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HISTOIRE 


DE  LA 

RÉVOLUTION  française. 


PRÉAMBULE. 


L'Iiistoirc  ne  comiuencc  et  ne  finit  nulle  part, 
tes  fuils  dont  se  compose  le  Iniin  du  monde 
présentent  tant  de  confusion  et  ont  entre  eux 
des  aflinités  si  obscures,  cju’il  n'est  pas  d’évé- 
nement dont  on  puisse  marquer  avec  certitude 
soit  la  cause  première,  soit  raboulisscment 
.suprême.  Le  comincncenicnt  et  la  lin  sont  en 
Dieu,  c'csl-â'dire  dans  rinconnii.  Comment  donc 
fixer  le  vrai  |>oinl  de  départ  de  cette  Révolution 
française,  issue  des  plus  lointains  soulèvements 
de  l’esprit,  ci  qui  semble  avoir  contenu  toute 
chose  dans  ses  profondeurs?  Aussi  n’ai>je  pas 
fait  dessein  d’embrasser  complètement  ce  qu’un 
pareil  sujet  rappelle  ou  comporte.  Méuie  tel 
que  mon  insuffisance  le  conçoit  et  le  mesure, 
il  m'apparait  immense.  El  quelle  formidable, 
quelle  sanglante  histoire!...  Mais,  loin  de  nous 
consterner,  que  ces  souvenirs  de  deuil  nous 
rassurent!  Si  la  partie  intellectuelle  de  l’oeuvre 
à accomplir  nous  est  désormais  réservée,  c’est 
parce  que  les  hommes  de  la  Révolution  en  ont 
pris  pour  eux  la  partie  funeste.  Cette  mansué- 
tude de  mœurs  au  nom  de  laquelle  nous  avons 
souffert  qu’on  voilât  leurs  statues,  cœurs  pusil- 
lanimes et  ingrats  que  nous  sommes,  ce  sont 
eux  qui  nous  l'ont  rendue  facile,  par  les  obsla- 
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clés  qu’ils  ont  affrontés  à notre  place  et  sur- 
montés pour  notre  compte,  par  les  combats 
dont  ils  nous  ont  dispensés  en  y périssant. 
Leurs  violences  nous  ont  légué  ainsi  dt^s  des- 
tinées tranquilles.  Ils  ont  épuisé  l'éjiouvantc, 
épuisé  la  peine  de  mort  ; et  la  terreur,  |>ar  son 
excès  même,  est  devenue  impossible  à jamais. 

A son  début,  la  Révolution  n’eut  rien  de 
sinistre.  Ce  ne  furent,  d'abord,  que  transports 
de  joie  couvrant  les  agitations  de  la  place 
publique  et  saluant  les  lois  nouvelles.  Mais 
quelle  est  cette  Assemblée  qui  se  forme  dans 
l’orage?  Les  hommes  qui  la  composent  repré- 
senlcul  toutes  les  forces  et  tous  les  intérêts  de 
riiumanité,  ses  ressentiments,  ses  douleurs,  ses 
espérances.  Que  veulent-ils?  Venger  le  monde 
et  le  refaire.  Cependant,  que  d'obstacles  et  quels 
dangers!  Dès  leurs  premiers  pas,  iis  sont  au 
plus  épais  des  trahisons  et  des  complots.  Du 
fond  de  ses  campagnes  émues,  du  fond  de  ses 
villes  soulevées,  la  France  leur  envoie,  mêlés  à 
des  hymnes  d'enlhou.sia$mc,des  avertissements 
et  des  clameurs  de  guerre  civile.  L’Europe, 
qu’ils  épouvantent,  n’est  plus  qu’une  grande 
ligue  foruiée  contre  eux  et  qui  va  les  envelop- 
per de  son  mouvement.  Mais,  loin  de  redouter 
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les  tcmpélos,  ils  les  provoquent  ; ils  les  veulent 
niorlelles.  Maîlres  delà  vie  d’un  roi  qu’ils  peu- 
vent dégrader  en  lui  faisant  grâce,  ils  l’ainie- 
roient  mieux  avili  que  mort;  mais,  pour  que 
reculer  leur  devienne  impossible,  il  leur  faut 
des  périls  prodigieux,  des  ennemis  rendus  im- 
placables, et  la  cerlilude  d’élrc  exiennincs  s’ils 
nVxtcrmincnl.  C’est  pour  cela  qu’ils  frappent 
le  roi  captif,  et  ils  le  frappent  en  le  dédaignant. 
vMors  éclate  leur  puissant  délire.  A la  lueur  des 
châteaux  incendiés,  nu  bruit  du  tocsin  des 
Iiôlclsde  ville cldii  tambour  qui  balla  révolte, 
au  bruit  du  canon  ennemi  qui  a passe  la  fron- 
tière et  qui  approche,  pendant  qu’une  miilli- 
Imle  furieuse  entoure  l’Assemblée,  agiinnt  des 
])iques  et  hurlant  aux  portes,  eux,  calmes  et  vio- 
lents, ils  se  préparent  à écraser  tout;  cl  les 
voilà  qui  délibèrent  dans  le  miigissenient  du 
peuple.  Leur  secret  pour  sauver  la  France  est 
do  la  croire  sublime  cl  de  le  lui  dire.  Los  vieil- 
lards iront  sur  les  places  publiques  encourager 
les  combattants;  les  enfants  cl  les  femmes  assis- 
teront les  blessés;  le  travail  de  la  nation  sera 
de  forger  drs  épées,  de  fondre  des  canons, 
ü’aiguisfT  le  for  des  lances.  Le  territoire  est  un 
camp,  la  patrie  un  soldat;  et  contre  les  enne- 
mis du  dedans,  on  a des  juges  au  cœur  d’ai- 
rain, et  le  couteau,  sans  cesse  levé,  de  l’exécu- 
tcur. 

Ainsi  parient  ces  hommes  terribles;  et,  or- 
donnant la  victoire  {>ar  un  décret,  ils  poussent 
un  million  de  républicains  à la  frontière.  Aussi- 
tôt, rennemi  rejeté  par  delà  nos  luonlagncsel 
nos  fleuves,  l'Europe  est  envahie  à son  four, 
couverte  de  confusion,  inondée  de  sang,  cl 
marquée  à reinprcinlc  des  maximes  nouvelles. 
Et  ce  qui  fut  au-dessus  du  génie  des  sénateurs 
romains,  le  sénat  de  la  llévolulion  va  l’oser  et 
l’accomplir.  Tandis  que,  par  des  lois  hardies 
et  d'une  sagesse  auguste,  il  travaille  à faire 
aux  peuples  de  fraternelles  destinées,  il  dirige 
de  loin  scs  quatorze  années  frémissantes,  il 
les  contient,  il  les  gouverne,  par  des  commis- 
saires civils,  surveillants  de  l’ambition  ; et  le 
plus  fier  des  généraux,  s’il  devient  suspect, 
reçoit  dans  son  camp  et  au  milieu  de  scs  sol- 
dats l’ordre,  toujours  obéi,  d'aller  devant  un 
tribunal  inflexible  demander  pardon  au  peuple 
cl  mourir. 

A riiilérieur,  cependant,  la  France  est  rem- 
plie de  funérailles.  Des  tables  de  proscription 
ont  été  dressées,  plus  vaguement  homicides  que 
celles  dcSvlla.  Beaucoup  périssent  aujourd’hui: 


nul  ne  sait  s'il  vivra  demain  ; mais  en  ces  jours 
tellement  héroïques  qu'on  n'y  remarque  plus 
l'héroïsme,  la  nature  humaine  s'étant  agrandie 
outre  mesure , la  mort  a perdu  tout  pouvoir 
d’clTrayer.  Les  prisons  pleines  de  suspects,  les 
guillotines  où  paraissent  des  femmes,  la  rue, 
la  tribune,  font  voir  des  vertus  cl  des  crimes 
qu'ignorèrent  les  temps  antiques.  Parmi  ces 
condamnés  qui,  debout  sur  leurs  charrcllos 
funèbres,  sc  répandent  en  imprécations  élo- 
quentes, j’en  aperçois  qui,  le  front  haut,  le 
regard  dans  les  deux,  adorent  la  liberté  qui 
les  tue. 

Et  toutefois,  chose  admirable!  ce  qui  plane 
sur  cet  empire  du  désordre,  cVsl  la  pensée. 
Deux  hommes  dont  les  cœurs  furent  unis  par 
le  fanatisme  de  rintcliigencc:  un  logicien  som- 
bre et  un  philosophe  réglé  dans  sa  vie,  dans 
ses  haines,  dans  ses  desseins,  voilà  ceux  qui 
commandent;  voilà  ceux  qui  donnent  à immo- 
ler au  peuple  en  fureur  ses  tribuns  mêmes  et  ses 
courtisans.  A Rome,  les  triumvirs  se  gorgeaient 
de  déjiouilles;  ici,  les  prescripteurs  restent 
pauvres,  et  le  plus  puissant  d'entre  eux  vit  .sous 
le  toit  d'un  artisan  dont  il  espère  devenir  le 
fils.  Ne  leur  dites  pas  qu'ils  auront  leur  tour  ; 
ils  le  savent  ; ne  les  menacez  pas  de  l'anathème 
des  races  futures  : par  un  dévouement  sans 
exemple  et  sans  égal,  ils  ont  mis  au  nombre  de 
leurs  sacrifîces  leur  nom  voué,  s’il  le  faut,  à 
une  infamie  éternelle.  Invincibles  à la  peur, 
supérieurs  au  remords,  qu'invoquent-ils  pour 
s’absoudre?  Leur  foi,  leur  politique  profonde, 
et  cette  loi  do  la  nature  « qui  veut  que  l'homme 
pleure  en  naissant.  » Mais,  sur  le  point  d'apai- 
ser la  Révolution  pour  la  conduire,  ils  tombent 
vaincus,  sanglants  cl  insultés,  ils  tombent,  et 
ils  emportent  cette  gloire,  ecltc  douleur,  que 
leur  mort  ajourne  raffranchissement  de  la 
terre. 

Quel  spectacle!  quels  enseignements!  Oui, 
au  souvenir  de  ces  vivantes  luttes  de  la  pensée, 
qui  eurent  le  bonheur  des  hommes  pour  objet 
flnal,  l’échafaud  pour  instrument,  les  placi^s 
publiques  pour  théâtre,  et  pour  témoin  le  monde 
épouvanté;  au  moment  de  réveiller  de  leur 
commun  sommeil,  pour  les  replacer  face  à face 
au  bord  du  gouffre  qui  les  attira  tous,  maître  et 
sujets,  nobles,  préires,  plébéiens,  sacrificateurs 
et  victimes  ; au  moment  de  vous  évoquer  afin 
qu'on  vous  juge,  ombres  chères  ou  condamnées, 
tragiques  fantômes,  héros  d'une  épopée  incom- 
parable , j'ai  peine,  je  l'avoue,  à commander  à 
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mon  émotion , cl  je  me  sens  le  cœur  plein  de 
res|)ccl  el  d’effroi. 

11  faut  chercher  les  causes  d’abord,  en  les 
prenantaussi  haiitqu’il  est  possible  d’en  suivre 
la  chaîne.  Ce  serait  méconnaître  la  Révolution, 
sa  portée  sublime,  que  d'en  confondre  l’explo- 
sion et  la  date.  Car  enfin,  ils  ne  sauraient  être 
nés  de  quelques  accidents  vulgaires , de  je  ne 
sais  quels  modernes  embarras,  ces  événements 
dont  le  souvenir  palpite  encore.  Ils  résument 
plusieurs  siècles  de  souffrances,  de  désastres, 
d’efforts  généreux  el  de  vaillantes  colères. 


Toutes  les  nations  ont  contribue  à les  pro- 
duire ; toutes  y ont  leur  avenir  engagé.  Et  c’est 
justement  la  gloiredecegrand  peuple  deFrancc 
d’avoir  fait,  au  prix  de  son  sang  versé  à flots, 
la  besogne  du  genre  humain;  d’avoir  scanda- 
lisé l’Europe  pour  la  sauver;  d’avoir  défendu  à 
outrance,  jusqu’à  la  mort,  la  cause  de  tous  les 
peuples  contre  tous  les  peuples  : magnanime 
révolte,  vraiment  unique,  dans  laquelle,  à tra- 
vers les  âges  et  d’un  cours  inévitable,  les  ré- 
voltes du  passé  sont  venues  se  réunir  el  se 
perdre,  comme  font  les  fleuves  dans  la  mer. 
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DE  LA  RÉVOLUTION. 


DESSEIN  ET  PLAN. 


Trois  gpamis  principes  se  parlngent  le  monde 
el  riiistoii'C  : l'avtoiiitÉ}  l'individualisme,  la 

FR.VTER.NIT^:. 

Pour  les  reconnallre,  pour  les  suivre  à Ira- 
vers  tant  d’agitations  el  de  malheurs  que  pro- 
duisit leur  rencontre,  il  importe  d’en  bien  si- 
gnaler le  caraclcre,  d’en  donner  rcinpreinle. 

tju'oii  nous  pardonne  ici  raridücdc  quelques 
dêüuilions  necessaires;  les  tragédies  ne  vien- 
dront que  trop  lût  et  ne  seront  que  trop  saisis- 
sanies. 

l.e  principe  d’autorité  est  celui  qui  fuit  repo- 
ser la  vlt‘dc.s  nations  sur  des  croyances  aveu- 
glément acceptées,  sur  le  respect  superstitieux 
de  la  tradition,  sur  l’inégalité,  el  qui,  pour 
moyeu  de  gouvernement,  emploie  la  con- 
Irainle. 

l.e  principe  d'individualisaie  est  celui  qui , 
prenant  riiomme  en  dehors  de  la  société,  le 
rend  seul  juge  de  ce  qui  l'entoure  el  do  Itii- 
méme,  lui  donne  un  senlfinenl  cxallé  de  scs 
droits  sans  lui  indiquer  sesdevoirs,  rabaiidonnc 
à ses  propres  forces,  cl,  pour  tout  gouverne- 
mciU,  proeiamc  le  laisser-fuire. 

Le  principe  de  fraternité  est  celui  qui,  regar- 
dant comme  solidaires  les  membres  de  la  grande 
famille,  tend  à organiser  un  jour  les  sociétés, 
œuvre  de  rhoiniue,  sur  le  modèle  du  corps  lui- 
niaiii , œuvre  de  Dieu , et  fonde  la  puissance 
de  gouverner  sur  la  persuasion,  sur  le  volon- 
luire  assentiment  des  cœurs. 


L’autorité  a été  maniée  par  le  catholicisme 
avec  un  éclat  qui  étonne;  clic  a prévalu  jus- 
qu'à Luther. 

L’individualisme,  inauguré  par  Luther, s’est 
développé  avec  une  force  irrcsislible;  cl,  dé- 
gagé (le  réicinent  religieux,  il  a triomphé  en 
France  par  les  publidslcs  do  la  Constituante. 

Il  régit  le  présent;  il  est  Tàmc  des  choses. 

La  fraternité,  annoncée  par  les  penseurs  ' 
de  la  Montagne,  disparut  alors  dans  une  tem-  i 
pétc,  et  ne  nous  apparuU  aujourd'hui  encore  I 
que  dans  les  loiniains  de  l'idéal  ; mais  tous  les  I 
grands  cœurs  ruppeilent,  el  déjà  elle  occupe  i 
et  illumine  la  plus  haute  sphère  des  intelii-  I 
genccs. 

De  ces  trois  prineipr^s,  le  premier  engendre 
l’oppression  par  réloulTeincnt  de  la  personna- 
lité; le  .second  mène  à l’oppression  par  l'anar- 
chie; seul,  le  Iroisièiiic,  par  riiarmonie,  en- 
fante In  liberté. 

Liberté!  avait  dit  Luther;  liberté!  ont  répété 
en  chœur  les  philosophes  du  xviii"  siècle;  et 
c’est  le  mol  liberté  qui , de  nos  jours,  est  écrit 
sur  la  bannière  de  la  civilisation.  11  y a là 
malentendu  et  mensonge;  et,  depuis  Luther, 
ce  malentendu,  cc  mensonge  ont  rempli  l'his- 
toire; c'était  l'individualisme  qui  arrivait,  et 
non  la  liberté. 

Oh!  certes,  quand  on  le  considère  dans  son 
cadre  historique,  quand  on  le  compare  à ce  qui 
précéda  au  Heu  de  le  comparer  à cc  qui  doit 
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suivre , l’individualisme  a l’iniportance  d’un 
vasle  progrès  accompli.  Fournir  de  Pair  et  du 
champ  à la  pensée  humaine  si  longtemps  coin- 
primécj  l’enivrer  d’orgueil  et  d’audace;  sou- 
mettre au  contrôle  de  tout  esprit  l'ensemble 
des  traditions,  les  siècles,  leurs  travaux,  leurs 
cro}'anccs  ; placer  l’honimc  dans  un  isolement 
plein  d'inquiétudes,  plein  de  périls,  mais  quel- 
quefois aussi  plein  de  majesté,  et  lui  donner  à 
résoudre  personnellement,  au  milieu  d’une 
lutte  immense,  dans  le  bruit  d’un  débat  univer- 
sel , le  problème  de  son  bonheur  et  de  sa  des- 
tinée..., ce  n’csl  point  là  une  œuvre  sans  gran- 
deur, et  c’est  l’œuvre  de  rindividualisme  ; il 
faut  donc  en  parler  avec  res|>ccl,  cl  comme 
d’une  transition  nécessaire.  Mais,  ccUc  réserve 
faite,  il  nous  sera  bien  permis  d’élever  dans 
des  régions  supérieures  nos  sympathies  et  nos 
espérances.  L’humanité  a eu  besoin  tour  à tour 
du  pape  et  de  Luther;  mais  le  principe  d’auto- 
rité a fourni  sa  carrière,  le  principe  d’indivi- 
dualisme achèvera  la  sienne,  et  l'avenir  n’ap- 
partient évidemment  ni  au  pape  ni  à Luther. 

On  doit  comprendre  maintenant  que  dans  ce 
qu’on  a coutume  d’appeler  la  Révolution  fran- 
çaise, il  y a eu,  en  réalité,  deux  révolutions 
parfaitement  distinctes,  quoique  dirigées  toutes 
les  deux  contre  l'ancien  principe  d’autorité. 

L’une  s’est  opérée  au  profil  de  l’individua- 
lisme ; elle  porte  la  date  de  89. 

L’autre  u’a  été  qu’essayée  tumultueusement 
au  nom  de  la  fraternité;  elle  est  tombée  le 
9 Ibermidor. 

, Que  si  la  Révolution  de  89  est  la  seule  qui 
ait  pris  racine  dans  les  faits,  c’csl  qu’elle  ne 


venait  point  s’emparer  de  la  société  à l’impro- 
viste  ; c'est  qu’elle  servait  l’inlérèl  d’une  classe 
devenue  dominante  : la  bourgeoisie  ; c'est  enfin 
qu’elle  arrivait  avec  une  doctrine  complèlc  sous 
le  triple  aspect  de  la  philosophie,  de  la  politique 
et  de  l’industrie. 

Cet  ouvrage  préliminaire  se  divisera  donc 
naturellement  en  trois  livres. 

Le  premier  livre  expose  par  quelle  suite  de 
surprenants  eonihals,  d'élans  passionnés,  de 
sacrifices,  de  violences, le  principe  d’individua- 
lisme s'introduisit  dans  le  monde,  frappant 
d’une  part  l’autorité  dans  l’Église,  et,  de  l'autre, 
la  fraternité  dans  les  Vnudois,  les  Hussites,  les 
Anabaptistes,  les  Frères  Moraves,  et  tous  les 
penseurs  armés  pour  la  cause  de  l’Évangile. 

Le  .second  livre  rappelle  les  victoires  succes- 
sivement remportées  en  France  par  celle  classe 
moyenne  dont  l’individualisme  devait  fonder 
l'empire,  cl  offre  comme  l’ilinéraire  de  la  bour- 
geoisie française  à travers  l’histoire. 

Dans  le  troisième  livre , nous  essayons  de 
montrer  comment,  au  xviii*  siècle,  et  malgré 
les  efforts  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Mably, 
de  Necker  lui-méme,  l’individualisme  est  de- 
venu le  principe  de  la  bourgeoisie,  et  a Irloui- 
phé  : en  philosophie,  par  l’école  de  Voltaire;  en 
politique,  par  l’école  de  Montesquieu;  en  in- 
dustrie, par  l’école  de  Turgot. 

Ainsi,  protestantisme,  bourgeoisie,  xviii*  siè- 
cle, telles  sont  les  Irois  grandes  divisions  de 
l’ouvrage  préliminaire.  Ce  cadre  une  fois  rem- 
pli , nous  aurons  assisté  au  dramatique  et  dou- 
loureux enfantement  de  la  Révolution;  il  ne 
nous  restera  plus  qu'à  en  raconter  la  vie. 
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LIVRE  PREMIER 


PROTESTANTISME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l’irdividüausîib  est  inauguré  dans  le  «onde 

CURÉTIEN. 


«BAïf  nrsa. 


SpeeUftc  (lonaë  A l'Europe  par  le  coorilc  de  Con&lanee  : Tau* 
lorilé  d’une  pari , la  fraleriiilé  de  l’iuilrc.  — Seii»  révolu- 
lionnaire  de*  héréfic*.  - L’égalilé  du  laiqtie  et  do  rrélre 
demandée  araol  looie  attire:  |wnrquolî  — Supplice  de  Jean 
lltiM;  Eraiidrur  de  *a  eaiiw.  — Au  nom  de  la  rraicniilê,  lc« 
Miiviile*  de  lioliénie  *c  lèvent  , eomhuUriit , succombent , 
comme  plu*  Uni  le*  Jamliin*  de  France.  — Les  lemp*  de  la 
fraiernlié  n'eiaient  pM  encore  venus  ; 1a  scène  apparienail  A 
l'indtridualisne. 


Qu’on  SC  transporlc  par  la  pensée  en  I4J4,  | 
dans  le  cercle  delà  Soiiabc,  #i  Constance.  Naguère  | 
déserte , la  ville  s’était  tout  h coup  remplie  de  ! 
liruil,  de  foule  et  d’éclat.  L’Kuropc  entière  avait  \ 
les  yeux  sur  ce  petit  coin  de  rAllemagiic.  Là,  en 
cfTcf,  allait  se  passer  un  drame  imposant,  ter- 
rible, et  d’une  portée  que  les  acteurs  ne  soup- 
çonnaient pas.  Là  SC  trouvaient  en  présence, 
pour  un  combat  mortel , deux  principes  entre 
lesquels  il  faut , aujourd’hui  encore  , que  le 
monde  se  décide. 

Le  principe  d’autorité  avait  à scs  ordres  toutes 
les  puissances  de  la  terre  : un  empereur,  un 
pope,  quatre  patriarches,  vingt-deux  cardinaux, 
cent  cinquante  évêques,  dix-huit  cents  prêtres, 
deux  cent  .soixante  et  douze  docteurs,  un  assem- 
blage tumultueux  de  princes,  d’électeurs,  de 
barons,  de  margraves,  un  peuple  façonné  au 
respect  de  la  coutume,  des  milliers  de  soldats 
obéissants  cl  farouches. 

Le  principe  de  fratcrmlé  se  personnifiait  dans  j 


un  pauvre  curé  de  la  chapelle  de  Bctlilcom , 
nommé  Jean  IIuss,  qu’on  avait  rais  en  prison  et 
qu’on  allait  juger. 

L’appareil  déployé  fut  solennel.  Les  pompes 
de  l'Eglise  catholique  s’étalèrent  aux  yeux  du 
peuple  charmé.  Jamais  plus  d’ciiccns  ne  fuma; 
jamais  voix  plus  respectées  ne  firent  monter  vers 
le  ciel  le  chant  grave  du  rc«*,  Sancte  Spiritiix. 
El  la  ci-oix  dominait  tout.  Car,  si  le  princijuî  de 
fraternité  que  le  Christ  enseigna  avait  été  mé- 
connu ou  trahi,  il  avait  du  moins  survécu  dans 
son  svrabolc.  Impérissable  cl  adore,  le  signe  avait 
sauv/ de  l’oubli  la  chose  signifiée;  et,  toujours 
debout,  la  croix  avait,  durant  quatorze  siècles, 
convaincu  d*inconsé<iucnce  cl  de  lâcheté  les  op- 
presseurs agenouillés  devant  clic. 

Mnisélait-ii  vrai  que  l’Eglise,  que  les  rois,  que 
le.s  moitres  de  la  terre,  eussent  abandonné  la  doc- 
trine de  celui  dont  ils  saluaient  eu  commun 
l’image  atlachcc  à un  gibet?  Comment  fallait-il 
rentendre,  cette  doctrine  sacrée,  comment  l’ap- 
pliquer |>our  en  faire  sortir  rnfTranchisscmcnt  du 
genre  humain?  Le  concile  cl  Jean  Huss  représen- 
taient, à cet  égard,  non-seulement  deux  opinions 
contraires,  mais  deux  traditions  opposées. 

La  primitive  égalité  des  chrétiens  rompue; 
l’Èglisc  adoptant  la  hiérarchie  païenne;  le  droit 
d’élire  leurs  pasteurs  enlevé  aux  peuples;  le.s 
évêques  dans  des  palais  ; un  pape,  et  ce  pape  sur 
un  trône,  comme  César;  des  pontifes  sc  procla- 
mant infaillibles  et  sc  montranlsouillés;  le  prêtre 
isolé,  |>ar  le  célibat,  du  reste  des  hommes,  et 
n’nyanl  plus  qu’une  caste  iniinensc  pour  famille, 
que  Rome  pour  patrie;  un  mélange  habile,  mais 
impur,  du  spiritualisme  chrétien , de  l’ascétisme 
monacal  et  de  ridolnirie  païenne,  pour  parler  au 
cœur  de  l'homme,  à son  imagiiialioii,  à scs  sens, 
et  Je  dominer  tout  entier;  tantôt  des  courtisanes 
couchées  sur  les  coussins  du  Vatican,  tantôt  des 
soliUiircs  canonisés  pour  s'clrc  battus  de  verges 
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au  fond  d'un  cloilro;  la  force  du  calliolieismc , 
son  KcniCf  scs  prodigieuses  coiiquclcs;  runilé 
morale  du  monde  préparée,  mais  aussi  les 
monstrueux  désordres  de  Rome,  son  despotisme 
appuyé  sur  des  inquisiteurs  cl  des  bourreaux, 
scs  usurpations,  scs  artifices , son  opulence  con- 
damnée par  le  souvenir  de  la  pauvreté  du  Cbrist, 
scs  luttes  contre  le  pouvoir  temporel  pour  se 
l'assimiler,  non  pour  le  rendre  meilleur;  puisse 
longue  complicité  avec  les  rois;  In  (erre  enfin 
devenue  chrétienne  cl  demeurant  neanmoins 
couverte  d’esclaves,  de  pauvres,  d’opprimés...  : 
voilà  quelle  histoire  continuait,  en  la  faisant 
revivre  cl  en  la  résumant,  ce  célèbre  concile  de 
Constance,  dans  lequel,  à cèle  de  Balthasar  Cossa, 
l’un  des  trois  scandaleux  papes  d’alors,  fcnipc- 
rcur  Sigismond  était  venu  s’asseoir,  l’àine  en 
proie  aux  soucis  de  l’oi^ucil  et  les  mains  teintes 
de  sang. 

Jean  lluss  était  là,  au  contraire,  pour  rappeler 
que  la  doctrine  de  In  fraternité  avait  une  indes- 
tructible essence  ; qu’allcrcc  par  l’Église,  elle  avait 
été,  en  inaticrc  religieuse,  conservée  par  riici-c- 
sic  ; que  même  nu  sein  des  plus  é)>aisses  ténèbres, 
elle  s’était  toujours  retrouvée  sur  quelque  point 
de  l’Eurojic,  brûlant  à l’écart  comme  une  lampe 
mise  en  reserve  et  immortelle;  que,  pour  l’anéaii- 
tir,  on  avait  en  vain  convoqué  des  conciles,  ras- 
semble des  années,  jiréché  des  croisades  sauva- 
ges, employé  le  fer  et  le  feu.  Jean  lluss  continuait 
tous  ceux  qui,  sous  une  forme  thcologiquc, 
avaient  proteste  contre  l'abus  du  prindjic  d’au- 
torité, et  en  avaient  appelé  jusqu’alors  de  l’Égiise 
à l’Évangile,  du  pa|>c  à Jésus,  de  l.*!  tyrannie  do 
l’homme  à la  tutelle  de  Dieu.  Jean  lluss  con- 
tinuait Pierre  Brueys,  livre  aux  flammes;  les 
Albigeois,  massam’-s;  les  Vaudois,  qunltendait 
une  guerre  d’exlcrminalioii  ; le  Lyonnais  Vaido\ 
qui,  vers  le  milieu  du  xn' siècle,  vendit  ses  biens, 
en  distribua  le  prix  aux  piiuvrt's,  et  renouvela  la 
vie  des  apôtres;  l’Anglais  Wiclef,  dont  on  ollail 
déterrer  le  cadavre  pour  le  brûler  et  en  jeler 
ensuite  les  cendres  dans  lu  rivière  de  Lutlcr- 
worth  *.  Jean  lluss,  en  un  mot . continuait  ces 
Iiéréliques  que  le  moine  dominicain  Rcinher, 
leur  cniienii,  a dépeints  en  ccsIitiiics  : •>  Ils  sont 
composés  et  modestes  en  toutes  choses.  Us  évitent 
le  luxe  et  la  vanité  dans  Icuis  habits.  Ils  n’excr- 
eent  aucun  négoce,  à cause  des  fraudes  et  des 
mensonges  qui  s’y  coinmcUcnt.  Us  communieul 
volontiers...  Us  parlent  peu  cl  humblement.  Ils 
sont  de  bonnes  mœurs  eu  apparence.  Us  sont 
ordinnircmeiil  pales  » 

Kl  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  jusipi’alors  les 
révoltes  (le  la  conhcicnce  et  le  cri  des  peuples,  si 
les  mouvements  de  l'esprit  liuinuin  , si  les  tres- 
sâillcmenls  de  la  terre  en  travail  n’avnîcnl  été  que 
révolutions  théulogiqucs.  Rome  était,  depuis 

* Valcki  ue  fui  point , comme  on  te  croit  conimiin^oicnl , te 
f<  nitatciir  etc  la  »erlc  ctc«  Vauiiiûi.  tllc  rrinoiilail  liù  n [•lus 
haut  q^ue  le  xii*  Kii  cle.  — Vuyr{,ftci  vujri,  Bcauralire,  Hùt.  du 
ManirArimr,  préface,  t.  I.  u.  i. 

Selon  le  icfnui(:iia^c  de  Climile  Sey&sel , le»  YatiduU  rrmun- 
trrairiil  jntqn'aux  a|r4nr«-».  Hi$t.  dri  Albignii  et  dc$  Voudifii, 
par  le  H.  1*.  BcooUt,  t.  II,  p.  238.  ICSI. 


Grégoire  VII,  sur  de  telles  hauteurs,  qu’on  Taper- 
rêvait  de  partout.  Rome  couvrait  de  son  ombre 
les  trônes  memes.  On  se  rappelait  Henri  IV  d’Al- 
lemagne, dépouillé  de  scs  vêtements  de  roi,  cou- 
vert d’un  ciliee,  et  suppliant,  les  yeux  en  larmes, 
aux  genoux  d’un  moine  irrite.  ■ 11  iTy  a que  le 
pape  qui  ail  le  droit  de  se  nommer  ici-bns  » 
avait  dit  Hildebrand.  et  il  avait  fait  croire  cela 
aux  nations  étonnées.  L'Église,  d’ailleurs,  ne  pos- 
scdalPelle  pas  l’homine  tout  entier?  Elle  le  rece- 
vait à son  entrée  duos  la  vie,  elle  présidait  à la 
formation  des  familles,  elle  décidait  de  la  morale, 
elle  recueillait  la  dernière  pensée  du  mourant, 
elle  conduisait  la  fête  des  morts,  elle  se  tenait 
au  seuil  dc.s  deux  élernilés,  dont  elle  avait  fait 
aux  fidèles  un  sujet  d’espérance  ou  de  terreur. 
Seule  donc  elle  était  cl  paraissait  rcs^ionsablc  de 
Tclal  (lu  monde. 

C'est  pourquoi  Tusurpalion  flétrissait  alors , 
sous  le  nom  d'Iiérésie,  ce  que,  de  nos  jours,  elle  a 
condamné  sous  le  nom  de  révolte. 

Dans  un  livre  fameux  Bossuet  met  Tlicrésic 
au  défi  de  produire  un  cn.scmblc  de  doctrines  cl 
de  prouver  sa  tradition.  Mais,  sans  recourir  aux 
rérulaliuns  si  savantes,  si  modérées,  de  Basnage, 
et  à s’en  tenir  aux  aveux  de  Bossuet  lui-méinc, 
n’clnicnt-ellcs  pas  de  la  grande  famille  issue  du 
Christ,  des  sectes  qui  toutes  s’accordaient  à dire  : 
w Plus  de  serment,  c'est  une  invention  de  la 
tyrannie;  plus  de  jiaslcur  opulent  et  orgueilleux  : 
Jésus  vécut  pauvre  ; qu’on  retire  les  fonctions  du 
prêtre  à qui  iTcn  a point  les  vertus;  à tout  laïque, 
qui  vivra  saintement,  le  droit  d’administrer  la 
communion  et  de  semer  sur  son  chemin  la  parole 
divine?  » Telle  est  In  doctrine  qu'on  retrouve 
dans  la  confession  des  Albigeois  au  concile  de 
Lombez^,  dans  la  vie  tout  évangcli(pic  d(*s  Vau- 
dois dans  les  écrits  de  Wiclef,  dans  les  pré- 
dications de  Jean  Huss  : doctrine  exaltée , mais 
profonde  cl  emitimic,  dont  la  signification  va 
nous  cire  révélée  par  Thisloire  de  rétablissement 
cülhoUque. 

A peine  constitué,  le  (^alliolieismc  fonde  son 
empire  sur  une  distinction  radicale  entre  l’esprit 
et  la  ehnir.  El  aussitôt  deux  sociétés  se  forment  : 
la  première  spirituelle,  alTeetant  le  célibat,  repré- 
sentant ridée  de  caste,  se  disant  depositaire  des 
pouvoirs  du  ciel  ; la  se(M>nde  matérielle  et  civile, 
se  perpétuant  par  le  luuriagc,  rcpréscmtaul  l’idée 
de  famille,  cl  reléguée  dans  lu  préoccupaUoti  des 
choses  de  la  terre.  Voilà  T^lglise  d’un  côté,  de 
Tuulre  le  monde. 

Aussi,  ne  vous  atleiidez  pas  à ce  que  l’Église 
preseri\c,  encourage  en  dehors  d'elle  ce  que  dans 
son  propre  sein  elle  pratique  et  sanctifie.  Non,  la 
séparation  sera  coinplcte,  absolue.  Dans  l'Église 
prévaudra  le  droit  dei'iiilclligence , et  elle  nbaii- 
donnera  le  monde  au  droit  de  la  force  et  du  lia- 

* Sur  ridtrDtiié  de»  dcDi  scclc».  Albigeois  cl  VamloU,  vovei 
EiiMiiige,  //'SZ.  df  l’t'gliir.  I.  Il,  ji.  Ul/. 

* l.eiifaitl,  Hi$l.  dn  ronri/e  de  Lonelaiier,  p.  2GS. 

* « Uuud  uiiiaiM  rsl  iiviueti  in  niuudu.  > i>rcf<ilus  6><^oriV 
pupip  VU. 

* Hiil.  dei  Variation$.  tir.  M.  OËiiv.  comi>l.,Mil.  Didol. 

* Jbid.,  l.  VI,  p.  5i  tbid.,  p.  42. 
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sard  : pour  les  papes  l’élection , pour  les  rois 
rhércdité. 

Kl  en  se  séparant  du  monde , l'Église  n'a  pas 
entendu  vivre  avec  lui  dans  des  rapjmrts  d'éga- 
lité. Elle  ne  s'est  détachée  de  lui  qu’alin  de  le  do- 
miner et  de  le  conduire,  ijloire  à l'esprit,  nna- 
ihcinc  à la  chair  ! tel  est  le  cri  qui  fait  tomber  les 
rois  aux  pieds  des  papes  et  cons^icrc  la  domina- 
tion de  In  smùélé  religieuse  sur  In  société  civile. 

Maintenant  le  sens  des  hérésies  est  expliqué, 
leur  but  dédiii.  Ln  grande  inégalité  à détruire 
était  celle  qui  coupait  l'humanité  en  doux , et 
avait  pour  théâtre  tout  ruiiivcrs.  Avant  de  rap- 
procher les  diverses  conditions,  U fallait  rap- 
procher le  ciel  et  la  terre , élever  le  sujet  au 
niveau  du  roi,  l'esdavemi  niveau  du  mnitre,  le 
pauvre  au  niveau  du  riche...  Ah!  il  y avait  à 
faire,  au  profit  de  l'égalité,  un  bien  autre  effort 
et  plus  pressant  : il  y avait  à élever  le  laïque  au 
niveau  du  prêtre. 

La  révolution  qui,  préparée  par  les  philoso- 
phes, continuée  par  la  politique,  ne  s'accomplira 
que  par  le  socialisme,  devait  donc  naturelleinciit 
commencer  par  la  théologie. 

C’était,  on  le  voit,  une  haute  question  que  celle 
qui  allait  être  débattue  entre  le  concile  cl  Jean 
Iluss.  Mais  il  arriva  qu'à  la  veille  de  condamner, 
dans  uii  humble  {)rélrc.  le  naissant  génie  des  ré- 
volutions modernes  , l’Église  eontrihnn  de  loin  ù 
le  déchaîner,  en  proclamant  la  supériorité  des 
conciles  sur  les  jiapcs.  Car  elle  frappait  ainsi 
i’idéc  tuonarciiiqiic ; elle  frayait  In  rouleau  gou- 
vernement orageux  des  asscnibli^s. 

El  aiissitùt  fut  fait  un  grand  exemple.  Accusé 
de  rapines  , d'iiiccslc  , (rcmpoisonncinenls  , 
Jean  XXIll  fut,  aux  yeux  de  l’Europe  entière, 
précipité  du  trùnc  pontifical,  sur  ces  paroles  de 
l'Évangile  lues  devant  l'assemblée  : Maintenant 
e&t  U juge  du  monde;  maintenant  le  prince  de  ce 
monde  ra  être  jeté  dehorg. 

Inconséquence  à jamais  odieuse!  Le  concile  ve- 
nait de  porter  un  coup  décisif  à la  grande  fiction 
de  rinfuillibililé  dt>s  pa|>es;  il  venait  de  crier, 
de  manière  à cire  cnlen(lu  de  toute  la  clirélicnlé, 
qu’un  pape  couvert  de  ci  imcs  peut  cesser  d'élrc 
|Mi|>e;  et  ce  même  concile  allait  comlainncr  Jean 
Iluss,  pour  avoir  dit  : » Si  celui  qui  est  appelé  te 
vicairede  Jésus-Christ  imite  la  vie  de  Jésus-Christ, 
il  est  son  vicaire;  mais,  s’il  suit  un  chemin  op- 
posé, il  est  le  messager  de  rAntcchrist.  » 

Arrêtons-nous  ici  un  moment.  Anjourd’hiii 
après  tant  d'années  employées  ù montrer  aux 
hommes  la  vérité  sms  voiles,  ù détruire  tout 
prestige,  a effacer  tout  symbole;  mijmird’liui 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  eoiiipassiun 
douloureuse  en  nous  rappelant  par  quelles  ques- 
tions le  moyen  âge  fut  ému  et  déchiré.  Quoi! 
dans  l'uiuquc  but  de  restituer  aux  fidèles  le  droit 
de  cummiinier  sous  les  deux  espèces,  des  royaumes 
soulevés;  la  Gcrinanic  en  feu;  des  armées  de  cent  j 
mille  hommes  poussées  o une  guerre  d'cxlcnni-  ' 
nation;  des  |K>puIatious  nombreuses  fuyant  leurs 
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demeures  avec  un  Évangile  et  une  épée,  chan- 
geant de  mœurs,  et  ne  vivant  plus  que  sous  le 
ciel,  toujours  frémissantes,  velues  de  fer,  dans 
des  cités  mobiles  formées  de  eliariols;  une  série 
épouvanlahlc  de  massacres,  de  combats  fabuleux, 
d’enihraseiiienls;  et,  pour  consacrer  la  mémoire 
de  tant  de  furcui's,  les  campagnes,  comme  après 
le  dcsasliH?  de  Varus,  couvertes  d'ossements  blan- 
ciiisl...  Or.  telle  devait  être  pourtant,  dans  son 
principe  et  ses  effets,  la  guerre  dont  le  procès  de 
Jean  llnss  contenait  le  germe  sanglant. 

IS'cn  soyez  pus  surpris.  Dans  les  données  du 
véritable  christianisme,  communier,  le  mot  l’in- 
dique, c'était  faire  acte  d’égalité.  Par  la  commu- 
nion, les  chrétiens  sc  réunissaient  en  Dieu  ; ils  se 
rcconnaissoiciil  frères.  Il  fallait  donc,  pour  que 
le  symbole  réjwndil  à l'idée,  que  l’acte  fut  occom* 
pli  par  tous  de  la  même  manière,  jinr  tous  sans 
exception.  En  sc  réservant  le  privilège  exclusif  de 
communier  sous  les  deux  espèces,  les  prêtres  sc 
séparaient  du  reste  des  fidèles  ; Us  appelaient 
Dieu  lui-meme  en  témoignage  de  in  légitimité  des 
castes  ; ils  brisaient  l'égalité  sociale  dans  sa  forme 
la  plus  élevée  : la  fornic  religieuse.  Aussi  la  re- 
trouverons-nous à la  fin  du  xviii*  siècle,  cctlc 
({ueslion  libératrice  et  inévitable,  occupant  les 
esprits,  dominant  les  âmes,  et  clic  n'aura  pas 
changé  d'osscncc.  Sculcmeiil  sa  formule  Ihéolo- 
gique  aura  fait  place  à sa  formule  politique  ; et  ce 
que  nous  en  verrons  sortir,  ce  sera  le  second  acte 
de  la  Révolution  françahe. 

Jean  Huss,  venu  à Constance  sur  la  foi  d'un 
sauf-eontluil  donné  par  rcinpercur  Sigisinond  , 
avait  vu  ce  sauf-conduit  indignement  violé,  et  la 
perte  de  sa  liberté  ne  lui  annonçait  que  trop  bien 
les  secrètes  résuiulioiis  du  concile;  riicurc  appro- 
chait donc  où  il  faudrait  mourir.  Mais  Jean  Iluss 
entrevoyait,  ù travers  les  nuages  de  l'avenir,  des 
événements  qui  maintenaient  son  âme  au-dessus 
(les  terreurs  de  la  inorl.  k L’oie,  disoil-il  paraliu- 
.sion  ù son  nom  est  un  oiseau  modeste  et  qui  ne 
vole  pas  (rès-liaul...  Il  en  naîtra  d'autres  qui 
s'élèveront  ù tire-d’aile  au-dessus  des  pièges  des 
ennemis.  » 

Au  jour  fixé,  Jean  Iluss  parut  devant  le  con- 
cile; le  visage  du  prisonnier  était  doux,  tranquille 
et  fier.  On  lui  pouvait  re|»ruelicr  d’avoir  pou^é, 
en  Bolièine,  à des  scènes  de  violence,  de  les  avoir 
autorisé(^,  du  moins;  mais  lu  grandeur  du  péril 
avait,  en  forlilianl  sa  convielioii,  en  redoublant 
l'énergie  de  su  volonté,  adouci  et  cuimé  son  cœur. 
Voici  comment  un  auteur,  témoin  oculaire,  rend 
compte  de  la  première  audience  : u A graml'peinc 
avuil-un  lu  un  arlicio  contre  lui,  ainsi  qu'il  pen- 
soit  ouvrir  la  bouche  pour  répondre,  toute  celle 
troupe  commença  lellenienl  à crier  contre  lui , 
qu’il  ne  lui  fut  loisible  de  dii*c  un  seul  mot  : tant 
éloit  la  confusion  grande  cl  le  trouble  impétueux, 

* que  puuvoit-uii  bien  dire  que  c’esloit  un  bruit  de 
ikîslcs  sauvages  et  non  point  d’hommes  *...  r 

Le  7 juin,  jour  marque  pour  la  seconde  au- 
dience, il  y cul  éclipse  de  soleil  et  Constance 

* Uùl.  dft  i/arli/r«,  p.  jCj  éd.  iii-fuliu.  Gvnive,  t6U). 
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demeura  qucli]uc  Icmps  plongée  dons  les  lénè- 
|)ics.  Diîns  celte  seconde  audience^  on  accusa 
Jean  IIuss  d'avoir  adhéré  aux  quarante-cinq  pro- 
positions de  Wictef,  que  le  concile  avait  condam- 
nées dons  sa  session  huilièmc,  et  dont  les  princi- 
pales sont  ccllcs-ci  ' : 

•t  Christ  u’est  pas  lui-ménic  cl  dans  sa  propre  | 
personne  réelle  au  sncrcinent.  — Il  est  contre  1 
l'Ecriture  que  les  cccli'rsinsliqucs  nient  des  biens  | 
en  propre.  — Plus  de  moines  mendiants.  — ; 
L’Eglise  romaine  est  la  synagogue  de  Satan,  et  le  ' 
pa|)c  n’est  pas  vicaire  prochain  cl  immédiat  de  I 
J«us-Chrisl.  — C'est  une  folie  de  croire  aux  | 
indulgences.  — Le  peuuk  peut,  d gré,  cor-  j 
TÛjfrses  maiircs  lorsfiuils  Umiftcnt  dans  f/ticifjue  | 
faute,  n 

Ainsi , Wiclcf  ovait  attaqué  le  privilège  et  les 
pratiques  dont  il  se  sert  jmur  se  mainleuir,  dé- 
noncé le  règne  des  oisifs,  invoqué  contre  facca- 
pftrcracnt  de  la  richesse  l’autorité  de  rÉcrilurc, 
et  proclamé  In  souveraineté  du  peuple. 

Celle  doclrinc,  sauf  l'article  qui  concernait 
l’eucharistie,  était  au  fond  celle  de  Jean  Ifuss. 
Aussi  refusa-t-il  courngcuscmcnl  de  souscrire  à la 
condamnation  de  Wiclef,  et  jus<ju'ji  la  fin  il  se 
tint  ferme  dans  sa  foi. 

Entre  tous  les  genres  d’oppression  cl  tous  les 
genres  de  révolte  il  existe  un  lien  caché,  mais 
nécessaire;  il  y parut  bien  clairement  dans  l’af- 
faire de  Jean  lliiss.  Interroge  sur  cet  article  : 

« Si  un  pape,  un  evéque,  ou  un  prélat  est  en 
péché  mortel,  il  n’est  ni  pape,  ni  cvé(|uc,  ni  pré- 
lat, » Jean  lluss  alTirina  résolument  la  vérité  du 
principe,  cl,  l'élendant  aux  rois,  il  rappela  le  dis- 
cours de  Samuel  h Sniil  ; » Parce  (pic  vous  aver 
rejeté  ma  parole,  je  vous  rcjcllerai  aussi  cl  vous  j 
ne  serez  plus  roi.  » En  ce  moment,  rapporte  | 
riiistoricn  du  concile  de  Constance  *,  rcmpcrcur  ' 
Sigismond  s’enlrelcnnit , n une  fenêtre , avec 
rélcctcur  palatin  cl  le  hurgrave  de  Nureinhcrg. 
Le  cardinal  de  Cambrai  le  fit  avertir,  et  ayant 
somme  lluss  de  répéter,  en  présence  de  Sigis- 
moiidfCC  qu'il  avait  dit,  .Non  content,  s’écria-t-il 
furieux,  d’avoir  dégrade  les  prêtres,  ne  voudriez- 
vous  pas  dégrader  les  rois?  » Rapprochement 
cruel  et  lâche  dans  lu  circonstance,  mais  d’un 
sens  profond,  plus  profond  que  ne  l’itnaginail  le 
cardinal  de  Cambrai  iul-mému! 

Jean  Hnss  venait  de  faire  son  devoir  ; il  ne  lui 
restait  plus  qu’ii  mourir.  A l’approche  de  cette 
épreuve  dilTieilc  cl  dernière , il  se  rccticillil  et  ne 
se  sentit  pas  c.xcmpl  d’ungoisscs.  La  prison,  d’ail- 
leurs, avait  durement  pesé  sur  lui  ; il  était  ma- 
lade; il  vomissait  lesang.  El  néanmoins  il  demeura 
inébranlable.  Imiliicmcnl  on  le  pressa  de  se  ré- 
tracter ; il  répondit  à la  manière  de  ceux  qui 
savent  que  leur  vie  appartient  à leur  cause. 

On  le  condamna.  Se  tournant  alors  vers  l'om- 
pcrcur  Sigismond,  il  lui  rapjwla  le  sauf-conduil, 
et  comme  il  regardait  fixement  le  prince  trnilrc  à 

* Yüti  lier  HariU,  cité  par  Lrnfant,  p.  i07. 

* i.i-iifatil , p.  35U. 

* //•>(,  Hei  Marlyri,  p.  56.  — V«ye*  comrociil,  «le  é'in  coté, 
Tli^obiiliiu»  racootc  celte  terrible  »cènc  : « Taiiücin  MJHiibui 


I sn  parole,  cclui-ei  ne  put  soutenir  un  tel  regard* 
j et  une  rougeur  subite  couvrit  son  visage. 

Jean  lluss  en  avoil  appelé  au  Christ,  elles 
I Pères  du  concile  n’avaient  fait  qu'en  rire.  On  lui 
[ mit  sur  la  tête,  en  signe  de  dérision,  une  mitre 
d’une  coudée,  sur  laquelle  cUiil  écrit  le  mot  uéré- 
siARQi'E,  et  lui  ; « Je  me  félicite,  dit-il,  de  )>orler 
cette  couronne  d’opprobre,  en  mémoire  de  Jésus, 
qui  )K)rla  une  couronne  d’épines,  h On  lui  fit 
subir  plusieurs  autres  liumiliulions  ’.  11  fut  en- 
suite livré  au  bras  séculier  et  conduit  â la  mort. 
Par  un  exécrable  ranincmcnl  de  barbarie,  les 
Pères  du  concile  avaient  ordonné  que,  sur  le 
chemin  de  son  supplice,  on  brûlât  ses  livres  \ 
pnurqu'uvanl  d’abandonner  son  corps  aux  bour- 
reaux, il  fût  témoin  de  la  profanaliun  de  ses  pen- 
sées. Arrivé  à la  pince  du  bûcher,  Jean  lluss, 
tombant  à genoux,  s'écria  : u Mon  Dieu,  je  re- 
mets mon  âme  entre  vos  mains.  » El,  dans  la 
imilliUidc , il  y en  cul  plusieurs  qui  murmu- 
raient, pleins  d’adiniralion  et  de  pitié  : « Quel 
est  donc  le  crime  de  cet  bomme?  ■ 11  fui  attaché 
n uu  poteau,  la  face  tournée  vers  le  soleil  levant  ; 
mois  que](|ues‘un5  ayant  remarqué  qu'il  n'était 
pas  digne  de  regarder  rorient  parce  t|u’il  était 
hérétique,  il  fut  tourné  vers  rocddenl.  On  alluma 
ensuite  le  bûcber,  cl  les  suprêmes  aspirations  du 
martyr  s’exhalèrent  en  canliques  au  milieu  des 
fiamuies.  Scs  cendres  furent  jetées  dans  le  Rhin, 
j Mais  il  laissait  des  vengeurs,  il  laissait  des  ben- 
I tiers;  et  sn  touchante  prédiction  devait  s’accom- 
plir : « Il  naîtra  d'autres  oiseaux  qui  s’élèveront  à 
lirc-d’aiic  au-dessus  des  ]>iéges  des  ennemis.  » 

La  cause  que  reprcsenlait  Jean  lluss  et  pour  la- 
quelle mourut  aussi  Jérôme  de  Prague,  son  dis- 
ciple, avait  tant  de  grandeur,  que  la  Bohême 
tout  entière  se  sentit  frappée.  Ht  tandis  que, 
nommé  pape  par  la  grâce  d’un  concile,  Olhun 
Lülonne  paraissait  dans  les  rues  de  Constance, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  dont  l’empereur  et 
l’électeur  palatin  Icnuicnl  les  rênesj  taudis  que, 
Irniné  en  triomphe  par  le  souverain  pontife, 
Sigismond  semblait  rcconnailrc  la  supériorité  du 
prêtre  sur  le  laïque,  l’égalité  du  laïque  cl  du 
ju'êtrc  était  procloméc  par  la  Bohême  se  levant 
en  armes  à ce  cri  : la  coirrE  au  peuple!  Alors  se 
réunirent,  à la  voix  de  Ziska,  les  trente  mille 
gut^riers  qui , faisant  de  la  montagne  de  Tobor 
j leur  camp  et  leur  ville,  rêalisèreiil  la  vie  de 
j famille  sur  un  champ  de  bataille  ; alors  commença 
^ une  lutte  où  l'on  vit  une  poignée  d’hommes 
' anéantir  coup  sur  coup  toutes  les  armées  qu’en- 
voyait rAlicmagnc. 

El  ce  qui  caraclérisa  celte  guerre  des  liussitcs, 
ce  fut  un  mélange  vraiment  inouï  d’aspirations 
idéales  cl  de  cruauté.  A des  dévastations  de  cou- 
vents, à des  massacres  odieux,  succédaient  de 
I poétiques  transports.  Précédés  par  le  calice  en 
I bois,  symbole  de  la  doctrine  qui  devait  it^  rendre 
I iuviucibics,  des  guerriers  farouches  marchaicnl 

I 

j • veMilxi!*  i^ocrrdolnliitu.i  rxula  mpilis  cjuoquc  rasurini  iUi 
! • Tclk;  de.  • iJfttum  licum,  |t.  5U. 

j * l.ubc  Fleur;,  Ùi*i.  Kticsia$t. , l.  VI,  Uv.  tl.  — Leufaut, 
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ù côlé  de  prtHres  qui  se  plnisnicnl  la  simplicild 
des  npôlrcs  cl  qui,  comme  sainl  Jean , ne  baplU 
saieiU  qu’avec  l’eau  pure  des  tteuves  Après  des 
cxpcUilioiis  qui  monlrenl  des  moines  cnclininés 
sur  la  glace  ou  des  charlrcux  promenés  dans  les 
villes  le  front  ceint  d’une  couronne  d’épines,  au 
retour  de  C4)inbals  qui  rappellent  ceux  dTIomcre, 
les  Tahorilcs  revcnnionl  sur  la  montagne  du  cam- 
peinent,  s’asseoir  à de  fraternels  hanqueU  *, 
écouter  la  voix  du  prêtre,  et  s’essayer  è cette  vie 
pleine  de  paix  , de  poésie  et  d’amuur  que  l’cspc- 
ranec  leur  niontrnil  à l'horizon. 

La  guerre  dura  seize  ans,  et  Zisko  y déploya 
une  exaltation  barbare  mêlée  à une  rare  profon- 
deur de  génie,  ü était  borgne  : nllcinl  d'une 
flèche  *,  il  perdit  l'œil  qui  lui  restait,  cl  n’en  de- 
vint que  plus  Irrriblc.  Celle  nuit  éternelle  où  il 
venait  d’entrer  n’nvail  fait  qu’exalter  les  puis- 
sances de  son  cœur,  et  il  s'eu  allait  poursuivant 
le  carnage  dans  les  ténèbres. 

Lui  mort,  Procopc  hérita  de  ses  haines  et  de 
scs  victoires  *. 

Mais  parmi  les  Bohémiens,  il  y avait,  h cèle 
de  ceux  qui  disaient:  « Pour  cire  libres  soyons 
tous  frères,  » ceux  qui  se  bornaient  ii  dire: 
« Soyons  libres;  « à côte  des  Tnborites,  il  y avait 
les  Calixliiis,  thermidoriens  d'alors,  Irnitres  fu- 
turs qui  dominaient  dans  Prague.  Ceux-ci  enlrè- 
rciil  en  négocialion  avec  le  cuncilc  de  Unie;  et  le 
ti  mai  1454,  ils  égorgèrent,  au  profit  de  l'ennemi 
commun,  leurs  alliés,  leurs  sauveurs,  surpris  en 
trahison!  Ce  qu’un  égorgement  avait  commencé, 
un  combat  rnclieva,et  il  n’y  cul  plus  de  Tahorilcs. 

Avec  eux  , cependant , ne  {>érissait  pas  la  doc- 
trine. Les  disciples  violents  nvaiciil  disparu  ; res- 
taient les  <liscij)!cs  paciiiqucs,  restaient  les  frères 
de  Bohême,  qui  devaient  être  aux  Anabaptistes 
ce  que  furent  aux  Taborites  les  Vaudois. 

Mais  ni  lu  violence  ni  In  douceur  ne  devaient 
de  sitôt  lairc  prévaloir  parmi  les  hommes  le  ]>nn- 
cipc  de  fraternité.  L'individualisme  sous  un  nom 
trompeur  et  magnifique,  c’est-à-dire  cette  liberté 
fausse  qui  passe  sans  se  détourner  devant  les 
esclaves  de  la  misère  et  de  rignoronce  : voilà  le 
seul  progrès  que  les  sociétés  alors  pussent  accueil- 
lir. Avant  d’offranclur  rhonime  social,  il  fallait 
affranchir  rhomme  individuel.  L’imprimerie  fut 
decouverte...,  et,  suivant  le  mot  de  Bossuet,  le 
monde  rempli  d’aigreur  enfunta  Luther. 


CHAPITRE  II. 

L’i.NUiriDCALISVE  EST  IXALGCltll  DANS  LE  MONDE 
CIIBÉTIEN. 

LITIIKII. 

La  n'-Tululion  nu  xvi'  siècle  : elle  est  cuvcloujièc  daos  In  reti- 

Eion  parce  ‘que  est  tktrs  envelop|>r  «luns  i'f-|;lisc.  — 
uliicr  , IriLun  niysliquc.  — Il  \cu(  le  thrèfim  libre  iiiais 

* Æne«  Sylvii  de  Ftohem  hi$î.,  cap.  X.WV,  i>.  30. 

■ Theohaldits , itelium  p.  71.  Ruo.  Fraucu- 

furü.  BiKiii. 

* Ænec  Sylvii  de  bohtm.  hi»l. , cap.  XI.IV,  p 39. 

* Voy.,  pour  la  guerre  des  llussilcs,  l'éloquent  rccll  qu'eu  a 


r/iomme  Càclare;  il  pou-<«  aux  révolte»  de  la  conscience  cl 
coml.tmiic  celles  de  la  misère.  — Tout  un  cdlé  de  Thumanilé 
rrsteen  «tchors  du  soitlèvrmcnt  de  Lniher.  — Luilirr  devant 
Cliarles-Qutiil.  — Au  nom  de  la  rmimiiiè , les  Anabaptistes 
se  lèvent  roniine  les  Hussilcs,  et  comme  eux  ils  succombent  : 
Ludier  nppl.iiiilit.  — Progrès  de  la  rcfurmaiion.  — l’ar  quelles 
coBséqiieiices  imprévues  r(le  donne  essor  k l'imlusiric  mo- 
derne. — L'individualisme  est  inauguré. 


Ici  s’ouvre  une  histoire  bien  plus  émouvante, 
bien  plus  lragi(|ue  que  celle  des  peuples  broyés 
par  lu  conquête  ou  des  butaillous  qui  se  iieur- 
tcnl  : riiisloirc  de  lu  pensée!  de  la  pensée,  par- 
tout saisie  d'entliousiusinc,  partout  imtcc,  res- 
pirant la  lutte,  cluTclianl  l’imprévu,  et  prèle  à 
bouleverser  d’un  bout  de  TLurupc  à l'autre  le 
royaume  tics  esprits. 

Le  xvi“  siècle  fut  le  siècle  de  rintelligcncc  en 
révolte;  il  prépara,  en  eoinmcnç.'mt  par  l'Église, 
la  ruine  de  tous  les  anciens  pouvoirs  : voilà  ce 
qui  le  curnctérisc.  Alors,  en  effet,  des  voix  incon- 
nues s’élevèrent  pour  refuser  au  pape  étonné  le 
droit  de  IruGquer  du  ciel  et  de  l’enfer.  A Wil- 
tcmbei'g,  on  renversa  la  grande  croix  de  bois 
rouge  que  des  mi<^sionnaires  s’en  alluienl  dressant 
dans  les  églises  et  autour  de  laquelle  ils  vendaient 
I denier  par  denier  lu  miséricorde  de  leur  Dieu. 

I Des  moines  jetèrent  au  loin  le  ciliée  et  les  verges, 

I instnimeiils  de  leur  long  suicide,  tandis  que 
I d'autres,  sortant  de  leurs  eloilres,  eouraienl  se 
I imirier  ])ubliqucnicnt  et  pratiquer  In  piété  dans 
: l’uinour.  Pour  la  première  fois,  les  excuminuiii- 
I calions  selaicnl  trouvées  l’objet  d’une  risée  im- 
mense, universelle.  On  put  raconter  sans  men- 
songe que  tel  jour,  en  tel  lieu,  des  étudiants, 
conduits  par  des  docteurs,  avaient  fait  des  feux 
dejuicnveclc  papier  des  bulles.  Les  pénitents 
dcscrlaicnt  le  confcssioniial.  Les  roules  de  l’AIlc- 
mngne  se  couvraient  de  nuimes  échappées.  De 
simjdcs  laïques  se  mirent  h dogmatiser,  à pré- 
ehcT.  Saints  de  jiierrc  ou  de  marbre  roulèrent, 
en  imiinl  endroit,  sur  les  dalles  du  temple,  in- 
' suites  et  mutilés  par  une  foule  qu'indignait  l'ido- 
! latrie  papiste.  De  toutes  |mrU,  les  nobles  inon- 
tèreiil  à dieval.  Il  se  lit  en  Europe  un  grand 
bruit  d'armes  que  des  clameurs  révolutionnaires 
doiuinuicnl.  Home  trembla. 

El  ce  ne  j>ouvait  être  là  évidemment  qu’un 
des  aspects  de  la  révolte.  Apprendre  aux  peuples 
à discuter  le  pape,  c’etnit  les  ])uusscr  irrésistible- 
ment  à discuter  les  rois.  L'Église,  d'ailleurs,  avait 
depuis  longlcmjis  enveloppé  i’Klat  dans  su  des- 
liiiéc.  Borne  se  trouvait  au  fond  de  tout  : en  la 
frappant,  on  fru]>pail  le  système  général  du 
monde  à l’endroit  du  cœur. 

Comment  la  chose  se  ht,  c’est  ce  qu'on  ne 
saurait  rappeler  avec  trop  d’admiration  , tant  la 
main  de  Dieu  est  ici  marquée  dans  les  moindres 
eirconslnoccs  ! 

En  lül  1,  un  moine  ignoré,  qui  s'appelait  alors 
frère  Augustin  et  qui  était  Luther,  fut  aperçu 

fait  un  de  nus  |>|us  graixU  écrivains,  Crorge  Saiid  (La  maison 
Mciinc.  Lans  et  C*  a [mbiie  ces  rcriU  sous  ce  lilrr  : Jean  ZUka, 

1 vol.  in-ld, et  Procupe  le  Qrand,  ù (a  suiic  de  jranne,  2 vol. 
10-18.) 
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montant  à genoux  Tcscaller  de  Pilate,  n Rome 
Cétait  pour  obtenir  du  pupe  quelque  imlulgem-e. 
Tout  à coup  ee  moine  cnil  ctilemire  une  voix 
céleste  : « Le  juste  vivra  par  la  foi.  » Il  se  leva 
aussitôt  comme  averti  par  Dieu,  et  il  s*en  revint, 
plein  de  trouble,  l'espril  en  proie  à des  inquié* 
tildes  confuses,  et  |>ouvant  deqà  dire  : « Je  ne  sais 
d’où  me  viennent  ces  pensées.»  Elles  lut  venaient 
de  son  siècle.  Et  voilh  pmir<iuoi  leur  première, 
leur  mystique  formule  allait  se  cinmger  en  un 
signal  de  révolte  qui,  répété  de  ville  en  ville, 
mit  le  feu  k l’Europe. 

Eteombien  est  plus  frappant  le  résultat,  quand 
on  songe  que  Luther,  audacieux  par  élans,  ovait 
un  naturel  craintif;  que  ce  tribun  était  un  joueur 
de  luth,  un  rêveur,  un  poêle;  que  scs  grossiers 
transports,  scs  colères,  admettaient  de  mélanco- 
liques retours;  qu'il  cUiitsujclàd’étrangesdoutes, 
H des  abattements  d’une  profondeur  effrayante; 
que  mille  puissances  cuiitraires  sc  disputaient  son 
âme  fatiguée,  âme  tumultueuse  cl  tendre,  for- 
mée de  violence  et  d’amour!  D’ailleurs,  quelle 
a^ait  été  sa  vicjusqu’alors?  l'iic  vie  partagée  entre 
les  soucis  de  récolier  mendiant  et  les  préjugés  du 
moine.  Jeune,  il  allait  de  porte  en  porte  tendant 
la  main  et  obtenant  rauinônc  par  des  chansons. 
Dus  tard,  sur  la  roule  de  .Mansfeld  à Erfurt,  un 
orage  Tayant  assailli , il  eut  peur,  tomba  la  face 
contre  terre,  et  jura  de  se  faire  moine,  s’aban- 
donnant ainsi  au  Dieu  terrible  qu'il  avait  senti 
dans  le  ciel  embrasé.  Son  entrée  dans  le  elollrc 
silencieux  et  sombre  à jamais,  scs  défaillances, 
ce  qu’il  tenta  pour  éehap{>cr  aux  désirs  qui  ron- 
gent, sa  piété  amère,  scs  épmnnnlcs,  les  spec- 
tres qui  descendaient  dans  sa  cellule  avec  l'ombrc 
du  soir,  c’est  ce  qu'il  a décrit  lui-méine  en  termes 
d’une  naïveté  terrible. 

Il  faut  rcranr([U(T  aussi  que  le  victorieux  dc- 
iionciatcur  de  tant  de  superstitions  catholiques  , 
que  ic  précurseur  du  ralioiialisme,  que  Luther 
enün,  était  superstitieux  à l’cxecs  et  plus  n.aïvc- 
inenl  crédule  qu’aucun  homme  <le  son  temps. 
Sorcières  se  donnanl  rt‘ndez-vous,  le  lendemain 
de  In  fète  de  NoiH,  dans  un  emlroit  où  quatre 
chemins  sc  croisent,  cl  tenant,  après  le  coucher 
du  soleil,  des  assemblées  sinistres;  moines  ac- 
compagnes, le  long  d'une  roule  inconnue,  |mr 
l’esprit  des  ténèbres  sous  les  delioi*s  d’un  liotume 
armé  ; voix  de  i’enfer  niotilanl  dans  le  silence 
de  niimiil,  voilà  de  quels  récits  Luther  entre- 
tenait scs  auditeurs  charmés,  voila  de  quelles 
croyances  il  nourrissait  son  imagination  malade*. 
Mais  c’était  du  démon,  surtout,  que  Luther 
aflirmait  et  redoutait  rciu|)irc.  Dans  la  solitude 
de  ec$  nuits  de  trouble  ou  il  préparait  la  ruine 
du  monde  ancien  , souvent  il  \it  sc  dresser  au- 
tour de  lui  les  fantômes  de  son  cœur.  Satan  lui 
apparaisMiit  alors  ; et  lui , frissonnant , oppressé, 
mais  ferme  dans  sii  foi , il  entrait  en  lutte  cuiilrc 
son  visiteur  redoutable  *. 

' ScfLriulorf,  Comwpiil  de  Luthemniiwo.  p.  W*. 

* f'rotiot  de  labU,  lraduii<t  lur  Uusix\c  tinint'l,  pari.  I. 

» Ibiil . P 31 

* Merle  d'Aubigii^,  //ùl.  dr  la  Rtform.,  t.  t,  p.  73. 


Tel  devait  sc  montrer  Luther.  Or.  quand  il 
partit  pour  Rome,  il  était  ce  que  Iccloitrc  l'avait 
fait  ; son  visage  n’avait  pas  alors  ce  teint  fleuri  et 
CCS  chairs  si  fermes  que  nous  monli'ciU  aujour- 
d'hui certains  portraits  do  Luther;  il  traliissail, 
nu  coiUi-aire.  les  longues  veilles,  les  veilles  ar- 
dentes; ses  yeux,  qui.  depuis,  furent  comparés 
à ceux  du  faucon,  brillaient  d'un  éclat  sinistre , 
et  il  avait  n ce  point  suulTert  par  In  pensée,  qu’on 
aurait  pu,  dit  un  historien  du  temps,  compter 
les  os  de  son  corps;  quant  ù scs  scrupules,  ils 
étaient  d’un  enfant  de  l’Eglise. 

Mais  quel  spectacle  lui  réservait  la  ville  sucrée! 
La  corruption  y était  devenue  générale,  prodi- 
gieuse. Partout  la  simonie,  des  débauches  sans 
nom  le  blasphcino,  rôdeur  du  meuiirc ‘... 
Lullior  fi'émil  d'horreur,  et.  de  retour  à Wit- 
Icmbcrg  , peu  d’années  après , en  !3J J 7 , il  com- 
mençait sa  grande  ulla(|ue. 

Incompréiiensiblc  audace,  si  la  révolte  d’un 
homme,  ici,  n'eût  été  celle  d’un  siècle! 

Car,  bien  qu'ébranlée  profondément  par  les 
hérésies  d’un  côté,  et  de  l’autre  par  le  concile  de 
Constance  et  celui  de  Râle,  la  |ia|mulé  juiraissnil 
encore  pleine  de  vie.  Rome  éUiit  à Imut  d'impu- 
retés; mais,  pour  les  couvrir,  que  de  splendeurs 
réunies!  Autour  du  trône  |iOiili(ical  sc  pressait 
un  groupe  de  grands  hommes.  Le  pape  d'alors  , 
c’était  Léon  X,  un  des  Méilicis;  et  il  avait  ap- 
porté, dans  scs  fonctions  supi'émes , la  grâce,  In 
magnificence,  l'heureux  génie  de  sa  maison. 

Mais  sous  cet  éclat  la  mort  habitait.  La  raison 
en  est  simple.  Une  puissance  ne  dure  qu’à  la  con- 
dition de  conserver  lu  spécialité  de  scs  fonctions 
et  l'originalité  de  son  carac  tère.  Le  pnfic  n’avait 
été  possible  que  coitime  chef  spiriliicl  de  riiutna- 
nitc  ; et  comme  tel,  où  pouvait-il  trouver  son  na- 
turel apjmi,  si  ce  n’est  dans  la  loi  des  peuples? 

jour  où,  croyant  avoir  læsoin  d'un  autre  ap- 
pui, son  orgueil  le  ebcrcliuil  dans  le  génie  des 
artistes  et  des  pivéles,  dans  un  luinuUucux  ras- 
semblement de  soldats,  dans  roptilcuce  et  la  pos- 
session de  vastes  domaines,  ce  jour-lù,  tombé  du 
liant  de  son  majestueux  isolement  dans  la  foule 
des  princes  tenipureis,  le  pape  ce>sail  d'etre  lui  : 
il  disparaissait  aux  yeux  de  la  terre. 

Peut-être  Léon  X a’uuruil-il  pas  songé  à ]»ro- 
mulguec  les  imlulgenees  , auxquelles  répondit, 
cuimiic  on  sait,  le  premier  cri  de  Luther  , si  les 
fêtes , les  lions  , le  désir  d'achever  la  busili<|ue 
coiimieucée  par  Jules  11  . n'nvaieiil  poussé  le 
saint -siège  à ravidilc  en  le  poussant  à l’iiuli- 
gencc.  Mais  Léon  fut  séduit  par  ce  hesoiii  de 
magniiiccuee,  « feu  qui  ne  hrille  «pi'u  la  eomli- 
tion  de  consumer*.  » Il  fallut  vendre  le  chapeau 
de  cardinal,  vendre  la  ciiarge  de  la  pénilenceric, 
les  évêebcs,  le  sidut  des  âmes.  L'Eglise  fut  un 
marché , lu  religion  un  système  d'impôts  , lu 
papauté  un  modèle  de  gouvernement  fiscal , l’u- 
nivers clirélicn  une  proie. 

* Rnnkc,  ///*/.  de  In  jtapaulé,  l.  1,  |>  80. 

* « (yuir  in«lar  tntii»  iiiutumlitlpciquunliiin  cuit&miiil.  » l'âl- 
Uxiciiii,  Hiit.  (vhç.  Trid.,  |>Ar«  1,  lil>  I , cs|>.  11. 
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Or,  la  sécularisation  de  l'Église,  si  vivement 
dépeinte  par  Érasme  dans  son  Eloge  de  la  Folie 
nmciiail  invinciblement  plusieurs  résultats  fu- 
nestes au  cierge. 

Les  croyances  du  peuple  s'alTaiblissant,  le  pou- 
voir spirituel  qui  avait  domine  le  moyen  âge 
chancela. 

Une  foule  de  princes  et  de  nobles,  ruinés  par 
les  combaU,  virent  dans  un  soulèveincnl  contre 
Home  des  domaines  à conquérir,  des  monnstercs 
n dépouiller. 

La  bourgeoisie,  que  la  récente  découverte  de 
rAraérique  poussait  vers  rinduslrie,  s’irrita  d’a- 
voir à partager  b«  fruits  de  son  travail  avec  des 
moines  avides  et  paresseux. 

Enfin,  la  puissance  tem|K»tTllc  des  papes  leur 
rrf'ait  un  intérêt  (Hiütiquc  qui  pouvait  scî  trouver 
et  se  trouva  souvent . en  cfTct . en  oppusilton 
dirccio  avec  rinlérél  religieux. 

Ajoutez  à cela  que  les  peuples  , devenant  in- 
dustriels de  mrlitnircs  qu’ils  avaient  été,  erun- 
nieneaicnt  à se  dégoûter  des  disputes  stériles; 
que  la  scolastique . nourriture  intellectuelle  du 
moyen  âge,  ne  siiflis^iit  plus;  que  de  Constanti- 
nople. prise  par  b's  Turcs,  sVlaîcnt  échappés  et 
répandus  sur  tout  le  momie  occidental . comme 
aiitont  de  nainbcaux  vivants,  les  propagateurs  du 
génie  antique;  que,  si  les  lettres  renaissantes 
avaient  servi  lloiiic  <lnns  Home  , ce  n’avait  été 
qu’en  la  rendant  à demi  païenne  ; que  partout 
ailleurs,  et  notamment  en  Allemagne,  elles  avaient 
produit  leur  effet  naturel  et  préparé  rsilfnmchis- 
scmcnl  de  la  raison;  que  le.s  travaux  philologi- 
ques de  Hcuchlin,  les  écrits  d’Erasme,  les  étmles 
astronomiques,  s(‘mhlaienl  .annoncer  ravéïiciiient 
d'une  scituice  prol'ane  destinée  à remplacer  la 
ihétilogic  cl  à remplir  le  vide  (pi’en  toinhaiil  la 
ixapaulé  devait  laisser  dans  l'histoire. 

Y eut-il  jamais,  pour  une  vaste  révolution,  un 
plus  merveilleux  concours  de  circonstances?  Et 
toutefois , dans  les  <léhuU  de  son  entreprise  , 
Luther  hésita  ; il  cul  pour  l'erreur  d’iiivoloiilaires 
ménagements . il  éprouva  par  momeuLs  des 
transes  mortelles...  : tant  paraissait  diflîcile  à 
soulever  le  fardeau  sous  Ie<|uel  avait  jusqu’alors 
ployé  l’Europe  l tant  faisait  peur  encore  cette 
grande  figure  du  pape  ’l 

Aussi  ne  fallut -il  pas  moins,  pour  exciter 
Luther  , que  le  eoinmercc  des  imlulgene<‘s  . ef- 
froyable débordement  de  scandales.  Il  sc  leva 
indigné,  qiinml  il  vil  l'Allemagne  à genoux  de- 
vant le  corTre-forl  d’une  caravane  d’iin|>osteurs  , 
envoyés  de  Home  pour  vendre  la  rémission  des 
péchés. 

Ainsi,  pour  Luther  approchait  l'heure  des 
résolutions  extrêmes,  llicii  vainement  cûl-il  voulu 
s’arrêter;  il  éUiil  emporté  par  le  mouvement  du 
inonde.  Les  plus  ardents  champions  de  Home 
furent  les  premiers  ù la  lancer  dans  les  périls.  Ils 

’ Vojr.  r£/oÿ<  dt  la  folie,  I.  I,  p.  *il3.  Je  U irailuclion  fran- 
çai<»^  dr  31  <lr  Pannlbc, 

* B l'alpor,  mi  Lraxne,  etc.  » Omr.  oprr.  Luiheri , t,  lit , 
P 173. 

* ÿleidau,  llUl.  dclaRèfonaatioH,  1. 1,  p.  9.  — • PIftue  ip^uiu 


étaient  là , pressant  de  mille  aiguillons  le  moine 
encore  indécis,  tmtûl  l’cncouragcnnt  à l’orgueil 
par  l’expression  de  leurs  alarmes  , tautél  l'appe- 
lant avec  violence  dans  la  dispute  et  t’irritant 
par  l’outrage  Lui , soit  pour  sc  défendre,  soit 
|K)ur  attaquer  a son  tour , il  étudiait  les  Pères 
de  ri'^iise,  il  comparait  les  Ecritures,  il  entassait 
les  matériaux  d’une  érudition  l'cdoulable  , il 
s’exercait  à plonger  sans  effroi  dans  la  tradition 
de  l'Eglisi;  et  ses  profondeurs  les  plus  obscures. 
Bientôt,  il  la  dédaigna,  cl  fut  conduit  à ne  plus 
reconnaître  d’autre  autorité  que  l’Evangile  et 
d’autre  maître  que  le  Christ. 

Alors  sc  présenta  clairement  a son  esprit  le 
sens  révolutionnaire  des  paroles  qui , à Erfurt, 
étaient  sorties  des  abîmes  de  son  cœur,  et  que, 
depuis , il  avait  cru  entendre  ii  Rome  sur  les 
marches  de  l’escahcrde  Pilnlc;  si,  comme  l'avait 
dit  saint  Paul,  le  juste  vivait  par  la  fui,  la  foi 
était  donc  la  grande  condition  du  salut.  Et  si  la 
foi  était  tout,  si  les  œuvres  n’étaient  rien,  le  moine 
portant  un  cilice  tombait  au-dessous  du  laïque 
ayant  lu  fui. 

D’un  autre  coté,  n’a  point  la  foi  qui  veut  : Dieu 
la  donne  ou  la  refuse.  L’Iiominc  n'était  donc,  pos 
libre,  Ür,  s'il  n'était  pas  libre  d'agir,  l’Eglise  n’a- 
vait rien  à lui  prescrire.  S'il  dépendait  de  Dieu 
seul , il  ii’avait  à courber  le  front  devant  aucun 
visage  humain;  et,  confojidus  dans  une  iiiênie 
dépemianec  vis-à-vis  du  Clirisl,  le  dernier  des 
fidèles  et  le  pape  devenaient  égaux  : |M)ur()uoi  un 
pape? 

Telles  furent  les  primitives  donnée.s  du  pi*o- 
testanlisine.  El  quant  à ses  conséquences,  ne  les 
pressenicz-vous  point  déjà?  Ce  jwpc  qu’il  s'agit 
de  renverser,  e’esl  un  roi  spirituel,  mais  enfin 
c'est  un  roi.  <^dui-là  par  terre,  les  autres  sui- 
vraient. («ar  c’en  c»t  fait  du  principe  d’autorité, 
jioiir  |M'u  (pi’on  rultcignc  dans  sa  forme  In  plus 
respectée,  dans  son  représentant  le  plus  auguste; 
et  tout  Lutiicr  religieux  appelle  invinciblement 
un  Luther  politique. 

C’est  ce  qii  011  ne  larda  pas  à comprendre  en 
Allemagne.  Luther  nclail  pas  allé  encore,  dans 
ses  attaques  , au  delà  de  la  question  des  indul- 
gences, que  déjà  il  s'était  répandu  autour  de  lui 
un  frémissement  iiniccouliimé.  Plusieurs  pres- 
sentaient des  agitations  mortelles  , la  guerre  ci- 
vile ^ Dans  les  calmes  régions  qu’it  habitait , 
l’empereur  Maximilien  ne  put  lui-même  se  dé- 
fendre d’un  certain  trouble.  Et  averti  par  lui  ^ 
Léon  X enfin  commença  à s’ernouToir;  il  vil  bien 
que  de  tels  débats  n’étaient  point,  comme  il  l’a- 
vait cru  d'nhoi'd,  simples  disputes  de  moines. 

El  en  effet,  Luther  louchait  au  moment  de 
|)oiivûir  dire  avec  plus  de  raison  que  ne  le  disait 
jadis  Attila  : « L’étoile  tombe,  la  terre  tremble, 
je  suis  le  mai  (eau  de  l'univers.  » 

Que  dire  encore?  Bientôt  Rome  en  vint  à im- 

« nlocuil  («friptum  Pricric)  Imnc  infimiim  eviiari  oon  poste, 
• ni'i  oppiisnala  runiani  puiilîficit  poirstale.  • P*llarieüii, 
/tin.  font  triJ. , pnrs  I , lib.  I , rop.  VI. 

* Pallavirini,  ron«*.  Trid.,  pars  I,  lib.  I,  cap.  VI. 

* Slcidan,  itiU.  dt  la  Réform.,  1.  1,  p.  H. 
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plorcr  le  moine  rcMlc.  Miltilz  le  vit  à Alton- 
bourg  * dans  lu  maison  do  S)>alalin;  il  essaya 
sur  lui  le  pouvoir  des  flatteries  ^ il  raccnbla  de 
protestations  d'amilii^,  il  supplia,  il  pleura 

Plus  tard,  revenant  à ce  souvenir,  quand  déjà 
brûlaient  du  feu  par  lui  allume  son  pays  cl 
rRuro|>e,  Luther  s’est  écrié  : « Si  la  conduite  de 
Millilz  avait  été  celle  de  rardievéque  de  Mayence, 
lorsque  je  l’avorlis,  puis  du  pape,  avant  ma  con- 
damnation par  ses  bulles,  l'airairc  n'aurait  point 
abouti  a un  si  grand  tumulte. ..  Maintenant  on 
demande  en  vain  conseil  , on  s'ingénie  on  vain. 
Dieu  s’est  éveillé  , et  il  est  là  debout  pour  juger 
les  peuples’.  >•  Rien  ne  montre  mieux  combien 
Lutber  était  peu  lui-méinc  dans  le  secret  de  son 
œuvre.  Non  : plus  de  jirudcncc,  a l’origino,  n’au- 
rait pas  cmpèclié  ce  lumulle,  parce  que  la  iiborlc 
liumainc  no  vaut  que  dans  les  eboses  secondes  et 
ne  règle  que  les  accidents.  Sur  des  faits  dont  la 
moitié  du  globe  devra  s’émouvoir,  que  |)cut  la 
conduite  de  quelques  bommes,  sagesse  ou  folie? 
Chacun  remue  cl  combine,  selon  sa  fantaisie,  les 
grains  de  sable  du  rivage;  mais  rheiirc  de  la 
marée  montante , nul  ne  ravanec  cl  nul  ne  la 
retarde. 

Cependant,  l'année  <519  s'élail  ouverte,  et,  le 
<â  janvier,  reniperenr  Maximilien  était  mort.  On 
lésait  : entre  François  1"  cl  Charlcs-Qtiînl,  trop 
pesants  tous  les  deux  pour  l’Allemagne  et  tous 
ks  deux  redoutés  de  Léon  X,  la  couronne  im- 
périale demeura  longtemps  suspendue.  Elle  fut 
ofTcrle  à Frédéric  de  Saxe;  mais  il  la  refusa,  et, 
en  la  refusant,  U la  inettnil  sur  la  tête  de  Charlcs- 
Quint.  Or.  ce  refus  généreux,  que  Pallavicini  * 
célèbre  comme  une  inspiration  d'cii  haut,  comme 
une  marque  édalantc  des  préférences  de  Dieu 
pour  l'Église  cnlholiquc,  ce  refus  .•servit  néan- 
moins la  Rcfurinalion , par  l'état  d’infériorité 
morale  et  de  volontaire  dépendance  où  il  plaça 
Cbarles-Quinl  vis-à-vis  du  jirolecteiir  de  Luther. 
Aussi  verrons-nous,  à |tarlir  de  ec  moment,  les 
coups  frappés  sur  le  trùnc  ponliflcai  se  succéder 
»ins  tiilciTiiplinn,  In  Révolution  se  bâter...  Et  la 
diète  de  Wonns  ne  ran’èlern  pas. 

Étrange  cl  ordinaire  destin  des  pouvoirs  qui 
pcncbcnl  I Par  les  plus  fougueux  partisans  de 
Home  fut  provoquée  celte  fameuse  dispute  de 
Leipzig  qui  produisit  tant  d'émotion  en  Alle- 
magne Des  étudiants  , accourus  de  toutes  les 
universités,  affluaient  lumulUieuscment  dans  la 
ville,  cl,  avec  une  curiosité  fréinissanlc,  ils  se 
bâtaient  vers  ce  tournoi,  si  nouveau,  dans  le- 
quel nliaieni  s’échanger,  non  do  vains  coups  de 
lance,  mais  des  idées  terribles  et  des  mots  irré- 
(tarablcs.  Luther  y fut  amené  à combattre  la  pri- 
maulc  de  l'évéque  de  Rome,  a nier  qu'elle  fut 

* « Eec«  ubi  nnum  pro  papa  slare  invent,  1res  pro  le 
■ contra  papnm  ^tabiinl.  » (htm.  oper.  Luthrri,  I.  i,prwfaliu. 

* i^IlB^icini,  Hitt.  eonr.  Trid.,  pars  I,  p.  11^. 

* Lulltrri  prtrfutio. 
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DE  LA  REVOLUTION. 

! de  droit  divin,  à rejeter  la  tradition  ecclésiasti- 
que, à accepter,  du  moins  en  partie,  rhérilage 
^ révolutionnaire  du  martyr  de  Constance.  S'il 
! remporta  ou  non  sur  son  adversaire  par  l’éru- 
dition cl  ré!ü<|uencc,  la  question,  violemment 
; débattue  nutrekùs , est  oujoiird'liiij  pour  nous 
sans  intérêt.  C’est  le  résultat  qui  nous  importe, 
et  lo  résultat  se  tnjuve  dans  la  nature  des  trois 
déclarations  suivantes,  qu'allaient  se  renvoyer 
j tous  les  échos  de  rAlirmagnc  : 

I « J'accorde  que  l'Eglise  militante  est  une  mo- 
; norchic;  mais  son  chef,  ce  n’esl  pas  un  homme, 
i c’est  Christ  *. 

■ M Si,  cnparlanl  derédincaliondei’ÉIglise,saint 
Augustin  et  les  autres  Pères,  tous  ensemble,  ont 
voulu  désigner  par  le  mol  pierre  l’apolrc  saint 
Pierre,  je  Icurrcsislerni,  moi  seul’. 

I « Il  est  certain  que,  parmi  les  articles  de  Jean 
llussou  des  Rohémiens,  beaucoup  sont  parfailc- 
I ment  chrétiens  et  conformes  a l’Evangile  •.  n 
1 Ainsi,  plus  de  souversiinelé  liumainc  fondée 
sur  le  droit  divin  ; ù la  place  du  principe  d’au- 
I lorilé,  le  sentiment  individuel;  et,  pour  toute 
tradition,  celle  des  révoltes  de  la  conscience  in- 
justement opprimée. 

Il  y avait  au  bout  de  telles  nouveautés  une 
révolution  et  îles  abimes.  I/cvéquc  de  Brande- 
bourg CQ  fut  si  profondément  ému,  qu’il  s'écria, 
cil  jetant  au  feu  un  li.soii  : «Que  ne  puis-je  de 
la  sorte  jeter  dans  les  flammes  ce  Martin  Lu- 
ther *!  » Eomiiie  défenseur  du  vieux  monde, 
l’évêquc  de  Brandebourg  avait  raison  de  s’ef- 
frayer : la  Kéformntion  venait  de  |K>usser  son 
«ri  de  guerre. 

Elai  l-ce  un  cri  sauveur  ? I.c  fuipe  une  fois  abattu , 
Luther  cntendail-il  pousser  droit  au.x  maîtres  de 
I la  terre?  Le  peuple  souffrait  par  l’ânio  et  par  le 
i corps,  il  était  superstitieux  et  misérable  : doiilde 
I .scrvitmlc  a détruire  1 Luther  enlendait-il  y porter 
I la  iiiaio?  Non;  car,  en  ce  révolutionnaire,  le 
j moine  rcsia.  Dans  un  livre  qu’il  publiait  quel- 
ques mois  après  la  dispute  de  I/oipzig , et  que 
I tant  d’aulcurs,  trompés  par  le  titre,  ont  pris 
I pour  la  charte  d'affrancliisseinent  du  genre  hu- 
I main,  dans  récrit  intitulé  de  la  Liberléchrétienne, 
Luther  soutint  que  la  vie  de  l'homnie  étant  un 
eninhat  entre  la  chair  et  l’esprit,  la  liberté  du 
clirclicn  devait  être  toute  spirituelle  et  inté- 
rieure. « Que  sert  a l'âme,  disait-il,  que  le  corps 
SC  porte  bien,  qu’il  soit  libre  et  vivace,  qu’il 
mange,  qu’il  boive,  qu’il  agisse  à son  grc?  N’est- 
I ec  point  là  le  partage  même  descsclavesdu  crime? 
i Kl,  d'un  autre  cùlé,  quel  obstacle  opposent  à 
râme  la  mauvaise  santé,  la  captivité  ou  la  faim, 
ou  la  soif,  ou  le  mal  extérieur,  quel  qu'il  soit? 
Est-ce  que  les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus 
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libres  pnr  la  purelë  de  la  conscience  ne  sont  pas 
sujets  i tout  cela  » 

Ainsi.  Luther  semblait  prendre  son  parti  de 
rnsscrvisscrocnt  d’une  moitié  de  riinmme,  et  se  , 
niontroil  prêt  a laisser  en  dehors  de  sa  révolte  I 
tout  le  côté  matériel  de  rhumnnilé.  Ce  fut.  entre 
les  erreurs  de  ce  tribun  mystique,  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  fatale. 

L’.'tmc  cl  le  corps  sont  unis  par  des  liens  qu'il 
y Q folie  et  cruauté  méconnaitre.  L’esprit  s’é- 
nerve dans  un  corps  flétri  ] et  si  le  corps  s'ac- 
coutume n fléchir,  tàl  ou  Innl  Tàme  s'nbaissera. 
Sans  doute  il  en  est  qui  restent  libres  dans  un 
cachot  et  sont  rois  sous  des  haillons  : on  en  n vu 
qui  mouraient  del>out  ; mais  le  nombre  est  bien 
petit  de  ces  hommes  nu  cœur  puissant,  cl  l'Iic- 
roïsme  est  d'autant  moins  nécessaire  que  les  so- 
ciétés sont  moins  imparfaites.  Pourquoi  riiomme 
n'nrriveroil-il  pas,  de  prORrès  on  progn^s,  ii  voir  j 
se  réaliser  au  dedans  de  lui-méme  celte  divine  loi 
d’harmonie  qui  maintient  la  paix  des  mondes, 
r^pjüèrcmcnt  emportes  dans  le  silence  des 
cieux?  Alors  peut-être  cesserait  ce  gémissement 
des  misérables  humains  qui,  depuis  l'origine  et 
toujours  inutilement,  moule  vers  Dieu  a travers 
riiistoire.  Donc  plus  d’esclavage  pnr  le  vice  ; mais 
aussi  plus  d'esclnvnge  pnr  h pniivrclé.  Il  ne  faut 
pas  que  i'êmc  se  souille,  mais  les  soufTranecs  du 
corps  valent  qu’on  en  prenne  souri.  Car  In  vie 
humaine,  en  chacun  de  scs  modes,  est  respec- 
table à jamais. 

Il  est  probable  que  Luther,  en  commençant,  I 
n'était  pas  averti  du  rcdoutaliîe  caractère  de  son  | 
entreprise.  Quand  il  entrevit  tout  ce  que  pouvait 
dévorer  et  contenir  cette  fosse  qu’il  creusait  ; ; 
quand  les  pressentiments  de  son  génie  lui  mon- 
trèrent, dans  le  lointain,  tous  ces  prélats,  tous  ces 
rois,  tous  CCS  princes',  tous  ces  nobles,  se  tenant 
pnr  la  main,  s'entraînant  l’un  l’autre,  foule  soli- 
daire, et  tombant  enfin  d’une  chute  commune... 
Luther  recula  d'épouvante.  Voilli  pourquoi  il  se 
hélailde séparer  l'àmc  du  corps,  ne  désignant  aux 
coups  des  peuples  soulevés  que  les  tyrannies  spiri- 
tuelles, et  demandant  que  les  tyrannies  tempo- 
relles demeumssent  inviolables.  En  approuvant 
les  révoltes  de  la  dévotion,  il  se  préparait  a con- 
damner celles  de  la  fnim.  II  espérait  jierdrc  les 
prêtres  et  sauver  les  princes.  Aussi  lui  enten- 
drons-nous dire  avec  Rome  : w Mon  royaume 
n’est  pas  de  ce  monde,  » lorsque  de  plus  hardis 
logiciens  tireront  la  conclusion  de  scs  doctrines. 

Et  pourtant,  il  aurait  pu  se  rappeler  qu'au  moyen 
de  ce  texte  fatal , mal  compris , mal  interprété , 
Rome  avait  rendu  patientes  jusqu'à  rhebetement 
les  douleurs  des  damnés  d’ici-bns , et  consacré  le 
long  scandale  des  peuples  résignes  sous  les  oppres- 
seurs impunis. 

Mois  on  n'urrétc  pas  la  pensée  en  révolte  et  en 
marche.  Réclamer  la  liberté  du  chrétien  condui- 
sait irrésisliblcmcDt  à réclamer  la  liberté  de  ; 
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l’homme.  Liilbcr,  qu’il  le  voulût  ou  non,  menait 
droit  Q Münzer.  Ceci  n’a  point  échappé  à Rossuet. 
« Luther,  s'écrie  nmèrenienl  niliistre  auteur  des 
Vurialton.s,  Luther,  en  allirniniil  que  le  chrétien 
n était  sujet  a aucun  homme,  nourrissait  resjiHt 
d'indépendance  dans  les  peuples  , cl  donnait  des 
vues  dangereuses  à leurs  conduelcurs  » 

Le  23  juin  1320,  Luther  publiait  son  Appel  à 
la  noblnse  germanique  nur  la  rèfonnutton  du 
cUrùitianisme;  et  celle  déchmalion  puissante  re- 
tentit en  Allcm.ignc  comme  un  coup  de  tonnerre. 
Que  tardait-on?  La  tyrannie  romaine  avait-elle 
encore  quel<|uc  chose  à ajouter  à scs  excès?  Pour- 
quoi les  nolilcs  ne  se  levaient-ils  pas  jiour  délivrer 
rAlicmagnc,  pour  la  venger?  üii  parlait  d’une 
société  ccchisiastiffue  distincte  de  la  société  laï- 
que : mensonge!  Tous  les  chrétiens  étaient  prê- 
tres, et  il  n'était  pas  de  moine,  d'évéque,  de 
cardinal,  de  pape,  qui  ne  fût  soumis  aux  puis- 
sances (|ui  liciincfit  l'épée.  « Le  pape  mange  le 
grain,  h nous  la  paille,  >•  disait  Lullier  en  s'adres- 
sant à l’eniporcur,  cl  comme  pour  résumer  son 
pamphlet  terrible. 

Rome  ne  pouvait  rester  indifTéi'cntc  aux  em- 
portements de  Luther.  Il  est  douteux,  nuiinmoins, 
qu'abandonné  » ses  inspirations  propres,  Léon  X 
se  fût  précipité  dans  des  mesures  de  rigueur. 
Esprit  facile,  nnlurcaimnbleclgénércuse,  Léon  X 
était  homme  à aimer  le  moine  allemand  pour  son 
érudition  , son  éloquence  et  l’éclal  de  son  génie 
orageux.  Maisvcrslc  riant  ami  de  RapliutH  étaient 
accourus  des  prêtres  à rinlelligence  méditative, 
des  logiciens  sombres  cl  effrayés.  Ils  lui  peigni- 
rent l'Alicinagnc  en  feu,  l'Kglisc  ébranlée,  la  con- 
science des  peuples  agitée  de  désirs  inconnus,  une 
impulsion  nouvelle  et  funeste  imprimée  aux  choses 
de  l’avenir;  et,  le  13  juin  1320,  paraissait  la 
fameuse  bulle  qui  donnait  à Luther  soixante  jours 
pour  se  rétracter,  et,  ce  délai  passe,  le  frappait 
d'anathème.  Elle  commençait  en  ces  termes  : 

U Lève-toi,  Seigneur,  et  sois  juge  dans  la  cause*.» 

Pendant  ce  temps.  Luther  grandissait  en  force, 
en  )>opularité,  en  audace.  Des  nobles,  Silvcslre 
de  Sclinucnboui'g,  François  de  Sickingeri , lui 
faisaient  proiucUrc  leur  protection  El  lui,  de 
plus  en  plus  animé  au  combiU,  il  écrivait  à Spa- 
lalin  : u L’humilité  dont  j'ai  fait  preuve  jusiju'ici, 
et  vainement,  prendra  fin  : elle  a trop  enflé  l’or- 
gueil des  ennemis  de  l’Evangile  *.  » Alors  paru- 
rent coup  sur  coup  des  livres  que  s’arrachait  l’Al- 
lemagne, livres  pleins  d'une  colère  sublime  et 
d'un  Irivi.'d  délire,  étranges,  monstrueux,  mais 
irrésistibles,  par  où  se  montraient  le  mystique  et 
le  boulTon,  le  pamphlétaire  et  le  prophète. 

Plus  de  trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  Lu- 
ther. Et,  aujourd'hui  encore,  c'est  par  les  sacre- 
ments que  la  domination  de  l'Kglisc  s’exerce  et 
se  maintient.  Pnr  les  sacrements,  l’I^lise  possède 
l'homme,  du  berceau  à la  tombe.  Xé  ù peine,  elle 
se  bêle  de  l’appeler  dans  le  temple,  le  baptise,  te 
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fait  sien.  Enfant,  elle  le  marque  de  son  signe. 
Adulte,  elle  le  déclare  époux  et  l’autorise  h deve- 
nir père.  Coup.ïblc,  elle  rinlcrroge,  le  condamne 
ou  l’absout.  Mourant,  elle  promène  sa  main  sur 
lui,  comme  pour  s'emparer  de  son  agonie.  Mort, 
elle  le  confie  à la  terre,  et,  même  au  delà  du  cer- 
cueil , elle  le  poursuit  dans  les  n'gions  éternelle- 
ment ignorées.  C’est  ce  prodigieux  empire  que 
Luther  essaya  de  miner  dans  son  livre  (le  la  Cap- 
tivité hahylonienne  de  l'Eyline.  Il  réduisit  les  sa- 
crements a trois  : le  b,aplémc,  la  pénlli'iice,  l’cu- 
cliaristic;  et  ü en  faisait  consister  la  vertu  dans 
la  foi  du  chrétien , non  dans  riutenention  du 
prêtre  *. 

Ce  livre  redoutable  n’avnit  pas  encore  paru 
lots^ue  la  bulle  qui  frappait  Luther  arriva  en 
Allemagne.  El  lui,  cndaininé  de  colère,  il  résolut 
d’étonner  les  liomines. 

Le  10  décembre  15:20,  des  nfiiches  annoncèrent 
à la  jeunesse  de  Wittemberg  qu’à  neuf  heures  du 
matin,  vers  la  porte  orientale,  un  grand  spectacle 
allait  être  donné.  L’heure  venue , ou  se  mit  en 
marche.  La  foule  était  immense,  t'n  bûcher  s’éle- 
vait sur  le  lieu  di^igné  : un  professeur  célèbre  y 
mit  le  feu.  Puis,  Luther  s'approchant  : « Tu  as 
contristé  le  saint  du  Seigneur,  dil-il  ; ch  hien  ! 
que  le  feu  éternel  (o  consume!  n Fl  il  jeta  dans 
les  flainnies  le  livre  des  décrétales  et  la  bulle  *. 

Or.  dès  le  I"  dé'ccinbi'c,  il  avait  piH)lcslc  par 
le  fameux  écrit  intitulé  : • Contre  l'ejécraUe  (mile 
de  f Antéchrist.  J aimerais  mieux  mourir  mille 

fois  que  de  rétracter  une  seule  syllabe  des  articles 
condamnés.  Et.  de  même  qu'ils  in’excominuiiient, 
pour  leur  »icrilégc  liércsie,  je  les  excommunie, 
moi.  nu  nom  delà  sainte  vérité  de  Dieu.  Christ, 
notre  juge , verra  des  deux  cxcuiuiminicutiuns 
laquelle  vaut  » 

Le  pape  excominniiié  n l.i  face  dts  nations,  et 
par  le  fils  d’un  obscur  mineur  de  Miinsreld  ! Ce 
fui  en  Allemagne  iiii  liTssaillemcnl  universel.  Les 
villes  savantes  s'ébranlèrent  à la  voix  de  mille 
puissants  écoliers.  livres  thi  réformateur  ne 
suffisaient  plus  à rnUcnle.  D'anciens  religieux 
les  colportaient.  A Nuremberg,  à Straslmnrg.  à 
Mayence,  on  se  passait,  de  main  en  innin,  hu- 
mides encore,  les  feuilles  qui  portaient,  fixée 
dans  une  indélébile  empreinte,  In  condainnation 
de  Rome.  El  à ce  rapide  essor  des  pensées  d'un 
moine,  à celle  illumination  si  mcnaçaiiU;  et  si 
soudaine  de  la  Germanie,  on  put  reconnaître  ce 
que  l’imprimerie  avait  apporté  de  nouveau  jmrmi 
les  hommes.  Luther,  il  l’a  dit  lui-inémc,  sc  sen- 
tait porte  par  le  vent  populaire  *.  Luther  rem- 
plissait l’Allemagne.  Il  est  vrai  que  devant  lui 
pouvait  se  dresser,  sérieuse  et  irritée,  l.a  figure 
de  Charlcs  Quint  ; mais  il  avait  pour  lui  la  cir- 
conspection de  ce  même  em)>crcur,  jeune  alors, 
et  qui,  par  la  timidité,  s’essayait  à la  prudence; 

* Oe  CapUritale  babuiontea  Eetlr$ia.  Omn.  oper.  ^Lullicri, 
I.  II.  P.S65.A. 

* aH(iVAri«(icmonim  dterrlalium  ar(a.  Omn.  optr. 
Lullirri . I.  Il,  p.  A. 
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j il  avait  pour  lui  les  désordres  introduiLs  dans 
l'Eglise,  les  fêtes  où  Léon  X oubliait  son  empire 
miné,  l’épuisement  des  anciennes  formes  de  l’op- 
pression , cl  ce  besoin  du  changement  qui  est  la 
vie  de  rhistoirc. 

Le  mouvement  de  rAlIcmagnc  était  trop  vif 
pour  ne  pas  sc  communiquer  à l'Europe.  Le  Nord 
inclinait  à suivre  Luther.  Mais  les  superstitieuses 
contrées  du  Midi  s’étaient  émues  en  sens  con- 
traire. On  s’y  demandait  avec  inquiétude  où  con- 
duiraient ces  nouveautés  étranges,  et  si  c'était 
Dieu  qu’il  s’agissait  de  mettre  en  cause.  Dieu  lui- 
même.  Il  y eu  cul  auxquels  il  n’échappa  point  que 
du  fond  de  semblables  innovations  religieuses  sor- 
tirait têt  ou  tard  une  révolution  |>oUliqiic,  parce 
J qu’elles  •<  nourrissaient  l’esprit  d’indépendance 
I dans  les  peuples  et  donnaient  des  vues  dange- 
I rcuscs  à leurs  conducteurs.  » L’anxiété  devint 
donc  générale.  Une  diète  solennelle  avait  été 
convoquée  à Worms,  elle  s'y  était  assemblée  le 
C janvier  1521.  Et  tous  les  regards  montaient 
vers  le  trône  sur  lequel  était  assis  Cliarles-Quint, 
i grave  déjà,  taciturne,  et  mailrc,  à vingt  ans,  du 
secret  de  ses  pensées. 

Par  un  rare  concours  de  circonstances,  Chorles- 
Qiiiiit  régnait  à Vienne,  à Nq|>1cs,  àSnragosse,à 
Valladolid,  à Bruxelles,  et  sa  domination  attei- 
gnait, par  delà  les  mers,  le  continent  américain. 
Knti'c  ic  |)n|>e  cl  Luther,  si  Cliarics-Quint  penchait 
d'un  c<Vlé,  il  sernbiail  pouvoir  de  ce  côle-là  faire 
I pencher  le  monde  : qu'allait-il  décider? 

Cliarles-Dninl  n'hésita  pas  longtemps.  S’établir 
juge  de  Luther  convenait  à sa  politique  et  plut  ù 
sou  orgueil.  11  comprit  que  par  là  il  allait  sc  pré- 
senter à l'Europe  comme  l’arbiln^  des  affaires  de 
la  clirélienlé.  comme  le  [iroleclcur  suprême  des 
}Mpcs.  Peut-être  aussi  son  àiuc  profonde  éprou- 
vait-elle un  naturel  dédain  pour  le  procédé  vul- 
gaire de  la  violence  : sur  ces  hauteurs  où  l'avait 
pincé  la  fortune,  il  put  sc  eroiin:  assez  fort  |H>ur 
sc  passer  d'èlrc  injuste. 

I)ès  le  21  décembre  1520,  l’élcctcur  Frédéric 
avait  fait  demander  à Luther  ce  qu’il  ferait  si  on 
l’appelait  à Worms,  et  Luther  avait  répondu 
qu’il  obéirait  « en  reconmiandanl  sa  cause  à celui 
qui  sauva  les  trois  enfants  dans  lu  fournaise  ar- 
dente » Sculcmenl,  ü réclamait  un  sauf-con- 
duit*. Il  l’obtint,  à la  soilicilalioii  de  Frédéric. 
Et  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre  à cette 
époque,  Charles -Quiiit,  écrivit  à un  moine 
naguère  obscur  et  maintenant  excommunié  : 
« A notre  honorable,  cher  cl  dévot  docteur, 
Martin  Luther,  de  l'ordre  des  Augusliiis  » 

Le  2 avril  1521,  Luther  partit  de  Wittemberg 
pour  sc  rcndi'c  à Worms,  monté  sur  un  char 
recouvert  d’une  toile,  tel  qu’en  avaient  alors  les 
Aliemuiids*.  Près  de  lui  sc  tenaient,  l’enveloppant 
de  leur  courageuse  amitié,  Ainsdorf,  Schurf  et 

* ■ Dro  coniinrruialurtim  causam  qui  Irai  pueroi  in 
K formtre  ignid  MTvavrril.  ■ Omn  optr.  Lullicri,  t,  I,  p.  Itô. 

* Om».  optr.  Luilirri,  t.  I,  p.  UH. 

^ • llonoraliili  nu»lro  ditreto,  ikrolo  doclori,  Martino  t.u- 
■ lliem  , auuuitiaiaui  ordinis.  • Omn.  optr.  Lulberi , t.  Il . 

* Scckcadorf,  Cammew/.  dt  £u(Arranwmo,  lib.  1,  p.  152. 
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Suaven.  Simple  moine,  il  étnil  précédé  par  un 
héraut  porüint  l’aille  de  l’cmpipc  H marqua 
dans  la  vie  du  réformateur,  ce  voyage.  Lulliopy 
éprouva , dons  ce  qu’elle  n de  plus  intime . IVxal' 
talion  douloureuse  que  donne  la  majesté  do  cer- 
tains périls.  A Ërfnrt,  il  fut  pris  de  nu’IancoliCt 
en  apercevant  le  cloître  où  s’était  flétrie,  dans  de 
solitaires  combats,  la  fleur  de  ses  vives  années  : 
or,  comme  le  jour  baissait,  il  alla  s’asseoir  au  pied 
d’une  croix  de  bois, sur  une  pierre  qui  recouvrait 
des  cendres  aimées . et  là  il  s’oublia  en  de  toiles 
rêveries,  que.  la  nuit  venue,  il  n’cntcndit  pas  la 
cloche  du  couvent,  qui  appelait  mi  repos.  Sur  ses 
pas , du  reste  . semblaient  accourir  et  se  presser, 
le  long  de  In  route,  de  tristes  fantùmes.  Ici.  on 
lui  mettait  sous  les  yeux  le  portrait  du  martyr 
florentin  Savonarolc;  ailleurs,  on  lui  rappelait  In 
tragique  Iiistoire  d’un  sanr-conduil  violé,  et  Sigis- 
moud  , et  Jean  Huss  Traversant  une  ville.  >1 
entendit  crier  |>ar  les  rues  la  comlamnnlion  de 
.ses  livres.  Mais,  quoique  malade,  il  sV‘l«ait  pro- 
mis d’aller  jusqu’au  bout.  « Nous  entrerons  dans 
Worms,  disait-il,  malgré  les  portes  de  renfer  et 
les  puissances  de  l’air  » On  montre,  à quelque 
distance  de  Wonns,  un  arbre  qu’im  paysan  était 
en  train  de  planter  quand  Luther  passa.  « Donne, 
dit  le  voyageur  mi  paysan , que  je  le  mette  en 
terre.  Et  puisse,  comme  scs  branches,  croître  ma 
doctrine!  » « L’arbre  a grandi,  sV^erie.  en  rappe- 
lant le  fait,  lin  antour  moderne,  un  fervent 
calhoIi(]iie,  l’arbre  n grandi;  et  la  doctrine, 
qn’esl-cllc  devenue  *7  j*  La  doctrine?  vous  ia 
retrouverez  , comlamnée  à son  tour  par  les 
grandes  êmes  et  ensevelie  à inoitii*  smis  les  ruines 
qu’elle  a faites.  Mais  de  ces  ruines  rnUissées,  si  la 
justice  enfin  l’emporte . les  générations  actives 
feront  sortir  des  constructions  toutes  neuves  cl 
d’une  immortelle  beauté. 

I fi  avril,  Luther  entrait  dans  Worms  et  allait 
descendre  à l’Iiùtcl  des  Chevaliers  de  Uliodes.  La 
ville  entière  s’y  |>orla  en  tumulte  pour  voir  le 
monstre,  dit  Palluvicini.  monstre  de  sagesse  ou 
d'iniquité^.  Lui  plein  d’émotion,  mais  intrépide, 
il  dit,  en  sautant  a bas  de  son  clinr  : u Dieu  .si‘ra 
pour  moi  » Cependant,  quand  il  se  trouva  seul 
avec  ses  pensées,  et  qu’il  songea  devant  quelle 
assemblée  de  personnages,  impoSiUiU  cl  terri- 
bles, il  allait  rendre  compte  de  tant  de  choses 
qu’il  avait  osées,  du  principe  d'autorité  avili,  des 
règles  anciennes  de  In  conscience  changées,  et  de 
ce  prochain,  decct  inévitable  remuement  de  peu- 
ples. sa  gloire  ou  son  crime,  il  tomba  dans  le 
trouble  cl  sc  mit  à prier  avec  angoisse.  Devant 
les  princes  réunis,  devant  Charles-<jiiiiit,  Luther 
montra  une  indécision  qui  surprit,  et  dans  la- 

* r«0‘  U*ar4ffcii  reîutio , aintd  Srckciitlorf,  t.  I,  Hb.  I. 
p.  IM. 

* Slridan,  Hist.  de  la  Héformation,  C.  I,  Uv.  lit,  p.  9f . 

* St^krotlorf,  df  LnlherunUmo,  lib.  I.  p.  152. 

* Aiidiii,  Hisl.  de  Luther,  I,  p.  5!2. 

* ■ Tota  civitas  Aollicilr  rniiOuxil,  quo  mntisiniin  ipeclarrl 
■ >.ea  uplmtiae:^!]  nci,|uilia?.  » l’allavicini,  HUt.  t«ne.  Trid., 
1. 1.  pars  I,  lib.  I,  eap.  XXVI. 

* a Deiis  pro  me  slahit  ! • Palbvieini,  Ibid. 

* Acta  rtvtmdipairit  Martini  Lutheri,  rvram  Cirforca  ma- 
BL4XC.  — BIST,  DS  tA  SÉT.  T.  f. 


! quelle  historiens  catholiques  et  historiens  pro- 
! testants  ont  eu  tort  de  voir.  les  uns  une  admi- 
I rablc  modcslic,  les  antres  l’ab-sencc  de  foi  cl  In 
peur.  La  vérité  est  que,  dans  la  première  au- 
dience , LutlicT  parut  hésiter  et  deinamia  du 
temps  pour  réflécliir  On  lui  accorda  jusqu’au 
lendemain.  Mais  Cliarles-Quinl  se  prit  ù dédai- 
gner un  homme  qui  ne  lu  bravait  pas.  Il  avait 
cru  que  ce  moine  essayerait  <Ic  s’cg.nler  ù lui  par 
l’audace,  qui  est  la  force  des  faibles  cl  ia  digiiitc 
des  inférieurs. 

Le  Icnilcmain.  du  reste,  Luther  sc  releva.  Le 
I fiscal  de  Trêves  lui  .lyaiiL  demandé,  nu  nom  de 
I l’empereur,  s’il  reconnaissait  les  livres  dont,  lu 
I veille,  üii  lui  avait  lu  les  titres  et  s’il  consentait  à 
I sc  rétracter,  il  répomlit  por  iiii  discours  plein 
I (rhumililé  à la  fois  cl  de  grandeur.  Il  fit  remar- 
quer que,  parmi  ses  livres,  quel(jiics-iins  avaient 
été  par  se.s  «dvers;iircs  eux- racines  reconnus 
picu.\  et  conformes  à l’Evangile  : ceux-là  il  n’y 
avait  lieu  de  les  rétracter.  Quant  à ceux  dans  les- 
quels il  s’élail  élevé  contre  la  papauté,  contre  les 
papistes , ( onlrc  lc.s  impures  doctrinc.s  et  les 
exemples  impies,  fléau  du  monde  chrétien,  il 
déclara  ne  les  pouvoir  renier  sans  se  faire  com- 
plice de  la  tyrannie.  11  confessa,  d'ailleurs,  que, 
dans  SOS  écrits  purement  polémiques,  il  s’éluit 
laisse  aller  u plus  de  violence  qu'il  ne  comeiiait 
à son  étal  et  à un  chrétien.  Il  eu  appela,  du 
re.stc,  de  rinfirmitc  des  jngcim'iits  liumaiiis  à ia 
parole  infaillible  de  Dieu  Après  une  courte 
délibération  des  piinccs,  le  fiscal  de  Trêves 
somma  impérieusement  Lullicr  de  déclarer  s’il 
su  rétracbiit  oui  ou  non.  Alors  le  pauvre  moine 
dit  à ces  guerriers  au  visage  sombre  et  au  ctrur 
irrité  : « Me  voici  \ je  ne  |)iiis  uulremenl...  Que 
Dieu  me  soit  on  aûlc  ’ ( » II  avait  prononcé  srm 
discours,  en  lutin  d'abord,  puis  en  allemand  : il 
I était  épuisé,  et  la  sueur  ruisselait  sur  son  front. 

I Mais  déj.i  l'ombre  du  soir  dcsccudait  dans  lu  salle, 
j On  se  sépara. 

! Luther  quitta  Worms  le  tiC  avril  1521.  De 
Fricilbcrg.  il  écriv'it  à Charles-Quint  une  lettre 
soumise,  prcsipic  suppliante,  mais  dans  laquelle 
i il  disait:  * Ma  cause  est  celle  de  toute  In  terre  I '* 
On  lui  répondit  par  un  édit  de  proscription  ". 

11  avait  cepciidiml  cunlinué  sa  roule.  Etant 
allé  recevoir,  nu  village  de  Mora,  les  crabrasse- 
menls  de  sa  graiid’iuèrc,  il  en  revenait,  nccom 
p.agné  de  son  frère  Jacques  et  d’Amsdorf,  et  il 
longeait  les  buis  de  la  Tliuringc,  quand  tout  à 
I coup  parurent  de.s  cavaliers  masqués.  Ils  nrré- 
I tcnl  le  chariot,  saisissent  Luther,  le  mcUeul  à 
j cheval  apres  lui  avoir  jeté  sur  les  épaules  un 
manteau  de  chevalier,  et,  t’cotrainanl  arec  eux, 

jeitate,  tle.  , in  eamitiii  jirincijium  U'ormai«r.  Omn  oper. 
Liilbt>ri,  i II,  p.  ili,  B. 

* \oy.  cc  «iisrüttrii  Jani  Ici  0£uvre;>  latines  de  Lutlier , l.  Il, 
p.  il  I.  A,  et  fruiv.,  au  ebiijiilrc  intiuilù  : Aeta  reeerendi  pain* 
.V  Lutheri.  ia  comitiiê  prineifiitH*  Wormalio!. 

* » Adjitvcl  me  Ücus  ! ••  Sockeiutorf,  Cammenl.  de  Lulhtn- 
uitmo,  lib.  I,  p.  I.>4. 

I '•  Sleidaii.  liv  III.  p,  tOO. 

n Vuy.,  pour  ia  teneur  de  l'édit  t Slcidan,  1. 1,  liv  lil.  p.  i03; 
Fra  Paulu,  liv.  i,  p.  lij  l*alluviciai,  lib.  I,cap.  XXVllI. 
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ils  dispftrnissenl  dnns  les  pi'ofondeiirs  de  In  for^l. 

A minnil,  ils  îirrivèrent  mix  porlcs  d'cin  cliàtcnu, 
nnclermc  drmpiiredc  Inndgnives  et  situé  sur  des 
limilcurs  sotilnircs  Ce  fui  là  que  les  guerriers 
inconnus  déposèrent  Lullier.  Il  y restn  plusieurs 
mois,  entouré  d’un  profond  mystère,  nssailli  de 
fnntnstiqnes  frnyeiirs,  et  ne  voyant  personne,  si 
ce  nVst  deux  jeunes  garçons  nobles  qui  lui  ve- 
naient apporter  la  nourriture  de  chaque  jour. 
L'ordre  «le  le  dérober  à tous  les  regards  pour  le 
soustraire  à «es  ennemis  venait  de  réleetcur  de 
Saxe.  Mais  l'asile  choisi  fut  longtemps  ignoré  de  ! 
Frédéric  lui -même,  qui,  en  s'impnsniil  à cet 
égard  une  volontaire  ignornnrc.  s’élnit  ménagé 
le  moyen  de  tenir  cacliiHî.  sans  mensonge,  la 
retraite  du  proscrit  *. 

Ainsi  écarté  de  la  scène  du  monde,  Lulbcr 
nVn  devint  que  plus  imposant.  Un  instant  on 
l'avait  cru  mort  : son  cadavre,  disnit>on,  avait 
été  trouvé  percé  de  coups.  Ses  partisans  gémi- 
rent alors,  ils  s'indignèrent;  et  tels  furent  les 
transports  de  quelqucs  nns,  que  les  deux  nonces 
du  p.ape  coururent  risque  de  la  vie  Mais  la 
vérité  ne  tarda  pas  n être  soufieonnée , sinon 
eonmre.  D'ailleurs,  la  pensée  du  réformateur 
planait  toujours  sur  l'Allemagne  émue.  Pendant 
que  Léon  X se  mourait  à Home.  Luther,  du  haut 
de  la  Warlbourg  . répandait  avec  plus  de  profu- 
sion que  jamais  les  inspirations  de  son  esprit 
indompté  et  les  amers  trésors  de  sa  haine. 

Ses  lettres,  qu'il  «lalnît  de  In  rfijiùn  de  l'air, 
de  la  réijion  de$  de  Pulmon,  guidaient 

ses  amis,  encourageaient  leur  esjiérnnee;  et  par 
des  livres  il  exalt.ail  et  muuait  le  peuple.  Tanlèt 
il  tonnait  contre  les  messes  privées^,  tantôt  contre 
les  vieux  monastiques^.  La  Ilihlc,  traduite  par  lui 
en  langue  nîlemande.  vint  njonler  la  gloire  litté- 
raire à l'éclat  dont  il  rayonnnil;  et,  mis  face  à 
f.M*e  avec  le  texte  des  Ecritures,  le  peuple  apprit  < 
à se  passer  des  l'omrnrntaires  de  Uoine.  , 

De  là  n*siillcreiit.  cependaul,  des  excès  de  i 
nature  à ébranler  le  règne  du  réformateur.  D’un  i 
verset  de  la  Ilihle  sortit  la  guerre  aux  iinagis  ; i 
les  statues  furent  insultées,  on  les  brisa;  à Wit-  | 
feinberg  r/èi/bse  de  tous  les  saints  fut  impitoya- 
blcmcnl  dévastée.  Carlslndt  animant  la  foule  de 
la  voix  et  du  geste.  Luther  était  dépassé;  il  le  sut 
<t  n attendît  pas  l’agréineiit  de  i 'électeur  de  Saxe 
pour  quitter  son  donjon  ; il  en  de.scciidil  tout  à 
<*011]),  impétueux  et  irrité;  le  moine  d'autrefois 
seiubinit  avoir  disparu.  Lulbcr  s'appelait  le  ciie- 
vaîier  (îcorge.  il  s'avançait  à efieud  . l’épéc  au 
côté,  sous  la  eui^a^se  de  l'homme  d'armes;  son 
entrée  n Wilicmberg  fut  un  triomphe;  à |M*ine 
arrivé,  il  pn'Tlia  ; et  quelques  sermons  de  lui 
rmncnèrml  tout  sous  sa  lui.  ' 

Ainsi  réglé,  le  inouvcnienl  s'étendit  avec  une  | 

I 

^ « In  oiontra  commcrrjis'^rnioloïilaiii.  ••  rnllavirini,  lit».  Il,  | 
Ciip.  I. 

* l*aliaviciiii, ro»r  Tritl.,  lib.  Il,  p W.  I 

» IbiJ.  ' 

* Omu.opcr  I.iillirri,  t.  U,  p 441,  A.  \ 

* /4.V..  P 477,  Ü.  î 

* t^eckendurf,  CuwMirHl.  tte  l.tilheranUmo,  p.  241.  | 


rapidité  extrême.  La  messe  fut  abolie  ouverte- 
inenl,  cl  par  autorité  publique,  à Francfort,  à 
Hambourg,  à Nuremberg  Le  primée  d'Anhalt 
lit  prêcher  la  doctrine  luthérienne  dans  ses  Etats; 
clic  envahit  les  duchés  de  Lunebourg,  de  Mcck- 
Icmhoiirg.  de  Brunswick,  trnvei*sa  la  Livonie, 
gagna  la  Baltique.  En  Suisse  où  U avait  com- 
mencé a prêcher  des  1510  le  pur  Évangile, 
Zwingle  combattait  le  célibat  des  piTlres’.  pro- 
voquait à une  dispute  religieuse  le  viitaire  géné- 
ral de  révéque  de  Constance,  et  fai.sail  adopter, 
par  le  sénat  de  Zurich,  un  édit  portant  qu'on 
cnseigjierail  l’Evangile  « sans  y mêler  les  tradi- 
tions des  hommes*'.  • 

C’est  une  des  grandes  inconséquences  de  Luther 
d'avoir  admis  en  religion  cl  repoussé  en  politique 
Je  droit  de  rcsislniice  à la  tyrannie;  lui  qui  rccoro- 
iiiandait  sans  cesse  i’uhéissance  aux  pouvoirs 
temporels,  quels  qu’ils  fussent;  lui  qui  sc  van- 
tait d'èlrc  revenu  à Wiltemhcrg  [wur  empèdicr 
qu'une  violente  sédition  iic  s’élevât  en  Allema- 
gne ^ , il  osait  tout  contre  les  princes,  dès  qu’it 
s’agissait  d'un  point  de  doctrine  théologique. 
Henri  Vlll,  roi  d’Angleterre,  ayant  eu  l'impru- 
deiice  d'cmpruntiT,  pour  réfuter  le  livre  de  la 
Captivité  de  liabijlone,  la  plume  de  son  chape- 
lain, Lutiier  s’emporla  contre  le  théologien  royal 
jusqu’aux  derniers  excès  de  lu  fureur  cl  de  l’ou- 
trage. n Tu  mens,  s'écria-t-il  dnns  sa  réplique,  roi 
stupide  et  sacrilège,  toi  qu:,  d'un  visage  impu- 
dent, fais  signilier  aux  infaillibles  paroles  de  Dieu 
autre  chose  que  ce  qu'elles  sigiiitieiit  ***,  etc...  » 
De  sorte  que  Luther  se  montrait  à in  fois  minant 
la  papauté,  bravant  i’empcrcur  d’Allemagne  , cl 
cbci’cbant  à couvrir  d'oi)probrc  le  roi  d’Angle- 
terre, De  quel  prestige,  après  cela,  |>ouv aient 
rester  entourées,  aux  yeux  des  |)euplrs,  puis- 
sances humaines?  Luther  poussait  lui-même  à ces 
révolutions  ;>olitiqucs  dont  su  nature  incomplète 
avait  horreur. 

Lorsque  le  cri  qu’il  avait  fait  entendre  contre 
Home,  des  milliers  de  voix  en  vinrent  à le  répéter 
contre  les  rois  et  les  princes;  lorsque,  impatients 
de  secouer  l’ancienne  servitude,  les  paysans  de 
rAIlcmagnc  dressèrent  en  douze  articles  le  pro- 
graininc  de  leurs  réclamations,  si  semblahlcs  à 
celles  des  cahiers  de  In  Révolution  française..., 
on  sait  avec  quelle  violence  Luther  éclata  contre 
les  paysans,  avec  quelle  hauteur  il  leur  prêcha  le 
devoir  des  douleurs  patientes  et  l’escluvage  rési- 
gné. On  sait  aussi  avec  quelle  joie  sauvage  il  celé- 
hra  leur  extermination  dans  cette  fameuse  guerre 
qui  couvrit  l'Allemagne  de  deuil  et  de  ruines.  11 
est  vrai  que  la  révolte  des  paysans  relevoit  d’une 
doctrine  rivale.  C'élailau  nom  du  principe  de  la 
fratcriiilc  liumainc,  dont  l’anabaplisinc  fut  alors 
la  formule  religieuse,  c'était  à la  voix  de  Slorck 

^ Slridaa,  Hîst.  de  la  Riformation,  K.  t.Hv.  Ili,|>.  112. 

• Ibid.,  p.  lîü. 

* ■»  (Ilia  mapnn  clltorribilis  wdilio  in  Germaain  orialur.  » 
Rpitlula  duti  frrdtrirv  in  f ua  rrdilam  «uuM  fx  Puimt/  txcutai. 
Ouin  oper.  i.ullicri,  I.  Il,  p 5IG.  A. 

Striiiins,  rex  stulitle  v(  sacriln^  ..  ■ Contra  regem  An- 
gtia.  Omn.  oprr.  Lullicri,  L 11,  p.  üi,  A. 
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cl  de  Alünzer,  que  les  peys.'ms  nvnienl  pris  les  j 
jirnics  *.  Et  c’est  ce  que  ne  leur  |)ardonrtn  p»s  | 
Luther.  Ln  seule  doctrine  que  fussent  niors  en 
étal  dWeepter  les  hommes,  c’étfiit  l'indivhlua- 
lismc,  et  Luther  ne  vennit  pas  leur  en  apporter 
d’autre. 

Et  en  efTet,  toIIh  que  tout  se  précipite.  Dans 
le  nord  de  l’Allemagne , les  vœux  monastiques 
ont  été  almlis,  les  églises  dépouillées  ; à travers  ! 
mille  hésitations . l’Eglise  nouvelle  s'organise;  il  ^ 
fallait,  contre  le  célibat  des  prêtres,  njouler 
l’exemple  nu  prtVeple  : Luther  sc  marie;  nune- 
nnnl  la  Réfurmalion  à son  point  de  déjiart, 
Erasme  lance  son  livre  sur  le  libre  nrhitre  et  force 
ainsi  Luther  à dire  sur  cctlc  question  décisive  le 
dernier  mol  de  la  révolution  qui  s’areoinplit.  Le 
déli  fut  andncieusemeï»t  accepté.  « Non , s’écria 
le  prophète  de  WiUemhrrg,  en  ce  qui  concerne 
Dieu  , eu  ce  qui  louche,  soit  au  salut,  soit  à la 
damnation,  l’homme  ii'n  pas  de  libre  urhilre.  11 
est  soumis  ou  à la  volonté  de  Dieu,  ou  è celle  de 
Satan  ; il  est  enchaîné,  il  est  esclave  *.  » C’était, 
ou  revenir  nu  manichéisme  qui  livrait  rnniversA 
la  lutte  de  deux  génies  rivaux,  ou  bien,  eoniinc 
l'a  dit  Bossuet,  rendre  Dieu  auteur  de  tous  les 
crimes  Nous  verrons  qnclh^s  terribles  c<msé-  ; 
quenccs  sociales  Calvin  fera  sortir  de  ce  dogme  de  : 
la  pH'desUnalion  si  hardiment  posé  par  Luther. 

l)u  reste,  1rs  liilles  qu’elle  portait  dans  son  ' 
sein.  In  Réformation  les  annonça  dès  l’origine. 
Peu  de  temj)S  après  le  décret  de  la  diète  de  Spire 
contre  lequel  les  réformés  iiroleslèrcnt,  ce  qui 
leur  valut,  on  le  sait,  le  nom  de  jn-nteManls,  deux 
hommes  se  Irouvniciit,  par  les  soins  du  landgrave 
<le  Hesse,  minis  ?i  Marhoiirg  et  mis  en  présnice. 
C’étaient  le  prophète  de  Willemherg  et  le  nouvel 
apélre  de  In  SuiSsSC,  Luther  et  Zwingle.  Dans 
reucharisllc,  Dieu  était-il  réellement  présent  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin?  Oui.  disaient 
Luther  et  ses  disciples;  mais  les  sacrainentaircs  1 
cl  Zwinglc  leur  chef  ne  voyaient  dans  IViicharis- 
lie  qu’un  pur  symbole.  Car,  la  Réformalion  s’in*  j 
slallait  il  peine,  que  déjà  l’anarchie  des  opinions  ! 
vennit  renvahir  et  la  pénélrcp.  Au  colloque  de  I 
Marbonrg,  Luther  s’élnit  fait  accompagner  par  | 
Méliinrhthon  , par  Osiander,  por  Jon.as  et  AgrI-  | 
cola.  Zwingle  .avait  pour  lieulennnts  llédio,  Ihicer  i 
et  le  Mélnnchlhon  des  sacramenlaires,  cet  OEco-  > 
iampade  dont  l’éloquence  était  si  douce  que.  stii-  ' 
vont  Ernsnic,  clic  aurait  séduit  les  élus  mêmes; 
le  débat  fut  animé,  l'accord  impossible.  Cepen- 
dant, comme  on  se  séparait,  Zwinglc  fut  saisi 
d'un  soud.iin  attendrissement  ; et , les  mains 
jointes,  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  s’approcha 
de  Luther  en  disant  ; •*  Du  moins,  restons  frères.  " 
Luther  le  repoussa  *,  Tristes  cinportements  de 
l'oi^iieil.  bien  capables  de  détruire  ce  qui  n’eût 
été  que  l’œuvre  d’un  homme,  mais  non  ce  qui 
était  une  évolution  de  rhisloire. 


Le  catholicisme  avait  singulièrement  abusé  de 
la  force , il  avait  dénaturé  sa  mission;  cl  pour- 
tant, à la  veille  de  voir  se  détacher  les  premières 
pierres  d’un  tel  édifice,  quelle  àme  douée  d’élévn- 
lion,  de  tendresse,  ne  se  serait  sentie  .aUeintede 
mélancolie  et  de  regret?  Quoi  donc!  ces  splen- 
dides fêles,  spectacles  de  la  multitude:  ces  cathé- 
drales, demeures  du  jmuvre,  plus  éclatantes  que 
les  demeures  des  souverains;  cetlc  langue  des 
temps  anciens  que  miirimirait  fn  l'ignorant  le 
peuple  eu  prière,  et  dont  les  syllabes  mysté- 
rieuses portaient  au  ciel  les  aspirations  des  cœurs 
simples  cl  leurs  espérances  confuses  ; ces  hymnes, 
ces  parfums  dans  les  temples,  ces  figures  «les 
vieux  vitraux;  ce  culte  des  saints  patrons,  dieux 
amis,  dieux  familiers,  qui  étaient  venus  rempla- 
cer. sous  le  toit  chrétien,  les  pénates  ontiqiies; 
CCS  cloîtres  ouverts  aux  èmes  blessées,  h la  dévo- 
tion vigilante  du  moine  des  Alpes,  à la  tristesse 
d’Héloïse...  tout  ccin  clait-il  vraiment  destiné  à 
périr? 

Aussi  Méliinchlhon  fut-il  profondément  trou- 
blé, à l’approche  de  l’heure  décisive.  « Gr.^ce, 
criait-il  h Luther,  pour  la  juridiction  des  évêques, 
grâce  pour  les  fêles  qu’aima  notre  enfance  et  f|iii 
éUnent  le  pieux  enrhnnlcmcnt  de  nos  pères  ! n 
Choisi  pour  écrire  la  Confession  de  foi  qu’en  1 
les  reformés  présentèrent  à la  diète  d*Augsl)oiirg, 
il  apporta  dans  ce  travail  célèbre  une  modération 
et  des  ménagements  infinis;  effort  inutile!  la 
Confession  de  foi  ne  fut  pus  occcptcc.  El  rien  de 
pliLs  louchant,  de  plus  solennel,  que  les  angoisses 
auxquelles  fut  alors  livré  .Mélanchlhon.  w J’em- 
ploie mes  jours  à pleurer  ^ « écrivait-il  u Luther. 
Vainement  Luther  s’efforenit  de  le  soutenir  et  de 
le  consoler;  lui,  rœil  fixé  à i’Iiorizoti,  il  assistait 
déjà  au  spectacle  de  l'Alletnagnc  noyée  d.aiis  Itî 
sangcl  derEitropedovcmio  un  champ  de  bataille. 

(îe  qu’il  y eut  de  prophétique  en  de  telles 
inquiétudes,  nous  ne  l'ignorons  pas , nous  qui 
voyons  aujourd’hui  pns'icr  dans  nos  souvenirs 
Charles-Qüint  à Miihlherg,  le  duc  il’Alhc  et  ses 
bourreaux  dans  h*s  Pays-Ras , le  calvinisme  armé 
contre  la  Ligue  en  France,  Guslave-Adolphe  et 
Tilly  dans  les  plaines  de  Leipzig,  Wallenslcin  et 
Gustave- Adolphe  dans  les  pluines  de  LiiUcn; 
rAnglcterrc  enfin,  dominée  par  les  soldats  de 
Cromwell  et  donnant  pour  prceédenl’au  ;2!  jan- 
vier In  tragédie  de  Whilc-Ilall. 

Quecontciiaîl-cllc  donc,  soit  en  malheurs,  suit 
en  bienfaits,  eetlc  doctrine  nouvelle  qui  caracté- 
risé le  XVI*  siècle  et  le  remplit  tout  entier?  Avant 
d’analyser  les  effets,  résumons  les  actes. 

L’Eglise,  en  s’altrihuanl  le  privilège  d’inter- 
préter la  parole  divine  cl  de  fixer  le  sens  des 
Ecritures,  avait  en  quebpic  sorte  pris  possession 
de  toute  Fàmc  humaine  : la  Reformation  de- 
manda que,  les  inédiateurs  disparaissant,  le  fidèle 
fût  rapproché  de  Dieu;  elle  rejeta  l'autorilé  des 


I V^'.,  aux  ücveioppemtuU  historiifufs . la  Gurrrt  Je$  pay- 
«ani.  Ejlc  nuu»  a paru  digue  d'uu  dmil  l'étemluc  dé- 

passait noire  radre. 

* • Sulgeclus  et  sert  us  est  Tri  voliintitis  Del , tcI  vulun- 
laiii  Suiaiic.  ■ De  miu  arbilrio.  Omh.  oper.  Luiiieri,  I.  lit, 
p.  I7i,  B. 


* Ui$t.  dti  larMOi'oTt.  Ht. 'II,  p.  539. 

* ricmbergius,  l’ila  rt  rei  getlee  Pkilippi  Jielaiicklhonit , 
«I».  V,  p.  SI.  Cotuniæ  Agrippiii.e,  IGj^. 

* « Versamur  hic  iii  miserrimis  curis  e|  plane  perpctilis 
lacrjmii.  • £p.  Met.  up.  tlcoili.,  p.  52. 
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tMtlilions,  clic  plaça  ilevant  le  peuple  à genoux 
une  HIblo  trmluite  cl  TEvangilc  ouvert. 

I/Eglise  flvail  dît  aux  fidèles  : « Confessez*vous, 
jeûnez  . adorez  le  prèlre  a l’aulel , où  ü fait  des- 
cendre Dieu;  aelictez  les  indulgences,  pratiquez 
ce  que  j’onlonue,  et  vous  aurez  le  ciel.  » La 
Réformalion  couvrit  de  son  dédain  le  mérilc  des 
œuvres  purement  exlérieun's;  elle  anîrnia  que. 
depuis  le  péché  originel,  l'Iiomme,  par  lui-méme 
et  par  scs  œuvres,  éluit  iiicnpaldc  de  sc  sauver. 
Le  bien,  e’élnil  la  grdoe  seule  qui  le  pouvait  ofui* 
rer  en  nous.  Croire  au  bienrail  du  sang  versé  par 
le  Christ . cr«iirc  à la  rédeinpUon  d'une  foi  vive 
cl  forte,  là  était  le  salut. 

En  défendant  aux  prêtres  de  sc  marier,  l’Eglise 
avait  mis  la  société  religieuse  «l’un  edté,  la  société 
civile  de  l’autre  : In  Kéforination,  pour  confondre 
les  deux  moitiés  du  monde,  séparées,  esulln  la 
vie  de  famille. 

L’Eglise  régnait  lomporpllemcnl  par  sa  hicrar* 
chie  ; la  Réformalion  répéta  le  cri  des  V.iudois  : 
«t  Tous  les  chrétiens  sont  prêtres.  » 

Enfin,  la  Héfornialion  atteignit  jus^pi’aux  en- 
trailles celle  domination  que  Rome  nvailsi  savam- 
ment établie  lorsque,  s’adressant  à la  partie  sen- 
sible de  notre  nature,  elle  avait  inventé  des 
speclneles  d’une  )Hunpe  sans  égale,  eoiislruil  des 
basiliques  d’une  beauté  sans  modèle,  et  appelé  les 
pcii|)les  ravis  dans  ces  temples  qu'ornaient  tant 
de  peintures  vivantes,  et  qu'inondaient,  aux 
heures  de  ta  prière  coinmmic,  des  flots  de 
lumière,  d’bannonîe  et  d’encens. 

Ainsi,  pas  un  coup  de  I.iilber  qui  ne  fût  pour 
<lis80udix‘  la  grande  association,  formwsous  l'em- 
pire du  principe  d’autorité,  dans  la  ville  des  ]ion- 
tifis. 

Et  maintenant,  si  des  résultats  de  la  Réforma- 
lion  nous  rapprochons  scs  maximes,  quelle  sera 
notre  surprise  de  les  trouver,  de  tout  point, 
contraires  ! 

La  UéTormatîon  (oniinrmdail  a In  raison  de 
s’humilier  devant  la  fui  ; et  cependant  le  rationa- 
lisme prévalut. 

Elle  faisait  des  Ecritures  la  règle  unique , 
l'iinnniablc  règle  des  croyances;  et  cependant  le 
droit  d’examen  fut  déeliainé. 

Enlevant  aux  hommes  le  libi'e  mbitre,  elle  les 
clouait  an  fatalisme  ; et  cepeudant , plus  que 
jamais,  les  sociétés  humaines  devinrent  nclives. 

Elle  déelarail  la  race  d’Adam  précipitée  j»ar  le 
péché  originel  d.ms  un  abîme  d'iinpiiissniice , de 
cnrniptiiui  ; et  cependant,  alfandoiiiié  à scs  |)ro- 
près  Idrces,  isole  de  ses  M'inblabies,  l’homme  se 
mit  assez  grand  poiirscsufiire. 

De  sorte  que  in  doctrine  qui  sembLit  le  mieux 
condamner  l'imlividualisnie  fut  précisément  celle 
qui  l’introduisit  dans  le  monde, 

Coimneiit  expliquer  ect  étrange  pbénoincne’i’ 
L’explication  est  bien  simple. 

Que  servait  d’aflinncr  rinfaillibililé  des  Ecri- 
tures, quand  on  niait  le  limit  de  l’Eglise  h en 
donner  le  sens?  Mis  sans  commentaire  sous  les 
veux  dé  la  imiltiludc,  le  texte  saint  (Mjuvaitü 
ne  pas  ouvrir  carrière  à une  lutte  ardente  où 


chacun  apporterait  le  Umioignngc  et  l’orgueil  de 
sa  raison? 

D’autre  part,  assurer  que  l’homme  est  esclav*e 
d’une  volonté  supérieure,  dans  l'ordre  spirituel, 

; n’élail-ce  jias  le  conduire  à conccnlpcr  <lans  l'or- 
j dre  mnlériel  toute  son  activité? 

Quant  au  dogme  de  In  prédestination  inter- 
prété à 1.1  manière  des  luthériens,  nul  doute  qu’à 
l’égard  de  Dieu  il  ne  ralvnissAl  l’homme  outre 
mesure;  mais  prenez  garde  que  cet  homme  dé- 
chu dont  il  s’agit  ici,  ce  n’est  pas  seulement  un 
valet,  un  pàlix*,  un  mendiant;  e’esl  le  maître  et 
le  roi,  c'(«l  l’emiMTeur,  c’est  le  p.ipc.  Entre  le 
monarque  et  le  berger,  U y a égalité  de  rt*pro- 
halioii.  Il  faudra  donc  que  les  distinctions  sociales 
disparaissent  sous  le  nive.iu  de  runiversc'llc  in- 
fortune. S’il  reste  une  distinction  à faire,  ce  ne 
sera  |>lii$  qu’entre  l’élu  qui  a In  grAce,  et  le  ré- 
I prouvé  qui  ne  En  point.  Mais  cc  «{u’on  nomme  la 
I grûre  en  théologie,  en  |N)Iiliquc  on  l’appellera  le 
«icnVc;  cl  à l’orgueil  social  succédera  l’orgueil 
individuel,  à la  souveraineté  du  rang  celle  de  la 
personne. 

Oui,  la  Réformalion  avait  dit  à l’homme  ; 

Créature  condamnée,  crénlurc  inihécile  cl  nil- 
sér.ihle.  lu  ne  vaux  que  par  le  sang  du  Dieu  qui 
te  racheta.  C’csl  tic  la  vertu  de  cc  sacrifice  et 
non  du  prétendu  mérilc  de  tes  actes  pieux  (pic 
' dépend,  pour  loi,  le  salut  éternel.  La  sainteté 
i n’est  pas  dans  les  pratitpies  extérieures  ; elle  ha- 
bile le  sanctiiain*  d’une  àme  humble  et  croyante. 
Sc  croire  sauvé,  c’est  Eêtrc  déjà.  S’il  a plu  au  Christ 
(le  te  donner  la  foi.  que  t’imporic  le  reste?  Tu 
peux  l'endorniir  sur  cc  doux  oreiller. 

' Or.  il  avinl  qu’en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
Amérique,  chez  les  grands  {H'uples  protestants, 
I (leveims  les  peuples  Iravnilteurs,  l’honitue  ré- 
|H>ndit  : 

I Piiis(pie,  dans  les  voies  spirituelles,  je  ne  saii- 
I rais  éch.ipper  à In  honte  de  mon  impuissance,  je 
chercherai  ailleurs  la  preuve  et  les  condilious  de 
nia  grandeur.  Puisque  le  fiitolisine  de  la  prédes- 
tination dérobe  à ma  prise  les  choses  (l’outrc- 
lomlic,  c’est  aux  choses  d’ici-has  que  s’atlaqucrn 
cette  impétueuse  conviction  de  ma  liberté,  insé- 
parable de  mon  être.  El,  comme  j’ai  Je  cœur  plein 
d’ime  .igitalion  puissante;  comme  il  faut  à mes 
j forces  un  eni))lui,  et  de  l’espace  à mon  désir,  je 
ne  rejetterai  les  praliijucs  dont  le  catholicisme 
I avait  embarrassé  In  vie  rcliglcnse,  que  pour  m’é- 
lancer éperdu  dans  la  vie  industrielle.  Lussanl  h 
i la  grâce,  laissant  à Dieu  le  soin  de  me  faire  une 
! place  dans  le  royaume  du  ciel,  i'aviscral  à m’em- 
parer du  royaume  de  la  terre.  Je  coiistruimi  des 
: ateliers  iniiiienscs,  j’éijuipcrni  des  navires;  mes 
roules  perceront  les  montagnes;  et  si  désormais 
j’entreprends  des  guerres,  si  je  marche  du  eêlé 
de  rOriciil,  ce  ne  sera  plus  pour  délivrer  le  saint 
sépulcre,  cc  sera  pourprcmlrcpossessiondu  globe, 
mon  domaine. 

Ainsi,  un  nouveau  princi{>e  d’action,  un  but 
nouveau  d'aclivitc;  l’individualisme,  l’industrie, 

I voilà  ce  qu’à  l’insu  de  scs  propres  docteurs,  la 
I Réformalion  venait  inaugurer  dans  le  monde. 
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lY’VDIVIDI'ALISMË  DAX5  LA  nELIClOX. 


CALVl». 


Calvin  , Mgiilalcur  île  IVsprit  de  révolte.  — II  diviite  le  monde 
en  ff\u  et  reorourr»  .•  jens  eoiilre>révoluiionnaire  de  eeitc 
(ioelriiir.  — l.e  calvinisme,  nonvcati  genre  d'oppression,  ne 
convenait  qii'i  une  féodalité  militaire.  — VoilA  fHJurquui  il 
entre  en  France  f*ar  la  nobicasc  cl  cherche  A s'y  éiiiblir 
répée.  — Il  y succombe  aiec  li  féodalité  en  armes,  dans 
ce  qu'il  avait  de  farouche  et  de  religieux.  — L'individualisme  ' 
passe  donc,  eu  se  transformant,  dc^  cluiinps  de  bataille  dans  j 
les  livres,  de  la  théologie  dans  la  |M>liliqiie,  du  caiiip  de  la  | 
noblesse  guerrière  dans  le  domaine  de  la  hourgeuivie  |>aci-  i 
6t|ue  cl  industrielle.  ! 


Depuis  lo  venue  <!c  Luther,  toutes  Ic.s  an-  ! 
cicnnes  puissances  liaient  en  échec.  Par  l’effet  | 
d’une  solidarité  inévitable,  Luther  nvnil  réuni  ' 
contre  lui  le  |)a(>c  et  rcmpcrcur,  Léon  X et 
Charlcs-Quint.  Le  principe  d'autorilé  chance-  , 
lait  : deux  hommes  sc  levèrent  en  même  temps,  : 
l’un  pour  le  défendre  et  le  raffermir,  l’autre  pour 
le  contrefaire  : ce  furent  Ignace  de  Lovola  et  ; 
Calvin.  ’ i 

On  sait  ce  qu’il  fut  donné  au  premier  d’ac-  j 
complir  et  combien  étrange  est  l'époque  de  sa  ; 
vie  qui  nous  le  montre  fatigue  de  In  gloire  du  j 
soldat,  mais  avide  d’une  gloire  nouvelle,  assailli 
de  visions,  en  proie  à une  sorte  de  démon  inté-  ' 
rieur,  tantôt  gravissant  les  montagnes  d'un  pas  | 
rapide  comme  pour  aller  vers  Dieu,  tantôt  sous  ' 
l'empire  de  quelque  révélation  surnaturelle,  s'ar-  , 
rétanl  en  larmes  au  seuil  des  églises  et  y demcii-  i 
ranidés  heures  entières,  oppressé,  iinmohilc;  j 
puis  un  jour,  lYune  remplie  d'une  ardeur  pieuse  i 
mêlée  à de  chevaleresques  souvenirs,  allant  sus-  \ 
pendre  son  bouclier  à une  image  de  In  Vierge, 
et  après  avoir  fait  devant  celte  image  la  veille 
des  armes  ',  s'engageant  dans  le  service  du  ciel!  { 
En  Calvin,  rien  de  semblable.  Ici,  au  lieu  d’une  i 
nature  impétueuse  et  tendre,  au  lieu  d’un  homme 
joignunirilluminismc  des  A/um6radosà riuimcur 
aventureuse  des  chevaliers  errants,  nous  trou- 
vons un  logicien  serré,  subtil  et  inaitre  de  son 
cœur.  Toutes  les  qualités  de  l’organisateur,  Cal- 
vin les  possède  : puissance  de  méditation,  suite  i 
dans  les  idées,  courage  rctléchi,  conviction  opi-  j 
niôtre  cl  violente.  | 

Et  cependant  la  conception  projirc  It  Calvin  : 
devait  périr,  tandis  qu'au  soldat  espagnol,  au 
poète,  h l’illuminé,  resta  l’honneur  d’avoir  laissé  | 
des  règlements  politiques  d'une  profondeur  in-  ' 
comparable,  et  d'avoir  fondé  cette  société  de  , 
Jésus  f{ui  devait  prolonger  l'existence  de  Home  ' 
en  l’absorbant,  sauvegarder  les  trônes  mis  en  I 
luiclic,  et  opposer  à l’individualisme  débordé  ! 
une  barrière,  encore  debout.  . 

t Rankf , Hisl.  de  la  jtapautê,  t.  1,  p.  SAS. 

* ■ Politinisuit  nuii  tnmor  inlrr  tiominCB  qiiam  rani.<,anuæ,  , 
« solis  ei  aeri».  » — ImiUut.  ekri$t.  rdia. , Ub.  IV,  cap.  XX,  • 
p.  StiO.  Genève,  tï53.  j 


C’est  qu'Ignacc  de  Loyola  fut  conséquent  avec 
son  principe,  cl  qu'il  n'en  fut  pas  de  mémo  tic 
Calvin. 

En  faisant  d’une  obéissance  aveugle  et  illimitée 
la  règle  de  son  Inslilvt,  Ignncc  de  Loyola  em- 
ployait un  moyen  eonfurme  à son  but,  qui  clait 
de  eombnllrc  l’individualisme  et  de  le  dompter. 

Mais  vouloir  continuer  Luther  cl  créer  une 
papauté  protestante,  vouloir  s'ériger  en  législa- 
teur despotique  du  libre  e.\nuien,  c'ctail  tenter 
l'impossible.  Et  c’est  justement  ce  que  fit  Calvin, 
lorsque,  en  1555,  il  publia  son  Iitslitiilion  de  lu 
Jteligion  rhrélienne. 

Nulle  part  les  tlroits  de  raiitorité  n'avnicnl  éle^ 
proclames  avec  autant  d’exngcralion  que  dans  ce 
code  du  protestantisme.  « EÜc  est,  dit  Calvin, 
aussi  indispensable  aux  hoiumcs  que  le  pain, 
Tenu,  le  soleil  et  l’air  » El  U ne  demande  [>as 
soulemont  au  pouvoir  de  maintenir  l'ordre  ma- 
tériel ; il  lui  demande  de  punir  les  sacrilèges, 
les  offenses  n la  religion,  et  d’empèrher  tpi'on 
ne  sème  dans  le  peuple  tics  germes  d'idolâtrie, 
qu’on  ne  blasphème  la  sainte  volonté  de  Dieu 
VoiU  Calvin  frnncliissnnt  d’un  bond  rimniensc 
intervalle  qui  sépare  le  protestantisme  de  la  théo- 
cratie. 

Il  fallait  justifier  celle  monstrueuse  inconsé- 
quence ; il  fallait  dire  comment  un  tel  despo- 
tisme SC  pouvait  concilier  avec  le  droit  reconnu 
^ dincuii  de  décider  par  lui-inème  du  sens  dt*s 
Écritures,  cl  de  ne  suivre  d'autre  guide  que  la 
grâce  reçue  d’cii  haut  : Calvin  supposa  que  Dieu 
accordait  aux  élus  le  privilège  d'entendre  de  la 
même  manière  su  parole  divine.  La  réunion  de 
CCS  élus,  il  l'appela,  par  opposition  à Home,  In 
véritable  Eglise;  et  il  crut  avoir  ainsi,  d.ms  In 
liberté  des  consciciiws,  ressaisi  ruiiitc  perdue*. 
Vain  détour!  H oubliait  qu'a  peine  à son  ber- 
ceau le  prute.stanlismü  avait  produit  une  foule 
de  sectes  différentes  : les  luthériens , les  carlosta- 
diens,  les  zwinglicns,  les  ubiquitaires  ; il  oubliait 
(juc  l'/nafitulion  chrèliennc  avait  précisément 
pour  but  de  rallier  tant  de  délaclicmcnls  épars 
d’une  armée  aussitôt  rompue  que  rassemblée;  il 
oubliait  que,  lui-mème,  il  diffémil  sur  des  points 
importants,  sur  la  question  de  rcuchurislic,  par 
exemple,  cl  de  Luther,  cl  de  Zwingic,  et  d’OE- 
cülnmpade. 

Mais  In  nécessité  d'écbnppcr  aux  contrndictioas 
qui  le  pressaient  devait  entrainer  Calvin  h des 
unirmatioiis  d’une  bien  nuire  portée.  C'était  avec 
le  dessein  d’affraiicbir  l'iiommc  à l’égard  de 
rhominc,  que  Luther  avait  adopté  le  iataiisme 
de  la  prédestination,  qui,  rapportant  tout  au 
despotisme  de  Dieu,  ne  laisse  plus  rien  à faire 
aux  autorités  humaines.  Calvin  sentit  bien  que 
sa  théorie  du  pouvoir  était  ruinée  de  fond  en 
comble,  s’il  concluait  de  la  fatalité  qui  pèse  sur 
le  criminel  à une  tolérance  universelle  et  sys- 
tématique. H osa  donc  prétendre  que,  dans  le 

• Itulilut  ehfiii,  rtliff.,  lib.  IV',  «p  XX  . p.  jSO. 

* ■ Üir  vrra  cuin  qua  iiohis  eulenda  est  iiniUi, 

• qui^  piurtini  oinaiiiui  oinlcr  est.  • lufiUul,  rAri«(.  relia. , 
Ith.  IV,  cap.  I,  p.  37U. 
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coupnblc,  la  faute  est  à )n  fois  néceitaire  et  nean- 
moins impulal)ic  n In  volonlc^  Indigne  conclu- 
sion , dont  r»l)surditc  rftsullc  du  seul  rappro- 
chement des  termes!  L’hoimne  n’est  pas  lilm'.  ' 
et  pourUnt  il  est  rcsjionsitblc  de  scs  actes  : tel  I 
fut  le  dernier  mot  de  la  doctrine  de  Calvin.  Et  * 
pourquoi?  Parce  qu’en  faisant  de  sa  liberté  un  < 
usage  {M'r\ers,  Je  |»remicr  bomme  a perdu  en  lui  : 
tous  scs  descendants,  excepté  ceux  qu’il  a plu  n 
Dieu  de  sauver  pur  un  décret  arbitraire  de  sa 
puissance 

Ainsi,  Calvin  adinettail  un  royaume  des  élus, 
un  royaume  des  n*prouvés,  cl,  entre  les  deux, 
un  abîme  qui  ne  devait  être  jamais  comblé,  ja- 
niuis  franchi.  Apportant  dans  son  cxpliailiuii  du 
dogme  du  |H^ché  originel  Je  ne  sais  quelle  af- 
fit.'usc  cl  .sanglante  logique,  il  faisait  des  trois 
quarts  du  genre  Iiumain  rirrévocablc  part  de 
Satan  et  sa  proie  éternelle.  Niant  le  lilire  arbitre 
sans  nier  l’enfer,  il  tenait  en  n’‘scrve,  pour  des 
crimes  qu'il  déclarait  impossibles  ù épiler,  des 
chàlimeuU  pleins  d’Iiurreur.  L'enfant  même, 
parmi  les  réprouvés,  il  le  damnait  jusque  dans 
les  entrailles  malcrneiles.  Il  faisait  à Dieu  cet 
outrage  de  l'adorer  injuste,  burbai'c  cl  tout  puis- 

SSIIlt. 

Transportez  le  calvinisme,  de  la  tluDlogic  à In 
politique,  voici  les  conséquences  : les  élus,  ce 
sont  les  heureux  de  In  terre;  les  réprouvés,  ce 
sont  les  pnuvre.s;  entre  les  uns  et  les  autres,  il 
est  un  abîme,  un  fatal  abime  : t'inégniité  des  con- 
ditions; cl  le  divin  caprice  qu'il  faut  subir  eu  i’a- 
duraut,  cest  le  hasard  de  In  naissance. 

Aussi  Calvin  regardait-il  raristucralic comme  la 
meilleure  de  toutes  les  formes  de  gouvernement^. 

El  maliitenanl  sa  vie  est  expliquée.  Si  dans 
Genève,  devenue  la  Rome  du  pruteslaiitisiiie,  il 
établit  une  discipline  que  Home  ne  connut  jamais; 
s'il  lit  Irciiiblcr  scs  disciples  et  s'efforça  trécrascr 
ses  adversaires;  s’il  ne  ci’aignit  pas  de  lever  nii 
ciel,  d'un  air  de  Iriompbc,  s<‘S  mains  rouges  du 
sang  de  Sei  vtl;  s'il  écrivit  sur  le  droit  d'cxlcr- 
inincr  par  le  glaive  les  héréthpies,  un  livre  digne 
du  génie  de  l'inquisition  * ; si  Mélunehlhon  ne 
put  l'appi  oeluT  sans  en  devenir  moins  tendre  * j 
si  'riicodore  de  itèze  enfin  le  loue  de  s'étre  jus- 
qu’au bout  montré  implacable  qui  pourrait 
ne  pas  voir  en  tout  cela  le  fruit  d'une  doctrine 
qui  sanctiliail  la  Iniinc  f 

Luther  avait  dit  : « Nul  a’a  pouvoir  sur  la  con- 
science de  l’élu  du  Seigneur,  n Calvin  venait  dire: 

* L’élu  du  Seigneur  a pouvoir  sur  le  réprouvé,  i* 
L'iiidividuaiisme  de  Luther  ahoutissait  doue 
naturdlemciil  ù un  régime  de  garanties  : il  cou- 
venait  à une  société  induslrtcilc.  L'individunliMiie 
de  Calvin , nu  conU'uirc,  sc  combinait  avec  des 

’ ■ jMTfaliiin  idromimis  (IcbcTf  impulari  quia  nfccs- 

■ sariuiii  ril  ••  cArûl.  rrlïÿ  , Itb.  Il,  rap.  V , |i  iUi. 

* « Lbi  quxritur  cur  ito  feerrit  rrikpoiidi'iiiiiiiii  Cïl 

• quia  voiuil.  • <Arijl.  reftÿ.,  lib.  lll  , cap.  XXIil , 

p.  liti. 

* » Jdiniaie  ncjxaverim  ari»(orraliaiu  vel  tcmperalum  ex  ip>a 

■ cl  pulilia  xialum  »lii<  luuuc  oiutiibu»  cxccilcrc.  » tushittl. 
thriat.  reiig.,  UU  IV.  cap,  X^\, /i. 

* FiJtfit  erpotitio  rrrvrun  .VkhatlU  ÿcrvflitthrtvU  torto»- 


idées  d'oppression  : il  convenait  k une  société  mi- 
iilnire. 

Et  en  effet , re  fut  par  la  féodalité  en  armes , 
dont  il  servit  les  derniers  cfTorts,  ijucle  calvinisme 
s’introduisit  dans  notre  pays.  Depuis  quelque 
temps,  in  France  était  agitée  par  un  mouvement 
d'émancipation  analogue  à celui  qui  cmporlnil 
l'Allemngiie.  En  répandant  le  culte  de  Fanliquilé 
païenne,  en  détnhiant  la  Sorbonne  nu  nom  de  la 
scicncc.otin  si'olasliquc  au  profil  des  liUéraleiirs, 
la  Ib'naissnncc  avait  frayé  les  voies  ù la  licfurmc, 
qui  déjà  comptait  eu  France  des  martyrs,  et,  entre 
autres.  Louis  de  llerquin.  Comment  allait  être  ac- 
! cueilli  le  calvïnisme’Quels  devaient  être  les  eflets 
immédiats  de  son  |Missage  et  son  influence  révo- 
lutionnaire? Commenl  la  bourgeoisie  française 
fut  elle  amenée  à adopter  Je  principe  d'individua- 
lisme. après  l'avoir  dépouillé  et  de  la  furinc  reli- 
gieuse que  lui  avait  donnée  Liilber,  et  du  carac- 
tère violent  dont  l’avait  revêtu  Calvin?  C’est  ce 
que  nous  allons  exposer. 

La  pensée,  à celle  éjioquc,  était  déjà  devenue 
Icilcmeul  dominante  dans  le  monde,  qu’elle  seule 
pouvait  désormais  fournir  aux  factions  soit  un 
point  d’appui,  soit  un  but  avouable.  Les  inlérêls 
eu  étaient  venus  à ne  pouvoir  plus  sc  produire 
qu’à  la  suite  des  idées.  Quel  priuci(>c  représcu- 
laicnl  les  Guise?  Quel  principe  avaîl-ou  ù invo- 
quer pour  les  comballic?  C’est  ainsi  que  la  ques- 
tion se  trouva  posée  : tant  ou  était  déjà  loin  de 
CCS  grossières  querelles  des  Armagnacs  cl  des 
Uourguignoiis  ! 

Or,  le  principe  sur  lequel  devait  naturellement 
s’appuyer  un  soulcvcmenl  de  nobles,  Calvin  ve- 
nait do  le  inellre  en  luiiiièri'.  Portée  d’une  égale 
ardeur  vers  la  résislanec  n l’égard  du  tronc  , 
vers  l'oppression  o l'égard  du  peuple,  la  noblesse 
aurait  vaincincnl  cliercbé  une  doctrine  plus  con- 
forme à ses  temlanccs  <)uc  le  calviaismc,  si  pro- 
pre ù exalter  n la  fois  et  l’orgueil  qui  fait  les  re- 
belles et  celui  qui  fuit  les  tyrans. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  ses  pi  éoccupalioiis  de 
despote  religieux  et  d'organisateur,  Calvin  ii'cùt 
condamné  la  révolte.  El  même,  lu  Confession  tie 
foi  des  Jh'furmès  de  Fi'unce  contient  cet  article, 
qui  est  le  quarantième  et  dernier  ’ : u Nous  te- 
nons qu'il  faut  obéir  à leurs  luis  et  statuts  (des 
magi»lruls),  payer  imposls  et  autres  devoirs,  et 
, |)orler  le  joug  de  la  subjélion,  d'une  boimc  et 
irmicbc  volonté,  encore  qu’ils  fussent  intidèles, 
moyennant  que  rempire  souverain  de  Dieu  de- 
meure en  son  enlier.  Pur  ainsi  nous  détestons 
ceux  qui  vüudroieiil  iTjeler  les  supériorités,  met- 
tre communauté  cl  cotifusioii  de  i)ieus,  et  renver- 
ser l'ordre  de  justice.»  Dédurulioiis  illusoires! 
L'essence  de  rindtviduahsine  est  de  se  ciiungcr 

rfptn  rrfHlalh,  ubi  (hretur  jtirr  gladii etytrctntiottaïf  htrrrtirot. 
An  EiSi. 

* « Mf-luiirlitbon  ail  ro  leia|i>>rc  quo,  tel  raput  reposuit  in 
a ralviiii-iiiuui , vcl  cofiimcri'Miin  nmt  eu  babutl,  feroeiur 

rurlU8  vsi  cl  uspmur  in  rilholicu».  ■ Llciiiberf|;iux , l’ila 
et  ma  gtat«  Pfntippi  .Vetatichlhonia , cap.  WIV,  p.  IKl. 

* Vu)r'.  \c  Oiarours  de  Théodore  de  Ùizt,  UEuxres  irauçuises 
; (le  CuUiii , p.  4 cl  &uiv. 

^ D'Aubisnv  , Uitt.  HNi'r.,  t.  I,  liv.  II,  cbap.  ll(,  p.  04.  iSI6. 
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en  révolte  quand  il  subit  le  pouvoir,  et  en  tymn*  | 
nie  quand  il  le  possède.  Il  ne  dépendait  pas  du 
calvinisme  d'échopper  aux  conséquences  de  son  | 
princi|>e  : il  éclata,  en  France,  pur  la  conjuration 
d’Aml^isc. 

On  sait  comment  le  complot  fut  dénoncé  par 
le  protestant  Avenelles  et  le  protestant  Ll;;nèrcs;  | 
comment  la  Rcnaiidic  fut  tué  en  cherchant  è 
rallier  autour  d’Ainboise  les  conjurés  épars;  conv 
ment  rentrcprisc  échoua  endn  , cl  quel  fut  le 
triomphe  des  Guise.  Mais  loin  dVloiilTcr  la  guerre 
civile  k son  berceau , ce  triomphe  la  rendit  iné- 
vitable, terrible,  par  les  cruautés  dont  le  cardinal 
de  Lorraine  rassasia  son  cœur.  Le  sang  ruissela 
d.ins  les  rues  d'Amboise.  La  Loire  fut  couverte  de 
cadavres.  Et  la  cour  d’assister  aux  exécutions 
comme  k une  fêle.  « Ce  spectacle,  dit  d’Aubi- 
gnê  S estonna  le  roy,  ses  frères,  cl  toutes  les 
dames  de  la  cour  qui , des  pUtcfoniics  cl  fenes- 
tres  du  chasleau,  y assistoient.  Mais  surtout  celte  | 
compagnie  admira  Villcmongis  Bricinaul,  qui,  i 
prest  11  mourir,  emplit  scs  deux  mains  du  sang  ^ 
de  scs  compagnons,  qu’il  jelta  en  l’air,  puis  les  ' 
cslevanl  sanglantes  : « Voilà  le  sang  innocent  des 
« tiens , ô grand  Dieu  ! et  tu  le  vengeras  ! » La 
prédiction  ne  fut  ipic  trop  bien  accomplie. 

Les  calvinistes,  dès  ce  moment,  uc  respirèrent 
plus  que  la  guerre.  Quant  aux  c^ilUoliqucs,  l’atro- 
cité des  supplices  récents  réjouit  les  uns,  mais  fut 
aux  outres  un  sujet  de  pitié,  à quelques-uns  de 
remords.  Le  chancelier  Olivier  en  mourut,  cl  scs 
derniers  moments  appartinrent  au  désespoir  : 
on  eût  dit  U que  ce  fust  quelque  jeune  homme  en 
la  fleur  de  l’âge  qui  , de  toute  sa  puissance, 
eshranloil  le  licl  et  la  couche  par  la  force  de  la 
maladie  et  de  la  douleur  *.  ■ Le  cardinal  de  Lor- 
raine réuni  venu  voir:  u Ah  ! ah  l cardinal , 
s’écria  t il  furieux,  c’est  loi  qui  nous  damnes!  » 

Et  comme  eclui-ci  disait  au  mourant  de  prendre  i 
garde,  que  c’était  l’esprit  malin  qui  tachait  de  le  | 
séduire  : u C’est  bien  dit,  répliqua  le  chancelier  | 
d’une  voix  amère , c’est  bien  rencontré.  » Puis  il  i 
se  retourna  et  ne  parla  plus. 

Dans  la  France  du  xvi*  siècle,  si  violemment  I 
poussée  à la  conquête  du  libre  examen,  la  France  j 
superstitieuse  du  moyen  âge  devait  se  retrouver 
longtemps  encore.  En  plusieurs  villes  le  peuple 
croyait  à certaines  visites  nocturnes  de  je  ne  suis 
quels  esprits  mystérieux  et  redoutables.  Leur 
noir  monarque,  à Tours,  s’appelait  Hugucl.  Les 
calvinistes  ayant  quelquefois  des  assemblées  noc- 
turnes, leurs  ennemis,  après  la  conjuration  d'Am- 
boise, les  appelèrent  //wjueiiots^,  leur  voulant 
donner  un  baptême  d’ignominie. 

Ils  étaient  vaincus,  on  les  jugeait  ûctris  : qu’a- 
vaientà  faire  les  Guise  pour  compléter  la  victoire? 

11  leur  restait  Coude  à livrer  nu  bourreau.  Leur 
audace  ne  s'étonna  point  d'un  tel  coup  à frapper, 
et.  pour  la  couvrir,  iis  convoquèrent  les  états  à 


* D’Aubigné,  l/ist.  unir.,  I.  1,  liv.  Il,  ch.ip.  XV,  p.  Oi. 

* ihéoJure  île  Bèxc,  eectf#-,  1. 1,  liv.  NI,  p.  iÜW. 

» Ibid.,  p.  i'O. 

* Brantôme,  t k«  dts  homaut  illuttrti  et  grande  capltainte  j 


Orléans.  Condé  se  montra  intrépide,  dédaigneux 
de  scs  juges,  de  scs  ennemis  cl  de  la  vie.  On  le 
condamna;  mais,  le  5 décembre  IlitiO,  la  inurl 
de  François  II  vint,  en  le  sauvant,  donner  un  chef 
politique  aux  sectateurs  de  Calvin,  et  à scs  disci- 
ples armés  un  capilainc. 

Condé  convcnail-il  à sou  rôle?  Singulier  sec- 
taire qu’un  prince  qui  se  plaisait  d’une  manière 
à peu  près  exclusive  aux  coups  de  lance,  n la 
fumée  des  camps,  aux  gais  discours,  aux  amours 
faciles , et  « aiinoit  autant  la  femme  d'aulruy  que 
la  sienne  *.  » Condé  ii’était  pas  homme  à voir  dans 
la  délènse  de  la  religion  nouvelle  autre  chose 
qu’un  passe-temps  de  chevalier.  Or,  ce  qu’il  fal- 
lait aux  calviiiisU'S,  c'était  un  chef  plein  de  zèle 
pour  leur  doctrine  et  pcnclré  de  son  esprit.  Car. 

; je  le  répète,  il  ne  s’agissait  jdus  de  conduire  an 
combat  des  intérêts  ou  des  passions,  il  s'agissait 
d’y  comiuirc  une  idée. 

tin  guerrier  médiUlif,  convaincu  cl  taciturne, 
un  guerrier  sombre  comme  le  Dieu  de  Calvin  , 
voilà  le  général  qu’il  fnllail  au  soldat  qu'avait 
frapjH!  le  souflle  venu  de  Genève.  Et  tel  était 
I l’uiné  des  Chàlillon,  l’amiral  de  Culigni.  II  parlait 
I peu  et  agissait  prudemment  avec  une  ànic  luinul- 
, tueuse,  avec  de  hardis  desseins.  Un  fond  de  tris- 
tesse uUéru  il  son  sourire;  l’auslérilé  de  scs  mœurs 
I n’était  |>a$  sans  quelque  rudesse;  malheureux 
, dans  les  combats,  jamais  il  n’approcha  de  ieclat 
de  François  de  Guise.  .Mais  ce  fut  sa  gloire  parti- 
I cuiicrc  d'avoir  fait  de  la  vertu  la  moitié  de  son 
génie  ; de  s’être  acquis,  rien  que  par  des  batailles 
jœrducs.  un  renom  de  capitaine  illustre;  d'avoir 
été  cnliii  le  héros  de  la  mauvaise  furlune.  Four 
ce  qui  est  du  droit  de  commander,  il  n’uvuit  ni  à 
le  recevoir  ni  à le  prendre  : il  le  pos.Si’dait  nulu- 
rcllemcnt,  par  la  conliance  qu’il  inspirait,  parson 
geste  et  la  gravité  de  son  orgueil.  Ce  fut  au  point 
que  les  reilrcs  mêmes,  si  indisciplinés,  si  avides 
du  salaire  de  leur  courage,  tremblèrent,  quand 
Coligni  les  commanda,  de  lui  paraili*c  cupides,  et, 
sous  son  regard,  s’élOiiiièreut  de  ne  ])0uvuir  être 
insolents. 

Mais  il  ne  devait  s’engager  qu’uprès  avoir  bien 
mesuré  de  l’œil  la  carrière  à fournir.  Etait-il  de 
la  conjuruliüu  d’Amboise?  Tavaniu^s  l'en  accuse; 
le  conlruire  est  énergiquement  uniniié  parBraii- 
lôinc  : «I  M.  l'amiral  ne  sceul  jamais  lüdide  con- 
juration d’Amboise...  on  ne  lu  lui  voulut  jamais 
conférer,  d'uulanlque les conjuralcurs  le  lenoienl 
pour  un  seigneur  d'honneur...  et  pour  ce  les  eiisl 
bien  renvoyez  loin,  rabrouez,  et  reculé  le  tout, 
voyreuydé  à leur  courir  sut>^.m  Brantôme  assure, 
en  outre,  que  l'amiral  üt  parvenir  secrèleuieul  à 
inndniuc  de  Guise  l'avis  d’un  eoinplol  tramé  contre 
son  mari  Pourquoi  non  ? Jeunes  eucoi’e,  Fran- 
çois de  Guise  et  Coligni  s'étaient  liés  d’amilic  fra- 
ternelle . ils  durant  s'en  souvenir,  jusqu’au  jour 
qui  les  lit  cnnciuis  pour  jamais. 


françoie  deeoH  letnpt,  |.  |||,  p.  211.  Le)dv,  ICSS. 
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Ce  jour  opproclioil.  Mnilrc  du  roynuinc  sous 
François  II , le  duc  de  Cuise  n'avail  pas  Umlé  à 
reprendre,  sous  Clinrles  I.\,  son  onipire  un  in- 
stant ébranlé.  Seuleiueiit,  des  alliés  lui  étaient 
désormais  uéccssaiivs  : il  les  choisit  à sou  f>ré. 
Socliaut  que  le  eoimétabto,  éloigné  par  lui  des 
alTaii'CS  pendant  la  préeéileiile  période,  joignait  à 
la  brutalité  de  Faneien  homme  d’armes  une  dévo- 
tion de  nourrice,  et,  lursqu'il  courait  aux  arque- 
busades,  récitait  des  patenùtrfa  il  le  ramena,  il  j 
le  gagna,  en  lui  faisant  peur  de  la  messe  abolie  et  j 
des  autels  de  la  Vierge  renversés.  Restait  le  ma-  I 
récital  de  Saint-André  : (luise  l’eut  pour  instru-  j 
meut,  Tayaut  fait  sou  égal.  Ainsi  naquit  le  trium-  j 
virât.  Et  aussitôt  on  se  met  nTœuvrc.  Antoine  de  j 
Rourbon,  roi  do  Navarre,  n'etuit  à crnindic  que  ; 
par  son  union  avec  les  luiguenols  : imi  Tnttirant, 
on  Tannule.  On  s’assure  Tappui  de  Rome,  l'appui  ; 
de  rlij|tp)>e  II  ; on  a ]>onr  soi  l'Italie  et  l'Espagne  : 
nous  touchons  à In  formation  de  la  ligue  callio- 
lique.  Ici  commence  ce  qu'il  y eut  d'original  cl 
de  vraiment  imposant  dans  In  destinée  de  Fran- 
çois de  Guise.  Cfu'avait-il  été  jiiS(}u'alors  ? un  sol- 
dat poussé  au  faite  par  sa  vaillnucc  et  le  succès, 
un  ambitieux  absous  par  des  victoires,  un  domp- 
teur de  vilk's  à la  manière  de  tant  d'autres,  et,  ù 
tout  prendre,  un  vulgaire  grand  homme.  Mais  le  j 
> oilà  conduit  en  suivant  le  cours  des  choses  à une  i 
domination  qui  est  celle  de  ia  pciiséie  servie  par  le  I 
glai\  c^lc  voilà  devenu  le  défenseur  suprême  d'une  j 
idée  à qui  le  passé  appartient,  et,  comme  tel,  | 
debout  sur  la  limite  de  deux  mondes.  j 

CepcmlaiU,  en  dehors  du  principe  d’individua-  | 
lismc  pour  lequel  Coligni  allait  s’armer,  cil  dehors  | 
du  |irincipc  d'autorité  que  François  de  Guise  \ 
allait  défendre,  n'y  avait-il  plus  rien'?...  Il  y avait  I 
le  principe  de  fraternilc  ; et  Thuinmc  auquel  , 
échut  Tiiicoinpaniblc  honneur  de  le  représenter  | 
se  'nomme  Michel  de  TliôpiUd.  Car  Michel  de  ! 
THùpitnl  ne  fut  pas,  ainsi  qu’on  Ta  prétendu,  Je 
jirécurscur  de  ce  parti  dex  pulilùfues  que  la  suite 
de  notre  amencro  hieutôl  sur  la  scène  et  qui 
introduisit  lu  bourgeoisie  aux  alfaircs  : parti  | 
égoïste  dans  sa  totcrniice,  huuiuin  pur  scepti-  | 
eiMue,  et  qui  iTeiil  janiuis  que  la  niudéralion  de  | 
TiudilTérence.  Non  : Miiliel  de  Tllùpitul  se  son-  j 
toit  des  entraiikts  pour  le  peuple.  Sa  modération  j 
était  active,  sa  tolérance  iTétait  que  1a  charité  uu  ; 
re])Os.  Le  calme  du  vieillard  et  la  sérénilé  du  sage  | 
paraissaient  sur  son  Iront  ; mais  au  fond  de  son 
cœur  il  y avait  un  foyer  d'agitations  génémises 
et  les  llainmes  de  la  jeunesse.  Il  répéüiit  voioii- 
lici-s  que  les  hoiimies  sont  tous  Irères;  et  ses  ef- 
fort* pour  prév  eiiir  Icsqucrcilcs  religieuses  eurent 
leur  source  dans  un  amour  rélléeiii  cl  prulond 
de  Thiiinaiiité,  qui,  mallicurcusimienl,  n’était 
pas  de  son  siècle  et  qui  iTesl  pas  eucoi'c  du  nôtre. 

Aussi  ic  colloque  de  Roissy  ii'cut-il  aucun  des 
résultats  qu'en  avait  espérés  la  grande  àiuc  de 
l’Ilôjiital.  Placés  en  face  des  cardinaux  de  l.or- 
rainc  et  de  Touruon,  de  Claude  d’Espi'Uce,  de 

* firanl6nic,  (.  ll,p.67. 

* Fru  i’avlu  Sarpi,  JJitl.  du  ronc.  de  Trc/ile,  liv.  V,  [>.  43j, 


Jacques  Lainez,  représentants  fanatiques  du  prin 
cipc  d’autorité,  les  liculenaiils  de  l^lvin,  Théo- 
dore de  Rèze  et  Pierre  .Martyr,  ne  firent  que 
commencer  par  la  parole  la  lutte  qui  allait  sc 
continuer  par  Té]K'C  entre  François  de  Guise  et 
Coligni.  On  coiinait  assez  Thisloire  de  eecollo<iue; 
mais  ce  que  la  plupart  des  historiens  ont  passe 
sous  silence,  cl  ce  qui  est  pourtant  digne  d’un 
souvenir  éternel , c’e*t  le  discours  que  le  chance- 
lier prononça  devant  Calhcrine  de  .Mcdicis.  de- 
vant Charles  IX,  devant  une  assemblée  tout  en- 
tière en  proie  à des  sentiments  de  haine  cl  à des 
projets  de  meurtre  ; « Proposez-vous  une  même 
fin.  Je  prie  ks  savants  de  ne  point  mépriser  ceux 
qui  leur  sont  inférieurs  en  science  , cl  les  autres, 
de  ne  poinlenvicr  ceux  qui  en  savent  plusqu’eux, 
et  tons  cnseinhie , de  laisser  les  disputes  vaincs. 
Catholiques  et  protestants,  vous  avez  clé  régé- 
néix‘s  par  un  meme  baptême  ; vous  êtes  adora- 
tcura  d’un  même  Christ  ; vous  êtes  frères  *.  » 
Exhortation  louchante,  vraiment  sublime!  mais 
elle  venait  avant  l'heure.  La  guerre  civile  était 
au  fond  des  doctrines;  comment  n'aurait-ellc  |>as 
éclaté  dans  les  faits?  Rien  ne  put  la  prévenir,  ni 
Tcdil  <lc  janvier,  édit  de  tolémuee  et  de  justice, 
ni  la  prudence  du  chancelier,  ni  la  politique  de 
Catherine  que  la  puissance  croissante  des  Guise 
époiivoutait.  Le  l^mars  dons  la  petite  ville 
de  Vassi , prt‘s  de  trois  cents  proleslanls  élaicitl 
massacrés,  dans  une  grange,  par  la  suite  <les 
princes  lorrains,  sur  un  signe  du  cardinal  de 
Lorraine,  prêtres  et  dames  applaudissant,  et  mon- 
trant de  la  main  aux  soldats  les  victimes  qui  cher- 
chaient à s'évader  par  les  toits’.  Il  n'en  fallait  pas 
tant;  lu  France  fut  en  fou. 

A en  juger  par  le  récit  de  d'Aubigné  dans  son 
I/tsfoire  universelle,  ce  dut  être  une  nuit  terrible 
que  celle  qui  doniiu  un  chef  religieux  nu  piolcs- 
Imilismc  en  révolte.  Coligni  dormnil  d'un  sotu- 
nieü  tranquiilc,  quand  tout  à coup  des  sanglots 
rcU'iitisseiil  à côte  de  lui  ; il  sc  réveille,  effraye; 
c'était  sa  fi^mmc  qui  sc  répandait  en  lumcntaljons 
sur  le  sort  des  calvinistes  livret  au  couteau  des 
catholiques.  Le  discours  de  GborloUe  de  Laval  ù 
Coligni  eut  queh|uc  chose  de  lugubre,  mais  d’ir- 
résistible. 11  it'entemlail  doue  pas  les  cris  de  ses 
coreligionnaires  égorgés?  Il  iTy  avait  donc  rien 
dont  son  ème  se  pût  émouvoir  dans  eclte  cause 
de  Dieu,  dans  cette  cause  de  leurs  fi'èt'es  ?«  Ge  lit 
m'est  un  tomltcau , disait-elle,  |)uisqu'iU  n'oal 
jias  de  tombeaux.  Ces  Unceux  me  repi‘ocheni 
tfuils  ne  sont  pm  ensevelis  *.  » Guligiii  ecuuUiil, 
Tiimc  oppressée,  vaincu  à demi  ; il  objecta,  pour- 
tant, les  inalhciirs  du  loyauine  en  proie  au  clioe 
des  Espagnols  et  des  Anglais,  les  déroutes  proba- 
bles, Tojtprobie,  la  calomnie  ajoutée  à la  défaite, 
lu  fuite  en  pays  étranger  )>cul-étre,  et  lu  faim  et 
ia  nudité.  Ne  périraïl-ij  point  par  le  bourreau  uu 
sous  le  poignard  d'un  assas'^ia?  Et  elle,  aban- 
donnée, proscrite,  ne  serait-elle  pas  un  jour  ré- 
duite à voir  scs  ciifuiils  devenir  les  valets  de  leurs 

- D'Aulkiené,  H>*t.  vniv  , liv.  III,  clmn.  I,  p.  130. 
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ennemis?  ••  Pour  peser  une  telle  rdsolution,  je 
vous  donne  trois  semaines,  ■ dit-il  en  finissant. 
Mais  roinment  eompriiner  le  cœur  d'une  rcmiiie 
quand  il  s’ccliappc  en  violences  de  pidié  ou  d'n- 
mour?  •»  Ces  trois  semaines  sont  nelictécs!  s écria 
impétueuseiiienl  Clr.rloUc  de  Lavol.  Au  nom  de 
Dieu,  je  vous  somme  de  ne  nous  frauder  pas,  ou 
je  serai  idmoin  coiilrc  vous  en  son  jugement.  » 
Le  lendemain,  Coligni  prenait  l'épée;  il  ne  la 
quitta  que  pour  mourir. 

Sc  plaignant  au  roi  de  Navarre  du  massacre 
de  Vnssi.  Théotlorc  de  Ilèzc  avait  dit  à ce  prince: 
■ Sire,  c’est,  à la  vérité,  à ITgUsc  de  Dieu,  au 
nom  de  laquelle  je  parle,  d'endurer  les  coups  et 
non  |>a$  d'en  donner;  mais  aussi  vous  ))lnirnl-il 
vous  souvenir  que  c'est  une  cneinnie  qui  a déjà 
usé  beaucoup  de  marteaux  » Mais,  observe 
très-bien  Bossuet  *,  celte  parole  tant  louée  dans 
le  parti  ne  fut  ([u'unc  illusion,  puisque  ciinn , 
contre  la  nature,  rcnclumc  sc  mit  à frapper,  cl 
que,  lassée  de  porter  les  coups,  cüc  en  donna  a 
son  tour.  Or,  pour  comprenilrc  ce  que  dut  être 
un  duel  semblable  entre  l'ancien  principe  cl  le 
princi|)c  nouveau,  il  siiiTit  de  rappruclier  du  ca- 
téchisme de  l'inquisition  les  tbcoi’cmes  farouches 
de  V Institution  chréliennef  il  suDildesc  rappeler 
que  sur  l'un  des  deux  caui|>s  planait  le  génie  de 
Philippe  11,  et  sur  l’autre  celui  de  Calvin. 

Ainsi  «'ouvrirent  ces  guerres.  Fcuillclcz-cn 
jus<|u'uu  bout  les  annales,  si  vous  vous  en  sentez 
In  force;  vous  n'y  trouverez  rien  de  cet  élan,  de 
cette  générosité  cbcvaleiesquc,  de  cct  iné|)uisa- 
blc  fonds  de  gaieté  que  les  Français  jusqu'alors 
avaient  portés  dans  les  bulniJIcs.  Les  guerriers 
(}uc  le  règne  des  Valois  fait  passer  sous  nus  yeux 
ont,  presque  tous,  quelque  chose  de  In  bravoui'c 
du  sicaire  et  de  la  sérénité  sinistre  du  bourreau. 
Le  liéros  pi*aüuil  par  le  calbolieismc  du  cardinal 
de  Lorraine  cl  de  Philippe  II  , c’est  Montluc, 
qui  mellnit  ù dresser  scs  enfants  au  carnage  sa 
sollicitude  palerncüc  et  qui  aimait  ù marquer 
S.I  route  avec  des  laml>eaux  huiiiains,  albuliés 
aux  branches  des  arbres  ; le  héros  produit  par  le' 
protestantisme  genevois,  c'est  le  baron  des  Adrets, 
qui.  sous  prélcxle  qu’on  ne  saurait  faire  lu  guerre 
avec  respect  et  jmrter  ù Ai  fois  la  main  au  cAa- 
}>eau  et  ùlêpèe*,  aurait  voulu  eliangcr  en  un 
vaste  eiinctière  le  Lyonnais,  le  Forez,  l'Auvergne, 
le  Dauphine,  le  Languedoc;  « et  le  craignoit-ori 
plus  que  la  lempesle  qui  passe  par  de  grnuds 
l'iininps  de  bled  » François  de  (iuisc  lui-inénic, 
quoique  naUirclieiiiciil  magnanime,  parut  avoir 
oublié,  au  service  de  son  princi{>c,  la  ronrfoiste 
de  .Metz;  et  ce  qu'un  l'avait  vu  pour  les  Espa- 
gnols de  Cbarles-Quiiil,  il  ne  le  fut  pas  pour  les 
Fraiieais  de  Coligni.  Seul,  Coudé  représenta, 
dans  la  lutte,  l'ancienne  noblesse  de  France; 
niais  remarquez  bien  que  Coudé  n’était  hugue- 
not que  de  nom.  Ivre  de  courage,  d'ambiliuu  et 
d'amour , il  s’inquiétait  peu  de  savoir  s'il  était 

' Jwrnal  àe  VE$loite,  l.  I,  p.  33.  CoHcct.  Pcjilol. 
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I vrai  que  Dieu  eût,  de  toute  éternité,  partagé 
monde  en  élus  et  en  réprouves,  et  il  n’ctail  pa^ 
conduit  conséquemment  à juger  légitime  , à pro' 
ciariuT  sainte  l’cxlcrrninHlion  des  réprouvés  par 
les  élus  ! 

Si  l’on  pouvait  mettre  en  doute  l’influence  du 
calvinisme  sur  les  mœurs  de  l'époque  des  Valois, 
et  les  ravages  que  cette  influence  exerça  méroc 
parmi  les  entliuliqucs,  on  n'a  qu'à  méditer  le 
rapprochement  que  voici.  Le  principe  de  Calvin, 
avons-nous  dit,  c'était  l'individualisme  combiné 
avec  des  idé<*5  d'oppression  ; or,  quel  fut  le  trait 
distinctif,  caraclci  isliquc  des  guerres  de  religion 
I chez  un  peuple  aus.si  loyal , aussi  chevaleresque  , 

I aussi  humain  que  le  peuple  de  France?  Ce  fut.,. 

! l'assassinat;  l'assassinnl.  qui  est  la  manifcslalioii 
la  plus  odieuse,  mais  la  plus  logique  cl  la  plus 
directe,  du  sentiment  individuel,  exalte  outre 
mesure  et  perverti. 

Pei'soRnc  n'ignore  quelle  fut  la  (in  de  François 
de  Guise;  et  ce  n'est  jias  sans  raison  que  Bossuet 
s'csl  fait  du  crime  de  Pollrol  une  arme  contre  les 
calvinistes  d’alors  Il  est  certain,  en  cfTcl,  qu’u- 
I vont  de  frapper,  Pnllrol  allait  annonçant  partout 
I le  coup  qu'il  méditait.  El  nul,  parmi  ceux  du 
parti,  ne  le  détourna  de  son  dessein. 

Comincnl  ne  pas  rcconnaUrc  en  de  telles  fu- 
reurs fcITet  d’une  doctrine  qui  avait  ose  mettre 
la  rel'gion  dans  la  haine'/  Comment  n'y  |>as  re- 
trouver ce  genre  de  conviction  qui  animait  Renée 
de  France  quand  elle  écrivait  à Calvin  : » Je  n'ai 
pas  oublié  ce  que  vous  m'avez  écrit,  que  David 
a lia'i  les  ennemis  de  Dieu  de  haine  mortelle,  et 
je  n'entends  point  de  contrevenir  ni  de  déroger 
en  rien  a eeia;  car,  quand  je  saurais  que  le  roi 
mon  père,  cl  la  reine  ma  mère  , et  feu  monsieur 
mon  mari,  cl  tous  mes  enfants  seraient  réprou- 
vés de  Dieu  , Je  les  voudrais  ba'ir  de  haine  mur- 
(cile,  et  leur  désirer  fenfer.  * Voilà  quels  dis- 
ciples Calvin  faisait  parmi  les  femmes  : fuul-il 
. s'étonner  s’il  en  trouva  de  terribles  ]>nrmi  des 
' gens  d'épée Le  cnlviiiismc.  d'ailleurs,  était  venu 
iiicllrc  la  Bible  dans  toutes  les  mains,  et  répandre 
ainsi,  en  lui  prêtant  un  caractère  divin,  ce  mé- 
lange de  religion  et  de  brtrbaric  par  ou  sc  distin- 
gue rbistoire  du  peujilc  juif. 

llâlons-nons  de  dire  que  la  contagion  sc  com- 
muiiiqun  bien  vite  aux  cutlioiiques , les  mœurs 
que  Caliieriue  de  Médieis  avait  apportées  d'Italie 
ne  les  avant  que  trop  bien  disposés  à subir,  sous 
ce  rajiport,  rinllucnec  du  pruU'slniUismc.  Trop 
{ ardente,  la  soif  de  la  volupté  linit  par  sc  con- 
fondre avec  la  soif  du  sang  , et  la  cruauté  l'sl  un 
des  Kymptùmcs  de  l’cxcesaive  dépravation  dans 
; l’amour.  La  cour  de.  France  en  olTril,  sous  le 
règne  des  Valois,  un  excinpic  aussi  étrange  que 
tragique.  Les  femmes  «juc  Catherine  ciilrelciiait 
autour  d'elle  pour  tirer  profil  du  pouvoir  de  leur 
beauté  ne  eedaient  qu'à  des  amours  homicides. 

I A des  propos  de  galanterie  passionnée  sc  me- 


* D'Aiibigm^  Hiil.  hhiv.,  tir.  III,  rhap.  IX,  p.  1S3. 

* BrariU'iiiiP,  l.  Il,  ii.  ïiV. 

* Voy.  le  cL^pitre  X ito  Vl/iitoirc  det  Varialiom. 
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laicnt  uns  cesse , autour  du  trône , des  projets 
de  meurlrc.  Si  Ton  Allait  s’exercer  dans  les  salles 
basses  du  Louvre  à donner  prestement  im  eniip 
de  poignard,  e’etail  après  des  raflinenicnls  de  dé- 
bauche sans  nom,  c'élnil  mi  sortir  d'une  aliiio- 
splière  tout  imprégnée  des  énervants  cosmétiques 
de  Florence.  Les  gentilshommes  éerivaienlà  leurs 
maitiesses  avec  du  sang  : celui  de  leurs  rivnnx 
ou  le  leur.  La  mode  était  aux  parfumeurs  et  aux 
sicaires. 

L'assassinat  fut  donc  de  tous  les  partis.  On 
s’en  Ht  un  moyen  de  renommée:  quelques-uns  v 
excellèrent.  On  put  citer,  on  vanta,  parmi  les 
plus  fameux,  Thomas,  surnommé  le  tireur  d’or’; 
il  avait  coutume  de  manger  avec  des  mains  ronges 
de  scs  meurtres,  se  faisant  honneur  de  mêler  à 
sa  nourriture  le  sang  verse  par  lui  en  trahison. 

Assassiner  devint  même  œuvre  de  roi.  Ceux 
de  Guise,  après  la  conjuration  d’Amboisc,  nvaienl 
conseillé  à François  II  de  sc  mettre  un  beau  jour 
i jouer  avec  Condé  et  de  lui  donner  de  la  dtujue 
dans  le  sein;  François  n’osa  et  fut  traité  de  là' 
che  *.  Celle  lâcheté  ne  fut  pas  celle  de  Charlesl.V. 
Apprenant  un  soir  que  la  Mole,  dont  il  avait  juré 
la  mort,  était  au  l..ouvre,  il  prend  avec  lui  six 
gentilshommes,  leur  recommandant  d’étrangler 
avec  des  cordes , qu’il  leur  distribua,  la  personne 
qu’il  désignerait.  Liii'inémc,  portant  à la  main 
une  bougie  allumée,  il  poste  ses  complices  sur  le 
chemin  que  la  Mole  devait  prendre  pour  aller 
chez  le  duc  d’Alençon.  Mais  la  Mole  ayant  eu 
l’idée  de  sc  rendre  d'abord  chez  lu  ndnc  lic  Na- 
varre, sa  mnitresse,  l’nmonr  le  sauva 

Ainsi,  l'assassinat  est  partout,  à cette  époque, 
cl  jusque  dans  les  hnUiilles!  A Dreux , le  inuix'' 
chol  de  Saint  André  tombe  sous  les  coups  de 
Baubigny,  qui  l'épiait  dans  le  combat  et  avait 
une  injure  personnelle  à vcngc^^  A Saint-Denis, 
le  connétable  est  renversé  d'un  coup  de  pistolet, 
flu  moment  où  il  était  abandonné  des  siens,  blessé 
au  visage,  à bout  de  rcsistuiicc  et  de  forces 
A Jariiac,  Condé  meurt,  lui  aussi,  d’un  assassi- 
nat Il  venait  d’élrc  fait  prisonnier , lorsqu'il 
fut  aperçu  par  des  soldats  de  In  compagnie  du 
duc  d’Anjou.  Les  voyant  venir  de  loin,  il  se 
tourne  vers  celui  qui  avait  m;u  son  épée,  et  lui 
dit  :«iJesuis  mort!  D'Argeus,  lu  ne  me  sauveras 
pas.  » Puis,  sc  couvrant  la  face  de  :»on  manteau, 
comme  autrefois  Jules  César,  il  attendit,  li  con- 
naissait bien  son  temps  : Montesquiou  alla  droit 
à lui  et  le  tua. 

Telle  était  donc  rinflucnce  du  calvinisme, 
même  sur  In  noblesse  ealhuüquc,  condamnée  à 
le  subir  en  le  combaltunt,  ((ue  ciiactin  en  était 
venu  H se  faire  imlividudlcmcnl  juge  dans  s;i 
propre  cause  et,  qui  plus  est,  exécuteur  de  la 
seniciicc  : résultat  logique  de  celte  doctrine  pleine 
de  fiel,  qui  défendait  aux  lininmcs  le  repos  de 
rindilTércncc,  le  calme  de  l'égoïsme,  cl  leur  com- 


‘ Jo»rn.  (it  VEtioilt,  I I,  p.  76. 

* Tlirodore  Uf  Uitt.  trrita.,  t.  1,  liv,  III,  p 27Ü. 

* Jouriï.  de  ('Kxloilr.  I.  |,p.  Si. 

* D'ÂulÔKn^,  untr.,  t.  1,  liv.  Ilii  chftp.  XV,  |> 


I mandait,  au  nom  de  Dieu,  r<vctivité  dans  la 
haine. 

I 11  y avait  par  conséquent  deux  misons  pour 
\ que  le  calvinisme  en  France  passât  vite  : sa  na- 
ture d'abord,  csscnlieiieinent  niilfsoeialc,  cl  en-* 
suite  son  oilinncc  avec  la  féodalité  mililnirc,  déjà 
sur  le  déclin. 

Aussi,  après  les  batailles  de  Jarnaeel  de  Mon- 
conlour  , la  lassitude  des  huguenots  est  devenue 
évidente.  Doublement  fatigués  et  de  leurs  excès 
cl  de  ceux  de  jours  ennemis,  ils  ne  soupirent 
plus  qii’après  In  paix.  Elle  leur  est  oiïertc  le 
15  août  1570.  et  aussitôt  ils  mcllent  bas  les 
armes.  Calberinc  de  .Médicis  les  appelle  n Paris, 
i avec  de  douces  pnro!i*s,  avec  des  promesses , et 
ils  courent  en  foule  au  piège  qui  leur  est  tendu, 
il  est  vrai  que  la  dcrnirrc  paix  leur  était  cxln’- 
memcnl  avantageuse  : ou  leur  assurait  la  liberté 
de  conscience;  on  abolissait  les  édits  qui  leur 
avaient  enlevé  leui*s  emplois;  dans  Paris,  à la 
cour,  on  leur  laissait  des  temples  ; les  villes  de 
la  Rochelle  , de  Monlnuban  , de  Cognac,  de  la 
Charité , leur  étaient  abandonnées  pour  deux 
I ans,  etc...  Mais  de  pareilles  conditions  ii’élaient* 

[ clics  pas  précisément  trop  favorables  pour  ne 
I point  paraitre  suspectes?  Ht  npri's  tant  de  traités 
' de  paix  déchirés,  après  tant  de  violations  de  la 
I foi  jurée,  toujours  suivies  d'une  série  d'égorge- 
ments, était-il  permis  aux  huguenots  de  sc  livrer 
sans  réserve  à Ouhcriiic  et  à ses  sinistres  con- 
seillers? Cependant,  leur  iinpalicncc  d’en  finir 
I est  si  vive  qu’ils  se  pressent  tous  vers  la  mort 
qu'on  leur  prépare.  Coligni  liii-mèmc,  bien  con- 
vaincu dcsorinai.s  de  répuiscmenl  du  calvinisme, 

^ s’attache  à endormir  sa  prudence  nccouluiiiée. 
î C’est  en  vain  que , de  toutes  parts,  on  faverlil 
du  ))éril.  «I  11  vaut  mieux,  répond-il,  mourir 
, une  fois  d’un  brave  coup  que  de  vivre  cent  ans 
I en  peur  * Et , arrivé  à Paris,  quelle  est  sa 
grande  préoccupation? D'aller  faire  in  guerre  aux 
< És|>agiioIs  dans  les  Pays-Ras,  pour  détourner  à 
' jamais  du  royaume  la  guerre  civile 
! Voilà  où  en  était  le  calviuismc  en  France, 
lorsque  , le  notïl  1572  , dans  la  ca[>itale  , au 
' milieu  de  la  nuit , la  cloche  du  Palais  douna  le 
I sipnal  du  massacre  général  des  iiuguenols!  Par 
, ou  11  sc  peut  juger  ({ue  , de  tous  k^s  forfaits  res- 
j tés  dans  la  mémoire  des  hommes,  in  Sainl-Biirliié- 
) Iciny  fut  à la  fois  le  plus  exécrable  et  ic  plus 
inutile. 

Le  eniviiiismc  languissant  : la  Saint-Bnrtbéiciny 
I Je  ranima  ; elle  lui  soufRu  des  colères  qui , peii- 
; dnnt  quelque  temps,  lui  linrv'iit  lieu  de  puis- 
sance. Aux  massaercs  ou  répondit  par  des  sou- 
lèvcmcnls  ; mainte  ville  s'embrasa,  dont  les 
passions  religieuses  semblaient  assoupies;  à ven- 
ger Coligni  les  buguenols  apportèrent,  en  plu- 
sieurs pi'ovinccs.autantd'nrdeur  qu'ils  en  avaient 
montré  à le  suivre;  et  les  horreurs  commises 


I * U'Aublgn^,  Ui$i.  Niiit-.,  l.  I,  liv.  III,  tliap.  IX.  i>.  316. 
J * JùurH.  de  t.  1.  |>.  61. 

I ^ UrniilôtitL*.  1.  lS9. 

* Ibid.,  |i.  16â. 


Digitized  by  Google 


PCBL1CISTE8  PROTESTANTS. 


il 


dans  les  maline»  de  Paris  enfantèrent  la  con< 
stance  des  assiuf^cs  de  la  Rochelle,  leurs  prodiges, 
leur  héroïsme  iiivnineu. 

l)u  reste , eu  médiUiiil  la  Saint-Barthélemy, 
Culheriiic  de  Médicis  n'a%ait  on  vue  aucun  ré- 
sultat social.  Dir  cette  fcinuiC,(iui  passe  pour  | 
avoir  eu  du  génie,  parce  que  sa  vie  entière  fut  un  | 
crime  heurcui , ne  tendit  jamais  par  de  grands  | 
moyens  (|u  u de  petites  choses  : à assurer  son  j 
pouvoir  de  cour,  à saiïranchir  de  quelque  in- 
quiétude personnelle , à sn))cr  des  prétentions  > 
génanlej».  Lors  de  In  conjurnlion  d'Aniboise.  pre-  j 
liant  ombrage  du  triumvirat,  elle  pousse  les  pro- 
testants à lu  révolte,  « très-aysc  que  sur  le  gra- 
büuïl  cl  rumeur  d’armes,  elle  fût  en  snuvelc  » 
Plus  tard,  rosccnünnt  de  C<digni  lui  fuit  peur,  et 
elle  cache  un  assassinat  dans  un  massacre.  Vo- 
ioulicrs,  en  son  ambition  furieuse  et  stérile, 
elle  aurait  mis  le  feu  au  royaume,  rien  que  pour 
y régner  avec  moins  de  ^oucis  au  milieu  des  cen- 
dres. Que  lui  importait  la  religion?  Brantôme, 
son  panégyriste,  a beau  la  rep^c^cutc^  « faisant 
ses  Pasques,  et  ne  faillanl  tous  les  jours  au  ser- 
vice divin,  à scs  vespres,  à ses  messes  »su  vi-aic 
dévotion,  sa  dévotion  sincère  consistait  à obéir 
aux  astrologues,  à calculer  le  nombre  de  jours 
réserve  à scs  ennemis  ou  à scs  amants,  sur  les 
baUiiccmciils  d’une  bague  suspendue  à un  che- 
veu. Pur  elle  s'iiilroduisircnl  en  France  mille 
pratiques  d'un  caractère  à la  fois  puéril  cl  funè- 
bre, le  goût  des  incantations,  l'usage  de  IraaT 
des  cercles  magiques.  Quand  la  Mole  fut  inter- 
rogé sur  le  prétendu  complot  qui  lui  coûta  la 
lélc  , on  s'inquiéta  fort  d'une  certaine  image  de 
cire  qui  lui  appartenait  cl  qu'on  avait  trouvée 
ayant  un  coup  dans  le  cœur.  Sommé  de  déclarer 
si  celte  figure  avait  rapport  à la  maladie  du  roi, 
la  Mule  jura  que  non  et  que  •<  ladite  image  était 
pour  aimer  sa  maitresse  » Tel  était  le  genre  de 
ealhulicismc  misa  in  mode  par  Catherine!  Aussi 
les  terreurs  de  la  suiici'stilion  vinrcDl-ellcs  peser 
sur  celle  âme  que  n'aurait  peut-être  pas  envahie 
le  remords.  Le  lendemain  du  jour  où  expira  le 
cardinal  de  Lorraine,  qu’elle  avait  reçu  dans  son 
lit,  le  huïssanl,  la  reine  fui  tout  à coup  saisie 
d'épouvante.  Klaut  à table,  elle  se  mit  à trem- 
bler viulciiimcnt  cl  s'écria  : u Jésus!  voilà  le 
cardinal  de  LoiTaiiic  que  je  vois^  !»  Longtemps, 
celle  apparition  la  poursuivit,  et , pendant  plus 
d'un  mois,  Catherine  de  Médicis  ne  put  demeu- 
rer seule. 

Quant  à Charles  l.\ , s’il  est  düficile  de  ne  le 
point  maudire,  il  l'est  uus>i  de  ne  pas  le  plain- 
dre. Franc , d'humeur  joyeuse  cl  plein  de  dou- 
ceur, il  dut  de  devenir  féroce  cl  sombre  à l'al- 
inosjihèrc  en  quelque  sorte  chargét^  de  crimes 
qu’il  respira.  Irritable,  débile,  son  oi^anisatioii 
était  incapable  de  résister  aux  impressions  qui 
l’assaillirent.  L'odeur  du  sang  lui  portail  à la 
tète,  et  sa  cruauté  ne  fut  jamais  que  de  l'ivresse. 
Lui  qui,  à (a  Suint-Barthélemy,  tirait  sur  ses 

* Branlùrue,  l'iV#  d«i  dames  iUnslrts,  p.  63. 

* Jbid.,  p.  s7. 


sujets  hngiienoU,  il  prit  en  horreur  les  héros  de 
ce  carnage  et  leurs  proue^es  d'assassins.  Il  avait 
fallu  lui  arracher  le  signal  de  la  tragédie  : quand 
el!c  fut  commencée,  il  y joua  fre'nétiqucment 
son  rede  ; et  quand  clic  fut  finie  , il  en  garda  un 
tel  souvenir  que  scs  nuits  se  remplirent  de  spec- 
tres cl  qu'on  ne  le  vil  plus  sourire. 

Sn  mort,  <|ui  arriva  le  ÔO  mai  , laissait 
le  tronc  à un  prince  qui  fit  descendre  la  royauté 
si  bas,  que , lorsqu'il  fut  question  de  sauver  par 
un  dernier  effort  le  princiiM!  d’autorité  attaqué 
dans  le  oalhülic-ismc  , le  pouvoir  royal  en  fut 
jugé  indigne  : ou  cul  recours  à la  démocratie. 

Quels  furent  les  circonstances  principales,  le 
sens,  le  cnriiclèrc,  lu  portée,  les  résultats  de  ce 
dernier  effort  du  principe  d'autorité  , de  celte 
lutte  étrange  qui  nous  montrera  le  catholicisme 
allie  aux  passions  {>opulaires  cl  qui,  dans  l’iiis- 
lüirc,  s'appelle  la  Ligue?  C'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait clairement  indiquer,  sans  quitter  un  moment 
le  monde  des  faits  pour  monter  dans  celui  des 
idées. 

Au  seizième  siècle,  l'individualisme  s'esl  pro- 
duit , en  France,  sous  trois  aspects  divers  : re- 
ligion, politique  et  philosophie.  Nous  venons  de 
le  suivre  sous  sa  forme  religieuse,  se  faisant  ac- 
cepter par  la  noblesse  en  nniies,  cherchant  à 
gagner  des  batailles  cl  à prendre  les  villes  d’as- 
saut, se  traînant  à la  suite  des  révoltes,  pous- 
sant au  meurtre  : propogandc  mnléricllo  qui  ne 
releva  que  de  l'épée.  Nous  allons  l'étudier  main- 
tenant transformé  d’une  manière  sensible,  se 
séparant  des  guerriers  pour  aller  aux  indus- 
triels et  aux  pacifiques  amis  des  leltrcs  , passant 
de  ia  religion  à la  politique  et  à la  philosophie, 
du  milieu  des  camps  dans  les  livres. 


CHAPITRE  IV. 

L’iNDtVIUÜALlSXe  DANS  UA  CULITiQUE. 

PIBI.I(lliTKJI  paOTMT«:«Ta. 

ÉtuLiorjlioa . par  lc«  pubnei*les  rrai)raÎ5  rl  prulnldiils  d» 
&VI*  airctf,  de»  duciriiir»  d'uii  Mirlira  la  rèvoluli.ii  liuur- 
euiat-  de  S9.  — Le  rOle  incaïuplcl  de  cr«  djelrioi-.,  c\'»l 
nidiviiiiialÎMoe;  )i-tir  bru*i  rtdr.  U lulcrattce.  — Ap|K-l  de 
l«  Bvclic  uu  [trinctiN!  de  fraiernilc. 


Apres  les  guerre.-»  de  religion  cl  la  Saiiil-Barlhé- 
lemy  , l'idée  religieuse  se  trouvait  conipromisc , 
de  part  et  d’autre  , par  de  tels  excès , rendue 
solidaire  de  tant  d'horicurs,  que  les  esprits,  par 
une  sorte  de  mouvement  irrésistible,  se  lournc- 
rent  ailleurs.  Il  se  forma  un  parti , composé 
d'abord  de  quelques  si'igneurs  méconlenls  et 
brouillons,  mais  h qui  son  nom  seul,  le  parti  des 
j)oiitiques , prumcUail  de  hautes  destinées.  On 

* Mémoire  de  f'Uslat  de  Fraure  sous  Ckarirs  utuviime, 
t.  tu , p.  tU6 , U.  1373.  — * Journal  de  l'Cstotle,  1. 1,  p.  lOU. 
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ëUit  las  des  abus  de  la  force  : la  pensée  réclama  i vaicnl  faire  justice  des  mauvais  princes  qui 
son  droit  de  présence;  cl,  ce  qu’il  importe  de  i avaient  reçu  charge  de  leur  imposer  un  frein, 
rcnian{ucr,  c'est  que , daas  les  nombreux  écriLs  | foules  les  fois  qu'il  s’agissait  d'une  domination 
de  ce  leinps,  éclos  pour  la  )>lupnrt  au  souflle  du  ; déjà  établie;  mais  s'itgissail-il  d’uiic  domination 
calvinisme,  les  préoccupations  religieuses  lien-  | usurpée,  nul  doute  qu'ulors  il  ne  fut  permis  à 
lient  fort  peu  de  place  , tandis  que  les  préoc-  ! chacun  de  courir  sus  nu  tyran  Ils  allèrent  plus 
cupations  politiques  y en  occupent  une  im-  | loin  , et  ils  posèrent  en  principe  que,  contre  un 
mense.  prince,  usurpateur  ou  non,  le  droit  de  résistance 

Mais  à quel  principe,  à quelle  doctrine  se  | par  le  glaive  appartenait  à tout  particulier  ayant 
rapjiortc  la  politi({uc  des  penseurs  d'alors,  celle  i une  cxfraordmaiVe  rocatiVm  de  Dieu  *,  exception 
des  livres  contemporains?  Üii  va  en  juger.  qui  emportait  In  règle  , l’imlividu  n’ayant  de  sa 

Ouvrons  les  deuxieme  et  troisième  volumes  des  | vocation  d'autre  juge  que  lui. 

Ménwires  de  l'EMat  de  /'r«nre,  où  ont  été  ras-  I Kt  du  reste,  a cote  de  cette  théorie  des  droits, 
semblés  les  traites  politiques  nés,  dans  notre  rien  qui  ait  traita  la  théorie  des  devoirs;  nulle 
pays,  de rinlliicncc  de  la  Réforination ; voici  sur  ’ trace  des  idéi'S  d’association;  pas  un  appel  ou 
quelles  maximes  nos  regards  tombent  : ' sentiment  de  In  fraternité  hiiinaine  ; pas  une  aspi- 

u On  ne  doit  pas  obéir  aux  magistrats  quand  ration  vraiment  démocratique.  Le  peuple,  les 
ils  commandent  des  choses  irréligieuses  ou  ini-  ' publicistes  protestants  du  .seizième  siècle  n’en 
ques,  et  par  choses  iniques  il  faut  entendre  celles  parlent  que  sur  le  Ion  de  lu  défiance  ou  du  me- 
auxquelles  on  ne  saurait  SC  soumclti-c  .sans  violer  , pris.  Cclubci  appelle  le  peuple  une  bétc  fauve, 
su  vocation  , soit  publique,  soit  parlicniicrc » m/i/nm;  celui-là  félicite  l'Angleterre  d'avoir  pris 

— • Le  Iicrger  est  fait  pour  le  (roitpenii.  non  le  ses  précautions  contre  les  dangers  de  l'inlcr- 

U’Oiipcau  pour  le  berger ■ — «Quand  le  pro-  veiUion  populaire  dans  la  chose  publique,  le 

tcctcur  d’un  (peuple  commencc-t-il  à en  devenir  propre  de  la  multitude  étant  nihil  $upere  un 
le  tyran?  >’’est-cu  pas  lorsqu'il  commence  à faire  troisième  s’écrie  : « Faut  considérer  que  la  niul- 
cc  qui  uvient,  dit-on,  près  du  temple  de  Jupiter  lilude  qui  est  entrevenue  en  bas  degré  , si  clic 
Lycéen  en  Arcadie,  là  où  quiconque  goûte  des  | présume  devoir  controller  le  souverain  quand  il 
entrailles  humaines  mêlées  à des  entrailles  d’aoi-  lui  plaira,  clic  ne  se  contiendra  jamais  en  lu 
maux  devient  nécessairement  louj>^?  » — « Au-  ; modestie  requise , ains  usera  de  celte  insolence 
trefois,  au  lieu  d'excoininuiiier  les  tyrnnnicidcs,  |)éciilièrc  aux  ignorants 

on  leur  di'essait  des  sUilucs  dans  les  temples  x Pour  les  écrivains  que  nous  étudions,  le  peuple 

— « Quel  est  le  cuivre  le  plus  convenable  |Kiur  | souverain  est  tout  entier  dans  une  minorité  pri- 

fnire  une  statue?  » demandait  un  tyran  à Dio-  i vilégiée  qu'Hubert  I.<'ingucl  nomme  les  cliambi'cs 

gCiic  le  Cynique.  Lui,  « C'est,  répundil-il,  le  ciii-  ordinaires,  camerœ  ordinariæy  et  que  les  autres 
vrc  dont  on  s’est  servi  pour  les  statues  d'Ilarmo-  j désignent  sous  le  nom  d'eslalx.  Lorsque,  dans  le 
dius  et  d’Aristogiton  ^ I»  etc.  ; franco-GaUia,  Jlotinan  rappelle  avec  tant  de 

Cette  buiiie  du  pouvoir  absolu  éclate,  et  dans  ] com]diiisance  que  nos  nneieus  rois  étaient  élus  par 
le  f'raMro-6'a//m  d'ilotinnn,  et  dans  le  Vindidœ  i le  peuple,  qu’on  les  élevuil  .sur  un  bouclier  cl 
conlra  tyranno.%  d'ilubcrl  Languet  : h Que  n'a-  I qu'on  leur  faisait  faire  ainsi  par  trois  fois  le  tour 
vons-nous  un  mot  pliiscxprcssifqucceluidc  tyran  { d<^  ruNSCiiiblée lorsque,  avec  une  sollicitude  si 
pour  désigner  ceux  «pii  oppriment  la  sainte  li-  i vive,  il  dierdic  dans  nos  annules  la  preuve  du 
beilé*?  » — « Personne  ne  nuit  roi,  per.soimc  j droit  qu’on  avait  de  déjMiscr  les  mauvais  princes  ; 
n’est  roi  par  bii-meme,  personne  ne  jmhiI  régner  loi-squ'il  représente  Ciuldéric  chassé  du  royaume 
sans  le  peuple x etc.,  etc.  pour  s’élrc  plonge  dans  lu  débauche  et  avoir 

Voilà  donc  le  pouvoir  absolu  mis  en  question  ravf,dé.shonoré  les  lilles  de  ses  sujets  lorsqu’il 
et  le  droit  de  tvsistance  proclamé.  .Mais  cc  droit  s'écrie  eiiliti  : « Si  on  laissait  aux  rois  une  puis- 
scra-l-il  exercé  par  le  premier  venu  , au  gré  de  samc  illimik^,  ils  en  viendraient  à traiter  cuinine 
son  caprice?  Les  publicisfes  protestants  du  sei-  esclaves  ou  des  troupeaux,  iiuii-seulcmcnt 

zièiiic  siècle  qui , tous,  apparlieimcnt  à la  même  leurs  sujets,  mais  leurs  proches  **  ; » ne  croyez 
école  et  dont  un  cruimil  les  ouvrages  écrits  par  1 pas  que  llotnian  ait  l'inUmtion  de  eondurc  à la 
la  niéiiic  miiin,  lirenl,  à cet  égard,  la  distinction  ; légitimilc  du  sulfrage  uiiiversd;  non,  certes.  Ce 
suivanic  : iis  admirent  que  ccu.vià  seuls  pou-  | qu'il  > eut,  cesl  lu  souviTaincté  des  cslafs.  « Les 


< Du  drotl  df*  nuiffittrati  $»r  ieitrii  in/tti,  t.  Il,  |>.  (Sô  rt  4^4 
des  Mémoires  de  l'tisUn  de  Frauee.  t57ô. 

• Ibid..  !■  4S7. 

* Aii0f>blhegnic.i  et  (/i<roHrf  nolabirt  recutiUit  de  divers 
oHleurt  ronire  la  lyraHme  et  les  tyrans,  l.  Il  , p.  du 
Mémoires  de  t'Fstut  de  Frunee. 

* Ibid.,  U.  52Û. 

» Ibid.,  p.  55.1. 

• « ...  (jiianijuam  quiil  rus  Ijraiiau»  appcllcmin.  ar  non 
• rliani  airocU^re  «ur.-ibulu  ulaniur  ? > t ranc.  lloiuoMui 


Frtint»~(iuUia.  Fx  offttifut  Jubunnis  llertnl/ihi.  1376. 

* ■ Qunni  nrrno  m navralur,  nrino  j*cr  m:  ri-v  rsw,  nemo 

•I  abMiiir  populo  rrpiiare  ■ l'iMdictAF  ronlra  fyrnnnos. 

p.  tiZ.  lÀuii.  d<*  IG60. 

* Oa  droit  des  magiilrats  sur  Irurr  sujets,  U II,  p.  491 , 


49i  cl  i%  de»  Mémoires  de  l'Fsliit  de  Frnnet.  — l'mdiVi» 
nin/rn  fyntJiNOi,  p.  ^93. 

* IJh  droit  des  muÿisiruU  sur  leurs  sujetx,  t.  11.  p.  491. 

'*  llol’xiMiii  jariNCuiikUlli  Ftamo-(tuf  ia,  p.  122. 

lliseours  jHililigues  des  diverses  fiuissunrrs  esiabties  de 
Dieu  «H  manar , du  gouvcrnnnent  Iryilime  it  tcelUs  , et  du 
devoir  dv  eeux  f iii  y sviU  assujittis,  I.  III,  p.  205  de»  .:Ucinolr<s 
de  ('Estât  de  Frame. 

* ~ tfni  {Mjpuli  Bull>8giis  dclcrlu»  lucrat,  liunc  kiiIo  ioipiw 
• .Mlum  ïuLlcvabiiul , liuiuei'iHjuv...  • Huluiuam  /'rauro- 
(jalha,  p.  73. 

Luildcricus...  cvptl  (ilia*  roruni  slupru«c  dtiraliere...  • 
Ibid.,  11.77. 

'*  « .Von  moilo  civrt  siio«  cc«l  ctiatn  cunsaiiguineos  quo  tel 
■ umneipia  tel  { ecuUvs  babcrcul.  e Ibid.,  p.  (il. 
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cstflts  sont  par-dessus  les  rois,  » dit  Â son  tour 
l’fluteur  du  traité  intitulé  du  Droit  des  via^is- 
trats  sur  leurs  sujets  S et  il  ajoute  que,»  quand 
la  tyrannie  em^>oschc  rassemblée  des  estais,  lu  I 
plus  saine  partie,  sans  attendre  une  commune 
assemblée,  peut  ranj^er  l'autre  à la  raison  *.  » 

La  souvcrainolc  des  estais  une  fois  reconnue, 
les  publicistes  protestants  du  seizième  siècle  s'ac- 
cordent ;>our  vouloir  la  monarcliic.  Dans  le  Dia- 
logue d'Archon  et  de  PoliliCf  Arclion  demandant  , 
quel  est  de  tous  les  gouvernements  le  plus  dési-  | 
rallie,  « il  n'y  eu  a point,  répond  Polilû'.  de  si  : 
louable  que  la  monarcliic  » Arebon  poursuit,  | 
et  il  désire  savoir  lequel  vaut  mieux  d‘un  empire  | 
électif  ou  d’un  empire  héréditaire.  Polilic  se  pro-  I 
nonce  pour  le  régime  des  monarchies  hérédi-  j 
taires,  sauf  le  droit  réservé  aux  esbits  de  changer  [ 
la  dvnastic,  afin  que,  » lorsque  le  roy  décline  du  { 
deu  de  son  oflTicc,  les  peuples  luy  puissent  faire 
connoistre  lors,  qu’il  y a différence  entre  une 
possession  de  domaine  et  une  charge  et  olftco 
d'administration.  » Suivez  la  chaîne  de  ces  idées 
i»  travers  riilsloirc  moderne,  vous  arriverez  à , 
1588  cl  il  1830.  i 

Lne  nionaichic  donc,  mais  une  monarchie  i 
lem|H‘rée . représentative,  soumise  ou  contrôle 
des  chambns  et  relevant  de  leur  souveraineté,  [ 
tel  est  ridéiii  politique  d<s  penseurs  qui,  au  set-  | 
zième  siècle  et  en  France,  prennent  la  phiinesous  i 
la  double  inniicnce  des  souvenirs  de  la  Saiiit-lhir-  ! 
tliélciiiy  et  dit  prolestmiliâuie.  » Il  faut  que  les  ; 
princes  soient  ce  que  dit  Pomponiiis  l.ipîus  : » Le  ! 
prince  est  uneloy  parlante,  et»  lalny  un  prince  | 
iiiuel\»  — ••  La  domination  compostu-deroyaullé  ; 
et  des  meilleurs  et  plus  sunisnns  est  loiialile,  et  | 
toute  autre  cspèec  de  civile  administralioii  est  | 
inalheurcusc  cl  inutile  ii  la  constitution  d’un  estât 
politiipic  *.  ■ I 

Ainsi,  résistance  rautorilé»,  en  vertu  de  l'idée 
de  droit,  non  de  devoir;  haine  du  pouvoir  ah- 
solu;  mais  aussi  éloignement  profond  piuir  le  ' 
peuple  ; effort  vers  rétahlissemcnl  d’un  régime  de  i 
garanties;  privilèges  en  faveur  de  la  partie  saine  ' 
de  la  nation;  culte  de  la  monarchie,  consùlépcc 
loulefols  comme  un  instnimcnt  cl  non  plus  i 
comme  un  principe...  voilà  ce  que  nous  montre,  j 
en  hien  et  en  mal , l’individualisme  , passant  de  ' 
la  religion  à la  politique.  C’est  déjà  un  progrès, 
un  progrès  notable  ; mais  combien  grande  encore  ! 
est  la  distance  a parcourir  pour  arriver  au  triom-  > 
phe  de  la  vérité,  de  la  justice! 

On  peut  voir  maintenant  de  quelle  époque  date, 
eu  France,  l’invasion  dc's doctrines  constitution-  j 
nellcs.  Chose  singulière!  dès  1574,  les  pi'éeur-  [ 
seurs  des  Montesquieu,  des  Renjaniiu  Constant,  ! 
oui  l’œil  fixé  sur  l’Angleterre  et  mettent  a se 
Iraincr  a sa  suite  une  complnisuncc  servile.  Ilot- 
mancitcavccadmiralion  Inconslilulion  anglaise^. 

* Mr»oiret  de  l’EêUtt  de  frante,  I.  lll,p.  511. 

*/4.«/.p5l5. 

' J)itdoffue  d'ArekoH  et  de  P<d{tie,  p.  70. 

* Ibid.,  p.  SU 

‘ Üiecouri  îioUliaues  det  divertie  pHittanett,  etc.,  p.  iâiî. 

* i>.  iza. 


L'auteur  du  Droit  des  magistrats  sur  leurs  sujets 
proclame  le  royaume  d’Angleterre  « le  plus  heu- 
reux qui  soit  au  monde  » et  c’est  sur  ce  bon- 
heur des  Anglais  qu’il  s'appuie  pour  vanter  les 
hienfaits  d'une  u modération  de  la  puissance 
royale.  * 11  n’y  a pas  jusqu'à  cet  inquiet  amour 
de  l’ordre,  si  rurlcmcnt  enraciné  dans  le  cœur 
de  la  hourgcoisic  moderne,  qui,  chez  les  puhli- 
cistes  protestants  du  xvi*  siècle,  ne  se  mêle  à des 
paroles  de  malédielion  contre  les  lyi’ans.  « Ar- 
CHüx  ; Ne  trouvez-vous  pas  que  l’on  doit  bien 
craindre  les  ehangemeiits  dans  un  Estât?  — Po- 
UTtE  : On  les  doit  hicn  cniindre,  car  telle  machine 
ne  SC  remue  pns  , que  ce  ne  soit  avec  grandes 
peines  et  hazards  » 

Sans  doute  h^s  idées  dont  nous  venons  de  pré- 
senter r«mscmhle  n’avnicnt  pas  attendu  le  xvi*  siè- 
cle pour  faire  leur  o|)paritioii  en  France.  Mais, 
éparses  dans  des  livres  peu  connus , clics  n’a- 
vaient jamais  témoigné  que  de  l'initiative  de 
quelques  écrivains  isolés  , quand  le  prolcsüm- 
tisme  leur  vint  donner  vie  et  puissance.  Ce  ne 
fut,  en  effet,  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI"  siècle,  (|u’ei)es  linmt  corps,  sc  rassemblè- 
rent dans  un  système  suivi,  prélcndirout  à l’em- 
pire, cl,  en  un  mol,  devinrent  le  programme 
d’un  parti. 

Le  moment  él.iit  venu  pour  le  principe  d’au- 
torité de  s'inquiéter,  de  se  défendre  : Jean  Bmlin 
descendit  dans  l’arène;  et  en  1577,  /.es six  livres 
de  la  Ilvpubliffue  panirenl.  Qu’on  ne  se  lrom|)C 
pas  à ce  mot  république;  Jean  Ihxlin  se  hâte  de 
le  définir  » un  droit  gouvernement  de  plusieurs 
inesnuges  et  de  ce  qui  leur  est  eomimin,  avec 
puissance  souveraine  » El,  suivant  lui,  la  piiis- 
sniicc  souveraine,  dont  les  caractères  i'sscntiels 
sontd'élrc  perpétuelle  cl  absolue,  ne  saurait  être 
mieux  placée  qu’aux  mains  d'un  seul.  La  théorie 
du  dcs)K)lisme  ne  s'étala  jamais  nulle  part  avec 
autant  d'insolence  que  dans  In  Hêfmbliqtie  de 
liodin.  Noasciilemcnl  il  fait  du  monarque  le 
maître  absolu  de  son  peuple;  mais  il  va  jusqu'à 
prétendre  qu'un  prince  souverain  ne  .saurait  met- 
tre lui-inémc,  cld'nvuncc.un  frein  à son  pouvoir. 
il  Aussi  voyons-nous  à la  fin  des  édicts  et  ordon- 
nances CCS  mots,  car  tel  est  nostre  plaisir,  pour 
faire  entendre  que  les  loix  du  prince  souverain, 
ores  (|u*cll(S  fussent  fondées  en  bonnes  et  vives 
raisons,  néantmoins  qu’elles  ne  dépendent  que 
de  sa  pure  et  franche  volonté  » 

On  ri‘garde  généralement  le  livre  de  Bodin 
comme  un  traité  dogmatique  : c’est  bien  plutôt 
un  ouvrage  de  polémique,  et,  en  certains  pas- 
sages, de  polémique  violente.  11  va  sans  dire  qu'il 
s’élève  avec  colèi'c  contre  « ceux  qui  ont  escTÎt 
du  devoir  des  magislrnts  cl  autres  livres  sembla- 
bles”. oBodiii  lie  peut  comprendre  qu’on  ait  osé 
mettre  les  états  au-dessus  du  roi  : « Chose  qui  fait 

’ p.  HOI. 

• Dialoÿue  d'Archon  et  de  Potllie,  p,  W. 

* Lee  tir  lirret  de  la  népuilujHe,  de  Jean  Bodin,  lif.  I, 
chaii  I.  p.  1.  IliSO. 

Ibid.,  fhop  vm,  p.  n. 

**  Ibid.,  p.  yC. 
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réroltcr  1«s  Trois  subjccts  de  ToNfissAnce  qu'ils 
doyvent  à leur  prince  souverain  >*  L’exemple 
de  rAnglcterrc  l’omlNirrassc , l’imporlune  ; cl  11 
prend  le  parti  de  nier  ce  qu’affirment,  à eel'ëgard, 
les  publicistes  prolcslanls.  Il  assure  tenir  de 
M.  Dail , ambassadf'iir  d’Angleterre  , que , ebez 
nos  voisins  d’outre-Monchc,  « le  roy  reçoit  ou 
refuse  la  loy  si  bon  lui  semble  et  ne  laisse  pas  d’en 
ortlonnerà  son  lK>n  plaisir;  » et  ce  que  M.  Dail 
lui  a raconté  lui  suffit.  Ilotnian  avait  cité  avec 
une  sorte  d'cnlbousiasme  ces  paroles  de  la  Jus- 
tin d'Aragon  nu  mi . quand  il  était  élu  : h .Vous 
qui  valowt  ai/fant  que  voun  et  ;K)tiroNS  p/ns  que 
t nous  tous  créons  roi  t llodiii  ne  voit  là 
qu'une  formalité  dont  il  n'y  a rien  a conclure 
contre  le  droit  héréditaire  des  princes  aragonais 
à la  couronne  droit  dont  il  s’ntincbe  à prouver 
iiistorfquemenl  la  rt‘nlilé.  Aristote  avait  dit  et 
les  publicistes  protestants  avaient  répété  qu’un 
roi  devient  tyran  aussitôt  qu'il  commande  en 
dehors  du  vouloir  des  peuples  : Bodin  déclare 
une  semblable  assertion  dénuée  de  fondement 
■ et  même  pernicieuse.  * Car.  à ee  compte,  •*  le 
roy  ne  seroil  que  simple  magistrat  * ! » 

Comme  les  publicistes  protestants,  Bodin  se 
prononce  pour  la  monarchie  ; mais  il  la  veut 
souveraine,  absolue,  pure  <ic  tout  niélangc  aris> 
locrntique  et  populaire.  Quelle  folie  d’iinagincr 
qu'on  puisse  * composer  une  république  mesléc 
des  Imis  * !»  Il  faudrait  donc  alors  exposer  la  sn- 
eiélc  nu  choc  de  mille  lois  eontraidicloircs,  les 
unes  tendant  à soutenir  la  monnndiic,  les  autres 
marquées  i rem)ireinte  des  pnssiotts  populaires! 
Au  sein  d’une  semblable  luU^^  que  deviendrait  la 
souveraineté?  Où  puiserait-on  la  force  dirigeante 
que  le  principe  d’unité  ne  fournirait  plus?  Des 
trois  cléniciils  mis  face  j'i  face  , n’y  en  .•uiroil-il 
pas  un  qui  finirait  par  l'emporter  , et  l'emporte 
rail  nu  risque,  nu  moyen,  dans  le  désordre,  d'une 
révolution?  Ici  Bodin  pressait  ses  nd\rrs.'iircs 
avec  une  rare  vigueur  ; il  avait  tmuvé  le  point 
vuincnible,  et  toute  cette  paitic  de  son  livre  est 
écrite  avec  la  supériorité  , arec  rélo(jucncc  du 
bon  sens.  Mais,  enlrainé  par  la  conception  qui 
pèse  sur  lui,  il  ne  tarde  pas  à tomber  de  c*cs  baii- 
tciirs.  cl  U fuit  sourire  lorsque,  ré|M>nd»rit  a ceux 
qui,  en  France,  saluent  rimage  de  l'aristocratie 
dans  le  parlement  , lu  dénioiTalir  dans  les  étals 
généraux,  cl  dans  le  roi  lu  monarchie.  U croit  les 
foudroyer  par  ce  seul  mol  :«  C’est  crime  de  lèse- 
majesté  de  Taira  les  subjccts  coinpngnous  du 
prince  souverain 

Que  Bodin,  à l'aspect  de  l’o<1icux  idéal  de  Ma- 
chiavel, se  soit  détourné  d’horreur;  qu’il  ait  crié, 
lui  aussi,  anathème  aux  tyrans  qii’après  avoir 
abandonné  à un  seul  une  soiiverainclédévm'nnte, 
il  ait  admis  comme  reslricUons  n ecUe  souverai- 
neté le  respect  de  la  foi  jurée  et  la  soumission 

* Botlin,  liv.  I.  cbap.  VIII.  p.  9G. 

* lluliHuani  >'raMro-G</Uis.  p.  145. 

* BAMiin,  liv.  I,  rliip.  Mil,  p.  SO.  ' 

* Ibid  , liv.  il,  cliap  III,  p.  U>C.  < 

* Ibid.,  cittp.  I,  p.  iS5.  I 

* Ibid.,  p.  1»3. 


due  aux  lois  de  Dieu  et  de  la  nature  *,  qu’im- 
porte tout  cela  si  l'édifice  élevé  par  lui  en  mo- 
rale, il  le  renverse  en  politique;  si  cette  viola- 
tion des  lois  naturelles  et  divines  qu’il  condamne, 
il  la  couvre , dans  le  prince  souverain , d’iinc 
impunité  systématique?  Or , quelle  est,  sur  ee 
point,  son  opinion?Si  quelqu’un,  de  son  autorité 
privée,  se  f.ut  prince  souverain,  c’est  un  usur- 
pateur, un  tyran  ; qn’on  procède  eonlre  lui  par 
voie  de  justice  ou  par  voie  de  fait,  qu’on  le  lue 
même  , Bodin  n’y  contredit  pas  ; mais  i*sl-il 
question  d’un  prinee  déjà  établi,  légitime,  w en 
ce  Ctis  il  n'appartient  pas  à un  des  subjeeUen 
particulier  , ny  îi  tous  en  général , d'attenter  à 
l'honneur  ny  à la  vie  du  monarque,  soit  par  voye 
de  faiel,  soit  par  voye  de  justice,  «res  qn’il  eusl 
commis  toutes  les  me.schanretés,  impiétés  et 
cruautés  qu’on  pourroil  dire  n 

Vüilii  roinmenl  . au  xvi"  siècle  , le  principe 
d'individualisme  et  le  principe  d’autorité  en  vin- 
rent aux  prises  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Quant  au  principe  do  fraternité  , par  qtii 
fut-il  représenté  , défendu  ? Par  Étienne  de  la 
Boétie. 

C'est  bien  k tort  qn'on  a rangé  la'Boëlie  parmi 
les  publicistes  protestants  du  xvi*  siècle.  .Au  slvic 
seul  il  est  aisé  de  reconnaître  par  où  le  Discours 
de  la  serrilude  roloHlaire  se  dél.ochc  de  tant  de 
traités  dont  l’érudition  est  puisée  aux  sources  de 
l’Ancien  Testament,  et  où  la  Bible  sc  rencontre, 
SC  sent,  SC  respire  h cliiupic  |K»ge.  Cc|)en(iant,  le 
livre  de  fa  Servitude  volontaire  parut  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'Kstat  de  France;  et  même, 
In  première  édition  fut  piibiiét^  à la  suite  du 
Franco  Gallia.  Pourquoi? Parce «(u’entre* la  Boétie 
et  les  atüeurs  prolcslants  de  l'épo<juc  il  y eut  en 
effet  cela  de  commun  qti’ils  essayèrent  de  saper 
' les  bases  du  pouvoir  absolu.  Mais,  en  ce  qui  con- 
cerne le  point  do  départ,  le  but  à nllcindre . les 
sentiments  , les  doctrines,  quelle  différence!  Si 
la  Boétie  n’avnil  fait  que  reprocher  aux  peuples 
leur  |)encl»ant  è « s’«s.scrvir  , a se  couper  la 
gorge  à souffrir*  les  |ùllerics,  les  paillardises, 
les  eruaulez  . non  )>as  d'une  armée  , non  pas 
d’un  camp  barbare,  contre  lequel  il  fnudroit  des- 
pendre  son  sang  cl  sa  vîc  devant,  mais  d’un  seul  ; 
non  pas  d'un  1101*01111*5  tio  d'un  Sainson  , mais 
d'un  seul  bommenu  et  souvent  du  plus  l.asche  et 
féminiu  de  la  nation;  • si,  monlruiil  du  doigt  le 
tyran  en  action,  il  n’avait  fait  que  crier  aux  vic- 
times : M D'où  a-t-il  pris  tant  d'yeux  , d'où  vous 
espic-t-il,  si  vous  ne  les  lui  donnez?  Comment 
a-t-il  tant  de  mains  |H)ur  vous  frap|>cr,  s’il  ne  les 
prend  de  vous'*?...  » oui,  même  alors,  le  nom 
de  la  BiH~tie  mériterait  une  place  glorieuse  dans 
le  souvenir,  dans  In  reconnnissance  des  boinmcs; 
et  il  le  faudrait  honorer  à l'é.ga]  des  meilleurs  , 
pour  avoir  \ciigé  la  dignité  humaine  dans  un 

^ RcxliD,  liv.  il.  ciMp.  V. 

* /6iW  . liv.  I,  clian  Mil,  p 92. 

' * /6«<  ,liv.  Il,  rUnp  V,  p.  210. 

i Ditcourt  de  luttrviltule  vidontaire,  t.  il,  p.  H9,  de» 

ISféiHuiree  de  l'ütieU  de  Fratue. 

»»  Ibid  , p.  lis. 
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langage  qui  donne  le  mouveroenl  de  Caïus  Grac- 
chuâ  à la  force  de  Tacite.  Mais  la  Roetie  sVst 
acquis  à riminortalitc  d’autres  titres  , jusqu'id 
trop  méconnus.  La  page  de  son  discours  la  moins 
citée  et  la  plus  digne  de  l’ctrc,  la  voici  : 

« S’il  y a rien  de  clair  et  d’apparent  dans  la 
••  nature,  et  on  qiiuy  il  ne  soit  pas  |)crinis  de 
- faire  I aveugle,  c’est  cela  que  nature,  le  hiinis- 
« tre  de  Dieu  et  la  gouvernante  des  hommes, 
U nousn  tous  foicls  de  mesme  forme,  et,  comme 
« U semble,  à mesme  moule,  nfîn  de  nous  entre* 
O conoistre  tous  pour  compagnons  ou  pluslost 
« frères.  El  si , faisant  le  parUigc  des  présents 
U qu’elle  nous  doniioit,  elle  a fait  quelques  avan- 
• lages  de  son  bien,  soit  au  corps  ou  a Tesprit, 
« aux  uns  plus  qu’aux  autres,  si  n'a-t  elle  pour* 
U tant  entendu  nous  mcltre  en  ce  monde  comme 
U dans  un  camp  cloz,  cl  n'n  pas  envoyé  icy-bos 
U les  plus  forts  et  les  plus  advisez  comme  des 
<1  brigands  armez  dans  une  forcsl  pour  y gour- 
« mander  les  plus  foibles.  Mais  pluslosl  fiiut-il 
« croire  que,  fïiisaiit  ainsi  aux  uns  les  paru  plus 
« grandes,  et  aux  autres  plus  petites,  elle  vouloit 
••  faire  place  n In  fraternelle  affection,  afin  qu’elle 
« etist  ù s'employer , ayant  les  uii.s  puissauee  de 
« donner  oyde  et  les  autres  besoin  d'en  rcec- 
« voir...  Il  ne  faut  pas  faire  doute  que  nous 
H 80)ons  tous  libres,  puisque  nous  sommes  tous 
K compagnons;  et  ne  peut  lumber  dans  rcntcii- 
« dénient  de  |>ersonnc  que  nature  ait  mis  aucun 
••  en  seriilude,  nous  ayant  tous  mis  en  compii- 
« gnic  ^ » 

Kn  lisant  de  pareilles  lignes  et  en  songeant  ù 
quelle  é(M>quc  elles  furent  écrites,  qui  ne  se  sen- 
tirait péiiélré  d’admiration  et  louché  jusqu’au 
fond  du  cœur?  Ainsi,  celte  doctrine  du  Christ, 
qui  soumet  la  puissance  des  uns  au  Itesoin  des 
autres,  qui  fait  dériver  d'n|)tiludcs  plus  grandes 
de  plus  grands  dévoilas  et  non  de  plus  grands 
droits;  celte  doctrine  qui  clierdic  dans  In  frater- 
nité seule  la  preuve,  lu  eundilion  , le  fondement 
de  la  liberté,  et  qui  nous  proclame  libres  pakcic 
QCE  mus  sommes  compuijnons;  cette  doctrine  si 
simple,  mais  en  même  temps  si  élevée  que,  au- 
jourd'hui encore,  après  tant  d'cfTorls  inleliectuels 
cl  de  révolutions,  on  la  relègue  parmi  les  rêves 
des  gens  de  bien,  la  Boétie  In  professait,  dès  le 
xvj*  siècle,  avec  toute  l’autorité  de  In  vertu  dans 
le  génie  ! Mais  l'iicure  n’éUit  pas  venue  : il  ne 
pouvait  y avoir  alors  de  comhaU  sérieux  qu’entre 
j’iixlividuaiisnie  et  l’autorité. 

Nous  venons  d'assister  à ce  combat  dans  In 
région  des  idées;  ainiil  de  montrer  comment  il 
SC  continua  dans  celle  des  faits,  disons  de  quelle 
manière  la  cause  de  rimlividualismc  fut  servie, 
au  XVI*  siècle  , par  la  philosophie.  Nous  aurons 
ainsi  décrit,  sous  sou  triple  aspect,  l’invasion  du 
principe  nouveau  , auquel  devait  dèfîniliveiucnt 
ap()arlenir , apres  deux  siècles , In  société  fran- 
çaise. 


' Diuours  f/e  la  itrtiludt  voloAtairt,  i.  11,  p.  121  et  122 
iicmaint  dt  l‘£$lat  de  France. 


CHAPITRE  V. 

L’iNDlVIDirALiSVE  DAXS  U riHLOSOPHIE. 


1 Montaijrnf  reut  «pi'on  vive  poiirsni.  — II  cherrli«  I ëlabtir 
rimpO!>«iIiilil<i  üe  luuie  règle  «orblr.  Il  s'èliMlic  à pruiifir 
I ipic  le  roiniiifi'ce  drs  huinim-$  n’esl  qu'une  guerre  alTreuM 
H êirrnelle  — Il  niotilre  lu  fulie  de  toutes  les  iiuliliilîons 
sociales.  — Il  |>rèteinl  que  l'hoaiine  n'esi  nas  plus  fiii  pour 
la  vie  soeialv  que  k*s  aiiimaiiA.  ~ Epopée  dt  l'individua- 
Htiiic. 


[.a  Boëlie  et  Montaigne  furent  amis,  et  h ce 
! point  que  leur  nniitié  est  demeurée  célèbre  : 
j n'csl  ce  pas  chose  étrange?  Car  enÜn , que  fut  Mon- 
taigne? l’apotre  de  i'égoïsme  indulgent.  S’étudier, 
SC  connaître,  se  contempler,  se  posséder,  se  suf- 
fire ; voilà,  selon  Montaigne,  la  sagesse  suprême, 
le  but  de  la  vie.  El  malheureusement,  il  a fait 
pour  le  prouver  un  livre  qui  est  la  gloire  de  l’es- 
prit humain. 

Ne  lui  dites  pas  que  nous  ne  sommes  pas  nés 
pour  nous  seulement,  mais  pour  autrui,  v Beau 
i mot,  répond-il , de  quoi  se  couvre  ramhilion  et 
; l’avnriee*.  » Agir  pour  autrui,  quelle  folie!  Pen- 
: dont  que,  furieux  et  intrépide,  vous  montez  à la 
! hrcdie,  afTi'onlant  les  anpiehusades , courant  à 
j la  mort,  à quoi  pensez-vous  que  s'occupe  celui 
; pour  qui  vous  allez  mourir?  à jouir  de  la  vie  et 
j de  rninour.  Vous  sortez  d’une  s.dle  d’étude  après 
{ minuit,  pâle,  couvert  de  poussière,  brisé  de  fali- 
I guc  : ((u'étes-vous  allé  faire  là?  apprendre  à élrc 
heureux  cl  sage?  Non  pus  ; il  faut  que  In  postérité 
s^)rhc  la  vraie  orthographe  d'un  mut  latin  ou  la 
: mesure  d’un  vers  de  Plaute  : eh  , malheureux  ! 

I <iuc  ne  songez-vous  plutôt  à vous  retirer  en  votia- 
! même,  afin  de  vous  appartenir?  Laissez  l’avcQir 
qui  tic  vous  est  de  rien  ; dénouez-vous  de  la  so- 
ciété à laquelle  vous  n'avez  rien  à apporter  ; tout 
ec  qui  vous  éloigne  de  vous-inémc,  é\ilcz-le; 
vivez  pour  vous  : cela  seul  est  vivre.  Ainsi  parle 
j Montaigne;  et  pour  que,  dans  la  solitude  où  il 
I rappelle,  l'homme  n’ait  pas  à chercher  ailleurs 
; que  dans  lui  les  sources  du  bonheur,  il  lui  con- 
I sejllc  de  fuir  l’cselnvage  des  aflcclions  profondes 
J cl  des  soins  doincsiiquos ; car,  •<  il  n'y  a guère 
I moins  de  tourment  au  gouvernement  d’une  fa- 
I mille  que  d'un  Estai  entier,  » et,  « où  que  l'âme 
' soit  cinjM'seliée.  elle  y est  toute.  » Avoir  une 
I femme,  des  enfants,  Montaigne  ne  va  pas  jusqu'à 
I l’inlcrdiic  aux  sages  , pourvu  qu’ils  nc«  s'y  atta- 
j cheiitpa&cn  manièreque  leur  heur  en  despende.» 

< Kcoutcz-le  :n  II  se  faut  réserver  une  arricre-hou- 
I tique,  toute  noslre,  toute  franche..., en  celle-cy 
! faut-il  jirt'ndre  notre  ordinaire  entretien  , de 
I nous  à iious-méine,  cl  si  privé,  que  nulle  oc- 
cointanec  ou  communication  de  chose  étrangère 
y trouve  place  ; discourir  et  y rire , comme  sans 

* A'ttaii  Ue  Monl«igite,  üv.  I,  chap.  XXXVllI,  p.  13S.  Edit, 
dt  17W. 
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femme,  sans  enfants,  et  sans  biens,  sans  train  et 
sans  valets,  afin  que.  quanH  roeoasioii  ndvicnilm  j 
de  leur  perte,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  | 
nous  en  passer  «Ce  n'csl  pas  encore  assci  : une  ; 
fois  dans  l'isolement,  nous  ne  nous  y laisserons  ; 
pas  poursuivre,  si  nous  en  croyons  Montaigne, 
par  les  images  ou  les  bruits  du  monde,  et  nous 
ferons  comme  les  animaux  qui  cfTacent  In  trace  à 
la  porte  de  leur  tanière. 

Est-il,  pour  rétablissement  des  rapports  so- 
ciaux, une  n’gle  invariable  et  sûre?  .Montaigne 
la  clierrbe  et  no  la  trouve  pas.  Ce  qui  fait  le  salut 
d’un  peuple  cause  la  ruine  d’un  autre  j)eupie. 
/éuon  rachète  ses  concitoyens  en  s'ofîranl  en 
holocauste  n la  colère  du  vainqueur;  l'IuHc  de 
Sylla,  qui  en  fait  niiUiit,  n'en  lire  prolit  ni  pour  | 
lui  ni  |H)ur  personne.  Interrogez . après  cela,  le  ; 
passé  des  sociétés  humniiios,  préoccupez-vous  i 
de  leur  avenir;  Montaigne,  d’un  seul  mol,  va 
déjouer  vos  recherches  cl  déscs|>ércr  vos  croyan- 
ces : « Par  divers  moyens  on  arrive  a pareille 
fin  *.  » Quel  parti  prendre  alors’  Quelle  route 
choisir  dans  le  labyrinthe  de  l’Iiistoii'e?  Sur  quoi 
s’a|)puycr  dans  l’art  de  gouverner  U*s  hommes? 

Que  si,  au  lieu  de  considérer  la  règle  des  rap- 
ports sociaux  , vous  en  éludiez  la  nature,  c’est 
bien  alors  qu'il  vous  faudra  fuir  dans  la  rrlrailc. 
Le  commerce  do.s  hommes,  grand  Dieu  î mais  c’est  , 
la  guerre,  et  une  guerre  de  tous  les  iiislants,  une 
guerre  n outi*ancc.  Le  marchand  ne  gagne  qu’aux 
folles  dépenses  de  In  jeune.ssc,  cl  i'archileclc  qu'à 
la  chute  des  inaisous.  Voici  un  rncdeciii  (|ui  vivra 
de  votre  mort,  cl  un  prélre  dont  votre  enterre- 
ment pavera  le  repas.  « I.e  profil  de  l'un  est  ilom- 
mage  de  l’autre  *.  » O Moul,T»gne!  .Montaigne! 
n’auriez-vous  pas  pris  iel,  d'aventure.  racci«leiit 
pour  la  loi?  Que  n’avez-vous  pu  eonsullersurce 
chapitre  votre  noble  ami  Etienne  de  la  Huétie! 

Il  vous  aurait  fait  observer,  sans  doute,  que  ce 
qui  vous  apparaît  comme  l’existence  naturelle  et 
nécessaire  des  sociétés  u’en  est  que  renfanlement 
laborieux.  L’antagonisme  des  intérèls  est  le 
vire,  le  malheur  des  sociétés  imparfaites.  .Mais 
un  jour  viendra  où,  elianm  it'élant  puisqu’un 
public  cl  libre  agent  d'une  vaste  nssociation  fon- 
dée sur  l'harmonie  des  elTorU  et  l'accord  des  dé- 
sirs, la  rémunération  de  l'avocat  cessera  de  lié- 
pendre  du  nombre  des  procès  , et  celle  du 
médecin  de  la  quantité  des  maladies. 

Montaigne  poursuit,  passant  en  revue  les  di- 
verses coutumes  des  iieiipU^s;  il  triomphe  de  ce 
qu'on  y voit  d’imbécillité,  de  barbarie,  de  déver- 
gondage. Ici  . les  sujets  ne  parlent  à leur  roi 
qu'au  moyen  d’une  sarliacaiie,  et  quand  le  mailie 
crache,  la  mieux  [aimée  de  ses  R’mincs  tend  la 
main  ; là , on  sc  nourrit  de  chair  vive,  on  tue  ses 
parents  devenus  vieux,  cl  le  fils  fait  de  son  corps 
la  sépulture  du  i-adnvrc  paternel  ; ailleurs,  « les 
pères  preslent  leurs  ciifanU,  les  luarys  leurs 
femmes,  ù jouir  aux  liustcs  en  payant  *.  » Où  que 

’ «le  MoiiUignc,  lîv.  t,p. 

* Ibid  . Hiap  i. 

* clijp.  XXI. 

* Ibid.,  iiv.  1,  cliap.  XXll,  p.  57. 


vous  alliez , nu  nord  , nu  midi , à l'orient,  à l’oc- 
cident. MonEvigne  vous  montrera  la  morale  chan- 
geant de  masque,  sur  la  roule,  presque  à chaque 
frontièi*e,  et  les  conventions  sociales  cachant  p:»r- 
toul , aux  yeux  des  {>euples  trompés,  le  joug  qui 
1rs  avilit  ou  les  opprime.  Des  sauvages  viennent 
en  Franco;  on  leur  demande  ce  qu’ils  y ont  trouvé 
I de  remarquahle,  et  ils  répondent  que  deux  choses 
les  étonnent  ; la  pmnière,  que  des  hommes  vi- 
goureux et  portant  barbe  consenlcnl  à obéir  à 
un  enfant  ; la  seconde  , que  des  hommes  sc  pion* 
grill  impimémcnl  dans  toutes  sortes  de  délices 
» coté  de  leurs  semblables  mourant  de  faim.  El 
I Montaigne  de  s'écrier  ; * Gela  ne  va  pas  trop 
mai.  Mais  quoi!  ils  ne  portent  pas  de  liauls-de- 
chausses  ! Trait  oeéré  que  le  pliiiusoplie  lance, 
en  fuyant,  à la  civilisation  dont  on  vante  In  sa- 
gesse. Encore,  si  cliniiger  était  un  remède;  si  le 
malade  pouvait,  en  se  retournant  sur  sa  couche, 
alléger  son  mal  ! Mais  Montaigne  le  nie.  Quand  la 
loi  sociale  l'st  mauvaise,  on  souffre  à la  subir,  et 
à la  détruire  on  .smiiïre  davantage.  « (^tix  qui 
donnent  le  branle  à un  Estât  sont  volontiers  ab- 
sorbez en  sa  ruine.  Le  fruict  du  trouble  ne  de- 
meure guère  à oeluy  qui  l'n  esmcti  ; il  bal  et 
brt)uiJlc  l'caiic  pour  d’autres  j>escheui*s  »►  Que 
faire  ilonc  ? Ce  qu’il  faut  faire?  .Montaigne  vous 
l’n  dit  ; ««  Z>c.s7ioMcr-roMS  de  ia  société,  vous  et  uii 
ruinpagnon  estes  ns>cz  siiflisant  théâtre  l'un  à 
l'autre,  ou  vous  à vous-mcine  \ -a  EfTacez  la  trace 
à la  porte  de  votre  lanière. 

Etre  ne  sont  pas  simples  discours  d'un  philo- 
sophe H des  jdiüosophes.  Montaigne  s’adresse  à 
tous  ; et  c'est  surl’idcc  même  do  société  que  rulla- 
que  porte.  Esl-il  néeessnire  d'établir  que  l'homme 
n’est  pas  absolument  fait  pour  l'étal  social  ; qu’il 
possède  en  nais-sanl  les  moyens  de  sc  sufiire; 
que,  s'il  lui  est  donné  d'ajouter  à ses  facultés  na- 
turelles des  faeullcs  ni-qiiiscs,  il  a cela  de  com- 
mun avec  beaucoup  d'animaux  ; que  l'empire  en- 
fin où  il  déviait  passer,  confondu  avec  le  reste 
de  la  création,  est  rempire  de  la  nature?  Mon- 
taigne est  prêt,  et  son  érudition  ne  laissera  pas 
un  argument  sans  réplic|uc.  Pour  prouver  que 
ia  peau  de  riiommc  peut  supporter,  elle  aussi, 
les  injures  de  l’air,  il  citera  l'exemple  des  Irlan- 
dais demi-niis  sous  un  eicl  froid , cl  relui  de  nos 
|)èrps  qui  purtuient  resloniac  découvert,  et  celui 
de  II  nos  dames  qui , ainsi  molles  et  délicates 
qu’elles  sont,  s’en  vont  tnntost  entrouvertes  jus* 
ques  au  nombril  » Au  guerrier  revêtu  de  son 
armure  il  comparera  l'iclineumun  allant  com- 
battre le  crocodile  sous  une  cuirasst;  de  limon 
pétri.  Nous  avons  le  langage  pour  communiquer 
avec  nos  semblables  : l>ellc  raison  ! Esl-cc  que 
les  animaux  ne  savent  pas  employer  la  voix  a se 
plaindre,  à sc  réjouir,  à s'eiitrc-appelcr  au  se- 
cours et  à s’aimer?  EsIk'c  que  les  animaux  qui 
nous  servent  ne  comprennent  pas  les  diverses 
nuances  de  nos  conmiandcmcnts?  Esl-cc  que, 

» Estais  de  MütiUigiic,  ür.  1,  cliap.  X.\X,  p.  Ü3. 

* Ibi'l . Iiv.  I,  cliap.  XMI.  p Cl. 

* Ibid.,  Iiv.  I,  cliap.  XXXVilI.  n.  lii. 

* Ibid.,  iiv.  li.dup.  XII,  p.  ibJ. 
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semblable  au  langage  des  peuples , différent  dans  ' 
les  différentes  contrées  « le  chant  des  perdrix  ne 
varie  pas  selon  la  situation  des  lieux?  Non,  non, 
l’homme  n’est  pas  une  exception  dans  rimmensilé  | 
qui  l’enveloppe,  l’engloutit  et  t’emporte  ; il  n'osl  ’ 
ni  au-dessus  ni  au-dessous  du  reste  ; et  c’est  bien 
en  vain  que , pour  opposer  la  souveraineté  de 
l'éUt  social  à la  souveraineté  de  la  nature,  il  par- 
tirait de  sa  prét'minenee.  Sa  prééminence  ! « Les 
poulx  sont  suflisanls  pourTuire  vacquer  la  dicta- 
ture de  Syllîi  ; c’est  le  déjeuner  d’un  petit  ver  que  i 
le  coeur  et  la  vie  d’un  grand  cl  triomphant  em- 
pereur. » 

Pascal , plus  tard,  Pascal  liii-mémo  ne  pourra 
égaler  qn’en  la  copiant  In  magnificence  d’un  tel 
langage.  Voilà  Montaigne  arrivé  nu  sublime,  tant 
est  profonde  son  indignation  contre  l’oigueil  de 
l'homme  en  société , tnnl  il  s'onime  à orrneher  h 
couronne  à ce  prétendu  roi  de  la  création , ré- 
volté contre  la  nature! 

L’homme  a un  privilège , cependant  : celui  de 
la  raison  ; et  Montaigne  est  perdu  s’il  en  con- 
vient. Aussi , rien  de  plus  émouvant  que  les  co- 
lères auxquelles  s’abandonne  ici  le  philosophe  de 
l'individualisme.  Il  ne  se  eonlenle  pas  d'écrire, 
dans  un  style  incomparable  et  avec  une  science 
qui  étonne,  l’épopée  des  animaux  intelligents; 
attaquant  de  front  ccUc  raison  humaine  qu’il  lui 
faut  aluiUrc  s’il  veut  passer  outre , il  redouble 
d’éloquence,  de  vigueur  et  d’invectives.  Voyons  ! 
que  la  raison  s’humilie  ou  qu’elle  fasse  ses  preuves. 
Que  sait-elle  du  principe  des  choses,  de  leur  en- 
chaînement suprême,  de  leur  fîn , de  Dieu  , de  la 
destinée,  delà  mesure  des  inonde.s,  de  la  vie  des 
corps  où  cllc-mèmc  habite  et  du  mystère  de  leurs 
mouvements?  Que  snil-cllc  de  sa  propre  essence, 
de  l’étendue  ou  des  bornes  de  son  propre  pou- 
%’oir?  Parmi  les  philosophes,  les  uns  se  sont 
écriés  : « Nous  possédons  le  vrai  ! » charlatans 
qui  retenaient  la  foule  amusée  autour  de  leurs 
gol>elets;  les  autres  ont  déclaré  la  découverte  de 
In  vérité  impossible  : d'où  leur  venait,  dans  i'ap- 
parente  modestie  de  cct  aveu,  tant  d’insolence  et 
d’orçucil?  I.CS  troisièmes  ont  proclamé  l’homme 
incapable  d’affirmer,  jusqu’à  son  ignorance,  et 
l’ont  condamné  aux  angoisses,  au  déshonneur 
d’un  doute  sans  fin  ; et  ceux-là  ont  été  réduits  à 
donner  en  chacun  de  leurs  actes  un  démenti  à 
leurs  raisonnementa.  Le  vin  est-il  dans  la  bouche 
du  malade  ce  qu'il  est  dans  la  bouche  de  l’homme 
bien  portant?  Nos  perceptions  modifient  donc 
en  mille  manières,  nu  regard  de  notre  jugement, 
la  forme  et  l’csscnce  des  choses  : où  placer  la 
certitude?  C’est  peu  : ne  prenez  de  la  raison 
d’autre  juge  qu’elle  ; l’inconstance  de  scs  choix, 
dans  le  même  homme,  la  perpétuelle  instabilité 
de  scs  décisions,  vont  suffire  pour  démontrer  son 
néant.  Ce  que  ma  conviction  embrasse  aujour- 
d’hui, ce  qu’elle  étreint  avec  violence,  demain 
je  le  déclarerai  faux  peut-être.  « N’est-ce  pas 
sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper  à un 
guide  ' ? » Mais  non.  Trompé  sans  cesse , sans 

* EtêQù  àê  Moauigne,  Ut.  II,  chap.  XU,  p.  564. 
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cesse  on  aspire  à l’ètre  encore.  La  dernière 
croyance  est  toujours  la  lionne,  l'infaillible  ; et, 
en  attendant  qu’on  la  rejcKc  parmi  les  erreurs 
décevantes,  on  sera  disposé  à lui  tout  sacrifier , 
et  les  biens,  et  l'honneur,  et  la  vie  , cl  le  snliit. 
Singulière  puissance,  d’ailleurs,  qui  ne  n^islc 
pas  à un  accès  de  fièvre,  que  le  moindre  hreu- 
vage  égare  ou  transforme!  Méditez  sur  ce  qui  se 
voit  en  la  chicane  de  non  palais.  Tel  juge  h qui 
rapporte  de  sa  maison  la  douleur  de  la  goutte,  la 
jalousie  ou  le  larrecîn  de  son  valet,  ayant  toute 
l’Arne  teinte  cl  abreuvée  de  colère,  il  ne  faut  pas 
donfer  que  son  jugement  ne  s’en  altère  vers  celle 
part-là  *.  » 

En  ravalant  ainsi  la  raison,  Montaigne  ne 
frappe  pas  nu  hasard.  .Son  but  est  précis,  il  est 
manifeste.  Tout  ce  qui  peut  servir  h nouer  entre 
les  hommes  des  liens  trop  étroits,  qu’on  le  brise. 
Aussi,  avec  (|ucllc  force  il  s’élève  contre  la  gloire, 
contre  ses  poursuivants,  contre  Cicéron  qui  eut 
In  puérilité  de  l’aimer  jusqu’au  délire!  Kl  quel 
n’csl  pas  son  mépris  pour  ceux  qui,  s’imaginant 
courir  après  la  gloire,  n’ahoulisscnl  ((u’ù  s’enfon- 
cer en  d’obscurs  périls  : dérisoires  Césars  qui  s’en 
iront  mourir  entre  la  haie  et  le  fossé,  grands 
hommes  (jui  s’acharneront  à la  prise  d’un  |K)U- 
laillcr  défendu  par  quatre  porteurs  d’arquebuses. 
Mais  patience!  voici,  dans  une  vaste  plaine,  un 
million  d'hommes  rassembles.  Pas  un  visage  qui 
ne  soit  empreint  de  fierté  et  d’énergie;  pas  une 
Ame  que  n’ngilent  des  émotions  viriles.  La  mort 
plane  sur  ces  légions,  et,  au  moment  de  s’abattre 
sur  elles,  ne  peut  parvenir  à leur  faire  peur.  C’est 
la  société  à l’clnt  héroïque.  Montaigne  va  être 
ébloui  par  un  tel  spectacle,  peut-être?  Intcrro- 
gcons  lc.  « Ce  n’est  (ju’une  ^urmillèrc  esmeue  et 
cscliaulTcc.  Un  souffle  de  vent  contraire,  le  croas- 
sement d'un  vol  de  corbeaux,  le  fnuls  pas  d’un 
cheval,  le  passage  fortuit  d’un  aigle,  un  songe, 
une  voix,  un  signe,  une  brouée  inatinièrc  suffi- 
sent a le  renverser  et  porter  par  terre.  Donnez- 
lui  seulement  d’un  rayon  de  solcl!  par  le  visage, 
le  voylà  fondu  et  csvanoul;  qu’on  lui  csvcnle 
seulement  un  peu  de  poulsicrc  aux  yculx  comme 
aux  mouches  à miel  de  noslrc  porte,  voylà  toutes 
nos  enseignes,  nos  légions,  et  le  grand  Pompcius 
nicsinc  à leur  teste,  rompus  et  fracassés.  » 

La  société  n'a  donc  à nous  offrir  que  bonheur 
faux,  croyances  fausses  et  fausses  grandeurs. Que 
tardons-nous?  fuyons;  la  solitude  et  la  nature 
nous  appellent.  Quittons  le  joug  des  obligations 
sociales  pour  la  douce  souveraineté  des  instincts; 
soyons  heureux  de  celle  joie  qui  nous  vient  dans 
In  clarté  d’un  beau  jour  ; et  s’il  nous  jilait  de  com- 
mercer avec  le  monde,  nous  n’avons  pas  besoin 
pour  ccîa  de  sortir  de  notre  cœur;  car  l’humanité 
est  en  chacun  de  nous,  et  clic  y est  tout  entière. 

Jamais  l’individualisme  ne  fut  prêché  avec  ccUc 
profondeur,  cct  excès  et  cet  éclat. 

Mais  quand  Montaigne  entra  dans  la  voie  où 
nous  suivons  sa  trace,  Rabelais  n’y  avait-il  pas 
déjà  passé?  Pour  livrer  l’état  social  aux  espiègle- 

■ Ettait  deMooUigne. 
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ries  vcngcrcs&cs  et  aux  larcins,  jusUOc^s,  de  Pa-  I 
nurgo,  «ïoiil  de  Figaro,  et  pour  réduire  le  code  \ 
des  Thélémites  a ces  moU:  fay  ck  gea  vocldras 
Habelnis  n’uvnil  pas  attendu  Montaigne.  Sans  | 
doute,  niais  notons  d'abord  que  le  sens  de  la  | 
piiiIo:U)|ihic  rabelaisienne  est  fort  obscur  et,  pro- 
bablement, impossible  à fixer.  Il  est  vrai  que, 
dans  le  prologue  du  premier  livro  de  Gargantua, 
Habclais  nous  avertit  de  ne  «<  juger  trop  fucille- 
ment  n'eslrc  au  dedans  traicté  que  mocqueries, 
folastreries  cl  nicnteries  joyeuses.  » Et  il  ajoute  ; 

U Par  telle  légièreté  ne  convient  estimer  les 
cenvi'cs  des  humains;  car  vous-mêmes  dictes  que 
riiabit  ne  faict  point  le  inoync  *.  » Fort  bien,  et 
cependant,  n'esl-il  fia»  permis  de  se  défier  un  peu  | 
de  la  gravité  d'un  avertissement  que  U’rininc  celle  I 
exrlaniation  : u L'ûdcur  du  vin,  ob!  combien  i 
fdus  est  friant,  riant,  priant,  plus  céleste  cl  déii-  ^ 
lieux  que  d'iiuyle  ’ ! » Le  fuit  c^l  que  Rabelais  sc  | 
prèle  aux  explications  les  plus  contraires.  Est-il  ! 
pour  la  royauté,  par  exemple?  Oui,  car  il  donne  ! 
à Grmulgousier,  à Gargantua  son  fils  et  a Pnnta-  ! 
grucl  son  (>clit‘fils,  bonté,  force,  nioiiéraliuii,  in-  . 
telligencc;  non,  car  il  attribue  à Grandgousier  ! 
une  faim  dévorante,  cl  il  fuit  venir,  pour  allaiter  j 
Gargantua,  dix-sept  mille  neuf  cent  treize  va-  ; 
elles.  Il  faut  l'cnlcndrc,  d'ailleurs,  parlant  des  ' 
majesUs  liéi-édilaircs  : « Je  pense  que  filusiours 
sont  aiijourd'buy  eiii|>€rcurs,  roys,  duez,  princes,  ! 
et  papes  en  la  terre,  Icsquclz  sont  descendus  de  I 
quelques  porteurs  de  rogatons  cl  de  couslrez  *,u  \ 
Sans  compter  que  le  hasard  de  la  naissance  expose 
les  peufdcs  à avoir  pour  roi , au  Heu  de  Graiid- 
güusicr,  l'honncle  homme,  Picrocholc,  le  tyran  ; 
ainsi  du  reste.  Et,  dès  lors,  ii  quel  système  de 
l'esprit  humain  rapporter  un  livre  qui  égare  la 
|)hiloiophic  dans  des  lieux  où  tout  n'csl  que  dc- 
haiichc  d'imagination,  hymnes  de  buveurs,  nu- 
dités obscènes,  cuite  des  joies  qui  souillent  cl 
abrutissent,  apothéose  du  dévergondage  ? 

Rabelais,  certes,  est  admirable,  lorsque,  fai-  ; 
saut  élever  Gargantua  par  Ponoeralcs,  il  trace  les 
véritables  règles  de  rétlucation;  lorsqu'il  ferme  ! 
aux  liVfFOcriU's  les  portes  de  son  abbaye  de  Tbé-  ! 
lèmc;  lorsqu'il  cric  aux  pèlerins  de  renoncer  ii  j 
leurs  oeyenx  et  inutiles  voyaiges,  et  d'entretenir  | 
leurs  familles,  d'instruire  leurs  enfants,  de  tra- 
vailler; lorsqu'il  dénonce  cl  flclril  dans  Picro- 
eholc,  enlouré  de  scs  conseillers,  les  ravageurs 
de  provinces  cl  les  voleurs  d'empires;  lorsqu'il  | 
montre  le  roi  Anarclie  devenu  de  très-mauvais 
prince  excellent  « crieur  de  saulce  verte  *;  » • 
lorsqu'il  o|)pose  le  bon  frère  Jean , joyeux,  déli-  ! 
béré,  franc  compagnon,  travaillant,  labourant, 
sccour.inl  les  opfiriinés,  jamais  oisif,  nu  moine 
qui  U ne  laboure,  comme  le  paysan;  ne  guardc 
le  pays,  comme  rhomme  de  guerre;  ne  guaril 
les  malades,  comme  le  médecin  ; ne  prcscfic  ny 
endoctrine  le  monde,  comme  le  bon  docteur 


évangelieque  et  pédagoge  * ; >•  lorsque  enfin  U 
fait  de  la  justice  criminelle  de  son  temps,  qu’il 
personnifie  dans  Grippeminaud,  la  peinture  sui- 
vante, trop  justifiée  depuis  par  le  meurtre  de 
tant  d’hérétiques  : « Les  mains  avoyt  pleines  de 
sang,  les  gryphes  comme  de  harpyc , le  museau 
à bec  de  corbin,  les  dents  d'un  sanglier  quadrnn- 
nier,  les  yculx  flamboyans  comme  une  gueuilc 
d’enfer , tout  couvert  de  mortiers  eotrclas»ez  de 
pillons,  seullcmenl  appsroissoycot  les  gryphcs\» 
Ce  sont  là  des  beautés  sérieuses  et  d'un  ordre 
élevé  ; mais  quel  charme  cl  quelle  force  peut-il  y 
avoir  en  des  enseignements  auxquels  sc  mêlent, 
ù chaque  page,  des  leçons  de  libertinage  hideux 
et  le  spectacle  de  la  vie  humaine  emportée  dans 
le  tumulte  d'une  sorte  de  mascarade  universelle  ? 
Quand  la  solirc  des  misères  sociales  se  préscute 
dans  le  livre  de  Rabelais,  il  semble  que  ce  soit 
simplement  du  droit  qu’a  la  satire  de  trouver 
place  dans  toute  orgie.  On  se  prend  à mettre  en 
doute  la  sincérité  de  la  sagesse,  à la  voir  en  si 
mauvais  lieu  ; on  tremble,  aussitôt  que  Rabelais 
devient  grave , que  ce  ne  soit  encore  par  mo- 
querie; ou  croit  l'entendre,  caché  derrière  son 
œuvre , rire  de  l'ingénuité  de  ceux  qui  s’avisent 
de  radmii*cr.  Et  on  effet,  si,  à la  lueur  de  la  lan- 
terne qui  guide  Panurge,  nous  allons  jusqu’au 
bout  d’un  pas  ferme,  où  serons-nous  conduits? 
« En  l'islc  désirée , en  laquelle  csloyt  roraclc  de 
la  bouteille  » El  là,  « faisant  sus  ung  pied  la 
guambade  en  l’acr  guaillardcmenl  *,  » Panurge 
dira,  pour  conclusion  souveraine,  à Pantagruel  : 
« Aujourd'buy  avons-nous  ce  que  cherchons 
Rvcoqucs  fatigues  et  labeurs  tant  divers  » Le 
dernier  mot  de  la  philoso]>bie  rabelaisienne  est 
celui-ci  : Tbikquh*  L’individualisme  dans  Ibibclais 
oc  serait  donc  que  repoussant;  dans  Montaigne, 
quelle  différence! 

C’est  par  des  sentiers  riants  que  Montaigne 
nous  couduil  à la  solitude.  L'égoïsme  qu'il  noua 
prêche  n’a  rien  de  la  dureté  de  Calvin,  rien  de 
la  grossièreté  de  Rabelais  ; c’est  un  égoïsme  calme 
cl  doux.  Parvenu  à l'âge  sombre,  Montaigne  a 
conservé  dans  sa  pensée  comme  un  écho  lointain 
des  mélodies,  que  tout  enfant,  on  lui  faisait 
entendre  à son  réveil  ; Montaigne  aime  la  vie , U 
la  cultive,  il  ne  s'en  défend  pas;  la  mort  peut 
venir,  il  l’attend  sans  trouble , pourvu  qu'ou  lui 
épargne  les  cris  des  enfants  et  des  femmes , la 
visite  des  amis  conslcroés,  la  lueur  des  cierges 
funéraires,  le  masque  enfin  que  nous  mêlions  au 
visage  de  la  mort.  Pourquoi  Montaigne  célèbre- 
t-il  le  plaisir,  celui  que  la  tempérance  assaisonne, 
que  la  modération  ménage  et  prolonge?  Parce 
qu’aulant  il  dédaigne  ou  déteste  ce  qui  est  l'ou- 
vrage des  hommes , et  ceci  ne  sera  pas  lu  impu- 
nément par  Jean-Jacques , autant  U se  plaît  à ce 
qui  est  l’ouvrage  de  la  nature.  Et  qu’on  ne  s’y 
trompe  pas  ; bicnvcüianl,  parce  qu’il  est  heu- 


\ CarffOHtue,  chap.  LYll,  p.  96.  par  le  bifalio- 
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rcux,  MoDUignc  n'esl  bcureux  que  pnrce  qu’il  | 
c$l  croyant.  Oui,  croyant;  cor,  ù le  bien  éUulicr,  i 
son  prétendu  scepticisme  n’est  qu’un  bélier  dont  ! 
il  se  sert  pour  battre  en  brèche  l’état  social  ; | 
mais  il  n’est  pas  plulAt  au  fond  de  sa  retraite', 
qu'il  glorifîc  In  foi  des  biimbles,  et  se  cbcrelic, 
dans  un  certain  nombre  do  croyances  réservées, 
non  approfondies,  un  refuge  contre ecltc  mer 
mouvante  des  opinions  humaines.  L'homme  ne 
saurait  affronter  h la  fois  le  doute  cl  la  solitude  ; 
Montaigne  n’est  donc  )>as  sceptique,  il  sernil  plu- 
tôt panthéiste,  s'il  osait  se  rnvoucr.  Pourquoi 
non?  Quiconque  s'éloigne  trop  du  chemin  des 
sociétés  est  tôt  ou  tard  attiré  par  la  nature  vers 
un  abime  où  il  tombe  englouli  ; et,  par  suite  de 
cette  grande  loi  qui  rapproche  les  extrêmes , l’in- 
dividualisnic  en  pliilosopliie  va  rejoindre  le  pan- 
théisme. 


CHAPITRE  VI. 

LUTTE  DE  L’i.XDIVfDUALtSMS  CONTRE 

l’autorité. 

L«  rAMTI  Bit*  FBLITfOrU  BT  LA  LIOCB. 

Le  parti  tl«  PoJitiqueê  m furme  co  France  i e'ol  U boiiriieoi* 
kic  (jui  munie  eu  kCLMie,  appiijëc  kur  le  priiiri|«c  iriinlivi- 
Jiialikine.  — l.a  (.ipur  combat  fKKir  le  principe  d'uuturil^. 
—>  Singulière  alliance  du  prêtre  cl  de  l'homme  du  peuple  dans 
ta  Ligue.  — t}uuad  celle  alliauce  t>e  di'>'»uul  cl  que  le  prclrc 
rcfle  seul , la  Ligne  csl  vaincue.  — Triumphe  du  |tarli  des 
polilMfBra.  — Henri  IV,  leur  chef,  fail  mouler  avec  Int  sur 
le  irdiif  rindividunliiatc  et  la  lulèrunee.  — Le  principe  nou- 
veau se  fail  tolérer  , eu  alleniJniil  <|uc  la  |ihilus4iidiir  du 
xriii*  siècle  le  proclame  sons  tous  ses  aspects , et  qu  en  I7HD 
la  boargeouie , devenue  doiuioautc , lui  donne  l'empire  eu 
l'aduplaol. 


Tel  est  donc,  dans  In  France  du  xvi* siècle,  le 
mouvement  des  esprits.  Ainsi  s'annonce  le  règne 
de  ce  principe  d'individualisme  que  couronnera 
la  Révolution  de  89,  et  contre  lequel  réagira 
vainement  celle  de  93. 

Mais  le  calvinisme  ne  s'etait  fait  voir  en  France 
qu'à  travers  la  fumée  des  guerres  civiles.  Et,  d’nu> 
Lre  part,  en  répandant  le  goût  des  lettres  et  des 
arts  de  l'anliquilé , la  Renaissance  tendait  à sub- 
stituer aux  préoccupations  théologiques  des  idées 
toutes  profanes.  Il  arriva  donc  que  de  ces  deux 
choses  associées  par  Luther,  un  principe  nouveau 
et  une  religion  nouvelle,  la  boui^coisic  française 
repoussa  la  religion  et  garda  le  principe.  S’ous 
voici  à un  moment  solennel  : derrière  le  calvi- 
nisme qui  s'éteint  dans  le  sang,  le  parti  des  Po> 
Hliquts  se  lève. 

Ce  parti  ne  fut  nî  celui  de  la  foi,  ni  celui  du 
dévouement  et  des  fortes  vertus  : cæ  fut  le  parti 
de  In  modération,  du  bon  sens,  de  régo'ismc  Iran* 
quille  et  réglé.  11  commençait  à Erasme,  il  devait 
aboutir  à Voltaire,  Sa  doctrine,  que  le  xviii*  siè- 
cle vint  compléter  et  faire  prévaloir  au  proGt  de 
la  bourgeoisie,  devait  s'appeler  tour  à tour  : en 
philosophie,  rationalisme  ; en  politique,  équilibre 


des  pouvoirs;  en  industrie,  concurrence  illimi- 
tée. Au  XVI*  siècle,  clic  s’appelait  déjà  de  ce  beau 
nom  : In  tolérance. 

Quelque  faible,  quelque  incertain  que  parût 
d'abord  le  parti  îles  Poliiiqueif  son  entrée  en 
scène  suffit  pour  glacer  d’effi'oi  tous  ceux  en  qui 
brûlait  encore  la  flamme  des  vieilles  croyances, 
tous  les  partisans  du  principe  d’autorité.  De  cet 
effroi  naquit  la  Ligue. 

Formée  en  1570,  à Péronne,  par  des  gentils- 
hommes qui  jurèrent  de  rester  unispour  le  main- 
tien de  In  religion  catholique  clroniainc,  la  Ligue, 
dès  l’origine,  révéla  son  esprit.  L’acte  d’union 
de  1570  ;K>rlait  qu’on  se  donnerait  un  chef.  L'nu- 
toiité  royale,  on  s’engageait  à la  soutenir,  niai.s 
réserve  faite  du  droit  des  états  et  des  lois  fonda- 
mentales du  royaume.  Du  reste,  les  associés  se 
livraient  l’im  à rniitre  d’une  manière  absolue  ; iis 
se  garantissaient  mutuellement  contre  qui  que  ce 
fût,  et  prenaient  Dieu  à témoin  de  leur  résolution 
de  mourir  pour  sa  cause 

Ainsi,  défendre  le  principe  d'uutorité  pris  dans 
son  acception  la  plus  générale  et  la  plus  élevée, 
le  défendre  dans  son  rcpri^cntant  spirituel , qui 
était  le  pape,  et , s'il  le  fallait,  contre  son  repré- 
scnlaiU  purement  temporel , qui  était  le  roi , tel 
I fut  le  but  de  la  Ligue.  Elle  superposait  l'Eglise  à 
I l’Fitat.  Or,  dans  cette  conception  logiquement  dc- 
! veloppcc,  les  rois  n'avaient  plus  de  droit  impres- 
criptible et  inviolable;  ils  demeuraient  soumis, 
comme  le  moindre  de  leurs  sujets,  à une  règle 
religieuse  qui  servait  de  limite,  de  tempérament 
cl  de  condition  à leur  pouvoir.  Donc , en  violant 
celle  règle,  ils  devenaient  indignes  ; en  se  décla- 
rant hérétiques,  ils  devenaient  rebelles,  et  le 
peuple  {K>uvait,  il  devait  les  renverser. 

De  sorte  qu’en  partant  de  la  souveraineté  du 
pa|>e,  on  aboutissait  à la  souveraineté  du  peuple. 

Et  en  effet,  la  Ligue  eut  cela  de  remarquable 
qu’élanl  une  croisade  prècbéc  contre  l’esprit  nou- 
veau d'alors,  elle  fut  plus  révolutionnaire  que  la 
révolution  même  qu’elle  voulait  arrêter.  La  Ligue 
SC  trouva  sur  le  chemin  qui  mène  de  Grégoire  VII 
au  comité  de  salut  public. 

El  les  actes  répondirent  aux  doctrines.  Qu'on 
ouvre  riiistoire  de  la  Ligue  et  les  écrits  du  temps  : 
partout  la  thcocrolic  mêlée  au  sentiment  démo- 
cratique ; partout  rétroilc  ci  fougueuse  alliance 
de  l’homme  du  peuple  et  du  prêtre. 

En  1576  et  1577,  lu  Ligue  ne  sc  composait 
guère  que  de  gentÜshomrocs  et  Henri  III  s’en 
proclamait  le  chef,  dans  l’espoir  d’en  demeurer  le 
iDflitre.  Mais  bientôt  quelle  différence!  La  Ligue 
n’est  plus  aristocratique  , elle  est  à la  fois  sacer- 
dotale et  communale  ; clic  ne  lient  plus  seulement 
la  cuinpaguc,  elle  bouillonne  dans  Paris.  C'est  par 
un  simple  bourgeois  nommé  Rocbcblomlc , c’est 
par  les  curés  de  Saint-RcnoitctdcSaiiit-Sévci'in, 
c’est  par  un  chanoine  de  Soissons  qu’a  été  créée, 
|)0ur  mettre  en  mouvement  les  seize  quartiers  de 
Paris,  celle  commission  des  Seize,  si  vite  trans- 

* Voy.  l'actè  d'union  dans  Paiint  Caycl , Chronologit  norv- 
mirt,  lulroducllon,  t.  I,  p.  ci  toiv.  Colk«i.  Ikiiiol. 
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fonndc  en  dictature  miinicipnic  *.  Les  chaires 
sont  des  tribunes  aux  harangues;  les  cures  font 
applaudir  en  eux  des  tribuns;  entrez  dans  une 
«église;  c’est  le  Forum. 

Combien  se  sont  mépris  ceux  qui  n'ont,  tu  dans 
un  semblable  mouvement  que  le  résultat  des  in- 
trigues d'une  familic  ambitieuse  et  les  prétentions 
dynastiques  de  Henri  de  Guise!  Les  Ligueurs 
allèrent  h Henri  de  GuUe  parce  qu’il  leur  fallait 
un  chef  que  In  rmtse  rommiinc  n’eùt  pas  honte 
d'avouer,  et  qui  lui  appartint  tout  entier.  Ce  chef  i 
pouvnit-il  être  Henri  III?  Henri  III,  qui  avait  fait  i 
revivre  dans  une  cour  catholique  les  amours  infâ-  j 
mes  des  empereurs  païens  et  leurs  prostitutions  j 
fameuses"?  Il  est  vrai  qu'après  avoir  gagne  sur  1 
les  huguenots  les  batailles  de  Jnrnac  et  de  Mon-  i 
contour,  il  avait  coinninndé  les  égorgements  de  | 
la  Saint-Barthélemy  ; et  nu  besoin,  il  aurait  ap-  ^ 
pelé  en  témoignage  de  son  orthodoxie  les  fantô-  | 
mes  que,  la  première  nuit  de  son  arrivée  en  Polo- 
gne, il  crut  voir  rangés  autour  de  son  lit  *.  Il  est 
vrai  encore  qu'il  se  promenait  quelquefois  parla 
ville  un  gros  chapelet  a la  main  * ; qu'il  changeait 
volontiers  sc.s  habillements  de  femme  contre  un 
.sac  de  pénitent;  qu'il  portait  une  ceinture  garnie 
de  télés  de  mort;  cl  que,  sur  la  couche  souillée 
qui  recevait  ses  mignons,  il  méditait  des  fonda-  j 
lions  (le  confréries.  M(M|ucries  d’hypocrite!  di- 
saient les  Ligueurs  Henri  111  avait  d’ailleurs  à 
transiger  avec  l’hérésie,  A s’appuyer  sur  les  Poli- 
tiques, un  intérêt  que  prouvaient  tant  d’édits  de 
parinealion,  plutét  accordés  qu’obtenus.  Los  Li- 
gueurs ne  s’y  trom{)èrcnt  pas.  lis  poursuivirent 
clans  Henri  111  un  prince  qui  avait  des  intérêts 
étrangers  ^ leur  cause.  Kt  ce  qu'ils  aimèrent  dans 
Heori  de  Guise,  nu  contraire,  cc  fut  un  homme  j 
qui  avec  le  eatliolicisme  était  tout,  et  qui  sans  le 
ealbolicismc  n'ébiil  rien.  D’autant  que  Guise  ] 
avait  de  In  bravoure,  de  la  décision,  cl  que,  par  j 
plus  d’un  trait,  ili'cssemblail  à son  père,  bien  qu'il 
eût  moins  d'élévation  dans  rintclligcncc  et  de 
générosité  dans  le  cœur. 

Au  surplus,  cette  impatience  des  Ligueurs  de 
lui  mettre  un  sceptre  dans  la  main  n’cclala  en  vio- 
lents trans|K)rls  qu’n]>rès  la  mort  du  duc  d’Alen- 
çon, frère  du  roi.  Car  Henri  lil  n’ovail  pas  d’en- 
fants; cl  lui  mort,  c'était  un  protestant,  c'éuit  le 
roi  de  Navarre,  c’clail  le  principe  nouveau,  qui 
montait  sur  le  trùnc. 

Oh  1 certes,  si  tout  s’élail  borné  alors  aux  agi- 
tations de  riiètel  de  ville,  aux  discours  enflammes 
des  prédicateurs , aux  manifestes  contradictoires  ' 
du  cardinal  de  Bourbon  cl  du  Béarnais,  ou  même  i 
;t  celte  guerre  des  trois  J/enri  dans  laquelle  les  | 

* Mènipiièt,  remirqufi»,  (.  Il,  p.  i.V0.  (jlil.  le  > 

* On  iil  clana  un  livre  du  rtir^  Jean  fiourltcrcesiiKiica  que  l« 

pudi'iir  de  !•  langue  française  mid  iiitrudut^ibU-a,  et  qui  »c 
rMppuricnl  aux  niutifa  d«  U haine  de  Henri  III  iH>ur  leeardinnl 
de  ûuiae  ; I 

a t^uin  et  lire  ndU  tu  bculum  ilium  marl>Tcai  cardinalcni 
a IHUI  miiiima  raiinu  fuit , qiiml  rum  îllc  (ciUaiitrm  ad  sccliis, 
a Ailro  >11  Icmplo,  cxhorruiftiiet  , cxecralunquc  et  iiidignaiu 
a hx  quu  factum,  rmrciilibuiiüUUs,  ulcui  rasli- 

a tatini  nuii  p«itucral,  liuie  vilain  ndiiuerel.  • iMJusUi  Uch- 
r!ei  Ht  ahdUiitione.np.  XXMll.p  Sll. 

* Mémvirttiit  V'iHmîy.  p.  ii'J.  ùillect.  Micltaud. 


; Ligueurs  sc  précipitèrent  avec  une  sinistre  vio- 
: lence  et  comme  traînant  après  eux  le  monarque 
épouvanté,  ü serait  peut-être  permis  de  mettre 
I en  doute  la  grandeur  de  la  querelle.  Mais  non. 

' L'antagonisme  des  principes  dominait  tellement 
ici  l’éclat  des  prétentions  rivales . que  l’Europe 
entière  s'ébranla  sous  l’empire  d’une  puissante 
émotion;  et  i^endant  que  Philippe  11  promcltait 
à la  Ligue  les  armées  (le  l’Espogne,  pendant  que 
Sixte-Quint  sc  levait  dans  Rome  pour  excommu- 
nier le  roi  de  Navarre,  Théodore  de  Boxe,  par 
un  oiïort  contraire,  parcourait  l’AIIcinagne  atten- 
tive lui  faisait  peur  de  sa  révolution  prochaine- 
ment an('anlic,  et  poussait  par  delà  le  Rhin  la 
croisade  de  Luther. 

Dans  ce  vaste  conflit,  le  D(^rnais  et  Henri  de 
Guise  représentaient  deux  intérêts  sérieux  , im- 
menses; mais  llcuri  111  que  rcpréscntail-il?  1/CS 
Ligueurs  n'avaient  pu  le  refuser  comme  chef  sans 
le  rencontrer  comme  obstacle  : ils  résolurent  de 
le  renverser.  De  là  celle  célèbre  journée  qui, 
dans  le  Paris  soulevé  de  Ih88,  nou.s  motilre  déjà, 
sous  quelques-uns  de  ses  aspects,  notre  Paris 
de  1850  : la  souveraineté  du  peuple  à l'hôlcl  de 
ville,  des  barricades,  les  Suisses  accablés,  la  mul- 
titude enveloppant  le  Louvre,  le  monanpie  en 
fuite  Appelé  par  les  Seize  pendant  les  préparn- 
lifs  de  In  r(H'oIlc,  Guise  était  accouru  malgré  In 
défense  du  roi,  et  il  était  entré  dnns  Paris  nu  bruit 
des  acclamations  publiques,  par  une  roule  que  les 
femmes  jonclinicnl  de  fleurs.  Comme  il  passait , 
une  demoiselle  baissa  son  masque  cl  lui  cria  : 
U Bon  prince,  puisque  tu  es  ici , nous  sommes 
tous  sauves  *.  » C’était  le  cri  de  la  Ligue.  Pour- 
quoi ? Précisément  parce  que  Henri  de  Guise  était 
plus  et  mieux  que  l’homme  d'un  parti  : il  était 
l'homme  d’un  principe. 

Heureux  si,  dans  rcnivrcmcnl  de  son  rêlc,  il 
ne  s'clail  pas  cru  au-dessus  d'une  défaite,  nu- 
dessus  d’un  assassinat  ! cc  fut  sa  perle.  Aux  états 
(le  Blois,  il  mil  une  obstination  orgueilleuse  a 
penser  qu’un  guerrier  tel  que  lui  était  une  trop 
grande  victime  ]>our  un  assassin  tel  que  Henri  III. 
instruit  du  complot,  il  s'en  allait  disant  : On 
noserait  " ! mot  fatal  qui  devait  tuer  Gustave  III 
cl  qui  avait  tué  César.  A son  tour,  Guise  allait 
expier  la  profondeur  de  scs  mépris.  Ils  l’aveuglè- 
rent jusqu'au  dernier  moment  ; et  l’excès  de  son 
dédain  ne  l’abandonna  que  lorsque,  soulevant  la 
portière  en  velours  du  réduit  où  se  cachait  le 
meurtrier,  il  se  sentit  vingt  coups  d'epée  dans  le 
corps  ’®. 

Kt  l’on  put  bien  juger  alorsque,  pour  la  Ligue, 
Henri  de  Guiso  était  un  inslruinent  et  non  pas 

* L'Evloilf,  yotinwil  dt  Henri  lit.  1. 1,  {>.  ISO. 

‘ Bouclier  , lit  jtMa  Hetiriti  III  aidirafime,  »p.  XXII, 

p.  laô. 

* Anqufli),  F$j>ril  Je  la  l.igue.  l.  Il,  lir.  V. 

^ V(»y.  Ie«  drUiiU  de  l«  Juarnée  ürs  barriaules  tUiM  les 
Mèmoirti  de  la  Ligue,  l.  Il,  p.  3IÜf  et  suit. 

* /fciW  .p.  317. 

* L'Estuile,  Journal  de  Henri  III,  1. 1.  p.  375. 

Vuy,  Ira  divers  r^iu  faits  de  la  aurl  du  lioe  de  Guise, 
dsni  l^aiiua  Caycl,  Chronologie  novtnairt,  luirvtluciîun,  p.  4(i3 
cl  suiv. 


îO  oy  Google 


LES  POLITIQUES  ET  LA  LIGUK. 


S7 


lin  but.  Loin  ilc  /lë<:hir,  les  Ligueurs  redoublè- 
rent d’énergie*  cl  de  même  qu’ils  s'étaîenl  em- 
parés de  la  vie  de  leurclicf,  ils  s’emparèrent  de 
sa  mort.  Car  enfin*  ce  délire  de  Paris  en  pleurs  ; 
cette  vaste  lamcnlatiuu;  ces  images  en  cire  per- 
cées de  poignards,  qu’on  exposail  sur  les  autels 
cl  dans  les  rues;  ces  foules  qui,  dans  les  temples* 
à la  voix  des  prédicateurs  furieux*  levaient  la 
main  et  juraient  de  mourir;  ces  cent  mille  flam- 
beaux promenés  par  la  ville,  puis  éteints,  foulés 
aux  pieds*  pendant  que  vers  le  ciel  montait  In 
clameur  vengeresse  : « Dieu  ! éteignez  In  race  des 
Valois  * : » tout  cela  n’élait-il  donc  que  l’amour 
d'un  parti  pour  un  Iiomme  mort?  Non,  non.  Les 
Ligueurs  n’avaient  besoin  de  la  maison  des  Guise 
<|uc  comme  une  armée  a besoin  d'un  étendard  : 
voilii  pourquoi  on  appela  Mayenne,  voilà  pour- 
quoi le  prévùl  des  marchands  et  les  éclicvins  cou- 
rurent prendre  l’enfant  |N)stliuinc  du  Balafré,  le 
tinrent  sur  les  fonts  de  baptême*  et  le  nommè- 
rent Paria  de  Zorratne  *. 

On  sait,  du  reste  * combien  fut  démocratique 
cl  révolutionnaire  le  mouvement  qui  suiv  il.  Pour 
SC  gouverner*  la  mulliludo  créa  par  élection  un 
conseil  des  Quarante;  en  proclamant  la  dé« 
cbéance  du  roi*  la  Sorbonne  ne  fit  que  donner 
les  formes  du  temps  à un  arrêt  déjà  prononcé  en 
place  publique  par  les  Seize;  et  Bussy  le  Clerc, 
un  d’eux*  conduisit  le  parlement  prisonnier  à la 
Bastille,  dont  les  portes  s'ouvrirent  le  lendemain, 
pour  bien  constater  qu’il  n’y  avait  plus  désor- 
mais dans  Paris  qu'une  seule  autorité  vraiment 
légale  : le  peuple  *.  En  même  temps,  on  répan- 
dait CCS  maximes,  qu’on  lit  dans  tous  les  écrits 
de  lu  Ligue  : « C’est  la  volonté  de  Dieu  qui  fait 
les  rois  ; et  celte  volonté  de  Dieu,  c’est  la  voix  du 
))cuplcqui  la  déclare  — « Un  roi  hérétique* 
un  roi  coupable*  peuvent  et  doivent  être  ren- 
versés « Le  royaume  de  France  est  élec- 

tif*. » — «Le  titre  de  noblesse  est  personnel  : 
u’csl  pas  noble  qui  n’est  pas  vertueux  » 

Sans  doute  il  y cul*  à cette  époque*  des 
déclamations  affreuses  : ce  fui  en  agitant  le  cru- 
cifix que  des  prêtres  glorifièrent  la  vengeance  cl 
prêchèrent  le  régicide.  Jean  Boucher,  curé  de 
Saint-Benoît;  Cueilly , curé  de  Saint-Gcrmain- 
i'Auxerrois;  Guinceslrc,  curé  de  Sainl-Gcrvais  ; 
le  Petit  Feuillant*  vingt  autres  sermoiiiiaircs* 
non  moins  emportés  * préparèrent  la  tragédie  de 
Saint-Cloud;  cl  leurs  terribles  imprécations  re- 
tentissaient encore  dans  l’àmc  de  Jacques  Clé- 
ment* lorsque*  après  avoir  reçu  d’uvuncc,  dans 
les  bras  de  madame  de  Monlpensicr,  le  salaire  de 
son  crime*  il  courut  assassiner  Henri  111.  Mais  en 

* Pilnui  Cavfl,  CknnoioQte  not^nairt,  t.  II,  p.  1 el  siiiv. 
— L'I^loilt.  Jmirnai  dt  Htnr\  III,  1. 1,  p.  57l>cl  suiv. — Labiltc, 
de  ia  DtmoeruUe  thez  lez  prédicaiturz  de  la  Liÿue  , clvan.  I , 
p 45. 

* Palna  C«yel,  t.  Il,  p.  3. 

* Ibid.,  p.  7 el  suiv. 

* i’igrnal,  curé  de  S«inl-^icü]as  des  Chiunp<,  de  l'Àvengle- 
mcnl  et  grande  ineoiizidérulion  dre  PoHlîguez,  rUau.  1.  iaili. 

* Buucbcr  , curé  de  Saiiil-bcuoU  , Üe  jneU  llenrici  III 
abdiealione,  lib.  I,  cap.  IX,  p.  II.  — PiRCital, chop-  III,  p.  41. 

* Ihalogtte  du  Muhenetre  et  dn  Munant,  l.  Ili  de  la  5><rri're 
Meniftpée . p,  57ti. 


condamnant  les  fureurs  que  souffla  le  sombre 
génie  de  la  Ligue,  on  a trop  oublié  ce  qu’il  en- 
fanta d’héi*oîsmc. 

Et,  par  exemple,  quoi  de  plus  surprenant  que 
la  constance  avec  laquelle  les  Ligueurs  défendi- 
rent Paris  contre  Ii;  vainqueur  d’ivry  ella  famine? 
L^  capitale  fut  réduite  à de  si  horribles  extrémi- 
tés, que  cinquante  mille  hommes  périrent  de 
faim  *.  On  fit  du  pain  avec  des  ossements.  On  ren- 
contrait dans  les  rues  désertes  des  couleuvres  sur 
des  cadavres.  Une  mère  mangea  son  enfant  ® ; et 
pas  une  voix  ne  s’élevait  pour  crier  : « Il  faut  sc 
rendre.  » Seul,  parmi  les  prédicateurs,  Paniga- 
rollc  eut  un  instant  de  dcfuillance;  mais  on  lui 
fit  boute  de  sa  peur*  cl  il  dut  s'en  laver  par  un 
sermon  qui  commençait  de  la  sorte  : Gnerm* 
guerra,(juemt  *®/  I.cs  fun*s  ordoimèrcnl  la  vente 
des  vases  sacrés;  ils  chnngcrcnt  en  balles  les  clo- 
ches fondues*^  ; ils  parurent,  ])orlunl  la  hallebarde 
el  la  rondachc,  dans  des  processions  qu'il  faut 
juger  par  relfct  produit  el  non  par  les  moqueries 
partiales  de  la  Satire  ^fénipp€e;  il  y en  cul  enfin 
qui,  comme  Edmc  Bourgoing*  sc  ballimit  en 
soldats  cl  moururent  en  martyrs 

Inutile  exaltation!  dernier  éclair  delà  flamme 
qui*  près  de  s’éleindre,  sc  ranime!  Le  duc  de 
Parme  accourut,  le  roi  de  Navarre  leva  le  siège, 
et  la  Ligue  n’en  demeura  pas  moins  condamnée  à 
périr,  parce  que  le  germe  de  sa  destruction  était 
dans  son  propre  .sein.  Vouloir  sauver  le  principe 
d’autorité  en  combinant  les  vues  de  Grégoire  Vil 
avec  un  développement  prématuré  de  la  demo- 
cnilic,  c'étail  un  coup  d'audncc  inouï  dans  fbis- 
loirc;  mais  lis  dates  oc  sc  laissent  pas  violenter 
ainsi.  La  Ligue  était  à la  fois  et  trop  avant  dans 
le  passé  et  trop  avant  dans  l’avenir.  Le  jour  où  il 
devint  manifeste  que  c’élnil  à la  démocratie  que 
profitaient  les  efforts  du  sncordoec,  la  dissolution 
de  la  Ligue  commença.  Les  gentilshommes,  pre- 
miers promoteurs  de  lu  sainte  Union,  s'étonnè- 
rent des  suites  d’une  alliance  dont  ils  n'avaicut 
pas  d’aboi'd  entrevu  toute  la  portée*  et  ils  rccii- 
lèrCDt  effrayés'*  quand  ils  entendirent  des  paroles 
d’égulilé  sortir  de  la  bouche  de  ce  peuple,  auxi- 
liaire et  organe  de  leur  Dieu.  Les  preInU  d’illustre 
origine  prirent  ombrage  de  la  ])opu)arilé  tumul- 
tueuse des  curés,  jusque-là  que  la  Ligue  finit  par 
ne  plus  compter  dans  scs  rangs  que  quinze  évê- 
ques sur  cent  quatre  Sixte-Quint  lui-mémc 
relira  la  main  qu’il  avait  tendue  aux  Ligueurs, 
en  les  trouvant  à ce  point  engagés  dans  la  démo- 
cratie. Bestuient  les  curés  de  Paris;  et  encore 
tous  n’avaient-ils  pas  dans  le  cœur  ec  respect  du 
peuple  empreint  dans  leurs  sermons.  Que  i>cnscr 

^ llialogur  du  .Huhtuilre  et  tin  .VitnanI,  p.  55C. 

• Proetz-TfriMux  dee  tlali  ÿéntrunx  de  15^3,  par  M.  Au- 
guste Bernard,  pnéfarc,  p.  nllj. 

• Voy.,  (kur  Ir  de  l'arî-i,  les  .tffsioi're*  de  la  Ligue . t.  IV, 
p.  îî’lel  »wIÿ.;  rnliin  Cavcl,  l.  Ml.  p.  !>!)  ; I.abiUc,  p.  ISS. 

iSalire  Mcniimtr,  t.  fl,  remarques,  p.  I5S. 

'•  l.«biUr,n.  Ii4. 

r»  des  piti,  violents  délrscleiir»  do  ia  Ligue,  34.  Lalille, 
en  r >nTjent  Ini-méme.  p.  83  el  84. 

'*  DialugueduMuhtuefreetdu  Manant,  p.470. 

•»  Ibid.,  p.  4«. 
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du  zèle  dcmngo'^ique  de  Jean  Doucher,  (]iiand  on 
lit  dans  un  livre  de  lui,  derit  en  latin  et  pour  les 
IcUrés  seulement  : « On  ne  doit  pas  entendre  par 
le  mot  jmipte  celle  foule  confuse  cl  désordonnée, 
bêle  féroce  à plusieurs  Icles,  qui  se  laisse  con- 
duire par  quiconque  remporte  en  fureur  cl  en 
folie  ' / »• 

On  le  voit  : la  force  des  choses  poussait  ou 
triomphe  dis  Politiques.  ^ra\üicnt-ils  pas  |K)iir 
eux  les  huguenoU  qu'ils  avaienl  absorbés;  l'ai- 
mable et  Ix^Iliqueux  génie  du  prince  de  Béarn, 
leur  chef;  le  caractère  antifrançuis  que  donnait 
U leurs  ennemis  le  patronage  intéresse  de  Phi- 
Iip[)c  11;  les  sccriHcs  sympathies  cl  les  menées 
souterraines  du  parlement  de  Paris,  de  ce  même 
parlement  qui , le  30  janvier  15811 , avait  adhéré 
H rUnion  d'une  manière  solennelle  , et  qui , 
durant  le  siège  de  la  capitale,  avait  défendu  qu’un 
jtarhit  de  paix  avec  le  roi  de  Navarre  *?  Les  Poli* 
tiques  n’élaicnt-ils  pas  soulciuis  , poi'lés  par 
celle  mystérieuse  et  invincible  puissance  qui  vou- 
lait que  la  conscience  liumainc  fût  déclarée  li- 
bre? 

La  Ligne  devait  donc  être  engloutie  por  le 
mouvement  naturel  de  rhisloirc  ; et  11  est  ù 
remarquer  que  le  vrai  destructeur  de  la  Ligue, 
ce  fut  son  propre  chef,  le  duc  de  Itbiycnnc.  En 
introduisant  dans  le  conseil  des  Quarante  qua- 
torze membres,  ennemis  converU  de  la  souvenii- 
ncté  du  peuple,  Mayenne  avait  préparé  la  ruine 
du  pouvoir  des  Seize  : il  la  consomma  lorsque, 
sous  prétexte  de  punir  le  meurtre  du  président 
Brissun,  il  livra  au  bourreau  quatre  de  ces  me- 
neurs populaires.  C'ctail  anéantir  ce  qui  repre- 
seiitnil  le  côté  révolutionnaire  et  démocratique 
de  la  Ligue;  c'était  la  dénaturer,  puisqu’elle  con- 
sistait tout  entière  dans  l'essai  d’une  étroite 
alliance  entre  l'Eglise  cl  la  place  publique,  entre 
le  prêtre  et  rboniinc  du  peuple. 

Le  dénoûmciildc  ce  grand  drame  cul  lieu,  nul 
ne  l'ignore,  dans  les  états  de  15U3,  convoqué.s 
]K>ur  réicetion  d'un  roi.  A qui  doniicruil-un  la 
couronne,  8u$|>enduc  entre  lo  maison  de  Lor- 
raine, rinfante  d'Espagne,  petile-lillcdu  Henri  11, 
cl  le  prince  de  Béarn  ? La  question  fut  vidée  par 
l'abjuration  du  ehd  iies  Politiques,  cl  le  Béarnais 
devint  Henri  IV. 

Mais,  cil  reiulanl  son  ennemi  catholique , la 
Ligue,  qui  paraissait  vaincre,  fut  en  elTel  vain- 
cue déniiilivernent  et  sans  retour,  car  l'abjurulion 
de  Henri  IV  n’était  pas  sincère. 

Et  c'est  juslciueal  ce  qui  lui  donne  une  impor- 
tance historique  tout  à fait  capitale.  Henri  IV 
écrivant  à Gabricllc  d'Eslrées  : « Je  vais  faire  le 
saut  périlleux,  » cl  pensant  que  Paris  vulnil  bien 
une  messe,  Henri  IV  plaçait  avec  lui  sur  le  trône 
rimlilTcrcncc  en  nialière  de  religion.  La  France 
allait  y gagner  l’édit  de  Nantes,  premier  aspect  de 
la  doctrine  que  la  philosophie  du  xviii‘  siècle 

* ■ Quic  I dlut  luuliurum  cnpilum  c«t,  • De  jn$la 
Utnridlfl  aMiraO'onp,  rup.  IX.  J».  11. 

• Procit-vfrbavx  det  états  de  Ia'.>3,  prtficc.p.  xlij. 


devait  compléter;  premier  pas  vers  raffrancliis- 
scincnl  de  l'individu. 

Aussi,  l’entrée  de  Henri  IV  à Paris  fut-ellc 
saluée  comme  ouvTant  une  ère  nouvelle.  La  Ligue 
était  abntluc  : on  l’accahlo  d’oiilrnges.  Son  his- 
toire, écrite  par  les  vainqueurs,  le  lendcmnin  de 
la  >irloirc,  sc  trouva  n’èlrc  qu’un  élineelant  et 
amer  pamphlet.  Pendant  que  l’oubli  envahissait 
le  Dialogue  du  Maheustre  et  du  Afanant,  gmvc  et 
méinneulique  testament  de  In  Ligue  mourante,  In 
1 Satire  Mênippée  acquit  l’importance  d’un  livre 
i composé  pour  un  li-iomphc  : on  lui  demanda  de 
; faire  fui,  aux  yeux  de  la  postérité;  et  la  Ligue, 
jugée  par  des  écrivains  prolcslanls,  et  dessinée 
en  eni'icalurc  dans  un  ingénieux  libelle,  ne  fut 
plus  qu'une  faction  (urhulcntc,  avide,  ridicule  cl 
! vendue  «au  roi  d'Espagne.  On  oublia  que  In  plu- 
part des  Seize,  cl  notamment  Compans,  Colle- 
; bliinclie.  Acbaric,  Decreil,  étaient  entrés  riches 
I dans  ri’niun  et  en  étaient  sortis  ruinés  que  !o 
parlement  informa  contre  eux,  après  leur  défoile, 
en  décembre  I51M,  sans  qu’un  seul  témoignage 
s'élevât  pour  les  accuser  que  In  vcnalitc  dans 
la  Ligue  fut  l’exception,  non  la  règle;  que  les 
frais  de  lo  guerre  engloutirent  la  jilus  grande 
partie  de  l’or  de  Philippe  II  ; que  dans  l'Union, 
les  partisans  d'une  candidature  espagnole  cluient 
en  minorité,  et  que  ccUc  candidature  n'eut  jamais 
de  chances  sérieuses,  comme  l'écrivait  au  duc  de 
Savoie  le  ligueur  Panignrollc*;  qu'enfin,  au  sein 
des  éUls,  les  prétentions  de  Philippe  11  n’eurent 
pas  d'adversaire  plus  animé,  plus  éloquent  que  le 
célèbre  ligueur  Guillaume  Rose. 

La  vérité  est  que  la  Ligue  produisit  ce  que 
produisent  prcs^juc  toujours  les  furies  croyances, 
exaltées  outre  mesure  : des  violences  odieuses  et 
de  ('ourageux  dévouements  ; mais  clic  avait  entre- 
pris l’impossible  en  essayant  de  faire  prévaloir  les 
unes  |««r  les  autres  des  idiVs  religieuses  que  déjà 
, la  vie  abandonnait,  cl  des  idées  politiques  dont  le 
: temps  n'était  pas  encore  venu. 

La  cause  de  l'époque  fut  celle  que  Henri  IV 
représentait  lorsque,  par  l’édit  de  Nantes,  ü ren- 
dit l’Etat  rcspoiisoblc  du  inoinlicn  de  lo  tolé- 
rance. Maintenant,  viennent  les  philosophes  du 
xviii*  siècle,  Heuri  IV  sera  le  héros  de  Voltaire; 
et  do  la  tolérance  en  religion,  les  penseurs  con- 
duits par  Voltaire  fcroul  sortir  successivement  le 
rationalisme  en  philosophie,  le  régime  des  garan- 
ties en  politique,  cl  en  industrie  le  laissez-faire. 

Voilà  comment,  dégagé  de  la  forme  ihcolo- 
gi(|ue  où  Favuil  renferiué  Luther  cl  dépouillé  du 
caractère  violent  que  lui  avait  imprimé  Calvin, 
l'indivitlualismc  prit  pied  en  France.  Il  devait 
conquérir  lu  société;  mais  il  fallait  jtour  cela  que 
la  l>ourgcoisic , à laquelle  il  convenait  spcciulc- 
meiil,  devint  la  classe  dominante.  C'est  à inonlrtT 
comme  elle  le  devint,  que  la  seconde  partie  de  ce 
livre  sera  consacrée. 

3 Dinittgut  dn  Mnheujtrt  et  dtt  Manant , n.  430. 

* p.  479. 

■ * Lflbitte,  p.  103. 
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BOURGEOISIE. 


PROGEàs  DE  LA  CLASSE  DONT  L*INDIViDVALISXE 
DEVAIT  rONDER  l'emPIRE. 

Par  bourgeoisie,  j’entends  rcnscmblc  des  ci- 
toyens qui,  posséilant  des  instruments  de  travnil 
ou  un  capital,  travaillent  avec  des  ressources  qui 
leur  sont  propres  et  ne  di^pcndenl  d’autrui  que 
dans  une  certaine  mesure. 

()cux-Ià  sont  plus  ou  moins  libres. 

1.C  peuple  est  reiisemble  des  citoyens  qui,  ne 
possédant  aucun  capital,  dépendent  d'autrui  coin- 
pléirmcnt  et  en  ce  qui  touche  aux  premières  né- 
cessités de  la  vie. 

Ccux-IÀ  ne  sont  libres  que  de  nom. 

La  bourgeoisie  sVsl  développéccnFrnnccd'unc 
manière  merveilleuse.  Elle  a conçu  de  grands  dc^ 
seins,  rendu  à la  cause  de  riiumanitê  de  grands 
services,  et,  avec  l’appui  du  peuple,  accompli  do 
grandes  choses.  Mats  ceux  qui  lui  avaient  servi 
d’auxiliaires,  il  lui  était  commandé  de  les  accepter, 
de  les  vouloir  pour  frères  : c’csl  ce  qu’elle  ne  com- 
prit pas  en  1789,  et  c'est  ce  qui  enfanta  les  orages 
qui  suivirent.  Mais  avant  de  dire  quel  usage  la 
bourgeoisie  fil  de  sa  puissance,  il  importe  de  mon- 
trer de  quelle  manière  cette  puissance  fut  con- 
quise cl  s’établît. 

Or,  si  i’on  examine  avec  soin  comment  la 
tiourgcoisie  française  s’est  développée  dans  riiis- 
loirc,  on  verra  qu’elle  est  arrivée  : 

A la  jouissance  des  droits  civils  par  les  com- 
munes ; 

Au  pouvoir  politique  par  les  étals  généraux  ; 

A rindépemlancc  de  la  vie  laïque  par  les  par- 
lements appuyés  sur  les  philosophes; 

A la  souveraineté  industrielle  par  les  jurandes 
cl  les  maîtrises. 

Avec  les  communes^  elle  a délniit  rarislocrntie 
féodale; 

Avec  les  étals  generaux,  elle  est  parvenue  à 
asservir  la  royauté  5 


Avec  les  parlements,  elle  a secoué  le  joui  de 
l’Église; 

Aveu  les  jurandes  et  les  maîtrises,  elle  a du- 
mine  le  peuple. 

Nous  la  suivrons  dans  ces  diverses  phases  de 
son  dévcloppcinenl.  .Mais  comme  les  deux  pre- 
mici'cssc  trouvaient  seules  acconipHcs  lorsque  !<5 
protestantisme  prit  pied  en  France,  ccllcsd’i  seules 
nous  occuperont  en  ce  moment.  Los  deux  der- 
I nières  auront  leur  place  dans  le  liiblcnu  du  xviii* 
I siècle. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PROGRÈS  DE  LA  BOURGEOIStE. 

c-aaac.MKii. 

Bonr^fctis  et  manAnU.  — La  f^oJalilé  iraulrcfu»  ; cp  nui  Lm' 
•ait  soa  thiliil  cl  «i  forrp.  — Lpa  coinmunrj  n'oni  ett*  fine 
r»rRKQiMtiou  miliiairr  do  la  l>ouraeoisio.  — La  fstiilamé 
viiiicuc  |iar  ki  cumrtiunos  p)uli>(  (|uc  par  Icj  rui$. 


1 Parmi  ceux  qui  ont  parlé  du  tiers  élat,  de  sou 
I dévelop|)€mcnt,  de  sa  destinée,  du  rèle  éclatant 
qu’il  a joué  dans  la  révolution  de  H9,  nul  n'a  dit 
qu'au  sein  même  du  tiers  état  existait  le  germe 
I d’une  révolution  bien  autrement  profonde  cl  re- 
doutable. Le  tiers  élat  ne  formait-il  qu’une  einssc 
nu-dessous  de  ia  noblesse  ? Et  devons-nous  regar- 
der comme  un  fait  purement  contemporain  la  di- 
‘ vision  de  la  société  en  bourgeois  et  prolétaires? 

1 Ce  serait  une  grave  erreur. 

En  parcourant  les  documents  historiques  du 
i moyen  âge,  soit  qu’il  s’agisse  de  chartes  accor- 
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dées  aux  communes,  soit  qu'il  s'agisse  d'ordon- 
nances rendues  par  les  rois,  on  retrouve  à tout  ' 
moment  ces  mots  : bourgeois  et  mananta.  C'est  î 
qu’en  eiïet,  au-dessous  des  nobles  il  y avait  deux 
classes  bien  distinctes.  « Les  viles  personnes  du 
menu  peuple,  dit  I.oiseau  dans  son  7'ruité  des 
antres,  n’ont  pas  droit  de  se  qunlidcr  bourgeois. 
La  preuve,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  part  uux  hun^ 
nciirs  do  la  cite,  ni  voix  aux  assemblées,  en  quoi 
consiste  In  bourgeoisie  » Voilii  dune  In  distinc- 
tion clairement  établie.  Les  manants,  c’étaient 
ceux  qui  n'avaient  pas  droit  de  participer  aux 
affaires  de  la  commune. 

Le  droit  de  bourgeoisie  constituait  un  privi- 
lège. Cela  est  si  vrai  qu’on  ne  devenait  bour- 
geois, en  général,  qu'en  remplissant  des  for- 
malités déterminées  a l’avanci*,  et  moyennant 
certaines  conditions  qu'il  n’était  pas  donné  a tous 
de  remplir.  Voici  ec  qu'on  lit  dans  une  ordun- 
Dtinec  rendue  en  13:27  par  Philippe  le  Bel  ; 

H Quand  aucun  veut  entrer  en  aucune  bour- 
geoisie, il  doit  aller  nu  lieu  dont  ü requiert  être 
Irourgeois,  et  doit  venir  nu  prévôt  du  lieu  ou  à 
son  lieutenant,  ou  au  maire  quand  il  reçoit  les  | 
bourgeois,  et  dire  à ccl  ofïicicr  : « Sire,  « je  vous  ' 
U requiers  In  bourgeoisie  de  celle  ville,  et  suis  up- 
U parcillê  de  faire  ce  que  je  dois,  n Alors  le  pré- 
vôt, ou  son  lieutenant,  ou  le  maire,  en  la  pré- 
sence de  deux  ou  trois  bourgeois  de  lu  ville,  du 
nom  desquels  les  lettres  doivent  faire  mention, 
recevra  sûreté  de  l’entrée  dans  In  bourgeoisie,  et 
que  le  rc^;ipiendairc  fera  ou  achètera,  dans  l'an 
cl  jour,  une  maison  de  la  valeur  de  soixante  suis 
parisis  nu  moins.  » 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  ordonnance 
établissait  un  droit  nouveau,  elle  ne  faisait  que 
constater  un  droit  établi.  Remontez  à l’cpoquc 
de  la  grsindc  insuiTcetion  des  communes  et  jetez 
les  yeux  sur  la  charte  de  Laon,  qui  servit  de 
modèle  À tant  de  communes;  l'article  13  de 
celle  clinrlc  porte  : 

M Quiconque  sera  reçu  dans  cette  paix  (com- 
mune) devra,  dans  rcspncc  d’un  an,  se  bâlir  une 
maison,  ou  acheter  des  vignes,  ou  apporter  dans 
In  cité  une  quantité  sufiisijiUc  de  son  avoir  mo- 
bilier, pour  pouvoir  satisfaire  à la  justice,  s'il  y 
avait  par  hasard  quelque  sujet  de  plainte  contre 
lui,  n 

Dans  cette  France  du  moyen  i\gc,  si  peu  com- 
pacte, si  morcelée,  où  tant  de  villes  vivaient 
isolées  les  unes  des  autres,  où  les  coutumes 
étaient  si  diverses,  où  il  n'y  avait  ]>ds  même  unité 
de  langage,  U était  tout  simple  que  le  di'oit  de 
boui^coisic  ne  s’acquit  point  partout  à des  con- 
ditions absolument  identiques.  Ainsi  pour  deve- 
nir bourgeois,  d'après  la  coutume  de  Calais,  il 
fallait  payer  In  somme  de  vingt-cinq  sous  tour- 
nois, cl  celle  de  quarante  sous  d'après  la  coutume 
de  Metz.  Dans  la  commune  de  la  Gorguc,  il  fal- 
lait payer  quatorze  patards  ; et  à Micuporl,  la 
fixation  du  prix  de  bourgeoisie  était  laissée  à lu  . 
discrétion  des  èclicvins.  Dans  certaines  >illcs  I 

* Treili  dr$  ordres,  chip.  IX,  o*  8. 


même,  la  bourgeoisie  s’acquérait  par  mariage  ; 
dans  d’autres,  par  prescription;  dans  quelques- 
unes  enfin,  il  sullisiit.  pour  être  bourgeois,  d’être 
fils  de  bourgeois.  Mais  le  fait  général,  snillajit, 
incontestable  qui  ressort  de  In  diversité  des  cou- 
tumes, c'est  la  ligne  de  démarcation  tracée  entre 
les  bourgeois  et  les  manants. 

■ Quand  un  noii-bourgcois.  est-il  dit  dans  la 
cotilume  de  la  Gorguc,  succède  ù un  bourgeois, 
il  doit  payer,  pour  le  droit  d'issue,  le  treizième 
denier  de  la  valear  des  biens  estant  dans  ladite 
ville.  » 

Ceci  |>osé,  je  dis  <|uc  c’est  au  moyen  des  com« 
inuncs  que  lu  bourgeoisie  a renversé  le  régime 
féodal. 

Quelle  étonnante  lutte  que  celle  des  seigneurs 
cl  des  communes!  quelle  singulière  épopée  I Ici, 
des  marchands,  des  artisjins,  fils  de  vaincus,  s'a- 
gitant sous  la  (II. line  luTcdilairc;  là  des  guer- 
riers que  possède  le  goût  des  aventures,  qu’un 
orgueil  indomptable  anime,  et  qui  portent  dans 
le  siMtg  l'amour  des  combats.  Que  de  ces  deux 
sociétés  mises  en  présence,  la  première  eût  été 
vaincue,  c'était  tout  simple.  Pourquoi  le  contraire 
(»l-il  arrive? 

Depuis  1789,  011  a traite  le  régime  féodal  avec 
un  dédain  bien  puéril.  Voyez  (ombicii  était 
grande  la  force  que  puisait  dans  le  désinlcrcs- 
sement  et  la  vivacité  de  sa  foi  celle  société  féo- 
dale si  décriée!  .A  la  fin  du  xi**  siècle,  un  moine 
s'n^  isc  (|u'il  faut  uffranchir  les  chrétiens  de  terre 
sainte,  cl  arracher  aux  jiifidclcs  le  tombeau  du 
I Sauveur  des  hommes.  11  prêche  cela,  cl  tout  a 
' coupla  société  féodale  éprouve  un  Ircssaillcmcot 
liiTüïquc.Nul  syslcmcü’odiniiiialratiuQ  qui  puisse 
la  faire  mou>oir  avec  ensemble  ; nul  lien  politi- 
que qui  rassemble  les  parties  diverses  dont  elle 
se  compose...  ^'importe,  la  voilà  qui  s'ébranle  le 
même  jour,  prcsiiiie  à la  même  heure;  la  voilà 
qui,  par  la  seule  force  du  lien  moral,  se  lève  d’un 
subit  élan,  pour  aller  au  pays  inconnu.  Les  |>è- 
Icrins  prennent  le  casque;  adieu  le  manoir,  cl 
pour  toujours  peut-être!  Les  écuyers  attendent, 
les  destriers  hennissent,  les  pcimons  floUeiil, 
rarméc  est  eu  innrclie.  Est-ce  que  nuire  civilisa- 
; lion  moderne,  si  savante,  si  active,  en  France 
I surtout,  a jamais  produit  un  inouvcmeiit  plus 
i énergique  cl  plus  passionné? 

A cette  force  morale , née  de  l'ardeur  des 
croyances,  s'ajoutait  celle  qu’cnfaiilc  le  principe 
^ du  dévouement.  Jamais  ce  principe  tic  reçut  une 
I application  plus  vigoureuse  cl  plus  féconde  qu'au 
moyeu  âge.  La  elicvulcric  u’clait  pas  une  iusli- 
tutioii;  elle  ii'cul  rien  de  sysléinntiquc  dans  son 
origine,  c’était  le  produit  naturel  des  mœurs  féo- 
dales, uiŒurs  naïves,  romiécs  d'un  inconcevable 
mélange  de  férocité  et  de  tendresse.  « Je  jure, 
disait  le  jeune  homme  admis  au  rang  et  à la  vie 
des  guerriers,  je  jure  de  soulcuir  le  bon  droit  des 
j>lus  faibles,  comme  des  veuves,  des  orphelins  et 
des  demoiselles  en  bonne  querelle.  » On  sait  que 
la  veille  ou  ravanl-vcille  de  son  admission  , l’as- 
pirant devait  revêtir  une  robe  rouge.  Cétail  la 
j désignation  symbolique  du  rôle  saiiglunl  qui  lui 
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ctail  nWvc  (îans  le  mondes  et  celle  rol»c  cmMé' 
mnlique.  il  ne  la  prenait  qu'au  sortir  du  bain, 
parce  qu’il  faut  ^Irc  pur  pour  se  dévouer.  Suivez 
CCS  rormalités  jusqu’au  bout,  tout  y est  simple  et 
loiirbant,  plein  de  RrAcc  et  de  grandeur  : le  réci- 
piendaire arrive  à l'église , il  s’agenouille  devant 
le  seignenr  qui  le  doit  armer  clicvnlier,  et  qui  lui 
dit  : « A quel  dessein  voulez-vous  entrer  dans 
l'ordre?  Si  c'est  jmur  être  riche,  pour  vous  repo- 
ser et  être  honoré,  sans  faire  lionncurn  In  ebeva- 
leric,  vous  en  êtes  indigne.  « De  là  ces  traditions 
de  générosité  si  religieusement  suivies  ; de  lit  eette 
protection  errante  uccoi'déu  pendant  si  longtemps 
au  malheur. 

Les  lUŒurs  éUicnl  grossières,  sans  doute,  et 
pourtant  voici  qu’a  travers  ecdcbniilcinent  de  pas- 
sions brutales,  auxquelles  riiabiludc  dt*s  guerres 
privées  fournit  un  aliment  toujours  nouveau,  la 
femme  nous  apparaît  prouvée  avec  passion,  ho- 
norée à l'égal  de  Dieu,  cl  toute-puissante  par  sa 
faiblesse.  Dans  le  tournoi  qu'il  avait  entrepris  à 
Carignnn,  en  Piémont,  Baynrd,  comme  il  est  dit 
en  son  histoire,  refusa  de  recevoir  le  prix  qu’il 
avait  mérité,  alTirmaiil  que  tout  riioniicur  de  la 
journée  revenait  au  manchon  que  sa  dame  lui 
avait  donné.  I.'hislorica  ajoute  que  le  manchon 
fut  rendu  a la  dame. 

Quoi  de  plus  bizarre  que  celle  souveraineté 
calme,  souriante,  précieuse  parce  qu'elle  est  fra- 
gile, planant  ainsi  au-dessus  du  xiolenl  empire 
de  l’cpée?  Que  ce  culte  de  la  femme  soit  ne  de  la 
pbiiosopiiic  chrétienne , cela  n’est  pas  douteux; 
niais  c'est  une  des  gloires  de  la  féodalité  do  s'clrc 
laissé  si  aisément  pénétrer  par  le  christianisme. 

La  société  féodale  se  montre  donc,  dans  l'Iiis- 
toirc,  appuyée  sur  ces  trois  grandes  puissances  ' 
par  ({ui  les  sociétés  durent  : la  foi,  le  dévouement 
et  l'amour. 

Etudierez-vous  rhisloircdc  la  féo  ialité  dans  les 
rapports  des  possesseurs  de  fiefs  entre  eux,  vous 
serez  frappé  de  ce  qu’il  y avait  de  noble  cl  de 
moral  jus<iuc  dans  leur  inégalité.  Le  suzerain  de- 
vait appui  et  protection  au  vassal  ; le  vassal  devait 
au  suzerain  alTeclioii  cl  fidélité.  Tels  étaient  les 
termes  du  contrat  sur  lequel  reposaient  l'investi- 
ture et  riiominnge.  Le  commandement  perdait 
ainsi  ce  qu'il  a de  dur,  et  l'obéissance  ce  qu’elle  a 
de  dégradant.  Celle  réciprocité  de  devoirs  etn- 
blissait  même,  entre  les  divci’s  membres  de  la 
liiérarcliic  féodale,  le  seul  genre  d’égalité  qui  soit 
possible  entre  le  fort  et  le  faible  dans  une  société 
encore  imparfaite.  Toutefois,  comme  ruiiilc  po- 
litique n'existait  pas,  comme  il  n'y  avait  nu  centre 
de  cette  société  aucun  pouvoir  assez  éleudu  pour 
en  atteindre  toutes  les  extrémités,  en  pénétrer 
toutes  les  parties,  en  faire  mouvoir  hannonieu- 
sement  tous  les  ressorts,  des  iniquités  curent  lieu, 
des  passions  sauvages  se  donnèrent  carrière.  II 
arriva  que  les  grands  fiefs  s’étendirent  aux  de-  ] 
pciis  des  petits,  et  que  la  protection  duc  au  vassal 
dc\int  un  prétexte  d'usurpation  ou  une  cause  de 
tyrannie;  on  vit  le  droit  llécliir  quelquefois,  on 
vil  la  force  triompher.  Blais  ces  violences  ne  se 
commettoient  pas  sans  avoir  à briser  bien  des 


obstacles.  Si  le  régime  féodal  avait  scs  abus,  U 
avait  au^i  ses  garanties.  Le  vassal  injustement 
attaqué  par  son  suzerain  trouvait  dans  le  suze- 
rain supérieur  un  protecteur,  la  plupart  du  temps 
intéressé  à le  défendre  ; cl  tel  était  l'cncbainc- 
ment  de  toutes  ces  pelilcs  royautés  (>arliellc$, 
(|u’clles  étaient  naturellement  appelées  h se  faire 
équilibre. 

Etudiée  dans  les  rapports  des  seigneurs  avec 
leut's  colons  cl  leurs  serfs,  la  féodalité  se  présente 
sans  doute  sous  un  jour  beaucoup  moins  favo- 
rable. Ici,  tout  est  arbitraire,  odieux  ; e’csl  l'abus 
insolent  de  la  force;  c'est  l’excès  de  la  victoire 
dans  ce  qu’il  }>eul  avoir  de  plus  alTreux.  Et  pour- 
tant, croit-on  que  la  condition  des  prolétaires 
d'aujourd'hui  soit  de  beaucoup  préférable  à celle 
des  serfs  d'autrefois?  Ce  (pic  les  serfs  avaient  de 
moins  en  dignité,  iU  l’avaient  de  plus  en  securité, 
lis  pouvaient  sans  pâlir  s'ari'êlcr  à l'idée  de  leur 
lendemain.  S'ils  gémissaient  sous  une  rude  tyran- 
nie, ils  la  voyaient  en  face,  du  moins,  celle  tyran- 
nie; ils  lu  louchaient  en  quelque  sorte  du  doigt, 
ils  {K)uvaicnl  la  désigner  pur  son  nom  propre. 
Combien  n'est  pas  plus  lourde,  hélas  ! celle  qu’ex- 
prime aujourd’hui  ce  mot  clTrayant  et  vague,  ta 
misère.^  La  liberté  avec  la  misère  et  l'isolement, 
c’est  une  servitude  aussi,  et  quelle  servitude, 
mou  Dieu  ! Le  despotisme  féodal  ctait'dans  les 
hommes , le  despotisme  bourgeois  est  dans  les 
choses;  despotisme  mystérieux  qu’on  sent  par- 
tout, qu'un  n’ajicrçoil  nulle  part,  et  au  sein  du- 
quel rindigcnl  se  voit  mourir  sans  se  rendre 
cümjite  du  mal  qui  le  lue.  Si  donc  on  doit  juger 
de  riostabiiiUi  d’un  régime  par  la  grandeur  des 
calamités  qu'il  enfante , le  régime  féodal  n'a  pas 
du  avoir  moins  de  consistance  que  n'en  présente 
le  régime  (pii  s'est  élevé  sur  scs  débris. 

>'ous  avons  reconnu  que  la  sociéle  féodale 
manquait  d'unité  dans  son  ensemble,  mais  cela 
même  était  de  nature  u la  rendre  durable.  L’unité 
ne  saurait  exister  uu  profit  de  l'action,  sans  exis- 
ter aussi  au  profit  de  la  réaction.  Partout  où  le 
pouvoir  se  meut  aisément  et  avec  vigueur,  les 
mouvements  révolutionnaires  sont  redoutables 
et  décisifs,  si  la  société  ne  se  sent  pas  heureuse. 
Imaginez  un  pays  dans  lequel  la  centralisation 
soit  excessive,  le  pouvoir  y sera  fort  aussi  long- 
temps qu’il  vivra;  mais,  pour  changer  lu  société, 
il  suflira  d'un  coup  de  main.  La  société  féodale 
avait  mille  télés  : les  frapper  d'un  seul  coup  était 
impossible;  aussi,  du  x”  uu  xvi”  siècle,  que 
d'ébranlements  partiels  l que  de  secousses  suc- 
cessives! La  féodalité  lient  bon  cependant.  Et 
pourquoi  s’en  étonner?  Tous  ces  seigneurs  cam- 
paient uu  milieu  do  leurs  tenues  ; ils  vivaient 
isolés  dans  leurs  cliàtcaux  forts  : les  révolutions 
devaient  être  locales  comme  la  tyrannie  même 
qui  les  provoquait. 

Toutefois , le  régime  féodal  n était  pas  sans 
avoir  (les  vices  qui  lui  fussent  propres.  La  hiérar- 
chie des  personnes , dans  ce  système , était  cal- 
quée, comme  on  sait,  sur  la  liiérurcliic  d(^s  terres. 
Le  service  féodal  élail  du  en  raison  du  domaine 
qu'on  possédait.  La  biérarcluc  féodale  devait 
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donc  sVcrouîcr  le  jour  où  serait  délmitc  la  hi(i- 
rnrchic  territoriale,  qui  lui  servait  de  fundenicnt 
et  de  moiicic.  Or,  la  hiérarchie  tcrrilorinic  |m>u> 
vait^ellc  se  maintenir  avec  la  faculté  accordée  aux 
proprietaires  d'aliéner  leurs  biens?  Evidemment 
non.  L'inaliénnbililé  des  tem^  était,  par  consé- 
quent, le  principe  viUi)  de  la  féodalité.  Aussi, 
jtisf|u’au  règne  des  Valois,  fut- il  sévèrement 
interdit  ^ un  gentilhomme  de  rendre  ses  fiefs 
sans  la  permission  du  roi.  .M.iis  celle  interdiction 
ne  dura  pas  longtem{>s.  En  fait,  les  ordonnances 
des  Valois  la  levèrent.  Depuis  Guy  de  Totiriicbu, 
sire  de  Mnisy  et  de  I.aisc,  à qui  il  fut  permis, 
en  1292,  de  vendre  pour  une  somme  déterminée 
une  partie  de  ses  terres,  les  aliénations  autorisées 
devinrent  de  plus  en  plus  fré(|uenles.  Le  régime 
féodal  en  reçut  une  atteinte  ii>ortclte.  Et  il  ne 
pouvait  en  être  autrement.  En  Allemagne,  en 
Pologne,  en  Angleterre  surtout.  In  féodalité  n 
toujours  été  saine  et  robuste,  parce  que,  dans 
CCS  differents  pays,  la  terre  s’est  perpétuée  par 
les  aînés  dans  les  mêmes  familles , sans  division 
ni  altération  ; parce  que  les  droits  de  primogé- 
nilurc  et  de  substitution  y ont  été  regardés 
comme  inviolables;  parce  que  la  propriété  terri- 
toriale, enfin,  y a eu  pour  cnmctci'c  dominant 
l’immutabilité.  En  France  il  était  dinicilc  qu'il 
en  fût  ainsi,  ù cause  du  génie  même  de  lu  nation, 
génie  inquiet,  voyageur,  cosmopolite,  qui  culmi- 
nait loin  de  leurs  domaines  les  possesseurs  de 
fiefs,  presque  tous  grands  courcum  d'aventures 
et  conîcmplcurs-nés  des  travaux  de  la  vie  agri- 
cole. Il  y avait  chez  eux  un  si  impatient  désir  de 
sortir  de  leurs  terres  cl  de  leurs  castels!  C’était 
un  tournoi  qui  les  appelait,  ou  une  expédition 
contre  l’Anglais,  ou  bien  encore  (pielquc  pèleri- 
nage à la  fois  pieux  et  sanglant.  Cette  existence, 
tout  extérieure,  entraînait  d’énormes  dépenses  : 
on  voulait  avoir  de  beaux  chevaux , de  riches 
armures;  on  donnait  des  fêles  brillanU’s;  on  se 
ruinait  pour  l’amour  des  dames.  De  retour  dans 
leurs  foyers,  tous  ecs  preux  se  trouvaient  criblés 
de  dettes.  Venaient  des  contestations  qui  abou- 
lissoicnt  à des  aliénations  de  terres.  royauté 
s’y  prêtait  de  fort  l>oniic  grêce,  en  haine  de  la 
noblesse;  et  les  parlements,  issus  du  peuple  con- 
quis, rendaient  encore  plu.s  rapide  la  pente  qui 
conduisait  i l’abime  les  aveugles  rejetons  de  la 
race  conquérante.  Il  y avait  donc  dans  la  consti-  | 
tulion  de  la  féodalité,  combinée  avec  la  nature 
particulière  du  génie  français,  un  vice  radical  par 
où  elle  aurait  tôt  ou  tard  péri.  Et  cependunt,  un 
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semblable  régime  portait  en  lui -meme  assez  de 
germes  dévie  ]>our  se  maintenir  longtemps,  si 
son  libre  développement  ii'avait  pas  été  contrarié 
par  un  élément  étranger,  La  féodalité  succoinita 
sous  l'effort  de  la  bourtfeuitie  orqiumée  tn  com- 
niu/ics. 

On  a beaucoup  cl  très-diversement  é‘crit  sur 
les  communes.  La  première  question  qui  se  pré- 
sente c-st  celle-ci  : Qu’étaient  les  communes,  con- 
sidérées dans  leur  origine?  La  réponse  est  écrite 
dans  toutes  les  chartes  ’ : Les  communes  étaient 
des  confédérations  de  bourgeois  s'engageant,  sons 
In  foi  du  sennent,  h se  soutenir  ftin  l’atitrc. 

Quant  nu  but  (|uc  les  bourgeois  se  proposaient 
en  se  confcdéranl.  il  est  fort  aise  de  le  définir. 
Les  bourgeois  jtlinicnl  sons  le  fardeau  des  taxes 
arbitraires;  la  faculté  de  tester  leur  était  enlevée; 
ils  ne  pouvaient,  sans  nclietcr  l’agrément  du  sei- 
gneur, faire  entrer  leurs  fils  dans  l’étal  ecclésias- 
tique ou  marier  leurs  filles;  on  un  mut,  ils 
n’avaient  la  jouissance  intégrale  d’aucun  des 
droits  dont  se  com|>osc  la  liberté  civile.  Eh  bien, 
si  les  villes  se  formèrent  en  communes,  ce  fut 
pour  obtenir  ces  différents  dniils  et  nr<)uérir  on 
même  temps  la  puissance  militaire  qui  devait  les 
faire  rcspeclcr.  C’est  ce  que  prouvent  encore  les 
chartes*. 

M.  Augustin  Thierry  me  semble  s’élre  !rora|)é 
.sur  la  nature  cl  la  portée  du  mouvement  coiiiinu- 
nnl  lorsqu’il  a écrit  * : « Pour  garantie  de  leur 
association,  les  membres  de  lu  commune  consti* 
tuaient,  d’nbonl  tumulluoircincnt , cl  ensuite 
d’une  manière  régulière,  un  youvernement  èlec~ 
tify  ressemblant  sous  quelques  rapports  au  gou- 
vernement municipal  des  Romains,  et  s’en  éloi- 
gnant sous  d’autres,  w Ce  yourrmement  éleclif 
des  villes  ne  se  rattache  en  aucune  sorte  h lu 
funnation  des  communes.  Dans  presque  toutes 
les  cités  des  Gaules  il  existait  bien  avant  qu’on 
y dît  vu  éclater  le  mouvement  communal  dont 
31.  Augustin  Thierry  le  fait  dériver.  Qu’on  par- 
coure CCS  chartes,  histoire  unique  des  communes, 
on  n’y  trouvera  rien  qui  se  rapporte,  soit  à l’élec- 
tion du  maire  et  des  échevins  par  les  bourgeois, 
soit  aux  attributions  de  la  magistrature  locale.  On 
y parle,  à la  vérité,  de  majeur,  de  jurés,  mais 
comme  de  magistrats  dont  la  juridiction  est  de- 
puis longtemps  reconnue,  cl  n'a  besoin  ni  d'étre 
I créée  , ni  même  d'être  définie.  C’est  ce  que 
M.  Guizot  * a ti'cs-bien  fait  observer  nu  sujet  de 
la  charte  de  Laon  ; mais  si  l’on  prend  la  peine  de 
feuilleter  patiemment  le  Bfcueil  des  ordonnanceSj 

de»  ordonn.,  I.  XI.  p.  îi.3. 

ChArle  de  Sui^»uiis,  nrl.  3 : • llomii)M  eli'am  communionifi 
■ liujus  uxort’s  «{^UA&cumquc  voliierîni,  licriitin  a tloniiniv 
••  re<{iii»tU  , aeeipicDl,  cl  si  ilotniiii  hoc  rotiredrre  iiohierint 
« et  uli^que  con»en^urt  coRcnsiuiic  dumitii  »iii  Aliqiiîs  uvorem 

• Mileriu«  polr?.la(U  üiikeril.rl^iducniuuüMiu»  tu  cum  impU- 

• ctlA^crii,  quiiique  laultim  solidis  ilÜ  imic  ctuemi.ivcril.  ■ 
/ter.  de»  oT^onn  , t XI,  p.  IMS. 

M.  Aiipiisliii  Tbirrry,  eu  cilant  ce  tlerdirrarlicledclA  eliArle 
de  Suibium,  a oruis  le  mol  fupilHM,  uniitoiun  ^t  ave  , rar  cV»l 
pr..-ii«Snicnl  le  mol  qui  exprime  la  limiie  po»^  aux  prélen- 
lioi»  du  aeigneur  : le  hiiru  disparailrc,  e*e»t  changer  le  aciiï 
de  lu  clan»  cilce. 

• iMlrei  lur  thùtoire  de  France,  n.  SJO. 

* Cour»  d'hUtvire  mod<rne,  p.  iSi. 
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on  peut  voir  que  ce  qui  est  vrni  de  In  charte  de 
Laon,  Test  de  toutes  celles  qui  sont  nées  de  l’in- 
.surm'tion  des  bourgeois  contre  les  seigneurs.  Ce 
n'est  que  dans  les  vilhs  neurcs,  où  tout  ctoil  à 
crt'er,  qu’on  trouve  des  règles  eonecrnnnl  l'nd- 
nnnistmlioii  de  In  cité  par  des  ofTiciers  munici- 
paux. Je  le  répète,  si  les  villes  se  formèrent  en 
communes,  ce  fut  pour  conquérir  le  libre  déve- 
loppement de  la  vie  civile  et  militaire,  et  non 
pour  obtenir  des  frnncln.^ex  municipaleSj  franchi- 
ses qu’elles  possédaient  déjà  depuis  longtemps. 

Les  historiens  ont  eti  grand  tort  de  confondre 
rhistoirc  des  municipalités  avec  celle  des  com- 
munes. Ce  sont  deux  histoii*e$  tout  à fait  dis- 
tinctes. Les  communes  n’ont  pas  du  tout  un  ca- 
ractère administratif  ; elles  ont  été  guerrières  par 
essence.  La  féodalité  avait  fondé  son  empire  par 
le  glaive  : c’était  donc  par  le  glaive  qu'îl  fallait  le 
détruii*e.  Lm*s  de  rélahlîssemenl  dt*8  fiefs,  Texer- 
cicc  des  armes  n’étnit  permis  qu'à  ceux  qui  vi- 
vaient noblement*  :cli  bien!  l’établissement  des 
communes  naquit  de  la  nécessité  de  renverser  ce 
privilège  oppresseur.  Tous  les  doruments  histo- 
riques du  xii*  siècle  témoignent  du  caractère 
essentiellement  guemer  des  communes.  Ainsi 
elles  avaient  droit  de  paix  et  de  guerre  : aucun 
doute  sur  ce  point.  D’après  la  charte  de  Ville- 
neuve  en  llcmivoisis,  aucun  ne  pouvait,  dans  le 
cours  d’une  expédition , prêter  de  Taisent  à un 
ennemi  de  fa  commune;  cl  la  charte  de  Jicauvais 
défendait  n tout  bourgeois  de  parler  à un  ennemi 
de  lu  commune*  pendant  la  durée  de  la  guerre. 
Tout  liabilant  de  Rouen  devait,  sur  l'ordre  des 
inagistrats,  sortir  en  armes  de  la  ville  : le  délin- 
quant était  condamné  à payer  une  amende  ou  à 
voir  sn  maison  démolie.  Enfin  on  lit  dans  la 
charte  de  Royc  que  si  (pielqu’iin  cause  du  dom- 
mage à la  commune,  et  refuse,  après  sommation 
du  maire,  de  le  réparer,  le  maire  doit  marcher 
à la  télé  des  hahilanls  pour  détruire  rbabilalion 
du  coupable,  le  roi  promelUnt  son  secours  s’il 
s’agit  d'un  lieu  fort  dont  les  membres  de  la  com- 
mune ne  puissent  se  rendre  maîtres  *.  De  telle 
sorte  que  faire  la  guerre  n’était  pas  pour  les  com- 
munes un  droit  seulement,  c'élnit  un  devoir. 
Suger  raconte  que  Louis  le  Gros  ayant  assiégé 
Thury , les  communes  des  paroisses  du  pays  pri- 
rent part  ù ce  siège.  Quel  sens  oiirail  ici  le  mot 
communes,  s’il  n'éUiit  pas  synonyme  du  mol  mi- 
lires?  Ordcric  Vital,  auteur  contemporain  de 
rétablissement  des  communes,  dit  d’une  roanièi'c 
formelle  que  l'oblignlion  du  service  militaire  fut 
l’oiqct  unique  des  communes  *.  )i  ajoute:  « Apres 
le  règne  de  Philippe  1'',  Louis  VI  fui  oblige  d’im- 
j)lorer  le  secours  de  tous  les  cvéïpies  de  Fronce  , 
]M)ur  arrêter  les  mutineries  cl  les  brigandages 
qui  désolaient  son  royaume.  Ce  fut  alors  que  les 
rommnnes /i/rcnl  élabties.n  Dans  sa  remarquable 
préface  du  tome  XI  du  Hecueil  des  ordonnances, 
le  savant  M.  de  Bré<iuigny  soupçonne  Ordcric 

< Traité  tlf  la  nolttftie.  pnr  clf  tu  Roque,  chnp,  Ytl,p.  tO. 

* Arr.  det  ardonii. . l.  XI,  {>.  62i. 

» /Wrf..l.XI,  p.  t». 

* CoAertion  dt$  AôfoiVei  rfe  Aormatu/iV,  par  Duelicsne. 


Vital  d’avoir,  du  fond  de  son  couvent,  fait  trop 
d'honneur  ici  aux  évêques;  mais,  quoi  qu’il  en 
soit  de  celte  opinion , ce  qui  résulte  clairement 
du  passage  que  nous  venons  de  citer,  c’csl  qu’au 
temps  d’Ordcric  Vital  les  eommiincs  étaient  con- 
sidérées comme  la  bourgeoisie  sous  les  armes. 
En  voici  nue  preuve  nouvelle  cl  frappante.  Lors- 
qu’une ville  n'rtvail  pas  de  commune , c'étQil  son 
seigneur  qu’elle  suivait  à la  guerre,  sauf  a celui-ci 
U SC  rendre,  selon  le  devoir  rie  sou  fief,  aux  ordres 
du  roi;  lorsqu'une  ville,  au  eontniirc.  était  en 
commune,  elle  devait  le  service  militaire  nu  roi 
inunédinicment.  Que  conclure  de  là,  sinon  que  le 
droit  de  commune  était  le  droit  accordé  aux  villes 
de  faire  In  giieiTe. , on  dehors  de  toutes  les  règles 
delà  féoiliiiitc?  Enfin,  ces  eliarlcs , qui  consa- 
craient les  eoiiquctes  de  In  bourgeoisie,  n’étaicnl- 
cc  pas  des  traités  de  paix  véritables?  La  charte 
concédée  en  1 1^2  par  Pliilippe-Augiislc  est  dési- 
gnée (>ar  k‘S  mots  de  institutio  pacis,  établisse- 
ment de  paix  Dans  la  charte  nccortléc  en  1 1 lâ 
à divers  lieux  dépendant  de  l’abbayc  d’Aurignv, 
on  lit  : M Hnbeant  communiam  pro  pacc  conser- 
a vnndn,  » qu'ils  aient  une  commune  pottr  cou- 
serrer  la  paix  ("est  par  ces  expressions  par- 
tum pacis , pacte  de  In  paix.  qu’Yvcs.  évéque  de 
Chartres,  désigne  la  charte  d’Amiens  dans  une 
lettre  adressée  à Louis  VI.  Toujours  le  mol  paix 
employé  en  opposition  nu  mol  commune. 

Du  reste,  on  sait  quelle  fut,  sous  In  seconde 
race,  la  loi  de  formation  des  armées.  La  cavalerie 
ne  SC  composait  que  de  nobles.  L'infantenc  était 
fournie  par  les  villes.  Or,  rohlignlion  imposée 
aux  villes  de  fournir  à l'armée  des  fantassins 
coïncide  précisément  avec  l’institution  des  com- 
munes, dont  clic  détennine  ainsi  le  véritable  ca- 
ractère. Par  les  communes,  la  liourgeoisic  ne  se 
mil  pas  seulement  en  état  de  défense  contre  les 
possesseurs  de  fiefs;  clic  s’introduisit  dans  la  com- 
position des  années , clic  y prit  racine , clic  attira 
insensiblement  n elle  une  partie  de  la  force  mili- 
taire. 

Une  association  gucrncrc  née  de  la  révolte 
légalisée  des  boui^cois  contre  les  seigneurs,  voilà 
la  commune. 

De  là,  entre  le  inunicipc  cl  la  commune , une 
distinction  profonde  et  qui  ne  nous  paraît  pas 
avoir  été  jusqu'ici  comprise. 

Le  inunicipc  , c'est  la  cité  considérée  en  elle- 
même  ; In  commune , c'est  la  cité  dans  scs  rap- 
|K)rU  avec  les  pouvoirs  qui  pèsent  sur  elle. 

Le  municipe,  c’est  la  bourgeoisie  s'administrant 
cllc'inémc  par  des  magistrats  sortis  de  son  sein; 
la  commune,  c’est  la  boui^coisic  prenant  la  hache 
et  faisant  capituler  la  féodalité  qui  la  gène  dans 
son  essor. 

Veut-on  une  preuve  innnifeslc  de  la  réalité  de 
celle  distinction?  La  charte  de  Guise,  concédée 
en  1:279,  accorde  à la  ville  le  droit  d’avoir  des 
Juges  éius , elle  lui  donne  un  pouvoir  municipal. 

* Rtf.  dr»  ordonn.,  I.  XI,  p.  1S3, 
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Et,  d*un  autre  c^lé,  elle  lui  interdit  d'une 
nicrc  expresse  jusqu'au  désir  ü'dtre  e/i  roniniuiie. 
Commune,  xvmcipk,  étuienl  donc  deux  ehosi^ 
csscDljcilcnlenl  disliiurtcs. 

M.  Augustin  Thierry,  dans  scs  Considérations 
5nr  r/m(oire  de  France,  a cité  la  eharlu  de  Guise; 
mais  il  n'n  vu  dans  In  clause  singulière  que  nous 
venons  de  rnpjyortcr  qu'un  curietix  exemple  de  la 
haine  et  de  l'appréhension  qfia's'al/ur/ièren(  lonff- 
tem))S  au  nom  de  romumne  C<‘tle  explication 
est  évidenimenl  insufltsanle.  Pourquoi  celte  lutine 
âllnchéc  au  nom  sculciiieiil?  C'eluil  In  chose  que 
délcslnicnt  les  ennemis  du  la  bourgeoisie.  Kl)K)ur- 
quoi?  Parce  que  eoimnnne  répondait,  non  pas  à 
des  idées  du  pouvoir  iuuuici|>nl , d'cleeliou,  de 
mngislralurc  urhainc,  mais  :i  des  idées  de  révolte, 
de  luttes  passionnées,  de  guerre. 

Lyon  eut  de  tout  temps  un  corps  iminici}ml, 
et  l'origine  en  remonte  aux  empereurs  romains. 
Or,  le  parlement  rendit  en  1^75  un  orrét  ainsi 
conçu  : « Lyon,  n’ayanl  jamais  eu  ni  université 
ni  commune...*.»  Doncauxyeux  des  auteurs  de 
cet  arrêt,  municipe  et  commune  étaient  choses 
parfaitement  distinctes. 

Que  le  mol  comtNune  ait  été  étendu , dès  l'ori- 
gine, aux  villes  assez  bcurcusi's  pour  obtenir  sans 
coup  férir  des  cliartes  calquées  sur  celles  que  des 
villes  voisines  avaient  obtenues  l'é|>ée  ù la  nioin  ; 
que,  par  une  de  ces  altérations  si  fré<|ucutes  dans 
l'bisloirc  des  langues,  le  mut  commune  ail  été 
peu  à peu  détourné  de  sa  siguincatioii  propre  et 
primitive;  enlin,  qu'il  ail  dû  à sa  physionomie 
moderne  de  remplacer  déliiiilivccneul  l'expres- 
sion toute  romaine  dcfmmtVipe,  on  le  conçoit. 
Nais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour  bien 
comprendre  les  communes,  dcmélcr  leur  carac- 
tère spécial,  connaître  leur  mission  historique, 
il  faut  interroger,  avant  tout,  les  écrits  contem- 
porains de  leur  éUihlisseincnt  et  les  chartes  où 
sont  réunis  tous  les  titres  conslilulirs  de  leur 
existence. 

Aussi  bien,  A dater  du  xvi*  siècle,  éjmquc  , 
comme  on  le  verra  ci-après,  où  la  féodalitc  tombe 
en  pleine  décadence,  le  mol  eommvne  cesse  d'être 
employé  cl  fait  place  au  mol  communauté,  jus- 
qu'en 178!),  où  il  est  repris  et  défini  de  In  sorte: 

« Les  citoyens  français,  considères  sous  le  rap- 
port des  rcl.vlions  locales  qui  naissent  de  leur 
réunion  dans  les  villes  cl  dans  de  ccrUios  arron- 
dissements du  territoire  des  cam|>agncs,  furment 
les  communes.  » 

M.  Raynouard  a écrit  un  livre  sur  le  divit 
muntci;Mi/.  Avec  une  curiosité  patiente  cl  sin- 
cère, il  a suivi,  à travers  les  ténèbres  des  pre- 
miers âges  de  notre  histoire  , la  trace  <)u  régime 
niunici|ial  des  Romains;  et  coiiime  il  trouvait 
jusque  dans  le  xii*  siècle  les  vestiges  des  anciens 
municipes,  il  a fait  remonter  au  delà  de  l'inva- 
sion des  barbares  la  filiation  des  communes  fran- 
çaises, méi'onnnissnnt  ainsi  tout  ce  que  le  inouvc- 

* CoMsiiirraliont  inr  Chitloift  lie  France,  i-liap.  V,  p. 
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ment  communal  avait  eu  de  spontané,  d'original, 
cl,  pour  ainsi  dire,  d'indigène. 

Après  lui,  est  venu  .M.  Augustin  Thierry,  qui, 
frappé  du  spectacle  des  gi*amles  luttes  soutenues 
par  les  villes  du  moyen  ùge,  a cru  pouvoir  rap- 
porter ù CCS  luttes  luiilc  l'existence  de  la  bour- 
geoisie, cl  a donné  l'insurrection  pour  point  de 
déjiart  h ce  cpi'il  appelle  une  sur-itrffanisation  dit 
(fouvernement  municipal  des  cités.  Erreur  njani- 
festc,  ))uisquc,  ca  général,  là  où  l'on  voit  uiic 
eoiuinune  s'établir  ImmtlIuniremeiU,  il  y avait 
déjà  un  maire,  des  éclievins,  héritage  que  la  so- 
ciété romaine  avait  légué  aux  cités  des  Gaules. 

Ainsi , pour  n’avoir  pas  fait  la  distinction  que 
nous  venons  de  signaler,  .MM.  Rnynouard  cl 
Thierry  nous  parai>seul  avoir  commis  tous  les 
deux,  en  sens  inverse,  deux  erreurs  égaleriicnl 
graves.  L'un  a dit  des  communes  ce  qui  n'était 
vrai  que  des  municqws;  l'autre,  des  iminicipes  ce 
qui  n'était  vrai  que  des  communes. 

Quant  à M.  Guizot,  nesachnnl  coimncnl  con- 
cilier ces  deux  systèmes  opposes,  il  a pris  le  |mrli 
d’assigner  à la  commune  plusieurs  origines  di- 
verses, créant  de  la  sorte  un  troisième  système 
assez  v.'islc  pour  que  l’opinion  de  M.  Rnynouard 
y put  trouver  place  à côté  de  celle  de  .AI.  Thierry, 

Oui , l'association  communale  a clé  la  phase 
guerrière  de  rcxislcnce  de  la  bourgeoisie;  elle 
n’a  été  que  cela.  El  tout  le  prouve  : les  circon- 
stanc(^  du  déclin  des  communes,  aussi  bien  que 
les  lois  de  leur  formalion. 

Car  h quelle  époque  la  vie  communale  com- 
iiience-t-ellc  à s’alTuihIir,  à s’éteindre*/  A quelle 
époque  disparaissent  ces  charl(*s  Inboricuscmcni 
conquises?  Précisément  à réjKKjue  où  la  féoda- 
lité, à qui  elles  avaient  été  arrochées , se  laisse 
désarmer  par  les  rois  et  va  s'uiTaissaiil  sur  elle* 
même. 

M.  Guizot  a été  trop  absolu  lorsqu’il  a resserré 
l’époque  féodale  cnti*c  le  x"  siècle  cl  le  xiv*. 
» Voyez,  s’écrie  MonUiignccn  |»arlanl  de  la  féo- 
« daliléau  .\vi*  siècle,  voyez  aux  provinces  cloi- 
« giiécs  de  la  cour,  nommons  Rrclaignc,  par 
•I  exemple,  le  train,  les  subjccts  , les  ofliciers, 
» occupations,  le  service  et  cérémonie  d'un 
«I  seigneur  retiré  et  casanier,  nourri  entre  scs 
«I  vassaux,  cl  voyez  aussi  le  vol  de  son  imagina- 
M lion;  il  n’est  rien  de  plus  royal:  il  entend 
N parler  de  sou  inaitrc  une  fois  l'an,  comme  du 
U roi  de  Perse  , cl  ne  le  recognoit  que  par  quel- 
» ques  vieux  cousinages  que  sou  secrétaire  lient 
« en  registre.  » 

La  féodalité  n’cLail  donc  pas  sans  éclat  même 
nu  temps  de  MonUiiguc.  Il  faut  rccoimaitrc , ce- 
pendant, que  les  xi%  xii''  et  xuP  siècles  forment 
lu  [wirtic  lu  plus  saillniitc  de  rhistuirc  féodale.  Ce 
ii'esl  plus  tout  ù fait  celle  confusion  effroyable 
qui  O éclate  sous  les  successeurs  de  Charlemagne, 
et  ce  n’est  pas  encore  cet  ordre  $yinélrif|uc  qui 
doit  plus  tard  fonder  ruiimipotcnec  de  la  royauté. 
C'est  du  X*  au  xiv*  siècle  que  la  hiérurehic  des 
fiels  SC  constitue  déllnitnemenl.  Du  fond  de  ees 
châteaux  forts  construits  sur  des  iiiontagiies  que 
huixlcnt  ravins  cl  précipices,  s’élancent  a diaquc 
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înslant  des  hommes  intrépides , avides  de  butin, 
impatients  de  repos,  et  dont  nulle  puissance  hu- 
maine h’q  encore  le  droit  d’cnchainer  l'ardeur  ou 
de  prévenir  les  violences.  Ln  guerre  est  partout; 
on  élève  des  remparts  autour  des  églises;  on 
creuse  des  fossés  autour  des  monastères;  d'un 
bout  de  ln  France  à l'aulrC)  ln  féodalité  se  montre 
à cheval  cl  en  armes. 

C’est  donc  h ecUc  époque  surtout  que  tes  com- 
munes doivent  faire  acte  de  présence  dans  riiis- 
toire.  El  voili^  jirécisémentce  qui  arrive.  Parallè- 
lement à ecUc  vie  de  ln  féodalité,  si  active,  si 
énergique,  si  éclatante  jusque  dans  ses  excès  et 
ses  brigandages,  riiisloirc  nous  monlrcrcxistence 
des  communes  aussi  forte,  aussi  libre,  aussi  ho- 
norée par  les  rois  qu’elle  pouvait  l'èlrc.  Pour  tenir 
en  échec  riiumcur  vagabonde  des  seigneurs,  des 
milices  bourgeoises  sont  établies,  véritables  com- 
munes per»ia»enfe/i.  Veiller  h rcnlrelien  <lcs 
remparts,  pourvoira  ln  défense  de  la  ville,  de- 
vient ln  première  obligation  des  ofîiciers  munici- 
pniix.  C'est  le  maire  qui  possède  tous  les  droits 
du  eoinmandement;  c’est  à lui  qu'c%t  confié  le 
soin  des  forlilicnlions  ; c’est  entre  ses  mains  que 
sont  déposées  les  clefs  de  la  ville.  Partout  on  voit 
se  former  des  compagnies  d'arebers,  d’urbalé- 
triers;  et  la  poudre  n’est  pas  plutèt  inventée  que 
(les  compagnies  d’arquebusiers  viennent  gros.sir 
les  rangs  île  ecs  pe  tites  années  bourgeoises.  Puis, 
pour  exciter  l'esprit  iniiitairc  parmi  ces  soldats 
(le  la  cité,  que  fait-on?  Tantèl  on  leur  donne  le 
droit  de  porter  la  livrée  du  roi , tantôt  on  leur 
accorde  des  cxcniplions  d’imp<^t,  comme  on  fit 
au  XV*  siècle,  pour  les  arbalétriers  de  Paris  et  de 
Hüucn  ; lantôt  enfin  on  institue  des  fêles  ayant 
pour  objet  spcciol  d’encourager,  par  des  dénomi- 
nations honorifiques  (roi  de  l'arqi/ehitjfc , roi  de 
l’arbalète)  les  bourgeoisqui  se  livrent  à des  exer- 
cices guerriers. 

Ainsi , du  x*  au  xiv*  siècle,  la  puissance  inili- 
tuire  (le  la  féodalité  a son  contrc-[)oids  dans 
l’organisation  militaire  de  In  bourgeoisie  ou  dans 
les  communes.  Maintenant , que  de  ces  deux 
forces  la  première  succoml>c,  raiitrc  ne  doit  pas 
larder  à périr  faute  d’emploi.  C'est  encore  ce  qui 
arrive. 

En  effet , qu’on  se  transporte  à la  fin  du 
XIII*  siècle.  Déjà  la  féodalité  commence  k s’affai- 
blir. C’était  dans  son  indépendance  militaire  qu'a- 
vait consisté  toute  sa  force  : mais  en  4296,  Phi- 
lip|)c  le  Bel  rend  une  ordonnance  par  laquelle  il 
interdit  toutes  les  guerres  privées,  aum  long- 
temps  que  durera  so  guerre;  « slatuit  quod, 
« durante  guerra  sua,  nulia  alia  guerra  flat  in 
••  regno.  ■Voilà  donc  le  droit  de  guerre  restreint, 
au  profil  de  la  couronne.  En  1314,  la  prohibition 
prononcée  par  Philippe  le  Bel  est  renouvelée,  et 
en  1333  parait  une  ordonnance  du  roi  Jean, 
laquelle  défend  toutes  les  guerres  privées,  sous 
les  pleines  les  plus  sévères.  C’est  la  féodalité  qu’on 
désarme. 

Aussi  est-ce  à partir  de  ce  moment  que  les 
communes  disparaissent  de  l’histoire;  tant  que 
le  féodalité  avait  menacé  les  villes  du  haut  de  ses 


donjons,  elles  avaient  dû  rester  en  armes  ; et  il 
y avait  eu  des  rommu/ies.  Le  danger  ayant  cessé, 
on  put  faire  descendre  l’enfant  qui,  placé  dans  le 
clocher  de  l’église,  était  chargé  d’annoncer  l’ap- 
proche de  l’ennemi  ; et  il  n'y  eut  plus  que  des 
munictjits. 

Ainsi  s'explique  tout  naturellement  ce  que  les 
historiens  ont  appelé  la  décadence  des  communes 
aux  XIV*  et  XV*  siècles.  Le  jour  où  elles  cessèrent 
de  comprendre  qu’il  leur  importait  de  vivre, 
elles  se  laissèrent  mourir.  Il  y en  eut  même  qui, 
lassos  de  payer  In  redevance  annucitc,  prix  de  ln 
charte  qui  leur  avait  été  vendue  par  la  cupidité 
des  roi3,(lcmnndèrent  qu’on  les  délivrât  du  droit 
de  commune  comme  d’un  fardeau.  C’est  ce  que 
fit  en  1323  la  ville  de  Soissons.  D’autres  cités,  il 
est  vrai,  se  résignèrent  moins  aisément  à l’aboli- 
tion d’un  ordre  de  choses  qui  leur  rappelait  des 
souvenirs  glorieux  ; mais  la  résistance  ne  fut  ni 
générale  ni  passionnée.  La  disparition  des  com- 
munes no  fut,  à proprement  parler,  que  le  dés- 
armement volontaire  de  la  bourgeoisie. 

Les  choses  en  étaient  venues  à ce  point  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle,  que  Charles  VII  put,  d'un 
seul  coup  et  sans  rencontrer  d’obstacles , s’em- 
parer de  la  puissance  militaire  de  la  boui^eoisic 
par  la  création  des  francs-archers,  et  de  celle  de 
in  féiMlnlité  par  In  mralion  des  compagnies  d’or- 
donnance. Ce  fut  une  révolution  immense,  mais 
elle  était  préparée  depuis  longtemps.  La  bour- 
geoisie ne  pouvait  en  imirmtircr,  <»r,  si  elle  avait 
tire  l'épée,  c’était  uniquement  parce  que  les  pos- 
se.S8Curs  de  fiefs  en  tenaient  une  continuellement 
levée  sur  sa  tête  : une  fois  qu’elle  n’eut  plus  à 
craindre  d’agression  brutale,  pourquoi  ne  se  s(!- 
rait-clJc  pas  livrée  tout  entière  aux  pacifiques 
travaux  qui  devaient  fonder  sa  prépondérance? 
La  noblesse  seule  aurait  pu  se  plaindre;  mais  elle 
ii'nvnit  d(qà  plus  ni  vigueur  ni  jeunesse.  Dans  les 
luttes  intérieures  qu’avait  provoquées  l'établisse- 
ment des  eoinmuiics,  elle  s’était  de  ses  propres 
moins  déchiré  les  entrailles.  Les  guerres  étran- 
gères étaient  venues  ajouter  h cet  épuisement , 
fruit  amer  des  discordes  civiles,  et  elle  avait 
perdu  le  plus  pur  de  son  sang  dans  les  fatales 
plaines  de  Crécy,  de  Poitiers,  d’Arincourt.  Au- 
cune voix  ne  s'éleva  donc  pour  empêcher  Char- 
les Vil  de  rompre  avec  tout  Je  passé  militaire  do 
ln  France.  La  féodalité  conserva  encore  de  l’éclat, 
mais  elle  fut  dépouillée  de  sa  force  réelle.  La 
France  n’eut  plus,  pour  ainsi  dire,  qu’une  épée, 
et  cette  épée  fut  placée  dans  la  main  du  roi.  Alors 
disparut,  et  pour  jamais,  la  vieille  hiérarchie  mi- 
litaire de  la  féodalité.  Plus  de  baniiercts  obligés 
de  soudoyer  cinquante  hommes  d’armes , en 
déployant  avec  orgueil  leur  bannièic  indépen- 
dante. Plus  de  bacheliers  faisant  flotter  autour 
de  io  bannière  leurs  modestes  )>ennons.  L’orga- 
nisation (le  lu  féodalité  armée  venait  d’élre  frap- 
pée nu  cœur,  et  tout  plia  bientôt  sous  les  lois 
de  l’uiiité  militaire. 

Eh  bien  ! cette  immense  concentration  des 
forces  matérielles  de  la  société  entre  les  mains 
d'uü  homme  fut  en  grande  partie  l’œuvre  des 
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communes.  D'obord , en  enlevant  aux  nobles  le 
droit  exclusif  de  faire  la  guerre,  elles  brisèrent  le 
plus  fort  privilège  qui  puisse  servir  de  l>ose  À 
l'oppression;  ensuite,  elles  furent  l'occasion  cl 
fournirent  le  prétexte  d'une  foule  de  pelitesguer- 
rcs,  qui,  sans  les  communes,  n'auraient  {>oint 
éclaté  au  sein  de  la  féodalité,  et  qui  mirent  en  | 
jeu  tous  les  clcincnU  de  désordre  qu’elle  con>  j 
tenait.  ! 

Ce  que  les  communes  avaient  fait  pour  la  ' 
ruine  de  l'autorité  maUTiellc  des  conquérants  de  I 
la  Guulc,  les  anoblissements  le  üreiil  pour  la  ! 
ruine  de  leur  autorité  morale.  Des  liefs  n'ano-  I 
blissaient  pas  sans  le  consentement  du  prince,  dit 
de  la  Roque  dans  son  Traité  de  la  noblesse  la 
noblesse  émanant  de  l'autorité  souveraine  comme 
les  rivières  émanent  de  la  mer. 

L'ordonnance  de  Blois  porte,  article  258,  que 
M les  roturiers  acbclanl  des  flefs  nobbs  ne  sont 
point  pour  cola  élevés  au  rang  des  nobles,  h D'où  I 
il  suit  <|uc , la  noblesse  ne  se  pouvant  recruter  ‘ 
d’clle  mcme , son  éclat  devait  lût  ou  tard  venir  I 
se  perdre  dans  celui  de  la  royauté.  { 

Que  fallait-il  pourùlcr  à la  noblesse  son  près-  | 
lige  ? Anoblir  des  roturiers.  Les  rois  le  pouvaient, 
et  ils  usèrent  ini^emenl  de  ce  droit,  Dieu  merci  ! 

Pbilip|)c  l*'  est-il , comme  on  l'a  prétendu,  le 
premier  de  uos  rois  qui  ait  concédé  des  lettres 
d'anoblisseiuciil  ? Est-il  vrai  qu'il  ait  usé  de  ce 
droit  en  faveur  d'Eudes  le  Maii'c,  qui  avait  bien 
voulu  exécuter  pour  Sa  Majesté  le  væu  qu'elle  , 
avait  fait  d’aller  à Jérusalem  visiter  le  suint  së-  I 
pulcre?  De  la  Roque  regarde  la  chose  comme  | 
fort  douteuse. 

Quoi  qu'il  en  soit , les  nnoblisscmcnls  furent 
trcs*rares  à la  fin  du  xm*  siècle  et  au  commcii- 
ecmeiit  du  xtv*.  On  en  cite  trois,  sous  Philippe 
le  Bel  ; un,  sous  Louis  X ; quatre,  sous  Philippe 
le  Long  ; ciuq,  sous  Philip{>c  de  Valois. 

Cependant,  à mesure  que  la  féodalité  déchoit, 
le  nombre  des  anoblissements  augmente.  Après 
ceux  par  lettres  viennent  ceux  par  édits.  En  I5G4, 
Charles  IX  crée  douze  nobles,  il  en  crée  trente 
en  I5C8;  Henri  III  ira  plus  loin  : par  son  édit 
do  1570,  suivi  de  plusieurs  déclarations  diverses, 
il  ne  créera  pas  moins  de  mille  nobles!  Et,  sur 
cette  pente,  la  royauté  oc  devait  plus  s'arrêter. 

Mais  ce  qui  contribua  surtout  à la  déchéance 
morale  des  rejetons  de  la  race  conquérante,  ce 
fut  l'anoblisseraent  des  villes  , qui  coïncide  avec 
l'aflaiblisserocni  matériel  de  la  féodalité.  Après 
Charles  V,  qui  accorde  la  noblesse  aux  maires, 
éciicvins,  ou  pairs  de  Poitiers,  de  la  Rochelle, 
de  Suinl-Jeaii-d’Angcly  , d'Angoulèiiic,,  paraîtra 
Louis  XI,  ccUc  forte  cl  royale  tète  donnée  par  la 
Pi*ovidencc  à la  bourgeoisie,  et  par  lui  devien-  ' 
dronl  nobles,  dons  la  personne  <le  leurs  magis- 
trats municipaux,  les  villes  de  Tours,  de  Niort, 
de  Cognac,  de  Bourges,  d'Angers. 

L’anoblissement  des  bétels  de  ville,  quel  coup 
terrible  porte  au  prestige  des  grands  noms  ! Main- 
tenant ne  vous  cloanez  pas  si,  plus  lard,  vous 

t CiMp.  Xtil,  p.  ce. 


entendez  les  écrivains  bourgeois  du  xviii*  siède 
répéter  en  cliœiir  ces  paroles  de  Claude  d’Ex|>illy: 
Il  Les  gentilshommes  ne  sont  pas  tombés  du  ciel. 
U n'y  en  a point  qui,  si  on  allait  à la  source , ne 
trouvât  celle  de  sa  famille  plus  haute  que  celle 
de  $.1  noblesse.  >• 

Les  anoblissements  avaient  continué  l’œuvre 
commencée  par  les  communes  ; et  la  féodalité  , 
après  avoir  perdu  son  épée,  n’avait  pu  conserver 
longtemps  son  auréole. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  les  lettres  ou  édits 
d’anoblissement,  la  plii|Kirl  des  n)is  ne  virent 
qu'une  ressource  financière.  Déjà  en  lôîii,  il  en 
cmïtail  trente  ccus  d'or  à Jean  de  Reims  pour 
devenir  noble;  et  l'anncc  suivante.  Aimery  de 
Cours  payait  quatre-vingts  écus  d’or  le  droit  d'ou- 
blier son  origine. 

La  boui^coisic  poiirtnnl  n'nvnil  pas  ntlcinl,  nu 
XIV*  siècle,  un  bien  haut  degré  d'opulence.  Lors- 
que, ))lus  lard,  par  le  développement  de  l'indus- 
trie, elle  eut  nc(|uis  ces  grandes  richesses  qui  ont 
fini  par  lui  livi'cr  le  gouvernemcnl  de  In  société, 
les  rois  ne  se  contentèrent  jkis  de  vendre  la  no- 
blesse aux  roturiers;  ils  les  forcèrent  souvent  à 
racheter  , cl  ils  allèrent  jusqu'à  expédier  des 
lettres  de  noblesse  avec  le  nom  on  blanc!  Tant 
de  cupidité  devait  les  pcidre,  et  rnvilisscinciit 
de  la  noblesse  entrainer  («lui  du  Irtbie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  qui  ont  attri- 
bue In  destruction  de  In  féodalité  a la  sagacité 
politique  des  rois  sont  tombes  dans  une  étrange 
erreur.  Cette  protection  que  les  rois  accordèrent 
aux  communes,  ces  lettres  d'anoblissement  par 
lesquelles  ils  élcvcrciil  peu  à peu  la  bourgeoisie 
au  niveau  de  la  noblesse , ne  furent  en  gênera! , 
de  leur  part,  que  des  moyens  de  battre  monnaie. 
Le  principe  féodal  fut  vaincu  direclcmeut,  non  pas 
seulement  par  le  )irinci{>c  monurcliiquc,  comme 
on  l'a  Innl  dit  cl  répété,  mais  encore  par  le  prin- 
ci|>c  communal. 

Malheureusement,  les  bourgeois  ctaientn  peine 
sûrs  de  leur  victoire,  que  tout  changea  dans  le 
rt'gimc  intérieur  des  villes.  Comme  ils  ti’avnicnl 
pris  les  armes  que  pour  se  défendre,  comme 
c'éUiit  par  l’industrie  et  non  par  la  guerre  que 
leur  force  était  appelée  h se  développer,  ils  se 
plongèrent  tout  entiers  dans  des  préoccupations 
purement  mercantiles.  Non-seulement  ils  désap- 
prirent l’usage  des  armes,  mais  ils  |>erdirent  jus- 
qu’au goût  de  la  vie  publique.  Ils  en  sentaient 
moins  vivement  la  nécessite;  ils  en  redoutèrent 
les  orages.  Ils  craignirent  que  ceux  qui  vivaient 
à leurs  pieds  ne  profitassent  à leur  tour  de  cette 
formidable  puissance  d'agitation.  Alors  naquit 
cet  amour  de  l'ordre  qui  caractérise  aujourd'hui 
' la  bourgeoisie , amour  inquiet  qui  a aussi  scs 
emportements  et  scs  violences.  Les  traditions  de 
riiùlcl  de  ville  furent  donc  oubliées  ou  dédai- 
gnées; la  cloche  des  assemblées  resta  muette 
dans  le  beffroi  ; tout  frémissement  liéroïquc  cessa 
dans  les  âmes,  et  bientèt,  là  où  avaient  existé 
des  communes,  il  n'y  eut  plus  meme  des  muni- 
cipes. 

Voici  donc , pour  nous  résumer,  de  quelle  ma- 
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nière , dnns  l'ordre  social  j la  bourgeoisie  s’est 
développée  î 

Organisée  mililaircnicnt  par  les  communes, 
cl'cdispiUc  à in  féodalité  la  force  matérielle. 

Enrichie  par  le  travail,  elle  ouvre  sn  bourse  aux 
rois,  cl,  par  les  lellrcs  d’anoblissement  qu’elle 
achète,  clic  dépouille  la  noblesse  d’une  |>artic  de 
son  éclat. 

Rendue  par  le  désarmement  de  In  féodalité  à 
des  tra^nux  pncifîquos  et  féconds,  elle  donne  à 
son  génie  industriel  les  ailes  du  vautour  et  s’em- 
pare irrésistiblement  de  l'espace. 

Tout  la  sert  donc,  tout  lui  profile,  ce  qu’elfe 
semble  perdre  aussi  bien  que  ce  qu'elle  gagne; 
et  nu  fond  de  scs  défaites  apparentes  , il  y a de 
réelles  et  grandes  conquêtes. 

Cependant,  quand  la  féo<ialité  aura  tout  à fait 
5Uccomi>é . ce  ne  sera  pas  la  houi^eoisic  qui  re- 
cueillera imincdialcmcnt  riiérilngc,  ce  seront  lés 
rois.  Mois  patience  ! In  logique  de  l'histoire  finira 
par  avoir  raison.  Quand  les  philosophes  de  la 
bourgeoisie  auront  achevé  leur  œuvre,  une  ré- 
volution cclalern,  et  le  lendemain,  n eété  d'un 
Irène  par  Icnc,  nous  trouverons  la  bourgeoisie 
debout. 


CHAPITRE  H. 

PROenéS  lit  LA  DOl'nOEOISIE. 

Lbs  éT.iT«  VKJrKKAVS. 

La  bour^  Nic  dans  1rs  ^lata  irrnrraiix.  — l.r  penp'e  apprl,3 
mais  eidu.  — Ce  que  les  «HaLs  pénérant  tirent  : ee  ({U'ils 
represenuient.  ^ liisluirr  de  Marrrl.  — l.u  Jar</»trie.  l.i-s 

ÿlats  (;^ii^raux  assurent  le  futur  tnom|>Itc  de  Ij  buurgcuisie 
sur  U royauté. 


Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , une  im- 
mense révolution  sc  fait  dans  la  société  : la  bour- 
geoisie monte,  la  féodalité  décline. 

Que  de  ruines  entassées  dnns  l'espace  de  quel- 
ques aimées  ! 11  ne  s'agit  plus  ici  seulement  de  la 
pap.'iulé  que  frappe  à la  joue  le  gantelet  de  fer 
de  Colonna , ni  du  clergé  que  le  roi  rançonne  en 
rhumiliant,  ni  de  ces  éveques  è qui  les  portiers 
du  parlement  peuvent  venir  dire , une  ordon- 
nance royale  ' à la  main  : « Vous  n'entrerez  {>a$ 
ici.  » A côté  de  la  puissance  religieuse  qui  s'a- 
moindrit, la  féodalité  se  meurt,  et,  avec  elle  , 
tout  ce  qui  avaitfait  la  force  et  la  poésie  du  moyen 
4go. 

En  quoi  consistait  le  génie  militaire  de  la  féo- 
dalité? Ktail-cc  dans  l’art  des  campements , ou  la 
science  des  sièges , ou  les  marches  hardies , ou 
les  manœuvres  habilement  combinées  , ou  In 
slricle  observation  des  lois  de  la  discipline? 
Non;  il  suflisait  aux  nobles d'élrc  vaillants,  de 
savoir  monter  à cbevol  ou  manier  une  lance. 

* OrüoriQ.,  t,  p.  316. 

* Yoy-  plu*  litBl. 


La  féodalité  militaire  repoussait  par  sa  nature 
même  le  système  des  grandes  armées  et  des 
expéditions  lointaines.  Les  flots  de  sang  Inutile- 
ment versés  dans  les  croisades  ne  l'avaient  que 
trop  cruellement  prouve.  Or,  jusqu’à  Philippe 
le  Bel , cl  sauf  les  croisades,  la  vie  active  de  la 
féodalité  ne  s’était  composée  que  d'une  série  de 
|)Cti(es  guerres  civiles.  Mais  voici  qu'étendani 
les  règlements  de  saint  Louis,  qui  d'ailleurs  n’a- 
vaicnl  guère  été  observés,  Philippe  le  Bd  inter- 
dit tout  à coup  les  guerres  privées*  : innovation 
décisive!  car,  de  féodales  qu’elles  étaient , les 
guerres  vont  devenir  nationales , et  la  transfor- 
mation sera  si  rapide,  que,  sous  Philippe  le 
I Long,  le  chevalier  banneret  ne  rougira  pas  de 
: recevoir,  que  dis-je?  de  demander  une  solde  de 
vingt  sols  par  jour  *.  li  f.mdra  combattre,  non 
plus  corps  ù corps,  m.ais  par  grandes  masses;  il 
i'iiudrn  que  ces  intrépides  et  indisciplinables  ca- 
valiers SC  commettent  avec  les  fantassins  fla- 
mands et  les  mercenaires  d’oulrc-Maiiche.N'élail- 
ce  pas  lu,  pour  ia  féodalité,  une  cause  ccrlaiae  de 
ruine? 

Aussi,  que  voyons-nous  déjà?  Sous  Philippe 
le  Bel,  des  milliers  de  gentilshommes  courent 
s’entasser  à Courtray  dnns  un  fossé  bourbeux, 
et  périssent  assommés  par  les  maillets  de  plomb 
des  tisserands  de  Bruges,  en  attendant  que  leurs 
hériiicrsuillenl  mourir,  à Crécy,  sous  le  couteau 
des  montagnards  de  Galles , cl,  à Poitiers,  sous 
les  flèciics  des  archers  anglais. 

C'est  la  féodalité  qu'on  déciiue. 

Jiis(|u’}i  Philippe  le  Bel,  les  juridictions  sei- 
gneuriales avaient  été  respectées , sinon  regar- 
dées comme  inviolables;  cl  le  grand  principe 
de  l'inaliénabilité  des  terres  n'avait  été  que  fai- 
blement ébranle  par  l’ordonnance  de  Philippe  le 
Hardi  relative  à recquisition  des  choses  féo- 
dales par  les  non-»ohle$.  Mais  voici  que , sous 
Philippe  le  Bel,  se  répandent  par  tout  le  royaume 
dos  sénéchaux,  des  baillis,  des  procureurs, 
chargés  d’intervenir  judiciairement  entre  le 
créancier  noble  et  le  débiteur  roturier.  C’en  est 
fuit  : le  démembrement  de  la  propriété  féodale 
va  commencer.  La  noblesse  de  robe  s’élève  en 
face  de  la  noblesse  d’epée  ; et,  pour  parler  le 
langage  du  marquis  de  Mirabeau  : « de  ceUo 
ë|>oqiie  date  la  lente  conquête  de  ia  provinco 
par  récriloirc.  » 

C’est  la  féodalité  qu’on  dépouille. 

Jusqu’à  Philippe  le  Bel,  l’ordre  des  Templiers 
était  resté  debout;  et  c'était  là  une  institution 
éminemment  féodale.  Combattre  et  prier,  porter 
la  croix  et  l’cpéc,  unir  par  un  poétique  et  lou- 
chant mélange  la  vaillance  du  chevalier  à l’aus- 
térité du  moine  et  à l’enthousiasme  du  pèlerin, 
telle  était,  qui  l'ignore?  la  mission  du  templier. 
Le  Temple  était  donc  l'expression  à In  fois  la  plus 
élevée  cl  la  plus  forte  de  lu  féodalité.  11  la  repré- 
sentait sous  son  double  aspect  : l’esprit  et  (a 
matière,  le  prêtre  cl  le  guerrier.  Que  la  corrup- 
tion ail  pénétré  au  sein  de  celte  franc-maçoniie- 

* Ortionn  , XI,  p.  120  cl  >mr. 
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rie  fameuse;  que  ces  jésuites  armés  soient  peu  a 
peu  descendus  des  hauteurs  du  mysticisme  à des 
superslilions  grossières,  et  d'une  exaltation  trop 
aride  à des  voluptés  sans  nom;  qu'ils  nient  renié 
le  Christ  et  craché  sur  la  croix  dans  des  fêles 
dont  les  ténèbres  ensevelissaient  rimpurclé,  ecci 
est  encore  un  secret  pour  rhisloirc.  Toujours 
est-il  que  jusqu'à  Philippe  le  Hel,  leurs  vices 
avaient  été  oliscurs  cl  leurs  vertus  éclnlanlcs. 
Or,  voici  que  ce  prince  les  fait  condamner 
ignominieusement  par  des  prêtres  que  soufllenl 
des  gens  de  loi.  Des  bûchers  s’uliument  pour 
les  plus  illustres  des  croisés. 

C’est  la  féodulilc  qu’on  dc'grade. 

Kl  qu'on  le  remarque  bien  : nu  fond  de  tou* 
les  les  mesures  prises  so4is  ce  règne , on  ne 
trouve  qu’une  chose  : le  besoin  d’avoir  de  l'ar- 
gent. 

Si  Philippe  le  Bel  apprend  aux  rois  à secouer 
le  joug  de  la  pap.iuté,  c’est  parce  que,  dans  sa 
bulle  Cleriris  laico»,  Bonifocc  Vlll  ne  veut  pas 
qu'oQ  impose  le  clergé. 

Si  Philippe  le  Bel  défend  les  guerres  privées, 
c’est  parce  que  la  guerre  pour  les  nobles  n'i*st 
que  pillnge,  dévastations,  et  qu’au  milieu  de  ces 
continuels  hrigandag(^s  toute  levée  d’impûls  est 
impossible. 

Si  Philippe  le  Bel  élnhlil  en  France  un  eom* 
mcncement  de  centralisation  ndiiiinislrativc  , 
c’est  parce  que  sans  unité  dans  rudminislration  , 
le  trésor  ne  s'emplirait  point. 

Si  Philippe  le  Bel  détruit  l’ordre  dos  Templiers, 
c’est  parce  que  cet  ordre  est  exlrémcmejU  riche, 
qu’il  ;>osscdc  neuf  mille  manoirs,  qu’il  a rapporté 
de  la  terre  sainte  des  sommes  plii.s  lourdes  que 
n'en  peuvent  porter  dix  mulets  cl  qu’il  y a là 
une  proie  immense  à dévorer. 

El  qu’csl-cc  que  la  vie  de  Philippe  le  Bel , 
sinon  une  recherche  h.ilcUmlc  et  honteuse  de 
tous  les  moyens  d'avoir  de  l’or?  Tantôt  il  pro- 
tège les  juifs  et  leur  donne  le  pauvre  à dé|>ouil- 
1er;  tanlût  il  les  chasse  pour  s'emparer  du  fruit 
de  leurs  rapines.  11  se  fuit  un  jeu  de  la  banque- 
route; il  altère  les  monnaies.  Pour  ci'llc  nmc 
be&oigncuse et  insatiable,  gouverner  le  royaume 
c’est  le  piller.  Sous  un  tel  prince  et  lorsque  tou- 
tes les  alTuires  sont  dominées  par  des  nécessités 
d’orgcnl,  la  bourgeoisie  peut-elle  ne  pas  croître 


en  force  et  en  importance?  D’ailleurs,  comme 
tout  la  sert,  comme  tout  semble  .l’appeler  sur  la 
scène!  N'esl'CC  point  pour  elle  que  la  boussole 
est  perfectionnée,  pour  clic  que  la  lettre  de 
I change  est  invenléc  et  la  circulation  rendue  si 
rapide?  Kegardez  autour  du  trône  : ce  ne  sont 
plus  des  gentilshommes  qui  rcnlourcnt,  mais  des 
avocats,  des  banquiers,  des  Lombards,  d'uvides 
financiers  accourus  de  Plorenec  : les  Ptasinn,  les 
Nogarcl , les  Muscialo  , une  aristocratie  de  gens 
de  robe  et  de  préteurs. 

Philippe  le  Bel  est  donc  un  roi  essentiellement 
boui^cois.  Aussi  c»t  rc  lui  qui  vn  fonder  In  puis- 
sance politique  de  la  bourgeoisie.  Non  content 
d'instituer  le  parlement,  il  introduit  le  tiers  étal 
dans  le  maniement  des  grandes  afruii*es.  Les  étals 
généraux  s’ouvrent  avec  le  xiv*  siècle. 

Avant  d’examiner  quelle  pouvait  être  la  |>or- 
! lée  de  cette  assimilation  [>oli(iquc  établie  par 
: Philippe  le  Bel  entre  le  tiers  état  et  les  deux 
autres  ordres  de  In  nation,  il  importe  de  savoir 
ce  que  c’était  que  le  lici-s  étal.  Était-ce  le  peuple, 
tout  le  peuple? 

Kt  d’abord  , les  députés  des  campagnes . c'est- 
à-dire  les  députés  des  deux  tiers  de  l,i  nation, 
ne  furent  admis  aux  états  généraux  que  sous  la 
régence  de  madame  dcBeaiijcu.  en  1484.  Jus- 
que-là, les  ordonnances  de  convocation  qui  nous 
ont  été  conservées  ne  parlent  que  des  députés 
des  iHinnes  villes 

A dater  de  1484  , il  est  vrai,  l’admission  des 
I députes  des  cam|)agncs  devient  un  fuit  iiicoii- 
* testable  et  on  peut  a]cuUT  que  personne,  si 
ce  ii'esl  à Paris,  n’clail  exclu  des  assemblées 
électorales. 

C'était  le  suffrage  universel,  sinon  dans  toute 
sa  sincérité,  au  moinsdans  toute  sa  pompe.  Lors- 
qu’il plaisait  au  roi,  car  c'étnil  de  son  lion  plai- 
sir que  dépendait  la  tenue  des  étals  généraux, 
d’invo.jucr  russislancc  des  trois  oi*dres,  il  ndres- 
Stait  les  icllres  de  convocaliun  aux  baillis  cl  séiié- 
cbaux.  Ceux-ci  en  faisaient  passer  des  copies  aux 
juges  du  second  ordre,  qui , à leur  lour,  trans- 
meltaicnt  In  volonté  royale  aux  curés  et  aux  fa- 
briciens  des  paroisses.  Il  y a plus  : tous  les 
moyens  de  publicité  étaient  mis  en  usage:  pu- 
blication à son  de  trompe  cl  affiches  dans  les 
I villes  * ; publication  nu  prône  dans  les  villa- 


* Voy.  M que  dit  sur  Im  rirlicsiws  dp«  Tproulim , dans  le 
vol.  III  de  son  //ûloire  dt  Fnnct . p.  135,  M Mirhrlrt,  qui  ■ 
fort  bien  comprU  le  caractère  lii!.lori>|uc  du  règne  de  FIjilippe 
l«  Bel. 

* Ou  lit,  dans  le  prorès-vrrbal  dea  détibérationa  des  èlala 
de  I35G;  ■ Se  lraiis|>urlcrcal  aux  Cordeliers  il  Paris  rhacun  ni 
son  estât,  c'est  à kçavuir  le  elcrgè  d'une  part,  et  1rs  iioblrs 
d'autre  puri , et  les  boanra  riUra  d'autre.  • Bibliullièuuc  du 
Rut.lU35 

* i.p  sarani  !U.  Monlnl  dit , dans  l'Uitloirt  dtt  Fraufais  dri 
direr$  rtaU,  que.  jusqu'en  l'amirc  <7Kt>,  1rs  hubilaiili»  ürs 
cam|>agiica  n'akaieut  jMM  rir  représeoU-t.  M.  Monlril  apporte 
& l'appui  de  suit  upiiiion  des  pn-uses  de  iiaturr  à frup|>rr. 
Crpriiiianl  , vuiri  des  procès- vurluiiix  dont  rauiorilr  ii‘<ua 
parait  im|>oMnle.  •>  Lr  diinaiirlie,  G*  jour  dr  juillet  IGU.cii 
la  gah-rle  de  rc^Usedudit  ^uuxillu^,  istiucile  la  première  messe, 
auquel  issue  se  font  c.rdinatrrmeiii  les  plus  praiidc<«  a»eiitbièrs 
des  babilanU  d'terlle  . par-<levaiit  nous  , bailly  susdit . se  suut 
comparus  IcmIÎIs  babiluiitsileMousillay  en  grand  mmibre.  les-  , 
quels  uni  dit  avoir  rrjoord'buy  oui,  au  pru-,iie  de  la  me-ise,  j 
lecture  des  lettres  de  ba  Majesté,  k l'effet  de  dresser  et  repré-  i 


senler  un  cahier  de  leurs  renoonlraneesau  jour  U«de  ce  mois, 
nenr heures  du  ntalin,  devant  M.  le  lieuleiianl  général , auquel 
effet  ils  ont  linmnié  les  personue»  auxquels,  el  cliacun  d'eux  en 
l'absence  de  l'autre,  ils  nul  donné  pouvoir,  piiissance,  inamial 
spécial  «le  pri-4etiler  ledit  édit  drâdillcs  pLiinles  en  ladille 
asH-iublér  .rtc...  • (Greffe  du  bailliage  de  Touraioe.) 

Ce  droit  élerlnral  des  habitants  dc.v  villages  est  prouvé  par 
nombre  de  pruers^verbdiix  aoolugiies.  parmi  Icstriirh  luius 
eiicroiis  celui  du  juge  de  Spoy,  greffe  du  Ivuilliage  de  Troyet; 
celui  du  notaire  dei;lt.Thiirgue,  greffe  <Ui  bailliage  de  l'uurainei 
celui  du  notaire  IVrrenay,  greffe  du  bailliage  de  Tours. 

Tous  eeg  proe4'''-rerlHiux  «c  rapj)or(rii(  aux  étals  généraux 
de  IGli  ; Dvais  nuiis  jioiirriuns  citer  des  pirecH  plug  aucicnnes, 
et.  par  exemple,  le  cahier  du  village  de  Bluigny,  daté  de  I57G, 
el  sur  lequel  nous  aurons  liru  «le  rcvtmir. 

Au  «.urplus.  nous  ii'avons  parlé  iei  de  ces  prooht-verbaux  que 
pour  prouver  rrxrm'rrdu  droit  él«*elora(  de»  villages;  car, 
qiiQiil  A la  reeoiinai'sancfl  du  prioei|>e,  elle  remonte  A l'origine 
même  de  notre  histoire. 

* « Il  esliiidonué,  ce  requérant  le  procureur  «lu  roi  , que 
les  Ivtirts  préscotement  lues  seront  regisirécs  au  greffe  de  la 
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(çes  '.C'ëtait,  je  le  répclc,  le  suffrage  universel. 

Mais  le  peuple  en  élnilil  luieiixrepri'scnlé  pour 
cela?  Non.  ccrlalnemeut;  et,  pour  s’en  convain- 
cre , ü suffît  <lc  ^'oir  en  <{iioi  consistait  le  inccn- 
iiismeéloclonl  pourcecpii  concernait  le  tiers  état. 

Les  habitants  des  villages  se  rassemblaient,  au 
jour  fixé,  sous  le  porelie  ou  sous  la  galerie  tic 
l’église.  Ils  choisissaient  <]ticl<|ucs-uns  d’entre  eux 
pour  rédiger  leurs  plaintes  ou  remontrances; 
c'élnit  ce  qu'on'nppciail  les  cahiers.  Puis,  ils  nom- 
nioicnt  des  députés  pour  porter  ces  cahiers,  non 
pas  ?i  rasscmhlée  des  étals  généraux  . non  pas 
même  à celle  du  bailliage  principal , mais  à ras- 
semblée du  bailliage  du  second  ordre  *.  Là  *,  tous 
les  cahiers  des  villages  étaient  compilés  cl  réunis  > 
en  un  seul  ; cl  les  députés  des  villages  nommaient 
d’autres  députés  pour  l'assemblée  du  Imilli.agc  ! 
principal.  Ici , nouvelle  compilation  des  cahiers; 
députés  nouveaux  nommés  (wur  1 ’asscmhiée  gé- 
nérale des  états.  Ainsi,  pour  les  habitants  des 
villages,  rélection  n’était  «(u'nu  troisième  degré; 
et  leurs  plaintes  n’arrivaient  nu  pied  du  trône 
qu'après  avoir  subi  deux  altérai  ions  stteeessives.  { 

Dans  les  villes  principales , voici  cunimcnt  les 
choses  se  passaient.  Chaque  coinmuimuté  d’arts 
cl  métiers,  chaque  corps  de  ville,  clUail  des  rr- 
présenUnls.  Chaque  paroisse  de  lu  ville  en  faisait 
de  même. 

Ces  députés,  réunis  a»  riiôlel  de  ville  , en  nom- 
maient d’autres,  qui  s’en  allaient,  a'i  rassemblée 
du  bailliage  principal,  en  nomimr  d'uulres  en- 
core. Qu’on  juge  du  rcnuiniemcal  des  cahiers! 

Si  bien  qu'il  n’élnil  pas  jusqu'aux  grandes  vill<» 
qui  ne  fussent  soumis<.^n  tous  les  inconvénients, 
n tous  les  mécomptes  de  rélection  de  troisième 
degré  ^ 

Paris  était  la  seule  ville  de  Franco  ù qui  fut 
réservé  le  bénéfice  de  l’éleclion  directe.  Mais,  en 
levanclic.  il  s’en  follait  bien  que  tous  les  liabilaiiis 
eussent  droit  de  faire  partie,  même  iuilirectenient, 
de  l’assemblée  du  sein  de  laqmdle  sortaient  les  | 
députés.  Celle  assemblée,  qui  sc  leii.'iil  à l'hôtel  I 
de  ville,  sous  la  présidence  du  prévôt  des  mar- 
chands, savez-vous  de  qui  elle  était  composée? 
Des  cchcvins  et  conseillers  de  ville,  de  l’évéquc 
quand  ü lui  prenait  fantaisie  d’y  assister,  desdé- 
puUs  du  chapitre  de  Notre- Dume  et  autres  com- 
munautés ecclésia^liques , des  gardes  et  maîtres 


conr  céaD4 . pour  y avoir  rccoitri  lonlei^  fois  cl  qiiaoirs  brMïiii 
srra.  et  piiblit^  èa  carrrfours,  ciolciiis  r(  aulr<‘<)  firu\  itmiulu-  > 
iii4?s  <1  fairr  rriü  cl  puhiicaliun!^,  & ce  qu'nuriin  n'en  p(iis!>cpré-  I 
trfhirc  cause  irigtioraiiec.  »|Si'nlcnccit(i  liculraoiit  giciicrai  tic  I 
Puitiers,  31  jiiihct  (5S8.  Greffe  üii  bailliage  île  Poiliér-.)  j 

> Voy  haol  le  profèï-vrrlKil  du  juee  Je  Noiuilliiy.  1 
* Voici  un  procè»-vrrbal  du  baiiU  de  ChAliüon-o<m’-liidr4‘,  i 
qui  fvtiniil  (ont  à la  foi»  la  preuve  ri  IVaeniple  de  cea  furnia- 
lilèe  : ‘ 

« .Vujourd'hiii  samnii.  juin  KHi,  par-drvaiil  nuuii,  Jean  | 
de  VuyinmaiTt.  sieur  de  la  Barre.  Iicuten.int  onlidaire  de  M.  le 
baiilif  de  Tuuraiur  au  »ié){c  royal  de  CliiUiiluii-t.iir-Endre , est 
com|tani  ro  sa  personne  Jd.  I.ûnis  Gaulin  . notaire  royal , qui  . 
mnis  a baillé  un  (lapirr  sousrripl  ..  lequel  étant  |Kir  nnu4 
ouvert,  avons  trouvé  une  missive  juar  laqurllo  nous  est  mandé 
nous  rnvoyrr  sept  copies  de  rurdonnoncc  et  mundemeni  <lu 
roi.  notre 'aire,  pour  la  euiiTocalîon  des  trois  états  en  la  ville 
de  Seii«i  sur  quoi  avon,  mandé  les  gens  du  roi,  pour  être 
ordonné  sur  t'rkéculiun  deadtt»  mandement  <H  eonvocution,  et 
»ur  l'ordonnance  du  »iêge  présidial , et  dé>  à préscul  avons  | 
BLAaC.  — BUT.  DK  LA  BKr.  T.  t. 


de  la  marchandise  et  des  métiers,  des  quarlenicrs 
enfin,  et  de  dix  notables  par  eux  choisis  dans  cha- 
que quartier  Je  le  demande  , une  assemblée 
ainsi  formée  pouvnil-cllc  être  considérée  comme 
la  rcprésenUilion  du  peuple  de  Paris?  Xc  consti- 
luait-cllc  pas  une  véritable  oligarchie  bourgeoise? 
Kl  ii’est-il  pas  évident  que,  dans  toutes  ces  étran- 
ges combinaisons,  Paris  était  moins  bien  traité 
que  le  dernier  tics  v illngcs  tlii  royaume?  A la  vé- 
rité, ilc|tuis  Ui7C.  on  avait  imaginé  de  placer 
d.ins  )a  salle  appelée  le  yraml  fiureau  de  la  ville 
un  cülîre  destiné  à rct^evoir  les  inémoires.  obser- 
vations et  notes  de  tous  les  citoyens  Mais,  de 
bonne  fui , tjuclle  éluil  la  valeur  politique  d’imc 
formalité  semblable? 

Pour  peu  qu’on  rénéchissc  à la  nature  du  mé- 
canUme  que  je  viens  de  décrire  rapidement,  on 
eomjircmlra  qu'il  tendait  à concentrer  peu  à peu 
aux  mains  de  lu  bourgeoisie  toute  la  puissance 
poliliijuo.  Kl  si  celle  conccnlration  avait  été  ren- 
due plus  foric  ù Paris  que  partout  ailleurs,  à quoi 
cel.t  tenait-ii,  sinon  aux  craintes  qu'inspirait  à la 
bourgeoisie  parisienne  la  foule  qui , au-dessous 
d'cllc,  s'agitait,  foule  menaçante  jusque  dans  son 
.siteiiee,  puissante  jusque  dans  son  inertie? 

Non,  le  peuple,  celui  qui  gémit  dans  les  villes, 
celui  qui  gémit  dans  les  campagnes,  nulail  pas 
représenté  réellemeul  aux  états  généraux.  La 
bourgeuisic  seule,  sous  le  nom  menteur  de  tiers 
étal,  y avait  sa  place  à côté  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

Ceci  ))0$é,  d(‘ux  choses  sont  h considérer  dans 
rtiistoii'C  des  éhils  généraux  : le  droit  et  le  fait, 
le  pi'ineipc  et  l’application. 

Comme  roiisUitalion  trtin  droit,  comme  repré- 
sentation d’un  principe,  l'importance  des  étals 
généraux  était  capitale.  On  n'a  <|u'à  se  rappeler 
les  circonstances  qui  provoquèrent  leur  convoca- 
tion, a diverses  épo(|ues  de  notre  histoire. 

Kn  150i,  un  grand  débat  s’élève  entre  la  cour 
de  Rome  et  le  roi  de  France  : il  s’agit  de  la  plus 
haute  question  qui  puisse  agiter  lu  chrclicnlé;  il 
s’agit  de  la  puissaucc  Icmporelle  des  papes,  de 
rimiépcudancc  des  couronnes.  Qui  lu  résoudra  , 
celle  question  furmidubic,  si  hardiment  posée 
devant  le  monde  par  Grégoire  VU  ? Entre  Bonî- 
fuce  VIII , disant  dans  sa  bulle  Âtisculiaf  jUi  : 
■ Dieu  nous  a constitué,  quoique  indirectement, 


eovuyr  dru\  (levililev  l'uijr  ^ Vi'  Jean  nonneati,  prêtre 

prieur  ilr  IVglUe  ilprrUr  ville,  et  l'aulreà  X*  .Vitluiiu'  t’uiirnla, 
prieur  tl«  i'aulre  parui!<»e  Je  relie  ville . punr  ebocun  «WJils 
KoiiiieJU  ei  Ft>(ir<kiii  biire  jiuNier  èv  iliiei  pAruisi>e$  Je  Toi- 
xelay  cl  Je  S.iiiit-Murtiii,  ie  jour  Je  Jeinaiii,  «Unuache,  aux 
prt'n;eR  des  ninseit  j«r«i-*ialeariui  y scnml  célébrées,  aiitt  «(ue 
le  service  du  roi  ne  >-oit  Jilfrrc,  etc...  > (GrclTe  du  boilliage 
de  Tuurs.) 

* Uani  Icx  sênécbaiis«ées  dr  Toulon^  ei  de  ('are.iA«oniie,  les 
as>eiubk'csdu  sccoiid  ordre  ne  se  tenaient  (H)inl  par  bail  linges, 
niaiv  pur  diocèses.  C’e»!  ee  qui  n^sulle  du  iirurés-verbal  de  la 
miiisiiii  co.isiiluirc  d Alby,  (H  août  ICU  (greJVe  de  la  sénè- 
rliaiisscc  de  TuuIoUm*-. 

* Vuy.  te^  pr<*ce>-M‘rbaiix  de  la  ville  el  ilu  bjilliugc  dcTruy  es 
(fEreffe'du  Ivaillinjtc  de  friijes,  anuér  iStiOi. 

* Vuy,  le  pro4-ek-vrrbal  de  ruvseinblcr  ae  la  ville  Je  Paris, 
U juin  Mili  ei  jour»  suivants  (tlùlcl  de  ville  <le  Paris, 
année  IGU.  Sis.  abkt)e  Saint-Germ  tin  ) 

* lloli’i  de  ville  de  i'ari«,  auiiêe  lo76.  Mit.  Talon. 
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au-dessus  des  rois  et  des  royaumes,  » et  Pliilippc 
le  Bd  repoussant,  par  la  bouche  de  ses  conseil* 
1ers,  la  suzeraineté  temporelle  de  Rome,  qui  déci- 
dera? On  convoque  les  états  généraux. 

En  13!28,  In  couronne  de  France  se  trouve 
ooimne  suspendue  entre  Edouard  III  et  Philippe 
de  Valois,  sc  proclamant  tous  deux  héritiers  légi- 
times. On  convoque  les  étals  généraux  *. 

En  1550,  Jean  est  vaincu  a Poitiers.  Plus  de 
roi  sur  le  trdne,  bien  que  le  roi  soit  vivant.  Par 
qui  le  royaume  sera-t-il  gouverné?  On  convoque 
les  états  généraux. 

En  1380,  le  tréne  n'est  occupe  que  par  un 
cntaol;  tout  est  anarchie  dans  le  royaume;  les 
quatre  oncles  du  roi  sont  occupés  à s'arracher 
l’un  H Taulrc  raulorilé  par  lambeaux.  Ce  ne  sont 
que  brigandages  d'un  edté , révoltes  de  l’aulrc. 
Comment  sortir  de  celle  cfTroyabIc  confusion? 
On  convoque  les  étals  généraux. 

En  148i,  le  gouvernement  de  la  France  ci  la 
tutelle  d’un  roi  mineur  sont  disputés  à madame 
de  Beaujeu  par  le  premier  prince  du  sang.  Qui 
videra  celte  grande  querelle?  On  convo(]ue  les 
états  généraux. 

En  1576  et  1588,  le  trône  sc  trouve  occupé 
par  une  espèce  de  fantôme,  cachant  tour  è tour 
sa  vie  dans  les  ténèbres  du  confessionnal  cl  d.ins 
la  nuit  d'une  alcôve  doublement  souillée;  bigot 
impur  qui  mène  de  front  la  prostitution  de  son 
corps  à des  menins  et  la  prostitution  de  son  âme 
à des  prêtres.  A côté  de  lui , agiUint  le  royaume 
de  toutes  les  fureurs  d’une  religion  en  délire , 
Guise  le  Balafré  sc  fraye  vers  le  trône  une  roule 
où  le  sang  des  protestants  coule  à Ilots,  mêlé  au 
sang  des  catholiques.  Déjà  la  sœur  de  ce  puissant 
maire  du  palais  montre,  suspendus  à sa  ceinture, 
les  ciseaux  d’or  qui  doivent  tondre  l’Iiérilicr  dos 
rois  fainéants.  Mais  il  faut  pour  cela  que  l'édit 
de  tolérance  soit  aboli , que  le  fameux  acte  de 
l’uuioQ  des  catholiques  reçoive  une  consécration 
solennelle,  que  le  roi  de  Navarre  soit  proscrit  cl 
en  (|uelqii«  sorte  déposé  à ravanee.  Toutes  ces 
choses,  malgré  son  audace , Guise  n’osc  pas  lui- 
niémc  les  tenter.  H fait  convoquer  les  étals  géné- 
raux. 

Enfin,  lorsqu'cn  1614  ils  sont  convoqués  de 
nouveau,  e'esl  au  sortir  d'une  guerre  civile  qui  a 
mis  le  pouvoir  royal  en  litige.  Cette  convocation, 
e'esl  le  prince  de  Condé  qui  I'iin|>osc  à Marie  de 
Médicis  pur  le  traité  de  Saiotc-Mencbould  , dans 
res|>oir  de  «loraincr  les  états,  cl  par  les  étals  la 
cour,  et  par  la  cour  le  royaume. 

Pour  prouver  combien  était  grande,  au  monis 
en  droit,  l’imporlancc  des  étals  généraux,  ai-je 
besoin  d'en  dire  duvantuge?  On  a recours  à eux 
lorsque  le  trône  est  vacant,  ou  lors<[iiC  le  royaume 
est  en  danger;  on  les  appelle  à résoudre  toutes 
questions  fondamentales.  Qu’ils  exercent  ou 
non  la  souveraineté,  iis  en  décident. 

* Corî  iif  rr«ullr,  ii  rraî,  ni  >lc  la  grande  clironiqae  de 
Sainl-UeDia , ni  de  la  ebrouique  de  FruisMirl  Mais  Jean  de 
Mmilrrnil  , <|ui  éerivait  sous  les  régne»  de  Charles  V et  de 
Charles  VI.  afHrnie  ^ue  les  étais  griieraui  furent  Irniis  k cette 
oeeositm  C'est  ce  (lu'nairmeal  aussi  ( CAroasf  ac  dr«  éUiU  ÿéné- 
rwinr}  ÿaxaron,  u'a|irés  ra)H>ii , cl  Tuii  des  cuntiuualcur»  dé 


Au  reste,  quel  était  le  langage  des  rois  dans 
leurs  ordonnances  de  convocation  *?  Us  recon- 
naissaient si  bien  la  souveraineté  des  étals,  que 
dans  plusieurs  ordonnances  on  trouve  celte  re- 
marquable formule,*  : « Les  assurant  que  de  noire 
part  iis  trouveront  toute  bonne  volonté  et  affec- 
tion de  faire  suivre,  observer,  et  exécuter  enliè- 
nmient  ce  qui  sera  résolu  sur  tout  ce  qui  aura  été 
proposé  cl  odvisé  auxdils  étals , afin  que  un  cha- 
cun en  son  endroit  en  puisse  recevoir  et  ressentir 
les  fruits  que  l'on  peut  cl  doit  attendre  d’une  si 
belle  et  si  notable  assemblée.  » 

Maintenant  le  fait  répondait-il  au  droit?  La 
réalité  était-elle  d'accord  avec  les  ap(>arcnees? 

Au  jour  fixé  par  les  lettres  de  convocation , 
les  députés  des  trois  ordres  sc  réunissaient  dans 
la  ville  indiquée  par  ees  mêmes  lettres  ; et,  avant 
tout , k n'interroger  du  moins  que  les  traditions 
du  XVI*  siècle,  une  procession  avait  lieu , qui  ou- 
vrait carrière  à toutes  les  vanités  de  caste.  Les 
députés  entendaient  la  messe  dévoiement,  com- 
muniaient, puis  jeûnaient  quelques  jours  durant. 
Venait  la  séance  d’ouverture , dans  laquelle  , 
après  un  discours  du  cbaiicclicr,  les  orateurs  des 
trois  entres  étalaient  successivement  les  trésors 
d’une  érudition  ridicule.  Cela  fait,  chaque  ordre 
se  relirait  séparément  : le  clci^é  dans  quelque 
église,  la  noblesse  dans  quelque  château,  le  tiers 
état  à l'hôtel  de  ville. 

Là , chaque  ordre  s’occupait  à rédiger  scs  do- 
léances ou  son  cahier.  Nouvelle  assemblée  géné- 
rale, dans  laquelle,  par  l'organe  de  leurs  orateurs 
respectifs,  le  clci^é  récriminait  contre  la  noblesse 
et  le  tiers  étal,  la  noblesse  contre  le  tiers  état  et 
le  clergé,  le  tiers  état  contre  le  cici^é  et  la  no- 
blesse. Les  pouvoirs  des  trois  ordres  s’éteignaient 
par  la  présentation  des  cahiers.  Vaine  formalité  ! 
car  la  cour  ne  se  croyait  pas  obligée  à l’examen 
des  griefs  qui  lui  étaient  soumis. Dans  rassemblée 
IcBuc  à Blois,  en  1588,  l'omlcur  du  tiers  disait 
avec  anierluine  : k L'assemblée  des  états  fut 
en  1576.  Le  cahier  compilé  et  présenté  par  les 
trois  ordres  ne  fit  vu  que  mois  ou  quatsb  ans 
AraÈs.  » 

Voilà  le  cas  qu’on  faisait  à la  cour  de  ces  do- 
léances bruyantes.  Quelquefois  cependant  elles 
donnaient  lieu  à une  ordonnance , niais  celte 
ordonnance  était  toujours  rédigée  au  gré  des 
intérêts  ou  des  fantaisies  du  monarque.  Encore 
fallait-il  qu’elle  fût  enregistrée  au  parlement. 

Au  surplus,  rien  de  réglé,  rien  d'uniforme 
dans  le  mécanisme  de  cctlc  étrange  institution. 
Le  nombre  des  députés,  par  exemple,  variait  de 
la  façon  la  plus  singulière.  Aux  états  de  1614,  il 
u'y  eut  que  quatre  cent  cinquante-qualre  dépu- 
tés , tandis  que,  sous  le  i*oi  Jean,  à une  époque 
où  le  royaume  était  beaucoup  moins  étendu , les 
états  en  réunirent  huit  cents.  A côté  d’une  séné- 
chaussée qui  envoyait  aux  étals  trois  députés , U 

Guillauine  dr  Nnogi». 

* Vuy.  k LeUrt  dt  Philippe  U au  kmbittnU  de  A«r- 
6«NHr  i lettre  du  rui  pour  les  »Mon<l8  ëtuU  de  Bloî»,  SI  OMÎ 1588, 
Kuiiluoon , I.  IV , fui.  7Z8:  lettre  du  roi  pour  le»  ë<aU  k Sea»  , 
7 juiu  ISU  (grtàe  du  iMiiliege  «le 

* ibid. 
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y en  avait  une  qui  en  envoyait  quatre  « cinq  et  I 
juaqu’à  dix.  Je  ne  parle  pas  de  celle  année 
où  l’on  vit  les  élaU  généraux  séant  à Paris  re- 
fuser au  Dauphin , avec  emportement , ce  que 
loi  accordaient  de  bonne  ^oc  d'autres  étati 
yénérotix,  siégeant  Toulouse  ; cc  dualisme  bi- 
zarre s'explique  assez  par  la  séparation  qui  exis- 
tait alors  entK  les  provinces  de  la  langue  d'oil  et 
celles  de  la  langue  d'oc.  Mais  même  sans  remon- 
ter à ces  époques  pleines  de  désordres,  de  confu- 
sion et  de  ténèbres,  qui  |>ourrait  ltt)uver  daiH  1rs 
états  généraux  y tels  que  le  souvenir  nous  en  a 
clé  transmis,  la  trace  d'une  véritable  institution 
politique? 

Si  ces  assemblées  avaient  eu  quelque  force 
réelle,  celte  force  n'aurait-ellc  pas  trouve  jour 
ù se  déployer  dans  ces  horribles  temps  où  le  be- 
soin de  l'autorilé  était  partout  et  ou  l'autorité 
nctâil  nulle  part? 

Or,  ce|)cndant,  c'est  surtout  dans  les  silua- 
lioDS  difficiles  que  la  vie  des  états  généraux  sc 
montre  languissante  cl  stérile.  Prenons  |K>ur 
exemple  la  crise  qui  suivit  le  désastre  de  Poitiers. 
Aussi  bien,  e'est  de  toutes  les  époques  de  notre 
histoire  celle  qui  a été  le  moins  comprise  et  mé- 
ritait le  plus  d’élrc  étudiée. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  les  états  généraux 
se  réunirent  à Paris.  Le  roi  était  absent;  il  était 
captif;  le  pouvoir  sc  trouvait  aux  mains  d'un 
pdic  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  n’avait 
ni  les  grâces  ni  la  verdeur  de  la  Jeunesse,  pour 
qui  une  lance  était  un  poids  trop  lourd,  et  dont 
le  visage  tonguet  déplaisait  au  peuple.  L'occasion 
était  MIc  assurément  pour  faire  acte  de  puis- 
sance : l'assemldée,  en  ^c(,  s'essaya  un  instant  li 
la  domination,  et  on  put  croire  qu’il  y avait  quel- 
que vitalité  dans  les  états  généraux,  lorsqu'on  les 
vit  morigéner  le  Dauphin,  proscrire  les  plus  per- 
vers de  ses  conseillers,  et  lui  imposer  un  nou- 
veau conseil  formé  de  douze  prélats,  de  douze 
nobles  et  de  douze  bourgeois.  Le  Dauphin  tenta 
vainement  de  lutter,  vainement  il  trouva  je  ne 
sais  quel  futile  prétexte  pour  congédier  rassem- 
blée; trois  mois  après,  il  était  obligé  de  la  rap- 
peler et  de  sc  soumettre.  Mais  combien  se  sont 
trompés  ceux  qui  ont  attribué  aux  étals  géné- 
raux rbonneur  de  celle  rapide  victoire  ! Les  états 
généraux,  à eette  époque,  vivaient  dans  un 
bomroe.  Et  cet  homme,  c'était  Marcel,  héros 
d'un  95  anticipé,  vrai  Danton  du  xiv*  siècle. 
Froisaart  nous  a conservé  un  mot  qui  montre 
combien  fut  grande  la  puissance  de  ce  prévùt 
des  mareliamâ.  Le  jour  où  il  monta  dans  l'ap- 
parleracntdu  Dauphin,  pour  y frapper,  sous  ses 
yeux,  deux  des  plus  hautes  têtes  de  la  noblesse, 
il  commença  par  dire  au  jeune  prince  que  c'était 
ù celui  qui  devait  hériter  du  royaume  à le  purger 
des  bandes  qui  l'infestaient.  A quoi  le  Dauphin 

’ Krois«art,  liv.  Hl,  p.  2SS. 

* • Tuoc  coin  iiiccrpii  pairii  «l  toU  terra  Pranriie  induere 

■ ooufusKMiem  et  iMerureRi,  <^aie  non  habebel  d«ren»orriii  iii 

■ tll^uo  nec  tutorem.  • Contin.  Ouill.  de  Nengis,  p. 

* KroÛMTt  dit,  de  mm  eùl^,  co  purleat  Je&  lroi«  flU  du  captif 
de  Poilirr»  : •>  Or,  moult  ^toîeot  Wunra  d'Age  et  de  eonscil.  Si 
•voit  eu  eui  pciiu  recouvrer , ue  uul  tfeux  oc  vouloieoi 
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répondit  : ■ C'rsl  i celui  qui  a les  droits  et  pro- 
fils a avoir  aussi  la  charge  du  royaume  » Le 
véritable  roi  ici,  c'était  donc  Marcel,  et  il  le  mon- 
tra aussilùl  en  fnisnnUuerlestnarreliatix  de  Cham- 
pagne et  de  Normandie,  ou,  mieux  encore,  en 
coiiïant  de  son  propre  eboperon,  comme  pour  le 
protéger,  le  fils  de  Jean  qui,  voyant  des  gouttes 
de  sang  sur  sa  robe,  s'écriait  tout  éperdu  :«  Snu- 
vez-mni  la  vie!  » Plus  lard,  ce  terrible  exemple 
devait  être  suivi,  et  un  autre  Marcel  devait  cou- 
vrir du  bonnet  muge  la  royale  tète  de  LotiisXVI. 

Cc  qui  est  certain,  c'est  que  Marcel  avait  conçu 
les  vastes  desseins  auxquels  n'ont  pu  suffire  ni 
force  d’audace,  ni  à f«)rcc  de  génie,  les  plus  cé- 
lèbres révolutionnaires  de  1793.  Marcel  voulait 
centraliser  le  pouvoir  politique,  et  jamais  la  né- 
cessité de  la  centralisation  ne  s'était  plus  claire- 
ment révélée.  Dos  brigands  sur  toute  la  surface 
du  royaume  ; les  villageois  en  pleurs  fuyant  leurs 
demeures  dévastées;  les  nobles  rebelles  ^ l’égard 
du  chef,  tyrans  h l’égard  du  peuple;  la  France 
foulée  aux  pieds  par  ceux  qui  auraient  dù  la 
gouverner  ou  la  defendre...  tel  est  le  tableau  que 
nous  trace  de  ces  temjis  niïrcux  le  continuateur 
attristé  de  Guillaume  de  Nangis  •. 

nunnl  a In  cause  de  ces  maux,  les  historiens 
contemporains  s'accordent  a la  Irou'cr  dans  l'ab- 
scnccdc  tout  pouvoir  dirigeant,  en  d'autres  ter- 
mes dans  le  défaut  d'unité  politique  Eh  bien, 
celle  unité,  Marcel,  sur  les  instances  des  citoyens 
opprimés  entreprit  de  l'établir.  Pour  y réussir, 
c’eût  été  trop  peu  des  forces  qu’il  puisait  dans  la 
commune  de  Paris  : grâce  à lui  les  états  généraux 
furent  convoqué-s,  et  pendant  quelque  temps  il 
les  anima  de  son  soiilTle,  il  les  fit  vivre  de  sa  vie. 
Veut-on  savoir  cc  que  devait  être,  dans  Ko  pensée 
de  Marcel,  la  puissance  de  ces  étals  généraux? 
Froissnrt  nous  l’apprend:  «Toutes  manières  de 
choses  se  dcvoycnl  nipporter  par  ces  trois  esbits, 
et  devoyent  obeyr  tous  autres  prélats,  tous  autres 
seigneurs,  toutes  autres  rommunaiitcz  des  citez 
et  (les  bonnes  villes  à tout  ce  que  ces  trois  estais 
feroyent  cl  onlonncroycnl*.  •* 

Au  reste,  les  vues  de  Marcel  sont  parfaitement 
développées  dans  celte  immortelle  ordonnance 
de  1357,  que  les  étals  arrachèrent  au  Dauphin, 
et  qui  fut  l'ouvrage  du  prévùl  des  mambands. 
Cette  ordonnance  combattait  l'anarchie  politique 
par  la  formation  d'un  conseil  clinrgc  de  surveiller 
les  gaspillages  de  cour  cl  de  mater  toute  tyron- 
nic  capricieuse;  l’anarchie  féodale,  par  l’inter- 
vention, devenue  permanente,  du  tiers  étal  dans 
les  afTaires;  rnnarcbic  administrative,  par  l'envoi 
de  commissaires  dans  toutes  les  provinces  cl  de 
commissaires  tirés  du  sein  de  rasscniblek;;  i’a- 
nurcliic  territoriale  enfin,  par  la  prépondérance 
assurée  è la  ville  de  Paris  dont  on  faisait  <'Oiiime 
le  cœur  et  le  cerveau  de  la  France  Cliarlcmagnc 

rnlrrpro(Htre  Ir  zomrrnemrnt  du  rayamue  de  France. 
Fr»i»»arl,  vol.  I,  rh;ip.  CI.XN,  p.  I8i. 

* ■ Ipsum  plures  adirruiit  rxuruuif».  ■ Cont.  Guill.  «le 
Nanfti«,  p.  'iin. 

* Froîasirt,  vol.  I,  cbap.  CLXX.  p.  183. 

* Voy.  les  articles  6,  7,  23,  SG  et  39  de  celle  rcraarquublc 
^ ordonaaoee. 
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Avait'il  osô  davantage?  Mais  ce  que  Charlemagne 
avait  lenlé  pour  rélablisscmcnl  d’iiae  centralisa- 
tion monarcliique,  Marcel  ic  tentait  pour  rétablis- 
sement d’une  centralisation  démocratique.  C'est 
pour  cela  qu'il  avait  fait  décider  qu'à  l’avenir  toute 
délibération  serait  stérile  sans  rasscnliment  du 
1101* •• *$  étal.  Bien  sûr.  d'ailleurs,  que  dans  le  voi- 
sinage redüiiUible  de  In  commune  do  Paris,  i’in* 
fluence  du  troisième  ordre  aurait  bien  vite  ab- 
sorbé celle  dos  deux  autres. 

A ces  tenlulives  hardies  le  Dauphin  op)K)sa 
l'intrigue,  flattant  le  pré\ùt  ^ en  publie,  mais  l’cm 
vironnant  d'obslnclos  en  secret.  Biontùt  la  di\i- 
sion  s’introduit  dans  les  états;  les  deux  ordres  se 
déclarent  contre  le  troisième;  la  pnissanec  mVe 
par  Marcel  semble  avoir  liàle  d’a)>diqucr,  et  il 
est  forcé  de  se  replier  sur  la  commune,  aban- 
donné * par  tous  ceux  qui.  dans  la  révolution  par 
lui  préparée,  tremblaient  d'étre  cnlraiiiés  trop 
loin.  .Marcel  ne  se  décourage  pas.  Il  lire  de  pri- 
son le  roi  de  Navarre;  il  l’oppose  au  Dauphin  ; il 
épouvante  les  hommes  de  la  cour;  et,  pour  rem- 
placer cctlc  sou^c^ainelé  collccli\c  des  trois  or- 
dres. dont  prêtres  cl  nobles  ne  veulent  pas,  il 
fait,  pour  ainsi  dire,  sortir  de  son  audace  et  de 
s,*!  volonté  une  assemblée  nouvelle  presque  en- 
tièrement composée  de  scs  compères  de  l'Iiôlel  de 
ville. 

Alors,  on  vit  eominencer  entre  le  Dauphin  et 
Marcel  la  même  lutte  qui.  à la  fin  du  xvin'  siècle, 
«‘clalail  entre  la  Gironde  et  la  Montagne.  Le  fils 
de  Jean  Sort  de  Paris  pour  aller  exciter,  dans  les 
Etats  de  Normandie  et  dans  ceux  du  Vcniiandois, 
la  province  contre  Paris.  Chose  étrange!  c’est  le 
pomoir  royal  ici  qui  appelle  à son  aide  l'esprit 
lédéraliste;  c’est  la  monarchie  qui,  dans  la  per- 
sonne du  Dauphin,  ose  s'armer  conliv  l’unité! 
Guerre  impie!  car  ce  fut  de  l'anarchie  qu’elle 
servait  a entretenir  que  sortit  la  Jacquerie.  (Juc 
pouvaient  ces  malheureux  paysans,  dont  un  pil- 
lait les  demeures,  dont  on  déshonurnil  les  fem- 
mes cl  les  filles,  qu’on  égorgeait  comme  de  ^ils 
troupeaux,  cl  qui  n’avaient  contre  les  nobles, 
Iranslbrrnés  en  brigands,  ni  appui,  ni  protec- 
teur? lisse  résignèrent  longtemps,  et  cette  rési- 
gnnliou  était  telle  que  les  nobles  en  faisaient  un 
objet  (le  sarcasme,  appelant  ces  infortunés  Jac^ 

?\uc$  liOuUommK  El  eux,  ils  se  creusaient  des 
labiUilions  sous  la  terre,  et  là,  ils  aUendai(‘til  sur 
le  fumier  et  dans  les  ténèbres  la  visite  de  la  faim, 
moins  redoutée  que  celle  de  leurs  oppresseurs. 
Üü  racoiile  que  les  liabitanls  des  rives  de  lu  Loire 
passaient  leurs  Journées  sur  des  barques,  au  mi- 

*  • Si  «e  riissiiuuloil  le  dur  a»  grc  du  jtrrvosl  rl  d’jucuiis  dr 
Paris.  » vmI  1,  ciiap.  Ci.N\X,  p.  1S9. 

* .*  Or,  vuui  dy  «jur  ira  iiuU'r»  du  royannir  de  Franre  rl 
1rs  (>n‘l.iU  dr  saincle  Fglior  ^r  rijnuiirt;ci-rciil  à rmmvcr  de 
i'rmprise  rt  I ordumianre  dr*  trois  r*(al*  : si  en  lai»«o!rn(  le 

Iin  tuitl  d(s  fnarctiaiMU  rumriiir  al  des  bourfrrois  de 

*ari>  pour  ce  qu'il*  K'rnlrriiK.-Uuirnt  plu*  avatil  «]u’i|  lic  «uui- 
*i*scitl  - i'i*ui<«*arl,  vol  I,  ritap.  Cl.XXIX.  p iKS. 

* • TiMic  lriii|iori%  iKibilr»  derUiuties  de  rutliris  ri  simpli- 
* ribus  rnriciiia*,  ««Kaktiil  r.>«  taqut  lonkommr.  Trupluli  cl 
« Bprrli  ab  alii»  tiuc  iiuiuni  latfut  6onAomwr  acir|RTuul , rl 

••  rutliri  prniidrruid  iiomm.  ■ Cont  (iiiill.  de.NuiifUs.  p.  Xi5. 

* • Xon  oporlcbut  |>rr  dolruriidam  palrisni  Auglù'o»  acer- 


lieu  du  fleuve,  trouvant,  hélas  ! moins  desécurité 
il  vivre  sur  ses  rivages  que  sur  ses  flots  ! Mais  un 
moment  vint  où  tant  de  patience  s’épuisa  et  se 
convertit  en  rage.  Pâles  cl  furieux,  ils  sc  levè- 
rent un  jour  la  vengeance  dans  le  cœur  et  le 
blasphème  à la  bouche.  Ge  fut  une  horrible 
boucherie  de  nobles,  jusqu'à  ce  que,  revenus  de 
leur  surprise,  les  nobles  à leur  tour  se  fussent 
entendus  El  alors  l’exterminalion  continua  en 
sens  inverse!  « Il  n’était  pas  besoin,  s’écrie  le 
continualeur  de  Guillaume  de  Nangis.  que  les 
Anghiis  ^iii'^sent  de  leur  pays  pour  détruire  le 
. nôtre.  Iæs  Anglais,  qui  étaient  les  ennemis  mor- 
t(‘ls  du  roynunie,  n'nuraicnt  pas  fait  plus  pour  sa 
ruine  que  ne  firent  les  nobles  qui  y étaient 

11  est  à remarquer  que,  dans  ces  circonstances, 
Marcel  prit  parti  pour  les  Jacquf^,  auxquels  il 
envoya  des  secours;  tandis  que  le  roi  de  Navarre, 
nu  contraire,  sc  mil  à la  tète  des  nobles  pour 
massacrer  les  paysans.  Comment  se  fait-il  que  ce 
rajiproehemcnt  ait  écbap{H>  aux  historiens,  qui 
ont  reproche  à Marcel  son  alliance  avec  le  roi  de 
Navarre?  Marcel  ne  s'etait  allié  au  roi  de  Na- 
varre que  pour  se  servir  contre  le  Dauphin  de 
l'uiubitioii  de  ce  prince.  Attaquée  de  toutes  parts, 
1»  commune  de  Paris  com|ilail  sur  Charles  le 
Mauvais  comme  sur  un  homme  qui,  s’il  eût  été 
' loyal  cl  fidèle,  eut  pu  la  protéger  eflic^ccmcnt 
contre  la  noblesse  Voilà  tout  le  secret  de  cette 
alliance.  Elle  était  nécessaire,  et  qu’avait-ellc  de 
honteux?  Marcel  était  si  peu  asservi  oux  passions 
du  roi  de  Navarre,  qu’apres  l'avoir  fait  nommer 
capitaine  de  Paris,  il  n’hésita  pas  à lui  enlever 
I ces  fonctions,  aussitôt  qu’il  eut  appris  que  ce 
prince  {lenchail  vers  la  cause  des  nobles 

Ce|>ci)dant.  le  Dauphin  menaçait  la  capitale. 
Marcel  se  prépare  à une  vigoureuse  défense.  Il 
fait  creuser  des  fossés,  élever  des  remparts.  Les 
monastères,  les  couvents,  les  églises,  qui  gênent 
rachèvcmenl  des  travaux,  il  les  fait  abattre  sans 
pitié.  Les  ouvriers  travaillaient  jour  et  nuit  ; 

I bientôt  Paris  fut  en  état  de  soutenir  un  siège. 
Service  immense  rendu  nu  royaume,  et  que 
Kroi&sart,  malgré  son  amour  i>our  les  nobles, 
n’iiésilc  pas  à rcconnailrc 

Mais  les  nobles  ^cmblaient  avoir  juré  dans  leur 
I cœur  la  ruine  de  (a  capitale.  Placés  à Corhcil, 

; dominaient  de  là  le  cours  de  la  Seine,  ari'éUiienl 
' les  arrivages,  et  nfrumaient  Paris.  Le  Dauphin 
I avait  paru  à Saint-Denis  avec  trois  mille  fan- 
tassins; et,  de  son  côté,  le  roi  de  Navarre,  à 
Charcnlon,  faisait  battre  la  campagne  par  ses  ca- 
; valicrs.  Contre  tant  d’obstacles,  contre  tant  de 


[ ••  i<rrr  inîtiliros...  , ric.  » Conl.  Guill.  de  Xaugi*.  p. 

* • Cmirbani  cnim  ParUien****  ab  ipso  el  a bui* 

. ••  diimn  re^spiileiii  rt  riobilr*  opiimr  derniuri.  ■ boni.  Gaill- 
dr  p. 

1 €r  trcmiténage  c*(  cunflrmc  par  erlui  de  Froi»ï«rl,  l> 
cbap  l.t.X.X  . p.  Is5. 

> * - gitod  quia  nubilis  eral,  cum  alii*  c«n«|>irufct.  ■ CuqI* 

Guill.  (?r  Xaiigi*.  p.  ^7. 

’ • Kl  vous  dy  que  ee  fut  le  plu*  grand  bien  qu’onequr* 
prévo»!  de  iiiareliand*  Ht,  rar  siilrrmml  elle  cu*l  efcU^drpt»* 
gu*ln  rl  robér  |uir  moult  dr  foi*  rt  par  plutirur»  actions-  ■ 

I Fruu»»rl,  Tul.  I,  cbap.  CLXXXIM,  p.  191. 
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dangers f que  pouvait  le  prévôt  des  marchands? 
Paris  étouffait  dans  ses  murs;  fallait-il  oii  ouvrir 
les  portes  a la  noblesse  et  au  Dauphin  ^ perdre  le  i 
fruit  de  tant  d’efforts,  abandonner  la  cause  du 
peuple?  Eh  bien  ! pour  échapper  ii  ces  exlrcmi-  ' 
tés,  un  seul  moyen  restait  : recourir  an  roi  de 
Navarre,  dompter  par  lui  le  Dauphin,  saufii  bri- 
ser plus  tard  rinstnimcnt  s'il  devenait  dangereux. 
C’est  ce  que  Marcel  tenta,  cl  c’est  là  que  sc*s  enne- 
mis l'attendaient.  La  haute  bourgeoisie  parisienne 
n'nvail  pu  voir  sans  ressentimenl  son  repos  trou- 
ble à ce  point,  et  sa  sécurité  compromise.  Elle 
résolut  de  renverser  Marcel,  et  n’osant  attaquer 
de  front  sa  popularité,  elle  conspira  bassement 
contre  lui  On  sait  qu’il  fut  tue  d'un  coup  de 
bâche  près  de  la  ]>orlc  Saint-Antoine,  sous  pré- 
texte qu'tl  avait  voulu  livrer  la  ville  à Charles  le 
Mauvais. 

Or,  écoutons  ce  que  dit  Froissart  : u Cette 
propre  nuict  que  ce  devoil  advenir,  inspira  Dieu 
aucuns  des  bourgeois  de  Paris,  qui  toujours 
avoientétc  de  l’accord  du  duc,  c'est  à savoir  Jean 
Maillard,  Simo,  son  frère,  et  plusieurs  autres, 
Ies4|ucls,  par  inspiration  divine  (ainsi  le  doit-on 
supposer  ),  furent  informez  que  Paris  devoit  cs- 
Ire  couru  et  détruit  *.  » 

De  ce  récit  il  résulte  : 1*  que  Maillard  et  les 
siens  conspiraient  contre  Marcel  en  faveur  du 
Dauphin,  avec  lequel  ils  étaient  d'intelligence; 
2"  que  l'ussassinat  de  Marcel  était  une  chose  réso- 
lue à l'avance.  Car,  comment  auraient  ils  pu  sa* 
voir  ce  qui  devait  sc  passer  dans  celle  nuit  qu’ils 
rendirent  sanglante?  w Par  inspiration  divine, 
dit  malicieusement  Froissart;  ainsi  le  doit-on 
supposer.  '• 

Le  récildu  continuateur  de  (luillaume  de  Naii- 
gis  n'cst  pas  moins  concluant.  •<  Us  voulaient, 
dit-il  en  parlant  des  gardiens  que  Marcel  trouva 
à la  porte  Saint-Aiiloinc , ils  voulaient  que  les  I 
proclamations  fussent  faites  au  nom  du  duc  ré-  | 
gent  ; le  prévôt  voulait,  au  contraire,  que  le  nom  | 
du  duc  fût  passe  sous  silence  n Là-dessus  In  ; 
querelle  s’engage,  et  le  prévôt  est  assassiné. 

Le  lendemain,  Maillard,  rassemblant  la  foule 
aux  halles,  calomniait  devant  elle  la  mémoire 
de  l’homme  intrépide  dont  il  avait  clé  le  comj>èrc 
et  qu’il  avait  trahi.  El  le  peuple,  trompé,  ap- 
plaudissait ! Marcel  venait  d’étre  égorgé  : U était 
inniidil.  Destinée  commune  à tous  les  grands 
cœurs  qui  sc  dévouent  ! 

Le  Dauphin  rentra  dans  Paris  comme  un  libé- 
rateur. Il  y rentrait  pour  fouler  aux  pieds  ecltc 
souveraineté  populaire  que  Marcel  avait  procla- 
mée, et  qu'il  aurait  établie  peut-être,  si  les  étals 
généraux,  qui  lui  devaient  servir  d'inslriimcnt, 
cusseul  été  nuire  chose  qu’un  monstrueux  com- 
posé d'éléments  hétérogènes. 

Nous  pourrions  suivre  ainsi  pas  à pas  dans 

’ Froissart,  roi.  I,  cliap.  CLXXXY,  p.  194. 

' ■ Si  y aroit  rn  lu  vilir  «le  Paris  aurnns  Bu(D»aiis  lioinnics 
tlrlscoinmr  Jehan. Maillard.  Simo  son  fr^re).s  Froissart,  vol.  1, 
chap.  CLXXXV.p.  I!«. 

* - tjuioiàloïK’S  volrbaiilquodproclamationesnoininodoniini 

• (liirisrrgentislîcreDl.etprcposilusvolebatquod  uomen  docis 

• taccretur.  ■ Cont.  Gaill.  de  .>aiigis,  p.  Ü4. 


noire  histoire  la  trace  des  états  généraux,  et  nous 
Us  Irotiverions  toujours  indécis,  toujours  im- 
puissants, tour  à tour  instruments  aveugles  de 
(|iiclquc  mauvais  prince  et  jouets  de  quelque 
faction  impie. 

Au  l'este,  quelle  preuve  plus  frappante  pour- 
rions-nous donner  de  In  stérilité  de  l’institution 
que  celle  qui  réuille  des  clerncllcs  redites  des 
cahiers?  Lisez  ceux  de  1484,  ceux  de  iîî7G,  ceux 
de  I,’Ï88,  ceux  de  1614;  liscz-les  tous  : ce  sont 
toujours  les  mêmes  plaintes  forinulccs  dans  les 
mêmes  termes  *. 

Quelle  était  donc  la  portée  de  celle  institu- 
tion des  états  généraux?  Ne  nous  hâtons  pas  de 
répondre  avec  dédain.  N'oublions  pas  que  si, 
en  fait,  l’imporlnnec  historique  des  étals  géné- 
raux était  a {>eii  près  nulle . en  droit  clic  était 
immense.  Or,  les  institutions  valent  moins 
par  leur  application  que  par  leur  principe. 
Ce  qu’elles  expriment  est  plus  essentiel  que  ce 
qu'elles  produisent,  an  moins  immédiatement. 

A vrai  dire,  les  états  généraux  n’exprimaient 
la  souveraineté  d’aucun  des  trois  ordres,  puis- 
qu’ils sc  formaient  de  la  réunion  des  trois,  lis 
n'exprimuienl  pas  non  plus  la  souveraineté  du 
peuple,  puisque  le  peuple  est  un  et  qu’ils  avaient, 
eux,  un  caractère  multiple.  Mais  qu’importe? 
ils  représentaient  quelque  chose  de  puissant 
quoique  vague.  Ils  répondaient  à une  force  peu 
agissante,  réelle  pourtant,  inévitable  et  recon- 
nue. Ln  souveraineté  dont  ils  témoignaient, 
pour  être  nia!  comprise  et  mal  définie,  n'en  était 
pas  moins  de  nature,  selon  le  sentiment  de  tous, 
à conlrc-bnlanccr,  au  besoin,  le  principe  mo- 
narchique cl  même  à l'asservir.  C’était  un  pou- 
voir )>olitique  mis  en  réserve,  pour  ainsi  dire,  et 
n’atlcndanl  pour  enlrcr  en  exercice  que  des  in- 
térêts capables  de  le  saisir.  A force  de  rendre 
bomnioge  à une  soiiverainclê  indépendante  du 
trôiic,  la  royauté  s’effacait  peu  à peu;  clic  per- 
dait, sans  y )>rcndrc  garde,  ce  genre  de  puissance 
attaché  a tout  ce  qui  est  unique.  Les  rois  di- 
saient aux  états  : « Des  subsides  encore , des 
réformes  ensuite.  » Un  jour  devait  venir  ou, 
retournant  la  phrase,  les  étals  diraient  : « Des 
réformes  d'abord,  ensuite  des  subsides.  » El  ce 
jour-là,  qui  empêcherait  des  mains  hardies  de 
couper  les  abus  à la  racine,  en  portant  la  cognée 
sur  la  monarcliic  elle-même? 

On  vient  de  voir  comment  avait  été  consaci'ë 
en  France  le  grand  pi-incipc  de  la  souveraineté 
des  assemblées.  Il  nous  reste  à chercher  au  profil 
de  quelle  classe  cette  souveraineté  devait  natu- 
rellement s’exercer. 

El  d'abord,  il  est  évident  que  les  états  géné- 
raux ne  pouvaient  profiter  ni  au  clergé  ni  à 
I la  noblesse,  puisqu’ils  fournissaient  au  tiers  état 
et  à la  noblesse  l'occasion  de  dévoiler  librement 

! * Voy.,  pour  Ifv  ëtaU  Ae  USi,  Rft.  gén.  dt$  état»  tenu» 

! m Franre , p.  88  ri  fiiiv. , et  pour  ceux  de  1576,  le  SlinuKrii 
I de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  lYés,  n*  355  s P«ur  ceux 
I rie  1588, ‘le  Hec.  aén.  de»  état»,  p.  61  et  nuiv.i  pour  ceux 
' de  1614.  \e  Journal  de  Florhnond  Rapiiu  tur  te»  eteU»  de  1614; 
discours  de  Miroo,  prévOt  des  marduode. 
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tout  ce  qui  ^Init  faute,  rapines,  abus  et  ly«  • 
rannies.  | 

Quant  B la  noblesse,  à part  ce  que  ecs  révéla-  i 
tioijs  avaient  de  ruiieslc  pour  elle,  les  cints  gé-  I 
ncniux  tendaient  incvitablemcnl  n sa  ruine,  par  ' 
cela  seul  qu’ils  faisaient  une  concurrence  victo- 
rieuse aux  états  provinciaux,  derniers  refuges  i 
de  la  féodalité.  I 

Quoi  qu'en  aient  dit  tous  les  historiens,  ce  ' 
n’est  |M)int  seulement  par  la  monarchie  que  ' 
Tunilc  iialioiialc  a été  établie.  Et  si  l’on  nous  de* 
mande  par  qui  elle  l’a  été  encore,  nous  répon- 
druiis  sans  hésiter  : Par  les  états  généraux. 

Dans  la  filiation  des  choses  humaines,  on  attri- 
bue en  général  trop  d’importance  à celles  <|ui 
se  peuvent  en  quelque  sorte  voir  et  toucher.  Des 
villes  prises,  dis  batailles  gagnées,  des  négocia- 
tions diplomatiques  accomplies  dans  une  vaste 
splicre,  le  passage  d’un  grand  homme  à travers 
le  monde,  voilà  de  ces  événements  dont  Tin- 
fluence  est  immédiate,  éclatante,  facile  à rc- 
connailre  et  k constater.  Mais  il  est  d’autres 
influences,  d’un  ordre  supérieur  peut-être,  in- 
fluences occultes,  lentes  à se  développer,  et  qui 
coDslitiienl  proprement  la  philosophie  de  This- 
tuire.  Je  sais  Ici  principe,  dé|>osé  dans  une  légis- 
lation mal  comprise,  qui  finira  par  ap[)ortcr  plus 
de  changements  parmi  les  hommes  que  les  ra- 
vogesd'Attiia  ouïes  bruyantes  conquélesd'Alexan- 
dre.  Les  quatre  lignes  qui,  dans  le  code  Na- 
poléon, consacrent  la  division  des  héritages, 
modifieront  peut-être  plus  profondément  les  des- 
tinées du  {>cuplc  français  que  n'ont  fait  toutes 
les  victoires  de  l'Empire  réunies.  L'action  des 
cUU  généraux  sur  les  pays  d’étals  n’eut  assuré- 
ment rien  de  direct,  rien  de  malcricllemenl  ap- 
préciable ; mais  le  fait  seul  de  leur  existence 
avait  quelque  chose  de  plus  décisif  que  tous  les 
efforts  de  la  royauté.  Par  cela  seul  qu'ils  fai- 
saient partie  du  droit  public  des  Français , les 
cUts  généraux  conservaient  intacte  une  tradi- 
tion su|>crieure  à tous  les  préjuges  et  û toutes 
les  pussions  de  localité.  Leur  convocation,  bien 
qu’elle  n'eût  lieu  qu’à  des  époques  indétermi- 
nées et  peu  rapprochées  l’uuc  de  l’autre,  rap- 
|>clajt  sans  cesse  aux  esprits  qu’au-di^ssus  des 
provinces  il  y avait  la  nation.  Les  intérêts  qui 
s'agitaient  au  sein  de  ces  grandes  assemblées 
n’éUiicnl-iis  pas  communs  à toutes  les  parties  du 
territoire?  Les  iniquités  qu’on  y dénonçait  ne 
pcsaicnt-cllcs  pas  également  sur  les  prolétaires 
du  Nord  cl  sur  ceux  du  Midi?  Paris,  lorsqu'il 
était  le  théâtre  de  ces  so.'cnncls  débats,  n’avail- 
il  pas  droit  de  s’écrier  : Je  suis  la  France? 

Les  étals  généraux  furentaiix  états  provinciaux 
cc  que  la  royauté  fut  aux  puissances  féotlalcs. 

Les  étals  généraux  représentaient  le  princijie 
d’unité  à l'égard  des  provinces,  comme  In  royauté 
le  représentait  à l’égard  des  fiefs. 

El,  de  même  que  ceux-ci  devaient  aller  peu  a 
peu  se  perdre  dans  in  royauté,  de  même,  par  In 
nature  des  choses,  les  états  des  provinces  de- 
vaient aller  insensiblement  sc  perdre  dans  les 
états  de  la  nation. 


Deux  sortes  d’unités  $c  trouvaient  ainsi  en 
piH'scncc  avant  1789  : l'unité  administrative  et 
l'unité  nationale. 

L'établissement  de  In  première,  nous  l'avons 
prouve,  fut  l'œuvre  de  la  bourgeoisie  agissant 
par  les  communes.  On  |)oul  juger  déjà  que  l’cta- 
blisscnient  de  la  seconde  fut  l'œuvre  de  la  bour- 
geoisie agissiint  par  les  états  généraux. 

Par  l'unité  administrative,  la  féodalité  fut  chas 
séc  des  fiefs.  Par  l'unité  nationale,  elle  devait 
être  chassée  des  assemblées. 

Il  était  donc  dans  la  force  des  choses  que.  lût 
ou  lard , les  états  gétiéroux  devinssent  pour  le 
clergé  et  la  noblesse  un  tombeau,  pour  la  bour- 
geoisie un  piédestal. 

En  résumé,  nous  avons  voulu  montrer  dans  ce 
! cliapilrc  : 

I Que  les  états  généraux  en  France  datent  de  la 
I décadence  du  régime  féodal  ; 

I Que  leur  importaru*c,  en  droit,  a été  fort 
grande  depuis  leur  origine  ; 

Que,  jusqu'en  1 789,  leur  importance,  en  fait, 

' a été  fort  petite; 

Qu'ils  porlnienl  dans  leurs  flancs,  malgré  cela, 

I une  révolution  immense,  à cause  du  princi|>e 
qu’ils  représentaient; 

Que  ce  principe  était  celui  de  la  souveninclc 
des  assemblées  ; 

Que  la  reconnaissance  d’une  semblable  sou- 
veraineté ne  pouvait  profiter  ni  au  clergé,  por 
Cf  ipi'clle  était  de  nature  à dévoiler  les  fautes  et 
les  abus  de  l’Eglise,  ni  à la  noblesse,  parce  qu’elle 
rendait  impossible  l'exislciicc  des  états  provin- 
ciaux, dernier  refuge  de  la  féodalité  aux  abois  ; 

Qu’elle  devait,  par  conséquent,  profiter  moins 
au  peuple  qu’à  la  bourgeoisie,  seule  admise  a 
prendre  place,  dans  les  états  généraux,  à côté  de 
I la  noblesse  cl  du  clergé. 


CHAPITRE  III. 

PROGRÈS  DE  LA  BOURGEOISIE. 

Par  qurU  c«o|H  la  liour^roi*t(r  df 

ra»nrclii«iur  dfs  grands  seigneurs.  - A «wi  deiall 

|iruiiirr  U rrrâliun  de»  iiiiendnnreo  - Cuiiiitieul  nirbrlira 
pn-pare,  iK>ur  le  comple  de  la  l>u«r|rrHiiaie,  le  pouvrrne- 
menl  de  I intelligence  et  1«  rnifie  du  (Ktiiroir  aUsvIu. 


Quand  Riclielieu  fut  appelé  au  conseil,  le 
' royaume  était  divise  cl  plein  de  troubles.  Le  pou- 
voir , s’échappant  des  faibles  mains  de  Louis  XIII, 

! flottait  à l’aventure  entre  l’insuflisant  Condé  et  la 
I reine  mère.  Tandis  que  l.i  cour  était  livrée  à mille 
I inlrigiiCâ  dont  le  bien  public  n'était  pas  même  le 
I prétexte,  le  parti  protestant  formait  dans  l'Etat 
j une  sorte  de  royaume  à part,  qui  avait  ses  ccr- 
I des , scs  assemblées  politiques,  scs  places  fortes, 
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pour  capitale  la  Rocbdle,  pour  gouTcrneurs  mi-  i 
litnircs  les  plus  illustres  seigneurs  et  capitaines  : 
LcsJiguicrcs,  CliHtillon,  la  Tix^niouilie , Soubtsc  I 
et  Rohan.  L’autorité  royale,  ravuHée  au  dernier  \ 
point  était  forcée  de  subir  les  menaces  de  ces  | 
grands  seigneurs,  d’acheter  la  capitulation  des  ! 
uns,  de  guerroyer  coitlrc  les  autres.  La  révolte  j 
arail  scs  armoiries  ; et  les  reformés,  agitant  le  | 
Midi,  tenant  la  mer,  osaient  lever  des  im|>6ls  cl 
des  troupes  par  commissions  données  sous  leur  I 
grand  sceau  « qui  était  une  Religion  appuyée  sur  ^ 
in  croix,  ayant  en  main  un  livre  de  l’Evangile,  j 
foulant  aux  pieds  un  vieux  squelette  qu'ils  appe- 
laient l’Eglise  romaine  » Les  finnnc'cs  dilapi- 
dées, grevées  de  pensions,  offraient  un  tel  dés- 
ordre , que  le  marquis  d’ERlat,  a son  entrée  en 
ciiai^e,  •<  trouva,  dit-il,  1a  recette  dépensée  cl  la 
dépense  h faire.  *•  Sur  dix-neuf  millions  de 
tailles,  il  n’en  revenait  que  six  millions  au  tré-  i 
sor , le  reste  étant  al)sorbé  au  |>a$sage  par  les  in- 
uombrables  ofliciers  de  la  finance.  Le  peuple  gé- 
missait dans  la  condition  la  plus  dure.  A la  faveur 
des  guerres  civiles  cl  en  l'ubscncc  de  tout  |>ou- 
voir  central,  les  nobles  avaient  exercé  à leur  aise 
les  droits  du  plus  fort.  Ceux-ci  usurpaient  les  com- 
munaux des  villages;  ccux-lA  exigeaient  du  pay- 
san des  corvées  arbitraires.  Quelques-uns,  ruines 
par  le  jeu  et  par  la  folie  de  leurs  désordres,  for- 
çaient le  laboureur  à leur  servir  de  caution’; 
d'autres  s'étaient  permis  de  lever  des  contribu- 
tions, d’établir  des  banalités  nouvelles,  c’est-à- 
dire  des  moulins  et  des  fours  où  le  peuple  était 
obligé  de  faire  moudre  son  blé  et  cuire  son  pain. 
Prolilant  de  l’indiscipline  des  armées , les  gens 
de  guerre  se  débaiiduicnl  dans  les  marches,  eu- 
vahissaicol  la  chaumière  du  paysan , lui  volaient 
ses  bardes  ci  ses  épat^oes,  rompaient  malicieu- 
sement ses  meubles  et,  dclclaiil  la  charrue  du 
laboureur,  prenaient  les  chevaux  pour  leurs  ba- 
gages. Quant  à lu  bourgeoisie,  die  était  d'une 
part  entravée  dans  son  commerce  |>ar  les  créa- 
tions sans  cesse  renouvelées  de  ces  charges  inu- 
tiles, qu'elle  appelait  la  man^erüe  des  ofliciers  ; 
d’autre  part , elle  avait  à essuyer,  en  attendant 
l'heure  de  la  vengeance,  les  iosolcnls  mépris  de 
la  noblesse  qui,  aux  étals  de  ICI 4,  s'était  si  fort 
indignée  qu’on  osât  appeler  frères  les  (rois  ordres 
du  royaume. 

Ainsi,  la  France  présentait,  à rnvéneracot  de 
Richelieu , tous  les  symptômes  d'un  empire  qui 
|>enchc  : administration  anarchique,  princes  im- 
punis, rébellion,  fédéralisme.  L'unité  était  donc 
alors  le  premier  besoin  de  la  France  : ou  devine 
à qui  celle  unité  devait  surtout  profiler. 

Mais  d’abord,  quels  sont  les  princq>esdc  Riche- 
lieu, et  quel  est  cet  homme?  Sous  des  dehors 
aimables  il  voile , au  début , ses  vastes  projets. 
Ambitieux  dans  la  galanterie,  U commence  par 

« 

* Testament  politiqHt  de  RieUelien , chap.  I.  — On  mU  que 
le  Testament  fx>lï(i«ue  rst  rrgurilé  |)ar  Yullairc  comme  iine 
œuvre  »pucrjrpbe-  Mau  l'anthcAtkiM  de  celle  pièce  loa^entpa 
coiiiesiée  ii'êsl  plut  aujoiird  hui  coolcalable,  eoniue  l a lr«- 
hien  pruuf  c M.  iJcnri  Martin,  deiu  le  l.  XII  de  H boilc  Histoire 
Ut  Francf. 


courtiser  deux  reines  : il  finira  par  leur  parler  en 
inaitrc.  Cnr,  s’il  a la  souplesse  qui  mène  au  succès, 
il  a aussi  In  fierté  qui  donne  le  commandement. 
Ministre,  il  cflacc  en  lui  le  prêtre,  il  lui  faut  des 
gai'dcs,  cl  on  le  voit,  quand  il  dit  la  messe, 
ciiviruuné  de  mousquetaires.  Ne  sc  plaisant  ni 
aux  médiocres  périls  ni  aux  embarras  de  second 
ordre,  il  rendra  la  charge  du  gouvernement  si 
lourde,  que  seul  désormais  il  y pourra  sufllrc.  Du 
souverain  ü fait  son  secrétaire  : on  ne  l'aime  pas, 
on  lui  obéit.  Bientôt,  élevant  scs  |>assiüns  person- 
nelles, ses  haines,  scs  jalousies,  à lu  hauteur  d’un 
jnlcTèl  d’Etat,  il  sera  plus  que  le  roi,  il  sera  la 
royauté. Tout  sacrifier  à la  chose  publique,  unique 
(in  du  prince  et  de  ses  conseillers  voilà  son 
principe.  Abaisser  au  dehors  la  maison  d'Au- 
triche, et  nu  dedans  le  parti  des  grands  seigneurs 
révoltés,  voilà  son  but.  La  force  maniée  avec 
génie,  voilà  son  moyen.  Richelieu  va  donc  clore 
la  politique  de  Macliinvcl,  importée  en  France 
jiar  les  Médicis.  L’astuce  de  ces  Florentins  fera 
place  au  lumineux  bon  sens  qui  est  le  fond  même 
du  géuie  gaulois,  et  le  glaive  remplacera  le  poi- 
gnard. Mais  à qui  la  veut  pour  agir,  non  pour  s’y 
complaire,  l'autorité  impose  quelquefois  des  de- 
voirs violents  : Richelieu  se  montrera  (eirible, 
jamais  vil,  Ju  bassesse  étant  inutile  à la  force. 
D’ailleurs,  bien  sûr  de  ne  fmp|>cr  dans  scs  enne- 
mis que  ceux  de  l’Etal,  il  ne  reculera  en  rien,  il 
ne  reculera  jamais.  Les  grands  verront  leurs  for- 
teresses démolies , leurs  conspirations  déjouées , 
leurs  chefs  les  plus  puissants  décapités  en  Grève  ; 
et  un  ministre,  qui  est  des  leurs,  les  préparera 
à l'i^aiilc  civile  par  l’égalité  devant  le  bour- 
reau. 

Tel  est  ce  Richelieu,  et,  par  un  heureux  des- 
tin , il  rencontre  sur  le  trône  l’homme  le  mieux 
fait  pour  seconder  passivement  scs  vues.  Mo- 
narque languissant,  triste  et  cruel,  Louis  Xlll  a 
toutes  les  infirmités  cl  tous  les  vices  voulus  par 
son  rôle.  Su  faiblesse  rassujellil;  sa  mélancolie 
le  retient  à l'écart;  sa  cruauté  vient  en  aide  aux 
rigueurs  systématiques  du  ministre.  A être  sans 
pitié  il  SC  dédommage  de  l’humiliation  d’obéir. 
Ordonner  des  supplices  dont  la  }>orlée  lui  échappe 
est,  pour  lui,  une  manière  d’èlrc  roi.  Notons,  en 
outre,  que  Louis  Xlll  était  brave  de  sa  personne, 
cl  que  le  goût  des  armes  pouvait  seul  le  tirer  de 
la  somnolence  où  le  plongeaient  de  mystiques 
amours  : circonstance  très -favorable  aux  des- 
seins de  Richelieu,  qui  allait  mcUi'c  l’Europe  en 
feu  et  la  France  eu  mouvement. 

Disons-le  tout  d’abord  : Richelieu  n’avait  pas 
d’entrailles  pour  le  jieuplc , et  jugeait  la  bour- 
geoisie eu  grand  seigneur.  Le  peuple,  il  Iccom- 
jmrait  aux  mulets,  qui  se  gâteraient  par  le  rc{K>s 
Et,  quant  à la  bourgeoisie,  il  écrivait,  en  parlant 
d'elle,  qu’une  basse  naissaucc  produit  rarement 

I Mémoires  de  Rtekeiteu,  liv.  XII,  p.  S3S,  t.Vll  ilc  U Colleel. 
MîtImuH  et  l'uujoiilal. 

* Code  Mirkau,  art.  SIO. 

* arl.  Xt>7. 

* Testament  politi^ne,  ebap-  lit,  p.  2iS. 

* Ibid.,  chap.  IV,  «ècl.  V,  i<ii  Peetfle,  p.  190. 
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les  qunlit(<s  nécr$sjurc$  an  magistrat;  que,  dans 
les  petites  extractions»  il  se  rencontre  lienneoup 
d'esprits  d'une  austérité  épineuse,  et  si  dini(il(*s 
à conduire,  (pie  leur  vertu  meme  est  préjudi- 
ciable'. A mérite  égal,  il  préférait  celui  <]ui  pou- 
vait relever  p.ir  le  lustre  extérieur  la  dignité  de 
sa  charge.  Le  iiiéinc  arbre,  selon  qu’on  le  plante 
dans  une  bonne  ou  dans  une  iiiniivaise  terre, 
donne  des  friiils  plus  on  moins  beaux  : ]tuur 
nichelieu.  la  bonne  terre,  c’était  un  sang  noble. 
Adversaire  de  la  vénalité  des  oflîecs,  il  y troinnil 
toutefois  cet  avantage . (ju'elle  excluait  les  gens 
de  basse  condition  *.  Voilà  pourtant  riioinmc  à 
qui  Dieu  avait  réservé  la  mission  de  déblayer  la 
route  par  où  allait  s’avancer  en  France  l.a  bour- 
geoisie! Car  1(S  grands  bommes  ne  sont  que  de 
puissants  aveugles.  La  partie  qu’ils  jouent  n’est 
jiresqiie  jamais  la  leur.  Le  résultat  piV'sent  les 
éblouit,  il  les  emploie,  tandis  que  le  souvcpniii 
ordonnateur  des  causes  décide  des  eunst^queiu’es 
dernières  et  prépare  les  lointains  contre-coups. 

Appelée  à grandir  par  rimluslric  et  le  eniii- 
mcrcc,  la  boitigcoisio  devait  désirer  vivement 
qu’on  mil  un  frein  aux  déprédations  de  la  no- 
blesse , de  celte  noblesse  qui . aux  derniers  états 
generaux , s’était  écriée  : m II  y a auUinl  de  dif- 
férence entre  nous  et  le  tiers  ronimc  entre  le 
maître  cl  le  valet  » C’est  à quoi  poui’Mil  la 
eélèbrc  ordonnance  de  janvier  IG2‘d,  connue 
sous  le  nom  de  Cude  Michau. 

Doit-on  faire  lioiineur  de  cette  onhmnance  a 
Richelieu?  Lui>iiiémc  il  en  parle  comme  d’une 
œuvre  à laquelle  il  n’eut  point  de  part  et  qui 
fut,  non-seulement  rédigée,  mais  conçue  par  le 
garde  des  sceaux  Michel  de  Marillae.  La  vérité 
est  (|uc  le  pn'iiiicr  auteur  du  A/iV/iau  ce  fut 
la  France.  Car  les  éléments  qui  servirent  à le 
eomi>oser  avaient  tous  été  fournis  par  les  étals 
de  lOH  cl  de  IC2G.  Mais  si  Richelieu  ne  lit  pas 
l'ordoimancc  de  janvier,  il  l’ndoptu , et  ce  fut 
grâce  h lui  qu’elle  fut,  d’un  bout  du  royaume  à 
l'autre,  exécutée  : servûi;  immense  rendu  à la 
boui^coisicl  (^ar  comment  sc  livrer  au  commerce 
quand  les  chemins  étaient  couverts  de  biuidils 
armés  , de  traînards  de  régiments  en  iiinrche 
abusant  de  la  terreur  qu’ils  inspiraient?  Quelle 
sécurité  pour  le  petit  pro|lriétuic(^  dans  un  ]>ay$ 
où  le  soldat  se  logeait  à son  gré,  insultait  le 
paysan , et  se  payait  de  sa  Milde  [>ar  la  maraude 
la  plus  elfronléc  ? Quelle  geue  humiliante  }H>ur 
le  tiers  état  (juc  celle  Mjuvepainclé  de  la  rapière  ! 
Quel  (iésordi'C  que  celui  d'un  royiiume  dans 
lequel  un  simple  gcutilhomnic  de  province,  tel 
que  Lesdiguiercs,  avait  osé  établir,  maintenir, 
de  son  uulurilc  prlv^,  lu  terrible  douane  du 
Valence,  regardée  par  les  nuirelumds  eomiuc  un 
eoupC'gorge!  11  était  grand  temps  de  mcllrc  fin 
U une  pHreiltc  anarchie  : le  Code  Micliuu  fut 
impitoynhlc.  Ceux  <]ui  prenaient  logement  dans 
les  villages,  sans  {lermission,  devaient  être  répu- 

* Tetlamml  uotitiqur,  cliap.  IV,  MCt.  I,  ii.  rt  I5i. 

* Floritnond  Raninc,  Attembfèe  dfM  Ircit  èlati  rn  tan  IG14. 

* • Taul  le  garde  des  sceaux  était  alTeetioiiiiè  ii  rct  ou«n|C 


lés  vagabonds,  voleurs;  cl  les  communes  étaient 
invitées  ù leur  courir  sus  mu  son  du  tocsin 
! « Dél'endons  à tous  gouverneurs  et  lieutenants 
I généraux  de  province , dit  un  autre  article,  do 
j quelques  qualité,  dignité  et  cundilion  qu’ils 
1 soient,  à tous  nos  baillis  cl  sciicehaiix,  trésoriers 
I de  France,  etc..,,  de  faire  lever  ou  souffrir  cire 
levés  aucuns  deniers  cl  contributions  sur  nos 
! sujel.s.  si  ce  n’est  en  vertu  de  lettres  |>otcntes 
1 (’xpéJiécs  sous  notre  grand  sceau,  à peine  de 
' eonliseatioii  de  corps  et  de  biens.  * Muinlcnanl, 
j que  Richelieu  fasse  un  exemple;  que  le  privilège 
I de  rimpunilé  suit  enlevé  aux  grands , la  loi 
{ règne,  tout  rentre  dans  l’ordre*,  la  bourgeoisie 
' respire;  les  mutes,  purgées  de  bandits,  s’ouvrent 
î plus  librement  à un  eomincree  plus  facile  ; dcli- 
{ vrm  de  mille  tyrans  subalternes,  prlüs  tiercelets 
j de  mi,  dit  Voilure,  la  partie  laborieuse  de  la 
i nation  recouvre  le  sentiment  de  sa  dignité,  clic 
{ s’aperçoit  <|nc  ta  qualité  des  coupobics  ne  les 
sauve  pas.  Que  dis-jc?  le  Cotle  Michau  est  là  pour 
i apprendre  à In  bourgeoisie  que  juS4|ue  dans  l’ar- 
I race,  dernier  refuge  de  la  noblesse,  » le  soldat 
par  .scs  services  [>ourra  monter  aux  charges  et 
nflices  des  compagnies  de  degré  en  degré,  jus- 
I qu’au  grade  de  capitaine,  et  plus  avant  s'il  s'en 
' rend  digne  *.  » 

Mais,  dans  raccomplisscmcnt  de  tels  projets, 
Richelieu  devait  rerieonlrer  des  résistances.  Il  s’y 
I attendait,  et  il  ferma  son  àiire  à lu  pitié.  Ali  ! 
sans  doute  il  est  bien  dillicile  de  ne  pas  se  sentir 
ému,  quand  au  fond  de  la  salle  où  ci'S  grands 
desseins  sc  traduisirent  en  arrêts  de  mort,  on 
n|>erçoit  les  sidislics  ligures  d’un  I.aubai*detnoiit, 
d’un  Laffemas  ; quand  on  songe  au  maréchal  de 
I Marillae,  décapité  pour  un  peu  de  paille  et  de 
I foin  ({u'on  l'aeciisail,  disait-il.  d’avoir  détourne; 
! quand  on  sc  rappelle  Marie  de  Médicis  expirant 
! à Cologne  dans  l'alwiidun  (*l  la  misère,  et  cette 
' hccalomhc  de  gentilshommes , si  tranquilles,  si 
fiers  à leurs  derniers  moments,  ut  qui  du  moins 
savaient  mourir  partout , même  en  place  de 
Grève,  lu  jour,  élendu  sur  son  lit  et  pres(|uu 
éteint,  Richelieu  voit  cnli'er  et  se  Irulncr  jusqu’à 
lui  un  autre  malade  : c'est  Louis  XIM.  Auprès  de 
la  couche  du  cardinal,  on  en  dresse  une  pour  le 
monarque  languissant.  Kl  de  (|uoi  s’enlrelicnncnl 
à voi.x  liasse  les  deux  luoriboiids?  Us  concertent 
des  siip|)lices.  Oui , sans  doute,  ce  sont  la  d'hor- 
ribles scènes.  Mais,  qu’on  y prenne  garde!  parmi 
ces  comlaintiés  illustres  que  frap;>a  Uiebelieu , 
pas  un  qui  ne  fût  en  guerre  ouverte  contre  le 
iiicn  public.  Boulleville  paya  de  sa  Iclc  In  viola- 
tion de  la  loi.  1/asecndnnt  luncslo  des  favoris  fut 
détruit  dans  lu  personne  de  Ghaiais.  Montmo- 
rency expia  la  rébellion  des  provinces  excitée 
{Kir  lesiiûü!i*s.  l^es  connivences  avec  l'étranger  et 
la  trahison  d'Ktat  coûtèrent  la  vie  à Cinq-Mors  cl 
à de  Thüu.  Marillae  fut  sncrifté  à la  nécessité 
d’urt  exemple  au  milieu  des  scandales  d'uoc  con- 
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cussion  universelle.  Et  quant  aux  deux  reines, 
elles  eurent  bien  d'autres  torts  que  celui  d’oflTen* 
ser  l'nmour  ou  d’irriter  l’orgncil  de  Richelieu. 
HéUis!  mourir  à ximjl-dtux  ami  s’écriait 

Cinq-31ars.  El  In  postérité  a enU'ndu  cette  parole 
si  humaine,  si  mélancolique;  elle  a trouvé  que 
Cinq-Mars  était  trop  jeune  pour  mourir;  elle  a 
oublie  qu'aux  yeux  du  cardinal , Cinq-Mars  était 
bien  jeuue  pour  trahir! 

Une  fois  à labri  des  vexations  de  In  noblesse 
armée,  que  rallnit-il  encore  à la  bourgeoisie  pour 
qu'elle  se  développât  libiTmenl?  Elle  ne  pouvait 
évidemment  arriver  à régner  par  l'individiin- 
lisme  , si  on  ne  lui  procurait  d’avance  l'unité 
d'adroiiiislrnliüii . sans  laquelle  i’individunlisnie 
serait  la  dissolution  même.  Car  l'unité  ne  simroit 
être  entièrement  hnniiie  d’une  grande  réunion 
d'hommes,  et,  quand  elle  u'cxislc  plus  ni  par  la 
communauté  descrTorls  ni  par  celle  des  croyances, 
au  moins  est-il  nécessaire  qu'on  la  retrouve  dans 
la  police  de  l’Etat.  Une  administration  centrale, 
vigoureusement  établie,  qui  à mille  petils  tierce- 
lets  de  rot  substituât  un  seul  niaittx’,  qu’on  ver- 
rait plus  tard  à contenir  ou  à jeter  par  terre, 
voilà  ce  que  la  bourgeoisie  avait  à demander  nu 
cardinal,  et  ce  que  le  cardinal  lui  donna  en  créant 
les  intendants. 

Impossible  de  porter  un  plus  rude  coup  à 
l'anarchie  dont  profitaient  les  nobles  et  surtout 
les  aristocrates  de  la  finance.  Le  chiffre  de  l'im- 
pôt, arrête  dans  le  sc’in  du  conseil,  éUil  Irnnsinis 
aux  trésoriers  generaux  de  France;  mais,  depuis 

jdusicurs  aimées,  ces  puissants  oflicicrs  mettant 

leurs  fantaisies  à ia  place  do  l'autorité  royale , 
la  répartition  de  l'impôt  et  son  racouvrement 
étaient  tombés  dans  un  désordre  favorable  aux 
concussions  : l’arbitraire  y dominait,  toujours 
funeste  à In  classe  la  plus  faible.  * Ils  $e  sont 
rcudus  tellement  diflicües  à l’exécution  de  nos 
édits  et  commissions,  dit  le  préambule  de  l’or- 
doiitiance,  qu’il  semble  qu’ils  s'y  soient  voulu 
directement  opposer  et  les  traverser  ■ Mais 
non  moins  que  le  fédéralisme  des  soigneurs, 
Kiebelieu  délcsluil  celui  des  financiers.  Il  envoya 
donc  dans  chaque  province  un  commissaire  qui, 
sous  le  nom  d'intendant,  <lul  présider  souverai- 
nement à l’assiette  de  riu)pôt,  convoquer  les  élus 
pour  le  jour  qu'il  lui  plairait  consaertT  à ce  trn- 
vuil  *,  empêcher  les  surcharges  du  pauvre,  gou- 
verner enfin  les  finances,  le  domaine,  lu  voirie, 
c’csl-à-ilirc  imposer  partout  In  volonté  du  conseil. 
Plus  d’ciiipéehement , plus  de  retard.  Les  tréso- 
riers de  France  ms  conservèrent  que  fombre  de 
leur  ancienne  autorité.  Sans  eux,  les  intendants 
purent  ordonner  rcnregistremcnl  des  édits  sur 
les  finances,  et  pour  éviter  toute  contestation  , 
entre  eux  et  les  cours  des  aides,  les  procès  furent  ! 
évoqués  au  conseil  du  roi  De  là  partirant  les 
ordres;  là  on  vint  rendre  les  comptes.  Ainsi 
reparurent  les  mtsst  dorm'm'ct  dont  les  capilu- 

I Armel/  d7<awèerl,  ordonnaoce  de  mai  1635. 
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laircs  de  Charlemagne  avaient  réglé  les  fonctions 
et  qui  avaient  servi  à contenir  la  féodalité,  sous 
les  rois  de  la  seconde  race  ^ ; ainsi  fut  inaugurée 
la  centralisation  moderne. 

Mais  ce  n’étnil  pas  encore  assez  pour  la  bour- 
geoisie qu'un  gouvernement  nttentir et  tutélaire, 
qu'une  adiuinislration  vigoureuse.  Classe  natu- 
relleincnl  amie  de  In  paix,  vouée  à la  finance,  au 
commerce,  à la  clérlcature,  à l’élude  tics  arts,  la 
imiirgcoisie  se  trouvait  comiarnuée  à un  rôle 
obscur  dans  une  société  où  le  signe  distinctif  de 
lu  noblesse  était  l’épée.  Cuinment  détrôner  défi- 
nitivement la  force?  En  inaugurant  In  royauté 
de  l’esprit:  Hieliclieii  fut  l’ami  des  gens  de  Icllrcs, 
le  protecteur  du  Poussin,  finquicl  rival  de  Cor- 
neille, le  fondateur  de  l’Académie  française. 

Que,  lorstpi’il  créa  l’Acndémie,  le  grand  car- 
dinal, continuateur  de  la  Renaissance,  ait  révé 
pour  notre  langue  ravenlr  brillant  de  celle  de 
Rome,  de  celle  d’Athènes,  on  peut  l'admettre. 
Mais  avait -il  compris  qu'une  langue  peiTection- 
néc.  devenue  claire  et  logique,  se  inet  tôt  ou 
tard  nu  service  du  droit  et  facilement  se  change 
en  levier  du  révolution  partout  où  des  millions 
d'hommes  souffrent?  S'clait-il  douté  que  cette 
monarchie  absolue,  édifiée  par  lui  avec  tant  de 
peine,  serait  renversée  précisément  par  la  pensée 
dont  le  langage  est  la  vie?  Savail-il  que  rendre 
une  langue  digne  de  servir  de  monnaie  univer- 
selle aux  échanges  de  l'esprit,  c’est  fournir  un 
meme  mot  d'ordre  a tous  les  peuples  opprimes? 
Avait-il  prévu  et  (vouvnit-il  prévoir  qu’un  jour, 
pour  les  rois  émus,  pour  f Europe  réduite  à cam- 
per, 1a  langue  française  s’ap(>cllcrail  i.a  phopa- 
G.vriOK?  Mais  en  vérité,  il  importe  peu  que  le 
fondateur  de  l'Académie  française  ait  mesuré 
toute  la  portée  du  son  œuvre;  qu’il  ail  entrevu 
jusqu’où  irait  celle  puissance  du  talent,  une  fois 
reconnue  )>ar  IcUrcs  patentes.  Peul-clrc  bien 
n’cut-il  d'abord  d’autre  dessein  que  de  se  faire 
une  compagnie  de  flatteurs  et  de  donner  à son 
éloge  l'imporluncc  d’une  tradition.  Pourquoi 
lion?  Souvent,  clicz  les  hommes  supérieurs,  les 
plus  hautes  )>ensées  ont  un  côté  personnel  et 
masquent  une  faiblesse.  Conduire  d'une  main  la 
guen'e  de  trente  am,  travailler  de  l’autre  à l'unité 
de  lu  monarchie,  cela  ne  suffit  pas  à Richelieu. 
La  France  lui  obéit  : pourquoi  ia  Muse  ne  lui 
scrnil-clle  pas  soumise La  vanité  de  Richelieu 
nous  vaudra  l’Académie  française. 

IS’csl-il  pas  aussi  fort  singulier  que  l'homme 
qui  présidait  aux  fêles  de  la  place  de  Grève  se 
soit  cchauiré  à conqioser  des  tragi-comédies,  pour 
lu  représcnlalion  desquelles  il  dépensait  jusiiu’à 
ecnl  mille  écus?  Tremblant,  il  attendait  la  levée 
du  rideau  et  l'arrôl  du  parterre.  « Il  se  sentait, 
dit  Pélisson  transporlé  hors  de  lui-nièmc  lors- 
qu'on l'applaudissait.  Tantôt  il  se  levait  debout , 
tantôt  il  se  montrait  à l’assemblée  en  avançant 
hors  de  la  loge  la  moitié  du  corps,  ou  il  imposait 
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silence  pour  faire  entendre  des  endroits  encore 
plus  beoux.  » Ne  sourions  pas  de  ce  nnïf  enthoii* 
siasme  d'un  auteur  qui  s’admire  dans  les  péri|>c- 
tics  de  Minime,  nprt's  avoir  cliaii|tc  la  face  du 
royaume  de  France,  poussd  les  armées  de  Lulbcr 
contre  celles  de  Aoinc,  rempli  l'Humpe  du  bruit 
de  scs  iirgocintions  et  de  scs  victoires,  éliranic  la 
monarchie  de  Charlcs-Quint.  D'incalculables  con- 
séquences  naîtront  de  celle  humaine  infirmité,  il 
en  résultera,  {uirmi  lieaucoup  d’autres  causes, 
ravéiiement  oflieiel  des  lettres,  leur  ascendant, 
la  dignité  des  écrivains  et  des  penseurs,  la  magis- 
trature de  l’esprit. 

t’n  jour  que  la  reine  mère  entrait  chez  le  car- 
dinal, celui-ci  h)  reçut  sans  se  lever;  et  loin  de 
chereher  une  excuse  dans  son  état  maladif,  il  osa 
prétendre  que  la  pourpre  romaine  lui  donnait 
le  droit  de  rester  assis,  même  devant  In  mère  du 
roi.  Eh  bien  î ce  même  caixliiuil,  il  avait  introduit 
dans  son  inliniitc  des  poëte.s  obscurs,  Goinbault, 
DesmareU,  Culiclet,  Boisrobert;  et  lorsqu’il  cau- 
sait familièrement  avec  eux  , livrant  scs  manu- 
scrits à leurs  ratures  ou  (Niursiiivanl  la  coupc 
d'un  alexandrin,  il  exigeait  qu'ils  demeurassent 
assis  et  couverts  ^ 

Toutefois,  il  suffit  de  lire  le  Testament  poli- 
tique, pour  juger  que  Hichelieu  était  bien  loin  de 
désirer  la  diffusion  des  lumières  cl  de  la  prévoir. 
U Si  les  lettres,  dit  il , étaient  profanées  à toutes 
sortes  d'esprits,  on  verroit  plus  de  gens  capables 
de  former  des  doutes  que  de  les  résoudre,  et 
beaucoup  seraient  plus  propres  as'opposeraux  vé- 
rités qu'à  les  défendre  *.  n Le  grand  nombre  des 
collèges  porte  ombrage  à ce  ministre  ; il  souhaite 
aux  laboureurs  cl  aux  commerçants  de  ne  jmint 
connaître  les  lettres,  il  préfère  la  rudesse  de 
l’ignorance  comme  étant  plus  propre  h former 
des  soldats.  Mais  là  où  l’on  institue  une  hante 
école  qui  enseigne  à |>cn8cr  et  à bien  dire,  com- 
ment tracer  une  limite  à l’expansion  des  idées  et 
U leur  pouvoir? 

Autre  singularité.  Ce  fut  sous  le  patronage  de 
Riclielicu  que  naquit  in  Gazelle  de  France,  le 
premier  de  nos  journaux  politiques.  Richelieu 
crut  |>eut-étrc  donner  au  despotisme  un  instru- 
ment de  plus  : nous  savons  aujourd’hui  com- 
bien était  menaçante  pour  la  monarchie  absolue 
la  souveraineté  de  ces  feuilles  volantes. 

Occupé  d'une  guerre  contimicllc  à soutenir, 
tantôt  contre  les  Esjiagnols  dans  la  Vnitclinc, 
tantôt  contre  les  Impériaux  sur  Je  Rhin,  et,  nu 
sein  du  royaume,  contre  11*5  deux  grands  chefs 
du  parti  huguenot,  Soiiliisc  cl  Rohan  , Richelieu 
avait  peu  de  loisir  pour  étudier,  du  moins  en 
détail,  les  besoins  du  commerce,  la  réformalioii 
de  l’impôt,  tout  ce  qui  intéressait  dircclcincnl  la 
bourgeoisie  ; et  pourtant  il  sut  mettre  à profit  les 
courts  intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  tant 
d’ennemis,  poser  des  princii>cs  l.irgcs  et  féconds , 
prendre  ou  indiquer  des  mesures  décisives,  les 


1 Baiio,  Hiti.  rit  France  «oiu  Loui*  XIII , l.  IV. 
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sctiles  qui  convinssent  à son  caractère.  Ce  que 
Louis  XIV  devait  accomplir,  Riclielicu  le  pré- 
para. Ce  fut  dans  rassemblée  des  notables  de  IC!26, 
tenue  aux  Tuileries,  que  le  cardinal  demanda 
une  marine.  Toutefois,  ce  qu'il  y avait  au  fond 
de  so  pensée,  c'était  moins  le  i*oniincrce  que  la 
guerre  : il  avait  juré  de  soumettre  la  Rochelle, 
cl  le  côté  politique  doiniiinit  dans  scs  vues  ; mais 
la  bourgeoisie  s'en  appropria  le  côté  industriel. 
I.a  vérité  est  que,  lorsqu’il  fit  aux  notables  la 
pro|iosilion  si  bien  accueillie  par  eux  de  fonder 
une  marine,  Richelieu  se  mpiielnit  amèrement 
rbumilintion  essuyée  |mr  Sully,  qui,  s'clanl  cm- 
bnr<|ué  à Calais  sur  un  vaisseau  |K)itant  les  cou- 
leurs de  la  France  au  grand  mal,  nvnil  été  con- 
traint de  baisser  pavillon  devant  une  mmberge 
anglaise,  dont  les  lioulcts  percèrent  le  carur  de 
tous  les  bons  Français  *.  Cet  affront  subi  |»ar 
Henri  IV  , Richelieu  le  ressentait  aussi  vivement 
qu'une  injure  personnelle,  li  lui  fallait  une  flotte, 
et  pour  prévenir  le  retour  d’une  telle  iiisoleucc, 
et  pour  châtier  les  huguenots  sans  être  oblige 
d’emprunter  les  vaisseaux  de  la  Hollande. 

Mais  les  desseins  que  lui  inspirait  la  |M)li(ique 
enfantèrent  des  ré*sullats  dont  le  commerce  de- 
vait profiler.  Car  une  marine  np()ellc  des  colo- 
nies, et  son  existence  se  lie  à la  nécessite  des 
cx))^ilions  lointaines.  Aussi  Richelieu  fut-il  con- 
duit à former  la  compagnie  du  Morbihan,  à l’in- 
star des  grandes  compagnies  d'Angleterre  et  de 
llollunde.  Il  la  chargea  du  commerce  des  deux 
Indes,  et  lui  accorda  des  privilc^csconsidcniblcs: 
le  pouvoir  de  fabriquer  navires , de  fondre  ca- 
nons cl  balles,  de  faire  poudre  cl  salpêtre,  de 
tenir  deux  marchés  par  semaine  cl  quatre  fuircs 
par  an  ; le  droit  d'enrôler,  d'armer  sous  ses  ordres 
les  mendiants  valides  cl  les  vagabonds  ; enfin  la 
concession  du  port  de  Morbihan  cl  de  sa  ban- 
lieue, avec  juridiction  s|>éciale,  indé{>cndaatc  du 
portement  de  Rretagne  *. 

Les  clTorts  de  celle  compagnie  ayant  avorte, 
Richelieu  uc  se  découragea  point;  deux  ans 
npivs,  il  la  rciiiplaç^il  (lar  une  association  plus 
accréditée,  à laquelle  furent  prodigués  faveurs, 
encouragements,  exemptions. 

El  il  alUchuit  à ces  iiiouvcincnts  tant  d’im|>or* 
tance  qu’il  voulut  en  être  l'ôiuc  en  quelque  sorte. 
La  charge  de  rumirol  de  France  |M>uvuil  le  tra- 
verser dans  scs  projets  : il  la  fil  rembourser  à 
M.  de  Montmorency,  lu  supiirima  cl  se  mit  en 
sa  place  sous  le  titre  de  .surintendant  général  de 
la  navigation  et  commerce  de  France.  La  tcai- 
pêle  ayant,  vers  ce  (cmps-là,  brisé  sur  nos  côtes 
des  navires  portugais,  Hichelieu  en  refusa  les 
épaves,  dont  on  lui  offrait  deux  cent  mille  livres, 
cl  il  profita  de  l'occasion  j)our  obolir  le  droit  de 
bris  et  naufrage , dont  l'origine  np{uirleiiail  aux 
époques  de  barbarie. 

Or,  il  se  liH)uvû  qu'en  agissant  ainsi,  le  cardi- 
nal déchargeait  le  cumiucrcc  d'un  grand  poids. 


* .^rl.  (fe  U rnnipaff«»e  de  Morbihun,  die*  «h  rjrlnu«  par 
ForlEüODais,  1.  I,  p.  57Z. 
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On  ovoil  remarqua*,  dit  Forbonnais,  que  les 
droits  et  formalités  exigés  par  l'amiral  ou  ses 
otTicîcrs  étaient  une  des  causes  du  dépérissement 
du  rommercc  et  un  sérieux  obstacle  au  rétablis- 
sement de  la  marine. 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  la  bour- 
geoisie aspirait  et  devait  ns)iiror  au  règne  de  la 
tolérance...  Mais  peut-on  prononcer  le  mot  de 
tolérance  en  jwrlanl  de  Richelieu?  11  est  cepen- 
dant vrai  que  ce  prêtre  si  entier  dans  son  vou- 
loir respect.-»  la  liberté  religieuse.  Que  les  réfor- 
més n'eussent  pas  des  pinces  fortes,  des  armes, 
des  elirfs  |>our  les  conduire  a In  guerre  civile , 
voilà  ce  que  demandait  Richelieu.  Lu  systcunc  de 
drfigonna<les  lui  eût  paru  , non  pas  un  crime , 
mais  une  faute.  Sans  pitié  pour  les  ealvinisles 
qui  trouhiaicnl  l'État,  il  s'inquiétait  peu,  au  fond, 
de  leur  opinion  sur  reucharistie.  La  véritable 
impiété  des  huguenots,  à ses  yetix,  c’clail  leur 
alliance  avec  l’étranger.  En  toute  eboso,  et  avant 
tout,  Richelieu  était  ministre.  L’intérét  du  sa- 
cerdoce ne  passait  dans  son  coeur  qu'apres  celui 
du  royaume  ; et  c’est  même  un  des  traits  distinc- 
tifs de  cette  grande  figure,  qu'étant  prêtre, 
Richelieu  osa  tenir  tête  nu  Vatican,  et  u’oiibtia 
jamais  que  le  prince  de  l'Eglise  était  ministre  de 
France.  Aussi.  lui  qui  ahnttait,  h In  HocheUe,  les 
protestants  secourus  par  la  flot(c<lc  Ruckirigham, 
il  n'hésita  pas  à les  couvrir  de  son  alliance,  quand, 
sous  les  ordres  de  l’héroïque  Gustave- Adolphe, 
ils  mnrclinicnt  contre  les  armées  de  In  catholique 
maison  d’Autriche  et  de  In  sainte  inquisition. 
Kichelieu  eut  le  fanatisme  de  la  raison  d’Élat  : il 
n’en  eut  pas  d'autre. 

Jusqu'au  dernier  soupir,  il  parut  a.ssurc  du 
désintcre>:scmcnl  de  scs  vues.  Et  pourtant  ce 
prêtre  terrible  avait  éprouve  dans  sa  vie  des 
défaillances.  A la  veille  de  triomjther  de  Gaston 
et  de  scs  complices,  il  avait  eu  des  instants  <l'nn- 
goisse  et  de  frayeur.  On  rnconlc  qu'évitant  les 
soldots  de  Cinq-Mni-s,  il  marchait  à rnvenlurc 
par  des  chemins  dclournés,  s’arrêtant  le  soir 
dans  des  lieux  où  il  n’était  pas  attendu'.  Il  se  re- 
leva de  ces  faiblesses  de  sa  frêle  nature  par  le 
courage  de  rintelligcnce,  le  plus  noble  de  tous. 
I.C  jour  de  sa  mort,  entoure  de  courtisons  qui 
tremblaient  de  le  voir  se  rc»l cesser,  et  de  quelques 
amis  qui  fondaient  en  larmes,  car  il  cul  des  amis, 
il  se  montra  plein  de  sérénité.  «Voilà  mon  juge,^ 
dit-il  quand  on  lui  présenU  l’hostie  consacrée, 
rominc  s’il  se  fût  confié,  non  pas  à la  clémence 
de  Dieu  , mais  à sa  justice.  Toutefois,  il  cul  un 
accès  d’utlendrissement.  Il  prcsscnUiil  peut  être 
que  sa  mémoire  allait  être  déchirée;  peut-être  se 
rappelnil-il  les  paroles  écrites  par  lui-ménic  ù la 
nouvelle  de  la  mort  de  Wallcnslcin  : « Quand 
l'arbre  est  tombe  , tous  accourent  aux  branches 

fiour  achever  de  le  détruire...  L’affection  des 
lonimes  ne  regarde  pas  ce  qui  n’est  plus  « 

En  considérunt,  au  Louvre,  Icjmrlruit  ccichrc 


* • S«iiile-Aaliirr,  IlUt.  Jt  la  Fronile, 

■ HrmuirtM  de  Rirhclieu,  l.  VIII  de  la  Ceil«c(.  Miebaud, 
tir.  XXV,  p.  MS. 
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qui  révèle  si  bien  la  physionomie  morale  de  Ri- 
chelieu, que  la  bourgeoisie  s’en  souvienne  : c'est 
son  introducteur  aux  nITaires  que  représente  ce 
|>ersonnagc  élégant  et  fier,  sorti  du  grave  pin- 
ceau de  Philippe  de  Champagne.  La  malice  des 
conteurs  a bien  pu  nous  montrer  Ricliclicu  fri- 
vole, oiteint  de  vanité,  quittant  la  soutane  pour 
couriren  linbil  de  cavalier  chczUlarion  Delorme  ; 
mais  quand  il  traverse  l’Iiisloire,  il  est  drapé  dans 
sa  robe  rouge,  qu'on  dirait  teinte  du  sang  de  la 
noblesse  révolléc.  Homme  heureux,  homme  uni- 
que ! il  eliargca  les  parlements  de  venger  sur  scs 
rivaux  les  blessures  de  son  amour,  les  défoiles  de 
son  onpicil;  il  fit  agir  souvent  scs  [Missions  per- 
sonnelles sous  le  couvert  de  la  justice  nationale; 
et  c’est  h |KNiic  si . aujounl’hui  encore,  on  peut 
dislingner  ce  qu'il  voulut  confondre,  tant  il  sut 
s'identifier  à In  France,  envclop{>éc  cl  comme 
emporléc  dans  sa  fortune  ! 


CHAPITRE  IV 


rnOGRès  de  i.a  bourgeoisie. 


1.4  wmmnmu  mr  vu  MAUuàutmmu. 

Lr  {varkraent.  — Dclibêrations  de  la  cbaml>re  de  S«int-touit  : 
revulu(i>Mi  Ixmrproise  avurtc«.  — Lcirarlrincnl  arrive  A l'oni- 
iii(volcnce  cl  >Vn  effraye.  — Lu  Froimc  du  puriemenl  vaincue 
par  Hle-ru^me.  — Inaniiede  la  Ffoode  de»  princes.  — .Vais- 
sanre  du  Juiisèiiisiiir  i hiu  im|>nrlanec  hi>lurir;ue  claat  l'his- 
luiredc  ta  luutc  bviirgriù^ic.  — Vie  de  Porl-Ri>yal.  — Carac- 
lére  i>oliiii|ne  cl  lyvvliitiunmiire  des  Frotiueialet.  — Le 
JauséuUiue,  eViuit  le  pnrlcmeut  dua«  l'Eglise. 


En  écrasant  les  restes  de  la  féodalité.  Rirhclieu 
n’avait  fait  que  préparer  à la  royauté  absolue  des 
ennemis  nouveaux.  Le  contrc-{>oid8  ne  fut  pas 
détruit,  niais  seulement  déplacé.  Aux  résistances 
années  de  la  noblesse  succéda  l’opposition  légale 
de  la  haute  bourgeoisie  : l’ancien  inlcrmédiairc 
ay.ml  disparu,  le  trône  et  le  parlement  se  Iroii- 
Ycrent  face  à face. 

Or,  le  [larlcmcnt  n'étnil  plus,  comme  dans 
l’origine,  une  simple  compagnie  judiciaire.  Par 
l'habitude  qu’on  lui  avait  laisse  prendre  d'enre- 
gistrer h’S  édits  cl  de  les  enregistrer  en  les  criti- 
quant, il  était  devenu  un  corps  politique  : il  avait 
considération  et  richesses.  Dans  son  sein  venaient 
siéger  les  ducs  cl  pairs,  les  princes  du  sang.  Der- 
rière lui  se  tenaient,  toujours  prêtes  à le  soute- 
nir, nombre  de  compagnies  fuites  a son  image  et 
animées  de  son  esprit.  11  avait  pour  cticulèle  les 
possesseurs  des  oflices  de  jiidiculurc  cl  de  finance, 
clientèle  imposante  et  nombreuse,  à qui  l’bcrc- 
dité  des  charges  donnait  la  consistance  d'une 
arislocralie.  Il  marcliait  ù la  tête  de  quarante- 
cinq  mille  familles. 

1/ambilion  des  corps  politiques  est  violcnlc  de 
sa  nature  et  infatigable,  parce  que  ceux  mêmes 
qu’elle  emporte  la  preauent  volontiers  pour  la 
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passion  du  bien  public,  et  qu'elle  r<^uni(  de  la  sorte 
l’cncrgie  du  dévouement  à l'éprclê  de  iVgoïsme. 
Le  parlement  brûlait  du  désir  d’essayer  ses  forces, 
de  les  nccroîlrc,  et  pour  cela  l’occasion  était  ad- 
mirable à la  mort  de  Ricliclieii. 

Echappée  niix  étreintes  d'un  despotisme  intel- 
ligent mais  dur,  la  rrnncc  s’élancait  joyeusement 
vers  In  liberté.  On  s’indignait  d'un  trop  long 
repos  dans  la  ser\iludc;  un  voulait  des  gnran> 
lies  écrites;  on  clicrcbail  des  lois  amies;  on  sc 
demandait  pourquoi  les  princes  ne  vivraient  pas 
sous  une  règle  immuable,  et  ne  seraient  pas,  sui- 
vant In  belle  expression  du  coadjuteur  de  Retz. 
» semblables  à Dieu  qui  obéit  toujours  ù ce  qu’il 
a commandé  une  fois  » 

La  mort  de  Louis  Xlll,  qui  suivit  de  près  son 
ministre  au  tombeau,  vint  ajoutera  i’iinpéttiosilé 
de  ce  mouvement.  Une  minorité!  quelle  carrière 
ouverteaux  tentatives  de  rumbilion  ! Et  n'étail-rc 
pas  déjà  pour  les  parlenientaires  un  vif  encoura- 
gement a i'oi^ueil  que  la  régence  par  eux  dé- 
ccriicc  à l’impérieuse  Anne  d’Aulricbe? 

Quel  homme  d'ailleurs  ait-on  devant  soi? 
Après  1.1  terrible  Ftnmfncc  rouge,  Mazarin  lit 
presque  pitié!  Les  quaiili^  puissantesde  son  pré- 
décesseur, trop  voisines  <Ics  siennes,  les  firent 
paraître  ternes  cl  vulgaires.  On  rapetissa  Injus- 
tement |vir  bi  comparaison  ses  vertus,  scs  vices  et 
jusqu’à  scs  défauts.  Son  habileté,  un  peu  souter- 
raine. fut  réputée  hypocrisie,  et  sa  prudence  fai- 
blesse. II  était  fin  : on  le  déclara  fourbe.  On  le 
crut  lâche,  parce  que  son  courage  élait  seiilcnienl 
celui  de  la  eireonslancc,  et  que  sa  hardiesse  ne 
dcjKissu  jamais  le  bcs4un  qu’il  avait  d’étre  hardi. 
On  l’attaqun  enfin  parce  que  Rieliclieii  l'avait 
choisi  pour  sc  survivre  cl  qu’il  disparaissait  dans 
réclal  de  Richelieu. 

Ainsi  s’explique  l’origine  de  la  Fronde,  ou 
plutôt  des  deux  Frondes;  car  il  y eut  celle  du 
parlement  cl  celle  des  princes.  Elles  échouèrent 
i’unc  cl  l’autre;  mais  In  première  élait  l’annonce 
d’une  révolution,  et  la  seconde  ne  fut  que  l’avor- 
lement  d'une  intrigue. 

Ce  pouvait  cire  un  jotir  mémorable  à jamais 
dans  riiisloirc  de  la  bourgeoisie  que  celui  où  le 
parlement  se  réunit  à la  cour  des  aides  et  a in 
cour  des  comptes,  dans  la  clinmbre  de  Saint- 
Louis,  pour  poser  une  digue  au  pouvoir  absolu 
et  en'cr  une  cbarle.  Mais  cette  élévation  de  sen- 
limcnls  qui  rend  les  obstacles  pclils  ù force  de 
vouloir  des  choses  grandes,  mais  celte  résolution 
d’aller,  s’il  est  nécessaire,  nu  delà  du  but  pour 
éirc  sûr  de  ratleindre.  mais  ce  désinlércssenicnl 
que  donnent  rcnlhoustasmc  de  la  justice  cl  les 
ivi'csses  généreuses,  voila  ce  qui  manquait  aux 
réronnaleiirs  de  lu  eimmbre  de  Saint-Louis.  Leur 
œuvre  le  prouva  bien. 

ils  demandèrent  qu’a  l’avenir  aucune  taxe  ne 


I fût  levée  qu’apres  avoir  subi  leur  contrôle,  ex- 
I prime  librement  • : c’élait,  contre  rarbilrnirc 
I royal.  UMirpcr  la  souveraineté  du  peuple,  llsdc- 
1 mandèrent,  pour  augmenter  la  valeur  vénale  de 
[ IcMirs  offices,  qu’il  ne  fût  plus  permis  d’en  créer 
I de  nouveaux*  : c’était  faire  de  leur  intérêt  pro- 
; pre  une  loi  de  salut  public.  Ils  proposèrent  de 
, ne  pas  meme  iTml)our?er  aux  traitants  leurs 
avance  * : c’étnil  diàlier  des  v(»Ieurs  par  un  vol 
qui  nbai.ssuil  le  gouvernement  à leur  niveau.  Ils 
réclamèmit  la  deslruclion  des  intendances  * : 
c’ctail  sacrifier  nu  li'xléralismc  des  parlements  de 
province  les  intérêts  bien  com|>ris  de  la  classe 
moyenne  et  runilc  de  l’EUil. 

Mais,  en  revunebe.  ils  venaient  dire  : que  dé- 
sormais tout  individu  arrêté  soit,  passé  vingt- 
quatre  heures,  rendu  à son  juge  nalui'cl;  et  que 
les  tnillt's  soient  diminuées  d'un  quart,  au  profil 
du  peuple.  Ici  la  révolution  commençait  : Paris 
fut  ému  et  s’agita. 

Etonné  d’abord  qu’on  eût  songe  à lui,  le  peu- 
ple ne  larda  pas  à éclater  en  transports  de  recon- 
! naissance,  lie  là  sa  rolèi*c  contre  la  cour,  à la 
nouvelle  de  l’enlèvement  des  conseillers  blnnc- 
mcsnil  cl  Brousscl;  de  là  le  docile  appui  que. 

I dans  la  journée  des  barricades,  il  prêta  aux  com- 
I pagnies  bourgeoises,  chargées  de  le  contenir  cjj 
le  soulevant;  de  là  enfin  cette  exaltation  extraor- 
dinaire des  âmes  (|ui  força  la  cour  à s’humilier, 
dans  la  déclaration  du  â4  octobre  1648,  devant 
la  charte  parlemciitaii'c. 

El  pourtant,  l’aulorilé  roy.ale  avait  à opimser 
à ses  adversaires  le  merveilleux  succès  de  sa  po- 
litique extérieure  et  de  ses  urines  ; les  victoires 
de  Hocroi,  de  Fribourg,  de  Xordlingeii,  sem- 
blaient donner  lu  gloire  (mur  tutru^eà  Louis  XIV 
enfant  ; <(uand  les  barricades  furent  formées  dans 
Paris,  on  ncbcvuii  a |)ciuc  le  Te  Denm  qui  célé- 
brait lu  bataille  de  l/Oiis,  gagnée  (>ar  lu  jeunesse 
de  Condé;  et  le  jour  meme  où  lu  cour  s’avouait 
vuiiiciic  par  la  mogislraturc,  le  ^4  octobre  1648, 
le  traité  de  Munster  ^ rendait  i'Alsoce  française 
cl  ()our  toujours. 

De  pareils  rapprocliements  montrent  assez  qu’s 
celte  c|mquc,  l’inUaencc  du  (xirleraent  éUiil  |>rc* 
jmndéi'ante.  D'uit  vient  donc  que  l’élan  révolu- 
tionnaire s’éteignit  si  vile?  D’où  vient  qu'à  quel- 
ques mois  de  là , les  ardeurs  de  In  place  publique 
i se  dissipaient  en  sédilions  de  boudoir  cl  en  con- 
I jurulions  frivoles?  Suivez  le  parlement  à travers 
i le  bruit  des  révoltes  (>ar  lui  inéme  excitées;  in- 
, lcrrogcz-lc. 

I Violant  ses  promesses,  la  cour  s'est  enfuie  ; 
I elle  a ras:»cmblé  des  lrou()Cs,  elle  assiège  la  capi- 
tale, et  Condé  coininamie. 

Mais  combien  est  imposante  cl  forte  la  situa- 
tion de  ce  parlement  assiégé  ! H ii’a  eu  qu’à  faire 
un  signe,  et  Paris  s'est  trouvé  debout.  C'est  (>our 


I Mtiuoirti  tiu  cardinnl  Ut  Retz,  t.  I,  ]».  Ii3. 

* DéliU^raliiiiis  arrcslérs  en  coun  »oua<*- 

ninca  , trnuc^  rl  eomiDcoc^i  tu  lu  chambrr  Saiiicl-LouU,  le 
3U  juin  164s.  Arl.  3.  ; 

* Ibid.,  arl.  19 

* Le  préaiJenl  le  Coigneux  dit  au  chaurelier  S^guier  ■ qu'il 


aVloanait  qu’apr^*  avoir  manque  de  parole  b tou»  lr;i  geu> 
d'iK'iuicur  {lu  ruyaume.  ou  fil  diffirullâ  «I  en  manquer  b ceni 
mille  ruqninfi-  • Sainte- .4ulairc  , Hiil.  di  la  Frondt,  t.  I, 

cba|i.  IV.  p.  iOt . 

* Dilibiratium,  de..,  9rl.  10. 

* Le  président  llénault,  Abrégé  ehranologiqHt , 1.  Il,  p,  68i- 
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lui  que  les  compagnies  bour$;coiscs  sont  en  armes 
dons  In  cite  qui  ne  dort  plus;  c*csl  lui  qui,  par 
le  coadjuteur  de  Retz,  dispose  des  emportements 
populaires  ; c'est  comme  héroïnes  de  sa  cause  que 
les  duchesses  de  llouillon  et  de  LongucTille  tra- 
versent la  ploce  de  Grève  et  montent  les  degrés 
de  l'hôtel  de  ville,  aux  acclama  lions  du  peuple 
ravi  de  leur  courage  cl  de  leur  beauté,  l'nc  aU 
linnec  s’est  formée  entre  la  magistrature  et  la 
noblesse,  mais  la  magistrature  y parait  sur  le 
premier  plan.  Ces  robiiis  jusqu'alors  méprises 
par  les  gens  d'épée,  les  voilà  qui  Irainenl  à leur 
suite,  compromis  cl  perdus  dans  leur  querelle, 
un  prince  de  Conti,  un  prince  de  Marcilinc,  les 
ducs  d’KIbeuf,  de  Bouillon,  de  Uenufoit.  le  iiin- 
récbal  de  la  Molhc;  et,  dans  la  foule  niclée  qui 
remplit  les  galériens  du  ])aluis  ou  les  sollcs  de  In 
maison  commune,  la  cuirasse  du  gcntilboinnic 
produiliDoius  d’effet  que  la  rolie  longue  du  cun- 
sciller. 

Or,  quelle  cst|>endoiit  ce  temps  la  préoccupa- 
tion du  parlement  orrivé  au  faite?  11  a peur  du 
peuple. 

Lorsqu’en  tCi<>  le  contrôleur  général  Emcry 
était  venu  proposer  l’établissement  d'un  tarif  sur 
toutes  les  ntnrcbandises  introduites  dans  Paris, 
on  avait  vu  le  parlement  repousser  d'abord  le 
tarif  comme  destructeur  des  privilèges  en  ma- 
tière d'im|>ôl,  puis  l’admcltrc  en  cxcmpt.int  de 
la  taxe  tout  ce  qui  provenait  du  cru  des  Itour^- 
qeois.  Ce  fait,  que  Forbonnais  a justement  flé- 
tri juge  le  parlement.  Il  eut  peur  du  peuple 
parce  qu'il  ne  l'aimait  pas. 

Soyons  juste  et  n’oiibiions  rien.  On  était,  lors 
du  siège  de  Paris,  en  1C4U;  cl  à l'extérieur,  l’es* 
prit  de  rcvulle  siiufllnit  avec,  une  violence  inac- 
coutumée. En  Italie,  la  ville  de  Naples  était  pleine 
du  souvenir  de  MnsanicÜo  vainqueur,  et  elle  fris- 
sonnait encore;  à Conslanlinnplc,  janissaires 
trioiDplinient  d'Ibraliim  étranglé;  rAlIcningnc, 
que  la  guerre  de  trente  ans  avait  couverte  de 
ses  derniers  ravages,  saluait  dans  la  paix  de  West- 
phalie  la  rébellion  de  Luther  admise  à faire  partie 
du  droit  public  ; et  la  dcmocralic  anglaise,  sur  un 
geste  de  Cromwcil.  venait  de  frapper  un  coup  de 
hache  que  toute  l’Europe  avait  entendu. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  qu’en  France,  les 
iieureux  cl  paisibles  admiiiislraleui*s  de  la  jus- 
ticcs’arrélassent  épouvantés.  Ils  curent  le  vertige 
sur  des  hauteurs  qu’ils  ii’élaicnl  pas  faits  pour 
pratiquer.  Ce  qu’ils  pouvaient  les  surprit  et  les 
accabla. 

11  est  vrai  que  les  nobles  de  leur  parti  com- 
mençaient à parler  de  pactiser  avec  l'Espagne  ; 
et  c'csl  l'honneur  du  |>arlcmcnt  de  n’avoir  eu 
pour  de  semblables  tendances  qu'imlignnliun  et 
dégoût.  Mais  il  lui  eût  été  facile  de  contenir  les 
généraux  de  la  Fronde  et  de  couper  court  aux 
offres  avilissantes  de  l’clrangcr,  sans  jeter  au  loin 
pour  cela  le  drapeau  des  libertés  publiques.  Le 

* FurbooiMÎs,  Btrkert  hti  tt  consiJrratitmi  cur  les  finamni, 
t.  I , sur  l'anal  iS4S. 

* Saiale-Aulairc,  iUit.  de  tafrvi%de , I.  1,  chap.  VII,  p.  SZ9.  j 


coadjuteur  de  Retz  ne  s’était-il  pas  livré  tout  en- 
tier au  parlement,  avec  son  génie,  son  audace, 
sa  popularité?  Ne  répondait-il  pas  de  l'appui  de 
la  multitude?  Les  eoinf>agnies  bourgeoises  re- 
connaissaient-elles un  autre  étendard  que  celui 
du  parlement?  Mais,  en  révolution,  il  faut  aller 
en  avant  ou  tomber.  Le  parlement  le  comprit, 
cl  il  aima  mieux  tomber  que  de  faire  un  ))as  de 
plus.  Aussi  h mesure  que  son  pouvoir  grandit, 
son  trouble  augmente.  Il  sc  hôte  vers  la  p.iix 
quand  lui  sont  offerts  de  toutes  jiarts  les  moyens 
de  mener  vigurcuseincnl  la  guerre.  Tn  jour,  on 
apprend  que  le  duc  de  Longueville  arrive  ù pas 
pressés  au  secours  de  la  cnpilalc;  que  le  duc  de 
la  Trémuuiilc  amène  dix  mille  hommes  du  Poitou  ; 
que  Turenne,  passant  le  Rhin,  vient  offrir  aux 
magistrats  son  nom,  sa  gloire,  son  armée...  *;  et 
aussitôt,  éperdu,  désespéré  d'avoir  la  monarchie 
à vaincre  et  la  France  à conduire,  le  parlement, 
par  ses  ncgocintcurs,  alxliquc  à Ruei,  entre  les 
mains  de  Mnzurin,  son  ennemi.  Car  ce  fut  l'ab- 
dicnlion  du  parlement  que  ce  traité  de  Ruel, 

I consécration  si  vainc,  si  mensongère,  de  la  dé- 
claration du  24  octobre,  qu’il  ne  resta  personne 
pour  en  réclamer  l’exécution.  L’article  relatif  à 
La  diminution  des  (ailles  avait  été  abandonné  *; 
i la  clause  relative  aux  arrestations  arliilrnircs, 
)Iazai'in  s’empressa  d'y  répondre  en  arrclant  trois 
princes.  El  le  (>arlemenl  bissa  faire  : il  voulait 
être  vaincu. 

Pusillanimité  coupable,  dont  Mathieu  Molé 
doit  entre  tous  porter  lu  rcs|>onsabilitë  aux  yeux 
de  l'bistoirc.  Mais  lui,  du  moins,  il  sut  par  sa 
dignité  lioaorer  sa  faiblesse.  Comme  pour  s’ab- 
soudre de  la  terreur  que  lui  inspirait  la  souve- 
raineté du  peuple , il  le  brava  furieux  et  rugis- 
sant; et  il  couvrit  ainsi  la  timidité  de  ses  vues 
par  l'intrépidité  de  son  cœur. 

Ee  reste  ne  vaut  pas  qu’on  s’y  ari*élc.  Com- 
ballrc  pour  des  emplois,  en  riant,  au  bruit  des 
chansons;  ogiter  le  peuple,  sans  avoir  une  noble 
idée.  s;ms  ressciiUr  une  passion  énergique  ; obéir 
jusqu’à  b mort,  jusqu'à  la  trahison,  à des  galan- 
teries qu’on  croit  de  l’amour;  changer  de  parti 
en  cbangennl  de  maîtresse  ; et  passer  à l’ennemi, 
! même  (juaiid  on  s’appelle  Condé,  même  quand  on 
est  Turenne....  voila  b Fronde  des  princes.  Le 
temps  des  insurrections  mililaircs  et  féodales 
clait  si  bien  passé  que  lu  noblesse , réduite  à scs 
propres  forces,  ne  put  garder  son  sérieux  dons 
la  révolte. 

Le  pouvoir  absolu  triompha  donc  oisément 
dans  b personne  de  Maznrin , ministre  habile 
toutefois,  puistiu'il  cul  ce  rare  privilège,  cette 
gloire  unique,  de  mourir  tout-puissant  et  mé- 
prisé. 

Mais  qu’importe  ? On  savait  maintenant  de 
quel  côté  pouvait  venir  la  résistance.  L;i  bour- 
geoisie restait  convaincue  d’une  vérité  redouta- 
ble , savoir  que  son  union  avec  le  peuple  décide- 

‘ Le  Traxlèdt  Ruct  porte,  art.  19,  qti'îl  »era  pourro  aa  aoo- 
la^eiDriitdescoolribuables,  romin«  Sq  MtAjttlt  jn^ra  roMve- 
naMr. 
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rail,  a la  première  occasion,  du  sort  de  la  France 
cl  mettrait  fîo  au  pouvoir  absolu.  D'ailleurs,  si 
In  lutte  cessait  momentanément  dans  l'ordre  po- 
litique , elle  SC  continuait  dans  l’ordre  social , 
plus  sourde  mais  plus  décisive  peut-être,  et  tou- 
jours BU  proBt  de  In  bourgeoisie. 

Nous  avons  vu  naiirc  les  Jésuites.  Leur  institut 
ne  laissait  à la  pcrsoiinnlilc  humaine  ni  pkec  ni 
refuge  ^ Leur  génér;il  fut  pour  eux  un  Christ 
vivant.  De  1.H  une  absence  complète  de  préten- 
tions personnelles , mais  aussi  un  prodigieux 
esprit  de  corps  , une  ambition  collective  poussée 
jusqu’au  délire.  Car  c’est  n la  fois  le  vice  et  la 
force  de  toute  association  particulière,  que  l'é- 
güîsmc , mort  en  apfKircncc  dans  chacun , y 
revive  dans  la.  masse  avec  une  énergie  indomp- 
table. Il  n’en  fut  pas  autrement  chez  les  jésuites. 
Ces  moines,  qu'cnchainail  le  vœu  de  pauvreté, 
disposcrcntdc  toutes  les  fortunes.  Ces  volontaires 
esclaves  d’un  homme,  esclave  luî-iuèine  d'une 
règle,  conduisirent  en  maîtres  l’Europe  étonnée. 
Ou  les  trouva  s'imposant  à Rome  dans  RooM^,  fai- 
sant peur  k riiiquiailion  en  Espagne,  menant 
en  France  le  jeu  terrible  des  factions,  pesant  sur 
Naples  et  sur  Lisbonne,  s’installant  à Vienne 
pour  y allumer  celle  fameuse  guerre  dont  l'AlIc- 
niagiic  protestante  brûla  trente  ans  , ]>arlout 
redouU^  et  subis,  accusés  de  despotisme  et  s’agi- 
tant par  quelques-uns  deslcursau  fond  de  chaque 
révolte,  accus<‘S  de  tcmianccs  régicides  et  enve- 
loppant les  princes  de  leurs  impérieux  services, 
toujours  debout  dans  leur  liumililc,  tenant  en 
main  l'àme  des  rois,  le  sort  des  peuples,  cl  trou- 
blant ou  gouvernant  les  générations,  du  scia 
d'un  silence  forniulablc.  Et  toutefois,  le  monde 
leur  eût  tél  ou  tard  éclinp{Ki,  s’ils  avaient  eu 
l’insolence  de  le  vouloir  dominer  en  se  tenant 
éloignés  de  lui.  Us  le  comprirent  bien,  ci  cette 
souplesse  de  leur  morale,  qui  leur  a été  si  fort 
reprochée,  fut  le  trait  le  plus  profond  de  leur 
|H)liUque.  Par  exemple,  pour  ne  pas  avoir  contre 
eux  le  courant  qui  poussait  les  nations  modernes 
vers  l’industrie,  ils  s’adonnèrent  nu  commerce, 
devenu  pour  eux  un  moyen  de  conquête.  Rankc 
nous  apprend  qu’au  xvii* siècle,  le cof/cym  romano 
UC  SC  faisait  pas  scrupule  de  fabriquer  du  drap  à 
Maccrula  ; que  les  jésuites  avaient  des  représen- 
tants dans  les  foires  ; que,  pour  faciliter  les  rela- 
tions entre  les  divers  colleges,  ils  $c  livraient  è 
des  opérations  de  banque  Le  commerce  leur 
donna  les  colonies  ; le  traite  des  perles,  des  pierres 
précieuses , méiite  des  nègres , leur  ouvrit  le  Ja- 
pon Ajoutons,  par  res^ct  pour  la  vérité,  qu’ils 
n'allèrcnl  pas  toujours  a la  domination  par  des 
roules  aussi  profanes.  Ce  fut  la  cbarilé  seule  qui 
assujellil  h plusieurs  de  leurs  nnssionnaii'cs  tant 
de  contrées  barbares  oii  devaient  rester  les  sou- 
venirs de  leur  courage  et  la  trace  de  leur  sang; 
ce  fut  l’ardeur  de  la  foi  qui  les  poussa  parmi  les 
Illinois,  les  Hurous,  les  Nègres , les  Ethiopiens  *. 

* C^rulli,  Apologie  det  Jftuilfs.  eliap.  X. 

* Hiti.dtUi  papmulê,  l.  IV,  p i'iO. 

* Lf  Jéauilc  Seotli,  n«m.  Mirlr«ba- 

pilre  XVI,  p.  47S,  publier  pur  Uroia  de  Cu^ilitcr»,  IraüuctioH 


Ils  apporterentau  Paraguay,  avec  des  vues  d'hom- 
mes d'EUit,  des  (HUisées  vraiment  chrétiennes  et 
le  glorieux  désir  d'organiser  une  société  frater- 
nelle. Mais,  ailleurs,  que  de  ruse!  que  d’habileté 
sans  grandeur!  quelles  menées  ténébreuses  ! que 
d'abaissement  dans  les  calculs  de  l’oi^iicil  ! N’avait- 
on  pas  vu  les  jésuites  de  la  Chine  voiler  l’image 
de  la  croix,  comme  s'ils  eussent  rougi  du  scandale 
de  leur  Dieu  mort  sur  un  gibet? 

Ainsi  tout  fut  bon  aux  jésuites,  tout  leur  servit 
d'instrument  : la  patience  cl  rcnlliousiasme , le 
courage  cl  les  arlifiees,  l’audace,  l’intrigue,  le 
bien,  le  mal.  Et  la  surprise  redouble  quand  on 
détourne  la  vue  de  leur  action  exlcricurc  pour 
les  suivre  dans  leur  aelioii  souterraine.  Les  en- 
fants leur  ap|>arlcnaicnt  par  l’éducation  : ;nir  la 
confession  , réduite  aux  conseils  d’une  indulgente 
amitié,  ils  ehnrnièrenl  le  cœur  in(|uicl  et  tendre 
des  femmes.  Leur  autorité  sc  glissa  pres<]ue  ina- 
perçue  dans  les  familles,  et  bienlèlclle  y devint 
souveraine.  Ils  firent  les  mariages,  présidèrent 
aux  tcsinmcnls,  préparèrent  les  procès  , et  en 
vinrent  jusqu'à  régler  les  plaisirs  de  la  maison 

Or,  quelle  était  la  doctrine  qui  pouvait  le 
mieux  convenir  à cetlc  souplesse  envahissante? 
Evidemment  celle  du  libre  arbitre.  Quoi  de  plus 
propre  à établir  sur  d'inébrenUbles  fondements 
le  régime  de  l'autorité  que  de  dire  aux  hommes  : 
• De  vous  dé|>cn(lent  et  votre  salut  éternel  et 
votre  éternelle  damnation;  mais  si  vous  vous 
trompez,  l’enfer  est  lu.  Pour  vous  guider  nous 
voici.  » Telle  était  In  véritable  portée  du  fameux 
livre  public  en  1 sur  la  gréce  cl  le  libre  arbi- 
tre, par  le  jésuite  espagnol  Molinn.  En  sc  décla- 
rant molinislcs,  les  jésuites  reniaient  à demi  le 
dogme  du  |>ccbé  originel , qui,  faisant  l'homme 
esclave  de  sa  propre  corruption,  ne  r.ipportc  le 
mérite  de  son  salut  qu’à  la  gratuite  niiaéricordc 
de  Dieu.  Mais  In  théologie,  chez  les  jésuites, 
avait  toujours  été  suboi'donnéc  à la  {wlilique.  Ils 
n’hcsilèrciit  pas  à proclamer  la  liberté  humaioe, 
sc  réservant  bien  d'en  régler  l’emploi  d’une  ma- 
nière absolue,  et  comptant,  pour  y parvenir,  sur 
leur  liabiieté  à rendre  douces  et  riantes  les  pentes 
du  devoir. 

De  l’opposition  à celle  politique  et  à ses  e0ets 
naquit  le  jansénisme. 

Si  le  jansénisme  n’avait  eu  que  l'éclat  d’une 
llièsc  Uiéologiquc,  si  son  influence  était  morte 
étouffée  entre  les  murs  d'un  couvent,  il  n’y  aurait 
lieu  de  s'y  arrêter.  Mais  non  : le  jansénisme,  en 
douiiont  un  vernis  religieux  aux  (Missiims  politi- 
quesde  lu  magistrature,  seconda  la  marche  ascen- 
dante de  la  ^urgeoisic.  Il  fit  battre  le  cœur  à 
l'opinion  publique,  puissance  jusqu’alors  |>eu  con- 
nue. Par  lui,  iMtrlcmciiLs  cl  royauté  furent  mis 
aux  prises,  et  précipités  dans  une  mélée  confuse, 
meurtrière.  Au  xviii*  siècle,  quarante  ans  de 
folies  sanglantes  et  de  combats  disent  assez  quelle 
fut  la  portée  du  jansénisme.  11  occupa , nous  le 

ü<r  l'irrre  Retlaat. 

* Cérulli,  rliap.  XM  . p iiO. 
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Terrons,  beeucoup  de  place  dans  les  préoccupa- 
tions de  Voltaire,  et  nous  le  retrouverons  au 
pied  de  réciinraud  de  Louis  \V1. 

Vers  le  commencement  du  xvii*  siècle  ^ une 
correspondance  active , mystérieuse  , et  toute 
pleine  de  sombres  ^>ensées , s’ouvrit  entre  deux 
nommes  qui,  sur  les  bancs  d'une  ëcolc  flamande, 
s'étalent,  jeunes  encore,  liés  d’étude  et  d’amitié. 
Le  Belge  Jansciiius  était  un  polient  thcolc^icn  : 
le  Béarnais  Duvei^icr  de  Hauraiine , depuis  abbé 
de  Saint-Cynm,  était  né  sectaire.  Il  y avait  du 
Calvin  en  ces  deux  hommes,  implacables  dans 
leur  piété  cl  adorateurs  systématiques  d’un  Dieu 
terrible.  Toutefois,  ils  ne  s'avouèrent  pas  calvi- 
nistes, Us  ne  se  crurent  pas  tels  ; et  ce  fut  comme 
à l’ombre  du  grand  nom  de  saint  Augustin,  qu'ils 
entreprirent  de  réformer  le  cbristiuuisme,  trop 
amolli , suivant  eux , par  les  jésuites.  On  a re- 
cueilli cl  publié  mainte  lettre  de  Jansénius  à son 
ami  : il  s’en  exhale  je  ne  sais  qud  parfum  sauvage. 
Ce  sont  d'ailleurs  de  vraies  lettres  de  conspira- 
teurs. Elles  sont  écrites  avec  cbilTres.  Jansénius 
y est  appelé  StilpicCf  Saint-Cyran  Rougearl 
Ckimer  est  l'étrange  nom  sous  lequel  les  jésuiU-s 
s'y  trouvent  désignes.  Or,  de  quoi  s’agissait -il? 
lie  peu  de  chose  en  apparence  ; de  faire  revivre, 
contre  les  jésuites  et  les  partisans  du  libre  arbi- 
tre, celle  vieille  doctrine  de  la  grèce  que  saint 
Augustin  avait  autrefois  défendue  contre  Pelage,  | 
et  que  LuUicr  avait  reprise  contre  Erasme...  iNc  | 
secouez  ]hi$  la  tète  avec  dédain  : la  i>oiilique  est  j 
an  fond  du  débat,  et  il  aura  de  formidables  j 
suites. 

Saint  Augustin  se  nommait  Aunlius  Augustin 
nus  .*  de  ces  deux  noms,  Saint^Cyran  laissa  le 
second  à son  ami , et  prenant  le  premier  pour 
lui-mème  il  puÛia  en  1G36  un  livre  intitulé 
Petnts  Aurelivs.  La  théorie  du  jansénisme  n’y 
était  pas  encore  cx|>osée,  mais  on  y pouvait  déjà 
découvrir  le  germe  des  luttes  qu’elle  contenait.  I 
Dans  Petrus  Aurelitut  J Saint-Cyran  atlaqwnit  le 
système  monarchique  de  l’Eglise  au  profit  d'une 
aristocratie  épiscopale  : attendons-nous  à voir 
tôt  ou  tard  les  jansénistes  miner  le  pouvoir  ab- 
solu de  la  royauté,  au  proût  d’une  anslocrolie 
parlementaire. 

Saint-Cyran  était  né  sectaire,  ai«je  dit.  Pen- 
dant que  son  ami  travaillait  à ce  gros  livre  de 
ri4tf^s<nius  sur  lequel  devaient  passer  cinquante 
ans  de  disputes,  lui,  mêlé  au  monde,  il  cherchait, 
il  faisait  des  prosélytes.  11  tenta  les  femmes, 
d'abord.  Pour  les  gagner,  il  n’eut  recours  à au- 
cune de  ees  molles  souciions  dont  s’clait  armé 
le  tendre  et  charmant  François  de  Sales;  il  pré- 
féra le  cdlc  de  la  rudesse,  plus  conforme  en  effet  i 
à sa  nature  rigide  et  à ses  lugubres  théories.  Il 
savait  bien  d’ailleurs  que  les  femmes  sont  ex- 
trêmes en  toutes  choses;  que,  faibles  et  passion- 
nées , l’excès  dans  la  force  les  attire  aisément  et 

* Mtmoirtt  d'ArnaiiU  d'Andilt*/.  —XotùtSHt  Porl-Royal, 

par  Pelilot,  I.  I , p.  19  , dans  la  Cothciion  dci  mémoirtt  lur 
i'kitloiredf  France.  i 
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< les  retient;  que  pour  aller  vers  celui  qu’elles  ai- 
ment d'amour,  nul  sentier  ne  leur  parait  trop 
escarpé,  surtout  quand  leur  amant  c’est  Dieu.  Il 
avait  des  convictions  violentes  et  dures,  un  front 
sévère  ; mais  lorsqu’un  homme  habituellement 
inflexible  descend  à l'indulgence,  sa  domination 
n’en  est  que  plus  chère  aux  âmes  soumises.  Rien 
d'aussi  doux  qu'un  sourire  inattendu  sur  des  lè- 
vres austères.  Saint-Cyran  put  donc  croire  au 
succès , cl  il  y atteignit. 

Près  de  Chcvreusc  , à six  lieues  de  Paris, 
s’élevait  une  ai>bnye  nommée  Port-Royal,  parce 
qu’aulrefois,  suivant  la  chronique,  Philippe- 
Auguste,  égare  à la  chasse,  avait  été  retrouvé 
dans  ce  lieu  par  les  gens  de  sa  suite  '.  A l'cpoque 
où  nous  sommes,  les  religieuses  étaient  allées, 
depuis  quelques  années  déj5  , clierchcr  à Paris, 
au  faubourg  Saint-Jacques,  un  autre  Port-Royal  : 
de  sorte  que  Port-Royal  des  Champs  n'était  plus 
qu'un  monastère  silencieux,  délabré  , sans  autre 
habitant  qu’un  pauvre  prêtre  laissé  là  pour  des- 
sen  ir  la  chapelle  *.  Attristée  par  des  eaux  sta- 
gnantes, troublée  par  le  siflicment  des  serpents, 
la  vallée  environnante  était  nCfrcuse,  et,  comme 
récrivait  plus  tard  madame  de  Sévigne,*  propre 
à inspirer  le  goût  de  faire  son  salut.  » Ce  fut 
I pourtant  cette  vallée  qui  donna  une  patrie  au 
jansénisme.  Les  religieuses  de  Port-Royal  obéis- 
saient alors  à l’impulsion  de  deux  femmes  d'un 
grand  caractère  et  d’un  ascétisme  brûlant  : An- 
gélique Arnauld  et  Agnès , sa  sœur.  Dès  leur 
naissance  et  par  suite  d'mi  privilège  qui  peint  les 
mœurs  du  temps,  elles  avaient  été  l’une  et  l'autre 
comme  enterrées  vives  dans  le  cloilre,  Angélique 
ayant  pris,  à onze  ans,  possession  de  l'abbaye  de 
pWl-Koyal‘.  cl  Agnès  ayant  été  nommée,  à six 
ans,  coadjulricc  de  sa  sœur  Saint-Cyran  les 
connut,  les  domina  par  sa  gravité  sombre,  et  ne 
tarda  pas  à obtenir  la  direction  spirituelle  de  la 
commiinaiilé.  Celte  conquête  fut  décisive;  et, 
chose  singulière  ! elle  assigne  une  date  à un  des 
mouvements  politiques  les  plus  importants  qu’ait 
produits  rhisloire  moderne. 

Angélique  Arnauld  avait  pour  neveu  un  avocat 
d'une  éloquence,  d’une  n^putatton  auxquelles  le 
barreau  de  Paris  ne  savait  rien  d’égal.  Déjà  en- 
traîné vers  la  pente  de  la  dévotion  par  l’exemple 
et  rinflucnce  de  sa  tante , Antoine  le  Maître 
rencontra  un  jour  Saint-Cyran  au  chevet  d'une 
motirnnte  , il  lui  entendit  prononcer  des  paroles 
suprêmes,  il  le  vil  ouvrant  le  ciel  à un  cœur  qui 
allait  cesser  de  boUre,  et  dès  cet  instant  il  se 
sentit  vaincu.  En  vain  essaya-t-il  de  rester  fidèle 
à ce  monde  qui  l’enivrait  de  louanges  : il  ne  sc 
reconnaissait  plus;  la  puissanec  profane  de  son 
talent  semblait  l’avoir  abandonné  sans  retour;  et 
lorsque,  dans  la  salle  accoutumée  à ses  triomphes, 
sa  vue  tombait  sur  le  cruciflx  poudreux  placé 
devant  lui,  alors  (il  l’a  raconté  lai-même)  ses 

Uircchi . 1759. 

* l-'onlsiiie,  Mrmoirts  pour  tervir  à l'kitloirt  de  Port-Rowl, 
t.  I.  it.  37.  Cologne,  1753. 

» Ibid.,  p.  83. 

• Ibid. , p.  3S. 
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yeux  se  remplissaient  de  larmes.  II  ne  put  résister 
a celle  émotion  intime . et  bientôt  Paris  apprit 
avec  étoiinemenl  que  rilluslre  orateur  venait  de 
se  faire  bdtir.  dans  le  loisinage  de  Port-Royal, 
une  petite  maison,  pour  s\  livrer  à la  solitude 
et  aux  rigueurs  de  la  pénitence.  C’est  à peine  si 
l’on  y crut.  Lui,  oeporuianl.  il  était  entn^  dans  la 
carrière  des  austérités  par  un  élan  sincère  et  non 
sans  une  sorte  d’entbonsiasme  sinistre.  Son  frère, 
M.  de  Séricourl,  qui  revenait  des  années,  l’aila 
voir,  cl  rapcrcevanl,  il  le  cbcrchail  néanmoins 
encore  h dans  cet  air  lugubn^  de  ptuiilence  qui 
l’environnait  ^ » Alors  celui-ci  : « Me  recon- 
naissez-vous bien,  mon  frère?  Voilà  ce  M.  le 
Muilrc  d’autrefois.  Il  est  mort  nu  monde  et  ne 
rberebe  plus  qu’a  mourir  à lui-même,  n Atten- 
dri , éperdu',  le  jeune  major  jeta  son  épée,  et  il 
écrivit  ù l’abbc  de  Saint-Cyraii  : « Je  n'ai  plus 
d'autre  pensée  que  de  suivre  Jésus-Ciirisl  comme 
mon  général,  le  chef  et  le  prince  des  i>cnilenLs.» 
Il  se  fil  donc  crmilcà  son  tour,  cl  resta  près  de 
son  niné.  lis  nV^crivoieut  plus  que  « le  premier 
et  le  deuxième  ermite.  » Vinrent  ensuite  leurs 
trois  autres  frères.  MM.  de  Saci,  de  Saint-Elmc 
cl  de  Vallemont.  Puis,  au  groupe  fraternel , se 
joignircnlsuceessivcmcnl  le  pre  Ire  Singlin,  Claude 
Lancelot , Toussaint  Dcsinai*c$.  Tels  furent  les 
commencements  de  la  secte. 

Modestes  coiiimcnccmenU,  ou  le  voit,  et  qu’on 
dirait  voioulicrs  puérils!  Ce|>endnnl  Richelieu  en 
prit  ombrage.  Kt  ce  n’est  pas  une  des  moindres 
preuves  de  son  génie,  que,  dinis  cc  simple  fait 
d’un  avocat  renonçant  au  monde  pour  aller,  au 
fond  d’un  faubourg,  s'abiiner  dans  In  pénitence, 
il  ait  découvert  le  point  noir  par  où  de  loin  la 
tempête  s'annonce.  Sainl-Cyrau  fut  donc  arrêté, 
eroprisonué  à Vîneonnes,  interrogé.»  Je  n'ai  pas 
douté,  ccrivail-il  quelque  temps  api'ès  à Antoine 
le  Muilrc,  que  votre  retraite  ne  lut  un  des  chefs 
de  mon  uccusation  n Lignes  précieuses,  qui 
établissent  bien  que  dans  Saint  Cyran  cc  n était 
pas  un  ennemi  personnel  mais  un  fomiulcur  de 
secte  que  Riebelieu  entendait  l'rapper.  Aussi  la 
persécution  ne  s’uri'êUi-t-elIc  )>oii>l  à lu  hauteur 
du  chef.  Le  Maître  cl  Séricourl  avaient  quitté, 
sur  un  avis  de  l’archevôquc,  le  voisinage  de 
Porl-Roynl  de  Paris  cl  s'élaicnl  l'ériigiés  à Port- 
Royal  des  Cluamps:  Lnubardemonl  les  y poursuivit 
de  son  zèle  odieux;  et  ils  furent  obligés  d’aller 
cherclier  plus  loin , à lu  Kcrtc-Milou  , un  asile  à 
leur  piété  devenue  suspetdc. 

Mais,  si  Richelieu  ne  s'était  pas  trompé  sur  le 
danger  des  nouvelles  tendances,  il  se  trompa 
évidemment  dans  lu  manière  de  les  combattre. 
Lu  persécution  enflamma  des  courages  déjîi  re- 
belles. On  mesura  rimporlance  de  lu  secte  nais- 
sante à ta  baille  d’un  liummc  tel  que  Ricliclicu. 
Sainl-Cyraii , abattu  d'abord  , ne  larda  pas  à se 
faire  de  scs  souffrances  un  sujet  d’eivailalion  cl 
une  force.  11  avait  rexléncur  d'un  saint,  il  en  cul 

I JUémoirei  dt  Fonlainr,  l.  1,  c>.  â9D- 
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l’ascendant.  Du  fond  de  son  cachot  , il  agitait 
tout.  Par  Singlin.  il  poussait  au  but  marqué 
d’avance  les  religieuses  et  les  solitaires.  Por  l’ai- 
mable cl  élégant  Arnauld  d'Andilly  , il  nttimit  à 
lui  In  popularité  des  salons.  Indomptable  et  rési- 
gné, il  s’imposa  nu  respect  du  gouverneur  de 
Vincennes,  il  le  domina.  De  leur  côté,  le  .Maître 
et  Séricourl  trouvèrent  bientôt  la  persécution 
endormie  , et  ils  eu  prniilèrcnl  |>our  regagner 
P()rl-Royal  des  Ciiam|)$.  Ce  fut  vers  cette  é(>oque. 
qu’au  numbi'e  des  ivarlisaas  du  captif  vint  se 
ranger  le  plus  jeune  des  frères  d’Angélique, 
Antoine  Arnauld . puissante  nature  de  lutteur. 
Ainsi,  peu  connu  encore,  à peine  indiqué,  le 
jansénisme  semblait  se  répandre  précisément  à 
cause  de  ce  qu’il  avait  de  flottant  cl  de  vague. 
On  parlait , toutefois,  d'un  livre  qui  allait  pour 
jamais  fixer  la  doctrine  : livre  incrv'cillcux , di- 
saient a voix  basse  les  adeptes,  qui  devait  révéler 
au  monde  tout  saint  Augustin,  et  servir  de  code 
BU  christianisme  régénéré.  Il  parut  enfin  , ect 
ouvrage,  sous  le  titre  en  1640, 

deux  ans  après  la  mort  de  Jansénius,  son  auteur. 
C'élail  un  pesant  in-folio,  écrit  en  latin,  suret 
contre  le  libre  arbitre.  Le  succès  fut  immense, 
ayont  etc  préparé  par  le  mystère  ; et  ce  que  }>cr- 
sonne  ne  lut,  chacun  l’admira.  Que  pouvait-il 
arriver  de  plus  heureux  à Sainl-Cypau  ? Le  4 dé- 
cembre 1042,  son  grand  ennemi  mourut.  A cette 
nouvelle  qui  lui  promettait  la  liberté,  il  s'écria 
par  un  involontaire  et  prodigieux  élan  d'orgueü  : 
« Richelieu  est  mort  le  jour  de  la  fétc  de  Saint- 
Cyrnn  » Il  ne  se  doutait  pas  que  lui- même  il 
clail  au  moment  de  tomber  sous  la  main  de  ce 
Dieu  dont  H osait  faire  son  vengeur.  Sorti  de 
Vincennes,  le  14  mai  1045,  au  bruit  des  dé- 
charges de  mousqueterie  et  des  fanfares  ; le 
12  octobre  1045,  il  était  déposé  sans  vie  dans  la 
paroisse  de  Saint-JaC(|ues-du-Haut-Pas.  Nombre 
de  fidèles  coururent  prier  autour  du  corps,  et  un 
gentilhomme  malade  se  crut  guéri  pour  ovoir 
luiisé  les  punis  du  saint  *.  Cc  gentilhomme  se 
nommait  liasclc,  et  il  s'étuit  fait  solitaire,  à la 
suite  d'un  songe  qui,  l'ayant  conduit  dans  un 
désert  semblable  à Port-Royal  des  Champs,  lui 
avait  montré  Duvergicr  de  H.mrannc  dans  saint 
Jeon-Baplistc  Voilà  le  premier  anneau  de  cette 
chaine  de  superstitions  folles  que  nous  verrons 
SC  prolonger  dans  le  xviii*  siècle,  cl  qui , par  son 
autre  extrémité,  touche  au  tombeau  du  diacre 
Péris. 

Sainl-Cyran , du  reste,  était  mort  dans  une 
victoire  ; et  le  livre  de  la  Fréquente  rommtmion, 
par  Antoine  Arnauld,  prouvait  Jiion  que  Jonsé- 
nius  et  sou  ami  n'avnicnl  pas  cmporlc  avec  eux 
les  destinées  du  jansénisme.  L'impression  pro- 
duite par  l'ouvrage  d'Arnauld  fut  gcnénilc  et 
profonde.  On  vit,  chose  assez  digne  de  remarque, 
des  gens  du  monde,  des  libertins  à la  mode,  des 
femmes  galantes , applaudir  de  concert  à une 

I.  Il.n  25. 
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thèse  qui  condamnait  le  système  des  derolions 
faciles.  Humilies  et  furieux,  les  jésuites  accusè- 
rent Arnauld  d'iiércsic  pour  une  phrase  dons 
laquelle  il  niellait  saint  PjuI  sur  la  même  li^mc 
que  saint  Pierre,  cl  ils  nbliurent  de  la  reine  mère 
un  ordre  qui  envoyait  le  coupable  a Rome.  M.ais 
aussitôt  clergé,  parlement,  université.  Surbonne,  ! 
tous  les  cor|is  du  royaume  se  soulèvent  Alui-s 
parut  ce  pamphlet  du  père  llrisaeier  , (]uc  iar- 
chevéque  de  Paris  censura  * comme  gonflé  dos 
plus  noirs  venins  de  lu  calomnie,  et  qui  ne  lit 
qu'aider  aux  progrès  de  lu  sede  dont  les  jésuites 
avaient  juré  la  ruine. 

Le  nombre  des  solilnircs,  en  effet,  allait  crois- 
sant. Au  milieu  des  ruines  de  Porl  Hoyal  des 
Champs  arrivèrent,  un  a un,  des  boniincs  de 
dilTércnls  états,  et  plusieurs  d'un  rang  illustre. 
Tantôt,  c’ctail  un  cousin  du  duc  de  S^iiul-Siiuoii, 
M.  de  la  Rivière,  tantôt  un  médecin  célcbi-c, 
M.  Hamon,  ou  bien  encore  M.  Arnauld  d'Anüiily, 
dont  on  aimait  dans  le  monde  la  spirituelle  et 
souriante  vieillesse.  La  colonie  s'accrut  aussi  de 
plusieurs  hommes  d'épée,  soldats  fatigués  par  le 
meurtre  ou  duellistes  l'cpciilants  : M.M.  de  Bessi, 
par  exemple,  de  Ponlis,  de  Beaiimoiil,  de  la 
Petitière  ’.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  assez  de  cellules 
pour  les  (lénitcnls.  cl  Port-Royal  s'étendit  jæu  à 
peu  dans  la  vallée.  L'aspect  en  était  devenu  moins 
sombre  , grôcc  aux  soins  vigilants  do  d'AndiJiy, 
qui  seplaisailnii  titrede  siirinlendantdcs  jardins. 
Madame  de  Gnémenéc,  le  duc  de  Liancourt,  y 
eui'cnl  de  fraiches  maisons  de  campagne.  On  s’y 
rendit  de  toutes  parts  en  pieux  pèlerinage.  I 

La  vie,  à Port-Royal,  était  ascétique  et  singu- 
lièrement laborieuse.  Les  solitaires  se  levaient  à 
trois  heures  du  malin.  Apiès  matines  cl  laudes,  ! 
ils  baisaient  la  lerrc  à la  manièie  des  chartreux  \ ' 
puis,  ils  passaient  en  prière  de  longues  heures, 
ils  buvaient  du  cidre  cl  de  l'eau,  un  seul  excepté. 
Quelques-uns  ]>ortaienl  le  cilice.  Tous  couchaient 
sur  la  paille  *.  Les  affections  terrestres  étaient  en  . 
eux  tellement  dominées  par  in  préoccupation  des 
choses  du  ciel,  que  devant  les  devoirs  de  la  hié- 
rarchie spirituelle,  ceux  de  la  famille  disparais-  . 
salent.  La  mère  de  .M.  de  S:ici,  par  exemple,  lui 
obéissait  comme  si  elle  eût  été  sa  fille,  parce  qu'il 
était  prêtre  et  confesseur  Les  pratiques  dévoies 
n'absorbaient  (tas,  neanmoins,  tout  le  temps  dits  , 
solitaires.  Pour  arracher  aux  jésuites  la  direclion  | 
de  la  jeunesse,  c'est-ù-dire  l'avenir,  ils  av.vlcnt 
élabli  à PorbRoyai  des  écoles  qui  firenl  sa  gloire 
et  qui  donnèrent  Racine  à la  France.  Lancelot  | 
fut  le  précepteur  |>ar  excellence  ; Mcolc  le  secon-  I 
doit;  et  Antoine  le  Maitre  ne  dédaignait  pas  de  | 
fatiguer  au  service  d’un  auditoire  d'enfants  sa  , 
voix  éloquente.  Il  y avait  des  heures  consacrées  1 
au  travail  des  mains , è élaguer  des  arbres  , a ^ 


f Rarioc,  tiiil.  de  PoruRoyal,  p.  76. 

* Ibid.,  p.  83. 
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pourvoir  aux  plantations.  Mais , ce  qui  devait 
iminortaiiser  l'emploi  de  tant  de  graves  journées, 
c'élaient  tous  ces  doctes  ouvrages  que  la  littéra- 
ture et  l’enseignement  doivent  à Port-Royal.  Ils 
vivaient  ainsi,  heureux  et  fîers,  et  s’enivrant 
d’espéntnecs  eéleslcs.  Quelquefois,  ils  montaient, 
au  déclin  du  jour,  sur  les  hiuiteiirs.  et  ils  fai- 
saienl  retentir  de  leurs  cantiques  religieux  les 
écitos  de  la  vallée.  En  1047,  ils  durent  céder  le 
cloUrc  à liii  certain  nombre  de  religieuses  qu'y 
envoya  la  maison  de  Porl-Royal  de  Paris,  devenue 
trop  |)ctite.  et  ils  se  rclTèrcnt  aux  Gm/u/c.v,  vers 
lesominctde  la  montigne.  Port-Royal desChan>{)s 
prcsenlu  alors  un  double  aspect  conforme  ii  sa 
double  origine  : colonie  d'bomiues  pieux  adossée 
à un  couvent. 

A la  vue  d'un  (Mireil  tableau,  qui  ne  $c  senti- 
rait ému  et  alliré?  Toutefois , qu’on  pénètre 
parmi  ces  hommes,  qu’on  les  suive  dans  l'his- 
toire ; et  l'on  sera  étonné  de  tout  ec  qu'il  y eut  de 
sauvage  dans  leurs  doctrines,  de  tout  ce  qu’ils 
mêlèrent  de  poisons  aux  bienfails  de  leur  in- 
fluence. 

Comment  lire  s.ans  indignation  cl  sans  effroi , 
dans  le  Diclionnaire  du  jansénisme,  les  maximes 
qui  prèrisi'ut , qui  résument  r<spril  de  la  secte? 
— H Jésus-Christ  n'est  pas  plus  mort  pour  le  salut 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  élus,  qu'il  n'est  mort 
|)Our  le  salut  du  diable  *.  » — « Dieu  a pu  avant 
la  |)révision  du  péché  originel  prédestiner  L'a  uns 
et  réprouver  les  autres...,  Umt  cela  est  arbitraire 
dans  I)k*u^  n — n Dieu  a fait  par  sa  volonté  celle 
effroy  able  différence  entre  les  élus  cl  les  réprou- 
vés n — « Dieu  seul  fait  tout  eu  nous  » — 
U L'homme  criminel,  sans  l'aide  de  l.i  gfLlce,  est 
dans  une  nécessité  de  (lécher  ’®,  etc...,  etc...  « 

Ces  pro()ositions,  du  reste,  et  tant  d’autres  du 
même  genre  qu’on  trouve  déve!op()ées  dans  les 
ouvrages  jansénistes  avaient  leur  source  dans 
VAngustinus.  Suivant  l’auteur,  la  liberté  n'nvnit 
pleineiuenl  existé  que  chez  le  (ircmier  homme. 
Mais  ()ar  l'abus  qu’il  en  avait  fait,  (tar  sa  chute, 
il  avait  (>crdu  en  lui  tous  ses  descendants.  Par 
conséquent,  l'homme  n’avail  (dus,  depuis  le  pé- 
ché originel,  qu'une  nature  fondamentalement 
corroni|nic,  qu'une  volonté  soumise  à rem()ire 
du  mal.  II  n’y  avait  que  la  grâce  qui  le  (lût  reti- 
rer du  fond  du  gouffre;  mais  cette  grâce  bienfai- 
sante, souveraine,  irrésistible,  Dieu,  qui  ne  la 
devait  à (icrsonnc,  la  donnait  à certains  seule- 
ment, (lar  une  prcfércncc  gratuite,  dont  nul 
n’nvait  droit  de  lui  demander  compte.  Heureux 
les  élus!  c'était  |)our  eux,  et  non  (>our  tous  les 
hommes,  que  Jésus-t'hrist  était  mort. 

L'n  des  hôtes  de  Port-Royal,  Fontaine,  rap- 
()ortc  naïvement  dans  scs  Mémoires  un  entretien 
qui  éclaire  sur  ces  étranges  théories.  L'n  jour, 

^ Rnumirr,  Aetion  de  Dieu  fut'  tei  eréaturei , se<(.  VI, 
ptirl.  tll,  rliiip.  IV. 

• .Ntrolc,  De  ta  Grâce  rl  de  la  Predetfituaion,  t.  I,  *ccl.  Il, 
rhap. IV. 

* Le  Tourneur,  Fcpliraiion  de  féptire  de  faOU  Cyria/fue, 
t.  Ml,  p.  310.  — Figurei  de  ta  Rilde,  par  Ro}’auoiont,  fig.  30. 
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Snint-C>mn  <?lnnt  allé  voir  ji  Port-Royal  Antoine 
lo  MaiLro,  comme  ils  s’ciilrctcnaicnt  ensemble 
(les  voies  de  salut,  ils  furent  tout  à coup  inter- 
rompus par  un  grand  cri.  C’était  un  pny>nn  qui 
np|>elait  au  secours  pour  sa  femme  en  couche 
dont  renfanl  vt'unit  de  niourir.  Antoine  le  Maître 
demanda  aussiti^t  n Salnl-Cyraii  rc  qu'il  pensait 
de  i’utat  des  curants  qui  mouraient  de  la  sorte, 
au  seuil  (ncinc  de  la  vie.  Or,  d’aprts  la  relation, 
fort  peu  suspecte  nssurcinent,  de  Fontaine,  Suint- 
Cyrnn  répondit  : « 11  est  certain  que  le  diable 
possède  ràiDc  d’un  petit  enfant  dans  le  ventre  de 
Sii  mère  ^ ■ 

Pour  ceux  qtic  In  foim  poursuit,  que  l’excè* 
du  travail  accable,  dont  on  condamne  rintclli- 
gence  nnx  ténèbres,  cl  que  In  société  laisse  gémir 
dans  ses  bas-fonds,  de  quel  bénélicc  ]>ouvnit  être 
le  fatalisme  janséniste?  Pourquoi  ne  se  scrail-on 
]»ns  résigné  n voir  des  millions  d’hommes  plongés 
dans  une  misère  sans  issue,  quand  on  croyait 
des  millions  d'nmes  desliiié<^  d'avance  è des  $u|>- 
plices  sans  fin?  N’élail  il  pas  bien  naturel  de  con- 
clure de  la  faUdité  de  la  damnation  à la  fatalité 
de  In  misère?  Sinistres  déductions,  dont  le  sort 
du  peuple  devait  inévitablement  se  ressentir,  et 
dont  on  ne  saurait  trop  méditer  la  profondeur! 
Hais  si  le  jonsénisinc  tendait  ù consiicrcr  cl  pres- 
que à sanctifier  la  h rannic  des  clioscs,  en  revan- 
che il  menait  droit  n affaiblir  In  tyrannie  de 
riiommc.  A qui  donner  le  commandement  absolu 
là  où  l'obéissance  n'est  possible  qu’à  l’égard  de 
Dieu? 

iusqu’ici , rien  dans  les  jansénistes  que  nous 
n'nyons  dc'jà  remarque  dans  Calvin  ou  scs  dis<‘i- 
]>Ics.  Mais  les  prolcslaiils  ovoient  été  conijdétc- 
ment  logiques  : les  jansénistes  ne  le  furent  qu'à 
demi.  Les  protestants  avaient  re{>oiissé  le  pape  : 
les  jansénistes  le  ineiincèrcnl  cl  le  subirent.  Jan- 
sénius,  dans  son  fameux  li\rc,  avait  fuit  celle 
déclaration  solennelle  : « Je  suis  décidé  n suivre 
jus()u’aii  dernier  moment,  ainsi  que  je  l’ai  fait 
depuis  mon  enfance,  l'Église  romaine,  le  succes- 
seur de  Pierre  *.  » Les  disciples,  à l’exemple  du 
maître,  se  gardèrent  bien  de  rompre  cotnplélc- 
nienl  avec  Home,  Lorsque,  le  1*'  juin  f(î53,  le 
pape  Innocent  X condamna  comme  hérétiques  cl 
blasphématoires  les  cimj  propositions  dans  les- 
quelles se  trouvait  rcsserré'c  la  doctrine  de  I'Am- 
gustùéuSf  roeeasioii  était  belle  pour  les  Jansénistes 
de  déclarer  guerre  ouverte  ù la  papauté.  Que 
firent-ils,  c(‘pendnnt?  Ils  se  bornèrenta  prétendre 
que  les  propositions  condamnées  n’étaient  pas 
contenues  dans  l'ouvrage  de  leur  mailrc;  cl 
quand  une  bulle  d'Alexandre  VU  vint  nftirincr 
le  contraire,  ils  mm'iil  avoir  comblé  la  mesure 
des  hardiesses  permises  en  demandant  si  l'iiifail- 
libiliU*  du  pnj>e  s'étendait  à une  simple  question 
de  fuit’.  Lt  avec  quelle  jtassiort  ils  repoussèrent 
Je  l•eJ^^odle  de  calvinisme!  Quelle  fuugiic  ils  ap- 
portèrent à bien  établir  qu'ils  se  séparaient  des 

* Mêmoirrt  dt  Fanlame,  I.  Il,  p.  79. 

* (^ori)clii  Jatisriiii  AmgvâUnut,  I.  III,  lib.  I,  cap.  II. 

* Huiiki',  Hitl.  dt  la  fH/pault,  I.  IV,  p.  M3. 


protestants  sur  l’article  des  sacrements  d'ordre, 
d’eucharistie  et  de  |>énitcnce  ! L’horreur  de  Saint- 
Cymii  pour  rhcrésic  était  si  sincère,  si  voisine 
même  de  la  superstition , qu’il  n’ouvrait  jamais 
un  livre  hérétique  qu’apres  l’avoir  exorcisé  d’un 
signe  de  croix,  ne  doutant  point  que  le  démon 
n’y  i*ésidàl  *. 

Le  ]an$<‘nisine  ne  fut  donc  qu'un  protestan- 
tisme bâtard,  qu’une  espèce  de  compromis  entre 
le  principe  d'individualisme  et  le  principe  d’au- 
torité. 

Mais  c’est  précisément  par  on  son  importance 
éclate  dans  riiisloirc.  Grâce  a sa  nature  mixte, 
en  effet,  le  jansénisme  convenait  à la  haute  bour- 
geoisie, à celte  bourgeoisie  du  |>arlcmcnl  qui, 
placée  entre  la  royauté  et  le  peuple,  ne  voulait 
ni  de  l’absolutisme  monarchique  ni  do  l’égalité 
populaire. 

Aussi  voit-on  lu  secte  se  recruter  principale- 
ment }>armi  des  avocats  au  parlement,  des  fils 
de  maîtres  des  comptes,  des  gens  de  robe.  Co 
fut  l'imposante  et  nombreuse  famille  des  Arnnuld 
qui  forma  le  premier,  le  vrai  noyau  de  Port- 
Royal  cl  donna  le  ton  au  jansénisme.  Cette  gra- 
vite traditionnelle,  ces  habitudes  sévères  cl  com- 
passées de  la  mtigislralure  française,  Port-Royal 
les  reproduisit  dans  toute  leur  roideur.  La,  nul 
abandon  : le  respect  de  réliqucllc  y glaçait  le 
langage  des  affcclions  meme  les  plus  tendres  : 
« Monsieur  mon  père,  » écrivait  à son  |>èrc  An- 
toine le  Maître  et  en  s’adressant  à Saint-Fliiie, 
il  disait  : • Monsieur  mon  très-cher  frère*.  » De 
pareils  traits  sont  caractéristiques.  Une  violence 
contenue,  des  dehors  rigides,  une  piété  ascétique 
quoique  ndou(‘ic  et  distraite  par  l'amour  des  Ict- 
ti‘cs , le  goût  de  la  vie  iiilcricurc  combattu  par 
l'altmit  des  agitations,  un  fonds  de  dureté,  un 
esprit  d’intolérance  uni  à des  culrainemcnts  fac- 
tieux, beaucoup  de  dédain  pour  le  peuple,  et, 
avec  cela,  une  tendance  laanifcsle  à humilier  les 
courtisans,  à mettre  la  royauté  aux  nboîs...  voilà 
bien  la  physionomie  du  jansénisme , et  d*csI-cc 
pas  celle  du  parlement? 

Il  était  donc  tout  simple  que  les  soulèvements 
de  la  magistrature  contre  la  cour , que  les  pré- 
tentions du  parlement  au  partage  du  pouvoir, 
trouvassent  appui  dans  les  disciples  de  Saiiil- 
Cyrrnij  et  c'est  ce  qui  explique  [murquoi,  pendant 
la  Fronde,  le  jansénisme  palpita  dans  les  meneurs 
de  Paris  révolté.  Le  duc  de  Luyoes,  qui  cul 
place  dans  le  conseil  supérieur  de  la  Fronde , et 
René-Bernard  de  Sévigne,  qui  commanda  le  ré- 
giinenl  levé  par  le  coadjuteur  de  HeU,  claieol 
des  jansénistes  zélés;  le  coadjuteur  lui-mème, 
ami  d’Antoine  Amauld,  entretenait  avec  Port- 
Royal  des  relations  suivies;  cl  la  duchesse  de 
Longueville  n’était  plus  séparée  du  jaiiséiiismc 
que  par  les  galanlcrjcs  dont,  alors,  elle  épuisait 
le  scandale. 

Au  reste,  l’esprit  politique  qui  animait  les 

* Saiale-Rcuvr,  Pori-RotfoJ,  I.  II.  liv.  Il,  p.  190. 

* Mrmeiret  dt  Ffmteme,  1. 1,  p.  9S5. 

* Ibid.,  p.  3S9. 
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jansénistes  parut  assez  claircmrnt  lorsque,  le  [ 
18  dcccmbrc  iü5â,  le  coadjuteur  devenu  cardi- 
nal de  Retz  fut  jeté  dans  le  donjon  de  Vincennes.  I 
A cette  nouvelle,  d'après  l'auteur  de  VHUloire  ! 
de  C Eglise  de  Paris,  dont  Petitot  rappelle  et  con-  | 
firme  le  témoignage  *,  à celle  nouvelle,  lesjnn-  ' 
scnisles  prirent  feu.  De  solennelles  prières  furent  | 
faites,  a PorURoyai,  pour  la  liberté  du  prison-  I 
nier.  Il  y eut  soulèvement  parmi  les  chanoines  de 
Notre-Dame  et  les  curés  de  Paris,  déjà  gagnés  au 
jansénisme  pour  la  plu|>art.  Ordre  fut  donné 
d’exposer  le  saint  sacrement,  cl  de  chanter  tous 
les  jours  un  psaume  d’un  ton  lugubre,  de  mn> 
nière  à frapper  l’imagination  de  la  mulLitudc. 
Comme  on  s’attendait  ù la  mort  prochaine  de 
l'archevéquc  de  Paris , et  que  son  neveu , le  car- 
dinal de  Retz,  avait  intérêt  ù être  inforiné  à pro- 
pos de  l'événement,  on  plaça  près  de  celui-ci  un 
prêtre  janséniste  qui.  tout  en  lui  disant  la  messe, 
s'étudiait  à déjouer  la  suncillance  des  gardiens. 

U II  fut  convenu  qu'aussiUU  que  l’archevéquc  se- 
rait mort,  le  prêtre,  en  lisant  la  partie  du  canon 
où  se  trouvent  les  prières  pour  les  puissances, 
élèverait  la  main  plus  haut  que  de  coutume,  et 
prononcerait  ces  mots  : Joanries,  Fraruiscus, 
PauhiS  antistes  noster,  ce  qui  sufiirait  pour  ap- 
prendre la  nouvelle  au  prisonnier,  puisque  le 
nom  de  Paul  le  distinguait  seul  de  son  oncle*.  » 
Le  plan  était  bien  conçu  et  fut  exécuté.  C’ctail 
peu  ; il  fallait  pourvoir  aux  suites.  A quatre  heures 
du  matin , l’archevêque  de  Paris  était  mort  : à 
cinq,  le  chapitre  de  Nolrc-Dninc  s’assembla.  .Mais, 
pour  que  quelqu’un  pût  prendre  possession  du 
siège  en  l’absence  et  au  nom  du  cardinal,  une 
procuration  de  lui 'était  nécessaire  : on  eut  re- 
cours à un  faux  , dont  le  principal  du  collège  des 
Grassins  consentit  à charger  sa  conscience.  Tout 
è coup,  le  Tcllier  entre  dans  l’élise.  Il  vient , de 
la  part  du  ministère,  requérir  le  chapitre  de 
preudre  le  gonvernement  du  diocèse...  11  était 
trop  tard,  dix  heures  sonnaient,  et  déjà  on  ful- 
minait nu  jubé  les  bulles  du  nouvel  nrclicvêquc. 
Jamais  plus  honteuses  siipcrclierics  n’nvaicnl 
servi  l’ambilion  d’un  plus  scandaleux  pasteur;  et 
cei>endant,  les  pieuses  filles  de  Port-Royal  ne 
cachèrent  pas  leur  joie.  Peu  de  temps  après, 
transféré  du  donjon  de  Vincennes  dans  le  châ- 
teau de  Nantes,  le  cardinal  de  Retz  s'évadait, 
grAcc  au  zèle  du  janséniste  Sévigné , et  les  jan- 
sénistes s’unissaient  aux  Frondeurs  pour  troubler 
Paris  du  bruit  de  leur  allégresse  Un  auteur  du 
temps,  qui  parie  avec  la  double  autorité  de  té- 
moin et  d’acteur,  rapporte  que  le  cardinal  de 
Retz  étant  à Rotterdam , un  nommé  Saint-Gilles 
l’alla  trouver  de  la  part  des  jansénistes,  pour  le 
presser  d’unir  sa  cause  à la  Icur^.  Ht,  {dus  loin, 
le  même  auteur  attribue  à messieurs  de  Port- 
Royal  la  icUi-c  de  reproches  que  lança  contre 
Mazarin,  du  fond  de  son  exil,  le  fougueux  chef 
de  la  Fronde 


* Notiet  tur  Porl-Royal,  p.  93. 

* Pelitol,  Aolice  tur  p.  94. 

* ihid  , p.  97. 


On  doit  convenir,  néanmoins,  que  la  compli- 
cité des  jansénistes  proprement  dits,  dans  les 
troiddos  de  la  Fronde , n’eut  rien  de  direct , rien 
d'éclatnnl.  Ce  fut,  avant  tout,  une  complicité 
d’cspcraiices.  Mais  ce  qu’il  importe  de  remar- 
quer, c’est  que  l’ennemi  dont  les  Frondeurs  chcr- 
cliaicnl  à se  débarrasser  dans  In  sphère  politique, 
fui  le  même  contre  lc4|ncl  les  jansénistes  s’armè- 
rent dans  la  sphère  religieuse.  Cet  ennemi,  c’était 
l’ancien  principe  d'autorité  , représenté  pour  les 
premiers  par  la  monarchie  absolue,  pour  les  se- 
conds par  les  jésuites. 

En  attaquant  les  jésuites , le  jansénisme  ne  fit 
que  poursuivre,  sous  une  antre  forme , la  guerre 
déclarée  par  le  parlement  a la  royauté.  Les  jé- 
suites soutenaient  le  Irène  : les  jansénistes  ser- 
virent d'appui  à In  haute  bourgeoisie,  impatiente 
déjà  de  mettre  le  Irène  en  tutelle. 

Or,  n quel  moyen  les  Jésuites  avnient-ils  eu 
rccoui*s  pour  faire  accepter  le  joug  du  principe 
d'autorité?  A l'attrait  d’une  murale  facile.  11  fal- 
lait donc,  pour  les  désarmer,  décrier  leur  mo- 
rale. Et  c’est  ù quoi  les  jansénistes  s’ajqdiquèrcnt 
avec  une  heureuse  ardeur.  La  question  desavoir 
si  les  cinq  |>roposi(ions  étaient  ou  ii’élaicnt  point 
d.ms  le  livre  de  Jansénius,  le  demi-siècle  de  com- 
bats sorti  de  celte  question  ridicule  et  fameuse, 
les  persécutions  qu'elle  attira  sur  AnUiincArnauld, 
In  condamnation  de  ce  docteur  par  la  Sorbonne, 
tout  cela  ne  mériterait  que  dédain  ou  pitié  si  tout 
cela  n'cùl  servi  h ma.squcr,  en  les  mulliplinnl , les 
cou{>s  sous  lesquels  le  |>rineipc  d’autorité  devait 
enfin  succomber. 

Un  jour,  c’ctail  au  plu»  fort  des  rumeurs  ex- 
citées par  les  coups  d’ÊLnt  de  In  Sorbonne,  An- 
toine Arnauld,  Usant  à scs  amis  un  écrit  qu’il 
venait  de  composer  pour  sa  défense,  s'operçut 
que  l’auditoire  reshiit  glacé.  Se  tournant  alors 
vers  un  solitaire  au  front  vaste,  au  regard  plein 
de  pensées  : « Mais  vous,  lut  dit-il,  qui  êtes  jeune, 
vous  devriez  faire  quelque  chose  *.  » Pascal  fit  les 
Provinciales. 

Qui  dira  l’cflct  de  ces  lettres  incomparables? 
Lorsqu’à  Tahri  d’un  pseudonyme,  elles  {tarurent 
coup  sur  coup,  lorstju’ellcs  éclatèrent,  ce  ne  fut, 
dans  Paris,  qu’un  cri  de  surprise  cl  d’admiration. 
Quel  était  donc  ce  puissant  inconnu  qui  semblait 
avoir  inventé  le  vrai  style  de  l’ironie  et  de  la  co- 
lère? Quel  était  ce  Louis  de  Montallc  qui,  avec  un 
si  redoutable  enjouement,  venait  dénoncer  aux 
hommes  les  pièges  des  casuisles,  leur  théorie  des 
restrictions  mentales,  leur  probabilisme,  l’appro- 
bation dont  ils  couvraient  les  plus  lâches  ca|>jlu- 
lations  de  conscience,  toute  leur  frauduleuse  mo- 
rale enfin?  Le  gouvernement  s’inquiéta  d’un  tel 
iivrccl  le  proscrivit.  La  liautc  bourgeoisicap{>Iau- 
dissent  en  riant.  Les  jésuites  furent  atterrés. 

Oii  se  demande  comment  il  nvint  que  les  jé- 
suites ne  se  purent  défendre,  eux  qui  avaient 
alors  le  pouvoir  en  main  cl  qui,  dans  l’immense 

* Mèmoiftt  de  Guy  Joli,  (.  II,  p.  (4. 
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réscnu  d'un  dévot  espionnage,  tennicnl  la  société 
comme  prisonnière.  Le  (nient  déployé  dans  les 
Provinciales  explique  bien  l’éclat  de  leur  succès, 
il  n'en  explique  pns  l'impunité. 

La  vérité  est  que  le  livre  de  Pascal  dut  en  par- 
tie sa  fortune  mix  sympothies  d’une  classe  nsceri- 
dantedont  il  servoil  les  intérêts.  La  haute  luiur- 
geoisie  comprit  que  In  cause  du  jansénisme,  ici, 
était  lu  sienne;  que,  pour  enlever  le  )>ouvoir 
absolu  aux  rois,  il  fnllait  arracher  aux  jésuites, 
leurs  directeurs  spirituels,  le  gouverneroent  îles 
fumillcs.  L’niitorilc  des  rois,  c'était  la  force  mili- 
taire; les  jésuites  avaient,  pour  se  faire  accepter, 
cette  molle  indulgence  qui  attirait  doucement 
sous  leur  empire  les  Ames  lroiu|K‘cs.  Le  parle- 
ment, qui  depuis  longtemps  opposait  à la  force 
iiiilitAirc  le  droit  de  remontrances,  fut  ravi  d'a- 
voir a opposer  nu  dangereux  attruU  du  molinisme 
In  sévérité  «le  Port  Uoyal. 

Aussi,  qu’nrriva-l-il?  Qac  les  Provinciales  trou- 
vèrent dans  la  haute  bourgeoisie  des  proiccleiirs 
nombreux  et  dans  le  parlement  une  coinpiieite  ^ 
sourde  mais  active.  L'nvoent  géiiéml  inclinait  au 
jansénisme,  et,  dans  un  récent  discours,  il  avait 
à moitié  trahi  le  secret  de  son  penchant  : le  pre> 
micr  président  de  Ikllièvrc  lit  mieux  : leclcur 
assidu  des  ProvinciuleSy  il  s’en  montra  charmé, 
et  ce  fut  lui  qui  ordonna  la  levée  de.s  scellés  mis 
à riniprimcric  d'un  <les  libraires  de  Porl-Hoyal. 
Dans  une  note  de  M.  de  Saint-Gilles,  agent  prin- 
cipal delà  publicité  clandestine  des  /*ron'«cia/ex, 
on  lit  : H II  fallait  d'abord  so  cacher  et  il  y avait 
du  péril;  mais,  depuis  deux  mois,  tout  le  monde 
et  les  mugisirals  enx-mèines  — il  aurait  pu  dire 
les  inagistrafs  surtout  — prenant  gratid  plaisir  à 
voir  dans  ces  pièces  d'esprit  la  morale  <lcs  jésuites 
nntvement  traitée,  il  y a eu  plus  de  liherté  et 
moins  do  péril  » De  fait,  cniixî  le  jansénisme 
et  le  parlement  rallinncc  était  déjà  si  étroite  que, 
pour  arriver  jusqu’à  roreilic  des  conseillers  do  la 
grnnd’ehambre,  solliciteurs  et  solliciteuses  al- 
laient droit  à Porl-lloynl  *.  Rien  de  plus  nalun  l ; 
car  le  jansénisme,  c’éinit  le  paricmciil  dans  l’E- 
glise. 

La  grande  victoire  des  Pi'Ovinciales  fut  donc 
le  résultat  et  la  preuve  de  rimportanoc  crois- 
sante de  la  haute  bourgeoisie. 

Cependant,  les  jésuites  revenaient  peu  à peu 
de  leur  première  consleriialion.  « Votre  ruine, 
leur  avait  crié  Pascal  d'une  voix  lerriblc,  votre 
ruine  sera  semblable  à celle  d'une  haute  mu- 
raille qui  tombe  d’une  chute  Imprévue,  cl  à celle 
d’un  vaisseau  de  (erre  «|u’on  brise,  qu’on  écrase 
en  toutes  ses  parties  par  un  effort  si  puissant  cl 
si  universel,  qu’il  n’en  rcsleni  pas  un  lest  avec 
lequel  on  puisse  puiser  un  peu  dVau  ou  porter 
un  peu  de  feu,  parce  que  vous  avex  affligé  le 
cœur  du  juste  *.  » Pour  échap|>cr  u cette  é'o- 
quente  prophétie  , voici  ce  que  les  jésuites  Icn- 
lèrenl, 


Une  Apologie  des  eastiistes,  qu’ils  avaient  ris- 
quée, av  ant  été  condamnée  en  Sorbonne  d’abord, 
puis  à Rome,  Ils  changèrent  de  tactique,  et  irfla- 
gincrenl  de  compromettre  sans  retour  la  papauté 
dans  leur  querelle,  en  la  mcUanl  aux  prises  avec 
les  jansénistes  sur  la  question  d’inraillibilitc  en 
matière  de  fait.  De  U l'idée  d'un  formulaire  qu'on 
imposerait  aux  ecclésiastiques,  aux  communau- 
tés, aux  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  qui  fut 
rédigé  en  ces  termes  par  Marca,  archevêque  de 
Toulouse  : « Je  condamne  de  cœur  cl  de  boudie 
la  doctrine  dos  cim(  pro|>osilioiis  de  Cornélius 
Jansénius  contenues  dans  son  livre  intitulé  : Au- 
gusIinuSf  que  le  pape  cl  les  évêques  ont  condam- 
née. laquelle  doctrine  n’est  point  celle  de  saint 
Augustin,  que  Jansénius  a mal  expliquée  et  coii- 
li“C  le  vrai  sc*ns  de  ce  docteur.  » 

Celait  jeter  les  jansénistes  dans  l'altemnlive 
(le  braver  Rome  ou  d'alKÜquer.  Ils  n'bésitcrenl 
pas.  Résister  au  pa})e  sans  rabattre  convenait  h 
leurs  intérêts  cl  à leurs  passions,  comme  il  con- 
venait aux  intérêts  et  aux  passions  du  parlement 
de  harceler  la  royauté  sans  la  détruire. 

La  lutte  s’engagea  donc,  et  les  alliés  ne  man- 
quèrent pas  aux  jansénistes.  Quatre  évêques  pri- 
rent parti  pour  eux  ouvertement,  avec  violence. 
Leurs  cris  furent  répétés  par  les  chanoines  régu- 
liers de  Sainte-Geneviève,  par  les  bénédictins  de 
Saint-Germain  des  Prés,  par  les  oratoriens,  par 
quelques  chartreux.  Le  clergé  eut  beau  tenir  des 
assemblées  générales,  le  pape  lancer  des  bulles, 
la  cour  SC  ix'pandi*e  en  menaces,  rieji  ne  put 
vaincre  une  résistance  où  l’emportement  politi- 
que se  mêlait  au  fanatisme  monacal;  et  l’Eglise 
de  France  ln<‘ertainc,  troublée,  entendit  s’élever 
autour  d’elle  le  mugissement  de  l'opinion.  L’op- 
position fui  surtout  ardente  de  la  part  des  reli- 
j gieuses  de  Port-Royal,  pures  comme  des  anges, 
suivant  l’expression  de  Péréfixe.  «mw  orgueil- 
leuses comme  des  démons  *.  Ces  filles,  qui  s’ap(>c- 
laienl  les  humbles  servantes  du  Christ,  mirent  à 
repousser  le  formulaire,  à distinguer  la  question 
I de  droit  de  celle  de  fuit,  un  zèle  qui  résista  aux 
exhortations  de  Bossuet  lui-méme  On  essaya 
I de  tourner  leurs  scrupules;  et  les  grands  vicaires 
, composèrent  tout  exprès  pour  elles  un  formu- 
laire nouveau,  moins  péremptoire  que  l'ancien. 

, Mais,  « sur  la  seule  peur  d’être  obligées  de  le 
signer,  plusieurs  tombèrent  malades  » La  sœur 
de  Pascal  en  mourut 

Obscurs  débats,  dira-t-on  peut-être,  scènes  de 
couvent  révolté!  Mais  quoi  ! la  politique  y avait 
pari,  cl  l’opinion  entourait  Port-Royal  d’une  sym- 
pathie frémissante.  Longtemps  on  ne  parla  que 
de  la  mère  Angélique,  de  son  stoïcisme,  de  son 
pieux  courage,  de  sa  lettre  à la  reine,  icUre 
digne  de  sniiilc  Thérèse  et  que  n’eùl  pas  désa- 
vouée l’àme  romaine  de  Cornélic.  Le  parti  op- 
posé, d’ailleurs,  avait,  lui  aussi,  scs  fanatiques. 
11  s’étoil  formé  à Caca  une  société  de  dévots  qui, 


* Noie  cilée  par  ü.  SaiiUe-Bcuvc,  Porl-Routil,  i.  ü,  p.  ïïi 

• ibij..  p. 

» Luire  XVI. 

♦ Racine,  l/itt.  <te  Port-Royal,  p,  Ml. 


I.  I * (ierberon,  UUl.  ÿêntrale  <tu  jantenitmt , t.  IH,  p.  lU. 
I Am«lrr(Uin.  1700. 

* Racine,  Ilitl.  dt  Port-Royal,  p.  3l>9. 

» Ibid. 
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sous  lu  nom  iïErmittê  de  Caen,  comliallaicnt  te 
jansénismo  avec  une  cxallnlion  voisine  rlu  délire. 
On  eutdesspeetneies  singuliers,  monstrueux.  Oer- 
héron  raconte  qu’un  jour  une  demoiselle 
s’étant  coilTéc  de  scs  brassières  et  ayant  un  pied 
nu,  ossembla  quelques  laïques,  quelques  jeunes 
fîlles,  et  sept  prêtres,  lesquels  avaient  renversé 
leurs  soutanes  cl  pris  des  écorces  d’nrbrc  pour 
ceintures.  Dans  cet  équipage,  ils  allèrent  jusqu’à 
Secz , et  firent  le  tour  de  la  ville  en  liurlmU. 
•I  Seigneur,  criaient-ils,  ayez  pitié  de  nous,  cl 
convertissez  les  jansénistes  » 

C'était  trop  de  bruit  pour  le  despotisme  nais- 
sant de  Louis  XIV.  La  mort  de  .Mazarin  rayant 
rendu,  en  iü61,  monarque  actif  cl  libre,  il  le 
prit  avec  Porl-Hoyal  sur  un  Ion  de  maitre.  Une 
lettre  de  eaehet  enjoignit  aux  religieuses  des  deux 
monastères  de  renvoyer  postulantes  cl  pension- 
iinircs,  et  les  petites  écoles  furent  supprimées.  Il 
était  trop  tard  : le  jonsenisme  déjà  rayonnait  au 
loin.  Le  gros  de  In  bourgeoisie  ne  l’avait  pas 
adopté,  il  est  vrai,  à cause  de  ce  fonds  de  rigi- 
dité qu’il  tenait  de  son  origine  tbéologiquc;  mais 
il  s était  incarné  dans  la  haute  bourgeoisie,  il  pos- 
sédait le  parlement.  Aussi  Louis  XIV  commit-il 
une  erreur  grossici*c,  quand,  plus  tard,  U crut 
anéantir  le  jansénisme  en  faisant  démolir  un 
cioitre,  dont  on  ne  respecta  pas  même  les  tom- 
beaux : le  jansénisme  devait  survivre  à son  per- 
sécuteur cl  huer  nu  passage  le  monarque  en  route 
pourSoint-Dcnis. 

C'est  qu’en  efTct,  les  ]>cuples  ne  se  passionnent 
pas  ainsi  pour  de  pures  chimères,  lorsqu’ils  res- 
tent passionnés  longtemps.  Quelle  que  soit  lo  folie 
humaine,  elle  ne  va  pas  jusqu’à  remplir  i’his- 
toirc  de  batailles  creuses  et  de  tumultes  vains. 
Dans  la  succession  des  âges,  où  quelquefois  les 
ininulesontlanldc  prix,  il  ne  se  peut  qu’un  siècle 
entier  soit  inutile. 


CHAPITRE  V. 

pnoenès  de  la  DounuKOistE. 


Cotbrrt,  Ijiffur  fl  inslilolriir  de  la  boMrgfoisif . — Nvcc«5llé 
de  »«  cl  »agr»M  de  ses  rl^glcmriits.  - Afin  lié  «|ii’tl 

iniprimc  à la  ualiuii  — l.a  France  a»  iitHulrc  des  pctiplrs 
prtfduclrurs.  — Comment  il  cjnvicnl  de  juger  le 
pruleetrur  ndnpié  par  CollirrI  ; la  ((ucslion  du  libre  Cfluiigc 
insoluble  dans  loule  aulre  docirioc  «|uc  erUe  de  lu  fraler- 
niié.  — IngruiiUidc  de»  reproebes  adressés  à la  iiicmuirc  de 
Colberl  uar  Twole  du  laiurz-faire.—  A mesure  «me  la  bour- 
geoisie s élève,  la  royauté  dêfliae. 


Mazarin  était  mort,  offrant  son  immense  for- 
tune à Louis  Xl\’  : Colbert  cl  cinquante  millions. 

* Gerberon,  HUt,  générale  dn  fantenisme,  t II,  p. 

* Jdémairts  de  l'abbé  de  CAoity,  l.  I,  p.  215.  i^dil-  !Hud- 
mrrqué. 

* Nui  de  l'abbé  Fouquel.  Voyez  la  curieuse  notice  consa- 


, Mais,  dans  cet  héritage  du  c.irdinnl,  le  roi  fit 
deux  paris  : il  refusa  les  millions  cl  prit  Colbert. 

I Quel  contraste  entre  le  serviteur  cl  le  maître  î 
Celui-ci  riiyonnanl  de  jeunesse,  et  d’un  facile 
esprit,  élégant,  fislucux,  impatient  de  briller, 

; cl  assez  beau  (>our  être  aime  de  la  Vallièrc  sans 
tjü’elle  fiensùl  au  roi  ; raiitrc  sévère  cl  simple, 

I endurci  à la  peine  et  opiniâtre  dans  la  médita- 
tion. lent  à concevoir,  mais  incapable  d’oublier. 

! Un  front  sourcilleux,  des  traits  accentues  et  durs, 

I marquent  chez  Colbert  les  labeurs  de  l’inleili- 
I gencc,  une  violence  contenue,  et  une  volonté 
I qui  ne  sait  point  fléchir,  bb  bien!  ce  bourgeois 
j de  Reims,  rude  et  sans  manières,  devient  l’mni, 
l'intime  conlidcnl  d’un  roi  qui  est  lu  fleur  des 
gentilshommes.  Dans  te  secret  de  leurs  entre- 
tiens. tandis  que  le  priiUT:  raconte  ses  amours, 
le  plébéien  dévoile  sa  cap.ieilé  cl  scs  projets.  Tour 
, à tour  employé  chez  un  marchand  de  Lyon,  clerc 
: de  procureur,  commis  aux  parties  cnsuellcs,  in- 
tendant lie  Mazarin,  Colberl  résume  en  lui  les 
I fortes  qualités  de  la  classe  moyenne  ; l’exactitude 
du  comptable,  l’application  du  négociant,  la  bar- 
' diessedu  spéculateur  et  la  prudence  de  l'homiuc 
d’affaires.  Avare  du  bien  d’autrui,  jaloux  du  sien 
, pnqire,  Colbert  est  un  habile  intendant  et  un  cal- 
' culntcur  intéressé.  .Mais  ces  qualités  ii'uuronl  rien 
, de  nicdiocre  ; elles  vont  s’élargir,  elles  vont 
1 jirendre  les  proportions  du  génie.  Que  maiique- 
: l-il  à Colbert?  D'élrc  ministre.  Une  fois  nu  pou- 
voir, il  sentira  ses  vertus  mêmes  s'ennoblir,  cl 
. sera  tout  à fuit  averti  de  sa  gnmdeur.  Il  ne  s'agit 
plus  désormais  de  gérer  les  biens  d’un  cardinal, 
I mais  d'admiaislrcr  les  richesses  d’un  royaume; 
In  caisse  qu'il  faut  garder,  c’est  le  Irésor  public; 
la  maison  de  commerce  qu’il  faut  conduire,  c'est 
la  monarchie.  Imposantes  spéndallons  que  celles 
dont  l’Luropc  et  tes  deux  Indes  vont  fournir  le 
, théâtre!  Ainsi,  pour  le  véritable  homme  d'KUit, 

I monter  c’est  grandir.  Car  réteiiduc  des  horizons 
I déjicnd  de  l’élévalion  du  point  de  vue. 

La  pince  que  devait  illustrer  Colbert  cUil  occu- 
! pce  par  un  personnage  diiricilc  à renverser,  le 
j surintendant  Fouquet,  millionnaire  aimable  et 
i scandaleux  qui , sous  les  yeux  de  Louis  XIV, 
exerçait  lu  royauté  de  l’or , rehaussée  par  le 
prestige  du  talent.  Rival  insensé  du  monarque, 

: le  surintendant  nourrissait  la  prétention  de 
' l’éclipser  par  uii  lu.\c  prodigieux.  A la  faveur  du 
désordre  inouï  des  iinanc^.  il  prenait  sans  comp- 
ter et  sans  rendre  compte  il  falmit  phte  de 
pemions  que  le  ro»’.  Rientôt,  enivré  des  sjilen- 
deurs  qu’il  avait  eomimiiidées,  de  la  devise  qu’in- 
veatu  son  orgueil,  Qno  nvn  ascendant  ? ü l'éva  de. 
rcioinmenecr  la  Fronde,  furlilia  llulie-lsleennicr, 
se  donna  des  gardes,  ne  craignant  pas  d'élaicr  ses 
; concussions,  humiliant  par  lu  magnificence  de 
^ scs  fêtes  l'orgueil  inquiet  de  Louis  XIV,  et  faisant 
j au  roi  liii-mémc  les  liomieurs  de  In  banqueroute 
I de  i’EUl.  Triste  leçon  donnée  par  riiistoirc!  On 

fr^  à Fcmt|uet  par  N.  V.  Cirnièul,  âaiu  son  HUtoire  de  la  r<« 
' et  de  Vadminittrulion  de  Colberl,  uuvitgc  forl  ridic  cil  â««- 
, iDCiiU  prècifuz. 
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(iirnit  que  les  grandes  prévarications  sont  une 
force.  Il  fallut  quatre  mois  pour  en  venir  n l’ar- 
restation  de  Fouqucl.  traiiiét  dans  le  silence  ^ 
Louis  XIV  en  fut  ré<luit  n ourdir  contre  soji 
ministre  un  vaste  complot ^ et,  pour  s’emparer 
d’un  traître,  il  dut  cinplo)er  In  trahison.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  il  dissimule,  fuit  bon  vi- 
sage. accorde  un  sourire,  mais,  au  jour  marqué, 
le  roi  est  h Xanlcs;  deux  barques  descendent  la 
Loire,  l'une  conduisant  Fonquet,  l’autre  portant 
Colbert  et  !n  fortune  de  la  France.  Le  surinten- 
dant est  arreté,  jugé,  emprisonné  pour  toujours  ; 
et  son  infortune  est  si  grande  quelle  éveille  la 
compassion  dans  les  cœurs.  Pélissoii  en  fut  plus 
éloquent;  la  marquise  de  Sévigné  en  cul  plus 
d’esprit,  et  In  FonUdnc,  so  souvenant  de  la  géné- 
rosité de  son  ami,  sc  liàta  de  le  déclarer  innocent 
purée  qu’il  le  voyait  nialbcureux. 

Mais  il  y eut  ù in  cour  un  homme  dont  l'inexo- 
rable probité  ne  pardonna  |M>iiit  à Fouqucl.  Ce 
fut  Colbert.  Pour  lui,  tant  de  folies  coiislitunicnl 
des  crimes;  cl  il  poursuivit  la  condamnation  du 
cou|>able  avec  un  emporlcinenl  dont  il  aurait  dû 
mieux  couvrir  l’excès,  (^r,  s’il  faut  le  dire,  c'etnil 
un  des  crimes  de  Fouquet  que  d'avoir  été  le  bril- 
lant rivai  de  Colbert. 

Quoi  qu’il  en  soit,  1e  signal  Cal  donné;  tout 
va  prendre  un  aspect  nouveau  : la  bourgeoisie 
en  personne  est  aux  affaires,  l'iic  lionnételé  cou- 
rageuse, mais  rendue  farouehe  par  les  ciieon- 
staiiees,aniionecravénement  de  Colbert.  Iii.stituée 
par  un  édit  violent,  une  chambre  de  justice  pré- 
pare des  chéliiucnts  exemplaires  à (|ui  sera  pré- 
irnu  fCavoir  ma/versc  t/ans  fws  /i'/iujicM  et  ap- 
jMHvri  nos  provinces,  dit  le  préambule  *.  Les 
forluties  susjieetes  vont  être  conlindécs;  ou  en 
recherebern,  on  en  découvrira  l'origine.  Depuis 
les  superbes  complices  de  Fouquet  jus<{u'uu  der- 
nier sergent  de  la  gabelle,  quiconque  a touché 
aux  deniers  publies  doit  fournir  un  état  justifié  de 
scs  biens,  des  héritages  reçus,  des  sommes  don- 
nées en  mariage  h ses  enfants.  Que  chacun  jiro- 
duisc  ses  actes  au  grand  jour;  et  malheur  h ceux 
qui,  par  la  vniiilé  de  )cui*s  profusions,  auraient 
déjà  trahi  une  opulence  illégitime  ! 

Ainsi  le  veut  Colbert.  Ll  aiissitèt  les  traitants 
sont  eu  fuite  ou  en  prison;  quelques-uns  sont 
condamnés  à mort;  et  tandis  que  Fouquet,  voton- 
Uiircmcnl  couebé  sur  la  paille,  expie  scs  dépréda- 
tions dans  le  repentir^ , Colbert  sc  désole  qu'on 
n'ait  pas  envoyé  un  tel  coupable  ù l’échafaud  *. 

Ah  ! ce  fut  pour  la  France  un  moment  décisif. 
Réduire  des  deux  tiers  les  rentes  sur  riiùlcl  de 
ville,  ahaisser  de  mille  livres  ù trois  cents  ^ le 
capital  des  l'entes  sur  les  tailles,  rompre  tous  les 
marchés  de  Fouquet , coufis<iucr  les  octrois  des 

V /lutructtoniaM  Douuhi»,  dan$  le»  0£worr«  tir  LouU  XIV, 

l l.p. 

> (ic  (Mvembre  ICC(. 

» LcOitinlejr.  l.  V,  aux  Piècts  Juitifieativfi , p,  Î4!.  OEuri*. 
compL  SaiilciH, 

* Mémorial  de  Colberl  ou  TetloMirnl  politûjue.  — llitl.  de 
ColbcrI , (Mir  Kl.  de  Serviez. 

* l'utbcral  de  Tbuu,  Heekerrhe»  sur  l'origine  de  l'imvél, 
p.  194. 


1)E  LA  RÉVOLLTION. 

villes,  reprendre  les  domoiiics  alîéné's... , c'était 
là  sans  doute  une  terrible  inauguration  du  bon 
ortirc  ; mais  ecs  coups  d'Etat  arrélèrenl  une  ban- 
queroute plus  générale.  Cent  dix  millions,  resti- 
tués par  les  traitants  rculrcrent  au  trésor;  les 
spccululcurs  qu’nvnil  cnrieliis  U détresse  publi- 
que, ceux  qui  avaient  acheté  les  oetmis  à vil  prix, 
les  faux  créanciers  furent  sacrifiés  au  solut  de 
l’Etat,  qu’ils  dévornienl;  et  Colbert  posa  les  prin- 
cipes qui,  un  siècle  plus  tard , devaient  sauver  la 
révolution  française. 

Heureuse  influence  de  la  probité  dansun  grand 
caractère  ! La  présence  d'un  honnélc homme  suflit 
pour  niiiencr  à composition  l'ancien  despotisme. 
Un  ne  sait  point  assez,  de  nos  jours,  ce  qu’on 
entendait  alors  par  ordonnances  de  comptant. 
C’éUienl  les  fonds  secrets  de  l'aiicicnnc  monar- 
chie : quatre-vingts  millions  dans  un  an , qitcl- 
quofois  ^ ! La  cause  de  la  dé|>cüsc  n'était  connue 
que  du  souverain  ; et  ces  mots  comptant  entre 
les  mains  du  roi  couvraient  la  corruption.  Trois 
cent  qualre-vingt-i|UHtrc  millions  furent  dépenses 
dans  l’espace  de  cinq  ans,  par  fausses  ordonnan- 
ces et  bons  de  comptant  simulés  Sous  les  yeux 
de  Collierl,  un  semblable  désordre  ne  se  pouvait 
maintenir  : rndminislration  fut  réforniec  ; un 
conseil  des  finances  en  centralisa  lu  direction  ; le 
roi  sc  résolut  à signer  les  ronipfa/ifs  apres  exa- 
men des  motifs , cl  à en  demeurer  ainsi  rcs;H>n- 
sablc,  sinon  devant  la  chambre  des  comptes,  du 
moins  devant  sa  consi'ience.  Les  acquits  durent 
être  brûlés  chaque  année,  en  présence  du  roi  *, 
comme  si  l’on  eût  craint  les  regards  de  lu  posté- 
rité ; mais  un  premier  rayon  venait  d'cclaircr  ces 
ténébreuses  tinauccs.  Or,  le  dcs(H>tisinc  est  tout 
d’une  pièce.  Pour  peu  qu’on  entame  les  |>ouvoirs 
absolus,  on  prépare  leur  inévitable  écroulement. 

Ayant  de  In  sorte  aplani  les  voies,  Colbert  sc 
mil  à l’œuvre.  Ici  reparaissent  les  plans  de  lliclic- 
licu.  Ce  qu’avait  entrevu,  commence  ou  prédit  le 
cardinal.  Colbert  le  réalisa  ; et  scs  travaux  éton- 
nent por  leur  variété,  leur  étendue,  cl  surtout 
par  les  vues  d’ensemble  qu’on  y remarque. 

Colbert  l'a  décidé,  le  roi  le  veut  : que  chaque 
jiruple  du  monde  livre  les  secrets  de  son  indus- 
trie, et  hicnlùt  il  sc  verra  dépassé  par  les  Iravail- 
Inirs  qu’aura  façontiés  la  discipline  de  Colbert. 
A l’un  on  dérobe  l’art  «le  tremper  facicr  ; à l'autre 
celui  de  cuire  pld'éinaillcr  l’nrgilc.  Les  VanRobais 
viciiiicnl  de  Hollande  fonder  à Abbeville  les  mu- 
niifaelurcs  de  draps  fins;  Altbcn  , de  Pisc,  nous 
apporte  la  garance  l’Angleterre  nous  vend  le 
secret  des  métiers  à bas,  que  nous  avions  perdu 
après  l’avoir  inventé”;  de  Beauvais,  des  Coû’lins, 
sortent  des  tentures  qui  effaceront  les  hautes  lisses 
de  Flandre  ; a In  Savonnerie,  un  surpasse  les  lapis 

* iounia)  nionuscril  Ou  «leur  «TOnneuon,  cité  jur  M.  Cié- 

PWIlt. 

* Furbunnait,  Rerh.  sur  les  finances,  l.  I,  p.  ^7 1 innées  1&3S 
rt  suiv. 

* D'AuilifTri't,  fiÿst.  fin.de  lu  Franre,  I.  Il,  p.  4‘20. 

<*  Ils  ne  lo  fumil  pa»  Ions.  Voir  VFlai  d»  compktnl,  rrlcrc 
aux  Archiïr»  |»ar  .M.tlénM*»!.  n.  149  de*"n  llUtoirc  de  Colbert. 

•"  Henri  Klorliii,  llist.  de  hranre,  t.  XIV,  I».  690. 

U'AudilTrcI,  fin.  de  la  Fnince,  (.  il,  p.  4^t  • 
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de  Perse,  les  fabriques  de  Sedan  cl  d'Aubusson  i 
étaient  lumbées  , Colbert  les  relève;  et  afin  que  | 
|icrsoiinc  ne  reste  innclif,  il  invite  des  ccnlaiiies 
(le  jeunes  lilles  ' h venir  dons  nos  provinces  du 
nord  former  des  éieves,  dont  les  mains  dclicalcs 
s'emploieront  aux  dentelles , aux  broderit'S,  aux 
(K)inU  de  Gènes  et  d'Angleterre  « et  cnricbironl 
de  leurs  ouvrages  à raiguilic  les  villes  de  Reims, 
de  Cljàlcaü-Tüicrry,  de  I.oudun,  d’Arras,  d'Alen- 
çon. A Auxerre,  on  travaille  le  point  de  France  ; 
cl,  sur  dépêche  de  Colbert  les  écbevins  réeom- 
l^ensent  les  Clics  qui  se  rendent  sans  retard  à la 
manufacture.  Lyon,  Tours,  fabriquent  des  étoffes 
de  soie  cl  d'or,  qui  auparavant  venaient  à grands 
frais  d’Italie,  et  dont  Paris  coDsotninail  h lui  seul 
plus  que  i’Fspagne’.  Partout  le  peuple  travaille. 
Ici  l’on  apprend  à épurer  les  mélaux , à planer 
le  cuivre  ou  l’étain , à niaroquiner  le  cuir  ; là  on 
s'occupe  à fondre  le  verre;  plus  loin  on  le  raÛJiic  ; 
cl  l'anibassadcur  vénitien,  conduit  au  faubourg 
Saint-Antoine,  se  mire  étonné  dans  nos  grandes 
et  belles  glaces  de  Venise.  Ainsi  la  volonté  de 
Colbert  imprime  ii  la  nation  le  mouvement  de 
l’industrie,  lui  en  souffle  raclivilé,  lui  en  com- 
munique la  Cevre,  ct<ron  entend  bollrc  des  mé- 
tiers dans  la  France  entière. 

Sans  doute  l’industrie,  en  France,  est  fort 
ancienne , et  nos  monuments  historiques  pour- 
raient en  offrir  au  besoin  des  traces  qui  étonne- 
raient. Mais  il  est  |)erinis  do  croire  que  l'industrie 
n'ovait  pas  sur  notre  sol  des  racines  bien  pro- 
fondes, puisqu'on  y voyait,  d'un  règne  à l outre, 
des  manufactures  disparaître  des  brancbcs  de 
commerce  s’ancmitir.  Sully  avait  pensé  que  luhour 
et  pâture  sont  les  deux  mamelles  de  C £tat , 
maxime  dont  l’insufiisance  frappait  Henri  IV, 
moins  moral  mais  plus  intelligent  que  Sully. 
Aussi , pendant  que  son  ministre  nvnit  regret  è 
rétablissement  des  plantations  de  mûriers  ‘ , 
source  pourtant  si  féconde  de  richesses,  Henri  IV 
cncourngc.'iil  quelques  manufactui'cs  de  tapisserie 
et  les  fabriques  de  toile  façon  de  Hollande.  Mais 
les  tendances  de  Sully  l’avaient  emporté.  Quant 
à Richelieu , les  troubles  de  la  Fronde  passèrent 
sur  son  oeuvre  commencée  ; et  l'on  peut  dire  que, 
jusqu'à  ravenement  de  Colbert,  lu  France  fut 
surtout  un  pays  agricole. 

Or,  c’clailla  noblesse  principalement  qui  {>os- 
sétlait  le  sol  ; so  domination  avait  pour  fondement 
la  propriété  immobilière.  L’importance  duniiéc  à 
l'induslric  ou  propriété  mobilière  était  donc  le 
grand  moyen  de  (lévclop]>cmcntdeiai>oui^coisie. 
Voilà  le  coup  qu’allait  |M)rtcr  aux  vaincus  de  la 
Froiulc  le  continuateur  de  l'Eminettce  rouge j le 
Richelieu  de  lo  paix. 

El  si  Cothert  entraîna  dans  rcxcciition  de  scs 
desseins  le  premier  des  gentilshommes,  c'est 

* VoHairf,  SMe  tle  Lmû  XIV.  chap.  XXIX. 

* D^pérhr  d'aoiU  I670,«tc  , par  N.  ClémrnI,  p.  SlXt. 

* Ni-rooirc  ai<rr««d  à ra.>Mrmblêc  des  nolabir»  de  iSjS,  cité 

dans  Forbtinnaiü,  t.  |,  p.  IH3. 

* Mirabenu  le  père,  Réptmtr  A la  voirie.  On  |.i  tronvr  im- 
primée É la  »ailc  de  t'/iati  Hee  hommet,  l.  VI,  p.  108. 

* Forbonniis,  ub<  >Hprà,  p.  45  ; ann^  lGUi-160i. 

* Voy.  ptui  bas  le  coapilre  des  jaraDdes. 


qu’il  devait  ploirc  à Louis  XI\'  de  voir  s’élever 
une  puissance  rivale  de  ces  nobles  par  qui  fut 
troublée  sa  minorité,  et  qui  le  firent  voyager, 
(tiifaiit,  parmi  Uinl  de  périls  cl  en  des  appareils  si 
divers. 

Pour  renouveler  les  arts  depuis  longtemps  ou- 
bliés, il  fallait  fournir  des  inslriiclions  à leur  ha- 
bileté no\icc  : Colbert  puisa  les  siennes  aux 
jiu'ilicurcs  sources.  Armé  d’une  puliencc  héroï- 
que, il  apprit  lui-iucmc  comment  se  fabriquent 
I les  glaces , les  tapisseries , les  cristau.x,  les  point.s 
j de  Vc^nise,  les  draps,  les  serges,  les  drogiieis,  les 
I étamines;  il  connut  la  qualité  des  étulFcs  , la 
convenance  des  longiieiii's  et  des  birgcnrs,  la 
bonne  teinture.  Lue  fois  en  possession  des  coa- 
nais.sanccs  qu’il  avait  acquise.s,  gnk-c  à une  vo- 
lonté de  fer,  il  leur  donna  force  de  rt'glcnicut  et 
en  forma  le  tissu  d'ordonnances  lumineuses,  qu’il 
imposa  résolùincnt,  sûr  de  convaincre,  impatient 
d'ètrc  obéi.  Que  s’il  plia  son  robuste  génie  ù l'ob- 
scrvaliou  de  mille  détails  qui  aujourd'hui  parnis- 
I sent  superflus  à notre  expérience,  s’il  fut  <)cs- 
' poliqiie  dans  ses  édits,  s’il  organisa  de  nouvelles 
i jurandes  *,  rien  ne  marque  mieux  riiilérét  vigi- 
; tant  qu’il  prenait  à rindu>lric.  11  ne  la  gouvernait 
ainsi  qu'en  vue  de  sa  grandeur  future,  cl  parce 
qu’il  la  voulait  florissante,  loyole  cl  supérieure. 
S'agil-il  de  l'encourager?  Colbert  devient  libéral, 
magnifique  : douze  cents  livres  à cliaquc  tcinlu- 
; rerie  ; six  pisloles  à l'<mvrier  qui  se  marie  dans  le 
rayon  de  sa  manufacture;  deux  pistoles  des  la 
naissance  de  son  premier  enfant  ; à rapprenli 
devenu  compagnon  , trente  livres  et  des  inslru- 
menls  de  travail  iiistrumcnU  sacrés  que  jamais 
le  créancier  ne  peut  saisir,  cl  dont  la  justice  cllc- 
meme  n’ose  approcher.  Secours,  logements, 
avances,  privilèges,  Colbert  n'cjmrgnc  rien  j>oiir 
stimuler:  il  est  inexorable  s'il  faut  punir.  Qut- 
comiuo  fabrique  une  cloffe  défectueuse  nuit  au 
consommateur  ignorant  qui  l’achctcra  : Colbert, 
dans  l’einportcmcnt  de  son  zèle,  ordonna  ^ cpic 
les  mauvaises  marchandises  serateuf  exposées  sur 
w«  poteau;  cnstiile  brûlées,  déchirées  ou  confis- 
fuées.  Car  il  voulait  établir  pour  principe  la  bonne 
loi , |)our  rccoin|>cn5e  riionncur,  pour  peine  la 
honte. 

On  se  tromperait  si.  d’nprcs  la  violence  de  ces 
mesures,  on  jugeait  filinc  de  Colbert  inaccessible 
à tout  scnliincnl  de  bonté.  Que  la  sévérité  do- 
minât en  lui,  on  ne  peut  le  nier,  cl  il  la  montrait 
jusque  dans  scs  rapports  avec  scs  cillants  qu'il  lui 
arriva  de  châtier  par  le  bâton  Mais  quelque 
dur  que  fût  son  front,  dont  les  plis  sinistres 
faisaient  pâlir  madame  de  Sevigné  et  déconcer- 
taient les  solliciteurs,  Colbert  ne  manquait  pas 
de  sensibilité.  Cn  jour  qu’il  regardait  In  campa- 
gne, Vhomme  de  marbre  fut  tout  à coup  saisi 

^ ciment,  IUmI.  da  Cotberl,  p.  335- 

• Ibid.,  p.  i34. 

* Lettre  de  buMy-Rabutin,nipp<irtceHinid’ffrf(oire(/rP(im 
par  Dulatii  e.  T'a6/('QU  moral  MOnt  Imuûi  XI  F. 

**  File  t'a{>f>rlail  le  A'ord.  Voy.  Lenionley,  t.  V de»  OFuvres 
complètes , p.  343. 
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d'un  mouvenienl  de  mvInneoHque  tcndi*es.<;c,cl^ 
lais^nnt  éclinppcr  des  liirmcs.  il  s’écria  : « Je  vou-  ; 
drais  ijiie  ces  cumpagnes  fusseiil  hrurciiscs,  que  ' 
l’abondiince  régnai  dans  !c  ruyauine,  (}ue  Coût 
le  monde  y fût  content,  et  que,  sans  emploi,  ^ 
wms  dignité,  banni  de  Versailles , rherbe  crut  ; 
dans  ma  cour  *.  i* 

Au  surplus,  la  sévérité  de  Colbert  ne  venait 
que  de  son  ardente  sulliriludc  pour  les  inlcrtUs 
de  celte  bourgeoissic  dont  il  était  ministre;  il 
se  souvenait  du  temps  où,  jeune  encore.  U était  ' 
allé  à Lyon  apprendre  le  niélLcr  de  son  aïeul.  Le 
petit-fils  du  marchand  de  laine  de  Heinis  avait 
bien  pu,  au  milieu  de  la  cour  de  Louis  \IV,  des- 
cendre à la  faiblesse  de  pa>er  un  généalogiste; 
mais  il  j>rüuva  bien  par  Icnscmblc  de  sa  con- 
duite que  le  rcs[iecl  de  son  origine  ne  l’avait  pas 
abandonné  L 

Aussi,  comme  i!  veille  sur  tout  ce  qui  (ouebe 
nu  négoce!  Comme  il  a soin  d'écrire  aux  in- 
tendants d'élre  plulùt  vn  peu  dupes  des  uiar-  ! 
cba$ids  que  de  gêner  le  cvnnnerce^l  Comme  il  ; 
lient  à la  liberté  des  gnndes  foires,  quand  il  re*  > 
commande  une  adresse,  une  xdgilanee  excessives  ; 
pour  ne  pas  eloigner  les  vendeurs  et  acheteurs  *!  • 
L’ordonnance  sur  le  eonmuTCc  est  un  monument  , 
de  cette  austère  et  féconde  inquiétude.  Ediica-  | 
tioii  des  apprentis,  devoir  du  maître,  qualités  des  < 
étoffes,  qualités  des  iiiatièros  brutes,  contrats,  li- 
>res  de  compte,  rien  n'est  oublié.  En  faveur  du 
commerçant,  on  iniilliplie  les  tribunaux  eonsu-  , 
laires,  on  consacre  les  arbitrages  on  condamne  : 
l'intérêt  composé  on  soumet  À la  compétence  | 
des  consuls  lu  lettre  de  change.  La  boui^coisic  - 1 
peut  maintenant  s’élancer  dans  les  voies  du  com- 
incrce  : on  a préservé  le  négociant  de  ses  trois 
grands  ennemis  : la  mauvaise  fui,  la  cbicanc  cl  , 
l'usure.  I 

Voilà  quels  services  Colbert  rendit  à la  classe 
moyenne.  C’est  pour  clic  qu’au  |»arlcmenl  ras-  i 
semblé,  il  faisait  distribuer  des  actions  de  la  com- 
pagnie des  Indes*;  pour  elle  que,  s’cveiilaiil  à la  ^ 
pointe  du  jour,  il  cticrebail  fimpéricusc  formule  . 
de  ses  l'èglcmcnts  redoutés;  ]>onr  clic  cnün  qu'il 
avait  liabitué  Louis \1V  à quitter  Monlespan  ou 
Fontange.  quand  l’heure  était  venue  de  calculer 
des  tarifs  de  douane  sur  la  table  du  conseil.  El  ! 
muinlcminl  que  ta  bourgeoisie  est  nantie  de  la 
force,  moiiUcimnl  qu’elle  est  arrivée  au  suwès,  > 
que  ii'eiubrassc  t-elle,  à son  tour,  le  {H'uptc  dans  , 
celte  sollicitude,  dont  clic-méme  proClu  si  heu-  | 
rcuscmenl,  lorsque  la  Irioiiipbante  royauté  de  ' 
Louis  \IV  lui  tendit  lu  main,  la  prit  sous  son  ; 
égide,  lui  donna  du  crédit,  des  instruments  de  , 


* li/ofie  de  Coiter».  pur***,  I77S  Genève.  — ülttgeA»  iiièine, 
jiar  NtrCcp,  I.  XV  des  UKutre»,  IHil. 

* Voir  te  eurieux  maniitcril  de  In  Ribllulhècpie  royale . si 
>otKueuii('nirtil  raliirè  par  le  lil»  ilc  GailMrrt.  ri  découterl  par 
.M.  Kupètie  Suer|iii  l'a  publié  en Ihtt.deln  maripe. 

^ DépMie  de  (’ull»eH  fc  M.  de  Sorui,  inlenduiil  de  Flandre  . 
rapporiér  dans  Forbumiaia,  fteeh.  tnr  Iti  fiiianers.  l.  l,p. 

* Insfitirt.  OHX  rummii  dtt  manufaf(ttre$,  citées  par  iU.  Ll<S  . 
mrni , u6i  SH/*rà  .y. 

* Titre  IV  de  YÙrdontuitue  du  tommerrt. 

* Titre  VI.  j 


travail,  lui  enseigna  les  sciences,  les  manufac- 
tures et  la  navigation,  lut  creusa  des  ports,  lui 
ouvrit  les  mers,  cl  la  conduisit  niu  Indes  sous  le 
pavillon  que  Duquesne  faisait  respecter? 

.Mesurons  de  fcril  la  distance  déjà  parcourue. 
La  bourgeoisie  n fait  un  [>ns  immense  ; elle  a pris 
le  rélc  des  |>cupies  protUicteurs.  Mais  comment  se 
priKurera-t-elIc  les  matières  premières  que  ne 
fournit  point  notre  sol?  Abandoiinern-t-cllc  les 
mers  aux  seize  mille  ' vaisseaux  des  Hollandais? 
Renonccra-l-clle  aux  bénéfices  du  transport?  Et 
par  où  s’écoulera  rexcédoiil  de  nos  marchan- 
dises? 

Ces  questions , Colbert  les  avait  déjà  réso- 
lues dans  sa  pensée.  Comme  Rielielicu , il  avait 
tourné  ses  regards  vers  les  colonies;  il  voyait 
nos  frêles  baignées  par  deux  mers  ; il  eomprrnail 
que  la  surexcitation  du  travail  au  dedans  appelle 
l’cpaiiüuisseiiicnt  au  dehors.  Colbert  releva  donc 
la  murine  que  Mnzariri  avait  laissée  dépérir,  ou 
plulét  il  In  créa  de  nouveau  en  attendant  de  cou- 
ronner sa  création  par  l’iinmorlellc  ordonnance 
de  1081.  H avait  trouvé  la  flotte  composée  de 
trente  bàtiinenls  de  guerre  *,  dont  trois  seule- 
ment de  soixnnic  cl  dix  canons,  cl  il  laissa  une 
marine  militaire  de  deux  cciU  soixante  et  seize 
bâtiments  a In  mer  ou  en  construction  l 

Ce  fut  donc  le  génie  de  Colbert  qui  servit  de 
base  à la  diplomatie  de  Lyonneet  à la  grande  po- 
litique de  Louis  XIV.  Pendant  que  le  roi  de 
France  a\isnil  à rétablir  sa  puissance  morale  sur 
l’Océan,  faisait  battre  Ruyicr  par  Duquesne, 
bombnrd.ail  Alger,  négoeinil  le  rachat  de  Dun- 
kerque aux  Anglais,  son  ministre  développait 
dans  un  ordre  merveilleux  les  plus  vastes  des- 
seins. Pour  lui  Icsdcux  marines  n’cii  lirentqu'unc. 
L'ambition  navale  de  Louis  XIV  avait  besoin  de 
nialclols  : les  navires  marclinnds  lui  en  fourni- 
rent. La  marine  marchande  avait  besoin  de  pro- 
leeliüii  et  de  sécurité  : les  vaisseaux  de  guerre 
lui  servirent  d'cscurtc,  cl  la  mer  fut  nettoyée  de 
pinUes.  Etablissant  l'iiidcstructiblc  solidarité  des 
deux  marines,  Colbert  ordonna  que  les  gens  de 
mer  passeraient  altcrnalivemenl  de  l’une  h l’au- 
tre, et  ciinngcraicnl  de  service  tous  les  deux 
ans  : admirable  conception  qui  substituait  l’in- 
scription maritime  au  barbare  régime  de  la  presse 
des  matelots...  Mais  coinmcnl  s’engager  dans  les 
détails  <lc  celle  immense  organisation  devant 
laquelle  rcs|uil  s’urrclc  cpouvaiilc?  Kl  coiiiment 
concevoir  qu'uii  seul  homme  y ail  pu  suflirc, 
quand  on  songe  qu’avant  Colbert,  la  France  li- 
rait de  la  Hollande  ses  muiiilioiis  navales,  et  jus- 
qu’à des  ancres,  de  lu  mèche , des  câbles  prépa- 


1 intimai  niamiiKTil  de  M H'Ornie$son,  rUë  plu»  hiut. 

* Uèpéi.ii«  de  CulbrrI  à >1.  df  l’omponiie.  <•  Le»  Franv«i». 
« dit  U drpèctie,  hVii  nvak'nt  rjuc  six  rrnt^I  » 

* Aqtnda  de  mnniif  de  Ctilberi.  manuscrit  delà  Bibtiotbéqae 
royale,  rcinè  par  M.  Eugène  bue  dm»  son  llitloire  de  lu 
marine,  I.  IV,  eliup.  IV. 

>•  Mil/. 

U Ordoimaiicc  du  17  septemlire  16C5. 

1 * Vuy.  les  Prineifsts  de  Colherl  sur  la  marine,  manuscrit  de 
700  {«ijréH,  qui  n'est  lui-inème  que  le  résumé  des  Irasaui  de  Col- 
bert. i^rrÂimde/amorinr,  dans  Eugène  Sue,  t.  IV. 
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résides  cordages,  du  salpêtre,  même  de  la  poudre 
à canon  ’ ? 

On  a fait  de  Colbert  la  personnification  du 
sy&lcinc  proleclcur.  et  les  écrivains  de  la  bour- 
geoisie n'unt  épargne  h ce  ministre  ni  les  alUques 
séneuses  ni  les  trop  faciies  railleries.  Dans  le 
camp  du  laixKiz  faire , nous  trouverons  les  éco* 
nomislcs  du  xviir  siècle,  Qiicsnny,  Tiirgot,  les 
révolutionnaires  de  89,  fécole  anglaise,  In  Coii- 
sUlunntc,  toutes  les  puissances  du  tiers  état;  et 
nous  les  entendrons  sVerier  : «>  A quoi  lion  tant 
de  rt'glcmenls  cl  de  tarifs  par  où  les  gouverne- 
inenls  nous  veulent  protéger?  Leur  prévoyance 
nous  pèse,  leur  sollicitude  nous  fatigue;  qu'on 
nous  laisse  le  champ  libre  : heureux  les  forts. . . et 
malheur  aux  vaincus!  » .Mais  ce  langage,  com- 
ment lu  bourgeoisie  en  est-elle  venue  à le  pou* 
\oir  tenir  iinpiiiiémcnl?  A qui  doit-elle  sa  furie 
virilité,  cl  de  se  senlir  en  clat  de  promener  par 
le  monde  sa  herc  indépendance?  Où  en  serait- 
elle  aujourd’hui,  si,  faible  encore,  ignorante, 
inexercée,  Colbert  l'avait  abandonnée  aux  ha- 
sards de  la  concurrence  éirnngcre,  si  Colbert 
n’avait  pas  travaillé  à scs  tarifs,  à scs  règlements 
de  douanes,  à ses  négociations  mercantiles,  seize 
heures  ’ par  jour  pendant  vingt-deux  années? 

En  jugeant  ce  grand  lioininc,  on  a trop  oublié 
les  circonstances  auxquelles  il  dut  coimnamler, 
cl  que  la  question  du  libre  échange  ne  saurait 
être  sc|>arée  de  l’étal  général  du  monde. 

Supposons  pour  un  instant  les  peuples  récon- 
ciliés. l'nc  paix  éternelle  a été  promise  au  genre 
humain;  les  haines  s'apaisent  et  meurent;  les 
rivalités  s’éteignent  ; la  guerre  a clé  rendue  im- 
possible à jamais.  Les  notions  ne  forment  plus 
qu’une  immense  famille  destinée  à se  partager, 
par  un  conliiiucl  échange,  les  fruits  de  la  terre; 
cl  ce  partage,  qui  élève  le  niveau  des  jouissances 
communes,  assure  lui-même  lu  concorde  entre 
les  peuples,  l'effet  devenant  cause  à son  tour. 

Dan.s  cette  vaste  donnée  qu’un  a coutume  d’ap- 
peler un  rêve,  le  problème  Umt  agile  trouve 
naturellement  sa  solution.  Quand  le  soleil  des 
tropiques  fait  mûrir  aux  Autilics  la  cunne  ù su- 
cre, pourquoi  l’Européen  irait-il  se  fatiguer  à 
extraire  ou  moyen  d’appareils  coûteux  le  sucre 
que  )>cut  contenir  hi  plante  de  son  potager?  Est- 
ce  qu'il  ii'esl  point  pour  cliacpic  production  de 
la  terre  une  contrée  de  préiliiecUoii  ? Le  café, 
les  vins  généreux,  Je  thé,  la  vanille,  n’onl-ils  pas 
une  patrie?  et  pourquoi,  dès  101*5,  créer  pénible- 
ment des  climuls  fucUci's  aux  produits  que,  par 
delà  les  douantes,  une  heureuse  température  nous 
livre  sponlancinent  ou  incilicui*s?  Le  libre  échange 
est  donc  un  des  bienfaits  du  système  de  fia- 
ternilé. 

Mais  qu'on  décliainc  dans  le  monde  la  con- 
currence, 1q  question  aussitôt  change  de  face. 
Car,  pour  tout  souverain  prudent,  chef  de  ré- 


* Lifoiil  d*  Sainl-Venne,  t'Ombrt  liu  grand  Colbert,  p.  93. 

* Clrmrnt,  ilitl  de  Colbert,  p.  147. 

* Demande»  rrlali\ra  uu  coœnvercf  hilci  par  « roi  ou 
mar^rbal  de  Turbine  , année  ISSlit.  ühuvrte  de  Loniê  XI}, 


publique  ou  ministre  d’un  monarque  absolu, 
Cromwell  ou  Colbert , il  y n urgence,  il  y a de- 
voir <lc  protéger  le  pcujilc  qu’il  gouverne  contre 
les  chances  d'une  Inde  où  le  plus  faible  péril  tou- 
jours. C'est  In  guerre  qui  crée  la  nécessite  des 
camps  relrnnchés  : la  prohibition  est  un  camp  rc- 
tranché  parce  que  la  concurrence  est  une  guerre. 
Les  économistes  n’ont  pas  pris  garde  qu’ils  mau- 
dissaient l’effet  apres  avoir  béni  la  cause,  le  li- 
bre échange  n’clant  que  le  principe  de  frnleriiitc 
applique  à funivers. 

Or,  quel  était , à favéneraent  de  Colbert,  l'état 
dcfEuropc  commcrennlc?  L’Acte  de  navigation, 
signé  par  Cromwell,  venait  d’être  renouvelé  par 
Cbarlesll.  La  prohibition  était  partout.  Louis  XIV 
écrirait  .à  .M.  de  Turenne  ":«/?«  nuelle  façon 
sont  trailés  raisaraux  français  allant  en  An- 
ylelerre  et  en  J/oUandc  ?"  M.  de  Turenne  répon- 
dait : U Les  vaisseaux  français  payent  en  Angle- 
terre cl  en  ilullandc  plus  que  ceux  du  pays;  on 
les  y souffre  avec  j>cinc  cl  ils  ne  peuvent  prendre 
des  innrcliandises  à fret , quand  il  se  trouve  des 
j navires  du  pays  pour  le  mcrac  voyage,  ce  qui  ne 
I fe  pra'.ique  pa$  en  France  à leur  éqard.  » El  en 
effet,  la  France  avait  longtemps  apporté  jusque 
dans  son  commerce  une  sorte  de  modération 
chevaleresque  et  mis  une  géiuTCUsc  noncltalanco 
è se  venger  de  certaines  avanies.  La  douane  es- 
pagnole prenait  environ  quinze  pour  cent  sur 
nos  marchandises,  quand  nous  ne  prélevions  que 
deux  et  demi  pour  cent  sur  les  marchandises  ve- 
nues d'Espagne,  Taudis  que  les  Anglais  fournis- 
saient le  royaume  entier  de  dnips,  à la  ruine 
entière  de  nos  draperies  j dit  encore  .M.  de  Tu- 
renne * , les  draps  de  France  étaient  saisis  en 
Angleterre  par  ordre  de  justice.  L’accueil  fait  à 
nos  marchands  et  ù nos  marins  par  le  commerce 
étranger  était  celui  d’une  hostilité  jalouse,  quel- 
quefois insolente.  Les  Anglais,  redoublant  envers 
nous  d’éprclé  et  de  rigueur,  tarifaient  dans  les 
bureaux  de  leurs  douanes  jusqu’à  la  personne  des 
négociants  français.  En  Irlande,  un  étranger, 
convaincu  d'y  avoir  nchclé  des  laines  pour  l'ex- 
portation , aurait  eu  le  bras  coupé  Voilà  ce 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  si  l’on  veut 
cire  juste  envers  Colbert. 

Fouqucl,  qui  ne  manquait  pas  de  coup  d’œil, 
avait  enfin  répondu  à tant  d’hostilité,  et  opposé 
û r.\ctc  de  navigation  le  droit  de  cinquante  sols 
|>ar  tonneau  sur  les  navires  étrangers  qui  mouil- 
leraient dans  nos  ports.  Colbert  s’empressa  d'a- 
dopter celle  mesure,  qu'il  savait  décisive  pour 
relever  alors  la  marine  inardiande  et  lui  rendre 
le  ciibolnge;  et  il  ne  fit  qu'obéir  aux  lois  de  la 
situaliüii,  lorsque,  dans  un  mémoire  au  roi,  il 
dictait  les  seules  règles  de  la  science  en  matière 
<lc  douane  : Héduire  Us  droits  à ta  sortie  sur  les 
denrées  et  les  ina/iu/ocfures  du  royaume } dimi- 
nuer aux  entrées  les  droits  sur  tout  ce  qui  sert 


t.  ll.p  390. 

* OKuvres  ür  Louis  MV,  l.  M,p  399. 

* AnloiiM*  de  Xonlchrélicn,  Trailec/’cronoiww  palitigue,  cité 
par  Û.Cocliui  ilaos  U Bevnedct  Deux  Mondoê  4u  I*'  août  1846. 
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nwjr  fabri(fite/(  ; t'epom$er par Vrlvrat ion  tira  droits  | 
/m  produits  des  manufactures  étrangères.  ’ 

Qu’on  SC  figure  nininlenont  Colbert  nu  centre 
du  mouvement  qu’il  a creV*.  Manufacture^,  com- 
merce, navigation,  colonies,  finances,  il  embrasse 
pnr  SR  volonté  ret  ensrtnble  elTni\nnt.  Il  le  pos- 
sède et  le  résume  dnns  sa  forte  Icle.  encyclopédie 
vivante  où  viennent  se  ranger  en  bon  onlrc  et  ' 
les  innombrables  n*glemcnls  de  l’indu-îtric  et  les  ' 
details  de  tant  de  belles  ortlonnances  qui  ont 
pourvu  à rainénageincnt  des  Ibréts,  à l’inscrip- 
tion des  gens  de  nier,  ù la  sécurité  du  négociant, 

11  sait  nu  juste  tout  ec  qui  entre  de  niarcbnn* 
dises  dans  le  royaume,  tout  ce  qui  en  sort.  Il 
s'cnqiiicrt  de  l'nbondancc  des  récoltes,  jKmr  per- 
raeltre,  modérer  ou  défendre  l’exportation  des 
grains  de  la  silunlion  du  laboureur,  pour  di- 
minuer sa  taille  et  augmenter  le  nombre  de  ses 
bestiaux*.  11  suit  d'une  àmc  inquiète  les  opéra- 
lions  de  la  compagnie  des  Indes,  la  inarebe  do 
DOS  vaisseaux,  les  succès  de  nos  pêcheries.  Si  Ri- 
quel,  cet  niiti'c  grand  bonimc,  tombe  malade, 
Coll>ert  s’alarme  au  nom  de  l'Etat  : comment  , 
s’nclicveroiU  les  merveilleux  ouvrages  du  canal 
des  deux  mers?  Quel  ingcuieiir  irtahlira  le  désor- 
dre arrivé  à la  graîide  jetée  du  cap  de  Cette  ’? 
Ainsi,  rien  qui  échappe  au  regard  de  Coüicrt. 
Pas  de  repos  |>our  ce  puissant  esprit.  La  nuit 
même,  dnns  l’insomnie  et  le  silence,  sa  pensée 
fait  la  revue  du  royaume,  et  il  le  protège  encore  ' 
de  son  repos  ligilant. 

Qui  s'attendrait  à voir  une  existence  aussi  , 
remplie  donner  place  au  goût  de  Part,  si  la  pro- 
tection de  rinleüigencc  et  des  iellrcs?  lliciielie\i 
avait  fondé  rAcadéinic  française  ; Colbert,  son 
infaligaiile  émule,  fonda  rAcadémie  d(*s  sciences, 
celle  des  inscriptions,  l’éi^olc  «le  Eraucc  n Rome. 
Richelieu  avait  songé  à iierfectionncr  la  langue 
vivante  : sous  les  aus{iiccs  de  Cullicrt.  on  étudia,  ; 
on  reconstruisit  les  langues  mortes.  Baluze,  du 
range,  rccbcrcbcrcnl  parmi  les  débris  de  l’Iiis- 
toirc  les  vestiges  des  {icuplas  qui  ne  sont  plus. 
Que  servira  d’èli*c  noble,  d’avoir  des  aïeux,  lors- 
que du  haut  de  rObservatoire  bâti  par  Colbert, 
des  roturiers  auront  mesuré  les  mondes  ; lors- 
que, appelé  de  Bolugne.  Cassini  aura  eomnieiicé 
avec  Picartl  celle  inériilicime  que  Vollnirc  np- 
|>c)le  le  plus  lienu  monument  de  l’astroiiüinic  | 
lorsque  le  génie  de  la  classe  inoyeiiiic  aura  trouvé  | 
ù rAcndéniic  des  sciences  une  cimire  pour  s'il- 
lustrer; au  Jardin  des  Plantes  un  abrégé  de  la 
nature  pour  étudier  l'univers  : époque  éternelle- 
ment mémorable  où  la  bourgeoisie,  gagnant  scs 
lettres  de  noblesse,  faisait  sortir  do  scs  rangs 
Molière  cl  Corneille,  Racine  et  la  Fontaine,  Bos- 
suet, le  Poussin,  cl  inondait  de  lumière  le  des- 
potisme qu’elle  devait  ronvei*Sf ri 

On  sait  quelle  fut  la  mort  de  Colbert  : il  mou- 
rut de  son  honneur  soupçonné.  11  avait  etc  le 
mentor  et  l’ami  de  Louis  XIV,  il  ^a^nit  re- 

' Ncckcr,  Éliiÿt  de  Ctdbrri , I.  XV  de  ses  OEmres,  p.  5G  el 

* ^it  du  moisd'uTril  1607,  qui  li^rrnd  de  snt<>irie«br8iiaux. 
— Les  uollcsrurent  riMuiles,  »eus  Colbert,  de  cio<{uantc-(raM 


dressé,  il  l’avait  flatté  pour  servir  l'Etat;  mais 
il  ne  lui  pardonna  pas  l’outrage  d'un  mot  inipm- 
dent. 

Quant  /i  Louis  XIV’,  il  allait  se  sentir  tout  em- 
harrnssé  de  sn  grandeur.  Pendant  que.  sur  la 
roule  tracée  par  Colbert,  la  bourgeoisie  marclpiil 
à pas  pressés  vers  la  Réiolution  française,  la 
monarchie  déclinait,  abandonnée  n eüe  mènic. 
Colbert  absent,  Louis  XIV  ne  sut  que  faire  de 
son  orgueil;  et  de  In  niyauté,  il  ne  resta  p’us 
que  le  roi. 


CHAPITRE  VI. 

P R OCRÉS  DË  LA  DO  l' Il  G LO  I $ I E. 

■•si.tKi'ain  •!!  LOwa  xiv. 

Comncnl  Louis  XIV  mil  lu  roretiK^  soin  la  di^prndaRrf  delà 
buur|teui»ie.  — Louis  XIV,  eii  rendaul  k lnt«ail  hoelile  k la 
rcliKioi),  mine  la  pui^^sanre  du  rlrrae.  — Louis  XIV,  vrrî- 
liibir  dr^itnuspiir  de  la  moiiarrliieniisoliir  en  t'ranre;  |iortér 
révolnlionitsire  de  la  dcrlaralioa  de  IGs2.  — l.a  bulle  L'irt- 
gentiHi,  »mi  urigiiie,  suit  tolroducliuit  en  Vrance,  ses  suites 
— niSullsls  du  |t«uierm-meiit  personnel  de  Louis  XIV  eon- 
Iriirrs  à son  but. 


C'est  le  propre  el  la  punition  du  dcsjwlismc 
de  prétendre  toujours  i se  suflirc  et  d'y  élrc 
toujours  impuissant.  Louis  XIV  absorb.a  si  bien 
en  lui  toute  chose,  qu'il  fil  la  mnuarcliic  sii- 
jello  aux  accidents  et  aux  mistTcs  dont  sc  com- 
pose la  vie  d'un  homme;  il  sut  pratiquer,  avec 
une  majesté  souveraine  el  une  profondeur  qu’on 
nVgalcrn  point,  l'art  diflicilc,  l’art  funeste  de  In 
rnynnlé;  mais  par  là  il  le  rendit  plus  funeste 
encore  et  l’épuisa;  il  fut  égoïste  dans  des  pro- 
portions telles  (|ti’ü  écrasa  tonl  ; son  orgut'il, 
|Hitir  ne  pas  loucher  à In  folie,  aurait  eu  besoin 
de  contre-poids;  et  il  n’en  trouva,  malheureuse- 
ment, qu'au  dehors  : dans  les  désastres  de  la 
guerre  de  succession  cl  rinsolcnce  <lu  vain- 
queur, Aussi  Lotus  XIV  déploya-t-il,  è l’égard 
des  ennemis  de  la  rmnee,  qui  ftirenl  les  siens, 
une  iniign-animilé  vérit.vhlc  et  presque  du  génie. 
Mais  reltc  hauteur  d'éme,  dont  il  resta  le  Jiiailrc 
et  (|u’il  régla  devant  les  rois  scs  égaux , il  la 
laissa  , devant  ceux  ([ti’il  appelait  ses  sujets  , 
s’exalter  jusqu’au  délire  ; il  se  plut,  dans  Ic.s  der- 
niei'S  temps,  à rabaisser  outre  mesure  ceux  qui 
l’enloumicnt,  afin  de  sc  mieux  ï•ebausscr  par  le 
j contraste.  Les  .sujHTiopitcs,  qu’il  avait  encoura- 
gées d’abord,  finirent  par  lui  porter  ombrage, 
bien  qu’employées  ii  son  service  ; et,  comme  il  04i 
était  venu  à ne  souffrir  rien  de  grand  qui  ii’éina- 
nét  de  lui,  il  s'entoura  de  ministras  et  de  géné- 
raux incapables,  les  aimant  |>our  leur  incapa- 
cité mémo.  11  lui  fallut  dune  peu  d'années  pour 

minions  A trrn!r-«lcox. 

> l.cllrr  ilr  CulbrrI  au  (iU  de  Riniiel , relcvte  aux  Arclioe» 
de  la  marine,  par  M.  Clénu-itl , p.  2IU. 

* Voltaire,  ÿirderfeLoiiù  A7V,  cliap.  XXXI. 
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dévorer  les  ressources  de  plusieurs  i*cgnes;  de 
sorte  fjuc.  vers  In  fin,  qiinnd  son  autoriic  fut  de* 
vênuc  immense  comme  son  orgueil,  il  n’y  eut 
plus  rien  au-dessous  d’elle  pour  l'étayer,  ni  vi- 
goureux esprits,  ni  fiers  caractères,  ni  capitniiies 
et  iiiinislrcs  d’élite,  ni  trésor,  ni  ormees;  cVsl 
il  peine  s’il  restait  un  peuple.  Le  pouvoir  était 
sans  bornes  et  complètement  vain;  il  lui  man- 
quait des  Aipporls,  des  instruments  et  jusqu’il 
des  victimes. 

Le  règne  de  Louis  XIV  est  trop  connu  pour 
nous  arrêter  longtemps.  Nous  dirons  seulement 
ce  qu’il  vint  ajouter  aux  causes  si  anciennes,  si 
norobreuses  et  si  diverses  de  la  Révolution. 

El  d’abord,  la  noblesse  ii’cul  pas  de  plus  fatal 
ennemi  que  Louis  XIV. 

A Ricliclicii  deniniidanl  six  militons  mi  clergé, 
rarchevêque  de  Sens  répondait,  en  IG41  : « L’u- 
sage ancien  de  l’Eglise,  pendant  sa  vigueur,  était 
que  le  |>euplc  conlribunit  scs  biens,  la  noblesse 
son  sang,  le  clergé  ses  prières  aux  nécessilés  de 
l’Etat.  » Ces  mots  délinissent  très-bien  la  fonc- 
tion historique  de  chacun  des  trois  ordres. 

La  prcpomicrnncc  devait  donc  appartenir  nu 
clergé, sous  des  chefs  superstitieux  ; à fa  noblesse, 
sous  des  rois  guerriers;  cl,  sous  une  royauté 
dépensière,  h la  bourgeoisie. 

La  royauté  avait  été  superstitieuse  pendant 
la  période  barbare,  et  guerrière  pendant  la  pé- 
riode féodale.  Louis  XIV  ayant  attiré  les  nobles  n 
la  cour,  il  ne  put  les  y retenir  sans  $c  ruiner  en 
fêtes,  en  festins,  en  pni^adcs,  en  pensions;  il 
épuisa  de  losuHclc  trésor  public clmillc  royaume 
sous  iu  dépendance  de  (relui  des  trois  ordres  dont 
la  ronclioii  historique  cloil  de  payer. 

Oui,  malgré  les  batailles  qui  remplissent  le 
xvii*  siècle,  le  règne  de  Louis  XIV  eut  pour  ca- 
r.ictère  dominant,  moins  le  gmil  de  la  guerre 
que  celui  du  faste.  La  guerre  elle-même  n'êtail- 
elie  pas,  alors,  uuc  fête?  Le  roi  n’y  conduisait-il 
pas  ses  moitresses  en  carrosse?  Inutile  de  rap- 
peler les  trésors  que  ce  règne  dévora,  u Sire, 
disait  un  jour  nu  roi  le  sage  Colbert,  Votre  Ma- 
jesté O tellement  mêlé  scs  divertissements  avec  la 
guerre  de  terre,  qu’il  est  bien  dilTicile  de  les  divi- 
ser. Et  si  Votre  Âlojestc  veut  bien  examiner  en 
détail  combien  de  dépenses  inutiles  elle  a faites, 
elle  verra  que,  si  ces  dépenses  étaient  toutc-s  re- 
Imnchccs,  elle  ne  serait  pas  réduite  n la  nécessité 
où  elle  est.  I*  Louis  XIV  laissa,  en  effet,  une  dette 
de  deux  milliards  quatre  cent  douxe  millions;  et 
comme  le  tiers  état  avait  seul  charge  de  la  payer, 
il  devenait  le  loailrc. 

Voilà  donc  la  Révolution  expliquée  en  partie 
et  d'avance;  cl  Louis  XIV  aurait  pu  la  prévoir 
lorsqu’il  se  vil  réduit,  lui  qui  avait  compté  parmi 
scs  Uatlcurs  tant  de  princes  et  tant  d’hommes  de 
génie,  n descendre  du  haut  de  son  orgueil  pour 
se  faire  le  flatteur  d’un  banquier.  Samuel  Rernard 
fut  invité  à visiter  Marly.  Le  roi  et  I bonimc  de 
finances  sy  trouvèrent  focc  à face;  et  de  ces 
deux  puissances,  ce  fut  la  prcniiirc  qui  courtisa 
l'autre. 

Encore  si,  pour  remplir  scs  coffres,  le  roi  eût 


pu  recourir  impunément  a la  violence!  3(ai$  non; 
lii  bourgeoisie  était  en  possession  du  droit  de 
voler  les  subsides.  L’institution  des  étals  géné- 
raux ii’êtait  pas  morte;  elle  ntlcndail  seulement 
rhcurc  d’agir.  Donc,  quand  le  protecteur  des 
manufacturiers  écrivait  à Louis  XIV  : «Un  repas 
inutile  de  mille  écus  me  fait  une  peine  incroy.a- 
hlc,  t,  il  ne  faisait  qu’ouvrir  une  série  de  formi- 
dahlfs  contrôles.  Colbert  ])arniss.')iil  au  milieu 
des  fêtes  de  Louis  .\1V  avec  iiii  visage  sévère  et 
sombre,  c’clail  comme  le  fantôme  de  l.t  bour- 
geoisie venant  écrire,  sur  les  murs  du  la  salie  du 
festin,  l'arrêt  de  mort  de  lu  noblesse  absorbée 
par  la  monarchie. 

Louis  .\iV  ne  eonirilxia  pas  moins,  sans  le 
vouloir  et  le  savoir,  à miner  la  puissance  du 
clergé. 

Parle  protcslnnlismc,  la  France  était  devenue 
industru'lle.  Repoussés  dos  emplois,  les  protes- 
tants avaient  pris  le  travail  pour  moyen,  et  pour 
but  la  riebessc  ; si  bien  qu’avant  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  on  disait  « rirlic  comme  un 
protestant.  » De  là  une  transformation  sourde  du 
vieux  génie  de  la  France  et  de  sa  vie  sociale.  De 
pays  agricole,  elle  dcvcmiil  pays  de  manufacture. 
La  doiniiintiou  des  guerriers  s’effaçait  devant  celle 
d(*s  marchands.  Et  ce  fut  nu  plus  fort  de  ce  mou- 
vement, quand  il  n’était  déjà  plus  temps  ni  de 
l’arrêter,  ni  de  le  détruire,  que  Louis  XIV  donna 
le  signal  d’une  persécution  atroce  cl  l'ollc  entre 
toutes  celles  qui  oui  souillé  l'histoire.  Des  milliers 
de  citoyens  paisibles  foulés  aux  pieds  des  chevaux 
ou  massacrés,  le  pillage  d'un  quart  du  royaume, 
rhêritagc  des  pères  promis  à l’apostasie  des  en- 
fants, la  guerre  au  foyer  des  familles,  une  lamen- 
table émigration  d(‘.  travailleurs  emportant  avec 
eux  In  rieiiessc  et  allant  bâtir  sur  le  sol  étranger 
des  villes  neuves,  la  faveur  du  prince  assurée  aux 
délateurs,  aux  faux  convertis,  aux  hypocrites,  a 
des  fanfarons  de  zèle,  à des  aptUrcs  du  meurtre, 
tels  furent  les  effets  de  lu  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Et  quelles  suites  ! On  en  vint  jusqu'à 
outrager  dans  les  religionnaircs  In  sainteté  de 
rêlcriiel  repos  ; celle  terre  natale  qu’on  leur  avait 
refusée  pour  vivre,  ou  In  leur  refusa  pour  mourir; 
des  cadavres  furent  jugés,  ils  furent  condamnes 
pour  crime  d'hérésie;  il  y eut  à Paris  des  exem- 
ples de  défunts  enterres  pendant  In  nuit  sous  une 
borne,  au  détour  des  rues  déserter  ; cl  les  enfants 
de  Duquesne  s’enfuirent  av(^c  les  ossements  de 
leur  père. 

L'nulorilé  morale  du  elci^é  pouvait-elle  résister 
à de  semblables  horreurs , lorsqu'on  en  rejetait 
sur  lui  l’odieux?  Que  les  excès  (le  la  tyrannie  se 
tolèrent  dans  un  [pays  agricole  , on  le  conçoit  : 
l’homme  y est  enchaîné  au  sol , et  la  terre  ne 
voyage  pas.  Mois  l’industrie  voyage  ; les  manu- 
factures suivent  le  manufacturier,  et  vont,  quand 
la  tyrannie  se  montre,  où  la  liberté  les  appelle, 
laissant,  dans  les  lieux  qu’elles  ont  une  fois  ani- 
més, le  goiU  du  mouvement,  l’ardeur  des  besoins 
éveillés,  une  luisèrc  devenue  remuante,  l’indes- 
tructible désir  enfin  de  renaître  à In  vie  par 
l'indépcadancc.  C’est  ce  qui  arriva  justement 
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aprc5  la  rcvocnlion  de  l'cdit  de  Nantes.  Par  ce 
terrible  exemple,  In  France  nouvelle  et  domi- 
nante , la  France  des  mamifncturiers  npprit  ce 
que  vaut,  pour  le  développement  des  ricliessos, 
In  liberté  de  conscienre.  J-e  IraTail  devint  hostile 
n In  religion.  JTun  côté  se  trouvèrent  les  indus- 
triels, de  l'iiulrc  les  prêtres. 

Ln  absorbant  la  noblesse,  en  tramant  le  clergé 
a sa  suite  dans  les  voies  de  In  persécution  et  du 
fanatisme.  Louis  XIV’^  servait  piiissammenl  les 
intérêts  de  In  bourgeoisie  : il  1rs  servit  bien 
mieux  encore  par  Iw  rudes,  par  les  iiiorleltes 
atteintes  qu'à  son  insu  il  porta  au  principe 
monarrlii(]ue.  Car  le  vériudile  destructeur  de  la 
monarchie  absolue  en  France , dans  le  monde 
des  (liées,  c’est  Louis  XIV  ; assertion  si  étrange 
en  apparence  et  qui  rcssemhlcsi  fort  à un  |)nn)- 
doxe  que,  pour  In  justilier,  quelques  développe- 
ments sont  nécessaires. 

Nous  n\ons  laissé  les  jansénistes  sous  le  coup 
des  premières  rigueurs  de  Louis  XIV.  Depuis, 
la  persécution  s'ctanl  calmée,  leurs  forées  s'étaient 
accrues  au  point  que  lu  papauté  ne  dédaigna  pas 
de  traiter  avec  eux  : nu  lieu  de  la  sùjnature  pure 
et  êiniple,  jusqu'ulors  exigée  pour  le  rorniulaire, 
Clément  IX  se  contenta  do  la  sûjualure  sincère; 
et  celte  ridicule  transaction  , source  iulnrissabic 
d’équivoques  et  de  subtilités,  fut  pompeusement 
appelée  la  paix  de  rEijlise.  I/CS  jansénisles  en 
devaient  le  hénélicc  n lu  protection  de  Lyoane, 
charge  des  affaires  étrangères , à l'amitié  de  la 
princesse  de  Conti , cl  surtout  à celle  de  la 
duchesse  de  Longueville,  rendue  à la  dévotion 
par  la  lassitude  des  amours. 

La  paix  une  fois  conclue,  le  parti  en  usa  et  en 
profita  comme  d’une  victoire.  Sud,  qu’on  avait 
misa  la  Bastille,  en  sortit  aussitôt  cl  iriomphalc- 
ment.  Antoine  Arnauld  put  se  montrer  dans 
Paris,  où  il  devint  l'objet  d'une  curiosité  qu'en- 
noblissail  renlhousiasme.  Desmares  parut  en 
chaire  et  tint  lu  cjipitulc  nltcnlive.  De  Lyonne 
étant  mort,  ou  np|ieln  nu  ministère  des  affaires 
étrangères  Poin)>onnc  , fils  d’ArnauId  d'Andilly. 
Arnuuld  d'Andilly  lui-méinc  fut  |)résciitc  à la 
cour,  cl  reçu  avec  une  gr«ice  si  cncourugeantc  par 
Louis  XIV,  qu'il  osa  lui  dire  : « Sire , j’ai  une 
chose  à souhaiter  : c’est  que  Votre  .Majesté  daigne 
lu’aiiner  un  peu.  « X quoi  Louis  XIV  répondit  en 
embrassant  Je  spirituel  et  Iteau  vieillard  Sans 
compter  que  la  répulalion  littéraire  de  Port- 
Royal  prit,  vers  ce  temps,  un  vol  prodigieux, 
grâce  au  premier  volume  des  Essais  de  morale , 
par  Nicole,  cl  au  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foiy 
dans  lequel  Nicole  se  joignit  à Arnauld  pour 
accabler  les  protestants.  liicnU‘>l  on  nu  parla  que 
du  savoir  de  messieurs  de  Port  Royal,  de  leurs 
vertus,  de  leur  éloquence  et  <>  de  ce  tour  d'c'Sjtrit 
mâle,  vigoureux,  nniiné,  qui  fuisait  le  caractère 
de  leurs  livres  et  de  leurs  entretiens*.  » Madame 
de  Sévigne  les  admirait  et  ne  s'eii  cachait  pas. 
Boileau,  sans  se  donner  à leur  doctrine,  prodi- 

^ Pelilol,  fiolict  lur  Port-Rnxjat.  n.  îtW. 

* Vullairc,  Sic«/c  </«  iù)»»  A/ V’,  ciiup.  XXXMI. 


gimit  il  leur  talent  les  témoignages  d'une  estime 
dont  on  le  savait  avare.  Racine,  leur  élève  , un 
moment  éloigné  d'eux  par  i'analhème  dont  Nicole 
avait  frappé  le  théâtre,  niiustrc  Racine  ne  tarda 
pas  à céder  aux  reproches  de  son  cœur  et  courut 
se  jeter  aux  pieds  d'Antoine  Arnauld.  lui  faisant 
hoiuniagc  dosa  gloire.  Un  seul  nuage  était  passé 
sur  tant  d'celal  : les  religieuses  de  Port-Royal  de 
Paris  avaient  été  soumises  à une  direction  anli- 
jansénienne,  et  séparées,  iwir  arrêt  du  conseil, 
de  leurs  smurs  de  Port-Royal  des  Champs  *,  qui, 
plus  lard,  se  déclarèrent  leurs  ennemies. 

Telle  était  donc  la  situation  du  parti,  lorsque 
des  complications  innttendiies  vinrent  le  pousser 
au  r<)le  qui  lui  était  réservé  dans  le  prologue  de 
la  Révolution  fi-aneaise. 

Louis  XIV  était  entouré,  n relie  é|K>qiic,  d'nn 
prestige,  .'uiqucl  ü n’y  eut  d'égal  <{uc  son  orgueil. 
Au  dcliors  , il  s’élait  impOMi  par  les  guerres  de 
Flanilrc  et  par  le  grand  ton  de  sa  diplomatie.  Au 
dedans,  il  avait  imprimé  à la  royaiilc  un  carac- 
tère si  auguste,  que  sa  cour,  composée  d’hommes 
de  génie  et  de  héros , réassemblait  à celle  d'un 
demi-dieu.  L’KurojK*  fut  couverte  de  confusion, 
elle  tremlda.  Menacée  du  joug  de  ce  inunaripie 
et  fatiguée  de  ses  hauteurs,  il  ne  lui  siiflil  point 
de  former  contre  lui  des  ligues  armées  qui  l'cu- 
veloppcrcnl  ; elle  lui  chercha,  elle  lui  suscita  dans 
l’intérieur  de  son  propre  royaume  des  ennemis 
ténébreux.  Pour  ébranler  un  tnSnc  dans  l’ombre 
duquel  tout  semblait  disparailrc,  elle  eut  recours 
à In  turbulence  fanatique  des  théologiens;  et. 
pendant  que  l’Empire,  l’Espagne,  rélecteur  de 
Brandebourg  uiiissnicnl  contre  Louis  XIV  leurs 
ressentiments  et  leurs  soldats,  l’Autriche  alle- 
mande cl  r.\utriohc  espagnole  circonv’onaicnt  le 
pn))c  et  s'cludinieiit  a l'aigrir  contre  le  fils  aine 
de  l’Kglisc.  Louis  XIV  en  est  informe,  et  sa  ven- 
geance éclate.  Des  eonfise.itions  arbitraires  altei- 
gnent  les  biens  ecclésiastiques;  les  benéiiees  de 
l'Église  sont  grevés  de  |>ensions  militaires;  une 
surveillance  menneanle  pèse  sur  les  porteurs  de 
renies  romaines;  et  enfin  , dcu.\  déclarations  du 
conseil,  l'une  de  1(i75,  l'autre  de  lti75,  étendent 
à des  provinces  qui  en  avaient  été  jusqu’alors 
affranchies  rcxcrcicc  de  la  régale.  Or,  la  régale, 
on  lésait,  donnait  au  roi  le  droit  de  jouir  des 
revenus  d’un  évêché  pendant  sa  vacance  , et  de 
conférer  les  bénéfices  qui  en  dë|K*ndaient.  Celait 
se  mctlrc  en  guerre  ouverte  avec  le  saînl-stége. 

Si  les  jansénistes  n'avaicnl  pas  craint  de  per- 
dre dans  le  repos  leur  importance  acquise  dans 
les  (roubles,  auraient-ils  pris  p.iiii,  en  cette  occa- 
sion, pour  la  cour  de  Rome,  qui  les  avait  pour- 
{ suivis  de  ses  exigences  avec  tant  de  rigueur?  Et 
I les  aurait-on  vus,  réveillant  la  colère  endormie  de 
LoulsXlV,  courir  au-devant  de  sa  haine?  Ce  qui 
I est  ccrlnin,  pourtant,  c’est  que  de  leur  côté  vint 
l’opposition  ù rcxervûcc  du  droit  de  régale.  Ce 
I fureril  deux  prélats  jansénistes  , les  évêques 
j d’Alcl  cl  de  Puniiers,  qui  figurèrent  nu  ])reraicr 

j 5 .Vrmoirtê  de  Fontaine,  l.  1,  p.  59. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV. 


77 


plan  de  la  révolte  . animés , encouragés  pnr  le 
pape,  dont  ils  avaient  sollicité  Tappui,  et  bien 
résolus^  pousser  les  choses  jusqu’ou  bout.  Ils  sc 
tinrent  parole  à eux-mémes.  Le  vieux  Pavillon, 
évéqiic  d’Alet,  Ht  lélc  nu  monarque  le  plus  absolu 
de  Tunivers.  de  manière  k lasser  la  persécution. 
On  le  réduisit  à vivre  d’auménes  mais  on  ne 
put  le  v.aincrc;  et  il  mourut  debout,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  résistance,  laissant  n son  collègue 
de  Pnmiers  rhérilnge  de  son  pieux  délii*c.  Pen- 
dant ce  temps,  Clément  X mourait,  lui  aussi,  <1 
un  adversaire  digne  de  Louis  XIV  montait  sur 
le  trône  de  saint  Pierre.  C'était  Odcscalcbi  de 
Côme.  Il  était  venu  à Rome,  à IMgc  de  vingt- 
rjiiq  ans,  l’épée  au  côté,  le  pistolet  à la  ceinture^; 
ilaimnil  rAutriebe  ; il  liaïssait  le  roi  de  France; 
Pt  dans  rhumitilé  du  prêtre  il  conservait  l’an- 
cienne vigueur  du  soldat.  Son  avènement  ne  fit 
qu'cnnainmer  In  liitt(\ 

Alors  comtnença  pour  les  jansénistes  une  pé- 
riode de  misère  et  de  terreur.  U mort  leur 
enlevant  la  duchesse  de  Longueville,  et  la  disgrâce 
Pomponne,  ils  se  trouvèrent  sans  défense  sous  la 
main  d’un  prince  irrité.  Leur  sorl  devint  lamen- 
table, Saci  et  rnutciir  des  .Vémojrcs,  Fontaine, 
coururent  se  caclicr  dans  le  château  du  ministre 
abnltu.  Les  solitaires  du  vallon  de  Clicvreuso 
furent  dispersés  , les  religieuses  privées  de  leurs 
confesscups.  Antoine  ArnnuM,  Sainte-Marthe, 
Tillomont,  Nicole,  s’enfuirent  vers  les  Pays-Bas, 
oi’i  iis  tombèrent  dans  tous  les  maux  de  l’exil,  h 
cb.irge  aux  uns,  déerié*s  par  les  antres,  forcés  <lc 
changer  continuellement  de  demeure,  et  quel- 
quefois couchant  sur  la  paille  *.  C’est  à la  suite 
de  ces  ernclles  épreuves  que  rindoniptubic 
Arnmild  dit  à Nicole,  qui  faiblissait  ; *•  Vous 
voulez  vous  reposer?  Kh!  n’avez-vous  pas  pour 
vous  reposer  réicrnitc  tout  entière^?  » 

/eux  singulici-s  de  rhistoiref  il  arriva  que  de 
la  ruine  apparente  <les  jansénistes  sortit  le  plus 
fécond  de  leurs  succès. 

L’affaire  de  la  régale  avait  mis  le  parlement 
en  éveil.  Impatient  d'etendre  sa  juridiction  aux 
dépens  de  la  juridiction  ecclésiastique  , et  d’ar- 
racher à l’F.gIisc  la  lulelledc  la  royauté,  il  encou- 
rageait les  ressentiments  du  prince  cl  np|>orlait 
une  ardeur  systématique  à envenimer  la  que- 
relle. De  quel  droit  le  pape  osait-il  porter  la  main 
sur  la  couronne  de  France?  Convenait-il  de  lais- 
ser les  destins  du  royaume  à la  merci  d’une 
puissance  étrangère?  Il  était  temps  de  secouer 
celte  lointaine  dictature,  qu’on  cessât  de  payer 
à Rome  le  honteux  tribut  des  annales  ; qu’on  ne 
fit  plus  aux  évêques  français  l’injure  de  les  appe- 
ler évêques  en  vertu  d’une  permission  venue  de 
Rome*.  De  tels  discours  charmaient  Louis  XIV. 
Pourquoi,  d’ailleurs,  aurait-il  hésite?  Il  était  ù ce 
point  maUrcdesoii  clergé,  que  le  prince  de  Condé 
disait  : » S'il  prenait  fantaisie  au  roi  d’embrasser 
le  protestantisme , le  clergé  serait  le  premier  à 


' Finiiler  *.  i«  Une  assemblée  générale  du  clergé 
I eut  donc  lieu  â Paris  , cl  elle  reçut  ordre  de  se 
I prononcer  sur  les  préleiUions  de  la  papauté. 

' Surpris  et  l’émc  en  proie  au  tourment  d’une 
I vague  inquiétude , Bossuet  voulut  d'abord  sc 
' jeter  en  nicdialeur  entre  le  roi  et  le  pape.  Mais 
si  Bossuet  était  prêtre,  il  était  aussi  courtisan  ; et 
! Louis  XIV  entendait  qu'un  lui  ol)éil  sans  ré- 
serve : la  déclaration  de  IG82  parut,  composée 
I de  quatre  articles  que  Bossuet  lui-même  avait 
i rédigés  : 

I « Le  pape  n’a  aucune  autorité  sur  le  temporel 
des  rois  ; 

I M Le  concile  général  est  au-dessus  du  pape  ; 

I ••  Li's  libertés  de  l’Eglise  gallicane  sont  invio- 
I bibles; 

U Les  décisions  du  pape  en  matière  de  fot  ne 
I sont  irréformables  qu'après  que  l’Eglise  les  a ac- 
ceptées » 

' La  portée  politique  d'un  pareil  acte  était  im- 
mense. En  élevant  les  rois  au-dessus  de  toute 
, juridiction  ecclésiastique,  eu  dérobant  aux  peu- 
I pies  la  garantie  que  leur  promettait  le  droit 
I accordé  au  souverain  pontife  de  surveiller  les 
maîtres  temporels  de  la  terre,  de  les  contenir, 
de  les  suspendre,  de  délier  leurs  sujets  du  ser- 
' ment  de  lidélilé,  in  déchir.atiun  de  lt>8^  semblait 
I placer  les  (rênes  dans  une  i-cgion  inaccessible  aux 
: orages.  Louis  XIV  y fut  trompe  : il  crut  avoir 
' doiiué  à In  monarchie  absolue  des  bases  éter- 
nelles, en  la  dégageant  du  plus  respecté  des 
' cojilrêies.  Mais  en  cela  son  erreur  fut  profonde 
cl  fuit  pitié.  Le  pouvoir  absolu,  dans  le  vrai  sens 
I du  mol,  est  chimérique,  il  est  impossible.  Il  n’y  a 
! jaïuitis  eu,  grâce  au  ciel  ! cl  il  n'y  aura  jamais  de 
I (lespolisinc  irresponsable.  A quelque  degré  de 
I violence  que  la  hrunnie  s'emporte,  le  droit  de 
I contrôle  existe  toujours  contre  elle,  ici  sous  une 
{ forme,  lâ  sous  une  autre,  mais  réel  partout, 

I partout  impérissable,  et  tôt  ou  tard  agissant. 

; Dans  l’effroi  (|ue  vous  inspire  la  force  de  ce  tyran 
I qui  a plus  de  liourrcaux  que  d'esclaves,  gardez- 
I vous  de  nier  d’avance  sa  chute  t s'il  n’y  a {Mis  de 
bilt  qui  l’arrête , une  insurrection  le  menace;  et 
quand  la  révolte  populaire  vient,  d'impuissuuce, 
mourir  n scs  pieds,  la  pointe  cachéed’un  {loignard 
tûuclic  peul*êii‘o  à son  cœur.  La  déclaration  de 
1Ü8^  ne  changeait  rien  à In  nécessité  du  droit 
decontrôle.  Donc,  elle  ne  faisait  que  le  déplacer, 
en  Fenlevaut  au  pape  ; et  elle  le  déplaçait  pour 
le  lrans{>ortcr  au  {>arlcmcnt  d’abord  , puis  à la 
multitude. 

Que  les  pa{)cs  n’uicnt  pas  fuit  tourner,  bien 
souvent,  à l'avantage  des  {tcuples  le  haut  patro- 
nage qu’immortalisa  le  génie  de  Gré.goire  Ylf , 
c'est  trop  certain  ; et , sous  ce  rajiport , il  y a 
beaucoup  à reprendre  aux  ai^umcnls  diriges 
conti'c  le  gallicanisme  par  deux  illustres  écri- 
vains de  nos  joui*s,  MM.  de  Lamennais  et  Joseph 
de  Maistre.  Mais  c’est  précisément  la  folio  de 


* îianke,  Hiil.  dtlapapattU,\.  IV,  p.  4)6. 

* Ibid-,  p.  454. 

■ Lciirr  de  .Nicule,  citée  par  Petitot , p.  22^. 

* Ibid  , p.  i27. 


‘ SièeU  df  iotitt  XIV,  I.  lit . cünp.  XXXV,  p.  113. 

• Runke,  llisl.  dt  l<t  papnulé.  t.  IV,  p.  43S. 

^ Voy.  le  icxlc  Uiin  daits  les  OEovres  complète*  d«  BOMuet, 
t.  IX,  p.  9:  Cïen  ffoUietmi  <U  teelttiatlica  dtelaratio. 
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ORIGINES  ET  CAUSES 

Louis  XIV  et  de  scs  ministres  de  n’nvoir  pas  i 
compris  que  la  compcleiice  des  papes  en  matière 
de  süuvcrainclé  protégeait  les  rois,  loin  de  leur 
être  contraire  , puisqu'elle  ofTi'iiit  aux  peuples 
une  garantie  pres^pic  toujours  illusoire  , et  qui 
les  pouvait  rassurer,  sans  les  servir.  Lu  suite  le 
prouva  bien.  Le  moment  vint,  en  Prancc,  on  la 
nation  s’aperçut  que  l'indépendance  des  rois, 
c'était  la  servitude  des  peuples.  La  nation  ului'S 
6C  leva  indignée  , à bout  de  soulTrauccs.  deinnn- 
dunt  justice.  Mais,  les  juges  de  la  royauté  man- 
quant, la  nation  se  lit  juge  cilc-nu'inc,  et  l'ex- 
eomnuinicalion  fut  rcinplaci'c  |utr  un  arrêt  de 
mort. 

Le  second  article  de  la  déclaration  n’était  pas 
moins  révolutionnaire  que  le  premier.  Car , 
aflinner  lu  supériorité  des  conciles  sur  les  papes, 
c'clail  conduire  a celle  dtsni^inblées  sur  les  rois. 
Quel  motif  pour  qu'une  monapcliic  Icmponîllc 
fût  plus  absolue  qu'une  monni'cliic  spirituelle? 
Une  couronne  éult  cllc  donc  plus  sacrée  qu’une 
liare?VoilH  vers  quel  rupprociicment  redoutable 
la  déclaration  de  1082  précipitait  les  esprits. 
L’exemple  des  Anglais  était  là,  d'ailleurs.  Un 
avait  vu  Pym  et  Cromwell,  des  mcnetii*s  d'assem- 
blées, fi'appcr  des  coups  dont  le  retentissement 
durait  encore;  cl  quand  Louis  .\IV  le  liasjmlnil 
imprudemment,  ce  tumultueux  )>rincipc  des 
souverainetés  iuulliplcs,quurnnte  nus  ne  s'étaient 
pas  écoulés  depuis  que  l’Angleterre,  pur  scs  com- 
munes. avait  tué  son  roi. 

El  pourtant,  celle  doctrine  où  le  régicide 
germait , Louis  XIV  l’établit  avec  une  salisfar-  j 
lion  liaiiUinc;  que  dis-je?  pour  qu'elle  grandit  j 
en  quelque  sorte  dans  la  génération  naissante  , ' 
il  en  lit  l’objet  d’un  ensoignenicnt  publie*  et  forcé.  | 
Il  n’en  fallait  pas  tant  ; car  les  jours  de  la  bour- 
geoisie approchaient.  Les  quatre  articles  furoiit  I 
donc  sailli  parunc longue  ncclamnlion.  Arnniild,  | 
que  Home  sollicitait  h les  attaquer  , par  i'appiU  : 
du  cha(>eau  de  cardinal,  n'entra  en  lice  que  pour 
les  défendre*.  Les  )>nr)cmcntaires  tressaillirent 
d'espoir.  Un  même  élan  réunit  les  disciples  de 
Calvin,  ceux  de  Jansénius,  tous  les  partis  déclas- 
sés, toutes  les  opinions  grondanU‘s.  I)c  telles 
manifestations  n’niiraicnt- elles  pas  dû  avertir 
Louis  XIV  de  In  faute  commise?  Mais  non  : elles 
irritèrent  son  oigucil,  s.*ms  |Mrler  n son  iiitclli- 
geiicf . 11  lui  déplut  que  des  partis  abhorres  par 
lui  triomphassent  d’uuc  déclaration,  omvrc  de  sa 
volurité  souveraine  , cl  dont  il  avait  c>|H‘ré  pour 
lui  seul  tout  le  bénéfice  cl  toute  la  joie.  Des 
applaudissements  qu'il  ne  commandait  ]>oinl  l'of- 
fensèrent comme  une  usurpation  de  son  droit.  Et 
c’est  alors  que,  pour  montrer  aux  calvinistes  que  | 
la  > igueur  de  son  hrns  ne  s'étnil  point  pei*duc  à ; 
frapper  Rome , il  éclata  par  cette  elTroyuble  ré- 
vocation de  ledit  de  Nantes , dont  nous  avons 
déjà  dit  les  cilels. 

Ainsi,  api*cs  avoir,  dans  la  déclaration  de  lG8â, 
fourni  aux  advci’snircs  du  principe  d'autorité 

f Mfior,  Mitt.  4t  p9ri-ltowl,  p.  t75. 

* Üémirm  t(t  FonUnni,  1. 1,  p.  ei  tuiv. 
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, une  arme  terrible,  il  les  poussait  par  la  persécu- 
tion à l’agiter  et  à s’en  servir.  .Celait  entrer 
dans  une  carrière  de  folies  qu'il  parcourut  jus- 
qu'au bout. 

Toutefois , les  violences  que  sa  colci*c  gardait 
aux  jansénistes  se  trouvèrent  comme  sus|>cndues. 
tant  que  le  |>èrc  de  la  Cltaise  fut  son  confesseur. 
Mais  lors(iuc,  abaisst*  sous  le  double  joug  i\n 
furuucbe  Tellicr  cl  de  madame  de  Mninlenou,  il 
cul  contre  lui  les  artilices  combinés  du  mauvais 
prêtre  et  de  la  fciniue  sans  cœur,  tout  se  préci- 
pita. On  persuada  niscnicnt  u ce  prodigieux 
égoïste  que  c’étail  à si's  sujets  ù (utycr  la  rnueon 
de  son  ûinc.  Des  milliers  d’hommes  avaient  péri. 
p4^ur  sa  gloire,  sur  les  champs  de  bataille,  quand 
il  était  jeune  et  guerrier  : dans  sa  vieillesse  dé- 
vote, il  lui  sembla  naturel  de  prosc'rirc,  pour 
son  salut , le  quart  de  son  royaume.  La  des- 
truction de  Port-Royal  fut  résolue. 

Les  détails  nous  en  ont  été  conservés  dtins  le 
cliapilrc  pl.icé  en  léte  des  Mémoires  de  Fonfaiue: 
ils  sont  odieux.  On  vil  une  bande  d'ardiers 
insolents  fondre  sur  une  maison  (|ii‘biibilaicnt 
des  filles  d'une  pieté  sombre  mais  sincère.  Inter- 
dites, épouvantik's , on  les  rassemble,  on  les 
coniplc  ainsi  qu'on  fait  d'un  vil  troupeau,  cl,  au 
milieu  des  propos  licencieux  , ou  bi-uil  du  lire 
moqueur  des  >oldats,  ou  les  eliasse  *.  Puis,  pour 
couronner  le  scandale  et  ùlcr  à la  crétiiililë  po- 
pulaire tout  prétexte  aux  |>èlerinages  pieux, 
vient  rurrèl  du  janvier  1710,  en  vertu 
duquel  les  murs  du  eloilrc  sont  démolis  , leurs 
ruines  jetées  au  vent,  les  sépulcres  ouverts  et  les 
ossements  dispersevs 

C'était  |>cu  : il  fullnil  nu  confesseur,  il  fallait  à 
lu  favorite  une  espèce  de  pierre  de  louche  au 
moyen  de  laquelle  ils  pussent  i*cconnailre  leurs 
ennemis  cachés  cl  les  perdre  ouprisdii  roi.  De 
là  ridée  de  demander  au  jrnpc,  sous  couleur  de 
bulle,  un  eutle  eeclésiabliijuc  de  proscription. 

Qn’après  les  lronhU*s  excités  par  M iq/i/s/iMM#, 
il  ail  été  donne  à un  ouvrage  du  meme  genre 
de  tlispulcr  l'allcntion  des  hommes  aux  événe- 
ments les  plus  fameux  , et  que  de  ret  ouvrage 
soient  sortis  comme  d’une  source  empestée  dis 
maux  sans  nonibi'c , des  persécutions  inouïes, 
l'emprisonnemcDt  pour  les  uns,  pour  les  autre» 
l'exil,  le  soulèvement  de  la  magistrature  partout 
le  royaume,  des  séditions,  des  scènes  d'uoe* 
bouiïonncrie  tragique  au  pied  des  autels  ou  au 
milieu  des  tombeaux , un  nlTrcux  débordement 
enfin  de  haines  , de  scandak's  et  de  folies,  qui 
n'en  éprouverait  un  sentiment  profoml  de  sur- 
prise cl  une  pitié  méicc  d’iiorrcur?  Telle  fui 
|H)urlunt  la  destinée  du  livre  de  QuesncI  intitulé 
Urflexions  morales  sur  le  Xouveou  7'estamefit. 

Ce  livre,  qui  eommenlnil  l’Evangile,  en  exha- 
lait, dans  mainte  |>Age,  le  {varfum  sacré,  il  était 
devenu  cher  aux  âmes  pieuses,  cl  longtemps  il 
fut  à l'abri  de  toute  censure.  Attoque  en  4 703  par 
un  auteur  qui  ne  se  nommait  pas , il  avait  eu 

> Mêmoirci  de  Sainl-Simon,  (.  XIII,  chtp.  X,  p.  itî4.  Édil. 
Sauiclrl.Utt». 
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celle  forlunc  insigne  d’élre  défendu  par  un  evé- 
que  qui  se  nommait  Bossuet  ' ; cl  le  cardinal  de 
Nouilles,  arebevéque  de  Paris,  n'ovail  cessé  de 
le  couvrir  d’une  ])rotc<-lion  éoluümtc.  11  est  vrai 
qu’en  1 708  un  brcfdu  pape  le  condamna  « comme 
seiitanl  riiérésic  jansénicnne;  ■ mais  le  bref 
n'nyanl  pas  été  reçu  en  Fronce,  on  ne  s'en  préoc- 
ciqwit  plus,  quand  Tellicr  conçut  le  projet  de 
faire  revivre  l’acte  de  censure  sous  une  forme 
solennelle.  Humilier  le  cardinal  de  Nonillcs,  son 
enuemi  ; venger  les  jésuites  de  in  haine  sourde 
de  ce  prélat  et  de  scs  mépris  austères;  réduire  le 
jansénisme  aux  abois,  et,  suivant  les  triviales 
mais  énergiques  paroles  de  Saint-Simon  , avoir 
« un  |K)l  au  noir  pour  barbouiller  qui  on  voudrait 
et  qui  ne  s’en  pourrait  douter*,  n voilà  ce  que 
Tellicr  avait  résolu. 

Qui  le  croirait?  dans  ccUc  ténébreuse  beso- 
gne, il  eut  pour  auxiliaires,  à célé  de  Bissy  que 
tentait  la  pourpre  romaine,  le  doux  et  lolérniit 
archevêque  de  Cambrai.  Oui,  Féiiélon  lui-inéme 
ne  craignit  pas  de  se  faire  l’agent  d’un  système 
de  |>erséculion  soit  qu'aynul  eucouru  , pour 
son  livre  des  Maximes  lies  Saints,  le  blâme  du 
saint-siège  , il  cédât  au  désir  secret  cl  coupable 
d'eiïaccr  sous  le  malheur  d’autrui  la  trace  de  son 
propre  malheur,  soit  qu'il  n'y  eut  dans  sa  décla- 
rnlion  de  guerre  au  jausenisme  que  In  révolte 
d’une  âme  tendre  contre  un  rigorisme  sans  clé- 
valinn  cl  des  dogmes  inhumains. 

Les  choses  alicrenl  dune  au  gré  du  confesseur. 
Louis  XIV  se  crut  sauvé  s'il  obtenait  de  Rome 
qu’elle  accablât  <lc  sa  colère,  dans  un  livre  qu’il 
n’avait  pas  lu,  des  thèses  qu’il  ne  comprenait 
pas;  et  le  ücccmbi'c  1711,  le  cardinal  de  la 
Trimoilic  reçut  l’ordre  de  demander  nu  |)npc  une 
Constitution  qualiilanl  tontes  les  propositions  hé- 
rétiques conlemics  dans  le  livre  de  Qucsnel. 

n Prenez  garde!  prenez  garde!  criaient  au 
sainl-|>èrc  quelques  vieillards  prudents  ; ce  qu’on 
vous  demande,  c’est  une  torche  qui  peut  em- 
braser tout  un  royaume.  » Mais  Tellicr  envoyait 
à l’ambassadenr  français  courriers  sur  courriers; 
le  cardinal  Fubront  u’cpargnail  rien  pour  en- 
flammer le  zèle  des  qualiücateurs  du  saint  oflicc; 
le  jésuite  Daubeuton  était  là  pressant  l’alTairc  nu 
nom  de  son  itn|)cricu5c  compagnie;  Louis  XI 
insistait,  il  promettait  la  soumission  de  la  France; 
cl  l’on  distribuait  autour  du  Vatican  un  mémoire 
contre  le  jansénisme,  écrit  de  la  main  du  Dau- 
phin * et  lire  de  sa  cosscUc  : la  bulle  Unigenitus 
parut.  Elle  avait  été  signée  par  Clément  XI  le 
8 septembre  1713,  apres  dix-huit  mois  d’un  la- 
borieux examen  ; et  elle  apportait  en  France  un 
demi-siècle  de  discordes. 

Le  bruit  qu'elle  a fait  dans  notre  pays  serait 
inconcevable  si  toutes  les  propositions  condam- 
nées eussent  clé  du  genre  de  celles-ci  : w II  n’y  a 
point  de  charmes  qui  ne  cèdent  à ceux  delà  Grâce, 


* du  livre  det  Réflexions  mondes  sur  U ^'ouvtau  Tes~ 
tamrni  ei  de  la  constitution  Uiiiitenila» , l.  I,  p.  Sl7.  imter- 
dam,  1723. 

* Mémoires  de  Suinl-SimoM,  I.  XtMi  cliap.  X,  p.  iü7. 


parce  que  rien  ne  résiste  au  Tout-Puissant.  — 
Cesl  en  vain  qu’on  cric  a Dieu  : 3Ion  père!  mon 
père!  si  ce  n’est  pas  l’esprit  de  charité  qui  crie. 
— Le  dimanche  doit  être  saiictiGé  par  des  lec- 
tures de  piété,  etc.,  etc...  >•  Mais  QuesncI  avait 
dit  dans  son  livre  : « crainte  d'une  excom- 
munication injuste  ne  nous  doit  point  empêcher 
de  faire  notre  devoir,  n Or,  condamner  celle 
proposition,  comme  le  faisait  la  bulle  Unigeni- 
tus, c'était  ))rochiiner  de  nouveau  le  droit  des 
papes  à dominer  la  conscience  des  rois,  à gou- 
verner les  royaumes  par  la  terreur  des  divins 
anathèmes;  c’élail  renverser  de  fond  en  comble 
la  doctrine  que  In  déclaration  de  1682  avait  con- 
sacrée. Là  était  le  côté  sérieux  de  la  bulle,  et 
Louis  XIV  ne  la  pouvait  accepter  sans  se  donner 
à lui-même  un  démenti  scandaleux.  Nais  ^aré 
alors  au  milieu  des  disputes  ihéulogiqucs,  alTaibli 
parl'àgc,  entoure  d'imnges  lugubres,  il  sacrifîait 
tout  à l'horreur  de  celle  nuit  éternelle  dans  la- 
quelle il  se  sentait  à la  veille  d’entrer. 

La  bulle  passa  les  monts.  Mais  aussilèl  l’agi- 
Inlioii  commence.  Le  parlement  s’alarme  et  cher- 
che une  issue  à son  mécontentement  qu’on  cn- 
chainc.  Espérant  aigrir  dans  le  cardinal  de 
Noaillcs  le  sculiincnl  de  la  défaite,  les  jansé- 
nistes se  pressent  avec  ardeur  autour  de  lui  ; et 
Qui^snd,  humble  et  soumis  jusqu'alors,  s’écrie, 
aux  applaudissements  des  siens  : » La  bulle  vient 
de  frapper  d’un  seul  coup  cent  une  vcrilcs.  L’ac- 
ccplcr,  ce  serait  réaliser  la  prophétie  de  Daniel 
lorsqu’il  dit  qu'une  partie  des  furls  est  tombée 
comme  les  étoiles  du  ciel  • Pendant  ce  temps, 
les  prélats  qui  se  trouvaient  à Paris  s’assemblent, 
délibèrent,  se  mêlent  ou  se  séparent  dans  le 
tumulte  (les  plus  haineux  débats.  Quarante  se 
prononcèrent  pour  la  constitution  et  pour  une 
iMslrncliun  pastorale  qui  eu  devait  répandiH! 
l'esprit;  neuf,  |»armi  lesquels  M.  de  Noaillcs, 
demandèrent  di‘s  explications.  Irrité,  Louis  XIV 
interdit  au  cardinal  Versailles  et  sa  présence; 
il  intime  aux  huit  prélats  ü])pusaiils  l’onlre  de 
regagner  sous  trois  jours  leurs  diocèses,  et,  bien 
résolu  à forcer  |>ar  lettres  patentes,  enregistrées 
au  parlement,  racccptalion  de  la  bulle,  il  mande 
les  gens  du  roi. 

11  avait  accoutume  le  parlement  à obéir  en 
silence;  et  cependant,  il  lui  fut  adressé,  encetlo 
occasion , des  paroles  au  fond  desquelles  sem- 
blaient déjà  gronder  sourdement  les  futures  ré- 
voltes. Le  monar<|uc  entendait-il,  par  scs  lettres 
patentes,  se  rendre  juge  entre  des  évêques  et 
décider  d'une  question  de  foi?  Jamais  assemblée 
pareille  a celle  qui  venait  d'être  tenue  sur  la 
constitution  ii’avail  été  conûrméc  de  la  sorte. 
Aussi  bien , 1(*$  couslilutioi»  de  Rome  n’obli- 
geaicnl  point  en  France;  cl  la  bulle  Unigenitus 
cjiicllail,  au  sujet  de  rcxconimunicatiou , des 
priucipes  Iropcoutraircsauxiuaxiiiicsdu  royaume 


* lUsi.  {aroiuli/ii/ioiiljnkfmlus,  (.  ],  p.  101.  — Journal 
de  l'aldfé  Dorsanne,  1. 1,  p.  5.  1736. 

* Journai de  l'abbt  borsanne,  1. 1,  p.  13. 

* l‘icu(,  .VriMiVtf  crrl«f.,  t.  1,  p.  OV. 
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pour  qu*on  la  pût  accepter  sans  réscnc.  Voilà 
ce  que  le  procureur  général  d'Agiies»$cnu  et  Joly 
de  Fleury  représentèrent  a l’iilticr  monarque 
Et  ils  demandaient  que.  tout  au  moins,  on  rem- 
plaçât, dans  les  Ici  très  patentes,  le  mot  enjoi~ 
gnons  par  celui  d’exhortons  *.  Louis  XIV  se 
montra  dispose  d'nl>ord  à souscrire  n ce  change- 
ment; mais  il  se  ravisa  bien  vite,  et  le  15  fé- 
vrier 1714,  les  lettres  patentes,  rédigé*es  dans 
le  style  du  pouvoir  absolu , furent  portées  au 
parlement.  Les  Gmnd'Chamlire  cl  Tournelle 
avaicnlétc  convoquées,  suivant  la  coutume  ; mais 
plusieurs  ]irésidcnts  et  conseillers  s'absentèrent 
de  parti  pris  *,  u ou  se  tinrent  eo!m  à lu  muraille 
pr(îs  la  porte,  comme  simples  spectateurs  *.  » 
D'autres,  plus  courageux,  s'étaient  promis  de 
tenter  les  hasards  de  la  résistmee.  Dans  le  dis- 
cours où  il  requérait  IVim'gistremeul.  l'avocat 
généra),  Joly  de  Fleury,  ne  manqua  pas  de  rap- 
peler à quels  abus  las  propositions  sur  le  droit 
d’excommunier  pouvaient  ouvrir  carrière,  et  il 
fit  expressément  réserve  dis  droits  cl  maximes 
du  royaume  Le  mol  enjunjnons  fut  ensuite 
critiqué  avec  une  fermeté  mélw;  de  prudence  par 
l'abbé  Pucellc,  auquel  se  joignirent  plusieurs 
conseillers.  Mais,  comme  l'un  d'eux  prenait  la 
parole,  le  président,  pour  couper  court  à une 
discussion  pleine  de  périls,  se  tourna  vers  le 
grclllcr  cl  lui  dit  : « Qu'on  écrive  le  nom  de  I 
monsieur*.  » 11  n’en  fallut  |kis  davantage  pour  ' 
faire  rentrer  dans  le  silence  une  assemblée  que 
i'ombre  seule  de  Louis  XIV  épouvantait.  Tou- 
tefois, les  letln's  palenlcs  cl  l’arrél  d’enregis- 
trement ne  furent  point  publiés  dans  la  forme 
ordinaire.  On  défendit  aux  colporteurs  de  les  | 
crier  par  les  rues  : on  se  coiitcntail  de  les  pré-  i 
•enter,  sur  la  voie  publique,  à qui  les  voulait  \ 
acheter. 

Ainsi  fut  introduite  en  France  cette  famcii.se 
bulle  Unigenitus,  par  qui  la  dortrinc  des  quatre  . 
articles  était  renversée.  Mais  il  était  trop  lard,  j 
Le  principe  de  la  souveraineté  des  assemblées  | 
prévalait  déjà  <lans  les  c.sprits.  Les  protestants 
radoptèrcnl,  en  liainu  de  llüiiic  ; les  jaiiséiiisles,  | 
par  opposition  à Incour,  «iiii  les  pcrséeuUiit;  les 
parlements,  parce  qu'ils  brûlaient  de  mettre  In  | 
royauté  en  sous-ordre;  les  philosophes,  parce  | 
qu’ils  voulaient  innover;  tous  les  mécontents,  I 
parce  qu'ils  voulaient  détruire.  Aussi  la  bulle  | 
Unigmitus  ne  lit-ellc  que  fournir  le  champ  de  i 
bataille  où  allaient  sc  livrer,  pendant  cinquante 
ans,  les  combats  de  In  pensée.  La  royauté  y rc-  | 
çut  des  blessures  inorlolles.  Louis  XIV,  en  U»8:2, 
avait  posé  les  prémisses  du  syllogisme  dont  les 
conventionnels  tirèrent,  plus  tard,  la  conclusion 
en  frappant  Louis  XV'I. 

Tels  sont  les  graves  enseignements  qui  sc  peu- 
vent tirer  do  la  vie  du  grand  roi  ; ceux  que 

* Journal  iU  iabbé  Dor$anne,  1. 1,  p.  iOS  et  103. 

« Ibid. 

* Uitt.  delà  eonslUulion  l'itigmilas,  l.  M,  p.  S. 

* Journal  de  l'abbé  Doreanne,  l.  t.  p.  107. 

* Picot,  Mémoires  eeelés  , 1. 1,  p.  03. 

* Journal  de  l'abbé  Vorsanne,  1. 1,  p.  108. 


I donne  sa  mort  ne  sont  pas  de  moindre  iinpor- 
tance  : il  convient  de  U rapjx^lcr,  celte  mort, 

I pour  rétcrneile  satisfaction  du  peuple  vengé. 

Jeune,  on  avait  vu  Louis  XIV  étonner  les 
hommes,  les  éblouir.  Sou  bonheur  semblait  avoir 
dépasse  les  limites  humaines.  L’Europe,  qu’agi- 
taient scs  guerres  et  que  ! éclat  de  ses  fêles  humi- 
liait, n'avait  pu  sc  défendre  de  l'admirer  et  de  le 
subir.  La  France  le  conUunpIait  à genoux.  Suivi 
. d'un  cortège  de  grands  hommes,  il  avait  traversé 
son  siècle  en  le  remplissant  de  sa  présence. 

Maintenant,  vieux,  olleinl  de  langueur,  seul 
parmi  les  fenlèmes  de  son  passé,  et,  <|iiancl  la 
mort  vint  s'aballre  sur  toute  sa  maison,  réduit  à 
craindre  un  em|>oisonncur  dans  son  neveu,  il  ne 
rr()réscnlait  plus,  de  lu  France  monarchique, 
que  son  épuisement  et  son  deuil.  Pour  qu'il  ne 
cessât  point  de  se  croire  un  potentat,  on  lut 
avait  donné  Porl-lloynl  ii  détruire,  lesconseicnce.s 
à violenter  : c'était  fournir  à son  despotisme 
! un  aliment  nouveau  et  rajeunir  son  rûle.  Mais 
cela  même  ne  put  sunirc.  Le  monarque  le  plus 
ohsolu  qui  fut  jamais  succombait  uu  sentimeiil 
de  son  iiiqtuissaiiee.  « Uu  (em|)s  que  j'étais  roi,  > 
disait-il  avec  amertume;  et  il  sc  cherchait  dans 
son  palais  vide. 

On  sc  souvient  de  ce  prétendu  ambassadeur 
de  Perse  reçu  à Vers.ailles  eu  audience  solennelle*. 
Ce  jour-là , en  présence  de  sn  cour,  1.4}uis  XIV 
parut,  pâle  déjà  de  sa  mort  prochaine,  mais  cou- 
vert de  pierreries  cl  souriant.  On  eût  dit  que  son 
siècle  achevé  revivait  à ses  yeux,  c|u'il  en  écoulait 
encore  le  bruit  dans  ses  souvenirs.  Et  pourtant 
cc  n’était  qu'une  mensongère  parade  imaginée 
par  quelques  courti.sans  pour  tromper  la  mélan- 
colie de  leur  vieux  muilrc  cl  ra(Teriuir  son  or- 
gueil découragé. 

Ce  devaient  être  la  les  dernières  joies  de 
Loui.s  .XIV.  Six  mois  après,  il  était  étendu  sur 
süii  lit  de  mort.  Et  cc  fut  alors  un  sj-cclaclc  aussi 
instructif  que  terrible.  Pus  un  visage  ami,  pas  un 
consolateur  suprême  autour  de  ce  roi  qui  s'était 
cru  adore.  TelUcr  était  à scs  intriguis,  et  le 
cardinal  de  Rohan  ù scs  plaisirs.  Ennuyée  de  la 
coiiipagnic  d’un  moribond  duquel  ou  n'uvaitpius 
rien  n allcmlrc,  madame  de  Moiiilenon  avait 
pris  la  roule  de  son  couvent*.  A cent  pas  de  son 
père,  qui  l’avait  aimé  jusqu'au  scandale  et  qui 
agonisait,  le  duc  du  Maine  faisait  rire  ses  fa- 
miliers en  leur  racontant  une  histoire  plaisante 
Quant  aux  courtisans,  ils  aflluaicnl  chez  le  duc 
d'Orléans  cl  prenaient  date. 

Ainsi.  Louis  XIV  mourut,  chcrchuiil  en  vain 
autour  de  lui  un  regard  sccoumble,  se  frappant 
la  poitrine,  récitant  le  Con/iteorf  cl  n’ayant  là 
pour  ic  pleurer  que  quelques  valets,  dont  c'éUit 
l’oflice. 

Son  cœur  fut  porté  à l'égUsc  de  Saint- Antoiuc, 

1 ’ Journal  de  Vabbr  Ùortaune,  t.  1.  p.  t08. 

* Mémoires  de  ÜuHos , l.  X de  la  Cuik^lioo  Mîcliaud  et  Poa- 
I jouUl , p.  477. 

1 * ^cnNoifVi  rfc  5a<N(-S<MON,  1.  XII , p.  49i. 

*•  Ibid. 
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par  six  jVsuitc:;  entassas  dans  un  carrosse  ^ et 
son  corps  ù Saint-Denis.  La  multitude  ne  se  di- 
vertissait pas  depuis  longtemps  : les  fiinéi'ailles 
du  roi  la  ranimèrent.  Elle  couvrit  gaiement  la 
plaine.  On  y apportait  toute  espèce  de  mets  et 
de  rarrnielnssements  *.  On  but,  on  clinntn;  le 
trône  fut  insulté  jusque  dans  un  cercueil  : évi- 
demment une  révolution  npprocliait. 


CHAPITRE  VII. 

PROGRÈS  DE  I.A  BOURGEOISIE. 

séttvxrB.— BTaTàMa  dm  law. 

la  maison  <rOrlS:in«fl  ilf  lalkourgroistf. 

— Hiilippr  iTOrlt^anü  obiient  la  ; re  tm’il  fnil  puur  la 

bontyruisir.  — Arrivée  «le  l.aw  à lu  cour  tlii  nt^gciil.  — l.aw 
m^ile  iioii-sfuirmffliunr  révolution  liiianro-rf , iiiaisla  plus 
vavle  el  la  phu  pruroinltr  révolution  «uriali*  i|ui  ait  ianuii$ 
été  fcniér.  — ('.oDceptUin  do  l.aw  ; grandeur  ri  branlé  d«  rrllr 
eoDfvpltoa.  — En  quoi  runsista  la  voritabir  ormir  de  l..aw. 

— ÊUbli*>HrnieiU  du  système  ; srs  ilovolopprmriiis  i<uorc>«ifs. 

— Cause-,  qui  Ir  piT^rrtisvoiit.  — Saltintuio$  linanciorcs^  — 
l.u  nobirsso  rl  l'ai^iolaKC.  — l.r  sy-îlAinr  aidr  au  Iriuinphr  do 
la  buurgroisir.  — Pnliliqooexlonrurrdc  la  RéKonereneon- 
(radiriionavrr  sapoliliqurinlérifiirr.— t.cvAu(;lai>.M^ar^vrllt 
de  Dultois  pour  prrdrr  l.aw;  loiir  but  rti  rrla.  — Cbutr  du 
•vtlème.—  l.aw  raiumnié  Ab(ii«srinenl  et  iiiraibli^ornient 
d>-  loul  rcquitiVlail  la  LuurgeuÎ!.ie.  — SouITratiocs  du 
|»rii|dr. 


Voilà  ce  qii'étiiil  la  boiirgcuisic  an  commen- 
remcnldu  xvm*  siècle.  II  nous  reste  n approfon- 
dir les  principales  circonstances  historiques  qui 
la  favorisèrent , les  idées  qui  la  servirent,  ce  qui 
rendit  enfin  son  triomphe  complet  et  la  révolu 
lion  inévitable. 

El  d'abord,  pour  s'emparer  du  pouvoir  {volili- 
qtie.  la  liourgeoUie  avait  besoin  d’un  clief  : clic 
en  trouva  un  dans  In  maison  d’Orléans. 

Car  il  est  arrivé  que  la  maison  d'Orléans  et  In 
bourgeoisie  ont  grandi  parallèlement  dans  notre 
histoire,  s’appuyant  l'une  sur  rniilrc  et  fortes  de 
ce  iniituel  appui. 

Durant  le  règne  de  Louis  XIV,  on  avait  pu 
remarquer  entre  les  deux  branclics  de  in  famille 
royale  les  indict's  d’une  lulle  sourde  et  voilé.c, 
mais  réelle  pourtant,  eonlinuc,  envenimée  par 
la  jalousie  et  des  inquiétudes  confuses.  Vers  In 
fin,  l’opposition  éclatait  déjà  en  toutes  choses. 

Ici,  dons  le  silence  de  Versailles,  cette  cour  du 
grand  roi  que  nous  avons  montrée  si  dévote  et  si 
sombre;  là,  dans  le  tumulte  de  Paris,  In  cour 
luxurieuse  et  impie  d'un  prince  ardent  au  plai- 
sir. des  seigneurs  presque  lonjouis  ivres,  des 
dueliesscs  confondues  par  l’iiabitude  des  voluptés 
sans  pudeur  avec  la  lie  des  courtisanes,  beaucoup 
ii’éclal  d'ailleurs,  de  tolérance,  d’esprit,  et,  pour 
faire  les  lionncurs  de  ce  désordre  à la  fois  bril- 
lant et  immonde,  l'abbé  Dubois,  fourbe  à mine 


de  renard,  bègue  par  fausseté,  et  devenu  l’ami 
néeessniredu  Régent  son  élève,  pour  l’avoir  dressé 
à I»  débauche  et  au  !>lnspbèmc. 

Ixi  contraste  ne  pouvait  être  plus  frappant; 
mais  ce  qui  le  rendait  sérieux  et  profond,  c’est 
qu’il  répondait  dans  In  société  à une  division  qui 
la  traversait  dcjiiiis  le  sommet  jusqu'à  la  base. 
I.n  branche  aînée  s’appuyait  sur  les  jtlsiiitcs,  sur 
les  sulpicicns,  sur  In  puissance  militaire,  sur  les 
tinldes  : In  branche  cadette  fournit  un  signe  de 
ralliement  et  un  étendard  aux  jansénistes,  aux 
orntoriens,  aux  jirolestants,  aux  philosophes,  à 
I rniiloritc  civile,  aux  industriels. 

Entre  )n  maison  d'Orléans  et  la  bourgeoisie 
l'alliance  était  ainsi  préparée  de  longue  main  : 
clic  fut  scellée  le  2 septembre  1715. 

Sachant  que  le  Icstamonl  de  son  père  avait 
élé  lrouvc  chez  un  oliscur  marchand,  Louis  XIV 
avait  renfermé  le  .sien  à triple  clef,  nu  fond  d’une 
armoire  de  fer  creusée  dans  la  gi’ossc  tour  du 
|»arlcmcnt.  Vaine  précaution  f Ce  testament,  qui 
enlevait  au  duc  d'Orléans  In  réalité  du  pouvoir 
et  enchaînait  sa  ri^enoc,  il  fut  apporté  devant 
une  assemblée  de  magistrats,  cl  déchiré  là  sans 
façon.  Le  duc,  qui  ne  croyait  pas  à une  victoire 
si  facile,  avait  inondé  les  abords  du  parlement 
et  les  veslibules,  d’aventuriers  portant  des  armes 
cachées  sous  leurs  habits  : la  fougueuse  docilité 
des  magistrats  lui  épargna  les  scandales  de  la 
violence.  Et  comincnl  les  parlementaires  ne  .se 
scraicnl-ils  ]>as  faits  volontiers  complices  d’un  tel 
renversement  des  règles  de  la  monarchie?  lis  y 
gagnaient  la  rcslitiUiôn  du  droit  de  remon* 
tranecs  cl  la  faeullé  de  disposer  du  pouvoir  sou- 
verain. 

(^'est  ainsi  que  In  maison  d’Orléans  et  In  bour- 
geoisie montèrent  ensemble  sur  la  scène  politi- 
que. El  dès  le  premier  jour  clics  .se  partagèrent 
les  dépouilles  de  l’aiirienne  royauté  : partage  dé- 
cisif, plein  de  périls,  qui  mettait  les  trônes  cl 
j les  assemblées  en  présence,  opposait  à la  force 
: imiellc  des  hommes  d’épée  l’oragcnx  einpii“e  de 
la  jmrolc,  et  transformait  en  monarchie  mixte 
une  monarchie  absolue. 

Cela  n’empècha  ]>as  le  parlement  de  s’humilier 
outre  ine.sure  devant  le  principe  monarchique, 
dans  le  lit  de  justice  qui  se  tint  dix  jours  après. 
Les  prési<lonts  et  conseillers  ayant  mis  genou 
en  terre,  le  premier  pi“ésident  dit  au  roi  : « Tous 
s'empressent  à l’envi  de  vous  contempler  comme 
l'image  visible  de  Dieu  sur  la  terre , de  vous  y 
voir  exercer  la  première  et  In  plus  éclatante  fonc- 
tion de  In  royauté,  cl  recevoir  les  liommngos,  les 
commissions  cl  le  serment  solennel  de  l’inviola- 
ble fidélilc  de  votre  royaume  » Le  roi  éLiil  un 
enfant  de  cinq  ans.  Lit  gentilhomme  le  portait 
dan.s  scs  bras.  Ayant  ôté  et  remis  son  elKqteau, 
il  dit  : U Messieurs,  je  suis  venu  ici  pour  vous 
prouver  mon  nlTcclion;  M.  le  elianeclicr  vous 
dira  ma  volonté.  «•  .Sa  volonté  éüiit  que.  dur.ml 
sa  minorité,  le  duc  d’Orléans  goiiverniU,  selon 


* l.rmonlcy,  IJitl.  delà  Rrgtnff,  1. 1,  p 40. 

' Mémoim  dt  ÜHclot,  l.  X de  la  Cullecliuu  Mii^liaud,  p.  49$. 
KAXe.  — llsT.  OR  LA  RÉT.  T.  I. 
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cc  que  les  porlcnicnlaircs  avaient  décidé.  Il  n’en 
fut  pas  autrement;  et.  à la  suite  du  duc  d’Orléans, 
la  Révolution  entra  aux  affaires. 

Ola  devait  être  si  l'on  considère,  en  dehors 
même  des  nécessités  de  la  situation  , de  quelles 
qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  était  doue  Je 
nouveau  Régent. 

Enjoué,  d'humeur  facile,  mélange  de  mollesse 
et  d'intréjiidilc,  charmant  de  grâce  et  d'aban- 
don, éperdu  dans  le  vice,  le  ri'gno  des  dévots, 
leur  sombre  discipline  lui  faisaicul  hoiTcnr.  Con- 
tinuer le  système  de  persécution  cl  de  fanatisme 
en  vigueur  sous  son  oncle,  il  n’y  pouvait  consen- 
tir, n’ayant  d’intolérance  qu’en  fait  de  courage, 
et  méprisant  trop  les  boinmes  pour  être  capable 
de  haïr.  Prompt  a tout  nier  eomme  à tout  com- 
prendre, l’autorité  de  In  règle  irritait  son  indé- 
pendance moqueuse.  Elle  eût  d’ailleurs  géné  scs 
plaisirs.  Comment  aurait-il  respecté  les  tradi- 
tions? il  lui  fallait  pour  le  subjuguer  des  croyan- 
ces qui  ne  fussent  pas  anciennes.  Car  il  était 
passionné  pour  l’inconnu  en  même  temps  que 
sceptique.  Ne  l'avail-on  pas  vu,  lui,  l’ennemi  dé- 
claré des  pratiques  vulgaires,  des  superstitions 
banales,  s’enfoncer  témérairement  dans  des  rc- 
clierclics  ténébreuses  d’où  il  sortit  avec  une  ré- 
putation d’cm]K)isonnetir  qu'il  ne  méritait  point? 
En  religion  le  faisait  rire  : l'alcbimic  le  sétiuisit 
et  le  charma.  11  ne  crut  pas  h Dieu  cl  il  crut 
h 1.1  magic.  On  sent  combien  un  pareil  prince 
était  propre  à rompre  avec  le  passé,  à tenter 
l’avenir.  D’autant  qu’il  joignait,  chose  bizarre, 
ù une  extrême  amlaee  de  pensée  un  caractère 
irrésolu  et  faible  ii  l’excès,  cc  qui  le  faisait  dé- 
])cndrc  de  la  hardiesse  des  subalternes , toujours 
plus  aventureuse  que  celle  du  maître. 

Aussi  la  Régence  mérite-t-elle  une  large  place 
dans  riiisloirc  du  déveIopi>cmenl  de  la  bour- 
geoisie et  dans  le  récit  des  causes  qui  amenèrent 
la  Révolution. 

Nous  avons  dit  quelle  importance  avait  tou- 
jours ronservéc  dans  les  esnrits  la  tradition  des 
états  généraux  : il  y parut  bien  clairement  sous 
la  Régence  , par  le  procès  des  princes  légi- 
timés. 

Louis  XIY  avait-il  pu  donner  à ses  bâtards  le 
droit  de  succéder  â la  couronne  après  les  princes 
du  Seing?  Cenx-ci  le  nièrent  avec  emportement  ; 
et,  dans  la  requête  qui  fut  présentée  ù ce  sujet, 
ils  iuissèrcnl  échap{>er  des  aveux  étranges,  redou- 
tables. AdmoUre  évcntucDcmcnl  à la  couronne  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  c’était, 
suivant  1rs  princes  du  sang,  ôter  à la  nation  le 
jiltis  beau  de  ses  droits,  qui  est . quand  la  famille 
royale  s’éleiiil,  de  disposer  d'clle-mêmc  *. 

Or,  voici  ce  que  les  |*rinccs  légitimés  répoii- 
dnicnl*:  «Les  princes  légitimés  sont,  par  leur 
nature,  du  sang  royal  : iis  sont  donc  renfermes 
dans  le  contrat  fait  par  la  nation  avec  lu  maison 
régnante.  En  donnant  la  couronne  à une  ccr- 


* Rff/Urle  Jtt  prtnert  du  taiig. 

* HrmoindrturinetiUgitiméM. 

* Ëdildu  1717. 


I laine  maison , les  peuples  ont  en  vue  la  eonscr- 
I vation  de  leur  repos,  et  se  proposent  d’éviter  les 
inconvénients  des  élections.  Tout  ce  qui  recule 
l’extinction  de  la  famille  régnante  est  donc  censé 
conforme  aux  désirs  de  la  nation,  convenable  k 
ses  inU'rèts.  » Et  plus  loin  : « Celte  affaire  ne 
peut  être  décidée  que  par  le  roi  majeur,  ou  à la 
requête  des  trois  étati.  » 

i)c  son  côté,  le  roi,  dans  l’édit  par  lequel  il 
révoquait  celui  de  son  aïeul,  sexprim.iit  en  ces 
termes  ’ : •<  Si  la  n.ition  française  éprouvait  ce 
malheur  (l'cxlincUon  de  la  famille  régnante),  ce 
serait  à In  nation  qu’il  appartiendrait  de  le  répa- 
rer par  la  sagesse  de  son  choix  ; et  puisque  les  lois 
fondamentales  de  notre  royaume  nous  mettent 
dans  une  heureuse  impuissance  d’aliéner  le  do- 
maine de  la  couronne,  nous  nous  faisons  gloire 
de  reconnaître  qu’il  nous  est  encore  moins  libre 
de  disposer  de  notre  couronne  même.  » 

Enfin,  une  protestation  parut,  que  trente-neuf 
membres  de  la  haute  noblesse  avaient  signée , cl 
elle  portait  qu’un  semblable  procès  concernait  la 
nation , cl  ne  pouvait  être  juge  que  par  rassem- 
blée des  états. 

Ainsi  s'écroulait  sous  un  commun  effort  la 
rameuse  maxime  : « Le  roi  ne  lient  sa  couronne 
que  de  Dieu.  » Combien  est  imprévoyant  l’é- 
goïsme des  passions  humaines!  Cc  n’étaient  ni 
des  hommes  du  |)cuplc  ni  des  bourgeois,  c'étaient 
des  princes  du  sang,  des  pairs  de  France,  des 
gentilshommes , c’était  le  roi , qui  invoqu.iit  ici  le 
principe  destructeur  par  essence  des  privilèges 
et  de  la  royauté  ! ils  étaient  là  creusant  tous  à 
l’cnvi  la  fosse  qui  les  devait  tous  engloutir. 

La  souveraineté  des  états  généraux,  proclamée 
si  hautement,  promettait  à la  bourgeoisie  une 
victoire  que  prÀ:ipUèrcnt  les  nombreux  change- 
ments introduits  dans  l’Etat  par  la  Régence. 

La  bourgeoisie  voulait  que  la  production  na- 
tionale fût  encouragée;  que  le  régime  des  dis- 
tinctions perdit  ce  qu'il  avait  d’bumilianl  pour 
les  inférieurs  ; qu’on  abaissât  le  clergé  ; qu’on 
niil  un  frein  à In  domination  des  Jésuites;  que 
la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  conscience 
fussent  placées  hors  d’atteinte;  en  un  mot,  que 
l'industrie  pût  se  développer  à Taise  sans  avoir 
à craindre  les  fureurs  du  fanatisme  et  les  coups 
d’une  tyrannie  ombrageuse. 

Ces  intérêts,  ces  instincts,  le  Régent  les  servit 
moins  par  calcul  ou  politique  qu'en  s’abandon- 
nant à sa  nature  et  aux  circonstances.  Les  com- 
mencements de  son  administrotioD  furent  tels 
que , pour  les  caractériser , on  inonda  Paris  d'es- 
tampes qui  représentaient  des  sacs  d’écus  *.  A 
peine  aux  affaires,  il  prohiba  les  tissus  de  Tlndc 
et  fil  brûler  par  le  bourreau  les  marchandises 
saisies*.  L’éliqueUe,  sous  lui,  parut  moins  bles- 
sante. 11  ordonna  la  révision  des  lettres  de  cachet. 
Tolérant  par  mansuétude  de  mœurs  et  par  scep- 
ticisme, on  le  vit  se  complaire  dans  une  impiété 

* OEuvrei  de  Lemoniry,  I.  \’l,  p.  ii.  Édil.  Paulia.  Paris, 
IS32. 
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presque  fnslucuse  et  choisir  les  jours  de  r<^tc  pour 
SOS  dc^bAuches  d'éclat;  mais,  en  même  temps,  il 
éloignait  Tellicr,  faisait  sortir  de  prison  les  jan- 
sénistes assignait  aux  soldats  calvinistes  et 
étrangers  qui  servaient  en  France  des  lieux  pour 
rcxerciec  de  leur  culte,  et  donnait  des  cime- 
tières aux  sujets  des  pulssiinces  protestantes  moris 
dans  le  royaume  *. 

Ainsi,!!  l’intérieur,  le  Uégent  secomla  d’uno 
manière  clTlcaec  les  progrès  de  la  bourgeoisie; 
mais,  Il  rexiérieur,  nu  contraire,  il  se  laissa  cii- 
traincr  par  son  égoïsme  à les  combattre. 

Tant  que,  dans  notre  pays,  la  puissance  publi- 
que était  venue  de  ces  deux  sources  de  la  puis- 
sance romaine,  TugriculUirc  et  lu  guerre,  In 
notion  avait  pu,  sans  inconvénient,  se  tenir 
enfermée  dans  la  ceinture  de  ses  montagnes  cl 
de  scs  ports.  Mais,  par  les  progrès  de  la  bour- 
geoisie, la  France  était  devenue  manufacturière. 
Or,  h un  peuple  manufacturier  il  faut  la  mer. 
Le  soin  des  intérêts  privés  le  commande,  et, 
])lus  encore , celui  de  la  grandeur  commune.  Car, 
lorsque  rien  ne  lu  relève,  rardeur  du  gain  perd 
les  empires  : elle  accoutume,  en  clfel,  aux  petites 
pcns^'cs,  elle  agile  cl  remplit  les  cœurs  sans  les 
élai^ir,  elle  aUnisse  les  caractères,  elle  efface 
ri<léc  de  patrie.  Quand  le  goût  des  rtcliesscs 
devient  le  mobile  dominant  d’une  société,  il  im- 
porte d'ennoblir  ce  mobile  en  l'associant  à la 
splendeur  des  vastes  desseins,  en  le  faisant  con- 
courir Il  la  fortune  même  de  l'Ltat;  et.  pour 
l’empêcher  d’être  une  cause  d’amoindrissement 
général,  ce  n’est  pas  trop  de  lui  donner,  comme 
ont  fait  les  Anglais,  l’Océan  à soumettre  cl  Je 
monde  à conquérir. 

L’industrie,  d'ailleurs,  a cela  de  dangereux, 
chez  les  sociétés  imparfuilcs , qu’eu  agglomérant 
line  population  inquiète  dans  les  villes,  elle  y 
iiitrodiiil  l'esprit  de  faction  , arme  le  pauvre 
contre  le  riche  par  l'envie,  et  ppc|!are  des  trou- 
bles qui  deviennent  terribles,  si,  manquant  d’is- 
sues, les  passions  populaires  ne  trouvent  pas  & 
se  dissijier  cl  5 s’éteindre  soit  dans  t’emportement 
des  guerres . soit  dans  l’imprévu  des  voyages. 

Des  colonies , des  vaisseaux  , la  vie  du  dehors, 
la  mer,  voilà  donc  ce  que  réclamait  l’iinporlancc 
croissante  de  la  boui^eoisic  ; cl  voilà  ce  que  , 
dans  un  intérêt  tout  personnel , le  Hégciil  allait 
sacrifier  à la  politique  des  Anglois  cl  u leur  fausse 
amitié. 

Ainsi , sous  la  Régence , la  bourgeoisie  oscilla 
entre  doux  mouvements  opposés  : l’un  intérieur 
cl  qui  lui  fut  favorable,  l'autre  extérieur  et  qui 
lui  était  fatal.  Cetto  politique  double  et  contra- 
dictoire vaut  qu’on  s’y  arrête , qu'on  en  recher- 
che les  causes,  qu’on  en  marque  les  résultats; 
car  clic  caractérise  le  rOlc  historique  des  d'Or- 
léans dans  ce  pays. 

^ //iX.  dr  la  consltlulion  L-nlseiiilui , t.  lit,  p.  570  et  571. 

* OKiivres  de  l.rnionlcy.1.  Mi.  P ISO. 

* M.  Thicrti  t écrit  sur  i.aw  une  nolice  inférée  dans  le  /)ir- 
lionMuirr  de  la  concertation.  Ce  Invuil,  d'ailieiirs  si  hrillani, 
présente  de  p(rates  lacunes.  M.Tliiers  s'est  troni|ié  suri.!  nature 
des  dvclrioes  écouoiuiques  de  Law  ; il  o'a  oioulré,  du  système. 


Or,  des  deux  mouvements  dont  il  vient  d’être, 
parlé,  le  premier  fut  représenté  plus  parlicu- 
lièremenl  jMir  Law,  le  second  par  Dubois. 

Un  jour,  au  milieu  de  celle  cour  de  France 
autrefois  si  inililaire,  un  jeune  Ecossais  parut, 
qui  venait  vanter  ù des  fils  de  preux  ruiiu^  les 
prodiges  de  la  banque.  Il  élait  beau,  éloquent, 
audacieux  et  riche.  Il  avait  parcouru  , en  homme 
d'étude  et  en  joueur  , les  principales  villes  de 
rEurope  commcrç-inlc , Londres,  Amsterdam, 
Gênes,  Venise,  les  étonnant  tour  h tour  par  son 
faste , son  bonlieur  et  scs  projets.  Partout  il 
s’était  montré  prodigue  de  sa  fortune,  mais  ne 
livrant  qu’une  partie  de  scs  pensées.  Car  c'élnit 
contre  la  tyrannie  de  rargcnl,  contre  le  privi- 
lège de  l'oisiveté,  qu’il  conspirait  dans  le  secret 
de  son  cœur.  On  ne  le  devina  point  d’abord.  I.e 
Régent  et  ses  roués  crurent  qu’il  venait  payer  les 
dettes  de  Louis  .XtV  et  fournir  aux  plaisirs  coû- 
teux des  courtisans.  Plus  Lard  , quand  on  com- 
menra  de  le  deviner,  il  tomba. 

Rendre  l'Etat  dépositaire  de  toutes  les  fortu- 
nes et  commanditaire  de  tous  les  travaux  ; faire 
de  la  France  un  commerçant,  comme  il  est  arrivé 
à des  nionart{ues  guerriers  d’en  faire  un  soldai, 

. et  la  pousser,  par  delà  les  mers , à la  conquête 
des  terres  vierges , telle  cLait , dans  ce  qu  elle 
offre  de  plus  général , la  conception  de  Law. 

Celle  conception . dont  il  ne  nous  semble  pas 
qu'on  ailjusqu’ici  montré  la  grandeur,  était  belle, 
neuve  et  hardie.  Si  elle  devait  avoir  pour  cfTct, 
consideréo  en  elle-même,  d'éveiller  rcsj)ril  mer- 
cantile , c’était,  du  moins,  en  l’ennoblissant , 
en  l’élevant  à la  hauteur  (l'un  intérêt  d’Etat, 
en  lui  donnant  le  monde  pour  théâtre  et  des 
proportions  héroïques.  Elle  conduisait,  d’ail- 
leurs, nii  plus  vaste,  au  plus  vigoureux  établis- 
semenl  démocratique  qui  fut  jamais.  Malheureu- 
sement , comme  il  pnrailra  dans  la  suite  de  ce 
récit  , elle  fut  exagérée  à l’intérieur  |>ar  une 
cour  avide,  cl  comballue  dans  son  épanouisse- 
ment au  dehors  par  une  politique  asservie  à l’in- 
flnencc  des  Anglais.  Il  ne  faudra*  donc  pas 
s’étonner  si  l’on  voit  le  système,  corrompu  et 
dénaturé,  introduire  en  France  , nu  lieu  de  pas- 
sions éclntnnles,  viriles,  l’ardeur  des  |>elites 
afTaipcs,  le  goût  du  jeu,  le  mauvais  côte  des 
mœurs  de  l'industrie.  Et  du  reste,  cela  même 
aidait  à la  ruine  morale  de  In  noblesse,  et  pous- 
sait à l’nvéncment  de  In  domination  bourgeoise. 
Aussi  ne  ornimlrons-nous  pas  d’approfondir  ce 
sujet , aucun  des  grands  faits  du  xvm*  siècle 
n’aynnt  été  moins  étudié  que  celui-là,  moins 
éclairci , et  n’aynnt  influé  cependant  d’une  ma- 
nière plus  directe  sur  In  Révolution  française  *. 

« Il  n’est  pas,  disait  Law,  de  marejuc  plus  sûre 
d'un  État  pciieliant  vers  la  misère  que  la  cherté 
de  l’argent.  11  serait  à souhaiter  qu'il  se  preUH 

lii  sa  portée  sociale  ni  son  ci^lé  politique  ; il  o'a  pas  dit  iet  vrri- 
tahU-s  causes  de  sa  chute.  Mai»  la  partie  piirnocm  niirtiicière 
du  syslème  est  esposée,  dans  In  tioliee  co  i{iie!»liaD,  sauf  qucl- 

3ue»  erreur»  matérielles  , avw  une  sagacité  rare,  beaiirmip 
'élégance,  et  celle  admirable  clarté  qui  caractérise  et  disliuguo 
le  laleut  de  M.  Tbiers. 
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pour  rien  ou  dans  la  seule  vue  de  paringrr  avec 
reuiprunleur  le  profît  (|u'il  en  tirera...  I.’idéc  na- 
turelle de  Tusurc  enferme  tout  pn^t,  qtii,  sous 
rapparcnce  d'un  hienruit,  met  le  hicnfaitcur  plus  ] 
h i’nisc  et  eoiidnil  ù sa  perle  reuiprunleur  qu'il 
fallnil  soulager*.  « 

Ainsi,  ec  qui  fi'appait  Law,  ce  qui  rt*vollail 
son  jdnc  généreuse,  c’était  la  tyrannie  excreiMî 
par  ecrlains  possesscins  de  richesses  mortes,  sur 
Ic|>eupic,  qui  est  la  richesse  vivante.  L'afTraii- 
ehissement  du  peuple  fut  son  but  et  le  crédit  son 
moyen. 

Law  ne  confondait  pas,  comme  on  l’a  pré- 
tendu , la  monnaie  et  le  rapitnl.  Il  n'ignorait  pas  . 
que  des  écusoii  des  billcis  de  banque  ne  saui'aienl 
suppléer  au  pain  dont  on  se  nourrit,  aux  vête-  I 
mnits  dont  un  se  cuuvre,  à In  nuiisoii  où  l’on 
s’abrite. « La  puissance  et  la  rit:liessi%  a-l-il  écrit, 
rnnsislenl  dans  IVlendue  île  la  population  et 
dans  les  magasins  de  marcliajidisns  nationales  ou 
étrangères^.  » Oui,  Law  savait  fort  bien  que  les 
premières  sources,  que  les  sources  directes  de  la 
richesse  sont  les  pn^rès  de  la  culture,  l'emploi 
de  raclivilé  de  tous,  les  decouvertes  de  la  science, 
la  sagesse  des  institutions  et  des  lois  : ii’avnil-on 
pas  vu  la  paresseuse  lrlsi>agnc  tomber  dans  l'in- 
dlgencc,  les  mains  pleines  de  l’or  du  Pérou  ? .Mais 
I.aw  savait  aussi  que  l'usage  de  la  richesse  dépend 
du  c'omnieree  et  le  cnminercc  de  la  monnaie'; 
qu’il  peut  y avoir  dans  le  Nord,  par  exemple,  tel 
sac  de  h!c  qui  so  gâterait  faute  de  consomma- 
teur, cl  dans  le  Midi  tel  travailleur  qui  {wrimil 
faute  d'emploi , si , grâce  aux  échanges  successifs 
facilités  par  ta  monnaie,  le  snc  de  blé  n’arrivait 
jusqu’au  travailleur  cl  ne  fécondait  son  nolivilé 
en  le  nourrissant. 

La  monnnie  provoquant  d'ime  mnnière  indi- 
recte des  travaux  (]ui , sans  clic  , ne  se  seraient 
jamais  accomplis,  Law  en  condunil  qu'il  fallait 
tendre  à raugmenUT  <lans  une  juste  mesure, 
c'esUà-dire  jusipi'ii  ce  qu’il  ne  roslât  plus  dans  le 
royaume  ni  un  seul  produit  stagnant  ni  un  seul 
bras  inoccupé.  De  là  i'imporlanec  qu’il  alLicbail, 
en  fait  de  monnaie,  à In  question  de  r/iru/itité;  de 
là  ces  mots  qui  reviennent  à chaque  instant  sous 
sa  plume:  u 11  convient  que  la  quantité  de  la 
monnaie  soit  Umjours  égale  à la  demande*,  m 

Vainement  lui  aurait-on  objecté  que  la  pros- 
périté d'un  peuple  consiste  dans  son  capital  et 
non  dans  son  numéraire,  dans  rnbondancc  de.s 
choses  représentées  et  non  dans  ci'llc  du  métal 
ou  du  papier  qui  les  représente;  que  tous  les 
cens  et  tous  les  hilIcLs  du  monde  ne  feraient  pas 
^Miiisscr  un  épi  sur  un  roc  infertile  ou  dans  une  ; 
plaine  de  sable;  qu'eu  doublant  les  cs]>èce.s,  ou 
n'nhouLil  (|u'à  rendre  deux  fois  plus  chers  les 
objets  à acquérir;  qu’il  n’y  a par  conséquent  au- 
cun avantage  à augmcnU'r  lu  monnaie,  puis^pic 
c'est  perdre  par  ravilisscmcnl  ec  qn’on  gagne  sur 
la  quantité  : de  pareils  arguments,  quelque  spé- 

* Prfutièrt  Irtife  sur  le  hoiiumii  système  ilet  /!nanret  ; Mer- 
cure lie  h'raute,  ft-vriei'  1720. 

* OKinri'n  «Ir  Law,  CMUsiilcealious  sur  le  numêruirr,  p.  J43. 
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cieuxqu'il.s  fussent,  ne  pouvaient  suffire  à Law, 
0<:prit  non  moins  pénétrant  qu’audacieux. 

Sans  doute,  il  importerait  peu  que  la  monnaie 
fut  abondante  ou  rare,  si  elle  ne  servait  qu’à  re- 
présenter des  subsistances  , des  étoffes,  des  bois 
de  construction,  des  pierres  à bâtir,  le  eapilal 
national  enfîn.  Mais  ce  capital,  la  monnaie  sert 
à le  répandre  par  la  circulation , n In  manière 
du  sang  qui  fait  courir  la  vie  dans  nos  veines. 
L’n  navire  qu’on  laisserait  pourrir  dans  un  chan- 
tier scrail-il  une  richesse?  Si  vous  voulez  qu’il 
fasse  partie  du  capital  iinlionni , avisez  à le  char- 
ger, cl  qu’on  le  lance  à la  mer.  Mais  jiour  cela 
une  si’ric  d’échanges  est  nécessaire , et  quel  en 
est  rinstrumenl?  la  monnaie.  Elle  influe  donc 
sur  la  richesse,  au  moins  d’une  manière  indi- 
roele,  et  c’est  dans  ce  sens  que  Law  a dit: 
« Une  augmentation  de  numéraire  ajoute  à la 
valeur  d’un  pays.  «C'est qu’il  considérait  la  mon- 
naie, non  pas  seulement  comme  signe  cl  com- 
mune mesure  des  valeurs,  mais  comme  instru- 
ment des  échanges  : distinction  profonde,  et  qui 
louche  phi.s  qu'on  ne  ci*oil  au  s,dut  des  empires. 

Qu'arrivenul-il  dans  un  pays  qui  ne  connaîtrait 
pas  l'usage  des  billets  de  lianque  et  dont  tout  le 
numéraire  sc  trouverait  réduit  à un  seul  ccu? 
Cet  écu  aurait  beau  valoir,  jiar  convention,  la 
totalité  de  ceux  qu’il  aurait  remplacés;  valût-il 
un  milliard,  les  cclianges  n’en  seraient  p;is  moins 
inumssibles.  11  faudrait  donc  le  diviser  à l’ex- 
Iréme;  et  rien  ne  montre  mieux  ponihien  , dans 
la  Ihéon'c  des  monnaies,  on  doit  tenir  compte  de 
la  question  de  r/uantité,  quoi  qu'en  aient  dit  !« 
économistes  modernes,  et  M.  de  Sismondi  lui- 
même. 

La  rareté  de  la  monnaie  n des  const'qnences 
terribles  : clic  crée  In  tyrannie  «le  l’iisupe.  La  su- 
rabondance de  la  monnaie  est  loin  de  présenter 
les  memes  périls,  d’engendrer  de  pareils  fléaux. 
Car  quand  le  numéraire  en  vient  à cxchMcp  le» 
besoins , si  ec  n’est  pas  l'effet  <le  quelque  mesure 
brusque  cl  violente,  tout  ce  qui  en  oviont  c’est 
que  l’cxcctlant  se  trouve  peu  à i>cu  annulé  jwir 
une  insensible  dépréciation  des  espèces,  sans 
qu’il  y ait  eu  interruption  dans  le  cours  des  re- 
lations commerciales  cl  paralysie  d.ans  le  travail. 

Que  rnllenlioii  du  lecteur  sc  soutienne  encore 
]>eiidanl  qiiehiiies  instants  : du  sein  de  ecs  froides 
ahslracliuns,  du  sein  de  cct  aride  expos*;  vont 
sortir  les  plus  étranges  événements  qui  aient  ja- 
mais tourmenté  l’imagination  cl  agile  le  coMir 
des  hommes. 

On  vient  de  voir  pourquoi  I^w  disiriit  que 
In  monnaie  fût  abondante  : on  eompreiidm  sans 
peine  pourquoi  il  préférait,  comme  monnaie,  le 
papier  au  métal.  Ce  n'était  pas  seulement  panv 
que  le  papier  est  plus  facile  à délivrer,  iwrfC 
qu’il  siinpiilic  les  comptes  cl  économise  le  temps, 
parce  qu’il  sc  transporte  à moins  de  frais,  parce 
qu’il  est  moins  sujet  a la  conlrcfaeon;  ces  consi- 

• OEiirrcs  Op  l.aw,  nir  I*  numéraire,  p 145 

Pari»,  I7ü0. 

* Ibid.,  p.  128  c(  patiim. 
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clcralionSf  très-grnvcs  mi  point  tic  vue  éconoiiii- 
t|ue.  n'occupaionl  cepcmlanl  qu’une  place  sceoti- 
(iairc  dans  In  pensée  tic  l’homme  d’KUit  écossais. 
Ce  qui  dclcrmiiiail  sa  prérércncc  pour  le  popicr, 
le  voici  : 

Quand  un  peuple  veut  se  procurer  des  métaux 
précieux  , afin  de  les  cnq)loycr  coniinc  monnaie , 
il  faut  ou  qu'il  les  tire  des  iiiines , ce  qui  nécessite 
de  grnndesAvanccs  cl  de  grands  labeurs,  ou  qu’il 
les  demande  n i’élmnger,  et  lui  ofTre  en  échange 
une  valeur  commcrciaic  équivalente.  Les  services 
midus  |tar  lu  nionnaic  métallique  sont  donc  oné- 
reux de  leur  nature  : on  n’en  jouit  qu’après  les 
avoir  achetés.  La  création  du  papicr-iuonnuie,  nu 
eontruire,  ne  coûte  rien  ou  presque  rien. 

D’un  (iiili'c  eété,  la  quantité  de  la  monnaie 
métallique  dans  un  pays  ne  pouvant  augmenter 
<|uc  par  suite  du  travail  des  mines  ou  du  rom- 
incrcc  fait  ovec  l’étranger,  il  en  résulte  que  si, 
IKirini  les  divers  canaux  de  la  circuluUon  , tiucl- 
(pics-uns  restent  vides  , l’or  cl  l’argent  ne  vien- 
nent les  remplir  qu’uvcc  lenteur.  Kl  pendant  ce 
temps,  que  d’échanges  manqués,  d'heures  pcr> 
ducs,  de  capitaux  morts!  Que  d'angoisses  en- 
durées par  le  pauvre,  qui  n’ayant  pas  de  pain  n’n 
pas  d’emploi!  Avec  le  papicr-n)onnaie,  quoi  de 
semblable  ? C’est  un  inslruincut  que  rÉlol  se  pro- 
cure à volonté;  c'est  un  a^ent  qu'il  a sous  la 
main  : dans  une  société  ou  tout  ne  serait  pas 
abandonné  aux  dtrsordres  de  rindividunlismc  et 
aux  hasards  de  la  concurrence,  ce  -serait  une 
quantité  qui  pourrait  cire  approximativement 
étjaUc  à ta  ilemamle. 

Turgot  cl  les  économistes  de  son  école  ont 
|iosé  en  principe  que,  poiirscrvir  de  commune 
mesure  aux  valeurs,  lu  monnaie  doit  être  elle- 
même  une  valeur, une  ronrehamlisc  Aussi  ont- 
ils  déclaré  les  métaux  précieux,  l’or  et  l’argent 
surtout , jilus  propres  que  le  papier  à faire  oHicc 
de  monnaie.  Il  est  ccrLûii  <iuc  le  numéraire  a 
sur  le  papier  cet  avantage  qn'Ü  poss^nlc  une  va- 
leur propre,  iiitriiiscquc.  indépendante  de  toute 
convention.  Le  iiuméi*airc  est  le  siqne  des  ri- 
rhesscs , et  il  en  est  le  gage;  il  les  représente,  et 
il  les  tauf.  11  donne  au  possesseur  une  sécurité 
et  des  garanties  que  le  papier  ne  lui  donne  pas. 
En  eoiieluroiis-nous  que  Tui-got  et  scs  disciples 
avaient  raison  ? Oui,  eu  égard  à l'ordi'c  social 
qu'ils  avaient  en  vue,  ordre  social  fonde  sur 
rimlividualismc,  sur  la  haine  cl  le  désarmement 
du  principe  d'autorité,  sur  runivcrscl  aiitago- 
iiisinc  des  intérêts,  c'esl-n-dirc  sur  un  [)crpéluel 
et  inévitable  système  de  défiance.  Mais  tel  ii’é'tail 
pas  l'ordre  social  auquel  Law  rapportait  sa  théorie 
du  papier-monnaie.  Il  la  raUnchail,  comme  on 
le  verra  bientôt,  à une  conception  dont  il  con- 
vient de  ne  point  la  séparer,  et  qui  tendait  à 
établir  entre  tous  les  membres  d'une  môme  na- 
tion une  étroite  solidarité  d’cfTorls,  d’intéréls  et 
d’esperanees. 


Le  principe  de  tout  régime  d'individu.ilistne, 
c'est  la  détiaiicc  : un  pareil  régime  doit  nvoir(>oui* 
monnaie  le  numéraire.  Le  principe  de  l'n$.soein- 
lion , c’est  la  eonfiancc,  lecrét!il;la  monnaie 
de  rassoeialion,  c’est  le  papier. 

Voila  ec  que  Law  avait  pressenti,  voilji  ce  qui 
était  np|>nru  à son  génie  précurseur,  et  ec  «pii 
explique  eellc  définition,  si  dilTérenle  de  celle 
qui,  depuis,  fut  donnée  par  Turgot  : •<  La  iiion- 
iinie  ii’i-st  pas  la  valeur  pour  Impielle  les  mnrchati- 
dises  sont  échangées,  mais  la  valeur  ;»«r  laquelle 
les  marchandises  sontéeliangées*.»  Turgot  a émis, 
sous  forme  H’nxîoiiic,  la  jiroposition  suivante  : 

•I  l'iic  moimnic  de  pure  convention  est  une  chose 
impossible*.  « Law  était  si  loin  d’admettre  ce. 
prétendu  axiome,  qu’il  éerivail  : « Si  fou  établit 
une  monnnic  qui  n’nit  aucuuc  valeur iiitriiiscqtic, 
ou  dont  la  valeur  intrinsèque  soit  telle  qu’on  un 
voudra  pas  l’exporter,  cl  que  la  quantité  ne  sera 
jamais  au-dessous  de  la  demande  dans  le  pays, 
on  arrivera  ii  la  riehessc  cl  a la  puissance  i» 
Nous  l'avons  dit  : Turgot  parlait  du  principe  de 
concuri*cncc  : L,nw  avait  en  vue  le  principe  d’t  s- 
socialion. 

On  peut  juger  déj.a  de  la  portée  révolution- 
naire du  problème  ijuc  Law  venait  soulever;  et 
pourtant  nous  n’avons  encore  imliqiié,  do  son 
problème,  ni  son  côté  le  plus  neuf,  ni  son  aspect 
le  plus  saillant. 

L’avoir  d’une  nation  ne  se  compose  pas  seu- 
lement de  ce  ipie  les  riches  possèdent,  riche.sse 
matérielle  et  présente,  il  se  compose  aussi  de  ce 
que  les  pauvres  valent,  richesse  morale  cl  future  ; 
cl  c'est  réchange  continu  de  ces  deux  genres  de 
richesse  l’iin  contre  l'autre  qui  constitue  la  vie  in- 
dustrielle des  sociétés  modernes.  Que  si  l’instru- 
ment de  cet  échange  ou  la  monnaie , nu  lieu 
d'n\oir  un  prix  de  convention  , a un  prix  intrin- 
sèque cl  réel,  s’il  fait  partie  des  clioses  que  le  riche 
possède,  il  est  clair  que  l’équilibre  se  trouve 
rompu  nu  délriiiieiil  du  pauvre.  Car  ce  qui  leur 
est  indispensable  h tous  les  deux,  le  premier  seul 
en  dispose  ; et  cela  suflit  pour  lui  assurer  une 
supériorité  de  {>ositioii  où  sont  contenus  mille 
germes  de  tyrannie,  l'roppé  des  abus  qu’cnlraine 
une  série  de  transactions  particulières  dans  Ics- 
({ucllcs  toute  la  force  est  d’un  côté.  Law  n’a.s- 
pira  pas  moins  <prù  transporter  de  l’individu  à 
l'Élat  lu  soin  de  nictlrc  en  présence  le  capital  et 
le  travail  : hi  richesse  d'aujourd’hui  cl  celle  de 
demain.  Or,  dans  sa  pensée,  la  réalisation  d'un 
tel  projet  se  trouvait  inliincmcnl  liée  à radoption 
du  papier-monnaie. 

L'honinic  actif  et  industrieux , mais  pauvre, 
n’nyanl  à donner  qu'une  simple  promesse  écrite 
en  échange  de  ce  cpii  lui  est  néccss<‘iirc  pour  vi- 
vre et  travailler,  Law  proposait  la  création  d'une 
banque  d’KUil,  qui  aurait  eu  pour  mission  de  vé- 
rifier les  promesses  de  l’homme  pauvre,  il’ac- 
ccplcr  celles  qui  aurnicnl  été  jugées  vnKiblcs,  et 


• Tiirpo».  Rt/lrxion»  tuf  la  furmatioH  et  la  diilrilttUion  dn 
riehft*r$.  $ iî  É«Ui.  GuiHaumin, 

* Ul^uvm  Ue  Lan,  Onuidrnttitmt  $ht  t<  numéraire,  p.  J43. 


> Targui,  Rrfleiion*  tur  la  formation  tt  la  diitrUmtiou  dri 
richenee,  S 4i, 

* OEuvres  de  Law,  Corui</c>a{<o>M  «iir  te  HHWwrairr,  p.  14C. 
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OniClNES  ET  CAUSl'3  DE  LA  HÉVüLÜTION. 


(le  les  remplacer  dans  In  circulation  par  des  bil- 
lets revêtus  du  sceau  de  la  puissance  publique, 
sous  la  garantie  du  souvemiii,  ]>ropres  en  un  mot 
h faire  l'oUire  de  l’argent. 

Lnw  routait  donc  empêcher  ceux  qui  portent 
en  eux-mêmes  leur  fortune,  de  laisser  périr, 
faute  d emploi , le  trésor  de  leur  intelligence  cl 
de  leurs  forces.  H voulait  que,  gr.*lec  à une  ré- 
gulière, à une  p<Tmancnt(^  interveutimi  «le 
l'État , les  fucuilés  intdicctucilcs  et  nioi'nles  du 
pauvre  eussent  leur  signe  et  leur  moyen  d’échange 
tout  aussi  bien  que  les  choses  matérielles  possé- 
dées par  le  riche.  CcUcs-ei  étaient  représentées 
par  une  moiinuîc  de  inét.'il  : pour  représenter 
les  premières,  Lnw'  demandait  la  création  d'une 
monnaie  de  |>apicr.  C'était  fonder  sur  la  justice 
cl  rintérct  de  tous  l'échange  des  richesses  exis- 
tantes contre  les  richesses  n nuitre,  de  ce  que 
les  uns  possèdent  contre  ce  que  les  autres  valent. 
Celait  placer  au-dessus  des  luttes  de  l'égoïsme  et 
de  la  cupidité  le  princi{>c  générateur  de  lu  pros- 
périté publique. 

Voilà  dans  quelles  vues,  aussi  nobles  que  pro- 
fondes, Lnw  poussait  d'abord  à la  multiplication 
des  monnaies,  ensuite  à l'adoption  d’un  genre  de 
monnaie  dont  ITtat  pût  disposer;  et  c’est  ce 
que  ii’oiit  pas  aperçu  ceux  (]ui  accusent  l’écouo- 
niistc  écossais  d'avoir  cherché  ailleurs  que  dans 
le  travail  les  sources  de  lu  force  et  du  bonheur. 

Mais  Lnw  ne  s’élait-il  pas  trompe  en  donnant 
l’emploi  du  papier-monnaie  pour  point  de  dé- 
part à unc-révolulion  sociale  qui  aurait  dû  déjà 
être  accomplie  à moitié  pour  que  l’arloplion  du 
{Nipicr-inojiiiüic  fût  sans  {>éril?  M'ourait-il  pas  du 
cuniprendrc  que  sous  un  prince  plongé  dans  le 
scepticisme  et  la  débauche . qu'au  milieu  d’une 
cour  sans  fretin  , que  dons  une  société  encore 
ignorante,  encore  atteinte  delà  folie  dcl’égoïsmc, 
il  y avait  imprudence  à toucher  ce  ressort  du  pa- 
picr-monnaicqui  exige,  pour  agir  régulièrement, 
une  éducation  préalable  des  esprits,  la  pratique 
des  idées  d’association , des  habitudes  de  con- 
fiance, un  ensemble  de  mœurs  cl  d’institutions 
nouvelles?  Law  ne  cominençail-il  pas  justement 
par  où  on  ne  pouvait  que  finir?  L'est  ce  que  la 
suite  de  notre  récit  prouvera. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  fut  Law  qui  introduisit 
en  France  i’idéc  de  ce  fameux  système  des  assi- 
gnats que  nous  retrouverons  plus  tard  . produi- 
sant des  résultats  terribles,  mais  qu'il  ne  faut 
|Mis  maudire  cependant;  car  il  racheta  des  ca- 
lamites passagères  par  d'immortels  services,  cl 
mit  la  Révolution  française  en  mesure  d’accabicr 
ses  ennemis. 

Puissance  de  l'esprit!  un  inonde  magique  al- 
lait éciorc  ; on  était  au  moment  de  voir,  sous 
rinflucnccd'un  Kcossais  qu’on  eût  pu  croire  armé 
de  la  baguette  des  fées,  toute  une  nation  ivre 
d’espoir,  les  classes  cK)aroudues,  les  rangs  ou- 
bliés, des  métamorphoses prodigicusesautantque 
soudaines,  la  noblesse  égarée  dans  les  carrefours, 


d'anciens  mendianUs  vêtus  d'or  et  de  soie , des 
milliers  d'hommes  hnlelants  sur  l'échelle  des  for- 
tunes, lin  gnmd  peuple  enfin  ogilé,  traiisfornié, 
exalté,  luurrnenlé...  ctccin,  pour  certaines  évo- 
lutions de  la  pens(h;  dans  le  cerveau  d'uu  in- 
connu!  Il  avait  donc  bien  raison  de  dire,  cc 
même  Law,  qu'un  seul  changement  dans  les 
principes  imj>ortc  plus  a lu  fortune  des  empires 
que  lo  perte  ou  le  gain  d'une  halniile 
I Law,  par  l’établissement  d’une  banque  gcnc- 
j raie,  entendait  faire  de  J'Etal  le  distributeur  de 
I la  richesse  publique,  le  caissier  des  riches,  le 
banquier  des  p.nuvrcs. 

On  sait  que  les  banques  d'escompte  ne  gardent 
jamais  en  caisse,  sous  le  nom  de  réserve,  qu’tii>c 
|)ortic  du  numéraire  correspondant  nu  papier 
({u’elles  ont  émis.  Elles  placent  le  reste,  et  aug- 
' mentent  par  là  leurs  bénéliccs.  Ainsi  aurait  fait 
. la  banque  générale.  Seulement,  les  bénéfices  qui, 

I dans  le  système  des  établissements  privés,  vont 
I grossir  lu  fortune  de  simples  individus,  i’£tat, 

I ici,  les  aurait  recueillis,  dans  l'intérêt  com- 
I mun.  De  rargent  mis  en  détml  dans  ses  coffres, 

I il  aurait  fait  deux  ports,  destinées,  l'une  à rem- 
bourser, au  besoin,  les  billets  rcnlnmts,  l'autre 
à faire  face  aux  dé'penses  publiques. 

Il  est  vrai  que  c'était  investir  le  gouvernement 
(lu  droit  de  toucher  nu  dépôt  dans  In  mesure 
' de  ses  besoins;  mais  les  déposants,  suivant  Law, 
n'avaient  pas  à s'en  inquiéter,  puisque  l’inté- 
gralité de»  sommes  déposées  se  trouvait  rem- 
placée, entre  leurs  mains,  par  des  billets  ayant 
cours  de  moiiiiaie  cl  payables  à bureau  ouvert. 

Cependant,  il  pouvait  arriver  que,  non  con- 
tent d’employer  aux  dépenses  publiques  la  por- 
tion disponible  du  iiuiiiérairc  concentré  dans  sa 
I caisse , le  gouvcrneiucnt  s’avisât  d’entamer  la 
I merre.  Ll,  dans  cc  cas,  de  quel  discrédit  ne 
: seraient  pus  frappés  des  billets  qui  nuraiciil  |>crdu 
i leur  gage!  La  conlinnee  ne  s'évanouirail-ellc  pas 
eu  un  momeul?  El,  le  système  de  crédit  venant  à 
I crouler  soudain,  lesdéposaiits  nedenicureraienl- 
j ils  pas  écrasés  sous  scs  débris?  Law  avait  prévu 
I robjecliuii.  Voici  en  quels  termes  il  y répondait  : 

I •*  11  est  de  toute  impossibilité  que  le  roi  louche 
jamais  au  système.  Car  cnlin,pour({uoi  y totichc- 
rail-il?  Pour  avoir  l'argent  du  royaume,  qu'il 
prél'cremil  à son  crédit?  11  a déjà  cet  argcol.  dans 
une  supposition  , et  il  pei*di-ail  gratuitement  un 
crédit,  décuple  de  ce  fonds  : ec  serait  un  homme, 
posst^eur  de  dix  maisons,  qui,  |H>ur  en  garder 
une,  que  personne  ne  lui  (lispulc,  détruirait  les 
I neuf  autres  *.  •> 

I Law  se  trompait,  celle  fois  : il  jugeait  impos- 
sible dûus  une  monarchie  absolue  cc  qui  ne  l'cùt 
clé  que  dans  un  régime  de  garanties.  Qui  peut 
trop,  en  vient  à oser  encore  plus  qu’il  ne  peut. 

xSlais,  comme  conception  applicable  à un  gou- 
vernement démocratique,  le  système  de  Law  por- 
' tait  reiiiprcinlc  du  génie.  Après  avoir  lait  ressortir 
les  calamités  qu’engendre  la  défiance,  lorsqu’elle 


’ OEurres  do  Law,  Ùevxihnt  mnwoiVe  «tir  It»  banouei , 
p.  W.  ‘ 


* Deuxième  lettre  «ur  le  nouveau  det  finaneesi  Mer^ 
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s'élève  ainsi  qu’une  barrière  entre  le  gouverne- 
ment et  te  peuple,  » quel  principe,  s'ècrinil  Lnw, 
peut  prévenir  un  si  grand  mal?  Je ledîrai,  malgré 
In  frayeur  qu'en  pourrait  avoir  l’homme  vulgaire: 
c’est  de  porter  tout  l'argent  chez  le  roi , non  par 
voie  de  prêt,  l'inlérétlui  serait  «n  charge;  ni  |>ar 
voie  d'impôts,  son  propre  avantage  est  de  les  ôter; 
mais  en  pur  dépôt  à la  banque,  pour  ne  le  rcliriT 
qu'è  ]>roporlion  de  vos  besoins  » 

De  sorte  que,  par  unccombinaison  aussi  neuve 
que  hardie,  Law  prétendait  arriver  à la  suppi'cs- 
sion  complète  et  des  impôts  et  des  emprunts. 

Dès  lors , plus  de  violences  fiscales.  L'odieuse 
importance  des  traitants  disparaissait.  Pour  ac- 
quitter les  charges  de  l’État,  on  avait  une  portion 
du  numéraire  volontairement  ap)K)rté  À la  banque 
commune  par  la  confiance  réfléchie  des  eitorens  ; 
le  cultivateur  reprenait  courage  ; le  pauvre  corn- 
iiieoçatl  à respirer  : c’éhiit  le  crédit  qui  payait 
limpôt. 

Pour  résumer  cet  ensemble  d’idées  et  le  rendre 
en  vives  images , nous  dirons  que , suivant  Law, 
la  monnaie  était  dans  l'État  ce  que  le  sang  est 
dans  le  corps  humain.  Il  comparait  le  crédit  n In 
partie  la  plus  subtile  du  sang  ; et , de  même  qu’il 
y n dans  le  corps  humain  un  oi^ane  de  la  cir- 
culation du  sang , qui  est  le  cœur,  Lnw  voulait 
qu’il  y eut  dans  la  société  un  organe  do  la  circu- 
lation des  richesses,  qui  eût  été  la  banque. 

Quant  à la  philosophie  de  son  système,  elle 
ëelntcdnns  ces  belles  paroles  : * Ceux  qui  veulent 
amasser  l’urgent  cl  le  retenir  sont  comme  des 
parties  ou  eslrémitcs  du  corps  humain  qui  vou- 
draient arrêter  ou  passage  le  sang  qui  les  arrose 
et  les  nourrit  : elles  détruiraient  bientôt  le  prin- 
cipe de  lu  vie  dans  le  cœur,  dans  les  autres  par- 
ties du  corps  cl  enfin  dans  elles-mêmes.  L’argent 
n’est  a vous  que  par  le  titre  qui  vous  donne  droit 
de  l’appeler  et  de  le  faire  passer  par  vos  mains , 
pour  satisfaire  à vos  besoins  et  h vos  désirs  : hors 
ce  cas,  l’usage  en  appartient  à vos  concitoyens,  et 
vous  ne  }>ouvez  les  en  frustrer  sans  commettre 
une  injustice  publique  cl  un  crime  d'Étal.  L’ar- 
gent porte  In  marque  du  prince  et  non  pas  la 
vôtre,  pour  vous  avertir  qu’il  ne  vous  appartient 
que  par  voie  de  circulation  et  qu'il  ne  vous  est 
pas  permis  de  vous  l’approprier  dans  un  autre 
sens  *.  » 

Un  pareil  langage  n’aurait  eu  rien  d’extraor- 
dinaire dons  In  bouche  d’un  homme  éprouvé  ru- 
dement par  la  souffrance  et  sollicité  aux  études 
austères  par  la  pratique  de  la  pauvreté.  Mais 
quand  il  dénonçait  avec  tant  de  passion  le  dcsjM)- 
tisme  systématique  dofargent,  Lawétnitdcux  fois 
millionnaire  Sa  jeunesse  semblait  ne  s’être  em- 
ployée jus4|u’alor$  qu'à  entreprendre  d’heureux 
voyages  , qu’à  tenter  le  hasard  et  l'amour.  Loya- 
lement vainqueur  dons  un  duel  qui  intéressait 
l’honneur  d’une  femme  cl  que  Voltaire  a calom- 
nié en  l’appelant  un  meurtre,  il  s’élait  vu  forcé 

* Druziint  ttUre  rvr  /e  nourraw  ttfUkmt  dt$ Unanctt. 
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I.  I,  p.  78.  La  Baye,  1739. 


de  quitter  Londres.  Il  avait  fait,  à Venise,  figure 
de  gentilhomme;  et,  à Paris,  l’hôtel  de  Ccsvtcs 
avait  pu  saluer  en  lui  le  plus  magnifique  des 
joueurs  *.  C’étaient  là  les  habitudes  premières  de 
l.aw.  Tant  il  est  vrai  <iue,  dans  certaines  natures, 
l’bonuèletédcsscnlimcnls  nuit  de  la  seule  bentilé 
du  génie  ! 

Arrivé  nu  point  où  nous  sommes,  le  système 
de  Law  s’élevait,  en  s'agrandissant,  a des  propor- 
tions admirables.  Si  le  commerce  est  une  source 
abondante  de  richesses,  dans  un  pays  où  il  n’est 
pratiqué  que  par  des  individus  isolés  qui  se  nui- 
sent l’un  à l'autre  et  se  ruinent  mutuellement  au 
sein  d'une  mêlée  confuse  , que  scrnil-cc  dans  un 
royaume  qui  ferait  le  commerce  en  corps,  sans 
néanmoins  l’interdire  aux  particuliers*?  ht  si  un 
commerçant  a raison  de  mesurer  aux  fonds  dont 
il  dispose  scs  projets  cl  ses  espérances , que  ne 
dcvrait-oii  pas  attendre  d'une  immense  compa- 
gnie qui , confondue  avec  l’État,  jouissant  de  son 
crédit,  appuyée  sur  la  banque  générale,  réuni- 
rait, en  faisceau  toutes  les  forces,  ramènerait  à un 
centre  commun  tous  Icscnpitaux épars,  et,  armée 
pour  les  entreprises  lointaines,  pour  les  vastes 
desseins,  marcherait  à la  conquête  du  bonheur 
des  hommes,  sous  l’étendard  , avec  les  trésors  et 
aux  applaudissements  d'un  grand  peuple? 

Ainsi , In  banque  cl  la  compagnie  auraient  agi 
deconcerl,  puissanccsjiimciles.  La  première  serait 
venue  ou  secours  des  producteurs  en  quête  d’avnn- 
ces  ; In  seconde  aurait  fait  valoir  les  fonds  en  quête 
d'un  placement.  Au  moyen  de  la  banque,  l'Kut 
serait  devenu  dépositaire  de  lu  monnaie  niélal- 
liqiic,  signe  cl  gage  de  la  richesse  : au  moyen  de 
la  compagnie,  il  nurniteuln  gestion  de  la  richesse 
même. 

Sans  compter  quelc  remboursement  de  la  ilct  le 
publique  dcvenaitnlors  très-facile.  Carl'Éliit  trou- 
vait à s’acquitter,  en  nssoci.iiit  ses  créanciers  aux 
bénéneos  de  la  compagnie  et  en  leur  donnant,  à 
la  place  de  leurs  titres  de  rente , des  actions  pro- 
ductives d’un  intérêt  égal  cl  peut-être  supérieur. 

Donc,  avec  la  banque , plus  d'emprunts  et  plus 
d’impôts  ; avec  la  compagnie,  plus  de  dettes. 

Tel  était  le  système  que  Law  vint  proposer,  dans 
un  moment  de  détresse  générale  cl  de  désespoir. 
La  dette  laissée  par  Louis  XIV  était,  nous  l'avons 
dit,  dedeux  milliards  quatrcccnt  douze  millions, 
et  pour  en  payer  les  inlérôU,  nulle  ressource. 
L’impôt  se  trouvait,  en  grande  partie . dévore 
d'avance.  Il  avait  fallu  recourir  à un  visa  pour 
convertir  en  un  seul  papier  et  réduire  les  six  cents 
millions  d'efTets  royaux  répandus  dans  le  public 
sous  différents  noms;  mais  il  en  restait  encore 
pour  deux  ccnl  cinquante  millions,  appelés  6i7/e.'s 
d'Etatf  et  ils  perdaient  jusqu’à  soixante  et  dix 
pour  cent;  quelques-uns  disent  quatre-vingt- 
dix  Un  tribunal  terrible,  U Chambre  de  juê- 
tice,  avait  été  établi,  à la  satisfaction  du  peuple, 
pour  dépouiller  cl  frapper  les  traitants,  gorgés 

* Uitt.  du  êijitème,  X.  I,  p.  70. 

* Dntxirme  leltrt  sur  It  noiivritu  iyi/ème  drt  finaneet;  Mer- 
cure de  France,  mars  IT'iO. 

* //ùf.  tfn  tyiiime,  1. 1,  p.  61. 
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üe  ra|>incs  ; mais  il  n’éloil  rt'suUé  cic  I»  que  per- 
quisitiuiis  odieuses,  YCiigeanees,  truliisuns  doines- 
liques  Emourages  |wr  d’affreux  c<lils,  les  dé- 
lateurs piiUulaient,  comme  au  temps  de  Home 
dégénérée  *.  L’argent  se  cacliuit  ; rindusli  ir  était 
mourante;  Lnw,  eiiün,  avait  devaut  tes  yeux  un 
loyaumu  accablé,  iinc  c^ur  aux  abois,  des  mil- 
liers de  ercuDcicn»  firuiissiuls  ou  frappés  de  stu- 
peur, des  ministres  à bout  d’expcdicnls,  le  trésor 
vide,  rimminencu  d'une  banqueroute. 

Sou  ardeur  s'en  accrut;  il  développa  quelques- 
unes  de  ses  idé('s  avec  une  éloquence  simple  et 
forte;  il  milà  risquer  sa  fortunednns  l'entreprise 
une  géuérosité  remplie  de  grâce  il  plut  aux 
femmes,  il  occupa  la  ville,  enchanta  la  cour  et 
séduisit  le  Hégent. 

Aussi  bien  , les  mesures  prises  par  Lnw  pour 
assurer  rélablissciucnl  proposé  étaient  emprein- 
tes de  sagesse  et  de  prudence.  11  avait  prévu 
toutes  les  diflicullés,  ré(K)iidu  à toutes  les  objei> 
lions.  Sa  conllancc  était  si  grande,  si  sincère, 
que,  non  content  de  s'engager  à donner,  de  son 
bien  *y  cinq  crut  mille  livirs  aux  pauvres,  en  cas 
d’insuccès,  iis'élaiteru  le  droit  décrire  au  Hégeut: 
> Le  service  du  roi , la  part  que  le  sieur  Law  a 
riioiineur  de  preudre  à l'iiitérèt  de  ce  royaume 
et  des  sujets  de  Sa  Majesté,  et  aussi  sa  propre 
réputation,  le  portent  à insister  pour  avoir  la 
conduite  de  son  affaire.  11  se  eonnait  cujiable, 
cl  soumet  sn  tète  pour  nqvondrc  de  sa  droiture, 
de  sa  capacité  cl  du  succès  *.  » 

Cependant,  prêta  entrer  dans  une  carrière 
aussi  nouvelle,  Philippe  liésila,et  Law  dut  coin* 
incnccr  )>ar  l'élablisscincnl  d’une  bam|ue  privée. 
Elle  était  autorisée  à émettre  des  billets  u vue,  tt 
escompter  les  lettres  de  change  ; à ouvrir,  inu)  en* 
liant  une  rétribution  prcstpic  iui|>erc(^plible,  des 
comptes  courants,  cl  à udiuinislrct'  lu  cai>se  des 
parliculien»  Son  fonds,  qui  lut  en  />arlie  fourni 
en  billets  d idal,  se  composa  de  douze  cents 
actions  de  mille  écus  chacune,  ce  qui  faisait  six 
inillioiis  cl  Law,  pour  la  soutenir,  lit  venir 
deux  milljons  que  lui  gardait  riUiiie 

Le  succès  fut  rapide  , prodigieux.  La  valeur 
du  billet  ayant  été  déclarée  invariable,  on  le 
préléra  aux  espèces  que  les  |>crpéluell(ts  varia- 
tions des  inoniiuics  avaient  décriées.  L'or,  Par- 
geiil  affinaient  à la  banque,  pour  s’y  échanger 
contre  du  papier.  La  conliauccsc  raiiiina  , la  cir* 
culalioii  rejiril  sou  cours;  les  étrangers  reparurent 
sur  notre  inurclié,  d’où  les  avait  clinss('*s  l'iiiccr- 
tilude  des  négociations,  fruit  amer  cl  inévitable 
de  tant  de  révolulious  liiiuncièiTS  ; ou  se  mit  à 
bénir  riicurcux  Écossais  : on  crut , un  es|>éra. 

Ëmerveilié  alors,  et  décidément  coiivuiiicu,  le 
Régent  lésolut  de  s'abandonoer  aux  pi-onic'sses  de 
Law  et  à son  facile  génie.  Un  cdil  ordouua  aux 

’ l.enionley,  OEuvres,  t.  VI,  ii.  65. 

» Ibid. 

* l‘rrwirr  mèmi>ire  lur  IfM  batinutt,  i>.  «10. 

* Ibid.,  I».  un. 

* Ibid.,  p.  SJ6. 

* Lrilrr»  iialciilr»  du  roi,  üii  S mai  i7l6. 

’ Lcllrrit  |>al«‘nlcs  du  rui  , conlriuiiil  icglcntcot  pour  la 
bau(|uc  i;éucralr,  duauc  le  20  mai  1716. 


receveurs  des  finances  de  recevoir  en  billets  le 
payement  des  impôts,  et  aux  ofliciers  coniplnbics 
d'acquiller  à vue  les  billets  qui  leur  scraiciil  pré- 
sentés Le  papier  do  Law  conquit  par  là  le 
royaume  tout  entier.  Sa  banque  aci|uéi'Ait  une 
importance  croissante,  cl  comincnçait  lise  con- 
fondre avec  le  gouvernenieiit.  En  étendant  son 
empire,  elle  multiplia  bicnfails;  élan  iiionic 
assoupissement  dans  lequel  la  France  était  plon- 
gée succédèrent  bienlol  des  clans  d’enlliou- 
siusme. 

Mais,  grâi'c  à nos  possessions  d’Amérique, 
le  système  de  Law  allait  s'élever  à de  plus  hautes 
et  plus  orageuses  ilcstim^s. 

Eu  le  célèhre  voyageur  Cnvclicr  <lc  la 
Salle  descendait  la  rivière  des  Illinois,  lorsqu’il 
SC  U'ouva  tout  à coup  au  milieu  d'un  grand  fleuve 
inconnu.  Surpris  cl  charmé,  il  en  suivit  le  cours 
iuiiiiciisc,  ii  eu  explora  les  rives,  gagna  par  des 
I présents  inaiiUe  |>cuplade  sauvage  ; et,  en  quit- 
tant la  conlivc,  il  lui  laissa  le  nom  de  Loursinne. 
Il  y retourna,  jvour  y j>ciir  : son  neveu  et  scs 
domestiques  rassassiiicrenl  près  de  lu  rivière  des 
Canots  Mais  ses  travaux  ne  fui'ent  pas  perdus 
pour  nous.  Repris  (>ar  d'Hybcrvilie,  ils  donnè- 
rent à saluer  aux  déserts  du  nouveau  inonde  le 
drapeau  de  lu  France,  et  fii-eot  couler  le  Ml  amé- 
ricain sur  notre  domaine  agrandi. 

Li's  Es|K)gnuls  du  Mcxi(|ue  s'en  émurent,  les 
Anglais  de  lu  N'irginic  et  tic  la  Cnroliuc  en  pri- 
rent onibrage.  El  quelle  plus  précieuse  conquête 
en  effet?  Une  contrée,  siqtéricure  à l’Europe  eu 
étendue,  et  arrosée,  dans  un  cours  de  inillu 
lieues,  pur  un  fleuve  muguilique , des  terres 
riches  eu  grains  et  en  friiils,  des  rivières  pois* 
siuincuses,  de  belles  carrières  cl,  pour  |Kissé- 
der  tout  eela,  des  travaux  à accomplir,  mais  )>as 
une  goutte  de  sang  à verser.  Le  seul  aspect  de  la 
Louisiane  suffisait,  d'ailleurs,  pour  enUainmcr 
les  imaginations,  par  sa  végétation  vigoureuse 
, cl  variée,  ses  immenses  savanes  et  la  niajeslé 
de  ses  foK'ls  ornées  de  lu  chevelure  des  lianes. 
C'était  ce  iiiènie  pays  dont  un  illustre  écrivain 
de  nus  jours  a si  puéliquenicnt  décrit  la  lieaulé: 
« Les  deux  rives  du  Meschacebé,  ou  Mississipi, 
présentent  le  tableau  le  plus  extraordinaire.  Sur 
le  l>ord  occidental,  des  savanes  se  déroulent  à 
perle  de  vue;  leurs  flots  de  verdure,  en  s’éloi- 
gnant, scmblciil  monter  dans  Taztir  du  ciel  où 
ils  s’évanouissent.  On  voit  dans  ces  prairies  sans 
bornes  errer  a ravcntui'c  des  troupeaux  de  trois 
ou  quatre  mille  buffles  sauvages.  Quelquefois, 
un  bison  chargé  d’années,  fendant  les  flots  à la 
nage,  se  vient  cuuclicr  |>armi  les  hautes  herbes, 
dans  une  ile  du  Meschacebé.  A son  front  orné 
de  deux  croissants,  à sa  barbe  antique  cl  iiuio- 
ncusc , vous  le  prendriez  pour  le  dieu  du  fleuve, 

* llist.  du  1.  I,  p.  7K.  I.aw  dit  (lani  .VémoireM 

juMiifimlifê  (|u  il  apporCi  en  Frn(iri-  un  inilliun  »it  cent  oiilto 
livri-».  le  mure  il'argciit  rlanl  Bluri»  A \ingt-luiit  Ihrnt. 

* Ariéi  tlu  ciMiACil  «lit  mi,  du  10  a\ril  1717,  cxirail  de« 
rrp-lrc*  du  cuiiaeii  d Lial- 

llist.  du  ttfMléme,  p.  U7. 

•'  ytid.,1. 1,  p.ys  eiOJ. 
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qui  jetlü  un  oeil  snlisfuit  sur  In  çrnntlLMir  de  scs 
ondes  cl  )ji  SHiivngc  nbond.incc  de  scs  rives,  n 

i.iiw  résolut  de  l'tiire  de  cetlc  contrée  une  opu- 
lente colonie.  Hile  ii'nvnit  donne  lieu  jusfju'ulors 
qiia  des  essnis  timides  : Lnw,  pour  les  féconder, 
fttrmn  une  compngnic  avec  Inquctlc  il  mit  son 
système  en  mouvement. 

Une  ère  nouvelle  ollnil  commencer  pour  la 
bourgeoisie. 

Combien  est  rapide  In  ninrcbc  des  choses 
quand  c'est  une  idée  qui  les  pousse!  Dnns  les 
dernières  nniiéesdu  siècle  précédent,  au  sein  de 
l’iiclat  dont  rnynnnnient  les  gentibliommes  et  leur 
elief  glorieux,  qui  eût  jamais  jm  ci*oire  qu’à  un 
inlervoilc  si  rapproché,  il  se  formerai  en  France 
une  nssocialiüii  de  innrehiinds  investie  des  pré> 
nigalives  de  la  puissance  souveraine  ; que  cette 
association,  chargée  d'exploiter  des  possessions 
loinLaiiies,  rccevniit  le  droit  il'y  eonstrnirc  des 
forts,  ti'y  lever  des  tn)upcs,  d’y  établir  eoinnic 
juges  des  seigneurs  hauts  justiciers,  de  déclarer 
la  guerre,  d’équijMîr  des  vaisH'oiu  ; qu'elle  aurait 
des  armes;  qu'elle  compterait  nu  nombre  de  sci 
directeurs  le  Régent  de  France,  le  Régent  Ini- 
nicinc;  et  <pie,  pour  la  mettre  en  état  d’absorber 
les  anciens  hommes  d'épée,  on  accorderait  aux 
nobles  la  facultc  d'aller  se  pcrtlre,  sans  déroger, 
an  milieu  d'elle 

La  nouvelle  compagnie  reçut  le  nom  de  Com- 
pagnie d'Ocrident.  l-cs  lettres  patentes  eonlien- 
lient  celk  clause  remaripiabie  ; « Notre  inten- 
tion estant  de  faire  participer  nu  commerce  de 
cette  compagnie  cl  aux  avantages  que  nous  lui 
accordons  le  plus  grand  nombre  de  nos  sujets 
que  faire  se  poumt  et  que  toutes  lïersonnes  puis- 
sent s'g  intéresser  suiviiul  leurs  faailtez,  nous 
voulons  que  les  fonds  do  celle  compagnie  soient 
partagez  en  actions  de  cinq  cents  livres  chacune’.» 
Il  y avait  toute  mie  révululioii  dans  ces  paroles. 

Mais  les  i cvolntions  ne  s'accomplissent  pas  sans 
blesser  mille  interéis  et  soulever  des  liaiues 
implacables.  Law  était  à peine  à l'entrée  de  la 
carrière,  qu’il  pourail  déjà  compter  pour  ciinc< 
mis  : les  parlementaires,  parce  qu'il  ineiiaçuit  In 
vénnlilé  des  ufltces  ; les  gens  de  robe,  parce  qu'il 
visait  n la  diniinulioii  des  procès;  les  traitants, 
}iar<rc  qu’il  prélcmlnit  chasser  du  linmieincnt  des 
deniers  publics  la  coufiision  cl  robscurilé,  sour- 
ces de  Uinl  de  prutits  odieux;  toute  raucienne 
iinuricc,  parce  que  les  combinaisons  nouvelles 
scinblaienl  l’accuser  d'incapacité  ; licaucoup  de 
personnages  influents,  parce  qu’ils  élaienljaloux 
de  la  faveur  d'un  etranger.  Et,  à la  tète  de  ces 
derniers,  marchait  d’Argenson,  qui,  depuis  peu, 
successeur  de  d'Aguesseau  cl  du  due  de  Nouilles, 
réunissait  la  justice  et  les  nuances. 


I IVArgenson  signala  ses  débuts  par  un  édit  qui 
I ordonnait  une  refonte  générale  et  une  forte 
j auginenlalion  sur  les  monnaies.  C’était  un  coup 
I matiifeste  porté  au  système  de  Law.  Car,  qu’ima- 
I giner  de  plus  fatal  à un  système  naissant  de  eré- 
< dit  que  des  surliatisscmenis  d’espèces,  si  pro- 
I près  n jeter  dans  le  commerce  le  trouble  et 
' riiicerlilude?  Cependant  les  .idvcrsiiircs  de  Law, 
j ses  envieux  lui  lircnl  un  crime  de  cet  éilit  de 
mai,  œuvre  de  son  ennemi  Ils  feignirent 
' d'ignorer  que  d’Argenson  dirigeait  alors  les  finan- 
ces, qu’il  les  dirigeait  avec  empire,  et  que,  loin 
d'approuver  ragilalion  des  monnaies  , Law  en 
I avait  démontré  avec  beaucoup  de  vigueur,  dans 
I ses  écrits,  les  ineonvénicnls  et  les  dangers  *.  A 
I la  lélc  de  ceux  qui  ont  injustement  imputé  à Law 
I l’édit  de  la  refonte,  il  faut  mettre  Pdris-Duver- 
I iiey.  Dans  un  livre  où  il  se  propose  de  réfuter 
j Dulut,  <]ui  est  un  des  apologistes  du  célèbre  Écos- 
I sais,  le  futur  cunlideul  de  In  marquise  de  Prie 
s’étonne  et  se  plaint  du  silence  gardé  |mr  Dutot 
I sur  l’édit  de  mai  Or,  si  Dutot  ne  parle  point 
I de  ccl  édit,  c'est  par  la  raison  toute  simple  que 
I Law  n'en  était  point  l'auteur.  El  en  effet,  il  no 
^ se  trouve  pas  dans  le  recueil  des  mémoires,  let- 
tres patentes,  déclarations  cl  arrêts  relatifs  au 
Système  ®. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  parlement  s'étant  élevé 
contre  la  l'cfoiitcdans  un  arrêt  en  date  du  ^ juin 
1718,  et  cet  arrêt  uyantélé  cassé  par  le  conseil, 
Law  porta,  aux  veux  de  scs  détracteurs,  la  res- 
]>onsabilité  do  la  lutte  qui  venait  de  s'engager 
entre  In  cour  et  le  parlement,  ItiUc  fort  vive, 
qui  fil  bloquer  par  des  mousfjuetaires  l'impri- 
' mcric  du  parlement,  et  poussa  l’autorilc  royale 
nienacét’  à chercher  s;i  victoire  dans  la  force. 

A cetlc  première  attaque  en  succédèrent  d'au- 
tres plus  directes.  Irrité  de  su  récente  défaite, 
le  parlenicnl  üt  défense  aux  oflieiers  comptables 
de  recevoir  les  billets  de  J)anquc  en  payement 
des  im|>ùls  , et  à tous  étrangers  , même  natu- 
ralisés, de  s’iiiimisecr  dans  le  innnicincnt  des 
deniers  royaux  ^ Aussitôt  Paris  s’agite  et  la  cour 
s'alarme.  On  savait  que  le  duc  et  la  duchesse 
du  Maine  n'étaient  depuis  longtemps  occupés 
qua  souillera  la  inagislrature  i’ardeurdes  eolères 
dont  Us  étaient  animes.  La  lecture  des  Mémoires 
du  cardinal  .Muzjtriii , de  Joly , de  madame  de 
Mulleville,  avait,  dit  Saiiil-Simua,  tourne  toutes 
les  têtes  *.  Les  troubles  venant  à renuitre,  on 
était  bien  sur  de  retrouver  des  ürousscls,  et 
beaucoup  s'elfrayèrcnt  ou  se  réjouirent  dnns 
rallcnlc  d’une  Fronde  nouvelle.  Pour  ce  qui  est 
de  Law,  ranimosilé  du  purlcmeiit  coiilre  lui 
avait  tous  les  caractères  de  l’iguonmcc  furieuse. 
11  s'agissait  « de  l’envoyer  uu  malin  quérir  par 


' l.etlrf*  palCDic»  en  furme  iTéilil,  ilonnécs  h Pari>  uu  mois 
d'aoiU  17(7. 

• tbij. 

• l'iV  rfe  Phitippe  li'Ortcaiu,  par  .VI.  L.  D.  M-.  (.  i,  p.  5S6 
el  i-if. 

• Vov.  tout  le  chspilrc  IV  di-t  ContiéérxtiiOM  lur  le  numé- 
raire. (le  Law.  p.  61  et  suiv. 

' £'xamen  du  livre  inlifulè  i Rèflcxiotu  politiques  sur  les 
finances,  l.  I , p.  221. 


* Oiins  ta  remarquable  notice  sur  Lnw,  à qui,  du  reste,  il 
ne  nous  (Kirail  ]>as  avuir  rendu  justice,  fi.  I^ugcne  Dairc  fait  i 
VI.  'I  hiers  le  niôiiic  reproche  que  l'âris-Duveriicy  avait  ndressd 
à Dulol , el  sans  plus  de  MÙHin,  bien  enlciidu.  Vuy.  U Cul/ce- 
lioti  des  Ktvnomiilei,  p.  44  >.  l’aris,  rlici  liuillaumiii. 

^ Extrait  des  registres  du  parlement. 

■ .Vémoires  Je  ^tHl-ÿitnou,  l.  XVI,  dup.  XXII,  p.  i2S. 
Edit,  baulciet.  paris, 
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des  huissiers,  oyant  en  main  décret  de  prise  de 
corps,  apres  njourncmcnl  personnel  souffle,  et 
de  le  faire  pendre  en  Irois  heures  de  temps  dans 
l’enclos  du  palais  » l'n  nrle  de  vigueur  pouvait  : 
seul  le  sauver,  et  Icsouvi).  Après  quelque  tu^ita* 
tion  I Philippe  s’étnit  décide  à frapper  un  grand 
coup.  Le  !2(i  août,  le  parlement  est  mandé  au!i 
Tuileries.  11  y arrive  à pied  , en  robes  rouges; 
cl  rcnrcgislreiiicnl  des  édits  qui  concernaient  la 
banque  lui  est  impose  dans  un  üt  de  justice. 

Les  ennemis  de  Law  résolunnl  de  le  coiiihattre 
avec  ses  propres  ormes.  On  mil  en  actions  les 
fermes  générales.  U’Argenson  en  fit  adjuger  le 
bail  à scs  prol(^és,  sous  le  nom  d’Aymard  Lam- 
bert, son  valet  de  chambre  et  il  op|M>sa  au 
génie  de  Law  l'iiabilelé  des  quatre  frères  Péris, 
que  la  fortune  et  leur  intelligence  avaient  tirés 
du  fond  d'un  cabaret  pour  les  porter  au  fiiiU;dc 
J’Elal». 

Mais,  plus  encore  que  scs  ennemis,  Lav  avait 
à redouter  ses  protecteurs. 

Il  entrait  dans  son  pian  que  la  banque  fondée 
par  lui  fût  déclarée  royale,  que  les  actionnaires 
fussent  remboursés,  que  le  roi  se  fit  garant  des 
billets.  Ur  , sur  le  point  de  provo<{uci‘  cette  dé- 
cision, il  ne  put  se  defemire  d'un  sciiliaient  d’ef- 
froi. LeKégent  valüit-il  qu’on  s'abandoimàl  à lui  ? 
C’est  ce  que  Law  mit  en  doute.  Il  demanda  qu'une 
fois  déclarée  royale,  In  banque  fût  placée  sous  la 
surveillance  d’une  coinintssion  spéciale  fournie 
|>ar  les  quatre  grandes  cours  du  royaume  : celle 
des  aides,  (^ilc  des  monnaies,  la  chambre  des 
com])tcs  et  le  pnriemcot  *.  Ainsi  qu'on  devait  s’y 
attendre,  le  Régent  repoussa  tout  coiilrôlc.  Et 
peut-être  Law  auruit  il  dû  mieux  comprendre  la 
portée  fatale  d’un  tel  refus  ; peut-être  aurait  il  ' 
dû  se  retirer  alors.  Mailicurcusemcnl  son  âme 
n'avait  pas  autant  de  force  que  son  génie;  et 
d’ailleurs  le  Régent  était  de  ces  princes  aimables 
et  corrompus,  qui  exercent  sur  ceux  que  leur  | 
faveur  souille  une  séiluction  invincible. 

La  môme  faiblesse  lit  céder  Luw  sur  un  point 
d'égale  iniportancc.  Tant  qu'il  s’était  vu  à la  tête 
d’une  bonque  privée,  il  avait  voulu  que  le  billet 
restât  monnaie  invariable,  afin  qu'on  le  préférât 
aux  espèces , que  tourmentaient  des  muUitions 
fréquentes.  Mais  quand  il  fut  question  de  faire  de  ! 
la  banque  une  institution  politiiiuc , Law  craignit 
qu’un  trop  grand  avonl^igc  donné  au  billet  sur 
l’espccc  ne  devint  |>our  la  fouie  un  appât  dange- 
reux, et,  pour  le  gouvernement , une  occasion 
de  rompre  au  gré  de  scs  caprices  la  proportion 
qui,  dans  la  circonsinnec,  devait  être  maintenue 
entre  le  numéraire  et  le  papier.  Ce  qui  lui  avait  I 
paru  bon  dans  un  établissement  qu’il  avait  seul  | 
charge  de  diriger,  il  le  regardait  avec  raison  I 
comme  nuisible  dans  un  établissement  sur  lequel  J 
allait  peser  U volonté  d'un  prince  dissipateur,  | 
indiflcrcnl  au  bien  publie,  cl  pour  qui  l’altéra-  î 
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tion  des  monnaies  n’clail  qu’un  jeu.  L'auteur  du 
système  cul  donc  soin  d'omettre  dans  les  statuts 
de  la  banque  royale  celte  clause  de  rinvarlabililé 
du  billet,  qui  avait  pourtant  fait  le  siteccs  de  sa 
banque  privée  *.  Mais  le  Régent  ne  tarda  pas  à 
réparer  l’omission  ! Cinq  mois  ne  s’claicnt  ps 
écoulés  dcjmis  lo  transformation  «le  la  banque  gé- 
nérale en  banque  royale,  qu’on  vil  paraitre  un 
édit  qui  déclarait  le  billet  non  sujet  aux  dimi- 
nutions dont  les  es|>èccs  étaient  menacées 

Kii  général,  ce  qui  fr.appe  «laiis  le  voUimincux 
recueil  des  éilils  relutifs  au  syslènie,  quond  on 
l’étudie  avec  soin,  c’est  qu’il  pn'*scnlc  deux  ordres 
de  iTgIcineuts  de  tout  point  eonlradieloircs  : les 
uns  dérivant  des  principes  développés  par  Law 
dans  ses  écrits;  les  aïUi'Csiiu  contraire,  dictes  par 
favidiléde  la  cour  et  ayant  pour  but  do  détruire 
les  premiers  ou  de  les  fausser.  V’oilà  ce  qui  n’a 
pas  été  remarqué,  cl  c’est  ce  qui  a fait  i*etoinbcr 
sur  Law  des  accusations  dues  à la  ciipiililé  de 
son  tout-puissant  proleelcur  et  à la  malice  de  scs 
ennemis.  Son  vrai  crime,  ce  fut  la  faiblesse;  et 
c’en  est  un,  dans  ces  hautes  sphères  où  s’agite  le 
sort  des  pcupîes. 

Ce  fut  au  travers  d’une  foule  d'obstacles  et 
d’cmbùclies  que  Law  poursuivit  l’accomplissc- 
meut  de  ses  desseins.  Le  fonds  de  la  Compagnit 
û'Occident  avait  été  lixé  à cent  millions,  et  divisé 
en  deux  cent  mille  actions  de  cinq  cciils  livres 
chacune.  Law  fil  décider  qu’elles  seraient  payées 
en  hilkm  La  compagnie  jwr  la  ne  dcK- 

nnil  propriétaire  que  d'un  capital  en  papier  pro- 
duisant quatre  millions  de  rente;  cl,  connue  il  ne 
lui  serait  rien  reste  si , ce  qu’elle  allait  louclicr 
(lu  gouvernement  sous  forme  de  rentes,  elle  avait 
dû  le  donner  ensuite  oux  actionnaires  sous  forme 
de  dividende,  il  fut  convenu  que  les  inicrélsde 
la  ppcraicrc  année  lui  semiciU  abatidoiinés  pour 
former  son  fonds  productif.  Il  fallait  d'n«itrcs  res- 
sources. Mais  en  adoptant  tout  d’abord  une  com- 
binaison qui,  ou  premier  aspect,  ne  frappe  que 
par  sa  biïarrcric,  I.*uw  avait  un  but  plein  de  har- 
diesse et  de  profondeur.  Il  voulait,  non  pas  seu- 
lement relever  le  cours  des  effets  royaux  en  leur 
ouvrant  un  débouclié,  mais  commencer  la  réa- 
lisation du  système  par  son  côté  social , et  nous 
avons  vu  q«io  ce  syslènie  consistait  à former, 
sous  la  direction  de  l'Étal,  une  immense  asso- 
ciation commerciale  qui  aurait  rendu  toutes  les 
existences  solidaires  cl  aurait  fait,  par  consé- 
quent, de  tout  prêteur  un  as.socié  de  son  emprun- 
teur, de  tout  rentier  un  actionnaire,  de  toute 
rente  un  dividende. 

Mais.|H)ur  mènera  finies  operations  projetées, 
des  fonds  considérables  et  disjmnibles  étaient  né- 
cessaires. Law  fit  réunir  au  commerce  des  Indes 
occidentales  celui  des  Indes  uricnlalcs  cl  de  la 
Chine,  qui  languissait;  cl  il  profita  de  l’occasion 
pour  émellrc  cinquante  mille  nouvelles  aclioiis, 


* DMltration  du  roi,  donné«  à P^riv.  le  4 décembre  (718. 
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qu'on  nomma  les  fdU$  *,  parce  que,  pour  en  ac- 
quérir une,  U falhiil  en  préscnler  quatre  des 
anciennes.  Ces  cinquante  mille  nuuveilcs  actions 
produisirent , n cint]  cent  citjquanlc  livres  cha- 
cune» vingt-sept  millions  cinq  ceiil  mille  liu-cs» 
en  aident.  Kl  la  compagnie,  qui  dès  la  lin  de  l'an- 
née precedente  s'élnil  rendue  adjudicataire  de  la 
ferme  du  tahac,  commença  ses  operations  sur  une 
échelle  imposante. 

Déjà,  du  reste,  et  avant  même  la  réunion  des 
deux  commerces,  qui  eut  lieu  en  juin  1711),  la 
compagnie  avait  formé  iin  établissement  à la  haie 
Saint-Joseph  ; clic  avait  envoyé  aux  Illinois  mi 
gouverneur  avec  des  troupes,  et  des  ouvriers 
puur  la  culture  du  tabac  ; elle  avait  acquis  seize 
vaisseaux,  dont  dix  étaient  partis  pour  la  Loui- 
siane avec  sept  cents  hommes  de  recrues , cinq 
cciils  liabilanls  cl  les  munitions  qu'exige  la  fon- 
dation d'une  colonie’. 

UieiUôt,  mesurant  son  ambition  à scs  sncccs, 
elle  acheta  du  l'oi , pour  neuf  années,  la  fabrica- 
tion des  inoiinates,  au  prix  de  cinquante  millions. 
Puur  les  payer,  elle  émit  une  (rolsicmc  série 
d'actions,  qui  prirent  le  nom  de  pctiles‘/illes;  et 
Ici  était  son  crédit,  que  ces  nclions,  quoique 
émises  mi  capital  nomma/  de  cinq  ccnls  livres 
seulement,  furent  poyées  en  réalité  sur  le  pied  de 
mille  livres 

Low  n’hésita  plus  alors  à ohorder  un  projet 
gigantesque  qu'il  mcHJilait  depuis  longtemps  et 
qui  devait  couronner  son  entreprise. 

11  olTril , ce  qui  fut  accepté  , de  payer  , avec 
le  produit  d'actions  nouvelles,  les  dettes  de  l’Élut 
jusqu’û  concurrence  de  quinze  ccnls  millions  . à 
condition,  1**  que  l'État  s'engagerait,  vis-à-vis  de 
la  compagnie,  puur  une  somme  annuelle  de  qua- 
mnlc-ciiiq  millions;  que  les  fermes  générales 
seraient  enlevées  aux  frères  Paris  et  que  la  com- 
pagnie en  deviendrait  ndjudicaluirc  *. 

Comme  intérêt  du  capital  de  quinze  cents  mil- 
lions, l'Ktnt  jusqu'alors  a\ait  paye  à ses  créan- 
ciers une  somme  annuelle  de  soixante  millions. 
Par  rarraiigcmcnl  proposé,  il  ne  se  trouvait  de- 
voir à la  compagnie  que  quarante-cinq  millions. 
C'était  donc  quinze  millions  qu'il  gagnait  par  an. 

Il  est  vrai  que  ces  quinze  millions  retombaient 
n la  charge  de  la  compagnie;  mais  clic  les  retrou- 
vait dons  les  bénéfices  des  fermes,  qui  lui  chiicnt 
cédées  ; cl  elle  se  délivrait , en  outre,  d'une  asso- 
ciation rivale. 

Pour  réaliser  le  pian , il  fut  convenu  qu'aux 
trois  cent  mille  actions  déjà  créées  on  en  ajou- 
terait trois  cent  mille,  dont  cent  mille  furent 
émises  le  15  septembre  1711).  Le  produit  devait 
servir  à payer  les  créanciers  de  rÉUit,  et , a cet 
effet,  on  les  conviait  à prendre  des  récépissés  de 
remboursement.  Mois  pendant  que  les  créanciers 
se  trouvaient  retenus  par  les  formalités  qu'cii- 
Irainnil  la  délivrance  des  récépissés,  d'autres  se 

* Dtilol,  Rrjlcxiont  poiiliijtitâ  tur  Itt  /inuHcex,  t.  U,  p.  5i3. 
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jetaient  sur  les  actions  émises , et  avec  un  tel 
emportement,  qu’elles  montèrent  sur-le-champ 
à cinq  mille  livres.  Les  titul.iires  de  In  dette  pu- 
blique se  plaignirent  alors  de  ce  que  le  placement 
de  leurs  capitaux,  l'cmhourscs  par  rÉtal,  était 
mi  momrnl  de  leur  échapper;  et  Law  lit  droit  à 
leurs  rédaniations  p.ir  l’arrêt  du  2fi  septembre, 
qui  ordonnait  qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  sou- 
scriptions qu'à  ceux  qui  payeraient  un  dixième 
comptant  en  billets  d'Ktat,  billets  de  la  caisse 
comiminc  ou  en  récépissés  Les  créanciers  pou- 
vaient-ils désirer  mieux  ? Puisque  les  récépissés 
devenaient  le  payement  oblige  des  actions,  il  était 
impossible  que  la  valeur  des  premiers  ne  s'accrût 
point  proportionncliemcnt  à la  hausse  des  se- 
condes. Law  ne  chorchail  donc  pas  à frustrer  les 
cninneiers.  coinmc  quelques-uns  l’ont  avancé,  sur 
la  foi  de  Pàris  Duvcrncy  *,  si  intéressé  à rabaisser 
dans  Law  un  génie  supérieur  au  sien  et  un  rivai 
qui  l'avait  vaincu. 

Nous  dépasserions  les  bornes  de  notre  sujet 
en  suivant  tous  les  détails  d'une  aussi  vaste  ope- 
ration. Mais  l'effet  qu'elle  produisit  a un  rapport 
trop  direct  avec  cette  transformation  de  mœurs 
et  ce  déplacement  de  forces  d'où  la  Révolution 
devait  sortir,  pour  que  nous  ne  nous  y arrê- 
tions pas. 

L'cmprcisscmcnt  provoqué  par  la  vente  des  ac- 
tions alla  jusqu'à  la  fureur.  Qui  n'a  entendu 
parier  de  In  rue  Qninenmpoix  et  de  son  orageuse 
célébrité?  Impatience  du  gain,  espoir  de  relever 
en  im  moment  une  fortune  écroulée,  désir  pré- 
sumplucux  de  braver  le  destin,  besoin  d’oublier, 
besoin  il’élrc  ému,  poignantes  incertitudes  que 
le  cœur  dans  sa  folie  redoute  et  rccbcrcbc,  tour- 
ments dont  il  est  avide,  voilà  ec  qui  se  trouvait, 
dans  uti  espace  de  quelques  pieds,  soulève  puis- 
samment et  mis  en  jeu.  Aussi  la  rue  Qiiincam- 
poix  vil-clic  accourir,  pour  se  confondre  et  rou- 
ler dans  un  prodigieux  pcie-inélc,  gens  de  cour, 
gens  d'Kglise,  artisans,  parlementaires,  moines, 
abbés,  commis,  soldats,  aventuriers  venus  de 
tons  les  points  de  l'Europe.  Devant  l'égalité  des 
faiblesses  et  des  passions  humaines,  l’inégalité 
des  rangs  avait,  cette  fois,  disparu.  L’oi^ueii  des 
grands  de  la  terre  était  attire  en  public  pour  re- 
cevoir, aux  yeux  de  la  multitude,  un  châtiment 
exemplaire.  La  fralcrnitc  régnait,  en  attendant 
mieux,  par  Tagiotage.  11  avinl  donc  que  des  pré- 
lots coururent  trnincr  dans  la  cohue  la  |>ourprG 
romaine,  cl  que  des  princes  du  sang  se  montrè- 
rent vomianl  ou  achetant  du  papier,  entre  des 
courtisanes  cl  des  laquais.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux souverains  élrangers  qui  n'eussent  leurs 
representanU  au  plus  épais  de  celte  foule  tour  à 
tour  ivre  d'espoir  ou  glacée  de  terreur,  foule 
pressée,  entassée,  haletante,  que  le  flux  et  le 
rcilux  du  jeu  incessamment  agitaient,  et  du  sein 
de  laquelle  s’élevait  un  mugissement  sinistre.  Du 

* Arrêt  du  conseil  d'Elnl  du  roi,  du  37  andi  1719. 
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restCf  pns  une  maison  de  In  rnim'usc  me  qui  ne 
se  (iivisnl  en  repaires  de  s|>éculaleurs.  L’avidilc 
selnil  inenage  des  cases  sur  les  loils  el  jusque 
dans  les  caves.  On  agiotait  à la  clni-tc  du  soleil^ 
on  agiotait  aussi  ù la  lueur  des  flambe.inx.  Pos- 
sétler  dansée  quartier  (iuclqucinis('rali!céclm|)|>c, 
c’claitumir  sons  la  main  mie  mine  d'or.  On  citait 
des  femmes,  une  dame  Savalcllc,  une  dame  de 
Villeinur,  qui  prenaient  leurs  repas  nu  bruit  de 
CCS  joules  fabuleuses  Ce  n'élnicul  que  bureaux 
de  vente  et  d'achat  : ici  le  bureau  du  sieur  le 
Grand,  trésorier  de  rrancc;  là  celui  du  sieur 
Ncgrcl  dcGranvillc, ancien  fermier  dans  les  aides 
cl  (loiiiaines.  La  pince  manquait  pour  écrire  : on 
eut  recours  H des  pupitres  vivants,  et  des  mallicu- 
reux  lircnt  fortune  en  prêtant  leur  épaule  *;  ils 
auraient  prête  leur  Ame.  El  Iniit  que  la  fièvre 
dura,  le  papier  eut  sur  l’or  l’avantage  qiierinia- 
gination  peut  avoir  sur  la  réalité.  C'est  ainsi 
qu'un  jour  deux  liomincs  mirent  l'épée  à la  main, 
en  pleine  me,  le  vendeur  d'actions  voulant  être 
payé  en  billets  cl  rachclciir  ne  voulant  payer 
qu'en  or.  nienlùt,  la  confusion  fnl  telle  qu'il  fab 
lut  établir  à eba(|ue  extrémité  de  la  rue  une  garde 
d'arebers  rominandée  par  un  ollirier  de  robe 
courte.  Mais  p(  u à peu  la  cupidité  se  disciplina. 
A une  compétition  tumultueuse  succédertml  des 
agitations  régulières,  pins  terribles  encore.  Les 
le  Diane,  les  Vernezobre,  les  André,  les  Pavillon, 
les  l'Icurv,  commamlaiciit  au  inouvciiienl  par 
leurs  scciTts  émissaires  cl  tenaient  la  clef  de 
roulrc  des  lrm|»êles.  Pour  faii-c  monter  les  ac- 
tions, il  suHi^ail  d’un  coup  de  cioclie,  parti  du 
bureau  de  Pavillon;  pour  les  faire  baisser,  il 
suflisail  d'un  coup  de  silllcl,  parti  du  bureau  de 
Fleury  *. 

De  là,  pour  ceux  qui  siiicnl  réaliser  à temps 
leurs  gains  en  papier,  uncélévalion  subite,  inouïe, 
iueroyublepn‘S(|Ucelvioleiite.  L'n  Savoyard,  ayant 
nom  CliumlKVv,  devint  millionnaire,  parce  ipie, 
reçu  en  qualité  de  Irolleur  chez  un  bim(]iiier  de 
la  rue  .Saint-Martin,  il  avait  eu  pour  spéculer  des 
occasions  favorables.  L’nc*  niercicrc  de  Namur, 
célèbre  dans  l’bistoirc  du  système  sous  le  nom 
de  Ih  Ciiauinont,  gagna  en  quelques  mois  de  quoi 
uebelcr  des  terres  seigneuriales  en  province,  el, 
à Paris,  l'Iiôlel  un  deineurail  l’archevêque  de 
Eniubrai.  Ce  fut  un  renversemcnl  général  «les 
fortunes;  ce  fut,  dans  les  conditions,  une  méta- 
morphose qui  n'a  de  comparable  ipie  les  satur- 
nales antiques. 

Law  ii’aviiil  jais  cru  «{iic  les  esprits  pussnil 
arriver  à ce  degré  d'emporlctnenl.  Il  s’jqieieul 
av'ce  douleur  «pi'en  outranl  son  .système  on  en 
préparait  la  ehule,  el,  pour  arrêter  la  hausse  des 
actions,  il  en  lit  répandre,  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1719,  pour  trente  millions  sur  la  place, 
cl  cela  en  une  seule  semaine.  Tardive  prudence! 
les  actions,  (|Ui  avaient  atleinl  déj<à  le  cbilTrc  de 
dix  mille  livres,  devaient  ledépasser.  L’explosion, 


du  reste,  se  trouva  sérieuse  par  son  excès  même. 
Au  fond,  elle  avait  uncporté«;  immense  cl  prt*pa- 
rait  de  plusieurs  façons  diverses  le  grand  dr.iinc 
de  1.1  Kévolulioii. 

Et,  avant  tout,  iptoi  de  plus  dés^islreux  pour 
In  noblesse,  autrefois  si  Hère,  si  rbcvalercsquc. 
si  passionnée  pour  la  gloire,  si  pleine  de  mépris 
pour  rai*genl,  que  ce  mélange  imprévu  îles  classes, 
(|iiecelte  prodigieuse  mobilité  iiilroduilc  dans  les 
fortunes.  <juc  ce  Irionqtbc  des  jeux  du  coinmcrec 
sur  ceux  de  la  guerre'/  Quand  Tnrmcnies  disait 
au  due  de  Bourbon,  qui  lui  montr.'iil  son  porte- 
feuille plein  d’actions:  * Fi!  monsieur,  voire 
bisaïeul  n’en  a jamais  eu  que  rini)  ou  .six , mais 
qui  valaient  bien  mieux  que  loiiti*s  lc»s  vôtres  *,» 
il  mesurait  d'un  mol  lu  fatale  carrière  fournie,  en 
moins  de  trois  ans,  par  la  nobkssc.  Elle  parvint, 
en  elfel,  à dépasser  scs  anciennes  folies  par  son 
,’vviilité  nouvelle.  Le  duc  de  Bourbon,  le  prince 
de  Cunti  iiiarcbaicnl  à lu  tête  des  spéenlalcurs  en 
renom,  el  les  nobles  suivaient  en  foule.  Nombre 
de  genlilsliommcs  cour.iient  .se  presser  n la  porte 
de  Law,  disiribuleur  suprême  des  souscriptions, 
cl  iis  passaient  là  des  heures  entières,  allendanl  sa 
pré.'>ciicc  avec  une  sordide  anxiété , mendiant  un 
regard  de  lui  eominc  une  faveur,  et  par  l’excès, 
par  racbarncinent  de  leur  cupidité,  fatiguant  scs 
mépris.  Non  contents  de  Icibilter,  lui,  étranger 
naguère  obscur  el  fils  d’un  orfèvre  irÉiIiinlvourg. 
ils  lialtaieiit  su  luailresse,  ils  ilullaienl  sa  lillc  tout 
enfant,  ils  flallèrciit  Thierry, son  laquais.  Lu  cour 
de  L'ivv  se  grossit  île  plusieurs  femmes  de  qualité 
iiioinentanénicnt  irhappécs  à U cour  du  Hégent. 
cl  le  directeur  dclabanquedcvint  lolijetde  leurs 
poursuites,  l'ardeur  du  gain  faisant  luire  jusqu’à 
la  pudeur.  Et  rien  ne  fut  omis  de  ce  qui  était  de 
nature  à dissi()er  tous  les  vieux  j)resliges.  Criait 
ru  compagnie  des  Fargez,  des  Doterai,  que  Louis- 
Henri  de  Bourbon, le niarêchald’Eslrêes,  lepriurc 
de  Valmonl,  le  baron  de  Brelcuil,  gouvornaiciil 
le  négoce.  Dans  lu  liste  des  directeurs  de  la  cuni* 
pagnic  des  Indes,  un  put  lire,  à eùlé  du  nom  du 
hégent  de  France,  celui  <te  Saiul-Edinc,  comiu 
à la  foire  de  Sainl-Laurciil  coiiinic  chef  de  bate- 
leurs C’est  .ainsi  que  le  peuple  s'aecuuluiiinit  à 
mesurer  d'uii  cril  hardi  la  distance  qui  l’avait  sé- 
paré des  grands.  Il  se  répandit  en  railleries  san- 
glantes. Le  sentiment  révolutionnaire  , forme 
dans  la  haine,  se  forlilia  par  le  ilédaiii.  Les  mur> 
de  Paris  se  couvrirent  de  ]daeardsqui  semblaient 
annoncer  ceux  qui,  depuis,  cuructérisêrent  une 
époque  à jamais  tragique.  Un  de  ce.s  plarards  fai- 
sait de  U foule  des  agioteurs  une  année  à htqncllc 
on  donnait  oulragcuscnienl  pour  généralissime 
M.  le  Due;  pour  généraux,  le  mnrêdial  d’Eslrécs, 
M.  de  Chaulnes,  le  due  de  Guiclic;  |K)ur  tiêso- 
rier,  le  duc  de  la  Force;  pour  vivandici^cs,  nics- 
diiincs  de  Verrüc,  de  Prie,  de  Sabraii,  de  Gié,  de 
Ncsie,  de  Polignnc.  Sombres  avertissements  dont 
la  noblesse  ne  faisait  que  rire  el  qui  ne  l'empc- 


’ //ûl  , (/il  lyilè/itr,  I.  Il,  n.'iO. 
* /6k/.,|i.3l. 
i Ibid  , |>.  H4. 


* .Vr'mntrM  (/r  1.  XVIII.  |i.  IS4. 

* Kxiriil  (lu  fc^islrc  tic  la  cuiuiogiito  de*  Imlc»,  du  ü fc- 
vricr  I7i0. 
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citaient  pa<t  de  se  précipiter  dans  raltnissemrnt  ! 
Un  grand  seigneur,  le  marquis  d'Oysc,  fîls  et 
frère  cadet  des  ducs  de  Villars-Bramos,  n’eul  pas 
lion  le  de  prendre  pour  fiancée  In  fille  de  l'agioteur 
André,  ilgcc  de  trois  ans.  >i  condition  qu’il  joni> 
rail  d'uvnncc  de  la  dot  convenue'.  Quand  les  spé- 
culateurs, vers  la  fîii  du  système,  en  \inrcnt  l\ 
cliert-lier  un  asile  où  ne  |K*nélràt  point  le  sabre 
derarelier,  ccfiil  un  noble,  le  prince  deCarignnn, 
qui  les  recueillit,  en  leur  louant  son  jardin  ; et, 
pour  obliger  les  agioteurs  de  s’en  servir,  il  obtint 
une  ordonnance  qui  défendait  de  conclure  aucun 
marebé  ailleurs  que  dans  les  baraques  qu’il  avait 
fait  construire  Quels  traits  ajouter  à un  aussi 
triste  tableau?  Un  jour,  le  peuple  alla  voir  rouer 
vif  sur  la  place  de  Orève  un  homme  qui  avait 
assassiné,  |M)urlc  voler,  le  propriétaire  d'un  por- 
tefeuille.El  leeoupablcclnit  nnparciitdu  Kégent, 
un  |)clil-fîls  du  peiner  de  Ligne,  duc  d’Areuibergf 

On  |)cut  juger  maintenant  de  ce  que  lit  la  no- 
blesse pour  sa  propre  ruine.  Louis  XI  l’avait 
contenue,  Ricbelicu  décimée  : elle  sc  dé^ilonora 
sous  le  Régent.  El,  plus  tard,  un  successeur  de 
ce  même  Régent  était  là  qui  applaudissait  en  la 
voy.inl  SC  rendre  à réebafaud. 

Or.  tandisqiic  rarisloeraticdeseendait. la  bour- 
geoisie montait  sur  une  ligne  parallèle.  Car,  si  le 
système  de  Law,  par  le  jeu  qui  en  fui  la  suite, 
ruina  autant  de  familles  qu’il  en  enrichit;  d'un 
autre  nUé,  il  rcvrilla  In  nulioit  de  sa  tor|>cur  et 
lui  enfonça  mille  aiguillons  dans  le  flanc.  Parmi 
les  Mississipiens  (un  appelait  de  ec  nom  les  spé- 
ciilideurs  devenus  subilcinent  millionnaires),  il  y 
en  eut  qui  ne  songèrent  qu’à  jouir  avec  faste  des 
avances  de  la  fortune;  et,  par  eux,  le  travail  fut 
puissaninient  fécondé.  L’iin  sc  reromniandnil  ù 
sa  ville  natale  par  des  prodigalités  utiles,  témoin 
Rnuly  qui  fil  réparer  le  pont  de  Castres.  L’autre 
demandait  aux  arts  de  riches  tapis,  des  meubles 
priWcusemcnl  seulpti^.  Un  troisième  appelait  de 
loin  des  productions  rares,  cl  donnait  des  repas 
qui  égalèrent  en  ndllncmcnts  voluptueux  les  fes-  I 
lins  historiques  d'Ollion  cl  d’Antoine.  Un  ancien  | 
garde  du  corps  se  fil  livrer,  en  surcncbérissanl , j 
de  la  vaisselle  que  le  roi  de  Portugal  avait  coin-  | 
mandée.  Voici  ecqti’un  auteur  du  temps rncoii le  j 
du  luxe  d'un  MissLssipien  : u Les  mets  les  plus  i 
rares  cl  les  plus  délicats,  les  vins  les  plus  exquis, 
rien  ne  manquait,  sur  sa  table,  de  tout  cc  que  le 
gourmet  le  plus  voluptueux  pourrait  imaginer. 
û?s  dessiTls  qn'on  y servait  étaient  d'une  nature 
à surprendre  les  plus  experts  nincliinisles.  De 
gros  fruits,  qui  niiraicnt  trompé  les  yeux  les  plus 
clairvoyants,  étaient  si  arlislcmcnt  travaillés,  que  | 
quand  quelqu’un,  étonné  de  voir  un  Ikmu  melon  ! 
en  plein  hiver,  s’avisait  de  le  toucher,  il  en  jail- 
lissait sur-le-champ  plusieurs  petites  fontaines  de 
diiïérenlcs  sortes  de  liqueurs  spirilueusrs  ipii 
charrnaieiil  Todoral,  pendant  que  le  Alississipicn,  j 
appuyant  le  pied  sur  un  ressort  imperceptible,  < 


faisait  faire  à une  figure  arlinciclle  le  tour  de  la 
table,  pour  y verser  du  nectar  aux  dames,  devant 
qui  il  la  faisait  arrêter  *.  » 

La  dépense,  ainsi,  montait  bien  vite  au  niveau 
du  gain.  11  en  rcsulln  que  le  nombre  des  nianii- 
fjielures  s'acmil,  que  les  bras  des  mendiants  fii- 
ront  employés  , que  rimhislrie  cul  des  ailes. 
L’intérêt  des  rentes  baissa.  L’usure  fut  écrasée. 
On  éleva  des  édifices  dans  les  villes.  Ceux  qui 
tombaient  en  ruine  furent  réparés.  Le  système, 
enfin,  rnp]>clad:ms  leur  pays  nombre  de  citoyens 
que  la  misère  en  avait  chasse^  *.  (iêiics  nous 
envoyait  tout  ce  qu'elle  |>ossédiiit  en  damas  cl  en 
veloui's  Les  rues  «le  Paris  étaient  encombrées 
de  Carrosses.  Sillonnée  par  une  foule  de  provin- 
ciaux que  la  capitale  attirail  *.  la  France  présen- 
lait  un  mouvement  inaeeoiitunic  et  qui  bâtait  la 
centralisation  inoderuc. 

Mais  ce  qui  était  d’une  importance  bien  plus 
grande  encore  |>our  la  bourgeoisie,  e'est  que  le 
système  de  Law,  ayant  pour  hase  une  exploitation 
lointaine,  lui  promettait  l’empire  de  la  mer  et 
tendait  à porter  la  France  an  premier  rang  des 
nations  maritimes  et  roloninles.  L’Angleterre  le 
comprit;  clic  a|>erent  avec  terreur  cuire  nos 
mains  le  levier  dont  elle  se  servait  pour  s«mlever 
le  monde,  et  ce  fut  elle  qui,  par  les  agents  ipi’cllc 
entretennit  dans  le  conseil  du  Ri’gc'ut,  renveisa 
Law  et  son  système. 

Voilà  ec  qu’il  nous  rcslc  à montrer  pour  bien 
faire  saisir  les  deux  moiivcincnts  Cûiitradicloins 
qui  sc  sont  partage  rbistoii-c  «le  la  Régence  cl 
n’ont  pas  cessé  de  dominer  la  politique  des  d’Or- 
léans. Par  son  système  de  finances,  Law  venait 
d'ouvrir  les  roules  de  la  nier  à la  bourgeoisie  ; 
Dubois  allait  les  lui  fermer  par  sou  systèmcdiplo- 
mnlique.  Law  donnait  la  France  pour  rivale  aux 
Anglais  : Didmis  la  leur  soiiniil.  En  |mussant  la 
bourgeoisie  française  à la  conquête  commerciale 
du  globe,  Lnw  ii'aimail  fait  que  transformer  le 
enraclèrc  nalionnl  : Dubois  le  dégrada,  en  nous 
précipitant  dans  une  alliance  qui  nous  eomimi- 
iiiqiia  les  passions  mercantiles  des  Anglais,  en 
même  temps  qu’elle  nous  privait  des  moyens  d’en 
égaler  la  hardiesse  et  la  grandeur. 

Louis  Xiy  avait  fait  consister  sa  politique  h 
prolégerlcs  Étals  secondains,  à fortifier  la  France 
p.ar  rinlimilé  de  l’Espagne,  à retenir  l'Autriche 
penchée  sur  l'Iüdie,  à liuinilier  In  Hollande  , à 
dominer  rAnglelcrrc  ou  à l’occuper  chez  elle,  en 
pensionnant  son  roi  d’abord , puis  en  ranimant 
les  restes  du  parti  des  Stunrls. 

C'élnil  là  une  politique  profonde  et  vraiment 
française.  Protectrice  des  États  du  seeonil  orilre, 
laFrance  inléressailà  son  snliil  une  notable  partie 
de  rEim>pü  ; elle  sc  créait  des  positions  sur  tous 
les  points;  elle  s’assurait,  parmi  les  piiissanres 
principales,  un  rùle  unique  cl  glorieux.  Par 
l’amitié  de  l’Espagne,  nous  conservions,  dans  le 
Midi,  la  liberté  de  nos  mouvements,  cc  qui  nous 


’ J/f-'moi'm  tir  Sainl-Simou.  t.  XVlll,  p-  189- 
• JUrtMoirri  itrrrU  Jr  Durtoi,  l.  X,  p.  !>Ü7. 

< lliU  «/il  I.  Il,  p.  1 19. 


* Onlann.  lin  roi.tiii  ISoft.  1719, cit^  par  t>triol,t.lI,p.3&4. 

* OKnvrri  dr  i.rmonlry,  I.  VI.  p.  311. 

* lli$t.  (tu  ryO.'iM-,  I.  il,  P 93. 
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pcrnaeUait  de  faire  face  nu  Nord,  où  sont  nos 
plus5<fricux  sujets d'inquiélude.  Veiller  sur  i'Ati- 
trielienousdlnil  cornmaiidd  par  l’inUTét  qui  nous 
appelle  ou  gouvcrncmenl  de  la  MéditiTraucc  et 
par  le  souvenir  des  mallieurs  où  nous  jeta  In 
double  inonarcliic  de  Cliarles-Qiitnl.  Pour  ec  qui 
est  de  rAnglcteiTC  et  de  In  Hollande,  leur  amoin- 
drissement était  d’une  nécessité  absolue  pour  la 
France,  depuis  que  Colbert  était  venu  rinviler 
nu  commerce  cl  lui  montrer  l'Océan. 

Mais  Philippe  avait,  pour  nlKunlonner  les  tra- 
ditions du  cabinet  de  Versailles , dis  motifs  tirés 
de  son  intérêt  propre,  et  il  leur  sacrilla,  sans  hé- 
siter, et  son  honneur  et  In  fortune  de  son  pays. 

Qu’un  faible  enfant,  que  Louis  XV  mourût,  le 
Régent  occupait  le  trône  ; à moins  que,  revenant 
sur  une  renonciation  forcit.  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  ne  réclaniût  l'héritage  de  son  aïeul 
Louis  XIV.  Le  Régent  pouvait  donc  redouter 
dans  Pliilippc  V un  rival  futur,  et  il  ne  lui  en 
fallut  (>as  davantage  f>our  courir  au  roi  d'Angle- 
terre, en  quison  ambition  cherehait  un  auxiliaire 
et,  au  besoin,  un  complice.  George  l*^  de  son  côté, 
SC  sentait  menacé  par  les  jacobiles.  Des  inquié- 
tudes pareilles  unirent  les  deux  princes.  Seulc- 
nient,  cl  ceci  ne  doit  pas  être  oublié  dansriiisloire 
du  développement  de  In  bourgeoisie  frniiçaisi* , 
le  roi  d’Angleterre  parut  dans  l’ullianee  comme 
protecteur  et  Philippe  d'Orléans  comme  pro- 
lligr. 

Il  faut  lire  les  MémoiiTS  secrets  et  la  Corres- 
pondance inéilitcdc  l’abbé  Dubois,  rcriicillis  par 
Sevelinges,  pour  savoiravec  qucllcservilc  anxiéle 
le  Régent,  aussitôt  après  son  inslallulion,  se  mil 
à mendier  In  faveur  des  .Anglais.  Non  content 
de  faire  agir  le  marquis  de  Cbàlenuiicuf  à la 
Haye  cl  .M.  d’ibervllle  à Londres,  il  employa  au- 
pr(*$  de  lord  Slanho|)e  la  plume  vénale  de  Dubois. 

U Je  serais  charmé,  écrivait  celui-ci  à lord 
Stanhope,  que  mon  niailrc  prit  les  mesures  les 
plus  convenables  à son  intérêt;  que  ce  fut  a\cc 
une  nation  pour  laquelle  j'ai  toujours  conservede 
la  partialité,  cl  durant  le  ministère  d’un  ami  aussi 
estimable  et  aussi  solide  que  vous.  Au  surplus, 
milord  , outre  l'intérêt  de  nos  deux  maîtres,  je 
déclare  que  je  .serais  ravi  ejuc  vous  ne  bussiez 
que  du  meilleur  vin  de  France,  uu  lieu  de  vin 
de  Portugal , et  moi  du  cidre  de  goldptppin , au 
lieu  de  notre  gros  cidre  de  Normandie  » 

Mais  il  des  avances  dont  la  liouIToimeric  ne 
couvrait  qu'imparfaitement  la  bassesse  , lord 
Slnnhopc  répondait  avec  une  froideur  méprisante 
et  calculée.  Car  il  s'agissait  pour  rAnglctcrro  de 
nous  faire  acheter  son  appui  par  le  sacrilice  de 
notre  existence  maritime,  c’est-à-dire  de  la  seule 
chose  qui  pût  donner  à la  dumiiinlion  de  la 
bourgeoisie  française  un  caraclcrc  de  solidité  cl 
de  grandeur. 

Par  le  truité  dTtrcrlil,  Louis  XIV  s’était  en- 
gagé à démolir  les  fortilicalions  de  Dunkenpic  , 
à combler  le  ]>orl , à ruiner  les  écluses.  Mais 
riiistoirc  lui  doit  celte  justice  que,  s’il  céda,  ce 

^ Corrttfondatut  inédit*  du  cardinal  Üubait,  1. 1,  p.  174. 


fut  en  frémissant,  le  désespoir  dans  rôme,  après 
une  guerre  terrible  et  une  série  de  eidamités  sans 
exemple.  H n'cntendnit  pas,  d’iiillcurs,  donner 
la  Munehc  aux  Anglais;  il  n'entendnit  pas  rc- 
eonnnilre  leur  droit  sur  la  nier,  ce  droit  si  inso- 
lemment prochmié  parSehIcn  ; et  la  prenve,  c’est 
qu’il  SC  hôta  de  eonimeacer  uii  nouveau  porta 
Mnrdyk.  Or,  rintcrniption  des  travaux  coinnien- 
cés,  lu  destruction  de  Mardyk,  tel  fut  le  prix  que, 
sous  le  Hcgenl , l’Angleterre  osa  mcllrc  à son 
allianrc.  Elle  exigea,  en  outre,  que  le  chevalier 
de  Saint-George,  l'héritier  des  Sluarts.  malheu- 
reux et  proscrit,  fût  hrulalcinenl  chassé  d’Avi- 
gnon, qu'il  en  fût  chassé  avant  même  lu  signa- 
ture du  traité,  ou,  du  moins,  av.-inl  l'échange 
des  ralifîealions. 

La  garantie  des  droits  éventuels  de  PliHippe  à 
la  couronne  devait  coûter  cher  îi  lu  France  . on 
le  voit,  cl  pour  souscrire  a des  conditions  sem- 
bluhles  , il  fallait  un  excès  d'humilité  dont  seul 
l'abbc  Dubois  était  e.'ipnhic  de  partager  le  béné- 
fice et  l'opprobre.  Aussi  la  négociation  lui  fut- 
elle  coiilice;  et  comme  on  avait  cru  devoir  la 
tenir  secrète,  il  préle.vta  rachat  de  quelques 
livres  rares  et  des  Sept  Sacrements  du  Poussin 
pour  SC  rendre  a In  Huye,  où  l'allciulait  lord 
.StanIiO}>e.  O.  fut  là,  à la  lueur  d’une  Iani|>e  d'au- 
berge. cl  en  SC  eaelianl  comme  pour  un  crime, 
que  Dubois  jeta  les  basi'sdu  système  qui  condui- 
sait à rniiéantissoment  de  notre  marine.  Et  en 
effet,  quatre  mois  ne  s'élaienl  pas  écoulés,  que 
le  système  sc  trouvait  consacré  par  ce  fameux 
traité  de  la  triple  alliance  qui  nous  coûta  Mnrdyk 
et  nous  valut  la  tutelle  navale  des  Anglais.  11  fut 
signé  le  ^8  novembre  n minuit;  et,  |K>ur  en 
mieux  marquer  la  portée  insultante,  l’Angleterre 
rixligca  le  quatrième  article  de  manière  à faire 
entendre  que,  dans  l’exécution  des  engagements 
relatifs  à Dunkerque,  la  France  avait  manque  de 
foi.  De  plus,  lord  (aulogan  demanda  itnpérieu- 
scnicnt  que  les  deux  exemplaires  du  traité  fus- 
sent, malgré  l'usage  . l'édigés  en  latin  ; les  mots 
Francia  retjem  furent  clfacés  dans  les  ratifica- 
tions et  remplacés  par  ceux-ci  : regem  christiu’ 
nissimum,  le  litredcroi  de  France  n’appartenant, 
suivent  les  négociateurs  anglais,  qu'au  souverain 
de  la  Grande-Bretagne;  enfin,  et  pour  comble 
d’outrage,  le  nouvel  ami  du  Régent  lui  pres- 
crivit de  recevoir  à Dunkerque  un  commissaire 
anglais  ch<irgc  de  surveiller  la  démolition  du 
port. 

Voilà  comment  les  intérêts  de  la  bourgeoisie, 

I ait  dehors,  furent  compris  et  servis  par  le  chef 
I qu'elle  s’etait donné. 

La  destruction  du  canal  de  Mai*dyk  comblait 
' de  joie  le  cabinet  de  Saint-James  : M.  Crags, 

I un  des  ininislrcs  de  George  écrivit  à üu- 
I bois  ; # 

« Ix;  roi  reçut  hier  in  nouvelle  do  votre  desti- 
nation il  la  charge  de  secrétaire  d’Etat  pour  les 
! affaires  étrangères.  Il  m’a  donné  ordre  de  'ous 
I en  féliciter  de  sa  part,  cl  de  vous  dire  que  c’est 
' la  meilleure  nouvelle  qu'il  ait  reçue  depuis  lung- 
I temps...  C’est  pour  le  coup  que  je  m’attends  à 
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voir  cultiver  lo  môme  inlôrét  dnns  les  deux 
royaumes,  et  que  ce  ne  sera  plus  qu'un  môme 
ministère  » 

Dulmis  répondit  : 

Si  je  ne  suivais  que  les  mouvements  de  n)a 
reconnaissance,  et  que  je  ne  fusse  pas  retenu  par 
le  respert . je  prendrais  la  liberté  d’écrire  à Sa 
Majesté  Britannique  pour  la  remercier  de  la  place 
dont  le  Restent  m'a  gratilic.  puisque  je  ne  la  dois 
qu’à  l’envie  qu’il  a eue  de  n’employer  personne 
aux  affaires  communes  à In  France  et  à l'Angle- 
terre , qui  ne  fût  agréable  au  rni  de  In  Grande- 
Bretagne  *.  » 

Et  en  effet  Dubois  ne  tarda  pas  ù compléter 
son  œuvre  par  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
qui,  renversant  tout  notre  ancien  système  fédé- 
ratif. préparait  à l’Europe  un  s{>ectaclc  aussi 
scondalcux  qu'inallcndti.  Car  on  vit  alors  la 
France  se  conc<*rter  contre  l'F.spngne,  sa  sœur, 
avec  la  Hollande,  avec  l’Autriche,  pour  tout  dire, 
avec  rAnglclerrc.  Et  cela  pendant  que,  chassée 
des  conseils  du  Régent,  la  politique  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIV  devenait  celle  d'Albéroni  , et 
entrait  par  lui  dans  les  conseils  de  rEseiirinl. 

Habile  à profîter  des  cmportcmcnlsd’iinc  reine 
amazone  et  de  l’iinlKicillilé  de  ce  Philippe  V , 
auquel  H il  ne  fuliait  qu'un  prie-Dieu  cl  une 
feimiie , » Albéroni  , Gis  d'un  jardinier  italien, 
était  parvenu  à disposer  de  l’Espagne.  Et  il  eût 
été  mieux  qu’un  aventurier,  si  son  esprit  auda- 
cieux n’eût  élu  mal  servi  par  la  trivialité  de  son 
cœur.  A la  ligue,  monstrueuse  formée  contre  lui, 
il  opposn  l'excès  de  l’insolence  , la  fourberie  y les 
invasions  à main  armée  , les  intrigues  , les  con- 
spirations, les  soulèvements.  Il  occupa  rAulrlchc 
|)ar  les  Turcs  ; il  employa  contre  l’Angleterre 
Jacques  III  et  le  fantôme  d’ime  guerre  civile; 
contre  te  Régent  il  essaya  de  l’art  des  complots, 
il  fomenta  ta  révolte  des  gentilshommes  bretons; 
il  éclata  par  de  telles  colères,  que  les  colonies 
lointaines  en  reçurent  le  contre-coup;  il  cul  enfin 
rct  honneur  qu’il  rendit  sa  chute  necessaire  uu 
repos  de  rEuro|>c. 

On  n’a  pu  oublier  en  France  ce  qui  nvintalors. 
Les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  le 
neveu  et  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  se  firent,  aux 
applaudissements  de  nos  ennemis  transportés  de 
joie,  une  guerre  cruelle  et  insensée.  Des  soldats 
franç<ajs  coururent,  sous  la  conduite  dcFAnghiis 
Berwick,  attaquer  le  roi  que  la  France  avait  donné 
U l'Espagne;  et  ce  fut  sous  les  yeux,  par  l’ordre, 
au  signal  d’un  émissaire  anglais,  envoyé  tout 
cxprc's  de  Londres  pour  nous  commander  des 
exploits  sauvages,  que  des  torches  françaises  in- 
cendièrent, dans  la  rade  de  Snntogna,  ce  qui  re.s- 
tait  delà  marine  espagnole.  AIhéroni  tomba.  Et 
les  résultats  furent  : pour  l’Autriche,  l'acquisi- 
tion dtr  la  Sicile;  pour  l’Angleterre,  l’agrandisse- 
ment  d'unedomination  marilimedéjà  effrayante  ; 
pour  la  France,  la  honte  d’une  guerre  où 

^ Corrrfeoiu/aiirr  inèdUt  du  cordinat  Dubott,  1. 1,  p.  244. 
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ses  ennemis  s'étaient  servis  d'elle  contre  dle- 
inémc. 

En  écrivant  à lord  Stanhopc  : « Je  vous  dois 
jusqu'à  lu  place  que  j'occupe,  dont  je  souhaite 
avec  passion  de  faire  usage  selon  votre  cœur , 
c’esl-a-dirc  pour  le  service  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique *,  » Dubois  s’était  engagé  k trahir  son 
pays.  H venait  de  tenir  parole,  et  il  semble  que 
i'infuinic  de  scs  succc’s  était  assez  éclatante  pour 
qu’il  s’en  contentât;  mais  il  lui  restait  de  plus 
noUibles  services  à rendre  a ceux  auxquels  il 
écrivait  : «Je  vous  dois  la  place  que  j’occupe.  » 

Lnv  , en  ciTel , n’avait  pu  diriger  les  pensées 
de  la  France  vers  l’etablissement  d'un  vaste  sys- 
tème colonial,  sans  éveiller  la  jalousie  britanni- 
que. A Londres,  sa  perle  fut  jurée.  11  importait 
toutefois  de  ne  pas  brusquer  l’attaque,  et  surtout 
de  n'en  pas  ébruiter  les  motifs.  Voila  ce  que  ne 
comprit  point  r.'imbassadciird’Aoglelerrc,  homme 
emporté  jusqu’à  rélourdcric  et  téméraire  à force 
d'impertinence.  Slnirs  attaqua  Low  dans  un  mo- 
ment où  il  n’cùt  été  ni  facile  ni  fructueux  de  le 
renverser.  Law  sentait  sa  force  : il  effraya  de  sa 
prompte  retraite  le  Régent  qui  avait  encore  be- 
soin de  lui,  cl  Dubois  se  bâta  d’écrire  à Oeslou- 
clics,  son  agent  a Londres  : 

« Je  croyais  M.  Law  dans  les  termes  de  modé- 
ration où  U élnil  resté  avec  milord  Stanhope; 
mais  j’ai  appris  depuis  qu'il  était  fort  altéré 
contre  la  cour  de  Londres,  qu’il  avait  fait  entrer 
dans  scs  vues  M.  le  Blanc,  ministre  de  la  guerre, 
et  qu’ils  m'attaquaient  comme  prévenu,  et  favo- 
risant l’Anglelorre...  Il  est  important  de  rappeler, 
sans  aucun  delai,  milord  Stairs  ; un  plus  long 
séjour  pourrait  attirer  quelque  éclat  qui  serait 
sans  remède  *,  » 

Ln  même  lettre  contenait  ce  passage  caracté- 
ristique : n M.  de  Senneterre  emmène  avec  lui 
M.  de  Plcneuf.  L’un  et  l’autre  sont  intimes  amis 
de  M.Ic  Blanc, qui  est  dans  la  dernière  confidence 
de  M.  Law  sur  ce  qui  regarde  l’Angleterre.  Con- 
duisez-vous avec  un  grand  respect  a son  égard  ; 
mais  lâchez  de  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  savoir  U^s  principales  liaisons  de 
l’ambassadeur  et  des  principaux  de  la  maison,  et 
ne  m’écrivez  jamais  sur  ces  matières  que  par  des 
exprès.  M.  de  Senneterre.  ambassadeur  de  France, 
part  demain  : j’ai  cru  devoir  vous  en  prévenir 
par  cet  avis,  que  vous  ne  communiquerez  abso- 
lument à personne  qu'a  milord  Stanhopc  \ » 

Stairs  fut  donc  rappelé  ; mais  cela  n'empécba 
pas  l’Angleterre  de  pousser  par  des  menées  sou- 
terraines au  succès  d'un  complot  dont  une  lettre 
citée  plus  loin  fournira  la  preuve  et  dira  les  au- 
teurs. C'élail  en  décembre  1719  que  les  manœu- 
vres avaient  commencé.  Fardes  croissniressecrcts, 
ré|iandus  dans  la  foule , les  ennemis  de  Law 
s'éUiicnt  mis  à semer  ces  vagues  inquiétudes  et 
ces  doutes  qui  sont  mortels  a tout  régime  fondé 
sur  le  crédit.  Mais  ils  ne  devaient  point  borner 

* Corre$pcndanfe  intdiU  du  rordinal  (.  t,  p.  312. 
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là  les  effeUde  leur  hnine.  Ilsrésolurcnl  de  rëdiiirc 
In  Imnqiieroyolc  à la  iutcssIIc  de  refuser  les  bil- 
lets qu'on  lui  présenlemil.  Une  eompagnic  étran- 
gère y avait  un  fonds  de  plusieurs  millions  : il  fut 
demande  tout  d'un  coup  La  banque  paya  noble- 
ment, sans  hésitation;  mais  Law  venait  de  reee* 
voir  un  avertissement  sinistre.  Le  eu*ur  plein  de 
douleur  et  d'indignation,  il  court  chez  le  Itégent 
et  lui  présente  le  projet  d'une  diminution  .sur  les 
es(>èces  d'or.  Son  but  était  de  faire  rapporter  à la 
banque  l'or  enlevé,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Mais 
être  condamné  à de  pareils  expédients,  c'est  être 
<léjà  perdu. 

D'ailleurs,  il  faut  en  convenir  : la  hausse  des 
actions  était  monstrueuse,  et  Kvw  avait  contribué 
lui-même  à la  rendre  telle,  faute  d’en  avoir  pi^évu 
l’excès;  la  baisse  était  doue  inévitable.  Seulement 
H est  permis  de  croire  qu'elle  n’eùl  pas  eiitrainé 
la  ebutc  du  système  si,  par  un  eusciublc  de  me- 
sures cl  de  suggestions  perfidement  cateulérs,  ou 
ne  fût  parvenu  à lui  imprimer  la  viobmee  d'uuc 
panique.  Par  malheur,  le  eliiffre  exagéré  de  la 
liaussc  prêtait  aux  défiances  cl  semblait  juslitier 
les  alarmistes.  Le  désir  de  réaliser,  conleiiu  d'a- 
bord, gagne  de  proche  en  proche  cl  n<H{uicr(,  en 
s'étemiant,  une  irrésistible  imiuHiiosilé.  Kientôl, 
en  échange  d'un  papier  menacé  de  ruine,  cb.ieun 
veut  avoir  des  nuiisons,  des  éloiïes  précieuses,  des 
terres,  des  pierreries.  Parinul  b*s  actions  s'of- 
frcnl  contre  des  billets  de  Itnnipie  qui , à leur 
tour,  courent  s’offrir  contre  des  objets  aebelabb's 
ou  des  espèees.  Que  faire?  Essayer  contre  le  luxe 
d'un  interdit  général,  laiiecr  dis  arrêts  runire  la 
valeur  de  l’or,  proscrire  les  pierreries  par  ordon- 
nance? La  baisse  se  déclarait  soudaine,  terrible. 
Law  était  acculé  par  les  rétdisiHirs  à l’adoptiuii 
d'un  système  qu'ii  avait  mille  fuis  condamné,  i|iii 
devait  le  rendre  mlieiix  et  ne  pouvait  le  sauver  : 
relui  de  raltérnlion  sysléinMti()iie  des  muniiaies  ; 
un  abîme  s'mivrnilsoiis  scs  pieds. 

Il  ne  perdit  pourtant  pas  conlianec  en  son 
destin;  l’année  17:^0  eomnienrail;  converti  à la 
foi  catholique  pnrnmbition,  et  depuis  peu  nommé 
controleur  général,  Law  résolut  d’émoux uir  les 
Ames  par  une  démarche  d'i'clut,  cl  ii  parut,  suivi 
des  prinripniix  personnages  du  royaume,  dans 
la  rue  Quii:cain|M)ix  , où  sa  pn^eneo  fut  ssduée 
par  de  vives  aceinmalions.  Sa  popularité  était  si 
grande  encore,  que  In  foule  erinil  sur  sou  passage: 
Vive  U roi  et  monseigneur  Law  *!  Lui,  plus  sensi- 
ble à ccl  cl.'Ui  spontané  d'cnlliousiasme  qu'aux 
hommages  serviles  des  gens  de  cutir  , ii  monta 
sur  un  balcon  et  lit  largesse  nu  {leuplc  eliarmé. 
Qurbpies  jours  aprt's,  il  lui  adressa,  sous  foniie 
de  lettre  nnohynie , une  exliorüiliim  pleine  d'a- 
|>ercus  neufs  et  empreinte  <ie  noblesse;  il  se  léii- 
citail  d'avoir,  par  sou  système,  encouragé  ia 
produetiim  et  foudroyé  l'iisuir;  il  déclarait  que 
tout  prêt  d’argent  devait  donner  droit  au  partage 
des  pi'ofiLs,  mais  non  ù un  revenu  lixe  cl  déler- 

' Hiil.  du  1. 1,  l).  iOO. 
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miné  il'avancc  ; il  adjurait  les  créanciers  lic 
r/sU)t  de  ne  point  refuser  le  remboursement  qui 
leur  était  offert  et  les  conviait  à le  placer  en 
actions  de  In  compagnie , parce  que  c'était  un 
devoir  pour  les  citoyens  riches  de  consacrer  leurs 
capitaux  aux  enlreprisc.s  dont  profilait  le  eor|»s 
entier  de  la  nation.  « Etre  fâché,  disatl-il.  de  no 
pouvoir  placer  son  bien  à constitution,  c'est  èlrr 
fAcbé  que  l’argenl  soit  ilcvemi  commun  et  qu'il 
n’v  ail  plus  de  malheureux  n H découvrait  aimi 
d'une  main  courageuse  le  fond  de  son  système 
qui  éUiil,  comiiic  nous  l’avons  déjà  dit,  de  rem- 
placer le  prêteur  par  l’associé,  In  rente  par  le 
dividende,  les  impùls  et  les  emprunts  par  une 
portion  des  bénéfices  résultant,  soit  du  crédit, 
soit  d'uii  vaste  travail  national  confié  à la  direc- 
tion de  l'Etal.  Arrivant  aux  secousses  par  les- 
quelles se  faisaient  nebeler  les  avantages  d'une 
au.'isi  noldc  U'ulalive,  il  prononçait  ces  moli, 
qu'un  prendrait  pour  une  justification  anticipée 
de  la  politique  des  eonvenlioiineis  : « On  aurait 
soubuité  que  tout  le  royaume  eût  pu  s'arranger 
sans  offenser  la  moindre  )>ersoime;  Dieu  seul 
pourrait  le  faire  et  ne  le  fuit  pourluiit  pas  d.iiis 
l’ordre  de  la  nature  *.  » 

Cétail  la  première  fois  qu'un  iniuislre  entre- 
tenait à ce  point  le  publie  de  si's  desseins  et 
s'étudiait  à le  eonviiincrc.  N'uilà  eoimiienl  s'éveil- 
lait l'opinion  et  comment  naissant  eel  usage  dis 
comptes  rendus  par  oû  devaient  êtiv  earaeléri- 
«Vs  l'admiiiistralion  <lc  Turgot  et  celle  de  Nei-ker  : 
innovation  bieiifaisanlc,  redoutable  , qui  intro- 
duisit le  peuple  dans  les  affuiiTS  et  (iiiil  par  ou- 
vrir la^llévolulion. 

Cependant , Law  approchait  du  terme  de  sa 
forlimc.  Plus  il  nvaiieail  dans  sa  voii\  mieux  il 
comprenait  combien  peu  le  système  monarcliique 
SC  prèle  à raeeoniplissemenl  des  généreux  des- 
seins. U Ce  qui  bâta,  dit  Saint-Simon,  la  culbute 
de  la  banque  et  du  système  fut  riiieoiicovable 
jirodigalilé  du  duc  d'Orléaus  qui,  sansborms, 
et  plus  s'il  SC  |mul,  .sans  choix,  donnait  à toutes 
mains  » El  en  effet,  dans  le  temps  même  où 
Law  cliercliait  les  moyens  de  conjurer  une  crise 
qui  inenaeait  d’être  Icrrililc  , le  lU^gent  ilisiri- 
I huait  six  cent  mille  livres  à la  Fare,  eapiUiincdis 
; gardes;  eent  mille  livres  à (àislries , elicvalier 
d'iioinieur  de  ia  diieliesse  d'Orléans;  deux  ccnl 
mille  livres  au  vieux  prince  de  Courlonay;  une 
pension  de  soixante  mille  livres  au  petit  comte 
de  l,a  .Marche,  à peine  âgé  de  trois  ans,  etc.,  cle. 
•I  Enfin  tant  fut  donné,  que  le  papier  manqua  et 
que  les  moulins  n'en  purent  assez  fournir  » 
De  leur  cûlé,  les  eourlisaiis  poursuivaient,  acea- 
blaieul  Livv  il’cxigeuei's  tantôt  viles,  tantôt  mena- 
rautes,  et  toujours  insatiables.  Il  y en  eut  qui, 
pour  SC  venger  de  ses  refus,  curent  la  basst'ssc 
de  courir,  les  mains  pleines  de  billets,  attaquer 
les  caissi.*s  de  la  baiiipie  ; et  e'est  ce  que  fit , pir 
exemple,  le  prince  de  t^onlj , qui  ramena  de  la 
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banque  trois  fourgons  remplis  d’argenl  Quel 
SYslcmc  aurait  pu  résister  à cet  odieux  concours 
de  prodigalités  Ailles , de  cupidités  sans  frein  et 
de  vengeances  sans  pudeur? 

Au  reste,  chez  un  peuple  emporte,  accessible 
aux  impressions  les  plus  cnntroires  et  prompt  à 
courir  aux  extrêmes,  il  stiflisait  que  lalarme  fut 
une  fuis  donnée;  au  premier  cri  de  terreur,  tout 
se  précipita.  Les  possesseurs  d’actions  chercliaicnt 
ù les  vendre;  les  porteurs  de  billets  de  banque 
se  hâtaient  d’en  réclamer  la  valeur  en  especes. 
Parmi  ceux  qui  avaient  du  numéraire,  les  uns 
l’enUissaient  avidement;  les  autres,  par  une  cri- 
ininelic  prévoyance,  le  Aiîsaienl  passer  à l'étran- 
ger. Le  renchérissement  di^  objets . devenu 
général , ne  faisant  qu’aiguilionner  l’impatience 
des  réaliscurs;  les  métaux  précieux,  les  diamants, 
les  perles,  les  étoffes  d’or,  étaient  rcclierebés 
avec  un  empressement  furieux.  De  leur  côté, 
les  créanciers  de  l’EUil  reculaient  devant  la  crainte 
de  placer  leurs  remboursements  sur  des  actions 
dont  le  décri  commençait.  De  jour  en  jour,  de 
minute  en  minute,  la  situation  devenait  plus 
pressante;  la  masse  entière  du  papier,  actions  et 
billets,  SC  trouvait  exposée  à une  chute  effroynhic. 

Pris  a l’improviste.  Lnw  fil  alors  ce  que  rap- 
proche d’une  grande,  crise  ne  suffit  pas  à justifier, 
peut-être,  mais  scinhic  conseiller  : il  fr.ippn  fort, 
)M)ur  cou|>er  le  mal  ù sa  racine;  au  déeri  des 
hillels  il  essaya  d*op|K>ser  celui  du  numéraire,  en 
ordonnant  une  diminution  sur  les  espèces  ; il  en 
défendit  le  resserrement , sous  peine  de  conGs- 
calion  et  au  profil  des  dénonciateurs;  il  slnUia 
qu’on  n'en  pourrait  transporter,  durant  un  mois, 
hors  de  Paris  et  des  villes  ayant  des  hôtels  de 
monnaie , sans  avoir  obtenu  un  passe-port  ; il 
proscrivit,  dans  les  vêlements,  l’usage  des  pier- 
reries. Peu  de  temps  après,  la  fabrication  de  la  j 
vaisselle  d’argent  fut  interdite,  l’emploi  des  bil- 
IcLs  rendu  oldigaloirc  dans  les  payements  au- 
dessus  de  cent  livres  ; cl  enfin , l’on  ne  put , sous 
peine  de  confîscnlioii , conserver  plus  de  cinq 
cents  livres  en  espèces. 

C’étaient  là  certainement  des  actes  d’une  vio- 
lence inouïe  ; mais  pourquoi  les  a-l-on  dénoncés 
<^mmc  le  développement  naturel  du  système  de 
Law,  lorsqu’il  est  clair,  au  contraire,  qu’ils  ser- 
virent d’arme  à son  désespoir  et  furent  provoqués 
par  une  crise  née  des  manœuvres  de  ses  ennemis? 
Lui-méme,  du  reste,  il  était  trop  éclairé  pour 
voir  en  de  pareils  remèdes  autre  cliose  qu’un 
frein  momentané  à rentraincmcnl  du  mal.  La 
confiance  ne  se  décrète  pas;  le  crédit  échappe, 
par  essence,  à rerupirc  des  rigueurs;  il  le  savait  : 
mais  in  situation  était  devenue  plus  furie  que  lui. 

Ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  en  ouvrant 
ce  récit,  Law  avait  pris  pour  instrument  d'une 
révolution  sociale  ce  qui  n'en  pouvait  être  que 
l’effet  et  le  complément.  Enjetant  le  papier-mon- 


* Mémoires  de (.  Ylll,  p.  9S. 

* Misl.  du  syMèm*,  l.  111,  p.  43. 

* hid 

* Üulot,  HéUtxiotu  potiliquts  sur  les  finatuts,  t.  1,  p. 
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I nnic  dans  une  société  qui  n’était  préparée  à le 
recevoir  ni  par  son  éducation  morale,  ni  par  ses 
mœurs,  ni  par  ses  lois,  il  avait  commencé  par 
I où  il  aurait  dù  finir. 

Ce  fut  sa  grande  cl  véritable  erreur.  Voici 
j quelles  en  furent  les  suites  : le  papier-monnaie 
I qui,  applicjuc  à un  régime  d'association,  n’aurait 
‘ fait  que  réaliser  dans  les  échanges  le  principe 
I d'égalité,  devint,  livré  à des  inlérêls  en  lutte, 
' une  force  malfuisantc  dont  ils  se  dis|)utèi*ent  la 
possession  nvw  rage.  L'effort  de  l’homme  vers 
le  bonheur,  si  légitime  et  si  naturel  d.ans  un  har- 
monieux ensemble  <lc  volontés  et  de  travaux,  ne 
fut,  dans  un  milieu  où  l'individualisine  dominait, 
qu’une  source  de  haine,  de  jalousie  et  de  dés- 
ordres. 

I Et  dès  lors,  pourquoi  des  édits  arbitraires, 
j des  coups  d’Ebt?  Lnw,  en  mettant  la  ciiphlilc 
aux  abois,  n’uboutit  qu'à  la  rendre  lâche  chez  les 
uns.  cl,  chez  les  autres,  furieuse.  Des  crimes, 
commis  coup  sur  coup,  vinrent  épmivanlerParis. 
j Tantôt  c’éüiit  un  créancier  de  l’Etat  assassiné 
aussitôt  après  avoir  reçu  son  remboursement; 
tantôt  un  mailre  poignardé  dans  son  lit  par  un 
ancien  domcsliquc.  La  licence  était  telle  qu’on 
attaquait  les  cochers  en  pleine  rue  *.  Et  chacun 
de  cacher  sa  richesse,  d'eiifouir  son  argent.  L’ap- 
pel fail  aux  dciinnciatcurs  portant  scs  fruits.  In 
défiance  était  entrée  au  sein  des  familles.  Les 
meilleurs  amis  s’évitaient.  Un  fils  dénonça  son 
père 

Il  fallait  couper  court  à tant  d'horreurs.  Law 
eut  recours  à des  mesures  dont  la  sagesse  n’est 
pas  contestable  et  aurait  triomphé,  peut-être,  du 
péril,  si  l’exécution  ii’en  avait  pus  été  paralysée 
par  l’abbé  Dubois  cl  d’Ai^etison. 

Le  24  février  1720  ^ à la  suite  d’une  délibé- 
ration solennelle  des  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  un  arrêt  fut  rendu,  portant , onlrc 
auli'es  clauses  remarquables,  qu'à  l'avenir  In  com- 
pagnie des  Indes  aurait  la  régie  et  l'adminislra- 
lion  de  la  banque  royale;  qu’en  aucune  circon- 
stance la  compagnie  ne  serait  obligée  de  faire  des 
avances  ou  roi  ; qu’il  ne  pourrait  être  fait  de 
nouveaux  billets  de  banque  qu’en  vertu  d’arrêts 
du  conseil  obtenus  sur  les  délibérations  des  as- 
semblées générales  de  la  com|>agnie  ; qu’il  ii’y 
aurait  plus,  à la  compagnie,  de  bureau  pour  l'a- 
chat cl  l.a  vente  des  actions 

Rien  de  mieux  conçu  que  ces  règlements  *. 
Par  le  premier,  la  conipognic  acquérait  une  im- 
portance propre  à relever  son  crédit.  Par  le 
second,  on  op|K)sait  une  barrière  à des  exigences 
ruineuses.  Pur  les  deux  derniers,  combinés,  on 
limitait  l’émission  des  billets,  de  manière  à en 
arrêter  l'avilissement. 

11  est  vrai  qu’en  fermant  le  bureau  d’achat 
que  la  compagnie  avait  tenu  ouvert  jusqu’alors, 
on  laissait  tomber  les  actions.  Mais , uu  point  où 

* Exirail  (lu  rcgi^lrc  de  U délibération  de  la  compagnie  des 
Indes. 

* Quoique  adversaire  déclaré  de  Law,  Furbouoais  coiivieiil 
de  la  sagesse  de  cei  réglemeou,  1.  Il,  p.  619. 
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on  l’Inicnt  les  choses,  ce  qn’il  imporUiit  de  sou- 
tenir, c'cinicnt  les  billeU  de  banque,  parce  qu’ils 
SC  (roiivaienl  dans  In  main  de  tout  le  monde  , 
j)nrce  que  la  loi  en  avait  présent  le  cours,  parce 
quVnfia  ils  étaient  placés  sous  la  garantie  de  la 
foi  publique;  tandis  que  les  actions,  répandues 
d'ailleurs  dans  un  petit  nombre  de  mains,  n’n- 
vaîent  d'autre  source  que  In  spéculation,  dont  il 
était  naturel  «pi’clles  courussent  les  chances.  Voilà 
re  que  Law  eoinpn*nnit  très-bien.  11  était  donc 
ri^olii  à sacrifier  l’action  nu  billet  : l'arrêt  du 
'‘XK  février  le  prouve  invinciblement  \ 

Mais  les  gens  de  cour,  gros  actionnaires  pour 
la  plupart,  ne  rciUcndairnl  pas  ainsi.  De  là  ce 
fatal  atrêt  du  5 mars,  qui  fixait  arbitrairement  à 
neuf  mille  livres  la  valeur  de  l’action,  et  lui  don- 
nait le  droit  d’aller  s’ét  liangcr  , « la  Banque, 
contre  neuf  mille  livrcï«  biltcLs.  Jamais  coup  plus 
violent,  plus  décisif,  n'avait  élu  porté  an  sys- 
tème. Forcer  la  banque  h acheter,  au  prix  de 
neuf  mille  livres,  chaque  action  qu’il  plairait  au 
porteur  de  vendre.  lors<ju’on  était  déjà  sur  la 
pente  du  discrédit,  c’ebilt  rendre  inévitable  la 
mulliplicnlion  des  billets  ; c'était,  pnreonséquent, 
les  avilir  et  étendre  sur  la  masse  entière  du 
jKqiicr  le  décri  qui  n’aurail  dû  porter  que  sur  les 
actions.  En  cA'la,  U n'y  avait  pas  faute  si’ulcmciit  : 
il  y avait  crime. 

Mais  ce  crime  a cto  injustement  imputé  à Law. 
Loin  d'avoir  été  commis  par  lui , il  fut  commis 
contre  lui.  Il  suffit,  en  elTel , de  rapprocher  Far- 
l'ét  du  Xi  février  et  celui  du  S mars,  rendus  à 
dix  jours  d’intervalle,  pour  être  convaincu  qu’ils 
émanèrent  de  deux  influences  entièrement  op- 
posées. 

Le  premier  avait  fermé  le  bureau  d’achat  : 
le  second  venait  le  rouvrir.  Le  premier  avait  eu 
pjiur  but  d’cmpédier  l’avilisHement  des  billets  en 
limitant  leur  émi'^ion  : le  second  poussait  la 
Imuque  a jeter  <laus  la  circulation  une  masse 
énorme  de  papier.  Fn  un  mot , le  premier  sacri- 
fiait l’action  nu  billet  : le  second,  au  contraire, 
sacrifiait  le  billet  a l'action. 

Comment  concevoir  qu’en  moins  de  deux 
semaines,  le  même  homme  eût  voulu  deux  résul- 
tats si  conlratlictoircs?  L’nrrét  du  24  février 
sauvait  le  système,  eu  ruinant  plusieurs  grands 
seigneurs  ; celui  du  b mars  sauvait  plusieurs 
gran<ls  seigneurs,  en  perdant  le  système.  Il  est 
donc  manifeste  que  l’un  fut  l’ouvrage  de  Law,  cl 
l'autre  celui  de  la  cour. 

Au  reste , on  en  eut,  plus  t.ard,  la  preuve, 
par  Frdit  de  juin  1725,  e'esl-à-dire  longtemps 
nprè.s  la  ebute  du  système.  •<  Nous  avons  reconnu, 
porte  cet  édit,  que  lu  compagnie  avait  perdu 
quatorze  cent  soixante  et  dix  millions  efTectifs. 
p.TT  les  o|KTalions  émouws  f/e  noire  pur  lufwre- 
meuf  pendant  noire  minorité,  cl  priucipaleinent 
par  l’uchnl  et  cüiivci'sion  des  actions  en  billets  de 

^ M.  Rii|!i*iir  I>air<*,  qui  [torieacTiiiiilrur  <icLiiw,  dît 
1*09  mi  iniil  ilniiü  <u>ii  IrOMii)  de  relie  ctHi  bre  déMbcraliun  , si 
j>ro|ire  ik  jiKlilier  l'éroiiuinislc  «'T«is>eis. 

* N U) . Uulul , UtflnrivH*  «Kr  /et  ^naarei , t.  I , 
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I>anquc  ; et,  comme  elle  n’araiV  fait  letditee  opé- 
rations et  achati  tfue  par  obéissance  d nos  or- 
dres ^ etc.*» 

Law  aurait  dù  résister,  sans  doute,  protesta*, 
SC  retirer  : il  céda  par  une  pusillanimité  qui  n'a 
pas  d’excuse.  Et  même,  il  $c  trompa  s’il  crut  que 
cette  coupable  condescendance  désarmerait  scs 
ennemis.  Car  ce  fut  ce  moment  que  Dubois,  le 
Blanc  et  d’Argenson  choisirent  pour  le  renverser. 
Ils  représentaient  nu  Régent  que  l’Ecossais  était 
un  homme  dangereux  por  In  portée  de  ses  vues 
et  par  son  audace;  qu'il  amassait  prob.ablcnient 
des  trésors  et  les  faisait  passer  en  secret  dans 
les  pays  étrangers  ; qu’il  n'nchelait  des  terres  que 
pour  mieux  masquer  son  jeu;  que,  rien  ne  l’cn- 
clininanl  a la  France,  il  la  quitterait  après  l'avoir 
dépouillée.  Indignes  calomnies!  au  milieu  d'uii 
débordement  de  cupidité,  devenu  presque  uni- 
versel, I.8W  s’était  montre  le  plus  désintéressé 
des  hommes  ; U avait  puise  avec  une  discrétion 
qui  étonna,  dans  son  propre  système,  auquel 
licaueoup  de  ses  détracteurs  durent  leur  opu- 
lence; et  la  suite  montra  qu'il  s était  fait  un 
devoir  de  placer  dans  sa  patrie  adoptive  jusqu’à 
la  moindre  parcelle  de  sa  fortune  : si  bien  qu'en 
quittant  la  France,  il  se  trouva  n’avoir  rien  ré- 
servé ni  pour  lui  ni  pour  sa  famille,  pas  même 
I le  bien  qu’il  avait  apporté  dans  le  royaume 
Ajoutons  qu'il  fit  h l’établissement  de  sou  sys- 
tème des  sacrifices  |>ersonnel8  qui  montrent  assez 
la  grandeur  de  son  âme.  Dans  scs  Mémoires 
jusliricatifs , relatifs  ù des  faits  alors  connus  de 
tous,  il  rappelle  qu’ayant  à peupler  la  Louisiane 
et  voulant  ménager  les  peuples  du  royaume,  il 
fil  venir  ù ses  frais  d’Allemagne  des  artisans  et 
des  laboureurs , lesquels , d ses  frais , traver- 
sèrent la  France  *. 

Et  ceci  prouve,  soit  dit  en  )>assant,  combien 
I.aw  était  étranger  U ces  enlèvements  barbares 
de  vagabonds,  contre  lesquels  Saint-Simon  s’in- 
digne^: enlèvements,  du  reste,  dont  le  scan- 
dale ne  man|ua  que  la  décadence  du  syslèmc, 
car,  dans  les  coinmencenicnts,  u le  nombre  des 
personnes  qui  sc  présentèrent  pour  passer  à la 
Louisiane  était  si  grand,  que  les  vaisseaux  de 
la  compagnie  oc  suffisaient  pas  pour  les  trans- 
porter *.  » 

Nous  avons  établi  que  Law  n’était  pas  l’auteur 
de  l'édit  du  5 mars  : il  y parut  bien  clairement 
par  les  efforts  qu'il  tenta  pour  en  détruire  l'elTet. 
Parfaitement  décidé  à immoler,  s’il  le  pouvait,  à 
l'intérêt  du  peuple,  porteur  de  billets,  l’intérêt  de 
quelques  seigneurs  opulents,  porteurs  d’oetions. 
I^w  avait  hiinginc  de  jeter  unns  la  cireuialion 
trente  millions  d’cs(>èocs.  La  compagnie  des  In- 
des. par  scs  émissaires,  les  aurait  employés  de 
manière  à retirer,  pour  les  supprimer  ensuite 
totalement,  le  plus  de  billets  possible;  et  elle 
aurait  laissé  filer  au  dehors  des  actions  qui  ne 

* Lfllrc  de  l.aw  ati  duc  de  Bourbon.  CÆurpMdc  Law,p.  üW, 

* Hètnoirr$  «te  Law,  dan»  scs  ÜKiivrcs,  p.  410. 

* JUimoim  dt  i-'aint  Simon.i.  XVIII,  chap.  Xill.p.  18i. 

* Mémoim juttificalifi,  p.  410. 
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lui  feraient  pas  revenues'.  Ainsi,  relever  le  cirdil 
des  billets  de  banque  en  les  pompant,  et  laisser 
tomber  |>eii  ù peu  les  actions  jusqu'à  In  limite 
Uaeëe  par  les  bdnéAees  probaliles,  tel  fut  le 
dernier  plan  que  I^w  soumit  à Philippe.  « Mais, 
dit  lin  .auteur  contemporain,  les  minislrcs  de  la 
quadruple  alliance  s'etant  rt^unis  contre  le  sys- 
(cme  des  fînanecs,  qui  licurtuit  dircctcmeul  leur 
système  {>olitique,  trouvèrent  des  souterrains 
pour  faire  recevoir  un  projet  de  M.  d’Argen* 
son*.  » Ce  projet  était,  tout  simplement,  une 
déclaration  de  banqueroute. 

L'arrêt  par  lequel  fut  insUtuée  In  banque 
rtivitle  avait  fixé  à la  valeur  de  cent  iniliioiis  les 
billets  à émettre;  un  an  apres,  on  .avait  autorisé 
la  fabrication  jusqu'à  concniTcncc  d'im  milliard  ; 
et  enfin,  depuis  l'édit  du  5 mars,  le  chiffre  de 
deux  milliards  six  eeiils  millions  se  trouvait  dé- 
pass(‘,  |>ar  suite  d’émissions  frauduleuses  éma- 
nées lie  in  volonté  du  Ri'gcnt.  On  juge  dans 
quel  discrédit  tant  de  causes  réunies  avaient  dû 
précipiter  les  billets  : d'Argeuson  proposa*  d’on 
faire  la  déclaration  publique  et  de  prononcer  la 
ri'duelion  graduelle  de  raelion  à cinq  mille  livres 
cl  du  billet  à moitié. 

A cette  proposition  inaUcnduc,  Law  cclab), 
il  y avait  donc  parti  pris  de  faire  crouler  le  sys- 
tème en  écrasant  le  peuple  sous  ses  débris  ! 
Quelle  clameur  n’ailaient  pas  pousser  les  porteurs 
de  billets,  quand  ils  apprendraient  que  la  perle 
de  la  moitié  de  leur  furUinc  était  consommée  ! 
Constater  ofHcietIcment  la  chute  du  papier,  ec 
n’était  pas  la  produire,  sans  doute,  mais  n’était- 
ce  p.is  l’accélérer  et  la  rendre  mortelle?  Law  eut 
beau  invoquer  les  princi}>cs  du  ercdil,  la  raison, 
l'évidence  : d'Argensou  l’cniporla,  soutenu  (pi’il 
était  par  Dulmis.  que  Gcoi^c  I"  venait  de  faire 
élever  à la  dignité  d ’orebevéque  de  Cambrai,  et 
qui  avait  bâte  de  témoigner  à l'Angleterre  sa 
erimincllc  reconnaissance.  L'auteur  de  In  Vie 
de  LoutS’Pkilippe  d'Orléang  assure  que,  dans  sa 
haine  pour  L.iw,  d'Argenson  avait  un  jour  sur- 
pris l'autorisnlion  de  le  faire  arréUT;  mais  que, 
quand  il  fut  question  de  signer  l’ordre,  le  Régent 
se  ravisa  : d'Argenson  venait  de  trouver  un 
moyen  bien  plus  sûr  de  perdre  son  ennemi. 
L'édit  du  mai  fut  lancé;  et  Law.  en  souffrant 
qu’on  se  servit  de  son  nom,  combla  la  mesure 
des  torts  imputables  à sa  faiblesse. 

Le  lendemain , Parts  présentait  un  affreux 
spccUele.  On  ne  rencontrait  que  visages  conster- 
nés ou  furieux.  Les  plaintes,  les  imprécations, 
retentissaient  de  toutes  parts.  >'e  pouvant  résister 
à l’idée  de  leur  ruine,  quelques-uns  sc  tuèrent  de 
désespoir.  Le  bonheur  de  ceux  qui  échappaient 
au  naufrage  ou  en  avaient  ))rontc  semblait  ajou- 
ter à la  douleur  publique  cl  en  redoublait  les 
lrans|>orls.  En  même  temps  des  inconnus  s'atta- 
ebaient  à répandre  la  terreur  par  des  propos 
mystérieux.  On  fit  circuler  uu  avis  conçu  eu 

* dufyilème,  t.  ill,p.  U4. 

* tbid  , p.  (46. 

* Yojr.  lü  Yi*  de  LoHit-Phil{pp<d'Ori<aHt,\>aï%.  L.  J.  M., 


CCS  termes  : » L'on  vous  donne  avis  que  l'on 
doit  faire  une  Saint-Rartliéiemy  samedi  ou  di- 
manche. si  les  affaires  ne  changent  de  face.  Ne 
sortez  ni  vous  ni  vos  domestiques.  Dieu  vous 
I préserve  du  feu  ' ! •*  Le  duc  de  Bourbon,  le  prince 
j de  Couti,  le  maréchal  de  Villcroi,  s’empressèrent 
I de  publier  qu'ils  dés.'ipprouvaiciit  vivement  le 
dernier  é<lit,  et  qu'ils  uc  s'éUiient  pas  lrouvt« 
au  conseil  oi'i  on  l’avait  adopté.  A sou  tour,  le 
I pnHcincut  s’émut  et  s'assembla.  Il  fallut  révo- 
quer l’édit  sinistre.  Mais  le  coup  était  porté, 
Law  fut  épargné  d’abord.  L’indignation  popu- 
laire s’élevait  contre  d’Argenson  ; et  l'explosion 
J fut  si  terrible  qu’elle  le  renversa.  Sa  fermeté,  .scs 
I vastes  connaiss.incrs,  sou  activité  infuligablc,  scs 
‘ services,  rien  ne  le  mit  à l’abri  d’une  disgrâce. 
Le  Blanc  n'osait  le  soutenir.  Dubois  l'avait  aban- 
donné : il  SC  retira  .nu  faubourg  Saint- Antoine, 
dans  un  couvent  qu'il  .avait  fait  bâtir,  et  auprès 
de  l'abbesse  dont  il  était  réputé  l’amant.  Sa  mort, 
arrivée  l’année  suivante,  i*évcilla  In  haine  du 
peuple,  qui  courut  troubler  ses  funérailles  et  le 
poursuivit  jusque  dans  son  tombeau. 

Une  siireession  de  mesures  tendant  à l’entière 
démolition  du  sysfènie;  la  rue  Quineainpoix  fer- 
mée; l’agiotage  allant  couvrir  de  lentes  la  place 
Louis-lc-Ginnd  et  )’  exhaler  ses  <lernièrcs  ar- 
deurs, une  émeute  occasionnée  p.nr  l’échange  des 
billets  de  dix  livres  contre  des  espèces,  émeute 
qui  coùU)  la  vie  à trois  personnes,  dont  Paris  vil 
promener  les  cadavres  et  au  sujet  de  laquelle  la 
I mère  du  Régent  écrit  ; « Mon  H|s  ne  faisait  que 
rire  pcmlaiil  ce  broulinba  ; n Liw  fuyant  les 
éclats  de  la  bniiic  publique,  déciiainéc  enfin 
contre  lui  ; ropnosilion  du  parlement  et  scs  co- 
lères; son  exil  a Pontoise;  les  fêtc.s  qui  rendi- 
rent 1*01  exil  ridicule  et  cliarmanl;  le  retour 
dis  mngislnils  obtenu  par  corruption...  voilà 
de  quels  traits  fut  inaïqiiée  la  fin  du  rêve  éblouis- 
sant et  tumultueux  que  la  l'rnncc  venait  de 
faire. 

Les  ministres  anglais  ne  se  possédaient  pas 
de  joie.  Un  d’eux.  M.  Sciinub,  écrivit  à Dubois, 
le  15  janvier  1721,  la  lettre  suivante  qui  jette 
un  si  giand  jour  sur  In  portée  du  système,  les 
! Cjiiises  véritables  de  sa  chute,  les  manœuvres  de 
l’Angleterre  et  les  trahisons  de  l’archevêque  de 
Cambrai  ; 

« Votre  Excellence  peut  bien  croire  que  nous 
n’avons  pas  commencé  cette  année  sans  souhai- 
ter dans  le  fond  de  noire  cœur  qu’elle  vous  soit 
trcs-hoiircusc.  Je  m’cmpi*essc  à vous  le  marquer 
dans  In  constante  persuasion  que  nos  vœux  ne 
vous  sont  pas  indifférciils.  Milord  Stanhope  a été 
tenté  plus  d’une  fois  d’aller  vous  faire  les  siens 
de  bouche,  vous  féliciter  du  coup  de  mnitre  par 
lequel  vous  avez  fini  l’antice  qui  vient  de  secou- 
1er,  en  vous  défaisant  d'un  concurrent  également 
dangereux  à vous  et  à nous,  conccptcr  avec  vous 
la  besogne  de  la  nouvelle  année,  tant  au  Sud 

s.int  oulilicr  que  l'aulcare»!  uti  ennemi aelwrtu* de  Law.  — Vuy. 
au»si  les  Mémoiret  de  Sainl-SitHOit,  t.  XVIll.diap.  XV,  p.  ili, 

* Vie  lit  LüUit-Philippe  U'OrUant,  pur  .V.  L.  J.  M. 
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qu’au  Nord,  et  les  moyens  d'afTermir  de  plus  en  I 
plus  les  salutaires  liaisons  que  vous  avei  formdcs  I 
entre  les  deux  mailres  » 

Ainsi  se  trouve  cxplii|udc  la  pension  que  Du- 
liois  toueliait  secrètement  des  Anglais. 

Pour  ce  qui  est  de  Law,  témoin  de  Tavorte- 
nient  de  sou  entreprise,  délaissé  de  son  égoïste 
protecteur,  menacé  par  le  prochain  retour  du 
parlement,  découragé,  il  avait  obtenu  un  passe-  , 
port  en  décembre  Î7d0.  Comme  il  avait  place 
en  France  toute  sa  fortune  et  qu’oii  la  confisqu^ 
il  sortit  pauvre  de  ce  royaume  où  il  était  entré  , 
riche,  et  où  il  avait  eu  à manier  d'immenses  tre-  ! 
sors.  Il  en  sortit  dans  une  voiture  d’emprunt, 
il’ovulU  nue  huit  conls  louis,  et  laissant  der- 
rière lui,  pour  le  déchirer,  lu  foule,  pnrlotit  si 
nombreuse,  des  lAchcscl  desingrals.  A Hruxcllcs, 
où  il  selnit  d’abord  rendu,  un  envoyé  du  czar 
Pierre  vint  le  presser  d'aller  prendre  la  direction  ; 
des  finnnccs  de  l’empire  russe  *.  Mais  l’injiistiee  ; 
de  ses  ennemis  avait  glacé  son  courage  et  flétri  à I 
jamais  son  cœur.  Après  avoir  erré  quelque  temps 
û tnivcrs  l’Europe,  il  se  relira  5 Venise.  Il  y re- 
çut la  visite  de  Montesquieu,  qui  fut  frappé  de  1 
rmidaec  des  projets  que  se  plaisait  à enfanter 
encore  cet  indompt.ible  esprit.  Le  regard  sans 
cesse  tourné  vers  la  France,  il  écrivait  au  prince 
qui  la  gouvernail  : « Souvenez-vous  que  c’est  nu 
souverain  à donner  le  crédit,  non  à le  recevoir!  » 

Il  mourut  dans  l’abandon,  presque  dans  la  mi- 
sère : il  laissait  pour  héritage  une  mémoire  ca- 
lomniée. 

F.ncrvc  cl  perverti  comme  il  le  fui,  le  système 
de  cet  homme  illustre  et  iimlheurcux  ne  produisit 
pas  les  résnllats  entrevus  par  son  génie;  mais  il 
est  facile  déjuger  iiiainlcnant  combien  profonde, 
combien  irréparable  fut  rntleinlc  qu’il  vint  por- 
ter aux  anciens  usages,  aux  anciennes  mœurs  ; cl 
cil  cela,  du  moins,  il  servit  puissamment  la  cause 
de  la  Révolution. 

Elle  s’avancait,  du  reste,  celte  Révolution  de- 
venue inévitable,  sous  mille  aspects  divers,  par 
mille  roules  éclatantes  ou  obscures,  et  avec  une 
force  invincible.  On  eût  dit  que,  pendant  lu 
Régence,  un  vent  mortel  s’élait  levé  qui  allait 
frappant  de  son  smifllc.  nobles,  prèlres  cl  rois, 
tout  ce  (jui  avait  clé  jadis  honore  ou  redoute 
parmi  les  hommes. 

Ainsi,  pendant  que  les  gentilshommes  s’ahais- 
saiciit  aux  plus  grossières  préoccupations  de  la 
cupidité,  passion  pour  eux  si  nouvelle,  les  gens 
de  robe,  à propos  d’un  vain  débat  de  préséance, 
livi^aicnt  les  ducs  cl  pairs  aux  risées  de  la  imil- 
titude,  et  le  parlement  découvr.ait  d’une  main 
hardie  l’origine  des  familles  patriciennes.  Dans  le 
mémoire  du  parlement,  on  lut  « que  la  noblesse 
des  plus  Gers  seigneurs  de  in  cour  était  d'une 
nature  équivoque  ou  d’une  dalc  récente;  que  les 
ducs  d’L’zès  descendaient  de  Gérault  Baslct,  ano- 
bli en  13U4  et  fîls  de  Jean  Bnstel,  apothicaire  de 

* formpomlanrr  tttniilt  Ut  D»boi$,  t.  Il,  p.  3. 

* {.«'müiilcy,  I.  Vl.ciiap.  X,  p.  543. 

* U<muirt  froui*  U parîemtHt  rontrt  U»  duf$  tl  paù'f.  pré- 
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Viviers;  que  les  NcuvMlc-VilIeroi  sortaient  d’un 
marchand  de  poisson , contrôleur  de  In  bouche 
de  François  l*'  ; que  la  nombreuse  postérité  de  li 
Rochefoucauld,  Roussi,  etc.,  tirait  son  origine 
d’un  élalicr-bouchcr,  nommé  George  Vert;  que 
la  généalogie  des  ducs  de  Richelieu  commençait  à 
René  Vignerot,  domestique  cl  joueur  de  luth 
chez  le  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  séduisit  et 
épousa  la  sœur;  que  le  vrai  nom  des  Luynes 
était  Albert,  nom  d’un  avocat  de  Moras,  lequel 
eut  trois  fils , Luynes , Branles  cl  Oidcnel , si 
pauvres  tous  trois,  qu’ils  ne  possédaient  qu’un 
manteau  dont  ils  étaient  obligés  de  se  vêtir  tour 
à tour  •. 

K Les  Grecs  cl  les  Romains,  ajoutait  le  mé- 
moire, donnaient  la  préférence  à la  robe  sur 
l’épée,  parce  que  la  force  n’csl  que  l’appui  de  la 
justice  cl  ne  doit  être  considérée  qu’autant  qu’elle 
sert  à la  maintenir.  Les  républiques  de  Venise, 
de  Hollande,  de  Gênes,  se  conduisent  encore  se- 
lon les  mêmes  maximes;  et  ces  messieurs  qui, 
dans  le  cours  de  leurs  moindres  affaires,  se  pros- 
ternent devant  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  robe, 
SC  font  gloire  de  la  mépriser!  ■ 

La  noblesse  pouvait-elle  conserver  longtcm|w 
son  prestige  dans  l’esprit  du  peuple,  quand  c était 
la  première  magistrature  du  royaume  qui  se 
chargeait  ctle-raêinc  de  porter  les  coups? 

De  son  côté,  l’Eglise  ne  montrait  à sa  tête  que 
d’indignes  prélats.  Les  uns,  comme  Dissy  et  Tcn- 
ein.  la  coropromettaienl  par  leurs  intrigues; les 
autres,  comme  Tressan,  par  un  mélange  inouï  de 
scepticisme  et  d’intolérance;  beaucoup  par  un 
cynique  étalage  de  corruption.  Parmi  les  liber- 
tins fastueux,  on  citait  le  cardinal  de  Rolian,  qui 
vécut  à s’enorgueillir  de  sa  beauté,  à donner  des 
festins  splendides,  à plaire  aux  femmes,  et  qui 
entretenait  lu  fraîcheur  de  son  teint  par  rusage 
des  bains  de  lait.  L’archevêque  d'Arles  s’ctail 
acquis  une  célébrité  scandaleuse  par  ses  amours 
avec  mesdames  d'Arlagucs  et  Perrin  de  Gravai- 
son  , religieuses  de  l’abbaye  de  Saint-Ccsairc. 
Accompagné  de  l’ubbé  de  Bussy,  son  compagnon 
de  débauches  , l’archevêque  laissait  dans  le  cou- 
vent une  partie  du  jour,  et,  la  nuit  venue,  il 
faisait  sortir,  par  une  porte  de  derrière,  les  reli- 
gieuses qu’il  avait  séduites  et  qui  ne  rentraient 
que  le  lendemain  matin  *.  L’abbé  Dorsanne  ra- 
conte ^ qu'une  courtisane  à Aix,  ayant  été  con- 
damnée à être  pendue,  s’écria,  pendant  qu'on  la 
conduisait  au  supplice  : » Est-il  possible  qu’une 
femme  qui  a eu  l’honneur  d’être  connue  de 
M.  l’archcvéque  d'Arles  et  de  M.  l’abbé  de  Bussy 
soit  pendue?  » En  parlant  de  l’abbc  d'Auvergne, 
nomme  par  le  Régent  évêque  de  Tours,  Richelieu 
put  dire  sans  étonner  j>ersonnc  : « Il  ne  pourrait 
jamais  être  évêque  que  d’une  seule  ville  qu’il  fal- 
lait ressusciter  pour  lui,  qui  est  celle  de  Sodoiue  L* 
El  la  majesté  du  saint-siége  , par  qui  était-elle 
représentée?  Par  le  nonce  BenUruglio , ancien 

* Joitmal  dt  Dor$annt,  l.  lit,  p.99. 

* Ibid , p.  as. 
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Mldflt,  licencieux,  brutal,  cl  amanl  déclaré  d'une  | 
fille  d’Opera.  Il  en  availcu  un  cnfanlqui  parulau 
Ihcàlre  sous  le  nom  de  Duval  et  que  le  publie 
appelait  la  Constitution,  à cause  de  la  bulle  Cni- 
yenitus. 

3lais,  por  le  bideux  ceint  de  scs  désordres, 
Dubois  clTaeait  tout  cl  sembinit  nccnpnrcr  le  mé- 
pris public.  Les  turpitudes  décrites  par  Suétone 
dans  la  Vie  des  dottze  Césars  n’ont  rien  que  ne 
jMiissc  égaler  In  fêle  des  Flagellants,  dont  Dubois 
se  fît  Tordoimnlcur;  et  telle  était  sa  réputntion, 
qu'on  ne  le  designnit , dons  le  (>cuplc,  que  sous 
la  qunlificalion  infamante  attncliée  aux  pour- 
voyeurs  des  plus  vulgaires  débauches.  Il  voulut 
être  archevêque  de  Cambrai  , pourtant;  et  il  te 
fui.  11  avait  fallu  pour  cela  que  deux  évcijues 
eonscntisstmt  à tcinoigncr  de  la  pureté  de  ses 
moeurs;  ces  deux  évéïfties  furent  de  Tressan  et 
Massillon  ! Voici  ce  qu'on  lit,  h ce  sujet,  dans  le 
journal  de  l’abbé  Dorsaune  * : 

U On  ne  fut  pas  surpris  que  M.  l’évéque  de 
Nantes  se  fut  prêté  à un  tel  témoignage,  lui  qui 
avait  déjà  jugé  ccl  abbé  digne  du  sacerdoce  et 
qui  lui  avait  imposé  les  mains  ; mais  tous  les  gens 
(le  bien  furent  affligés  de  voir  M.  l'évêque  de 
Clermont,  .Massillon,  se  prostilucr  de  In  sorte. 
Chacun  se  rnp|)elait  les  vérités  qu'il  avait  si  sou- 
vent prêchées  dans  Paris  et  contre  lesquelles  il 
agissait  si  publiquement.  On  ne  (leiit  dire  quelle 
impression  cette  conduite  fil  sur  bien  des  gens 
du  monde,  qui  se  croyaient  en  droit  d’en  con- 
clure que  les  plus  célèbres  prédicateurs,  cl  les 
évêques  même,  regardaient  les  vérités  de  la  reli- 
gion comme  un  jeu.  » 

Mois  à ce  premier  scandale,  Dubois  sut  en 
ajouter  ..ncorc  un  autre  plus  honteux  et  plus 
éclatant.  Le  9 juin  1720,  il  se  fit  sacrer  au  Val- 
dc-Grêcc  , avec  une  pompe  digne  d'un  pajic.  Il 
avait  pour  assistants  .M.  dcTressan  et  Massillon, 
les  mêmes  qui  avaient  répondu  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  de  la  sainteté  de  sa  vie.  Les 
princes,  les  seigneurs  de  lu  cour,  nombre  d’am- 
bassadeurs étrangers,  assistaient  à la  cérémonie. 
Par  un  reste  de  pudeur,  Philippe  avait  résolu  de 
s’en  abstenir;  mais  ecllc  résolution  fut  vaincue 
par  madame  de  Parabere  , complice  de  Dubois, 
dans  l'ivresse  d'une  nuit  de  plaisir. 

Or,  le  sacre  de  l'nrchercquc  de  Cambrai  venait 
h peine  d’avoir  lieu  qu’une  nouvelle  étrange  se 
répandit,  et  elle  acquit  tant  de  consistance  qu’on 
la  trouve  consignée  dans  une  dépêche  oniciclle 
du  ministre  de  Prusse  * : 

« Une  femme  de  très-basse  extraction  et  ori- 
ginaire du  Uainaut,  réduite  a la  dernière  misère, 
vient  de  déclarer  être  mariée  avec  l'abbé  Dubois 
et  en  avoir  plusieurs  enfants.  Comme  un  {»eu 
plus  de  générosité  que  n’en  a eu  ce  ministre 
aurait  fort  bien  fermé  la  bouebe  à celle  créature, 
on  ne  sait  pas  comment  il  a fait  pour  perdre  son 
peu  de  jugement  jusqu'au  point  de  ne  pas  prévoir 
la  prostitution  que  celle  découverte  lui  attire. 

* Journat  dtVabbé  DonoHtu.i.  III.  i>.  326. 

* Dépêche  da  mtnicirt  de  ProMC,  Saleaiiu,  9 aodl  1790. 


Au  reste,  beaucoup  de  gens  lui  prêtent  des  habi- 
tudes si  infâmes,  qu’à  leurs  yeux,  c’est  lui  faire 
trop  d'honneur  que  de  lui  supposer  du  goût 
pour  les  rcmines.  L'accident  qui  lui  arrive  fait 
voir  qu’il  est  homme  à tout  faire  et  qu'aucun 
péché  ne  l’enibarrassc.  m 

Si  les  vices  de  Dubois  n'avaicnl  déshonoré  que 
lui,  il  ne  vaudrait  celles  pas  la  peine  que  l’his- 
toirc  s'y  arrêtât;  mais  il  était  réservé  n cet  homme 
de  donner  une  importance  historique  à son  im- 
inunlilé,  par  l'iiabilctë  avec  Intpicile  il  en  com- 
muniqua l’opprobre  aux  principaux  cabinets  de 
l'Europe  et  à l'Eglise  entière.  Car  il  ne  lui  man- 
qua, pour  avoir  du  génie,  que  d'avoir  une  àme; 
et  il  fut , du  moins  , profond  dans  sa  bassesse. 
Tourmenté  du  désir  d’<^«ler  en  puissance  Ma- 
zarin  et  Hichelieu  , il  permit  à sou  ambilioit  un 
vol  qui  étonne  dans  un  cire  à ce  point  dépravé. 
Obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  rendre  par  là  le 
saint-siège  cl  le  sacerdoce  solidairc-s  de  son  indi- 
gnité , cl  prendre  en  quelque  sorte  le  catholi- 
cisme pour  caution,  voilà  ce  qu’il  osa  concevoir. 
Or,  ravilisscmenl  du  clergé,  à celle  éjwîque,  se 
trouva  tel,  que  la  prétention  ne  parut  ni  folle  ni 
insolente.  II  est  vrai  que  Dulmis  avait  l’appui  de 
rAiiglclcrrc;  et  c'est  uii  des  Irails  delà  politique 
anglaise  d’élc\cr,  en  les  méprisant,  ceux  qui  lu 
servent. 

Dubois  [K)uvait  donc  compter  sur  le  succès; 
mais  les  manœuvres  qui  le  lui  valurent  resteront 
comme  un  luonuineiit  éternel  de  la  corrujilioii 
où  vivait  alors  la  Rome  vénale  des  pontifes.  Pour 
s’en  faire  une  idée  juste , il  fniil  remonter  à la 
eurrespoiulancc  (liploiuulii;uc  de  l’archcvcquc  de 
Cambrai,  il  faut  lire  les  Iclti'cs  où,  dans  la  naïveté 
des  é{>ancbcmciils  intimes,  il  Iraütpie  de  sa  con- 
science cl  de  celle  du  pope.  « Je  ne  vous  répète 
rien,  disail-il  dans  une  dépêche  confidentielle  au 
jésuite  Lafileau  , qu'il  avait  fuit  nommer  évêque 
de  Sislcron  et  qui  était  son  ngeiil  d'intrigues  au 
Vatican,  je  ne  vous  répète  rien  de  ce  que  je  me 
ferais  une  gloire  et  un  plaisir  de  faire , non- 
seulement  à l'égard  de  Sa  Sainteté  , mais  incnie 
de  M.  le  cardinal  Albani  : soins,  ollices,  gralilicu- 
liuns,  estampes,  livres,  bijoux,  présents,  toutes 
sortes  de  galanteries  ; chaque  jour  on  verra 
(]uelque  chose  de  nouveau  cl  d'imprévu  pour 
plaire  *.  » 

Connaissant  le  goût  de  Clcmcnl  \I  pour  les 
riches  reliures,  il  disait  dons  une  nuire  JcUrc  : 

H J’ai  devant  les  yeux  lu  catalogue  des  livres 
que  vous  avez  cru  pouvoir  être  agréables  à Sa 
^iiitclc...  Je  vous  prie  de  vous  appliquer  à dé- 
couvrir ce  que  je  puis  faire  et  envoyer  chaque 
semaine,  pour  ainsi  dire,  et  par  tous  les  cour- 
riers qui  seront  dépêchés  à Rome,  pour  martpter 
mon  oUcnlion  respectueuse  à ce  qui  peut  faille 
plaisir  à Sa  Sainteté.  Inronnez-vous,  des  gens  qui 
l’approchent,  quels  petits  ouvrages  de  France  on 
peut  choisir  pour  son  usage  journalier;  quelles 
sont  les  reliures  de  livres  qui  peuvent  lui  plaire 

* Cotre*i>oH(tanct  inédite  dt  Dnboit,  1. 1,  p.  311, 
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davantage  ; s’il  y a des  estampes  en  France  , en 
Angleterre  ou  eu  Hollandes  qui  puissent  la  diver» 
tir  »* 

De  son  côté,  et  par  l’ordre  de  Dubois,  Pecquet, 
premier  coniiiiis  «les  affaires  clrangèrcs,  écrivait 
à l’évéquc  de  Sisleron  : 

U Vous  avez  si  fort  avancé  l’affaire,  qu’il  fiiut 
vous  aider  autant  qu’il  est  en  nous  à la  consom- 
mer. J’ignore,  monseigneur,  fpiclles  espérances 
vous  avez  laissées  en  dernier  lieu  à M.  le  cartlinal 
Albani  ; mais,  pour  vous  mcllre  en  niniii  quel- 
que chose  <lc  positif,  notre  Mécène  vous  permet 
de  promettre  et  vous  mettra  en  état  de  donner, 
le  jourque  le  pape  consommera  celle  grâce,  vingt 
mille  éciis  romains  6 .M.  le  cardinal  Albani  . cl 
l’assurance  de  dix  mille  autres  aussitôt  que  le 
change  sera  moins  onéreux;  ou,  si  M.  le  car- 
dinal Albani  i'aime  mieux , notre  Mécène  s’en- 
gagera de  faire  remettre  à Paris,  sans  aucun  délai, 
après  In  promotion,  entre  les  mains  que  Son  Emi- 
neucc  désignera  , une  somme  de  vingt  mille 
livres  en  es|>èccs...  Vous  jugez  bien  que  ce  ne 
sera  pas  le  seul  fruit  de  lu  reconnaissance  ni  le 
,pius  essentiel.  » 

El,  en  effet,  sachant  que  la  cour  de  Rome 
(roulait  très-onéreuse  l'obligation  de  pensionner 
le  Prétendant , Dubois  promit  de  sc  substituer 
CM  secret  au  souverain  pontircdansracquittemenl 
de  celte  charge,  qui  u’alluit  pas  à moins  de  douze 
mille  éciis  romains  par  an.  H Irabissail  ainsi 
George  I*',  son  protecteur  suprême  ; mais  il 
n'était  pas  de  noirceur  dont  ne  fût  capable  cette 
vile  amhitiun. 

Heureuse  encore  la  France,  si,  pour  voir  cou- 
ronner les  espérances  du  favori  de  Philippe  , il 
ne  lui  en  avait  cuiilc  que  son  or,  dissipé  en  pro- 
digalités dégrn(lunlc<  ! Mais,  urtilîcicux  dans  sa 
cupidité,  Clément  \1  ne  songeait  qu’â  vendre  le 
plus  cher  possible  ce  que  rarclievéque  de  Cam- 
brai désirait  si  ardemment  acheter.  Il  s’étudiait 
donc  à tenir  en  haleine  la  passion  de  son  sollici- 
teur , renflammant  de  jour  en  jour  davantage 
pardes  lenteurs  calculées  et  des  assurances  pleines 
de  mensonge.  Livres  rares  , tableaux  , reliures 
précieuses,  argent,  le  pape  prenait  tout,  promet- 
tait sans  cesse  le  chapeau  convoité  et  ne  ic  don-  i 
nnit  jamais,  nicntôl . il  exigea  que  la  France  fût 
mise  à ses  pieds  : il  était  trop  sur  d cire  obéi  ! De 
là  les  efforts  de  Dubois  |K)ur  changer  en  persécu- 
tion la  faveur  que  le  Régent  avait  d'abord  ac- 
cordée aux  jansénistes;  de  là  les  manœuvres  qui 
aboutirent  à faire  déclarer  loi  de  l'Etat  celte  bulle 
VnigeniiiiS , qui  devait  produire  un  demi-siècle 
de  haines  cl  de  déchirements. 

Qu'ajouter  au  tableau  de  tant  d'ignominies? 
Dubois  apprit  que  l'évèquc  de  Sisteron  employait 
à payer  des  niailrcsses  et  à mener  une  vie  de 
plaisir,  une  partie  des  sommes  qu'on  lui  envoyait 
pour  acheter  le  pape  et  les  cardinaux.  On  lit 
dans  une  Icllrc  de  i’archcvé«|ue  de  Cambrai  : 

« En  suivant  le  chemin  que  l’évéque  de  Sisleron 

’ Corretpondante  inrHitede  üubois,  I.  I,  n.  594. 
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m’a  martiué  avoir  fait  faire  a des  montres  cl  à des 
diam mis,  j'ai  trouvé  des  détours  bien  obscurs  et 
d’antres  trop  cluii“S.  >•  Pour  un  homme  tel  que 
Dubois,  son  agent  en  cela  faisait  preuve  de  génie. 
Aussi  n’eut-ii  garde  de  le  rappeler  : il  avait  i>csoin 
d’élrc  sen’i  pardes  vices  qui  ne  fussent  pas  mé- 
diocres. Seulement.  |H)ur  relever  la  négociation, 
il  adjoignit  à Lnlileau  le  cardin.tl  de  Rolinn  fl 
l’abbé  de  Tenrin.  Sur  ces  entrefaites.  Clément  XI 
inoiirnt.  L’intrigue  alors  prit  un  tot«r  nouveau, 
et  il  fut  convenu  qu’on  travaillerait  à faire  pape 
celui  qui  consentirait  a faire  Dubois  cardinal. 
Décorer  de  la  pourpre  romaine  riiomme  que  le 
Régent  avait  rouUmie  d’np|M'ler  mon  drôle  était 
devenu  la  grande  affaire  de  la  chrétienté.  Abré- 
geons ces  détails  hideux.  L’or  fut  répandu  à 
pleines  mains  dans  le  conclave.  Suivant  l’ex- 
pression de  Dubois  lui-méme,  • on  fît  l’acquisi- 
tion de  toute  la  famille  Albani  , coniine  on  fait 
une  cmjiielte  de  porcelaines.  » Pour  mille  éeus, 
révéque  de  Sisleron  gagna  une  courtisane  , Ma- 
riiineia  , qui  exerçait , autour  du  Vatican  , uo 
voluptueux  cl  irrésistible  empire  Conti,  enfin, 
ne  fut  élu  pape  cpj’nprès  avoir  pris  par  écrit  ren- 
gagement de  donner  le  chapeau.  El,  nu  mois  de 
mai  17:15,  une  assemblée  générale  du  clergé  fran- 
çais ayant  eu  lieu  , le  président  qu’elle  numma 
d’une  voix  tinnnimc,  ce  fut  Dubois,  Tunl  il  avait 
su  envelopper  l'Eglise  entière  dans  son  déshon- 
neur! 

Restait  le  pouvoir  royal  à dépouiller  de  ses 
derniers  prestiges  ; c’est  ce  que  fit  le  Régent  par 
une  dissolution  de  mœurs  excessive,  audacieuse. 

Selon  le  témoignage  de  Charlotte  de  Bavière, 
sa  mère*,  il  avait  donné,  a treize  ans,  des  preuves 
de  virilité  ; et  la  soif  des  voluptés  violentes  ne  le 
quitta  plus.  Rien,  d'ailleurs,  qui  fût  de  nature  à 
ennoblir  ou  à distraire  en  lui  celte  fougue  des 
sens , son  cœur  ayant  été  de  bonne  heure  cl  pour 
jamais  fermé  à la  poésie  de  l'amour.  Esprit,  grâce, 
bcauU;,  séductions  de  la  pudeur.  cnclmnlemcnU 
luyslcrieux  de  la  tendresse,  ce  n'était  pas  ce  qu’il 
demandait  aux  femmes  : il  les  voulait,  au  con- 
traire, avinées,  emportées,  frémissantes,  et  pres- 
que enlaidies  par  l’habitude  des  désirs  obscènes. 
Il  SC  plut  aussi  à l’ccial,  uu  tumulte  des  orgies,  de 
manière  à y compromettre,  avec  sa  personne, 
l'autorité  royale  qu’il  représcnUiil.  ù)uis  XIV 
avait  SU  être  roi  justiuc  dans  ses  amours.  Les 
freins  qu'il  brisait,  son  orgueil  exigeait  qu’au- 
dessous  de  lui  chacun  les  rcs[>ccUil.  11  tenait  In 
cour  proslcTuce  aux  pieds  de  scs  IvâUirds,  il  lui 
donnait  à udinirer  le  spectacle  de  scs  adultères; 
et  cc|>endunt,  il  lui  avait  prescrit  d’clrc  décente, 
réservée,  comme  pour  nioiilrer  que  tout  entrait 
dans  les  privilèges  du  inailre,  même  le  scandale. 
Mais  le  Régent  n'élail  pas  homme  à calculer  ses 
vices.  Les  aintanl  pour  eux , il  s’y  abaudunnnil 
sans  secràlc  peusée,  avec  insouciance,  en  riant, 
et  trouvait  bon  qu’on  prit  exemple  sur  lui.  Il 
laissa  ainsi  d'obscurs  serviteurs  traiocr  dans  leurs 
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réles  grossières  les  restes  de  son  pouvoir  souillt^,  | 
et  il  mil  sa  dignité  ù la  merci  des  subalternes  de-  ! 
venus  scs  égaux  (>ar  la  débauche.  Quebiuefois , J 
c était  une  danseuse  qu’en  plein  Opéra  il  faisait  | 
venir  cl  déshabiller  dans  sa  loge  Dans  un  lieu  i 
réserve  du  Palais-Royal,  le  soir,  à certaines 
heures,  il  se  passait  de  telles  scènes  cl  on  cournil  | 
de  si  étranges  périls,  que  les  habitués  avaient  dû  j 
se  donner  un  surveillant,  un  dictateur,  un  : 
maitre,  dans  Canilhne,  le  seul  d’entre  eux  qui  fût 
invincible  à l'ivresse.  Or,  ces  choses  cbiient  con- 
luics  du  public;  car  le  Régent  se  .souciait  peu 
<)u'on  les  ignorât , et  même  il  trouvait  piquant 
d’avoir  établi  au  centre  dejParis  son  Ile  de  Capréc. 

On  doute  s’il  corrompit  ses  propres  (ilks,  et 
c’est  son  arrêt  qu'on  eu  doute.  Souinvic  l’accuse 
en  termes  formels  d'avoir  été  l’amant  de  la  dii- 
ebesse  de  Berri,  de  iiiDdemoiscllc  de  Valois,  de  ' 
l'obbcssc  (le  Chelles  ; et  il  ajoute  : « J'en  ni  les 
preuves  originales  et  Icstimoninics  dans  les  lettres 
de  mademoiselle  de  Valois,  qui  sont  en  mon  pou- 
voir *.  » 11  est  ccrlain  que,  de  son  temps,  on  l’en  . 
jugea  capable.  On  le  disait  idolâtre  des  belles  i 
mains  de  la  duchesse  de  Berri  ; on  racontait  que,  I 
dans  une  lutte  do  jalousie,  la  princesse  s’éuml  | 
jetée  entre  son  amant  et  son  père,  elle  avait  reçu 
de  celui-ci , comme  autrefois  Poppéc  de  Néron,  i 
un  coup  de  pied  dans  le  ventre  *;  on  aflirmnit  ' 
que  mademoiselle  de  Valois  n’avait  obtenu  qu’au  I 
prix  d’un  inceste  l'élargissement  du  duc  de  Riche- 
lieu , prisonnier  à la  Ihislillc;  cl  l'abbesse  do  ; 
Chelles  n’etait  pas  ménagée  davantage  *.  Accusa-  : 
lions  horribles,  qu’il  faut  croire  mensongères,  ■ 
mais  qui  n’en  volaient  pas  nroins  de  bouche'en 
bouche,  parce  que  de  frcnoli(|tics  déporteincnts 
les  rendaient  presque  vraisemblables,  fl  qui,  ! 
propagées  sous  forme  de  pamphlets  par  l’aveugic 
de  la  porte  Sainl-Roch,  crieur  d'indulgences,  ap- 
prenaient au  peuple  à mépriser  les  puissances  de  i 
in  terre.  I 

Ajoutons  que  la  vie  publique  du  Régent  finit 
par  s’abîmer  cl  se  perdre  dans  les  désordres  de 
sa  vie  privée.  Il  lui  arriva  de  livrer  des  filles  | 
d’Opéra,  et  cela  au  sortir  de  IcUrs embrassements,  ; 
la  décision  des  affaires  les  plus  im|>orlanles.  Bien-  j 
tôt  la  fureur  dos  plaisirs  prenant  tout  à fait  pos-  ; 
stîssion  de  lui,  il  se  déchargea  sur  Dubois  de  ; 
l’ennui  de  commander  aux  hommes.  Le  premier,  . 
il  se  mit  à obéir  à ce  misérable,  ne  se  réservant 
que  le  droit  de  rinsuUcr.  Enfin,  une  politique 
molle  vint  aggraver  ce  qu’avait  de  funeste  pour 
l’aulorilc  royale  un  pareil  abaissement.  Car  , 
quelque  douloureux  qu'en  puisse  être  l’aveu,  In  . 
terreur,  dans  l’espril  des  peuples,  fait  diversion  ‘ 
au  mépris.  Tibère  se  rendit  si  terrible  aux  Ko-  , 
mains,  il  les  occupa  Icllcmeol  de  sa  sinistre  puis-  ! 
sauce,  qu’il  ne  leur  permit  à son  égard  d’autre  ' 
sentiment  que  la  haine,  moins  à redouter  que  le  : 
dédain.  Scs  infamies  ne  firent  point  pitié , parce 
qu’elles  firent  peur.  Les  débauches  du  Régent , ^ 
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au  contraire , n’aynnt  eu  rien  de  sanglant , on  eu 
remorqua  mieux  le  côté  vil. 

Lui,  cependant,  il  ne  songeait  (pi’a  savourer 
les  faciles  délices  de  In  toute-puissance,  et  il  ne 
se  dcniiiiidait  point  si  par  là  il  ne  eonlribunilpas 
à perdre  la  monarchie.  Cette  justi(3C  est  duc  au 
eardiiml  Dubois  qu’il  ne  parlogca  point  jusqu'au 
bout  l’insouciance  de  son  mailrc.  Car  au  iiiilieu 
de  ses  cinportcmcnts  et  de  scs  boulfonncries,  cet 
boinmc  avait  luujoui's  conserve  une  espèce  de 
perversité  sérieuse,  cl  l’on  eût  dit  que  son  iulel- 
ligcncc  veillait  dans  les  lcnèbi*cs  de  son  cœur. 
Élevé  an  rang  de  premier  ministre,  il  essuya 
d ccbnpper  ]mr  l’essor  de  ses  projets  au  sentiment 
(le  sa  bassesse.  Impatient  de  relever  le  pouvoir 
déchu,  il  déploya  beaucoup  de  vigueur  et  une 
activité  brûlante  ; il  tenta  la  réforme  de  radiiii- 
nislralion  ; il  affeda  vis-à-vis  du  parlement  le 
grand  ton  que  Richelieu  avait  pris  vis-à-vis  de  la 
noblesse;  il  cnlt'evlt  fégalilc  dans  nmp(U.  Mais 
lu  pente  ncpouvnitdéjà  plus  cire  remontée.  D uil- 
Icui-s,  les  excès  du  libertinage  avaient  d'avance 
interdit  à Dubois  ceux  de  l’ambition.  11  mourut 
à la  peine,  comblé  d’honneurs,  gorgé  de  pou- 
voirs, et  non  rassasié,  maudissant  les  liomuies, 
blasphémant  Dieu  , parce  qu'il  mourait  plein  du 
mépris  de  lui-môme. 

Sun  maître  ne  lui  sunécul  pas  longtemps. 
Doue  de  qualités  brillantes  dont  il  dissipa  hon- 
leuscincnl  le  trésor,  le  Régent  était  tombé  dans 
un  incurable  ennui.  Impuissant  pour  le  bonheur, 
il  l’était  devenu  aussi  pour  le  plaisir,  qui  en  est 
le  i-évc.  I.C8  yeux‘ù  demi  cleiiils,  la  télé  appe- 
santie. en  proie  à une  soif  de  volupté  ücre.  inex- 
linguihlc,  et  dont  un  amer  dégoût  empoisonnait 
l'ardeur  sans  la  calmer,  pouvait-il  sufilrc  aux 
soins  du  royaume  ? il  ne  se  sentait  plus  la  force 
de  vivre.  On  le  surprit  soupirant  après  le  rc])OS 
suprême,  celui  des  tombeaux;  cl  il  ne  lui  restait 
guère  plus  autre  chose  à désirer,  lorsqu’une  at- 
taque ti’npoplexlc  le  renversa  mort  sur  les  genoux 
de  su  maîtresse  épouvantée. 

Que  si,  maintenanl,  on  embrasse  d'un  seul 
coup  d’œil  les  faits  dont  le  tableau  ^ienl  (l'éti-e 
tracé,  on  trouvera  que  la  Régence  marqua  dans 
notre  liisloirc  une  ère  vraiment  nouvelle;  que  le 
système  de  Law  , en  iulruduisanl  parmi  nous  la 
passion  des  affaires  cl  les  niæurs  (le  riudustrie, 
poussa  la  France  au  régime  de  la  doiiiinnliuii 
bourgeoise  ; que  le  système  de  Dubois  vint 
d’avance  enlever  à ccUc  dorainulion  ce  qui  en 
aurait  fait  la  grandeur,  en  uous  précipilaiit  dans 
une  alliance  dont  l’empire  de  la  mer  clail  le  prix  ; 
que  sous  la  Régence,  enfin,  In  bourgeoisie  s’éleva 
par  l’avilissement  des  nobles,  du  clergé,  du  Irticjc, 
c'csl-à-dii*c  de  tout  ce  qui  n’était  pas  elle. 

Et  le  peuple,  pendant  ce  temps,  qu’élail-il 
devenu?  Il  n’avait  pas  cessé  de  souffrir,  courbé 
sousTniiliquc  fardeau.  Mais  scs  douleurs  ne  com- 
blèrent h)  mesure  et  ne  firent  explosion  que  du- 
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rani  le  mîiiistcre  de  M.  le  duc.  Qu’on  interroge  ! 
les  edits  de  l’époque.  Car  c'est  dans  les  édits  qu'il 
faut  clicrchcr  le  passe  des  pauvres  quand  oi)  n'a 
j>lus,  pour  les  retrouver  dans  riiisloire,  la  trace 
de  leur  sang  répandu  sur  les  champs  de  bataille 
ou  le  pavé  des  villes  en  révolte!  Oui,  pendant 
que.  sur  lu  pelouse  de  Chantilly,  les  dames  de  lu  I 
cour  dessiihiicut,  en  costume  de  bergères,  des  | 
ballets  grucieux  ; pendunl  que,  enivré  d’amour,  i 
M.  le  duc  Cjmisait , pour  la  charmante  marquise  I 
de  Prie,  les  trésors  de  rElal  et  la  magie  des  rôles,  ! 
l'annonce  d’une  disette  agitait  dans  j*aris  l’armée  j 
lugubre  des  mendiants,  lu  consternation  se  ré-  , 
panduit  de  proche  en  proche  dons  les  campagnes,  | 
et  les  roules  se  coin  raient  de  pAlcs  >agabunds.  , 
Alors  ceiatn  le  fléau  des  spéculations  basées  sur 
la  détresse  publique  ; alors  eommencèreut  les  ac- 
caparements. Digne  frère  de  ce  comte  de  Clia- 
rolnis  qui  précéda  M.  de  Sade  dans  l’art  d’ciisan- 
glunlcr  la  débauche,  et  dont  on  raconte  qu'il 
tirait  sur  des  couvreurs  ]>oiir  se  donner  le  plaisir 
de  les  voir  précipités  du  haut  des  toits  \ M.  le 
duc  se  montra  féroce  dans  la  cupidité.  Il  n'eut 
pas  honte,  suivant  le  témoignage  de  Saint-Si- 
mon de  se  tncUrc  au  nuiiibre  des  agioteurs 
qui  pratiquaient  la  science  d'afTamcT  le  peuple 
pour  s'enrichir.  Aussi  le  pain  no  tarda-l*ii  pas  à 
monter  dans  Paris  jusiju’à  neuf  sous  la  livre  et  h 
proportion  dans  les  provinces’,  u On  \it  en  Nor- 
mandie d’herbes  des  champs,  écrivait  h Fleury 
Saint-Simon  indigne  *.  Je  parle  en  secret  et  en 
confiance  à un  Français,  à un  éveque,  à un 
ministre,  cl  au  seul  homme  qui  paraisse  avoir 
part  à rniuilic  et  à la  conliancedu  roi,  cl  qui  lui 
parle  léle  à tète,  du  roi , qui  ne  l’est  qu’autnnt 
qu’il  a un  royaume  et  des  sujets,  qui  est  d’un 
ügc  H en  pouvoir  sentir  la  conséquence,  cl  qui, 
pour  être  le  premier  roi  de  l’Europe,  ne  peut 
être  un  grand  roi  s'il  ne  l'est  que  de  gueux  de 
toutes  les  conditions,  et  si  son  royaume  se  tourne 
en  un  vaste  hôpital  de  mourants  cl  de  déses- 
pérés. n 

Parurent  des  édits  sauvages.  Pour  déremirc 
la  propriété  que  menaçait  rcxlrèmc  misère,  le 
garde  des  sceaux  d’Anncnonville  avait  prononce 
contre  le  vol  domestique,  sans  restriction,  sans 
distinction,  sans  réserve,  la  plus  terrible  des 
peines  : la  mort’.  Bientôt,  le  |>cuplo  des  alTaiiiés 
grossissant  toujours,  il  fallut  le  refouler,  gémis- 
sant cl  rebelle,  dans  des  prisons  décorées  du  nom 
d'hospices,  et  où,  par  ordre  du  contnilcur  géné- 
ral Dodun  , les  arrivants  étaient  couchés,  entas- 
sés sur  la  paille,  de  manière  à « tenir  moins  de 
place’,  a Fuir  celle  hospitalité  sinisU'c  était  un 
crime.  .Mais  comment  reconnaître  les  coupables? 

M On  résolut,  dit  Lemontey^ , d’imprimer  aux 
mendiants  uii  signe  indélébile,  et  quelques-uns 
furent  livres  à des  chimistes,  qui  les  soumirent  k 
l'essai  de  divers  caustiques.  »L'cxpcricncc  n’ayaul 


* Laereirllc,  i.  U,  p.  59. 

* ShidI -Simon,  chip.  VII,  p.  106. 

■ A/émoiret  ieereu  dr  /Judet,  l.  Il,  p.  209. 

* Leitre  * l’évéque  de  Fréjus,  du  25  Juillet  17î5. 


pas  réussi,  on  décida  que  les  mendiants  seraient 
marqués  au  bras  par  le  feu.  11  ne  restait  plus 
qu’à  leur  faire  une  guerre  d'cxlerminalion.  Mais 
à la  vue  des  malheureux  à la  poursuite  desquels 
on  les  lançait.  In  plupart  des  archers  se  sentirent 
émus  d'une  pilic  invincible,  et  il  arriva,  chose 
assez  nouvelle  dans  les  fastes  de  la  tyrannie,  que 
là  oit  les  victimc’S  pouvaient  cire  impunément 
frappées,  les  lioiirrcaux  maiKjucrcnt. 

Ainsi  s'ainassaicnt,  dans  le  .sein  du  peuple  , les 
rcssenlimenls  et  les  colères  dont  la  bourgeoisie 
devait  un  jour  se  servir  si  puissamment  dans  son 
dernier  combat.  El  pourtant,  celte  solidarité  na- 
turelle qui,  en  face  des  vieilles  oppressions,  liait 
tous  les  oppriinés,  combien  la  bourgeoisie  était 
loin  d'en  comprendre  In  saiiilclé  et  les  devoirs! 
Absorbée  dans  un  égoïsme  dont  la  longue  im- 
prudence engendra  tant  do  désastres , ec  qu'elle 
voyait  dans  le  peuple,  e’élaiciil  bien  moins  des 
soiilTraiiecs  à guérir  que  des  liassions  à diriger 
contre  de  coiuimius  ennemis.  11  n'y  a donc  pas 
lieu  de  s'étonner  si  plus  tard,  apres  maint  ser- 
vice paye  d'ingratitude  et  mille  excitations  trom- 
peuses , il  avilit  que  les  chiens  irrités  se  rclour- 
uèrent  contre  les  chasseurs.  Qu’on  médite  la  page 
suivante  du  ministère  de  M.  le  duc. 

Le  désordre  des  finances  étant  cfTroyable, 
Pùris-Duvcniey  avait  apporté,  dans  les  moyens 
de  surmonter  la  crise,  la  brutalité  de  son  carac- 
tère.Reduirede  moitié  la  valeur  légale  des  mon- 
naies, imposer  au  prix  des  marchandises  une 
limite  arbitraire,  faire  murer  la  boutique  de  qui- 
conque désobéissait  au  despotisme  des  règlenieiibi, 
lancer  des  soldats  contre  l'ouvrier  mécontent  ou 
inquiet  de  son  salaire,  tout  cela,  pour  le  conseil- 
ler de  madame  de  Prie,  n’avait  été  qu'un  jeu. 
Inutiles  violences!  le  mal  empirait;  le  peuple 
n'avait  plus  que  son  sang  à donner.  Péris- 
Duverney  eut  alors  l'idée  d'établir  un  impôt  qu’il 
fixa  au  cinquantième  du  revenu  cl  auquel  il  sou- 
mit toutes  les  classes  de  citoyens,  sans  cxcepliou. 
En  d'auli'cs  termes,  les  procédés  de  la  tyrannie 
s’étant  trouvés  stériles,  on  avait  recours  nu  seul 
expédient  qui  n'eût  jias  cncoi*c  été  employé  : la 
justice. 

Mais,  aussitôt,  quel  soulèvement!  quelle  tem- 
pête! Ce  ne  furent,  dans  le  clergé,  que  pro- 
testations pleines  de  fiel  et  clameurs  furieuses. 
Quoi  ! 011  usait  porter  la  main  sur  les  richesses 
de  l’Hgli.sc!  On  allcntail  à des  immunités  qu'a- 
vaient res]icclées  Don-sculemcnl  la  dévoliou  de 
saint  Louis,  mais  la  volonté  absoluedcLonisXlV  ! 
Le  clergé  avait  bien  voulu  se  condamner  à In 
charge  du  don  gratuit;  en  exigeant  davantage, 
on  outrageait  la  religion , on  oircnsait  Dieu  : (ci 
fut  le  langage  du  haut  clergé.  Or,  à cette  é|>oque, 
l'Eglise,  y compris  les  moines  bcncticiaircs,  pos- 
sédait neuf  mille  châteaux , deux  cent  cinquante- 
neuf  mille  métairies  ou  fermes,  cent  soixante  et 


* Difelaraiion  du  4 marft  1724. 

* ln»lnictioii  aii&  itileadanlt,  juillet  1724. 
^ T.  Il  des  OËiivrcs,  p.  1S6. 
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Ircixc  mille  nrpents  de  vignes*  qu.iU>rzc  ccnls 
rlinrrucs  sur  dix-sept  cents*  dans  le  Cambrësisj 
plus  de  In  moitié  des  Idcns  situés  dans  In  Frun- 
rhc-Coinlc  ’ ; cl  l’on  n’évnluait  pas  ses  revenus 
nnuiiels  h moins  de  douze  cent  vingt  millions  *. 
Ils  SC  réunirent,  néanmoins*  ces  ministres  d'un 
Dieu  de  charité*  du  Dieu  qui  naquit  dans  une 
rUble*  pour  faire  rejeter  sur  le  pauvre  un  far- 
deau qui  réernsait,  et*  après  de  tumuUiicuscs 
st’ances*  Ils  se  séparèrent  en  déclarant  qu’ils  ne 
souscriraient  pas  aux  désirs  du  roi. 

Delà  part  de  la  noblesse*  l’opposition  ne  fut 
ni  moins  haineuse  ni  moins  coupable;  mais,  ce 
qui  est  digne  de  remarque*  c’est  que  les  résis- 
tances les  plus  vives,  les  plus  animées,  vinrent 
du  corps  qui  rcprcsenlail  poliliqucmcnl  la  bour- 
geoisie. ('n  lit  do  Justice  ayant  été  convoqué*  le 
parlement  s’assembla  au  milieu  d'une  agitation 
extraordinaire.  Les  visages  étaient  sombres,  cha- 
cun composant  son  maintien  et  feignant  de  re- 
garder comme  la  perle  du  royaume  l’établisse- 
ment  du  nouvel  impôt.  Force*  par  la  nature 
même  de  ses  fonctions*  d’appuyer  l’cnregistrc- 
ment  * rnroc.it  general  Gilbert  afllrinn  que  ses 
paroles  lui  coûtaient  autant  que  le  sacrifice  de  la 
vie;  et,  le  garde  des  sceaux  allant  aux  voix*  on 
lui  répondit  par  le  refus  unanime  de  délibérer. 
A leur  tour,  les  |iar)cnieiils  de  province  se  dé- 
chainèrent.  Ils  prétendirent  : celui  de  Bretagne* 
que  son  contrat  d’union  Faulorisail  à refuser; 

• riVambulc  (le  rorrtfnm«nce  «lu  17  mai  1731. 

* LetU'e  du  cardinal  Fleury  au  eoiiaeil  de  Louis  XV. 


celui  de  Languedoc,  que  la  grcle  ne  jicrmctlait 
pas  le  payement  de  l’impôt  proposé;  celui  de 
Toulouse,  que  c’était  violer  des  privilèges  sacrés* 
que  de  confondre  avec  le  peuple  le  clergé  cl  la 
noblesse. 

Cependant,  la  famine,  entretenue  par  (es  spé- 
culateurs , n'avait  pas  cessé  ses  ravages.  Dan.s 
Paris,  1a  sédition  grondait.  La  châsse  de  sainte 
Geneviève,  promenée  dans  les  rues*  n’avait  fait 
qirajuuter  au  trouble  desespriU.  Il  fallut  fermer 
la  porte  Saint-Antoine  devant  la  population  mu- 
gissante du  faubourg.  Le  ministère  de  M.  le  duc 
ne  pouvait  tenir  contre  un  pareil  ébranlement* 
que  senoient  des  inlrigiies  de  cour  : il  fut  ren- 
versé* et  le  peuple  irubtiiit  d’autre  satisfaction 
que  la  déclaration  suivante*  qui  caractérise  si 
liicn  le  retrait  de  l’impôt  du  cinquantième  * : 

M Voulons  que  tous  les  bieiLs  ecclesiastiques 
demeurent  exempts,  et  les  déclarons  exempts  à 
perpétuité  de  toutes  autres  taxes*  impositions  et 
levées.  » 

L'auteur  de  celte  déclaration  était  le  cardinal 
Fleury,  le  même  auquel  Saint-Simon  avait  écrit, 
un  an  auparavant*  que  la  misère  du  peuple  dé- 
passait toute  mesure,  qu'en  >'orinandiC  on  vivait 
de  fberbe  des  champs*  cl  que  le  royaume  « se 
tournait  en  un  vaste  hôpital  de  mourants  et  de 
désespérés.  * La  Révolution  pouvait-elle  être, 
hélas!  autre  chose  qu'une  guerre,  et  une  guerre 
à mort? 

* b^cUralioii  du  8 oclobre  I73G. 
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Ll  riUNCIPe  D'inDITIDDALISHE  EST  ADOPTÉ  PAR  LA 
BOUnOEOlSIE. 

Non.*;  voici  nu  seuil  du  Inboraloirc  brùlnnl  où 
furent  réunis  cl  préparés  d’une  innnièrc  déCni- 
tivc  les  matériaux  de  In  Révolution  française; 
nous  allons  entrer  dans  le  monde  agité  des  philo- 
sophes. 

Quel  spectacle!  De  la  cendre  de  Luther  la  pa- 
pauté voit  renaître,  pour  l'accabler,  mille  enne- 
mis pleins  d'éloquence  et  dardeiir.  Deux  mots 
ont  retenti  que  rKuro|>c  est  étonnée  et  ravie 
d'entendre  : In  tolérance,  la  raÉson.  Le  fanatisme 
est  couvert  d’opprobre,  avec  le  souvenir  desdé- 
chireinciils  dont  il  donna  le  signai,  des  bùcbcrs 
qu'il  dressa.  Les  vieilles  superstitions,  on  1rs  livre 
aux  coups  d'un  ridicule  iiimiorlcl.  C'est  |M)ur  dé- 
mentir la  Cenèse,  pour  convaincre  d’erreur  ou 
d’imposture  les  livres  des  prêtres,  que  des  sn- 
vnnLs  intcrrogenllccicl,incsumil  Ic.s  montagnes, 
fouillent  les  onlrailU^  de  la  terre  et  demandent 
au  globe  le  secret  de  son  égc.  Où  s’arrêtera  celle 
puissance  formidable  : le  libre  examen?...  Les 
uns  nièrent  le  Christ , sans  nu)  souci  du  grand 
vide  qui  par  là  serait  fait  dans  l'histoire.  nu- 
tres  mirent  en  doute  l’éme  de  riiomine.  D'autres 
discutèrent  Dieu,  àinc  de  l’univers.  La  doctrine 
de  la  sensation,  la  théorie  du  néant  furent  op- 
posées à CCS  aspirations  invincibles  ijui  ont  pour 
objet  l'inlini,  à ces  désirs  qui  nous  iransporteul 
dans  les  temps  qui  ne  sont  pas  h nous,  à cette 
insatiable  avidité  de  vivre,  charme  et  tourment 
de  nos  cœurs  troublés.  Ainsi,  l'homme  se  trouva 
rabaissé  jusi^u’à  n’étre  plus  duiis  la  création  qu’un 
accident;  il  fut  appauvri  de  tout  ce  que  vaut  la 
durée  clernclle.  Mais,  en  même  temps  et  par  une 
étrange  contradiction , comme  on  s'efforça  de 


l'élever , comme  on  l'exalU , ce  peu  do  matière 
organisée  qui  ne  devait  que  passer!  Jamais  U 
démonstration  de  la  petitesse  de  l'homme  n'avait 
été  pins  impitoyablement  poursuivie,  et  jamais 
sa  grandeur  ne  fut  plus  rcsolùmenl  aflînnée.  On 
dcninnda  que  sa  dignité  fût  reconnue,  sa  sécurité 
garantie;  on  lui  voulut  une  conscience  inviolable 
et  une  pensée  libre.  Chose  non  moins  singulière! 
des  apêlres  du  froid  examen  apportèrent,  en  ce 
teinps-là  . dans  leur  culte  de  la  pensée,  l’cntliou- 
sinsme  et  In  passion  des  sectaires.  Dc's  travaux 
prodigieux  à entreprendre,  mille  dnngci*s  à cou- 
rir, In  tyrannie  a séduire  ou  à braver,  l’éducation 
morale  des  géiiémlions  à refaire,  la  ronscicnce 
humaine  à remplir  d’incertitude  et  d’effroi , rien 
ne  les  arrêta,  rien  ne  les  fil  hésiter,  parce  qu'a- 
pres  tout  ils  curent,  eux  aussi,  une  croyance  : 
ils  crurent  h In  raison.  Tel  fut  donc  l'œuvre  de 
ce  siècle.  Kt  tous  y travaillèreiU  : écrivains,  ar- 
listas,  grands  seigneurs,  magistrats,  ministres, 
des  souverains  même.  Il  y eut  un  moment  où 
l’esprit  nouveau  se  trouva  maître  de  la  .société, 
depuis  la  base  jusqu’au  faite,  ayant  pénétré  à 
la  cour  de  Prusse,  par  Frédéric;  à la  cour  d’Au- 
triche, par  Joseph  II;  à la  cour  de  France,  par 
Tiirgol  ; à la  cour  de  Russie , par  Catherine  ; au 
Vatican , par  Clément  XIV.  De  sorte  que  la  phi- 
losophie se  glissa  jusqu’auprès  des  rois  ; elle  les 
enveloppa;  elle  les  subjugua;  elle  leur  dicta  des 
paroles  d’une  étrange  portée;  elle  les  poussa, 
enivrés  de  louanges,  à la  destruction  de  ces  au- 
tels (pic  les  trônes  avaient  eus  si  longtemps  pour 
appui.  Mais  le  moment  devait  venir  où  devant 
leur  ouvrage  les  rois  reculeraient  d'cpouvaiite... 
lorsque  enfin  tomberaient  les  derniers  voilfô, 

, lorsque  passant  de  In  religion  à la  politique  et  de 
I la  polili([uc  à la  propriété,  l'esprit  d'examen  au- 
I rait  soulevé  tant  de  questions  auxquelles  il  n’y 
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eut  de  réponse,  hélns!  qu’au  prix  des  tcmpèfcs  : 
pourquoi  des  mnilros  et  des  esclaves,  cl  des  gé- 
nërations  entières  broyées  sur  le  passage  d’un 
seul?  pouixjuoi  des  rois  et  des  nobles?  pourquoi 
des  classes  <{iii  naissent  Iieureuscs,  et,  nimles- 
sous.  une  foule  innombrable  d etres  gémissants, 
affamés,  déscsjiérés?  pourquoi  ce  long  envaliissc- 
nrienl,  par  quelques-uns,  de  la  terre,  demeure 
de  l’humanité  et  son  imparUigcable  domaine?  » Te 
premier  qui,  ayant  enclos  im  terrain,  s’avisa  de 
dire  : h Ceci  est  à moi , » et  trouva  des  gens 
assez  sim|)!cs  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur 
de  la  société  civile.  Que  de  crimes,  «le  guerres, 
de  mctirlrcs;  que  de  mUère.set  d’horreurs  n’eùl 
pas  épargnés  nu  gcni'e  humain  relui  qui , arra- 
elianl  les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  a 
scs  semblables  : « (iardez-vous  d’ccoulcr  cet  iin- 
« posleiir;  vous  êtes  |>erdus  si  vous  oubliez  que 
« les  fruits  sont  n tous  cl  que  la  terre  n’csl  n per- 
« .sonne!  » 

Du  reste,  contemple  d'un  peu  loin,  le  mouve- 
moiitqui  vient  d’etre  indiqué  ne  présente  d’abord 
que  tumulte  et  confusion.  Mcnic  parmi  les  phi- 
losophes du  XVIII*  siècle  qui  semblent  unis  par  le.s 
liens  les  plus  étroits,  iK'aucoup,  a vrai  dire, 
n’curenl  de  commun  «(uc  le  l>csoiii  de  frapper, 
cliacuii  frappant  à sn  guise,  sous  l’inspiration  de 
scs  haines  particulières,  avec  les  armes  qui  lui 
éUiicnt  propres  : celui-ci  comme  déiste,  celui-là 
comme  athée,  cet  autre  comme  disciple  de  Spi- 
nosn.  El  (|u’on  ne  s’étonne  pas  si  nous  tenons 
compte,  ici,  de  la  divci*sitc  des  doctrines  méta- 
physiques. Car  nous  h’S  retrouverons  )dus  tard, 
res  divisions  de  la  pensée,  nous  les  retrouverons 
vivantes;  et  quand  pas.scronl  devant  nous,  trans- 
formées en  passions  terribles.  lu  philosophie  épi- 
curienne de  Danton,  i’alhéisme  d’Anacharsis 
Clootz,  le  déisme  de  Uobespierre,  il  deviendra 
manifeste  qu’il  n’est  pas  d’abstraction  où  la  réa- 
lité ne  germe;  que  les  débats  métaphysiques,  si 
vagues  en  apparence  dans  leur  objet,  sont,  par 
leurs  résultats,  d’une  imporlancc  pratique  sans 
égaie;  et  que,  souvent,  ces  forces  lirutalcs  qu’on 
croirait  uniquement  déchaînées  par  des  passions 
personnelles  ou  d<^  grossiers  intérêts , se  rappor- 
tent aux  travaux  pleins  d’angoisse,  aux  inquié- 
tudes ou  aux  vengeances  de  la  pensv^c.  La  diver- 
sité, d’ailleurs,  ne  porta  pas  seulement  sur  des 
questions  de  ce  genre,  parmi  les  philosophes  du 
XVIII*  siècle  : elle  porta  sur  toute  cliosc.  Ainsi , 
des  hommes  qui  avaient  crié  ensemble  anathème 
aux  prêtres,  se  séparèrent,  étonnés,  quand  il  fut 
question  de  crier  aiialhèinc  aux  rois.  Tel  qui 
avait  ébranlé  d'une  main  conlianlc  les  fonde- 
ments du  catholicisme  sc  sentit  pénétré  d'une 
terreur  secrète,  quand  on  le  pressa  d’entrer  en 
guerre  contre  Dieu.  Si  la  bourgeoisie  eut  scs 
chefs,  le  peuple  eut  scs  éclaireurs.  A eût é des 
philosophes  bercés  dans  l’orgueil,  licrcés  dans  la 
joie,  amis  des  princes,  frondeurs,  souriant  aux 
ruines  qu’ils  allaient  faire,  il  y eut  les  philosophes 
malades  de  leurs  douU'S,  il  y cul  les  jienseurs  re- 
ligieux cl  les  rêveurs  farouches,  il  v eut  les  tri- 
buns ntteinU  d'une  mélancolie  suprême. 


I Comment  donc,  au  milieu  d'un  péle-méle  sem- 
blable, dessiner  licitement  In  marche  des  idées? 
j Rien  de  plus  diflicilc,  au  premier  abord.  El  pour- 
tant, lorsqu’on  y regarde  de  près,  on  ne  trouve 
dans  le  xviii*  siècle  que  deux  grands  courants 
d’idées  qui,  le  trîivcrsnnl  sur  des  lignes  paral- 
lèles, vont  l’un  et  l’autre  aboutir  au  gouffre  de  la 
j Révolution. 

i On  a vu  combien  avait  toujours  été  profonde, 

! quoique  timjoiirs  masquée  pur  des  intérêts  coin- 
! niunset  de  communes  haines,  la  distinction  entre 
' le  peuple  et  la  bourgeoisie.  Cette  distinction  dams 
l’ordre  des  faits  se  reproduisit,  au  xvm*  siècle , 
j ilans  le  monde  «le  la  pensée. 

I il  y eut  deux  doctrines,  non-.seulemcnt  diffé- 
î rentes  mais  op|>osée.s  : la  première  ayant  pour 
• but  une  association  d’égaux  et  parlant  du  prin- 
i cipc  de  frnterniU!  ; la  seconde  fondée  tout  entière 
sur  le  droit  individuel. 

I Rfialisatiou  de  In  liberté  p<ar  ruiiion  cl  l’nmour, 
voilà  ce  que  voulut  la  première , issue  directc- 
i ment  de  l'Evangile;  la  seconde,  fille  du  protes- 
' tnntismc,  ne  cliercha  la  lil>crtc  que  dans  l'éman- 
! cipation  de  chacun  considéré  isolément. 

Morclly,  Jean-Jacques  Rousseau,  Mably,  et, 

, sous  qiicl(|ucs  rapports,  Ncckcr,  appartinrent  h 
■ la  première  ; la  seconde  eut  pour  représentants 
Voltaire,  d’AIcmhert,  Condorcet,  Diderot,  Hel- 
vétius, Turgot,  Morellet,  etc. 

La  première  devait  mener  à Robespierre;  la 
; scromJe  créa  Mirabeau. 

C’est  celle-ci  qui  domina  dans  l’Assemblée  coa- 
stitnanlc;  à demi  éloulTcc,  sous  la  Convention  , 
e!le  reparut  le  lendemain  du  9 ihcnnidor;  clic 
renversa  l’Empire,  apri'S  l’avoir  subi;  sous  In 
I Rcstaurnlion,  clic  s’ap|>elait  Iil>crali$nic  ; aujour- 
d’hui elle  règne...  Kous  raonlreroiis  à travers 
quels  drames  singuliers,  quelles  luttes,  quelles 
ruines,  cl  par  quels  tragiques  efforts,  elle  s’clait 
; frayé  un  chemin  nu  gouvernement  de  lu  société, 

' pendant  ce  xviii*  siècle  si  imposant  et  si  oro- 
î geux. 

Au  point  où  en  était  venue  la  bourgeoisie, 

I il  n’est  pas  surprenant  qu’elle  ait  adopte  In  doc- 
I trinc  du  droit  individuel  cl  s’y  soit  arretée. 

I L’unité,  en  effet,  n'avait  existé  jusqu'alors,  en 
religion,  que  jiar  rintolérancc  du  catholicisme; 
j en  politique,  que  par  la  royauté  absolue  ou  la 
I tyrannie  féodale;  en  industrie,  que  parle  mono- 
pole. 

Briser  dans  sa  triple  forme  celte  unité  op- 
I ppcssivc  cl  délivrer  l’individu  «le  toute  cs|)ècc 
d’entrave  devint  donc  le  désir  dominant  de  lu 
bourgeoisie. 

D'un  autre  cùtc,  elle  avait  la  richesse,  elle 
: avait  la  force.  Munie  des  inslruincnls  de  travail 
qui  mniiquaieiil  aux  prolétaires;  douce  d’une 
I activité  et  d'une  instruction  qui,  en  général, 
! manquaient  aux  nobles,  la  bourgeoisie  possédait 
tous  les  moyens  de  développcmciil  qui  dispen- 
sent de  lu  nccessilc  de  rnssociulion  et  font  redou- 
ter les  gênes  de  la  hiérarchie.  L'individualisme 
j lui  suffisait. 

I Elle  demanda,  par  conséquent,  la  liberté  de 
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l'esprit  couirc  l'EgHsc,  In  lihrric  politique  contre  '■ 
les  rois,  In  liberté  (l'iudustric  contre  les  mono-  ' 
polcurs;  et  elle  ne  dematidn  {>as  nuire  chose.  | 

Mais  sans  i'égaliUS  qui  est  le  lion  des  iiiléréls,  | 
cl  In  fnitcrnité,  qui  est  le  lien  «les  cœurs,  In  li» 
berté  nVsl  qu’un  despotisme  liypoerile.  El  voilà  , 
comment  In  bourgeoisie  devnit  nous  donticr  tôt  ^ 
ou  lard,  au  lieu  de  la  liberté  de  resprll,  une 
profonde  nnarchic  momie  ; nu  lieu  de  la  liberté 
politique,  une  oligarchie  de  ccnsibiires;  nu  lieu 
de  In  liberté  d’industrie.  In  concurrence  du  riche  ' 
et  du  pauvre,  nu  profit  du  riche.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  de  In  bour*  i 
gcoisic,  nu  xvm*  siècle,  se  pnrlagèi'cnt  en  trois  1 
écoles,  correspondant  aux  Irois genres  de  tyran-  1 
nie  qui  étaient  aloi's  à détruire.  Il  y cul  TituIc  '■ 
des  philosophes  proprement  dits,  dont  le  chef  | 
fut  Voltaire;  celle  des  politiques,  que  fonda  .Mon-  ' 
tesquieu  ; et  celle  des  économistes,  qui  est  repre- 
sciiléc  par  Turgot. 

Exposer  quelle  fut  dans  l'œuvre  commune  la 
pnrt  de  chacune  de  ces  trois  écoles  fameuses,  en 
développant  sur  une  ligne  parallèle  les  doctrines 
rivales  de  Jean-Jacques,  de  Mably,  de  Nocker, 
c’est  faire  riiisloirc  de  la  révolution  telle  qu'elle 
se  passa  , au  xviii*  siècle , dans  la  tète  des  ]>cn-  | 
seurs.  I 


CHAPITRE  PREMIER. 


CCERRR  A L'éCLISE.  — TRIOMPHE  DE  l.'l.MUVim  ALISME 
EH  PHILOSOPHIE,  OU  RATIOHALISHE. 


Voliair»  t«  , doant  1rs  rois,  dcvatit  te*  pn^lres. 

— Lr»  Ifliisdrii-Alrs  cletriiiis  eo»\  nltionnairc$  rl  jrs  Jésuite» 
inioléronis  : -urrilf^fics  H sconilalcA.  — VuUaïrr  novre  l’ai- 
iMur.  •—  l'asnil  et  l)r^rilrlrs  riiiipurliiiK'ni.  — Il  apitorlr 
li'.tiiglrlrrrr  U «incirinc  «Ir»  seii.%:Hian.«,  favoraMe  A Vinrii- 
TÎtliialismc.  La  ilaitte  de  ('niidillac.  — DidATot.  — (!e  <iue 
rt|ircsrntr  rn  poliiiaiir  la  nolion  de  Dieo.  — - Assorinlion 
de  Diderot  cl  de  d'Aicmlirrt.  — \/ lî nrydupedit.  — Dîners 
du  tmron  d'lloll>.ich.  — Éeole  du  ralicmiilisme.  — Frml, 
Duiillanffrr,  rtc...  ; imnirtise  anarcliic  iiiU-ilceliirlIr.  — Ruf- 
fon.  — TWorie  du  woi  par  Hi-lvétiu!,.  — Le  Minanlhropt  de 
Molière  dans  le  iviii*  siècle  : Jcuii-Jneijties  Ituussrati  ; S9  lutte 
contre  les  |ihiluiuplir.sdc  rindividuaiistne.  • L'éeulc  uppo.<«H' 
refli|Hirte.  — L'Liiro^ic  pensimir  est  eonqiti^e  |mr  Voltaire. 

— Frètirric  philtijnphr.  — Frédéric  cITrayc  p;ir  le  Système 
Ht  la  A’ofitre.  — Chute  des  Jésuites.  — Les  Jansénistes  at  la- 
qués A leur  lotir.  — Glorieux  el  universel  a{K}»tolal  de  la 
tolérance.  — Triomphe  du  rationalisme. 


La  Réfonnnlion  avnil  bien,  comme  nousTavons  I 
montre,  introduit  le  principe  d'individunlismc  { 
dans  le  monde;  mais  Luther,  mais  Calvin,  i 
avaient  manqué  de  logique  et  d'nudacc.  ils  nvnicnl 
invoqué  la  souveraineté  de  la  raison  conti*e  Rome,  ^ 
non  contre  les  Ecritures.  Us  eussent  ]>âli  d’ciïroi  . 
ht  la  seule  idée  de  discuter  d’une  manière  pure-  i 
ment  rationnelle,  Dieu,  rcxistencc  de  Tâme, 
l’inûni,  rétcrnitc.  Les  questions  qu'ils  jugeaieul  i 
résolues  par  les  livres  saints  interprétésau  moyen  | 


des  lumières  de  la  foi,  nul,  suivant  eux,  n'avait 
le  droit  de  les  approfondir,  lis  avaient  laisse  à 
l'individu,  en  le  déclarant  afTi'âncbi,  une  partie 
de  scs  cliaines;  et,  arri>é  d.vns  sou  vol  à de 
certaines  hauteurs  , l’esprit  humain  devait  aus- 
sitôt fermer  scs  ailes. 

Les  continuutcurs  que  le  xviii*  siècle  venait 
donner  h Luther  poussèrent  jusqu’à  ses  plus  ex- 
trêmes limites  l’œuvre  commencée.  Après  avoir 
livré  aux  ravages  du  libre  cx.Tnien  le  domaine 
entier  de  la  religion,  ils  lui  nbnndonnèrcnl  celui 
de  lu  métaphysique.  Ce  que  Luther  avait  osé 
contre  les  Pères  de  l’Eglise , ils  l’osèrent  contre 
Luther  prosterné  devant  rEvaugite. 

Ils  proposèrent  à l’os^or  de  l’esprit  rimmcnMlé 
même.  Le  respect  exalte  pour  la  liberté  de  Tt^- 
prit  leur  cuminandail  la  tolérance.  Aussi  n’eurent- 
ils  rien  de  ecUe  humeur  despotique  cl  de  celle 
cruauté  inconséquente  dont  nous  avons  vu  le 
règne  de  Calvin  si  oïlieuscineiit  souillé.  Eux,  ils 
furent  liumains,  cl  l’apostolat  de  la  tolérance 
les  Irouv.T  infaligiibles.  Leur  gloire  est  là.  Quant 
H leur  culte  de  la  raison,  comme  la  raison  divise 
tandis  que  In  foi  réunit,  ils  ne  purent  que  placer 
riiominc  sur  un  monceau  de  ruines,  au  sommet 
desquelles  nous  rapcrcevons  aujourd’hui  encore, 
debout  et  maître  de  lui,  mais  inquiet  et  seul. 

Qu'on  s’en  félicite  ou  qu’on  In  déjilorc,  une 
pareille  révolution  morale  était  d’une  incompa- 
rable portée.  Il  fallait  donc,  ce  semble,  à la  téle 
du  mouvement  qui  In  produisit,  des  penseurs 
d’une  rare  souplesse  d’intdligenec.  pour  que  la 
séduction  dcAÎiil  universelle  ; des  défenseurs  ar- 
denU  de  rJiumanltc,  |>our  que  toute  âme  géné- 
reuse saluât  d'avnncc  leur  triomphe  ; des  écrivains 
d’une  prodigue  opulence,  pour  que  le  bienfait 
leur  créât  une  clienlèic;  d'invincibles  railleurs, 
pour  qu’on  tremblât  devant  eux  ; des  chefs  de 
parti  à la  fois  opiniâtres  et  prudents,  pour  qu’il 
n’y  eût  ni  tcmp.s  d’arrêt  dans  rnttaque  ni  fausse 
manœuvre;  il  fallait  des  bistoriens,  des  poètes, 
des  métnphysicicus , des  conteurs,  des  auteurs 
dramatiques,  des  romanciers,  des  publicistes, 
admis  par  le  génie  et  la  gloire  dans  la  fuiuiliarilc 
des  rois;  enfin,  cl  pour  que  les  peuples  si  long- 
temps opprimés  eussent  celle  consolation  d’élrc 
vengés  de  leurs  tyrans  par  leurs  tyrans  memes, 
|)eul-élre  fnllnil-il  des  philosojdies  craignant  Aui- 
lus  et  la  ciguë,  déliés  a l'exccs,  insinuants,  aussi 
habiles  à endormir  la  persécution  que  prompts 
à la  décrier,  capables  d'hypocrisie,  sachant  séduire 
les  nobles  ctllaltcr  les  princes...  Au  xviii*  siècle, 
tous  ces  hommes  n'en  firent  qu'un,  et  leur  nom 
fut  Voltaire. 

Voltaire  ! Est-il  permis  de  porter  la  main  sur 
celte  grande  idole?  l'n  héritier  du  xviii*  siècle 
le  |>cut-il  sans  témérité?  Car,  enfin,  la  roule  où 
marchent  les  générations  vivantes,  bonne  ou 
mauvaise,  c'est  Voltaire  qui  l’a  tracée;  cl  il  n été 
tel,  que,  soit  {>ar  l’amour,  soit  |Hir  la  haine,  ie 
monde  entier  se  trouve  engage  dans  les  intérêts 
de  sa  gloire.  Quelle  destinée!  cti*c  pendant 
soixante  ans  tout  l'esprit  de  l’Europe,  être  l'his- 
loire  d’un  siècle  ; écrire , et  par  là  régner  ; reu- 
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dre  1rs  princes  « ou  fîers  d*avoir  appris  ù penser, 
ou  honteux  de  n’dtrc  que  puissjtnts;  du  fond 
d’une  rclr.nle  studieuse  cl  encliniilde,  tenir  les 
|K*uplcscn  hnlcine,  mettre  leurs  dominateurs  en 
émoi,  pousser  vers  le  but  marque  d’avance  une 
foule  illustre;  noter  la  persécution  d'infamie,  lui  < 
faire  peur;  proclamer  la  tolérance;  combattre  cl  I 
vaincre  pour  riiumniiilé;  dans  une  conspiration 
sans  égaie,  se  donner  tous  les  pi'étres  pour  enne^ 
mis,  tous  les  rois  pour  complices  ; ce  que  Luther 
n’avait  ébranlé  que  par  des  prodiges  de  colère, 
rabattre  en  souriant,  et  vivre  heureux  !...  N’im- 
porte : h taire  ce  qui  amoindrit  ou  souilla  les 
noms  qu’on  adore,  je  ne  vois  que  faiblesse  et  i 
lâcheté.  Quand  un  hoininc  est  monté  sur  ces 
hauteurs  de  riiisloirc,  a lui  d'élever  son  cœur  au 
niveau  de  son  destin.  Les  vrais  grands  hommes 
n'ont  pas  besoin  de  toutes  ces  rélicences,  dont 
le  respect  les  insulte.  Qu’on  les  montre  tels 
que  la  nature  les  fil,  leur  action  sur  l’Iiumanité  i 
n’y  perdra  rien,  ayant  eu  le  caractère  des  choses  | 
qui  durent.  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  de 
Voltaire  que,  d'une  main  puissante,  if  aida  au 
progrès  en  renversant  rancicnne  forme  de  l’op- 
pression et  en  avançant  ainsi  l’heure  de  l'univer- 
selle  délivrance;  mois  que,  par  scs  opinions, 
scs  inslincls.  son  but  direct,  il  fut  l’homme  de 
la  bourgeoisie,  et  de  In  bourgeoisie  seulement? 
S’il  est  juste  qu’on  le  glorifie  pour  avoir  avec 
tant  d’édût  renversé  la  tyrannie  qui  s’exercait 
par  voie  d’autorité,  il  l'est  oussi  qu'on  le  blâme 
d’avoir  conlribiiéà  établir  la  tyrannie  qui  s’exerce 
par  voie  d'individualisme.  Apres  tout,  le  soin  de 
sa  mémoire  nous  touche  moins  que  le  sort  du 
peuple  qu’il  pouvait  iniciixscrvir.  Le  génie  mérite 
qu’on  le  salue,  mais  il  doit  souffrir  qu’on  le  juge. 

Il  n'y  a d’inviolable  nu  monde  que  la  justice  et 
la  vérité. 

Non,  Voltaire  n’aima  point  assez  le  peuple. 
Qu'on  eût  allégé  le  poids  de  leurs  misères  â tant 
de  travailleurs  infortunés.  Voltaire  ciil  applaudi 
sans  nul  doute,  par  humanité;  mais  sa  pitié  n'eut 
jamais  rien  d’actif  et  qui  vint  d’un  sentiment 
démocratique;  c’était  une  pitié  de  grand  sei- 
gneur, mêlée  de  limiteur  et  de  mépris.  Ouvrez  sa 
Correspondance  : l'aristocratie  de  scs  dédains  y 
éclate  à chaque  page  : On  n’a  jamais  prétendu 

éclairer  les  cordonniers  et  les  servantes  « 

M 11  me  revient  que  ccl  Orner  est  fort  méprisé 
de  tous  les  gens  qui  ;>enscnt.  Le  nombre  est  pe- 
tit, je  l'avoue,  mais  il  sera  toujours  respectable. 
C’est  ce  petit  nombre  qui  fait  le  public;  le  reste 
est  le  vulgaire.  Travaillez  donc  pour  ce  (lelit 
public,  sans  vous  exposer  a la  démence  du  grand 
nombre  •.  » 

U Je  vous  recommande  Vinfdme  (la  supcrsli- 


* Corre*oontluwc  de  Voltaire,  à d'AUmberl,  I.  X\l , p.  tSt- 

I^ilU.  Orlaiiule  frérri,  lH5i. 

* Ibid  , à Helvêliiis,  t XIII,  p. 

> Ibid  , à Diderot,  I.  XIV,  p.  444». 

* Ibid  , ail  pnnrc  royal  de  Pntue,  t.  III,  p.  S. 

* Ibid  , à Itelvélius,  t.  XV,  p.  4.VS. 

* Ibid  , au  due  de  Richelieu,  l.  XVII,  p.  139. 

’ Ibid.,  à U'Alemberl,  l.  IX,  p.  473. 


lion).  Il  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes  gens 
et  lii  laisser  à la  canaille  n 

M Ceux  qui  crient  contre  ce  qu’on  appelle  le 
luxe  ne  sont  guère  que  des  pauvres  de  mauvaise 
humeur  *.  » 

U Enfin,  notre  pari!  remporte  sur  le  leur  dans 
la  bonne  compagnie  n 

« Vous  aviez  bien  raison  de  dire,  monsclçueur, 
que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages,  mais  c’est 
que  le  peuple  commence  à être  le  muUrc  •.  »* 

•<  La  raison  triomphera,  nu  moins  chez  les 
honnêtes  gens,  la  canaille  n’csl  pas  faite  pour 
elle  L Etc.,  etc.  " 

Il  nous  serait  aisé  de  miiUlplier  les  citations. 
Avoir  un  cordonnier  dans  sa  famille  était  pres- 
que, aux  yeux  de  Voltaire,  une  flétrissure  : « Je 
le  prie  de  passer  rue  de  la  Harpe,  cl  de  s’infor- 
mer s’il  n’y  a pas  un  cordonnier  parent  du  scé- 
lérat (J.  11.  Rousseau)  qui  est  â Bruxelles,  et  qui 
veut  me  déshonorer  *.  » 

11  se  moquait  de  Jean-Jacques , s'adressant  à 
des  marchands  de  clous  * ; et  lui,  l’Iiislorien  du 
cznr  PioiTC,  il  ne  pouvait  comprendre  que  l’au- 
teur d’A'miVe  eut  fait  de  l’état  de  menuisier  le 
complément  d’une  éducation  philosophique. 

« Il  a un  jeune  homme  à elever,  disait-il  en 
I parlant  de  Rousseau,  et  il  en  fait  un  menuisier; 
voilà  le  fond  de  son  livre  Etc.  » 

C’est  ainsi  que  dans  la  liberté,  que  dans  la 
vérité  des  épanchements  intimes  , Voltaire  trai- 
tait les  artisans,  ceux  qui  portent  en  gémissant 
le  poids  de  la  civilisation  et  de  scs  injustices,  le 
peuple. 

En  revanche,  on  sait  jusqu’où  i!  fit  descendre, 
à l’égard  des  grands,  rîiumiiilé  de  ses  homma- 
ges , et  dans  quelh^  puériles  jouissances  la  fa- 
veur des  cours  retint  sa  vanité  captive,  et  com- 
bien il  aininit  à se  parer  du  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre  ; on  sait  qu’il  lit  de  Louis  XV  un 
panégyrique  où  l’excès  de  la  flallcrie  louchait  au 
scandale  ; qu’un  jour,  s’adressant  à ce  roi,  le  der- 
nier des  rois,  il  osa  l'appeler  Trajan  ; que  Je  duc 
de  Richelieu,  héros  des  roues  fastueux  et  des  li- 
bertins à la  mode,  l'eut  pour  courtisan,  que 
dis-je?  pour  familier;  qu’il  s'écriait,  en  (>arlant 
de  Catherine,  impér.itricc  de  Russie  : k Je  suis 
Catherin  cl  je  mourrai  Catherin  ; ••  qu'il  se  mit 
aux  pieds  des  favorites,  même  de  celle  qu’une 
maison  de  débauche  éleva  pour  les  plaisirs  du 
maître,  et  qui,  devenue  la  royauté,  en  déshonora 
l’agonie;  qu’entin  il  écrivait  à Frédéric,  roi  de 
Prusse  : » Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi... 
délices  du  genre  humain  > 

•>  Je  rêve  à mon  prince  comme  on  rêve  à sa 
mailresse  » 

•I  .Si  vous  saviez  combien  voire  ouvrage 


* CorretuoiidoHce  de  Voltaire,  à iabb*  Motufinot,  l.  Ml , 
p 419 

* Ibid,  à d'Alembert.  t.  111,  p.  li. 

**  Ibid.,  à le  maryuie  d'Aroerue  de  Dirae,  t.  XV,  p.  374. 
i ù ^.'atAenne //,  l.  XXMI,  p.  18. 

Ibid.,  à fre'dérir,  priHce  royal  de  Prutee,  t.  lli,  p.  98. 

'•  Ibid  , à Frédrrir.yrinet  royal  de  Prusee,  1.  V,  p.  101. 
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{V Anti-Mackiavel)  e$l  supérieur  ù celui  de  Ma-  | 

cliiuvel  M >•  ! 

•1  J'atlends  ici  mon  ninilrc  » — » J'envoie  ù ! 
mon  adorable  muilrc  /'i4nli-^l/ueAiare/ ••  | 

«t  Vous  avez  fait  ce  que  Taisait  le  peuple  i 
d'Atiiénos.  Vous  valez  bien  ce  peuple  à vous  tout 
seul  *.  y I 

* Voire  Majesté  qui  s‘esl  faite  homme  ■ 

R Un  prince  à qui  j'ai  appartenu  Etc.,  etc.  » ; 

Calculées  ou  sincèi*es  , de  semblables  adula- 
tions étaient  sans  dignité;  et  Voltaire  ne  se  serait  > 
jamais  abaissé  jusque-là ^ s'il  n^ait  eu  ce  géné-  | 
rnix  orgueil  qui  se  puise  dans  le  sentiment  de 
l’égaiité.  Mais  né  d’ailleurs  avec  une  nature  sou- 
ple, il  se  trouvo,  dès  son  enlri'e  dans  la  vie  oetite, 
(■garé  purmi  les  Veiidémc,  les  Hii-heiieu,  lest^onli. 
les  la  Furc,  les  Cluiulicu  ; et,  dans  ce  ccitIc  où 
l’art  du  courlisnn  s'apprenait  à l'école  du  bon 
goût,  il  perdit  tout  ce  qui  ronstituc  les  liers  rnrac- 
lères  et  les  Ames  viriles.  Aussi  les  républiques  ne 
lui  opparaissnicnt-elles  h travers  l'Iiisloirc  que  par 
leur  cùté  sanglant  L'égalité,  il  lu  croyait  réuli- 
séc,  |mrcc  que  Dieu  n mis,  pour  le  inonarqite 
eoinnic  pour  le  inendiaut,  lu  douleur  à cûlé  de  la 
joie  Quant  aux  privilèges  de  In  miissancc, 
tour  à tour  leur  dénonciateur  et  leur  esclave,  il 
les  attaqua,  du  haut  delà  scène,  par  des  vers  bien 
cotimis  ; mais  loin  de  la  foule,  loin  du  [tnrlerre, 
et  quand  il  ii’avait  plus  à s'en  faire  leelio,  le  (iis 
du  notaire  Aroiict  sc  rap|>e!ait  avec  eompluisanre 
que,  par  Marguerite  d'Auniart,  sa  mère,  il  était 
de  race  uoble,  et  il  écrivait  : r Lorsqu'on  imprime 
que  je  prends  a tort  le  litre  de  gejitilhomme  or- 
dinaire de  la  climnbre  du  roi  de  France,  ne  suis-je 
pas  forcé  de  dire  que,  sans  iiic  parer  jamais 
d'aucun  titre  , j'ai  pourtant  riioiiiieur  d'avoir 
eetle  place,  que  Sa  Majesté  le  roi  mon  inailre 
m'a  conservée?  Lors4|ii’on  m'attaque  .sur  ma  nais- 
sance, nedois-jc  pas  à ma  famille  de  répondi'cquc 
je  suis  né  égal  à ceux  qui  ont  In  même  jiluce  que 
moi;  et  que,  si  j'ai  parlé  sur  cct  article  a\oc  la 
modestie  convenable,  c'<«t  parce  que  celte  même 
place  U été  occupée  autrefois  par  les  Montmorency 
cl  par  les  Cliàlillun  *?  > 

il  était  impossible  qu'un  homme  capable  de 
tenir  un  pareil  langage  ne  professsU  pas  le  culte 
de  la  royauté.  Seulement,  Voltaire  y porta  une 
exagération  qu’on  a ]>cinc  à comprendre.  Il  écri- 
vait à Fi'édéric  : « Je  voudrais  qu'on  eût  jeté 
au  fond  de  la  mer  toutes  les  liistoirts  qui  ne  nous 
retracent  que  les  vices  et  les  fureurs  des  rois  * 
El  il  est  à remarquer  que,  sur  ce  point,  eu  fut 
un  roi  qui  réfuta  Voltaire  ". 

Mais  Voltaii'e  ne  fut  pas  convaincu.  Il  donna 
l'exemple  en  inéiwc  temps  que  le  précepte.  Il  n’ou- 
blia son  étrange  système  sur  les  devoirs  de  l'bisto- 
rien,  ni  dans  le  Siècle  de  Louis  A'/V,  ni  dans  le 
Siècle  de  Louis  A' U,  ni  dans  Vl/istoire  de  C/mr- 

• Corresp.  tleVoltairt.à  Fridèrir,  T9i  dt  Pruut,\.\,  |v  199. 

• Ibid.,  n Frédétie,  I.  V,  p.  2il. 

• !bid.,à  Ffédèrie,  \.  V,  p.iüt. 

• Ibid.,  à Frrdèrir,  L VII,  p.  3. 

• Ibid-,  a Frédcrie,  I.  V,  p,  171. 

■ Ibid.,  à d'Alfmberl,  l.  IX,  p.  432. 


les  XI/ , ni  dans  celle  du  czar  Pieri'c.  Il  ne 
l'oublia  que  lorsque,  dans  ses  mémoires,  il  eut  i 
SC  venger  de  Frédéric  : inconséquence  de  la  pas- 
sion. 

Voltaire  n'était  pas  fait,  on  le  voit,  pour  cher- 
eber  dans  une  révolution  politique  et  sociale 
le  Sjilul  du  jieuple.  ('.hanger  liardimcnt,  profon- 
dément, les  conditions  matérielles  de  l’Etal  et  de 
la  ^iété,  il  ii'y  songeait  même  pas,  et  ne  com- 
mença à s'en  inquiéter  que  sur  la  fîa  de  sn  car- 
rière. aux  cris  poussés  par  Diderot , d'ilolbadi 
et  Raynai.  Dans  les  six  mille  neuf  cent  cinquante 
lettres  dont  se  compose  sn  Correspondance , dans 
In  plupart  de  ses  ouvrages,  on  c.st  fnippé  de  cette 
absence  de  préoccupations  politiques.  C'est  à 
peine  s'il  avait  foi  dans  la  possibilité  d'une  vaste 
réiiovniion  du  monde.  On  en  peut  juger  par 
celte  lellrc  écrite  à M.  de  Ibislide.en  1 700,  moins 
de  trente  ans  avant  la  résolution.  Après  avoir 
montre,  dans  un  Utble.au  snisissanl,  ceux  qui 
labourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent 
rien  dans  le  luxe,  de  tremblants  vassaux  n’osant 
délivrer  leurs  inaisuiis  dn  sanglier  qui  les  dévore, 
de  grands  propriétaires  s'appropriant  ju»qu'ù  l'oi- 
seau qui  vole  et  au  poisson  qui  nage  : « Cette  scène 
du  monde,  pres4{iic  de  tous  les  temps  et  <lc  tous 
L'a  lieux,  s'écrie-l-il.  vous  voudriez  la  cliangcr! 
voilà  votre  folie,  à vous  autres  moralistes...  U 
monde  ira  toujours  comme  il  va  » 

?TéUil-ce  là  qu’un  accès  de  pbilanlbropic  cha- 
grine? i\'on  ; cl  l’on  doit  ajouter  que  ce  fui  la 
tendance  générale  des  esprits  {vendant  une  nota- 
ble partie  du  xvin*'  siècle  de  négliger  les  questions 
{HiliLiqucs  ou  sociales,  pour  les  problèmes  les  plus 
abstraits  de  In  métaphysique.  Nous  marquerons 
riicurc  où  il  cessa  d'en  être  ainsi.  Mais  ccUc 
heure  solennelle  surprit  Voltaire  elle  lit  tressaillir. 
Comme  Luther,  il  fui  longtemps  ù découvrir  la 
pente  qui  conduisait  des  abus  religieux  aux  abus 
polilii{ues , de  la  ))biloso{diie  spéculative  à la 
trausl'ormulioii  inulérieile  de  lu  société , de  ra;;i- 
Uition  des  croyances  au  bouilloiincmcnl  des  inté- 
rets.  Nous  n'avons  dune  plus  qu'à  le  suivre  d'a- 
bord d.ins  sa  lutte  contre  la  puissance  des  préli-es, 
et  ensuite  dans  ses  cITorls  pour  agr.mdir  l'ctre 
buinuin  en  l’isolant. 

Ebranler  reinpii'c  dr^  prclrcs,  on  ne  le  pou- 
vait pus  sans  séparer  leur  cause  de  celle  des  rois. 
C’csl  à quoi  Voltaire  était  nnlurellcmeut  porte, 
1 et  ce  fut  le  premier  moyen  qu'il  employa.  La 
I longue  et  implacable  rivalité  des  papes  et  des 
Césars;  rcmpcrcnir  Henri  IV  à genoux  devant 
Grégoire  Vil;  tant  de  guerres  civiles  nées  du 
fanatisme  religieux  ; tant  de  séditions  précliées 
du  haut  dt's  marches  de  l'autel  ; des  lils  de  roi 
rondanincs  par  rinqiiisition  ; les  confesseurs,  plus 
jiuissaiits  que  les  favorites,  s’cmparniit  de  l'au- 
torité des  princes  eu  même  temps  que  de  leur 

* CorrfBp.dtVoUairt.à  M Ifchnalicrdr 

* Ibid  , a .V.  Tkitriol,  t.  iV,  p.  39. 
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âme,  usurpent  lo  terre  eu  nom  du  ciel  cl  gouver- 
nant les  royaumes  qu’ils  ne  troublaient  pas  ; les 
jésuites  dans  la  guerre  de  trente  ans;  la  Ligue  ; 
des  moines  régicides...,  que  de  ressources  l’his- 
toire ne  fournissoit  clic  pas  nu  plan  d’attaque  de 
Voltaire!  11  les  rassembla  et  les  mit  en  œuvrcavcc 
une  habileté  redoutable,  h Si  la  plupart  des  rois, 
écrivait-il  à Fré<iéric  quand  celui-ci  n était  encore 
que  prince  royal  de  Prusse,  si  la  plupart  des  rois 
ont  encouragé  te  fanatisme  dans  leurs  Etats,  c'est 
qu’ils  étaient  ignornuts,c’cslqu’ils  ne  savaient  pas 
que  les  prêtres  sont  leurs  plus  grands  ennemis. 
En  effet,  y a-t-ii  un  seul  exemple,  dans  l'iiis- 
toirc  du  momie,  de  prêtres  qui  aient  cnlrcUnu 
l’harmonie  entre  les  souverains  cl  leurs  sujets? 
Ne  voil-on  pas  partout,  au  contraire,  des  prê- 
tres qui  ont  levé  l'clcodard  de  la  discorde  et  de 
la  révolte?  Ne  sonl-cc  pas  les  presbytériens  d’E- 
cosse qui  ont  commence  celle  nialheureuse guerre 
civile  qui  a coûté  la  vie  à Charles  P',  à un  roi  qui 
éloit  honnête  homme?  N’e$l-cc  pas  un  moine 
qui  a assassiné  Henri  III,  roi  de  France?  L’Eu- 
ro|>c  n'est -clic  pas  encore  remplie  des  traces  de 
l’ambition  ecclésiastique?  Des  évêques  devenus 
princes,  et  ensuite  vos  confrères  dans  rêlcctorat, 
un  évéque  de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empe- 
reurs , n'en  sont-ils  pas  d'assez  forts  témoi- 
gnages '?  « 

D’un  autre  célê,  VolUure  s’étudiait  à bien  éta- 
blir que  les  philosophes  étaient  les  allies  naturels 
des  rois.  Lui  qui  osait  tout  contre  les  puissances 
sacerdotales  , il  n’nvalt  pas  assez  d’indignation 
contre  * lo  misérable  assez  fou  {>our  faire  un  li- 
belle contre  un  roi.  w H est  permis  de  croire  que, 
s'il  eût  siégé  à la  Convention,  il  sc  sernit  violem- 
ment opposé  à In  condamnation  de  Louis  XVi, 
lui  qui,  accusé  d’avoir  fait  l'apologie  du  jugement 
de  Charles  1",  s'en  défendait  en  ces  termes  : « Où 
donc  niirais-jc  fuit  l’apologie  de  cette  injustice 
exécrable?...  Je  viens  de  consulter  le  livre  (les 
Lettres  sur  Us  Anglais  ) où  l’on  parle  de  eel 
assassinat,  d'autant  plus  affreux  qu’on  emprunta 
le  glaive  de  la  Icgislalurc  pour  le  commettre.  Je 
trouve  qu’on  y compare  cet  attentat  avec  celui 
de  Ravaillac,  avec  celui  du  jacobin  Clément,  avec 
le  crime,  plus  énorme  encore,  du  prêtre  qui  sc 
servit  du  corps  de  Jésus -Christ  môme,  dans 
In  communion , pour  empoisonner  l’empereur 
Henri  Vil.  Esl-cc  là  justifier  le  meurtre  de 
Charles  I»'  * ?»  Ce  désir  de  sceller  enlie  la  phi- 
losophie et  la  royauté  une  étroite  et  durable  al- 
liance était  si  vif  chez  Voltaire,  qu'on  en  retrouve 
à chaque  instant  l’expression  sous  sa  plume  : 
« Pour  être  bon  chrétien,  il  faut  respecter,  aimer, 
servir  son  prince » 

« Les  philosophes  servent  Dieu  cl  le  roi  » 

« Toutes  les  bulles  du  monde  (en  parlant  d'une 
maladie  du  Dauphin)  ne  valent  pas  la  poitrine 
et  le  foie  d'un  fils  unique  du  roi  de  France  » 


' CorrtipotniQnff  Voltaire,  à Frêdérie,  l.  ill,  p.  tSA. 
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I « Les  philosophes  ne  demandent  que  la  tran- 
quillité, et  il  n’y  a pas  un  théologien  qui  ne 
I voulût  être  le  maître  de  l'Etal  » 

Ainsi,  à l'exemple  de  Luther,  à l’exemple  de 
Calvin.  Voltaire  prêchait  à la  fols  la  révolte  con- 
tre les  autorités  spirituelles  cl  la  soumission  aux 
pouvoirs  temporels.  Révolutionnaire  en  religion, 
il  n’cnlcndait  pas  qu'on  le  fût  en  politique  ; et 
c’était  de  (rès-honne  foi  qu’il  s'obstinait  dans  cette 
inconséquence,  si  utile,  du  reste,  à ses  projets; 
car  à scs  amis,  à scs  ndc)>tes,  aux  confidents  de 
ses  penséts  les  plus  secrètes,  il  tint  toujours  le 
même  langage  qu’aux  rois.  Il  écrivait  à d’Ateni- 
l>orl  : «>On  ne  s'était  pas  douté  que  la  cause  des 
rois  fût  celle  des  philosophes;  cependant  il  est 
évident  que  des  sages  <|ui  n'adincllcnt  pas  deux 
puissances  sont  les  premiers  soutiens  de  l'autorité 
royale  » 

Le  plan  était  nettement  tracé  ; l'histoire  vint 
en  aide.  Voltaire  eut  ce  rare  bonheur  que  ses 
idées  fui*cnt  toujours  servies  par  les  événements. 
Pendant  qu’il  |>cn6ait  pour  son  siècle,  son  siècle 
agissait  pour  lui  ; cl,  par  exemple,  dans  le  temps 
! même  ou  il  criait  aux  princes  de  sc  défier  des 
théologiens,  de  leur  fanatisme  dominuleur  cl  de 
; leurs  cabales,  une  guerre  théologique  vint  cni- 
j brascr  Paris. 

I Elle  fut  sombre,  celle  guerre,  et  furieuse;  clic 
I imprima  aux  passions  un  mouvement  qui  ne  de- 
I vail  plus  s'arrêter;  elle  couvrit  les  factions  reli- 
gieuses de  ridicule  et  d’opprobre;  elle  inquiéta 
les  rois  dans  le  sens  des  projets  de  Voltaire;  clic 
déchuina  en  France  les  colères  d’une  pi*essc  clnn- 
deslinc,  inévitable  ; et , mettant  aux  prises  le 
pouvoir  royal  et  le  pouvoir  parlementaire , elle 
ha  ta  lu  Révolution  dans  laquelle  ils  coururent  l’un 
et  l'autre  s'engloutir. 

Nous  avons  ttil  les  mœurs  du  haut  clergé  , son 
faste  inonduin,  son  opulence,  son  ardeur  à dé- 
fendre rinviolabilité  de  scs  richesses  alors  que  le 
peuple  haletait  sous  le  fardeau  des  charges  pu- 
bliques ; nous  avons  dit  quelles  passions  battaient 
sous  la  pourpre  romaine , et  par  quds  scandales 
étaient  compromis  en  France  les  destins  de  la 
religion.  Mais  la  piété  avait  clé  longtemp.s  con- 
servée en  dépût  par  le  clergé  inferieur , par  les 
jansénistes;  lunglcinps  ils  s'éüucnt  imposé  la  glo- 
rieuse lâche  d'honorcr  leurs  croyances  par  l'aus- 
térité de  leur  vie;  cl  lorsque  Fleury,  devenu  mi- 
nistre, était  descendu  à lespei*sccuter  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  Rome,  on  les  avait  vus,  ap- 
puyés sur  l'opinion,  entraîner  le  poricment  dans 
icurqiicrclle  et  déployer  uiic  fermeléd’âme  digne 
de  Saint-Cyran,  de  Nicole  et  d'Antoine  Arnauld. 
Tout  û coup  on  apprend  qu’un  saint  homme,  un 
diacre,  nommé  Paris,  vient  de  mourir,  et,  bien- 
tôt après,  qu’une  jeune  Hllc  a clé  saisie , sur  la 
toml>c  du  bienheureux,  de  convulsions  étranges, 
surnaturelles.  Aussitôt , les  jansénistes  sc  ré- 


< Corretfio»i/anre  de  Voltaire,  à Helvêtiru,  t Xlf.  p.  5. 
* Ibid.,  À DamUaviUt,  l.  XVIII,  p.  68. 
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veillent  comme  d’un  lourd  sommeil.  Leur  noire 
dévolion,  exaltée  par  le  souvenir  des  persécutions 
précédentes  et  par  le  malheur,  se  décide  ù tenier 
la  fortune  des  mirnclcs.  I.a  contagion  gagne  de 
proche  en  proclie,  clic  frappe  les  cerveaux  ina- 
ladcs  ou  nfTaiblis.  elle  s'empare  des  dmes  enthou- 
siastes, elle  attire  les  fourbes.  Ce  fut  un  vrai 
délire.  Des  scènes,  tour  a tour  effrayantes  et 
voluptueuses,  se  passèrent  dans  l'asiic  des  morts. 
Des  femmes  venaient,  dans  un  eosUitnc  flottant 
cl  trop  libre  \ frémir  sur  iin  tombeau  comme  la 
sibylle  antique  sur  le  trépied.  Ce  n'étaicnl  (|ue 
discours  mystérieux  et  symboliques,  extases,  in- 
vocationsii  l’esprit  de  Dieu.  I.es  unes  se  faisaient 
enlever  par  les  pieds  avec  des  rordts,  secouaient 
leurs  léics  échevelées,  cl  passaient  de  la  fureur  à 
une  immobile  tristesse}  les  autres,  ajtpelnnt  le 
secot/risfe  * d’une  voix  plaintive  et  caressante, 
demandaient  qu’on  leur  marcliél  sur  le  corps , 
prenaient  des  altitudes  lascives,  se  ré|Kindaienl 
en  mélancoliques  prophéties  ou  eliantaient  des 
mélodies  inconnues Signes  d’en  liniil!  disaient 
les  jansénistes,  et  ces  contorsions  dont  s’olTcn- 
snient  également  la  raison  cl  la  pudeur,  ils  les 
appelaient  des  prodiges  divins  : mil  doute  que 
par  là  Dieu  ne  vouliU  annoncer  la  grandeur  in- 
sondable de  ses  desseins  sur  l’Eglise } le  prophète 
Elie  allait  seiiir  *.  El  de  telles  extravagances 
avaient  cours  en  plein  xvin*  siècle,  après  les 
saturnales  de  la  Régence,  au  milieu  d’un  peuple 
frondeur!  En  vain  le  cimetière  de  Saint-Médard, 
premier  théâtre  de  l’agitation,  fut-il  fermé  par 
ordre,  le  nombre  des  courufsion/iaiVes  ne  fil  que 
s'nccroitre.  Emportant  la  terre  du  saint  (ombenu, 
ils  SC  répandirent  dons  Paris,  incrédule  mais 
étonné.  F.ii  chaque  quartier,  il  se  tint  deji  assem- 
blées secrètes  cl  sinistres  dont  queh|ues-uns  par- 
laient avec  mépris  , quelques-uns  avec  horreur, 
presque  tous  avec  surprise.  Ici  les  pnlieutsavaicul 
résisté,  par  lu  seule  vertu  de  la  foi,  à des  coups 
de  lance  ou  d’épéc;  là,  mis  en  croix,  ils  avaient 
vaincu  la  douleur  et  dompté  la  mort.  On  ciU,  on 
put  citer  comme  inconleslobics  des  faits  pur  où 
éclatait  la  puissance  de  l’âme  violemment  agitée 
dans  des  organisations  débiles.  Des  convulsion- 
naires sc  crurent  brûlés  par  raltoucliemcnt  des 
os  et  des  pierres  tirés  des  ruines  de  Porl-Hoyal  *. 
Mais  combien  de  jeunes  filles  semblaient  renou- 
veler la  tragédie  du  Calvaire,  qui  ne  tremblaient 
que  des  frissons  de  l’amour*!  Combien  pour  qui 
pnH'oir  l’avenir  ne  fut  qu’une  rcssoiireedc  la  pau- 
vreté, un  moyen  d’assurer  le  présent!  El  cepen- 
dant, ilavint  que  des  hommes  mûris  par  l’élude, 
que  des  personnages  res|>ccl,ib!os.  des  écrivains 
en  renom,  des  magistrats,  se  laissèrent  toucher 
à des  spectacles  donirindécence  avait  unccouleur 

^ Sxamtn  critique,  phÿ$iqHi  et  ikèologifittt  det  CoHtuUiont, 

p.  ta. 

* Criait  If  nom  qu'on  doniuil  aui  prr«»mirs  rliarprrs  de 
venir  rn  aide  iu\  cunvtiUiuimairrs  ra  les  frappanl  ou  rn  les 
fouUnUus  pied»,  suivant  les  drâirs  des  ronvulsionnairrs  rux- 
ménirs. 

* Üe  Lan,  duoleur,  niiêertalivn  throtogigue  coHlrtlet  Convul- 
siOH$,  part  il,  p.  7U.  17X3. 

* lîzamn  ml.,  phytiqut  et  ihiologiquc  dt$  Conrul.,  p.  17. 


biblique , et  rappelait  à des  esprits  dévoiement 
I prévenus,  tanlùt  le  sommeil  doNoé,  tantôt  i’ap- 
I parente  folie  de  David,  ou  bien  encore  la  nudité 
j de  Saül  se  roulant  dans  la  poussière 

Ainsi,  Port-Royal,  sa  sévérité,  scs  vertus,  n’é- 
laicnl  plus  représenlé.s  que  dans  des  conciliabules 
où  rartificc  se  mêlait  à la  soif  des  âcres  voluptés: 
I celle  crédulité  qui  dans  Nicole  n’avail  clé  que 
I l’exagération  du  zèle  et  dans  Pascal  qu'une  me- 
' lancolie  sublime , aboutissait  à un  mysticisme 
I suspect;  la  théologie  décriait  son  propre  règne, 

: déjà  menacé  par  la  Révolution  qui  grondait  ; et 
I les  victimes  destinées  a VolUiii-c  couraient  d’cllrs- 
I mêmes  au-devant  de  ce  roi  des  génies  moqueurs. 

I Comme  tout  sert  les  révolutions,  quand  leur 
jour  approche!  Pendant  que  les  jansénistes  sc 
faisaient  conrulsionnait-eê , les  jc.suiles,  factieux 
' en  sens  inverse , devenaient  intolérants  jusqu'au 
; sc:indule.  Oii  eût  dit  que,  pour  mieux  doitncr 
' raison  a Voltaire,  les  divers  représentants  de 
l’idée  religieuse  melUiient  une  sorte  d'émulaliuii 
û troubler  l’Etal. 

I Qu’en  1749,  le  clci^é  sc  suit  soulevé  conli'c 
j l’édit  par  lequel  MucliaiiU,  ministre  philosophe, 
imposait  les  biens  ecclésiastiques,  il  ii'y  a rien  là 
; qui  doive  surprendre  : en  refusant  de  contribuer 
aux  cliargcs  publiques,  sur  le  pied  de  régalilé, 
les  évêques  rcslaieul  fidèles  à leurs  habitudes. 
Mais  ils  ne  se  bornèrent  pus  à un  refus  bauUin. 
Après  avoir  déclaré  dans  les  remontrances  du 
âiaoûl  1749*,  délibéréesen  assemblée  générale, 
que  les  servileursde  Dieu  étaient  seulement  tenus 
à des  dons  gratuifg;  que  Icui's  iimiiunités,  en 
matière  d’impôt,  faisaient  partie  de  lu  constilu- 
I tion  monarchique;  qu’on  ne  pouvait  frapperua 
inii>èt  sur  les  ministres  de  l'Eglise  sans  les  aviltr 
I et  /es  réduire  ù la  condition  des  autrei  sujets  du 
{ roi,  le  clergé  conçut  l'audacieux  projet  d’écarter 
{ les  périls  d'un  refus  obstiné,  en  réveillant  les 
querelles  religieuses  de  manière  ù occuper  sans 
réserve  le  parlement,  la  cour  cl  l'opinion.  Alors 
fut  reprise  par  l’archevêque  de  Paris  et  par  les 
j jésuites  celle  trop  fameuse  bulle  L^nigeuitus, 

I br.*(ndon  de  discordes  lancé  en  France  du  haut 
I du  Vatican  ; alors  l'obligation  d adhéreràla  bulle 
^ devint  un  véritable  signal  de  guerre  et  comme 
i In  contre-partie  des  miracles  ou  des  bouffonneries 
du  jansciiisine.  Sans  un  billet  de  confession,  cou- 
slatanl  l’adhésion  prescrite,  plus  de  sacreineiiU. 
i plus  de  passe-port  fiour  le  voyage  du  ciel.  Les 
jansénistes  s’indignèrent,  le  parlement  fulmina; 
mais  les  jésuites  s’y  nUciulaient  et  In  résistance 
n'était  propre  qu'a  ciiflaoirocr  le  zèle  de  Chris- 
tophe de  Beaumont,  prélat  doué  «le  vertus  vio- 
I lentes,  prêtre  né  )>ourêlrcpersécutcurou  martyr. 
Le  désoidrc  fut  donc  imnieusc.  Des  curés  iiilcr- 

i 

i * Troisième  teltre  sur  l'teuvre  des  Convultions,  trait 
I t LVM  du  Keeuril  g(‘iiéral. 

I * Lr  docteur  HccquH,  .Valura/imr  des  Convutsious.  p.  119, 
j 170,  1x3,  ctp.  Solcupc.  1753- 

1 /'/un  ornerai  de  l'eucrr  des  Cvnculsivnt , |>.  vij , >u 
Ionie  LVin  du  neriiril. 

* C.itées  m extenso  daii«  riiih‘0<lurlion  iiu  FusUt  de  la 
Htrululion  française,  par  Marrnil  et  Dii|»oul,  p.  riij. 
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dits  par  rarclievéqucs'ilsaecordcnllcssacrcmciUs 
sans  billets  de  confession,  et  atteints,  s’ils  les  re- 
fusent, par  un  arrêt  du  parlement;  des  moribonds 
implorant  en  vain  les  consolations  dernières;  des 
milliers  d'hoinines  rosscmblés,  la  porte  des 
églises,  autour  de  caduvrês  qui  attcmieiil  la  sé- 
pulture; des  prêtres  qui  s’enfuient  emportant  la 
clef  du  tabernacle’;  toutes  les  familles  épouvan- 
tées dans  leurs  croyances  ; rextrêmc-onelioii  ad- 
ministrée, non  plus  en  vertu  du  pouvoir  d’un 
homme  de  Dieu,  mais  de  par  la  sentence  des 
tribunaux  *;  le  viatique  promené  dans rémeulc, 
le  fanatisme  debout  entre  des  morlsct  les  cercueils 
ouverts  pour  les  recevoir,  voilà  le  Paris  religieux 
tlu  XVIII*  siècle.  Le  clergé  sauva  ses  biens...  ; mais 
son  autorité  ! 

Son  autorité  reçut  mille  atteintes  niurtellcs. 
Pendant  qu'une  brochure  célèbre,  publiée  sous 
le  simple  nom  de  Lettres,  sapait  les  privilèges 
ccclésisstiques,  un  pamphlet  véliéniciit  reprochait 
à certains  prédicateurs  des  humides  vertus  de 
l’Evangile  leurs  chevaux,  leurs  équipages,  leurs 
palais,  leur  vaisselle  d’or,  leurs  somptueux  jar-  \ 
dins,  leurs  concubincscônnues^.  En  même  temps,  ' 
dans  l’intérieur  des  maisons;  entre  les  piles  de 
boisdes  chantiers;  sur  la  Seine,  dansdeshatenux; 
partout  enfin  où  il  y avait  chance  d’éviter  les  re- 
gards d’un  pouvoir  ombrageux,  on  imprimait  les 
Xom'elles  ecciésiastiqves , arme  terrible,  empoi- 
sonnée, que  les  jansénistes  luniiiaicut  dansTunibrc 
avec  une  ineoinpAniblc  adresse.  Or,  ces  feuilles 
rédigées  par  des  théologiens  contre  des  théolo- 
giens, par  des  prêtres  contre  des  prêtres,  clics 
avaient,  colportées  par  lu  haine,  une  publicité 
dont  rien  ne  put  jamais  arrêter  l’essor;  clics  cir- 
culaient , grâce  à des  artifices  ingénieux  et  sans 
nombre;  elles  étaient  collées  le  long  des  murs 
par  des  enfants  cachés  dans  des  hottes  que  des 
femmes  portaient  sur  leur  dos^  : le  lieutenant  de  ; 
police  Hérault  eut  riiumiliation  d’en  trouver  des  ! 
exemplaires  dans  sa  voilure;  elles  pénétraient  à | 
In  cour;  elles  iiioiidnienl  la  ville...  Et  les  philo-  i 
sophes d’applaudir;  car  c’élnitàcux,  à eux  seuls,  ! 
que  devaient  profiter  les  coups  portés  de  part  et  ^ 
d’outre. 

I.eur  chef,  du  reste,  avait  déjà  commencé  l’at- 
taque, si  vivement  annoncée  par  les  malices  de  i 
Fonlcnellc  et  par  les  Lettres  persanes  de  Mon-  | 
tesquieu. 

Lâchement  insulté,  en  17:26,  par  un  grand  [ 
seigneur  auquel  il  demanda  une  réparation  de 
gentilhomme  et  qui , pour  toute  réponse , le  fit  ^ 
jeter  h la  Bastille,  Voltaire  n'était  sorti  de  sa 
prison  que  par  In  porlcdc  l’exil,  et  il  avait  trouvé  | 
à Londres  un  asile,  la  liberté  d'écrire,  des  amis. 


Dans  la  ferme  de  lord  Bolingbrokc,  où  venaient 
j Pope  et  Swift,  il  avait  vu  réunis  les  plus  hardis 
I penseurs  de  l’Angleterre;  il  y avait  enicndu  les 
sarcasmes  d’une  incrédulité  savante;  la  révélation 
y était  niée,  la  théologie  couvcile  de  mépris,  la 
métaphysique  même  traitée  de  passe-temps  inu- 
tile; on  y croyait  à l’existence  d’un  Dieu,  mais 
d un  Dieu  non  révélé,  inaccessible,  dont  il  y avait 
; folie  à chercher  l’énigme,  et  l’on  invitait  l’imniinc 
■ a épouser  la  nature,  en  se  reposant  dans  celto 
j idée  que  tout  ce  ffui  est,  est  bien  C’éluil  donc 
i là  que  Voltaire  avait  puis<‘  ce  déisme  épicurien 
j qu’il  apporta  ensuite  aux  Français,  adouci,  mé- 
I n«gc,  prêche  avec  élégance  et’ bon  goût,  mais 
I sans  exagération  d'optimisme,  — car  un  jour 
Voltaire  écrira  Candide.  — D’un  outre  cote,  il 
avait  lu  livres  du  sage  Locke,  u le  seul  qui  ait 
^PF***s  à l’esprit  humain  à sc  bien  connaître®,  « 
et  il  sciait  rendu  sans  effort  à la  doctrine,  re- 
nouvelée d Aristote  : les  idées  nous  viennent  des 
sens.  Que  dire  encore?  L’accueil  enthousiaste  fuit 
parles  Anglaisa  la  Henriade,  épopée  do  laliberté 
de  conscicjicc,  n’avait  fait  que  l’encourager  dans 
son  dessein  de  tuer  le  fanatisme. 

Ainsi  , quand  il  revint  en  France,  Voltaire  y 
apportait  l’éducation  que  l’Angleterre  lui  avait 
donnée  : sa  religion  était  le  dnsme,  sa  philoso- 
plue  la  sensation,  sa  nmralc  la  tolérance.  Rcn- 
I verser  le  christianisme  fut  son  but. 

I Au  besoin , il  aurait  trouvé  dans  les  circoii- 
I stances  de  sa  vie  particulière  des  motifs  pour 
l’agression.  Des  prêtres  venaient  de  refuser  la  sé- 
pulture à une  pauvre  comédienne,  à une  Phèdre 
qu’il  avaitteudrement  aimée,  mademoiselle  Lc- 
I couvreur . Les  convulsions  f il  en  connaissait  mieux 
I que  personne  les  mensonges,  lui  dont  le  frère, 
j Armand  Aroucl , s’étnil  choisi  un  sérail  parmi 
Ics^  plus  jolies  convulsionnaires  L Mais  ce  n'est 
point  par  des  dëUiils  biographiques  qn'oti  peut 
expliquer  i’aetion  des  hommes  de  la  trempe  de 
Voltaire.  Ici,  pour  expliquer  un  homme,  il  ne 
faut  pas  moins  que  l'Iiistoirc  d'un  siècle.  Les 
lemps  étaient  venus , et  Voltaire  éclata  par  les 
Lettres  aiigtaises^. 

C’était  toute  une  révolution  intellectuelle  que 
CCS  lettres  : le  parlement  les  fit  hriiicr  par  la 
main  du  bourreau , et  le  libraire  Jore  perdit  sa 
luailrisc.  Mais  l’impulsion  était  donnée.  Voltaire 
se  moqua  du  |>urlcmcnt  qui  avait  aussi  condamné 
I émétique , alors  qu’il  guérissait  des  conseillers 
de  la  grand’cliamhrc’;  et,  réfugié  au  château  de 
Cirey , chez  la  marquise  du  Clùtclet,  il  sc  mit.’! 
y fourbir  de  nouvelles  armes. 

Cependant,  le  domaine  du  chrislianismc  était 
connue  gardé  par  une  grande  ombre  , celle  de 


^ Soulavie,  Hitt.  de  la  dêeadtitee  de  la  atonarehie  francaiee, 

l.  III.  p.  161. 

* Voy. , à ce  sujet,  leu  Mévuires  eeeUsiaetiotue  de  l'ibbê 
Picot,  t.  ll.D  MO.  234.  etc 

‘ Ce  pamplilct  fut  puljlié  soos  le  titre  <le  AcMOfUrottees  du 
eteand  ordre  du  elernr,  an  tujet  du  l'iMoOcme 
^ I)iil.iure,  Hitimrr  de  Parie,  touâ  Louiê  AK,  p.  139. 

* £<«ai  eur  l'homme,  épllre  I , p.  33,  de  la  traduction  fran- 
Ç«ii«  , tome  11  des  OEurres.  — On  siil  que  cct  tHtvrsge  fut 

atAiic.  — BUT.  01  U BÉr.  t.  i. 


in.<pir^  à Pupe  par  Bolingl>roke‘  moo  am>. 

; • Dictionnaire  jihUotophii}ue.  t.  V|,  dui  mot  Loeke. 

\ ' Noie  de  Clo|?tn*im  sur  une  lettre  de  VuiUire  à l'obbd 

I iloussinul,  Correxpondance , I,  lll,  p.  252. 

' • Elles  sont  plus  cuimucs  sous  le  nom  dr  Lettre»  philoto- 

phxqurt.  Refondue»  dans  le  Dielionnaire  uUilotophique . elles 
1 n'exislcul  plus  en  corn*  d’ouvrage.  H.  BeucKot  les  a seul  con- 
I servecs  dau»  sa  gmiHle  rdilioii  (voyes  gm^rordl. 

I • Correspondance  de  VoUairt,  t.  II,  p.  M. 
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Pascal  ; et  il  )a  fallait  ëcartcr  s!  on  voulait  passer 
outre.  Aussi  Voltaire  s’étudia  > t - il  d’abord  h 
ébranler  la  gloire  de  Pascal. 

Pour  établir  la  vérité  du  christianisme,  l’auteur 
des  Pennées  avait  eu  recours  À un  système  d’une 
élévation  imposante.  Il  avait  présenté  le  chris> 
tianisme  comme  seul  [>roprc  à expliquer  ce  qu’il 
y n dans  la  nature  humuinc  de  sublime  et  de 
misérable  à la  fois. 

Chargé  d'ennui , aussi  incapable  de  bonheur 
que  de  connaissance,  usant  le  peu  de  jours  qui 
lui  sont  comptés  a poursuivre  des  fantômes,  ini- 
patient  de  scs  joies  comme  de  ses  maux,  dévoré 
du  besoin  de  s'oublier,  et  dans  les  étourdisse- 
ments de  sou  ambition  , dans  le  tumulte  de  ses 
fêtes,  ne  chcrchanl  qu’un  moyen  de  sc  dérober 
nu  spectacle  de  lui-même , de  fuir  le  silence  de 
son  cœur,  riionimc  n’êlail,  suivant  Pascal,  qu’im- 
bécillitê  cl  corruption. 

Mais,  d'autre  part,  ect  être  liumain  qu’il  abais- 
sait si  (Tuellcnieut,  Pascal  ne  pouvait  s’empêcher 
de  l’admirer.  Car  cnlln,  riionmic  lient  de  Dieu, 
))uisqu*il  eu  a l’idée.  Ses  ])ieds  sont,  il  est  vrai, 
fixés  au  sol  par  de  grossières  attaches;  attendez 
un  peu  : le  voilù  qui  monte  au  plus  haut  de  la 
regitm  des  étoiles  , le  voila  qui  veille  au  centre 
des  mondes  endormis.  Ne  vous  étonnez  pas  si, 
sachant  qu’il  mourra  dans  une  heure,  il  garde  un 
visage  calme  et  fier  : pendant  qu’on  cloue  les 
planches  de  son  cercueil,  son  immortalité  l’oc- 
cupe. Découvrir  les  causes  et  In  fin,  jamais  il  ne 
le  peut,  mais  toujours  il  l'essaye  ; et  si  sa  faiblesse 
se  trahit  par  la  constante  inutilité  de  l’elTort,  sa 
supériorité  n’en  paraitqucmieuxdansson  audace 
inépuisable  et  son  désir  indompté.  Il  aime,  il  veut, 
il  espère  ; cl  ce  pouvoir  d’espérer  est  un  démenti 
a la  croyance  du  né^ml. 

Coinnient  expliquer  tant  de  grandeur  associée 
à tant  de  misère  ? Pourquoi  l’infini  altirc-tdl 
notre  pensée,  puisqu'il  ne  peut  que  l'opprimer 
cl  la  remplir  d’cpouvnnic?  Atomes  errants  dans 
fiinmensilé  mobile  des  cieux,  d'où  nous  vient  cet 
invincible  désir  de  fixer  autour  de  nous  ce  qui 
nous  emporte,  d'einbrnsscr  ce  qui  nous  engloutit? 
Pascal,  ù CCS  questions  solennelles  n’avait  trouvé 
d’autre  solution  que  lu  fameuse  hypothèse  de  la 
majesté  primitive  de  l'Iiomnie  cl  de  sa  décheam»!, 
et  adoptant  le  dogme  du  péché  originel.  |)oint  de 
départ  du  chrislianisme,  il  s'était  écrié  : «Sans 
ce  mystère,  le  plus  incompréhensible  de  tous, 
noiissommcs  incompréhensibles  à nous-mêmes 

Certes,  c’était  un  coup  de  génie  que  d’avoir 
fait  résulter  In  vérité  de  la  religion  chrétienne  do 
ce  que  seule  elle  p<ml  rendre  compte  de  l’homme, 
de  sa  nature  inlimc,  de  sa  grandeur,  de  sa  misère, 
et  des  surprenants  contrastes  qui  sc  remarquent 
en  lui.  Et  quelle  profoiideur  dans  ce  langage 
adressé  aux  incrédules  : Oui  sans  doute  il  y a 
quelque  chose  de  ténébreux  et  de  terrible  dans 
un  dogme  qui  nous  montre  toute  io  race  des 
humains  déchue,  en  cxjiintion  d’un  faute  com- 

^ l>rnsrr$  de  /'atral,  J 3,  jt.  .37.  f.dil.  Je  IC7I. 

• Amarfiiri  its  pfn$êti  Uv  Piu<uf,  l.  XI.  des  OËu>rcs 


i mise  par  le  premier  d’entre  eux;  mais,  si  celte 
croyance  nous  manque,  notre  esprit  entre  dans 
I une  nuit  bien  plus  épaisse  encore.  Car  alors  c'csl 
nous , nous-mêmes  , qui  sommes  feffrayaot  et 
suprême  mystère! 

A des  preuves  d’une  portée  aussi  haute,  et  fou 
t>ourrait  ajouter  aussi  épique,  Voltaire  op|)osa 
celle  moquerie  pcrçonle , ce  victorieux  bon  sens 
qui  étaient  son  génie.  Quoi!  fhonimc  serait  in- 
concevable $ans  un  mystère  inconcevable  V Quoi! 
on  en  était  venu  a transformer  en  cxplic.'ilion  ce 
qui  a\ail  si  fort  besoin  d élrc  expliqué!  Rendre 
eoinplc  des  prétendues  contrariétés  de  la  nature 
humaine  n’clait  point  l’affaire  d'une  religion  cl 
' u'cu  démontrait  nullement  la  vérité.  Mais  d'ail- 
leurs quel  avantage  la  religion  chrétienne  avait- 
! clic , h ect  égard , sur  faulique  fable  de  Pro- 
méihée  et  de  Pandore,  sur  les  Àndrogynet  de 
Platon,  sur  les  dogmes  des  anciens  Egyptiens,  ou 
sur  ceux  de  Zoroasirc  ’? 

Voltaire  suivait  ainsi  pas  è pas  f illustre  défeii- 
. seur  de  la  religion  chrétienne.  Si  Pascal  avait 
> vécu  du  temps  de  Voltaire,  imaginc-t-on  quel 
; inaguinque  spectacle  eut  donné  au  monde  le 
combat  de  ces  deux  intelligences  souveraines! 
Mais  Voltaire  s’attaquait  à un  génie  tombe  dans 
1 clcrncl  silence.  II  riait  devant  iin  tombeau. 

El  du  reste , \i  faut  le  dire  : Pascal  s’était  laisa! 

' cniraincr.  par  fclTroi  que  le  doute  lui  inspirait. 

' à des  aOirmalious  trop  cruelles  pour  être  vraies. 

N’ovait-il  pas,  continuateur  nllristé  de  Calvin  cl 
: de  Jansenius,  gravé  sur  l’airain  de  son  style  leur 
I désolante  doctrine?  Mais  ne  le  jugeons  pas  d’api  ès 
' son  aiiliésion  au  jansénisme  , fruit  amer  de  son 
désespoir.  Vouloir  fout  conuaitre  avait  etc  son 
mal  : il  en  mourut.  Avide  de  certitude,  il  s’éuil 
adressé  aux  sens,  au  scnlimcui , à la  raison;  et 
' dans  ces  trois  sources  tant  vantées  de  nos  con- 
I naissances,  il  ne  trouva  que  jugements  faux. 

Icmoignugcs  suspects,  impressions  variables  cl 
: contradictoires.  Le  point  d’appui  qu’Arcliimède 
J avait  demandé  pour  soulever  le  globe,  Pascal 
I l’aurait  voulu  pour  soulever  le  monde  iinmalé- 
I rici  ; et  le  levier  que  promenait  autour  de  lui  sa 
I forte  main,  ne  rencontra  que  le  vide.  Alurs, 

I convaincu  de  fimpuissancc  de  la  raisou,  il  s’ef- 
força de  croire,  de  croire  à la  manière  des  idiots 
ou  des  cnfaols.  II  sc  üt,  à plaisir,  humble  cl  pelil; 
sa  consolation  eût  été  de  s'ignorer  ; mais  la  fui 
ne  lui  donna  point  le  repos  que  lui  avait  refusé 
la  raison.  La  religion  est-elle  bien  certaine? 
: croyons  : c’est  moins  i>ci'illcux  que  do  ne  croire 
I (K>int!  Telle  fut,  confessée  a demi  duos  son 
. livre,  finlime  ctoonsUmic  pcn.séc  de  ce  grand 
: homme  aux  abois,  il  uc  put  ni  douter  ni  croire  : 
double  et  poignante  impossibilité  par  où  s’ex- 
i plique  ce  qui  parut  en  lui  de  sublime  et  de 
puéril.  La  puérilité  de  Pascal...  y cut-il  jamais  rien 
de  plus  émouvant?  Donc,  ne  l’accusons  pas  sans 
I un  respect  douloureux,  lui  si  incertain,  hélas!  si 
I eoinhatlu,  si  complètement  martyr  de  son  propre 

I cunipiétrs  de  Vollkirc.  Édil.  de  17$3. 

; * Ibid 
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génie,  d*avoir  blasphémé  b cause  du  progrès. 
Mais  rappelons  nous  plutôt  que,  par  quelques- 
unes  de  ses  ]>ages  immortelles , il  mérite  d'ètrc 
place  dans  b tradition  révolutionnaire  : » La  puis- 
sance des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  b folie 
des  f>euples,  et  bien  plus  sur  b folie.  LVgalilé 
des  biens  est  juste;  mais  ne  pouvant  faire  qu'il 
soit  forcé  d’obéir  à b justice,  on  a fait  qu'il  soit 
juste  d'obéir  è In  force,  i*  — « Ce  chien  est  à moi, 
disaient  ecs  pauvres  enfants  ; c'est  là  ma  pinec  au 
soleil  ! Voilà  Je  eommenccmcnt  et  l’image  de  l’u- 
surpntion  de  toute  b terre.  » Ainsi  avait  parlé 
Pascal,  quand  Voltaire  parut;  et  jamais  Voltaire 
ne  devait  aller  jusqu’à  ces  limites. 

Parmi  les  écrivains  dominateurs  du  siècle  pré- 
cédent, Descartes,  plus  encore  que  Pascal,  parut 
dangereux  à Voltaire.  Pourquoi? 

Un  jour  qu’enfermé  seul  dans  une  clinmlire 
d’hiver.  Descaries  s’entrelennil  avec  ses  pensées 
il  conçut  l’héroïque  dessein  de  détruire  de  fond 
en  comble  l’édifice  des  opinions  qu’il  avait  jus- 
qu’alors adoptées  , sauf  à le  rebélir  ensuite,  soit 
avec  des  idtbs  plus  vraies , mieux  prouvées,  soit 
avec  les  mêmes,  lorsqu’il  U's  aurait  ajustées  au 
ntrean  de  sa  raison  Le  voilà  donc  doutant  de 
tout  ; le  voilà  rejetant  de  son  esprit,  par  un  effort 
sans  exemple,  toutes  les  croyances  <iui  rcj>oscnl 
sur  l’autorité  des  autres  hommes.  C’en  est  fait  : 
il  n'y  a plus  autour  de  lui  que  le  vide  et  In  nuit. 
Mais  pour  douter,  il  faut  au  moins  penser  que 
l’on  doute,  cl  pour  penser,  il  faut  être.  Ainsi 
dans  b solitude  des  mondes  évanouis  comme  les 
visions  d'un  rêve,  une  chose  est  restée  invinci- 
blement delmut  : la  pensée;  et  la  certitude  de  la 
pensée  fournissant  à Descaries  celle  de  rcxislcnce, 
il  fl  trouvé  au  temple  des  connaissances  humaines 
une  base  qu’il  ose  proclamer  inébranlable.  Je 
pense,  donejesuis,  vérité  première,  incontestable, 
qui  va  lui  servir,  de  déduction  en  déduction,  a 
établir  toutes  les  autres.  De  b nature  pensante 
de  l'homme,  une  fois  admise,  Dcscarles  tirera 
successivement  b preuve  que  nous  avons  une 
ême  distincte  du  corps;  la  preuve  qu’il  y a un 
Dieu  ; la  preuve  que  le  monde  extérieur  est 
réel  *,  etc...  Et,  après  avoir  de  b sorte  recon- 
struit rédifiec  qu’il  s’était  plu  à renverser,  Des- 
cnrtes  le  déclarera  hautement  et  hardiment  in- 
destructible. Ne  doutes  plus  de  Dieu,  ni  de  l'êmc, 
ni  du  monde  réel  : Desearles  a rencontre  le 
principe  de  certitude , et  ces  notions , qu'il  en  a 
déduites,  il  les  donne  comme  aussi  assurées  désor* 
mais  que  des  théorèmes  de  géométrie.  Il  est 
parti  dti  doute;  mais  il  l’n  épuisé,  il  l'a  vaincu. 
Il  a saisi  pour  son  usage  |>ersonnel  le  droit 
d’examen,  mais  il  l’a  désarmé.  Un  moment  rt’vo- 
lutionnaire en  philosophie,  Dcscnvtes semblcavoir 
eu  la  prétention  de  fermer  à jamais  b porte  aux 
rcvolutions.Hierildoutait,aujuurd’liuiils’iniposc. 

* t>i$eonr$  tur  la  mMotIt,  part.  Il,  p.  7,  Je  i'édUiOB  Ciiar- 
peotirr. 

* tM..  p.  ». 

* Voy.  Ir«  Six  méditation$  louchant  la  philoiaphie  première. 
V.  Je  Lamennaia  a fait  ressortir  avec  beeocoup  de  force  et 

d'^lat  ce  qu’tl  y a de  coalrodictoire  ou  d'errond  daas  les 


On  sent  combien  , dans  l'indépendance  de 
, son  esprit,  Voltoirc  devait  être  blebé  de  ce  que 
I le  dogmatisme  cartésien  présentait  d’absolu  et 
I d’impérieux.  Comiucnl  attaquer  efficacement 
, l’Eglise,  si  l'on  admettait  rinfaillibililé  de  ce 
De<cartes  qui  avait  employé  In  raison  même  à b 
démonstration  des  choses  de  foi  qu’en  matière 
de  piiilosopliic  l'Eglise  enseignait?  Aussi  Voltaire 
se  montre-l-M  partout,  dans  scs  livres,  fort  animé 
contre  le  célèbre  inventeur  de  b Méthode.  I! 
voulnil  qu’on  s’abstint  de  le  lire;  il  le  dénonçait 
comme  un  guide  trompeur  et  qui  même  n'était 
pas  exempt  de  charlatanisme,  m Tous  ses  calculs 
sont  faux,  s’écriait-il,  tout  est  faux  chex  lui, 
hors  b sublime  application  qu’il  a fuite  le  premier 
de  i’nigcbre  à la  géométrie  *.  " 

Au  surplus,  en  s’allachnnl  à ébranler  la  ré- 
putation de  Desearles,  en  décriant  sa  métaphy- 
sique, en  exaltant  Locke,  en  prêchant  b doc- 
trine des  sc/fsationa,  Voltaire  était  l'homme  de 
son  époque  et  l’apêtrc  fidèle  de  l'individualisme. 
Car, si  par  b pensée  l'iiomnic  se  répand  au  dehors 
et  se  prodigue,  par  b sensation  au  contraire  il 
ramène  tout  à lui.  Prenez  un  philosophe  croyant 
nu  sensualisme  cl  conséquent  à sa  foi  : rien  au- 
tour de  lui  qui  ne  soit  créé  pour  le  servir  ou  (uî 
j)bire.  Le  soleil  ne  s’épanouit  dans  les  cieux 
qu’.afin  de  lui  donner  par  le  sens  de  b vue  l'idce 
de  lumière.  Il  devient  un  point  de  convergence 
au  nulicu  de  l’univers.  Quelle  importance  attri- 
buée à l’individu  ! Mais  aussi  quel  encouragement 
à l’égoïsme î Dans  b logique  d’un  tel  système, 
n'aUciidcz  pas  de  l'homme  ce  dévouement  su- 
blime au  mniheur  abstrait,  aux  douleurs  éloi- 
gnées : le  scnsualislc  n’a  que  des  notions  rel.i- 
tives;  il  s’intéresse  uniquement  à ce  qu’il  touche; 
il  ne  compatit  qu’aux  douleurs  visibles,  au  mal- 
heur snisissabic;  U n’est  ému  que  par  les  gémis- 
sements qui  sont  venus  frapper  son  oreille;  son 
idéal  enfin  ne  dépasse  point  les  bornes  de  l’hori- 
zon.Il  n’aura  pas,  à moins  que  son  cœur  ne 
contredise  sa  théorie,  de  ces  nobles  élans  qui, 
sur  les  ailes  de  b pensée,  avec  Icdésintéresscment 
qu’elle  donne  et  b soudaineté  de  son  vol,  nous 
transportent  au  delà  du  monde  sensible  et  nous 
élèvent  de  la  sensation  environnante  jusque  sur 
les  cimes  d’où  l'on  embrasse  l’iiumanité. 

5(ais  c'était  précisément  parce  qu'elle  servait 
la  cause  de  l’individualisme , qu’au  xviii*  siècle 
b philosophie  des  sensations  devait  prévaloir. 
Hobbes  l’avait  inaugurée  en  Angleterre  sous  des 
formes  brutales;  Locke  lui  avait  donné  de  plus 
sages  allures;  Voltaire  venait  de  l'importer  en 
France  sans  ^danlisine  : Condilinc  b développa 
clairement , mcUfodiquement , avec  une  austère 
élégance,  et  au  moyen  d'iiypothèscs  ingénieuses. 
11  supposa  l'homme  à i’éUt  de  statue  organisée, 
puis  il  exposa  comment  les  premières  idées  lui 

iléiuonftlratioita  de  Do«carlet  cl  rimufflMnce  de  n philoso- 

fliie  cumnic  fomlemml  de  la  certitude.  Voyei  fur 

indi/férenre  en  Matière  de  religion  , part,  lit , cbap.  I , I.  Il , 
p.  bS  et  suiv.  Ktdil.  Pagnerre. 

* Corrtioondançe  de  V'oltairr,  lettre  aa  BurquU  d'Argenee, 
t.lV,  p.  391. 
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vcnnicnl  pnr  les  yeux  ; comment  des  notions  plus 
justes  cl  plus  complètes  lui  étaient  ensuite  four- 
nies pnr  le  sens  du  touchci',  instruisant  celui  de 
In  vue  ^ Notre  œil  voit,  la  sensation  lui  apprend 
à regarder,  l’expcricncc  lui  enseigne  :i  discerner, 
à choisir.  Plein  de  son  liypolhcsc  qu’il  trouvait 
heureuse  . CondMlac  la  prolongeait  à plaisir;  il 
promenait  à travers  les  mille  accidents  de  la  vie 
son  mpresswnnuhle  stoluc  ; il  lui  faisait  peur  des 
tciichrcs . en  attendant  qu’elle  fût  détrompée  par 
l’aurore,  de  manière  à lui  donner  une  mesure  du 
temps  et  l’idée  même  de  la  durée  par  les  olternn- 
tives  du  jour  et  de  la  nuit 

Kn  confondant  la  sensation  avec  l’idée,  ou  , 
plulét . en  déclarant  i'idéc  (ille  de  la  sensation  , 
Condillae  reminil  l’Ame  esclave  des  sens;  il  la  ré- 
duisait, même  dans  son  essor  le  plus  hardi,  à la  ^ 
condition  de  l'oiscnu  qui  traîne  dans  les  airs  les  i 
liens  de  sa  servitude. 

I4i  philosophie  de  Condilinc  tendait  consé- 
quemment à particulariser  les  sentiments  de 
rhomiiio  ; elle  aboutissait  à l’individualisme.  Après 
avoir  parcouru  le  iiioiide,  respiré  le  parfum  des 
fleurs,  écouté  les  harmonies  de  la  nature,  goûté 
les  fruits  de  la  terre  cl  perfectionné  l’éducation 
de  scs  organes,  il  devait  arriver  que  la  statue 
uniniée  sc  ferait  homme,  proclamerait  sa  person- 
nalité, sc  coumnnerait  de  scs  mains  et  reiiion- 
ternit  sur  son  piédestal. 

Nous  avons  dit  le  chef,  indiqué  le  drapeau  : 
hionlûl  il  sera  temps  de  faire  mouvoir  l’armée. 
Mais  d’ahord,  h qui  fut-il  donné  de  In  rassem- 
bler, de  In  conduire  au  combat?  Car,  presque  tou- 
jours absent  de  Paris,  Voltaire  ne  pouvait  com- 
mander que  de  loin  ; et  e'élait  sous  son  inspiration 
plutôt  que  ^iis  ses  ordres  qu’on  allait  marcher 
en  avant. 

Il  est  rare  qu’il  n'y  ait  point  dans  les  armées 
un  de  ees  capitaines  cyniques,  fougueux  et  bons, 
insuliordunnés  mais  illustres,  qui  bi*avent  la  dé- 
faite et  Icnlenl  l’impossible,  qui  se  buttent  partout  I 
où  l'on  se  Imt.  et  qui.  pour  décider  des  rencori-  I 
très,  n’ont  souvent  qu’à  se  montrer,  les  vêlements  f 
elles  cheveux  endt^ordre.  le  bras  étendu.  Ces 
héros  sympolhiques  s’appellent  Kléber  a Hélio- 
polis;  dans  une  assemblée,  Danton;  parmi  des 
philosophes  militants.  Diderot. 

. Diderot  n'était  pas  un  grand  seigneur  bour- 
geois eumme  Voltaire.  Le  fîls  du  bon  forgeron 
de  I^angrcs  ’ n’était  pas  homme  à ménager  les 
princes  en  fra]q)nnt  sur  les  prêtres.  Aussi,  pas 
de  précautions  chez  lui,  pas  de  réticences,  sa  vie 
est  tout  en  dehors.  A Inncrs  le  xvin*  siècle , il 
passe  et  repasse  ù chaque  instant,  toujours  en 
éveil,  prêt  à oser,  pariant  iiaut,  débordant  de  ' 
verve,  plein  de  chaleur  cl  tourmenté  du  besoin  ! 
de  communiquer  le  feu  qui  l’anime.  Doué  de  la 
plus  noble  des  générosités,  celle  de  fesprit.  il 

* CofxliliDr,  Trailèdttsetualiont,  pari.  III,  cliop.lll,  I.  III 
ilp*  üEuvre*.  n.  473. 

* /dem,  . cIm|>.  VII,  p.  329-3->l. 

* CV»t  ttiiitt  <]uc  Uiüprtit  ap|««lnil  son  père  le  rootcUer. 

* De  Mt'islcr,  .4  ta  numuirc  dt  Uidtnt.  lian»  Icsnotcs. 

* il  a expliqué  iui-méaic  u peiikÿc  duus  sa  repgose  à Vol* 


dépensait  scs  idées  avec  l'insoucinncc  d’un  riche 
dissipateur.  Tniitût  il  insérait  quelque  chapitre 
révolutionnaire  dans  VUiétoire  philosophùfue  des 
detix  Ituies  de  l’abbé  Raynal  * ; tantôt  il  impro- 
visait, pour  la  Corre<;>o;idaiire  de  Grinim,  des 
pages  brillantes.  A son  cinquième  étage  de  la  rue 
Taranne,  où  le  visitaient  les  philosophes,  les 
poêles,  les  abbés,  les  fous  cl  les  princes,  il  ouvrait 
sa  porte  a chacun.  Il  donnait  au  premier  venu  son 
talent,  son  génie...  il  ne  les  vendit  jamais. 

L’action  de  Diderot  sur  son  époque  fut  im- 
mense, cl  elle  s’exerça  principalement  parla 
parole.  Là  éclatait  sa  nature  révolutionnaire,  et 
les  meilleures  pages  de  ses  livres  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  lamiienux  de  discours  enflammés. 
Dans  les  réunions  des  philosophes,  chez  madame 
Geoffrin  ou  bien  aux  Tuileries,  en  plein  air,  îl 
étonnait  par  l’éclat  de  scs  aperçus  et  le  mordant 
de  scs  paradoxes.  En  vain  Suard  lui  opposait-il 
quelquefois  des  observations  délicates  et  justes, 
son  éblouissante  improvisation  cflaçail  tout,  ci 
facilement  il  élevait  lu  causerie  jusqu’à  réloquciu^, 
pour  peu  qu’on  eût  touciic  quelque  fibre  de  sa 
riche  organisation,  instrument  à mille  cordes  qui 
résonnait  aux  moindres  vibrations  de  l'air  envi- 
ronnant. 

Porté  sur  la  fantaisie,  Diderot  n'avait  pas  plu- 
tôt abordé  une  question  qu’il  en  atteignait  les 
extrémités.  S'il  venait  a sc  prendre  d'amour  pour 
la  nature,  il  l’aimait  au  point  de  la  confondre 
avec  Dieu , comme  il  le  fit  dans  sa  fameuse 
Lettre  sur  les  aveugles^.  S’il  étudiait  la  matière, 

I il  la  décom)H)sailavcc  tant  de  passion,  que  bientôt, 

I s'oubliant  au  milieu  des  phénomènes  admirés,  U 
I croyait  y découvrir  une  sensibilité  latente  et 
sourde  qui,  par  les  combinaisons  d’uoc  industrie 
heureuse,  {louvail  se  développer  jusqu'à  devenir 
la  ]>enséc,  jusqu’à  cire  la  conscience*’. S'il  cxplo- 
mil  ledomainc  de  la  morale,  il  arrivait  ii  la  faire 
dépendre  de  nos  organes  cl  s'écriait  : Ali  ! ma- 

dame, que  la  morale  des  aveugles  est  diiTcrcnte 
de  la  nôtre!  que  celle  d’un  sourd  différerait  en- 
core de  celle  d’un  aveugle  ! et  qu’un  être  qui 
aurait  un  sens  de  jtlus  que  nous  trouverait  notre 
morale  imparfaite^!»  Les  mœurs  ne  seraient-elles 
pas  une  tyrannie  d'invention  humaine?  H ne 
répugne  pas  à Diderot  qu’on  le  pense;  et  lors- 
que, dans  le  Supplément  au  voyage  de  Bougain^ 
tille,  il  célèbre  les  grandeurs  et  les  abandons  de 
l’état  sauvage,  son  but  est  moins,  ce  semble,  de 
sligniatiscr  la  savante  corruption  des  sociétés  que 
de  les  affranchir  de  la  pudeur.  MaJlicureusemciil, 
In  trace  des  hardiesses  philosophiques  seinccs  dans 
les  Interprétations  de  ta  nature  et  les  Entretiens 
sur  le  rêve  de  d'Alemberty  ne  devait  pas  s’effarer 
de  sitôt  : elle  l'eparaitra  dans  les  bas-fonds  de  la 
Révolution  française. 

En  revanche,  que  de  fécondes  |)cnsées  jaillirent 

Uirc,  au  sujel  de  ente  lettre  : ■ L'uDtrera  est  Dieu,  ■ dit-il. 

* ^nirriitnt  »ur  Urèee  dt  d'Alembtrl..  Lrs  intrrloeuleura 
sont  le  uirtirciii  Bordeu  et  oiademuÎMlle  l'EapinaMC,  célébré 
amie  de  d'AlembrrI. 

. ^ Ltiirt  tur  Ut  ecrvgltt , OEuvres  de  Diderot , l.  I , p.  S98. 
Edit.  Bricre. 
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de  CCS  excès  de  l'audace!  Ne  dirait-on  pas  que  1 
Diderot  est  de  notre  xix*  siècle,  quand  il  écrit  : j 
«Vous  avez  pitié  d’un  aveugle?  Khî  qu’cst-cc  | 
qu'un  méchant,  sinon  un  homme  qui  a la  vue  ! 
courte  *?»  ou  hicn  quand,  réfugié  dans  un  coin  ' 
du  Café  de  fa  flégence.  il  dessine  en  traits  impé- 
Hssjiblcs  la  ligure  du  Neveu  de  Jtameav,  per-  i 
sonnage  étrange,  sans  modèle  dans  les  livres,  i 
aussi  curieux  que  Panurge,  moins  banal  cl  plus  I 
profond  que  Figaro.  O société!  regarde,  si  Ui  ^ 
le  peux,  de  sang-froid,  à quel  degré  d'abaisse-  < 
ment  est  tombée  In  nature  d'élite  de  ce  Tereu  de  ' 
Rameau  Qu'as  tu  fait  de  celte  intelligence  i 
supérieure?  Pourquoi  sa  naturelle  grandeur  ii'esl-  I 
clic  plus  qu’une  puissante  cl  calme  boulTonnerie,  | 
que  la  sérénité  dans  l'abjection  ? Dr.i|>é  dans  scs 
guenilles,  qui  rappellent  à Diderot  les  habits 
troués  de  sa  jeunesse  indigente.  Rameau  confesse 
son  état  de  dégradation  avec  le  bon  goût  d'un 
vieux  gcnlilliomuie.  C’est  un  misérable,  mais  in- 
ülTcnsif,  dont  l'esprit  s'est  conservé  délient  et 
transcendant,  pendant  que  son  âme  descendait 
dans  la  boue.  Un  flacrc  est  son  asile  ordinaire, 
son  unique  ami.  Souvent,  il  passe  les  nuits 
claires  dans  les  avenues  des  Champs-Elysées,  et 
011  le  rencontre  habillé  de  In  veille  pour  le  lende- 
main. Il  vit  du  grotesque  de  sa  misère,  dont  on 
s’amuse  en  lui  prclanl  un  écu  qu'il  ne  rendra  pas. 
Ses  ridicules  lui  sont  payés  un  morceau  de  pain. 
Caricature  tragique  de  la  dépravalion  a laquelle 
un  être  intelligent,  un  être  liumain,  peut  être 
réduit  au  sein  d'une  société  qui,  lui  souRlanl 
des  passions  et  le  laissant  pauvre,  lui  donne  à 
choisir  entre  une  immoralité  pressante  cl  l'Iic- 
ro'jsinc!  Mc  sentez-vous  point  là  quelque  chose 
des  préoccupations  du  xix*  siècle,  et  comme  un 
presscntiincnt  du  socialisme  contemporain? 

Maintenant,  qu’il  s'agisse  pour  les  philosophes 
de  faire  une  œuvre  commune , Diderot  sera 
rboiniiic  indispensable.  Seul,  en  clTct,  Diderot 
résumait  les  variations  de  l’esprit  philosophique. 
Aujourd'hui  rêveur,  demain  géomètre  ou  méca- 
nicien , bien  autrement  universel  que  Voltaire, 
capable  de  soutenir  avec  les  médecins  matéria- 
listes que  la  pensée  n’est  qu’une  fermentation  du 
cerveau,  et  d'aller  ensuite  pleurer,  à l'Ermitage, 
avec  le  spiritualiste  Jean-Jacques,  sur  les  mal- 
heurs de  la  Nouvelie  Uélotsej  seul  Diderot  péné- 
trait cl  savait  ses  amis  les  philosophes,  seul  il 
était  propre  à leur  cire  à la  fois  un  lien  et  un 
aiguillon,  à changer  leurs  doutes  en  colère, et  à 
conduire  à l’assaut  leur  troupe  désordonnée, 
après  l’avoir  rendue  impétueuse  et  résolue  comme 
lui-méine.  Mous  voici  à la  fondation  de  l’A'/try- 
elopédie. 

Je  me  figure  un  architecte  qui,  sous  prétexte 
de  vérifier  toutes  les  pierres  qui  coiuposeut  uu 
monument,  les  détaeheruil  une  à une,  démolirait 
peu  à peu  l’cdiGcc,  et,  après  l’avoir  détruit  de 
fond  en  comble,  laisserait  le  sol  couvert  de  ruines: 
voilà  l’image  du  travail  des  encyelopédûftrs. 

* EnryclopéHit.  au  luol  ; V'»rr.  Défaut. 

* \oy.U  .\ntHde  RamtaUfi.  XXlidcsOEuvmcompkte» 


Quelle  audace!  Tout  examiner,  tout  remuer 
sans  exception  cl  sans  ménngemcnl  réunir  en 
un  seul  ouvrage  les  innonibrahics  trésors  de  U 
connaissance  humaine  ; rappeler  les  opinions  de 
tant  de  sages  de  l'anliquilc  ou  des  temps  mo- 
dernes, leurs  croyances,  leurs  doutes,  leurs  eon- 
tradietions,  les  incertitudes  ou  les  angoisses  de 
leur  esprit;  embrasser,  entasser  dans  un  diction- 
naire niphnbcliqnc  ce  qui  ne  fut  jamais  con- 
fondu : la  tlicnlogie  et  la  p1)vsi<|uc,  le  comnierec 
et  les  bcllcs-lellres,  l'Iiistoirc  naturelle,  les  arts, 
les  langues,  les  religions,  cl  cela  dans  l’ordre 
apparent  que  fournil  le  hasard  des  initiales,  cl 
qui  n'est,  a vrai  dire,  qu’un  vaste  désordre; 
appeler  l'anrien  monde  nu  spectacle  de  sa  déeom  • 
position,  l’analyser,  Je  mettre  en  pièces,  et  sc 
servir  des  lumières  du  passé  pour  le  mieux  dé- 
truire..., une  telle  entreprise  n’étonnn  point  le 
génie  de  Diderot,  génie  {mssionne,  bouillant,  et, 
en  dépit  de  sa  mobilité  journalière  , opiniâtre 
dans  scs  projets. 

VEucgclopédie,  comme  c’est  bien  là  le  résumé 
du  xviii*  siècle  philosophique , son  œuvre  p u* 
excellence!  I-o  siècle  de  Descnrlcs  avait  procédé 
parla  synthèse,  celui  de  Voltaire  devait  procé- 
der par  l’analyse.  L’un  avait  trouvé  cl  vanté  lu 
métlioiie,  l’autre  la  dédaigne  cl  la  nie. 

A parcourir  VEncf/clopédief  on  éprouve  un 
vague  sentiment  de  tristesse.  On  sc  croirait  dans 
ces  champs  de  Palmyrc,  célèbres  par  dos  débris. 
La  démonslrnlion  de  l’existence  de  Dieu,  la  tliéo- 
rie  de  rciitcndcmcnt,  les  disputes  des  hommes 
sur  l’ânic  et  son  origine  et  sa  destinée,  sc  présen- 
tent pêle-mêle  avec  des  descriptions  de  mncliines 
011  dos  procédés  de  cbimic.  La  confusion  est  im- 
mense. El  de  tant  de  sciences  il  ne  reste  plus  ([UC 
des  mots,  de  chaque  ensemble  que  des  parties, 
de  chaque  fainillc  que  des  individus  : mille  pierres 
éparses  marquent  la  place  de  tout  ce  qui  était 
monument. 

Mais,  œuvre  du  scepticisme,  VL'uryclopcdic 
pouvait-elle  affecter  une  autre  forme?  .Mettre  de 
l’ordre  dans  les  notions  et  les  ranger,  c’est  croire, 
c’est  rccuniiaitrc  un  gui<lc  cl  le  suivre.  Le  dés- 
ordre est  une  manière  d'clrc  naturelle  aux  scep- 
tiques : il  nvail  caractérisé,  au  xvir  siècle,  le 
fameux  livre  de  Bayle. 

Ce  n’est  pas  qu’il  fùl  dans  la  pensée  des  ency- 
clopédistes de  ne  léguer  aux  générations  à venir 
que  la  destruction  cl  la  nuit,  ils  allaient  ubatlant 
les  croyances  anciennes  sans  scrupule,  sans  hési- 
tation, parce  qu’ils  complaiciU  laisser  un  livre 
dont  les  luatcrioux  serviraient  à refaire  les  con- 
uaiss^inecs,  parce  qu’ils  sc  figuraient  qu'après  ic 
déluge  des  opinions  humaines,  leur  arche  sur- 
nagerait, remplie  des  éléments  néces.saircs  pour 
repeupler  l'univers  intelligent. 

Certes , il  y avait  à concevoir  de  tels  projets 
une  audace  peu  commune;  et  quelle  prudence 
ne  demandait  pas  l’exécution  ! Or,  il  arriva  jus- 
tement que  les  deux  qualités  requises  sc  trou- 

de  Didrrol.  Édit.  Brière. 

* Voy.  rfnryclopMiV,  au  Entyclopédie,  par  Diderot. 
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vôrcnt  chez  les  deux  éditeurs  de  r^’Hei/e/opédiV. 
Diderot,  le  plus  ovcnlureux  des  pcn^cui^,  eut 
pour  collègue  d’Alcmborl , le  plus  prudent  (U^s 
pliilosophcb.  Puissante  et  singulière  ns^oeiation  ! 
Géomètre  illustre  et  de  premier  ordre,  priucc 
de  In  seienec , dispensateur  des  couronnes  ac.i- 
dcmiqiieSjd’Alcmhcrl  a\ait  toujours  veillé  allcii- 
tivenieut  sur  la  tranquillité  de  sa  gloire.  En  fait 
de  religion,  et  même  de  niétapliysiquc , le  doute 
clnit  la  consUmlc  habitude  de  son  esprit,  et  toute 
sa  correspondance  le  dit  sceptique;  inaisrincré- 
duiité  qu'il  épnneliuit  avec  un  sourire  dans  ses 
lettres  intimes,  il  la  voilait  d'une  main  soigneuse 
aux  regards  orthodoxes,  ou,  du  moins.  tl  iTen 
laissait  voir  que  le  côté  |>erinis.  Sa  Hnesse,  un 
peu  cauteleuse , rachetait  ainsi  i'inlempcranec 
philosophique  de  Diderot,  toujours  prompt  aux 
entreprises.  Oui,  tandis  que  le  téméraire  auteur 
(le  la  Lettre  sur  ies  aveugles  sortait  du  donjon  de 
V'incennes  aussi  impétueux  qu'avant  d'y  entrer 
tandis  qu’il  s'échappait  en  saillies  d’impictc  , dé- 
clamait ses  dithyrambes  contre  Dieu,  et  ouvrait 
toutes  grandes  scs  deux  mains  qu'il  croyait  pleines 
de  vériU^,  d’AIcnibcrt,  tacticien  plus  adroit  que 
ne  l’était  Voltaire  lui-mémc.sc  cachait  pourfrnii- 
per  l'ùifdme,  cl  lançait  la  flèche  sans  montrer  ?a 
wi«in  *. 

Cette  circonspection  de  d’Alcmbcrl  le  rendait 
éminemment  projjrc  à écrire  le  Discours  préli- 
minaire  de  V Encyclopédie.  Talent,  mesure,  con- 
venance, dignité,  rien  ne  manquaitù  celle  lumi- 
neuse exposition  des  connaissances  humaines  cl 
delcurenchaincment  glorieux.  Suivait  un  tableau 
des  merveilles  enfantées  par  le  génie  niotlcme, 
tableau  imposant  dans  lequel  la  France  et  les 
nations  étrangères  pouvaient  lire  avec  orgueil  les 
nom»  de  Dcscarlcs,  de  Pascal,  de  Galilée,  de 
Newton,  de  Leibnitz,  cl  de  ce  François  llaeon 
auquel,  justement,  d’A]cml>crt  venait  d’emprun- 
ter sa  mclhodc.  Ce  fut  un  clief-il’œuvre  d’habiietc 
que  ce  discours  préliminaire.  D'Alcmhcrt  y posa 
les  principes  de  la  spiritualité  de  l'Aine  et  de 
l’cxislence  de  Dieu  ' avec  autant  de  fermeté  que 
l'aurait  pu  faire  Descaries.  La  conscience  des  vé- 
rités murales,  il  rappelait  évidence  du  cœur*,  lui 
reconnaissant  le  même  empire  qu'aux  axiomes 
mathématiques.  En  un  mol , U ulfeclait  une  or- 
thodoxie qu’il  est  bien  permis  de  suspecter. 

Du  reste,  adoptant,  dans  sa  partie  la  moins 
compromettante,  la  philosophie  du  jour,  d’Alem- 
berl  n'uvait  eu  garde  de  laisser  dans  l'ombre  la 
doctrine  des  sensations*,  qui  est  par  essence, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  doctrine  de  l'indivi- 
dualisme. Aussi  l'illustre  écrivain  tonihail-il  en 
contradiction  avec  lui-méine  lorsqu’il  saluait  Tau- 
torilé  du  génie,  sentiment  qui  crée,  raulorité  du 
goût,  sciitiuicnl  qui  juge.  Où  règne  la  philoso- 

* Il  «n  sortit  en  1749,  à !■  vrilir  df  ptiblirr  V Encyclopè- 
dit.  Naigeon,  JfcjKoirrsur/aviVrl/rioiirroi/n  iÿr/ii'</erol,p.l3l. 

* Corrttpondawe  dt  l'o/laire,  I.  W,  p 457. 

* hitcourt  prihminoirt  dt  VEnrycto^dK  , p.  v|.  bdil.  de 
Laiisatiite,  1781. 

* ibid.,  p.  ixiv. 

* • ü'rsl  à nos  sensations  que  nous  derons  toutes  nos  idées.  • 
Ibid.,  p ij. 


phic  des  sensations,  chacun  peut  juger  a sa  ma- 
nière et  s’écrier  : De  quel  droit  m'iniposcrait-on 
des  règles  que  ma  sensation  personnelle  repousse? 
Si  la  frise  du  Pnrlhénon  ne  me  touche  point,  si 
la  couleur  de  Rul>en$  n’u  rien  qui  m’enchante,  je 
nie  UiiIk'iis  cl  Phidias. 

Ainsi,  fl  y regarder  de  bien  près,  le  mouve- 
ment révolutionnaire  n’étail  pas  sans  percer 
jusque  dans  le  discours  destine  à le  couvrir.  Car 
il  est  certain  que  le  travail  de  d'AIcniherl  n'était 
; qu’un  magnifique  rideau  tiré  sur  le  renversement 
\ des  croyances  antérieures, 
i Qu'on  se  refuse  à honorer  tant  de  dissimula- 
tions, ce  ii’esl  pas  nous  qui  oserions  y contredire. 
>lais  scrail-il  juste  d’oublier  sous  quel  régime 
écrivaient  les  philosophes  cl  ce  que  doit  à leurs 
stratagèmes  notre  plume  olTranchic?  El  ils  con- 
nnissaicnl  bien  leur  temps!  A peine  quelques 
vo!unie.sdc  l’.^/if  »/r/opédie  curcnl-ils  paru,  que  le 
fanatisme  ies  dévora  pour  y chercher  des  idées 
révolutionnaires.  En  vain  lisait-on  la  signature 
d'un  abbé  au  bas  des  articles  Ame,  Athée  f Dteu*f 
la  sagacité  des  molinistes  découvrait  sans  peine 
dans  quelque  article  obscur  l’hérésie  du  fatalisme. 
! On  put  remarquer  qu’au  mot  Fortuit  f le  mali- 
I cieux  géomètre  ébranlait  la  théorie  du  libre  ar- 
I bitre.  formellemenl  reconnue  dans  le  discours 
I préliminaire.  Quant  aux  jansénistes  du  parlc- 
j ment,  parmi  lesquels  Voltaire  distinguait  des 
I flores  aux  yeux  de  veau  leur  impitoyable  clair- 
voyance noLi  le  mnlérialismcdc  Diderot  s’écriant: 

! « Qu’importe  que  la  inalicre  jwiise  ou  non  •?  » Il 
, o'échnpj>n  ni  aux  théologiens  de  lo  Sorbonne, 

I ni  aux  zélés  de  la  grand’chambre , ni  aux  vio- 
: leuls  défenseurs  de  la  bulle  Vuigenilus  si 
rarliclc  Dieu  était  irréprochable,  le  lecteur,  ren- 
voyé Il  rarliclc  DéinonstvatioH,  y trouvait  contre 
l’idée  de  l'inUni  des  traits  d’une  ironie  lointaine 
et  jugée  doutant  plus  dangereuse. 

Il  fallait  donc  sc  résigner  à des  ménagements 
extrêmes,  cl  abriter  derrière  In  collaboration  ras- 
, siiponte  de  i’abbe  Yvon  et  du  chevalier  de  Jau- 
j court  les  témérités  philosophiques  de  l'abbé  de 
I Pnide»,  de  Morellet,  de  Dumarsais,  de  Raynal, 

I de  Voltaire  enfin  écrivant  sous  le  nom  d’un  prêtre 
I de  Lausanne  : stratégie  dont  l'nme  ardente  et 
j ouverte  de  Diderot  ne  subissait  qu’en  frémissant 
I In  néix'ssilé  , mais  à laquelle  sc  pliait  sans  efTorl 
i son  calme  confrère.  Aussi,  quand  Voltaire  sc  plai- 
I guail  de  rencontrer  dans  V Encyclopédie  des  arti- 
cles de  inétapiiysiqiie  et  de  théologie  dignes,  selon 
I lui , d’avoir  place  dans  le  Journal  de  Trévoux , 

' rédigé  pnr  des  jésuites,  « il  y a,  répondait  Iran- 
quillement  le  gcomctie  philosophe,  d'autres  arli- 
I des  moins  au  jour  où  tout  est  réparé.  Le  temps 
I fera  distinguer  ce  que  nous  avons  pensé  de  ce 
{ que  nous  avons  dit  *.  » 

I • Ce»  artiflev  sont  de  Tabbc  Yvon-  Voy  la  Corrttpomdetut 
j de  t'o/<airp  ,t.  VIII.  p.  lïi. 

I * Voltaire  appeloil  ainsi  Pas(|iiirr  dans  m CorretpetndoHrr 
I arrr  <4‘.tirm6rr(,  i.  XXI.  p.  ti3. 

I * Voy.  le  mol  Locke  i\aù%  \‘£Hcyrtoptdie. 
i • f.orrrtpondanrt  dt  Votlaire,  Lelirc  de  d'Aiemberl  4 Vol- 
I taire,  (.  X,  p.  13. 
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Cependant,  l’ouvrage  nllirnil  h scs  deux  prin-  i 
cipau.t  auteurs  d'innombrnbics  vexations;  on  les 
poursuivait  de  satires,  autorisées,  applaudies, 
rce'ompensécs,  commandées  par  le  parti  du  Dau- 
phin ; l'œil  des  censeurs  était  eonlinucllemcnt  sur 
le  livre  redoute  ; et  Ton  sontiaii  contre  fui  d Ver- 
taif/es  des  tocsins^  qui  nmionç^uent  (inc  persé- 
cution imminente.  D’AlcmIiert  se  découragea. 
Dans  l'article  Généré,  il  avait  cherche  ii  prouver 
que  le  protestantisme  mène  nu  socinianisme, 
c'cst-ii-dire  h In  négation  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ; les  ministres  de  Genève  . qu'on  félicitait 
de  leur  tendance  à devenir  incrédules,  se  tinrent 
pour  insultés;  ils  protestèrent,  ils  se  plaignirent 
à la  cour  de  France,  ctd’Alcmbcrl  résolut  d'aban- 
donner l'£ficyclopé(h'e.  Mais  Voltaire,  de  loin, 
encourageait  icsrombatlants;il  conjurait  d’Alcm* 
berl  de  ne  pas  donner  aux  ennemis  la  joie  de  sa 
n traite;  il  lui  demandait  avec  inquiétude  si  rien 
n’avait  troublé  l'union  des  associés,  si  Diderot 
persistait  ; il  leur  criait  à tous  : « Si  vous  vous 
séparez,  vous  êtes  perdus  *.  >•  .Mais  la  }>crsécution 
ne  pouvait  rien  contre  une  œuvre  qui  était  en 
quelque  sorte  portée  par  le  xviii*  siècle,  qui  pa- 
raissait sous  les  auspices  du  comte  d'Argenson 
4|ui  eut  des  protecteurs  jusque  dans  le  cabinet  de 
Clioiscul,  jusque  dans  le  palais  du  roi.  Censurée 
par  des  brefs  du  paiic,  atteinte  par  des  arrêts 
du  conseil,  exposée  à la  colère  du  parlement, 
VÂ'ncyc/opédie  resta  dcboul^  l'n  nouveau  chex'al 
fie  Troie  était  cnliti  dans  les  murs  de  la  ville  assié- 
gée. L'ancienne  société  l'avait  vu  d’aliord  sans 
délinncc  s’introduire  au  milieu  d'elle  ; et  bienlèt, 
conduits  par  l'lyssc,  les  philosophes  en  sortirent 
armés,  pour  prendre,  |K>ur  saccager  llion. 

L’oigueillcux  et  impatient  désir  de  battre  en 
brèche  rautorité  des  traditions,  de  convaincre 
le  sentiment  général  de  folie,  la  prétention  dans 
chacun  de  se  rendre  juge  de  chaque  chose,  le 
rationalisme,  en  un  mot,  voilà  ce  qui  parut  alors 
prévaloir. 

Kl  il  y eut  cela  de  remarquable,  qu’au  lieu  de 
rabaisser  la  raison  comme  avait  fait  Montaigne, 
les  pbilosoplies  du  xvin«  siècle  se  mirent  à la 
vniiter  outre  mesure.  Voici  le  secret  de  cette  dif- 
férence : Montaigne  avait  attaque  l’état  social, 
non  pas  seulement  dans  telle  ou  telle  de  scs 
formes,  mais  dans  son  essence  ; cl  c’éUiil  en  niant  | 
que  l’homme  fût  fait  pour  vivre  en  société,  c’était  \ 
en  le  comparant  aux  animaux,  qu'il  avait  été 
conduit  à dccouronncr  ia  raison.  Or,  les  philoso-  | 
pbcs  du  XVIII*  siècle,  dans  l’apostolat  de  l'indivi-  i 
dualisme,  n'avaient  garde  d’aller  aussi  loin  que 
Montaigne.  Ils  ne  criaient  pas  à l’homme  de  fuir 
la  société,  ils  lui  crinicDl  au  contraire  d’y  rester, 
saufà  y vivre  indé(>eDdnnt.  El  comment  assurer 
cette  indépendance,  comment  briser  la  chainc 
des  croyances  traditionnelles  ou  imposées,  si  l’on 

' CoTTrâpondanee  de  Tollairr,  Letlre  de  d'AIrmbert  6 Vol- 
latre,  l.  X,  p.  193 

• Vov.  !■  Corrttpondaner,  I,  X,  p.  IM,  199,  234,  2C0. 

» /WÎ/..I.  XIV,  p.  8S. 

* L'Enn/ttopèdit  parui  en  1791-  Le  premier  arrit  de  $iip- 
preuion  est  du7  février  I7S2j  le  bref  du  pa|>«  ClémeDl  XJII 


ne  parlait  pas  an  nom  de  la  raison  cl  si  l’on  n’en 
professait  p.ns  le  culte? 

Malheureusement,  la  raison,  quand  chacun  In 
cherche  de  son  côté,  n’est  pas  une  divinité  facile 
à reconnaître.  La  raison  de  Pascal  n'nvait  pas  été 
celle  de  Voltaire,  cl  la  raison  do  Voltaire  ne  fut 
p,is  celle  de  Jean-Jacques.  En  proclamant , sans 
restriction , d'une  manière  absolue,  la  religion 
du  rntionniisinc,  on  élevait  autant  d’autels  rivaux 
qu'il  pouvait  y avoir  de  fidèles!  Aussi  l’anarchie 
iiilelicclucllc  Ril-clic  iinmensc. 

Chez  le  baron  d Holbach,  qui  recevait  les 
))liilosophes  à dîner  les  diinnnchcs  et  les  jeudis, 
leur  réunion  faisait  éclater  les  plus  profondes  dis- 
sidences; dilHcilemenl  eùl-on  devine  rexislciice 
d’une  école  dans  ces  banquets  périodiques,  états 
généraux  de  la  philosophie,  où  la  variété  des 
tem}Nh‘nmcnl$  n'était  pas  l'unique  setrecl  de  la 
divergence  des  |)cnsécs.  Entrez  chez  le  baron 
d'Holbach,  écoutez  le  bruit  des  convc'salions  qui 
se  croisent,  ou  bien  une  dispute  solennelle  : les 
convives  ne  sont  d’occurd  sur  aucun  point,  ni 
sur  Dieu,  ni  sur  la  morale,  ni  sur  le  libre  arbi- 
tre, ni  sur  Fâme.  Diderot,  couvrant  toutes  les 
voix,  déclame  avec  chaleur  contre  le  Dieu  des 
fanatiq^ucs,  et  on  croit  rcnlendrc  s’écrier  : « Par- 
tout ou  il  y a un  Dieu,  il  y a un  culte;  parloiil 
où  il  y a un  culte,  l’ordre  des  devoirs  moraux  est 
renversé.  Il  arrive  un  inoinenl  où  In  notion  qui 
a empêche  de  voler  un  ccu  fait  égorger  cent  mille 
hommes  » En  vain,  appuyé  par  Sunrd  et  51ar- 
montel,  l’abbé  Morellet  soutient  intrépidüincnl 
le  Dieu  de  In  Sorbonne,  et  contre  l’éloquence 
cm|)orléc  de  Diderot  et  contre  la  redoutable  éru- 
dition de  d’Holbach;  il  faut  qu’un  Italien,  dont 
nous  rctrouvoroiis  plus  lard  la  figure  originale, 
vienne  au  secours  du  déisme  par  quelque  s.nillie 
spirituelle  et  familière  : n Je  sup[K>sc,  messieurs, 
« mon  ami  Diderot  jouant  aux  tmis  dés  dans  la 
« meilleure  maison  de  Paris,  cl  son  antagoniste 
U faisant  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  enlîn 
K conslamiuenl  rafle  de  six.  Pour  peu  que  le  jeu 
« dure,  mon  ami  Diderot,  <|ui  pcj-drnit  son  ar- 
u gent,  dira  sans  hésiter  : n Les  des  sont  pipés  ; 
K je  suis  dans  un  coupe-gorge.  » Ali  ! philosophe, 
N comment?  parce  que  dix  ou  douze  des  so)il 
U sortis  du  cornet  de  manière  à vous  faire  per- 
« dre  six  francs,  vous  croyez  que  c’est  en  coii- 
K sé<iuencc  d’une  manœuvre  adroite,  d’une  fri- 
K {mnncric  bien  (issue,  et  en  voyanl  dans  cet 
U univers  un  nombre  si  prodigieux  de  coml>i- 
K naisons  mille  et  mille  fois  plus  compliquées  et 
•I  plus  soutenues  et  plus  utiles...  vous  ne  soup- 
« çonnez  pas  <|uc  les  dés  de  in  nature  sont  aussi 
M pipés,  cl  qu'il  y a là-haut  un  grand  fripon  qui 
• se  fait  un  jeu  de  vous  attraper  * ! » Ainsi , 
sous  une  forme  triviale  et  enjouée,  Galiani 
reiiouvclnlt  contre  l’athéisme  le  plus  sérieux  ar- 

est  alu  3 septembre  1739.  Au  mois  de  mars  pr^akienl.  le  p«r- 
Irmeiii  avait  rendu  un  arrêt  de  ci>n<lamiiation.  Les  dix  dêr- 
iiiers  vuliimcs  ne  porurenl  qu'en  I7(î0, 

* Mémoiret  de  Diderot,  Lettre  CLIII  4 mnalcmolselle  Yuland, 
l.  XXIV.  Ldil.  Ürière. 

* Mémoire$  de  Morellet,  1. 1,  p.  151  cl  auir. 
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gumcnl  dos  confcsscups  de  la  Diviiiilé.  Voyons! 
y niirn-t-il  une  chose  au  momie  qui  ne  soit  mise 
en  quoslion  par  cos  philosoplies  rassembles?  ha 
Divinité?  Frérel  la  considère  comme  uii  fan- 
tôme (le  notre  imaginalion  La  spiritualité  de 
l’ànic?  Ifclvplius  la  range  au  nombre  di's  liypo- 
tlicsos  *.  Ln  métaphysique?  ce  »’<‘st(}u’un  dédale 
de  conjectures  suivant  d’Alomberl,  cl  M jure  que 
dans  ces  lénebres  il  n'y  a de  raisonnable  que  le 
scepticisme*.  L’Iiisloirc?  Boullangcr  en  fait  un 
recueil  de  légendes,  une  galerie  de  figures  caba- 
listiques, un  songe  écrit  *.  On  croit  aux  person- 
nages dcrautiqiiité.ô  ceux  de  la  primitive  Eglise? 
erreur  : ce  sont  des  êtres  chimériques;  et  dans 
leur  nom  même  l'ingénieux  et  savant  lloullaitgcT 
prétend  découvrir  le  secret  de  la  vie  <|u'on  leur 
attribue.  L’existence  de  sajnt  Pierre  n’est  qu’une 
fiction  empruntée  h la  tradition  de  l'antique  Ja- 
nus. accom|)agné  du  co<{  symbolique  et  tenant 
les  clefs  des  portes  de  roniiée,  comme  le  chef  des 
apôtres  tient  les  clefs  qui  ouvrent  les  portes  du 
ciel  *.  Pilate,  nu  lieu  d'être  le  juge  qui  voulut 
absoudre  Jésus-Christ,  n'est  plus  qu’un  magistral 
imaginaire,  que  dis-je?  un  mot  hébreu,  un  |»ré- 
térit  de  verbe  signifiant  celui  qui  a jmjé.  D’au- 
tres conleslrnl  le  déluge  universel  cl  calculent 
qu’il  aurait  fallu  pour  submerger  le  globe  vingl 
fois  plus  d’eau  que  les  mets  n'en  peuvent  conte- 
nir. Quelques-uns  demandent  avtn:  ironie  com- 
ment la  terre  a pu  se  couvrir  d'habitants  innom- 
brables deux  ou  trois  cents  ans  après  Noé  cl 
SI  In  lécondilc  humaine  fut  jamais  capable  de 
mettre  nu  jour  en  si  peu  de  temps  sui.vanic 
milliards  de  personnes,  comme  l'assurait  certain 
jésuite  qui  créait  des  populations  à cottjis  de 
plume.  II  va  sans  dire  que,  dans  cet  uni\  erscl  ef- 
fort de  démolition,  l'on  n’avait  souci  des  dogmes 
du  christianisme,  de  ses  miracles,  do  scs  mys- 
tères; cl  c’était  sur  un  ton  de  triomphe  que  Di- 
derot n'pclail  ces  paroles  d’un  gentilhomme  gas- 
con : » Quel  est  donc  ce  Dieu  qui  fuit  mourir 
Dieu  pour  apaiser  Dieu  ’?  •• 

Nous  n'avons  |>as  encore  nommé  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  audacieux  génies  du  xvin*siccle, 
llulTon.  C’est  qu’en  dfet  il  se  tenait  volontiers  à 
l’écart,  par  crainte  du  péril  et  gravité.  Mais  il 
n’en  servait  pas  moins  le  mouvement  philoso- 
phique dirigé  contre  les  anciennes  croyances  et 
in  tradition  rtdigicusc,  lorsqu'il  composait,  au 
moyen  d’éloquentes  conjectures,  sa  Théorie  de 
la  terre.  Faliait-il  adnuqirc,  comme  il  le  suppo- 
sait, que  la  terre  n’était  qu'un  lambcuu  du  soleil, 
dclacbé  autrefois  de  cet  astre  par  le  choc  d’uiic 
comète;  que  l’Océan  avait,  à diverses  reprises, 
séjourné  sur  nos  continents  ; que  c’cUiieiit  les 
courants  de  la  mer  qui  avaient  creusé  les  vallons, 

’ Lftirti  Je  Thrtuybufe  à . t.  IV  dc«  Œuvrer  de 

Fi’tfrel.  1*  Kicl  % — Ol  onvrape,  nUribiir  4 Frérel,  p;ir»il 
(>lrc  de  Lévesque  de  Buriciiy,  un  licsainis  demadaïuc  Geuitriii. 

* IlelxéliuN,  Je  l'Etprti,  t I,  p.  iï5,  i:t6. 

■ ll'.VIeiiibert  à Vultaire,  CorrrtfH/nJatue,  (.  XXII,  p.  190. 

< L'.indquité  dévoUéf,  paR»im. 

* Voy.  U curiru.Ae  i[>i4feria(('.n  «ur  «aùU  Pierre,  l.  VI  des 
OEuvres  de  Boullangcr,  p.  177  el  »uiv. 

* L'abbé  Lenglel,  projet  de  couscriplioD  pour  une  seconde 


^ élevé  les  collines;  qu'il  y avait  eu  jadis  des  ani- 
' iiinuxdoiitrcspècesctrouvail  aujourd'hui  éteinte, 
mais  dont  rcxistcncc  était  atlesléc  par  les  os  fos- 
siles de  grandeur  cl  de  forme  extraordinaires  qui 
se  voient  en  Sibérie,  au  Canada,  en  Irlande?  Fal- 
lail  il  avex  lui  * expliquer  la  génération  des  êtres 
vivants  par  rbypolbi’se  de  molécules  organiques, 
indcslructililes,  toujours  actives  el  spoiUancincnl 
fécondes?  Fvidemment  tout  cela  contredisait  le 
texte  de  rÉeritun;,  démentait  la  narration  de 
Moïse,  et  même  donnait  à penser  que  celte  (erre, 
tombée  du  soleil,  avait  bien  pu  se  passer  des  solcn- 
, nilés  de  la  création  rnronléc  par  la  Genèse.  Les 
I prêtres  ne  s’y  trompèrent  pas.  Le  premier  volume 
de  V//isloire  naturelle,  contenant  la  Théorie  de 
la  len'C,  avait  paru  en  i74îl;  el  dès  le  mois 
d'août  I7b0,  quatorze  pi'oposUions,  extraites  de 
l'ouviMge,  étaient  déférées  à la  Soi'borinc.  Elle 
a'biit  fulminer  : UulToii  conjura  l'orage  en  protes- 
tant de  sa  soumission  aux  vérités  révélées  et  de 
sou  lespocl  pour  l'EciHure  mais  le  coup  était 
porté,  et  c’élaicnl  de  Icrribles  coups  que  ceux  qui 
partaient  de  semblables  mains. 

Que  si  maintenant  on  embrasse  l’ensemble  du 
mouvement  philosophique  qui  vient  d’être  rap- 
pelé, et  qu’on  en  veuille  savoir  le  dernier  mol, 
un  homme  l'a  dit  : c’est  Helvétius. 

.'suit  qu’il  courût  s’asseoir  à la  table  de  d’Hol- 
bncli,  soit  qu’il  réunit  les  philosophes  à la  sienne, 
Helvétius  n’avait  qu’une  ambition,  l'ambition  de 
rinleliigcncc.  Car,  depuis  que  Voltaire  l'avait  gra- 
cieusement surnommé  Allicus,  l’élégant  fennicr 
général  brillait  de  ressciiiblcr  autrement  que  par 
son  opulence  au  financier  romain  cl  se  montrait 
fort  avide  de  gloire.  Incapable,  d’ailleurs,  de 
pressurer  des  malheureux  , Helvétius  aimait 
mieux  offrir  su  bourse  aux  gens  de  lettres  que 
d’aller  puiser  dans  celle  d'un  )>auvrc  jiaysan.  Il 
avait  donc  abandonne  les  finances  pour  In  pbilo- 
sopliic  , cl  il  était  impalienl  de  fiiirc  un  livre 
digne  (le  rester.  H le  fit.  cl  comment?  Tandis 
que,  invités  par  Helvétius,  les  philosoph(>s  se 
livrent  h leurs  disputes  ordinaires,  lui,  ninplii- 
Iryoi)  silencieux  el  de  sang-froid , il  est  attentif 
aux  moindres  paroles,  il  se  lient  en  observation, 
prêt,  ainsi  qu’d  le  dit  lui-même,  à faire  la  chasse 
aux  idées  Pas  une  vérité , pas  une  erreur  ne 
s'échappent  qu'Hctvélius  ne  les  ramène  à lui  ; les 
traits,  les  aperçus  nouveaux,  les  paradoxes,  il 
(es  saisit  au  passage  el  les  inscrit  aussitôt  dans 
les  ri'gistrcs  (Je  sa  niémoii'e.  Si  un  doute  le  tour- 
meute,  il  le  lance  dans  la  discussion  ",  au  milieu 
des  convives  échauffés  et  aux  prises,  bien  sûr  que 
quelques  éclairs  jailliront  de  la  bouillante  verve 
de  Diderot  ou  de  la  sagacité  de  Suard , de  la 
mémoire  prodigieuse  du  baron  d'Holbacb  ou  de 

, éililion  lie  la  3/elhoJe  jwnr  rttuiier  rhiMtoire. 

^ Addition  aux  Pnuèet  vhilonuhiquet,  I.  I des  OEnrm. 
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* Uau«  les  t'poqitet  de  la  >ia/(ire. 

• l’icol,  Méme/iret  pour  $ervir  à l'hiitoire  err'ésiatliqHe 
I penitaui  le  xtiii*  tiède,  I.  II.  p.  24ü  el  2il- 

(iarul,  Mèmoim  tttr  ,V.  ÿiiord,  t.  I,  p.  229  cl  230. 
j n .Uémoiret  Je  Marmoniel.  I.  II,  p.  lia. 
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la  pensée  <Ic  cet  ahbc  Gniinni,  tmijours  vif,  actif  1 
pUin  de  raison  et  de  plaisanteries' . Eh  bien  ! que  . 
voyons-nous  sortir  de  ces  conversations  des  phi- 
losophes, écoutées,  enregistrées,  analysées,  résu- 
mées par  Helvclius?  Quelle  est,  pour  ainsi  dire,  ] 
la  résultante  de  ces  opinions  nu'ses  en  présence? 

livre  de  l'Esprit.  Et  qu‘esl-cc  que  ce  livre?  le  j 
code  même  de  rindividunlisme  , In  théorie  du  | 
moi.  Or,  rroublions  pas  qii’Helvctius  avait  une  ! 
énic  généreuse,  cl  des  vertus  qui  réfutaient  sa 
drK-lrinc.  Tant  il  est  vrai  que  c’élail  le  secret  de 
l'école  qu’il  livrait  et  non  le  sien  ? tant  il  est  vrai 
que  su  purolc  ici  n’était  qu’un  écho! 

Pcrsoiitje  donc,  suivant  Helvétius,  qui  ne  soit 
le  centre  et  le  pivot  de  tout  : nos  idée»,  nos  juge- 
ments même  ne  sont  que  des  sensations,  et  notre 
mémoire  est  une  sensation  continuée  j le  seul 
genre  d’esprit  ou  de  mérite  que  nous  prisions 
c’est  le  nôtre;  nous  n’adnnrons,  nous  ne  pour- 
suivons dans  autrui  que  notre  image  ; nos  pas-  | 
slons  ii’onl  qu’une  source  : la  sensibilité  physi-  ' 
que  ; elles  se  réduisent  à l’amour  du  plaisir  cl  à ! 
la  crainte  de  In  douleur;  l'inlérét  personnel  enfin  | 
est  l’unique  mobile  de  nos  actes  , auxquels  la  i 
société  donne  le  nom  de  vertus  ou  de  vices,  selon  , 
le  profit  qu’elle  en  relire  ou  le  ranl  qu’elle  en  ! 
éprouve. 

L’interet  personnel  ! il  n’est  pas  jusqu’aux 
royaumes  de  rimnginntion  qui  ne  relèvent  de 
son  empire.  Enchanteur  inaperçu , c’est  lui  qui 
remplit  de  doux  fantômes  l’i^ge  de  nos  illusions 
et  qui  dessine  le  pays  de  nos  rêves  : « Une  femme 
galante  qui  observait  la  lune  ne  croyait  voir  au 
bout  de  son  télescope  que  d’heureux  amants  j 
penchés  l’un  sur  l'autre  *.  t»  En  poussant  jus-  | 
qu'aux  dernières  limites  sa  démonstration,  Hel- 
vétius se  plaisait  a établir  que  ceUc  loi  de  l’inlérét  | 
personnel  régissait  dcspoUqucmeiil  tous  les  êtres  { 
organisés,  depuis  le  plus  noble  des  hommes  jus-  i 
qu'au  plus  vil  des  iiniinnux,  et  formait  la  base  j 
unique,  inviiriablcdcsjugcments  ou  des  instincts.  ; 
Les  insectes  qui  vivent  dans  la  pulpe  des  herbes  j 
ne  regardent-ils  jms  avec  horreur  le  mouton  qui  I 
pâture  dans  les  plaines  et  dont  nous  avons  fait  j 
l'emblème  de  la  douceur  ? S'il  nous  était  donné 
de  comprendre  leur  langage,  ne  les  entendrions- 
nous  pas  s’écrier  : « Fu)ons  cet  animal  vorace 
dont  la  gueule  engloutit  et  nous  et  nos  cités. 
Que  ne  prend-il  exemple  sur  le  lion  et  sur  le  j 
tigre?  Ces  animaux  bienfaisants  ne  détruisent 
point  nos  habitations,  ils  ne  se  repaissent  point 
de  notre  sang  : justes  vengeurs  du  crime , ils 
punissent  sur  le  mouton  lc.s  cruautés  que  le  mou- 
ton exerce  sur  nous  » 

Ainsi , dans  le  livre  d’Helvétius,  l’absolu  éUiil 
banni  du  inonde.  Vérité,  vertu,  dévouement, 
héro'ismc,  intelligence,  génie,  tout  devenait  rcla- 
lif;  cl  chacun  ne  jugeant  de  tout  que  d’apres  lui- 
méme , d’apres  lui  seul , la  société  tombait  en 
dissolution. 


* Corrttpandanrt  de  t‘o/<aifc,  Leltrc  6 mtilarae  d'Ëpinai , 
t.  XXm.p.  ‘ii\- 

* 0e  l'Etprii,  t.  I,chap.  Il,  p.  137. 


J.  J.  ROUSSEAU.  121 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eût  dans  ce  livre  fameux 
une  foule  d’observations  fines,  d’ingénieux  rap- 
prochements. El  même  , Helvétius  scmlilail  aller 
au-devant  des  objections  lorsqu'il  disait  : ••  La 
vertu  consiste  à concilier  son  intérêt  propi'c  avec 
rinlérêl  général,  n Oui  sans  doute  la  vertu  ne 
serait  que  celte  glorieuse  harmonie  dans  un  état 
social  assez  parfait  pour  supprimer  lu  nécessité 
du  sacrifiée;  mois  quand  César  met  le  pied  sur  la 
liberté  romaine,  Caton  peut-il  protester  autre- 
ment que  par  le  généreux  oubli  de  son  intérêt 
personnel , c’est-.'i-dirc  en  se  déchirant  les  en- 
trailles? iV’y  a l-il  )>as  une  puérile  suhlilitc  à 
pi'élendrc  que  eeux-lîi  ont  eu  vue  leur  inlériH 
personnel,  qui,  nohleuient  amoureux  d’une  idée 
vraie,  la  proclament  d'un  cœur  intrépide  dans  un 
siècle  qui  la  repousse,  et  n’hésitcut  pas  à appeler 
sur  eux  l’injure,  ta  calomnie,  la  persécution, 
qitel(|iu*fuis  In  mort  dans  l'ignominie? 

Nous  l'avons  dit,  il  faut  le  répéter  : la  théorie 
du  mai,  lu  rode  de  rindividualismc,  voilà  ce  que 
fut  et  ce  que  devait  être  un  livre  inspiré  par  les 
discussions  des  philosophes  du  xviti*'  siècle.  Mais 
hâtons-nous  d’ajouter  que , dans  leur  honnête 
candeur,  ils  furent  effrayés  de  la  |K)rléc  de  leurs 
doctrines  , ainsi  présentées  cl  romplétécs.  Ne 
voulant  pas  s’avouer  que  telles  fussent  les  con- 
si'qucnecs  logiques  de  leurs  principes,  ils  refu- 
sèrent de  se  rccunnailrc  dans  le  miroir  qu’Hcl- 
vétius  venait  de  leur  mettre  hardiment  devant 
les  yeux;  Voltaire  gronda  *\  cl  les  philosophes 
Iraiièrciit  de  paradoxal  un  ouvrage  qui  n’était 
que  la  quintessence  de  leurs  entretiens  ! 

Cependant,  une  voix  s’était  élevée,  si  mâle 
et  si  forte , qu’elle  couvrit  tout  lu  bruit  du 
XVIII*  siècle.  On  avait  vu,  soudain,  se  mettre 
en  travci-s  du  niouvement  qui  ctnpoiUiil  la  so- 
ciété, un  homme,  un  seul  homme  : cl  c’était  un 
pauvre  cnranl  de  Genève,  qui  avait  été  un  vaga- 
bond , qui  avait  été  un  mendiant  et  un  laquais! 
Iininortel  et  infortuné  Jc^in  Jacques  ! lorsque  après 
avoir  erré  de  village  en  village,  oubliant  sa  mi- 
sère dans  scs  rêveries,  il  arrivait  à la  porte  de 
madame  deWarens,  et  tremblait, sans  se  l’avouer, 
de  ne  pas  obtenir  le  morceau  de  pain  promis  et 
attendu,  qui  lui  aurait  dit  qu’un  jour  il  posséde- 
rait, la  plume  a lu  main,  celte  impétueuse  élo- 
quence de  lu  tribune  aux  harangues  dont  s’eni- 
vrent les  multitudes;  qu'un  jour  il  aurait  la  gloire 
de  rendre  Voltaire  jaloux  ; qu’il  forcerait  son 
époque  à hésiter,  un  instant  du  moins,  entre  lui 
et  lunl  du  philosophes  renoiniiics;  que  scs  livres 
seraient  plus  lard  le  catéchisme  où  de  lran(|uiiics 
tribuns  puiseraicnl  la  force  de  faire  naitre  et  de 
I dominer  l’agitation  du  monde  ! 

Comme  tout  conlraslnil,  dans  Rousseau,  avec 
l’esprit  do  son  temps  ! On  exaltait  la  raison,  qui 
divise  : lui  recommandait  le  scnlimenl , qui  rap- 
proche cl  réunit  Au  milieu  dus  apôtres  de 
I l'individualisme,  il  pensait  au  Nazaréen  qui  pré- 


* De  l'Eipril,  1. 1,  chup.  Il,  p.  ISt, 

* {jurul,  Mémoirrt  fur  .V.  ÿuard,  t.  I,  tir.  NI,  p.  317. 

* ■ Que  Toui  Mri  de  ia«  r^uirc  au  aiieiice,  si  vous  oe  pou- 
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chn  la  fralcrnilc,  (‘l  in  ^inlclé  de  l'Érangilc 
parlait  à son  cœur'.  Déiste,  Rousseau  ne  I était 
pas,  comme  Voltaire,  p^tr  un  cfTort  de  IVspril, 
mais  par  Tabondanre  du  senliinciit.  Il  n'oublia 
jamais  les  joies  qu'il  devait  a son  imaginution , 

f ►résout  du  ciel.  An  pays  de  Vnud,  le  long  des 
►ords  du  Inc  de  Genève,  il  s'élail  senti  heureux 
d’clrc  poêle,  étant  si  pauvre,  si  abandonné;  et 
il  lien  avait  pas  fallu  duvanlngc  pour  que  son 
àmc  oUendrie  et  reconnaissante  montât  facile- 
tiiciU  vers  Dieu.  Non,  rien  ne  convenait  à Rous- 
seau dons  la  philosophie  des  encyclo|)édistcs  : ni 
In  screnité  sceptique  de  ü'Alemherl  ; ni  cette 
froide  statue  de  Condillac.  qui,  par  la  sensation, 
s’éveillait  à la  vie;  ni  ce  système  de  la  fermen- 
tation des  organes,  par  où  Diderot  prétendait 
expliquer  Je  mystère  de  la  pensée,  ni  ce  vide 
que  l'athéisme  laissait  dans  l’univers  cl  dans 
riiummc. 

Jeun-Jacques  attaqua  donc  lu  philosophie  de 
son  temps,  mais  au  nom  de  l'aicnir.  Et  ce 
n’etail  point  là  une  médiocre  entreprise.  Car  les 
philosophes  formaient  une  ligue  redoutable,  le 
rationalisme  ne  les  divisant  que  lorsqu’il  s'agis- 
sait d'aRirmer,  cl  leur  servant  de  lien  |>our  nier 
et  détruire,  lis  gouveniuieiU , d'ailleurs,  l'opi- 
nion ; ils  lu  gouvernaient  souverainement  par  les 
livres,  par  le  tliéâtrc,  par  la  poésie,  en  un  mot 
par  rinlclligcncc. 

11  fallait  décrier  leur  grand  moyeu  d’action,  la 
science  cl  les  belIcs-lcUres  ; Rousseau  l'essaya,  et 
son  premier  Discours  décida  de  sa  v ie.  Il  ne  com- 
battait pos  dans  ce  discours  Ici  ou  tel  pliilosojihe, 
tel  ou  tel  système  : généralisant  ses  attaques  avec 
une  hardiesse  inouïe,  il  alfrontail  sur  le  trône  de 
l’opinion,  où  clic  venait  de  monter,  riiitclligcnce 
cJIC'inèmc  ; il  osait  lui  demander  compte  de  lu 
inaiiicie  dont  elle  exerçait  son  pouvoir  ; il  repro- 
chait aux  livres  de  n'avoir  servi  jusqu’alors  qu’à 
la  propagande  du  mensonge,  aux  arU  d’avoir 
corrompu  les  mœurs,  aux  harangues  pompeuses 
cl  vaines  d'avoir  usurpé  l’estime;  cl,  s’élevant 
dans  sa  révolte  jusqu’à  trouver  illégilinic  l’aris- 
tocratie de  la  pensée,  il  dénonçait -à  l’indigna- 
tion du  peuple  K riiicgalilé  introduite  parmi  les 
honuiics  par  la  distinction  des  lalciils  cl  l’avilis- 
scinent  des  vertus*.  >• 

Le  trouble  cl  rélonncmcnt  furent  extrêmes 
dans  la  république  des  lettres  : c’est  ce  que  Rous- 
aeau  avait  espéré.  Au  fond , raimtlième  dont  il 
frappait  les  sciences  cl  les  arts  ne  pouvait  èli  e, 
dons  son  intention,  qu’une  ludique  audacieuse 
cl  éclatante.  11  redoubla  dans  sa /.dire  dd'Alem- 
bert  sur  les  specfacles.  Alors,  les  esprits  s'agi- 
tèrent autour  de  ces  paradoxes  inattendus;  les 
philosophes  sentirent  bien  qu'on  les  venait  pro- 
voquer jusque  dans  le  centre  de  leur  empire,  cl 
ils  se  préparèrent  à accabler  Rousseau  de  leur 
vengeance.  La  guerre  clail  déclarée;  et  Jean- 


Jacques  la  soutint  en  opposant  à la  philosophie 
(le  l'individualisme  la  philosophie  de  l'unité.  Il 
dcv.ait  être  le  précurseur  du  socialisme  moderne: 
ce  fut  son  malheur  et  sa  gloire. 

ALiis  Rousseau,  dans  un  discours,  admirah'c 
d'aillcui's  d'éloquence  cl  (le  passion,  n’a-l-il  pas 
ccichrc.  à la  honte  de  l'état  de  société,  les  vertus, 
les  splendeurs  de  la  vie  sniiv.agc?  Ayant  des  règles 
d'éducation  à tracer,  n’n  l-i)  pas  iiisirtiil  son  élève 
à SC  passer  du  commerce  des  humains?...  Arrêtez. 

Dans  le  xvn*siècle,  Molière,  le  premier  des  pen- 
seurs et  des  poêles,  composa  une  pièce  qui  restera 
comme  une  dos  plus  solennelles  et  des  plus  pallie- 
tiques  protestations  qui  nient  j.amais  rclenli  dons 
le  momie.  Il  mit  sur  la  scène  In  lutte  des  grands 
esprits  contre  une  société  qui  traite  leur  sogesse 
de  folie,  la  lutte  des  grondes  âmes  contre  une 
société  à qui  leur  élévation  ne  parait  qu’iinliccil- 
lilé.  Or  le  héros  de  celte  luUc  suhliine,  déscsj>é- 
réc,  impuissante,  comédie  |K)ur  les  générations 
jtnssécs,  tragédie  pour  les  générations  futures, 
Molière  l’nppcla  le  .\fisanthrope ; mais  ce  misan- 
thrope, il  le  montra  rude  cl  tendre,  d’une  fran- 
chise violente,  d’une  liortc  un  peu  ombrageuse, 
et  faible  néaimioiiis  comme  un  enfant  dans  les 
; choses  du  cœur,  aiïeetant  de  liaïr  les  hommes, 
quoique  en  réalité  inconsolable  de  n'avoir  pas  à 
les  aimer  sincères  et  vertueux.  Eh  bien  île  J/ïsa«- 
' thrope  de  Molière,  au  xviii®  siècle,  ce  fut  Rous- 
seau, Rousseau,  en  qui  la  haine  ii’était  que  de 
l'amour  aigri , que  de  la  tendresse  effarouchée. 

Quoi!  vous  le  prendrex  au  mot,  lui,  le  plus 
sociable  des  humains  *,  iors(|uc  avec  la  mollesse 
des  sociétés  civilisées,  avec  leur  politesse  liypo- 
i crilc  et  les  mille  formes  de  leur  esclavage,  il 
I viendra  faire  contraster  rcxislcncc  grossière 
I mais  indéiH'iidanle  de  rhomiiie  des  bois?  Ehî 
! ne  voycx-vous  point  quelle  malcdiclion  sc  cache 
sous  l'enveloppe  de  ce  nouveau  paradoxe  ? Ne 
sentez-vous  point  (|uc  ceci  est  de  l'ironie  à la 
manière  de  Fascal?  Ce  véhément  délire  csl-il 
outre  chose  que  rexagémlion  naturelle  de  la 
vérité  en  colère  ? El  ne  coraprendrer-vous  pas 
mieux  Koussenu  que  vous  n’nvcx  compris  Alceste, 
I quand  vous  avez  trouvé  Alceste  plaisant  parée 
I qu’il  s’emportait,  ridicule  parce  qu’il  était  revo- 
! lutionnairc,  sauvage  cnOii  parce  que  déchiré. 
! navré,  refoulant  nu  fond  de  lui  ses  sanglots,  raab 
I espérant  peut-clrc  des  jours  meilleurs,  il  s’écriait; 

I Trahi  do  loulo»  {uirts,  acotblt^  d'injiulioo;^, 

I Je  tais  suitir  d'un  gouffre  uû  trium|iliciil  1»  vice» , 

M ehorchcr  sur  la  icrre  uu  ondroif  ocarié 
Où  d'ÿtre  liommc  d'hunneur  ou  «U  la  liberl<^- 

^ Maintenant,  si  l'on  demunde  pourquoi,  dam 
! Emile,  Rousseau  s'est  occupé  de  l’éduealion  par- 
ticulière et  non  de  l'éducation  publique  ou 
sociale;  pourquoi  il  a voulu  faire  de  son  élève 
1 un  homme  abstrait  *,  et  lui  apprendre  tout  sim- 


vei  iiramencrS  la  portuasion?  Et  comment  in‘olerci-voM<  le  ! * Diteours  »iir  Itt  êcieucti  et  lt$  arts,  I.  I des  ÜLuvrt, 

seiiliiiieiit  involontaire  qui  vuusdtfmciitluujourtinafgré  moi?  ■ • : eom|>lt:les  de  J.  J.  Koussrau,  p- 

fiNifr,  I.  IH  des  UEuvrrs  ojmptèlrs,  p.  ild.  Édit.  Armaml  ; ■ Jf^venei  du  promemiir  so/ilaiTP.  première  promenade. 

Atibrèe.  I * Hmiie,  l.  I des  UEuvres  complètes,  lit.  I,  p. 

1 Ibid.  Prùfeêtio»  de  foi  du  vicaire  tatoyard,  ft.  iTi. 
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plement  le  métier  de  vivre  il  en  a dit  lui-m^inc 
les  raisons  : « l.’insiruclion  publique  n’exIste  plus 
cl  ne  peut  plus  exister,  parce  que  «ù  il  n’y  n plus 
de  patrie  il  ne  peut  plus  y avoir  de  citoyens  *.  » 
El  Itousseaii  avait  un  autre  motif  donl  il  a laisse 
éxalcmenl  ccliap|>er  le  secret.  Il  croyait,  il  savait 
In  socii'tc  à la  veille  d’une  rt^volulion  profonde  et 
sans  exemple  *.  Par  une  de  ces  intuitions  fami- 
lières au  génie,  il  voyait  déjà  l’Europe  boulever- 
sée, les  rangs  confondus.  les  nobles  en  fuite  et 
dans  l’exil , les  riches  réduits  à rindigence.  Il 
jugeait  donc,  « vu  la  mobilité  des  choses  hu- 
roaiiies.  et  vu  l’esprit  impiiet  et  mmiunl  du 
siècle  *,  * qu’Eniilc  devait  rire  cîcvé,  non  pour 
un  état  d’a.ssociation  et  de  paix,  maïs  pour  un 
état  de  dissolution  générale  et  de  guerre.  Oui, 
que  son  élève  sût  résister  aux  coups  du  sort, 
braver  la  misère,  vivre,  s’il  le  fallait,  dans  les 
glaces  d’Islande  ou  sur  le  brûlniil  rucher  de 
Molle;  car  l’heure  n|tprochnil  où  la  science  vrai- 
ment nécessaire  serait  tclle-là.  Apprendre  à 
Emile  à être  citoyen  ? ah  ! on  avait  alors  quelipie 
chose  de  bien  plus  pressé  à hti  apprendre  : 
itousscau  (ni  voulut  enseigner  à être  homme.  Ht 
quel  imposant  caraclcrc  ne  revêt  prs  le  livre 
d'Emile,  considéré  sous  ccl  aspect!  Quelle  haute 
mélancolie  dans  des  enseignements  donnés  et 
reçus  au  bruit  de  ces  proplicliqucs  paroles  : la 
révolution  va  venir!  Quelle  accusation  portée 
contre  la  doctrine  qui  menaçait  de  prévaloir, 
contre  l’individualisme,  qtic  ce  système  d’éduca- 
tion particulière  et  exceptionnelle  adopté,  recom- 
mandé. par  cela  seul  que  le  temps  de  l’éduciition 
publique  ii'étail  plus  ou  clnil  bien  éloigné  encore! 

Du  reste,  ce  fut  dans  Emile  que,  distinguant 
»«  couse  de  celle  du  passif  Rousseau  la  sépani 
d’une  manière  défînilivc  de  celle  du  présent. 

Et  jamais  rimaginatioii  n'avait  revêtu  d’aussi 
vives  couleurs  la  démoiislrulioii  des  vérités  qui 
servent  de  lieu  mont!  aux  incmbics  épars  de  la 
famille  humaine.  L'humble  vkaire  savo^jard  que 
Je.'in-Jacques  donnnil  pour  juge  aux  philosophes 
du  temps,  il  Je  montrai  sur  une  colline  tel 
«lu’nulrefois  le  disciple  aimé  de  Socrate  sur  le 
promontoire  de  Suniuin;  et  là,  par  un  beau  jour 
d’été,  aux  rayons  du  soleil  levant,  au  centre 
d’un  paysage  couronné  dons  réloigncment  parla 
chaîne  des  Alpes,  il  prêtait  ù rhoinme  de  paix  un 
langage  où  l’onction  chrétienne  de  Jean  lluss  se 
retrouvait  dans  l’éloqueticc  grave  de  Platon.  Or, 
ce  ii’élail  plus,  cette  fois,  rorgiicü  solitaire  de  la 
nAi>ox  qui  était  invoqué;  Jean-Jacques  adjurait 
le  siècle  raisonneur  par  excellence  de  s'incliner 
devant  raiitorité  du  sextiuent.  Je  sens  que  In 
faculté  de  comparer  les  impressions  qui  me  vien- 
nent du  dclioi's  a scs  racines  en  moi  ; donc,  je 
ne  suis  pas  l'esclave  du  monde  extérieur.  Au 
ravissement  où  me  plonge  le  spectacle  de  l’uni- 
vers, je  sens  la  présence  de  rinvisihlc  ordonna- 
teur des  inondes  : donc , il  faut  que  je  l'atlesic 

^ Èmilt,  t.  I des  OF.uvrc»  comnlélcs,  liv.  n.  31. 

• /frie/  . p.  ÎU  cl  ÎO. 

* Ibid.y  liv.  ni,  dtns  uoe  aole  de  Rousseaa. 
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[ cl  que  je  l'adore,  ccl  être  inconnu  de  qui  relèvent 
I les  lois  mêmes  de  l’atlraclion  et  qui  « lança  les 
planètes  sur  la  tangente  de  leurs  orbites  » Je 
sens  qu’il  y a en  moi  un  principe  d’activité  que 
I je  cherche  en  vain  dans  la  matière,  cl  le  triomphe 
I des  mcchnnls  durant  la  vie  m’indique  l'immortu- 
lité  coniim’  la  justiheation  de  Dieu  : donc,  j’ai 
une  àmc,  et  elle  est  iimnortclle.  Je  sens  qu'âpres 
' avoir  délibéré,  je  veux  : donc,  je  suis  une  créa- 
I turc  libre.  Si  rintérét  personnel  était  l'unique 
in.spîrnicur  <ic  mes  actes,  mes  )cux  auraient-ils 
I des  larmes  pour  un  innlheiir  éloigné,  et  serais-je 
, pénétré  d’ailniindion  pour  les  véribibles  héros 
I des  siècles  éteints?  ÀSon,  je  le  sens  : donc,  ma 
I vie  n'est  pas  à moi  seulement,  elle  est  a l’huina- 
J nilé.  Et  inaiiitcnanl,  que  peuvent  contre  l’éiier- 
I gic  de  mes  élans  vos  arguinenintions  subtiles? 
1 Que  vous  servira  de  m’avoir  réduit  au  silence, 

I quand  du  fond  de  moi  s’élèvera  contre  vous  une 
protestation  rniieUe  mois  indonipUr?  Vous  vous 
! fatiguez  a me  convaincre?  Je  veux  être  persuadé. 

' Vous  prétendez  agir  sur  mon  esprit?  Voyons 
I d’abord  si  vous  avez  puissance  sur  mon  cœur. 

I Voilà  le  BO.N  PRÊTRE,  voih'i  Jean-Jacques.  Sa 
I mission,  dans  une  société  qui  allait  se  dccompo- 
I sant,  fut  d’opposer  nu  culte  exogéré  de  la  raison, 
qui  détruit  les  groupes,  le  culte  du  scnlimcni, 

I qui  les  forme  et  les  conserve. 

Et  de  toutes  les  notions  donl  so  composa  in  foi 
* de  Rousseau , pas  une  qui  ne  rentre  dans  cette 
I innjc.'turusc  cl  poétique  doctrine  de  l’unitc,  de  la 
frnlcrnilé. 

j S’il  crut,  par  exemple,  à rcxislcncc  de  Dieu, 
j ce  ne  fut  pus,  ainsi  que  Voltaire,  par  le  désir 
j d’expliquer  plus  logiquement  la  création , mois 
j)ar  le  besoin  de  réserver  un  protecteur  aux  faibles 
' et  aux  opprimés  *,  protecteur  par  qui  tôt  ou  tard 
siTnil  rélnldie  In  lialancc  et  dont  la  justice  était 
une  garantie  contre  rétcniité  de  l'oppression. 

! Diderot,  comme  plus  lard  Anacharsis  Êloolz,  fut 
jioussé  a l’alliéisinc  par  l'horreur  que  lui  inspi- 
raient les  fnnaliqiies;  il  aima  mieux  nier  Dieu 
que  le  confesser  féroce,  et  il  refusa  d'implorer  en 
lui  le  souverain  modèle  des  tyrans  terrestres. 
Mais,  parce  qu’on  avait  longlcin|>s  abusé  , en  la 
défigurant,  de  in  notion  de  Dieu  ; parce  que  la 
' théologie  des  époquc's  de  ténèbres  avait  osé  faire 
' Dieu  violeiil,  vindicatif,  furieux,  implacable; 

; parce  que  les  desjiolf's  avaient  eu  l’étonnante 
insolence  de  donner  leur  splendeur  usurpée  pour 
un  reflet  de  la  lumière  divine,  et  leurs  ordres 
iniques  pour  aul  ml  d’cchos  des  célestes  commaii- 
dcnicnts,  falinit-ii  confondre  l’Idée  de  despotisme 
avec  l’idée  de  tutelle*?  Kl  no  pouvait-on,  sans  nier 
Dieu,  le  définir  aiilrcmciit  que  n'avaient  lait  des 
bourreaux  impies?  C’est  ce  que  pensa  Rousseau 
en  écrivant  Emile,  et  c’est  ce  que,  plus  tard, 
devait  penser  Robespierre  lorsqu’il  institua  la 
' fête  de  l'Etre  suprême.  Partisans  l’un  cl  l’autre 
d’un  pouvoir  fort  tant  qu’il  y aurait  des  faibles  à 

> Émir.  liv.  lY,  p.  413. 

* Vajr.  Ift  Icllrc  de  Rous»eau  à Dcleyre,  un  des  amis  de 
j Diderot . 
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prot^cr  et  des  mnlhcureiix  ù siuivor  de  ral)nn> 
don,  l’auteur  du  Contrat  social  et  son  disciple 
n’ignoraienl  pus  <]ue  lu  forme  des  soeiéiés  est  ia 
conlrc-ëprcuve  de  leur  iiiëlaphysiqiie  et  de  leur 
théologie.  Or«  ils  comprirent  que  ruilicisinc  con- 
sacre le  désordre  parmi  U*s  hommes,  en  suppo- 
sant runarchie  dans  les  eicux. 

Encore  un  trait  pour  achever  le  tableau  : on 
sait  que  Jcnn-Jacques,  malgré  l'admirntion  pas* 
sionnéc  que  lui  inspirait  l'Èvangile,  n'admit  pas 
un  Dieu  révélé,  qu'il  fut  déiste.  Eh  bien,  il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  son  déisme  qui  ne  liftl  à sn  doc- 
trine de  runitc  et  à l'aflliclion  que  lui  causait  la 
diversité  des  cultes  : •«  Dès  <|ue  les  peuples  se 
sont  avisés  de  faire  parler  Dieu,  chacun  l’a  fait 
parler  à sa  manière  et  lui  a fait  dire  ce  qu’il  a 
voulu.  Si  l'on  ii’eùt  écouté  que  ce  que  Dieu  dit 
au  cœur  de  riioinmc,  il  n'y  aurait  jamais  eu 
qu'une  religion  sur  la  terre  >• 

Tels  furent  les  efforts  de  Rousseau,  telle  fut  sn 
mission  philosophique.  Mais  il  ii’étail,  dans  son 
siècle,  que  le  représentant  de  la  seconde  moitié 
du  nôtre.  On  lut  avidement  et  l'on  vanla  scs 
livres,  on  refusa  de  suivre  sa  trace.  La  \ourclle 
J/élaïse  enchanta  les  jeunes  gens  et  les  femmes; 
à la  voix  du  prcccpleitr  d'Emile,  les  mœurs 
domestiques  se  inodiHèrcnt,  et  des  milliers  de 
petits  enfants  durent  » Rousseau  d'ètre  allaités 
par  leur  mère.  Mais  Jean-Jacques  ne  remporta 
pas  d’autres  victoires,  jns4]u'au  moment  où  ses 
ouvrages  parurent  sur  lu  table  du  comité  de  salut 
public. 

Aussi  son  existence  fut-elle  remplie  par  lu  dou- 
leur et  coiidainncc  à ce  genre  de  loiirmcnl  qui  ht, 
de  sa  folie,  la  cunlinuallon  de  la  folie  de  Pascal! 
Tantôt  réfugié  à l’Ermilagc,  tantôt  proscrit  par 
la  France  cl  Genève,  ses  deux  patries,  tantôt 
errant  a travers  la  bruyante  solitude  de  Paris, 
où,  sous  le  costume  d'Arménicn,  il  passait  connu 
et  respecté,  mais  tout  entier  à scs  (lébunlcs  U‘is- 
Icsses,  Rousseau  ne  put  que  se  traîner  languis- 
samiiicnt  et  mourir,  jour  par  jour,  dans  l'isuic- 
niciU  de  sa  gloire.  Traité  d’impic  au  j>arlemenl, 
et  raillé  par  rincrcüulilc  pbilusopliique  , décrété 
de  prise  de  corps  par  ia  grand'ebambre,  censuré 
par  lu  Sorbonne,  dénoncé  par  rarciicvèquc  de 
Paris,  qu'il  accabla  de  sa  terrible  Itépotise;  en 
butte  aux  injures  multipliées  de  Voltaire,  dont  U 
se  vengea  en  souscrivant  pour  sa  statue  incon- 
solable de  l’amilic  de  Diderot  perdue  et,  peut- 
être,  caloinméc  dans  les  Confessions,  Jean-Jac- 
ques connut  tous  les  maux,  lui  qui  avait,  pour 
en  épuiser  ramcrlumc,  une  sensibilité  rare  et 
un  orgueil  démesuré.  Donc,  s'il  fui  quelquefois 
coupable , s'il  devint  injuste  à force  d'injustices 
soufrerlcs  ou  redoutées...,  relisons  ses  œuvrc.s 
impérissables,  cl  qu'il  soit  absous  perses  mal- 
heurs, qui  sont  la  sainteté  de  son  génie. 

Quelle  autre  destinée  que  celle  de  Voltaire, 
soutenu  et  porté  par  le  grand  courant  du 

* ^mlU,  liv.  IV,  p.  üiO. 

* Palhay,  UUl.  delà  pi'erides  oiirrnffei  de  J.  J.  Rom- 

«MH,  P 31iâ. 

* C'e»(siD»i  que  Volltireappc’til  le  Uulioiuc(des«li-aj:éiHc. 


! XVIII*  siècle!  Voltaire  est  absent,  et  îl  remplît  la 
France.  De  Ferney,  il  préside  les  banquets  d'ilcl- 
' vélius,  anime  les  encyclopédistes  au  combat, 
donne  le  ton  à l'esprit  français,  et  force  l'Eurofic 
entière  n vivre  de  son  souHle.  Depuis  qu’il  l’a  fait 
retentir  des  mulc.s  ncrenls  de  la  lilierlé  romaine, 
et  qu’il  y n montré  Tartufe  les  armes  à la  main  *, 
le  théâtre  esta  lui.  Partout  on  récite  ses  vers,  on 
répète  ses  romans  ou  scs  contes;  dans  les  livres 
qu’il  n’ose  avouer,  on  le  devine  à son  talent  qui 
déjoue  sa  prudence;  sa  moquerie  est  inévitable; 
le  nombre  de  scs  victimes  échappe  nu  calcul;  et 
il  semble  qu'on  n'entende  plus  dans  son  siècle  que 
le  long  et  formidable  éclat  de  rire  dont  il  a donné 
le  signa).  S’il  vient  à Paris,  ce  n'est  pas  pour  sy 
I radier  comme  Rousseau , mais  jiour  y marcher 
d’ovations  en  ovations,  et  un  soir,  ajircs  une 
représentation  de  Métope,  être  cnibr.assc  dans  la 
loge  de  la  innrécbaic  de  Villars,  au  nom  cl  aux 
applaudissements  d'un  publie  idolnlrc.  On  D'al- 
tend  pas  de  nous,  ici,  l'émimérnlion  de  Uuil 
d'écrits  lumineux  que  la  iKiiirgeoisic  sait  ptar 
cœur.  Voilà  bientôt  cent  ans  que  Voltaire  con- 
duit le  triomphe  de  ia  classe  dominante.  Qu'on 
remonte  l'bistuirc  depuis  la  Révolution  ju><|u'à 
Louis  XIV,  on  ne  fera  que  parcourir  in  vie  de 
Voltaire,  vie  prodigieuse  et,  dans  le  xviii*  siècle, 
indispen.sable. 

Otez  Voltaire  du  wiiT  siècle,  la  victoire  de 
rarinéc  philosophique  devient  incertaine.  Grâce 
à ia  persévérance  de  ce  facile  génie,  les  encyclo- 
pédistes curent  pour  auxiliaires,  dans  leur  guerre 
à l’Eglise,  des  princes  cl  des  rois.  Les  iJélicett 
Lausanne,  Ferney,  furent  les  résidences  iHiyalcs 
de  la  philosophie.  I)c  là  parlait  chaque  jour  celle 
correspondance  que  Voltaire' enlrclcuail  «vcc  les 
souverains,  ses  vaniteux  confrères  *,  immense 
labeur  dont  se  jouait  sa  plume  clincclanlc,  diplo- 
' nmtic  incomparable  qui  domina  presque  toutes 
les  cours  de  l'Europe,  tourna  presque  tutilcs  les 
tètes  cüui'otiiiécs,  et  réduisit  de  hautains  monar- 
ques à se  faire  les  courtisans  d'une  majesté  nou- 
velle qui  s’appelait  la  raison.  Ministre  des  rela- 
I lions  extérieures  de  la  philosu)diic,  Voltaire  sut 
lui  conquérir  des  nilianm  dans  les  diverses 
. communions.  Pour  les  princes  allemands  qui 
reconnaissaient  en  lui  un  continuateur  de  l'œu- 
vre commencée  parle  prophète  de  Willciubcrg, 
une  natteric  élégante  signée  Voltaire  était  comme 
une  investiture  morale.  Autrefois  on  voulait  être 
armé  chevalier  : maintenant,  pas  un  grand  |H'r- 
sonnage  qui  n'cùl  l'ambition  d'ètre  mine  philo- 
sophe en  recevant  à Ferney  l'accoladc  du  ;ia- 
triaichc.  Pourquoi  nou?Voit;iirc  n'a\ail-il  pas 
séduit  un  pape,  même  un  pape?  Et  la  plume  qui 
félicitait  Catherine  H d'envoyer  cinquante  mille 
hommes  en  Pologne  pour  y établir  la  liberté  de 
conscience  n'uvail-cllc  pas,  par  une  audace 
heureuse,  dédie  Mahomet  à Jleiioil  XIV?  Le  fana- 
tisme religieux  attaqué  en  France  sous  Icsaus- 

1 

* « A|trè$  troir  léca  chr>  drs  rots,  je  me  »ti{>  fail  roi 
riiez  moi-  » Mrmoirf)i  de  Vtdlaift,  1.  II.  Ldil.  Dcluiigic. 
t * Corrcj;w»i</flncc  de  Voltaire,  l.  XX,  p.  190. 
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picos  (lu  Vatican!  Le  souverain  pontife  ogrtfnnt 
la  ()<mic<icc  d'une  tragédie  dans  le  temps  où 
Rousseau  fuiminnit  sa  Lellre$ur  Unspectadex!,.. 
Que  d’imprévu  déjà,  et  quelles  nouveautés!  On 
eût  dit  que  les  puissances  de  la  terre,  pressentant 
Torage,  se  hâtaient  de  conjurer  les  puissances  de 
Pcspril.  A Moscou,  rinipcralrice  de  Russie  se 
préoccupait  des  discours  ou  du  silence  de  Vol- 
taire; rt  Fontainebleau . Christian  Vil,  roi  de 
Danemark  , s'honorait  devant  Louis  XV'  d’avoir 
appris  de  V'olUirc  à penser  ' ; Gustave  III,  dans 
l'espoir  d être  odniiré  des  philosophes,  renonçait 
solennellement  au  pouvoir  nrhitmirc*;  Joseph  H, 
en  vrai  prince  du  xvin*  siècle,  méditoil  contre  les 
prêtres  scs  fougueux  édiU,  et  mettait  ou  service 
des  idées  le  hras  d'un  César  gerinani(|uc  : n’y 
avnit-il  pos  en  tout  cela  quchpic  (diosc  de  vrai- 
ment providentiel?  L'anliquilé  vit  des  rois  deve- 
nir mailres  d'école;  jamais  on  n’avait  vu  un  petit 
noinbrt;  d’hommes  d’esprit  tenir  une  école  de 
rois.  Voltaire  put  écrire  a Dainilaville  : « J’ai 
brelan  de  roi  quatrième  » H devait  gagner  celte 
grande  partie  ! 

Parmi  ces  souverains,  comment  ouhlicr  Fré- 
déric? On  |K)urrait  se  représenter  Frédéric  placé 
de  rniitrc  côté  du  (leuve  qui  sépare  le  monde 
nneien  du  monde  nouveau.  Tant  qu’il  reste  sur 
la  rive,  il  est  un  iiiroutestahic  grand  homme; 
car  il  réunit  les  qualités  diverses  qui,  dans  les 
siècles  précédents,  finuit  les  rois  illustres  : le 
génie  de  riiommc  de  guerre,  l’audace  d'un  pre- 
neur de  villes  eide  provinces,  la  science  d’un 
administrateur,  la  volonté  suivie  d’un  despote 
d’élite.  Mais  s’il  passe  le  fleuve  , le  voilà  aussitôt 
découronne;  car  il  se  trouve,  lui  conquérant,  au 
milieu  de  philosophes  qui  insultent  à l’esprit  de 
coii(|uèle;  lui  guerrier,  parmi  des  penseurs  qui 
ont  horreur  de  In  guerre  * ; lui  monarque  absolu, 
parmi  des  écrivains  qui  frondent  la  tyrannie. 
Ainsi,  Frédéric  entrait,  en  se  faisant  philosophe, 
dons  une  situation  fausse,  presque  impossible; 
et  rien  ne  montre  mieux  rinfluence  décisive  de 
l’esprit  d'alors  que  le  rôle  double  et  contradic- 
toire imposi'  au  génie  du  roi  de  Prusse.  Louis  XV 
qui,  en  fait  de  préoccupations  d'avenir,  n’avait 
que  la  peur  de  l'enfer  et  qui  se  croyait  absous 
d’avance  de  scs  déporlcmcnts  pourvu  qu’il  détes- 
tât les  philosophes  Louis  XV  pouvait  bien  se 
préser\cr  de  In  contagion.  Mais  le  roi  de  Prusse 
avait  jM)ur  cela  trop  peu  de  prt^jugés  et  trop  d’es- 
prit. Frédéric,  d’ailleurs,  était  occupé  de  In  pos- 
térité comme  le  plus  vulgaire  des  héros.  Il  avait 
l>cau  douler  par  accès  de  l’immortalité  de  son 
âme;  il  avait  beau  s'appeler  sans-souci  et  donner 
à sa  retraite  favorite  le  nom  inventé  par  son 
indifTcrencc  prétendue , U n’en  chérissait  pas 

* Corrtipontiawf  de  YoUaireA-  XXI,  p. 

* Ibid.,  à d'AUmbert!  ■J'admire Gustave  Mi,e1c.  ■ (.  \\V, 
p.  W. 

* Ibid  , à DamilaviUt.  XIX,  p.  329. 

* \uy.  la  Cormt,ondanre de  t o/lairrc( </e  Frédériem  sujet 
de  la  guerre,  t.\  l.p.Sôi:  I.  XXV,  p.  iiS,  io5,et  t.  XXVI. p. 34. 

* Mami^rils  du  duc  de  llliuisi-ul,  riléa  par  .V.  de  baiul- 
Prie>t  <l«os  sou  liUluire  de  la  ehate  de$jt$uile». 

* Corrttpondanfe  d«  Vvifaire,  à d'AUpibtrl,  (.  X,  p.  93. 
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moins,  dans  les  philosophes,  des  omis  de  sa 
gloire  il  était  sensible  aux  félicitations  cou- 
pables que  Voltaire  lui  adressait  nu  sujet  de  la 
bataille  de  Rosbach,  un  de  nos  désastres  ^ ; il  lui 
plaisait  de  savoir  que,  pend-mt  qu’il  combattait 
In  France,  des  philosophes  français,  les  amis  de 
madame  GcolTrin,  échangeaient,  groupés  dans 
une  certaine  allée  des  Tuileries,  leurs  vœux  pour 
In  prospcrilc  de  son  règne  et  le  succès  de  ses 
ormes  •. 

Xul  n’ignore  comment,  aprt^s  avoir  appelé 
Voltaire  à sa  cour  ou  17b0.  l’avoir  nommé  son 
chambellan  , lui  avoir  donné  un  de  ses  ordres  et 
vingt  mille  francs  de  pension  Frédéric,  en 
lui  préféra  .Voupertuis,  l'hiimilia,  le  ré- 
duisit à s’tmfuir,  le  fil  insulter  à Froncfort  jtar  un 
sbire,  cl  mérita , de  la  part  du  poêle  outragé  , le 
surnom  de  Denys  de  Semeuse.  Mais  qu’importe? 
Frédéric  avait  l>e$oiu  des  philosophes;  il  les  ser- 
vait : le  pacte  n’avnil  donc  pas  tardé  à être  scelle 
de  nouveau  , cl  c’était  postérieurement  h l'aven- 
turc  de  Francfort  <|uc  Voltaire  félicitait  le  vain- 
queur de  Rosbach! 

On  peut  juger  par  ce  trait  des  sacrifices  que 
le  triomphe  du  philosophe  coûta  souvent  à la  di- 
gnité de  riiommc.  Kl  ce  n'était  pas  seulement  k 
l’égard  des  rois,  il  faut  le  dlix!,  <]uc  Voltaire  fui- 
snil  preu\e  d’un  excès  de  souplesse,  c’était  aussi 
ù l’ègaid  des  prêtres,  de  ces  mêmes  prêtres  dont 
il  avait  juré  de  ruiner  l’empire.  A Ferney,  il 
n'avait  garde  de  ne  |>as  aller  à la  messe  , il  com- 
muniait , et  il  lui  arriva  de  bâtir  une  église 
Mais  CCS  actes  de  dissimulation,  si  peu  honora- 
bles, il  savait  leur  donner  un  tel  vernis  de  bon 
goût  et  de  grâce,  qu’ils  profitaient  à son  rôle  sans 
avilir  son  caraetcrc;  et  il  en  était  quitte  pour 
écrire  gaiement  à scs  amis  : « Quand  on  a l'hou- 
ncur  de  rendre  le  pain  bénit  h Pâques,  on  peut 
aller  partout  la  lélc  levée  » 

Rien  ne  manquait  donc  à la  philosophie  du 
xviii”  siècle  pour  s’emparer  de  la  société  : ni  les 
qualités  elles  défauts  du  chef,  ni  l’ardeur  des 
disciples,  ni  de  puissants  protecteurs,  ni  un  pu- 
blie utteulifet  sym{>athique. 

Quant  aux  adversaires  que  les  philosophes 
avaient  à combattre,  c'est  à |>eine  si,  apres  Rous- 
seau, il  est  néci^oirc  d'en  parler.  Que  pouvaient, 
contre  un  mouvement  qui  passait  sur  Jean-Jac- 
ques iui-méme,  des  hommes  qui  ne  savaient  ré- 
sister qu’au  nom  des  idées  mortes?  Que  pouvaient 
le  Franc  de  Poinpigiian  avec  son  discours  de  ré- 
ception Q rAcuilémie,  Palissol  avec  son  injurieuse 
Comédie  des  philosophes  modernes,  madame  du 
DefT.iut  avec  sa  mauvaise  humeur,  l’avocat  Lin- 
guet avec  son  journal,  cl  même  ce  Gilbert,  si 
amer  dans  son  infortune  et  si  tendre,  qui  ne  fit 

^ • Je  vuuü  remrrclc  dr  la  pari  mie  vou<«  prenez  aux  hrurrux 
liB.unlN  ({ui  m'unt  si-comlé  a la  lin  d'une  caiiipagoe  od  tout 
seu)l)l;tit  perdu.  ■ Corretpondance  de  VoUaire,  Kréurric  Vol- 
taire, I.  X,  p.  197. 

* Mémoires  de  Morellet,  I.  I,  p.  B3. 

* Carrespoitdanre  de  VolUiirt,  o ffuifJaMr  Dtnii,  t.  VII, 
p.  tl«3. 

»•  Ibid  .1.  Xlll,  p 29. 

Ibid.,  à d'Aiembert,  p.  I2S. 
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(^u'apparailre  un  jour  et  mounr!  El  puis,  ce  [ 
n’élail  pas  un  facile  courage  que  celui  qui  con-  ' 
sislait  à afTronler  Voltaire;  et  chacun  tremblait 
devant  riiommc  qui  burinait  ainsi  le  purirnil  de 
Fréron  : « Il  joint  les  mensonges  de  Sinon  au 
style  de  Zoïlc , h rimpudencc  de  Thcisile  et  h la  | 
figure  de  Rngolin  » De  sorte  que  tout  conti'i- 
buait  il  agrandir,  à furtifter  lu  souveraineté  iuili> 
tante  de  Voltaire,  depuis  fart  de  lu  llallerie  jiis> 
qu’à  celui  de  l’intimidation. 

D’un  autre  cAté , les  anciennes  croyances 
ëlaieiit  minées  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
dans  une  foule  d’ouvrages  sortis  de  plumes  in- 
connues, publiés  sous  de  faux  noms,  ou  attribués 
mensongèretnenl  à des  écrivains  tl(*jà  morts.  La 
Hollande,  devenue  une  vaste  imprimerie  à l'usage  i 
des  idées  philosophiques,  inondait  l'Eiiroiie  de  I 
livres  nntichrétiens  : le  J/i7/fniVc  philosophe,  les  [ 
DotiteSy  Imposture  saccnlotulef  le  Christittnisme  I 
dévoilé.  El  la  recommandation  de  N'oltnirc  ne  I 
manquait  n aucune  des  productions  .sérieusement  ; 
dirigi^  contre  l’Eglise,  ses  dogmes  cl  scs  niinis-  | 
très.  ■ C.’csl  un  trésor,  écrivait-il  en  parlant  <lu  ; 
Testament  du  ruré  Meslier...  Quelle  réponse,  j 
niisérahlcs  que  vous  êtes,  que  le  testament  d’un  i 
prêtre  qui  demande  partion  a Dieu  d’avoir  été  ' 
chrétien*!  » A son  tour.  Frédéric  favorisait  de  i 
son  mieux  celle  infatigable  conspiration  du  la 
pensée.  Hais,  non  content  de  pousser  n l'assaut 
de  l’Eglise  des  auteurs  dont  sa  proleetion  cncou- 
rogeait  la  fougue , il  songc.ait  à détruire  les  cou- 
vents dans  son  royaume,  n séculariser  les  héné- 
ficcs,  cl  ouvrait  une  oreille  complaisante  h cct  i 
él(^c  de  Voltaire  : « Votre  idée  d'alUiquer  la 
superstition  cbristicolc  par  les  moines  est  d’un 
grand  capitaine*.  * 

Nous  avons  déjà  nommé  le  baron  d'Holbach. 
Longtcin)^  il  avait  été  déiste,  et  même  il  avait 
fait  des  cffbrU  pour  ramènera  sa  croyance  l’cxnllé 
Diderot.  Un  jour,  le  rcnconlrnnl  dans  un  de  ces 
ateliers  où  Diderot  étudiait  la  description  des  arts 
et  métiers,  d’Holbach  lui  montre  une  machine 
<lonl  les  admirables  secrets  trahissaient  l’invisible 
génie  de  l’ouvrier  qui  les  inventa  ; et  il  adjurait  I 
son  ami  de  saluer  le  grand  ouvrier  de  la  nature, 
il  clierchait  à l’émouvoir,  il  le  priait  pour  Dieu. 
Tout  à coup  emporte  par  son  émotion  , il  tombe 
à genoux,  et,  fondant  en  larmes  , il  supplie  Di> 
derot  de  renoncer  à l'athéisme  ; mais  dans  cct 
étrange  combat,  c’est  Diderot  qui  l'emporte,  et 
le  déiste  sc  relève  athée  *.  Or,  c’était  d'Holbach 
qui,  en  1770.  publiait,  sous  le  nom  de  Mtrnbnud,  . 
le  code  d’athéisme  le  mieux  raisonne,  le  plus  | 
complet,  qui  ciil  encore  paru.  I 

Le  de  la  nature  fait  époque  dans  le  | 

xviii*  siècle.  Jusqu’alors,  ralhéisnie  ne  s'éUiit 
guère  échapjié  qu'en  saillies  : dans  le  Système 
de  la  nature,  il  se  produisait  sous  uuc  forme 

* Corretpoiuianee tlf  Voitaire,  l.  XIII,  p )T7. 

* Ibiii.,  X.  XIV,  p.  197  Ci  203. 

* Ibid..  I.  XX.  p ».  1 

* Carat,  JUèHUfirrt  tur  M.  SuarJ,  I.  I,  p.  20S  cl  sut», 

> Suslime  de  la  nalurt,  t.  1,  clutp-  I,  p.  Iti.  • 

•lbid.,p.Vi.  1 


dogmatique  et  tranchante.  Spinosa,  dans  le  siècle 
précédent,  avait  bien  nie,  lui  aussi,  le  Dieu 
[KU'sonnel  des  idiréliens , mais  en  substituant  à 
leur  dogme  un  système  plein  de  |)ocsie  cl  de  ma- 
jesté. Faire  de  Dieu  une  substance  unique,  in- 
finie, dont  les  deux  attributs  sont  la  pensée  et  la 
matière , et  dont  les  êtres  finis  ne  sont  que  des 
inode.s,  ce  n’étnit  point  créer  le  vide  dans  le 
monde,  c'était  nu  contr.iii-c  montrer  funiver» 
tout  rempli  de  Dieu.  Dans  le  Système  de  la  na- 
ture rien  de  semblable.  Jamais  avec  plus  de 
calme,  jamais  avec  une  sérénité  plus  effrayante, 
on  n’avait  entassé  pareilles  ruines. 

D'après  le  Système  de  la  nature,  l'homme  est 
un  être  purement  physique,  cl  ce  que  nous  ap- 
])clons  riiommc  moral  n^estque  cct  être  physique 
considéré  sous  un  certain  jmni  de  vue^.  L'homme 
résulte  d'une  agrégation  de  certaines  matières, 
douées  de  propriétés  particulières,  dont  l’esscncc 
est  de  penser , de  sentir,  de  sc  mouvoir^.  Ce  que 
rhonimc  est  en  j>clit , la  nature  l’est  en  graml  : 
voilà  tout.  Huineelez  de  la  farine  avec  de  ]’c.iu 
et  renfermez  ce  mélange,  vous  aurez  des  éircs 
organisés,  vous  aurez  la  vic‘;  mettez  le  feu  en 
contael  avec  la  poudre , vous  aurez  le  mouve- 
ment : la  matière  contient  donc  le  mouvement  cl 
lu  vie*.  L'àmc?  organe  m.ilériel.  Les  [m.ssions? 
molécules  indiscernables  à la  vue  et  qui  fermen- 
lent  Le  libre  arhili  e?  nécessité  renfermée  au 
dedans  de  nous-inènies  L’iaimortaülc?  heu- 
reuse chimère.  •<  Laissons  à l’enthousiaste  scs 
cspéranci's  vagues,  laissons  au  superstitieux  les 
craintes  dont  il  nourrit  sa  mélancolie;  mais  que 
des  cœurs  ralTermis  par  la  raison  ne  redoutent 
plus  une  mort  qui  détruira  tout  seiUiincnt  » 

Ce  livre,  auquel  nous  reviendrons  dans  le 
chapitre  suivant,  consacré  à la  politique,  causa 
uuc  émotion  universelle.  Imagination,  nobles 
espoirs,  logique  des  alfeclions  subliniis,  certitude 
des  poêles,  voilà  ce  qui  était  réputé  faiblesse , 
dans  des  pages  où  respirait  néanmoins  l’enthou- 
siasme de  la  vertu  et  où  se  révélait  Diderot! 
Quelle  témérité  philosophique  était  encore  pos- 
sible, après  un  hymne  aussi  sombre,  aussi  ter- 
rible , chaulé  au  hasard  cl  nu  néant?  Frédéric  se 
troubla,  même  comme  philosophe,  et,  de  la 
plume  que  Voltaire  lui  avait  appris  à manier,  il 
réfuta  le  Système  de  la  nature.  Voltaire,  non 
moins  effrayé,  poussa  un  de  ces  cris  que  tout  son 
siècle  entendait.  La  division  , introduite  dans  le 
camp  de  la  philosophie,  éclata  aux  yeux  de  l’Eu- 
rope entière. 

Ainsi,  le  rationalisme,  poussé  à l’excès,  $e 
dénonçait  hn-méme  : rannrcliic  intellectuelle  de- 
vciiail  le  grand  événement  de  l'hUtoirc. 

Mais  celle  réaction,  aiiiince  d'ailleurs  par 
rexagération  contraire  du  principe  d’autorité, 
ne  s’opérait  jms  sans  profit  pour  la  cause  du  pro- 

^ .Sritlrme  delà  nalurt,  cl.ap.  II , p.  3S. 

» Ibtd. 

* Ibid  , chap.  XII , p.  27(>. 

••  Ibid  , cluip.  XI,  p.  247. 

Ibid.,  cbap.  XIX,  p.  330. 
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grès;  cl,  bien  que  divisd^,  les  philosophes  n'en 
aUcignnienl  pas  moins  de  leur  inévitable  eolère  > 
rennomi  coiuinun. 

« Je  vois  tout  couleur  de  rose,  » disait  depuis 
quelque  temps  d'Alembcrt.  Ce  qu'il  voyait,  c’était 
la  compagnie  de  Jésus  mourant  de  mort  violente,  ! 
en  attendant  que  les  jansénistes  nummssent  de  ' 
leur  mui'l  naturelle.  Or,  l'abolition  des  jésuites 
ne  tarda  pus  à Justilier  les  pressentiments  de  i 
d’Alembcrt;  cl  ce  fut  une  vidoire  que  la  philo- 
sophie du  .Win'"  siècle  rein)>orla  dès  sa  première 
campagne.  Car,  il  ne  faut  pas  confondre  les 
pauses  générales  de  la  chute  des  jésuites  avec  les  ; 
accidents  qui  servirent  è lu  précipiter,  i 

On  est  d'ohord  surpris  (juand  on  se  rappelle  | 
par  où  cominenç;i  rébrnnlcnicnt  de  n celle  linulc  ; 
murnillc  » dont  Pascal  avait  prédit  lu  ruine.  Qui  | 
a\ail  porté  Itô  premiers  coups?  Peut-être  un 
ministre  philosophe , un  correspondant  titré  de  i 
Voltaire,  un  souscripteur  de  \' Knajelopédie  ? ! 
^'on:  par  une  de  ces  singularités  qui  sont  le  jeu 
deriiistoirc,  il  ovinl  quç  le  premier  destructeur 
des  iésuites  était  un  ami  de  In  sainte  inquisition, 
l'aitier  marquis  de  Pombat.  Il  ne  détpsluil  en  eux  i 
qu’une  influence  importune  à son  tyrannique 
pouvoir,  et  une  teiUalivc  d'assassinat  commise 
sur  la  j>crsonnc  du  roi  de  Portugal  fut  le  pré-  . 
texte  ({u'il  prit  |K>ur  les  frapper.  Ce  n'était  dune  ’ 
là,  de  sa  part,  qu’une  exécution  politique,  et  il 
eut  soin  de  s'en  expliquer  devant  l'Europe,  dans 
des  manifestes  où  il  semblait  refuser  aux  philU'  | 
sojdics  la  gloire  d’avoir  armé  son  bras.  Mais , ' 
comme  il  avait  flétri  son  triomphe  par  sa  cruauté,  | 
ses  dcclarnlions  mêmes  furent  prolibibles  a la  phi-  | 
losopliic,  qui  jouissait  ainsi  du  résutUil  sans  qu'on  i 
fût  en  droit  de  lui  imputer  l'odieux  des  moyens.  I 
L’Europe , en  effet , avait  etc  saisie  d'Inn-rcur  en  ' 
apprenant  qu'à  la  suite  de  deux  coups  de  pistolet  < 
tirés  par  une  personne  inconnue  sur  Joseph  l’’^ 
amant  de  la  marquise  de  Tavorn,  toute  la  famille 
deduna  Tci*esa  avait  été  enveloppée,  presque  au  ' 
hasard,  dans  une  accusation  capitale  cl  jugée  par 
un  triliunal  d'exception  asservi  aux  haines  per- 
sounclles  du  ministre  portugais  ; que  sur  un  celia-  | 
faud  dressé  en  fucc  du  Tage  on  avait  vu  paraître, 

In  cordc  au  cou,  le  cruciflx  a la  main  , et  mourir 
de  la  main  du  bourreau , doua  Eléonore  de  Ta- 
vora,  une  femme;  que  son  mari,  scs  (ils,  plu- 
sieurs de  scs  scrvitcursavaient  péri  dunsd'alTreux  ; 
tourments;  et  qu’enfin  attaché  sur  la  roue,  rompu  | 
vif,  le  duc  d'Aveiro  était  mort  au  milieu  des  lor  | 
turcs  et  en  remplissant  la  plucc  du  supplice  de  | 
hurlements  épouvantables  Certes,  lu  pliiloso-  ' 
phic  dut  être  charmée  qu’on  ne  la  rendît  pas 
responsable  de  l'expulsion  des  jésuites  portugais , ; 
alors  que  celte  expulsion  se  trouvait  associée  à 
tant  de  barbarie.  Aussi  Voltaire,  Diderot,  d'Âlem- 
bert,  s’empressèrent-ils  de  mêler  leur  voix  au  cri 
de  réprobation  qui  s'éleva  de  toutes  ports.  Mais,  | 
encore  une  fois,  le  résultat  leur  était  acquis;  cl 

^ SaiQl-PriPvl, //û/.  </< /a  , p.  ] 

* IJetH,  lAie/.,  p.  t47,  ! 

* Lr  bref  de  Clément  .\IV  est  de  1773.  Cbolseul  «Ion  él«il  | 


lorsque  Voltaire  s'apitoyait  sur  le  sort  du  père 
Mahigrida,  pauvre  vieillard  rais  en  prison,  puis, 
sous  prétexte  d’hérésie,  étranglé  et  brûlé  par 
ordre  dePoinlM),  Voltaire  savait  bien  que  sa  pitié 
ne  sauverait  pas  les  jésuites.  En  Portugal,  ils  ve- 
naient d'avoir  contre  eux  un  ministre  violent; 
inai.s  p.'irtout  ils  avaient  contre  eux  le  roman  de 
Candide  et  la  philosophie.  Us  devaient  tomber 
comme  ces  fi-uils  trop  mûrs  qui  se  détachent  do 
l'arbre  .iu  moimire  souflle.  C'est  c.c  qui  arriv  a.  Suc- 
cessivement chassés  du  Portugal  par  Joseph  I*', 
de  la  nionarehie  espagnole  par  Charles  111,  de 
lit  France  par  madame  de  Pompadour  unie  au 
duc  de  Chuiscul,  il  ne  leur  restait  plus  qu’à  subir 
l’analhèmc  de  Rome,  dont  ils  étaient  la  milice; 
et  ils  n’éehappèrenl  pas  à ce  dernier  malheur, 
témoignago.  éclatant  de  la  puissance  de  l'esprit 
nuuvcau. 

A peine  Ganganclli  est-il  devenu  Clément  XIV, 
que  les  rois  très-chrcliens  le  pressent  de  détruire 
l’ordre  des  jésuites;  rAulriche  elle-même  se  prête 
à ce  coinmencomciit  de  révolution  ; et  ce  sont  les 
ambassadeurs  des  grandes  cours  qui  portent  à 
Rome  le  vœu  des  encyclopédistes.  Le  duc  de 
Chuiscul,  qui  ne  faisait  pas  aux  jésuites  l'hon- 
neur de  les  haïr,  avait  eu  la  spirituelle  insolence 
de  choisir  pour  aider  h leur  destruction  , auprès 
du  Vatican,  un  homme  d'Elul  célèbre  par  scs 
petits  vers,  le  gracieux  cardinal  de  Remis.  Le 
pape  hésita  lüngtciii|)s , dominé  qu’il  était  par 
une  frayeur  vague  cl  de  noirs  soupçons  Mais 
son  siècle  rcntraintu'l.  Après  avoir  abusé  des  dé- 
lais, des  temporisa  lions,  arliflees  de  sa  faiblesse, 
Ganganclli  signa  le  fameux  bref  ZJomtniis  oc  re- 
dempfor  qui  supprimait  les  jésuites  dans  tout 
rumvers 

Quelques  mois  après,  quoique  doué  d’une 
constitution  robuste,  Ganganclli  tomba  dans  une 
subite  décrépitude.  Scs  forées  l'avaient  aban- 
donne, le  sommeil  l’nvail  fui.  Ricnlét,  les  am- 
bassadeurs étonnes  n'eurent  plus  ticvniil  eux 
qu'un  speertre,  dont  les  regards  trahissaient  une 
raison  a demi  égarée.  Caché  au  fond  de  son  pa- 
lais, plein  de  In  peur  de  lui-même,  l’infortuné 
pontife  se  sentait  mourir.  Quand  riicure  vint,  ses 
us  s’exfolièrent  comme  i'écorcc  d'un  arbre  flétri  ; 
et  olors  on  se  souvint  qu'en  signant  le  bref  de 
la  suppression  des  jésuites,  Clément  XlV  s’était 
ccfic  : «Cette  suppression  me  donnerais  mort*.» 
Les  médecins  avaient  parle  bien  bas,  dit  un  his- 
torien de  nos  jours,  M.  de  Suint-Priest,  les  fu- 
nérailles parlèrent  trop  haut.  Les  entrailles  de 
Clément  rompirent  le  vase  qui  les  contenait  ; les 
ongles  tomlièi'ent  ; la  peau  demeura  collée  aux 
habits  ; la  chevelure  du  cadavre  était  restée  tout 
entière  sur  le  coussin  de  velours  : Rome  et  l'Eu- 
rope crurent  à un  empoisonnement. 

Mai.s  ce  n’était  pas  encore  assez  pour  les  ency- 
clopédistes que  d’avoir  abattu  les  jésuites.  « Que 
nous  servirait  d'étre  délivrés  des  renards , disait 

lombc  ; les  Jrüuilrs  avaient  été  chassés  tie  France  en  I76i. 

* Oclinran  ioly,  //•<(.  d«  la  Compagnit  d*  Jtsu$ , t.  V, 
p.  3y3. 
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Voltaire  à la  ChnlolaiSy  si  on  nous  livrait  aux 
loups  ’?  *•  Les  loups,  cVtaiont  les  jntisénislos. 
Aussi,  en  dérivant  i’//w/otVe  de  ia  de.%imc(ion  des 
Jésuites,  d'Alembert  sc  garda  bien  de  briser  sur 
des  ennemis  morts  les  ormes  dont  il  avait  besoin 
contre  des  ennemis  vivants.  Il  transforma  IVpi- 
tnpbe  de  la  socidtc  de  Jésus  en  une  satire  :i 
Endresse  de  la  canaille  jansénienne  *.  L'intolc- 
rance,  la  cruauté  judiciaire,  la  superstition 
étaient  des  monstres  que  les  pliilosophcs  brû- 
laient d'autant  plus  de  détruire,  que  rliacpic  jour 
quelque  nouvelle  nti’Oeité  venait  surexciter  leur 
ardeur.  Tantôt  c'étnit  l’Iiorrible  et  absurde  con> 
damnation  du  calviniste  Calas,  n)iié  vif  à Tou- 
louse ; tantôt  c'était  Sirven  üéiri . quoique  inno- 
cent ; ou  bien  encore  on  apprenait  que,  pour 
n’avoir  pas  ôté  leur  chapeau  ù trente  pas  d’nnc 
procession  cl  avoir  frappé  le  poteau  d’un  crueilix, 
deux  jeunes  gens,  le  chevalier  de  la  barre  et 
d'Elallondc,  avaient  été  condamnés  par  les  juges 
jansthiistes  d'Abbeville  cl  du  parlcinenl  de  Paris 
à avoir  le  |>oing  coupé,  la  langue  arraclice  avec 
des  tenailles,  et  enfin  n être  brnîës  vifs  *. 

Indignés,  les  philosophes  s'emportèrent  contre 
la  barlturic  des  parlements,  contre  le  fonnlismc 
des  Busiris  en  robe.  Voltaire  surtout  fut  irrité 
h ce  point  que  cette  fuis,  oubliant  son  procédé 
ordinaii'C,  la  raillerie,  il  rciu-oiilia  le  génie  de 
l'indignation.  11  sentait  que  les  bons  mois  ne 
convenaient  pas  aux  massacres.  Les  échafauds  de 
Calas,  de  la  Barre  se  dressant  dans  son  esprit,  il 
récapitula  ces  procès  ténébreux , outrages  à In 
raison  , qu’il  ressentait  comme  autant  irinjures 
personnelles.  Pour  réhnhililcr  le  chevalier  de  la 
JBarre,  il  écrivit  une  fielation  étincelante  du  feu 
de  sa  colère,  cl  où  reparais-s.iit  In  passion  qui 
avait  inspire  le  Traité  sur  la  tolérance.  A son 
tour,  il  fulmina  contre  les  juges  d'Abbeville  et 
contre  le  parlement  de  Toulouse  des  rétptisiloires 
d’une  violence  admirable.  Pculélre  devons-nous 
un  des  bienfaits  de  la  Révolution  française  aux 
anathèmes  de  Voltaire  *.  Des  jugements  secrets! 
Des  condamnations  sans  motifs  ! » Y a-l-il  une 
plus  cxécrobic  tyrannie  que  celle  de  verser  le 
sang  à son  gré  sans  en  rendre  raison?  Ce  n’est 
pas  l’usage,  disent  les  juges?  Eli,  monslres!  il 
faut  que  cela  devienne  l’usage.  Vous  devez  compte 
aux  hommes  du  sang  des  hommes  n El  Voltaire 
s’appuyait  de  cette  maxime  de  Vauvenargucs  qui 
semblait  écrite  pour  la  circonstance  : « Ce  qui 
n’ofTcnsc  pas  la  société  n’est  pas  du  ressort  de  sa 
justice  *.  » 

L'année  même  où  le  parlement  appliquait  la 
peine  des  parricides  a une  étourderie  d’ccolicr.^, 
on  reçut  ù Paris  le  traité  des  Délits  et  des  Peines, 

* CorresponJanct  df  VotUiirt,  I.XV,  p.37. 

* Ibid  , d’Ali-iiiberi  * VolUtirc,  (.  XI,  p.  I IS. 

* D'EUiMunile  parvint  à 6'éclianper  et  fut  arcncilli  claiiiv  »on 
inforiuoe  por  Voltaire.  Quant  ft  la  Barre,  il  fui  décapité  avant 
d'étre  Lrdté.  auk  termes  de  l'arrél  détinitif. 

* <•  l.ai*sims  Vultuirc  dans  le  rulendrier  de  nos  saints,  • a 
dit  un  iléniverale , M Tliuré;  «1  c'est  Juslicc. 

* Corretyondanc*  de  VoUaire ,au  eomlt  d'.irgetilal.l.  XIV, 
p.  X4U. 

* Vauvenargucs,  RtfiexUmt  tl  JUaximti.-  CLXIV. 


: de  rilâlicn  Beccaria,  et  l’abbé  Morellet,  sur 
, l’invitation  de  Mulcsbcrbes,  sc  bôUi  de  traduire 
; en  français  un  ouvrage  où  la  niagislralurc  jansé- 
niste allait  lire  son  déshonneur.  On  devine  l'iin- 
' pression  que  dut  produire  un  pareil  livre  au 
milieu  des  récits  dti  sujqilicc  de  la  Barre.  Sept 
éditions  furent  épuisées  en  six  mois;  et.  cétLml 
aux  prières  de  son  traducteur,  Beccaria  partit 
de  Milan  pour  venir  visiter  a Paris  Umt  de  lec- 
teurs sympathiques.  Helvétius,  madame (îcoffrin. 
le  baron  d'ilolbacb,  Malesbcibcs  r»ccueillirenl 
avec  ciïu.sion;  mais  lui.  sombre  et  mclBiicoüque, 
le  cœur  saignant  d'une  blessure  <lc  rmmnir.  il  ne 
. pouvait  dissimuler  ù ses  hôtes  ralléralion  de  sa 
physionomie  et  le  fond  de  ses  tristesses’.  11  nous 
' quitta  emportant  sa  douleur,  et  nous  léguant  sa 
mansuétude. 

v\b!  ce  fut  la  vraie  conquête  des  philosophes 
! du  XVIII*’  siècle  que  la  tolérance  en  matière  de 
religion.  Par  lu,  du  moins,  ils  furent  unis,  ils 
s'aiinèi-ent,  ils  firent  ccoie.  En  dépit  de  leurs 
continuelles  dissidences,  au  sortir  des  dîners 
bruyants  où  nous  les  avons  écoulés  dis|)ulant  sur 
' l'ilme  et  sur  Dieu,  iis  se  rappelaient  en  souriant 
leurs  conlroveises,  et  le  plus  ferme  déiste  écri- 
vait le  lendemain  à son  adversaire  : Monsieur  et 
. cher  athée*. 

On  ne  saurait  ouvrir  un  seul  de  leurs  livrc-S, 
qu’on  n’y  soit  arreté  par  d'éloquentes  attaques 
: À rinquisilion  et  h Calvin.  Dans  la  Cruauté  reti- 
yieuse,  Boiillangcr  déroulait  les  scènes  de  car- 
' nage  qui  souillent  l'bistoirc  de  l'Eglise^.  Ilelvé- 
' lius  consacruit  un  chapitre  de  YEsprit  à llélrir  la 
persécution  ; il  se  demandait  si  les  cliréliens,  en- 
fants de  l’Eiangilc,  devaient  recommencer  les 
sucriliccs  du  paganisme  et  imiter  Agamemnon 
, trninanl  Ipliigéiiic-  ù l’autel  pour  honorer  les 
I dieux'".  L'obiié  Raynal  invoquait  les  douces  ver- 
tus; il  traçait,  dans  V/fistoire  des  deux  Indes,  \e 
portrait  de  cet  arinnleiir  qui.  traitant  la  couleur 
du  nègre  comme  une  béi'ésic  de  In  nature,  calcule 
froideiucnl  la  recette  cl  la  déjicnsc  de  son  bri- 
gandage Avant  de  traduire  Beccaria,  Morellet 
avait  lancé  \e  Manuel  des  Int/uisiteurs,  où  on  lisait 
que  pendant  la  première  moitié  du  siècle,  et 
' dans  un  seul  royaume,  ic  nombre  des  victimes 
' de  l'inquisition  s’était  monté  ù onze  mille,  dont 
deux  mille  trois  cenU  avaient  péri  dans  les 
, flammes  Enfin , l'on  sc  plaisait  à redire  les 
austères  mais  tendres  maximes  de  ce  Vauvenar- 
gucs, sitôt  enlevé,  hardi  capitaine  qui  cbni^eait 
à la  létc  de  son  régiment  uu  jonc  ù la  mnin,  et 
qui,  devenu  moraliste,  délesta  le  bourreau  au- 
tant qu’il  inéjinsnil  In  mort. 

H n’était  pus  jusqu'aux  simples  lillcratcurs  qui 


' ^ Mémoiresde  l'abbé  Morellet,  I.  I,  p.  161. 

* Ibid.,  l.  I,  p.  I5!i. 

* B->ulbnK(T.  I.  VI  dl^i  OEavres,  p.  371,  âSl,  299.  cl«. 
Chap.  X.XtV,  lJe$  movn\$  de  perfecliotnur  la  moral*.  1. 1, 

p.39a,  3Dl. 

' ' Hüyual,  Hiit.  philotophiqtu  de*  deux  ludet,  l.  IV,  Uv.  Xi, 
p.  171. 

“ Vuy.  \'£loge  de  Morellet,  par  Leoonlry,  (.  I dn  Mémoire*. 
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ne  prissent  en  mnin  1a  exuise  de  In  tolérance.  Par 
ce  c6lé  le  Réliaaire  de  Marnionlcl  s’élevait  à rim- 
portance  d’un  romnn  pliilosopliiquc,  et  si  le  fa- 
natisme rch^ieux  était  montré  dans  les  Incita 
sous  son  véritable  jour,  c’est  que  Marmonlel, 
ami  de  Diderot,  de  Uaynal  et  d’Ilelvélius,  n’avait 
pas  de  peine  h colorer  scs  écrits  d'un  reflet  tic 
leurs  conversations;  et  comment  aurait-il  pu 
d’ailleurs  fournir  à \' Ennjelopédk  son  contin- 
gent iillcrnirc,  sans  y ^n;;ncr.  coiiirne  tant  d'au- 
tres, celte  hérésie  de  la  tolérance  qui  avait  {>é- 
nctré),  par  Benoit  XIV  et  Gangnnelli,  justpie 
dans  les  conseils  du  Vatican? 

Ainsi,  trop  dédaigneuse  de  l'autorité  du  senti- 
ment, l’école  des  encyclopédistes  exagéra  l’iiu- 
porlancc  de  la  sensation,  vanta  outre  mesure 
le  rationalisme,  cl  ne  chercha  In  dignité  morale 
de  l’individu  que  dans  son  isolement.  Mais  elle 
eut  cette  gloire  d’arracher  à ta  stipcrslition  le 
pouvoir  d'opprimer  les  hommes.  La  tolérance 
était  le  beau  cété  du  rationalisme  : Rousseau,  sur 
ce  point,  ne  parla  pas  autrement  (|uc  VoiUiire  ; 
et  au  sein  d’une  crise  où  tout  fut  exception  et 
violence,  nous  entendrons  la  voix  la  plus  redoutée 
demander  respect  pour  la  conscience  humaine. 


CHAPITRE  II. 

GUERRE  AUX  ROIS  ABSOLUS.  — TRIOMPHE  DE  L’iN- 
DIVinUALISME  EX  POUTIQUE,  OU  RÉGIME  CO.XSTI- 
TUTIOXNEL.  • 

HOMTBSfl'IBr. 

FIfury  ivail  ëiicrvr  la  moiidirliic  : I.oui*  XV  lu  «li‘»honor*.  — 
Infiimir  dp  sps  aniotirs.  — Mnditmr  dp  Pompiidüiir  e*l  la 
royauté.  — tjfp»  et  folicn  du  absolu.  — Alweneç 

üp  guranitps.— Iitaniltf  ]H)lilu]UPdeiparlPiiipnlyi  leur  iii.siifli- 
Kince  fournie  .'Mitnrhéjudiciaîrp  — l.e  i‘rPv«|  de»  Hutrécliaux. 
— Oppression  de  riiidilida  ;nécei»iiéUcrufrraiirliir.  - Krule 
de  l'iiMlividualisme  en  polîiiquc;  M<mle$<(uicu  . d«*  l.uluic.  — 
Feule  rirale:  JeanJaeques  Housscnii  — l.rs  idées  de  Montes- 
quieu IVmporIcnI.— Tous  lespsMisenes réunis ennlre les  rois 
atisolus. — Atla<|urs  de  d'ilulbnch.  de  Diderot . de  Kayual,— 
Dernier  eiTorl  du  pouvoir  absolu  ; Maupe<iu  détruit  les  par- 
lements — La  magistrature  nouvelle  fouvrrlc  de  rnlicule 
par  Beauinarehais.—  La  scène  {lolitique  a|iparlicnt  A la  bour* 
geoikit. 


Pendant  que  rancienne  sociéU;  rcligîctisc  s’é- 
croulait ainsi  sous  les  coups  redoublés  de  In  phi- 
losopliie  , quel  spectacle  presenUil  la  société 
politique?  cl  sous  l’cfTort  de  quel  principe  nilnit- 
elle  périr  à son  tour? 

Après  le  tumulte  cl  les  convulsions  de  la  Ré- 
gence, le  royaume  s'était  laissé  aller  de  lassitude 
aux  pieds  d’un  vieillard  ennemi  de  l'éclat,  im- 
portuné par  le  bruit,  doux,  crainlif,  et  prodi- 
gieusement égoïste.  A peine  installé,  le  cardinal 
de  Fleury  ne  prit  legouvernement  de  la  prcmièi'e 
nation  du  monde  que  pour  une  retraite  ménagée 

* Mtutoirtê  kiitoriquu  tt  ÀnttiioUt  nir  la  cour  dt  Franct, 
p.  SO.  ISOi. 
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au  calme  de  scs  vieux  jours.  Modeste  de  son  na- 
turel cl  n’ayant  plus  dans  les  veines  qu’un  reste 
de  sang  qui  commençait  à se  glacer,  il  trembla 
(l'avoir  à comliiîre  un  peuple  ému  de  puissants 
désirs.  Un  seul  moyen  s’oiTrait  ù lui  de  vivre  et 
de  mourir  en  paix,  reslniU  ministre  : c’était  de 
mettre  à jirofit  la  fatigue  de  In  France,  fatigue 
d'un  jour,  et  de  la  rendre  humble,  inerte,  lan- 
guissante comme  Itii-mémc.  Ce  fui  toute  sa  (wli- 
liqiic.  Attentif  è rejeter  dans  l’ombre  les  concep- 
tions du  génie,  à écarter  de,s  nlTaircs  les  esprits 
vigoureux  ou  les  ùmes  profondes,  il  eut  horreur 
des  hommes  et  des  intérêts  d’Klal.  Voulant  éviter 
n tout  prix  les  nvenltires  en  nuatière  de  fliianees, 
il  fit  di'sccndre  la  science  du  crédit  jusqu’il 
l’avarice.  Impatient  de  d(‘courager  l'ambition 
nationale,  de  la  détourner  des  hasards,  il  livra 
aux  Anglais  noire  marine  et  la  mer.  Telle  était 
en  lui  la  passion  des  (letils  moyens  cl  des  petites 
choses,  quVlic  le  poussa  jusqu’aux  limites  de  la 
trahison.  Fn  1755,  parexenplc,  si  Stanislas, 
|H*re  de  la  reine,  jicrdit  ce  In'me  où  l'avatciU 
appelé  des  vœux  que  servaient  nos  épées,  ce  fut 
l’effet  du  mauvais  vouloir  de  Fleury  et  de  l'insuf- 
fisanee  de  scs  secours , perfidcmcul  calculée  : 
félonie  que  couvrit  sans  l’absoudre  le  bonheur 
diplomatique  auquel  nous  dûmes  la  Lorraine  ! 
De  sorte  que  Fleury  se  dédoiiimagceit  de  son 
impuissance  à empcoher  la  guerre,  en  mettant 
obstacle  à la  victoire  : tant  il  craignait,  pour  la 
France,  les  eni|)oi‘lcincnls  de  l'orgueil  cl  l'agila- 
tioii  des  triomphes! 

Dans  ses  belles  années,  Louis  \IV  avait,  du 
moins,  su  couvrir  la  monarchie  absolue  d'un 
manteau  éclatant  : sous  l'icury.  la  gloire  venant 
à'tombcr,  on  aperçut  le  squelette.  D'ailleurs,  agir 
et  en  imposer  est  une  des  eoiulitionsde  la  force. 
Quoi  de  plus  ridicule  que  d’étre  tout  et  de  dis- 
paraître, que  de  |Mnivuir  tout  cl  de  ne  rien  faire? 

A ({iii  ne  voulait  (pi'iiinoindrir  la  inonnrchic 
il  fallait  iin  monarque  énervé  ; grâce  tt  Fleury, 
Louis  XV  n’était  encore,  n vingt-deux  ans,  qu'un 
enfant  voluptueux  et  liiiiide.  Bicniùt,  la  liasscssc 
des  llalleurs  elierclianl  un  emploi  aux  désirs  dont 
le  jeune  prince  était  seccèlemciit  consumé, 
Fleury  s’en  félicita,  loin  d’y  eonli‘cdirc,  bornant 
^ sa  prévoyance  à nmeiuT  un  choix  qui  le  laissât 
en  repos  sur  la  durée  de  son  crédit.  Or,  parmi 
les  dames  de  In  cour,  il  n’y  en  avait  peut-clrc 
alors  ((u'unc  seule  dont  l'âme,  fermée  à Fambi- 
lion,  fût  digne  d'appartenir  tout  entière  à raiiiuuc: 
Fleury  lu  devliia,  et  les  artifices  de  sa  tolérance 
l’encouragèrent  C'était  madame  de  Mailly, 
noble  femme,  aussi  tendre  que  la  Vallicrc  cl  bien 
plus  malheureuse,  puisqu’elle  eut  à pleurer,  dans 
le  triomphe  d'une  rivale,  Fingrulitude  cl  la 
cruauté  d’une  sœur! 

Voilà  comineiil  s’ouvrit  la  longue  st'rie  des 
dissolutions  qui  mar(}uèrenl,  en  France,  les  der- 
niers joints  de  l’ancienne  monarchie.  On  vit  qua- 
tre sieurs  *,  tour  à tour  nUirécs  dans  les  bras  du 

* Soiilnvif,  OèradtHce  de  la  vtonarchit  frauçaite,  I.  III, 
p.  âl)  1803. 
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ninilrc.  sfl  disptiler  le  scandale  de  scs  einbrnssc- 
niealscl  le  familiariser  n\cc  l’inccsle. 

Et  pourtant,  après  la  mort  de  Fleury,  en  1 744, 
lorsque  Louis  XV  tomba  malade  à Meli,  de  vives 
douleurs  èetalèrcut,  que  sa  guérison  changea  en 
Iransporlsde  joie.  C’est  qu’en  clfetunc  métamor- 
phose inattendue  semhlnil  s'clre  opérée  en  lui. 
il  avait  armé  son  (ils  chevalier;  il  courait  nu- 
tlcvanl  d'une  halailte.  qui  fut  In  victoire  de  Fon- 
lenoy;  et  on  lui  savait  grc  d’avoir  renoncé  Jrtix 
langueurs  de  Versailles  pour  les  travaux  du 
camp.  Ses  faiblesses  méities,  on  les  vnnUiit  alors, 
madame  de  Chétenuroux  ayant  repris  le  rôle 
d’Agnès  SorcI  et  donne  l’héroïsme  pour  comlition 
ù rainmir. 

Mais  la  vie  de  Louis  XV  n'eut  que  cet  éclair. 
Madame  de  Châteauroux  mourut;  et,  peu  de 
temps  apres,  le  wi  s’informait  d’une  belle  in- 
eonmie  «lue  souvent,  «îansses  chasses  de  la  foret 
de  Sénart,  il  avait  micontréc,  au  délourdes 
allées,  audacieuse,  provoquante,  penchée  sur  un 
]diaclon  d’azur.  On  la  nomma,  il  la  voulut  con- 
naitre . et  la  marquise  de  Pompadour  ne  tarda 
p.as  a gouverner  la  France. 

Elle  y iMininl  sans  |>eine  : Louis  XV*  ne  de- 
mandait (ju'à  être  atTranchi  de  la  fnligue  lic  vou- 
loir. Non  qu’il  se  fit  illusion  sur  les  daugers  de 
Fincrlie  dans  un  siècle  d'emporlement  ; doué 
d’une  elairvovanec  rître,  i!  avait  découvert,  il 
.avait  inoitlré  le  point  noir  qui  déjà  nionLait  ù 
rhorizon.  Mais,  d’un  outre  c<Hé,  il  s’éUiil  mis  à 
mesurer  avec  une  sagacité  froide  et  sûre  l’inter- 
valle qui  le  sép.irail  des  suprêmes  périls;  et  que 
lui  importait,  pourvu  qu'il  n'y  fût  pas  englouti, 
le  naufrage  de  la  l'oyaulé?  Dédaignant  les  choses 
parce  qu'il  méprisait  les  hommes,  jamais  il  n’ap- 
)tortn  dans  le  conseil  où  se  déballait  l’avenir  de 
son  royaume  qu’une  indolence  dont  sa  timidité 
masquait  régoïsme.  Quand  il  ne  s'ahseuUtit  pas 
de  son  n’gne,  il  ne  faisait  qu’y  assister,  spccLi- 
letir  indiliéreiU  et  silencieux. 

Madame  de  Pompadour  lira  merveilleusement 
parti  de  evs  dispositions.  Mais  le  besoin  de  régner 
jusqu’au  bout  lui  iinjmsait  une  Uchc  diflicile  à 
remplir  : il  falloll  umuserle  roi.  Car  le  vide  s’était 
fait  dans  sa  pensée,  et  il  avait  le  cteur  chaîné 
d'ennui  L Importune  de  l'éclat  des  fêtes  et  de  sa 
propre  grandeur,  la  solitude  avait  pour  ses  sens 
altérés  ce  honteux  nllrail  qui  lit  d'une  ile  cachée 
à tous  les  regards  îe  séjour  aimé  <lc  Tibère.  El, 
dans  In  solitude,  les  loisirs  que  lui  laissait  la 
AoIuj)lé  l'accablaient.  Par  une  douloureuse  et 
.singulière  contradiction  de  sa  nature,  il  avait 
peur  de  la  mort,  et  continuellenient  il  en  évo- 
quait l’image.  Un  jour,  comme  il  passait  devant 
une  colline  que  des  croix  surmontaient,  il  s'ar- 
rêta iuul  à coup  , saisi  de  tristesse , et  U dit  a un 
liuinme  de  sa  suite  : » Allez  voir  s'il  n'est  pas  dans 
ce  eimcliÏTC  quelque  fosse  nouvellement  faite  » 
Il  était  Q la  fois  avide  et  dégoûté  de  In  vie  : l’aider 

* I.'£ipion  unÿlait,i.  I,p.  tS.  ilêmoirts  de  madùme 

du  tluiUtel, 

* JUèmoirtidt  madame  du  Uauttet,  |».85. 


I à vivre  devint  l’élude  de  la  favorite;  et  c’est 
parce  qu’elle  y réussit  à moitié  que  sa  puissance 
I fut  sans  bornes. 

; Elle  en  vint  à renverser  et  & recoraf>oscr  les 
• ministères.  L’abbé  de  Hernis  airiva  au  jwuvoir  : 
il  avait  été  agréable  ; il  cessa  de  plaire  : il  tomba, 
i Quelles  que  fussent  les  ressources  de  son  facile 
, génie  et  son  audace,  le  duo  de  Choiseul  ne  se 
! serait  jamais  élevé  jusqu’au  faîte,  s’il  n’y  eût  été 
j porté  par  la  favorite.  Vainement  les  genlils- 
I hommes,  en  qui  avait  survécu  l'orgueil  des 
vieilles  races  , s’indignaient-ils  tout  bas  de  voir 
I la  noblesii;  aux  pieds  d’une  marquise  d'emprunt, 
cousine  d’un  valet  de  chambre  du  roi  cl  fille 
I d'un  commis  taré.  Ce  qui  avait  survécu  dans  ces 
I geiililsbommes , c'était  l’oi^ueil  sans  l’honneur: 

I l'idole  qu’ils  insultaient  dans  l'ombre,  ils  met- 
! taient  de  l'émululion  A l’adorer  publiquement; 

I et  la  favorite,  qui  supposait  l’injure  de  leurs 
secrets  commentaires , les  ebàtiait  par  le  dédain 
de  son  attitude.  C’était  à sa  toilette  qu'elle  rece- 
j vnit  grands  seigneurs,  généraux,  prélats,  prince» 
: du  sang;  cl  nul  n'était  admis  à s’asseoir  devant 
1 elle  *.  Il  lui  plut  d’èlre  dame  du  p.^lais  de  Marie 
I Leezinska , de  lu  reine  : ce  scandale  eut  lieu, 
i L’offt'nsor  fut  un  crime.  Le  comte  de  Maure|«$ 
i expia  par  un  long  exil  les  hardiesses  d'une  épi- 
I gramme.  Pour  un  billet  menaçant  qu’on  la  soup- 
çonnait d’avoir  placé  dans  le  t>erceau  du  |>ctit  dur 
\ de  Bourgogne,  madame  Sauvé  fut  jetée  u lu  B.is- 
I tille,  dont  les  portes  se  rcrcrinèrent  à jamais  sur 
I elle.  Pour  quelques  vers  satiriques  dont  on  avait 
I trouvé  chez  lui  le  brouillon , le  cbcvalier  de  Res- 
I séguier  fut  mis  au  mont  Saint-Michel  dans  une 
i cage  de  fer  où  l’on  ne  pouvait  ni  se  tenir  debout 
i ni  s'étendre,  et  son  supplice  dura  sept  ans  *. 

I Madame  do  Pompadour  avait,  cependant,  des 
qualités  précieuses.  Elle  aimait  les  arts , elle  les 
; cultivait.  Elle  demanda  gnlcc  a la  postérité  |>ar  b 
' protection  dont,  souvent,  elle  couvrit  In  phlloso- 
i phic.  Elle  cul  des  attachements  inviolables,  et 
rien  ne  put  rompre  son  pacte  avec  In  rude  fran- 
ctiise  cl  in  vertu  de  Quesnay.  Que  de  fuis  on  la 
surprit  écoulant  d’un  cœur  ému  les  rumeurs 
loiuUiincs  de  la  place  publique , cl  versant  des 
j larmes  sur  sa  puissance  qu’on  maudissait!  Mais 
I elle  était  cniidainnéo  à fournir  au  monde  un 
mémorable  exemple  de  tout  ce  que  la  conserva- 
j tion  du  pouvoir  absolu  cnlraîiic  de  né-cessilés 
i ignominieuses  et  conseille  d’horreurs. 

I II  y avait,  à Versailles,  une  habitation  qu'on 
I nommait  l’Ermitage.  Les  dchoi'S  annonçaient  une 
I ferme;  dans  rintéricur,  ce  n'étaient  que  pein- 
tures lascives,  que  cliarninnts  réduits  ménagés 
I au  mystère,  que  sentiers  fuyant  sous  de  dange- 
: reux  ombrages.  Madame  de  Pompadour  y fîxa  le 
Ibéatrc  de  ses  plus  savantes  séductions.  C’était  là 
I que  vêtue  tauUU  en  reine,  tantôt  en  laitière  ou 
! en  sœur  grise  elle  s'étudiait  à ranimer  par 
I mainte  rencontre  en  apparence  fortuite  et  par 

* Mêtnoim  hitloriquct  *ur  la  eour  d*  Franet,  p.  79. 

* Ibid.,  p.  SS,  74  et  (uiv, 

* Ibid.,  p. 
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mille  scènes  imprévues  rimngin.ition  élcinlc  de 
son  amant.  Mais  conimcnl  s'arrêter  en  pareilles 
voies?  Quand  elle  sentit  que  la  jeunesse  cl  la 
santé  rabandonnniont  ; quand,  après  avoir  cIkt- 
ché,  dans  de  violents  breuvages  cl  un  irgiine 
meurtrier  des  forces  nouvelles  pour  séduii'C, 
elle  en  fut  réduite  ^ s'avouer  l'inulilitc  de  ses 
cfForls,  elle  eut  recours  à des  moyens  qui  nllaicnt 
conduire  le  pouvoir  absolu  h l’éj  uisemenl  par  la 
bonté. 

On  risque  d'irriter  les  princes  en  se  dévouant 
à leur  gloire  ; on  est  bien  près  de  les  dominer 
quand  on  se  dévoue  à leurs  vices.  La  manpiise  le 
comprit  ; et  ce  fut  par  «les  services  impurs  qu  elle 
résolut  de  raebelcr  auprès  de  son  amant  les  torts 
d'une  beauté  ulTadie  cl  d'une  santé  désormais  re* 
Itelie  an  plaisir.  Caclianl  sous  une  poétique  abné- 
gation le  eèlé  vil  de  ses  »deuls,  elle  nlTcetn  de 
s'élever  au-dessus  de  la  jalousie  par  un  désinté- 
ressement passionné.  » C'est  lit.  disait-elle  au  roi 
en  lui  mcUnnl  In  main  sur  le  cœur,  c’est  là  que 
j'en  veux  *.  n Elle  se  donna  donc  et  se  choisit  des 
rivales,  reines  d’une  nuit  (|u'ellc  se  réservait  de 
délrdner  le  lendemain.  Des  portraits  furent  mis 
sous  les  yeux  du  prince,  dans  le  but  d'exciter  en 
lui  des  iiiouvenients  de  curiosité  ardetite.  Un  alla 
jus<iu’n  peindre  sur  le  lambris  du  luboraloire  de 
Marie  Leezinska  des  visages  déjeunes  üllcs,  clias- 
Icmcnl  encadrés  dans  des  tableaux  pieux  *.  cl 
dont  on  indiquait  de  In  sorte  au  roi  les  modèles 
tenus  en  réserve.  Alors  la  maison  de  l’Ermitage 
devint  le  Parc-o«x-C’cr/».  Alors,  au  sein  de 
mœurs  dilfércntcs  cl  sous  des  noms  inndeines, 
rcjuirut  celte  mec  des  anciens  nlTrancbis  qu’on 
croyait  perdue,  et  dont  Tacite  avait  immortalisé 
l’infamie  vénale.  Louis  XV  eut  des  ravisseurs  A 
gages  chaînés  d’épier,  de  surprendre,  de  con- 
duire au  repaire  où  la  luxure  royale  attendait  sa 
]>roic,  les  victimes  i|ue  vendait  la  misère  ou  qu’on 
dérobait  à la  vigilance  des  familles.  Ce  qu’on 
poursuivait  surtout,  c'eUit  la  beauté  unie  aux 
grâces  et  h riiigéiuiilc  de  la  puberté  naiss^iulc, 
l’innocence  ayant  le  cruel  et  double  avantage  de 
mieux  ménager  les  in<}uiéludes  de  la  favorite  et 
d’aiguiiionner  plus  vivement  les  désirs  du  mailre. 
Lui,  soit  raflinemenl  de  volupté,  soit  sn))€rstilion 
véritable,  il  se  plaisait,  au  milieu  de  scs  désordres, 
à des  pratiques  de  dévotion  dont  il  imposait  la 
règle  aux  enfants  livrées  à son  caprice;  et  il  les 
voulait  ogciiouillèes , disant  leur  prière,  aux 
pieds  mêmes  de  la  couche  où  il  allait  leur  donner 
l'éducation  de  la  débauche  *.  Celles  qui,  ne  cher- 
chant  pas  à connoilrc  leur  séducteur,  se  rési- 
gnaient n lui  servir  de  jouet,  on  se  contentait  de 
les  séparer  de  leurs  enfants  aussitiU  qu’elles  deve- 
naient mères;  et,  couvertes  de  diamants,  cnri- 
t-hies  aux  frais  de  l’Etat,  on  les  mariait  à quelque 
être  assez  vil  pour  épouser  leur  précoce  déshon- 
neur ; mais  malheur  à celles  dont  le  roi  se  faisait 


I aimer  ou  qui  se  montraient  capables  de  lui  plaire 
longtemps  : sur  un  signe  de  In  favorite  niarnice, 
la  Uastillc  s'ouvrait,  et  Louis  XV.  signant  l’ordre 
d’arrestation,  nvnil  la  bassesse  de  punir  ramoiir 
qu’il  ressentait  on  qu’il  avait  inspire 

Ce  que  devaient  coûter  de  semblables  diss«)lu- 
lions,  on  le  conçoit.  Louis  XV.  qui  était  avare  à 
l’excès,  qui  avait  souiïciT  que  madame  de  Mailly 
se  ruinât  pour  lui,  qui  ne  rougissait  pas  d’mnas- 
ser  un  pécule,  denier  par  denier,  au  milieu  île  I;i 
détresse  générale;  qui  maniait  en  agioteur  le 
commerce  des  blés...  ïxmis  XV  souriait  aux  tré- 
sors de  l’Etat  engloutis  par  scs  largesses  du  Pure- 
aux-Cerfs.  Elk^s  montèrent  à ccat  millions, 
disent  les  écrivains  modérés  ®!  Comment,  d’ail- 
leurs, mesurer  le  scandale?  Trop  connus,  les  dés- 
ordres de  Louis  XV  répandirent  la  corruption  et 
Tencouragèreiil.  Des  familles  re.s|>eclnbies  furent 
tnmblées  par  la  découverte  d’espérances  cyni- 
({ues.  Le  roi  de  France  reçut  des  loUrcs  telles 
qu'aux  époques  de  dépravation  fameuse  en  rcec- 
, valent  les  acteurs  en  renom.  Ln  prostitution 
! courut  aiwlevnnl  de  lui.  « 

j On  s’indigna  d’ulmrd,  et  l'on  finit  par  s'in- 
I quiéler.  Des  bruits,  renouvelés  d’un  autre  âge, 
cumniencèrent  à circuler  parmi  le  {>cuplc.  On 
. parlait  de  bains  de  sang  humain  prescrits  à 
, l.ouis  .XV  comme  un  dernier  moyen  de  rallumer 
; sa  lie  El,  pour  accréditer  l’airrcuse  rumeur, 
on  s’appuyait  sur  lu  nature  du  pouvoir  absolu  , 

! qui  est  de  tout  oser,  se  trouvant  en  des  mains 
j perverses.  Esl-cc  (pie  des  excès  n’avaient  pas  été 
I dtqA  commis  qui  dépassaient  la  mesure  eom- 
imme?  Où  étaient  les  lois  proU'clriecs  du  citoyen? 
j Pourquoi  un  prince  elTrcné  dans  scs  ])luisirs  s’ar- 
rèlerail-il,  quand  tl  serait  question  de  son  exis- 
tence , devant  des  crimes  contre  lesquels  on 
n’avait  d’autre  garantie  «{UC  leur  énormité  même? 
On  s'uniinc  , on  s'excite  par  ces  discours  a croire 
aux  plus  monstrueux  coinplols;  et  voilà  que  sou- 
dain Paris  se  lève  en  tumulte.  C'en  est  fait  : des 
enfants  ont  été  arrachés  à leurs  mères;  on  en  a 
lu  preuve;  on  cite  des  circonstances  elTrayanles; 
un  rapporte  des  paroles  étranges  échappées  à 
riinprudeiice  des  ravisseurs.  Les  places  publiques 
retentissent  de  clameurs  furieuses,  aux4[uclles  se 
joint  le  gémissement  d’une  foule  de  mères  éplo- 
rées. L'hùlel  du  magistral  gardien  de  In  cité  fut 
impélueusciucul  envahi.  lieutenant  do  police 
dut  s'enfuir  par  des  jardins,  menacé  qu’il  était 
d'cli’u  égorgé.  L'émeute  enfin  ne  se  dissipa  que 
dcvuiil  un  brutal  emploi  de  la  force.  Mais  lu  force, 
depuis , ne  cessa  de  décroître  , à mesure  que 
s'exaltnicnl  les  colères.  Un  enlèvement  de  vaga- 
bonds avait  sufii  pour  causer  cette  épouvante;  et 
quelle  preuve  plus  frappante  de  la  profondeur 
que  le  peuple  apportait  déjà  dans  ses  défiances  et 
dans  sa  haine? 

Telle  se  nionlrait,  au  dedans,  la  royauté  de 


* Mimoires  fit  madamt  du  Haui$tt,  p.  9i. 

» /i.t/  .p.  1(4. 

' S/tmoire»  hut»riqtu$  turiut*urd9  Frencr,  P. 

* p.  Î3». 


* Cc»t  oititi,  pAr  exemple,  que  maJcmuitelle  Tiereelin  fut 
mise  à la  Ba»lille. 

* Licrelellr,  Uitl.  tU  ta  FmHc< pendant  U iviii*«icdr,t.  III, 
p.  174.  — * p.  ISO. 
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Louis  XV;  oison  l’Alo,  mi  dehors,  fül  au  niecau 
de  tant  d'o|>proI)i*o. 

Qu’on  SC  figure  un  prince  servi  dans  les  di* 
verses  cours  <le  l’Europe  par  des  agents  seerels 
d’une  admirnhie  elairvoyanee;  un  prince  tenant 
dans  ses  mains,  au  moyen  d’une  corresjKindnnce 
inysimeuse,  tous  les  fils  de  la  politique  euro- 
péenne; instruit  h l’avance  des  projets  formés 
eouire  lui  par  ses  ennemis,  et  connaissant  lieau- 
coup  mieux  que  scs  propres  ministres  la  marche 
SI  suivre  pour  disposer  de  la  paix  ou  fi  conder  la 
guerre  ; ee  prince,  ce  fut  Louis  XV.  Mais,  encore 
une  fois,  qnelui  importait  lu  destinée  du  royaume? 
Dans  celle  porrcspondancc  intime  et  particulière 
qu'il  enlretennit  si  grands  frais,  que  clierchaiPil? 
l'ii  préNrrvnlîf  contre  l'enmii  dont  il  était  obsédé, 
un  spectacle  vain,  une  forer  qui  lui  permit  de 
sortir  de  lui-mcme,  une  occasion  de  prendre  en 
défaut  la  sagacité  de  ses  ministres,  de  railler 
leur  ignorance,  de  se  mlTcrmir  dans  son  mépris 
des  hommes  et  son  dégoût  des  nlTnires  humaines. 
Jamais  il  n'étnil  plus  heureux  que  lorsque,  témoin 
des  d(%*islr«  pré\us  ou  annoncés  par  lui  sans 
qu’il  se  fût  mis  en  peine  de  les  prévenir,  il  jmu- 
^ait  dire  à ses  conseillers  : « J’avais  raison!  >» 
('’élaient  l/i  ses  divertissements;  et  les  iiumilia- 
lions,  les  calamités  de  son  royaume,  il  les  faisait 
servir  aux  triomphes  moqueurs  de  son  amour- 
propre. 

Asservie  à un  semhinhie  monarque,  alors  que 
personne  ne  sc  portait  héritier  de  Richelieu,  que 
pouvait  la  France?  Notre  di|)lonintie  devint  In 
risée  de  l’Europe.  Une  guerre  avait  été  entreprise 
en  1741  . dans  l’orgueilleux  espoir  d’aiTnchor  à 
Marie-Thérèse  rAUemagne  inqiériale  et  de  rendre 
l'Angleterre  a In  race  des  Stiiarts.  Or,  quel  est  le 
résultat  obtenu,  après  mainte  eninpngne  iiéroï- 
que,  après  la  victoire  de  Fonteiioy?  Le  traité 
d’Aix-la-Chapelle,  en  174H,  nous  donne  Muric- 
Therèse  à reconnaître  et  Charlcs-tdouard  à pro- 
scrire. 

On  sait  combien  avait  été  vif  et  jinssionné  l’ac- 
cueil fait  par  la  France  à pc  malheureux  prince, 
quand  un  corsaire  de  Saint-Malo  était  venu  le 
jeter  sur  nos  rivages,  pleurant  son  courage  trahi, 
ses  espéranees  |u*rdues  , scs  amis  livrés  à d’nbo- 
niinaldes  supplices,  et  sa  cause  aliondonnéc  par 
un  successeur  de  Louis  XIV,  On  se  plaisait  à rap- 
peler ses  aventures  chevalei-esques , colorées  par 
son  malheur;  on  l’aimait  dans  ce  généreux  pavs 
de  I rance,  parce  que  la  fortune  l’avait  accablé 
sans  l'avilir,  parce  (pi’il  avait  erré  sous  le  poids 
de  la  di'faite  dans  des  marais  et  des  hruvèies, 
seul,  ayant  faim  et  couvert  de  haillons,  'fout  à 
<’oup  une  nom  elle  se  répand  : au  milieu  de  Paris, 
en  plein  Opéra,  devant  une  foule  immense,  sur 
un  ordre  exprès  de  Louis  XV,  le  Prélendanl  n 
été  arrêté  ; mi  sergent  aux  gardes  l’ii  renversé 
comme  il  sc  mettait  en  «léfcnse,  et  on  le  conduit  à 
Vincennes,  eapllf,  insulté.  Ce  fut,  d’un  bout  du 
royaume  à l’autre,  un  élan  d'indignation  qu’il 

* (n:urrr$  de  Vollairt,  I.  \H.  p,  ;|,  f:JU.  Dcitiigle. 

• bxirail  lir»  ngiklrei  {Mrliculit  ri  de  l.oui*  XV.  |>ar  buuls- 


faiit  renonrer  a peindre.  En  apprenant  l’arresta- 
lion  du  prince  Edouard.  Voltaire  s'écria,  tout 
panégyriste  de  Louis  XV  qu’il  était  : k O ciel! 
est-il  possible  que  le  roi  soiilTre  cet  affront  et 
que  sa  gloire  subisse  une  tache  que  toute  l’eau  de 
la  Seine  ne  saurait  laver  M » I.a  royauté  n’avait 
rien  de  mieux  à offrir  A la  France,  en  dédomma- 
gement des  scènes  du  Parc-aux^Cerf». 

(’c  n’est  pas  tout.  En  174f,  la  France  s’élail 
armée  au  profit  de  Frédéric  11  contre  Marie-Thé- 
rèse; en  175C,  elle  s’arme  au  profil  de  Marie- 
Thérèse  contre  Frédéric  II.  Et  ne  vous  étonnez 
pa.s  d’un  aussi  brm^que  changement,  d’une  pa- 
reille atteinte  à la  politique  suivie  par  Henri  IV', 
par  Richelieu,  par  Louis  XIV'.  Si  l’on  abandonne 
ce  grand  projet  de  l’obaissemenl  de  la  maison 
d’Autriche;  si  l'on  affronte  le  génie  guerrier  de 
Frédéric  II  ; si  l’on  se  condamne  ii  |>orler  au 
delà  du  Rhin  toutes  les  forces  de  la  France, 

' nllaqiiée  alors  par  l'Angleterre  sur  la  Méditer- 
ranée et  sur  rOcénn , c'est  que  la  marquise  de 
Pompadour  le  veut  ainsi.  On  connaît  les  suites. 

; La  défuilc  de  Rosbach,  quali'e-vingts  millioas  de 
I subsides  * payés  bénévolement  à l’Autriche  « des 
armées  entières  englouties  dans  des  expéditions 
folles,  trente-sept  vaisseaux  de  ligne  et  cinquante 
frégates  pris  ou  détruits  par  les  Anglais  * , le 
Canada  par  nous  sacrifié  définitivement  à leur 
dictature  avide,  ainsi  que  la  Guadclou|>c , la 
i Martinique  , Tabago  , Suint-V’inccnl , Sainte- 
Lucie,  nos  comploii's  de  l’Afrique  et  de  l’Inde... 
voilà  ce  que  produisit  la  guebae  de  sept  axs,  voilà 
ce  que  valut  à la  France  le  titre  de  »ia  bonne 
amie  donné  par  Marie-Thérèse  à la  inailrcsse 
d’un  monarque  absolu. 

Chez  un  peuple  qui  n’esl  pas  absolument  dé- 
gradé, la  gloire  est,  dans  la  science  du  desj>o- 
tisme,  un  artifice  indispensable  : car  la  gloire  et 
la  liberté  absentes  ù la  fois,  c’est  trop  de  vide. 
Sous  Louis  XV,  la  France  avait  fini  par  manquer 
I d’air  : on  travaillait  à lui  faire  une  situation 
j impossible. 

j Nous  avons  rappelé  ce  que  fil  Louis  XV',  ce 
' qu’il  fit  impunément  : c’est  assez  dire  qu’à  la 
veille  de  ne  plus  pouvoir  rien,  la  royauté  pouvait 
tout.  V'oici,  en  etfet,  un  monarque  dont  l'avilis- 
sement même  constate  la  puissance.  Vous  dciuan- 
I dez  s’il  a le  droit  de  contraindre  scs  sujets?  scs 
impudieités  sont  le  désespoir  ou  la  terreur  <lcs 
' inèit's;  s’il  a le  droit  de  puiser  dans  le  trésor 
public?  il  y prend  la  dot  de  chaque  vierge  qu’il 
I n séduite;  d’allcnUT  à la  liberté  des  citoyens? 
! son  nom  au  bas  de  quatre  lignes,  et  on  lève  le 
! pont-levis  de  la  Bastille;  de  créer  capricieuse- 
ment des  impûts?  il  en  assoit  pour  sou  compte 
: |>ersonnel,  par  l'agiotage,  sur  la  famine;  de 
' nommer  aux  emplois?  sa  inailrcsse  les  distribue  ; 
I de  faire  la  paix  ou  lu  guerre?  sa  maili*csse  en 
décide. 

I Eli  quoi!  aux  débordements  d’une  puissance 
: ainsi  exercée  la  conslilulion  politique  du  pays 

I vit,  Hitt.  delà  décadente  delà  manorchit  franfaite , I.  III. 
! p.  273.  — » Ibid  . P 227. 


Digilized  by  Cioogle 


LKS  l’ARLEM^:^TS. 


133 


n'ofTrait*c]le  donc  aucun  obstacle,  aucune  bar- 
rière ? Non  : ce  que  la  royauté  avait  devant  elle, 
ce  n’étaient  pas  des  obstacles,  c'étaient  des  périls; 
ce  n'était  pas  une  barrière,  c'était  un  abimc. 

‘Mais  ce  droit  de  remonfrances  dont  le  parle- 
ment, depuis  Louis  XI,  se  trouvait  investi?... 
Arme  vaine,  maniée  pardcs  moins  sans  vigueur. 
Les  retnontrances  ne  |>ouvaicnt  être  un  frein 
qu’à  la  condition  de  répondre  à une  force;  clics 
ne  pouvaient  servir  de  garantie  aux  libertés  j>u- 
bliques,  qu'a  la  condition  d’clre  soutenues  par 
beaucoup  d'audace,  )>ar  des  colères  généreuses, 
par  un  dévouement  fougueux  et  systématique  à 
la  couse  du  peuple.  Or,  n'oublions  pas  que  les 
parlementaires  étaient  des  juges.  Et  comment  la 
colère  d’un  tribun  s’allumerait-elle  dans  un  juge? 
Les  ardeurs  politiques  s’accordent  mal  avec  cet 
attachement  aux  anciennes  formes,  ce  culte  de  In 
coutume,  ce  respect  des  pouvoirs  établis  et  ces 
graves  habitudes  qui  caractérisent  le  magistrat, 
qui  lui  sont  imposés.  La  liberté  veut  qu’on  mor-  ' 
chc:  le  propre  de  la  magistrature  est  d’ètrcassise.  ^ 

D’ailleurs,  les  chaigcs  étant  devenues  vénales 
et  héréditaires,  le  parlement  s'etait  habitué  à 
regarder  l’administration  de  la  société  comme  un 
patrimoine.  On  avait  acheté  ou  trouvé  dans  sa 
famille  un  domaine  qu'on  entendait  laisser  intact 
à ses  enfants;  et  vu  ainsi  à travers  les  illusions  de 
l’intérêt  privé,  l’inlérél  public  reculait,  il  s’amoin- 
drissait outre  mesure,  il  s’cfTaeail  prcs(}ue. 

C’est  peu  : les  parlementaires  sc  montraient 
fiers  du  privil^c  de  noblesse  qu'on  leur  avait 
conféré.  Ils  ne  consentaient  pas  à se  croire  du 
peuple,  de  la  bourgeoisie.  Leur  impuissance  fai- 
sait partie  de  leur  vanité. 

Endn,  il  n’y  avait  pas  ju$(|u’à  la  composition 
du  parlement  qui  ne  fût  de  nature  à lui  interdire 
dans  les  luttes  politiques  les  honneurs  d’un  rôle 
actif  et  vraiment  sérieux.  Ici,  en  effet,  cinq  cham- 
bres des  £nquéten  et  deux  des  Bequétes^  où  se 
pressaient  les  jeunes  conseillers  ; là  une  6’rcind’- 
Chambre,  où  l’on  n’était  admis  que  par  rang 
d’ancienneté  et  dans  laquelle  les  présidents  à 
mortier  étaient  compris.  Donc,  au  sein  même  du 
parlement,  la  fougue  des  uns  devait  cire  à chaque 
instant  combattue  par  l'Age  et  la  craintive  pru- 
dence des  autres.  La  Grand' Chambre  pesait  sur 
les  Enquêtes  de  tout  le  |>oids  de  l'ex|)érienec,  de 
la  vieillesse,  de  la  hiérarchie,  du  respect  que 
commandent  de  longs  services  et  des  mœurs 
austères. 

Aussi,  quels  traits  marquent,  jusqu’au  xviii^sié- 
elc , le  rùle  |)oliliqiic  du  parlement  ? 

Sous  Charles  IX,  il  approuve,  par  faiblesse  et 
non  par  conviction,  l'assassinat  de  Coligni,  dont 
il  fait  pendre  aux  fourches  de  Montfnucon  le 
glorieux  cadavre. 

Pendant  la  Ligue,  il  adhère  à V Union  d’une 
manière  solennelle,  sans  autre  but  que  de  la 
trahir;  et  il  court  se  prosterner  devant  le  béar- 
nais vainqueur , après  l'avoir  proscrit  ^ 

* Voy.  plu»  haut  If  ehapilrc  d«  U Ligue 

• SuDt«-AuUirc,  Hiit.  dt  ta  Fnnde,  iolroduclion,  p.  Si. 


Sous  Richelieu,  nous  le  voyons  traversant  Paris 
à pied,  par  forme  d'amende  honorable,  se  mettant 
à genoux  devant  Louis  Xill,  et  subissant  l'ou- 
trage de  ct*s  dui*es  paroles  : « J’enverrai  sept  ou 
I huit  d'entre  vous  dans  un  iTgiment  de  inousque- 
! taires  pour  y apprendre  robéissance  *.  u 

Pendant  la  Fronde,  il  s'etfraye  de  se  trouver 
un  jour  luut-puissunt,  et  il  sc  bâte  de  eonjurer 
ceux  (ju'il  n vaincus  de  le  délivrer  des  souris  de 
son  triomphe  *. 

Sous  Louis  XIV,  il  est  comme  mort. 

Sous  le  Régent,  sa  créatui’c  et  son  conipliee, 
il  essaye  d'élcver  la  voix,  et  aussilùt  il  est  exilé  à 
Pontoise.  Par  qui?  par  Dubois,  étonné  que  des 
magistrats  lui  résistent. 

Ht  ce  qui  prouve  bien  que  In  faiblesse  du  par- 
lement comme  corps  politique  tenait  à la  nature 
même  de  ses  fonctions  et  de  ses  prérogatives, 
c’est  qu'il  avait,  apres  tout,  pour  se  faire  res- 
pecter, deux  moyens  redoutables,  décisifs  : la 
cessation  de  service  et  les  démissions  combinées. 
Il  en  fit  grand  usage  dans  les  derniers  temps.  El 
l'on  sent  combien  devait  cire  nlarinanlc  une  sou- 
daine interruption  du  cours  de  la  justice,  ^uc 
d'iiitéréls  eu  émoi  ! Quel  trouble  subitement 
apporté  dans  les  relations  civiles  ! Encore  si 
l'orage  ne  s’était  forme  que  dans  la  foule  in- 
quiète des  clients  ! Mais  les  avocats  prenuiciil 
feu  ; cl  l’outre  des  tempêtes  , c’est  In  parole. 
Bientôt,  In  basoche  grondait  ; le  )icuplc,  sans  trop 
. s'inquiéter  des  motifs  de  lu  i|iierclle,  sc  ju'éci- 
pitnit  dans  le  iiiuuveincnt  ; amazones  de  l’émeute, 

I les  femmes  de  la  Halle  accouraient  sur  le  premier 
plan;  il  s’en  fallait  de  peu  que  lu  patrie  ne  fut 
déclarée  en  danger.  D’uù  vient  dune  qu’une  telle 
ressource  était  vainc?  Nous  l'uvoiis  dit,  et  si  l’on 
en  veut  une  explication  plus  complète  encore,  on 
la  peut  lire  dans  un  niéinolrc  remis  au  Uêgcul 
pur  l’nbbé  Dubois  *. 

a Quelle  force  pourrait  s'opposer  à rexecution 
de  la  volonté  du  roi?  les  parlements?  Ils  ne  peu- 
vent faire  que  des  reinonlrnnces  : encore  est-cc 
une  grâce  qu'ils  doivent  à Votre  Altesse  Royale, 
le  feu  roi,  exlréinement  jaloux  de  son  pouvoir, 
leur  ayant  sévèrcmeul  défendu  d’en  faire.  Kl  si, 
toutes  leurs  remontrances  Unies,  il  ne  plaît  pas  au 
roi  (le  retirer  ou  de  inodilicr  la  loi,  ils  doivent 
l'enregistrer.  Si,  au  contraire,  le  parleiuenl  la 
refuse  encore,  le  raonan[ue  lui  envoie  des  ordres 
ultérieurs.  Alors  paraissent  de  nouvelles  remon- 
trances qui  sentent  la  faction.  Les  pariemcnls  ne 
manquent  pas  de  faire  entendre  qu’ils  rcprésiui- 
Icnl  les  peuples,  qu'ils  sont  les  soutiens  de  l'Etat, 
les  ganliens  des  luis,  les  défenseurs  de  ia  patrie, 
avec  bien  d’autres  raisons  de  cette  espèce.  jV  quoi 
rauloritc  répond  par  un  ordre  d’enregistrer,  ajou- 
tant que  les  ofliciersdu()arlcmcnl  ne  sont  (pie  des 
ofliciers  du  roi  et  non  des  ofliciers  de  la  France. 
Petit  à petit  le  feu  s'allume  dans  le  parlement, 
les  factions  s'y  forment  et  s'agitent.  Alors,  il  est 
d’usage  de  tenir  un  lit  de  justice,  pour  conduire 

* Voy.  plus  haut  Ifchapilndt  U /'roru/r. 

* ItapporUikiu  rViiIrMucliv»  UH  MuniUur. 
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au  point  qu'il  faut  messieurs  du  parlement.  S'ils 
s'y  souinoKcnl,  ou  est  obéi,  et  c'est  tout  ce  que 
peut  vouloir  le  plus  ^rand  roi  du  monde:  s'ils 
résisleiil  encore,  au  retour  ilaiis  leurs  chambres, 
ou  bien  on  exile  les  plus  niutiiis  et  les  cbefs  des 
fiiclions  , ou  bien  on  exile  à Pontoise  tout  le 
corps  du  parlement.  Alors,  on  suscite  contre  lui 
la  iiobh'sse  cl  le  riergé.  ses  ennemis  naturels  ; on 
fait  chanter  des  chansons,  on  fait  courir  de^ 
poésies  plaisantes  et  fugitives  ; et  l'operation , 
dont  nous  ronnaissons  liien  la  marche  et  ii^s 
résultats,  n’oeca^ionne  que  des  émotions  légén's, 
qui  n'oiit  aucun  grave  incoiivénieitl,  et  le  parle- 
ment n'en  est  |)as  moins  exilé  pour  avoir  etc 
désobéissant.  On  prend  alors  les  jeunes  conseil- 
lers qui  doiniiu’ut  dans  ce  cor|)s,  par  famine.  Le 
besoin  qu'ils  ont  de  vivre  dans  la  capitale,  l'habi- 
Imic  di*s  plaisirs,  l’usage  de  leurs  mniti*esses,  leur 
cominandeiil  iin|uu'icusemenl  de  retenir  à leurs 
foyers,  à leurs  femmes  entretenues,  à leurs  véri- 
tables épouses.  On  enregistre  donc,  on  obéit,  cl 
oiiTcvienl.  » 

Tel  était,  décrit  par  le  génie  pénétrant  et 
co  nique  de  Dubois,  le  mécanisme  des  résistances 
parlementaires.  Cclu  suflisait-il  pour  constituer 
un  régime  de  ganmtics? 

La  vérité  est  que  le  parlement  ne  fît  jamais 
cnficaoenicnt  obstacle  (pi’aux  entreprises  de  Home 
et  de  la  partie  uUi*nmontaine  du  clergé,  cl  c'est 
sous  ce  r.apport  qu’il  servit  la  domination  de  la 
bourgt'oisic  ; mais  contre  les  excès  de  la  monar- 
chie absolue,  son  innuenee  était  nulle.  Seulement 
scs  doléances  empécliaienl  la  nation  de  s'emior* 
inir  trop  longtemps  dans  le  silence  du  despotisme; 
scs  proteslalious,  éloutfé<‘s  par  la  violence,  for- 
maient un  penuanent  et  dramatique  appel  à la 
liberté  ; sa  prétention  de  représenter  les  étals 
généraux  le  poussait  à en  évoquer,  de  loin  en 
loin,  l’impusaiit  funtôme;  et  il  gardait  la  place 
d'une  nWolulion. 

Quaji<i  lu  liberté  n'est  point  nu  sommet  de 
l'Etat , elle  n'est  nulle  part  : sous  rnnejcnnc 
monarchie  , les  intérèu  publics  nolluient  à 
l’aNcnturc;  et  l'innnilé  du  pouvoir  polilitjuc  des 
])iirlements  laissait  à découvert  jus<[u’ù  leur  |>ou- 
voir  judiciaire. S'ngissait-il  d'un  innoecnlàpunir, 
d’un  coupable  ù s^iuver,  d'uu  procès  Injuste  è faire 
gagner  à quelque  |>ersoiinngc  en  crédit,  le  roi 
évoquait  ruffaire.  c'est-à-dire  la  portail  devant  le 
grand  constiij  tiibunal  exeepliunnei  et  servile, 
placé  sous  la  main  du  prince,  pour  fournir  le 
moyen  d'éltirler  la  jiiridietion  du  parlement. 

El  puis,  à cèlé  tle  la  justice  régulière  des  cours 
souveraines,  des  pré-idiaux , des  baillis,  il  y en 
avait  une  autre  étrangement  irrégulière  et  sau- 
vage : la  prévôté  des  luarécliaux.  Origiiinire- 
juenl,  les  prévôts  des  maréchaux  n’uvaienl  eu  à 
counailre  que  des  crimes  cumiiiis  ù la  suite  des 

* r/r  la  ei/ur  souveraine  tle  lorraine,  33  fé- 

trifr  t75ti.Vil^es  |>.ir  Vlarra'a  ri  danü  VtniroductioH  aux 

Fmlet  Ue  ta  Hrv<Aulion  française,  p.  s&m. 

* Remontranfes . uhi  siipr^- 

* eulitrrJl  lie  Timu,  Uccherches  sur  l'origine  tle  Vimpùt  tn 
FruHce,  p.  275. 


armées  ; mais  combien  leur  juridiction  s'était 
étendue!  Vagabonds,  gens  de  guerre,  eondam- 
nés.  voleurs  errants , composaient  la  foule  des 
justiciables  du  prévôt.  Ht  iei  nulle  fonne  pm- 
tectr»*-e.  pas  de  recours,  pas  de  retnrtl  : c'était 
l’arbitraire  sur  les  grands  chemins. 

Aussi,  que  de  violences,  mnlheurciiscinent  trop 
ecrbiines,  trop  bien  attestées  par  les  continuelles 
remonlranet*s  dt*s  parlements  ! Tantôt  ce  sont  des 
voyageurs  que,  smis  prétexte  de  v.ngaliondage , 
la  maréchaussée  arrête  . à eawae  de  l'argent 
trouvé  eur  eux  *;  tantôt  c'est  un  jeune  homme, 
né  imbécile,  et  qu’on  mallraile,  qu'on  juge,  qu'on 
flétrit,  qu'on  emprisonne  comme  muet  volon- 
Inire,  pai'cc  que,  rencontré  non  loin  du  lieu  de 
sa  naissiincc,  il  n’a  pu  ni  s’expliquer  ni  n'qmn- 
dre  *.  Yaineinenl  l’ordonnance  de  1070  avait-elle 
prescrit  au  juge  prévôtal  de  faire  juger  sa  com- 
pétence au  prt^idial  le  plus  prochain  ® : les  rccla- 
! mations  des  parlements  sont  là  pour  prouver  que 
l’arbitraire  avait  alors  une  vie  que  les  ordon- 
I fiances  n'avaient  pas. 

I La  justice  ! était-ce  autre  eliosc  qu’un  vain 
I nom , qu.ind  la  royauté  se  permetUit  de  livrer 
j scs  ennemis  à des  commissions  choisies  par  elle,' 
I ivres  du  désir  de  la  venger,  et  au  milieu  des- 
I quelles  le  prince  jviraissait  lui-méme , comme 
Louis  \1U,  en  qualité  de  témoin  à chaire  * ? 

Dans  Uomc  dégénéré*c  , les  cm|>ercur8  ne 
j s’élniciit  pas  crus  dispensés  de  eonniiilrc  ceux 
I que  leur  loutc-puissaiice  altcignail;  pour  frap- 
per . ils  avaient  besoin  de  haïr.  En  France , 
a\anl  lu  Uévolulion,  une  combinaison  exista  qui 
rendait  le  prince  injuste  h l'avanec,  au  liusnrd, 
dans  i'iiitérét  des  caprices  d'autrui.  Des  ordres 
d’arrestation  où  le  nom  de  la  victime  est  laissé 
en  blanc  cl  dont  on  fait  cadeau  à des  favoris,  à 
sn  ninilressc , voilà  un  genre  d'attentat  auquel 
prubublemciil  la  postérité  refusera  de  croire.  Un 
commença  par  donner  les  lettres  de  cachet  en 
blanc,  on  (inil  par  les  vendre  : la  tyrannie  fut 
misi;  dans  le  t'oniiucrce. 

Pour  comble  de  mallicur,  ccl  insolent  mépris 
de  la  liberté  et  de  l'existence  des  citoyens  était 
bien  vite  descemlu  des  actes  de  la  royauté  dans 
I s('s  ordoimunccs,  et  de  ses  ordoiiuauccs  dans  les 
I mœurs.  Rien  de  plus  odieux  , rien  de  plus 
elfriiyniU  que  l’csprit  de  la  procédure  criiiii- 
nelic,  par  exemple,  avant  la  Uévolutiun.  La  règle 
éluil  cdic-ci  : lu  certitude  de  la  rc'pressioQ  est 
tout,  les  garaiilics  dues  à l'accusé  ne  soûl  rien. 
D'après  rurdunnance  criiuinclic  rendue  sous 
! Louis  XIV,  le  procès  d'un  accusé  présent  pou- 
i vail  être  ralfuire  de  vingt-quatre  heures  A 
peine  un  liuminc  éUil-il  accusé  d'un  crime , 
qu'üii  le  lenoil  }>our  coupable.  Le  magistral,  qui 
aurait  dû  être  sou  juge,  devenait  aussitôt  sou 
ennemi  Et  toujours  la  répression  se  tenait 

< Suinlr-Aiilairr,  //w/.i/f /« /'rom/r.  %'oy.  irinlroiluplimi. 

* t'ulhrrJl  <{p  1 li<m , Recherehes  sur  l'origine  tle  l'impôt , 
p.  272. 

• «Ml*  le  tirreiirs  IMits  rl  des  /’rines,  OEuvre» 
cumpUics.  tle  >fli«ire,  t.  X.WIX,  p-  93. 
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dans  l'ombre,  comme  si  la  société  eût  rou{;i  de 
sa  justice!  Àudilion  des  témoins,  prucéduru, 
confrontation,  conclusions  de  la  partie  publique, 
tout  était  secret  Qui  le  croirait?  on  craignait 
Unit  de  voir  éclater  l'innocence  de  i'accusc,  qu’il 
était  défendu  au  procureur  du  roi  de  motiver  la 
poursuite  *.  Sagissuit-il  de  péculal,  de  concus- 
sion, de  banqueroute  frauduleuse,  de  vols  de 
commis  ou  associés  en  matière  de  finance  ou  de 
banque,  de  supposition  de  part,  de  fausseté  de 
pièces,  le  juge  alors  avait  le  droit  facultatif  de 
donner  un  conseil  à I'accusc  : pour  les  autres 
crimes,  le  ministère  de  l'avocat  était  interdit 
Plus  la  peine  doit  être  sévère,  plus  il  importe 
évidemment  que  la  culpabilité  soit  bien  prou- 
vée : c'cLait  le  contraire  qui  avait  lieu.  On  ne 
mesurait  jamais  à l'accusé  avec  une  parcimonie 
plus  cruelle  les  moyens  d’établir  son  innocence 
que  lorsqu'on  lui  demandait  sa  tête.  S'il  avait 
pris  la  fuite,  on  pouvait  le  condamner  par  défaut, 
saus  que  son  crime  fût  prouvé  *.  Kt,  quant  au 
système  pénal,  il  était  terrible.  La  société  se 
réservait  de  n'assurer  au  besoin  scs  vengeances 
par  la  peine  de  mort  qu'après  les  avoir  déshono- 
rées par  la  torture. 

Si,  en  matière  criminelle,  la  barbarie  domi- 
nait; en  matière  civile,  ce  qui  dominait,  c'était 
la  confusion  poussée  à rcxlrémc.  Et  d'abord  , 
comme  l’a  fort  bien  observé  un  judicieux  et 
savant  écrivain  ^ il  existait,  ou  xvin*  siècle,  entre 
le  droit  civil  et  le  droit  commercial,  une  ano- 
malie complète.  Les  lois  sur  les  contrais,  sur  les 
successions,  sur  l'état  des  personnes,  en  un  mut 
tous  les  rapports  que  règle  le  droit  civil,  por- 
taient l’ciupreinle  de  la  féodalité,  tandis  que 
c’étaient  des  institutions  modernes  qui  gouver- 
oaieiit  la  nation  commerçante,  nation  moderne. 
De  là,  dans  les  profondeurs  mêmes  de  l’ordre 
social,  une  lutte  perpétuelle  cl  funeste  entre  dos 
cléments  contraires.  Que  d'entraves  pour  le  com- 
merce dans  un  royaume  où  chaque  procès  presque 
soulevait  un  conflit  de  juridiction;  où  le  justi- 
ciable était  toujours  en  peine  de  savoir  si  sa  for- 
tune dépendait  ou  des  parlements,  ou  des  cours 
des  aides,  ou  du  grand  conseil,  ou  des  cours  des 
monnaies,  ou  des  intendances  ! <lans  un  royaume 
enfîn  qui,  parallèlement  au  droit  romain,  reçu 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  comptait  soixante 
coutumes  principales  et  trois  ccuts  législations 
partielles  ^1 

Un  mot  résume  celle  situation  de  la  France 
avant  89  : oppression  de  l’individu. 

C’était  donc  naturellement  à affranchir  l'indi- 
vidu que  devait  tendre  J'cllurl  révolutionnaire 
des  penseurs. 

Mais  il  y avait  deux  manières  d’envisager  la 
question  : fullait-il  anéantir  toute  force  dans  le 
pouvoir,  ou  s'étudier  à rendre  la  force  dans  le 

I ComMtnlaire  sur  te  Uvrr  des  Oélit»  et  dei  Peine»,  OEurres 
coapt^lecde  Voltaire,  t.  XXXIX,  l>-89. 

* Ordonoancecrimiaellc,  liircX.xlV,  arl.  3,  ciU^parPothe- 
rai  de  Thuu,  p.  X76. 

* Titre  XIV,  arl.  8,  de  rordoimanre  ericniucllc. 

* Cowaimtairf  twr  te  livre  dee  Ûèiilt  et  de»  Peinte , p.  90. 


pouvoir  bienfaisante  et  tutélaire  ? Deux  écoles 
politiques  se  formèrent,  comme  il  s'éUiit  funné 
deux  écoles  philosophiques,  comme  nous  verrons 
se  funner  dans  le  chapitre  suivant  cicu.x  écoles 
économiques  : lu  est  le  secret  des  luttes  terribles 
qui  devaient  sortir  des  entrailles  mêmes  de  la 
névolutioii. 

Ici,  et  tout  d’abord,  un  grand  nom  se  pré- 
sente i Montesquieu. 

Mais,  dans  la  région  des  idées  rénovatrices, 
Montes<iuicu  avait  des  ancêtres  qu'il  serait  injuste 
d'oublier.  11  descendait  en  ligne  dirccle,  non  pas, 
ainsi  qu'on  l'a  tant  dît  et  répété,  de  lloilin,au(]iicl 
il  n'cmprunUi  que  ses  vues  sur  riiiÜueuce  des 
climats,  mais  d'IIotmanii,  d'Hubert  I.nnguet,  de 
l’auteur  du  Dialogue  d'Arclu/n  et  Polilie , des 
publicistes  prulestanU  du  xvi*  siècle. 

El  ne  croycï  pas  que  celle  ciiainc  de  penseurs 
se  fût  romj)ue  complélcmcnl,  même  pendant  le 
xvTi*  siècle,  où  tout  ce  qui  n'étuit  pas  bruit  de 
guerre  et  de  gloire  semble  n'avuir  été  ijuc  silence. 
Oui,  jusque  dans  le  sein  du  .xvii”  siècle,  lu  révolte 
intellectuelle  continua  de  germer  et  de  mûrir. 
Soupirs  de  la  France  esclave  qui  aspire  à la 
liberté,  tel  est  le  litre  qu’on  s’étonne  de  lire  eu 
tête  d'un  ouvrage  ayant  pour  date  10  août  IG89! 
Et  quel  est  le  représentant  de  la  tradition  révo- 
lutionnaire sous  Louis  XIV'?  C'est  un  pi-élal,  c’est 
un  grand  seigneur,  c'est  l’uradc  des  duesde  lieuu- 
villiers  cl  de  Chevrcusc,  c'est  le  candidat  des 
jésuites  ou  iiiinislcrc,  c'csl  le  précepteur  d'un 
héritier  du  tronc,  c’est  un  pi'èlrc  tenté  légère- 
ment par  l'ambition,  mais  charmant  de  douceur 
et  de  grâce  mystique,  trop  tendre  peut-être,  c'est 
Fénélon. 

Qu’on  y prenne  garde,  néanmoins  : Fénélon 
ne  fut  révolutionnaire  ni  logiquement  ni  par 
système;  il  le  fut  por  élan,  et  scs  idées  se  res- 
sentirent de  la  mobilité  de  ses  inspirations. 
Tantôt,  préoccupé  des  abus  du  pouvoir,  il  disait 
à Télémaque  : X’enlrcprcncz  jamais  de  gêner 

le  commerce  pour  le  tourner  selon  vos  vues.  Il 
faut  que  le  prince  ne  s'eo  mêle  point  de  peur 
de  le  gêner  ’ ; » tantôt,  préoccupé  des  dangers  de 
la  licence,  il  montrait  lu  sagesse,  sous  les  traits 
de  Mentor,  » établissant  des  magistrats  à qui  les 
ninrcbmids  devaient  rendre  compte  de  leurs 
effets,  de  leurs  profils,  de  leurs  dépenses  et 
de  leurs  entreprises*.  » 

i\ul  doute  qu’il  ne  fût  trop  avant  dans  l’ave- 
nir, quand  il  écrivait  : h 11  ncfautpermcllrc  à 
chaque  famille,  dans  chaque  classe,  de  pouvoir 
posséder  ipic  l'étendue  de  terre  absolument  né- 
cessaire pour  nourrir  le  nombre  de  personnes 
dont  elle  sera  composée.  » 

Nul  doute,  d'autre  part,  qu'il  ne  fût  trop  avant 
dans  le  passé,  quand  il  se  plaignait  du  sort  des 
vrais  seigneurs  réduits  à attendre  dans  les  anti- 

• Püiher»!  de  Thou , p.  263  et  lulv. 

» Ibid.,  p.  2i>8. 

f Tèletnuqne,  Uv.  III,  dans  IcsOEuvrcs  complèlcs  (te  Fvoé- 
loii,  I Vlll.p.87.  iMt'i. 

* Trlrmofue,  Ut.  XU,  p.2T6. 
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chambres,  ou  à cacher  leur  misère  au  fond  des 
provinces*;  quand  il  donnuil  le  premier  rang , < 
dans  son  plan  de  Salente,  à ceux  qui  avaient  unt 
nohlesse  plus  ancienne  et  plus  relatante  quand  , 
il  demandait  que  rinégalilé  des  privilèges  de  nais- 
sance et  des  conditions  se  rclroinâl  jusque  dans  i 
la  diversité  des  eosluines  ; vêtement  l»!aiic  avec  ! 
frange  d’or  aux  personmsdii  premier  rang,  habit 
jaune  et  blanc  aux  derniers  du  peuple  *.  I 

Fénéloii  était  noble  * : il  ne  l'oublia  point 
assez;  mais  son  opposition  au  pouvoir  absolu, 
dans  le  siècle  du  despotisme,  à Vei*sailles,  sous  '■ 
les  yeux  de  Louis  XIV,  n'en  a pas  iiio'ns  droit  ! 
aux  souvenirs  reconnaissants  du  peuple.  Taxes  ' 
excessives,  répartition  inique  des  im|>ûts.  goiH 
du  faste,  idolâtrie  de  l’or,  Fcnélon  mit,  h attaquer  ' 
tous  les  abus  dont  le  peuple  souffrait,  beaucoup  j 
de  courage  et  de  dignité.  II  osa  rap|K*ler  nu  plus  ; 
orgueilleux  des  ntouari|ues  qu’il  y avait  en  France  j 
une  autre  puissance  que  la  sienne  : les  étals  gé- 
néraux; et  une  autre  majesté  que  le  prince  : la 
nation.  Il  os^i  écrire  i'bistoirc  de  LouisXIV  dans 
celle  phrase  ; « Le  roi,  qui  ne  peut  être  roi  tout  j 
seul,  cl  qui  n'est  gnmd  que  par  ses  peuples, 
s’anéantit  lui-même  peu  a peu  par  rancaiilisse- 
mcnldes  peuples  dont  il  lire  scs  riebesses  cl  sa 
puissance  m 

Un  homme  <ligue  d’être  placé,  après  l'arehc- 
vêque  de  Cambrai,  dans  la  famille  des  précur- 
seurs de  la  liévolutiou,  c’est  l’abbé  de  Sai  ut-Pierre, 
éme  naïve  et  intrépide  égarw;  nu  milieu  desdés- 
onlrcs  de  la  Kégeme  , pubh'cislc  plein  de  séve,  i 
cl  qui  eut  cette  fortune,  étant  un  mauvais  écri-  ! 
vain,  d’élrc  traduit  en  beau  style  par  Jean-Jne-  ’ 
ques.  Le  Ilégcnt  avait  établi  autant  de  conseils  : 
qu’il  y avait  de  genres  il'airaires  à traiter;  et 
l’iibbé  de  Saint-Pierre  avait  pris  la  plume  pour  i 
faiiT  l'apologie  de  celte  rcTcnte  forme  d’.idmi-  j 
nistratiun.  ftlais  ce  n'étnillà  que  le  but  apparent  : j 
le  but  réel  était  plus  liaul  et  plus  loin.  La j 
nmlie  ou  pluralité  ites  eonseiL  cachait  une  vive  et  I 
noble  protestation  contre  le  pouvoir  absolu.  Qui  I 
i»’a  pus  les  éjtaules  d’Ilerculc  et  veut  soutenir  ic  , 
inonde,  doit  s’alLcndic  à être  écrasé  : donc,  sut-  j 
vaut  l’abbé  de  Saint-Pierre,  un  despote  n’avuil  | 
rien  de  niieuxà  faire,  s’il  voulait  jouir  de  sa  |iuis-  ! 
sance,  cl  concilier  avec  la  vie  animale  rempire  | 
des  dieux  , que  de  garder  pour  lui  les  vrais  bon-  i 
ncurs,  l’oisiveté , en  remettant  à d'aulres  les  de-  | 
voirs  à remplir,  u Par  celle  mclbcHle,  ajoutait  j 
l'auteur  avec  une  irotiic  amcrc , le  dernier  des  i 
hommes  tiendin  paisiblement  et  eommudêmeut  ; 
le  sceptre  de  l’univers  •...  Le  sage,  s'il  en  peut  | 
être  sur  le  trône  j renoiiee  à reiii]nre  ou  le  par-  ! 
Uigc...  Mais  coque  lêrait  le  sage  a peu  de  rupporl  i 
à ce  (pie  leroiit  les  prinecs  *.  » | 

l’n  pareil  langage  nous  parait  tout  simple  au- 


jourd’hui ; mais,  du  temps  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  parler  ainsi  était  un  acte  de  courage  et  un 
danger  : l’auteur  de  In  Polysunodie  fut  accu.sé 
d’avoir  manqué  de  respect  a la  mémoire  de 
Louis  XIV,  cl  l’Aeadémic  le  chassa  de  son  sein 
comme  factieux.  Lui  sc  consola  en  poursuivant 
des  travaux  qu’il  savait  utiles  ù rburnanitc,  et  qui 
ne  j(*(creiil  point  assez  d’éclat  pour  avertir  la 
pei*séculioii.  D'ailleurs,  le  bon  abbé  devançait 
tellement  son  époque  par  scs  idm,  qu'il  n'eut 
pas  de  peine  à obtenir  l'indulgence  des  ignorants 
et  (les  sceptiques.  Comment  SC  serait-on  inquiété, 
il  y a plus  de  cent  ans,  d’un  homme  qui  publiait 
un/>rq;el(fe  paix  per))êtuelle,el  qui,  dans  l’espoir 
de  rendre  In  guerre  dc^ormais  impossible,  pro- 
posait de  porter  les  querelles  de  prince  à prince 
ou  (le  peuple  à peuple  devant  un  grand  tribunal 
euro|X'en  ? Jean-Jacques  Rousseau  lui-méine 
Irouva  le  plan  trop  hardi , eu  égard  à l'état  de 
rEuro[)e,  et  il  le  déclara  presque  inexécutable 
en  l’admirunt  ('ependant  nous  l’avons  vue  ap- 
pli(]U(^*de  nos  jours,  quoique  dans  un  sens  odieux 
cl  par  d(»  potentats,  cette  liellc  idée  d’un  arbi- 
trage général;  nous  avons  eu  la  sainte  alliance 
des  rois;  nous  sommes  entraînés  par  un  courant 
qui  conduit  à la  sainte  alliance  des  peuples  ; et  un 
avenir  prochain  expliquera  le  jugeuientde Rous- 
seau sur  le  projet  de  pais  perpétuelle  : ■ C’est 
un  livre  solide  et  sensé;  il  est  important  qu’il 
cxi.sle  *.  »• 

11  faut  ici  prcss(’r  lu  pas;  il  faut  arriver  à ce 
président  du  parlement  (le  Bordeaux,  à ce  baron 
de  lu  Brèdc  et  de  Montesquieu,  véritable  héritier 
(les  publicistes  protestants  du  xvi*  SK*elc  in- 
spinitcurdes  travaux  de  l’Assemblée  constituante, 
cl  dont  rinnuence,  empreinte  dans  nos  institu- 
tions modernes,  ne  saurait  être  à demi  acceptée 
ou  à demi  combuUuc.  Cêlèliru  dès  17^1  par  les 
Lettres  persanes ^ satire  élégante  cl  sensuelle, 
escarmouche  piiilusophique  en  allctidanl  la 
grande  bataille,  Montesquieu  avait,  depuis,  vi- 
sité Venise  dont  le  gouvernement  soiipçoiiueux 
lui  lit  |ieur , Gênes  dont  le  séjour  le  remplit  de 
tristesse,  Florence  o(i  il  fut  surpris  et  charmé  de 
voir  lu  premier  ministre  du  prince  ri^nanl,  assis 
devant  si  porte  sur  une  chaise  de  bois  et  en  cha- 
peau de  paille.  Londres  enfin  d’où  il  rapporta  un 
chujutre  de  V Esprit  des  /ois,  nucpiel  sc  lient  in- 
vincibleineul  deux  dates  fumeuses  : et  !8ôO. 

Ce  ii'esl  pas  la  force  (jiii  mène  le  monde  , (]uoi 
qu'en  puissent  dire  les  apparences  : c’est  la  pen- 
sée ; et  l'Iiisluii'c  est  fuite  par  des  livres.  Mais  leur 
action  est  plus  ou  moins  immédiutc  : celle  de  FA's- 
prit  des  lois  fut  directe  et  décisive.  Exposer  sim- 
plement les  doctrines  polilh{ues  de  cet  ouvrage 
tant  vante  ne  suflirail  donc  pas  : ce  n'est  qu'après 
les  avoir  appréciées,  que  nous  serons  en  étal  de 


V fruur /a  roi , direct.  xxsiii,l.  VI 

etes  OKu^m  fi'm|iléle>-.p.  .>51. 

* TrlfoiuîMe.  liv.  Xil,  1».  i7U. 

» HO. 

* £ffu(  niifori^Kr  (fir  Frn^on. 

‘ TeUmatiue,li>.  XII,  p.fSyi. 

* /‘viÿiÿHotiie  <lc  t'abbv  de  Suiat-f’irrre , rliap.  I , «lan«  les 


i ür.uvreseümplèles  de  J.  J.  Rousseau. 

I î Ibid. 

I * « Si  j.nnait  Térilé  muralr  fut  dêmonlrér . il  me  semble 
(|Ue  c'e»(  riililtle  (triierAlr  el  partieiilure  de  ce  projet.»  Juÿr^ 
menisuT  (a  puU  pcrpétuttle , (i«r  J.  J Rouleau. 

* Jugement  sur  ta  uaix  perprliieUr,  |mr  J J Rousseau. 

\ uy.  |>lu«  haut  k chap.  Iv  duli> . I. 
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bicD  comprendre  les  faits  qui  en  sont  sortis. 

Distinguant  trois  espèces  de  gouvernement, 
le  républicain  \ ic  monarchique  et  le  despotique, 
Montesquieu  donne  |K>ur  principe  ou  ressort  : au 
premier  In  vertu  , au  second  riioiincur,  au  troi- 
sième la  crniiitc. 

Ainsi,  d’après  Montesquieu,  pas  de  dcmocra> 
tic  possible  sans  be-iucoup  de  vertu  ; cl,  pour 
qii'oii  ne  se  méprenne  pas  sur  sa  pensée,  il  a soin 
de  dire  : w Ce  qui  ne  signifie  pas  que,  dans  une 
certaine  république,  on  soit  vertueux,  mats  qu’on 
devrait  l’élre  » Depuis,  la  maxime  a fait  for- 
tune; adoptée  d'abord  sans  examen,  elle  a fini 
par  être  protégée  contre  l'examen  par  sa  trivialité 
même,  cl  les  partisans  du  régime  constitutionnel 
ont  erié  Iriompbalement  ii  leurs  adversaires  : 

« Vous  voulez  être  républicains,  et  vous  ne  savez 
pas  être  vertueux  ! » 

Mais  en  faisant  de  la  vertu  le  ressort  indispen- 
sable des  étals  déinocraliqiies,  Montesquieu  n’nu-  : 
rait-il  pas  confondu  le  principe  avec  le  résultat  ; 
et  donné  pour  base  à l’édifice  ce  qui  n*en  est  que 
le  couronnement? 

Au  point  de  vue  social , In  vertu  consiste  dans 
l'harmonie  entre  l'amour  ({ue  riiomme  se  porte  à 
lui-inémcel  celui  qu’il  doit  à scs  semblables;  elle 
est  dans  le  monde  moral  ce  que  l'ordre  est  dans 
le  monde  physique.  Or,  ic  régime  démocratique 
tend,  par  essence,  ù concilier  le  scnliincnt  iudi* 
viducl  et  te  seutiinenl  social.  II  rend  hommage 
au  premier  en  adniellant  la  représentation  de 
chaque  inlércl,  au  second  en  soumclUtiil  tous  les 
intérêts  h la  lui  de  l'égalité.  Ne  séparant  jamais 
niomiiic  du  citoyen,  et  ce  cpii  revient  à l'individu 
de  ce  que  la  société  réclame,  les  démocraties 
disent  : » Tu  mourras  pour  ton  pays,  parce  que 
c’est  la  propriété  ; pour  les  concitoyens , parce  i 
qu'ils  sont  les  frères;  pour  ta  patrie,  parce  qu’elle  > 
est  ta  mère.  " 

Les  monarchies,  au  contraire,  reposant  sur  un 
principe  d'exclusion  parce  que  le  privilège  d’un 
seul  amène  celui  de  plusieurs,  elles  sont  obligéc>s 
de  créer  un  faux  intérêt  social  au  profit  dmiiicl 
une  foule  d'intérêts  individuels  sont  méconnus 
ou  écrasés.  Le  régime  monarchique  met  dune  la 
société  en  perpétuelle  coiUradietioii  avec  la  na- 
ture humaine;  ceux  qu’il  exclut,  il  les  couduiuiie 
k risolcment.  ii  les  fait  rebelles  ou  lâches.  Dans 
uue  inoiiarchic  consliluliounellc,  l’homme  dit  : 

« le  pays;  » dans  une  déiiiocralic,  le  citoyen  dit: 

« ma  patrie.  » 

Mais  de  ce  que  la  vertu  est  plus  facilement 
praticable  et  plus  commune  dans  un  élut  démo- 
cratique, devrons-nous  conclure,  à l'exemple  de 
Montesquieu,  qu'elle  y soit  plus  nécessaire?  De 
ce  que  la  vertu  est  le  résultat  naturel  des  insti- 
tutions démocratiques , devrons-nous  conclure 
qu’elle  en  soit  la  condition? 

Les  démocraties,  dont  le  trait  caractéristique 
est  Vadmissibilité  f imposent  évidemment  à la 


masse  dos  citoyens  moins  de  sacrifices  et  se  peu- 
vent maintenir  à moins  de  frais,  si  elles  sont 
bien  réglées,  qué  les  monarchies,  dont  le  trait 
caractéristique  est  I'cxc/msiü»  .•  il  est  surprenanl 
que  Montesquieu  ne  s’en  soit  |>oinl  apcreii.  Où 
donc  faudra-t-il  de  la  résignation,  de  !a  modestie 
dans  les  désirs,  un  respect  absolu  de  l'ordre  cia- 
hli,  la  rt'solution  de  souffrir  pliitùtquc  de  trou- 
bler TKlat,  si  ce  n’est  là  où  les  institutions  de- 
mandent du  respcfl  à ceux  qu’elles  abaissent, 
de  i'aiiiuurà  ceux  qu’elles  repoussent,  une  volon- 
taire obéissance  à ceux  qu’elles  dépouillcnl? 

Il  n’est  pas  vrai  non  plus,  malgré  ce  qu'en 
pense  Montesquieu,  que  fambilion  ait  dans  les 
démocraties  des  dangers  inconnus  aux  gouverne- 
ments monarchiques. 

Les  ambitions  ont  inoint  de  colère  dans  une 
démocratie,  précisémeut  parce  qu’elles  ont  un 
cours  prévu  et  régulier.  Le  principe  d'admissi- 
bilité, en  leur  perineUant  l’espoir,  les  éloigne  de 
la  violence.  L'intervention  toujours  active  de 
l'opinion  dans  la  vie  des  citoyens  leur  interdit 
les  bassesses  de  fintrigue,  et  l'espérance  du  succès 
leur  vient  de  cet  orgueil  intime  qui  se  mêle  aux 
vastes  désirs. 

Dans  une  monarchie,  malheur  au  gouverne- 
ment si  l’ambition  s'est  étendue  avec  les  lumières, 
et  s'il  se  rencontre  parmi  la  foule  des  âmes  or- 
gueilleuses et  furies!  Car,  bieiitùt,  hcurUinl  la 
digue  opposée  aux  légiliiucsainbitions,  et  ne  pou- 
vant suivre  avec  calme  les  voies  légales,  elles 
s’élaneeronl  frémissantes  dans  les  voies  rcvolu- 
lionnaii'cs;  elles  iront,  prenant  sur  leur  passage 
toutes  les  douleurs  inconsolées,  toutes  les  haines 
qui  atlcndent...  et  qu’arcivera-l  il?  On  avait  at- 
taqué les  institutions  parla  parole,  ou  les  atta- 
que p^ir  l'épée;  l'oppusilioii  moolu  jus<{u’ù  l’é- 
meute; l’émeute  grandit  jusqu'à  l'insurrection  ; 
et  un  jour  vient  où  les  royautés  égarées  ii'onl  plus 
qu’à  choisir  entre  l'exil  cl  réchafaiid. 

«>  1!  ne  faut  pas,  assure  Monlesquieu,  beaucoup 
I de  prohile  pour  qu’un  gouvernement  moimrchi- 
I que  ou  un  gouvernement  despotique  se  inain- 
j tienne  : la  force  des  luis  dans  fun,  le  bras  tou- 
! jours  levé  du  prince  dans  l'autre , règlent  et 
coiilicnncnl  tout  • 

La  furec  des  lois!  Mais  elle  est  bien  moindre 
dans  une  nionaiTliic  que  dans  une  démocratie. 
Coinmenl  les  lois  auraient-elles  une  grande  furec 
luorulc,  <iuiiiid  les  citoyens  y |>euv  eut  voir  un  in- 
térêt d’Iioimiie  ou  de  caste,  s'imposant  aux  desti- 
nées d’un  peuple  entier?  El  cummcnl  ne  seraient- 
elles  pas,  au  contraire,  environnées  d’éclat  et  de 
majesté,  quand  elles  représentent  la  volonté  de 
tous,  ganmiic  par  lu  pui^sallcc  de  tous?  Dans  une 
démocratie,  c’est  avec  une  imposante  autorité 
que  l’Etal  fait  courber  les  tètes  rebelles  ; car  son 
glaive  ne  se  lève  ici  qu’au  nom  de  l’ordre  social, 
cl  sa  sévérité  s'ap  pelle  justice  nationale,  jamais 
vengeance  particulière.  Dans  une  munarchie, 


* Montesquieu  comprrml  suus  c«  mal  Irt  d^AHirraiiet  et  Itf*  la  •ouverAioe  iHii»»atiee.  • , Ut.  11.  I. 

ariêloerulir*  : •>  Le  gouvernement  n-piiblirain,  dit-il,  f*\  relui  * Ssprit  de$  loir,  liv.  ill,  chap.  XI. 

où  le  peuple  en  corpt,  ou  kculenienl  une  {«rtie  du  |>eupla,  a * Ibid.,  t.  I,  liv.  lll.ctMp.  Itl. 
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quoi  de  semblable?  si  le  pouvoir  d'un  roi  se  met 
sous  la  sanvefiardc  des  (fj>é<*s,  c'c^l  en  son  nom 
qu’il  se  défend  ; e’esl  dans  le  scntiiiicnl  éj;oïslc 
de  sa  conscrvalion  qu’il  semble  puiser  le  cüiir.igc 
de  la  lutte  ; cl,  s’il  triomphe,  il  se  déshonore. 

Montesquieu  a tracé  un  éloquent  tableau  des 
cfTets  de  la  corruption  dans  le»  «'publiques  ’ : 
la  corruption  est  clle  dans  les  monnrehies  |>lus 
difllcile  U introduire  ou  moins  funeste?  .Nest-cc 
pas  autour  des  trônes,  au  milieu  de  tant  d’am* 
bitions  casanières  réunies  h l’ombre  d’une  im- 
mobile majesté,  que  la  corruption  se  présente 
armée  de  ses  plus  savantes  cuiresses,  de  ses  plus 
molles  séductions?  N’csl-cc  pas  dans  les  cours 
que  la  corrufUion  devient  une  science?  Une  mo- 
narcliie  tempérée  trouvera  toujours  son  Walpolc, 
et  aura  peu  de  chose  ô faire  pour  dégénérer  en 
monarchie  absolue. 

Plier  des  Ames  républicaines  à la  servitude, 
on  le  peut  sans  doute,  mais  non  sans  de  longs 
efforts  ou  des  lentationsprodigieuses.  Même  après 
que  Rome  fut  descendue  par  des  pentes  perfides 
jusque  sous  lu  dictature  de  Sylla,  ü fallut  em- 
ployer à l’achat  de  la  liberté  les  richesses  de  l’uni- 
vers  conquis.  Mais  il  n’est  pas  dans  le  cours  ordi- 
naire qu’un  seul  homme  puisse,  comme  Pomjx'c, 
faire  présent  d'un  cirque  à la  multitude,  ou, 
comme  Luculius,  scTvir  aux  convives  d'une  nuit 
les  trésors  d’un  opulent  royaume. 

Et  quant  aux  effets  de  la  dépravation  pnldiqnc 
en  ce  qui  concerne  riiidépcmlanrc  <les  Etals, 
qu’importe  la  nature  des  institutions?  .Montes- 
quieu cite rexcinplc  d’Athènes;  cl  il  est  très-vrai 
qu’elle  avait  perdu  son  antique  vertu  quand  Phi- 
lippe l'eniporta.  Mais  si  elle  avait  épuise  dans  la 
Volupté  le  reste  de  ce  sang  jadis  proiligtié  aux 
halailles  héroïques;  nation  de  poêles,  si  clic 
n'entendait  pliUs  le  nom  de  Thémistocle  dans  le 
murmure  des  flots  de  Salamine  ; nation  de  guer- 
riers , St  elle  ii'éprouvail  plus  à la  voix  de  Déino- 
sthènes  de  magnanimes  tressaillements,  cette 
dégéncralion  tenait  à des  causes  tout  à fait  étran- 
gères à la  nature  des  institutions  politiques.  Arri- 
vée, sous  le  gouvcrncmcnl  d’un  monarque,  au 
degré  de  eorruptioii  qui  la  perdit  .sous  un  gou- 
Ycrncincnl  républicain,  Athènes  auraif-elic  mieux 
défendu  sa  vi(‘ille  indépendance  et  sa  gloire?  Lu 
monarchie  aurHil-cIlc  rendu  victorieux  à Ché- 
runéc  ceux  qui  ne  vouiaieul  pas  ({uc  l'un  con- 
vertit aux  usages  de  la  guerre  l’argent  destine 
aux  théâtres? 

tjuand  on  cliidic  sérieusement  Montesquieu, 
on  s’étonne  de  le  trouver  si  nnirnialif,  à lu  fuis, 
et  si  faible.  .Sa  profondeur  prétendue  n’est  qu’à  lu 
surface  ; c’est  un  déguisement  de  scs  erreurs. 

On  voit  combien  peu  étaient  fondées  tes  prédi- 
lections politiques  de  Montesquieu.  Mais  le  spec- 
tacle de  l'Angleterre  l’avait  ébloui;  et,  plus  heu- 
reux que  les  publicistes  du  xvi*’ siècle,  dont  il 
continuait  la  ti'udition,  il  était  destiné  à intro- 
duire en  France  ce  qu’ils  n’avaient  fait,  eux, 

* Etfirit  (IfM  loù,  I.  I,  Ur.  Iil,  chap.  III. 

* Yu)-.  plu»  haut,  au  livre  I,  le  diapitre  iiitilulé:  Ptibli- 


qu’admircr  de  loin  et  annoncer  •.  Jetez  les  yeux 
sur  ï'L’Hprit  des  lois;  vous  y trouverez  décrit, 
rouage  |>:ir  rouage,  tout  le  mécanisme  politique 
d'aujourd'hui  : une  assemblée  issue  de  l'élcdioD, 
armée  du  droit  de  voter  les  im)M)ts,  et  partageant 
le  pouvoir  de  faire  les  lois  avec  une  asscinhiéc 
de  nature  aristocratique  ; en  face,  un  roi  hcrétli- 
taire,  sacré,  îiiviolnhle,  chargé  de  l’cxéeulion  des 
lois,  cl  pouvant  leur  refuser  son  asseutimonl; 
au-dessous,  et  à côté  d’une  magistrature  perma- 
nente dont  les  fonctions  judiciaires  ne  se  confon- 
dent ni  avec  la  puissance  qui  fait  la  loi , ni  avec 
colle  qui  rcxéculc,  di%  juges  passagers,  tii*és  du 
e<»rps  de  la  nation , cl  on  (jui  l’accusé  rec'onnait 
ses  pairs  *. 

Or,  quand  Montesquieu  vint  proposer  à la 
France  l’adoption  du  système  politique  depuis 
longtemps  établi  en  Angleterre,  y avait-il  entre 
les  deux  pays  une  analogie  de  situation  qui  auto- 
risât de  noire  part  un  pareil  emprunt? 

Eu  Angleterre,  la  royauté,  la  chambre  des 
lords,  la  chambre  des  communes,  ne  furent  ja- 
mais que  trois  fonctions,  que  trois  manifcsUlions 
diverses  d’un  même  pouvoir,  celui  de  l’arislocra- 
lie  : c'est  ce  que  Montesquieu  ne  remarqua  [>bint. 
Il  crut  que  la  constitution  anglaise  reposait  sur 
le  jeu  de  trois  pouvoirs  iiaturcllemeiit  et  uéccs- 
saircment  rivaux;  et  il  ne  soupçonna  pas  que,  si 
cos  trois  prétendus  pouvoirs,  au  lieu  de  n’étre 
que  di's  fonctions,  avaient  été  de  véritables  forces, 
des  forces  distinctes,  ennemies,  faites  pour  se 
cmUotiir  mutuellomenl.  disposées  à se  combattre, 
la  cxmslitulion  anglaise  aurait  porté  dans  sou  sciu 
les  germes  d’une  cfl'i‘oyal>!c  anarchie! 

Car  enfin , mettre  on  présence  le  principe 
héréditaire  et  le  principe  électif,  un  roi  et  une 
assemblée,  n’est-cc  pas  créer  au  sommet  de  U 
société  In  nécessité  d’une  lutte  pleine  de  périls? 
El  si,  en  cas  de  conflit,  nu)  moyen  legal  n’existe 
de  faire  céder,  soit  le  monarque,  parce  qu’il  est 
inviolable;  soit  rassemblée,  parce  que  le  droit 
de  voter  les  subsides  la  rend  toute-puissante, 
n’esl-il  pas  évident  que  la  société  flotte  incer- 
taine entre  une  révolution  et  un  coup  d’Etat? 
En  construisant  le  corps  de  l'hommu,  Dieu  a 
voulu  que  la  tète  eût  sur  le  bras  une  autorité 
souveraine  : la  tète  veut,  le  bras  exécute.  Le  ré- 
gime eonslitulionnci , interprété  dans  le  sens  de 
Müiitc.M{uieu,  avait  cela  d’absurde,  que,  dans  le 
corps  social,  il  ap]>elail  le  bras  à conlrùlcr  les  dé- 
cisions de  la  tète. 

Il  est  vrai  que,  prévoyant  In  lutte,  Montesquieu 
coiifîailà  un  troisième  pouvoir  le  soin  de  la  prrv 
venir  ou  de  l'apaiser.  Mais  est-il  raisonnable  que. 
|>our  arriver  à une  iiicdialioii , l’on  commence 
par  faire  naître  une  cause  de  discordes?  >'ia- 
vciitez  pas  le  mal  : vous  u'aurez  pas  n en  inventer 
le  remède. 

A supposer,  d'aülcurs,  que  l'autorité  média- 
trice remplisse  exactement  son  rôle,  cst-c«  qu'une 
inqiutsion  vigoureuse  sortira  jamais  de  l’arnm- 

et$le$  ptoIftUtnU  dn  xvi*  iiteU. 

‘ Voy.  tluu  r£«^ri'i  dti  loit , Hr.  XI,  loal  le  dia|>iire  VI 
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gcmeiit  nufoaniquc  de  ces  (rois  forces  <5lcrncllc- 
nient  en  peine  de  leur  épiilibrc?  l'n  lel  équilibre, 
bon  Imitnu  plus  pour  cmpceher.qucviuidra-t-il 
pour  agir?  Imaginé  en  vue  du  repos,  produira- 
t-il  le  mouvemcnl?  Motiles<|uieu  répond  : «:  Ces 
trois  puiss^mccs  devraient  l'ornicr  un  repos  ou 
une  inaction;  mais  comme,  par  le  inouveinent 
nécessaire  des  choses,  clics  sont  contraintes  d’al- 
ler , clics  seront  forcées  d’aller  de  concert  « 
Mais  le  cours  du  fleuve  cnlraînc-l-il  celui  qui  se 
lient  sur  la  rive?  Or,  le  vice  des  pouvoii-s  con- 
stitutionnels est  justement  de  s’agiter  en  dehors 
du  mouvement  de  la  société,  absorbes  qu’ils  sont 
par  leurs  querelles  intestines  et  par  rembarras 
de  vivre.  Aussi  bien , n’en  déplaise  à Montes- 
quieu, les  gouvernemenU  dignes  de  ce  nom  gui- 
dent la  marche  d(*s  sociétés,  loin  de  se  traîner 
Iiontcuscmcnt  n leur  suite.  Quoi  ! n’éprouver 
d'autre  souci  que  d’exister;  s’user  en  disputes 
vaincs;  perdre  à défendre  sji  prérogative  ou  à 
empiéter  sur  celle  d’autrui  le  temps  dû  aux  tra- 
vaux qu’il  faudrait  diriger,  aux  <|uestions  qu’il 
im)>orleniit  d'approfondir;  abaisser  à de  petites 
intrigues,  prostituer  au  désir  d'avoir  une  majo- 
rité servile  le  génie  dont  la  tutelle  est  réclanuV 
par  des  millions  de  malheureux...  ce  serait  là, 
chex  un  grand  peuple,  In  condition  du  pouvoir! 
Oii  ! que  nous  avons  une  bien  plus  haute  idée 
des  obligations  que  ce  mot  exprime!  Etre  le 
pouvoir,  c’est  chercher  la  sécurité  de  tous  dans 
le  soulagement  de  ceux  qui  soulTrciU;  c’est  pro- 
téger les  faibles  contre  les  forts,  et  les  forts  contit* 
eux-méincs,  hélas!  c’est  faire  que  la  liberté  soit 
une  richesse  commune,  et  non  le  patrimoine 
<lc  quelques-uns;  c’est  découvrir  et  rassembler 
toutes  les  forces  lutellectucllcs  de  la  nation  ; c’est 
étudier,  c’est  se  dévouer;  être  le  pouvoir,  c’est 
aussi  être  novateur,  parce  que  les  sociétés  sc 
meuvent  d’uii  mouvenicut  continu,  et  que  régu- 
lariser leur  travail  éternel  est  le  premier  devoir 
de  qui  ose  cotuiuaudcr  aux  hommes. 

Mais  à chaque  siècle  Uchc.  Avant  la  Révo- 
lution . lu  fait  dominant,  nous  l’avons  dit,  c'cloil 
l’oppression  de  l’individu.  Jusqu’alors,  ou  n’avail 
guère  connu  les  gouvernements  que  par  leur 
tyrannie  et  leurs  rapines;  on  n’aspirait  qu’à  bri- 
ser, de  quelque  forme  qu'ils  fusscuil,  les  moules 
du  despotisme;  un  avait  horreur  du  principe 
d'aiitorilc.  El  quoi  de  plus  propre  à llutlcr  cette 
disposition  générale  des  esprits  que  le  système 
recommandé  par  .Montesquieu?  Eu  Irait  curneté- 
rise  ce  système , et  il  nous  est  fourni  par  VJ-Jsprit 
lies  lois  : » Pour  qu'on  ne  puisse  abuser  du  pou- 
voir, il  faut  que,  par  la  disposition  des  choses, 
LF.  POCVOIU  ÀKK^.TG  LK  PotVOlH  *.  » Voilà  Ic  dcF- 
iiier  mol  de  la  théorie  constitutionnelle.  U s'agis- 
sait de  donner  à l'autorité  tant  d’occupation  chex 
elle,  qu'elle  n'cùt  pas  à s'occuper  de  ce  qui  sc 
passait  au  dehors  ou  au-dessous;  il  s'agissait 
d'amoindrir  autuil  que  possible  l'État  au  profit 

* EiprU  dcM  hit , liv.  XI , tUap.  VI. 

■ tbid.,  cbap-  V. 

* Au(;cr,  V'ie  de  .UonletquitH  , en  l^lc  de  V£tprit  de$  lois  , 
p.:^xxiij  Édil.  Tou<]uel. 


de  l'individu,  cl  de  résoudre  ce  singulier  pro 
blême  : « Annuler  le  principe  d’nulorité  sans  le 
détruire,  n 

Ainsi  s’expliquent  les  brillantes  destinées  de 
VK!t]>nt  des  lois.  La  valeur  de  ce  livre,  ce  fut  en 
partie  sa  date.  Charmant  de  grâce  et  de  finesse 
dans  les  lettres  persanes  , écrivain  fier  et  d’une 
ninpletir  admirable,  soit  dans  son  livre  de  la 
Grandeur  et  Di'cadence  des  Humains,  soit  dans 
son  Dialogue  d’ Kuemte  et  deSgtla,  Monlosquieii, 
par  V Esprit  des  lois,  ne  sc  plaça  qu’au  sceoml 
rang  des  publicistes;  et  jamais  il  n’mir.'iil  acquis 
In  réputation  d’im  penseur,  s’il  n’avait  eu  pour 
en  imposer  aux  leclcui*s  inaltcntifs  une  concision 
savamment  étudiée,  et  un  style  bref,  coiivnincii, 
Impérieux.  Avant  d'ètrc  livi*é  à l’impression, 
l’ouvrage  avait  été  rommuniqué  à des  ninis  de 
l’auteur  et  avait  rencontré  parmi  eux  des  juges 
sévères  : Helvétius  lui  rcproi-hait  un  asservisse- 
ment trop  marqué  aux  préjugés  ; le  président 
Ilénault  ne  le  regarda  que  eominc  un  recueil  de 
matériaux  propres  à faire  un 'livre;  Silhouette, 
le  même  qui  fut  conlrùleur  général,  eouseiila 
brusqiicniont  à Montesquieu  de  jeter  au  feu  son 
manuscrit 

Et,  du  reste,  lorsqu’il  parut  en  I7V8,  VEsprit 
des  lois  fut  assex  froidement  neeueilli.  Voltaire  . 
qui  le  réfuta , le  comparait  à « un  cabinet  mal 
range,  avec  de  beaux  lustres  de  cristal  de  ro- 
cIjc*.  * Le  succès  du  livre  commença  par  deux 
femmes,  madame  de  Tencin  et  m.idoinc  Gcoffriii, 
qui  sc  déclarèrent  bnuteincnt  en  sa  faveur  Le 
public  clnit  alors  tout  entier  aux  querelles  de 
tlicoiogie  ou  de  philosophie  pure  : bicntûlla  pas- 
sion politique  s’éveilla  ; la  bourgeoisie  n’eut  pas 
de  peine  à rccoimatlre  et  salua  volontiers  dans 
Montes(|uieu  son  véritable  législateur;  elle  fut 
entièrement  séduite  par  un  système  qui  promet- 
tait à l’individu  binl  de  garanties  nouvelles,  dés- 
ormait  l'autorité,  tendait  à faire  de  chacun  son 
maître  en  l'affruiicbissunl  de  toute  action  sociale, 
et  supprimait  l’obstacle  nu  prolit  des  forts,  dût 
l'appui  être  supprimé  nu  détriment  des  faibles. 

Plus  tard , l’œuvre  cummcncéc  par  Montes- 
quieu, de  Lolinc  l'acheva  en  publiant  un  ouvrage 
qui  nunlysait  avec  beaucoup  de  soin  les  divci'ses 
parties  de  la  constitution  anglaise,  cl  en  faisait 
d’une  manière  ingénieuse  ressortir  les  avantages. 
Sous  un  régime  déshonoré  par  le  scandale  des 
lettres  de  cachet,  les  arrestations  arbitraires,  les 
cruautés  ensevelies  dans  l’ombre  de  la  flaslillc, 
clics  arrêts  qui,  souvent,  condamnaient  aux 
flammes  les  plus  belles  productions  de  l’esprit 
humain,  auruil-un  pu  lire  sans  une  sorte  d'éiiio- 
tioii  jalouse  que,  chez  un  peuple  voisin,  la  li- 
berté individuelle  était  inhérente  à la  pei^sonnc 
même  du  citoyen  et  réputcc  droit  de  naissance  *; 
que  nul  Anglais  n’avnit  à craindre  d’cti'c  empri- 
sonné, sinon  en  vertu  d’un  jugement  confurine 
aux  lois  du  pays’  ; qu'aux  termes  de  l'acte  d’//a- 

* Corretpçndanft de  Vollaire , (.  Vtll,  p.  951. 

* Auçri-,  Vtf  ,tfunrr«7MtVu.  p.  XXXV. 

* I>c  l.uiine  , Cun«>i(uliufi  de  l'Angttlerrt , l.  I,  cha|i.  Vill, 
p.  y3.  CcuÉTC,  I7W.  — * Ibid. 
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béas  eorpvs\  loul  officier,  ou  concierge  de  pri- 
son , qui  ne  délivrait  pas  n son  prisonnier . six 
heures  après  demande,  copie  du  u'arrant  d’em- 
prisonnement, encourait  des  peines  graves*; 
qu'en  Angleterre,  enfin,  chacun  avait  le  droit 
non-sculcment  de  porter  ses  plaintes  devant  les 
chambres  par  voie  de  pétition,  niais  de  s'adresser 
librement  au  peuple  par  la  presse:  •>  Droit  rc- 
doiitohic  à ceux  qui  gouvernent,  dit  de  Lolme. 
et  qui , dissipant  sans  cesse  le  nuage  de  majesté 
dans  lequel  ils  s'enveloppent,  Icsrumèncau  ni- 
veau des  autres  hommes  *.  » 

Le  système  {volitiipic  projMisc  à la  France  par 
Montesquieu,  et  les  réformes  indirecleiucnt  pro- 
voquées par  de  Loliuc,  avaient  pour  la  bour- 
geoisie une  importance  énorme;  mais  suni>aicnt- 
elles  pour  le  peuple?  Le  bienfait  de  la  liberté 
individuelle  était-il  de  nature  à être  coiiveiinide- 
ment  apprécié  par  tant  de  malheureux,  que  leur 
seule  obscurité  protégeait  contiH!  farbilraire  de 
la  cour?  La  liberté  de  la  presse  avait-elle  son 
prix,  aux  yeux  de  tant  de  pauvres  prolétaires  qui 
n’écrivaient  pas  et  qui  même  ne  savaient  pas  lire  ? 
Ce  qu’il  leur  fallait  à eux,  ce  n’etait  donc  pas  un 
régime  de  garanties  seulement,  c 'était  un  régime 
de  protection.  Jean-Jacques  le  comprit  bien;  et 
tel  nous  l'avons  vu  dans  l’arène  de  la  philoso- 
phie, tel  il  se  montra  dans  celle  de  la  |>olitique. 

Comment  n’aurail-il  pas  senti  la  nécessité  d'un 
pouvoir  luléluire  et  les  dangers  de  l'abaiiduii , 
lui  qui,  tout  enfant,  avait  dù  scs  fautes  cl  scs 
malheurs  à la  liberté  des  grands  clicniiiis,  lui  qui 
avait  clé  réduit  à vivre  de  raumùnc  des  hélelle- 
rics  et  à connaître  le  tourment  des  nuits  sans 
gitc,  lui  l'ami  de  inadamc  de  Warens  devenu  le 
laquais  de  madame  de  Yercellis!  Ah!  il  a eu 
beau,  dans  les  Confessions ^ donner  à la  prules- 
lalioii  de  ses  souvenirs  un  accent  tciidcc  et  ré- 
signé , on  devine  quels  trésors  d'indignation 
s’amassèrent  au  fond  de  sou  âme  loi'sque,  livre 
aux  défaillances  et  aux  lentalious  de  su  misère, 
il  était  unjjde  ces  mendiants  sur  lesquels  un 
essayait  alors  l’efTet  des  caustiques. 

Aussi,  rieu  de  comparable  comme  emporte- 
ment de  logique  et  d'cloqueiice  au  Discours  sur 
l’origine  et  les  fondements  de  l inégalité  parmi  les 
hommes.  Ce  ii’étail  plus,  cette  fois,  la  bourgeoi- 
sie rcclarounl  son  émaneipuliun  : un  nouvel  ordre 
de  citoyens  se  présentait,  demandant  su  place 
dans  le  monde.  Le  style  de  Rousseau  rap|)elait, 
ici , le  langage  pathétique  cl  véliémciit  d'un  lüs 
de  Coruélie.  Ce  seiUimciU  si  lier,  ectlc  mélan- 
colie animée,  celte  phrase  si  fcrinc,  si  harmo- 
nieuse, si  pleine  de  vie,  et  qui  au  relief  de  Mon- 
taigne mariait  la  vigueur  de  Calvin , tout  cela  se 
trouvait  au  service  des  dumiiés  de  la  terre;  et  le 
siècle  étonné  applaudissait  à riiiveclive  de  l’écri- 
vain, tant  il  saisissait  peu  le  sens  révolulionnuii'C 

* Lr  Trriiabk*  titre  (le  Tarte  est  ; Aelf  poufmirux  atiurtr  la 
libtrttdH  $ujn  tt prévmiriezii  ait  rfr<a  tie$  mtrt 

* Voy.  le»  pritici|iaux  article»  de  Tarte  cor^Ka. 

dans  dt  t oltna  , t.  I,  chap.  XIII,  p.  1S8,  Isii. 

* De  Lolme,  t.  Il.  ehap,  XII,  p 3'J. 

* LoHirat  iociaf,  Itv.  1 , chap.  VL 


' de  ces  paradoxes,  qu'on  prenait  pour  de  simples 
' hardiesses  Hltéruires,  mais  qui  bientôt  devaient 
retentir  dans  les  assemblées  de  la  nation,  sous  U 
rorme  de  vérités  dogmalit|ues,  et  tranclianles 
. comme  répec. 

Le  Discours  sur  rinéguliié  était  une  sombre 
, déclaration  de  guerre  aux  vices  de  la  société  du 
temps  et  au  despotisme:  Jean-Jacques  s’atlacba, 
i dans  le  Contrat  social j h établir  lu  théorie  de  la 
I souveraineté  tiu  peuple.  La  inunièrc  dont  il  |>osa 
I la  question  est  admirable  : 

I M Trouver  une  forme  d'association  qui  défende 
! n et  protège  de  toute  la  force  coiiimunc  la  |>cr- 
' « sonne  et  les  biens  tic  cha(|uc  associé,  et  par 
’ « laquelle  chacun,  s'unissant  à tous,  n'obéisse 
. M pourtant  qu’à  lui-nièinc  et  reste  aussi  libre 
j H qu'auparavanl  *.  n 

, Ain.si,  de  même  que  In  Boëlie^,  Jean-Jacques 
n’allnil  à la  liberté  que  par  l’association,  et  il 
I criait  nui  lioiumcs  de  vivre  en  frères  pour  vivre 
I heureux. 

Quand  on  place  le  souverain  d’un  côté,  la  so- 
ciété de  l’uutre , cl  qu’on  ii'élablil  entre  eux 
; aucun  lien  de  mutuelle  dépendance  , d’affeclioa 
' m'iproque,  on  arrive  inévilnblcmcut  ti  cette  con- 
I séquence  que  la  soeiélé  ne  saurait  trop  se  précau 
; lioiincr  contre  le  pouvoir  cl  que  tout  gouverne 
; a dans  les  gouvernonts  autant  d’ennemis.  Aussi 
Montesquieu  , qui  voyait  le  souverain  en  dehors 
' et  au-dessus  de  la  société,  avait-il  été  amène  à oc 
chercher  les  garanties  de  la  liberté  que  dans  des 
^ complications  anarchiques.  Rousseau,  lui,  ne 
salua  le  souverain  que  dans  la  société  clle-mèmc, 
dans  la  société  tout  entière,  et  il  cul  le  droit  de 
dire  : » Le  souverain  n'étant  formé  que  des  parti- 
« culiers  qui  le  camposcnl  n’a  ni  ne  peut  avoir 
« d'intérêt  contraire  au  leur;  |>ar  conséquent, 
« la  puissance  souveraine  n’a  nul  besoin  de  ga- 
« raiit  envers  les  sujets,  parce  qu’il  est  iiii- 
« possible  que  le  corps  veuille  nuire  à tous  scs 
•c  membres  ®.  » 

I Faire  résulter  lu  liberté  de  chacun  de  son  fra- 
' lernel  accord  avec  scs  semblables,  et  de  la  nature 
: meme  du  pouvoir  souverain  ce  qui  doit  servir  de 
' sauvegarde  au  peuple,  voilà  les  deux  idées  fon- 
i daincnUiles  du  Contrat  social,  cl  on  n’en  saurait 
imaginer  de  plus  beiles. 

(àir,  mcllrc  les  garanties  du  pouvoir  eu  dehors 
de  lui  au  lieu  de  les  iiiellrc  en  lui,  c’est  le  me- 
' iiuccr  iinprudenmieiil , c’est  l'irriter,  c’est  lui 
I souffler  le  désir  de  prendre  ce  qu'on  lui  refus(‘, 
de  détruire  par  violence  ou  par  ruse  les  obstacles 
<{u’on  lui  oppose;  c’est  faire  naître  le  désordn*  eu 
: attendant  le  despotisme.  Kt  souvent  il  arrive  qu'il 
faut  rendre  si  forte  l'aulurilé  modératrice,  qu'elle 
en  vient  à uvoirhesoin  d'élrc  modcrce  à son  tour. 
A Carthage,  on  créa  les  Suffètes  (>our  répHuier 
j le  Sénat}  le  Tribunal  des  cent  jiour  réprimer  les 

; * Voy.  pltM  liaul,  lir.  I , cha|».  IV  : • Il  ne  feul  {»»  f«ir« 

1 a (Imite  i|i|«  nuu»  euyon»  luus  libre»,  puUi]Uc  iiuus  «oridm» 
i a ruiiiiMgRon».  uÜiêcourt  dt  (a  ttrciludt  vvtonlairt,  p.  lit 
I el  Iti.  * 

* Lunlral  «gci«C  liv  J,cbap.  VII. 
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Sulptfê;  le  Tribunal  des  cinn  pour  rëprimrr  Je  I 
Tribunal  des  cent  : on  ne  faisnit  que  troubler 
J’Etal  en  dêplnennl  la  lyrannlc.  i 

Parce  qu*après  «voir  donné  à l'ensemble  des  i 
citoyens  In  puissance  législative  cl  défini  la  loi  i 
« l'expression  de  la  volonté  générale’,»  Rouss<*au  i 
déclare  la  sotivorainelé  du  peuple  inaliénable  *,  i 
indivisible’,  sujette  à erreur  mais  toujours  digne  I 
cependant  d’étre  obéic’,  on  a reproché  à lions-  j 
seau  ’ d'avoir  tout  simplement  retourné  le  système  ; 
de  Hobbes  cl  attribué  k la  multitude  le  terrible  i 
despotisme  que  Hobbesnvait  aUribué  à la  volonté  ^ 
d'un  seul,  reproche  n'est  pas  fondé.  Iloussenii 
0 grand  soin,  nu  contraire,  de  « distinguer  les 
droits  respcelifs  des  citoyens  cl  du  souverain,  et 
les  devoirs  qu'ont  à remplir  les  premiers  en  qua- 
lité de  sujets  du  droit  dont  ils  doivent  jouir  en 
qualité  d'hommes  » Il  ne  veut  uns  que  le  sou- 
verain puisse  charger  les  sujets  d'nueunc  chaiiie 
inutile  à la  communauté  ’ ; et,  en  matière  de 
religion,  par  exemple,  il  décide  que  chacun  peut 
avoir  telles  opinions  qu'il  lui  plait,  sans  qu’il 
appartienne  au  souverain  d’en  connailrc 

Seulement,  comme  il  est  des  croyances  qui 
touchent  aux  rel.itions  des  hommc-s  entre  eux, 
des  rroy.inccs  q»ii , regardant  la  vie  présente  et 
non  la  vie  à venir,  ont  une  im|>ortancc  sociale  et 
non  théologique,  Rousseau  accorde  nu  souverniu, 
c’est-à-dire  û In  société  considérée  dans  son  en- 
semble, le  droit  de  lixerles  articles  d'une  profes- 
sion de  foi  à laquelle  chacun  sc  doit  soumettre  s'il 
veut  rester  dans  rnssocintion.  Mais  n'oublicx  pas 
que  la  profession  de  foi  dont  il  s'agit  est  puremeuf 
fifi/e,  et  ne  va  pas  nu  delà  de  « ees  seutimcnls 
de  sociabilité  sans  Icuiucls  il  est  impossible  d’étre 
un  bon  citoyen  » 

En  vérité,  il  serait  étrange  que  celui-là  n'eût 
fuit  que  forger  aux  hommes  un  joug  nouveau, 
qui  avait  si  impétueusement  défendu  In  cause  de 
la  liberté  et  de  la  dignité  humaine  centre  Hobbes, 
contre  Grotius,  contre  tous  les  publicistes  de  la 
lyraiinio,  contre  les  odieux  logiciens  du  droit  du 
plus  fort,  Mon,  non,  grâce  au  ciel,  il  n’en  a pas 
été  ainsi.  Ce  qui  domine  dans  le  Contrat  socialf 
c’est  précisément  la  préoccupation  de  la  liberté 
Quand  Rousseau  invoque  l'anilé  sociale,  et  ne 
reconnaît  de  lois  légllimcs  que  celles  dont  la 
volonté  générale  fut  la  source,  c'est  qu’il  a en 
vue  l’oppression  ))ossihlc  du  plus  faible  par  Je 
plus  fort,  c’est  qu’il  sent  In  nécessité  d’opposer  au 
despotisme,  soit  organisé,  suit  anarchique,  de 
quelques-uns  la  puissance  régulière  de  tous  : de 
sorte  qu’en  coinjtosant  le  code  de  rassncîntion , 
Rousseau  se  trouve  avoir  donné  à l'individu  scs 
véritables  garanties  et  tracé  le  seul  ebcinin  qui 
puisse  conduire  les  hommes  également  au 
bonheur  et  à In  liberté. 


* Contrat  toeial.  Itv.  111,  rlutn.  I. 

■ tbiti  , liv.  il.  rliap.  I. 

* tbid. , chap.  II. 

* tbid-,  chip.  III. 

■ Voy.  U Court  dt  liOrrafiirt/'ranfawf , parM.  Yillcoiain, 
Xlll*  leçon,  p.  454. 

* CoiUrai  Mcio/,  lie.  Il,  chap.  lY. 


Il  est  aisé  maintenant  de  mesurer  l’intervalle 
qui  sépare  les  princi|>es  émis  par  Montesquieu 
de  ceux  qu'adopta  Rousseau.  Aussi,  combien  di- 
verses les  conséquences!  Montesquieu  avait  admis 
i'arisloeralie  des  plus  nobles  : Rousseau  ne  s’in- 
clina que  devant  l’aristocratie  des  plus  vertueux, 
des  plus  dévoués  et  des  plus  dignes.  Montesquieu 
n'avait  voulu  que  rendre  moins  lourd  le  sceptre 
des  rois  : Rousseau  poussait  a le  briser.  Le  pre- 
mier devait  être  su  ivi  nnturcileroent  par  la  bour- 
geoisie, le  second  par  le  peuple. 

Mais  enfiu  tous  les  deux  ils  avaient  attaqué  le 
despotisme  monarchique,  puissant  ennemi,  con- 
tre lequel  SC  réunirent  les  disciples  de  l’un  et  de 
l’autre,  vers  la  lin  du  xviii*  siècle. 

Pendant  longtemps  ).i  guerre  n'avait  été  menée 
que  contre  l'Église,  et  on  a vu  comment,  dans  la 
surprciianle  conspiration  ourdie  par  lui,  Voltaire 
s’élail  donné  les  rois  |>our  complices.  Peu  iin[M>r- 
tail  qu’on  fût  un  despote,  pourvu  qu’on  fût  un 
philosophe  : si  bien  que  les  souverains  tinrent  à 
honneur  d’entrer  dans  la  ligue  anlichrétiennc, 
tramant  après  eux  ministres  , ambassadeurs  , 
courtisans,  gentilshommes.  Mais  le  moment  vint 
où  entre  les  princes  cl  les  prêtres  sc  révéla  une 
solidarité,  masquée  en  vain  cl  en  vain  méconnue. 
Le  mouvement  piiilosopliique , représenté  par 
Voltaire,  n'avait  pas  encore  emporte  les  autels, 
que  déjà  le  moiivemcnl  politique,  déterminé  par 
.Montesquieu  et  Jean-Jacques,  ébranlait  les  trûnes. 
Le  Système  de  la  nature , pul>lié  en  1 770,  signala 
avec  un  éclat  sinistre  celle  nouvelle  forme  de  la 
grande  révolte  du  xvm*  siècle.  Voltaire  avait 
préUmdii  que  la  cause  des  rois  était  celle  des  phi- 
losophes*'  : il  reçut  alors  de  ses  propres  disci- 
ples d'Hudaciciix  démentis,  u Que  voyons-nous , 
s’écriaient  d'Holbach  et  ses  collaborateurs,  dans 
ces  potentats  qui,  de  droit  divitif  coiumaiidenl 
aux  nations,  sinon  (b's  ambitieux  que  rien  n’ar- 
rélc,  des  cœurs  parfaitement  insensibles  aux 
maux  du  genre  humain  ; des  âmes  sans  énei^ie 
et  sans  vertu,  qui  négligent  des  devoirs  évidents 
dont  ils  ne  daignent  pas  même  s'instruire,  des 
hommes  puissants  qui  sc  mettent  insolemment 
au-dessus  des  règles  de  l’équité  naturelle,  des 
fourbes  qui  sc  jouent  de  la  bonne  fol'*?»  El 
ailleurs  : «Parmi  ces  représentants  de  la  Divinité, 
à peine  dans  des  milliers  d'années  s'en  trouve-t-il 
un  seul  qui  ail  ré(|uité,  la  sensibilité,  les  talents 
I et  les  vertus  les  plus  ordinaires  » Venait  en- 
' suite  une  sombre  peinture  des  crimes  nés  du 
< despotisme  monarcliiqtio  .soutenu  par  le  despo- 
’ tisme  sacerdotal.  Jusqu'alors  le  mol  d'ordre  phi- 
losophique avait  élé  : » Plus  de  prêtres!  » On 
disait  maintenant  : » .Ni  prclres  ni  rois  absolus  ! » 
Frédéric  se  sentit  frappé  au  cœur.  Il  fut  hu- 
milié d'avoir  joué  avec  tant  de  passion  une  |>arlic 

* Contrat  $oe%al,  liv.  Il,  chap  IV. 

* Ibid.,  liv.  IV,  chap.  VIII. 

* Ibid. 

**  Voy.  nolainmani  It  chapitre  IV  du  livre  II. 

Co'rretpondanft  de  Voltui*t,  vuy.  plu«  haut. 

Svelime  de  la  .Vutiirr,  pari  11,  chap.  Viil,  p.  265. 

« iCid.,  P 464. 
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qui  cessait  dVlrc  la  sienne.  Ses  leUrcs  à ses  an- 
ciens alliés  se  remplirent  de  Hel  ; il  entourn  d’une 
protection  fastueuse  les  Jésuites  donlson  royaume 
était  devenu  ruiiiqiic  asile  : et  apprenant  u qu'on 
s*arracl)ail  le  Système  île  ia  JVature  dans  toute 
ITiuropeS  « il  cul  recours,  pour  coniballrc,  nu 
raisonnement,  les  armées  qui  lui  avaient  servi  a 
voler  In  Silésie  ne  pouvant  rien  contre  un  livre. 

Vollnire,  de  son  cdté,  avait  tressailli.  Il  éloit, 
Il  celle  éjHiquc,  au  plus  haut  de  sa  gloire;  on  se 
préparait  à lui  dresser  une  statue  aux  frais  de 
tous  les  penseurs  atrranciiis,  et  la  liste  <lc  sous* 
crijilion  allait  recevoir  le  nom  du  roi  de  Prusse  ; 
rircurcux  vieillard  s'émut  d'un  signai  qui  ne  ve* 
unit  pas  de  lui.  Apres  avoir  loué  le  Système  (le 
la  yuture,  il  se  repentil,  il  se  rélracla,  et  bienldl, 
Frikléric  irrité  s'imposant  à sa  faiblesse»  il  expia 
|>ar  un  turreiil  d'injures  adressées  au  terrihU 
/irrc*  rindiscrélioii  dts  premiers  éloges*. 

Mais  i'impulbion  était  donnée.  On  respectait 
toujours  VülLiirc  : on  ne  lui  trouvait  plus  assez 
d'audace.  « Si  le  prince  dit  nu  sujet  inécri'anl 
qu'il  c.st  indigne  de  vivre,  n'esUil  pas  à craindre 
que  le  sujet  ne  dise  que  le  prince  inlidèle  est 
indigne  île  régner?  » Tel  avait  été  le  langage  de 
Diderot  ^ dans  l'IJncyclopcdie , et  ce  qu'il  avait 
émis  sous  forme  d’iiilemigation,  niainlenant  lui 
et  scs  amis  rafllrmaicnl.  Dans  son  Hislitire  puU‘ 
ti(iue  et  philüsophùfue  des  deux  Indes,  Huynal 
s'écriait:  «Peuples  lâcbes!  imbécile  troupeau  ! 
vous  vous  conlcnU'Z  de  gémir,  quand  vous 
devriez  rugir  ! » Kl  il  s’indignait  de  voir  des 
millions  d'hommes  conduits  par  une  douzaine 
d'enfants  up{>clés  rois,  qu'armaient  de  petits  bu- 
tons appelés  sceptres.»  Le  Système  soa'al , par 
d'IIulbach;  le  Despotisme  oriental,  publie  sous 
le  nom  de  Houilnnger;  l'/Iumme,  par  iielvélius, 
ne  parlaient  pas  autnaiicnl.  On  était  bien  loin 
du  temps  où  d’Argenson,  ministre  pliilosophe, 
se  croyait  très-hardi  en  dcmamiaiU  le  maintien 
de  In  monarchie  pure  un  peu  mitigé  ; ur  In  liberté 
cummiinalc. 

Coïncidence  vraiment  providcnliellc  ( Ce  fut  ù 
relie  même  époque  qu'en  France  le  pouvoir 
despotique  dépassa  In  mesure  connue  de  son  dés- 
honneur et  de  ses  prétentions.  Madame  de  Pom* 
padour  était  morte  en  1 7G4  ; et,  dans  ses  amours, 
Ix)uis  XV  était  parvenu  n descendre  encore.  Inc 
femme,  échappée  aux  bras  des  laquais,  av  ait  a]i* 
porté  dans  lu  vie  du  prince  des  habitudes  sans 
nom,  et  le  captivait  par  des  plaisirs  dont  la  saveur 
consistait  en  une  grossière  infamie.  On  pouvait 
8C  borner  ù mépriser  la  favorite  : on  l’envia.  Une 
duchesse  de  Gr.nnimonl  se  lit  rivale  du  madame 
du  Ikrry,  cl  fut  vaincue.  Devant  la  muitresse 
nouvelle,  le  duc  de  Clioiseul  osa  se  souvenir  qu’il 
était  premier  iiiiiiislrc  et  orgueilleux  : scs  dédains 
préparèrent  sa  chute. 

Inutile  d'ajouter  que,  duos  un  Étal  gouverné 

* Corritpondancr  yéRtrale  de  Vottaire.X.  XXIil.  p.  97. 

* (^sprc»»tim  de  \ ullaire,  Cvrm/^OHc/unrc.  i.  XXIII,  p,  it.^. 

* Yuy.  la  Corrttjjondune*  de  Yotlaire,  l.  XXlll,ii. 
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par  les  caprices  de  pareilles  femmes,  le  desordre 
des  finances  était  devenu  épouvantable.  A la  fin 
de  17t»î),  la  dépense  ordinaire  cl  extraordinaire 
excédait  les  revenus  disponibles  de  100  millions; 
on  devait  110  millions  sur  les  services  arriérés  : 
de  sorte  que  la  dette  exigible  ne  s'élevait  |>as  à 
moins  de  ^10  millions  *.  L'abbé  Terrny  mit  im 
fer  rouge  sur  In  |ilaie.  Voyant  que  le  roi  refusait 
de  réduire  «‘S  «lépcnscs  ; que  les  financiers  refu- 
saient d'abandonner,  dans  la  détresse  publique, 
une  partie  de  leur  proie  accoutumée;  que  le 
clergé  se  prétendait  de  droit  divin  exempt  d'im- 
pôt; que  les  parlementaires  cl  les  nobles  se  te- 
naient, avec  un  égoïsme  impiloN  abIc,  retranchés 
dans  leurs  privilèges,  Terray  entra  froidement, 

I sans  luissiun  cl  sans  peur,  dans  la  voie  des  vio- 
lences linancicrcs.  Il  réduisit  les  pensions  d’un, 
de  deux,  de  trois  dixièmes;  il  reprit  aux  nobles 
les  domaines  royaux  engagés;  il  diminua  d’ini 
cinquième  les  rentes  de  l'hùlel  de  ville;  il  força 
les  propriélaii'cs  d'ofiîecs  à prêter  28  millions  à 
l’Hlat  ; il  urrarhn  2G  millions  au  clergé  ^ : il  se  lit 
mnuiJirc  cl  mit  à portei*  le  poids  de  l'cxécratiou 
publique  une  sérénité  qnc  rien  ne  put  troubler, 
pas  même  l'indignalion  de  Voltaire.  Terray  avait 
laissé  intactes  les  jieiisiuns  qui  n’cxcé  laient  jias 
400  francs  ; terrible  aux  riebes , il  avait  eu 
souci  des  pauvres  ; il  avait  répondu  aux  cbau- 
Iciirs  de  l'Opéra  exigeant  leur  puycmcnl  coiunic 
une  chose  sacrée  : « Il  est  juste  de  payer  ceux 
j qui  pleurent  avant  ceux  qui  chantent  *.  » Mais 
I les  intérêts  lésés  étaient  ceux  qui  ont  la  vuix 
I haute  ; et  en  voulant  sauver  la  luonarcliie  Terray 
I l’ébranla  jusque  dans  ses  fondemeiiUs. 

Aloi's  parut  en  scène  un  liominc  qui  IciiU 
dans  Je  domaine  de  la  justice  ce  que  Terray  osait 
dans  le  domaine  des  finances,  dominé  eliance- 
lier  en  1708,  .Maupcou  avait  juré  lu  ruine  des 
I parlements,  et  il  tint  parole.  Audacieux  et  rusé. 

I ferme  cl  insinuant,  opiniâtre  avec  une  rare  suu- 
! plessc  de  courtisan , rude  quand  il  cUit  utile 
I d’imprimer  la  crainte,  bouffon  dans  le  danger 
I pour  inspirer  la  confiance,  Maupcou  avait,  eu 
I orgueil  et  en  bassesse,  tout  ce  qui  mène  au 
I succès. 

j Quand  il  conçut  son  hardi  projet,  la  tuagis- 
tralure  semblait  inébranlable.  Les  parlements  de 
I |)ruvince  s’éluient  coalisés  sous  les  ordres  du 
piirlcincnt  de  Paris,  avaient  adopté  la  dénonii- 
I nation  de  classes,  et  pris  pour  devise  ces  mots 
sigmÜcntifs  : Unité  et  indivisibilité.  Impatient  de 
frapper  un  coup  qui  servît  à jirouvcr  sa  force, 
et  secrèlcmciil  protégé  parle  duc  de  Choiscui, 

I le  parlement  de  Paris,  en  ce  temps-là,  se  dispo- 
I sait  à condamner  le  duc  d'Aiguilloa , accusé 
d'avoir  commis  dans  son  gouvernement  de  lire- 
tagne  une  foule  d’excès,  et  encore  tout  meurtri 
de  sa  lutte  contre  la  Clialolais  cl  les  cia  U bre- 
tons. 

I * fnlroduetton  auM  Fatlei  de  la  Révolution  frattfaiie,  |)ar 
I MM.  MarrakI  ri  Dupunt,  p.  civiij. 

I * Vujr.  il;ina  i'/NlrvdarriuN  oujK  FatUt  un  ticelleiil  r^koiné 
1 de  ra<liiiiiûktration  de  i'obLc '1  errny. 

1 * It/id.,  p.  clx. 
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Meupeou  ne  recula  pns  un  instant  devant  )n 
grandeur  du  péril.  Kn  se  déclarant  le  proterlcnr 
du  duc  d'Aiguillün,  favori  de  In  mnitresse  du 
roi,  il  détournait  h son  proÜl  rinflucncc  <;ne 
donnait  h madame  du  Barry  la  science  du  plaisir. 
Le  parlement  ayant  rendu  un  arrêt  qui  déclamit 
le  duc  d'Aiguillon  entaché  vl  le  suspendait  de  ses 
droits  de  la  pairie,  ce  fut  roceasion  que  Maupeou 
clioisit  pour  commencer  ses  ntlaqucs.  Elles  furent 
(miissi'cs  avec  une  incroyable  ardeur.  « C’est 
demain,  disiiil  Alniipcou  le  6 décembre  1770, 
que  j’ouvre  la  Ironch'^c  devonl  le  parlement,  ■ Le 
lendemain,  en  c/îcl,  éclaUiit  ce  foudroyant  édit 
de  qui  anéantissnit  les  elaxfes,  trans- 

formait Je  droitde  remontrances  en  une  formalité 
vaine,  interdisait  les  démissions  combinées , cl 
défendait  aux  magistrats  de  sus)>en<lrc.  pour  quel- 
que cause  que  ce  fût,  le  cours  de  ta  justice. 

Maupeou  avait  tout  prévu  : le  parlement  devait 
résister;  mais  Je  mot  d'ordre  était  donné  aux 
iiiousquclaircs,  et  les  lettres  de  cachet  étaient 
prêtes.  Les  plaideurs  devaient  se  plaindre  de 
i'iiilerrupliun  de  la  justice;  mais  le  plan  d’une 
organisation  nouvelle  sc  trouvait  déjà  traec. 
L’npinimi  publique  devait  s’émouvoir  ; mais,  afin 
de  l'apoiscr,  .Maupeou  allait  proclamer  la  sup- 
pression de  la  vén.itilc  des  charges  cl  la  gratuité 
de  la  justice.  Que  d'babilelé  dans  un  pareil  en- 
semble de  mesures  ! que  de  hardiesse,  de  vigiiimr, 
de  prévoyance  ! 

Mais  quüil  changer  rancîcnnc  forme  de  la 
monarchie,  n'éUiit-ce  pns  donner  à l’esprit  révo- 
Inlioiinaire  un  dangereux  exemple?  Innover  au 
prulit  du  despotisme  quand  de  toutes  parts  s'éle- 
vait contre  le  despotisme  le  cri  des  }>enseurs  en 
rcvüilc , n élail-ec  pus  faire  ù la  royanlé  une 
violente  agonie? 

Maupeou  cul  beau  déployer  les  ressources  de 
son  génie  et  Iriompiicr;  il  eut  beau  sc  couvrir 
de  l’approbation  de  Voltaire  et  montrer  pur 
l’instiUilion  d'un  tribunal  nouveau  qu’on  pouvait 
sc  passer  de  l'ancienne  magistrature,  le  déchai- 
iiement  universel  prouva  bien  que  les  temps  du 
pouvoir  absolu  étaient  passés.  Un  fait,  inouï  dans 
les  onnales  des  cours,  le  prouva  mieux  encore. 
Lorsque,  afipelanl  nu  ministère  lcducd'.Aiguillon, 
iiind.imc  du  Barry  renversa  enfin  le  duc  de 
Cboiscul  et  le  fil  exiler  à Cbantcloup,  les  coiir- 
lisans  suivirent  en  foule  dans  sa  retraite  le  mi- 
nistre disgracié,  cl  son  inforliine  compta  plus  de 
flatteurs  que  n’en  avait  conim  î-n  puissance. 

Ainsi,  l’insouciant  Louis XVs’élail  laissé  mettre 
dans  la  main  le  fouet  insolent  de  Louis  XIV.  l^es 
rancunes  d’une  courtisane  et  la  volonté  d’un 
ministre  hautain  avaient  suffi  pour  détruire  le 
plus  ancien  corps  du  royaume  et  faire  dispnruilrc 
avec  lui  jusqu’à  l’ombre  de  toute  résistance.  La 
royauté  était  en  pleine  dictature.  Gel  elTort  devait 
être  le  dernier. 


' Corrtioondante de  Voltaire, au  marcrhal  duede  liirhelieu: 
• l.c  solilaire  rcgartic  le«  Doaveaux  élabliueiD^nU  fait^  p»r 
M le  chaocclier  comme  le  plus  grand  service  qu'on  pouvait 
rendre  i la  Krauee.  • T.  XXIV,  p.  23. 


La  magistrature  nouvelle  cependant  s'installait 
aux*  npplnudisscnicnts  de  Voltaire,  et  c’était  beau- 
coup. Le  parlement  dissous  avait  décrété  de  prise 
de  corps  tant  d’écrivains  généreux  et  fait  brûler 
tant  de  livres  par  la  main  du  bourreau,  que  les 
cncycIopc<lisles  souriaient  en  secret  aux  violences 
du  clinncelier,  et  Voltaire  poursuivait  dans  leur 
défaite  de  sa  colère  ardente,  infalignblc,  «les 
assassins  de  Calas,  de  la  Barre,  de  Lally  *.  » 

Mais,  celle  fuis,  l’opinion  jugeait  autrement 
qucVulUirc.  Le  nom  de  parlement  Maupeou 
donné  au  parlement  usur|)nleur  annonçait  son 
impopularité  , et  qu’il  lui  serait  bien  difiieile  de 
laver  la  tache  de  son  origine.  La  France  ne  vou- 
lait a aucun  prix  recuimailrc  pour  siens  des  juges 
qu’on  avait  vus  envahir  le  palais  sous  les  auspices 
d’un  dclarliement  de  mousquetaires*,  et  il  répu- 
gnait nu  Paris  aimable,  tolérant  et  frondeur  du 
XVIII*  siècle,  que  la  justice  fût  rendue  en  vertu 
d’un  coupd’Ktat.  Si  donc  le  parlement  royal  avait 
de  son  cèle  le  patriarche  de  Fcrney,  il  avait 
contre  lui  In  nation  ; et  bientôt  le  sentiment 
public  rcncontni  un  interprète  redoutable  dans 
un  .mire  VolUtirc,  plus  jeune,  plus  inlr**pidc, 
un  Voltaire  él(M]ueiit  : Pierre-Augustin  Caron  de 
Beaumni'cbais. 

Jamais  la  nature  ne  fil  un  pareil  lutteur;  et 
jamais  tant  de  circonstances  ne  se  réunirent  pour 
développer  un  caractère  irascible,  quoique  maitre 
de  lui.  Bcnum.nrctliais  savait  employer  les  res- 
sourcesde  la  colère  et  en  éviter  les  imprudences. 
De  riiabitclé  dans  l'audace,  l’à-propos  du  cou- 
rage, une  àmc  à l’épreuve  de  la  fortune,  un 
esprit  éblouissant,  un  style  sculpte,  fouitlé  et  en 
relief  comme  vvs  manchon  de  poignard  que  cise- 
lait l’orfévrc  florentin , tout  cela  mis  en  jeu  fil 
’ de  Hoanmaivlinis  un  révolutionnaire,  de  sa  vie 
un  combat,  de  ses  ennemis  autant  de  victimes, 
du  parlement  Maujveou  la  risée  publique. 

Comment  s'ouvrit  eette  lutte  mémorable  et  de 
quoi  s’agissnit-il?  Un  procès  d’argent  était  engagé 
entre  llcatimarchais  et  le  légataire  universel  do 
Paris-Diivcrncy , le  comte  de  la  Blache,  celui-ci 
poussant  rnnimositc  jusqu’au  délire.  Jeune  et 
iiuincnsémciit  riche,  le  comte  de  la  Blochc  con- 
testait une  créance  inconlcsUiblc,  non  dans  un 
intérêt  de  justice,  mais  pur  haine  contre  Bcau- 
innreiiais.  et  avec  l'inlenlion  auouée  do  dépenser 
cent  mille  éciis  qu’il  pouvait  garder  plutôt  que 
de  payer  (|uinze  mille  francs  qu'il  devait.  Beau- 
marchais perdit  sa  cause.  .Mais  son  procès  princi- 
pal venait  de  s'aggraver  d’un  incident  formidable. 
Il  fut  accusé  par  le  rapporteur  du  procès,  le  con- 
seiller Goëzman,  d'avoir  voulu  le  corrompre  en 
nciietanl  son  suffrage  ; cl  cotte  accusation,  recon- 
nue bientôt  calomnieuse  , ne  tendait  pas  à moins 
qu’à  faire  flétrir  Beaumarchais  par  la  main  du 
bourreau.  Puissants  de  la  terre,  gardez  que  votre 
bras  n’altcigne  un  homme  de  génie.  Si  un  tel 


* Corretpondaneede  Voltaire, àmadamtdu  Défont,  i.XXWt 
p.  4. 

* Lacrf  telle , H Ut.  de  France  pendant  U xrui*  «fidt , l,  IV, 
p.  26Z,  203. 
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bomme  se  trouve  enveloppé  dans  quelque  injus- 
liee,  sa  seule  indignation  est  capable  d’engcmfrer 
des  événements,  t’n  moine  irrité  peut  changer  la 
faecducathnlicisine^si  ce  moine  s’appelle  Luther. 
Fn  particulier  aux  prises  avec  toute  une  iimgis- 
traliire  peut  la  jeter  par  terre,  s’il  s’appelle  Beau- 
marchais. On  reconnaît  un  homme  d'éüte  à ce 
trait  qu’il  généralise  ce  qui  l’intéresse.  Ses  offaircs 
privées  s’éclairent  d’un  jour  inatlcndii.  Il  en- 
traîne des  peuples  entiers  dans  scs  querelles. 
Comparait-il  devant  un  parlement,  aussilAl  il 
élargit  l’enceinte  du  prétoire;  il  pri’iid  une  na- 
tion à témoin  et  pour  auditoire  l'huinnnilc;  et 
à une  époque,  dans  un  royaume,  où  il  n’existe 
enc(n-c  qu’un  roi  et  «les  sujets,  il  s’élève  de 
rhumiliuliüii  de  l’accusé  à l’importance  de  l’accu- 
sateur. 

Et  quel  cLiil  donc  celui  qui  poursuivait  Beau- 
maiThai<  en  corruption  i/e  juge?  C’étoit  un  coii- 
seillerde  qui  Beaiiinarchais  n'avait  pu  oblcnirune 
audience  qu’après  vingt-deux  dém.irclics  inu- 
tiles et  au  prix  de  deux  rouleaux  de  cinquante 
louis  remis  a la  femme  de  ce  magistrat.  F.lait-cc 
la  faute  du  plaideur  si  la  porte  du  conseiller  ne 
s’était  ouverte,  une  seule  fois,  que  devant  un 
messager  porteur  de  louis  d'op,  et  si  l’on  avait 
eu  ensuite  l'ignominie  d’exiger  une  montre  enri- 
chie de  diamants  et  guinze  huis  de  surplus  pour 
une  seconde  audience  promise  par  l’épouse  et 
non  accordée  par  le  niari?  Fallait-il  que  Beaumar- 
chais, ruiné  d’après  l'avis  de  M.  Goëzman,  dont 
la  partialité  s'étnil  si  imprudemment  trahie,  eût 
encore  In  morlificalion  de  laisser  les  ffuinze  louis 
cnliT  les  mains  de  madnnic  Goi’zman,  qui,  apres 
avoir  restitué  les  rouleniix  et  la  montre,  prctcii- 
dail  retenir  ces  quinze  louis,  sans  doute  ù titre 
d'épingles  sur  un  marclié  aussi  déshonorant  pour 
le  magistral  qn’onémix  au  plaideur?  Solliciter 
une  entrevue  «fin  d’éclairer  son  juge,  on  appe- 
lait cela  tenter  de  le  corrompre!  Comme  si  la 
limite  d’avoir  vendu  des  audieiicc.s  devait  noircir 
le  solliciteur  éconduit  et  rançonné  *! 

Voilà  cc  que  les  inimitables  de  Beau- 

marchais mirent  nu  jour  avec  une  dinlt'cliquc 
pressante,  une  verve  irrésistible, cl  dans  un  lan- 
gage plaisant  jusqu’à  lu  boulTonncrie , sérieux 
jusqu'à  l’éloquence. 

Prévenu  contre  le  parlement,  le  public  épousa 
la  querelle  de  Beaum.ircliuis.  La  curiosité,  s’éveil- 
lant de  tontes  parts,  sc  changeait  en  une  sym- 
pathie universelle.  Dix  mille  exemplaires,  ven- 
dus cil  deux  jours  *,  fiiisaicril  des  moindres 
détails  de  cc  procès  une  source  inépuisable  de 
conversations  et  de  sarcasmes.  On  ne  s’entrete- 
nait <pic  des  rouleaux  et  de  la  répétition  enrichie 
de  diamanis.  On  répétait  partout  les  noms  d’Ar 
nnud  Bnculard  . du  gazelier  Marin  cl  de  Ber- 
Irund  Dairuiles,  dé'sormais  voués  a la  célébrité 
du  ridicule  pour  s’élre  portés  chevaliers  de  la 


I dame  aux  quinze  louis.  Grâce  à tant  de  milliers 
d'exemplaires  volant  de  main  en  main.  le  public 
; étonné  pénétrait  ces  mysU’Tcs  du  greffe  qui  sont 
j In  pudeur  des  procédures.  Il  se  laissait  conduire 
; àtrnvers  les  obscurs  détours  du  Palais  de  Justice, 

J dans  ces  rt'duils  destinés  aux  interrogatoires, 

! aux  confrontations,  aux  récolcmenls;formalités 
* que  Beaumarchais  savait  rendre  si  curieuses,  fai- 

Isanl  de  leur  mise  en  scène  une  comédie  vivante 
comme  Figaro,  et  donnant  déjà  le  rôle  de  Basile 
au  |>arlemenl  !Hau|K'ou. 

En  effet,  tout  en  se  défendiml  d'avoir  voulu 
dèpriser  pied  à /)ted  le  Iribunnl . Beaumarchais, 

J dont  le  courage  était  aussi  de  la  clairvovanee, 
généralisait  ses  attaques  afin  d'agrandir  sa  cause, 
. et  prêtant  roreilic  aux  favorables  murmures,  il 
j écrivait  : m La  nation  n’esl  pas  assise  sur  les  bancs 
I (le  ceux  (|ui  prononceront;  mais  son  œil  majes- 
I tueux  plane  sur  l’assemblée.  Si  elle  ii’esl  j.iinais 
I le  juge  d(^s  particuliers,  elle  est  en  tous  temps  le 
I juge  (les  juges  » 

1 Ces  paroles  rctenlissnienl  alors  comme  une 
nouveauté  révolutionnaire.  Les  quinze  louis 
I étaient  un  événement.  Tandis  que  les  gazettes 
d’L'lrcclilel  de  la  Haye  entretenaient  l’Europe  des 
I péripéties  de  l’action  eomnicneée  \ les  Afèmoires 
I de  Beaumoreliais  se  lisaient  à Trianon  aussi  avi- 
; deincnlqu'à  la  ville;  ils  amusaient  madame  du 
I Üarry  ; ils  égayaient  Louis  XV  lui-meme;  le 
: flagrant  délit  constaté  dans  lu  maison  d'un  mu- 
' gislrat  ouvrait  carrière  à mille  soupçons  inju- 
rieux, et  la  n.nlion,  flattée  en  scs  iiiécoiitcnte- 
mciits.  apprenait  à mépriser  les  grands  corps  de 
l'Etat,  en  attendant  leur  ruine. 

Enfin  arriva  le  jour  où  Beaumarchais  dut  com- 
pnraitre  eu  personne  au  parlement;  et  rien  ne 
saurait  mieux  prouver  rahsence  de  garanties 
, l(*gnles  dont  souffi-nil  alors  l'individu  que  le  trou- 
ble où  fut  jeté  un  iniioeent,  d’ailleurs  inlrt^pide, 

; par  les  circonstances  de  cette  com|inrulion.  Au 
I moment  d entrer  dans  In  salle  du  parlement,  qui 
I ressciiiblnil  à un  temple,  Bcaumarehais  entend 
; prononcer  a haute  voix,  par  le  greftier,  qui  le 
: devanç.nit.  ce  mol  L'ilia  udcal,  adesl  : il  est  pré- 
sent, voie!  l’accusé;  cl  la  crainte  sc  glisse  dans 
son  cceur.  Il  faut  lire  cc  drame  dans  la  quatrième 
philippique  de  üeaumarcliuis;  ü faut  sc  repré. 
senlcr  l’écrivain,  lorsqu’un  profond  silence  ayant 
succédé  à un  bruit  de  voix  confuses,  il  fut  con- 
duit à In  barre  devant  les  cliambi'cs  nsscmbh^is, 
en  présence  de  soixante  magistrats  uniforme- 
niciil  vêtus,  et  dans  une  salle  aUrisléc  par  h 
rareté  des  flambeaux.  Qu’étailec  qu’un  simple 
I parliculicr  sans  protecteur  oflicici,  sans  défcii- 
j scur,  seul  en  faeedes  robes  rouges  du  parlement? 
Aussi  Beaumarchais  fut-il  ému  nu  point  que  son 
sang  d’abord  sc  glaça  Mais  bienliil  l’accusé  sc 
raflermil,  se  rcdi'cssc,  et,  retrouvant  la  netteté 
I de  son  esprit,  il  lient  tète  au  premier  président 


' Vuv  le  Ubicau  tien  coiiract  iuuliU'»,  dana  le  .V«MO«re  d 
toniutitr  fivur  /'.  J.  Cdrcm  dr  Btavmiinhuû,  l.  III,  p.  IV. 
EiJU.  Furiic. 

* AdtiiUuQ  au  jVrMüir*  ô roRful/rr.  t.  ULp-  313. 

* Le  fait  e»l  a>uuÿ  par  Uaiiii,  ciiuenti  tU'  Beauoiarebau. 


* Quatriimt i/émeirt  d con$uUer  coiilrr  N.  Gufiinan,  I.  III, 
p.  4t»y. 

* Supplément  au  Mémoire  à eonnlUr,  p.  SS,  «iana  lei  butes, 

et  n.  liu  Mémoire. 

* (luufrirmc  Mémoire  à tOHiuUtr,  I.  III,  p.  50i. 
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ilela  cmirsouvcrninejugc  et  partie dimâledc^hat. 
Interrogé,  il  divise  les  questions,  les  décompose, 
les  analyse,  et  y répond  avec  précision,  avec 
force,  toujours  fidèle  ,aux  coiivennnces,  mais 
hardi,  subtil  et  redoutable.  Il  n'oublie  pas  et  il 
rappelle  que  sa  cause  est  celle  de  tous  les  ci* 
toyens. 

Le  parlemcnl  Mnupeoii  condamna  madame 
Goëziimn  et  Uenu marchais  ii  être  mandés  à la 
chambre /wMr,  étant  à yennuXf  y èh-e  Uüinés, 
et  ordonna  que  les  Mémoires  de  lleaumarclinis 
seraient  lacérés  et  brûlés  par  rcxéculeur  *.  Mais 
à peine  ce  jugement  fut-il  connu  que  le  coura- 
geux cerivain  se  vil  entouré  jmr  restime  |)ubli- 
quc.  Le  prince  deConti  mit  une  noble  afTccUdiün 
à se  faire  écrire  à la  porte  de  Beaiimardiais  avec 
tout  Paris;  et  In  première  magistrature  du 
royaume  dut  subir  l’outrage  des  bonneui's  pro- 
digues au  citoyen  qu’elle  avoit  voulu  flétrir. 

Ce  triomphe  moral  de  récrivjiin  qui,  phis 
tord,  devait  compléter  son  œuvre  rcvoliilionnaire 
par  le  Mariage  de  Figaro,  «lisait  assez  que  l'an- 
cien parlement  ne  tarderait  pas  à être  rappelé. 
Mais  nous  avons  expliqué  ce  qui  rendait  celui-lù 
même  insuilisanl  et  désormais  impossible. 

Supposez  donc  qu’à  rupproclic  de  l’heure 
solennelle,  le  xviii*  siècle  eût  (irodiiit  un  homme 
assez  pénétrant  pour  embrasser  d’un  eouji  d’œil 
l’ensemble  des  faits  cl  saisir  la  lui  de  leur  cncliat- 
nement,  cet  homme  aurait  pu  dire  : 

Le  jour  approche  où  une  grande  révolution 
échilera.  Car  la  société  est  en  gestation  d’événe- 
uients  terribles.  Cette  monarchie  (]tii  sc  couronne 
de  fleurs,  qui  n’exerce  sa  dictature  que  par  des 
courtisanes,  qui,  lorsque  de  tous  côtés  l’orage 
gronde  autour  d'elle,  court  cacher  sa  tête  dans 
1«!  sein  des  adolescentes  violées  ou  des  fcmiues 
impudiques,  ccUo  monarchie  est  trop  faible, 
clic  est  trop  vile  pour  ne  pas  toml)cr  dans  l'as- 
servissement. Elle  perdra  la  réalité  du  pouvoir 
exécutif. 

Ce  parlement,  plein  de  morgue  cl  pusillanime, 
qui  fait  servir  d’arme  aux  factions  le  glaive  s.aiiit 
de  la  justice,  qui  n’est  ni  assez  fort  pour  s’em- 
parer de  rautorilé  ni  assez  résigné  pour  In  subir, 
qui  ne  fait  pas  les  lois  et  empêche  de  les  faire, 
ce  parlement  s’abîmera  dans  son  impuissance 
séditieuse.  Il  disparailra,  léguant  à une  autre 
assemblée  ses  prétentions  au  pouvoir  législatif. 

Alors,  la  bourgeoisie,  qui  concentre  en  elle 
toutes  les  ressources  de  la  richesse  et  de  l’esprit, 
<{ui  a décrié  le  clergé  par  les  philosophes,  qui  a 
vaincu  lu  noblesse  par  les  communes,  la  bour- 
geoisie agitera  mille  épées  victorieuses.  Elle 
mettra  la  main  sur  le  pouvoir  exécutif  et  dira  au 
roi  : * Je  vous  permets  de  régner;  « elle  saisira 
le  pouvoir  législatif  et  s’écriera  : « C’est  moi  <pd 
gouverne.  » 

* Jugmeot  tiu  ÏS  février  1774. 
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CHAPITRE  IH. 

I CUEItne  AUX  mosoi>oi.es. — tbioupiie  de  l’ixdivi- 

I DCALISVE  E.X  IXDITSTIUE,  OU  CO.VCCflRE.XCE. 

' Tl’RCOT. 

Sitiiatinn  ila  p<>U|>le  nvaiil  b Rrvn]iili»n  : (orambi  rl  mai- 
lri(>rHi  le^  mr-iidiaiiU;  le«  rorvér»;  luiiiiltce:  liibl«>au  >li'S 
j violriirrs  ci  <ir»  iiiiqtiilés  de  ritii(>ôl.  — £coic  de  riiidi^i- 
I du;iti»Dic:  qur»nay,  Merciir  de  la  Rivière,  ic*  marqiii»  de 

^ Mirubeaii  ; fiuiiriiay  i Turjiol  reprcM'iile  celle  école  et  la 

I réMiine.  — École  dû  b fralrniilé  ; iUoi-cHy,  !U»ldy.  — Débais 
I retbtiilables.  — Galiaiii  cl  bcs  Diatoÿuex.  Liiltc  entre 
iurgot  cl  Nwkcr.  — Leur  rnlrcvuc.  — Turgol , ministre, - 
I diit-lrine  qu’il  apjjorlc  au  pouvoir.  — Guerre  Jet  (uriuct. 

; ~ Abolilion  dis  corvées.  — Gliiitc  des  corfHirations.  — 

; Triomphe  de  rindividiinlismc  eu  indusirie.  — La  Révolution 
I c>(  accomplie  dans  Ica  idées. 


I Ln  Révolution  ne  devait  pas  bouleverser  scule- 
I mont  le  domaine  de  la  religion  et  celui  de  la  poli- 
! tique,  elle  devait  aussi  transformer  l'industrie 
; et  donner  à lu  vie  du  peuple  une  pliysionomie 
I nouvelle. 

I Ainsi,  pénétrer  au  sein  de  In  société  d’autre- 
fois; porter  la  lampe  dans  ces  tristes  pnifoii- 
deiirs  ; déerirc  la  longue  et  cruelle  agonie  de  vos 
pères,  hommes  du  peuple!  et  dire  ensuite  par 
quels  penseurs,  au  nom  de  quel  principe,  furent 
1 provotjués  les  premiers  soulèvements...  telle  est 
1 la  làclic  qu'il  faut  remplir  pour  faire  compren- 
dre une  révolution  qui  ne  nous  apparaîtrait, 
sans  cela,  que  comme  le  rêve  sanglant  d'un  pays 
en  délire. 

Mais  dans  les  maux  d’un  siècle  éteint,  peut- 
être  ollons-nous  retrouver  des  douleurs  encore 
vivantes,  des  douleurs  qui  auront  changé  de  nom 
sans  changer  de  nature.  Dans  ces  millions  do 
victimes  «{ue  la  Révolution  vengea  et  dont  clic 
espérait  affranchir  la  race,  peut-être  vont-ils  sc 
rcconuaitrc  ceux  qui,  de  nos  jours,  s'étonnenl, 
après  tant  d'cITorls,  de  leur  misère  immuahie. 

I Eli  bien , que  ccux-lù  même  sc  gardent  du 
i désespoir.  Si  l’iiistoirc  nous  montre  la  vie  de 
i rhumanilé sccomposantd’unc innombrable  série 
I de  morts,  clic  nous  prouve  aussi  que  chaque 
I nouveau  genre  d'oppression  amène  une  moindre 
I somme  de  calamités  et  que  le  mal  s'épuise  par 
! la  diversité  de  scs  formes.  Oui,  au  bruit  de  ce 
I vaste  gémissement  qui  sc  prolonge  de  siècle  en 
, siècle,  cl  sur  celle  roule  où  tant  de  générations 
I périssent  misérablement  broyées,  i’humanité 
' marche  d’un  pas  sûr  vers  la  lumière,  vers  la  jus- 
! lice,  vers  le  bunlicur. 

j Quel  était,  avant  la  Révolution,  l’étal  de  la 
I soiuété?  Quelle  situation  faisaient  au  peuple  les 
' jurandes  et  les  maitriscs,  les  corvées,  la  ini|icc, 

^ les  édits  sur  la  mendicité,  les  impôts  levés  par  les 
; traitants?  Voilà  le  tableau  que  nous  avonsd'abord 
; à tracer. 

La  devise  des  six  corps  de  marchands  * de  la 

* C’éUitriit  les  tirapirrs,  le.«  éptciers,  bs  mercieni , les  pelle- 
tiers, les  bonnetiers,  les  orfèvres.  Yoy.  Sbiivsl,  AnltfuUü  de 
Parie,  t.  II. 
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ville  de  Péris  avait  pour  âme  oes  mol^  : Vincit 
coiiconim  frutrum. 

l.a  fraternitc  fui  donc  le  sentiment  c|ui  pré- 
sida,  dans  rorigine,  à la  formatinn  descoinniu- 
naiilis  de  marchands  et  artisans,  rcgulièmncnl 
(‘onslitüécs  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Car  dans 
ce  inoven  âge  ({iraninioit  le  smifllc  du  christia- 
nisme, imciirs,  coutumes,  institutions,  tout  s'ctail 
coloré  de  la  même  teinte;  et  parmi  tant  de  prn* 
tiiiues  bizarres  mi  naïves,  beaucoup  avaient  une 
signitication  profonde. 

Lorsrpie,  rassemblant  lesplusanciensdechaque 
mé-lier,  Etienne  lloileau  (il  écrire  sur  un  registre 
Us  vieux  usages  des  corporations,  le  slvie  mémo 
.se  ressentit  de  riiilUiciice  dominante  de  Eespril 
elirélien.  Souvent  la  eompassion  pour  le  pauvre, 
la  sollicitude  pour  U*s  deshérités  de  ce  inonde  se 
font  jour  h travers  la  concise  rédaction  des  règle- 
ments de  l'antique  jurande.  « Quand  les  mailres 
et  jurés  boulangers,  y cst-il  «lit,  iront  par  la  ville, 
accompagnés  d'un  sergent  du  U.liàlelcl,  ils  s'ar- 
i-èlcronl  aux  fenêtre»  où  est  exposé  le  pain  h 
vendre,  et  si  le  pain  n'est  pas  snffisaiil,  la  four- 
née pourra  être  enlevée  par  le  mailn*.  >•  Mais  le 
pauvre  n’est  point  oublié,  et  les  pains  qu’on 
lrou\c  trop  petits,  on  les  distribue  au  nom  de 
Dieu;  re«x  que  l'on  teorera  jielits,  li  juré  fei'ont 
douer  jmr  J)teu  te  paix 

El  si,  en  pénétrant  au  sein  des  jtiriindt*».  on 
y reconnaît  l'empreinte  du  ebristinnisine,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu’on  les  voit,  «lans  les  céré- 
monies publiques,  promener  solennelieinent  leurs 
dévotes  linnnières  et  marcher  sous  riuvoeatiou 
des  saint»  du  paradis  ; ces  formes  religieuses 
cachuienl  les  senlimciiU  que  fait  iiRitn^  ruuité 
des  en>yanccs.  Une  passion  qui  n’est  plus  aujour- 
d'hiii  ni  dans  les  muants  ni  dans  les  ciiost‘3  pu- 
bliques rapprochait  alors  les  eondUion»  et  les 
hommes  : la  eliurité.  L'église  était  le  centre  de 
tout.  Autour  d’elle,  ù son  ondirc,  s’essayait  IVn- 
faiice  de»  industries.  Elle  marquait  l'Iicurc  du 
travail,  elle  donnait  le  signal  du  repos.  Quand 
la  cloche  de  Notre-Dame  ou  de  Sainl-Mcry  avait 
sonne  VAuyeluft,  U*s  méliers  cessaient  de  liattre, 
l’ouvrage  restait  suspendu,  cl  la  cité,  de  honne 
heure  endormie,  ntlciidail  le  lendemain  que  le 
timbre  de  l’abbaye  proehaiiic  annonçât  le  coin- 
nicncemenl  des  travaux  du  jour  *. 

Mêlées  ù In  religion,  les  corporations  du  moyen 
âge  y avaient  puisé  rainour  de»  choses  mysté- 
rieuses cl  la  supcrsUlion  , poésie  de  rignoraiicc  ; 
mais  protéger  les  faibles  était  iiiic  des  préoccu- 
pations les  plus  chèns  au  légisi.iieiir  chn'tien.  Il 
recommande  la  probité  au.x  mesureurs;  il  défend 
au  Livernier  de  jamais  hausser  le  prix  du  gros 
\iu,  commune  boisson  du  menu  peuple^;  il  veut 
que  les  denrées  sc  montrent  en  plein  inarelié, 
qu'elles  soient  bonnes  et  toyate»;  cl  afîn  que  le 
pauvre  puisse  avoir  sa  part,  au  meilleur  prix,  les 

* l.ivrt  dfi  *nilier$  «rÉlioimr  buücau.  <{am  norumtMtt 

(èiltit  tuf  i'hiilvirt  ite  t'runrt,  lilr«r  I.  r/r«  Tutemelifrt, 

* l.irre  dr$  — lli'gU'iiteiil»  Uc'à  Lumpiirs , flhar~ 

pttitu  rn . Uuçon$ , i-lo. 

* Livre  dn  mttiere,  litre  VII,  des  Tuvrrninê  de  Purlr. 


niarcbnnds  n'auront  qu'nprcs  tous  les  lulres 
habitants  de  la  cité  la  permission  d’acheter  des 
vivres  ^ 

Ainsi,  l’esprit  de  charité  avait  pénétré  au  fond 
de  celte  société  nnï\  c qui  voyait  saint  Louis  venir 
s'asseoir  à côté  d’EUenne  RoMeau,  quand  le  pré- 
vôt des  mairhnnds  rendait  In  justice  Sans 
doute  on  ne  eonnnis.sail  point  alors  celle  fébrile 
ardciir  du  gain  qui  enfante  quelquefois  des  pro- 
diges, et  l’industrie  n’avait  i>oint  ccl  iH^Iat,  cette 
puissance  qui  aujourd'hui  éblouissent;  mais  du 
moins  la  vie  du  travailleur  n’élail  pas  troublée 
par  d’ninères  jalousies,  par  le  besoin  de  haïr  son 
scinblaide,  par  Eimpitoyable  désir  de  le  ruiner  en 
le  dépassant.  Quelle  union  touchante,  nu  con- 
traire. entre  les  artisans  d’une  même  industrie! 
Loin  de  &c  fuir,  il»  sc  r.ipproclinient  Eun  de  l'au- 
tre, pour  sc  donner  dc^  cncoui'agcmenls  réci- 
proques et  se  rendre  de  mutuels  services.  Dans 
le  sombre  et  déjà  vieux  Paris  du  xiii*  siècle,  les 
métiers  formaient  comme  autant  de  groupes.  l.ts 
bouchers  étaient  au  pied  de  la  loiirSainl-Jaeque». 
La  rue  de  la  Mortellerie  rass<'mhl.iil  les  maçons. 
La  corporation  des  tisserands  donnait  son  nom 
à 1(1  rue  de  la  Tixernnderie  qu’il»  habitaient.  Les 
changeur»  étaient  rang<^  sur  le  Pont-au-Cliangc. 
cl  les  teinturier»  sur  le»  boni»  du  fleuve.  Or. 
grâc(‘  au  princijie  d’ussociation  , le  voisinage 
éveillait  une  rivalité  sans  haine.  L’exeinpic  des 
ouvriers  diligents  et  Imbiies  engendrait  le  stimu- 
lant du  point  d’honneur.  Les  artisans  »c  faisaient 
en  quelque  sorte  l'un  à l’autre  une  fraternelle 
coucurrcnce. 

Ajoutez  à cela  que  rinteret  public  n’avait  pas 
été  |)erdu  de  vue  ; car  e’élait  pour  porter  k*» 
ouvrages  d'art  cl  d'industrie  ù leur  plus  haut 
degré  de  perfection  qu'on  avait  confié  aux  ou- 
vrier» anciriis  et  cx|>ériiiici]lés  la  direction  des 
novices. 

Malhciireuscnienl,  à côté  d’un  princi|>c  d'ordre 
cl  d’amour,  les  cor|>oration»  de  mcliers  renfer- 
I inaient  un  principe  d'exclusion,  li  y avait  bien 
dans  In  société  une  famille  de  travailleurs,  mai> 
cette  famille  n’adnictlnil  pus  tous  ceux  qui  uvaicul 
besoin  de  travailler  pour  vivre.  Là  était  le  vire 
fondamental  de  l'institution.  Il  y parut  à peine 
dans  les  premiers  temps,  cl  à côté  du  mot  fatal 
s'il  a de  coi,  le  Licre  des  Métiers  porte  presque  à 
chaque  page  ces  mois  que  la  liberté  dictait  : //  ni 
permis  ù cil  qui  voudra,  ou  encore  le  puet  fran- 
chement. Mais  quand  un  germe  de  tyrannie  existe 
quelque  |mrl,  il  ii’esl  qu'un  moyen  de  l’empèciier 
de  gnindir,  c’est  de  t'extirper.  L’esprit  de  frater- 
nité habitait  l'édiHiæ  : l’esprit  d'oppression  ne 
larda  pas  6 venir  veiller  aux  portes.  Peu  à peu 
le  sentiment  chrétien  s’afTaibiissont , le  bien 
diminua,  le  mal  s’accrut;  cl  ce  qui  avait  été 
d’abord  une  grande  école  {>our  la  jeunesse  de» 
travailleurs  ^ finit  par  sc  transformer  en  une 

* Livre  det  métieri,  titre  X, «/ri  Regraliert  fut  v'etvdeHt  fruit. 

* Vuy.  la  Muante  inlrtHlucliun  «te  SI.  l)*|'piug  au  dtt 
fnrtirrt. 

* Vital  Roux,  Rapperl  $ur  lt$  Jnrandet  et  maitritri,  1803. 
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nssocialion  jnloiHC  dr  son  savoir  ^ cl  de  plus  en 
plus  exclusive,  de  plus  eu  plus  tyranni(|ue. 

Il  aurait  fallu  cumbatlre  celte  UHiuvaisc  len- 
dauee  des  corpuratiuus  ; les  rois  de  Kmiuc,  jiar 
avidité^  rencounigèreuL  Ou  vendit  aux  commu- 
naiilés  mille  odieux  privilèges;  ou  leur  permit, 
innyeunnnl  nuance,  de  liiuiUT  le  nuiulirc  des 
apprentis;  ou  alla  juscpj’ù  délivrer  à prix  d'or 
des  leltrcs  de  niailrisc,  sans  que  les  titulaires 
fussent  tenus  à faire  épreuve  ou  apprentissage. 
Bientôt,  le  travail  organisé  uRraut  à l'impôt  une 
proie  facilcineul  saisissable,  ou  fouilla  cette  mine 
jusqu’il  l'épuiser.  Un  créa,  on  vendit  une  multi- 
tude inouïe  d'otHces,  que  les  jurandes  étaient 
ensuite  obligées  de  raelieler  ; olliies  de  syndics, 
de  cuiitrôlcurs,  d'inspeeleiirs,  de  mesureur.s,  de 
visiteurs,  de  commissaires  de  toute  espèce.  Et 
comme  l’édil  de  Louis  XIV  avait  étendu  nu 
royaume  entier  l'esprit  réglementaire  renfermé 
dans  les  villes  jurées  par  les  édits  de  lienri  III , 
rintluslrie  française  se  trouva  pour  ainsi  dire 
ofTerméc  à des  compagnies  exclusives.  Celles-ci, 
(le  leur  côté , ne  inanquèrcnl  pas  , en  élevant  le 
prix  des  mnreliaiidi.ses , en  nggi*nvanl  les  condi- 
tions {K'cuniaires  de  rap[n'enlissnge , de  rejeter 
sur  le  (K'uplc  le  fardeau  dont  la  royauté  les  acca- 
blait. Si  bien  qu'au  xviu*  siècle,  le  noble  et  fécond 
princi|>c  d’asHücialion  disparaissait , dans  les  ju- 
randes, derrièi'C  un  muuslrucux  mcJungc  d'abus 
et  d'iniquités. 

Ivorsqu'on  passe  en  revue  les  innombrabb'S 
obstacles  qu'à  la  veille  de  la  HévoiuUon.  ic  pauvre 
valide  devait  absolument  franciiir  pour  exercer 
iiiic  jirofessioii,  pour  arriver  à vivre  de  son  tra- 
vail, on  demeui'c  saisi  de  douleur  et  presque 
d'épouvante. 

Kl  d’abord,  cbmiuc  nniitrc  ne  pouvant  avoir 
plus  d'uu  apprenti  trouver  un  inaitrc  était  une 
prcinière  diiUculté. 

L'apprentissage  était  la  seconde.  Les  frais  s’éle- 
vaient à une  somme  si  considérable,  que  b(‘au- 
eoup  mouraient  avant  d'y  utlcindre.  Il  fallait  que 
rapprenli  passât  devant  notaire  un  brevet  par 
Ic(}ucl  il  s’engageait  à servir  le  inailre  penduiil 
cinq  ou  six  ans,  non  pas  en  recevant  un  salaire, 
mais  en  payant  au  contraire  les  services  qu'il 
allait  rendre.  Le  brevet  une  fuis  enregistré  au 
bureau  de  la  communauté,  l'aspirant  avait  à sol- 
der, en  entrant,  les  droits  de  cire,  de  cbapcile, 
de  confrérie,  de  bienvenue;  il  devait  payer  les 
honoraires  des  gardes,  payer  ceux  des  jurés, 
payer  ceux  du  clerc.  Pour  être  admis  à l'apprcii- 
tissage  dans  les  moindres  professions,  il  n’eu 
coûtait  pas  moins  de  cinq  cents  livres 

Pendant  les  sept  ans  qui  formaient  la  durée 
inoycmic  de  l’épreuve,  rupprenti  était  soumis  à 
une  iiiqiositiuii  annuelle,  destinée  à l'acquit  des 
charges  de  la  communauté.  Jusqu'à  l'expirulion 

^ Coniidfraliont  iur  Ut  tompagniei,  totirUt  rt  tnaiiritet, 
p.  tS.  — Ccl  ou\  rujÇf , publié  suuk  ranonymf  , fut  compoa*- 
par  Cliquât  lie  filer>achr»  ut  inbpirt-|>ur(iuuruay  .Lomlrr»^,l7ri8. 

* Bi^i>(  Je  Sai<ile-Crui\ . i'ttui  tuf  l'abuj  dri  ftriviUÿti 
txelutift,  publié  üau»  les  Éfthtmtridft  du  eitoi/tn,  Janvier  17 

* Titre  XL,  det  Ouvriert  de  drafit  detoye,  p.  U3  ci;xu«iiN 


' (lu  service , il  ne  s'appartenait  pas.  Son  maître 
l(kmbail-ii  malade,  on  le  pouvait  vendre  à un 
^ autre  pour  le  temps  qui  lui  restait  à servir. 
Ciiangeail-it  de  mailre,  c’était  Ireiite  livres  pour 
le  IranspoH  du  bi(!vel.  Cliangeait-il  de  boutique, 
il  payait  encore,  dans  certains  métiers,  pour  cette 
imiinlion.  Que  le  mailre  mourût  sans  liériiieis, 
l'apprcnli  n'en  était  pas  plus  lütt  c;  il  devait  aller 
f demander  à la  prévôté  un  nouveau  mnilrc* 
Kniin,  ou  lui  permeltiiit  de  sc  rncbcler  à prix 
d’argent,  non  de  se  marier. 

Après  l’apprentissage,  commença  il  une  seeomle 
servitude,  celle  du  compagnon.  Purfaileineiit  in- 
; slruit  dans  son  art,  le  compagnon  en  portail  les 
; insignes.  On  le  voyait  susjteiidrc  à une  de  ses 
bottcles  d’orcilIcs  un  1er  à elieval  s'il  était  maré- 
chal ferrant,  une  équerre  et  un  compas  s’il  était 
cbarpeiilier,  une  cssellc  et  un  martclcl  s’il  était 
couvreur  * ; mais  ces  emblèmes,  dont  il  avait  le 
droit  de  se  parer  et  qu’il  n’etaiait  pas  sans  qu<;I- 
que  orgueil , n'éUiient  qn’iinc  vainc  consolation 
(le  son  asservissement,  c’ebaient  les  signes  visibles 
de  l’injusliee  sociale  qui,  en  le  reconnaissant  ha- 
bile, lut  défendait  (l’employer  pour  lui-nu'mc 
son  liabilclc.  Le  eompagnoit , en  effet,  ne  pou- 
vait pas  encore  prétendre  à la  luaitrise.  Seule- 
ment, il  recevait  un  sabtire,  et  il  demeurait  dans 
cette  condition  pendant  un  espace  de  temps 
toujours  double  de  celui  de  l’apprentissage,  quel- 
(luefüis  triple 

Arrivait  enfin,  pour  le  compagnon,  le  moment 
d’èlrc  reçu  dans  la  mailrisc  ; mais  ici  l'allcn- 
daient  de  nouveaux  obstacles  , souvent  insiir- 
iiiontablcîs.  La  lettre  de  inaitrisc  était  le  litre 
qui  conférait  le  droit  exclusif  de  vendre,  de 
fabri(picr,  de  faire  travailler  en  son  nom  : il 
fallait  payer  rcnrcgislremcnt  de  ccUc  lettre,  le 
droit  royal,  le  droit  de  nfceptlon  de  la  police,  le 
droit  d*ou\erturc  de  la  boutupic,  l<?s  lioiioraires 
du  doyen,  des  jurés,  des  inaitres  anciens , des 
maîtres  modcnies , et  ceux  de  l'iiuissier  et  ceux 
(lu  clerc.  Mais,  avant  même  ü'etre  admis  à ces 
forinalilés  ruineuses,  il  y avait  un  examen  à 
subir,  un  ckef-d'unirre  à ex(*culcr,  chef-d’œuvre 
indiqué  parmi  les  ouvrages  les  plus  difltciles  de 
la  profession  , (omme  la  courbe  ramjiantc  d'un 
Csculicr,  par  exemple,  s’il  s’agissait  d’un  char- 
pentier. Ll  ne  croyez  pas  que  tous  fussent  soumis 
à l'épreuve  : on  pouvait  s'cii  affranchir...,  mais 
à prix  (l'argent  t L’admission  à la  mnilrise  était 
donc  tout  simplement  une  .affaire  de  Hanncc  et 
de  monopole,  un  procédé  imaginé  par  les  corpo- 
rations pour  alléger  le  poids  de  leurs  dettes  et 
diminuer  le  nombre  des  innitrcs  dans  les  com- 
munautés où  il  n’élail  pas  fixé  invariablement. 
Des  auteurs  graves  portent  à deux  mille  livres  le 
prix  de  la  réception  *;  cl,  comme  le  clergé  ne 
s’oubliait  [)us,  uiic  partie  de  celte  somme  s’cii 

(Ict  lUteututHli  incdiltdr  t'hUloire  de  /■' rance. 

* Muitirii,  /fût.  det  Franfuit  det  divin  étaU,  (.  X.dccaJe 
Ur$  coni{>agni>iis. 

* Cliquul  lie  Blervacbes,  wlii  p. 

* Htuyelopêdie,  au  mol  .Vnitritn.  L'arliele  en  d«  Rvlaml  Je 
la  Plulicrv  , depuis  iiiini»trc  Je  lu  Rcvulutiuu. 
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oUoit  on  pain  bénit,  on  cierges,  on  Te  Dcxnn. 
Dans  la  roinimmnuté  des  pâtissiers,  le  seul  litre 
d'ancien  contait  <lou7.e  cenis  üvi'os  *.  Que  dire 
encore  ? L’iniiCKOnlo  ülierb*  qu’oi»t  les  jeunes 
filles  de  cueillir  des  noues  et  il’cn  composer  un 
bmniucl  fut  (ransfurmé  en  privilège  on  ne  fut 
(jiic  movcmmnl  deux  eenis  livres  maîtresse  bou- 
quelitTC  de  Paris. 

Voilà  quelles  barrières  se  dressaient,  de  dis- 
lanee  en  distance,  sur  la  roule  du  travail,  nu 
intiins  devant  Vèlranffer,  car  on  npjvelail  ainsi 
quiconque  avait  le  malheur  do  n'èlre  pas  fils  de 
luailrc  : lunl  la  ligne  de  démarcation  cUiil  pro* 
fonde  entre  In  bourgeoisie  et  le  peuple  ! Au 
prolétaire  élranger  tout  le  mal  ; au  fils  de  mailre 
toutes  les  faveurs.  Que  le  fis  de  uuiitre  travaillât 
( lie/,  son  père  Jusaju  a IVige  de  dix-sepl  ans,  on  ne 
lui  en  dcnmndait  pas  davantage,  et  il  se  trouvait  : 
eompagnon  de  droit,  l’our  lui,  dans  In  plupart  : 
des  corps,  ni  frais  et  formalités  d’apprentissage,  ' 
ni  obligation  du  eliof-d'œuvrc 

Perpétué  de  In  sorte  dans  les  mêmes  familK^, 
le  privilège  de  fabriquer  et  de  vendre  constituait 
une  classer  distincte;  et  tel  éhiit  l’orgueil  jaloux 
de  celte  classe  qu’une  renre  de  innilrc  perdait 
ses  droits,  si  elle  cliereliait  un  second  mari  en 
dehors  de  In  maîtrise  *.  Police  arbitraire,  qui, 
eonlrnrianl  les  inclinations  du  cceiir,  poussait  à 
la  débauche  ou  au  concubinage  ! Législation 
monstrueuse  , qui  , clandestinement  înlrodiiitc 
dans  les  eoininuouiiU'S . y était  devenue  In  con- 
sécration de  l’éguî.'tme  et  teuilnit  à élever  niilour 
de  la  bourgeoisie  d’infranchissables  murailles! 

Allons  jus(|u’au  bout  dans  cette  douloureuse 
exploration.  Quel  spectacle!  plus  de  fralcrnitc 
entre  les  corps  d'un  même  métier;  plus  de  soli- 
darité entre  les  villes  laborieuses  d’un  même 
i'0)'aiime.  Dans  la  corpomlinii  des  menuisiers, 
on  considère  les  cbarroiis  ainsi  qu’on  ferait  de 
quelque  peuplade  lointaine.  Le  serrurier  de  Lyon 
est  miS'«i  éli’unger  dans  le  corps  des  serruriers 
de  Paris  \ de  Houen  ou  de  Lille,  que  s'il  fût 
venu  des  Amériques,  l’n  eom|>agnon,  reçu  maître 
dan.s  une  ville,  ne  saurait  exercer  la  mnilrisc  dans 
une  nuire,  sans  être  assujeUi  à une  réception 
nouvelle,  à de  nouveaux  droits,  souvent  dou- 
bles, triples  et  même  quadruples. 

A voir  les  communautés  lever  tant  d’impôts 
sur  le  travail,  recevoir  de  l’argent  par  Lanl  de 
canaux  ù la  fois,  on  est  tente  de  croire  qu'elles 
possédaient  d’immenses  richesses.  La  vcrilc  est 
cependant  que  la  jdupart  étaient  obérées,  et  par 
les  frais  énormes  de  leur  administration  inlé- 
ricure,  cl  par  les  emprunts  dont  il  fallait  payer 
l'intérêt,  cl  par  les  étrennes  aux  jurés,  si  fortes 
qu’un  arrêt  dn  conseil  les  dut  limiter  à huit  cents 
Iivn's.  Onéreuses  aussi  étaient  les  saisies  résul* 


^ Bigot  JcSatntr-Croii,  risui«iirrcit>H«  Jtt priviléÿtiextiH- 
tifs. 

* OiscoHrt  dti'avocitl  yéniral  S^nirr,  lians  le  lit  de  jtiblîre 
du  i'i  tiiar»  1776. 

* elii|Ui4  d<*  Hln-A  uc-lirs,  É.uNrtV<-Vfl/ion«  <ur  Ut  tomfMÿnirt, 
sofièirt  tl  moilriien,  |>.  S7. 

* Vuy.,  mire  aulrei,  les  régicn>eii(i  tlri  BuiirAerf.  art.  13, 


tant  de  l’inquisilton  domiciliaire  que  les  jurts 
exerçaient  sur  les  ouvriers  et  sur  leurs  ouvrages. 
Mais  les  communoutés  avaient  dans  les  procès  la 
cause  In  plus  active  de  leur  ruine,  I,eurs  regis- 
tres, en  (Ktrlant  à près  d’nn  million  par  an  les 
frais  de  procédure*,  attestent  que  d'intermi- 
nables querelles  troublaient  le  domaine  du  tra- 
vail. Kntrc  les  libraires  et  les  bouquinistes,  c’est 
une  lulle  t>crpéluellc , sur  In  question  de  savoir 
ee  qui  distingue  un  bouquin  d’un  liviT;  les  sel- 
liers nttnquenl  les  eliarrons;  les  taillandiers  sc 
|ilaigncnt  des  inan'‘cbaux  ferrants;  les  clouticrs 
ne  veulent  pas  qu'il  soit  permis  aux  serruriers 
de  fabriquer  les  clous  dont  ceux-ci  ont  besoin; 
il  n’csl  pas  jusqu’aux  crieurs  de  vieux  fers  qui 
n’aient  leur  jurande;  et,  pour  rombic  de  déri- 
sion, dans  un  procès  qui  dure  depuis  trois  siècles 
entre  les  fripiers  et  les  tailleurs,  quatre  ou  cinq 
mille  jugements  sont  intervenus  sans  pouvoir 
bien  mnniuer  la  limite  qui  sépare  un  linbit  neuf 
d'un  vieil  habit’.  C’étsiil,  on  le  voit,  un  désordre 
effroyable,  et  le  pire  de  tous  les  désordres,  puis- 
qu'il avait  sa  source  dans  l'égoîsmc  ou  dans  l’or- 
gueil. Qu’etiez-vous  devenues,  pieuses  et  chari- 
tables jurandes  du  temps  jadis? 

Des  mille  distinctions  dont  nous  venons  de 
rappeler  le  scandale,  naquit  la  vanité  bourgeoise, 
et  elle  se  trahissait  jus4|uc  dans  la  diversité  des 
nuances  du  costume.  Au  fond  de  sa  boutique,  le 
inarclinud  trônait  cri  souverain  sur  une  forme 
qui  dominait  les  autres  sièges  cl  sous  une  per- 
ruque devenue  un  signe  distinclifdans  In  hiérar- 
chie des  jurandes.  Le  tailleur  devait  se  coiUcntor 
d’une  perruque  terminée  par  une  seule  boucle; 
forfévre  s’en  pcrmcltnit  deux  ; Tapolhicairc 
s’enorgueillissait  d'en  |K>r(er  trois , quand  le 
mailre  |>crruquicr  lui-même  était  condamné  à 
deux  simples  tours*.  (îrolesiiucs  frivolités,  qui 
cadiaient  des  conséquences  sérieuses  ! 

ComnioiU  sVlormer,  après  cela,  du  nombre 
formidable  de  bandits  crrunlspar  tout  le  royaume? 
Fermer  le.s  avenues  du  travail  à tant  de  prolé- 
taires, c’était  refouler  violcmnieiil  Icsjnoins  hon- 
nêtes dans  l'affreuse  industrie  de  la  rapine  et  du 
meurtre.  De  là,  autour  de  la  population  occupée, 
une  imputation  vouée  à la  fièvre  du  crime,  et  qui 
forçait  l'Etal  à dépenser  en  maréchaussées,  en 
prisons  cl  en  bagnes,  plus  qu’elle  n'aurait  conté 
à nourrir.  De  là  aussi  rexpalrialiou  volontaire 
d'une  foule  d'hommes  laborieux,  entreprenants, 
qui  aimaient  mieux  courir  la  fortune  des  voyages 
que  de  vivre  dans  un  pays  où  ils  ne  pouvaient 
passer  mailrcs  cl  où  ils  D'auraient  pu  sc  marier 
sans  mettre  au  monde  des  misérables. 

Restait  la  profession  de  mendiant  ; et  elle 
avait,  à son  tour,  ses  diflicullés  oflieiellcs,  ses 
écoles,  ses  maîtres,  nous  allions  dire  scs  jurandes. 

dinslrt  Ifllr»  palrnlevde  r«vri«r  1567  -,  Lamare,  Traité  dt  la 
poiif*.  l.  ii . Iitr«  XX. 

* Arr^tdu  conneil  d«  1755. 

* Furbonnais,  tttrkerehe»  *itr/r«  /iManctt.  t.  I,  p.  178. 

^ Vilal  Roui,  Aapporf  nir /(«yuronc/ra  rf  P Si 

' MonU-il,  Hitl.  det  Fronçait  dft  divtrt  etati,  I.  iX,  decade 
dra  aribaiis. 
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Car,  par  exemple,  recevoir  l'aunuMic  la  porte  ‘ 
des  é(^lises  constituait  uii  privilège  dont  les  heu- 
reux dépositaires  portaient,  parmi  les  pauvres, 
le  nom  de  frümVr.i  *.  Tout  le  long  du  xviii“ siècle, 
un  entend  le  bruit  sourd  que  fait  cette  armée 
permanente  de  la  misère.  De  loin  en  loin,  des 
édits  sauvages  sont  rendus  pour  la  contenir,  l’ef- 
frayer. H Les  vagabonds  ou  gens  sans  nvcti,  porte 
une  ordonnance  de  I7ü4,  seront  condamnes. 


ans,  à trois  aimées  de  galères,  les  hommes  de 
soixante  et  dix  ans  et  au-dessus,  ainsi  que  les  in- 
lirmcs,  tilles  et  femmes,  à être  renfermés  pendant 
trois  aiimk’s  dans  tin  hôpital.  » 11  y eut  un  mo- 
ment où  l’on  ajouta  trois  deniers  par  livre  ù 
l'impôt  des  tailles,  et  le  produit  eu  fut  employé  K 
bâtir  aux  mendiants  des  maisons  de  forée.  Ils  y 
travaillèrent  sous  le  fouet.  Mais  leur  travail  fai- 
sait concurrence  n certaines  mnitrises  : elles  se 
plaignirent.  D'ailleurs,  entasse  dans  des  rtnftr- 
inertes  inrcctc.s , un  {>euplc  en  haillons  devait 
bientôt  devenir  un  embarras  sinistre.  Chaque 
dépôt  était  un  foyer  de  hideuses  maladies,  un 
théâtre  sur  lequel  la  mort  ne  paraissait  qu'avec 
le  désespoir.  Voici  que , parmi  ces  mendiants 
qu’on  n’ose  ni  tuer  ni  laisser  vivre,  plusieurs 
franchissent  les  murs , forcent  les  portes  et 
s'échappent;  les  autres...  mais  que  fera  de  ces 
inertes  pensionuaires  l’autorité  , qui  se  fatigue  à 
les  punir?  elle  les  renvoie  dans  leur  pays  cl  res- 
pire, jusqu'à  ce  qu’ils  reviennent  plus  sombres, 
plus  iDcnaçnnls  que  jamais.  En  1707,  on  arrête 
jusqu’à  ci.sQCA.NTi-:  MiMe  mendiants  ; c'était  trop 
pour  les  trente-trois  renfermeries  du  ruyatime  ^ : 
un  ouvre  au  superflu  de  la  population  les  hôpi- 
taux, les  ateliers  de  cliarilc,  les  prisons.  Le 
nombre  des  aifamés  vu  croissant.  Dix  ans  plus 
tard,  à la  suite  de  disettes  successives,  on  compte 
jusqu'à  ex  iitLuox  deik  ccnt  mille  iiiendiants 
La  philosophie  alors  s'en  inquiète;  les  gazelles 
en  parlent;  on  imprime  livres  et  brochures  sur 
ce  qu'un  million  d’hommes  est  eu  peine  de  sub- 
sister; et  un  simple  avocat , Linguet  \ propose 
cinquante  louis  de  sa  bourse  ù donner  en  prix  au 
meilleur  ouvrage  louchant  la  suppression  de  In 
inemiicitc.  Inutiles  efforts!  Là  où  le  travail  est 
un  privilège,  on  n'cmpcchcra  pas  la  misère  de 
pulluler.  La  commandite  du  geôlier  ne  retiendra 
pas,  non  plus,  les  mendiants  : ils  aiment  mieux 
traiiier  leurs  guenilles  en  Jibcrlc  cl  nu  soleil, 
promener  leurs  ulcères  d’un  bout  de  la  France  a 
l’autre,  voler  ou  mendier  le  jour,  coucher  la  nuit 
dans  les  granges  où  les  ndmeltra  rhospilalité  de 
la  peur,  vaguer  colin  pur  les  chemins  et  les  cam- 
pagnes, tantôt  gcmissanls,  tantôt  grondants,  jus- 
qu’à  ce  qu'arrivés  à quelque  grand  centre  de 
population,  ils  y trouvent  la  mendicité  organisée 


* Ordoniinncf  contre  les  mcndiaiil»,  du  i7  jtiillcl  1777. 

* tXt'ckcr,  .ttfmi'nùfrah’on  de$  fittamt*  , 1.  III,  cltap.  \V, 
P ISi  r(  »uivanlci. 

* Moniril,  Hitt.  tin  Ffançttit  dtt  divtrt  Hat»,  I.  X,  décade 
de  Venleillr. 

* Ariiiatrifolifiyucade  Linguet,  I.  III,  p-  3i2.  177S. 
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en  corps,  îles  ordres,  de?»  eliefs,  des  troubles,  des 
révolutioiis! 

De  toutes  les  iniquités  du  régime  féodal,  il 
n’en  était  pctil-èire  pas  de  plus  odieuse  que  la 
corvée,  surlotil  de  plus  bicssatile  par  ses  formes. 
A certains  jours  de  rnimée,  oti  \ oyait  les  onieiers 
royaux  parcourir  les  campagnes,  mTaelier  de 
pauvres  paysans  à leurs  fnniüles.  à leurs  travaux 
nécessaires,  cl  chasser  tlevnnl  eux  c<î  troupeau 
d’hommes,  pour  leur  faire  construire  les  che- 
mins publies,  a trois  ou  quatre  lieues  des  clinu- 
inières. 

L’esclave,  s'il  est  traité  comme  le  bétail,  est 
du  nnuns  nourri  par  le  maître;  mais  les  cor- 
voyeurs  ii'nvaicul  pour  subsister  pendant  leur 
travail  ijuc  le  ]miii  mendié  aux  lieures  de  repos. 
Leur  luaitre,  c'était  un  chef  ineumm,  iaiitiru.iiii, 
qui  leur  eommandail  durement  sans  les  payer 

Llu’on  se  représente  quelle  indignation  dut 
peu  H peu  s’amasser  dans  I<‘S  âmes  que  n'avait 
point  cninpiélement  abruties  lu  misère  , alors 
qu’un  paysan  pouvait  se  <lire  : « Ma  vie,  c’est  mon 
salaire,  et  l’on  me  condamne  à travailler  sans 
salaire.  Ma  famille  compte  sur  mon  Labeur,  et 
l’on  m’enlève  mes  journées  pour  me  eoiitrmndrc 
à aplanir  les  grands  ebemins  sous  la  roue  des  car- 
rosses, sous  les  pas  du  marchand  ou  du  prêtre 
ou  des  cavaliers  éléganls.  J'ignore  l'art  d'em- 
pierrer les  routes  ; mais  un  ne  tient  aucun 
eonijdc  de  mon  ignorance,  et  si  inoii  ouvrage  est 
mal  fait,  ou  viendra  dans  quelques  mois  me 
redemander  mes  journées  pour  le  refaire.  Je  suis 
homme,  et  l’on  me  traite  avec  une  dureté  qu’on 
épargne  aux  bœufs  et  aux  nuilels.  Je  pave  la 
taille  que  le  clergé  cl  In  noblesse  ne  payent  point, 
et  l’on  me  fait  casser  les  pierres  du  eliemin  pour 
le  clergé  cl  la  noblesse  qui  en  prolitent  sans 
même  m’en  savoir  gré.  On  me  vend  le  sel  ju>qirà 
soixante-deux  livres  le  quintal  ^ ; on  me  voie  sur 
le  taliBc;  ou  me  cumlaiimc  à loger  les  gens  de 
guerre;  et  lorsque  je  donne  mie  semaine  ontièro 
de  mon  travail,  on  ne  m’indemnise  point;  et  si 
mes  bestiaux  meurent  de  latiguc , on  ne  m’en 
payera  pos  la  valeur;  cl  si  je  m'estropie,  on  me 
renverra  brulnlcmciit  ù ta  chai-itc  publi({ue.  » 

Venait  le  moment  d’élrc  soldat,  de  tirer  au 
sort;  cl  les  exemptions  accordées  aux  eleres  ton- 
surés, aux  collecteurs,  nqx  ninitres  d’école,  aux 
lils  aillés  d’avocat  ou  de  conseiller  du  roi  ou  de 
fermier,  aux  gens  de  Paris,  aux  valets  des  gen- 
tiisliommes  ne  faisaient  qu’uugmenU'r  pour  le 
pauvre  paysan  la  jiart  des  elianees  fatales.  Et 
comme  rien  , d'ailleurs  , ne  relevait  à ses  yeux 
une  condition  qu'on  semblait  flétrir,  le  nom,  le 
seul  nom  de  mdieieii  était  devenu,  ilnns  ce  vail- 
lant pays  de  France,  un  sujet  d'iiorreur.  Ouaml 
sonnait  rbcurc  du  tirage,  beaucoup  .s’enfuyaient 
dans  les  bois,  et,  souvent,  irrités  d'une  désertion 

* Cüniidfmlioni  inr  U gourcntfmfMl  de  In  France,  par  le 
ranrcjins  «l'Argmiiuri. 

* Vuy.  plii'  It'K  piigi’S  IXf  frUr  la  gubclU. 

’ Sloalcil , llitt  des  Fnnçai$dctditcn  elati  ,t. \.dwu>Xc 
dc«koltlalb  pn>viiici4UX. 
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qui  on  (Liniiuinnt  lo  iiomitro  au^mcnlait  le  ris- 
que. les  aulrcs  s’élaiio.iiont  sur  la  tr.ifo  dos 
fuyards.  (!  olaicnt  a!m*s  des  luttes  furieuses.  On 
SC  bnltait  à ooiips  de  fusil,  à coups  de  haoîio  ; les 
travaux  des  champs  étaient  suspendus;  les  pa- 
roisses prenant  ji.arli  pour  leurs  hommes  contre 
ceux  des  paroisses  voisines.  le  désonire  ilevenait 
général,  le  sang  eoulnit,  la  terreur  gagnait  toute 
la  contrée  *.  A i'hahilaiit  des  pays  de  montagne, 
surtout,  le  service  militaire  était  odieux,  car.  les 
pays  de  montagne  forment  une  patrie  accidentée, 
piitoresrpic . dont  Timage,  facileinenl  sculptée 
dans  le  souvenir,  s'attache  au  cœur  cl  ne  le  quitte 
plus. 

Mais  on  n'aurait  qiTuuc  idée  bien  imparfaite 
des  douleurs  du  peuple,  si  on  ignorait  ce  qu’e- 
taient  alors  les  impôts. 

Quel  lahieaii  eût  présenté  la  France  du 
XVIII*  siècle  au  voyageur  qui  Faurait  parcourue 
pour  en  étudier  les  lois  liscales!  11  aurait  vu  ce 
l>cau  royaume  coupé  en  tous  sens,  divisé,  tra- 
versé par  douze  ceiils  lieues  de  barrières  inté- 
rieures*; la  guerre  organisée  sur  celle  longue 
ligne  de  frontières  artificielles;  tous  les  passages 
gardés  par  cinquante  mille  liommcs,  dont  vingt- 
trois  müic  soldats  sans  uniforme’,  mais  armés 
pour  contenir  ou  poursuivre  la  eonlrchande  : il 
aurait  vu  la  France  composée  de  provinces 
jiresquc  étrangères  Tune  à l’autre , différentes 
jiar  les  lois  cl  les  imeurs.  séparées  entre  ellt*s  par 
des  douanes,  distinguées  par  des  privilèges.  Le 
collecteur  de  l'impôt  lui  aurait  dit  : « Pour  moi. 
la  Friince  se  divise  en  pays  d'étals,  pays  d’élec- 
tion cl  pays  conquis;  pour  les  fermiers  généraux, 
clic  est  divisée  en  provinces  nnlioiinles  cl  pro- 
vinces « l'instar  th  l'êtrunyerf  ™ le  jurisconsulte 
lui  aurait  montré  une  partie  du  royaume  régie 
par  le  droit  romain,  l'autre  obéissant  au  droit 
couluinicr;  le  président  du  grenier  à sel  lui  au- 
rait fait  discerner  les  prov  inces  de  grande  et  île 
petite  gabelle,  les  pays  rédimés,  les  provinces 
franches,  les  pays  de  saline  et  de  quart-huuHlon.,. 
Dénominations  barbares.  aflligeanLs  contrastes! 
Triste  morcellement  d'une  momirebie  qui,  depuis 
des  siècles,  faisait  effort  vers  runîte! 

Si  toutes  CCS  province»  payent  des  im}>ôts'’  au 
souverain,  si  partout  c'est  le  peuple  qui  en  sup- 
porte le  fardeau  presque  entier,  il  n'en  règne 
pas  moins  dans  celte  commune  injustire  une 
effroyable  confusion,  au  sein  de  laquelle  vivent 
et  manœuvrent  à Taise  les  tvrannics. 

llètuns-nous  de  dire,  à Tboiineur  du  prineipc 
delà  reprt'scntaliou,  «|ue  les /w/x  d'états  étaient 
plus  heureux  t|uc  les  jmi/s  d'ékction,  moins  gre- 
vés * et  plus  florissants,  (i’est  qu’une  01111)1*0  d’in- 
dépeudnncc  les  protégeait.  Les  rcpréseiitauls  des 
trois  ordres  y composaient  périoiliqueineiil  des 
étatSf  c’est-à-dire  une  assemblée  pi*ovincia!c  qui 

* Mimoirti  êurla  ne  tt  tel  oai-raÿre  d«  Tarffol,  par  Duponl 
ür  N<‘niuiirH,  p.  5 i)e  rcrrnUi. 

* .VrwioirerfeCfl/vfinrmif  Aotablrs,  n*vill. 

* >cckt'r  , des  liaaneet,  t.  I , thnp  VIM  , 

p.  IOj. 

* htal  de»  revenus , «Uuis  le  dbcours  de  Ncekci-  k la  CousÜ- 


seiilc  avait  le  droit  de  répartir  l'impôt  dans  U 
j prov  inee.  npi*(‘*s  Tnvoir  accordé  nu  roi  sous  le  nom 
I de  don  qmftii/,  expression  signilicative  qui  sur- 
vivait aux  traditions  de  la  liberté  disparue.  Si 
i Tinqiôt  admettait  quelque  faveur,  quelque  fran- 
1 cluse,  c’éliiient  les  |>nys  (Tétnts  <[ui  on  joinssnient. 
j Les  uns,  tels  que  In  Hrelngnc.  l’Artois,  la  Flandre, 

' la  Navarre,  étaient  exempts  de  la  gabelle;  les 
autres,  comme  la  Provence,  le  Roussillon,  la 
I Lorraine,  une  partie  de  In  bourgogne,  avaient 
I obtenu  ii(*s  immunités  pour  les  aides. 

Le  roi  impos;iil  la  taille  aux  pays  d’élcelion  ; il 
la  demandait  aux  pays  d’étals,  cl  ces  différences 
I dans  les  mots  répondaieiil  n un  rcrt.iiii  contraste 
: tlans  les  choses.  Soiivernin  parloiil  ailleurs , le 
I pouvoir  des  intendants  sc  trouvait  un  peu  ba- 

■ lancé,  dans  les  pays  d’étals,  par  ce  rayouncincnl 
j (Tiiifluence  qui  appartient  aux  assemblées.  Il 
i n’csl  pas  jus<iu’aux  apparences  de  la  lilfcrlé  qui 
I ne  soient  protectrices. 

I Soumis  au  contraire  aux  raprircs  de  ces  viee- 
j rois  qui  parlaient,  qui  agksaicnt  en  maîtres,  les 
j poys  d’élection  étaient  muets,  attristés  et  inisé- 
i râbles.  Mais  quoi  ! leur  nom  meme  rappelait  leur 
, servitude  pré»eule,  car  ils  s’appelaient  nind, 
parce  qu’au  temps  de  saint  Louis,  e’étuient  des 
I prmTlininnies  élus  par  la  communautc  qui  n'par- 
j tissaient  la  taille;  mais  depuis  Charles  VU,  ces 
! officiers  avaient  cessé  d’etre  élus  par  le  j)eiiplc,  cl 
' quoiqu’ils  fussent  devenus  les  gens  du  roi,  le  nom 
i dérisoire  d'eltis  leur  était  resté 

Trop  souvent,  choisis  jtarnil  des  gens  do  cour 
i ignonmis  des  choses  rurales,  et  mus  par  In  seule 
i impatience  de  briller  ou  de  parvenir,  les  inlen- 
i dants  étaient  les  fléaux  de  leurs  provinces,  h Les 
bunimes  y vivent  comme  des  trou)>eaux  dont  le 
I loup  ravit  tantôt  Tun  tantôt  Taulrc;  le  malin* 
I qui  est  le  pasteur  universel  t'st  trop  éloigné,  et  la 
I garde  étrangère  n laquelle  ils  sont  confiés  est 
i souvent  celle  qui  les  dévore  *.  « (Combien  de 
I luiiuvais  intendants,  pour  un  Turgol!  11  y en 
I avait  qui,  possédés  par  le  goût  du  faste,  sc  bàlis- 
' saicnl  des  bùlcls  splendides,  bouleversaient  le 
clicf-lieu  pour  aligner  des  avenues,  et  ruinaient 
, les  cain)iagiies  pour  embellir  leur  propre,  rési* 
t dencc;  d'autres,  voulant  plaire  au  ministre, 
! roloniniaienl  auprès  de  lui  leur  généralité  ; ils  la 
I ri'prési'nlaient  comme  féconde  en  ressources  et 
capable  de  suüveuir  à tous  les  siirtroils  d'impôts 

■ qu’on  voudrait  y lever  ^ Ils  savaient  qu’un  tel 
laijgage  est  toujours  écoulé  avec  faveur. 

Une  fuis  arreté  dans  le  secret  du  consoil,  le 
brevet  de  la  taille,  j)Our  aller  au  contribuable, 
; suivait  une  roule,  et  Tiinpôt.  pour  aller  au  Iré- 
! sor,  en  suivait  une  outre.  If  était  réparti  d’abord 
: entre  les  Irenlc-dcux  gcncralllés  du  royaume  par 
le  cous*‘il.  entre  les  élections  de  la  géncralilé  par 
kw  intendants,  puis  entre  les  paroisses  de  chaque 

j munie,  S.wice  donverlure. 

j * <iii>  CtKjoilIr,  Uisf.dt  .Yrcer#;  elle  par  W Buitlv  dan»  «on 

I //u/uim/(jt/fNaii('t*. 

‘ ‘ l.c  de  Miraliriiu  , Mémoire  stnr  Ut  èlatt 

rioHx;  il  eM  impriim*  tian»  le  tome  V I de  det  AoinMn. 

' LHfpioHanÿlait,X.  V,  p.  113,  1X3.1777. 
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élecliun  par  les  élus,  cl  enfin  LMilre  les  Imbiluiits 
de  chaque  paroisse  par  les  eulleclcurs.  Tailles , 
capitalion  et  viugtièuies,  loul  l'impôt  direct  élail 
verse  par  les  collccleiirs  aux  mains  des  receveurs 
des  tailles,  qui  les  transincllaicnt  aux  receveurs 
généraux,  et  ceux-ci  au  trésor  public 

Tel  était  cc  double  mécanisme;  mais  sous  celte 
apparente  situplicilc,  que  d'injustices  criantes  I 
£n  dehors  du  conseil,  personne  dans  le  royaume 
ne  coniiaissint  le  chilTrc  luUd  de  l'impôt  diix^cl. 
l.e  des|M}tisme  s'cnvciuppait  ici  d'un  mystère 
impcnélruble,  le  gouvernement  ayant  alors  pour 
niaxiiup  i|ue  le  peuple  supporte  aisément  son  mal- 
heur pourvit  qti’ow  ail  tari  de  le  lui  cacher*. 
(iliaque  province  ignorait  le  sort  des  autres  cl 
n'était  inrunnée  du  sien  qu’après  la  décision  irré- 
vocable du  ministère.  Pus  d'nppci,  pus  de  recours 
vraiment  possible  contre  une  volonté  (|ui  avait 
su  rendre  illusoire  tout  contrôle.  Quiconque  o^ail 
réclamer,  en  première  inslaoce  devant  les  tribu- 
naux d élection , en  ap^iel  devant  la  cour  des 
aides,  ne  risquait  pus  moins  que  sa  ruine,  s'il 
plaisait  au  conseil  d’HUit  d'évoquer  ralTaire  ’ et 
de  l'étrangler  dans  une  sorte  de  lit  de  justice 
clandestin.  Uicii  eu  France  n 'était  au-dessus  de 
la  volonté  du  roi,  si  cc  n'est  pourtant  celte  auto- 
rité souveraine  de  la  raison,  à la<|uclic  semblait 
rendre  Loinmage  le  droit  des  humbles  remon- 
l/tmres.  Le  bon  plaisir  n'avait  de  coulre-|K>ids 
que  dans  la  conscience  humaine;  le  seul  correcUr 
de  l’arbitraire,  c'était  le  gémissement  des  peu- 
ples, ou  leur  plus  redoutable  prolesUition , qui 
est  le  silence. 

L'économiste  anglais  Adam  Smith  visita  la 
Friiiicc  en  l’année  il  vil  nos  grands  espriLs 
d'idurs,  il  étudia  nos  finances,  et  lorsque  rentré 
dans  son  pays  il  y composa  son  fameux  livre  sur 
la  Jtichesse  des  7iulions,  il  écrivit  * : « Les  luis  les 
plus  sanguinaires  existent  dans  les  pays  où  le  rc-  : 
venu  est  en  ferme.  » Ces  porolcs  s'apitiiquaicnl 
juslcmcnlà  la  France,  où  des  huit  branches  prin- 
cipales du  revenu  de  la  couronne,  cinq  élaiciit 
alTerniées  : les  gabelles,  les  aides,  les  traites,  le 
domaine  et  le  tabac,  toutes  conlribulious  indi- 
rectes. 

L’histoire  des  fermiers  généraux  serait  le  luar- 
lyrolof^c  des  coulribuabics.  Pour  les  traitants,  [ 
la  France  était  un  pays  conquis;  non  contents 
de  pressurer  les  peuples  avec  une  âpreté  impi- 
toyable, ils  les  irritaient  cncoi'c  par  réUilugc 
insolent  de  leur  subite  fortune,  k Ils  ne  remicnl 
le  sang,  s’écrie  le  mar<}uis  de  Mirabeau,  que  | 
comme  s'ils  raltiraicnl  des  vaisseaux  capillaires,  ' 
tandis  qu’ils  saignent  le  {>euple  n la  gorge  » 
A\ani  Ncckcr,  loul  ce  qui  excédait  le  prix  de 
leur  bail  composait  leur  cuoriuc  bénéfice.  Après  ^ 
ce  ministre,  ou  les  réduisit  à partager  avec  l'Etal  | 

* Ncckfr,  .^rfwirnï/ron'yM  rffi  finaners  , I.  !,  p 06. 

* L'ttpion  anglais,  tome  V,  lublcuu  des  iiU|»o»ttions,  année 
1777.  |>«sc  llO. 

> Kcnioniruiiccs  de  la  cour  dr>  aidc.«,  1770. 

* Hirhrur  dts  tuttians,  liv.  V,  cha|>.  II. 

* Lo  njar<]uLs  de  Thèvru  Uel'iinjiùl,  p.  113. 

* >ccker,  .((/miniflrulivii  des  fuiantts,  1. 1,  p.  lÔS. 
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les  quatre  premiers  millions  de  boni  et  à céder 
une  pelile  part  sur  le  surplus.  Ainsi  iiUéressé 
dans  leur  régie  cl  toujours  obéré,  d'ailleurs,  le 
inunarque  n’osait  refuser  aux  fermicTS  généraux 
les  terribles  armes  qu'ils  demamlaiciil.  Prisons, 
galères,  potences  et  tribunaux  féroces  leur  étaient 
accordés  pour  menacer  lu  fraude,  pour  lu  punir. 
Leur  avidité  n’étuil  réprimée  que  là  où  il  ne  res- 
tait plus  rien  à prendre,  et  cc  iTest  pas  sans  fré- 
mir qu'on  lit  dans  un  arrêt  du  conseil  du  roi , 
rendu  contre  le  fermier  général  Templier,  le 
13  juillet  17üU  : Il  y a beaucoup  de  yens  en 
liourgoyue  yui ne  consomment  aucuns  sels...  La 
pauvreté  où  ils  sont  actuellement  de  n avoir  pas 
de  qiiog  acheter  non  pas  du  bled  ny  de  l'oryCy 
«mw  de  l'avoine  ^mtr  v/rre,  les  oblige  de  se  nour- 
rir d'herbe  et  même  de  périr  de  faim  '... 

Toutefois,  surlos  gaiits  iinmcnsi's  des  fermiers, 
les  courtisans  en  faveur  sc  faisaient  attribuer  sc- 
erèlciiient  de  honteuses  rognures,  et,  sous  le  nom 
de  croupiers,  ils  rcticvaienl  tic  quoi  payer  une 
courtisane  ou  doter  la  ninUres.se  dont  ils  ne  vou- 
laient plus.  Enfin , en  échange  de  leur  impor- 
tance dans  l’Etat,  les  fermiers  généraux,  à la 
clôture  tic  leurs  comptes,  envoyaient  grucieuse- 
meiil  au  roi,  sur  les  reslunls  en  caisse,  de  grandes 
sommes  d'or  dans  tles  buui*sesdc  velours’';  et  le 
roi  ne  jugeait  pa.s  sa  inaje.sté  compromise  à rece- 
voir cel  ostensible  pul-de-vin  sur  l’excès  des  con- 
tributions fournies  par  un  royaume  ravagé. 

Ln  détresse  de  riinbilant  des  eaiiipugncs  était  si 
prufonJe,  que  depuis  Vauban  jusqu'à  Turgot, 
depuis  Sainl-Simuii  jusqu'à  Necker,  tous  ceux  qui 
ouvrent  les  yeux  pour  voir  apereoivcnl  parlunl 
Uiblcaux  sinistres,  misère  elfroynble  cl  sans  nom. 
El  celle  révélation  des  maux  du  peuple,  elle  est 
d'autant  moins  suspecte  qu’elle  émane  des  grands 
cux-inémes.  Cc  sont  des  ducs,  des  marccliaux  de 
France,  des  ministres  d'Etat,  tics  millionnaires^, 
qui  ont  trace  le  tableau  des  douleurs  du  pauvre, 
qui  nous  ont  laissé  raucablantc  énumération  do 
ses  soulfrances.  En  parlant  d'une  seule  brandie 
d'impôts,  les  droits  de  traite,  Ncckcr  disait: 
Il  La  législation  en  est  tellcmenl  embrouillée  ipi'à 
peine  un  ou  deux  hommes  par  génération  vieii- 
iieiil  ils  à bout  d'en  posséder  cumptélcment  la 
science  »Ces  simples  paroles  font  comprendre 
cc  qu’était  en  France  le  dédale  des  impositions, 
et  pourquoi  l'Iiistorien  doit  sc  borner  à faire  eon- 
iiaiU'C  celles  qui  prouvent  le  mieux  la  nécessité 
de  la  Kévülulioii. 

La  plus  ancienne  des  contributions  du  peuple 
était  lu  taille.  Dans  les  pays  d’étals,  cl  dans  ceux 
tics  pays  d’élection  qui  posscduicnl  uii  cadastre, 
comme  les  généralités  de  Monlaubaii.  de  Greno- 
ble, de  Paris,  la  taille  était  assise  sur  l’estimalioii 
des  lcri*cs,  alors  elle  était  réelle.  Dans  les  autres 


^ Cliarll'irr  «les  éUt<  de  , cité  par  .M.  Tliuitu, 

(tiijs  (W  vrocinre  <oh<  /Lokû  .V/  ) , ii,  04. 

* Muiileii , Uii(.  dc$  f'raiifaii.  t.  \ , üccade  tlc«  on<c  »uu- 
pers. 

* S.niiU-Sim'jn,  Vaub.ui.  Turaut.  Nf<-krr,  Calonne,  cir. 

**  iNvvkcr,  .IrfmiHÛlraliuR  «irr/irmam,  t.  U,  {>.  173. 
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provim-es clic étail  f>erwiineUe,  c’csl-à-<lirc  quelle 
poHnit  sur  tous  les  biens  de  la  personne,  pro- 
priclts  et  ntarchamlises.  Elle  élail  basée  sur  une 
apprccinlion  dillieilc  et  h peu  près  arbitraire  de 
la  fortune  des  citoyens.  Mats,  réfllc  o\\  jterson- 
uclle,  la  taille  ne  tombait  que  sur  les  biens  en 
roture  et  sur  les  roturiers 

Qui  le  croirait?  cette  nation  française  si  cé- 
lèbre dans  le  monde  par  sa  générosité  et  par  son 
esprit,  elle  était  régie,  en  matière  d'impôts,  par 
deux  principes  également  odieux  : l’un  était  passé 
dans  lu  loi  sous  cette  forme  ; (e  peuple  est  (utt* 
fable  el  corvéable  à tiierri;  l'aulre  s’élail  introduit 
dans  les  ma*urs  pour  y consacrer  que  rim|>ôt 
était  un  signe  de  i-oliirc  , un  <léshonneur.  Sous 
prétexte  de  sauver  leur  dignité,  les  nobles  el  le 
clergé  SC  dispensaient  de  payer  la  taille,  leur 
égoïsme  prenant  les  np|>arenrcs  et  les  proportions 
de  i'oi^ncil.  Le  peuple  nVn  était  ainsi  que  )>lus 
malheureux,  puisqu’on  le  méprisait  d’autant  plus 
qu’il  contribuait  davantage.  11  avait  tout  à la  fois 
lu  charge  cl  la  honte, 

La  noblesse,  il  est  XTai.  contribuait  de  son 
sang,  el  vouée  au  service  militaire,  elle  sc  disait 
exemple  delà  taille;  mais  depuis  que  Charles  Vil 
avait  rendu  la  taille  perpétuelle  |>our  subvenir  à 
la  solde  d’une  armée  devenue  permanente . les 
nobles  avaient  fini  par  servir  l'Etat  dans  des 
troupes  enrégimentées,  sondovées  , et  en  rece- 
vant du  roi  de  France  le  salaire  de  leur  bravoure, 
ils  avaient  |>crdu  tout  droit  au  privilège.  Les  bour- 
geois, d’ailleurs,  el  les  pavsans  avaient  prtrii.  eux 
aussi,  sur  les  champs  de  hnlaillc;  üsavaienl  fourni 
jadis  i.i  milice  des  franes-arehers;  sous  Uicheiîeu, 
sous  Louis  XIV.  le  peuple  avait  disputé  à h no- 
blesse le  monopole  des  armes;  il  avait  su  mourir 
sans  peur  el  même  sans  renoinmé*c.  El  néan- 
moins on  laissait  peser  sur  lui  tout  le  fardeau  des 
tailles  ! 

Les  nobles  el  le  clergé,  cependant,  furent  in- 
diieclenienl  atteints  |iar  la  taille  personnelle,  et 
voici  comment  ; cette  taille,  lorsqu'elle  s’appli- 
quait aux  terres,  se  décomposait  on  taille  de 
propriété  et  taille  d'ejrploilatinn.  Le  clergé  et  les 
nobles  étaient  exempû  de  la  pi'cmière;  mais  la 
seconde  étant  imposée  aux  fermiers,  ils  s’en  dé- 
dommageaient par  une  réduction  sur  le  fermage 
et,  en  fia  de  compte,  c’élail  le  propriétaire  qui 
)iaynit  une  partie  de  la  taille  personnelle  de  son 
k'rinier;  mais  les  nobles,  les  ecclésiastiques,  les 
iijngislints  el  en  général  les  notables  du  tiers 
étaient  exempts  de  la  luilic  d’exploitation  pour 
les  prés,  vignes  el  bois,  el  pour  quatre  charrues 
de  terres  lahournbles  *.  Les  bourgeois  de  Paris  cl 
ceux  des  villes  franches  jouissaient  de  la  même 
faveur  pour  les  clos  fermes  de  murs  cl  les  vcrgci’s  î 
qui  entouraient  leurs  maisons  de  campagne 

L'impôt  n'csl  sans  pitié  que  pour  le  pau\rc,  i 
cl  c’est  sur  lui  que  vont  retomber  toutes  les  fran-  ' 

j 

* Mrmoi'rf  turics  imtioti(ion/rn  Franrr,  I.  II.  p.  19-PS.  Puri^. 

imprinirrie  rujatr . tièn.  Cet  um  ri>|tc  ctt  ou  Iraiu*  (illicicl  »iir  : 
la  n\niiére.  — Il  rsl  de  )lon-4U  de  Ueaumonl.  I 

* t^lil  de  mars  (067. 

* J/cmviir  fur  trt  tmposiU'oH/  en  fraitre,  t.  Il,  p.  $0  et  09.  j 


[ cluses  des  hantes  classes.  Fermier  du  noble  ou 
eullivatenr  pour  son  compte,  il  se  trouve  face  à 
face  avec  le  colicclenr  des  tailles  : louteâ  Ie~s 
avanies,  toutes  les  duretés  de  l'exécution  seront 
|)ourlui,  el  rien  ne  pourra  l'en  garantir,  pas 
même  sa  probité.  S'il  paye  oxactciiicnt  cotte  an- 
née, l'an  prochain  on  augmentera  sa  taille;  car 
in  régie  n’aime  point  rexncltludc  : les  frais,  les 
procès-verbaux,  les  contraintes,  les  ignobles  re- 
mises que  font  les  huissiers  et  recors,  sont  les 
reVenonts-hons  du  receveur  , qui  louche  jusqu’à 
liiiil  francs  par  jour  pour  la  paye  d'un  gnrnisnirc 
auquel  il  tlonne  vingt  sous.  « Si  certaines  pa- 
roisses s’avisent  d’être  ex.vcles  el  de  payer  sans 
contrainte,  dit  le  marquis  de  Mirabeau  , le  rece- 
I vêtir,  (|ui  sc  voit  ôter  le  plus  clair  de  son  bien  , 

I se  met  de  mauvaise  humeur,  cl  au  dêpniTcmcnt 
procliaiii,  entre  lui,  iTtessicurs  les  élus,  le  subdé- 
! légué  el  autres  barbiers  de  la  sorte,  on  s’arrange 
I de  façon  <|ue  cette  exacte  paroisse  porte  double 
faix  pour  lui  apprendre  à vivre  ^ » 

I Que  si  le  paysan  ne  paye  point  nu  terme  expiré, 
aussitôt  les  frais  coinmenceiit,  la  contrainte  sc 
met  en  inarelic;  ou  voit  le  collecteur  courir  la 
campagne  |M)ur  enlever  de  dessus  les  buissons  les 
hardes  qui  sèelieiit  au  vent;  cl  le  linge  ne  sufli- 
sant  point,  ou  entre  dans  la  maison  du  Uiillable, 
on  prend  son  lit.  on  prend  scs  meubles,  ou  dé- 
monte ses  portes,  on  enlève  jusqu’au  toit  s’il  est 
en  tuiles.  •<  Il  i*st  même  assez  ordinaire,  dit  le 
maréchal  de  Vnuhan,  de  |M)u>ser  les  exécutions 
jus(]u’à  dé{>endrc  les  porUs  des  maisons,  après 
avoir  vendu  ee  qui  était  dedans,  el  on  en  u vu 
démolir  pour  en  tirer  les  poutres,  1rs  solives  et 
les  planelies  qui  opl  éU;  vendues  cinq  ou  six  fois 
moins  qu’elles  ne  valaient  en  déduction  de  la 
taille  a 

Le  n’est  pas  lonl  : il  y avait  une  condition  pire 
encore  que  celle  du  lailhible;  c'était  celle  du  col- 
lecteur des  tailles.  Elle  était  si  redoutée  qu'il  fal- 
, lut  rendre  la  collecte  obligatoire  pour  chaque 
I hahilnnt  à son  tour.  Honnête  ou  passionne,  le 
I cfdlccteur  se  trouvait  toujours  dans  une  cruelle 
I situation,  n'a)ant  d’autre  règle  pour  la  reporti- 
I lion  que  l'idée  vague  qu'il  s'était  formée  de  la 
fortune  de  chacun.  Hesponsahlc  de  tout  le  man- 
I de  ment  de  la  paroisse,  il  grossissait  pour  plus  de 
; sûreté  les  cotes  des  bons  payeurs  an  profit  des 
' négligents  ; comptable  des  erreurs  qu’il  pouvait 
! comineUrc.  à chaque  pas  il  tremblait  de  rcncon- 
: trer  un  de  ces  privilégiés  innombrables  qui,  en 
I achetant  un  oflice  quelconque,  avaient  acheté 
l'exemption  de  la  taille,  cl  malheur  à lui  s'il  taxait 
ce  privilégié  inconnu,  car  il  était  alors  condamné 
en  son  propre  el  privé  nom  *. 

Du  reste , en  dépit  de  sa  conscience , le  collec- 
leur  était  homme  apres  tout,  et  la  collecte  était 
une  belle  occasion  d’exercer  une  secrète  ven- 
geance, de  favoriser  ses  amis,  de  ménager  les 

♦ /.'Ami  (Ift  /lommes.  t.  Il,  p.  iX.  />r  nVralfifton. 

* /Jime  ruÿulr.  1707  , p.  9l  «le  i'étUUoH  Dxîrc , chM  Guillau- 
tnin. 

• Arr^l  «tu  roiiïril  tlu  4 m.nri  1740.  AITuire  du  directeur  de» 
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grnnds;  de  sorle  qu'il  $e  corrornpnit  ninsi  en  s’ut-  | 
tirant  In  ImiiiCt  car  le  eoilecteur  étant  maudit  > 
presque  mitant  que  In  Iniile,  chaque  habitant  vc-  ! 
liait  à son  tour  nsstiiner  sur  sa  lètc  tes  malédic- 
tions de  sca  voisins.  QuelqticCois,  c'était  un  paysan 
mal  famé  qui  remplissait  ces  fonctions  de  justice  \ 
le  plus  souvent,  le  cotlectciir,  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire  et  ne  pouvant  tenir  aucun  calcul  en 
règle,  devenait  lui-méme  la  risée  publique,  pen- 
dant que  son  ignorance  dictait  la  taxe  nu  Iias4ird 
sur  le  carnet  d'un  Irliré,  cT  tandis  qu'abandon- 
nant scs  alTairos  moyennant  une  indemnité  moins 
forte  que  sa  dé|>ense.  il  était  réduit  à conduire 
des  fusiliers  de  porte  en  jiorlc,  avec  la  pcrsficclive  ' 
de  payer  pour  les  retardataires,  ou  mciiie  d'aller  , 
en  prison  |K>rU‘r  la  peine  de  l'insolvabilité  du 
pauvre  ou  de  la  inaiivnisc  foi  du  riche  *. 

Telle  était,  en  France,  lu  tradition  des  anciennes 
iniquibîs,  que  tes  impôts  les  plus  é<|uitab]es  dans  | 
l’origine  ne  lardaient  pas  à dégénérer,  à se  cor-  i 
rompre  comme  les  autres.  L’impôt  de  la  cajùta-  \ 
tton  et  celui  des  vingtièmeê , ijui  étaient  d’abord  i 
des  taxes  proporiiuiinclJement  égales  sur  le  rc-  I 
venu  du  citoyen,  avaient  fini  par  se  répartir  avec  i 
la  plus  choijuante  incgalilc.  Louis  XIV,  en  éla-  ! 
blissanl  la  capitation  , avait  voulu  qu’elle  frappAl  ' 
tout  le  monde,  depuis  le  Dauphin,  qui  payait  ^ 
deux  mille  livres,  jusqu’au  paysan  qui  payait  | 
vingt  sous  à la  taille’.  Mais  bientôt  sc  levèrent  I 
les  privilèges;  le  clergé  parvint  à s'alfranciiir  de  I 
la  capitation  inoyennunt  un  don  gratuit,  et  h la 
favour  de  l’iippréciatiou  iiiccrlaine  des  fortunes, 
l'arbitraire  sc  gKssa  dans  l’impôt  et  y tU  de  tels 
jirugrès  que  le  peuple,  dont  la  capitation  n’était 
dans  le  principe  que  le  sixième  de  la  contribution 
totale,  en  (layait  les  trois  quarts  uu  temps  de 
IScckcr. 

Quant  aux  vingtièmes,  iis  provenaient  de  ce 
fameux  impôt  du  dixième  denier  que  Louis  XIV' 
ai  ait  créé  à l’époque  de  scs  malheurs , et  dont  le 
duc  de  Sniiit-Siraon  n écrit  lu  sombre  histoire. 
Primiliieiuent , il  fut  temporaire,  mais  rimpôl 
ne  recule  jainuis.  « Il  n’est  l ien,  dit  Adam  Smith, 
qu’un  gouvernement  opprenne  plus  vile  que  l'art 
de  fouiller  dans  les  poches  du  peuple  *.  * l'nc 
fois  établi,  le  vingtième  ne  cessa  plus  ; que  dis-jc? 
on  ic  doubla  on  le  tripla  on  y ajouta  des 
sous  pour  livre,  et  l’arrêt  du  conseil  du  'i  novem- 
bre i777  constate  que  les  pauvres  seuls  payaient 
exaclcmcnl  le  vingtième.  Les  nobles  cl  les  puis- 
sants trouvaient  moyen,  en  masquant  leur  for- 
tune, en  faisant  de  fausses  déciaralioiis  , de 
ri'ucquiller  que  in  moitié  uu  les  deux  tiers  de  ce 
qu'ils  auraient  du  ; cl  ils  s’indignaient  encore 
qu’on  les  forçât  de  livrer  ainsi  les  secrets  de  leurs 
familles,  et  qu’on  y mil  la  coiiibusliou  par  cette 
lumjte  jwrtée  sur  leurs  parties  les  plus  honteuses^. 

* 3lcmoirr$  sur  tu  vit  J<  Turgot , iinr  üiinonl  Je  ^c^lours. 
riiilaJfi|ihic , I7H2. 

* Vuy.  les  rapports  fail<  4 ra»f>ciiibl^e  dr.i  pruviticrs  du  ; 

Berri  d.ins  icrrnuirqiiablc  «mvrtigf  de  Jkl.  de  Oirtirdot,  t'uuu  I 
tur  Itt  assemOtte»  pruttnciulrt , p.  aS.  I 

* liecUniùuiiitu  lajAioier  Arrêt  du  2iftMrjer*ui^aii(.  ' 

* Rirhettt  dei  naltons.  liv.  V,  chap.  II.  j 

* Dcclar4iioQ  du  7 juillet  i7^. 


Dn  temps  viendra  où  l’iiumanilé,  découvrant 
les  lois  iiarmoniruses  du  travail  et  de  la  répar- 
tition des  ricliisscs,  saura  procurer  à chacun  de 
ses  membres  la  facilité  de  l’exhtlcncc  et  les  dou- 
ceurs de  la  vie.  Les  hommes  de  cet  avenir  ne 
voudront  pas  croire  qu’il  fut  une  époque  toute 
resplendissante  de.  lumières  et  contemporaine  des 
plus  beaux  génies,  on  lu  majorité  des  Français 
était  en  peine  do  vivre  ; où  les  plus  fortes  contri- 
butions étaient  levées  sur  les  aliments  de  ncces- 
silé  première;  où  le  pain,  le  sel,  la  viande,  le 
vin  étaient  hors  de  prix;  où  le  sel  payait  à lui 
.seul  un  impôt  de  einquantc-qualrc  millions,  c’est- 
à-dire  autant  que  la  contribution  foncière  repré- 
sentée par  les  vinglicmes;  où  la  population  du 
royaume  cluil  de  temps  à autre  diminuée  par  la 
faim  ; où  des  médecins  envoyés  à Montargis  pour 
y observer  une  é))idéiiiic  reeoiimircnt  que  toute 
la  contrée  était  malade  d'inanition,  cl  la  gué- 
rirent en  distribuant  du  bouillon , du  riz  et  du 
pain  *. 

Les  rayons  du  soleil,  en  sc  combinant  avec 
Tenu  de  la  mer,  produisent  le  sel  ; c’est  ce  produit 
si  nécessaire  à In  nourriture  de  rhomrae  cl  des 
animaux  que  le  roi  de  France  avait  seul  le  droit 
de  vendre  douze  fois  sa  valeur.  Faut-il  s'étonner 
si  la  eoiilitibandc  était  alors,  pour  tant  de  mil- 
liers d'hommes,  l’unique  ressource  de  leur  mi- 
sère, la  seule  occupation  de  leur  courage?  Ce 
■l’étaient  dans  les  bois  que  faux  sauniers  s'expo- 
sant aux  galères,  cl  niêiuc  à la  mort  pour 
vendre  du  sel  à un  meilleur  prix  que  le  roi  ; 
partout  des  perquisitions  insultantes;  la  maison 
du  citoyen  ouverte  à toute  heure  aux  rochcrcbcs 
de  commis  brutaux  et  niépriscs;  plus  de  onze 
I mille  arrestations  d'iiommes,  de  femmes  cl  d’en- 
I finis;  les  prisons  moins  grandes  que  le  nombre 
I des  prisoiiuiers,  et  sujettes,  par  rcutassemeiit  des 
I victimes,  a l'invasion  de  maladies  contagieuses; 

I des  tribunaux,  enfin,  où  des  juges , payés  par  la 
I ferme,  prononçaient  sur  la  déposition  de  commis 
qui  avaient  partagé  la  capture,  cl  n’envoyaient 
pas  moins  de  cinq  cents  hommes  aux  galères 
chaque  année  "^...Quc  de  calamités  dans  un  seul 
impôt!  Pourquoi  celle  guerre?  pourquoi  celle 
double  armée  de  conlix‘bandiers  et  de  commis? 
Parce  qu'il  ^ avait  des  provinces , comme  la 
hrcUignc,  ou  le  sel  ne  payait  aucun  impôt,  cl 
d’autres  où  ilcii  payait  d’énormes.  Dans  l'Artois, 
par  exemple,  le  sel  ne  valait  que  quatre  livix^s  ou 
incine  quarante  sous  le  quintal,  lundis  qu’il  valait 
a Amiens  soixante-deux  livres  parce  qu’Aiuiciis 
était  uu  pays  do  grande  gabelle,  et  l'Artois  une 
province  liaiiclic.  La  mcinc  quantité  de  sel , qui 
coûtait  huit  livres  dans  la  basse  Auvergne,  pays 
rédiiué,  coûtait  trente-quatre  livres  dans  lu  haute 
Auvergne,  sujette  à la  petite  gabelle.  Étrange 

* Êdil  de  février  I7(r0. 

^ 2si'mt->iini>n,  I.  IX. 
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roymimc  où  riiiiquitr  sc  compliquait  d‘un  si 
f^ranil  (icsordic,  où  I cgniilc  iiVxi.sUiit  pus  mctiic 
dans  lopprcssitm ! 

El  quelle  prime  oiïerlc  ù ruudnrc  <hi  contre- 
bandier, que  CCS  moii>lrucustîS  différences  entre 
les  prix  ! quelle  fusciiiuliuii  (|uc  resperanee  d'un 
gain  si  rapide!  Aussi,  lu  gniielle  était  lonjours 
présente  à rc9prit  du  )KUiple.  Dans  les  pays 
cxcinpLs,  il  aspirait  à réaliser  un  bénclicc  sur  le 
lrons}M>rt  clandestin  du  sel  ; dans  les  pays  de 
gabelle,  il  ne  songeait  qu’à  se  procurer  du  sel  de 
contrebande  et  à se  décharger  d’un  itnpùl  écra- 
s^ml.  Chaque  jour  les  enfants  ciitendaieiil  leurs 
ramilles  se  plaindre  des  rigueurs  de  la  gabelle, 
maudire  In  loi,  les  greniers,  les  commis;  et  la 
première  |>cnséc  de  rcnfmil  des  campagnes,  dès 
qn’ll  pouvait  courir  les  chemins,  était  de  s’exercer 
à cette  contrebande  qui  lui  offrait,  avec  l'appât 
du  gain,  l'allrnit  du  (téril. 

Quand  il  rrap|>c  sur  la  consommation,  riinpol 
laisse  du  moins  au  consommateur  la  faculté  d'y 
écliapper  par  une  privation  plus  ou  moins  dure. 
11  en  clail  autrement  pour  riin|>ôt  du  sel.  Ici,  la 
privation  était  condamnée,  réconomieim|K>ssible, 
L'ordonnance  ayant  rendu  la  consommation  du 
sel  obligatoire , chaque  personne,  au-dessus  de 
sept  ans,  devait  acheter  au  grenier  du  roi  sept 
livres  de  sol , sous  le  nom  barbare  de  mI  iln 
devoir  encore  ne  pouvait-elle  remployer  aux 
grosses  salai.sons,  air  les  sc‘pt  litres  étaient  seu- 
lement pour  pot  cl  aalière.  .Mais,  par  une  des 
contradictions  inouïes  qui  ciktaiciit  dansée  beau 
système,  tandis  que  l'habitant  des  pats  de  gabelle 
était  forcé  de  consomincr  |>lus  de  sel  qu'il  n'en 
voulait,  riiabitanl  des  pays  rédimés  ne  pouvait 
obtenir  le  sel  qu'il  demandait  en  sus  de  lu  luxe. 
A l'un  on  interdisait  la  demande,  à l’autre  le 
refus  •. 

Le  devoir  de  gabelle  était  si  rigoureux,  qu’à 
l’exception  des  nobles  et  des  prêtres.  IcseitOMUis 
y étaient  contraints  par  corps.  Et  cependant, 
fanl-il  le  dire?  lors*ju'n  certains  jours,  à ccrUuncs 
heures,  les  portes  <lu  gtrnicr  à sel  s'ouvruicnl 
aux  citoyens  pressc's,  il  se  passait,  à la  faveur  du 
nombre  des  acheteurs  et  de  leur  mou>einc*nl, 
mille  supercheries  honteuses.  La  trémie,  ou  en- 
tonnoir, qui  recevait  le  sel  pour  le  vemT  par  la 
gouge  dans  la  mesure.  n'éUiit  jamais  remplie,  de 
|>eur  que  le  poids  ne  fil  précipiter  le  sel  cl  ne 
rcnUissàl;  |>our  la  même  rai»on,  dans  le  temps 
que  le  riicstireur  eni{)lissail  la  trémie,  la  soupape 
restait  fermée  *.  Façonné  aux  arliliccs,  remployé 
procédait  au  versement  avec  des  précautions 
telles  que  le  sel  pût  se  soutenir  de  manière  à 
laisser  des  vides  dans  la  mesure.  Ces  (b’Ioyales 
manœuvres , c.utcccs  sur  une  grande  échelle , 
produisaient  un  bcnéüce  qu'on  appelait,  dans  le 
style  de  la  ferme,  le  6o/i  de  masse.  Les  hommes 


• Tilrc  VI  dr  l'ordimnanrc  drs  p.ibcllc»  dt  1C80. 

» Ibid  . liinrXVI. 
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’ qui  partageaient,  ovei'  les  commis,  le  résultat  de 
, tant  de  vols  répétés,  c’claienl  les  juges  du  grenier 
' à sel , inagislraLs  impitoyables  armés  de  lois 
atroces.  » Voulons,  dit  l'ordonnuncc,  que  ceux 
qui  se  trouveront  saisis  de  faux  sel.  ou  convaincus 
d'en  faire  tralic,  soient  condamnés,  savoir  : Us 
faux  sauniers  avec  armes,  aux  galères  t>our  neuf 
. ans  et  en  cinq  cents  livres  d'amende  , cl,  en  cas 
de  récidi\c,  pendus  et  étranglés  *.  » 
i A CCS  lois  de  la  gabelle,  il  y avait  pourtant 
quelques  e.xceptions.  Llail-cc  pour  les  pauvres? 

I non;  mais  pour  les  grands  seigneurs,  les  mem- 
I bres  des  pnrlcinenU,  les  gens  <lc  cour.  Le  roi 
; faisait  à scs  favoris  des  distributions  gratuites 
I de  sel  qu’on  appelait  des  fmncn-salès.  Et  par  un 
j l'aniiiciuenl  de  bassesse,  les  dignitaires  qui  recc- 
j vaient  celte  aumône  affectaient  de  s’en  glorifier. 

I De  même  qu'on  avait  attaché  n In  taille  une  idée 
de  flétrissure,  on  attachait  ou  franc-salé  une 
I idée  d'honneur  11  est  vrai  qu’à  la  sortie  de 
I pareilles  distributions,  le  courtisan  pouvait  reu- 
I contrer  une  malheureuse  famille  défendant  con- 
tre les  huissiers  quelques  gerbes  de  blé  glanées 
par  les  enfaiils.  El  h l’étranger  qui  aurait  de- 
mandé lu  cause  de  tant  de  rigueur,  un  pouvait 
réjiondre  : Celte  famille  étant  trop  |Muvrc  pour 
saler  ses  alimciits,  on  a décerné  une  coiitraintc 
: à raison  de  la  quantité  de  sel  qu’elle  devrait 
] consuinnier  cl  qu'elle  ne  consomme  point! 
j 11  semble  que  les  lîtianciers  aient  voulu  faire 
. expier  à notre  pays  les  faveurs  que  lui  a proili- 
guées  lu  nature.  La  France,  dont  le  climat  tem- 
péré produit  lu  meilleur  sel  du  monde,  élaitaux 
1 siècles  derniers  le  pays  où  le  sel  coûtait  le  plus 
I clier^.  Partout  les  bienfaits  du  ciel,  prisa  rebours, 

I lournaieiil  nu  préjudice  du  royaume.  Ainsi,  les 
I bords  de  lu  mer  ne  sont  guère  projtrcs  qu'au 
I pâturage,  et  l’on  dcfcndail  aux  bestiaux  d'en 
j apprix-ncr,  de  peur  qu’un  ne  leur  fil  boire  gralui- 
: leinent  l'eau  salée  du  rivage.  Le  sel  est  sahilatie 
aux  animaux  comme  a riinmme;  il  rend  le  lait 
des  vaches  plus  abondant,  lu  laine  des  moulons 
)du5  fîne;  mais  son  cxli'émc  cbertc  forçait  les 
paysans  à priver  leur  bétail  de  cette  nourriture, 
cl  les  terres  iiuinides  d'un  engrais  qui  leur  est 
excellent.  11  est  en  Provence  des  cantons  où  la 
nature  forme  le  sel  d’cllc-inémc  : la  ferme  y 
envoyait  eliaipie  année  des  gardes  qu'on  appclail 
la  bande  noire,  <|iii  veillaient  jusiju’ù  ce  que  les 
pluies  eussent  fait  fondre  et  emporté  celle  ri- 
chesse naturelle  Enlin,  In  France  est  le  pa\s 
de  l’univem  qui  produit  les  vins  les  plus  varies, 
I les  incilleui's,  et  cependant  riin|K>l  des  aides  était 
si  intolérable,  surtout  dc|>uis  les  ordonnances  de 
Louis  XIV,  que  les  vignerons,  dtVouragés  et 
: cmlellés,  arrachaient  les  vignes  et  réduisaient  ks 
I trois  quarts  du  royaume  à ne  boire  que  du  l'eau. 

I Au  témoignage  de  nois  GuilIcbcrl,  on  faisait  huit 


* Onlonmtnc*  tir»  pil)r1ie$.  tiire  XVII.  an. 3. 

I * .Nfc-ttr,  (.  II.  I*  31. 

* Mémoire  sur  1rs  imfiOMiHunt . I.  III  . p.  5S.  Cum|Ki#^  par 
I or<li<*ac  l«  cour  «te  Frsin«* , I7lift.  Imprimcrip  royale. 

I ^ LclroMie,  ilc^moiùIrtiOoH  pnH'iHcialr,  p.  143,  la-i”. 
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lieues  de  chemin  dans  les  roules  vicinales  sans  i 
trouver  à apaiser  sa  sorl  *. 

Ici  encore , H est  impossible  de  dépouiller 
enlièretncnl  aux  yeux  du  ledeiir  la  lénébrciise 
législation  des  aides.  C’est  comme  «ne  vaste 
machine  dont  les  rouages  iiinoiiihrahles  se  croi> 
sent  dans  une  obscurité  favorable  a l’oppression. 
Les  linanciers  ou.vinénies  ne  la  connaissaient  que  ' 
bien  imparrailcincut , mais  la  fantaisie  rapace 
des  agents  de  la  ferme  était  là  <|ui  suppléait  à 
nnsuflis;mcc  do  leur  savoir.  Et,  comme  pour 
ajouler  encore  à celle  obscurité,  la  ferme  avait  ! 
inventé  une  lajjguc  barbare,  dont  le  sens  netail  [ 
cninprébcnsible  qn’an  moment  où  clic  se  tradiii-  I 
sait  en  exactions  crucHcs.  j 

A^anl  d’arriver  au  consommateur,  le  vin  avait  I 
supporté  mio  ielic  quantité  de  droits,  qu'il  était  | 
(ITtii  prix  rxorititant  pour  le  ]>euplc,  sans  avoir 
imlcmntsc  le  vigneron  de  sa  culture  et  de  ses  | 
avances.  Six  semaines  ajïrès  la  vendange,  les  [ 
commis  visitaient  les  caves,  celliers  et  pressoirs,  ! 
invcntormicnl  les  vins,  coiilisquaieiit  ceux  qu'on  | 
ii’avoit  point  déclarés,  cl,  coinine  le  particulier 
ne  pouvait  consommer  qu’une  quantité  de  vin 
fixée  par  les  règlements,  genre  de  seivilude  qui 
est  peut-être  sans  exemple  dans  l'Iiibloirc  de  . 
l’igiioranrc  opprimée,  reiiiployc  de  la  ferme  exi- 
geait, |>our  le  surplus,  le  payement  des  droits  de  | 
gros,  sous  le  nom  de  yron  ma/u/unuf.  Le  peujdc  ' 
«les  V nies  était  également  exercé,  c’est-à-dire  sujet  ' 
aux  mémos  perquisitions,  et.  s’il  avait  excédé  la 
cunsoininatiiM)  permise,  il  était  censé  avoir  vendu 
en  fraude,  et  sur  celte  pure  supposition,  il  payait 
le  droit  de  détail  qu’on  appelait  Irop  bu  ’ I 

Augmentés,  moilifîés,  doublés,  accumulés  sous  • 
divers  règnes,  supprimés  quelquefois,  toujours  | 
rétablis,  les  droits  d'aider  en  ce  qui  touelic  le  | 
vin,  la  bière  cl  les  liqueurs  seulement,  prcscutcnl  | 
une  nomenclature  elfrayarile.  La  denrée  ne  puii- 
vail  faire  un  moiiveniciit  sans  en  acbclcr  lu  per^  ! 
mission,  sans  la  payer  A rentrée  cl  à In  sortie 
des  villes,  à rentrée  de  certaines  provinces,  sur  ! 
les  ebeiiiins , sous  les  ponts,  dans  les  auberges,  I 
dans  les  cabarets,  partout  cl  à chaque  pas,  la  | 
pièce  de  vin  reneuiitrait  des  commis  rbargés  de 
lever  les  droits  de  gros  cl  augmentation,  d'an- 
ciens cinq  sous,  de  nouveaux  cinq  sous,  de  sub- 
vention, de  quatrième,  d’octroi  des  villes,  de 
don  gratuit...,  que  »us-je?  des  inspecteurs  aux 
boissons  dont  l’oflicc  était  de  prélever  des  sous 
pour  livre  des  iieuleiuiiits  de  ferme  qui  j>crcc- 
vnienl  lr*s  douze  deniers  des  conservateurs , des 
eourlicrs-güuniiets  pour  goûter  le  vin,  moyen- 
nant dix  sous  par  muid , des  jaugeurs  pour 
mesurer  In  futaille,  moyennant  cinq  sous,  et 
d'aulix*s  courtiers  encore  et  d’autres  jaugeurs  [ 
qui,  par  suite  des  étranges  révolutions  de  la  I 


> Oéiaii  rfr  ta  France  , p.  !97  île  l'éilitioii  Guillnuiniti.  — 
Vl.  Ilrtiri  31urliii,  (Uns  le  lume  NIV  ilv  Jion  Hitloirc  de  France, 

H % igoiirfiiseinnit  reful^  Ici  acMrliniüf  hisluri<|ues  de  BoU>  ’ 
üMilk'brrl  ; mai»ee  dernier  écrivain.  <pioi«|uc  iin|irii  iwMimiiié, 
n'en  édiuierxc  |ms  nioiii»  de  l'tutorile  t*^ur  ic«  uil»  puremcui  j 
cconuiiiiqnc».  > 
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finance,  étaient  venus  s’arroger  des  droits  nou- 
veaux sous  un  nom  toujours  le  même 

La  bière  était  également  sujette  aux  visites,  aux 
contrôles;  elle  était  dégustée  par  des  essayeurs 
qui  tmieliaienl  trente-cinq  sous  par  muid.  El 
ainsi,  sous  prétexte  de  protéger  les  eonsomma- 
leui’S  par  h surveillance  de  l'Elnt,  on  les  pres- 
surait de  mille  façons,  sauf  à leur  bien  prouver 
qu’on  n’iivait  a|irès  tout  qu'un  médiocre  souci  de 
leurs  intérêts,  lorscpie  par  des  ordonnances  suc- 
cessives l’on  supprimait  b‘Soflices.  en  conliiuiant 
ric  lever  l’attribution  au  profit  du  roi. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  dans  le  récit  des 
mallieurs  passés  nous  rctroinions  si  souvent 
Diistoirc  des  calamites  présentes?  Quelle  est  donc 
in  secrète  puissance  <(iii  donne  à l'injustice  une 
duree  si  longue?  et  par  quelle  force  invisible  se 
mainliemicnl  doue  les  maux  les  plus  exécrés? 
Après  tant  de  batailles  livrées  par  nos  |>ères  cl 
dans  le  champ  de  la  pensée  et  sur  In  terre  qu’ils 
ont  trempée  de  leur  sang,  pounpioi  fout-il  que 
le  pauvre  soit  toujours  nticlé  seul  nu  chariot, 
toujours  accable  du  même  faix,  frappé  des  mêmes 
coups  ; qu’enHu , sous  des  noms  qui  varient  sans 
cesse,  l'antique  ojiprcssion  ne  change  point? 

Les  droits  de  détail  formant  la  )>artic  la  plus 
considérable  «lu  produit  des  aides  ® et  sc  perce- 
vant pinte  à pinte,  c’est  sur  le  menu  peuple  que 
rcliimbc  ici  le  principal  fardeau,  et  il  en  va  de 
même  pour  les  autres  impôts  compris  dans  la 
ferme  des  aides.  Alors,  comme  aujoiirtl'hui,  les 
droits  sur  la  viande,  appelés  insiwcteurs  aux  6o«- 
cheries,  furent  égaux  [>ourdcs  qualités  inégales; 
les  riches  curent  ce  privilège  que  le  jiuisson  frais 
fut  taxé  au  même  taux  que  le  poisson  salé;  le 
vin  des  bibles  somptueuses  uu  même  taux  que 
le  vin  grossier  du  peuple  ^ Que  dis-je?  on  vil  la 
ferme  percevoir  chaque  année  sans  honte  des 
droits  d'entrée  sur  quelques  hotlccs  de  marc 
données  par  charité  à une  famille  de  mendiants, 
qui  allait  sc  faire  une  méchante  boisson  en 
jetant  des  seaux  d’e^au  sur  celte  lie  du  pressoir*. 

I.C  côté  inorul  de  riin|>ôt  des  aides  en  était  le 
plus  triste.  11  enlrclcnail  dans  les  cœurs  la  haine 
de  l’KUt  et  le  désir  constant  de  le  frauder.  C’était, 
tout  le  long  des  barrières  intérieures  du  royaume, 
une  dispute  éternelle.  Des  deux  cent  cinquante 
mille  Iiüiiimcs  chargés  de  lever  tous  les  divers 
genres  d’impôts,  vingt-sept  mille  étaient  occupés 
H tourmenter  les  citoyens,  h fouiller  leurs  mai- 
sons et  leurs  caves,  à sonder  leurs  tonneaux,  à 
compter  leurs  bouteilles.  Et  que  de  pièges  tendus 
aux  contribuables!  que  de  fourberies!  Tantôt 
un  espion  travesti,  un  faux  mendiant  vient  de- 
mander en  gémissant  un  verre  de  vin , pour 
signaler  ensuite  comme  vendeur  le  citoyen  chu- 
rilable;  tantôt  on  découvre  dans  la  maison  d’un 


* LpIIit?  )>nlrritr!^  di)  15  fAricr  I7i5. 

* Arrci  du  consfll  du  ii  mars  U*57. 

* I)(S;iarnli<m  du  10  orloKrc  1080. 

* .Vrmoire  $ar  tet  {mpotilîant  en  France.  I.  III.  p.  406. 

^ MuuImiii  , Farliealarifct  tnr  lei  minittrrs  de»  finnHrt» , 
ÎO- 

* Durigraml,  (Mjifi^Nrrnri«r,  p.  17. 
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honnête  homme  ?a  denrt^  üc  eontrcbnmic  <|iic 
viennent  d’y  cacher  dis  gardes  dont  In  parole 
fait  foi.  La  fraude,  vient  de  ceuxdà  même  (pii  la 
doivent  réprimer! 

Tous  les  pays  du  monde  ont  eu  l’idée  de  clore 
les  c-onfîns  de  leur  territoire.  Il  était  réservé  à la 
France  d’établir  des  douanes  dans  son  intérieur^ 
de  rendre  des  provinces  étrangères  rnne  à l’tiu- 
Ire,  de  les  tenir  dans  un  étol  d'hostilité  récipro- 
ipie.  d’idcvcr,  pour  ainsi  dire,  des  Pyrénées 
en  plein  royaume,  l’n  tel  désordre  ofTensa  l’in- 
teMigeiicc  de  Colbert.  Dans  la  pensée  de  rmiler 
un  jour  tes  douanes  aux  frontièi'cs , il  voulut 
rendre  j>artoiil  unirornic  son  redoutable  et  fa- 
meux tarir  de  Iblti;  mais  une  moilic  de  In 
France  environ,  ayant  refusé  d'obéir  à ce  tarif, 
forma  \(^  provinces  rcpiilées  étrangères , l’autre 
moitié  coinpos.»  les  prorinrea  des  cinif  grosses 
fermes^  et  i'ailération  du  1 ingage  répondant  aux 
iuesur(!.s  (pii  déliguiMicnt  la  patrie,  on  app(du 
du  nom  bizarre  à'élranger  effectif  l'Alsace,  la 
Lorraine,  les  Trois  Evêchés,  ipii  cominuniquaient 
librement  avec  l'.Mleniagne,  ainsi  que  les  ports 
francs,  tels  cjuc  Marseille,  I)unker(]ue,  Payoniic, 
Lorient 

On  ne  sait  idusaujotird'but  ce  que  veulent  dire 
cesmotsderère,  haut  passage  y imposition  foraine  y 
trépas  de  Loirty  triple  cloison  dAngerSy  comp- 
/ao/i’e,  etc.,  qui,  avant  la  Révolution,  servaient 
ù désigner  les  dilTércnts  droits  pa}és  aux  douanes 
{>rüviiiciales.  Chose  élninge!  on  avait  déployé, 
pour  entraver  la  circulation  du  coiiim<Tcc.  plus 
de  génie  «pi'il  n’en  fallait  pour  la  rendre  facile. 
Que  des  hommes  graves  eussent  employé  leur  vie 
à ranger  par  ordic  alphabétique,  dans  des  vo- 
lumes in-füHo,  toutes  les  marchandises  du  globe, 
depuis  l'aloès  jusqu’à  la  véronique,  depuis  i’ulbâ- 
Ire  jusiju’au  zinc,  cl  à rechcrclicr  avec  patience 
que]  droit  devait  frapper  le  mouvement  de  ces 
inalicres  *,  on  peut  déjà  s'étonner  et  sourire; 
mais  comment  conet'voir  qu'au  sein  même  du 
pays,  entre  Fiançais,  i'écliangc  îles  denrées  et 
leur  transport  sc  trouvât  liérissé  d'obstacles  sans 
nombre,  quand  on  songe  que  te  souverain  croyait 
par  là  travailler  à son  prutil? 

>’os  rivières,  nos  fleuves  étaient  pour  les  mar- 
chands des  voies  redoutées.  Sur  les  bords  de  la 
Loire,  par  exemple,  s’élevaient  une  suite  de  bu- 
reaux où  les  commis  attendaient  le  voyageur  nu 
passage  pour  le  rançonner,  en  levant  des  droits 
de  traite  au  nom  de  l’Elal,  des  péages  au  nom 
des  communautés  ou  des  seigneurs.  Forbonnais 
nous  apprend  que  de  Sainl-Rnmbcrl  cji  Forez 
jusqu’à  liantes,  ou  ne  comptait  pas  moins  de 
viagl-huil  péages,  et  ropulcnlc  nbb.vyc  de  Fon- 
Icvrnuil  en  imposait  un  ebnquc  année  pendant 
quinze  jours  de  janvier  et  ({uinze  jours  de  mai 
Des  surprises  effroyables,  quelquefois  les  pures 
fantaisies  de  1a  force  étaient  les  origines  de  la 

> OnlonHan«  Ae  ICS7,  lilrp  l,  arl.  3. 

* >rrk«?r,  Adminitlrulion  tirs  finantrt.  I.  II.  p.  ISi. 

* L«'tro»iir,  .l(/miNiilralM)nprat'M»ri'a(r.  p.  Im. 

* Discours  d'un  lirnutédr  Lyon  nus  ctulsdunnu|)litiic,dnns 
Forbonnais,  Herhtnnet  iur  /rt  financft,  1. 1,  p.  41. 


plupart  de  ecs  droits.  Le  connétable  Lcsdigiiières, 
de  son  autorité  privée,  avait  établi  sur  le  Rhône 
la  douane  de  Valence  pour  rcntreticii  de  scs 
troupes;  elle  fut  maiiilcnuc  pendant  deux  siècles, 
malgré  les  cinmeui's  du  commerce.  « Ce  subside, 
disait-on,  a eu  la  naissance  et  racc.roisscinenl 
d’un  crocodile,  et  en  peu  de  temps  il  s’est  rendu 
i’effroi  de  ceux  qui  voyagent  par  eau,  ainsi  que 
des  marchands  qui  vont  par  terre.  Les  marchands 
effrayés  s'cloigntmt  de  ce  passage  comme  d'un 
coupe-gorge.  S’ils  y tombent,  on  les  y fait  lan- 
guir des  semtiincs  entières  avant  (juc  de  compo- 
ser du  pa)eiiieiil,  et  la  liberté  ne  leur  est  rendue 
que  lorsqu’on  a vu  le  fond  de  leurs  balles  et  de 
leurs  bourses  *.  » Mais  un  .seul  Irait  .suffit  à pein- 
dre cette  tyrannie  insensée  des  douanes  ]iroviii- 
cialcs.  Apri^s  avoir  fait  trois  ou  quatre  mille 
lieues,  après  avoir  échappé  aux  (einpêtes  et  aux 
pirates,  les  deiuves  venues  de  la  Chine  ou  du 
I Japon  ne  coûtaient  en  Francis  que  trois  ou  quatre 
I fois  ce  qu'elles  avaient  coûte  nu  Japon  ou  co 
I Chine;  Uindis  qu'une  mesure  de  vin,  en  passant 
^ de  l'Orléanais  dans  la  Normandie,  devenait  au 
moins  vingt  fois  ]dus  chère  : valant  un  sou  à 
I Orléans,  elle  .se  payait  vingt  et  mênievingl-qiialrc 
' süus  en  Normandie  ; de  sorte  que  les  douanes 
provinciales  étaient  six  fois  plus  terribles  pour 
le  coiiimerce  des  li(iucurs  que  n’eusscnl  clé  les 
tempêtes  cl  les  pirates,  et  l'Océan  presque  entier 
à parcourir 

On  |)cut  juger  maintenant  combien  désastreuse 
était,  nvaul  la  Révolution,  In  situation  du  |>eu- 
plc.  Pour  la  changer,  qu'allait-on  faire?  et  que! 
[»rineijK‘  devint  ranue  des  penseurs? 

Au-dessus  des  appartements  de  madame  de 
Pompndüur,  à Ver>uilies,  il  y avait  un  cnlrc-sol 
ob>cur  où  vivait  le  médecin  iJe  In  favorite,  Fran- 
çois Quesnny,  homme  instruit  et  ingénieux,  qui 
passait  sa  vie  à inédilcr  sur  i'ngrieiiUui'C,  à en 
calculer  les  produits,  cl  qui  aspirait  n fonder  sur 
ses  calculs  une  science  nouvelle.  Dans  son  étroite 
demeure,  et  tandis  qu'à  ses  pieds  sc  croisaient  les 
intrigues  de  la  poiilûiuc  et  de  l'amour,  Quesnay 
rassemblait  à su  table  les  pliilosoplies  de  son 
temps:  Diderot,  d’AIeinberl,  Helvétius,  BulTon; 
des  amis  qui  bientôt  deviendraient  scs  disciples, 
et  un  iiomme  qui,  à son  tour,  serait  maître  : 
Turgot 

Elevé  à In  campagne,  Qiiesnay  avait  soigneu- 
sement analyse  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux, 
cl  il  Cil  avait  conserve  des  souvenirs  qui  venaient 
donner  a ses  discours  une  grâce  rtunc  couleur  ab- 
sentes de  scs  écrits.  L’autorité  de  sa  jwirolc,  son 
cxpériciu'c  fécondée  par  la  méditation,  la  nou- 
veauté de  scs  aperçus  ou,  plutôt,  de  scs  délini- 
tions,  le  tour  sysléinaliquc  de  son  esprit,  lui 
vnlureiit  des  prosélytes  dont  sa  modestie  lui  lit 
des  admirateurs.  Rienlôt  il  forma  autour  de  son 
fauteuil  une  école  qui  allait  remplir  In  seconde 

* factum  dt  la  Fraitce . par  Ikjis-Cuillcberl  , p.  3li 
l'rtiilion  (iuillaumin. 

• Memvireê  df  Marmonltl,  t.  li,  |»,  34.  — .VéiHO<>ri<^ 
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moiti(f  ilu  xvm*  siècle d'agilation  et  de  bruit.  Dans 
ses  visiteurs  entrevoyant  des  adeptes,  tantôt  il  les 
prenait  un  è un  pour  les  endoctriner,  tantôt,  les 
rassemblant  «ivcc  une  gravite  duiire,  il  leur  expo- 
sait des  théories  qui  devaient  avoir  sur  la  mar- 
che de  la  Révolution  une  influence  inealctilable, 
cl  dont  voici  la  substance'  : 

— L’homme  vil  de  produits  matériels.  D’où  les 
tire-t-il?  De  la  terre.  Donc.  c’<*st  la  matière  qui 
constitue  lecamctèrc  essentiel  de  la  richesse,  et 
c’est  la  terre  qui  en  est  la  véritable  source. 

Mais  pour  mettre  In  terreau  serviecderiiomine, 
que  faiit-il? 

D’abord  , un  cbaïup  pi'oprc  a la  culture,  des 
balimenU  pour  le  laboureur,  des  écuric'S  pour 
les  chevaux,  des  magasins  pour  les  fruits.  Ce 
sont  les  aranres  foncières. 

Que  faul-i!  encore?  Des  bestiaux,  des  char- 
rues. divei’s  instruments  aratoires,  des  seiucnces. 
Ce  sont  les  «rances  primitives, 

Esl-cc  tout?  ne  faut-il  pas  pourvoir  à mille 
travaux  dispendieux,  semer,  cultiver,  récolter? 
ne  faul-il  pas  nourrir  les  ouvriei*s  agricoles , ali- 
menter les  animaux  domestiques?  Ce  sont  les 
avances  annneUes. 

Dans  res  tnus  sortes  d’arnnees,  également  pro- 
ductives, puisque  leur  concours  donne  naissance 
H la  récolte  , les  pi*emièrcs  sont  faites  par  le  pro- 
priétaire; les  deux  dernières,  par  le  cultivateur. 

Maintenant  supposons  la  récolte  faite  : ce  que 
vous  avez  dû  dépenser  pour  vous  lu  procurer, 
n’oiircz-vous  pas  ù le  dépenser  encore  pour  vous 
en  procurer  une  nouvelle?  Ne  vous  fuudrn-l  il 
pas,  en  scmetices,  en  nourriture  pour  les  ani- 
maux, en  salaires  |>our  les  ou\riers,  une  somme 
égale  au  moins  à celle  de  rannéc  qui  vient  de 
hnir?  El  « celle  somme  n’y  nura-l-il  pas  lieu  d'en 
ajouter  une  autre  destiude  h la  réparation  de  la 
charme  endommagée , ou  au  renouvclleincnl  des 
outils  détériorés  par  un  long  u<uige,  ou  nu  rcm- 
plnccment  du  cheval  hors  de  service?  Il  y a donc 
i prélever  sur  la  récolte  présente,  en  vue  de  la 
rtVollc  future  : 1°  la  b>Ldilé  des  arum’cx  an- 
nuelles; 2*  l’entretien  des  aeaures  primitives.  Ce 
sont  les  reprises  du  cultivateur. 

L’excédant, c’est  l’intérêt  desaraueex  foncières, 
c’est  le  revenu  du  proprietaire,  c’csl  le  phodüit 

NET. 

Toucher  par  l’impôt  aux  reprises  du  cultiva- 
teur, on  ne  le  pourrait  sans  porter  un  coup  mor- 
tel à la  récolte  future;  car,  si  les  dépenses  que  la 
culture  réclame  sont  diminuées,  la  culture  on 
souffrira  , et  si  l’on  réduit  trop  les  profils  légi- 
times du  cullivaleur,  il  fuira  la  campagne  et  cher- 
chera Hrmluslrie  des  villes.  Il  n’est  donc  qu’un 
produit  qui  soit  vraiment  libre,  vraiment  dispo- 
nible , et  sur  le<|uel  on  doive  asseoir  tout  l’im- 
pôt * : c’est  le  revenu  du  propriétaire,  le  pro- 
duit net. 

' Cr«i  Ml  un  résumé  exact  «1rs  «loclrinrs  «Ir  Qursnajr  rl  dv 
ses  diKÎpIci,  Mercier  de  la  Rivière,  Lrlrusiir,  Randrau,  etc. 

* qursiuiy,  M€utimftgèn&raUs.  Vuy.  impôt  non  deslruclrur. 

* Qursnay  , Mtixitntt  grnri'utrt,  • qu’omic  fasse  point  bais- 
ser le  prix  «ir«  deare«s.—  Qu’on  ne  croie  pas  qu«  le  iKtiioiarchO 


I Mais  prenons  garde  ! si  le  pt'oduit  net,  attaqué 
I par  l’impôt,  cessait  d’étre  assez  considcr.abic  pour 
intéresser  le  propriétaire  à la  cultum  du  sol,  il 
' arriverait  bientôt  que  le  capital  dé>crterait  l’agri- 
ciillurc  ; que  les  champs  cultivés  feraient  place  à 
des  landes  et  ù des  déserts;  que  la  grande  source 
des  jouissances,  des  rlcliesses,  de  la  vie  des  na- 
tions SC  trouverait  tarie.  D’où  cette  conséquence 
que  raiigincnlnlion  du  piiom  ir  m:t  est  le  but  le 
plus  élevé  que  se  puisse  )>rnposcr  )n  sagesse  des 
gouvernements.  Qu’ils  ne  craignent  donc  pas  de 
pousser  à la  cherté  des  subsistances  I^c  Imiit 
prix  des  denrées  enrieliir.»  le  propriétaire;  le 
propriétaire,  enrichi,  s’oUacliera  nu  sol;  mieux 
cultivée,  lu  terre  mulli)>iiern  ses  dons  ; et,  i’nbun* 
dance  se  répimiant  au  moyen  de.s  échanges  sur 
la  nation  entière,  l'ütivricr des  manufaeturcs  aura, 
pour  |)ayer  son  pain  devenu  plus  cher,  iiii  sulaire 
1 ilevemi  plus  fort.  — 

i Telles  furent  les  premières  déductions  de  Ques- 
j nay.  Et  tléjn  il  est  facile  d’entrevoir  la  portée 
® d’une  doctrine  si  simple  en  apparence  et  si  can- 
i didc.  Quoi  ! le  procédé  Sjiuveiir  qu'on  allait  vaii- 
j ter  comme  la  décinivcrle  d’mi  génie  bienveillant 
et  Uilélairc,  c’était  le  renchérissement  du  blé! 

I e’élail  le  haut  prix  de  ralimenl  qui  no  fuit  vivre 
J le  pauvre  qu’eu  l’empêchant  tout  juste  de  mou- 
' rir!  Ou  venait  afTirnicr  au  peuple  que  si  son 
pain  cotnmeiiç.iil  par  devenir  |>lus  cher,  son 
travail  finirail  par  être  plus  largement  rétribué  ; 
mais  quel  sernil  son  sort  pendant  le  temps  quu 
réquilibrc  incllrail  à s’éLablir?Et  puis,  en  admet- 
tant, cliosc  Irès-conlrovcrsablc,  que  la  hausse 
I dans  les  prix  dût  être  compensée  par  une  hausse 
I exactement  ctiuivalcnle  dans  les  sEilaires,  â quoi 
se  réduisait  celte  eompens^iliun  pour  le  malheu- 
reux qui,  manquant  d'ouvrage,  ne  (oiicbc  point 
de  salaire,  pour  le  travailleur  atteint  d’une  infîr- 
mité  subite,  pour  le  malade?  Quesnay  oubliait 
: trop  qn’ici  (es  eliiffres  alignés  par  lui  represen- 
I taient  des  hommes,  et  qu’il  y a des  situations 
; où  la  cherté  du  pain  est  <m  arrêt  de  mort.  Aussi, 
que  de  clameurs  quand  fut  enfin  diuilgué  le  secret 
i de  l’école  nouvelle!  Mauvais  juge  des  causes, 
selon  le  mot  de  Galiani , mais  grand  connaisseur 
des  effets,  le  peuple  trembla  de  perdre  ce  qu’il 
s’agissait  de  faire  gagner  aux  propriétaires.  11  se 
délia  d'une  théorie  qui  allait  nier  la  solidarité 
Iiumainc  et  dont  l’esprit  se  trahissait  dans  ces 
I mots  imprudents,  irréparables  : seuls  les  cultiva- 
teurs forment  la  classe  productive  ; le  reste  est  une 
classe  stérile. 

Et  c’élait  là,  en  effet,  ce  que  le  médecin  de 
Louis  XV  avait  du  conclure  de  son  principe. 
Ayant  déelaix:  que  In  terre  était  l’unique  source 
des  richesses,  il  fut  amené  à n’admettre  d’autre 
; classe  productive  que  celle  des  cultivateurs.  L’ar- 
tisan, le  marchand,  le  médecin,  le  philosophe,  le 
savant,  l’artiste classe  stérile  *. 

Mt  iit'ofilablc  au  nionii  peuple.  « Maximes  XVIII  cl  XIX. 

* Qurxiiay,  Dialogues  sur  le  fommrrre  et  tes  travaux  des 
ariisùHs.  (luMcpiioti  «les  ^nomi^iea,  «‘dit.  üaire,  thei  Cuil- 
laumiu. 
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1)  est  bien  vi*ni  que,  pour  Qiicsnny  cl  son  école, 
le  mol  dé|)as<<ail  ici  lu  niesurt*  de  In  )>ensf'‘e.  Ils 
n’avnicnl  ^iirdcde  roéconnaitre  rmililé  des  fonc- 
lions  diversc*s  que  leur  >ocabiibiire  sembinil  flé- 
trir; mais  celle  ulililé,  au  |>oinl  de  vue  éconn- 
miqtic,  ils  la  jugenient  secondaire.  Un  d’eux  . le 
plus  spiriluel  pcul-clre.  éerivaila  madame  <le  ***. 
en  expliquant  le  catécliisuic  de  lecole  : « Vous 
voyez,  madame,  dans  un  simple  déjeuner,  réu- 
nies smis  vos  yeux  cl  sous  vos  mains,  les  jfrodtie- 
lions  de  tous  les  riimals  cl  desdeiix  hémisplicres. 
La  ('bine  a vu  former  ces  lasses  et  ce  plalcaii; 
ce  café  naquit  en  Arîduc;  le  sucre  dont  vous  l’as- 
saisonnez  fui  eiillivé  en  Améri<|ue;  le  mêlai  de 
vj)lre  cafelière  vient  du  Polose;  ce  lin,  apporté 
de  Riga  . fui  façonné  par  rindiiNtrie.  hnllamiaise; 
nos  campagnes  ne  vous  ont  fmiimi  (pie  le  pain 
cl  In  crème  « Kl . npi-ès  avoir  montré  runivers 
servant,  en  verlu  des  piodigcs  de  l’industrie  cl 
du  lu'goee.  nu  déjeuner  de  madame,  l’uuleur  sc 
rontciilail  d'appeler  ngné^ibles  et  jugeail  dignes 
tout  nu  plus  d’un  salaire  lionnète,  des  services 
qui  représenlaiciit  mille  ohslucles  surmonlés,  des 
dangers  sans  nombre  affronlés  avec  eournge,  une 
énergie  trompée  quelquefois,  mais  Imijnurs  puis- 
sante, les  mers  Iriompbalcnieiil  parcourues,  la 
nature  conquise. 

Kl  si  l’on  demande  sur  quoi  sc  fondait  la  préc- 
niinencc  absolue  accordée  p.nr  (^uesnay  el  ses 
disciples  aux  eullivaleurs,  le  voici  : 

fl  Pemlnnt  que  l'artisan  Irav.aille,  dis;>i('nl-ils. 
que  le  philosophe  inédite,  que  le  marclimid  fait 
voyager  la  ridiesse,  que  rartislc  s’occupe  à char- 
nier notre  vie,  ne  faut-il  pas  qu’ils  subsistent? 
El  d'où  leur  viennent  les  nmvens  de  subsistance, 
sinon  de  la  terre?  I.a  teriT  nourrit  donc  ceux 
qui  ne  la  ciilliveiil  pas,  avec  rcxix'dant  laissé  dis- 
ponible par  la  nourriture  de  ceux  qui  lu  culti- 
vent. Donc  cet  excédant,  ce  prwlitit  «ef  sert  à 
solder  tous  li^  travaux  de  l'imlustrie.  du  roin- 
niercc,  de  rintclligence.  Le  propriétaire,  posses- 
seur du  produit  voilà  le  vrai  dispensateur  di*s 
lai^esses  de  lu  nuliirc , le  distributeur  des  trésors 
de  lu  terre,  le  sii|  réine  caissier  de  l’iiuluslrie.  Kl 
quant  au  créateur  du  produit  uet  ou  cultivateur, 
quel  autre  (]uc  lui  a droit  aux  bonncui's  de  la 
production?  Sans  doute,  rurlisan  ajoute  iinc  va- 
leur à la  matière  qu'il  façonne,  niais  qu'importe 
si , |>endant  son  travail,  il  consomme  une  valeur 
égaie?  Seul , celui-là  mérite  le  nom  de  prtHluc- 
Veur  qui  crée  h la  fois  pour  lui  cl  pour  les  autres. 
Kl  tel  est  précisément  le  cultivateur,  puis<|u’il 
tire  du  sein  de  la  terre  sa  siilisistancc  d’aboi  d,  et, 
en  outre,  le  produit  net,  c’est-à-dire  le  jirix  avec 
lequel  se  poyenl,  la  source  à laquelle  viennent 
puiser  trafiquants,  artistes,  manufacturiers,  mé- 
decins, hommes  de  lettres,  avocats,  savants,  tous 
ceux  eiinii  qui,  n’élnnt  ps  cultivateurs,  forment 
l’autre  partie  active  de  l'iiumanilé.  « 

Ainsi , la  doctrine  de  (jucsiiay,  qu’on  ap|)cla 
puYsiocXATiK,  gouverucmi'iil  de  la  nature,  abou- 

^ l.'■Lb«  Buuilrau,  l'j/jh\ation  Ju  Tab/toH  erofimiüHe, 
S fi,  P-  b4fi  dt  l'édilion  bkire. 


lissait  à diviser  la  société  en  trois  classes  : la 
classe  des  proprirfairrs , subdivision  de  la  e/axxe 
produrtivf;  la  classe  des  ciiUivalenrs  ou  clast^ 
prodiiftire  proprement  dite;  et  enfin,  la  c(axse 
xtèrife,  comprenant  l'eiiscinbic  des  artisans,  des 
I ninre-hands,  des  artistes. 

Encore  si  les  pbysioeralcs  avaient  lionoré  du 
‘ nom  de  prodm-leur  le  malheureux  qui  se  fatigue 
i et  qui  meurt  à creuser  le  sillon  où  IVpi  mûrira  ! 

I Mais  ils  auraient  craint  d'outrager  le  eiiltivateiir, 

I qui  paye,  en  élevant  jus<|u’à  lui  le  pauvre  pavsan, 

: qui  est  payé;el.  à leurs  yeux,  la  c/(W«e  proiùiefiVe 
: était  e.nrnctéris(‘c , même  aux  eliainps , non  par 
I le  travail,  mais  par  la  di'peiise. 

I Notez  bien  ce  point  de  départ  : vous  aurez  à 
I V(His  en  souvenir  lorstpie,  plus  tard , après  ta 
1 séance  du  Jeu  de  Paume,  au  bruit  du  canon  tiré 
{ sur  In  Hastilic.au  sein  d(’s  cris  dVnliiousiasmî’ 
1 pousses  vers  le  ciel  par  un  peuple  i]ui  devait  se 
! croire  affranchi , l'Assemblée  eonsliluante  divi- 
j sera  la  nation  on  citovens  actifs  el  dtnyeiis  in- 
actifs, el  confiera  nu  hasard  les  intérêts  de  la 
, pauvreté. 

' Uomhieii.  eu  revanche,  était  enviable,  combien 
I splendide  la  parlfailenu  propriétaire |>or  les  pby- 
I sloernles!  Placé  au  souinjcl  de  la  classe  produc- 
' tivc.  on  In  sup|msait  investi  de  la  plus  haute  d(s 
I fonctions  sodaks;  et.  pour  la  rcnqdir,  il  lùivait 
! qu'à  jouir  de  su  fortune.  Seul  assis  au  fisliii,  son 
t rôle  était  de  consommer  IranqniUcment  sts  re- 
venus, tandis  que  rangés  autour  de  la  lahle.  les 
; artisans  el  autres  membres  de  la  classe  stérile 
j viendraient  offrir  au  miiitrc  . en  échange  de  ses 
j restes , les  fruits  de  leur  industrie  et  de  leur 
I luient. 

I El  cependant,  il  arriva  que,  par  une  préoecn- 
{ palioii  étrange,  les  ))ropriélaires  furent  s,aisis 
, d'effroi.  Quesnay,  on  l’n  vu,  avait  d<‘ninndé  que 
tous  les  impôU  fussent  nuiiplacrs  par  un  im|)él 
' territorial  unique.  Les  propriétaires  n’a|>ereiircnt 
; que  ec  cùté  d'une  théorie  <]ui  enflait  démesiiré- 
I ment  leur  imporlaucc,  leur  faisait  une  oisiveté 
! pompeuse,  et  tendait  à mettre  à In  place  de  I'hu- 
! cieime  aristocratie  militaire  une  aristocratie  rus- 
I tique.  Il  leur  échappa  que  ce  surcroît  d'inipck 
I dont  ou  semblait  inimacer  leurs  revenus,  Quesnay 
entendait  i>icn  le  faire  pn)er  iudireelemejil  à l'in- 
I diislrie  par  (chaut  prix  des  denrées.  Ils  poussèrent 
I donc  tous  un  même  cri  (Eaiarnic  ;ct  l'opulent  Yol* 
{ taire  écrivit  conti'clcs  physioerntes  son  conte  de 
I l'//otnme  aux  (/uaranie  écus. 

D'autre  part,  l’émotion  fut  générale,  et  parmi 
les  financiers  tels  que  Eorbonnais,  et  parmi  les 
j partisans  de  régalité  tels  que  Jean-Jacques  Kous- 
I seau  ou  Mably.  Né  dans  une  république  sans  ter- 
. riloirc  cl  qu'avait  cnriclùc  la  fabrication  des 
; montres,  Necker  sc  disposa  par  l’élude  iiu  coin- 
but;  el  les  physiocrales  curent  à compter  avec 
1 eet  abbé  italien,  avec  ce  Gaüani,  dont  le  rire  était 
I presque  aussi  redoutable  que  celui  de  Voltaire. 

I La  lice  venait  de  s’ouvrir  : on  s'y  précijiila  en 
I foule.  Les  uns  y entraient,  conduits  par  le  bel 
I e.'iprit;  les  aulres,  par  un  seci'et  besoin  d'agila- 
I lion  ; quelques-uns,  par  une  crainte  pussionuée 
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rcsiilInU.  Car,  nu  fnml,  il  s*ngt!;sait  de  savoir 
si,  l’ancienne  arislocralîe  une  fois  par  lcrre , on 
se  résignerait  ù en  siil)ir  une  nouvelle;  si,  en 
aeeoplanl  In  division  de  In  wieiélé  en  classe  pro- 
ductive cl  classe  «feri/e,  on  laissernit  s’inlrounirc 
dans  le  langage  des  Torniules  contraires  nu  grand 
dogme  de  la  solidarité  humaine  ; si.  gn\co  ;i  Topo-  : 
liiéose  tout  5 fait  imprévue  et  bizarre  du  prooiut 
m:t.  on  soiilTrirnU  que  ropulenec  oisive  s’inslallùl 
à la  place  d'honneur  dans  le  gouvernement  des  i 
sociétés.  Aussi  l'attaque  l'ul-ellc  vive  el  près-  | 
sanie.  i 

« D’où  vous  vieni,  erlail-on  aux  physiocrnlcs,  i 
celle  hardiesse  d’insulter  pnr  des  distiiiciions  | 
arbili*aires  à la  innjcslé  do  rinti’lligencc  el  h In  I 
fécondité  de  l’industrie?  Non,  In  richesse  n’est  j 
pas  seulement  dans  In  matière,  elle  est  dans  la  j 
matière  appropriée  aux  besoins  de  l'homme,  à | 
scs  jouissances,  cl  marquée  à son  empreinte.  Le  | 
blé,  pour  nous,  seruit-il  une  richesse  si  l’indus-  | 
trie  liumainc  n'en  devait  faire  du  pain?  Le  ma- 
riage de  In  nature  et  de  riioinme,  l’imion  de  la  i 
matière  el  du  travail,  voilà  ce  qui  crée  la  richesse.  I 
Vous  avouez  que  les  travaux  des  manufactures,  | 
du  négoce,  de  rintelligcnce,  sont  d'une  grande  | 
utilité;  il  ne  vous  déplaît  pas  qu'on  les  encourage,  j 
qu'on  les  honore,  el  même,  au  besoin,  qu'on  les  , 
admire...  Ht  pourtant,  quiconque  ne  dépense  pas  j 
en  vue  de  l'exploitation  directe  du  sol  est  rejeté  j 
|>ar  vous  dans  la  classe  stérile!  Ou  votre  doctrine 
ne  roule  que  sur  de  vaines  subtilités  de  langage, 
sur  des  jeux  de  mots;  ou  elle  n une  signification  > 
sérieuse,  et,  dans  ee  cas,  elle  est  évidemment  ; 
fausse.  Qiuii  ! celui-là  était  de  la  classe  productive  j 
qui  fit  tirer  de  la  rarrière  le  bloc  de  marbre  des-  i 
liiié  au  ciseau  de  Phidias,  el  Phidias  était  de  la 
classe  stérile!  Voici  un  champ  sur  lequel  la  char- 
rue passe  pour  le  féconder  : el  le  propriétaire  , 
qui  ii'n  p.as  fait  le  champ,  méritera  mieux  le  nom  j 
de  producteur  que  le  charron,  qui  a fait  la  char- 
rue! Mettons  les  producteurs  d'un  cété,  dites-  > 
vous,  et  les  fneonneurs  de  rnuirc.  Eh!  ne  voyez-  [ 
vous  pas  qu’en  réalité  le  travail  agricole  est  tout  1 
siinplcmenl  une  façon  donnée  à La  terre?  L'agri-  | 
culture,  e'esl  la  ninniiracfurc  du  sol,  comme  la  , 
|kVIic  est  in  monufoclurc  des  mers.  Que  si  vous  ' 
voulez  oller  nu  fond  des  choses,  il  n'y  a que  des  : 
faeonnciirs  ici-bas  : le  vrai  producteur  c’est  j 
Dieu.  » i 

Mais  les  physioerntes  jouissaient  à la  cour  d'un  i 
crédit  qui  les  animait  à lu  lutte.  Madame  de  Pom-  | 
padniir  entourait  leur  niallrc  de  sa  puissante  I 
amitié,  et  Louis  XV'^  les  protégeait  de  son  insou-  i 
eimice.  Lorsque,  à la  fin  de  1 71)8,  Quesnay  publia  i 
son  Tableau  ccono»ii7t/e,  e’élail  le  roi  qui,  de  scs  ! 
mains,  avait  lire  les  premières  épreuves  Bien- 
tét  Quesnay  cul  à son  service  des  plumes  ardentes 
et  dévouées.  Coup  sur  coup , et  sans  parler  du 
marquis  de  Mirabeau,  auquel  nous  réservons  une  J 
place  ù part,  Mercier  de  la  Rivière  publia  l’Ordre  | 

^ Dupoiil  de  Nrmuurit , .\oliet  itir  Iti  Efonomitlrs  , impri-  , 
mér  ru  l^lr  de  l'i'fuÿe  He  Vournay,  parTurgol.  £dîl.  (iuil- 

l■U(uill.  I 


naturel  des  sociétés  pulilù/ues , el  Dupont  de 
Ncinoui's  lu  Phffsiorratie f que  devait  suivre, 
H qiielque.s  années  d'intervalle,  le  traité  de  r//i- 
térêt  social f pnr  Lclrosne  : ouvrages  pesants  et 
ténébreux  qui  auraient  médiocrcmcul  servi  In 
doctrine,  si  elle  ne  s'était  échappée  du  fond  des 
livres  pour  se  répandre  en  feuilles  volantes. 
Quesnay  avait  été  dos  premiers  à saluer  dans 
l’opinion  la  smivcraiuc  dos  temps  mmlerncs.  Un 
jour,  un  homme  en  place  .ayant  dit  devant  lui  : 
C'est  par  la  hallebanle  mt'on  mène  un  royaume. 
— A’t  (fui  mène  la  hallebarde?  repartit  le  philo- 
sophe J>es  physiocralo's  voulurent  donc  avoir 
dis  journaux,  el  ils  en  eurent. 

Cependant , une  autre  école  s’étnit  formée. 
Aussi  passionné  pour  le  ni'goec  que  le  médecin 
de  mndaine  de  Pompadour  l’était  pour  l'agrieiil- 
lure,  M.  de  (lournay,  intendant  du  commerce, 
avait  observé  un  à un  tous  les  phcnonicnes  cn- 
gendri^  pnr  le  vieux  système  des  prohibitions, 
des  douanes,  des  privilèges,  des  maitriscs.  11 
avait  vu  le  hihricnnl  aux  prises  avec  le  texte  des 
ordonnances,  le  négociant  en  guerre  avec  le  fisc, 
l’ouvrier  sous  le  joug  îles  corporations.  Que  de 
lois,  de  statuts,  de  règlements  ne  fallait-il  jias 
connaître  ou  consulter,  avant  de  fabriquer  une 
simple  pièce  d’étoffe'  ! Si  elle  n'était  pas  coupée 
régulièrement  de  trois  aunes  en  trois  aunes,  si 
clli'  n’avail  pas  la  longueur  el  lu  laigcur  déter- 
minées, si  elle  dé{>assuil  le  nombre  de  fils  voulus, 
c’étaient  aussitôt  des  nmemies,  dos  procès...  Et 
quels  proi'ès  que  ceux  où  un  fabricant  qui  ne 
savait  pas  Mi'c  était  juge  pnr  un  inspecteur  qui 
ne  savait  pas  fabriquer^!  Depuis  longtemps  les 
peuples  commerçants  pnr  excellence , l’Angle- 
terre, la  Hollande,  avaient  secoué  ces  entraves 
regardées  |>ar  eux  comme  les  derniers  restes  de 
la  barbarie  ; et  (jmirmiy  qui , tantùt  voyageur 
pour  son  instruction  , tantôt  négociant  pour  son 
profit,  avait  pu  contcinplcr  s'agitant  sous  scs 
yeux,  de  Cadix  à llninbourg,  le  plus  grand  com- 
merce de  l’univers,  Gouriiay  avait  puisé  dans  sa 
longue  expérience  la  haine  du  principe  d’autorité 
on  matière  d'économie  politique.  Il  fallait  une 
formule  ù cet  empire  de  l’individualisme  qui  allait 
être  inaugure;  Gournny  la  trouva  : Laissez  faire, 

LAISSEZ  PASSE». 

Ce  qui  (levait  naturellement  séparer  l'école  de 
(iournay  de  celle  des  physiocrates,  on  le  devine. 
Comment  des  penseurs  qui  professaient  le  culte 
de  l'industrie  el  du  conimei-ce  auraient-ils  con- 
senti à reconnaître  la  prééminence  du  labou- 
reur? Aussi  cul-on,  sur  ce  point,  quelque  peine 
à s'eiileiidre.  Mais  les  deux  écoles  avaient  une 
tendance  commune  : riiidividualisme;  cl  elles 
eurent  une  commune  devise  : Laissez  faire  , 

LAISSEZ  PASSER. 

El  en  cfTet,  dans  .sa  fameuse  théorie  du  pro- 
duit net  f le  chef  des  physiocrates  n’avait  pas 
manqué  de  conclure  à la  liberté  absolue  du 

* Rogène  DHii-t*.  A'olief  axr  la  vif  et  Ut  travaux  de  Quetnay, 
p.  I0,4.’r»limiuti  dca  PhysioerBU-s. 

* £'iojr«  de  liaurnay,  pur  Turgol,  1. 1 des  OËuvres,  p. 
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propriétaire.  Il  voulait  que  . chargé  de  tout 
rim|>ot , le  propriétaire  pût  hausser  selon  son 
caprice  le  prix  de  sn  dcnri^?.  ciimiagnsiner  au 
lieu  de  vendre.  |>oiier  ses  grains  à rétranger 
user  enfin  et  abuser,  sans  aucun  correctif  à sa 
liberté,  sans  aucune  limite,  si  ce  n’est  la  liberté 
des  autres  propriétaires,  c’est-à-dire  la  Coxera- 

RKNXC. 

Ainsi,  deux  hommes,  partis  de  deux  points 
difTércnls,  celui-ci  élevé  dans  une  ferme,  celui-là 
dans  un  comptoir,  apirs  a>oir  cheminé  séparé- 
ment dans  le  domaine  de  la  réflexion,  en  étaient 
venus  à sc  rencontrer  tout  à coup  à un  certain 
poteau  de  la  route,  où  était  écrit  le  mot  liherlé. 
Ce  mot,  il  s’agissait  de  le  bien  comprendre.  Kt 
que  de  malheurs  é|»argnés  au  peuple  si  on  l'avait 
défini  par  la  fraternité,  mims  laquelle  le  faible  ne 
devient  libre  que  dans  rabandon  ! Mais  le  prin- 
cipe d'autorité  avait  tellement  fatigué  le  monde 
que  les  penseurs  aboutissaient  prcM|UC  tous  à la 
victoire  du  principe  opposé,  à raiïranchissrmcnt 
pur  et  simple  de  rimlividu.  Propriétaire  ou  coin- 
nierçaul,  riche  ou  pauvi'C,  l'homme  allait  être 
livré  à lui-iiiémc.  Il  était  censé  coimailrc  sou 
intérêt  mieux  que  |)ersoune;  et  à cet  orgueil, 
à ccUc  pn-sion  de  l’iiitérét  privé  l'un  ouvrait 
l'espace.  Plus  de  surveillants,  plus  de  gardiens, 
plus  de  barrières,  dut-on  ajouter  : jiliis  de  tutelle  ! 
L’individu  était  son  maître:  Laisskz  faire,  lai.vsez 

PASSER. 

Les  deux  écoles  nen  firent  donc  qu’une,  cl 
prenant  le  même  nom  , celui  d'AVonomisfes , 
elles  marchèrent,  sous  des  drapeaux  amis  au 
double  triomphe  de  lu  bourgeoisie  jiur  rugricul- 
turc  et  le  comiiiercc. 

Or,  un  homme,  ou  xvm*  siècle,  résume  les 
économistes,  c'i^st  Turgol  ; et  un  livre  résume 
leurs  doctrines,  c'est  le  traité  de  Turgot  sur  lu 
Formation  et  la  Dùstribution  des  richesses. 

Vainement  clicrchcrait-on  dans  ec  traité  quel- 
ques-uns de  ces  aperçus  neufs  , de  ces  traits 
inattendus  par  où  se  révèlent  les  conquéU’S 
d'un  puissant  es]iril.  Disciple  respectueux  de 
Quesnay,  si  Turgol  fut  lui-mciue,  comme  nous 
l'avons  dit,  honoré  du  titre  de  inailre,  il  le  dut 
uniquement  à rcsliroc  que  son  caractère  irispii-oit 
et  à la  dignité  de  sa  vie.  Mais  rimporlanee  liislo- 
rique  de  scs  écrits  est  justement  dans  la  fidelité 
avec  laquelle  ils  reproduisent  renscniblc  des 
tendances,  des  idées,  des  sophismes  de  toute 
une  école,  et  de  l’école  qui  eiilaiila,  sous  le  rap- 
port économique,  la  Révolution  de  81). 

Le  traite  de  la  Formation  et  Distribution  des 
richesses  ne  fait  que  reprendre,  sur  la  division 
de  la  société  en  trois  classes,  sur  la  prééminence 
de  l’agriculture,  sur  la  nature  et  l'origine  du 
produit  netf  les  diverses  propositions  que  nous 
avons  déjà  passées  en  revue  ; nous  nous  borne- 
rons donc  à demander  au  livre  de  Turgol  si  la 


V Matimet  f/rnénltt.  « ...Qu'on  iromj»édtt  poîiil  le  eom- 
loercc  extérieur  cies  denrée»  du  cru.  ■ 

• Voy.  U .VoUVf  rur  lu  Meouomùiti,  de  Dupont  de  Ne- 

moori. 


théorie  des  éoonomisle.s  apportait  aux  hommes 
‘ du  peuple  leur  charte  d'affranchissement. 

LeouU’Z  : *>  Le  simple  ouvrier,  qui  n’a  que  ses 
I K bnis  et  sou  industrie,  n’a  rien  qu’autaut  qu’il 
^ « parvient  à vcndi-e  à d'autrt's  sa  peine.  11  la 
! « vend  plus  ou  moins  cher;  mais  ce  prix,  plus 
U ou  moins  haut,  ne  dépend  pas  de  lui  .seul  : il 
U résulte  de  i’nccurd  qu'il  fait  avec  celui  qui  }iayc 
U son  travail.  Olui-ri  le  paye  le  moins  cher  qu’il 
U peut  ; comme  il  a le  choix  entre  un  grand 
, « nombre  d’ouvriers,  il  préfère  celui  qui  Ira- 
' U vaille  nu  ineilleiir  marché.  Les  ouvriers  sont 
U donc  obligés  de  baisser  le  prix  à l'envi  Icn»  uns 
, M des  autres.  Fn  tutil  ijenre  de  travail  ^ il  doit 
«rrirrr  et  il  arrive  aue  le  salaire  de  l'ouvrier 
; K se  borne  à ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  lui 
H procurer  sa  subsistance  » 

Voilà  le  pliénomcnc  décrit  avec  bcaucoufi 
d’exaclitudc.  C’est  ainsi  en  cfTcl  que  les  choses 
se  passent  sous  l'empire  de  rindividualisme  ; 
d.ms  une  société  où  chacun  rapporte  tout  à soi  ; 
dans  celte  lice  où , poussés  par  la  eoncurrenre. 
les  malheureux  prolétaires  sont  forcés  de  se  dis- 
j)uter  le  travail  ainsi  qu'une  proie,  au  risque  de 
s'eiili'e-délruire.  Mais  n'y  a-Uil  pas  en  tout  ceci 
désordre,  injustice  cl  violence?  Quand  le  fort  est 
: d'un  e<)té,  le  fuihlc  do  l’autre,  la  liberté  du  fort 
! ii'e.sl-cllc  pas  rimmolution  du  faible  '?  Questions 
profondes,  et  que  Turgol  n'a  garde  de  s'adres- 
' scr!  Le  priiH-iiic  auquel  un  a trouvé,  de  nos 
I jours,  celte  lâche  cl  c-rucllo  furmule  : chacun 

Cur  soif  chacun  chez  soi,  Tm^ol  a eu  le  mal- 
iir  do  l'adopter,  et,  le  principe  une  fois  admis, 
si  les  cons('(|ucnces  sont  fune.sles,  ipi’y  faire?  Cela 
doit  arriver.  Oui,  sans  doute,  il  doit  arriver  que 
l'ouvrier  soit  réduit  au  strict  néccssjiirc,  quand 
un  n pris  pour  point  de  départ  le  droit  indivi- 
duel; auiis  en  serait-il  de  mémo  dans  un  régime 
de  fralcracile  association? 

I Turgol  prouve  cxceliemmenl  que  le  travail 
i des  c^sx’laves  produit  peu  parce  que  l'esclave  n'a 
j pas  un  intérêt  sutlisaiil  au  succès  de  l’œuvre^; 

I et  celle  considéiMlioii , il  l'oublie  quanti  il  s'agit 
I du  labeur  de  l'ouvrier  libre,  libre  eu  droit,  nuis 
' esclave  de  lu  misère.  Qu'il  y oit  une  flagrante  et 
> iiijublc  illégalité  daus  lu  répartition  des  peines  et 
I des  récompenses  , sous  l'aveugle  dictature  du 
' luissez-faire,  Ti.rgot  ne  s'en  émeut  pas;  il  ne  voit 
I là  qu'un  résultat  naturel  du  cours  des  choses;  il 
décrit  cl  semble  craindre  de  juger. 

Rien  de  plus  vif  et  de  mieux  senti  que  la  ma- 
nière dont  Turgot  énumère  et  fait  valoir  les  ser- 
vices du  capital  dans  l’industrie^;  mais,  comme 
toute  l'école  qu'il  représente,  Turgol  établit  entre 
I le  cupiLtl  cl  le  capitaliste  une  confusion  entière- 
ment orhitrain^  et  fatissi'. , pour  arriver  à celle 
I conclusion  que  la  nécessité  de  l'un  culraiae  la 
I légitime  souveraineté  de  l'autre.  D’ailleurs  , si  le 
capital  est  indispensable,  le  travail  rcsl-il  moins? 


j ’ lir/trziont  sur  Ui  formaliun  tl  ta  dittriltufiuH  dei 

, S6. 

i * Ibid.,  c Î3. 
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Si  le  capital  exprime  la  riebossc  criner,  n’est-ee  l 
pas  le  travail  qui  en  tirera  celle  tic  demain?  El  i 
quand  on  vous  dit  que  le  salaire  du  travailleur  | 
doit  seulement  rcprt^icnter  ce  qui  enipèelie  de  i 
mourir...  « est-ce  qu’à  defaut  de  voire  raison, 
votre  cœur  n’n  rien  à répondre?  Singuliers  et  . 
tristes  ontrainements  de  In  logitjtie  tinns  un  i 
système  erroné  ou  incomplet!  Turgot,  liommc 
de  bien,  fut  conduit  par  son  principe  jusqu'à  ta 
théorie  de  l’usure.  Oii  concevrait  de  reste  qu’il  ' 
eut  proclamé  le  droit  du  préteur,  en  le  faisant 
dériver  de  l’utilUé  sociale;  mais  non,  ce  droit 
paraissait  à Tiii^ot  si  abstdu  . si  indé|)cndnul  de  | 
toute  idée  de  bien  public  et  de  devoir  fraternel,  [ 
qu'il  ne  voulait  même  pas  ((u'on  ilonnnt  pour  ! 
motif  nu  prêt  à Intérêt  le  service  rendu  à l’em- 
pruntcur  Non  ; pour  que  le  préteur  eût  droit  i 
d’élever  à son  grc  le  niveau  de  scs  eiigcnces,  « il  I 
suffiMit  que  son  argtmt  fut  à lui.  n , 

Combien  étaient  plus  nobles,  plus  dignes  d'un  I 
génie  élevé,  ecs  belles  paroles  «le  Law  : « L’argent  , 
n’est  à vous  que  par  le  titre  qui  vous  donne  le  1 
droit  de  l'appeler  et  de  le  faire  passer  par  vos 
mains,  )>our  satisfaire  a vos  besoins  et  a vos  | 
désirs  : bois  ce  cas,  l’iisagc  en  oppartient  à vos  | 
poncitoyens,  et  vous  ne  pouvez  1rs  en  fruslrcp  * 
sans  connnetire  une  injiislirc  et  un  crime 
d'Etat.  » 

Qu’on  rnpprocljc  les  dcirx  doctrines,  cl  cju’oii  . 
décide  ! 


Il  faut  tout  dire  ; Turgot  prorlania.  Il  proclama  . 
en  termes  magiiiliquos  k droit  de  travailler.  Ce 
sera,  <lnns  r.avcnir.  un  de  scs  titres  d’honneur. 
Avant  In  chute  définitive  d’un  régime  où  l’on 
avait  osé  faire  du  travail  un  privilège  domanùtl  cl 
royol,  cVlailbeaucoup  que  de  mellrc  le  travail  au 
nombre  des  propriétés  imprcseripUbles. 

Ne  vous  y trompez  pas,  toutefois  : Turgot  n'alla  , 
jamais  jusqu'à  reconnnltpc  k droit  ait  travail.  Il 
voulait  bien  qu’on  tnissi^l  les  pauvres  libres  de  ^ 
développer  leurs  facultés,  mais  il  n'admettait  p.as  ! 
que  la  société  leur  dût  les  moyens  d’y  parvenir.  , 
Il  entendait  bien  qn’on  supprimât  les  obstacles  i 
qui  peuvent  nailre  de  l’aclion  de  raulorité.  mais  | 
il  iriinposnit  pas  à l’EUt  l'obligation  de  servir  , 
de  tuteur  aux  pauvres,  aux  faibles,  aux  ignn-  j 
ranis.  En  un  mot,  c’était  k droit  de  travailler 
cl  non  k droit  d travailler  qu’il  admettait;  dis-  j 
tinction  enpitnlc  et  dont  on  n’a  point  assez  jus-  { 
qn’iei  creusé  la  profondeur!  j 

Que  servait  de  crier  au  prolétoirc  ; •*  Tu  as  le  t 
droit  de  travailler,  » quami  il  avait  à répondre  : ^ 
••  Conmient  voulez-vous  que  je  profile  de  ce  ‘ 
droit  ? Je  ne  puis  semer  la  terre  pour  mou 
compte  : en  naissant,  je  la  trouve  occupée.  Je  ne  1 
puis  me  livrer  ni  à la  chasse  ni  à la  péclic  : c’est  ' 
un  privilège  de  propriétaire.  Je  ne  puis  cueillir 
les  fruits  que  la  main  de  Dieu  fit  mûrir  sur  le  ' 
passage  des  hommes  : ils  ont  été  appropriés  \ 

* Vuiri  nropres  Irroir^  ; « l.e  proHt  (]n'i>n  peut  pro- 
curer HVr«  lie  1 arirnit  eal  mms  douir  iin  <le«  niolif«  k>  plus  fré- 
quriiU  qui  tlclermiiicnl  l’cuipruiitcur  b emprunter  luovciiiianl  ! 
uu  iiilérél;  «><t  une  «les  suurre»  de  la  racilité  qu'il  trouve 
à po)er  ec(  interet , niaik  ce  i>*e»l  point  du  tout  ce  qui  donne  ‘ 
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comme  le  sol.  Je  ne  puis  couper  le  îtois,  extraire 
le  fer,  instruments  nécessaires  de  mon  activité  : 
grâce  à des  conventions  ntixqnellcs  on  ne  m’ap- 
pela point,  res  richesses,  que  la  naltire  scmbliiit 
avtiir  créées  pour  tous,  sont  devenues  le  partage 
et  le  patrimoine  de  qtielques-nns.  Je  ne  saurais 
donc  travailler  sans  subir  les  coiidilloiis  que  vont 
me  faire  les  détenteurs  tb‘S  instruments  de  lr.a- 
vail.  Si,  en  vertu  de  ce  que  vous  nommez  la 
liberté  des  contrats,  ces  conditions  sont  dures  à 
l’excès;  si  l’on  exige  que  je  vende  mon  rorjw  et 
mon  iiinc;  si  rien  ne  me  protège  conlrc  le  mal- 
benr  de  mn  silu.ition  ; ou  même  si , n'ayant  pas 
Ix'soin  de  moi , les  distributeurs  du  Icavai)  me 
repoussent...  que  vais-je  devenir?  Mc  restera-t-il 
la  force  d'applaudir  à la  cliiile  des  tyr.anm'es  à 
face  humaine,  qnun<l  je  me  serai  débattu  en  vain 
contre  la  tyrannie  des  choses?  Me  croirai-je  vrai- 
ment libre,  loraque  viemlrn  pour  moi  l'esclavage 
de  la  faim  ? L<‘  droit  de  travailler  me  parnilra-l-il 
un  don  bien  précieux,  lorsqu’il  me  faudra  mourir 
d’impuissance  et  de  désespoir  au  sein  de  mon 
di*oit?  « 

Le  droit,  considéré  d'une  manière  abstraite  , 
n’clail  donc  ijn’un  mirage  propre  à entretenir  le 
peuple  d.ins  le  tourment  d'un  espoir  Imijmirs 
trompé.  Tel  que  le  définissaient  les  économistes 
du  xviM'  siècle,  tel  que  le  comprenait  cl  le  pro- 
clama Turgot.  le  droit  ne  devait  servir  qu’à  m.-i.s- 
quer  ce  que  rinaugnralion  de  l'individitali.sme 
avait  d’injuste  cl  l'abandon  du  pauvi-e  de  bar- 
ba rc. 

Ce  fut,  poiirLnnt , celte  définition  de  In  liberté 
qu’allaient  adopter  les  révolutionnaires  de 
niais,  pour  In  changer,  pour  en  donner  une 
meilleure,  d’autres  révoluliomiaires  devaient  se 
lever,  cl  à ceux-ci  nous  entendrons  dire  : « La 
liberté  consiste  non  dans  le  Dhoit  mais  dans  le 
PotvoiR  accordé  à riiommc  d’cxcrccr,  de  déve- 
lopper ses  facultés,  sous  rempirc  de  la  justice  et 
la  sauvegarde  de  la  loi.  >• 

On  vient  de  voir  combien  était  fausse  cl  dan- 
gereuse la  doctrine  dos  économistes  du  xvin*  siè- 
cle. Ne  nous  hâtons  pas,  cependant,  de  les  con- 
damner. Ils  .^doptc^ent  avec  une  passion  aveugle 
le  principe  d'imlividualismc  parce  que  le  principe 
contraire,  celui  d’autorité,  avait  fait  d’une  réac- 
tion violente  la  nécessité  de  l'époque.  Quand  une 
b.'iguetle  a été  courbée  dans  un  sens,  un  ne  la 
redresse  qii'cn  la  courbant  cin'orc,  et  dans  le  sens 
contrnire  ; telle  est  la  loi  des  l■évoIulions.  Saebuns 
la  respecter  en  gémissant  ; sachons  tenir  coiiiplo, 
même  à ceux  qui  se  .sont  trompés,  du  bienfait  de 
leurs  erreurs,  si  elles  ont  contribué  a en  détruire 
de  pins  graves  et  de  plus  funesU's.  Mais  à ceux  là 
seulement  notre  admiration,  qui,  devançant  leur 
époque,  ont  eu  la  gbnrc  de  pressentir  l’aurore  et 
le  courage  d'en  saluer  la  venue.  Car  enfin,  élever 
une  voix  indé'pcndanle  et  fière,  quand  on  a 

ilruil  ou  prélfur  ile  l'cxiRrr  ; il  suflll  i)Our  wU  qut  auu  urgent 
»uit  À lui,  ^Irc  druitrsl  iiik^prablc  <li*  In  |>ro{)ri^lc.  •• 

Kl  un  |>f(i  |»lu«  liuul  ; ••  l'uî>que  raroeiil  est  & lui,  il  eil  libre 
<lc  le  g;ir*l«*r  ; rien  ne  lui  fait  un  devoir  Je  le  prèler  j M iloiic  il  l« 
{ir4le,  U peut  iiicUrc4»Oii  prci  klle  coiMlilion  qu'il  veut  ••  $7^- 
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contre  soi  le  inugissemeiit  public  ; s'fllUqtier  ti  la 
ptiissniu'o,  qui  \oiis  ttilomnicra,  nu  [iroÜt  d’une 
foule  qui  ne  vous  comprend  point  ou  qui  vous 
Igiiüic;  cire  ;i  M)i*mcme  son  encouragement,  sa 
force,  son  espérance;  d’une  âme  indomptable  cl 
dans  une  sainte  iividilé  de  justice,  aller  vers  le 
but  sans  regarder  si  l'un  est  suivi,  puis,  arrivé 
sur  des  liniiteurs  dont  on  n’a  fait  qu’indiquer  la 
roule  à son  sièelc  attardé,  achever  de  vivre  dans 
rnnière  solitude  de  son  intelligence  cl  de  son 
cœur,  oh!  voilà  ce  qui  est  digne  d’un  éternel 
hommage,  cl  c'est  ])our  ceux  qui  furent  cai»ablcs 
d’uii  tel  elTort  que  doit  fumer  rencciis  de  l’bis- 
loirc. 

>'ous  avons  exposé  les  doctrines  dc  Turgul: 
ses  actes  furent  <l’un  citoyen  vertueux  et  d’un 
administrateur  dévoué.  InlendaiU  de  la  province 
du  f.îniuusiü  dans  le  temps  même  où  il  eompos^iil 
son  li%re,  il  sc  fit  nimor,  il  sc  lit  bénir.  Scs  reve- 
nus, employés  noblement,  soulagèrent  les  pau- 
vres. 11  ouvrit  des  roules  de  communicatiou.  Il 
.'ipprit  au  peuple  le  bicnfaismit  usage  des  pommes 
de  terre  II  sujiprima  In  corvée  dans  son  inten- 
dance Mais,  eliosc  qui  ne  saurait  être  trop 
rem.irquée!  Tiirgot  ne  put  accomplir  tout  le  bien 
.auquel  le  poussaient  les  inspirations  de  son  ùme, 
qu'en  tenant  une  conduite  contraire  souvent  à scs 
écrits.  U II  combattit  réguîsmc,  dit  un  de  ses  plus 
nnlenis  panégyristes  il  le  contballil  fol  lement, 
et  même  par  des  mcNiircs  coercitives.  » N’clail-cc 
pas  aller  au  delà  des  principes  sur  lesquels  il  avait 
fait  reposer  le  droit  du  prêteur?  11  organisa  des 
atelic]‘:$  de  charité  : n’élait-cc  pas  entrer  dans  le 
système  de  rinlervcntion  de  l’Etat  en  nialicrc 
d'industrie?  Il  écrivit  en  tête  d'une  instruction 
adressée  aux  bureaux  de  charité  ces  loucbaiilcs, 
ee.s  admirables  paroles  : Le  soulagement  des 
hvmmes  gui  souffrent  est  le  devoir  de  fous  et  l'af 
faire  de  tous  : irélail-ec  pas  condamner  cette 
théorie  de  la  concurrence  qui  fait  du  sort  des 
pauvres  rulTairc  du  hasard?  Turgol  ne  fut  donc 
j>as  toujours  cuiiséqueiil  à ses  principes  : oc  le 
lui  reprochez  pas  ; c'est  sa  gloire. 

On  peut  juger  maintenant  des  clTorts  qui 
furent  tentés,  un  xvin”  siècle,  en  faveur  du  droit 
individuel  ; mais  le  droit  social  n’y  inam)ua  point 
de  défenseurs,  bien  qu’cii  désaccord  avec  le  inou- 
veineiit  général  des  esprits. 

Ucs  17o.),  Morclly  avait  posé,  dans  un  livre 
inliluié  Code  de  la  IValure , les  bases  d'un  nou- 
veau système  social.  Il  inqiorte  d’en  faire  con- 
imitre  ici  1rs  points  principaux  : 

U Muintcüir  runilé  indivisible  du  fonds  cl  de 
la  demeure  coininuiic  ; 

Etablir  l’usage  commun  des  iuslruinciits  de 
Iravüit  cl  des  productions; 

n Uciidrc  l'éducation  egalement  accessible  à 
tous; 

* Noiisarrl,  t.  V.  p.  75,  /irgnr  de  l^mt  X 17. 

* Kt  Moiilyuii  fljuuir  <|u'il  y procéda  il'unc  rtumitre  irré- 
pnliiTC,  .lyaut  cniploW  au  rarhal  «le  la  rurM>  d«rs  fondii  de»- 
tiiié«>  à dr»  dérliarf:r«  «l'impusit  iuu«>  en  faveur  «les  rniilribuablrt 
«lui  avaû-iil  c^pniuvé  df«i  priiez  «lann  leurs  rrci»Ilc«,  Purlicu-- 
faritéi  fur  Iti  minittrei  lits  fiuatiitt , p.  181. 


« Distribuer  les  travaux  scion  les  forces,  les 
produits  selon  les  besoins; 

« Conserver  autour  de  la  cité  un  terrain  sulTi- 
stint  pour  nourrir  les  familles  qui  l'habilenl  ; 

U Réunir  mille  personnes  ou  moins,  nfio  que, 
chacun  travaillant  selon  scs  forces  et  scs  facultés, 
consommant  selon  ses  besoins  et  scs  goûts,  U 
s'établisse  sur  un  nombre  suflisant  d'individus 
une  moyenne  de  consonimalioii  qui  ne  dépasse 
pas  les  ressources  communes,  et  une  résultante 
de  travail  qui  les  rende  toujours  assez  abon- 
dantes; 

«<  S’accorder  d'autre  privilège  au  talent  qne 
celui  de  diriger  les  travaux  dans  l’inlérét  com- 
mun, et  ne  pas  tenir  compte,  dans  la  rcp.irtition, 
de  la  capacité,  mais  seulement  des  besoins,  qui 
préexistent  à toute  capacité  et  lui  survivent  ; 

« Ne  pas  odmctlrc  les  récompenses  pécu- 
niaires : 1*  {mrcc  que  le  capital  est  un  inslrurocnl 
de  travail  qui  doit  rester  entièrement  dis}>oniblc 
aux  mains  «le  radministralion  ; 2*  parce  (|ue 
toute  rétribution  en  argent  est  ou  inutile  ou 
nuisible  : inutile,  dans  le  cas  où  le  travail,  libre- 
ment choisi,  rendrait  la  variété  cl  rabondancedes 
produits  plus  étendues  que  nos  besoins;  nuisible, 
dans  le  cas  où  la  vocation  cl  le  goùl  ne  feraient 
pas  remplir  toutes  les  fonctions  utiles;  car  ce 
serait  donner  aux  individus  un  moyen  de  ne  pas 
payer  la  dette  de  travail  cl  de  s'exempter  des  de- 
voirs de  Ju  société  sans  renoncer  aux  droits 
qu’elle  assure  *.  n 

Utopie!  va-l  on  s’écrier.  Rêve  d'un  penseur  qui 
s«ins doute  méditait  à l’écart!  Morclly,  en  effet, 
parait  avoir  fort  peu  mêlé  sa  vie  à riiistoire  de 
son  temps,  soit  crainte  des  persécutions,  soit 
dédain  philosophique,  ftlais  ce  qui  est  remarqua- 
ble, c’est  que  son  utopie  fut  aussi  celle  d’un 
homme  qui , ayant  traverse  les  affaires  publi- 
ques, y avait  déployé  une  rare  habileté.  Secré- 
taire du  cardinal  de  Tcncin,  lorsque  Tcncio  était 
ministre,  Mably  avait  passé  plusieurs  années  à 
faire  Je  travail  dont  un  autre  recueillait  les  pro- 
fils; il  avait  étudié  les  dépêches  de  tous  les 
cabinets  de  l’Europe,  conduit  des  négociations 
importantes,  et  acquis  par  une  laborieuse  expé- 
rience la  ])raliquc  du  )>ouvoir,  pour  lequel  il 
semblait  no.  Comment,  apres  avoir  oinsi  manié 
les  hommes  cl  les  choses , en  vint-il  à embrasser 
le  culte  d’un  ordre  social  si  different  de  celui  où 
il  avait  été  applaudi,  où  il  avait  brillé,  et  dont  il 
savait  mieux  que  |>crsonnc  qu'on  n’cbranlerait 
pas  facilement  les  bases?  Mably  élait  doue  d’une 
intelligence  assez  puissante  pour  secouer  le  joug 
des  idées  reçues  uveuglément  et  caressées  depuis 
renfancc;  5Iably  avait  un  grand  coeur  : voilà 
rcxplic;ilion.  Aussi  le  trouverez-vous,  si  vous 
interrogez  tes  souvenirs  de  sa  vie,  fier  avec  me- 
sure, brusque  par  honnêteté,  méprisant  les  dis- 

* F.u(r^«  Dairr,  Aolict  hùhrique  «wr  Tmrÿot,  p.  iltr.  Édi(. 
Guiltnutnin. 

* Nuub  «mpriinloni  lr\turiletDcnl  r«lle  coorle  et  MbcUii- 
tiell«  nn«ly&c  «lu  »y»lèmr  «le  M«>rfliy  à ton  iogénirax  elnvmal 
«‘«lil^r.  M.  Yillcgordclle.  Vu)'exl«CW«4f^loMaiNrr,p.  U. 
dclbtl. 
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tineliüns  vaines,  sedéGanl  du  poison  des  richesses, 
lanlôl  réjxmdnnt  niix  avances  d'un  haut  person- 
nage : U Je  le  verrai  quand  il  ne  sera  plus  en 
place,  » lanldl  refusant  un  fiiuteuil  à rAcadémie 
pour  n'avoir  point  à prononcer  un  éloge  men- 
teur , arrivant  enfîn  sans  fortune  mais  sans 
reproche  h un  Age  avance,  et,  même  alors,  éco- 
nomisant sur  un  revenu  de  trois  mille  livres  de 
quoi  secourir  les  indigents  et  grossir  le  petit 
Iiéritage  que  sa  reconnaissance  destinait  à un 
vieux  domestique. 

Mably  pensait  donc,  d'accord  en  cela  avec  la 
raison  de  Morelly  et  le  sentiment  de  Jean- Jac- 
ques, que  les  hommes  sont  inégaux  en  facultés  et 
en  besoins,  mais  égaux  en  droits;  il  pensait  que, 
chacun  d'eux  ayant  reçu  de  Dieu  la  loi  d'cHrc 
utile  et  de  vivre  . tous  iis  ont  un  droit  égai  à 
développer  leurs  facultés  et  ii  jouir  des  eotidi- 
lioas  de  rcxistcnce.  La  justice,  il  la  faisiiil  con- 
sister H exiger  davantage  de  qui  peut  davantage, 
et  à donner  plus  à qui  la  nature  inqwsa  plus  de 
besoins.  Si  ma  force  est  double , je  dois  porter 
un  double  fardeau.  Si  je  retiens  comme  superflu 
ce  qui  est  nécessaire  à mon  voisin  pour  qu’il 
exerce  son  droit  de  vivre,  non-seulement  je  sub- 
stitue à ridée  de  société  l’idée  de  guerre,  mais  je 
m’oppose  à raccomplisscmcnt  de  la  loi  divine,  cl 
je  suis  impie 

Comme  application  de  ces  principes,  cl  confor- 
mément au  système  de  Morelly  son  devancier, 
Mobly  proposait  à la  société  In  famille  pour  mo- 
dèle, la  famille  où  lo  répartition  des  chaires  se 
fait  selon  les  forces  et  celle  des  fruits  selon  les 
l>esoius,  fa  famille  où  il  y a commandement  dés- 
intéressé de  la  part  du  père,  obéissance  volontaire 
de  la  port  des  enfants,  surcroît  de  sollicitude  cl  de 
dépenses  pour  l’être  infirme  et  malade. 

Quant  II  la  famille  clle  niêmc , il  va  sans  dire 
que,  dans  ce  système,  clic  était  religieusement 
maintenue.  Le  mariage,  dans  le  code  de  Morelly, 
n'est  à la  vérité  ni  une  alTairc  de  convenance 
sociale  ni  un  marché  d’ai^cnt  ; c’est  une  sainte  et 
inviolable  union  de  deux  âmes  l'une  vers  l’autre 
attirées.  Toutefois,  le  divorce  est  permis,  mois 
après  dix  années  de  mariage  seulement , et 
moyennant  certaines  formalités  tout  è fait  analo- 
gues à celles  qui , depuis,  ont  été  prescrites  par 
le  code  civil  Si  les  enfants  reçoivent  une  édu- 
cation commune,  c’est  à l’àge  où  il  devient  néces- 
saire de  les  former  aux  devoirs  de  lu  société.  Jus- 
que-là , qu’oii  les  laisse  grandir  sous  l’aile  des 
parents  : est-ii  rien  de  comparable  h ce  que  sait, 
devine  et  peut  apprendre  l’amour  d'une  mère? 
« Les  mères,  dit  Morelly,  allaiteront  elles-mêmes 
leurs  enfants’,  » et  il  n'admet  qu'un  motif  pour 
les  dispenser  de  ce  devoir  : l’impossibilité  absolue 
et  prouvée  de  le  remplir. 


Morelly  cl  Mably étaient,  d’ailleurs,  convain- 
cus que,  loin  de  rendre  la  hiérarchie  impossible, 
leur  système  de  fraternel  accord  était  le  seul 
moyen  de  l’osseoir  sur  des  fondements  solides, 
inattaquables  *.  Quel  intérêt  la  médiocrité  aurait- 
elle  à briguer  les  premiers  emplois,  lorsque  le 
commandement  aurait  cessé  d’être  une  source  de 
privilèges  et,  sons  rapporter  pins  de  profit,  impo- 
serait de  plus  grands  devoirs?  Nul  doute  que 
chacun  ne  lendit  à sc  classer  lui-même  d'aprvs 
vocaliou  particulière  et  ses  aptitudes,  là  où  toutes 
les  fonctions  seraient  tenues  pour  également  « 
honorables  et  pesv^s  dans  In  même  balance. 

Il  n'y  avait  pas  à craindre  que  la  paresse  s’in- 
stallât au  sein  d’une  association  privée  des  sti- 
mulants de  l’cgoïsmc.  Morelly  et  Mably  niaient 
rcsolùmcnt  que  la  paresse  fût  un  vice  naturel  à 
l’homme.  La  paresse,  disait  Morelly,  vient  uni- 
quement U des  dislmcltons  qui  , jetant  les  uns 
dans  roisivetc  et  In  mollesse,  ont  inspiré  aux 
autres  du  dégoût  cl  de  l'aversion  pour  des  de- 
voirs forces...  Il  est  si  vrai  que  l’homme  est  une 
créature  faite  pour  agir,  et  pour  agir  utilement, 
que  nous  voyons  celle  espèce  d'Iiommcs , que 
l’on  nomme  riches  et  puissants , chercher  le  tu- 
multe fatigant  des  plaisirs  pour  se  délivrer  d’une 
oisiveté  importune  » Que  ne  faisail-oii  du  tra- 
vail un  plaisir  en  le  dégageant  du  caractère  odieux 
que  lui  impriment  l'excès,  l’interdiction  du  choix 
et  la  contrainte?  On  redoutait  la  paresse!  Eli 
bien  , qu'on  lui  donnât  le  nom  qu’cllc  mérite  en 
cfTcl  dans  toute  association  libre  ; qu’on  appelât  le 
paresseux  un  voleur.  Le  point  d'honneur,  si  eflfi- 
cacc  sur  un  champ  de  bataille,  était-il  impossible 
à introduire  dans  un  atelier?  On  ovail  amené  les 
hommes  à sacrifier  à l’honneur  le  plus  cher  des 
biens,  la  vie  : ne  les  pouvait-on  amener  à sacri- 
fler  n l’honneur  quelques  heures  d’un  lèche  re- 
pos? Kl  la  paresse  ne  serait-elle  pas  bannie  de  la 
société,  le  jour  où  reculer  devant  le  travail  serait 
devenu  aussi  honteux  que  reculer  devant  l'en- 
nemi? A Mercier  de  la  Rivière,  à Turgot,  à 
récolc  entière  des  économistes  qui  donnaient 
l’àpi*elé  du  gain  pour  l'unique  aiguillon  de  l’ac- 
tivité humaine,  Mably  opposait  le  souvenir  de 
l’établissement  fondé  au  Paraguay  par  les  jé- 
suites Il  aurait  pu  citer  encore  l’exemple  \tcs 
Frère*  A/oraves  dont  le  nombre  s'était  élevé, 

: sous  la  direction  de  HuUcr,  jusqu'au  chilTrc  de 
j soixante  cl  dix  mille,  et  qui,  de  l’aveu  des  histo- 
I riens  détracteurs  de  raiiabaplismc,  avaient  formé 
I la  plus  active,  la  plus  féconde  famille  de  travail- 
i leurs  qui  ail  jamais  paru  dans  le  inonde^. 

I Tandis  que,  perdus  dans  une  foule  i{ui  sc  pré- 
I cipitnit  vers  l'individualisme,  quelques  hommes 
! courageux  et  convaincus  reprenaient  oinsi  fim- 
; périssable  tradition  conservée , à travers  les  sic- 


^ Yojr.  «a  eulier  le  chapitre  II  du  rratfe  Je  la  lêgiilation  ou 
prineijMteltM  laie.  OËuvreacompIèUs  de  l‘abbé  de  lllabljr,!.  l.\. 
l/SS. 

* Morelly,  Cvdt  dt  ta  nalurt,  p.  167  cl  cuir. 

* p.  109. 

* D*  la  lèuiMlalioH  ou  priiteipet  dtt  lait,  OEuvrei  coniplùles 
de  Mably,  t.  IX,  chap.  il. 


* Code  de  ta  nalurt,  p.  79. 

* Oottltt  propotèt  aux  philotophei  éeoHomùtei  tur  t'orjre 
malarei  el  etttnliel  det  toctélet.  UEuvree  eouipléle*  de  Mably, 
I.  Il,  leUre  I”. 

* Voy.  perCelrou,lir.lV,|i.  150, 

PuiU,  17U6. 
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clos.  p:u*  1.1  pîiilosopliic  plnlonîcicnnc  , par  le 
l'iiri^tianismo . cl  par  1rs  Albigeois,  1rs  ^'au(lo^s, 
les  liiissilcs.  les  miabnplislcs,  In  ilodrinn  «pii 
.illail  devenir  doniinnnte  renrotdrait  dans  les  ilr- 
ronsTui's  du  (Uspolisine  pur  d'iiuliürs  cl  rmigiteux 
.id\t*rs.iires.  I/éctolo  éronnmisic  que  Morclly  et 
Mablv  A(lni|u.iien(  ait  nom  de  In  rrnlernilé,  Lin- 
guet i'nUnqun  nu  nom  d'un  système  dont  le  der- 
nier mot  eût  élé  l’esclavage  oriciUal.  Rien  de  plus 
odieux  que  l'idèal  politique  de  Linguet;  rien  de 
mieux  conduit  que  sn  guerre  nux  éeunumistes. 
On  en  jugera  par  le  passage  suivant.  « L'esclave 
était  nourri  lorsqu’il  ne  iravnillait  pas.  Mais  le 
inanouvrier  libre,  qn»  est  souvent  tnal  payé  lors- 
rju'il  travaille,  que  devient-il  lorsqu’il  ne  travaille 
pas?  Qui  esl-ee  qui  s’inquiète  de  son  sort?  A qui 
en  ooiite-t-il  quelque  elmsc  quand  il  vient  «i  {K'rir 
de  langueur  et  de  misère?  Qui  csl-ec  qui  est  |>ar 
conséquent  intéresse  à l'empècher  de  périr?... 
L’esriave  était  préeieux  ù l^ou  inaitre,  eu  raison 
de  t'urgeiit  qu'il  lui  avait  coulé.  Mais  le  mu- 
nouM’ier  ne  coûte  rien  au  riehe  voluptueux  qui 
roceiipe.  Du  temps  de  la  servitude,  le  sang  des 
lioinmrs  avait  quelque  prix  ; iis  valaient  du  moins 
Li  somme  qu'un  les  vendait  an  niarclié.  Depuis 
qu'on  ne  1rs  vend  plus,  iis  ii’onl  réeilcincnl  nu- 
ciine  vnieur  intrins4M]iic.  Dans  une  armée,  on 
estime  bien  moins  mt  pionnier  qu’un  cheval  de 
caisson,  [nu'cc  que  le  elicval  est  fort  cher  et 
qu'on  a le  pionnier  pour  rien.  La  suppression  de 
l'eselavogc  a fait  passer  ce  calcul  de  la  guerre 
dans  la  vie  commune,  et,  depuis  celte  é[K>(|UC , 
il  n'y  n point  de  bourgeois  à son  aise  ({ui  ne  sup- 
pute en  ec  genre  comme  font  les  héros  » 

Mais  il  était  encore  trop  tôt  pour  la  fratcroilé, 
et  il  était  déjà  trop  lard  pour  le  despotisme. 
Vainement  les  idées  socialistes  du  xvm*  siècle 
furent-elles  servies  par  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  son  Conlru!  swiul,  par  Helvétius  lui-méme 
dans  certains  pa»s^iges  de  son  Traité  de  ihontme, 
par  Ditlci'ol  dans  quelques-unes  de  ses  bonnes 
inspiralions.  L'individualisme  envahissait  irrésis- 
tiblement la  société.  .Mabiy  le  senluit  bien  lui- 
inéine.  cl  mainte  page  de  ses  écrits’  prouve 
qu’il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la  puissance 
des  idées  par  lui  combattues. 

Unmmehl  s'y  tromper,  en  effet?  Des  pbilo- 
5»ophes  célèbres,  des  iitléralcurs  applaudis,  de 
graves  magisirats,  ht  plupart  des  habitués  de 
l’Ane^r/o/nW/c,  des  ministres,  des  prélats,  tels 
avaient  été  les  premiers  économistes.  On  distin- 
guait parmi  eux,  el  à côté  de  Turgol,  de  Mercier 
(le  la  Rivière,  de  Dupont  de  Nemours . de  Lc> 
Irosne.  le  lardinal  de  Roisgelin,  M.  de  Males- 
herbes.  M.  de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  les 
(leux  Ti'iidaine.  runelen  ininislre  d'invau,  l'il- 
luslrc  ciiimiste  Lavoisier,  l'abiié  R.ivnal,  de  Saint- 
péi'uvy,  el,  tirailleurs  infatigables  de  cette  nou- 


velle armée,  l’ardcnl  journaliste  Baudeau,  l'abbé 
Morellet,  l'abbé  Roiiiuiud  enfin,  celui  à qui  Vol- 
taire écrivait  : m J'oi  pour  vous  une  estime  aussi 
illimitée  que  doit  lelre,  selon  vous,  la  liberté 
illimitée  du  commerce  »Car  Voltaire,  qui  avait 
besoin  d'appuis,  ne  larda  pas  a demander  grâce, 
par  d'ingénieuses  flatlrries,  pour  les  attaques  de 
I l‘J/uinme  aux  quarante  écus.  D'autant  que,  mieux 
I comprise*,  la  doctrine  des  éconuniisles  n’avait  rien 
I dont  pût  s'alarmer  le  seigneur  de  Ferncy,  lui  qui 
I disait,  après  Turgol:  m Le  grand  nombre  doit 
vivre  de  sa  peine  *.  » 

N'oubiions  pas  que  l’école  économiste  était 
i dirigée  ou  appuyée  par  des  nobles,  des  grands 
j seigneurs,  des  souverains  même.  Le  marquis  de 

• Comlorect,  le  ciicvaliiT  de  Jaucourt,  Tui^ol, 

; issu  d’une  des  plus  anciennes  ruiiiill(?s  de  Nor- 

• maiidie  , le  marquis  de  .Mirabeau  , voilà  ceux  qui 
; poussaient  à la  chute  délinilive  de  la  féodalité 

française^  aux  applaudissements  du  chancelier 
[ de  Lilituanic , du  grand-duc  de  Rade,  de  milord 
Lmsduwnc,  de  rurchiüuc  Léopold,  de  rcm{>creur 
: Joseph  11  \ 

I Comme  il  arrive  dans  les  écoles  naissantes,  où 
> l’on  SC  dédommage  par  l’orgueil  de  n’avoir  [ms 
I encore  l'empire,  ce  qui  n'élail  qu’une  doctrine 
' fort  conlroversubie  fut  np[>clé  la  sciicnce;  on  ne 
salua  plus  que  du  nom  de  UAhiie  h*  médecin  de 
[ madame  de  Pompadour  ; et  les  npùtres  du  lais- 
I scz  faire  donnèrrnl  à leur  polémique  le  tou  d’une 
[ inlulérunce  hautaine.  Du  reste,  on  les  vit,  dès  le 
coiiiinenceiiieul , déployer  une  aiqivilc  louable  à 
déraciner  les  pn'Jugés  qui  tenaient  le  travail  e^vp- 
; tif,  à démastpier  les  traitants  , à gloriûcr  l'ivgri- 
I culture,  à défendre  le  peuple  des  villes  exclu  des 
j jurandes  ou  rançonné  par  elles,  cl  le  peuple  des 
I eanijiagnes  qu’on  écrasait  d'inipi^ts,  qu’on  pous- 
sait à coups  de  bâton,  sans  paye,  sans  pain,  à 
. la  corvée  (les  chemins  publics.  Livres,  brocliurcs, 
])ainplilels,  feuilles  périodiques,  tout  fut  employé 
pur  lu  secte  pour  gagner  dciinilivcment  ccUe 
puissance  souveraine  et  déjà  groiidanle  : l'opi- 
nioii.  Une  même  année  ( 17ü.’>)  vit  paraître  le 
Journal  d'agriculture , qui  cul  jtour  rédacteurs 
Dupont  de  Nemours  et  l’abbé  Roubaud  , el  les 
J: jjlièmérides  du  citoyen,  qui,  à peine  fondit 
cuiilrc  les  économistes,  furent  mises  à leur  scr- 
I vice  par  l’abbé  Baudeau,  adversaire  subitement 
converti*,  impalienlc  de  se  produire,  la  doctrine 
prenait  toutes  les  formes.  Saiul-Lambcrl  lui  prê- 
tait le  langage  de  la  poésie  dans  Us  Saisons  j elle 
SC  glissait  ù la  Cuiuédte  franç-aise  dans  le  drame  ’ 
d'A/ôerf /•';  et  il  n'était  pus  jusqu'aux  personuages 
I des  opéras-comiques  de  Favarl  ’ qui  ii’cussent 
I charge  de  populariser  les  maximes  du  Tableau 
< tronomique. 

\ Mais  un  écrivain  qui  a survécu  sous  le  nom 
I d’.^mi  des  hommes,  c’était  le  titre  de  son  premier 


' I (Ufîiiel,  TArorir  f/rt /«I*  r/n'/M,  liv.  V,  clup- XXX.  I 
' \ity.  iiolaiMinnil  le  iV  de  la  i.tgttlaUoH,  liv.  I.  I 

fort  ff/ioHdiiUrr  tif  VoKoire.  I.  \.\||. 

* Vulluire,  üm/r  de /<*«»»  A7  V’.  j 

‘ .\olit-e  de  Uiipool  de  Ncniuiir*  srrtanl  de  prêaniLiilc  A ' 
1 dt  (i^uriutff  01  utrrs  de  Ionie  II  de  la  ruilec-  | 


lion  nuillanmin. 

* .VoiiVf  <iir  l'atflè  ItaudniH  , par  Eug^iia  Da>c.  Colkeli.a 
Giiilluumiti. 

^ Jour  le  i février  1775.  à la  Comédie  rraiiç«i>r 

* Lct  JéuiuQHMHT»,  duiini-s  fc  lu  Cumidie  ilalieiir.e 
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ouvrngc,  le  iniirquiü  de  Mirnbc.ni,  père  du  füincux 
orntcur.  nvait  di'jn  répandu  h profusion  dans  une 
suite  de  livres  n\idemciU  recherclics  et  les  idées 
de  Quesnay  cl  les  siennes  propres.  hientiU  ran- 
gées sons  In  discipline  du  nmilre.  i'ils  ainé  de  la 
doctrine  t comme  il  s'appelait  lui-méme  V il  en 
avait  clé  le  propagateur  le  plus  tiirbulent;  à lui 
riionneur  de  pi  é.sider  les  assemldées  des  écono- 
niisles.  Il  les  recevait  tous  les  mardis  h sa  table, 
cl  son  caractère  répondait  parfaitement  a son 
rôle.  Passionné  pour  l’ngrieultnrc,  patron  du 
paysan  , lui-méme  était  un  noble  rusli<{ue,  nue 
cs|)cce  de  gentilhomme  du  Danube,  qui  parlait 
avec  allendrisscmcnt  du  pauvre  peuple,  quoique 
tout  plein  de  l'orgueil  de  sa  race.  •>  Depuis  cinq 
cents  uns,  disait  il,  on  a sutifTert  des  .Mirabc.iu 
qui  n'étaicnl  point  faits  comme  les  mitres;  » cl, 
sans  doute,  pour  se  singulariser  autant  que  ses 
ancêtres,  il  alTeclnil  detre  simple  iiu  milieu  des 
habits  brodés.  Il  fiilminnil  contre  ]i*s  cunquéleê  de 
l'ècritoire,  lui  si  lier  d’avoir  composé  rinquantc 
volumes  *.  llumoiislc  paradoxal  et  spirituel,  plu- 
tôt que  d'écrire  la  langue  de  tout  le  monde,  il 
gnnllnit  son  style  d’hyperboles,  de  néologismes. 
Il  y entassait  avec  tant  de  bizarrerie  les  idées  et 
1rs  phrases,  qn’il  aurait  couvert  de  ridicule  la 
science  des  cconomislcs,  si,  d’autre  part,  ses 
ouvrages  n'eusscnl  été  vivants,  remplis  quelque- 
fois d'une  uriçinalilc  vraie,  semés  d’Iicurcuscs 
boutades  cl  d'i^lairs.  Ses  défauts  mêmes  prolitè- 
rent  à la  doctrine  et  la  mirent  en  vogue,  tant  il  y 
avait  do  relief  dans  scs  livres  confiis  où,  reimianl 
tout  sans  rien  éclaircir,  il  soutenait  tantôt  les 
petits  contre  les  grands,  tantôt  les  grands  contre 
les  brouillons;  accablait  de  scs  mépris  les  courti- 
sans qui  demandent  rauniônc  en  talons  rouges; 
et  ne  vantail  ijuc  la  noblesse  d'aulrelois  : celle 
qu’il  nous  montre  buvant  trop,  dormant  peu, 
joiinul  O la  paume  ou  ballant  le  fer  dans  les  salles 
d’armes,  à cheval  de  grand  matin  pour  In  clmssc, 
et  menant  une  vie  dure,  agreste  et  loyale 

Le  marquis  de  Mirabeau  eût  clé  presque  un 
homme  de  génie  s’il  y avait  eu  de  l'ordre  dans  sa 
tète;  mais,  à la  seconde  génération,  ce  chaos  se 
débrouilla,  et  il  en  sortit  le  plus  grand  orateur 
des  temps  modernes. 

Amphitryon  des  économistes,  le  marquis  de 
Mirabeau  était  bien  vcriinblemcnl  leur  aine. 
Toutes  leurs  idées,  il  les  avait,  avant  eux,  agi- 
tées dans  scs  livres.  Au  temps  même  où  Ques- 
nay donnait  à VJCncyclopédie  scs  célèbres  articles 
Grains  et  Fermiers,  .Mirabeau  avait  publié  ï>on 
Traité  de  la  population  : l'Ami  des  hommes* ; et 
déjà  il  y énonçait  plusieurs  principes  elicrs  aux 
économistes.  Il  vantail  la  liberté  absolue  du 
coromercc  des  grains  comme  {'unique  moyen  de 
prévenir  les  disettes , cl  il  résumait  ainsi  son 

' Elogt  dt  üiie^Mny,  p»r  Mitubcau,  EtihtmiridtMdtititogtn, 

1775- 

* Voy.  sateilrca»  L'ibliolhfcaircüc  Miliiii,diiiittca.VcNrO(Vr<. 
par  Lura»  Monligny. 

* .^fNi  dt»  homme», i.  I,  p.  lit. 

* L'i>u\raj;r  pruprrmrtil  dit  iir  cump<'.*r  <|«r  de  troii 
lolunie».  Il  fui  publié  en  1756.  I*lua  lard  ^ va  a cvmpri$  tvus 


: opinion  : « Pour  maintenir  rabondance  dans  le 
i royaume,  que  faut-il  faire?  Uien  « 

1 Dans  la  Thi^rie  de  l'impôt,  dont  les  hardiesses 
I déplurent  fort  à Voltaire,  il  avait  dénoncé  avec 
; une  verdeur  sans  égale  les  traitants,  leurs  nien- 
; songes,  leurs  rapiius,  leur  tyrannie,  les  accusant 
' d’avoir  investi  1rs  villes,  épuisé  les  campagnes, 
I et  appauvri  h ce  point  une  (erre  naturellement 
I fertile  qu’il  n’y  restait  plus,  pour  ainsi  parler, 

; que  des  cherclieurs  de  trésors  après  la  dévast.ition 
i du  Pérou  Ke]>minnt  rnpiiorisinc  imprimé  de 
I la  main  même  de  Louis  \V  : Impositions  in~ 
) directes:  pauvres  paysans;  pauvres  paysans: 
pauvre  royaume,  il  le  rendait  sensible  en  disant  : 

' U L’impôt  direct  sur  la  glèbe  est  le  pins  utile  à 
’ la  glèbe,  ntlemlit  que,  ni  plus  ni  moins,  elle 
supporte  tous  les  nutrc.s  ; mais  la  «lifTémicc  est 
• grande  de  porter  d'npîomb  ou  de  côté  « 

Ce  qui  avait  particulièrement  exercé  le  bon 
< sens  du  marquis  en  donnant  prist^  à sa  verve 
désordonnée  et  à sa  mordante  hyperbole,  c’élail 
I la  question  des  corvées.  Campagnard . il  savait 
mieux  que  personne  combien  la  corvée  était  mi- 
neuse, et  pour  le  paysan  traîné  h trois  lieues  de 
j sa  demeure,  comlamné  ô des  travaux  qui  nernp- 
' portaient  ni  salaire  ni  noiirrllnrc;  cl  pour  le  IVr- 
micr  qui  voyait  avec  peine  découcher  ses  che\aux 
; par  les  intempéries  du  ciel;  et  pour  l’Ktat  qui, 

I en  échange  de  elieinins  hiipaiTaiteineiit  construits 
I et  qu’une  eulonie  de  taupes  pouvait  détruire  en 
I un  an  *,  ^enail  enlever  à ragriciiUurc  des  jouc- 
I nées  d’un  | rix  inestimable, 
t Ainsi,  même  nviiiU  que  Dupont  de.  .Nemours, 

[ .Mercier  de  la  Rivière,  l’abbé  Raudeau  i’eusxml 
[ mise  en  lumière.  In  théorie  de  Quesnay  avait 
' trouvé  dans  le  marquis  de  .Mirabeau  un  défen- 
; scur  impétueux,  incisif,  sans  ehirté,  sans  mé- 
, tliode,  mais  non  sans  relief;  et  par  lui  fut  ouverte 
celle  série  de  travaux  que  de\uit  couronner  pins 
tard  avec  tant  il’wlal,  en  les  redressant  et  les 
; coniplélanl,  le  livre  du  célèbre  Anglais  Adam 
Smith. 

Tel  était  donc  le  mouvement  des  esprits,  lors- 
qu'un champ  de  bataille  s'olfrit  tout  à coup  aux 
doctrines  rivales. 

I c Vers  l'an  17b0.  dit  Voltaire  la  nation, 
rassasiée  de  vers,  de  tragédies,  de  comédie'^, 
d’opéras,  de  romans,  d’IiUloin'S  romanesques,  de 
réflexions  morales  plus  romanesques  encore,  cl 
do  tlispnlcs  lliéologif|ues  sur  la  grncc  cl  sur  les 
convulsions,  se  mit  cnlin  n raisonner  sur  les  blés. 
On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que 
de  froment  cl  de  seigle.  On  écrivit  des  choses 
I utiles  sur  ragrirullurc  : t4>ut  le  monde  les  lut, 

. excepté  les  laboureurs.  On  supposa,  au  sortir  de 
I rOpéro-Cüiniquc,  que  la  France  avait  prodigieu- 
I sèment  de  blé  à vendre.  Kufiii,  le  cri  de  la  nation 


If  (ilrr  ^nfrHl  d'.lmi  des  kommt»  d'autrfâ  de  Mira- 

t)«au,  a i prciiiii-r. 

A Aomm»,  I.  III,  CoiniuiTcc  flranirer,  p.  40. 

* Tbiorie  de  l'im/ivi.  ËiUrelicii  V. 

^ InlrudHClioH  au  Mémoire  »or  le»  état»  ftrocinciaHX,  p.  7Z. 

* l/Ami  Je»  houimet , t.  1,  p.  i:!0. 

* I),eliunnaire  phitotophiqHe,  art.  DU. 
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ohlint  (lu  gouvernement,  on  17G4,  la  liberlé  de  1 
l’exporUlton.  » On  exporta  aussitôt;  mais  une  j 
année  stérile  étant  survenue,  des  plaintes  s’clc-  [ 
vent,  (c  peuple  s'émeut,  le  gouvernement  se  j 
trouble,  et  la  question  de  In  liberté  du  coin-  i 
mcrce  des  grains  agile,  d’un  bout  de  In  Franre  » 
l’autre,  le  monde  des  intelligences.  File  était 
grave  en  soi,  cette  question,  puis  qu’il  y allait  de  | 
In  subsistance  du  peuple;  mais  ce  qui  ajoutait  à | 
l'inlérét  de  la  querelle  et  lui  dunnnit  un  véri-  i 
table  eametcrc  de  grandeur,  c'est  qu’elle  mcllait  | 
aux  prises  les  deux  écoles  qui  se  disputaient  l'em-  , 
pire  de  la  société.  ! 

On  rcmar(|uait,  à celle  éjKiquc,  mêlé  à la  foule  i 
des  économistes,  quoiqu’il  ne  partageât  point  : 
leurs  principes,  un  Napolitain  d’un  rare  talent 
et  plein  de  pensées,  bomnie  d’esprit  qui  cachait 
un  homme  d’Etat,  tète  de  Machiavel  sur  un  corps 
de  boulTon  C’était  un  abbe,  mais  un  abbé  du 
xvni*  siècle,  e’csl-à-dirc  un  prêtre  philosophe, 
au  propos  leste , aux  allures  cyniques,  oynnt 
manié  tous  les  livres,  même  le  bréviaire,  ayant 
tout  approfondi  et  {louvanl  apporter  dans  chaque 
question  les  lumières  d’une  iiitelligcucc  originale 
cl  forte.  11  ne  manquait  ni  les  mercredis  de  ma- 
dame (jcofTrin,  ni  les  jeudis  du  baron  d’Holbach, 
ni  les  petits  soupers  où  sa  verve  jaillissait  en 
étincelles,  quand  elle  n’éclatait  pas  en  traits  de 
génie.  Accueilli  avec  une  sorte  de  crainte  dans  le 
ecH'lc  des  économistes,  tanti^l  il  les  abordait  par 
des  objections  imprévues  et  leur  montrait  quel- 
que vérité  fîiic  ii  travers  le  scandale  de  ses  para- 
doxes; tanli^t,  monté  sur  une  table  en  bateleur’ 
et  tenant  à la  main  sa  perruque  dont  il  faisait 
comme  le  pivot  de  scs  plaisanteries,  il  s’étudiait 
n exciter  rhiiaritc  de  son  auditoire.  Mais  un  mo- 
ment venait  où  les  rires  s’éteignaient  tout  a coup. 
On  s’étonnait  ; on  se  sentait  troublé.  Car  le  bouf- 
fon avait  disparu,  il  ne  restait  plus  que  Machia- 
vel ; et,  souvent,  ceux  qui  n’étaient  venus  que 
pour  applaudir  à un  moqueur  charmant  se  reli-  ; 
raient  marques  des  griJTcs  de  l’aigle.  | 

Voilà  quel  homme  les  économistes,  dans  In  \ 
question  des  grains,  allaient  avoir  pour  adver- 
saire. lis  avaient  choisi  comme  point  de  départ 
le  droit  individuel  : Galiani  partit  du  droit  social. 
Aliii  d’ussurcr  au  propriétaire  de  gros  bénéûecs 
en  lui  ouvrant  un  vaste  marché,  ils  avaient  vante 
riiiililTércncc  de  l'EUt  en  matière  de  grains  : 
Galiani  les  ramena  vigoureusement  aux  vrais 
principes,  en  leur  opposant  la  raison  d’Etat  asso- 
ciée aux  plus  chers  intérêts  du  peuple. 

Ce  fut  parmi  eux  un  trouble  inexprimable, 
lorsque  dans  scs  Dialogua  sur  le  commerce  des 
blés  livre  paradoxal,  mais  admirable  de  clarté 
cl  de  force,  de  vivacité  cl  de  profondeur,  Galiani 
s’écria  : « Quelqu’un  sait-il  si  la  France  a du  su- 
pcrllu  en  blé?  Est-on  bien  sur  qu’en  allant  offrir 
du  blé  à son  ennemi  on  ne  va  pas  eu  priver  son 
frère?  Kt  comment  le  saurailoa  puisque,  la 


* Mèmoirt»  de  .VarmonUi,  l.  H,  p.  t21. 

* Mémoiffs  de  MorrIIel,  I.  |,  p. 

* Ces  Diaioÿuet  ruuleai  sur  de  i7S4. 


Fmn(Ti  étant  conpéc  de  douanes  intérieures,  ja- 
mais les  provinces  abondantes  n’ont  encore  pu 
secourir  librement  les  pro\inccs  en  détresse? 
Avant  de  permettre  rex|)orlalion,  ne  serait-il  pas 
pnidciit  de  pourvoir  à In  libre  ripcuîalion  des 
niins  dans  t’inléricnr  du  royaume  ? Quel  sage 
conomislc  a pu  demander  qu'on  laissât  déborder 
le  vase,  avant  de  savoir  s’il  était  rempli  » 

La  lliéoric  du  droit  individuel,  qui  de  sa  na- 
ture est  absolu, avait  amené  les  économistes  a ne 
tenir  aucun  compte,  dans  la  soitilion  du  pro- 
blème, de  la  différence  des  climats,  de  la  diver- 
sité des  lieux  ou  des  circonstances  : Galiani,  le 
long  de  son  livre,  promenait  son  interlocuteur 
par  toute  rEurope;  il  le  conduisait  à Gènes,  h 
N’npies,  à Rome,  en  E-îp-igne,  en  Angleterre,  en 
llullamlc,  cl  lui  montrant  ici  des  r<’piil)li({uc& 
sans  territoire,  là  des  petqilcs  agriciiltenrs  sans 
marine,  il  lui  apprenait  à consulter  les  lieux,  les 
temps,  les  cii'cünstanccs,  la  géographie  de  la  ques- 
tion. «J’en  conviens,  disail-il  ironiquement  aux 
économistes,  ragriculturc  est  partout  Funiqiic 
source  des  richesses,  même  à Genève,  qui  n’a 
pour  terres  lalnmrables  que  le  pavé  de  ses  rues! 
Vous  admirez  la  prospérité  de  la  Hollande,  où  le 
commerce  des  grains  jouit  d’une  liberté  entière; 
et  vous  ne  prenez  p.ns  garde,  imitateurs  inconsi- 
dérés, que,  dans  un  pays  stérile,  le  blé,  au  lieu 
d’être  le  revenu  de  In  nation,  en  est  la  première 
dépense!  .Montés  sur  leurs  vaisseaux  ipii  vont 
cln'i'cber  du  blé  aux  cxlrémilés  du  moniîe,  s’il  le 
faut,  les  Hollandais  peuvent-ils  emindre  la  fa- 
mine? Leur  marine  leur  donne  le  marché  de 
Tunivers.  Vous  avez  donc  pris,  en  parlant  de  la 
Hollande,  la  dépense  |>our  la  recellc  et  In  rocicUc 
pour  la  dépense  ; légère  méprise,  en  vérité  *!  ■ 

Mais,  pouvait-on  refondre  du  côté  des  éco- 
nomistes, il  n’appartient  qu’à  un  peuple  d’esclaves 
d’abandonner  à scs  chefs  le  soin  de  sa  subsis- 
tance. Si  le  moine  trouve  toujours  ouvertes,  à 
rbcurc  sonnante,  les  portes  du  réfectoire,  c’est 
qu’il  est  soumis  à une  discipline  austère.  Si  le 
soldat  n’n  point  à se  mettre  en  peine  de  sa  nour- 
riture, c’est  qu’il  est  dans  son  rôle  d’obéir.  « Je 
le  nourrirai,  lu  me  serviras,  » voilà  le  contrat 
de  la  servitude.  Le  jour  où  iin  peuple  est  chaîne 
de  sa  propre  subsislanii*,  il  est  reconnu  majeur, 
il  est  affranchi.  Ce  côté  de  la  question  n’avait 
point  échappé  à la  vue  pcixanlc  du  publiciste 
napolitain.  Il  reconnaissait  que  le  soin  d’entre- 
tenir l'abondance  cl  le  bas  prix  des  grains  était  U 
préoccupation  princi{Kile  du  pouvoir  dans  toutes 
les  contrées  de  la  servitude,  nu  Caire,  dans  le 
royaume  de  Maroc,  à Constantinople;  il  avouait 
que  la  politique  du  grand  vizir  se  résumait  dans 
CCS  mois  : Il  faut  approvisionner  5(am6oi//;  et  il 
n’ignorait  pas  ce  qu’était  devenue  Rome  ou  (em{is 
où  ses  empereurs  disaient  : « Donnons  à In  mul- 
titude du  pain  et  des  spectacles,  n Mais  la  pré- 
voyance que  les  despotes  s’iuijioscnt  dans  leur 

* Diahÿuei  tur  U eommeret  dei  btès,  p.  13tM38- 

• Ibid.,  p.  S3  et  «uÎT. 
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intrrct,  Galiani  ne  pensait  pas  qu'on  dût  l’inlcr* 
dire  auK  tuteurs  des  peuples.  Or,  la  France  en 
cUit-elIc  À ce  point  qu'un  y pût  abandonner  sans 
péril  la  vie  de  la  multitude  aux  caprices  de 
l'égoïsme  encouragé  par  l'indépendance?  Ftait-cc 
un  peuple  eu  état  de  parfaite  santé  que  celui 
qu'on  voyait  courbé  encore  sous  le  doul)lc  joug 
de  la  misère  et  de  rignoruncc?  Il  aurait,  du 
moins,  fallu  respecter  lo  convalescence  du  ma- 
lade, lui  ménager  une  transition  entre  In  clôture 
et  le  grand  air.  IS’il  repaile,  disait  Galiani;  et 
dans  le  fameux  édit  de  17G4  il  dénonçait  une 
concession  lr<ip  précipitée,  trop  aventureuse,  ù 
l’esprit  d’individualisme. 

Au  reste,  les  attaques  de  Gniinni  portaient  sur 
l'application  prématurée  du  principe,  iiun  sur  le 
principe  lui-inérne.  Devinant  u l'horizon  la  Révo- 
lution française,  ü a\ailsoin  de  réserver  l’avc- 
iiir;  cl  il  allait, dans  ses  prévisions,  bien  nu  delà 
du  libéralisme  de  8U,  lorstiu'il  écrivait  : u J'at- 
tends un  code  entier  ou  lieu  d’une  seule  loi.  La 
politique  ancienue,  rndminislralion  de  nos  pères, 
la  police,  fille  aînée  de  la  politique,  roulaient  en* 
licrcincnt  sur  la  défiance  réciproque  du  peuple 
cl  du  souverain.  Si  la  confiance  prend  sa  place, 
il  faut  changer  toute  la  machine.  aVoi'i/s  rerum 
mihi  nasciltir  ordo  : un  nouvel  ordre  de  choses 
se  présente  à ma  vue.  >• 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  secte  des  écono- 
mistes était  née  de  la  réunion  de  deux  écoles, 
dont  l’une,  sous  le  nom  s;>écia)  de  Physiocrattef 
]»cnchait  pour  l'agriculture,  l'autre  pour  le  com- 
merce. Rien  que  la  bourgeoisie,  au  xviii*  siècle, 
se  sentit  à la  veille  de  pouvoir  fonder  sa  piiis- 
suDcc  sur  la  possession  d'une  partie  du  sol,  cepen- 
dant le  véritable  levier  de  la  classe  ascciidaïUc 
frétait  encore  que  dans  la  richesse  iitobilière  ; 
et  les  pliysiucrutcs  ne  se  seraient  ])robabIcmciit 
pas  moiolciius,  s'ils  n’a>aicnt  pu  se  perdre  dans 
les  rangs  des  disciples  de  Gournay.  La  France 
bouigeoisc  était  ninnufaclurière  par  essence,  cl 
en  celle  qualité  elle  dut  viveineiU  applaudir  aux 
coups  que  Galiani,  dans  son  livre,  vint  porter 
aux  sociétés  puremcnl  agricoles  : car  la  question 
des  grains  n'avail  été  pour  Galiani  qu’une  occa- 
sion de  se  livrer  aux  plus  vastes  aperçus  et  de 
s'élever  à un  merveilleux  examen  des  lois  géné- 
rales de  la  |M)litique.  C’est  un  tableau  bien  im- 
prévu et  bien  saisissant  que  celui  des  nnlions 
agricoles  tracé  par  Galiani  dans  scs  Dialogues. 
Rien  n'égalcl'éclalqu’il  a su  donner  ici  à scs  vues. 
Scs  idées  neuves,  il  les  cache  en  quelque  sorte 
sous  son  manteau  comme  des  lanternes  sourdes  ; 
puis,  les  découvrant  à i'improvislc,  il  les  pié- 
sente  aux  yeux  du  lecteur  et  l'éblouit.  Qui  ne 
sait  riiisloire  du  joueur,  son  caractère  âpre  et 
généreux,  scs  transes  mortelles,  et  scs  dettes  et 
ses  fulics,  son  luxe  mêlé  d’indigence,  scs  su[icr- 
stitions,  sa  ruine  presque  inévitable?  Eh  bien, 


* Dialogutisur  leeommertedftbltt.dt  la  n.  tOt  à la  p.  Ü5. 

* Corretpo$uiaMct  de  Volfoiw,  au  roiiilc  cl'Argeiital. 

* Lettre  üc  Tursot  k mademoiselle  LcN{>iua»5C  , 26  jun- 
vier  1770. 


cette  histoire,  suivant  Galiani,  c’est  celle  d'un 
peuple  exclusivement  agricole  '.  Voyez  cchilimt- 
rcur  ; ÎI  jette  des  rouleaux  de  louis  sur  une  vaste 
table  de  pharaon,  qui  est  la  terre;  mais  ce  sont 
les  éléments  qui  tieuucnt  la  hauijiir.  L'ineoiinu 
est  donc  le  dieu  qu'un  peuple  agrict»!c  invoque 
toujours.  Ballotté  sans  cesse  entre  la  eraiiUe  et 
l’espérance,  un  peuple  agricole  est  continuelle- 
ment cx)>osc  à voir  le  sort  déjouer  scs  calculs  ; il 
croit  aux  maléfices:  il  cst5uper*ld<ci/x.  D’un  mitre 
côté,  mïilc,  endurci  au  travail,  et  naliirellement 
fier,  il  ne  redoute  point  les  comlials,  il  est  helli- 
(fuatx.  Mais  la  guerre  est  le  luxe  des  nalioiis  : c’est 
par  qu’elles  se  ruinent  (ju.nnd  « lies  n’oul  pas  assez 
de  maniifaclures  pour  parer  nu  siircroit  de  dé- 
penses que  la  guerre  entraîne.  On  aliène  à vil 
prix,  on  emprunte  à gros  inléréU  : c’est  réjiofpin 
du  joueur  endetté.  Chez  un  peuple  agricole,  les 
grands  se  laissent  aller  voluiUiers  à opprimer  les 
faibles,  et  il  arrive  un  jour  où  la  multitude,  de 
désespoir,  appelle  à son  secours  te  despotisme 
d'un  seul;  le  joueur  est  en  prison:  c’est  la  monar- 
chie. 

Ainsi,  avec  l’épi  de  blé  qu’il  avait  ramassé  sur 
son  chemin,  Galiani  écrivuit  rhisloire  de  France. 
Et  en  effet,  su[>erstilion,  guerre,  féodalité,  des- 
potisme, n'était-cc  point  là  l'iiisloiro  de  la  nation 
française,  Umt  qu’elle  était  i‘cslée  agricole,  c’csl-à- 
dirc  jusqu’à  répunouisscineiit  des  inaniifuclurcs 
mi  signal  de  Colbert? 

Au  xvm*  siècle,  les  livres  étaient  des  événe- 
mcnls:  l’ouvrage  de  Galiani  produisit  une  impres- 
sion immense  etuniversdie.  Les  femmes  le  liaaienl 
et  le  portaient  dans  leur  sac  à iiuvrage.  Voltaire 
fut  émerveillé  *.  Turgot,  passant  en  revue  les 
économistes,  ne  trouvait  |,)oint  [mrmi  eux  un  écri- 
vain capable  d’engager  te  combat  contre  un  jou- 
teur aussi  redoutable  Ayant  njqiris  que  Fabbé 
.Morellet  avait  riutcutiou  de  réfulerGaliaui,  Tut  - 
güt  mit  à le  détourner  d’une  telle  entreprise  * 
une  franchise  honorable.  Mais,  tjiioiquc  les  con- 
seils dcTurgut  fussent  en  général  des  ordres  pour 
ses  amis,  Morellet  eut  l'imprudence  d'entrer  en 
liée.  Inviolabilité  absolue,  perinaneiilc,  du  droit 
de  l'individu  sur  sa  cliuse,  lu  /?é/btut(oudeGa)iani 
par  l’abbé  Morellet  ne  sortait  pus  de  ces  limites. 
L’esprit  du  livre  et  de  l’école  cpii  l'inspira  se  trouve 
tout  entier  dans  le  passage  suivant  : » Un  humiue 
ne  fait  qu'un  usage  simple  de  sa  propriété,  de  sa 
maison,  iurs<]u'il  s’y  met  à couvert  des  injures  de 
l’air,  sans  meme  ouvrir  sa  porte  à celui  qui  .-uuf- 
fre  au  dehors  « 

L’école  des  cconomistCsS  jirévalait  cependant; 
chaque  jour,  son  ecreie  s'etemUit;  et  l'heure  vint 
enfin  où  elle  s'empara  du  pouvoir. 

Le  iO  mai  1774,  Louis  XVI  immUul  sur  le 
trône;  cl  IroU  mois  apres,  Voltaire  écrivait: 
K Si  Louis  X\'l  continue,  il  ne  sera  plus  ques- 
tion du  siècle  de  Louis  XIV.  Je  l’estime  trop 


* Mémoires  de  Moreilrt,  i.  I.  p.  IG7. 

* Réfululiuit  des  OialojfHtssurU  câ<M(Mri*rrrfcJ&tri,cliap.lV, 
p.  107  cl  lOS.  Londres,  1/70. 
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pour  crofrequ’il  |missc  fairclousles  clinngcmcnl.s 
dont  on  ikuis  nionare.  Il  me  semble  qu'il  esl  né 
|irmtenl  cl  fmne  ; il  sera  donc  un  gnimi  td  bon 
roi.  lleurciix  ceux  qui  uni  vingt  nns  comme  lui, 
et  qui  goûteront  lpng(cfn|)s  les  douceurs  de  son 
règne  * \ » 

Ce  lègue  dont  Voltaire  saluait  ainsi  la  l>ien- 
venue Cüimiienen  par  uneîmprudciice.  LouisXVI, 
qui  a\ait  des  mmurs  réglées  et  un  carnetère  sé- 
rieux, so  donna  jpour  premier  ministre  et  pour 
gutdeiin  vieux  eoiirlisaii,  en  qui  In  frivolité  n'é- 
tait <|uc  le  vernis  d’une  €orru])lion  sysléimilique. 
HienUH.  sous  Twil  et  par  la  vulonic  du  eumtc  de 
Maurepas,  le  ministère  fut  complétcinent  renou- 
velé. })’.\iguilion  lit  place  au  comte  de  Vergeii- 
lies;  le  comte  du  Muy  eut  le  purtcfcuilic  de  la 
guerre  ; Maupeou  fut  rempiaeé  par  Hue  de  Miro- 
inénil  ; elTurgol,  aj»pclé  d'abord  à la  marine,  ne 
tai  da  pas  à succéder  à l’abbcTerray  aux  iinauecs. 
Dans  la  personne  de  Turgut,  les  cconumisles 
élaieiil  au  püiivernnil.ct  ils  ne  doutaient  pas  que, 
gniee  au  zele.  à i'inlrépidilé  du  nouveau  contr»)- 
leur  général,  leurs  i<!ées  n’ullusscnl  recevoir  enfin 
une  uppÜcaliun  éclatante. 

Nous  avons  luonlré  Tnrgot  écrivain  et  admi- 
nistrateur : que  serait  le  ministre? 

Turgül  avait  imc  ligure  belle  et  sévère.  Elevé 
pour  rélul  eeelésiastiqiie,  auquel  la  pliilo$Oj>bic 
iVnlcva,  il  avait  iqqiorlé  ilaiis  le  monde  des  babi- 
tudes  de  réserve  et  de  pudeur  qui , ennoblies 
par  son  orgueil , imposèrent  à la  li-ivulilé  de  scs 
égaux.  Si  pour  triinsfurmer,  en  la  ciilmanl,  une 
société  qui  se  M'nt  mal  à Inisc  et  (}ui  s'agite,  il 
sufli>{iil  déposséder  mie  inslniction  vaste,  Tur- 
gol  luit  été  plus  digne  que  personne  de  veiller 
sur  i ébranlement  de  son  pays. Car  il  selail  essuyé 
jinr  l'étude  dans  toutes  les  directions  et  il  avait 
fait  en  quelque  sorte  le  tour  de  chaque  seieiiee. 

.Mais  son  esprit  maïujuait  d eteiiduc.  il  ii’avail 
pas  ce  puissant  coup  d'wil  qui,  dès  l'abord,  me- 
sure la  portée  d’un  priiiei|H!.  De  là  ses  erreurs  cl 
eonlradiclions.  Il  aimait  le  peuple  assuré-; 
ment,  lui  par  qui  lombèreut  le  monopole  des 
corporations  et  la  tyrannie  des  corvées;  et  ec- 
pendaiit,  à la  place  de  ranli((ue  oppression,  que 
vcilail-il  proposer?  La  dignité  de  l'iiomme  dans 
son  isolement,  su  grandeur  dans  son  égoïsme,  In 
guerre  enlin;  les  iiiliTéts  sous  le  nom  de  concur- 
rence. le  délaissement  du  (lauvrc  sous  le  nom  de 
liberté,  pour  les  forts  la  ]>rolei-liuu  du  iaissez- 
faire,  pour  les  faibles  la  dérisoire  tulciie  du 
liasard  ! Ne  vous  étonnez  pas  si,  dans  son  inten- 
dance du  Limousin,  il  lit  preuve  pour  le  peuple 
d’une  sollicitude  patcriidle;  si,  après  avoir  pro- 
clamé on  (iiéorie  la  légitimité  de  l'usure,  il  essaya 
d’eu  coniballi  c par  des  voies  détournées  rhumi- 
linnt  et  cruel  empire  ; s'il  décréta  1»  bienfaisance, 
après  avoir  prêché  dans  sc.s  livres  la  religion  du 
droit  individuel,  idoicà  laquelle  devaient  être  im- 
molées tant  de  victimes  humaines...  Turgot  avait 
de  la  droiture  : comment  le  publiciste  n'aurait-il 
]>as  été  maintes  fois  dans  lui  réfuté  par  l'bonime 
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de  bien  ? Aussi  ost-cc  le  trait  le  plus  s.iiliant  de  sa 
vie.  que  ce  contraste  entre  le  mérite  de  scs  actions 
cl  la  fausseté  de  ses  vues. 

Sa  bonté, mi  surplus,  n'était  que  celle  de  l'es- 
prit. Sun  austère  éloignement  pour  les  femmes 
fut  une  de  scs  faiblesses.  Il  ne  connut  pas  relie 
généreuse  tendresse  du  cœur  <]iii , en  échauffant 
l'inleliigetu’C,  In  féconde  cl  l'éclaire.  Il  n'eut  ni 
celte  sensibilité  forte  qui  résiste  nu  contact  glacé 
des  affaires,  ni  celte  imagination  vive  cl  réglée 
qui  par  rnttrail  du  beau  nous  conduit  à la  vérité 
aussi  sûi'cment  que  la  raison  clIc-méme.  Pas- 
sionné, Tnrgot  le  fut.  mais  un  peu  à la  façon  des 
srrlaircs,  et  non  comme  doit  l'èlre  un  homme 
d’Etat.  H fuient  tenir  le  8.nlut  d’un  peuple  dans 
le  triomphe  malhémati(|iic  d'une  école.  Uisons- 
ic  sans  détour  : rien  de  tout  à fait  grand  ne 
parut  en  lui,  si  ce  n’est  pourtant  le  courage. 

Et  toutefois,  pas  de  rival,  a cette  époque,  qu'on 
eut  été  en  droit  de  lui  opposer,  à l’cxccptioo  de 
Nerker. 

>'c  à Genève,  il  n’étail  encore  connu  que  par 
un  fSÜKje  de  Colbert  que  l’Académie  avait  cou- 
ronné ; mais,  dans  cette  œuvre,  l'écrivaiii  laissait 
deviner  le  mini>tre.  Il  est  certain  que  Nccker 
sVtail  senti  île  lionne  heure  la  passion  de  gou- 
verner, et  ceux  qui  le  connaissaient  l’en  jugeaient 
digne.  Sn  femme,  douée  des  plus  bienfaisantes 
vertus  cl  d'uü  grand  caractère,  lui  avait  voué  un 
ciillc  mêlé  de  vénération  et  de  tendresse  ; cl  dans 
leur  sdon.  uii  grandissait  im  enfunl  qui  fut  ma- 
dame lie  .Sluél,  il  régnait  une  sorte  de  gravité 
onieiellc  qui  annonçait  les  projeU  de  ranihition. 

S'il  en  faut  croire  Lavaler,  lotit  révélait  dans 
Necker  l'homme  d’Etat  cT  le  philosophe.  Scs 
sohi'i^  discours  cl  le  calme  de  son  inairUien 
disposaient  aux  sages  peiisws.  Un  l’aimait  sans 
famiIinriIé;on  le  respectait  sans  embarras.  Quaiul 
Lavater  le  v il,  c'était  après  une  de  ces  poignantes 
défaite.-»  qui  reinplisscnt  de  trouble  les  âmes 
vulgaires.  N’eeker  se  montra  .M*ricux.  mais  tran- 
quille; avec  une  parfaite  liberté  d’esprit,  avec 
une  aisance  naturelle,  il  fît  nu  visiteur  atlcndti 
les  bonncui's  de  sa  maison;  seulement,  il  parla 
peu,  en  homme  qui  s'csl  fait  dans  sa  pensée  un 
riTtige  contre  les  orages  delà  vie.  Heureux  s’il 
n'avait  |iascu  contre  lui  une  fortune  acquise  trop 
rapidement,  des  spéc'ulations  trop  bien  conduites 
cl  un  génie  soupçonné! 

Mais  on  lui  aurait  pardonné  son  opulence, 
peut-être;  rc  qii’oii  ne  lui  pardonna  pas,  ce  fut 
son  dédain  pour  les  penseurs  en  vogue,  ce  fut 
riiidé|K?ndanlc  supériorité  de  son  esprit.  Car  il 
avait  dénoncé  le  mensonge  de  certains  mots 
pompeux  avec  lesquels  on  endort  les  douleurs  de 
la  multitude  abusée  ; il  avait  compris  et  ose  dire 
que  le  droit  de  vivre  et  d’élrc  heureux  est  un 
leurre  |iour  qui  n’en  a pas  le  pouvoir;  que  la 
liberté  de  l’indigent  est  un  des  modes  de  l'escla- 
vage;  que  toute  prétention  de  l'individu  doit 
avoir  le  bien  général  pour  règle,  pour  limite,  et 
l'Ebit  pour  juge. 

Là  fut  le  véritable  crime  de  Nccker  aux  yeux 
des  cconomi»lcs.  .Mais  pendant  qu'ils  le  poursui- 
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valent  de  leur  colère  et  quelt(ues  iins  de  leurs 
ralomnics  ; pendant  qirhiiniilié  de  le  haïr,  Turgot 
rhiTchnit  à sc  eaclierà  lui  inéme  les  blessures  de 
son  orgueil  en  nfTeetant  pour  son  rival  un  mépris 
violent  et  faux,  Necker  s’uUachait  à ne  combadre 
dans  scs  adversaires  que  leurs  idées,  et  opposant 
à leurs  injures  une  invincible  politesse,  il  les 
aee.iblait  de  sn  modération. 

Du  reste,  cnminc  hauteur  de  vues  et  clioleur 
de  sentiment,  nul  doute  que  Ncckcr  ne  fût  supé- 
rieur à Turgot. 

Mais  les  opinions  de  ce  dernier  allégeaient  sin- 
gulièrement In  charge  du  pouvoir.  Détruire  les 
ohslarl«*s  , puis  Iais-4T  faire  . c’était  gouverner, 
selon  Turgot.  Et  s’il  fallait,  pour  cela,  le  courage 
de  riionime  dnclion,  on  se  pouvait  passer  de 
rintiH'piditc  du  penseur.  Ncrker  voulait,  nu  con- 
traire, qu’on  fil  a rnulorilc  une  laborieuse  et 
grande  situation.  Suivre  a travers  les  complica- 
tions sociales,  sui\re  d’un  cœur  ému  et  vigilant 
IVxislcncc  agitée  du  pauvre;  pourvoir  à la  sub- 
sistance de  tous  et  à ce  que  chnrun  trouvât  place 
dans  le  domaine  sacré  du  travail;  avoir  de  la 
force  pour  les  faibles,  de  la  sagesse  pour  les 
ignorants  ; défendre,  sinon  (c  bonheur,  au  moins 
le  pain  de  la  multitude  contre  le  brutal  régime  de 
la  concurrencée!  les  désordres  d’un  antagonisme 
universel...,  voilà  par  quels  soins  et  par  quelle 
sollicitude  Ncckcr  cntcmlail  mériter  riionnciir 
de  gouverner  un  empire. 

C'était  demander  à un  ministre  un  ensemble 
de  qualités  qu’il  ne  fut  pas  donné  à Nei-ker  de 
réunir.  11  devait  donc  lui  arriver,  quand  il  serait 
aux  affaires , d’éfre  écrasé  sous  le  poids  de  sa 
propie  coneeplion. 

Armé  d’un  principe  absolu,  ne  sc  proposant 
que  d’abattre,  et  bien  résolu  à s’en  reposer  des 
suites  sur  la  elairvoyanec  de  l’intérêt  )>rivé, 
Turgot  n’eut  qua  marclicr  droit  devant  lui.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  Necker,  que  ^msséilail  le 
désir  de  tout  régler  et  de  tout  prévoir.  Une  fois 
monté  sur  le  faite,  il  sc  sentit  des  forces , une 
volonté  inréricurcs  h son  idéal  ; il  cul  peur  d'élrc 
insufftsont;  il  hésita  entre  la  honte  d’étre  inutile 
ou  médiocre  et  la  crainte  de  trop  oser,  d’autant 
plus  indécis  et  troublé  que  son  regard  portail 
plus  loin  ; car  l’indécision  est  le  tourmenl  de  la 
clairvoyance. 

Turgot  s’éleva  donc  au-dessus  do  ses  écrits; 
Necker  descendit  au-dessous  des  siens. 

Toutefois,  la  popularité  de  Necker  fut  im- 
mense, nous  le  verrons;  et  rien  ne  devait  man- 
quer à .son  rapide  triomphe,  ni  les  acclamations 
de  la  place  publique , ni  renthousiasme  des 
femmes,  ni  cette  foule  d'envieux  que  tout  homme 
éminent  traîne  après  lui,  furieuse,  impuissante, 
cl  condamnée  à grossir  de  ses  clameurs  le  bruit 
que  la  gloire  fait  en  passant. 

A peine  arrivé  au  contrôle  général,  Turgot 
avait  songé  à y installer  la  doctrine  des  écono- 

• Sur  la  Iroitlation  fl  /<  fommfrrr  de$  oruint,  I, 

chap.  XXVI  , II.  173.  1770. 

* /tirf.,  p.  i)o. 


I mîslcs;  et,  le  13  septembre  177V,  un  arrêt  du 
I conseil  ordonnait  la  libre  circulation  des  grains 
; dans  i’inlérienr  du  royaume.  Toute  l’école  fut 
lrans|)orlée  de  joie.  Aloi*s  Necker  prit  la  plume, 

! et  d’un  sujet  que  Galiani  semblait  avoir  épuise,  il 
> fit  sortir  un  livre,  puissant,  un  livre  où  régnnicul 
d’un  bout  à l’aulra  une  grave  éloquence,  une 
! émotion  conlcnuiî,ctdont  eerlniiics  pages  eussent 
; pu  être  également  avouées  par  un  homme  d’Elal 
j cl  par  un  poëte.  Ne  cherchant  dans  la  ipicstion 
I des  grains  qu'une  occasion  de  combattre,  nu 
; profit  du  peuple,  le  système  do  i’iridividunlisnic, 

, cl  reiiiüiilanl  aux  principes  constitutifs  des  so- 
' ciétés,  Ncrker  les  soumettait  à un  examen  aussi 
' élevé  qu’audacieux. 

! Uclui  qui,  dans  l’origine,  planin  quelques  pieux 
I autour  d'un  terrain  cl  y jeta  In  semence,  aurait-il 
I jamais  obtenu  à ce  seul  litre  le  privilège  exclusif 
de  ce  terrain  pour  tous  scs  descendants  jusipi’à 
la  (in  lies  siècles?  Non,  non,  répondait  Necker. 
« Ton!  d’avantage  ne  pouvait  point  appartenir  à 
ce  petit  mérite  » Uc  droit  de  propriété,  aux 
yeux  de  Necker,  n’était  donc  basé  que  sur  la 
présomption  de  son  utilité  sociale;  cl  à ceux  qui 
osaient  ne  donner  à leur  droit  d’aulrc  fondement 
I que  leur  droit  mémo,  il  demandait  ; «Votre 
I titre  de  possession  cst-il  écrit  dans  le  ciel?  Avex- 
I vous  apporté  votre  terre  d’une  planète  voisine? 

I Quelle  force  nvex-vous  que  vous  ne  teniez  de  la 
I société’?»* 

I Necker  ne  dénnissnit  pas  la  liberté  avec  moins 
I de  justesse.  Que,  pour  des  liommes  élevés  dons 
robéissnncc  et  frappés  du  long  spccloele  de  leur 
servitude,  le  mot,  Je  seul  mol  liberté  lût  un  en- 
chantement, et  que  celui  de  prohibition  retentit 
au  fond  de  leur  âme  comme  le  bruit  d'une 
chainc  non  encore  brisée,  Necker  n’en  était  pus 
' surpris;  niais  il  ne  lui  avait  pas  échappé  qu’au 
milieu  d'une  liiUc  universelle,  et  quand  les  armes 
sont  inégales,  la  liberté  est  tout  simplement  l’hy- 
‘ pocrisic  de  l’oppression.  Au  nom  de  la  liberté, 

! permcUricz-vous  à i'iionimc  robuste  d améliorer 
son  sort  aux  dépens  de  riioinmc  faible?  Or, 

I disait  Necker,  « l'homme  fort  dans  la  société, 

I c’est  le  (iropriélairc  ; riiomine  faible,  c’est  l'homme 
' sans  propriété  *.  » 

I El  pour  mieux  montrer  à quels  scandales  peut 
I conduire  l'idcc  du  droit,  quand  on  ne  l’interprète 
I pas  avec  le  cœur,  il  avait  recours  à une  liypoihcse 
I saisissante  ^ 11  supposait  quelques  hommes  trou- 
j vont  moyen  de  s’approprier  l’air  comme  d’autres 
‘ s'claieiil  approprié  le  sol;  puis,  il  les  représen- 
lait  imaginant  des  tubes,  inventant  des  pompes 
pncuniuliqucs,  qui  leur  permissent  de  raréfier 
l’air  ici,  de  le  condenser  ailleurs  : ces  quelques 
I hommes  seraient-ils  reçus  ii  disposer  arbitraire- 
ment de  la  respiration  du  genre  humain? 

I Ainsi,  Sjins  attaquer  radicalement  le  droit  de 
I propriété,  et  prceisémeiil  parce  que  la  liberté  lui 
I était  chère,  Ncckcr  leur  assignait  pour  mesure 

I * 5ht  la  If'giilalioH  et  le  tummeree  de»  arainii  Ptrl.  I, 
p.  XXVI,  p.  IS4  1776. 

* tbid.,  cliup.  Y,  p.  233. 
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le  bien  public.  Appliqunol  ?i  la  question  des 
grains  ces  principes,  il  en  tirrtft  des  cunsci|ucnce$ 
diamétralement  contraires  au  système  des  éco- 
nomistes. A l'individu  isolé  disant  : « Je  veux 
faire  ce  qui  me  pinit,  « il  opposait  la  société 
disant  : m Je  ne  veux  pas  qu'un  homme  puisse 
faire  ce  qui  me  blesse  ^ * Vous  allirmez  que  votre 
blé  est  à vous?  N Oui,  répond  la  société,  mais 
pour  qu’il  serve  à tous.  > 

Or,  la  lil)crtc  constante,  absolue,  d'exporter 
1rs  grains,  de  les  vendre  ou  de  ne  les  vendre  pas, 
d'en  user  et  d'en  abuser,  pouvait-elle,  dans  cer- 
tains cas,  devenir  inortclic  au  peuple?  Ncckcr 
s’étonnait  qu’on  posét  la  question.  En  fait  de 
gr.iins , le  sti|)crflu  du  proprietaire,  c’est  la  vie 
de  riiommc  de  main-d'œuvre.  Abandonner  aux 
caprices,  à la  cupidité  de  l’iiitcrét  personnel , la 
disposition  d’un  superflu  si  précieux,  c’était,  scion 
Ncckcr,  donner  aux  uns  sur  les  autres  droit  de 
vie  et  de  mort. 

Et  il  s'agissait  ici  de  compter,  non  pas  seu- 
lement avec  le  plus  impérieux  des  besoins  de  la 
multitude , mais  avec  son  imagination  et  scs 
alarmes.  Qu’on  se  figure  cent  mille  hommes  dans 
un  espace  fermé  ; cent  mille  pains  sont  néces- 
saires à leur  nourriture  journalière,  et  ces  pains, 
quelques  marcJmnds  vicuiient  chaque  jour  les 
apporter.  Tant  que  la  fourniture  est  faite  exac- 
tement , le  prix  convenu  ne  cliange  point  ; mais 
qu’un  jour  deux  pains  viennent  h manquer,  rien 
que  deux  pains,  vide  qui  prive  deux  personnes 
de  leur  subsistance,  la  crainte  jd’étre  l’un  de  ces 
malheureux  va  excJler  une  ardeur  d’acheter, 
incalculable  dans  ses  ciTcts  ; et  où  s’arrêteront 
alors  les  pretenUons  des  marchands? 

La  libre  exportation  des  grains  ne  paraissait 
admissible  à >'ccker  que  sous  l’empire  d’un  traite 
de  coiniDCrce  qui  aurait  assujetti  les  étrangers  à 
une  exacte  réciprocilc;  mais  que  la  France  ouvrit 
ses  greniers  ù des  nations  qui  lui  ferma ient  les 
leurs , et  cela  au  gré , selon  la  fantaisie  ou  les 
calculs  d’un  petit  nombre  de  [larliculicrs,  un 
|>areii  laisser-aller  cachait  un  criminel  dédain,  un 
dédain  téméraire,  pour  les  iiitércls  et  la  vie  du 
peuple. 

*(  Vous  voulez  protéger  l’agricullurc?  disait 
Nccker  aux  économistes.  Voici  des  terres  qu'on 
laisse  incultes,  cl  vous  voulez  qu’on  les  cultive? 
£h  bien,  des  avances  sagement  faites  aux  posses- 
seurs de  CCS  terres,  une  manufacture  établie 
dans  le  voisinage , une  franchise  inoincotancc 
d’impdls,  un  canal  cnrusé,  une  rivière  rendue 
plus  navigable,  une  baisse  gcnémic  produite, 
dans  l'iuUirét  de  l’argent,  par  une  bonne  admi- 
nistration , voilà  les  vrais  moyens  d’exciter  la 


* Smr  Ut  IfùiiUtiên  tt  t$  tommerct  dei  çraint,  ptri.  I,  cba- 
nilreXXVII,  P 

* /6i^,  elMpUre  XXVI,  p.  (80. 

* Croirait-on  que  les  écunomisles  onlaceus^Nerker  de  maii- 
Taise  foi  pour  avoir  traité  dans  son  livre,  et  «le  la  rireulation 
intérieure , et  «le  rcxiturlalioii,  alors  «)ue  l'édit  de  Turgoi  por- 
tail eeulriBcal  sur  la  eirculatîon  intérieure  ? Comme  s'il  n eUit 
pas  dans  le  droit  et  «lu  devoir  «l'un  eerivain  . quand  il  aborde 
une  qucati(}o  de  celle  nature,  de  l'envisager  sous  lous  les 


culture,  et  les  seuls  qui  soient  dignes  d’un  homme 
d’Etat.  Mais  lier  l’cDcouragcmcnl  de  ragricnUure 
n la  faculté  donnée  aux  propriétaires  de  grains 
de  s’enrichir  par  des  hausses  subites  qui  plon- 
geront des  milliers  de  familles  dans  la  détresse, 
dans  le  désespoir,  c'est  un  jeu  plein  de  cruaulc 
cl  de  périls.  » 

Sous  prétexte  que  les  salaires  finissent  tou- 
jours par  se  proportionner  ou  prix  des  denrées 
de  première  nécessité,  les  physiocrotes  préten- 
daient que  le  haut  prix  des  subsistances  n’av.ii( 
rien  de  contraire  aux  intérêts  du  peuple:  Ncckcr 
réfutait , avec  émotion  , ce  dangereux  sophisme. 
C’est  aujourd'hui  que  le  pain  devient  plus  cher; 
cl  c’est  dans  un,  dans  deux,  dans  trois  mois 
sciilcnient  que  mon  salaire  augmentera  ! Dans 
riütervnilc,  faudra-t-il  que  je  meure?  El  Ncckrr 
s’écriait  : 

•<  Demandez  à cet  homme  qui  conduit  une 
cliarruc  ; demandez  à celte  horde  de  luuissoii- 
ncurs,  à qui  l’on  donne  en  argent  la  plus  pelile 
récompense  possible,  s’ils  désirent  In  clicrtc  des 
subsistances  ; ils  seraient  bien  étonnés , s’ils 
savaient  lire,  d'apercevoir  que  c’est  en  leur  nom 
qu’on  lu  réclame.  C’est  un  grand  abus  que  de 
faire  servir  In  compassion  pour  le  peuple  à for- 
tifier les  prérogatives  des  propriétaires  : c’est 
presque  imilcr  l’art  de  ces  animaux  terribles 
qui,  sur  les  bords  des  fleuves  de  l’Asie,  prenDeal 
In  voix  des  enfants  pour  dévorer  les  houimcs  *.> 

Quant  à la  liberté  intérieure  du  commerce  il» 
grains  *,  Ncckcr  en  dévoilait  avec  sagacité  les  ia- 
coiivénienls  sans  en  dissimuler  les  avanlngcs.  Aussi 
bien,  il  était  loin  de  conclure  à la  suppression 
de  cette  liberté  ; il  se  bornait  à indiquer  les  règles 
qui  pouvaient  etnpcclicr  qu’à  l'égard  du  pauvre 
elle  ne  se  transformât  en  tyrannie.  Le  peuple  oe 
lient  guère  à la  société  que  par  ses  douteurs,  et 
de  tout  cet  espace  immense  qu’on  ap|>cKc  l'ave- 
nir, il  n’aperçoit  que  le  lendemain  : ANecker  con- 
cluait de  là  qu’assurer  le  lendemain  du  peuple 
est  le  devoir  le  plus  pressant,  le  plus  sacré  de 
l’Elnt.  ••  Eh  quoi  ! les  représentanU  de  l'ordre 
public  pourraient  me  contraindre  à éteindre  un 
incendie,  à mourir  dans  une  bataille , cl  ils  ne 
Tciilcrnieot  pas  à ma  subsistance  ! ils  n’élabli- 
raient  pas  les  lois  qui  peuvent  In  garantir  ! ils  ne 
modéreraient  pas  l'abus  possible  de  la  richesse 
envers  l’indigence,  de  U force  envers  1a  fai- 
blesse * ! » 

Le  livre  flnissail  par  ces  profondes  paroles'  : 

«I  On  dirait  qu’un  petit  nombre  d'hommes . 
apres  s’élrc  partagé  la  terre,  ont  fait  des  loi» 
d’union  et  de  garantie  contre  la  multitude,  comme 
ils  auraient  mis  des  abris  dans  les  bois  pour  se 


•speets  I Le  reproche  , ici  . se  Irouvaii  d'antant  plus  inj«tEir. 
que , St  )'rtp«}rUtioD  oVtait  pas  dans  l'édit  de  1 urgol  (dtwt 
is'ecker  an  surplus  ne  parle  pas) , elle  était . au  su  de  tous , 
dan»  les  doctrines . les  écrits  et  les  projets  de  l'ecole. 

* Sur  Ut  (éetsbrliou  et  te  tommerce  det  grain»  , part.  I,  cla- 
pilre  XXIV,  p.  It>3. 

Aussi  ii'a-l-ün  pas  manqué  de  les  relever  dans 
péilie  HouctUc,  de  MX  Pierre  l.erout  et  Jean  neyaaud.  wtfst 
qui  exprima  avec  tant  d'elévaiion  U senlimcoi  luodcrw. 
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dércndrc  contre  1rs  hôtes  sauvages.  Ccpoinlnnt, 
on  ose  le  dire,  après  avoir  établi  les  lois  de  pro- 
priété, de  justice  cl  de  Uhcrlé,  on  no  presque 
rien  fiiil  encore  pour  la  classe  la  plus  nombreuse 
des  citoyens.  Que  nous  importent  vos  lois  de 
propriété?  pourraient-ils  dii*c  ; nous  ne  possédons  i 
rien  ; vos  lois  de  justice?  nous  n'avons  rien  à dé-  i 
fendre;  vos  lois  de  liberté?  si  nous  ne  travaillons  | 
pas  demain,  nous  mourrons  n | 

Au  n»ois  d'avril  (1775),  Ncckcr  solliciln  In  j 
permission  d'imprimer  son  livre , et  il  se  pré-  j 
scnla  chez  le  contrôleur  général.  L’enlrcvuc  de  : 
ces  deux  hommes  eut  quelque  chose  de  froid  et  ’ 
de  solennel.  I.'ubbé  Morellet  était  présent  * : il  > 
fut  témoin  de  la  hauteur  du  hanquier  et  de  in  j 
fierté  du  ministre.  Ncc'kor  tenait  à la  main  son  { 
manuscrit,  cl  il  venait  offrir  de  ne  le  (mini  publier  ' 
pour  peu  qu'on  le  jugent  de  nnluro  à troubler  ■ 
l’ordre.  Turgol  réjionüil  avec  une  dniaigneusc  | 
indifTércncc  qu’il  ne  voyait  )>a$  d'inconvénient  à 
l’émission  de  pareilles  doctrines,  qu'on  ne  crai-  ^ 
gnait  rien.  Les  deux  interlocuteurs  se  sé{>orcrcnt  i 
ennemis.  | 

Le  livre  de  Ncckcr  parut,  cl,  mil.int  que  Tad-  f 
roiration,  la  haine  en  consacra  le  succès.  Diderot  ' 
l'en  félicita  comme  d'une  œuvre  de  génie',  licnu-  [ 
coup  de  ceux  dont  on  attaquait  les  idées  et  les 
intérêts  s'emporlcrcnt  en  injures^  ; mais  l'ou- 
vrage était  dédié  au  malheur  : les  femmes,  qui 
sont  toujours  du  parti  de  la  générosité,  applau- 
dirent. Et  alors  comniciiçn,  pour  l'écrivain,  parmi 
celles  dont  on  vantait  le  plus  l'esprit  et  la  beauté, 
ccl  cnlhousiasiuc  qui  devait  survivre  k la  fortune 
du  fiiinislrc  *. 

Cependant,  Turgol  déployait  au  pouvoir  une 
impatience  de  réforiues  cl  une  intréjudité  qui 
n'avaient  pas  tardé  à lui  faire  <lc  glorieux  périls. 
Malgré  sa  résistance,  dominée  par  le  crédit  de  ^ 
Maurepas,  on  avait  rappelé,  dès  le  mois  de  no-  J 
vembre  1 774  , ces  parlements  que  .Maupcou  sein-  | 
blail  avoir  foudroyés;  et  digà  leur  opposition  aux  ! 
plans  du  contrôleur  général  s'annoncait  par  de  | 
sourdes  attaques.  Turgot  nv-vil,  d'ailleurs,  contre  { 
lui  les  prêtres,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d’avoir  | 
trempe  dans  VÈnctjclopédie;  certains  fiiianciers,  | 
dont  il  avait  menacé  noblenieiit  la  scandaleuse  | 
importance,  et  les  courtisans,  que  sa  fierté  de  i 
philosophe  faisait  rougir.  On  se  ligua  pour  le 
perdre;  et,  dans  quelques  églises,  de  séditieuses 
paroles  tombèrent  du  haut  de  lu  chaire.  La  ré- 
colte de  1774  avait  été  mauvaise;  le  peuple  souf- 
frait; les  âmes  étaient  ouvertes  à cette  vague 
inquiétude  qui  précède  les  révolutions...  Tout  à 
coup  des  rumeurs  menaçantes  se  répandent.  La 


multitude  prèle  l’oreille  : un  mol  qu'elle  n'en- 
tendit jamais  sans  tressaillir,  le  mot  ilise’te  a etc 
prononcé. 

On  était  u la  fin  d'avril.  Des  troubles  venaient 
d'éclater  à Dijon,  où  le  peuple  irrité  avait  cuvalii 
la  demeure  des  monopoleurs,  abattu  un  de  leurs 
moulins,  et  jeté  par  les  fenêtres  leurs  meubles 
brisés.  Pour  comble,  il  était  écluqqHf,  disaît-on  , 
ou  commanilnnl  de  In  ville  un  mot  stupide  cl 
féroce,  un  de  ces  mots  dont  les  révolutions  four- 
nissent le  commentaire  : « Mes  amis , l'herbe 
commence  à pousser,  allez  la  paitre  *.  ■ 

De  proche  en  proche,  l'agitation  gagna  les  en- 
virons de  Paris.  Une  troupe  d'hommc.s  anmis 
de  bâtons  parurent  d'abord  dans  les  marchés  de 
Pontoise,  de  Poissy.  de  Saint-Germain  , pour  y 
soulever  le  peuple  , détruire  les  fours  , piller  les 
farines,  puis  se  monli'èrenl  en  luinullc  a Ver- 
sailles, le  '2  mai  1775  , annonçant  que  le  lende- 
main ils  scporlcr.iicnl  sur  Paris.  L'alarme  pénètre 
au  château,  les  grilles  se  ferment,  cl  Louis  XVI, 
surj>ris  par  des  clamciii’s  qii’ü  ne  connaissait  pas 
encore  , se  hâte  de  faire  afficher  dans  Versailles 
une  ordonnance  qui  taxait  le  pain  à deux  sous  la 
livre.  Aussitôt  Icmcute  s'apaise  et  le  jeune  roi 
écrit  de  sa  main  lettres  sur  lettres  à Turgot,  alors 
à Paris,  pour  rinfonner  des  mesures  prises  : on 
avait  pourvu  au  libre  arrivage  des  furincs  par  la 
Seine  et  la  Marne  ; le  tumulte  s'éteignait  '. 

Mais,  dans  celle  nouvelle,  Turgot  ne  voit 
qu'une  chose  : la  taxation  du  pain,  c’est-à-dire  la 
violation  de  la  liberté  des  boulangers.  II  court  à 
Versailles,  il  représente  à Louis  XVI  qu’il  ne  faut 
pas  laisser  reculer  les  principes,  que  la  com|)a$- 
sion  ici  est  une  faute  ; et  à l'instant  même  il  ob- 
lient  du  roi  l'ordre  oux  boulangers  de  ne  vendre 
le  pain  qu’au  prix  courant’. 

A Paris , du  rt'Stc , tout  était  préparé  pour 
recevoir  l’émeute  annonrée  ; cl  le  conliôlcur  gé- 
néral se  pi'üiiicttait  bien  que,  cette  fois,  l’auloritc 
ne  fléchirait  point.  Les  inousqueluircs,  les  gardes 
suisses,  les  gardes  françaises,  le  guet,  toutes  les 
troupes  de  la  maison  du  roi  étaient  sur  pied  cl 
devaient  garder  les  halles  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Biron.  Mais,  le  3 mai,  les  séditieux 
entrèrent  dans  Paris  de  grand  matin  par  diverses 
portes  à la  fois;  cl  lundis  que  le  maréchal  de 
Biron  ])crdait  le  temps  à faire  henir  les  drapeaux, 

— car  c'était  le  jour  consacré  à celte  cérénionic, 

— les  boutiques  des  boulangers  furent  pillées  et 
des  distribiilions  de  pains  faites  au  peuple  (>ar  la 
révolte.  On  donnait  des  pains  à tous  ceux  qu'on 
]‘cncontrail , on  en  jetait  oux  maçons  sur  leurs 
échafaudages.  Le  désordre  dura  deux  heures  ; il 


* la  Uÿitlation  et  U tommeree  det  graint , jiarl.  tll , 
cbap  XII,  p.  406 

* MhHoirei  de  M»reUel,  1. 1,  clian.  XI,  p. 

* Corrrffiondanre  de  Diderot,  t.  XII  t>Eu^Te.<,  p.  440. 

* BMcIiaumoiit,  Jiémoim  tecrel»,  l.  Vlll,  p 31. 

* Apréa  avutr  cuiislal<i  cet  culhuukii»iiic  des  femme»  pour 
Neeker,  $^nac  de  Mriiliaii  ajousr  : > Un  a va  la  duehe-ise  de 
l.uusun  , de  lonlcs  li  s femme«  la  piusduiice  et  la  plus  limidr,  i 
ailaqner,  dnii»  un  jardin  pntdic,  un  tncuniia  nu  rlle  eDiemliiii  ■ 
mai  parler  de  >eckcr,  et  aoriir  de  son  caractère  au  poinl  de  J 
lui  aire  des  injum.  > Üu  gouvernement , eltt  maure  et  dee 


eonditione  en  France  arani  fa  AeVedufton . page  181. 

« Extrait  d'une  Irtlrr  de  UijuQ  du  M avril  1773,  rapportée 
dans  tes  fcuilk-s  du  temps. 

^ .Nuugnrel , tiègne  de  l^uit  A VI,  t.  V,  p.  97. 

* l.elircs  de  Louis  XVI  à Turgol,  du  mai,  dans  J'04ier- 
valeur  angtaie,  lettre  I.  p 411.  gdil-  de  1777. 

* Extrait  d'une  lettre  lir  Ver-ailira,  du  ï tuai , eilée  en  note 
dans  la  Heiutiou  hietorigne  de  Vèmeutt  arrivée  teZ  mai  I77S, 
IV  ïSS.  Elle  est  imprimée  à la  suite  des  Mtmoiree  «»r  l'aM 
lerroÿ. 
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avait  cesse  déjà  quand  te  maréchul  de  Hiron  vint  | 
entin  occuper  les  postes.  Les  t>ourgeuis  sortirent 
alors  en  curieux  pour  chercher  réineuic,  hkiîs 
ils  ne  trouveront  que  d<*s  rehellos  rassurés  par  la 
contonance  des  ti^npcs  et  cciuingoant  avec  les  ■ 
gardes  des  propos  amis,  .signe  nvanl-courenr  de 
ce  qui  devait  arriver  n l'ouverture  de  la  Révolu- 
tion L 

Cependant , on  s'inquiétait  de  l’origiiie  voilée 
de  ct*s  Irmihles.  Des  placards  remplis  de  menaces 
avaient  clé  nflichés  dans  le  jardin  îles  Tuileries. 
On  racontait  que  des  inconnus  a cheval  nvniciil 
|H)rté  chez  maint  fermier  des  billets  nnonymes  : ' 
« Ne  vendez  pas  votre  blé,  y disait-on,  il  va  de- 
venir plus  cher*.  » On  parlait  de  bandits  arrêtés 
avec  des  demi-louis  d’or  dans  leurs  poches  *,  de 
granges  brûlées,  de  farines  jelé(‘s  à In  rivière,  de  1 
paysans  a la  solde  de  ipieNpies  curés  faelieux  *.  | 
Qui  sait  si  lu  révolte  ne  répondait  pas  à un  vaste  ! 
complut  furnié  par  des  agitateurs  de  liant  rang?  j 
Ces  suppositions,  fondées  sur  un  frappant  con- 
cours de  circonsUinees , élaicnl  d'ailleurs  occré-  • 
dilées  par  les  économistes,  soncienx  de  lotir  doc- 
trine engagée  dans  les  hasards  d'une  émotion  | 
populaire.  Ils  accusaient  aussi  le  livre  de  Nceker. 
livre  écrit,  disaienl-iis,  h l’adresse  des  passions 
de  In  miiltiUide,  et  dans  leipiel  la  réi>eliioii  était 
vernie  chercher  sou  mol  d’ordre  Tout  autre 
était  le  langage  des  adversaires  de  l’école  écono- 
miste. l'allait-il  donc  assigner  descansts  si  iii).s- 
léricuses  à ce  qui  avait  pour  causes  manifestes  la  | 
miscTO,  un  euinmciiccmenl  de  dis<*tte,  les  appié-  | 
hensions  semées  par  la  trop  fameuse  ihi'urie  du  : 
produit  ne/,  et  les  arrêts  du  conseil  où  l’on  aflir-  ■ 
niait,  où  l'on  osait  uflirmer  que  le  pain  doit  être  | 
cher*?  Que  de.s  actes  d’uveugle  fureur  eussent  été  1 
commis;  qu’on  eût  pris  sur  le  fait  des  colères  vé-  • 
nalcs;  que  les  rt'sscutimenls  d'un  certain  nombre 
de  niDgistiats,  de  nobles  cl  de  prêtres  eussent  : 
sourdement  fait  ollinnccnvec  le  désordre,  cctaieut  ' 
des  accidents  de  la  révolte,  ce  a'eii  était  pas  le  ' 
principe.  , ; 

Au  milieu  de  ees  clameurs  contraires,  Turgot 
SC  monlrnit  ardent  et  irrité.  Il  ne  doutait  pas  que 
les  meneurs  n'eussent  voulu  décrier  le  système  , 
des  économistes,  le  rendre  odieux  on  ridicutc  en  ' 
laissant  croii‘C  à ceux-ci  que  la  liberté  du  eom-  < 
incree  nniènerail  avec  clic  In  cherté  du  grain,  à i 
ceux-là  qu’elle  embraserait  tout.  Il  déploya  doue  , 
lin  luxe  inattendu  d'énergie,  d'activité , de  vi-  J 
gueur,  bien  résolu  à inaugurer  le  règne  de  la  i 
liberté  par  un  coup  d’Elal.  Il  donna  des  faction- 
naires aux  boulangers;  il  se  plaignit  de  la  mollesse  ' 
du  maréchal  de  Biron  ; il  exigea  la  destitution 
du  lieuleiinnl  de  |>olice  Lenoîr,  qui  partageait, 

* Brialion  hûlorianf,  i>. 

* /Sirf..  p,  Ï7S 

* S«ula«t<*  pri-lriid.  fnil  }>cii  vrai^mMiilitr,  que  parmi 
vidime»  de  celle  rnieulroii  irou\a  un  rclteilreii  cordon  tdrn. 
Armoire*  du  rrgut  de  Lonii  X VI,  l.  H,  p.  £*3. 

* iHêlruclion  aux  evrèr. 

* Ou  ■ vu  rumlurn  ce  rrpr(»clie  èlail  injuMr.d'iiprrs  lareln-  i 
lion  (le  r«hl»é  Morcllri  lui-mÿiiie,  éeuuomikle  zeie-  Le  livre  de  [ 
.Nccker  ponil  le  jour  del'enieulc.  Il  »e  la  provoqua  donc  fu*.  ; 
k »up|K>vcr  qoe  dr  pareils  ouvrage»  ruvsrnl  lu»  k rcUc  époque  | 


siirlc  commerce  des  grains,  les  idees  de  Ni*cker  ; 
il  se  rendit  à riiolcl  de  .M.  d'Aligrc  pour  l'avertir 
que  le  parlement  n’avait  pas  à sc  mêler  tic  U 
répression  de.  rémeiile  ; il  lança  des  lettres  de 
cachet  et  lit  jeter  « la  Bustille,  cnln^  mitres  per- 
sonnes. Saurin  cl  Donmere,  pn'posés  sous  le 
ministère  de  Tcrray  à la  régie  des  grain.s  Los 
prisons  furent  remplies  d’insitrgcs  ou  de  susjiecis, 
(pi’on  avait  remarqués  pendant  le  jour  et  nrréle-s 
la  nuit. 

De  son  coté,  le  parlement , soulevé  eonli*e  les 
ceonoinistes,  contre  Turgot  surtout,  prit  le  V m-ii 
UN  arrêté  contre  les  ntlroupemenls,  cl  ordonna 
que  le  roi  serait  très-liumblemcnl  supplié  de 
baisser  le  prix  du  pain  ri  un  taux  pf-oporliount 
aux  besoins  du  peuple  Rien  ne  j)uuv.iil  être 
plus  sensible  à Turgot,  nltaqur  direelemenl  dans 
son  système  : il  n'Jiésitu  pas  à employer  contre 
scs  adversaires  la  dictature  de  la  cour.  L’arrèi 
du  parlement  sortait  à peine  de  eliez  l'impri- 
nieur,  que  le  ministre  envoya  des  mous(|uetaiiT» 
jM>ur  empêcher  la  vente  cl  briser  les  planches  L 
Lc.s  feuilles,  déjà  placardées,  furent  arrachées  do 
par  i'uutorilé  du  maréchal  de  Biron,  comme  si 
Paris  eût  été  en  étal  de  siège,  et  l'on  aiïecla  do 
couv  rir  rariêt  d’une  cour  souveraine  d'un  de  jtar 
le  roif  sans  date,  sans  signature,  et  qui  iléfendail. 
suus-|tcinc  de  mort,  d'exiger  le  pain  uu-dessous 
du  prix  cijurant.  Pendant  ce  temps,  M.  de  Mate- 
herbes.  <|ue  les  économistes  appelaient  le  Pontife, 
rédigeait,  sur  les  instances  de  Turgot,  son  ami, 
une  déclaration  qui  ôtait  au  parlement  In  cou- 
naissance  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  blés. 
Tiic  lettre  de  eadict  enjoignit  aux  magistrats  de 
SC  rendre  en  robes  noires  à A'ersailles  le  lende- 
main, 5 mai,  pour  un  lit  de  justice. 

Turgot  voulait  frapper  un  grand  coup.  Il  dc- 
mniida  qu’on  le  fit  pour  <|ueli;ues  jours  ministro 
de  In  guerre.  Il  n’ii  pas  pliilol  le  blanc  seing  du 
roi,  i|u'il  court,  la  nuit  niêine,  à l'Iiùtcl  des  clte- 
vûu-Icgers,  réveille  le  poste  nu  cri  de  ta  part  tl» 
roi,  et,  sc  présentant  aux  soldais  en  liabit  noir, 
les  cheveux  au  vent,  leur  intime  l’ordre  de  par- 
tir; car  rémeutc  venait  d'éclater  de  nouveau  à 
Pontoise 

Le  5 mai,  le  parlement  parut  à Versailles,  à 
l'heure  indiquée.  Mais,  dans  l’intervalle,  .M.dc 
.Maurepus,  qui  avait  trouvé  plaisant  de  se  nioulrrr 
à rOpéra  le  soir  du  pillage,  et  dont  tuiil  ce  hruii 
amusail  la  frivolité,  sut  perMindcr  à Louis  XVI 
qu'il  fallait  sc  borner  » enlever  la  punition  dc> 
coupables  nu  parlement  et  les  livrer  n la  justice 
prévôUiIc,  sans  étendre  plus  loin  les  eiïels  de  li 
décluratiüii.  Sur  ce  nouvel  avis,  les  expétiiliom 
de  la  veille  devant  être  modiüccs,  on  lit  attendre 


p.ir  U Diiillilii'ir. 

Vuj . k et  fUjrl , V/làloirt  dtt  régne  de  Louà  X Vf . 
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If  parlement  on  lui  servant  un  grand  tlinor  * : 
singulier  contraste  avec  la  famine  dont  on  parlait 
(antf  et  h cinq  heures  le  lit  de  justice  commença. 
Louis  XVI  annonça  la  résolution  de  sortir  ino- 
mentanement  de  l’ordre  commun  et  de  donner 
une  extension  extraordinaire  In  juridiction  pi'é- 
vôlale.  11  congédia  les  parlementaires  par  ces 
mots  : Je  t ous  défends  de  faire  aucunes  remon- 
tranres. 

Les  magistrats  se  retirèrent  donc,  dépossédés 
du  droit  de  icndrc  la  justice  dans  une  circon- 
stance capitale,  mais  nu  fond  charmés  de  n’avoIr 
pas  à encourir  rinipopniarilé  qui  allait  s'uttneher 
nu  <’liütimcnt  des  coupables.  Car  l'attitude  me- 
naçante du  pouvoir  ne  paraissait  plus  sulTisHm- 
uient  justificc  par  in  gravité  du  péril.  Et  pendant 
que  Turgot  forinnit  un  vaste  plan  de  camp.ignc; 
pendant  (|u'il  mettait  en  mouvement  gendarmes, 
gardes  françaises,  ganles  suisses  et  jusqu’aux  in- 
valides ; pendant  qu'il  envoyait  les  mousrpietnires 
noirs  sur  les  rives  de  la  Marne  et  les  mousque- 
taires gris  dans  la  basse  Seine , les  Parisiens, 
voyant  In  paix  rclnbtio,  clmisonnaienl  à la  fois 
le  contnMeur  généra! . le  uiarécbal  de  Ih'ron  et 
son  (trniée.  Les  femmes  portaient  déjà  des  bon- 
nets à (a  révolte^  et  les  plaisants  demandaient  si 
le  maréchal  de  Riroii  touchait  vingt-quatre  uiilte 
livres  par  mois  pour  brsupicr  les  canons  de  l’ar- 
senal cmilrc  les  birondelics  de  la  Seine.  Rires 
étranges  qui  laissaient  le  |>euple  séri(‘ux  et  pré<»c- 
fupé!  Derniers  éclairs  de  In  vieille  gaieté  fran- 
çaise, au  moment  d’une  crise  qui  n'nllnit  plus 
permettre  à la  Fr.incc  que  l'enthousiasme  ou  La 
terreur! 

On  cherchait  un  complot  : on  ne  put  le  dé- 
couvrir. ou  peut-être  n’osa-l-on  le  dévoiler.  C'est 
qu’en  elTet  le  vr.ii  complot , c’était  la  protesta- 
tion instinctive  du  pauvre  contre  lu  liberté  dans 
l'alMindon;  le  vrai  complot,  en  cette  question 
soîennellc  de  la  subsistance  de  tous,  e’clnit  Tagi- 
tation  des  prolétaires  tourmentes  du  souci  de 
vivre  et  disant  avec  Necker  aux  novateurs  qui 
croyaient  les  affranebir  par  le /awser-/iiiVe.*«Qi!c 
nous  tmpoi'lcnt  vos  lois  de  propriété?  nous  ne 
possédons  rien  ; vos  lois  de  justice  ? nous  n’nvoiis 
rien  ii  défendre;  vos  lois  de  liberté?  si  nous  ne 
travaillons  |>as  demain , nous  mourrons,  n 

Le  II  mai  1775,  deux  potences  de  dix-huit 
pieds  de  haut  furent  dressées  en  place  de  Grève 
et  donnèrent  h la  imillitudc,  redevenue  silen- 
cieuse, le  spectacle  d’un  double  supplice.  Nous 
8\ons  interrogé,  sur  la  Révolution,  un  vieillard 
qui  l'avait  traversée  (oui  entière;  et  il  nous 
semble  encore  le  voir  ému  jusqu'aux  larmes  en 
commençant  par  le  récit  de  celle  exécution  la 
sombre  histoire  de  ses  souvenirs.  «On  garda, 
nous  disait-il,  une  impression  douloureuse  du 
supplice  de  ces  deux  hommes.  » Ils  expiaient 


rentraincment  des  alarmes  populaires;  et  leur 
cri  suprême , adressé  au  peuple  , fut  qu'ils  mou- 
rnienl  pour  s.*)  cause 

Turgot  n'avait  eu . dans  cette  crise,  ni  rutli- 
Uidc  ni  In  sérénité  d'un  homme  d'Etat  ’ ; mais 
du  moins  scs  emportements  furent  ceux  d’une 
conviction  foHe.  Et  combien  aisément  on  ^cs 
oiihlie  quand  on  récapitule  tant  de  serviciMi  qui 
marquèi-cnt  ou,  plutôt,  immortalisèrent  l’admi- 
nislnUion  «le  Turgot!  Couper  court  aux  bénéfices 
honteux  des  cmi/picrs,  abolir  les  contraintes  soli- 
daires * ; anéanlir  une  multitude  de  droits  locaux 
et  de  inoriopolcs  particuliers  qui  tendaient  à ren- 
chérir la  subsistance  du  peuple;  délivrer  le  paysan 
de  l'obligation  de  mettre  au  service  des  convois 
militairc's,  quand  il  en  était  rc<piis,  scs  chnr- 
rcUcs  et  ses  chevaux;  enlever  à rHôlcI-Dicu, 
aux  n|)plHudissemenU  de  tout  Paris,  le  privilège 
de  vemirc  cxclusiveincnl  de  la  viande  pendant  le 
carême  ; améliorer  la  navigation  intérieure  ; 
pourvoir  nu  perfeclionncmcnl  des  routes  et  des 
moyens  de  transport  ; détruire  les  entraves 
féodales  (pli  s’opposaient  , dans  l’inlcricur  du 
royaume  , à la  circulation  des  vins;  pousser  à 
l’élablisscincnt  d’une  caisse  d'escompte  , pour 
amener  le  bas  prix  des  capitaux  ; réduire  do 
vingt-deux  millions  à quiiue  rancicii  déficit, 
cl  cela  par  le  seul  procédé  de  l’économie  ; nmi- 
mer  le  crédit,  à force  de  loyauté...,  c’était  faire 
plus  et  mieux,  eu  vingt  mois,  que  n'avaient  fait 
dans  le  cours  d’une  longue  carrière  les  ministres 
les  plus  puissants  et  les  plus  hardis 

Mais,  appuyé  sur  Malesbcrbes  qu'il  avait  fait 
appeler  dans  Je  conseil,  Turgot  entendait  porter 
à l’HUcien  ordre  social  des  coups  bien  nulrcraent 
décisifs.  Kerilo  sous  son  inspiration , une  bro- 
diurc  fut  lancée  au  milieu  de  ces  esprits  d’alors 
si  ardents  aux  choses  nouvelles.  Son  but?  l'abo- 
lilioii  des  corvées;  son  litre?  elle  n’en  avait  pas; 
son  auteur?  on  nommait  Voltaire.  Aussitôt,  du 
camp  des  privilégiés  s’élève  un  cri  de  douleur  cl 
d'alarme,  le  prince  de  Conti  s’indigne.  d’Epré- 
niéiiil  éclate,  et  le  parlement  supprime  le  livre. 
C'était  délier  Turgot  : il  accepta  le  combat;  et, 
le  3 février  I77Ü,  le  parlemenl  reçut  conimuni- 
catioii  de  l’cdit  qui  abolissait  les  corvées.  Le 
ministre  les  remplaçait  par  un  impôt  sur  les 
biens-fonds  sujets  aux  vingtièmes , ménageant 
ainsi  les  propriétés  de  l'Eglise,  mais  frappant 
celles  des  nobles.  Ce  que  furent  les  remon- 
trances, on  le  pressent.  « Le  |>euplc  de  France 
est  toillablc  cl  corvéable  à volonté,  s'écrièrent 
les  magistrats;  c’est  une  partie  de  la  eonslilution 
que  le  roi  ne  peut  changer.  » Et,  de  son  côté, 
organe  dos  orgueilleux  iniqiris  de  la  noblesse, 
Je  prince  de  Conti  osa  prétendre  qu’il  n’était  pas 
permis  de  substituer  un  impôt  quelconque  à la 
eonée,  parce  que  ce  serait  elTacer  sur  le  front 


' Nuugarol.  fiigHc  dt  Louis  X VI,  t.  V,  p.  105.  ; * I.m*  iclrs  du  mîiiUl^rc  df  Turgul  te  lrouv«nl  rapporléi 

* Artttl.oN  hitlorigue  , p.  '2KO.  , avec  iliftail  el  raueruhlf«  dans  le  tume  II  de  »es  UCuvres  (iMi- 

' N.  Blan(|iii  lui-niéiiie  eu  ruiiTienl  dans  son  lliiloin  de  tion  (iiiilluuinin),  depuis  la  page  i(i5  jiimiu'A  la  pageSsS.  iSous 

t'XcoHomie  polüigue.  nr  pouvons  «|u'y  renvoyer  le  Icclour.  — Voy.  aussi ic<  Mrmoiret 

* Voy.  , pluv  liaiil  , re  qii¥laieiit  les  croupiers  et  les  ^ oh-  ; sur  la  vit  rt  Ur  ouvragée  de  Turgot , par  Dupont  de  .Nemours. 

traiuUt  toliduife».  ‘ l^iladclpliie,  l7Si. 
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de  la  plèbe  In  tache  originelle  de  sa  servitude  ^ 
Quel  scandale  que  de  pareilles  resisinneos  d<'s- 
lionorces  pnr  de  pareils  motifs!  Tiirgot  redoubla 
de  fcrinctc.  Il  répondit  victorieusement,  dans  le 
conseil,  aux  objections  de  Mironiénil,  dompta  le 
mauvais  vouloir  de  Maurcpas,enlraînr.  LouisXVI  ; 
et,  dans  un  lit  de  justice,  tenu  le  1 "2  mars  1770, 
le  parlement  fut  contraint  d’enregistrer  un  édit 

f>ar  lequel  se  trouvaient  en  môme  temps  abolies 
es  corvées  et  les  jurandes. 

Deux  mois  apres , enveloppe  par  une  ligue 
furieuse,  ténébreusement  attaqué  pnr  scs  |»rO' 
pi*C5  collègues,  privé  du  concours  de  Malesherbcs 
qui,  de  fatigue,  s’était  retiré.  Iralii  pnr  .Manrepas, 
abandonne  par  Louis  XVI , Tiirgot  tombait  du 
pouvoir  ; el  l’on  s'cvcrliiait  à relever  l’édilice 
qu’il  avait  jeté  par  terre...  Mais  la  llévolulioii 
était  là.  prineipc  qui  avait  prévalu  en  pliilo> 
Sophie  et  en  jmlitiquc  venait  de  remporter,  pur 
la  destruction  des  jurandes  , une  victoire  sur 
laquelle  il  n’y  avait  déjà  plus  a revenir.  Il  fallait 
qu'à  un  système  oppressif  d'association  succctltU 
la  concurreiu'c. 

On  rncüiUc  que  le  jour  où  la  cbuln  des  corjio- 
ralions  fui  décidée,  il  y cul  à Paris  de  singuliers 
et  fougueux  transports.  Les  ouvriers  quittaient 
en  foule  leurs  maîtres.  On  en  vil  qui  couraient 
par  la  ville , c)>crdus  de  joie.  Oue!qiies-uiis  se 
promenèrent  triomplialemeiit  en  carrosse,  tandis 
que,  répandus  dans  les  salies  de  festin,  la  plu- 
part célébraient  par  de  gais  repas  l'émancipa- 
tion promise  , et  répclnicnt  en  chœur  ce  mol  si 
cher  et  si  doux  : la  liberté.  Ils  ne  savaient  pas 
u’il  y avait  une  pénible  phase  ù traverser  avant 
'arriver  à l'épuisement  de  toutes  les  formes  de 
la  servitude;  qu’elle  reparaîtrait,  moins  dure  il 
est  vrai,  mais  trop  dure  encore,  apres  un  demi- 
siècle  de  soulèvements  et  de  funérailles;  que  sous 
un  autre  nom,  sous  un  autre  masque,  au  proHt 
d’un  autre  genre  de  force,  la  concurrence  ramè- 
nerait au  sein  des  sociétés  modernes  comme  une 
image  de  l'égoïsme  des  peuples  Incivilisés;  que 
le  prolétariat,  libi'e  et  affumé,  en  viendrait  à 
écrire  sur  l’étendard  des  guerres  civiles  une 
devise  impossible  à oublier  désormais  ; et  qu'aux 
yeux  de  plusieurs  milliers  d'hommes  en  peine  de 
leur  lendemain,  le  lumez-faire  serait  le  laissez- 
mourir. 

Ainsi,  par  rdfet  d’une  loi  qui  semble  être  celle 
de  toutes  les  révolutions,  les  sociétés  ne  font 
divorce  avec  un  mauvais  principe  que  pour  sc 
donner  sans  prévoyance  et  sans  réserve  à un 
principe  entièrement  opposé.  A la  veille  de  89, 
la  France  était  prête  à chercher  des  garanties  ; 
Contre  l’intolérance,  dans  le  scepticisme  ; 
Contre  le  pouvoir  absolu,  dans  l'anarchie  con- 
stitutionnelle ; 

Contre  le  monojvole,  dans  risolemeiil. 

La  doctrine  de  l’individualisme  était,  d’ailleurs, 
la  seule  qui  eût  été  su0isammciil  cl  complélemcnl 
élaborée.  Mais,  on  l'a  vu,  parmi  les  pbiiusophes, 
parmi  les  publicistes,  la  cause  de  la  fnilernité 

* X.*06««rvgltur  an^/ati,  t.  lit,  p.  iC8. 


n'avait  pas  m.inqué  tout  à fait  de  défenseurs.  C'est 
pourquoi  la  llévulution  sc  composa  de  deux  actes, 
dont  le  dernier  ne  fut  qu'une  protestation  vio- 
I Icnle.  terrible,  mais  sublime,  mais  prodigieuse. 

£l  ne  vous  étonnez  pas  si  sur  la  table  où  furent 
j rédigés  lesdéereisqui  faisaient  tressaillir  la  France 
rl  bravaient  l’Rurope  en  la  soulevant , on  vous 
montre  un  de  ces  écrits  qu’avait  médités,  le  long 
des  sentiers  paisibles  de  sa  retraite,  certain  rêveur 
attristé.  Car,  ce  qui  carnclériscra  jusqu'au  bout 
' les  luttes  célèbres  que  nous  a-ons  à décrire,  ce 
I sera,  nous  le  verrons,  le  fanatisme  des  idées.  La 
I multitude  irritée  |>a»«era  devant  nous,  conduite 
' par  des  penseurs  ou  MS.nge  impassible  et  des  tri- 
buns studieux  ; les  plus  hardis  représentants 
I d'une  époque  agitée  pnr  tant  de  colères  nous 
i apparaîtront , au  milieu  d'une  mêlée  tumul- 
tueuse , coinnic  les  héros  de  l'abslraclion  ; cl 
telle  -sera  leur  énergie  , puisée  dans  le  seul 
enthousiasme  du  cencau,  qu'elle  dépassera  tout 
ce  que  fournirenl  jamais  d'inspirations  violentes 
I l’ivresse  de  la  gloire,  In  haine,  ren^ie,  les  fureurs 
I de  l’esprit  de  conquête , les  cmpurtomeiiU  de 
l’iiiiiour. 

j Aussi,  — et  c'est  ce  que  ne  devait  point  leur 
, pardotiiier  In  jalousie  de  Napoléon  , — à des 
i lioinmcs  inhabiles  ou  munieiuenl  du  cheval  cl 
j de  l’épéc,  à des  idéologues  il  sera  donné  de  traî- 
ner la  force  à leur  suite  d'une  main  souveraine, 
de  mettre  la  victoire  en  mouvement,  et  d’clcvcr, 
de  maintenir  la  dictature  à des  hauteurs  où  sc 
serait  troublé  le  génie  de  César. 

Oui,  le  culte  tour  a tour  véhément  et  con- 
I centré  d’un  principe,  rinlclligcncc  exaltée  jus- 
I qu’à  devenir  la  plus  orageuse  des  passions,  >oilA 
, par  où  éclate  l’originnlité  de  la  Uévolulion  fran- 
; çnise.  Il  fallait  doue  cbcrclicr  de  quels  travaux 
I continués  d’àgc  en  âge  elle  était  la  suite  et  comme 
! l’explosion. 

Mois  quoi!  même  quand  c'est  la  souveraioclé 
I de  l’idée  pure  qui  sc  débat,  du  sang,  toujours  du 
I sang  ! Quelle  est  donc  celle  loi  qui,  à tout  grand 
j progrès  , donne  |)Our  condition  quelque  grand 
désastre?  Semblables  à lu  charrue,  les  révolu* 
I lions  ne  fécondent  le  sol  qu’en  ic  déchirant  ; 
pourquoi?  D'où  vient  que  la  durée  n'csl  que  la 
deslruelion  qui  sc  prolonge  et  sc  renouvelle? 
D'où  vient  à la  mort  ce  pouvoir  de  faire  germer 
la  vie?  Lorsque,  dans  une  société  qui  s'écroule, 
des  milliers  d'individus  périssent  écrasés  sous  les 
décombres  , qu'importe  , disons-nous  ? i’c${)éce 
chemine.  Mais  est-il  juste  que  des  races  entières 
soient  tourmentées  et  anéanties,  aün  qu’un  jour, 

1 plus  lard,  dans  un  temps  indéterminé,  des  rares 
différentes  vieiiiicnl  jouir  des  travaux  acconiplû 
j et  des  maux  soulTerts?  Celle  immense  cl  arbi- 
1 traire  immolation  des  êtres  d'bier  à ceux  d’au- 
I jourd'bui,  cl  de  ceux  d'aujourd'hui  à ceux  de 
demain,  n'cst  clic  pas  de  nature  à soulever  la 
conscience  jusque  dans  scs  plus  intimes  profon- 
deurs? El  aux  malheureux  qui  tombent  égorges 
devant  l’autel  du  progrès,  le  progrès  |>cut-il 
paraître  autre  chose  qu’une  idole  sinistre,  qu'une 
exécrable  cl  fausse  divinité? 
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Ct  seraient  la,  on  en  doit  convenir,  des  ques- 
tions terribles,  si,  )>our  les  résoudre,  on  n’avDil 
ces  deux  croyances  : solidarité  des  races,  immor- 
talité du  genre  humain.  Car,  quand  on  admet 
que  tout  SC  transforme  et  que  rien  n’est  détruit; 
quand  on  croit  à l’impuissance  de  la  mort  ; quand 
on  SC  persuade  que  les  générations  successives 
sont  des  modes  variés  d'une  même  vie  univer- 
selle qui,  en  s’améliorant,  se  continue  ; quand  on 
adopte,  cnGn , celte  admirable  définition  échappée 
an  génie  de  Pascal  : « L’humanité  est  un  homme 
qui  vit  toujours  et  qui  apprend  sans  cesse,  » alors 
le  spectacle  de  tant  de  catastrophes  accumulées 
perd  ce  qu'il  avait  d’accablant  pour  la  conscience; 
on  ne  doute  plus  de  la  sagesse  des  lois  générales, 
de  réternellc  justice;  et,  sans  pâlir,  sans  fléchir, 
un  suit  les  périodes  de  cette  longue  et  doulou- 
reuse gestation  de  la  vérité,  qu’on  nomme  l'his- 
toirc. 

Seul,  le  bien  est  absolu;  seul,  il  est  néces- 
saire. Le  mal  dans  (c  monde!  c’est  un  immense 
accident.  Kt  voilà  pourquoi  son  rùlc  est  d’étre 


incessamment  vaincu.  Or.  tandis  que  les  victoires 
du  bien  sont  definitives,  les  défaites  du  mal  sont 
irrévocables  : l’impriincrie  restera  ; et  l'on  ne 
rétablira  pas  la  torture,  on  ne  rallumera  pas  les 
bûchers  de  l’inquisition.  Que  dis-je?  il  devient 
manifeste,  par  la  marche  des  choses  et  la  ten- 
dance commune  aux  graves  esprits,  que  le  pro- 
grès ne  s’accomplira  plus  désormais  à des  con- 
ditions violentes.  Déjà  , dans  les  relations  de 
peuple  à peuple,  rimiiistrie  est  venue  montrer 
que,  pour  la  propagation  des  idées,  on  peut  se 
passer  de  la  guerre;  et,  dans  les  relations  civiles, 
la  raison  prouve  de  mieux  en  mieux  que  Tordre 
peut  SC  passer  du  bourreau.  Les  religions  ont 
cessé  de  fliirc  des  m.irlyrs  : il  faudra  bien  que  la 
politique,  à son  tour,  cesse  de  faire  des  victimes. 

Ici  SC  termine,  en  ce  qui  touche  In  Révolution 
françnisc,  le  récit  des  ovcnlurcs  de  la  pensée, 
Maintcnnnt,  la  scène  va  changer  d’nspcct;lcs 
I idées  vont  devenir  des  actes  ; une  fois  encore,  les 
I livres  seront  des  combats,  et  les  philosophes  des 
I gladiateurs. 


Digitized  by  Google 


DÉVELOPPEMENTS  HISTORIQUES 


GUERRE  DES  PAYSAINS. 


Ce  liVlail  pas  la  papaulé  soulcmciit  qui  inrnarail 
ruine  ; le  cri  que  I.uIImt  a\ai(  pousse  contre  Rome, 
«les  milliers  de  voix  l’allaient  pousser  rontre  les  rois, 
les  princes,  les  ronleinpieurs  du  peuple,  les  oppres- 
seurs ilu  (Mitivre  : nous  voici  à la  guerre  des  paysans; 
nous  voici  au  prologue  de  la  Révolution  rranraisc. 

Doctrine  de  la  rralcrnité  liuinatne  proclamée  dans 
le  tumulte  des  camps  et  dos  places  puhiiqucs  ; con- 
victions saintes,  et  pourtant  farouclies,  dévoue- 
ments sans  linriies , scènes  de  terreur,  supplices, 
grands  lioiumrs  méconnus,  principes  de  céleste 
origine  renversés  en  vain  dans  le  sang  de  leurs  lié- 
renscurs,  voilà  parquets  traits  la  Révolution  fran- 
çaise s'annonce  dans  la  guerre  des  paysans;  voilà 
par  quelle  trace  enOarniiiéo  nousavoiisàsuivrc  dans 
l'histoire  l'esprit  de  nos  pères. 

l'cmiatil  que  Luther  se  cachait  dans  son  asile  de 
la  Warihourg , un  autre  réformateur  s’était  levé 
dans  Willemberg.  Il  se  nommait  Nicolas  Slorck.  il 
avait  une  ligure  que  la  mélancolie  voilait,  un  grave 
inainltcn,  des  paroles  d’une  douceur  inexprimable, 
cl,  dans  loulc  sa  personne,  quelque  chose  de  mjs- 
lérieux  par  où  se  rrvi'lail  la  profondeur  de  ses  pen- 
sées. Sa  doctrine  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  que 
météc  à des  commentaires  qui  la  déiigurent  ou  à 
fies  appréciations  qui  la  calomnient;  on  n'enlrouvc 
les  lambeaux  que  dans  des  écrivains  imhus  des  pré 
jugés  du  mo)en  .âge,  àmes  sans  élévation  cl  sans 
chaleur,  intelligences  pleines  de  ténèbres.  Ktrepen- 
danl  ils  en  ont  dit  assez  pour  que  de  leurs  écrits  fa 
vérité  sorte  vivante. 

Nicolas  Slorck  ou  Petargiis  ne  tendait  pas  à moins 
qu’à  étendre  aux  choses  d'ici-bas  les  principes 

* • Ob  ùl  coim  ie  pmiliari  a Dco  niirarulo  od  vindicauüam 

• r (cnrbris  Ubrikii  durlriatim  Diik»uoi  { quu  fldries  umntrs, 

• ia  unuQi  cutlrrlua  , ad  iiovuiu  qui  brevj  sil  orilurut  orbriii 


d’émancipalinii  émis  par  I.uthcr  rebliveineni  aui 
choses  du  ciel.  Il  voulait  détruire  et  la  servitudr 
morale  du  peufde  et  sa  servitude  matérielle;  créer 
l’égalité  du  bonheur  dans  rincgalilé  des  aplilmles: 
remplacer,  dans  la  consliliition  de  la  hiérarebir 
sociale,  le  procérlè  de  la  coiilraiiitc  par  la  loi  dr 
ramoiir  et  l'empire  qu'un  subit  par  celui  qu'ua 
accepte;  donner  à ta  famille  les  proportions  (k 
i'Hiat ; abolir  enfîn  tous  les  privilèges  qui,  faisant 
des  esclaves,  des  sujets,  des  serviteurs,  (les  paavm. 
ont  jusqu'ici  Iransfurnté  ia  viedcriiumaiiitécn  ai» 
Iragédie  sanglante  et  le  gtol>c  en  un  vaste  < liamp  <tr 
carnage  Celait  In  doctrine  de  l'Rvangile.  U 
Révolution  en  a essaye,  depuis,  la  réalisation  par- 
tielle au  milieu  de  lerriblcs  convulsions;  et  kv 
sociétés  modernes  en  cunservcnl  dans  leurs  prufoo- 
(leurs  le  germe  impérissable. 

Mais  Storck  n'ignorait  (>a$  que,  pour  alleiinlrek 
but,  il  fallait  refaire  l'éducation  des  hommes.  Delà 
ses  efforts  pour  arracher  ia  jeunesse  au  respect  de 
la  fausse  science  contenue  dans  les  livres  des  doc- 
teurs; de  là,  aussi,  ses  cITorts  pour  accoutumer  k 
peuple  à mettre  au-dessus  dos  froids  calculs  de  l'es- 
prit les  élans  d'un  cœur  noblement  inspiré. 

D’un  autre  côté,  ce  laborieux  passage  des  hominfl 
de  leurs  idées  d'autrefois  à des  idées  si  iiouvclkSi 
n’était-il  pas  utile  de  le  marquer  par  une  sorte  de 
consécration  religieuse,  par  un  symbole  révéré’ 
L'est  sous  ee  grand  aspect  que  Slorck  envisagea  k 
baptême.  I.uthcr  n’avait  vu  , du  haptéme,  que  k 
e6lé  Ihéolügique  ; Storck  en  vit  ie  eùté  social  rt 
vraiment  religieux.  I.iithers'cn  tenait  au  hapleinf 
des  cnfanls,  bien  que  la  verlu  du  baptême,  suivsni 

« >Mc»hu\tus,  Hiilurict  auaftaplUlicxt  tibri 

lib  I,  p.  Il- t-ologiir. 
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lui,  consiglât  dans  un  acte  de  foi  dont  les  enfants 
sont  incapables  : Storck  demanda  le  bapft'me  pour 
les  hommes  arrivés  A l’àgc  où  l’on  comprmd  et  où 
l’on  aime.  Luther  faisait  du  baptême  un  gage  de 
salut  pour  le  chrétien  : Storck  on  voulut  faire  le 
symbole  de  la  régénération  du  monde  et  de  la 
rédemption  de  tous  les  opprimes. 

Telle  était  la  doctrine  qu'on  a flétrie  sous  le  nom 
d'ASABArrisas. 

Storck,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ntait  com- 
mencé à la  répandre  durant  le  séjour  de  Luther  à 
la  AVartbourg.  Elle  fit  des  progrès  rapides.  Après 
s’èlrc  glissée  dans  les  entretiens  particuliers,  dans 
les  thèses,  dans  les  prédications . elle  pénétra  le 
cœur  du  peuple  et  en  fit  tressaillir  toutes  les  fibres. 
Des  docteurs  renommés  l'adoptèrent  *,  et,  parmi 
eux  , Carlsladt , Marc  Zuiechaw,  GahricI  Oidyino, 
George  More.  Elle  plut  à la  nature  flexihfc  de 
Mélanehthon  >,  qu’elle  conquit  en  le  charmant. 
Bientôt  Storck  acquit  rimportancc  d’un  prophète 
et  la  popularité  d’un  tribun.  De  toutes  parts  on 
accourait  vers  lui.  Mais,  scion  l’usage,  les  disciples 
renchérirent  sur  le  maître.  Avec  une  ardeur  moins 
intelligente  que  sincère,  Gabriel  Didj  me  et  George 
More  convièrent  la  jeunesse  à abandonner  pour  les 
travaux  manuels  l’étude  des  lettres.  Carlstadt  se  fil 
Toir  dans  les  rues  do  Wiitcmborg.  vêtu  d’un  habit 
grossier  et  s'en  allant,  de  porte  en  porte,  interroger 
le  peuple  sur  le  sens  des  Ecritures.  « Car,  disait-il, 
I>ieu  cache  souvent  aux  sages  les  mystères  de  sa 
doctrine,  et  c’est  aux  petits  qu’il  a éclairés  de  sa 
lumière  qu’on  doit  avoir  recours  dans  les  choses 
douteuses  Le  mouvement  gagnait,  néannmins, 
de  proche  en  proche.  Mathias  Cellarius,  un  des  plus 
habiles  et  des  plus  ardents  sectateurs  de  Luther, 
essaya  de  se  mesurer  avec  Storck  , fut  vaincu  cl  sc 
fit  anal)aptistc. 

Que  serait  il  arrivé,  si  Luther  eût  poussé  son 
entreprise  jusqu’à  ces  limites?  Mais  les  générations 
n’étaient  pas  encore  prèles  j les  diverses  formes  de 
l’oppression  n'étaicnl  pas  encore  épuisées;  cl,  sous 
certains  rapports  en  effet,  Luther  n’était  venu 
apporter  aux  homtnes  qu’un  nouveau  genre  de 
lyraimic. 

Aussi  Pentcndil-on , dès  son  retour  à AVillcm- 
berg,  éclater  contre  les  Prophète»  céleste»  en  Injures 
cl  eu  menaces.  Il  contint  le  peuple,  il  ramena  sous 
le  joug  de  son  impérieuse  amitié  le  timide  Mélanch- 
Ihon,  il  effraya  rélecleur  de  Saxe,  cl,  refusant  aux 
autres  la  liberlc  qu’avec  tant  de  fougue  il  avait 
réclamée  pour  lui-mémc,  il  fil  chasser  de  la  ville 
George  More , Didymc,  Nicolas  Storck  et  jusqu’au 
vieux  Carlstadt,  son  ancien  ami 
II  y avait  alors  à Alsledl,  sur  les  confins  de  la 
Tburifige,  un  homme  propre  aux  desseins  les  plus 
hardis.  Toutes  les  qualités  qui  entraînent  la  foule, 

' « SociosPelarguA  non  vulgari«  rrudidonls  habuit.  • Mes- 
bovia«,  Hitt.  anabapt.,  fib.  I,  p.  S. 

• Mpshovius,  Uùt.  anabapt.,  Mb.  I,  p.  î. 

• • Sic  clerno  Rei  consitio  dccrctiim,  qoi  qnoro  profunda 

• dociriac  <u«e  raysteria  saptenles  latcre  volucrit.  parvulos 

• solum  quibos  ea  reveUvii  lu  rebu»  dubüs  adeunüo»  pracc- 
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Thomas  Münzer  les  possé<lail  : l’audace,  l’énergie, 
une  éloquence  sauvage,  un  noble  frotil,  un  reganl 
fier  et  inspiré.  Storck  l’alla  trouver,  cl  ils  n’eurcnl 
pas  de  peine  à s’cnlondrc.  Un  moment,  Münzer 
espéra  dans  le  chef  de  la  Rèforin.ition  ; il  sc  rend  à 
Willcniberg,  demande  une  entrevue  à Luther,  et  Je 
presse  d'embrasser  la  cause  du  peuple.  Luther  s’y 
refuse,  non  sans  hauteur;  cl,  la  discussion  s’en- 
flnmnianl,  ces  deux  hommes  ardents  sc  sé|»arcnt 
ennemis. 

A d-ater  de  ce  jour,  3lünzer  s’alwndonna  tout 
entier  au  démon  de  son  cœur.  Supérieur  au  danger, 
invincible  à la  fatigue,  il  parcourut  les  camp.ignrs, 
appelant  le  peuple  à I.i  liberté.  El  ce  u’étail  pas  dans 
les  églises  qu’il  aiinatl  à amioitccr  le  Dieu  de  l'Evan- 
gile , c’clail  dan.s  les  chaumières , le  long  des  che- 
niins,  sous  la  voûte  flullaiilc  des  forêts  : la  nature 
fut  son  temple,  et  les  paysans  le  révérèrent  à l’égal 
d un  envoyé  du  Christ,  lis  le  rccoiiftaissaicnl  de  loin 
à son  feutre  blanc,  à son  abondante  chevelure,  à 
sa  barbe  qu’il  laissait  endtre  suivant  la  mode 
orientale  ; cl,  quittant  leurs  travaux  quand  il  pas- 
sait, ils  accouraient  en  foule  pour  l’ocouler.  Lui, 
le  corps  frémissant,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers 
le  ciel,  il  leur  tenait  un  langage  terrible  cl  profond: 
«Noussonimcs  tous  frères,  tous  fils  d’Adam.  Est-il 
juste  que  les  uns  meurent  de  faim,  tandis  que  les 
I autres  regorgent  de  richesses?»  l’uis  il  leur  rappe- 
I lait  ce  passage  du  Nouveau  Testament  : u Tous  ceux 
qui  sc  coiivcrlisscnl  à la  foi  mellcul  leurs  biens, 
leurs  travaux  et  leur  vie  en  commun  ; ils  ri’onl  tous 
qu’une  .âme;  ils  ne  forment  ensemble  qu’un  même 
corps.  Nul  ne  possède  rien  en  particulier,  mais 
toutes  choses  sont  communes  entre  eux.  C’est  pour- 
quoi il  n’y  a point  parmi  eux  de  pauvres.  Tous  ceux 
qui  ont  des  biens  les  vendent  cl  en  mcllcnt  le  prix 
.1  la  disposition  des  apôtres,  qui  le  dislribuciil  en- 
suilc  à chacun  selon  scs  besoins,  n (Jetés  des  apô- 
tre» f II,  fl  ; IV,  32.)  « Ainsi  vivaient  les  chrétiens 
sous  la  loi  des  premiers  successeurs  du  Christ,  coii- 
linuail  Münzer;  et,  s’il  en  va  de  la  sorte,  que  tar- 
dons-nous? Jusques  à quand  tolérerons -nous  le 
règne  oppresseur  des  impies?  Jusques  à quand 
nous  résigrierons-nous  à une  vie  pleine  de  tant  de 
misère  et  de  tourments?  La  nature  ne  nous  a pas 
destinés  à la  servitude  : elle  nous  a créés  libres. 
Agissez  donc,  si  vous  aimez  la  liberté,  si  vous  vous 
souvenez  des  Ecritures,  si  vous  respectez  la  parole 
de  Dieu.  H 

El  à de  pareils  discours,  les  paysans  répondaîeiil 
par  des  cris  U’enlhousiasme . d’autant  plus  émus 
qu’ils  trouvaient  .à  Münzer  quelque  chose  de  surna- 
turel et  de  divin.  Car  il  avait  des  révélations  inté- 
rieures, il  expliquait  les  songes,  il  feulait  continuer 
la  vie  brûlante  de  ses  pciisces  dans  l'agilaiion  de  ses 
nuits  , et  c’ctail  par  des  moyens  dérobés  à la  poésie 

« péril.»  Meïhovin»,  //ûl.  analnipt.,  lib.  I.  p 4. 

* » Pelurgum  , Sloriim  . ()i<tymuDi , Carlstudiiim  , rrcrplo 
« fculum  lii  graliam  Meiaiiclillinnr,  iirbe  <li(iniUtrc)uc  sunimu- 
■ vit  ac  gravijsimo  in  cv^ilium  cdicio  pepuiii.  » Mcshuviiu, 
Itb.  1,  p.  4. 
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(les  royaumes  inconnus,  qu'il  se  hAtail  vers  la  dcli* 
vrance  de  la  icrre.  Peul-êlre  n'élai(*cc  qu'un  calcul 
pour  frapper  rimaginalion  des  hotninis;  peul-clrc 
aussi  une  cnnlinucllc  rermcnlali<jn  de  seritiinents  eL 
d'idées  ravail  elle  jclé  dans  un  pieux  délire  où  H se 
complut  cl  s'absorba.  Il  connut . toutefois , les  pré- 
occupations de  l'amour.  I ne  jeune  Hile  l’aima,  qui 
était  l>elle  et  tendre;  mais  ce  ne  fut  qu’après  Paroir 
gagnée  à ses  croyances,  qu'il  l'accepta  et  remporta 
dans  l(^s  hasards  de  son  destin. 

(k'pemlant,  l'incendie  s'étemlait  avec  une  activité 
proiiigicusc.  Münrer  ne  fut  pas  plulùl  de  retour  à 
Alsledt,  que  la  ville  se  remplit  d'hommes  du  peupte 
attirés  vers  lui  par  un  secret  et  irrésistible  instinct. 
On  venait  d'EisIcben,  de  Maiisfetd , de  Halle  ^ de 
FraiiLenhauseii , de  toutes  les  cités  environnantes. 

I.ulhcr  se  sentit  alors  saisi  d’nn  effroi  mêlé  de 
colère.  Il  écrivit  à IV'leclcur  de  Saxe  que  les  luttes 
de  la  parole  sc  pouvaient  tolérer,  tant  qu'elles  ne 
dépassaient  j>as  certaines  limites,  mais  qu'il  y fallait 
cou()er  court  aussiliH  qu'elles  étaient  poussées  au 
point  de  mettre  en  mouvement  les  passions  de  la 
multitude  ^ Par  i.à,  le  chef  de  la  lUTormatitm  dési- 
gnait .Münieraux  coups  d'ennemis  puissants. 

El  en  elTet,  Münzer  fut  obligé  de  quitter  Alsledt. 
Mais,  en  parlant,  il  éclala  contre  son  persécuteur 
par  un  pantphlcl  d'une  amère  et  forte  éloquence*. 
Il  reprochait  à huilier  son  orgueil,  scs  emporte* 
inents,  ses  fureurs  envieuses,  eide  s’être  fait  l'ami 
des  princes,  leur  courtisan,  leur  familier.  (7éiait 
peu  f|ue  de  crier  sans  cesse  la  foi  ! la  foi  ! et  de 
remplir  avec  ce  mot  d'énurnies  volumes  : avoir  la 
foi,  c'élail  croire  et  travailler  au  soulagement  des 
misères  publiques  , h ra(Tram'hissement  des  es- 
claves. au  futur  triomphe  de  la  justice  sur  toute  la 
terre,  au  salut  de  l'humanilé.  ^uc  Luther  ne  parhit 
|Kiiiit  des  persécutions  qu'il  avait  soufTerles  : où 
élaienl  ces  persécutions?  Ne  l'avait-on  pas  toujours 
vu  nager  dans  rabondance,  sc  iH-recr  dans  le  plai- 
sir? Ou'il  ne  se  vantât  point  de  sa  fermeté  à >Vurms; 
il  y avait  trouvé  pour  protecteurs  mie  foule  de 
nobles,  conviés  par  lui  à la  curée  des  monastères. 
Ainsi  qu’un  autre  Esaù  , il  serait  remplacé  par 
Jacob,  lui  qui  avait  vendu  son  droit  d’atnessc  pour 
un  plat  de  lentilles  et  aliandonné  pour  la  faveur  des 
grands  la  cause  sacrée  du  peuple;  il  serait  rejeté, 
lui  qui,  sVinharrassanl  dans  le  texte  dos  Ecritures, 
en  avait  méconnu  l'esprit  vivin.inl,  le  sens  lit>éra- 
leur,  et  n'.ivalt  proposé  aux  adorations  du  monde 
que  comme  un  fantôme  de  Dieu  ’. 

Ces  attaques  mirent  Luther  hors  de  lui.  Appre- 
nant que  Mûiiicr  cherchait  un  asile  à ilulhausen, 

* rienb^rgiu*.  De  VUa  ptvdicafiliuMlutheranonim.  c XII, 
p.  '±■25. 

* /Airf. 

* " Ip^um  refera  negare  Dei  verbuin  , rjuM)ur  qtianiilam 

• tinibram  ci  lanani  imiiuio  proponrre.  nlbid.,  p.  227. 

* Mcihnvius,  lib.  I,  p.  10.  — Ulcnbcrgia!',  cap,  XII.  p.  ÜiS. 
— Ib>siucl , l/iil.  de$  Vuriuiioat,  liv.  I , p.  SiOde»  OKimtcs 
coRijiIrlcK- 

* ^ Ka  rcj^  ninniiil  rlcctorvm  Pridericum  ut  Wiltcoibcrga 

• l-ulhcrnm  lu  TlairiiiRiam  evucarcl,  «lucni  auclorUate  sua 

• facjle  mulu»  istos  icduluniiii  ^pcrabal.  ■ l'Icubcrgius , De 


il  se  bâta  d'écrire  aux  magistrats  : « Gardez-vous 
de  recevoir  cet  homme,  loup  dévorant  caché  sous 
une  peau  de  brebis.  Il  vous  dira  qu'il  est  envoyé 
pour  enseigner  le  |>euple  : demandez-lui  d'où  lui 
vient  sa  mission  ; s’il  répond  : De  Dieu,  sommez-k 
de  le  prouver  p.ir  un  miracle.  Car  la  mission  de  qui 
ose  interrompre  le  cours  ordinaire  des  choses  ne 
se  peut  prouver  que  par  des  miracles  » Combien 
n'était-il  pas  facile  de  rétorquer  contre  Luther  ce 
qu’il  disait  Ici  dans  l’espoir  d'accabler  son  ennemi  ! 
Mais,  admis  aux  bcnérices  de  la  puissance,  il  en 
avait  déj.^  raveuglcnienl  et  rinjustice.  Avec  un 
empressement  brutal,  il  accepta  de  rélecleur  Frédé- 
ric la  mission  de  .semer  on  Saxe  et  en  Thuringe 
l'horreur  des  aiiahaplisles,  et  il  (varlit  en  e(Tel  pour 
aller  prêcher  aux  populations  le  devoir  dos  douleurs 
patientes  cl  la  5<'rvitude  résignée  *.  Etrange  oHjcc 
dans  un  homme  qui  avait  si  ordommenl  proclamé, 
devant  Rome,  ce  droit  de  rési>lance  à la  (yriniiie 
que,  par  une  flagrante  iiieoiiséqucnce , il  voulait 
mniiitcnaiil  restreindre!  H oubliait  que  lui-méme  il 
avait  délmlé  dans  la  carrière  des  protestations  |var 
ces  lignes  homicides  : •<  Puisque  nous  chàlioms  les 
voleurs  p.ir  la  potence,  les  hrig.vnds  par  le  glaive, 
les  hérétiques  par  le  feu,  pourquoi  n'aUaquons-nous 
p.is  avec  toutes  les  armes  qui  sont  en  notre  pouvoir 
ces  professeurs  de  perdition,  ces  papes,  ces  cardi- 
naux, celte  semiiic  de  la  Sodomc  rutnaine  qui,  sans 
fin  ni  cesse,  corrompt  l'Eglise  de  Dieu?  Pourquoi 
ne  lavc»ns-nous  pas  nos  mains  dans  leur  sang*?* 
I.uther  sc  rend  d'abord  à léna,  et  il  y tonne 
contre  Münzer  qu'il  appelle  Veipn'i  d'.-iUtetU, 
contre  ses  disciples  ou  se.s  admirateurs.  CarislaJt 
était  présettt.  II  sc  croit  désigné;  cl,  au  sortir  du 
sermon,  il  va  trouver  Luther  à l'auhcrgc  du  l'Ount 
noifTf  « lieu  remarquable,  dit  Hossuct,  pour  avoir 
donné  le  commencement  de  la  guerre  sacrainen- 
Uirc  parmi  les  nouveaux  réforniés  *.  » Dans  celte 
eiilrev  ue  dont  Bossuet  n’a  mis  en  relief  que  les  côles 
bizarres,  mais  dont  ricnl)crg  a raconté  fidèlement 
jusqu'aux  inoindre.s  détails*,  et  qu’il  importe  de 
retracer  pour  montrer  l’esprit  du  protestantisme 
dans  .son  fondateur,  tout  l’avantage  fut  du  côté  de 
Larlsladl.  Après  s’étre  plaint  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  avec  laquelle  Luther  l'avait,  à mots  cou- 
verts, dénoncé  comme  un  complice  des  fauteurs  de 
complots,  comme  un  apôtre  du  meurtre  et  delà 
r.ipinc , il  accusa  Luther  d'avoir  mal  enseigné 
rKvaiigilc  en  afiirmant  la  pré.scncc  réelle  dans  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  u Hais,  ajoula-l-il,  à 
supposer  que  l'erreur  fût  venue  de  moi,  ne  deviez- 
vous  pas,  comme  chrétien,  m’avertir  en  particulier, 

ri(<i  pnfdie.  luth.  , e«p.  XII,  p.  229. 

* Dans  les  Mémoire»  de  Luther,  livre  si  intéressant  d'ailleurs 
rt  si  bien  tait,  N.  Miclirict  dit,  1. 1,  p.  274,  à propos  du  passag*' 
ri-dr^sus  : • Je  ne  sais  d«  quel  ouvrage  de  Luther  Cochlieui  • 
tiré  ces  paroles.  » 

La  citation  est,  ce|icndant,  d'une  eKarlitiide  parfaite.  Ces 
paroles  se  trouvent  dans  le  premier  volume  des  OKuvres  latines 
de  Lnlhcr.  après  l'écrit  polémique  de  Sylvestre  Prierias. 

* flitl.  de»  Variation»,  liv.  il,  p.  &37drsO£uvrrscoiupl<He<. 

* De  i'ito  prtedie.  luth.,  cap.  XIM,  p.  231  et  seq. 
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fratcrnellcnicnl  « au  lieu  de  me  percer  en  pul)lic 
d'une  flèche  empoisonuèe?  Charilc,  charité!  dites- 
vous  toujours  dans  vos  sermons;  et  qu'esl-ce  donc 
que  celte  charité  qui,  vous  faisant  rtonner  un  mor- 
ceau de  pain  à l'indigent,  ne  vous  porte  pas  à 
ramener  dans  le  bon  chemin  votre  ficrc  que  vous 
croyez  égaré?  » l.ulher  se  défendit  avec  une  alTec- 
talion  de  dédain  qui  couvrait  l’embarras  de  son 
rôle.  Il  prétendit  qu’il  avait  averti  Carlstadl  de  ses 
erreurs  , qu'il  lui  en  avait  apporté  la  liste,  au  nom 
de  l'université  de  WiUembcrg.  A ces  mots,  surpris 
et  indigne  : « Vous  faites  violence  à la  vérité,  sei- 
gneur docteur,  s’écria  im|>élueu5cment  Carlstadl; 
jamais  pareille  liste  ne  m'a  été  présentée.  » l.c  dé- 
ImI  s'échauffant  de  plus  en  plus,  l.ulher  s'écria  d'un 
Ion  dédaigneux  : « Eh  bien,  courage!  allaqiicz-moi 
au  grand  jour.  — Je  le  ferai  certainement.  — Soit; 
et , pour  arrhes , si  vous  voulez,  je  vous  donne  un 
florin  d’or.  » Aussilôl.^tiranl  de  sa  poche  un  florin 
cl  le  tendant  à Carlstadl  : u Prenez , dit  l.ulher,  et 
(ombci  vaillamment  sur  moi  ^ » (‘.arlstadt  prit  le 
florin,  et  se  tournant  vers  les  assistants  : m A'ous  le 
voyez,  ceci  est  le  signe  en  vertu  duquel  Luther  nie 
donne  pouvoir  d'écrire  contre  lui.  h Ensuite,  ils 
touchérciil  dans  la  main  l’un  de  l’autre,  cl,  suivant 
la  mode  du  pays,  burent  à plein  verre  des  coups 
égaux  U Vous  promettez,  seigneur  docteur,  dit 
(Arlstadt,  que  vous  ne  me  ferez  pas  obstacle  auprès 
de  mes  imprimeurs,  et  que  vous  ne  me  lourmcnto- 
rez  pas  dans  le  genre  de  vie  que  j’ai  intention  d’em- 
brasser ; car,  notre  querelle  vidée,  je  ne  veux  plus 
vivre  que  du  travail  de  mes  mains,  en  labourant  la 
terre.  — Ne  vous  ai-je  pas  donne  pour  arrhes  un 
florin  d'or?  répondit  Luther.  Allez,  ne  craignez 
rien  et  ne  m’épargnez  pas.  Plus  rude  sera  la  guerre, 
mieux  je  vous  aimerai.  » 

1/engagemciil  était  sacré  : Luther  le  viola.  Etant 
allé  .1  Orlamundc,  dont  ('.arlsttadl  était  pasteur,  il  y 
fut  d’abord  reru  avec  une  extrême  déférence;  mais 
comme  il  y prêchait  la  foule  assemblée,  un  cordon* 
nier  se  leva  tout  à coup  et  engagea  contre  lui  une 
discussion  ihéologlquc,  à la  suite  de  laquelle  les 
magistrats  de  la  ville  se  prononcèrent  en  faveur  de 
l'artisan  contre  le  doclonr.  l.ulher  partit  donc,  hue 
de  la  mulliluile,  le  sourire  dn  mépris  sur  les  lèvres 
cl  In  vengeance  dans  le  cœur.  Les  eflcls  ne  tardèrent 
pas  à suivre.  L'homme  auquel  il  avait  donne  sa  fui, 
dont  il  avait  serré  la  main,  avec  lequel  il  avait  bu 
afin  de  marquer,  à la  façon  des  Allemands,  qu’il  se 
liait  envers  lui,  Luther  le  dénonça  impitoyablement 
à rélccteurde  Saxe  et  le  fit  proscrire  : <lc  sorte  que 
pour  n'avoir  pas  cru  à la  préieuce  réel/c  cl  s’étre 
trop  vivement  opposé  nu  culte  des  images,  un  pau- 
vre vieillard  se  vit  chassé  de  sa  ville,  poursuivi  de 
refuge  en  refuge  et  par  Luther. 

Cesl  que  l.ulher,  nous  l'établirons,  n’était  venu 
proclamer  qu'au  nom  du  principe  d'individualisme 
les  droits  de  la  conscience  et  la  théorie  du  libre 


examen.  Or,  l'individualisme  mène  tôt  ou  lard  à 
l’oppression;  cl  celte  hi.stoirc,  qui  est  celle  du 
triomphe  de  la  bourgeoisie,  prouvera  rnalheureu- 
seinetU  trop  bien  que  la  tiberic  devient  un  men- 
songe , aussitôt  qu'on  la  sépare  de  règalüé  cl  de  la 
fralernilc.  ses  soeurs  immortelles. 

Pendant  ce  temps  , lUûnzcr  s'était  fait  recevoir  à 
Mulhausen,  et  il  y dominait.  La  doctrine  de  la  fra- 
ternité humaine  n'âvail  depuis  longtemps  trouvé 
plus  éloquent  prédicateur.  Nouveau  saint  Paul , 
Münzer  en  renouvelait,  dans  ce  qu'ils  eurent  de 
social,  les  hardis  principes.  « U y a variclc  de  dons 
spirituels,  mais  il  n’y  a qu'un  même  esprit.  Il  y a 
variété  de  ministères;  mais  il  n'y  a qu'un  même 
Seigneur.  Il  y a variété  d’opérations  surnalurelles; 
m.vis  il  n’y  a qu'un  seul  Dieu  qui  opère  tout  en  tout. 
Les  dons  du  Saint-Esprit  sont  donnés  à chacun  pour 
rulilitè  générale  de  l’Eglise.  L’un  reçoit  de  l’Esprit 
la  parole  de  sagesse,  et  l'autre  la  parole  de  science; 
riin  reçoit  la  vertu  de  communiquer  la  fui,  l’autre 
de  guérir  les  maladies...;  mais  c'est  un  seul  et 
même  esprit  qui  opère  ces  choses,  distribuant  à 
chacun  ce  qu’il  lui  faut...  Le  corps  n'a  pas  uti 
membre  seulement,  il  en  a plusieurs.  Si  tout  le 
corps  était  wil,  où  serait  l'ouïe?  El  s'il  était  tout 
ouïe,  où  serait  Todornl?  (l’est  pourquoi  l’œil  ne 
peut  pas  dire  à la  main  : Je  n'ai  pas  besoin  do 
votre  secours  ; non  plus  que  l.i  tète  ne  peut  dire  aux 
pic<ls  : Vous  ne  inVics  pas  nécessaires.  >lais,  au 
contraire , les  membres  du  corps  qui  paraissent  les 
plus  faibles  sont  les  plus  necessaires,  et  les  parties 
qui  sont  les  moins  belles  sont  les  plus  parées,  car 
celles  qui  sont  belles  n'oiil  pas  besoin  d'orncmenl. 
Ainsi  Dieu  , en  ornant  davantage  ce  qui  manquait 
en  beauté,  a voulu  par  ce  tempérament  cmpi-chcr 
des  divisions  dans  le  corps,  et  que  les  membres 
prissent  soin  les  uns  des  autres.  > (Saint  l*aui  aux 
Connthtcns  ^ XII,  4 et  5.)  Or,  SIQnzcr  metlail  à 
répandre  ces  idées  une  si  généreuse  ardeur;  il  y 
avait  tant  de  séduclioii  dans  sa  personne,  et,  dans 
sa  parole  , un  tel  mciango  de  force  cl  de  tendresse , 
d’énergie  sauvage  et  d’abandon,  que  peu  de  jours 
lui  suliirenl  pour  acquérir  sur  les  femmes  une  auto- 
rité souveraine.  Les  magistrats  de  ta  ville  essayent 
<Ic  se  liguer  contre  lui  : un  les  dépose  L l'ar  les 
femmes,  Münzer  s'etait  emparé  des  familles  ; par 
elles,  il  gouverna  souvcrainentcnl  la  cité. 

Mulhausen  offrit  alors  un  spectacle  qui  vaut 
qu’on  le  rappelle  dans  l'histoire  des  Iriontphcs  de 
la  pensée.  Sans  qu’une  goutte  de  sang  eût  été  ré- 
pandue, sans  rinlervcnlinn  du  la  force,  cl  par  l'uni- 
que  eff'el  de  i'cnlraincmciil  général,  tous  se  mirent 
en  f.imillc,  comme  au  temps  des  apôtres^.  Aux 
moins  forts  les  moins  durs  travaux,  et  à chacun 
dans  la  hiérarchie  sociale  des  fonctions  conformes 
à scs  aptitudes.  Toutes  les  fonctions  étant  egalement 
honorées  et  n'aboulissaiit  à d'autre  différence  que 
celle  des  devoirs,  absence  d'orgueil  dans  le  com- 


* « Accipe  cl  fortiler  in  me  fae  impelum.  ■ De  Viia  prtrdic. 
tuih.,  p.i4l. 

* • Qui  quum  «niialrm  hauslam  bibisMl,  moreaemiâBico.  • 
Ibid. 


* L'Ipnbergiu*.  cap.  XIV,  p.  254,  235  et  256. 

* Meshoviu»,  lib.  I,  p.  10. 

* « Omiics  cives  ad  viiam  apoilolicam,  bonis  in  comrouaem 
maa»am  comjKirtatb.  • Ibid. 
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inaiidciiK'iil  et  obéissance  volontaire.  Dès  lors , 
auf-si-,  nulle  prise  pour  tes  bri^^ucs,  pour  la  cupidiléf 
pour  les  rivalités  liaitieusi's,  pour  les  sordides  ambi* 
lions.  U'èUil  la  famille  agraritJic. 

Coiimieiit  iloiiler  que  i^lüiizcr,  si  te  clioii  lui  eût 
été  |>ermis,  n'eûl  préféré  celle  paisible  victoire  aux 
cliaiices  ü'uiie  lutte  meurtrière?  3lais  il  semble, 
bêlas!  qu’il  soit  dans  les  cutidiliutis  de  toute  rcvoiu> 
lion  d'avoir  à combattre  des  résistances  injustes  qui 
la  poussent  aux  extrêmes  par  des  voies  liêccssairc- 
incnt  obsrurcs  et  sanglantes.  D.ins  scs  courses  à 
travers  la  Saxe,  la  Tliuringc , la  fraiicuniu,  la 
Suuabe,  Nicolas  .Slurck  avait  fait  luire  aux  }eux  des 
pa)sans  Tespoir  d’une  délivrance  procbainc,  et  déjà 
rAllemagtie  prenait  feu.  Ecs  villages  se  eoucer' 
lêreiit,  les  chemins  se  couvrirent  de  bandes  for- 
mées en  tumulte  ; des  conciliabules  se  tenaiml  dans 
le  diocèse  de  Majencc  cbei  raubergiste  George 
JkleUter;  la  forêt  Noire  s'ébranla.  Que  dcmaiidaietil 
les  paysans?  i'.e  que  demaiidèrcnl,  plus  lard,  les 
cahiers  de  la  Révululiua  française. 

Voici  le  résumé  des  douze  articles  qui  compo- 
saient le  prugraiiiiiie  des  paysans  * : 

« ^)u’il  nous  soit  permis  de  choisir  nus  [laslcurs. 

ü Que  la  dhne  du  froment  soit  employée  à four- 
nir aux  communs  subsides,  à nourrir  le  pasteur,  à 
soulager  les  pauvres. 

« Ubëissancc  aux  magislMls  dans  les  choses  per- 
mises et  chrétiennes,  mais  plus  de  servitude. 

U A tous,  les  oii^eaux,  et  les  poissons  dans  les 
fleuves,  et  les  biHes  dans  les  forêts,  car  à tous,  dans 
la  personne  du  premier  homme,  le  Seigneur  a donné 
droit  sur  les  animaux. 

U Tins  de  corvées  excessives. 

K t^u'il  nous  soit  loisible  de  posséder  des  fonds  de 
terre  cl  d’en  vivre.  Tour  notre  travail,  uu  juste 
salaire. 

U Dimimilioii  des  taxes. 

K Qu’on  nous  juge  suivant  les  formalités  autrefois 
prescrites,  non  au  gré  de  la  faveur  ou  de  la  haine. 

« I.C5  prés  et  les  pâturages  usurpes  par  les  sei- 
gneurs doivent  retourner  à la  commune.  S’il  y a eu 
vente  légitime,  on  transigera  fraU-rneileiiienl  avec 
raclietcur. 

* Plus  de  tribut  imposé  à la  veuve  et  aux  cii- 
faiils,  après  la  mort  du  |>ère  de  famille. 

<1  Si  nous  nous  somincs  trompés  en  quelque 
chose,  nous  le  recomiailroiis , pourvu  qu'on  nous 
le  prouve  par  la  parole  de  Dieu  et  rautorilé  de 
l’Ecrilurc.  >• 

Ces  demandes  èlaiciU  modérées,  équitables,  ap- 
puyées sur  te  texte  de  l'Evangile,  conformes  surtout 
à son  esprit  : les  paysans  crurent  pouvoir  eoniplcr 
sur  l.uthiT  Aliiis  c’était  riiidividualisine,  nous 
l'avons  dit,  cl  non  la  fraternité  que  la  Rèfuruialion 

’ Voy.  le  texte  développe  dans  CncNlaliu»,  AM«(ireRorum 
l'fru  hitioria,  p.  51  cl  srq. 

* ••  (’airunum  iisbiluri  arbilraUuniur.  ■>  Gooilalius,  /lusiîc. 
tHMUll.  ki/t  . p.  41. 

* ••  Magistralus  tdiniil  vobi»  pos»e»iiiones,  iniquurn  ex(  ; vos 
• aulrni  juridicliuiiem  ndimilig.  Vos  ergo  iioccalîurc»  Ulis.  • 
Gnodalius,  Ausn'e.  nimuli.  Aù(.,  p.  47. 

* > Vos  eo  spectalis  ut  omnium  sit  cadcio  cotidîtio , xint 


venait  .ipporler  au  monde.  Mélanchlhon  laissa  tom- 
ber de  sa  plume  quelques  paroles  mêlées  de  coni- 
|>as.sion  et  de  blâme.  Quant  à Luther,  il  éclata 
cuulre  lev  paysans.  De  quel  droit  résistaient-ils  au 
magistral?  On  les  foulait  aux  pieds  : sans  doute; 
mais  ignuraiciil-ils  donc  que  sc  faire  justice  à soi- 
meme  est  un  crime;  que  le  chrétien  doit  souffrir  en 
silence  ; que  Jésus-Uirisl  ordonna  autrefois  à Pierre 
de  reincllre  l'épcc  dans  le  fourreau  ; qu'on  meurt 
par  le  glaive  quand  on  lire  le  glaive?  Le  magistral 
les  dépouillait  de  leurs  hU-iis;  mais  en  le  dépouil- 
lant, lui.  de  son  pouvoir,  que  faisaient-ils  autre 
chose  que  rendre  usurpation  pour  usurpation  * ? 
Grande  était  leur  folie  de  se  vouloir  affranchir  de  la 
servitude  : cst-cc  qu'Abraham  cl  la  plupart  des 
saints  n'avaienl  |uis  eu  des  esclaves?  Leur  principe 
d'égalité!  absurdité  pure  cl  ineptie^. 

\oilà  Luther  cl  sa  grande  inconséquence  : liberté 
en  religion;  mais,  en  politique,  servitude;  plus  de 
{tape,  mais  toujours rcm[>ereur. 

En  même  temps  il  écrivait  aux  princes:  « Prenez 
garde.  Parmi  les  réclamations  du  paysan,  il  en  est 
de  justes.  L’autorité  a été  établie  pour  protéger  les 
peuples,  non  pour  les  réduire  au  désespoir.  Si  vous 
ne  faites  trêve  à la  tyrannie,  je  prévois  d'affreux 
malheurs.  Un  glaive  est  sur  vos  tètes,  cl  voici  une 
révolution  qui  perdra  l'Allemagne  ^ >•  C’était  un 
appel  au  sentiment  de  la  peur  : pas  un  mol  qui  vint 
du  sentiment  de  la  fraternité. 

Inutile,  hélas!  d'ajouter  que  la  modération  des 

р. iysans,  méconnue,  se  changea  en  fureur.  Allumé 
dans  le  diocèse  de  Xlayence,  sur  les  contins  de  la 
Pranconie,  l'incendic  bienlùl  s'étendit  au  loin. 
Accourus  de  toutes  parts,  les  paysans  firent  leur 
jonction  dans  une  vallée  de  la  forêt  Noire  et  choi- 
sirent pour  chef  l'aul»crgisic  .Metzler,  homme  auda- 
cieux et  violent,  es|>èce  de  t^lilina  rustique*.  Ils 
avaient  pour  but  avoué  le  triomphe  des  </oMs^artt- 

с. 'eêf  pour  signe  une  croix  blanche  ; cl  la  roue  de  la 
Fortune  était  peinte  sur  leur  l>annièrc.  Us  se  mirent 
en  marche,  guiilés  par  leur  fureur.  Ils  se  représen- 
taient avec  indignation , car  déjà  une  preintère 
révolte  avait  été  élouffê'e  dans  une  autre  partie  de 
rAllemagne,  ils  sc  représentaient  leurs  frères  mas- 
sacrés à Lcipbeim;  ils  s’aniniaicnl  au  souvenir  de 
ceux  dont  le  sang  avait  rougi  les  eaux  du  Danulic, 
do  ceux  qui  étaient  morts  sur  une  croix  ou  dans  les 
flammes  L Lux-mêmes,  d'ailleurs,  n’avaienl- ils 
aucune  injure  à venger?  L'un  rappelait  sa  fiancée 
ravie  et  déshonorée;  un  autre  son  champ  livre  aux 
rav.vgcs  de  quelque  chasseur  tout-puissant  et  impi- 
toyable; un  troisième  montrait  sur  son  corps  la 
trace  de  violences  rccommenl  soulTerlos;  tous  iiivu- 
quaienl  l’Evangile,  interprété  dans  le  sens  de  leurs 
colères.  Alors  éclata  par  des  accès  grossiers  d’or- 

• omnrs  ^oalps  : hor  aiilrrn  est  absurdiim  et  inrplutn.  > 
GmKlaliiis,  JfHsIir.  iumulf.  hist,  p.  65 

* » Mue  jom  arecdil  isla  srdttio  popularis  qu«  Germaoiam 

• fuitdilus  {Hrrdrl.  » /6iW.,p.  68. 

* • Auclore  Melzlrru  caupvnr...  Calilioariis  fkciiwriba» 

••  aplUsimo.  Ibtd.,  p.  60. 

^ GnoiUlius,  huittc.  iHmHlI.  kûl.,  p.  Si. 


L-’iqiii/oa  Dy  CiOOglc 


GUEURB  DES  PAYSANS. 


181 


gueil  et  par  l’outrage  celle  pasiion  de  régalilé, 
terrible  quand  on  la  force  à se  inetUrc  au  service  de 
la  vengeance.  <*  A notre  tour  d’ètre  les  maîtres!  » 
disaient  les  paysans  à chaque  noble  devenu  leur 
prisonnier.  Ce  furent  pour  les  gentilshommes  des 
humiliations  sans  nombre,  cruelles  quelquefois, 
presque  toujours  inutiles.  Pour  racheter  leurs  do- 
maines du  pillage,  les  deux  comtes  de  Lceweiisleln 
furent  réduits  à marcher  à la  suite  de  l’armée  de 
Slctzkr,  vêtus  d’habits  rustiques  et  des  bAlons 
blancs  dans  la  main.  Heureuse  encore  rAIlciiiagne, 
si  là  s’ctaieiil  bornées  les  vci>gcances!  Biais  tout 
semblait  concourir  à elendre  les  désastres.  Des 
signes  effrayants  parurent  dans  le  ciel,  et  l.ulher 
s'cii  émut.  Un  liras  tenant  un  glaive,  voilà  ce  que 
figurait  une  coinclc  qui,  se  levant  toutes  les  nuits, 
restait  cinq  quarts  d'heure  sur  l’horizon.  Ce  fut 
pour  les  plus  fanatiques  d’entre  les  paysans  l'indice 
d’un  courroux  qui  sancliliail  celui  dont  ils  étaient 
animes,  et  leur  exaltation  s'en  accrut.  l.a  Souabe, 
la  Pranconic  furent  dévastées,  des  monastères  en 
ruine  cl  Pioccudie  servant  à marquer  le  sinistre 
itinéraire  de  la  révolte. 

Beaucoup  d’historiens  nous  ont  transmis  le  sou- 
venir de  ces  jours  de  deuil,  et  tous  ils  rapportent 
l’affreux  épisode  qui  suivit  la  prise  de  Weinsberg. 
J.e  comte  d'Helfeinslein,  gouverneur  de  la  ville, 
étant  tombé  aux  mains  des  paysans,  on  le  conduisit 
dans  une  plaine  voisine,  cl  il  y fut  tué  à coups  de 
lance,  sous  les  yeux  de  sa  femme  éplorée.  Elle , on 
la  mit,  avec  son  flis  âgé  de  cinq  ans,  sur  un  tombe- 
reau chargé  de  fumier;  et  les  paysans  lui  criaient  au 
passage  : u C’est  sur  un  char  doré  que  lu  es  entrée  à 
Weinsberg  ; cl  voilà  que  lu  en  sors  couverte  d’op- 
probre. — Je  me  félicite,  répondit-elle,  de  ressem- 
bler en  ceci  au  Sauveur  que  Jérusalem  reçut  en 
triomphe  cl  qui  s’achemina  vers  le  Calvaire,  portant 
sa  croix.  >•  Il  y avait,  du  reste,  de  part  et  d’autre 
même  acharnement  et  même  cruauté.  Car,  peu  de 
temps  après,  un  des  meurtriers  du  comte  ayant  clé 
pris  par  les  nobles,  ils  iinagiiièrciil  de  l'aliachcr  à 
un  poteau  par  une  chaîne  longue  de  deux  brasses. 
Buis,  l'entourant  d’une  ligne  de  feu  assez  éloignée 
pour  prolonger  le  supplice  et  assez  rapprochée  pour 
le  rendre  intolérable,  ils  se  donnèrent  le  barbare 
spectacle  d’un  malheureux  essayant  en  vain  de  fuir 
la  douleur  qu’il  retrouvait  partout. 

Telles  sont  les  guerres  de  religion.  El  pourquoi 
s’en  étonner?  Une  religion, quelle  qu’elle  soit,  n’csl 
qu'un  moyen  de  concentrer  fortement  toutes  les 
facultés  de  l’homme,  toutes  les  puissances  de  son 
être.  Quand  une  religion  saisit  l’honimc,  elle  le 
veut,  clic  le  saisit  tout  entier.  Que  peut-il  y avoir 
de  commun  entre  ces  deuxarméesqui  vont  sc  heur- 
ter parce  qu’elles  ne  s’accordent  ni  sur  le  droit  ni 
sur  le  devoir,  ni  sur  les  choses  que  la  mort  termine 
ni  sur  les  choses  que  la  mort  commence?  Vous  de- 
mandez à ce  soldât,  armé  pour  sa  croyance  reli- 
gieuse, de  se  modérer,  de  se  contenir  ? Plût  au  ciel 
que  cela  lui  fût  possible!  Mais  dans  la  partie  qu'il 
va  jouer,  ce  qu’il  engage,  c’est  son  présent,  c’est 
son  avenir,  ce  sont  les  biens  qu'il  louchc,clccuique 
l'espérance  lui  montre  au  loin , et  ceux  que  lui  fait 


deviner  par  delà  les  horizons  de  la  vio  cette  inquié- 
tude innomée  de  nos  cœurs , plus  lourmenlante  et 
plus  nécessaire  que  l’espérance. 

Princes,  électeurs,  gentilshommes,  s’étaient  li- 
gués contre  le  commun  péril , et  à ta  léie  de  leurs 
trou|)CS  marchait  George  Truccès,  habile  et  vaillant 
capitaine  : de  leur  côté,  les  paysans  songèrent  à se 
choisir  un  chef  militaire  dans  Goélz  dcBerlîchin- 
gen,  un  des  derniers  reprcsenlants  de  la  cheva- 
lerie du  moyen  àgc,  et  surnommé  l’Homme  à la 
main  de  fer,  parce  qu’ayant  perdu  la  main  droite, 
un  mécanicien  lui  en  avait  fait  une  de  fer,  avec  la- 
quelle il  continuait  de  se  battre.  Bien  qu’un  des  plus 
graiMls  poêles  de  l’Allemagne  ait  voulu  immortaliser 
Goélz  de  Berlichingen,  ce  n’élail  point  là  le  chef 
qu'il  fallait  aux  paysans.  Suivant  la  relation  publiée 
par  Gesscrl,  le  chevalier  se  trouvait  un  jour  assis 
devant  la  porte  de  l’auberge  de  Gundeisbeim , lors- 
que se  détachant  tout  à coup  du  milieu  d'un  groupe 
de  paysans  armés,  Marx  Slumpf  alla  droit  à lui  : 
U Es-tu  Goélz.  — Oui , que  voulez-vous?  — Que  tu 
sois  noire  chef.  — Prenez  plutôt  Satan.  — Sois- 
ie  ^ K Aussitôt,  on  l’entoure,  on  le  presse;  il 
monte  à cheval , il  arrive  au  camp,  général  et  pri- 
sonnier... Il  raconte  qu'il  céda  uniquement  pour 
sauver  sa  femme , ses  enfants , et  échapper  lui- 
même  au  sort  de  tant  de  nobles  de  Weinsberg.  I.e 
fait  est  que  sa  conduite  dans  la  guerre  le  rend 
suspect  de  trahison.  Sa  stratégie  se  réduisit  à lan- 
cer çà  et  là  des  bandes  trop  fortes  pour  le  pillage , 
trop  faibles  pour  la  victoire,  tandis  qu’il  enterrait 
le  gros  de  l'armée  dans  un  camp  où  devaient  tôt 
ou  lard  s'introduire  le  dccourageineiit  et  la  fatigue. 

Cependant,  au  bruit  dont  venaient  de  retentir  la 
Souabe  et  la  Franconic,  Mulhausen  avait  tressailli 
et  s’agitait.  Excitée  par  un  fanatique,  nommé  Pfeif- 
fer, l'exaltation  de  la  multitude  ne  cherchait  plus 
qu'à  SC  répandre.  Münzer  tenta  vainement  de  régler 
un  enthousiasme  dont  il  prévoyait  le  danger  : le  tour- 
billon l'entraînait.  Comprenant  alors  qu’il  fallait  al- 
ler jusqu’au  bout  sous  peine  de  reculer,  cl  qu'on 
ne  saurait  être,  dans  les  situations  extrêmes,  ni  pru- 
dent à demi  ni  à demi  audacieux,  il  adressa  aux  mi- 
neurs de  Mansfcld  un  ardent,  un  sauvage  manifeste 
qui  le  précipilail  dans  cette  alternative  : le  succès 
par  un  soulèvement  général  de  t’Atlemagnc , ou  la 
mort.  A la  voix  du  tribun , les  mineurs  sc  lèvent 
avec  transport  ; la  ville  de  Frankenhausen  l’appelle  ; 
de  tous  les  villages  environnants  l'admiration  qu’il 
inspire  lui  amène  des  soldats. 

Qui  peut  dire  quelle  révolution  serait  sortie  d’un 
tel  mouvement,  si  le  protestantisme  eût  été  vrai- 
ment, pour  les  peuples,  une  doctrine  de  liberté? 
Mais  non  : pour  étouffer  un  cri  qui  venait  de  re- 
muer l'Allemagne  jusque  dans  ses  cnlraillcs  , pour 
détruire  1rs  anabaptistes,  pour  accabler  Mùnzcr, 
princes  protestants  et  princes  catholiques  sc  hâtè- 
rent de  faire  alliance.  On  vit  marcher  sous  les 
mêmes  drapeaux , et  le  landgrave  de  Hesse , qui 
protégeait  Luther,  et  George  de  Saxe,  catholique 

* Exirail  drs  r«il«  ebevalereMlues  de  Goélz  d«  BerlielilogcB, 
rtcoeillit  et  publié*  p«r  Cetserl,  p.  119.  Pforibein,  1910. 
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ferrent  parqai  Luther  avait  él^  cent  fois  maudit  et 
déchiré.  I>e  principe  de  fraleriiité  était  dans  un 
camp  : l'autorilé  cl  Pindividuatisme  5c  réunirent 
dans  l’autre. 

Atünier  s'était  posté,  non  loin  de  Prankcnhaii- 
sen  , sur  une  montagne  escarpée,  où  il  allendoil , 
protégé  par  un  rctranclicinent  de  chariots.  Mais  que 
pouvait  contre  une  armée  aguerrie, ayant  du  canon, 
et  commandée  par  des  chefs  habiles,  unlumul- 
tueux  assemblage  de  paysans  <ioiil  la  plupart  étaient 
sans  armes?  Ils  s'cmiirent  à la  vue  de  ('ennemi, 
et  SC  hélèrent  d’écrire  aux  princes  qu'ils  faisaient 
profession  de  suivre  la  loi  de  Jésus't.hrist,  qu’ils 
étaient  des  hommes  de  paix , cl  qu’on  leur  pcrfnti 
d’entendre  librement  la  parole  de  Dieu,  « Vous 
êtes  des  rebelles  , répondirent  les  prii»ces.  I.ivrex* 
nous  Jklflnzer  cl  scs  complices  : imlrc  clémence  est  à 
ce  prix,  h Mais  Mtinzer  avait  dans  1a  toulc-puissancc 
de  sa  parole  une  sauvegarde  assurée.  Ouoiques 
mots  de  lui  suffirent  pour  rallumer  les  courages. 
D’ailleurs,  au  moment  même  où  il  parlait,  un  arc- 
cn-ciet,  dont  les  paysans  poriaicnl  l’image  peinte 
sur  leurs  drapeaux,  sc  dessina  tout  à coup  dans  1rs 
iiiiéos  Plus  de  doute!  la  protection  de  Dieu  s’an- 
noncait à ceux  dont  la  cause  était  juste.  Les  pay- 
sans SC  pré|>arenl  donc  au  combat  ; Philippe  do 
Hesse,  de  son  cAïc  , court  de  rang  en  rang,  ani- 
mant les  siens;  les  trompettes  sonnent  ; la  charge 
commence.  Ce  ne  fut  pas  un  combat  : ce  fut  un 
carnage.  En  un  instant,  le  revers  op|)osé  de  la  mon- 
tagne et  la  plaine  sc  couvrirent  <lc  malheureux 
que  la  terreur  éloignait  du  champ  do  balaillc,  non 
de  la  mort,  et  qui,  atteinis  par  la  cavalerie  des 
princes,  périssaient  par  milliers  sous  le  fer  des 
lances  ou  lu  pied  dos  chevaux.  Alors  se  passa  une 
scène  étrange.  I.cs  [dus  convaincus  d’entre  les  pay- 
sans, les  plus  religieux,  ceux  qui  n'avaient  pas 
reculé,  refusèrent  de  sc  rendre  cl  do  combattre, 
voulant  mourir;  cl,  les  yeux  levés  vers  le  citd  , les 
mains  étendues,  ils  reçurent  le  coup  fatal  en  chan- 
tant un  hymne  de  reconnaissance  et  d'amour  au 
Dieu  qui  semblait  les  avoir  trompés  cl  qui  Icsaban- 
donnail. 

ilünzcr  avait  été  entraîne  cl  rejeté  dans  Kran- 
kenhausen  parle  mouvement  de  la  déroute.  Ilaiirail 
pu  se  sauver  mais  ses  forces  sc  Irouvaieiil  épui- 
sées, et  un  dé(  ourageiiicnl  amer  avait  éteint  pour 
jamais  en  lui  la  flamme  du  cœur.  I.c  valet  d'un 
gentilhomme  l'ayant  découvert  gisant  cl  malade 
clans  la  maison  qui  lui  avait  servi  de  nTiige  , il  lut 
traîne  devant  scs  ennemis  et  livré  à In  iorliire. 
(domine  l’cxccs  de  la  douleur  lui  arrachait  des  sou- 
pirs : ■ Vous  souffrez,  lui  dit  le  duc  («corge  ; mais 

' ■ Seil  ifi  |>rimi<  excîlubai  vos  illc,  de  (}uo  dicliim  c»l,  iii 
• cœlo  cün»i$trn»arrus.  ••  Guodaliu»,  tumult,  rera  his/., 
tih.  III,  p.  — t.r  faii . du  rc»ie , rspiwi'K^  de  la  intime 
manière  |i«r  Mrvliuviii^,  daiiü  son  //itioire  dei  aHa^/.iitlrt , cl 
|Mr  SIridan,  dans  IV/ù/oi'rr  t/e  la  fir/ortnafion. 

■ *■  Ptiltiiswl  inlerrs  lem|H'rit  rommodissinic  evadere.  ■ 
Gmidalins  , lib.  Ml,  p.  2<i0, 

' En  rapportaiil  celte  réponse  , GnudAÜiiB  et  .Ueshoviiis  en 
ont  cotu(>lc(cment  dénature  le  sens  , et  ils  la  duuncnl  comme 
un  acte  de  dcincnce  1 


songez  à lous  ceux  qui  sont  morts  pour  avoir 
écouté  votre  voix.  » Lui,  avec  un  sourire  trislc  cl 
profond  : « C’est  ce  qu’ils  voulaiciil,  « répondit-il 
Conduit  .tu  supplice  et  interroge  sur  sa  foi.  il  parut 
absorbé  dans  scs  pensées  et  ne  trouva  que  des 
paroles  confuses  soit  que  l’approehc  de  l'heure 
dernière  l'eut  en  erTel  (rouble,  soit  qu’élonné  de 
voir  te  droit  vaincu  dans  sa  personne,  il  aimât 
mieux  douter  de  lui-mémequcdc  la  justice  de  Dieu. 
Toutefois, devant  le  bourreau,  il  surlildc  souinorne 
recueillement  , se  redressa  , exhorta  les  princes  à 
ménager  le  pauvre  , du  moins  en  vue  de  leur  pro- 
pre sécurité  , cl  mourut  en  disant  : « Pitié  pour  le 
peuple  ! a 

Mùnzer  n’emportait  pas  dans  son  (omlvcau  les 
destinées  de  ranabaplisme.  l.cs  anabaptistes,  en 
dépit  des  persécutions  les  plus  atroces,  des  plus 
noires  calomnies,  su  multiplièrent  rapidement  et  sc 
répandirent  sur  toute  l’Europe. 

Mais  ils  sc  divisèrent  en  deux  seelesqu'il  importe 
de  ne  pas  confondre,  l'une  inspirée  par  la  Hiblc  cl 
l’autre  par  l'Evangile. 

Les  anabaptistes  qui  sc  rangèrent  à la  tradition 
juive  eurent  la  ville  de  Munster  pour  capitale  et  sc 
donnèrent  pour  roi  le  fameux  Jean  cIc  I/’ydc.  On 
les  voit,  dans  l’Iiistoirc,  s’imniurlalisant  par  des 
prodiges  de  constance,  d’audace,  d’intrépidité,  niais 
adonnés  à la  polygamie,  einporlés  vers  un  maté- 
rialisme grossier,  et  souillant  leur  courage  par  leur 
barbarie. 

l.cs  anabaptistes  qui  suivirent  la  tradition  chré- 
tienne sont  ceux  dont  le  souvenir  nous  intéresse 
plus  particulièrement.  Etablis  en  Aiicmagnc  vers 
rannée  1$30,  sous  le  gouvcrnemeul  de  llultcr  cl  de 
(îabriel,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Frère*  Vo- 
ravegj  cl  leur  nombre  ne  s’est  pas  élevé  à moins  de 
soixante  et  dix  mille , formant  une  même  fainillc. 

Pour  donner  une  idée  de  celte  association  extra- 
ordinaire, nous  nous  bornerons  à citer  le  plus  vio- 
lent des  détracteurs  de  l'anabaptisme  ^ : 

« f.a  demeure  des  frères  rebaptisés  ou  Fière$ 
Morares  était  toujours  à la  cainpagncdans  tes  (erres 
de  gcnlilslionimes  de  .Moravie  qui  trouvaient  leur 
inlércl  à les  donner  à ferme  à une  colonie  d'ana- 
baptistes. Ceux-ci  rendaient  toujours  aux  seigneurs 
dont  ils  cultivaient  les  campagnes  au  niuins  le  dou- 
ble de  ce  qu’un  en  aurait  lin>  d'un  fermier  ordi- 
naire. Des  là  qu’un  domaine  leur  avait  clé  coitné, 
tes  bonnes  gens  venaient  y demeurer  lous  ensemble, 
dans  un  ciuplaccinenl  séparé. 

M Chaque  ménage  particulier  y avait  sa  hutte 
bâtie  s^ins  orncmcnl,  mais,  au  dedans,  elle  était 
d’une  propreté  à faire  plaisir.  Au  milieu  de  la  culo- 

* C'esl  (lu  moins  re  qu'alllrnirnt  les  hUtorîrns.  ücirartrurs 
«)r  Miintrr,  tels  que  .Mrlancliiliun,  Gnodalius,  Mc»hti\iu»,  cir... 
ils  ajoulcnl  ni^mr  qu'il  se  rClrarlB,  mnis  eclle  (tcrnicre  ast-rr- 
tio»  est  une  calomnie , comme  l'a  {irtMivé , d'apre^  tes  testes, 
M.  /immcmiami.ciié  |uir  H Aicvaodre  Wcill,  dans  sou  inlé- 
rrs>nnle  liisloire  de  la  Guerre  Hei  poÿsaiu,  récemment  piibliéc. 
i’aris, liiez  Amyoï. 

* Le  père  Ciilruu,  de  la  eoni|Mgnic  de  Jésus  ; Histoirt  drt 
anabaptiftet,  liv.  IV,  p 275  et  sutv. 
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niCf  on  avait  érige  des  apparlcmeiils  pnldics  des- 
tinés aux  fondions  de  ta  communauté.  On  y voyait 
oti  réfectoire  où  tous  s’assemblaient  au  temps  des 
refias.  On  y avait  construit  des  salles  pour  y travail- 
ler à CCS  sortes  de  métiers  qu'on  ne  peut  exercer 
qu'à  Pombre  et  sous  un  toit.  On  y avait  érigé  un 
lieu  où  on  nourrissait  les  petits  enfants  de  la  colo- 
nie... Dans  un  autre  lieu  séparé , on  avait  dressé 
une  école  publique  où  la  jeunesse  était  inslruiledes 
principes  de  la  secte  et  des  sciences  qui  conviennent 
à rct  Âge... 

« (.'omme  les  biens  étaient  on  commun,  un  éco- 
nome. qii'on  (hangeail  tous  les  ans,  percevait  seul 
les  revenus  de  (a  colonie  et  les  fruits  du  travail. 
Aussi  c'tiailà  lui  de  fournir  aux  nécessités  delà  coin- 
niunauté.  J.e  préilicant  cl  rarchim.'iitdritc  avaient 
une  esfiece  d’intendance  sur  la  distribution  dos  biens 
et  sur  le  bon  nnJre  de  la  discipline. 

• l.a  première  règle  était  de  ne  point  souffrir  de 
gens  oisifs  parmi  les  frères.  Dès  le  matin , aftrès 
une  prière  que  chacun  faisait  en  secret , tes  uns  se 
répandaient  à la  campagne  pour  la  cultiver;  d’au- 
tres exerraient  en  des  ateliers  publics  les  divers 
métiers  qu'on  leur  avait  appris  : personne  ri’élait 
exempt  du  travail. 

« vivre  était  frugal  parmi  les  frères  de  Mora- 
vie. D’autre  part,  le  travail  y était  grand  cl  assidu... 
De  là  tes  richesses  que  les  économes  de  chaque 
colonie  accumulaient  en  secret,  ftn  n'en  rendait 
compte  qu’au  premier  chef  de  toute  la  secte  ; on 


employait  le  superflu  des  colonies  au  profit  de 
toute  la  secte.  Auvent  il  arrivait  qu’on  achetait 
en  propre  les  terres  qu'on  n'avait  tenues  qu'à 
ferme.,. 

«t  On  peut  dire  que  dans  les  colonies  tous  les 
vices  étaient  bannis  de  la  société.  I.curs  femmes 
étaient  d’une  mmic.stie  et  d’une  fidélité  au-dessus 
du  soupçon...  On  n’employait  guère  que  les  armes 
spirituelles  pour  punir  ou  pour  prévenir  les  désor- 
dres. La  pénitence  publique  et  te  retranchement  de 
la  cène  étaient  parmi  eux  des  châtiments  qu’on  ap- 
préhendait. Il  est  vrai  qu'on  rcilouhlait  quelquefois 
les  travaux  cl  qu'on  exigeait  une  lâche  plus  (^nible 
de  ceux  qu'on  avait  surpris  en  des  fautes  légères. 
Au  regard  des  plus  coupables , on  les  rendait  au 
siècle  et , pour  me  servir  de  leurs  termes  , on  les 
exilait  du  paradis dedéliers  dont  ils  s'ôtaient  rendus 
indignes  par  leur  désobéissance... 

« Tout  semblait  conspirer  à protéger  les  Frèrei 
tle  .Voratie.  La  noblesse  du  pays  trouvait  son 
compte  à faire  cultiver  scs  terres  par  des  hom- 
mes infaligabies  cl  fidèles.  On  n'avait  point  de 
plaintes  à faire  d’une  société  dont  tous  les  règle- 
ments li’avaicnt,  ec  semble,  d’autre  but  que 
}’uliiilé  publique.  Opcnüant,  le  zèle  de  la  reli- 
gion l’emporta  dans  le  cœur  de  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  etc.,  etc...  » De  là  les  persécutions  et  les 
gucrrcsqiii  finirent  par  ruiner  l’établissement  qu’a-«. 
valent  fondé  IluKcr  cl  (îabriel.  Mais  l’esprit  de 
fanaliaplisinc  survécut. 
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DEUX  RÉVOLUTIONS. 


Des  deux  révolutions  dont  vu  s'ouvrir  le  spcc- 
tacICf  Tune,  marquée  4 l’empmnte  de  Voltuii'c, 
sera  aisément  victorieuse  et  presque  aussi  sem- 
blable 4 une  fêle  qu'à  un  cumbnl;  l’autre,  issue 
de  Jean-Jacques,  n'aura  qu’une  majesté  funèbre 
et  fînira  par  une  eulustrophe. 

Or , ce  U'agique  contraste  , il  semblait  avoir 
été  présagé  par  les  destinées,  si  divewes,  de  Vol- 
taire et  de  Jean-Jacques. 

Quel  jour  que  celui  où  dans  Paris , devenu 
révolutionnaire , dans  Paris  déjà  frémissant  4:i 
prêt  à passer  de  la  théorie  à l'action  , ce  cri 
s'éleva  tout  à coup  : « Voltaire  est  ici  ! » Les  pou- 
voirs du  temps  restèrent  frappés  de  stupeur;  les 
prêtres  $c  troublèrent  ; le  peuple  s'agita  ; et , 
aussitôt,  poètes,  artistes,  philosophes,  princes  de 
la  parole  ou  de  la  pensée  coururent  à l'envi  s’in- 
cliner devant  l'hôte  inattendu.  Quelques-uns  s’y 
refusèrent,  pourtant;  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  répondit  à Rousseau  , qui  l'interrogeait  : 
« Je  serais  trop  embarrassé  en  abordant  un 
homme  qui  a des  peuples  pour  clients  et  des 
rois  |)Our  flatteurs  r Mais  le  nombre  fut  petit 
de  ceux  que  la  fierté  retint  à l'écart  : le  courant 
du  siècle  aboutissait  à Voltaire.  Gir  l’admiration 
des  hommes  n'est  presque  jamais  désintéressée  ; 
ce  que  leur  enthousiasme  salue  volontiers  dans 
un  mortel  d’élite,  ec  n’est  pas  tant  la  Iieaiilé  que 
l’à-propos  de  son  génie.  Et  Voltaire  était  précisé- 
ment le  grand  homme  dont  la  société  d’alors 
avait  besoin. 

On  sait  que  Franklin  étant  venu  lui  présenter 
son  fils  à bénir,  il  étendit  les  mains  sur  la  tête 
de  l'enfant  et  prononça  ces  paroles  : x Dieu  et 

* BfrniHin  de  Saiol-Pierre,  t.  XII  desOEovrci. 

* Condorcet,  Vit  de  Votiaire,  t.  I des  Œuvres  de  Voltaire, 
édil.  BeBcboi,  p.  S9i.  — Ccrrrtjtomdanet  d*  Grimm.,  t.  X, 
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la  liberté!  » Paroles  admirables  si  tout  cc  qui 
est  incomplet  n'était  pas  trompeur , et  si  là  où 
l'égalité  , la  fntlernité  ne  sont  pas  , la  liberté 
pouvait  être  ! Mais  la  vraie  formule,  la  formule 
libcralricc  n'était  pas  trouvée  encore;  et,  séduit 
par  deux  mots  que  l'ancienne  oppression  lui  fai- 
sait aimer,  le  peuple  s’abandonnait  sans  défiance 
à leur  magique  douceur.  La  foule  se  pressait 
donc  sous  les  fenêtres  de  Voltaire,  heureuse  de 
le  |M>sséder  cl  tout  entière  à l'impatience  de  l’ap- 
plaudir. On  racontait  les  prodiges  de  cette  vie 
sans  égale;  on  comptait  les  changements  qu'elle 
avait  apportés  dans  le  monde  : Rome  éUinnéc 
d'un  te)  ennemi,  le  catholicisme  à demi  vaincu, 
la  division  introduite  parmi  losvieiliespuissances, 
Calas  réhabilité,  les  mœurs  adoucies,  les  parle- 
ments réduits  au  désaveu  de  leur  fanatisme,  et, 
comme  conséquence  suprême  du  droit  de  con- 
trôle , la  dignité  de  l'esprit  humain  proclnincc 
aussi  inviolable  que  Dieu. 

Il  y en  eut  que  l'arrivée  du  philosophe  épou- 
vanta. Mais  dans  leurs  temples  qui  allaient  deve- 
nir déserts,  du  pied  de  leurs  autels  insultés,  les 
prêtres  lancaicnl  eu  vain  l'anathènic  : Voltaire 
âge  de  qiiatrc-vingt-quatrc  ans.  Voltaire  malade. 
Voltaire  épuisé  , déconcertait  leurs  colères  et 
triomphait.  Le  bruit  courut,  cependant,  qu'atteint 
d'un  mal  juge  mortel,  il  avait  appelé  un  confes- 
seur et  demandé  pardon  à l'Eglise  *.  Mais  cet 
homme  dont  la  vie  n'avait  été  qu'un  long  sar- 
casnicj  on  se  plut  à le  supposer  railleur  jusque 
dans  1 agonie.  L'Église  elle-même  , que  sa  sou- 
mission vengeait , n'osa  croire  à la  sincérité  de 
Voltaire  pénitent  : de  sorte  que,  venant  de  lui, 

p.  SS,  Fume.  — Paillcl  de  Warcy,  HUt.  de  la  vie  et  dei 
mttvrte  de  VaUaire,  p.  S60. 
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un  acte  d(T  faiblesse  eut  la  portée  d’un  scan- 
dale. 

Il  SC  r.'mimn,  d'ailleurs,  comme  pour  ne  rien 
pertirc  du  rêve  heureux  dans  lequel  il  allait 
s'clcindre.  Lorsqu'il  alla  voir  représenter  sa  der- 
nière tragédie,  ce  fut  dans  Paris  une  exaltation 
sans  exemple.  Des  milliers  d'hommes  couvraient 
la  route  h parcourir.  Sa  Toiture  est  aperçue  au 
loin;  et  aussitôt,  poussant  un  grand  cri,  tous  sc 
précipitent.  II  descendit , appuyé  sur  des  bras 
fidèles.  Une  superbe  fourrure  de  martre  zibeline, 
présent  d’impératrice  , une  perruque  à nœuds 
grisiUres , de  longues  inaiicbelles  de  dentelles, 
voilà  sous  quel  aspect  il  apparaissait  aux  Parisiens 
étonnés  et  ravis  Scs  yeux  brillaient  d'un  éclat 
que  faisaient  ressortir  la  fatigue  de  ses  traits  et  la 
pAleur  de  son  visage  ; il  jouissait  de  sa  gloire  avec 
passion  ; il  était  ému  ; et  la  solennité  (lu  moment 
avait  eette  fois  banni  d(^  sa  lèvre  moqueuse  le 
sourire  accoutumé.  Au  théâtre,  dès  ({u'il  parut, 
la  salle  entière  se  leva.  Debout  dans  leurs  loges, 
les  femmes  tendaient  les  mains  vers  le  poète 
comme  vers  un  être  qu'on  invoque.  Beaucoup 
veisaicnldes  larinesd'altendrisscment;  quelques-  I 
uns  SC  mirent  n genoux.  Lui,  faible,  la  figiirü  , 
nltép(^e,  il  sc  penchait  sur  celle  foule,  la  renier-  | 
cianl  du  geste  et  jirès  de  .suecomber  à l'ivresse  1 
de  son  cœur.  Ils  le  couronneront;  ils  couronné-  ! 
rent  devant  lui  son  buste,  afin  qu'il  assistât  vivant  | 
aux  fêtes  de  son  immortalité...  Deux  mois  après,  1 
il  n’était  plus  *.  I 

On  n écrit  que,  blessé  mortellement  dan.s  un  | 
eoinbat,  avant  d’avoir  frappé  les  derniers  coups 
que  sa  haine  préparait  au  ebrislianisine,  l'cinpc-  I 
rcur  Julien  recueillit  dans  sa  main  le  sang  qui 
euulnil  de  sa  blessure  et  le  lança  vers  le  ciel  en  i 
s'écriant  : « Galiléen,  tu  us  vaincu.  » Voltaire  ne  ' 
fut  pas  condatnni^  à de  semblables  imprécations  : i 
il  expira  dans  la  pompe  et  le  bruit  (l'un  triom-  I 
phc. 

Pendant  ce  temps,  Jean-Jacques  Rousseau 
consumait  les  restes  de  sa  vie  dans  l'isolement  et 
la  douleur.  A cet  esprit  qui  ne  connut  pas  le 
repos  , à celte  grande  âme  déebiri’e  , il  aurait 
fallu  des  amis  d'une  bonté  patiente;  et  Rousseau 
n'avait  eu  guèreque  des  protecteurs  ou  des  juges. 
La  plupart  n'avaiciit  loué  sou  ^éuic  que  pour 
être  en  droit  de  ne  pas  compatir  a ses  maux  : on 
s'élail  cru  suflisammenl  juste  en  l udmirant,  lui 
qui  avait  besoin  qu'on  l'aimât!  11  devint  triste 
jusqu’à  l'excès,  soupçonneux  jusqu'à  In  folie... 
pourquoi?  Parce  que  le  spectacle  des  choses  ne 
répondait  ni  à la  sublimité  de  son  désir  ni  à l h(*- 
ruïsme  (le  ses  conceptions;  parce  que,  sachant 
riiomme  bon,  il  n'avait  pu  sc  résigner  à trouver 
les  hommes  méchants;  parce  que  , npôlrc  d une 
doctrine  de  fniternilé  , il  assistait  à un  mouve- 
ment de  dissolution  derrière  lequel  il  pressentait 
des  abîmes;  parce  qu'enfm,  possédant  des  tré- 
801*3  de  tendresse  cl  ne  rencontrant  dans  per- 

' Corretpondnnre  Je  Griium,  1.  X,  p.  C.  » 

* Voyez  kur  ce  (riomplic.  nuire  le»  ourragcü  précîtë*, 

(vire  de  Vollaire,  par  Uuvernet. 

* Ut  /coWacfurt  Âoueeeait,  par  Coraneci,  p.  il.  — Ccl 


sonne  une  puissance  d'aimer  égale  à la  sienne,  il 
s'était  vu  réduit  à fermer  son  cœur.  De  là  ses 
fautes,  expiées  par  ses  douleurs.  Et  quelles  dou- 
leurs! Victime  d'un  complot  imaginaire  , envi- 
ronné d’ennemis , fnnU^mes  de  son  imagination 
I malade  , il  s’efforçait  en  vain  d'échapper  à lui- 
j même,  soit  qu'errant  loin  des  sentiers  battus,  il 
i demandât  à la  nature  l’oubli  des  humains  , soit 
; qu'immobile,  le  regard  |>crdu  à travers  les  pro- 
I fondeurs  de  res|Mice  , il  sc  cherchât  un  refuge 
I dans  lu  monde  de  ses  pensées.  Vers  la  fin,  il  était 
sujet  à des  aceès  d'egareraent,  (jiii  ch<*z  lui  s’an  • 
nonenient  par  des  signes  bien  connus  de  scs  rares 
visiteurs.  Que  de  fois,  par  exemple,  il  leur  arriva 
de  le  surprendre  se  retournant  sur  sa  chaise, 
passant  le  bras  ])ar-dcssii$  le  dossier,  cl  impri- 
uiaut  à ce  bras,  ainsi  suspendu  , un  mouvement 
semblable  à celui  du  pendule  ' I Alors  un  nuage 
s'éUmdait  sur  sou  fnmt  ; sa  inélaiieolic  habituelle 
sc  ehangc'ait  en  désespoir,  et  le  désordre  de  ses 
sculiuieiils  sc  répandait  en  discours  pleins  d'un 
am(îr  délire. 

Pauvre,  il  l’avait  toujours  été,  cl  jamais  il  ne 
s’en  était  plaint  tant  qu’il  avait  pu  porter  fîèrc- 
im  uLsn  misère  et  se  garantir,  à force  de  travail, 
du  joug  des  bienfaits.  Mais  l'heure  vint  où,  son 
activité  cédant  n la  vieillesse,  il  vit  ses  ressources 
diminuer  de  jour  (m  jour  ; s^i  femme  perdit  lu 
santé;  à son  tour,  il  tomba  malade;  et,  dès  ce 
moment,  il  compta  l'indigence  au  nombre  de  scs 
malheurs. 

Eu  peine  de  .son  lendemain,  il  écrivit,  sur  un 
papier  qui  porte  la  date  de  février  1777,  ces 
lignes  décliiranlcs  ; 

» Ma  femme  est  malade  depuis  longtemps... 
Réduits  à vivre  absolument  seuls,  et  néanmoins 
hors  d'état  de  nous  passer  du  service  d’autrui, 
il  ne  nous  reste,  dans  les  infirmités  et  l’abandon, 
qu’un  seul  moyen  de  soutenir  nos  vieux  jours  : 
c'est  de  trouver  quelque  asile  où  nous  puissions 
subsister  à nos  frais,  mais  exempts  d’un  travail 
qui  dcjtassc  nos  forces,  et  de  détails  et  de  soins 
(iont  nous  ne  sommes  plus  capables.  Du  reste, 
(le  quelque  façon  qu'on  me  traite  , qu’on  me 
tienne  en  clôture  formelle  ou  en  apparente  li- 
- berté,  dans  un  hôpital  ou  dans  un  désert,  avec 
des  gens  doux  ou  durs  , faux  ou  francs  (si  de 
ceux-ci  il  en  est  encore),  je  consens  b tout,  pourvu 
qu’on  i*cndc  à ma  femme  les  soins  que  son  état 
exige,  et  qu'on  me  donne  le  couvert , le  vêle- 
ment le  plus  simple  et  In  nourriture  la  plus  sobre 
jusqu'à  la  fin  de  mes  jours , sans  que  je  ne  sois 
plus  obligé  de  me  mêler  de  rien  '...  » 

Ce  fut  dans  ces  cruelles  circonstances  que 
M.  Stanislas  de  Girardin  pria  Rousseau  d'accepter 
un  asile.  Une  hospitalité  prévoyante  attendait 
l'aulcur  d'Émile  à peu  de  distance  de  Paris,  au 
sein  d'une  campagne  riante,  dont  plusieurs  sites 

opuscule,  cxlr^nictneol  curieux,  u'a  été  tiré  qu*&  quarante  ou 
Claquante  exemplaire».  Celui  que  uuu»  avoo»  sou»  les  yeux 
nous  a été  eoolle  par  ta  fille  de  Coraiicez,  madaine  Caraigoae. 

* Lettre  citée  dans  l’ouvrafc  de  Corancei,p.  96. 
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lui  devaient  rappeler  les  rivages  heureux  de 
Vevay  et  les  ruchers  de  Mcillerie.  Un  petit  pavil- 
lon lui  dlail  offert  près  du  elnUeau  d'Ermenon- 
ville,  jusqu’à  ce  qu'au  milieu  d’un  ancien  verger, 
en  des  lieux  disjrasès  suivant  la  description  de 
rÉlysëc  de  Clorens  , on  lui  eût  préparé  une 
habitation  toute  remplie  des  images  de  la  XoU” 
telle  I/éloïse  Le  pauvre  vieillard  ne  sut  pas 
résister  à la  tentation  de  voir  des  arbres,  de  res- 
pirer l'air  des  coteaux  : il  nceepin  et  partit.  Mais 
la  tristesse  avait  pris  trop  im|>érieusemcnt  pos- 
session de  lui  pour  qu'il  sc  déshabituât  de  souf- 
frir. Jeté  dans  un  siècle  auquel  il  se  sentait 
etranger,  il  devait,  comme  tous  les  précurseurs, 
être  martyr  de  sa  propre  gloire.  Aussi,  rien  ne 
put  a,ssoupir  scs  peines  et  le  sauver  du  découra- 
gement de  vivre  : ni  les  soins  d’une  généreuse  i 
famille  , ni  le  libre  séjour  des  bois,  si  cher  à sa 
sauvage  inquiétude  , ni  son  affection  pour  le 
plus  jeune  enfant  lie  son  lièle,  compagnon  gra- 
cieux de  scs  promenades  et  qu'il  nommait  sou 
petit  gouverneur*,  ni  enfin  le  eahne  des  lieurcs 
employées  à rassembler  des  fleurs,  à cueillir  des 
plontes  , à réver  le  long  des  eaux  endormies,  à 
interroger  Dieu  dans  la  solitude. 

Le  2 juillet  1778  Rousseau  se  leva  de  grand 
malin  et  sortit.  Mais,  au  lieu  de  se  rendre  nu 
château  , selon  son  habitude,  il  alla  saluer  lu 
naissance  du  jour.  Il  rentre,  fait  infuser  dans 
une  tasse  de  café  quelques  plantes,  rapportées 
de  sa  promenade;  et,  comme  si,  dans  le  prc'sson- 
timent  d'une  fin  prochaine,  il  eût  craint  de  laisser 
apres  lui  une  injustice,  il  demande  qu'on  paye  un 
ouvrier  auquel  une  petite  soinine  était  duc.  Thé- 
rèse prit  de  l'argent  et  descendit;  mais  à peine 
avait-elle  atteint  le  bas  de  l’escalicr  , qu'elle  en- 
tendit des  gémissements.  Effrayée,  clic  remonte, 
et  trouve  Rousseau  assis  sur  une  chaise  de 
paille  , le  coude  appuyé  sur  une  commode  et  les 
traits  marqués  d'une  fatale  empreinte.  BientiU, 
madame  de  Girardin  se  présente.  Alors,  se  tour- 
nant vers  elle  d’un  air  affectueux  et  triste  : 

« Madame,  lui  dit  Rousseau , je  souffre  cruelle- 
ment. Votre  sensibilité  ne  doit  pas  être  mise  à 
répreiivc  d'une  pareille  scène  cl  de  la  catastrophe 
qui  la  terminera.  » 11  témoignait  en  termes  sup- 
pliants le  désir  de  rester  seul  avec  sa  femme  : 
madame  de  Girardin  sc  relira.  11  fit  ouvrir  les 
fenêtres,  et  d’une  voix  profondément  émue  : 

“ Quelle  éclatante  journée  ! que  la  verdure  est 
belle  ! que  la  nature  est  grande  ! Être  clernel , 
râme  que  tu  vas  recevoir  dans  ton  sein  est  aussi 
pure  qu'elle  l'était  quand  elle  en  sortit.  Fais-hi 
jouir  de  ce  bonheur  qu'il  ne  .sera  plus  nu  imuvoir 
des  hommes  de  troubler!  » Puis,  ù la  vue  de 

' Lellr0  à Sophie,  CDinlestc  de  **’,  par  RciiO  Girartlin. 

• /Sic/. 

* La  mort  de  Jran-Jaequea  a donné  lien  h une  polctnicpte 
a4$ex  vive  entre  M.  Vus$et  Paibay  ei  S Siani«>las<lc  Girardin. 
C'est  en  rapprochant  celle  polémique  de  l’ouvra^  de  Cor.*inc», 


ThérèsequI  fondait  en  larmes:«Ma  chère  femme, 
lui  dit-il , ne  pleurez  pa.s.  Le  moment  approche 
que  j’avais  tant  souhaité.  Je  vais  être  heureux,  n 
Et  il  la  fit  asseoir  près  de  lui,  la  consolant  par  de 
douces  paroles,  sc  reprucliant  de  l’avoir  appelée 
au  parLige  d'une  cxislciicc  umère,  et  se  reposant 
dans  In  certitude  qu’il  ne  lu  laissait  p.i$  sans  sou- 
tiens et  sans  omis.  Il  purla  de  son  petit  gouver- 
neur; des  pauvres  du  village,  qui  ne  manque- 
raient pas  de  prier  Dieu  pour  lui;  d’un  présent 
de  noces  qu'il  destinait  h de  bonnes  ^ens  dont  il 
avuit  arrangé  le  mariage  et  qu'il  fallait  leur  don- 
ner. Cependant,  .scs  douleurs  devenaient  de  plus 
en  plus  vives.  Tout  à coup  il  se  lève,  dans  un 
chit  d'inexprimable  exaltation  : » Pas  un  nuage 
au  ciel!...  Voyez-vous  ccUc  lumière  immense?... 
Voilà  Dieu  , oui , Dieu  liii-mèmc...  Ah!  je  sens 
dans  ma  tète  des  secousses  terribles...  mes  en- 
trailles sc  déchirent...  Être  des  êtres!  n II  fit 
quelques  pas...  Qu’arriva-t-il  alors?  A-t-on  eu 
raison  de  croire  que  le  pistolet  acheva  ce  que  le 
poi.son  avait  commence?  Rousseau  avuil-il  oublié 
sa  belle  lettre  contre  le  suicide?  Sc  jugeail-il  dans 
une  de  CCS  situations  exceptionnelles  oû  l'homme 
reçoit  de  la  souffrance  le  droit  de  coraraander  à 
la  vie?  Seule,  Thérèse  était  prcscnlo^  et  elle  a 
dû  nier  le  suicide,  pour  qu'oii  ne  lui  en  imputât 
point  la  fatalité.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
lorsqu'on  accourut,  aux  cris  poussés  par  elle,  on 
aperçut  Jcon-Jaeques  renversé  sur  le  carreau.  11 
avilit  un  trou  profond  à la  tète,  et  Thérèse  était 
couverte  du  .s<'mg  qui  avait  rejailli  du  front  de  son 
mari.  On  releva  l'infortune  : à dix  heures  du 
matin , il  était  mort. 

Le  4 juillet,  scs  dépouilles  mortelles  traver- 
saient à minuit  Vile  des  Peupliers.  Quelques 
omis,  parmi  lesquels  des  étrangers,  suivaient  eu 
silence.  L’oir  était  calme;  la  lune  éclairait  le  cer- 
cueil. 

Cette  Ve  des  Peupliers  est  une  retraite  mélan- 
colhpte  et  obscure.  Des  coUuiux  environnent  et 
cachent  le  petit  lue  qui  renlourc , lac  ignoré 
dont  jamais  le  vent  ne  tounnenlc  la  surface.  Il 
n'y  a dans  l'ilc  que  du  gazon , des  peupliers  et 
de.s  roses.  Là  Jean-Jacques  Rousseau  fut  déposé 
à l’ahi'i  des  agitations  humaines  et  au  milieu  des 
fleurs  qu’il  .aimait;  là  il  reposa,  la  face  tournée 
vers  le  soleil  levant. 

Ainsi  s'éteignirent,  à un  mois  d'inlcrvollc , 
CCS  deux  grands  fiamhennx  : Voltaire  et  Jean- 
Jaeques.  Parmi  les  dates  historiques,  leur  double 
mort  est  une  des  plus  imposantes;  car  elle  déter- 
mine le  moment  précis  oû  la  (mmiscc  sc  fit  liomme 
et  où  deux  doctrines  rivales  dcviiircnl  deux  révo- 
lutions. 

du  l,etlre»  de  madame  de  Slail  $ur  liuusseau.  dr  la  CorrttpoH- 
danetde  Grimm  , dn  déclaratiuiic  ct>iilra>licluii‘c«  de  Thérèse 
Leviitscar,  et  des  pièces  ofOcielks,  que  nous  avous  composé  le 
récil  de  relie  oiort  de  Jean-Ji«('(|ucs,  objet  de  tant  d'aMerlions 
dÎTcrses,  cl  silong(rm|)S  enveloppée  de  ténèbres. 


15* 


" ■ dby  Google 


LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE  PREMIER. 

TABLEAU  DE  LA  COUR  DE  FRANCE. 

Tableau  de  la  «>or  de  Fraiioe  avant  U Révolution  - Portrait 
de  LooU  XVI.  — La  royauté  rejiréseiitée  par  Marie-Antoi- 
nette. — Silunlion  de  cette  princesse  à la  cour  ; ses  illusions: 
ses  Taules.  — Svmpathirs  qu'elle  inspire  au  rnmtc  d'Artois 
et  au  duc  de  Clurires.  — Menées  ténébreuses  du  eixiHr  de 
Provence:  il  aspire  à la  royauté  et  cherche  h perdre  la 
reine;  sa  dinsiintilalton.  — Louis  XVI  ri>w'lup|ié  par  la 
faction  de  son  frère.  — Causes  secrétes  ilc  l'cloigncment 
de  Louis  XVI  pour  la  reine.  — Naric-Anloiiictle  et  madame 
Jules  lie  Poliicnae:  rcéiies  imprudeiile.>i.  — amis  de  la 
reine;lciir8  plaisirs. — Jo-.epfi  II  rn  France:  Maric-Aitloi- 
nette  est  umieléc  rdMlrtcAicfiiie.— Pièges  iaulÜrmeul  tendus 
il  Louis  XV I par  soti  frère.  — PiTmiére  source  des  attauucs 
dirigées  contre  Thunneur  de  la  reine  ; elle  s'engage  dans 
une  carrière  de  folies  — Dé^afTccliDn  genéraie:  niciiocmiie 
altitude  de  l'hôlel  de  ville:  tvilisfienienl  jitraducl  i)e  ta 
royauté.  — Mtrurs  des  gri»  de  c>ur;  abilic.slîon  morale 
de  In  noblesse  — Le  comte  de  Saint-ticrmaiii  : c^immrnl  il 
isole  le  Irène.  — La  vie  de  cour  s’efface  — Versailles 
insenbiblriDciil  abamluimé:  inijmriance  croissante  de  Paris. 


Le  jour  où  Louis  XVI  devint  roi  avait  mar« 

qué  dans  son  cœur  par  de  noirs  prcssenlimcnts. 
Ce  jour-là,  autour  de  son  aïeul  atteint  d'un  mal 
contagieux,  il  n'nvail  vu  que  serviteurs  effarés, 

{deins  de  trouble^  que  courtisans  roinhaltus  entre 
s tentation  de  Cuir  et  la  crainte  de  perdre,  en 
fuyant,  le  bénéfice  d’une  longue  bassesse.  L’nc 
bougie,  qui  figumil  pour  ceux  du  dehors  In  vie 
du  monarque  agonisant,  brillait  sur  une  fenêtre 
du  diàtcnu;  et  rangés  dans  les  cours,  prêts  à 
monter  a cheval,  les  gardes  du  corps,  les  pages, 
les  écuyers  attendaient  avec  impatience  que  la 
bougie  éteinte  donnât  la  nouvelle  du  trépas 
désiré  et  le  signal  du  départ.  Enfin,  le  moribond 
ayant  rendu  Tàme,  on  s'empressait  autour  du 
nouveau  inaitre,  lorsque  tout  n coup,  saisis  d’une 
sorte  d ’cITroi  prophétique,  Louis  XVI  cl  Marie- 
Antoinette  tombèrent  à genoux , et  ce  cri  fut  cn- 

* .Vmoircê  d«  wtadamt  Campan,  cfaap.  IV,  p.  78. 18S3. 


tendu*  : u Guidez-nous,  protégez-nous , mon 
Dieu!  nous  régnons  trop  jeunes.  * 

Louis  XVI  avait  alors  vingt  ans,  et  Marie- 
Antoinette  n’avait  pas  encore  atteint  sa  dix-neu- 
vième année,  étant  venue  au  monde  le  â novem- 
bre 1755  , date  du  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne. 

Triste  présage  ! Et  de  combien  d’autres , non 
moins  funestes,  n‘avait-il  pas  été  suivi!  On  se  rap- 
pelait, quand  Louis  XVI  monta  sur  le  Irène,  les 
fêtes  de  son  mariage  ensanglantées,  plus  de  mille 
citoyens  étouffés  sous  rentassement  de  la  multi- 
tude, et  leurs  cris  de  détresse  montant,  comme 
une  prédiction  sinistre,  dans  le  bruit  des  joies 
populaires. 

Mais  bientôt  les  fantômes  importuns  s’éva- 
nouirent. 11  y eut  un  moment  où  la  nation  sem- 
bla se  recueillir  et  fît  silence.  Il  y avait,  dans  le.s 
colères  et  les  douleurs  du  peuple,  quelque  chose 
de  tellement  sourd  qu’elles  ressemblaient  à du 
calme  : ceux-là  s’endormirent  dans  l’espoir  d’un 
paisible  lendemain,  qui,  placés  à la  surface  de  la 
société , voulaient  en  ignorer  les  obimes. 

Cependant,  que  faisait  le  roi?  Tandis  que  le 
comte  de  Maurepas,  son  mentor,  cherchait  un 
aliment  à des  moqueries  cyniques  et  souriait  à 
In  lutte  établie  entre  des  ministres  réformateurs 
et  les  courtisans  ; tandis  que  les  philosophes 
révolutionnaires  allaient  à la  conquête  des  esprits 
et  que,  par  des  voies  souterraines  mais  sûres, 
les  mineurs  s'avancaient  jusqu'au  pied  de  la 
monttrchic,  le  roi  chassait;  U récitait  des  litanies 
ou  des  psaumes  ; le  roi  faisait  des  serrures  : heu- 
reux quand  il  avait  contenté  l'ouvrier  Gamain, 
son  maitre , dont  il  redoutait  fort  la  sévérité,  ou 
bien  lorsque,  perdu  dans  l’ombre  des  corridors 
de  Versailles  et  charge  des  instruments  de  son 
travail  favori,  il  était  parvenu  à gagner  la  cham- 
bre aux  enclumes  sans  être  aperçu  de  la  reine  *. 

* SooUvie , Mimoirti  kUlori^tui  tt  t.  Il , p.  47. 
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C'est  qu'en  effet  Louis  XVI  n'avait  rien  d'un 
roi.  Et  le  voir  suffisait  pour  le  juger.  Sa  démar- 
che indécise,  ses  maniérés  lourdes,  In  mollesse 
de  sa  physionomie , sa  brusque  timidité , — car , 
ainsi  que  l'empereur  Claude,  U était  aussi  prompt 
i s'irriter  que  facile  h surprendre , — tout  cela 
révélait  son  règne  et  permettait  de  lire  dans  sa 
destinée.  On  eût  dit  qu'afîn  de  mieux  encourager 
les  futurs  élus  de  la  place  publique  è porter  la 
main  sur  lui,  Dieu  l’avait  d’avance  dépouillé  de 
tout  prestige.  En  lui  transmettant  leur  autorité, 
ses  aïeux  ne  lui  avaient  rien  laissé  pour  la  dé- 
fendre ; rien,  pas  même  la  domination  du  regard, 
pas  inéroc  l'attitude  et  le  geste  du  commande- 
ment! Dans  lui  la  dignité  contenue  de  Louis  XIV 
se  trouva  changée  en  embarras,  et  la  gréce  de 
Louis  XV  en  bonhomie.  On  allait  avec  insulte 
frapper  sa  famille  dans  sa  personne  ; et  le  tv[)C 
de  cette  famille,  il  le  reproduisait  assez  dégénéré 
pour  que  le  peuple  désapprit  le  respect.  Roi,  il 
représentait  l'affaiblissement  de  son  principe; 
homme,  il  représentait  le  dépérissement  de  sa 
race. 

Aucun  de  ses  ancêtres,  Henri  IV  excepté,  ne 
serait  allé,  comme  lui,  visiter  l'indigent  clans  un 
réduit  obscur,  et  ne  se  serait  écrié  sur  le  chemin 
du  sacre  : « Point  de  tapisseries  ! Je  ne  veux  pas 
qu’on  empêche  le  peuple  et  moi  de  nous  voir  * ; » 
mais,  en  revanche,  aucun  d’eux  n'aurait,  par  des 
menaces  brutales,  avili  ses  accès  de  colère,  ou, 
spectateur  d’une  course  de  chevaux,  parié  un 
écu  cl  fait  descendre  jusque-là  l'exemple  de 
l'économie. 

Louis  XVI  était  instruit;  il  possédait,  en  géo- 
graphie et  en  histoire  , des  connaissances  peu 
communes;  il  avait  un  fonds  de  bonté  qui  résista 
aux  mauvais  conseils  du  rang  suprême...  Mais 
quand  les  rois  prennent  leur  point  d'appui  autre 
part  que  dans  la  bassesse  humaine,  il  leur  est  si 
difficile  de  sc  maintenir,  que  Louis  XVI  eut 
contre  lui  ses  qualités  mêmes.  Sa  faiblesse  l'ex- 
posait au  mépris  du  peuple  : ce  qui  lui  attira  le 
mépris  des  grands,  ce  fut  l'honnêteté  de  ses 
mœurs.  Séparé  du  peuple  par  ses  fautes  et  de  la 
noblesse  par  scs  vertus,  il  resta  seul  : étranger  à 
U nation  sur  le  trône,  étranger  à la  cour  dans 
un  palais,  et  comme  égaré  nu  sommet  de  rËtal. 

On  raconte  que,  lorsque,  prisonnier  à Hamp- 
loncourt,  Charles  I''  cherchait  à séduire  par  des 
promesses  Irelon  et  Cromwell,  ceux-ci  eurent 
avis  secrètement  qu'à  Holborn , dans  l'aubcrgc 
du  Sangiier  6/eu,  un  inconnu  passerait  portant 
sur  sa  tête  une  selle  qu'il  importait  d'ouvrir.  11$ 
se  rendirent  au  lieu  désigné,  et,  rhonimc  ayant 
paru , ils  sc  jetèrent  sur  lui,  fendirent  la  selle 
avec  la  pointe  de  l’épée  ; et,  dans  une  lettre  écrite 
à Henriette-Marie  par  le  monarque  fugitif,  ils 
lurent  ; « Ne  t'inquiète  pas  des  concessions...  au 
lieu  d*un  cordon  de  soie , c'est  une  corde  de 
chanvre  que  je  leur  réserve.  » Cromwell  alors 
prit  son  parti,  et  quelque  temps  après  la  tclc  de 

* ftoogareU  Règne  de  tout*  X V7, 1. 1,  p.  54.  ParU,  1791 . 

* Uadune  de  Genlia,  5oNemir<  de  Fèiieie. 


Charles  D'  tombait,  à Whitehall,  sous  la  barbe 
du  bourreau  masqué.  Eh  bien , cette  dissimula- 
tion si  fatale  au  premier  Stuart,  elle  devait  se 
montrer  dans  Louis  XVI.  Mais  ce  fut  son  mal- 
heur plutôt  que  son  crime  : il  devint  faux  parce 
qu'il  était  faible. 

Rester  debout  au  faite  d'un  édifice  que  tant 
de  béliers  battaient  en  ruine , le  plus  héro'ïqiic 
des  mortels  l’eût  tenté  bien  en  vain.  Et  toutefois, 
si  une  àinc  agrandie  par  le  péril  avait  tenu  chez 
lui  la  place  du  génie  absent,  Louis  XVI  aurait 
pu  faire  du  moins  à la  royauté  une  chute  illus- 
tre ; lui-niéinc  il  aurait  pu  mourir  enveloppé 
dans  la  poésie  d’un  tel  désastre.  Mais  non  : pour 
que  la  leçon  fût  complète,  il  fallait(|u’au  s|)ectacle 
de  la  monarchie  abattue  sc  joignit  celui  de  la 
monarchie  humiliée.  Il  sc  trouva  donc  que 
Louis  XVI  ne  sut  ni  s'élever  au  niveau  de  son 
infortune,  ni  s'égaler  à son  destin.  Revêtu  de  la 
majesté  royale,  il  lui  communiqua  ce  qu'il  avait 
de  vulgaire.  En  la  personnifiant,  il  la  perdit. 

Aussi  les  regards  ne  sc  portèrent  d'abord  que 
sur  Marie-Antoinette.  Elle  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  de  celle  beauté  irrégulière 
et  contestable,  mais  attirante,  qui  avait  ébloui 
Versailles,  inquiété  madame  du  Barry  et  surpris 
Louis  XV  en  agitant  les  cendres  de  son  cœur. 
C’était  une  vie  d’enchantements  qui  s’offrait  à la 
jeune  reine.  Pas  un  nuage  sur  son  front,  à celle 
époque  ; pas  une  amère  pensée  qui  allcrêt  la 
limpidité  de  scs  yeux  bleus.  Sa  taille,  aux  gra- 
cieux balancements,  n’avait  point  la  roideur  al- 
tière que  l’orgueil  offensé  lui  donna  plus  tard; 
et  dans  sa  lèvTC  saillante,  qui  s'accoutuma  depuis 
au  dédain,  on  ne  remarquait  encore  que  l'indice 
d'une  origine  autrichienne  et  impériale.  Pour- 
quoi sc  scrait-cllc  défiée  de  l’avenir?  On  l'enivTait 
d'hommnges.  Pour  elle,  peintres  et  poètes  avaient 
rajeuni  l'art  des  flatteries  délicates.  On  plaçait  son 
portrait  dans  une  rose  é|»anouie.  Dépouillée  de 
scs  diamants  et  vêtue  d'une  robe  de  gaze,  elle 
était  comparée  à l'Ataiantc  des  jardins  de  Marly. 
Au  théâtre,  on  saluait  sa  présence  par  des  vœux 
qu’elle  cnil  éternels  ; et  lorsque,  du  haut  du  bal- 
con des  Tuileries , montrant  la  foule  pressée , le 
vieux  niarcchal  de  Brissac  disait  : « Voyez  ! ce 
sont  autant  d'amoureux,  madame  ^ elle  sou* 
riait  attendrie  et  s'abandonnait  au  mensonge  des 
rêves  heureux. 

Elle  entra  donc  avec  délices  dans  une  carrière 
d’imprévoyance  et  de  caprices  coupables.  Nature 
impétueuse  quoique  tendre,  et  plus  avide  des 
agitations  que  du  repos  de  l'amour,  elle  avait 
bâte  d'épuiser  la  douceur  de  vivre.  Tout  cc  qui 
aurailgéné  l'essor  de  ses  désirs,  tout  ce  qui  l'au- 
rait réduite  à un  bonheur  grave  et  8un  eillé,ellc 
le  rejeta  ; et  rien  ne  trouva  grâce  auprès  d'elle 
de  cc  qui  pouvait  seulement  atlri.slcr  un  |>eu  son 
horizon.  Dans  des  réceptions  publi(^ues,  de^ant 
des  femmes  âgées,  elle  ne  sut  pas  toujours  cacher 
derrière  son  éventail  ces  sourires  moqueurs  dont 

‘ Rèmoirti  de  moeUime  Campan,  p.  60. 
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on  n'oublic  pas  Tinjure.  Sur  un  signe  dVIie,  la 
cour  appartint  à la  jeunesse,  c'est-à-dire  au  goût 
des  choses  nouvelles,  à l'einportement  des  faciles 
voluptés,  à l'imprudence.  On  éloigna  les  dévoue- 
ments grondeurs,  qui  sont  les  plus  fidèles;  d'une 
main  iinpalicntc  on  écarta  réliqiteUe  ’ , voile 
étendu  sur  les  misères  de  la  royauté  ; on  changea 
en  riant  les  formes  conférées  et  anciennes,  si 
importantes  dans  un  État  monarchique  ; ce  qui 
avait  été  établi  pour  marquer  la  hiérarchie  des 
rangs  fut  insensiblement  sacrifié  à ce  qui  favo- 
risait la  liberté  dans  le  plaisir,  et,  sans  le  vou- 
loir, sans  le  savoir,  Marie-Antoinette  servit,  par 
la  révolution  qu'elle  introduisait  dans  1rs  usages, 
celle  qui  s’accomplissait  dans  les  esprits. 

Que  les  prédilections  d'une  princesse,  tout 
entière  à l'ardeur  des  vives  années,  que  scs  plai- 
sirs, que  scs  caprices,  soient  jugés  dignes  d'avoir 
place  dans  la  mémoire  des  honunes,  il  serait 
certes  permis  de  sén  étonner  si  l'importance  des 
petites  choses  n'était  pas  précisément  ce  qui  ca- 
ractérise cel  insolent  régime  des  monarchies 
absolues.  Aussi  bien , les  circonstances  condam- 
naient Marie-Antoinette  à n'avoir  pas  de  vie  pri- 
vée. 11  est  des  reines  dont  le  sort  est  de  rester 
toujours  au-dessous  du  conlrèlc  de  l'histoire,  qui 
SC  contente  de  les  nommer  et  craindrait  de  trop 
dc-seendre  en  s'occupant  de  leur  sagesse  ou  de 
leurs  erreurs.  Telle  fut  Marie  Leezinskn,  fille 
obscure  d'un  monarque  ai>aUu  ; telle  ne  pouvait 
être  Marie-Antoinette,  car  son  mariage  avait  été 
la  consécration  du  système  autricliien  du  duc  de 
Cboiscul , cl  l'Europe  avait  tressailli  a In  nouvelle 
que  le  successeur  de  Louis  XV  épousait  une 
archiduchesse  ! C'est  qu’en  eflet  c'était  un  événe- 
ment grave  et  nouveau  que  ce  rapprochement 
de  deux  maisons  fameuses  par  leur  longue  riva- 
lité, que  cette  alliance  des  cabinets  de  Vienne  et 
de  Versailles,  si  contraire  aux  plans  de  Henri  IV, 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  L'Angleterre  avait 
compris  qu'une  fois  lilire  de  ses  mouvements  du 
côté  de  l’Autriche,  la  France  ne  tarderait  pas  à 
SC  tourner  du  côté  des  mers  ; les  puissances  pro- 
testantes avaient  pris  ombrage  de  la  ligue  formée 
entre  les  deux  grandes  nations  callioliqucs;  la 
Prusse  s'était  demandé  avec  inquiétude  comment 
clic  s'agrandirait  désormais  en  Allemagne,  et  la 
maison  de  Savoie  comment,  sous  la  pression  de 
deux  colosses,  elle  maintiendrait  sa  fragile  indé- 
pendance. Voilà  quels  intérêts,  quelles  piéoccu- 
pations,  quelles  hainea  SC  réunissaient  contre  le 
système  représenté  par  .Marie-Antoinette.  Elle  se 
trouvait  donc  placée,  qu'elle  le  voulût  ou  non, 
à la  létc  d'un  parti  militant,  sur  une  scène  im- 
mense. Et  puis,  comme  un  flambeau  allumé  pour 
éclairer  sa  vie,  la  gloire  de  sa  mère  la  suivait. 

Ainsi  exposée,  elle  aurait  dû  .surveiller  cha- 

* Mémùirrê  tlu  fomie  tlf  TUly,  l.  I,  chsp.  Il,  p.  9$.  — Monl- 
joie,  lliil.  lie  Marif^ANloinrUc,  p.  SC.  — N.  «te  l.éris , 5ot(rr- 
mri  Cf  f)0Hniu,  p 1S7. 

* Utmcirtê  du  comte  de  Tillÿ,  I.  I,  cliap.  VI,  p,  I4S.  — 
moires  de  madame  Campan.  (.  I,  clifl|).  IV,  p.  198. 

* Mémoires  de  madame  Campan,  l.  I,  cliap.  Il,  p.  169. 

* ÜeviLt  rétrospective,  n«  1,  p.  iÎ7. 
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cunede  ses  actions,  chociin  de  ses  mouvements. 
Mais  les  acclamationsdii  dehors  l'avaient  séduite, 
et  elle  se  sentait  consumée  par  l’indomptable  feu 
de  la  jeunesse.  Elle  ne  fut  pas  plulêt  à Versailles 
1 qu’elle  sc  fit  une  existence  entièrement  contraire 
aux  habitudes  de  I.ouisXVl,  se  plaisant  aux  réu- 
nions dont  il  condamnait  la  frivolité,  livrant 
aux  hasardsdes  parties  de  nuit  la  majesté  royale, 
deux  fois  compromise,  et  accumulant  les  impru- 
dences. Tanlût,  pour  se  rendre  à une  soirée  où 
le  roi  ne  devait  point  l’accompagner,  elle  nvonrait 
l’aiguille  de  la  pendule  et  abandonnait  de  la  sorte 
aux  sarcasmes  de  la  cour  Indignité  de  son  époux 
trompé  * ; tantôt  elle  se  parait  d’une  plume  de 
héron  donnée  par  I^umn  et  qu’il  avait  portée  à 
son  casque  ou  bien,  dansant  avec  Dillon  et  ne 
se  croyant  pas  écoutée,  elle  lui  disait  : «Tou- 
chez comme  mon  cœur  bat,  n et  s’attirait  cetto 
dure  apostrophe  du  roi:  « Madame,  M.  Dillon 
vous  croira  sur  parole  *.  » Son  attitude  devant  le 
duc  de  Coigny  cl  les  empressements  indiscrets 
du  comte  d Artois  pouvaient  prêter  à des  inter- 
prétations funestes  ; elle  nes’en  inquiéta  pas;  et, 
la  létc  haute,  Fémc  ravie,  elle  courut  au-devant 
de  sa  perte,  que  tramaient  déjà,  cachés  dans 
l’ombre  du  trône,  de  redoutables  ennemis.  Car, 
pendant  que  le  brillant  comte  d’Artois  * sc  «lécla- 
rait  le  chevalier  de  la  reine,  et  que  le  due  de 
Chartres*rcnlouroilde  soins  affectueux, le  comte 
de  Provence’  s’essayait  ténébreusement  à un  rôle 
qu'il  faut  connaître  si  l'on  veut  savoir  tout  ce 
que  renferme  de  honteux  mystères  celle  vie  des 
cours  sur  laquelle  passèrent  les  vengeances  de  la 
Révolution. 

Louis  XVI  était  né  avec  un  vice  de  conforma- 
tion qui  semblait  lui  interdire  l’espoir  d'avoir  d<*s 
enfants. On  ne  Fignomil  pas  à Versailles,  cl  U en 
avait  couru,  Louis  XVI  n’étant  encore  que  Dau- 
phin, mille  bruits  malignement  exagérés.  On 
voyait  déjà  le  petit-fils  de  1/Ouis  XV  sc  résignant 
nu  célibat,  supposition  que  ne  démentaient  ni  sa 
dévotion  ni  ses  mœurs;  on  parlait  à voix  basse 
d’une  consultation  de  médecins;  on  noininoit  les 
docteurs  Leroy  et  Dessaiilt  •;  on  disposait  diver- 
sement de  l’avenir.  Que  Louis  XVI  mourût  sans 
postérité,  le  comte  de  Provence,  son  frère,  était 
roi.  Des  ambitieux,  à qui  la  place  manquait  ail- 
leurs, commencèrent  donc  à sc  grouper  autour 
de  ce  prince,  et  ils  éveillèrent  en  lui  la  soif  de 
régner, d’autant  plus  prompts  à flatter  sa  fortune 
prévue,  qu'il  était  su|>éricur  à l'ainé  de  la  fa- 
mille en  intelligcnoe,  en  instruction,  en  fermeté 
de  earaclère,  et  que  Louis  XVI  reconnaissait  l’as- 
cendant de  celte  supériorité,  ayant  coutume  de 
dire  ; « Demandez  à mon  frère  de  Provence.  ^ 

On  juge  d’après  cela  combien  fut  vive,  dans 
un  certain  monde,  la  sensation  produite  par  l'ar- 

* Dfpiiis.  Philippe-l!ff«lilé. 

* l-ouii  XVlIl. 

* MtmiMrril  de  Sau>)uaire-Souligné.  — Ce  maimseril  nou« 
a (lé  corI!^  peu  de  (fmp<  avanl  la  ciort  de  l'anleur,  par  Tau- 
leiir  lui-méiiie.  (Omoin  de  la  plupart  dea  faiis  coRiipiu^i  liant 
In  nnlet  qiii  nous  ont  «lê  reinisn,  el  dont  nous  avons  pu 
v^riôor  l'eiaetitDile  par  dr  oombreua  téoioigoagc*  éeriis. 
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rivée  de  Marie-AotoincUc  A Versailles.  Les  pro- 
jets que  son  mariage  menaçait  de  déjouer  se 
changèrent  contre  elle  en  hostilité  sourde.  On 
avait  admis  que  Louis  XVT  ne  pouvait  pas  avoir 
d’enfants  : on  décida  que,  s'il  en  survenait,  on 
les  tiendrait  pour  illégitimes.  Le  princi|)C  d'Iic- 
rëdité  corrompt,  il  détruit  dans  leur  genne  les 
affections  de  famille,  et  c'est  un  terrible  encoura- 
gement à la  haine,  entre  parriUs,  que  la  per- 
spective d'une  couronne  ù enlever  : Marie-  An- 
toinette pouvant  devenir  mère,  on  la  désira 
coupable.  Alors  commença  Fodicuse  pratique  des 
accusations  anonymes;  alors  fuient  semés  d:ms 
le  palais  maints  libelles  retraçant  de  monstrueuses 
amours,  des  amours  dignes  de  l'impudique  Julie 
ou  de  ramante  effrénée  de  Silius. 

Ainsi,  de  la  cour'  — il  ne  faut  pas  qu'on  l'oublie 
— partirent  les  premiers  coups  frappéssur  Marie- 
Antoinette.  Quand  des  plébéiens  la  firent  mourir, 
depuis  longtemps  déjà  des  gentilshommes  Fa- 
vaient  diffamée. 

C'était  peu,  il  entrait  dans  le  plan  de  la  fac- 
tion d'incliner  aux  défiances  Fesprit  incertain 
de  Louis  AVI.  Des  mains  furtives  paninrent  ù 
glisser  jusque  dans  son  secrétaire  des  pages 
chargées  de  venin,  et  un  jour,  en  se  metUinl  à 
table,  il  trouva  sous  sa  serviette  des  lignes  qui 
lui  firent  monter  lu  rougeur  au  front  *.  Bientôt, 
une  curiosité  futaie  le  poussant  à épier  lui-mèrnc 
les  accusations,  Blaizot,  sou  libraire,  eut  ordre 
de  jeter  tous  les  pamphlets  relatifs  aux  choses  de 
la  cour  dans  l'ouverture  d'une  ciisselte,  dont  le 
roi  seul  ovait  la  clef’.  De  là,  en  partie,  l'indiffé- 
rence que,  durant  les  premières  années  de  son 
mariage,  Louis  XVI  apporta  dans  scs  relations 
avec  Marie-Autoinellc,  indifférence  telle,  qu'il 
allait  |>ar  devoir  seulement  sc  placer  dans  le  lit 
de  la  reine,  et  s'endormait  souvent  sans  lui 
adresser  la  parole  *.  Et  ses  inécontentemenU  ne 
se  renfermèrent  pus  toujours  dans  cette  silen- 
cieuse froideur  ; il  les  laissa  quelquefois  éclater  en 
procédés  vulgairt'-s  et  violents  : témoin  la  consigne 
donnée  de  fermer,  passé  onze  heures,  la  grande 
cour  du  château,  pour  qu'au  retour  d'une  pro- 
menade nocturne,  Murie-Anloinetlc  reçût  une 
humiliante  leçon  \ Rien  qui  ne  soit  mortel  aux 
pouvoirs  dont  Fhcurc  upproclic.  Des  scènes  d'al- 
côve, dc.s  détails  de  vie  intime,  qui,  en  d'aulrcs 
temps,  n'euasent  |>as  clé  remarqués,  ncquirenl 
alors  une  importance  sérieuse.  Les  dédainsdu  roi, 
ses  emportements  furent  tour  à tour  signalés 
ctimmc  vengeance,  et  flétris  comme  procédés;  ils 
ouvrirent  carrière  à de  cruelles  conjectures,  et 
servirent  de  preuve  à des  iiicuipalions  qui  fui- 
saieul  de  plus  en  plus  monter  vers  les  hauteurs 
le  mépris  public. 

De  son  côté,  retiré  à Fécart  et  confiné , disait- 

* Monljoie,  d«  .Varie- AnIoinrUe,  p.  IH  rt  HS. — C'eat 
re  <|ae  reronnail  madanif  Cam}>au.  il  iroporle  de  re- 
ntanjucrqiie  les  premiers  libelles  dirig(^«  cuiilrv  .aaric-Aoloi- 
oette  ue  |»ouvuictil  étro  in.«-|iirét^  l«r  le  duc  de  Cliarlm,  qui 
éuU  ua  de«  plu»  urJents  anus  tic  la  reine,  ù celle  é{H>que 

* CfcroMtfue  êteréte  de  par  l'abbé  Bandeau,  année 

1774,  inaéréc  dans  le  »■>  9 de  la  Hevue  rèlrotpeciive,  p.  SS3. 

* ilviigarelt  Mr$*«  de  Lauit  XVI,  l.  i,  p.  130. 


I on,  dans  ses  goûts  littéraires,  le  comte  de  Pro- 
{ vence  gardait  une  réserve  prudente,  et  suivait  un 
j plan  de  conduite  dont  sn  jeunesse  méniecontri- 
I buait  à voiler  la  profondeur.  L'agc  de  son  frère 
I ne  l'autorisait  à concevoir  que  des  espérances  éloi- 
; gnéüs,  confuses;  mais,  soit  illusion  <lo  son  im- 
jHitience,  soit  prévision  des  troubles  de  FÉlat,  il 
se  croyait  appelé  à être  roi,  et  il  s'y  exerçait 
d'avance  par  les  artifices  d'une  dissimulation 
précoce.  Nous  dirons  plus  lard  scs  vues  politi- 
ques : à l'époque  oû  ce  rédt  nous  amène,  le 
système  du  prince  n'avait  pas  encore  mûri  dans 
sn  tète,  et  il  ne  songeait  qu'à  écarter  insidieuse- 
ment de  son  chemin  ce  qui  pouvait  lui  être  un 
embarras  ou  un  obstacle.  Respectueux  et  courtois 
envers  In  reine  quand  elle  était  présente  , il  la 
félicitait  sur  ce  qu'elle  avait  semé  partout  la  joie 
autour  d'elle,  cl  l'encourageait  à cire  heureuse; 
il  lui  adressa,  en  lui  envoyant  un  éventail,  des 
vers  dont  on  put  vanter  la  galaolcric  lui  donna 
des  fcles  pleines  de  voluptueux  souvenirs.  Mais, 
en  même  temps,  il  la  calomniait  par  des  insinua- 
tions ménagées  avec  art,  rt  par  des  sarcasmes 
calculés.  C'est  ainsi  qu'on  répéta  ce  mot  de  lui  au 
comte  d'Artois,  quand  le  comte  d'Artois  eut  un 
fils:  « Maintenant,  mon  frère,  prenez  garde, 
dans  vos  amours,  de  ne  pas  nuire  à votre  héri- 
tier n 

Une  circonstance  vint  donner  à celle  inimitié 
sourde  des  armes  nouvelles  et  des  auxiliaires. 
Voulant  avoir  des  amies  qu  elle  pût  librement 
aimer,  quoique  reine,  .Maric-AïUoinellc  s'était 
d'abord  sentie  cnlrainée  vers  la  princesse  de 
Lumballc,  jeune  femme  aux  affections  sérieuses 
et  qu'avaient  de  bonne  heure  éprouvée  les  cha- 
grins : luadumc  Jules  «le  Polignac  parut  à la 
cour,  et  missilôt  la  princesse  de  Lnmballc  fut 
remplacée  dans  les  pniférciices  de  la  reine.  Un 
doux  visage,  lieaucoup  de  réserx’c  dans  le  main- 
tien , un  fonds  de  ilissimulation,  mais  de  Féloi- 
gnemeut  pour  les  soucis  de  la  grandeur  et  une 
indolence  ennoblie  par  lu  sérénité  du  sourire,  par 
l'expression  rêveuse  du  regard...,  telle  clait  la 
comtesse  Jules.  Poui tant,  son  intimité  avec  Ma- 
ric-AntoincIlc  fut  la  source  des  attaques  qui  con- 
Irihuèrcnt  le  plus  ù flétrir,  par  l’avilissement  des 
personnes  royales,  lu  chute  de  la  royauté. 

Asservie  à la  diroclion  de  sa  belle-sœur,  Diane 
de  Polignac  in  comtesse  Jules  fut  amenée  à 
servir  d'inslnimcnl  à l'élévation  de  scs  proches; 
et  en  cessant  d'etre  désintéressée,  son  influence 
devint  odieuse.  La  faveur  accordée  aux  nouveaux 
venus  écartail  des  prétentions  rivales,  menaçait 
des  positions  acquises  : les  Noailles  sc  répandi- 
rent en  plaintes;  sans  compter  qu'il  s'était  établi 
dans  lu  société  de  madame  de  Marsan  ’ un  foyer 
de  dangereuses  rumeurs. 

* Mémoires  de  madame  Campan.  t.  I,  cbap.  III.  p.  CO. 

* Buriiaumont,  .Vtmoires  setrtU.  l.  XIV,  P-  153.  — îlouga- 
r^i,  Hegue  de  Louû  X VI.  t.  I,  p 310  cl  527. 

* Kacliaumonl.  .Vémoires  sterels,  t.  XXVII,  p.  292. 

’ .>|iinii..fnl  de  5i.  Sauquairc-SouliRtié. 

* So>ila\ie.  MrmoireÊ  hisloriquet  et  poliliauts  d»  rkgne  de 

ioMÛ  A'n.  I.  VI.  p 31. 

* Mémoirei  de  madame  Campan,  (.  1,  cbap.  III,  p.  64. 
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Ajoutez  II  cela  que  la  reine  se  trouva  placée 
entre  des  partis  qui  se  disputaient  lavantage  de 
lui  donner  un  amant,  et  fut  en  butte  aux  ven> 
geanccs  des  vaincus  dans  ce  honteux  antago- 
nisme; qu'elle  avait  contre  elle  plusieurs  des 
personnes  du  sang  royal;  que  les  comtesses  de 
Provence  cl  d’Artois  i'obsenaient , d’une  âme 
jalouse  ' ; que  madame  Adélaïde,  tante  du  roi, 
avait  toujours  nourri  de  fortes 'préventions  contre 
les  princesses  autrichiennes  et  qu’une  autre 
tante  du  roi,  madame  Louise,  menait  la  guerre  du 
fond  du  couvent  des  Carmélites,  où  sa  dévotion 
ambitieuse  s'agitait  N'ctait-cc  pas  de  ce  cou- 
vent, n'était-cc  pas  du  palais  même  de  l'archcvé- 
que  de  Paris  que  venaient  i|uelques*unes  des 
satires  jetées  en  pâture  à la  malignité  des  courti- 
sans? On  osa  le  penser  et  on  ne  craignit  pas  de 
l'écrire , tant  les  divisions  de  la  famille  royale 
étaient  devenues  manifestes!  Si  bien  que,  de 
toutes  parts,  des  regards  ennemis  épiaient  les 
démarches  de  la  reine  et  restèrent  fixes  sur  ses 
fautes. 

Elle , intrépide  et  ficrc  en  sa  frivolité , elle 
brava  les  mécontentements,  dédaigna  les  avis. 
De  quel  droit  prétendait-on  régler  les  battements 
de  son  cœur?  Ce  rang  suprême  dont  la  majesté 
cache  un  si  amer  trésor  de  contrainte  et  d’ennui, 
entendait-on  le  transformer  pour  elle  en  servi- 
tude? Et  elle  s'abandonna  témcraircment,  sans 
réserve,  à l'amitié  d’une  femme  devant  qui  elle 
pouvait  s’écrier:  •<  Dieu  soit  loué!  je  ne  suis  plus 
reine  V » 

Encore  si  elle  avait  su  se  ménager  la  ressource 
du  silence,  du  demi-jour!  Mais  non  : ce  qui  la 
tenta,  ce  fut  la  gloire  d'une  tendresse  avouée, 
éclatante.  « La  plus  pressée  de  nous  embrasser, 
c’est  moi  *,  » ccrivnit-elle  h son  amie.  Elle  en 
vint  h passer  avec  elle  et  chez  elle  de  longues 
heures,  toujours  trop  vite  écoulées;  cl  lorsque, 
effrayée  d’un  bonheur  que  menaçaient  tant  de 
haines,  ou  blessée  dans  la  délicatesse  excessive  de 
son  orgueil,  madame  de  Polignac  parlait  de  sé- 
paration, e'élait  en  tombant  à ses  genoux  que 
Marie-Antoinette  essayait  de  la  retenir, cVtait  en 
mêlant  les  supplications  et  les  larmes  Scènes 
funestes  dont  le  comte  d'Artois  fut  le  premier  à 
divulguer  le  secret,  que  lui  avait  livré  une  porte 
entr’ouverte.  « J’ai  dérangé  deux  amies  di- 
sait-il  étourdiment  à chacun;  et  ces  paroles,  il 
les  accompagnait  d’un  sourire. 

Quels  étaient,  du  reste,  dans  l'entourage  de  la 
reine,  ceux  qui  auraient  pu  lui  être  moralement 
un  rempart?  Elait-cc  le  baron  de  Bescnval,  âme 
corrompue  et  légère,  ofllcier  suisse  plus  délié, 
sous  des  apparences  de  rondeur  militaire,  que  les 
Français  de  l’OEil-de-bœuf?  Était-ce  M.  de  Vau- 

* Méwtoirfê  hùtori^nes  et  polUtque$  du  riÿne  de  Louiê  X VI, 
I.  VI,  P-  C. 

* Ibid. 

* Chronique  eecrète  de  Parie,  par  rablxi  Banileao. 

* Montjote,  Hiel.  de  Marie^Aniçinetle , p.  IU3. 

* Ibid.,  p.  tüi.  » 

* Mémoiree  de  Beeentul,  1.  Il,  ^ 107. 

* Pragnients  inédiis  dra  .tfnnoirei  ciIh  prince  de  Ligne,  pu- 
blié» par  U Aeuwe  XowtUe. 


dreuil,  amant  présumé  de  la  comtesae  Jules  ou 
M.  d'Adhemar,  son  confident  orohilieux  *?  Était- 
ce  M.  de  (iuines  qui,  fier  d’avoir  joué  de  la  flûte 
avec  le  grand  Frédéric  , se  plaisait  à un  con- 
tinuel persiflage  et  amassait  ainsi  autour  de  lui 
les  ressentiments?  Était-ce  le  duc  de  Lauzun, 
S])iriluel,  élégant,  aimé  des  femmes,  mais  capable 
par  scs  vanteries  de  déshonorer  ses  succès?  Le 
seul  des  amis  de  la  reine  qui  n’eût  pas  été  homme 
à la  compromettre,  c’était  précisément  celui  dont 
le  conseil  des  intimes  avait  voulu  faire  son  amant; 
c'était  M.  de  Coigoy  , personnage  grave,  mo- 
deste et  nullement  intéressé. 

Or  elle  approchait  avec  rapidité  l’heure  des 
pensées  sombres , l'heure  tragique.  Mais  aucun 
de  ceux-là  ne  songeait  aux  orages,  que  les  orages 
devaient  emporter!  Des  fêtes  énenantes,  des 
divertissements  d’une  singularité  folle  remplirent 
donc  les  derniers  loisirs  laissés  par  la  fortune  & 
tant  d’existences  en  |>cril.  TontÂt,  c’étaient  des 
chevaliers,  émules  fictifs  des  preux  de  Charlema- 
gne, qui,  dans  des  jardins  somptueux,  sous  des 
arbres  auxquels  étaient  suspendus  lances  et  bou- 
cliers , restaient  plongés  dans  un  sommeil  magi- 
que, jusqu'à  ce  que,  paraissant  tout  à coup,  la 
reine  daignât  rompre  le  charme  tantôt,  après 
la  lecture  de  quelque  page  relative  aux  amours 
des  cerfs, il  prenait  fantaisie  à ces  gentilshommes 
d'avoir  des  vêtements  de  peau  de  cerf  et  de  s’en- 
foncer, ain.si  métamorphoses,  au  plus  épais  des 
ombrages  du  parc’’;  tantôt  enfin,  dans  ces  rigou- 
reuses journées  d'hiver  qui  sont  le  désespoir  du 
pauvre,  Marie-Antoinette  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  venaient  fouler  la  neige  des  boulevards  sur 
de  rapides  (rainenux  figurant  des  lions  ou  des 
cygnes  ou  des  cort>eillcs  de  fleurs.  Les  heures 
de  décadence  ont  des  joies  qui  leur  sont  pro- 
pres : jouer  la  comédie,  et  l.i  jouer  d'une  ma- 
nière furti>e,  devint  un  amusement  cher  a la 
fille  de  Marie-Thérèse.  Au  temps  où  la  noblesse 
avait  dos  passions  virilCvS,on  donnait  des  tournois 
pour  figurer  la  guerre  : maintenant,  c’étaient  des 
danseurs  qui,  mêlés  aux  nobles,  portaient  les 
couleurs  des  dames,  dans  des  fêtes  imaginées 
pour  simuler  des  tournois. 

Tel  était  donc  l’aspect  de  la  cour,  lorsque  d'un 
événement  inattendu  naquirent  des  accusations 
dont  In  portée  fut  mortelle. 

Dès  le  mois  d’avril  1777,  on  avait  aperçu  et 
rcmar<jué  dans  la  capitale,  vêtu  d'un  simple 
habit  brun  et  se  mêlant  volontiers  parmi  la  foule, 
un  etranger  aux  allures  bizarres,  aux  cheveux 
d'un  blond  ardent,  .à  la  lèvre  cnficc,  et  dont  les 
traits  étaient  évidemment  d’un  frère  de  la  reine. 
On  racontait  de  lui  des  choses  étranges:  que, 
pouvant  avoir  des  palais  jiour  gîte,  il  recherchait 

* Voyez  les  .Vêmoiret  hielortguee  et  polüiguee.  t.  VI,  p.  30, 
et  \ee  Mémoiree  du  rowtte  de  Tilty,  t l.cbap.  VI,  p.  lit. 

* Mèmoirts  de  Deeenval,  t.  Il,  p.  9t>. 

M.  (le  Léris,  Sout>«<tr»  porlraiU.  p 159. 

'*  Voyez  b ce  »ujet  les  areux  r^ue  fait  dans  ses  Mêweoirte, 
I.  il,  chap.  XVII,  )f  comte  cic  Tilly,  un  des  plus  anienlsd^- 
feiiMurs  de  Marie-Anloinetto  et  son  tdniirflleur  pouionn^. 

Mémoires  de  madame  Campon,  t.  I,  p.  IGi. 

t*  AlémoirtehUtçriguesetpolitiguei,  U VI,  p.  50. 
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Tobscur  séjour  des  hôlHIcries;  qu’il  couchait  sur 
une  peau  d’animal  sauvage  que  souvent  il  man- 
geait debout  qu'il  ttfmoignail  aux  gens  du  peu- 
ple une  nfiTection  hautaine  cl  aux  grands  du  mé- 
pris; qu’il  était  possédé  d’un  insatiable  désir  de 
tout  voir,  de  tout  connaitre,  de  tout  frondery  de 
toucher  k tout.  Il  se  donnait  le  litre  de  comte,  il 
se  faisoil  appeler  Falkenstcin;  mais  son  vrai  titre, 
c’était  TEmpereur , et  son  vrai  nom  Joseph  11. 

Humilier  k jamais  les  prêtres  et,  dans  la  per- 
sonne d'un  monarque  philosophe,  donner  son 
Grégoire  VII  à l’Empire  vengé;  bouleverser  de 
fond  en  comble  un  vaste  royaume  ; refaire  un 
peuple  i>ar  ordonnance;  re  qu’il  faut  îi  Dieu  des 
siècles  pour  accomplir,  le  terminer  en  un  jour  et 
se  substituer  k l'Iiistoire  ; sen’ir  les  hommes , 
mais  sans  s’inquiéter  de  leur  vouloir,  sans  les 
aimer,  sans  les  craindre,  et  en  les  traitant 
comme  des  cartes  asservies  aux  combinaisons  du 
joueur,  voilà  ce  qu'avait  révé  Joseph  II,  prince 
que  l’excès  de  son  orgueil  réduisit  à une  impuis- 
sance bruyante,  mais  en  qui  le  génie  exista  du 
moins  k l'état  d'ivresse,  et  qui  ne  se  trompa  «|ue 
dans  des  proportions  héroïques.  Despote  révolu- 
tionnaire, il  semblait  avoir  deviné  que  l'inévitable 
atelier  des  révolutions  du  monde  désoniiais,  ce 
serait  Paris  ; et  il  accourait,  poussé  par  une  sorte 
de  curiosité  jalouse. 

L’archidue  Maximilien  était  déjà  venu  en 
France  et  n’y  avait  laissé  que  de  fâcheux  sou- 
venirs .'Joseph  II  n’eut  pas  de  peine  à les  efTncer; 
il  étonna  la  cour  et  charma  la  ville.  On  l’admira 
brusque  et  alTablc  tour  à lot»r,  fuyant  les  hom- 
mages convenus,  raillant  Veuilles,  étudiant  le 
peuple  au  milieu  du  )>euplc,  à la  façon  du  czar 
Pierre,  et  comprenant  que  là  où  frissonnait  la 
foule,  là  battait,  à celte  é|Kiquc,  le  cœur  de  la 
France.  On  put  le  trouver  assis  sur  une  l>orne 
devant  un  jardin  public  dont  il  attendait  qu'on 
ouvrît  les  portes®,  et,  plus  d’une  fois,  il  s'oublia 
au  fond  d'une  de  ees  tragiques  tavernes  où  déjà 
grondait  sourdement  la  vie  des  ehihs.  Ne  voulant 
point  payer  sa  gloire  en  flatteries  aux  distribu- 
teurs de  renommée , il  n’avait  pas  voulu  visiter 
le  fameux  seigneur  <Ie  Ferney  ; mais,  à Paris,  per- 
sonne n'ignora  hientùt  avec  quelle  grâce  il  avait 
prié  Biiffon  malade  de  ne  pas  quitter  sa  rol>e 
de  chambre  pour  le  recevoir  et  avec  quelle 
émotion  respectueuse  il  avait  salué  le  modeste, 
l'immortel  abbé  de  TÉpée.  Il  visita  l'bélel  <les 
Invalides , on  Louis  XV’I  n’était  jamais  entré  A 
riIdtel-Dicii,  il  assista  au  pansement  des  blessés, 
goûta  au  bouillon  du  pauvre  ; et  son  indignation 
s'échappa  en  paroles  véhémentes  quand  il  aper- 
çut gisant  o6te  à cûtc,sur  le  même  grabat,  un 
convalescent,  un  fiévreux,  un  moribond,  un 
mort  *. 

Voilà  quels  traits  marquèrent  ce  voyage;  cl 
s'il  dc\inl  funeste  à Marie-Antoinette,  c'est  qu'au- 

* L'Etpion  anglait,  I.  VI,  n.  tiO. 

» Urid 

* i4nM«r<rs  de  Linguet,  I.  I,  p.  239. 

« Ibid..  I.  I,  p.  235. 

* L'Eepion  angtai»,  t.  VI,  p.  149. 


tour  d’elle,  et  jusque  sur  les  marclies  du  Irène, 
veillaient  des  ennemis  attentifs.  Joseph  II  étant 
allé  observer  la  France  dans  ses  principales  villes 
après  lavoir  observée  dans  Paris,  il.s  commen- 
cèrent à semer  le  soupçon.  Ils  s’alarmaient  de 
l'empressement  d’un  étranger  à connnilrc  nos 
ports,  nos  cbanliers,nos  manufactures,  nos  arse- 
naux ; à interroger  nos  ressources,  à surprendre 
le  secret  de  notre  grandeur.  Ils  demandaient 
ironiquement  si  Josi‘pli  H n'avait  été  conduit  que 
par  un  caprice  de  voyageur  à faire  auprès  de  cer- 
tains négociants  de  Brest  cl  du  Havre  des  démar- 
ches propres  à diminuer  noire  commerce  mari- 
time, au  profit  du  sien  et  si  c’était  un  dépit 
bien  désinicressé  que  celui  qui  avait  éclaté  dans 
rainerlume  de  son  regard,  dans  l'alténdion  de 
son  visage , à la  vue  des  merveilles  de  l'industrie 
lyonnaise.  Inconcevable  folie  de  sc  fier  à un 
prince  grandi  nu  milieu  des  ressentiments  de 
Vienne  ! (^r  enfin  |)ouvait-il  avoir  oublié  ce  que 
j l’histoire  avait  mis  de  barrières  entre  la  maison 
I de  Bourbon  et  In  maison  d'Autriche?  Pouvait-il 
a>oir  oublié  sa  mère  récemment  poursuivie  par 
1 nos  armes,  et  poussée  à la  limite  du  désespoir? 
LuI-mémc  n’nvalt-il  pas  été  cet  enfant  que  Ma- 
rie-Thérèse présentait  à ses  guerriers  de  Hon- 
grie , lorsque,  adjurés  de  haïr  In  France,  ils  s*é- 
crièrent  en  tirant  leurs  épées  : Moriamttr  pro 
rege  notiro  Maria  There.^a  ? 11  y fallait  donc 
prendre  garde  ; i)  fallait  craindre  que  des  instruc- 
tions fatales  n’en.sscnl  été  apportées  à In  reine  par 
son  frère...  Insensiblement,  les  inculpations  s'en- 
venimèrent, s’étendirent.  On  accusa  Marie- An- 
toinette d’avoir  appelé  le  |>elit  Trianon  Schœn- 
brunn,  cc  qui  était  faux  ®.  On  l’accusa,  mais  avec 
raison  cette  fols,  d'introduire  dans  nos  modes  des 
changemenU  désastreux  pour  l'industrie  natio- 
nale et  qui  tendaient  à favori.scr,  selon  les  vues 
de  Joseph  II,  les  manufactures  de  lin  des  Pays- 
Bas’.  Adopter,  faire  prévaloir  l’usage  de  s’habiller 
de  blanc,  n’élail-cc  point  proscrire  les  élofft's  de 
soie,  enrichir  Bruxelles,  ruiner  Lyon?  Des 
plaintes  fort  vives  s’élevèrent;  les  tantes  du  roi 
furent  priées  de  présenter  un  mémoire  où  les 
griefs  des  négociants  lyonnais  étaient  consignés’®; 
on  dit,  on  répéta  que  Marie-Thérèse  nous  avait 
envoyé  sa  fille  pour  .se  venger  : la  reine  de  France 
fut  nommée  rAulrichicnne.  I/Autrichiennc!  Mol 
redoutable  dont  In  Révolution  s’empara,  et  que 
nous  entendrons  retentir  nu  pied  d'un  échafaud  ! 

Le  projet  conçu  par  Marie-Thérèse  d'influer 
puissamment  au  moyen  de  sa  fille  sur  In  politique 
de  la  France  ne  salirait  être  mis  en  doute.  A son 
départ  de  Vienne,  Mnrie-Anloinellc  avait  reçu, 
écrite  de  la  main  de  l'impératrice,  une  liste  con- 
tenant les  noms  des  personnages  avec  lcs(|uel$  on 
aurait  à sc  concerler  lorsqu'on  serait  à Versailles: 
c’étaient  les  Clioiscul,  les  Praslin,  les  frères  de 
Montazel,  d’Estrées,  d’Aubeterre,  la  Bcauvau, 

* Annale»  de  l^ingnrl,  I.  I,  p.  933. 

^ Mémoire»  hiUorigne»  et  polUiguei,  t.  VI,  p.  33. 

* Mémoire»  de  madame  Campan.  l.  I,  p.  III. 

* Mémoire»  hitlorique»  cl  uoliliQue»,  l.  VI.  n.  41. 

>•  Ibid. 
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religieuse,  etc...  La  note  portait:  « Consultez* 
vous  avec  Mcrcy.  Je  vous  recommande  en  géné- 
ral tous  les  Lorrains  « Il  y avait  eu  conséquem- 
ment résolution  arrêtée,  dès  l’origine,  de  créer, 
au  scinde  la  cour  de  France,  un  parti  tout  à la 
dévotion  de  rAutrichc;  et  Marie-Thérèse  n'avait 
cessé  de  travailler  à la  consolidation  de  son  ou- 
vrage par  des  instructions  secrètes,  directement 
adressées  à la  femme  d'un  prince  dont  on  con- 
naissait Fincapacité.  Mais  Marie-Antoinette  était 
trop  jeune  encore  et  trop  occupé<‘  de  ses  plaisirs 
pour  donner  place  dans  son  existence  aux  tour- 
ments de  la  politique.  D'ailleurs,  conseillé  par 
son  ministre  des  afîniies  étrangères,  Louis  XVI  se 
tenait  en  garde  contre  rAutrichc,  et  Marie-An- 
toinette inspirait  de  si  grandes  défiances  que,  du 
vivant  de  M.  de  Vergennes,  clic  ne  pénétra  ja- 
mais dans  le  cabinet,  placé  immédiatement  au- 
dessous  de  la  chambre  eux  enclumes , la  plus 
élevée  du  château  I.t*s  accusations  soulevées 
)>ar  le  voyage  de  Joseph  11  n'étaient  donc  justes, 
à Fégard  de  .Marie-Antoinette,  qu’en  ce  qui  con- 
cernait les  choses  de  mode  ou  de  cérémonial. 
Elle  ne  mérita  complctcnient  d'étn^  appelée 
Autrichienne  que  le  jour  où  les  tempêtes  sc  le- 
vèrent, et  alors  le  châtiment  fut  terrible. 

Cependant,  fîdèlc  à son  râle,  le  comte  de  Pro- 
vence s’étudiait  a faire  naître  entre  Louis  XVI  et 
la  reine  des  causes  actives  de  inésintelligenee. 
Persuadé  que  l'éloignement  qui  existait  entre 
eux  finirait  par  avoir  un  terme  si  l'on  ne  donnait 
point  une  maîtresse  au  roi,  il  Icutoura  de  mille 
pièges,  cachés  sous  <le  riants  dehors.  Tous  les 
raninements  qui  peuvent  rendre  attrayante  la 
domiontion  du  plaisir,  toutes  les  Icnlalions  de 
nature  à réveiller  une  âme  endormie,  on  sut  les 
réunir  dans  les  féUs  de  hrunoy.  louis  XVI  s'y 
trouvait  an  milieu  de  femmes  que  le  mnilrc  du 
lieu  avait  eu  soin  de  elioisir  et  qui  étaient  aver- 
ties , femmes  perdues  de  mœurs,  mais  d'une 
beauté  provoquante,  et  ilressées  à l'art  des  séduc- 
tions *.  Où  s'arrêter,  dans  les  mutes  du  mal, 
quand  on  ne  croit  qu'au  bonheur  de  porter  une 
couronne,  quand  on  n'n  qu'un  désir,  un  espoir, 
une  passion,  un  but:  régner?  Le  cuintede  Pro- 
vence aurait  voulu  pénétrer  un  à un  les  senti- 
ments de  Louis  XVI,  s'établir  en  quelque  sorte 
dans  le  sanclunii'c  de  ses  pensées  ; cl,  pour  y par- 
venir, aucun  moyen  ne  lui  parut  trop  vil.  Igno- 
rant l'anglais  et  remarquant  que  Louis  XVI,  à 
qui  cette  langue  était  familière,  remployait  sou- 
vent en  sa  présence  |>oiir  sc  cacher  de  lui,  il  fit 
entrer  à son  service  comme  valet  de  chambre  un 
professeur  d'anglais,  auquel  une  sévère  disertUion 
fut  presc^ilc^  On  commença,  on  poursuivit  assi- 
dûment des  études  dont  personne  ne  recevait 
confidence;  et,  bientôt,  le  comte  de  Provence 
fut  en  état  de  comprendre  ce  que  son  frère  disait 

1 Crilc  noie  H trouve  m exiento  doiif  SnaUvie. 

* Soulavii',  Mrmoirfi  hitlori^nes  rt  pvtiti^ucs , tome  VI, 

p.  26. 

* CünvrrtaliuiiS  rccticilUc*  h tondre*,  1807.  — Voyez  dans 
les  Jfemoirrz  dt  BackuttmoHi  ce  qui  a trait  ù ces  fêtes.  — te 
même  fait  est  rapporté  dans  tes  J/rmoiVet  de  madeiHoire//r 
BerlîH,  p.  63  et  64.  Sculeiuent,  le  comte  de  t'rovenec  y est  dc- 


devant  lui  avec  la  conviction  de  n’ètre  pas  écouté. 

Vains  artifices!  L’événement  tant  i^outé  par 
le  comte  de  Provence  arriva  enfin.  La  dévotion 
de  Louis  XVI,  la  rigueur  des  principes  qui  avaient 
présidé  à son  éducation,  la  gravité  naturelle  de- 
scs  mœurs,  sa  timidité  même,  tout  contribuait  Ji 
le  sauver  du  scandale  de  ces  amours  adultères 
dont  Louis  XIV’  et  Louis  XV'  lui  avaient  laissé 
l'exemple.  Et,  d'un  autre  côté,  il  n'était  pas  sans 
souffrir  de  l'oisiveté  de  sa  jeunesse.  Il  ne  put 
donc  s’obstiner  jusqu’au  bout  dans  le  parti  pria 
de  l’indifférence. Les  obstacles  qu'on  avaitd’abord 
jugés  insurmonbibles  ayant  fini  par  céder  â l’art 
des  médecins,  son  éloignement  pour  la  reine  fil 
place  â une  affection  emportée , peu  délicate  , 
mais  qui  le  subjugua.  Aussi  le  bruit  ne  tarda-t-il 
pas  à se  répandre  que  Marie-Antoinette  allait 
devenir  mère,  et,  en  effet,  le  19  décembre  1778, 
elle  accoucha  d’une  fille.  Grande  fut  l’émotion. 
Les  uns  voyaient  déjà  Marie-Antoinette  arrivée  à 
un  crédit  que  rien  ne  balancerait  désormais,  et 
ils  étalaient  leur  joie,  tandis  que  les  autres  gar- 
daient un  silence  plein  d'embarras  ou  songeaient 
à décrier  ]>ar  d’obscures  manœuvres  une  fécon- 
dité qui  leur  était  odieuse. 

A celte  é)H>que  sc  rapporte  un  fait  étrange  et 
qui  montre  bien  de  quelle  région  partirent  tant 
de  traits  cm|K)isonné.s.  Peu  de  jours  après  quelle 
fui  relevée  de  couches,  la  reine  reçut,  de  la  part 
d'un  curé  de  Paris,  une  petite  boite  contenant 
son  anneau  nuptial.  A la  huile  était  joint  un  billet 
conçu  cil  ces  termes  : « J'ai  reçu  sous  le  secret 
de  la  confession  l'anneau  de  Votre  Majesté,  avec 
l’aveu  qu'il  lui  a été  dérobé  en  1771,  dans  l'in- 
tention de  sen  ir  à des  maléfices  pour  l'empècher 
d’avoir  des  enfants  >» 

Vint  le  bnplcmc  de  Madame,  et  il  donna  lieu 
à un  incident  non  moins  caractéristique  l.a  cé- 
rémonie commençait,  lorsque,  s'adressant  au 
comte  de  Provence  , qui  tenait  sa  nièce  sur  les 
fonts  baptismaux  , le  grand  aumônier  lui  de- 
manda de  que)  nom  il  avait  fait  choix.  « Mon- 
sieur, répondit  aussitôt  le  prince  d’un  ton  sardo- 
nique et  avec  une  affeclalioii  outrageante , cette 
question  n’est  pus  la  première  que  vous  ayez  h 
m'adresser  il  fout  s'enquérir  d'abord  des  père 
et  mère.  » Etonné,  confus,  le  prélat  fit  observer 
que  la  question  n'était  de  rigueur  que  quand  le 
doute  était  permis.  »Or,  ajouta-t-il,  ce  n'est  point 
ici  le  cas,  et  personne  n'ignore  que  Madame  est 
née  du  roi  et  de  la  reine.  — Est-ce  votre  avis, 
M.  le  curé?  » dit  le  comte  de  Provence  en  sc 
tournant  vers  le  curé  de  Notre-Dame  et  comme 
{>oiir  prolonger  le  scandale  de  celle  scène.  L’as- 
sistance était  nombnmsc , la  circonstance  solen- 
nelle. l'n  sourire  cruel  parut  sur  les  lè^Tes  de 
quelques-uns;  les  plus  honnêtes  furent  secrète- 
ment indignés,  et  ce  fut  au  milieu  d’une  rumeur, 

signé  par  ers  mois  i • Lo  plus  imissanl  des  onnemis  de  la 
r«tiic.  U 

* Nous  irnons  c«  fait  d'uti  trés-graTC  cl  irés-MvaRi  iMgis- 
triil.  iTiie  nuns  iMmmrrions.  au  Itcsoin. 

* ilfrniotVr*  df  madame  Campan,  1.  I,  p.  2W. 

* Manuscrit  de  M.  Sauquaire-Scwligné,  et  Mémoirtê  setrtU 
de  BaehaMmont,  t.  XIII,  p.  S31. 
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provoquée  k dessein,  que  le  cure  répondit  : « En 
liièse  générnln,  Votre  Altes.se  Royiile  a raison; 
mais,  dans  le  ras  présent,  je  n'nurais  pa.s  agi  au^ 
trement  que  le  grand  aumônier.  >• 

A partir  de  ce  jour,  les  pamphlets  sc  multiplic- 
rent,  et  la  haine  qui  les  dictaitne  sommeilla  plus. 
De  ténébreux  réquisitoires  , où  à des  accusations 
trop  fondées  se  mêlait  le  limon  de  la  calomnie, 
accoutumèrent  les  esprits  à dc.s  commentaires 
que  l'histoire  rougirait  de  mentionner,  s'il  n’étnit 
pas  juste  d'assigner  leur  véritable  origine  aux  li-  | 
belles  que  les  ennemis  de  la  Révolution  française  I 
ont  ramassés  dans  ses  bas-fonds.  [ 

Et,  chose  singulière  ! plus  les  attaques  dcvc>  i 
naient  violentes  et  dangereuses,  plus  la  reine  | 
semblait  prendre  plaisir  à mettre  contre  elle  les  | 
apparences.  L'orgueil  qui  dure  est  une  fatigue;  | 
d'ailleurs , s'essayer  h des  hardiesses  impunies , ! 
c'est  un  des  privilèges  de  la  puissance  : ou  eût  dit 
que  Marie-Antoinette  avait  hàtc  de  mesurer  son 
pouvoir  par  scs  caprices.  Un  jour  elle  fut  aperçue 
à Narly,  dans  un  cabriolet  de  rencontre,  seule  et 
le  conduisant  de  sa  main  royale  Tout  Paris 
|>arla  d’une  course  nocturne  de  la  reine,  et  de  la 
reine  déguisée,  dans  une  voiture  de  pince  *.  Les  j 
réjouissances  publiques  l'atlirnient;  et  qu'on  la  ' 
découvrit  à demi  cachée  nu  sein  du  tumulte,  elle  ' 
s'en  inquiétait  peu.  Ne  Tovnit-on  pas  vue  recher- 
cher avec  enivrement  k*  péril  des  bals  de  l’Opéra,  ! 
et  se  perdre  en  leur  tourbillon,  houi-eiisc  ou  trem- 
blante sous  le  masque?  Et  dans  ces  nuits  d'été  i 
qu  elle  avait  coutume  de  passer  sur  la  terrasse  du  \ 
]>nrc,  livré  alors  à la  foule  des  promeneurs,  nuits  ' 
embaumées,  nuits  languissantes,  dont  la  musique  ! 
des  gardes  françaises  complétait  l’eiichantemcnt,  I 
ne  lui  était-il  pas  arrivé  d’aller  s’asseoir,  en  robe  ' 
de  percale  blanche  et  en  simple  rlinpeaii  de 
|)ai)le,  sur  les  bancs  que  l’ombre  effaçait,  pour  y 
épier  le  moment  de  quelque  surprise  et  les  émo- 
tions de  l'imprévu?  On  doit  la  blômcr,  et  il  est  i 
permis  de  la  plaindre.  Elevée  par  l'nbbé  de  Ver-  | 
inond  , un  Dubois  amoindri;  entourée  de  séduc-  I 
tions  et  de  pièges  ; utiicii  un  prince  dont  In  gaieté  | 
même  était  pesante,  eominent  ne  se  serait-elle  i 
point  |>arfuis  dérobée  an  despoti.sme  du  respect, 
elle  si  docile  au  commandement  des  fnnlai.sies  j 
passagères  et  des  vaines  pensées? 

Mais  ne  s'appartenir  pas  est  la  loi  des  hautes 
si(u«*itions.  Par  un  juste  retour  à l'égalité,  il  faut, 
quand  on  jouit  de  la  grandeur , qu'on  s<hI  <les 
premiers  à la  subir.  Marie-Antoinette  l'oublia 
trop,  et  une  désaffeetion  aussi  accablante  que  ra- 
pide viut  l’avertir  en  la  frappant.  La  naissance  de 
sa  fille  avait  été  saluée  par  ces  clans  de  joie  ser- 
vile qui,  dans  un  Étal  monarchique,  emportent 
les  peuples  aussitôt  que  le  hasard  leur  envoie 
des  mnîtJ'CS  : la  naissance  du  Dauphin  fut  ac- 
eueillic,  trois  ans  après,  avec  froideur  ou,  plutôt,  { 
avec  insulte.  On  répandit  dans  le  public  qu'à  | 
rinstigalioii  du  comte  de  Provence,  douze  pairs  { 

* Mémoirei  lecrrta  de  BarhauMonl.  I.  XXVIl,  p.  231, 

* Mémoires  de  madame  Campan,  1. 1,  p.  IC5. 

* MtnUBCril  de  M.  Saoquaire-Suuligtic. 

* MoolJoi«,  UUi,  de  Marie-AnlointlU,  p.  134. 


avaient  signé  circnlnirement  une  protestation 
dans  laquelle  la  légitimité  du  fils  de  In  reine  était 
atlnqncc  en  termes  formels  *.  II  est  certain  que 
les  magistrats  de  la  rite  alTectèrcnl  une  indiffé- 
rence propre  a accréditer  le  sotipeon.  Ils  mirent 
tant  de  retard  a ordonner  les  divcrlisscinents 
d'iisngc , que  Mnrie-.Antoinettc  s'écria  dans  un 
accès  d'humeur  : « De\Ton$-nous  attendre  les 
fêles  jusqu’à  ce  que  le  nouveau-né  soit  en  état  de 
les  voir  et  d'y  danser^?  » On  les  donna  enfin,  ces 
fêtes  désirées.  Mais  clics  furent  silencieuses  et 
mornes.  Chacun  remanpin  la  mesquinerie  calculée 
du  feu  d'artifice.  A l'Iiôtrl  de  ville,  les  tables 
avaient  été  son  ies  de  façon  à humilier  les  con- 
vives; cl  l'on  fit  paraître,  au  dessert,  des  figures 
en  sucre  qui  présentaient  d'offensantes  allu- 
sions *.  Ainsi  s'annonçnicnt  de  loin  ces  formida- 
bles Iinincs  de  In  commune  de  Paris  î 

Un  monarque  rejeté  sur  le  second  plan,  une 
reine  insultée,  voilà  donc  ce  qui  personnifiait  eu 
France  la  royauté,  à une  époque  où,  plus  que  ja- 
mais, les  mens^ingea  du  prestige  eussent  été  ne- 
cessaires. Et  en  avant  de  ce  trône,  désormais  in- 
capable de  sc  défendre  seul  , personne  pour  le 
défendre.  Car  princes  et  nobles  scroblaicnt  à 
ÎVnvisc  précipiter  vers  le  déshonneur  et  la  mort. 
Ne  demandez  pas  ce  qnc  font,  sur  le  sol  miné  de 
la  monarchie,  les  gardiens  naturels  des  institu- 
tions et  dos  choses  d'autrefois.  Pendant  que  scs 
detix  frères  s'occupent,  cehil-ei  d'horlogerie,  celui- 
là  de  machinations  vile.s,  le  comte  d'.Artois  court 
les  bals  masqués.  Le  duc  d'Orléans  laisse  s'étein- 
dre aux  bras  do  madame  de  Monlesson,  secrète 
épouse,  les  restes  d'une  existence  usée  par  des 
amours  d'Opéra.  Son  fils,  le  duc  de  Cliartrcs,  se 
partage  entre  le  jeu  , les  voluptés  grossières  cl 
des  leçons  d’csramolage  payées  à Cornus  Re- 
pré-sentant  farouche,  infirme  cl  caduc  de  la  des- 
cendance illégitime  de  Louis  XIV,  le  comte  d’Eu 
passe  sa  vieillesse  à chasser,  dans  une  voiture 
d invoBtion  nouvelle.  Le  prince  de  Lamballe... 
il  est  mort  sous  les  baisers  de  créatures  immon- 
des, dont  une  a eu  le  voile  du  palais  ronge  par 
la  débauche 

Dans  la  masse  de  In  noblesse,  à part  un  petit 
nombre  d'exemples  glorieux,  même  dccailenee. 
Quand  rabhéTcrray  s'était  avisé  de  taxer  les  ci- 
toyens à raison  de  leurs  titres,  on  avait  rencontré 
dans  tes  bureaux  de  recette  une  foule  de  nobles 
venant  déclarer,  sous  l’empire  d'uiie  soixlidc  in- 
quiétude , qu’ils  n'étnieiit  pas  nobles,  qu'ils  ue 
voulaient  pas  l'être:  et  ce  mouvement  d'alnlica- 
tion  morale  n’avait  fuit  que  revêtir  depuis  un  ca- 
ractère de  plus  en  plus  honteux.  Sur  la  scène 
élevée  où  marchaient  fièrement  les  femmes  des 
lieutenants  généraux  et  les  duchesses  , mainte 
union  solennelle  lit  monter,  non  pas  des  vierges 
pléljéiennes,  mais  des  femmes  disputées  cl  déro- 
bées h des  eiiibmssemenls  d histrions,  mais  des 
courtisanes  publiquement  vendues  aux  plaisirs 


• Mnnljotc.  Hist.  de  Marie-^Anécmette,  p.  156. 

* //Espion  anfilait,  I.  I,  p.  1S7. 

^ Ibid.,  p.  209. 
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des  ambAssadeurs  tflrangcrs.  Épouser^  dans  Tuni- 
que but  de  s’enrichir,  In  fille  de  quelque  opulent 
finaiiricr,  devint  un  procédé  de  gentilhomme. 
C’étnil  au  )>oint  qu'un  marquis  ruiné  reçut,  des 
ofliciers  de  son  corps,  Tnulorisalion  dégradante  de 
refaire  sa  fortune  on  se  mariant  à une  des  élèves 
de  la  PAris,  célèbre  entremetteuse  du  temps  •. 
Et  ils  appelaient  cela,  dans  un  langage  aussi  bas 
que  Tnction  ellc-mémc  : prendre  du  f umier  afin 
d'engraùtser  leun  terres.  Il  y cul  des  procès  de 
vol  où  des  gens  de  qualité  figurèrent;  il  y eut 
des  accusations  d'assassinat  échangées  entre 
grands  seigneurs,  et  d<*s  poursuites  judiciaires 
substituées  aux  réparations  par  Tépt-e. 

Pour  faire  autour  du  trène  une  solitude  abso- 
lue et  mortelle,  que  fallait-il  encore?  Tn  minis- 
tre ennemi  des  privilèges  militaires  et  destruc- 
teur systématique  de  la  maison  du  roi?  Ce  ministre 
fut  trouvé.  Carc  est  le  propre  des  situntiims  graves 
de  créer  les  hommes  qui  leur  conviennent. 

LorsqiTen  1771i,  M.  du  Muy  mourut,  laissant 
vacante  la  place  de  ministre  de  In  guerre,  d'y 
avait  à Lauterbnch  en  Alsace  un  vieux  soldat 
dont  les  habitants  du  lieu  aimaient  à citer  la 
dévotion  mystique.  In  bienfaisance  et  les  pro|>os 
moqueurs.  Saint-Germain  était  son  nom.  D'abord 
jésuite,  puis  lieutenant  de  dnigons,  et  force  de 
fuir,  à la  suite  d’un  duel  sanglant,  il  avait  pro- 
mené au  loin  la  double  bizarrerie  de  son  carac- 
tère et  de  sa  destinée.  Rappelé  en  France  par 
le  maréi’lial  de  Saxe,  après  avoir  accompagné 
la  fortune  d’F.ugcne,  servi  T.Vutrichc,  seni  la 
Bavière,  roniballu  les  Turcs,  il  était  |>arvcnii 
rapidement  au  grade  d’officier  général,  et,  quoi- 
que dans  des  commandements  secondaires,  il 
avait  su  mieux  que  personne,  durant  In  guerre 
de  sept  ans,  ralentir  le  cours  de  nos  désastres 
et  embarrasser  le  génie  de  Frédéric.  C’étnil  le 
temps  où  madame  de  Poinpadoiir  décidait  de  la 
direction  et  disposait  du  sort  de  nos  armées. 
Or  le  rude  officier  dédaignait  fort  les  princes, 
les  flatteurs,  1rs  favorites;  et,  comme  il  avait 
pour  principe  de  viser  aussi  haut  que  le  com- 
portait son  étoile  *,  il  se  lassa  d obéir  à des  gé- 
néraux courtisans  qui  ne  le  valnicnl  pas.  Scs 
services,  trop  peu  vantés  par  le  maréchal  de  1 
Broglic,  SC  tournent  en  aigreur.  Il  se  plaint,  il 
éclate , il  se  croit  entouré  de  perscciileurs  mysté- 
rieux, il  écrit,  dans  son  style  original  et  animé  : 
«On me  livre,  tout  nu,  aux  moi-sures  des  guêpes;» 
et,  un  Itenu  jour,  désertant  tout  h coup  son 
corps  d’armée,  jeUinl  derrière  lui  son  cordon 
rouge,  abandonnant  sa  patrie  en  deuil,  il  court, 
un  traité  secret  à In  main,  bouleverser  la  con- 
stitution militaire  du  Danemark.  Ses  réformes 
irritèrent  par  leur  violence;  le  pouvoir  dans 
Texil  lui  échappa  ; un  infidèle  banquier  le  ré- 
duisit à la  misère,  et,  retiré  A Lauterbach,  il 
était  en  train  de  planter  un  arbre,  la  UHc  cou- 
verte d’un  bonnet  de  laine,  quand  on  lui  vint 

' /.Vjmion  I.  I,  p.  52(5  fl  527. 

* Soulavir,  Mtmoiret  hi$(oriqnrii  fl  potiliques,  I.  lit,  p.  59. 

* Xiiunrrl,  Arÿnf  Kouit  A tV,  I.  III,  p.  157. 

* Sonuvie,  Afratotr»  AMicrrtfuff  fl  p&Oo'fue*,  t.  lli,  p.  59.  , 


annoncer,  de  In  part  de  Louis  XVI,  sa  nomina- 
tion au  ministère  de  la  guerre,  «c  Ah!  ah!  dit-il 
d’une  voix  triomphante  et  amère , on  songe  A 
moi  ! I»  N’ayant  pas  de  domestique  *,  il  pria  un 
paysan  de  le  suivre,  et  partit. 

bn  croit  que  ce  furcntlesilluminésd’AIIemagne 
et  notamment  le  comte  de  Bleeken^,  qui  prépa- 
rèrent celte  nomination.  Surprise  à Tapnthie  de 
Louis  X\'I,  elle  avait  plu  A la  causticité  du  comte 
de  Maurepos,  curieux  de  voir  A Tœuvre  un  réfor- 
mateur qu'on  disait  tenir  du  fou  et  du  héros , et 
qui  n’était  pas  sans  rappeler  ect  autre  aventurier 
mystique  dont  s'était  amusée  lacourde  lAïuis  XV. 

La  vérité  est  que  la  présence  du  comte  de 
Saint-Germain  A Fontainebleau  fut  un  coup  de 
IhéAlrc.  Un  déserteur  devenu  ministre  ! Un 
dévot  A la  tète  des  licencieux  guerriers  de  TOEil- 
de-Bœiif  ! L’homme  du  camp,  l’homme  du  vil- 
lage au  milieu  des  langueurs  et  des  magnifi- 
cences de  la  cour!  On  savait,  d'ailleurs,  qu’il 
exerçait  sur  les  esprits  ardents  une  sorte  de  fnsci- 
nntion;  qu'il  avait  fait  beaucoup  de  fanatiques 
dans  Tannée;  qn’A  la  nouvelle  de  la  banque- 
route qui  le  ruina,  les  régiments  allemands  s’é- 
taient cotisés  pour  lui  assurer  une  pension  de 
seize  mille  livres;  qu’en  payant  sa  part  du  tribut, 
le  baron  de  Wurenscr  avait  dit,  par  manière  de 
prophétie  : » On  ne  doit  jamais  se  brouiller  avec 
les  malheureux  n Lui,  sons  tenir  compte  de  sa 
fortune  présente,  il  arrivait  impatient  de  venger 
les  injures  passées.  Il  allait  donc  enfin  pouvoir 
leur  nietlrc  le  pied  sur  le  front,  A ces  élus  de 
la  faveur  dont  Tinsolence  avait  autrefois  pesé 
sur  lui!  Au  soldat  de  fortune  l'honneur  d'anéon- 
lir  les  privilèges  militain*s.  El  rien,  certes,  ne 
convenait  mieux  au  génie  du  comte  de  Saint- 
Germain,  génie  observateur  et  calme  sur  les 
champsde  bataille, mai.s  partout  ailleurs,  inquiet, 
turbulent  et  emporte.  On  rapporte  * qu'ayant 
acheté  un  domaine  A Montfermcil,  il  se  hâta  de 
démolir  le  château,  de  couper  li^  bois,  de  boule- 
verser les  jardins,  ne  gardant  que  le  sol  et  des 
ruines  : ce  fut  Timage  de  son  administration. 
Tout  ce  qui  servait  A Téclat  ou  A la  force  du 
trènc,il  le  détruisit  avec  une  joie  secrète  et  d’une 
I main  violente.  Il  rendait  libres  les  routes  qui, 
dans  les  journées  des  ÎJ  et  6 octobre,  du  10  août, 
devaient  conduire  au  monarque  le  peuple  sou- 
levé. 

Jusqu'alors  le  principe  de  Tinégniité  sous  les 
ormes  avait  été  représenté  par  les  mousquetaires 
gris,  les  mousquetaires  noirs,  les  grenadiers  A 
cheval,  les ebevau-légers,  les  gendarmes:  M.  de 
Saint-Germain  .supprima  les  deux  compagnirs 
de  mousquetaires,  mit  les  grenadiers  A la  réforme^ 
et,  s'il  se  contenta  de  réduire  A cinquante  le 
nombre  des  chevou-légcrs  et  celui  des  gen- 
darmes, ce  fut  uniquement  par  égard  pour  le 
prince  de  Soiibisc  cl  le  duc  d'Aiguillon  qui  les 
commanduicnl 

* Xongarel,  Bègne  Jt  Louit  XVI,  t.  IM,  p.  157. 

• /6m/.,  p.  167. 

^ Voyez  les  Mrmoirtê  du  princt  dr  Momibarrty,  niceewcor 
du  comic  de  Saint-Germain  A l«  guerre,  I.  Il,  p.  160. 
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L’École  militaire  de  Paris  ëlait  une  institution 
essentiellement  monarchique  ; on  n'y  admettait 

ue  de^  fils  de  nobles;  on  les  ëlcvait  aux  frnis 

U souverain  ; on  leur  apprenait  que  donner  sa 
vie  à son  prince,  lui  donner  sonànit),  c'est  Thon- 
neur:M.  de  Saint-Germain  divisa  l Écolc,  essaya 
vainement  de  la  faire  passer  de  Paris  dans  les 
provinces,  et  finit  par  décider  que  tout  Français 
pourrait  y mettre  scs  enfants  à titre  de  pension- 
naires, substituant  à une  éducation  que  le  i^ui 
payait,  une  éducation  qu'on  payait  au  roi 

L’bôtcl  des  Invalides  rappelait  la  gloire  de 
Louis  XIV,  il  semblait  attester  la  $ollicilu<lc  de 
la  royauté  pour  le  soldat  : M.  de  Saint-Germain 
fit  sortir  de  rhôtel  les  vétérans  qui  riiabitaicnt, 
leur  donna  des  pensions  et  les  dispersa. 

Introduire  parmi  les  troupes  l'esprit  d'indé- 
pendance et  la  passion  de  légalité  n’eùt  pas  sufii, 
peut-être  ; M.  de  Saint-Gcrmaiii,  en  déiialuraiit 
le  c^raetcrc  de  raneicnne  discipline,  en  souniot- 
tant  rarijiée  à des  peines  corporelles  disposa 
les  militaires  à la  révolte,  et  indireetement,  à 
son  insu,  il  prépara  cette  grande  alliance  de 
l'homme  du  peuple  et  du  soldat,  qui,  plus 
tard,  fut  conclue  devant  le  pont-levis  de  la  Bas- 
tille. 

Mais  voila  qu'au  milieu  de  son  iinpnlicnce  de 
réformes , cet  étrange  personnage  est  saisi  de 
vertige.  Son  imagination  s'égare.  A des  souve- 
nirs de  garnison  viennent  se  mêler  confusément  | 
dans  son  cerveau  troublé  les  inspirations  du  ‘ 
moine,  et  de  ce  mélange  imprévu  sortent  mille 
projets  nionslnieux  ou  puérils^  : il  s<‘ni  défendu 
aux  capitaines  de  donner  des  bals  dans  les  gar- 
nisons, défendu  aux  généraux  de  léminr  ù leur 
table  au  delà  de  vingt-quatre  officiers  ; il  faudra 
que  les  soldats  se  n'ndent  processionncllement 
à la  messe;  des  bénédictins  seront  chargés  de 
former  les  élèves  de  l'École  militaire,  etc.  Il 
y eut  explosion  de  inécontcnlemeuts  ; des  bro- 
chures véhémentes  furent  lancées  ^ Le  jour  de  la 
dispersion  des  invalides,  un  des  eboriots  qui  les 
transporUieut  s’était  arrêté  sur  la  place  des 
Victoires,  et  l’on  .avait  vu  les  pauvres  vieillards 
descendre,  s’agenouiller  autour  de  la  statue  de 
Louis  XIV  et  lamenter  sur  ce  qu'ils  •<  avaient 
perdu  leur  père.  » L'ordonnance  relative  aux 
coups  de  plat  de  sabre  provoqua  des  scènes  d'un 
effet  plus  puissant  encore  : pour  n'avoir  pas  ù 
appliquer  une  peine  contre  laquelle  sc  révol- 
taient tous  les  sentiments  de  I honneur,  des  ca- 
poraux descendirent  nu  rang  de  simple  soldait 
Un  officier  subalterne,  contraint  de  frapper  un 
de  scs  inférieurs  de  vingt-cinq  coups,  s'arrêta 
au  vingt-quatrième,  disant  : u Quant  au  der- 
nier, je  me  le  suis  réserve  à moi-même  ; » et 
U s'enfonça  le  fer  dans  le  corps  * Les  Fran- 
çais, avait  dit  un  grenadier,  n'aiment  du  sabre 

* Soolarie,  .Vémoirtt  kÎMtori^uei  tt  MlUtqufS,  l.  III,  p.  G6. 

* Ce  nViait  poini  par  crunaié,  car  il  ftupjirinia  la  peine  de 
Biorl.  indicée  fodMlinclerocoi,  avant  lui , à tooa  le»  dé^letir» . 
— yoja  JcéMOi're#  du  eowtte  de  Saini-Germatn,  p.  87. 

* Mémoirei  aeerrie  de  Baekauwumt,  I.  X,  p.  5. 

* Befuête  de»  toidaU  • la  reine , et  LHtre  «l'un  grenadier 
du  rêgrmeni  de  Champagne  à un  de  $e$  eamaradee  de  TkHel  des 


que  le  tranchant;  » et  ce  mot  héroïque , l’arméo 
entière  le  répétait  avec  une  sombre  exaltation. 
Attaqué  par  les  philosophes,  que  sa  dévotion 
irritait,  parles  grands,  victimes  de  ses  réformes, 
par  les  bureaux,  dont  il  avait  voulu  secouer  le 
des|N)tismc^,  M.  de  Suinl-Gcrmaîn  tomba.  Mais 
il  ne  tombait  (|u'uprès  avoir  dénaturé  la  maison 
du  roi , qu'aprî's  avoir  accompli  sa  mission  révo- 
lutionnaire. Instrument  de  destruction  rois  en 
mouvement  par  une  force  qu'il  servit  sans  la 
connuilre,  il  était  comme  la  cognée  que  le  bû- 
cheron jette  quand  l'arbre  est  abattu. 

Ainsi  s'en  allait  par  lumlu^aux  cette  vieille  mo- 
narchie ; ainsi  sc  métamorphosait  la  physionomie 
de  la  cour  ; et,  vers  la  fin,  Louis  .\1V,  ressuscité , 
n'cùt  certainement  pas  reconnu  son  Versailles. 
Ce  n’est  pasque  les  nobles  eussent  renoncé  à leurs 
prétentions  : S4‘ulement,  par  un  équitable  arrêt, 
ceux-là  même  qui  avaient  conservé  l’orgueil  de 
leurs  prétentions,  déchiraient  à plaisir  le  voile 
qui  pouvait  en  couvrir  rinsolenee  aux  yeux  des 
peuples  trompés.  La  reine  ayant  donné  le  signal 
(lu  laisser  aller  dans  li's  eoslumes  et  dans  les 
mœurs,  runcienne  étiquette  n'existant  plus  que 
dans  les  ix'grcls  de  (|uelqties  douairières  dédai- 
gnées, les  robes  Iraiuantes  ayant  disparu  et  une 
duchesse  ne  sc  distinguant  plus  d'une  actrice 
les  hommes,  à leur  tour,  se  piquèrent  de  suivre 
ritnpiilsioii.  Parmi  des  seigneurs  qui  sc  croyaient 
d'une  race  élue,  ce  fut  chose  du  b(?I  air  et  phi- 
losophi(|uc  d'élrc  vêtu  en  gros  drop,  de  quitter 
les  talons  rouges,  de  porter  des  souliers  épais, 
de  sc  ;>erdre  dans  la  foule  un  bâton  noueux  à 
In  main  Ht  l’un  renonça  peu  à |>cti  au  cortège 
des  valets,  aux  broderies  éclatantes,  à la  noblesse 
écrite  sur  un  habit,  à tout  ce  qui  est  grandeur 
visible  et  palpable,  ù tout  ce  qui  jusqu’alors  avait 
rendu  vivante  et  parlante  la  prééminence  des 
rangs. 

Lorsqu'il  avait  éloigné  de  Paris  la  majesté 
royale,  lors({u'il  l’avait  placée  à Versailles  parmi 
les  siens,  Louis  XIV  avait  sans  doute  voulu 
donner  à la  haine  du  peuple  tant  de  milieux  à 
traverser,  qu'elle  eût  de  lu  peine  à atteindre  le 
monarque.  Mais  il  arriva  que,  fascinée  par  son 
destin , Marie-Antoinette  aima  passionnément  et 
rechercha  Paris.  La  vie  abandonna  donc  peu  à 
|>eu  ce  palais  qu'avaient  choisi  }>our  théâtre  à 
leurs  piXKligcs  la  vanité  et  la  bassesse  humaines. 
Ln  solitude,  le  silence,  finirent  par  envahir  l’an- 
tichambre fameuse  où  sc  tenait  le  valet  d'élite 
que  sé|mrail  des  premières  puissances  de  la  terre 
un  simple  paravent,  et  dont  la  voix,  toujours  res- 
pectée, chassait  dans  la  galerie  du  château  des 
nuées  de  comtes  et  de  barons,  il  diminua  de  jour 
en  jour,  d'heure  en  heure,  le  nombre  de  ceux 
qui,  groupés  le  soir  à In  porte  du  cabinet  royal, 
attendaient  avec  une  impatience  servile  et  ja- 

Invalidti. 

< L'Fepion  angtaie,  I.  III,  p.  42S. 

• p.  isâ. 

î Mêmmrte  du  prinee  de  Montbarreg,  I.  11.  p.  154.  — Mi- 
mairee  du  eomte  ét  Sainl^Cermain,  p.  iO  ci  IS. 

• MoqiJqm,  üiet.  de  Marie-AntoinUie,  p.  100  et  lOt. 

• Ibid. 
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loiise  qu’un  mIu»  , un  sourire , un  rrgnrd  du  | 
maître  dicidll  de  leur  fortune.  Longtemps  on 
avait  dit  : • U eouret  la  ville;  » le  moment  vint 
on  il  fallut  renverser  les  termes.  On  quitta  Vrr-  i 
sailirs,  où  était  le  roi  : on  se  Iiotn  vers  Paris,  où 
était  le  peuple.  | 


CHAPITRE  H. 

PBEHIER  ai-MSTéne  us  .secser. 

Premier  miaielEre  «te  Nrrker.  - l.o  ctierrr  li'-Amérique  bsUt-  i 
uie  U France  aux  preucciipalîans  ilc  la  IiltcriS,  — Ee  tluc  tic 
CiwMrc»  pl  il  ii’iHC,  1p  eotnbjt  — l'iau» 

tlp  Nccker.  — Élumiaitl  mtei*  «le  »r«  rtnprnnis.  . Lu 
gtterre  uns  imimia.  — Suureraint'lé  i!«  lo/Jtn«W  ftuLliQue 
recuiuiue  — Euibou>ia»iiie«ir»  ffmmrs  |Mur  .Nceker.  Lt-» 
«Mcmltlèrs  prArineisIrs,  iniLigc  d«*«  pôm  pjii\.  — Suile  j 
tirs  upf^raliuiis  tic  Nccier.  — l.a  rhumirt  uux  d-  tiitrtf  ■eiin-  1 
«laie  ü«‘s  prit'iioiis.  — Le  roiPTK  BtUDU.  - l*ataduie  fiiuiu- 
eirr,  rl  arliliee  iii  iperçu  lU-»  clMirres  «le  ce  cumple  Liiurux 
'-■.Mirtivemnil  rxireiontinoirc  imprimr  à r<«piiaon.— tiilripue 
lie  cour  ; chute  «le  .Nerkcr.  — ludignaiion  |K>|Mjl«ire.  ' 


Un  jour,  lord  Challinm  cHanl  ctilro  dans  la  , 
diainbrc  haute , rassemhléo,  si  son  siMpecl,  $c 
leva,  &aisic  d'une  rcs|)€ducuse  cinolion.  Lui  s’il- 
vnnçn  en  cliuucclutU,  appuyé  d'une  main  sur  son 
gendre,  et  de  l'autre  sur  son  second  Hls.  S.t  ligure 
était  extrémeiiient  paie;  car  il  portail,  sous  la 
flanelle  dont  il  était  couvert,  le  germe  d une  ma-  | 
ladic  mortelle.  U venait  exciter  le  parteinont  n 
dcfcndi'c  répéc  à la  main  et  jusi]u'nii  l)Oul,  contre  ; 
rAïuérique  soutenue  par  la  France,  rinlégrilé  i 
des  |K)SS(‘Ssions  britunnii|ues.  Son  discours  Uni, 
il  tomba  épuisé  sur  sou  bniie.  El  coinine  le  duc 
de  Kichinond  lui  demuiiduil  par  i|uels  moyens  le 
gouvernement  soutiendrait  la  guerre,  il  se  leva 
pour  répondre , mais  il  ne  put  que  mettre  la 
main  sur  son  cœur,  et  il  sev.inouit.  Quelques 
jours  après,  il  était  mort.  Son  orgueil  et  sa  haine 
vivaient  dans  son  second  lils,  William  Pitl. 

Quand  lord  Cliatliam  cxlmlait  ainsi  l'ardeur 
jalouse  de  son  ènie  carthaginoise,  Louis  XVI 
avait  déjà  reconnu  l'indcpendanredcsÈUils-Unis; 
un  traité  venait  de  réunir  la  France  et  l'Améri- 
que, deux  nations  dont  l'une  coinballait  |H>ur  son 
indépendance,  dont  Fuutrc  allait  combnllre  ;>our 
sa  liberté.  ('.oiunieiU  s'était  accompli  ce  grand 
acte?  par  quel  vertige  les  amis  d'un  roi  absolu 
l’uvaienl-ils  (musse  à tendre  la  nioiii  à des  insur- 
gen(s? 

Sans  doute  In  France  alors  avait  bien  des  hu- 
miliations à venger.  11  était  temps  qu'elle  pro- 
U^slôl,  à la  manière  des  peuples  forts,  et  contre 
l'ignominieux  truité  de  Fontainebleau,  et  contre 
Finsolcnt  abus  que  rAngtclerre  aViTil  hiit  de  sa 
victoire , et  contre  cette  (lermancntc  insulte  <;u'il 
n'y  avait  plus  moyeu  de  tolérer  : la  présence 

^ Charlu  Botta,  Jt  la  gurrr»  d'Aaiériga*,  I.  III, 
liv.  VIII.  p.  08. 

* fiapport  cimAdtalUl  an  roi  par  N.  dt 

* Eipreaaioa  oe  U Fayette  lui-néOM  t voyei  ««m  Mtamrt$, 
publiée  par  u famUle,  1. 1,  p.  9. 
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d’un  commissaire  anglais  dans  le  port  de  Dun- 
kerque. I/occasioii  pouvait-elle  être  plus  favo- 
rable? Après  une  lutte  intrépidement  soutenue, 
les  Américains  scniblaionl  touchera  un  triomphe 
déflnilif.  Au  mois  d'octobre  1777,  le  général 
Burgoyne  s’était  vu  forcé,  h Sarotoga,  de  mettre 
bas  les  armes  devant  les  insurgents,  commandés 
par  le  général  Gates  , et  une  armée  anglaise  de 
près  de  six  mille  hommes  ' avait  été  conduite 
prisonnière  à Boston,  tandis  que,  retranché  dans 
leenmpdc  W'nlley-Forgc,  Washington  montrait 
ce  que  pèse  dans  la  balaïu-c  des  choses  le  génie 
de  la  patience. 

Mai.s,  grâce  à une  de  ces  coiiibinnisons  de  la 
fortune,  li-op  fréquentes  pour  étonner  riiistorien, 
il  arriva  qii'en  France  le  senliincntdc  In  nationa- 
lité ne  servit  qu'à  donner  le  change  au  pénétrant 
ministre  par  qui  les  affaires  du  dehors  étaient 
dirigées.  Car  l'homme  qui  avait  préparé  In  guerre 
d'Amérique,  qui  avait  pr«^enté  à Louis  VI  les 
trois  pléiiipolenliaires  Silas  Dcane,  Lee  et  Fran- 
klin, c’était  justement  le  comte  de  Vergennes, 
le  même  qui  écrivait  è Louis  XVI  : « En  France, 
le  monanjiie  parle  : tout  est  peuple  et  tout 
obéit  *.  » Tant  il  est  vrai  que,  dans  celle  guerre 
d'Amérique,  le  côté  diplomatique  avait  ébloui 
Vergennesî  Le  cèté  révululionnoire  lui  échap- 
pait. 

El  quelle  volonté,  d’ailleurs, aurait  pu  résister 
h ce  cri  de  tout  le  peuple  de  France  : Armons- 
nous  pour  les  insurgents?  En  vain  la  vieille  cour 
improuvait-elle  le  départ  volontaire  du  jeune 
marquis  de  la  Fayette  : tous  les  coeurs  s'étaient 
enrôlés*  le  même  jour  que  le  sien.  A Paris,  h 
Versailles,  jusque  dans  les  appartements  du  roi, 
on  faisait  fête  nu  modeste  Franklin,  comparé  aux 
sages  de  l'antiquité  et  aiimis  au  ciiôtcaii  en  cos- 
ttiinc  de  cultivateur  américain  *.  On  vendait  sous 
les  yeux  du  roi  le  médaillon  de  ce  philosophe , 
nyniit  pour  légende  le  vers,  si  connu , où  Turgnl 
le  glorifiait  d'avoir  arraché  la  foudre  au  ciel  et 
(e  sceptre  aux  lifrans. 

C'en  est  fait:  l’Europe  est  avertie  des  résolu- 
tions du  cabinet  de  Versailles;  le  marquis  de 
Noaillos,  notre  ambassadeur,  est  brusquement 
rap(K’)é  de  Londres.  Quelques  mois  cepcuidnnt 
s'écoulent  sans  bruit.  Mais  les  chantiers  de  ma- 
rine se  remplissent  d'ouv'riers;  les  arsenaux,  de 
munitions  et  d'armes.  I.a  France  allait  tenir  In 
mer  avec  soixante  et  un  vaisseaux  de  ligne  cl 
soixante-sept  frégates  ou  corvettes 

La  guerre  n'était  pas  encore  ollîciellcmenl 
déclarée  lorsqu’on  apprit  tout  à coup  la  hril- 
lonlc  rencontre  de  la  DelU-Poule  et  de  /'AréfAnse, 

I la  fière  conduite  de  l'oflicicr  Cliadeau  de  la  Clo- 
1 chéteric,  qui,  seul,  en  vue  cl  à portée  de  lo 
I flotte  anglaise , avait  répondu  par  toute  sa  l>ordi^ 

I au  premier  boulet  de  la  frégate  étrangère  * cl 
désormais  ennemie.  Ce  prélude  réveillait  les  plus 

* Mrmatrrt  d»  madame  Campon,  I.  I,  p.  239. 

* L'ObttrrmUmr  omghii,  U Vtll,  Irllm  IV  et  V . 

.*  Cbsrk*  BoUa,  irtaf.  de  h antrrt  dt  Findépmdanta  d*a 
£tai$-Unif,  %.  IM,  p.  300. 

7 Ibid.,  p.  303. 
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mâles  souvenirs  de  la  France;  il  ravivait  des  rcs' 
sentiroenU  immortels. 

Un  mois  SC  passe,  et  le  combat  d'Ouessantouvre 
la  ^erre.  Sorties  du  port  de  Brest,  les  escadres 
du  comte  d'Orviliiers  vont  se  licurter  contre  la 
flotte  de  l’iimirai  Kcppel.  Les  deux  mondes  sont 
attentifs  aux  commencements  de  cette  querelle 
dont  l’objut  est  l'indi^pendance  d'une  nation  de 
républicains.  Si  les  Français  ne  furent  pas  coin- 
plëtcmcnt  victorieux,  du  moins  Thonneur  du 
combat  leur  resta;  et  quand  la  nouvelle  en  fut 
apportée  a Paris  par  le  duc  de  Chartres,  depuis 
Philippo«>Ègalitc,]cs Parisiens  éclalcrenten  trans> 
ports.  Le  prince,  sous  les  yeux  de  Lnmotlic- 
Piquet,  av.^it  combattu  à l'avant-garde:  on  le 
savait;  on  snvoit  que,  vêtu  d'une  veste  blanche 
et  décoré  de  son  cordon  bleu,  il  avait  déployé 
au  milieu  du  péril  celle  gaieté  qui  est  le  côté  fran' 
çois  de  la  bravoure  : il  fut  couronné  de  lauriers 
à ropéra;  cl,  |iendanl  toute  la  nuit,  le  Palais- 
Royal,  iiluiiiinc,  retentit  des  acclamations  popu- 
laires. 

Mais  le  lendemain,  lu  reine,  au  lieu  de  faire 
clianler  le  Te  Deum  {>our  la  victoire,  le  faisait 
chanter  pour  sa  gi’ussessc.  ('ar  scs  relations  avec 
le  duc  de  Chartres,  aiïeclueuses  d'abord  et  fami- 
lières, s'étaient  remplies  d’aigreur.  Les  ennemis 
de  Marie-Antoinette  n'ovaicnt  pas  manqué  d’at- 
tribuer ce  refroidissement  aux  sourdes  colères  de 
l’amour  dédaigne;  et  l'on  assure  que  Je  prince 
lui-méme  se  vanta  d'avoir  repoussé  le  bonheur 
qui  s'oiïrail  à lui  : imputation  grave  s'il  faut  la 
croire  fondée,  rien  n claut  plus  odieux,  en  pareil 
cas,  que  le  mensonge,  ou  plus  vil  que  l'imiiscré- 
tioii.  Quoi  qu'il  en  suit,  des  cpigrainmcs  san- 
glantes furent  lancées,  et  la  Gazelle  île  France, 
journal  de  la  cour,  publia  un  récit  qui,  du  héros 
de  la  veille,  faisait  un  lâche.  11  circula  des  rela- 
tions où  il  était  représenté  comme  n'ayant  pas 
vu  le  feu , comme  s'étaiU  caché  à fond  de  cale. 
Irrité  à jamais,  il  dit  tout  haut  et  fit  dire  à la 
reine  : L’enfant  de  CoUjny  ne  sera  jamais  mon 
roi  * . 

Du  reste,  le  branle  était  donné  aux  esprits. 
On  SC  familiarisait  avec  l’idée  d'insurrection; 
le  mol  insnrgenls  était  partout  accepté,  et  ceux- 
Ih  même  que  sc-andalisail  l’appui  prêté  par  un 
monarque  h des  révoltés,  s'animaient  à l'image 
de  l'Angleterre  enfin  punie  des  longs  excès  de 
son  orgueil.  Dès  son  arrivée  en  Amérique,  la 
Fayette  avait  écrit  ù scs  amis  de  France  : « Je 
n’entends  parler  ici  ni  de  roi,  ni  de  ministres; 
on  n'y  chérit  que  deux  souveraines  : lu  gloire  et 
la  liberté  » De  sorte  que  la  France  ressemblait 
à un  esclave  qui , à travers  les  grilles  de  son  ca- 
chot, aperçoit  de  loin  des  troupes  armées  contre 
la  servitude  : les  cris  qu’il  entend  lui  vont  au 
cœur,  et  il  se  bal  en  pensée  sous  ces  drapeaux 
dont  la  seule  vue  lui  est  un  espoir  de  délivrance. 

Quand  la  logique  de  l'hisloire  a parlé,  il  faut 
bien  que  les  faits  obéissent  : aussi  les  voit-on 

' M^oirrt  Aûtorit H PoUtieiêU  dm  rèoiu  JC  y/, 

t.  VI.  p.  5S. 

* Koufaret,  JlèfH4  d*  Lduit  XVJ,  t.  iV,  p.  407. 


alors  se  produire  dans  l’ordre  utile  et  commet 
point  nomme.  Contemplée  de  nos  rivages,  la 
guerre  d’Anicriquc  était  un  de  ces  phénomènes 
qui  ont  leur  place  marquée  d'avance  dans  la  suc- 
cession des  choses.  El  en  même  temps  qu'elle 
cxalUiil  les  âmes,  elle  creusait  le  déficit. 

Ccpcnd.nnt,  iNccker  était  au  pouvoir,  et  jamais 
peut-être  ministre  des  finances  n’y  était  arrivé 
dans  des  conjonctures  plus  difficiles  et  au  milieu 
de  tant  de  )>érils.  Mais  cela  même  aiguillonnait 
l’ambition  du  Genevois.  II  lui  plaisait  de  sc  me- 
surer avec  la  grandeur  d'une  situation  où  il  serait 
en  vue  de  toutes  parts,  K tpii  allait  ))crineUre  les 
nouveautés.  Accusé  par  les  économistes  de  s'être 
enrichi  trop  vite,  il  brûlait  de  prouver  qu’il  sau- 
rait odniinistrer  la  fortune  du  royaume  comme 
il  avait  su  faire  la  sienne.  Que  d'ohstaelcs  avaient 
arrêté  sa  inarelie  ascendante  et  rattendaient  en- 
core! que  de  soupçons  éveillaient  déj^  sa  qualité 
d'étranger,  sa  nationalité  républicaine!  Il  fallait 
qu'il  Sü  Ht  pardonner  sa  religion,  lui  protestant 
convaincu  et  austère,  au  sein  d'une  monarchie 
calholi(]ue,  dans  un  cercle  de  marquis  libertins 
qui  ne  se  croyaient  pas  dispensés  d’aller  à la 
messe.  Il  fallait  qu'il  fit  oublier  le  tort  de  sa 
roture  à une  cour  entichée,  qui  s’imaginait  l'ac- 
cabler en  l'appelant  avec  alTectation  monsieur 
Necker.  Que  s il  promenait  au  loin  ses  regards, 
des  embarras  bien  autrement  sérieux  se  présen- 
taient à sa  pensée.  Le  plus  grand  de  tous  était  la 
guerre  d'Amérique;  et  |>ourlnnt,  loin  d’y  contre- 
dire, loin  d'en  parailrc  effrayé,  Necker  devant 
Blaurcpas  et  Vergennes  montrait  la  sérénité  d'un 
génie  plein  de  ressources,  et  promettait  de  com- 
battre l'Angleterre  en  arrachant  à cet  empire  le 
secret  de  sa  force,  le  crédit. 

Personne,  ou  surplus,  ne  connaissait  mieux 
que  Necker  le  déplorable  état  de  nos  finances. 
Comme  directeur  du  trésor  royal  sous  le  minis- 
tère de  Clugny;  puis  comme  adjoint  au  contrô- 
leur général  Taboureau , il  avait  manié  tous  les 
ressorts  de  radminislration.  Clugny,  qu’on  ap- 
pela aux  finances , couvert  de  maladies  et  de 
dettes,  paya  scs  dettes  et  mourut.  Taboureau  se 
sentit  humilié  d'avoir  pour  adjoint  un  homme 
qui  faisait  reconnaître,  non  sans  hauteur,  sa  su- 
périorité, et  il  abandonna  le  pouvoir.  Mais  tandis 
que  rinsuflisance  de  Taboureau,  les  débauches 
et  les  dilapidations  de  Clugny  * mettaient  en  re- 
lief la  capacité  de  Necker , sa  laborieuse  ardeur, 
son  intégrité,  lui,  il  calculait  en  silence  et  le  dé- 
ficit ancien  cl  les  accroissements  énormes  qu’al- 
laient entraîner  une  guerre  lointaine,  la  création 
obligée  d'une  marine,  l'armement  des  ports, 
l'entretien  d'une  armée  d'outre-mrr. 

Voulant  signaler  son  avènement  aux  affaires 
par  un  exemple  de  désintéressement  qui  Ht  éclat, 
Necker  refusa  les  droits  de  signature,  évalués  k 
trois  cent  mille  livres,  le  pot-efe-vin  d'usage,  s'é- 
levant k la  même  somme;  et  il  déclara  renoncer 
à tout  traitement  ^ 

* NoDgiret,  Rigne  dt  Lùuii  XVI,  l.  V,  p.  lS6el  iV. 

I L'Oo^ifrviUeur  onglait,  I.  VI,  p.  180  ttl81. 
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Les  derniers  ëtats  soumis  au  roi  par  M.  de 
Clugny  accusaient  un  déficit  de  vingt-quatre  mil- 
lions * sur  les  dépenses  ordinaires  et  de  quinze 
millions  sur  l'extraordinaire  de  lu  marine.  A ces 
trente-neuf  millions  de  déndl^  il  convenait  d'a- 
jouter, suivant  Nccker,  dix  millions,  représentant 
le  fonds  de  réserve  qif  un  grand  empire  doit  tou- 
jours posséder  pour  faire  face  à fimprévu. 

Telle  était  donc  la  situation;  cl,  en  d'autres 
temps,  un  ministre  auruit  eu  trois  moyens  de  la 
surmonter:  l'impôt,  l'économie,  l'emprunt. 

Mais  ici  Nccker  n'avait  point  à choisir.  Engage 
dans  une  guerre  devenue  inévitable  depuis  que 
les  premiers  coups  de  canon  étaient  partis  d'un 
vaisseau  anglais,  Necker  ne  pouvait  songer  à la 
soutenir  ni  par  récoiiomie  ni  par  l'impôt. 

L'impiH?  il  n'y  aurait  point  siifli.  Et  d'ailleurs, 
quel  ministre  sans  entroilles  aurait  osé  demander 
au  |>euplc  sa  dernière  obole,  quand  de  toutes 
parts  s'élevaient  des  cris  de  détresse;  quand,  d'un 
bout  de  la  France  à l'autre,  retentissait  le  gémis 
sement  des  corvéables  ramenés  à coups  de  bâton 
sur  les  chemins;  quand  la  culture  eu  maint  en- 
droit était  abandonnée  cl  que.  dans  l'âme  de  tant 
de  malheureux  le  désespoir  débordait?  Necker 
savait  cela,  il  savait  les  iniquités  criaiiU'S  de  l'im- 
pôt, les  vices  de  son  assiette,  sa  répartition 
monstrueuse;  il  savait  qu'en  atlendanl  le  dégrè- 
vement du  pauvre,  l'impôt  était  une  ralaniilc 
qui  arrêtait  la  population,  qui  I.n  déeimail  : il  ne 
voulut  point  recourir  a une  ressource  aussi  meur- 
trière. 

L'économie?  Elle  était  assurément  bien  dési- 
rable. bien  urgente;  car  c*cs  nobles,  ces  princes 
de  l’Eglise , qui  regardaient  comme  une  boule  de 
contribucraiix  charges  publiijues,  mettaient  leur 
honneur  à s'en  partager  le  produit  sous  mille 
formes.  Bons  au  comptant,  franc-salé,  croupes 
sur  les  fermages,  proiits  sur  les  fournitures,  ils 
dévoraient  tout;  ils  se  partageaient  jusqu'à  vingt- 
huit  millions  de  ptuisions;  somme  énorme’,  di- 
sait le  ministre  des  liiiances,  et  au  moins  double 
de  celle  que  les  souverains  de  l'Euro|>e  tous 
ensemble  consacraient  aux  pensions  de  leurs 
rovauines.  Malbcurcuscmcnt,îl  n'était  pas  facile 
de  trancher  dans  le  vif;  les  abusavoicnl  des  ra- 
cines trop  profondes. 

Nccker  se  résolut  donc  a employer  la  méthode 
des  emprunts;  et  en  cela  il  prit  le  parti  le  plus 
démocratique  : d'abord,  parce  <|u'il  épargnait 
au  peuple  unesurcharge  qui  feiit  écrasé; ensuite, 
parce  que  la  base  des  emprunts  étant  le  crédit, 
emprunter  c'était  chercher  son  appui  dans  lu  con- 
fiance publique,  dans  l'opinion. 

Mais  quel  était  ce  mol  nouveau,  ce  mot  étrange, 
Yopinion  publique,  qu'un  ministre  faisait  reten- 
tir pour  lo  première  fois  aux  oreilles  ü'un  mo- 
narque absolu?  Ce  peuple  français,  condamné 
au  silence  depuis  Louis  XIV  , allait-il  avoir  une 
voix  au  conseil?  Redoutable  innovation,  qui  pro- 


voquait les  bons  mots  du  vieux  Maurepas^  et  dont 
la  portée  n'échappnit  point  à l'oeil  pénétrant  de 
Vergennes.  <i  La  France,  disait  tout  bas  Ver- 
gennes  à Louis  XVI,  e^l  une  monarchie  absolue; 
si  l'opim’oM  publique  de  M.  Necker  venait  à pré- 
valoir, V'olrc  Majesté  pourrait  s’attendre  à voir 
commander  ceux  qui  obéissent  et  obéir  ceux  qui 
commandent’,  n Là  était  précisément  la  grandeur 
des  entreprises  de  Xecker.  El,  toutefois,  il  n'a- 
vait garde  de  croire  au  renversement  de  la  mo- 
narchie. 11  la  voulait  seuleiiienl  mitigée,  balancée 
par  l'opinion,  réduite  à fimpuissance  de  nuire. 
Moins  Genevois  qu'Anglais,  il  ne  s'éleva  |>oinl  h 
la  conception  républicaine.  Apres  avoir  été,  dans 
ses  écrits,  le  défenseur  du  peuple,  il  ne  fut  au 
pouvoir  que  le  ministre  de  la  bourgeoisie.  Après 
avoir  pensé  avec  la  hardiesse  de  Rousseau,  il 
n'usa  pas  mettre  le  pied  au  delà  des  limites  tra- 
cées par  la  modération  de  Montewjuicu. 

81*5  plans,  néanmoins,  s'enebninaient  forte- 
ment et  respiraient  l’amour  du  bien  public.  Plein 
d'un  orgueil  qu'il  laissait  quelquefois  s'amoindrir 
jusqu'à  la  vanité,  il  s’était  ainsi  jK)sé  le  problème: 

J'emprunterai,  s'il  le  faut,  cinq  cents  millions 
pour  tenir  tète  aux  circonsUmoes  ; j'établirai  le 
crédit  en  France  par  le  développement  do  l’opi- 
nion publique;  afin  de  former  celle  opinion,  je 
déchirerai  le  voile  qui  dérobe  la  situation  des 
fin.inres  h tous  les  regards;  par  les  assemblées 
provinciales,  nclieminemeiit  à In  coiivooalion  des 
étals  généraux, j'apjH’llerai  la  nation  aux  affaires; 
j'obliendrai  la  réforme  de  rim|>ôt,  et  quand  l'iin- 
pôl,  réformé,  )K)urra  être  accru  sans  barlwrie , je 
rembourserai  les  emprunts.  Alors , le  royaume, 
enriclii  cl  viclorieux  , me  bénira  de  l'avoir  sauvé 
de  In  banqueroute  et  mis  en  mesure  de  vaincre. 
L'opinion  , qui  m'aura  servi  d'instrument,  de- 
viendra le  retentissement  de  ma  renommée. 

Il  n'en  fui  pas  autrement;  le  seul  nom  de 
Necker  inspira  dès  l’abord  iineconflnnce  illimitée, 
lycs  effets  publies  montèrent  en  France,  tandis 
que,  par  un  contraste  dont  put  se  vanter  le  nou- 
veau ministre,  les  fonds  anglais  subirent  une 
baisse  considénible.  Scerctcmcnt  flattés  de  voir 
un  des  leurs  à la  suprt'me  direction  des  finances, 
les  banquiers  le  secondaient  avec  tant  de  ferveur 
que  , pour  couvrir  le  premier  emprunt  de  vingt- 
quatre  millions,  ils  n'altcndirent  même  pasl'en- 
rcgislrcmcnt  de  fédit.  Les  ]>ortcs  du  trésor  royal 
s'ouvrirent,  H est  vrai,  et  l'on  affecta  d'y  établir 
des  gardes;  mais  la  journée  finie,  l'emprunt  fut 
fermé,  cl  le  public  ne  put  avoir  des  actions  qu’en 
payant  des  primes  aux  banquiers^.  L'emprunt 
avait  la  forme  d’une  loterie  : une  partie  était 
remboursable  par  le  sort  h quelques  prêteurs  , 
l’autre  se  eonverlissail  on  rentes  viagères.  En 
deux  années,  plus  de  deux  cents  millions  furent 
empruntés  de  la  sorte  avec  une  facilité  surpre- 
nante. A la  grande  stupéfaction  des  financiers,  le 
crédit,  au  lieu  d'aller  en  s'aRaiblissant,  se  déve- 


i Comftle  rendu  au  roi  par  .V.  i\tcker.  directeur  général  de$ 
finanete  au  mois  (/(janvier  i7SI , In  partir.  De  l'impriiDerie 
rovale. 

t Compte  rendu  de  IS'eeker,  U«  partie,  p.  37. 


* Rapport  eon/identitl  au  roi,  publié  par  Soalavie'.  dans 
set  Mémoire»  hiitori^ue»  tur  U règne  de  Loui»  X V/,n.  308*313. 

* Soulavie,  Mémotrt»  hittoriouet  et  politique»  au  règne  de 
Louis  XVI , tome  IV,  page  sl. 


PHEHIER  HlMSTÈnE  UE  NECKER. 


SOI 


loppa  précisément  par  Tusagc  quon  en  fît.  Les 
étrangers  s'empressèrent  de  souscrire , ils  en* 
trèrent  i>our  un  tiers  dans  les  emprunts  de  Née- 
ker  ’ : l'or  de  l'Eurupc  aftluaitau  trésor  du  roi  de 
France.  Les  esprits,  rassures,  purent  donc  se 
livrer  aux  émotions  que  leur  apportaient  les  nou* 
vellcs  du  camp  de  Rliodc-lsland,  et,  à Versailles, 
bien  des  gentilshommes  enviaient  les  blessures 
du  marquis  de  la  Fayette.  A force  de  s'intéresser 
k des  combats  dont  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique devait  être  le  prix  , le  peuple  de  France 
s'habituait  oux  préoccupations  de  lu  liberté;  et 
li.'S  plus  clairvoyants,  ceux-là  surtout  qui  sen- 
taient la  Révolution  gronder  au  fond  de  leur 
cœur,  savaient  grc  au  ministre  des  linances  d'a- 
voir trouvé  dans  le  crédit  de  quoi  faire  mar- 
cher celte  vieille  France  royaliste  sous  les  dra- 
peaux de  la  république  armée. 

31ais  les  succès  de  Ncckcr  lui  attiraient  autant 
d'inimitiés  que  scs  réformes;  et  l'on  devine  à 
quel  concert  de  malédictions  s'était  exposé  un 
homme  qu'on  voyait  supprimer  les  rcccveui'S  des 
domaines,  diminuer  le  nombre  des  fermiers  cl  le 
chilTre  de  leurs  scandaleux  proHls,  réduire  de 
quarante-huit  à douze  les  receveurs  généraux, 
décimer  radminislralion  de  la  loterie,  casser  le 
bail  des  postes  et  mettre  la  ferme  en  régie,  faire 
main  basse  sur  les  intendunls  des  finances,  sorte 
de  magistrats  inconnusqui  jugc.aicnt  souveraine- 
ment dans  leur  cabinet  les  alTaires  contentieuses, 
et  donnaient  ensuite  à signer  aux  ministres  leurs 
décisions  arbitraires  Ncckcr  avait  eu  aussi  l'au- 
dace d'étendre  I impôt  des  vingtièmes  aux  pro- 
priétés des  membres  du  parlement;  et  ces  grands 
proprietaires  ne  lui  pardonnaient  pas  de  les 
avoir  rabaissés  au  niveau  de  la  roture.  Quant  aux 
gens  de  la  haute  finance,  ils  étaient  bien  plus 
irrités  encore,  parce  qu'à  leur  ressentiment  se 
mêlait  un  fonds  de  jalousie.  Que  deviendr.iil  leur 
importance  dans  1 Etat  si  l'on  prenait  le  chemin 
de  résilier  les  baux  et  de  changer  les  fermiers 
en  simples  régisseurs?  N'en  arriveruit-un  point  à : 
se  passer  d’eux  après  les  avoir  ruinés?  El  ceux  1 
qui  avaient  été  victimes  des  suppressions  pour-  j 
suivaient  Ncckcr  d’invectives.  Ils  le  disaient  par- 
venu au  moyen  de  sourdes  intrigues,  et  introduit 
dans  renlrc-sol  d'où  Maurepas  gouvernail  lu 
Fr.incc  , par  un  certain  mnn|uts  de  Pezai , cor- 
respondant mystérieux  de  Louis  XVI  et  faiseur 
de  |>ctits  vers  à la  Dorât.  L’un  d’eux  ’ représen- 
tait le  superbe  yecker  attendant  au  fond  d'un 
remise,  enveloppé  dans  une  redingote , le  retour 
de  son  protecteur  clandestin. 

A CCS  attaques  personnelles  se  mêlèrent  des 
reproches  plus  graves.  On  accusii,  non  sans  rai- 
son, le  ministre  réformateur  d'avoir  donné  à scs 
emprunts  une  forme  immorale  par  la  consUlu- 
lioD  de  rentes  viagères , ce  qui  était  encourager 
l'égo'ismc  et  comme  inviter  le  père  de  famille  à 
dévorer  d’avance  la  fortune  de  scs  enfants.  Mais 

* MoolbToa  PartieHlarilit  ntr  U»  minitirts  det  fiatmetf, 

p.U6. 

* L‘Ob*crval*ur  unglnii,  I.  VI,  p.  183,  lettre  VII. 

* Sioae  de  Meilliaa,  Du  gouvmummt,  des  Maure  rl  des 

■Lxnci  — aisT.  SI  l*  atv.  t.  i. 


les  ennemis  de  Necker  allaient  évidemment  trop 
loin,  lorsqu'ils  lui  imputaient  de  ne  pas  créer 
d'impôts  pour  servir  de  gage  aux  préteurs,  de 
n’établir  aucun  fonds  d'amortissement.  Les  prê- 
teurs, qui,  du  reste,  aux  yeux  d un  ministre, 
doivent  passer  après  l’État , sont  toujours  sufli- 
sninmcnl  avisés  sur  les  risques  à courir.  Et  la 
preuve  qu’on  leur  offrait  alors  assez  de  garan- 
ties, c'est  qu'ils  prêtèrent  jusqu'à  cinq  cent  trente 
millions  , sachant  bien  que  Ncckcr  assurait  par 
une  réfurme  l'intérêt  de  cliacun  de  scs  emprunts, 
dont  ruvanlage  étailprécisémcnl  de  nepns  grever 
le  trésor  de  rentes  perpétuelles  et  de  trouver  leur 
amortissement  naturel  dans  la  mort  successive 
des  rciilicrs. 

Il  n'étnit  certes  pas  nouveau  qu'un  ministre 
fût  assailli  des  malédictions  de  ceux  qu'il  sacri- 
fiait nu  bien  public;  mais  ce  qui  aurait  pu  sur- 
prendre , c’est  que  Ncckcr  eût  contre  lui,  et  les 
hommes  dont  il  reformait  les  emplois,  cl  les  écri- 
vains qui,  avant  lui,  avaient  demandé  ces  re- 
formes. Les  économistes  le  harcelaient  sans 
relâche.  L'abbé  Ruudcau,  l’èprc  Condorcet,  into- 
lérant à force  de  conviction  , s'indignaient  de  ne 
pouvoir  l'accabler,  et  multipliaient  les  brochures 
haineuses  ^ Au  fond,  ce  qu'ils  ne  lui  pardon- 
naient pas,  c'ctüil  sn  hauteur  envers  la  secte,  et 
d'avoir  osé  mettre  en  queslion  dans  scs  écrits  le 
droit  absolu  de  propriété.  Iaî  chevalier  Turgot, 
frère  de  l'ancien  ministre,  et  Condorcet  s'en  ex- 
pliquaient hautement,  avec  feu.  « Malheureuse 
nation  ! s'écriait  le  chevalier  Turgot,  tu  ne  te 
relèveras  jamais  des  maux  que  Necker  t’a  prépa- 
res ; » cl  il  rappelait  d'un  Ion  violent  le  fameux 
chapitre  qui  termine  le  livre  Sur  la  législation  et 
le  commerce  des  grains.* Que  devons-nous  atten- 
dre, ajoutait-il,  d'un  ministre  qui  se  passionne 
avec  tant  de  fureur  contre  lu  classe  des  proprié- 
taires en  faveur  de  celle  qui  ne  possède  rien? 
Attendons-nous  à voir  se  renouveler  en  France 
les  scènes  des  deux  Graeehus  n U y en  eut  qui 
prononcèrent  le  nom  de  Law,  croyant  de  la  sorte 
insulter  Ncckcr. 

Eu  dépit  de  ces  clameui's,  le  directeur  des 
finances  restait  populaire.  Il  avait  de  son  côté 
l'opinion  publique,  juge  inattendu  devant  lequel 
il  avait  fait  comparaitre  la  monarchie.  Suflirc  à 
la  guerre  d'Amenque  sans  impôts,  nVtalt-ce 
point  un  prodige?  Suus  impùls  avait  dit  Nec- 
ker; et  celle  formule,  qui  caractérisait  la  situa- 
tion, était  ré]H‘téc,  dans  tout  le  royaume,  par 
un  peuple  étonné  que  la  victoire  ne  lui  coûtai 
rien.  D'ailleurs,  le  ton  scntimcotul  des  ouvrages 
du  Genevois,  et  l'art  avec  lequel  il  savait  inté- 
resser riinaginntion  aux  plus  arides  questions 
de  finances , lui  avaient  concilié  la  faveur  des 
femmes,  non-seulement  parmi  le  tiers  étal,  mais 
à la  cour,  à Versailles,  dans  le  boudoir  où  Marie- 
Antoinette  laissait  échapper  en  paroles  légères  le 
secret  de  ses  sympalliics.  L’altière  comtesse  de 

ronc^iiiou  en  France,  p.  168. 
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BriunnP,  In  marquise  Hc  Coigny,  madame  de 
Simiaiie,  la  princesse  de  Ueaiivaii,  rimpi-riciisc  i 
ducliesse  de  Graminont  employaient  nu  profit  de 
iSecker  les  séductions  de  la  griico  ou  l empirc  du 
cauir.  Miidame  de  Tessc,  luadame  de  IMot , la 
comtesse  de  Chàloiis  dé|»ensaienl  finir  esprit  n 
soutenir  le  système  des  emprunts,  ù prôner  le 
ininislrc  phiiosoplic  qui  voulait  faire  de  l'admi-  i 
nisinition  des  finances,  en  ineme  temps  qu'une  i 
série  d'opérations,  •>  une  suite  de  pensiH's  » Elfi's 
nllaient  renieillnnl  les  nouvelles,  répandant  les 
firuiU  ortieîcls,  donnant  des  ordres,  et  poussant 
dans  les  raii^s  de  Vtipinion  ptihluiuo.  la  clientèle 
de  leur  lieaulé.  Elles  montraient  le  marquis  de 
Casiries  cliariné  d'avoir  été  fait  ministre  par  . 
Necker,  et  le  «lue  de  Clioiseul  qui,  par  lui,  e.spé-  I 
rail  bien  le  redevenir. 

La  même  admiration  sc  nianifestail  ailleurs  . 
sous  un  plus  sérieux  aspect.  Depuis  la  mort  de 
madame  Geoffrin,  les  |iliüosi>p]ies  s'étaient  trans-  , 
portés  ehez  madame  Nn-ker  : leur  haine  <‘onlre  j 
les  prêtres  triomphait  de  l'clévalion  d'un  protes- 
tant. Et  néanmoins,  on  n'ignorait  pas  qu’une  . 
partie  du  haut  clergé  se  ralliait  à lui  : que  le  fou-  | 
gueux  archevêque  de  Beauinonl,  si  terrible  aux  1 
jniisêiii>lcs  et  aux  convulsionnaires,  était  venu 
plusieurs  fuis  s'asseoir,  ami  faitiilier,  h la  table 
du  eülvinisto  N'irker  *.Lc  peuple  des  caijipngm*s 
ne  pmivailqiic bénir  un  ministre  qui,  loin  d'mig- 
inenler  l'impàl,  aspirait  à le  diminuer  en  le  rc*for* 
inant.La  partie  êclainb'  du  tiers  étal  suivait  d'un 
mil  attentif  les  innovations  financières,  l'ordre 
introduit  dans  la  comptabilité  par  la  emicentra- 
tioii  des  diverses  caisses  nu  trésor  royal,  le 
développement  du  crédit,  les  projets  d liumaiiilê 
en  faveur  des  pauvres,  des  prisonniers,  des  nien- 
dianls.  Aux  pamphlets  hostiles,  racndémicien 
Thomas,  l'abbé  Havnal  op^msèmit  dnrdente.s 
apologies.  Il  en  parut  oii  l'on  crut  monnnitre  la 
ptmnc  distinguée  de  nindamc  >ccker  et  son  ca- 
ractère susceptible,  ün  y repoussait  vivement  le 
reproche  fait  au  directeur  des  fiuanecs  d'avoir, 
par  remprunt, soulagé  les  vivniiLs  aux  dépens  des 
races  fulnrt's.  Est-ce  que  les  races  ne  sont  pas 
solidaires?  KsI-cc  (jue  1rs  arrière-neveux  ne  vont 
j»ns  SC  reposer  a l'ombre  de  l'arbre  que  les  a'ieux 
ont  piniilé?  S'il  était  vrai  que  la  guerre  d'Amé- 
rique dût  élriî  onéïX'Use  aux  géiuTalioiis  ù venir, 
n'en  reeiieil]crai»*iil'elles  pas  le  bénéfice?  Et  n'é- 
t.-iil-cc  rien  (|uc  l'idé'C  révolulionnairc.  venue  des  | 
plages  lointaines  comme  une  promesse  d'affran-  ' 
cliisscmcnt  portée  par  la  brise  des  mers? 

L'amour  de  la  popularité  était  la  passion  de  ; 
Necker,  sa  superstition,  presque  : il  poursuivit 
scs  plans. 

Il  V avait  quelques  années  déjà  que  le  marquis 
de  Mirabeau  avait  dit  : « Luc  nation  qui  n’est 
fias  représentée  est  semblable  à un  homme  privé 

’ Evprc«5ion  «le  Ncrkrr  lui-ménip. 

* Mfmoirri  hition^itet  et  poiîii^uet.  I.  IV , {>.  721 . 

* Vo\rz  Ir  .Vèmvire  sur  l'ulîhtt  des  états  iiroristriouT , cité 
dans  l'inlrmluclion,  <-t  imprimé  k U «iiile  de  l'Ami  des  hommes 

* JJémoirt  sur  les  astemUers  prvrineiales , remis  serr^ie- 
rornt  an  rvi  par.Necker.  — Il  fut  publié  plus  lard  (ralireu- 


de  la  parole  : il  ne  lui  reste  que  ses  bras  pour 
faire  connailrc  ce  qu'il  demande*.» 

Fénelon  appelait  de  ses  vœux  les  assemblées 
provinciales,  Turgol  les  proposa,  >'cckep  les  éU- 
blit. 

Il  mil  sous  les  yeux  du  roi  un  mémoire  confi- 
dentiel ou  il  critiquait  nmèremcnl  l'administra- 
tion des  intendants  de  province.  Il  les  peignit 
pleins  d'arrogance  envers  les  faibles,  timides 
devant  les  forts,  absents  à volonté,  instruits  par 
hasard,  (raiicbanl  du  souverain  avec  une  morgue 
dont  leur  ignorance  était  la  mesure.  Si  leur  ca- 
|»acîlé  était  douteuse,  en  revanche  leur  ambition 
ne  rélait  pas.  A moins  d'une  injustice  éclatante, 
ils  gouvernaient  sans  contradicteur,  et  le  monar- 
que élnil  obligé  de  voir  par  les  yeux  de  ceux-là 
même  qu'il  aurait  eu  besoin  de  juger  *.  Ainsi 
allait  périr  l'u’uvre  de  Richelieu.  Mais,  institués 
dans  le  dessein  de  mater  la  noblesse,  les  inten- 
dants de  province  se  trouvaient  alors  avoir  épuisé 
leur  niisMon.  Richelieu  les  avait  créés  au  profit 
de  la  royauté , contre  lc.s  nobles  : Necker  les 
voulut  détruire  au  profil  du  tiers  état,  contre  la 
royauté. 

Louis  XVI  céda  ; il  consentit  à établir,  à litre 
d'essai,  une  assemblée  provinciale  dans  le  Bcrri, 
réputé,  à celle  épo<juc,  la  province  la  plus  misé- 
rable de  France,  et  choisi  prcciséincnl  à cause 
de  sa  misère  11  parut  naturel  d'essayer  le  re- 
mède sur  la  partie  la  plus  malade. 

Douze  nobles, douze  membres  du  clergé,  vingt- 
quatre  propriétaires  des  villes  et  des  campagnes 
composèrent  les  qiiarante  liuit  membres  de  ras- 
semblée provinciale  du  Berri.  Le  roi  ne  sc  ré- 
serva pas  le  droit  d’élection;  il  désigna  seule- 
ment seize  membres  qui  furent  chargés  d’élire 
eux-mémes  les  trente-deux  autres.  11  fut  décidé 
que  les  suiïragcs  se  rompteraient  par  télé  et  non 
par  ordre.  L'assemblée  devait  se  tenir  tous  les 
deux  ans  pendant  un  mois;  et,  dans  l'intervalle, 
une  coininivsion , présidée  par  l'archevêque,  était 
chargée  d'exécuter  les  décisions  prise.s  *,  lou- 
chant la  répartition  cl  la  levée  des  impôts. 

Certes,  de  pareilles  dispositions  étaient  bien 
limidcmrnl  conçues;  trop  de  respect  (>our  les 
choses  du  passé  s'y  montrait  encore.  Mais , nous 
l'avons  dit,  Xcckcr  ne  possédait  ni  la  force  ni  le 
courage  de  son  intelligence,  et  son  audace  était 
restée  dans  ses  livres.  11  transigeait  avec  line  ré- 
volution de  surface,  lui  qui  avait  attaqué  naguère 
l'ordrt*  social  en  creusant  jusqu'aux  racines.  Et 
loiitefois,  coinment  le  nier?  Après  les  longues  sa- 
turnales du  pouvoir  absolu  et  quand  il  fallait 
briser  c.cUc  sini.strc  puis.sancc  que  le  mal  puise 
souvent  dans  sa  duree  même,  c'élail  déjà  beau- 
coup que  de  tendre  silencieiisemcnl  à changer 
une  monarchie  despotique  en  royauté  mixte.  On 
|KMivnit  prévoir  que  les  propriétaires,  invités  à 

«rnipnt  ^<ar  N.  de  Niurrpas,  et  contribua  beaucoup  h la  ctinte 
«lu  miniNtrtf  «les  liiiaiircs  eu  soulevant  coutre  lui  I«a  paria- 
mrnls.  maltrailiHi  dans  ce  mémoire. 

* Essai  sur  tes  ossemMées  procineiales , par  N.  le  baron  de 
Girardot. 

* Arrêt  du  13  juillet. 
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rîptrtir  les  impositions,  en  viendraient  Hesvou> 
loir  voter  ; que  la  nation , consultée  sur  l'impùt, 
aspirerait  à donner  son  avis  sur  dautres  ma- 
tières. Ce  mot  d’es-vut  était  fort  modeste  assuré- 
ment; mais  enfin  il  contenait  une  promesse,  il 
entr’ouvrait  l’avenir. 

Et  en  effet,  rassemblée  provinciale  du  Berri 
fut  comme  l’ombre  que  dessine  sur  le  mur  l'ar- 
rivée de  l’objet  attendu.  Un  concile  national,  in- 
évitable cl  prochain,  se  trouvait  de  la  sorte  an- 
noncé : on  eut  en  petit  le  modèle  des  états 
ClvéRAL'X. 

Or  la  tentative  ici  fut  d’autant  plus  séduisante 
et  féconde,  qu’elle  ne  donna  Heu  à agiter  aucune 
de  CCS  questions  terribles  d'où  allait  sortir  la  pre- 
mière tempête:  doublement  du  tiers,  déübcra- 
tiuo  en  commun,  vole  par  télé.  Les  travaux 
commencèrent,  ils  s’accomplirent  nu  milieu  d’un 
calme  profond  ; cl  rassemblée  provinciale  du 
Berri,  celle  de  In  haute  Guicnne,  tenue  peu  de 
tcm|)s  après  h Monlauban,  sous  la  présidence  do 
l'évéque  de  Rodez,  ne  furent  pas  sans  marquer 
leur  passage  par  d'utiles  efforts. 

Dans  le  Berri,  cinq  cent  dix-sept  paroisses 
étaient  commandées  chaque  année  pour  la  corvée. 
Elles  fournissaient,  pendant  huit  jours,  quarante 
mille  manœuvres  et  douze  mille  voitures  avec 
vingt-quatre  mille  chevaux  ou  paires  de  bœufs, 
ce  qui  élevait  le  nombre  des  journées  de  manœu- 
vres ù trois  cent  vingt  mille  et  le  chiffre  des 
voilures  si  quatre-vingt-seize  mille.  Ces  journées, 
estimées  pour  les  hommes  à quinze  sous  et  pour 
les  voilures  à quatre  livres,  impos^iient  aux  cor- 
véables une  ehorgede  six  cent  vingt-quatre  mille 
livres.  L’assemblée  reconnut  qu’on  ne  construi- 
sait pas,  nnouellcmrnt,  plus  de  six  lieues  de  clic- 
min  neuf,  et  jugeant  qu'il  pouvait  y être  pourvu 
au  moyen  de  deux  cent  quarante  mille  livres, 
elle  supprima  la  corvée  en  nature  et  la  remplaça 
par  une  contribution  en  argent  qui  atteignit  ù 
peu  près  toutes  les  classes,  le  peuple  directement 
néanmoins,  cl  le  clergé,  les  nobles,  dans  la  per- 
sonne de  leurs  fermiers  ^ 

Ainsi,  le  peuple  était  averti  des  avantages  du 
régime  représentatif;  et  chaque  amélioration 
votée  dans  les  assemblées  provinciales  poussait  la 
nation  sur  la  pente  des  états  généraux. 

Pendant  ce  temps , Nccker  soutenait  le  fardeau 
de  la  guerre  sans  en  être  accablé,  tant  la  con- 
6ancc  des  prêteurs  lui  fournissait  de  ressources. 
Achever  des  réformes  commencées,  en  méditer 
de  nouvelles  *,  c’était  sa  vie.  Tontùt,  on  renou- 
velant le  bail  de  la  ferme  générale,  il  obtenait 
une  économie  de  quatorze  millions;  tanlùt  il 
procurait  ù l'Etal  quelque  bcnéficc  sur  la  taille  ou 
snr  les  taxations  des  trésoriers  par  la  réunion 
des  caisses  inutiles  au  trésor  royal  ; tantôt  enfin 
il  faisait  vendre  aux  hôpitaux  leurs  immeubles, 
et  leur  offrait  des  placements  au  denier  vingt. 
Sans  trop  s'inquiéter  des  colères  qu’il  soulevait, 
et  le  bon  vouloir  de  Louis  XVI  lui  vcoanl  qucl- 

* Necker,  itt  financt»  dt  Frmtet,  t.  If, 
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quefois  en  aide,  il  porta  la  lampe  jusque  dans  les 
plus  obscures  dépenses  de  la  maison  du  roi  et  de 
la  chambre  aitx  aeniers.  Il  régnait  la  un  désordre 
dégradant,  immense.  Nombre  d'oflliciers  étaient 
à la  fois  fournisseurs,  apprétcurs  et  convives; 
si  bien,  qu'ils  se  faisaient  payer  par  le  roi  les 
denrées  qu’ils  devaient  cux-inémes  consommer. 
Derrière  un  simple  panetier  on  rencontrait  tel 
grand  seigneur  qui  lu!  avait  vendu  sa  charge  et 
qui  défendait  à outrance  cequ'il  osait  appeler  un 
patHmoine.  Tout  abus  avait  son  propriétaire. 
Necker  réduisit  de  moitié  les  dépenses , sup- 
prima la  charge  de  grand  mailre  de  la  maison 
du  roi,  les  ofliccs  des  contrôleurs  généraux,  les 
trésoriers  de  la  bouche,  de  l’arçcnlcric,  des  me- 
nus plaisirs,  des  écuries  cl  de  la  maison  de  la 
reine. 

Mais  CCS  courtisans,  si  largement  nantis,  on  les 
rclroiivuil  encore  sur  le  ténébreux  registre  des 
croupes , des  dons  faciles,  des  grâces.  « Que  font 
nu  roi  mille  éeiis?  disaient-ils.  — C’est  la  taille 
d’un  village,  » répondait  Nccker. 

Et  quel  trésor  de  scandalc-squc  le  chapitre  des 
pensions!  La  seule  famille  du  Nuaillcs  touchait 
un  million  sept  cent  cinquante  mille  livres.  Il  y 
avait  te]  personnoge  de  la  maison  de  Polignac  qui 
avait  quatre-vingt  mille  livres,  uniquement  parce 
que  In  reine  aimait  la  comlessc  Jules.  Un  ancien 
président  recevait  trois  pensions  montante  vingt- 
deux  mille  sej)l  cciit  vingt  livres,  cl  toutes  trois 
motivées  surses  fondions  de  président,  ainsi  qu'on 
le  découvrit  plus  lard  Une  (>cnsion  de  vingt- 
cinq  mille  livres  avait  clé  accordée  à une  dame 
dont  il  s'agissait  de  faciliter  le  mariage.  Un  coif- 
feur était  pensionné  comme  ayant  coiffé  une  fille 
du  comte  d’.\rtois,  morte  à l'âge  de  trois  ans, 
avant  d’avoir  eu  des  cheveux. 

Ce  fut, on  en  doit  convenir,  d’une  main  trem- 
blante que  Necker  remua  tant  de  monstrueux 
abus,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  en- 
core à jour.  Il  aurait  voulu  reprendre  les  domaines 
engagés;  mais,  effraye  de  la  puissance  des  fa- 
milles qu’il  niirnil  à braver,  il  hésita,  il  recula. 
Et  cependant,  millions  sur  millions  disparais- 
saient dans  le  gouffre  de  la  guerre; des  ressources 
prochaines  élaiciil  indispensables; les  nssi'mhlées 
provinciales,  réduites  ù deux,  n’offraient  qu'un 
appui  insuffisant  : Nccker  résolut  de  saisir  forte- 
ment l’opinion  publique.  Nous  arrivons  auComple 
l'cndu. 

Rendre  s«*s  comptes,  non  plus  seulement  ou 
roi,  mais  au  peuple  français;  non  plus  pour  se 
laver  d’un  soupçon , eomiue  autrefois  les  contrô- 
leurs généraux  Dcsm.'ircls  et  Lepellclier,  mais 
{KHir  constituer  solennellement  un  tribunal  po- 
pulaire devant  lequel  on  vint  dire  : u Ministre  du 
roi , je  ne  suis  que  le  serviteur  de  In  nation... , » 
c'était  ù coup  sur  une  grande  et  imposante  nou- 
veauté. La  monarchie  disparaisstiil  de  la  sorte, 
un  moment  du  moins  : il  ne  restait  sur  la  scène 
qu'un  ministre  devant  le  peuple. 

‘ rtndu  dt  ^’efktr,  p.  6. 

* Livrtr*uft. 
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La  résolution  prisc^  deux  problèmes  se  présen- 
taient : connaître  la  situation  et  la  dire. 

La  counailrc  au  juste  était  didicilc)  la  dire 
franchement  cUul  dangereux.  Ayant  eu  h sou- 
tenir, sans  impôts,  une  guerre  dispendieuse, 
Neeker  avait  bien  pu,  à force  d'économie  et 
d'habileté,  s'égaler  ntix  circonstances,  mais  non 
les  dëpasstT  et  las  vaincre.  Il  était  invraisembla- 
ble i]u'il  eut  comblé,  durant  la  guerre,  un  défieil 
conslotc  durant  )n  paix.  Éblouir  l'opinion,  vuih^ 
ce  qu'il  voulut;  mais  il  ne  pouvait  produire  des 
chidres  Iriompliants,  sons  côtoyer,  pour  ainsi 
dire,  un  mensonge.  Ressource  coupable,  cl  dont 
)n  gravité  de  la  situation  ne  justilinit  pas  remjdoi! 
Quand  on  ose  recourir  à la  dangereuse  maxime: 
H Le  but  jusltfîc  les  moyens,  » il  faut  du  moins 
que  ce  soit  dans  une  de  ces  parties  re<loulnblcs 
où  rhoinine  d'Etat  prouve  par  la  grandeur  de  ses 
pci*ils  le  désintéressement  de  ses  passions,  et  où 
il  apporte  sa  tête  comme  enjeu. 

Arme  d'un  paradoxe,  .Necker  prétendit  qu'il  y 
avait  deux  manières  de  rendre  compte  des  li- 
nanccs  : 

M L’une , préférable,  disait-il,  au  premier  coup 
d’œil , consistait  h cxiioser  runivcrsaÜtc  des  re- 
cettes et  Tunivcrsalité  des  dépenses; 

U L’autre,  plus  simple,  plus  évidente,  consis- 
tait ù ne  composer  le  chapitre  des  revenus  que 
des  versements  faits  ou  trésor  royal  par  les  ililfé- 
rcnlcs  caisses,  déduction  faite  des  charges  que 
ces  caisses  étaient  tenues  d'acquitter,  et  ù ne 
porter  à la  colonne  des  dépenses  que  les  paye- 
ments faits  jiar  ce  même  trésor  royal.  » 

Celle  proposition  contenait  une  erreur  assez 
subtile.  11  n'etoil  pas  vrai  que  les  deux  comptes 
pussent  tenir  lieu  l'un  de  l'autre.  Le  premier  était 
un  compte  de  menus,  le  second  un  compte  de 
caisse  ^ 

Rompu  dès  sa  jeunesse  nu  maniement  de  la 
comptabilité,  Necker  n’ignorait  pas  cetfc  distinc- 
tion. Il  savait  que  la  balance  d'un  compte  est 
susceptible  de  varier  nu  gré  de  celui  qui  dis- 
pose de  la  caisse  ; qu'il  peut  grossir  l'excéilaiit 
de  recede  en  ajournant  ecrtaincs  dépenses, 
tandis  qu'il  ne  peut  grossir  Vexcèdant  de  re- 
venu. 

La  situation  devant  ressortir  de  la  com{iaraison 
des  recettes  et  des  dépenses  cfTcctiiécs  par  le 
trésor  ih)\o1,  1 habile  Ünaneicr  se  réservait  le 
moyen  d’arrêler  cctlc  situation  au  point  où  il  le 
voulait.  L'excédant  de  revenu  était-il  trop  faible, 
il  n’avait  qu'a  lrans|)orlcT  à une  caisse  extérieure 
le  payement  d’une  délégation  jusqu’alors  réservée 
au  trésor  royal.  L’excédant  de  revenu  paraissait- 
il  trop  fort,  il  annulait  une  délégation  sur  les 
caisses,  la  reporUil  au  trésor,  cl  la  balance  était 
changée. 

Le  Compte  rendu  fut  assis  sur  cette  base.  11 


* Un  parlieiilicr  a,  p^r  exemple,  un  revenu  rie  six  mille 
frîmes , cl  cinq  mille  Irancs  de  dépenw*.  Son  excédant  de  rt- 
ccRU  Cil  dune  lie  inillc  fianra.  Supposoii»  qu'une  aimée  il 
cliargc  sc(  fermirra  de  payer  pour  lui  qanlrc  mille  franca  à 
aea  ruuniiaicui's  cl  de  lut  rcinetire  la  mie.  Il  ac  trouvera  pos- 


présentnit  en  revenus.  , . 26i,1 5^,000  IW. 

En  dépenses 253,9154,000 

Et,  par  conséquent,  un  ex-  ’ 

cédant  de 10,200,000  Ht. 

RcsulUil  surprenant  dont  les  amis  et  les  adver- 
saires du  ministre  demeurèrent  également  étour- 
dis. Quoi!  M.  Necker,  en  entrant  au  ministère, 
avait  trouvé , de  son  propre  aveu , un  déficit  de 
trente-neuf  millions  ; il  avait  eu  à préparer  la 
guerre,  à y suflirc  pendant  trois  ans;  il  n’avait 
créé  aucun  impôt;  scs  économies  cl  scs  reformes 
n'etaient  p.is  à comparer  aux  énormes  charges 
qu'il  avait  fallu  subir...,  et  néanmoins  ce  déficit 
de  trcnte-nciif  millions  se  convertissait  parmngic 
en  un  excédant  de  dix  millions!  C'était  à confon- 
dre tous  les  esprits. 

Du  reste,  le  langage  du  Compte  rendu  était 
monté  sur  un  ton  imposant.  Necker  y blâmait  la 
monan-bie  d'avoir  jusqu'alors  fait  un  mystère  de 
l'état  des  finances.  Il  dénonçait  le  mensonge  des 
anciens  édits,  se  raill.inl  de  ces  préambules,  trop 
souvent  L's  mêmes  pour  être  toujours  vrais.  Apres 
avoir  tracé  gravement  le  tableau  de  ses  réformes, 
il  en  parlait,  tantôt  avec  complaisance,  tantôt 
avec  une  modestie  qui  semblait  n’êtrc  que  la 
politesse  de  son  orgueil.  L'ordre  qu’il  avait  intro- 
duit dans  les  alTaires  du  trésor  et  qui  régnait  dans 
ses  ouvrages,  il  le  mit  dans  son  exposé,  sorte  de 
traité  éléineiitnirc  cl  lumineux,  cvidcrarncnl  des- 
tiné ù commencer  1 éducation  publique  en  ma- 
tière d'adininislrnliun.  Profits  de  la  finance, 
pensions,  domaines,  forêts,  dé|)cnscs  de  la  mai- 
son du  roi,  impôts,  corvées,  commerce  des 
grains,  poids  et  mesures,  monnaies,  monts-de- 
piété,  prisons,  hôpitaux,  il  passa  tout  en  revue; 
cl,  apres  avoir  montré  du  doigt  les  abus  sans 
nombre  qu'il  avait  réformés,  il  a))]>ela  l’allenlioa 
publique  sur  les  asiles  d'où  elle  se  détourne  trop 
souvent,  sur  la  situation  des  enfants  trouvés,  des 
indigents,  de  la  population  hâve  des  hospices,  de 
tous  les  malheureux.  La  morale  se  mêlant  ainsi 
à ses  calculs,  ses  chiffres  devenaient  éloquents  et 
pathétiques.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’éveiller 
lu  compassion  des  Français, quand  il  laissa  entre- 
voir l’uffreux  spectacle  des  hôpitaux  où  plusieurs 
moribonds  étaient  entasses  dans  le  même  lit  *, 
et  le  s])eclaelc  non  moins  affreux  de  «*$  prisons 
où  des  criminels , tourinentés  à plaisir  par  des 
moralistes  fnrouehes,  n’a>  aient  plus  rien  d'humain 
que  leur  infortune.  La  dernière  pensée  du  Compte 
rendu  fut  une  pensée  personnelle,  mais  aussi 
honorable  que  hautaine,  u Je  nui  sacrifié,  disait 
Necker  en  finissant,  ni  au  crédit  ni  k la  puis- 
sance. J'ai  dédaigné  les  jouissances  de  la  vanité. 
J'ai  renoncé  k la  plus  douce  des  satisfactions 
privées  : celle  de  servir  mes  amis,  ou  d'obtenir 
la  reconnaissance  de  ceux  qui  m’entourent.  Si 
quelqu’un  doit  à ma  simple  faveur  une  'pen- 


•rdrr  un  excédant  de  rteeUe  de  deux  mille  frênes,  c’csl-è-dirt 
duuble  de  son  exeÿ<laiit  de  rrpnrii,  Ce  n'csl  dune  p«l  sur  IVut 
de  M caisse  qu'un  |>cut  Juscr  de  IVlsl  d«  sa  fortune  , à moios 
qu'il  irait  pavé  toutes  ses  oéneruea. 

' Vojrex  l'édit  du  ( 1 mai  1781 , el  1«  Compte  rtnJu. 
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Mon,  uoe  place,  un  emploi,  qu’on  le  nomme.  » i 

Le  Compte  rendu  n’ëtait  pns  un  livre  sinilc- 
ment,  c’etait  un  acte.  II  produisit  une  sensation 
profonde.  Six  mille  exemplaires  furent  vendus  le 
jour  même  de  l'nppnrition  et  le  travail  de  deux 
imprimeries  ne  put  suffire  aux  demandes  qui 
arrivaient  de  la  province  et  des  pays  étrangers. 

A Londres,  les  partisans  de  la  paix  déposèrent 
le  Compte  rendu  sur  le  bureau  du  parlement,  et 
s'écrièrent  qu’on  ne  pouvait  continuer  la  guerre 
avec  un  royaume  aussi  prospère,  aussi  bien  admi- 
nistré que  la  France. 

Les  omis  de  Necker  s'enflammèrent , et  ses 
ennemis  furent  déconcertés  par  l’enthousiasme 
universel.  On  épuisa  en  prose  et  en  vers  les 
formules  de  l’éloge.  Ln  nation,  fière  de  son  im- 
portance enfin  reconnue,  dévorait  des  pages  déjà 
traduites  dans  toutes  les  langues  de  l'huropc. 
Elle  ressemblait  è un  vigoureux  et  intelligent 
jeune  homme  qui,  nouvellement  émancipé,  reçoit 
les  comptes  de  son  tuteur.  Le  génie  de  l’Angle- 
terre,  empreint  dans  le  Compte  renduy  était  salué 
par  le  tiers  état,  tout  plein  de  la  lecture  de 
Montesquieu.  La  gravure , cette  imprimerie  des 
pauvres  et  des  illettrés,  multiplia  en  l'honneur 
d«  Nccker  les  estampes  où  l’on  faisait  parler  haut 
l’allégorie.  On  vit  le  peuple  sc  formeren  groupes, 
le  long  des  quais  de  la  Seine , autour  de  ces 
ouvrages  faits  pour  agir  sur  l'opinion,  qui  les 
avait  inspirés*. 

A Versailles,  le  parti  de  Necker  était  le  plus 
fort  parce  qu’il  était  le  plus  agissant.  Jamais  une 
affaire  de  mode  ou  de  parure , jamais  une  ques- 
tion d’élégance  n’avaient  eu  le  privilège  de  pas- 
sionner k ce  point  les  grandes  dames  de  la  cour, 
notamment  celles  du  cercle  de  la  reine.  Elles 
lisaient,  clics  vantaient  ce  Compte  rendu  tout 
chargé  d'administration  et  de  politique,  qui  prê- 
chait la  doctrine  atlrist.anlc  des  économies,  et 
qui  enseignait  la  tenue  des  livres  de  la  France. 
Maurepas  ne  se  mit  pas  en  peine  de  braver  autre- 
trement  qu'en  bons  mots  une  approbation  si 
bruyante  ; c’était  sa  manière  de  gouverner.  S’a- 
percevant que  le  Compte  rendu  était  enveloppé 
d’une  couverture  bleue,  il  l'appela  le  conte  bleu  ; 
et  le  mot  fut  répété  complaisamment  par  ia  vieille 
cour,  par  les  économistes,  médiocrement  touchés 
que  Necker  fût  de  leur  avis  sur  plusieurs  points, 
et  par  beaucoup  de  nobles  qui  vivaient  de  la 
misérable  industrie  des  pensions.  Que  signifiait 
ce  bruit  insolite?  Pour  les  fanatiques  d’abus, 
l'opinion  publique  n’avait  pas  même  le  droit 
d'exister.  Mais  Necker,  qui  se  sentait  soutenu, 
se  montra  ferme  d'abord,  puis  intolérant  et  irri- 
table. Il  parla  d'envoyer  h la  Bastille  les  écrivains 
quioscraient  décrier  un  livre  dont  l’Angleterre  s’é- 
tait émue  et  d'où  la  paix  allait  sortir.  « Attaquer  le 
Compte  rendu,  s'écriait-il  indigné,  c’est  commeUrc 
un  crime  d'État,  c'est  brûler  1a  flotte  de  Brest  •.»** 

' CùrTtÉpontlanet  df  Grimm.  I.  X,  p.  i03;  fJrrier  1781. 

* Il  M parut  uas  moins  île  soisanlc-«ix  gravures  sur  le  pre- 
■i«r  minisière  ne  Necker,  parmi  lesquelles  dix-buil  se  rappor- 
Uni  an  Compu  rendu. 

* HoalbjMi,  Parlieularité*  lur  Ut  minitlret  dtt  /tuancei. 


Souvent,  la  chute  se  trouve  enveloppée  dans  le 
triomphe.  Maurepas  prit  ombrage  d’un  ascendant 
qui  lui  paraissait  une  usurpation  de  sa  propre 
influence.  Déjà  deux  ministres,  Sartines  cl  Mont- 
barrey,  avaient  été  remplacés  sans  lui,  malgré 
lui;  il  SC  rappelait  avec  amertume  qu'un  jour, 
pendant  qu'un  accès  de  goutte  le  retenait  à Paris, 
son  collègue,  admis  seul  auprès  du  roi,  avait 
emporté  la  nomination  de  M.  de  Cnstries  au 
ministère  de  la  guerre;  il  sc  vengea.  Necker 
avait  remis  confidcnllcllemcnt  au  roi  un  mémoire 
sur  les  assemblées  provinciales,  dans  lequel  les 
parlements  n'étaient  point  ménagés  : Maurepas  , 
avec  une  indiscrétion  calculée , mit  nu  jour  le 
libelle  et  en  fil  attaquer  l'auteur.  Blessé  alors 
jusqu'au  fond  de  fàmc,  le  directeur  des  finances 
voulut  que  le  succès  d'une  démarche  d'éclat 
témoignât  hautement  de  son  crédit.  Non  content 
de  voir  sc  ranger  autour  de  lui  la  princesse  de 
Poix,  les  NoaiÜes , la  duchesse  de  PoÜgnac  , les 
amis  de  Marie-Antoinette,  il  prétendit  ù engager 
le  roi  dans  sa  querelle,  il  demanda  le  titre  de 
ministre  d'État  et  l'entrée  au  conseil , d'où  sa 
qualité  de  protestant  l’avait  tenu  éloigné.  Il  offrait 
sa  démission,  en  cas  de  refus.  Maurepas  fut  d'avis 
qu’on  lui  accordât  rentrée  au  conseil,  s'iY abjurait 
solennellentent  les  erreurs  de  Calvin  *.  Il  le  savait 
incapable  d'une  telle  bassesse.  Le  roi  reçut  donc, 
le  19  mai,  la  démission  du  directeur  des  finances. 
Elle  était  écrite  sur  un  petit  carré  de  papier  sans 
titre  ni  vedette,  et  la  forme  en  parut  si  insolente 
à Louis  \VI  qu'il  jura  de  ne  plus  employer 
Necker 

Li  nouvelle  d'une  disgrâce  si  peu  attendue  fut 
accueillie  avec  une  sombre  colère.  Ln  nation  se 
crut  offensée.  La  foule  sc  répandit  dans  les  pro- 
menades, dans  les  cafés,  dans  les  rues;  mais 
partmil  régnait  un  silence  extraordinaire*.  Bour- 
boulon,  auteur  des  Observations  sur  le  Compte 
rendu  y ayant  été  aperçu  au  Palais-Royal,  le 
peuple  le  poursuivit  de  scs  menaces.  Necker  était 
allé  s'établir  à sa  maison  de  camp.ngne  de  Saint- 
Ouen , près  Paris  : une  longue  file  de  carrosses 
i'y  suivit.  C’élail  à qui  s’empresserait  de  le  com- 
plimenter. L’archeveque  de  Paris  avait  donné 
i'cxemplc;  cl  l'on  remarqua  parmi  les  visiteurs 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Chartres,  les  Riche- 
lieu, les  Luxembourg,  le  duc  de  Cboiscul,  le 
prince  de  Condc.  Qu'on  était  loin  du  temps  où, 
par  un  simple  froncement  de  sourcil,  Louis  XIV 
pouvait  condamner  un  ministre  à l'isolement 
d'une  disgrâce  universelle! 

Telle  fut  la  première  administration  de  Nec- 
ker. 11  eut  à la  fois  pour  lui  et  ceux  qui,  jugeant 
la  Révolution  inévitable,  la  redoutaient,  et  ceux 
qui  la  voulaient  puissante,  étendue,  décisive.  Les 
uns  applaudirent  dons  sa  personne  l'homme  qui 
semblait  le  plus  capable  de  prévenir  l'cmportc- 
menl  des  passions  populaires , en  ménageant 

* .SuriWm’nûlraO'on  de  M.  yetktr.pn  lui-même. 

* Rèpontt  du  roi  au  mémoire  de  M.  de  Catlriet  en  fawur  de 
U.  «Vecier. 

* CA)rretpondaHce  de  Grimm,  tome  X,  page  434.  Edilioa 
Furoe. 
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quelques  issues  à la  liberté.  Les  autres  l’encoti* 
ragèrent  à ouvrir  la  carrière»  bien  résolus,  s'il 
refusait  d'avancer,  de  le  laisser  en  chemin. 

Quant  à Necker  , U ne  prévoyait  certes  pas 
que,  d'un  seul  bond,  la  Révolution  passerait  sur 
lui! 


CHAPITRE  IIÏ. 

LES  aéVOLDTIOlHNAIRES  MYSTIQUES. 

Les  r^voliilioiinairei  mystîqnes.  — Fai»«np»  «!*or  H«  faubourg 
Saint-Marerau.  — Inpnriancc  historique  de  la  franc-moroQ- 
nerie.  — lattiltHion  des  /iauf<  gratin .-  leur  oelion  rérolu- 
ifonnoire.  — Philippe  rl'Orléan»,  chef  des  franPs*mnrons. — 
Conspirolîon  des  /Uwminea.'plan  de  Weiabaupti  réception 
au  grade  de  «rc/«  iUuminé  { sourde  propagande.  — Rdic 
assigné  à Cagliostro;  CagUoilro  h Paris;  scènes  de  la  rue 
Soinl-Cloadc.  — Le  Tcasstsr  de  Sainl-Mirlin  ; naissance  et 
progrès  de  la  secte  des  MortinUln.  — Meemcr;  son  système, 
conire-éprcuTe  de  la  doctrine  de  Saint-Martin  ; le  mesm^ 
risme  triomphant  ; la  princesse  de  l.amballe  cl  Marie-Anloi- 
nelle  au  baquet  de  d'E»lon,  — Knlmlnemenl  des  esprits 
vers  le  mystieisoie.  — Lavaler  ilénoncé  par  Mirabeau.  — 
Mou  Vf  ment  de  réactiofi  contre  In  philosophie  de  Voltaire  et 
des  encyclopédistes.—  La  seconde  Révoiulion  pré|)irée  dans 
les  sociétés  secrétes.  — Le  dîner  de  CasoUe. 


Cependant,  émue  d’invincibles  désirs , agitée 
de  mille  espérances  confuses,  la  France  avait 
pris  depuis  quelque  temps  uii  aspect  étrange. 
Au-des-sous  de  ces  régions  exposées  où  la  reine  se 
livrait  à scs  plaisirs,  le  coinlc  de  Provence  à scs 
complots  et  Necker  à scs  calculs,  une  foule 
d'esprits  ardents  tentaient  les  routes  du  hasard. 
Juger  les  prêtres  et  abaisser  les  rois  ne  suflisait 
plus  : on  voulait  refaire  les  peuples;  nn  voulait 
retremper  la  morale  à des  sources  nouvelles;  on 
dédiait  l'avenir  au  Dieu  inconnu.  Dans  leur  en- 
thousiasme à la  fois  naïf  et  sombre,  quelques-uns 
SC  demandèrent  s’il  ne  serait  pas  enfin  donné  à 
l’homme  de  soulever  le  voile  étendu  sur  l'origine 
et  la  fin  des  mondes , et  pourquoi  un  être  doué  de 
la  triple  puissanced'aimer,  de  méditer  et  de  vou- 
loir, n'arriverait  pas  h s'emparer  des  forces  ca> 
chée.s  de  la  nature,  à surprendre  le  secret  de  la 
vie,  h vaincre  la  mort.  Non,  jamais  la  pensée 
humaine  ne  se  perdit  en  de  telles  profondeurs, 
jamais  elle  ne  sc  créa  d'aussi  fantastiques  royau- 
mes. Lorsqu'on  1740,  dans  cette  France  qu'allait 
illuminer  le  bon  sens  de  Voltaire,  le  comte  de 
Saint-Germain  était  venu  dire  : ■<  Je  siiistlgé  de 
plusieurs  siècles;  j'ai  vécu  dans  l'intimité  de 
François  1";  j'ai  connu  Jésus-Christ,  n on  s'était 
contenté  de  sourire.  Fils  naturel  du  roi  de  Por- 
tugal suivant  les  uns,  né  d’un  juif  et  d'une  prin^ 
cesse  polonaise  suivant  les  autres,  le  comte  de 
Saint-ficrmainn'avaitguèrcdùscs  premiers  succès 
de  curiosité  qu'au  scepticisme  même  dont  il  vc> 
nait  braver  l’empire  avec  une  hardiesse  st  origi- 
nale. Madame  de  Pompadour  l’avait  aimé  par 
caprice,  Louis  XV  par  ennui,  le  duc  de  Choiseiil 
par  affectation  d'habileté  et  en  laissant  croire 
qu’on  l'employait  comme  espion  diplomatique. 


Mais  le  moment  vint  où  le  mysticisme  obtint 
mieux  qu'un  patronage  dongereux  ou  moqueur; 
et  ce  moment,  chose  remarquable!  fut  celui  qui 
précéda  la  plusgrondc,  la  plus  terrible  des  réali- 
tés : la  Révolution. 

C’est  que  les  philosophes  du  xviii*  siècle  avaient 
abusé  de  l’analyse  ; ils  avaient  trop  sacrilié  le 
sentiment  ù la  raison , le  bonheur  de  croire  à 
l'orgueil  de  connaître.  Quand  elle  veille  dans  le 
silence  des  autres  facultés,  l'intelligence  se  fati- 
gue bien  vile-  et  s’épouvante;  elle  eu  vient k 
douter  de  tout,  à douter  d'elle-mémc,  et  il  faut 
qu’elle  puisse  s'oublier  au  sein  d'une  ivresse  heu- 
reuse. Cette  ivresse  de  rintclligence,  c'est  l'ima- 
ginntion.  La  foi  repose  de  la  pensée,  et  le  repos 
ne  dilféi’crait  pas  assez  de  la  mortsi  l’on  ne  s'en- 
dormait dans  un  lit  plein  de  songes. 

Un  mouvcnienl  de  réaction  était  donc  inévi- 
table, après  Voltaire.  Déconcerté  un  instant, 
mais  indompté , le  besoin  de  croire  reparut  sous 
des  formes  bizarres.  Les  anciennes  croyances 
une  fois  mortes,  elles  firent  place,  au  fond  des 
âmes  inquiètes  et  passionnées,  k d'extatiques 
élans,  à des  aspirations  qui  défièrent  l'impos- 
sible et  se  cherchèrent  un  but  dans  le  plus  loin- 
tain pays  des  rêves.  Et,  comme  tout  profite  à cca 
grands  événements  qui  marquent  le  passage  de 
Dieu  à travers  l’histoire , les  mystiques  oc  tra- 
vaillèrent pas  avec  moins  d'ardeur  que  les  in- 
crédules à l’œuvre  de  la  Révolution. 

Alors,  en  effet,  commencèrent  à courir  parmi 
le  peuple  des  rumeurs  qui  l'agitèrent  en  sens  di- 
vers. On  parlait  de  personnages  lies  entre  eux 
par  des  serments  redoutables  et  tout  entiers  à de 
ténébreux  desseins.  On  les  disait  possesseurs  de 
secrets  qui  valaient  deslrésors,  et  on  leur  altri- 
liiiait  un  pouvoir  magique.  Bicntùl  le  bruit  se 
répandit  cl  s'accrédita  que  dos  chimistes  incon- 
nus s’étaient  établis  au  faubourg  Saint-Marceau. 
Dans  des  laboraluircs  que  des  soins  vigilants 
dérobaient  à la  perscciition,  des  hommes  au  re- 
gard pénétrant,  nu  langage  inintelligible,  aux 
vclennuits souillés,  s'occupaient  activement  soit 
à faire  de  l'or,  soit  à fixer  le  mercure,  soit  à 
t doubler  la  grosseur  des  diamants  ou  à composer 
des  élixirs.  Ces  singuliers  travailleurs  restaient 
' volontiers  confinés  dans  leur  fuuboui^;  ils  habi- 
toient  des  réduits  obscurs,  et  ne  semblaient  eu 
aucune  sorte  associes  à la  jouissance  des  richesses 
dont  on  aurait  pu  les  supposer  créateurs  ^ Mais 
ils  avaient  des  chefs  qui  se  faisaient  rechercher 
dans  le  monde  et  y déployaient  avec  grâce,  avec 
générosité,  une  opulence  éblouissante.  Tel  d'en- 
tre eux  auquel  on  ne  savait  ni  domaines,  ni  con- 
trats, ni  rentes,  ni  famille,  menait  une  existence 
de  souverain  et  dépensait  plus  en  btenfailsque 
les  princes  ne  faisnicnl  en  spectacles  et  en  fêtes 

De  là  nombre  de  suppositions  contradictoires. 

’ Ml  Ce  sont  des  êtres  surnaturels,  pensait  le  vul- 
gaire : il  faut  les  respecter  et  les  craindre,  car 
leur  science  vient  des  anges  ou  des  démons;  la na- 

* Uèmoires  pour  tervir  à rAûtoirc  du  comU  de  CagliMtn, 
noie  3,  Hambourg,  noccisxxvi. 

• Ibid. 
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turf  leur  obéit , et  il  n’e^t  rien  (l'c|çal  à leur  i 
puissance.  « Pour  d’autres,  ce  n'ctaieiil  (juc  des 
imposteurs  dont  limbc^clilitc  publique  faisait 
seule  le  génie.  In  vertu  et  la  fortune.  D'autres 
enfin  les  regardaient  comme  des  sectaires  tjui 
avaient  juré  Ta  ruine  de  toutes  les  tyrannies:  s'ils 
alTectaient  de  vivre  plongés  dans  l'élude  des 
sciences  occultes,  c’était  pour  déjouer  la  surveil- 
lance et  tromper  rinquiélude  des  gouvernements  ; 
s'ils  marchaient  environnés  de  mystères,  c’était 
pour  mieux  dominer,  par  rnllrail  du  merveil- 
leux, la  foule  creduje;  leurs  chefs  étaient  des 
apôtres  de  révolution,  et  l'or  qui  servait  à prépa- 
rer des  voies  à la  propagande,  cet  or  qu’on  pré- 
tendait fondu  dans  de  magiques  creusets,  venait 
d’une  caisse  centrale  alimentée  par  des  sous- 
criptions secrètes  et  syslcmotiqucs,  par  des  sous- 
criptions de  conspirateurs. 

Sur  ces  enlrefiiites,  Paris  vit  arriver  un  homme 
qu'eatouroil  déjà  une  célébrité  bizarre.  Cet 
homme  avait  tous  les  avanUges  réunis  : beau- 
• roup  de  dignité  dans  le  maintien,  une  figure 
eipressii'e  avec  un  mélange  de  douceur,  un  re- 
gain profond,  une  bouche  où  le  dédain  se  trou- 
vait tempéré  par  quelque  chose  d'affcclucux  et 
de  tendre.  Eu  lui , rien  qui  ne  fût  étrange.  Quel 
lieu  du  monde  était  celui  de  sa  naissance?  quelle 
famille,  la  sienne?  où  et  comment  avuit*il  acquis 
Je  savoir  dont  il  paraissait  doué,  et  ses  richesses, 
qu'il  dépensait  magninquement?  IJ  se  faisait  ap- 
peler le  comte  de  Cagliostro  : ctait-cc  son  vrai 
nom?  Son  àgc  même  était  incertain,  plusieurs 
se  plaisant  à lui  prêter,  sous  les  dchoi*s  de  la  jeu- 
nesse, l’expérience  d'une  longue  vie.  On  racon- 
tait de  lui  qu’il  avait  enfin  trouve  la  pierre  phi- 
losophale; qu'il  savait  l’avenir;  qu'il  était  en 
commerce  avec  les  esprits  célestes.  A Bêle,  pré- 
senté à Lnvaler,  Il  lui  avait  laissé  une  impres- 
sion indéfinissable  de  défiance  et  d'admiration. 

« C'est  un  homme  surprenant,  écrivait,  en  par- 
lant de  Cagliostro,  leminiMre  du  ,viwt  Evangile 
d Zurich^  le  pieux  et  bon  Lavuter.  Pourtant,  je 
ne  crois  pas  à cet  homme.  Oh  ! s'il  était  liuinble 
comme  un  enfant!  si  seulement  il  penchait  pour 
la  simplicité  de  l'Évangile,  pour  la  dignité 
de  Notre-Seigneur,  qui  serait  plus  gnmd  que 
lui  *?a 

Nous  dirons  bientôt  quels  motifs  amenaient 
Cagliostro  h Pari.s,  et  quel  rôle  lui  avait  été  assi- 
gné. Mais,  auparavant,  il  importe  d'introduire  le 
lecteur  dans  la  mine  que  creusaient  alors  sous 
les  trônes,  sous  les  autels,  des  i‘évo]utionnnircs 
bien  autrement  profonds  et  agissants  que  les  en- 
cyclopédistes. 

Une  association  composée  d'hommes  de  tout 
pays,  de  toute  religion  , de  tout  rang,  liés  entre 
eux  par  des  conventions  symboliques,  engagés 
sous  la  foi  du  serment  à gnrtler  d'une  maniéré 
inviolable  le  secret  de  leur  existence  intérieure, 
soumis  à des  épreuves  lugubres,  s'occupant  de 

' LtUrt  du  f^mie  de  Mirabtan  à .V’**  «iir  CeglUstn  tt 
Laraler,  p.  ig.  Berlin,  <7S(t. 

* CUvcl,  IIi$l.j>iUon$tfued*  la  frane-maçonnerit . 1^  par- 
tie. Iiiiroduetioo,  p.  3.  Pagaerre,  1844. 


fantastiques  cérémonies,  mais  pratiquant  d'ail- 
leurs la  bienfuisance  et  se  tenant  pour  égaux , 
bien  que  répartis  en  trois  classes  : apprenlis, 
compagnons  et  maitri’Sy  c'est  en  cela  (|ue  con- 
siste la  frauc-inaçoimcrie , mystique  institution 
que  les  uns  ralbichenl  aux  nndonnes  initiations 
d'Ègyplc , et  que  les  autres  font  descendre 
d'une  confix*rie  d'archilectes  dtgà  formée  au  m*' 
siècle. 

Or,  à la  veille  de  la  Révolution  française,  la 
franc-maçonneric  se  Irottvail  avoir  pris  un  déve- 
loj>pement  immense.  Répandue  dans  l'Europe 
entière,  elle  secondait  le  génie  inéditalîfdc  l'Al- 
leiuagnc,  agitait  sourdement  la  France,  et  pi^- 
.sentait  partout  l'image  d'une  .société  fondée  sur 
des  principes  contraires  à ceux  de  la  société 
civile. 

Dans  les  loges  maçonniques,  en  effet,  les  pré- 
tentions de  l'orgueil  héréditaire  étaient  proscri- 
tes, et  les  privilèges  de  la  uaissunc.c  écartés. 
Quand  le  profane  qui  voulait  être  initié  outrait 
dans  la  chambre  appelée  cabinet  des  rèflexionSj 
il  lisait  sur  les  murs,  tendus  de  noir  et  couverts 
d’emblèmes  funérnirc's,  celle  inscri[)lion  carac- 
téristique: K Si  tu  tiens  aux  distinctions  himini- 
nés,  sors;  un  n'en  connaît  pas  ici’.  » Par  le  dis- 
cours de  l’orateur,  le  récipiendaire  apprenait 
(juc  le  but  de  la  franc-maçonnerie  était  d'ciruccr 
les  distinctions  de  coulenr,  de  rang,  de  patrie; 
d'anéantir  le  fanatisme;  d'extirper  les  buines  na- 
tionales’; et  c'était  là  ce  qu'on  exprimait  sous 
l’allégorie  d'un  temple  immatériel,  élevéaii  grand 
arcbilerle  <le  l’univers,  par  les  .sages  des  divers 
climats,  temple  auguste  dont  les  colonnes,  sym- 
boles de  force  cl  de  sagesse,  étaient  couronnées 
des  grenades  de  /’a»u7/é  Croin;  en  Dieu  était 
l'unique  devoir  religieux  exigé  du  récipiendaire. 
Aus-si  y avait-il,  au-dessus  du  trône  du  président 
de  chaque  loge  ou  ré»ér«6/e,  un  delta  rayonnant 
au  centre  du(|uel  était  écrit  en  caractères  hé- 
braïques le  nom  de  Jéhovah 

Ain.si , par  le  seul  fait  des  Iwses  con.stiluüves 
de  son  existence , la  franc-ninconncrie  tendait  à 
décrier  les  in.stitutîons  et  les  idées  du  monde  ex- 
térieur qui  Fcnvcloppait.  Il  est  vrai  que  les  in- 
structions maçonniques  }>ortaicnt  soumission  aux 
lois,  observation  des  formes  et  des  usages  admis 
par  la  société  du  dcliors,  re.spect  aux  souverains. 
II  est  vrai  encore  que,  réunis  à table,  les  maçons 
buvaient  nu  roi  dans  les  Étals  monarchiques, 
cl  au  magistrat  suprême  dans  les  ri'publiqites. 
Mais  de  semblables  réserves  commandées  à la 
prudence  d’une  association  que  menaçaient  tant 
de  gouvernements  ombrageux,  ne  suflisaient 
pas  ])our  annuler  les  influences  naturellement 
révolutionnaires,  quoique  en  général  pacifiques, 
de  la  franc-maçonncric.  Ceux  qui  en  faisaient 
partie  continuaient  bien  à être,  dans  la  société 
profane^  riches  ou  pauvres,  nobles  ou  pléWiens; 
mais,  nu  sein  des  loges , temples  ouverts  à la 

■ Clavei,  fligt.  pilloreegHe  de  /a  frane-iua^nnerit.  g.  23. 

* Raguii,  Court  interprètalif  det  iHilialiont  anciennet  et 
Koderntt.  iiilrodurlion,  p.  18.  locrée,  .'iS42. 

* Clavvl,  Uitt.  piUorttque  de  la  frane~tnaçon»erie,  p.  4. 
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pratique  d'une  vie  supérieures  riches , pauvres, 
nobles,  piébeiens  devaient  se  reconnaitre  égaux 
et  s'appelaient  frères.  C’était  une  dénonciation 
indirecte,  réelle  |>ourUnt  et  continue,  des  iniqui- 
tés, des  misères  de  l'ordre  social;  c'élail  une 
propagande  en  action,  une  prédication  vivante. 

D'un  autre  côté,  l’ombrc,  le  mystère,  un  ser- 
ment terrible  à prononcer,  un  secret  à appren- 
dre pour  prix  de  mainte  sinistre  épreuve  cou- 
rageusement subie,  un  secret  à garder  sous 
peine  d'étre  voué  à rcxécration  et  a la  mort,  des 
signes  particuliers  auxquels  les  frères  se  recon- 
naissaient aux  deux  bouts  de  la  terre,  des  céré- 
monies qui  SC  rapportaient  à une  histoire  de 
meurtre  et  semblaient  couvrir  des  idées  de  ven- 
geance, quoi  de  plus  propre  è former  tics  conspi- 
rateurs? Cl  commenlune pareille  institution,  aux 
approches  do  la  crise  voulue  par  la  société  en 
travail , n aurait-elle  pas  fourni  des  armes  a l'au- 
dacc  calculée  des  sectaires,  au  génie  de  la  liberté 
prudente? 

On  sait  sur  quel  récit  allégorique  repose, 
comme  sur  une  base  sacrée,  toute  la  franc-ma- 
çonnerie ^ : 

Adoniram  avait  été  chargé  par  Salomon  de 
diriger  les  travaux  de  construction  du  temple  de 
Jérusalem.  Ses  ouvriers  étaient  au  nombre  de 
trois  mille.  Pour  ne  les  pas  confondre,  dans  la 
distribution  des  salaires,  Adoniram  les  divisa  en 
trois  classes,  apprentis , compagnons  et  maitres. 
On  se  distingua  et  l'on  se  reconnut  au  moyen  de 
roots,  de  signes,  d'attouchements,  qui  dévoient 
rester  secrets.  Or,  trois  compagnons,  voulant 
avoir  la  parole  de  nioitrc,  résolurent  d’en  arra- 
cher lo  révélation  ù Adoniram  ou  de  l’assassiner. 
Ils  SC  cochent  dans  le  temple  et  sc  ])ostcnt  aux 
dilTcrcntcs  portes.  Adoniram  s'étant  présenté  h 
celle  du  midi,  le  premier  compagnon  lui  de- 
mande la  parole  de  mailre  et , sur  son  refus , le 
frappe  violemment  n la  lélc  d'une  règle  dont  il 
était  armé.  Adoniram  s'enfuit  h la  porte  de 
l'occident,  où  le  second  compagnon  le  frappe  au 
cœur  d'un  coup  d équerre.  Recueillant  ses  forces, 
il  essaye  de  sc  sauver  par  la  porte  de  l'orient; 
mais  le  ti*oisièmc  compagnon  l'arrèlc  et,  ne  |h)u- 
yant  obtenir  de  lui  la  parole,  l'étend  mort  d'un 
coup  de  maillet.  La  nuit  venue,  les  assassins 
prirent  le  corps  et  l'allèrent  enterrer  sur  le  mont 
biban,  où  il  fut  retrouvé  par  neuf  maîtres  que 
Salomon  avait  envoyés  à la  découverte.  La  tombe, 
sur  laquelle  s'élevait  un  acacia,  ayant  clé  fouil- 
lée, et  ceux  qui  touchèrent  le  cadavre  s'étant 
écries  : Mac  benac,  « la  chair  quitte  les  os,  >•  il 
fut  convenu  que  ce  mol  serait  désormais  substi- 
tué, parmi  les  maitres,  à la  parole  perdue. 

Telle  est  l’étrange  histoire  que  rappelle  et 
figure , dans  la  franc-maçonnerie , la  réception 
au  grade  de  maître,  cérémonie  qui  n lieu  autour 
d'un  sarcophage , a la  lueur  d'une  lanterne 
sourde  formée  d'une  tête  de  mort,  dans  une 

* Vo)'ei  les  Mémoirts  jtour  trrmir  à l’hiiêùire  du  jatobi- 
nitme,  par  l’abbé  Barnicl,  t.  Il,  chip.  X«  p.  S03;  — Clavel, 
Uiti.  pittùnt^ut  dt  U frane’-Mtfonturie,  p.  50  cl  cuiv.  { — 
Il  Ttêiawuni  de  Caglioiln,  p.  35  et  36.  Paria,  1791. 


I salle  OÙ , sur  des  tentures  noires , sont  brodés  en 
' blanc  des  squelettes. 

Alors  que,  sous  In  main  de  pouvoirs  violents, 
la  société  frémissait  d'impatience,  mais  sc  voyait 
réduite  n voiler  ses  colères,  combien  de  res- 
sources des  pratiques  de  ce  genre  ne  ména- 
genicnt-cllcs  pas  aux  artisans  de  complots!  Car 
enfin , quel  était  ce  mnrt^T  dont  il  s'agissait  de 
poursuivre  la  vengeance?  Quelle  était  cette 
|>arolc  sainte  qu'il  fallait  reconquérir? 

Lorsque , chassés  de  leur  pavs  par  la  révolu- 
tion de  1688,  les  Jneobites  étaient  venus  cher- 
cher asile  en  France  *,  où  ils  apportèrent  les 
règles  de  la  frnnc-maçonncric , ils  n'av'aient  pas 
monqué  d’en  interpréter  les  symboles  au  gré  de 
leurs  passions  et  de  leurs  espérances.  Dans  plu- 
sieurs des  loges  dont  lord  Dcr\’enlwatcr  nous 
avait  fourni  le  modèle,  dans  le  Chapitre  d’Ecosse 
jacobite  que  Charles-Édouard  Stuart  fonda  lui- 
même  à Arras  sous  la  présidence  du  père  de 
Robespierre  ' , Adoniram , c’était  Charles  l**  ; 
Cromwell  elles  siens  représentaient  les  assassins 
de  rarchilecte  martyr;  la  parole  perdue,  c'était 
rot/af4fé. 

Mais  les  données  essentielles  de  la  franc- 
maçonnerie  étaient  trop  démocroliques  pour  se 
prêter  longtemps  & des  menées  de  prétendant. 
Le  cadre  de  l'institution  s'élargissant , la  démo- 
cratie courut  y prendre  place;  et,  k côté  de 
beaucoup  de  frères  dont  la  vie  maçonnique  ne 
sen  nit  qu’à  charmer  l’orgueil , à occuper  les  loi- 
sirs ou  n mettre  en  action  In  bienfaisance,  il  y 
cul  ceux  qui  se  nourrissaient  de  pensées  actives, 
ceux  que  l'esprit  des  révolutions  agitait. 

lx*s  choses  symboliques  se  plient  aux  inter- 
prétations les  plus  diverses  : quelques-uns  ne 
tanlèrcnl  pas  à affirmer  que  In  franc-maçonnerie 
continuait  l’ordre,  si  tragiquement  célèbre,  des 
templiers;  et,  dans  ee  système,  Adonironi , ce 
fut  Jacques  Molay;  les  meurtriers,  ce  furent 
Philippe  le  Rel,  personnification  de  la  tyrannie 
politique,  Clément  V,  personnification  de  la 
Ivrannic  religieuse,  et  le^  juges  qu’ils  avalent 
transformés  en  bourreaux  ; la  parole  perdue,  ce 
fut  liberté. 

Bientôt  se  prmluisirent  des  innovations  d'un 
caractère  redoutable,  ('omme  les  trois  grades  de 
la  maçonnerie  ordinaire  comprenaient  un  grand 
nombre  d’hommes  opposés  par  état  et  par  prin- 
cipes à tout  projet  de  subversion  sociale , les 
novateurs  multiplièrent  1rs  degrés  de  l’échelle 
mystique  à gravir;  ils  erécrcnl  des  arricrc-logcj 
réservées  aux  émes  ardentes;  ils  instituèrent  les 
hauts  grades  d'élu,  de  chevalier  du  soleil  ^ de  lo 
stricte  observance , de  hadosch  ou  homme  régé- 
néré, sanctuaires  ténébreux  dont  les  portes  ne 
s’oüvroicnl  à l’adepte  qu'nprès  une  longue  série 
d'épreuves,  calculées  <le  manière  à constater  les 
progrès  de  son  éducation  révolutionnaire,  à 
éprouver  la  constance  de  sa  foi,  à essayer  la 

* Robison , Prrurti  dt  tontpirofiott»  rtntrt  lautts  Irt  ret«- 
giont  fl  tout  Irt  gcuvememenlt,  I.  I,  p.  34.  Looüret,  1799. 

■ Ragoa,  Cour«  iuierprtlatif,  p.  Ti. 
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trempe  de  son  cœur.  LA,  au  milieu  d^une  foule  | 
de  pratiques  tanlAt  puériles , tantôt  sinistrés, 
rien  qui  ne  sc  rapportât  A des  idées  d'aCTranebiS' 
sèment  et  d'égalité. 

Dans  le  grade  de  chevalier  du  xoleil,  par 
exemple  f lorsqu'une  réception  avait  lieu  ^ le  Irèi^ 
vénérable  commençait  par  demander  au  premier 
iurveillant  : * Quelle  heure  cst-il?  » et  celui'ci 
devait  répondre  : m L'heure  de  l'obscurité  parmi 
les  hommes.  » Intcrrc^é,  à son  tour,  sur  les 
motifs  qui  ranienaionl,  le  reoipiendoire  ré|H>n- 
dail  : « Je  viens  chercher  la  lumière.  Car,  mes 
compagnons  et  moi,  nous  nous  sommes  égarés  I 
à travers  la  nuit  qui  couvre  le  monde.  Des  ; 
nuages  obscurcissent  /fespértm , l’étoile  de  l’Eu*  | 
ropc.  Ils  sont  formés  par  l'encens  que  la  $uper> 
Btition  offre  aux  de$(K>les  h 

Le  septième  grade  de  la  haute  maçonnerie, 
celui  de  chevalier  de  Cépée  et  de  rose-croix, 
donnait  lieu  à des  scènes  non  moins  caractéris- 
tiques. Les  formes  et  all^oriea  de  ce  grade  étaient 
empruntées  à ce  que  (histoire  raconte  de  la 
captivité  des  Juifs  à Babylonc,  de  la  dosiruction 
de  leur  temple  et  de  la  permission  de  le  rebâtir 
accordée  par  Cyrus  à Jérobabcl  *.  Vêtu  de  rouge, 
ceint  du  tablier  écossais,  chargé  de  chaînes,  le 
récipiendaire  , sous  le  nom  de  Jérobabcl , était  | 
conduit  jusqu'au  trône  de  Cyrus,  dans  un  appar^ 
tement  tendu  de  vert  et  que  soixante  cl  dix 
flambeaux  éclairaient,  en  commémoration  des 
soixante  cl  dix  années  de  la  captivité  des  Juifs. 

« Qui  élcs-vo«is?  demandait  Cynis.  — Le  pre- 
mier entre  mes  égaux,  maçon  par  rang,  captif 
par  disgrâce.  Votre  nom?  — Jérobabei.  — 
Votre  âge?  — Soixante  cl  dix  ans.  — Quel  sujet 
vous  amène?  — Les  larmes  et  la  misère  de  mes 
frères.  — Dites-moi  les  secrets  de  la  maçonne- 
rie : votre  liberté  est  à ce  prix.  — Quand 
Salomon  nous  donna  les  premiers  principes  de 
la  maçonnerie,  il  nous  apprit  que  l'égalité  devait 
être  notre  suprême  loi.  Or  elle  nVxiste  pas  ici. 
Votre  rang,  vos  titres,  votre  fastueuse  supério- 
rité, votre  cour,  tout  cela  est  incompatible  avec 
les  mystères  de  notre  ordre...  Mais  j'ai  pris  des 
engagements  inviolables.  S’il  faut  les  violer  pour 
redevenir  libre , j'aime  mieux  rester  captif.  » 
Alors  le  souverain  frappait  sept  cou)is,  cl,  après 
avoir  félicité  le  récipiendaire  de  sa  vertu,  de  sa 
discrétion,  de  sa  fermeté,  il  ordonnait  qu'on  lui 
ôtât  ses  chaînes.  On  l’armait  ensuite  d'une  épée 
en  lui  disant  : n Soyez  reconnu  chef  sur  vos 
égaux.  » Et  il  allait  annoncer  à scs  frères  que 
le  sommeil  du  peuple  était  fini , que  le  jour  de 
la  commune  délivrance  venait  enfin  de  se  lever. 

C'est  aux  écoles  souterraines  dans  lesfpiellcs 
avaient  cours  de  pareils  enseignements,  que 
Condorcet  faisait  allusion  lorsque , annonçant 
cette  histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain 
qu'interrompit  sa  mort,  il  se  promcllait  de  dire 
quels  coups  l'idolâtrie  nionarcnique  cl  In  super- 
stition avaient  reçus  des  sociétés  secrètes,  filles 
de  Tordre  des  templiers. 

* RobisoD,  PreuvtM  dt  etmipirulùm»,  etc.,  (.  I«  p.  47. 

■ TtttMment  de  CagUotlrv,  p.  36  et  57.  — Lt  vrai  roM-rroix, 


Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  les  flrancs- 
maçons  inspirèrent  une  vague  terreur  aux  gou- 
vernements les  plus  soiipeonneu.x  ; s'ils  furent 
anntliémalisés  à Rome  par  Clément  XII , pour- 
suivis en  Espagne  par  l'inquisition  , persécutés 
à Naples;  si , en  France,  la  Sorbonne  les  déclara 
dignee  des  peines  éternelles,  El  toutefois,  grâce 
au  mécanisme  habile  de  l'instiUiUon,  la  franc- 
maçonnerie  trouva  dans  les  princes  et  les  nobles 
moins  d'ennemis  que  de  protecteurs.  Il  plut  h 
des  souverains,  nu  grand  Frédéric,  de  prendre 
la  truelle  et  de  ceindre  le.  tablier.  Pourquoi  non? 
L’existence  des  hauts  grades  leur  étant  soigneu- 
sement dérobée,  ils  savaient  seulement,  de  la 
franc-maçonnerie,  ce  qu’on  leur  en  pouvait 
montrer  sans  péril  ; cl  ils  n'avaient  point  â s’en 
inquiéter,  retenus  qu'ils  étaient  dans  les  grades 
inférieurs  où  le  fond  des  doctrines  ne  perçait 
que  confusément  n travers  l’ollégoric  , et  où 
lieaucoup  ne  voyaient  qn'unc  occasion  de  diver- 
tissement, que  des  banquets  joyeux,  que  des 
principes  laissés  et  repris  au  seuil  des  loges,  que 
des  formules  sans  application  è la  vie  ordinaire, 
et,  en  un  mot,  qu'une  comédie  de  l'égalité. 
Mais,  en  ces  matières,  la  comédie  touche  au 
drame;  et  il  arriva,  par  une  juste  et  remar- 
quable dispensation  de  In  Providence,  que  les 
plus  orgueilleux  contempteurs  du  peuple  furent 
amené.s  â couvrir  de  leur  nom , n servir  aveuglé- 
ment de  leur  influence  les  entreprises  latentes 
dirigées  contre  eux-memes. 

Cependant,  parmi  les  princes  dont  nous  par- 
lons, il  y en  eut  un  envers  qui  la  discrétion  ne 
fut  point  nécessaire.  Celait  le  duc  de  ('hnrtres, 
le  futur  ami  de  Danton  . ce  Philippe-Égalité  si 
' célèbre  dans  les  fastes  de  la  Révolution,  à la- 
I quelle  il  devint  suspect,  et  qui  le  tua.  Quoique 
jeune  encore  et  livré  aux  étourdissements  du 
plaisir,  U senUiit  déjà  s'agiter  en  lui  cet  esprit 
d'opposition  qui  est  quelquefois  la  vertu  des 
branches  endeUes  , souvent  leur  crime,  toujours 
leur  mobile  et  leur  tourment.  La  francmiaçon- 
neric  rnltira.  Elle  lui  donnait  un  pouvoirn  exer- 
cer sans  effort;  elle  promettait  de  le  conduire, 
le  long  de  chrmin.s  abrités,  jusqu'à  In  domination 
du  forum;  elle  lui  préjwrait  un  trône  moins  on 
vue,  mais  au.ssi  moins  vulgaire  et  moins  expose 
que  celui  de  Louis  XVI  ; enfin,  à côté  du  royaume 
j connu,  où  la  fortune  avait  iTjelé  sa  maison  sur  le 
second  plan  , elle  Itii  formait  un  empire  peuplé 
de  sujets  volontaires  cl  gardé  par  des  soldats 
pensifs.  Il  accepta  donc  la  grande  mnltriso  aus- 
sitôt qu'elle  lui  fut  olTerlc;  et  l'année  suivante 
(1772),  la  frnne-inaçonneric  de  France,  depuis 
longtemps  en  proie  à d'anarchiques  rivalités,  sc 
resserra  sous  une  direction  centrale  et  rt^gulière 
qui  s'empressa  de  détruire  l'innniovibilitc  des 
vénérables,  constitua  l'ordre  sur  des  bases  entiè- 
rement démocraliqiies,  et  prit  le  nom  de  Grand- 
Orient*.  Là  fut  le.  point  central  de  la  correspon- 
dance générale  des  loges;  là  se  réunirent  et 
résidèrent  les  députés  des  villes  que  le  mouve- 

Iraduti  de  l'angUi*.  aDccLiiiv. 
i * Rtgon,  Cours  inlerprèlmiif,  p.  73  el  74. 
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ment  occulte  eiubrassail  ; de  là  partirent  des  ' 
insIructioDS  dont  un  chiiïrc  spécial  ou  un  langage 
énigmatique  ne  pcrinclUieiil  pas  aux  regards  : 
ennemis  de  pénétrer  le  sens. 

Dès  ce  moment,  lu  franc-maçonnerie  s'ouvrit, 
jour  par  jour,  à la  plupart  des  itommes  que 
nous  retrouverons  au  milieu  de  la  mélée  révolu^ 
tionnairc.  Dans  In  loge  des  Aeuf-Sœiirs  vinrent 
successivement  se  grouper  (inrul,  Brissot,  Bailly, 
Camille  Desmoulins,  Condorcet,  Chamfort , Dan- 
ton , (iom  Gcrle,  Rabaul  Saiiil-Éliennc,  Pcliun. 
Faucliet,  Goupil  de  Préfcln  et  Bonneville  domi- 
nèrent  dans  la  loge  de  la  Houche^de~I'er.  Sieyès 
fond<i  nu  Palais-Royal  le  club  des  Vitifjt-deux. 

La  loge  de  la  Candeur  devint , quand  la  révolu- 
tion gronda,  le  rendez-vous  des  partisans  de 
Philippe  d'Orléans  : Laclos,  la  Touche,  Sillcry; 
et,  parmi  eux,  sc  rencontrèrent  Cuslinc,  les 
deux  Lameth,  la  Fayette  L 

Mais  la  franc-maçonncric,  on  l'a  vu,  n'avait 
pas  un  caractère  homogène.  Les  trois  premiers  i 
grades  admettaient  toutes  sortes  d'oj>inions  ; nu  | 
delà  , la  diversité  des  rites  répondait  à celle  des  | 
systèmes;  et,  comme  on  en  peut  Juger  pur  les  : 
noms  de  Sieyès,  de  Condorcet,  de  Brissot,  In 
philosophie  des  encyclopédistes  cl  les  tendances 
de  la  bourgeoisie  avaient  une  large  place  dans 
les  loges.  C'est  ce  qui  frappa  Weishaupt,  pro- 
fesseur de  droit  canonique  à runiversilé  d In- 
golsladt,  un  des  plus  profonds  conspirateurs  qui 
aient  jamais  existé.  Il  se  mil  donc  à méditer  des 
combinaisons  nouvelles. 

Par  le  seul  attrait  du  mystère,  par  la  seule 
puissance dcl  associulion,  souiiicUrc  à une  même 
volonté  et  animer  d'un  même  souflic  des  milliers 
d'hommes  pris  dans  chaque  contrée  du  monde, 
mais  d'abord  en  Allemagne  et  en  France;  faire 
de  CCS  hommes,  ou  moyen  d'une  éducation  lente 
et  graduée,  des  êtres  entièrement  nouveaux; 
les  rendre  obéissants  jusqu’au  délire,  jusqu'à  la 
mort , à des  chefs  invisibles  et  ignorés  ; avec  une 
légion  pareille,  peser  secrèlenicnt  sur  les  cours, 
envelopper  les  souverains,  dirig<>r  à leur  insu 
les  gouvernements  , et  mener  l'Europe  à point 
que  toute  superstition  fût  anéantie,  toute  monar- 
chie abattue,  tout  privilège  de  naissance  déclaré 
injuste,  le  droit  même  de  propriété  at)oli  et  l'c- 
galité  des  premiers  chrétiens  proclamée , tel  fut 
le  plan  gigantesque  du  fondubmr  de  I'ili.unimsme. 

Cctail  s’ini]»oscr  des  nécessités  terribles.  >e 
faudrait-il  pas  employer  des  procédés  indignes 
du  but?  Sc  fnudruil-il  pas  descendre  de  la  pru-  ' 
dence  ouxarlificcs,  de  la  vigilance  a l'espionnage?  i 
Weishaupt  le  sentit  'et  ii'hésUu  ]>oiiit.  Élevé  par  { 
les  jésuites,  il  s'était  promis  de  les  combattre  et  j 
de  les  vaincre  avec  leurs  propres  armes.  Son  prin- 

*  Bsrrucl,  Mrmoîrtt  pour  ttrvir  à i'hitloirt  dtt  itKohinirmf. 

I.  V.p.85. 

* Robiton.  Prouvt$  de  ronamraliont . r(c.,  t.  I,  p.  144. 

* £x}»usîlii>Q  «lu  plan  «le  VVcislianpl , ilnnn  la  cuUcriion  <tra 
papi<^rB  dmsuvtrrU  k l.amUhut  et  au  eliàtrau  de  Saiulrndorf, 
en  178S  cl  17K7,  cl  publiée  narordre  de rdrcleur  dr  Bavière. 

* hrUrt  dn  comte  de  Mirabeau  <i  M'*'  tnr  Caÿiiotiro  rt 
Lavaler,  p.  33.  Berlin , I7S6. 

* tbid. 


cipe  fut  que,  pour  atteindre  à de  nobles  résultats, 
les  Imns  devaient  recourir  aux  moyens  dont  les 
méchants  se  servent  pour  acquérir  un  empire 
funeste’.  Il  fit  à la  nature  humaine  cette  injure 
de  croire  qu'on  ne  la  |K>uvnit  affranchir  qu'en  la 
trompant;  et,  manquant  de  respect  à la  vérité 
dont  il  poursuivait  le  triomphe,  il  mit  la  ruse  au 
nombre  de  scs  chances  de  succès.  < Tout  engage- 
ment secret,  disait-il,  est  une  source  d'enthou- 
siasme. Il  est  inutile  d'en  rechercher  les  causes  : 
le  fait  existe;  cela  sullil  *.  » Et  il  demanda  au 
mysticisme  ses  plus  intimes  rea.soiirces. 

Les  circonstances,  du  reste,  étaient  favorables 
à l'adoption  des  pratiques  occuIU'S.  Les  esprits, 
depuis  (|ucl(|uc  temps,  ne  s’entretenaient  en  Al- 
lemagne que  de  choses  étranges.  Dn  curé,  nommé 
Gassner,  qui  exorcisait  les  possédés  du  démon  et 
guérissait  les  malades  pur  de  simples  formules, 
comptait  dans  toute  l'Allemagne  catholique  près 
d'un  million  d'adhérents^.  A Leipzig,  on  avait 
vu  une  foule  iinracnse  sc  répandre  un  jour  sur 
une  place  publique  au  milieu  de  laquelle  devait 
appuraitre,  à un  moment  donné,  l'ombrc  du  ma- 
gicien Sehœpfer^,  mort  en  i 774.  On  publiait  des 
interprcUlionsdcl  Apoealypsc.  La  reine  de  Prusse 
et  ses  femmes  prétendaient  avoir  aperçu  la  dame 
blanche,  qui  paraissait,  disait  le  peuple,  toutes  les 
fois  qu'une  personne  de  la  famille  royale  devait 
mourir’.  Le  |>cnchant  au  merveilleux  était  gé- 
néral et  vivement  accuse. 

Weishaupt  avait  à peine  vingt-huit  ans,  lors- 
qu'en  177ti  il  jeta  les  bases  de  l'illuminisme. 
Ceux  qui  reçurent  ses  premières  confidences 
s'appelèrent  aréopaf)iten.  On  convint  que  Weis- 
hnupl,  connu  des  seuls  uréopagites, serait  le  chef 
invisible  et  tout-puissant  de  la  secte;  que  celte 
secte  sc  diviserait  en  deux  classes  : celle  des  rsÉ- 
PARATio.fs,  comprenant  les  grades  de  noetre,  de 
minerval,  d'Ultiininé  mineur^  d'illuminé  majeur^ 
et  celle  des  mystères,  rcnferniont  les  grades  de 
prêtre^  de  régent j de  philugophe  et  iïhomme- 
roi^.  Ces  divisions  et  subdivisions  avaient  pour 
objet  : premièrement  de  mesurer  l'importance 
de  i'adeplc  à scs  jirogrès  dans  la  science  de  l'cga- 
lilé,  et  puis  d'exalter  son  imagination  eu  lui  fai- 
sant espérer  la  communication  d'un  secret  pré- 
cieux dès  qu'il  aurait  atteint  le  grade  supérieur. 
Il  fut  décidé  que  les  illuminés  dos  hautes  classes 
s'appliqueraient  à approfondir  toutes  les  sciences, 
s'cxereeraieiU  à l’art  d'expliquer  les  chiffres,  d eu- 
lever  les  empreintes  des  cachets  *,  et  ne  recher- 
cheraient les  emplois  que  pour  y mieux  servir 
les  intérêts  de  l'ordre.  Un  |>arla  d'élablir  une 
école  de  môierra/es’,  de  manière  à tirer  parti 
des  femmes,  si  impressionnables  d'urdinaire , si 
portées  aux  sacriticcs  violents,  si  promptes  à 

* I.iirlict,  Eseai  sur  la  mie  drt  illuminéi,  note  14.  Parûi, 
1789 

* ÉeriU  orifiiHaHX  dons  les  .Vemoira  pour  aervir  à l'kii- 
loire  du  jucobiniame,  t.  111,  )>.  2.1. 

* ^oiinirr,  De  Vinftuewe  otlribuèe  aux  philotophea,  au 
/‘ratti-f-mufoiis  rl  aiix  iVlHmturs  eur  la  Hrvolution  rie  Franc* 

|>.  m. 

* Leur*  de  Minoa  à Sêbaalien.  1782. 
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pMtionner  autrui  et  a se  passionner  dles-méroes;  ; 
mais  on  craignit  leur  impatience,  leur  indiscré- 
tion', cl  celte  partie  du  projet  fut  ajournée.  I 
Comme  on  ne  pouvait  prendre  trop  de  précau-  ' 
lions,  le  fondateur  de  l illuminisme  et  ses  coin-  j 
plices  adoptèrent  des  noms  supposes  : Weishaupt  ] 
eut  le  nom  de  Spartacutf  le  baron  de  Knigge  | 
celui  de  Philon,  Zwaeh  celui  de  Caton , le  mar- 
quis de  Constanza  celui  de  Diomède,  le  libraire 
Nicholaï  celui  de  Lucien.  Quiconque  no  mépri- 
sait pas  le  vain  bruit  de  la  renommée,  n’avait  pas 
le  fanatisme  de  firutus  ou  l'audace  de  Catilina , 
fut  déclaré  incapable  de  remplir  les  principales 
fonctions  de  lorarc’.  Et,  quant  au  soin  de  recru- 
ter des  disciples-conspirateurs,  on  le  conlia  aux 
frères  ineinuants,  choisis  parmi  les  plus  liabiles, 
et  dont  les  instructions  portaient  qu'ils  s'astrein- 
draient à des  habitudes  graves;  qu'ils  mèneraient 
une  vie  régulière  et  propre  à bien  asseoir  leur  as- 
cendant’; qu’ils  nes’adrcsscraicnt  ni  aux  hommes 
d’une  réputation  compromise,  ni  à ceux  de  mœurs 
suspectes';  qu'ils  s'allacheraient  particulièrement 
à gagner  les  fonctionnaires  publics,  les  serv  iteurs 
des  princes,  les  libraires,  les  niailrcs  de  poste  et 
les  maîtres  d’école.  Weishaupt  voulait  aussi  qu’on 
s'étudiât  il  attirer  les  personnes  d'un  extérieur 
agréable.  «Ces  gens-là,  disait-il,  quand  on  sait  les 
former,  sont  plus  propres  aux  négociations...  Ils 
ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  peut  charger  de  sou- 
lever le  peuple,  mais  il  faut  choisir  son  monde... 
Les  yeux  , examinez  bien  les  yeux  ; cl  ne  né- 
gligez pas  même  dans  vos  obsi^rvations  le  main- 
tien, la  démarche,  la  voix’.  » 

Ce  n'était  qu’après  avoir  été  allentivcnienl 
obsen'é  qu'un  nonce  devenait  minervai.  et  il 
était  mis  aussitôt  sous  lu  conduite  d'un  iliitminé 
(iiriyeant,  véritable  instituteur  qui , sans  s'expli- 
quer, soit  sur  les  tendances  de  l’association,  soit 
sur  le  but  déÜnitif.  s’altachail  à dépouiller  peu  à 
peu  l'adeplc  de  tout  prijugé,  lui  indiquait  des 
lectures  à faire,  lui  en  expliquait  le  sens  avec 
une  réserve  prudente,  {laraissant  quelquefois 
partager  des  opinions  qu’il  eût  clé  dangereux  de 
combattre  trop  tôt,  et  ne  négligeant  rien  pour 
Diénogcr  les  transitions.  Les  rapports  de  Yillu- 
miné  dirigeant  étaient-ils  favorables  à l'élève,  le  ^ 
minervai  passait  au  grade  d'i/Zummé  mineur. 
Alors  seulement  il  apprenait  que  le  but  de  l'ordre 
était  de  « faire  du  genre  humain,  sans  distinction 
de  nation,  de  rang,  de  profession  , une  famille 
bonne  et  heureuse.  » Toutefois,  il  ii'ctail  encore 
appelé  à connaître  que  son  instituteur,  quelques 
illuminés  du  même  grade  que  lui  et  les  mmer- 
ratur.  Mais  on  ne  manquait  pas  de  lui  représenter 
les  hommes  admis  aux  grades  supérieurs  comme 
des  esprits  éminents’;  on  lui  vantail  leur  science, 
leur  position,  leur  crédit,  leur  richesse;  on  lui 
inspirait, en  touchant  dans  son  âme  les  cordes  de 
l'ambition  et  de  l’orgueil,  le  désir  de  se  ren- 

’ ItUrt  dt  Mimot  {703. 

^ LtUrt  dt  Spartaexu  à C(Uon.  6 février  I77S. 

* /iuirKr(ioH«  de  WeUh/tupt,  dans  les  ifémoires  pour  tervir 
à l'kUloirt  du  jacobittittut,  t.  III,  ii.  26. 

* Ibid.  p.  27. 


dre  confident  de  la  vertu  ou  complice  du  génie. 

Quand  le  moment  était  venu  pour  lui  de  passer 
nu  grade  d'i7/nmtné  majeur,  on  l'introduisait  au 
fond  d'une  chambre  obscure,  décorée  selon  les 
prescriptions  du  rit  maçonnique,  cl  remplied'cm- 
blèmes  propres  à émouvoir  son  cœur.  Là  il  de- 
vait, après  avoir  prêté  un  serment  redoutable, 
déposer  l'Iiistoire  cathetée  de  sa  vie.  Aussitôt  on 
ouvrait  un  livre  intitulé  le  Cmh  srr«/n/e«r;  on 
en  comparait  le  contenu  avec  In  confession  géné- 
role  remise  par  l’adepte  , et  on  lui  prouvait  que 
rien  de  lui  n’était  resté  inconnu  aux  frères.  Les 
fautes  les  plus  radiées  du  candidat,  ses  habitudes 
favorites,  ses  préjugés,  scs  nfTaires  de  famille,  ses 
haines,  scs  amitiés,  ses  amours,  ce  que  les  frètes 
I maiimanfs  avaient  dérobé  à sa  confiance , ce  qu’il 
, avait  lai&sé  percer,  dans  les  grades  de  minervai 
I et  d’illuminé  mineur,  des  angoisses  de  son  esprit 
j ou  des  secrètes  révolutions  de  son  àmc,  le  Code 
' .scrnfafcf/r  contenait  tout'.  Et  cependant,  on  avait 
! invoqué  sur  lui  son  propre  témoignage , pour 
I rncUrc  à i'ëpreuvc  sa  sincérité,  son  abnégation, 

I sa  foi.  Quant  nu  devoir  spécial  de  Yilluminé  ma- 
jeur, ü consistait  h travailler  sans  repos,  sans  re- 
lâche, au  développement  de  la  puissance  com- 
mune en  procurant,  à ceux  des  membres  de  la 
secte  que  les  supérieurs  avaient  désignés,  les 
emplois  dont  il  pouvait  disposer  ou  qui  dépen- 
daient de  son  crédit”. 

On  voit  combien  la  trame  du  complot  était 
liabilcmcnt  ourdie.  Et  pour  quelles  fins?  C’est 
ce  qui  n'apparaissait  clairement  à l'initié  que  dans 
le  grade  de  prêtre  ou  d'é;>op/c.  Au  jour  indiqué, 
à l'heure  eouvenuc , on  se  rendait  chez  le  prosé- 
lyte, on  lui  mettait  un  bandeau  sur  les  yeux,  et 
on  le  conduisait  par  de  fausses  routes  jusqu'au 
vestibule  du  temple  des  mystères.  II  y restait 
quel(]iie  temps , livré  nu  désordre  de  ses  pensées 
et  aux  inquiétudes  de  l'attente.  Enfin,  son  ban- 
deau se  détachait  ; il  se  sentait  un  glaive  dans  la 
main  ; une  voix  lui  criait  : « Entre,  malheureux  ! 
mais  prends  garde  à ne  pas  laisser  la  porte  ou- 
verte derrière  loi  ; » et  il  se  trouvait  nu  milieu 
d'une  vaste  salle  inondée  de  lumière.  En  avant 
d'un  trône  que  surmontait  un  dais  magnifique, 
se  dressait  une  table  chargée  de  bijoux,  de  flo- 
I rins  d'or,  et  où  brillaient  un  sceptre , une  cou- 
I ronne,  une  épée.  Aux  pieds  de  la  table,  sur  un 
coussin  d’éearhitc,  des  ceintures  sacerdotales  et 
une  robe  blanche.  « Regarde , disait  alors  le  chef 
des  prêtres;  si  relie  couronne,  re  sceptre,  si  ces 
monuments  de  la  dégradation  et  de  l'imbécillité 
I humaines  tentent  ton  orgueil  ; si  c'est  là  qu’est 
ton  cœur;  si  tu  veux  aider  les  rois  à opprimer 
I les  hommes,  nous  le  pouvons  placer  aussi  pi’ès  du 
trône  que  tu  le  désires;  mais  notre  sanctuaire  te 
. sera  fermé  et  nous  l'abandonnerons  aux  suite.s  de 
ta  folie.  Veux-lu,  au  contraire, te  dévouera  ren- 
dre les  hommes  heureux  et  libres,  sois  le  bicn- 

■ ItUre  à Mariu»  et  à Caton. 

• Rol>i«on,  Premtt  Ht  conspirationj,  eic.,  1.  I,  p.  173. 

7 LtUrt  dt  Spartaeu»  à Caton,  6 février  i77H. 

* Mounier,  lit  l'influtnee  atlribuce  aux  philoiophtt,  atta 
frantt-maçoni , aux  xUuminct,  etc.,  p.  177. 
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▼enu.Ici  les  Attributs  de  1a  royauté  ; là  ceux  de  la 
vertu  : décide-toi  «• 

Si  le  candidat  repoussait  loin  de  lui  bijoux, 
florins,  sceptre,  couronne,  il  était  admis  à con* 
naître  les  projets  de  la  secte  et  ses  doctrines. 
Dans  un  discours  véhément,  pathétique,  qu’on 
eût  pu  croire  échappe  aux  indignations  de  Jean- 
Jacques  lui-mémc,  le  chef  de  l'assemblée  disait 
ce  qu’avait  valu  au  monde  « celui  qui , plantant 
le  premier  pieu  et  creusant  le  premier  fossé,  avait 
osé  dire  : «Ceci  est  à moi,»  et  avait  trouvé  des 
gens  assez  simples  pour  le  croire.  » 11  montrait 
les  usurpations  de  la  force  successivement  trans- 
formées en  droits;  la  tyrannie  s établissant  d'a- 
bord par  la  violence,  puis  se  perpétuant  par  la 
ruse;  des  hommes  pleins  de  vigueur  cl  d'intelli- 
gence amenés  à ce  point  d'aberration  de  s’oge- 
nouillcr  aiitourdu  berceau  d'un  enfant  et  d’adorer 
des  divinités  vagissantes;  l'égorgement  des  peu- 
ples les  uns  par  les  autres  honoré  du  nom  de 
courage  patriotique;  les  brigandages  en  grand 
appelés  conquêtes;  la  terre  oyant  ses  damnés, 
plus  réels,  hélas!  que  ceux  de  l'enfer  des  mytho- 
logies;  partout  le  lien  de  la  nature  rompu.  Et 
qu'on  ne  s'en  tint  pas  a une  révolution  qui  sc 
Ornerait  au  renversement  des  trônes.  Une  puis- 
sance nouvelle  commençait  à se  développer,  à 
laquelle  il  fallait  prendre  garde  : « Celui  qui  veut 
mettre  les  nations  sous  le  joug  n'aura  qu'à  foire 
naître  des  besoins  que  lui  seul  puisse  satisfaire... 
Érigez  en  corps  hiérarchique  la  trihu  nutreantiU 
{die  kaufmannschafi)  ei  vous  aurez  créé,  peut- 
être,  le  plus  redoutable  des  despotismes.  Car 
celui-là  est  le  moitre,  qui  peut  susciter  ou  prévoir, 
étouffer  ou  satisfaire  des  besoins.  Elqui  le  pourra  i 
mieux  qu'une  olignrehic  de  marchond.s*?  « 

De  sorte  que  rilluminisme  préparait  Anacharsis  ' 
Clootz  et  Uabeuf.  i 

Plus  tard,  nous  entendrons  Camille  Desmou-  I 
lins  invoquer  le  Mfis-cuhtte  yMus-CArisf.  C'était,  * 
de  même,  sous  l'invocation  de  Jésus-Christ  que 
se  plaçait  l'iiiérophante  des  illuminés.  >"élait-il 
pas  fondateur  d’une  doctrine  serrcle,  celui  qui 
allait  disant  : ••  1)  vous  a été  donné  n vous  de 
connaître  les  mystères  du  royaume  des  eienx,  aux 
autres  seulement  en  paraboles?  » Et  celte  doc- 
trine, en  quels  termes  In  pouvnit-on  résumer'? 

« Vous  savez  que  les  princes  de  ce  monde  aiment 
à dominer,  il  n’en  sera  pas  de  même  de  vous. 
Que  le  plus  grand  se  fasse  le  plus  petit.  » 

Ainsi,  liberté,  par  la  chute  des  distinctions 
injustes  qui  alimentent  les  haines,  qui  font  l'in- 
solencc  des  uns  et  la  bassesse  des  autres;  égalité, 
par  l’union  des  coîurs  ou  l’amour  fraternel,  voilà 
ce  que  le  préire  illumitté  devait  s’efforcer  d’in- 
troduire parmi  les  hommes,  voilà  l'immense  et 


périlleux  triomphe  que  la  secte  s’êlatt  donné 
mission  de  poursuivre. 

Quand  l'orateur  avait  fini  de  parler,  un  voile 
se  levait;  un  autel  apparaissait, qui  était  surmonté 
de  l'image  du  crucifié,  de  ce  Jésus  de  Nazareth, 
vrai  fondateur  de  rilluminisme.  Alors , tombant 
à genoux,  l'initié  priait  le  Dieu  des  pauvres  et 
des  opprimés.  Ensuite , on  lui  coupait  quelques 
cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête  ; on  le  revêtait 
des  ornements  sacerdotaux,  et  on  lui  présen- 
tait un  bonnet,  en  disant  : * Couvre-toi  de  ce 
bonnet;  il  vaut  mieux  que  la  couronne  des 
rois  *.«• 

Conduite  par  des  conspirateurs  passionnés  à la 
fois  et  méditatifs,  la  secte  s'accrut  l’apidcment. 

I Les  imaginations  inquiètes  et  les  âmes  altérées  se 
' laissèrent  gagner  sans  peine  à la  bizarrerie  de  ses 
pratique^!  et  nu  mystère  qui  enveloppait  son  exis- 
tence. La  profondeur  de  ses  desseins  plut  à des 
intelligences  graves,  cultivées,  mais  audacieuses. 
Elle  nuira  beaucoup  d’hommes  d'élite.  Ce  fut 
alors  que  s'établit  cette  administration , partout 
invisible  et  partout  présente,  dont  parient  si  sou- 
vent les  écrits  contemporains  *.  D’insaisissables 
délateurs  firent  circuler,  d'un  lieu  à un  autre, 
comme  par  un  fU  électrique , les  secrets  dérobés 
aux  cours,  aux  collèges,  aux  chancelleries,  aux 
tribunaux,  aux  consistoires  On  vit  séjourner 
dans  les  villes  certains  voyageurs  inconnus,  dont 
In  présence,  le  but,  la  fortune  étaient  autant  de 
problèmes.  Et  de  ce  nombre  fut  Caglk>stro,  in- 
concevable mélange  de  dignité  et  d’astuce,  d in- 
struction et  d'ignorance  , généreux  d'ailleurs , 
doué  d'une  sorte  d'éloquence  captieuse  quoique 
barbare,  capable  d’enthousiasme,  tenant  enfin  le 
milieu  entre  le  missionnaire  et  raventurier. 

Vovngeur  infatigable,  Cagliostro  avait  changé 
de  nom  suivant  les  pays  : ici  Achorat,  là  Pcllc- 
grini,  ailleurs  comte  de  Phénix*;  et  en  tous 
lieux  sff  trace  était  resUV.  Arrivé  à Mitau  (t779), 
il  n'avait  pas  tardéà  y faire  saluer  son  ascendant. 
Deux  heures  lui  siifHrent  |miir  sc  soumettre  des 
personnages  eonsidéraldcs  et  savants,  tels  que 
le  comte  de  Modem , le  comte  Howen  , le  major 
Vonkorf.  Une  femme  qui  s’était  nourrie  de  la  Icc- 
liiro  de  Lavalcr,'elqui  professait  pour  la  mémoire 
du  Christ  un  culte  exalté,  madame  de  Recke, 
s’était  un  instant  enivrée  des  leçons  de  Caglios- 
tro Affilié  à la  secte  des  alchimistes,  médecin 
de  l’école  des  rose-croix  et  de  Paracelse,  égal  à 
Lavater  dans  In  science  de  la  physiognomonie*, 
émule  résers’é  de  ce  fameux  astrologue  Séni , qui 
avait  dominé  l'illustre  Walienstein  et  se  vantait 
de  lire  le  livre  étincelant  des  étoiles,  Cagliostro 
avait  exercé,  pendont  son  séjour  à Mitlmi,  un 
pouvoir  vraiment  extraordinaire , et  de  toutes 


' Earruct,  Âlémoirf$  pour  trrrir  ri  t'histoire  du  jafObiuUmt, 
t.ltl.  p.  iU 

* liiscniirt  de  l'hiérophanie  fovr  le  grade  de  priirt  illu- 
miné 


* Vuyei  LtUre  du  comte  dt  Mirahrau  d M***  titr  Cagliottro 
et  Lavater;  - le  Tettament  de  Caÿliottro:  — Luehel,  fmt 
«trrto  illuminéi;  — RobUon , Preuve»  de  eantpiration»,  rie. 


* I iirhcl.  £<mi «tir  Icf  cha|).  VI,  [>  S5etsaiv. 

* .Vrwoirc  |K»ir  te  comte  de  Ca/flioMlrv , nnire  .¥.  U proru- 
reur  gèuèml.  oreutotettr.  diinN  la  colleclion  des  neiDoires 
rel-iUr»  h l'adraire  du  enliirr.  f.dil.  de  noccLtiKn. 

^ .VrMtOire  tnr  U têjour  de  Caoliotlro  à Miltau,  pur  madaioe 
de  Recke,  p.  8 et  9.  Public  en  nilemand,  A Berlin.  1787. 

* t^Ure  tT MH  AoAt'laHi  de  Stnubamrg , citee  par  madame  do 
Recke,  p.  15. 
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paru  on  s'ëUit  hàU  vers  ce  prêtre  du  htstère  L 
Il  se  trouvait  h Francrort-sur-Ie-Mein , lorsque 
les  députes  de  rilluminismc  le  rencontrèrent 
et  résolurent  de  Tacquérir. 

Weisliaupt  avait  toujours  professé  beaucoup 
de  mépris  pour  les  ruses  de  l'alchimie  et  les  frau* 
duleuses  hallucinations  de  quelques  rose-croix. 
Mais  c'est  le  vice  et  la  folie  des  complots  de  pous- 
ser à l'emploi  de  toutes  sortes  d'instruments. 
Cagliostro  était  doué  de  puissants  moyens  de  sé- 
duction : il  fut  décidé  qu'on  se  servirait  de  lui. 

Son  initiation  eut  lieu  à peu  de  distance  de 
Francfort,  dans  un  souterrain  et  selon  des  formes 
que  lui-même  a décrits  Une  caisse  de  fer,  rem- 
plie de  papiers , fut  ouverte.  Les  introducteurs 
en  tirèi'cnt  un  livre  manuscrit,  sur  la  première 
page  duquel  on  lisait  : JVouêj  grandi  maitres 
des  templiers.  Suivait  une  formule  de  serment 
tracée  avec  du  sang;  et,  nu  bas,  onze  signatures. 
Le  livre,  écrit  en  français,  portait  que  lillumi- 
nisme  était  une  conspiration  ourdie  contre  les 
trénes  ; que  les  premiers  cou|>s  devaient  atteindre 
la  France;  qu’apres  la  chute  de  la  monarchie 
française, il  y aurait  à attaquer  Rome.  Cagliostro 
apprit  de  la  bouche  des  initiateurs  que  In  société 
secrète,  dont  il  faisait  désormais  partie,  avait 
déjè  de  fortes  racines;  qu’elle  possédait  une 
masse  d’argent, dispersée  dans  les  banques  d’Am- 
sterdam, de  Rotterdam,  de  Londres,  de  Gênes 
et  de  Venise;  et  que  cet  argent  provenait  du  tri- 
but annuel  fourni  par  les  nlliliés  Quant  h lui,  il 
toucha  une  grosse  somme,  destinée  aux  frais  de 
propagande,  reçut  les  inslrucUous  de  la  secte  et 
se  rendit  à Strasbourg. 

Là, il  vécut  ù faire  le  bien,  donnant  beaucoup, 
n’acceptant  rien  de  personne,  étonnant  la  ville 
par  des  cures  inntlciulucs,oITrQnt  aux  riches  des 
conseils,  aux  pauvres  des  con$<*ils  et  de  l’argent, 
soulageant  la  misère  avec  délicatesse , respecté 
des  autorités  publiques,  cher  aux  indigents,  adoré 
du  peuple  L 

il  y avait  alors  à Saverne  un  prélat  auquel  son 
goût  pour  les  choses  extraordinaires  et  l’audace 
de  scs  amours  préparaient  l'immortalité  du  scan- 
dale. Informé  ]>ar  la  rumeur  publique  qu'un 
enchanteur-philosophe  vivait  dans  son  voisinage, 
le  cardinal  de  Rohan  voulut  connailrc  Cagliostro, 
et  il  chargea  .M.dc  Mülinens,  son  grand  veneur, 
de  lui  demander  une  audience  Mais,  autant 
Cagliostro  se  montrait  aflablc  à l'égard  des  pau- 
vres,des  ouvriers,  des  hommes  du  peuple,  autant 
il  sc  plaisait  a traiter  les  grands  avec  hauteur. 
«Si  c'estunc  curiosité  vainc,  répondit-il  brusque- 
ment, qui  anime  le  prince,  je  refuse  de  le  voir; 
s'il  a besoin  de  moi,  qu’il  le  dise.  » Loin  d'ir- 
riter le  cardinal  de  Rohan,  cette  réponse  lui 

* liadaine  de  Recke , Armoire  tur  ie  «//oiir  ite  CtuUoilro  é 
Milieu,  p.  7. 

* IMpouUoo  de  Joseph  Balumo  dons  sa  Vie  tjelraiit  dt  la 
mnerdun  iiutruUe  reiUrv  Ihî  ci  Aem«  en  1790,  cliaii.  III, 
p.  l3Ael  151. 

3 k’te  ét  Joteph  BaUatno.  cliap.  III,  p.  131.  Voyez  aussi 
la  Leltre  de  .Virakeauear  Ca^lioêtroet  ùavoter. 

* Vojrcs  la  Rorde , Leltret  sur  la  Suiête  ,*  — Lettre  du  eor- 
rtspenduni  de  madame  de  Reeke,  dans  le  Mémoire  eurle  eéj'our 
de  Cajflioitro  ôMiUau,  et  eaUo,  iea  Letlree  ieritee  à M.  Gérard, 


plut  *.  Scs  instances  vainquirent  les  dédains  du 
mystérieux  étranger;  il  rechercha  scs  entretiens, 
se  sentit  heureux  de  son  amitié,  et  ne  tarda  pas  & 
lui  vouer  une  admiration  sans  bornes. 

Voilà  ce  qu'on  savait  de  Cagliostro,  lorsque 
après  une  première  et  courte  apparition,  qui  avait 
eu  lieu  en  4781,  il  vint  sc  fixer  à Paris.  Ses 
manières  nobles,  le  prodigieux  ascendant  qu’il 
exerçait  autour  de  lui,  son  éloquence  apocalypti- 
que, rérJat  voilé  de  sa  vie  , la  beauté  de  Lorenzo 
Fcliciani,  sa  femme,  et  même  ce  qu'il  y avait  d'é- 
nigmntiquedansson  opulence  ou  de  suspecté  dans 
scs  vertus,  tout  le  servait  : un  accourut  en  foule. 

La  maison  qu'il  occupa,  siUiée  rueSaint-Claude, 
et  qui,  depuis,  reçut  Barras,  était  une  des  plus 
élégantes  du  quartier.  Dans  le  salon,  décoré 
avec  un  luxe  oriental  cl  noyé  dans  un  demi-jour 
quand  il  ne  re.splendissail  pas  de  la  clarté  de  cont 
flambeaux , les  préoccupations  du  philosophe  et 
du  conspirateur  se  laissaient  deviner  à cdlé  des 
projets  du  thaumaturge;  on  y voyait  le  buste 
d'Hippocrate,  et,  dans  un  cadre  noir, on  y lisait, 
gravé  en  lettres  d’or,  ce  paragraphe  de  la  prière 
universelle  de  Pope:  « Père  de  l'univers,  toi 
que  tous  les  peuples  adorent  sous  les  grands  noms 
de  Jéhovah , de  Jupiter  et  de  Seigneur  ! suprême 
et  première  cause  qui  caches  tou  adorable  es- 
sence à mes  yeux , et  ne  me  fais  connaître  que 
mon  ignorance  et  ta  bonté,  donne-moi,  dans  cet 
état  d'aveuglement,  de  discerner  le  bien  du  mal 
cl  de  luisscr  à lu  liberté  humaine  scs  droits,  sans 

S mrlcr  atteinte  n tes  saints  décrets.  Enscigne-moi 
I craindre,  plus  que  l’enfer,  ce  que  ma  con- 
science me  défend,  cl  à préférer  au  ciel  même  ce 
qu'elle  m'ordonne.  » 

La  secte  représentée  par  Cagliostro  n’avait 
pas,  en  effet,  d'autre  religion  que  le  déisme;  et 
il  en  fut  de  même  de  toutes  les  sectes  mystiques 
et  révolutionnaires  que  la  fin  du  xviit*  siècle  en- 
fanta. A l'Étrc  souverain  de  qui  relèvent  et  en 
qui  s’ciïuccnt  tant  de  diversités  apparentes , 
qu’importent  les  formes  variées  des  adorations 
delà  terre?  Ainsi  pensaient  les  novateurs  de  la 
plus  récente  école  , dont  Cagliostro  n était  que 
i'instrumciil  indigne.  Car  si,  d’un  côté,  il  servit 
la  cause  en  fondant  à Paris , ainsi  qu'il  l’avait 
fait  à Miltau,  à Saint-Pétersbourg,  à Varsovie, 
des  loges  égy{>lieiines  où  les  vieilles  institutions 
étaient  sourdement  décriées  et  ébranlées’ , d'un 
autre  coté  il  est  certain  qu'il  dépassa  la  limite 
qui  sépare  un  complot  d’une  iinposlui'c.  Il  tint 
chez  lui  de  sombres  assemblées  où  la  dignité  du 
propagandiste  convaincu  s’effaça  derrière  les  ar- 
tifices du  nécromancien.  Pour  masquer  la  source 
des  richesses  <|u'il  devait  à la  munificence  des 
membres  épars  de  sa  secte  U feignit  de  s’enfer- 

priieurde  Stratlour^,  |iar  JIM.  de  Vergeniiet,  de  Mirométul 
et  de  Ségur,  loua  troia  mioistret. 

' Mémoire  peur  le  comte  de  Caglioetro,  aeeiué,  etc.,  p.  Si. 

* Mémoiree  de  l'ttùbé  Georget.  l.  II. 

* Le  jugement  prononcé  à Rome  contre  Cagliostro , en  {790, 
le  frappe  coeuae  a^<$Ht  prêche  une  doclrùit  fui  ouvrait  une 
larar  porte  à la  tedtliou, 

f Da?uaeméme  temps,  un  Espagnol,  nommé  Thomas  Xime- 
nès,  Toyageait  dans  UHiie  l'Europe  pour  le  compte  et  aux  frais 
des  ilUmtnée. 
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mer,  & la  fia  de  chaque  moU,  pendant  deux 
joura,  et  il  fil  croire  qu'au  sortir  de  cette  relmitc 
il  envoyait  vendre  aux  orfèvres  un  lingot  dont 
l'or,  essayé  sur  la  pierre  ponce, était  presque  tou- 
jours plus  fin  que  celui  des  louis  ^ Que  dire  en- 
core? Il  mit  au  prix  de  je  ne  sais  quelles  super- 
stitieuses quarantaines  la  régénération  physique 
et  morale  de  l’homme;  il  se  répandit  en  prédic- 
tions; il  se  supposa  en  communication  avec  sept 
anges  charges,  d'apres  son  rit  égyptien,  du 
gouvernement  des  sept  plunctes , cl  il  ullribua  le 
pouvoir  des  évocations  ù des  jeunes  filles , qu'il 
appela  co/om/>e.s  ou  puftilleSf  cl  qui,  placées  dans 
des  tabernacles  tendus  de  blanc , entourées  d'un 
prestigieux  ap|Min‘il , devenaient  complices  de  ses 
soKiléges.  Vils  moyens  qui  compromettaient  le 
but  indique  par  lui-méme!  véritable  crime  com- 
mis envers  une  cause  qu'il  proclamait  sainte  , et 
qu'il  ne  fulbiil  i>as  dès  lors  associer  à de  honteux 
mensonges  ! 

Du  reste,  et  ceci  vaut  qu'on  le  note  dans 
riiisloire  des  aventures  de  l'esprit  humain,  il  se 
fit  autour  de  Caglioslro  un  bruit  qui  ressemblait 
à de  la  gloire.  On  vit  affluer  vers  lui,  mêlés  à des 
gens  du  peuple  cl  à de  simples  ouvriers,  princes, 
prélats,  savants,  nobles  de  robe  et  nobles  d'epée. 
Il  put  compter  au  nombre  de  scs  partisans  des 
personnages  du  plus  linul  rang,  tels  que  le  duc 
de  Luxembourg  ’ , et  des  hommes  d'un  mérite 
reconnu,  tels  que  le  naturaliste  linmond Ses 
disciples  ne  rapjK'laicnl  que  m/orc,  niaitre 
auyustef  et  iiiellaieol  h lui  obéir  un  empresse- 
ment plein  de  ferveur.  On  voulut  ovoir  son  por- 
trait sur  des  médaillons,  sur  des  éventails;  et, 
taillé  eu  marbre,  coulé  en  bronze,  son  buste  fut 
mis  dans  des  palais,  avec  celte  inscription  : Le 
DIVIN  Cauliostho  *.  Arrêtons-nous  : ce  nom , em- 
prunté par  Joseph  Kulsaïuo,  fils  d'un  inareband 
de  Palcrmc,ce  nom  se  retrouvera  plus  loin,  sous 
notre  plume  , entre  celui  d un  cardinal  et  celui 
d'une  reine  du  Frune^. 

Ce  fut  vers  celle  c(khiuc  que  s'accrédita  le 
Martinisme,  doctrine  ou  fond  de  laquelle  la  Ué- 
volulion  grondait  sourdement,  mystérieuse  ex- 
position d'une  lliéorie  <}u'allait  mettre  à l'essni  le 
plus  formidable  des  triumvirats. 

C étail  pourtant  une  nature  tendre  et  timide 
que  Saint-Martin.  Ayant  obtenu,  jeune  encore, 
une  lieutenance  dans  le  régiment  de  Foix  le 
bruit  des  armes  l'avait  bien  vile  étourdi , et  il 
s'élail  abandonné  aux  séductions  austères  de  la 
solitude.  Plongé  dans  un  recueillement  continuel, 
il  se  partageait  entre  la  méditation , la  bienfai- 
sance cl  la  musique , méprisait  les  livres  ‘ , n'é- 
coutait guère  que  scs  pensées;  il  parlait  très- 
.peu,  devant  ceux  qu’il  aimait  seulement;  et, 

* M.  lie  Lévt«,  SvuvcHin  et  ^rlroiO,  p.  f 5i  et  l&S. 

* Mémoire  pour  U comte  Ue  Cagtiotlrv , p. 

* /bid, 

* Vie  de  Joeeph  Baleamo,  p.  it. 

* Œuvres  île  CesuUc,  t.  |,  .VuOier  fur  Ue  lUuai'iief. 

* Vuyci.daiu  le  livrcifcf  Erreura  et  de  ta  Vérité,  U préface, 
p.  V(.  bdimbearg,  177^. 

^ Dee  Brrture  et  de  la  Vérité,  par  wn  phitoeopke  iiweamt, 
préface,  p.  v. 


quand  il  entr’ouvrait  son  Ame,  sa  parole  avait 
un  éclat  faible  et  doux,  la  clarté  des  lampes  mou- 
rantes. 

Imaginez , à quelques  pas  de  vous , un  concert 
de  voix  qui  vous  seraient  familières , mois  qu’in- 
terrompraient de  fantastiques  mélodies  ou  des 
clameurs  inquiètes,  lointaines,  k demi  perdues  & 
travers  l’espace....  voilà  quel  effet  avait  produit 
le  livre  des  Erreurs  et  de  la  Vén'fé,  par  un  philo- 
sophe inconnu.  D'abord  l'étonnement  fut  extrême. 
Fallait-il  le  ronger  i>nnni  les  sages,  parmi  les 
fous,  cet  auteur  caché  en  qui  une  si  persuasive 
éloquence  se  mariait  à l’insoisissablc  génie  des 
sibylles?  « Le  petit  nombre  <!es  hommes  déposi- 
taires des  vérités  que  j’annonce,  disait-il  en  cora- 
mençont^,  est  x'ouc  à In  prudence  et  h la  dis- 
crétion par  des  engagements  formels.  Aussi  me 
suis-je  promis  d'user  de  beaucoup  de  réserve  dans 
cet  écrit,  et  de  m’y  envelopper  d’un  voile  que 
les  yeux  les  moins  ordinaires  ne  pourront  percer, 
d'autant  que  j y parle  quelquefois  de  toute  autre 
chose  que  de  ce  dont  je  parais  traiter.  » Pourquoi 
ces  détours  et  cette  nécessite  de  la  prudence? 
Que  signifiaient  ces  engagements  formels?  Quels 
étaient  ces  conjurés  qui  sc  groupaient,  invisi- 
bles, autour  d'un  livre?  Jamais  ouvrage  plus 
émouvant  cl  plus  singulier  n’avait  {uiru.  Sembla- 
ble à ces  tableaux  qui  présentent  des  oppositions 
bien  tranchées  de  lumière  et  d'ombre , toat  n*y 
était  que  vives  lueurs  ou  ténèbres,  contradic- 
tions apparentes  et  étudiées.  Au  nom  d’un  spi- 
ritualisme pieux , le  philosopfte  inconnu  s'élevait 
contre  la  folie  des  cultes  humains.  11  s'humiliait 
aux  pieds  des  souverains,  ci  il  ébranlait  leurs 
trènes.  Le  croyait-on  perdu  dans  la  région  des 
faolèmcs,  il  reparaissait  tout  à coup  au  milieu  des 
vivants,  et  alors  il  sc  mettait  à creuser  la  mi- 
sère sociale  jusqu'à  d'elTmyantcs  profondeurs, 
il  ouvrait  la  terre  jusqu’aux  abîmes. 

liCs  religions?  leur  diversité  même  les  con- 
damne Les  gouvernements?  rien  qu'à  leur  in- 
stabilité , à leur  différence,  à leurs  folles  querelles, 
on  peut  voir  combien  leur  base  est  fausse,  le  vrai 
étant  par  essence  indestructible  et  ne  produisant 
jamais  des  résultats  différenU  ou  contraires  *. 
La  loi  civ  ile?  QU  milieu  des  débats  qu’entraîne  le 
partage  illégitime  du  commun  domaine,  on  la 
trouve  s’égarant  à la  recherche  du  droit , ne  sa- 
chant où  se  fixer  et,  sous  le  nom  de  prescription, 
osant  appeler  justice  une  injustice  qui  dure 
La  loi  criminelle?  monstrueuse  application  d'un 
châtiment  identique  n des  crimes  dissemblables; 
vengeance  Urée  d'actions  dont  on  ignore  les  causes 
premières;  glaive  qui,  en  tuant  le  coupable  , tue 
le  repentir;  glaive  qui  se  promène  sur  des  mil- 
liers de  tètes  au  plus  épais  de  la  nuit’*. 

* Ike  Errenreet  de  ta  Vérité,  p.  ÎOG-âW  : de«  Faaswt  RHt- 
giona. 

* iht  Erreurs  et  deia  Kmif.p.  301-309  ; de  l'Inatabilitÿ,  de 
1a  RilTérence,  rie  la  Hivalilé  des  Bouvememenla. 

t>ri  Arrrura  et  de  ta  WrUe,  p.  317-318  de  la  Loi  eiviie. 

Üee  Errtart  et  de  la  Vérité,  p.  3i8-33i  : de  l'Adminialre- 
tien  eriaioelle  s do  Droit  de  paoir  : do  Rapport  des  priacipeui 
déliU;  diee  Feas  Jugeneots. 
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Et  h ce  df^lant  tableau  y le  philosophe  oppo- 
sait l'image  de  Tancicn  bonheur  perdu.  Par  les 
sentiers  de  l'allégorie , il  conduisait  son  lecteur 
a»  sein  du  royaume  mystérieux  que,  dans  leur 
état  primitif,  les  hommes  avalent  habité.  L&, 
nulle  distinction  arbitraire  ctartlfîcielle.  Quoique 
doues,  on  qualité  d’êtres  intelligents,  de  facultés 
diverses,  les  hommes,  dans  leur  état  primitif,  ne 
SC  divisaient  pas  en  maîtres  et  en  sujets;  chacun 
d'eux  avait  sa  grandeur,  qui  lui  était  propre; 
tous  étaient  égaux  , tous  étaient  rois  tous  vi- 
vaient heureux. 

Nais  le  mauvais  principe  se  sépara  du  bon 
principe  ; — car , coimne  les  manichéens  , le  phi- 
losophe inconnu  refusait  d admctlrc  que  Dieu  fut 
l'auteur  du  mal  *;  — et,  de  son  cétc,  riiommc, 
par  un  funeste  usage  de  sa  volonté  libre,  aban- 
donna son  premier  poste.  De  l’i  des  cnlmnités 
sans  nombre  et  sans  mesure  : smiveniins  illégi- 
times, cultes  mensongers,  inique  distribution 
des  biens  terrestres,  justice  aveugle  et  sourde 

Toutefois,  l'homme,  en  tombant,  n'avait  point 
cessé  d'étre  libre.  Condamné  par  sa  chute  li  lan- 
guir esclave  de  son  corps  et  h souffrir  cruelle- 
incnt  de  la  lutte  des  deux  natures,  intellectuelle 
et  sensible,  qui  se  mêlent  en  lui,  il  n’avait  p.as 
pour  cela  perdu  sa  qualité  d'étre  intelligent^. 
Nais  à quelle  règle  sc  conformer?  Vers  quel  famd 
tourner  les  yeux,  sur  celte  mer  dos  naufrages? 

Suivant  Saint-Morlin , point  de  salut  possible 
pour  les  sociétés  tant  qu’elles  ne  seraient  pas  sou- 
mises à l'action  de  ce  qu'il  nommait  la  ckvst. 
âCTiVE  KT  ixTELLicEXTE.  Or , cclle  caiisc  qu'il  ne 
définissait  pas,  mais  à laquelle  il  revient  dans 
chaque  pnge  de  son  livre  et  qu'on  dccouvTC  aisé- 
ment quand  on  la  médite  avec  le  cœur,  cette 
cause  c’était,  dans  IWception  chaste  et  sociale 
du  mol...  l’amour  ^ Les  hommes  ne  vivaient 
plus  en  fWTCS  ; voilà  pourquoi  ils  vivaient  mal- 
heureux. Leurs  institutions  favorisaient  les  fa- 
cultés intellcctuciles  et  les  facultés  sensibles  aux 
dépens  des  facultés  aimantes  : voilà  pourquoi,  nu 
fond  de  ces  institutions,  la  révolte  germait  à cété 
de  la  tyrannie.  Et  si  la  science  politique  n'nvail 
été  jusqu’alors  qu’un  ninas  informe  de  contradic- 
tions et  de  mensonges , c'était  parce  qu’on  avait 
placé  l’origine  de  la  souveraineté , taiitét  dans  lo 
consécration  de  la  force,  tanlét  dans  un  chimé- 
rique nssenlimcnl  des  peuples*,  au  lieu  de  recon- 
naître que  celui-là  seul  a droit  de  commande- 
ment sur  ses  semblables  qui  s'élève  au-dessus 
d'eux  par  la  volonté  de  les  rendre  heureux  et 
par  la  puissance  de  les  aimer.  Donc,  à celui-là 
seul  l'empire  et,  s'il  le  fallait , la  dictature  ^ , jus- 

* Del  ErreHrift  de  la  Vérilé.  p.  Î93*21)9  ••  des  Coiivernc- 
nenU  légitimes;  de  l'InslitulioD  militaire;  de  niiégalilé  de« 
bommes. 

* Del  Srrettri  el  de  la  Vrrilé^  p.  5-U)  : da  Bon  et  du  Mou* 
nts  principe;  Origine  du  mal. 

* hei  frreura  el  de  la  Vérité,  p.  I8-2S  : de  la  Liberté  et  de 
la  Volonté. 

* Del  lîrretiri  et  de  la  Vérité,  p 50-51  ; de  la  Nouvelle 
CBvelo^  de  l'homme  t Dent  êtres  dans  l'homme. 

* ■ Notre  prineipe  étant  anrour,  ne  p«nit  les  hommea  qoe 
par  l'amour...  Lonîqa'il  leur  été ramonr.  il  ne  leur  laitM  j»lua 
rien.  • Del  hmari  »|  di  Ut  Vérité,  p.  40. 


qii’à  ce  que  tous  les  hommes  sc  ftissent  réhabi- 
lites dans  leur  principe  y c'est-à-dire  fussent  arri- 
vés à l'égalité  des  jouissances  dans  l'inégalité  des 
aptitudes  et  des  fonctions,  et  n la  liberté  dans 
l’accord . 

Ainsi,  ntl  fameux  cri  de  Luther  : « Tous  les 
chrétiens  sont  prêtres,  « Sninl-Mnrtin,  à trois 
siècles  de  distance,  rc|>ondail  par  ce  cri  sublime  : 
« Tous  les  hommes  sont  rois.  » 

Et  le  mot  de  la  grande  énigme  qu’il  posait  de- 
vant la  nation  française,  e'étnil  : « liberté,  éga- 
lité , fraternité,*»  formule  que,  dans  son  style 
symlHilIque,  il  appelait  le  ternaire  sacré,  et  dont 
il  ne  parlait  que  sur  le  ton  d'un  enthousiasme 
solennel  * : « Je  dédore  que  |>ersonne  plus  que 
moi  ne  respecte  ce  ternaire  .sacré...  Je  proteste 
que  je  crois  qu'il  a existé  élcmcllcment  cl  qu'il 
existera  à jamais... , et  j’ose  dire  à mes  sembla- 
bles que,  malgré  toute  la  vénération  qu’ils  portent 
à ce  ternaire,  l'idée  qu'ils  en  ont  est  encore  au- 
dessous  de  celle  qu’ils  en  devraient  «voir.  Je  les 
engage  à être  tres-résen  és  dans  leurs  jugements 
sur  cet  objet.  « 

Toute  doctrine  qui  sc  cache  derrière  des  sym- 
boles sc  commet  au  hasard  des  intcrj)rélallon8  : 
ce  fut  récueil  du  martinisme.  Dans  les  routes 
qu’il  traçait  sous  d'obscurs  ombrages,  les  uns, 
tels  que  d Éprérnénil  ®,  s’arrêtèrent  dès  les  pre- 
miers pas;  les  autres,  tels  qu'.Amar*®,  dépassè- 
rent rextréme  limite.  Mais  l'impression  n’en  fut 
pas  moins  immense.  Disciple  de  Martinez  Pns- 
clinlis  et  de  Jacob  Hœhm,  Saint-Martin  eut  à son 
tour  maint  disciple  fidèle.  Ucaiicoup  rnimeront 
sans  le  pénétrer.  La  dtichessc  de  Bourbon  le  re- 
cueillit chez  elle,  et  l’on  assure  qu’cHc  prêtait 
une  oreille  charmée  à scs  sobres  discours 
Peut-être  le  croyait-elle  tombé  dans  une  douce 
folie.  Mais,  ainsi  que  Cagliostro,  il  aurait  pu 
dire  : ««  Le  coup  de  maître  est  resté  dans  mon 
cœur.  » Car,  en  s'entourant  de  nuages,  il  n’avait 
pas  obéi  srulcinent  aux  inspirations  d'une  vul- 
gaire prudence,  el  son  myslicisnie  n’était  que  le 
calcul  d'une  nine  profonde.  Lorsqu’il  écrivait  : 
M L'ombre  et  le  silence  sont  les  asiles  que  la  vérité 
pn'fère  ”,  » il  savait  par  quels  ressorts,  dans  les 
civilisations  imparfaites,  In  nature  humaine  veut 
être  dirigée;  il  savait  que,  pour  exercer  l’intelli- 
gence et  le  zèle  de  scs  prosélytes,  éprouver  leur 
constance , il  était  bon  de  leur  imposer  une  tâche 
difiicile  ; que,  pour  leur  rendre  la  vérité  pré- 
cieuse, il  importait  de  la  leur  donner  comme  ré- 
coni|>ensc  à mériter,  comme  trésor  à découvrir 

Et  en  effet,  plus  la  parole  du  maître  était 
obscure,  plus  elle  devint  souveraine.  Le  marti- 

• Del  Erreuri  et  de  la  Vérilé,  p.  : Incrrtilade  Je» 

politiques;  Je l'.Vssociation  forcée;  Je l'Attsociilion  volontaire. 

* Del  Erreuri  et  de  la  Vérilé,  p. 281-285:  du  Nouvel  eoipirt 
de  l'homme;  ilu  Pouvoir  Aouverain. 

* Del  Erreuri  et  de  la  Vérité,  p.  137. 

• Robi«on,  Preuves  de  conipiralioui,  eic.,  1. 1,  p.  66. 

.Nouiiirr,  De  t'iHfluenre  aflribuér  aux  philoiophtt,  ou» 
/’rancf-Mafons  et  aux  UtutniMéi,  ele.,  p.  160. 

**  OEovresdeCatoUe,  A'oitre  ««r/rsiUium'née,  t.  I. 

'*  Del  Erreurs  et  de  ta  Vérité,  p.  226. 

**  Ibid, 
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nisme  fit  dans  Paris  de  rapides  conquêtes;  il 
régna  dons  Avignon  ; à Lyon,  il  se  clioisit  un 
centre  d'où  U rayonna  jusqu'en  Allemagne , jus- 
qu’en Russie*.  Entée  sur  la  franc-maçonnerie, 
la  doctrine  nouvelle  constitua  un  rit  qui  fut 
compose  de  dix  grades  ou  degrés  d'instruction 
par  lesquels  devaient  successivement  passer  les 
adeptes  ; cl  de  nombreuses  écoles  se  foriiicrcnt 
dans  runi({uc  but  de  trouver  la  clef  du  code  mys- 
tique, de  le  commenter,  de  le  répandre*.  Voilà 
comment  d'un  livre,  jugé  d'abord  inintelligible, 
sortit  un  vaste  ensemble  de  combinaisons  et  d'ef- 
forts qui  contribuèrent  à élargir  la  mine  creusée 
sous  des  institutions  vieillies. 

Mais  à une  société  avide  d'excitations,  des  agi- 
tateurs invisibles  ne  suflisaient  pas  : il  lui  fallait 
des  prodiges  qui  lissent  speetaelc,  des  étonne- 
ments tumultueux;  et,  tandis  que  le  martinisme 
s'attaquait  silencieusement  aux  bases  de  l’ancien 
monde  moral,  il  se  passait,  à la  place  Veudùmc, 
des  scènes  où  toutes  les  lois  ordinaires  du  monde 
physique  paraissaient  rtmversik’s. 

Au  milieu  d’une  gronde  salle,  autour  d'une 
cuve  remplie  d’caii  sulfureuse,  refermée  par  un 
couvercle,  et  au  fond  de  laijuellc  des  bouteilles 
pleines  d'eau  se  trouvaient  couchées,  les  unes  en 
rayons  convergents  cl  le  goulot  tourné  vers  le 
centre  de  la  cuve,  les  autres  dans  une  position 
symétrique  et  en  sens  contraire,  vous  eussiez  vu 
assis,  pôles  de  douleur  ou  d'émotion,  de  nom- 
breux malades.  Pour  qu'entre  eux  circulât  plus 
facilement  le  Iluidc  mystérieux  auquel  on  attri- 
buait le  pouvoir  de  les  guérir , üs  se  touchaient 
par  les  bras,  par  les  genoux,  p.'ir  les  pieds.  Une 
longue  corde,  parlant  d'un  anneau  du  couvercle, 
allait,  sans  sc  nouer,  entourer  les  membres  in- 
firmes; et  chacun  tenait  appuyé  sur  la  partie 
soulTranle  de  sou  corps  des  tringles  eu  fer, 
mobiles,  qui  sortaient  de  divers  trous  du  couver- 
cle. Cependant , l'air  s imprégnait  de  suaves 
odeurs;  de  pcnélranlcs  mélodies  se  faisaient  en- 
tendre ; et,  des  sensations  inconnues  se  commu- 
niquant de  proche  on  proche  aux  malades , le 
cercle  vivant  sc  niellait  à frémir.  La  plupart,  les 
femmes  surtout,  éprouvaient  des  spasmes  ner- 
veux, des  suffuealions;  les  yeux  sc  fermaient; 
on  sc  sentait  défaillir;  on  entrait  dans  la  région 
des  songes,  fiieiilùt,  aux  accords  prolongés  de 
riiarmoniea,  au  bruit  des  voix  qui  s'élevaient  en 
chœur,  sous  l'empire  de  je  ne  sais  quel  cbariue 
indéfinissable  et  puissant,  les  langueurs  faisaient 
place  aux  convulsions.  C'étaient  de  toutes  parts 
des  accents  plaintifs,  des  cris  de  joie,  des  rires 
immodéi'CS,  des  sanglots,  ou  encore  des  étreintes 
folles  cl  passionnées.  Une  salle  matelassée  s'ou- 
vrait alors,  dans  laquelle  on  emportait  les  plus 

* Clavcl,  nUt.  piUvTtKiut  d*  la  franc-maeottntrit,  cliap.  V, 
p.  170. 

* Barrarl,  Mémoirtipouritrviràl’hUloirtdujacobiniime, 
t.  Il , p.  îi^.flacnbouri;,  ll^05. 

* fiapport  dr$  mèdtvim  thoitU  dan$  la  faculté  de  Parie.  — 
Biilly  , Rapport  tetrei  tar  U maguéiieme  animal.  — Virev, 
Dictiiinnairt  de$  leienctt  médiraltê.  «li.  Maciiétis)ii.  — Bunfin 
jeune  et  ÜuboU  Cd'lmteiuj,  Uûi.  académique  du  ma^éliemt 
Mwiat,  p.  5 et  G. 


I violents  : c'était  la  $aUedes  crises.  I.A,  bien  sou- 
I vent,  les  transports  curent  le  caractère  de  la  fré- 
nésie. Des  femmes  y furent  aperçues  sc  roulant 
sur  un  parquet  de  coussins  ou  ballant  de  leurs 
têtes  les  murailles  ouatées.  Parmi  cette  foule 
éperdue  un  personnage,  vêtu  d'un  habit  de  soie 
lilas,  se  promenait  d'un  air  tranquille  et  grave, 
tniitùt  étendant  sur  les  malades  une  baguette  aux 
clTcts  magiques,  tantôt  s'approchant  d'eux , leur 
appliquant  In  main  sur  les  épaules,  puis  la  lais- 
sant couler  le  long  des  bras  jusqu'à  l’extrémité 
des  doigts.  Amenées  de  la  sorte  à leur  dernier 
terme  de  développement,  les  crises  sc  dissipaient 
enfin,  et  clics  cm{>ortaient,  disait-on,  le  mal  avec 
elles 

L'homme  qui  semblait  ainsi  commander  à la 
vie  nous  venait  de  l’Allemagne.  11  était  médecin 
et  se  nommait  Mt'smer. 

Ce  qu'il  y eut  de  vrai , ce  qu'il  y eut  de  faux 
dans  son  système,  clshlfut  œuvre  de  génie,  de 
mensonge  ou  d’erreur,  nous  n’avons  pas  à l’exa- 
miner ici.  Mais,  pour  peu  qu’on  aime  et  qu’on 
respecte  dans  I histoirc  l'épopée  de  l'esprit  hu- 
main. il  ne  saurait  être  inutile  de  montrer  en 
quoi  le  mesmérisme  secondait  la  marche  de  ces 
révolutionnaires  mystiques  dont  nous  cherchons 
la  trace. 

Mesmer  so  représentait  les  sphères  célestes, 
la  terre  et  tons  les  êtres  créés  comme  plongés 
dans  un  immense  océan  de  fiuidc,  par  rintermé- 
diairc  duquel  ils  exerçaient  les  uns  sur  les  autres 
une  influence  pemianente  *.  Cette  innueace, 
analogue  aux  propriétés  de  l’aimant,  Mesmer 
l’appelait  le  inagnélisme  animal  Rassembler 
une  portion  du  fluide  universel,  la  concentrer, 
en  diriger  le  mouvement  ou  le  courant,  la  com- 
muniquer à son  semblable,  soit  par  le  contact 
immédiat,  soit,  à une  certaine  distance,  parla 
simple  direction  du  doigt  ou  d'un  conducteur 
quelconque,  celait  magnétiser*;  et  posséder  un 
tel  |M)uvoir , c’était , selon  Mesmer,  posséder  le 
pouvoir  de  guérir.  La  santé , disait-ii , consiste 
dans  l'action  régulière  de  la  nature.  S'il  sunicnl 
des  obstacles,  la  nature  Citit  effort  pour  les  sur- 
monter. De  là  les  crises  : salutaires  quelquefois, 
quelquefois  funestes,  mais  inévitables,  et  telles 
que  le  magnétisme  seul  les  pouvait  provoquer  ou 
accélérer  sans  péril*,  n 11  n'y  a qu’une  santé, 
qu'une  maladie,  qu’un  remède*.  » 

Quant  aux  procédés  magnétiques  dont  l'appa- 
reil du  bafjuet  n’était  qu'une  mise  en  scène  fas- 
tueuse et  jugée  depuis  superflue , ils  offraient 
l'image  de  la  communication  lu  plus  attractive, 
la  plus  extraordinaire  qui  eût  jamais  été  imagi- 
née. Céluit  en  quelque  sorte  la  vie  de  l'un  pas- 
sant d’une  manière  visible  dans  celle  de  l’autre. 

* Pt'eniicr  mémoire  de  Neemer,  propotiüan  1 . p.  iS  des 
Mémoirte  et  aphoriemee  de  Mermtr.  Gerner-lUilUrc,  1S4t. 

* Ibid.,  |>.  IIS,  anlioriiinc  bO. 

* Rapport  de  la  Société  royale  de  médecine , 1 parlie,  C I . 

* Mémoire»  et  apkoritmee  de  ÿetmer,  p.  l73:8phi>ri»ni«fSS3 
el  534.  — Kurl'i>prenKel , l/iet.  de  la  medeeint  (iraduclioo  J« 
II.  Jourdan},  I.  VI, p.  101  c(  iOi.  Paria,  locccxr. 

* Mémoire» et apaoritmet de Metmer,p.  17i{aphoriane333. 


LES  RÉVOUJTIONNAIRES  MYSTIQUES. 


Le  corps  humain  était  considéré  comme  ayant  un 
^)6U  tiordf  un  p le  sud.  Les  hommes  devenaient  I 
des  barreaux  aimantés > 

Ainsi,  théorie  ou  prali<|iie  , tout  dans  le  mes-  I 
mérisme  concourait  à mettre  en  lumière  la  loi  ! 
de  dépendance  mutuelle,  la  loi  d'union;  cl.  par  j 
une  rencontre  aussi  remarquable  qu’inattendue,  | 
les  essais  de  Mesmer  venaient  sc  joindre  à la  phi- 
losophie occulte  de  Saint-Martin. 

Saint-Martin  anirmail  runité  du  monde  moral,  , 
sous  le  nom  de  cause  active  ct  ixtei.uige.nte  : | 
Mesmer  celle  du  monde  physique,  sous  le  nom  j 
de  FLUIUE  l'MVEAShL.  ! 

Saint-Martin  gloriHuit  Tuttraction  des  âmes, 
l'amour;  Mesmer  rultraction  des  corps,  te  ma- 
gnétisme. 

De  l'action  impérieuse,  décisive,  mais  sympa-  ; 
lliiquc.  des  natures  sujiéricures  sur  les  natures 
moins  puissantes,  Saint-Martin  taisait  résulter  le 
M<lul  des  empires  : ù une  action  analogue  Mes-  | 
mer  attacliail  la  guérison  des  maladies. 

Kiiseiiible  ils  proclamaient,  en  se  partageant 
les  deux  grands  aspects  de  la  vie,  le  dogme  de  la 
solidarité. 

L’instinct  rapproche  les  êtres  animés,  tandis 
que  la  raison  les  divise.  Aussi  Mesmer  ne  erai- 
gnait-il  pas  d écrire  : » L'instinct  est  un  cfTet  de 
l'harmonie’;  la  raison  est  factice’;  cl  on  lit  j 
<lnns  ses  aphorismes  ccUe  Ix'llc  définition  : « La 
vie  de  fhomme  est  une  partie  du  mouvement 
universel  *. 

Que  Mesmer  ait  décrié  son  rélc  de  novateur  j 
par  des  préoccujialioiis  grossières;  que  le  cété 
vraiment  noble  de  son  hypollicsc  fondamentale 
lui  ait  échappé  à demi,  c'est  |>ossiblr.  Eh  qu'im- 
porte? Est-il  donc  nécessaire  que  fccho  ail  eoii- 
science  de  la  parole  qui  vient  le  frapper  et  qu'il 
prolonge?  La  plupart  de  ceux  qui  passent  sur  la 
terre  en  y faisant  du  bruit  ne  sont  que  des  porte- 
voix  fragiles.  Quand  le  sonaura  été  rendu,  libre  à 
vous  de  briser  i'inslrunient.  Le  penseur , c’est  la  I 
|H'nséc. 

M«^mer  était  venu  à Paris  dès  1778;  mais,  . 
rejKiussé  par  les  savants,  traité  avec  dédain  par 
Daubenton  et  Vieq  d'Azir^,  il  avait  été  confiné 
dans  des  tentatives  obscures  et  le  déi'oumgcmeul 
s'était  emparé  de  lui,  lorsque  d'Eslon  devint  son 
«liseiplc.  Médecin  du  comte  d'Artois,  d'Eslon  avait 
des  relations  élevées,  une  figure  eharmantr,  de 
fesprit,  faudacc  de  la  jeunesse  : le  docteur  élran-  < 
ger  cul  en  lui  un  impétueux  et  utile  auxiliaire, 
l'n  premier  mcinoirc  apprit  au  public  les  cures 
nicrvcillcuses  de  Mesmer  en  Allemagne,  les  in-  j 
justices  qu'il  y avait  essuyées,  le  peu  d’accueil  i 
fuit  il  sa  dccouverlr  pur  l’Académie  de  IhTiiii,  la  ; 
ligue  formée  contre  lui  par  les  savants  de  Vienne, 
et  comment,  après  avoir  recueilli  dans  sa  maison  ; 


et  guéri  presque  entièrement  une  jeune  fille 
aveugle,  il  avait  vu,  grâce  aux  suggestions  d'une 
noire  cabale,  la  reconnaissance  des  parents  se 
changer  en  aigreur,  en  violence,  jusque-là  qu'un 
jour  le  père  était  venu  lui  redemander  son  enfant 
rinjim*  sur  les  lèvres  et  l épée  à la  main  *.  Ce  mé- 
moire, qui  tendait  à concilier  à .Mesmer  i'inlérét 
qu'ins]urc  le  génie  }>ersécutë,  sc  Icnninnil  par 
vingt-M’pt  propositions  contenant  les  prim*i[)ales 
bases  du  système.  A son  tour,  d'Eslon  éclata. 
Mon  content  d'avoir  publié  un  vif  commentaire 
de  la  doctrine  du  niaitre,  il  ne  craignit  pas 
d'adresser  à la  faculté  de  médecine  un  insultant 
défi.  Qu'un  fil  choix  de  vingtapiatre  malades, 
dont  douze  seraient  traités  d’ajirès  In  méthode 
magnétique  et  douze  d’après  la  méthode  ordi- 
naire : le  ]>ublic  serait  juge  du  camp.  Un  refus  cl 
la  menace  de  rayer  d'Eslon  de  la  liste  des  mein- 
bres,  s’il  persévérait,  telle  fut  la  réjionse  de  la 
Faculté 

Mais  rétoulTemeiU  du  magnétisme  par  le  uié- 
pris  ifétait  déjà  plus  possible.  .Mesmer  ct  d'Eslon 
Iroiivèrcnl  un  appui  énergique,  et  dans  les  so- 
ciétés secrètes  dont  ils  faisaient  partie  *,  et  dans  la 
seete  inartiniste  dont  leur  système  formait  comme 
lu  conlrc-éprcuvc,  et  dans  cctle  inquiétude  révo- 
lulionnnirc  à laquelle  toute  nouveauté  hardie 
servait  alors  d'aliment. 

D'un  autre  c6lé,  de  Lasi^ne,  médecin  du  roi, 
avait  fait  connaitre  Mesmer  à la  cour  cl,  tou- 
jours prèle  à se  passionner  pour  l’imprévu, 
Marie-Anluinetle  favorisait  le  docteur  allemand. 
La  curiosité  publique  une  fois  en  éveil,  les  ré- 
sistances ne  firent  que  l'irriter.  Les  cures  magné- 
tiques se  imiltiplièrent.  Tout  Paris  s’agita  autour 
de  la  doctrine  mesmérienne;  l'entrainement  de- 
vint même  si  général , si  impérieux,  que  .Mesmer 
oyaiil  parlé  de  quitter  la  France,  le  gouverne- 
ment s'en  inquiéta.  Il  fallut  traiter  de  puissance 
à puissance  avec  l'heureux  étranger.  On  l'ndjure 
de  rester,  on  l’entoure;  on  lui  propose,  pour  prix 
de  ses  lumières  communiquées  à des  médecins 
que  le  gouvernernciil  choisira,  vingt  mille  livres 
de  rente  viagère  ct  dix  mille  de  loyer  Dans 
renivremenl  de  son  orgueil  et  du  succès,  il  re- 
fusa, il  partit;  mais  bientôt  tes  triomphes  de 
d'Eslon  le  rappelèrent  : son  disciple  était  son 
rival 

Alors  se  manifestèrent  avec  une  fougue  sans 
exemple  cctle  soif  des  choses  inaccoutumées,  ces 
aspirations  vagues  et  pourtant  brûlantes,  celle 
impatience  d'être  étonné,  ce  besoin  d clrc  ému, 
lourinenls  d’une  société  qui  portait  la  plus  grande 
des  révolutions  nu  fond  de  ses  entrailles,  cl  qui 
déjà  In  sentait  tressaillir.  Riches  et  pauvres, 
nobles  ct  plébéiens,  voulurent  éprouver  les  effeU 
; de  la  cuve  aux  cnehnnlemenls.  D’un  coeur  avide 


’ Pntrdct  de  d't'sloH,  klaw'UeàchMèmoirtitt  apkorhmn,  I 

i>  ao8  et  aoy. 

* Mtmoirea  et  aptioritme»,  p.  138,  aphorismi’  194. 

* ibid.,  spliortime  197. 

* Ibid-,  aphurisne  198. 

* Foi»>ac,  ilapporta  et  ditauiiont  iur  le  mngHèitimt  animal, 
nui«  1,  p.  880. 

* Premier  mémoire  de  Mesmer,  p.M 
fiLAXt.  — ai-'l.  DL  iA  *t\  . T.  I. 


^ BuHin  Jeuiir  et  l)ub»u  fd'Ainirns},  /Hsl.  aeadrmi<ive  du 
magnétisme  animal,  p.  13,  14  rl  (5.  - Voiftac,  PaftjforU  et 
dwiusioHS  de  l’Aeudrmie  rogale  de  médecine  sur  le  magnétisme 
uniKMil.  noie  1.  p.  iil. 

• Kurl-Siireogel,  Jlist.  de  la  médeeirr,  t.  VI,  p.  104. 

* Ibid.,  p.  103. 

Rap^rts  et  disnissiont,  i-fe  , note  1,  p ?22 
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et  rimagination  ébranlée  par  le  déair,  Ira  femniea 
counircnl  s'asseoir  en  foule  au  drame  de  l'exis- 
tcncr  liuiuaine  renouvelée.  On  surprit  au  baquet 
innKuéUqiie  de  d'Eslon  la  princesse  de  Lnmballe’. 
Ou  prétendit  y avoir  reeonnu,  dé^iii«*e,  Mario- 
Anloinelle  elle-inéme  *.  Pour  enriebir  Mesmer^ 
S4's  partisans  ont  ap)K'lé  cent  souseripteiirs  à lui 
nelieler,  moyennmil  eent  louis  chacun , la  enn> 
naivsanee  de  84Hi  »cer<*l;  le  ehilTre  est  non-seu- 
lement atteint , mais  décaissé.  L'enthousiasme 
gH((ne  d’Kpréinénil , le  fameux  avocat  IkT^asse^ 
Serxim,  Duport,  des  littérateurs  en  renom,  des 
savants,  des  lU'étres.  Si  bien  qu'à  Bordeaiix,  un 
célèbre  prédicateur  d’alors,  le  père  Hcrvii-r,  s'ar- 
rête un  jour  au  milieu  d'un  sermon,  desrend 
de  chaire,  et  magnétise  en  pleine  église  une  per- 
sonne qui  venait  de  s'évanouir  Ce  n’étnirnl 
plus  qu'attaques  cnflamniécs  et  r<q>ons(*s  faiiati- 
qio'S.  « l^s  magiciens  de  Pharaon,  disait  Court 
de  (iéiMdin,  dans  une  brochure  où  il  s'annonçait 
guéri  par  Mesmer,  les  magiciens  de  Pharaon 
ii'étaicnt  que  des  iiiagnétisaiits;  mais,  ignorant 
la  théorie  du  système  magnétique,  ils  ne  pou- 
vaient percer  la  profondeur  d<‘s  inystèrt's  aux- 
quels on  s'est  élevé  dans  les  temps  modernes, 
en  Ibrmant  des  prophètes,  des  sibylles  , que 
nulle  puissance  Immnine  no  peut  inettrt*  en  df^ 
faut...  X Court  de  (iébelin  mourut  au  moment 
même  où  il  atlirmait  sa  guéi'ison  ; et  c'est  à peine 
si  l'opinion  |mbliqiie  tint  compte  de  1*0  démenti 
tragique  *.  En  vain  les  pnicedés  magnétiques 
furent-ils  étudiés  cliex  d'Eslon,  et  solennellement 
condamnés  jiar  deux  commissions,  l'une  de  In 
Société  royale  de  médecine,  l’autre  de  In  faculté 
de  médecine  et  de  l'Académie  des  seienees.  On 
remarqua  que  Jussieu  s'ét4ij(  séparé  de  ses  con- 
frères; on  ojqiosa  son  rajiport  impartial  et  mo- 
dci’é  à ceux  qu'avaient  signés  Bailly,  Lavoisier,  j 
(fUillotin,  d'Areet , Poissonnier- Desperrières , ] 
Franklin  ; on  fît  observer  que,  si  les  effets  du 
magnétisme  devaient  être  uniquement  attribués 
ù rimagination,  c'était  déjà  une  bien  grande  et 
bien  réelle  nierveille  que  ce  pouvoir  de  rallumer 
à rimagination  le  flninbeau  de  la  vie.  Le  nombre 
das  élèves  s'accrut  donc  à un  point  exlrnordi- 
nnire.  La  méthode  niesniérieime  .sortit  de  Paris, 
se  propagea  dans  les  provinces,  passa  la  mer, 
atteignit  Saint-Domingue  et,  s<*  constituant 
scion  le  i-jt  de  la  franc- maçonnerie,  la  société 
des  magnétisants  adopta  le  nom  ex[>rcssif  d'ordre 
de  l'hurmonie. 

Il  semblait,  du  resU',  que  le  tcin))s  fût  aux  1 
prodiges;  car  le  génie  fraU'rnel  des  deux  Monl- 
gollier  venait  de  dé<-ouvrir  les  ballons;  et,  accom-  I 
pagne  du  inan]uis  d’Arlanges,  Pilatre  des  Kosiers  l 
s'était  Iriomplialemcnl  aventuré  à travers  les  airs.  [ 
Bientôt  on  annonça  qu'thnulc  des  MontgoiOer,  | 

' Bucliiiuiaont,  jVrmoiVrf  «ft-rrn.  I.  XXV,  cti53.  i 

* Burdiri  jeurx-  et  iJulioi*  (tl'Ainieas),  /lui.  académuiue  dii  | 

tttnÿntlUmr  animal,  p.  £t.  I 

'■  Bucluumoiil,  aeeren,  I.  XXV.  I».  ±21 . I 

* itunliii  jeune  et  |>uImî>  , //ùc  aradrmi^ue  tlu  1 

maynrhimt  anirntat,  p.  :fl).  — kurl->|H‘Éiicel,  //ùl,  d*  la  m/dt-  I 
eme.  t VI.p  103. 

* Üeleuce,  HUt  vrihaurdu  uuiaHilumt  animal,  i.  I.  ii.  30, 
Paris,  1819. 


le  physicien  Charles  avait  constniit  une  machine 
iiouvelicqui,  remplie  il'air  inflammahte,  devait 
aussi  naviguer  parmi  les  vents.  Et  en  effet,  le 
'27  août! 784,  en  présence  d'une  multitude  in- 
nombrable qui  couvrait  le  Cbamp-de-Mars , par 
line  journéi’plinieuse  et  mennçonle,  nu  bruit  des 
coups  de  conon  tirés  en  signe  de  victoire  *,  et 
jirndant  que  de  (011^*11  parts  reUnitissairnl  des 
cris  d’admiration,  |>endnni  que  h*9  femmes  épou- 
vantées perdaient  (‘onnaissnnee  ou  levaient  les 
mains  au  ciel  avec  des  prières,  Charles  cl  RoIhtI 
! montaient  dans  leur  navire  aérien,  et  s’élevaient 
en  souriant  vers  la  région  des  lemnétes.  Com- 
ment ne  pas  reconnaître  à d'aussi  éclatantes  mar- 
ques l'immensité  du  pouvoir  de  l'homme?  L'im- 
|M>ssil)Ie!  vain  mol  dont  se  payaient  les  sièehrs 
d'ignorance,  mais  que  repoussait  la  virilité  du 
genre  humain.  Voilà  de  quels  spectacles,  deqtiels 
discours,  sc  nourrissait  l'enthousiasme  des  Âmes 
ardentes. 

Tout  à coup  le  bruit  se  répand  qu’à  Busancy  , 
près  Soissons,  le  marquis  de  Puys<*gur  et  le 
comte  Maxime,  son  frère,  ont  tii“é  du  système 
de  .Mesmer  jles  consiHpieiices  inallendiies , sur- 
prenantes. Il  ne  s'agit  plus,  celte  fois,  des 
men cilles  de  la  mile  ilex  criées,  que  déjà  l'on 
eommcnce  à dtVlarer  dangereuses;  on  assure 
que,  KOUK  dos  arbres  garnis  d'iin  épais  feiiillagi* 
et  magnétisés , des  inalarles  H'  sont  endormis 
d'une  sorte  de  sommeil  divin.  Durant  les  extases 
de  ce  sommeil,  disait-on,  ils  li.soienl  en  leur 
propre  corps  ainsi  {ju'en  un  livre  ouvert;  ils  in- 
diquaient les  remèdes  vraiment  sauveurs  ; ils 
I voyaient  nu  delà  du  rayon  qu'il  est  donné  ii  rreil 
I de  parcourir;  ils  avaient  le  don  de  prescience, 
f Kl  pour  produire  ces  inexplirables  phénomènes, 
que  fallait-il?  M.  de  Piiységnr  répondit  en  deux 
mots  au  siècle  de  Voltaire  : Croyet,  veuillez 

Or,  telle  était  alors  la  fièvn*  des  esprits  que  le 
somnambulisme,  h son  tour,  lit  fortune.  On 
expliqua  par  les  secrets  magnétiques  la  vie  d'A- 
pollonius de  Tvane  et  celle  d'Apulée  , magiciens 
cclèbi'es  qui,  au  moyen  de  leurs  prestiges,  avaient 
essayé  de  dcl'endri*  le  paganisme  expirant.  On  se 
crut  en  possession  de  cette  puissance  qu'avait 
peinte  en  vives  images  le  cmie  immortel  où  il 
était  dit  : « La  foi  transporte  les  montagnes.  * 
VeHillez-le  bien,  allez  et  guérissez,  dexint  In 
formule  sacramentelle  “ d’une  secte  nombreuse, 
active,  à la  tête  de  laquelle  il  faut  pineer  Lavaler  *, 
ce  Lavater  dont  Mirabeau,  son  détracteur,  dé- 
nonçait ainsi  l'influence  : « 11  exerce  un  empirt* 
que  Socrate  ni  Platon  n'exercèrent  jamais...  J'ai 
vu  ses  partisans  le  révérer  comme  un  Dieu  sur 
la  terre.  J'ai  vu  les  autres  hommes  en  sus|>ens 
sur  l'opinion  qu'ils  devaient  s'en  foimier.  J'ai  \u 
les  philosophes  s’effrayer  de  son  crédit  « 

‘ Badiauniunl,  Hémoirrt  trereU.  t.  WHI,  |>.  tiH. 

* l'uy»«^|(iir,  Mémoirti  ftour  MtTviTn  l’hiiloirt  rt  d l’étabUttt^ 
mentdH  magnriismr animai  .•  é|>igraiihi'. 

* kurl-îÀ|»reijgel.  dr  lu  mtatrinr,  t.  VI.  p.  1 17, 

* VaycEtlarik  Id  bruA'tiurf  île  Mirabeau,  il^jA  citée,  la  Letlrt 
lif  M.  le  diacre  /,<n-aler  au  taedecin  de  ta  conr  de  Hanoi  ir 
iCurkh,  Ul  M-plcmbre  1783. 

j ’*  Lellrr  du  comte  de  l/trabcaH  à H“'  §ur  CagUottro  et 
1 Lut*tkr,p.i3, 
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Cependant,  la  aecte  des  illuminés  venait  de 
recevoir  un  coup  terrible.  Une  itiésinlelligencc 
imprévue  s’étail  glissée  cuire  Weishmipl  cl  le 
baron  Kiiigge,  son  plus  utile  auxiiiairt';  et  quatre 
adeptes  mécontents  avaient  fail  h rélecteiir  de 
Ikviérc  des  révélations  importantes.  Des  ifcher* 
dicssont  ordonnées;  li's  |xmrsuiles eommeneent; 
(les  |wpiers,  saisis  a Landsliut,  dévoilent  une 
[Mrlie  du  plan  de  rMIuiniiiisme  , et  Weislmtipt 
est  iH'iluil  à clierclier  «sile  cliez  tin  prince  ro- 
mancMjuc,  le  due  Ernest  de  Gotlia.  La  persécu- 
tion éclate,  s'étend  ; une  foule  de  citoyens  iiiar* 
qiianU  sont  destitués,  exilés,  emprisonnés. 

La  secte  était  dissoute  : son  arlion  survécut, 
l ue  députation  d'illuminés,  dont  faisaient  partie 
üusche  , connu  dans  i'iliuminisinc  sous  le  nom 
de  liaf/aril,  et  Ho<lc,  surnommé fut 
appelée  à Paris  pour  s'y  entendre  avec  certaines 
loges  maçonniques  En  mémo  temps  les  inarti- 
nistes  creusaient  leur  sillon.  La  vie  des  clubs  se 
nourrissait  de  lu  ferinenlation  générale.  Les  dis- 
ciples de  MesiniT,  joués  sur  le  lluVitre  *,  se  dé- 
fendaient av(H:  la  plume  éio<|u<‘nlc  de  d'Hpn'iné- 
nil*;  et  ils  élevaient  leurs  proU*slatinns  juwju'à  In 
Dionace,  Tout  s'agitait,  tout  se  pr<M-ipitait. 

(juesi  maintenant  nous  embrassons  d'un  coup 
dœil  les  faits  qui  précèdent,  nous  y muurqiie- 
rons  d'almrd  une  réaction  violonU'  contre  la 
philosophie  de  Voltaire  cl  des  eneyclopédisU*». 
Celle  philosophie  avait  donné  des  autels  nu  doute, 
au  raisonnenieiil , à l'esprit  d'examen  et  d'indi- 
vidualisme. Ici,  au  contraire,  on  se  livrait  sans 
r(^n'c  à l'iniagination  , à la  souveraineté  de  la 
foi,  aux  inspirations  les  jdus  désordonnées  du 
etcur,  et  l'on  poussait  jus(]u'à  une  (‘spé'ce  de  délire 
le  sentiment  des  rapports  qui  doivent  unir  les  ; 
hunnnes. 

Mais  qiudquc  exagéré,  quelque  voisin  que  fut 
de  la  superstition  ce  dcTiiier  mouvement,  il  n'eii 
avait  |ias  moins  une  portée  révolutionnaire  fort 
décisive.  Par  les  conspirations  mystiques,  il  sa- 
pait les  tyrannies  anciennes  ; par  In  philosophie 
occulte,  il  intéressait  à la  victoire  de  régalité 
ces  deux  puissants  mobiles  de  la  nature  humaine: 
l'iniHginution  et  l'ainour  de  l'ineonnu  ; par  les 
guérisons  miraculeusi's  attribuées  à la  force  ut- 
Iraclive  d'un  Iluide  universel,  il  laisoil  de  la 
solidarité  |)hy.sique  des  hommes  la  preuve  et 
rimage  de  leur  solidarité  morale.  CVlalenl  ica 
tendances  de  Jean-Jnc(|iies  bizarrement  appli- 
quées, poussées  trop  loin,  obscurcies.  Les  dis- 
ciphs  allaient  vers  le  but  indiqué,  en  .s’écartant 
du  grand  chemin,  et  en  cachant  sous  leurs  man- 
teaux la  Iani(>e  que  le  niuitre  avait  allumée. 

Toujours  est-il  que  relTortqui  devait  empêcher 
la  Révolution  de  s'iimorlir  dans  le  Iriomplie  de 
la  bourgeoisie  fut  préparé  par  le  travail  des  so- 
ciétés s<‘crètcs.  La  furent , sinon  les  pi  jnci|K‘s 
gcncrateura,  du  moins  les  premiers  grriuet ap- 

' Rubi'Oii,  Prruvetde  rompirationt.ele  ,1.  Il.p.  n-tplsuiv. 

* lians  la  cûniéUicdes  Ootifurt  tnodemft, 

* L'sriicle  de  d*£nréménil  Siail  inlilulé  : Hêfltsi«ni  prétimi- 
aaim  à i'occoâton  dt  ia  pièce  dM  DwTStiU  «ooKanËi,/ow^  sur 
U nèdtre  liaUtn. 


parenLs  de  ce  viril  enthousiasme,  de  cet  héroïsme 
farouche  et  concentré,  de  cette  volonté  dans  le 
sacrifice , de  celle  ardeur  à pactiser  avec  la  mort, 
que  les  luttes  ultérieures  dévelop|>èrent  d’iine 
manière  si  énergique.  Mais  ils  pimuit  prévoir 
h coup  siïr  , et  sans  être  prophètes  , qu'il  y 
aurait  des  résistances  furieuses  à vaincre  , une 
mer  de  sang  à traverser,  ceux  b qui  l'on  disait 
devant  l'image  de  Jésus  luort  sur  une  croix  jmur 
le  salut  des  hommes  : n Le  salut  ii'ist  point  où 
des  trùnes  brillent  défendtis  par  des  épées  et  où 
fument  les  cn<‘ensoirs  et  où,  le  long  des  champs 
couverts  de  moissons,  des  milliers  d'hommes 
s'en  vont  afTamés.  Lu  Révolution  qui  va  écla- 
ter sera  stérile,  b moins  qu'elle  ne  soit  com- 
plète 4. 1»  * 

Or,  vers  ee  temps,  une  scène  eut  lieu,  qu'il 
faudrait  passer  sous  silence  si  des  témoins  graves 
ne  l'avaient  solennellement  attestée  *.  l'n  dtner 
sjilendide  ayant  été  offert  par  un  académicien  b 
beaueou))  de  gens  de  cour  et  di;  philosophes,  il 
se  trouva  parmi  les  convives  un  éerivain  qui, 
destiné  b eonibnUre  la  Révolution  et  a y périr, 
comptait  alors  nn  nombre  des  ilhiminés-marti- 
nistes^.  C'éUut  Jacques  Cazolte.  Le  repas  fut 
très-gai.  On  y parla  des  progrès  «le  la  raison , des 
évéïHUiKUits  ({ui  s'annonçaient  ; et  chacun  de  sa- 
luer le  règne  prorliain  de  riiilelligencc  affran- 
chie. Seul,  Cazolte  gardait  le  silence.  Interrogé, 
il  ré|M)n<lit  iju'il  opereevait  dans  l’avenir  des 
choses  terrildcs  ; et , comme  Comlorcel  le  prenait 
sur  un  Ion  «le  raillerie  : • V«>iis,  .M.  Comiorcet, 
lui  «lit-il , vous  vous  empolsonnrr(“z  pour  échap- 
per au  bourreau.  » Des  iir«*s  j(»veux  se  firent 
rntemln*.  Cazolte  continua  ; il  prthlit  b Cliam- 
fort  qu'on  le  réduirait  b sc  couper  les  veines; 
b Bailly,  n Mnicsherbes,  h Roucher,  qu'ils  mour- 
raient sur  réeliafrtud.  “ Mais  notre  sexe  du 
moins  sera  épargné?  » s'ih-ria  eu  riant  la  duchesse 
de  Cranimont.  « — Votre  sexe?...  Vous,  ma- 
dame, et  bien  «rnuires  dames  avec  vous  , vous 
serez  enndiiiles  en  clianx*Ue  b la  place  «les  exécu- 
!i«ms,  les  mains  llé«is  d«*rrièi*e  le  dos.  » En  par- 
lant ainsi,  Cazolte  avait  le  visage  altéré  ; se^  yeux 
bleus  étaient  irinplis  de  tristesse:  et  ses  soixanle- 
Imil  ans,  sa  chevelure  iilanche,  su  physionomie 
patriarcale  imprimaient  b ses  paroles  une  gravité 
lugul>re:  les  «tonvives  tressaillirent.  « Vous  ver- 
rez, reprit  madame  de  (fraiiimonl,  qu'il  ne  me 
laissera  pas  un  coiif(‘SK«‘ur.  — Non,  madame.  Le 
derui«*r  supplicié  «|ui  en  aura  un,  ec  sera...  » 
11  hé-sila  un  instant.  « Ce  mTa...  le  roi  de 
France.  » Saisis  d'une  invincible  émotion,  tous 
les  convives  SC  l<‘vèmit.  Quant  b Caz«>ttc,  il  allait 
se  retirer,  lorsque,  s’approchant  de  lui  et  vou- 
lant provoquer  de  moins  sombr«‘s  préwiges,  ma- 
dame deCrammont  lui  dit  : •>  El  vous,  monsieur 
le  proj»lièl«* , quel  sera  votre  sort?  » II  resta 
quelque  temps  la  tète  penchée,  le  rt'gard  pensif, 

* nürrourf  pour  te  grade  d'iltHminè,  uas><im. 

^ L*  II«r|ic,  Uwüîfi  uculairr  Vujec  tes  «H^uvrM  de  Jac;'ie« 
CiiOtlr,  (ome  I.  xxi  rt  suivitilri.. 

* Aoliet  kiitorigue  «ur  CazoUe,  p.  vit. 
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puis  : U Pemhinl  !e  .siogo  ilc  iériisniem,  nfpundil- 
il,  un  homme  lit  sept  jours  de  suite  le  tour  des 
remparts,  criant  d‘une  voix  sinistre  : Malheur 
d Jérusalem!  Le  .septième jour,  il  cria  : Mal- 
heur à moi-wièmc  / Et  dans  ce  inomonl,  une 
pierre  énorme,  lancée  par  les  machines  enne- 
mies, l'atlcignil,  le  mit  en  pièces.  » A ces  mots, 
CnzuUc  salua  et  .sortit. 


CHAPITRE  IV. 

AFFAIRE  DU  COLLIER. 

Aiïairc  du  collier.  — Le  cardinal  de  Robaii  et  madame  de  U 
Mnite.  — Lettres  remises  — Sréoc  du  pare.  — Ce  i|ni  »e 
passait  au  cliaicsti  pciidsiil  la  négociation  du  collier.  — 
Singulière  inlerprllalioit  d«  MuriC'.AiitoinrlIe  è M de  .Soura  ; 
éclairciuemenU  nouveaux.  — LcUre  du  joaillier  Boélimer 
hrâtée  par  la  reine.  — .tladainc  de  la  .Moue  recueillie  par 
je  cardinal  de  Rolmn.  M.nlamc  de  la  Alollr  chez  le  duc  de 
l*entbièvre.  — Arre»lalion  du  eanlinal  de  Rohan.  — Arres- 
tation de  madame  de  la  Motte  à l'abhaye  de  Clairvaux  t on 
refuse  de  s’emparer  de  son  mari.  — Le  parlement  convo- 
qué. — Réciamalions  du  haut  clergé  de  France.  — Irilcrro- 
galüires  secrets.  — Discussions  publiques.  — Knonne 
.scandale  en  France  et  dans  loiilc  l’Ruropc.  - Mémoire  de 
Eagliostro;  pamphlet  de  Mirabeau  contre  Cagliostm  cl 
Lavater.  — L’ambas.sadrur  de  France  et  M.  delà  Motte  à 
Londres.  — Bruits  d'assassiiiul.  — .Arqiiilirmeiil  du  car-  i 
dinali  cnlhonsiasme  du  public;  désespoir  de  la  rriiic.  — ' 
Londamuaiion  de  madame  de  la  Molle  ; ses  fureurs. —Visile 
de  la  princesse  de  Lamballc  a la  ^Ipélricre.  - Évasion  de 
ina.lamc  de  la  .Motte  — Madame  de  Poligiiac  aux  eaux  de 
Raili.  — Silence  acheté  et  non  gardé.  — D^oitsidérnlion  de 
la  monarchie. 


Le  .Varia^e  de  M'^aro  vennit  tlï-lrp  repré- 
.sonté , et  rémotiun  protluite  durait  encore , lors- 
qu'un drame,  bien  .'lulremcnt  profond,  et  réel 
eetlc  fois,  vint  s'emparer  de  raltenlion  puliliqiie. 

Tne  reine  de  Fraiirc,  un  prélat,  une  aventu- 
rière de  sang  royal,  une  eourtisane,  un  gentil- 
homme douteux,  un  gendarme,  nn  my<térictix 
étranger  tenant  du  eharlaUm  et  ilii  conspirateur, 
voilà  les  personnages.  La  seèiic  se  passe  dans  le 
panis  «ruiic  cour  eriminelle.  Le  publie,  c'est 
toute  l’Europe. 

Ne  vous  étonnez  pas  que  nous  descendions  un 
peu  avant  dans  cette  iilTaire  du  collier,  si  obscure 
et  si  fameuse.  Quoi  de  plus  propre  a tlis.sipcr  le  i 
prestige  des  gloires  île  convention,  à ruiner,  au 
proGl  de  l'individualisme,  rancicn  principe  d'au- 
torité, que  le  spectacle  de  la  couronne  tout  à 
coup  tombée,  non  plus  seulement  dans  la  poudre, 
mais  dans  la  fange  du  greffe?  Quand  l'bi-sloire  se 
charge  de  composer  des  dramc.s,  elle  les  fait  ordi- 
nairement sérieux  ; celui-ci  fut  terrible.  On  y vit  I 
un  priiK’C  de  la  maison  de  Hoban  accusé  de  vul,  | 
un  cardinal  confronté  avec  une  courtisane,  un  j 
grand  aumônier  de  France  accablé  sous  le  poids 

* Mèmoirn  iHér/ifz  du  remte  Hengnot  — .SourettiVa  rf  por~ 

I rails,  par  M.  de  Lévis,  n.  |;>3 

* .VemoiVaa  de  t'oSAé  Graryei,  i II,  p.  6.  Pari»,  IRiO. 

* Jfcuoi'rcz  justificatifs  dr  la  romletst  de  la  MoUv  (tihrile 


d'une  solidui'ilé  infamante;  on  y vit  une  reine, 

. la  fîile  de  Marie-Tliércse,  réduite  à abandonner 
aux  hasards  d'un  débat  plein  de  scandales  sa 
vertu  mise  en  question  et  .son  honneur  insulté.  A 
j son  tour,  la  noblesse  prit  parti.  On  opposa  les 
! Uohnn  aux  Bourbons.  Des  descendants  de  eheva- 
I liers  furent  les  premiers  h déchirer  la  réputation 
! de  leur  .souveraine.  Les  ministres  se  partagèrent, 
j L'Europe  fut  inondée  de  libelles.  Enfin , lu  vie 
fies  grands,  leurs  jalousies,  leurs  querelles,  leurs 
intrigues  se  trouvant  livrée.s  aux  commentaires 
de  la  multitude,  le  mépris  monta  au  lieu  de  des- 
cendre. Ajoutons  que  ce  fut  le  parlement  qui  dé- 
cida entre  la  femme  du  roi  et  un  prince  de 
rÊglise , ce  qui  donnait  la  magistrature  pour 
arbitre  à deux  puissances  qu'il  n'avait  pu  justpi'a- 
lors  qu'envier  en  les  servant.  Et  c'était  là,  certes, 
une  nouveauté  menaçante.  Qu'on  songe  aux 
dates  ; en  178o,le  procès  du  eollier;  en  1789, 
la  Révolution. 

Le  prince  de  Rohan  avait  une  Ggurc  empreinte 
de  dignité,  beaucoup  d'ambition , de  l'esprit  ', 
une  âme  envahie  par  la  soif  des  voluptés,  un  pen- 
chant décidé  pour  le  faste. 

Or  Maric-Anlüinelle  avait  conçu  conü*e  lui 
une  haine  dont  les  causes  ont  été  diversement 
expliquéo.s.  Les  partisans  du  prince  racontent  ’ 
qu'ambassîideur  a Vienne  il  lui  était  arrivé  d é- 
crire au  due  d'Aiguillon  une  lettre  qu'une  trahison 
de  cour  divulgua,  et  qui  représentait  Marie- 
Thérèse  pleurant  sur  la  Pologne  partagée,  au 
moment  même  où  elle  s’en  appropriait  un  lam- 
beau. D'autres  prétendent  ‘ que  Louis  de  Rohan 
avait  poursuivi  Marie- Antoinette  d'hommages 
j indiscrets,  cl  s'en  était  vanté  avec  une  légèreté 
insolente  ; version  que  ne  démentaient  point , du 
reste,  les  mœurs  galantes  du  prélat , l'étourderie 
hahitueile  tie  sa  vanité  et  son  caractère  présomp- 
tueux à l'cxct's. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  reine  le  haïssait;  et  lui, 
bien  que  nommé  succ’essivenient,  et  toujours 
mtdgré  elle  grand  aumônier  de  France,  cardi- 
nal , abbé  de  Saint-Wnnst  d'Arms,  proviseur  de 
Sorbonne,  il  ne  |>ouvuit  sc  résigner  a une  aver- 
sion qu'il  s'était  mis  néanmoins  en  état  de  braAer. 
Il  essaya  de  sc  justifier,  mais  on  le  rcpou.ssa  du- 
rement ; et  .ses  espérances  commençaient  à s'é- 
teindre, i;unni!  une  circonstance  imprCAUC  les 
ranima. 

l'iie  femme  lui  fut  présentée  <jui  deseenduil  en 
ligne  directe  , par  les  comtes  de  Saint-Remy,  du 
roi  Henri  II  et  |>oplail  conséquemment  le  nom 
de  Vulots.  Celle  femme  était  douée  de  grâce  et 
<respril.  Mariée  depuis  peu  au  eomle  de  la  Motte, 
qui  servait  alors  dans  lu  gendarmerie,  elle  avait 
traversé  des  épreuves  de  nature  à ajouter  un  in- 
térêt romanes(|ue  aux  sétiuctions  de  sa  personne. 
Son  [K*re  se  tnjuvaît  avoir  di.spersé  les  débris  de 
l'opulence  héréditaire;  il  dut  fuir  ses  domaines 
vendus,  et  il  s'éloigna , en  effet,  pendant  ta  nuit, 

■ius(>cct).  Lundre»,  1789. 

* .Vf’Hiot'm  de  l’abbé  Georofl.  t.  II.  p.  iiet  xuiv. 

^ Mémoire  sur  la  maison  de  Stint-Hemf/  de  Valois.  ai|niir  (>ar 
H'Haiirr  de  Sérigny,  juge  d'armes  de  la  nobleasc  de  France. 
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apr^  avoir  abandonn<^,  dans  un  piinier,  sous  los 
fenêtres  d‘un  fermier  voisin , le  plus  jeune  de  ses 
enfanis.  Traînant  après  lui  les  deux  autres  et  sa 
femme  enceinte*  il  ^ngna  d'abord  Paris,  puis 
Boulogne*  où  l'Hùtel-Dieu  le  reçut  expirant.  II 
laissait  pour  tout  héritage  le  parchemin  qui  prou- 
lait  qu'eu  lui  menait  de  mourir  sur  un  grabat  de 
vagabond  le  descendant  de  Henri  II. 

Les  enfants^toiitefois* ne  furent  pas  délaissés: 
la  marquise  de  Boulainvilliers,  touchée  de  leur 
détresse  * les  recueillit , U*s  éleva  ; et  il  n'y  avait 
pas  longtemps  (|ue  madame  de  la  flotte  avait 
obtenu*  preuve  faite  de  son  origine*  iine{>cnsion 
de  huit  cents  livres. 

Tels  étaient  les  récits  par  lesquels  M.  de  Ro- 
han SC  laissa  charmer.  II  devint  le  bienfaiteur  de 
la  jeune  comtesse*  son  ami,  et  ne  larda  pas  à la 
prendre  pour  eoiifidcnle.  Déjà  protégée  par  ma- 
dame Èlisabetli*  elle  aspirait  à ime  protection 
plus  haute*  elle  recherchait  l'appui  de  in  reine; 
le  cardinal  encouragea  celte  pensée*  et  bientôt  il 
apprit  de  mu<lame  de  la  Mtille  tpie  le  sueeès  dé- 
passait leur  attente;  qu'à  la  suite  d'un  plaeet 
présenté*  la  reine  l’avait  remarquée*  avait  «lésiré 
la  revoir,  l'avait  accueillie  avec  bienveillance, 
et  lui  promettait  la  faveur  d'une  intimité  se- 
crète. 

A cette  nouvelle,  le  cardinal  de  Rohan  fut 
transporté  de  joie.  Il  espéra  dans  le  crédit  nais- 
sant de  la  comtesse,  et  la  pria  de  négocier  auprès 
de  la  reine*  avec  tous  les  ménagements  conve- 
nables* la  réconciliation  si  ardemment  désirée. 
Madame  de  la  Motte  y ayant  consenti  sans  peine* 
les  démarches  commencèrent  ou  furent  censées 
commencer,  et  elles  eurent  pour  jiremier  résul- 
tat la  permission  accordée  au  cardinal  de  se  jus- 
tifier. Il  écrivit*  obtint  une  répüns«%  écrivit 
encore;  si  bien  que*  par  l'inlerméiliairede  madame 
de  la  Motte,  une  correspondance  active  se  trouva 
établie  entre  lui  et  la  reine. 

Madame  de  la  Motte  avait-elle  été  réellement 
admise  dans  l'intimité  de  Maric-.Antoinette?  Les 
lettres  qu’elle  remettait  nu  cardinal  claicnl-ellcs 
vraies  ou  supposées? 

Notons  que*  froides  d'abord  et  contenues,  les 
lettres  attribuées  à lu  reine  s’élaient  ins<*nsible- 
roent  colorées  de  teintes  qui  n'étaient  pas*  à 
beaucoup  près*  celles  de  la  haine  ou  du  dédain; 
quelles  avaient  animé  à raudiicc  le  cardinal*  qui 
les  jugeait  authentiques;  qu'elles  avaient  éveillé 
dans  son  cœur  troublé  des  sentiments  dont  il  ne 
sut  ni  modérer  rexpression  ni  régler  l'essor  * ; 
qu'en  un  mot  il  se  crut  aimé.  Fn  sa  qualité  de 
grand  aumônier  de  France*  il  avait  mille  occa- 
sions de  voir  la  reine,  ne  fût-ce  qu'en  passant  : 
son  impatience  ne  les  attendit  pas,  et  dès  le  dé- 
but de  In  correspondance,  il  demanda*  par  ma- 

*  L'abbi^  Gcorgrl  lui-m^mc,  rttffen&eur  «’Ulri^  du  rardinal. 
Cil  forcé  dVn  cooTenir,  r«  qu'il  fail  ovrr  rtnlwrras,  i.  tl, 
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• L'ahhé  Ceornel . dans  son  réeil.  pince  celle  scène  aprri 
Taclial  du  eullier.  C'eM  une  erreur  grossière.  e(  les  ilt^oirn 
de  Cabbê  Georget  en  eonlieonenl  beaucoup  de  sentblables. 

’ Mémoire  povr  ta  demoiicUe  te  6av  a 0/iiki  , par  M*  Blon- 
del, p.  26. 


dame  de  la  Motte,  une  audience  particulière. 
Voici  ce  qui  en  avilit. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1784*  une  scène 
étrange  se  passait  <lans  les  jardins  <le  Versailles  *, 
Entre  onze  heures  et  minuit*  au  fond  d'un  bos- 
quet qui  se  trouve  au  bas  du  (apis  vert*  un 
homme  déguisé  parut.  C'était  le  caniinal  de  Ro- 
han. Il  allait  à un  n'iulez-vous  de  la  reine.  La 
nuit  était  fort  soinhir.  Une  femme*  couverte 
d'un  mantelcl  hlaiu’  et  la  tôle  ciivclopjiéc  d'une 
thérèse,  attendait  au  lieu  convenu.  Plein  d'émo- 
tion* le  cardinal  s'avance.  Il  entend  ces  mots; 
'I  Vous  savez  ce  que  cela  veut  dii'C  * » cl  on  lui 
présentait  une  i*ose.  II  la  prend*  la  press<>  sur 
son  cœur*  se  dispose  à répondre,  mais  tout  h coup 
une  voix  connue  murmure  à son  oreille  : n Vc- 
ni‘Z*  venez  ! Madame  et  la  comtesse  d'Artois  sont 
là  qui  approchent.  » Il  rejoignit  à In  hàtc  Icliamii 
de  Planta*  un  de  ses  familiers*  et  madame  de 
la  Motte,  qui  l'avait  suivi.  Tous  disparurent  ^ 

Cependant,  la  situation  de  madame  de  la  Motte 
avait  pris  une  faee  toute  nouvelle.  Jusqu'en  1784* 
elle  avait  vécu  mis<trab)ement  de  quelques  grati- 
fications obtenues  du  trésor  royal*  de  divers  se- 
coui*s  accordt^  à ses  prière.s  ou  ou  respect  (ju  tii- 
spirait  sa  naissance*  et  de  sa  pension  de  huit 
cents  livres,  portée  à quinze  cenLs^.  11  lui  était 
bien  arrivé  parfois  de  s’entourer  d’un  certain 
éclat  extérieur*;  mais  ec  n’était  qu’un  mensonge 
de  son  orgueil  ou  un  calcul  de  son  audace*  car 
elle  disait  volontiers  : « Il  n'y  a que  deux  ma- 
nières de  demander  l'aumône  : à la  porte  des 
églises  ou  en  carrosse  *.»  En  1784*  tout  changea. 
Elle  acheta  une  voilure*  eut  des  chevaux  de 
main*  tint  mnismi.  Elle  recevait  à sa  table  des 
personnages  importants:Ic  marquis  de  Sais.scvul* 
l'abbé  de  Cabres, conseiller  au  parlement  ; Rouillé 
d'OiTciiil*  intendant  de  Clianipagiie;  le  comte 
d'Eslaing;  un  receveur  générai , Dorev;  cl  le  ton 
de  la  maison  était  celui  de  la  bonne  compagnie. 
Quant  à ses  relations  avec  la  mne,  dont  il  sem- 
ble qu'elle  n'nurail  pas  dû  parler  si  elle  avait  eu 
à craindre  qu'on  ne  la  convaiiu}uit  d imposture  , 
elle  était  loin  de  s'en  cacher;  elle  s’en  vantail 
même*  cl  l'opinion  qu'on  avait  de  son  influence 
occulte  lui  valut  des  hommages  et  des  amis 
Vers  ce  temps*  elle  fit  un  voyage  à Bur-sur- 
Auhe.  On  l'y  avait  connue  pauvre  et  réduite  aux 
expédients  de  la  pauvreté  : on  s'étonna  de  son 
faste.  Elle  étalait  avec  complaisance  une  riche 
pai-iire  de  diamants*  — e’élait  neuf  mois  avant 
qu'il  fût  question  de  l'achat  du  collier  * ; — elle 
avait  des  robes  en  pièces  brodées  de  Lyon;  son 
service  d'argenterie  était  complet  et  d’un  goût 
nouveau.  Elle  paya  scs  dettes,  eut  de  la  mémoire 
pour  ceux  de  ses  créanciers  qui  avaient  oublié, 
SC  répandit  eu  bienfaits*  et  donna  d’elle*  enfin* 

* Mémoire  pour  toHie-Èdouard  de  Hohan.  par  M*  Taraét , 
p.  10  et  16. 

* tbid  , P IX. 

* Mémoiret  înédilt  de  M le  eomte  Beugnot. 

^ C'est  ce  liui'  ronctale,  imur  lui  en  faire  un  reproche,  le 
Mémoire  de  M»  Tarfiet,  p.  17. 

* Mémoire»  inédit»  de  M.  le  rom/e  Bengnot,  qui  raconte  ici  et 
gu'il  a VH. 
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a la  mère  de  M.  Beiignol,  une  idée  si  rn>onible, 
<jiic  celle-ci,  depuis,  ne  l'a  jamais  >oulu  ciboire 
eoupalile’.  D'on  lui  \etiait  eelle  siihile  opiiienee? 
Les  peisoiines  qui  élüienl  dans  le  secret  de  ses 
rcliilions  avec,  le  prince  Louis  de  Rohan  en  furent 
iuuins  surprises  que  M-an<lulisées.  Le  cardinal 
<*lait  imiucns4Mnent  riche.  La  seule  abbaye  de 
Soint-Wmisl  lui  assurait  un  i*evenu  de  trois  cent 
mille  libres;  il  toucliuit  (renie  mille  libres  de 
rente  de  su  (erre  de  (ioup\rai,  cl  possédait  à Sa- 
verne,  en  Alsace,  une  inagninque  résidence.  Or 
il  était  plus  prodigue  encore  ipie  riche;  témoin 
le  ehilTi-e  de  ses  deUes,  ijui  s'élevait  alors  à deti.x 
millions  On  rapportait  donc  volontiers  la  for*- 
tune  de  inmlinnc  de  la  Molle  à son  empire ‘sur 
un  prince  plein  de  générosité,  d'insoueianœ  et 
voluptueux.  Ihiuvuit'il  , d'ailleiiis),  laisser  dans 
lu  misèi'c  une  lemme qui  sVtail  oireiie  ù servir 
le  double  intérêt  de  son  ambition  et  de  son  amour? 
II  le  pouvait  d'autant  moins  que  le  suiTes  piirais- 
sait  répondtv  à ses  désirs;  jamai.s  il  ne  s'était 
montré  si  heureux.  Il  ne  savait  (>as  qu’il  touchait 
» une  lioi  rible  ealastrophe. 

Depuis  longU'inps  les  joailliers  de  la  couronne, 
lloidimer  et  llassange,  avaient  un  collier  dont  ils 
ne  drmundaicnt  pus  moins  d'un  million  six  cent 
mille  livres,  et  dont  ils  poiirsuivaicnl  la  vente 
avec  ardeur.  Souvent  Üoidinicr  s'était  mlressé  u la 
reine,  mais  toujours  en  vain.  Kn  1778,  comme 
elle  venait  d'accoucher  de  son  prtunier  enfant, 
.Marie-Antoinette  vit  un  jour  entrer  Louis  .XVI, 
souriant  et  ra«]ieux  : •<  J'ai  quelque  chose  à vous 
donner,  » dit  le  roi,  et  il  ouvrit  un  niagiiilique 
éeriii  qui  renfermait  le  eoliier  de  Ihkdifner.  La 
reine  jeta  sur  le  collier  un  n giiinl  de  dédain  , et 
le  refusa  ’,  non  sans  afTiTtatimi. 

Quehptes  années  s'éeoiiièreiit.  Boeliiner  allait 
proposerson  euilier  li  tous  le.s  smiviTiiins  del  Eu- 
rope. An  mois  d'iK-tohrt*  1781,  le  jour  où  na(|uil 
le  pmiiier  Dauphin,  l’ofTit*  du  collier  & la  reine 
fut  renouvelée  par  L<iuis  XVI,  ravi  «lavoir  un 
liérituT  nuUc.  .Mais,  e«*lte  fois, le  refus  «le  Marie- 
A(Uoin<‘ltc  eut  queiqueeliosed'inallen«lnet  d'iiiev 
piieabh*:  w Est-ce  pour  que  lloédiin<‘r  mène  ù 
l'Opéra  des  tilles  couvertes  de  diamants  que  vous 
lui  [>ayerez  la  folie  ((u'ii  a faite  en  réunissant  ce 
collier,  iju'il  aurait  dû  laisstT  épars  dans  te  eoin- 
mere«‘?  » Kn  prononeanl  eos  paroles,  la  infine 
était  très-animée.  Sa  garde  lui  (àta  le  pouls  et,  le 
trouvant  fort  élevé  su|qdiu  le  roi  de  ne  |M)in( 
insister  davantage.  Louis  .\V1  se  l'élira  tout  in- 
terdit. Que  signiiiait  eetle  eoli'itf,  si  étrange,  si 
oITensanlc  inèine  pour  le  roi?  Tant  d'emporte- 
nn.'nl  proveiinil-il  d'un  vif  et  s<*er«'l  désir  eon- 
trnrié  par  la  nécessité  ou  lu  eonvenanee  «l'un 
i'cfus,  «(ans  un  inoinent  où  le  trésor  était  obéré  et 
ropini«ui  publique  indigmfe  des  pruru.sions  de  la 
cour? 

lloèlimer  ne  se  découragea  pas.  Vers  la  lin 

' VrtHoirr$  Ht  V.  Itromtr  ItruifUüt,  tte. 

* ^emoirtt  dt  t'ubbr  iiturutt,  I.  Il,  p iiâ  cl  1 ü. 

^ .tfriMoircf  dt  %MdtmaittHr  tttrtin,  ii.  tM. 

* md..  I».  t»2 

* Memuirt  pour  Louit  dt  Huhon,  piir  M*  Tarfiel,  p.  34. 

* tbid.,  — Oéposilivii  «les  AÎeunt  Achrl  rl  lu  IWlr, 


du  mois  «le  déci'inbre  1784,  ayant  entendu  parler 
du  crédit  «le  madame  de  la  .Molle  auprèa  de  la 
reine,  il  eut  ircoiirs  à elle,  lui  offrant,  pour  l'in- 
léiTsser  à la  négiK'iation , d«?s  présents  considiv 
râbles.  Elle  rejeta  la  proposition.  L'afifaire  resta 
«loue  en  suspens;  et,  sur  ces  enti'efnites,  M.  de 
Souza  fut  «-bargé  de  négocier  pour  la  reine  de 
INuiiigal  l'acquisition  du  collier.  Qimnl  au  car- 
I dinal  de  Rohan,  il  était  a Savenie,  au  mois  de 
1 «hVenil>»*e  : il  revint  à Paris  le  î>  janvier  1785. 

Le  ^4,  inu«iame  «le  la  M«>tle.  qui,  dans  sa 
première  entrevue  avec  les  joailliers,  avait  ma- 
nifeslé  beaucoup  dt*  répugnance  k se  mêler  de 
toute  négociation  d'afTaires  nia<iome  de  la  Motte 
les  alla  trouver  et  l(mr  uimoima  «|uc  le  cardinal 
allait  para>lf*e;  qu'il  avait  mission  d'arheter  le  eol- 
li«T  pour  .Mai'ic-.Antoinelte  ; et,  chose  qu'il  ne 
faudra  pas  oublier!  elle  les  invita  en  même  temps 
ù prendn*  toutes  les  précautions  possibles^. 

Du  reste  la  visite  annoiurée  eut  lieu.  Le  car- 
dinal se  pi'iW'itla  chez  les  jiiailliers,  et  comme 
il  se  faisait  montrer  divers  bijoux.  Us  lui  mirent 
sous  les  yeux  le  grand  collier  en  brillants.  Il  leur 
dit  alors  qu'il  était  chargé  de  venir  savoir  au  juste 
h^  prix  de  cetlt;  punire.  <i  t'n  million  six  cent 
mille  livres,  » ix'pondirenl-ils , et  iU  ajoutèrent 
«pi’ils  avaient  longtemps  nourri  l’espoir  de  la  ven- 
dre à .MarH'-Antoineltc,  mais  «pie,  e«*Ue  «*spé- 
raiice  flutlense  paraissant  s’éloigner,  ils  avaient 
pris  le  parti  d'envoyer  le  «Icssin  du  eoliier  à la 
princesse  «les  .\sturics.  Le  prince  leur  «léelam 
qu'il  ferait  l'ar-qiiisition  des  diarnanU;  que  ec 
n’était  pas  pour  lui,  mais  pour  un  nei|uérenr 
<|u‘il  ne  pouvait  nommer , et  que,  dans  le  cas  où 
cela  ne  lui  .s«*niit  pas  permis,  il  prendmit  des 
arrangements  particuliers;  qu'au  surplus,  ses  in- 
structions portaient  de  ne  traiter  de  rnlfaire  qu'a- 
vec lloclimcr, — le  seul  des  deux  joaillit'rs  aver 
Ic'pii'l  Marie-Aiiloinetle  fût  eu  rapport!  — Boéli- 
m«T  ayant  fait  obv'rver  qu'il  lui  ébiil  impossible 
de  négocier  une  alTuirt'  aussi  importante  sans  lu 
participation  de  »onass(M‘ié,  le  cardinal  ré]diqua 
«pie,  pour  savoir  s'il  était  autorisé  a troilt'r  avec 
Ibadnucret  Hassjinge  «'«uijoinlenienl,  il  lui  fallait 
d'aulrt's  iustru«*tions. 

Voilà,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  mémoire 
remis,  plus  laH,  à la  reine  par  H«K'liiner  et  Ras- 
songe,  le  rth'lt  «le  ec  «|uj  se  passa  «lan.s  leur  pre- 
iiiii'ir  entrevue  avec  le  cardinal  ^ 

IH'UX  jours  s'étant  tVoulés,  les  joailliers  reçu- 
rent un  billet  «ÛTit  de  la  pixipi'C  main  du  caiHlinal, 
! qui  les  mandait  auprès  d«^  lui  en  les  priant  d'ap- 
I |mrter  l'ohjet  en  tfuestîun  ".  (^jour-là,  le  prince 
i leur  lit  connaitn'  ses  propositions,  qu'ils  acceplè- 
! l'cmt  : elles  consistaient  «lans  l'at'hat  du  collier, 
moyennant  le  prix  d'un  million  six  cent  mille 
livrt's,  payables  de  six  inoi.s  en  six  mois.  Le 
i I"'  février,  nouvelle  lettre  «le  M.  «le  Roban.  Les 
j joailliers  se  iH'ndent  chez  lui  avec  le  collier  ; cl , 

le  CumiJe  rendu  dt  et  9111  t'esl  pat$c  au  parUmmt, 

: {>  liÜ. 

{ ^ l'i^s  jiisliliczitivn,  à lu  miile du  Cvnu/e  pagti*  (S 

I «rl  19. 

I * Mémoire  rrmitn  la  rri'iie  U 12  août  Pièret  Jiulifiea- 
‘ iives  du  Compte  rtndu,  |i.  2l. 
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alors  seulement t le  cardinal  leur  confie,  sous  le  In  soirée,  M.  de  Rohan  court  chez  madame  de  la 
sceau  du  secret,  ce  qu'ils  savaient  déjà  par  ma«  Molle,  renvoie,  à la  porte,  son  domestique 
dame  de  la  Molle,  c'esl-à-dirc  que  c était  la  reine  après  lui  avoir  pris  la  boite  des  mains,  et  monte, 
qui  acheUiil  le  collier.  Puis,  leur  montrant  les  Uientét  un  homme  se  fait  annoncer  de  la  part  de 
propositions,  acceptées  par  eux,  il  leur  fait  it*-  la  reine.  M.  de  Rohan  se  relire  dans  une  alcdve 
iiianiuer  en  marge  ces  mots  : Approuvé,  Afane-  ouverte  à demi.  L'étranger  remet  un  billet,  que 
Antoinette  de  France  Avertis  par  madame  de  I madame  de  la  Motte  fait  passer  au  cardinal,  et 
la  Motte  de  prendre  leurs  précautions,  ils  avaient  qui  conlenuit  l'onire  de  remettre  la  hotte  : la 
manifesté  des  craintes  sur  lopHyemenl;  et,  pour  lM)îtc  fut  remise  Or  le  messager  était  valet  de 
les  rassurer,  (1  avait  fallu  faire  intervenir  le  nom  chambre  de  la  reine,  il  se  nommait  Lesclaux;  et 
de  la  reine.  l'on  doit  suppoMT  (pie  le  cardinal  le  connaissait 

ür,  dans  le  temps  même  de  la  négociation  que  puis(|u'il  lui  remit  sans  hé.silation,  sans  informo- 
iious^enonsdc  rappeler,  voici  ce  qui  se  passait  tîon  prise,  sans  reçu  exigé,  une  boite  qui  ne 
au  château  : La  reine  étant  a sa  toilette,  made>  contenait  pas  moins  d'un  million  six  c'cnt  mille 
moisclle  Hertin,  sa  marchande  de  modes,  entre  livres. 

et  raconte  que  le  fumeux  collier  a trouvé  enfin  sa  11  était  tout  simple  quo , si  Marie-Antoinette 
destination  : .M,  de  Souza  rachète,  et  l'achète  avait  reçu  le  collier,  elle  en  informât  le  négucia- 
pour  la  reine  de  Portugal  ^ m Ahf  J'en  suis  bien  Umr.  Madame  de  la  Motte  prévint  M.  de  Rohan 
aise,  s'écria  aussitôt  Marie-Antoinette,  Je  vais  que  l(i  lendemain,  près  de  l'OFil-dc-Bœuf,  la 
fiire  entrer  Boëhmer,  et  Je  remercierai  M.  de  reine  lui  accuserait  réception  par  un  signe  con- 
Souza  de  m'avoir  débarrassée  de  ce  maudit  col-  venu.  Et  c’est  ce  qui  cul  lieu^. 
lier.  » Ces  mots  étaient  sans  doute  l'expression  Trois  Jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la 
ironique  d'un  sentiment  amer.  Car,  Roëhmcr  remise  du  collier,  que  M.  de  Rohan  pressait  les 
étant  entré,  elle  prit  un  livre  et  se  mil  à en  lire  Joailliers  d’aller  remercier  lu  reine,  tant  il  crai- 
(fuclques  lignes  avant  de  parler,  comme  elle  avait  gnail  peu  d'étre  désavoué  ! C'était  un  devoir  dont 
t'ouUimc  de  faire  quand  elle  voulait  témoigner  ils  s'étaient  acquittés  déjà , sans  le  dire  nu  car- 
son  méconlenteiiienl;  soit  caprice  inexplicable,  dînai  qu'ils  avaient  craint  de  blesser  en  imir- 
soit  Jalousie  féminine  et  secret  dépit  de  voir  li-  quant  de  la  défiance  : on  se  rappelle  que  Boëhmcp 
vrer  ù une  princesse  étrangère  celte  parure  à la-  se  trouvait  au  ctiàleau  le  Jour  de  la  scène  avec 
4|uclle  les  offres,  les  \oyages  de  Boëhmer  avaient  M.  de  Souza.  El  en  effet,  BoëhimT  eut  été  un 
donné  une  sorte  de  célébrité  européenne,  cl  qui  insensé  si,  ayant  la  facilite  de  voir  la  reine,  il 
avait  fait  tant  de  bruit  puriiii  les  reines  cl  parmi  n'en  avait  pas  profité  iminédialemenl  pour  s'tissii- 
les  femmes.  Enfin,  (msanl  le  livre  et  levant  sur  rer  de  la  deslinalion  et  de  la  n*mis(>  du  collier. 
Boëhmer  un  regard  sévère  j « Je  suis  fort  aise,  Car,  après  tout,  il  avait  du  trouver  étrange  qu'on 
monsieur,  que  vous  ayez  vendu  votre  collier,  eut  chargé  d’une  semblable  nég(Ki:ilion  un  pré- 
— Mon  collier,  madame!  — Eli!  oui,  votre  col-  lut,  le  grand  aunxjnior  do  France! 
lier,  que  M.  de  Souza  envoie  aujourd'hui  à Lis-  L'affaire  en  était  là,  quand,  vers  la  fin  de  Juin, 

bonne,  n Uoëhmer  s'en  étant  défendu , la  reine  le  cardinal  fil  savoir  mix  Joailliers  que,  d'après 

lança  à mademoiselle  Berlin  un  regard  fou-  une  lettre  à lui  remise  par  madame  de  la  Motte, 
dreyant®,  eoiniue  pour  lui  reprocher  de  l’avoir  la  reine  Jugeait  excessif  le  prix  d’nhord  fixé  et 
mal  à propos  alnrmée.  Elle  devait,  ce  Jour-lu,  demandait  une  ré^liiction  de  deux  cent  mille  li- 
rccevüir,  avant  de  se  rendre  à la  chapelle,  les  vres,  sous  quoi  la  parure  serait  rendue’.  Grande 
dames  présentées  et  les  ambassadeurs.  Quand  et  douloureuse  surprise  de  la  part  des  Joailliers. 
.M.  de  Souza  |Mirut,  elle  alla  droit  à lui,  contrai-  Ils  se  résignent  enliii.  Alors,  le  cardiiial  leur  fail 
renient  à réliquelle,  et  lui  dit  vivement:  « Je  écrire  somk  su  dictée,  et  comme  pour  mettre  sa 
vous  apprends,  M.  de  Souza  , que  vous  n’au-  res|)onsahililé  à couvert , la  lettre  suivante  adres- 

rez  pas  le  collier;  vous  no  l'aurez  pa.s,  il  est  «ée  à la  reine  " : « Madame , nous  sommes  au 

vendu.  » M.  do  Souza  paraissant  étonné:  « Vous  conihlc  du  bonheur  d’oser  penser  que  les  der- 

ne  l'aurez  j»as,  monsieur,  reprit-elle  d'un  Ion  de  niei-s  arrangements,  qui  nous  ont  été  proposés 

Inomphe , J'en  suis  fâchée.  >•  El  elle  revint  aux  et  auxquels  nous  nous  sommes  soumis  avec  zèle 

dames*.  et  respect,  sont  une  nouvelle  preuve  de  notre 

Le  cardinal  avait  le  colliei*  : il  s'agissait  pour  soumission  et  dévouement  aux  ordres  de  Votre 

lui  de  le  remeUre  à la  reine.  Qu'il  fut,  oui  ou  Majesté;  et  nous  avons  une  vraie  satisfaction  de 
non,  admis  à la  voir,  toujours  esUil  que  les  en-  pcn.ser(|uc  la  plus  belle  parure  de  diamants  qui 
Irevues  ne  pouvaient  être  que  fort  rares.  Dès  le  cxisti^  servira  à la  plus  grande  et  à la  meilleure 
I"  février  1785,  le  cardinal  partit  pour  Ver-  des  reines*.  » 

sailles.  Il  était  déguisé;  et  Schreiher,  son  valet  Celle  lettre,  en  date  du  12  juillet  1785,  fut 
de  chambre,  rjureonqiaguail,  portant  la  précieuse  presenléc  par  Bt»ëhmer  à la  reine , au  moment  où 
parure  dans  une  boite.  .Arrivé  à Versailles  dans  i elle  entrait  dans  sa  bibliotiièque.  Madame  Cam- 

* Mtmoiret  remit  à ta  reine  le  12  ooiif  1783.  * Mémoire  pour  Louii  d*  Hokan,  fur  Jl*  Tirgel,  p.  31 . 

* Mèmoirtide  mademoiieUt Hertin,  p.  lül.  — Dam  ce  livrr  ' Fait  important  avoué  pur  l’abbé  Goorgel  lul-mémf,  I.  If, 

madrmoUrllc  Ikrtin  poussa  l’atlaelKnieiil  à Maric-AoluiorUr  P*  ^VéatoiVer. 

juM|u‘à  une  esitèct  da  culte.  ’ kitm.  detjoaiUiert  iioèhmerti  liattange.  du  13  aodt  1785. 

* .tfrmoirvf  de  madernoiteUe  Bertin,  p.  103.  i ' Ikid. 

* Ibid.,  p.  lOS.  ' Pièeet  Jiuti/ieativet  à la  auiie  du  Compte  rendu,  p.  33. 
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i»»n  piT*senti*.  La  reine  lut  la  lettre  h voix 
liante,  et  au  lieu  de  l<?nioigner  son  étonnement, 
au  lien  de  chercher  n érlaircir  un  pareil  my- 
stère, elle  s’approcha  d'une  bougie  ({iii  se  trou- 
vait allumée  et  brûla  négligemment  )c  papier, 
en  disant  : * Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’étre 
gardé  K » 

Le  terme  fatal  approchait  ; l'heure  allait  venir 
|>our  les  joailliers  île  s'adresser  à la  reine,  d'in- 
voquer sa  signature!  Coupable,  madame  de  la 
Motte  devait  trembler,  songer  à fuir  en  |>ays 
étranger...  El  pourtant,  elle  vivait  li  Paris  dans 
une  eompicle  sécurité,  donnant  des  fêles,  pm- 
jeUml  des  aequisitions  nouvelles  dans  Bar-sur- 
Aube,  se  vantant  plus  que  jamais  de  relations 
avec  la  irine,  et  tout  entière  a sou  inlimitc  avee 
le  eardinul. 

Pour  lui,  sa  tranquillité  n'étail  pas  moindre. 

Il  déelara  un  jour  à M.  de  Saint-James  qn'it  avait 
VH  entre  les  mains  de  Marie-Antoinette  la  somme 
de  sept  eenl  mille  libres,  destinée  au  premier 
lavement*;  et,  un  mitre  jour,  llassange  lui 
ayant  demandé  s'il  avait  traité  (lirecfement  avec 
la  reine,  « Oui,  *•  répondit-il  sans  hésiter*. 

Les  joailliers  se  eroyaient  ilone  en  sûreté,  li 
leur  tour,  lorsqu'à  rexpiraliou  du  délai  M.  de 
Rohan  les  manda  pour  leur  apprendre  que  In  reine 
n'était  pas  en  mesure  de  s'acquitter;  qu’elle  les 
payerait  au  mois  d'uelobre  ; qu'en  atUmdanl, 
elle  leur  oITrait  trente  mille  livres  pour  les  in- 
térêts*. Ils  furent  conslcrm*î»,  se  réerièrenl;  et, 
cotte  fois  encore,  pour  mettre  ii  leur  égard  sa 
responsabilité  à couvert,  le  cardinal  exigea  que 
la  quiltanee  des  tienle  mille  livres  porlûl  le  nom 
de  la  reine. 

D'un  autre  coté,  dans  un  entretien  qui  eut 
lien  au  eommencement  du  mois  d'août,  madame 
Campai}  ayant  demamlé  à Boëhmer  comment  les 
ordres  de  Sa  Majesté  lui  avaient  été  transmis  ; 

« Par  des  écrits  signés  de  sa  main,  ré|>ondit-il ; j 
et,  depuis  quelque  temps,  je  suis  forcé  de  les  I 
faire  \oir  aux  gens  qui  m'ont  prêté  de  rnrgent,  j 
pour  parvenir  à les  calmer.  — Vous  n'en  avez 
donc  jamais  rien  reçu?  — Pardonnez-moi.  J’ai 
touché,  en  livrant  le  collier,  une  somnie  de  I 
trente  raille  livres  en  hillels  de  la  caisse  d'es- 
eoniple,  que  Sa  Majesté  m'a  fait  donner  par  le 
cardinal  ; et  vous  pouvez  être  bien  sûre  qu'il  voit 
Sa  Majesté  en  par!ieuli(>r;  car  il  m'ailil,  en  me 
romellaiil  eetle  >omine,  qu'elle  l’avait  en  sa 
présence  d'un  |>ortefeiiilIe  placé  au  fond  <lu  se- 
crétaire de  por<  (‘laiiie  de  Sèvres,  qui  est  dans  son 
boudoir,  n 

Ainsi , le  cardinal  disait  à Saint-Jaines,  à Bas- 
sauge,  à Boëhiiier,  qu'il  vo>ail  Marie-Antoinette. 
Et  celle  assurance  ne  pmixail  être  dans  sa  bou- 
che une  imposture,  ceux  à qui  elle  était  donnée 


I iVrwcit'rr#  (/r  mae/ffmr  CuiN/^nH.  I.  [|,  rliap.  XII,  p.  7. 

* Dé|io»iooii  (le  !M.  de  Sdint*J;tmri<  : Comple  rmdu.  p 73. 

> L)^|M.>»ilit)n  (Ir  HiüMinge  — Dans  le  (.'(mplt  rttfdu.  fail 
avec  une  miiu\uikr  fnt  dvi denlr.  erlle  impoi-lanle  dq<o«ilioii  u 
did  suppriindr,  miits  elle  sc  lr«4ivc  rop|i«iee  ilnn»  le  mdmoii'c 
lie  l'atoral  up|iOM'-  & iiiaduiue  de  la  Molle,  M*  Targel.  Voyez 
firprxion»  mpiiicx  pour  .V,  Ir  iirrdinai  rfr  Rohan,  p.  I0I«. 


ayant  tous  les  moyens  de  la  vérifier  et  un  intérêt 
immense  a le  faire. 

Mais  >oilà  que  tout  à coup  des  rumeurs  nie- 
naeanles  se  répandent  et  arrivent  aux  oreilles  du 
cardinal  ; le  baron  de  Breteiiil,son  ennemi  mor- 
tel, aurait  été  informé  de  la  négociation;  il  se 
serait  rendu  chez  Maric-Anloinette , lui  aurait 
parlé  briisijiioment  du  nom  de  In  reine  eompro- 
tnis  par  un  criminel  abus;  et  elle,  surprise,  vi- 
veimuil  émue,  se  serait  déclarée  étningère  à ce 
qui  s’élail  passé.  Si  le  rnrdinal  avait  été  réidle- 
ment  victime  de  In  ninnœuvTe  attribuée  à ma- 
dame de  ta  .Motte,  alors  du  moins  il  eût  été 
détrompé  î Cependant,  au  lieu  de  courir  chez  elle 
i eu  homme  furieux  d'avoir  été  pris  pour  dupe, 

I au  lieu  de  lui  demander  compte  de  la  trame 
j ourdie  et  dé'surmais  peirée  à jour,  au  lieu  d’é- 
clater en  reprochis.  Si.  de  Rohan  attire  madame 
de  la  Motte  dons  sa  propre  maison,  l'y  relient 
eaehée  cl,  eniigiiaiil  sans  doute  (ju'arrêtée  elle 
I ne  dévoile  le  seiTid  de  In  « orrespondance,  Ü l.a 
I presse  de  fuir,  de  pas.ser  le  Rhin.  Elle  .s*y  refusa 
I certainement  ; car,  quelques  jours  après,  elle  ar- 
rivait avec  son  mari  a Bar-.sur-Auhe , non  jmur 
traverser  rapidement  la  ville,  mais  pour  y sé- 
journer. Du  reste,  nul  signe  d'inquiétude,  nulle 
préoeeupation  fâcheuse.  On  étalait  bijoux  et  dé- 
niants; on  tenait  talde  ouverte;  on  se  répandait 
j au  dehors.  Le  due  de  Penlhièvrc  se  trouvant  à 
I Chàlcauvilnin , madame  de  In  Motte  va  le  voir, 
est  invitée  à dîner,  et  reçoit  un  accueil  qui 
étonna.  Ce  fut  au  point  qu'en  In  reconduisant, 
le  prince  l'accom|)ogna  jiis(|ti'à  In  porte  du  se- 
cond salon,  honneur  qu'il  ne  faisait  point  aux 
duehesseset  qu'il  réservait  pour  les  princesses  du 
sang®.  A Clairvaiix,  qu'elle  était  allée  visiter  en- 
suite, madame  de  la  .Moite  obtint  de  l'abbé  l.-i 
même  déférence  et  les  mêmes  respi*cts.  Elle  sou- 
pail  avee  lui  et  M.  Beugnol,  par  qui  nous  ont 
été  consc'rvés  ees  détails,  lorsque  soudain,  la 
porte  s'ouvrant,  l'abbé  Maurv  |>arait,  qui  arrivait 
de  Paris.  •*  Quelle  nouvelle?  ••  Et  lui  : « Quoi  ' 
vous  ne  savez  rien?  Le  cardinal  Louis  de  Rohan 
est  arrêté.  » A ces  mots,  on  s'étonne,  on  sc  trou- 
ble. Madame  de  la  Motte  pâlit,  s’élance  hors  de 
la  salle,  suivie  de  M.  Reiignot , et  ils  prennent 
tous  deux  la  route  de  Bar-sur-Auln*. 

Connaissant  les  relations  de  madame  de  la 
Molle  avec  le  cardinal,  cl  craignant  qu'elle  ne  fût 
compromise,  M.  Beugnol  se  hasarda  à iiii  conseil- 
ler la  fuite,  et  il  lui  en  offrait  les  moyens.  Mai< 
elle  répondit  avee  humeur,  et  comme  louehi'v 
seulement  des  périls  du  cardinal,  qn'elle  n'était 
pour  rien  dans  eette  affaire^.  Quant  à son  mari, 
il  était  si  tranquille,  que  lorsque  madame  de  la 
Motte  arriva,  il  était  aident,  étant  sorti,  le  matin 
même , pour  une  partie  de  chasse! 


* D^larilion  cirs  Mfors  Bo^hmrr  el  Bassatice,  <lu  ISaoùl 
I7H5 

* ^iNwuiVr  pour  tnadamt  dr  la  JtoUr.  Mr  M*  Doillot,  p. 

«-  Mhnoirt  pour  Louii  dr  Rohan,  |iar  M*  TArgrI,  p.  99. 

* Mrtuoirtt  inédiu  dt  M.  Brugnol. 

’ Ibùi.. 
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L'abbë  Maury  avait  dit  vrai  : )e  cardinal 
de  Rohan  était  arrête.  On  sait  combien  cette 
scène  fut  tragique.  Le  15  août  1755,  jour  de 
l’.A$soin|)tiun , avait  été  choisi  par  rimplncable 
iniiuitic  du  baron  de  Breteui).  ûi  cour  allait  se 
rendre  à la  cha|M‘))e.  Le  grand  aumônier  était  là, 
re\étu  de  ses  habits  sacerdotaux.  Totit  à coup  on 
l'appidle  dans  le  cabinet  du  roi.  H entre,  et  se 
trouve  en  présence  de  Louis  XVI,  de  Marie-.\n- 
loinetle.  du  garde  des  sceaux,  du  baron  de  Bre- 
teuil.  M Qu’cst'<!t*,  lui  dit  le  roi,  qu'un  collier 
que  vous  de>ez  u\oir  procuré  à lu  reine?  » Celte 
question,  à laquelle  il  était  si  loin  de  sailendre, 
fut  un  coup  de  foudre  {KUir  le  cardinal.  Surpris, 
troublé,  éperdu,  il  balbutia  qu'on  l'avoit  trompé. 
La  reine  alors  lui  ayant  demandé  comment  cela 
était  |H)ssible,  lui,  sans  répondre  à Marie-Antoi- 
nette * , et  en  s'adressant  au  roi , il  protesta  de 
son  innocence.  (Juehjucs-uns  racontent  que , 
voyant  la  riune  prendre  la  |Kirole,  il  lui  lança  un 
regard  peu  respcelueiix  *,  regard  d'indignation 
et  de  reproche.  Autorise*  j>ar  Louis  XVI  à se  re- 
tirer dans  une  piéct*  \uisine  |>our  y écrire  sa 
justification , il  apprit  en  rentrant  qu'il  allait  être 
arrêté  : « Ah,  sire  1 s’érria-l-il  alors,  j'obéirai  tou- 
jours aux  ordres  de  Votre  .Majesté;  mais  qu'elle 
daigne  m'épargner  la  douli*ur  d'être  arrêté  dans 
mes  habits  pontilicaux,  aux  yeux  de  toute  la 
cour.  --Il  faut  que  cela  soit,  » i*epril  Louis  XVI. 
En  cfTel , au  moment  où  M.  de  Rohan  sortait  <le 
ehei  le  roi , on  entendit  ce  cri  : «i  Arrêtez  M.  le 
cardinal!  » C'était  le  Uiron  de  Breteuil  qui,  usur- 
pant l'emploi  de  capitaine  des  gardes  de  quar- 
tier, donnait  cours  à rirapaticnce  de  sa  haine.  La 
conduite  du  cardinal  fut  aussitôt  confiée  à un 
jeune  lieutenant  des  gardes.  Or,  comme  ils  tra- 
versaient ensemble  la  galerie  de  la  chapelle, 
M.  de  Rohan  l enconlre  son  lieiduquc,  lui  adresse 
quelques  mots  en  allemand,  et,  demandant  un 
crayon  à l'officier,  il  trace  rapidement  sur  un 
morceau  de  papier  des  lignes  que  le  serviteur 
emporte.  Celui-iri  courut  à Paris  à bride  abattue, 
et  arriva  au  palais  cardinal  en  si  peu  di*  ti*mps, 
que  le  cheval  tomba  mort  à l'écurie.  L'ordrt*  con- 
tenu dans  le  papier  eraymiiié  fut  remis  a l’abbé 
Gcorgel,  cl  le  portefeuille  qui  renfermait  la  cor- 
ifspoudanre  de  M.  de  Rohan  fut  mis  à l'abri  des 
reclierclics Les  )>m|ui.si(ions,  si  impérieuse- 
ment eoiiimandces  par  les  cireunstanees,  n'eiirenl 
lieu  que  quatre  heures  après  : chose  étonnante, 
observe  .M.  de  lli*scnval  ^ Craignait-on  d’en  trop 
savoir?  M.  de  Rohan  fut,  le  soir  même,  conduit 
à la  Bastille. 

11  u'y  eut  d'abord  à Paris  qu'un  sentiment  : 
la  stupeur.  .Mais  quand  on  sut  que  le  roi  avait 
offert  à i'aecusé  rallernalivc  de  s'en  rap|M)rter  à 
la  clémence  royale  ou  d'être  jugé  par  le  parle- 
ment, et  que  l’accusé  s'était  dé<*idé  iKtur  ec  der- 
nier parti,  rémotion  publique  se  divisa,  et  lu 
diversité  des  intérêts  se  manifesta  par  la  joie , 

* D'upris  le  (ëmoigMge  de  X.  de  Beteoval,  qui  assure  lenir 
delà  reine  elle-même  les  détails  qu'il  rapporte.  Voyez  le  Ionie  il 
de  ses  Mémoint,  ii.  164  el  16S. 

* Méw¥tim  ^ r Gtorÿtl,  t.  Il,  p.  tOl. 


par  la  consternation,  {>ar  le  dépit,  par  mille 
commentaires  contradictoires  el  véhéments. 

Le  parlement  triomphait  : il  lui  était  doneenfin 
donné  de  voir  l'Église  s'humilier  devant  lui  dans 
la  iHT-sonne  d'nn  cardinal,  el  de  tenir  dans  rat- 
tente,  dans  la  lem*urde  ses  jugements,  k*s  plus 
orgueilleuses  familles  du  royaume  ! II  allait  dé- 
cider de  l'honneur  du  roi!  De  leur  côté,  et  par 
un  sentiment  contraire,  les  chefs  de  la  noblesse 
étaient  atterrés.  Avec  une  colèn*  sourde,  ils  mc- 
siirnienl  la  cnn’icn*  parcourue  déjà  par  ees  bour- 
geois en  robes  rouges,  cl  ils  s'emportaient  contre 
lu  reine,  par  qui  iiii  des  leurs  venait  d’être  livré 
aux  sarcasmes  de  la  multitude.  Grande  était 
aussi  l'indignation  du  haut  clergé,  comme  il  y 
parut  assez  par  sa  protestation  du  18  septembre 
1785.  l)p  simples  clercs  avaient  des  juges  sj)é- 
cinux  indiqués  parla  loi;  el  l'ordre  épiscopal, 
dont  tant  de  monuments  bisloriqucs  consacraient 
les  droits . n'auniit  pas  le  iiiêine  privilège  à récla- 
mer! l’n  évêque  accusé  ne  |>ouvail, ne  devait  être 
jugé  que  par  des  évêques.  Telles  furent  les  pré- 
tentions que  rarisloenilie  ecclésiastique  éleva 
el  bien  que  M.  de  Rohan  eût  fait  une  protesta- 
tion semblable,  le  pape  menaça  de  le  dégrader, 
pour  n'avoir  pas  décliné  d'une  manière  formelle, 
absolue,  la  juridiction  du  parieinenl.  A leur 
tour,  ceux  qui  pnifessaient  |Miur  le  principe  luo- 
narebiqiie  un  culte  réfléchi  ne  purent  se  défendre 
d'une  impression  de  frayeur.  Comment  n'aii- 
raient-ils  pas  eu  <|uelqiie  vague  pressentiment 
des  5 et  fi  octobre?  Commenl  ne  se  seraient-ils 
pas  inquiétés  d'un  procès  qui  allait  introduire 
dans  l'alciive  de  In  reine  l'imagination  du  peu- 
ple ? Ils  blêmcrenl  donc  Louis  XVI,  l'accusèrent 
d’imprudence.  Mais  il  venait  de  subir  une  loi  in- 
dépendante des  calculs  de  la  sagesse  humaine. 
Car  la  Révolution  était  déjà  faite. 

Ce  qu'il  était  passible  de  prévenir,  c'était 
l'éclat  du  15 août.  Pourquoi  ne  le  fit-on  |>as?  Pour- 
quoi la  irine  sexfHisn-l-elle  nu  danger  de  |m»ii.s- 
ser  à bout  un  homme  de  <jui  elle  avait  tant  à 
craindre?  Cela  surprend,  au  premier  abord; 
mais  (]iiand  on  embrasse  renscmblc  des  eireon- 
sUinees,  rélonnement  resse.  M.  de  Breteuil  était 
à In  télé  de  la  p<dice.  Or  il  nourrissait  contre 
Louis  de  Rohan,  son  heureux  successeur  à ram- 
bn.ssade  de  Vienne,  une  haine  qui  louchait  à la 
frénésie.  O fut  lui  (|ui  voulut  le  scandale  de  l’nr- 
restntion.  Dans  une  silualioii  moins  eompiDmise, 
mil  doute  que  Marli'-Anloinclte  ii'eût  été  en  étal 
de  tout  empêcher.  Mais,  plus  elle  éUiit  engagée 
d.ans  l'affain*,  moins  il  lui  était  permis  d en 
étouffer  le  bruit,  sous  |K*inc  d'éveiller  des  soup- 
çons terribles.  Quant  nu  désespoir  de  l'accusé, 
on  n'avait  pas  à le  n'douter  : son  propre  intérêt 
répondait  de  sa  discrétion  ; car  un  mot  de  lui  sur 
ses  relations  secrètes  ave<‘  la  femme  du  roi,  un 
seul  mol,  et  il  était  mort.  Disons  aussi  que,  vers 
In  fin,  le  cardinal  s'était  abandonné  à de  nouvelles 

* Mèwioirei  dt  t'oMf  t.  Il,  p.  104. 

* T II,  p.  IG6. 

* Leilre  reinis«  bu  roi  Ir  18  trpicjnbrr  I7HS. 
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et  coupubli's  vAiitcri(‘!».  Maric-Antoinelle  l'appril 
sunstiuule,  rt  elle  seiUit  se  rouvrir  les  anciennes 
blessures. 

Le  18  août  1785,  imidame  de  la  Motte  lut  ar- 
rêtée H Uur-sui'-Aube.  Elle  a> ait  déjii  brûlé  ses  pa* 
piers,  parmi  leMjuels  plusieurs  li^tlres  du  eardi- 
liai,  remplies  de  hardiesses  voluptueuses  et  où 
les  (‘)u|HirleinenU  de  ruinbitiuii  s'iinUsaieiil  au 
délire  de  ramolli*'.  On  arrtHu  aussi  (ài|iliostro, 
sur  la  dénonciation  de  niadiiine  de  la  Motte,  qui 
le  sotipeomiail  de  l’avoir  d(*sservie  auprès  de 
M.  de  Itobaii,  et  qui  sVn  vcug{*a  par  une  oiloju* 
nie  dont  un  arrêt  injuste  pouvait  faire  unassas* 
siiiat.  Il  est  à miian}iior  que  M.  de  la  Motte 
s'étant  remis  aux  main»  d(*s  agenU  de  ruiitorilé, 
un  refusa  de  s*ein|>artT  de  sa  personne  *.  On  lui 
s;nait  un  raraclèfr  décidé,  et  l'on  cniiKnail  qu'il 
ne  défendit  sa  femme  conli*e  les  Intliieiiees  aux- 
quelles un  m*  disposait  à ta  soumettre. 

Kllc  ne  fut  pas,  eneftel,  plutôt  la  llaslillc, 
que  le  baron  de  Breteuil  l emeluppa  dans  un  sys* 
téme  de  conseils  arliticieux,  caleultls  dans  le  doin 
ble  but  de  mettre  la  reine  à couvert  et  de  perdi'e 
M.  de  liolian.  On  lit  entendre  à la  pris4>nnière, 
)Nir  le  commissaire  Ohenuii  ipie  c'en  était  fait 
de  ses  jours  si  elle  iioinniuil  une  personne...  in- 
violable; qu'il  n'>  avait  qu'un  |mrli  à prendi*e  : 
rejeter  (ont  sur  lo  nmliiial  ; qu'annsi  bien,  il  ne 
méritait  pas  dt*  iiiéiiaKeineiit,  l'ayant  dénoncée. 
« Ne  voyeï'Voijs  pas,  ajoutait  le  coiiimissaii*e, 
que  lui-niéme  il  (*st  condamné  à s'abstenir  d'ac- 
cuser lu  reine?  Il  faut  donc  ou  l'necubler  ou  se 
laisser  accabler  par  lui.  •• 

C'est  ainsi  (jue  madame  de  la  Motte  fut  con- 
duite à mentir  aux  dépens  du  cardinal , qui,  do 
son  coté,  se  sentait  perdu  s'il  ne  ineiilail  aux  dé- 
{jcns  de  madame  de  la  Motte.  Là  est  la  clef  du 
procès.  11  demeura  loiivcrt  d'une  obscurité  iiu- 
péiiclntblc,  parce  que,  pour  la  dissiper,  il  au- 
rait fallu  prononcer  un  nom  que  ne  pouvaient 
entendre  prononcer  les  juges. 

Les  poui*suiles  avaient  eoinmcncé  ; elles  ame- 
nèrent trois  découvertes  im|K)rlantes. 

l'ne  jeune  lille,  nommée  d Oliva,  fut  arrêtée  à 
Bruxelles,  et  elle  déclara  que  c'éUiit  elle  ijui,  d'a- 
près les  suggestions  de  madame  de  la  Motte,  avait 
joué,  dans  la  scène  du  pure,  le  personnage  de 
la  reine. 

D'un  autre  côté,  un  a'i’Uiin  Kétaux  de  Villelle 
s'avoua  (!oupubie  d'avoir, sous  l'iiispiration  et  sous 
les  yeux  de  madame  de  la  Motte,  eunlrefail  la  si- 
gnature de  la  reine,  cl  écrit  en  marge  des  priH 
positions  faites  aux  joailliers  ces  mots  : Approuvé, 
Muriv-Antüirtellis  dr  France. 

Kiifiii , J'oii  sut  du  capucin  irlandais  Muc- 
Dcrmotl  que  M.  de  la  Motte,  à Londres,  avait 
vendu  nu  joaillier  Gray  pour  dix  mille  livres 
sterling  de  diamuols;  ec  qui  fui  confirmé  |>ar  la 
déposition  de  Gray,  que  I iiilenm^inire  du  chargé 
U'ulTaircsde  France  interrogea  *. 

Ces  Iniis  circonstances  paraissaient  accablanlos 

' Mfmoirti  inrdilM  dt  M.  Beugitot. 
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I pour  madame  de  la  Motte  t voici  comment  elle  les 
I expliqua,  d'abord  dans  les  interrogatoires  secrets 
I qu'on  lui  Qt  subir  à la  Bastille;  ensuite,  dans  les 
I écrits  qui  parurent  après  le  jugement. 

] Au  sujet  de  la  scene  du  parc,  elle  prétemlit 
qu'à  la  vérité  d'Ûliva  y avait  joué  le  personnage 
de  la  reine,  mais  que  Marie-Antoinette  l'avait 
voulu  ainsi;  qu'elle  assistait  au  rendez-vous,  ca- 
chée derrière  une  chaniiillc  ; qu'elle-méme  avait 
préparé  une  uvenliirc  dont  la  singularité  lui 
avait  plu,  et  dont  le  but  était  de  niettrt*  à Fé- 
preuve  la  discrétion  du  cardinal.  Comiiiciit 
croire,  s'éeriail-elle,  ()ue,  sans  l'aveu  de  la  reine, 
j'eusse  osé  ourdir  une  trame  si  facile  à |>C!tit? 
; Que  j'euss4!  choisi,  pour  commettre  un  «Time  de 
lè«*-inajesU?,  l'heure  de  minuit,  le  jaiihii  de 
Versailles,  a une  é{KK|iie  où  les  promenades  noc- 
turnes, trop  permises  en  1778,  étaient  interdites 
cl  tni  les  résidences  royales , nu  1-01111*1111*0 , se 
trouvaient  stnclemeiil  surveillées?  Mais  quoi  I 
s'il  n y avait  eu  qu'invenlion  de  ma  part  dans  cet 
amour  de  la  reine  dont  se  flattait  l'àine  du  eardi- 
nal,  n'anrais-je  pas  eu  interet  à prolonger  son 
erreur,  à I endormir,  au  lien  de  lui  ménager  un 
rendez-vous  fi-Hiiduleiix  qui  devait  exalter  son  es- 
poir, et  lui  faire  découvrir  rinlrigue  en  lui  in- 
spirant lu  eonliancc  d'aborder  la  r<‘iiie  dès  le 
lendemain,  de  lui  )>arler  d'niuoitr,  de  cuiitiiiuer 
enfin  une  aussi  heureuse  aventure?  Car  un  pre- 
mier rendez-vous  en  appelait  un  second  , un 
troisième;  et  l'entreviiü  avec  la  faussir  reine  avan- 
çait riieiire  d'une  explication  verbale  ave<-  la  reine 
véritable,  heure,  décisive  où  il  eût  sufli  d'unr 
syllabe  pour  mettre  à nu  le  mensonge  et  me  pré- 
cipiter dans  un  abhoe  ! 

Quant  aux  mots  : Approuvé,  Afarie-Anîuinettr 
de  France,  mudame  de  1a  Motte  reconnaissait 
formellement  qu'ils  avaient  été  écrits  par  Rétaux 
du  Villelle;  niais  elle  ajoutait  que  c'était  du  enn- 
scntemenl  exprès  de  la  reine  et  du  cardinal.  On 
avait  (le  concert  adopté  eet  expédient,  jugé  utile 
et  }>eu  dangereux.  La  signature  Afarie  Antoinette 
de  France,  n'étant  celle  de  personne,  n’avait 
point  poru  constituer  un  faux  : elle  avait  donc 
l'avantagi*  de  décider  Boéliinei*  à m*  diissajsir  du 
collier,  sans  compromettre  ni  la  reine  ni  le  secré- 
taire choisi.  Kl,  à l’appui  de  cctle  explication, 
madame  de  la  Molle  faisait  observer  conibien  il 
eût  été  étrange  (jii'iin  ancien  ambassadetir,  un 
liommc  de  cour,  ne  sût  pas  de  quelle  tiianièi*c 
signait  la  reine,  dont  il  avait  dû  si  souvent, 
comme  grand  aumônier,  r<*revoir  des  orilres 
écrits.  Avait-il  pu  n'étre  pus  choqué  de  ces  mois 
de  France  ajoutés  à In  signature  d’une  priticess<‘ 

I d'Autriche?  Impossible,  d'ailleurs,  de  siip|M)ser 
j une  lecture  trop  rapide  011  la  distraction  d'un 
momeiil,  puisque  le  marché  était  resté  entre  les 
; mains  du  cardinal,  qu'il  avait  eu  plusieurs  fois 
, occasion  de  le  relire,  qu'il  ravuil  même  montré 
i au  trésorier  Suint-James. 

Pour  ce  qui  est  des  dianianls  vendus  à Lon- 
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tires  par  son  mari , madame  de  la  Motte  déclam  i 
les  avoir  reçus  en  prt'senl  de  Marie-Antoinotte. 
L'épouse  de  Louis  XVI  nuyunl  pu  porter , tel 
qu'il  était,  ce  collier  fameux  déjh  rt‘fusé  au  roi,  ! 
elle  n'avait  eu  évidemment  d'autre  moyen  d'em- 
ployer cette  parure,  que  de  la  défH’cer  tic  façon  ; 
à s'en  eompuscT  une  moins  reennnaissahie  et 
d un  dessin  (lilft'rt'nt.  Dans  ce  cas,  il  y avait  des  | 
diamants  de  trop.  H avait  fallu  les  donner  à I 
queiqu'uri,  et  il  était  naturel  qu'on  les  donnAt  r 
trlle  qui  était  maîtresse  du  seceel. 

Comme  on  le  penst;  Lien,  ces  allégations  de 
madame  de  la  MiUte  ne  furent  pas  admises  il 
figtiriT  tlaiis  It^s  pièces  du  proecs.  Elles  transpi- 
rèrent néanmoins,  et  acquirent  de  la  gravité, 
par  l'impussihilité  où  l'on  était  de  comiimiflre, 
fi  on  les  n'jeUiit,  une  foule  de  faits  certains, 
incontcftables,  que  les  mémoires  des  avt»eats  et 
les  documents  uniciels  livrèrent  A la  disciissitm 
publique. 

L'opinion  ae  trouva  donc  partagée  : 

Les  partisans  de  Marie-Antuiiiclte  accusèrent 
avec  indignation  madame  de  In  .Motte  d'avoir,  en 
calomniant  sa  souveraine,  Rbusé  de  la  crédulité 
du  cardinal.  Le  crédit  de  iiiadume  de  lu  Motte 
à la  cour?  ineiisungc.  Les  lettres  par  elle  remises 
au  prince  de  Itolian?  supposées.  Le  iiinrehé  du 
collier'?  vol  calculé  de  longue  main.  Et  ils  la 
inonlniient  trompant  une  première  fois  le  car- 
dinal, dnns  la  scène  du  pare;  empruntant  l’Iiu- 
bileté  vénale  d'un  faussaire;  faisant  vendi*e  à 
Londn^s  par  son  mari  des  diamants  détachés  du 
(tillier,  et  passant  d'une  pauvreté  connue  à une 
faslueuM.'  opulemr.  Us  rnp[K‘luient  aussi  que 
Marie-Antoinette  avait  constaininent  témoigné , à 
l'égard  du  prince  Louis  de  Kohan,  une  aversion 
inqiossible  ù arcorder  avec  des  rapports  secrets  et 
intimes  ; ils  rappelaient  que  (*0  collier  dont  oii 
osait  souiiçonner  une  reine  de  France  d'avoir 
elamleslinement  iiégix'ié  rachat,  on  le  lui  avait 
deux  fois  olfert,  cl  quelle  l'avait  n>fusé  deux 
fois. 

Mais  à ces  con.sidérulions,  ceux  du  parti  con- 
trairt'  en  opjiosaieiit  d'autres  qu'ils  jugeaient  bien 
plus  concluantes. 

El  d'alxml , éUiUil  concevable  que,  remunl 
des  Ictlrcs  d'amour,  vraies  ou  .siip^K)sces,qu'aynnl 
obtenu  dans  la  scène  du  pare  un  gage  de  ten- 
dresse censé  olTerl  par  In  reine  clle-mémc , <|ue , 
se  croyant  aimé  eidiii , le  cardinal  ii'eùt  pas 
cherché  à éliMidre  son  succès,  a le  vérifier  du 
moins?  Lui  qui  avait  accès  au  cluUemi;  lui  qui  se 
trouvait  si  souvent  sur  le  passage  de  Marie-Antoi- 
nette , il  iraiirait  jamais  fait  iin  signe  , jamais  dit 
lin  mot  (]iii  ciisiumt  rapport  ù des  lellres,  a un 
souvenir,  occupation  de  sa  |H'nsée  et  nicliaïUe- 
menl  de  sa  vie!  Mais  un  signe,  un  mot,  en  falluil- 
il  davantage  pour  dévoiler  rintrigue  attribuée  à 
madame  de  In  Molle?  Sans  l'impression  des 
lettres  reçues,  lu  cardinal  avait  dû  parler  à la 
reine , il  Favait  fait  certainement  ; et , puisque  lu 
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correspondance  secrète  n'en  avait  pas  moins  con- 
tinué pendant  une  année , on  en  devait  induire 
que  madame  de  la  Motte  disait  vrai. 

Kl  puis,  que  penser  du  silence  gardé  par  la 
reine,  lors<|ue,  le  1 Tl  juillet,  elle  avait  reçu  cette 
lettre  des  joailliei's  où  on  l'enlreUmail  d'un  col- 
lier vendu  d'iqirès  ses  ordres,  de  nouveaux  ar- 
rangemenls  ]>ris,  de  soumission  à ses  volontés, 
de  reconnaissance?  Si  elle  avait  tout  ignoré, 
est-ce  qiFelle  n'aurait  pas  sur-le-champ  mandé 
Boéiimer  avec  qui  elle  était  depuis  longtemps  en 
rapport,  |Kiiir  l'inlerroger  sur  une  aussi  inso- 
lente énigme? 

Une  autre  ein-oiistam-e  donton  s'animil  contre 
Mai'ie-Aiitoinrtle,  e'était  la  rédueliuit  de  deux 
cent  mille  livres,  exigée  des  joailliers  avant  la 
première  échéance,  sur  une  lettre  remise  par  la 
messagère  habituelle  S’il  eût  été  vrai  que  ma- 
dame de  la  Motte  trompAl  le  cardinal,  i(u'elle  se 
fût  approprié  les  diainanU,  dans  quel  but  aurait- 
elle  pruvoipië,  mi  moyeu  d'une  lettre  supposée, 
une  rcduelion  qui  pouvait,  en  amenant  la  rési- 
liation du  marché , U forcer  A restituer  l'objet 
de  son  vol,  la  démasquer,  la  per«lre  sans  re- 
tour? Celte  lettre,  que  leeaiilinal  assurait  avoir 
reçue  de  la  reine,  nr  pouvait  donc  avoir  été  sup- 
(H)sée  par  madame  de  la  Motte;  et  pourtant,  elle 
faisait  suite  aux  précédentes  et  était  de  la  même 
main  ! 

Ainsi  parlaient  les  ennemis  de  Marie-Antoi- 
nette; et  à rliaquo  objection  ils  clierebaieiit  une 
réponsf*,  soit  dans  b^  prm-è.s,  soit  dans  le  <‘urac- 
tère  et  b^s  habilmles  de  la  princesse.  Sans  doute, 
disaient-ils,  on  avait  de  la  ]»eiiiü  A se  représenter 
la  femme  d'un  roi  de  France  cachée  derrière  une 
cliarmille  et  s'associant  k unerolloaventure  ; mais 
ignorait-on  que  lu  vie  de  Marie-Aiiluinelte  était 
pleine  d'imprudents  caprices;  et  le  rûle  de  Ro- 
sine , du  ffarbier  de  Séville^  qu  elle  aimait  tant  A 
jouer  dnns  ses  loisirs  du  petit  Trianoii  n'avail- 
il  pu  lu  familiariser  aver  des  scènes  semblables 
A celle  du  bosquet?  Elle  avait  été  Irès-irritée 
contre  le  cardinal;  mais  celte  colère,  nétMl'un 
fait  particulier  et  facile  a expliquer,  n'nvait-elle 
pu  s'éteindre  devant  l'amour  du  prince  Louis  cl 
les  témoignages  de  son  repentir?  Elle  avait  deux 
fois  refusé  le  collier;  mais  l'étal  des  llnances, 
alors , lut  en  faisait  une  loi;  et  ceux  <]ui  con- 
naissaient le  cœur  des  femmes  ne  dovalenl  pas 
être  surpris  qu'elle  eût  été,  plus  tard,  saisie 
d'un  violent  désir  d'avoir  le  collier,  le  jour  où 
elle  avait  u{>pns<]u'un  allait  le  livn*r  n iiueprin- 
ee^e  d'un  rang  iiiférioiir  au  sien  Et  quant  A 
madame  delà  Motte,  son  opiilenee  due  aux  lar- 
gesses du  cardinal  et  étalée  neuf  mois  avant  la 
négociation  du  collier,  les  défiances  qu'elle  avait 
inspirées  aux  joBilliers  Cil  leur  annonçant  les  in- 
leiiliuiis  du  prince  de  Roliun , le  bruit  qu'elle 
faisait  de  ses  relntions  avec  la  reine,  sa  profonde 
sécurité  jusqu'au  dentier  moment,  sou  refus 
absolu  de  fuir  lorstju'un  lui  en  offrait  les  moyetis, 
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l'assurance  qu'elle  n'avait  oes.*H^  un  seul  instant 
de  montrer,  tout  rein  ne  siiflisnit-il  pas  pour  dé* 
mentir  l'hypothèse  du  vol? 

Malheur  à In  puissance,  (piand  tes  haines 
<|n  elle  soulève  sont  en^Ol^•n^é^■s  par  son  diM  Ün 
(|ui  cummenec  ! Le  pi-oeès  du  collier  exposa  In 
ruvauté  aux  coups,  non-M'ulemcnl  de  ses  ad>er* 
siu'res  naturels,  mais  d'une  foule  de  nyvalistes 
({irRniinnit  le  ressentiment  de  l'nnihition  trompée 
ou  de  <)ueh|uc  injure  rérente.  On  eut  beau  enve- 
lopper l'aiïaire  de  nuages,  la  coinplicpier  A des- 
sein d'une  ridicule  aventure  d'esrio<|uerie,  dans 
laquelle  un  certain  Bette  d'LlienvilIe  fut  chargé 
de  donner  le  change  a la  curiosité  publique,  les 
regards  restèrent  lixé.s  sur  le  ti’ène  et  sur  Ver- 
sailles. Bannie  de  la  procéilure,  la  majesté  ntyale 
traîna  au  fond  djinpurs  lilK'iles  où  se  reconnais- 
saient les  rancunes  des  griis<Ie  cour,  où  leur  num 
seul  maïujuail.  Les<’nndale  fut  énorme,  ru  France, 
dans  touU'  l'Europe;  le  procès  du  ctdlier  devint 
un  cadre  qui  rassembla  les  iniile  accusations  di- 
rigées contre  Marie  - Anloin<‘lle;  cl  beaucoup 
s'apjilaiidireiil  de  ee  qu'ils  appelaient  le  dés- 
honneur du  mi,  en  ntlendani  la  rlinte  de  la 
rovauté. 

Le  qu'il  y eut  aussi  de  fatal  |>onr  la  reine, 
c’est  qiu*  la  question  se  Imiiva  posée  entre  elle 
et  In  plus  haute  fainille  du  royaume. 

Mettre  le  prince  de  Rohan  hors  de  cause  était 
ahsolumciil  imfK>ssihle.  Aussi  M*"  Target,  son 
avocat . .se  \ it-il  réduit  à le  défendre  en  lui  altri- 
hunnt  une  erédulité  qui  cùl  à peine  été  vrniseiu- 
hiahie  chez  un  enfant.  Et  cela  mènje  ne  servait 
de  rien.  Car  il  restait  à expliquer  et  ee  que  le 
cardinal  avait  dit  a Boëhiner,  à Bassange,  à 
Saint-James,  sur  ses  relalions  directes  avec  la 
reine,  et  l'asile  qu'il  avait  am>rdé  à ina<lame  de 
la  Motte  nu  moment  de  l'édal  funeste,  et  enfin 
la  note  suivante  dictée  hâtivement  par  lui  a son 
valet  dechnmhre  et  tombée  aux  mains  du  baron 
de  Brefeuil  : *<  Envoyé  chercher  pour  la  seconde 
fois  B.  (lîoëhnier)...  croisque  c'est  pour  lui  parier 
encore  de  ee  qui  a été  dit  la  prj’mièm  fois  sur  le 
projet  en  question...  La  tête  lui  tourne  <iepuis 
que  A.  (la  reine)  a dit  : « Que  veulent  dire  ees 
H gens-ln?  Je  crois  qu’ils  perdent  la  télé,  n Je 
crains  bien  que  la  mienne  ne  tourne  aussi.  » 

Louis  de  Rohan  avait  un  esprit  vif  et  cultivé, 
il  avait  manié  les  alTaircs  diplomatiques  avec  une 
dextérité  rare,  rt  son  ambassade  de  \’ienric  avait 
jeté  le  plus  grand  éclat  Qu'un  tel  homme,  de- 
venu le  jouet  d'une  intrigante  vulgaire,  eût  cru 
voir  pendant  plusieurs  mois  de  suite  ee  qu’il  ne 
voyait  }>as,  entendre  ce  (]ui  ne  lui  avait  pas  été 
dit;  qu'on  fût  |)arvenu  ù changer  pour  lui,  et 
pour  lui  .seul,  des  manifestations  de  haine  en 
témoignages  d'amour;  qu'on  l'eût  retenu  dans 
une  longue  et  volontaire  ignorance  do  ee  qu'il 
avait  un  intérêt  capital , un  intérêt  pres.sanl  h 
vérifier;  que  sans  lui  inspirer  une  minute  de 

* Vofet  dans  Ifs  Mrmoirti  de  l'abbé  Georget . ci  dans  le» 
Mrmoiret  Aiiforifn»  r(  polUigutt  du  règne  de  toute  XVI,  le 
détail  des  iniportanle»  décoitverles  faite!»  à Vienne  par  Louis 
de  Ruhaii  et  te  secret  des  iateUiReoces  qv’U  avait  su  se  raéoa* 


défiance , on  l'eût  successivement  attire*  à un  faux 
rendez-vous , mis  en  présence  d'une  fausse  reine, 
cl  conduit  k remettre  îi  un  faux  valet  de  chambre 
un  collier  acheté  sur  la  foi  tl'unc  fausse  signa- 
ture..., voila  ce  que  le  publie  refusa  d’admettre. 

.Mais  si  Louis  de  Rohan  n’avait  [tus  été  trompé, 
ü fallait  de  deux  choses  l une  : on  qu'il  eût  acheté 
le  colliop  pour  se  l'approprier,  ou  qu’il  n'en  eût 
fait  rncqiiisitlun  qu'au  nom  et  d’après  l’ortlre  ex- 
près de  .Marie- Antoinette.  Allornalive  terrible, 
ci  cependant  inévitable. 

Or  il  résulta  des  pièces  du  proci‘S  et  de  la  dé- 
claration des  deux  joailliers  que  relie  lettre  du 
juillet  par  laquelle  ils  remerciaient  la  reine 
d’av  oir  enfin  consenti  h l'achat  du  collier,  c'était 
le  cardinal  lui'incme  qui  l'avait  provoquée  et 
dictée  * .*  argument  invincible  en  faveur  de  sa 
bonne  foi,  preuve  évidente,  disnil-on,  qu'il  ogis- 
sjût  bien  réellcineiil  en  vue  de  la  reine. 

On  le  voit  : la  (|iiestii>n  était  posée  de  telle 
sorte  que  l'aequitlcmeiU  du  cardinal  ne  pouvait 
plus  être  désormais  considéré  que  comme  une 
flétrissure  pour  Marie-Anloinelte. 

Deux  )>arlis  se  formèrent  donc:  d’un  côté, 
Louis  .\VI,  la  reine,  le  premier  président  d'Ali- 
gre,  les  deux  ra|iporlcurs  Titon  de  Villotraii  et 
Dupuis  de  Marcé,  le  conseiller  d’Aniécourt,  M.  de 
Breteuil  ; de  l'autre,  le  grand  aumônier,  la  mai- 
son de  Rohan,  les  évêques,  une  portion  notable 
de  la  magistrature,  et,  secrètement,  M.  de  Ver* 
gennes. 

Quelle  serait  l’issue?  Le  nom  de  madame  de 
la  Motte  avait  presque  disparu  dans  la  scanda- 
leuse importance  de  la  querelle.  Ce  qui  était  en 
cause  pour  tous,  c'était  la  considération  delà 
reine;  pour  qtielqui*s-uns,  la  inonaix'liie. 

Cependant,  les  confrontations  avaient  com- 
mencé. Madame  de  la  Motte  y dêpiova  une  au* 
<luce  et  une  violence  que  condamnait  la  modestie 
de  son  sexe,  mais  qui  témoignaient  en  elle  de 
cette  conviction  qu'on  était  hors  d'état  de  la  fra|>* 
per,  qu’on  ne  l'oserait  jamais.  Le  cardinal  ne  put 
soutenir  son  regard;  elle  fil  rougir  te  père  Loth, 
un  des  témoins,  intimida  Villette,  et,  par  ses 
emportements,  effraya  les  juges.  Fidèle,  du  reste, 
au  plan  de  défense  qu’on  lui  avait  tracé,  elle 
s'étudiait  visiblement  à écarter  de  ses  réponses 
le  nom  de  la  reine.  V'ains  efforts!  à chaque 
instant,  le  nom  fatal  reveuait  sur  ses  lèvres;  et 
alors,  forcée  de  sul>stituer  une  fable,  souvent 
absurde,  à l'explication  vraie,  elle  s'égarait,  s'em- 
hnrrn.ssait  dans  ses  contradictions  et  ses  men- 
songes. Plus  d'une  fois,  irritée  de  tant  de  con- 
trainte cl  trop  vivement  presseV , elle  laissa 
échapper  des  cris  qui  glacèrent  d'effroi  le  tri- 
bunal : « Qu'on  y prenne  garde!  si  l’on  me 
pousse  à bout,  je  parlerai...  n 11  lui  échappa 
même  un  jour  de  dire,  â pro[K)s  d'une  lettre  au 
cardinal,  que  celte  lettre  était  de  Marie-Antoi- 
nette et  commençait  par  ces  mots  ; Je  t'envoie!,,, 

grr  dant  les  bureaux  du  priaee  de  Kauniit  ei  jugquedaiu  les 
apparlemenU  de  l'impératrice. 

* Mémoire  dee  joaiUiere  Boèhmer  H Hoeoange,  ubi  supra. 


AFFAIRK  lUI  COU.IKR. 


Peudnnt  ci*  temps,  les  uceuscs  publiant  nul- 
moins  sur  mémoires , Cagliostro  lança  le  sien  du 
fond  de  la  Uastille.  Il  y donnait  sur  son  éduea- 
limi,  sur  sa  vie  et  scs  voyages,  mille  détails  lo- 
manes«|iies,  iiiveiUé‘S  évidemment  dans  le  but  de 
consmer  l empiir  (|u‘ll  exerçait  sur  les  imagi- 
nations  : il  avait  pas$<*  son  enfance  ti  Médine, 
sous  le  nom  d'Acharnt , dans  le  palais  du  mufti 
Salainm.  Son  précepteur  se  nommait  Alllio- 
las.  Sa  naissiince  était  une  énigme  {KUir  lui- 
ménie,  etc....  Suivait  la  liste  des  personnages 
qu'il  avait  connus  parlictilièreinenl  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Eiirope:  en  Espagne,  le  duc 
d'Albe  et  son  fils  le  duc  de  Vesenrd,  le  comte  de 
Prélala , le  duc  de  Médiiia-Cœlt  ; en  Portugal, 
le  comte  de  San>Vieenti;  en  Hollande,  le  duc  de 
Brunswick;  à Péterslmiirg.  le  prince  de  Potem- 
kin,  M.  Narisclun,  le  général  des  Cosaques,  le 
général  Médicino  ; en  Pologne , l:i  comlessc 
Coinceska  , la  princesse  de  Nassau;  h Rome,  le 
chevalier  d'Aquino;  à Malte,  le  grand  maître. 
Dans  le  même  écrit  Caglioslro  faisait  cormaitre 
qu'il  y Hvait  sur  divers  points  de  TEurope  des 
lûmquiers  chargés  de  (wiirvoir  n s<m  existence  et 
à ses  largesses  ; et  il  en  noninuiit  plusieurs,  <]ui 
ne  le  démentirent  pas  ; Sarrasin  de  BAle  , Sancos- 
Uir  h Lyon,  Anseimo  la  Criiz  à Lisbonne.  .Après 
avoir  confutuiu  avec  une  modération  <lé(iaigneusc 
les  calomnies  de  madame  de  la  Molle  en  ce  qui 
|p  concernait,  et  jirouvé  son  innocence  dans 
raiTiiii'c  du  t*ollier  : « J'ai  écrit,  disait-il  en  finis- 
sant, ce  qui  sufiit  à la  loi,  ce  qui  suflit  ii  tout 
autre  sentiment  que  celui  d’une  vaine  curiosité. 
In»isterez-vous  pour  connaître  plus  parliculière- 
inenl  la  patrie,  le  nom,  les  motifs,  les  ressources 
d'un  inconnu?  Que  vous  importe,  Français?  Ma 
patrie  est , pour  vous , le  premier  lieu  de  votre 
cmpiir  où  je  me  suis  soumis  a vos  lois;  mon 
nom  est  celui  que  j'ai  fait  honorer  parmi  vous; 
mon  motif,  c’est  Dieu;  mes  l•cssou^ees,  c’est 
mon  secret.  >* 

Ce  meuiioire.  où  « des  artifices  vulgaires  se 
mêlait  ({uelqiie  grandeur,  accrut  le  nonjbre  des 
|»artisans  que  enmplail  en  France  la  frnnc-innçon- 
nirie  philosophique  rcprésenttûî  par  Caglioslro. 
De  Berlin  , Mirabeau  l'altaqua  dans  un  pamphlet 
amer,  mais  qui  constatait  la  popularité  du  lhau> 
matui^e  à celte  é|M)C|ue  : « Lu  pitié  publique , 
disait  Mirabeau  % semble  embrasser  .sa  défense,  j 
ou  du  moins  l’embidlir.  Cest  un  homme  prodi-  ' 
gicux,  un  bienraiteur  de  rimmanilé,  un  philo-  ' 
soplie.  un  sjige,  qui  vn  renouveler  l'horrible 
dmrnc  di*  Socrate  buvant  la  ciguë.  .Mille  cris  s’é- 
lèvent. et  de  CCS  clameurs  confuses  on  peut  re- 
cueillir ees  mots  : Qua-t-ii  fait  ?...  QiCu  fait  sa 
femme?...  Qu'ont-ils  fait?,..  » 

Tout  k coup,  la  nouvelle  se  répand,  accré- 
ditée pur  un  mémoire  de  M'  Doillot*,  que  le  i 

* Lettre  du  comte  de  ,¥$raùeau  à J/.  <V***  sur  Caÿlioetro  et 
leraler.  p 3. 

* &uma>><‘  pour  la  conlette  de  Valois  la  .Votte,  par  .M' Doii- 
loi.  P 56. 

’ Kapport  (le  septembre  1789,  trouvé  dans  les  archives  de  la 
police. 

* .VrMvi'rr  jaeiificttity  de  la  comtesse  de  Valois  la  J/olle , 


j eomie  de  la  Motte  est  en  Angleterre,  qu'il  possède 
' la  vérité,  qu'il  est  résolu  a la  dire,  qu’il  brûle 
I d'arriver  à Paris,  qu'on  s'y  oppose.  On  ajoutait 
le  vague  récit  d’une  Icninlivo  d'assassinat  man- 
quée, et  mainte  su|>pusition  sourdement  pi'opa- 
I géc  jtarhi  haine.  ,\Iors  des  clameurs  s'élevèrent. 

Pourquoi  ne  .s*empressait-<in  j>as  d'appeler  le  siuil 
J lioinine  peut-être  qui  fût  en  mesure  <1  éclaircir 
^ tant  de  mystères?  M.  tie  N’ergeimes  avait  bien  su 
! faire  arrêter  en  pays  élntuger  la  d'OIiva  et  Vil- 
I lelle , tt'moins  favorables  au  cardinal  : imiirtpioi 
j SC  luonlrait-il  tiède  à ce  |M)int  et  impuissant  a 
l'égard  du  comte  <le  la  Motte,  témoin  (pie  le  ear- 
I dinal  redoutait?  Ces  discours  n'émurent  pas 
M.  (le  Vergennes,  bien  dé*cidé  à soutenir  les 
Rohan,  par  amitié  pour  eux,  rt  aii.ssi  par  ani- 
mosité contre  la  reifie.  Il  sc*  renferma  donc  dans 
! le  rrspecl  dû  au  droit  des  gens,  res|)ecl  (jui  ne 
l'avait  retemi  ni  à Bruxelles  ni  à Genève;  il  ne 
demanda  que  pour  lu  forme  nu  gouvernement 
anglais  l'extradition  de  ,M.  de  la  Motte,  cl  il  suivit 
jusqu'à  la  fin  le  système  qui  lui  avait  fait  rejeter 
les  |)ropositioiis  suivantes  de  le  Mercier,  espion 
français  en  .Vnglelerre  : n Si.  pour  enlever  la 
personne,  l'adi'e.s.se  ne  siiffit  pas.  on  emploiera  la 
force  pour  la  conduire  au  bord  delà  Tamise, 
dans  un  endroit  isolé,  où  l'on  aura  soin  d'avoir 
en  station , quinze  jotirs  s'il  le  faut,  un  de  ces 
vaisseaux  qui  portent  le  ebarbon  de  terre  à Lon- 
dres. Ils  sont  «l'mie  épaisstmr  si  considérable 
<]u'ii  .serait  inipossible  a quelqu'un  renfermé  dans 
la  cale  de  se  faire  enlemli*e  par  ses  cris  *.  i» 

Quant  à la  reine,  son  Intérêt  était  que  le  comte 
j de  la  Motte  cnnipari'il,  |xnirvu  qu’il  s'engageât  à 
[ .s’associer  contre  le  eardinal  exclusivement  au  plan 
de  défense  suggéré  à madame  de  la  .Molle.  Con- 
seiilirait-il  à prendre  un  semblable  engagement? 
C’est  ce  dont  M.  d'Adliémar,  arabaî.sadeiir  de 
I Franee  en  Angleterre,  eut  mission  tIe  s'assurer, 
j Car,  quoique  M.  de  Vergennes,  son  supérieur, 
j fût  de  ec  qu'on  ap|)clull  alors  le  narti  des  Hohan, 

' .M.  d'Adliémar  était  du  parli  ae  la  reine.  Il  fil 
donc  venir  .M.  de  la  .Motte,  lui  indiqua  la  marche 
à suivre  et  il  se  disposait  à l'envoyer  en 
France,  lorsque  arriva  le  dénoi'iinenl,  précipité 
par  les  amis  du  cardinal. 

Depuis  longtemps,  des  influences  contraires 
agissaient  sur  le  parlmncnt,  maitre  de  la  déci- 
sion. Di‘s  conseillers  à tète  ehaiive  subirent  des 
sollicitalions  dont  le  eliarme  se  devine  et  ne 
s'avoue  pas  Les  âmes  amliitien.ses  penelinicnt 
du  côté  de,  la  faveur.  L'impatience  du  public  était 
ou  comble.  Le  procureur  général  donna  ses  eoii- 
elusions. 

Elles  jMirlaient  qu’il  fallait  condamner  Villetle 
et  le  comte  de  la  .Molle  aux  galères  à p<Tpéluilé  ; 
madame  de  la  Motte  à être  fouelU'e,  mart|uéc, 
et  renfermee  à l'Iiôpital  pour  le  reste  de  ses 

F-  156.  — Ct^l  ouvrage  doil  être  lu  avec  dêfuuce.  Dicté  par 
excé«  du  resttiilimcnl , il  est  plein  de  lici  et  calomnieux.  Huis 
il  cunlieni,  A travers  beaucoup  de  mensonges,  des  assenions 
parfiaileinent  vraie»  et  coiiliroires  |uir  rcuscroble  des  pièces  de 
la  procédure. 

‘ Mémoires  de  madame  Compati.  I.  Il,  aux  Edaireissements 
kisloriques.  p.  201 
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jours,  D'nprès  Ica  mcniea  cüncliiaions^  In  d Oliva 
Huruit  clé  iiiiati  hniN  de  cour,  le  comte  de  Ca* 
gljuütn)  (lécliargé  d'iicctiaalion  ; cl  le  cardinal  ae 
wrnit  vu  loreé  à un  liuinilianl  aveu  de  léiiiérité, 
banni  desonnaia  de  la  pivacnee  du  roi  el  de  la 
reine,  dépouille  de  .ses  chorgea  et  de  ses  digni- 
tés L'opinion  du  procureur  général  fui  soule- 
nue  par  les  deux  nipporteurs  et  .M.  d'Ainéeoiirl, 
adoplé(‘  par  quatorze  constdllers,  et  vivement 
coinlmltue,  en  vc  qui  touchait  le  ennlinal,  par 
SIM.  Minières,  Pn*lenu,  Robert  ilc  Sainl*Viuceut, 
de  Ri-étignicres,  Hurilloii,  de  Jonville.  SI.  d'Or- 
messon  oj)ina  pour  que,  sans  être  déchargé d ac- 
cusation, M.  de  Rohan  fût  mis  hors  de  cour. 

Les  aecusé.s,  n\ant  qiron  prononcHl  l'arriH, 
devaicut  être  soumis  à un  dernier  interrogatoire. 
Villelle  parut  le  premier  sur  la  sellette,  les  yeux 
iMigm'rs  (le  larmes,  et  ne  |iril  la  parole  que  pour 
pn)te>lcr  de  son  repentir.  Madame  de  la  Motli'  fut 
ensuite  introduite.  Klle  s'avança  vêtue  simple- 
ment, les  eheveiix  sans  poudre,  d’un  pas  ferme; 
mais  à rns{)eel  du  siège  d'opprohre  (pii  lui  était 
destiné,  son  visage  s alliera  el  s«*s  gimonx  ll(Vlii- 
rent.  Elle  se  remit  néanmoins,  répondit  avec 
assurance;  et  l'on  remar(|tia  qiren  sortant  elle 
avait  le  sourire  sur  les  lèvres.  L'attitude  du  ear- 
dimil  fut  bien  difTéreiite.  Quoique  la  selletlc  eût 
dis|)aru  quand  il  entra,  sa  figure  était  extréme- 
menl  pùleel  la  consternation  se  peignait  dans  ses 
regards  *,  Il  portail  un  linhil  long  et  de  <;éréi(io- 
iiie.  IriviU;  unanimement  à s'assc‘oir.  il  prit  l'air, 
le  langage  d'un  suppliant,  et  laissa  dans  lecu’iir 
de  s('s  juges  une  profonde  imf>ression  de  pitié. 

Le  51  mai  178ti  étant  le  jour  où  l'arrél  d(’vaii 
être  n'iidu,  les  mrmhn's  de  la  maison  de  Rohan 
cl  ceux  de  la  maison  de  Lorraine  allèrent,  ilè^ 
(plaire  heures  et  demie  du  matin,  se  ronger  sur 
le  jiassage  des  magistrats.  Tous,  hoinmrs  el 
f(‘iniiH‘s , ils  étaient  en  habit  de  deuil  ; et , quand 
le  parlement  passa,  ils  se  eontentèrinit  de  le  sup- 
plier par  leur  cunlenance  morne  el  leur  silence. 
Enfin , l'heure  était  venue  : le  primr  Louis  de 
Rohan  fut  déchargé  d'aerusnlion. 

A cette  nouvelle,  ce  fut  dans  Paris  un  véri- 
taiile  délire.  Puistpi'on  nnpiillnit  le  cardinal,  la 
reine  était  flétrie,  la  cour  eondammV,  le  principe 
moimrchiipie  librement  eontMlé  jtar  la  haute 
hüiirgi'oisie , l’esprit  n^volntionnairo  satisfait. 
Louis  de  Rohan,  qui  jusipi'alors  ii'avait  pas  eu 
la  poiMilarilé  même  de  ses  vices,  Louis  de  Rohan 
était  devenu  subitement  ridule  du  peuple.  Le  pa- 
lais regorgeait  de  monde,  uns  inondant  le 
chemin  par  où  les  magistrats  devaient  pnssiT, 
les  aulnes  se  poussant,  se  pressant  du  coté  des 
greffes.  Quand  le  pri’sidenl  el  les  conseillers  fu- 
rent pour  sortir,  mille  cris  se  firent  entendre  : 
•I  Vive  le  parlement!  vive  .M.  le  eardiiinll  i»  I^es 
femmes  de  la  Halle  se  pr<'‘cipilaient  au-devant  des 
juges , des  paroles  de  reconnaissance  à la  bouche 
el  les  mains  pleines  de  bouquets.  Personne  qui 
s'occupât,  soit  de  Villctte,  frappé  d'un  Imnnisse- 

* CowtpU  rendu,  rt.  Hâüt  113. 

* /6id.,  P 117. 


ment  perpétuel,  soit  du  comte  de  la  Moite,  con- 
damné ]>ar  coiitumu(‘C  aux  galères,  soit  de  ma- 
dame de  la  Motte  enfin , réservée  & un  châtiinenl 
pire  que  la  mort.  Toutes  les  pensées  cUiciil  |>our 
le  eiirdinal.  Quand  il  mimU  dans  la  voiture  qui 
devait  le  reconduire  provisoirement  a la  Bastille, 
un  en  vil  qui  se  disputaient  flimmeur  de  baiser 
scs  vêtemeiiU.  Cagliostro  partagea  le  bénéfice  de 
ees  ovations  populaires.  El  les  plus  hautes  familles 
de  s’applaudir  d’un  tel  s|>ceU(Je,  comme  d'un 
triomphe.  C'était  le  triomphe  de  l'esprit  de  ré- 
volution. 

La  reine  fut  accablée  de  douleur.  Louis  XVI 
exprima  tout  haut  cette  o|)inioii  que  Louis  de 
Rohan  availcuinmis  un  vol;  et,  par  un  acte  arbi- 
Iraire  dont  l'éelal  tardif  eoinhlait  la  mesure  des 
failles,  il  l'exila.  Quoi<|ue  innocent  etneqiiitté, 
Caglinstro  fut,  h son  tour,  banni  du  niynumc. 

Pour  ce  qui  est  de  madame  de  la  Motte,  elle 
tomba,  en  apprenant  son  sort,  dans  d'inexpri- 
mables accès  de  rage.  Pendant  qu'un  lui  lisait  lu 
sentence,  on  fut  obligé  de  la  tenir  en  l oir,  per- 
suimc  n'ayant  pu,  par  violence,  la  faire  mettre 
à genoux.  Liée  avec  des  cordes  et  traiiiée  dans 
la  cour  de  justice  du  palais,  elle  sc  mil  à pousser 
des  cris,  non  d'épouvante,  mais  de  fureur.  S’a- 
dressant au  peuple:  u Si  l'on  traite  ainsi  le  sang 
des  Valois , quel  e,st  donc  le  sort  rc.servé  au  sang 
des  Bourbons?  i<  Et  au  milieu  des  liurlementa 
<)iie  findignation  lui  amiidiait , on  entendit  (‘Cs 
mots  caraeléristi(|Ues  ; u C'r.st  ma  faute  si  je  su- 
bis celle  ignominie  : je  n'avais  qu  à din*  un  mol, 
et  j'étais  pendue  » Alors,  ainsi  qu'à  Lally- 
Tollendnl,  on  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche; 
cl,  comme  elle  se  débattait  avec  déscS|K)ir  entre 
les  mains  du  l)Ourrcnu,  le  fer  qui  la  devait  mar- 
(]iier  sur  l'cpaule  la  marqua  sur  le  sein.  On  la 
transporta  à la  Salpêtrière,  échevelée,  le  visage 
couvert  de  sang,  demi-nue,  et  exludaiit  en  im- 
précations ce  qui  lui  rehlail  encore  de  force. 

Or,  quelque  temps  après,  la  princesse  de  Lain* 
balle  fut  iiiyslérieiisemcnl  priée  de  se  rendre  à 
la  Sal)>élrière,  sous  prétexte  de  curiosité;  mais, 
en  réalité,  pour  s’enquérir  de  madame  de  la 
Molle , et  donner  des  secours  pour  elle  à la  su- 
périeure *. 

Vers  la  fin  de  novembre  178<>,  une  sentinelle 
de  faction,  la  nuit,  dans  une  des  l'Ours  de  lu  Sal* 
pêtrière,  fil  (Hisser  à une  femme  qui  servail  ma- 
dame de  la  Motte  un  billet  sans  signature.  On  y 
disait  il  la  prisonnière  : « Vous  êtes  exhortée  à ne 
pas  perdre  cmiragc,  el  a pn*ndre  des  forces  pour 
une  longue  roule  : on  s’oerupc  des  moyens  de 
(‘hanger  votre  sort,  n Une  autre  lettre,  toujours 
remise  (>ar  le  factionnaire,  demanda  le  dessin  de 
la  clef  pi*opre  à faciliter  l'évasion.  Le  dessin  fut 
livré,  el  le  soldat  inconnu  ap(K)rla  quel<|ue  teinp.s 
après  la  clef  libératrice,  ainsi  (|ue  des  vêlements 
d'homme  qu'on  (jarviiil  aisément  a faire  tenir  à 
madame  de  la  Molle,  le  mol  d'ordre  ayant  sans 
doute  été  donné  en  secret  à la  su|>érieure.  Ren- 

• .¥émoirrt  de  Deseni  ai,  1 11,  p.  173. 

* demetdemoitclU  Hertin,  p.  135. 
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duc  ainsi  à la  liberté,  madame  de  la  Moüe  partit 
pour  Londres,  où  son  mari  l’altendail. 

I^lle  ne  doutait  pas  qu'eDe  ne  dùl  son  évasion 
H la  ri'ine,  mais  eeltc  conviction  était  loin  d’avoir 
calmé  son  ressentiment;  aussi  lisait-oii  dans  un 
journal  anglais,  vers  le  coinineneement  de  l’année 
1787,  rannonec  suivante  ; u 11  n'est  bruit,  dans 
les  sfiluns  de  Londres,  que  d'une  publication 
iniporUintc  qui  va  jeter  un  jour  nouveau  sur 
raÛTaire  du  collier,  n 

Ré|>ët('e  bieiitùt  par  les  fouilles  de  Paris,  la 
nouvelle  pénètre  à la  cour  et  y jette  le  trouble. 
Marie-Antoinette  prend  l’alarme.  Une  négociation 
est  ouverte  avec  M.  de  la  Moite,  {Niiir  la  suppres- 
sion de  récrit  annoncé;  il  s'agissait  de  rhonneur: 
M.  de  la  Motte  eonaeotit  a ce  qu’on  piirlAt  d’ar- 
gent; et,  pressée  par  la  reine,  à l'insu  du  roi, 
lu  dticbcsse  de  Polignne  partit  pour  Hatli,  où  deux 
cent  mille  livres  payèrent  un  silence  qui  no  fut 
pas  gardé! 

Tel  fui  ccl  événement  célèbre  et  si  longtemps 
obscur.  Il  en  resta  dons  les  divcrst*s  cours  de  l’Eu- 
rope une  impression  fècheuse  (Huir  Marie-AnUù- 
nctle,  jusquc'la  que  rempereur François  II,  son 
neveu,  la  crut  à demi  coiquihic '.  On  raconte 
qu’après  l’arrêt  du  51  mai  178(i,  le  procureiip 
general  dit  à M.  IU>l>erl  de  Saint-Vincent,  un  des 
plus  ardents  défenseurs  du  cardinal;  «MunKicur, 
sans  le  vouloir,  vous  venez  débr^inlcr  les  base^ 
de  la  nionarciiie.  » C’était  aller  trop  loin.  Les  bases 
d’iino  iiionarebic  solidement  construite  ne  s'é- 
branlent pas  ainsi  ; il  y faut  le  trav«ail  des  âges  et 
le  flot  rongeur  des  idées.  Ht  cependant,  parmi 
les  euuses  S(>rondes  de  la  HiHolulion,  celle-ci  fut 
certainement  la  plus  éclatante,  la  plus  active. 
Dissolution  des  coui's,  misères  de  la  grandeur, 
fortune  des  courtisans  minée  par  l’excès  de  leur 
tigoi'sine  et  de  leur  bassesse^,  désordre  dans  le  jeu 
des  pouvoirs,  iiiimolation  des  droits  de  la  vérité 
aux  intérêts  de  la  force,  liniiies  lentement  amas- 
sées dans  le  cœur  du  (>euple,  impuissance  de  la 
rovaulé  , <|uand  elle  cb'cline , à se  ixdever  par  lo 
justice  ou  à se  inuintenir  par  liirbitmire;  en  un 
mot,  tout  f^e  qui  accuse  le  vice  des  institutions 
moimrcliiqiii's , rofTaire  du  rullii'r  le  rassembla, 
le  résuma,  le  mit  en  relief.  El  quel  cbètimenl 
infligé  il  l'orgueil  des  maîtres  de  la  terre,  que  le 
s|>eelacle  du  tronc  où  s'était  assis  Umis  XIV, 
(‘ompmmis  et  enlraiiié  dans  les  complications 
d’une  intrigue  de  comédie! 
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C«]onii«;  »on  portrait  et  nt»  plans.  — Caractère  sinaulirr  et 
sytièmaliqnr  descs  fciilea.  Pourquoi  il  fhil  le  complice 
dira  cuurli!)jin«  — Étranges  illu.siuns  de  la  cuur.  — targes^s 


' 4fèm«irea  de  mod0moUtU»  JïrrtiN,  p.  137. 

* Moolhyoïi,  t’artirutaritéi  »ur  Iti  minUtrt»  dt$  financi*, 
p.  t77ct»uiv. 


cakulèrH  de  Colonne,  te«  op^niliona  t refoule  des  monnaira 
d’or.  — Le»  tiulahles  «mil  sobilrntciil  ( umu<pié-.  — Appa- 
rition du  dèllril.  — Altilndcdes  notnhics  rl  Irur»  mamr<t> 
vres  — t'alomie  atlaqué  de  luulcs  parta,  aprè»  u«uir  crié 

füirrrc  aux  iibu-t.  Ce  qu'il  rut  de  grand  dam>  rrtie 
nom-iéqnrnre  apparente  de  l'opmioD.  — (üiule  et  dépari  de 
Calunnr.  — Exil  de  .Xerker. 


\ Pendant  <|uc  ralfuii’edu  collioi' éclatait  en  Scan- 
I dales,  un  nutiv  ctiup  de  théâtre,  non  moins  fatal 
; à la  inonHrehic  , se  préfMirait  : i'iqiparition  du  dé- 
I Gcit. 

I La  diplomatie  d'une  mailres.se  avait  poussé 
r aux  linances  M.  de  Caluiuic,  (HTsonimge  aimable 
I cl  dongereux,  tfui  sous  le.s  appai'enccs  de  la  fri- 
' volité  caebuil  la  pénétration  d’un  mini.stre  d'ÉUit. 
I Trompé  sans  doute  par  les  dehors,  les  historiens 
de  son  temps  et  ceux  du  nùlre  ii'onl  vu  en  M.  de 
Calüime  qu'un  hardi  joueur,  qu’un  étourdi  capa- 
ble <lc  traiter  les  finances  comme  les  inar(]iii» 
d'alors  traitaient  les  rtunnics  et  la  vertu,  avec  l.i 
légèreté  d'un  homme  a bonnes  fortunes,  la  cour- 
toisie d'iin  gentilliuininc  cl  l'incrédulité  d’un 
esprit  fort*.  Ils  n’ont  point  paru  se  douter  que, 
loin  d'axoirélc  dicU*e  parle  hasard,  sa  conduite 
fut  le  résultat  d'un  calcul  vif  et  prompt.  Il  leur  a 
échappé  que  ses  folies  furent  s}  sléinntiijucs  cl 
s'cncbainèi’enl  dans  l’ordre  qu'il  voulut, 

Calonnc  avait  bien  aperçu  que  la  monorcliie 
était  nltcinle  morteilemenl;  ((ii'cile  se  souU'nnit 
par  une  euftèce  d'arti/ire^i  que,  pour  la  sauver,  si 
le  tadut  était  ciu’ore  possible,  un  seul  moyen  s’of- 
I fruit  : tout  réfurmer,  tout  refaire,  et,  suixuiilscs 
propres  ex|)rcssioiis,  rejinndre  en  souê^uvre  f’c- 
di/ice  entier 

Mais  umiiiiienl  y parvenir?  C'est  ici  <|uo  Ga- 
lonné montra  un  esprit  original  et  du  coup  d'œil, 
j Son  plan  fut  clranKC  et  eanietérisc  la  situation. 

La  réfonne  de  la  monarchie  étant  nécessnire , 
I il  fallait  amener  les  grands  corps  a y consentir, 
i presque  à lu  vouloir,  cl,  pour  cela, sc  rendre  leur 
I complice,  leur  partager  magnifM|uetncnl  et  avec 
I grâce  les  ix'stes  du  tri’sor,  les  séduire,  les  gorger 
I cl  les  conduire  ainsi  en  riant  jusqu'au  bord  d'un 
I abiine  qu'on  leur  montrerait  tout  à coup  si  ef- 
frayant, si  profond, (|ue  roi,  iinblcssi'  et  clergé  cii 
seraient  n*duiLs  îi  np|>clcr  ciix-mcmesde  leurs  cris 
les  nouveautés  libératrices. 

Lorsqu'un  austère  roturin*,  un  bourgeois  de 
Geiiètc  , -M.  Xcckcp,  élail  venu  parler  à tant  de 
gciiliisbomincs  liuuUiins  <le  descendre  au  niveau 
du  liera,  de  se  n'signcr  à l égalité  de  l impèt,  à 
des  reirancbeinents  de  pensions,  à des  restitu- 
tions de  domaines  engagés,  évidemment  il  nvoil 
dù  s’aliéner  la  noblesse,  et  irriter  le  privilège  en 
le  inenaçaiil  au  nom  du  droit  cominun.  Mais  que 
lui,  M.  de  Galonné,  nini  des  fêles  et  du  plaisir, 
iionmio  de  cour,  élégant,  sans  rigidité,  sans 
morgue,  et  aussi  vicieux  qu'un  autre,  vînt  un 
jour  demander  le  rcmanieincnl  complet  de  l'Élat, 
il  ne  serait  certes  pus  suspect,  cl  il  pourrait  dire 

■ Mémoirf  rrmit  au  ni  ftnr  M df  Caionnr,  dniu  Soula«ic, 
1.  VI.  II. 

* Rapport  dt  M.dt  Catonne  au  roi. 
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aux  privilégiés,  après  leur  avoir  procure  un  rêve  ' 
heureux:  Maintenant, les  fînanm  sont  si  huiil;  le  I 
festin  est  dévoré  : il  faut  |>ayer  ou  périr.  j 

Toiles  furent  les  eonihiiialsons  de  Cnionne.  j 
Semblable  à ces  médecins  <|ui,  pour  guérir  une  I 
maladie,  la  font  [msser  de  Tétai  ehroniijue  à Télal  ' 
aigu , Calonne , au  lieu  de  combattre  Tégoïsme 
des  hautes  classes,  voulut  Teiicourager,le  ptuisser  i 
jus<]u'au  délire,  bien  sûr  qu'un  moment  vien- 
«Irait  où  ces  mêmes  classes  subiraient  le  droit 
commun  par  nécessité,  par  intérêt,  |>ar  frayeur. 

€c  n'«*sl  pas  «pu;  les  principes  lui  fussent 
chers,  et  qu'il  eù!  le  patriotisme  d'un  Colbert  ou 
la  moralité  «Ton  Sully.  Tant  de  vertu  ifenirait 
point  dans  ci'üe  àine  légère.  Il  était  intelligent  : 
voilà  tout.  Il  faut  même  ajouter  que  son  cante- 
lère  s'adaptait  meneilleuseiuenl  à la  nature  de 
ses  projets.  Emprunter,  avoir  des  millions,  les 
prodiguer,  éblouir,  rien  n'était  plus  en  harmonie 
avec  le  tempérament  d'un  agi^'abh*  débauehé. 
Calonne  se  mil  donc  a TœuvTe,  et  il  alla  dnilt  à 
son  but.  <|ui  n'élail  pas,  comme  on  Ta  pen.s<‘,  de 
ménager  aux  grands  un  moment  de  Iwnheur, 
mais  de  l«»s  cntvr«*r  pour  les  soumettre 

Et  <|uelle  autre  marche  jM)iivnil-il  suivre?  éco- 
nomiser? En  ouvrant  ce  Iréwir  royal  où  il  ne 
trouva,  dit-il,  que  deux  sa«*s  «le  «louze  eents  li- 
vres*, il  ne  put  se  méprendre  sur  les  artifices 
du  Complt‘  re/idu.  Non-seulement  N«u‘ker  n’avait 
pu  eoiiverlir  le  déficit  laissi*  pur  Cliignv  en  un 
excédant  de  revenu  de  dix  millions,  mais  il  était 
même  impossible  qu'il  eut  fait  disparaiIreTancieti 
vide,  ayant  en  à supporter  Ténorme  fanleaii  de 
In  guerre  «TAinéri«iue.  Quant  aux  successeurs  de 
Necker,  Fl«*ury  et  d'Onuesson  , ils  avaient  ajouté 
«l(‘s  emprunts  nouveaux  aux  cinq  eent  (rente  mil- 
lions’empruntés  par  N«’cker.  Fleurv  iTuvait  tir«* 
que  vingt-cinq  iniliions  de  TimpiU  des  nouveaux 
sous  pour  litre,  et  le  troisième  vingtième  n'a- 
vait fourni  à d'Onnosson  que  vingt  et  un  mil- 
lions. 

Doue,  sous  la  déduction  des  qiiarantc-cim[ 
initiions  iiiciiliomu's  j<*i,  le  délitât, durant  les  deux 
ministères  d Ormt'sson  et  Fleury,  s'était  incviln- 
hleinent  accru. 

Calonne  dut  e«msi«lérer  l'économie  comme  une 
ressource  insutlisante.  comme  un  cxpt'dient  usé. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  agrandir  en  quelque 
sorte  le  «langer  pour  imposer  à ceux  qui  Tenluu- 
raient  la  loi  des  rt'solutions  extrêmes. 

D«'S  le  début,  il  oiivn*  un  emprunt  de  cent 
millions  *.  Kl  voila  que  faveurs,  grâces,  largesses 
eoimiiencent  à pleutoir  sur  les  gens  de  cour 
émerveillés.  On  rétablit  les  croupes,  les  intérêts 
dans  les  l'ermes  et  dans  les  régies.  Un  donne  des 
pensions  ^ iagères  à qui  n'en  avait  pas,  et  des  pen- 
sions perpétuelles  à qui  en  possédait  de  viagères. 
Le  contrôleur  général  des  finances  recevait  les 

' Un  ii'a  i|a'à  mediUT,  [wur  s'en  coDVBÎncre,  le  Jlêmoirt  de 
Calonne  un  roi 

* Mémoire  de  Calonne,  d^Jà  cilo. 

* Dan»  le  lôrtl  son»  liire  en  réponse  à Calonne,  .Necker 
porlf  à ciiii|  eeni  «renie  millions  le  total  de  MS  empruols , y 
compris  quarante  millions  d anlicqiaiions. 

* ^lit  du  iiioisde  iiuvrmt>rc 


solliciteurs  à bras  ouverts,  il  les  renvoyait  les 
mains  pleines;  et  quelques-uns  même  se  virent 
devancés  en  leurs  désirs.  Tout  Paris  sut  qu'un 
jour  Calonne  avait  envoyé  à certaintts  dames 
des  pistaches  envtdoppées  dans  des  billets  de  la 
caisse  d'escompte*.  La  complaisance  était  érigée 
en  svstème,  et  le  dernier  moyen  de  gotiveme- 
nienl  à Tustige  de  la  munarclue  française  fut  la 
folie. 

Du  reste,  les  séductions  de  la  personne  se  joi- 
gnaient chez  Calonne  à la  puissance  de  Thomme 
en  place.  Sa  taille  haute,  son  maintien  dégagé, 
sa  l>onne  grâce,  la  mobilité  de  sa  figure  agréable 
et  fine  * conlribunienl  n lui  gagner  le  grand 
monde.  Les  courtisans  répétaient  ses  bons  mots, 
lui  trouvant  d'autant  pins  d’esprit  qu'il  se  mo- 
«piait  de  Téconomie  et  raillait  les  créanciers  de 
TÉlat  prcMpie  à l'égal  «les  siens.  Il  eut  cependant 
Tari  et  le  soin  de  faire  payer  ses  dettes  |uir 
Louis  XVI,  auquel  il  avoua  négligemment,  le 
premier  jour,  un  passif  personnel  de  deux  «‘cnl 
vingt  mille  livres.  Le  roi,  sans  rien  dire,  prît 
celle  somme  dans  son  secrt’biire  en  billets  de  Tcu- 
(reprise  des  «‘aux,  et  la  remit  nu  nouveau  mi- 
nistre : image  fidèle  de  la  manière  dont  nii  allait 
administrer  les  finances. 

Un  trait  qui  peint  l'esprit  de  la  cour,  e est  que 
lu  réputation  équivoque  de  M.  de  Cidonne  W. 
ser\it  presque  mieux  que  iTauraieiil  pu  faire  ses 
riantes  promesses  «d  Téletidue  de  ses  talents  pré- 
sumés. Fleur)  et  d'Orniesson  étaient  sortis  du 
ministère,  le  diTiiier  notamment,  avec  une  re- 
nommée d'insullisance  et  «Tinb^grilc  tout  ensem- 
ble. Or,  en  voyant  Tinca))acUé  unie  à la  droiture, 
on  s'éUtit  lialiitué  a les  confondre;  on  alR'ctail 
de  les  croire  inséparables’,  du  moins  parmi  les 
courtisans;  et  aux  yeux  de  ceux  qui  disaient,  le 
sourir«*  à la  bouche  : Dieu  mou»  préserre  dexgen* 
ùun/té/es/ un  administrateur  léger  de  scrupules 
parut  aiséinenl  supérieur. 

Li  vérité  «rsl  que  les  jirodigalités  de  Calonne  et 
sa  sérénité  iinperliirlNible  en  inqmsèrent  aux  «'a- 
pilalisles  qu'alléchaient  «Tailleurs  des  priiufîs  us\^^ 
rairi^  ; et  la  confiance  «|ije  Nccker  a>ait  méritée 
par  ses  «n:on«>mies,  ('.alonnc  Toblint  |Hir  scs  dé- 
penses. Les  suites?  il  ne  s'en  inquiétait  (mini.  1«% 
ayant  prénies.  Aussi  usa-t-il  des  emprunts  sans 
ménageinent,  sans  prévoyance,  et  comme  si 

celte  ressource  n'eût  rien  conté.  Nccker  avait 
emprunté  durant  la  guerre:  il  emprunta,  iiii, 
malgré  la  p«iix.  Entn!  au  ministèn*  en  nuveiiihrc 
1783,  il  avait  ouvert,  en  «léceinhre,  on  Ta  mi, 
un  premier  «unprunt  de.  . iÜÜ  (KK)  000  liv. 

L'iinnce  suivante,  il  em- 
prunta  i'2b  000  OIHJ 

Et  Tannée  d'après.  ...  80  000  OÜO 

Mais  tandis  qu'il  recevait _ 

A reimrter 305  000  000 

• .V.  de  C.ahnne  tout  entier,  par  M.  C....  (<^arr«)-  BraxHIr», 
1788 

* .Monlhyoi),  Porlieularitri  lur  tes  tninislrti  des  /imanets, 
p.  477. 

^ Praj^iDcnl  d'unp  IcUrc  maniiMnie  >ur  l'aMeinbl^ 
nolRhlf«,  dnns  (n  Correspondance  de  Urimm.  Novembre  17K8, 
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Report.  . . . 50!$  000  000 

lui-même  le  montant  de  ccs 
emprunts,  il  faisait  emprun- 
ter en  outre , pour  le  compte 
du  roi,  par  les  états  de  Lan- 
guedoc, de  la  Flandre  mari- 
time,clpar  la  villcdePnris.  . 49  000  000 
Au  moyen  d'une  extension 
furtive  des  anciens  emprunts 
ouverts  en  4781  , 4782  et 
même  en  1770,  il  se  procura.  422  900  000 
Il  augmenta  les  cautionne- 
ments des  fermes  en  régie  de.  44  600  000 
Il  créa  de  nouvelles  charges 
pour.  .......  40  OOO  000 

Il  força  secrètement  1a 
caisse  d'escompte  à proposer 
ellc-raéme  un  cautionnement 
de  80  millions,  qu'il  eut  en- 
suite publiquement  la  modé- 
ration de  réduire  à.  . . .70  000  000 

Il  accrut  les  anticipations 

de 79  000  000 

Montant  des  emprunts  ct_  

ressources  extraordinaires.  650  uÔO  000  liv. 

Qui  devaient  coûter  un 
intérêt  annuel  de  . . . 45  420  000  liv. 

Avec  CCS  ressources,  Calonne  acquitta  les  dettes 
pressantes  et  donna  cours  à son  projet  de  rassu- 
rer d'abord  la  nation.  Chaque  nouvel  édit  pre- 
nait la  forme  d'une  promesse.  Los  embarras  du 
trésor  touchaient  à leur  terme,  disaient  les  pp(*am- 
bules  ; la  lumière  et  l'ordre  allaient  se  faire  dans 
nos  ânances*.  Et  comment  n'y  pas  croire?  c’était 
Louis  XVI  qui  semblait  en  donner  sa  royale  pa- 
role î c’était  lui  qui  montrait  à la  France  les  per- 
spectives heureuses.  Après  tout,  ce  trésor  tant 
calomnié  n’opérait-il  pas  des  njcrveilles?  Cent 
trente-six  millions  d'acquits  de  comptant  furent  1 
dépensés  en  la  seule  année  1785*.  A peine  cut-on 
acheté  Rambouillet  pour  le  roi , moyennant  qua-  , 
torze  millions,  qu’on  s'empressa  d nehelcr  au  prix  | 
de  quinze  millions  Saint-Cloud  [wur  la  reine  j 
Calonne  employa  de  la  sorte  soixante  et  dix  mil-  i 
lions,  ardent  à satisfaire  les  fantaisies  et  à dorer  1 
la  misère  publique.  La  maison  de  Rcaujon,  la  I 
forêt  de  Grésigne,  Chanteloup,  le  duché  d'Am-  { 
boise,  la  seigneurie  de  l’Ile  de  Ré,  l’Isle-Dieu,  j 
rhôtel  de  Boulaimillicrs , celui  de  l'intendance  t 
de  Paris,  celui  de  la  régie  générale...,  telles  j 
étaient  les  acquisitions  inutiles,  onéreuses,  par  j 
où  Calonne  entretenait  l'illusion.  Quand  il  ne 
savait  plus  comment  dissiper  la  fortune  publique, 
il  échangeait  des  domaines;  et,  en  beau  joueur, 

1 ÉrlaircUtemeHit  tl  pièeet  jusUficativei  pour  itrvir  dt  lUtle 
à la  rrifuéte  prittntre  ak  roi  par  M.  dt  Calonnt,  p.  63, 

* ÉJit  d'audl  l7Si  i • Noti<  avons  reconnu  avec  une  gronde 
aalisfaeiion  que  celle  delle  s'éleiiidra  racUemeiit  par  des 
moyens  sûrs,  gradués,  eic...  » Édil  d’oclobrc  1785  ; « Nous 
avons  la  salUiaclion  d'élre  assurés  qu'avec  le  secours  du 
nouvel  emprunt , nous  pourrons  ctTcciuer  cet  épuisement 
tolal.  ele. • 

* Eut  an  vrai  de  l'cscrcice  de  1785.  Bailly,  Wisioirc  finan~ 
cièrt,  t.  U.p. 

* Mtmoirti  poUliquci  tl  hùtoriques,  I.  VI,  p.  114-  — Le 
prix  de  Saini-Cloud  est  dissimulé  oaas  les  pièces  produites  par 
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il  semblait  tenir  à ce  que  TÉtat  perdit  noblement. 
L’abbé  d'Espngnac,  ami  de  Calonne,  reçut,  en 
échange  du  comté  de  Sancerre,unc  foule  de 
domaines  dont  celui  d'IIalton-Chatel  faisait  partie. 
Ce  domaine  avoisinait  la  terre  d'Hanonvillc  , ap- 
partenantnu  ministre, el  s'y  trouva, bientôtaprès, 
annexé.  De  là  le  soupçon  bien  naturel  d'une 
connivence  ; de  là  les  clameurs  de  l’opinion,  por- 
tée à croire  que  M.  de  Calonne,  à forée  de  donner 
aux  autres,  s'élail  souvenu  de  lui-mérne.  Il  n'y 
avait  qii'impnidcncc,  peut-être;  mais  la  probité 
d’un  ministre  est  comnu*  la  femme  de  César  : 
il  ne  suffît  pas  qu'elle  soit  sans  reproche,  il  faut 
encore  qu’elle  le  paraisse. 

Parmi  tant  de  dépenses  accumulées,  il  s’en 
trouva  d'utiles,  comme  celles  du  port  de  Cher- 
bourg ; il  y en  cul  de  ridicules  ; il  y en  eut 
d'irritantes.  Le  |M’iipIe  vit  avec  colère  s’élever 
le  mur  d'cnccinlc  qui , aujourd'hui  encore,  em- 
brasse Paris,  et  ccs  fastueuses  barrières  con- 
struites par  Calonne  pour  loger  les  trop  nombreux 
commis  d'un  octroi  délesté  Une  brochure  at- 
tribuée au  cumlc  de  Mirabeau  * dénonça  l'indé- 
cence  de  telles  murailles,  monuments  d’csclavagct 
dont  le  luxe  était  une  insulte  L'.aulctir  conclut 
I par  ce  mot  du  maréchal  de  Xoailles  : u Je  suis 
I d'avisque  l'auteur  du  projet  soit  pendu.» 

I Mais  ce  qui  excita  contre  Calonne  les  plus  vives 
I clameurs,  ce  fut  In  refonte  des  monnaies  d’or, 

I opération  innltai{uable  ce;)cndantet  qui  fut  très- 
I bien  conduite,  mais  qui  servit  de  prctexU>  à la 
haine  % cl  que  des  historiens  de  nos  jours , faute 
I de  l'avoir  étudiée, ont  déclarée  déshonorante  pour 
j la  mémoire  de  Calonne.  il  faut  éclaircir  ce  point 
historique  de  nos  annales  financières. 

Depuis  la  découverte  des  mines  de  l’Amérique, 
In  valeur  relative  de  l'or  tendait  graduellement  à 
dépasser  celle  de  l'argent,  .\vant  4726,  un  marc 
d'or  valait  dix  marcs  d'acgciU.  En  4726,  époque 
de  la  dernière  refonte  en  France,  la  valeur  du 
marc  d'or  s'éleva  à quatorze  marcs  cinq  onces 
d’argent.  Celte  hausse  dans  la  valeur  compara- 
tive des  monnaies  d'or  fui  plus  considérable  on 
Portugal,  en  Angleterre,  et  surtout  en  Espagne 
où  l’on  porta , en  4779,  la  valeur  d'un  marc  d’or 
à quinze  marcs  sept  onces  d'argent. 

La  reelifîcation  que  l’Espagne  venait  de  faire 
préjudiciait  à la  France  en  y encourageant  outre 
mesure  l’exportation  des  matières  d’or.  El  en 
effet , un  marc  d’or  qui  ne  valait  en  France  que 
({uatorze  marcs  cinq  onccir  d’argent,  transporté 
en  Espagne  y procurait  à rexporlatciir  quinze 
marcs  sept  onces.  Pour  amUcr  rcxportatioii,  et 
en  même  temps  faire  profiter  l’Étal  de  la  hausse 

Calonne,  rl  parlé  sriilemrnt  à nix  milliony 

* MéinoifrM  hitloritftttM  el  polilitfHCt.  I-  VI. 

‘ Bachiiumoiil.  Mfotoimttertù.  I XWIV,  p.  198. 

* ArWnmoL'on  ct'rm  n'fuyot  ron/re  /n  nonrrttr  eurcinte  de 
Parie,  éterée  par  les  fermiers  géuirattx.  Soyez  la  préface. 

■ C'c«l  dans  une  brochure  inipriaiéc  en  1788  , «ods  le  litre, 
de  : .V.  de  Calonne  ton!  entier,  qti’otU  élé  puisées  la  plupart 
des  aceu»atioiu  dirigées  contre  cc  iniuisire.  ür  l'auteur  de 
crtic  brochure.  Carra,  explique  ainsi  lui-mâmr  les  motifs  de 
la  ii.-iinc  nue  Calonne  lui  iiuuirail  : • Le  travail  des  gricea 
se  lit  le  SI  juillet  1786,  et  je  a y fus  point  compris.  • Chap.  Il, 
p.  18. 
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commerciale  de  l'or  en  Europe^  ('alonne  résolut 
de  porter  la  valeur  de  notre  marc  d'or  à quinze 
marcs  quatre  onces,  c’csl-à-dirc  de  l'élever  d'un 
quinzième.  En  conséquence,  un  édit  d'octobre 
<783  ordonna  une  refonte-,  tous  les  louis  furent 
appelés  à I hôtcl  des  monnaies  pour  y être  refoo' 
dus,  et  dans  le  marc  d'or,  où  l'on  n’avail  précé- 
demment taillé  que  trente  louis,  on  en  tailla 
trente-deux.  C'était  gngncT  deux  louis  sur  trente 
ou  un  quinzième  L On  sc  trouvait  doue  avoir 
fait  sur  chacun  des  anciens  louis  de  vingt-quatre 
livres  un  bénéfice  d’une  livre  douze  sous. 

Lors  des  refontes  précédentes , le  roi  s'était 
approprié  le  bénéfice  tout  entier  : celte  fois,  le 
public  fut  admis  nu  partage.  On  reçut  les  louis 
nu  change  pour  vingt-cinq  livres,  et  l'on  ne  ré- 
serva nu  roi  que  douze  sous  par  louis, sur  lesquels 
devaient  être  prélevés  les  frais  de  la  fiibricalion  et 
les  déchets  qu  elle  rend  inévitables.  Mais  tandis 
qu'on  faisait  un  profil  eonsiderabie  sur  le  |K)ids, 
on  fut  amené  à subir  une  petite  perle  sur  le 
litre,  qui  est  le  degré  de  pureté  des  monnaies. 
El  voici  cnminenl  : 

Le  titre  légal  de  notre  monnaie  avait  été  fi«é  è 
vingt-deux  carats.  .Mais  l'or,  parfaitement  afiiné. 
étant  à vingt-quatre  carats,  la  loi  autorisait  donc 
le  mélange  de  deux  earals  d'alliage;  en  d'autres 
termes,  elle  ne  pci  mettait  que  deux  parties  de 
cuivre  sur  vingt-dciix  parties  d'or  pur.  Toutefois, 
comme  ce  mélange  est  Irès-difiicilc  à opérer  avec 
une  exacte  précision,  on  avait  admis,  sous  le 
nom  de  remèdeiiy  des  tolérances  qui  avaient  été 
fixées  en  moyenne  à onze  tr-enlc-dcuxièmes, 
c’est-h-dire  que  la  fabrication  était  estimée  bonne 
quand  le  titre  des  louis  ne  dilTcrnilquc  de  onze 
trente -deuxièmes  du  degré  de  fin  prescrit  par 
les  règlements*.  Le  louis  devait  être  conséquem- 
ment è vingt  et  un  carats  vingt  et  un  trente- 
deuxiemes. 

Conformément  aux  usages,  on  voulut,  on  dut 
reconnaître  le  véritable  litre  des  espèces  qui  al- 
laient être  refondues.  On  réunit,  à cet  elTcl,  une 
certaine  quantité  de  monnaies,  fitippées  dans  tous 
les  hôtels  du  royaume,  et  l'on  en  forma  des  lin- 
gots dont  le  litre  fut  soigneusement  constate  *. 
11  fut  reconnu  que  le  titre  des  anciens  louis  était 
trop  faible , qu'il  y manquait  quatre  trente- 
deuxièmes  de  fin,  et  l’on  ordonna  d'ajouter  ces 
quatre  trente-deuxièmes  à chaque  refonte,  de 
manière  a ramener  toute  la  monnaie  nouvelle  au 
taux  général  cl  uniCurme  de  vingt  et  un  carats 
vingt  et  un  li-cnlc-dcuxièmes. 

L'infusion  de  celle  partie  d'or  fin  dans  la  mon- 
naie refondue  n'nyanl  pas  coûté  moins  de  trois 
millions,  on  les  prit  sur  les  douze  sous  réservés 
nu  roi  ; et  cela  était  juste,  puisque  ce  déficit  n'exis- 
tait que  par  la  faute  des  manipulaUuirs  préec- 
dcmmeiil  employés  à la  fabrication.  De  même, 
on  préleva  sur  les  vingt  sous  alloués  aux  porteurs 

^ Carra  dit  un  tvlziémc,  dans  .V.  dt  Ccitonnc  (ou(  entien  «I 
rc  n'e&l  pas  !■  seule  erreur  que  cuotienne  ce  painpiilet.  Voyci 
ebap.  X,  P 3(9 

* .Nei*l>t*r,  i4(/minû/r(Uioii  (/es /ttuncff,  t.  III,  P 4Selsui«.^ 
Neekcr  u'indique  que  la  plus  faible  toimnee.  bile  édit  dédis 


I de  louis  la  pcri«  de  poids  que  les  pièces  avaient 
I éprouvée,  tant  par  le  frottement  que  par  les  altè- 
! rations  de  la  fraude;  ce  qui  réduisait  è quinze 
j sous  en  moyenne  le  bénéfice  du  porteur. 

Il  fut  rapporté  aux  hôtels  des  monnaies  environ 
neuf  cent  mille  inai-cs.  Ce  n’était  que  la  moitié 
■ de  cc  qui  avait  été  frappé  depuis  1726;  d’où  l'on 
I put  voir  que  l'autre  moitié  avait  disparu  de  ta 
; circulation,  par  l'avantage  qu’il  y avait  eu  à l'en 
! retirer. 

Telle  fut  l’opération.  Elle  procura  aux  parti* 
, culiers  un  profit  de  vingt  miUioiu  ; elle  valut  sept 
! millions  an  lise;  clic  rectifia  le  titre  des  mon- 
{ nnies  et  mit  la  France  à l'abri  des  lésions  que 
I nous  subissions  dans  nos  éebange.$. 

' Et  pourtant , les  ennemis  de  Calonne  trouvè- 
I rent  là  mnlière  à scandale.  Us  coinmcnccrent  par 
: nier(|ue  lesnnricniies  monnaies  d’or  fussent  d’un 
! litre  inférieur,  ccqiii  faisait  disparaître  la  nécct- 
! site  d'ajouter  du  fin  dans  les  fontes;  cl  ils  accu- 
j sèrcnl  le  ministre  de  s'élre  frauduleusement 
I approprié  le  prix  d’un  affinage  qui  n’avait  pas 
I eu  lieu.  L’accusation  était  difficile  è soutenir; 

' car  il  fall.-iit  pour  cela,  ou  nier  des  actes  authen- 
tiques, ou  étendre  la  complicité  du  mensonge  et 
du  vol  nu  proeureurgéiiéral  de  la  cour  des  mon- 
I naies,  à 1 inspecteur  général  des  essais , enfin  à 
' tous  les  essay  eurs  particuliers.  Une  circonstance 
j fortuite  vint,  malheureusement,  accréditer  les 
[ soupçons.  M.  de  Bnjerlé,  directeur  de  la  Monnaie 
de  Strasbourg,  était  vieux  et  depuis  longU'mps 
infirme.  Son  commis  ne  lit  pas  l'addition  pres- 
crite, en  passa  néanmoins  la  valeur  dans  Ici 
comptes,  et  la  fraude  fut  découverte.  Sur  ces 
eiiti-cfaites,  M.  de  Bnjerlé  meurt,  et  le  bruit  se 
répand  que  le  vol  du  commis  a été  autorisé  par 
I une  lettre  confidentielle  du  ministre.  En  vain 
Caionne  déployn-t-i)  contre  l'essayeur  infidèle  la 
I plus  grande  sévérité , en  vain  somma-t-il  scs  ac- 
I eiisateurs  de  produire  leurs  preuves  en  leur  oppo- 
sant le  témoignage  du  fils  de  M.  de  Bajcrlé, 
conseiller  au  parlement  de  Nancy  et  homme  d'un 
, caractère  respectable  ^ l'opinion  iic  fut  pas  dësar- 
I niée  : Calonne  portait  la  peine  de  sa  mauvaise 
réputation. 

Cependant  il  était  arrivé,  cc  jour  que  le  mi- 
nistre avait  prévu,  cc  jour  décisif  où  la  monar- 
chie absolument  ruinée,  à bout  d’expédients  et 
de  déraison , devait  s’estimer  presque  heureuse 
de  trouver  pour  dernière  chance  de  salut  son  pro- 
pre ouvrage  à détruire. 

Dans  un  mémoire  qu'il  remit  h Louis  XVI 
vers  la  fin  de  1785,  Calonne  déroula  ses  plans. 
El  quel  dut  être  l'étonnement  du  roi  ! L'elu^mlé 
dissipateur  de  la  veille  parlait  tout  è coup  la 
langue  de  Turgot,  il  dépassait  la  rigidité  de 
Neekcr.  Le  fou  charmant  qui  avait  jeté  l'or  h 
pleines  mains  s'était  subitement  amendé  et  pro- 
posait, non  plus  les  moyen  termes,  mais  les  grandi 

à douze  trenle-deuxièines,  soit,  en  moyenne,  unie  trente 
: deuxiémee. 

{ * ffcfu^/e  au  roi  fKir  if.  (fr  Ca/oHur,  U 39. 

I * Voyez  lee  Piktt  jutUficativu  pnuUéM  à U suit*  de  U 
I Rt^uiU  «U  roi. 
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partis  ^ Il  présentait  à Louis  XVI  l'imposant  tn- 
dIcqu  de  son  royaume  a rernire.  Où  était  la 
division  il  fallait  introduire  l unilé.  Les  provinces 
suivaient  des  lois  dilTércntes  : il  fallait  les  rame- 
ner 5 un  principe  uniforme.  Elles  étaient  sépa- 
rées par  des  douanes  : il  fallait  heurter  hardiment 
CCS  barrières  intérieures  et  les  reculer  jusqu’aux 
frontières.  Les  pays  d’états  possédaient  le  privilège 
de  la  représentation  : il  fallait  renverser  ce  privi- 
lège cl  appliquer  à la  France  entière  une  fhrnfe 
dt  déUbéraiitms  nationales  L’impôt  territorial 
ne  frappait  que  les  biens  en  roture  : il  fallait  j 
l’étendrcsans  exceptionaucune  à toutes  les  terres  j 
du  roi)  des  nobles,  des  prêtres,  et  substituer  le 
payement  en  nature  au  |>ayement  en  argent. 
Le  peuple  était  écrasé  de  contributions  : il  fallait  ^ 
réduire  la  taille,  diminuer  le  prix  du  sel , abolir  j 
à jamais  In  corvée...  En  un  mot,  plus  de  privU  i 
Icges,  plus  de  (lisliuctions  ni  de  morccIleiiieiU, 
partout  la  justice,  partout  l'unité.  C'élail  comme 
un  résumé  des  idées  de  Vauban,  des  vues  de 
Turgot  cl  des  projets  de  Ncckcr. 

L'n  tel  remaniement  de  lu  monarchie  ne  pou- 
vait être  soumis  à l'approbation  du  parlement. 
Au  seul  mot  de  répartition  égale  des  charges  pu- 
bliques, les  nobles  de  robe  eussent  frémi  de 
colère.  Galonné,  d'ailleurs,  avait  échangé  avec  le 
premier  président  des  procédés  si  hostih's,  de  si 
injurieux  propos,  que  les  relations  du  ministre 
et  de  la  magistrolure  sc  trouvaient  irréparable- 
ment rompues,  un  démêlé  personnel  clant  de- 
venu affaire  de  gouvernement  Ainsi  reparais- 
sait l'ardente,  l'inévilablc  question  des  états  gé- 
néraux. En  aUendiUit,  on  eut  recours  ù une 
assemblée  de  notables. 

La  liste  fut  dressée  en  silence  et  composée 
habilement.  Noblesse,  parlement,  clergé,  tiers 
état  devaient  concourir  à la  formation  de  l'assem- 
blée. Mais  les  nombres  étaient  combinés  de  façon 
que  chacune  des  résistances  prevues  fût  con- 
damnée, prise  séparément,  è la  faiblesse  nu- 
mérique. Et  par  exemple,  on  ne  donna  pour 
représentants  au  clergé,  dont  on  allait  menacer 
les  privilèges,  que  quatorze  évéques  et  quatre 
ecclésiastiques,  alors  qu'on  donnait  pour  repré- 
sentants au  tiers  état  les  maires  des  vingt-cinq 
principales  villes  du  royaume  : Paris,  Lyon, 
Marseille,  Bordeaux,  Rouen,  Toulouse,  Stras- 
bourg, Lille,  Nantes,  Metz,  Nancy,  Reims, 
Bourges,  Limoges,  Orléans,  Tours,  Montpellier, 
Hontauban,  Caen,  Amiens,  Bayonne,  Chdlons, 
Valenciennes,  Clermont.  On  y ajouta  Troyes  qui 
avait  réclamé. 

Le  secret  fut  bien  garde;  la  reine  clle-niémc 
eut  rhumilialion  d'étre  exclue  de  la  confidence. 
L’annonce  de  la  convocation  des  notables  éclata 
donc  à riroprovistc  et  surprit  tout  le  monde. 
Galonné  avait  pensé  que  l’étonnement  ici  était 
une  eliancc  de  succès,  parce  qu’il  donnait  à une 
mesure  inottenduc  l’importance  d’un  coup  décisif, 

* Vojres  le  Mémoirt  dt  M.  d*  Ca/onae  ait  ni  lar  U nécesiilé 
4c  coDVO<|ocr  noiablet. 

■ Yoyri  te  Mémoirt  d«  d«  Cetenae  au  roi  sur  U oéressilé 
de  convoquer  les  noiablei,  % 1. 


d’un  coup  d’Étal.  Le  moment  était  venu  d’éprou- 
ver si  la  monarchie  voulait  être  sauvée  et  |>ou- 
vnil  l'ctrc. 

Arrivés  à Versailles  avant  le  29  janvier  1787, 
les  notables  ne  fureut  point  réunis  nu  jour  in- 
diqué par  les  lettres  de  cachet.  Sans  motif  avoué, 
sans  excuse,  ou  les  laissa  errer  dans  In  ville,  en 
plein  hiver,  et  ce  fut  la  voix  publique  qtii  leur 
apprit  les  ajournements  successifs , d'abord  au 
7 février,  puis  au  14,  enfin  nu  22.  On  sut  vague- 
ment que  les  ministres  étaient  malades, queM.  de 
Vergennes  se  mourait,  et  que,  menant  sa  vie 
comme  il  administrait  les  finances.  Colonne  avait 
prodigué  et  perdu  sa  santé  dans  les  plaisirs.  Ces 
bruits  étaient  fondés.  Colonne,  aussi  épuisé  que 
le  trésor,  ne  fut  prêt  ni  le  29  janvier,  ni  le  7 fé- 
vrier, ni  le  14,  n'ayanl  pu  achever  les  nombreux 
mémoires  où , sous  le  nom  de  reformes,  il  allait 
dérouler  le  plan  d'une  révolution  à mettre  oux 
voix. 

Dans  la  nuit  du  12,  Vergennes  mourut,  et  la 
mort  de  ce  ministre  aussi  fidèle  que  capable 
contrista  singulièrement  l'ème  de  Louis  XVI, 
qui,  ù peine  assez  fort  pour  suffire  une  royauté 
paisible,  ne  voyait  pas  sans  frayeur  la  royauté 
devenir  un  combat.  Étant  allé  visiter  le  cimetière 
où  l’on  venait  de  déposer  Vergennes.  il  fut  pris 
d’nllcndri5scin<*nt,  et  on  l'entendit  murmurer  ces 
mots  : « Que  je  serais  heureux  de  reposer  h côté 
devons  » 

Ce  fut  dans  la  salle  des  Menus,  consacrée  deux 
ans  plus  lard  aux  états  généraux,  que  Louis  XVI 
ouvrit,  |>ar  un  discours  sans  |>ortéc  et  sans  gran- 
deur, l’asscinblée  des  notables.  Quant  à Calonnc, 
il  fut  incisif,  spirituel,  audacieux  et  dégagé.  11 
lit  ù rassemblée  comme  une  confession  générole 
delà  situation;  ü avoua,  dans  un  discoui*s  plein 
de  grâce,  qu’en  arrivant  aux  affaires  il  n\ait 
trouvé  les  caisses  vides,  la  confiance  disparue, 
six  cent  quatre  millions  de  dettes  exigibles  et 
qualre-vmgts  millions  de  déficit  annuel  Il  ne 
se  ménageait  point  les  éloges  et  convenait  qu’il 
avait  tout  réparé  : l’argent  abondait,  le  crédit 
était  revenu,  les  dettes  de  la  guerre  avaient  été 
ncquillées,  les  dépenses  étaient  au  courant,  et, 
chose  nouvelle,  on  avait  ramené  le  payement  des 
rentes,  si  longtemps  en  retard,  au  jour  même 
des  échéances.  A l'éclat  de  ces  contrastes,  Co- 
lonne fit  succéder  de  hardis  paradoxes,  cl,  sous 
le  tissu  transparent  de  ralliision,  il  établit  entre 
lui  et  Ncckcr  un  parallèle  où  la  prétention  de 
l’adminislrateur  n'élalt,  du  reste,  que  l’insolence 
du  gentilhomme.  II  distinguait  deux  .sortes  d’é- 
conomie : l’une  miniilieusi*,  repoussante,  écar- 
tant les  solliciteurs  par  des  dehors  sévères  cl 
d'une  dureté  stérile;  l’autre,  — dont  il  paraissait 
s’attribuer  l'invention, — noble  et  grande,  aimable 
jusqu’en  scs  rigueurs,  laissant  conijiter  scs  refus 
plutôt  que  scs  gnkes,  et  se  calomniant  elle-mème 
par  des  apporcnccs  de  facilité  que  rcmie  de  nuire 

■ Monliiyon,  Partieularilcs  tnr  l(t  minitiret  dtt  finances. 

* Mrmoirrt  hislori^nri  et  fioliliquet,  t.  VI,  p.  {52. 

* Proeit'Verbal  de  l’assemblée  tlttnolables  U'Hue  à VertaiUet 
en  l'année  1789.  Paris,  (leritDprimcrieroyuIe,  in-4*. 
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trAnsformoit  en  profusion.  Les  circonstAnccs,  i 
d'ailleurs  y lui  nvnicnl  défendu  de  prendre  Ta/M’-  j 
tude  de  h pénurie.  Sur  le  eliiiïre  cxael  du  défiril  i 
et  sur  l'importAnte  question  de  savoir  si  aux  qun*  | 
Irc-vingU  millions  déjà  conslotcs  il  fiillait  joindre  ; 
l inlérét  des  emprunts  énormes  contraclésdurant 
les  ministères  tic  Necker,  «le  Fleury,  d<‘  tl'Onnes-  | 
son  et  diirnnt  le  sien  propre.  Galonné  évilA  de 
s'expliquer.  Le  déficit?  il  existait  depuis  des  siè- 
cles; il  s'étnit  neerii  d’amiét'  en  année  : lu  seule 
administpAtion  de  Necker  l'avait  augmente  de 
quarante  millions;  et  lui , Cniunnc , avait  eu  un 
vide  effrayant  à eoinbler...  Et,  après  avoir  ainsi 
tracé  la  généalogie  du  déficit,  il  ajouta , pour  1 
éclairer  tout  d'un  mot,  que  depuis  177tî  jus-  j 
quà  h fin  de  1780,  en  dix  ans,  i{  avait  été  e»i-  | 
pnintê  un  miUiurd  deux  cenl  cinquante  mii~  \ 
lions. 

Le  voile  était  levé;  l'illusion  qu'avait  produite 
en  Europe  le  Compte  rendu  s'évanouissail  tout  , 
& coup;  le  ministre  qui  avait  signe  ec  compte  ! 
fameux,  le  prince  qui  en  u\ait  permis  l'itnprt‘s-  I 
sion , le  garde  diN  sceaux  Miromesiiil  et  le  comte 
de  Vergennes , qui  en  avaient  certifie  l'exoeti- 
tudc,se  trouvaient  atteints  du  $ou)>çon  d igiio*  , 
rance  ou  de  tromperie.  Le  sc'andale  d'un  pareil  1 
démenti  fut  moins  grand  néanmoins  que  la  stu-  | 
peur  causée  par  l'apparition  d'un  déficit  dont  on  | 
osait  à peine  sonder  la  profondeur; et  les  alarmes  i 
de  l'nRsemblée  redoublèrent  loi'sque,  pn>Nnnt  aux 
moyens  d'arrêter  ce  mal  non  défini , Galonné 
déclara  rinsuflisance  absolue  de  l'économie,  et  I 
qu'il  serait  im{>nssible  d'emprunter  lonyomv?,  d'ini-  i 
poser  plus  J d'anticiper  encore.  Quel  était  donc  le  I 
remède  souverain?  Pour  combler  Fabiine,  pour  I 
rétablir  les  financt's,  [mur  ranimer  la  monarchie, 
pour  continuer  à vivre  , enfin,  que  ivstail-il?... 
Lks  Asrs.  Oui,  les  abus;  et,  relevant  aussitôt  par 
la  dignité  du  discours  une  pensée  vraie  revêtue 
des  formes  d'une  saillie.  Galonné,  a'ecrin,  conitne 
Fauruit  pu  faire  un  tribun  du  peuple  : 

U Les  abus  ont  pour  défenseurs  rintérét,lc 
crédit,  In  fortune  et  d'nnliques  préjugés  que  le 
temps  semble  avoir  respectes  ; innis  que  peut 
leur  vainc  considération  contre  le  bien  public  et 
la  nécessité  de  rÉlat  ?...  Les  abus  qu'il  s'agit 
aujourd'hui  d'anéantir  pour  le  «dut  public,  ee 
sont  les  plus  considérnbics , le.s  plus  protégée; 
ceux  dont  l'existence  {>èse  sur  lacln.sse  pixuliietivc 
et  laborieuse  ; les  abus  des  privilèges  ])écuniaircs, 
les  exception*  à la  loi  rom«n/Me,  et  tant  il'cxcmp- 
tions  injustes  qui  ne  |Kuivent  affranciiir  une 
|>artic  des  contribuables  qu'en  aggravant  le  sort 
des  autres  L « 

Jamais  de  telles  paixiles  n'avnicnt  retenti  aux 
oreilles  d’un  roi  de  France,  et  ici  Galonné  ne  les 
prononçait  qu'oprès  avoir  déclaré  que  *•  ces  vues 
étaient  devenues  entièrement  |K“isonnelIes  au 
roi  *.  » 

On  devine  quelle  fut  l'atliludc  des  notables 

* Di^cosr»  (le  Caloime  daa$  \e  Procèt-tfrbul  de  l'auemblêe 
dti  fic;l(i6fr«  (|7S7),  j>.  73. 

* Procèt-verbQldet'aietmtAée  dr$  ttotabltt.  p 

* Mémoirei  tetrtU  de  Bathaumont,  l.  XXXIV,  p-  1^6- 


qiiand  ils  virent  sc  dresser  devant  eux  ces  deux 
images  également  importunes  : le  déficit  d’un 
côté  , de  l'auliT  les  réformes.  Le  déficit , il  était 
inconnu  ; car  on  l'avouait  de  quatre-vingts  mil- 
lions, et  l'on  ne  disait  pas  le  dernier  mot.  Les 
réformes,  elles  étaient  elTrayanles  ; car  c’était 
l'antique  parebemin  des  privilèges  qu'il  s'agissait 
de  déchirer  dans  rc  remaniement  de  la  monnr- 
rhie,  où  allaient  être  subilenieni  confondus  les 
plébéiens  avec  les  gentihbomines,  les  laïques  avec 
les  clercs.  Galonné  s'était  abrité  derrière  la  volonté 
du  roi  ; mais  cela  même  blessa  au  vif  les  notables, 
et  surtout  le  clergé,  que  menaçait  la  principale 
attaque.  «■  N'est-ce  j)ns  se  inoi|ucr  de  la  nation, 
s’écria  rudement  l'archevêque  de  Narbonne, 
n'est-ce  pas  prendre  scs  reniéscntnnls  jKUir  des 
moutons  et  des  bêtes  queue  li*s  rassembler  afin 
d'avoir  leur  sanction  à une  besogne  toute  digé- 
rée ’ ? ( 

C'était  le  prélude  desorages  qui  allaient  éclater 
contre  Galonné.  Dans  une  assemblée  où  les  nobles 
n'avaient  apjjorté  que  l’expérience  des  armes,  et 
1rs  pnrlenicnlaircs  que  In  science  de  la  procedure, 
l'influence  que  donne  le  inanienient  de  la  parole 
appartint  naturellement  aux  Cicé,nux  Hoisgelin, 
aux  Loménie  de  Hriennc  , pn^als  diserts  qui 
s'éluieiil  fornu’s,  eu  euseignunt  les  choses  de 
Dieu  , à conduire  la  discussion  de  leurs  propres 
nITaires. 

I.e  premier  inémoiiv,  touchant  les  assemblées 
provineiab^s,  fut  bien  nerueilli  ; mais,  dès  qu'on 
en  vint  au  second  mémoire,  le  ministr<^  put 
s‘a|>errevolr  que  le  fer  avait  louché  la  blessure. 
Appliquer  l'impôt  territorial  à tous  les  proprié- 
taires sjms  distinction  ! Les  notables  prirent  l'a- 
lariiie,  et,  prompts  à déplacer  la  question,  ils 
se  bâtèrent  de  la  transporter  sur  le  terrain 
du  déficit , en  demandant  à connailre,  avant 
de  délibérer,  les  états  de  reecitc  et  de  dé* 
j)ense. 

Galonné  fut  surpris  d'une  démarche  si  hau- 
taine. Toutefois,  dissiinnlanl  son  humeur,  il  con* 
sentit  à rommu/ii'/jrupr  les  états  de  finances  à une 
commission  de  quarante-deux  membres.  La  réti- 
cence parut  offensante;  les  propos  s'aigrirent, 
la  querelle  s'échauffa.  En  vain  Galonné  y dcploya- 
t-il  beaucoup  de  sang-froid  et  de  subtile  élo- 
quence , il  fallut  arriver  aux  chiffres,  il  fallut 
rcronnnitre  que  le  déficit  était,  non  pas  de  quatre- 
vingts  millions,  mais  de  cent  douze 

Ainsi,  par  une  manœuvre  plus  habile  que 
loyale,  les  notables  rejet-iient  dans  Fombre  la 
question  des  réformes,  et  ils  occupaient  les  re- 
gards avec  le  fantôme  du  défieit. 

11  est  juste  d'ajouter  que  si  les  notables  erai- 
gnirenl  l'avénement  de  la  liberté  , ils  en  parlè- 
rent du  moins  le  langage;  que  .si,  d'une  main 
soigneuse,  ils  écartèrent  les  problèmes  inquié- 
tants. ils  reconnurent  du  moins  et  saluèrent, dans 
ee  qu'il  avait  d'indéfiDi  et  de  vague  , le  principe 

* Mtmoiret  teerrlt  de  Bachaumont,  t.  XXXIV.  SSI.— 
Calomip,  pUi»  tard,  porto  ee  dedeit  i crnl  quiusr  nilliont. 
Voytu  M r^pou]»e  k 1 écril  de  Xccker,  p.  90. 
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de  i'égalité.  N’ëtAit  i)  pas,  d'ailleurs,  bien  nHtiirel  i 
qu'avant  de  livrer  des  ressour(*es  nouvelles  ù une  ! 
administration  dévorante,  on  lui  demandât  son 
bilan  ? | 

Voilà  ce  qui  parut  frapper  l'opinion  publique,  j 
et,  loin  de  maudire  le  mauvais  vouloir  des  nota- 
bles, elle  s'étudia  a renc-ournger.  Pour  mieux 
irriter  leur  amour-propre  et  les  animer  h la  ré- 
sistance, on  les  appela  les  notés  \ ironique  aliu-  ' 
sion  au  rôle  passif  que  leur  destinait  le  ministre  ; 
le  nom  de  grenadiers  des  notables  fui  donné  aux 
membres  du  bureau  que  présidait  le  prince  de 
Conli  *,  h couse  de  leur  vigoureuse  opposition 
aux  plans  de  Calonne  ; et  ceux  qui  faiblissaient, 
on  les  comparait  h ces  pagodes  chinoises  dont 
l’unique  fonction  est  de  remuer  la  télé  en  signe 
d’assentiment 

Pour  ce  qui  est  de  Calonne,  en  dépit  du  tour 
audacieux  et  populaire  de  son  initiative,  il  fut 
poursuivi,  persiflé,  chansonné  de  toutes  parts. 
Onavnit  dit, et  le  public  parisien, toujours  prompt 
à rire,  même  de  ses  misères , aimait  à répéter  : 

■ Le  roi  est  au  Itean  ftxe,\o  ministère  au  rarmWe^ 
Calonne  à la  tempête  et  la  nation  au  très-sec 
La  reine,  qu'on  supposait  avoir  eu  sa  port  des 
prodigalités  connues,  fut  à son  tour  expost-e  h de  j 
cruels  sarcasmes  : quand  elle  allait  à TOpéra,  le 
petiple  disait  à voix  haute  : **  Voilii  madame  Défi- 
cit  qui  passe  » 

.Mais  ce  n était  là  qu'un  des  aspects  de  l'a^ita- 
lioii.  Tout,  eu  faisant  jaillir  par  mvriades  les  étin- 
celles de  la  gaieté  française,  rassemblé^e  des  no- 
tables fmirniswul  un  aliiiient  à de  plus  sérieuses 
pensées.  i.*es|>rit  d'o[)posiliuu  soguciTissail  à ces 
débats  dont  l'écho  des  .salons  prolongeait  le  bruit 
en  l'agraiidissant.  Les  livres  de  Necker,  conçus 
cl  rédiges  avec  la  clarté  du  savoir  et  animés  d'une  | 
couleur  sobre,  avaient  tellement  mis  en  vogue  les  i 
préoeeiipalions  graves,  que  parler  tinauces  était  : 
alors  une  manière  d'avoir  de  l'esprit.  L'occasion  i 
s’offrait  nclniirable,  lentanlej  et  le  jardin  du 
Palais-Royal  retentit  de  |>lus  de  harangues  que 
n'en  entendit  jamais  la  Cité  de  Londres. 

Le  roi,  cependant,  s'élomuiilde  tant  d'obstacles 
et  donnait  cours  à la  brutalité  de  .sa  colère  ou 
aux  gémissements  de  sa  faiblesse.  Tantôt  le  bniit 
couruit  qu'il  avait  versé  des  larmes,  tantôt  qu’il 
avait  signé  en  blanc  Uvnte-trois  lettres  de  cachet 
pour  se  débarrasser  des  membres  les  plus  tur- 
bulents de  l'assemblée  ®.  Ce  <jui  est  certain,  c'est  , 
que,  pa.ssnnt  de  l'irrilalion  .1  la  mollesse,  il  .s'em-  j 
portait  et  fléchissait,  sauf  à s'einporlcr  et  à fléchir 
encore*.  Quand  le.s  notables  vini’cnl  lui  appremlre 
le  chiffre  du  déficit  vérifié  par  eux,  il  entra  dans 
un  accès  de  fureur,  saisit  une  diai.se  et  la  brisa 
en  s’écriant  : Ce.  coauin  de  Calonne!  H mérilernit 
que  je  le  fisse  pendre Et  pourtant,  ee  Calonne, 
Je  roi  rainiail  au  fond,  et  sa  violence  ne  servait 
ici  qu'à  masquer  l'indignation  dont  le  pénétrait  la 

' Mémoireâ  He  Fteury. 

* L'aA6«iublé«!  Avait  été  iUvi»^c  en  »e|it  bureaux , présidés 
cliacim  par  un  prince  du  sang. 

* Stemoire»  MtereU  de  7iarAau»vNf,  t.  XXXIN 

* Ibid.,  p.  toc. 


résistance  des  notables.  II  les  avait  convoqués 
comme  étant,  pour  ainsi  dire,  le  conseil  de  famille 
de  la  inonarciiie  : devait-il  s'attendre  à trouver  des 
formes  impérieuses  cl  presque  des  menaces  de 
censure  là  où  il  avait  i*spérë  les  pures  adhésions 
du  respect? 

Calonne  fit  alors  un  calcul  qui,  en  d'autres 
temps,  eût  été  juste.  Sentant  bien  qu'aux  yeux 
du  peuple  il  personnifiait  les  millions  perdus.  Il 
es-saya  de  ramener  à la  question  des  réformes 
ratlention  publique  égarée  à la  poursuite  du  défi- 
cit ; il  donna  à l'impression  tous  les  mémoires 
qu'il  avait  nmiis  aux  notables,  et  y joignit  un 
préambule  où  il  disait  : *<  Des  privilèges  sont 
sacrifiés!...  oui;  la  justice  le  veut,  le  besoin 
l'exige.  On  payera  plus  sans  doute;  mais  qui? 
Ceux  qui  ne  payaient  pas  assez.  » Cet  écrit  fut 
lancé  h profusion  ; Calonne  en  inonda  Paris  et  la 
province.  Afin  de  le  mieux  répandre,  il  l'adressa 
aux  curés*,  et,  détournant  ainsi  contre  les  abus 
la  tempête  qui  le  menaçait  lui-méme,  il  sembla 
dénoncer  au  public  une  résistance  qui  empêchait 
le  roi  de  faire  le  bien  du  royaume.  C'etait  un 
véritable  appel  an  peuple. 

Mais,  par  une  de  ces  inconséquences  de  fopi- 
iiion,  dont  la  singularité  n'i*st  qu'apparente  et  se 
rapporte  à des  causes  profondes,  il  arriva  que 
Calonne  eut  contre  lui  ceux-là  surtout  dont  il 
plaidait  la  cause.  £11  se  livrant  à des  prodigalités 
odieuses  au  peuple,  il  s'était  rendu  moins  im- 
populaiiv  (|u'il  ne  le  devint  en  poussant  à des 
réformes  que  le  peuple  désirait  avec  passion.  Ecla- 
tant et  glorieux  indice  de  la  grandeur  des  évene- 
ineiils  qui  se  préparaient!  Preuve  frappante  que, 
dans  les  esprits,  le  côté  moral  des  améliorations 
demandées  en  dominait  le  eôlé  materiel  et  vul- 
gaire! Oli!  certes,  que  la  Révolution  se  levât  au 
signal  donné  par  un  sceptique,  un  dissipateur, 
|iar  le  caissier  trop  facile  du  comte  d'Artois,  par 
le  cynique  li'ibutuire  des  boudoirs  de  Triunon , 
c'eût  été  déjà  chose  étrange;  mais  que  la  régé- 
nération lie  la  France  fût  réduite  à ii'ctrc  plus 
qu'une  affaire  d'iiUeiulant  ; que  l'hommage  dû  à 
l'idée  de  justice  se  prcscntàl  sous  la  forme  d’un 
prociMé  d'administration,  c'était  un  si’andale  his- 
torique. Et  c'est  à quoi  la  nation  refusa  noble- 
ment de  .souscrire.  Elle  ne  voulut  ni  de  l'initiative 
de  Calonne,  ni  de  son  estampille,  ni  du  mélange 
adultère  qui,  dans  ses  plans,  faisait  disparaître  la 
majesté  des  principes  invoqués.  En  mi  mot,  elle 
s'indigna  de  ee  qu'on  osait  venir  battre  monnaie 
avei’  son  droit. 

Que  restait-il  donc  au  ministre  pour  se  soute- 
nir? De  lassitude,  Louis  XVI  l'abandonnait;  les 
notables  lui  portaient  une  haine  que  la  récente 
dénonciation  dirigée  contre  eux  avait  changée 
en  fureur;  l'opinion  enfin  appelait  à grands  cris 
un  mini.stère  nouveau. 

Le  8 avril,  jour  de  Pâques,  le  Club  des  politi- 

* Mni*oire$  hiitorîifuet  ri  fxdUitjurê  du  rigne  de  Lotti»  XVt, 
I.  VI,  p.  171. 

* bachaumoiil.  Mémoires  srrrelt,  t.  XXXV,  p.  13. 

^ Mémoires  historiques  etpotitiques.  t.  VI,  p.  169. 

* AFcMOim  de  Besenval,  l.  Il,  p.  SIS. 
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quei  reçut  un  paquet  caohetë  qui  ne  devait  s’ou- 
vrir qu’à  onze  heures  du  soir  *.  L’heure  sonnée, 
on  o\ivrii  le  paquet  el  l'on  y trouva  un  ouvrage 
sans  titre,  servant  de  réponse  aux  assertions  de 
Calonne  sur  rinexacliludo  du  Compte  rendu. 
Sachant  qu’à  dix  heures  Calonnc  devait  donner  sa 
démission,  et  craimant  qu'on  ne  le  soiipçonniit 
devoir  contribué  a la  chute  d’un  rival,  Scckcr 
avait  voulu  assigner  une  date  certaine  à l’appari- 
tion de  son  livre. 

Le  lendemain,  on  apprit,  dans  Paris,  que  Ga- 
lonné était  renversé,  et  l'on  sc  jeta  avidement  sur 
l’ouvrage  de  Ncckcr.  Quelque  habile  que  fût  la 
défense  de  l'ancien  ministre  genevois, elle  ne  pou- 
vait être  concluante  et  ne  le  fut  point.  >lnis  lu 
dignité  de  son  langage,  la  clarté  artificielle  de  scs 
calculs,  où  les  millions  semblaient  obéir  à sa  vo- 
lonté cl  w ranger  en  colonnes  persuasives  suivant 
les  besoins  de  lu  cause,  tout  cela  éblouit  les 
Parisiens,  et  ils  s'empressèrent  de  donner  raison 
à Nccker,  impatients  qu’ils  étaient  de  donner 
tort  à Calonnc.  Louis  XVI,  importuné  du  bruit 
que  faisait  jusque  dans  Versailles  la  popularité  de 
IVecker,  lui  envoya  une  lettre  de  cachet  qui  l’exi- 
lait à quarante  lieues  de  la  capitale  *,  mais  il 
éprouva  1 humiliation  de  voir  tout  Paris  entourer 
d’honneurs  1 auteur  du  Compte  re/idf/,'si  bien 
que,  parmi  les  visiteurs  qui  allèrent  complimenter 
l’exilé,  on  remarqua  le  plus  influent  des  notables, 
un  candidat  pour  le  ministère  vacant,  Loménie 
de  Brieniie 

Tandis  que  Xecker  s’éloignait  lentement  de  la 
capitale,  fier  d'une  persécution  qui  achevait  sa 
renommée,  Calonne,  de  son  côté,  traversait  le 
royaume,  poursuivi  de  ville  en  ville  et  par  les 
huées  de  la  iiiullitudt^  * et  par  les  lettres  de  ca- 
chet, exilé  d'abord  à Beriiy,  puis  en  Flandre, 
puis  en  Lorraine,  mais  bravant  la  mauvaise  for- 
tune, toujours  le  même,  toujours  railleur,  et 
répétant  tout  bas  qu'il  consentait  à être  |>endu, 
s»  le$  auguiteê  complices  devaient  en  i'.re  \ 


CHAPITRE  VI. 

PATAUTé  DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX. 

Lonéiiic  lie  Briorme.  — Il  l'asccaiblée  îles  noiablft*.  — 

Physionomie  dc«  jiHnccs  à celle  .ns!.cniblof . - pJoiii  du  coDUe 
de  Provenre.  — Les  «Mais  ptfneMiu  dcmantli^s  Liiriyaiiié 
en  lulle  «vc«  les  (mrlemenu.  — Ri^fornies  des  diiTéreiils 
é<|uipagr>  de  la  cour.  — Railieiics  de  la  iialion.  — Sréne 
vioJenlefolrc  le  duc  de  Coigm  el  Louis  XVI.  Lil  de 
Jotiiev*  du  G aodl  I7S7.  — Los  cricurs  publics.  — Rultcrl  de 
Saint-Viitceni.  — i.o  purienicui  à Troyrs.  — >cgociaiii,in. 
— Séance  inémor.dde  du  151  novembre  1787.  — Le  roi  pro- 
mcl  les  étals  généraux.  — D'ÉpnIménil.  — E^ii  du  dne 

’ riarhaumonl.  Wfmoirrssfrrcl*.  I.  XXXIV,  p.  ÂU. 

• Madame  de  Siaél , C.ontitlintioHt  $ur  la' HévotHlioii  fr«n- 
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d'Orléans.  — Xiiii  du  i mai.  — LU  de  Justiee  do  8 nui. 
— Troubles.  — Clniie  de  Brienne  et  rappel  de  Mecker  — 
Destinée  de  Louis  XVi. 


Rien  ne  réussissait  à la  monarchie  : pas  plus 
les  prodigalités  de  Calonne  que  les  économies  do 
Ncckcr.  Le  roi  voyait  tourner  contre  lui,  non- 
sculcmcnt  les  réformes  qu’il  avait  redoutées, 
mais  encore  celles  qu'il  proposait  lui-méme.  L'io* 
vincibic  fatalité  des  événements  ne  lui  permettait 
ni  de  s'opposer  à la  Révolution,  ni  de  transiger 
avec  elle.  La  destinée  de  ce  prince  était  d’en  être 
l’adversaire  irrésolu,  le  spectateur  irrité  el  la  vic- 
time. 

L'n  procédé  restait  dont  on  n’avait  pas  encore 
fait  usage  cl  qu'on  essaya  : la  violence. 

Loménie  de  Brienne  fut  appelé  à remplacer 
Calonnc,  avec  le  litre  de  chef  du  conseil  dca 
finances  et  de  ministre  d'Ètat,  apres  une  sorte 
d'intérim  rempli  par  M.  Bouvart  de  Fourqueux, 
conseiller  (l  Élat  septuagénaire,  modeste  et  peu 
connu.  De  Fourqueux,  se  sentait  au-dessous  dos 
fonctioiis  de  ministre;  Loménie  de  Brienne  s’y 
croyait,  au  contraire,  supérieur.  Depuis  quinze 
ans,  il  frappait  à la  porte  du  conseil;  mais 
Louis  XVI  ne  l'estimait  pas,  ayant  trouvé  dans  les 
papiers  du  grand  Dauphin  son  père  que  l'abbé 
de  Loménie  passait  pour  un  athée  et  un  philoso-' 
phe  On  raconte  même  qu'au  sujet  de  la  candi- 
dature de  Brienne  a I nrclicvéché  de  Paris,  le  roi 
s'était  un  jour  écrié  : » 11  faudrait  au  moins  que 
l'archcvpquc  de  Paris  cnit  en  Dieu  » C’était 
dans  la  fréquentation  des  encyclopédistes  et  par 
la  lecture  assidue  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Hetz  que  Brienne  avait  fait  son  éducation  poli- 
tique. Partisan  des  économistes, il  s'était  façonné 
a une  sorte  de  libéralisme  intolérant  qui  est  le 
proj)re  de  celte  école  fameuse.  .4mi  de  Tui^ot, 
il  joignait,  comme  lui,  à des  théories  de  liberté 
Phunieur  d'un  grand  vizir.  Spirituel  avec  des 
airs  de  profondeur,  et  plus  galant  qu'il  ne  conve- 
nait, meme  alors,  à im  prélat,  il  avait  de  l'in- 
fliiencc  partout  : dons  les  assemblées  du  clergé 
où  il  montrait  l’habitude  du  maniement  des 
affaires,  el  parmi  les  femmes  du  monde  qui,  plus 
d’une  fois,  le  rendirent  arbitre  de  leurs  querelles 
avec  des  amants  infidèles  ou  soupçonnes  *.  Bien 
qu’il  ne  fit  à son  archevêché  de  Toulouse  que  de 
rarc.s  apparitions,  il  y occupait  les  esprits  de  sa 
pci'sonnc,  ne  manquant  jamais  de  marquer  son 
séjour  par  quelqu'un  de  ces  actes  éclatants  de 
bienfaisance  dont  la  renommée  s’empare,  et  qui 
n éinanaient  point  chez  lui  de  la  charité  du  chré- 
tien, mais  de  la  philanthropie  du  philosophe. 
Toutefois,  la  vraie  cause  de  son  élévation  fut  la 
persévérance  que  mit  l'abbé  de  Vermond  h le 
prôner  dans  le  cercle  de  la  reine.  Ce  fut  Marie- 

* Rarhauinont.  Mémoire»  nterets,  l.  XXXV,  p.  50. 

* Mémoire»  hitlorioHta  el polititiue»,  |.  VI,  p.  169. 

‘/Ai./,  p.56.  f f V 

* .M  de  Lé»i»,  Souvenir» et  porirail»,  p.  103. 

' S^nac  de  Mriibnn,  //i<  ^oiu’emnNm;,  de»  iNaara  ci  du 
eondilim»  «i  Frnnee. 
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Antoinette  qui,  domptant  le$  répugnances  de 
Louis  XVI,  fît  nommer  Tarchovéque  de  Toulouse 
chef  du  conseil  royal  des  finances,  puis  ministre 
d'ÉUt;  et,  comme  pour  expliquer  qu'il  était  plocë 
au  rang  des  Richelieu  et  des  Mnxarin,  elle  affecta 
de  dire  tout  haut  en  pleine  cour  : « Il  ne  faut  pas 
s’y  tromper,  messieurs;  c’est  tm  premier  minis- 
tre. «* 

L’assemblée  des  notables,  un  moment  inter- 
rompue, reprit  ses  travaux.  En  possession  des 
états  de  finances,  que  Galonné  n’avnil  pas  voulu 
laisser  entre  leurs  mains,  les  notables  aumient 
dù  y trouver  une  ligne  finale  fortement  tracée  et 
qui  indiquât  avecncUeté  la  situation  des  affaires  : 
ils  l’y  cherchèrent  en  vain.  Le  déficit  n’clait  ni 
connu  ni  appréciable:  incertitude  funeste  qui 
permettait  à l’imagination  d’agrandir  les  périls 
du  royaume.  Les  uns  parlaient  de  cent  huit  mil- 
lions, les  autres  de  cent  vingt-cinq,  de  cent 
trente  et  même  de  cent  cinquante  millions.  En 
l'absence  d'une  comptabilité  sérieuse  et  de  pièces 
importantes  que  Louis  XVI  fit  disparaître  du  dos- 
sier *,  quelques-uns  allèrent  jusqu'à  nier  la  réa- 
lité du  déficit  *,  craignant  qu’il  ne  fallût  en  venir 
au  remède  décisif:  l égalité  de  l'impôt  territorial. 

Cependant,  le  mot  d’éfa/a  généraux  s'était  fait 
entendre.  La  Foyette  cl  Caslillon,  procureur 
général  au  parlement  d’Aix,  les  avaient  deman- 
dés formellement  dans  le  bureau  du  comte  d’Ar- 
tois, au  grand  scandale  de  ce  prince  : rassem- 
blée , qui  sentait  approcher  le  moment  où  il  fau- 
drait se  prononcer  sur  les  voies  et  moyens , 
adopta  vivement  l’idée  des  étals  généraux  ai- 
mant mieux  déclarer  son  incompétence  que  voter 
son  patriotisme.  Au  fond,  les  notables  censu- 
raient tout  sans  rien  préciser , et  Bricnne  dut  les 
renvoyer,  lassé  qu'il  était  de  leurs  discours,  trop 
sages  pour  être  si  peu  concluants. 

L’archevêque  de  Toulouse  débita,  le  jour  de  la 
clôture,  un  discours  étrange  et  qui  marque  bien 
l’immense  désonlrc  au  sein  duquel  vivait  l'an- 
cienne monarchie.  Le  ministre  félicitait  les  nota- 
bles d'avoir  constaté  l’importance  du  déficit.  II 
leur  faisait  un  honneur  de  ce  qui  était  pour  In 
royauté  une  honte.  Quoi!  il  avait  fallu  qu'on  vint 
à Versailles  des  quatre  points  cardinaux  du 
royaume  pour  apprendre  au  chef  <lu  conseil 
royal  des  finances  où  en  était  In  situation  du  tré- 
sor! pour  opprendre  au  gardien  des  documents 
la  vérité  que  les  documents  renfermaient  ! Ce  fut, 
qui  le  croirait?  en  prenant  le  terme  moyen  de 
cent  quarante  millions  *y  que  Bricnne  admit  l’exis- 
tence du  déficit  ; et  sur  celte  base , son  plan  fui 
bientôt  arrêté  : réduire  les  dépenses  de  quarante 
millions, trouver  cinquante  millions  dans  l’impôt, 
en  demander  cinquante  à l'emprunt. 


Les  notables,  en  sc  séparant,  allèrent  semer 
partout  rinquictude.  Mais,  les  voyant  revenir 
d'une  assemblée  qui  n’avait  su  rien  vouloir  ni 
rien  résoudre,  la  France  comprit  que,  seule 
désormais,  clic  était  capable  de  changer  sa  for- 
tune et  de  la  conduire. 

Du  reste,  rassemblée  des  notables  avait  été 
e^mme  un  théâtre  où  sc  dessinèrent  d’impor- 
tantes physionomies.  Chacun  des  princes  du  sang 
y révéla  son  caractère.  Le  duc  d'Orléans  * s’y 
montra  ce  qu’il  était  alors;  trop  ami  du  plaisir 
pour  se  résigner  aux  soucis  d’un  rôle;  et,  tandis 
qu’on  le  croyait  à Versailles  h la  tête  de  son 
bureau,  il  traversait  Paris  en  costume  de  chasse, 
avec  dos  meutes*.  Du  comte  d’Artois,  on  remar- 
qua sa  franchise  mêlée  de  hauteur.  Mais  celui 
des  princes  qui  attira  plus  particulièrement  l’at- 
tention, ce  fut  le  comte  de  Provence,  dont  il  im- 
porte de  dire  ici  les  desseins  secrets.  Assidu  et 
attentif  aux  délibérations,  il  n’avait  rien  oublié 
de  ce  ^ui  pouvait  entretenir  de  lui  l’opinion  pu- 
blique. En  parlant  de  la  gabelle,  il  disait  n qu’il 
ne  devait  rester  de  cette  infeniate  vmc/iitie  que 
le  souvenir  d’un  mal  passé  » Il  répétait  vo- 
lontiers qu'une  résistance rcspcctucuseaux  ordraa 
du  souverain  n’étail  pas  blâmable;  qu'il  était  per- 
mis de  réclaircr  sans  offenser  •.  Car  ee  prince 
artificieux,  à qui  la  précoce  obésité  de  sa  per- 
sonne ^ semblait  ne  permettre  que  les  calculs 
d’une  lente  ambition,  avait  toujours  les  yeux 
fixés  sur  l'avenir.  Il  caressait,  dans  l'ombre,  le 
projet  de  ruiner  peu  à peu,  non  pas  la  monar- 
chie, mais  le  monarque.  En  public,  il  parlait 
comme  un  héritier  possible  du  trône;  à l'écart, 
il  agissait  comme  un  successeur  impatient  et 
avide,  donnont  à ses  démarches  assez  de  har- 
diesse pour  les  rendre  populaires,  assez  de  pru- 
dcnrc  pour  n'avoir  pas  à les  désavouer  s’il  devait 
quelque  jour  porter  la  couronne. 

Rétablir  le  régime  féodal  dans  son  antique 
splendeur,  c’est-à-dire,  prendre  à rebours  l’œu- 
vre de  Richelieu,  tel  était  le  but  voilé  de  sa  po- 
litique. Il  aurait  voulu  gouverner  à la  tête  d’une 
nobIcs.se  d'élite  qui,  concentrant  en  se.s  mains  la 
possession  du  territoire , aurait  remplacé  le  par- 
lement pour  l'enregistrement  des  lois.  Afin  d’as- 
surer son  ascendant  sur  celte  haute  nri.stocratie, 
il  lui  aurait  e»aaffé  des  domaines,  en  se  réser- 
vant le  droit  de  les  retirer,  à la  mort  de  chaque 
engagiste  : moyen  infaillible  d'introduire  l'héré- 
dité dans  le  servilisme.  Son  rêve,  en  un  root, 
était  un  retour  aux  grandes  vassalités  du  moyen 
âgc"^.  Le  roi  futur  de  In  charte  imaginait  alors 
une  imitation  du  partage  de  rAnglelcrrc  par 
Guillaume  le  Conquérant.  Aussi  employait-il  sa 
fortune  en  acquisitions  de  domaines.  A l’asscm- 
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bléc  des  notables,  il  laissa  percer  quelque  chose 
de  ses  vues , lorsqu'à  la  dernière  s^ncc , il  rap- 
pela qu'il  était  h prtmitr  des  gentilsfu)mme4  *. 

Avant  de  se  heurter  à la  nation,  la  monarchie 
devait  la  rencontrer  partout  où  une  ombre  de  I 
représcnlalion  apparaîtrait.  Le  champ  de  bataille  | 
fut  transporté  au  parlement. 

Divers  édits  approuvés  par  les  notables,  tou- 
chant les  assemblées  provinciales,  la  liberté  du  ' 
commerce  des  grains,  l'atmlition  de  la  conéc,  ■ 
furent  enregistré  sans  opposition  ; mais  à peine 
eut-on  présenté  l’édit  du  timbre  que  les  plus  | 
violcntsmurraures annonccrentun  prochaincom- 
bat.  L'impùt  du  timbre  frappait  les  lettres  de 
voilure,  les  ccrtiHcats  d’étude,  les  quittances  de 
rentes,  les  registres  des  négociants,  les  mémoires 
d’avocat,  les  jouniaux,  les  papiers  de  musique, 
et  Jusqu'aux  reconnaissances  du  mont-de-piété: 
pourquoi  rarchevéque  de  Toulouse  présenta-t-il 
eet  impôt,  qui  était  impopulaire,  avant  celui  de 
la  subvention  territoriale,  qui  était  juste?  Com- 
ment échappa- t-il  aux  conseillers  de  la  coin*onne 
que  le  parlement  avait  un  prétexte  tout  simple 
pour  repousser  le  premier,  et  qu’il  n'aurait  pu, 
au  contraire,  repousser  le  second  sans  révolter 
la  conscience  publique?  Ce  qu'un  enfant  aurait 
vu,  d’où  vient  qu’un  homme  qui,  à défaut  de 
génie,  avait  de  l’esprit,  fut  incapable  de  le  voir? 
C’est  qu'une  puissance  suptTieure  voulait  et  fai- 
sait ces  <dioses. 

Pour  détourner,  pour  égarer  rattention  en  la 
portant  vers  le  déficit,  le  parlement,  comme  le.s 
notables,  exigea  communication  des  états  du  tré- 
sor royal  ; etc’est  alors  que  l’abbé  Sabathicr  laissa 
échopper  ces  paroles:  m Ce  ne  sont  pas  des  c/ats 
de  /îiianres  qu’il  nous  faut,  messieurs:  ce  sont 
des  éfafa  généraux  ; >•  rapprochement  célèbre  qui 
se  trouvait  alors  exprimer  In  pensive  de  tout  un 
peuple.  Le  parlement  de  Paris  accueillit  lui-méme 
favorablement  ce  jeu  de  mots,  trop  «TÎeux 
dans  le  fond  pour  qu’on  eût  envie  cl’cn  remar- 
quer in  forme  plaisante.  En  se  déclarant  inha- 
bile à la  consécration  de  l'impôt,  en  faisant  appel 
au  droit  imprescriptible  de  la  nation,  le  {miHc- 
ment  parut  obéir  à un  sentiment  d'iionncur. 

« Charge,  disnit-ii,  parle  souvemin,  d'annoncer 
SA  volonté  aux  peuples,  le  parlement  n'a  jamais 
été  chargé  par  les  peuples  de  les  remplacer*.  » 
Singulière  confession,  et  trop  tardive!  Le  parle- 
ment était-il  ici  de  bonne  foi?  Qu'après  avoir 
enregistré  |K)ur  un  milliard  deux  cent  cinquante 
millions  d'emprunts,  il  fût  tout  à coup  pris  de 
scrupule  en  présence  d'un  impôt  qui  menaçait 
ses  privilèges,  il  y avait  assurément  là  de  quoi 
surprendre;  et  Bricnne  eut  été  bienvenu  à dire 
aux  magistrats:  Prenez  ganle!  le  désintéressc- 
mentd'aujourd'liui  condamne  l'usiirpation  d’hier. 
Mais  non  : tel  était  le  vertige  de  cct  homme, 


envoyé,  sans  qu’il  le  sut,  pour  mener  les  funé- 
railles du  pouvoir  absolu,  qu’il  ne  songea  pas 
même  à soulever,  devant  le  peuple  attentif,  le 
masque  dont  se  couvraient  les  parlementaires! 
On  nesutquc  se  troubler,  s'indigner,  s’emporter. 

Le  6 août  1787,  le  parlement  est  mandé  à 
Versailles,  où  le  roi , séant  en  son  lit  de  justice 
et  parlant  en  maitre,  ordonne  l’enregistrement 
des  deux  édits,  timbre  et  subvention  territoriale. 
Mais,  d’avance,  les  magistrats  avaient  protesté 
contre  ce  qu'ils  appelaient  un  fantôme  de  dé/iôé- 
ration*\  et,  rentrés  le  lendemain  dans  leurs 
chambres,  ils  déclarèrent  nullesT^t  illégales  les 
transcriptions  ordonnées. 

La  royauté,  sans  argent,  se  trouvait  ainsi  pla- 
cée entre  la  banqueroute  et  la  violence;  il  lui 
fallait  un  coup  d’Etat  ou  contre  ses  créanciers 
ou  contre  le  parlement.  Dans  celte  aUcmalive, 
le  procédé  de  la  violence  fut  celui  qui  flatta  le 
plus  la  légèreté  de  Brienne  et  la  vanité  impétueuse 
du  garde  des  sceaux  Lamoignon  : on  se  mit  à 
préparer  des  lellre.s  de  cachet  en  silence. 

Mais,  de  leur  côté,  communiquant  au  peuple 
l’ardeur  dont  ils  étaient  animés,  les  parlemen- 
taires avaient  eiiflaminé  toutes  les  têtes.  Les 
jeunes  conseillers  des  enquêtes , qui  se  rendaient 
aux  assemblées  comme  ils  eussent  marche  au 
combat*,  étaient  parxenus  à entraîner  la  pru- 
dence grave  des  vieux  magistrats  de  In  grand'- 
chambre.  Ln  basoche  grondait  dans  les  Pas- 
perdus.  Les  citoyens,  encombrant  tes  saUes  du 
palais,  attendaient  que  les  portes  fussent  ouvertes 
pour  demander  «vec  empirt*  le  résultat  de  délibé- 
rations jusqu’alors  tenues  seerèU*s.  Un  conseiller 
au  parlement,  Adrien  Duport,  avait  transformé 
sa  maison  en  un  club  où  se  réunissaient  Mirabeau, 
Target,  Kœderer , le  inar(|uis  de  Condorcet, 
l'évéqiie  d'Autiin  et  il  annonçait  à ses  collè- 
gues une  dénonciation  en  forme  contre  Calonnc , 
c'est-à-dire  contre  la  cour.  L’effcrxescencc  était 
dans  l'ciir.  Quiconque  ouvrait  un  avis  de  modé- 
ration était  accusé  de  félonie  cl  d'être  vendu  à 
Brienne.  Les  crieiirs  publics,  dans  les  rues, 
avaient  tout  h coup  baissé  la  voix,  et  ils  s'abs- 
tenaient, comme  par  pudeur,  de  prononcer  le 
titre  des  édits  émanés  du  lit  de  jiislire. 

Pendant  ce  temps,  |>our  calmer  le.s  esprits,  ia 
cour  donnait  le  speelacle  d'une  petite  iH'volution 
intérieure  et  faisait  bruit  d’un  i^gleinent  qui  ré- 
duisait h^s  dépenses  du  roi  et  de  la  reine 
Marie-Antoinette  diminua  le  nombre  de  ses  che- 
vaux, voilures  et  valets;  elle  réalisa  sur  kvs  ar- 
ticles de  In  bouche  et  de  la  chambre  une  écono- 
mie de  près  d'un  million.  Les  équipages  du 
sanglier,  du  loup,  de  la  fauconnerie  furent  réfor- 
més ; on  supprima  en  partie  le  vol  du  cabinet 
et  en  entier  les  gardes  de  la  porte,  les  gendar- 
mes, les  chcvau-légers’ ; on  ordonna  la  dëmo- 


* DÎMOurs  iie  Monsieur,  fn^rr  lia  rui,  h la  séance  de  cldlurr. 
Prorèt-rerbal  del'aitmtbttc  det  nolal/fct.  p SO'*. 

* Rcmonlruiers  arréléci  au  uaricmrtil  de  Paris  les  16  cl 
21  juillel. 

* H itt.  du  oouTtrntiuenl  fruuç«ii  dtpui$  l'autmblit  drt 
no(a6ter,  p,  17^ 


* Aunalfi  frunçauei,  parSallicr,  ancien  eonsciilcr  an  par- 
I Irmeiil  de  Paris,  p ao. 

' * MtmoirtM  dt  l'abbé  MortUH,  I.  I.  rbap  XVII,  p.  336. 

' * Ré|;leinciit  publié  le  S août  1767. 

I ’ l/ut.  du  ÿOHvemmenl  français  depuis  l'assetnblée  de* 
i MotoMef,  p.  167. 
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lilion  ou  la  vente  des  châteaux  de  Choisy,  de 
Ift  Muette,  de  Madrid,  de  Vincennes  et  de  Bluis. 
Le  ministre-archevêque  ne  craignit  pas  d enle- 
ver au  duc  de  Polignac  la  direction  de  la  poste 
aux  chevaux,  que  Galonné,  par  complaisance 
pour  un  tel  ami,  avait  séparée  de  la  poste  aux 
lettres;  et  il  osa  demander  à M.  de  Coigny  sa 
démission  de  la  charge  de  premier  écuyer,  que 
rendait  inutile  la  réunion  de  la  grande  et  de  la 
petite  écurie. 

Mais  combien  sont  irrévocables  les  arrêts  que 
porte  ce  tribunal  invisible  : la  force  des  choses  ! 
Loin  d'apaiser  le  parlement,  ainsi  que  Bricnne 
l'avait  espéré,  ces  réformes  y furent  un  sujet  de 
moquerie.  Les  uns  n'y  virent  qu’une  concession 
arrachée  à la  peur,  une  làciielé,  et  pour  ceux-là 
les  retranchements  mêmes  ne  servirent  qu'à 
mettre  ou  jour  des  abus  qu'on  ignorait,  des  dé- 
penses peu  connues  et  qu'un  déficit  de  cent  qua- 
rante millions  ûl  naturellement  juger  scanda- 
leuses. Les  autres  aflirmcrenl  que  ecs  reformes, 
d'ailleurs  insignifiantes,  n'étaient  bonnes  qu'à 
diminuer  l'éclat  du  trône.  Qu'nvait-on  besoin  de 
réformer  la  fauconnerie,  de  toutes  les  charges 
de  la  couronne  la  plus  brillante  et  la  moins  coû- 
teuse? Ne  savait-on  pas  que  les  capitaines  des 
différents  vols  achetaient  leur  emploi,  et  que 
les  fauconniers,  répandus  dans  les  provinces, 
ne  venaient  à Paris  qu'une  fois  fannee,  au  prin- 
temps, à leurs  frais  et  avec  leurs  oiseaux?  Fallait- 
il  supprimer,  en  même  temps  que  l'équipage  du 
loup,  la  chasse  d'un  animal  sauvage  et  destruc- 
teur, cl  cela  pour  une  misérable  économie  de 
trente  raille  livres? 

Or,  CCS  réformes  que  Louis  .\VI  entendait 
blâmer  por  l'opinion  publique,  elles  étaient,  dans 
le  palais  du  prince,  l'objet  dos  réclamations  les 
plus  violentes.  « IJ  est  affreux,  disaient  les  gen- 
tilshommes, de  vivre  en  un  pays  où  l'on  n'est 
pas  sur  de  ]>ossédtT  le  lendemain  ce  qu'on  pos8<;- 
dail  la  veille  : cela  ne  sc  voit  qu'en  Turquie  L « 
Le  duc  de  Polignac,  apres  avoir  foi*cé  l'archevé- 
que  de  Toulouse  à balbutier  des  excuses  devant 
la  reine,  voulut  bien,  uur^éfiérosi/é^  donner  la 
démission  qu'on  attendait.  Quant  au  duc  de  Coi- 
gny, il  alla  droit  à Louis  XVI;  et  la  scène  fut 
telle  que  le  roi  la  racontait  lui -même  en  ces  ter- 
mes : « Nous  nous  sommes  vérilahlenienl  fâchés, 
le  duc  de  Coigny  et  moi;  mais  je  crois  qu'il 
m’aurait  lialUi,  que  je  le  lui  aurais  passé  *.  » 

Ce  que  les  rois  font  pur  force,  les  {>euplcs  ne 
leur  en  savent  aucun  gré.  En  dépit  des  conces- 
sions récentes,  le  parlement  prit,  le  15  avril , à 
la  majorité  de  quatre-vingt-une  voix  contre 
trente-six  et  aux  applaudissements  du  dehors, 
un  arreté  qui  refusait  aux  édits  émanés  du  lit  de 
justice  le  |K)uw>ir  d'autoriser  la  perception  des 
impôts  et  de  priver  la  nation  de  ses  droits. 

A cette  nouvelle,  Brienne  et  Lamoignon  s'en- 
couragent  à frapper  le  coup  qu'ils  méditaient,  cl 


I le  15  août,  au  matin,  chaque  magistrat  reçoit 
I une  lettre  de  cachet  signée  depuis  huit  jours; 

I clic  était  ainsi  conçue  : « .Monsieur,  je  vous  fuis 
1 cette  Itilre  pour  vous  ordonner  de  sortir,  dans 
, le  jour,  de  ma  bonne  ville  de  Paris , et  de  vous 
< rendre  en  celle  de  Troyes,  dans  le  délai  de  quatre 
jours,  pour  y attendre  mes  ordres,  vous  défen- 
dant de  sortir  de  votre  maison  avant  votre  dé- 
part. » 

C’élail  le  jour  de  l'Assomption.  Plusieurs  des 
parlementaires  furent  saisis  il'im  redoublement 
de  dévotion,  cl  se  rendirent  à la  messe  malgré 
la  défense.  Le  vieux  conseiller  Rolierl  de  Saint- 
Vincent  dit  à 1 oflicicr  des  gardes  françaises,  por- 
teur de  la  lettre  close  : ■ Monsieur,  j'ai  à servir 
aujourdliui  un  plus  grand  maitre  que  le  roi; 

! je  vous  déclare  que  je  vais  à l'église  •• 

Le  lendcmoin,  les  frères  du  roi  portèrent  les 
édits  à l'enrcgislrcnicnt  de  lu  chambre  des 
comptes  et  de  la  cour  des  aides;  et  Ton  put  voir 
alors  les  effets  de  la  longue  habileté  déployée  par 
Monsieur  de  Provence.  Bien  qu'il  se  montrât  ici 
comme  missionnaire  du  despotisme,  la  multitude 
le  couvrit  d'applaudissements  ; d'autant  qu’il  avait 
. su  comjmscr  son  visage  cl  affecter  une  tristesse 
i de  circonstance.  Le  comte  d'Artois,  plus  franc 
dans  l'insolence  de  ses  allures,  fut  accueilli,  au 
contraire,  par  des  insultes^. 

Bientôt,  du  reste,  les  colères  publiques  cui'cnt 
leur  retentissement  dans  1rs  provinces.  En  appre- 
nant l'exil  du  parlement  de  Paris,  toutes  les 
cours  du  royaume  protestèrent.  Les  parlements 
de  Rouen,  de  Rennes,  de  Grenoble,  de  Besançon 
demandèrent , eux  aussi , la  mise  en  jugement  de 
Colonne  et  la  convocation  des  étals  généraux.  Le 
parlement  de  Bordeaux  le  prit  .sur  un  ton  si  fier, 
qu'on  le  transféra  à Libourne. 

' Pour  ce  qui  est  dc.s  magistrats  cxilé.s  à Troyes, 
ils  faisaient  bonne  contenance,  appelant  les  cau- 
ses dans  le  désert  et  se  réjouissant  en  setTctde 
ce  que  les  procès  interrompus  allaient  ameuter 
contre  le  ministère  la  foule  passionnée,  la  foule 
remuante  des  plaideurs.  On  savait,  d’ailleurs, 
que  Bricnne,  manquant  de  fuiids  pour  finir  l’an- 
née, serait  fort  embarrassé  de  son  triomphe  et 
• trouverait  plus  difficile  de  payer  que  de  vaincre. 
H fallut  négocier.  Brienne  s'adressa  sous  main 
au  premier  président,  et  il  fut  convenu  que , les 
deux  édits  étant  retirés,  on  y substituerait  un 
second  vingtième,  à percevoir,  sans  privilège  ni 
dislinctiup,  jusqu'en  l'année  1792^. 

Dans  CCS  conditions,  grâce  à l'ennui  qui  com- 
mençait à saisir  les  jeunes  conseillers  des  enquê- 
tes, brus(]uement  éloignés  de  la  patrie  des  plai- 
I sirs,  du  bruit  et  de  l’amour,  le  parlement, 
; rap|>elé,  revint  à Paris  cl  sc  réinstalla  au  palais, 
fêlé  par  des  cris  de  joie,  des  illuminations , des 
i fusées , taudis  que  le  peuple  brillait  sur  la  place 
I un  mannequin  représentant  l'cx- ministre  Ga- 
lonné*. 


* Mémoires  du  fraroii  de  Besenvai,  (.  Il,  p. 

* /6i^. 

* ^ou^ret,  Ui^t  de  Louis  XVI,  t.  Il,  p.  39$. 

* Bacbaumont,  «râioiref  I.  XXXVI,  p.  35. 


* l.ritre  (le  LoniéDic  de  Brieune  au  pn^idml  du  parlemenl 
de  Paris,  ù Troyes,  trouvée  dons  les  papiers  de  Louis  XVI. 

* AnnàUs  fraufaites,  p.  105. 
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Le  temps  des  vacances  et  les  beaux  jours  de 
Tautomnef  qui  attirent  k la  campagne  les  bour- 
geois de  Paris,  les  magistrats,  les  riclies,  les  pen- 
seurs , amenèrent  peu  à peu  rapaiscmcnl  de  ces 
tumultes.  Le  plaisir  des  champs  fil  diversion  au 
sentiment  des  maux  du  royaume,  et  In  crise  pa> 
rutfînie  parce  qu’on  n'en  parlait  plus.  Aussi  bien, 
depuis  leur  retour  de  Troyes , les  parlementaires 
étaient  rentrés  dans  le  calme,  plusieurs  sentant 
qu'il  ne  fallait  point  jouer  avec  les  émotions  popu- 
laires, et  que  donner  cours  aux  passions  de  la 
multitude,  c'ëtail  risquer,  suivant  le  mot  de  Mon- 
taigne, de  battre  et  brouiller  l'eau  pour  d'avtrct 
pescheun. 

Un  d(*s  plus  ardents  conseillers,  Diival  d Épré 
ménil,  alla  même  trouver  secrètement  le  garde 
des  sceaux  Lamoignon  et  lui  tint  un  langage  qui 
contrastait  singulièrement  avec  l impétuosilé  des 
disputes  récentes.  Il  proposait  un  accord  qu'on 
ferait  tourner  au  profit  de  la  paix  publique.  *<  Les 
états  généraux,  dit-il,  sont  inévitables.  Gardez 
qu’ils  ne  deviennent  une  source  de  troubles.  Que 
le  roi  les  promette  dans  un  délai  de  deux  ou  trois 
ans  : cela  ramènera  la  confiance.  Qu'il  présente 
en  une  seule  fuis  et  d’avance  tous  les  emprunts 
dont  il  aura  besoin  d'ici  à la  tenue  des  états;  le 
parlement  secondera  le  ministère,  et,  si  l’on  di- 
rige habilement  le  choix  des  députes,  les  étals 
généraux  feront  sortir  de  leurs  délibérations  la 
puissance  du  monarque  et  lu  tranquillité  du 
royaume,  la  force  et  la  paix.  » Lamoignon  sembla 
frappé  de  ces  vues;  il  en  vanta  la  prudence,  les 
adopta,  et  feignit  d'en  être  ému  jusqu'aux  lar- 
mes mais  a peine  dÉpréinénil  fut-il  sorti, 
que  le  garde  des  sceaux  courut  chez  le  princi- 
pal ministre , — c otait  le  titre  de  Brienne,  — lui 
raconter  rcntrelien  et  rire  avec  lui  de  ccsnvances 
si  imprévues.  Leur  premier  soin  fut  d'ébruiter 
la  visite  de  d’Eprémënil  cl  de  la  livrer  aux  com- 
mentaires de  la  malignité’,  en  laissant  croire  que 
la  promesse  d’une  intendance  avait  opéré  un  tel 
retour.  On  leur  offrait  la  paix  : ils  voulaient  la 
guerre.  Réchauffer  une  querelle  près  de  s'étein- 
dre, c'était  U rinconccvnble  folie  de  ces  deux 
hommes.  Ils  ne  prévoyaient  juisquc,  dans  celte 
lutte  qui  le.s  atUmit,  la  munarchic  périrait  de 
mort. violente;  qu'eux-mênics  ils  y périraient  de 
mort  volontaire 

On  était  au  mois  de  novembre  1787,  et  l>eau- 
coup  de  conseillers  s'attardaient  à la  campagne, 
lorsqu’on  annonça  brusquement  pour  le  19  une 
séance  royale.  Les  princes  du  sang,  les  pairs,  la 
plupart  des  ministres  durent  y assister.  Le  roi 
parla  durement  aux  parlementaires,  et  de  leurs 
fautes  passées,  et  de  son  droit  absolu.  Vint  en-  I 
suite  la  présentation  de  deux  édits,  dont  l'iin  I 
créait  des  emprunts  graduels  et  successifs  pen-  i 
dant  cinq  années,  pour  la  somme  totale  de  quatre 
eent  vingt  raillions,  dont  l'autre  assurait  un  état 
civil  aux  non-catholiques.  Le  pré^mibule  du  pre- 

* Sallirr  l«noit  ces  faiu  de  U bouche  de  d'Éprémi^iiil. 

* Noufl,  trouvons  ce  fait  dans  un  niaiiuwrit  sur  Jacques 
Duval  d'Épréoidnil , manuscrit  qui  naas  a été  remis  |>ar  la 
famille  cl  qui  est  ici  d'uccurd  avec  tes  /tunaics  de  Saliier. 


' mier  édit  promettait  une  convocation  des  états 
généraux  avant  l’expiration  de  cinq  ans. 

Ainsi,  l’élu  du  hasard  en  appelait  enfin  aux 
I élus  de  rinlclligencc.  A ce  Louis  XIV  qui  avait  eu 
I l’insolence  de  donner  sa  personne  pour  une  défi- 
! nilion  de  l'État,  la  France  répondait  depuis  un 
I siècle:  L’État,  c'est  nous  tous.  11  était  temps 
I que  cette  réponse  fut  comprise  : la  force  promit 
le  droit. 

Mais  Louis  .\\T  disait  dans  cinq  ans.  Et  pour- 
quoi donc  tant  de  retards?  Le  dé^rdre  n'était-il 
^ pas  assez  grand  ? FaJlait-i]  attendre  de  plus  pres- 
; sants  périls  et  qu’on  eût  besoin  d'une  somme 
supérieure  è quatre  cent  vingt  millions?  Voilà  ce 
que  divers  opinants  représentèrent  nu  roi  avec 
; ^micûup  de  franchise  cl  de  liberté.  L'abbé  Saba- 
! thicr  donna  l'exemple  d une  résistance  envclop- 
i péc  de  formes  respectueuses.  Mais  un  vieux  coa- 
sciilcr  se  leva  : c'était  Robert  de  Saint-Vincent, 

I austère  janséniste  à qui  la  rigidité  de  scs  prin- 
< cipes  et  de  scs  mœurs , sa  vie  retirée , permet- 
I taient  un  langage  rude  et  inspiraient  une  élo- 
I quciice  sauvage.  Il  appartenait  à celte  forte  race 
de  |>arlcmcnlaires  qui , depuis  Saint-Cyran , était 
I on  |M>sscssion  de  braver  lcsjésuiU;s,  les  rois  et  le 
pape.  «Quatre  cent  vingt  millions  d'emprunts! 
s'écria-t-il,  comment  pcul-on  espérer  que  le  par- 
lement cinctle  son  vœu  en  faveur  d'un  pareil 
acte,  tandis  que,  si  uti  fils  de  famille  en  faisait  de 
semblables,  il  n'y  a pas  un  tribunal  qui  liésilàl  à 
les  annuler?  » S'adressant  à Louis  XVI , il  coro- 
paniit  In  royauté  à un  mineur  imprévoyant  qui, 
de  gaieté  de  cœur,  sc  livre  aux  coups  de  l'usure 
la  plus  scandaleuse.  Emprunter  pour  vivre,  c'était 
recourir  à la  mort.  El  il  conseillait  au  roi , il  le 
sommait  presque  deconvoquer  les  états  généraux, 
de  les  convoquer,  non  pas  dans  cinq  années, 
mais  promptement,  sans  retard  , sans  attendre 
que  les  maux  du  royaume  devinssent  tout  à fait 
incurables.  Joignant  la  menace  à In  censure,  il 
ajoutait:  « Vos  ministres  veulent  éviter  ces  états 
généraux  dont  ils  redoutent  la  suneillancc  ; mais 
leur  espérance  est  vaine  ; les  besoins  de  1 État 
vous  forceront  à les  assembler  d'ici  à 1789... 
Oui,  Ils  vous  y forceront...  Sire,  convoquez  les 
états  et  créez,  s’il  le  faut,  un  emprunt;  mais  re- 
tranchez CCS  promesses  illusoires  de  présenter  à 
l’assemblée  de  lu  nation  l'ordre  rétabli , l’État 
libéré;  ou,  plulûl,  retranchez  tout  ce  préam- 
bule : il  est  indigne  de  la  majesté  royale,  il  est 
indécent...  » 

Immobile  et  fixant  sur  l’orateur  de  grands 
yeux  nttenlifs,  Louis  XVI  écouta  jusqu'au  bout 
CCS  mâles  apostrophes,  qui  ne  le  blessèrent  point, 
bien  que  l'àprclé  en  fût  augmentée  encore  par 
raccentuation  du  débit  et  la  rudesse  du  geste. 
Robert  de  Saint-Vincent  avait  imposé  au  roi  : 
d Épremenil  le  séduisit  et  fut  au  iiiomeiit  de  l’en- 
irainer.  Il  conjura  Louis  XVI  de  convoquer  les 
états  généraux  pour  l’année  1789:  1789,  date 

* Brienne  et  Lamoignon  finirent  tous  les  ilea\  par  un  sni- 
ei>li'.  Lamuisnoii  tte  lua  des  t7&9;  Brienne.  en  u*J3,  pr^rint 
le  viipplice  île  l'rchuraud  en  av:i|nnt  du  poison.  Voyea  r£«Mi 
Aûfon^tM  rf  n'ih'fiic  de  l’afpinel,  t.  l,p.  tSlS. 
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fatidique  qui  d^jà  se  présentait  & beaucoup 
d'esprits  cinirvoyants,  coninic  si  une  intuition 
rapide  et  lumineuse  leur  eût  fait  cxnclcnient  me- 
surer le  temps  que  In  monarchie  av.iit  à vivre! 
D’Éprëmënil  eut  alors  un  instant  de  véritable 
(Hoqueoce.  11  fut  sur  le  point,  dit  Sallicr,  de 
remporter  un  des  plus  beaux  triomphes  que 
puisse  obtenir  In  parole.  S'apercevant  de  l'émo* 
tion  du  roi,  il  redoubla  d'instances  : m Sire, 
d’un  mot  vous  aller  combler  tous  les  vœux.  Un 
enthousiasme  universel  va  passer  en  un  clin  d'œil 
de  cette  enceinte  dans  In  capitale,  de  la  capitale 
dans  tout  le  royaume.  Un  pressentiment  qui  ne 
me  trompera  pas  m’en  donne  l'assurance,  je  le 
lis  dans  les  regards  de  Votre  Mnjcslc  : celte  in- 
tention est  dans  son  cœur,  celte  parole  est  sur 
ses  lèvres.  Prononccz-la,  sire;  nccordcz-ln  à l’a- 
mour des  Français...  a L’orateur  s’arrêta,  et  l'as- 
semblée  eut  devant  les  yeux  un  tnbienu  muet, 
non  moins  éloquent  que  ia  parole  de  d'Épremé- 
nil.  Les  regards  de  ce  magistrat  semblaient  avoir 
fasciné  Louis  XVI,  qui,  prêtndirelc  mot  espéré, 
etgardantlc  silence  par  embarras  plus  encore  que 
par  indécision,  ne  laissait  pourtant  pas  de  sc 
montrer  attendri  et  convaincu.  A quelques  pas 
au'dcssous  tlu  trône,  Lamoignon,  pâle  de  colère, 
et  devinant  la  défaite  du  monarque,  brûlait  de 
soutenir  par  un  signe  cette  volonté  vaincue;  mais 
il  n'osait  tourner  la  télé,  de  peur  d'arficher  ainsi 
l’empire  du  serviteur  et  l'abaissement  du  inaiirc. 

L'émotion  dura  peu  : quand  les  voix  curent  été 
recueillies  par  le  premier  président,  Lamoignon 
n'attendit  pas  qu’on  les  comptât  suivant  l’usage  ; 
il  monta  auprès  du  trône,  le  front  soucieux,  les 
traits  altérés  par  un  dépit  contenu,  et  après  qu’il 
eut  parlé  a voix  basse  nu  roi,  Louis  XVI  pro- 
nonça ces  brèves  formules,  dont  la  dissonance 
lui  Àrhnppn  sans  doute  et  qui  conslernèrent  l’as- 
semblée : • Je  trouve  qu’il  est  nécessaire  d’établir 
les  emprunts  portés  dans  mon  édit.  J’ai  promis 
les  états  généraux  avant  179^;  ma  parole  doit 
vous  suffire.  J’ordonne  que  mon  édit  soit  enre- 
gistré. » 

Comme  le  greffier  en  chef  écrivait  la  mention 
sur  le  repli  de  l'édit,  tout  à coup,  au  sein  d'une 
légère  rumeur  qui  porcourait  les  bancs  de  Mes- 
sieurs, on  entendit  s'élever  la  voix  du  duc  d'Or- 
léans, protestant  contre  rillégalitc  de  la  séance 
et  demandant  qu'il  fût  ajouté  à la  mention  de 
l’enregistrement  j fait  du  très-exprès  comman- 
dement de  Sa  Afajesté.  Le  roi,  troublé,  répondit 
CD  balbutiant  : « Cela  m’est  égal...  vous  êtes  bien 
le  maître...  Si...  c’est  légal...  parce  que  je  le 
veux  » El,  ayant  ordonné  la  lecture  de  ï'édit 
relatif  aux  protestants,  il  se  retira. 

Il  fut  pris  alors,  sur  la  motion  de  d’Épréméni), 
un  arrêté  destiné  à rester  secret  dans  les  regis- 
tres. Le  parlement  y dcciamit  n'nvoir  aucune 
part  à la  transcription  ordonnée  ; mais  cette  pro- 
testation timide  et  en  quelque  sorte  clandestine 

* .liuw/n/'rdnfaiw.  P fî!). 

* Bachounioiit.  MémoireM trerelt.  t.  XXXVI,  p.  391. 

* Memoirrs  du  baron  de  Betenral,  I.  Il,  p. 
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se  changea  le  lendemain  en  fureur  bruyante, 
quand  on  .apprit  que  le  roi  venait  d'exiler  le  duc 
d'Orléans  à Vilicrs-Coterets;  que  les  conseillers 
Fréteau  et  Sabathier,  soupçonnés  d'avoir  dicté 
au  prince  sa  protestation , avaient  été  enlevés  et 
conduits,  l’un  ou  château  de  Dourlens,  l’autre  au 
mont  Saint-Michel. 

Paris  fermenta.  Le  duc  d'Orlénns,  qui,  à la 
sortie  du  palais,  s’clait  vu  escorté  en  triomphe 
jusqu’à  son  carrosse  et  environné  d’une  popula- 
rité subite,  fut  accablé  de  louanges.  On  admira, 
on  vanta  son  courage,  autant  que  la  fermeté  des 
deux  magistrats,  et  l'on  sc  plut  à raconter  que 
le  baron  de  Rreteuil , chaîné  de  l'arrestation , 
ayant  voulu  monter  dans  la  voilure  du  prince 
pour  le  mieux  suivre,  conformément  aux  ordres 
du  roi , le  duc  avait  répondu  sur  le  ton  d’une 
fierté  méprisonte  : x Eh  bien  ! montez  derrière*,  n 

De  leur  côte,  les  parlementaires  donnaient  à 
rincarcénttion  des  deux  conseillers  l’importance 
d’un  intérêt  d État,  dénonçant  l'abus  scandaleux 
(les  lettres  de  cachet,  forme  barbare,  procédé 
d'un  despotisme  sur  lequel  ils  avaient  trop  long- 
temps gardé  le  silence,  et  qui  leur  parut  intolé- 
rable dès  qu’il  atteignit  deux  de  leurs  collègues. 
Ils  refusent  donc  d’enregistrer  l'édit  sur  les 
protestants  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis  en  liberté 
Fréteau  cl  Snbnlhicr.  Mais,  celle  fois,  la  cour  en- 
tendait résister  à l’opinion.  En  vain  le  parlement 
envoya-t-il  à V'crsailles  solliciter  le  rappel  du  duc 
d'Orléans  et  la  délivrance  des  deux  captifs,  le  roi 
renvoya  les  députés  avec  le  froid  laconisme  d’un 
sultan. 

Pemlant  ce  temps,  mine  par  In  fièvre,  oITai- 
bli  par  des  crachements  de  sang  réitérés,  rongé 
de  maladies  qu'on  s’élonnait  de  rencontrer  dans 
un  prélat,  rorehcvéqiic  de  Toulouse  luttait  con- 
tre le  tourment  de  sa  santé  perdue.  Toutefois,  il 
n'en  poursuivait  pas  d'un  cœur  moins  audacieux 
ses  despotiques  desseins.  Le  célèbre  médecin 
Barthez  avait  beau  lui  prescrire  sous  peine  de 
mort  un  repo.s  absolu  et  réloignemont  des  af- 
faires * , l'ambilieux  prélat , trouvant  dans  La- 
moignon un  collègue  charmé  de  recommencer 
Maupcou,  rêvait,  de  son  lit,  l’abolition  brutale 
et  obsoluc  des  parlements.  Il  convoitait  pour  le 
roi  le  despotisme,  pour  lui  l'archcvêché  de  Sens, 
en  échange  de  rarchcvèché  de  Toulouse.  En  ce 
dernier  point,  il  fut  fait  selon  son  désir;  et 
comme  il  lui  restait  des  dettes  personnelles,  on  lui 
donna  une  coupe  debois  de  ncufccnl  mille  liv^cs^ 

Or,  voilà  que  soudain  une  vague  nouvelle  cir- 
cule et  peu  à peu  s’accrédite.  On  ossure  que  les 
commandants  et  intendants  de  province  ont  reçu 
ordre  de  se  rendre  à leur  poste.  On  a vu  partir 
de  Versailles  des  courriers  porteurs  de  dépêches 
mystérieuses  qui  doivent,  dit-on,  s'ouvrir  par- 
tout le  même  jour.  On  sait  enfin  que,  gardés  à 
vue  dons  un  atelier  qu'entoure  un  triple  rang  de 
baïonnettes^,  des  ouvriers  imprimeurs  travaillent 

* Jountut  dee  évruetHtuU  du  moU  de  tuai  l78S,im|irimé  clans 
1^  lome  I îles  Ckff*’d'vtHvrt  poUiiifnee  et  lUlerairt*.  —Jtêaioiret 
bistori^ites  et  f>olUi<}ucs,  1.  VI.  p.  I8S. 
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sans  relâche  à composer  le  tcxlc  H'édils  redou-  1 
tables. 

D’Epréinénil,  ayniil  sur  ces  onlrefailes  gagné 
la  femme  d'un  des  omriers  de  l’impeimcric 
royale,  celui-ci  parvint  à lancer  par  les  fenêtres 
une  épreuve  des  édits,  roulée  dons  une  houle  de 
terre  glaise;  et  c’est  ainsi  f|ue  le  parlement  ap- 
prit qu’on  allait  fermer  le  lieu  île  ses  séances, 
disperser  tous  ses  membres  et  créer  une  autre 
compagnie  dont  les  fonctions  seraient  d’obéir. 

On  sent  quelle  fut,  à celte  nouvelle,  la  con-  j 
sternation  des  uns,  la  colère  des  autres.  Exaltés 
par  le  péril,  tous  jurent  de  rester  unis,  et,  dans 
une  séance  à laquelle  assisterent  les  pairs  du 
royaume,  les  ducs  d'Urès,  de  la  Rochefoucauld, 
de  Praslin,  de  FiU-Jnmc.s,  etc.,  on  arrête,  en 
forme  de  déclaration  solennelle,  que  l'inviolabi- 
lité du  parlement  n'est  pas  moinssacrée  que  celle 
du  roi. 

Alors  fut  signé  l’ordre  d'enlever  Goislurd  de 
Monlsabcrt  et  d’Épréménil.  Cet  ordre  de\ail  être 
exécuté  pendant  la  nuit  du  4 nu  b mai;  mais, 
sccrcleracnt  avei'lis  par  un  membre  du  conseil, 
les  deux  magistrats  s'évadèrent  de  leur  maison  à 
la  pointe  du  jour  et  se  réfugièrent  au  palais  de 
justice. 

l’ouverture  des  chambres,  1rs  parlementaires 
écoutent  le  récit  des  deux  évasions,  ils  niellent 
Goislard  et  d'Éprérnénil  sous  la  prolerlion  du  roi  I 
qui  les  frappe  et  de  la  loi  qu’il  oublie;  iis  en- 
voient k Vmailles  une  députation  dont  ils  atten- 
dent le  retour,  en  séance.  Vers  minuit  on  entend 
le  pas  des  chevaux...  Cétait  un  régiment  de 
cavalerie  qui  venait  cerner  le  palais  ’.  1)  un  outre 
cête,  on  annonce  que  1rs  cours  sc  remplissent  de 
sentinelles,  que  des  sapeurs  se  rangent  devant  I 
les  portes  In  hache  levée.  Et  nussitél,  les  meni-  l 
bres,  dispersés  dans  les  emitoirs,  se  réunissent 
en  la  grand'cliaiubrc,  où  se  trouvent,  par  suite 
du  désordre  de  la  journée,  des  jicrsonnes  étran- 
gères aux  délibérations.  Ce  public  de  hasard 
dut  S€  retirer  dans  la  cliambre  de  la  Tournelle 
qui,  a rinslanl  même,  fut  investie. 

Ainsi  rendu  h la  sévérité  de  scs  usages , le 
parlement  attendait  silencieux  et  irrité,  lorsque 
parut  le  marquis  d'Agnust,  major  des  gardes  fran- 
çaises. Il  faut  lire  cette  scène  mémorable,  telle 
que  la  raconte,  sous  la  dictée  de  scs  vivants  sou- 
venirs, un  des  membres  do  In  cour  souveraine*,  j 
Il  était  nuit;  la  gramrehambre  n'était  éclairée  I 
que  d’une  faible  lumière;  le  plus  profond  silence  ! 
y régnait,  et  la  tranquillité  de  cette  heure  noc-  ! 
turne  ajoutait  à la  majesté  terrible  des  circon-  j 
stances.  A la  viiedec<*lte  as.scniblée,  où  siégeaient 
cent  vingt  magistrats  en  robe  ronge , des  marc-  ! 
chaux  de  France,  des  ducs  et  pairs,  des  princes  | 
de  l'Église,  le  major  sc  troubla,  cl  ce  fut  d'une  i 
voix  émiicquü  dunnn  lecture  de  l'ordre  d aires-  ' 
talion  lancé  contre  Goislard  et  d’Épréinénil.  »;  La 
cour  va  en  délibérer,  ••  dit  le  président;  et  comme 
le  marquis  d'Agoust  le  pressait  de  lui  livrer  les 


deux  magistrats,  il  répondit  par  un  geste  de  m^ 
pris.  « Où  sont  messieurs  de  Mnntsabert  et  d'É- 
préménil?  demanda  le  major,  qui  ne  les  con- 
naissait pas. — Nous  sommes  tous  d'Éprérnénil  cl 
^lontsabert,  » cria  un  membre  de  l'assemblée, 
et  l'assemblée  entière  répéta  ce  cri.  Déconcerté, 
le  major  sc  relire  pour  aller  prendre  de  nou- 
veaux ordres.  Bientôt,  revenus  de  Versailles, 
les  dé|)ulés  du  {larlcmeut  apprennent  a leurs  col- 
lègues que  Louis  XVI  n refusé  de  les  recevoir, 
que  la  réponse  écrite  où  Lamoignon  leur  annon- 
çait ce  refus  s'était  fait  attendre  jusqu'à  minuit, 
bien  que  le  roi  fût  de  retour  de  la  chasse  des  huit 
heures  du  soir. 

Les  magistrats  pa.ssènmt  la  nuit  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  justice,  devenu  semblable  à une  cita- 
delle assiégée. 

A 0117.6  heures  du  matin,  le  marquis  d'Agoust 
se  présenta  de  nouveau,  accompagné  d'un  oincier 
de  robe  courte,  auquel  il  enjoignit,  de  parle  roi, 
de  désigner  d'Épréménil  et  Monlsabcrt.  L’ofBcier, 
parcourant  du  regard  rassemblée,  déclara  qu'il 
ne  les  voyait  point.  « Prenez  garde,  reprit  d’A: 
goiisl,  l'ordre  du  roi  jiorte  que  vous  me  les 
montrt*rez.  — Sur  mon  honneur,  monsieur,  je 
vous  réjièlc  que  je  ne  les  vois  point  *.  »*  Le  mar- 
quis d'Agoust  se  disposait  à sortir,  lorsque  d'É- 
préinénil  le  rappelant  : « C’est  moi , monsieur, 
qui  suis  d'Éjiréménil.  Ma  conscience  rne  défend 
d'obéir  à des  ordres  arbitraires.  Si  je  résiste,  vos 
soldais  eiuploieronl-ils  la  contrainte?  » Sur  l’af- 
firmalion  du  major,  et  pour  éviter  le  scandale 
. d'un  ciihWenient  à main  armée,  d’Épréménil  dé- 
I Clara  qu'il  cédait  à la  violence.  .Mais,  avant  de 
suivre  le  marquis  d'Agousl,  il  en  appela  au  par- 
lement : « Je  suis  la  victime  que  l’on  vient  im- 
moler sur  l'aulcl  mcine...  Je  prie  la  compagnie 
de  ne  point  perdre  le  souvenir  de  rattachement 
que  je  lui  ai  voué.  Quel  que  soit  le  sort  qu'on  me 
réserve,  je  «'rai  toujours  iligne  d’elle.  » 11  em- 
brassa les  collègues  qui  renlouroient , leur  rc- 
conininiidn  sa  famille,  afTeeln  do  s'incliner  pro- 
foiulénient  devant  cette  assemblée  que  la  force 
ne  respectait  plus,  cl  , d’un  pas  ferme,  il  se 
rendit  à la  voiture*  qui  dev  ait  le  conduire  prison- 
nier aux  iles  Sainte-Marguerite,  Goislard  de 
Monlsabcrt,  qui  avait  imité  courageusement  d'É- 
préménil, fut  emmené  ou  château  de  Pierre- 
Encise. 

Le  parlement  était  en  siiance  depuis  trente 
heures.  Avant  de  sc  séparer,  il  arrêta  des  r«*pré- 
sentatioiis  où  il  vantait  nu  roi  la  noble  fierté  des 
magistrats  enlevés  et  demandait  leur  élargisse- 
ment. 11  sortit  ensuite  entre  deux  haies  de  sol- 
dats, l>c  major  ferma  tes  portes  du  palais  et  en 
emporia  les  clefs  *. 

Après  lin  (Kircil  ntlcnlnt  contre  les  personnes, 
et  à la  faveur  de  la  consternation  qu'il  avait  dû 
causer,  ürieniic  cl  Lamoignon  s'empressèrent  de 
frapper  le  grand  coup.  Le  8 mai,  s'omrit  à Ver- 
sailles un  solennel  lit  de  justice.  Tous  les  cœurs 


• .Vemoirtê  dr  H'cÔrr,  1. 1,  chan.  il.  ' • hisi,  fl  nolil.  du  rigue  de  Louis  X VI,  l.  VI,  p.  ISW. 

• Sallier,  Annale»  française»,  lÎT.  VI-  * Mémoires  de  Weber,  I I,  p.  âlO. 
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cUîenl  aigris,  et,  loin  de  les  adoucir,  le  discours 
du  monarque  ne  fit  que  les  blesser  encore  davan- 
tage.  Louis XVI  parla  d’un  ton  bref,  impérieux; 
il  censura  vertement  les  écarts  dont  le  parle- 
ment de  Paris  avait  donné  Texcmplc  aux  autres 
cours.  A son  tour,  Lamoignon  prit  la  parole  pour 
justifier  les  édits  qu’il  venait  présenter,  et  parmi 
lesquels  trois  devaient  rester  célèbres. 

Le  premier  enlevait  an  [ïarlement  la  connais-, 
sance  des  procès  criminels  impliquant  des  prêtres 
ou  des  nobles,  cl  celle  des  affaires  civiles  au- 
dessous  de  vingt  mille  livres,  lesquelles  seraient 
jugées  sans  appel  et  en  dernier  ressort  par  qua- 
rante-sept grands  bailliages  qu'on  établissait  dans  ; 
le  royaume  afin  de  rendre  ainsi  la  justice  plus  ' 
expéditive  cl  moins  coûteuse.  î 

Un  second  édit  effaçait  de  notre  code  criminel 
les  dernières  traces  des  éjmqucs  d’ignorance  et 
de  barbarie.  C'était  comme  un  écho  retentissant 
de  la  voix  des  philosophes. Tn  rayon  du  génie  de 
Voltaire  s’était  enfin  glissé  jusqu’au  fond  de  ees 
ténébreuses  procédures  dont  les  formules  vagues, 
inintelligibles,  n'nvnienl  plus  de  sons  que  pour  le 
bourreau.  Une  pensée  d(î  tolérance  pénétrait  dans 
ces  asiles  de  terreur  ou  l’on  avait  vu  tant  de  fois 
des  accusés  sansgnranties  frémir  devant  des  juges 
sans  pitié.  Lamoignon  abulissnil  par  son  édit  rin-  | 
terrognU)ircsiir/a  sellette,  qui  épouvoiite  et  avilit 
l’aceusé  ; la  question  préalable,  qui.  arrachant  ii 
la  douleur  1rs  prétendus  secrets  de  la  conscience, 
force  les  nialheumix  à calomnier  leur  âme  pour 
sinilager  leur  corps.  I)  interdisait  l’usage  de  ces 
locutions  d'un  laconisme  homicide  : el  autres  rus  ■ 
résultants  au  procès,  protocoles  barbares,  ilont  j 
le  style  était  encore  moins  français  que  le  scnli- 
incnt  qui  les  dicta.  Il  ordonnait  an  juge  de  spé- 
cifier les  délits,  pour  qu'il  fût  mi  moins  possible 
de  les  comparer  aux  chètiments.  « A l'avenir, 
disait  le  garde  des  sceaux,  le  crime  iloit  èti*e  ar- 
ticule dans  le  procès.  Si  lo  peine  suit  le  délit,  il 
faut  montrer  le  délit  h côté  de  la  peine.  >•  Il  an- 
nonçait enfin  que  lorsqu’un  accusé  aurait  été  re- 
connu innocent , le  roi  le  dédommagerait  sur 
son  propre  domaine,  en  rabscncc  de  tout  autre 
recours,  .\insi  la  rédaction  de  nos  lois  criminelles 
réfléchissait  les  lumineux  écrits  des  Servan,  des 
Dupaty,  des  Brissot  *,  les  admirables  [dnidoyers  [ 
du  défenseur  de  Calas,  le  livre  immortel  <le  Bec- 
caria. L’humanité  servait  de  préambule  i»  la  jus- 
tice. 

Le  parlement  avait  dû  écouter  avec  respect  et 
en  silence  la  lecture  de  ees  lois  nouvelles  dont  la 
sagesse  était  évidente.  Mais  l'cMil  qui  souleva 
l'indignation  et  les  niunniircs  fut  relui  qui,  fai- 
sant revivTC  une  gothique  institution  de  l’an- 
cienne monarchie,  rétablissait  * une  cour  plénièi'e,  \ 
cour  suprême,  uniquement  chargée  désormais  j 
(le  renregislrement  des  impôts  et  des  lois.  ! 

' Voy.  tes  /)itfCHn  turl'ntimitiûlralion  de  tajustiee  crimi^ 
nette,  puüliéfl  en  par  îvrrvon:  le  .tfrài.  ponrlroU  hommei 
ectidamniê  à la  roue,  par  lequel  Dupaty  «au va  la  vie&  troi.^  oc- 
{ et  la  Théorie  aee  toi»  erimin.,  pub.  par  Brissot  en  17&0. 

* La  loi  était  intitulée  : Édit  portant  rètablittemenl  de  la  tour 
pUnière. 


La  grand'chnmbre  du  parlement  y était  admise, 
h l'exclusion  des  enquêtes;  cl  on  y introduisait  les 
princes  du  sang,  les  pairs  du  royaume,  le  cliau- 
cclier,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  deux 
maréchaux  de  France,  des  prélats,  des  gouver- 
neurs do  province , dix  conseillers  d’Etat  ou 
mjiîires  des  requêtes,  quatre  personnages  dis- 
tingués, au  choix  du  souverain.  Les  parlements 
de  provin(‘c  n’y  étaient  représentés  chacun  que 
par  un  seul  de  leurs  membres,  .\insi  soumise  à 
i’iftfliicnce  des  ministres  et  placée  sous  la  main 
du  prince,  In  cour  plénière  n'avait  plus  que 
l’apparence  d’un  bureau  de  courtisons  dont  la 
fonction  serait  de  couvrir  par  l’hypocrisie  du 
contrôle  le  scandale  d’imc  adhésion  trop  com- 
plaisante. 

Le  jour  même  de  ce  fumeux  lit  de  justice,  le 
parh'ment  fut  déclaré  en  vacances  et  le  palais 
fermé.  La  graiid’rimmbre  qui,  d'ailleurs,  avait 
ordre  de  rester  û Versailles,  ne  sachant  où  se 
réunir,  erra  quelque  temps  à travers  la  ville,  et 
finit  par  se  rassembler,  mm  pas  dans  un  jeu  de 
paume,  mais  dans  une  auberge  Il  faut  le  dire, 

In  grandVbambre  inclinait  h se  soumettre.  11  pu-# 
rail  certain  que,  peu  de  jours  avant  la  tenue  du 
lit  (le  justice,  le  garde  des  sceaux  Lamoignon 
avait  déjà  sondé  les  membres  les  plus  influents, 
dons  un  dincr  splendide  auquel  Robert  de  Sai’nt- 
Vineent  assistait.  Le  président  d’Aligre  était  ga- 
gné, cl  l'on  altenduit  l'avis  du  sévère  janséniste, 
quand  tout  a coup  se  frappant  le  front,  comme 
pour  en  tiiiT  les  lumières  de  sa  conscience, 
RolM'rl  de  Saint-Vincent  se  prononça  c»>ntre  les 
innovations  du  ^linisl^e^ 

Quoi  quïl  on  soit,  liés  par  le  serment  du  3 mai, 
les  vieux  magistrats  de  la  grnnd'cliumbrc  s'en- 
gagènml  à rte  jamais  accepter  aucune  fonction 
U dans  la  nouvelle  cour  nommée  plénière,  n En 
vain  le  roi  essoya-t  il  de  tenir  en  scs  apparte- 
ments une  séance  royale,  pour  y conflrmer  sa 
volonté  de  la  veille,  la  grand’cliambre  persista; 
et,  en  aflirmant  l'énergie  de  ses  résolutions , 
Louis  XVI  ne  lit  qu'en  trahir  lo  faiblesse.  Il  fal- 
lut congédier  ces  inimitables  parlementaires  qui 
ne  voulaient  ni  se  rendre  inailrcs  de  rÉlal  ni 
qu'on  SC  iTiidil  maître  d’eux. 

L'édit  sur  la  cour  plénière  mit  tout  Paris  en 
rumeur.  Les  plaisanteries  nbomlérenl  comme  de 
coutume,  mais  clics  étaient  amères  celle  fois  et 
il  y avait  de  la  colère  dons  le  rire  public.  Il 
ferait  beau  voir  les  édits  enrcgistréîs  par  le  grand 
éenver  ! la  convenance  des  impôts  jugée  par  le 
capitaine  dos  gardes  ! En  parcourant  la  liste  des 
membres  do  la  cour  plénière,  quelqu’un  s'était 
écrié  : « Eh  ! mais,  c’est  un  lever  du  roi  ^ ; » et 
le  mot  fui  réjMÎlé  parce  qu’il  était  juste.  On  ne 
metluit  pas  en  doute  que  l intcntion  du  roi  ne 
fût  d'éluder  les  états  généraux,  et  que  la  cour 

* .tfrwoi’rfj  de  ItVépr.  1. 1,  p.  219. 

* Mutes  eommuniqu^s  par  un  ancien  eouciller  à M.  Eu- 
gène Labaume.  Voyez  son  llùl.  monarehioue  et  eontliluiioo- 
nette  de  la  Aceotulion  françaiie,  1.  II,  p.  2m. 

* Journal  de»  écénenunt»  du  moi»  de  mai  1788. 
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plénière  n'eût  été  précisément  instituée  pour  en 
tenir  lieu.  Or,  qu‘étail-ce  que  cette  représenta- 
tion de  la  Fntnce,  nommée  à petit  bruit  dans  les 
boudoirs  de  Trinnon  ? 

Les  provinces  prirent  feu  ; et  Ton  put  juger 
alors  combien  il  était  nécessaire  qu'une  grande 
révolution  vint,  qui  apportât  à In  France  le  bien- 
fait de  runilc.  Car  si  la  bourgeoisie,  si  le  peuple 
crièrent  anulbèinc  n In  cour  plénière , parce 
qu'elle  était  un  essai  de  despotisme  ministériel, 
les  résistances  de  In  noblesse  et  des  parlements 
curent  un  tout  autre  caractère  : gens  de  robe  et 
gens  d'épée  se  soulevèrent  contre  In  cour  plénière 
par  esprit  de  fédéralisme  et  parce  (|u'cllc  était  I 
un  effort  vers  l'unité.  C'est  ainsi  que  le  parlement 
de  Besançon  riscjun  celle  anirmalion  sacrilège  : 

«I  Les  lois  d’un  vaste  royaume  ne  doivent  |»ns 
être  uniformes  » De  son  côté,  et  du  bout  de 
scs  Pvrénées,  invoquant  le  souvenir  de  Henri  JV, 
la  noblesse  du  Bcnrn  osa  dire  : <:  Nous  réclamons 
notre  contrat  et  la  foi  des  serments  d'un  roi  que 
nous  aimons  » La  noblesse  de  Bretagne  s'ex- 
prima en  lenncs  plus  audacieux  cneore.  Par 
l'organe  du  comte  de  Bollierel , procureur  gé- 
néral syndic  des  états  bretons , elle  déclara  ré- 
clamer formellement  l'exéeulion  du  contrat  de 
mariage  du  roi  Louis  \I1  et  de  la  diuliesse  Anne, 
relativement  aux  libertés  et  couluims  partieu- 
Hères  de  la  province*.  * Attaquer  le  parlement, 
s'écriait  roralcnr  <lu  présidial  de  Rennes,  c'est 
violer  le  contrat  d'union  L » Violer  le  contrat 
d'union  ! e'esl-à-dîre  qu'aux  yeux  des  gentils- 
hommes et  des  parlementaires  de  province,  le 
vrai  crime  des  fündaleui*s  de  la  cour  plénière 
était  d'avoir  voulu  détruire  runarchique  diversité 
des  juridictions  locales,  d'avoir  voulu  créer  è 
tous  les  Français  une  commune  patrie.  Chose  bi-  , 
larrc!  rétablissement  de  la  eotJr  plénière  n'avnit  I 
qu'un  seul  côté  qui  fût  réellement  inattaquable, 
cl  c elait  là  que  portaient  les  coups.  Ce  qu'on  ne 
pardonnait  pas  aux  approbateurs  des  récents 
édits,  e'élail  de  prétendre  » qu'il  ne  fallait  au 
royaume  qu'une  seule  loi,  qu'un  seul  enreglslre- 
menl  » De  sorte  que  les  deux  ennemis  alors  en 
présence  sc  trouvaient  être  : d'un  côte  le  despo- 
tisme ministériel,  de  l'autre  le  fédéralisme. 

De  CCS  deux  forces  malfaisantes,  la  seconde 
n’ëUit  assurcinenl  pas  moins  opposée  que  lu 
première  au  génie  de  la  Révolution;  mais  la 
monarchie  avait  tellement  lassé  le  royaume, 
tout  ce  qui  venait  d'elle  paraissait  si  sus{>ecl,  ses 
ministres  avaient  jusqu'alors  si  cruellement  abusé 
de  l'arbitraire,  que  le  peuple  n'hésila  pas  à pren- 
dre parti  pour  les  parlements.  .Aussi  bien  In 
cause  du  fédéralisme  se  cachait  ici  derrière  la 
question  du  droit.  Les  parlements  ne  tenaient-ils 

* lntrx)JnetioH  aux  fatlet  île  la  RêvoluiloH , par  Marrul  et 
Dopofll,  p.  XII 

■ ÿrmoi  re$  hittori^uta  et  /MÜliifHei,  t VI,  p.  30S. 

■ Proiettalion  du  proeurrur  général  êyndtc  de*  état*  de 
Bretagne.  — Ce  ducument  cl  (oui  ceux  que  iiouü  aurons  ocra- 
aiüQ  CIC  eiler  louchaal  le*  trouble*  de  Brelanne,  fout  partie 
d'uoe  préeiea»e  colleeiioii  île  pièce*  oCDciellea,  dont  noua 
dcvoiit  l'ubligeanle  eonusuniealiuu  à M.  le  ccnéral  Tbiurd. 

* Discourt  de  neué-FrtDçoit  Ürouia.  — f xtrait  du  rtÿûtr* 


pas  la  place  des  états  généraux?  En  attendant 
mieux,  ne  rcpriM$enlaient-ils  pas  la  nation?  Les 
anéantir,  n'était-re  pas  laisser  voir  qu*on  enten- 
dait mettre  désormais  In  monarchie  à l'abri  de 
toulc  espèce  de  contrôle?  Voilà  de  quels  spé- 
I deux  prétextes  le  fédéralisme  provincial  couvrit 
! sa  révolte.  Le  |>cuplc  s’y  trompa,  entraîné  qu’il 
était,  d'ailleurs,  par  un  ardent  besoin  d’agitation, 
I et  l'on  eut  ce  spectacle  étrange,  inouï,  des  pas- 
; sions  révolutionnaires  se  pressant  au  service 
d'une  pensée  de  conlrc-révolulion. 

En  Bretagne,  cette  nllinnro  eut  quelque  chose 
d'éclaUmt.  La  nouvelle  des  édits  de  Lamoignon 
ne  fui  pas  plutôt  parvenue  à Rennes,  que  tous 
les  corps  de  la  ville  coururent  comme  $e  grouper 
autour  du  parlement  : compagnie  du  présidial, 
siège  royal  de  la  maîtrise  des  eaux,  communauté 
des  procureurs,  faculté  de  droit,  chapitre  de 
l'église  de  Rennes,  offîciers  de  la  milice  bour- 
geoise, association  des  étudiants,  commission  des 
états  pour  la  navigation,  consulat.  El  le  cri  gé- 
néral était  celui  que  poussa  le  doyen  des  avocats, 
Guy  le  Chapelier,  ce  même  le  Chapelier  qui , au 
sein  de  l'Asscnibléc  nationale,  allait  si  rudement 
porter  coup  au  passe  : « Puisse  notre  ancienne 
conslilulion  être  garantie  de  toute  atteinte  *!...» 
Aussi,  )ors(|uc,  le  10  mai  1788,  à sept  heures 
du  malin , le  commandant  cl  l'intendant  de 
Rreüigne,  le  comte  de  Thiurtl  et  Bertrand  de 
j Molleville,  se  présentèrent  au  palais  |>our  y faire 
vjolemmcnt  enregistrer  les  édits,  ce  fut,  dans 
I toute  lu  ville,  un  mouvement  furieux.  Arrivés 
I justju'aiix  portes  des  chambres,  après  avoir  fait 
ranger  sous  les  voûtes  cl  sur  le  perron  la  garde 
qui  les  avait  accompagnés,  les  commissaires  du 
roi  curent  à subir  mille  avanies.  La  foule,  entrée 
avec  eux,  les  ;Kmssail  injurieusement,  les  pour- 
suivait de  clameurs  méprisantes  Avant  de  les 
recevoir,  les  magistrats  leur  envoyèrent  deman- 
der, par  le  grellier  en  chef,  leurs  lettres  de 
créance,  et  ils  furent  réduits  à errer  quelque 
temps  dans  la  grande  salle  et  les  corridors,  jouets 
de  In  robe  subalterne  *.  Admis  enfin,  mais  non 
sans  avoir  été  obligés  de  recourir  à la  menace,  ils 
curent  l’humiliation  de  voir  la  cour  se  couvrir, 
au  moment  où  l'on  ouvrait  les  portes,  et  les  ma- 
gistrats s'écarter  de  la  place  où  ils  devaient  s'as- 
seoir. L'indignation  populaire  lesallendaità  leur 
sortie,  cl  elle  éclata  impétueusement  contre  eux, 
contre  Bertrand  de  Molleville  du  moins;  car  le 
comte  de  Thiard  avait  toujours  déployé  autant  de 
modération  que  de  fermeté  militaire,  et  c’était 
surtout  à l'intendant  que  s’adressaient  les  hai- 
nes peine  eut-il  dépassé  l'cnccinle  des 

trou|>cs  qui  investissaient  le  palais,  que  des  im- 
précations terribles  rctenlinml.  Lne  corde  à 

de*  dèliliêrniiont  de  ta  cempagnie  du  prètidial  de  Renne*. 

* Courrier  de  V Europe. 

* I)i«cour«  He  le  Chapelier,  tiant  la  collectiou  à nous  com- 
muoiquee  par  le  général  Thiard. 

I Rréeia  de  ee  gui  teti  patte  oh  palai*  ci  Acniiea.  le  10  mm 
1788,  ehambre*  attembléet  n Amnra.  178S. 

* Prici»  de  et  gui  »‘e*t  pa*»t  o«  paUùt  à Renne*,  ele.,  et 
Mémoire*  de  H'rlwr,  t.  I,  p.  Mi- 

* Prtei9dte*guit'eHpati4ttupaiêi*,ubi9aj»r*. 
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nœuds  coulants  fut  h diverses  reprises  lancée  sur 
lui,  et  il  reçut  une  pierre  à la  tétc^  La  multitude 
grossissait*,  cependant,  la  jeunesse  des  écoles 
cuit  accourue,  et,  plusieurs  orrachnnt  aux  sol- 
dats leurs  baïonnettes,  la  lutte  commençait,  lors- 
qu'un généreux  oflUcicr  du  régiment  de  Rohan, 
le  chevalier  Blondel  de  Xouainville,  s'élance  vers 
la  multitude , jette  au  loin  son  épée  et  s'écrie  : 
« Mes  amis,  ne  nous  égorgeons  pas.  Je  suis  ci- 
toyen comme  vous...  Soldats...  halte  ! » Ce  noble 
élan  changea  subitement  les  dispositions  de  la 
foule.  On  entoure  roflicicr,  on  l'embrasse;  des 
hommes  du  peuple  l'eiilèvent  sur  leurs  cpoulcs. 
Mais  les  soldats,  trompés  sur  le  sens  de  cctlc 
démonslmliou , s'inquiètent  et  engagent  le  com- 
bat. Au  milieu  de  la  confusion,  .Nouainvillc  fut 
blessé  à la  joue.  11  s'écrie  nussitél  en  montrant 
sa  blessure  : « Ce  n'est  que  mon  sang,  » et,  une 
seconde  fois,  il  apaise  la  révolte.  Mais  les  trou- 
bles ne  tardèrent  pas  à se  renouveler,  et  la  no- 
blc^e  de  Bretagne  rédigea,  sous  forme  de  pro- 
testation, un  acte  d'accusation  véritable  contre 
les  ministres  Bricnne  et  Lamoignon  : 

« Le  premier  crime  des  maires  du  palais,  y 
était-il  dit,  fut  de  renverser  les  lois,  le  second 
d'usurper  le  trùiie.  A des  époques  moins  recu- 
lées, le  cardinal  de  la  Baluc,  ce  modèle  d'ingra- 
titude , ne  craignit  pas  de  trahir  à 1a  fois  son  roi 
et  son  bienfaiteur.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne 
fît  couler  le  sang  le  plus  illustre,  ii’enchaina  la 
nation,  que  pour  asservir  le  monarque  à ses  vç- 
loulcs.  Le  cardinal  Mnzarin  ne  souleva  le  ^K'uple, 
Dc  priva  la  France  du  secours  d’un  héros,  que 
pour  piller  les  trésors  dc  TÉtal...  Ces  crimes  prou- 
vent combien  est  s^tge  la  constitution  qui  leur 
oppose  de.s  corps  dc  magistrats  trop  vigilants 
pour  qu'on  puisse  leur  cacher  la  vérité  et  trop 
nombreux  pour  qu'un  puisse  les  séduire  » 

Rien  dc  plus  habile  que  ce  mémoire.  La  ques- 
tion du  fédéralisme  y était  soigneusement  mas- 
quée ; celle  du  despotisme  ministériel  y éluilseulc 
mise  en  relief. 

£t  du  reste,  les  nobles  dc  Bretagne  ne  se  bor- 
nèrent pas  à des  protestations  écrites,  lis  dépu- 
tèrent au  roi  douze  d entre  eux,  les  comtes  de  la 
Fruglaye,  de  Gucr,  dc  Nctuim'èrcs,  dc  Bcc-dc- 
Lièvre,  les  mai'quis  dc  Monlluc,  de  Trémergat, 
de  Carne,  dc  Bédée,  de  la  Uouaric,  dc  la  Péro- 
nière et  le  vicomte  de  Cicé.  Brienne  les  fil  jeter 
iosolcmment  à la  Bastille. 

En  Dauphine  comme  en  Bretagne,  les  parle- 
ments curent  pour  eux  les  colères  du  peuple. 
Mais  la  résistance,  commencée  dans  le  tumulte, 
finit  par  enfanter,  à Grenoble,  des  scènes  pleines 
de  grandeur. 

Clerraonl-Tonnerrc , commandant  en  Dau- 
phiné, .'lyanl  reçu  l'ordre  d’exiler  le  parlement, 
le  tocsin  sonna  et,  de  clocher  en  clocher,  portant 
l’alarme  ou  sommet  des  montagnes  voisines,  en 
fil  descendre  des  hommes  robustes  et  intrépides 
qui  remplirent  la  ville  de  leur  audace.  La  garde 

^ Pr4rtM  de  ce  awi  ê'eit  patiè  au  palait,  abt  sttprà. 

* Mimolrt  de  lanvMrMe  de  Bretagne  au  roi,  rvcaUIo  S H. 


du  commandant  fut  dispersée  et,  bientdt,  son 
hôtel  envahi.  11  y en  eut  qui  saisirent  le  duc  au 
collet,  menaçant  dc  le  pendre  au  lustre  dc  son 
salon.  Une  hache  fut  levée  sur  sa  tête  et,  détour- 
née par  un  oflicicr,  elle  resta  suspendue  jusqu’à 
ce  qu'eût  été  signé  l’ordre  qui  révoquait  l’exil  du 
; pariemciil.  Mais  le  parlement  repoussa  ces  avan- 
i CCS  d’une  émeute  qui  l'épouvanlnil,  et  il  partit 
pour  l'exil. 

.Alors  parut  Mouiiicr,  ami  de  Nccker,  admira- 
teur systématique  des  institutions  anglaises,  et 
qui  était  dc  ces  hommes  qui  veulent  fortement  le 
peu  qu'ils  veulent.  Inquiet  dc  la  portée  des  trou- 
bles et  convaincu  de  lu  nécessité  d'en  régler  l'ac- 
tion, il  forma  chez  lui  un  comité  composé  des 
membres  les  plus  induenls  des  trois  ordres  dc  la 
province;  cl  là  il  fut  convenu  que,  le  21  juillet 
1788,  une  assemblée  solennelle,  destinée  à scel- 
ler entre  les  ordres  un  pacte  d’union,  serait 
tenue  à Vizille,  dans  le  château  de  Lesdiguières 
et  non  loin  du  tombeau  de  Hnyard.  Le  maréchal 
dc  Vaux,  rude  soldat  que  sa  rudesse  même  avait 
fait  dunucr  pour  successeur  uu  duc  dc  Clcrmont- 
Tonnerre,  s'empressa  d'inonder  de  troupes  les 
avenues  de  Vizille.  Les  députés  dauphinois  ne 
s'en  montrèrent  ni  émus  ni  étonnés  ; ce  fut  au 
milieu  des  bu'ïonnclles  qu'ils  vinrent  proclamer, 
avec  toute  la  majesté,  avec  tout  le  calme  du  droit, 
enfin  victorieux,  des  principes  qui  uUaienl  être 
en  partie  ceux  do  la  Révolution  française.  Déjà, 
dans  une  déclaration  rédigée  par  Mounicr,  le 
consentement  des  peuples  réunis  en  assemblée 
nalionaU  avait  été  déclaré  constitutif  de  l'état 
social.  A Vizille,  on  arrêta  que  le  parlement  du 
Dauphine  serait  rappelé;  que  tout  impôt  serait 
refusé  si  les  éUits  généraux  n'étaient  pas  con- 
voques sans  retard  ; que  les  privilèges  particulieni 
à la  province  seraient  sacrifiés  à lu  grande  loi  de 
l'unilc  française;  que  les  ordres  du  clei^é  et  de 
la  noblesse  en  Dauphiné  formeruient  une  seule 
chambre  et  que  le  tiers  se  cotuposei'ail  d’un  nom- 
bre dc  membres  égal  a celui  des  deux  autres  or- 
dres réunis. 

Ainsi , de  toutes  p.irts  on  s'élevait  contre 
Bricnne.  Or  le  clergé  ne  lui  fut  pas  plus  favorable 
que  les  parlements  cl  l'opinion.  Dans  une  assem- 
blée extraordinaire  convoquée  par  lui,  les  princes 
dc  l'Église,  que  conduisait  Théinincs,  évécjuc  de 
Blois,  firent  entendre  des  remontrances  ou  leur 
égo'ismc  se  couvrait  du  manteau  de  l'inlérél  pu- 
blic. Prenant  parti  pour  le  fédéralisme,  ils  en 
exposaient  en  ces  termes  les  tristes  doctrines  : « 11 
est  bien  essentiel  que  tous  les  pays  observent  les 
lois  ; il  ne  l'est  pas  que  tous  les  pays  aient  les 
mêmes.  L’unité  d'un  tribunal  en  France  n'csl  un 
avantage  qu'autanlquc  runiformilé  des  lois  pour* 
rail  en  être  un  *.  » Au  surplus,  il  fut  bien  permis 
dc  croire  que  cette  censure  dc  la  cour  plénière 
n'était,  dc  la  part  du  clergé,  qu’un  moyen  de 
conserver  ses  privilèges  financiers,  lorsqu’on  le 
vit  refuser  Jusqu'à  la  misérable  somme  de  dix- 

comte  dcThitrd.  le  36  au!  1768. 

* Mémoirea  kittoriqtuê  et  pçlUigutê,  t VI,  p.  196. 
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huit  cent  mille  lirres,  que  Bricnne  lui  deman- 
dait.  Lrs  biens  du  clergé  appartenant  au  ciel,  les 
frapper  d'im(>ù(s,  celait^  suivant  ces  évéqiies. 
commettre  un  sacrilège,  c'était  ini|)o$cr  Dieu. 

En  attendant,  les  emprunts  ne  se  remplis* 
saient  pas,  le  crédit  était  mort,  les  capitaux  ne 
circulaient  plus,  et  le  principal  ministre,  ne  pou* 
vanl  alimenter  les  services  que  par  des  anticipa- 
tions toujours  grossissantes  et  désormais  impos- 
sibles il  renouveler,  sentait  venir  à grands  pas  la 
banqueroute.  Mais  tandis  que  son  maitre  passait 
les  journées  eiilicrcs  à la  chasse  cl  semblait  crain- 
dre qu’on  ne  le  sou|>eonnÂt  de  gouverner,  lui,  le 
regard  ferme,  l'air  souriant,  il  jouait  a la  fois  la 
vigueur  de  Kichelieu  et  la  rinessc  dcMazarin, 
disant  a%cc  une  vaniteuse  affectation  de  profon- 
deur : U J'ai  tout  prévu,  même  la  guerre  ci- 
vile n 

Il  fallait  pourtant  calmer  la  nation  et  satisfaire 
les  créanciers  de  l'État.  Hricnne  promit  les  états 
généraux  pour  le  1”  mai  1789  *;  et,  quant  aux 
croanciei's,  un  édit  leur  annonça  qu'nprcs  une 
suspension  de  payement  de  six  semaines,  on  les 
paverait , trois  cinquièmes  en  argent  et  deux 
cinquièmes  en  billets  ayant  cours  dans  le  com- 
men-e  L'épouvante  gagne  missilôl  l'ombra- 
geuse  année  des  capitalistes  ; chacun  court  û la 
caisse  d'escompte  échanger  scs  billets  contre  des 
écus.  Mais  la  caisse  n'ayant  en  numéraire  qu'une 
trop  faible  partie  de  .son  fonds,  un  nouvel  arrêt 
dut  venir  ti  son  secours  eu  l'autorisant  n payer 
les  billets  en  lettres  de  change  et  les  leUrcs  de 
change  en  billets.  Bricnne  essayait  de  manier  ici 
le  terrible  instrument  dont  s'était  armé  le  génie 
de  Law  dans  si^  eomhals  ronire  rusiire;  mais 
n'aynnt  ni  I habiletc  de  l'immortel  Ecossais,  ni 
son  coup  d'œil,  ni  sa  grande  âme,  comment  l'ar- 
chevèque  de  Toulouse  .se  serait-il  sauvé  là  où  le 
plus  grand  des  fin.ineiers  avait  péri? 

Un  ministre,  qui,  au  tort  d'avoir  fermé  le 
chapitre  des  profusions,  joignait  celui  d'élrc  à 
bout  de  ressources,  devait  avoir  naturellement 
contre  lui  des  courtisans  habitués  à faire  l>oursc 
commune  avec  le  trésor  public  *.  Le  comte  d'Ar- 
tois s'était  déclaré  le  prcmiiT  ^ : Bricnne  suc- 
comba. 

Marie-Antoinette  ne  consentit  qu'en  pleurant 
au  renvoi  de  rarebevéque  ; elle  obtint  pour  lui  le 
chapean  de  cardinal  cl  le  combla  de  bienfaits. 

Cependant,  à la  nouvelle  de  la  chute  du  mi- 
nistre, la  joie  des  Parisiens  fut  de  l’enthousiasme. 
Elle  redoubla  lorsque,  peu  de  jours  après , on 
apprit  la  retraite  de  Lamoignon  et  le  rappel  des 
parlements.  Les  prisonniers  bretons  trouvèrent 
moyen  d'illuminer  un  instant  la  plate-forme  de 
la  Bastille.  Des  feux  d'artifice,  des  fusées  célé- 
brèrent le  triomphe  de  l'opinion.  Mais  les  deux 
ministres  brûlés  en  effigie  ; l'intervention  brutale 


: dos  soldais,  la  fusillade;  la  rue  Meslay,  la  rue 
I Saint-Dominique,  le  Pont-Neuf,  la  place  de 
1 Grève  ensanglantés;  plusieurs  citoyens  inoffen- 
sifs, tels  que  le  romancier  Florian,  frappés  ou 
[ blessés  dans  les  emportements  d'une  colère  aveu- 
gle , tout  cela  disait  assez  que  désormais  la  chute 
des  mauvais  pouvoirs  serait,  avant  de  devenir 
l'occasion  d'une  fêle,  le  prix  d'un  combat! 

! Necker  fut  rappelé,  et,  par  l’étonnant  prestige 
i altnché  à son  nom,  il  ramena  le  crédit®.  Mais 
; pendant  que  la  France  entière  applaudissait , 
Louis  XVI  disait  tristement  : « On  ra'n  fait  rap- 
peler Necker;  je  ne  le  voulais  pas  : on  ne  lardera 
pas  h s'en  repentir.  » 

Et  maintenant,  où  trouver  dans  l'histoire  un 
prince  qui,  plus  complètement  que  Louis  XVJ, 
ait  été  le  jouet  de  la  destinée?  11  doit  périr  par 
une  révolution , et  bien  longtemps  avant  qu’elle 
ait  porté  la  main  sur  lui,  voilà  que  celle  révolu- 
tion l'allire,  le  tourmente,  le  fascine.  Rien,  d'ail- 
leurs, qui  puisse  conjurer  le  péril  : ni  les  conces- 
' sions,  ni  les  prières,  ni  les  menaces.  On  a 
' recoiii*s  aux  notables  : ils  ne  font  qu’ajouter  à 
l'émotion  générale  le  bruit  de  leurs  débats.  On 
s’ndivsse  aux  parlements  : ils  se  soulèvent  et 
' mettent  le  feu  à l'opinion  publique.  On  implore 
I le  clergé  : il  sc  déU)urnc  avec  orgueil  et  mépris, 
j Quand  la  cour  est  satisfaite,  la  nation  s'emporte; 

I quand  la  nation  est  un  moment  calmée,  la  cour 
^ mumitire.  On  raille  les  économies  de  Louis  XVI, 
on  s'indigne  des  prodigalités  de  ses  ministres.  S'il 
emploie  la  ruse,  elle  le  déconsidère;  s'il  emploie 
la  force,  elle  le  rend  odieux  ; s'il  se  résigne  à pro- 
poser des  réformes,  son  initiative  est  dénoncée 
comme  une  usurpation.  Soumis  aux  conseils  d'une 
I femme  impérieuse,  tremblant  à In  voix  d'un 
grand  peuple  en  éveil,  il  passe  de  la  faiblesse  à 
lu  colère  et  se  repose  de  la  colère  par  l’insou- 
cianoe.  Que  faire  donc?  La  nation  ne  pouvoot 
plus  être  gouvernée , on  dut  en  venir  à l'appeler 
elle-même  au  gou\epncinenl  ; et  les  états  géné- 
raux furent  promis. 

C’est  que  la  Révolution  arrivait  forte  de  tous 
les  ressentiments  légitimes  et  de  toutes  les  pas- 
sions qui,  durant  plusieurs  siècles,  s'etaient 
amassés  au  cœur  des  hommes.  L'arrêter?  il 
aurait  fallu , pour  cela , supprimer  l'histoire. 
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^ Sallicr.  .iMaies /‘nziifaises.  n 193. 

* .trrél  du  conseil  «lu  8 août  1788. 

* Arrêt  eonrtrvant  la  forme  lirt  payements  : eVuit  le  titre 
de  redit.  — Hi\urol,  consuilé  pnr  le  ministre , avait  trouvé 
plaUaiil  d'appeler  ainsi  cette  mesure  fltniociérc. 

* Oo  lit,  à ce  sujet,  dans  lesifémoires  manKien'ts  lU  Ün'etiKe, 


que  Colonne  avait  exion/Hê  au  roi  neuf  eent  mille  livres  pour 
payer  les  dettes  de  M.  de  VaudreuH. 

* Mémoires  de  Beteno^,  t.  II,  p.  338. 

■ Voyci  le  tableau  de  la  seconde  adminUtralloo  de  Neeker 
dans  Nôalh)roa. 
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élections  ; fêles,  misère  et  famine.  ^ Ycrilable  caractère  de 
la  première  ërootiic  de  la  Révolution,  — lin  problème  social 
dans  uasoulivement. 


Du  8 août  1788,  jour  où  Bricnne,  à bout  d’ex- 
pédients, annonça  lu  convocation  des  états  géné* 
raux,  jusqu'au  5 mai  1789,  Jour  où  les  états 
généraux  s’ouvrirent  à Versailles,  la  France  oCTre 
un  spectacle  saisissant  : celui  d'un  peuple  qui, 
après  des  siècles  de  silencieuse  monarchie,  s'é> 
veille  tout  à coup  dans  un  bruit  formidable  d'é- 
lections. Quand,  plus  tard,  rassemblée  se  montra, 
tout  SC  recueillit  pour  l'cntcndrc;  quand  elle  fut 
promise,  touts’ogita  pour  la  créer.  Les  idées,  les 
passions  qui,  depuis,  concentrées  dans  la  repré- 
sentation nationale,  éclatèrent  en  luttes  impo> 
santés  de  grandeur,  se  cherchant  et  s'appelant 
d’un  bout  de  la  France  li  l'autre,  la  remplirent  de 
cette  inquiétude  intrépide  qui  remue  les  armées, 
la  veille  des  grands  jours.  Lu  paix  était  sur  toutes 
les  frontières.  Au  dehors , nul  cri  de  bataille  : la 
France  n'eut  h s'émouvoir  que  de  scs  batailles  du 
dedans. 

Comment  dire  le  trouble  qui  s'empara  de  la 
noblesse?  Ou  vil  bien  alors  oc  que  valaient  cette 
protection  fastueuse,  celle  sorte  d'élégante  com- 
plicité dont  les  grands  seigneurs,  pendant  la  vie 
de  Voltaire  et  de  Rousseau , s’étaient  plu  ù en- 
tourer la  philosophie.  En  ce  temps-lii,  on  aimait 
à détacher  derombrage  de  scsparcsdcs  ermitages 
qu’on  offrait  avec  grâce,  comme  des  asiles  inspi- 
rateurs , ù la  pensée  ; les  princes  sollicitaient  des 
lectures;  la  main  des  dames  de  cour  aidait  à 
parer  le  cabinet  de  travail.  Courtoisie  de  la  va- 
nité ! Car,  dès  qu’il  fut  question  d'aller  au  delà 
du  bon  goût  de  la  mode  ; des  qu’il  parut,  par  un 
décret  solennel , que  ces  livres  qu’il  était  char- 
mant d’applaudir  quand  le  bourreau  les  brûlait, 
devenaient  des  assemblées  et  allaient  devenir  des 
lois,  l'alarme  fut  dans  la  noblesse,  et  de  son  écla- 
tante bienveillance  H ne  resta  que  l’orgueil. 
Seule,  parmi  les  nobles,  une  petite  minorité  se 
montra  généreuse  et  demeura  calme  ; dans  tout  le 
reste  il  n'y  eut  que  colère  et  confusion. 

Encouragé  par  les  sourires  de  la  reine,  un 
bruyant  état-major  de  gentilshommes  courroucés 
se  forma  autour  du  comte  d'Artois , du  prince 
de  Condé,  du  duc  de  Bourbon  , du  duc  d'En- 
gbicn,  et,  plus  tard,  Louis  XVI  reçut,  rédigée 
par  M.  de  Monthyon  , la  Lettre  des  princes.  On 
y déclarait  le  royaume  en  péril;  on  y montrait 
de  loin  la  majesté  du  trùnc  livrée  aux  hasards 
d'un  débat  public,  les  droits  des  deux  premiers 
ordres  injurieusement  discutés  , la  mine  ouverte 

* Lellrt  dtt  prineti  dini  VHàtoirtparltmentttirt  de  MM.  Bu- 
chet  cl  Rotii.  l-  I,  p.  356  cl  tiiiv. 

* Pour  Mvoir  combien  ont  été  divers , dans  les  deax  ordres 
de  U noblesse  et  du  clergé . les  vaux  émis  per  les  eohiers , 

■tàsc.  — iiST.  ai  LA  atv.  t.  i. 


I sous  les  fortunes,  et  l'inégalité  des  biens  dénon- 
cée après  celle  des  rangs;  on  y parlait  d’une  pro- 
' testation  possible  des  nobles  en  armes,  d'un  sou- 
j Icvcment  des  provinces  ù prévoir...  « Le  roi, 
s’écriaient  enfin  les  princes  ligués , le  roi  pourra- 
t-il  SC  résoudre  â sacrifier,  â humilier  cette 
brave,  antique  et  respectable  noblesse,  qui  a 
versé  tant  de  sang  pour  la  patrie  et  pour  les 
rois  *?  » 

Du  milieu  de  la  foule  , on  répondit  par  ce  cri  : 
K El  le  sang  du  peuple  Cst-il  de  l'eau?  » 

Aux  démonstrations  imprudentes  des  chefs  de 
l'aristocratie,  un  groupe  de  seigneurs  plus  graves 
essayait  d’opposer  l'exemple  d’une  générosité 
théâtrale  : trente  ducs  et  pairs  se  rendirent  solen- 
I nellemcnt  nu  Louvre  pour  offrir  nu  roi  l’abandon 
{ de  leurs  privilèges  pécuniaires.  Mois  les  transac- 
tions sont  suspectes  quand  la  nécessité  coin- 
I mande  ; et  le  génie  des  révolutions  a droit  d’étre 
; soupçonneux.  Dans  une  démarche  qu'amoindris- 
sait l'ostentation , le  peuple  vit  une  ruse , la 
I noblesse  une  perfidie.  La  gaieté  française  s’en 
I mêla.  « Avez-vous  vu  la  lettre  des  dupes  et 
[ pairs?»  devint  le  mot  de  cet  incident. 

I Mais  pour  connaitre  le  véritable  esprit  de  la 
I majorité  de  l’ordre,  c'est  aux  cahiers  de  la  no- 
I blesse  qu'il  faut  recourir 
I Que  demandaient,  pris  dons  leur  ensemble,  la 
j plupart  de  ces  cahiers?  Dos  garanties  contre  le 
roi,  contre  le  clergé,  contre  le  tiers  état  : 

Contre  le  roi,  la  suppression  de  la  Bastille, 

; redoutable  à tant  de  gentilshommes,  la  convoca- 
; lion  périodique  des  états  généraux , la  nullité  do 
I tout  impélnon  consenti  par  l’assemblée; 

Contre  le  clergé,  l’abolition  des  diroes,  la 
vente  d’une  partie  des  biens  de  l'Église  en  vue  du 
: payement  de  la  dette,  l’extinction  des  ordres  re- 
ligieux; 

I Contre  le  tiers,  la  création  d'un  ordre  des 
, paysanSf  la  consécration  de  l'étiqueUc  au  sein 
des  assemblées,  la  formation  d'un  tribunal  liéral- 
' dique  pour  la  vérification  des  titres  de  noblesse, 

] et  le  droit  de  porter  l'épéc  réservé  exclusivement 
aux  gentilshommes. 

Quant  à sa  part  de  dévouement,  voici  ce  que 
la  noblesse  accordait  : le  partage  de  l'impét, 
mais  temporairement  et  à condition  qu'on  dis- 
I tinguerait  la  taille  noble;  l'abolition  des  droits 
’ féoilaux,  mais  moyennant  une  indemnité  de  haut 
I prix,  payable  en  dix  ans. 

I Tels  étaient  donc  les  sentiments  du  corps  de 
j la  noblesse  ; et  la  générosité  de  quelques-uns  de 
ses  membres  ne  servant  qu'à  irriter  l’oi^ucil  de  la 
majorité,  cet  oi^ucil  $c  répandait,  dans  la  mêlée 
I des  passions , en  brochures  innombrables , en 
réunions  tumultueuses,  en  rixes  sanglantes  qui 
conduisaient  des  provinces  entières,  comme  la 
Bretagne , sur  la  pente  des  guerres  civiles. 

Le  clergé  s'étudiait  à la  sérénité;  car  cnGn  son 
, ministère  lui  commandait  la  paix,  lui  prescrivait 

on  MQteoDSolier  le  TeMeau  eomporotifdt  Griltr.  Pariv,  1935. 
— On  concevra  aisément  que  uous  n'avoni  pu  donner  ici  que 
le  couleur  dominante  des  opinioos  exprimées. 
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rabnëgntion.  El  toiilcfüis,  sa  secrète  inquiétude 
se  Irnliissuit  par  le  désordre  do  ses  vœux  et  des 
contradictions  étranges.  Ainsi,  dans  leurs  cahiers, 
les  prêtres  avouent  humblement  les  scandales 
de  rÉglisc  et  que  la  disc  ipline  est  reldehée.  Mais 
en  même  temps,  ils  attribuent  la  démoralisation 
du  siècle  à riidluenec  de  la  philosupiiic  ;ct,  pour 
y obvier,  que  proposcnl-ils?  qu'on  leur  livre 
l'éducation  publique.  Au  surplus,  et  en  dehors 
des  préoccupations  purement  sacerdotales  , le 
clergé  montrait  des  tendances  v raiment  liberales. 
11  miourait  h ses  privilèges,  il  acceptait  l'égale 
répartition  des  inipùts,  il  demandait  l'abolition 
des  entraves  onéreuses  au  conmierce  cl  ii  rindus- 
trie,  il  se  proiiunçail  pour  l'admissibililé  du  tiers 
à toutes  les  charges  de  robe  et  d'épée  jusqu’alors 
réservées  d'une  manière  exclusive  h la  noblesse, 
Quelques  cahiers  exprimèi*ent  un  vœu  touchant, 
le  vom  que  les  outils  du  pauvre  ne  pussent  être 
jamais  saisis,  et  que,  seul  en  France,  le  jour- 
nalier fût  aiïraiichi  de  rimput.  N’oublions  pas 
que  le  clergé  avait  dans  son  sein  les  hauts  digni- 
taires et  les  simples  desservants,  une  noblesse  et 
un  (>euplc. 

Parmi  le  tiers,  l'enthousiasme  était  au  com- 
ble. Là  régnaient  raetivilé  de  l'intelligence  et 
raudacc;  de  là  montaient  vers  les  onlres  su])é- 
ricurs  le  trouble  cl  les  inspinUions  généreuses  ; 
là  seulement  il  était  question  de  victoire  : ail- 
leurs ou  n'orgnnisail  que  la  défaite,  un  s'arran- 
geait pour  mourir. 

Lurs(]ue,  «lansrarrèl  où  il  faisait  In  promesse 
des  étals  généraux,  Ilrienne  avait  dit  : « Tous  les 
savants  et  personnes  instruites  du  ruyauuie,  ut 
particulièrement  ceux  qui  composent  l’Acadvmie 
des  inscriptions  et  in^lles-  lettres  de  sa  lK)ime  ville 
de  Paris,  sont  invités  à adresser  à M.  le  garde 
des  sceaux  les  renseignements  et  menmires  sur 
les  objets  contenus  ou  présent  arrêt  « le  mi- 
nistre ne  s'attendait  .sans  doute  pas  à un  pareil 
débordement  de  recherches  et  d'idées.  Il  inler- 
n>geait  le  savoir,  la  passion  répondit.  Mois  eu  fut 
là  précisément  ce  qui  devait  faire  la  grandeur  de 
ces  jours  : le  savoir  était  la  passion. 

Kersaint,  dans  le  lion  sens;  Brissot,  Clavière, 
Condorcet,  Target,  Cérulti , AntoncIIc,  Volney 
dans  le  Afoniteur;  Thoiirel  et  Servan , l'un  à 
Rouen,  l'autre  dans  le  Midi;  Mounier  en  Pro- 
vence, invoquaient  ardemment  les  droits  du 
tiers , parlaient  avec  éloquence  de  la  justice,  du 
droit,  de  la  raison.  Dans  COmleur  pour  les  états 
yénératix,  pampliletdont  la  véhémence  obtint  un 
succès  immense , Carra  s'indignait  du  nom  de 
sujets  donné  aux  membres  des  états  assemblés  ; il 
rappelait  que  la  nation  était  le  souverain  vérita- 
ble, et  le  roi  son  subdéléguc  seulement.  Des 
brocliures  concises,  énergiques,  des  proclama- 
tions pittoresques  passaient  de  boutique  en  bou- 
tique, couraient  de  rue  en  rue,  parvenaient  au 
village , cl , malgré  des  alarmes  vigilantes , pé- 
nétraient jusqu'au  fo}Tr  du  pauvre  : — Avisaux 

' Coliection  dtttvit,  par  Dnrcrgicr,  I.  I,  p.  3. 

• Sallicr,  Annalt»  fronçaiM,  p.  cl  wlv. 


Parme»», — Ari»  au  publiCf  — Avis  aux  bonnes 
genSf  — Afanière  de  s’a«se»i6/er  Tous  ces 
textes,  on  les  commentait  en  plein  vent,  et  ils 
portaient  à la  foule  l'émotion  dps  lettrés.  Des 
avueaU  donnèrent , en  forme  de  mémoires . des 
consultations  pour  In  cause  du  tiers  Le  médecin 
Guillülin,  dont  le  nom  allait  devenir  le  baptême 
de  l’éehafaud,  rédigea  une  Pétition  des  citoyens 
de  Paris,  signée  par  les  six  corps  des  marchands 
et  olTci'te  aux  signatures  chez  les  notaires.  Et 
aussitôt  le  parlement  de  mander  à sa  barre,  avec 
le  rédacteur  de  l'écrit,  les  notaires  churgi^  des 
adhésions  ; mais  IVnlrninement  populaire  avait 
quelque  chose  de  si  impérieux  que  la  magistra- 
ture n'osa  sé>ir  et  balluilia  iiiéuie  des  éloges. 
Puis,  c'etnient,  chaque  jour,  des  écrivains  qui 
partaient  de  Paris  pour  aller  répandre  dans  les 
pi'ovinces  ci^ttc  vie  enflammée  de  la  capitale. 
Volney  s'établit  à Rennes,  comme  une  sentinelle. 
Mangouril  publia  le  Héraut  de  la  nation,  et  pas- 
sionna la  Bretagne.  Cérutti  écrivait  : « Le  peuple 
est  le  seul  corps  qui  ne  vive  pas  d’abus  et  qui  en 
meure  quelquefois  *.  » 

Bientôt,  nous  verrons  le  Palais-Royal  devenir 
le  principal  foyer  de  ces  ardeurs.  Scs  trois  lon- 
gues galeries,  construites  pur  le  duc  d’Orléans, 
scs  allées  de  jeunes  tilleuls  remplaçant  les  som- 
bres avenues  de  marronniers  seront  le  rendez- 
vous  {>ermanent  de  la  foule.  Dans  un  jardin  de 
prince , camp  cl  forum  tout  à la  fois,  des  tribuns 
inconnus  viendront  monter  sur  des  chaises  et 
lire  au  ])cuplc  d'éphémères  bi'ochurcs,  destinées 
au  commenUire  des  aeelamations  ou  des  buées. 
Mais  son  orageuse  célébrité,  le  Palais-Royal  ne 
l'avait  pas  conquise  encore.  Déjà,  neanmoins, 
de  nombreuses  boutiques  de  libraires,  approvi- 
sionnées de  tous  les  pimplilels  nouveaux , en 
faisaient  la  bibliothèque  des  passions  ; déjà  il 
proiucUait  un  ihéôLre  à deux  orateurs  que  feront 
repasser  sous  nos  yeux  les  scènes  populaires  : le 
marquis  de  Sainl-lluruge,  sorti  de  Charenton 
depuis  (pielques  années  et  parlant  de  la  liberté 
avec  la  colère  de  la  prison,  et  Camille  Desmou- 
lins ()ui,  par  sa  fougueuse  jeunesse , par  les  sail- 
lies de  son  esprit  athénien , commençait  à char- 
mer cette  révolution  dont  il  fut  la  victime, 
sj>iriluelle , inconséquente  et  légère  jusqu’à  l’é- 
chafaud. 

Deux  questions  vives  occupaient  les  esprits. 

Le  tiers  état  nummcrail-il,  à lui  seul,  au- 
tant de  députés  que  les  deux  autres  ordres 
réunis? 

Dans  rassemblée  des  états  généraux , le  vote 
aurait-il  lieu  par  ordre  ou  par  tête? 

Quoi!  vingt-cinq  millions  de  Français  n’au- 
raient pas  le  même  nombre  de  représentants  que 
quelques  centaines  de  privilégiés!  Quoi!  d'un 
côté  une  caste,  un  seul  inU^rét  sous  deux  formes; 
de  l'autre  mille  intérêts  divers,  l'agriculture,  le 
commerce,  l'industrie,  le  barreau,  les  univer- 
sités, les  admiiüslrations;  ici  une  seule  voix  et 

* Sallier,  AmutUt  franfaùet,  p.  S5S. 

* Mêmoirt  fMUr  U pevftie  françoiê. 
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tout  AU  plus  deux,  là  mille  voix  à entendre.. . Et  | 
l’on  osait  contester  o ce  corps  si  Important,  si  I 
nombreux,  si  multiple,  si  actif,  du  tiers,  une  | 
représentation  égale  à celle  de  deux  ordres  i]ui  ^ 
n'exprimnient  que  l’idée  de  roule!  et  l’idée  des  | 
armes  ! 

Sans  doute,  répondaient  les  publicistes  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  on  pourrait  accorder  nu 
tiers  légalité  de  représentation  s'il  consentait  à la 
délibération  par  ordre;  mais  ne  réclnmc-l-il  pas 
la  délibération  en  commun,  le  vote  par  tête,  et  de 
quelle  im|>ortance  n’est  pas  alors  ce  doublement 
du  tiers? 

On  conçoit  combien  il  fut  facile  h Mounier, 

À Nalouct,  aux  écrivains  de  la  bourgeoisie,  de 
réfuter  d'aussi  vains  arguments.  Le  doublement 
du  tiers  était  décisif  : impossible  de  le  nier  ; mais 
n’était-ii  pas  raisonnable  et  juste  qu’il  en  fût 
ainsi?  Avec  trois  chambres  déliU^ranl  à part  cl 
possédant  chacune  droit  de  vfto  sur  les  deux  nu> 
Ire^,  quels  abus  eorrigerait-on?  Laisser  à ceux 
qui  profilaient  du  mal  In  faculté  d’arrêter  le  bien 
par  leur  opposition,  n‘ctait-cc  pas  folie?  Le 
moyen,  d’ailleurs,  d'uii’ivcr  à l’unité  nu  travers 
de  tant  d'invincibles  obstacles  que  créerait  l'an> 
tagonisroe  de  trois  chambres  souveraines?  C’était 
l'impiiissunce  même,  et  l’impuissance  par  l’anar- 
chie. 

De  CCS  déliais  sortit  un  livre  terrible. 

Chamfort  avait  abandonné  aux  controverses 
des  salons  ce  dialogue  expressif  : <■  Qu’esl-ee  que 
le  tiers  étal?  — Tout  et  rien.  « De  là  le  célèbre 
ouvrage  de  l’abbc  Sieyès.  Les  ordres  privilégiés? 
branches  stériles,  bonnes  à couper.  Le  ti<TS  était 
lotit,  il  n’avait  été  rien,  il  demandait  à être 
quelque  chose;  cl , dans  un  traité  bref,  dogmati- 
que, sentencieux,  les  trois  fatales  expressions 
rocnaienl  sans  cesse  comme  les  mots  du  texte 
dans  un  sermon  emporté.  Le  prêtre  politique  re- 
prenait sccbemcnt,  avec  empire,  les  questions 
débattues,  cl  il  les  tranchait  d'une  façon  hau- 
taine, au  nom  de  l'Eglise...  de  la  raison,  u Vous 
tenez  votre  noblesse  delà  conquête,  dites-vous; 
eh  bien  ! le  tiers  état  deviendra  noble  en  conqué- 
rant à son  tour  ’.  » 

Une  autre  publication  qui  fît  époque,  ce  fut 
celle  du  .Vémoire  sur  les  états  généraux,  par 
Avencl,  comte  d'Enlraigues , gentilhomme  du 
Vhrarais.  «Nous  qui  valons  autant  que  vous, 
nous  promettons  de  vous  obéir  si  vous  maintenez 
nos  droits;  sinon,  non.  » Telle  était  l’épigraphe 
qu’avait  empruntée  fauteur  aux  traditions  de  la 
liberté  aragonaisc. 

Le  tiers  état  eut  pour  lui  ces  livres,  la  no- 
blesse eut  le  iwrieraent.  Appelé  à enregistrer  une 
déclaration  du  roi  qui  annonçait  la  prochaine 
convocation  des  étals  généraux , le  parlement 
ajouta  : 5uiran(  la  forme  observée  en  1614. 
Gause  imprudente  qui  dévoilait  enfin  les  secrètes 
tendances  des  parlementaires  et  mettait  à nu  le 
mensonge  de  leur  patriotisme  ! Leur  populorité 

* Quut-ee fwe  (e  Iterf  état?  ebap.  II.  p.  13-  Denxiém«  ëdi- 
tioo,  corrigée,  1789. -Celte  brochure  eet  aujourd'hui  fori  rare. 


récente  tomba  donc  en  un  clin  d’œil,  et  de  fap« 
pui  que  venait  de  lui  prêter  la  magistrature, 
l’ordre  de  la  noblesse  ne  recueillit  rien,  si  ce 
n’est  un  redoublement  de  sarcasmes  et  d'atta- 
ques. L'érudition , en  effet,  devint  aussitôt  une 
arme.  On  rcclicrchn  avidement  ce  qui  s’était 
passé  en  1614,  et  l'on  tmiivadans  l’histoire  des 
exemples  dont  on  fît  des  arguments  nouveaux. 
En  1614, le  tiers  état  avait  parlé  au  roi  à genoux: 
fullail-il  SC  mettre  aussi  à genoux  en  1789? 
En  1614,  l'orateur  du  tiers  ayant  osé  comparer 
les  trois  ordres  à trois  frères,  M.  de  Sencecy, 
président  de  l'ordre  des  nobles,  était  allé  se 
plaindre  au  roi  de  la  comparaison  comme  d’un 
affreux  scandolc  * : un  autre  baron  de  Séneccy 
allait-il  se  lever  aux  prochains  états  et  protester 
contre  toute  parole  de  fraternité?  En  1614,  lu 
noblesse  avait  demandé  que  des  habits  diffé- 
rents distinguassent  les  diverses  classes  de  la 
nation,  qu'il  fût  interdit  aux  roturiers  d’avoir  des 
armes  a feu  cl  des  chiens  dont  les  jarrets  ne  fus- 
sent pas  coupés:  allait-on  reprendre  ces  insolentes 
pétitions? 

Ainsi,  le  combat  était  partout. 

Or,  pendant  qu’avec  celle  impétuosité  d’esprit 
In  France  semblait  préparer  une  arène  aux  fu- 
luns  as.vmblées,  le  gouvernement  se  montrait 
irrésolu  et  troublé.  Devait-il  sc  laisser  aller  tran- 
quillement au  cours  des  idées  et  des  choses  ? 
Pouvait-on  reculer?  A tant  de  vœux  contraires, 
que  répondre?  El  quand  paraîtrait  enfin  devant 
le  trône  une  assemblée  portant  dans  scs  flancs 
tous  les  orages  de  l’opinion,  la  livrerait-on  à ses 
propres  élans? 

Les  hommes  voués  aux  inspirations  de  la  petite 
prudence,  Malouct,  Mounier,  farchevéque  de 
Bordeaux  (M.  de  Cicé),  févêque  de  Langres(M.de 
la  Luzerne)  entouraient  Nccker  de  leurs  appré- 
hensions et  de  leurs  remontrances.  Confier  le 
lendemain  nu  hasard,  faire  de  la  Révolution  une 
aventure  ! Non , non  : il  fallait  prévenir  les  en- 
vahissements, imposer  un  cadre  aux  réformes 
voulues;  sur  le  marbre  de  eetle  tribune  qu’on 
allait  donner  à faudace  de  fespril  nouveau,  il 
fallait  que,  dès  le  premier  jour,  le  ministre  pût 
venir  déposer,  mi  nom  du  roi,  un  programme 
libéral  mois  limité  et  inflexible,  en  avertissant 
rassemblée  qu’on  lui  apportait  des  solutions,  non 
des  problèmes,  et  qu'il  n'y  aurait  point  à aller 
au  delà.  Contenu  de  la  sorte  et  dirigé,  le  torrent 
passerait  emportant  les  abus  sans  emporter  la 
monarchie.  De  finilintive,  de  la  volonté  dans  le 
gouvernement!  Sinon,  la  révolte  se  ferait  gou- 
vernement elle-même , et  alors  toutes  les  portes 
étaient  ouvertes  à l'inconnu. 

Étranges  conseillers,  qui  recommandaient  la 
force  à fépuiscroent!  On  a vu  de  combien  de 
*moyens  tantôt  sages  en  apparence,  tantôt  vio- 
lents et  extrêmes,  la  monarchie  avait  essayé 
pour  se  sufiirc.  Si  elle  n'y  avait  pas  été  abso- 
lument impuissante,  si  elle  ne  s’était  pas  sen- 

I * Pntcit^rrkal  dt  la  noble$t«  aux  état$  tU  I6U,  dtépar 
I Siejéf , à U soiie  de  It  broebore  Mir  lu  privUégu. 
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lie  incapable  d’ajoulcr  paisiblement  l’avenir  À 
son  passé,  elle  n’aurait  pas  appelé  au  secours. 
Son  imprévoyance  ici  nu  fut  qu’un  résultat 
forcé  de  sa  faii>icsse.  L’inconnu  n'était  pas  seu- 
lement sa  terreur,  c’était  aussi  et  surtout  sa 
misère. 

Aussi  la  royauté  ne  marchait-elle  qu’avec  une 
émotion  croissar.tc  au  rendez-vous  solennel. 
Ncckcr,  qui  avait  pour  les  formes  de  la  constitu- 
tion anglaise  un  penchant  décidé,  n était  cepen- 
dant pas  sans  concevoir  de  vagues  inquiétudes. 
Quant  à Louis  XV'l,  sa  frayeur  était  visible. 
L'ouverture  des  étais  fut  d'abord  fixée  au  I''  mai 
1 789 , puis  avancée  au  mois  de  janvier,  puis  ren- 
voyée au  mois  d'avril , et  enfin  au  4 mai  : on  hé- 
sitait sur  le  moment  parce  qu'on  hésitait  sur  la 
chose,  et  le  financier  Nccker  laissait  trop  voir 
qu'il  regardait  la  date  comme  une  échéance. 

l’nc  ordonnance,  fort  imprévue,  acheva  de 
tmhir  le  secret  de  ces  incertitudes  du  pouvoir  : 
on  apprit  que  le  C novembre  1788  il  y aurait 
une  seconde  convocation  des  notables.  Pourquoi 
celte  petite  assemblée  avant  la  grande?  M'osant 
trancher  les  graves  questions,  Mcekcr  était  bien 
aise  de  diminuer  autant  que  possible  sa  part  de 
res{>onsabiliic  dans  les  cvcncmenls  qui  s'annon- 
caient. Los  notables  devaient  lui  servir  à éprouver 
une  dernière  fois  les  ein|K>rtoments  |K)ssil)lcs  de 
l'opinion.  Or  l'expérience  fut  décisive  en  faveur 
de  la  Révolution,  précisément  par  suite  de  la 
résistance  des  notables.  Car,  dès  qu'on  sut  qii’è 
l'exception  d’un  seul  bureau,  celui  de  J/owsi'e«r, 
ils  repoussaient  le  doublement  du  tiers,  la  France 
entière  retentit  de  clameurs  furieuses.  De  toutes 
les  municipalités  provinciales , de  toutes  les  cor- 
porations partirent  des  adresses  au  roi.  Et  com- 
ment ii’aiirait-on  pas  cédé  à un  mouvement  si  gé- 
néral, si  impétueux?  Louis  XVI,  qui  le  redou- 
tait, ne  pouvait,  par  momenU,  se  défendre  de 
le  subir;  et  lorsqu'on  était  venu  lui  annoncer 
que,  parmi  les  notables,  une  seule  voix  se  pro- 
nonçait pour  le  doublement  du  tiers,  il  avait  dit 
avec  une  vivacité  honorable  quoique  peut-être  in- 
volontaire: «Qu'on  ajoute  lu  mienne*!» 

Alors  le  parlement  essa)o  de  reconquérir  sa 
popularité  perdue,  et  il  prit  tout  à coup  un  arrêté 
dont  il  espérait  que  les  récentes  décisions  des 
notables  feraient  ressortir  l’intention  libérale.  On 
se  plaignait  de  n'avoir  pas  été  compris,  on  rap- 
pelait des  voeux  émis  pour  l'égale  répartition  des 
impôts,  rétablissement  de  la  responsabilité  des 
ministres,  la  consécration  de  la  liberté  indivi- 
duelle, etc...  Mois  il  était  trop  tard.  Les  ordres 
privilégiés  s'indignèrent,  la  bourgeoisie  se  moqua 
du  parlement,  et  le  roi  le  reçut  à Vci*sailles  de 
manière  à lui  faire  sentir  que  son  rôle  était  fini. 

Cependant,  le  27  décembre  1788,  Mcckcr, 
bien  résolu  ù passer  outre,  provoqua  la  réunion 
des  membres  du  conseil.  La  reine,  contrôles 
usages,  avait  été  appelée  à la  délibération  *.  Le 
ministre  exposa  que  la  cause  du  tiers  aurait  tou- 

* Brnueli&mp,  Me  d*  Louit  XVI,  rilé  par  Labaume, //ûf 
dt  i«  Rèvclulion  françaite,  I.  fl.  p.  325. 

• D«  Daranle,  AeOcr  tur  Ji.  de  Suini-Prieet,  p.  91. 


I jours  pour  elle  l’opinion  publique,  se  trouvant 
liée  aux  aspirations  généreuses,  les  seules  qu’il 
{ fût  permis  de  manifester  hautement.  Il  ajouta 
' qu'il  y avait  une  multitude  de  choses  dont  le  tiers 
I possédait  exclusivement  la  connaissance,  comme 
I les  transactions  commerciales  , par  exemple , 

I l'étal  des  manufactures  , les  moyens  les  plus 
j propres  à les  encourager,  le  crédit  public,  l’in- 
I terêt  de  la  circulation  de  l’argent,  l’abus  des  per- 
I cejitions,  etc...  Nccker  demandait  qu’on  prêtât 
I i'orcillc  H à ce  bruit  sourd  de  l'Europe  entière 
, qui  favorisait  confusément  toutes  les  idées  d’é- 
quité générale  » II  proposa,  il  fit  adopter  des 
I mesures  populaires,  et  c’est  une  justice  à rendre 
I k Marie-Antoinette,  que  son  asscnliinent  appar- 
tint, cette  fois,  aux  décisions  réclamées  par  l’in- 
térêt public. 

Le  !*'■  janvier  1789,  un  arrêté  royal  parut,  qui 
U prenant  en  considération  l'avis  de  la  minorité 
des  notables,  l’opinion  de  plusieurs  princes  du 
sang,  le  vœu  de  rassemblée  du  Dauphiné,  la 
demande  de  plusieurs  assemblées  et  députations 
provinciales,  l’avis  de  divers  publicistes  et  le 
; vœu  exprimé  par  un  grand  nombre  d’adresses, 
: ordonnait  que  le  nombre  des  députés  serait  de 
! mille  au  moins;  qu'il  serait  formé  en  raison  com- 
' posée  de  In  population  et  des  contributions  de 
I chaque  bailliage,  et  que  le  nombre  des  députés 
I du  tiers  serait  égal  à celui  des  deux  premiers 
I ordres  réunis.  » 

L'enthousiasme  dépassa  les  proportions  con- 
nues; à Paris,  on  illumina  comme  après  une  vic- 
toire. Faisant  allusion  à la  date,  1'*  janvicrl789, 
, Barèrc  dit,  dans  ses  Mémoires  : »>  C'étaient  les 
, étrennes  du  peuple  L » Les  pamphlets  de  la  no- 
; blesse,  scs  lamentations,  ses  cris  de  fureur  fu- 
j relit  couverts  par  une  acclamation  irrésistible, 
I immense. 

La  question  du  vote  par  ordre  ou  par  (été 
n'étnil  pas  résolue;  mais  le  doublement  du  tiers 
faisait  assez  pressentir  l'issue  et  révélait  suffisam- 
ment les  vues  du  ministre,  puisque  le  vote  par 
ordre  eût  nmdu  le  doublcmcnldu  tiers  complète- 
ment illusoire.  Ici,  on  doit  le  dire,  Nccker 
manqua  de  franchise  et  de  courage.  Ses  convic- 
; lions  auraient  dû  lui  défendre,  k lui  qui  posait 
I les  prémisses , de  laisser  à l’assemblée  prochaine 
I les  périls  de  in  conclusion. 

Ce  fut  le  24  janvier  seulement  que  le  regle- 
ment ]>our  les  élections  des  états  généraux  fut 
[ publié. 

Il  était  donc  arrivé  ce  jour  des  élections , si 
in){ialiemmcnt  attendu!  Après  s'étre  efforcés  en 
vain  de  1rs  prévenir,  les  ennemis  de  la  Révolu- 
tion n’avaient  plus  d'autre  ressource  que  de  les 
ensanglanter  ou  de  les  corrompre. 

Le  règlement  du  24  janvier  était  très-confus, 
et  l'on  y trouve  reflété,  comme  en  un  miroir 
Adèle,  le  chaos  de  l'ancienne  France.  L’élection 
était  directe  ici , là  elle  était  à deux  degrés , 
ailleurs  à trois  et  même  à quatre  degrés.  En  vertu 

* Rapport  de  Necker. 

* Memoirtt  de  Dorére,  t.  t,  p.  390. 
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de  certaines  dislinctionSf  débris  encore  respectés 
du  droit  féodal,  les  nobles  possédant  fief  avaient 
un  privilège  refusé  aux  simples  nobles  : celui  de 
se  faire  représenter  par  un  mondatairc  De  leur 
cdté  , les  ecclésiastiques  possédant  un  bénéfîce 
étaient  mieux  traites  que  les  outres,  les  premiers 
ayant  personnellement  le  droit  électoral,  tandis 
que  les  seconds,  réunis  chez  le  cure  de  la  pa- 
roisse, élisaient  un  électeur  à raison  de  vingt 
votants*.  Du  reste,  pas  d'exclusion  absolue,  si  ce 
n’est  k l'égard  des  domestiques  et  dans  l’intérét 
de  l'indépendance  des  votes.  Le  droit  de  parti- 
ciper aux  élections,  soit  directement,  soit  d'une 
manière  indirecte,  était  reconnu  à tout  Français, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  domicilié  , et  compris  au 
rôle  des  impositions  directes  pour  une  contribu- 
tion quelconque  *.  Quant  à l’cligibilité  , nulle 
condition  restrictive,  et  faculté  accordée  au  tiers 
état  de  choisir  ses  représentants  dans  tous  les 
ordres.  Ce  n'était  pas  le  sulTrage  universel  direct, 
mois  enfin  c'élait  le  suffrage  universel. 

La  France,  h qui  l’cxpérienee  électorale  man- 
quait, se  prit  à étudier  ardemment  le  mécanisme 
des  élections,  tel  que  le  définissait  le  règlement 
du  24  janvier. 

La  convocation  n’était  ni  uniforme  ni  simul- 
tanée dans  tout  le  royaume.  Chaque  bailliage  de- 
vait être  réuni  par  lettres  spéciales.  La  première 
de  CCS  lettres  porte  In  date  du  7 février  et  est 
adressée  à la  province  d’Alsace;  la  dernière, 
adressée  au  pays  des  Qiiatrc-Vallécs , est  du 
5 mai  1789  Paris  procéda  è ses  élections  après 
toutes  les  provinces,  et  ne  les  avait  pas  encore 
terminées  quand  s'ouvrirent  les  états  généraux. 

Le  rnouveinent  électoral  comnicnea  donc  par 
toute  la  France.  Heures  pleines  d’enivrement, 
d'anxiété , d’espérance  ! .Decker  attendait , le 
visage  impassible  mais  le  cœur  ému.  II  avait  voulu 
laisser  aux  élections  leur  liberté  * et  retirer  en 
quelque  sorte  sa  main  de  ces  urnes  redoutables. 
Toutefois,  la  royauté,  qu’il  poussait  en  avant  et 
ne  dominait  pas  d'une  manière  absolue  , prenait 
ses  précautions;  les  gouverneurs  des  provinces 
avaient  reçu  ordre  de  sc  rendre  è leur  [>ostc;  les 
pouvoirs  subalternes  redoublaient  de  vigilance,  et 
sur  le  chcmiiMle  cette  foule  conviée  h la  conquête 
de  la  souveraineté  civile,  on  voyait  briller  Tuni- 
forme  du  soldat. 

La  noblesse  arriva,  hautement  irritée  contre 
le  ministre.  Les  candidats  présentaient  leur  haine 
pour  titre.  De  là  . dans  les  assemblées  féodales  , 
au  dire  d’un  écrivain  du  parti  même  •,  une  in- 
décence peu  commune,  un  frivole  tumulte,  des 
scandales.  Ajoutons  que,  partout,  les  nobles  de 
province  firent  opposition  aux  nobles  de  cour,  re- 
jetant avec  une  sorte  d'effroi  les  grands  seigneurs. 
« Ils  trafiqueraient,  disaient-ils,  des  intérêts  de 
la  noblesse  " 

* Articles  16  cl  règlcmenl  liu  janvier. 

* Arliclcs  13  et  li. 

* Article  35. 

* Biichcz  cl  Roux,  llitt.  parlemt»(aire,  l.  I,  p.  397. 

* Mémoins  de  Clermont-GaUtrunde,  I.  I,  t>.  53. 

« liid. 

t Mémoirti  de  Ptrrüres,  (.  I,  p.  3. 


Les  élections  du  clci^é  montrèrent  aussi  deux 
partis  bien  distincts  : les  évêques  et  les  curés  ; 
mais  il  y eut  entre  les  deux  ordres  cette  diffé- 
I renée  , im)>ortantc  à noter,  que  dans  celui  de  la 
! noblesse,  les  suspects  de  p.'itriotismc  et  de  pltilo- 
' Sophie  ce  furent  les  grands  seigneurs  , tatidis 
: que,  dans  celui  de  l'Église,  ce  furent  les  modeste.s 
curés , les  simples  prêtres. 

Le  comte  de  Clcrniont-Gallcrande  l'avoue: 
pour  le  calme  cl  la  dignité,  les  assemblées  du  tiers 
contrastèrent  vivement  avec  celles  des  deux  au- 
tres ordres.  I!  n’y  avait  là  qu’une  intelligence  et 
un  cceur  , tout  allait  vers  la  liberté.  La  liberté! 
mot  puissant  et  mystérieux  qui  réunit  les  âmes 
tant  qu’il  n’est  pas  défini  I Mais  la  définition  ne 
devait  venir  que  plus  tard  : alors  tous  ceux  qui  le 
prononçaient  y confondaient  leur  enthousiasme. 

Et  même  il  arriva  qu’au  sein  de  la  mêlée  élec- 
torale, des  hommes  d’opinions  opposées  firent 
échange  de  fraternelles  espérances  et  de  cour- 
toisie. «•  J'ai  loué , disait  Maiirv'  à Bailly , un 
appartement  à Versailles;  vous  aurez , chaque 
jour , votre  couvert  chez  moi , et  nous  nous 
unirons  pour  faire  le  bien  » Ils  ne  s'unirent 
pas,  ils  SC  combattirent. 

Au  reste,  dans  plusieurs  provinces,  les  élec- 
tions touchèrent  à la  guerre  civile.  La  noblesse, 
qui  regardait  l'esprit  nouveau  comme  une  con- 
spiration , avait  résolu  de  conspirer  à son  tour, 
et,  dès  le  milieu  de  l'année  1788,  le  Dauphiné, 
la  Bretagne  , le  Béarn  avaient  entamé  des  négo- 
ciations secràles  pour  former  une  ligue  qui  devait 
s’étendre  sur  toute  la  France*.  Mois  l'énergique 
attitude  du  tiers  déconcerta  ees  projets. 

La  Bretagne  éUiit,  on  le  sait,  province  d états  ; 
et  les  ctaLs  s'étalent  assembles  à Rennes,  le  50  dé- 
cembre 1788,  selon  l’usapc.  Mais  combien  leur 
physionomie  avait  change  depuis  celte  lettre  de 
madame  de  Sévigné  : » Les  éUits  ne  doivent  pas 
être  longs,  il  n'y  a qu'à  dcinan<ler  ce  que  veut  le 
roi,  on  ne  dit  mot  : voilà  qui  est  fait...  Une  infi- 
nité de  présents,  des  pensions,  des  réparations  do 
chemins  et  de  villes,  quinze  ou  vingt  grandes 
tables,  un  jeu  continuel,  des  bals  éternels , des 
comédies  trois  fois  la  semaine,  une  grande  bra- 
verie  (luxe) , voilà  les  états.  Il  semble  que  tous 
les  pavés  sc  soient  métamorphosés  en  gentils- 
hommes » La  noblesse  accourait  maintenant , 
pleine  de  fureur.  II  n'était  plus  ijiiestion  de 
comédie  et  de  jeu  , mais  de  Iiillc.  Alors  , toute- 
fois, comme  aux  jours  de  la  marquise,  le  tiers 
faisait  médiocre  figure  aux  états,  n'y  étant  repré- 
senté que  par  quaranle-.sept  membi*es,  dont  cinq 
n’avaient  pas  voix  délibérative  ; et  encore  ces 
membres  du  tiers  n'étaient-ils  pas  librement  élus 
cl  ne  se  trouvaient-ils  là  qu'en  leur  qualité  de 
maires  et  d'ofliciers  munici})aux",  tandis  que 
tous  les  pavés  sc  métamorphosaient  en  genlils- 

* Mémoirti  de  Bailly,  t.  I,  p.  3. 

• L'A  Hii  du  roi.  des  f'ranfaie,  de  l'ordre,  etc.,  par  Xonijoie, 
Ire  lurlic,  cliap.  IX,  p.  47. 

Madame  de  Lellrts  rcriles  des  Rocher». 

" .Moi  (/'un  (OiiNopo/i(e  <iir  les  démHêt  nxtre  la  nohlcue  de 
Brtiarine  et  le  liertéiat,  p.  43,  in-8».  1789. 
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hommes , i qui  il  suflisait  d'avoir  vingt-cinq  ans  | 
pour  paraître.  | 

L’arrête  du  27  décembre,  «jui  vouloit  que,  dans 
les  assemblées  électorales,  le  tiers  fut  représenté  i 
en  nombre  égal  à celui  des  deux  autres  ordres  I 
réunis,  nclait  pas  encore  arrivé  en  Bretagne, 
mais  la  pensée  du  coos<*ii  du  nu  à ecl  égard  était 
connue.  Le  tiers  état  de  Rennes  demanda  dune 
l égalité  de  représentation.  Il  réclamait, en  ouli-c, 
le  vote  par  tète  et  l'égale  répartition  des  impôts, 
conforiuémcnt  à des  instructions  secrètes  de 
Ncckcr,  disait-on  déclarant  d’ailleurs  avec 
fermeté  qu'il  ne  prendrait  ])art  à aucune  délibé- 
ration, tant  que  sur  ces  points  justice  n'aurait 
pas  été  rendue.  Aussitôt  la  noblesse  s'emporte, 
la  bourgeoisie  lient  bon,  les  villes  voisines  de- 
viennent attentives;  de  part  et  d'autre  on  se 
prépare  au  combat.  Sur  ces  entrefaites  parut  un 
arrêt  du  conseil  du  roi  qui,  pour  couper  court 
aux  violences,  renvoyait  l'assemblée  au  5 février, 
et  ordonnait  aux  députes  du  tiers  d aller  chercher 
dans  leurs  muoicipalitéa  de  nouveaux  et  plus 
amples  pouvoirs.  Mais  la  noblesse  avait  pris  son 
parti  : elle  proteste  , cllejure  de  s’abstenir  si  la 
forme  ancienne  n'est  pas  conservée;  elle  adresse 
au  peuple  des  campagnes  maint  appel  factieux  ; 
est  dédaré  traître  à laj^pruvînce  quiconque  ne 
se  dévouera  pas  au  maintien  des  privilèges.  Le 
tiers,  son  président  en  tétc.  se  relire  des  états. 

Cependant , la  noblesse  délibérait  en  lumulle. 
Bientôt,  enhardie  par  l'appui  du  parlement,  elle 
se  crut  asscx  forte  pour  tenter  la  fortune  des  sé- 
ditions cl  lança  par  la  ville  une  cohue  de  laquais, 
de  porte-chaises  *,  de  gens  sans  aveu , chargés 
de  crier  que  le  pain  était  trop  cher  cl  que  c 'était 
la  faute  des  bourgeois.  Chassant  devant  elle  U*s 
dloyens  paisibles, frappant  et  hurlant,  celte  foule 
courut  demander  jiistiec  à la  magistrature.  I.es 
parlementaires  étaient  en  rol>c  sur  leur  siège  : 
Us  écoutent  l'émeute  et  refusent  d'écouter  les 
victimes.  Alors  les  jeunes  gens  de  Rennes  pren- 
nent les  armes.  On  n reconnu  au  milieu  des  fac- 
tieux de^  gentilshommes  déguisés , on  s'indigne 
et  on  campe  sur  les  places  Tout  à coup  arrive, 
criant  au  secours  et  couvert  de  sang,  un  ouvrier 
qu'ont  frappé  les  gens  de  la  noblesse.  Tout 
s'ébranle  ; on  court  à la  salle  des  étals.  Les  gen- 
tilshommes sortaient  en  ce  moment  : ntta(|ués  , 
ils  niellent  l'épée  à U main  et  le  sang  coule.  Deux 
nobles  furent  tués,  parmi  lesquels  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  qui  tomba  aux  pieds  de 
son  père.  C'est  la  guerre.  Le  tocsin  sonne,  des 
femmes  paraissent  dans  la  mêlée;  le  comte  de 
Thiard,  commandant  de  la  province,  vient  sc 
mêler  aux  combattants  et  obtient  à graiid'peîne 
une  trêve  à la  lutte.  Mais  six  cents  gentilshommes 
étaient  allés  se  réunir  au  cloître  des  cordcliers, 
et,  divisés  en  compagnies,  ils  nltiraieul  raltaque 
en  l'attendant.  I.a  foule  se  porte  de  ce  côté  tu- 
multueusement et  entoure  le  cloître.  Les  uns 

* </k  rot , clc.,  por  Mooljoic,  i«rlic,  chau.  VIII , 
p.  39 

* Pr^i$  czaci  el  hUtoriijut  dr$  faits  arrirct  à Rmnet  Usiû 
tt  27  Janvier  1789,  p.  13.  — Crrliric  vériUble  par  1rs 


parlaient  d'y  mettre  le  feu  pour  forcer  les  nobles 
h un  combat  sur  le  pavé;  les  autres  voulaient 
qu'un  eût  recours  seulement  aux  excitations  de 
rinsulle.  Le  siège  dura  trois  jours,  et  l’issue  roe- 
nnç.iit  d'êlrc  terrible  quand  le  comte  de  Thiard 
parvint  enfin  à enlincr  l'irritation  des  partis.  Une 
.sorte  de  capitulation  militaire  fut  consentie  ; 1» 
fouie  s'ouvrit  frémissante,  et  les  nobles,  sortant 
sans  autre  arme  (|ue  leur  ép<‘e,  regagnèrent  leurs 
hôtels,  d’où  iis  ne  tardèrent  pas  à partir  |>our  la 
campagne. 

Tout  paraissait  terminé  par  cette  émigration 
dans  les  terres;  mais  les  nouvelles  s'étant  ré- 
[ pnndiies  ou  loin  , des  troupes  de  jeunes  gens 
I armés  aecournieiit  de  Nantes,  de  Saint-Malo,  de 
‘ Saint-Brieue,  d'Angers,  avec  des  chariots  rcm- 
I plis  de  vivres  et  de  iminilions.  Huit  cents  Nantais 
I occupèrent  mililaireraent  la  ville  de  Rennes;  en 
même  temps , des  arrêtés  cl  des  proclamations 
étaient  puMiés  par  la  jeunesse  des  cités  breton- 
nes. La  protestation  des  bourgeois  de  Nantes  con- 
tenait le  serment  de  mourir  plutôt  que  de  sous- 
crire, en  cas  d'arrestations  , aux  jugements  d'un 
tribunal  inique.  A Angers,  un  arreté  avait  paru 
« nu  nom  des  mères,  sœurs,  épouses  el  amantes 
des  jeunes  citoyens,  » annonçant  qu  elles  les  ae* 
' compngneraient  partout,  s'emploieraient  aux  ba- 


i Au  nombre  des  jeunes  gens  soulevés  sc  trouvait 
un  étudiant  en  droit  qui  fut  depuis  le  général 
Moreau. 

Ln  noblesse  de  Bretagne  dut  se  reconnaître 
vaincue  : elle  crut  sc  venger  en  refusant  d’en- 
voyer des  députés  aux  états  généraux  : démon- 
stration vaine  qu'on  n'imita  nulle  port  et  qui  ne 
servit  qu'à  alLiiblir  l'ordre  de  vingt  et  une  voix. 

Cet  impétueux  soulcveraeiit  du  tiers,  qui  des 
I idées  passait  aux  armes,  fit  tomber  par  toute  la 
France  les  ardeurs  lielliqueuscs  de  la  noblesse  , 
i et  l’immense  association  qui  avait  été  rêvée  entre 
i les  provinces  n'aboutit  qu'à  la  solidarité  de  la 
I confusion. 

' Des  troubles  sans  importance  curent  lieu  en 
' Frunehc-Comtc.  Là,  comme  en  Bretagne,  le  tiers 
' nVlama  l égalité  de  représentation^  la  noblesse 
s'y  refu.sa,  et  le  parlement  se  rangea  du  côté  des 
nobles»  L'orrel  du  parlement  de  Besançon  ren- 
ferme des  considérants  curieux  : •<  Considérant 
<}ue  les  innovations  sont  dangereuses,  f>arce  que 
l'esprit  novateur  ne  s'arrête  point...  ; que  la  cour 
ne  peut  approuver  1rs  prétentions  qui  tendent  à 
confondre  les  divers  ordres  de  citoyens;  que 
l'inégalité  dans  la  distribution  des  biens  est  dans 
les  décrets  de  In  Providence  ; qu'une  grande 
I partie  des  classes  du  tiers  état  ne  subsiste  et  ne 
I subsistera  toujours  qu'au  moyen  des  terres  de  la 
^ noblesse  el  du  clergé,  etc...  ^ Le  peuple  insulta 
! les  magistrats,  le  roi  cassa  l’arrêt,  el,  comme  en 
Bretagne,  ln  victoire  resta  au  tiers. 

I du  liera  ^lil  de  Brelo((Dc,  en  cour. 

I * Mol  tfn»  fotfHopolile.  p.  IG  et  »uir. 

* Bucbei  et  Rou\,  t/iil  parlemenlaire. 
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II  en  fut  de  même  en  Bourgogne  ^ 

En  Provence,  un  nom  résuma  les  troubles,  et 
il  est  impossible  que,  rencontrant  ce  nom  pour  In 
première  fois,  riiistoire  passe  sons  s’arrêter. 

laideur  resplendissante,  ligure  flétrie,  impo- 
sante et  livide , effronterie  de  la  lèvre  se  mariant 
il  l'éclair  des  yeux,  tel  était  Minibeau.  El  il  avait 
ràmc  de  son  visage. 

En  lui  semblaient  être  venus  se  confondre  nu 
hasard  et  se  heurter  toutes  les  qualités  et  tous 
les  vices  de  la  tempestuetise  race  des  Riquctli. 

Quelles  passions  le  poussaient  en  avant  et  quel 
était  son  dessein?  Bientôt  nous  le  verrons,  double 
et  puissante  nature,  traîner  à sa  suite  le  peuple 
méprisé  par  lui.  Plein  de  véhémence  et  d’artifices, 
avec  le  geste,  avec  i'aceent  d'un  tribun  il  vantera 
les  rois;  il  osera  appeler  k lui  In  révolte,  s’en  ser- 
vir, la  licencier,  In  calomnier,  et,  seul  entre  tous 
les  hommes  de  son  siècle,  il  essayera  d'emporl/r 
les  colères  publiques  insolemment  enveloppées 
dans  les  siennes.  C’est  qu'en  effet  l’audace  révo- 
lutionnaire de  Mirabeau  ne  fut  qu'un  emporte- 
ment d’orgueil  et  d'égoïsme.  Heureux  quand  il 
trouvait  h rappeler  son  origine  patricienne  et  que 
l'amiral  de  Coligni  était  son  cousin  , il  n’avait  ni 
la  vigueur  morale  ni  les  vertus  dont  l'amour  de 
l’égalité  se  compose,  et  l’austère  image  des  répu- 
bliques épouvantait  de  loin  sa  corruption.  Tète 
froide  avec  un  tempérament  de  feu,  sa  grande 
ambition  eût  été  de  se  poser  en  chef  d’ÉLat,  ré- 
serve faite  pour  sa  vie  privée  des  bénéfices  du 
désordre  ; car  les  mouvements  populniiTS  lui 
étaient  importuns,  et  il  avait  horreur  du  bruit 
qu'il  n’avait  point  fait  lui-méme.  Il  $c  présentait 
cependant  aux  élections  du  Midi  comme  adver- 
saire de  la  noblesMS  couiiiie  ogitaleur;  cl  eeei  ne 
se  peut  expliquer  que  par  son  éducation  cl  les 
influences  de  sa  jeunesse. 

A son  égard,  on  le  sait,  son  |>èrc  fut  presque 
fou  : il  eut  la  monomanie  de  la  haine.  L’existence 
de  Mirabeau  avait  donc  été  de  bonne  heure  em- 
pobonnëe.  Enfant,  il  fut  difforme  et  persécuté  : 
sa  famille  avait  hâte  de  le  renier  et  l'appela  par 
dérision  monsieur  Pierre  Bv/fiére.  Scs  premiers 
spectacles  furent  des  scènes  d'iniidclilc  brutale 
et  de  jalousie;  la  première  langue  qu’on  lui  en- 
seigna fut  relie  de  l'injure.  Et,  à mesure  qu’il 
grandissait , les  persécutions  palemelles  allu- 
maient de  plus  en  plus  la  révolte  dans  son  sang. 

Ce  n’est  pas  qu'il  n'ciit  déjà  donné  de  lui  une 
idée  effrayante.  A Aix,  la  tnidition  locale  disait 
que,  voulant  épouser  mademoiselle  de  Marignane, 
malgré  In  résistance  des  parents , il  avait  eu 
recours  à une  ruse  qui  était  une  calomnie,  et 
s’était  un  jour  montré,  à dix  heures  du  matin, 
sur  Je  balcon  de  I bétel  des  Marignane , en  robe 
de  chambre,  en  pantoufles  et  les  cheveux  épars. 
Scs  désirs  de  vautour,  ses  amours  qui  le  mon- 
traient courant  au  plaisir  comme  à une  proie;  les 
mères,  aux  environs  de  Manosque, cachant  leurs 
filles  à son  approche;  Sophie  Monnier  par  lui 
séduite  et  enlevée,  tout  cela,  ce  semble , four- 

* AnnaUâ  fnnfuùe»,  p.  394,  39Ii. 
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nissaif  à ses  ennemis  des  armes  suffisantes.  Mais 
non  : comme  si  la  fortune  eût  voulu  qu’un  tel 
homme  fût  personnellement  intéressé  h la  chute 
des  tyranniques  institutions  d’alors,  on  châtia  le 
bien  en  lui  aussi  rudement  que  le  mal  ; on  ne 
eniignit  pas  de  lui  Imputer  à crime  d’avoir  venge 
la  réputation  de  sa  soeur;  et  de  ses  mérites, 
odieusement  interprétés,  on  se  plut  à grossir  la 
liste  de  ses  attentats.  Traîné  de  prison  en  prison, 
(le  Manosque  au  cliâtenu  d’If , du  rhàtcQU  d’If  au 
fort  (le  Jour,  réduit  à sc  cacher,  contraint  de 
fuir  entre  les  terreurs  de  l’indigence  et  les  tra- 
gédies de  l’amour,  il  fut  poursuivi  jusqu'au  fond 
de  son  exil,  ramené  despotiquement,  renfermé 
au  donjon  de  Vincennes.  Et  e'est  ainsi  qu’il  ap- 
prenait à maudire  les  pouvoirs  sans  frein.  La 
persécution  lui  (imposait  un  rôle. 

I Aprt*s  quarante-deux  mois  d’imprécations  , il 
I fut  rendu  à la  liberté,  c’est-à-dire  à la  Rcvolu- 
I tion.  Il  était  temps.  La  misère  venait  de  déchirer 
le  dernier  vêlement  du  captif.  En  couvrant  de 
neige  le  petit  jardin  qui  servait  à ses  prome- 
nades, l’hiver  avait  fait  un  monde  de  dix  pieds 
carrés  à l’homme  le  plus  actif  qui  fut  jamais , et 
l’ardeur  d'oublier  le  poussait  à des  travaux  exces- 
sifs : admirables  ou  dégradants.  Tantôt  api)ro-> 
fondissant  la  débauche,  tantôt  s’élevant  à la 
lemlressc  et  (raeant  ses  lettres  à Sophie  d’une 
plume  que  les  Imnlcuses  pages  de  VKrotira  Biblion 
venaient  de  salir,  il  sc  formait  un  cœur  égale- 
ment di$(K>sé  aux  grandes  choses  et  aux  infamies. 
L’étude,  d'ailleurs,  et  In  maladie  avaient  étendu 
sur  ses  yeux  un  nuag(>  qui  s’épaississait  de  jour 
en  jour,  d heure  en  heure  ; et  en  songeant  à cet 
amer  trésor  de  vengeances  qu'il  avait  à répan- 
dre , il  hurlait  de  désespoir.  Car,  combien  n’eût 
pas  été  plus  terrible  que  celle  d’Ossian  et  de 
.Milton  la  destinée  de  Mirabeau  aveugle  ! Il  ne 
faut  que  sentir  pour  accorder  une  lyre,  il  ne  faut 
que  penser  pour  composer  un  |K>(‘me;  mais, 
pour  frapper,  il  importe  d’y  voir. 

Fropper  ! là  devait  êire  désormais  la  vie  de 
Mirabeau  ; et  il  se  prépara  aux  luttes  de  tribune 
par  iiiiilu  déelnmalions  où  respirait  l'homme  de 
guerre,  par  ch's  procès  qui  révélèrent  un  ora- 
teur incomparable. 

Mais  manquer  de  respect  à son  propre  génie 
est  la  dernière  des  insolences.  C'est  ce  que  ne 
comprit  pas  Mirabeau.  Libclliste  )>our  vivre , dé- 
tracteur acharné  de  Necker,  dénonciateur  de 
Lavater , adversaire  de  Beaumarchais,  prcïncur 
des  chiffres  suspectés  de  Clavièrc  et  de  Panchaud, 
avocat  de  Calonne,  il  se  fil  un  jeu  de  vendre  des 
manuscrits  déjà  {)ayés , U sc  mit  à la  solde  de 
quelques  ambitieux  vulgaires,  il  sc  mil  à la  suite 
des  pensées  d’autrui,  il  mérita  cette  injure  de 
sou  |>èrc  : mon  fils  le  marchand  de  paivles.,. 
Seulement,  sa  itère  attitude  et  ses  airs  superbes 
ne  rnbaiidonnèrenl  {>asun  instant. Il  étnithomme 
à donner  des  proportions  héroïques  même  à la 
bassesse. 

Voilà  comment  s’explique  la  candidature  revo- 
I lulionnairc  de  Mirabeau.  Las  de  sa  mauvaise  rc- 
I nommée  et  sentant  sou  génie,  il  eutendit  qu'à 
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8on  égard  désormais  l'estime  fût  remplacée  par  ; 
l'admiration  et  la  peur.  Le  bruit  d'un  royaume 
bouleversé  lui  plut  comme  devant  couvrir  le 
retentissement  de  scs  desordres,  et  il  eut  lin- 
concevabic  orgueil  de  croire  qu'il  n'avait  plusqu'à 
prendre  la  Révolution  à son  senice,  sauf  à s’en 
défaire  dès  qu’il  cesserait  d'en  avoir  besoin. 

Ce  fut  avec  cette  audacieuse  pensée  qu’il  alla 
se  montrer  à la  Provence.  Dien  décidé  è y com- 
battre ceux  de  SA  caste,  il  les  devinait  déjà  et 
les  bravait  : m Si  la  noblesse  veut  m’cmpccher 
d'arriver,  écrivait-il,  il  faudra  qu'elle  m'ossas- 
sine,  comme  Gracchus  ^ » Il  arrivait  précédé 

fiar  un  scandale  : il  venait  de  livrer  nu  public  des 
ettres  particulières  de  Cérulli,  et,  révélateur  in- 
délicat des  conlidcnccs  de  l’amitic , il  avait  con- 
senti à ce  qu'on  publiât  la  transcription  presque 
littérale  de  la  correspondance  diplomatique  et 
secrète  de  Berlin  Cependant,  à peine  monté 
sur  le  théâtre  où  l’appelait  sou  génie,  il  put 
écrire  : « Le  tiers  me  poursuit  de  marques  de 
confiance  et  d'enthousiasme,  très-imprudentes 
pour  sa  cause  même  ; car  il  met  le  comble  à la 
rage  des  nobles,  qui  ont  toutes  les  convulsions 
de  Turnus  expirant  •• 

Les  étals  particuliers  de  Provence  étaient  as- 
semblés ù Aix,  et  in  noblesse  y protestait  violem- 
ment contre  lu  règlement  royal , relatif  à la  con- 
vocation des  étals  généraux.  Mirabeau,  qui  avait 
droit  de  siéger  dans  la  chambre  des  nobles,  s'y 
présente  sans  hésiter,  et  son  premier  soin  est  de 
s’opposer  aux  prétentions  de  son  ordre.  On  lui 
réj>ondit  par  l'insultante  décision  qui  fcnuail  les 
étals  aux  no/t~possâsseiirs  Je  fiefs.  Lccoup  devait 
raltcindrc,  et  il  s efforça  de  le  détourner  dans  un 
discours  qu'il  prononça  le  30  janvier  1780,  ri 
qui  est  un  chef-d'œuvre  de  force,  démesure, 
d'éloquence  et  de  raison.  Mais,$aisie  de  vertige, 
la  noblesse  semblait  prendre  à tâche  d'irriter  jus- 
qu'à la  fureur  ce  puissant  ennemi.  11  éclata  enfin, 
le  b février,  par  l'adjuration  qu'on  cite  sans  cesse, 
qu'on  citera  toujours  : u Dans  tous  les  pays,  dans 
tous  les  âges,  les  aristocrates  ont  iropIncnblcmciU 
{wursuivi  les  amis  du  peuple;  et  si,  par  je  ne 
sais  quelle  combinaison  de  la  fortune , il  s'en  est 
élevé  quelqu'un  dans  leur  sein,  c'est  celui-là  sur- 
tout qu'ils  ont  frappé  , avides  qu'ils  étaient 
d’inspirer  la  terreur  par  le  choix  de  lu  victime. 
Ainsi  péril  le  dernier  des  Gracques  de  la  main 
des  patriciens;  mais,  atteint  du  coup  mortel,  il 
lança  de  la  poussière  vers  le  ciel,  en  attestant  les 
dieux  vengeurs  ; cl  de  celle  poussière  naquit  Ma- 
rius:  Marius,  moins  grand  pour  avoir  exterminé 
les  Cimbres,  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome 
l’aristocratie  de  la  noblesse  ^ » 

Le  sort  en  est  jeté  : la  dictature  de  Mirabeau 
sur  le  tiers  étal  est  conqiii.se;  l’acclamation  popu- 
laire le  salue  tribun  ; et,  en  le  rejetant  de  scs 

1 Lclire  de  Mirabeau  à U.  de  Comps,  citée  daoe  les  Jfémoire* 
de  itiraSeau,  t.V,  p.  234. 

* i/èmoirrt  de  itfiroSraH  , I.  Y,  p.  212  et  238.  — Mirabeau 
arait  été  cavofé  à Berlin  en  1786  , avec  misaioo  de  pressentir 
les  cliaiigement»  ciu*apiM>rlerail  dans  les  cours  d'Alleaiaguc  la 
mort  de  Frédéric  11,  alors  imuiinenic. 

* Mémoirei  de  Jfirabraii,  etc.,  l.  V|  p.  23C. 


assemblées,  la  noblesse  donne  un  successeur  h 
Marius. 

Aussi , lorsque,  après  un  court  voyage  à Paris, 
Mirabeau  reparut  en  Provence,  ce  furent  des 
transports  sans  exemple  et  sons  nom.  A Lainbesc, 
il  trouva  les  officiers  municipaux  d’Aix  envoyés 
au-devant  de  lui  pour  lui  apporter  les  hommages 
do  In  contrée.  Les  cloches  sonnaient,  la  ville  en- 
tière était  accourue.  Chacun  brûlait  de  l'appro- 
cher, de  l'entendre,  de  le  voir  du  moins.  Car  tout 
en  lui  annonçait  un  lutteur  indomptable  : sa 
chevelure  énorme , son  agile  embonpoint , son 
geste  qui  commandait,  son  visage  dévasté  par  les 
passions,  mois  terrible.  On  aimait  dans  lui  ce 
que  dans  un  autre  on  eût  détesté  : sn  naissance; 
et  ce  furent  des  plébéiens  qui  crièrent  à son 
aspect  : Vire  monsieur  lecomle!  On  allait  dételer 
sa  voiture;  mais  lui , dominant  l'enthousiasme  et 
plein  d'une  émotion  virile  : ••  Je  comprends  com- 
ment les  hommes  sont  devenus  esclaves , la  ty- 
rannie s'est  entée  sur  In  reconnaissance  « Et 
il  ajouta  ces  paroles  qu’il  n'aurait  jamais  dû  ou- 
blier : »Les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  porter 
un  homme , et  vous  n’en  portez  déjà  que  tropV» 
La  ville  d'Aix  l'attendait;  mais,  quand  il  entra, 
la  foule  qui  bordait  le  cours  s'entassait  si  tumul- 
tueusement qu’il  fut  obligé  de  mettre  ses  chevoux 
au  gulop,  donnant  l'air  d’une  fuite  à son  triomphe. 
Partout  le  son  des  galoubets  et  des  tambourins  se 
mêlait  aux  clameurs  joyeuses.  Des  que  Hiralioau 
atteignit  sa  demeure,  cent  bottes  furent  tirées, 
et  il  descendit  dans  les  bras  du  peuple. 

A Aix . il  reçut  de  Marseille  la  lettre  suivante  : 
U La  révolte  vient  d’éclater.  Le  peuple  s'est  porté 
chez  le  fermier  général.  Armés  de  haches,  ils  ont 
brisé  les  {wrtes.  On  allait  commettre  les  derniers 
excès,  lorsqu'un  homme  a paru  qui  a promis  de 
j faire  dimiiiiier  le  prix  de  la  viande  et  du  pain. 

) Les  trom|)ettes  de  la  ville  ont  sonné  sur-le-champ 
celte  nouvelle  agréable  mais  instiflisantc  pour  ar- 
rêter sans  delai  un  si  impétueux  torrent...  Quel- 
ques boutiques  de  boulangers  viennent  d'être 
enfoncées...  V'otlà  oû  nous  en  sommes,  M.  le 
comte...  L'étonnante  diminution  qu’on  vient  de 
faire  sur  le  pain  ne  peut  manquer  de  jeter  la  fa- 
mine dans  Marseille.  Les  boulangers  cacheront 
leur  blé  si  on  ne  les  indemnise.  Tout  est  perdu 
s'il  faut  céder,  tout  est  détruit  si  un  emploie  la 
force.  Voire  présence  , pcul-clrc,  calmerait  les 
choses. . . Quand  on  n’attend  plus  rien  des  hommes, 
U faut  bien  recourir  aux  dieux  h Blirnbcau  part 
aussilûl  pour  Marseille.  Il  fait  imprimer,  pla- 
carder et  distribuer  un au  peuple  marseillais, 
■ il  l’éclaire  sur  la  question  des  subsistances,  et 
i sans  que  la  foule  s'en  indigne,  sans  que  la  faim  en 
murmure,  il  fait  hausser  jusqu’au  chiffre  qu'in- 
diquait la  prudence  le  prix  du  pain,  téméraire- 
ment abaissé  au-dessous  de  la  valeur  réelle. 

i 

I * Hinulr  aulof^plie  de  Htrabenu,  lestaeUemeiil  repro- 
I dtiilc  dans  scs  Mèmoiree.  I,  V,  p.  23C. 

* Narration  coimnuniqu^por  madamedu  Saillant  àl'anlear 
des  J/rwoirc«  de  Mintbeau,  t.  V,  p.  274. 

I * Mémotm  de  Minbtüu,  I.  V,  p.  275. 
i * Leilre  de  M.Brémoal-JulieD,üaDslesJfrmoire«i/r4ftra- 
6c«ii,  i.  Y,p.287  eim 
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Mais  a peine  D-t>il  apaise  Marseille , que  des  | 
nouvelles  plus  nlarmanlcs  encore  le  rappellent  h ' 
Aix.  Le  marquis  de  la  Fnre , consul  de  la  ville,  n | 
faiUirersur  le  peuple  soulevé,  et  la  ferrocniation 
cs(  au  comble.  Mirabeau  arrive,  apres  avoir  visité 
i cheval  tous  les  postes  de  Marseille.  Il  fait  ren- 
voyer les  soldats,  conlic  aux  milices  bourgeoises 
la  garde  des  rues,  harangue  la  multitude  et  la  , 
ramèoe  au  calme  en  prenant  la  parole  d’honneur  i 
du  peuple  A Manosqiie,  il  sauve  de  remporte-  j 
ment  populaire  révêque  de  Sisteron.  A Toulon , 
il  fait  diminuer  le  prix  du  pain  et  il  cleinl  une 
révolte.  Les  gouverneurs  l'implorent , les  villes 
l'appellent  leur  sauveur,  les  séditions  lui  obéis- 
sent. Il  est  plus  qu’un  roi,  il  est  presque  un  dieu. 

La  place  de  Mirabeau  aux  états  généraux  était 
donemorquée  d'avance.  .\ix  et  Marseille  le  nom- 
mèrent à la  fois. 

Or,  tandis  que,  dans  le  Midi,  la  Révolution  ! 
semblait  se  donner  à Mirabeau,  on  élisait,  dans 
le  Nord,  un  homme  qui , n force  de  la  l'cspeetcr, 
mérita  de  la  conduire,  Maximilien  de  Robes- 
pierre. Bien  différentes  de  celles  de  Mirabeau,  les 
premières  années  de  Robespierre  n'avaient  eu  ni 
éclat  ni  souillures.  Scs  concitoyens  le  choisis- 
saient pour  son  cnfauce  studieuse  qu'avait  récom- 
pensée l'État,  pour  quelques  succès  de  barreau, 
pour  son  patriotisme  sincère,  pour  l'aménité  et 
l'bonnéletd  de  scs  moeurs.  Nous  avons  entre  les 
mains  une  précieuse  collection  de  lettres  inédites 
et  manuscrites  de  Robc.spicrre,  dont  plusieurs 
scrapportent  à ré|>oquequi  précéda  immédiate- 
ment sa  vie  publique';  et  clics  sont  pleines  de 
cordialité,  de  gaieté  nu'ivc  et  d'abandon.  Le 
besoin  de  .s'épancher,  de  tout  dire,  voilà  ce  qui 
en  forme  le  principal  caractère.  Un  v oyage  de  dix 
lieues  y fournil  matière  à mille  récits  complai- 
sants et  paresseux,  à des  descriptions  dans  le  style 
de  Gil  Blas.  Quand  Robespierre  y parle  de  lui- 
méme,  c’est  sur  un  ton  doucement  moqueur,  à 
la  manière  de  Jean-Jac({ue$  rappelant  l'admira- 
tion que  lui  inspirait  Venture.  11  est  telle  de  ces 
lettres  où  la  courtoisie  va  jusqu’à  la  recherche', 
mais  pas  une  qui  trahisse  une  nature  austère  ou 
rhabilude  des  fortes  pensées.  Eteependant  Robes- 
pierre ne  fut  pas  plutôt  l'homme  du  destin,  que 
son  front  se  chargea  de  soucis  et  que  son  àmc 
devint  sombre...  Mais  le  moment  n’est  pas  venu 


encore  de  peindre  cette  figure,  qui  ne  fut  si  grande 
que  parce  que  la  Révolution  la  fit  à son  image. 

Et  combien  d’autres  noms  sortirent  du  débat 
publie  qui,  alors  inconnus,  s'illustrèrent  depuis 
par  l'cloquence  ou  l'échafaud  : Rnbaut  Saint- 
Étienne,  lJarnnvc,rabl>éGrégoire,Caznlcs, Camus, 
Dubols-Crancé,  Alexandre  et  Charles  Lamclh , 
Rorcre,  d'KpréménilJc  Chapelier  ! Des  dciixdcr 
niers,  celui-là  fut  le  plusvclicnicnl  des  champions 
de  la  noblesse,  celui-ci  un  des  plus  énergiques 
représentants  jIu  tiers;  et  peu  d'années  après, 
condamnés  ensendilc  , l'un  |>our  avoir  combattu 
la  Révolution,  l'autre  comme  Tnyant  désertée,  ils 
se  rejoignaient  au  pied  de  la  cliarrellc  funèbre,  et 
le  dialogue  suivant  s'engageait  cnirt?  eux  : •>  Mon- 
sieur, dit  le  Chapelier,  on  nous  donne,  dans  nos 
derniers  moments,  un  lerrihlc  problème  à ré- 
soudre. — Quel  problème?  — C’est  de  savoir, 
quand  nous  sci-ons  sur  la  charrette, à qui  de  nous 
deux  s'ndre^eront  les  buées.  — A tous  deux  , « 
répondit  d Épréménil  *.  Tant  la  loi  qui  gouverne 
les  révolutions  est  absolue,  logique  et  inexorable 
en  sa  justice  ! 

Au  nombre  des  candidats  on  vit  un  prince,  lo 
duc  d’Orléans.  11  avait  adresse  à scs  mandataires 
des  /nstriiciiona  dons  lesquelles  il  demandait  ga- 
rantie de  la  liberté  individuelle,  liberté  indéfinie 
de  la  presse,  inviolabilité  des  IcUrcs,  retour  pé- 
riodique cl  à court  terme  des  états  généraux, 
établissement  du  divorce,  responsabilité  de  quel- 
gu  un  y en  cas  d'infraction  aux  lois  du  royaume. 
Suivait,  sous  le  titre  de  Dclibèrutions  d prendre 
datia  Ica  aasemblées  de  bailliugeXy  une  énonciation 
de  principes  que  le  duc  pressait  tous  scs  procu- 
reurs fondés  de  faire  prévaloir.  L'auteur  des  Dé- 
libérations d prendre  était  ra!>bé  Sieyès,  et  celui 
des  InstruetionSy  lo  marquis  de  Limon,  le  même 
qui  émigra  plus  tard  et  fut  le  rédacteur  du  fameux 
manifeste  du  duc  de  Bninsw'lck. 

La  profession  de  foi  du  duc  d'Orléans  excita 
un  très-vif  enthousiasme.  Élu  à Raris,  à Villcrs- 
Coltcrets,  à Crespy  en  Valois,  il  opta  pour  le  bail- 
liage de  Crespy,  parce  que  c'etnit  dans  les  cahiers 
des  électeurs  de  ce  pays  que  les  tendances  nou- 
velles avaient  marqué  le  plus  fortement  leur  em- 
preinte. 

Les  élections  terminées,  une  question  grave 
devait  se  présenter  à résoudre  : où  siégeraient  les 


' Lellrc  de  Mimbeaudans  fçfi  .Vrmoirct.p.  304. 

• C*esl  à noh'f  honornUlc  ami,  M.  Fré<téric  Ucgcopge,  ré- 
dactcor  en  chef  du  rro^rèt  d'Arrtu,  que  nous  dévoué  celle 
obliceanic  commuiticalion. 

* voici  une  de  ce*  lellres,  vcnanl  de  Robcs})icrre  ; elle  pa- 
raiira  sans  doute  curieuse  à nos  Ircicurs  ; 

• MademoLsclk, 

1 J’ai  l'linnnenr  de  vous  envoyer  un  mémoire  dont  l'objec 
tu  iaiéresMiil.  On  peut  rendre  aux  GrAces  mêmes  de  sem- 
blables hommages,  lorsqu'à  tous  tea  agrémciils  qui  lesareoni- 
pacnrnl  elles  savent  Joindre  le  dun  île  penser  ei  de  senlir,  et 
quelles  sont  également  dignes  de  pleurer  riuforluoe  et  de  don- 
ner le  bonheur. 

« A propos  d’un  objrt  si  aériens , mademoiselle , me  scrail-il 
permis  de  parler  de  serins?...  Us  sont  très-jolis,  et  nous  nous 
silendious  qQ’élaiit  élevés  par  vous,  ils  seraient  encore  les 
plus  doux  et  les  plus  sociables  des  serins?  Quelle  fut  uoire 
surprise  Ivrsqa’eo  spproehaul  de  leur  cage,  nuus  les  vîmes  se 


. nréeipiler  contre  les  barreaux  avec  une  iinpétuosiicqui  nous 
’ luisait  craiiulre  pour  leurs  jours!  Kt  voilà  le  manège  qirUs 
^ reeummenrcnl  (miles  les  fois  qu'ils  aperçoivent  la  main  qui  les 
j nourrit  ..  Quel  plan  d’étiocalion  avez-vous  donc  ailopic  pour 
eux?  et  d'oLi  leur  vicnl  ce  fiiroficrc  sauvage?  Ksl-ee  que  les 
colombes  que  les  Grders  élèvent  pour  le  rliar  de  Venus  mon- 
trent ce  rwlurel  farouche?  In  visipe  comme  le  vOlic  n'u-t-U 
pa»  dd  familiariser  aisément  vos  serins  avec  les  figures  liu- 
moines?  ou  bien , scrnil-cc  qn’iiprès  r.xvoir  vu  ils  ne  pour- 
raient plus  en  supporter  d'autre?  ExpMquez-moi,  je  von*  prie, 
cet  étrange  phénomène.  En  ollendant.  nous  1rs  trouverons 
toujours  uimahlcÿ  avec  Ions  leurs  défauts-  Ma  |>(rur  me  cliark'O 
en  parliculicr  de  vous  témoigner  sa  reeonnaissaiiee  pour  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  lui  faire  ce  présent.  Je  suis  avec 
res|iecl,  mademoiselle, etc  .- 

■ De  RoBESPiraxx.  • 

{Lettre  en  date  de  1788.) 

* niotfrafihie  MtiiVrrsrf/e  et  portative,  par  Rabbe , Vicilh  de 
Boisjolia  cl  Soiale-Preuve.  Art.  Lt  Oiopclier. 
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étals  généraux?  Le  conseil  fut  convoqué.  Les 
ininislrcs,  inquiets,  nommaient  plusieurs  villes 
successivement  : Tours,  Blois,  Orléans,  Cambrai. 
Personne  ne  nommait  Paris,  car  on  y i>eiisait 
trop.  Nceker,  par  mi  etTorl  de  fermeté,  désigna 
enfin  la  capitale.  Les  yeux  étaient  fixés  .sur  le  roi, 
immobile  dans  son  fauteuil  et  livré  n celte  som- 
nolence qui  formait,  comme  on  le  veiTn,  la  diplo- 
roolie  de  son  incertitude.  On  pensait  qu‘un  grand 
déplacement  contrarierait  Louis  XVI,  peu  porté, 
(le  son  natim*!,  aux  longs  voyages  : ou  proposa 
timidement  Coinpiègne.  Toujours  même  silence 
de  la  part  du  roi.  M.  de  Saint-Priesl  indiqua 
Snint-Ôermnin.  Se  levant  alors  : « Non,  dit  le  roi, 
ce  ne  peut  être  qu'à  Versailles , à cause  des 
chasses  *.  » Versailles  fut  donc  choisi  pour  théâtre 
à rAsscrabléc,  à cause  des  chasses! 

Paris,  la  ville  redoutée,  était  livré,  en  ce  mo- 
ment, aux  inquiétudes  de  la  lilierto  et  à celles  de 
la  disette.  L'année,  si  bonne  pour  les  bourgeois, 
avait  été  rude  ou  peuple.  La  grêle  émit  venue  dé- 
truire les  récoltes,  une  sécheresse  extraordinaire 
avait  tari  puits  et  fontaines,  l'argent  était  rare, 
le  crédit  nul.  On  devine  ce  que  devait  être  la  vie 
du  pauvre!  Or,  à tant  de  causes  de  détresse  s'a- 
jouta un  froid  excessif.  A la  fin  de  décembre  1788, 
le  thermomètre  de  Réaumur,  à Paris,  mnr(|uajt 
dix-huit  degrés  trois  quarl.s  au-dessous  de  glace. 
I>e  Paris  au  Havre,  la  Seine  était  un  pont,  La 
pitié  s'émut.  Une  lettre  du  curé  de  Sainle-Mnr- 
gucrile,  publiée  pnr  les  journaux,  fit  ronnnitre 
à In  charité  publique  des  chiffres  alarmants.  Rien 
que  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  on  comjilait 
trente  mille  indigents*,  nombre  triple  du  nombre 
accoutumé.  Plusieurs  cur<^  ouvrirent  les  ar- 
chives de  la  misère  et  dressèrent  de  funèbres 
catalogues. 

Heureusement,  l'esprit  de  l'Évangile  s'était  ré- 
veillé autour  des  églises;  et  la  prudence,  d'nil- 
Icurs,  faisait  de  nombreux  chrétiens.  Des  vi>Tcs 
et  des  vêtements  furent  distribués  ; des  sociétés 
de  bienfaisance  s'oi^anisèrent  ; l'archevéquc  de 
Paris,  M.  de  Juigné,  s'endetta  de  quatre  cent 
mille  livres  d'aiinK^nes.  Le  duc  d'Orléans  fil  lar- 
gesses de  roi  ; et  sa  sollicitude  pour  la  classe  in- 
fortunée se  manifestait  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Il  avait  contracte  en  Angleterre  le  goût  des  paris  : 
il  |>arin  des  sommes  considérables,  au  profit  des 
pauvres*.  Devant  les  hôtels  on  allumait  de  grands 
feux*. 

La  inortnlilé  fut  effrayante,  néanmoins.  Pen- 
dant que  l'hôtel  de  ville,  la  prévôté  et  In  vicomté 
de  Paris  nommaient  leurs  députés,  la  faim  mar- 
quait scs  victimes.  Sur  le  chemin  du  cimetière,  à 
travers  la  foule  de  ceux  qui  couraient  aux  urnes, 
on  rencontrait  ceux  qui  n'avaient  pu  résister  h 
la  disette  et  à l'hiver,  représentants  muets, 
représentants  glacés  de  la  misère.  Les  députés 
du  peuple  en  haillons,  c'étaient  les  morts. 

Du  reste,  ni  la  famine,  ni  les  soucis  et  les 

^ \oiirt  fur  H.  de  Sainl-Prieit,  p«r  H.  de  B«r«nle,  93. 

* Jonmalde  Parie,  du  9 janvier  17S9. 

* ü.*>4fni  du  roi.  etc  , eliap.  X,  p 57. 

* Lacrclellr,  Hiu.  du  xvin*ii«r/e,  t.  VI. 


jouissances  de  l'aumône,  ni  la  Révolution  qui 
grondait , n'avaient  coupé  court,  dans  les  salons, 
aux  plaisirs  ordinaires.  Avec  une  inconcevable 
imprévoyance,  les  plus  menacés  étaient  les  plus 
ardents  aux  réunions  littéraires,  aux  fêtes  du 
goût,  à In  guerre  des  bons  mots.  Le  ô février  1780, 
le  vicomte  de  Segur  lisait  ehez  la  comtesse  de 
Sabran  un  poëioe  sur  l'Art  de  plaire.  Le  13  jan- 
vier précédent,  chez  ce  même  vicomte  de  Ségur, 
un  jeune  homme  inconnu,  présenté  par  Pali&sot, 
avait  donne  lecture  d'une  tragédie  « qui  n'émut 
personne  et  fit  crier  merveille  à tout  le  inonde*.» 
Le  titre  de  cette  tragédie  , qui  allait  devenir  une 
arme  de  parti,  était  Charles  /.V,  et  l’auteup  s'ap- 
pelait Jos<;ph  de  Chénier.  Volontiers,  les  ques- 
tions du  jour,  entre  gentilshommes,  $c  traitaient 
en  vers  badins.  Quelques  voix  graves  s’élevaient 
bien  parfois  ; cl  c'est  ainsi  que  le  duc  de  Brissae 
disait,  à un  dîner  de  grancls  seigneurs,  où  l'on 
tirait  le  gôteau  des  rois:  •<  Pourquoi  le  tirer? 
nous  n’avons  plus  de  roi  * ; » mais  de  semblables 
propliélics  n'etaient  encore  regardées  que  comme 
des  plaisanteries  ! 

Cependant , les  élections  de  Paris  s'étaient 
oi^nnisécs,  d'après  des  règlements  particuliers, 
adoptés  pour  la  capitale  ; contre  l'usage  constant 
de  la  ville,  les  trois  ordres  avaient  été  convoqués 
séparément  et  tinrent  des  assemblées  particu- 
lières. Les  prdtres-élcctcurs  sc  réunirent,  en 
général,  dans  les  églises.  L’ordre  de  In  noblesse 
fut  divisé  CD  vingt  sections,  le  tiers  en  soixante 
orrondissements  ou  quartiers 

Tous  les  habitants  de  Paris,  nés  Français  ou 
naturalisés,  âgés  de  vingt-cinq  ans  et  domiciliés, 
avaient  le  droit  d'assister  à l’assemblée  électorale, 
la  condition  de  capacité  étant  de  justifier  d'un 
titre  d’office,  de  grades  dans  une  fa<niltë , d'une 
commission  ou  d'un  emploi,  de  lettres  de  niaitrise, 
ou  enfin  d'une  quittance  de  capitation  montant 
au  moins  à la  somme  de  six  livres  en  capital . Une 
ordonnance  du  bureau  de  la  ville,  du  15  avril, 
portait  qu'il  serait  placé  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  ville,  a côté  de  la  cheminée,  une  boîte 
fermée  à clef  où  l'on  pourrait,  de  huit  li  deux 
heures  et  de  quatre  à six , déposer  tous  les  mé- 
moires propres  à faire  connaître  le  vœu  des  ci- 
toyens. C'était  un  appel  à la  libre  circulation  des 
idées. 

On  avait  décidé  que  les  trois  ordres  nomme- 
raient six  cents  ropréscntanls  * ; le  clergé  cent 
cinquante,  la  noblesse  cent  cinquante,  le  tiers 
trois  cents,  et  que  ces  représentants,  réunis  sous 
l'autorité  du  prévôt  de  Paris,  procéderaient  sépa- 
rément ou  en  rommun  à la  rédaction  de  leurs 
cahiers  cl  à l'éleelion  de  leurs  députés,  lesquels 
députés  devaient  être  nu  nombre  de  quarante, 
dont  dix  pour  le  clergé,  dix  pour  la  noblesse,  et 
conséquemment  vingt  pour  le  tiers. 

Paris  était  donc  devenu  un  foyer  d'ardentes 
préoccupations.  La  plupart  dos  nominations  de 

* pour «rrvirà  «frfaim/ÿ  1789.  i.  I,p.98. 

■ Mémoiree  BtertU  du  romie  d'AUontillc,  t.  I,  p.  133. 

* nèfticiBCDt  dn  13  avril,  arl.  19. 

* RèpleoKol  du  SS  mars,  art.  7. 
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province  ëUnl  déjà  connues,  le  Journal  de  Paris 
livrait,  chaque  jour,  à l’avide  curiosité  de  la  ca- 
pitale, les  noms  des  nouveaux  élus.  On  s'infor- 
mait de  CCS  hommes,  on  cherchait  dans  leurs 
noms  les  destinées  de  la  patrie.  Des  listes  circu- 
laient; on  désignait  aux  suffrages  rahbé  Sieyès, 
de  Condorcet,  recommandé  fio6/e, Target, 

Troncliel,  Guillotin,  de  Chénier,  Pnslorel,  Ilcr- 
nardin  de  Saint-Pierre,  Cérutli,  Chamforl, 
Lai-cpède,  Lacretclic,  Senan,  Réveillon.  Ktricn 
de  plus  animé  que  le  spectacle  de  Paris  : les 
églises,  les  salles  de  I hèlel  de  ville,  les  mairies 
pleines  d’électeurs;  les  abords  des  district.s  en- 
combrés; les  nouvellistes  courant  çà  et  lè  les 
mains  remplies  de  brochures;  les  cricurs  publics 
répandant  les  nouvelles  de  la  province;  les  prêtres 
et  les  nobles  sc  hâtant  dons  toutes  les  directions, 
les  premiers  en  carrosse  et  les  seconds  è cheval; 
les  soldats  inondant  les  places;  l’attente  sur  les 
visages  ; cl  tous  les  cœurs  ouverts  à ce  grand 
bruit  de  liberté  qui  a tant  d'éclio  sous  le  ciel  de 
Paris. 

La  préoccupation  des  choses  générales  était  si 
vive,  si  absorbante,  qu’on  ne  prit  presque  pas 
garde  b un  accident  qui  faillit  alors  coûter  la  vie 
au  roi.  Comme  il  visitait  un  jour  les  réparations 
pratiquées  b la  couverture  de  cette  partie  de 
son  château  qui  était  au-dessus  de  la  cour  de 
marbre,  il  fit  un  faux  pas,  glissa,  alla  heurter  la 
rampe  par  laquelle  le  toit  était  terminé;  et  sans 
uo  couvreur  qui , sc  trouvant  par  hasard  b cette 
extrémité  du  toit,  fut  assez  vigoureux  pour  rc- 
tenirLouis  XVI,iI  tombait  d'une  chute  effroyable, 
mortelle  Mais  c'élail  d’un  trône  que  In  fortune 
entendait  le  précipiter  ! 

Le  premier  acte  de  in  plupart  des  assemblées 
fut  de  casser  les  présidents  nommés  par  l’iiôtel 
de  ville  cl  de  les  réélire  ensuite  ellcs-mémcs  , 
l'esprit  d'indépendance  s’annonçant  ainsi  dès 
l'nlMrd.  Les  bureaux  composés,  on  s’occupa  du 
clioix  des  commissaires  pour  la  rédaction  des 
cahiers , puis  de  la  nomination  des  électeurs , 
lesquels  sc  réunirent , le  dimanche  26  avril,  dans 
la  grande  salle  de  l'archevéché  pour  élire  Iw 
quarante  députés. 

Le  serment  prêté  en  commun.  In  noblesse  et 
lecic^é  sc  retirèrent  dans  leurs  salles  respectives. 
Le  tiers,  suivant  un  usage  signalé  par  Bailly 
comme  très-signifîcalif  resta  dans  la  salle  des 
assemblées  générales. 

Parmi  les  électeurs,  il  y en  avait  un,  riche 
fabricant  de  papiers  peints  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  ancien  ouvrier  parvenu  b la  richesse 
par  quarante-huit  années  d'un  travail  intelligent, 
et  dont  la  nianufarlure  employait  quatre  cenU 
ouvriers.  Or,  tout  b coup  le  bruit  sc  répand  dans 
ie  faubourg  qu’b  l'archevéché,  où  les  électeurs 
sont  réunis  pour  aviser  au  bien  public,  les  mal- 

*  l'Ami  du  roi,  etc.,  ehdp.  Ml.  p.  80. 

* MémoirtM  de  BaiUy,  I.  I,  p.  18. 

* Hitt.  de  la  Retolulion  par  deux  amù  de  la  liberiê,  t.  I , 
chap.  Vil,  p.  169. 

* Buelicx  et  Roux,  //ûi  paWmeiiiaifv,  1. 1,  p.  319. 

* Expoeé  juxii^tif  pour  le  sieur  RettiUon , doua  ks  J/ê- 


heureux  ont  un  ennemi.  On  assure  qu’un  homme 
a parle  de  réduire  les  salaires,  qu'il  a dit  : a Les 
ouvriers  pciivenl  vivre  avec  quinze  sous  parjour.» 
On  nomme  Réveillon. 

D'où  vient  c<‘  bruit?  On  a muarqué,  circulant 
b fravcr.s  les  groupes  et  distribuant  de  mysté- 
rieuses paroles,  un  ahW  Roy.  censeur  royal,  b ce 
qu'on  nflirine.  membre  de  diverses  académies, 
secrétaire  du  comte  d'Artoi.s  *.  Grande  rumeur. 
Au  sortir  de  ce  cruel  hiver  de  1789,  parler  de 
salairt's  b réduire,  c'élail  sonner  le  tocsin.  U'ail- 
Iciiis , de  .sourdes  délinnees  commençaient  b 
fwindre;  un  journal  avait  écrit  : •*  Qui  |>eut  nous 
dire  si  le  despotisme  de  la  houi^coisic  ne  suc- 
cétlera  )m.s  b la  prétendue  aristocratie  des  no- 
bles *?  » Des  bandes  irritées  panourcnl  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  et  vont  ébranler  le  faubourg 
Saint-Marceau.  On  promène, au  milieu  dos  hucos, 
un  mannequin  qu'on  injurie  du  nom  de  Réveil- 
lon qu'on  décore  dérisoirement  du  cordon  de 
Saint-.Miciiel,  et  qii’on  court  juger  en  Crève.  Ar- 
rivent, députés  par  rarchevéebe,  Avrîllon,  Char- 
ton,  Sanlerre,  maniifaeluriers  connus,  rhargés 
d'opposer  au  désordre  des  paroles  de  bienveil- 
lance S mais  le  tumulte  passe  outre  et  va  sta- 
tionner devant  la  maison  de  Réveillon.  C'était 
le  27  avril. 

Réveillon,  alarmé,  recourut  n l'autorité  et 
demanda  secours.  On  lui  donna  trente  hommes 
pour  le  protéger  contre  un  soulèvement. 

Le  lendemain , vers  le  milieu  du  jour , la 
maison  du  fabricant  est  assaillie.  Lui  n’n  que  le 
temps  de  so  réfugier  à la  Bastille.  Les  trente  sol- 
dats essayent  en  vain  <lc  résister,  tout  est  envahi. 
En  ce  moment,  parut  sur  le  seuil  une  vieille 
femme,  nltaehée  b rétablissement  Réveillon^. 
Intrépide,  elle  crie  qu'on  trompe  le  peuple,  elle 
demande  justice  et  pitié.  On  l’écarte  respectueuse- 
ment, et  la  fiimir  des  assiégeants  se  donne  car- 
rière. On  se  répand  dons  les  np(Mrtcmcnts  et  dans 
les  cours,  on  brise  les  mcuble.s,  on  allume  trois 
feux  différents  et  on  y précipite  les  effets  les 
plus  précieux 

l’n  contraste  inattendu  vint  ajouter  b ces  em- 
|K>rlement.s  de  réincule.  Des  v oilurcs  élégantes, 
des  daines  et  des  nobles  b cheval  passèrent,  se 
rendant  b une  fête  de  Vineennes.  La  foule,  b celle 
vue,  pousse  des  clameurs  sinistres,  et  le  brillant 
C4iprousel  se  disperse  épouvanté.  .Seul,  le  duc 
d’Orléans  s'arrête.  Il  descend  de  voiture,  salué 
par  des  neelamations  ardentes,  exhorte  la  foule  b 
sc  calmer*,  et  continue  sa  promenade,  inquiet, 
mais  heureux  de  sa  popularité. 

Le  guet  b pied  cl  b cheval , le  régiment  de 
Royal-Cravatc,  les  gardes  françaises  et  les  gardes 
suisses  ne  parurent  que  lorsqu’il  n'y  avait  plus 
qu’un  massacre  à faire.  Après  des  sommations 
inutiles,  l'ordre  de  l'attaque  est  entendu,  et  le 

moiretde  FerrièrtM,  aux  ErlairriesemenU  Itistoriquei , uole  A. 

* Ki>  polilique  et  privée  de  Santem,  p.  26. 

^ Leltret  écritee  de  Paris  à l'èjHtque  de  la  Révolution,  par 
J. -H.  Campe  (en  allrmanii]. 

* Ezmué  jusli^cadf. 

* l'Amidu  roi,  clc-i  ctup.  XIV,  p.  93. 


Digiiized  by  Google 


300 


IltSTOIRK  DE  LA  RÉVOLUTION. 


peuple  ny  repond  que pnr des  tmnsportsdcrage. 
Alors  commença  une  nlTmise  scène.  Les  gardes 
rrançniscs  nynnl  fait  un  feu  roulant  sur  quatre 
faces  \ on  vil  des  inalliciireux  tomber  du  haut 
des  toits,  les  murs  dégoutter  de  sang,  cl,  aux 
fcncires  d'une  maison  en  linmmcs,  des  hommes, 
des  femmes  meme  renversés  en  arrière  si  chaque 
décharge*.  Mais  la  résislnnee  croissant  avec  le 
péril,  on  einporlait  les  blessés,  et  ceux  qtit  avaient 
ainsi  relire  de  la  mèlcc  leurs  frères  expirants  re- 
venaient ù la  hâte  (ombnilrc  et  mourir.  Atteint 
d'une  balle  au  bas-ventre,  un  de  ces  hommes 
intrépides  s'écria,  gisant  sur  le  pavé  ; « Allons  ! 
c’est  fini  ! » Puis  il  chanta  le  couplet  de  Figaro: 
Lrs  plus  forts  ont  fait  la  loi;  et  il  rendit  Tâme  *. 
Un  cri  dominait  lu  bruit  du  combat  : Liberté  ! 
On  entendait  aussi  retentir  ces  mots  sauvages  : 
*i  11  faut  tout  bnilcr,  il  faut  tout  <létruirc.n  Mais, 
entre  le  violent  désir  de  compléter  Icurvengeance 
et  la  nécc.ssilé  de  ifpousser  la  mort,  ces  rebelles 
qu’on  a joints  jusqu'ici  comme  des  brignnd.s  à 
gages  déployaient,  au  contraire,  un  désintéresse- 
ment rare.  Argent,  montres,  bijoux,  ils  jetaient 
tout  dans  les  flammes  cl  criaient  ; u Nous  ne  vou- 
lons rien  enlever  " On  les  égorgea  sur  des 
ruines. 

Et,  le  long  du  faubourg,  des  ouvriers  pro- 
menaient des  cadavres  sur  des  brancards,  en 
disant  : « Voilà  des  défenseurs  de  la  patrie;  ci- 
toyens, donnez  de  quoi  les  enterrer  ^ » 

Tels  se  présentent  ces  troubles  dont  on  a si 
étrangement  nllcrë  la  physionomie.  Ce  ne  fut 
point  là,  oinsi  qu’on  l’a  tant  répété,  l'exploit 
%énnl  d'une  troupe  d'aventuriers  féroces;  non; 
ce  fut  une  vengeance  égarée  par  de  fausses  ru- 
meurs, vcngeoncc  déplorable,  elTrénée,  mais  in- 
trépide et  sincère. 

Toutefois,  Bescnval  raeonte  que  lorsque,  après 
avoir  étouffé  rémeulc,  il  alla  se  montrer  à la 
cour,  il  y reçut  un  accueil  glacial.  El  celte  cir- 
constance, le  nom  d’un  aflnlé  du  comte  d'.Artois 
mélé  à l'origine  du  mouvement,  le  retard  ap- 
porté dans  la  répression,  rintérét  qu’avaient  à 
ensanglanter  les  élections  ceux  qui  se  disposaient 
à en  calomnier  réinn,  tout  indique  de  quel  cùlé 
partit  le  souille  qui  nlliima  In  sédition.  Mais,  s'il 
est  vrai  qu'on  ail  excité  la  fureur  populaire  en  la 
trompant,  il  ne  l’est  point  qu’on  l’ail  achetée;  si 
de  l’argent  fut  répandu,  ce  ne  put  cire  qu’aux 
mains  de  (juntre  ou  cinq  miséraldrs  ; car  des 
hommes  coj>ahles  de  vendre  leur  colère  n’au- 
raient pas  gartié  au  milieu  du  sang  et  devant  le 
butin  la  prcoceupalion  de  leur  lionnetjr.  Voici, 
du  reste,  un  document  (|ui  prouve  que  ces  hom- 
mes n'étaient  point,  suivant  le  mol  d'une  calom- 
nie devenue  historique,  de.s  brigands  inconnus: 

«t  Entre  le  procureur  du  roi,  demandeur  et 
accusalciir,  eonire  Jean-Thomas  le  Blanc,  garçon 
bourrelier;  Nicolas  Mary,  écrivain  ; Jean-^ptistc 

' /’.'.ttni  lin  roi,  Hf.,  clwp.  XIV,  p.  93. 

* Toolongeon,  f)itro»r$  prrtiminaire,  j>.  33 

* //Ami  lin  roi,  Ole  , chap.  MV.  p.  93. 

* Noua  atoll»  à imoqncr,  à cel  égurJ,  lu  lémoignage  de 
Touiongctin,  f|uî  avait  tes  étéocmeolft  aou»  tea  yeua  et  dual 


Lamarche,  peintre  en  bâtiments;  Joseph  Taupin, 
imprimeur  en  taille-douce  ;Éliennc  Farce! , gazier  ; 
Pierre  Quentin,  sculpteur;  tons  défendeurs  et 
accusés.  Nous  disons,  pnr  délibération  du  con- 
seil, en  jugement  prévôtai  et  en  dernier  ressort, 
que  Icsdits...  sont  déclarés  atteints  et  convain- 
cus, etc.  *...  » Des  garçons  bourreliers,  des  im- 
primeurs en  taille-douce,  des  peintres  en  bâti- 
ments, des  gaziers,  des  sculpteurs,  voilà  les 
brigands  inconnus  qu'atteignit  et  frappa  la  pro- 
cédure. 

Ainsi  s'annoncait  de  loin  la  tragique  question 
du  prolétariat.  Àu  jdiis  fort  des  agitations  élec- 
torales, on  avait  parlé  du  sALAinz  ; et  ce  seul  mot 
contcnnitunerévolulion  bien  autrement  profonde 
que  cellcoii  la  bourgeoisie  se  précipitait.  Mais  nul 
ne  s'en  doutait  encore,  cl  on  opj>elait  émeute  le 
problème  de  l’avenir,  tout  à coup  posé  dans  un 
soulèvement. 
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Ouverture  de»  étal»  g^iéraux.  — Av|>cct  de  Vcrsaillr».  — 
— Alliliide  de  NecLer.  — IneiJcnts  tragicfucs. 

— Marir-Aiiluiiiirlleel  Bariiave.  — Lottes  sur  la  vêrilkalton 
en  rooimu»:  râle»  re*|>eclifs  de.v  eomrouiics , du  clergé,  de 
lanoi>lrs»e. -ir  parti  Molouet  — Robespierre,  »es d^fla'iirev 

— Sieyès  et  Duilly  dans  la  salle  des  états.  — Les  grulils- 
hoiiimrs  campagnards  A In  cour.  — Marche  lente  ri  grave 
de»  rt>inmunc»i  leur»  vielotres  siiecessivr».  — Spectacle  si- 
nintre  A Paris.  —Les  commune»  se  coitsiiluenl  m ittsruibléc. 

— Mirabeau  cliex  Necker.  — Les  cures  se  rtHiniaseat  aux 
rommiitie».  — Le«  cummuries  prenncnl  le  nom  d'Assrniblée 
nntionale.— Double  cl  étrange  rôle  de  Mirabeau. — FmTcur» 
Mipernilleiiscs  de  Marie-AnloiiieUe.  — Ncckcr  à Marfy.  — 
ïféanre  du  jeu  Uc  paume  ; pourfjuoi  Mounicr  prapoM  l« 
»ernieiil . — La  uobleNSC  abandonne  Louis  XVI  cl  .se  lonme 
vers  Marie- .Anloiiielle,  — l e paiil  de  la  reine.  — Le  clergé 
se  réuiiil  aux  communes  — Projet  de  Necker  rejeté.  — 
Séaitce  du  33  juin  : véritable  caractère  de  eetlc  séance.  — 
Scène  de  folle  ivresse  A la  eour.  — £ineulc  dan»  Versailles 

— Le  club  Breton.  — La  noblesse  se  rend  dans  l'A<>se«- 
blée.  — Triomphe  déllnitifde  la  bourgeoisie. 


Le  4 mai  1789,  le  soleil  se  leva  radieux  sur 
la  ville  de  Louis  XIV.  La  France  était  à Paris; 
Paris  était  à Versailles.  Les  états  généi*aux  devant 
s’ouvrir  le  lendemain,  il  avait  été  décidé  que  par 
une  fête  nntionale  et  religieuse,  que  par  de  com- 
munes prières,  on  se  préparerait  à ce  solennel  évé- 
nement. La  journée  fut  resplendissante, l'np;>arcil 
déployé  fut  sans  égal.  Mais  ce  qui  faisait  la  gran- 
deur du  spectacle,  ce  n'étaient  ni  les  rues  inondées 
de  foule  et  de  lumière,  ni  i'élincelunt  rideau  des 
baïonnettes,  ni  les  lèles  de  femmes  se  pressant 
aux  croisées,  ni  les  riches  draperies  flottant  aux 
balcons,  ni  la  voix  grave  du  prêtre  cl  le  son  des 
cloclies  montant  vers  le  ciel  à travers  les  fanfares, 
le  roulement  des  tambours  et  le  commandement 

lesafQrmalioos  ne  .vauraienlélrc  susperle».  Voyez  son  Dittourt 
prcliminairr,  p.  33. 

* /.'Ami  du  roi.  ele.,  ubi  »U]ira. 

* Lxtrail  des  Beÿùlrtt  du  $rf/re  de  la  prétàU  el  morrrAouo- 
iéeyenéraUdtt'Ilô^dt-Franct,  A U date  du  18  RMÎ  1789. 


I/ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


201 


des capitaînesv».  non:  la  véritable,  l’inipoeante 
noureniité,  eétail  le  langage  qui  sc  parlait  dans 
toute  la  ville;  c’était  le  sens  des  paroles  qu'on 
échangeait  en  s'abordant;  c’était  l'altération  des 
visages,  la  fierté  des  regards,  roi^ueil  inusité 
des  attitudes , la  fièvre  des  Ames  ; c'était  la  virile 
et  puissante  inquiétude  d'un  peuple  que  visitait 
la  liberté. 

11  y avait,  du  reste , nu  fond  de  l’éiiiotion  uni- 
verselle mille  sentiments  divers  : espérances, 
regrets,  mélancoliques  retours,  justes  colères, 
ambitions,  terreurs,  aspirations  héroïques  et 
brûlantes.  Les  uns  saluaient  de  leurs  cris  l'image 
(le  la  patrie  sauvée.  Une  fête  aujourd  hui , di- 
saient les  autres,  et  le  combat  demain. 

A l'heure  indiquée,  les  députés  des  trois  or- 
dres partirent  de  l'église  paroissiale  de  Noire- 
Dante  pour  se  rendre  proccssionnellemonl  h 
l’église  de  Saint-Louis,  et  la  multitude  sc  pré- 
cipila  sur  le  passage  du  cortège.  Hn  ce  moment 
deux  femmes,  madame  de  Staël  et  madame  de 
Montmorin,  s’entretenaient  à une  fenêtre.  Or, 
comme  la  fille  de  Necker  laissait  éclnler  sa  joie  : 
«Vous  avez  tort  de  vous  réjouir,  lui  dit  madame 
de  Montmorin,  U arrivera  de  ceci  de  grands  dé- 
sastres à la  France  et  à nous  L » Madame  de 
Staël  ne  put  s’empêcher  de  tressaillir, et,  plus 
lard,  elle  eut  a sc  rappeler  cette  circonstance, 
madame  de  Montmorin  étant  iiiorle  sur  l'écha- 
faud. La  procession  passa.  Les  récolIrU  et  le 
clergé  de  Versailles  ouvraient  la  marche,  ayant 
au  milieu  d’eux  la  musique  de  la  chapelle  du  roi. 
Suivaient  les  députés  dos  communes  *.  Ils  étaient 
vêtus  de  simples  manteaux  noirs;  mais  à la  fer- 
meté de  leur  pas,  è leur  contenance  calme  cl 
forte,  on  voyait  assez  qu'ils  portaient  la  fortune 
de  la  bourgeoisie.  Parmi  eux  on  remorquait  le 
député  Gérard,  figure  énergique  et  franche,  front 
hilé,  cœur  d’homme  libre  sous  une  veste  de 
paysan  breton  * : il  semblait  être  là  pour  repré- 
senter plus  particulièrement  le  peuple.  Venaient 
ensuite  les  députés  de  la  noblesse,  étalant  le  luxe 
de  leurs  broderies,  de  leurs  plumes  blanches,  de 
leurs  dentelles  ; puis  injurieusement  séparés  des 
évêques  en  rochet  et  en  camail,  les  plébéiens  de 
rÉglise,  les  curés.  Le  roi  et  la  reine  accompa- 
gnaient le  saint  sacrement  qui  brillait  aux  mains 
de  l'archevêque  de  Paris  sous  un  dais  magnifi- 
que, dont  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois,  les 
ducs  d'Angouléme  et  de  Bcrri  tenaient  les  cor- 
dons *. 

De  longues  et  encourageantes  clameurs  accueil- 
lirent l'ordre  des  communes,  parce  qu'il  était  la 
Révolution  ; le  duc  d'Orléans,  parce  qu'il  affectait 
de  sc  tenir  à distance  de  la  noblesse  et  qu’il  sc 

* Madame  de  Staël , ConsideraHoni  sur  la  Hévoiution  fran- 
fist,  chap.  XVI.  p. 

* • Car  le  mot  de  lier*  tint  rit  ici  proscrit  comme  uii  monu- 
bkbI  de  l'ancienrve  servitude.  • Lettre  manuserile  de  Robes- 
pierre. du  'H  mai  1789. 

* ilist.  de  ta  Hêtalutian  par  deux  amis  de  la  liberté,  I I, 
ebap  VIII,  P 189. 

^I^ougarct.  Histoire  du  règne  de  Louie  XVI,  t.VI,  p.  153 

* Mootnillard,  L II,  chap.  IV.  ^ Madame  Campas,  I.  Il, 

«hap.xin,p.37. 


mêlait  aux  derniers  rangs  du  tiers  ; les  tribuns 
connus  ou  désignés , parce  qu’ils  étaient  vain- 
qticurs;  le  roi  parce  qu'il  était  vaincu.  Quant  à 
la  reine,  nul  salut  populaire  ne  l'annonça,  nul 
cri  d'amour  ne  la  suivit.  Et  elle,  tout  émue,  mais 
attentive  à couvrir  .sa  douleur,  elle  s'essayait  à 
braver  par  des  airs  dédaigneux  la  muette  insulte, 
quand  on  la  vit  tout  à coup  pàiir  et  chanceler ^ 
La  princesse  de  Lamballe  fut  obligée  de  la  sou- 
tenir. Marie-.Anloinctle  avait  entendu  retentir  à 
ses  oreilles  le  cri  : Orléans  d jamais  ^ ! et  saisi, 
dit-on,  dans  les  yeux  de  la  duchesse  d'Orléans, 
l'éclair  du  Iriomphc^. 

Cependant,  vers  quelles  hauteurs  ou  vers  quel 
nbinie  ces  graves  personnages  élaicnl-ils  attirés? 
Quel  emploi  ferait-on  de  la  force,  une  fois  con- 
quise, et  jiis({ii'oii  faudrait-il  pousser  celle  grande 
avcnlurc?Mii‘abeaului-nicine  l'ignorait,  lui  qu’on 
apercevait  de  partout  cl  qui  remplissait  la  fêle, 
lui  qui  s'avançait  respirant  à pleins  poumons  les 
orages  de  l'air,  portant  avec  insolence  son  indigne 
renommée,  commandant  radmirnlion, excitant  la 
surprise,  faisant  peur.  Pour  des  hommes  qui  U 
plu{)art  étaient,  ainsi  que  Meunier  et  Malouct, 
J passionnément  raisonnables  *,  » il  ne  pouvait 
être  (|ueslion  de  couvrir  le  sol  de  ruines.  Un  seul, 
dans  cc  cortège,  un  seul  pressentait  alors  illu- 
miné qu'il  était  par  sa  conviction,  les  consé- 
quences suprêmes.  Or  celui-là  sc  trouvait  parmi 
les  plus  obscurs;  il  était  de  ceux  dont  les  ))ns.sanls 
demandaioiil  le  nom;  et,  .son  mainlien  rigide 
écartant  tout  propos  familier,  il  marchait  retiré 
en  lui  et  comme  distrait  de  l'agilatioii  environ- 
nante par  le  silence  de  scs  pensées. 

Arrivés  à Saint-Louis,  les  trois  ordres  prirent 
place  dans  la  nef.  Le  roi  cl  la  reine  s'assirent  sous 
un  dais  de  velours  violet,  parsemé  de  fleurs  de 
lis  d’or;  et  un  chœur  de  voix  mélodieuses  ayant 
chanté  l’hymne  O salularis  hoslia,  l'cvéquc  de 
Nancy  parut  en  chaire.  On  espérait  des  paroles 
vivantes  et  animées  : on  écouta  d’un  cœur  im- 
patient une  harangue,  amplification  trop  eora- 
plais.;mtedc  celte  idée’**  : » La  religion  cstla  force 
des  États.  » Un  trait,  néanmoins,  fil  sensation. 
L'orateur  s'étant  écrié,  après  une  vive  peinture 
des  violences  du  régime  fiscal  et  de  la  misère 
des  campagnes  : « Et  c'est  sous  le  nom  d'un  bon 
roi,  d'un  monarque  juste,  sensible,  que  ces  mi- 
sérables exaeteurs  exercent  leurs  barbaries  t » 
des  applaudissomentséclatcrenl  de  toutes  paris  " , 
malgré  l'étiquette,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  ap- 
plaudit en  présence  du  roi,  même  au  spectacle 
Mais  l'heure  était  déjà  passée  des  usages  vains  et 
des  serviles  respects. 

Le  5 mai  1789 , s'ouvrirent,  dan.s  l'avenue  du 

* Mémoires  relatifs  à la  famille  royale  de  Franee  pendant 
la  flétolulion  (public^  d’après  le  journal,  les  lettres  el  Ica 
entretiens  delà  princr^sr  de  Lamballe),  t.  I,p.  341. 

’ Monlfnillard,  l.  Il,  chuji.  IV. 

* Madame  de  StaCI,  Consttléralions  sur  la  Hévoiution  fran~ 
faist. 

* Premières  lettres  manuserites  de  Robespierre. 

**  Mirabeau,  Journal  des  étals  généraux,  o«  1.  — Ce  noméro 
et  le  suivant  sont  citrèinemeat  rares. 

Ibid. 

**  Touleugeoa,  1. 1,  p.  40. 
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château,  les  portes  de  In  salle  des  Menus,  vaste 
enceinte  redongulaire , ornée  de  deux  rniigs  de 
colonnes  d'ordre  ionique  et  pouvant  ronlenirplus 
de  deux  mille  spectateurs’.  Le  plafond,  perré  en 
ovale,  laissait  venir  le  jour  à travers  un  rideau 
de  taffetas  blanc.  Au  fond  de  la  salle,  sur  une 
estrade  inagniliqiiement  décorée  et  sous  un  bnl* 
daquin  à franges  d'or  étaient  le  trône,  le  fauteuil 
de  la  reine,  les  talwurels  d(*s  prinees*ies.  An  bas 
de  lestrade,  un  banc  pour  les  secrétairesd'Ktat , 
et,  devant  eux,  une  Uible  couverte  d'un  tapis  de 
velours  violet.  On  avait  rangé  a droite  les  ban- 
quettes destinées  an  clergé;  à gauche,  celles  de 
la  noblcs-se,  en  face  «lu  trône  telles  des  coininu- 
nes.  Louis  XVI  sélail  plu  à ces  arrangements. 
Lui-méme  il  avait  présidéà  In  disposition  des  tapis 
de  la  Snvonucrie  et  «les  tentures  qui  «Icvaiciil 
temj>épcrla  clarté  du  jour.  Car  à la  veille  de  tels 
événements,  la  pensée  «le  ce  roi  était  aux  déco- 
rations* ou  bien  em*orc  à étudier,  en  se  r«*citant 
leiiiseoiirs  (i'oinerture,l«sinlonutionsdc  savoix^, 
l'ne  vulgaire  insulte  adressée  nu  tn)isiéme 
ordre  marqua  la  première  assemblée  de  la  Kévo- 
liition.  Introduits  par  une  porte  de  derrière 
qu'abritait  un  hangar  4 , les  «iéputés  des  com- 
imiius  furent  retenus  à l'entrée  «lurant  plusieurs 
heures,  et.  tandis  qirapK's  s'étre  longtemps  fait 
attendre,  la  royauté, l'Eglise,  la  noblesse  passaient 
par  la  grande  porte,  eux  i‘esserrés,  entassée  dans 
un  étmil  espace,  ils  offraient  le  spectacle  d'une 
bourse  do  mnrcliands  *. 

Entre  neuf  et  dix  heures,  le  marquis  de  Br«‘zé 
et  deux  maîtres  des  cérémonies  commencèrent  à 
pincer  les  députés  suivant  r«)nlre  «le  leurs  bail- 
liages. D<m]x  heures  SC  perdirent  dans  les  forma- 
lites du  «‘érémoiiinl. 

Des  gradins  en  amphithéâtre  avaient  été  ré- 
serva à des  spectateurs  respectueux  , à des 
femmes  élégamment  parées,  piihlic  choisi  que 
remplacerait  bientôt  un  public  hurlant  et  souve- 
rain. Cependant,  conseillers  d'Etat, gouverneurs, 
lieutenants  généraux  des  provin«‘es  venaient  suc- 
cessivement se  ranger  nii  milieu  de  l'enceinte  du 
parquet.  A côté  des  ministres  de  robe  et  des  mi- 
nistres d'épée  on  distinguait  M.  Necker,  le  seul 
de  tous  ces  personnages  qui  sc  trouvât  en  habit 
de  ville*.  11  fut  vivement  applaudi.  Le  due  d'Or- 
léans le  fut  deux  fois,  et  lors«|u'iI  entra  confondu 
avec  les  députés  de  Crespyen  Valois,  et  lorsqu'on 
le  vit  insister  pour  faire  prendre  le  pas  sur  lui 
au  curé  de  sa  députation  .Hais,  à l'aspeel  du 
comte  de  Mirabeau  des  murmures  s'élevèrent  *. 
Lui,  d'un  air  méprisant,  dominateur,  et  la  tête 
rejetée  on  arrière,  il  traversa  la  salle  en  homme 
qui  connaissait  la  puissaiircdcscs  vices.  Lorsque, 
suivi  de  la  reine,  des  princes  et  des  princesses, 

^ C.orrttpondanrt  de  Gn'mm,  mai  17S3. 

* Toiilongeon,  t.  I,  p.  7i7 . 

* MaaameCarapnti,  (.  Il.chap.  Mil,  p.  57. 

^ RaUaut-Sainl-£lieiinc,  Pritit  Auforiauf,  p.  7j.  — Mont- 
gaillard,  t.  Il,  p.  «3. 

* .Mirabeau.  Jourruil  df$  iUxU  généraux,  n«  3. 

* CorrtÈBonJance  de  Grimm,  mai  1789. 

» Ibid 

* Madame  de  Sla«^l,  CoiwideraO'oiu  tur  la  Révolulion  fran* 
tai$e,  1. 1,  p.  188.  — Corretpondance de  Grimm,  mai  1789. 


le  roi  panit , toute  l’assemblée  se  leva  et  se  ré- 
pandit en  ncclamation.s.  Louis  XV'I  était  revêtu 
du  grand  manteau  royal  ; il  portait  un  chapeau  k 
plumes  dont  la  ganse  étincelait  de  diamants  cl 
dont  b*  bouton  était  le  Pill  *.  Il  fut  d’abord  at- 
tendri de  l'accueil  qu’il  recevait;  mais  quand 
tous  furent  redevenus  silencieux,  immobiles,  et 
qu'eu  fnce  de  lui  il  aperçut  les  visages  fermer  et 
sévères  de  ceux  des  communes  il  se  troubla. 
On  eiilemlit  Mirabeau  dire  h scs  voisins,  en  mon- 
Inint  le  roi,  «pie  tant  de  splendeur  environnait  : 
« Voilà  In  victime  •*  La  reine,  de  son  côté, 
était  tremblante  et  i>ùle. 

.Avant  levé  son  chapeau  cl  s'étant  recouvert  : 
>s  Messieurs,  dit  I^uis  XVI,  ce  jour  que  mon 
ca'ur  iiUendait  depuis  longtemps  l'sl  enfin  arrivé, 
cl  je  me  vois  cniourc  des  représenlanls  de  la  na- 
lion  à laquelle  je  me  fais  gloire  de  eomniandcr. 
l’n  long  intervalle  s'était  écoulé  depuis  les  der- 
nicr«'s  tenues  des  étals  géiiémiix,  et  quoique  la 
convocation  de  ces  a.sseniblées  panil  être  tombée 
en  désuétude,  Je  n'ni  pas  balancé  à rétablir  un 
lisage  dont  le  royaume  peut  tirer  une  nouvelle 
force  et  «jtii  peut  ouvrir  à la  nation  une  nouvelle 
sour«*e  de  bonheur.»  Exiger  d'un  roi  qu'il  pousse 
liii-incmc  à ces  comniotinn.s  par  où  les  royautés 
périssent,  c'est  trop  demnmler  à la  nature  hu- 
maine : en  exprimant  quelques  craintes  sur  «l’in- 
qiiiélude  générale  des  esprits  et  le  désir  exagéré 
d'innovalions,  » Louis  XVI  était  dans  son  rôle. 
Son  tort  ici  ne  pouvait  être  que  celui  de  sa  si- 
tuation et  de  son  principe.  Il  ajouta , du  reste, 
qu'on  devait  espérer  de  ses  sentiments  tout  ce 
que  le  plu.s  tendre  inU'rét  au  bonheur  public 
était  de  nature  ii  inspirer,  tout  ce  qu'il  était 
p<Tmis  d'attendre d’iiii  souverain,  «<  le  premier 
ami  de  se.s  peuples.  » On  remarqua  que,  pendant 
ledisc«>urs  de  Louis  XVI,  In  reine,  très-simplc- 
nienl  vêtue  ce  jour-là,  se  tint  debout,  dans  l'atti- 
tude de  l'émotion  cl  du  respect 

Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  les  députés  du 
clergé  cl  de  la  noblesse  sc  couvrirent.  .Aussitôt, 
les  communes  les  imitèrent;  et  l'on  put  juger 
ainsi  combien  l'on  éUiil  loin  du  temps  où  les 
représentants  du  tiers  sc  ractuient  à genoux 
devant  le  prince  Pour  calmer  l'agilation  née  de 
cette  légitime  et  menaçanU;  nouveauté,  Louis  XVI 
dut  .sc  découvrir  lui-méme. 

Le  garde  des  sceaux  Barentin  prit  alors  la  pa- 
role, cl,  dans  un  discours  dont  la  première  partie 
était  consacrée  à des  flatteries  sons  dignité,  il 
rap|>cU  les  circonstances  qui  avaient  amené  la 
convocation  des  états  généraux.  On  ne  l'entendit 
point  à cause  de  la  faiblesse  de  son  organe,  et 
son  langage,  d’ailleurs,  n'élail  pas  fait  pour  en- 
traîner l'approbation  de  rassemblée.  Toutefois,  il 

* Correapondanee  de  Grimm,  tnai  1789. 

***  Madame  <ie  Staél , Considcrnliont  #iir  la  Rètolulion  (ran 
faite,  l.  I,|i.  189. 

*•  .Vrnotre*  de  U'e^-r,  I.  I,  rh.ip,  IV,  p.  535.— Weber  aa^ 
lail  à la  <^nce. 

I*  Stémoireade  Webtr,  t.  I,  chap.  III,  p.  336.  ColieclioQ 
Ben  ille  el  Barrière. 

Madame  de  Staèt , Conaidérationa  mr  la  Révatmiion  fra»- 
çaiat,  (.  1 , chap.  XVI,  p.  188. 
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pruDODça  des  paroles  que  Tbistoiredoit  recueillir, 
parce  quelles  tëinuignent  de  rinfluence  unU 
verscllemcnl  cxeRCC  par  In  philosopliic  du 
xviii*  siècle  : «>  Les  vices  et  l'inutilUè  méritent 
seuls  le  mépris  des  hommes,  et  toutes  les  profes* 
sions  utiles  sont  honorables,  soit  qu'on  remplisse 
les  fonctions  sacrées  du  ministère  des  autels,  soit 
qu'on  se  voue  à lu  défense  de  la  patrie  dans 
la  carrière  périlleuse  des  combats...,  soit  <{11011 
soumette  à son  crédit  et  aux  spéculations  d'un 
génie  actif,  prévoyant,  calculateur,  les  richesses 
et  l'industrie  des  ilivers  peiqilcs  de  la  terre,  soit 
qu'eu  exerçant  cette  profession , mise  enfin  à sa 
place  dans  l'opinion  des  vrais  sages,  on  féconde 
les  champs  par  la  culture,  ce  premier  des  arts 
auquel  tient  l’existence  de  l'espèce  humaine;  tous 
les  citoyens,  <|ucllc  que  soit  leur  condition,  ne 
sont-ils  pas  les  membres  d'une  même  famille?  Si 
l'amour  de  l'ordre  cl  In  nécessité  assignèrent  des 
rangs  qu'il  est  indispensable  de  maintenir  dans 
une  monarctiic , l'estime  et  la  reconnaissance 
n'admettent  pas  ces  distinctions  et  ne  séparent 
point  des  professions  que  la  nature  réunit  par 
les  besoins  mutuels  des  hommes’.  » 

Aux  derniers  états  généraux,  l'orateur  de  la 
noblesse  avait  osé  dire,  avec  approbation  de  lu  j 
cour  : « II  y a autant  de  différence  entre  nous  et 
le  tiers  comme  entre  le  inailre  et  le  valet  n 
Maintenant,  le  garde  des  sceaux  Barcntin  semblait 
mettre,  dans  l'cslinie  et  la  reconnaissance  publi- 
ques, le  laboureur  à cèlé  du  gentilbominc. 

Ccf)cndant  Necker  s'élail  levé,  et  l'assemblée 
étaitdevcnue  attentive.  Il  exposa  d'abord  avec 
gravité,  mais  beaucoup  trop  loiigucinenl , la  si- 
tuation des  Giiunces;  les  détails  du  déficit,  dont 
il  porta  le  chiffre  à cinquante-six  millions;  les 
efforts  tentés  déjà,  les  mesures  à prendi'c,  les 
ressources  à mettre  en  action , les  forces  admi- 
nistratives à féconder.  En  termes  nobles  cl  ex- 
pressifs, il  rassura  les  esprits  sur  le  danger  d'une 
banqueroute.  Il  plaça  en  tête  des  réforme-s  que 
les  états  généraux  devaient  accomplir,  l'égale 
répartition  des  charges  publiques,  demandant 
• qu’on  abolit  pour  toujours  jusqu’au  nom  des 
impèlsqui  conserveraient  les  vestiges  d’une  désu- 
nion dont  il  était  sî  pressant  d’cfTacer  la  mé- 
moire >•  Mais  quoi  ! n'avait-on  convoqué  la  nation 
si  solennellement  que  pour  lui  donner  des  chiffres 
k discuter?  C’est  ce  que  Necker  n'eut  garde  de 
prétendre,  k Ce  serait  considérer,  dit-il,  les  états 
généraux  d'une  manière  bien  limitée,  que  de  les 
voir  seulement  sous  le  rapport  de  la  fiiiânce,  du 
crédit,  de  l'intérêt  de  l'argent...  On  aime  à le 
dire,  on  aime  à le  penser,  ils  doivent  servir  à 
tout,  ces  états  généraux  ; ils  doivent  appartenir 
aux  temps  présents,  aux  temps  à venir.  » El,  s'éle- 
vant peu  & peu  jusqu'à  ces  hauteurs  où  le  génie 
de  la  France  lui  paraissait  sc  confondre  avec  le 
génie  même  de  l'humanité  : « Un  jour  viendra 
peut-être,  messieurs , s'écriait-il,  où  vous  éten- 


drez plus  loin  votre  intérêt;  un  jour  viendra 
peut-être  où,  associant  à vos  délil^rations  les 
députés  des  colonies,  vous  jetterez  un  regard  de 
rom|>assion  sur  ce  malheureux  peuple  dont  on  a 
fait  tranquillement  un  barbare  objet  de  trafic;  sur 
CCS  huiuines  semblables  à nous  par  la  pensée  et 
surtout  par  la  faculté  de  souffrir;  sur  ces  hommes 
cependant  que,  sans  pitié  pour  leurs  doulou- 
reuses plaintes,  nous  umimuloiis,  nous  entassons 
au  fond  d'un  vaisseau  pour  aller  ensuite  h pleines 
voiles  les  présenter  aux  chaines  qui  les  atten- 
dent^. » Quant  à la  question,  si  importante  alors, 
de  savoir  si  l'on  voterait  par  ordre  ou  par  tête, 
Necker  ne  l'abordait  qu'en  tremblant  cl  semblait 
[dus  occupé  de  la  tourner  <|ue  de  1a  résoudre. 
N'ctail-il  pus  convenable  de  laisser  au  moins  les 
deux  premiers  ordres  décider,  s<‘parément,  l'a- 
bandon de  leurs  privil<>ges  pé<‘uiiiaires?  Pourquoi 
leur  enlever  riionncur  de  celle  renonciation  vo- 
lontaire et  généreuse?  Car  enfin,  m de  pareils 
actes  de  jusli('e  n'élaicnl  pas  communs,  et  l'Iiis- 
toire  n'en  présentait  pas  d'exemple^.  » Une  fois 
ce  sacrifice  accompli,  1<^  ombrages  des  uns  dis- 
sipés, les  plaintes  des  autres  ajiaisécs  nu  éteintes, 
on  arriverait  sans  doute  à comprendre  que  cer- 
tains objets  veulent  être  soumis  à une  délibéra- 
tion séparée,  et  qu'il  en  est,  au  contraire,  à 
l'égard  des<}uels  la  délibération  en  commun  est 
préférable. 

Ainsi  |mrla  Necker. 

Un  s'était  attendu  au  programme  d’une  révolu- 
tion; et  Necker  pré'scntait  un  mémoire.  On  avait 
espéré  que  franchement,  i‘nergiqiiement,  nu  nom 
du  peuple,  au  nom  du  roi,  il  prescrirait  la  dclilié- 
ration  en  commun;  et  il  venait  proposer  qu'on 
s'en  rapportât,  d’nbord,  à la  Imnne  volonté  des 
deux  [iremicrs  ordrc's.  Les  députés  des  communes 
SC  montrèrent  surpris  et  pR'S({ue  irrites.  Ils  re- 
prochèrent au  iniiiislrc  le  dogmatisme  de  son 
langage,  condamné  par  la  timidité  de  scs  vues; 
l'indiscrèlc  exagération  de  scs  ménngemenU; 
d'avoir  laissé  indécise  une  question  qu'il  fallait 
trancher,  et  de  n'avoir  point  pose*  les  bases  d’une 
constitution  nouvelle.  Mirobean  fit  de  son  journal 
l'écho  des  plus  vives  colères.  11  nia  le  génie  finan- 
cier du  ministre  en  ces  termes  : « Voilà  nos  res- 
sources hypothéquées  sur  la  foi  et  sur  l'es/M- 
ratice,  à condition  que  nous  ferons  la  charité*. n 
El  relevant  le  tour  vulgaire  de  ses  sarcasmes  par 
l'invective,  incriminant  la  confiance  de  Necker  en 
la  générosité  des  nobles  et  des  prêtres,  il  poussa 
ce  crique  Versailles,  que  Paris  répétèrent  : « 11 
n’y  a pas  de  générosité  à être  juste  \ >• 

Qu'y  avait-il  de  fondé  en  de  tels  reproches? 

Faire  une  constitution,  Necker  l'aurait  dû  sans 
doute,  si,  placé  dans  risolement  de  la  toute-puis- 
sance, il  eût  été  soûl  rcspon.sable  de  l’avenir.  Mais 
la  nation  venait  de  monter  en  scène:  à clic  désor- 
mais de  pourvoir  a son  destin.  La  ne  fui  donc 
point  le  tort  de  Necker. 


* MoniUur,  g^nce  da  5 mai  1789. 

* FloHnoBd  Rapine,  <4awifclee  tU*  Irwt  tMt  m t'an  ICIi. 

* MoniUur,  séance  du  5 nui  1789. 

< Ibid. 


■ Moniieur,  séance  do  S mai  1789. 

* Mirabeau,  Joumai  tU$  état»  générattx,  a*  S. 
'Ibid. 
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Son  vrai  tort,  ce  fut  de  n’avoir  pas  décidé,  par 
voie  d‘iuilialivc,que  les  trois  ordres  vérifieraient 
leurs  pouvoirs  en  commun  et  formeraient,  des 
l'origine,  une  môme  assemblée.  Que  craignnil-il? 
L'opinion  publique  le  soutenait.  Porté  par  le 
cours  naturel  des  idées  et  des  cboscs,  il  eût 
aisément  triomphe  des  résistances  de  la  cour,  cl 
prévenu  de  la  sorte  entre  les  trois  ordres  une 
scission  que  chacun  prévoyait.  Mais  il  manqua  de 
résolution,  précisément  lorsque,  plus  que  jamais, 
elle  était  nécessaire.  Ses  amis  le  pressaient  de 
décréter  funion,  nu  lieu  de  l'implorer  : il  s’y 
refusa  en  montrant  la  cour;  MM.  de  Saint-Priest 
cl  de  Nivernais,  scs  collègues,  voulaient  la  véri- 
fication préalable  par  le  garde  des  sceaux’  : il  s'y 
refusa  en  montrant  le  peuple.  Il  cul  peur  d’é- 
chouer s'il  s'eiigagenit.  Ce  fut  sa  vanité  qui  lui 
défendit  l'audaee  ; sa  personnalité  s'enveloppa 
de  modération;  et  il  ne  fut  point  homme  d État, 
pour  avoir  trop  désiré  de  le  paraitre. 

Oh!  certes,  si  les  nobles,  si  les  prêtres  n'a- 
vHÎcnl  pas  été  aveugles  au  point  de  Innsformer 
en  droits  les  abus  dont  ils  jouissaient,  il  y aurait 
eu  quchjuc  habileté  et  quelque  grandeur  à char- 
ger de  la  destruction  du  privilège  les  privilégies 
eux-inômes,  à les  intéresser  moralement  au  suc- 
cès de  leurs  propres  adversaires,  à leur  créer 
celle  alternative  enfin,  ou  d honorer  leur  défaite, 
on  de  favilir.  Mais,  de  la  part  des  deux  premiers 
ordres,  le  sacrifice  des  abus  du  passé  ne  pouvait 
être, — on  le  verra  plus  lard,  — que  i'ciTcl  d'une 
ivresse  passagère,  en  nttcmianl  l’empire  de  la 
jus|iee. 

Etranges  accidents  de  l'hisloirc!  Il  avait  été 
arrêté,  Ji  la  cour,  qu'on  s'occuperait  de  disposer 
quatre  salles  .‘trois  ]M)ur  les  trois  ordres,  une  jioiir 
les  réunions  d'apparat.  « Gardons,  s'ctaicnl  dit 
les  ministres,  gardons  que  les  communes  ne  s’é- 
tablissent dans  rcnceintc  consacrée  A la  séance 
d’ouverture.  Où  serait  le  centre  apparent  de  la 
représentation  nationale,  là  en  scrnicnl  bicntdl, 
aux  yeux  du  peuple,  cl  le  cœur  et  la  vie.  Ne 
laissons  pas  les  communes  remplir  la  demeure 
des  états,  eu  devenir  l'iinage.  Les  salles  furent 
désignées,  M.  de  Saint-Priest  s'éUmt  chargé  de  ce 
soin.  Mais  une  des  salles  était  un  manège,  que 
l'adminislralion  des  écuries  ne  voulut  point  cé- 
der* : la  combinaison  manqua.  Ainsi,  la  royauté 
se  trouvait  réduite  à mettre  nu  nombre  de  ses 
chances  de  solut  l'acquisition  d'un  manège;  et 
celte  royauté  qui  avait  tant  abusé  des  ressources 
du  (Muvoir  absolu,  la  voilà  qui  maintenant  s'ar- 
rêtait devant  un  refus  de  l'adminislralion  des 
écuries! 

Le  G mai,  de  grand  matin,  on  lisait  dans 
Versailles  le  placard  suivant  : x De  car  le  roi. 
— Sa  Majesté  ayant  fait  connaître  aux  députés 
des  trois  ordres  l'intention  où  elle  était  qu’ils 

’ UUffM  cl  imirucliont  de  Lottit  XVI II  au  fomte  Je  Saint- 
Prinl , |i  «et  «le  la  \otiee  tur  U eamte  Je  Saint-Prie$t , par 
U.  da  Baraiile.  Pari*.  18id. 

• Aolirt  $iir  M.  le  comte  de  Saint-Prieel.  par  .M.  de  Cirante, 
p.  KCiv  (les  Lettre»  et  instroftion»  de  Lohù  X VIH . etc. 

' Seconde  ietire  du  comte  de  Mirabeau  ô »et  commettant» , 
posl-Kripium. 


s’assemblassent  aujourd’hui  6 mai,  les  députés 
sont  avertis  que  le  local  destiné  à les  recevoir 
sera  prêt  à neuf  heures  du  malin,  n 

L'ordre  serait-il  exécuté?  Les  privilégiés  con- 
scutirnienl-ils  à se  réunir  aux  communes,  pour 
procéder  avec  elles  à l’opération  préliminaire, 
celle  de  la  vérification  des  |K>uvoirs?  Immense 
question,  et  qu'on  jugeait  décisive!  Car  la  vérifî- 
ention  des  pouvoirs  conduisait  invinciblement,  si 
elle  avait  lieu  en  commun,  au  vote  par  tête;  et  le 
vote  par  tète  c'élail,  grâce  au  doublement  du 
tiers,  le  triomphe  certain  de  la  Révolution. 

Les  membres  des  communes  se  rendent  au 
lieu  indiqué.  Ils  attendent.  Le  clergé,  la  noblesse 
ne  f»araissent  pas.  Alors,  dans  cette  réunion 
d'hommes  rassemblés  de  lieux  divers,  encore 
inconnus  l'un  à l'autre,  tous  libres,  tous  égaux, 
tous  menacés,  une  vive  agitation  se  manifeste. 
Les  cris  se  mêlent,  les  propositions  se  croisent  *. 
Les  plus  ardents  déclarent  que,  sans  tenir  compte 
d'une  dissidence  sacrilège,  il  faut  se  constituer  en 
AssembU'c  nationale.  Quelques-uns  demandent 
que  les  voies  de  la  conciliation  soient  tentées. 
Mais  se  constituer  en  assemblée  nationale,  c'était 
tout  précipiter.  Nommer  une  députation,  c'était 
imprudemment  reconnailrc  la  distinction  des  or- 
dres. Cependant,  des  voix  graves  se  sont  élevées; 
elles  recommandent  lu  patience , vertu  des  forts; 
et  l'on  entend  retentir  ce  mot  que  Neeker  avait 
prononcé  la  veille  : Xe  soyons  pas  envieux  du 
temps.  Peu  à peu  l’cITcrvesccncc  tombe , le  tu- 
multe s'apaise.  On  décide  que,  la  vérification 
des  pouvoirs  n'étant  pas  faite,  les  communes  se 
considéreront  comme  « une  simple  agrégation 
d'individus  présentés  par  les  états  généraux  ;»  et 
l'on  pousse  le  respect  du  principe  jusqu'à  refuser 
d'ouvrir  de^  lettres  remises  dans  la  salle,  à l'a- 
dresse du  tiers  état  *.  11  éloit  deux  heures  et 
demie,  lorsqu'une  émouvante  nouvelle  se  répand: 
l'ordre  du  clergé  cl  celui  de  la  noblesse  venaient 
de  se  prononcer  pour  la  vérification  séparée  des 
pouvoirs , le  premier  à la  majorité  de  cent  trente- 
trois  contre  ccntqualorze,  le  second  à la  majorité 
de  cent  quatrc-vingl-liuit  contre  quarante-sept 
C'était  la  lutte  qui  commençait.  Quelle  en  serait 
l'issue?  Bien  résolue  à ne  pus  fléchir,  l'assem- 
blée des  communes  s'ajouma  au  lendemain , qui 
la  revit  en  cITet  rendue  à son  poste,  inébranlable 
dans  son  droit, cl  pleine  de  calme,  de  puissance, 
de  majesté. 

Au  château,  l’on  se  partageait  entre  l’inquié- 
tude et  la  colère.  Le  soir  de  la  procession  des 
états  généraux,  Marie-Antoinette  étant  rentrée 
le  désespoir  sur  le  visage,  sa  douleur,  trop  long- 
temps contenue,  s’était  échappée  en  de  tels 
transports  que  ses  bracelets  rompirent*.  Durant 
plusieurs  heures  elle  fut  en  proie  à d'clTrayantes 
convulsions,  et,  pour  l’aider  à respirer,  les  dames 

* Hist.  Je  la  Révolution  par  deux  ami»  de  la  liberté.  — Pre- 
mière Itllredu  comte  de  Mirabeau  à tet  commettant». 

* Extrait  de»  rrgùtre»  de»  délibération»  de  MM.  le»  député» 
eompotani  la  noble»»»  aux  état»  généraux. 

* Mémoire»  relatif»  à la  famÛU  rogal»  de  Franet  pendant 
la  Révolution,  1. 1,  p.  341. 
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de  serrice  durent  couper  ses  robes.  Ce  mdmc 
soir,  lin  jeune  dcputd  du  tiers,  Barnnvc,  qui 
allait  s annoncer  avec  beauemip  d dclnt  cl  que  les 
grâces  de  la  reine  avaient  touchd,  lui  fit  offrir 
scs  services  par  la  princesse  de  Lamballe,  pro- 
mettant un  appui  dévoué  si  Ton  savait  se  résigner 
à une  monarchie  constitutionnelle.  Marie-An- 
toÎDcUc  interrompit  In  princesse  et  s’emporta 
Elle  croyait  toujours  les  voir , res  visages  som- 
bres qu’une  fêle  lui  avait  montrés  ; et  ce  cri 
A'OrÛam  ô jamais!  dont  on  lui  avait  réservé 
rinjure,  elle  renlendall  encore  dans  ses  souve- 
nirs. Laisserait-on  le  péril  s'aceroitre,  laissernil-mi 
SC  réaliser  la  menace  ? 11  se  tint  ehcE  madame  de 
Puiignac  d’ardents  conciliabules  où  lucueurs  de 
la  noblesse  et  meneurs  du  clergé  vinrent  s’en- 
courager à In  résistance.  Le  lien  inornl  que  les 
journaux  nouaient  entre  Versailles  et  Paris  était 
un  premier  obstacle  à écarter:  on  n’iiéslta  point; 
un  arrêt  du  conseil  supprima  In  feuille  des  Étais 
gén&aux,  dont  un  seul  numéro  avait  paru,  et 
fit  défense  d’en  publier  la  suite.  Violence  tardive! 
Mirabeau  redoubla  d'audace:  sous  le  litre  de 
Lettres  d mes  co}fimeltanlSy  il  continua  l’œuvre 
commencée;  rhôtel  de  ville  de  P.aris  protesta  *; 
l'opinion  publique  défendit  ce  qui  était  son 
royaume  : la  cour  recula  d’effmi.  Il  y avait,  au 
surplus,  bien  d’autres  moniteurs  que  les  feuilles 
publiques  ! Chaque  parole  partie  de  la  salle  des 
étals  était  prolongée  par  les  échos  du  Palais- 
Royal,  des  clubs, des  faubourgs; cl,  de  Versailles 
à Paris,  les  routes  se  couvraient  de  nouvellistes 
volontaires,  qui  allaient  et  venaient  s.ans  cesse, 
conducteurs  haletants  de  l'électricité  révolution- 
naire. 

L’attitude  prise  ]wir  les  membres  des  com- 
munes leur  inlcrdisnil  les  démarches  de  nature 
il  constater  la  division  des  ordres.  Aussi  s'étaient- 
ils  abstenus  soigneusement  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  donner  à leur  réunion  le  cara<’tèrc  d’ime 
ekambre  constituée.  Ils  autorisèrent  néanmoins 
douze  d'entre  eux  ù se  rendre  auprès  des  nobles 
et  des  prêtres,  mais  en  qualité  d inlermcdiaircs 
bénévoles  seulement  et  non  comme  députés  *. 

Quelque  incertain  que  fut  le  sens  de  celte  ou- 
verture, le  clergé  la  reçut  avec  joie.  Alarmés 
des  sympathies  secrètes  qui  fnisnieiit  pencher 
tant  d’honnétes  curés  vers  la  cause  populaire, 
les  princes  de  l'Église  tremblaient  d’èlrc  sans 
armée  s’ils  risquaient  le  combat.  De  sorte  que  le 
r6le  de  médiateurs  se  trouva  convenir  h la  fois 
et  à leurs  fonctions  sacerdotales  cl  a leur  habi- 
leté. Le  clergé  ne  se  borna  donc  point  a nommer 
des  commissaires  conciliateurs,  il  pressa  la  no- 
blesse den  faire  autant,  et,  par  suite  de  rcs 
instances,  une  députation  de  gentilshommes  se 
présentait,  le  15  mai,  aux  communes^.  Mais 
quel  fut  l'étonnement  (le  l’assemblée,  quelle  fut 
son  indignation,  lorsque  après  avoir  dit:  •>  Mes- 

* Mém.  relaltfM  à la  famille  rovaU  de  France,  elc.,  p.  S43. 

* Mémoires  Je  BaiUÿ,  1. 1,  p o9. 

* Séances  des  députés  des  rommim» , p.  ti , à la  tuile  du 
Procès-verbat  des  eanfirtnett  pour  ta  véripealion  dts  pouvoirs. 

* Séassees  de*  députés  des  eammun««,  ste.,  p.  31. 
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sieurs,  nous  avons  l'Iionncur  de  vous  apporter  les 
arretés  pris  par  l'ordre  de  la  noblesse;  vous  y 
verrez  le  désir  qu'il  a d’entretenir  i'imion  frater- 
nelle " le  duc  de  Praslin  lut  n haute  et  impé- 
rative voix  une  série  d'arrêtés  jMirtant  que  la 
noblesse  avait  jugé  ù propos  de  vérifier  séparé- 
ment scs  pouvoirs;  qu'elle  s’était  constituée  en 
fbambre  particulière;  que,  si  elle  avait  consenti 
il  éliix*  des  commissaires  conciliateurs,  c'était  sur 
rinvilation  tlu  clergé  et  par  pure  déférence.  On 
so  récria  de  tous  cùlés  sur  ce  <{u'unc  eomniunica- 
tion  pareille  avait  d'olTensanl.  Quoi!  lu  noblesse 
paraissait  faire  grâce  aux  autres  ordres,  en  vou- 
lant bien  descendre  u se  concerter  avec  eux!  Kt 
elle  venait  dérisoirement  parler  d'union  frafer- 
neUe,  lorsque  elle-même  énumérait  les  actes  qui 
tendaient  a rendre  l'union  impossible!  Mirabeau 
s’emporta  en  railleries  amères,  Puisipie  les  nobles 
avaient  eu  le  droit  de  vérifier  leurs  [louvoirs  sé- 
jMirément,  de  se  cousfituer  si  part,  qui  les  empê- 
chait d'aller  en  avant,  de  faire  une  constitution , 
dérégler  les  finances,  de  promulguer  des  lois? 
Vingt-quatre  millions  d’hommes  valaient-ils  qu'on 
les  ooniptât?Les  nobles  n’ét.aient-ilspnslaFrancc''’? 
Et  ici  Mirabeau  ne  faisait  qu’exprimer  les  senti- 
ments (pii,  â I.a  lecture  des  arrêtés  de  la  noblesse, 
s'étaient  emparés  de  rassemblée  des  eominiines. 
Elle  se  contint  toutefois;  cl  son  doyen  ré)iondit 
d'un  ton  grave  à In  députation  des  nobles^; 
« Nous  ne  soinmes  pas  constitués.  Nous  nous 
opcujjerons  des  moyens  de  conciliation  qu'on  nous 
propose.  :• 

l'oulc  révolution  trouve,  à son  début,  des 
hommes  qui  la  servent  débile  encore  et  incdioere, 
mais  qui  eherchenl  àrenlravcraussitùtqu’ellesc 
fortifie,  qu'elle  s'agrandit,  qu'elle  menace  do  de- 
venir sublime.  De  ces  homme.s  furent  Moiinier  et 
MnlomH.  Le  premier  déjà  s'inlcrrogcait  avec 
anxiété  sur  les  suites.  I.e  second  essaya , dès 
lors,  de  glacer  le  mouvement.  ElTrayé  du  calme 
imlnmpt.-iblc  des  communes,  effraye  des  airs  hau- 
tains de  la  noblesse,  Malouet  ne  craignit  pas 
(l'inviter  la  force  à prendre  raltitudc  suppliante 
de  la  faiblesse.  Il  rédigea  un  projet  de  déclara- 
tion où  il  était  dit  : «...  Nous  d(;vons  et  désirons 
ardemment  nous  réunira  nos  codi'piités  du  clergé 
cl  de  la  noblesse. ..Nous  esjKTuns  de  leur  patrio- 
tisme ci  de  toutes  les  obligations  (|ul  leur  sont 
communes  avec  nous  qu’ils  ne  diiïércrout  pas 
plus  longtemps  de  meltrc  en  .activité  l'assemblée 
nation.alc...Nousen  sommes  d'autant  plus  impa- 
tients..., que  nous  sommes  aflligé.s  de  n'avoir  pu 
rendre  encore  au  roi,  par  une  déput.ilion  (les 
états  généraux,  les  reinercîiuenUs  respectueux, 
les  vœux  et  les  hommages  de  in  nation.  Nous 
déclarons  fonuellcmenl  être  dans  rinlentioii  de 
respecter  et  n’avoir  aucun  droit  d'altaqucr  les 
propriétés  et  les  prérogatives  honorifiques  du 
clergé  et  de  la  noblesse * Quel  .accueil  les 

* des  députés  des  (ommiou'f,  p.  21. 

* Troitiime  ItUre  du  comte  de  Mirabeau  à ses  comm«Uanl4. 

^ 5wru-ri  des  députés  des  eommunes,  p.  24. 

* Voyez  le  prujei  luul  entier  dans  (a  Ç>H42rnrm«  lettre  du 
comte  as  .Vïro^u  à <r<  eonunfUan(«. 
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communes  fernienl-ctics  à un  projet  où  le  niveau 
des  sentiments  et  du  langage  était  à cc  point 
abaissé?  Maloiiel  eut  des  doutes  h cet  égard  ; car, 
avant  de  risquer  sa  motion , il  mit  devoir  con- 
sulter un  personnage  qui  no  faisait  jminl  encore 
partie  delà  représentation  nationale,  mais  qui  [ 
avait  la  main  dans  les  événements  cl  qu'une  me-  , 
lanculie  sauvage,  une  énergie  concentrée,  une  ! 
parole  sentencieuse  et  sobre  conduisaient  au  rôle  1 
de  la  profondeur.  Ce  personnage,  r'élait  le  fameux  t 
abbe  Sieyès.  Il  applaudit  au  rcspwl  de  Slalmict 
pour  les  propriétés  des  deux  premiers  ordres,  i 
mais  il  lui  conseilla  de.se  taire  sur  les;)rcrw/attm  i 
Ao»ori/?>^«es.  «.\uriez-vmisdonc,  s'écria  Malouet 
surpris,  le  dessein  de  détruire  la  noblesse?  — 
Oui,  certainement.  — El  vos  moyens? — Nous 
en  trouverons.  Il  faut  au  moins  placer  des  jalons. 
Cc  que  nous  ne  pourrons  faire , nos  .successeurs 
rexéeiitcront  *.  » Ainsi,  détruire  la  noblesse  eût 
été  l afTairc  de  la  génération  à venir:  cl  voilà  ce 
que  pensait  alors,  ce  que  disait  Sieyès,  l liomme 
aux  conilûnalsons  sûres,  le  calculateur  vanté  ! 

Malouet  présenta  sa  motion  aux  communes, 
qui  la  rejetèrent. 

11  fallait  pourtant  prendre  un  parti.  Le  clergé, 
la  noblesse  avaient  élu  des  commissaires  conci- 
liateurs : il  s'agissait  de  savoir  si,  a leur  tour,  les 
communes  en  désigneraient.  C’est  ce  que  pro- 
})osn,le  14  mai,  Uabaut-Saint-Ktienne,  ministre 
protestant  de  Nimes,  à condition  néanmoins 
n qu'un  ne  se  départirait  pas  des  princi|ies  de 
roplnion  par  tète  et  de  YùidivmhilUè  vtats 
ÿéiiéraux  *.  n Mais  tant  <lc  réserve  parut  une  bu- 
miliation  ou  un  péril  à le  Chapelier,  député  de 
Rennes.  Il  n'y  avait  plus,  suivant  lui,  <|u'à  faire 
énergiquement,  péremptoirement,  la  déelnration 
suivante  : «>  Les  députes  des  communes  ne  recon- 
nailroiil  pour  représentants  légaux  que  ceux 
dont  les  pouvoirs  auront  été  c.xaminés  par  des 
conimissnires  nommés  en  assemblée  générale... 
chn(|uc  député  ne  pouvant  recevoir  que  d'elle 
seule  la  .sanction  qui  le  constitue  membre  des 
états  généraux  *.  » C'élail  couper  court  aux  Icr- 
giversHtions,  et,  si  l’appel  à l'unité  n'était  pas 
entendu,  jeter  le  gant  du  combat.  L’.isscmbléc 
s'agite , elle  se  partage.  Un  petit  nombre  sc  range 
autour  de  le.  Chapelier  : la  plupart  sont  pour 
Rabaiit-Saint-Klicnne.  Un  député  d’Arras,  Maxi- 
milieu  Robespierre,  sc  lève  alors,  et,  désespérant 
de  voir  adopter  la  v igourcuse  motion  de  son  col- 
lègue de  Ri'iines,  il  adjure  l'assemblée  de  s'abs- 
tenir du  moins  à l'égard  des  nobles  d'une  dé- 
marche dont  triompherait  leur  orgueil,  eide  ne 
s’adresser  qu'à  l'ordre  où  se  trouvaient,  à côté  de 
prt'Iats  superbes,  les  modestes  et  populaires  con- 
fesseurs de  l'Evangile  *.  Robe>picrrc  avait  rédige 
son  projet  : il  demande  qu'on  en  délibère.  Mais 
son  influence  était  si  bornée,  su  voix  avait  si  peu 

^ neaulirit.  Ettaù  h»$toriqnei,  I.  f,  p.  1[^9. 

* SrenctÉ  dri  déuulrtiiet  cummitnes,  p.  âCct27, 

* Ibid.,  p.  2S. 

* I.pllrc  mitnuscrile  de  Robcsiiicrre,  du  54  mai  I7S9. 

‘ Ibid. 


I d’empire,  qu'on  dédaigna  d’opiner  sur  l’avis 
I qu'il  venait  d'ouvrir  La  motion  de  Robespierre 
était  donc  étoulTée,  quand  Mirabeau  s'en  empara 
et  en  fit  le  texte  d'mi  discours  brûlant  que  résu- 
maient eesmoU:  « Envoyez  nu  clergé,  messieurs, 
et  n'envoyez  point  à la  noblesse;  car  la  noblesse 
ordonne  et  le  clergé  négocie^.  >•  Le  18  mai, 
après  quatre  jours  de  débats,  l'opinion  de  Ra- 
baut-Saint-Ktienne  l’emportait  Une  commis- 
sion, dont  il  lit  lui-méme  partie,  fut  aussitôt 
nommée?:  on  y trouvait  Unrnavc,  on  y cherchait 
Mira  beau. 

Les  conférences  commencèrent  donc.  Et  les 
députés  de  la  noblesse  eliuisireat  cc  moment  pour 
annoncer  qu'ils  renoneaieiil  a leurs  privilèges. 
Mais,  de  leur  part,  celait  moins  un  élan  qu'un 
calcul . Bien  résolus  à ne  rien  céder  sur  la  question 
décisive  du  vote  en  commun , ils  voulaient  cou- 
vrir de  l’éclat  d'un  saerilice  patriotique  ce  qu’a- 
vait de  périlleux  leur  isolement  obstiné.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  cc  sacrifice  était  commandé 
à beaucoup  d'entre  eux  par  leurs  cahiers  mêmes*, 
et  qu'il  répondait  aux  sentiments  généreux  de 
la  minorité  des  gentilshommes.  Les  conférences 
furent  de  courte  durée  : on  ne  put  s'entendre; 
et  le  mai,  sur  la  proposition  du  duc  de  Ville- 
quier  lu  eliainhre  de  In  noblesse  rompit  brus- 
quement les  négociations.  Lu  lutte  s’envenimait. 

De  leur  côté,  les  communes  n'étaient  pas  sans 
ressentir  comme  un  sourd  ébranlement  de  pas- 
sions contraires.  Observateur  encore  obscur  des 
hommes  etdes  choses,  déjà  Robespierre  cherchait 
n deviner  les  transfuges,  cl  il  les  marquait  en 
silence  au  fond  de  son  cœur.  Dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  aux  plus  intimes  confidents  de  scs 
pensées,  il  signalait  déjà  les  desseins  de  Malouet, 
artisan  dangereux  du  triomphe  exclusif  de  la 
bourgeoisie,  et  il  se  réjouissait  du  déclin  des  ré- 
putations qui  n'élnicnt  pas  une  force  pour  le 
peuple:  celles  de  Target  et  de  Mounier  par  exem- 
ple. Mirabeau,  il  le  craignait  peu,  lui  sachant  un 
caractère  capable  de  ces  défaillances  où  le  génie 
perd  toute  autorité  sinon  tout  éclat.  11  y aurait 
des  divisions,  certainement;  des  trahisons,  peut- 
être.  Mais  Robespierre  sc  rassurait  en  apeirevant 
autour  de  lui  * plus  de  cent  citoyens  disposés  à 
mourir  pour  la  patrie  » 

Du  reste,  les  dissidences  au  soin  des  communes 
n'avaieiU  alors  rien  que  de  très-vague,  et  elles 
n*(‘mpcchaiciit  pas  le  tiers  de  croître , à l'égard 
de  la  noblesse,  en  confiance  et  en  fierté.  Tout  le 
servait  d'ailleurs.  L'amour  de  la  concorde  lui 
donnait  pour  auxiliaires,  dans  la  chambre  du 
clergé,  des  prêtres  tels  que  les  curés  Ballard, 
Jallet,  Dillon,  Grégoire.  Le  sentiment  de  la  Jus- 
tice uni  au  goût  de  la  (>opularité  lui  valait  pour 
soutiens,  dans  la  chambre  dos  nobles,  une  mino- 
rité où  figuraient  le  duc  d'Orléans,  Alexandre  et 

• Vovfi  ce  discours  dani  la  Qu«(rirnt«  IcWf#  «/n  r«mt$d4 
ilirabfau  ci  its  cotimrllanlt, 

’>  Scanrtt  dtt  dèpulti  dtê  commune*,  p.  53- 

• Bi-aulicu,  Kuaù  hitioriautê,  L I,  u,  iS7. 

• Ibid.,  p.  52. 

'*  Leitre  minoscriU  dt  Robespierre,  da  R4  1785. 
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Charles  de  Lametli,  la  Foyetle,  le  marquis  de  Cus- 
Irllanc,  le  comte  de  Crillon^  le  comte  de  Mont- 
morency. Parmi  les  femmesde  la  cour,  plusieurs, 
et  des  plus  spirituelles,  des  plus  intluentes,  fai- 
saient d'un  essai  de  patriotisme  roccupnlion  de 
leurs  loisirs;  on  citait  ' mesdames  de  Staël,  de  Coi- 
^y,deCastellane,d'Aiguillon,de  Luynes,  comme 
assistant  aux  séances  des  communes,  donnant  des 
dîners  politiques,  parlant  constitution,  inspirant 
desbrocliurcs,  et  entretenant  l’ardeur  plébéietmc. 
Enfin,  Paris  nehevnit  de  nommer  ses  représen- 
tants : secours  impnticmmentaltrndu.Et en  elîct, 
ce  fut  le  mai*  qu'on  vit  entrer  dans  la  salle  des 
états  les  vingt  députés  nouveaux  que  la  capitale 
envoyait.  Or,  parmi  eux,  l'abbé  Sieyès  et  Bailly. 
Le  premier  arrivait  sombre,  taciturne  et  résolu. 
Lesccond  fut  saisi,  en  ulmrüant  la  salle  des  états, 
d'une  émotion  mêlée  d'embarras  et  de  respect. 
Portant  l'habit  noir,  le  monU'au,  la  chevelure 
longue,  la  cravate,  costume  d'étiquette  que  lK*nu- 
coup  déjli  commençaient  à abandonner,  Bailly 
s'avança  d’un  air  timide,  regrettant  un  peu  son 
importance  de  l'iiétel  de  ville,  et  semblable,  il  l'a 
confessé  na'i'veinent  lui-mémc  *,  à un  fils  de  fa- 
mille qui,  de  la  maison  paternelle  où  il  était 
l'objet  de  mille  soins,  passe  tout  h coup  dans  le 
grand  monde  où  l’on  ne  prend  pas  garde  ii  lui. 
Mais  il  avait  des  vertus  qu’on  allait  bientôt  saluer 
en  sa  personne  : de  la  modération,  de  la  fermeté. 
C'étaient  ies  vertus  de  1 heure  présente. 

Les  communes  ne  pouvaient  donc  fléchir.  Mais 
à leur  patient,  à leur  inébranlable  vouloir  la  no- 
blesse opposait  les  violences  de  l'orgueil  irrité. 
Elle  suivait  avec  un  emportement  hautain  la 
route  que  lui  traçaient  le  long  des  abîmes  d’Kpré- 
ménil,  Lacqueille,  Bouthillier  et  un  jeune  capi- 
taine de  cavalerie,  anobli  depuis  vingt-cinq  ans^, 
l'impétueux  Cazalès.  Les  plus  âpres,  c'étaient 
précisément  les  gentilshommes  campagnards, 
parce  que  la  rouille  de  leurs  préjugés  natifs  ne 
s’était  point  perdue  au  contact  des  grandes  villes, 
et  que  la  cour  tenait  en  réserve,  pour  séduire 
leur  inexpérience,  une  foule  de  riens  vantés  : un 
sourire  familier  du  comte  d'Artois,  un  semblant 
de  confidence,  l'honneur  de  parailre  au  coucher 
du  monarque,  la  faveur  d’élre  admis  au  jeu  de  la 
reine*.  «A  vous  la  gloire  de  sauver  lu  monarchie,» 
leur  disait-on;  et  on  les  cnivTait  d'imprudence. 

Seul,  par  conséquent,  le  clergé  offrait  prise  à 
une  dernière  tentative  de  conciliation.  Car  les 
dignitaires  de  l’Église  s'efforçaient  en  vain  de 
faire  descendre  Dieu  dans  leur  querelle;  beau- 
coup de  curés  se  rappelaient  que  leur  Christ  était 
fils  d'un  cliarpenlier,  ils  se  sentaient  enfants  du 
peuple. 

Aussi  les  communes  prirent-elles  le  parti, avant 
d’en  venir  aux  ressources  de  la  puissance , d'a- 
dresser au  clergé  une  invitation  fraternelle, 

* Mèmoirts  dt  Ftrtiirtê,  1. 1,  p.  40. 

* Mémoirea  dt  fioiUy,  t.  1,  p.71. 

p.7i. 

* Hadanc  de  StaCl , Canaidirauiona  aur  Ui  Hâvalmtian  fram- 
fOMt.  tome  I,  eii»itr«  XVII,  page  199. 

* Méptoirta  «le  Ftrrürta,  1. 1,  p.  SS. 


I suprême.  Et  ce  fut  vraiment  un  beau  spectacle, 
quand,  le  27  mai,  Target,  suivi  de  quelques-uns 
de  ses  collègues,  alla  dire  aux  préli“cs  rassem- 
blés : •(  Nous  vous  adjurons,  an  nom  du  Dieu  de 
I paix,  de  vous  réunir  à nous.  » Ce  n’était  plus, 

I cettefois,  ù l'appui  d'une  misérable  vanité  de 
] caste  qu’on  invoquait  le  Seigneur  ; on  prenait  à 
i hhnoin  l'Élre  en  qui  réside  l'unité  de  la  fainilie 
humaine.  Les  himiblcs  desservunls  des  églises  de 
village  furent  attendris;  d(*s  larmes  coulèrent; 
un  cri  SC  fit  entendre  : « Parlons  à l'instant 
même.  » Mais  les  prélats  de  cour  objectèrent  k 
nécessité  d'agir  gravenicnt,  de  rélléehir;  et,  sous 
l'inspiration  de  leur  menteuse  sagesse,  l'ordre 
répondit  : « La  proposition  de  MM.  des  communes 
exige  un  sérieux  examen  : le  clergé  va  s’en  occu- 
per » Les  eonmiunes  attendirent  jusqu'au  soir: 
elles  attendirent  imitilement. 

Alors  fut  ourdie  la  plus  criminelle  des  intri- 
gues. Pour  prévenir  l alliancc  des  communes  et 
des  curés,  les  meneurs  du  parti  contrc-révolii- 
tionnuire  entourent  Louis  XVI;  ils  l’encouragent 
à intervenir;  ils  lui  conseillent  d'ordonner  la  re- 
prise des  conférences  entre  les  commissaires  des 
trois  ordres,  mais  en  présence  du  garde  des 
sceaux  et  de  eumniissaires  nommés  par  le  gouver- 
nement. C'était  reconiniencer  une  expérience  qui 
n’avait  abouti  qu'à  aigrir  les  âmes;  c'éUiil,  sous 
couleur  de  conciliation,  raviver  la  discorde’. 
Louis  XVI  se  rendit,  soit  complicité,  soit  fai- 
blesse; et  une  lettre  dans  laquelle  il  exprimait 
son  désir  fut  remise  aux  trois  ordres. 

L'obéissance  du  clergé  fut  prompte  et  sans  ré- 
sene.  Mais,  pour  que  les  conférences  qui  allaient 
être  reprises  fussent  nécessairement  stériles,  les 
agitateurs  de  la  noblesse  s'étudièrent  à l'engager 
par  une  decision  irrévocable  *.  Le  vélo  resjieetif 
des  trois  ordres  l’un  sur  l'autre  n’était-il  jmis  le 
pnlindiuin  de  la  liberté,  une  garantie  de  la  paix, 
une  sauvegarde  pour  le  trône?  Voilà  ce  que  dé- 
veloppèrent avec  une  insistance  passionnée  d'Ea- 
Iraigues,  Bouthillier,  Cuzalès;  et  ils  pressèrent 
les  nobles  de  prendre  un  parti  énergique,  décisif. 
La  majorité  les  suivit,  et  on  déclara  que  x la 
délibération  par  ordre  cl  la  faculté  d'enipccher, 
qui  appartcnaildivisémenl  à chacun  d'eux,  étaient 
constitutives  de  la  monarchie  *.  » Mais  aussitôt 
plusieurs  gentilshommes  proleslèrenl.  Le  comte 
de  Montmorency,  le  ehevolicr  de  Manlellc,  le 
baron  d'IIaranbure,  le  duc  de  Luynes,  le  marquis 
de  Lnneo.stne  , s'élevèrent  contre  un  arrêté,  con- 
traire, disaient-ils,  aux  sentiiiienls  conciliateurs 
manifestés  dans  la  lolUxi  du  roi.  MM,  Cvpierrc  et 
Sincly  se  rejetèrent  sur  leur  mandat,  qui  prescri- 
vait l’opinion  par  tète.  Le  marquis  de  Castellanc 
déclara  que  tous  ses  vœux  étaient  pour  la  réunion. 
Le  comte  de  Crillon  dit  qu'il  pensait  avoir  clé 
député  aux  éhils  généraux,  dans  le  but  de  donner 

* S^ttaca  dea  dépHtèa  dtt  eommunta,  p.  56. 

* Cn  écrivuin  ruyulivic,  Braulieu,  eu  eoiivieot  loi-ffléma, 
Eiaaiê  hûtoritfuti,  t.  I,  p.  155. 

* Beaulieu.  Eaaaia  kialoriquea,  1. 1,  p.  ISS. 

* Stimera  dta  dèpuUa  dea  coatminea,  p.  C3. 
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uncconstitulion  à la  France,  clio*;c  impossible  si 
r«m  admeUait  le  veto  d'un  des  ordres  sur  l’autre. 
Le  duc  d'Orléans,  le  comle  de  Croix,  le  comte 
Cbarles  de  l.ame(li  s'étonncrenl  d’un  arrêté  <|ui 
condamnait  dc*s  commissaires  conciliateurs  a ne 
rien  concilier'...  Vaincs  protestations!  la  majo- 
rité passa  outre. 

L’arrêté  de  la  noblesse  r<‘nd.iit  d’avance  et 
bien  évidemment  illusoires  les  conférences  nou- 
velles. Cependant  les  communes  consentirent  à 
les  reprendre,  par  ({cfèrftire  au  r/csir  de  .'va  .Va- 
jesté^.  Elles  élurent  Bailly  président  sous  le  nom 
de  doyen,  et  décidèrent  qu’une  députation  solen- 
nelle irait  présenter  mi  roi  « les  liommages  res- 
pceluenx  di.*  ses  fidèles  communes,  les  assurances 
de  leur  zèle,  de  leur  amour  pour  sa  personne 
sacrée  et  lu  famille  royale,  et  les  sentiments  de  la 
vive  reconnaissance  dont  elles  étaient  pénéln^es 
pour  les  tendres  solüeitudcs  de  Sa  Majesté  sur 
les  besoins  de  son  peuple  i*  Ainsi  .s'exprimaient 
les  cuinimines  le  mai  I78ÎI,  trois  «an.s  et  huit 
mois  avant  la  tragédie  du^l  janvier. 

Or,  tandis  qu  elles  enveloppaient  leur  pensée 
dans  les  fonmiles  du  servilisme  ancien,  la  cour 
ne  songeait  qu'à  )(‘s  bumiüer.  Quand  ilailly  alla 
demander  nu  garde  des  sceaux  Barentin  que  la 
dépulntiou  «les  cominiiiies  fût  admise  auprès  du 
roi,  le  ministre  ne  craignit  pas  d'avouer  qu'il  y 
avait  à cela  une  difiiciillé  grave.  Pouvait-on 
souffrir  <|iie  roraleurdu  tiers  parlât  nu  roi  sans 
se  inellrc  à genoux?  Au  moins  fallnit-il  qu'une 
altitude  plus  soumise  servit  à marquer,  à l égard 
des  deux  premiers  ordres,  rinfériorité  du  troi- 
sième. « Ce  n'est  pas , ajouta  le  garde  des 
sceaux,  qu’on  veuille  insister  .sur  un  vieil  usage 
qui  blesse  le  tiers  état  et  que  le  roi  n’a  pas  l’in- 
tention d’exiger.  Cc{>eiid;ml,  si  le  roi  le  vou- 
lait?... — Et  si  vingt-eiiiq  millions  d'hommes  ne 
le  veulent  pas?!»  interrompit  froidement  Bailly^. 
Bailly  en  était  à sa  seconde  demande  d’audience, 
et,  la  veille  du  jour  où  cette  scène  avait  lieu, 
Louis  XVI  avait  perdu  son  fils  niné.  i)c  là  mille 
bruits  odieux,  mensongers,  que  la  haine  des 
courtisans  sc  plut  à répandre.  On  raconta  que 
Bailly  avait  voidu  forcer  la  porte  du  roi  ;qu'il  avait 
Iroiildé  par  une  obstination  crnelle  la  plus  invio- 
lable des  douleurs;  que  Louis  XVI  en  .avait  été 
réduit  H s'écrier  : « II  n'y  n donc  point  <le  pères 
dans  celle  chambre  du  tiers*  î i»  Le  Dauphin  que 
la  mort  venait  d'enlever  était  un  frêle  enfant , 
caduc  et  triste  avant  l’àge.  Le.s  jours  dorés  de 
Trianon  avaient  fui  sans  retour.  Frappée  comme 
mère,  menacée  comme  reine,  Marie-Antoinette 
tomba  dans  une  inéianeolic  f>rofonde  , et  ce  fut 
alors  que  ses  rheveux  blancliirent  *. 

La  situation  sc  prolongeait;  elle  ne  [lami'.ssail 
pas  so  développer.  La  reprise  des  conférences 
avait  eu  le  résultat  prévu  ; de  vains  débats,  un 

* BcauIifO,  I.  t.  p.  ICt. 

* Memoire*  de  DaiUt/,  l.  I,p.  85. 

* Srancfidct  déptilft  des  rotHmunet,  p.C9. 

* JUrm/ziret  de  Uailli/,  p.  11)4. 

* Voyei.  ou  le»  rapprudiaiit,  Ir>i  .Vemoiret  de  Patlly.  I.  I, 
p.  lOi  el  103,  et  k-<  J/tmvirr<  de  UV6fr,  1. 1,  p.  3Ü  cl  343- 


redoublement  d'aigreur,  une  irritation  qui  cou- 
vait la  guerre.  Necker  proposa  aux  trois  ordres 
de  vérifier  séparément  les  pouvoirs  et  de  se 
donner  communication  réciproque  du  résultat, 
sauf,  en  cas  de  dissentiment,  à recourir  au  roi. 
Mais,  dans  ce  prétendu  plan  de  conciliation,  les 
lins  ne  virent  qu'une  atteinte  à leur  fierté,  les 
antres  qu’un  piège.  Tout  en  y accédant,  la 
noblesse  déclara  s’en  référer  à ses  précédents 
nrrél»^;  et  les  communes  jirirenl  texte  de  eette 
imprudente  nstrielion  pour  refu.scr,  en  rejetant 
.sur  1rs  nobles  le  tort  du  refus ^ 

Il  était  temps  de  vaincre.  Paris  grondait. 
Conleiupléc  d'un  peu  loin,  la  mart'bc  lente  et 
grave  des  l'ommunes  ressemblait  Iroj)  à Fimmo- 
iiililé.  Le  peuple  souffrait,  d’ailleurs;  le  pain  était 
cher;  et  si  la  bourgeoisie  n’avait  à demander  aux 
états  généraux  que  la  liberté,  le  peuple  avait  à 
leur  demander  le  droit  de  vivre.  Lorsque,  le 
l‘J  mai,  les  fruitières  orangères  et  autres  dames 
de  la  balle  étaient  allées  à l'hùle)  de  ville  com- 
plimenter les  éleeleurs,  elles  n'avaient  pas  man- 
qué de  leur  crier  : k Pensez  nu  peuple,  mes- 
sieurs! » El  qu’avaient  répondu  les  électeurs? 
Que  c'était  précisément  di*s  intérêts  populaires 
qu’on  s’oeeiipcrait  aux  états  généraux,  et  que  les 
«lames  de  la  halle  nvai(mt  dans  l'assemblée  du 
tiers  état  di's  défenseurs,  des  amis,  des  frères*. 
Et  pourtant,  les  pauvres  eimtinuaieiit  à sc  lamen- 
ter; le  pain  continuait  à être  cher.  Nul  doute 
que  la  conduite  des  «ommunes  ne  fût  savam- 
ment calculée,  aussi  ferme  que  sage,  telle  enfin 
que  Ie.s  circonstances  l'exigeaient  : avant  d’aviser 
à féconder  la  victoire,  il  fallait  vaincre.  Mais  la 
passion  ne  compte  pas  b»  obstacles , et  la  faim 
n'attend  pas.  D'autant  qu’un  arrêt  venait  d’élre 
prononce,  dont  In  bourgeoisie  ne  s'inquiéta  nul- 
lement, et  qui  fit  sur  le  p<'uple  une  impression 
sinistre.  Des  hommes  arrêtés  «lans  une  récente 
émeute  qu'avait  excitée  une  question  de  salaire, 
fupciil  coiidainné.s,  par  délibération  du  conseil, 
jiigemenl  prcvétal  et  en  dernier  ressort,  à une 
peine  faite  pour  parler  vivement  à l’imagination 
de  la  multitude.  Placés  sous  In  garde  du  bour- 
reau, ils  furent  eonduits  à travers  la  ville,  pieds 
nus,  en  clicmisc,  la  cordc  au  cou  et  |>ortant 
sur  la  poitrine  un  écriteau  infamant,  jusqu’à  lo 
principale  porte  de  la  cathédrale  de  Paris.  Et  là, 
ils  durent  confesser,  à genoux,  une  torche  ar- 
dente de  cire  jaune  à la  main,  le  crime  delà 
misère  changée  en  fureur®. 

Les  meneurs  de  l’ordre  du  clergé  résolurent  de 
tirer  parti  de  cos  sombres  circonstances.  Ils  an- 
nimeèrcnt  bruyamment  <|u’ils  allaient  s'occuper 
delà  chcrtc  des  grains,  et  ils  invitèrent  ceux  du 
tiers  à prendre  souci,  à leur  tour,  des  douleurs 
publiques.  Les  communes  comprirent  ce  que  la 
démarche  avait  d'insidieux  : eBcs  répondirent 

* Mi'moirrt  de  R'ftwr,  p,  341. 

’ Ral>aut*$aint-Kfi<rtiiic,  Prtei»  Airfon^ur,  p.  77. 

* Mémoires  dePaitly,  t.  I,p. 

* Exlniii  d«i  Heoisires  du  yrefft  de  la  prMlt  et  marêehaut- 
sêe  ÿehéraU  de  ('lle-de-Franee,  k la  date  du  18  nui  1789- 
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qu'aviser  à adoucir  les  souffrances  du  peuple 
était  un  devoir^  mais  que  la  question  voulait  être 
résolue  dans  la  salle  cummune. 

Encore  un  semblable  échange  d'artifices,  el  la 
limite  qui  existe  entre  la  prudence  el  la  dignité 
se  trouvait  dépassée  : Sieyès  frappa  le  grand 
coup.  Le  iO  juin,  rassemblée,  instruite  d*u- 
vance  , se  tenait  dans  une  attente  solennelle. 
Sieyès  se  lève  au  milieu  d’un  profond  silence, 
il  propose  d’adresser  aux  deux  autres  ordres  une 
dernière  samma/ion,  en  les  prévenant  que  fappe/ 
des  bailliages  aurait  lieu  dans  vue  heure  e(  qu'il 
ferait  donné  défaut  contre  les  ;io;i-rom^arun/x. 
On  métaux  voix  la  proposition,  après  en  avoir 
mitigé  l'àprc  formule  ' ; on  l'adopte.  C'était  la 
Révolution  même. 

Et  le  soir  de  celte  journée  féconde  , Mirabeau 
montait  mystérieusement  rcsealier  de  Nccker  *, 
la  tète  pei^uc  en  d'étranges  pensées.  Enipèche- 
rait-il  le  fleuve  de  déborder,  lui  que  le  démon 
familier  de  Ca'ius  Gracclius  agitait?  Laisserait-il  la 
royauté  périr,  lui  qui  le  régime  des  cours  per- 
mettait de  vivre  éperdu  dans  le  vice?  S'il  avait 
be^in  de  la  place  publique*pour  son  génie,  il 
avait  besoin  de  la  monarchie  pour  la  corruption 
de  son  cœur.  Ainsi  combattu,  plein  de  violence, 
plein  d'épouvante , et  succombant  enfin  aux 
contradictions  de  sa  nature  puissante  et  miséra- 
ble , il  s’était  amoindri  jusqu'à  solliciter  un  entre- 
tien secret  de  ce  ministre  genevois  contre  lequel 
il  épuisait,  la  veille  encore,  toutes  les  impréca- 
tions de  la  haine,  toutes  les  formes  du  mépris. 
Necker  reçut  avec  une  froideur  insultante  * celui 
qu'on  appelait  à la  cour  le  comte  plébéien. 
« Voyons,  lui  dit-il  d'une  voix  impérieuse  et 
brève,  quelles  sont  vos  j)ropositions?  » Chez 
Mirabeau,  l'étonnement  ne  fut  jamais  que  de  la 
colère  : il  s'emporta,  il  sortit,  sc  promettant 
d’attirer  Necker  à la  tribune  cl  de  l’y  écraser. 

Le  13  juin,  l'assemblée  s'occupait  de  in  véri- 
fication des  pouvoirs,  lorsque,  à l’appel  de  la 
sénéchaussée  du  Poitou,  (rois  curés  sc  présen- 
tent : Leccsve,  Ballard,  Ja]Iel^  Ce  fui  un  véri- 
table et  touchant  délire.  On  les  entoure,  un  b's 
remercie  au  nom  du  peuple,  on  leur  serre  les 
mains,  on  les  embrasse,  u Mais  un  délibère  en- 
core, s'écrie  une  vuix,  un  délibère  dans  lu  cham- 
bre du  clergé. — Je  ne  mets  ptis,  moi,  dit  le  curé 
Ballard,  ma  conscience  en  délibération  \ » Le 
lendemain  el  le  surlendemain,  les  eoniutuncs 
recevaient  au  milieu  des  plus  vifs  transports  d'au- 
tres prêtres  qu'amenaient  la  Révolution  et  sa  fur- 
tune.  L’abbé  Grégoire  parut.  L'abbé  Marolles  dit 
en  entrant  : «Me  voici,  messieurs;  mais,  depuis 
l’ouverture  des  états  généraux , mon  cœur  était 
au  milieu  de  vous  » D'unanimes  acclamatiuns 
accueillirent  cet  aveu  d'une  désertion  sainte. 
Quelques-uns  applaudissaient  en  pleurant. 

C’en  est  fait,  tout  se  précipite.  Dans  une 

' Voyn  les  Sranfet  lUpulrt  dcf  fommiinet,  p.  lü  cl  suiv. 

* Beaulieu  , (.  I,  p.  UOel  UI  ; récit  «ie  Maloiicl , extrait  du 
tome  III  de  la  c^dleciion  de  ses  opimoiis. 

i D'après  le  récit  de  Malouct,  auquel  Mirabeau  s'était  adressé 
pour  obtenir  audience. 

* ifrmoiVee  de  Bailly,  t.  I,  p.  141. 


séance,  précédente  Malouet  avait  paru  ernindre 
la  présence  de  la  multitude,  et  il  s'était  attiré  ces 
foudroyantes  paroles  de  Volncy  : « 11  n'y  a pa.s 
d’élrangcr.s  ici,  il  n y a que  des  frèi“cs.  n Le  15 
juin , la  salie  des  états  se  remplit  de  spectateurs; 
les  jüui's  du  forum  se  levaient  ; et  ec  fut  sous 
les  regards,  sous  la  gartle,  aux  applaudissements 
d’nn  peuple  immense,  que  les  eommum'S  proeé- 
dcrenl  à la  constitution  tléfinitive  de  rassemblée. 
Mais  d'abord,  quel  nom  lui  donner?  Sieyès  pro- 
posa eclui-ci  : Assemblée  des  représentants  connus 
et  vérifiés  de  la  nation.  Mirabeau  prit  In  ])tirolc. 
11  sc  di.sait  tourmenté  de  la  lièvre;  et  la  fièvre, 
en  effet,  brillait  dans  scs  yeux.  Le  tremblement 
de  sou  corps,  ses  joues  affaissées, sa  lèvre  plus 
relevée  que  d'habitude,  trahissaient  en  lui  les 
ravages  d'une  longue  émotion;  et,  avant  qu'il 
eut  ouvert  la  bouche,  il  semblait  qu’un  eût  en- 
tendu le  souffle  des  passions  contraires  qui  gon- 
flaient sa  |)oitrinc.  Il  fut  provocateur,  étonnant 
de  contradictions,  véhément , insolent,  sublime. 
Il  repoussait  la  motion  de  Sieyès,  la  déclarant 
trop  hardie,  la  trotivant  presque  factieuse,  et  il 
demandait  qu'on  adoptât  ces  mots  : Jieprésen- 
tanls  du  peuple.  Non,  jamais  la  parole  humaine 
ne  traduisit  d'une  manière  aussi  poignante  et 
avec  tant  de  splendeur  les  combats  d'une  Ame 
troublée.  On  vit  cet  orateur  des  rois,  cet  orateur 
de  la  multitude  insulter  et  glorifier  le  peuple 
tour  à tour.  Il  commença  par  l’insulte.  S'il  vou- 
lait qu’on  s'appelât  peuple,  c'était  parce  qu'il 
importait  d’être  soi,  el  (le  ne  pas  nier  le  clergé, 
de  ne  pas  nier  la  noblesse,  de  ne  pas  aller  se 
lieurler  imprudemment  au  veto  royal,  cefo  né- 
ces.saire  el  sacré.  Puis,  répondant  à ceux  qui 
jjuisaient  leur  audace  duiis  ra])pui  promis  ou 
offert  par  les  auxiliaires  d'en  bas,  il  inuntrail  le 
peuple  ignoiMnl  scs  droits,  ignorant  la  liberté, 
usant  scs  forces  à souffrir  et  prêt  à fendre  la 
constitnlion  pour  du  pain  *.  Ce  langage , si  outra- 
geant et  si  injuste,  ne  dévoilait  que  trop  le  but 
de  Mirabeau.  SulM.tituer  au  titre  de  communes 
une  urtificicuse  variante,  arrêter  l'absorption  de 
la  noblesse  et  du  clergé  par  lu  majorité  tlo  la 
société  franrai.se , maintenir  à moitié  la  distinc- 
tion (les  ordres,  voilà  donc  où  l'on  prétend  en 
venir  avec  ces  mots  ref)résentanls  du  peuple! 
« Comptons  les  têtes,  s'écria  noblement  Target; 
non  les  fortunes®,  >•  Et  Tliouret  fil  ressortir  le 
danger  d'une  dénomination  qui , interprétée  dans 
son  sens  le  jtltis  restreint,  parailrait  consacrer  les 
inique.s  distinctions  qu’il  s'agissait  de  détruire^®. 
Alors  irrité,  hors  de  lui , honteux  de  son  rt^Ie 
de  courtisan , et  ramené  par  la  colère  au  vrai 
râle  de  son  génie,  Mirabeau  reprit,  ou  risque 
d'une  iiicons(îi]iicncc  héro'iquc  ; « Oui,  si  ce  nom 
de  peuple  n'clait  pas  le  neutre,  il  faudrait  le 
choisir  entre  tous , l'envisager  comme  la  plus 
précieuse  occasion  de  senir  ec  peuple  qui  existe, 

< Ilitt.dela  Rev.  par  deux  omit  de  laUbtrlê,  X.  I,  cluip.  X. 

* Monilenr,  «èanredu  15  juin. 

* Ilun.'icrilr  du  mai. 

* Mûuiinir,  sènnre  du  lundi  malin,  15  Juin  1789. 

* Moniteur,  tèance  du  lundi  15  juin,  au  soir. 

Ibid. 
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qui  rst  tout,  cc  peuple  que  nous  reprtfscntons , 
dont  nous  défendons  les  droits,  de  qui  nous 
avons  reçu  les  nôtres,  cl  dont  on  semble  rougir 
que  nous  empruntions  les  titres.  Ah  ! mon  âme 
s élève...  Les  amis  de  la  liberté  s'appcHeront  les 
reiiwntrunls  en  Amérique,  les  pdfres  en  Suisse, 
les  gueux  dans  les  Pays-Itas.  Ils  se  pareront  des 
injures  de  leurs  ennemis  \ n Le  contempteur  de 
la  rnultiUide  avait  disparu  : celait  le  tribun  qui 
parlait.  .Mais,  d'un  seul  Imnd,  il  était  passé  du 
château  à la  place  publique  sans  s'arrêter  à la 
place  intermédiaire  où  la  bourgeoisie  voulait 
asseoir  son  camp.  La  plupart  furent  saisis  d effroi; 
et  apercevant  dans  le  lointain  le  fantôme  de  cette 
puissance  nouvelle,  inattendue,  vers  laquelle 
Miral>eau  venait  d étendre  la  main  , ils  éclatèrent 
en  murmures  *. 

La  dénomination  qui , évidemment , devait  le 
mieux  convenir  à une  pareille  assemblée,  cVlait 
celle  qui,  indéterminée,  élastique,  pourrait  sc 
resserrer  jusqu'à  ne  signifier  que  les  communes 
ou  s'étendre  jusqu’à  signifier  la  nation  *,  celle 
qui  plusieurs  fois  déjà  s'était  produite,  celle  que 
proposa  le  député  l.egrand  : Asjiemblée  nationale*. 
En  vain,  soutenu  par  Rabuiit-Saint>Ktieiine  et 
Barnave,Mounicr  essaya-l-il  d'entraîner  les  com- 
munes à se  constituer  en  Assemblée  légitime  des 
représentants  de  la  majeure  partie  de  la  nation^ 
agissant  en  l'absence  de  la  minmre  partie,  on 
rejeta  tout  d'une  voix  ce  litre  démesurément 
long  et  qui  conservait  la  trace  de  l'opposition 
des  ordres.  11  fallait  voter,  ee[)cmlant  ; grantle 
épreuve , et  terrible  ! Car  on  venait  (rapprendre 
qu'il  SC  faisait  à Versailles  un  bruit  inusité 
d'armes  et  de  chevaux;  que  l’ordre  avait  été 
envoyé  à des  lroiij>es  allemandes  de  se  mettre  en 
mouvement;  que  l>eaucoup  de  nobles,  rendus 
furieux  par  l’excès  du  péril,  parlaient  de  s'en 
rapporter  à la  fortune  de  l'épée.  >"avait-il  pas 
été  question  d'arréler  le  duc  d'Orléans  de  lui 
faire  son  procès,  d'envelop|>er  dans  l'appareil  de 
sa  ruine  ses  complices  en  révolution,  d'é|>ou- 
vanter  les  es|)rils?  L'n|)pel  nominal  commence. 
El  aussitôt  s'élèvent  mille  clameurs  confuses.  Les 
uns  se  récrient  contre  cette  m.irchc  précipitée , 
lioletanle.  Les  autres,  et  à leur  tète  les  Bretons, 
race  indomptable,  umlent  qu'on  se  décide  à 
rinsUtnt  même;  qu'on  ne  laisse  pas  aux  ennemis 
de  la  nation  le  temps  tic  se  reconnaître;  et  (pie, 
si  la  cour  osait  frapper,  elle  ail  à frapper,  non 
pas  une  réunion  d'hommes  indécise  et  éperdue, 
mais  une  assemblée  assise  dans  son  droit, noble- 
ment et  à jamais  compromise,  figurant  te  peuple, 
étant  la  loi.  Le  tumulte  devint  formidable.  Toute 
la  salle  était  debout.  Ici  le  gi'oupe  des  lempori- 
seurs  formant  la  minorité,  là  celui  des  impa- 
tients, cl,  pour  les  séparer,  une  longue  table®. 

* Moniltur,  Buitc  de  U du  tC  juin,  ou  soir. 

* Ibid 

* I.A  ÿlail.  siiivaiil  Bailly,  le  grand  nu^rilp  du  (lire  A$icm- 
W«V  Uttlionale.  Or  Bailly,  qui  prétidnit  alors  le*  commune?!, 
PU  rppré«ent:iit  furi  bien  le*  scnlimcni*  pi  l'fftprit.  Voypt  ses 
Mrmùires.  t I,  p.  148. 

* Lr  Point  du jomt.  journal  dp  Bnr^re,  n*  t, 

* Beaulieu,  Ettait  hutori^un,  (.  |,  p.  !i06  et  â07. 


Ainsi  placés  face  à face,  ils  échangeaient  d’amers 
disi'ours,  ils  se  menaçaient  du  geste.  Ce  n'était 
plus  l’énergie  calme  et  réglée  des  jours  précé- 
dents. Mirabeau  et  BanTC  venaient  d'ouvrir  d'ora- 
gcuscs  perspectives,  le  premier  en  faisant  penser 
au  peuple,  le  second  en  laissant  échapper,  au  sujet 
des  étals  généraux,  ces  paroles  proiondes:«Vous 
êtes  appelés  à recommencer  I hisloire  » Les 
Mounier,  les  Mnlouet,  ceux  qui  n’entendaient 
pas  pousser  au  delà  du  triomphe  de  la  bourgeoi- 
sie, eurent  donc  à s'émouvoir  en  sens  inverse. 
Devant  eux  étaient  lu  noblesse,  le  clergé,  le  châ- 
teau , mai.s  derrière  eux  Paris  mugissant  et  ses 
faubourgs.  Alors  retentit  l'accusation  encourue 
pur  quiconque  s’arrête  ou  milieu  d’une  société 
qui  marche.  Le  mol  trahison  fut  prononcé  *. 
En  inconnu  s’élança  des  tribunes  et  courut  porter 
la  main  sur  Malouet  *.  Le  parti  des  modérés  re- 
doublait de  violence  et  de  clameurs.  La  lassitude 
eut  enfin  raison  de  tant  d'emportement.  Mais 
beaucoup  de  membres  s'claicnt  déjà  retirés;  il 
faisait  nuit  : ou  dut  renvoyer  la  décision  au  len- 
demain. 

Le  lendemain,  M juin,  l’assemblée,  à la  majo- 
rité de  quatre  cent  quatre-vingt-onze  voix  contre 
quatrtvvingl-dix,  prenait  le  titre  déAssemhlêt 
nationale;  et,  le  19  juin,  rendue  à des  pensées 
plus  sereines,  elle  établissait  avec  autant  de  force 
que  de  sagesse  les  bases  de  son  pouvoir  souve- 
rain. Pour  se  ménager  une  orme  contre  la  cour, 
elledéclora  illégaux  les  impôts  jusqu’alors  perçus, 
décidant  néanmoins  qu’ils  seraient  leves  tant 
qu  elle  serait  nninie , mais  cesseraient  de  l’étrc 
si  on  venait  à la  dissoudre.  Pour  rassurer  les 
créam-iers  de  l'État,  elle  les  mit  « sous  la  garde 
de  l'honneur  de  la  nation  française,  m Pour  sc 
concilier  le  peuple,  elle  promit  de  consacrer  ses 
premiers  momeiiLs  à l'examen  des  causes  de  la 
disette 

A celte  nouvelle,  ce  fut  parmi  le  peuple  un 
frémissement  de  joie,  cl,  partout,  une  émotion 
puissante.  Dnn.s  la  chambre  de  lu  noblesse,  où 
d'Épréménil  demandait  à grands  cris  la  dissolu- 
tion des  étals  généraux,  le  duc  d'Orléans  proposa 
la  réunion;  mais,  la  gravité  des  circonstances 
l'accablant,  Use  troubla  cl  s’évanouit’’.  Dans 
lo  chambre  du  clergé,  la  sensation  fut  aussi  vive 
et  moins  stérile  : les  curés  emportèrent,  d en- 
thousiasme, la  deliberation  en  commun;  et  la 
reconnaissance  populaire,  qui  les  attendait  au 
passage , n'oublia  pas  de  leur  prodiguer  scs  plus 
brnyante.s  faveurs 

Pendant  ce  temps,  le  château  était  en  proie 
ou  vertige.  Prenant  la  colère  f)Our  de  la  vigueur 
et  se  trompant  de  courage,  les  meneurs  du  comité 
Polignae  n'opposaient  qu'un  emportement  frivole 
à la  constnace  de  l'assemblée  cl  à ses  hardiesses 

® .VrWrtrVf*  dt  l.  I,  p.  tS.ï. 

' /.r  Point  du  jour,  journal  de  Barcre,  n*  1 . 

■ .WciMüi'frj  de  i/ui/ty,  t.  I,  p.  132. 

• Dro*,  I II.  liv.  MU.  p.  213. 

Le  Point  du  jour,  a-  I.  — Memoiret  de  Bailly,  l.  I,  p.  106 
et  *uiv. 

” Memoirte  de  Ftrriirti,  I.  I,  p.  W. 
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suiries.  Quant  k la  reine,  elle  aviût  perdu  la  | tiire,  chemin  faisant,  qu'il  leur  communiqua  le 
conBance  que  le  bonheur  inspire,  elle  ne  jwuvait  i projet  sur  lequel  il  allait  provoquer  la  dclibéra- 
avoir  encore  la  force  que  donne  presque  toujours  lion  du  conseil  : tant  il  y avait  de  précipitation 
aux  femmes  rexlrcmc  |>éril,  et  elle  passait  dou-  et  d'imprévu  en  ces  heures  de  trouble^!  D’après 
loureusenient  par  toutes  les  allemalives  delà  le  plan  de  Necker,  le  roi  aurait,  en  séonce  royale, 
faiblesse,  tantôt  iiiipétuense  et  inlraitablo,  Umlùl  sommé  les  trois  ordres  de  se  réunir;  et,  donnant 
superstitieuse  et  tremblante  à ce  |K)inl  que,  < à leurs  travaux  1 initiative  royale  pour  point  de 
comme  d'un  présage  affreux,  clic  s'alanuail  d'une  I départ,  il  aurait  lui-mèine  posé  comme  base  de 
bougie  éteinte  ^ De  se>n  côté,  le  plus  jctine  des  ' la  régénération  attendue  ; la  délibération  en 
frères  du  roi  se  répandait  en  menaces,  et  sein-  eomimin  des  trois  ordres  sur  toute  que^tfon 
blait  déjà  s’essayer  aux  violences  qui  rendirent  i d intérét  général  ; le  droit  reconnu  aux  états  de 
la  vieillesse  de  Charles  X si  fatale  a sa  maison.  1 iiindilier  la  constitution  du  l'oyauine,  pour\u 
Ainsi  pressé,  qu'allait  faire  le  gouvernement?  ’ que  la  législature  restât  composée  au  moins  de 
Necker  fut  d'avis  qu'il  fallait  agir,  et  prompte-  j deux  chambres;  l'abolition  des  privilèges  pceu- 
ment,  et  avec  éclat.  Sa  grande  ambition  eût  i niaires  en  mulière  d'impôt;  l'admissibilité  de 
été,  sans  rompre  néanmoins  avec  les  deux  pre-  tous  les  citoyens  aux  emplois  militaires  »*t  ci- 
miers ordres,  de  placer  le  roi  à la  téledu  parti  vils^.  Humble  programme,  et  marqué  à l’cm- 
populaire’.  Laisscrait-on  aux  communes  seules  preinte  du  génie  de  l'Angleterre!  El  pourtant,  il 
la  charge  et  l'honneur  de  la  liberté  reconquise?  fut  trouve,  à la  cour,  d'une  audace  effrayante. 
Dans  sa  popularité,  il  y avait,  selon  Necker,  Necker  en  avait  donné  coiumunicnlion  aux  comtes 
une  part  quidevait  composer  le  lot  du  monarque’  de  Provence  et  d'Artois,  qui , à leur  tour,  en 
cl  qu'on  devait  revendiquer  en  son  nom.  11  con-  avaient  parlé  a Marie-Anloineltc.  Necker  ne  fut 
seilla,  consé(|ucmment , d'ordonner  la  réunion  pas  plutôt  airivé  ù Marly, que  la  reine  le  fil  prier 
désordres,  mais  d’une  manière  solennelle,  du  de  passer  chez  elle.  Il  obéit,  trouve  Marie-Anloi- 
bautdela  monarchie,  en  des  termes  qui  fussent  nette  vivement  agitée  et  les  deux  frères  du  roi 
de  nature  à rehausser  le  prix  de  l'intenention  l'animant  de  leurs  conseils.  On  le  conjura  de 
royale  et  à sauver  In  noblesse  de  l'humiliation  de  renoncer  à son  dessein,  d'anéantir  son  ])lan  : il 
fléchir  devant  le  tiers.  demeura  inébranlable  *.  Le  conseil  s'ouvre  <lonc. 

Ce  n’était  point  là,  certes,  une  politique  de  Les  idées  du  principal  ministre  sont  livrées  à la 
tribun.  Ce  dé-sir  d’accaparer  l'cntliousiasmc  nu  discussion,  LouisXVl  se  rend,  déjà  l’onadoplc... 
profil  du  trône,  ec  rcsjMJcl  pour  les  prétentions  Mais  tout  à coup  un  oflieier  de  service  parait,  il 
d'une  vanité  injuste  accusaient  en  Necker  des  s’approche  du  roi,  lui  parle  à voix  basse.  Le  roi 
préoccupations  que  le  génie  de  la  démocratie  sortit.  « C'est  la  reine  <|ui  l'envoie  chercher,» 
désavoue  et  des  illusions  qu’il  c ondamne.  Mais  dit  aussitôt  à Necker  M.  de  Montinoriii;  et  il 
il  convient  d’observer  que  Necker  était  ministre  ne  se  trompait  pas’.  La  délibération  fut  ajour- 
d'un  roi  jusqu'alors  absolu;  qu'une  cour  furieuse  nw.  Toutefois,  comme  l'image  d'un  pompeux 
l'entourait;  qu’il  avait  à compter  avec  des  répu-  ; déploiement  de  forces  souriait  aux  courtisans,  on 
gnances  opiniâtres  et  des  obstacles  sans  nombre;  décida  que  la  st'nncc  royale  aurait  lieu,  et  elle 
que  son  rôle,  au  conseil , était  de  préparer  in  r fut  fixée  nu  '2'2  juin.  Puis,  sous  prétexte  que  des 
transformation  de  la  inonarehic,  non  de  la  dé>  | ))répaiatifs  étaient  nécessaires,  niais  en  réalité 
truirc;  et  qu'il  dut  craindre  iioliirellcment  de  | jMmr  suspendre  des  travaux  qu'elle  redoutait,  la 
faire  crouler  J'cdifîcc  entier  s'il  en  ébranlait  trop  i faction  fit  fermer  la  salle  des  états, 
vivement  les  deux  principales  colonnes  ; la  no-  | Le  juin,  — et  à récrire,  celle  date  iinpé- 
blcsse  cl  le  cleigé.  Ce  qu'il  est  équitable  de  lui  ’ rissabic,  qui  ne  sc  sentirait  ému  jusqu’au  fond 
reprocher,  c’est  donc  uniquemctit  d'avoir  gardé  ; de  l'amc?  — le  20  juin  1781),  à Versailles,  par 
le  pouvoir  à des  conditions  qui  ne  lui  [>ei’rnel-  une  journée  pluvieuse  et  triste, on  vil  un  groupe 
taient  pas  d’oser  le  bien.  Mais  les  avances  de  d'homnie.s  errant  à Iravci^  la  ville  et  paraissant 
l'opinion  l'avaient  enivré.  II  sc  crut  follement  en  peine  d'un  gito.  Leur  nom?  L'Assemblée  na- 
capablc  de  concilier  les  contraires;  d'iinpusiT  à lionale.  Leur  but?  Faire  un  peuple  libre.  Faibles 
la  cour  des  sacrifices , nu  clergé  de  la  modestie,  eomnie  nombre  et  simples  de  iiiainlien,  ils  avaient 
aux  nobles  de  la  résignation,  et  nu  peuple  en  cependant  le  front  doniinalciir,  le  regard  fier, 
mouvement  une  marche  timide.  La  tempête  a Et,  en  marchant,  ils  s'entrelenaicDl  de  la  cour; 
déchaîner  l'eût  rempli  d’cfTr*oi  : la  tempête  à de  sa  puérile  insolence;  du  leinplede  la  loi  fermé; 
conduire  et  à contenir  ne  découragea  point  son  des  soldats  qu'ils  venaient  de  rencontrer  veillant 
orgueil.  autour  de  l'inviolable  enceinte;  de  la  séance 

Louis  XVI  était  à Marly.  Necker  s'y  trans-  royale  notifiée  à des  rcjiréscntanls  du  peuple  par 
porta,  en  compagnie  de  deux  ministres,  MM.  de  j de  vulgaires  ofliches,  par  le  cri  des  hérauts,  par 
Sainl-Priest  cl  de  la  Luzerne;  et  ce  fut  en  voi-  : la  rumeur  publique,  ainsi  qu’on  eût  fait  d’un 

* J^iÎNOire*  (/«  Ma</n»ir  t.  Il,  p.  3S,  ■ ffolicaur  M.  le  eomtede  Sainl-PriesI,  p.  tç'n. 

• Mounier,  l)t  Vin/lnencc  aUribnêe  aux  philocophrt  iur  la  ’ • Nfckcr,  Delà  /levolutioa  française,  l.l,  retU  IV.  p.  IW. 

Hetolu/ion  franfaite,  ft- * Dr  Baranlc,  Volirf  mr  .V.  If  fom<e  p.  iicvi. 

• >>cker,  I,|f«pnrlic,*ecl.lV,  ■ ’ Aofir*  *i«r  J/,  le  * Siin<*PrK»<.  j>,  ictii.  — Sccker, 

'p.  IBS.  j /If  la  finolMllon  ^ranfoi*«,  sec(.  IV,  p.  209. 

* Voyez,  daat  lot  LeUrn  rl  iiulruelionf  de  Louii  X YIH,  la 
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spcdncle;  ils  parlaient  de  reprendre  l'œuvre  ] 
interrompue,  de  la  reprendre  h l'instant,  au  j 
risque  d'une  lutte  terrible,  au  prix  de  la  \îe,  en  ; 
quelque  lien  que  ec  pût  être,  et,  si  un  édifice  ! 
leur  manquait  pour  cela....  eonmie  Luther  fiprès  i 
AVorius  : sous  le  ciel.  Ils  pa.ssèrent  de\aiit  des  | 
portes  qui  rc'stèrent  closes.  Mais  une  salle  s’ouvrit  j 
enfin  ^ et  rc  n'était  qu'un  jeu  de  paume.  Là  nul  j 
ornement  vain  , des  muraille.s  nues,  des  chaises,  ! 
une  table,  des  bancs.  Rien  qui  servit  à masquer  | 
la  majesté  de  la  notion.  Le  peuple  était  accouru  ; î 
il  entoure,  plein  d'inquiétude  et  de  respect,  | 
Tasile  sacré.  Les  uns  j)énctrent  dans  les  galeries;  | 
d'autres  s’oltachent  aux  fenêtres,  l'n  député  j 
octogénaire  s'avança , malade,  épuisé  ; on  le  sou-  ( 
tenait’.  La  délibération  eonimencc.  Ils  sc  rap-  ■ 
pellenl  les  détails  sinistres  de  la  matinée,  l'o-  i 
dicuse  consigne  donnée  aux  sentinelles,  et  que,  ; 
devant  la  salle  des  étals , les  députés  sc  pressant 
à la  grille,  ce  cri  a été  entendu  ; « Prenez  les 
armes*.’*  Le  sort  en  est  donc  jeté!  Il  faut  sc 
préparer  à un  jeu  sanglant. Où  transportera-t-on 
la  patrie  ? « Paris  nous  appelle,  s'écrient  les  plus 
aninu'.s  ; partons!  w Alors,  — et  pourquoi  a-l-on 
craint  de  le  dire? — il  v en  eut  qui  s'effrayèrent, 
moins  sans  doute  à l'idée  il'un  massacre  po.ssiblc 
sur  un  grand  chemin  qu'à  celle  de  Paris  soulevé, 
et  do  la  fureur  populaire  atteignant  en  un  jour 
sa  limite  extrême.  Or,  par  un  de  ces  coups 
éclatants  où  se  reconnaît  la  volonté  qui  mène  les 
empires,  ce  fut  le  moins  fervent  des  scnitcurs 
de  la  révolution,  ce  fut  Moiinier  qui  proposa  le 
serment  du  jeu  de]>numc.  El  il  le  propt>sa,  il  l'a 
déclaré  liii-méme  ^ , sans  en  pressentir  la  portée,  ; 
par  ino<lération , en  vue  de  l'autorité  royale  à ' 
sauver,  pour  détourner  de  leurs  projets  les  au-  ; 
dacieux,  pour  occuper  cl  déjouer  leurs  trans-  ; 
|M)rls!  « Les  membres  de  rAssemblée  naliunaie, 
di$jiit  rarretc  que  Mounierrédigca,  prctciont  ic 
serment  solennel  de  ne  sc  séparer  jamais  jus- 
qu'à ce  que  la  constitution  du  royaume  et  la  ré-  . 
génération  de  l’ordre  public  .soient  éiahlics  et  ! 
affermies  sur  des  bases  solides  L n Bailly  donne 
lecture  de  cctlc  formule.  En  qualité  de  prési- 
dent, il  réclame  pour  lui  rboniieur  de  jurer  le 
premier.  Et  tous  les  bras  se  lèvent,  et  un  cri 
s'échappe  de  toutes  1rs  bouches,  cri  spontané, 
iiTcsisliblc,  immense.  Elle  est  devant  nous  celle 
scène  dont  la  Eonstiluante  confia  au  pinceau  de 
David  Ihéroïquc  procès-verbal,  cl  qui  fut  la 
gloire  de  no.s  pères.  Les  voilà  tous.  Celui  qui, 
debout  sur  une  table,  domine  l'as-semblce,  aussi 
calme,  aussi  impassible  que  la  lui,  c'est  Bailly. 
Celui  qui,  les  vêlements  en  désordre,  le  regard 
tourné  vers  le  président,  lient  une  plume  et  sc 
dis{)ose  à écrire,  r’est  le  rédarti'iir  du  Point  du  ’ 
Jour,  Berlran<l  Barère.  Robespierre  appuie  vio- 
lemment ses  deux  mains  sur  sa  poitrine , comme  i 
s'il  avait  deux  cœurs  piuir  lu  liberté*.  Une  exal-  j 


talion  commune  éclate,  quoique  diversement  ex- 
primée, dans  l'altitude  de  Pclion,  de  Carat,  de 
le  Chapelier,  de  Tbouret,  de  Guillotin,  de  l'im- 
pctiieux  Dubois-Crancé,  de  l'élégant  Barnave. 
Le  corps  roidi,  la  tête  boute,  Mirabeau  frappe  du 
pied  la  terre.  Sieyès,  isolé  au  milieu  de  la  foule 
de  scs  collègues  et  assis  au  centre  de  leur  mou- 
vement, ne  fait  niicun  geste,  ne  regarde  |>ersonne: 
il  prête  s<Tment  dans  son  intelligence.  Le  len- 
demain lui  apparaissait  peut-être.  Et  qui  sait, 
en  effet,  si  ces  liommcs  réunis  ne  se  diviseront 
pas  bienlùt  en  juges  et  en  condamnés?  Qui  sait 
si  au  fond  de  la  formule  de  serment  que  Bailly 
prononce  n'est  point  enveloppé  son  arrêt  de  mort? 
A lu  garde  de  Dieu!  En  attendant,  Icui^s  âmes  se 
cherchent,  leurs  espérances  sc  confondent  ; cl  le 
chartreux  dom  Gcrlc,  le  protestant  Rabaut-Sainl- 
Ètiennc,  le  curé  philosophe  d'EmbermcDil  sc 
tiennent  cmbriissés. 

Un  seul  protesta,  cl  ajouta  ainsi  à la  grandeur 
du  spectacle.  Car,  à braver  seul  l'indignation 
d'une  assemblée  entière  cl  à défendre  contre  un 
enthousiasme  aussi  puissant  scs  croyances  déses- 
pérées, il  ne  saurait  y avoir  un  médiocre  cou- 
rage. Plus  lard,  Mounier,  qui  avait  proposé  le 
serment,  sc  fil  l'apologiste  de  Martin  d'Auch  *, 
qui  refusa  de  le  prêter.  On  mil  sur  le  registre  de 
la  délibération  le  nom  de  ce  dernier  et,  à la  suite, 
le  mol  opposant.  De  sorte  que  cctlc  noble  jour- 
née sc  termina  par  un  hommage  rendu  aux 
droits  de  la  con.scicnee  humaine  et  par  une  ven- 
geance vraiment  digne  de  la  liberté. 

Tant  de  sagesse  et  de  vigueur  aurait  dû,  ce 
semble,  onicncr  la  cour  à mettre  quelque  gravite 
dans  s<*s  colères  ; il  n'en  fut  rien  ; et , comme  s'il 
eut  .sufli  d'insulter  nu  péril  pour  réviu*r,  on  sc 
plut  aux  airs  fanfarons.  Depuis  quelque  temps  ü 
s'étail  formé  autour  de  la  reine  un  parti  qui 
affeilait  de  placer  en  elle  toutes  les  espérances 
de  In  noble.ssc  et  le  «dut  de  In  France  chevaleres- 
que. Ce  parti  se  conqiosail  de  la  jeune  aristocratie 
<î  épée  cl  s’appuyait  sur  un  certain  nombre  de 
prélats  fanali(]ues.  11  cni))ras.sait  les  castels,  les 
demeures  épiscopales,  les  couvents,  les  chaires, 
le  confessionnai.  Il  n'appelait  plus  Slarie-Antoi- 
netle  que  l'intrépide  fille  de  Marie-Thérèse;  et 
sur  des  espèces  d’autels  que  les  fidèles  dressaient 
dans  l'inlérienr  de  leur»  maisons,  vous  eussiez 
trouvé  le  buste  de  la  reine  cl  cherché  vainement 
celui  du  roi  Quelques-uns,  avec  un  mépris 
qu’ils  sc  donnaient  a peine  soin  de  dissimuler, 
accusjiicnt  la  molle  eomlescendancedc  Louis  XVI, 
scs  im'sohitions,  son  penchant  à prêter  l'orcille 
aux  acclamations  de  la  rue,  son  habitude  de  re- 
culer. Était-ce  bien  là  un  roi-gcnlilhommc?  Que 
n'allait-il  à Rambouillet  s’occuper  d'horlogerie, 
laissant  aux  mains  plus  ^ir^les  de  la  reine  et  le 
R’cplre  et  le  glaive?  Car  c’était  trop  de  patience: 
il  fallait  enfin  balayer  cctlc  cohue  révolulion- 


1 Prèfù  Jiùtoriquf.  par  Rabaiit-Sfliol-ÉljcnRe,  p.  86. 

* .Vémoirei  de  UaïUy.  I.  I,  p. 

* Muunirr,  Berherehn  $ur  te*  ranset  9H1  ont  emtKchê  In 
Frat^çai»  d'ilre  Uhm,  p.  2%.  — ht  / iti/IueN»  aUrifrKM  aux 
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luire.  Et  si  le  peuple  remuait,  on  avait  des  sol> 
dais;  et  si  les  ré^^iments  français  s'avisaient  de 
désobéir,  on  avait  les  régiments  étrangers  : ceux 
(ju'on  soldait,  mix  qu'on  pouvait,  au  besoin, 
appeler  d AlIcmagne.  II  ferait  beau  voir  un  ramas 
de  séditieux  en  haillons  tenir  tète  aux  kniserlicbs, 
aux  dragons  de  la  Tour,  à la  cavalerie  hongroise, 
aux  ebassenrs  tyroliens  ; et  ne  pas  trembler,  rien 
qu'à  la  vue  de  leurs  longues  moustaches  enduites 
de  suif!  A ces  ridicules  propos  ' la  faction  féodale 
joignait  des  bravades  en  action  qui  aftligcaient  les 
gentilshommes  de  la  bonne  cause  et  faisaient 
rougir  la  partie  grave  de  la  noblesse.  Alors  s'a- 
massa ce  trésor  d humiliations  téméraires  qu'on 
destinait  au  duc  d'Orléans  ; alors  fut  prépon'c 
contre  Mirabeau  celte  guerre  toute  composée  de 
cartels  qu'il  se  bornait  à écrire  sur  scs  tablettes*, 
remettant  les  petits  combats  au  lendemain  do  In 
grande  bataille,  et  trop  orgueilleux,  (ro]>  sûr  de 
lui,  pour  SC  croire  obligé  à la  preuve  du  cou- 
rage. 

Ainsi,  d'un  c6lé,  la  religion  du  droit, une  pru- 
dence fière , de.  la  mesure  dans  rnudnee  ; de  l'au- 
tre, mainte  illusion  sacrilège  cl  d’a\eug!es  mépris. 
II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  comte  d'Artois 
crut  éloufTcr  les  suites  du  serment  du  jeu  de 
paume  en  faisant  retenir  la  salle,  et  si  l'on  ren- 
voya la  séance  royale  au  juin,  afin  que, 
durant  tout  un  jour,  les  communes,  jetées  sur  le 
pavé  de  la  ville,  oITrissenl  le  s|>ecl«ele  d'un  at- 
troupement défendu.  Mais,  selon  le  mot  de  ma- 
dame de  Staël,  c'était  opposer  des  jouets  à des 
armes;  et  cos  vulgaires  insultes  de  la  eonr  eu- 
rent cela  de  remarquable  que  chaeune  d'elles 
fournit  à la  nation  le  sujet  d'un  nouveau  trioin- 
pljc.  Les  princes  pouvaient  bien  profaner  par  le 
scandale  de  leurs  amusements  la  [)]u(;e  où  lu  Ré- 
volution venait  de  camper;  mais  pouvaient-ils 
fermer  la  maison  commune,  le  palais  du  peuple, 
l'église?  On  enlevait  une  salle  de  jeu  à la  pairie 
errante  : elle  entra  dan.s  un  temple. 

Le  juin  , les  représentants  occupèrent  l’c- 
glisc  de  Saint-Louis,  que  te  curé  Jacob,  qiioi(]nc 
attaché  à la  cour,  n'avait  osé  leur  refuser.  Sou- 
dain, les  portes  du  cliœur  s’onvrenl , et  l'on  voit 
ptrailre,  gravement  émue , rassemblée  des  prê- 
tres. Ils  s'avancent  cl,  prenant  la  parole,  rarebe- 
véque  de  Vienne  annonce  «pie  le  clergé  vient  sc 
soumettre  à la  vérification  commune.  La  religion 
et  la  patrie  semblaient  sc  réconcilier  : raUeiuîris- 
scraenl  Ril  général  et  [irofond.  Ces pîébéien.s, jus- 
qu’alors si  iinutains,  s'empressèrent  de  céder  res- 
pectueusement aux  hommes  du  sacerdoce  les 
places  d'honneur  : déférence  que  Barèrc , dans  (e 
Point  (lu  jour,  blâma  en  ces  termes:  « .«Sont-cc 
là  les  représentants  qui  veulent  détruire  les  dis- 
tinctions *?  n .Mais  ici  la  déférence  du  tiers,  c'é- 
lait  la  courtoisie  du  patriotisme,  c'était  la  mo- 
destie de  la  victoire.  Deux  nobles,  le  marquis  de 
Blacons  et  le  comte  Antoine  d'Agoust,  se  présen- 
tèrent : ils  furent  accueillis  comme  des  frères 
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impatiemment  attendus.  Sur  les  cent  quarante- 
huit  inerahrcs  du  clergé  n'unis  à la  famille  na- 
tionale, on  comptait  cent  trente-quatre  curés, 
cinq  prélats,  deux  grands  vicaircs,six  clianoines, 
un  abbé  eoimncndulairc.  >>  Imprimons  cette  liste,  » 
dirent  ceux  des  communes;  et,  les  yeux  mouillés 
de  larmes,  Bailly  s’écria  : « Il  faut  l impriiner  en 
lettres  d'or.  » 

La  mer  montait,  montait  toujours;  l'invincible 
Révolution  gagnait  les  hauteurs.  Et  sur  l’étroite 
cime  que  le  flot  atteignait  en  grondant,  la  cour 
souriait  et  menaçait  ù la  fois!  Nccker,  naguère 
encore  si  présomptueux,  était  tombé  dans  un  dé- 
couragement amer  et  subit,  l'njour,  il  avait  suffi 
d'un  jour  pour  lui  prouver  que,  doué  d’une  force 
intérieure  et  iiniuensc,  le  iiionveineiil  pouvait 
engloutir  qiiieonque  aurait  In  prétention  de  le 
conduire.  Débilite  de  la  nature  Iiuniainc  ! Nccker 
éU‘»it  l'outcur  du  livre  le  plus  «'uidacieiix  peut-être 
qu’eût  enfanté  le  .xvni*  siècle;  il  ovnil  creusé 
aussi  avant  que  Jean-Jaeques  les  causes  de  la 
misère,  les  origines  de  l'iniquité;  et  voilà  qu'à 
la  vue  de  ectte  société  qui  s’ébranlait,  son  àme 
commençait  à être  remplie  de  tristesse.  Il  s'es- 
sayait sans  doute  à conserver  une  figure  sereine, 
cl  sa  réserve  habiluellc  l'aidait  à caclicr  l'accable- 
ment de  scs  pensées  *.  Mais,  dans  le  soej*ct  des 
confidences  intimes,  il  pleurait  les  désastres  pre- 
vus, il  pleurait  le  rêve  de  son  orgueil  si  rapide- 
ment évanoui. 

Et,  d'autre  part,  dénaturer  ses  idées,  les 
amoindrir,  de  manière  à en  composer  une  dtcla- 
ration  de  séance  royale  et  presque  de  lit  de  jus- 
lice,  telle  était  alors  l'occupation  de  ce  conseil 
dont  il  s'était  cru  un  instant  le  soufllc  et  la  vie. 
Le  projet  primitif  de  Nccker  contenait  une  in- 
jonction formelle  aux  trois  ordres  de  se  réunir 
pour  délibérer  en  commun  sur  le.s  affaires  géné- 
rales : à celte  disposition  impérative  on  substitua 
une  sorte  de  prière  adressée  h la  noblesse  et  an 
cli'rgé,  en  arrêtant  que  d ailleurs  la  distinction 
des  trois  ordres  serait  maintenue.  Le  projet  pri- 
mitif de  Nccker  attribuait  à l'assemblée  le  droit 
de  pousser  la  Révolution  jusqu’à  l’établissement 
d'une  eiiartc  imitée  <le  l'anglais  : on  sc  hâta 
d'exccplcr  de  toute  délibération  eoraniunc  ia 
forme  de  consfilulioH  « donner  aux  proc/iuins 
états  généraux.  Le  projet  primitif  de  Nccker  abo- 
lissait en  termes  décisifs  tous  les  privilèges  pécu- 
niaires : on  ré'SüIut  de  s'en  remettre  sur  ce  iioint 
au  bon  vouloir  des  nobles  et  des  prêtres,  sauf  à 
sanctionner  royalenienl  leur  générosité.  .Modifi- 
rations  insensées,  dangereuses,  qui  tendaient  à 
remplacer  un  essai  d'initiative  pur  un  défi  adressé 
à l’o-sprit  nouveau!  Mais,  pour  les  comballrc, 
MM.  de  Montmurin,  de  Foimpicux,  de  lu  Lu- 
zerne, de  Saint-PricsI  s'unirent  vnineraenl  à Nec- 
ker  : ils  eurent  contre  eux  le  garde  des  sceaux 
Barenlin,  le  ministre  de  la  guerre  Puységur,  Vil- 
ledcuil,  ministre  de  rinléricur,  quatre  conseillers 
d'Étal  dont  on  avait  invoqué  le  secours,  et  enfin 


’ Mami$erit  de  M.  Sauquaire-Soulîgitt!. 

* Madame  de  StaCl , ContiJèTBlionê  »\tr  la  /trVo.'nli'on  ffun- 
taw,  1. 1,  |>.â63. 


• Lt  Point  du  jour,  n*  J»,  p.  Si. 

* Voyez,  dan«  les  l.rlirrs  et  instrurtioM  de  Louis  XVlll, 
la  XoUtt  sur  M.  le  ronde  de  SaitU-PrietI,  p.  e. 
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les  princes.  Un  trnit  dira  ce  qu'était  capable  de 
produire  un  conseil  ainsi  composé.  Lorsqu’on  en 
vint  à la  question  de  savoir  si  Ton  admettrait 
tous  les  citoyens  aux  emplois  nnlituircs  par  rang 
de  servicesft  de  mérite,  le  comted'Arlois  protcslA 
vivement,  attendu  que  *i  le  roi  était  maître  de 
scs  grâces  Le  langage  de  Louis  XIV  avait 
survécu  à sa  puissance',  cl,  pour  le  continuer, 
ses  |^âlcs  succcsseiirsavaicnt  besoin  d'ignorer  cent 
ans  d liisloire.  Ncrker  prévit  bien  les  consé- 
quences *.  Mais  quelle  conduite  allait  être  la 
sienne?  S'abslicndrait-il  de  paraitT^  à la  séance 
royale?  Ou  bien,  incUanl  sa  popularité  au  ha- 
sard, irait-il  couvrir  de  su  présence  un  monarque 
assen  i à des  conseillers  l'uncslcs? 

Dans  la  nuit  du  au  Bailly  fut  réveillé 
en  sursaut  par  un  cri  qui  venait  de  la  rue.  Etonné, 
il  se  lève  : on  rappelait.  Trois  inconnus,  se  disant 
députés,  demandent  à être  admis,  et  iis  appren- 
nent au  doyen  des  communes  que  Nccker  desap- 
prouve les  mesures  prises;  qu’il  n'assistera  pas 
a la  séance  du  lendemain;  que  son  renvoi  parait 
inéviloblc  Les  inconnus  qui  avec  tant  d'em- 
prcsscmenl,  et  à cetlo  heure  suspecte,  couraient 
témoigner  de  leur  sollicitude  pour  le  tiers,  c‘é- 
Uient  trois  grands  seigneurs  : le  duc  d'Aiguillon, 
le  comte  Mathieu  de  Montmorency  et  le  futur 
successeur  de  Kléber,  le  baron  de  Menou. 

Le  23  juin, Versailles  sc  hérissa  de  baïonnettes. 
Rien  de  plus  sinistre  que  rnspecl  général  <lc  In 
ville.  Des  runjciirs  très-vagues  encore,  mais  â 
cause  de  cela  même  effrayantes,  s’étaient  répan- 
dues. Çà  et  là  des  groupes  iuquieU  qui,  violem-  j 
ment  dispersés  }«ir  les  soldats,  allaient  sc  refor-  | 
mer  ailleurs  cl  sc  grossissaient  de  ininiilc  en  | 
minute.  Pas  de  clameurs  inutiles;  partout  la  | 
menace  du  silence.  Le  ciel  liait  couvert  de 
nuages.  Comme  au  b mai,  les  membres  de  CAssem- 
bléc  nationale,  l'ordre  qui  alors  était  le  peuple, 
avaient  été  condamnés  à une  attente  humiliante; 
et  tandis  que  la  noblesse  et  le  clergé  enlrnienl 
fastueusement  dons  la  salle  des  états  par  la  porte 
principale,  celle  de  l'avemie ; tandis  que,  pré- 
cédée cl  suivie  de  la  fauconnerie,  des  pages,  des 
écuyers,  des  quatre  compagnies  des  gardes  du 
corps,  la  voiture  du  roi  roulait  sur  le  pavé;  ceux 
que  la  cour  a])pclail  en  raillant  Mcsfiieitrs  du  tiers  \ 
sUlionooicnl  deiant  une  espèce  de  porte  de  ser-  i 
vice,  et  se  pressaient,  pour  éviter  la  pluie,  sous  ; 
une  galerie  étroite  a moitié  pleine  d'étrangers  à i 
petits  manteaux,  iinilnntlc  costumedes  députes^  | 
Les  coiiiinunes  entrèrent  enfin,  mais  trouvant  les 
deux  autres  ordres  déjà  placés,  clics  s'assirent 
muettes  et  irritées.  Le  siège  de.sliné  a Necker  était 
vide. 

Louis  XVI  commença  on  ces  termes  : « Mes- 
sieurs, je  croyais  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en 
mon  pouvoir  pour  le  bien  de  mes  peuples,  lorsque 
j’avais  pris  la  résolution  de  vous  rns.seinblcr;  » 
et  il  se  plaignit  aigrement  dos  divisions  surve- 

' De  B.iranlr,  A’oI.  »Kr  M.  le  eomte  tie  Saini-Priest.  p.  xcviii. 

* Yoyei  Xecker.  Ihla  Hevutulùm  franfuite,  secl.  IV,  p.  4i3. 

* üeifOircsde  liaiUv,  1. 1,  p,  2DS. 

* Ibid.,  t.  1,  p,  207. 


nues.  Puis,  le  garde  des  sceaux  étant  allé  vers  le 
trône  et  s'étant  mis  à genoux,  le  roi  donna  ordre 
à l'assemblée  de  se  couvrir.  Seuls,  les  nobles  dés- 
obéirent et  conservant  en  sens  inverse,  puis- 
qu'il le  fallait,  les  distinctions  frivoles  où  .s'atta- 
chait leur  orgueil,  ils  restèrent  tète  nue  devant 
des  plébéiens  qui  se  couvraient. 

Le  garde  des  sceaux  lut  une  première  décla- 
ration qui  cassait  les  arrêtés  des  communes,  in- 
terdisait les  mandats  impératifs , et  maintenait 
la  délibération  par  ordre.  Une  seconde  déclara- 
tion, résumé  des  bienfaits  que  fe  roi  voulait  bien 
accorder  à son  peuple  ^ annonçait  le  vole  des 
impôts  ; rabolilion  de  la  corvée,  de  la  mainmorte, 
du  droit  de  fran-cncf;  la  restriction  du  droit  de 
chasse;  la  substitution  d'un  enrôlement  régulier 
au  tirage  de  la  milice;  In  suppression  du  mot 
taille;  l'organisation  des  états  provinciaux.  Rien, 
du  reste,  sur  le  renonvellcment  organique  de  la 
constitution  du  royaume,  sur  la  participation  des 
étals  généraux  au  pouvoir  législatif.  On  permet- 
tait aux  états  de  chercher  les  moyens  de  conci- 
lier la  liberté  de  la  presse  avec  le  respect  dû  aux 
mœurs,  à la  religion,  à l'honneur  des  citoyens, 
et  la  liberté  individuelle  avec  l'intérét  des  familles 
ou  la  sûreté  de  l'Étal.  On  sc  montrait  disposé  à 
sanctionner  la  destruction  dc.s  privilèges  pécu- 
niaires, s’il  ploisait  aux  privilégiés  d'en  faire  le 
sacrifice.  Au  nombre  des  propriétés  absolument 
et  H jamais  inviolables,  on  metlnit  les  dimeSy  cens, 
renteSy  droits  et  devoirs  seigneuriaux  et  féodaux*. 
A la  lecture  de  ce  dernier  article,  quelques  no- 
bles ne  rougirent  pas  d’éclater  en  égoïstes  trans- 
ports, prouvant  ain.si  «qu'ils  avaient  trop  d'or- 
gueil pour  leur  avarice  ou  trop  d’avarice  pour 
leur  orgueil  « 

Lescommuncs restaient  immobiles, silencieuses: 
Louis  XVI  parut  interdit.  Recueillant  néanmoins 
ses  forces,  et,  par  une  exagération  factice  d’e- 
nergie,  sc  trompant  lui-méinc,  il  répéta  dure- 
ment les  dures  et  folles  expressions  dont  son  rôle 
était  composé  : •<  C’est  moi  jusqu'à  présent  qui 
fais  tout  ]H)ur  le  bonheur  de  mes  {leuples,  et  il 
est  rare,  peut-être,  que  l'unique  ambition  d un 
souverain  soit  d’obtenir  de  ses  sujets  qu’il-s  s'en- 
tendent enfin  pour  ncccplcr  ses  bienfaits.  » Il 
ordonna  <fun  ton  SrCc  à l'assemblée  de  sc  séparer, 
cl,  suivi  de  la  noblesse,  suivi  de  plusieurs  pré- 
lats, il  sortit. 

Alors  se  passa  une  scène  qui  vit  au  fond  de 
tous  les  souvenirs,  mais  à laquelle  des  historiens 
modernes  ont  ajouté  des  traits  qui  en  allèrent 
la  phvsionomie  et  In  portée.  Jusque-là  les  com- 
munes n’ovoicnl  eu  affaire  directement  qu’à  Taris- 
lorratic  du  sacerdoce  et  à Tarislocralie  de  Tépéc: 
maintenant,  c’était  la  royauté  en  personne  qui 
semblait  descendre  dans  la  lice.  Or  la  bourgeoisie 
voulait  bien  renverser  la  noblesse,  réduire  le 
clergé;  mais  le  régime  de  la  royauté  sans  des- 
potisme lui  convenait  : elle  sentait,  on  le  verra 

* .VêmoirtM  de  Bailly,  I.  I,  p 2!0. 

* Jlonùeitr,  séance  <lu  23  jum  1789. 

’ Treizième  leltre  du  comte  de  Mirabeau  à tet  commellttM- 
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bientôt,  qu’elle  aurait  besoin  du  trône...  contre 
le  peuple.  Aussi,  lorsque,  après  la  sortie  du  roi, 
le  grand  mnitre  des  cérémonic.s,  M.  de  Bréré, 
dit  au  doyen  des  communes,  qui  étaient  demeu* 
rces  à Jour  place  : « Monsieur,  vous  avez  entendu 
l’ordn*  du  roi,  » il  y cul  un  instant  d'incertitude, 
de  morne  stupeur’ ; et  n'osant  résister  en  face 
O l’envoyé  du  monarque,  Bailly  dit  à ses  voisins: 
« Jt  c/Oï's  que  la  nation  assemblée  ne  peut  pas 
recevoir  d'ordre*.  «•  Mais,  en  ce  moment  décisif, 
Miralx'au  s'avance;  il  usurpe  gloricnsenient  les 
fonctions  de  Bailly,  qui  sen  étonne  et  s’en  af- 
flige *;  sans  affectation  de  dédain,  sans  violence, 
mois  avec  beaucoup  de  calme  nu  contraire  et  une 
fermeté  réfléchie,  il  adresse  à M.  de  Brézéees 
fièrcs  paroles  : « Je  vous  déclare  que  si  l’on  vous 
a charge  de  nous  faire  sortir  d'ici,  vous  devez 
demander  des  ordres  pour  employer  la  force,  car 
nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  puis- 
sance de  la  baïonnette  » On  cria  ; ••  Tel  est  le 
vœu  de  l'assemblée,  h Le  marquis  de  Brézé  alla 
rendre  compte  de  sa  mission  n Louis  XVI.  El, 
raffermie  dans  la  conscience  de  son  droit,  l’.As- 
scmblée  serait  à délibérer.  Avec  une  grave  éner- 
gie, le  janséniste  Camus  demanda  la  eonlirina- 
lion  des  arrêtés  précédents.  «Ajoutez,  dirent  les 
curés  fîdèlesà  la  cause  des  comraiin<*s,  ajoutez  que 
la  délibération  a lieu  en  notre  présence  *.  » Et 
Sicj'cs  laissa  tomber  ces  paroles  demctiréc.s  si 
célèbres  : ••  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  que  vous 
étiez  hier.  » La  cour  voulant  A tout  prix  inter- 
rompre la  séance,  des  manœuvres  cnlrcrenl*,  le 
marteau  n la  main , pour  délncher  les  tentures  et 
le  baldaquin  a franges  d’or,  pour  enlever  le 
trône.  Spectacle  inattendu  où  personne  encore 
ne  voyait  une  prophétie  vivante.  PoTirlnnt,  c’était 
bien  là  l'image  du  peuple  apparaissant  a son 
tour  sur  la  scène  et  emportant  la  monarchie!  On 
essaya  aussi  de  rintimidation.  Les  gardes  du 
corps  qui,  après  avoir  accompagné  le  roi  jusqu’à 
son  palais,  s'étaient  mis  en  route  pour  Saint- 
Germain,  avaient  reçu  ordre,  à Rocqucucourt, 
de  tourner  bride...  ils  arrivaient  nu  galop.  Mais, 
au  moment  où  ils  atteignaient  les  portes  de  la 
salle,  r.\sscmbléc  sVlevnil  à une  prudence  pleine 
de  majesté,  cl.  sur  la  motion  de  Mîrnbcmi,  elle 
assurait  sa  victoire  en  se  déelnmnt  inviolable. 

Or,  tel  était  l’aveuglement  delà  noblesse  que, 
pendant  ce  temps,  elle  courait  au  rhâleau  re- 
raerrier  ses  prétendus  sauveurs.  La  pr**mièrc 
visite  fut  pour  le  comte  d’Artois,  qui  la  recul 
avec  beaucoup  de  courtoisie  et  d'abandon.  Ôn 

* P Que  Mirahran  reproclia  au  lier#  , » ajoute  .M.  l.ura» 
Monllftny.  ,Vo«oirr«4^r  Mirabrnu,  l.  VI,  p.  88  183'». 

* • Ou  a (lit  et  repet*  nue  j'aruis  fait  reitc  t^ponM^  il  M.  Je 

Jr  re^pecidifl  trop  te  roi  pour  faire  une  lareilie  réponse 

M.  <i<*  Bréaéj  P JVr'moirr«  de  HaUly.  I I . p.  sU. 

» Jbid..  P 513. 

* Telle  e»(  la  vraie  ré(»oii»e  de  Slirabeaii  : cl  c>*l  ainsi  qu'il 
la  rapporte  Iiii-méme  dans  ton  Journal  (Treizième  telfre  du 
eomte  de  Mirabeiiu  à $t$  rommertante).  I.c  di.M’OUM  ; Oii  ion< 
ie«  ranriKÙ  de  (ù  natit/n?  CtUiliua  ett-it  o nos  pftrlf»  ? etc  ; la 
fameuse  phrase  : diica  dire  à voire  mailre  ; le  ra|iprorlu;inciil 
aiililbélic|ue  de  la  puûruiiir  du  peuple  cl  de  U puieeame  dee 
baiomnetlei , Inut  cela  dotl  être  rangé  parmi  les  errenrs  hi<‘- 
loriquea.  Il  n'en  e»t  (race  ni  dans  le  Moniltur,  ni  dans  Ica 
Mèmoiree  de  Bailly,  qui  était  prcacal;  ni  danaie  Point  du  jour 


avait  aussi  des  remerciments  à adresser  au  comte 
de  Provence;  mais,  retiré  en  sa  dissimulation, 
ce  prince  n cul  garde  de  se  prêter  à des  hom- 
mages qui  étaient  ceux  do  In  pré.somplion  abusée*. 
Après  la  st'ance  royale,  on  avait  vu  Louis  XVI 
retomber  dans  une  inorne  apathie,  cl  lorsqu'on 
était  venu  lui  annoncer  les  rcmstances  de  l'As- 
semblée,  des  paroles  pleines  de  découragement 
avaient  témoigné  de  In  fatigue  de  son  àme.  Les 
nobles  roublièrent,  ils  n’oublièrcnl  ]»as  la  reine. 
Elle  était  .'ui  salon  de  jeu.  On  s'y  présente.  El,  le 
sourire  à la  bouche,  le  regard  étincelant,  la 
reine  tendait  aux  gcntilsbonmics  l'enfanl  royal, 
disant  : *«  Je  le  donne  à la  noblesse  *.  » Elle  le 
donnait  à la  mort. 

Du  reste,  I illusion  fut  bien  vite  dissipée.  Car 
cette  sicne  de  folle  ivresse  n'élait  pas  encore 
finie, que  déjà  la  clameur  populaire  portait  au 
cœur  de  Marie-Antoinette  un  nom  qui  la  fil  tres- 
saillir. Necker  l’avait  niorlellcmcnl  offensée  en 
condamnant  par  son  absence  la  séance  royale*, 
et  c’était  vers  ce  meme  Ncckcr  que  montaient 
alors,  unanimes,  formidables,  les  vœux  de  la 
multitude.  Elle  inondait  les  cours  du  château; 
et  tout  bientôt  retentit  de  cris  tumultueux,  de 
menaces, d’insulte.s.  Le  mol arisfocrdiie  fut  lancé, 
expression  à la  fois  burlesque  et  sinistre  qui, 
dans  le  langage  des  haines  populaires,  indiquait 
les  opinions  aristocratiques  du  comte  d’Artois  et 
sa  tête  mise  à prix  ’**.  La  cour  n’élait  pas  encore 
familiarisée  avec  les  insurrections  : elle  trembla. 
11  fallut  envoyer  chercher  Xccker  qui,  ayant 
donné  sa  démission , sc  trouvait  entouré  d’une 
foule  de  visiteurs  ou  furieux  ou  consternés.  Pour 
Je  gai’der  ministre,  pour  eontimier  à le  subir.  In 
reine  dut  employer  la  prière  ”.  II  promit  de  ne 
pas  abandonner  celle  monarchie  qui  suppliait; 
et,  comme  il  regagnait  sa  demeure  en  traversant 
à pied  les  cours  du  château,  un  homme  alla  tom- 
ber ù genoux  devant  lui , pendant  que  de  toutes 
parts  on  criait  : u lleslez-xous  ’*?«  A bout  d’at- 
temlrissenicnt,  d’orgueil,  il  répondit  par  des 
sanglots.  Le  soir,  on  alluma  des  feux  de  joie,  et 
des  lioiimies  violents  parcoururent  la  ville  en  agi- 
tant des  torches. 

La  vieille  France  était  décidément  vaincue; 
mais  elle  ne  voulait  ni  accepter  ni  s'avouer  sa 
I défaite.  I-e  comte  de  Cl<*îmont-Tonncrre  et  Lally- 
Tollcndal  ayant  proposé  h In  chambre  do  In  no- 
blesse de  SC  réunir  nu  tiers,  il  y eut  parmi  tous 
ces  genlilsliomnies  assemblé.s  un  long  frtmiissc- 
lucnl  de  colère.  De  patriotiques  paroles  furent 

(If  Barèrr,  qui  «^lait  aui>%i  pn'^fntj  ni  enHii  dung  le  foinpte 
rendu,  ti'ÿs-firronigiaticié,  que  Alirnbmu  lui-Du.'nie  a fait  de  la 
»canrr>. 

El  de  .‘fnihlaUf»  altération!;  «alciil  qii'uii  le»  rrlère.  jiarce 
u'flirs donnent  une  idée  fom|>lé<cmfnl  fausse de»di»po»iiiüns 
e 1.1  bonrpeui.tie  cl.  en  ])ar(iculifr,  de  celles  de  Mirslirau. 

< Le  PutiU  du  jour,  n*  7. 

* .VrMieu'rf*  de  Frrrirree,  I.  I,  p.  59. 

» Ibid  , p 00 

* /6tcf.,  I.  I,  p,  Itl. 

* Memoiret  de  madame  Campan,  rhap  XIV,  p.  i5. 

**  eballniiK'l.  Ilitloire  muteedrla  Hépubliyue,  p.  30. 

••  .WeiwüiVf#  de  H fier,  1 I.  p.  303. 

>1  Jfom'Kur,  du  54  au  37  jniit. 
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néanmoins  entendues.  « J ai  treize  mille  livres 
de  renie , dit  M.  de  Montcalm  ; j*cn  snorificrais  la 
moitié  pour  obtenir  cette  réunion  tant  désirée  ; et 
mes  six  enfants  ne  me  dé.snvouei'ont  pas^.  » Mais 
ces  sentiments  étaient  loin  d’élrc  ceux  du  grand 
nombre.  D’Épréménil  adjura  ses  collègues  de  se 
serrer  autour  de  la  monarchie  « que  des  factieux 
bridaient  de  détruire;  et^  la  dis<'u.ssion  s'enflam- 
mant, le  duc  de  Cnyius  s'élança  de  sa  place  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée’.  Cazalès  criait 
B la  minorité  : <c  Vous  réunir  au  tiers?  vous  n’o- 
serez pas!»  Ils  rtqiondircnt  en  se  rendant,  le 
25  juin,  a la  salle  des  états  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  de  peuple.  Ils  étaient  quarante- 
sept  : les  comtes  de  Montmorency , de  Clermont- 
Tonnerre,  de  Lally-Tollendal,  de  Lusignan,  de 
Castellane,de  Grillon,  le  vicomte  de  Toulongeon, 
le  marquis  de  la  Tour-Maubonrg,  les  ducs  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Liiyncs,  etc...  Le  duc 
d'Orléans  s'avancait  à leur  Icle  dans  sa  voiture. 
A son  approche,  la  foule  qui  entourait  la  salle  se 
répandit  en  acclamations.  El  lui,  se  penchant ù 
la  portière  : « Mes  amis,  disait-il , point  de  bruit 
maintenant.  Je  veux  votre  bonheur:  je  vais  m'en 
occuper  : vous  applaudirez  ce  soir,  si  vous  vou- 
lez n L'Assemblée  lui  défera  la  présidence  après 
Bailly:  il  refusa. 

Donc,  chaque  jour,  a toute  heure,  un  nouvel 
éclair  venait  illuminer  les  profondeurs  de  l'abiinc 
ouvert  à quelques  pas  du  château.  Mais, chez  cer- 
tains nobles,  l’obstination  dans  l'aveuglement 
était  si  absolue  qu'on  put  citer  ce  mot  caractéris- 
tique d’un  homme  de  la  cour  : « Que  je  plains 
les  quarante-sept!  voilà  des  familles  déshonorées 
et  auxquelles  personne  nevoiidn»  s'allier*.  «• 

Cependant  Paris  fmneiilait.  l'ne  <lépiilalion 
vint  apporter  à rAsseniblce  nationale  les  lélieilo- 
tions  et  les  encouragemenls  de  l'hotel  de  ville; 
on  reçut  du  Palais-Royal  une  adirssc  couverte 
de  signatures,  qui  respirait  la  guerre;  on  apprit 
que  I«*s  gardes  fnmenises  avaient  fait  un  pas  vers 
la  révolte;  cl  le  Chapelier,  GInizen,  députés  de 
Bretagne,  Mirabeau,  Sieyès,  Pélion,  Ramave, 
fondèrent  à Versailles  ce  club  Breton  qui,  trans- 
porté à Paris , allait  être  bienl-At  le  club  (les  Jo- 
coèi'ns  ^ Tout  concourait  donc  à nnginenter 
l'énergie  du  mouvemeni , et  il  n'est  pas  besoin  de 
rreourir  à l'hypothèse  cl’un  complot  pour  expli- 
quer l'émeute  au  sein  de  laquelle  M.  de  Juigné, 
ar<’hevé(jue  de  Paris,  faillit  alors  périr.  Ce  prélat 
avait  mis  à retarder  la  mmion  de  l'ordrcilu  clergé 
aux  communes  une  opiniâtreté  fanatique  : on 
éclata  contre  lui.  Comme  il  traversait  la  ville, 
la  foule  reeonnait  sa  voilure,  el,  frémissante,  elle 
se  précipite.  L'an  hevéj|ue  sc  réfugie  <lnns  l'iiétel 
de  la  Mission.  Le  peuple  irrité  vient  sc  heurter 
aux  portes;  un  siège  commence.  En  cet  instant 
parut  M.  de  Colbert,  évêque  de  Rodez,  un  des 
cinq  prélats  qui  sVlaicnt  réunis  à l'Assemblée 

’ Le  Pvinf  (iujQur.  n»9. 

* Drot,  du  règne  de  Louit  XYl,  o.  *5t. 

* Beaulieu,  Ettait  ni»toriguct,\.  |,  {>.  zü7. 

Babaut-Saiiit-ÉÜcnnc,  Prérif  Aùton'fur,  p. 


nationale.  Aussitôt  les  plus  furieux  s'apaisent, 
ils  entourent  l’évéque,  le  eomlslcnt  de  Wnédic- 
tions,  et,  l'élevant  sur  leurs  épaules®,  l’appelant 
leur  ami , ils  lui  décernent  le  triomphe  improvisé 
par  leur  reconnaissance.  M.  de  Juigné  n'osa  ré- 
sister davantage:  le  2G  juin  , il  faisait  sa  soumis- 
sion. Les  mêmes  hommes  qui  l'avaient  insulté  la 
veille  l'attendaient  nu  passage  et  le  couvTirent 
d’applaudissements.  Il  entra  dans  l'Assomblée, 
précédé  par  rarchevèqnc  de  Hordeaiix , qui  lui 
servait  d'introducteur  ou,  plutôt,  de  caution. 
Restait  la  majorité  de  la  noblesse  à réduire. 

Tout  à coup  le  château  se  remplit  d'alarmes. 
On  raconte,  on  réjièlc,  el  hi  source  de  ces  bruits 
reste  ignorée  , que  le  plan  d’un  vaste  massacre  a 
été  conçu  ; que  cent  mille  rebelles  sont  en  mar- 
che. Interrogé,  Xecker  s'abstint  de  dissiper  des 
terreurs  qu'il  jugeait  tililes;  cl  le  duc  de  Luxem- 
bourg, président  de  l’ortlre  de  la  noblesse,  fut 
mandé  à la  hâte.  Quand  il  arriva,  la  famille  royale 
sc  Inuivait  réunie  autour  de  Louis  XVI  ; les 
princes  avaient  l'effroi  peint  sur  le  visage;  la 
reine  pleurait’,  h Monsieur  de  Luxembourg,  dît 
Louis  .XVI,  je  prie  l'ordre  de  la  noblesse  de  se 
réunir  aux  deux  autres;  si  ce  n'est  pas  assez  de 
prier , je  veux.  ■ Et  il  lui  remit  une  lettre  pour 
les  dissidents. 

Nous  l'avons  observé  déjà,  et  la  suite  de  ce 
récit  en  fournira  des  indices  tragiques,  la  partie 
passionnée  do  la  noblesse  en  était  venue  à ne 
plus  regai-der  Louis  XVI  comme  son  vrai  roi. 
Dé.scspérée  de  voir  en  dos  mains  si  tremblantes 
le  destin  du  parti  féodal,  elle  se  rejetait  impé- 
tueusement, et  vere  le  comte  d'Artois  que  son 
défaut  de  lumières  ]>oussait  à tout  confier  aux 
hasards  de  l’audace,  el  vers  la  reine  qu'on  savait 
sujette  à des  accablcmenUs  mélaneoliques  et  à de 
subites  épouvantes,  mais  capable,  en  revanche, 
d'applaudir  aux  ré.solutions  extrêmes.  Aussi  les 
or<lres  de  Louis  .\\T  n eurcnl-ils  rien  de  décisif 
pour  la  chambre  de  la  noblesse.  Devait-on  souffrir 
que  le  royaume  demeurât  à la  merci  du  roi? 
Pourquoi , s'il  était  nécessaire , ne  défendrait-on 
pas  contre  le  monarque...  la  monarchie?  Voilà 
ce  que  Cazalès,  dans  l'ardeur  d'une  conviction 
indomptée,  ne  craignit  |ias  de  laisser  entendre. 
Mais  rassemblée  avait  reçu  une  missive  nouvelle 
qui  disait  les  jours  du  roi  menacés.  Tous  se  levè- 
rent, et  la  réunion  fut  décidée.  Seulement,  la 
lettre  qui  se  faisait  uliéir  celte  fois  était  du  comte 
d'Artois,  elle  n’élail  pas  de  Louis  XVI  ! 

Il  y eut  des  protestations  ultérieures.  Beaucoup 
demandèrent  qu’il  leur  fût  donné  acte  de  leurs 
efforts  pour  faire  prévaloir,  conformément  à leurs 
cnliicrs , la  délibération  par  ordre.  El,  chose  re- 
marquable! nu  bas  de  la  protestation  qui  fut  ré- 
digée en  ce  sens,  on  lut  le  nom  du  marquis  de 
la  Fayette  * ! Mais  qu'im)K)rlnient  les  réserves? 

Ainsi  fut  amenée,  le  27  juin,  la  réconciliation 

* Burruel,  jVcmoirr#  uour  <m'i>  à rAi«/oïrr  du  KKoâmimr, 
I.  V,  p.  100. 

* Dt-adUeu,  EttaiihistoriqHet,  1.  I.  |>.  277. 

’ Memoirct  de  Ferrièret,  I.  I,  p.  6Ü. 

* finulicu,  E$$Qit  I.  I,  p.  2t>7. 
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des  nobles  avec  les  communes  ^ n^conciliation  au 
fond  de  laquelle  germait  l'implacable  ressenti- 
aient  de  la  dérailCfCt  dont  le  mensonge  ne  parais* 
sait  que  trop  à rattiludc  conlrointc  des  derniers 
venus  ) au  nuage  étendu  sur  leur  front  et  ù leur 
morne  silence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Iicureusc  nouvelle  ne  se  fut 
pas  plutôt  répandue  que  la  joie  populaire  éclata 
sous  mille  formes.  Mais  e'ébiit  vers  le  nouveau 
pouvoir  que  sc  tournaient  tous  les  regards.  La 
royauté  n'était  plus  au  palais  de  Louis  \VI , elle 
était  à la  salle  des  états.  Les  soldats  eux*ménics 
le  crurent;  et  tandis  que  les  gardes  du  roi  refu- 
saient de  faire  dons  les  cours  du  château  de  Ver- 
sailles la  ronde  nccouluntée  deux  d'entre  eux 
se  rendaient  déguisés  à l'Asseiubléc  nationale 
pour  remettre  au  président , comme  au  vrai  mo- 
narque, une  plainte  contre  leur  colonel.  Ils  fu- 
rent reconnus,  on  les  arrêta  ; mais,  la  foule  ac- 
courant et  ic-s  protégeant  d(?  scs  cris,  on  dut  les 
rendre  aussitôt  à la  lil>erlé  On  eût  dit,  du 
reste  , que  le  peuple  s'étudiait  à adoucir  aux 
doroinateui's  anciens  l'amertume  de  leur  défaite  ; 
car  ses  acclamations  allèrent  chercher,  ei'lU; 
fois,  non-seiileiiicnl  Louis  XVI , mais  la  reine  et 
le  comte  d'Artois  lui-même.  Des  invitations  Iti- 
miillucuses  et  rc{)ctées  appelèrent  h un  balcon 
Marie-Antoinette  ; et  si  .son  cceur  se  sentit  ému 
de  CCS  hommages  immérités,  l'éinolion  fut  son 
cliàtiinent.  On  illumina  Versailles. 

A Paris,  il  n'y  eut  pas  un  moindre  ébranle* 
ment  des  âmes.  Plac.ards,  estampes,  gravures, 
allégorû^,  tout  senril  à exprimer  l'allégresse 
causée  par  la  réunion  des  trois  ordres,  t'n  triangle 
la  fîgura  sur  chaque  place,  dans  chaque  rue; 
on  vit  des  cadrans  de  montre  avec  l'épée , la 
crosse,  le  râteau  ; cl  IV  plus  XII  égalant  XVI, 
Louis  X\'’l  fut  déclaré  valoir  à lut  seul,  s'il  sc  ré- 
signait, Henri  IV  et  Louis  XII  Saillies  fami- 
lières au  génie  français  et  qui  n'empêchaient  pas 
les  manifesbttioDS  violentes  ! L’autorité  militaire 
s'en  elTraya  nu  |>oinl  que  quatre  compagnies  des 
ganh^  françaises  curent  ortlrc  de  charger  leurs 
fusils  à cartouches.  Elles  désobéirent,  forcèrent 
leurs  casernes,  parcoururent  la  capitale  en  criant: 
Wrc  U tiers  état!  aVous  sommes  les  soldats  de  la 
nation  / et  suivis  d'une  multitude  immense,  plus 
de  cent  gardes  arrivèrent  nu  Palais-Royal  de- 
mandant à y fraterniser  avec  le  peuple  et  portant 
de  grandes  cou|ies  remplies  de  vin  Versailles 
avait  embrasé  Paris,  Paris  embrasa  la  France. 

Elle  apparaissait  donc  triomphante  sur  les 
cimes  de  l'État,  cette  assemblée  de  plébéiens  na- 
guère obscurs.  Le  10  juin,  clic  s'élait  aOirméc; 
le  17,  elle  avait  pris  le  nom  ii'Assemblée  na- 
tiouale  ; le  20,  clic  avait  prêté  l'héroïque  serment 
du  jeu  de  paume  ; le  22  , elle  avait  conquis  le 
clergé;  le  25,  elle  s'élait  déclarée  souveraine; 
le  27,  elle  avait  <iompté  la  noblesse.  Et  maintc- 
nant  les  malentendus  vont  venir,  hélas  t Mainte- 

' LeUreAM.  le  nurqais  de  Luebet.  Paris,  SSiaillet  1789. 

• /6id. 

* ChaJlamel,  /JisMrt~mu»êt  dt  Ut  Hèpublittu  fmnfaitt, 
p.  26. 


nant,  nous  aurons  à raconter  qu'entre  la  bour- 
geoisie et  le  peuple...  Mais  rej)o$ons*aous  un 
instant  dans  l'impression  de  l'imposant  triomphe, 
et  que  des  paroles  amères , trop  tôt  prononcées, 
ne  troublent  pas  celle  auguste  fêle  de  nos  sou- 
venirs. Oui , nous  pouvons  le  dire  sans  réserve, 
et  avec  émotion,  avec  orgueil  : jusqu'à  ce  jour  du 
moins,  la  bourgeoisie  fut  la  Révolution,  clic  fut 
le  peuple. 


CHAPITUK  IX. 
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Fravpors  de  la  bnurgroiaic  viciorleo«r.  — Singulier  langage 
de  .Mirubc.iü.  — l'urU  aRaiiic  ■-  Les  s.iiipçù(»  de  .Mural. 

— L'As-rmUIre  naliomile  dcvaiil  )c  problème  de  la  famine  { 
dcnonciuliun  eunlre  lc<i  aceaparriirtf  PlmilT^e.  — Hrruïqura 
préocciipaiiune  du  (teuple.  — SoUiHlstdélivn»  par  le  |.cuplc. 

— \YI,  ulitiiidonné  par  In  nobleS'C.  c»l  adopté  par 
la  bnurgfoisir.  ~ Le  roi  «ici  proprietaire»  — La  guerre 
civile  préparée.  — Coficiiiabuiede  Muiilruiigc.  — Cuuipluta 
dr  la  tour  drnoiieé»  itar  Mirabeau.  — ( a bourgeoisie  cber- 
ehe  h opi»o.cr  Louis  XVI  :iu  p^irli  de  U reine;  aveuglement 
de  L»ui«  \VI.  — tn  champ  de  hntaiile  niitour  de  Pari*.  — 
Dumourirz  à Ciien.  — La  cour  et  le  club  Ureion.  — l.e  duc 
d'Orli^nn*  devant  Ira  OrléJiiLirs;  artinccx  iiiiqtifiij  scène 
noctiirae.  — .Aiiliitdc  de  Paru  menacé.  — Faux  soiimieii 
de  Louis  XVt. 


Ici  commence  une  évolution  liistorique  dont  il 
im|K)rte  de  bien  mar(|urr  le  caractère  et  dont 
nous  aurons  ii  suivre  les  phases. 

U Je  me  di.suis,  rapporte  Bailly,  que  partout  où 
le  peuple  est  en  grand  nombre,  il  maili*ise  *.  h Ce 
peuple,  les  meneurs  ne  l’avaient  vu  qu’avec  effroi 
assister  aux  séances  et  venir  siéger  dans  la  salle 
des  débats  publics, comme  pour  y tenir,  lui  aussi, 
scs  étals  généraux.  Fallait-il  laisser  une  souverai- 
neté sans  ba))léme  cl  sans  manteau  noir  regarder 
face  H face  celle  de  l'Assemblée?  Permcttrail-on 
qu'à  ras|>€cl  des  tribunes  envahies  par  une  foule 
impt’riouse,  le  royaliste  vint  dire,  ainsi  que  ce 
prince  de  l'antiquité  : u J'aperçois  deux  Thèbes 
et  deux  soleils*?  » Les  erreurs  ou  les  arliliees 
de  langage  ne  sauraient  changer  la  nature  des 
choses.  Sieyès  avait  eu  beau  confondre  sous  le 
nom  commun  de  tiers  étal  lu  bourgeoisie  et  le 
peuple,  il  y avait  les  riches  cl  les  pauvres,  il  y 
avait  les  plébéiens  du  beau  monde  et  les  plébéiens 
de  la  rue.  Parmi  les  hommes  qui  ensemble  de- 
mandaient la  liberté,  les  uns  possédaient  tout  ec 
qui  permet  d'en  jouir  : éducation,  crédit  et  ri- 
chesse; les  autres,  au  contraire,  risquaient  de 
ressembler  nu  |>aralytiquc  à qui  l'on  reconnaîtrait 
le  droit  de  marcher,  et  ils  devaient  conséquem- 
ment vouloir,  eu  même  temps  que  la  liberté,  ce 
qui  rempécliernit  de  n’étre  pour  eux  qu’une  con- 
quête illusoire,  un  bruit  de  clairon.  C'est  ce  que 
pressentit  l’Assemblée  devenue  victorieuse.  Elle 
trembla  que  les  réclamations  des  serfs  du  salaire 

* Lelirf  à M.  le  mtrquii  de  Luebet. 

* Mtmoirtâ  dt  BaiUjf,  t.  i,  p.  2j5. 

* Mémoires  de  Rioarel , 1.  I , p.  7$,  Collection  ficrrlUc  et 
Barrière. 
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n*alla$$ent  au  delà  de  la  noblesse  abattue,  nu  delà  l 
du  clcrgë  soumis,  au  delà  delà  munnreliic abais- 
sée. Elle  cul  le  frisson  de  son  triumplie. 

Il  y eut  un  homme,  surtout,  à qui  le  peuple 
fit  peur  : ce  fut  Mirabeau;  tant  qu  il  y avait  eu 
jncerliltide  sur  le  succès,  il  avait  mis  une  fougue 
extraordinaire  à pousser  aux  inouveraents  de 
place  publique.  linmédiaU*menl  après  la  séance 
du  juin,  dont  il  publia  une  relation  nuda- 
cicuse  et  provoquante,  il  avait  appelé  à lui  la 
multitude.  Pourquoi  lui  déroberions-nous, 
$'étnit-il  écrié,  la  connaissance  de  nos  délibéra- 
tions? Que  signifient  ces  mots  dcdétcMce,  de  bon 
ordre?  Ici  l indéccnce  serait  dans  le  mystère  cl  le 
désordre  dans  le  secret  Mais  quand  la  réunion  i 
définitive  de.s  ordres,  les  retours  de  Louis  .\VI, 
riiuroiliation  de  la  noblesse,  l'apparente  résigna- 
tion de  In  reine  firent  croire  à Mirabeau  qu'on 
n’avait  plus  à redouter  désormais  les  anciens  en- 
nemis, son  langage  changea  tout  à coup  d’une 
manière  sur|>rcnantc,  et  l'agitateur  de  la  veille 
demanda  que  sur  l’étendard  d'une  révolution  en 
marche  on  écrivît  celle  formule  des  sociétés  au 
re{H)s  : Maintien  de  l'ordre  public. 

« Messieurs,  disait-il  le  'il  juin,  lu  journée 
du  23  a fuit  sur  ce  peuple  inquiet  et  m.alhcun'ux  j 
une  impression  dont  je  crains  les  suites.  Où  les  i 
représeuUnU  de  la  nation  n’ont  vu  qu'une  erreur  | 
de  Tautorilé,  le  peuple  u cru  voir  un  dessein 
formel  d’ollaqncr  leurs  droits  et  leurs  pouvoirs, 
il  n'a  pas  encore  eu  occasion  de  eonnailrc  toute 
la  feraietédeses  mandataires. Sa  confianee  en  eux 
n’a  point  encore  de  racines  assez  profondes  *.  » 
Et,  non  content  d élablir  de  lu  sorte  entre  les 
rtprfxtntanli  de  la  nalion  et  le  peuple  une  ligne 
de  sé(>aration  ; non  content  de  semer  la  défiance, 
Mirabeau  s'étudiait  à tracer  un  sombre  tableau 
des  agitations  populaires.  Ces  passions  que  lui- 
même  avait  excitc^s,  il  les  gourmandait  mainte- 
nant, et  il  insistait  pour  qu'on  se  gardât  des 
auxiliairtf  séditieux^.  Il  n'ullait  pas  jusqu'à  cou- 
vrir de  sa  tolérance  la  séance  du  23  juin.  El  tou- 
tefois il  prenait  texte  de  cette  séance  même  pour 
faire  de  Louis \Vi  un  éloge  où  à rudmiralion  sc 
mêlait  une  sorte  de  pitié  tendre  et  rcs])ectucusc. 
Lorsqu'il  arrivait  au  roi  de  faire  mal , c’est  qu'oii 
le  trompait;  quand  il  était  lui,  le  roi  faisait 
toujours  bien  ^ El  Mirabeau  proposait  une  adresse 
aux  électeurs  qui  leur  recommandât  de  confn- 
buer  uu  mainfie/i  deVordrej  à la  tranquillité  pu- 
bUque,  à l’autorité  des  lois  et  de  leurs  ministres 

En  d'autres  circonstances,  un  tel  tangage  n'eût 
été  peut-être  que  celui  de  la  sagesse  cl  de  la 
raison.  Mais  proclamer  les  colères  de  l'opprimé 
suspectes , sans  avoir  travaille  à détruire  le  prin- 
cipe de  toutes  les  oppressions  : la  misère  ; mais 

* Treizième  lettre  du  comte  de  ^iVoSrau  à $e$  commetlanli. 

* Moniteur,  tSame  du  17  juin  1789. 

* téid. 

* tùid. 

* Ibid. 

* Vovrx  le  Moniteur,  du  90  au  14  juio  1789. 

' lb*d. 

' Slarajt.  CriminM^i\eekero-logie,  p.  H «1 13.  dcuxiteie  efaef 
d'accusatioa.  à Geiièva , cbex  Pcfiel , 1790.  — Cetic  hroebure , 


décrier  la  vie  tumultueuse  du  forum,  parce  qu’on 
croyait  avoir  tiré  pour  soi  un  sufilsant  profit  de 
scs  ardeurs;  mais  crier  à la  Révolution  de  faire 
halte , quand  clic  était  si  éloignée  encore  du  vrai 
but  de  son  pèlerinage  brûlant....  c'était  trop 
laisser  paraître  de  combien  on  différait  et  com- 
bien on  SC  défiait  du  peuple. 

.Mirabeau,  du  reste,  connaissait  bien  ceux  à 
qui  s'adressait  son  discours.  Il  se  souvenait  que, 
dans  la  séance  du  l(i  juin,  il  les  avait  épouvantés 
en  se  livrant  à des  inspirations  de  tribun.  Il 
savait  que  la  formule  du  serment  du  jeu  de  paume 
consacrait  le  maintien  des  principes  de  la  monar- 
chie ®.  II  se  rappelait  enfin  avec  quelle  ardeur, 
dans  l'église  de  Saint-!. ouis,  tors  de  la  réunion  du 
, clei^é  aux  communes,  on  avait  applaudi  à ces 
I paroles  de  Target  : « Il  n'est  point  d’événement 
heureux  pourlu  patrie  qu'on  ne  doive  s'empresser 
de  communiquer  au  meilleur  des  rois  i«  La  vé- 
rité est  que,  loin  de  prétendre  à renverser  le 
trône,  la  bourgeoisie  cherchait  déjà  à s’en  faire 
un  abri.  Renié  par  la  noblesse,  ce  fut  au  sein 
de  CCS  communes,  un  instant  si  roides,  que 
Louis  .\V1  compta  scs  serviteurs  les  plus  fidèles 
et  les  plus  alarmés.  Il  cessait  d'ètre  le  roi  des 
gentilshommes,  il  devenait  le  roi  des  proprié- 
taires. 

Pendant  ce  temps , le  corps  couvert  de  vêle- 
ments en  lambeaux , des  milliers  de  malheureux 
ou  visage  amaigri  par  le  jeûne  et  au  teint  livide 
SC  pressaient,  à Paris,  devant  la  porte  des  bou- 
! langers  et  y passaient  la  moitié  des  jours  dans 
^ une  impatience  terrible.  On  était  en  pleine  di- 
I sclte,  le  prix  du  pain  variant  entre  quatre  sous 
I et  quatre  sous  et  demi  la  livre  chiffres  homi- 
cides, à cette  époque.  Plus  de  travail,  d'ailleurs; 
plus  de  salaires;  et,  parmi  tant  de  pâles  jour- 
j naliers,  bien  peu  qui  n'cussenl  laissé  au  logis  des 
enfants  criant  la  faim.  Mais  ce  pain  dont  on  avait 
tant  de  peine  à obtenir  un  morceau , il  était  ter- 
reux, amer,  il  causait  des  inflammations  de  gorge 
I et  des  ardeurs  d'estomac.  Les  moulins  à bras  éla- 
i blis  à 1'Éc‘olc  militaire  ne  fournissaient  que  des 
j farines  aigries,  d’une  couleur  jaune,  d’une  odeur 
I infecte,  et  formant  de.s  masses  tdlemcnt  dures 
que,  pour  en  détacher  des  portions,  il  les  fallait 
frapper  à coups  de  hachc^.  Voilà  quel  était  l’uni- 
que aliment  du  peuple;  et,  comme  la  France 
entière  souffrait,  la  capitale  voyait,  h toute 
heure,  entrer  dans  scs  murs  des  bandes  d’in- 
connus en  guenilles,  tenant  à la  main  de  longs 
bâtons  et  se  traînant  courbés  sous  leurs  besaces 
vides  foule  sans  gtlc  et  sans  lendemain  que  la 
province  en  détresse  rejetait  sur  Paris  affamé. 
Ainsi  la  misère  prenait  d'épouvantables  aspects; 
les  marchés,  de  plus  en  plus  orageux , semblaient 

où  Mrrkcr  attaqué  avec  une  viulrnce  tiijusle , renrenne , i 
cùlé  d'accusations  sans  prenres  et  dirtért  par  uoe  haine 
aveagle,  des  faiti  curieux  et  dont  nous  avons  vériGé  l'exocti- 
lude.  — Voyex,  sur  la  disette  et  le  prix  «lu  pain.  Le  premier 
peu  « faire  ' ou  U rW  de  l'indii^rnee,  p.  G,  avec  ces  mots  d« 
Sallusic  pour  épigraphe  \ Ilia  me  rupido  exrrrrl  u/  fuo- 
eumoNC  modo  et  quamprimttm  reepubiica  odjuoctur,  1<89. 

* L',4OTidNfvi,  eie  .chap.  XXXIX. p.  39. 

t*  Jfrnunres  de  Beienval,  t.  II,  p.  344. 
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se  dessiner  en  cbsinps  de  bataille  ; le  long  de  la 
Seine,  les  soldais  faisaient  la  haie  sur  la  route  dt*s 
convois,  mais  TanxieU?  universelle  arrêtait  les 
transports  ou  point  de  départ;  le  parlement  «le 
Bourgogne,  celui  de  Franclic-Comté,  celui  de 
Nancy  avaient  jeté  Tinlcrdit  sur  la  circulation  des 
grains  au  lieu  du  blé  attendu,  e'ctaient  des 
consommateurs  qui  arrivaient  avec  l irrésistiblc 
mouvement  de  la  marée  montante;  et  chaque 
nuit,  dans  de  tragiques  assemblées,  tenues  chez 
le  lieutenant  de  police*,  cette  question  revenait  : 
Comment  nourrir  Paris? 

Or,  ce  qui  n‘a  pas  été  remarqué  et  ce  qui  est 
pourtant  digne  d’une  cternellc  mémoire, c’est  que 
le  cri  poussé  alors  par  les  hommes  du  peuple  ne 
fut  pas  le  cri  de  la  pauvreté.  Au  seuil  même  des 
boulangeries  où  on  ne  leur  gardait  qu’une  nour- 
riture avare  cl  meurtrière,  ils  s’entretenaient  de 
la  consUlulion  à faire  et  de  rAssembléc  na- 
tionale è défendre.  Ils  réclamaient  la  liberté  de 
rintclligencc , ces  esclaves  de  la  faim  ! 

Et  une  pareille  abnégation  était  d'autant  plus 
magnanime,  que  le  mal  ne  pouvait  pas  être  at- 
tribué seulement  aux  rigueurs  du  ciel.  Le  comité 
des  subsistances  avait  demandé  è Ncckor  des  ren- 
seignements : Necker  publia  un  mémoire  dans 
lequel  on  lut  que,  depuis  son  entrée  aux  affaires, 
en  août  1788,  le  ministre  s'était  épuisé  en  efforU 
pour  prévenir  la  crise,  déjà  prévue  ; que  l'expor- 
tation des  grains  avait  été  sévèrement  prohibée, 
et  leur  importation  encouragée  par  de.s  primes 
énormes;  que,  de  scs  deniers,  à ses  risques  et 
périls,  le  roi  avait  fait  venir  à la  hâte  des  pars 
étrangers,  en  riz,  seigles,  orges,  blés,  farines,  un 
milliard  quatre  cents  millions  de  quintaux;  que 
la  circulation  intérieure  avait  été  puissamment 
favorisée  ; que,  durant  le  dernier  hiver,  les  mou- 
lins à eau  et  les  moulins  à vent  étant  restés  im- 
mobiles autour  de  Paris,  les  uns  à cause  de  la 
gelée,  les  autres  à cause  de  l'inaction  de  l'air,  on 
s'était  empressé  de  construire  à grands  frais  des 
moulins  à bras  ; qu'en  un  mot,  rien  n'avait  été 
négligé  de  ce  qui  est  prescrit  à la  sagesse  hu- 
maine Mais  comment  expliquer  que  des  me- 
sures si  actives  eussent  été  à ce  point  stériles? 
Dans  quelle  proportion  les  malheurs  publies 
étaient-ils  imputables  à In  criminelle  industi'ic 
des  accapareurs?  Nccker  fît  observer  timidement 
qu'il  était  peu  croyable  que  des  réserves  impor- 
tantes de  blé  eussent  été  faites  à une  époque  si 
voisine  des  moissons  nouvelles  et  où  les  greniers 
abondants  n’auraient  pas  été  en  sûreté.  Toute- 
fois, il  avouait  en  termes  formels  <*  qu’on  avait 
eu  souvent  à se  plaindre  de  la  cupidité  des  spé- 
culateurs n et  même  il  donnait  à entendre  que 
le  gouvernement  était  condamné  à beaucoup  de 
discrétion , I hommc  d'État  devant  craindre,  en 
temps  de  crise,  d'irriter  les  alarmes  et  de  livrer 
le  tecret  de  us  peines 

* \oytt . au  du  Jonmal  dt  Pari»  fauppl^raenl) , le 

Mèmairt  imiructif  remit  de  la  part  du  roi  ou  eomitè  de»  tyA- 
titUmet»  par  U dirtrUur  genéml  de»  Ânanee». 

* Mémoire»  de  Betenval,  i.  Il,  p.  Zii. 

* Voyes  le  Mémoin  itulratlif,  daiu  le  tappUmeil  au  B*  I9l 
do  Journal  d»  Pari». 


Il  est  des  réticences  qui  sonnent  au  cœur 
comme  désaveux.  Telles  étaient  celles  que  con- 
tenait le  Mémoire  instniclif.  Oc  véhémentes  pro- 
testations relent  Issaicnl,  d'ailleurs.  Une  brochure 
intitulée  Le  premier  pas  ci  faire  demanda  qu’on 
ouvrît  une  enquête  sur  les  accaparements. 
K Hommes  sans  cntrnille.s'  criait  l'écrivain  aux 
accapareurs,  noschamps  féconds  sont  entrés  dons 
vos  parcs  *.  » Gorsas  venait  de  faire  paraître  son 
journal  le  Courrier  de  VerHailles  à Paris  .•  il  y 
publia  une  lettre  du  Courrier  de  Dieppe^  de  la- 
quelle il  résultait  qn’cn  Normandie  on  accaparait 
jusqu'aux  bic.s  sur  pied  et  que  les  Dic-ppois  étaient 
poussés  au  désespoir.  «iSnvez-vousà  quoi  servent 
les  primes  accordées  h rim|)ortation  ? A réveiller 
la  cupidité.  Un  navire  arrive-t-il  ici,  il  obtient  des 
primes  ; puis  , ces  memes  grains  se  rembarquent 
clandestinement  et  vont  obtenir  dans  un  autre 
port  des  primes  nouvelles  ; de  sorte  qu’on  ne  voit 
rester  en  magasin  ou  promener  de  halle  en  halle 
qu'une  petite  quantité  de  blés  carii^...  Mais  dé- 
noncez donc  cela  aux  états  généraux,  honnête 
homme  que  vous  êtes  * !»  De  son  côté , observa- 
teur encore  silencieux  des  pratiques  souterraines, 
le  médecin  Marat  s'occupait , dès  lors,  à amasser 
les  matériaux  th'S  accusations  futures,  accusa- 
tions calomnieuses  souvent,  mais  souvent  aussi 
pleines  de  lumièi^e  : car,  à force  de  croire  au 
mal,  cet  implacable  esprit  en  vint  à acquérir  une 
singulière  clairvoyance.  Si  d'autres  furent  la 
pensée  de  la  Révolution,  si  d’autres  en  furent  la 
colère,  Marat  en  fut  le  soupçon. 

L’Assemblée  nationale  ne  pouvait  s'abstenir 
plus  longtemps.  Le  4 juillet,  on  venait  de  décider, 
après  une  longue  discussion,  que  les  députés  de 
Saint-Domingue  seraient  admis  au  nombre  de 
six  *,  lorsque  Dupont  (de  Nemours] , rapporteur 
du  comité  des  subsistances,  se  leva.  La  circon- 
stance était  solennelle.  Dès  son  début,  l’Assem- 
blée trouvait  à élever  ses  débats  à de  sublimes 
hauteurs.  Que  faire  pour  le  peuple  manquant  de 
travail  et  de  pain,  ou,  plutôt,  que  faire  pour 
qu'à  l'avenir  le  peuple  ne  fût  pas  exposé  à man- 
quer de  pain  et  de  travail?  Grande  question  qui 
contenait  tout  ce  qui  aujourd’hui  nous  agite  et 
nous  divise,  question  suprême  qui,  moins  tar- 
divement abordée,  eût  épargné  à l’Europe  d’af- 
freux déchirements,  et  que  les  sociétés  modernes 
auront  bientôt  à résoudre  sous  peine  de  mort! 
Mais  In  doctrine  triomphante,  au  xvm*  siècle, 
avait  été  celle  de,  l'individualisme  *,  celle  de 
rindifférence  de  l'Étal  en  matière  d'industrie  : il 
n'y  parut  que  trop  au  rapport  du  comité  des  sub- 
sistances. Droit  ou  travail , vices  inhérents  au  ré- 
gime des  salaires,  dangers  de  la  concurrence  , 
moyen  d’émanciper  le  prolétaire , rien  de  ce  qui 
intéressait  particulièrement  le  peuple  ne  fut  in- 
diqué, même  comme  pouvant  devenir  l’objet  d'un 
examen  ultérieur.  On  se  bornait,  vu  l’urgence, 

* Mim.  intlruelif,  suppl.  «u  o*  191  du  Journal  de  Pari». 

* Ibid. 

* Le  premier  paa  à faire,  P . 13. 

’ Le  Coum'fr  de  y’trtaiUet  à Parw,  D«  4. 

* Moniteur,  séio«c  du  4 juillel  1799. 

* Voye>  rialroduttioB,  ut.  111,  cbap.  111. 
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à proposer  les  mesures  suivanlcs  : — Ouvrir  une  j 
souscription  vuIonUire;  — niiloriser  le  j^ouvor-  ' 
nement,  les  dtots  provinciaux  et  les  munieipnlités  ‘ 
A faire  j sous  la  garantie  de  la  nation  et  l'in- 
spection de  l'Assemblée , les  avances  que  le  sou-  , 
legcment  du  peuple  nécessilerait; — autoriser,  i 
dans  les  provinces  où  la  récolte  ne  serait  pas  , 
levée,  une  contribution  de  vingt  ou  de  dix  sous  i 
par  tète,  dont  les  huit  ou  dix  citoyens  les  plus 
riches  feraient  Tavanre  ; — prohiber  jusqu’au 
mois  de  novcmbi*c  171K)  rexpnrtotîondcs  grains’. 

C'etait  nûiiiire  à bien  peu  de  chose  l'interven- 
tion des  régénérateurs  promis  h la  France;  et 
cependant,  la  plupart  des  hureaux  restèrent  en 
deçà  de  la  limite.  Suivant  l.ally-Tollendal,  il 
fallait  se  contenter  de  remercier  le  roi,  d'inter- 
dire l'exportation  jusqu*.*»!  mois  de  novembre  et 
de  favoriser  la  rireiilalion  intérieure  *.  Mounier 
prétendit  que  les  projets  mis  en  délibération 
n'étaient  pas  du  ressort  de  rAssemblée  qu'une 
souscription  de  bienfaisance  n’avait  pas  besoin  . 
d'élre  déerétec;  qu'une  imposition  par  tête  serait 
injurieuse  à la  nation,  dont  on  aurait  l'air  de  con- 
traindre la  générosité;  et  que.  laissant  an  comité 
le  soin  de  continuer  ses  rcpherches,  l'Assemblée 
devait,  avant  tout  et  exclu-sivement,  s'occuper  de 
la  constitution  Vainement  Pélion  avait-il  pro- 
posé un  emprunt,  au  nom  du  vingt  et  unième 
bureau  ‘ ; on  répondit  que  les  mandats  ne  per- 
mettaient de  voler  ni  iiiipùts  ni  eniprunls  avant 
que  la  constitution  fut  nclievée.  Enfin  , Miniheau 
ayant  demandé  qu’on  suspendit  h déclaration 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  certains  renseignements 
d’une  iniportanee  eapitale,  la  question  sainte 
du  |M*upIc  à nourrir  fut  perdue  de  vue,  et  il  nr- 
rivR,  selon  les  earaelérisliques  paroles  de  Dupont 
de  Nemours,  que  la  nation  aseemUtc  ne  put  que 
plaindre  la  nation^. 

Ainsi,  tandis  que,  par  un  généreux  oubli  de 
lui-méme,  le  peuple,  à l>out  de  misère,  privé 
de  travail  et  affamé,  faisait  de  la  conquête  des 
droits  politi(]ues  la  plus  elière  de  ses  préoccupa- 
tions ; dans  l'Asseinblée,  on  passait  en  quelque 
sorte  n l’ordre  du  jour  sur  les  misères  sociales  , 
sur  la  faim  du  peiijilc. 

On  en  doit  gémir;  mais  à s’en  indigner  ne  ' 
risquerait-on  pas  d'élre  injuste?  Car  enfin,  de  ’ 
bien  rares  éclairs  avaient  percé  la  nuit  dont  la  ' 
science  sociale  était  jusqu'alors  restée  couverte  ; | 
l'éducation  des  intelligences  par  l'amour  ii'étail  l 
pas  commencée  ; on  ne  savait  pas  que  la  jmuvrelé,  | 
c'est  toujours  l’esclavage,  que  c’est  aussi  une  con-  | 
stitution  à faire  qu'un  peuple  à nourrir;  et  les 
législateurs  de  la  bourgeoisie  ne  voyaient  pas 
jusqu'à  quel  point  ils  étaient  inconséquents  de 
croire  à la  fatalité  de  la  misère,  eux  qui  ne 


croyaient  pas  à la  fatalité  du  despotisme.  Il  fal- 
lait, pourtant,  qu'un  en  vint  à le  poser,  ce  grand 
problème  de  reselavage  moderne  à détruire , et 
il  fut  posé  en  effet.  Mais,  hélas  ! pressée  d'étudier 
au  plus  fort  de  ses  combats,  la  Révolution  ne  put 
que  lire,  sous  les  armes,  un  livre  ouvert  dans  le 
sang. 

Ne  cachons  rien  : il  est  des  omissions  qui  sont 
riiypocrisic  de  Ehistoire.  Après  la  séance  du 
4 juillet,  un  députe  s'était  plaint  avec  amertume 
des  ténèlires  où  l’on  semblait  vouloir  ensevelir  la 
hideuse  affaire  des  acrapamnenls,  ajoutant  que, 
le  matin  même , il  avait  dénoneé  plusieurs  ac- 
capareurs et  avait  été  fort  surpris  de  la  manière 
dont  on  aeeueillait  scs  avertissements’.  Or,  dans 
In  sé<ince  du  G juillet , Bouche  ayant  annoncé 
que  l'on  connaissait  des  eoupahles,  qu'on  avait 
des  preuves  et  qu'une  dénonciation  formelle  au- 
rait lieu  le  lendemain,  un  effroi  général,  rapporte 
Corsas*,  s’empara  de  rAssemldéc.  Le  lendemain, 
on  s'attendait  a des  révélations  formidables  : un 
silence  complet  fut  gardé.  La  vérité  avait  clé 
étouffée  entre  deux  séances,  de  peur,  sans  doute, 
que  poursuivre  des  nceapareurs,  en  présence 
d’une  multitude  affamée,  ne  devint  le  signal  d'un 
égorgement. 

Lecrime  de  ceux  qui  spéculaient  sur  la  famine 
se  trouvant  ainsi  protégé  |Kir  son  énormité  nicinc, 
les  souffrnnres  du  p«Miple  s’aeeriirenl  de  manière 
a ne  pouvoir  plus  être  comparables  qu  à l’hé- 
roïsme de  sa  résignation.  On  avait  beaucoup 
remarrjué,  dans  le  Mémoire  instructif^  le  passage 
suivant  ; « Le  roi  a dit  que,  si  la  nécessité  des 
cirronstances  obligeait  à sc  contenter  d'un  pain 
mêlé  de  seigle  et  de  froment,  M n'y  en  aurait  que 
d'une  sorte  pour  les  rielics  et  pour  les  pauvres,  et 
qu'il  serait  sen  i sur  sa  table  *.  « Celle  touchante 
prome.sse  ne  sc  réalisa  point.  Le  pain  qui  parut 
.sur  la  table  du  roi , des  députés,  des  ministres, 
des  gens  de  cour,  était  de  la  meilleure  qualité, 
servi  avec  abondance  et  fourni  par  les  boulan- 
gei*s  en  personne.  On  le  sut,  cl  le  rapprochement 
ne  fut  fait  que  dans  Ic.s  Juuniaux  royalistes 
On  nïgnora  pas  ce  mot  d'un  barbare  publJcain  à 
des  malheureux  qui  se  lamentaient  sur  la  disette: 
« Eh  bien,  niangei  des  cailloux  ” ! « et  ce  qui  con- 
tinua de  préoccuper  la  place  publique,  la  rue, 
le  carrefour,  ce  fut  uniquement  la  grandeur  de 
nos  destinées  nouvelles  : tant  il  y avait  d’énergie 
en  celle  vie  morale  que  la  Révolution  apportait 
au  peuple  ! 

Et  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  de  l'ate- 
lier qui  brûlait  de  ce  saint  enthousiasme  , c'était 
aussi,  c’était  déjà  le  peuple  du  camp.  Avertis  que 
si  la  fidélité  à tous  crée  la  chevalerie  de  l’homme 
libre  , la  fîdélilé  à un  seul  ne  constitue  souvent 


* Uonilcur,  sé-infc  tlit  4 juiliel  1783. 

* /6ir/.,»éa»ce(lu6jiiii]rt. 

* De  nos  jburis , U . Sauzcl , president  de  la  chambre  des 
dtfpul^s,  a (lit  : • Ce  n'esi  pas  à la  cliambrr  à donner  du  travail 
aux  ouvriers  ! • 

* ifonïfeur,  s^atire  du  6 juillet. 

» IbiJ. 

* Monittvr,  séance  du  4 joillet. 

’ L«  CotffTsrr  de  VenailUi  à Parti,  n*  i. 


• I.t  Courrier  de  Vrrsaütes  n Purit,  n«  2.  — Le  Monitenr 
dénature  tout  cela.  Voici  comment  il  rend  rot»|ile  de  la  dé- 
noiirialion  annoncée  ; ■ Bouche  rs|>ére  avoir  à taire  part  à 
l'Assemblée  de  quelque*  dée.vuvrrle»  intéressaiiloi  1 • 

* SupolcBieiilau  ii«  181  du  Journal  de  Parie. 

*•  L'Ami  du  rm.  ete..  troisième  cahier,  cité  dans  Yltieloire 
partemmtoi'rr.  t.  Il,  S«  livraison,  p.  40. 

Le  premier  pae  à (aire,  p.  iL 
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que  la  chevalerie  de  l'esclave;  frémissants  sous 
le  joug  de  celte  discipline  épaisse  et  humiliante 
que  le  comte  de  SninUGormain  avait  empruntée 
des  mœurs  militaires  de  l'Allemagne;  indignés 
enfin  de  ne  pouvoir , même  avec  leur  sang , se 
tracer  un  chemin  vers  les  hauts  grades  et  <]u'on 
osAt  leur  opposer  la  roture  de  leur  courage,  les 
soldats  voulaient  d'autres  drapeaux.  L'n  fait  dont 
la  cour  fut  vivement  émue  avait  mis  en  relief,  dès 
le  oOjuin, ces  dispositions  delarméc.  Ccjour-Ià, 
vers  sept  heures  du  soir,  les  principaux  agita* 
leurs  du  Palais-Roynl  se  trouvaient  réunis  au  café 
de  Foy,  ordinaire  théâtre  de  leurs  conciliabules, 
lorsqu'au  milieu  du  groupe  une  lettre  fut  jetée 
par  un  Inconnu.  Elle  est  ouverte  aussitôt  et  lue  à 
haute  voix  : elle  annonçait  que,  pour  avoir  refusé 
de  charger  leurs  armes  cartouches,  onze  gardes 
avaient  été  renfermes  à l'Abbaye;  et  que,  la  nuit 
suivante , on  les  allait  transférer  à Bicèlre , ho- 
micide prison  destinée  aux  plus  vils  scéléraUs.  A 
cette  nouvelle,  un  midneieux  jeune  homme,  Lou* 
stniot , rédacteur  du  journal  des  liholutiniis  de 
Paris,  s'élance  dans  le  jardin  du  Pninis-Ruynl, 
monte  sur  une  chaise  et  appelle  à lui  In  foule  en 
criant  : « A l Ahhayc,  .’i  l’Abhayc  ! « On  applau- 
dit, on  s'anime  à lu  colère,  on  part.  Le  violent 
cortège  se  grossit  en  chemin  d’ouvriers  qui  reve- 
naient de  leur  travail,  cl  bientôt  le  concierge  de 
la  prison  entend  gronder  aux  portes  quatre  mille 
assiégeants,  dont  plusieurs  étaient  armés  de  ha- 
ches et  de  barres  de  fer.  La  résistance  eût  été 
inutile,  les  clefs  furent  remises  L Mais,  nu  même 
instant,  des  cavaliers  arrivaient  à bride  abaUiic, 
le  sabre  à la  main.  Loin  de  s'effrayer,  le  peuple 
se  précipite  aux  rênes  des  chevaux;  il  crie  aux 
soldats  qu'il  est  venu  sauver  leurs  compagnons 
d armes,  leurs  frères.  Attendris,  les  dragons  re- 
mettent le  sabre  au  fourreau  et  ôtent  leurs  cas- 
ques en  signe  de  paix.  Les  gardes,  délivrés,  fu- 
rent conduits  triomphalement  au  Palais-Royal, 
où  ils  passèrent  la  nuit  couchés  dans  une  salle  de 
spectacle,  pendant  qu'autourdc  leur  sommeil  le 
peuple  faisait  sentinelle.  Le  lendemain,  ils  éhiient 
îog^  à l'hôtel  de  Genève;  bourses  cl  corbeilles, 
suspendues,  pour  eux,  aux  fenêtres  avec  des  ru- 
bans, se  remplissaient  de  patriotiques  offrandes, 
et  le  Palais-Royal  envoyait  demander  en  leur  fa- 
veur l'inlerccssion  de  l'Assemblée  nationale. 

Alors  éclata  la  peur  qu'inspiroient  à l'Assemblée 
ses  propres  victoires  ; car  riiommagc  rendu  h sa 
souveraineté  l'épouvanta.  Les  uns  s'étonnent  et 
s’irritent  de  celte  alliance  conclue  entre  l’artisan 
et  le  soldat  sur  le  pavé  de  Paris,  la  capitale  des 
révoltes  ; les  autres , d’un  ton  animé,  se  pronon- 
cent contre  un  essai  qui  tendrait  à tiansfonncr 
en  tribuns  d’un  peuple  e/fréné^  les  représentants 
de  la  nation.  A la  parole,  moins  timide,  de 
Rewbdl  et  de  le  Cbapclicr  on  oppose  de  toutes 


parts  le  respect  dù  au  pouvoir  exécutif.  Quoique 
malade  et  se  soutenant  à peine,  Mirabeau  se  lève, 
et  ce  qu'il  propose,  c'est  qu’on  adopte  un  caté- 
chisme d’ordre  public,  c'est  qu’on  s'empresse  de 
condamner  solennellement  les  agilalioiis  [H>pu- 
laircs  Une  adresse  rédigée  dans  ce  sens  avait 
été  déjà  présentée  par  lui  : il  essaye  de  la  relire, 
mais  la  force  l'abandonne  et  sa  voix  s'éteint.  On 
prit  enfin  un  arrêté  dont  voici  les  termes  ; « L'As- 
semblée nationale  gémit  des  troubles  qui  en  ce 
I moment  agitent  Paris...  11  sera  fait  au  roi  une 
députation  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  em- 
j ployer,  pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  les 
: moyens  infaillibles  de  la  clémence  et  de  la  bonté 
I qui  sont  si  naturelles  ù son  cœur,  et  de  la  eon- 
j fiance  que  son  Imn  peuple  méritera  toujours.  » 

I L'Assemblée  protesi.iit,  du  reste,  de  son  profond 
atlaehemenl  h l'autorité  royale,  de  laquelle  dé- 
j)enditit  la  sécurité  de  l empire  *, 

Une  députation  de  seize  membres  alla  porter 
rorrété  à Louis  XVI , qui  répondit  t « Tant  que 
la  nation  sc  fiera  à moi,  tout  ira  bien.  » Il  se 
coiUciitn  d’exiger,  comme  condition  à sa  clé- 
mence, que  les  gardes  rentrassent  en  prison. 
C’est  ce  qu’ils  firent,  et  l'ordre  de  les  mettre  en 
liberté  venait  d’être  donne  lorsque  arrivèrent  à 
Versailles  quelques  électeurs  (|ui  avaient  mission 
de  leurs  collègues  de  ne  revenir  qu’avec  la  grâce 
j des  soldats. 

1 On  le  voit  : à mesure  que  la  Révolution  avan- 
çait, la  bourgeoisie  effrayée  se  serrait  de  plus 
• en  plus  autour  du  trône  et  se  cherchait  dans 
; Louis  XVI  un  chef  iiniolahle.  Mais,  à cause  do 
■ cela  même,  les  représentanU  de  l’ancienne  France 
I sc  hâtaient  «le  tirer  ù eux  In  royauté.  De  sorte 
1 que,  confiée  à un  prince  qui  ne  savait  ni  la  porter 
I ni  la  défendre,  la  pourpre  royale  allait  se  déehi- 
! rant  aux  mains  de  deux  partis  contraires.  Us  la 
' mirent  en  lambeaux  ; et  plus  tard,  quand  sonna 
^ l'heure  formidable,  il  se  trouva  qu’en  jouant  le 
I pouvoir  du  malheureux  Louis  XVI , on  avait  aussi 
; joué  sa  tête. 

Cependant,  Versailles  prenait  depuis  quelques 
jours  une  physionomie  singulière,  sinistre;  ce 
n’étaient  dans  les  rues  qu'uniformes  suspects  et 
figures  inconnues.  Des  hommes  qu'on  ne  remar- 
quait naguère  qu'a  In  pâleur  de  leur  visage,  voilà 
qu'on  les  rencontrait  sc  donnant  une  contenance 
I altière,  souriant  «l'uiic  manière  fnneste  cl  lançant 
I des  regards  pleins  de  défis.  Au  sein  de  l'Assem- 
^ blée,  affectant  de  laisser  vides  leurs  places  de 
1 légisiulciirs  eerUiins  députés  nobles  allaient 
j s’asseoieparaii  la  foule,  eu  simples  curieux,  l'ironie 
sur  les  lèvres.  On  cita  des  propos  étranges  écliap- 
pés  à l'abbé  de  Veriiiond  au  milieu  des  fumées  du 
vin  les  échos  de  rOEil-de-hœuf  répétèrent  des 
menaces  proférét‘s,  disait-on,  par  le  prince  d'Hé- 
nin  et  le  duc  de  la  Trémouiile  ; on  parla  non 


* • Quelques  écrivains  ont  {)ubli«  que  Ivi  portes  de  la  pri- 
son avaient  été  fore^ea  et  tous  les  prisonnier»  mis  en  Hlirrlc.  ' 
Celle  asscrlioQ  est  da  toute  fausseté.  ■ Beaulieu,  Sttaii  Assio-  •. 
riquf$,  I.  I.  p.  387.  I 

■ QMinziène  feUr*  du  comte  de  MiraUau  à te$  commet-  \ 
tante.  ‘ 


• Voyez  le  compte  rendu  de  celte  séanec  par  Mirabeau  lui- 
mdmr.  dans  Quùcirme  ItUre  à ete  rommctlunle. 

* Ibid. 

• .Vemoiresde  Bailly.  1.  1,  p.  S3G. 

* Hffome  de  . U"’  <t  ion  ami,  citée  dans  Vllietoife  ftarU' 
mentatre,  t.  11,  3*  livraison,  p.  71. 
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sans  inquiétude  des  comités  secrets  du  comte  de 
Flahnut  au  I^uvrc  . Que  sc  passait-il  donc?  ^ 

Il  y avait  alors  à Montrouge  un  conciliabule 
qui  rassemblait  les  familiers  du  due  d’Orléans, 
ténébreux  inspirateurs  de  son  patriotisme  ou  ar- 
tisans de  son  ambition.  Là  figuraient,  et  le  comte 
de  Genlis,  marquis  de  Sillery,  cl  de  Latouclie. 
Là  dominait  suiirderoenl  Choderlos  de  Liclos, 
esprit  actif  et  cnllainmc  sous  les  dehois  du  calme, 
fatal  génie  qui , par  le  roman  des  Liaisofun  r/cin- 
fjereuxff,  le  plus  profond  des  livres  impurs,  avait 
fait  violence  à la  renommée  cl  $ était  assuré  une 
place  entre  rétonnement  et  le  mépris , entre 
radmiralinn  et  riiornmr.  On  disait  de  lui  qiril 
était  pour  ses  amis  la  plus  darufereu^e  des  liai- 
sons. Mais  ee  fut  la  folie,  ec  fut  le  malheur  du 
due  d'Orléans  de  ne  se  plaire  qu'aux  relations 
soupçonnées  et  de  laisser  des  aventuriers  au- 
dacieux travailler  en  son  nom  au  triomphe  de 
prétentions  qu'il  n'avaît  pas.  C'est  à quoi  s’em- 
ployèrent avec  une  sombre  impatience  les  con- 
spinitenis  du  conciliabule  de  Montrouge  ; el, 
comme  ils  avaient  des  intelligences  à la  cour,  ils 
ne  tardèrent  pas  à savoir  en  détail  les  trames 
qu'on  y ourdissait.  D'un  autre  côté,  des  avis  se- 
crets parvenaient  au  club  Breton,  qui  comptait , 
à eetle  é{>oquc,  parmi  ses  habitués  , Buzol,  Lan- 
juinais,  l'abW  Grimoire,  Robespierre,  et  qui  con- 
finait au  peuple. 

Or,  chose  singulière,  où  sc  montre  clairement 
le  doigt  du  destin,  la  Révolution  étendait  d(^à 
si  loin  son  empire,  qu’elle  veillait,  implacable 
el  invisible , jus(|ue  dans  les  appartements  du 
comte  d’Aiiois , jus(|ne  dans  l'alciWe  de  la  reine. 
Pas  une  démarche  qui  ne  fût  dénoncée , pas  une 
parole  qui  ne  fût  transmise  aux  haines  vigilantes 
du  dehors.  Les  serviteurs  de  la  maison  royale 
déenchetaient  * les  lettres  qui  leur  étaient  re- 
mises, en  copiaient  le  contenu,  et  faisaient  passer 
lu  copie,  soit  au  conciliabule  de  Montrouge,  soit 
au  club  Breton.  .Ainsi  furent  éventés,  dès  le  pre- 
mier jour , les  comploLs  de  la  noblesse.  On  sut 
que  la  cx)ur  sc  disposait  à ressaisir  le  despotisme, 
à dissoudre  les  états  généraux  , à accabler  Paris  ; 
que  la  reine  était  l'àme  de  ee  plan  de  campagne 
et  que  les  princes  y travaillaient  de  concert  avec 
elle  ® ; que.  Louis  XVI  était  annulé  ; que  des  trou- 
lies,  des  troupes  étrangères  arrivaient  à marches 
forcées;  que,  pour  faire  face  aux  dépenses  pré- 
vues, l'ordre  avait  été  donne  de  fabriquer  cent 
millions  de  billets  d'Élal;  qu'une  liste  venait 
d'élrc  dressée  qui  vouait  à la  mort,  non-seule- 
ment le  duc  d'Orléans  et  les  chefs  du  parti  rë- 
voliilioiinaire  exalté,  mais  encore  ceux  qui  en- 
tendaient se  grouper  autour  de  Louis  XVI  devenu 
un  mûnari|ue  constitutionnel  , Mirabeau  , par 
exemple,  .Mounier,  I/ally-TolIcndaM.  Bientôt  les 

I llist.  parlemmtairf,  I.  )I,  5*  Hvroisnn,  p.  71. 

* Uruulieu,  B$saii hûUjriifuer.  1. 1,  p.  !t02. 

> Vuvex  à wi  ta  nuiice  de  M.  de  Buranle , faite  ovee 
le»  papier»  de  M.  de  Saial-Prir»!  lui-m^me  , algr»  ministre. 

* ■ Cis  partirularilé»,  ou  tes  lieol  du  baron  de  Breteuil,  • 
dit  l’ablæ  de  iMuntgaillard,  t.  Il,  p.  02. 

* Buelu'z  et  Bous,  Hist.  parUuunteirt,  1.  Il,  3«lirruMO, 
p.  69. 


faits  parlèrent.  Le  6 juillet , le  régiment  -Royal- 
Allemand,  commandé  par  le  prince  de  Lambic, 
était  venu  camper  dans  le  jardin  de  la  Muette  ^ ; 
huit  canons  avaient  été  placés  à Sèvres , où  les 
passants  étaient  reçus,  la  nuit,  comme  des  en- 
nemis ^ ; à Versailles  on  avait  vu  paraître  un  ré- 
giment de  hussards  qui,  odieux  aux  gardes  fran- 
çaises, odieux  au  |)cupie,  ensanglantaient  la  ville 
agitée  par  leurs  querelles^  ; déjà,  disait-on,  trente- 
cinq  mille  hommes  étaient  répartis  entre  Paris 
el  Vci-saillcs,  on  en  attendait  vingt  mille,  que 
des  trains  d'artillerie  devaient  sui>Te  ; les  passages 
commençaient  à être  interceptés;  les  chemins, 
les  ponts,  les  promenades  sc  changeaient  successi- 
vement en  postes  militaires  ’ ; partout  l’image  et 
comme  le  sjieclre  de  l'invasion. 

En  cet  extrême  péril , la  conduite  de  l’Assem- 
blée nationale  mérite  d'élrc  remarquée.  Trcm- 
1 blant  d'avoir  à subir  pour  se  défendre  le  concours 
' du  peuple,  et  ne  voulant  rien  devoir  qu’an  roi, 
elle  lendit  les  mains  vers  Louis  XVI,  l'implora,  et 
: ne  craignit  point  de  descendre  dans  la  prière 
justiu’au  langage  de  l'idolâtrie.  Mirabeau  fut  cou- 
vert d’opplaudissements  lorsque,  le  8 juillet,  il 
s'écria  : « Ont-ils  prévu , les  conseillers  de  cos 
mesures , les  suites  qu’elles  entraînent  pour  la 
sécurité  même  du  trône  ?...  Ont-ils  obsené  par 
quel  oncliainemenl  funeste  de  eirconslances  les 
esprits  les  plus  sages  sont  jetés  hors  des  limites 
de  la  modération,  el  par  quelle  impulsion  terri- 
ble un  peuple  enivré  se  précipite  vers  des  excès 
dont  la  première  idée  l'eût  fait  frémir?  Ont  ils 
lu  dans  le  cœur  de  notre  bon  roi*?,..  » Mirabeau 
venait  proposer  une  supplique  à Louis  XVI  : on 
le  chargea  de  la  rédiger,  el  le  lendemain  il  pré- 
sentait au  vote  de  l’Assemblée  une  adresse  qui 
faisait  parler  en  ces  termes  les  représentants  de 
la  nation  : 

« Les  mouvements  de  votre  cœur,  sire , voilà 
le  vrai  salut  des  Français.  Lorsque  des  troupes 
s'avanei'nt  de  toutes  parts,  que  des  camps  se  for- 
ment autour  de  nous,  que  la  capitale  est  investie, 
nous  nous  demandons  avec  étonnement  : Le  roi 
s'cst-il  méfié  de  la  fidélité  de  ses  peuples?  S’il 
avait  pu  en  douter,  n'aurait-il  pas  versé  dans 
notre  cœur  scs  chagrins  paternels?  Que  veut  dire 
cet  appareil  menaçant?  Où  sont  les  ennemis  de 
l'État  et  du  roi  qu’il  faut  subjuguer?  Où  sont  les 
rebelles,  les  ligueurs  qu’il  faut  réduire?  Une  voix 
J unanime  réjiond  dans  la  capitale  : Xota  chéris- 
I sons  notre  roi;  nous  bénissons  le  ciel  du  don  qu’il 
I nous  a fait  dans  son  amour.,.  Sire,  nous  vous 
I en  conjurons  au  nom  de  la  patrie,  au  nom  de 
votre  bonheur  cl  de  votre  gloire , renvoyé*  vos 
soldats  aux  postes  d'où  vos  oonseillers  les  ont  ti- 
rés... Sire,  au  milieu  de  vos  enfants,  soyez  gardé 
par  leur  amour  » 

* Ltllre  d*  Jf’**  à «on  amf.  cité«  danf  VMùtoirt  parle- 
wunlaire,  1.  Il , 3*  livraiton,  p.  71. 

* Beaulieu.  Ei$aù  hùloriquet,  t.  i.p.  393. 

* Dis-huitiême  lettre  du  com/e  d*  miraiftau  d 9*9  tomm9t- 
lanl«. 

* Ibid. 

»•  Ibid. 
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Jamais  assurément  ITiumilité  de  Tenthou- 
stasme  monorchiquc  n'avnit  rencontré  de  pareil- 
les formules  ; mais  on  espérait  de  la  sorte  gagner 
Louis  XVI  et  séparer  de  la  cause  des  nobles  celle 
du  trône.  Les  adulations  de  Mirabeau  furent  donc 
▼Otées  avec  transport,  •«  rAsscmblce  ne  paraissant 
avoir  qu‘une  âme  et  qu'une  pensée  ^ » 

Vains  calculs!  l'invincible  génie  de  la  Révolu- 
tion appelait  le  peuple  sur  la  scène.  A la  dépu- 
tation que  TAsserablée  lui  envoya,  Louis  XVI  Üt 
une  réponse  seiche , dure  et  qui  scinblnit  enve- 
lopper la  menace.  11  déclara  qu'un  de  ses  devoii*$ 
était  de  veillera  la  conservation  de  l'ordre;  que 
des  gens  mal  intentionnés  pouvaient  seuls  égarer 
ses  ()€uples  sur  les  vrais  motifs  îles  mesures  de 
précaution  adoptées.  Il  proposait,  du  reste,  aux 
états  généraux , de  les  transférer  à .Noyon  ou  à 
Soissons  , ajoutant  qu'il  se  rendrait  alors  à Coin- 
piègne  pour  maintenir  la  communication  qui 
devait  exister  entre  lui  et  l'Assemblée 

Ainsi , cette  alliance  que  la  bourgeoisie  hnilait 
de  conclure  avec  la  royauté,  dans  le  double  but 
de  vaincre  définitivement  l'aristocratie  et  d'éehup- 
per  à l'appui  du  peuple,  la  royauté  mettait  à la 
repousser  une  hauteur  aussi  folle  qu'injurieuse. 
Tant  la  reine  et  les  princes  avaient  su  aveugler 
Louis  XVI  ! 

Quoique  pénétrée  d'amertume,  l'Assemblée 
n^osa  ni  résister,  ni  protester,  ni  se  plaindre,  et 
le  comte  de  Grillon  put  dire  sans  exciter  de  mur- 
mures qu’oD  devait  s'en  rapporter  à la  promesse 
d'oD  roi  honnête  homme.  Mais  Mirabeau,  qu’avait 
irrité  l’insuccès  de  ses  flatteries,  prit  impétueuse- 
ment la  parole,  et,  passant  tout  à coup  de  son 
langage  de  la  veille  à uii  langage  contraire,  il 
combattit  les  monarchiques  entraînements  du 
comte  de  Grillon.  Pure  témérité  que  cette  con- 
fiance dont  on  se  targuait  comme  d'une  vertu  ! 
Elle  était  un  vice  de  la  nation,  qu’elle  avait  pous- 
sée de  faute  en  faute  à la  crise  du  moment.  Il 
était  temps  de  comprendre,  d'ouvrir  les  yeux,  si 
Ton  ne  voulait  •>  ressembler  à des  enfants  toujours 
mutins  et  toujours  esclaves  » 

11  était  temps  d’ouvrir  les  yeux,  en  effet;  car 
la  cour  poursuivait  avec  une  fougue  insolente  ses 
préparatifs  de  guerre.  Pour  les  diriger,  deux 
nommes  accoururent  : le  baron  de  Bretcuil  et  le 
vieux  maréchal  de  Broglie.  Le  premier,  person- 
nage présomptueux,  au  visage  austère,  aux  façons 
brutales  et  bruyantes,  capable  enfin  d'égarer  son 
zèle  jusqu'à  la  démence,  fut  l’homme  a'Étal  de 
l’entreprise*;  le  second  en  fut  le  guerrier  : et 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  mirent  en  peine  de  cacher 
leurs  projets.  « S'il  faut  brûler  Paris,  disait  le 
baron  de  Bretcuil,  on  brûlera  Paris « Et 
quant  au  maréchal  de  Broglie,  il  avait  écrit  au 

* Pbrue  de  Minbeau , daiu  ioo  compte  rendu  de  la  tennee 
du  9 inUlet , Trtiiièmt  iHIra. 

* Dûc~Heuvième  Uttre  du  comla  de  MirttbtoH  d #ei  rommcl- 
laM/«. 

* Ihid. 

* yotiet  $nr  M.  U eomie  de  Sainl-Prieet,  p.  at. 

* « On  r^p^le  mol  pour  mot  ce  qu'on  a entendu  dire  ao 
baron  de  Bretcuil  en  1794.  • Honlgaiilard,  t.  Il,  p.  63. 

* Lettre  publiée  à Paris  et  4 Loodrea  en  1789  al  qui  o'a  paa 
été  démeotie. 


I prince  de  Condë  • : « Une  salve  de  canons  ou  une 
I décharge  de  coups  de  fusil  aurait  bientôt  dispersé 
I ces  argumcntatcurs  et  remis  la  puissance  absolue 
qui  s'eteint  à la  place  de  l'esprit  républicain  qui 
se  forme.  » Ce  maréchal  était  loin  d'avoir  la 
capacité  de  son  frère,  le  mystérieux  diplomate, 
le  correspondant  caché  de  Louis  XV  ; on  le  di- 
sait, d'ailleurs,  puérilement  suiKîrstitieux,  elle 
bruit  courut  parmi  le  peuple  qu'il  avait  à son 
doigt  un  petit  saint  Jean  Néporaiiccnc  auquel  il 
rapportait  toutes  ses  actions  Mais  c'était  un 
soldat  résolu,  prêt  ù frapper:  il  convint  à la  cour. 
Étrange  et  à jamais  odieux  spectacle  ! Un  vaste 
champ  de  bataille  s'étendit  autour  de  cette  capi- 
tale du  monde  intelligent,  Paris.  Ici  les  régiments 
de  Provence  et  de  Vinlimille,  là  Royal-Cravnte, 
Helmstadt,  Royal-Pologne  ; ailleurs  Salîs-Samadc, 
Château-Vieux,  Diesbacli,  Berchiny,  Esterhnzy. 
Qui  le  croirait?  on  voulut  placer  du  canon  dans 
un  janlin  qui  avoisinait  lu  salle  des  états  : sacri- 
lège projet  que  la  crainte  d'être  trahi  par  le  pro- 
priétaire avant  l’exécution  fit  seule  abandonner**. 

Et  comme  si  la  menace  n'eût  pas  suffi,  on  y 
joignit  l'insulte.  Des  libelles  parurent  qui  annon- 
çaient les  cs|>éranccs  de  la  cour  en  termes  d'une 
outrageante  gaieté.  Dans  un  de  ces  libelles  ayant 
forme  de  litanies,  on  lut  :«  D’./\rtois,  exaucez- 
iiûus;  reine  des  Français, n'abandonnez  pas  votre 
époux  ; Barnave , pendez-vous  ; la  Fayette,  mon- 
trez-vous; de  Caylus,  continuez;  duc  d’Orléans, 
tremblez  ; clergé,  réunissez-vous;  noblesse,  ven- 
gez-vous; de  nos  ennemis,  des  Necker,  des  Nira- 
)>eau,  des  Target,  des  le  Chapelier,  des  arcAe- 
téque  (le  Bordeaux,  des  raonslras  de  l’Assemblée, 
délivrcz-nous,  notre  roi  *!...  >* 

On  touchait  au  10  juillet  et  tout  était  prêt  pour 
la  guerre  civile  , non-sculenicnt  à Versailles , à 
Paris , mais  dans  les  provinces.  Comme  on  s'at- 
tendait à des  révoltes,  chaque  commandant  avait 
reçu  ordre  d'être  à son  poste.  Quotre  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  entrèrent  à Caen, 
oû  la  multitude  commençait  à s'agiter.  Dumou- 
riez  s'y  rendit , et  il  se  trouvait  chez  le  duc  de 
Beuvron,  commandant  de  la  province,  iorsqu'en 
présence  de  plus  de  soixante  nobles  qui  tous 
avaient  sur  le  visage  le  rayonnement  du  triom- 
phe, 1a  duchesse  alla  droit  a lui  : « Eh  bien, 
Duiiioiiriez , vous  ne  savez  pas  la  grande  nou- 
velle? Votre  ami  Xecker  est  chassé  ; pour  le  coup, 
le  roi  remonte  sur  son  trône  ; l'Assemblée  est 
renversée  ; vos  amis  les  quarante-sept  '®sont  peut- 
être  , à l’heure  qu’il  est,  à la  Bastille,  avec 
Mirabeau,  Tai^et  et  une  centaine  de  ces  insolents 
du  tiers;  et  sûrement  le  maréchal  de  Broglie  est 
dans  Paris  avec  trente  mille  hommes. — Tantpis, 
madame,  n répondit  froidement  Dumouricz 

* .4nnotr«  parieifUHte.  d»  I , p.  1 1 . 

' B«auliea  , rVrit'om  roÿalUle  , rapporte  ce  fait  coinme  en 
ayonl  été  peri^onnelleinent  instruit.  |]  s«  trouvait,  à cette 
é|>uque,  à \ crsaillee.  — Voyet  Eeiais  kitiori^uct,  I.  I,  p.  306. 

* LiUuiiet  dtt  mihO  contre  les  diabUe. 

Les (|uaranle-iq>t  nobles  qui,  le  23  juin,  s'étaient  réunis 
eu  tiers  état. 

Mèmoiree  de  Dumouriei,  t.  Il,  p.  39.  Colleelioa  BcrvUle 
et  Barrière. 
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Et  pendant  ce  temps  qtic  faisait  l Assembli^c 
nationale?  Elle  i^coutalt  le  rapport  du  comité  ' 
de  constitution,  présenté  par  Mounier,  et  un 
projet  de  déclaration  des  droits  de  riiommc,  pré-  > 
sente  par  lu  Fayette  î llcureusonent  , Paris  ! 
veillait,  et,  de  leur  côté,  les  plus  hardis  meneurs 
du  club  Breton  ne  s'endonnaient  pas.  l'n  deux,  1 
Adrien  Du[iort',  ayant  eu  l’idée  d’armer  la 
France  au  moyen  d’une  terreur  panique,  des  ] 
émissaires  furent  envoyés  .sur  toutes  les  roules,  ' 
avec  mission  de  crier  «m  traversant  villes  et  vil- 
lages : M Voici  les  brigands  ! » Le  stratagème 
cul  un  plein  succès,  cliacun  courut  à son  fusil, 
toute  la  France  fut  delajiit. 

A leur  tour,  les  Orléanistes  avaient  entouré  le 
duc  d'Orléans  , le  pressant  d'èlrc  enfin  le  chef 
de  son  année,  lui  représentant  scs  périls  mêmes 
comme  une  sorte  d’indication  providentielle  de 
son  rôle,  comme  une  preuve  qu'il  aurait  bientôt  . 
à choisir  entre  s'emparer  de  l'échafaud  et  y mon-  | 
rir.  On  fit  plus  : on  nlgnurait  pas  que,  semblaide 
en  rein  au  régent  son  aieul,  il  croyait  à la  magie, 
et  l’on  eut  recours  à la  magie,  l’n  homme  d une 
figure  extraordinaire,  un  de  ees  révolutionnaires  , 
mysti(]ues  dont  nous  avons  suivi  la  roareho  , se  1 
présente  au  ]>rincc  et  s’ofi’rc  à lui  fournir,  en  le 
raettniit  en  rapjwrt  avec  les  esprit»  infernaux  *, 
une  connnUsance  exacte  des  chost'S  futures. 

« Aiireï-voiis  le  courage  , lui  dit  le  personnage 
mystérieux,  de  m’aceoinpagner  seul  , à minuit, 
dans  une  plaine  sans  eliemins;  dans  celle  de  Vil- 
Icnciive-Sainl-Georgc , par  exemple?  » Le  duc 
y consent,  et,  l.vissanl  sfi  suite  à Villeneuve,  il 
s'abandonne  à son  guide.  La  nuit  était  profonde.  . 
On  rencontre  des  spectres;  et,  domptant  son 
elTroi,  le  prince  les  interroge.  Ils  ne  inam]uèront 
pas  de  lui  faire  des  prédictions  de  nature  à exalter 
son  cœur;  et  il  roeut  un  anneau  qui  devait,  tant 
qu’il  le  s.'uirait  conserver,  lui  répondre  de  la  for-  I 
tune.  Voilà  <|iicls  moyens  n’Iiésitaieut  pas  à mellrc  ' 
en  œuvre  ceux  qui,  h tout  prix  , vouliu’ent  agir  , 
sur  le  due  d'Orléans,  lui  donner  une  couronne  à 
désirer.  Mais  ce  prince  avait  de  si  bonne  heure  ; 
usé  en  lui  les  ressorts  de  la  vie  , qu’il  en  était 
venu  a ce  genre  de  désintéressement  qui  n’c.sl  que  i 
de  l’inditTérenee.  La  royauté  ne  lui  paraissait  pas 
valoir  qu’on  se  condamnât , pour  lu  conquérir  , 
aux  cfTorts  de  l'ambition  et  à la  fatigue  de  l'iiy- 
poerisie.  * | 

La  situation  tendnitainsi  à sc  simplifier  d'une  ' 
manière  terrible.  Puisque  la  bourgeoisie  était  1 
amenée  à recourir  aux  mixUtaireft  séditieux  dont  ' 
Mirabeau  lui  avait  fait  peur;  puisijue  Louis  \VI  | 
disparaissait  derrière  le  comte  d’Artois,  puisque  i 
le  duc  d’Orléans  s'elTHçrul,  la  partie  sanglante  | 
ne  pouvait  plus  sc  jouer  qircntrc  la  cour  et  le  [ 
peuple.  ' 

Or  Paris  fi'émissail  et  s'emportait.  Mille  ru- 
meurs alarmantes,  mille  récits  mélés  de  vrai  et  i 

' ticauUeu,  Ettain  kiilori^iur»,  I.  I.  p.  3(t0.  I 

* Mtnoirti  hitloHiiuc»  ri  ftoiUi^ttes.  t.  S I,  p.  Ül. 

* Lettre  à .M.  le  nurfinis  de  f.achct.  I 

* IbùL  I 

> Ibid.  I 


de  faux  y poussaient  la  population  de  Finquiétude 
à la  colère,  de  la  colère  à la  fureur  ; tantôt  e’é* 
lait  le  roi  qui , fuyant  Versailles  , allait  s'établir 
dans  la  plaine  des  Sablons  et  mettre  le  trône  sous 
une  tente,  au  milieu  d’un  camp;  tantôt  c’était 
une  armée  d'égorgeurs  qu’on  avait  appelée  du 
fond  de  l ltalie;  ou  bien  encore,  on  sc  disposait 
à enlever  au  peuple  les  dernières  miettes  de  ce 
pain  empoisonné  que  lui  ovnit  laissé  la  famine’. 
Les  plus  minces  particularités,  les  moindres  nou* 
Telles,  on  les  faisait  servir  à l’agitation.  Un  duel 
entre  des  gardes  françaises  et  des  hussards,  le 
cocher  de  M.  de  Coigny  frappé  à coups  de  plat 
de  sabre  pour  ne  s’étre  pas  rangé  devant  le  prince 
de  Lambesc...,  devinrent  des  événements  *.  La 
fermentation  était  si  grande,  les  passions  étaient 
si  vivement  excitées. que,  d’épuisement,  un  ora- 
U'ur  populaire  loml>a  mort  ».  L’n  espion  ayant 
été  découvert  au  Palais-Royal,  on  lui  coupe  les 
cheveux,  ou  le  plonge  à diverses  reprises  dans 
le  bassin,  on  le  traine  sanglant  par  les  rues 
tandis  qu'en  d’autres  quartiers  le  peuple  criait  : 
« Trois  hommes  |>endus  parce  qu’ils  ont  tué  un 
garde  des  plaisirs  du  roi!  » Partout  des  clameurs 
et  la  voix  perçante  des  harangueurs  de  hasard, 
partout  des  mouvements  de  foule.  Aux  Tuileries, 
on  arrêtait  deux  officiers  de  Berchiny,  et,  le  |)oi- 
gnard  lc\é,  on  les  forçait  de  crier;  V’ive  le  tiers! 
Au  Palais- Royal,  MM.de  Polignae  et  deSombreuil 
avaient  été  réduits  à s’ouvn’r  un  passage  Fépee  à 
la  main.  Puis,  à côté  de  ces  scènes  de  violence, 
c'étaient  des  scènes  de  joie  tumultueuse  et  d’en- 
thousiasme. Eu  pleine  rue, aux  applaudissements 
d’une  multitude  affamée,  ou  faisait  des  qiiétcs 
pour  fêler  ) insurrection , pour  lui  préparer  des 
banquets.  Dans  le  jardin  du  duc  d'Orléans,  on 
offrit  un  diner  somptueux  à des  canonniers  qui 
avaient  violé  ou  vcplcmenl  leur  consigne,  et  quatre- 
vingts  srdüats  des  régiments  de  Provence  cl  de 
Vintiniille  s'étant  mis  en  révolte,  un  bal  |>a(rio- 
tique  leur  fut  donné,  aux  Cbamps-Èiysées,  par 
les  <lnmes  de  la  bnlb* 

Voilà  donc  Paris  abandonné  à scs  ardeurs!  Il 
est  vrai  que  les  cavaliei'S  du  maréchal  de  Bruglie 
couvrent  la  plaine  de  Grenelle  , que  sa  grosse  ar- 
tillerie occupe  Saint-Denis  *,  que  Bescnval  est  au 
Cbainp-de-Mars  avec  ses  troupes  allemandes,  et 
que,  du  haut  de  la  Bastille,  des  canons,  chargés, 
dominent  le  faubourg  Saint-Antoine;  mais  la 
menace  se  trouve  avoir  subitement  revêtu  les 
apparences  de  la  peur.  Pus  un  essai  partiel  de  ré- 
pression ; aux  lieux  où  la  foule  bouillonne,  pas 
une  figure  de  prétorien.  L^nutorité  sc  tait;  elle 
sc  cache  nu  centre  des  ba’i'ünnctlcs  immobiles, 
et  eette  monarchie,  qui  s’armait  hier  si  bruyam- 
ment , on  la  croirait  aujourd'hui  morte  dans  son 
armure. 

A Versailles,  même  ealmc  extérieur.  On  igno- 
rait ce  qui  se  passait  au  château  ! Le  10  juillet, 

* Lecou>io  iacfiues  , i/isl.  de  France  pendaul  trois  wuiis  . 
p.Ÿi. 

^ 1 (Urc  à M.  I«  nurqui»  d«  Lachcl. 

* i/èmoires  de  DumouritM,  t.  Il,  p 57. 
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comme  Ncckcr  se  préscnlait  à la  porte  de  la 
chambre  du  conseil,  le  comte  d’Artois  était  ac- 
couru, et  lui  montrant  le  poing:  «Où  vas-tu, 
traître  d’étranger?  Retourne  en  ta  petite  ville,  ou 
tu  ne  périras  que  de  ma  main.  » Necker  fil  un  pas 
en  arrière,  se  redressa,  et,  sans  répondre  un  seul 
mot,  alla  fièrement  prendre  sa  place '.Or,  le 
lendemain,  à un  conseil  de  dépêches,  les  minis- 
tres remorquèrent  sur  le  vis.ige  de  Louis  XVI 
les  traces  d'une  émotion  inaccoutumée.  Bientèt, 
il  penclia  la  léle,  ferma  les  yeux,  parut  s'endor- 
mir *.  Mais  c’était  une  des  ruses  ordinaires  de 
ce  faible  prince  de  feindre  rassouj)isscmcnt 
toutes  les  fois  que,  devant  le  conseil,  il  voulait 
dissimuler  scs  secrètes  inquicludcs  ou  les  embar- 
ras de  sa  conscience.  On  le  savait,  et  ceux  des 
ministres  qui  suivaient  la  fortune  de  Xecker 
s’effrayèrent  de  cc  faux  sommeil. 


CHAPITRE  X. 

PARIS  SOULEVé. 

tiK|aiëlud6  géfirralo.  — Renvoi  de  Nccker.  — Tableau  de  Paris 
soulevé.  — L'abbé  Grégoire.  — I>eelara«ion  de  l'Asseroblre 
nationale.  — HéruÎMne  du  peuple,  wm  déaiiitéresseincnl ; 
délianees  (fui  le  ealoninicni.  — Éiranj:r  dieiaiure  née  des 
événemenu.  — Pourquoi  la  garde  l*ourgcoi»«  «I  éUiblic.  — 
Manoeuvres  triifleieuses  du  prévdl  des  njarchands.  — LcUre 
^Jrac(éri^lique  du  baron  de  Bcscnral  il  la  comlesw  Jules.— 
On  troupe  le  peuple;  son  indigootiun  — Dii^lribulion  des 
poudres  4 rbdtci  de  ville.  — .Nuit  du  13  juillet  1769. 


Le  dimanche,  tâjuillel  1789. de  grand  matin, 
Paris  entendit  crier  une  motion  du  duc  d Or- 
léans, dans  laquelle,  sous  le  nom  (Vimpàt  d’hoii- 
neury  on  proposait  une  cotisation  volontaire  pour 
le  soulagement  des  pauvres.  Le  duc  d’Orléans  se 
plaçait  en  tete  de  la  liste,  il  offrait  trois  cent 
mille  livres 

Mais,  cc  jour-là,  les  esprits  apparlonaicnt  à 
d’autres  pensées:  les  pauvres  eux-mémes  sem- 
blaient indifférents  à leur  misère. 

« Ncckcr  est-il  renvoyé?  » Telle  était  la  ques- 
tion que  s’adressaient,  en  s’abordant,  les  bour- 
geois, les  mililaires,  les  ouvriers,  et  jusqu’à  de 
malheureux  mendiants  qui,  n’ayant  pas  d'asile, 
cherchaient  une  patrie.  « N’ecker  est-il  renvoyé?» 
Et  l’on  SC  passait  de  main  en  main  le  numéro 
d’un  journal  *,  daté  do  la  veille,  écrit  à minuit, 
dans  lequel  on  lisait  : 

« Au  contrôle  général,  tout  paraissait  tran- 
quille; cette  tranquillité  m’a  donné  de  l'espoir. 
Je  me  suis  rendu  dans  les  galeries  du  château  î 
Ah!  messieurs,  vous  croyez  bien  que  cc  n'était 
pas  pour  apprendre  la  confirmation  d’une  nou- 

* Voyez  les  .VfMOire#  dr  /’ernèrr».  écrivain  royaliste  et 
ennemi  dr.Necker. 

' LtUres  et  instruction»  de  Louis  XYUl  : Notice  tur  M.  U 
comte  de  Sainl-Priest.  p.  eu. 

* Lettre  4 M.  le  marquis  de  Lucbel. 


I vellc  qui  m’effrayait,  mais  bien  plutôt  pour  y 
I recevoir  l’assurance  qu'elle  était  fausse.  Il  me 
j semble  voir  quelques  mouvements  du  côté  de 
] l'apparlcmont  de  madame  ***.  J’en  vois  sortir 
' picsque  aussitôt  M.  le  duc  du  ***  ; M.  de  ***  et 
le  duc  ***  y étalent  entrés  quelques  instants 
auparavant.  Il  m’a  semblé  apercevoir  de  l’alté- 
! ration  sur  les  figures.  Il  était  tard  : je  pris  la 
I résolution  de  me  retirer.  Comme  je  passais  parla 
I cour  des  ministres,  des  courriers  prêts  à partir 
I augraenlèrent  mes  inquiétudes.  Mon  chemin  pour 
' me  rendre  à la  Croi.x-Blanchc  était  de  repasser 
devant  l'hôtel  de  M.  Necker.  Une  voiture  qui  me 
I paraissait  In  sienne  était  à la  porte;  des  chevaux 
de  poste  y étaient  attelés.  J’interrogeai  en  Ircra* 
bîant  un  de  scs  gens  : « Madame  .Ncckcr,  me  dit- 
I 11,  va  rejoindre  M.  Ncckcr  à Saint-Ouen.  » La 
I sécurité  de  cet  homme,  messieurs,  a rétabli  la 
tranquillité  dans  mon  cœur,  et  j’espère,  a mon 
f réveil,  n’avoir  que  d'heureuses  nouvelles  à vous 
j apprendre.» 

Quelles  seraient  ces  nouvelles?  En  les  atten- 
dant, on  SC  livrait  à de  sombres  conjectures  et 
: l’on  échangeait  mille  discours  amers.  On  sc  plai- 
gnait de  la  reine,  accusée  d’avoir  fait  passer  plu- 
sieurs millions  h l Empcrcur*;  du  coinlc  d’Ar- 
tois, soupçonné  d’une  criminelle  audace;  du 
maréchal  tic  Broglic,  qui  avait  osé  dire:  « Je 
réponds  de  Paris*.  » Sur  les  neuf  heures,  on 
crut  remarquer  en  différents  cndroitsde.s  hommes 
' h la  eontenancc  abattue,  au  visage  consterné.  Ils 
SC  parlaient  entre  eux  à voix  basse,  mystérieu- 
sement*. Plus  de  doute!  L'heure  des  désastres 
I allait  sonner,  d’autant  que  les  rues  sc  remplis- 
I salent  de  cavaliers,  de  fantassins,  et  que  sous  les 
1 trains  d’artillerie  le  pavé  frémissait.  Ce  fut  alors, 
parmi  la  multitude,  un  ébranlement  universel, 
et  de  toutes  parts,  à flots  pressés,  elle  roula 
vers  le  Palais-Royal,  déjà  désigné  comme  le 
quartier  général  des  révoltes  futures. 

I)  n’nvail  pas,  u cette  époque,  l a.sp<'ctque  nous 
lui  voyons  aujourd'hui.  Au  milieu  du  jardin,  le 
duc  d’Orléans  avait  fait  construire,  vers  1788, 
une  enceinte  revêtue  d’un  treillage  et  que  cou- 
i Tonnait  une  terrasse,  avec  des  fleurs  et  des  eaux 
jaillissantes.  On  y arrivait  des  appariements  du 
prince  jMir  une  petite  galerie  à jour,  et  des  par- 
ties basses  du  palais  par  un  couloir  souterrain, 
« dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  *.  » 
Celte  enceinte  qui,  de  loin , offrait  l'image  d'un 
i vaste  bosquet  orné  de  fleurs,  avait  été  d’abord 
destinée  à servir  de  théâtre  à des  exercices  d’é- 
j quitation,  el  avait  reçu  le  nom  de  cirque,  puis 
clic  s’était  ouverte  à des  danses  et  à des  concerts. 
A l’une  dt“S  extrémités  sc  trouvait  un  bassin, 
j flanqué  de  quatre  pavillons.  Tout  autour  s’éten- 
daient de  riantes  allées,  qu’encadraient  les  ga- 
leries. Voilà  dans  quel  frais  cl  voluptueux  séjour 
I l'insurrection  cam{>a  de  préférence.  Et  cet  étrange 

! < Le  Courrier  de  YcrsaiUes  à Paris,  n*  8. 

j * Lcllrr  4 M.  le  marqiiifi  de  Luchet. 

I * .4nno/e<»artsienii«r,  a*’ i,  p.  15. 

[ ''  L'Ami  ou  roi,  e(c.,  cbap.  aL,  p.  33. 

j * Vaioui,  //iil.  du  Palais-Hoyat,  p.  i83. 
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forum  dcrint  si  redoutable  aux  ennemis  de  la 
Révolution,  que  l'un  d'eux  le  peignit  en  ces 
termes;  «C’est  l’image  de  la  Chimère,  dont  la 
lètc  est  d'une  belle  prostituée,  la  langue  d’un 
serpent,  les  mains  d'une  harpie;  dont  les  yeux 
lancent  des  flammes,  dont  le  cœur  est  vide  nu  ne 
fermente  que  par  de  lascives  pensées,  dont  la 
bouche  distille  lanlùl  le  venin,  tantôt  des  paroles 
héroïques  » 

Ce  fut  donc  15  que  sc  rendit, leI2  juillet  1789, 
tout  le  Paris  de  la  Révolution.  L'affluence  était 
telle,  que  beaucoup  furent  obligés  de  .s'accrocher 
aux  branches  des  arbres,  de  s'y  tenir  suspendus*. 
On  uc  faisait  encore  qu'attendre  ; mais  déjà  mon- 
tait  vers  le  ciel  ce  rougissement  des  foules  in- 
quiètes, si  semblable  5 celui  de  la  mer. 

Entre  onze  heures  et  midi,  un  messiger,  qui 
arrivait  de  Versailles,  cria  la  terrible  nouvelle. 
Tous  y étaient  préparés,  et  cependant  elle  venait 
jeter  sur  la  situation  de  si  funèbres  lueurs,  que 
le  premier  mouvement  de  la  multitude  fut  celui 
d'une  incrédulité  furieuse.  Le  nouvelliste  est 
saisi,  traîne  jusqu'au  bassin  du  cirque;  il  courut 
risque  d'y  être  précipité.  Mais,  bientôt,  des  ren- 
seigneincnts  détaillés,  irrécusables,  répandirent 
la  conviction  qu’on  s'efforçait  en  vain  de  re- 
pousser. 

Necker  avait  reçu  la  veille  la  lettre  royale  qui 
lui  annonçait  son  renvoi  et  son  exil.  Il  était  à 
table,  en  ce  moment.  11  lut  le  message  d'un  air 
impassible , continua  de  s’entretenir  librement 
avec  ses  convives,  et, à la  fin  du  dîner,  prétextant 
un  mal  de  tète,  il  pria  madame  Necker  de  l'ac- 
compagner à un  tour  de  promenade.  Ils  montè- 
rent aussitôt  en  voilure , et  ils  entraient  5 
Bruxelles  que  la  baronne  de  Staël  ignorait  encore 
les  circonstance.^  de  la  cliute  et  de  la  fuite  de 
son  père  tant  le  ministre  disgracié  avait  rnis 
de  soin  à ne  pas  devenir  une  oex-asion  de  trouble! 
Or  la  Fayette  lui  avait  fait  dire;  *•  Si  Ion  vous 
renvoie,  trente  mille  Parisiens  vous  ramèneront 
5 Versailles  *.  ■ 

Il  est  des  moments  dans  Thisloire  où  un  homme 
est  une  situatiou.  Le  renvoi  de  Necker  une  fois 
confirmé,  le  Palais-Royal  prit  une  physionomie 
formidubloi  Pendant  toute  la  matinée,  le  temps 
était  resté  couvert  *;  mais , en  cet  instant,  |wr 
une  co'incideDceexlraordiaaire,  le  ciel  .s’éclaircit, 
et  le  soleil  plana  sur  ces  milliers  de  tètes  qu'il 
embrasait.  Panenu  au  milieu  de  sa  course,  il 
darda  ses  rayons  .sur  le  miroir  ardent  placé  au 
méridien  du  Pnlai.s-Roynl  ; la  lumière  du  canon 
les  reçut,  le  coup  partit  ‘ : c’était  le  soleil  lui- 
méme  qui  semblait  donner  le  signal  de  la  Révo- 
lution ; et,  dans  l'élan  d'une  sorte  de  super- 

' Béiif  de  U Brelonne,  la  Stmaint  noctamt,  ciDqaiène  nail, 
P-  . 

* L .4ihi  du  rai,  e(e.,  ciup.  XI.,  p.  K3. 

* HiU.de  la  RevoltUion  par  lùux  awtù  de  la  liberté,  I.  I, 
chap.  XV.  p.  3li. 

* Mémoiret  du  général  la  Fayette,  pobliéa  paru  famille, 
l-IV.p.  58. 

* Lclire  à M.  le  marquia  de  Luchet. 

* L'Ami  du  roi,  eie.,  chap.  XL,  p.  M, 

^ UCpoailioa  de  Guillaume  Curuua,  daos  la  Procédure  cri- 


\ stition  sublime,  le  peuple  poussa  un  crand  cri. 
.\lors  un  jeune  homme  sort  du  café  de  Foy, 
monte  sur  une  chaise,  et,  tenant  un  pistolet  d’une 
I main,  une  épée  de  l’aiilre,  il  cric  : Awjt  armea.^ 

' .Vrracbant  ensuite  une  feuille  d’arbre,  il  s'en  fait 
j une  cocarde.  En  un  clin  d’œil  les  arbres  sont  dé- 
! pouillés.  On  sc  précipite.  Le  jeune  tribun  se 
i nommait  Camille  Desinoulins  pour  l’histoire; 
j pour  la  plupart  de  ceux  qui  le  suivaient  en 
I tumulte,  ce  n'était  encore  qu’un  inconnu  coura- 
1 geux. 

I Au  Palois-Royal,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mul* 

I titude  ; les  rues  tantôt  couvertes  d'horomes  qui 
couraient  par  troupe.s  et  en  silence,  tantôt  dé- 
sertes ; ici , des  boutiques  précipitauuncnl  fer- 
mées; là,  des  femmes  prenant  en  de  vastes  mannes 
des  rubans  verts  qu'elles  distribuaient  aux  pas- 
sants; des  coups  de  fusil  tirés  de  distance  en 
; distance;  à toutes  les  croisées,  des  visages  où  sc 
peignait  une  curiosité  tragique:  te!  se  montra 
Paris.  A quatre  hcure.s  du  soir,  une  foule  im- 
men.se  s’était  présentée,  demandant  les  bustes  du 
' duc  d’Orléans  et  de  Necker,  chez  le  sculpteur 
Guillaume  Curtius,au  boulevard  du  Temple’. 
Les  bustes  ayant  élé  livrés,  on  vit  le  terrible 
cortège  descendre  le  long  des  boulevards , dans 
un  ordre  de  marche  à la  fois  triomphant  cl 
funèbre.  Du  reste,  il  ne  se  composait  pas  seule- 
I ment  de  gens  du  peuple  : toutes  les  conditions 
y étaient  confondues.  A côté  d'un  Savoyard  qui, 
! un  bonnet  noir  sur  In  tète  •,  promenait  l’effigie 
; du  duc  d'Orléans,  celle  de  Necker  était  portée  par 
un  élégant  jeune  homme  ayant  deux  montres  et 
vêtu  d'un  habit  de  soie  rayé  *.  Des  drapeaux 
flollaient  en  signe  de  victoire,  mais  aussi  de 
Iriste.sse  et  de  deuil ’®;  et,  chemin  faisant,  on 
eriail;  u Plus  de  joie!  fermez  les  spectacles”.  « 
La  colonne  alla  traverser  le  Palais-Royal,  et, 
par  la  rue  Richelieu , sc  dirigea  vers  la  place 
Louis  XV.  Des  cavaliers  se  trouvaient  postés  à 1a 
place  Vendôme.  Le  jeune  homme  à l'habit  de 
soie  y reçut  un  coup  de  feu,  il  tomba  mort 
Mais  le  buste  fut  aussitôt  relevé,  et,  se  mêlant 
! aux  troupes,  qui  avaient  reçu  l’ordre  de  reculer, 
' le  cortège  arriva  avec  elles  jusqu’à  l’entrée  de  la 
I place  Louis  XV.  Là,  au  milieu  d’un  effroyable 
' désordre,  le  Snvoynrtl  fut  atteint  d'un  coup  de 
feu  a la  jambe  gauche  et  d'un  coup  de  sabre  à la 

fioitrine.  On  l'entoure  ; un  de  ses  compagnons 
e charge  sur  ses  épaules,  l'airache  à la  mêlée  et 
court  le  porter  au  Palais-Royal , où  il  re.sta  ex- 
posé tout  sanglant  à la  vue  du  peuple. 

Cependant,  Besenval  était  sur  la  place  Louis  XV 
avec  un  fort  détachement  des  gardes  suisses , les 
hussards  de  Berchiny,  les  dragons  de  Choiseul, 

iiwfnHir  aw  de  Parie,-  XCV,  p.  150,  ehei  Bau- 

douin. 1790. 

* lléposilion  de  Guillaume  Curliiit,  w5i  «wnni. 

' * b<^}»sition  de  François  Pépin . dans  la  Woréc/ure  rrû»i- 

nelle  intiruilt  oh  Ckâielrt  de  Paris;  CXXIV,  p.  185. 

Le  eowm  Jaeguet,  p. 

*•  Ibid. 

Le  fait  du  gardr-franraise  lué  ci  celui  du  buste  de  Neckfr 
brisé  d'un  coup  de  sabre  sont  inexacts.  Voyez  les  deposiliocs 
de  Curtius  et  du  Savoyard,  citées  plus  bout.  Lm  deux  busits 
furtai  rendus  iatacls  à Curtius. 
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le  régiment  de  Selie-Samade  ; et  la  foule  allait 
s'amoncelant  autour  des  soldats.  Besenval  parut 
d’abord  immobile;  mais  bicnt(\l,  pris  d'une  im* 
patience  farouche,  il  se  décide  à employer  la 
force;  et,  au  lieu  de  disposer  ses  régiments  de 
manière  que  les  divers  groupes  pussent  s’écouler 
par  les  Chainps-ÉIysécs , par  les  avenues  qui  ù 
droite  conduisent  au  quai , ou  par  les  larges 
issues  qui  s'ouvrent  à gauche  sur  la  rue  Saiiil> 
Honoré,  il  adopte  une  manœuvre  ' dont  l'inévi- 
table  effet  devait  être  de  rassembler  sur  un  seul 
point  des  milliers  d’hommes  et  de  les  contraindre 
a fuir  vers  le  jardin  des  Tuileries  par  l'étroit 
passage  du  Pont-Tournant.  Une  semblable  évo- 
lution était  si  extraordinaire,  elle  présageait  de 
si  affreux  malheurs,  que  le  prince  de  Lamlvesc, 
auquel  on  ordonna  de  pousser  droit  aux  Tuile- 
ries , SC  fit  deux  fois  répéter  l'ordre  *.  Forcé 
d’obéir,  il  s'avance  à la  tète  de  ses  dragons  alle- 
mands, chassant  devant  lui  la  multitude.  Un 
vieillard  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux;  des 
mères  furent  renversées,  qui  tramaient  api'ès 
elles  leurs  enfants  ; l'air  retentissait  de  gemis- 
semeots  lamentables.  Les  dragous  traversent  au 
pas  le  Pont-Tournant,  se  heurtent  à une  barri- 
cade formée  ù la  hâte  avec  des  monccoux  de 
chaises , la  franchissent , et  arrivent  dans  le 
jardin  des  Tuileries  à la  hauteur  de  la  statue 
de  Mercure.  Là,  saisis,  au  milieu  de  leur  vio- 
lence, d'un  doute  mêlé  de  respect,  les  officiers 
ôtèrent  leurs  chapeaux  Mais  la  confusion  était 
extrême,  et  tandis  que,  se  poussant  l'un  l’autre, 
les  promeneurs  inoffeosifs  fuyaient  pleins  d'é- 
pouvante, quelques  jeunes  gens  indignés  jetaient 
sur  les  dragons,  du  haut  des  terrasses,  pierres, 
chaises , débris  de  bouteilles.  Soudain  on  crie  : 

U Tournez  le  pont  ! tournez  le  jkjiU  I m et , dans 
la  crainte  que  la  retraite  ne  leur  suit  coupée , 
les  cavaliers  font  volte-face  en  tirant  des  coups 
de  pistolet.  Furieux,  le  prince  de  Lambesc  court  j 
à un  groupe  d'hommes  qui  sc  disposaient  à tour-  i 
ner  le  pont , il  en  frappe  un  de  son  sabre.  L'ordre 
lui  fui  alors  apporté  d’aller  se  poster  au  Gardc- 
Mcublc  de  la  couronne,  et  les  troupes  qui  cou- 
vraient la  place  Louis  XV  rentrèrent  dans  leur 
sinistre  immobilité. 

En  un  instant,  l'expédition  brutale  fut  connue 
de  tout  Paris;  mais,  suivant  l'usage,  on  exagé- 
rait. Ou  raconta  que  les  dragons  avaient  fait  feu 
sur  les  passants  ; on  repre^uta  le  prince  de 
Lambesc  égorgeant  un  vieillanl  qui  était  tombé 
à genoux  et  demandait  grâce  ^ ; il  y en  eut  qui 
aflirroèrcnt  qu’on  allait  incendier  la  capitale.  Un 
coup  de  canon,  tiré  sur  ces  entrefaites^,  vint 
ajouter  aux  alarmes  et  aux  colères.  Dans  chaque 
quartier  de  la  ville,  des  pelotons  sc  forment  ; 

1 C'e«l  an  écrivain  royaliste,  Monijoie,  qui  en  fait  la  r^ 
marque.  Voyet  VAmi  du  rot,  etc.,  chsp,  XL,  p.  56. 

* Ibid. 

* L'Ami  du  roi,  etc.,  chap.  XL,  p.  36. 

* Le  cousin  Jacques,  p.  3^ 

* Beaulieu,  fMowAw/oniçwee.  t.  I,p.31i. 

* Dusaulx,  OEuurtdesupi Jouri,  p.  37i.  Collection  Berrille 
et  Barrière. 

^ Lecoaaui  Jaeqacf,  p.  ifi.— L'Ami  du  roi>cbip.  XL,  p.  63. 


les  boutiques  des  armuriers  sont  pillées,  mais  on 
n'y  orend  ni  or  ni  argent  : on  ne  voulait  que  du 
fer  . 11  était  neuf  heures  du  soir  lorsque  des 
fusiliers  de  la  compagnie  de  Vaugirard,  ayant 
R leur  tête  un  caporal  nommé  Garde  et  un  tam- 
bour, coururent  attaquer,  à rhôlel  de  Moiifmo- 
rcncy,  un  détachement  de  Royol-Allemand.  Un 
garde-française  s'élance  à la  bride  d'un  dragon, 
esquive  un  coup  de  sabre,  et,  d’un  coup  de  baïon- 
nette, étend  sur  la  place  le  cavalier  ennemi’. 
Les  soldats  étrangers  demandaient  h soutenir  le 
combat  : les  chefs  donnèrent  le  signal  de  la 
retraite.  En  meme  teinjts,  les  gardes  françaises 
qui  occupaient  la  caserne  de  la  rue  Verte  voyaient 
arriver  au  milieu  d’eux  un  homme  à l'extérieur 
inculte , à la  peau  rouge  et  hourgeonnée , aux 
traits  hideux,  mais  qui,  fier  et  ne  parlant  jamais 
de  lui-mèmequ'àla  troisième  personne*, exerçait 
le  double  empire  de  l'orgiteil  et  de  l’audace.  C’é- 
tait Gonchoii,  le  Mirabeau  des  faubourgs.  Excités 
par  lui,  les  gardes  françai.«:es  abandonnèrent 
bruyamment  la  caserne,  et  marchèrent  à la  place 
Louis  XV  pour  y livrer  combat  aux  troupes 
étrangères.  Mais  la  place  venait  d'être  évacuée 
lorsi{u’ils  y parurent. 

Devant  Paris  ainsi  déchaîné,  l'attitude  de  l’au- 
torité fut  partout  celle  de  la  stupeur.  A l’iiôtel 
des  Invalides,  c'était  M.  de  Sombreuil  qui,  enten- 
dant décharger  une  lourde  charrette  de  pierres 
■ et  croyant  entendre  le  canon  , dépêchait  au  mi- 
! nistre  pour  savoir  comment  on  résisterait  à une 
artillerie  imaginaire  ^ ; à l'autre  extrémité  de 
Paris,  c’était  M.  de  Launey  qui,  apercevant, 
du  haut  de  la  bastille,  la  population  du  faubourg 
j Saint-Antoine  violemment  émue,  envoyait  un 
corirricr  h Versailles  pour  déclarer  qu'il  ne  pren- 
drait rien  sur  lui  enfin,  c’était  bescnval  qui, 
passant  d'un  excès  de  témérité  h un  excès  con- 
traire, retirait  ses  troupes  de  la  place  Louis  XV 
et  laissait  la  capitale  livrée  à elle-même 

En  cette  extrémité,  apprenant  qu'une  multi- 
tude immense  qui  cherchait  des  armes  avait 
envahi  la  grande  salle  de  l'hàtcl  de  ville,  quel- 
ques électeurs  s’y  rendirent  avec  l’espoir  de  cal- 
mer les  esprits  La  veille,  quand  le  député 
Guillotin  était  venu  annoncer  à riiôtel  de  ville 
qu’à  Versailles  le  calme  régnait  et  qu'on  n'avait 
rien  à craindre,  un  électeur,  nommé  de  Leutre, 
s’était  impétueusement  écrié  ; « Vous  vous  rap- 
pelez, messieurs,  que  le  13  juillet  1788,  une 
grêle  épouvantable  dévasta  la  moitié  de  la  France  : 
eh  bien,  si  vous  n’y  avisez,  la  journée  du  1.3 
juillet  1789  sera  plus  désastreuse  mille  fois  que 
celle  du  13  juillet  1788  ’*.»  Cette  lugubre  pro- 
phétie s’accomplirait-elle?  Voilà  ce  que  déjà  se 
demandaient  les  représentants  de  la  ^urgeoisie. 

* Le$  Pri$on$  en  1793,  par  madaïue  la  comlesse  da  Bubra, 
p.  159, 

* AMmi  du  roi,  elc.,  cbap.  XL,  p.  CO. 

Ibid. 

Mémoires  de  Besenvai.  t.  Il,  p.  363. 

’ • Proeis-verbalde  l'astembîte  des  iUeteurs'du  tiers  état,  1. 1, 
p.  175.  Paris,  chn  Baudouio.  1790. 

**  iinnolca  yMriaioniMa,  db  1,  p.  14. 
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Cependant  rdTcnescencc  croissaitf  de  minute 
en  minute,  dans  la  grande  salle  de  l liôtcl  de 
ville.  La  l>arrière  qui  séparait  les  électeurs  de  la 
foule  des  citoyens  fut  francbic  ; « Des  armes!  Il 
nous  faut  des  armes  ! i*  Les  électeurs  ordonnè- 
rent au  concierge  de  délivrer  celles  qui  jKiur- 
raienl  se  trouver  à I hètcl  de  ville.  Mais  le  peuple 
n'attendit  pas.  Le  dépôt  des  armes  des  gardes  de 
la  ville  est  découvert;  les  portes  tombent  sous 
un  puissant  eflbrt;  chacun  s’arme,  et  un  inconnu 
vient  monter  la  garde  au  seuil  de  la  grande  s/dle,  < 
en  chemise,  Jambes  nues,  sans  souliers,  un  fusil 
sur  l'épaule  *. 

La  soirée  fut  terrible.  Oii  sc  faisait  donner 
de  l’argent  pour  acheter  de  la  poudre  ; on  arrê- 
tait dans  les  rues  pour  demander  : » Êtes-vous 
du  tiers  état*?«  En  certains  quartiers,  des 
groupes  furent  vus  lisant,  à la  lueur  des  torches, 
maint  placard  où  la  gaieté  meme  était  menaçante: 

« Cliargc  de  grand  maître  des  cérémonies  à 
vendre  ; s’adresser  à madame  de  Brézé  ; i»  ou 
bien  encore  : « Le  due  de  Bourlwn  ayant  été 
emporté  parla  passion  de  In  chasse  à la  poursuite 
d’un  cerf,  des  indemnités  sont  promises  aux  per- 
sonnes dont  les  possessions  ont  été  endomma- 
gées.» Les  barrières  brûlèrent.  Or,  ù mesure  que 
les  ténèbres  s’épaississaient,  le  bruit  en  scleignant 
semblait  augmenter  la  terreur.  Vers  minuit , on 
commença  de  sonner  le  tocsin  à l liôtcl  de  ville,  à 
Külrc-Daine,  dans  toutes  les  paroisses  ; chacun 
se  barricada  chez  sot  ; et,  cette  nuit-Ià,  le  som- 
meil ne  descendit  que  sur  les  yeux  des  enfants 

A Versailles,  la  journée  du  12  juillet  s'étail 
écoulée  dans  une  silencieuse  inquiétude.  Les 
communications  avec  la  capitale  ayant  été  inter- 
rompues, ni  les  courriers  de  la  poste  ni  les  gens  a 
pied  n’avaicnl  pu  fionchir  les  barrières,  ce  qui 
fil  dire  ù .Mirabeau,  s'adressant  à Louis  XVI  ; 

M Roi  infortuné  au  sein  d'un  peuple  qui  vous 
chérit , n'oubliez  jamais  ce  jour  d'angoisses.  C'est 
ainsi  que  vivent  les  tyrans  *.  » Les  députés  s'é- 
taient  réunis  de  bonne  heim‘;  mais,  ne  se  trou- 
vant pas  en  nombre,  l'Assemblée  nationale  avait 
ajourné  au  lendemain  ses  résolutions  , en  répé- 
tant le  fameux  vers  d'iloracc  : Si  fractus  */fo- 
baiur  orbi$ , que  rappela  en  cette  occasion  l'abbé 
Grégoire. 

L'abbé  Grégoire  commençait  alors  à fixer  sur 
lui  les  regards.  C'était  un  homme  en  qui  sc 
combinaient  barnionieusement  deux  nnlnres  tout 
ù fait  diverses.  Au.ssi  fier  de  sa  raison  qu'un  phi- 
losophe, aussi  simple  de  cœur  que  le  plus  humble 
des  pasteurs  de  village,  il  avait  pris  de  In  lecture 
des  auteurs  profanes  le  mépris  des  préjugés, 
de  celle  de  l’Evangile  l’amour  des  pauvres.  Jan- 
séniste, il  rétait,  mais  sans  qu'il  fût  aisé  de  sa- 
voir s'il  tenait  davantage  de  Fénelon  ou  de  Saint- 
Cyran.  De  H»  vient  que  ce  prêtre  si  rude  aux 
puissances  terrestres , cl  qui  eut  souvent  des 
inspirations  dignes  de  l'inflexible  génie  d'Antoine 

' Profië-rerbal  dtVcuiembtêe  dt$  Htrteur$,  X.  J.  p.  180. 

• l.cUre  il  M le  manjuis  tie  I.(iclicl. 

• Voyez  Beuiilieu,  i.  |,ii.  Slij — Lettre  au  marquis  de 
Lucbet{  — y/is(oire  dt  la  HivoluUon  par  dtwt  atnis  dt  la 


Arnould , consacra  néanmoins  sa  vie  è la  défense 
des  juifs,  des  nègres,  des  prolétaires,  de  tous 
les  damnés  d'ici-bas.  Il  portail,  du  reste,  en  sa 
personne  les  signes  visihiesde  ces  contrastes  inlé- 
rieui's.  Car  il  ovnil  à la  fuis  un  front  sévère  et 
des  manières  insinuantes,  l'œil  hardi  et  le  sou- 
rire plein  de  douceur. 

Le  13  juillet,  à neuf  heures  du  matin , l'As- 
semblée nationale  entrait  en  séance.  Les  évë- 
raents  de  Paris  n'claicnt  pas  encore  connus; 
mais  on  avait  appris  que  MM.  de  la  Luzerne, 
deSaint-Priest,  de  Monlmorin  venaient  de  rece- 
voir l'ordre  de  quitter  la  cour,  clque  les  nouveaux 
ministres  étaient  le  baron  de  Breteuil,  le  maré- 
chal de  Broglic,  MM.  de  )aGalaizicre,  dcla  Porte, 
Foulon.  Dt^  noms  semblables  en  disaient  assez 
sur  les  desseins  de  la  cour  : 1a  consternation 
fut  générale.  Mounicr  ayant  proposé  qu’une  dé- 
putation fût  envoyée  au  roi  pour  lui  demander  le 
rappel  des  ministres  cl  lui  déclarer  que  la  patrie 
ne  pouvait  avoiraucune  confiance  dans  leurs  suc- 
cesseurs, Lally-Tollenda)  se  leva  et,  avec  l'accent 
de  la  tristesse  : 

« Reportons-nous,  dit-il,  k l’époque  du  mois 
d’août  dernier.  Les  lois  étaient  renversées; vingt- 
cinq  millionsd'hommes  étaient  sans  juges  et  sans 
justice,  le  trésor  public  sans  ressources;...  le 
peuple  n'avail  d'autre  espérance  que  les  étals  gé- 
néraux; la  famine  se  montrait  de  loin.  La  vérité 
a frappé  l'oreille  du  roi;  son  cœur  a gémi  des 
calamités  publiques,  cl  il  a rappelé  le  fidèle  mi- 
nistre qui,  dans  des  temps  plus  heureux,  lui 
avait  donné  des  preuves  de  son  dévouement.  La 
justice  reprend  aussitôt  son  cours;  le  trésor 
public  se  remplit,  le  mot  infâme  de  banqueroute 
n’esl  plus  prononcé,  les  prisons  sont  ouvertes  et 
rendent  les  malheureux  qu’elles  renfermaient... 
Les  étals  généraux  ont  été  annoncés  ; et  personne 
n’en  a plus  douté  lors<]u'un  ministre  vertueux 
en  gar-anlissait  la  tenue,  et  le  nom  du  roi  a reçu 
mille  l>énédi('tions,  La  famine  n été  annoncée; 
mais  bientôt  les  mers  ont  été  couvertes  de  vais- 
seaux, les  deux  mondes  misa  contribution  pour 
notie  subsistance,  plus  de  quatorze  cent  mille 
quintaux  de  farine  et  de  grains  importés  parmi 
nous  ; et  les  alarmes  palerm^iles  du  roi , guidé 
par  son  ministre,  ont  triomphé.  Enfin,  malgré 
les  obstacles,  les  intrigues,  les  états  généraux 
sc  sont  ouverts...  Les  états  generaux  se  sont 
ouverts  ! Que  de  choses  dans  ces  mots  !...  Chaque 
jour  a vu  éclore  des  réunions , des  principes  de 
constitution.  Nous  avons  marché  en  avant  ; 1a 
France  a respire.  Et  c'est  dans  cet  instant  que 
des  conseils  pervers  enlèvent  au  roi  un  serviteur 
fidèle,  à la  nation  un  ministre  vertueux  ! Ce  n'est 
pas  assez  : on  nous  enlève  trois  autres  ministres 
dont  les  vertus  méritent  notre  estime.  Ce  n'est 
pas  assez  encore  : M.  Xerker  est  exilé,  banni, 
réduit  h fuir  comme  un  coupable.  Mais  qui  donc 
a pu  sc  rendre  son  accusateur?  Sont-ce  les  parlc- 

libtrtè,  I.  I,  ehsp.  XVj  — tMriii  du  roi.  de.,  cbap.  XLI. 
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ments,  qu'il  a rappelés;  les  peuples,  qu’il  a noiir>  I 
ris;  les  créanciers , qu'il  a payes?  Au  défaut  des  * 
accusateurs , je  cherche  les  calomniateurs...  Je  I 
l'ai  entendu  appeler  factieux  : sa  retraite  n-t-elle  | 
été  celle  d*un  factieux?...  Il  s'est  dérobé  à la  j 
douleur  publique.  On  a passé  toute  la  nuit  dans  j 
les  alarmes,  à le  chercher.  II  a mieux  aimé  .se  ! 
priver  de  toute  consolation  que  d’occasionner  «les  ! 
troubles  par  sa  retraite,  et  son  dernier  senti- 
ment O été  pour  le  bonheur  de  la  France.  Si  ec 
ne  sont  pas  là  les  earactcrcs  sacrés  de  la  vertu , il 
est  impossible  de  croire  ù la  vertu  L >» 

Ces  paroles  sont  nceiieillies  par  des  applau-  î 
dissements  ’ mêles  de  larmes.  Au  milieu  de  ' 
rérootion  universelle,  le  comte  de  Viricu, député 
de  la  noblesse,  demande  qu'on  renouvelle  en 
commun  le  serment  du  jeu  de  paume.  « Les  ser- 
ments .sont  éternels,  répond  M.  de  Clennont- 
Tonncirc;  il  est  inutile  de  les  renouveler.  La 
constitution  sera,  ou  nous  ne  .serons  plus.  » Ce- 
pendant, que  reneontrernit-oii  nu  bout  de  !n  car- 
rière ardente  où  l'on  se  sentait  enfroiné?  que 
ferait  le  peuple?  Les  mots  étahlissentent  d'vnt 
mdkt  bourgeoise  ayant  été  prononcés,  .M.  de 
Sainl-Fargcau  s'écria  ; * Lorsque  personne  ne 
représente  le  peuple,  il  se  représente  lui-même'. n 
En  ce  moment,  un  coumer  du  commandant  de 
Paris  est  introduit  et  remet  au  président  la  lettre 
suivante  : w La  foule  est  immense  au  Palnis- 
Royal...  ; les  barrières  du  côté  du  nord  ont  été 
saccagées;  celle  du  Trênc  est  en  feu.  Chacun 
prend  la  cocarde  verte...  Ils  disent  qu'ils  vont 
ouvrir  les  prisons.  Ils  ont  été  mal  instruits  h 
Versailles  : on  veut  punir  les  bandits  et  les  garder 
dans  les  prisons  *.»  Ces  nouvelles, leur  laconisme 
sinistre,  le  désordre  mênic  de  la  rédaction  rem- 
plissent d’effroi  FAsseinblée.  Elle  reste  quelque 
temps  muette  d horreur;  mais  peu  à i>cu  l’éner- 
gie des  àmes  se  réveillant,  une  dépuLition  est 
envoyée  au  roi. 

Un  grand  inouvciiiciit  régnait  nu  château, 
mouvement  de  joie  et  d'orgueil,  non  de  terreur*. 
Le  soulèvement  de  Paris  ne  s'y  peignait  à l’ima- 
gination des  courtisans  que  sous  les  couleurs 
d'un  eiiiporlcmcnt  de  populace  dont  il  serait 
facile  d'avoir  raison.  Le  baron  de  Brelcuil,  « qui 
avait  un  gros  son  de  voix  et  qui  marchait  .à  grand 
bruit  en  frappant  du  pied,  comme  s'il  eût  voulu 
faire  sortir  de  terre  une  année  n n'avait  ja- 
mais déployé  une  confiance  plus  ])i*é?oinptueusr. 
Louis  XVI  y fut  trompé.  Il  reçut  la  députation 
en  homme  qui  se  croyait  le  mnitre,  il  répondit  ; 

H Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  mes  intentions 
sur  h‘s  mesures  que  les  désordres  de  Paris  m’ont 
forcé  de  prendre  ; cVst  à moi  seul  de  juger  de 
leur  nécessité,  et  je  ne  puis  à cet  égard  apporter 
aucun  changement.  » 

Ce  fut  alors  qu'indignée,  calme  néanmoins,  cl 
s'élevant  à !o  majeslc  du  sénat  romain  menacé 

* bisoour;  lie  LAlty-Tollendal,  i-apporlé  presquf  en  entier 
dins  la  Oix-fteuviène  ItUre  de  Mifabtan  d tff  romtHelluuU.  — 
\o>'.  auski  le  J/onitoHr,  uù  ce  discours cbtcncorc  i»lua  cumpirl. 

* Voyez  t’Ami  du  roi.  où  le  discours  de  Lally-TuncHilal 
est.  d'ailleurs,  trailé  de  Aaranouc  romottesQue,  3*  cahier, 
(hap.  XLIi,  p.  75. 


par  le  voisinage  d’un  camp  ennemi,  l’Assemblée 
nationale  prit  ce  célèbre  arreté  : 

Il  L’.Asscmhlée,  interprète  de  la  nation,  dé- 
clare que  M.  Xcckcr,  ainsi  que  les  autres  minis- 
tres qui  viennent  d'élrc  éloignés,  emportent  avec 
eux  son  estime  et  scs  regrets; 

« Dtk’larc  qu'eirrnycc  des  suites  funestes  que 
peut  entraîner  la  réponse  du  roi , elle  ne  cessera 
d'insister  sur  réloignement  des  troupes  extraor- 
dinairement rassemblées  près  de  Paris  et  de 
Vrr.saillcs  et  sur  rélnblisscmcnt  des  gatxles  bour- 
geoises ; 

« Déclare  de  nouveau  qu'il  ne  peut  exister 
d’intermédiaire  entre  le  roi  et  rAsscmbIcc  natio- 
nale; 

Il  Déclare  que  les  mînistre.s  et  les  agents  civils 
et  militaires  de  raulorilc  sont  responsables  de 
toute  entreprise  contraire  aux  droits  de  la  nation 
et  aux  décrets  de  cette  Assemblée; 

U Déclare  que  les  ministres  et  les  conseils  ac- 
tuels de  .Sa  Majesté,  de  quelque  rang  et  étal  qu'ils 
j)ulssenl  être  ou  quelques  fonctions  qu'ils  puis- 
sent avoir,  sont  ])rrsonncllcmenl  responsables 
des  malheurs  présents  cl  de  tous  ceux  qui  peu- 
: vent  suivre; 

« Déelare  que  la  dette  publique  ayant  été  mise 
sous  la  garde  de  hi  loyauté  française,  cl  In  nation 
ne  refusant  pas  d'en  payer  les  intérêts,  nul  pou- 
voir n'a  le  droit  de  prononcer  l’infàmc  mot  de 
] banqueroute,  nul  pouvoir  n'a  le  droit  de  man- 
quer à la  foi  puhli<|uc.  » 

Pendant  qu'à  Versailles  les  représentants  de 
la  bourgeoisie  résistaient  si  noblement  à la  cour, 
à Paris  ils  se  mettaient  en  défense  contre  le 
peuple,  calomnié  par  leurs  soupçons. 

Dans  la  matinée  du  15,  plusieurs  électeurs 
s'étaient  rendus  à riiètel  de  ville  dès  huit  heures 
du  matin, et  pour  en  imposer  à In  multitude,  qui 
déjà  remplissait  les  salles,  ils  avaient  nienson- 
gcremenl  annoncé  l'existence  d'une  milice  bour- 
geoise Former  eetlc  milice,  et,  par  elle,  peser 
sur  le  peuple,  devint  la  grande  préoccupation 
des  élcclours.  Effrayés  de  ec  bruit  du  tocsin  que 
leur  envoyaient  tous  les  écho.s  de  la  ville , effrayes 
de  ce  cri  : Aux  armes  ! qui  sortait  de  toutes  les 
bouches,  ils  inandent  à la  hâte  M.  de  Flcssellcs, 
prévôt  des  marchands,  et  les  échevins.  Une  foule 
innombrable  se  pressait  autour  de  l'Iiôlel  de 
ville:  à Fnspcct  de  M.  de  Flcssclles,  qui  arrivait 
d'un  air  confiant,  elle  se  rcpimdil  en  acelama- 
Uon.s.  Elle  ne  se  doutait  pas  (lu'on  méditait  alors 
' contre  elle  des  mesures  décisives,  et  que  c'ctalt 
précisément  jK>iir  donner  à ees  mesures  un  vernis 
(le  légalité  qu'on  avait  mandé  le  prévôt  des  mar- 
chands. En  effet,  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
i la  grande  salle  de  l’hôtel  de  ville  que  rassemblée 
! des  électeurs  s'empressa  de  lui  décerner  la  pré- 
sidence. On  arrêta  ensuite,  après  une  courte  dcli- 
liération,  que  les  citoyens  réunis  à rhôlel  de 

I > .VoiM/eKT,  séance  du  t3  jiiillcl  t7S9. 

' * Ibid. 

* l/Ami  du  roi,  etc  , rt«  cahicr.chap.  .XLIl,  p.  7î>. 

* Müilame  etc  Slaél,  Considérations  sur  la  Hécolution  fran- 
faise . (•  I,  cliap.  XX,  p.212. 
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ville  se  retireraient  dans  leurs  districts  respectifs; 
qu’un  comité  permanent  serait  numraé;  que 
chaque  district  — ils  étaient  au  nombre  de  soixante 
— serait  appelé  à fournir  deux  cents  hommes 
pour  la  formation  d’une  milice  parisienne  ; qu'au 
comité  permanent  appartiendrait  le  droit  de 
veiller  à la  sûreté  publique^  de  pourvoir  à l’orga- 
nisation de  la  milice  parisienne  ; que  tout  parti- 
culier muni  d’un  sabre  ,d’un  fusil , d’un  pistolet, 
d’une  épée,  serait  tenu  de  les  porter  à son  dis- 
trict; que  les  allroupemeiiLs  devaient  cesser  *. 
Sans  plus  de  retard , les  membres  du  comité  per- 
manent furent  élus,  mais  parmi  les  éc'hevins  et 
les  électeurs  seulement.  L’usurpation  était  fla- 
mnte  : un  citoyen,  nommé  Grêlé , In  dénonça 
fièrement,  et  pour  faire  tomber  son  opposition  on 
Tadjoignit  au  comité  à l'instant  même 

Ainsi,  la  bourgeoisie  se  donnait  une  garde  pré- 
torienne de  douze  mille  hommes.  Au  risque  de 
subir  la  c-our,  on  voulait  désarmer  le  peuple  ! 

Et  pourtant,  rien  de  plus  adminible  que  la 
conduite  de  ee  peuple,  objet  de  tant  de  <léfîanccs. 
C'était  son  honneur  qui  gardait  la  ville.  Tandis 
qu'au-de.ssus  de  lui  on  délibérait  sur  les  moyens 
de  le  réduire  à l’impuissance , il  se  distribuait 
spontanément  en  groupes  protecteurs,  mettant  à 
empêcher  qu'on  ne  dcshonorilt  sa  colère  un  soin 
vigilant,  quelquefois  cruel.  Dans  le  jardin  de  l'al>- 
baye  de  Montmartre,  par  exemple , des  ouvriers 
pendirent  à im  arbre  un  de  leurs  compagnons 
qui  avait  volé  une  j>oule  *.  D’autres  amenèrent 
sur  la  place  de  Grève,  pour  Ty  brûler,  la  voiture 
du  prince  deLamlM'sc;  mais  sa  malle  et  tous  les 
effets  qui  y ébiienl  contenus  furent  remis  serupu- 
leusemenl  a rbûtcl  de  ville  *.  Voilà  comment  le 
peuple  se  vengeait  des  craintes  dont  un  lui  pro- 
diguait l’outrage. 

Ce  fut  une  inspiration  de  générosité  qui  le 
conduisit  a la  prison  de  la  Force.  Dans  cette 
Bastille  de  l'usure  languissuienl  des  malheureux 
dont  plusieurs  y avaient  été  jetés  jeunes  encore 
et  y avaient  vu  leurs  cheveux  blanchir^,  coupables 
qulis  étaient  du  crime  de  pnuvreU;...  Aussi 
l'émotion  fut-elle  profonde  quand  ils  traversèrent 
Paris,  se  tenant  par  lu  main,  pleurant  de  joie  et 
bénissant  leurs  libérateurs.  Or  ce  même  peuple 
qui  rendait  à la  liberté  les  prisonniers  de  la 
Force , il  aidait  à réprimer  la  révolte  de  ceux  du 
Châtelet  afin  de  bien  montrer  qu’il  protégeait 
le  malheur,  non  le  vol  ou  l'assassinat. 

Toutefois,  des  scènes  d’une  violence  déplora- 
ble , bien  que  fai'ile  à concevoir,  eurent  lieu  au 
couvent  des  lazaristes.  On  avait  dit  que  ce  cou- 
vent renfermait  d’énormes  amas  de  gniiiis , et 
c'était  là  une  dénonciation  reduuUible  dans  un 
moment  où  Paris  souffrait  si  cruellement  de  la 

^ PftKv*-vcr6a{  de  l'a*$emblèe  de$  êUfUurs  , I.  I,  p.  IS7  et 
saiv. 

* Le  Protèê-verbal  de  VauemfAèe  det  iteeleurt,  qiioiaae  ré' 

(ligé  avec  une  niioutieuiie  abumlatice  <le  kieiaiis,  se  parue  biea 
lie  menliutiucr  cr  faii.  UumuU  le  rappurU  saus  cuuiuieoUitre. 
Voye»  l’Oi-iierc  des  p.  'Ï7H. 

^ l.cUrc  it  !U.  le  marquis  «In  Lucbel. 

* Diisault,  O&'uere  de»  »ept  Jour»,  p. 

* L'Ami  du  ni,  etc.,  3«  cahier,  ehap.  XLI.  p.  66. 

* Ibid.  p.  67.  — Moatjoic,  qui  ra|i{M>rte  l'uu  cl  Taulra  fait. 


I famine.  Le  bruit  était  fondé,  mais  ce  qu’on  igno- 
rait , c'est  que  les  lazaristes  faisaient  d'abon- 
dantes auinûncs.  Leur  maison  fut  assaillie,  et  la 
fureur  populaire  s'y  déploya  : emportement 
désintéressé  d’ailleurs;  car  de  l'argent, offert  aux 
assaillants,  fut  repoussé  avec  mépris  ’ , et  cin- 
quante-deux voitures  * chargées  de  farines  furent 
fidèlement  conduites  à la  halle  par  des  hommes 
qui  manquaient  de  pain. 

Cependant,  Paris  semblait  en  proie  à une 
sorte  d’ivresse  sacrée.  Des  gens  qui  ne  se  connais- 
saient point  s’abordaient  impétueusement  pour 
SC  communiquer  l’ardeur  d'un  fraternel  délire. 
Partout  on  distribuait  des  cocardes  vertes  ; les 
femmes  en  jetaient  aux  passants , de  chaque 
croisée;  et  si  quelqu'un  demandait  pourquoi  on 
adoptait  le  vert,  couleur  du  comte  d'Artois,  des 
voix  répondaient  : h C'est  la  couleur  de  l’espé- 
rance N On  obligeait  les  femmes  à donner  leurs 
rubans,  dont  on  ornait  les  fusils  Des  chefs  de 
bandes  faisaient  battre  le  rappel,  ou,  fmite  de 
tambours,  rassemblaient  leur  robuste  armée  au 
bruit  des  sonnettes*’.  Le  Garde-Meuble  ayant 
été  envahi  et  les  armes  qu’il  contenait  enlevées, 
casques,  lances  et  boucliers  brillcrenl  portés, 
comme  au  temps  de  la  Ligue,  par  des  guerriers 
en  haillons.  Enfin , tels  furent  les  effets,  souvent 
bizarres  , de  ce  glorieux  désordre  que , dans  les 
églises  où  SC  tenaient  les  assemblées,  des  comé- 
diens aimés  de  la  foule  parurent  en  chaire  et  s'y 
firent  applaudir  en  qualité  de  tribuns 

Du  reste,  rien  qui  ne  fût  donné  au  patriotisme, 
à rcnlhonsiasmc  des  idées  nouvelles.  Des  alar- 
mistes allaient,  il  est  vrai,  disant  : « Le  palais 
Bourbon  est  en  feu  ; on  vu  brûler  Bagatelle , au 
bois  de  Boulogne.  » Nouvelles  que  semaient  des 
bouches  perfides  ! car  pas  un  fait  ne  les  vint 
confirmer,  et  ce  fut  sur  une  fausse  alerte  que  la 
comtesse  de  Brionne,  après  avoir  fait  démeubler 
son  liûtel  par  des  gens  déguisés,  s'enfuit  clle- 
méme  dans  une  voilure  de  place  Encore  une 
fois,  l’honneur  du  peuple  gardait  la  ville. 

Mais  c’est  ce  que  refusa  de  comprendre  la 
municipalité  bourgeoise  , impatiente  qu'elle  était 
de  congéilier  tant  de  généreuses  ardeurs.  Sans  se 
domnnder  si,  à l'égard  du  peuple,  leurs  apprë- 
licnsion.s  n'étaient  pas  une  calomnie  et  si  la  pru- 
dence, quand  elle  est  une  injustice , n’est  pas  un 
danger,  les  électeurs , réunis  à rhûlel  de  ville  en 
comité  pennanentf  prirent  un  arrêté  définitif, 
portant  : 

Que  le  fonds  de  la  milice  parisienne  serait  élevé 
de  douze  à quarante-huit  mille  hommes; 

Que  les  soixante  districts,  réduits  en  seiie 
quartiers,  formeraient  seize  légions; 

Que  chaque  membre  composant  la  milice 

no  rougit  pas  de  qualiOor  de  brigaïuü  ceux  dont  il  parle. 

^ Fait  avoué  dans  le  r«S;it  plein  d'aigreur  du  cousin  Jacques, 
vovez  p.  34. 

' l’rud'liomnie , Ai^volutions  de  Pari»,  t.  I,  p.  7.  Sixième 
édiiiuii,  17‘J0. 

* L'Ami  du  roi,  etc.,  S«  cahier,  chap.  XLI,  p.  67. 

**  Lcitre  b .V.  le  mar<iuis  de  Luchei. 

L’Ami  du  roi,  ubi  supra. 

'*  Le  cousin  Jacques,  p.  43. 

Lettre  h SI.  lemarquisda  Lucliet. 
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paristcniie  porterait  la  cocarde  rouge  et  bleue; 

Que  tout  homme  qui  serait  trouvé  avec  cette 
cocarde  sans  avoir  été  enregistré  dans  l’un  des 
districts  serait  behis  a i.a  justice  du  coxiti^  peb- 

MAMF.ST  *. 

Or  le  comité  permanent  avait  soin  de  se  ré- 
server la  nomination  des  chefs  supérieurs,  ne 
laissant  aux  districts  que  celle  <les  simples  oflli- 
ciers  *.  Le  commandement  général  fut  offert  au 
duc  d'Aumont,qui  demanda  vingt-quatre  heures 
pour  y songer,  et  le  commandement  en  second 
au  marquis  de  la  Salle,  qui,  sans  hésiter,  fit 
abandon  de  sa  fortune  et  de  sa  vie  *. 

Ce  fut  un  étrange  coup  dnudace  que  celte 
prise  de  possession  du  |>ouvoir  souverain  par 
une  poignée  d électeurs  ou  échevins  obscurs  *. 
Organiser  une  année  pour  le  sen  ice  de  la  classe 
moyenne , ordonner  le  licenciement  du  peuple, 
disposer  des  hauts  grades  militaires,  imposer  une 
cocarde  à la  Révolution , s’ériger  en  tribunal 
suprême,  voilà  cc  qu’osèrent  quelques  Imurgeois, 
et  contre  la  souveraineté  d’un  seul,  et  contre  la 
souveraineté  de  tous.  Mais  il  est  dans  la  \ic  des 
sociétés  certaines  heures  orageuses  où  ce  sont  les 
événements  (jui  font  les  dictatures. 

Aussi  bien,  ces  hommes  que  ragitation  impor- 
tunait eurent  l'habileté  de  $e  présenter  d'al^rd 
comme  agitateurs.  Dans  les  premiers  moments, 
ce  fut  leur  force.  Des  adhésions  passionnées  leur  I 
vinrent  des  Grands-Augustim y des  FeuiUanlê, 
des  Enfants- liouges,  des  Ülancs-AyanfeatiXf  des 
Filies-Dieti,  des  Minimes,  du  Sépulcre...,  de  tous 
les  districts.  Les  élèves  du  Châtelet,  les  élèves  en 
chirurgie , les  gardes  françaises,  le  commandant 
du  guet  se  présentèrent  successivcmcnl  à l'auto- 
rité nouvelle  pour  saluer  son  installation  ^ Le 
peuple  lui-méme,  que  trop  d'indépendance  em- 
barrasse, fit  hommage  à l'hùlei  de  ville  de  deux 
canons  d'argtmt , donnés  autrefois  k Louis  \1V 
par  le  roi  do  Siam , et  qui , le  1 3 juillet,  se  trou-  j 
vèront  confondus  avec  les  bagages  de  l'émeute.  I 
Voitures  arrêtées  aux  portes  de  la  capitale,  clin-  > 
Hots  remplis  de  grains,  meubles,  vaisselle , pro-  | 
visions  de  toute  espèce  étaient  dirigés  vers  la  i 
place  de  Grève , devenue , suivant  le  mot  d'un 
contemporain^, l'un  des  plus  riches,  mais  le  plus 
turbulent  et  le  moins  accessible  des  ciitrcpùU  du 
l'Europe. 

Les  faulmurgs  voulaient  être  armés;  et  leur 
impatience  était  si  fougueuse  que  cinquante  mille 
piques  furent  fabriquées  en  trenic-six  heures 
Mais  les  piques  ne  siiflisaient  pas,  on  brûlait 
d'avoir  des  fusils.  Alors  commencèrent,  de  la 


part  du  prévùt  des  marchands  Flesselles,  des  ma- 
nœuvres dont  il  faut  dire  le  secret. 

Dans  un  ouvrage  où  ont  été  publiées,  à l’abri 
de  certaines  formes  mystérieuses,  plusieurs  let- 
tres d’un  grand  intérêt,  attribuées  à divers  per- 
sonnages marcpiants  de  In  Révolution  *,  on  lit  : 

Lettre  du  6aron  de  A'csèo  (Besenval)  a madame 
Julius  (Jules  de  Polignac). 


n Aucune  combinaison  humaine  ne  résistera 
ii  au  torrent  ; il  a donc  été  impossible  d’arrêter 
<1  l'explosion. ..Cen'esl  pas, à proprement  parler, 
t le  peuple  que  nous  avons  à redouter,  mais 
U ceux  qui,  sortis  de  celte  classe, ont  assez  d'in- 
* fluence  sur  lui  pour  l'irriter....  11  faudrait 
R qu'Irla  ( la  reine)  se  rapprochât  de  la  duchesse 
U d'Apius  (d'Orléans).  Elle  a peu  d’empire  sur 
U l'esprit  de  son  époux , mais  elle  peut  empé- 
« cher  (|ue  ses  enfants  ne  suivent  la  pente  que 
« leur  gouverneur  femelle  (madame  de  Genlis) 
« veut  leur  foire  prendre  ; cl  si  l'on  parvenait  à 
41  les  détacher  de  leur  père,  il  aurait  moins  de 
« crédit  aux  yeux  <le  ceux  qui  fondent  leurs  es- 
« pérances  sur  des  héritiers.  11  n'y  a que  madame 
« Deliade  (Adélaïde)  qui  puisse  opérer  cette  réu- 
•1  nioii.  Notre  position  est  critique;  le  Lorrain 
« (le  prince  de  Lainbese)  nous  a fait  bien  du  mal 
H par  sa  pélulanoe.  Il  faut  que  les  nouveaux  mi- 
« nistres gagnent  du  temps; rien  n'est  perdu  si 
*i  nous  parvenons  à endormir  celle  efferves- 
H cence...  Surtout,  flattez  les  nouveaux  magis- 
H trais;  ils  sont  hommes  et  doivent  être  ambi- 
«(  lieux  : rien  ne  doit  résister  à Irla...  Il  ne  faut 
4«  rien  épiirgner  pour  organiser  la  garde  pré- 
4 tendue  nationale  h notn*  manière.  Surtout, 
V que  les  cominnndaiits  soient  dévoués  à Torve 
H Tesmas  (Sa  Majesté) , tout  pourra  se  réparer.  » 

Plus  loin  , nous  citerons  en  son  lieu  un  autre 
passage  de  celte  lettre  où  il  est  question  de  pa- 
piers iinporlanls  dont  Flesselles  était  dé|>osilairc. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  prévôt  des  mar- 
chands avait  reçu  l’ordre  de  temporiser,  d’amuser 
la  foule.  Son  cnmetère,  d’ailleurs,  se  prêtait  fort 
bien  à un  pareil  rôle.  Homme  de  plaisir,  U avait 
puisé  dans  la  vie  des  salons  un  profond  dédain 
pour  la  multitude;  il  mit , comme  Besenval , que 
l'esseiUiel  était  d'endormir  I ngilution;  que  le 


* Proeiê-ctrbal  d«  t'a»$emblè«  de$  éUeleun,  L 1,  p.  192  et 
suiv. 

* Procit-verboi  de  l'oMtembUe  det  éteeleun,  (.  I,  p.  197. 

* Uosaulx,  OSuvre  de$  sept  jours,  p.  4H0. 

* Voiri  leur*  nome,  ikinl  {|uciques-uns  «‘iilcmenl  ont  lor* 
vécu  ; lie  Fle**clle.v  pri-«ot  des  marcliiind»;  BiifTRiill,  Sai;ere(, 
Verpoe,  Bourn.  Crhevins;  ftlliis  de  Corny,  prorureur  «lu  roi  j 
VeyUrd,  grrfbi-r  en  chef;  le  marqiiis  de  la  Salle,  l'abbi^  Kau- 
rhet,  1a«»in,  de  Leuire,  Qualreni^re,  Diimangin,  Girou, 
buciosdu  Frc»nuy,  Moreau  de  Saiol-Méry,  Bancal  des  Issaru, 
Hy ou , Lrgraod  de  Soinl-ReiMl,  Jeaniii,  électeurs;  Grélé, 
eûoyrii 

^'Profèo^vtrM  do  l'assemblés  des  sleeisurs,  t.  I,p.i0i-231. 


* Dus.*iuls,  OEuvredci  «nil  Muri,  p.  379. 

' tbid  .p.  28i. 

* Correspondanee  seerile  de  jtlusieurs  graudt  personnages  4 
la  fin  du  jviii»  sièeie , p.  S-"».  Paris,  1803.  — Ce  livre  rrpfcrme 
des  pièces  dont  nous  ne  sommes  pas  en  me9urc  de  garanllr 
maiêriellenieiii  rauilieolieilé  ; mais  »uus  avons  pu  vérifier 
l'exorliliide  de  la  plupart  des  faits  que  ces  pièces  consUlent. 
Elles  ont  élé.  du  reste,  publiées  par  .Alexis  Rouuel,  secrélaire 
de  la  cuiuuiission  cbarKét-  de  l'examen  des  papiers  qui,  après 
le  10  août,  furent  trouvés  au  chAlesu  des  Tuileries.  Alexis 
Rouuel  {kouédait  une  in.ille  pleine  de  docnmeiils  précieux.  A 
sa  mort , arrivée  sous  l'Empire,  le  lieutenant  de  police  Des- 
maresi  lit  saisir  tous  ms  papiers. 
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peuple  ne  tarderait  pas  à succoraher  h la  fatigue 
de  son  propre  héroïsme.  Aussi  ^ tandis  que  les 
nouveaux  oligarques  de  l’hélol  de  ville  se  mon- 
Irnienl  effrayes  parce  qu’ils  étaient  sincères,  lui, 
calme,  souriant,  il  se  jouait  des  emportements 
de  la  Grève  avec  une  froide  insolence,  et  c’est  à 
peine  s'il  cherchait  h voiler  ee  que  sa  sérénité 
avait  de  railleur.  Il  promitque  des  armes  seraient 
apportées  de  la  manufaoturc  de  Charlcville  ; et 
lors{jue  des  caisses  arrivèrent,  étiquetées  orh’/- 
/erie,  on  n'y  trouva,  en  les  ouvrant,  que  du 
vieux  linge  Il  en\oya  les  dépulésdu  district  des 
Mathurins  prendre  des  fusils  nu  couvent  des 
chartreux;  cl  les  députés  n’enrapportèrenlqu'un 
certificat  ainsi  conçu  : « Je  soussigné,  prieur  de 
la  (diartreuse,  certifie  qu’il  n’y  a chez  nous  au- 
cune arme  à feu  ni  armes  blanches,  et  qu’il  n’y 
en  a jamais  eu  *.  » 

Évidemment  Flesselles  trompait  le  peuple  : le 
mol  trahison  fut  prononcé  ; il  alla  retentir  d'échos 
en  échos  jusqu'au  fond  des  faubourgs,  et  la  foule 
accourut,  innombrable,  indignée.  On  savait  que 
des  barils  de  poudre  avaient  été  introduits 
l’hétel  de  ville,  qu'ils  étaient  déposés  dans  le 
bureau  des  payeurs  de  rentes  : on  s'y  précipite 
au  sein  d’une  affreuse  confusion,  plusieurs  tenant 
des  pistolets,  comme  si  jmur  faire  sauter  tout 
un  quartier  il  n’ciïl  pas  siiflî  d’une  étincelle  ! I n 
coup  de  fusil  fut  tiré  sur  les  barils  •;  la  distribu- 
tion commença.  Or,  celui  qui  présidait  à celle 
distribution  forinidnhlc,  c’était  un  prêtre.  Kepre- 
senLnnt  de  la  religion  devant  la  patrie,  il  déploya, 
pendant  quatorze  ou  quinze  bciires,  un  invincible 
courage  cl  une  obstination  de  prudence,  plus 
héroïque  en  de  tels  moments  que  le  courage 
même.  Son  nom  vaut  qu’on  le  conserve.  Il  s’ap* 
|>elail  Lefebvre. 

Lîi  nuit  vint.  ,\eeablé  de  fatigue,  le  prévôt  des 
marchands  se  fil  faire  un  lit  datis  I hôlel  de  ville  4, 
on  il  dormit  alors  son  dernier  .sommeil.  Que  se 
passcrait-il  le  lendemain?  Des  hommes  terribles 
avaient  été  aperçus  rôdant  autour  de  la  Hastille, 
qu’ils  menaçaient  du  geste.  Toutes  les  maisons 
furent  illuminées  ; on  y voyait  comme  en  plein 
jour.  La  plupart  veillaient,  les  uns  pour  empê- 
cher les  surprises,  les  autres  pour  forger  des 
instniments  de  mort.  Des  bandes  de  gens  armés 
se  glissaient  bien  nu  détour  des  mes,  mais  ainsi 
que  des  groupes  silencieux  de  fantômes,  et  l’on 
n’entendait  par  la  ville  que  le  pas  des  i>atrouille$ 

’ Profèt-verbal  de  VantembUe  de$  eieeteun,  !.  I,  p.  237. 

* Buclicz  et  Houx,  tUet  paiiementaire , l.  U,  S*  livraison  , 
p.  W. 

■ Procèt-verM  de  Veutembite  dee  Hetteure,  t.  I,  p.  234. 

* DumiiK,  OEttvrt  des  tejtl  jours,  l.  I.  p.  2H7. 

* H n <*lé  publié,  le  triidrniiiin  de  In  pri'O  de  la  naütine  et 
1rs  jours  utivatiU,  une  foule  de  relatioDs  diverses  et  eumra- 
dieudrrs  au  milieu  de^'pirlles  il  reiiiMe  d'nbord  fort  dillictte 
qu*>'0  parvienne  t se  reconnailrr.  ICt  eepriidant , j;imai<, 
comme  on  en  jugera  par  noire  rixil , l'«.>xacliluilc  ne  fut  plus 
néee.Asaire,  même  dans  les  moindres  eirconsiaiicrs.  Noire  pre- 
mier soin  a doue  eie  de  rassembler  tou»  le»  document»  éjiar»  ; 
non»  le»  avons  rnsniiv  soumis  k un  Iravail  de  vérilicalion  Ires- 
terupuleux,  et  noua  avons  la  rrruie  rotdiuiifc  ipic  notre  récit  ne 
s'éloigne  en  ricit  de  ce  qui  était  exigé  |>ur  la  vérité  quant  aux 
eh<i$es , por  la  Jusiire  quant  mit  perimHtie». 

Nous  saisirons  celle  ocenvion  |K>ur  rimcrejcr  ici  publiqiie- 
nent  le»  bibliophiles  qui,  tels  que  3U4.  d'Yennc,  Uufry  (de 


bourgeoises  ou  les  coups  retentissants  des  mar- 
teaux sur  les  enclumes. 


CHAPITRE  XI. 

PRISE  DE  LA  BASTILLE 

Déftcripiionde  la  B.i»tnie;  son  répme  inlérieiir.—  Magnanime 
préoet-upuljoii  du  peuple.  — Fièvre  de  Paris.  — l.e  eaveoii 
dr«  Invalides.  — Négneiations  préliminaires.  — La  Bastille 
e»t  a^siégéc.  — Tralii>oii  fiiussement  sllribure  au  gouver- 
iirnr.  - Fnnèbrc  rntbousiasme  él  héroïsme  du  peuple.  — 
Mademoiselle  de  Monsigny.  — Cruelles  inceriilude»  de  da 
l.nunev.  Capitulalion.  — te  [teuplc  dans  In  Bastille.  — 
MorI  «te  «le  I iiuncy.  de  Person.  dr  Miray,  du  major  de 
l.osme.  — Admiralile  dévouement.  — l.a  bourgeoisie  A l'hd- 
lel  de  ville.  — Pourquoi  Fle^î^llrs  fui  lué,—  Céiiéro»ilé  de» 
vainqueurs.  - Le»  Suisses  fêlés  au  Pulnis-Boyal.  — Paris 
dans  la  soirée  du  lijuillei.  — Soupçons  de  Mural.  — Exal- 
tation universelle. 


La  Bastille  s'élevait  à l’cxlrémilé  de  la  rue 
Saint-Antoineel  du  boulevard.  Forteresse,  prison, 
tombeau , elle  se  composait  de  huit  grosses  tours 
que  liaient  entre  elles  d’épais  massifs  de  maçon- 
nerie et  qu’un  large  fossé  entourait.  Elle  avait 
été  commencée  en  1 569  ® , sous  Charles  V.  Or, 
par  un  destin  semblable  h celui  d'Enguerrand  de 
.Morigny  qui,  inventeur  des  fourches  patibulaires 
de  Moiitfancon,  les  illustra  de  son  cada\TC,  Hugues 
Aubriut,  fondateur  de  la  Bastille,  fut  des  pre- 
miers à y gémir. 

L’as|>e(l  de  ces  lieux  était  effroyable,  et  le 
génie  du  mal  semblait  s'étre  épuisé  à en  défendre 
les  approches.  La  cour  du  yourernement , ainsi 
nommée  parce  que  le  gouverneur  y avait  son 
hôtel,  SC  trouvait  située  on  dehors  de  la  forte- 
resse,en  dehors  du  fossé  prineip.'il  ; et  cependant, 
même  pour  arriver  jusqu’à  cette  cour  extérieure, 
il  fallait  percer  deux  lignes  de  sentinelles,  tra- 
verser deux  corps  de  garde,  passer  uii  pont-levis. 
De  laroi/rdw  gouvernement,  une  longue  «avenue 
conduisait  au  fossé  de  Lt  Baslillc.  Là,  un  second 
|H>iit-levis;  derrière,  un  troisième  corps  de  garde; 
puis , une  forte  barrière  ?i  claire-voie , formée  de 
poutrelles  revêtues  de  fer  Alors  apparaissait 
la  cour  intirieure,  celle  où  plongeaient  les  tours, 
celle  où  l'on  étouffait  entre  de  hautes  murailles. 
La  nudité  et  le  silence  en  étaient  horribles.  Seu- 

rVonnr),  I.abédoIlK'rr,  oui  bien  voulu  nietire  à notre  iIi$po,i- 
tion  le»  rnalériatix  qu'ils  po$»é«l.iirnt. 

Nous  «ievoiit  surluul  uii  lémoignage  de  vive  rceonnaiuanee: 
Au  savanl  auteur  des  Femmes  ctiebrci  de  la  PètoluHon.  à 
.M.  Ijiirtullicr,  qui  a )H;iissé  rohligrniue  juMju'à  faîie  Iran»* 
|mrlrr  rht'z  nous  luule  une  bitiliolbéque  p«<inpo»éc  de  jour- 
naux , li'opuseule-i  «xln'metneui  rares  et  curieux  s 
Au  vénérable  rolonrl  Maurin  , qui  po>n-<ie  , comme  on  Mil. 
en  livrrs.  journaux,  brochures,  cstaïuiie».  placard-,  portraits, 
médjilie»,  concernant  nuire  rjiopée  revolulionimire,  ooeeol- 
Irclian  inc.slîmuble , et  qui  u rai»  le  plus  gracieux  emprciie- 
mrnl  à iiuu»  uuvrir  ses  Ircsors; 

A M.  Charte»  Ménétrier  enlin , qui  a fail  une  étude  loulo 
spéciale  de  lu  fkarlie  bibliographique  <le  la  Révolulion,  dont  ou 
pourrait  dire  qu'il  est  une  biblîulliiN^ue  vivanle. 

* Remarques  hùtorMues  et  anecdotes  sur  la  BasliUe , p.  2. 
!7!"P.  l‘ari», 

’ Ibid-,  p.  4. 
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lement,  rhorloge  de  la  prison  y coraptnit  lente- 
ment les  heures  sur  un  endran  qu’ornaient  deux 
figures  enchainées.  C'était  dans  cette  morne  en- 
ceinte que  descendait,  toujours  seul,  le  prison- 
nier auquel  on  avait  permis  d’y  venir  durant 
quelques  instants  contempler  la  course  des  nuages 
ou  un  coin  de  l'azur. 

On  raconte  que  Caligula  disait  a ses  l>ourrcaux: 
«Frappez  de  manière  à ce  qu’on  se  sente  mou- 
rir; a on  se  sentait  mourir  u la  Bastille.  L’n  sou-  i 
pirail,  pratiqué  dans  des  murs  de  dix  ou  douze  * 
pieds  d'épaisseur  cl  ferme  par  trois  grilles  à bar- 
reaux croisés,  ne  transmettait  h la  plupart  des 
chambres  que  ce  qu'il  faut  de  lumière  pour  qu'on 
en  regrette  rabsenee.  U y avait  des  réduits  à cages 
de  fer  ' rappelant  le  clièleau  du  Plessis-Iez-Tours 
et  les  tortures  du  cardinal  de  lu  Balue.  Mais  rien 
de  comparable  aux  cachots  du  bas,  affreux  re- 
paires de  crapauds,  de  lézards,  de  rats  mons- 
trueux, d'araignées  De  ces  cachots,  dont 
rameubicment  consistait  en  une  énorme  pierre 
recouverte  d'un  peu  de  paille  et  qui  étaient  en- 
foncés de  dix-neuf  pieds  au-dessous  du  niveau  de 
la  cour,  plusieurs  navaient  d'autre  ouverture 
qu’une  barbacanc  donnant  sur  le  fosse  où  se  dé- 
gorgeait le  grand  égout  de  la  rue  Saint-Antoine 
De  sorte  qu'on  y respiroit  un  air  empesté,  en 
compagnie  d'animaux  hideux,  au  sein  des  ténè- 
bres. 

fut  livix*  aux  lourmentciirs  ce  Mazers  de 
Latudc,qui  expia  par  trcute-cinq  ans  de  captivité 
le  crime  d'avoir,  dans  l'âge  des  étourderies,  dé- 
noncé à madame  de  Puiiipadourun  eomjdot  tina- 
ginaire.  Qui  ne  cannait  In  merveilleuse  histoire 
de  ce  prisonnier?  Toute  l'Europe  q su  comment, 
après  une  première' évasion  dont  trop  de  conliancc 
lui  enleva  le  fruit,  il  parvint  à construire  avec 
(les  chemises  et  des  mouchoirs  effilés  une  échelle 
de  cciit  quatre-vingts  pieds  de  long  ; comment, 
suivi  de  son  compagnon  d'Alègre,  il  descendit  du 
haut  des  tours, au  plus  épais  de  la  nuit;  comment 
il  perç.*),  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  les 
sentinelk's  à ((unlrc  toises  de  lui,  lu  muraille  qui 
séparait  le  fossé  de  la  Bastille  du  fossé  de  la  porte 
Saint-Antoine  ; comment  enflii,  |>oursuivi  au  delà 
des  frontières,  ressaisi  à Amsterdam,  il  perdit 
sa  liberté,  recompiisc  à force  d’audace,  de  persé- 
vérnnc(‘,  de  génie.  Ramené  à la  Bastille,  il  fut 
réduit  à passer  le  rigoureux  hiver  de  I7I>7,  les 
fers  aux  pieds,  les  fers  aux  mains,  couché  sur  ! 
la  paille.  Pendant  qu'il  dormait, deux  meurtrières 
de  deux  |K)Uces  et  demi  de  lai^c  lui  soufflaient  | 
au  visage  un  vent  glacé  qui  lui  èla  presque  entiè- 
rement la  vue;  le  froid  lui  coupa  la  lèvre  supé- 
Hcupc  ; scs  dents,  demeurées  à découvert,  se  fen- 
dirent; la  racine  des  poils  de  sa  barbe  fut  brûlée; 
il  devint  tout  chauve  *. 

Mais  qu’élaicnl-cc  que  ces  souffrances  physi-  ! 
quesdes  captifs  au  prix  de  leurs  douleurs  morales,  | 

’ Ce  fait , Afltrmé  par  l'auleur  des  Rtmari/Hri  hitloriqttet , | 
est  Di^  , on  <toU  le  dire  , par  Xuiiljotc  et  mis  en  doute  par  les 
Milenrs  de  lu  Bastille  décoilet. 

* La  Bastille  dévoilée,  2*  livraison,  p.  Si.  Paris,  i789. 

* Linguet,  âtèmoires  sur  la  BasliUe,  p.  63. 


cette  agonie  sans  limite  assignée , sans  mesure 
connue,  dont  rien  ne  venait  rompre  l’écrasante 
uniformité?  Car,  le  pont-levis  de  la  cour  inté- 
rieure une  fois  franchi,  c’en  était  fait  du  prison- 
nier. Enveloppé  des  ombres  les  plus  sinistres  du 
mystère,  eondaumé  à une  ignorance  absolue,  for- 
midable, et  du  délit  qui  lui  était  imputé  et  du 
genre  de  supplice  qui  l'attrndnit,  il  avait  cessé 
d'appartenir  à la  terre.  Plus  d'amis,  plus  de 
famille,  plus  de  patrie,  plus  d’amour.  Pour  lui 
désormais  tout  l'univers  allait  être  dans  les  porte- 
clefs  farouchesqui  lui  apporteraient  .scs  aliments 
ou  dans  les  infortunes  (lent  ü devinerait  la  pré- 
sence au  frficas  des  portes  roulant  sur  leurs  gonds, 
nu  grincement  des  verrous  prolongé  par  le  vide 
sonore  des  tours.  Ce  qui  n’avait  pas  d'écho  , c’é- 
j tait  le  bruit  des  supplications;  ce  qui  ne  perçait 
: pas  l'épaisseur  des  voviles,c’élaille  sondes  paroles 
! amies!  11  arriva  que  des  enfants  portèrent  le  deuil 
de  leur  père  sans  se  douter  qu'ils  vivaient  au- 
dessus  de  lui. 

Encore  si,  par  un  coup  de  désespoir,  on  avait 
pu  SC  faire  à soi-uièine  son  destin!  Mais  non  : 
une  prévoyonec  barbare  refusait  au  prisonnier 
tout  moyen  de  suicide.  •:  Ou  ne  laisse  à un  pri- 
sonnier, dit  Linguet,  ni  ciseaux,  ni  couteaux, 
ni  rasoirs.  Quand  on  lui  sert  les  aliments  que  scs 
larmes  arrosent,  il  faut  (pie  le  porte-clefs  lui  coupe 
chaque  fols  les  morceaux  » Mourir  de  faim, 
cela  mém(‘  ne  se  pouvait  pas.  Latude  étant  resté 
cent  trente-trois  heures  sans  manger  ni  boire , 
ses  bourreaux  bu  ouvrirent  la  bouche  avec  des 
clefs  et  lui  firent  par  violence  avaler  de  la  nour- 
riture * : la  \ie  de  chaque  victime  était  ppolwiblc- 
ment  considci  éc  (fomme  la  propriété  des  persécu- 
teurs, comme  leur  proie  inviolable.  Ainsi  donc,  à 
moins  d'un  caprice  de  cicmencc,  il  fallait  vivre  à 
SC  ronger  le  cœur.  Malheureux!  ils  étaient  si 
complètement  rclraiichés  (lu  nombre  des  humains, 
que,  .souvent,  l'opprimé  continuait  de  crier  misé- 
ricorde quand  l’oppresseur  se  trouvait  déjà  en- 
terré depuis  longtemps.  Il  y (‘ii  eut  qui,  fous  de 
douleur,  éeumanl  de  rage,  finirent  par  laisser 
leur  poussière  à la  Bastille,  quoiqu'il  ne  leur 
restât  plus  d'ennemi,  et  iini(|ucment  parce  qu'ils 
avaient  été  oublies...  Que  faisait-on  des  trépassés? 
De  quelle  manière,  selon  la  belle  expression  de 
Linguet,  k sc  vengenit-on  sur  le  corps  de  la 
fuite  de  l’Airnî  ’?i«  Ce  qui  est  certiiii,  c’est  que 
le  corps  n'était  pas  rendu  aux  parents.  Il  y avait 
une  Bastille,  même  pour  les  morts  ; c’était  Saint- 
Paul,  et  l'on  avait  soin  de  n'inscrire  sur  le  registre 
mortuaire  que  les  initiales  des  noms*,  afin  de 
condamner  les  victimes  à un  oubli  plus  noir 
encore  que  celui  du  tombeau. 

Toutefoi.s,  parmi  les  habitants  de  la  Bastille  on 
en  comptait  qui,  non-seulement  n'nvaicnl  pas  été 
étouffés  par  elle,  mais  lui  avaient  communiqué, 
au  contraire,  un  grand  éclat  historique.  Aux  visi- 

* AU^Ialion  Hu  cliiror^jirn  Granjcan,  dans  les  Mémoires  ds 
Latude,  (.  I,  )>.  iOS.  I7S5. 

* Linguet,  Mémoires  sur  la  Bastille,  p.  TI. 

! * Mémoires  de  Latuds,  p.  1U7. 

I ^ ilfrmoires  euriafia«(Mfc,  p.  lil. 

1 * L'Ami  du  roi,  ek.,  3*  cahier,  cbap.  XLIV,  p.  99. 


294 


nrSTOlRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


leurs  favorisés  qui  allaient  chercher  dans  celte 
forteresse  maudite  des  sujets  de  mcdilationf  des 
souvenirs,  on  pouvait  montriT  la  plate-forme 
réservée  aux  promeuades  mélancoliques  du  car- 
dinal de  Rohan;  le  cachot  où,  {>our  éloiifTor  h\s 
hurlements  du  coinU;  de  Lnlly,  Pasquicr  lui  fil  I 
mettre  un  bâillon  à la  bouche  ; lu  porte  par  la- 
quelle, après  trois  ans  d'une  captivité  cruelle,  j 
la  Bourdonnuic  sortit,  réhabilité  mais  inconso-  | 
labié  et  mourant.  Une  des  (ours  avait  fait  expier  | 
au  maréchal  de  Bassompierre  la  peurqu'il  causait 
à Richelieu.  Uue  autre  tour  avait  reçu  l'homme 
au  masque  de  fer,  enseveli  l'épouvantable  secret 
de  sa  destinée.  Les  portes  d'une  li'oisièmc  s’étaient 
fermées  sur  le  prévùt  de  Beaumont,  eoupabic 
d'avoir  connu  le  pacte  sacrilège  qui  aiïaniait  le 
peuple.  Au  fond  de  l'arrière-cour,  désignée  sous 
le  nom  caractéristique  de  cour  du  /mits,  le  maré- 
chal de  Biron  avait  eu  la  tête  tranchée,  et  les 
crocs  qui  fixèrent  au  mur  son  échafaud  se 
voyaient  encore. 

Biron,  Bassompierre,  Lally,  Rohan,  de  pareils 
noms  disent  assez  ce  qu'avait  de  menaçant  pour  la 
noblesse  rexislencc  de  la  Bastille.  Aussi  les  ca- 
hie.r.s  ' des  nobles  demandaient-ils  (|u'cllc  fût 
détruite.  La  vérité  ost  que,  réservée  spécialement 
oux  hommes  de  cour, à ceux  qui  les  approchaient, 
ou  aux  gens  de  lettres, la  Bastille  était  une  prison 
aristocratique.  Souvent,  lorsqu'on  en  était  sorti, 
on  se  vantait  d'y  avoir  été.  Les  (Miuvrcs  n'v  en- 
traient pas  * : on  les  envoyait  souffrir  à Bicètre. 

Chose  élernclleinenl  digne  de  rcspi'ct,  d’ad- 
miration, de  reconnaissance!  Au  mois  de  juillet 
1789,  le  peuple  manque  de  pain,  et  que  de- 
mande-t-il? Des  armes.  U peut  courir  à Bicéli‘0, 
et  quelle  forteresse  parle-t-il  <le  renverser?  La 
Bastille.  C’est  qu'il  est  dans  la  vie  des  grands 
peuples,  comme  dans  celle  des  grands  hommes, 
des  nionicnls  d'inspiration  souveraine.  Ces  rudes 
artisans,  ces  bûtes  incultes  des  faubourgs,  un 
instinct  d'essence  divine  les  avertit  qu'à  eux  aussi 
appartenait  la  gloire  des  emportements  chevale- 
resques; que  le  premier  des  privilèges  à anéantir 
c'était  celui  qui  se  montrait  associé  à des  tortures, 
et  que  la  lil>crlé  devait  s'annoncer  par  un  acte 
conforme  à soiigénie,c'esl-h-dire  par  un  bienfait 
accordé  à ses  ennemis.  Oui,  des  plébéiens  mettant 
au  nombre  de  leurs  préoccupations  les  plus 
ardentes  la  destruction  d'une  prison  patricienne, 
voilà  ce  qui  n a pas  clé  assez  remarqué  et  ce  qui 
entoure  d'une  immortelle  splendeur  les  premiers 
coups  que  la  Révolution  vint  frapper 

Le  14  juillet,  à la  pointe  du  jour,  un  inconnu 
se  présentait  à Besenval.  •>  Monsieur  le  baron, 
lui  dit-il  d'une  voix  brève,  aujourd'hui  les  bar- 
rières seront  brûlées...  N'essayez  pas  de  l'empé- 

^ Vovexplashaul,  au  chapitre  Mouvement  dti  fUrtiuM. 

* L’Àmi  du  roi,  etc.,  Iruisièoie  cahier,  chapitre  XLIV, 
p.iOI. 

' Ce  rapprochemcol  n'u  |>oint  échappé  h U.  Nichelel,  qui 
a'fxpriinc  à c«l  égard  eu  tenues  (réa*tuuchaats.  ■ Et  qu'cst-ce 
que  la  Bailille  faiMit  à ce  peuple?  dil-ih  les  bummes  du 
jMuple  n'y  entrèrent  presque  jtmaU...  Mais  la  justice  lui  par- 
lait , et  une  voix  qui  plus  forleroeal  encore  parle  au  cœur,  la 
Toix  de  rtuuDaoItd  et  de  la  mûéricordc{  oetle  voix  douce 


cher.  Vous  sacriiteriezdes  hommes  sans  éteindre 
un  flambeau.  » Cet  inconnu  avaitun  noble  visage, 
le  regard  plein  de  feu , le  geste  de  Faudace. 
Besenval  fut  troublé , balbutia  une  réponse  qui 
ne  resta  pas  dans  sa  mémoire  *.  L'étranger  dis- 
panit.  Que  faire?  Besenval  semblait  attrinlde 
paralysie.  Il  avait  fait  construire  depuis  peu  une 
salle  de  bains  charmante,  devenue  une  des  curio- 
sités de  la  capitale;  et  ceux  de  son  parti  le  .soup- 
çonnèrent d'avoir  ln>p  vu  dans  la  révolte  dr 
Paris  le  pillage  possible  de  sa  maison 

Or,  d'un  l>otit  à l'autre  de  Paris  on  se  prépa- 
rait au  combat.  « A la  Bastille!  » était  le  mol 
d'ordre.  Personne  qui  n'eût  à son  chapeau  U 
cocarde  rouge  et  bleue.  De  Saint-  Denis  s'étalenl 
échappés  uue  foule  de  soldats  qui,  sc  mêlant  aux 
groupes,  distribuaient  des  cartouches  ou  ensei- 
gnaient aux  citoyens  le  maniement  du  fusil.  On 
regarda  passer  avec  indilTérenee  des  voilures 
chargées  de  farine;  mais,  à la  nouvelle  qu'un 
bateau  chaîné  de  poudre  avait  été  pris  la  veille 
les  rues  retentirent  d'acclamations  passionnées. 
Du  haut  des  fenêtres,  les  femmes  applaudissaient 
aux  gens  armés 

Tous  ne  l étaicnt  pas  encore  : tous  brûlaient 
de  l'étrc.  Dès  deux  heures  du  malin,  l'abbc 
febvre  ayant  fait  fermer,  à l'hôtel  de  ville,  la 
première  porte  du  magasin  des  poudres,  une 
multitude  iinpaliente  cbtil  venue  la  briser  à coups 
de  hache,  et  le  prêtre  intrépide  avait  senti  ses 
cheveux  effleurés  par  une  balle  *.  Ce  qui  restait 
de  poudre  fut  distribué  en  cornets,  mais  les  res- 
sources ne  répondaient  ui  nu  nombre  des  arri- 
vants ni  à leur  belliqueuse  avidité,  que  rendaient 
plus  farouche  les  fausses  nouvelles , à chaque 
instant  répandues  : « Hoyal-Allcniand  s’est  mis 
en  bataille  à la  barrière  du  Trône.  — Royal-Cra- 
vote  massacre  tout  ou  faubourg  Saint- Antoine. 
— La  rue  de  Charonne  est  pleine  de  sang.  — les 
régiments  de  Saint-Denis  s'avancent;  ils  ool 
gagné  la  Chapelle.  >•  Les  messagers  de  malheur 
étaient  en  général  des  hommes  bien  mis.  On  en 
remarqua  un  qui  portait  un  habit  bleu  orné  de 
brandebourgs  en  or;  il  était  couvert  dépous- 
sière , inondé  de  sueur,  cl  paraissait  avoir  fait 
une  longue  roule  Le  eomilé  de  rbôlel  de  ville 
ayant  envoyé  l'ordre  aux  districts  de  sonner  l'a- 
larme , les  rues  furent  dépavées,  des  barricades 
construites,  des  fossés  creusés  : Paris  fut  un 
camp. 

Une  masse  énorme  de  peuple  s'était  portée  à 
rbôlel  des  Invalides,  cherchant  des  fusils.  Le  gou- 
verneur, M.  de  Soinbreuil,  paraît  à la  grille;  il 
demande  qu’on  respecte  en  lui  les  droits  de  la 
fidélité,  1a  conscience  du  soldat.  Un  courrier 
vient  d'èlrc  envoyé  à Versailles  : ne  peul-on 

qui  $<'Dil>lc  faible  et  qui  renverse  tes  luurs,  déjà,  depaU  dii 
ans,  elle  faisait  chanceler  la  Bastille.  > 

* Mrmoirtt  de  Beienval,  t.  II.  p.  365. 

‘ Mémoirtt  de  Hiwol.  p,  46.  — Mémoire»  de  H'fier.  I- 1. 
p.  373- 

* La  eemaine  mèmortibie,  p.  Ijt;  24Juilkt  1789. 

^ Lettre  4 H.  le  marquis  ae  Luchet. 

* Avcès-rerlafMel'assMièkeMetdfccleHr».  t.  I,p.i6$. 

* ibid.,  p.  i96. 
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sUflidre  son  retour?  Les  assaillants  y consen* 
Uieot  ^ , lorsqu'une  roix  s'élève  : h On  nous  de- 
mande du  temps  pour  nous  faire  perdre  Icndtre.» 
A ce  cri,  tout  s’ébranle.  On  saute  dans  les  fossés, 
00  désarme  les  sentinelles;  les  paroissiens  de 
Saint-Étienne  du  Mont  entrent  à la  suite  de  leur 
curé,  devenu  chef  de  bande  ; le  procureur  de  la 
rilie,  Élfais  de  Comy,  donne  lui-ménie  les  che- 
vaux de  sa  voilure  pour  traîner  un  canon  *;  le 
caveau  où  se  cachaient  les  armes  est  envahi.  Mais 
voilà  qu'un  bruit  de  gémissements  et  d impréen- 
lions  SC  fait  entendre.  Sur  I csealicr,  le  flot  était 
SJ  considérable,  si  impétueux,  que  ceux  qui,  après 
setre  armes,  remontaient,  avaient  été  violem- 
ment renversés  Jusqu'au  fond  du  caveau , où  ils 
périssaient  étouffés.  Une  épouvantoble  catastrophe 
était  imminente  ; car  In  foule  samoncelail,  en- 
traînée par  son  propre  poids.  Alors  des  hommes 
robustes  qui,  descendus  les  premiers,  restaient 
encore  debout  dans  le  caveau  se  serrent  l’un 
contre  l’autre  et  forcent  la  multitude  non  armée 
à remonter  en  lui  présentant  la  ba’ionnettc  au 
visage  En  ce  désordre  extrême,  les  flambeaux 
dont  on  s'était  muni  pour  sc  guider  sous  les  voûtes 
l'élcignirenl  ^ les  cris  redoublèrent,  il  fallut  se 
baltreausein  des  ténèbres,  et  le  souterrain  garda 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'avaient  affronté. 
Quant  aux  personnes  qui  n’étaient  qu’cvnnmius, 
00  les  transporta  près  du  dôme,  on  les  déposo 
sur  le  gazon  puis  chacun  se  hâta  vers  la  Bas- 
tille. 

Il  y avait,  à cette  époque,  rue  des  Boucheries 
du  faubourg  Saint- Germain , un  restaurateur 
nommé  Duval,  chez  lequel  les  principaux  agita- 
teurs du  Palais-Royal  prenaient  leur  repas.  Tout 
à coup , la  porte  de  la  salle  où  étaient  dressées 
les  tables  s'ouvrant  avec  fracas,  un  jeune  homme 
se  présente.  Il  avait  le  front  ruisselant,  le  cha- 
peau martialement  posé  sur  roreillc,les  vête- 
ments en  lambeaux.  C'était  Camille  De-smoulins 
qui  revenait  des  Invalides*.  Il  frap|H;  la  terre  de 
la  crosse  de  son  fusil  en  s'écriant:  « Nous  sommes 
libres,»  fait  un  rapide  récit  de  ce  qu’il  vient  de 
voir;  et  tous  ils  courent  à leurs  amis  du  Palais- 
Royal,  pour  les  pousser  contre  la  Bastille. 

Le  gouverneur  de  celle  forteresse  travaillait 
déjà  depuis  plusieurs  jours  à des  préparatifs  de 
défense.  11  avait  fait  monter  des  voitures  de  pavés 
au  haut  des  tours  et  construire  des  pinces  propres 
à abattre  les  cheminées,  dont  les  décombres 
do'aicnl  écraser  les  assiégeants  Il  fit  tailler 
d’un  pie<l  et  demi  les  embrasures,  pratiquer  des 
meurtrières,  fermer  une  fenêtre  par  des  madriers 
de  chêne  assemblés  à rainures  et  languettes,  tirer 
du  magasin  d'armes  douze  de  ces  fusils  de  rem- 

' Rapport  de  M.  Élhts  de  Corny,  dans  le  Procèi-errfrot  d* 
l’attfwAlèe  des  éleelturs,  p.  et  suiv. 

* Rapport  de  N . Éibis  de  Comy,  etc. 

* Joum^de  Jean^BaptUte  Uùmbert.  — Il  était  au  nombre 
des  aftsaillanU. 

* VAmi  du  roi,  etr  .3*  cahier,  ehap.  XLIII,  I.  90. 

* Joumèt  d*  Jeau  Bapti$te  //NRifrcrf. 

* L'Ami  du  roi.  cle.,  3<  cahier,  chap.  XtIM,  p.93. 

* AetaJion  de  la  prtit  de  (a  Boitille  par  un  de  iti  difeiuiuri, 
dans  la  Revue  rètroepeetive,  t.  IV,  p. 

* Et  000  qoiaxe  ee&ta,  eoauoe  dit  l’Ami  dm  rmi;  rojtt  la 


part  qu’on  appelait  amusetfes  du  comte  de  Saxe. 
Quinze  pièces  de  canon  bordant  les  tours,  trois 
pièces  de  campagne  placées  dans  la  cour  inté- 
rieure vis-à-vis  In  porte  d'entrée,  quatre  cents  bis- 
cni'ens,  quatorze  coffrets  de  boulets  sabotés,  trois 
mille  cartouches  tel  éüùt  le  matériel  de  la 
défense.  Il  est  vrai  que  la  garnison  n’étoit  appro- 
visionnée ni  de  vivres  ni  d’eau®;  niais,  que  le 
peuple  triomphât  ou  non, le  siège  bien  évidem- 
ment ne  pouvait  être  de  longue  durée.  I)  est  vrai 
eneore  (|uc  lu  garnison  n'élail  que  de  cent  qua- 
torze hommes,  dont  trente-deux  Suisses  du  ré- 
giment de  Salis-Samade,  et  quatre-vingt-deux 
invalides  ; mais,  forte  comme  elle  l'était,  la  Bas- 
tille n’avait  pas  besoin  d’un  plus  grand  nombre 
de  défenseurs 

Pour  arriver  jusqu'au  premier  pont-Icvis,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qu'on  nommait  le 
pont’levis  de  l’arancé,  il  fallait  suivre  un  chemin 
tournant  boixié  à droite  par  des  casernes,  à gau- 
che par  une  rangée  de  boutiques.  Or,  ces  bouti- 
ques étant  situées  de  manière  à serv'ir  de  chemin 
couvert  aux  assiégeants,  de  Launey  avait  intérêt 
à les  détruire,  afin  de  dégager  les  approches  : Il 
n’en  fit  rien,  parce  qu'il  tirait  un  fort  revenu  de 
la  location  Les  écrivains  de  son  propre  parti  ” 
l'ont  aussi  accusé  de  n'avoir  pas  voulu  qu’on 
pointât  le  canon  du  côté  de  l’Arsenal,  de  peur 
qu’une  petite  maison  qu'il  avait  de  ce  côté-la,  et 
qu’il  affectionnait,  ne  fût  endommagée. 

Cependant,  les  alarmes  du  comité  bourgeois 
de  riiôtel  de  ville  se  partageaient  entre  la  Bastille 
et  le  peuple.  Souffrir  que  le  quartier  Saint-An- 
toine restât  smis  la  menace  «les  canons,  c’était 
impossible;  et  d'autre  part,  on  tremblait  de  voir 
le  peuple  victorieux  : car  alors  il  pouvait  devenir 
le  maître.  Ainsi  combattu  en  lui-méme,  le  comité 
permanent  mit  à empêcher  la  lutte  autant  d’ar- 
deur que  le  peuple  à la  provoquer.  Belon,  officier 
de  l’arquebuse;  Billefod,  sergent-major  d’artille- 
rie,  cl  Chaton,  ancien  sellent  des  gardes  fran- 
çaises , furent  donc  envoyés  par  l'iiôtel  de  ville 
au  gouverneur  de  la  forteresse,  avec  mission  de 
lui  dire  : « Retirez  vos  canons;  donnez  votre  pa- 
role que  vou.s  ne  commettrez  aucune  hostilité,  et, 
h notre  tour,  nous  assurons  que  le  peuple  du 
faubourg  Saint-Antoine  et  des  environs  ne  se 
portera  contre  In  place  à aucune  entreprise  fu- 
neste » C’était  disposer  bien  légèrement  de 
l’indignation  populaire;  mais,  dans  son  impa- 
tience d’intenenir,  le  comité  permanent  ne  cal- 
culait pas  les  obstacles. 

La  Bastille  n’était  pas  encore  serrée  de  près, 
quand  Belon , Billefod  et  Chaton  y anûvcrent. 
Aussi,  furent-ils  reçus,  non-seulement  sans  diffi- 

reifttion  cit^e  nias  baul,  et  qui  ot  de  l'offlcier  uiUse  par  qui 
était  commaniiée  la  partie  active  de  la  garaisoii. 

■ /teJofion  de  la  prise  de  la  Boitille,  etc.,  1.  iV,  p.  286. 
— L'Ami  du  roi,  etc.,  3*  cahier,  chap.  XUV,  p.  103. 

*0  l.'oflkier  quia  écrit  la  reliilion  citée  plus  haut  eu  con- 
vient. Voyeï  la  Rerue  réfroiperlirr.  I.  IV.  p.  Î9f. 

tt  Viepolilifue  et  pricér  de  .Sa>iterre,  écrite  d'après  les  do- 
cuments oriRinaux  latWs  par  lui  et  les  notes  d'.tuguitlo  Sao- 
terre,  son  lils  aîné,  par  A.  Carro,  p.  38. 

ta  Vémoires  de  Rivarol,  p.  i6. 

t*  /Vocèl-wrbol  de  ratiemMe  dei  /leckmri,  U I,  p.  179. 
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cultëy  maïs  avec  courtoisie.  De  Launey  montrait 
beaucoup  de  sérénité.  «Quoiqu'un  ail  incendié 
les  barrières,  dit-il,  j'espêre  bien  quon  ne  \ien- 
dra  pas  brûler  mes  ponts,  i*  Il  allait  se  mettre 
à table,  il  y Ht  asseoir  les  députés  de  I hôtel  de 
ville,  les  entretint  funiilicreinenl,  cl  donna  de- 
vant eux  l’ordre  de  retirer  les  canons,  ce  qui  fut 
aussitôt  exécuté 

Au  moment  où  les  envovés  du  comité  |>erina- 
nent  se  rctiraic^nl,  un  avocat  au  parlement  de 
Paris  vint  sc  présenter  au  punhtecis  de  ravancé. 
Deux  bourgeois  armés,  Toulouse  et  Bonrlier, 
l'escortaient,  et  il  demandait  le  gouverneur,  au 
nom  du  district  Saint-Louis  de  la  Culture.  Celait 
ce  même  Thuriol  <le  la  Rosière  qui , plus  lard , 
résident  de  lu  Conveiiliou,  devait  élouirer  au 
ruil  de  sa  somiettc  la  \oix  des  vaincus  de  ther- 
midor, et  s'attirer  cette  terrible  apostrophe  de 
leur  chef  : i l'iie  dernière  fuis,  je  te  demande  la 
parole,  président  des  assassins!  :• 

Bien  que  la  Bastille  commençât  à être  investie 
de  toutes  parts,  Thuriot  ii'eut  d'uhord  ni  un 
refus  à subir  ni  une  hésitation  à coinbatlre.  Il 
fi'appc,  il  entre  *.  Conduit  au  gou>erncur:  « 31on- 
sieur,  lui  dil  il,  je  viens,  au  nom  de  lu  nation, 
vous  représenter  que  les  canons  braijués  sur  les 
tours  réjmndent  i'alnnnc  dans  tout  Paris.  Je  vous 
supplie  de  les  faire  descendre.  — Ces  pièces  ont 
été  de  tout  temps  sur  les  tours,  répondit  de  Lau- 
ney; je  ne  ptiis  les  faire  descendre  (|u’cn  vertu  ' 
d'un  ordre  du  roi.  Instruit  des  alarmes  qu’elles  | 
eatisent,  je  les  ai  fait  retirer  et  sortir  des  em-  . 
brasures^."  Thuriol  demande  à être  introduit  ! 
dans  la  amr  inlérieure.  De  Launey  refuse;  mats, 
sur  la  prière  du  major  de  Losme,  il  sc  décide 
enlin  à faire  lever  le  second  pont-levis  et  ouvrir 
la  grille  de  fer.  La  cour  intérieure  avait  un  aspect 
menaçant  : les  défciiscmrs  de  la  Bastille  nllen- 
daieiil  sous  les  armes,  et  trois  canons  étaient 
prêts  à balayer  ruveiuie.  Sans  se  troubler,  Thu- 
riot somma  la  garnisuii  de  se  rendre.  Elle  sc 
conleula  de  jurer  (|u'clle  ne  b rait  feu  que  si  clic 
se  voyait  attaquée:  serment  que  le  gouverneur 
avait  provoqué  et  qu'il  prêta  lui-même  ^ Tliuriol 
exige  olors  qu'un  lui  monirc  la  position  des  ca- 
nons sur  les  tours.  Nouvelles  hésiUilions  de  de 
Launey,  nouvelles  instances  de  in  part  desesoOi- 
ciers;  on  monte.  Les  canons  éUtienl  elTeetivciuent 
retirés  d'environ  quatre  pieds  des  eml)msures, 
mais  toujours  en  direction  et  masqués.  Quand  on 
fut  parvenu  au  sommet  de  la  tour  nommée  de  la 
Dnzinière,  une  de  celles  qui  regardaient  l'Arsenal, 
un  spectacle  s'offrit  inattendu,  formidable.  Tout 
le  faubourg  Saint-Antoine  s’était  ébranlé  ; il  i*ou- 
lailvcrs  la  Bastille.  De  Launey  pâlit, cl,  saisissant 


Thuriot  par  le  bras  : «Que  faites-vous,  monsieur? 
Vous  abusez  d'un  litre  sacré  pour  me  trahir.  — Si 
: vouscuntinuez,  répliqua  Thuriot  d'un  ton  résolu, 
je  vous  déclare  que  l'un  de  nous  tombera  dans  le 
fossé.  " De  Launey  se  lut^.  Du  reste,  à peine  des- 
cendu avec  le  gouverneur,  Thuriot  dit  a haute 
voix,  en  présence  de  la  garnison,  qu't/  èfait  con~ 
i tant, ‘qu'il  allait  faire  son  rapport  nu  peuple, 

! qui  ne  se  refusei'ait  pas  sans  doute  à fournir  une 
Çardc  bourgeoise  pour  f/ariler /u  ffusfiVe^  ron- 
joinfemrnt  avec  ie.%  troupen  qui  y éluient  Mais 
le  peuple  n’entendait  pas  qu'on  gardât  la  Bastille, 
encore  moins  qu'on  l:t  gardât  conjointement  avec 
les  Suisses  de  Salis  - Sumade  ; ce  que  le  peuple 
voulait,  ccsl  qu'on  la  détruisit.  Thuriot  expri- 
mait ici  les  sentiments  de  la  bourgetnsie  ; il  par- 
lait le  langage  de  l’hôtel  de  ville.  Aussi,  lorsque, 
aprt^s  avoir  paru  â une  fenêtre  du  (joiirernement^ 

I cl  harangué  de  la  les  emportements  populaires, 
il  sortit  de  la  forteresse,  mille  imprécations  le 
poursuivirent.  Les  deux  fusiliers  qui  l'avaient 
accompagnéjusqu'au  premier  pont-levis  venaient 
d’être  craj>ortés  par  le  flux  cl  reflux  de  la  mul- 
titude. « .Nous  sommes  trahis!  n criaient  les  plus 
animés.  Ils  entourèrent  Thuriot  et  le  i‘econduisi- 
reiit  au  district  Saint-Louis  de  la  Culture  en 
tenant  la  hache  levée  sur  sa  tête  *. 

Le  siège  commença.  La  foule  était  immense, 
invinciblement  irritée.  Le  chemin  tournant,  les 
rues  environnantes,  les  cours  faisant  suite  aux 
casernes,  le  faubotirg  Sninl-Antotne  regorgeaient 
d'hommes  en  armes.  Des milliersde  voix  faisaient 
monter  ^ers  le  ciel , â travers  le  bruit  des  dé- 
charges, ce  eri  impérieux:  x Nous  voulons  la 
Bastille*!  » Mais,  derrière  son  double  fosse,  la 
Bastille  paraissait  iiinceessible.  Deux  eitoyoos 
courageux,  Davanne  et  Dassain  , se  laissertt  glis- 
ser, du  toit  d’un  parfumeur,  sur  un  mur  qui 
touchait  au  corps  de  garde  placé  au  delà  du  pre- 
mier pont-levis.  Arrivés  h ce  corps  de  garde  , ils 
saulentdans  la  cour  ; deux  anciens  soldats,  Aubin 
Bonnemer  et  Louis  Tournay,  les  imitent,  et  tous 
ils  brisent  a coups  de  haches  les  ehaitu^  qui  rete- 
naient le  pont.  Il  tomlin  si  violemment  qu'on  le  vil 
rebondir  de  plusieurs  pieds  de  haut.  Un  liomtne 
fut  écrasé,  un  autre  meurtri.  Le  jMîupIe  s'élança  en 
poussant  un  cri  de  triomphe. 

Mais  on  ii'était  encore  que  dans  la  cour  exté- 
I ricurc,  celle  du  yourernement.  Restait  , pour 
aborder  la  Bastille  , le  second  punt-Ievis  à fran- 
chir. Le  peuple  y court  avec  impétuosité,  reçoit 
une  décharge  de  mousqueterie  et  recule  le  long 
de  l’avenue,  teinte  de  son  sang  Telle  était  lu 
confusion  <]uc  la  plufMirt  ignoraient  sous  quel 
{ intrépide  effort  les  clinines  du  premier  pont  s’é- 


^ Rapporl  de  Billrr^xt  et  Chaton,  dani  te  Proih-verbai , 
p.  512. 

* nêcil  de  fa  renduite  de  M.  Thuriot  de  la  Auti'ère  juuJant 
•O  <^/iN<a(ioK  n la  ItaHilfe,  — DéelaraiiondrMaitiégéi,  dans  la 
BttitiUe  dèroilte,  l.  t,  p.89. 

‘ iJéctaralion  de»aiiiègrt,  dans  tu  llailille  dévoilée,  I.  I,p  .91. 

* Ibid.  — Hérit  de  ta  conduile  de  .V.  Thuriol.  — Vo>(‘S 
nu»si  le  Procêt-verbal  dt  l’aerrutblée  de»  rUeteur»,  t.  I,  p.  ôOU. 

* Ce  fuit  »c  trouve  dans  ie  Hécit  delà  conduite  de  Thuriot  cl 


dans  le  rapport  préaeuté  au  comité  pcrnuinent  : U ii'nt  eon- 
aigaé  ni  daoa  la  Ûêetaration  dtt  attiéÿé»  ni  dans  la  Relation  de 


la  prise  de  la  Duititle  par  mh  de  ttt  défenteurt,  mais  on  scat 
bien  [ioiirquoi. 

* Celle eircon^lanri*  n'a  pas  été  mentionnée  dans  le  Rtnidt 
la  rcndfite  de  Thuriot  ; rilo  est  afllrmce  pur  les  iléfenseuri  de 
la  BaslUU-. 

^ On  appriuit  ainsi  l'hûici  du  i;ourcrnmr. 

* l..'Amidnroi.  elc.,S<  culiter.  chan.  X1.V,  p.  108. 

* /i(Wara/(OPt  de»  aeeitoét , dans  4i  RaiiiUe  dévoiler,  t.  I. 
P 

L'.émi  du  roi  dit  que  celte  première  décharge  ne  tua  per- 
soQue.  C'est  une  erreur  ; ou  le  verra  plus  bas. 
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Ui>Qt  rompues  ; ils  crurent  que  le  gouverneur 
lui-même  avait  donné  Tordre  de  rabaisser , oGn 
d’atlirer  la  multitude  et  d'en  faire  un  plus  facile 
carnage.  Ce  furent  d’inexprimables  transports  de 
fureur.  Tandis  que  les  uns  sc  rangent  contre  les 
murs  ou  sous  les  portes , prêts  à reprendre  Tnt- 
taque,  les  autres  repassent  le  premier  pont  pour 
aller  répandre  par  toute  la  ville  Thorriblc  nouvelle 
de  la  trahison  commise...  De  Launcy  était  cou- 
pable d'avoir  commandé  le  feu , non  d’avoir 
commis  la  perfidie  atroce  qu'on  lui  imputait,  et 
la  justice  veut  qu’on  en  lave  hautement  sa  mé- 
moire; mais  la  rapide  adoption  ' de  Terreur  qui 
Taccablait  prouve  de  quelles  noirceurs  Paris  le 
jugeait  capable. 

Quinze  ou  vingt  blessés  avaient  été  déposés 
dans  diverses  maisons  de  la  rue  Cerisaie  : on  en 
choisit  un  qu’il  n'y  avait  plus  espoir  de  sauver, 
et,  comme  un  étendard  de  vengeance,  on  le 
promena  expirant  sur  un  cadre.  C'était  un  soldat 
aux  gardes.  A cette  vue,  au  récit  de  la  trahison 
dont  on  chargeait  le  gouverneur , ceux  qui  sem- 
blaient avoir  hésité  coururent  aux  armes.  Un 
arde  des  impositions  royales , qu’à  sa  redingote 
Icue  on  avait  pris  d'abord  pour  un  bas-ofiieier 
de  la  garnison , pousse  son  cheval  jus<]u’au  milieu 
de  la  place  de  Grève,  et  d'une  voix  émue  : 

« Venez,  mes  amis,  venez  : nous  allons  sauver 
Paris  ! » On  le  suivit  en  foule.  De  leur  côté , les 
gardes  françaises  s'étaient  ébranlés.  Un  détache- 
ment de  grenadiers  de  la  compagnie  de  RuCTe- 
ville,  des  fusiliers  de  la  compagnie  de  Lubersne, 
précipitèrent  leur  marche  vers  la  Bastille , sous  la 
conduite  des  sergents  Wnrgnier  et  l.abarthe  A 
cété  d'eux  savriiiçaient  deux  mille  soldats  sans 
uniforme,  soldats  de  la  journée,  que  conduisait 
au  fea  le  directeur  de  la  buanderie  de  la  reine, 
Pierre- Auguste  Hullin,  en  qui  Tùmc  d'un  cheva-  | 
lier  s'unissait  à la  taille  d’un  gladiateur.  Aux 
hommes  qui  le  proclamèrent  leur  chef,  il  avait 
dit  : «i  Je  v'ous  ramènerai  victorieux  ou  vous  me 
ramènerez  » On  prit  deux  canons  qui  étaient 
sur  la  place  de  Grève,  et  on  les  traîna  au  siège,  i 

Au  moment  où  les  gardes  françaises  entrèrent  ; 
dans  la  cour  du  gouvernement,  un  épais  nuage  de  | 
fumée  enveloppait  la  forteresse;  du  corps  de  i 
garde  de  l’avancé, des  casernes,  deThôtel  du  gou- 
verneur , s'élevaient  des  tourbillons  de  flammes, 
et  plusieurs  voitures  de  fumier,  auxquelles  San- 
terre  avait  mis  le  feu  * , brûlaient  devant  le 
second  ponUlevis.  Mais  ces  voilures  embrasées, 

’ Cette  erreur  se  trouve  dans  la  plupart  des  relations  de 
Tépoque  ! dan»  les  Récoinliont  de  Pari»,  par  M ..  D.  . f,  p 13; 
dans  13  lettre  au  marquis  de  Lticlict;  dans  la  Semaine  mémo- 
rable, p.  13:  dans  l'Hisloire  det  écénemenU  det  moit  d'arril, 
mai.  jvin.  juillet,  aoùl.p.  Si;  dans  la  Prise  et  démolition 
du  fort  de  la  Bastille  . élisant  suite  aux  Remarejnes  et  anrr- 
dofrs . page  68  : (Uns  la  Rastille  au  dûd>/c.  jiagc  7,  etc.,  ete. 

* Le  cuustik  Jacques , Précis  exact  de  la  prise  de  la  Bastille  , 

p.  i. 

* L'Ami  dit  roi,  etc  . 3*  cahier,  chap.  XLV,  p.  11 1. 

* l^epohli'qiieetprirre  deSon/rrre,  p il. 

* Hclaiton  de  l'vificier  suisse  nui  avait  fait  placer. 

Voyex  la  Revue  rétrtspeelive,  t.  IV,  p.  âSS. 

* /iUt.  de  ta  Révolution  par  deux  amis  de  la  liberli , t.  Il, 
p.î* 

* Et  non  pas  un  seul , comme  il  est  dit  dans  la  Dèelaration 
des  aetiégé*.  Voyez  sur  ce  point  l'aveu  de  rolQcier  suisse  qui 

BIAUC.  — BIST.  DK  L4  KtV.  T.  I. 


loin  de  seconder  les  assiégeants,  ne  faisaient 
qu’embarrasser  l'attaque.  11  fallait  absolument 
écarter  le  mouvant  incendie,  et  on  ne  le  pouvait 
qu'au  risque  des  plus  affreux  périls,  les  assiégés 
ayant  pratiqué  dans  le  pont-levis  deux  meur- 
trières où  sc  trouvaient  jtlaccs  des  fusils  de  rem- 
part chargés  à mitraille  Élie,  officier  au  régi- 
ment de  In  Reine  infanterie,  et  im  marchand 
nommé Réolc, se  portent  en  avnnld'un  pasferme, 
Dtnix  citoyens,  dont  on  n'a  pas  conservé  les 
noms,  s'élancent  à leur  tour  et  tombent  morts  *. 
Plus  heureux,  Èlie  et  Réole  parvinrent  à retirer 
les  voilures  bnilante.s,  en  échappant  au  danger. 
Aussitél  le  canon  fut  braque  en  face  du  pont- 
levis,  dont  on  espérait  briser  les  chaînes.  Un 
funèbre  enthousiasme  s'était  emparé  des  com- 
battants : Tatlaqiie  devint  furieuse.  Les  rues 
adjoccnlcs  étaient  remplies  de  monde.  De  chaque 
toit,  de  clique  fenêtre  des  maisons  voisines  on 
fais.qit  feu.  Quelques  coups  de  canon  ’ furent 
tirés  de  la  place,  dont  un  à mitraille;  mais  Tar- 
! deiir  des  assiégeants  croissait  avec  le  danger.  Au 
j pied  de  la  forteresse  sc  pressaient,  confondus 
I dans  un  mêmeélan,des  ouvTicrs,de$  marchands, 
des  soldats , des  étrangers  arrivés  de  la  veille , 
des  prêtres,  des  femmes.  Une  jeune  fille  fut 
blessée,  qui,n'aynnt  pu  retenir  son  amant,  était 
venue  coraballre  à scs  côtés  “.  L’espoir  était  im- 
mense , comme  le  courage.  Un  citoyen  ayant  été 
atteint  mortellement,  il  dit,  la  tête  penchée  sur 
les  bras  de  ceux  qui  le  soutenaient  ; « 4c  meurs, 
mes  amis , mais  tenez  bon  : vous  la  prendrez  *.  » 
Et  toujours,  toujours  cc  cri  : « Nous  voulons  la 
Bastille!  » 

Au  plus  fort  de  cette  généreuse  exaltation 
parut,  aisément  reconnaissable  à la  beauté  de 
son  visage  brun  et  à sa  haute  stature,  Tabbé  Fau- 
chet,  cerveau  faible,  cœur  puissant,  un  de  ces 
hommes  qui  vont  à In  folie  en  traversant  Thé- 
roïsme.  Il  n’nvait  point  prononcé  encore  sa  fa- 
meuse parole  : « C'est  Tnrislocrnlic  qui  a crucifié 
Jésus  n mais  depuis  longtemps  déjà  il  s'était 

donne  u la  Révolution.  Du  reste,  il  ne  se  pré- 
sentait pas  on  soldat.  Envoyé,  ainsi  que  trois 
électeurs,  scs  collègues,  par  Ic'comité  de  Thôtel 
de  ville,  Il  n’avait  mission  que  d'en  représenter 
les  alarmes.  Amener  le  gouverneur  de  la  Bastille 
à partager  entre  la  garnison  et  la  milice  bour- 
geoise le  soin  de  garder  la  forteresse , en  la  met- 
tant sous  In  main  de  la  ville,  l.à  se  bornaient  les 
vœux  du  comité  permanent*'.  Le  peuple,  pour 
I 

I commandait  une  parlir  (Je  la  garnî'ion,  (.  IV,  p.  300,  de  la 
Revue  rétixsspeelii'e. 

* Michel  LuhiCrr5.  Voyage  à la  BaslUle,  p.  34;  voyez  ausii 
j Duoulx.  Oiscours  historique.  lr<  partie. 

*•  Discours  historique  de  Uiisaulx,  I''  partie. 

Pauaiiel,  £tsal  historique  et  eritique  sur  la  Révolution,  1. 1, 

' p.  430. 

, Voici  lelexic  de  l'arrClé  : 

« Le  rumitè  |>rrniunciil  de  la  milice  parisienne.  coii'i<k‘rant 
qu'il  ne  doit  y avoir  à l'aris  aucune  forée  militaire  qui  ne  suit 
j tous  la  main  de  la  ville,  rhariie  lesdcputc*  qu'il  adresse  à M le 
marquis  de  Launry,  de  lui  demander  s'il  est  dispo^^c  à recevoir 
dans  la  place  les  trau{>cs  de  la  milice  parisienne,  qui  la  garde- 
ront de  concert  avec  les  troupes  qui  y sont  actuellement  et  qui 
seront  aux  ordres  de  la  ville.  • Procès-verbal  de  l'asstmbit» 
det  électeurs,  1. 1,  p.  318. 
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prix  de  son  sang  versé,  demandait  davantage. 
Lestrois  parlementaires  firent  au  gouverneur  des  > 
signaux  qifon  n'aperçut  pas  : ils  adressèrent  aux 
assiégeants  de  pacillques  exhortations  qui  ne 
furent  pas  écoutées’.  Il  se  reliraient  donc,  lors-  i 

u'è  l'extrémité  de  la  rue  Sniiil-Anluine  on  vit 

otter  un  drapeau.  C'ctaicnl  de  nouveaux  par- 
lementaires que  conduisait,  au  bruit  du  tambour, 
Elhys  de  Corny,  procureur  de  la  ville. ..Arrivés 
dans  la  cour  du  j^onrernentent,  ils  .se  hâtent  de 
signaler  le  drapeau;  un  d'eux  agite  un  mouchoir 
blanc  au  bout  de  sa  canne;  un  autre  crie:  «‘Nous 
venons  en  parlementaires  ; cessez  le  feu  ! h Les  i 
invalides,  rangés  sur  le  sommet  des  tours,  ôtè- 
rent leurs  chapeaux  en  signe  de  paix , renversè- 
rent leurs  fusils’;  mais,  nu  même  instant,  les 
Suisses, qui, occupant  la  cour  inlérieure,  n'étaient 
pas  avertis,  firent  une  décharge  meurtrière. 
Alors,  l'indignation  du  peuple  revêtit  un  carac- 
tère d’exaltation  ^ la  fuis  larouche  et  stihliine. 
Se  croyant  environné  de  trailres,  il  mêle  dans 
ses  imprécations  l'hotel  de  ville  et  la  Bastille. 
Élhys  de  Corny  faillit  perdre  la  vie;  à tin  électeur 
qui  cherchait  à le  couvrir  de  son  corps,  on  arra- 
cha scs  pistolets  et  son  épée  S'il  était  iiiqms- 
aible  de  vaincre,  est-ce  qu'il  était  impossible  de 
mourir?  l’n  mol  fut  dit , que  lou.s  répétèrent  : 

U Nos  cadavres  comhleront  les  fossés  *.  » 

Sur  CCS  cnlrcfniles,  une  jeune  cl  belle  per- 
sonne , qu’on  assure  être  la  fille  du  gouverneur, 
est  amenée  au  pied  delà  forlercsse.  Des  furieux 
renloiircnl  en  criant  : k II  faut  la  brûler  vive, 
si  le  gouverneur  ne  se  rend  pas.  i»  Le  père  était 
du  nombre  des  assiégés  ; il  entend  l'horrible 
menace;  du  haut  des  tours,  il  aperçoit  sa  fille 
évanouie  sur  de  la  paille  qu'on  se  dispostût  à 
allumer  ; pénétré  d'horreur,  éperdu  , il  s’avance, 
reçoit  deux  coups  de  fusil  et  tombe...  Mais,  pen- 
dant que  ses  camarades  s'cinprcsscnl  autour  de 
lui,  un  des  coinbattants,  le  magnanime  lloniie- 
mer , s'élance  vers  la  victime  désignée , lu  sauve , 
l’emporte,  et,  après  l'avoir  mise  en  sûreté,  re- 
tourne au  combat 

Parviendruil-on  à prendre  la  Bastille,  à U faire 
capituler,  du  moins?Rien  ne  semblait  l'annoncer. 
Forcés  de  lutter  î«  découvert  contre  des  ennemis 
inaccessibles,  de  solides  créneaux,  d'épaisses  mu- 
railles; dépourvus  de  tout  ce  que  fart  des  sièges 
fournit  de  ressources  a la  constance  ou  i«  l’au- 
dace, les  assiégeants  étaient  livrés,  en  outre,  | 
aux  mille  hasards  de  l'incxpéricncc , de  la  préci-  | 

* Rapport  «le  Drlavigne,  Cliisnard,  raurlii*!  cl  Bolilcilitux.  j 

dans  le  Prom-rrr6af.  I.  I,  P 3.~4.  | 

* Rop(»orl  d'Étliys  (le  (^nty,  dans  le  Prorê>>rcr6ot.  p.  536,  ' 

— Voyez  aussi  la  Ifrclaralion  des  asaicfiès , d;in»  la  Hiutillf  I 
dèvoUet,  I.  I,  p.  96.  (Celle  ikMaralion,  du  rfsic,  r>t  inexuelc  : 
Ml  divers  poiiiis,  et,  por  rxrmpir,  l'ordre  (Ira  fait»  a'y  trouve  ' 
interverti  ) 

* Relation  exacte  de  ce  qui  s'est  passe  dans  la  députation  en  : 
parlementaire  à la  Bastille,  p.5.  Caris,  15  juillet. 

* Proeès-verbal  de  l'assemblée  des  éleefeHrs,  i.  I,  p.  310. 

* Beaulieu,  Euais  historiques,  I.  I,  n,  3.30.  — DusaiiU,  ! 
OEurre  des  sept  jours  . p.  Ü96.  — Le  lilirraleur  de  inademoi-  { 
Mlle  de  .Vonsignv,  — cVlail  le  nom  de  eelle  qu'il  avoit  sauvée,  ' 

— fut  couronné  solennelicnent  A l'hOlel  de  ville,  le  3 février  I 

i790,  en  présence  de  Bailly,  cl  de  la  main  de  mademouclle  de  I 
Monsigny  elle-même.  ' 


pitatioo,  du  désordre.  Ici,  c'élaienides  pompes 
qu'on  faisait  jouer  dans  le  chimérique  espoir  de 
mouiller  l'amorcc  des  canons  de  la  place,  sans 
prendre  garde  que  le  jet  de  l'eau  atteignait  à 
peine  le  sommet  des  tours  en  léger  brouillard 
là  c'était  un  combattant  qu'un  de  scscompagnons 
terrassait  d’un  coup  de  crosse  pour  l’empécher 
de  mettre  le  feu  au  magasin  des  salpêtres  * ! L’in- 
trépidité du  peuple  était  admirable,  mais  plus 
éclatante  que  décisive.  Nul  plan  général  d'atta- 
que, nulle  direction.  Seuls,  les  gardes  françaises 
observaient  quelque  discipline;  la  foule  ne  sui- 
vait que  les  inspirations  de  son  courage.  Aussi  la 
garnison  ne  se  trouvait-rclle  avoir  perdu  qu’un  de 
ses  défenseurs  apres  un  combat  de  cinq  heures  *, 
tandis  que,  parmi  les  assaillants,  il  y avait 
quatrc-vingl-huit  blessés  et  quatre-vingt- trois 
morts  ®. 

Mais  une  puissance  supérieure  à celle  des 
années  pesait  sur  la  Bastille.  La  voix  des  canons 
était  venue  accabler  de  Launcy  de  l'injustice  de 
sa  cause,  et  l'avait  précipité  du  haut  de  son  oon- 
fianl  orgueil  dans  une  inexprimable  anxiété.  « Il 
faut  se  rendre,  » lui  disaient  les  invalides.  — 
U 1]  faut  résister,  » lui  disaient  les  Suisses.  El 
lui,  tantôt  sombre  , lantûl  exulté  jusqu'à  la  fu- 
reur, se  promenant  avec  agitation  ou  s'arrêtant 
pour  écouter  le  mugissement  de  la  foule,  il  n'o- 
sait ni  s'obstiner  ni  fléchir  Se  rendre!  mais, 
en  bas,  n'y  avuit-il  personne  qui  attendit  une 
proie?  Résister!  mais  ces  flots  de  sang...  Contre 
les  héros  téméraires  qui,  la  poitrine  nue,  alîron- 
taientses  canons, il  pouvait  tout, peut-être  : que 
püuvait-il  contre  les  cadavres  gisant  autour  do 
su  forteresse  et  qui  ullaient  sc  dresser  devant  lui  ? 
Parmi  ses  ennemis,  il  y en  avait  d’invincibles  : 
c'étaient  les  fantômes  de  son  cceur.  Au  fond,  la 
peur  de  mourir  le  touchait  si  peu , que  sa  résolu- 
tion suprême  fuldc  $c  tuer, mais  en  faisant  sauter 
la  Bastille,  mais  en  cachant  son  suicide  dans  l'a- 
uéanlissement  d'un  faubourg.  Plein  d'un  déses- 
poir implacable,  il  prit  une  mèche  de  canon, 
s'approcha  des  poudres,  l'œil  fixe,  In  main  éten- 
due... C'en  était  fait, si  deux  officiers”  n'eussent 
eu  le  lemjis  d'accourir.  Ils  lui  appuyèrent  la 
baïonnette  sur  la  poitrine  et  le  firent  reculer. 
Que  résoudre?  A travers  le  bruit  croissant  de 
In  fusillade,  un  cri  montait,  un  cri  de  souverain 
irrité  : Bas  les  ponis  ! bas  les  ponts!  tandis  que , 
redoublant  d’instances,  les  invalides  répétaient  : 
» 11  faut  se  rendre.  » De  plus  en  plus  troublé, 

* Vif  potitiqueet  prirée  de  Snnterre.  p,  40. 

* L'homme  qui  sauva  le  magusin  <Je<(  s.i)nêlres  s'appelait 
lliimlierl.  Il  a lui-même  mcontc  le  fuii,  ilsns  ta  broebure  inli- 
lulèe  : /onrnée  de  Jean-tiapliste  Humherl,  à la  suite  de  laq^uclle 
est  lin  ceriiÜe.it  signé  de  quatre  cumUallants  : Oucastcl,  lail- 
lard,  Richard  Dupin,  Georget. 

* OéelaralioH  des  assiégés,  dans  la  Bastille  déroilét,  t.  I, 
p.  1 15.  — 7?r/afiun  de  la  prise  de  la  Bastille  par  un  de  ses  <fé- 
fenseurs.  Revue  rétrosperfive,  l.  IV,  p.  291. 

* Tableau  dresM  par  U commune  au  commencement  du  mob 
d'uoQt  17S9. 

Voyez  la  Relation  delà  prise  de  la  Bastille  par  un  de  ses 
défenseurs,  p.  291, 

**  Ils  SC  nommaieut  Ferraad  cl  Béqiiard , voyez  la  Déflora- 
h'on  des  auiéÿét  datu  la  BastiUt  dévoilée,  1. 1,  p.  104. 
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de  Launey  descendit  dans  la  salle  du  conseil,  où  | 
il  se  mit  précipitamment  à écrire  L En  ce  mo-  i 
ment,  Louis  de  Flue,  qui  comiuunduit  les  Suisses, 
ouvre  la  porte  de  la  salle.  Le  canon  des  assié- 

S;eanls  menaçait  les  chaînes  du  second  pont-levis  : 
es  Suisses  devaient-ils  se  mettre  en  mesure  de 
balayer  l'avenue  ? Le  gouverneur  était-il  décidé?  , 
On  Tenait  prendre  ses  ordres.  11  répondit  en  i 
tendant  à lofficier  un  billet  qui  portait  ces  mots  : i 
U Nous  avons  vingt  milliers  de  poudre;  nous  i 
ferons  sauter  la  garnison  et  tout  le  quartier  si  | 
vous  n'acceptez  pas  la  capitulation.  » L'oflicier  i 
suisse  prit  vivement  la  parole.  Pourquoi  se  rési-  ^ 
gner  si  vite?  Est-ce  que  les  portes  n'étaient  pas 
entières?  Est-ce  que  le  fort  était  endommagé?  I 
Quoi  1 la  garnison  n'avait  encore  qu'un  mort,  que 
deux  ou  trois  blessés,  et  elle  capitulait*!  Celle  i 
fois,  de  Launey  fut  inébranlable  : l'oflicier  suisse  I 
dut  obéir.  11  se  rend  au  pont-levis,  et  par  une 
des  ouvertures  que  lui-méme  avait  fait  précé- 
demment pratiquer,  il  glisse  le  billet,  testament 
de  mort  de  la  Bastille.  En  même  temps,  on  criait  i 
de  l'intérieur  : u Qu'on  ne  nous  massacre  pas!  | 
nous  consentons  à nous  rendre.  » i 

Il  s'agissait  d'atteindre  le  billet,  dont  les  assail-  I 
UnU  étaient  éloignésdc  toute  la  largeur  du  fossé.  | 
On  apporte  une  planche , on  l'étend  sur  le  para- 
pet, quelques-uns  montent  dessus  de  manière  i 
faire  contre-poids, et, d'un  pas  ferme,  un  inconnu 
se  risque  le  long  de  ce  chemin  mobile.  Parvenu  à 
l’exlremité,  il  avançait  le  bras,  lorsqu'un  coup 
de  fusil  part  et  le  renverse  mort  dans  le  fossé 
Maillard  le  suivait,  il  lui  succède,  prend  le  billet,  1 
le  remet  à Élie  qui,  après  l'avoir  iu  à haute  voix, 
le  fixe  à la  pointe  de  son  épée.  Les  gardes  fran- 
çaises dirent  : « Foi  de  militaires,  nous  ne  vous 
ferons  aucun  mal:  baissez  les  ponts  M » Les 
ponts  s'abaissèrent.  Alors,  h la  suite  d ÉIie,  de 
Uullio,  d’Arné,  de  Maillard,  de  Réole,  de  Fran- 
çois, de  Tournay,  d'Uumbert,  de  Louis  Moriu, 

Je  peuple  sc  précipita  comme  un  torrent. 

La  garnison  était  rangée  en  haie  dans  la  cour  : 
les  invalides  à droite,  les  Suisses  à gauche.  Tous 
ils  avaient  déposé  leurs  fusils  contre  le  mur,  et  à. 
la  vue  du  peuple,  qui  entrait  en  grondant,  ils 
ôtèrent  leurs  chapeaux  *.  Les  invalides  firent 
mieux  : ils  applaudirent;  mais  leur  uniforme  les 
désignant  aux  colères  de  la  multitude,  ils  cou- 
rurent les  plus  grands  périls.  Les  Suisses,  au 
contraire,  ayant  été  pris  d'abord  pour  des  pri- 
sonniers, à cause  du  sarrau  de  toile  qui  les  cou-  ; 
vrait,  on  les  entoure  avec  aUeiidrissement,  on 
les  appelle  du  nom  de  frères,  ou  les  embrasse*. 
Un  seul  d'entre  eux  périt,  trahi  par  scs  propres 
frayeurs.  Célait  celui-là  même  qui  avait  pointé 
les  fusils  de  rempart.  Déjà  il  avait  laissé  le  pont 

* ToDle»  les  relations  porleol  t|ue  ce  fui  roOkier  suis>e  oui 
Sefieit  la  capilalation  : le  contraire  est  prouvé  par  la  «lécla- 
ralioD  de  l'officier  suisse  lui-même.  Voyez  HeUnion  de  la  prise 
dê  la  BastiUe  par  un  de  set  défenseurs,  t.  IV,  p.  S90  uc  la 
Brtue  rèiratpeelive. 

• Ibid  . p.  291. 

* Journie  de  JtaH‘BauUtit  Uuwtherl , n.  li.  — Humbert 
éUit  là. 

* Dêciaralian des  atsiiÿés  dautla BastiUe  dêtoiUt,  t.  I,p.f07. 
— MiM.  tk  Ut  Béa.  par  deux  omit  rfe  la  libsrU,},  1!,  p.  Si. 


derrière  lui,  gagné  l'avenue...  un  coup  de  sabre 
lui  fendit  le  crâne  et  rélendil  au  milieu  du  sang 
qu’il  avait  versé. 

Vêtu  d'un  frac  gris  blanc,  la  tète  nue,  la  main 
appuyée  sur  une  canne  à pomme  d'or,  qui  ren- 
fermait un  glaive,  le  gouverneur  attendait  en 
silence.  Uu  marchand  de  la  rue  des  Noyers  Saint- 
Jacques,  nommé  Cholat.  le  reconnaît  et  l'arréteL 
Il  voulut  SC  poignarder  : on  le  retint,  on  Ten- 
traina.  Ibnc  savaient  pas  que,  d'avance,  l'agonie 
de  son  dme  avait  vengé  le  peuple!  On  arrêta 
aussiMiray,  Taide-major,  qui  avait  autrefois  servi 
dans  les  gardes  françaises.  Se  croyant  perdu,  il 
s'écria  d'une  voix  étoulTée:  u A moi,  camarades! 
laisserez- vous  misérablement  périr  un  brave 
homme?»  Les  gardes  accoururent,  et  cinq  d’entre 
eux  s'offrirent  à le  ramener  chez  lui*,  le  proté- 
geant de  leur  uniforme,  aimé  du  peuple.  Quant 
au  lieutenant  du  roi,  du  Puget,  il  avait  eu  la 
présence  d'esprit*  de  retourner  son  habit;  armé 
d'un  gros  bâton,  les  cheveux  épars,  il  sc  perdit 
dans  la  foule  et  disparut. 

Le  désordre  était  immense,  mais  héroïque. 
Une  curiosité  frémissante  anîmaittous  les  visages; 
un  root  sortait  de  toutes  les  bouches:  » Où  sont 
les  victimes?  Voici  la  liberté.»  Les  uns  s'enfoncent 
sous  les  voûtes,  parcourent  les  sinuosités  mys- 
térieuses de  la  forteresse,  s'acharnent  aux  portes 
des  cachots;  les  autres  vont  sur  les  tours  insulter 
aux  canons’*.  Immortel  délire  de  nos  pères  ! Un 
soldat  qui  descendait  précipitamment  de  la  plate- 
forme où  on  l'avait  oublié,  rencontre  au  fond 
d'un  obscur  escalierrinlrëpide  Louis  Morin.  Loin 
de  fuir,  il  se  jette  à son  cou  en  pleurant  : u Ah  ! 
frère,  ayez  pitié  do  quelques  pauvres  soldats, 
qui  ont  été  forcés  d’obéir;  jurez  de  demander 
grâce  pour  eux.  — Je  le  jure,»  répondit  le  noble 
jeune  homme,  et  il  tint  parole  Mais  s’il  y eut 
des  épisodes  touchants,  il  y eut  aussi  de  lamen- 
tables méprises,  dos  hasards  funestes.  Un  enfant 
de  dix  ans  ayant  paru  au  sommet  des  tours,  une 
balle  lancée  de  la  rue  Saint-Antoine  lui  D*acas$a 
latélc**.  L'oflicier  BéquanI,  le  même  qui  avait 
empêché  le  gouverneur  de  faire  sauter  la  Bas- 
tille, fut  désigné  comme  un  des  porte-clefs;  on 
lui  abattit  le  |>oignel  d'un  coup  de  sabre  et  on 
alla  promener  triomphalement  dans  Paris  cette 
main  qui  venait  de  sauver  le  fauboui^  Saint- 
Antoine  Béquard  n avait  pas  combattu  : on  le 
tua  pourtant,  et  on  ne  découvrit  l'erreur  fatale 
que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  la  réparer. 
Aussi  sa  mort  fut-ellc  picuréc  surtout  par  les 
vainqueurs,  et  sn  famille  confondue  dans  les 
témoignages  de  la  reconnaissance  publique  avec 
celles  des  martyrs  de  la  journée. 

I Cependant,  les  portes  des  cachots  se  sont 

* L‘Ami  du  roi,  eic.,  3*  cahier,  ebap.  XLV,  p.  115. 

• Ibid 

^ La  BatliUe  dévoilée,  (.  I,  p.  H7. 

■ L'Ami  du  roi,  etc.,  5*  cahier,  c^p.  XLVI,  p.  11$. 

» Ibid.  ^ 

**  [)iteourt  historique  Je  Dusaulx,  partie,  p.  S43. 

**  Le  coaaÎQ  Jacquea,  p.  77. 

« Ibid.,  p.73. 

Hist.  de  ia  Arooinli'QR  par  deux  aiiû  de  ta  liberU,  1. 11 , 
p.  9. 
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^roulées  sous  un  généreux  cITorl,  les  prison- 
nicrssonl  libres.  Hélas!  pour  trois  d'entre  eux, 
il  était  trop  tard!  Victime,  depuis  sept  ans,  des 
vengeâmes  inexpliquées  d ’un  |>ère  iinplacnblc,lc 
premier,  qui  s'appelait  le  comte  de  Solages,  ne 
retrouva  ni  des  j)arenls  qui  consentissent  à le  re- 
connaître,  ni  ses  biens , devenus  la  proie  de  col- 
latéraux avides  Le  second  se  nommait  Whyte. 
De  quel  crime  était-il  coupable,  accusé,  soup- 
çonné du  moins?  On  ne  Ta  jamais  su.  Lui,  on 
l'interrogea  vainement  : k la  Rastille,  il  avait 
perdu  In  raison.  Le  troisième  , Tavernier,  à l'as- 
pect de  scs  libcrnlcurs,  avait  cru  voir  entrer  ses 
Dourre.iux  cl  s'était  mis  en  défense  * : on  le 
détrompa  en  l'embrassunt  ; mais  le  lendemain  il 
fut  rencontré  errant  jvar  la  ville  cl  prononçant 
des  paroles  étranges  : il  était  fou. 

Pas  un  recoin  de  la  Bastille  n'échappa  aux  in- 
vestigations ardentes  de  la  foule.  On  S4>nda  la 
forteresse  jusqu'en  ses  plus  noires  profondeurs 
cl  on  en  rapporUi  d'horribles  trophées  : des 
chaînes  que  les  mains  de  beaucoup  d'innocents, 
peut-être,  avaient  usées;  des  armes  d'une  forme 
biiarre , effrayante;  des  machines  dont  personne 
ne  put  deviner  l'usage  ; un  vieux  corselet  de  fer 
qui  |varaUsait  inventé  pour  retenir  un  homme 
ar  toutes  les  nrlicul/ilions  du  corps  et  le  réduire 

une  immobilité  éternelle’;  le  tableau  qui 
ornait  la  chapelle  de  la  Bastille  et  qui  représen- 
tait saint  Pierre  aux  Liens*.  Car  on  avait  voulu 
que  l'image  de  la  servitude  poursuivit , aeeablêl 
les  prisonniers  jusqu’au  pied  de  l’milel! 

La  salle  du  conseil,  impétueusement  envahie, 
livra  ses  orchives  ; mais  la  fureur  |)opulaire  nu 
les  détruisit  ou  les  dispersa.  Toutefois,  quelques 
pièces  niart|uées  d'un  sceau  funèbre  ont  été 
conservées  à la  justice  de  l'iiisloire,  et,  par 
exemple , une  lettre  de  Lalude  à madame  de 
Pompadour,  lettre  déchirante,  dans  laquelle  on 
lit  celle  plirase  : •>  Le  25  de  ce  mois  de  septem- 
bre (17f»0),à  quatre  heures  du  soir,  il  y aura  cent 
mille  heures  que  je  souffre  " L’infortuné, 
quand  il  écrivit  ces  mots  terribles,  avait  encore 
deux  cent  mille  heures  de  souffrance  h compter! 

Au  moment  où  les  vainqueurs  sortaient  de  la 
Bastille,  ils  ajærçurent  une  femme  penchée  sur 
le  champ  de  bataille  et  cherchant  parmi  les  cada- 
vres un  visage  connu.  Le  fils  de  celle  femme 
ayant  disparu  depuis  quelques  jours  de  la  maison 
maternelle,  et  menant  une  vie  d'opprobre,  la 
niallieiircuse  mère  s'elnit  flattée  pour  lui  d'une 
expiation  glorieuse.  Coiulainiiée  à le  pleurer 
vivant , elle  aurait  voulu  pouvoir  le  pleurer  mar- 
tyr. Ne  le  trouvant  point  au  nombre  des  morts, 
elle  se  relii'a  désespérée  *. 

Il  avait  clé  décidé  que  le  gouverneur  serait 
eonduil  ù riiôtcl  de  ville  : on  en  prit  la  route. 
Élie  ouvrait  la  marche,  |K>rtant  la  capilulalion  ù 

* Vie  volHtque  et  prittr  de  AonlerTf.  p.  Ki. 

* La  tiatlMt  dêtaiUe.  4*  livrnUun. 

» /}ûroitrf /tixoni^urde  Dti«aiiU.  I'»parlic,  p XW. 

* Ce  lablc-au  fut  remis  le  15  juillet  A ras&emblcc  des  lélec- 
teur«- 

‘ Vie  poliliaue  et  privée  de  Santerre,  n 46. 

* Voyet  le  Voyage  o la  BastilU,  parldiclielCubiére*,  p.  li. 


la  pointe  de  son  épée;  suivaient  Legris  et  Mail* 
lard,  le  visage  encore  tout  rayonnant  d'héro'isme; 
puis,  le  gouv  erneur,  à qui  Ilullin  et  Arné  faisaient 
' un  bouclier  de  leurs  corps;  puis  l'Epine,  jeune 
! clerc  de  procureur,  plein  de  dévouement  et  de 
I courage’.  Ce  fui  un  triomphe  que  ce  trajet, 

I mois  un  triomphe  à demi  enveloppé  dans  un 
, supplice.  Les  Mémoires  de  Linguet  avaient  fait 
j au  gouverneur  une  exécrable  célébrité  : quand  il 
passa,  le  peuple  crut  voir  passer  la  Bastille.  A 
lui  maintenant,  disait-on,  de  gémir  et  de  trem- 
bler. Il  avait  abusé  de  la  force  : à son  tour  de  la 
subir.  On  deinundait  pitié  pour  lui!  Avait-il  pitié, 
lui,  des  pauvres  prisonniers,  lorsqu’il  donnait  & 

• louage  le  petit  jardin  réservé  à leurs  promenades, 

I lorsque  son  avarice  leur  disputait  une  heure  d'air 
pur  ou  de  gai  soleil  ? A l'effet  de  ces  discours  s'a- 
joutaient le  ressentiment  des  trahisons  récentes 
dont  un  le  croyait  coupable  et  la  certitude  que, 
s'il  échappait  aux  vengeances  de  la  place  publi- 
que, il  resterait  impuni.  Aussi  la  fouie  raulti- 
pliait-elle  contre  lui,  h mesurcqu'on  approchait 
de  Ihôlel  de  ville,  les  affronts,  les  invectives, 
les  menaces.  Il  y en  eut  qui  lui  arrachèrent  les 
cheveux  ; d'autres  lui  portaient  fépéc  au  visage  •. 
On  atteignit  ainsi  la  pince  de  Grève.  Là,  les  cla- 
meurs redoublant,  le  cortège  est  assailli  de  toutes 
j>nrts.  L'Épine,  qui  veut  écarter  la  foule,  reçoit 
un  coup  violent;  Legris  avait  affronte  sans  émo- 
tion le  feu  de  la  Bastille,  il  ne  peut  soutenir  le 
, spectacle  qui  s’opprélc,  il  s'évanouit*.  De  Launcy 
marchait  lélc  nue  , et  on  le  reconnaissait  à cela  : 
Ilullin , dans  un  élan  sublime,  se  découvre  et 
met  son  chapeau  sur  la  télé  du  gouverneur 
Avec  une  vigueur  que  la  générosité  centuplait, 
Ilullin  défendit  longtemps  le  malheureux  commis 
ù sa  garde  ; mais  cnlln  le  nombre  l’accable;  ses 
I forces  l'abandonnent;  épuisé , couvert  de  sang,  il 
I se  laisse  tomber  sur  une  pierre.  On  lui  vint  offrir 
j du  vin  il  reprit  connaissance...  quand  il  sc 
releva,  il  n'avait  plus  personne  à protéger. 

On  a écrit  que  de  Lnuney  avait  jusqu  au  bout 
conserve  une  altitude  suppliante;  on  lui  a prété 
des  paroles  où  la  résignation  sc  mêle  d'une  ma- 
nière touchante  ii  la  prière  : celte  version,  géné- 
ralement répandue,  n'est  point  exacte.  De  Launey 
déploya,  au  contraire,  un  courage  allier;  selon 
' le  témoignage  de  l'abbé  Lefebvre , le  seul  qui 
ait  raconté  celte  mort  pour  iavoir  rue,  de  Lau- 
ncy mourut  « en  se  défendant  comme  un  lion 
et  il  est  permis  de  croire  que  sa  fermeté  fut  pré- 
cisément ec  qui  accrut  l'indignation  du  peuple, 
que  des  prières  auraient  peut-être  touché.  A 
ceux-là , du  reste,  la  responsabilité  du  sang,  qui 
ne  laissent  aux  peuples  d'autre  alternative  que  le 
silence  dans  la  douleur  ou  la  colère  dans  la 
liberté! 

On  promena  la  tète  du  gouverneur  au  bout 

^ fliit.  de  ta  Hfc.  par  deux  amit  de  la  liberté,  l.  Il  ,'p.  35. 

• Ibid.,  p.  3K. 

' Lccou^in  Jacqiiet.p.  79. 

**  L'Ami  du  roi.  cle.,  3*  cahier,  ctiap.  XLV,  p.  1 15. 

I **  Le  cousin  Jic.]ues,  p 7i. 

I **  l'arules  de  l'abbé  Lefebvre,  reportées  par  DouqIx,  A ooi 
ellei  furent  udrcMécs.  Voyez  VOEuvre  àe$  «cpl  jourt,  p.  9Ô1. 
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d’ane  pique  : dpou%'antâble  indice  do  I cxcès  des 
ressentiments  qu'amasse  nu  sein  des  nations  as- 
servies une  longue  oppression.  El  il  devait  y 
avoir  encore,  hélas!  bien  d'autres  tragédies.  Deux 
invalides  furenl  pendus  à une  lanterne,  en  face 
de  rhôtcl  de  ville.  Le  lieulennnl  Person  fut  tué 
sur  le  Port  au  Blc  *.  Arrivé  ù la  rue  des  Tour- 
nelles,  où  il  demeurait,  et  la  trouvant  déserte, 
l’aide^major  Miray  avait  eu  l’imprudence  de  ren- 
voyer l’escorte  quê  les  gardes  françaises  lui 
avaient  donnée  : il  ouvrait  sa  porte,  lorsqu'un 
groupe  d’hommes  armés,  débouchant  d’une  rue 
voisine,  le  reconnut  et  le  tua.  Mais  une  mort 
regrettable  ^jamais,  ce  fut  celle  du  major  de 
Losme,  le  consolateur  des  prisonniers,  leur  ap- 
pui, leur  providence.  La  foule,  qui,  malheureu- 
sement, ne  connaissait  de  lui  que  son  uniforme, 
l’avait  entouré,  non  loin  de  l’arcadc  Saint-Jean. 
Un  ancien  prisonnier  de  la  Bastille , nomme 
Bellcport,  l’aperçoit  et  s’élance  : « Arrêtez,  c'est 
mon  bienfaiteur*!  » On  ne  l’entendit  pas.  Il  s’em- 
pare d'un  fusil  ; et  tantôt  par  les  coups  qu'il 
porte,  tantôt  par  ses  imprécations,  il  s’efforcait 
d’écarter  de  son  ami  pour  la  détourner  .sur  lui- 
méme  la  fureur  des  meurtriers,  «t  Noble  jeune 
homme,  lui  dit  l’infortuné  major,  que  faites- 
vous?  Vous  allez  vous  sacrifier  sans  me  sauver.» 
De  Losme  tomba  mort  en  efTct,  tandis  qu’on  re- 
levait tout  sanglant  sur  les  marches  de  l'hôtel  de 
ville  son  généreux  protecteur’. 

Les  corps  de  de  Losme , de  Mirny , de  Person , 
furent  transportés  à la  Morgue;  on  ne  retrouva 
pas  celui  de  de  Launey.  Seulement , six  mois 
après,  un  soldat  inconnu  rapporta  ô b famille  du 
gouverneur  ses  bijoux  et  sa  montre,  où  pendait 
un  cachet  h ses  armes,  sans  s’expliquer  sur  la 
manière  dont  ces  objets  lui  étaient  pnr\'enus^. 

Pendant  ce  temps,  que  s’était-il  passé  dans  cet 
hôtel  de  ville  où  les  vainqueurs  allaient  faire  leur 
entrée  ? Le  corailc  permanent  n'avait  cessé  d’y 
être,  depuis  le  commencement  du  jour,  en  butte 
aux  soupçons  et  aux  menaces.  Son  refus  de  dé- 
créter la  prise  de  la  Bastille  lui  était  impute  & 
trahison.  La  multitude,  dont  les  flots,  sans  cesse 
renouvelés,  inondaient  la  grande  salle  et  sem- 
blaient y avoir  apporté  le  bruit  de  la  tempête,  la 
multitude  s’étonnait,  elle  s’indignoit  de  trouver 
fermées  devant  elle  les  portes  de  la  salle  particu- 
lière que  le  comité  permanent  s’élait  réservée. 
Que  prétendaient-ils  donc,  ces  invisibles  domina- 
teurs qui  gouvernaient  à la  manière  dont  on 
conspire?  Pourquoi  tant  de  mystère?  Qu’ils  vins- 
sent délibérer  dans  la  grande  salle,  sous  l’œil  du 
peuple. 

On  amenait  à chaque  instant  des  courriers  ar- 
rêtes. L'électeur  Boucheron  demanda  que  les 

* Proeii-verifatiiel’atttvibUedtiélfcieuri,  |,  n.  357. 

* L'Ami  du  roi,  eic  . 5*  cahirr,  <?han.  XLVI.  p.  )l8. 

* Ibid.,  p.  118  el  119.  — Uichel  Cubièrf»,  l’oÿopfà  ta  Bat- 
titU  r^cil  uu  chevalier  de  31unville),  p.  3*2  et  53. 

* fiÛM^ropAtV unircrtr^/c.  article  de  Launey,  rédigé  d'après 
l«t  reoseignemeiits  du  comte  d'Aguy,  ud  des  gendres  de  3j.  de 
Launey. 

' Mémoire  dt  Bourberon,  p.  ë et  9.  — Cerlifîé  véritable  par 
Tburiot  de  lu  Rosière,  Piquut  Saiole-ltonoriiie,  de  Coriiy,  de 
Milly,  Buffaoll,  de  U Fleury,  Couians,  JuauDon. 


paquets  fussent  ouverts  : ils  contenaient  deux 
lettres,  dont  on  fit  aussitôt  lecture. 

La  première  était  conçue  en  ces  termes  : ••  Je 
« vous  envoie,  mon  cher  du  Puget,  l'ordre  que 
il  vous  croyez  nécessaire;  vous  le  remettrez. — 
« Paris,  ce  14  juillet  1789. — Signé,  le  baron  de 
Bcsenval.  » 

La  seconde,  renfermée  dans  la  meme  enve- 
loppo,  disait  : « Monsieur  de  Launey  tiendra  jus- 
« qu'à  la  dernière  extrémité;  je  lui  ai  envoyé  des 
il  forces  suffisantes. — Ce  14*  juillet  1789.  — 
« Signé,  le  baron  de  Bcsenval’.  » 

Ce  fut  alors  un  redoublement  de  transports. 
On  se  crut  à la  veille  des  plus  sinistres  perfidies. 
Cn  jeune  homme  entra  furieux,  fendit  la  presse, 
parvint  jusqu’au  bureau,  et  fit  entendre  cc  cri, 
que  mille  voix  répétèrent  avec  un  emportement 
terrible:  u pas  de  comité  particulier*!  Nous  ne 
voulons  pas  de  comité  ! » l’n  vieillard  venait  de 
dire  : » Laissons  lù  ces  traîtres!  » et  le  commis- 
saire Carré  accourait,  parlant  rie  In  Grève  en 
courroux*.  Le  comité  fut  dissous  ô l'instant 
meme  "îles  oligarques  de  lu  bourgeoisie  parurent 
dans  la  grande  salle,  cl  Flesselles,  monté  sur  l’es- 
trade qui  soutenait  le  siège  du  président,  y resta 
exposé  aux  regards  défiants  de  la  multitude. 

Tel  était  donc  l'aspect  intérieur  de  l'hôlcl  de 
ville,  lorsque  la  prise  de  In  Bastille  fut  annoncée 
p.irune  clameur  immense , prodigieuse,  une  do 
ces  clameurs  qui , chez  les  anciens,  faisaient  toin- 
I ber  les  corbeaux  dans  le  cirque.  Bientôt  arrive, 

I entassée,  mugissante,  une  masse  d'hommes  de 
tout  âge,  de  toute  condition  , couverts  d'armes 
de  toute  espèce.  « On  eût  dit  que  l'hôtel  de  ville 
allait  s'écrouler  sous  les  cris  confondus  de  victoire 
et  de  trahison,  de  vengeance  et  de  liberté*.  • La 
pompe  était  sauvage,  elle  était  sublime.  Du  milieu 
delà  foule,  une  main  s'élevait,  une  main  san- 
glante, qui  agitait  la  boucle  de  col  du  gouver- 
neur; mais,  à côté  de  cc  hideux  trophée , un 
jeune  ouvrier  montrait , au  bout  de  sa  baïon- 
nette, le  reglement  de  la  Bastille,  et,  couronné 
de  lauriers,  l^lie  s’avançait  sur  les  bras  de  ses 
compagnons  d’héru'fsine 
Tant  que  Flesselles  n’avait  pas  eu  ô contempler 
l'image  de  la  mort,  il  était  demeuré  calme,  sou- 
riant, impérieux  même.  Interpellé  vivement  par 
Francolay.  un  des  électeurs,  sur  ce  qu'il  s'obsti- 
nait à refuser  aux  citoyens  de  la  poudre  et  des 
ormes,  il  avait  osé  répondix^  : «Taisez-vous”.  » 
Mais  quand  il  vil  apparaître  en  quelque  sorte  le 
spectre  du  gouverneur  de  la  Bastille,  il  eut  peur. 
On  murmurait  autour  de  lui  les  mots  « trahison, 
manœuvres  infâmes  : » plein  de  trouble,  il  sc 
leva , disant  : « Puisque  je  suis  suspect  à mes 
concitoyens,  il  est  indis[>ensable  que  je  me  rc- 

* Mémoire  de  Boueheron,  jt.  9. 

* Procct’verbal  de  t'astemblèe  det  tlecleuri,  I.  I,  P> 

• Mémoire  de  Boucheron,  p.  9. 

• Ce  sonl  Ic5  propres  expressions  dont  se  sert  le  Procèi-orr- 
6aCp.33S. 

Voyez  ie  Diteours  hittori^ue  de  Ousaulx,  p.  3G0, 3G1, 
et  le  PfOcii-verbtd,  y.  353. 

" Mémoiret  iirri  att  archive»  de  la  police,  t.  IV,  cbap.  LVll, 
p.lll. 
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tire.  » Et  il  voulut  dc«c«ndr«  de  l’estrade.  Plu- 
sieurs le  retinrent.  Alors,  d une  voix  menaçante: 

H Monsieur,  lui  dit  un  électeur,  nommé  Dcla- 
poize,  vous  serez  rcs|)onsable  des  malheurs  qui 
vont  arriver.  Vous  n’avez  pas  encore  donné  les 
clefs  du  magasin  de  la  ville,  où  sont  ses  armes  et 
surtout  ses  canons,  n Flesselles,  sans  répondre 
un  seul  mot,  tira  les  clefs  de  sa  poche  et  les  remit 
hi  l'électeur  L Que  leprévùt  des  marchands  fût 
cftrayc,  c'est  cc  dont  témoignait  la  jMleur  de  son 
visage;  mais  il  sé  joignait  manifestement  à ses  > 
craintes  une  préoccupation  singulière  cl  pro- 
fonde *.  Nous  avons  déjà  cité  un  fragment  d’une 
lettre  attribuée  au  baron  de  Besenval  et  adressée 
à madame  de  Polignac  ; celte  lettre  contient  la 
phrase  suivante:  »J'ai  été  assez  heureux  pour 
soustraire  des  papiers  im|>ortants  chez  le  prévôt. 
J’aurais  pu  lui  sauver  la  vie,  mais  j'aurais  com- 
promis Irla  (la  reine),  et  j'ai  préféré  qu'il  fût 
victime’.  » te  prévôt  des  marchands  avait-il 
effectivement  des  papiers  qui  fussent  de  nature 
& compromettre  de  hauts  personnages?  Crai- 
gnail-il  qu'on  n'allét  visiter  sa  demeure  ? Cc  qui 
est  certain,  c’est  que  lorsqu'il  fut  question  de  le 
conduire  au  Palais-Royal,  la  sérénité  rentra  dans 
ses  traiU’.  « Eh  bien,  messieurs,  dit-il  avec 
empressement,  allons  au  Palais-Royal  ; » et,  sans 
attendre  le  retour  de  l'abbé  Fauchet  qui  était  allé 
calmer  le  district  de  Snint-Roch,  point  de  départ 
des  accusations,  Flesselles  descendit  de  l’estrade. 

Il  est  à remarquer  que,  pendant  qu’il  traversait 
la  salle,  le  peuple  « ne  lui  fît  {uis  la  moindre  vio- 
lence’. n Descendu  sur  la  place  de  Grève,  il  fît 
route,  au  milieu  de  la  foule  et  sans  en  éprouver 
aucun  mauvais  traitement jusqu’au  coin  du 
quai  Pelletier.  Là,  un  inconnu  le  renversa  mort 
d’un  coup  de  pistolet,  soit  impatience  barbare  de 
la  part  d'un  ennemi,  soit  qu'en  tuant  Flesselles, 
un  de  scs  complices  eût  voulu  tuer  quelque  re- 
doutable secret. 

Le  bruit  courut  qu'on  avait  saisi  sur  le  prévôt 
des  marchands  un  billet  de  lui  au  gouverneur  de 
la  Bastille  : « Tenez  bon  ! j'amuse  les  Parisiens 
avec  des  promesses  et  des  cocardes.  » La  vérité 
est  que  personne  ne  put  produire  ce  billet;  qu'il 
ne  fît  partie  d'aucun  proces-verbal  ; que  l'exis- 
tence CD  fut  affirmée  seulement  par  la  rumeur 
publique.  Mais  les  paroles  citées  n'en  étaient  pas 
moins  un  résumé  fidèle  de  la  conduite  du  prévôt 
des  marchands.  II  avait  amusé  les  Parisiens  avec 
des  cocardes,  avec  des  promesses  : qui  lui  en 
donna  l'ordre  ? C’est  cc  qu'enveloppa  le  mystère 
de  sa  mort. 

Presque  à la  même  heure,  le  prince  et  la 
princesse  de  Montbarrey  étaient  traînés  à l’hôtel 
de  ville.  Devant  les  électeurs,  la  princesse  s’étant 

' Procis-vtrbal  dt  iotttmhife  det  fUrleurg , I.  I , p.  360 
elSSl. 

* rfu  roi,  etc.,  3' cahier,  ehap.  XLVI.p.  iSS. 

■ Corrrtpondmrt  de  piusifurt  grantU  pertennaget  à 

lê/tn  du  ivni*  $ièeie,  p.  93. 

* Mémoirti  tirée  dee  «rekivedee  la  poliee,  t.  IV,  p.  114.  — 
L*aoteur  4tait  présent,  el  ton  r4eit,  on  reste,  rtl  preaque  de 
font  Mint  roflforme  à celai  du  Praeie-rfrM. 

* Texlocllement  reproduit  du  Proeè*-«er4a/ , p.  361. 
L'auteur  du  récit  que  nous  citons  plus  haut  dit , de  son  côté , 


évanouie,  on  la  transporta  dans  la  salle  de  la 
Reine.  Quant  à son  mari,  menacé  de  toutes  parta, 
pousse  contre  le  bureau , plié  en  deux , il  était 
perdu  si,  l'enlevant  avec  vigueur  du  milieu  de 
la  foule  irritée,  le  marquis  de  la  Salle  ne  l’eût 
mis  en  état  de  se  justifier  : k Messieurs,  dit  l’an- 
cien ministre  de  la  guerre,  vous  vous  trompez  ; 
vous  vouiez  me  punir  comme  un  aristocrate,  et  je 
suis  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  liberté... 
Mon  fils,  le  prince  de  Saint-Maurice,  est  celui  qui 
a opéré  la  Révolution  en  Franche-Comté 

Les  applaudissements  emportèrent  les  projets 
de  vengeance.  Et,  à mesure  que  s’éloignaient 
les  impressions  violentes  du  combat,  la  générosité 
reprenait  son  empire.  Les  gardes  françaises  cl 
Élie , dont  l'attitude  fut  constamment  celle  d'un 
homme  des  temps  héroïques,  demandèrent  que  le 
peuple  les  récompensAt  de  leurs  services  en  se 
montrant  magnanime.  Les  défenseurs  de  le  Bas- 
tille étaient  là,  pAles,  silencieux  , attendant  Par- 
rét  fatal...  Tout  à coup  , Èlie  s’adresse  à eux  : 
« Jurez  fidélité  à la  nation  ! n Tous , levant  la 
main,  ils  prêtent  le  serment  civique;  on  les  em- 
brasse , on  pleure  d’enthousiasme  ; ils  sont  sau- 
vés* ! 

Conduits  au  Palais-Royal , les  Suisses  y trou- 
vèrent, nu  lieu  d'ennemis  implacables , des  pro- 
tecteurs aussi  ardents  qu’ingénieux.  On  les  fit 
passer,  aux  yeux  du  peuple  assemblé  dans  le  jar- 
din, pour  des  captifs  arraches  aux  cachots  de  la 
Bastille,  pour  des  soldats  qui,  ayant  refusé  de 
tirer  sur  les  citoyens,  avaient  été  cruellement 
punis  de  leur  patriotique  désobéissance*.  Aussitôt 
on  envovn  faire  une  quête  en  leur  faveur*®,  et  la 
multitude  se  ré(>andit , autour  d'eux,  en  frater- 
nels transports. 

Cependant  la  nuit  était  descendue  sur  la  ville, 
mais  sans  amener  le  repos.  Heureuse  loi  du 
destin  ! Car  c’eût  été  le  sommeil  de  la  Révolution, 
en  de  tels  instants , que  le  sommeil  de  Paria. 
Grâce  au  ciel , il  arriva  que  de  mystérieux  émis- 
saires parcoururent  les  divers  quartiers,  qu'ils 
remplirent  d’alarmes.  A les  entendre,  Paris  allait 
être  bombardé;  on  avait  vu  la  butte  Montmartre 
couverte  de  canons,  de  bombes,  de  grils  propres 
à rougir  les  Iniulets;  on  pouvait  nommer  les 
chefs,  les  coopéraleurs  de  l'abominable  entre- 
prise : le  prince  de  Condé,  le  maréchal  de  Bruglie, 
Besenval,  le  prince  de  Lambesc,  le  prince  de 
Narbonne  Fritziar,  le  baron  de  Falkenhayn  **. 
Puis,  comme  dans  la  soirée  qui  précéda  la  Saint- 
Barlhélcmy , des  inconnus  allaient  dessinant  sur 
la  porte  des  maisons  bourgeoises  tantôt  un  cercle, 
tantôt  une  croix  Toutes  les  fenêtres  ayant  été 
garnies  de  lampions,  des  aentio^les  volontaires 
criaient,  à l'entrée  de  chaque  rue,  avec  l’accent 

p.  lit  : a 4'afllrme  cflte  dispntitioD  de  U foale  pour  raroir 

vue.  • 

* prorii-vrrhal  defateembUt  deséleHeurt,  t.  I,  p.  364. 

ï Ibid  , p.  363. 

* tHtfUHrt  hitlorigue  de  Dosanlx.  p.  371  et  379. 

* Âeintim  de  la  prin  de  la  Buetille  par  wn  de  $ri  défenteurt, 
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d’une  poignante  ironie  : Soignez  vos  lampions! 
nous  avons  besoin  d'y  voir  trèsK^lair  cette  nuit'.» 
Sur  le  quai  Pelletier,  le  comédien  Grammont 
disait  aux  passants,  du  haut  d’une  borne  : » Il 
y a des  carrières  au-dessous  de  Paris.  Prenez 
garde  6 la  poudre  ! Visitez  les  souterrains.»  Mais 
le  héros  de  cette  vigilance  farouche, ce  fut  Marat. 
La  capitale  lui  plaisait.,  ainsi  enivrée  de  défînnce, 
et  son  rôle  révolutionnaire  commença  par  un 
soupçon.  Un  détachement  de  hussards  s'étant 
avancé  jusqu’au  Pont-Neuf,  et  rolHcicr  décla- 
rant qu’il  venait  fraterniser  avec  le  peuple  ; « Si 
cela  est  vrai,  lui  dit  Marat  d'un  ton  brusque, 
livrez-nous  vos  armes.  » L’ofïicier  refusa.  Se  met- 
tant alors  à la  téle  de  la  multitude,  que  ses  dis- 
cours enflamment,  Marat  force  les  hussards  de  le 
suivre  h l'hôtel  de  ville,  d'où  on  les  renvoya  sous 
escorte  *. 

Tout  concourait  à entretenir,  è augmenter, 
parmi  les  citoyens,  le  trouble,  l'enthousiasme,  le 
courage,  la  fureur.  El  k quel  degré  d’emporte- 
ment ne  serait-on  pas  arrivé,  si  l'on  avait  su  que, 
durant  ces  heures  d'angoisse , la  cour  prélud.iit 
aux  joies  de  son  prochain  triomphe  par  des 
réjouissances  sacrilèges  ; que  sous  les  regards, 
aux  applaudissements  de  la  reine,  du  comte  d'Ar- 
tois, des  Polignac,  on  avait  célébré,  à Versailles, 
dans  l'Orangerie,  les  fêtes  de  la  patrie  vaincue; 
qu'il  y avait  eu  des  danse.s,  et  des  ch.'ints,  et  du 
vin  distribué  h profusion  aux  soldats  étran- 
gers*; qu'on  avait  enfin  égalé  en  insolence  inhu- 
maine ces  empereurs  romains  qui,  au  nombre 
de  leurs  plaisirs,  comptaient  les  calamiU^s  de 
Rome  ! 

V’oilli  cc  qu’a  Paris  on  ignorait  encore  ; mais  la 
criminelle  présomption  des  courtisans,  on  la  con- 
naissait trop.  On  s’occupa  dune  sans  rclèriie 
fabriquer  des  piques,  à fondre  des  balles.  On  eut 
des  mots  d’orore,  ainsi  qu'en  un  camp  : dans  le 
faubourg  Saint-Marceau,  Ubertas;  ailleurs, 
ihington.  Pour  arrêter  la  cavalerie,  des  excava- 
tions de  quatre  pieds  de  profondeur  furent  prati- 
quées en  avant  des  barrières.  Pour  écraser  les 
assaillants,  on  entassa  au  haut  des  maisons, 
non-seulement  des  pavés,  mais  des  meubles  pre*- 
cieux,  des  statues,  des  ornements  de  bronze, 
jusqu’à  des  livres  Les  enfants  aidèrent  au  tra- 
vail des  barricades.  Les  femmes  s'animèrent  au 
combat.  Plusieurs  milliers  d'hommes  s’élevant 
tous  ensemble  a riiéroTsmc,  à force  de  vouloir 
la  liberté...  I histoire  n'avait  jamais  offert  un  plus 
beau  spectacle!  Ainsi,  dès  le  premier  pas,  la  Ré- 
volution faisait  éclater  sa  puissance,  et  déjà  ceux 
qu’elle  inspirait  auraient  pu  dire  cette  grande 
parole,  qu’un  représentant  du  peuple  prononça, 
plus  tard,  au  milieu  des  ternîtes  : « Le  trône 
même  de  Dieu  serait  ébranlé,  si  nos  décrets  par- 
venaient jusqu’à  lui.  >• 

' Lfitre  ù M.  le  CMr<|ui««lf  Liichet. 

* L’Ami  dm  roi,  elf..  cahier,  rhap.  XLVIII,  p.  I4(. 

* Vovex  le*  Mèmoim  de  ferrièm,  écrivain  royallsie,  I.  i, 

p.  132' 

* ■ Xa  femme  et  me*  enfaou  avaient  démeublé  ma  biblio- 
Ibéque,  etc.  <•  Le  cou*iu  Jaequn,  p.  97. 


CHAPITRE  XII. 

I.OCIS  XVI,  ROI  DE  LA  BOI'RCCOISIE. 

Nuit  du  14  juillet  1789  i Versaillca.  — Séance  du  iS  juillet.  — 
Sreréles  diipoailion*  de  TAsseinblée.  — Scènes  de  la  cour 
de  marbre.  — As|>eel  de  Paris  armé  — Voyage  de  Looia  XVI 
à Paris.  - Vues  des  principaux  chefs  de  la  bourgeoisie.  — 
NariC'Anloiru-Uc  resiée  à Versailles.  — Louis  XVI  dans  la 
grande  salle  de  l'hâicl  de  vilie;  il  est  .sacré  roi  de  la  bour- 
geoisie.—Véritable  caractère  de  la  journée  du  !7  juillet  1789. 


A Versailles,  ec  fut  une  soirée  pleine  de  trouble 
que  cclledu  14  juillet  1789. Des  nouvelles, vagues 
encore  mais  d’autant  plus  effrayantes,  étaient 
venues  consterner  les  représentants  de  la  bour- 
geoisie, qui,  craignant  la  cour,  craigmant  le  peu- 
ple, SC  jugeaient  à la  veille  d’une  irréparable 
catastrophe.  Ils  savaient  que,  depuis  plusieurs 
jours,  les  gardes  du  corps  ne  quittaient  pas  leurs 
boKe.s,  et  ((u'on  avait  enfin  précipité  la  faiblesse 
du  roi  sur  la  pente  des  violences  extrêmes  ; ils 
avaient  entendu,  dans  celte  journée  même,  les 
chants  harbar<*s  [>arlis  de  la  terrasse  de  l’Oran- 
gerie. D'un  autre  côté,  qu'imaginer  de  plus  for- 
midable que  le  désespoir  de  Paris  soulevé?  On 
croyait  au  bruit  du  canon  ; l'oreille  6 terre,  on 
l'écoutait.  Soudain,  le  vicomte  deNoailles  parait, 
arrivant  de  Paris.  Tous  se  lèvent,  attentifs. 
Lui,  ému  jusqu’au  fond  de  l'Ame,  il  montre  la 
capitale  armée,  rhôte!  des  Invalides  envahi , les 
familles  nobles  faisant  de  leurs  maisons  des 
fortere.sses,  le  peuple  autour  de  la  Bastille,  la 
Bastille  conquise*.  Aussitôt,  toute  discussion 
cessant,  on  décide  qu’une  députation  sera  en- 
voyée au  roi  Car  c'était  toujours  derrière  la 
royauté  que  la  bourgeoisie  sc  mettait  à couvert 
quand  le  |>cuple  grondait. 

Louis  XVI  reçut  la  députation  dans  la  salle 
qui  préci'*dait  son  cabinet.  Il  était  environ  dix 
heures  du  soir.  L'archevé<[ue  de  Vienne  ne  pou- 
vant lire  aux  flamlieaux,  ce  fut  le  comte  de  Cler- 
monl-Tonnerrc  qui  lut  l'adresse  de  l’Assemblée 
nationale.  Pendant  cette  lecture,  le  roi  tint  les 
yeux  ronstamnient  fixés  sur  Mirabeau  Tous 
les  ministres  étaient  présents.  Clerraont-Ton- 
nciTp  ayant  fini  de  parler,  Louis  XVI  répondit 
d'un  ton  froid  qu'il  se  sentait  disposé  à accéder 
au  vœu  des  habitants  de  Paris,  ajoutant  qu’il 
allait  en  conférer  avec  son  conseil;  et  il  passa 
dans  le  cabinet  royal.  Les  rideaux,  mal  fermés, 
permettaient  aux  députés  de  voir,  à travers  les 
grands  verro.s  de  Bohême  qui  étaient  aux  croi- 
sées, la  pantomime  des  princes  et  des  ministres  : 
le  jeu  des  physionomies  leur  sembla  trahir  de 
sinistres  desseins  *.  Et  en  effet,  après  une  demi- 
heure  d'attente,  ils  n'obtinrent  du  roi  que  l’as- 
surance équivoque  de  la  part  qu'il  prenait  aux 

* Moniteur,  »è«nce  da  nMrdi  14,  cinq  heure*  du  soir. 

• Le  Point  du  mut,  n*  25,  p.  200. 

^ Mémoires  de  fiarère,  publiés  par  Hlppolyle  Carwt  et  DtrM 
{d'Angers},  Bruxelles,  1842. 
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inquiétudes  de  rAsscrablée.  u Instruit  de  la  ror« 
mntion  d’une  garde  bourgeoise,  disait-il,  j’ai 
donne  ordre  aiixoflîcicrs  généraux  de  se  meUrc 
à la  tête  de  cette  garde  afin  de  l'aider  de  leur 
expérience  et  de  seconder  le  zèle  dos  bons  ci- 
toyens; j’ai  également  ordonné  que  les  troupes 
qui  sont  au  Champ-dc-Mars  secartenl  de  Pa- 
ris *.  » 

De  semblables  paroles  n'étaient  pas  de  nature 
A tranquilliser  les  esprits.  D'ailleurs,  dans  l'inter- 
valle, deux  électeurs  envoyés  par  rhôtel  de  ville. 
Bancal  des  Issarts  et  Ganilli,  avaient  mis  le 
comble  aux  frayeurs  de  l'Assemblée  en  lui  ra- 
contant les  malheurs  arrivés  aux  environs  de  la 
Bastille , rinulilité  des  négociations,  la  mort  de 

fdusieurs  citoyens  tués  par  le  feu  de  la  forteresse, 
R demande  faite  par  la  multitude  de  décréter  le 
siège  ’ : l'envoi  d'une  seconde  députation  fut 
résolu. 

Louis  XVI  répondit  : « Vous  déchirez  de  plus 
en  plus  mon  cœur  par  le  récit  que  >ous  me  faites 
des  malheurs  de  Paris.  II  n’est  pas  possible  de 
croire  que  les  ordres  que  j'ai  donnés  aux  troupes 
en  soient  la  cause.  Je  n'ai  rien  à changer  la 
réponse  que  je  vous  ai  fuite  *.  ■ 

Comment  décrire  la  douleur  et  l'effroi  de  l’As- 
semblée, surtout  quand  le  baron  de  Wiinpfen, 
arrivé  de  Paris,  vint  dire  qu'il  avait  vu  sur  la 
place  de  Grève  le  cadavre  d'un  homme  décapité^ 
qu’on  assurait  être  le  gouverneur  de  lu  Bastille  ! 
Singulier  contraste  ! tandis  que  le  peuple  de  Paris 
célébrait  sa  victoire  par  une  illumination  les 
représentants  de  la  bourgeoisie , à Versailles, 
demeuraient  pénétrés  d'une  tristesse  profonde*. 
Le  rrnvcrseraenl  d'une  forteresse  odieuse,  ce  pro- 
digieux élan  par  où  débutait  l'irrésistible  patrio- 
tisme de  la  foule,  ils  n'appelaient  cela  que  les 
malheurs  de  la  capitale  Ils  ne  pouvaient  songer 
A la  Bastille  conquise , sans  se  représenter  l'incen- 
die des  barrières,  les  scènes  qui  avaient  dû 
rougir  le  pavé  du  faubourg  Sainl-Antoinc,  le 
campement  des  troupes  sous  les  arbres  des 
Champs-Elysées,  le  peuple  courant  irrité  a tra- 
vers Paris  en  feu.  Jusqu'alors  In  cour  avait  été 
leur  adversaire  le  plus  redouté,  maintenant  c'é- 
tait la  multitude  qui  épouvantait  le  plus  leur 
imagination  : ils  changeaient  d'alarmes.  Les  re- 
gards ne  cessant  de  se  tourner  vers  la  royauté, 
on  proposa  d’envoyer  nu  château  une  troisième 
députation  ; et  ce  fut  alors  que  Clermont-Ton- 
nerre dit  ces  mots  célèbres  : » Non , Inissons-leur 
la  nuit  pour  conseil;  il  faut  que  les  rois,  ainsi 
que  le-S  autres  hommes,  achètent  l'expérience.  » 
Du  reste,  les  projets  du  gouvernement  n’claicnl 
qu’à  demi  enveloppés  de  mystère.  Pendant  qu'a- 
gité d'une  inquiétude  farouche,  le  peuple  en- 
tourait en  silence  la  salle  des  états,  la  place 


I d’armes , les  cours  du  château  sc  remplissaient 
! d'escadrons  de  hussards  dont  l'attitude  faisait 
craindre  les  complots  de  la  force  et  laissait  soup- 
çonner les  proscriptions.  La  séance  devant  tenir 
toute  la  nuit,  sous  la  vice-présidence  de  la  Fayette, 
quel(]ues  vieillards  avaient  étendu  des  (apis  sur 
des  tables,  y cherchant  une  heure  de  repos*; 
mais,  quoique  «accablés  de  fatigue,  la  plupart 
veillaient  ,dans  l'aUcnle,  pleine  d'angoisses,  des 
choses  du  lendemain. 

Louis  XVI  s'élail  endormi.  Quels  furent  les 
songes  de  son  sommeil?  La  cour,  bien  informée 
cependant , avait  eu  soin  de  faire  démentir  les 
nouvelles  apportées  au  roi  par  les  députations  de 
; l’Assemblée  '';ct  Louis  XVI  s'était  relire  dans  ses 
j appartements  sans  rien  savoir.  Mais  le  duc  de 
' Liancourt,  à qui  sa  charge  permelUit  d’entrer  à 
I toute  heure  chez  le  monarque,  vint  l'éveiller 
; pour  lui  apprendre  les  événements  de  la  journée. 
On  sait  quelles  furent  les  premières  paroles 
échangées  : « Cest  une  émeute.  — Non,  sire, 
c'est  une  révolution,  n En  ami  sincère,  le  duc  de 
Liancourt  peignit  à l.ouis  XVI  les  dangers  qui 

I environnaient  sa  personne  et  sa  famille;  il  lui 
parla  de  la  fidélité  douteuse  des  troupes , des 
progrès  formidables  de  l'esprit  public,  de  la  né- 
cessité de  faire  un  pas  vers  la  nation.  Tout  à 
coup,  les  frères  du  roi  entrèrent.  Alors,  allant 
i nu  comte  d'Artois  : « Prince,  lui  dit  le  duc,  votre 
I tète  est  proscrite;  j'ai  lu  raffichc  de  cette  pro- 
I scription’“.  » Les  comtes  d'Artois  cl  de  Provence 
joignirent  leurs  instances  à celles  du  duc  de  Lian- 
' court;  Louis  XVI  promit  de  se  rendre  à l’Assem- 
blée. 

j La  séance,  reprise  le  lendemain  à huit  heures, 
trouva  les  représentants  animés  d'un  seul  désir, 
celui  de  s'entendre  avec  le  roi.  Cusline,  Sillery, 
Pison  du  Galant,  de  Marguerites  lurent  des  pro- 
jets d'adresse,  prononcèrent  des  discours  où  re- 
paraissait, sous  diverses  formes,  le  sentiment 
auquel  la  classe  moyenne  alhicliait,  à celte  époque 
comme  aujourd'hui,  l'espoir  mal  dissimulé  de  sa 
domination  : n Les  Français  adorent  leur  roi,  à 
la  condition  de  n’avoir  pas  à le  craindre  « 
Ainsi  le  trène  n’était  plus  pour  le  tiers  étal  qu'un 
1 abri , la  monarchie  qu'un  iMmclier.  Un  fait  cu- 
; rieux,  et  bon  à connaître,  c'est  que  Bailly  fut 
I prié  secTclemcnt  de  eoini)OScr  la  harangue  que 
! l’Assemblée  désirait  entendre  sortir  de  lu  bouche 
de  Louis  XVI.  Bailly  n'eut  garde  de  rc|K)usser 
; cet  honneur,  si  singulier  pourtant  dans  la  cir- 
{ constance;  il  prépara  le  discours  royal,  mais  son 
I travail  ne  fut  pas  adopté 
I On  avait  décidé  qu'une  troisième  députation 
' irait  demander  h Louis  XVI  réloigncmcnl  des 
I troupes,  le  renvoi  des  ministres.  Aussitôt  Mîra- 
I beau  se  lève,  et  tout  entier  au  démon  de  son 


* Dix-ntuvièmt  lellre  du  eomtt  de  Mirabeau  à tes  commet 
t anit. 

* MoHîleur,  »ranc«  du  noir.  U piiliel. 

* Mouileiir,  w-!>Dce  du  soir,  14  juillet.—  /)ix-n<urié»ie  ItUrt 
du  eomie  de  Mirabeau  à tes  < outmetianU. 

* Moniletir,  sdunce  du  14  juillet. 

* Prud'homme,  Rèvotuliont  de  Paris,  n"  I,  p.  19. 

* Le  Poinl  du  Jottr,  d*  33. 


’ Le  CoMrrter  de  Provenee.  — Le  Point  du  jour. 

* />ïx-HeHt-iéme  ^r</re  du  comte  de  Mirabeau  à set  eommet‘ 
tants 

La  fceonde  dt'pulaiion  avait  porté  sa  roi  le  procès-Terbal 
du  niéftr  de  b Rastille  Mémoires  de  Ferrières. 

**  Mémoires  de  Ferrièrti,  i,  p.  138. 

phrase  remarquable  du  projet  de  Sillery. 
t*  Mémoires  de  Baillÿ,  t.  Il,  p.  5. 
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éloquence  f U dicte  en  ces  termes  le  langage  qu’il 
faudra  tenir  au  prince  ' : 

« Ditcs-lui  que  les  hordes  étrangères  dont 
nous  sommes  investis  ont  reçu  hier  la  visite  des 
princes,  des  princesses,  des  favoris,  des  favo- 
rites, et  leurs  exhortations  et  leurs  caresses  et 
leurs  présents;  ditcs-lui  que  toute  la  nuit  ces 
satellites  étrangers,  gorgés  d'or  et  de  vin,  ont 
prédit  dans  leurs  chants  impies  rasscn  issemenl 
de  la  France , et  que  leurs  vœux  brutaux  invo- 
quaient la  destruction  de  r.Asscmbléc  nationale; 
dites-lui  que  dans  son  palais  même  les  courtisans 
ont  mêlé  leurs  danses  au  son  de  cette  musique 
barbare , et  que  telle  fut  l'avant-sccne  de  la  Saint-  | 
Barthélemy;  dites-lui  que  ce  Henri  dont  l'univers  | 
bénit  la  mémoire,  celui  de  ses  aïeux  qu'il  voulait 
prendre  pour  modèle , faisait  passer  des  vivres 
dans  Paris  révolté  qu'il  assiégeait  en  personne, 
et  que  ses  conseillers  féroces  font  rebrousser  les 
farines  que  le  commerce  apporte  dans  Paris  fidèle 
et  affamé.  » 

Comme  la  députation  sortait , le  duc  de  Lian- 
court annonça  que  Louis  XVI  nllait  venir.  Quelle 
serait  la  contenance  de  l'Assemblée?  Convenait-il 
d'accueillir  le  monarque  par  des  cris  d'amour 
avant  de  connaître  les  sentiments  de  .son  coeur... 
lorsque  le  sang  coulait  fi  Paris?  On  proposa  la 
dignité  du  silence. 

Au  moment  où  l'cvéque  de  Chartres  • rappe- 
lait ces  mots  de  l'évèquc  de  Senez  : « Le  silence 
des  peuples  est  la  leçon  des  rois,»  les  portes 
s'ouvrirent , le  roi  parut.  11  était  sans  gardes, 
accompagné  seulement  de  ses  deux  frères.  S'élanl 
avancé  de  quelques  pas,  il  resta  debout,  décou- 
vert, et  dit  avec  émotion  ® ; 

« Messieurs,  je  vous  ai  assemblés  pour  vous 
consulter  sur  les  offaires  de  l'État  ; il  n’en  est  pas 
de  plus  instante  et  qui  affecte  plus  sensiblement 
mon  cœur,  que  les  désordres  affreux  qui  régnent 
dans  la  capitale...  Je  sais  qu'on  a donné  d’in- 
justes préventions;  je  sais  qu'on  a osé  publier 
que  vos  personnes  n’étaient  pas  en  sûreté  ; se- 
rait-il donc  nécessaire  de  rassurer  sur  des  bruits 
aussi  coupables,  démentis  d'avance  par  mon 
caractère?...  Eh  bien!  c’est  moi  qui  ne  suis  qu’un 
avec  la  nation,  c'est  moi  qui  me  fie  à vous.  » Il 
ajouta  qu'il  avait  donné  ordre  aux  troupes  de 
s’éloigner  de  Paris  et  de  Versailles. 

En  un  instant,  l’altitude  de  l'Assemblée  avait 
changé  : la  salle  retentit  d'acclaiiiations  qui  fu- 
rent comme  un  signal  pour  le  peuple  immense 
qui  attendait  au  dehors.  L’archevéque  devienne 
i^pondit,  et  dans  un  discours  où  In  fermeté  se 
mêlait  habilement  nu  respect,  il  sut  cacher  sous 
des  formes  nduiatriccs  l impéricuse  demande  du 
rappel  de  Nccker. 

L'n  mouvement  caractéristique  marqua  la 
sortie  de  Louis  XVI.  Les  députés,  se  donnant  la 

' /)tx-Nruvi«m«  Uftrt  </u  roifU^  de  Mirabeau  à ir«  fonimrl- 
teNZi. 

* Suivanl  Ferrières,  t.  I.  p.  UO:  car.  suivani  Bailly,  ces 
nolB  fumil  prononcés  par  Mirabeau.  Yoyrs  1rs  Mémoiref  de 
Baülw,  t.  II,  p.  4. 

* Dix-ntmvième  Ulire  du  eomU  de  Mirabeau  à ta  commet- 
lants. 


I main,  venaient  de  former  une  chaîne  destinée  A 
I le  garantir  des  flots  de  la  multitude.  A cette  vue, 
les  cris  d’enthousiasme  recommencent.  Ce  fut  le 
1 dernier  beau  jour  de  Louis  XVI.  Aux  rayons 
I d’un  soleil  de  midi,  sous  les  regards  d'une  foule 
qui,  pour  le  voir,  montait  aux  grilles, sc  groupait 
I sur  les  statues,  il  parcourut  lentement  à pied, 

; au  son  des  fanfares,  le  long  trajet  de  la  salle  des 
j Menus  à la  cour  de  marbre^. 

; Toutefois,  de  sourdes  défiances  grondaient 
j au  fond  du  peuple,  et  scs  vive  te  roi!  n'claicnt, 

• ce  jour-là  même,  que  de  l'entraînement.  L’ne 
femme  de  Versailles,  ayant  brusquement  dérangé 
le  comte  d'Artois,  s'approcha  de  Louis  XVI  et  osa 
lui  dire:  « Oh!  mon  roi , êtes-vous  bien  sincère? 
ne  vous  fera-t-on  pas  changer  comme  il  y a 
quinze  jours  — Non,  répondit  le  roi,  je  ne 
changerai  jamais.  » Cet  épisode  était  le  fait  im- 
portant de  In  jmirnre.  Il  se  perdit,  emporté  dans 
le  bruit  du  triomphe.  La  reine  voulut  sa  part 
des  applaudissements;  elle  s'avança  sur  le  grand 
balcon,  portant  dans  scs  bras  le  Dauphin, comme 
pour  confier  la  cause  de  la  royauté  au  cœur  des 
mères;  mais  des  rumeurs  menaçantes  montè- 
rent alors  au  milieu  des  cris  de  joie.  Une  daine 
du  palais  ayant  été  reconnue  au  pied  du  châ- 
teau , on  In  chargea  de  messages  insultants. 
H Pourquoi,  demandaient  quelques  voix  cruel- 
lement ironiques,  pourquoi  la  duchesse  de  Poli* 
gnac  ne  se  nionlrc-t-elle  pas  avec  son  amie?  » 
La  main  étendue  vers  une  fenêtre,  un  inconnu 
cria  : «:  Voilà  où  est  placé  cc  trône  dont  avant 
peu  Ton  cherchera  les  vestiges  » 

Paris  inquiétait  l'Assemblée; elle  ne  désespéra 
pas  de  le  gagner  à Louis  XVI.  Une  députation 
nombreuse  dont  faisaient  partie  la  Fayette,  Mou- 
nier,  Bailly,  Sieyès,  Lally-Tollendal,  Talleyrand, 
Hnrèrc,  eut  mission  d'aller  raconter  aux  Parisiens 
la  démarche  du  roi,  la  paix  applaudie , les  scènes 
touchantes  de  la  cour  de  marbre.  Les  gardes  du 
corps  s'offrirent  à escorter  les  envoyés  de  cet 
autre  souverain,  r.As.semblée ; mais  on  jugea 
qu'un  tel  cortège  ne  convenait  point  à des  repré- 
sentants de  la  notion,  messagers  de  la  paix  ; on 
remercia  les  gardes  affectueusement  et  l’on  fit  le 
trajet  entre  deux  haies  de  peuple  accouru  sur  le 
pnss.'ige  des  voilures 

Paris  avait,  en  ce  moment,  toute  l’inquiétude 
de  sa  récente  victoire.  Los  rues  étaient  vivantes. 
Le.s  barrières  se  fermaient,  gardées  par  la  vigi- 
lance populaire  *.  Les  faubourgs  coupés  de  bar- 
ricadCvS,  les  grandes  Issues  dépa>ées  et  garnies  de 
canons  , près  de  quatre-vingt  mille  hommes  sous 
les  armes  la  marche  des  patrouilles  soupçon- 
neuses donnaient  à la  capitale  un  aspect  à la  fois 
morne  cl  im(M)sanl.  On  croyait  au  prochain  re- 
tour des  troupes  de  Bcscnval  qui , dans  la  soirée, 
s’étaient  repliées  sur  Sèvres  ; on  se  rappelait 

* Le  Point  du  jour,  n« 

* Icfoiistn  Jacqiirs,  p.  103. 

* .Vêmoirei  de  madame  Cantpan,  I.  Il,  p.  4A  et  49. 

^ Le  ê'oint  du  jour,  n®  2S,  i».  207. 

* Proeit'Verbat  de  l'atseinblée  det  tleelenrt,  I.  I,  p.  394. 

* Annalei  paritiennet,  n®  1,  p.  40. 
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qu'i  cinq  lieues  de  Paris^  la  cour  disposait  d'une  i 
armée  ; on  ne  la  craignait  pas , mais  on  se  pré-  I 
parait  à la  recevoir!  Et,  pendant  ce  temps,  à 
l'hôtel  de  ville,  une  réunion  presque  fortuite  de  ' 
marchands,  d'avocats,  de  médecins,  d'hommes  | 
de  lettres,  exerçait  le  pouvoir  n))solu  de  par  l’au- 
dace, contenait  les  ardeurs  de  la  Crève,  s’occu- 
pait de  l'arrivage  des  blés,  de  la  discipline  à 
imposer  nu  désoinlre,  paraissant  oublier  la  mo- 
narchie absente,  les  tribunaux  muets,  l'inten- 
dant disparu,  tous  les  anciens  pouvoirs  frappés 
de  stupeur  ou  frappés  de  mort. 

A l’entrée  de  Paris,  les  députés  furent  vive- 
ment saisis  par  l’imprévu  du  spcrlaclequi  s'olTrait 
i eux.  Des  milliers  de  citoyens  les  attendaient 
en  brandissant  des  piques , arme  nouvelle,  long- 
temps ineonnue  en  France , arme  faeile  k façon- 
ner, A saisir,  et  propre  aux  révolutioiiH,  qui  ont 
besoin  d'improviser  la  guerre.  Celte  forêt  de 
piques, image  frémissante,  présentait  comme  un 
souvenir  des  combats  de  l'antique  liberté  et  rap- 
pelait < devant  un  palais  de  roi,  le  terrible  fais- 
ceau des  temps  consulaires.  Par  un  contraste 
surprenant,  cent  mille  hommes  mêlaient  h l’ap- 
jMreil  de  la  défiance  la  llamine  de  renthoiisiasme, 
et  les  couleurs  variées  d’une  milice  naissante  à la 
subordination  d’une  troupe  disciplinée'.  Ils  por- 
taient le  costume  bizarre,  le  sévère  costume  des 
guerres  civiles,  mais  sous  l’équipement  <le  l’en- 
rôlé on  sentait  battre  le  cceurdu  eiloven.  Arrivés 
à la  place  Louis  XV,  les  députés  mirent  pied  k 
terre,  traversèrent  le  jardin  des  Tuileries,  et  [ 
furent  accueillis  sous  le  vestibule  du  palais  par  | 
quatre  personnages  d'un  extérieur  fort  négligé,  i 
l'abbé  Fauehel , Legrand  de  Saint-René,  de  Ix*u-  | 
tre,  Duveyricr.  Celaient  les  envoyés  du  comité  ! 
permanent  de  l'hôtel  <ic  ville  qui,  dans  le  vête- 
ment poudreux  de  la  veille,  venaient  faire  A 
1 Assemblée  nationale  les  honneurs  <le  l'insurrce- 
lion.  Élus  de  l'événement,  usurpateurs  de  l’au- 
torité vacante , ils  In  maniaient  depuis  deux  jours 
avec  une  habile  énei^îe,  commandaient  aux 
milices,  nommaient  aux  emplois,  donnaient  dos 
ordres.  Précédés  des  quatre  éleclrurs,  les  seize 
députés  se  rendirent  à l'hôtel  de  ville  aux  arcla- 
inations  d'une  foule  sons  nombre:  " Unis  les  bras 
étaient  tendus  vers  eux;  des  fleurs  tombaient  sur 
eux  de  toutes  les  fenêtres;  tous  les  veux  étaient 
remplis  de  larmes  » 

Or,  au  milieu  de  tant  d’ivresse,  les  chefs  de  la  ; 
hourgi^isie  n'avaient  qu’une  pensée  : rappeler  à i 
tous  qu’il  existait  un  roi  ; car  on  eommenç-alt  li  ’ 
l’oublier.  Dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  I 
le  marquis  (fe  la  Fayette  fut  le  premier  A prendre  i 
la  {larole.  Après  une  rapide  narration  des  évé- 
nements  de  la  matinée,  il  s'écria  : « Le  roi  a été  ! 
trompé,  il  ne  l’est  plus;  il  connaît  nos  malheurs,  ' 
et  il  ne  les  connaît  que  pour  empêcher  qu'ils  se 
reproduisent  jamais.  » Vint  ensuite  Lally-Tollcii- 
dal,  orateur  disert , élégant,  persuasif,  qui  savait 
prêter  au  calcul  le  langage  du  sentiment,  habile 
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avec  abandon.  H feignit  d’admirer  le  bon  ordre 
des  Parisiens,  afin  de  n’avoir  pas  à le  leur  con- 
seiller; il  vanta  la  générosité  du  roi  des  Français, 
la  bonté  d'un  prince  qui  avait  dit  : « Je  me  fle  i 
vous;»  il  remua  facilement  les  cœurs.  L’émotion 
fut  même  si  profonde,  qu'on  le  couronna  de 
fleurs.  Puis  on  le  conduisit  A une  fenêtre  pour  le 
montrer  aux  spectateurs  qui  couvraient  la  place 
de  Grève.  Quelques-uns  remarquèrent  les  vicis- 
situdes de  la  fortune,  qui  faisaient  applaudir 
Lnllv  au  lieu  où  s’êtait  dressé  l'échafaud  de  son 
père  ; mais  la  foule  ignora  que  ses  clameurs  ven- 
geaient un  supplice. 

Il  restait  A diriger  les  citoyens  armés.  On  leur 
proposa  pour  chef  celui  que  désignaient  les  élec- 
teurs, le  marquis  de  la  Fayette.  Son  buste,  dont 
l'État  de  Virginie  avait  fait  présent  A la  ville  de 
Paris,  se  trouvait  exposé  A tous  les  regards,  A côté 
du  buste  de  Washington,  en  cette  salle  de  Fhôld 
de  ville, théâtre  de  tant  de  scènes  rhangeantes.  Le 
malin  même,  eonmie  les  électeurs  parlaient  de 
remplacer  le  due  d’Aumonl,  qui  avait  refusé  le 
commandement  de  la  milice  parisienne,  Moreau 
de  Saint-Méry  avait  montré  du  doigt,  sans  rien 
dire,  le  buste  de  la  Fayette,  cl,  A ce  geste,  tous 
les  électeurs  avaient  réuni  leurs  voix  sur  le  com- 
pagnon d'armes  des  Américains  Le  choix  fut 
confirmé  ici  par  acclamation,  et  la  Fayette  y ré- 
pondit en  saluant  de  son  épée.  Quel  successeur 
donnerait-on  au  prévôt  des  marchands  ? Bailly 
fut  désigné.  Mais  ec  cri  s’étant  fait  entendre  : 
Plus  de  prévôt  tles  marchands,  maire  de  Paris  * ! 
les  assistants  répétèrent  : * Oui,  maire  de  Paris  ! » 
Kl  aussitôt,  sur  la  tète  du  modeste  Bailly,  parut 
une  couronne  «pie  la  main  de  l’archevêque  de 
Paris  retenait^.  Ce  prélat,  jaloux  de  s'associer  aux 
honneurs  d'une  jiopularilé  si  douce,  obtint  de 
l’assemblée  qu  elle  se  rendrait  A Notre-Dame,  fai- 
sant ainsi  tourner  au  profit  de  l'Eglise  le-s  im- 
pressions de  e«'tte  mémorable  journée. 

Ix*  peuple,  victorieux,  eût  volontieni  perdu  le 
souvenir  d'une  monarchie  qui  ne  se  montrait 
point  ; mais  la  bourgeoisie  avait  besoin  d'en  rap- 
peler la  >ivante  image.  Elle  tremblait  que  le 
triomphe  des  faubourgs  ne  se  développât  jusqu’à 
devenir  l'anarchie  ; elle  craignait , dans  tous  les 
cas,  pour  sa  projire  domination,  et  moins  le 
peuple  [umiissait  avoir  peur,  plus  on  avait  peur 
de  lui. Dans  son  Versailles,  au  milieu  des  Suisses, 
des  cavaliers  hongrois,  des  dragons  de  Bescoval, 
la  royauté  ifavait  plus  qu'un  prt^stige  aux  yeux  de 
la  foule  : celui  de  l'épée;  mais  aux  yeux  des 
propriétaires,  le  roi  restait  le  chef  suprême  de 
l’ordre  : derrière  le  repn'sonlanl  de  la  force  qui 
tyrannise,  ils  cherchaient,  ils  xoulaicnl  sauver, 
populariser  même  le  représentant  de  la  force  qui 
consen  e.  La  Bastille  était  prise  : quoi  de  mieux 
calculé  que  de  conduire  Louis  XVI  aux  Parisiens, 
de  manière  qu’il  eût  l'air  de  souscrire  A sa  dé- 
faite, de  l’accepter  noblement,  d’y  mcltrc  le 
sceau  royal?  Faible  prince  qui  allait  aider, 
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raiDco,  aox  arrtngenienU  pris  après  la  virloire  \ 

De  retour  à Versailles,  les  députés  de  l'Assem- 
blée nationale  ne  manquèrent  pas  d’aflirmer  que 
la  capitale  avait  un  désir  immense  de  voir  le  roi. 
Bailly  en  paria,  le  16,  è Yieq  d’Azir,  médecin  de 
la  reine,  et,  sur  les  huit  heures  du  soir,  il  fut 
mandé  & l'OEil-dc-bœuf.  Le  nouveau  maire  de 
Paris  trouva  le  château  rempli  de  monde , les 
gens  de  cour  alarmés,  le  roi  curieux  de  connaître 
l’état  de  Paris , et  disposé  à s’y  rendre , comme 
Bailly  en  exprimait  le  vœu.  Au  sujet  du  gouver- 
neur de  la  Bastille  : » Ab  ! il  a bien  mérité  son 
sort  ’!  » s’écria  Louis  .WI.  C’était  condamner 
une  seconde  fols  à la  mort  le  malheureux  de 
Launcy.  A senir  les  rois  , on  gagne  la  haine  du 
penplc  si  l’on  réussit,  la  haine  du  maître  si  l'on 
échoue, et  souvent  l’iine  et  Inutre, 

Au  sein  de  l’Assemblée , le  renvoi  des  minis- 
tres, déclaré  inséparable  du  rappel  de  Necker 
était  l'objet  de  délibérations  qu'interrompaient  à 
tout  moment  des  messages  successifs  annonçant 
la  démission  de  Barentin,  celle  du  maréchal  de 
Broglic,  celle  de  Villedeuil,  lorsqu'enfin  le  roi, 
prévenant  les  eonscil.s  de  l'Assemblée,  lui  fit 
tenir  une  lettre  qui  rappelait  Necker.  I.a  lettre 
était  déenehetée,  comme  si  le  monnnpie  eût 
craint  rinsuflfisanec  de  sa  parole  de  roi.  Sensibles 
à une  telle  déférence , \vfi  membres  de  l’.Assem- 
blée  envoyèrent  remercier  Louis  XVI,  et  déci- 
dèrent qu'h  leur  tour  ils  écriraient  è Necker.  La 
lettre  est  aiissitèl  rédigée;  on  y lisait  ces  paroles, 
auxquelles  se  reconnaissait  In  plume  complaisante 
de  Lally-Tollendal , et  qui  mettaient  aux  pie<ls 
d’un  homme  la  dignité  d'un  grand  peuple:  « Mon- 
sieur, l’A.ssemblée  nationale  vous  presse  de  vous 
rendre  au  désir  de  Sa  Majesté.  Vos  talents  et  vos 
vertus  ne  pouvaient  rccevoir  ni  une  récompense 
plus  glorieuse  ni  un  plus  puissant  encourage- 
ment. Vous  Justifierez  notre  confiance;  vous  ne 
préférerez  pas  votre  tranquillité  k la  tranquillité 
publique...  Tou.s  les  moments  sont  précieux.  La 
nation  ,*son  roi  cl  ses  représentants  vous  atten- 
dent *.  » 

Un  mcfssage  du  prince  fit  savoir  k l'Assemblée 
que  Louis  XVI  irait  k Paris  le  lendemain.  Avant 
de  se  résoudre  k une  démarche  si  pleine  de  périls 
et  qui  allait  être,  suivant  le  mot  de  .Necker,  un 
pompeux  signalement  de  la  chute  ou  de  l'afTais- 
•ement  de  UauUM'ilé  royale  \ Louis  XVI  avait 
tenu  conseil.  Les  uns  le  conjuraient  de  quitter 
Versailles,  d’aller  k lu  tète  de  ses  troupes  faire 
camper  la  monarchie  en  quelque  autre  endroit 
de  son  royaume  ; les  autres  lui  conseillaient  de 
porter  le  calme  k Paris.  Marie-Antoinette  s'était 
prononcée  contre  ce  dernier  parti  avec  une  viva- 
cité extrême;  quand  elle  vit  qu’on  l’adoptait, 
elle  èla  de  ses  écrins  toutes  ses  parures  de  dia- 
mants, les  réunit  en  un  petit  coffre  qu'elle  devait 
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emporter  dans  sa  voiture  et  se  fit  aider  par 
madame  Campan  k brûler  unequantité  de  papiers. 
Quant  k Louis  XVI,  il  entendit  la  messe,  reçut  la 
communion  ; et,  comme  s'il  eût  marché  k la  mort, 
il  remit  k son  frère  le  comte  de  Provence  un  écrit 
qui  le  nommait  lieutenant  général  du  royaume  *. 

Louis  XVI  partit  le  17  juillet  au  malin,  accom- 
pagné du  maréchal  de  Beauvau,  des  ducs  de  Vil- 
leroy  et  de  Villeqiiier.  Il  prit  aussi  dans  sa  voiture 
deux  grands  seigneurs  populaires,  le  comte  d'Es- 
Uting,  le  marquis  de  Ncsie.  L’Assemblée  avait 
arrêté  la  veille  que  deux  cent  quarante  membres 
se  joindraient  au  roi,  moins  pour  lui  faire  hon- 
neur que  pour  lui  servir  de  rempart  * ; mais  lut, 
incapable  de  comprendre  jusqu'k  quel  point  la 
bourgeoisie  le  désirait  vivant  et  qu'il  était  un 
fantûme  nécessaire  , il  s'avançait  vers  Paris  d'un 
cœur  profondément  troublé.  Bien  que  sa  con- 
Umanee  fût  calme,  une  indomptable  inquiétude 
altérait  son  regard;  il  avait  la  pâleur  de  son  cou- 
rage. Les  chevaux  allant  au  pas,  le  voyage  fut 
d'une  lenteur  sinistre.  Les  paysans  des  villages 
voisins  accouraient  <le  toutes  parts,  armés  de 
faux  ou  de  foiirt'hes,  et  ils  se  mêlaient  k l'es- 
corte , composée , jusqu’k  Sèvres,  de  la  milice  de 
Versailles;  depuis  Sèvres,  de  la  milice  de  Paris. 
Car  le  roi  avait  dû  éloigner  ses  gardes  du  corps, 
n’osant  faire  aux  Parisiens  l'injure  de  paraître 
effrayé. 

Pendant  ce  temps,  renfermée  dans  son  palais, 
que  scs  terreurs  peuplaient  d'images  funèbres, 
Maric-.Antoincttes’ahandonnait  au  désespoir.  Elle 
voyait  déjk  le  roi  enveloppé,  gardé  en  otage,  tué 
peut-être.  D'une  main  tremblante  elle  écrivit  un 
discours,  qu’elle  se  mit  ensuite  k réciter  en  se 
promenant  avec  une  agitation  convulsive.  Si  le 
roi  ne  revenait  plus,  elle  irait  droit  aux  états  gé- 
néraux, elle  leur  montrerait  ses  enfants  comme 
autrefois  Marie-Thérèse  aux  Hongrois,  et  elle 
leur  tiendrait  ce  discours,  dont  elle  répétait  au 
milieu  des  sanglols  la  première  phrase  : •>  Mes- 
sieurs, je  viens  vous  remettre  la  femme  et  la 
famille  de  votre  souverain  ; ne  souffrez  pas  que 
l'on  désunisse  sur  la  terre  ce  qui  a été  uni  dans 
le  ciel  *.  « Le  château  de  Versailles  était  désert, 
silencieux;  les  courtisans  avaient  fui;  la  reine 
ayant  envoyé  chercher  des  personnes  de  sa  mai- 
son, des  amis  de  la  veille,  on  trouva  des  cadenas 
k leurs  jKirlcs  *. 

Cc|>cnd8nt,  prévenu , dès  la  nuit,  que  le  roi 
viendrait  se  présenter  k riiôtcl  de  ville, le  comité 
permanent  des  électeurs  avait  donné  ses  ordres 
H tous  les  di.stricts , et  depuis  huit  heures  du 
matin, cent  cinquante  mille  citoyens  armés cou- 
vraient , rangés  eu  double  haie,  la  ligne  qui  s’é- 
tend de  la  place  de  Grève  k la  barrière  de  Passy. 
Le  roi  n'arriva  aux  portes  de  Paris  qu'k  trois 
heures,  par  un  ciel  couvert  " et  le  visage  em- 
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preint  de  mélancolie.  Sa  tristesse  ne  fit  qu’aug-  1 
menter  lorsqu’il  aperçut  ccUc  longue  haie  de 
soldats  nouveaux , soldats  qui  s'appelaient  des 
citoyens;  lorsqu'il  vit  ces  drapeaux  de  taffetas  | 
bleu,  rouge  et  blanc  qui  brillaient  pour  la  pre-  , 
micrc  fois  ’ ; lorsqu’il  aborda  ce  peuple  immense, 
paré  de  cocardes  inconnues  et  qui,  h l'asjHîct  du 
souverain,  ne  poussait  plus  les  clameurs  aecou> 
tumées.  Bailly,  en  tendant  k Louis  XVI  les  clefs 
de  la  ville  sur  un  bassin  de  vermeil,  lui  adressa 
une  courte  harangue  qui  caractérisait  fortement 
la  situation  : Sire,  j’apporte  à Votre  Majesté  les 
clefs  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Ce  sont  les 
mêmes  qui  ont  été  présentées  ii  Henri  IV.  11  avait 
reconquis  son  peuple,  ici  le  peuple  a reconquis 
son  roi  ’.  r>  Rudes  paroles  qui,  du  reste,  furent 
parfaitemenljustifiéespar  la  marche  de  LouisXVl 
a travers  la  capitale  en  armes!  Appuyé  contre  la  , 
barre  de  sa  voiture,  il  promenait  ^ droite  et  à : 

auche  des  regards  étonnés;  il  écoutait  le  silence 

e la  multitude  qu'interrompait,  par  intervalles, 
le  seul  cri  de  Vire  la  nation  ’ ! Devant  lui  rou- 
laient les  canons  pris  h la  Uastille  et  aux  Inva- 
lides Ceux  qui  les  traînaient , c'étaient  les 
gardes  françaises,  devenus  les  gardes  du  peuple. 
Ainsi  précédé  de  ces  glorieux  déserteurs  dont 
la  protection  lui  était  une  insulte,  ainsi  entouré 
des  membres  de  l'Assemblée  et  des  milices  de 
la  bourgeoisie , Louis  XVI  nvssemblait  à ces  rois 
de  r.Asie  dont  les  Romains  ornaient  leurs  triom- 
phes. 

En  passant  devant  le  Pont-Neuf,  le  roi  dut  être 
doucement  rassuré  par  la  vue  des  lK)u<|uets  de 
fleurs  que  les  femmes  du  peuple  avaient  placés 
à rcmbouchure  et  ii  la  lumière  de  chaque  canon 
idée  charmante  qui  d'une  menace  de  guerre  faisait 
un  symbole  d’amour;  mais,  h In  place  de  Grève, 
ü eut  à contempler  une  cérémonie  étrange.  La 
plupart  d<‘S  révolutionnaires,  nous  l'avons  dit, 
étaient  afliliés  aux  sociétés  secrètes  de  la  franc- 
maçonncric.  Or,  quand  un  frère  étranger  se  pré- 
sente en  visiteur  dans  une  loge,  s’il  est  revêtu  des 
hauts  grades  , les  membres  de  la  loge  sc  rangent 
sur  son  passage  et,  joignant  leurs  épées  au-dessus 
de  sa  tête,  ils  forment  ce  qu'on  appelle  /*i  vou^e 
daei’er.  Ot  honneur  singulier  fut  rendu  k 
Louis  XVI,  au  inoinenl  où  il  mit  pied  ii  terre  pour 
monter  les  degrés  de  rhôlel  de  ville.  D'un  pas 
ferme,  il  s'avança  sous  ce  hereonii  de  lames  croi-  , 
sées,  et,  au  bruit  des  applaudissements,  il  entra 
dans  In  grande  salle.  Là  il  dut  écouter,  assis  sur 
un  trône,  le  procès-verbal  des  travaux  de  la  com- 
mune; là  il  dut  donner  l'appruhniion  du  silence 
k la  formation  do  la  milice  bourgeoise,  à l'ordre 
de  démolir  la  Bastille,  k la  nomination  de  la 
Fayette,  à celle  de  Bailly;  là  , enfin.  Moreau  de  i 
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Saint- Méry  lui  adressa, dans  un  discours  flatteur, 
ces  paroles  d’un  homme  libre  * : « Vous  déviés 
votre  couronne  à la  naissance;  vous  ne  1a  deves 
maintenant  qu'à  vos  vertus. 

Le  but  des  principaux  chefs  de  la  bourgeoisie, 
de  Mounier,  de  Lally-Tollendnl,  n'élail  pas  encore 
atteint.  Ils  avaient  conçu  l’audacieux  espoir  de 
faire  hommage  au  principe  monarchique  des  suc- 
cès mêmes  de  la  démocratie.  Éthys  de  Corny, 
ancien  compagnon  de  la  Fayclle  en  Amérique, 
s'empressa  donc  de  proposer  l’érection  d'un  mo* 
nument  à Louin  .YT/,  régénérateur  de  la  liberté 
française  et  rcla  sur  l'emplacement  de  la  Bas- 
tille. Injuste  apothéose,  dérisoire  tribut  de  re- 
connaissance, qui  tendait  à dérober  aux  vain- 
queurs, pour  en  décorer  le  vaincu,  tout  le  mérite 
de  la  victoire.  Deux  fois  Louis  XVI  voulut  parler, 
deux  fois  la  parole  demeura  suspendue  à scs 
lèvres,  soit  qu'il  se  sentit  humilié  d'un  enthou- 
siasme dont  il  était  le  jouet  pluldtque  l'objet, 
soit  que  les  émotions  de  ce  jour  eussent  tari  en 
lui  les  sources  de  la  pensée.  Mais  Lally-ToIIendal 
ne  manqua  pas  de  suppléer  à l'insuflisance  du 
monarque.  11  dit  au  peuple  en  lui  montrant  le 
prince  : u Voilà  le  roi  que  vous  désiriez  avec  tant 
d'ardeur  voir  au  milieu  de  vous;»  il  dit  au 
]>rince  en  lui  montrant  le  peuple  : •*  Voilà  ce 
peuple  qu'on  a calomnié  et  qui  vous  aime  » 
Alors  Bailly  ayant  présenté  au  roi  une  coearde  *, 
Louis  XVI  la  prit , l'allacha  à son  chapeau,  puis 
s'avança  vers  une  fenêtre  de  rhôlel  de  ville.  Une 
multitude  impatiente  couvrait  la  place  de  Grève, 
En  apercevant,  au  chapeau  que  Louis  XVI  agi- 
tait, une  cocarde  que  jamais  roi  de  France  n’avait 
portée,  le  peuple  éclata  en  bruyants  transports; 
mais  ce  qu’il  saluait,  ce  n'était  pas  la  personnifi- 
cation de  la  royauté,  c’étaient  les  couleurs  de 
l'insurrection. 

Telle  fut  la  journée  du  17  juillet  1789.  Un 
sacre  y eut  lieu , qui  effaçait  celui  de  Reims.  Le 
souverain  féodal  venait  de  disparaître  : il  ne  res- 
tait plus  en  France  qu’un  monarque  chef  des 
bourgeois.  Quelques-uns  crurent  la  révolution 
terminée...  Terminée,  quand  tout  Paris  frémis- 
sait! quand  l'exaltation  était  devenue  à ce  point 
envahissante  que  des  cocardes  brillaient  fixées  à 
des  étoles,  que  des  capucins  portaient  le  fusil 
que  des  jeunes  filles  tenaient  le  glaive!  Non,  non, 
une  fois  soulevée,  la  mer  n'est  pas  si  facile  à con- 
tenir! Un  secret  pressentiment  en  avertit  sans 
doute  Louis  XVI,  car  son  visage  ne  s’épanouit 
que  lorsque,  échappé  aux  ovatiunsde  la  capitale 
et  arrivé  à Sèvres,  il  reconnut  scs  gardes  du  corps 
sur  la  montagne. 

A la  nouvelle  de  ce  retour  inespéré,  Marie- 
Antoinette  courut  se  précipiter  dans  les  bras  du 

mais  elle  a écrite  évidemment  le  93  juillet , puisque  Robes- 
pierre y mentionne  lu  mort  de  Koullon  comme  «àTrirée  U 
veille.  99  juillet  I7K9. 

* .VcMoires  de  iMUy^ToUendal,  p.  75. 

* L'Ami  du  roi,  4*  cahier, cliap.  LIV,  p.  42. 

* Ibid.,  p.  43. 

**  Lettre  manuscrite  de  Robespierre,  citée  plus  haut.  — Il 
faisait  partie  de  la  députation  qui  accompagna  fc  roi. 
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roi;  mais  apercevant  à son  chapeau  la  cocarde 
r^oluüonnaire,  elle  recula  aussi  liumiliëe  que 
surprise*  et  fière,  méprisante , clic  dit*  : «>  Je 
ne  croyais  pas  avoir  épouse  un  roturier.  » 


CHAPITRE  XIII. 


PBEHtÊRB  ÉMIGRATION. 


La  prinefisr  Ad^Utd«  et1a'r«ine.  — Départ  nocturne  de  la 
fomille  Polignac.  — IVpart  dcj  princes:  fuite  .secréte  du 
comte  d'Artois.  — isolement  de  Louis  XVI.  — Effet  produit 

Kr  ta  première  émigraiion.  — Tentative  de  régicide.  — 
ipotations  calomnieuses.  — Histoire  de  Dubois.  — Râle 
du  due  d'Orléans  apres  le  U juillet.  ->  Rôle  du  comte  de 
ProTcocc. 


La  prise  de  la  Bastille  avait  eu  pour  consé- 
quence singulière  de  faire  de  Louis  XVI  le  roi 
delà  bourgeoisie  : une  circonstance  favorisa  puis- 
samment ce  résultat,  ce  fut  la  première  émigra- 
tion. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet,  madame  de 
Poiignac,  déguisée  en  femme  de  chambre,  mon- 
tait sur  le  devant  d'une  berline  qui  allait  l‘cn- 
trainer  loin  de  In  France.  Pourquoi  ce  départ 
précipité?  Pourquoi  ces  apprêts  mystérieux? 
Nous  avons  dit  quelle  tendre  amitié  unissait  la 
reine  à madame  de  Poiignac.  Cette  amitié,  quoi- 
qu’elle n’eùt  pas  toujours  été  sans  nuages,  s’élait 
affermie  par  une  longue  communauté  de  dou- 
leurs; mais  l'opinion  était  trop  irritée  pour  que 
Marie-Antoinette  ne  fût  pas  forcée,  tôt  ou  tard, 
de  renoncer  à l'enchantement  de  sa  vie  le  plus 
amer  a la  fois  et  le  plus  doux.  Après  le  14 juillet, 
madame  Adélaïde, l'ainée  des  tantes  deLouisWl, 
s'était  rapprochée  de  la  reine  * ; elle  lui  repré- 
senta que  l’heure  des  sacrifices  était  venue  ; que 
la  présence  de  la  duchesse  à la  cour  serait  désor- 
mais un  péril  ; qu'on  entrait  en  des  journées  som- 
bres, où  les  grandes  affections  auraient  besoin 
d'un  grand  courage.  Appuyée  par  le  baron  de 
Besenval  ^ , qui  ne  croyait  pas  indispensable  le 
volontaire  exil  de  la  favorite,  Marie-Antoinette 
repoussa  d'abord  l’idée  d'une  séparation  à laquelle 
son  âme  n'était  point  préparée  ; mais  on  n’eut  pas 
de  peine  b l'alarmer  sur  le  sort  de  celle  qui  lui 
était  chère , et  elle-même  alors  pressa  l'instant 
de  la  fuite.  Or  la  surveillance  exercée  autour 
des  princes  était  déjà  si  active,  si  impérieuse*  que 
Marie-Antoinette  n'osa  point  assister  au  départ 
de  son  amie  ^ Elle  lui  écrivit  ces  mots,  où  se 
révélait  le  trouble  d’un  cœur  déchiré  : » Adieu, 
la  plus  tendre  des  amies.  Que  ce  mot  est  affreux  ! 
Hais  il  est  nécessaire.  Adieu!  Je  n'ai  que  la  force 
de  vous  embrasser  » Étranges  misères  des 


hautes  situations!  Celte  reine  qui,  la  veille  en- 
core, trouvait  la  France  trop  petite  pour  son 
orgueil,  la  monarchie  avec  des  lois  trop  bor- 
née pour  son  désir,  la  voilà  qui  maintenant  se 
voyait  réduite  aux  soùcis  d'un  désespoir  clandes- 
tin et  à l'Iuimiliulion  de  cacher  ses  larmes  ! 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Poiignac,  leur  fille 
la  duchesse  de  Guichc,  la  comtesse  Diane,  l'abbé 
de  Balivière  partirent  tous  ensemble,  se  dirigeant 
vers  la  Suisse  cl  tremblant  qu'on  ne  les  reconnût. 
Ils  évitèrent  ce  danger,  mais  le  cri  des  haines 
qu'ils  avaient  soulevées  les  poursuivit , dans  leur 
ùuogmlo,  jusqu'à  la  frontière.  Autour  de  la  voi- 
ture qui  les  emportait  ils  entendirent  demander 
si  les  Poiignac  étaient  toujours  . auprès  de  la 
reine 

D'autres  personnages,  plus  élevés,  sinon  plus 
impopulaires,  quittaient,  dans  le  même  temps, 
Versailles  cl  la  France.  Ce  furent , outre  les  mi- 
nistres du  coup  d’ÉLat  avorté , le  prince  de 
Condé , le  duc  de  Bourbon , le  duc  d'Enghien , le 
prince  de  Conti , et  enfîn  le  propre  frère  de 
Louis  XVI,  le  comte  d'Artois.  Ce  dernier,  dont 
on  croyait  la  vie  menacée  , s'échappa  du  palais 
de  Louis  XIV , à la  manière  d'un  criminel  qui  se 
dérobe  à la  justice.  Il  ne  partît  qu'à  la  pointe  du 
jour  ^ , aGn  de  mieux  tromper  la  vigilance  du 
peuple.  Ayant  traversé  en  silence  la  ville  endor- 
mie, il  alla  rejoindre  un  régiment  qui  devait  pro- 
téger sa  fuite.  On  le  croyait  en  butte  à des 
inimitiés  si  terribles  que,  jusi|u’à  une  certaine 
distance,  on  fil  escorter  ses  voilures  par  deux 
pièces  de  canon  *.  Il  se  rendit  à Turin. 

Des  marches  mêmes  du  trône,  on  le  voit,  vint 
le  signal  de  rêinigration  des  nobles.  Ce  furent  des 
princes  du  sang  qui , les  premiers,  osèrent  aver- 
tir l'Europe  que  la  régénération  de  la  France  leur 
était  mortelle  et  ({u'a  leurs  yeux  la  patrie  ne 
pouvait  être  où  apparaissait  la  liberté. 

Louis  XVI  resta  donc  seul  dans  son  palais  dé- 
sert; et  pour  peindre  la  situation  que  lui  faisait 
un  semblable  délaissement,  un  trait  suffira. 
Quand  ses  serviteurs  le  virent  entouré  de  cette 
solitude,  ils  désapprirent  à ce  point  le  respect, 
qu’un  jour  Besenval  aperçut  l'un  d'eux  lisant, 
par-dessus  l'éj>aule  de  Louis  XVI, ce  que  le  maître 
écrivait’.  Ainsi,  plus  de  complots  hardis,  plus 
de  fêtes  menaçantes  : au  lieu  de  cela,  des  appar- 
tements ferm^  à jamais,  des  salles  muettes, 
des  soldats  d’une  fidélité  douteuse  s'interrogeant 
au.x  portes,  une  reine  gémissant  à l'écart,  et 
des  valets  devenus  insolents  autour  d'un  mo- 
narque abandonné. 

Aussi  la  conduite  des  princes  fut-elle  diverse- 
ment jugée  par  les  royalistes.  Ceux-là  s'en  applau- 
dirent , qui , violemment  irrités  des  concessions 
de  Louis  \\T,  commençaient  à tourner  vers  les 
rois  de  l'Europe  toutes  leurs  espérances.  Mais,  à 
côté  de  ces  aveugles  approbateurs  de  l'émigra- 


* Mcirier,  A'oiitwau  Paris,  t.  Il,  chap.  LXVlll,  p.  189. 

* Comtpotnianet  serrilt  dt  piusienrt  grands  pirsannages 
iÜMslrts  à ta  fin  du  xviu*  sUcU,  p.  t07. 

•rtirf.p.lüî.  1 

* if^im  de  tnadamt  Campon,  t.  II|  cbap.  XIV,  p.  $3. 


■ Mrmoirts  de  U’rôer,  t.  I,  chap.  IV.  p.  397. 

* Mémoires  de  madame  Campan,  l.  Il,  chap.  XlY,  p.  93. 

* Mémoires  de  IVcôcr.  t.  I,  ctiop.  IV,  p.  3M. 

* Ibid 

* Mémoires  de  Bestnoal,  t.  Il,  p.  SCS. 
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tion,  U y eut  ceux  qui  la  re^rdaient  comme  une  ; 
félonie.  Quoi  ! c'clail  lorsque  le  trône  avait  plus  i 
que  jamais  besoin  d’étre  dcfcndu  qu'on  le  laissait  | 
exposé  aux  coups  de  scs  ennemis  ! Que  demander 
au  dévouement  des  subalternes  y quand  les  mem- 
bres de  la  famille  rov'ale,  les  cliefs  de  In  noblesse^ 
n’hésitaient  pas  à donner  l'exemple  do  la  déser< 
lion?  S'il  était  vrai  que  la  tempête  fût  inévitable) 
au  moins  l'honneur  commandait*il  de  ne  point  se 
le  persuader  trop  tôt.  A la  fuir,  d'ailleurs,  le  péril 
était-il  moindre  qu'à  la  combattre?  ' 

On  ne  se  borna  point  à ces  discours,  et  il  s'y 
joignit  bientôt  des  soupçons  extraordinaires , une  ' 
imputation  d'une  gravité  immense,  redoutable.  ; 
Ainsi  qu'il  amvc,on  ne  s'on  entretint  d'abord  : 
qu'à  voix  basse, avec  mystère;  puis  on  y apporta  j 
moins  de  scrupule  ; enfin,  la  licence  des  temps  \ 
venant  en  aide  à l'audace  des  inimitiés,  on  se  | 
dépouilla  de  toute  retenue.  Parmi  les  accusations  | 
qui  naissent  des  discordes  civiles,  beaucoup  sont  , 
d’avance  condamnées  à l’oubli  ; mais  celle  dont 
nous  parlons  trouva  trop  d'esprits  crédules;  elle 
caractérise  trop  bien  la  |mrlée  des  défiances 
qu’inspirait  aux  partisans  de  Louis  XVI  la  faclioii  I 
des  royalistes  intraitables;  en  un  mot,  clic  est  | 
restée  trop  avant  dans  les  souvenirs  de  certaines  I 
familles  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  lu  passer  j 
sous  silence. 

Voici  le  fait,  tel  que  s'accordent  à le  pré- 
senter, sauf  quelques  variantes  dans  les  circon- 
stances accessoires,  plusieurs  récits  royalistes  ' 
et  un  manuscrit  dont  rauteur  tenait  les  détails 
qu’il  a racontés,  d’un  ami  du  comte  d'Estaing, 
avec  lequel  il  s'était  trouvé  prisonnier  à lo  Con- 
ciergerie *. 

Au  nombre  de  leurs  plus  cruels  embarras, 
les  fanatiques  de  contre-révolution  mettaient  le 
roi  lui-méme.  Tout  en  lui  leur  faisait  obstacle  et 
leur  paraissait  funeste  : sa  répugnance  à adopter 
les  moyens  extrêmes,  scs  doutes,  ses  brusques 
retours,  l'empreinte  vulgaire  dont  il  marquait  la 
majesté  royale,  son  penclianl  à écouter  de  loin  les  { 
rumeurs  de  la  populariU%  son  impuissance  à être 
le  vrai  chef  de  la  haute  noblesse.  Toutefois,  dans 
Tàme  de  beaucoup,  le  mécontentement  luttait 
encore  contre  un  reste  de  respect,  fruit  de  fédu- 
calion  monarchique.  Mais  quel(|ues-uiis  ne  con- 
naissaient pas  de  bornes  à leurdésaiïection,  parce 
qu’ils  n'cQ  connaissaient  pas  à leurs  craintes.  I 

Or,  ce  fut  au  plus  fort  de  ces  appréhensions  ! 
mal  dissimulées  que  le  comte  d'Estaing  eut  vent  ' 
d'un  effroyable  complot.  Il  avait  été  résolu  que,  | 
pendant  la  nuit,  à une  heure  qu'on  indiquait,  ' 
Louis  XVI  serait  assassiné,  et  c'était  un  grand  j 
personnage  de  la  cour  qui  devait  guider  Tassas-  I 
sin.  Le  premier  mouvement  du  comte  d'Estaing 
fut  celui  de  Tincrédulitc  ; mais  on  insistait  : il 
ne  crut  dev  oir  ni  se  taire  ni  s'abstenir.  1!  se  rend 
auprès  de  Louis  XVlJui  fait  part  de  ce  qu'il  vient 

* El  une  brochure  de  huit  publiée  en  1789 , Itquelle  . 
kclon  toute  »pparence,  fui  lancée  parle  parti  orléanicte,  car 
elle  se  termine  par  ces  mots  ■-  « Quand  n'aurons-nous  donc 
plus  à louer  que  des  princes  dignes  de  notre  amour,  de  notre 
respect  et  de  nos  louanges,  tels  eoûo  que  notre  auguste  | 


d'apprendre,  et  demande  instamment  Tautorisa- 
lion  de  passer  la  nuit  dans  la  première  anticham- 
bre. Louis  XVI  y consentit,  sans  ajouter  foi 
néanmoins  à la  réalité  des  périls  dont  s'inquiétait 
le  zèle  du  loyal  guerrier. 

Cependant,  Tombrt*  et  le  silence  avaient  pé- 
nétre au  châleau  ; Louis  XVI  s'était  couché  à 
l'heure  accoutumée,  et  le  comte  d'Estaing,  établi 
h son  poste  intérieur,  réfléchissait  douloureuse- 
ment aux  suites,  quand  tout  à coup  un  bruit  de 
pas  et  de  voix  cloiifTéessc  fîtentendre.  LouisXVI 
dormait  profondément.  Réveillé  par  son  fidèle 
gardien , il  demeure  un  instant  comme  frappé  de 
stupeur;  puis,  transporté  de  colère,  pâle  d'indi- 
gnation, il  se  lève  im|>étncusement,  écarte  le 
comte  qui  essaye  en  vain  de  le  retenir,  et  court  à 
la  porte,  qu'il  ouvre  lui-raème  avec  violence. 

Cette  apparition  soudaine,  ces  emportements 
inattendus , la  présence  du  comte  d’Estaing  firent 
échouer  le  complot. 

On  ajoute  qu’un  inconnu  armé  d'un  poignard 
fut  saisi  dans  le  palais , qu'il  avoua  le  crime  pro- 
jeté, et  qu’on  $c  déht  de  lui  secrètement,  soit  afin 
d'arrêter  des  révélations  trop  importantes , soit 
afin  d'eviter  un  éclat  dont  il  était  difficile  de  pré- 
voir les  conséquences. 

Pour  déclarer  absolument  invraisemblable , 
malgré  les  graves  témoignages  sur  lesquels  il 
repose,  le  récit  de  cette  odieuse  tentative,  il 
faudrait  oublier  que  les  annales  des  cours  sont 
remplies  de  pareils  forfaits  ; il  faudrait  ignorer 
que  rien  n'est  impossible  à la  frénésie  de  Tarabi- 
tion,  au  délire  de  l'orgueil,  à Temportement  des 
intéi^ts  alarmés,  dans  ces  régions  souveraines  où 
les  crimes  prennent  si  aisément  le  nom  de  coups 
d'État  ! Nul  doute  que  Louis  XVI  n’eût  autour 
de  lui  des  hommes  qui  jugeaient  son  existence 
fatale  à I.i  monarchie.  N'avait*  il  pas  convoqué 
T.\ssembléc  nalionalc?N'hésilait-il  pasàla briser? 
Qu'on  pût  changer  sa  faiblesse  en  violence , ils 
en  convenaient  ; mais  qu’attendre  d'un  esprit  flot- 
tant sans  cesse  entre  les  rt^solulions  de  la  veille 
et  les  influences  du  lendemain?  Pourtant,  ce 
n'était  pas  un  intérêt  médiocre  qu'il  s'agissait 
de  défendre , ou  plutôt  qu'il  s'agissait  de  sauver 
à tout  prix.  Les  destins  de  la  haute  noblesse,  le 
sort  de  tant  d’illustres  familles,  valaient-ils  donc 
qu'on  les  laissât  à la  merci  d'une  inconséquence, 
d'un  conseil  nouveau,  d'un  caprice  de  la  faiblesse, 
d'un  repentir? 

Ainsi  parlaient  quelques  fanatiques;  et  ce  qui 
est  certain,  c’est  que,  parmi  les  royalistes  atta- 
chés à Louis  XVI,  beaucoup  crurent  qu’en  effet 
les  jours  du  monarque  avaient  ét4^  menacés  par 
un  abominable  complot.  D'autres, allant  plus  loin, 
ne  craignirent  |>as  de  faire  monter  jusqu'au  plus 


manifeste,  voisine  même  de  Tabsurde. 


monarque  et  Min  illustre  parent,  monseigneur  le  duc  dX)r- 
léans?  » 

* Manuscrit  de  M.  Sauquaire-Soulignë. 

” Vovez  ^ cet  égard  une  brochure  publiée  en  1789  SOM  ce 
titre  : le  FratricM  Mcnïeÿe. 
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les  stupides  préjugés  dont  le  comte  d’Artois  i 
était  imbu,  la  vanité  de  race  que  son  incapacité  { 
transformait  en  droit,  le  portaient  naturellement 
à conspirer  contre  la  liberté  des  peuples,  mais 
c'était  la  seule  conspiration  à laquelle  il  se  Irouvslt  I 
propre.  Constamment  tourne  vers  Tattrail  des 
plaisirs  faciles,  aimable  avec  frivolité , d'une  in- 
telligence obscure,  d'une  corruption  de  mœurs 
qui  n'éUiil  pas  sans  un  mélange  de  générosité  et 
de  grâce,  le  comte  d’Artois  était  si  i>eu  fait  pour 
les  choses  à grandes  proportions,  crimes  ou 
vertus,  que  son  habileté  aux  exercices  du  corps 
lui  avait  toujours  été  une  gloire  sulTisnnle,  et 
qu’i  vingHrois  ans,  élève  de  l'acrobate  Placide, 
il  avait  ambitionné  les  talents  du  danseur  de 
corde  Au  delà  d’une  certaine  limite,  il  faut  de 
la  force  pour  le  mal  comme  pour  le  bien  : le 
comte  d’Artois  n'eut  jamais  d'autre  force  que  l'cn- 
tétement,  qui  est  celle  de  l'ignorance  quand  la 
sincérité  s'y  ajoute. 

Au  reste,  la  haine  des  ennemis  du  duc  d’Or- 
léans s'armu,  vers  In  môme  époque,  d'une  accu- 
sation non  moins  odieuse  cl  non  moins  injuste. 
Quelques  jours  après  le  départ  des  princes, 
disait-on,  deux  hommes  ayant  pris  ensemble  la 
route  de  Turin,  l’un  d'eux  remarqua  chez  son 
compagnon , qui  se  nommait  Dubois,  les  signes 
d'une  inquiétude  malaisément  contenue.  Or,  à 
mesure  qu’on  avançait,  Icmotinn  de  Dubois  de- 
venait plus  vive,  rallération  de  son  visage  pins 
marquée.  Rientùl,  soit  qu’un  remords  troublât 
sa  raison  , soit  qu'il  fût  impuissaul  à garder  un  | 
de  ces  secrets  qui  font  éclater  la  conscience,  il 
laissa  se  répandre  a demi , en  paroles  impru- 
dentes, le  motif  de  ses  angoisses.  On  arrive  à 
Cbambéry.  Là,  rinconnu,qui  avait  observé  Dubois 
avec  beaucoup  d’attention,  lui  offre  un  souper,  à j 
la  suite  duquel  le  malheureux  tomba  dans  des  I 
convulsions  effrayantes.  Il  venait  d’étre  empoi- 
sonné. 

Voilà  ee  qn'on  raconta  d'abord.  Mais  quel  était 
le  secret  de  ce  Dubois?  Qu'allail-il  faire  à Turin? 
Pourquoi  son  compagnon  de  voyage  ravait-il 
empoisonné?  On  prétendit,  — sans  que  jamais 
aucune  preuve  dcces  horribles  imputations  ait  été 
fournie,  — que  Dubois  était  un  misérable  acheté 
par  les  Macliinvels  de  la  faction  d’Orléans  pour 
empoisonner  le  comte  d’Artois;  que  l'inconnu 
éuil  un  émissaire  chargé  de  surveiller  la  con- 
duite de  l’assassin  et  d'elouffer  dans  su  mort,  s'il 
hésitait,  le  danger  de  son  repentir;  que  Dubois, 
au  moment  d'expirer,  avait  lui-méme  tenu  ce 
Ungage;<|u'on  avait  nussitél  dressé  procès-verbal 
des  déclarations  du  mourant  ; qii’enfîn,  le  proces- 
verbal,  légalise,  avait  été  envoyé  à M.  de  Mont- 
morin,  lequel  l'avait  communiqué  ofTiciclIemenl, 
mais  en  secret,  à l'ambassadeur  de  France  près 
U cour  de  Sardaigne 

^ Pierre  de  Cbamprobert,  U Comlt  d'ArloU  et  Vêmigralton. 
p.  17. 

• Voye»  VHUloire  imparliatc dtt  rêvoiulion$  deFrantf,  1. 1, 

P-  el  les  Mémoirtê  partietdiert  dt  CUrmont-GaiUrandt , 

1 U,  p.  190  et  191,  eilés  par  Jf.  Pierre  de  Ctiamproberl,  daoi 


E.sl-il  besoin  de  faire  observer  que,  si  l’on  avait 
eu  réellement  des  preuves,  on  n'aurait  pas  man- 
qué de  les  produire?  Non-seulement  la  cour 
n'avait  nulle  raison  de  ménager  le  duc  d’Orléans, 
mais  elle  avait,  au  contraire,  uu  intérêt  manifeste 
à raccabler.  Le  comte  d’Artois,  d’ailleurs,  ne 
possédait  pas  ce  titre  d’héritier  présomptif  qui 
appelle  les  coups  de  l'ambition.  Sortant  du 
t‘oyaiime,il  ne  pouvait  pas  être,  pour  le  duc 
d’Orléans,  un  obstacle  sérieux.  On  donc  eût  été 
le  bénéfice  de  ruttentat?  C’est  un  des  tristes  pou- 
voirs de  In  haine  de  supposer  aisément  le  crime 
quand  il  doit  être  profitable  ; mais  à la  haine  elle- 
même  il  est  interdit  de  croire  aux  crimes  inutiles. 

La  vérité  est  que  le  duc  d'Orléans  n'avait  au- 
cune des  facultés  violentes  qui  engendrent  la 
fureur  de  régner,  qui  rrntreliennent,  qui  l’ex- 
pliquent. Au  mois  de  juillet,  après  la  prise  de 
ia  Bastille,  il  avait  été  convenu  entre  le  prince  et 
ses  affidés  qu'il  se  présenterait  au  conseil;  qu'il 
SC  proposerait  comme  médiateur;  que,  pour 
prix  de  sa  médiation , il  demanderait  la  dignité 
de  lieutenant  général  du  royaume,...  et  lorsqu'il 
s'était  agi  d’exécuter  le  projet,  U s'éloit  troublé 
à ce  point  qu'au  lieu  du  discours  préparé  d’a- 
vance, il  prononça  ces  humbles  paroles  : u Sire, 
dans  le  cas  où  les  affaires  deviendraient  plus 
fâcheuses, je  supplie  Votre  Majesté  de  permettre 
que  je  me  relire  en  Angleterre  » Les  passions 
profondes  n'ont  ni  tant  de  timidité  ni  tant  de 
pudeur. 

Tn  prince  en  qui  ia  soif  de  régner  était  bien 
autremeiit  ardente,  ce  fut  le  comte  de  Provence. 
Lui,  s'il  II  eut  pas  le  courage  de  l'ambition,  il  eu 
eut  du  moins  la  prévoyance  et  la  ténacité.  Atten- 
tif à tirer  parti  des  fautes  de  ses  proches,  il 
laissa  les  Coudé,  il  laissa  le  comte  d'Artois  courir 
les  risques  d'une  première  émigration  ; il  attendit. 
C’était  secréer  prudemment  au  sein  de  la  famille 
royale  une  position  particulière  et  favorable; 
c'était  faire  un  acte,  sans  se  mouvoir;  c’était  se 
montrer,  sans  sortir  du  demi-jour. 

Quant  aux  cours  étrangères,  ellesfurcnt  soisies 
d'une  sorte  d'elTroi  prophétique, à la  nouvelle  du 
trûnede  France  déserUv  Elles  n’avaient  pourtant 
pas  formé  encore  le  vaste  complot  dont  la  Révo- 
lution fit  la  matière  de  ses  triomphes.  Mais, 
comme  on  écoute  le  bruit  lointain  d’un  orage  qui 
ne  sera  pas  évite,  les  rois  écoutaient  déjà,  du 
fond  de  leurs  palais,  le  bruit  de  notre  grande 
querelle.  11$  semblaient  pressentirque,  désormais, 
la  France  allait  être  définitivement  chargée  des 
affaires  générales  de  l'humanité.  Pressentiment 
glorieux  pour  nous  et<|ue  n'n  point  trompé  la  for- 
tune! Car,  aujourd'hui  même,  te)  est  l'ascendant 
souverain  de  la  France,  qu'en  se  remuant  cUo 
ébranle  l’Europe,  cl  qu’elle  l'inquiète  encore, 
rien  qu'en  sc  tenant  immobile. 

U Comte  d' Anoii  tllimigration.  p.  I6i. 

* VDyrxlctdi‘posi(iuiisdiver»f«,  notanimcDlceIleâd«MJI.d« 
VIrirti  el  Bergatse , dans  la  Procèdurt  criminelle  relative 
aux  S el  6 uclobre. 


Dr  iizeo  Dy  Google 


HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION. 


sli 


CHAPITRE  XIV. 

éMOTIOX  DE  LA  FRANCE. 

lluiniliAlion  dr  tous  1rs  anricns  ponvoi».  — Lally-Tüllemlal 
et  Rubrtpierre.  — Trrriblr  siliialion  du  peuple.  — Le»  dé- 
putes de  l'Assemblée  nationale  se  melicnl  A genoux  Mir  la 
place  publique  defaut  le  pcaple  — Meurtre  de  Sauvage  ( 
grAcr  de  Tbumassin  obtenue.  — Mort  de  FoiiUon.  — Mort 
de  Berlier  — Vrrilablo  caractère  de  cri  événemenU.  — 
Seiikalion  prodiiile.  — Produinatiou  proposée  |)ar  Lally- 
Tollendol.  — Rélc  élranpc  de  Mimbcau.  — \Tciirmcnl  de 
la  commune.  — Terreur  parmi  le«  nobles;  mouvemetit 
d'émigration.  - Déliancca  du  |xruple.  — Complot  de  Brest  ; 
molioit  de  Du^wrt  : éinblissemrnl  d'un  roMtfc  de  rtfhtrrhei. 
— T^ux  doctrines  dans  l'Assemblée  — Retour  de  Nrcker; 
excès  et  terme  «le  sa  popularité.  — Aventure  mrsiéricusc 
de  Pinet;  la  compagnie  des  accapareurs.  — Fin  tragique  du 
major  Beizunce.  — La  Révolution  dans  loulc  In  France. 


Les  coups  de  martcou  qui  démolissaient  la  Bas- 
tille avaient  été  entendus  d'un  bout  de  la  France 
à l'autre  : l’émotion  fut  immense  dans  toutes  les 
provinces.  Mais  avant  de  dire  sous  quelles  formes 
diverses  cette  émotion  éclata,  avant  de  raconter 
comment,  jusqu'au  fond  des  campagnes  tes  plus 
reculées,  l’enthousiasme  et  la  terreur  se  mêlèrent, 
il  faut  achever  le  tableau  de  Paris  |>endant  les 
derniers  jours  de  ec  mois  de  juillet,  si  glorieux  h 
la  fois  et  si  terrible. 

La  royauté  ayant  donné  rexemplc  de  la  sou- 
mission, les  anciens  pouvoirs  l'imitèrent.  Majesté 
nouvelle,  l'Assemblée  nationale  eut,  comme  toutes 
les  majestés,  des  rourtisans  et  des  adorateurs.  A 
ses  pieds  vinrent  s'humilier  tour  à tour  le  grand 
conseil,  la  chambre  des  comptes,  la  cour  <les 
monnaies.  Le  parlement  liii-mémo  dut  Héchir. 
Naguère  il  avait  voulu  lever  la  télé;  et,  d'un  seul 
mot,  l'Asscmblcc  nationale  l avait  rejeté  dans  le 
néant  : il  comprit  que  les  jours  de  l'orgueil 
étaient  passés  pour  lui  ; qu'en  essayant  de  ranimer 
les  restes  de  son  autorité  abattue,  il  ne  ferait  que 
creuser  sa  honte  : il  se  résigna.  On  en  peut  juger 
par  l'arrété  suivant,  qu’il  prit  à l'occasion  du 
voyage  de  Louis  XVI  à Paris  : 

« La  cour  a arrête  que  M.  le  premier  président 
se  retirera  par  devers  le  seigneur  roi,  pour  le 
remercier  d'avoir  accordé  toute  sa  confîancc  aux 
représentants  de  la  nation  et  d’avoir  dissipé  les 
alarmes  de  la  capitale  en  y ramenant  par  sa  pré- 
sence le  calme  et  la  sécurité.  A pareillement 
arrêté  que  M.  le  premier  président  se  retirera 
par  devers  rAsscrablcc  nationale,  à reffet  de  lui 
faire  ses  rcmercimenU  d'avoir  interposé  ses  bons 
oftiees  auprès  du  seigneur  roi,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix  dans  la  capiUile.  » 

Il  y avait  loin  de  ce  langage  aux  fières  paroles 
de  la  magistrature  alors  quelle  se  présentait 
comme  l’unique  et  vivante  image  de  la  patrie.  Ce 
n’était  plus  seulement  par  devers  lesciynettr  roi 
u'il  fallait  se  retirer  aujourd'hui , c'élail  par 
evers  l'Asscniblée  nationale,  réunion  de  rois. 
Or  le  parlement  était  resté  visible  à côU^  du 
trône;  dans  l’orabrc  de  l'Assemblée,  H disparut. 

‘ L'Ami  du  roi.  cIc.,  A»  cahier,  chap.  LVI.  p.  î»5. 

■ Mémoiretde  W'eiri*,  l,  |,  chap.  IV,  p.  596. 

* Moniteur,  aéaacc  du  SO  juillet  1789. 


Ainsi  parvenus  jusqu’au  faite,  les  représeo- 
tanls  de  la  bourgeoisie  avaient  ô maintenir  leur 
àmc  h la  hauteur  de  leur  fortune.  Ce  fut  la  gloire 
de  quelques-uns.  Les  autres  se  troublèrent. 

Nous  devons  ajouter , pour  être  juste,  que  si 
l’Assemblée  était  omnipotente  h i'egard  des  pou- 
voirs du  passé , elle  ne  l'était  pas  à l'égard  du 
peuple,  qui,  depuis  le  H juillet,  se  sentait  sou- 
i verain  et  dont  l’altitude  avait  quelque  chose 
' d'indomptable.  D’ailleurs,  les  malentendus  com- 
mençaient 5 SC  produire.  « Respect  à la  royauté 
I soumise!  » disait  la  bourgeoisie,  parce  qu'elle 
' cherchait  des  garanties.  «Qu’est-cc  que  la  royauté 
sinon  le  plus  éclatant  des  privilèges?  » demandait 
le  peuple,  parce  qu'il  eherebait  l'égalité.  De  là, 
dans  la  plupart  des  membres  de  l'Assemblée 
I nationale,  une  invincible  disposition  à s'alarmer 
des  moindres  détails  de  la  vie  populaire.  EITacer 
le  mot  ro^af  sur  chaque  enseigne  boire  à la 
nation,  sans  se  souvenir  du  roi  ; poursuivre  de 
menaces  fnrailièrc.s  toute  livrée  arrogante;  ap- 
plaudir l'octeur  Dugazon,  Ior$<]u'en  plein  théâtre 
il  comparait  madame  de  Polignae,  amie  de  la  reine, 
à la  trop  célèbre  favorite  de  Marie  deMédicis 
ce  irélail  qu'un  jeu  pour  le  peuple  ; pour  la 
bourgeoisie,  c’était  un  sujet  d'épouvante. 

Dans  la  séance  du  20  juillet,  Lally-Toliendal 
se  leva  le  front  chargé  de  tristesse.  Il  venait  con- 
jurer ses  collègues  de  prendre  garde  aux  émo- 
tions de  la  liberté.  A quelques  pas  du  jeu  de 
paume  si  hardiment  envahi,  à quelques  lieues  de 
la  Bastille  renversée,  en  présence  d’ennemis  qui 
n’avaicnl  pas  l'épée  au  fourreau,  il  venait  dire 
que  le  grand  danger  du  moment  c'était  l'esprit  de 
^volle;  que  les  représentants  de  la  nation  ne 
devaient  faire  qu'un  avec  le  roi , père  de  son 
peuple  et  vrai  fondateur  de  la  liberté; qu'au  seul 
mot  de  trouble  tout  citoyen  devait  frémir;  qui- 
conque manquerait  de  confiance  à l'Assemblée  ou 
de  (idélité  au  roi  serait  désormais  réputé  un 
mauvais  citoyen;  qu'il  fallait  remettre  aux  mains 
de  son  juge  naturel  tout  homme  soupçonné , 
accusé,  arrêté;  que  les  municipalités  auraient  à 
exclure  de  In  formation  des  milices  bourgeoises 
ceux  qui  étaient  capables  de  nuire  à la  p.alric  *. 
Et  ces  sentiments,  Lnlly-Tollcndal  demandait 
qu'une  proclamation  solennelle  en  fil  la  loi  morale 
du  peuple  français.  Les  provinces  s’agitaient;  un 
meunier,  nommé  Sauvage,  venait  d’être  tué  à 
Poissy  comme  accapareur;  la  ville  de  Saint-Ger- 
moin  était  livrée  nu  tumultueux  empire  de  In 
disette:  Lally-Tollendal  fut,  aux  yeux  de  beau- 
coup de  ses  collègue.^,  l'orateur  du  salut  public, 
et  de  vifs  applaudissements  saluèrent  son  dis- 
cours. Nul  doute  que  son  projet  n’eût  été  adopté, 
«1  ayant  enlevé  presque  tous  les  spfTragcs  » si 
les  membres  les  plus  énergiques  du  club  Breton, 
si  de  GInizen,  de  Blésau,  Uuzot,  Robespierre  sur- 
tout, n’eusscnl  éclaté.  Robespierre  était  peu  connu 
encore  mais  ce  jour-là  on  put  deviner  quelle 
pourrait  devenir  l'outoritc  de  sa  parole.  Plein 

* Le  Courrier  de  VerêaiUe»  à Parie,  n*  18,  p.  501 . 

{ * Si  pru,  que  presque  tous  les  jouroaux  de  l’époque  l'ap- 

pellent Robert-Pierre. 
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(Fun  (étonnement  impërîeiix,  plein  d'une  austère 
vëhcracnce  : « Qu’est-ü  donc  arrivé,  sécria-l-il , 
(jui  autorise  M.Lally-ToIlciidalà  sonnerie  tocsin? 
On  parle  d'épieuteî  Cette  cineulc,  incssîenrs, 
c'est  la  liberté.  Ne  vous  y trompez  pas  ; le  combat 
nest  point  à sa  fln.  Demain,  peut-èli'c,  se  renou' 
velleront  des  tentatives  funestes;  et  ((ui  les  rtv 
poussera  si  d'avance  nous  déclarons  rebelles  ceux 
qui  SC  sont  armés  pour  notre  salut  ‘?  » Le  j^esle 
absolu  de  Robespierre,  le  feu  couvert  qui  brillait 
dans  ses  yeux,  le  mouvement  convulsif  de  ses 
lèvres  minces, son  visage  d'une  pAleiir  formidable, 
l'appel  menaçant  et  bref  qu'il  faisait  à la  force 
du  peuple  insulté , tout  cela  ftl  sur  l'Assemblée 
une  impression  prufomle  sans  doute,  car  tout  à 
coup  In  scène  changea  d’uspeel.  Personne  n'osa 
plus  soutenir  ce.  projet  de  proelamalion,  applaudi 
d'abord  avec  tant  de  fougue.  Quand  Lally-Tol- 
lendal  essaya  de  se  défendre,  un  silence  morne, 
puis  des  murmures  le  condamnèrent  <i  Mon- 
sieur, lui  crin  une  voix  partie  des  tribunes,  vous 
abusez  de  votre  popularité!  » Lui,  saisi  d'un 
trouble  subit,  il  pro|>o$a  de  modifier  son  projet, 
afllrmant  qu'il  avait  été  bien  loin  de  su  pensée 
d'attaquer  la  conduite  des  Parisiens  et  déclarapt 
qu'il  relirait  le  mol  rebelles^.  Mais  l'Assemblée 
n'osa  rien  résoudre.  Le  projet  de  proclamation 
fut  renvoyé  à rexanien  des  bureaux,  qui  le  défi- 
gurèrent *. 

Il  eût  été,  du  reste,  bien  étrange  qu'on  ne 
songeât  qu'à  maintenir  le  peuple,  quand  il  y avait 
à le  sauver  de  l'agonie  de  la  faim.  Jamais  situa- 
tion ne  fut  plus  douloureuse,  plus  irritante. 
Chaque  jour,  d'indescriptibles  scènes  de  détresse 
venaient  é(K>uvnntcr  les  quartiers  populeux  de  la 
capitale.  Dans  le  faubourg  .Saint-Antoine,  des 
milliers  d'hommes  demandaient  avec  un  sombre 
désespoir  quelque  occasion  de  glorieuse  lutte. 
«Mourir  pour  mourir,  disaient-ils,  nous  aimons 
mieux  le  canon  que  la  misère*.  » On  fil  circuler 
des  listes  de  souscription;  Caron  de  Beaumar- 
chais donna  aux  p.'iuvrcs  douze  mille  livres 
rarebevéifue  de  Paris  sc  taxa  généreusement  à 
vingt  mille  ; mais  ecs  efforts  partiels  ne  servaient 
u'à  prouver  ninpuissunce  de  la  cliarilé.  Le  pain 
c quatre  livres  était,  depuis  plusieurs  mois,  à 
quinze  sous  : rassemblée  des  électeurs  le  mit  ù 
douze  sous  six  deniers.  Bienfait  dérisoire!  lu 
question  était  de  pouvoir  se  procurer  du  pain  a 
douze  sous , cl  les  pauvres  ne  le  pouvaient  pas, 
parce  qu'on  leur  masquait  d'une  main  barbare 
les  sources  de  la  vie;  parce  que  des  accapareurs", 
que  nul  n’nv'aille  courage  de  dénoncer,  luauœii- 
VTaieiit  A l'aise  dans  leur  infamie  et  épuisaient  le 
crime  de  leur  conspiration  d'assassins.  Or,  à ces 
matix  trop  réels,  des  bruits,  faussement  répandus, 

^ Voyez  If  Courrier  de  Versailles  4 Paris , n*  18 . p.  305 
el  306. 

* Ce  cliungeinrnl  souilaio  e<l  eoiiâUté  par  le  .VoHilriir  lui- 
même,  où  , du  reste,  la  physionomie  de  cetle  séance 

tante  se  trouve  non  - M^ulciiieiil  reproduite  d'une  manière 
incomplète,  mais  altérée. 

* Lt  Courrier  Ut  VertalUes  à Paris,  n>  19,  p.  319  el  321. 

« Ibid  , p.  321. 

* Rapport  de  Bestin,  commandaul  de  la  milice  bourgeoise 
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ajoutaient  rémolion  de  périls  imaginaires.  On 
crnl  qiieFabbessc  de  Montmartre  avait  consenti 
à faire  de  son  couvent  un  arsenal  mystérieux*, 
on  crut  que  le  complot  avait  été  forme  d’empoi- 
sonner les  gardes  françaises  de  la  caserne  de 
rOursitie  en  mêlant  des  drogues  nuisibles  :<  leur 
nourriture  ou  h leur  boisson  De  sorte  que  le 
peuple  se  voyait,  se  sciilnil  environné  d’ennemis. 
S'il  prêtait  l'oreille  aux  délibérations  do  l'Assem- 
blée nationale,  il  s'entendait  traiter  de  rebelle, 
jK)ur  prix  de  son  dévouement  héroïque  h la 
libiTlc.  S'il  jetait  les  yeux  autour  de  lui,  il  ne 
rencontrait  que  le  $|)ectaclc  de  la  faim  marquant 
d'un  sceau  fatal  le  visage  des  enfants  et  des 
mères.  S'il  intciTogeail  les  rumeurs  venues  d’en 
haut,  elles  ne  lui  apportaient  que  sujets  d'alar- 
mes. Ht  si,  à bout  de  résignation,  il  criait  : Jus- 
tice I pas  un  tribunal  où  le  passé  ne  siégeâtencore, 
pas  un  juge  qui  ne  pût  cire  soupçonné  de  conni- 
vence avec  ceux  <iu  il  fallait  punir. 

Des  évéïieincnls  vont  être  racontés  qui  vous 
feront,  peut-être,  soigner  le  cœur  : pour  peu  que 
l'équité  vous  soit  chère,  n'oubliez  pas  ce  qui  pré- 
cède : 

Nous  avons  parlé  de  la  mort  du  meunier  Sau- 
vage : dans  le  tciii]>s  même  où  ce  malheureux 
périssait  victime  des  soupçons  excités,  l'Assemblée 
nationale  fut  avertie  qu'un  riche  fermier  des 
environs  de  Saint-Germain  était  menacé  d’un 
sort  semblable.  Ce  fermier,  nommé  Thomassin, 
avait  été  noté  comme  acca|>areur;  des  précautions 
insensées  prises  par  lui  achevèrent  de  le  dénon- 
cer. Un  cavalier  de  maréchaussée  l’escortant 
partout  on  ne  douta  j>lus,  et  sa  mort  fut  réso- 
lue. Il  venait  il’êlre  renfermé  dans  la  prfson  de 
Poissy,  autour  de  laquelle  hurlait  déjà  la  foule, 
lorsqu'une  députation  de  l’Assemblée  nationale 
arri%n, impatiente  de  le  sauver.  L’evéque  deChar- 
tres  harangue  cette  rnullitude  furieuse,  il  l’apaise; 
mais  quelqu'un  s'écrie  : » Ils  n'ont  pas  essayé  de 
protéger  Sauvage  parce  qu’il  était  pauvre;  ils 
veulciU  sauver  Thomassin  parce  qu'il  est  riche.  » 
A ces  mots,  la  fureur  des  assistants  se  réveille; 
on  envahit  In  prison  impétueusement;  on  en  tire 
le  prisonnier  et  les  glaives  Grillcul.  L'evêque  de 
Cbarlres  se  mil  à genoux  sur  la  place  publique, 
les  députés  l'iinilèrcnt  ; el  tous  ils  tendaient  vers 
le  peuple  des  mains  suppliantes.  •>  Non,  non,  il 
faut  (pi'il  meure  ! u Alors,  les  yeux  remplis  de 
larmes,  l'évéquc  de  Chartres  diunanda,  pour 
grâce  dernière,  qu'on  |>ermil  à In  victime  de  se 
confesser.  Un  curé  s'avança,  le  peuple  fut  at- 
tendri cl  Tlioinassin  sauvé 

Mais  de  tous  les  iioininesdcsignésaux  ressenti- 
ments populaires,  le  pliisdéteslé  c'élail  Foullon, 
caractère  dur,  âme  sombre  cl  violente.  « Je  me 

lin  dîiilricl  ilr  Satnl-Mrry  cl  proenrfurau  Cli&lcicl. 

* PruJ'liunimr,  Prroliilians  de  Paris,  I.  I,  p.  34. 

^ Monljuie  iui-tnènin  l'avuiie  Voyez  ('.ImioTu  roi,  4*  cahier, 
fhap,  LnIiI,  p.  73. 

* te  Courrier  de  VertailUs  à Paris , n®  16,  p.  264. 

* L'Ami  du  roi,  Ole.,  4«  eahier,  chap.  LVl.  p.  34. 

*•  l.t  Conrrirrrff  VertaiVIei  à Parts,  «•  15,  p.227. 

” Rap|»orl  (le  le  Camus  à l’.4!>»cti)blèe  tialioiiale. 
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souviens  f dit  un  de  ses  fenenls  apologistes  je 
me  souviens  très-bien  que , lorsqu'on  |>nrlait  de 
l'adnietlrc  au  minislcre,  l'alarme  était  générale 
dans  les  raiiboui^s.  » On  lui  prêtait  des  mots 
féroces  : Si  fêtais  uiinùilref  je  ferais  manger  du 
foin  aux  Français;  ci  : On  devrait  fau- 

cher Paris  comme  on  fauche  un  pré.  Foullon 
laissa<t-il  échapper  en  elTet  c<*s  paroles,  dignes 
de  rinsolenlo  cniaulé  des  anciens  empereurs  de 
Rome?  1.^1  plu|K)rt  des  écrits  du  temps  * les  lui 
attribuent,  et  nn  ne  le  jugea  pas  incapable  de  les 
avoir  prononcées.  On  prétendait  aussi  qu'il  avait 
souille  par  des  actes  de  concussion  et  de  rapine 
scs  fonctions  successives  d'intendant  d'armée,  de 
guerre,  de  marine,  des  ünances;  qu'il  avait  con- 
seillé la  banqueroute  ; qu'il  s’était  fait  des  mal- 
heurs publics  un  moyen  d'opulence;  qu'il  avait 
5{>éculé  sur  la  famine.  Mais  nous  devons  à la  jus- 
tice d'ajouter  qu'aucune  de  ces  accusations  ne 
fut  prouvée,  sa  fortune,  quoique  très-considéra- 
blc,  n'étant  point  contre  lui  uit  suflisant  témoi- 
gnage Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Révolution 
cul  droit  de  le  compter  au  nombre  de  ses  plus 
mortels  ennemis.  On  le  connaissait  si  bien  u In 
cour  que,  loi'squ’il  y fui  question  d'oppos<‘i’  la 
force  au  génie  de  la  liberté,  le  maréchal  de  Bro- 
glic  s'empressa  de  le  demander  pour  adjoint. 
Foullon  naecepta  point  un  fardeau  dont  s'ef- 
frayait sa  vieillesse;  mais  il  donna  des  conseils, 
des  conseils  terribles.  .Selon  lui,  le  roi  n'uvail  que 
deux  partis  à prendre  : ou  sc  jelcT  éperdu  dans 
les  bras  de  In  Ucvulutum,  ou  l'abattre  d'un  seul 
eoup  *.  En  ce  dernier  cas,  pas  un  moment  à 
)>erdre  : il  fallait  aller  droit  aux  principaux  me- 
nctirs,  leur  dumicr  des  juges»  il  faliail  tuer  la 
Révoiulion  en  visant  à la  télé.  Ceux  rjuc  Foullon 
avait  ainsi  menacés  ne  tardèrent  pas  a le  savoir; 
et,  dès  lors,  son  arrêt  fut  porté. 

Aprî's  la  prise  de  la  Bastille,  l'orage  coiniitença 
de  gronder  autour  de  lui  d'une  manière  si  mena- 
çante, que,  le  10  juillet,  il  alla  prendre  un  passo- 
|M)i’t  à sa  section.  En  cela,  du  reste,  il  n'avait  fait 
que  céder  aux  sollicitations  do  sa  belle-lille  cl, 
quand  le  lendemain  elle  le  pressa  de  sc  réfugier 
k Moulins,  il  refusa  départir,  tmm[»é  qu'il  était 
par  les  illusions  de  sa  conscience  ou  de  son  or- 
gueil. 

Cependant , le  danger  croissait  d'iicurc  en 
heure.  Le  17  juillet,  on  l'a  vu,  Louis  \V1  était 
venu  à Paris  contracter  alliance  avec  lu  bour- 
geoisie; il  avait  consenti  à se  parer  des  couleurs 
de  rinsurrec'tioii;  lu  défaite  du  parti  féodal  était 

' L'Ami  du  roi,  ilc-,  i'  caliicr.  flwp.  LVHf,  p.  79. 

■ I c c<*n«în  4nrqt>c<.  p.  l'iî.  — ÈveatmfniM  dr  lu  sf maint. 
prlile  fiHiille  du  trmn:,.  — (iursa«.  Courrier  de  VerntilUt  à 
Parie.  — llitloirt  ae  la  Hèrotulio»  par  dcH.r  amie  de  la 
Uberlè,  tunir  II,  p^ge  117.  — l.ellrr  ù .H.  le  mai'qiiis  de 
Luchet,  cIc.,  eic. 

* l)'unr  n«ilc  df^luiltrc  qui  iimuh  a cIc  ri  ini'<  par  la  famille 
de  M.  l'uiilluti  rl  que  iiiius  ii'uvom  eui)«iiMèe  qu'avec  une 
rvirfnir  drtianer.  cuiniaceViait  noire  droit  cl  ih>Crr  «Icvuir,  de 
eellc  iiule  il  n^ulle  que  la  fortune  iuivsre  |>ar  .M.  Kuullun  U ses 
etifants  n'êgidait  (uis  ce  qircu>»eiit  reurc-riilé  le  capital  et  lev 
inU-réU.  rapiinlifÿ»,  de  cc<|^u‘il  {loswdail  en  1747. 

* \'oyri,  dans  le«  .VrmOfret  de  madame  CaHipan,  ce  qu'elle 
raeuutedes  detiv  im^nHfire«>quc  l'oullon  avait  prÿfculés  au  roi. 

' Xole  rriBi«e  par  la  famille. 

* Daii$  U noie  qui  nous  aiité  remise  par  la  famille,  ce  fait 


complète, évidente,  irréparable.  Foollon  se  seotit 
ébranlé.  La  mort  de  son  valet  de  chambre, arrÎTéf 
sur  ces  entrefaites,  lui  suggéra  l’idée  d'un  straU- 
gènie  propre  à déjouer  la  colère  df  ses  cnnemU 
et  les  vengeances  du  peuple  : il  se  fît  passer  pour 
mort  Le  19  juillet,  il  avait  quitté  Paris  : U 
matinée  du  20  le  trouva  chez  M.  de  Sarlines,  à 
Viry,  village  situé  sur  la  route  de  Fonlainebleao. 
Kn  partant  de  son  château  de  Morangis,  où  il 
s’étuil  d'atmrd  rendu  , Foullon  avait  iai^  Tordre 
qu'on  lui  envoyât  ses  lettres.  Son  postillon  les 
upporta  conséquemment  â Viry;  mais  ce  fat  un 
domestique  de  M.  de  Snrtines  qui  les  reçut.  Or 
)n  Laine  qui  jKUirsuivait  Foullon  était  tellement 
rc|>andue,  qu’au  lieu  de  lui  remettre  les  lettres, 
le  domestique  courut  les  porter  à Grappe,  syndic 
du  village.  Au&siléton  sonne  le  tocsin;  les  paysans 
accourent;  Foullon  est  découvert  et  arrête. 

Les  défenseurs  de  sa  mémoire  contestent  le 
fait  de  son  arrestation  par  ses  propres  vassaux. 
11  est  sûr,  pourtant,  que  ses  terres  n’étaient  pis 
éloignées  du  lieu  où  l'on  s’empara  de  sa  per- 
sonne, et  nous  lisons  dans  Montjoie  lui-méme 
cel  aveu  caraclérisliquc  : •>  On  dit  qu'il  était  en 
exécration  ù ses  vassaux,  et  il  est  vTaisemblable 
qu'il  n'en  cUit  pas  aimé  puisque  ce  n’est  pas  chei 
eux  qu’il  cliercha  un  asile  » 

Quoi  qu'il  eu  soit,  h peine  eut-il  été  décou- 
vert, que  sou  supplice  commença.  Les  paysans 
lui  mirent  un  collier  d'ortie.s,  un  bouquetée 
chardons  à la  bimtounicrc,  une  hotte  de  foin  sur 
le.s  épaules;  cl,  l'uttachanl  derrière  une  char- 
rette, les  muins  liées,  iis  le  Irninèrent  à Paris. 
Sur  lu  route , on  Tuccabluil  d'outrages.  11  eut 
soif  : on  lui  ulTril  un  verre  de  vinaigre 

Le  22  juillet,  vers  six  heures  du  matin,  il 
montait  les  marches  de  Thùtcl  de  ville.  Ce  fut  un 
grand  sujet  de  trouble  pour  les  membres  du 
comité  iKTinanciit  que  l'apparition  soudaine  de 
cet  homme,  déjà  eondaniné.  Comment  échapper 
H la  responsabilité  de  son  supplice? Comment 
éviter  le  péril  de  son  impunité  ? Le  comité  décida 
qu'il  serait  transporté  secrètement,  à Tentréc  de 
la  nuit,  dans  les  prisons  de  l’abbaye  Saint-Ger- 
main. Mais  l’arrestation  de  Foullon  ayant  été 
bientôt  connue  de  tout  Paris,  la  place  de  Grève 
ne  tarda  pas  à sc  couvrir  de  groupes  que  parais- 
, soient  exciter  des  personnages  d'un  extérieur  élé- 
: gnnt,  des  hommes  du  monde  On  se  mit  li 
' crier:  u Foullon!  Foullon!  nous  voulons  voir 
; Foullon  ! *•  Se  présentant  aux  électeurs  asseui' 

: blés , un  inconnu  leur  remit  des  lambeaux  d'une 

c«l  ilié  piirrmcnl  rl  Rintpleniriiti  c«  qui  ne  nous  empêche  pu 
de  Iv  tenir  pour  vrai  ; 

!•  Parée  que  la  plupart  des  écrits  du  temps  i'affinnetit; 
j 2»  Parce  qu'il  d'cju  |us  nié  même  par  Montjoie,  qui  Tappellr 
un  tRnoeeu/  elralagème,  4*  cahier,  criap.  LVI11,  p.  79; 

' S«  Parce  que  le  peuple  y fut  si  bien  trompé  qu'au  Pabis- 
{ Royal  ou  plai>anlail  sur  ce  que  Foulluu  était  dt  lui-mêm<  de$’ 
^ mù/u  aux  enfers  ; 

4o  Kiiliii , parce  que  l'Iiistoire  serait  ioipussible  si , pov 
1 détruire  les  faits  de  noloriélé,  il  suffisait  d'une  sinpk  aéa^ 
! galion  de  la  part  des  parents,  à qui  un  sentiment,  Irés-rcs- 
{HVlahle  d'ailleurs , rend  nmparUalilé  si  dilUcile. 

^ /.'.4mt  du  roi,  etc.,  4*  eabier,  cbap.  LYIIl,  p.  79- 
* 3/rmoirr  de  Grappe. 

^ * Procêe-i'rrSaf  de  l'astemblèe  des  èlecleurt,  t.  IJ , P 

— L’Ami  du  roi,  etc.,  4*  cahier,  cbap.  LVlll,  p.  69. 
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lettreque  le  prisonnier,  disait^n,  avait  déchirée  i 
entre  ses  dents  lorsqu’il  fut  arrêté  *.  Alors,  ac-  | 
eofnpagnë  de vinst  électeurs,  Bailly  s’avança  sur  | 
le  perron , afin  de  haranguer  la  foule;  mais  ne  | 
pouvant  ni  se  faire  entendre  de  tous  ni  ramener  ! 
pour  lon^mps  ceux  qui  l’entendirent,  il  rentra  I 
désespéré.  La  situation  devenait  pressante.  On  | 
menaçait  de  briilcr  l'hétel  de  ville  si  le  comité 
laissait  échapper  Foullon  ; les  clameurs  se  chan> 
geaient  en  rugissements...  que  faire?  Saisis  d‘ef> 
froi,  les  électeurs  présenlsignoraienleux-mémes 
où  était  Foullon, dans  quel  endroit  l’avliientcaché 
les  membres  du  bureau  delà  nuit,  si  enfin  on 
n’avait  pas  favorisé  son  évasion.  Ils  parcourent 
rbétcl  de  ville,  découv  rent  le  prisonnier  dans  la  j 
salle  de  la  Reine  et  l'engagent  à se  montrer  au 
peuple.  Foullon  avait  soixante  et  quatorze  ans  : à j 
l'aspect  de  ce  visage  que  la  vieillesse  marquait  de  | 
son  empreinte,  la  foule  se  calma;  et  déjà  elle  ; 
semblait  pencher  vers  la  pitié  , lorsque  tout  à | 
coup  un  cri  s’élève  : « Qu’on  l’amène  et  qu'il 
soit  jugé  *!  > Au  même  instant,  une  bande  de  . 
furieux  pénètre  dans  rhdlcl  de  ville;  les  senti-  | 
nelies  sont  culbutées,  les  barrières  brisées;  la  | 
salle  du  comité  permanent  est  envahie.  L'éiier*  | 
giquf  Moreau  de  Saint-Méry  réclame  le  silence,  | 
l’obtient;  et , s’adressant  & la  foule,  l'électeur  I 
Delapoise  s’écrie  d’une  voix  émue  : •<  Tout  cou-  ! 
pable  doit  être  jugé.  Je  ne  pense  pas  qu’il  y ait 
parmi  vous  un  seul  bourreau.  — Oui,  jugé  sur-  ( 
le-champ  et  pendu. — Mais,  reprend  un  autre  i 
électeur,  Osselin  , pour  juger  il  faut  des  juges.  | 

— Jugez  vous-mémes.  « Alors  fut  improvi^  une  ; 
sorte  de  tribunal  composé  de  sept  membres  dont 
les  noms  ëlaienljelés  des  divers  points  de  la  salle 
et  parmi  lesquels  on  avait  choisi  deux  curés  de 
Paris.  Duveyrier,  nommé  [>our  remplir  les  fonc-  ' 
lions  d'accusateur  public,  commence  un  simu- 
lacre d'instruction  : «De  quel  crime  Foullon  est-  i 
il  accusé?  — 11  a opprimé  le  peuple;  il  a dit 
qu’il  lui  ferait  manger  de  l’herbe,  il  a conseillé  ^ 
la  banqueroute  ; c'est  un  accapareur  ; il  était  dans  ' 
le  projet.  » Les  deux  prêtres  se  levèrent  : « Il  . 
s’agit  ici  de  crimes  capitaux.  Notre  devoir  est  de  i 
nous  récuser.  Car  l’Èglisc  défend  de  verser  le  | 
sang. — Oui,  oui,  ils  ont  raison.  **  Mais  craignant  ; 
sans  doute  que  la  fureur  de  la  multitude  ne  vint  ' 
A leur  manquer,  les  meneurs  en  habits  s'empor-  < 
tèrent  : qu’on  y prit  garde!  on  se  jouait  delà 
erédulité  du  peuple;  on  ne  pensait  qu'à  faire 
évader  le  coupable.  Le  tumulte  devint  affreux. 
De  la  salle  de  la  Reine,  Foullon  entendait  tout. 

H Vous  êtes  bien  calme,  lui  dit  un  de  ses  gardes. 

— Le  crime  seul  peut  se  déconcerter,  **  répon- 
dit-il *.  Il  ignorait  que,  comme  la  vie  privée , la 
vie  publique  a scs  crimes,  cl  que  c’en  est  un  de 

* L’Ami  du  roi,  4*  cahier,  chap.  LVItl,  p.  80. 

* IfAitoire»  d«  Bailtt/,  t.  il,  p.  < M. 

* Prud'homme,  Révotulions  de  Paris,  1. 1,  p.  35. 

* M/moires  de  RaiUy,  t.  (I,  p.  Hl. 

* Que  le  meurtre  de  Foullon  n’ait  pas  élé  véritablement 
l'ouvrage  du  peuple,  c’est  ee  que  donnent  ctairement  k en- 
tendre et  le  Proets-rerbai  des  électeurs  et  les  Mémoires  de 
BaiUy.  Telle  était  ausii.  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de 
wsadame  Cawtpem,  ropinioa  de  la  reine. 

' €«  dUcoari  est  celai  que  tou  les  jooroalistes  du  tcops 


conspirer  contre  la  liberté.  On  vint  le  prendre, 
our  le  conduire  à la  grande  salle.  De  leurs 
ras  entrelacés,  des  hommes  du  peuple  avaient 
formé  une  chaîne  qui  protégea  l’entrée  de  Foul- 
lon *.  Une  chaise  fut  montée  sur  une  table;  on 
lui  ordonna  de  s'y  asseoir.  Ainsi  exposé  aux  re- 
gards, un  accusé  de  soixante  et  quatorze  ans  eût 
inspiré  quelque  compass'on,  si,  parmi  les  accusa- 
teurs, il  ne  SC  fût  trotivé  des  hommes  qu’en- 
flammait l’ardeur  d’une  vengeajice  particulière, 
d'autres  qui  petil-élre  avaient  liAle  d’ensevelir  un 
secret  au  fond  de  celte  mort,  d’autres  enfin  qui, 
ennemis  couverts  de  h Révolution,  espéfaient  la 
voir,  une  fois  plongée  dans  livresse  du  sang, 
marcher  à l’aventure  et  chanceler  *. 

La  Fayette  parut.  Justifier  Foullon  était  im- 
possible, s’intéresser  à lui  dangereux  : la  Fayette 
essaya  de  le  sauver  en  se  montrant  implacable  ; 

U Je  ne  puis  blâmer,  dit-il,  voire  indignation 
contre  cet  homme.  Je  ne  l’ai  jamais  aimé.  Je  l'ai 
Umjours  regardé  comme  un  grond  scélérat,  et  il 
n’est  aucun  supplice  trop  rigoureux  pour  lui... 
Mais  il  a des  complices;  il  faut  que  nous  les  con- 
naissions. Je  vais  le  faire  conduire  à l’Abbaye. 
Là , nous  instruirons  .son  procès  et  il  sera  con- 
damné à la  mort  infâme  qu’il  n'a  que  trop  méri- 
tée*. 1»  Ceux  qui  étaient  à portée  d'entendre  ce 
discours  applaudirent.  Malheureusement,  le  vieil- 
lard, qu'on  apercevait  de  toutes  les  parties  de  la 
salle,  comprit  trop  bien  rintention  du  général  la 
Fayette;  il  .se  crut  sauvé,  et,  par  un  mouve- 
ment machinal,  il  joignit  des  signes  d'approbation 
aux  applaudissements  de  l'auditoire.  « Vous  le 
voyez,  cria  une  voix,  iis  s'entendent!»  El  un 
particulier  bien  vélii  ’ ajouta  : «Qu’est-il  besoin 
de  juger  un  homme  déjà  jugé  depuis  trente  ans?» 
C'était  un  arrêt  de  mort.  Vainement  la  Fayellc 
s’efforça-t-il  à plusieurs  reprises  de  retarder  le 
moment  fatal;  on  annonça  que  le  Palais-Royal  sc 
soulevait,  que  le  faubourg  Saint-Antoine  était 
en  marche.  Une  foule  nouvelle  pousse  la  multi- 
tude qui  déjà  inondait  les  eseoliers  de  l'hôtel  de 
ville,  les  corridors,  la  salle  Saint-Jean.  Électeurs, 
juges,  témoins,  sont  acculés  contre  le  bureau , la 
table  s’ébranle,  la  chaise  de  Foullon  est  renver- 
sée, te  malheureux  trainésous  la  lanterne.  On  lui 
passe  une  cordc  autour  du  cou , on  l’élève  jusqu’à 
une  certaine  hauteur...  Deux  fois  la  corde  cassa; 
deux  fois  on  vit  le  vieillard  retomber  sur  ses 
genoux  en  criant  miséricortieî  Des  hommes  du 
peuple,  émus  de  pitié , tendaient  leurs  sabres 
pour  «ju'mi  abrégeât  cette  agonie  “.  Les  exécu- 
teurs s'y  opposent;  l'ignominie  du  supplice,  ils  la 
réclament  comme  leur  droit  et  ils  vont  chercher 
une  corde  neuve,  tandis  que,  succombant  à la 
terreur,  le  regard  plein  d nngoissc,  les  mains 

rwMcillirenl  el  qui  se  trouve  rapporté  dans  Vflistoire  de  ta 
Bévolulion  par  deux  amis  de  la  liberlé.  Plus  lord , par  des 
, raisons  qu'on  devine  aisément,  Bailly,  les  éicetcurs,  la  Foyette, 
I ne  publiéreni  ee  discours  qu'après  en  avoir  singulièrement 
J adouci  les  formes. 

j * Voyci  le  tome  II  du  Proris-verbal,  cl  du  roi,, etc., 
cahier,  ehap  LVIII,  p.  83.  — C'esi,  du  reste,  le  mol  dont  se 
I sert  Bailly,  t.  Il,  p.  114. 

. * L’Ami  du  roi,  4»  cahier,  chap.  LVIII,  p.  84.  — iféaw>i*rrs 
de  Ferriires,  t.  I,  p.  IGO. 
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joinles,  Foullon  demande  la  vie  cl  ne  peut  m^me  ’ 
obtenir  In  mort.  Après  un  qjiarl  d'heure  d'al-  j 
tente,  il  est  pendu  une  troisième  fois,  il  expire 
enfin.  On  trouva  sur  lui  une  boucle  d'argent , 
deux  montn’s  d‘or,deux  bourses  eunlenant  douze  ! 
louis;  on  porta  tout  cela  nu  comité  des  éh‘cleiirs,  ; 
qui  en  donna  reçu  Puis,  un  forcené  coupa  lu  ' 
tète,  traversa  la  bouche  «l’un  bâillon  formé  avec  j 
une  |M)ignce  de  foin  et  courut  promener  à Ira-  ! 
vers  Paris  ccl  horrible  IroplnV  *.  Le  tn»nc  fut  j 
porté  à la  Morgue,  musée  d(‘s  cadavres  sans  nom. 

La  même  journée*  allait  éclairer  un  drame  non 
moins  elTrayant.  Foullon  avait  eommi*i|e  crime  de 
poussera  la  eonspii*alion  onwiie  conln*  la  Ré>olu- 
tionlnplus  légitime,  la  plus  inviolable  qui  fut 
jamais;  Hertier  cIc  Saiivigny,  gendix'  île  Foullon, 
avait  été  l'intendant  de  l année  contre-révolution- 
iiaire,  et  il  avait  dû,  en  celle  qualité,  pourvoir 
à la  subsistance  des  troujM’s  dont  la  ))rési*m'e  me-  | 
naçait,  outrageait,  affamait  Paris.  On  le  sou|>- 
çonnait  fortement  d'avoir  voulu  qu'on  fauchèt  les  . 
récoltes  sur  pied,  tant  |>our  nourrir  la  cavalerie 
que  pour  amener  un  reiichérissi’mentdesgrai  ns*; 
on  l'accusait  d'avoir  dressé  des  listi*sde  proscrip- 
tion, distribué  aux  soldats  du  camp  de  Saint- 
Denis  huit  mille  cartouches  et  douze  cents  livres 
de  poudre  enfin,  diverses  lettirs  trouvées  dans 
son  portefeuille  cl  rendues  publiques  par  l'im- 
pression * indiquent  à quels  faits  se  rap|K>rtaient 
les  imputations  : 

« Le  5,  M.  le  comte  de  Revellac  demande  h 
M partager  les  fonds  dans  les  ventes  de  grains 
« faites  par  le  gouvernement.  — Le  II,  compte 
il  nmdu  du  nombre  des  soldats , des  sectes  du 
U Palais-Hoyal  et  du  nom  des  orateurs.  — .Verne 
« date,  M.  de  Lamhesc  aeeuse  la  réception  de 
*1  trois  mille  eartonehe.s  remises  à une  heure  du 
« malin.  — Mémedaley  M.  de  Besenval  .se  plaint 
« de  n'avoir  pas  de  cortouehes.  — j/éme  date, 

« M.  Després  se  ]tlninl  de  manquer  de  halles. 

« — Le  12,  la  fille  de  l'intendant  de  Paris  se 
« plaint  de  l’esprit  de  liotmee  qui  gagne  les  e.s-  i 
<1  prits.  Elle  ri*émit  des  suites  cl  l'engage  à quitter  ' 
« Paris.  — J/éme  dote,  M.  de  Bar  demande  où 
»i  il  peut  aller  chercher  des  balles, — Même  dale, 

M M.  le  comte  de  Vassan  demande  trois  mille 
« cartouches.  — Intention  d’établir  un  camp  à 
H Suint-Denis.  — De  eouper  les  rt'coltes  à vert, 

« sauf  indenmité,  etc...  » 

Berlier  était  un  administrateur  inlelligent  et 
intègre;  mais  .sa  dureté,  ses  hauteurs,  l'insolence 
de  ses  manières  et  de  son  langage  ‘ lui  avaient 
fait  de  iiombreiix  ennemis.  On  rap|)elait  volon- 
tiers qu'il  était  le  digne  gendre  de  Foullon,  le 

’ Ciiarlc»  Corute, //•«/.  ÿar</r  naliuHa/r.  |i  MU. 

* Le  r'Hi<iin  p.  lit.  — Amuiles  /Mnitiennct.  61 . 

* €«  fail  r«(  nié  ilaii»  un  inéntuiic  (|ui  iiuu»  a élé  remis  (nir 
la  rumillc  aie  M.  <ic  Berlier.  Il  y est  dit.  an  roniraire,  sans 
(^ii'aueune  prrinr,  alii  reste,  en  suit  rourtiie,  aine  VI.  ale  tirrlirr 
s'op|K>>ia  à ht  ruurhaison  aie*  rreolirs  sur  |■ilrt)  et  a|tir  Ie6  rbe- 
sauyfnrent  nourris  an  sec.  D'ujirés  la  noir.  VI.  ata?  ttertia-r 
aurait  rcpriiu'nté  an  iiiaréciaat  aie  (li‘u|;lie  que  faiielier  les  ré- 
colte» sur  pieal  itmit  aine  mcfure  impopulnire  tl  iniiIiïc.  En 
lonl  cas,  e«st  friwincüe  qu'il  aurait  fallu  aJire. 

* Ui$t.  dt  la  Uh'oluiioH  inir  dtiu  umit  dt  la  Ubtrlr,  t.  Il, 
y l«etl« 


digne  fils  de  l’ancien  président  du  parlement 
Maupeou.  Montjoie  raconte 'qu’un  jour  un  vieux 
|>avsan  de  Vincennes  s'était  présenté  à Finlendant 
de  Paris  pour  redemander  son  fils,  tombé  au  sort, 
et  que  ri'poiissé  sèchement,  après  l'offre  du  peu 
d'argent  qu'il  possédait,  après  mille  stipplications 
mêlées  de  larmes,  le  vieillard  avait  adressé  à 
Bcrtier  ces  paroles  sinistres  ; u Mon  fils  partira, 
mais  vous,  homme  dur , Ame  de  bronze , père  de 
famille  ntKsi , souvenez-vous  de  la  malédiction 
que  vous  ilonne  un  père  de  famille.  Vous  mour- 
rv7.  misérablement , vous  mourrez  en  place  de 
Grève,  et  le  terme  n'est  pas  éloigné.  » 

Troi.s  mois  apn'*s,  — c'était  le  20  juillet, — 
deux  maçons  aperçurent  Berlier  traversant  une 
rue  de  Gompiègne.  Ils  descendent  aussitôt  de  leur 
échafaudage,  vont  droit  à Berlier  et  s’emparent 
de  sa  personne  en  di.sant  qu'ils  avaient  ordre 
de  l’arrêter  partout  où  ils  le  rencontreraient  ■ 
Inforiiié  de  cette  arrestation,  le  comité  des 
électeurs  de  Pari.s  la  désapprouva  d’abord.  De- 
venus arbitres  du  sort  des  citoyens,  ces  étonnants 
dietateiirs  auraient  voulu  celte  fois  s’emparer 
I du  droit  de  grAce,  usurper  la  clémence;  mais, 

I apprenant  que, si  l’intendant  était  mis  en  liberté, 

I les  ofliciers  municipaux  de  (’onipiègnc  ne  répon- 
I daient  plus  de  sa  vie,  Us  décidèrent  qu'un  déla- 
I chemenl  de  deux  cent  quarante  cavaliers  irait  A 
I Compiègne,  .sous  le  commandement  de  deux 
! électeurs,  Étienne  de  la  Rivière  et  André  de  la 
; Presie , se  saisirait  de  Berlier  et  remmènerait 
i dans  une  des  prisons  de  Paris 

Pendant  ce  lenq>s,  une  .scène  touchante  se 
passait  A Versailles.  Dans  la  matincc  du  22,  le 
soleil  ii’élant  pus  encore  monté  sur  l’horuoD , 
Lally-Tollcndul  fut  réveillé  en  sursaut  par  des 
accents  plaintifs.  11  entrouvre  ses  rideaux  et 
voit  devant  lui  un  jeune  homme  dont  le  visage 
était  rouvert  d’une  pAlcur  mortelle.  Il  lui  tend 
les  bras  ; le  jeune  homme  s'y  précipite,  et  d'une 
voix qu'élouffuient  A demi  ses  sanglots:  « Ah! 
monsieur!  vous  avez  passé  quinze  ans  A défendre 
la  mémoire  de  votre  père,  sauvez  la  vie  du 
mien  H C'était  le  fils  de  Berlier  qui  parlait. 
Lully-Tollendal  le  conduisit  chez  le  duc  de  Lian- 
rourt,  élevé,  depuis  peu,  A la  présidence  de 
I FAsseniblée  nationale.  Mais  il  se  trouva  que , ce 
joiir-lA , il  n'y  avait  pas  séance , et  le  retard  id , 
c’était  la  mort.  II  parait  que  les  prières  du  fils 
de  Berlier  furent  transmises  A Louis  XVI , qui 
dicta  lui-même  une  lettre  de  salut'*,..  Inutile  in- 
tervention ! Louis  XVI,  ce  n’était  déjA  plus  le  roi. 
j De  Compiègne  a Paris,  la  marche  de  l'in- 
I tendant  fut  semblable  A un  triomphe  funèbre. 

! 

I • Gorsu,  Cüiimer  rfr  Vrrtaillfâ  «t  Pari$  et  de  Parie  à ref- 
; taitlv^  n*  t7,  P SS8pI 

' * V tluM»  t'.iPNi  (fu  roi,  (loin  l'aiilpur  le  défciwnir  lp 

Iilo'i  véfiéiutNii  dr  la  nic'iaoiif  de  Kuullun  e(  de  Berticr,  4*  ca- 
lirr,  I liap.  LIX.  p.  87. 

^ Ibid.,  p.  sa.  — l/aulciir  qui  rapporte  ce  fail  as$ar«  le 
tenir  d'u»  linioiii  uculatrc. 

* Dans  lu  ro^iiioire  manuscrit  qui  nous  a clé  remis  par  la 
famille  de  .V|  . de  Dertier. 

* .Vrmotres  dt  BaiUp,  t.  11,  p.  St  et 

.Note  remise  par  fa  famülc  de  M.  de  Berlier. 

Ibid. 
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Le  passage  des  cavaliers  de  l'escorte  n'ayant  servi 
qu'a  éveiller  la  curiosité  défiante  des  popiilntions^ 
six  cents  hommes  ù cheval  étaient  accourus  de 
divers  points^  moins  |>our  grossir  le  cortège  que 
pour  le  surveiller.  D'un  air  farouche,  ils  entou- 
raient le  cabriolet  où  Berlier  était  monté  avec 
Étienne  de  la  Rivière , tandis  que,  sur  le  chemin, 
des  milliers  de  citoyens  ’ s'avançaient  à la  ren- 
contre du  prisonnier.  Vainement  les  électeurs  | 
avaient-ils  expédié  à l'escorte  l'ordre  de  coucher  ' 
au  Bourget,  afin  que  Turrivéc  de  Bcrticr  ne  coin-  | 
cidât  |)oint  avec  la  mort  de  Foullon  : ect  ordre 
ne  put  être  exécuté , tant  la  foule  était  nom-  | 
breuse  et  menaçante!  Tout  le  long  de  la  route, 
des  malédictions , des  cris  sinistres  .sc  faisaient 
entendre.  A Lonvres,  on  avait  brise  les  auvents 
du  cabriolet,  pour  que  rien  n'empéchât  devoir 
lancien  intendant.  Vingt  fois  Dertier  fut  couché 
en  joue  ; vingt  fois  l'électeur  le  protégea  de  son 
corps.  H y eut  un  moment  où  la  multitude  ne 
pouvant  distinguer  dans  le  cabriolet  lequel  des 
deux  était  Berlier,  voulut  que  le  prisonnier  état 
son  chapeau;  mais,  à i'inslant  meme , par  un 
mouvement  héroïque,  Étienne  de  la  Rivière  sc 
découvrit.  A la  barrière  Saint-Martin , une  char- 
rette parut,  portant  sur  des  planches  disposées 
en  étages  des  écriteaux  où  on  li.sait  : Il  a volé  le 
roi  et  la  France.  — Il  a dévoré  la  substance  des 
peuples.  — Ha  été  Cesclare  des  riches  et  le  tyran 
des  pauvres,  • — Il  a trahi  sa  patrie,  etc.  et 
d'autres  |)hra.ses  accusatrici's  dont  la  rédaction, 
peu  conforme  au  langage  habituel  des  faubourgs, 
semblait  plutôt  se  rapporter  à relui  des  (lerson- 
oages  bien  vêtus  qui,  dans  le  cours  de  celte 
journée  sanglante,  s'étudièrent  è irriter  les  lias- 
sions du  peuple.  Ce  fut  à la  vue  et  comme  sous 
le  feu  de  ees  iiiscriplion.s  infamantes  que  Bertier 
entra  dans  Paris.  Ce  pain  noir  cl  dur,  ce  pain 
homicide  auquel  les  pauvres  étaient  eomlamnés , 
on  lui  en  montrait  des  morceaux  à la  pointe  des 
piques,  ou  bien  on  les  jetait  dans  la  voilun'  et  on 
criait:  « Voilà  le  pain  que  tu  nous  faisais  man- 
ger *.  n Des  bourgeois  couronnés  de  lauriers  * 
précédaient  la  voiture,  des  femmes  cbautaicul  au 
son  d'une  musique  militaire , des  tambours  bat- 
taient, et  <4nquante  torches  allumées  jetaient  sur 
le  cortège  une  lumière  lugubre  A la  hauteur 
de  Sainl-Méry,  un  groupe  vint  présenter  à Ber- 
lier, au  bout  d'une  pique,  la  tète  de  Foullon, 
souillée  de  sang  et  de  bouc.  » C'est  la  (etc  de  de 
Launey,  se  hâta  de  dire  le  génénmx  Étienne  de 
la  Rivière.  Berlier  le  crut.  Ce|>endant,  il  devint 
pèle  ; un  sourire  douloureux  contracta  ses  lèvres, 
et  il  dit  à l’électeur  : « Je  croirais  ces  avanies  sans 
exemple  si  Jésus-Christ  n’en  avait  éprouvé  de 
plus  sanglantes.  Il  était  un  Dieu  ; je  ne  suisqn'un 
homme  *.  n 

' Çhit'iuoiiir  MÂNoro6/<.>-LrUre  & .M.  If  marquis  de  Luchft. 

* /.’.4mirfuroi,etc.,4'cal)ier,chap.  I.1X. 

, p.  91. 

* Hùt,  ac  la  Révoliilion  par  ittux  omit  dt  ta  libtrié,  I.  Il, 
p.  131. 

* Lclire  h M.  le  marquis  de  Luchft,  conforme  i une  fcriTure 
du  Ifinpa  qui  repretenu  l'entré  de  Berlier  dans  i'aris,  ci 
que  Doua  avona  tous  les  yeux. 


Il  était  environ  neuf  heures  du  .soir.  B<Tlier, 
conduit  à riiôlcl  de  ville,  est  intmduit  dans  la 
salle  Saint-Jean, devant  l'assemblée  des  électeurs. 
Bailly  l’interroge.  « J 'ai  ol>éi  à de.s  ordre.s  supé- 
rieurs, rcpond-ii  avec  assurance.  Vous  avez  mes 
papicj's,  vous  êtes  aussi  instruits  que  moi.  >• 
Bailly  prolongeait  ,|K)ur  la  forme,  un  interroga- 
toire insignifianl , quand  Dertier  demanda  la 
permission  de  prendre  quelque  repos,  disant  (|iril 
avait  passé  quatre  nuits  sans  dormir.  En  ce  mo- 
ment, d’effroyables  clameurs  partent  de  la  place 
de  Grève,  et  au  milieu  du  tumulte  on  distinguo 
ces  mots  : « Voici  le  Palais-Royal!  Voici  le  fau- 
bourg Saint-Antoine!  » Aussitôt  un  groupe  vio- 
lent s'élance  dans  la  salle,  les  électeurs  sont 
refoulés  sur  le  bureau,  cl  Bailly,  troublé  jusqu'au 
fond  du  cœur,  balbutie  ces  mots  : » Messieurs... 
le  résultat...  nos  délibérations  de  ce  malin...  Il 
faut  le  transférer  .à  l'Abbaye  n Bcrticr  sortit, 
accompagné  de  M.  de  la  Rivièra.  Dans  l'escnlior, 
il  ])rononça  ces  paroles,  qui  annonçaient  en  lui, 
ou  miü  surprenante  sécurité,  ou  des  préoccupa- 
tions étranges  : Mon  Dim!  que  ce  peuple  est 
bizarre  avec  ses  cris  *!  Puis,  se  retournant  vers 
Étienne  de  la  Rivière  : u Je  vais  en  prison , et  je 
n'ai  pas  d'argent.  » Étienne  de  la  Rivière,  qui 
comprenait  trop  bien  le  sens  des  clameurs  de  la 
Grève,  ne  répondit  rien,  poussa  un  profond 
soupir,  et  tirant  de  sa  |H>ebe  quelques  louis,  il 
li's  remit  à Bcrticr  *.  Mais,  à peine  étnient-ils  sur 
la  place,  qu'on  se  précipite.  Déjà  l'on  a saisi  le 
prisonnier,  déjà  on  le  traîne  à la  lanterne  où  vient 
d'expirer  Foullon  ; alors,  transporté  de  rage,  il 
s’empare  d'un  fusil,  .sc  jette  tète  baissée  au  plus 
épais  des  assaillants,  fr.*ippe  à son  tour,  et  tombe 
|>ern‘  de  mille  coups,  l'n  dragon  qui  disait  avoir 
sou  père  à venger,  cl  qui  était  probablement  le 
filsdu  vieillard  dont  nous  avons  parlé, s’approcha 
dn  corps,  ouvrit  les  entrailles,  arracha  le  cœur, 
et  l'alla  porter  tout  sanglunl  au  comité  de  l'iiôtel 
de  ville,  en  criant  : « Voilà  le  cœur  de  Bertier*''!  » 

I A en  spectacle  épouvantable,  un  électeur  s'éva- 
1 nouil  ; Bailly  reste  immobile  et  comme  foudroyé, 
j pendant  que  la  Fayette  s'écrie  : « (Ju’on  me 
I délivre  d'uiu':  charge  qui  me  force  à être  témoin 
! de  CCS  liorrcurs  " ! « l'n  frémissement  d’indigna- 
tion courut  aiis.<^i  parmi  le  peuple , et  le  féroce 
soldat  fut  tué  en  duel,  la  nuit  même,  par  ses 
cniiiurades  qui  lui  imposèrent  la  nécessité  de 
mourir. 

lAi  tableau  qui  v ioiit  d'élrc  tracé  présenU!  des 
traits  contre  lesquels  il  est  impossible  qu'une 
Ame  élevée  ne  sc  l•évoIU•  pas.  Les  mniiieiuents 
de  cruauté,  la  vengeance  savourtk’  lentement, 
rimpaticncede  tenir  entre  scs  mains  la  tête  d'un 
ennemi  morl,rardcnr  à la  voir  sanglante  et  souil- 
lée, ce  sont  là  des  délices  qu'il  faut  laisser  aux 

• R^cit  (t'étieisne  de  la  Rivière,  cilé  par  Bailly,  üao»  »eii 
Mfmoirtf,  t.  Il , p.  liO. 

’ Le  Courrier  «c  V'crjaïlfM  à ParU,  ii*  t7,  p.  283. 

• Ibid  . p.  28t>.  — Le  Cüii.«iin  Jocqiie»,  p.  1». 

• Le  CoMm'errfe  VeriaiUet  o Parti,  u*  17,  p.  286. 

**  .Vémvirei  de  Bailly,  l.  Il,  p.  123. 

*•  Le  Conrrif  rrff  Wreoifieaà  Parti,  n®  17,  p.  287. 

Ifiil.  de  la  RèvoiiUioh  par  dexue  amii  de  la  liberlê , t.  Il, 
ehap.  V,  p.  137. 
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tyrans,  et  le  peuple  se  doit  de  ne  jamais  deseen* 
dre,  même  en  ses  plus  légitimes  colères,  jusqu’au 
niveau  de  ses  oppresseurs.  Mais  ici  les  barbaries 
inutiles  furent  Tœuvre  d’un  très-petit  nombre 
de  forcenés  dont  quelques  hommes  dune  condi- 
tion supérieure  précipitaient  les  coups.  Ce  qui 
est  vrai  de  l’ensemble  du  peuple,  c'est  qu’il  ab- 
horrait Foullon  et  Bcrtier;  c’est  qu’il  se  l'éjouit 
tumultueusement  de  leur  arrestation , et  que 
leur  mort  lui  parut,  sauf  les  circonstances  qui  en 
firent  l'odieux,  non  pas  un  acte  de  vengeance, 
mais  un  acte  de  justice.  Aux  yeux  de  cette  multi- 
tude menacée,  insultée,  affamée,  réduite  au  déses- 
poir, Foullon  et  Berlier  personnifiaient  le  récent 
complot  de  la  cour:  on  frappa  dans  leur  personne 
la  contre-révolution,  comme  dans  la  personne  de 
de  Launey  on  avait  frappé  la  Bastille.  Il  convient 
aussi  de  ne  pas  oublier  qu’il  n’y  avait  alors  aucun 
tribunal  régulier  devant  lequel  on  pût  les  faire 
comparaître  ; que  le  pouvoir  judiciaire,  tel  que 
le  comportaient  les  grands  changements  sunc- 
nus,  n'existait  pas  encore;  que  l'ancien  pouvoir 
judiciaire  était  précisément  une  des  institutions  à 
détruire;  que,  de  la  part  de  la  Révolution,  il  y 
aurait  eu  démence  è saluer  ses  juges  dans  ses 
ennemis;  que  si  la  France,  enfin,  se  trouvait  sou- 
mise à l'état  de  guerre,  la  faute  en  était  il  ceux 
qui  avaient  eu  la  sacrilège  audace  de  mettre  entre 
eux  et  Paris  l’appareil  dos  armes,  un  camp,  des 
soldats  étrangers,  et,  pour  ré{>ondre  h la  voix  de 
la  patrie...,  des  canons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  s’agita  beaucoup  autour 
de  ce  double  supplice.  La  Fayette  donna  sa  dé- 
mission, que  les  districts  refusèrent.  Mirabeau 
écrivit  sur  les  forfaits  des  usurpateurs  de  la  terre, 
sur  la  trop  longue  patience  des  peuples,  sur  ce 

u'avait  de  légitime  en  certains  cas  l'explosion 

es  colères  publiques,  des  pages  d'une  éloquence 
forte  et  terrible,  ajoutant  toutefois  que  le  régime 
des  emportements  populaires  ne  {>ouvait  se  pro- 
longer sans  pousser  les  esprits  à regarder  tôt  ou 
tard  un  despote  même  comme  un  sauveur  ^ 
Malheureusement,  a côté  des  commentaires  qui 
à la  véhémence  unissaient  la  gravité , )>nrurenl 
des  iiamphlcts  pleins  d'une  gaieté  odieuse  : £a 
vie,  ta  Mor/  et  /es  mirac/es  de  M.  Foullon.  — La 
boite  de  foin,  ou  la  mort  tratfique  d't4n  ministre 
de  quarante-huit  heures.  — Les  enragés  aux  en- 
fers. — adresse  de  remerciment  de  monseigneur 
Jielzébuth  au  peuple  parisien.  — Convoi,  service 
et  enterrement  des  (rès-/mufs  et  très-puissants 
seigneurs  Foullon  et  liertier  de  Sauvigny,  morts 
subitement  en  place  de  Grève  et  enterrés...  d leur 
paroisse,  etc.  Lue  estampe  fut  exposée  qui  repré- 
sentait un  homme  assis  devant  un  bureau,  tenant 
une  plume  à la  main  et  faisant  une  règle  d'arith- 
métique. Il  avait  sur  son  bureau  cinq  têtes  cou- 
pées, et  sur  le  papier  on  lisait  : Qui  de  vingt- 
quatre  paye  cinq,  reste  dix-neuf*.  Que  ces 

* Dû-ntuvi^mt  Utîrt  én  comlf  dt  Mintbnu  à $e$  fxmmtl- 
lanli. 

* L'Ami  du  roi,  etc.,  4«e»liier.  ctup.  LX,  p. 

* Le  Courrier  de  Vtrtaillet  ô Parie,  n*  90,  p.  338. 

* L'Ami  duroi,  etc,,  4<  cahier,  cbap.  LXIlf,  p.  U3. 


! plaisanteries  effrayantes,  que  ces  sanp^uinaires 
. images  aient  été  un  calculcontre-rérolutionnaire, 

, il  est  certes  bien  permis  de  le  supposer  quand  on 
songe  aux  seules  conséquences  possibles  d’un 
pareil  dévergondage.  D’autant  que  parmi  les  bro- 
chures dont  nous  parlons  il  y en  eut  de  mani- 
festement royalistes;  celles-ei,  par  exemple  : La 
démission  du  bourreau  de  Paris;  — Lettre  de 
[ Vexécuteur  des  hautes  œuvres  d ses  confrères. 

\ Qu’importe,  au  surplus?  la  Révolution  n’a  pas  à 
I reconnaître  pour  siens  ceux  qui,  même  en  la  sui- 
I vant,lui  auraient  manqué  de  respect.  On  ne  juge 
I pas  d'ailleurs  les  flots  de  la  mer  par  leur  écume, 
i L’Assemblée  nationale  reçut  de.  la  mort  de 
I Foullon  et  de  Berticr  une  impression  profonde. 

Gourmander  les  élans  du  peuple  , comprimer  la 
! violence  de  son  enthousiasme, imposer  silence  è la 
I Grève , empêcher  la  liberté  individuelle  de  périr 
' immolée  à la  loi  du  salut  public,  beaucoup  le 
désiraient  ; mais  déji  le  Uirrcnt  commençait  à 
. rouler  ses  digues.  Lally-Tollendal,  cependant, 
reproduisit  son  projet  de  proclamation.  Prompt 
I à intéresser  au  succès  de  ses  vues  la  sensibilité  de 
, ses  auditeurs,  il  présenta  un  récit  pathétique  de 
I son  entrevue  avec  le  jeune  Bertier,  s'efforçant 
I ainsi  de  changer  en  pitié  pour  le  fils  la  haine  que 
' le  père  avait  inspii^  ’.  Mirabeau  l’interrompK 
. brusquement,  k Vous  ne  savez  que  sentir,  lui  cria- 
t-il,  lorsqu’il  ne  faut  que  penser;»  etaccompa- 
gnant  ces  paroles  d'un  geste  expressif,  il  agitait, 
sans  y prendre  garde,  les  pleureuses  qu'il  portait 
H ses  manches  ^ Car  il  était  alors  en  grand 
deuil  : lui-méinc  il  venait  do  perdre  son  ^re*. 
Quoique  mollement  appuyée,  quoique  vivement 
combattue,  la  motion  de  Lally-Tollendal  passa, 
mais  avec  des  modifications  qui  en  détruisaient 
' complètement  la  portée.  L’Assemblée  nationale 
I invitait  les  citoyens  à la  paix  et  déclarait  que  la 
j loi  seule  devait  punir  les  depositaires  du  pouvoir 
I qui,  par  leurs  crimes,  causeraient  les  malheurs 
I du  peuple.  Ln  acte  semblable  était  une  faute 
I parce  qu’il  manquait  de  sanction.  Paris  oe  s’en 
I occupa  nullement;  c'est  è peine  s'il  le  connut. 

I L'attitude  de  Mirabeau  ici  mérite  d'élre  ro- 
I marquée.  On  se  rappelle  que,  vers  la  fin  du  mois 
I (le  juin,  il  avait  été  le  premier  à proposer  une 
I adresse,  dont  le  projet  de  Lally-Tollendal  ne  fut, 
à vrai  dire,  que  la  résurrection.  Ces  entrainc- 
: ments  populaires  qu'il  blâmait  alors  avec  tant  de 
véhémence,  son  génie  les  adoptait  maintenant  : 

: il  en  faut  dire  la  cause. 

\ Depuis quelquetem|>s, il claitquestion  à lo  cour 
d'apptder  le  comte  plébéien  ou  secours  de  la  mo- 
narchie expirante.  Cétait  l'avis  des  plus  habiles 
conseillers  de  Louis  XVI;  c’était  l'avis  de  scs  deux 
tantes,  madame  Adélaïde  et  madame  Louise, qui, 
toutes  deux,  nièlRient  leur  vie  è la  politique,  la 
première  de  son  cliâtenu  de  Bellevue,  la  seconde 
I du  fond  de  son  couvent  de  Saint-Denis*.  Mira- 

i 

* En  annonraiii  la  mort  ilc  gon  père,  Mirabrau  dil  i • l.a 
|)«rle  «Ir  mon'pèrf  qui , j’ose  le  dire , me(  en  dcnil  )«•  vrais 
I ciloyrns  du  monde.  • Dix-neuvième  ieUre. 

I • Corrrsfxntdanrr  eeerile  de  ptueieure  grmudi  penonntgm. 

^ p.  UI9. 
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beau  fut  iofonnë  de  ces  dispositions,  et,  succom* 
haut  aux  désirs  insatiables  de  son  cœur,  il 
(hai^ea  le  comte  dcLamarck  de  lui  s€rvird'intcr> 
médisire  auprès  du  roi'.  Accepter  les  avances  de 
Mirabeau...,  Louis  XVII  aurait  fait;  la  reine  s'y 
opposa.  La  royauté  était>ellc  descendue  si  bas 
que  son  salut  fût  au  prix  d’une  pareille  alliance? 
Aprèsavoir  redouté  Mirabeau  comme  ennemi,  le 
subir  comme  auxiliaire,  c'était  trop  d’humiliation; 
sans  compter  que  de  tels  hommes  s’imposent 
quand  ils  semblent  sc  donner.  Ainsi  pensait, 
ainsi  parlait  Marie-Antoinette.  Elle  détestait  Mi- 
rabeau, et,  l’àine  touU*  meurtrie  du  sacriüce 
récent  de  ses  affections,  elle  s'irritait  d'avoir  à y 
joindre  le  sacrifice  de  ses  haines.  Mirabeau  fut 
donc  repoussé  une  fois  encore.  On  devine  sa 
colère.  Sûr  de  ce  qu’il  pouvait  contre  ceux  qui 
a>*aient  l'imprudence  de  le  dédaigner,  il  jura  de 
les  mettre  à ses  pieds  è force  de  leur  faire  peur. 
Trouvant  ses  rancunes  trop  à réU*oit  dans  l’As- 
sembléo  nationale,  il  résolut  de  sc  créer  une 
royauté  de  place  publique.  Il  courut  de  district 
en  district,  soufflant  partout  ses  colèrt’S,  laissant 
partout  la  trace  enflammée  de  son  éloquence, 
décriant  le  règne  indécis  des  électeurs,  préparant 
la  chute  de  leur  pouvoir  usurpe  et  posant  en 
pleine  agitation  sa  propre  candidature.  Sa  grande 
ambition  était  d'étre  élu  maire  de  Paris , et  il  se 
sentait  bien  décidé , si  la  cour  ne  fléchissait  pas, 
à faire  du  pouvoir  qui  flottait  aux  mains  incer- 
taioes  de  Bailly  le  gouvernement  des  tempêtes. 

Mais  les  districts  sc  trouvaient  à la  merci  d’une 
immense  majorité  de  boui^eois  auxquels  la  vio- 
lence de  ses  passions  fut  un  sujet  d'inquiétude; 
de  sorte  que  ses  efforts  ne  fiienl  que  précipiter 
des  changements  dont  le  bénéfice  lui  échappa. 

11  est  naturel,  après  une  longue  serv  iludi’,  de 
Uter,  pour  ainsi  dire,  sa  puissance,  de  se  la 
prouver  & soi-méme.  On  n'eut  pas  plutél  cnU'c- 
tenu  les  assemblées  primaires  de  leur  souverai- 
neté, qu'elles  s'ébranlèrent.  De  son  cûlé,  fuligar- 
chie  de  l'hotel  de  ville  était  loin  de  croire  & son 
droit.  Il  arrivadoncquc,surrioviUttioii  de  Bailly, 
les  soixante  districts  nommèrent  une  nouvelle 
assemblée  de  cent  vingt  membres.  Elle  ovail 
charge  de  pourvoir  h la  réorganisation  du  pouvoir 
municipal  ; mais,  son  premier  élan  la  portant 
bien  au  delà  , elle  confirma  dans  leurs  ronctions 
Bailly  et  la  Fayette;  elle  félicita  les  élecU‘Ui*sde 
leur  zèle  en  les  invitant  à coiilimicr  leurs  si'aiui's; 
rlle  établit  une  commissiuii  de  police;  elle  insti- 
tua un  bureau  de  subsistances;  en  un  mol  elle 
prit  les  rênes  <le  la  cité  et  se  i)ara  de  ce  nom, 
devenu  depuis  si  tragique  : la  conMi.Nb. 

Cependant,  lu  mort  de  l'oullon  et  de  lierlier 
ayant  rempli  les  nobles  de  terreur,  liciiucuup 
d'entre  eux  émigrèrent , parmi  Icsquids  le  due 
de  Luxembourg,  le  duc  de  Cotgny  , le  prince  de 
Lambesc,  le  comte  de  Vuudrcuil,  la  princesse  de 
Bauffremont,  le  comte  du  Cayla,  le  inai'quis  de 
Sérens,  etc... Cette  vaste  désertion  des  principaux 

* Droi,  Niêt.  dm  rigu<  dt  Louis  X VI,  I.  Il,  p-  3C8. 

* L'Ami  du  roi,  etc.,  i*  cahier,  chap.  LXI,  p.  121. 


de  la  noblesse  ne  couvrait-elle  pas  un  signal  de 
gtierre?  N était-elle  pas  un  recoui*s  silencieux , 
mais  sinistre,  à l'intervention  de  l'étranger?  Le 
peuple  ne  s'y  trompa  point.  Il  sentit  que  si  des 
personnages  attachés  a la  patrie  par  les  mille  liens 
de  la  richesse,  du  bonheur,  de  l'orgueil,  des 
douces  habitudes,  fuyaient  au  lieu  de  sc  résigner 
ou  de  se  défendre,  ce  ne  pouvait  être  qu'avec 
I l'intention  de  revenir  à In  tète  de  ces  mêmes 
soldats  etrangers  dont  ils  avaient  naguère  osé 
menacer  Paris.  Aussi  le  peuple  fut-il  inexorable 
dans  sa  vigilance.  Le  baron  de  Bachmanu,  major 
; du  régiment  des  gardes  suisses,  se  vit  truiné  à 
l'hêlel  de  ville,  uniquement  jmrcc  qu'en  descen- 
dant le  (H)nl  Royal  vis-à-vis  les  Tuileries,  sa 
voiture  avait  pris  à gauche, du  coté  de  Versailles*. 

I Bientôt,  de  Paris  la  défiance  gagna  les  provinces. 

Le  soupçon  garda  les  chemins,  il  sc  dressa  aux 
! portes  des  villes,  il  ameuta  les  villages,  il  s'étendit 
I le  long  des  frontières.  La  municipalité  de  Ville- 
I naux  retint  Besenval  prisonnier.  Cazulès,  qui 
! avait  quilUf  {H'écipitumincnt  l'Assemblée  nalio- 
I nale,  où  il  devait  s'illustrer  |>ar  les  combats  de 
I l'éloquence,  Cazalès  fut  arreté  à rcnlnk*  de  Caus- 
sade  et  rendu  malgré  lui  à su  l'enumiiiée.  L'abbé 
Maiirv' s’élail  enfui  vei*s  le  Nord,  après  avoir  jeté 
son  rabat,  noué  ses  cheveux;  mais,  comme  il 
; traversait  réronne,des  paysans  remarquèrent 
I qu'il  ne  portail  pas  de  cocarde  h son  chapeau  : 

' on  l'interrogea,  on  le  reconnut,  on  lui  lit  une 
' prison  d'une  salle  de  fliôtel  de  ville  de  Peronne. 

I A peu  )>rês  dans  le  même  temps,  on  amenait 
j aux  atitoriU'sdu  Havre  un  ]>ersonnage  aux  allures 
; suspectes:  il  se  faisait  appeler  Chevalier,  se  disait 
I marchand  et  uvuil  }K>ur  compagnon  de  voyage 
un  jeune  homme  sur  lequel  on  ne  trouva  point 
de  passe-port  : ils  furent  i'un  et  l’autre  constitués 
prisonniers*.  Or,  ce  marchand,  ce  voyageur 
; soupçonné,  cet  homme  qu'on  arrêta  ain>i  qu'un 
obscur  vagabond,  c'était  le  duc  de  la  Vnuguyon, 
ambassadeur  de  France  en  Espagne,  ex-gouver- 
I ncurdc  Louis  XVI.  Sun  compagnon, c'était  le  duc 
de  Cnrency , son  fils.  De  pareils  faits  sufliseol 
pour  marquer  quelle  était  alors  la  situation  des 
esprits  dans  toute:  l'étentlue  de  la  France. 

Pourquoi  s'en  étonner?  Tout  concourait  à exci- 
ter, à aigrir  les  défiance^  populaires.  Ce  u étaient 
que  messages  funesl<^,(pie  courriers  niysléneux 
j sillonnant  les  routes.  Puur  comble,  les  premiers 
pouvoirs  issus  de  la  Révolution  se  montraient 
incertains;  ils  se  refusaient  sinon  aux  soucis, 
du  moins  à la  responsubiliUMle  la  vigilance;  ils 
avaient  évidemment  peur  des  c(UUÜtions  aux- 
quelles les  jours  de  crise  mettent  le  salut  com- 
inun  ; et  pendant  qu'a  1 iiùtel  de  vUlc  les  repré- 
sentants de  la  haute  bourgeoisie  ne  se  faisaient 
jKis  serupulc  d'apporter  d injurieuses  rcslrielions 
nu  droit  de.  colporter  les  écrits  d'auteurs  sans 
ejcUlence  cvnnue*,  la  majorité  de  rAssembléc 
nationale  n'usuil  conti'ster  à des  conspirateurs 
I connus  le  droit  de  correspondre  impunément 

* L'Ami  du  rai,  cle.,  cahier,  cbap.  LXI,  p.  12i.) 

I * Arrêté  sur  les  culporleurs. 
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avec  leurs  complices  tic  l’intérieur,  le  droit  de 
sceller  leurs  intrigues  d'un  cachet  inviolable,  la 
liberté  enliii  de  conspirer  contre  la  liberté. 

Le  comte  trArlois,  on  l'a  vu,  s'était  fait  le 
centre  de  la  contre-révolution.  Ür,  des  lettres  à 
son  adresse  ayant  été  saisies  sur  le  baron  de  Cas- 
telnau, résident  de  France  à Genève,  on  se  hâta  | 
de  les  porter  ù riuHel  de  ville,  d’où  Bailly  les  lit  1 
passer  au  duc  de  Liancourt,  président  île  l As* 
semblée  nationale.  Embarrassé  d'un  tel  lin*deaii, 
le  duc  de  Liancourt  renvoya  le^dé|x>ches  à l'hétel 
de  ville.  Là-dessus,  les  débats  s’ouvrirent.  Lorsque 
la  patrie  était  en  danger,  lorsqu'il  y allait  du 
triomphe  des  plus  nobles  scntiincnt.s  <{ui  aient 
jamais  parlé  au  cœur  des  hommes,  pouvait-il  être 
permis  de  rompre  le  cachet  d'une  corres{xmdunce  | 
manifestemeut  dangereuse?  Dupont  de  Nemours, 
le  Cimius,  Lally-Tollendal,  Mirabeau  se  pronon- 
cèrent vivement  po\ir  la  négative.  L'opinion  con- 
traire fut  soutenue  par  le  comte  de  Cliatenay, 
par  llewbell,  par  Gouy  d'.Vrey.  A ces  derniers, 
î'évéque  de  Lnngres  opposa  des  exemples  tires 
de  l'antiquité; il  cita  César;  mois,  selon  l'expres- 
sion de  Gors.'i.s,  Robespierre  foudroya  i'aryumeni 
de  révéyue  de  Latujres  Ce  n'éUiil  pas  l'antiquité 
qu'il  y avait  ici  à invo(]uer,  c'était  la  sujirème  loi 
du  salut  public.  Salut  public!  cesdciix  mots,  dans 
la  bouche  de  Robespierre,  auraient  fait  tre.ssaillir 
FAsscroblée,  si  elle  avait  pu  entrevoir  alors  tout 
ce  qu'ils  contenaient  de  puissance,  de  majesté,  de  ^ 
terreur  cl  de  prodiges.  La  diseu.ssioii,  du  reste, 
ne  fut  suivie  d'aucun  vote.  Que  disaient  les  lettres 
saisies?  On  l'ignora,  et  les  apprélicn.sions  s*en  ' 
accrurent.  Glorieux  tourments  du  [iciiple,  bien  I 
faciles  à concevoir  : le  trésor  qu'il  s'agissait  de  1 
conserver  avait  tant  coûté  à conquérir!  I 

Au  milieu  de  ceUcuitiverselle  inquiétude,  une 
nouvelle  se  ré|Kindil  qui  pénétra  les  ùnies  d'indi- 
gnation. Des  hommes  allaient  de  rue  en  rue, 
criant  ; La  grande  fons}nra(ùm , {a  yrunde  tra- 
hison des  aristocrates  ,•  et  les  gazelles  annom  èrent 
qu'on  avait  clTcetivcmenl  conçu  l'odieux  dcs.sein 
de  livrer  le  port  de  Brest  aux  Anglais Aussi  ; 
bien,  le  bruit  avait  une  source  uniciclle  ; il  n'é- 
tait que  le  rclenlissemenl  d'une  cuntidenre  fuite 
à M.  de  Nontmorin  pur  l’ambassadeur  d'Angle-  i 
terre,  vers  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  ! 
Restait  à savoir  si,  en  dénonçant  à lu  cour  de 
France  un  complot  dont  on  se  gardait  soigneuse-  ' 
ment  d'ailleurs,  soit  de  nommer  les  auteur.s,  soit  i 
de  préciser  les  circonslaiices,  l'.Viiglcterre  n'nvail  ' 
pas  voulu,  fidèle  au  génie  de  sa  ]>ulitiquc , agiter 
la  flamme  de  nos  discordes.  Ce  qui  est  certain,  ; 
c’est  que  le  duc  Dorset  mit  un  empressement 
singulier  à agrandir  le  scandale.  11  écrivit  à 
M.dc  Moiitmorin  une  lettre  qu'un  lut  en  pleine 
assemblée.  L'ambassadeur  y disait’  : 

« Votre  E-xcericnce  se  rappellera  plusieurs  con-  ; 
versations  que  j'eus  avec  elle  au  commencement  ’ 
du  mois  de  juin  dernier,  le  complot  affreii.x  qui 
avait  été  proposé  relativement  au  port  de  Brest, 

> l^Courrierde  Vmatlle$  à Paru,  p. 7.  j 

* Oudquc»-(iiis  diitnieiiiilc  riiicrndicr.  Vovri  Prud’liomnic,  ! 
Rivctuliont  d«  Parit,  1. 1,  u«  3,  p.  39.  | 


rcnipresscmcnl  que  j’ai  eu  à mellre  le  roi  et  ses 
ministres  sur  leurs  gardes,  la  répniisedc  ma  cour, 
qui  corres|M>ndail  si  fort  avec  nies  sentiments  et 
t|ui  repoussait  avec  horreur  la  proposition  qu’on 
lut  faisait...  Vous  .«entez  combien  il  est  essentiel 
pour  moi  qu'on  rende  justice  à ma  conduite  et  à 
celle  de  ma  cour...  •• 

L'accusation, quoique  vague,  était  trop  grave; 
elle  tombait  de  trop  haut,  elle  répondait  à des 
craintes  trop  vivement  excitées  pour  qu’on  ne 
.s'étudiât  point  à l’approfondir;  et,  d’un  autre 
cûlé,  des  tentatives  du  même  genre  pouvant  se 
renouveler,  il  fallait  se  ménager  les  moyens  d'en 
connaître  désormais  rorigitie,  les  auteurs,  le  lien 
secret,  le  but  délinilif.  Dans  la  séance  du  juil- 
let, Duport  demanda  la  parole,  (rélait  un  esprit 
ferme,  hardi , allant  droit  au  fond  des  choses, 
avare  des  coups  sans  portée , mais , quand  il 
frappait,  frap|>anl  fort.  Déjà  , sur  la  proposition 
de  Voliieye,  l’Asst'mblée  avait  établi  un  comité  de 
trente  membres,  investi  de  la  mission  de  rece- 
voir, d’examiner  les  plaintes,  requêtes*. 

Du|M)rt  voulut  davantage.  Apn'^s  une  description 
sobre  et  nerveuse  des  malheurs  du  pays,  il  coo- 
clulà  ce  qu’un  instituât  une  commission  dequatre 
personnes , |>our  entendre  le  et  les  indices 

sur  le  complot  de  Brest  et  autres  semblables.  Faire 
peser  sur  la  lilMTté  de  quelques-uns  une  surveil- 
lance favorable  à la  séciirilé  de  tous;  restreindre 
le  droit  individuel  au  nom  et  nu  profit  du  droit 
soeiiil , tel  était  le  but  ; mais  on  [louvail  prévoir 
qu  il  serait  dépassé  : il  n'y  avait  qu'un  pas  d'une 
commission  .spécialement  chargée  de  découvrir 
les  complots  à une  coininis.sion  spécialement 
chargée  de  les  punir.  Ainsi  furent  posées,  de  la 
main  d’un  conseiller  au  parlement,  d'un  magis- 
trat , les  premières  bases  du  fameux  tribunal 
révolutionnaire.  Combattue  avec  moins  d'autorité 
que  de  véhémence  par  Virieii,  par  l'élégant  che- 
valier de  Boufllers,  la  pro|)osition  cul  pour  prin- 
cipaux appuis,  circonstance  n.ssez  rcinarc|uable, 
des  nobles  : le  vicomte  de  Nonillcs,  le  comte  de 
Caslelbme,  le  due  de  la  Rochefoucauld.  Rewbell 
ayant  dévoile  l'image  d'un  tribunal  provisoire; 
Goiiy  d Arcy  ayant  parlé  d'une  commission  secrète 
à établir,  leffroi  déjà  gagnait  l’Assemblée,  lors- 
que le  Chapelier  ramena  aux  idées  de  Duport  la 
majorité  d(*s  suffrages  en  présentant  le  projet  sous 
une  forme  habilement  adoucie.  Dandré  avait 
demandé  que  le  nombre  des  commissaires  fût 
porté  de  quatre  à douze,  ce  qui  tendait  à énerver 
l'institution  ; cet  aincndemenl  facilita  l'adoption 
de  la  mesure.  La  cTaintc  que  Paris  inspirait  fil  le 
rc.ste.  Les  commissaires  choisis  furent  Duport, 
l'cvéquc  de  Chartres,  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
de  Glaizen,  Frétcau,  Tronchet,  Hewbell,  Dandré, 
Bouche,  Pétiun,  Yvernaull  et  le  plus  fougueux 
adversaire  du  projet,  le  comte  de  Virieu. 

Les  débats  dont  nous  venons  de  faire  revivre 
le  souvenir  n’eurent  pas  l’éclat  de  certaines 
grandes  joules  oratoires;  mais  ils  étaient  d'une 

* Moniteur,  s^aaeedu  STJuillcU 
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imporlancc  capitale , parce  qu'ils  dessinaient  les  | 
deux  doctrines  rivales  qui  alluicnt  se  partager  ^ 
la  révolution  comme  elles  s’étaient  jwrlagé  le 
wiji*  siècle. 

Avec  Lally-Tullciulal,  Mounier^  Malouct,  les 
élèves  de  Voltaire  et  de  Montesquieu  soutenaient 
que  le  code  des  nations  civilisées  est,  avant  tout, 
un  code  de  garanties;  qu'aucune  considération 
d'ulilitc  publique  ne  doit  l'emjwrlcr  sur  la  reli- 
gion du  droit  individuel  ; que  donner  trop  de  res- 
sort à l’action  commune,  même  quand  la  patrie 
est  en  danger,  c’est  forger  des  armes  pour  la 
tyrannie. 

Robespierre  et  les  disciples  de  Jean-Jacques 
pensaient,  au  contndrc,  que  les  hommes  sont 
liés  par  une  solidarité,  chaîne  mvstérieusc  dont 
le  premier  anneau  tient  au  trdnè  de  Dieu  ; que 
c'est  le  bonheur  de  l'humaine  famille  tout  entière 
qui  fournil  le  principe,  la  règle,  In  mesure,  la 
justification  des  droits;  que  hors  de  là  il  ne  saurait 
y avoir  qu’usurpalions  elTronlécs  ou  prétentions 
injustes;  que  les  droits  des  individus  ne  sc  pou- 
vant déterminer  que  <raprès  leurs  rapports  avec 
l'avantage  de  tous,  immoler  à ces  droits , consi- 
dérés isolément,  ce  qui  est  du  à la  patrie  en  dan- 
ger, c’est  une  folie  déplorable  quand  ce  n'est  pus 
un  crime. 

C’était  soutenir,  au  point  de  vue  du  combat, 
— cl  il  le  fallait  bien  alors,  — une  doctrine  qui 
est  c^enlidlcmcnt  celle  delà  paix.  Car  le  progrès 
consista  à réaliser  de  plus  eu  plus,  au  sein  des 
sociétés  Lumainesjla  lui  d’unité  qui  sc  voit  aux 
feuvres  divines,  cette  ndiiiirablc  loi  qui  sc  révèle 
d.ins  le  corps  humain  par  la  mutuelle  dé|>t>iidancc 
des  membres,  cl  dans  le  mécanisme  étincelant 
de  l univci-s  par  raltraetion  des  mondes. 

Tandis  qu’asservie  à la  loi  des  événements  qui, 
à de  certaines  hauteurs,  se  joue  de  lu  volonté  des 
hommes,  rAsscinbléc  nationale  se  laissait  entraî- 
ner à des  mesures  de  précaution  presque  sinis- 
tres , Nccker  revenait  de  son  exil , l àme  ouverte 
à des  pensées  de  cléracnoo.  Arrivé  a Bàlc  le  20 
juillet,  il  9 était  fait  préparer  un  appartement 
dans  1 auberge  des  Trois-Iiüi$.  Le  lendemain, 
informe  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Polignac 
venaient  de  descendre  k rhùtellcric  voisine,  il 
n’hésila  pas  à leur  rendre  visite;  et  ce  fut  d eux 
quil  apprit  les  récentes  nouvelles  de  Paris*.  Peu 
de  jours  après,  Dufresne  de  Saint-Léon  lui  ap-' 
porta  la  lettre  du  roi  cl  l’arrêté  de  r.\ssemhlée. 
Necker  commençait  à éprouver  alors  celle  fatigue 
du  coiur  qui  annonce  le  soir  de  l'ambition;  la 
duchesse  de  Polignac  n’avnil  pas  manqué  de  lui 
faire  un  eHrayant  tableau  des  emportements  |>o- 
pulaires  : un  instant,  il  hésita.  Sa  réponse  nu 
roi  respire  une  gravite  mélancolique.  A l’.Vs- 
serablée,  il  écrivit  : « ...Je  dois,  messieurs,  vous 
aller  porter  riionmiagc  de  ma  respectueuse  re- 
connaissance. Mon  dévouement  ne  vous  est  pas 

* Madaoie  de  Staël , Contideratiotu  tur  la  RivoIhUo»  /ttm* 
Ç9Ûe.  t.  I.  cliap.XXl|l,|i.i43. 

* Barëre  dit , daus  le  Point  du  Jour , que  celle  Idtre  fut 
accueillie  avec  Iraruport  par  rAiMmt>ice. 

* Relation  de  ce  fut  teel  paeiè  à Gaumont  ni  Baesigtiv. 
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nécessaire,  mais  il  iiiqmrte  à mon  bonheur  de 
prouver  au  roi  et  à lu  nation  française  que  rien 
ne  peut  ralentir  un  zèle  qui  fait  depuis  si  long- 
temps l'intérêt  de  ma  vie  *.  » 

Le  retour  de  N'ct  ker  fut  un  vrai  triomphe. 
A son  appixiche,  les  paysans  accouraient  semant 
la  roule  de  üeiii's,et,  quand  il  passait,  tous 
criaient  en  agitant  leurs  chapeaux  : rire  J/.  A>c- 
kei'f  le  f)èie  du  peuple!  Les  milices  bourgeoises 
venaientau-devant  de  lui;les  cloches  des  villages 
qu’il  traversait  sonnaient  en  volées.  A Chau- 
mont en  Dassigny , il  fut  reçu  par  les  ofliricrs 
inimicipatix  qui  l’attendaient  pleins  d'une  sorte 
d’iin|>alience  religieuse  et  qui  lui  offrirent,  h la 
manière  des  Allemands,  les  vins  de  In  ville^  L’en- 
thousiasme était  si  extraordinaire,  si  déréglé 
même  dans  ses  transports,  qu’au  moment  où 
Necker  se  mettait  à table  avec  sa  famille,  un  hn- 
bitanl  réclama  l'iionnetir  de  le  servir  : indigne 
hommage  que  madame  de  Staël  écarta  par  ces 
mots  : «Non,  monsieur,  vous  êtes  un  citoyen*.'» 
Nccker  s’cUint  n'iîré  pour  prendre  quelque  repos, 
la  milice  bourgeoise  tout  entière  voulut  veiller 
sur  son  sommeil , et  Dnnille , commandant 
du  premier  corps  d'infanterie,  coucha  dans  sa 
chambre  tant  il  y avait  d'exaltnlion  an  fond 
des  idées  que  Nccker  semblait  alors  représen- 
ter! 

A peine  h Versailles,  le  ministre  rnpj>elé  se 
n*ndil  ou  château.  II  le  Irouva  morne  et  désert  . 
Marie-Antoinette,  si  hautaine  naguère,  si  mena- 
çante, avait  rattitndc,  la  figure,  le  langage  de 
rahattcnu'iit.  A Louis  XVI  il  ne  restait  même 
plus  In  force  de  rinsoiiciance.  La  charge  de  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  laissée  vacante 
par  le  départ  de  la  diiehcssc  de  Polignac,  avait 
été  donnée  è la  marquise  de  Tniirzel  ; on  avait 
rendu  n .M.  de  .Montinorin  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  et  le  comte  de  Saint-Priest 
remplaçait  M.de  Villedeuil  au  ministère  de  In 
maison  du  roi  L'aspect  do  la  rour  était  com- 
plètement changé. 

Le  2!)  juillet,  Neeker  alla  remercier  l'Asscm- 
bUVi,où  des  npplnmlisscments  dont  il  n’v  eut 
jamais  <rcxemple  amieillirent  su  présence.  A 
quelques  paroles  qu'il  prononça  d’une  voix  trem- 
blante, promesses  de  dévouement  mêlées  A un 
témoignage  de  gratitude,  le  duc  de  Liancourt 
répondit  par  une  harangue  qui  épuisait  toutes 
les  formules  de  l'admiratioD. 

Du  reste,  pour  avoir  une  idée  de  la  popularité 
dont  Nccker  jouissait  A cette  époque,  il  fout  lire 
les  journaux  du  temps,  n Le  cœur  sc  serre,  dit 
Gorsas  en  pensant  A ce  qifil  a souffert,  A ce 
qu'il  aurait  pu  souffrir.  On  cherche  dans  ses  yeux 
A deviner  les  nioiivemcnls  de  son  âme.  C’est  un 
père  qui  retient  nu  milieu  de  sa  famille,  qui  le 
chérit;  quoiqu'il  n'ait  plus  rien  à craindre,  on 
s’inquiète  encore,  on  rinlerroga  pour  savoir  s’il 

Ion  de  l'arrivée  de  M.  iXerker  (publiée  k l'époque  mémç),  p.  3. 

* Ibid. 

* Ibid. 

* i\otirt$nr  a.  te  eomtede  Saint-Priest,  par  .V.  de  Baraule, 
p.  cto. 

* te  Courrier  de  Versailles  à Paris,  a»  33,  p.  AS. 
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n*a  pas  quelque  blessure  cachée  qull  ne  veut  pas  ’ 
découvrir  de  peur  d’nfltiger  scs  enfants.  « 

Comment  un  homme  qu'on  entourait  de  tant 
d'amouCf  de  tant  de  respect,  se  serait-il  présené  | 
du  vertige  de  l'orgueil?  Necker  se  crut  la  main  j 
quand  il  n otait  que  l'instniment.  Amnistier  la  j 
défaite , h l'origine  de  In  lutte  ; décréter  rouhii  | 
des  ressentiments,  alors  que  s'aggravaient  les  ' 
injures,  alors  que  se  multipliaient  les  périls; 
sauver  les  coupables,  au  risque  d'encourager  ; 
leurs  complices;  sauver  Besenval  ; interdire  à la  ' 
Révolution  sa  colère,  qui  était  sa  prudence , voilà  ; 
ce  que  Necker  osn  concevoir,  l'nc  chose  aurait  ; 
dû  , pourtant,  l'avertir  de  la  témérité  de  ses  es-  i 
péranccs.  Passante  Villennux,  il  s'étnil  empressé  ’ 
d’écrire,  de  sa  voiture , aux  autorités  du  lieu  une  j 
lettre  qui  implorait  la  liberté  de  Bcsenvnl  ; il  n’a-  • 
voit  rien  ohtemi.  Mais  l'encens  de  Versailles  l’eni- 
vrait. II  ne  comprit  pas  que  dans  tout  ce  bruit  ' 
qu'on  faisait  autour  de  sa  personne  il  y avait  un  > 
malentendu  formidable;  que  ce  qu’on  applaudis- 
sait en  lui,  c’étaient  juslenicnt  des  idées  qui  déjà 
dépasatnionl  de  beaucoup  les  siennes.  Il  ignorait, 
en  outre,  que  la  gloire  est  un  piège  tendu  à l'ae- 
tivilé  des  eoenrs  d’élite;  que  la  répuUition  est  la 
livrée  dont  un  peuple  décore  les  LdenU  qu'il 
admet  à son  service,  et  que  la  popularité  veut 
pour  esclaves  ceux  qu  elle  semble  choisir  pour 
idoles. 

Necker  prit  donc  cette  route  de  riidtelde  ville 
de  Paris  qui  venait  d'élre  témoin  d<*s  angoisses 
de  Louis  XVI  et  à l'extrémité  de  laquelle  étaient 
les  pavés  que  de  Laiiuey,  Berlier,  Foiillon  avaient 
rougis  de  leur  sang,  l’ne  ormée  entière  précédait,  ! 
entourait  et  suivait  In  voiture  du  ministre.  Aussi 
nombreuse  et  plus  brillante  que  celle  qui  avait 
accompagné  le  roi , In  cour  de  Necker  se  com|K>- 
sûil  de  la  marquise  de  la  Fayette,  des  princesses 
Lubomirska  et  Potocka,  de  la  baronne  de  Staël, 
du  comte  de  Saint-Priest , de  MM.  de  In  Fayette, 
de  Clermont-Tonnerre,  de  Rocliechouart,  de 
Lusignan  etc.  A i’hélel  de  ville,  douze  élce- 
tcurs  vinrent  recevoir  le  visiteur  attendu,  le  con- 
duisirent jusqu'à  son  fauteuil,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements; et  alors,  s'avançant  vers  lui,  ^ 
Moreau  de  Sninl-Méiy-  lui  présenta  la  cocarde  de 
la  Révolution  : « Os  couleurs  vous  sont  chères,  | 
ce  sont  celles  de  In  liberté.  » Après  avoir  été  • 
harangué  par  M.  de  laVigne,  au  nom  de  la  com- 
mune, Nceker,  dans  tin  discours  noble  et  tou- 
chant, demanda  la  grâce  de  Besenval.  Pendant 
qu  il  parlait,  s<'s  traits  étaient  altérés,  ses  veux 
humides.  I)  suppliait,  d’ailleurs.  Celle  tristesse 
dans  le  triomphe,  cette  humilité  dans  la  gloire 
tirent  une  impression  profonde.  cria-l-on 

de  toutes  parts,  grâce, pardon, ainnislie!  » L'élnn 
fut  si  vif  qu'une  amnistie  générale  proposée  par 
Clermont-Tonnerre  fut  aussitôt  consentie.  Necker 
regagna  Vei-sailles,  le  visage  radieux,  le  coeur 
plein  de  joie. 

Là  cependant  \cnait  d'élre  l'écucil,  là  le  terme 

* L'Ami  du  roi,  etc.,  5*  ealiirr,  fbap,  LXVIIl.  p.  43. 

■ rrufl'hummr,  BétolHtiont  df  Paris.  I I,  n*5,  n 41. 

> L’Ami  durai,  etc.,  caliicr,  cbap.  LX.\,  p.  69.  { 


de  sa  popularité.  L’arrété  des  électeurs,  qui  con- 
sacrait l'amnistie,  n’est  pas  plutôt  connu  que  tout 
s’embrase.  Qui  donc  avait  donné  aux  éleveurs  le 
droit  d'annuler  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale, de  pardonner  aux  ennemis  déclarés  du 
peuple, de  dis|>oser  des  vengeanecs  ou  de  la  géné- 
rosité de  Pans?  Ce  baron  de  Besenval,  objet 
d'une  si  étrange  sollicitude,  n’ était-il  pas  leméiae 
qui  devait  présider  à l'égorgement  des  Parisiens, 
le  même  qui  écrivait  au  gouverneur  de  la  Bastille 
de  " tenir  bon?  » Que  n'avait-on  pour  les  crimes 
obscurs,  ceux  de  la  misère,  ceux  de  la  faim, 
cette  indulgence  dont  on  couvrait  les  crimes  nés 
du  délire  de  l'ambition,  des  enivrements  de  l’or- 
gueil? On  l'espérait  en  vain  ; la  Révolution  ne 
se  laisserait  pas  désarmer;  et  s'il  lui  plaisait 
d'étre  généreuse,  ce  serait  après  et  non  avant  le 
combat.  Le  déchaînement  fut  universel.  Le  dis- 
trict de  l'Oratoire  envoya  deux  de  ses  membres 
à Villenaux,  avec  injonction  d'eropècher  que 
Besenval  fut  mis  en  liberté.  Le  district  des  Blanes- 
.Manteaux  fit  retentir  l'Assemblce  nationale  de 
ses  plaintes, de  ses  menaces.  Alors,  saisis  d’époo- 
vanle,  les  électeurs  se  hâtèrent  de  revenir  sur 
leur  précédent  arrêté;  ils  expliquèrent  quIU 
avaient  entendu  seulement  proscrire  les  actes  de 
violence,  les  peines  extralegalcs.  De  son  côté, 
rAssemblcc  nationale  déclara  qu'eHe  approuvait 
l'explication  fournie  par  les  électeurs  et  que  Be- 
senvnl  resterait  sous  la  garde  de  la  loi. 

l'n  jour  avait  suffi  pour  précipiter  Necker  du 
haut  de  son  piédestal.  En  apprenant  la  rélrKla- 
tion  des  électeurs,  il  pâlit  et  écrivit  ; " Mon  bon- 
heur a peu  duré.  » 

Or  ce  fut  précisément  à cette  époque  qu’eut 
lieu  raveiiture  de  Pinet,  aventure  sanglante,  mys- 
térieuse, qu’il  importe  de  raconter,  parce  qu’elle 
se  lie  étroitement  aux  causes  qui  retenaient  k 
peuple  sur  la  pente  des  rigueurs. 

Pinet,  agent  de  chunge  et  secrétaire  du  roi, 
était  un  homme  généralement  estimé  *.  II  avait 
des  mœurs  douces,  une  âme  bienfaisante , et 
mettait  à remplir  ses  engaçorncnls  une  exactitude 
presque  religieuse.  Toutetois,  sa  fortune,  origi- 
nairement très-bornée,  avait  pris  en  peu  de  temps 
un  accroissement  prodigieux.  Comment?  On  l'i- 
gnorait. Tout  ce  qu’un  savait , c'est  qu'il  n'était 
point  joueur,  ne  confiait  rien  aux  hasards  de  la 
loterie,  ne  se  livrait  à aucune  négociation  usa- 
rairc  , et  payait  un  intérêt  énorme  des  fonds 
qu'allirnit  dans  sa  caisse  runiverselle  confiance 
qu'il  avait  su  inspirer  Ses  relations  avec  plo- 
sieurs  des  principaux  p<Tsonnages  de  la  cour 
('laienl  intimes; elles  ajoutaient  à sou  crédit, qu'il 
semblait,  d'oilicurs, employer  avec  noblesse, pré- 
férant admettre  à ses  liénéfices  le.s  personnes  peu 
riches,  comme  |KUir  sanctifier  son  bonheur  par 
la  honte.  Après  la  mort  de  Foullon  et  de  Berlier, 
on  le  vit  tomber  tout  à coup  dans  une  sombre 
tristesse  ^ Le  29  juillet,  une  lettre  lui  ayant 
été  a]iporléc,  il  la  lut  jusqu’à  trois  fois,  dîna  d'un 

* Hist.  dt  la  /tri  otH/ion  pardsux  »mis  de  Ut  liLtrié,  t.  Hl. 
ehap  lil,  p Si,  édition  de  1793.  — Tout  ce  que  le  Msmikv 
coniieot  eoil  »ur  le  |>acle  de  famloe,  soit  cur  raTcniiire  de 
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tir  fort  caliDf!  avec  sa  famille,  invita  m^me 
quelques  amis  à souper;  mais,  entre  six  et  sept 
heuresdu soir,  il  sortit, sous  un  pn^lextc vain,  et 
ne  reparut  pas.  Le  lendemain,  6 l'entrée  du  bois 
du  Vésinet,  près  Saint-Germain,  on  rencontra 
un  homme  couvert  de  sang  : c'était  Pinet.  Trans- 
porté i rauberge  du  Pecq  et  interrogé,  il  ré- 
pondit qu'il  ne  concevait  rien  à son  aiïreuseavcn- 
ture;  qu'appelé,  la  veille,  aux  Champs-Élysées, 
pour  une  o^ration  de  finances,  il  s'était  réveillé 
dans  le  bois  du  Vésinet,  sa  tête  portant  sur  un 
tronc  d'arbre  rougi  de  sang;  qu'il  ne  pouvait  | 
comprendre  ni  comment  il  avait  été  blessé,  ni  ! 
comment  il  s'étnit  trouvé  en  un  lieu  si  éloigné  i 
de  sa  route.  On  avait  mandé  à la  hâte  un  ehi-  | 
nirgien;  il  dit  h Pinet  : « Ce  n'est  point  on  tronc  | 
d'arbre  qui  vous  a fait  cette  blessure;  c'est  un  ' 
coup  de  fcii  n A CCS  mots,  Pinet  se  troubla, 
mit  le  doigt  sur  sa  Ik>uc1ic,  et  fit  signe  qu'il  lui 
était  impossible  de  parler  devant  témoins.  Il  finit 
cependant  par  déclarer  qu'il  avait  été  assassine; 
que  ses  afTairesélaient  en  bon  étal;  qu'on  ne  per-  . 
drait  rien  si  on  voulait  s'entendre;  <jii’il  désirait  j 
vivement  être  transféré  à Paris,...  et  il  recom-  ' 
mandait  d’une  façon  particulière  son  portefeuille 
rouge.  Trois  jours  après,  il  était  mort. 

On  avait  dû  dresser  procès-verbal  des  décla-  i 
rations  du  mourant  : ce  procès-verbal  ne  fut  , 
point  produit  ; le  portefeuille  rouge  ne  fut  jamais 
représenté,  malgré  les  indications  que  Pinet  avait 
certainement  fournies;  enfin , {>our  dernière  sin-  ; 
gularité,  les  rédacteurs  de  la  Chronique  publiè- 
rent le  cliiffre  exact  de  lo  faillite  deux  mois 
avant  qu'elle  eût  été  vérifiée  Elle  ne  s'élevait 
paaà  moins  de  cinquante-quatre  millions.  C'était  i 
un  gouffi*c  où  quinze  cents  familles  furent  en- 
glouties. 

Un  pistolet  déchaîné  qu'on  ramassa  dans  le  i 
boU  du  Vésinet,  un  autre  chargé  qu'on  trouva  ' 
dans  la  poche  de  Pinet,  avaient  d'abord  fait 
croire  à un  suicide.  Mais  on  apprit  que  le  mal-  ; 
heureux  agent  de  change  avait  été  soumis , dans 
les  jours  qui  précédèrent  sa  mort,  à un  sys-  ' 
tème  suivi  d'intimidation.  D’étranges  soupçons  < 
prirent  naissance.  Comme  preuves  de  l'assassinat 
on  put  alléguer  la  disparition  du  iiortefeuille , le  ; 
propre  témoignage  du  mourant,  les  menaces 
antérieures  dont  il  avait  etc  l'objet , mainte  ciV-  ' 
constance  de  nature  à prouver  que  jusqu'au  der-  ' 
nier  moment  sa  situation  avait  été  prospère. 
Examinée  de  plus  prè$,riiypotlièse  de  l'assassinat  : 
conduisit  à des  remarques  imporlanles.  On  se 
souvint  que  Pinet  avait  toujours  enveloppé  ses  , 
opérations  d'un  voile  impénétrable  ; que , lors-  ; 
qu’en  lui  confiant  des  fonds  l'on  s'avisait  de  le 
questionner  sur  le  placement , il  avait  coutume 
de  rendre  la  somme  a l'inslanl  même.  La  liste  de 
ses  amis,  passée  en  revue,  livra  des  noms  soup- 

PÎDei , n'est  que  la  rrprodueiîon  leituelle  cl<i  récil  Hr»  deux  \ 
MMf  it  ta  ti^rté,  lequel  a besoin  lui-mémc  d'élre  rcclilîé  et 
eoBiplélé. 

* £'.1nu' (ÿu  roi,  etc. »5«eal.ier,  chap.  LXX,  p.  70.  j 

* L'Aaû  dn  roi,  ete.,  b*  cahier,  chap.  LXX,  p.  71- 

* Hi$t.  itt  ta  Mivotulion  par  deux  otnM  d*  ta  libtrié,  I.  III,  ; 
(hap.  III,  p.  91.  Édition  de  1793. 


çonnés.  De  l'argenl  qu'on  plaçait  chez  lui,  il 
payait  un  intérêt  inonstnieiix, jusqu'à  7^  pour 
100*:  quel  était  donc  le  genre  d’opérnlion  capable 
de  rapporter  de  lois  bénéfices,  dans  un  temps  de 
troubles  et  de  soupçons,  dans  un  temps  où  l'in- 
dustrie él.'iit  morte, où  le  commerce  fuyait  devant 
la  guerre,  où  les  champs  restaient  sans  culture? 
On  crut  toucher  au  mol  de  l'éni^c:  impossible 
que  Pinet  n'eût  pas  été  le  banquier  du  monopole 
des  grains,  Iccaissiordc  raccnparcnient.  Quant 
à sa  bienfaisance, elle  servait  à le  rassurer  contre 
les  reproches  de  son  cœur.  Nous  avons  vu  l'As- 
semblée nationale  établir  un  comité  de  subsis- 
tances. Quoique  ce  comité  se  fût  tenu  dans 
l'ombre,  on  ne  doutait  pas  qu'il  n’eût  cherché 
activement  la  trace  des  accapareurs.  L’opinion 
s'arrêta  donc  à ceci  : Pinet  avait  été  pressé  de 
dénoncer  les  odieux  continuateurs  de  ce  système 
d'aceapareineiit  qui,  sons  le  nom  pacte  de 
famine ^ avait  déshonoré  le  règne  de  Louis  XV^; 

I les  coupables  avaient  redoiilé  une  révélation  qui 
les  eût  fait  massacrer  sur  l'heure;  et,  après  avoir 
essayé  de  la  prévenir  par  des  menaces,  ils  s'étaient 
décidés  à l'étouffer  par  un  ns.sassînat. 

Jamais  on  n'en  a su  davantage.  Dans  son  jour- 
nal, Loustalot  avait  écrit  en  annonçant  la  mort  de 
Pinet  : « Ccl  événement  doit  produire  de  grands 
éclaircissements  sur  la  révolution  actuelle  >* 
Mais  le  nombre  des  coupables,  leur  rang,  leur 
crédit,  leurs  richesses  empéclicrent  la  vérité  d’é- 
clater. 

De  là,  parmi  le  peuple,  un  redoublement  de 
défiance  et  de  rolère,  l'énormité  du  crime  s’ag- 
gravant à ses  yeux  de  tout  le  seandulo  de  l’im- 
punité. Il  y eut  à Paris  des  déinon.strations 
formidables.  Les  plaintes  des  familles  qui  venaient 
d'élre  ruinées  se  mêlaient  aux  clameurs  de  la 
foule  qui,  se  seiUnnl  frappée  par  des  mains  invi- 
sibles, frémissait  de  ne  pouvoir  ni  éeliappcr  aux 
désastres  de  l'aecnpnrcnient  ni  alleindrc  les  acca- 
pareurs. La  cherté  du  pain  produisit,  autour 
de  Paris,  des  émeutes  violentes,  dont  le  Pnlais- 
Ruyul  prolongeait  le  retentissement.  Cbatel,  maire 
de  Saint-Denis , fut  égorgé  * dans  un  moment 
d'ivresse  aveugle  et  furieuse. 

C'est  le  danger  à In  fois  et  la  force  de  la  France 
que  cette  éledririlé  momie  qui,  à d<*s  heures 
données,  y eommuiiiqiin  à tous  les  esprits  un 
même  ébranlement.  Telle  vient  de  se  montrer 
la  capitale,  tel  se  montra  le  royaume.  La  province 
cuises  tragédies,  non  moins  sombix's  que  celles 
de  Paris.  Comme  Berlier  n Paris,  le  major  Bel- 
ziince  à Caen  expia  par  une  mort  terrible  l’ein- 
porlenicnt  de  ses  dédains.  Al)horrë  du  peuple 
parce  qu'il  poursuivait  la  Révolution  d'outrageanU 
défis ;. parce  qu'à  cheval , armé  jiis<}u'aux  dents, 
accompagné  d'mi  homme  à figure  sinistre,  il 
alTeclait  de  sourire  de  mépris  aux  fêtes  du  rappel 

* l.rs  délailN  tir  retle  abomïiiablr  ftpt'çulaliua  Iroutcitl 
dans  un  outtrapr  inliliilé  : te  Prisonnier  d'£(al  on  taôleauhisto- 
ricuedetiteapliDÎtédcJ.  0.  C.  le  prér^f  de  heau$noni.  L'eit 
qo^oiit  |iui»^  luus  les  aulrurt  qui  ont  parlé  du  jiacle  de  raniinc. 

* /tèvotutioHs  de  Paris,  t.  I,  n»  3,  p.  43. 

* Le  euusiu  iaci}iie«,  p.  141  et  siiiv. 
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de  Nt'eker;  pnree  qu'on  raccusait  d'avoir  fait  ' demandait  la  conquête  de  Jérusalem,  Louis  XI  le 
enlever  avec  insulte  à trois  grenadiers  du  régi-  pardon  de  ses  crimes,  Charles  IX  la  Saint-Bar* 
inenl  d'Artois  une  médaille  décernée  à leur  ci*  théleni) , Louis  XIV  ses  victoires,  et  nos  vierges 
visnie;  parce  qu'on  le  soupçonnait  de  pousser  le  ' vous  demandent  la  liberté^.  » C'est  qu'en  effet, 
régiment  de  Bourbon,  dont  il  était  major,  à j avec  une  soudaineté  prodigieuse,  la  Révolution 

s'etait  portée  de  la  ville  au  village,  du  village  aux 


quelque  sacrilege  roup  de  main  il  fut  attaqué 
dans  sa  caserne,  livré,  traîné  à l'InUel  de  ville, 
tué  d'un  coup  de  fusil  durant  le  trajet.  Aussitôt 
ou  se  joUi  sur  son  corps , dont  on  se  partagea  les 
lambeaux;  et,  les  vengeances  de  l'amour  offensé 
SC  faisant  place  à travers  les  colères  publiques,  une 
femme  lui  arrnclia  le  cœur  *. 

Ainsi,  partout  une  inquiétude  farouche,  par- 
tout, à l'égard  des  ennemis  de  l'esprit  nouveau, 
une  haine  sans  pitié,  mais  partout  aussi  le  cou- 
rage, l'ardeur,  un  puissant  es{>oir,  frémisse- 
inents  de  la  vie  aux  premiers  rayons  du  jour,  et 
un  peuple  sc  tenant  debout,  le  visage  tourné 
vers  Paris,  la  ville  du  soleil. 

Voici  en  quels  termes  un  Allemand,  arrivé 
en  France  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  dé- 
crivait, à eeltc  c|KKjue,  l'émotiuii  que  lui  causa 
rasj)ccl  de  notre  pays  ; « Je  ne  saurais  reridi*e  les 
impressions  qui  s'emparèrent  de  moi  lors<]ue, 
pour  la  première  fois,  je  \is  la  tocunlc  fnmçaisc 
aux  chapeaux  et  aux  bonnets  de  ceux  que  nous 
rencontrions,  boui^eois  et  paysans , enfants  et 
vieillards,  prêtres  et  inendjants,et<]U(‘ je  pus  lire 
sur  les  fronts  joyeux  tine  wirle  de  lierté,  en  pré- 
sence d'hommes  appartenant  à d'autres  jmivs. 
J'aurais  voulu  pouvoir  serrer  dans  mes  bras  les 
premiers  qui  se  présentèrent  à moi.  Ce  n'étaient 
plus  des  Français;  mes  compagnons  et  moi, nous 
avions  cessé  un  instant  d'èire  des  Rrandelmur- 
geois,  des  hnbilants  de  Brunswick;  les  dissi- 
dences, les  intérêts  de  nation  avaient  disparu  : 

« Je  suis  homme,  disait  eliacmi  de  nous,  et  rien 
« de  ce  qui  concerne  I humanilé  ne  m'est  étran- 
.1  ger  » 

Ce  fut  un  lM*aii  sj>celacle,  j)lus  Iveaii  que  tous 
ceux  des  temps  héroïques.  Ofte  cocarde  aux  trois 
couleurs  < h laquelle  la  Fayette  avait  pri^lit  tant 
d immortelles  conquêtes  cl  (}iii  rayonnait  portée 
par  le  lal)oureur,  l'artisan,  le  g<'ntilhuinmc , le 
prêtre,  le  soldat,  le  vagabond,  elle  donnait  un  • 
emblème  à régolité  en  altemlant  qu'on  lui  don- 
nât un  ciiipire.  Il  y’  eut  aussi  cela  d'admirable 
que  bcouemip  d'bnmblcs  pasteurs  de  paroisw  se 
trouvèrent  alors  subitement  élevés  à l'intclligcnec 
de  l'Évangile,  code  du  monde  affranchi.  Car  ce 
ne  fut  pas  à Paris  seulement  que  des  prêtres 
comme  l'abbé  Fauchet  appelèrent  le  Crucilié  en 
témoignage  de  la  sainteté  des  nouveaux  désirs  ; < 
ce  ne  fut  pas  A Paris  seulement  qu'à  la  vue  des  i 
blanches  processions  de  jeunes  filles  allant  prier  i 
la  patronne  du  lieu  pour  le  salut  du  petqilo,  on  i 
put  s'écrier  : « O bienlieureusc  ! que  de  vœux  j 
différents  vous  avez  exaucés  ! Saint  Louis  vous 


chaumières,  laissant  partout  apres  elle  une  longue 
traînée  d'entliuusiasmc.  Oui,  renlhousiasmc  ré- 
volutionnaire, voilà  ce  qui,  avant  cl  mieux  que 
les  luis , changea  la  carte  géographique  de  notre 
pays  de  France.  D'un  meme  élan  vers  le  règne 
du  droit  sortit  l'unité  du  territoire.  La  liberté  fit 
la  patrie. 


CHAPITRE  XV. 
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Vei's  ta  fin  du  mois  de  juillet,  trois  paysans 
coururent  annoncer  aux  habitants  de  la  petite 
ville  de  Moniluel  qu'à  une  demi-lieue  de  là  on 
avait  rencontré  cinquante  hommes  réunis  en 
armes  au  coin  d'un  liois,  autour  de  feux  allumés 
pour  im  repas  grossier.  « Voici  les  brigands!  > 
était  le  cri  qui  relentLssait  alors  d'un  bout  de  la 
France  à l’autre  : la  terreur  s’empara  des  habi- 
tants de  Montliiel.  I..C  receveur  dosgalx-’lles  André 
SC  hâta  de  mettre  à couvert  les  deniers  du  roi, 
et  un  télescope  dirigé  vei's  le  lieu  où  les  inconnus 
venaient  d'étre  signalés , les  montra  défilant  une 
grosse  corde , faisant  fondre  de  la  poix-résine 
(Iniis  liH|ucllc  ils  trempaient  des  mèches  et  for- 
mant avec  des  bâtons  des  especes  de  flambeaux 
l’n  cavalier , qui  paraissait  être  le  chef  de  la 
bande,  étant  surv'enu,  elle  rentra  précipitamment 
dans  la  forêt.  A la  tombée  de  la  nuit,  les  étran- 
gers suspects  firent  une  démonstration  contre  la 
ville;  mais,  trouvant  les  portes  fermées,  ils  pous- 
sèrent droit  à un  château  situé  aux  environs  de 
Montluel.  Le  concierge  rhobitail  seul;  ils  lui 
firent  dire  de  se  retirer  avec  ses  effets  et  sa  fa- 
mille. Puis  ils  brisèrent  les  {Aortes,  cherchèrent 
les  litres  et  {lapicrs,  les  rassemblèrent,  mirent  le 
feu  au  château.  La  torche  à la  main,  ils  conti- 
nuèrent leur  marche.  Kn  traversant  les  villages, 
où  le  tocsin  d'alarme  annonçait  leur  approche, 
ils  criaient:  «X'nyez  |)as  {)Our,  bonnes  gens!  nous 
n'en  voulons  qu'à  vos  ennemis.  Nous  avons  juré 


* Voyci  Pniil'huranK',  Hèruiulwntde  Porit,  I,  I,  ti»  7,  p.  4i; 

— .VrtBorrcirff  I.  11.  liv.  Ml,  cliap.  Ml.  p.  53  fl  54. 

* • On  prclend  qu'die  le  mangea,  • dit  lluinourirz,  I.  Il, 

P-55-  . . 

* Lellre»  érriles  Je  Kmoce,  à IVpoqur  de  la  Révolution,  par 
J. -H . Cami^  (en  aUcoiaiid,i,  lettre  première,  p.  1 1 . 


* Aux  couleurs  rouge  et  bleue  «|ui  éUienl  celles  Je  Paris,  on 
avait  Juini  le  blaur,  pour  honorer  le  roi,  selon  d'Alonville; 
pour  rcpriWoler  le  |>euple,  selon  Caïune. 

■ HfrolulioHs  de  Paris,  t.  I,  n*  6,  p.  z6. 

* .Vcmoircs  pour  lervir  à râM/oire  dsl'annre  1789, 1-  III, 
p.  193. 
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guerre  aux  tyrans  du  peuple,  h Ils  brMèrcnl  suc*  | 
cessivemenl  douze  châteaux,  dont  le  plus  con* 
sidérable  ëtâit  celui  du  baron  d’Anton.  Ils  respec- 
taient, du  reste,  la  demeure  du  pauvre,  ne 
maltraitaient  personne,  et  «avaient  rëellemeiil 
l’air  de  venger  le  peuple  opprime  ^ » Le  château 
de  Mezin  fut  sauvé  parce  qu'ils  y trouvèrent  une 
femme  malade  qui  gardait  le  lit.  Us  se  conteii* 
tèrent  de  saisir  les  titres  seigneuriaux  , <|u’ils 
brûlèrent  au  milieu  de  la  cour. 

Une  brochure  de  l’époque,  publiée  sous  ce 
titre  : les  /ncendtaires  du  Dauphiné  ou  les  Enne-  , 
mta  des  qrands,  fait  observer  que  les  actes  qui 
précèdent  ne  furent  en  aucune  sorte  le  fruit  de 
menées  séditieuses,  et  elle  ajoute  : 

U Les  grands,  les  richesses  seigneurs  des  pro- 
vinces ont  si  longtemps,  si  cruellement  écnisé  le 
peuple,  qu’il  y a une  ancienne  haine  presque 
ineffaçable.  On  a pris  a ce  |)euple  sa  subsistance 
pour  la  fondre  en  aident,  pour  la  porter  en  rede- 
vances A des  seigneurs  tyranniques;  tantèt,  c’é- 
taient des  corvées,  tanlél  des  procès  injustes, 
tantôt  des  violences.  La  vengeance  s’amasse  pen- 
dant un  siècle  dans  des  cœurs  ulcérés,  et  aussiUU 
qu’elle  peut  agir,  c'est  un  torrent  qui  ne  connuil 
plus  de  frein.  » 

Le  mouvement  qui  poussait  les  hommes  de  la 
campagne  à la  destruction  des  forteresses  féodales 
avait,  d'ailleurs,  reçu  d’unecatastrophe  imprévue 
la  plus  violente  impulsion.  Aux  environs  de 
Vesoul  s’élevait  un  château  dont  le  possesseur  » 
s’était  fait  remarquer  par  une  op(K>silion  ardente,  ( 
envenimée,  A toutes  les  idées  nouvelles.  Conseiller  j 
au  parlement,  M.  de  Mesmny  était  du  nombre  * 
des  nobles  que  le  tiers  état  appelait  protestants, 
c’esl-A-dire  qu’il  avait  protesté  contre  la  double 
représentation.  Ne  se  jugeant  pas  en  sûreté,  il 
s’absenta  vers  les  derniers  jours  de  juillet,  après 
avoir  recommandé  a ses  gens  d'ouvrir  le  château^ 
A une  fête  populaire.  Le  19  juillet,  jour  de  di- 
manche, les  paysans  du  voisinage  s'etant  réunis 
dans  uii  bosquet  contigu  au  châteou,  ils  sc  li- 
vraient A la  joie,  lorsque  tout  à coup,  entre  onze 
heures  et  minuit,  une  explosion  épouvantable  se 
fit  entendre,  et  en  même  temps  on  vit  le  sol  jon- 
ché de  morts  et  de  blessés.  Le  feu  venoit  de 
prendre  A un  baril  de  poudre.  Aussitôt  les  pay- 
sans se  dispersent , la  malédiction  sur  les  lèvres  ; 
le  cri  trahison  retentit  de  village  en  village,  mêlé 
au  retentissement  du  tocsin;  un  procès-verbal  a 
été  dressé  : des  cavaliers  partent  |M>ur  Versailles, 

A brideabattue.  Le  théâtre  d’une  fétc  patriotique 
inondé  de  sang,  des  mcnibres  épars,  des  torches 
allumées  Rutourdu  château  par  des  mains  venge* 
resses , le  bailliage  de  Vesoul  en  proie  A des 
agitations  terribles,  voilA  ce  que  venait  mettre 
sous  les  yeux  de  l’Assemblée  le  procès-verbal 
dont  M.  Prunelle , député  de  Franchc-Oomté, 
donna  lecture.  Il  y eut  sur  tous  les  bancs  un  fré- 
missement d’horreur,  et  il  fut  arrêté  que  le 
président  sc  rctirci*ait  par  devers  le  roi  (K>ur  le 

* Mtptoiret  pountrvir  à Vkittoirt  de  l’imnée  17S9,  t.  lit, 
p.  196. 

* Proci»-verb«l  de  U lëeoce  da  5 Juin  1791. 


supplier  d’ordonner  la  recherche  des  auteurs  ou 
complices  de  ce  forfait.  C’était  sanctionner  les 
soupçons  du  peuple,  dans  un  moment  où  ils  se 
changeaient  bien  vite  eu  fureur. 

Plus  lard,  rinnocencc  de  M.  de  Mesmay  fui 
reconnue*; mais  le  coup  était  porté.  Rapidement 
propagée,  la  nouvelle  de  la  tragédie  de  Vesoul  fit 
tressaillir  la  France  entière.  En  pliisieui^s  lieux 
on  la  présenta  eoinnie  l’indice  d’un  vaste  complot, 
comme  le  signal  d’une  Saint-Barthélemy  des  pay- 
sans. Or  certains  seigneurs  s’étaient  rendus  si 
odieux  que , de  leur  part,  aucun  attentat  ne  pa- 
raissait invraisemblable. 

Ajoutez  A eeirt  runiverselle  fermentation  pro- 
duite par  In  crainte  de  eclte  fantastique  armée 
de  brigands  qu’on  disait  A la  soldedes  aristocrates 
et  chargés  de  détruire  les  moissons.  Car  telle 
était  In  grande  frayeur  de  l'année.  Souvent  on 
voyait  des  groupes  de  femmes  arriver  en  larmes 
; dans  les  villages;  elles  criaient  : « Voici  les  bri- 
I garnis  ! n et  c’en  était  assez’.  On  courait  nu 
i clocher,  le  tocsin  appelait  nu  secours, les  hommes 
j s'armaient,  on  volait  A la  rencontre  d'un  ennemi 
1 toujours  invisible,  mais  toujours  attendu.  Les 
i routes  sc  convraienl,  tantôt  débandés  années 
I (|ui  allaient  en  chantant  A la  conquête  des  ma- 
I noirs,  tantôt  de  cultivateurs  effarés  qui,  chassant 
■ devant  eux  leurs  bestiaux,  se  hâtaient  vers  les 
! villes.  Puis,  c'étaient  des  troupes  errantes  d’affn- 
inés  que  le  désespoir  lançait  A la  poursuite  des 
accapareurs,  ou  bien  des  courriers  que  les  gen- 
tilshommes s’expédiaient  l'iin  A l'autre  pour  s’ex- 
horter muliiellement  A la  vigilance.  Jamais  plus 
vaste  désordre?,  jamais  désordre  plus  héroïque; 
car,  au-dessus  des  alarmes  imaginaires,  des 
inspirations  de  la  haine,  au-dessus  de  la  misère, 
au-dessus  de  la  faim  , planait  l'enthousiafiine  de 
la  liberté. 

Les  paysans  du  Mâconnais  descendirent  de 
leurs  montagnes;  ils  inondèrent  la  Bourgogne. 
Dans  la  haute  Alsace,  beaucoup  de  châteaux 
furent  réduits  en  cendre  et  plusieurs  baillis  durent 
prendre  la  fuite.  En  Franche-Comté,  des  bandes 
de  paysans  investirent  les  abbayes  de  Clairofon- 
tnine,  de  Lure,de  Bithainc,  dcvaslcrcnt  le  châ- 
teau de  Molans,  détruisirent  de  fond  en  comble 
celui  de  Vaiixvilliers,  qui  appartenait  A la  duchesse 
de  Clermont-Tonnerre.  A l’approche  des  assail- 
Janls,  cette  dame  s’était  enfuie:  elle  se  réfugia 
dans  un  grenier  où  elle  resta  cachée  derrière  des 
fagots,  jusqu'A  l’arrivée  d’une  compagnie  de 
chasseurs,  que  la  princesse  de  Broglic  lui  envoya 
et  qui  la  mit  en  sûreté  *.  Ce  n'csl  pas  que  la  colère 
des  populations  rurales  cherchât  A sc  déployer 
contre  les  personnes;  en  général  elle  s’attaquait 
seulement  A ces  pierres  insolentes  qui  faisaient 
durer  le  souvenir  de  la  servitude  et  aux  titres 
qui,  par  l'hérédité,  perpétuaient  la  Ivnranie  féo- 
dale. 

Il  y eut,  néanmoins,  quelques  scènes  par  uû 
éclata  la  fureur  des  discordes  civiles.  Le  niai'quis 

> Prud'homme.  Revolutioni  de  Paris,  a»  3,  p.  13. 

k L'Ami  durai,  etc.,  9*eabitr,  chap.  LXXIi,  p.  91. 
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d'OrmeDan , vieillard  paralytique  , fut  chassé  de 
son  manoir  pcnd<'int  In  nuit  et  contraint  de.  fuir, 
appuyé  sur  scs  deux  lilhs.  Suspendu  dans  un 
puiU,  le  baron  de  Montjustin  allait  y être  préci- 
pité, quand  des  soldats,  venant  ii  passer,  le  sau- 
vèrent. En  Normandie,  l'homme  d'affaires  d'un 
seigneur  absent  refusait  de  livrer  les  litres  de 
son  maître  : pour  l'y  contraindre,  on  lui  brûla  la 
plante  des  {mds'.  Oans  le  Languedoc,  le  marquis 
de  Barras  fut  massacre  sous  les  yeux  de  sa  femme 
enceinte  •. 

Mais  à CCS  emportements  de  eniautc,  d'ailleurs 
très-rares,  répondirent  d'admirables  traits  de  dé- 
vouement , des  actes  de  touchante  sollicitude. 
En  maint  endroit,  le  peuple  des  campagnes  fit 
plus  qu'épargner,  il  protégea  ceux  des  seigneurs 
qui  avaient  fait  preuve  envers  lui  de  justice  et 
d'iiumauité.  Le  marquis  de  Munlfermeil,  par 
exemple,  ayant  été  accusé  d'accaparement,  les 
habitants  de  son  village  allèrent  en  masse  à l'iiôtel 
de  ville  de  Paris  déclarer  que  ct  gentilhomme 
avait  été,  nu  contraire,  le  bienfaiteur  de  la 
contrée. 

Dans  cette  générale  ciïcrvosccncc  des  esprits, 
le  rdlc  de  la  bourgeoisie  fut  d'une  Indécision 
reiiiarqunblc.  Placée  entre  la  féodalité  qu  elle 
était  impatiente  de  détruire  cl  le  peuple  qu  elle 
redoutait,  elle  employa  tour  ù tour  su  milice  & 
servir  le  mouvement  cl  à le  combattre.  Inforinés 
qu’on  allait  mcUrt*  le  feu  au  cluUcau  deCurmatin, 
les  bourgeois  de  Tourmi  ac.courui’ent , attaquè- 
rent les  paysans,  tucrciil  les  uns,  rinmcnèmil 
les  autres  prisonniers.  L i>  conseil  de  guerre  fut 
aussitôt  formé,  cl  les  chefs  furent  |)cndus,  à lu 
garde  montante  Les  volontaires  de  ClnUons- 
siir-Saône  firent  aussi  dans  la  campagne  plu- 
sieurs sortns,  à la  suite  desquelles  eurent  lieu 
des  executions  sanglantes,  que  le  prévôt  ordonna. 
Mais  ce  fut  ii  Lyon,  surtout,  que  la  l>ourgeoisic 
sépara  ouvertement  sa  cause  de  celle  du  peuple. 
Là  on  vit,  à l'aurore  inèine  de  la  Révolution, 
des  jeunes  gens,  fils  de  famille,  banquiers,  com- 
mis marchands,  clercs  du  palais,  s'organiser  en 
corps  de  volontaires,  adopter  un  uniforme  spé- 
cial, se  nommer  des  ofliciers,  avec  la  prclcnlion 
de  contenirpar  violence  les  agitations  populaires. 
Le  premier  éehevin  appelait  ces  jeunes  gens  sa 
gante  d’honneui't  cl  le  peuple  les  poursuivit  du 
nom  de  muscadins  *.  ür  la  nouvelle  étant  arrivée 
à Lyon  que  les  châteaux  de  31M.  de  Loras,  de 
Leuze,  de  Combe,  de  Sainl-Priest,  de  Pusignat, 
étaient  démolis  ou  en  flammes,  et  que  le  couvent 
de  Saleltc  se  trouvait  menacé,  volontaires  et 
dragons  se  mirent  en  campagne  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  de  la  milice.  Les  paysans,  vive- 
ment assaillis,  se  dispersèrent,  laissant  quatre- 
vingts  des  leurs  sur  la  place  ; et  les  prisonniers , 
au  nombre  de  soixante,  furent  traînes  à Lyon, 

' Hitt.  de  la  eonjaralion  Ht  Loali-PhiUypt-jQseph  d'Or- 

Itant . p.  107.  t’arit,  1706. 

* Ibid.  — Drox,  HUt.  du  riÿnede  LouU  XVI,  t.  il,  p.  37S. 

■ L'Amidu  rot.  fie..  cahier,  chap.  LXXII,  p.  90. 

* BaDrydier,  //âi.  rfwp>rupt«  dt  Lyon  pendant  la  Révolution 
frartfaÎM,  chap.  I,  p.  7. 


les  mains  liées.  A ce  spectacle,  le  faubourg  de  la 
Guillolière  s’émeut;  les  ouvriers  gagnent  le  haut 
des  maisons,  couvrent  les  toits;  des  pierres  sont 
lancées.  Les  volontaires  répondirent  par  des 
coups  de  fusil  qui  tuèrent  deux  insurgés;  les  dra- 
gons, appelés  en  toute  hâte,  firent  une  décharge 
générale;  enfin,  les  consuls  et  syndics  de  la  ville 
intimidèrent  la  révolte,  en  déclarant  que,  si  les 
toits  ne  se  dégarnissaient  pas,  U faubourg  aUait 
être  mis  à feu  et  à sang  Ainsi,  avant  même  que 
les  ennemis  communs  eussent  été  abattus,  la 
boui^eoisie  se  tournait  contre  ses  auxiliaires. 
C'est  que  beaucoup  n'apercevaient  encore  dans 
l'orage  qu'une  puissance:  de  destruction  : ils  ou- 
bliaient que  les  germes  voyagent  sur  l'aile  des 
tempêtes  et  que  les  vents  impétueux  ont  reçu 
pouvoir  de  répandre  la  fécondité. 

Cependant,  au  bruit  de  leurs  tourelles  crou- 
lantes , à la  lueur  des  flammes  qui  consumaient 
leurs  charlriers,  les  nobles  avaient  été  saisis  d’un 
trouble  inexprimable.  Le  moment  était  venu  de 
prendre  le  deuil  des  choses  anciennes,  U fallait 
s'y  résoudre.  L'Assemblée  nationale  commençait 
à s’occuper  des  grands  travaux  dont  nous  aurons 
bientôt  à rendre  compte.  Dans  la  séance  du  S7 
jiiillol,  après  un  rapport  de  Clermont-Tonnerre 
sur  le  dépouillement  des  cahiers , Mounier  avait 
lu  les  deux  premiers  chapitres  de  la  constitu- 
tion, et  dans  la  séance  du  1*'  août  on  avait  agité 
vivement  la  ({uestîon  de  savoir  si  en  tète  de  cette 
coiislilulion  l'on  devait  placer  une  déclaration 
des  droits;  mais  pendant  que  l'affirmative  était 
soutenue  par  Montmorency , Mounier , Target, 
Cnstelianc,  Lally-Tollendal , Mirabeau,  contre 
Crenière,  Grnndin,  Malouet,  le  duc  de  Lévi,  l'é- 
véque  de  Langrcs,  (lendant  que  Bamave  pronon- 
çait le  mot  décisif  : Catéchisme  national  des 
rap;H)rts  alarmants,  des  récits  pleins  d'images 
sinistres  arrivaient  à Versailles  de  chaque  point 
de  la  France.  Évidemment  tous  ces  débats  de 
l'Assemblée  marchaient  moins  vite  que  les  pas- 
sions du  peuple.  11  se  tint  alors,  parmi  les  geo- 
tilsliommes  que  la  philosophie  du  xviii*  siècle 
avait  à demi  engagés  à sou  service,  des  couci- 
liobulcs  ^ secrets  où  dominèrent  le  fougueux 
vicomte  de  Noailles,  le  duc  d'AigulUon , ardent 
à cacher  son  père  aux  yeux  de  la  postérité,  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  Alexandre  de  Lametb, 
ceux  que  l'aigre  dépit  de  Rivarol  appelle  les 
dénuigogues  de  la  démocratie  u Qu'avons-nous 
à hésiter?  se  disaient-ils,  voilà  que  le  destin  sc 
prononce.  Sauver  le  régime  fé<^al?  ah!  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  honorer  de  notre  mieux  son 
agonie;»  et  ils  décidèrent  qu'eux -mêmes,  les 
premiers,  ils  proposeraient  l'abolition  des  droits 
féodaux.  Conduire  les  funérailles  du  passé,  c'était 
maintenant  le  point  d'honneur  de  la  noblesse! 

On  a écrit  que  celte  décision  n'eut  rien  de 

* B«Un’dier,  HUI.  dupett/drde  Lyon,  de.,  chnp.  I,  p.  8«l  9- 

* Lt  Courrier  de  Provence,  pour  eervir  de  suite  au*  LeUrtt 
du  comte  de  Mirabeau  à set  commettants,  l.  Il,  n-ii,  p.  18. 

* Mémoires  de  Barire,  p.  31 . 

* Mémoirudt  Ai'oaro^,  p.  139. 
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volontaire;  que  la  peur  Tavait  conseillée;  que  la  i 
nécessité  l’imposa...  Pour  nous,  nous  ne  tenons  ! 
pas  la  nature  humaine  en  si  petite  estime,  qu‘il 
nous  plaise  de  n’assigner  aux  faits  éclatants  de 
i'histoire  qu'une  origine  avilissante.  Nous  rougi- 
rions d'avoir  à reconnaître  que,  toujours,  iné- 
vitablement, la  justice  est  inférieure  en  puissance 
à l'égoIsmc  ou  à la  peur.  Non,  non,  il  u'en  va 
pas  de  la  sorte;  et  c'est  précisément  la  gloircde  la 
Révolution  d'avoir  embrasé  de  sa  flamme  des 
cceurs  ennemis,  d'avoir  vu  ceux-lu  même  qu'elle 
frappa,  tomber  à genoux  devant  elle,  de  respect 
et  d'admiration.  ’ 

Ce  fut  un  mardi,  à huit  heures  du  soir,  dans  { 
Versailles,  que  s’ouvrit  une  des  plus  mémorables 
séances  dont  rhisloircdcs  assemblées  ait  conservé 
le  souvenir.  Le  Chapelier  présidait.  Il  avait  été 
élu,  la  veille,  à la  place  de  Thourct,  vers  lequel  j 
s’était  dirigé  d'abord  le  choix  de  l’Assemblcc , : 
mais  que  d'impérieuses  rumeurs,  parties  du 
Palais-Royal,  venaient  de  contraindre  à une  | 
démission  humiliante.  Quelques  visages  portaient 
la  trace  d’une  préoccupation  inaccoutumée;  sur 
les  bancs  de  lo  noblesse  on  sc  parlait  à voix 
basse;  plusieurs  cherchaient  .Mirabeau,  ils  s'é- 
tonnaient de  son  absence 

Tai^et  SC  leva.  11  était  chargé  de  lire  un  projet 
de  proclamation  qui  demandait  respect  pour  les  | 
personnes  et  les  propriétés 

A peine  Target  a-t-il  achevé,  que  le  vicomte  ' 
de  Noaillcs  demande  iinpélueusement  la  parole. 
On  veut  protéger  les  personnes,  garantir  les  pro-  i 

Friétés , fonder  le  règne  de  la  loi , éteindre  ! 

incendie  allumé  aux  quatre  coins  de  la  France?  I 
Eh  bien,  qu'on  fasse  trêve  niix  exhortations  I 
vaines.  Le  salut...,  c'est  la  justice,  c'est-à-dire  : 
L’égalité  dans  l'impdl; 

La  destruction  des  privili^es  <{ui  écrasent  le 
peuple; 

L’abolition  des  droits  féodaux,  nioyeniiaiU  ra-  ! 
chat;  I 

L’abolition,  sans  rachat,  des  corvées  seîgneit-  i 
riales,  des  mainmortes,  de  toutes  les  servitudes  I 
personnelles. 

Un  mouvement  de  surprise  éclata  parmi  les  | 
membres  du  club  Breton  ; car,  celte  initiative  : 
dont  le  vicomte  de  Noaillcs  s'emparait,  c’était  au  { 
duc  d'Aiguillon , un  des  leurs,  que  la  veille  ils  I 
ravaîcnl  conhée.  Le  duc  d’Aiguillon  ne  put  donc  : 
qu’appuyer  la  motion  de  son  collègue;  et  c'est  ' 
ce  qu'il  Gt  avec  force,  avec  émotion,  ainsi  qu'il 
convient  dans  un  suicide!  Alors  commencèrent  ^ 
les  agitations  de  celte  nuit  féconde.  En  deman-  : 
dont  qu'on  rachetât,  au  lieu  de  les  abolir,  ces  . 
servitudes  personnelles  qui  n'étaient  pas  un  droit,  ] 
qui  étaient  un  crime,  le  duc  d'Aiguillon  avait 
reculé  devant  une  limite  intrépidement  franchie 
par  le  vicomte  de  Noeilles.  Mais , simple  cadet 

^ Mêwtoirei  de  JlfiraS«aii  t •>  Nous  iasisleroni  peu  sur  Is 
séiocc  Qoetume  du  4 aodt,  4 laquelle  il  ne  pul  pas  ou  ne  voului 
pas  aausier.  > T.  VI,  p.  166. 

* Voyei  le  Monitenr,  s^ascede  la  nuil  du  4aoül. 

* Alexandre  Lamelb,  de  l'Attembire  eotuiUuanU , 1. 1, 

P 86.  96ei97.l8S8. 

* Le  Point  dujow,  t.  U,  p.  30.  a* 42. 


de  famille,  celui-ci  était  pauvre;  celui-là,  au 
contraire , en  fait  de  seigneurs  opulents , uc 
marchait  qu'après  le  roi 

Aussi  In  sensation  fut-elle  profonde.  Une  sa- 
vante dissertation  de  Legrand  sur  les  difTércnlcs 
espèc&s  de  droits  féodaux  fut  écoulée  à peine. 
Assez  longtemps  la  science  avait  parle  aux 
hommes  : la  parole  était  u rcntliousiasme,  à l’cn- 
Uiüusiasmede  la  vérité. 

Un  cuUivnlcur  parut  à la  tribune.  Son  geste 
était  rude  et  sa  figure  austère  ; il  portait  un  nabil 
de  paysan  ; il  se  nommait  le  Guen  de  Kércngal , 
on  ne  l’avait  jamais  entendu.  Tous  prêtèrent  l’o- 
roille.  Lui,  non  pour  prononcer  un  discours, 
mais  pour  faire  un  acte  : « Qu'on  nous  apporte 
ces  titres  qui  outragent  la  pudeur,  qui  insultent 
à l'humanité,  qui  forcent  des  hommes  à s’atteler 
à une  charrette,  comme  les  animaux  du  labou- 
rage. Qu’on  nous  apporte  ces  titres  en  vertu 
desquels  des  hommes  passent  les  nuits  à battre 
les  étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de  trou- 
bler le  sommeil  d’un  voluptueux  seigneur  *,  — 
Oui,  oui  ’ t.  crièrent  les  tribunes  frémissantes. 

Au  député  breton  un  député  franc-comtois 
succède,  cl  tout  ce  que  fournissaient,  en  souve- 
nirs de  sang,  les  archives  du  régime  féodal , il  le 
met  sous  les  yeux  de  rAsscmblcc  *. 

Peindre  fidèlement  l ivresse  sainte,  l'indomp- 
table ivresse  dont  cette  nuit  du  A août  1789 
signala  le  mystérieux  empire,  les  écrivains  qui  en 
furent  témoins  l'ont  cux-inêines  tenté  vainement. 
Ce  fut  une  fiè\re  de  générosité,  ce  fut  un  délire 
d'ahnégation  auxquels  les  annales  d’aucun  autre 
peuple  ii'curent  jamais  rien  de  cüinparHhle.  Le 
marquis  de  Foucault  s'élnnt  plaint  de  l'abus  des 
{tensions  de  cour , les  ducs  de  Guiche  et  de  Mor- 
lemart  5'cm|)resscreul  de  déclarer  que  la  haute 
noblesse  serait  Gère  de  renoncer,  |>oui*  l'avan- 
tage commun,  aux  bienfaits  du  roi.  Le  duc  du 
Châtelcl  proposa  de  convertir  les  dîmes  en  rede- 
vances pécuniaires;  le  vicomte  de  Bcnuiiarnais, 
de  proclamer  tous  les  citoyens  admissibles  aux 
fonctions  publiques;  le  comte  de  Cuslioe,  de 
mettre  le  prix  du  rachat  des  droits  féodaux  à un 
taux  moins  élevé  que  le  denier  frenfe,  indique 
par  M.  d'Aiguillon;  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
de  délivrer  les  noirs  des  colonies  ; M.  Colin,  de 
supprimer  les  justices  seigneuriales  ; M.  de  Richcr, 
d'abolir  la  vénalité  des  oflices. 

L'émotion  allait  croissant.  Une  impatience  qui 
ne  dilTérail  pas  de  rhcro'ismc  confondait  les 
vœux  en  rapprochant  les  âmes.  Le  nombre  des 
offres  généreuses  était  si  considérable,  le  con- 
cours des  motions  expiatoires  si  véhément,  que 
les  seci'étaires  n'cii  pouvaient  suivre  sur  le  papier 
l'énumération  trop  rajûde.  Un  conseiller  du  par- 
lement réclama  la  destruction  des  privilèges  de 
la  magistrature.  Barèrc  fit  don  à ses  concitoyens 

* Le  Point  dn  jour,  daox  son  n"  44.  indiqae , sans  la  repro- 
duire . la  h.'iransiie  de  ce  députe,  qui  üc  nommait  la  Poule.  — 
Dans  son  Courrier  fée Proernee.  t.ll.Q«23,  p.  13,  Mirabeau 
analyse  seulement  le  discours.  — Quant  an  S/oniieur,  où  la 
séance  du  4 août  est  d'ailleurs  trés-incomplétenienl  et  très- 
mal  rendue,  Il  ne  dit  pas  un  mot  du  discours  du  député  frano- 
eomtois. 
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de  la  finance  de  sa  charge  Ceux  qui  n’avnicnt  j 
aucun  sacrifice  personnel  à faire  prenaient  la 
parole  pour  en  exprimer  leur  doiilenr.  u Je  suis  j 
comme  Calullo,  dit  le  comte  de  Viricu»  je  n'ai 
qu'un  muincati  ; je  l'offre.  — Il  «*st  ici,  répondit 
quelqu'un, pins  d'une  Lcsbic  prèle  à l'accepter*.» 
C'clail  la  grèce  dans  renthousiasine.  Des  applau- 
dissements prolongés  se  titrent  enUmdre;  la  su{>- 
pression  des  colombiers  dans  tout  le  royaume  fut 
votée  par  ncclamation.  « El  nous  aussi,  dit  le 
cure  Thibault  nous  voulons  venir  en  aideau  ; 
peuple.  Le  peu  que  nous  avons,  nous  Toffrons  | 
de  bon  cœur.  Nous  abandonnerons  le  cameL  » j 
A ces  mots,  ce  fut  un  attendrissement  général  : j 
«Non,  non,  rc|K>ndcnt  une  foule  de  voix;  la 
patrie  est  reconnaissante  de  l'offrande  du  pauvi*e, 
mais  elle  ne  rncceptc  pas.  » Sur  la  motion  de 
Duport,  il  fut  décidé  que  la  dotation  des  pn'dres 
de  campagne  serait  augmentée.  On  n'applaudis- 
sait plus , on  pleurait. 

Le  président  avait  in\ilé  le  clergé  à se  pi*o- 
noncer  : févèque  de  Nancy  déclare  qu'il  donne 
une  approbation  entière  au  rachat  des  féodalités 
ecclésiastiques,  à condition  que  le  prix  sera  em- 
pluvè  en  fondations  ]>our  le  .soulagement  des  |>au- 
vres.  A son  tour,  i'é\èr|ue  de  Cliaiircs  décrit  en 
vives  images  la  détresse  des  populations  rurales; 
il  montre  le  cultivateur  forcé  d’a.ssisler  en  silence 
au  spectacle  de  scs  champs  ravagés  par  les 
meutes  du  seigneur  voisir  ; il  demande  l'abo- 
lition  du  droit  exclusif  de  chasse.  Aiissilèl,  di'S 
bancs  de  la  noblesse,  part  un  cri  d a»lhé.sion,  un 
cri  puissant  et  pa.sslonné.  L'.Xsseiiiblée  .se  lè^e  , 
dans  un  invincible  transport.  La  pÂleur  des 
grandes  inspirations  couvrait  tous  li's  visages; 
une  sorte  de  feu  divin  jaillissait  de  tous  les  re- 
gards; on  s'encourageait  inutuellenicnt  k être 
heureux  |>ar  la  justice  , à être  foi*ls  par  l'amour  : 
une  invisible  main  semblait  avoir,  du  moins 
|H)tir  un  instant,  écarté  le  voile  qui  dérobe  aux 
sociétés  imparfaites  la  vue  des  horizons  lumi- 
neux. La  séance  était  une  fête  sacrée,  la  tribune 
un  autel,  la  salle  des  délibérations  était  un  tem- 
ple. Ail  ! de  tels  souvenirs  nous  accablent,  faible 
génération  que  nous  sommes.  Cor,  enfin,  que 
savons-nous  aujourd'hui  d'égal  à votre  majesté  , 
scènes  imposantes  qui  fûtes  lu  gloire  de  nos 
j)ères  ? 

Les  barrières  qui  coupaient  le  royaume  défi- 
nitivement uballucs  , Icspur/.s  d'étals  supprimés, 
les  privilèges  particuliers  des  villes  anéantis, 
l'honneur  d'appartenir  sans  réserve  à la  famille 
française  unnnimeinciit  préféré  à l’orgueil  des 
souverainetés  locales  , au  charme  des  liahiliidcs, 
au  respect  des  traditions  du  foyer,  à la  dévotion 
des  souvenirs,  voilà  ce  qui  couronna  l'œuvre  im- 
mortelle. Les  représentants  du  Dauphiné  avaient 
ouvert  la  \oic  : les  représentants  des  autres  pro- 
vinces y entrèrent  en  se  donnant  la  main.  Pro- 
vençaux , Ilourgiiignons  , Lorrains,  Normands, 
Languedociens,  Auvergnats,  Francs-Comtois, 

* Mémoirtê  de  Horirt,  p.  2X3. 

• CotimVr  de  Provence,  t.  II,  n®i3,  p.  18  19 


Alsaciens,  les  Bretons  même,  tous  ces  peuples 
disparurent.  ITi  peuple  resta  : c’était  la  France. 

Alors  le  duc  de  Liancourt  proposa  que,  pour 
éterniser  la  ménioirc  de  ces  heures  si  pleines  de 
choses,  une  médaille  fût  frappée.  Lally-Tollendal 
rappela  le  roi  ; déjà  tous  les  cœurs  étaient  montés 
vers  Dieu. 

Voici  ce  qui  fut  conquis  sur  les  préjugés  , sur 
le  mensonge,  sur  la  tyrannie,  sur  la  mort  : 

AMilion  de  la  qualité  de  serf  et  de  la  main- 
morte, sous  quelque  dénomination  qu'elle  existe; 

Focullédc  rembourser  les  droits  seigneuriaux; 

Abolition  des  juridictions  seigneuriales; 

Suppression  du  droit  exclusif  de  chasse,  des 
colombiers  et  des  garennes  ; 

Taxe  en  argent  représentative  de  la  dlme; 
rachat  possible  de  toutes  les  dîmes , de  quelque 
espèce  que  ce  soit  ; 

Abolition  de  tous  privilèges  et  immunités  pé- 
cuniaires ; 

légalité  lies  impôts  ; 

Admission  de  tous  les  citoyens  aux  emplois 
civils  et  militaires; 

Déclaration  de  l'établissement  prochain  d'une 
justice  gratuite  et  de  la  suppression  de  la  véna- 
lité dc5  olTiccs; 

Abandon  du  privilège  particulier  des  pro- 
vinces et  des  villes  ; 

Suppression  du  droit  de  déport  et  x’aeal,  des 
annales,  de  la  pluralité  des  bénéfices  ; 

Destruction  des  pensions  obtenues  sans  titre  ; 

Réformntinn  des  jurandes 

Il  fut  dé'cidé  qu’on  frajiperait  une  médaille; 
qu'un  Te  Deum  solennel  serait  chanté;  et  que 
l'Assemblée  nationale  irait  en  députation  auprès 
du  roi  pour  lui  porter  le  titre  de  Hestaurateur  de 
la  liberté  française,  avec  prière  d'assister  au  Te 
Deum. 

On  se  sépara.  II  était  deux  heures  après  mi- 
nuit. 

Quand  le  jour  parut , quand  les  dépiité.s  se 
réveillèrent,  ils  crurent  sortir  d’un  rêve  éblouis- 
sant. Ils  SC  trouvaient  au  milieu  d'une  société 
toute  nouvelle. 

Peut-être  alors  quelques-uns  pensèrent-ils  que 
l'œuvre  de  n*demplion  était  achevée.  Combien  ils 
euss(*nl  été  surpris  si  on  leur  eùtdit  que  le  drame 
n'en  était  encore  qu'à  son  premier  acte!  El  de 
quel  autre,  de  <|uel  plus  douloureux  étonnement 
leur  àme  eût  été  saisie,  s'il  leur  eût  été  donné 
i de  prévoir  que  des  einportenienis  surhumains, 
I des  luttes  effrénées,  des  prodiges  de  vouloir,  des 
: pi*odiges  de  dévouement,  une  génération  entière 
I jwus.'iée  à l'éclinfaud  cl , de  l'échafoud  , traînée 
a In  guerre,  la  raison  s'armant  de  la  folie,  le 
génie  en  fureur,  le  monde  en  feu,  ne  suffiraient 
pas  pour  détrôner  le  mai;  qu'un  jour, en  France, 
des  milliers  d'iioinmes  livreraient  bataille  afin 
d'avoir  du  pain; que  l'industrie  mirait  son  cirque 
ensanglanté,  ses  farouches  gladiateurs  ; qu'à  Poris 
môme  viendraient  s'entasser  , au  sein  d'un  ef- 

• Courrier  de  Provence,  t.  Il,  n«33,  p.  18. 

* leMoniitvr,  sÿtoctde  U naît  duiaoüi. 
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fraynnt  itôlc-inêle^  les  IcpreuK  du  monde  moral, 
les  livides  héros  de  In  incndicilé,  et  tous  les 
infurluncs  auxqtiels  l'exees  de  In  niiscrc  licol 
lien  de  vice  ; que  Ui,  dans  des  quartiers  infects, 
dans  des  rues  pleines  de  mystères , il  y aurait 
des  deiiicurcs  où  Ton  vendrait  pour  deux  sous 
le  repos  de  la  nuit  ; qu'en  de  certnins  moments, 
Too  y marcherait  ejiire  les  fourneaux  allumés 
des  recéleurs  et  les  poignards  des  rôdeurs  noc* 
turnes;  qii'au-dcssus  de  la  foule  des  travailleurs 
irrités,  rinqiiiélude  habiterait  parmi  les  heu- 
reux et  leur  ron$;ernit  le  cœur;  qu’ils  en  seraient 
réduits  à prêter  incessamment  l’oreille  au  silence 
des  complots  et  que  le  fantôme  des  guerres  civiles 
serait  de  toutes  leurs  fêtes;  qu’il  y aurait  deux 
soriclés,  en  un  mot,  celle  de  la  faim,  celle  du  la 
t>cur  ! 

C’est  qu’il  est  uuc  tyrannie,  nous  l'avons  dit 
ailleurs  cl  qu’on  nous  permette  de  le  répéter  ici. 
il  est  une  tyrannie  qui  se  compose  de  l'igno- 
rance, de  l'abnndon.  des  mauvais  exemples,  des 
douleurs  de  Tàmo  qui  ne  trouvent  pas  de  cunso- 
laU‘ur,des  désirs  légitimes  injustement  refoulés, 
du  hi  nature  humaine  jetée  en  proie  au  hasard. 
Or  celle  tyrannie  iiipalpable.  mais  trop  réelle, 
et  que  les  révolutionnaires  de  17R9  ne  purent 
songer  à dclruiru,  clic  sc  nomme  la  iniscru  ; clic 
a pour  victime  quiconque  est  en  peine  de  sa 
nourriture,  de  son  vêlement  et  de  son  gilc, 
dans  uu  pays  qui  a des  moissons  abondantes, 
des  magasins  encombrés  d’ctolTcs  précieuses  cl 
des  palais  vides  ; elles  engendre,  non-seulement 
la  douleur,  mais  le  crime.  Voici  un  malheureux 
qui  a pris  naissance  dans  le  désespoir  et  le  vice. 

intelligence  u'esl  pas  sortie  des  ténèbres. 
L’indigence  lui  a soufllc  de  funestes  tentations. 
La  main  d’un  ami  n’a  jamais  pressé  sa  main.  Pas 
de  voix  qui  ait  éveillé  en  lui  les  échos  de  la  ten- 
dresse, de  l'amour.  Jeune,  il  a traverse,  sans  en 
jouir,  l'ége  des  fleurs  et  du  soleil.  Maintenant, 
s'il  devient  coupable,  criez  à votre  justice  d'in- 
tervenir : notre  sécurité  l’exige.  Mais  n’oubliez 
pas  que  votre  ordre  social  n’a  pas  étendu  sur  ccl 
infortuné  la  protection  due  à sa  faiblesse.  N'ou- 
bliez pas  que  son  libre  arbitre  a été  perverti  dès 
le  berceau  ; qu’une  fatalité  inique  a pesé  sur  son 
àme;  qu'il  a eu  faim,  qu’il  a eu  froid,  qu’il  n'a 
pas  appris  la  bonté...,  bien  ({u’il  soit  votre  frère 
et  que  votre  Dieu  soit  aussi  celui  des  pauvres, 
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des  faibles,  dus  ignorants,  du  toutes  les  crcalurt‘5 
soulTranlcs  et  immortelles. 

La  veille  du  i août,  par  une  inspiration  qui 
sem  riionnenr  de  sa  mémoire,  Malnuet  avait 
adjuré  scs  collègues  d’aviser  au  sort  des  ouvriers, 
d’ouvrir  des  bureaux  de  charité,  d’ctnblir  des 
ateliers  de  travail.  Une  sourde  rumeur'  s’éleva, 
on  passa  outre  ! 

(^est  peu  : la  ilirJuratinn  dex  i/roi/s,  Camus 
voulait  qu'on  ajontAt  une  dèclaralûm  ilex  devoirs. 
La  proposition  fut  repoussée,  et  Mirabeau  écrivit 
que  c’étaient  là  •«  des  argules  }>cu  dignes  d’une 
assemblée  politique’. n Ce  que  Mirabeau  appelait 
une  ni^utie,  c’était  une  révolution. 

Ainsi  pommençaient  à se  séparer  les  deux 
doctrines  dont  la  suite  de  ce  récit  dira  l’anlago- 
nisme  brûlant.  Tant  que  le  régime  féodal  était 
resté  debout , disciples  de  Voltaire  et  disciples 
de  Jean-Jacques  avaient  réuni  leurs  cfTorls.  Mais 
le  moment  arrivait  on  les  malentendus  devicn- 
daient  manifestes.  L'individualisme  venait  de 
donner  sa  formule  : déjà  la  fraternité  laissait 
deviner  la  sienne. 

C’est  (>ourquoi,  quelque  ceinluntc,  quelque 
féconde  que  fut  la  révolution  bourgc<iise  de  Hî», 
une  révoliilhm  éLiit  inévitable.  Celle-ci  éleva, 
nous  le  verrons,  jusqu'à  des  hauteurs  inconnues, 
le  niveau  de  riiiimanilé.  tenant  à ee  quelle 
coûta...,  ce  fut  notre  rançon  : clic  est  payée 
maintenant,  et  l'avenir  nous  appelle,  il  ne  nous 
menace  pas. 

Mais  quoi!  est-ce  qu’une  loi  souveraine,  une 
loi  terrible  n'a  pas  attaché  le  mal  au  bien  comme 
une  condition  absolue,  irrévocable?  Qu’esl-cc 
que  l'univers  anime?  Le  théâtre  d'une  lutte 
infinie.  Qu’est-cc  que  la  vérité?  Une  flamme  qui 
éternellement  grandit  et  brille  sur  des  tom- 
beaux. Dans  la  nature,  les  espèces  ne  subsistent 
que  par  In  destruction  des  espèces  inferieures. 
La  terre  oû  les  vivants  s’agitent  est  faite  de  la 
poussière  des  morts. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  conclure!  L’ardente, 
l’invincible  protestation  qui  sort  des  prufondeurs 
do  In  ronsciciice  humaine,  voilà  ce  qui  montre 
que  la  ptiIcessitii  iiu  mal  est  un  mensonge.  La 
dignité  de  l'homme  consiste  à le  croire,  su  puis- 
sance sera  de  le  prouver. 

* JVerittoMr,  scaDCü  <iu  3 oodl. 

• CuHirier  de  Frocaicr,  t.  If,  n*  23,  b. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L\  rnftpniÉTt  devant  i\  nifivouTioN. 

Coflp  d'crii  i^lrosprriif.  — Éinn  de  rfipîninn.  — l.rlire  «le 
l.oois  XVI  k rart'IieT^iie  «l'Arles.  — lléhal«  «iir  le  «‘ftinie 
fi^iUt  5 •■a  rliiite«ii>finilire  — ijrande  «nrur  hiMorifpie  rele- 
vée; t'aliolilioH  des  dîmes  MRf  nrrAal.  vol  rnilanv  paovre^. 
— Sieyès  raloiitnié.  — l.e  fait  de  la  |)ro|>rièie  rvrliisive  r*i.il 
un  droil  ? Qnealinn  posée  devant  le  morde  fuir  l'A'-semldée,  A 
l'insii  de  r.A<weiBblév.  — l.a  ninnnrrhin  etmserrre  ertmtiie 
wove^’arde  de  la  propriété  evrltisive,  mai-  non  plus  CMinmi* 
pri«H‘ij>e.  — Nouvelle  auil  «le  la  Pen»ec«Me,  miraculeuse  ma» 
encore  incomplète. 


Pffiiîs  rouverhirc  des  étals  généraux  iustjirau 
lendemain  de  la  célèbre  nuil  du  4 nnùt-  trois 
mois  seulcmcnl;  et,  dnns  ce  court  espace  de 
temps,  que  de  grandes  choses  voulues,  lenlées  et 
accomplies  ! 

Des  divers  points  de  la  France,  quelques  plé- 
Wiens  ignorés  sont  venus  se  réunir  à Versailles 
pour  commencer  le  règne  de  la  loi.  Mais  des  sol- 
dats les  menacent  de  tonies  parts;  la  cour  les 
outrage;  devant  des  portes,  injurieusement  fer- 
mées, on  SC  plaît  à les  faire  ntlendrc  sous  la  pluie; 
on  les  force  à errer  par  la  ville  comme  une  Iroupc 
de  vagabonds  méprisés.  Eux,  bien  stirs  qu’ils 
portent  la  fortune  de  la  France,  ils  s’engagent 
par  un  scnncnl  sublime;  puis,  d’un  cœur  résolu, 
avec  calme,  avec  majesté,  ils  poursuivent  leur 
entreprise.  BicnliU,  grâce  à leur  audace  puis- 
sante cl  réglée,  rien  ne  restera  debout  de  ce  qui 
avait  été  jusqu'alors  honoré  ou  redouté  parmi  les 
hommes.  Ils  dominent  le  roi,  ils  attirent  les  prê- 
tres, ils  domptent  les  nobles.  Plus  de  classes  dans 
In  société;  on  dira  désormais  : la  Nation!  Plus 
d’ordres  dans  les  élaLs  généraux  ; on  dira  désor- 
mais : l’Asseinblée  ! 

Que  la  cour,  sai?ic  de  vertige,  ;qipcllc  n son 


aide  dragons  allemands  ou  chasseurs  tyrohens, 
cela  importe  peu,  vraiment  ; car  l’heure  approche 
où,  le  sounie  des  idées  les  frappant  pour  ainsi  dire 
au  visage,  les  bataillons  reculeront  de  terreur,  et 
où  le  droit  sera  la  force. 

En  effet,  l'épée  des  prétoriens  n'est  pas  plutôt 
sortie  du  fourreau,  à Versailles,  que  Paris  se  lève, 
dans  nn  prodigieux  transport.  Les  places  et  les 
jardins  se  remplissent  du  tumulte  des  camps;  le 
peuple,  qui  ii’a  nas  de  pain,  ne  veut  que  de? 
armes;  dans  les  cnaire.s,  des  prêtres  sont  vus  in- 
diquant d une  main  la  route  <lu  forum  et  rawi- 
Irant  de  l’autre  l’image  de  Jésus  crucilîé;  sur 
chaque  pavé  de  la  capitale,  un  homme  prêt  h 
mourir;  et,  pendant  qu’h  rhùtel  de  ville  un  gou- 
vernement de  la  révolte  s’improvise,  s’installe  au 
milieu  des  mugissements  de  la  Grève,  la  Bastille, 
cpoiivantcc  quoique  imprenable,  s'onvre  tout  i 
coup  devant  lu  multitude,  qui  l'inonde,  rinsuUe 
et  la  renverse. 

Le  bruit  du  canon  arrivait  jusqu’à  Versailles; 
on  y écoutait,  l'oreille  h terre,  le  retentissement 
sourd  des  combats  de  Paris.  L’Assemblée  alors 
commença  de  changer  d’alarmes.  Les  chefs  de  U 
bourgeoisie  crurent  que  la  royauté  leur  était  né- 
cessaire contre  la  cour  à la  fois  et  contre  le  peu- 
ple. Au  r<n  des  nol>les,  il  s’agissait  de  substituer 
le  roi  des  propriétaires.  Les  principaux  membres 
de  l’Assemblée  proposèrent  donc  n Louis  XVI  de 
le  conduirez  Paris,  pour  que.  la,  aux  applaudis- 
srmi'iiU  du  peuple,  calmé  mais  abuse,  la  monar- 
chie vaincue  acceptât  une  consécration  toute  nou- 
velle, La  situation  était  devenue  indomptable:  les 
pritHTS  prirent  la  fuite,  comme  des  criminels,  à 
la  faveur  des  ténèbres;  les  valets  eux -mêmes 
craignirent  de  s’attarder  dans  le  palais  qu'avait 
hnliité  la  gloire  de  Louis  XIV.  Ainsi  qu'h  la  veille 
de  quelque  voyage  suprême,  Marie-Antoinette 
brûla  préfipitanimcnt  scs  papiers,  serra  ses  pa- 
rures de  diamants,  cl,  après  avoir  entendu  la 
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reçu  la  oonimunion,  dlspo>é  son  Ame  à la 
inorl,  Louis  XVI  partit  pour  Paris. 

Quel  changement  î Vingt  mille  piques,  fabri- 
quées de  la  veille,  se  hérissant  le  long  des  rpjais, 
des  drapeaux  aux  couleurs  inconnues,  des  filles 
de  seize  ans  armées  d’un  glaive  à cAté  de  moines 
armés  d’un  mousquet,  des  bouquets  de  fleurs  à fa 
lumière  des  canons,  afin  de  montrer  sans  doute 
qu’il  n’y  avait  plus  de  milieu  désormais  entre 
faire  îe  bonheur  des  hommes  et  lesexterminer..., 
tel  fut  le  spectacle  offert  au  mnllieiireux  prince 
dont  on  apercevait,  penché  à la  portière  de  la 
voiture  royale,  le  visage  attentif  et  pâli.  Il  arriva 
enfin  sur  la  place  de  Grève,  ce  roi  d'un  peuple 
qui  le  (rainait  en  triomphe  : il  monta  les  marches 
de  i'hàtel  de  ville,  il  parut  aux  fenêtres,  portant 
des  couleurs  qui  n’étaient  pas  les  siennes,  et  la 
foule  cria  : 17m  la  nation!  C’en  était  fait  : le 
sacre  d«î  Reims  venait  d'être  effacé  ; le  souverain 
féodal  avait  disparu. 

C*est  peu  : il  fnut  qu'à  son  tour  la  féodalité  dis- 
paraisse. Autour  de  Paris  frémissant,  le  royaume 
entier  s'est  ému.  Les  routes  se  couvrent  de  mes- 
sagers ardents  et  mystérieux.  Mille  aspirations 
eonfiises,  renthousiasme  de  la  liberté,  un  chimé- 
ri<jne  effroi , In  colère,  mettent  la  France  en  dé- 
lire. Le  travail  des  champs  est  suspendu  ; les 
cultivateurs  se  hAtcnt  vers  les  villes,  en  poussant 
devant  eux  leurs  troupeaux;  les  villages  s'assem- 
blent; partout  des  torches  vengeresses  s'allument 
dans  In  main  du  paysan;  les  châteaux  brûlent. 
Alors,  au  bruit  de  leurs  manoirs  croulants,  à (a 
lueur  lointaine  des  flammes  qui  dévorent  leurs 
ehartriers,  les  premiers  d'entre  les  gentilshommes 
tiennent  à Versailles  des  conciliabules  où  s'agite 
la  question  d'un  suicide  sans  exemple;  et  enfin, 
dans  une  nuit  d’ivresse  divine,  sur  la  proposition 
des  chefs  de  la  noblesse  féo<lale,  il  est  décide, 
flvcc  des  accents  de  victoire,  avec  des  pleurs  d'at- 
tendrissement. qu’il  n’y  aura  plus  de  féodalité  en 
France. 

Tout  cela  s’était  accompli  en  bien  peu  de  temps. 
Mais  une  minute  sulTît  pour  faire  entrer  dans  la 
vie  l'ciifant  qu’ont  porté  pendant  neuf  mois  les 
entrailles  maternelles  ! 

Le  îî  août  1789,  la  liste  des  magnanimes  sacri- 
fices consentis  la  veille  ayant  été  distribuée  dans 
Paris,  ce  fut  une  acclamation  de  Joie  immense. 
On  ne  rencontrait,  de  distance  en  distance,  que 
groupes  animés.  Des  citoyens,  impatients  de  ré- 
|>andre  leur  émotion,  se  tenaient  à rentrée  des 
ponts  et  arrêtaient  les  passants  pour  leur  appren- 
dre In  bonne  nouvelle  ^ La  foule  saluait  d'un  long 
cri  d'amour  runiforme  des  gardes  françaises,  de- 
venu sacre  depuis  la  prise  de  la  Uastillc.  Quant 
membres  de  rAssembléc,  on  bénissait  leur 
patriotisme  ; on  les  nommait,  selon  le  langage  de 
l'ancieone  Rome  républicaine,  les  pères  de  ta 
patrie. 

Au  sein  de  l'Assemblée,  même  enthousiasme. 

* RéivtHtiOM  de  PoriK.  t.  I,  p.  23. 

* Journal  dt  Purit,  t.  Il,  ii«  ZIS. 

* Ibid. 

* roiim'fr  de  Provence,  t.  II.  n*  Ï4. 


Fréte.r.1  ayant  donné  Icelnredn  procès-verbal  de 
In  nuit  du  i.  il  y eut  comme  une  émeute  <Ie  gé- 
nérosité. A chaque  instant  on  interromp  ait  le  lec> 
tetir  pour  lui  faire  observer  qu’il  avait  oublié 
quelque  grand  sacrifice  ou  que)({iie  grande  ré- 
forme *.  L'n  «léputc  (le  l’Alsace,  absent  la  veille, 
s'écria  : « Renoncer  en  ce  moment  aux  privj|ég<*s 
de  s«  province,  c'est  un  acte  où  il  y a bien  peu 
de  mérite;  car  c'est  devenir  ]iUis  Français  encore, 
cl  le  nom  de  Français  est  le  plus  beau  qu’on  puisse 
porter  sur  la  terre  *.  » 

Toutefois,  parmi  ceux  qui  venaient  d’adopter 
pour  la  France  cl  |)our  eux  mêmes  une  vie  si 
nouvelle,  quelques-uns  ne  purent  se  défendre 
d'un  amer  retour,  et  quand  tomba  le  tumulte  de 
leurs  pcnsi'îcs,  ils  pleurèrent  secrètement  sur 
celte  patrie  des  ancèlrcs  dont  on  leur  donnait  à 
porter  le  deuil  en  chantant  ; funérailles  dans  nn 
triomphe.  D’autres  rejiroehaienl  à l'Assemblée 
« d'avoir  immolé  la  propriété  de  plusieurs  mil- 
liers de  familles  h une  vainc  captation  de  popu- 
larisme  ^ » ou  à la  peur.  Tant  de  ruines  entassées 
en  qnel<|utts  heures  leur  étaient  un  objet  de  scan- 
dale. Ignorant  que  l’Iiistoire  a ses  coups  d'Etat, 
que  1rs  révolutions  ont  leurs  coups  de  génie,  ils 
affectaient  de  déplorer  une  précipitition,  appelée 
folle  par  leur  mcntcus<î  sagesse.  Le  comte  de 
Montlosier  assure  avoir  entendu  dire,  depuis,  au 
marquis  <lc  l'oucaud  cl  ù Viricu  : « Quand  le 
peuple  est  en  délire,  il  n’y  a que  deux  moyens  de 
le  calmer  : la  bonté  ou  la  force.  Avec  de  la  bonté, 
nous  avons  espéré  le  désarmer.  Des  personnages 
importants  à la  cour  et  au  parlement  avaient  le 
même  espoir,  et  ils  nous  y exhortaient  » 

Pour  ce  qui  est  de  Louis  XVI.  la  nuit  du  4 août 
troubla  profumlément  son  âme  indécise.  11  écri- 
vait à rarchevêque  d’.\rlcs  : 

« Je  suis  content  de  cette  démarche  noble  et 
généreuse  des  deux  premiers  ordres  de  l'Etat.  Ils 
ont  fait  de  grands  sacrifices  ]>our  la  réconciliation 
générale,  pour  leur  patrie,  pour  leur  roi...  Le 
sacrifice  est  beau;  mais  je  ne  puis  que  l’admirer; 
je  ne  consentirai  jamai.s  à dé{iouiIler  mon  clergé, 
ma  noblesse...  Je  ne  donnerai  point  ma  sanction 
H des  déci'cts  qui  la  dcpouiileraicnt  : c'est  alors 
que  le  peuple  fninçais  pourrait  un  jour  m'accu- 
ser d’injustice  ou  de  faiblesse.  M.  rarebevèijue, 
vous  vous  soumettez  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence; je  crois  in’y  soumettre  en  ne  me  livrant 
point  à ect  entbousinsine  qui  s'est  emparé  de  tous 
les  ordres,  mais  (|ui  ne  fuit  que  glisser  sur  mon 
àmc.  Je  ferai  tout  ce  qui  dé)>endra  de  moi  pour 
conserver  mon  clergé,  ma  noblesse...  Si  lu  force 
m’obligeait  ù sanctionner,  alors  je  céderuis,  mais 
alors  il  n'y  aurait  plus  en  France  ni  inonarcbie 
ni  monaiHjue...  Les  moments  sont  dilfieiles,  je  le 
.•^ais,  M.  rarchevêque,  et  c'est  ici  que  nous  avons 
besoin  des  lumières  du  ciel  ; daignez  les  solliciter, 
nous  serons  exaucés.  Signé  Locis  ■ 

I • JfJiHoircs  de  ,V.  de  Jfondotier,  t.  I.  p- . Paris,  IK30. 

I * Correeftondanee  médite.  1.  1,  p.  liO,  citcc  l’J/ùtoire 
! ftofiementuire,  l.  Il,  livraisoQ,  p.  Z40. 
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Prolcslalion  vainc!  Tardives  alarmes!  Un  arriH 
venait  dVlrc  porté,  qui  clnil  irrévocable.  Il  ne 
restait  plus  qirà  donner  aux  dé<mls  adoptés  dans 
la  nuit  du  i août  une  rédaction  solcimclie,  dcü- 
nilive  : le  G.  la  discussion  commença. 

Que  des  citoyens  fussent  attachés  à la  glèbe  et 
prives  du  droit  de  disposer  de  leurs  biens;  que 
chaque  seigneur  pût  imposer  à scs  vassaux  l’hu' 
milianic  cl  dure  nccessiléde  iiioinlrc  à son  mou- 
lin , de  cuire  h son  four...,  c’étaient  là  des  servi- 
tudes féodales,  devenues  désormais  impossibles. 
Aussi  Uabolilion  des  maininorlcs  et  des  banalités 
ne  fournit-elle  inalicrc  qu’à  certaines  distinctions 
sul>lilcs  entre  les  mainmorles  personnelle»  et  U's 
mainmortes  réelles.  Du  reste,  le  débat  fut  court. 
Un  député  le  trancha  en  proposant  cette  forinuie, 
victorieux  résumé  d’un  siècle  de  combats  ;<  L’As- 
semblée nationale  détruit  entièrement  le  régime 
féodal.  » Ce  député  était  Duport,  rhomme  des 
résolutions  décisives.  Sur  sa  proposition , l’on 
prit  l’arrétc  suivant,  célèbre  à jamais  dans  l’Ins- 
toire  des  conquêtes  de  IVsprit  humain  : «<  L’As- 
semblée nationale  abolit  entièrement  le  régime 
féodal,  et  déclare  que,  dans  les  droits  et  dc\oirs, 
tant  féodaux  que  ccnsucis,  ceux  qui  tiennent  à 
la  mainmorte  réelle  ou  personnelle,  et  à la  ser- 
vitude personnelle,  et  ceux  qui  les  représentent, 
sont  abolis  sans  indemnité;  que  tous  les  autres 
sont  déclarés  raclielabJcs.  et  que  le  prix  et  le 
iiio<le  de  rachat  seront  fixés  par  l’Assemblée  na- 
tionale. Elle  ordonne  (|ue  ceux  de  ces  droits  qui 
oc  sont  pas  supprimes  ci-dessus  continueront 
néanmoins  à être  |>erçu$  jusqu’à  rembourse- 
nicnl  L » 

Le  même  jour,  dans  la  séance  du  soir,  il  était 
décidé  que  le  droit  exclusif  de  fuies  cl  colom- 
biers était  aboli  ; que  les  pigeons  seraient  renfer- 
niés  aux  époques  fixées  par  les  communautés  ; 
que  durant  ce  temps  ils  seraient  regardés  comme 
gibier  et  que  chacun  pourrait  les  tuer  sur  soo 
terrain  *, 

Lorsque,  à l’époque  de  Luther,  la  forêt  IVoire 
s’ébranla  et  que,  sous  la  conduite  de  l’iiûlelicr 
Metxlcr,  les  paysans  de  la  Tburinge,  de  la  Fran- 
conic,  de  la  Souabc  commencèrent  leur  grande 
révolte,  ils  publièrent  un  programme  composé 
de  douze  articles,  dont  le  quatrième  était  ainsi 
conçu  : * A tous,  les  oiseaux  dans  les  airs,  et  les 
poissons  dans  les  fleuves,  et  les  l>ètes  dans  les 
forets;  car  à tous,  dans  la  personne  du  premier 
homme,  le  Seigneur  a donné  droit  sur  les  ani- 
maux » Or,  pour  reconquérir  ce  di*oit  sur  les 
animaux,  usurpé  par  quelques-uns,  les  paysans 
se  résolurent  à une  guerre  d’extermination  ; un 
aiiabiiplisle  fut  leur  chef,  une  croix  blunrhe  leur 
étendard;  rinceodie  inai'qua  leur  itinéraire;  ils 
tuèrent,  ils  moururent  : l'Allemagne  fut  inondée 
de  sang.  C'était  donc  une  question  formidable 
que  celle  de  lu  suppression  du  droit  exclusif  de 
chasse,  soumise  le  7 août  aux  délibérations 
de  l'Assemblée  nationale, 

' Jommal  di  l'arU,  H*  ÎÜ).  — CourrUr  dt  Prvocnce,  l.  Il, 
U*  34. 

* Ibui.  — ll/ùi. 


Kn  vertu  de  la  vie  reçue  de  Dieu,  tout  lioiumc 
.lyanl  le  droit  et  le  devoir  de  vivre;  la  vie  ne  sc 
développant  qu’à  l’aide  du  travail,  et  le  travail  à 
son  tour  n'étant  qu’une  victoire  permanente  de 
rbomnic  sur  les  espèces  inférieures  cl  sur  la  ma- 
tière, fermer  à ractivitc  du  grand  nombre  le 
i‘oyaume  des  airs,  le  royaume  des  eaux,  n’csl-« 
pas  faire  acte  d'impiété,  ii’cst-ce  pa.s  entrer  cd 
rébellion  coutre  le  souverain  ordonnateur  des 
choses?  Parce  que  j’ai  dit  : A moi  cette  forélî 
suis-jc  fondé  à dire  : A moi  le  daim  qui  la  tra- 
verse! de  manièi-c  que  le  privilège  déposséder 
le  sol  grandisse  jusqu’à  devenir  l’acraparement  de 
In  nature  cnlièrc?  S’il  arrivait  par  impossible  que 
queb|ues-uus  trouvassent  le  moyen  de  s’emparer 
(le  la  lumière  céleste,  d’en  disposer,  leur  scrail-il 
loisible  de  coudamucr  à une  nuit  cternelle  le 
reste  des  humains?  Leur  n?connaitpail-on  droit 
de  propriété  sur  le  soleil,  iin partageable  trésor  du 
mendiant? 

D'un  autre  côté,  comment  concilier  le  priii- 
lége  du  propriétaii'C  avec  la  liberté  du  bracon- 
nier? Comment  empêcher  l’appropriation  du  sol 
d’cnlraîiier  l’appropriation  des  autres  éléujcnU? 
Pour  jouir  paisibleincnl  de  la  propriété  de  la 
surface,  ne  faut-il  pas  avoir  celle  du  dessus  et 
celle  du  dessous?  Or,  cela  esl-ii  juste?  El  que 
penser  du  principe,  rapproche  de  scs  nécessaire» 
conséquences?  Voilà  les  problèmes  terribles  qui 
se  présentaient  à résoudre.  Mais  le  moment 
n'était  pas  venu.  Pour  les  avoir  voulu  agiter  dès 
le  XVI*  siècle,  Münzer était  mort  de  la  mort  de> 
scélérats,  après  avoir  vécu  à la  manière  des  apô- 
tres et  combattu  à la  manière  des  héros. 

La  vérité  est  t|ue  généraliser  le  droit  de  chas.sc 
c’eût  été  mettre  le  droit  de  propriété  exclusive 
en  péril,  ür,  les  Meunier,  les  Lally-Tolicndal,  les 
Sieyès,  les  Mirabeau,  ireiilemlaienl  oser  rien  de 
semblable.  Ils  n’aspiraient  qu'à  arracher  aux 
nobles  un  privilège  opprcs.sif , eti  décpctanl  que 
désormais  la  chasse  serait  permise  aux  posses- 
seurs des  biens  fonds  sur  leurs  terriers.  Ou  ne 
proposa  pas  en  cITcl  autre  chose. 

Toutefois,  si  la  chasse  restait  interdite  au* 
iion-j)ossesscui*s  de  biens-fonds,  cela  ne  rcie- 
nait-il  pas  à maintenir  contre  eux  le  privilège 
dont  les  proprietaires  invoquaient  la  deslrurlioa 
contre  les  nobles  ? L’inconsc«iuence  était  fla- 
grante, et  Target  la  mit  imprudemment  en  relief* 
lorsque,  appelé  à expliquer  les  motifs  du  coniitc 
de  rédaction,  il  fît  remarquer  qü’o«  m’avait  ni 

ACr.OHhÉ  LA  CHASSE  A TOUS  LES  CITOYEMS,  »AIS  yrOS 
AVAIT  SUPrKlIlÉ  SEULEXEMT  LE  DROIT  EXCLUSIF  • 

Comme  si  un  droit  pouvait  u’être  pas  exriu»(! 
quand  tous  les  citoyens  ne  sont  point  admisàcii 
jouir! 

Mais  dans  ce  long  et  douloureux  voyage  dr* 
peuples  vers  le  règne  de  la  justice  absolue,  il  ne 
leur  n p.is  été  donné  de  pouvoir  bniler  réla|vc- 
Les  combinaisons  mauvaises  à épuiser  avant  que 
le  bien  sc  réalise,  ont  une  succession  fatale  danl 

^ (jiioiUliu»i  AMjtU'aiwrNM  ImmuIImum  rcro  hUtcrui.  ]•■ 
cl  «q. 

* Le  Puint  tta  jour,  t.  Il,  u*  47. 
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le  secret  gît  encore  au  sein  île  Dieu.  L'emnnoi- 
jwtioQ  du  cultivateur  devait  procéder  raffranchis- 
âement  de  celui  i|ui  ii’a  rien  li  cultiver,  qui  n'u 
pas  même  où  reposer  sa  tétc!  Aussi  le  travail 
plnlasopiiiquc  du  xviii<*  siècle  n’avait-il  que  très- 
impnrfiiitcmcnt  préparé  les  esprits  à cette  con- 
ception do  régalilé  universelle  à laquelle  Jean- 
Jacques  selcva,  dans  la  solitude  de  son  amer 



Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  déjà  un  progrès  con- 

kidér^iMe  que  l’annulation  de  l’insolente  préro- 
jtative  qui  fiusait  de  la  ruine  d'un  laboureur 
l'amusement  d'un  noble.  Ajoutons  que  si,  dans 
l’Asscmblce  nationale,  les  débats  sur  l’abolition 
du  droit  exclusif  de  chasse  furent  sans  profon- 
deur. ils  ne  furent  pas  du  moins  sans  éclat.  A 
i-eux  qui,  comme  le  comte  de  Dardan  ^ objec- 
Uirnt  les  dangers  possibles  de  in  liberté  de  la 
chasse  et  <lu  droit  de  port  d'armes  qui  en  est  la 
conséquence,  ou  répondit  que  les  nrme>  blan- 
cIk-s  ou  à feu  sont  des  bras  ajoutés  aux  bras  de 
l'homme;  (|ue  lorsqu’une  nation  est  divisée  en 
hommes  armés  et  en  hommes  qui  ne  le  sont  pas, 
f!  est  à peu  près  sur  qu'à  la  longue  les  uns  se 
rendront  maîtres  des  autres;  que  le  port  d'armes 
est  le  droit  de  tous  ou  n'csl  celui  de  personne; 
que  la  liberté  peut  bien  à sa  naissance  éclater 
dans  l'oi-agc,  niais  qu'elle  ne  tai*de  |tas  à udoucir 
le  cœur  de  rboiiHitc,  auquel  elle  est  si  convena- 
hie  *.  Le  marquis  d’.^mbli  cita  vainement  l'exem- 
ple de  rAngIcterre  où,  )>our  porter  un  fusil,  la 
rmidition  était  d'avoir  un  revenu  de  cciit  giiinées. 
« Je  demeure  auprès  d'une  vaste  forêt,  s'écria 
M.  de  Vilictte  : chasse  qui  veut,  et  persuntic 
ii'cn  abuse  > Enfin,  l’on  adopta  la  proposition 
■mivanle  : 

« Le  droit  exclusif  de  chasse  et  celui  des  ga- 
rennes ouvertes  sont  pareillement  abolis,  et  tout 
proprietaire  a le  droit  de  ilélruire  et  faire  dé- 
truire, seulement  sur  ses  héritages,  toute  espèce 
de  gibier.  »» 

Uestait  à savoir  si  l’on  êpurynerait  les  plai~ 
fiirg  dn  roi.  D’nuUiiit  que  la  grande  passion  de 
Louis  XVI,  c’était  la  chasse.  Clcrmont-Tumierre 
proposa  de  faire  à ccl  égard  des  réserves  cuii- 
fonnes  aux  sc'ntimcnts  monarchiques  qui  ani- 
maient rAsscmblée.  Mais  on  ne  le  pouvait  qu’en 
réduisant  outre  mesure  le  bienfait  de  rabulition. 
Lar  c'était  dans  les  capitaineries  surtout  que  se 
déployait  la  lyraiinie  des  chasses  privilégiées.  Le 
nionupule  royal  embrassait  autour  de  la  capitale 
uii  rayuii  de  près  de  vingt  lieues,  et  là  était  jus- 
teincnl  le  théâtre  des  plus  criantes  iniquités.  Un 
cultivateur  voulait-il  établir  des  clôtures  nou- 
velles, on  venait  le  lui  défendre,  au  nom  des 
plaisirs  inviolables  du  prince.  Le  propriétaire 
essayait-il  de  couper  court  aux  ravages  du  gibier, 
il  s'exposait  à de  cruels  cbàtiinenls.  Les  ofliciers 
de  la  vénerie  étaient  autant  de  despotes  subal- 
ternes dont  il  fallait  ou  subir  les  caprices  ou 
acheter  la  protection.  Les  capitaineries  avaient 

' Lr  fMÎul  Uu  Mur,  ll,»o  i7. 
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leur  justice  s|H*;ciaIe,  leurs  tribunaux,  leurs  pri- 
sons, lcui*s  supplices. 

Mirabeau  prit  la  parole  : 

« Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  comment  l'on 
propose  à l’Asscrnbléc  de  décider  que  le  roi,  ce 
gardien,  ce  proloeleur  de  toutes  les  propriétés, 
sera  l’objet  d’une  exception  dans  une  loi  qui  con- 
sacre la  propriété.  Jo  ne  comprends  pas  comment 
l’auguste  délégué  de  la  nation  peut  être  dispensé 
de  la  loi  commune  Je  ne  comprends  pas  comment 
vous  pouri'icît  disposer  en  sa  faveur  de  propriétés 
qui  no  sont  pa.s  les  vôtres....  Que  le  roi , comme 
tout  autre  propriétaire . cbassc  dans  ses  do- 
maines, ils  sont  assez  étendus  pour  cela.  Tout 
houime  a droit  de  chasse  sur  son  champ,  nul 
n’a  droit  de  chasse  sur  le  champ  d'autrui  : ce 
principe  est  sacré  pour  le  monarque  comme  (>our 
tout  autre  *.  » 

Ainsi  se  révélait,  par  l'organe  du  puissant 
orateur,  le  véritable  esprit  do  l’Assemblée  natio- 
nale. En  ce  qui  concerne  l’usage  des  instruments 
de  travail  et  du  premier  de  tous  : la  terre,  elle  ne 
croyait  pas  la  doctrine  du  droit  commun  i*éalisa- 
blc  : mais,  du  moins,  elle  invoquait  cette  doctrine 
dans  le  cercle  tracé  par  le  droit  de  propriété.  Le 
roi  devait  être  le  chef  des  propriétaires,  en  se 
résignant  à devenir  leur  égal. 

Los  capitaineries  furent  donc  condamnées.  Le 
due  d'Orléans  avait  fait  observer  qu'il  fallait  dire 
capitaineries  roijales  et  antreSj  attendu  que  plu- 
sieurs personnes  et  lui- même  en  possédaient 
des  deux  espèces  : on  s'arrêta  à la  rédaction  que 
voici  : 

•c  Toutes  capitaineries,  même  royales,  et  toutes 
réserves  des  plaisirs,  sous  quelque  déuominatioii 
que  ce  soit,  sont  dès  ce  moment  abolies.  11  sera 
pourvu  par  des  moyens  compatibles  avec  le  res- 
pect dû  aux  propriétés  et  à la  liberté,  à la  con- 
servation des  plaisirs  personnels  du  roi  *.  •» 

L’exercice  du  pouvoir  judiciaire,  assimilé  à la 
possession  d'une  prairie  ou  d’une  vigne,  était  un 
des  scandales  du  régime  féodal  : les  juridictions 
seigneuriales  furent  supprimées  prcs()uesaiis  dis- 
cussion. Mais  il  n'en  alla  pas  de  même  pour  les 
dîmes. 

Dans  la  fameuse  nuit  du  4,  on  avait  déclaré 
radietnbles,  à la  volonté  des  redevables,  toutes 
les  dilues  en  nature,  soit  ecclésiastiques,  soit 
laïques  et  inféodées.  Depuis,  cette  rédaction 
avait  paru  vicieuse.  On  persistait  bien  à vouloir 
que  les  dîmes  laïques  et  inféodées  ne  fussent  sup- 
primées qu’à  la  condition  du  rachat,  parce  qu'on 
les  regardait  comme  de  véritables  propriétés, 
transmises  d'àge  en  âge  dans  les  familles;  mais, 
quant  aux  dîmes  ecclésiastiques,  on  se  deman- 
dait si,  appartenant  à un  corps  qui  ne  peut  ni 
vendre  ni  transmeltre,  elles  présentaient  les  ca- 
ractères de  lu  propriété  ; on  se  demandait  si  elles 
n’étairnt  pas  tout  simplement  des  contributions 
levées  sur  la  .superstition  des  temps  d’ignorance. 
Pourquoi  dès  lors  im|>oser  au  cultivateur  l’oné- 

* Courrier  de  Prott  net,  l.  II,  n»  24. 
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reuse  obligation  de  racheter  les  dîmes  ccclësiasti* 
ques?  Ne  valait-il  pas  mieux  les  abolir  purement 
et  simplement,  sauf  h pourvoir  par  un  impôt  à 
rcntreticn  du  sacerdoce?  Le  (»  août,  Buzot  avait 
prononcé  har<liment  ces  paroles  soleuiielles  : «i  Les 
biens  ecclésiastiques  appartiennent  à la  nation*.  » 
Le  8.  le  marquis  de  Lacoste  avait  proposé  en  ter- 
mes formels  l'abolition  absolue  * : ce  fut  dans  la 
séance  du  10  que.  sur  cette  orageuse  «juestion, 
les  «lébals  s’animèrent. 

Prom|ils  à dt'frndre  leur  opulence  menacée, 
les  prétres-)égi«laleuis  témoignèrent  d’abord  un 
étonnrmi'nt  mêlé  de  colère.  Aux  yeux  des  uns,  la 
dîme  du  clergé  c’élail  sa  vie.  Aux  yeux  des 
autres,  e’était  une  sorte  de  lien  qui  attachait 
l’intérét  du  pontife  I»  la  prospérité  du  laboureur, 
les  cantiques  cl  les  prières  de  fous  les  Ajies  aux 
fleurs  et  aux  fruits  de  toutes  les  saisons  Le 
curé  François.  le  curé  Jallet  représentèrent  sue- 
ct*ssivcraenl  que  I.t  suppression  des  dîmes  serait 
funeste  aux  pmivres;  qu’elle  tarirait  les  grandes 
sources  de  la  charité  .sjieerdotaje.  L’abbé  Grégoire 
aurait  voulu  qu’en  cchaitgc  des  dîmes  on  donnât 
aux  prêtres  des  biens-fonds,  de  manière  à unir  le 
travail  des  cliamps  au  service  des  autels.  Moins 
circonspeer  nu  plus  convaincu,  réveque  de  l.an- 
grcs  soutint  (|ue  le  corps  du  clergé  était  proprié- 
taire de  ses  )>îens,  comme  les  particuliers,  au 
même  titre.  $i  l'on  touchait  aux  tûmes  ecclésias- 
li(|iies,  quelle  raison  pour  réserver  le  bcnélicc 
du  rachat  aux  dimes  laïques,  aux  dimes  inféo- 
dées? Kst-ce  que  les  premières  ne  se  trouvaient 
pas  ennsacrées,  aussi  bien  que  les  secondes,  par 
une  jmssesbion  immémoriale,  par  tous  les  états 
généraux,  par  in  loi?  El  le  clergé  d'applaudir, 
pendant  <|uc  le  reste  de  rAsscmblcc  se  rcjiandait 
en  imirmures  L'n  député  du  Beaujolais,  nommé 
Chasset,  réfuta  vivement  révè<|iic  de  Laugrcs;  il 
montra,  dans  un  discours  dont  on  s’émut,  tpi  en- 
tre les  mains  du  clergé  les  dîmes  n’avaient  jamais 
eu  d’autre  earacicre  que  celui  d’un  impôt;  que 
ce  n'etuit  point  là  évidcuimcnl  une  propriété  du 
genre  de  celles  qui  s’actjuicrcnt  par  vente  ou  par 
héritage  ; que  la  nation  pouvait  conséqneminenl 
renipliiecr  comme  elle  rentomirait  les  dîmes 
ecclésiastiques,  sans  porter  atteinte  pour  cela  au 
droit  de  propriété. 

La  di>tincti<m  ctablicenlre  les  biens  de  l’Egltsc 
et  les  propriétés  particulières  ne  manquait  assu- 
rément pas  de.  justesse;  mais  faire  résulter  de 
cette  distinction  le  droit  de  i’Etal  à disposer  des 
dimes  ecclésiastiques,  c’était  une  .siibliÜlé  indigne 
du  sénat  auguste  au  sein  duquel  s'agitaient  les 
destinées  de  la  rt’voluUon,  Le.s  dîmes  ecclé- 
siastiques constitiiaient-eiles  un  mode  de  posses- 
sion désastreux  jwur  rcnseniblc  du  corps  social? 
Voilà  ce  qu'il  y avait  à examiner, car  c'était  bien 
1‘éeilemcnl  là  ce  (]ui  donnait  à la  nation  le  droit 
de  les  détruire.  Et,  àcet égard,  nul  doute  possible. 
Pesant  sur  le  eullivateup  sans  alTecter  lu  terre, 
elles  cnq>éehaieiU  souvent  le  pruprieUire  do  cul- 

*  Moniitur,  séanee  du  Ü buOI. 

* /biti.,  ticancc  du  8. 

* Jfcmoimde  Htvarol,  1(7. 


tiver  son  domaine  suivant  le  mode  le  plus  favo- 
rable à la  richesse  publique.  « Maître  Pierre,  » 
disait  à un  laboureur  normand  son  curé,  «si 
vous  vouliez  épierrer  ce  champ,  y mettre  du 
fumier  et  y donner  deux  labours,  vous  pourriez 
y semer  du  froment.  » Le  paysan,  qui  préférait 
ensemencer  son  champ, de  pois  et  autres  légumes 
non  sujets  à la  dirne,  fit  au  curé  celte  pé|K)nse 
spirituelle  et  profonde  ; « Vous  avez  raison,  et 
si  vous  voulez  faire  à mon  champ  ce  que.  vous 
dites  là.  je  ne  vous  demanderai  que  la  dime*.  • 

Mais  si  l’on  croyait  jmuvoir  juger  d'après  l’in- 
tén'a  social  la  légitimité  des  po.ssessions  cléri- 
cales, pourquoi  ce  même  intérêt  social  naiirait*il 
pas  servi  de  règle,  de  mesure  à la  légilirnilé  des 
possessions  la'fques?  De  ce  que  les  particuliers 
possédaient  d’une  autre  manière  que  l'Eglise, 
s’cnsuivnit-il  qu’à  leur  égard  la  grande  loi  du 
bien  public  eût  quelque  chose  de  moins  sacré  et 
f»ïl  moins  impérieuse?  Donc,  en  dépit  de  toutes 
les  distinctions,  soulever  la  question  des  dîmes, 
e’clail  conduire  les  peuples  à rechei-chcr  jusqu’à 
quel  point  il  était  conforme  à l'utilité  commune 
que  leprlnci|»e  j!c  la  jjropriété  exclusive  demeu- 
rât inviolable  ; c’était  assigner  une  valeur  pure- 
ment relative  à ce  qui  avait  eu  jusqu’alors  une 
valeur  absolue;  c’était  abandonner  aux  hasards 
de  la  contTOverse  ce  droit  de  propriété  exclusive 
dont  on  voulait  le  maintien,  et  creuser  la  mine 
sous  les  fondements  de  l’cdifice  qu'on  avait  résolu 
de  laisser  delmut. 

C’est  ce  que  ne  parut  point  comprendre  l’.\s- 
semblcc  nationale.  Tout  entière  au  souvenir  des 
allaques  dirigées  par  le  seigneur  de  Fcrney  con- 
tre le  faste  des  prélats,  leurs  pieuses  rapines, 
leurs  passions  mondaines,  elle  ne  s'inquiéta  pas 
de  ce  que  riinmortcl  vagabond,  parti  de  Genève, 
avait  écrit  sur  le  droit  du  « premier  qui,  ayant 
enclos  un  terrain,  s’avisa  de  dire  : « Ccei  est  à 
mol,  » et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le 
ei'oire.  » A la  révolution  qui  commençait,  Vol- 
taire fit  oublier  Rousseau  i 

D'ailleurs,  il  en  faut  convenir,  la  succession 
logique  des  faits  dans  l'iiistoire  n’est  pas,  à beau- 
coup près,  aussi  rapide  (|ue  celle  des  idées  daus 
In  lèle  d'un  penseur.  L’histoire  finit  toujours  jwr 
raisonner  juste  ; mais,  quelquefois,  elle  met  des 
siècles  à faire  un  raisonnement. 

Le  di.scotirs  de  Cbassel  avait  produit  une  forte 
impression  ; Mirabeau  fi’uppa  le  coup  décisif.  .Au- 
dacieux, vif,  pressant,  il  peignit  le  décimaU'ur 
emportant  le  tiers  du  r-evenu  net  des  cultivateurs, 
les  elininps  appauvris  par  reiilcvcmcnl  d’une 
gronde  portion  des  pailles,  et  i'agricuUui  e privée 
d’une  partie  considérable  des  engrais.  Il  fit  une 
luibile  émiinérnlion  des  objets  qu’atteignait  la 
dimo  : lins,  ehimvres,  fruits,  olives,  agneaux. les 
foins  même.  Kl  ce  tribut  oppressif,  on  l’appelait 
propriété  I « Non,  s’écrinil  inipêluctiseinent  .Mi- 
rabeau, la  dîmeiresl  point  une  pixipriété...  Elle 
n’est  pusiiiéme  une  possession;  clic  est  une  coo- 

* Joumaidf  ParU,  I.  Il,  u° 
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tnl>utinn  drslinëe  à celte  partie  du  service  public 
qui  cuncerne  les  uiiuistrcs  des  autels.  C’est  le  sub* 
sidc  avec  lequel  la  natiou  salarie  les  ofliciers  de 
morale  et  d’instruction.  » A ces  mots,  d(*s  mur- 
mures se  font  entendre.  Lui,  ndcvaiU  la  tète,  et 
d'uoevoix  forte  : « Je  ne  connais,  rcpril-il,  que 
trois  manières  d’exister  dans  la  société  j il  faut  y 
cire  memliant,  voleur  ou  sa/an>'  ‘.  » 

La  discussion  cii  était  là,  lorsque,  du  bureau 
où  il  était  assis  en  qualité  de  secrétaire,  Tabbé 
Sieyès  monta  à la  tribune^.  Sa  double  qualité  du 
prêtre  et  de  pbilosoplic,  la  gravite  do  son  main- 
ticu,plus  solennelle  que  de  coutume, rhubitqu’il 
portait,  sa  réputation  révolutionnaire  cuiiiiuau- 
daient  la  curiosité  : on  attendit  en  silence. 

Chose  singulière!  c'était  au  nom  de  l'équité 
qu’on  avait  demande  jusqu'alors  rabolition  des 
dîmes  sans  rachat;  cl  personne  encore  ne  sem- 
Lisit  s’étre  aperçu  qu'en  déchargeant  les  proprié- 
taires de  la  contribution  religieuse  et  en  la  rem- 
plaçant  par  un  nouvel  impèt  sur  ruiiivcrsaiité  des 
citoyens,  on  s’exposait  à coinmcllic  une  criante 
injustice.  Pas  de  terre,  en  elîct,  qui,  depuis  réta- 
blissement des  dîmes,  u'eùt  clé  vendue  et  reven- 
due. I)’un  autre  côté,  pas  d’ai-bctcur  du  biens- 
fimds  qui  n’cùl  reiranebé  du  prix  d'uebul  ce  que 
U dîme  rctrancliail  du  revenu  annuel.  Donc,  ce 
ii'éuit  pas  aux  propriétaires  actuels  que  devait 
apftarlenir  le  bénclicc  de  raboUtion  des  diines. 
Les  supprimer  sans  rachat,  c'ctail  faire  aux  dci'- 
ni(Ts  acheteurs  un  présent  gratuit,  lequel  ne 
s'élevait  pas  à moins  de  cent  vingt  millions  du 
rente.  Et  à qui  faisait-on  payer  les  frais  de  ce 
magnifique  cadeau?...  Au  peuple  tout  entier,  la 
dime  devant  être  remplacée  j>ur  un  im|H»t  gé* 
nëral.  De  sorte  que  ropcralion  consistait  à 
imposer  ceux  qui  ne  possédaient  pas  le  soi,  au 
profit  de  ceux  qui  le  possédaient.  On  prenait 
aux  pauvres,  |H)ur  donner  aux  riches! 

Telle  fut  rargumeiîtation  de  Sieycs.il  ii'hésila 
pas  à la  déclarer  invincible,  et  elle  l'était  elTecli* 
vement,  quoi  qu’en  aient  dit  les  historiens  de  la 
bourgeoisie.  Interrompu  k diverses  reprises  par 
les  transports  tumultueux  et  les  murmures  des 
ComiDuncs,  l'orateur  s'écria  : « Messieurs,  u'csl-il 
permis  de  vous  dire  que  des  vérités  agréables 

A la  tribune,  Sieyès  n'avail  présenté  qu'un 
exposé  sommaire  de  son  opinion;  il  la  développa 
dans  un  écrit  auquel  Mirabeau  ouvrit,  pour  le 
cuinbattre.  les  colonnes  de  son  journal.  .Mais,  à 
un  raisonnement  plein  de  vigueur,  Mirabeau  ne 
sut  opposer  que  de  fragiles  sophismes.  Ilosa com- 
parer l'abolition  des  dîmes  sans  i*m;hat  à une  de 
ces  chances  heureuses  qui  sc  lient  ù l'acquisition 
d'uu  domaine  ^ Etrange  logique  ! Comme  si  une 

* Courrîtr  dt  Provence,  l.  II.  »•  26. 

* Joumni  de  Paris.  I.  Il,  u"  22ti. 

* Joarnat  de  Paris,  t.  Il,  223. 

* Courrier  de  Provence,  l.  Il,  n«  27,  p.  I5el  I6,â  la  oole. 

Voy.  u»eltfUrelas«rêc(lan»lf /*alnW/ra?ifoû.  l.  1,  13^ 

elles  de  Sieyès,  ilaus  U Courrier  de  Prvtence, 

l.  Il,  n*  27.  |>.  21. 

* V»y.  ses  ybscnraliuû*  diias  le  Courrier  de  Ptvvencc,  i.  tl, 
D“27.  i».  lü. 

* Ibui.,  p.  H. 

* Hid.,  p.  15. 


loi,  faili:  ou  no  n de  rintérét  général,  faite  sous 
l'empire  des  idées  d'éternelle  justice,  pouvait  ja- 
mais être  une  chance  heureuse  pour  les  uns  et 
malheureuse  pour  les  autres!  Car,  il  ne  faut  pas 
l’oublier,  le  remplacement  pur  cl  simple  de  la 
dilue  par  uu  nouvel  impôt,  appelait  les  non- 
propriétaires  à payer  en  plus  une  partie  de  ce 
que  les  prujiriétaircs  allaient  payer  en  moins. 
Ajoutons  que  l'avantage  assuré  aux  riches  étant 
calculé  sur  lu  pro|)ortiuii  des  fortunes,  ou  devait 
gngiuT  H l'opératitm  d’autant  plus  qu'on  serait 
plus  riche  : d'où  ce  mot  d’un  grand  propriétaire  : 
« Je  remercie  rAsscmbIcc  de  m’avoir  duuiic,  par 
son  seul  arrêté,  trente  mille  livres  de  rente  » 
Plusieurs  historiens  de  la  révoluliou  rangent 
.Sieyès  au  noiiibrc  de  ceux  qui  voulaient  le  main- 
tien des  dîmes.  C'est  une  erreur  maUTielle.  Sieyès 
ne  combattit  pas  rnbulitioii  des  dîmes,  il  com- 
baltit  leur  uboUtioii  nans  rachat.  11  reconnaissait 
que  la  diinc  était  un  des  iléau.vdc  ragrirullure*; 
qu’elle  avait  les  imunvénients  du  plus  délectable 
des  impôts*  ; qu'elle  était  nuisible  et  qu'il  impur' 
tait  cousequemment  de  l'éteindre  Mais,  qu'a- 
prèsavoirdéerété  le  ruelul  dans  la  nuit  du  iaoùt, 
on  prétcudit  rester  fidèle  à la  rédaction  primitive 
Cil  fai.sant  payer  ù tous  les  citoyens  une  rede- 
vance duc  par  les  seuls  acquéreurs  de  biens- 
fonds,  c'est  ec  que  Sieyès  appelait  avec  quelque 
raison  une  j)laisanterie  léonine^  \ mats  qu'on  de- 
mandât aux  pauircssous  forme  d'impôt  ce  qui, 
jusque-là,  sous  forme  de  diinc,  avait  été  demandé 
aux  riches,  e’est  ce  qui  arraebait  à su  logique 
indignée  ce  cri  fameux  : «Ils  veulent  cire  libres, 
et  ils  ne  savent  pas  être  justes  n 

Du  reste , il  ne  coucluait  nullement , ainsi 
qu'un  l'a  prétendu,  au  maintien  des  dîmes  : sa 
cuudusion  délinitive  *'  était  celle-ci  : h Le  rachat 
doit  être  convenu  de  gré  à grc  entre  les  com- 
munautés cl  les  décimalcurs,  ou  réglé  au  taux  le 
plus  modique  par  l’assemblée  nationale.  Les  som- 
mes provenantes  de  ce  rachat  peuvent  être  pla- 
cées de  manière  à ne  pas  luanijucr  ù l’objet  j>ri- 
niilif  des  dîmes  , et  cependant  clics  peuvent 
fournir  à l'Etat  des  ressources  infmiinent  pré- 
cieuses dans  lu  circunslancu  » 

J^ourquoi  ne  le  dédai^erious-nous  pas,  puisque 
la  vérité  le  commande?  Dans  rufTaire  des  dîmes, 
le  vrai  démocrate  ce  fut  Sieyès.  Et  pourtant,  sa 
popularité  reçut  alors  uneatteinle  funeste.  Où  le 
tribun  avait  parlé,  on  alfccla  de  n’uvoir  entendu 
que  le  prêtre.  Parce  qu'il  s'était  élunnc  qu’oa  fil 
préseul  aux  seuls  propriétaires  du  capital  des 
dîmes  abolies,  c'est-à-dire  de  un  milliard  quatre 
cents  millions,  il  passa  pour  le  défenseur  iatc- 
icssé  de  l'Eglise.  Parce  qu'il  avait  munlrc  un 

* C««rii'cT  de  l-  II,  u«  2ü,  j».  18. 

OlJM-i'^iiiliuius  dv  Sîe)  è»  dmia  te  2/  du  Courrier  de  Pro- 
vence. 

**  ^uu.s  distins  déÜpilivc,  parce  i{ue,  daos  son  discours 
du  lu,  s'cuil  iMriicà  dcuuiiücr  quv  le  prix  du  racltat 

de  lu  diiiic  eccic>iuïliquo  lût  cuiivcrlieii  rvvetiuü  assurés,  pour 
être  vuiployès.  au  ^i*cdc  ta  loi,  à leur  vtrilable  destinaiion. 
Col  ce  qui-  Mirubciiii  üioliTcrvvravcc  raison,  daustr  Courrier 
de  Pruvenie.  t.  Il,  U"  27,  p.  18. 

•*  Courrier  de  Pruemee,  t.  II,  o’  27,  p.  18. 
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privilë^e  se  gtis!«]int  dans  la  destruction  d'un 
ahuSy  il  passa  |>otir  avoir  prùté  à cel  abus  l'appui 
de  sa  parole  : nrrusntion  que  trop  d'Iiisloricns 
ont  ncuiieiliie  on  s^abstenant  de  la  peser! 

On  n vu  avec  quelle  ardeur  le  clergé  avait 
défendu  scs  intérêts  niulcriels  : tout  à coup,  s<Mt 
entminemenl, soit  calcul,  la  scène  ehange.  I.e  H, 
dans  la  séance  du  nialin,  un  député  se  lève  pour 
donner  lecture  d'un  acte  (lar  le(|uel  plusieurs 
curés  déclarent  faire  abandon  de^  dîmes  à In 
ptrie.  Aussitôt  un  gnmd  nombre  de  membres 
du  clergé  s'clancent  vers  le  bureau,  demandant 
n signer  la  déclaration  qui  vîefil  d’y  être  déposée. 
L’archevèqiied’AiXjdes  é»ê(}Ues,dom  Chcvi-euse, 
Tnbbé  d'Al>écourt,  plusieurs  gros  bénéficiers,  si- 
gnent H l’cnvi,  au  milieu  des  aecbmialions. 
L’nbbé  du  Plnqiict  renonce  à son  prieuré,  en 
disant  qu'il  s’en  remet  à la  justice  de  lu  nation 
pour  un  trailcinent,  « attendu  que,  quoi  qu’eu 
diseM.  de  Mirabeau,  il  i*st  trop  vieux  pour  ga- 
gner son  xt\ l aire , \ro\)  honnête  {>our  voler,  et 
qu’il  a rendu  des  serviee.squi  doivent  le  dispenser 
de  meuiUer  » Les  transports  de  rassemblée 
selant  un  peu  calmés  : k Messieurs,  dit  larclie- 
véque  de  Paris,  ou  nom  de  mes  confrères,  au  nom 
de  mes  coopérateurs  et  de  tous  les  membres  du 
clergé  qui  appartiennent  à celle  auguste  assem- 
blée; en  mon  nom  personnel,  je  remets  les  dîmes 
ecclésiastiques  entre  les  mains  d'une  nation  juste 
et  généreuse.  "S'avançant  ensuite  vers  le  bureau, 
le  cardinal  de  la  Rüchefuticnuld  déclare  que  le 
vœu  qui  vient  d'être  énoncé  est  celui  du  clergé 
de  France. 

Il  fut  donc  décidé  que  les  dîmes  seraient  abo- 
lies; qu’on  aviserait  aux  moyens  de  subvenir, 
d'une  autre  manière,  à la  dépense  du  culte  di- 
vin, et  qu'ea  attendant,  les  dinies  continueraient 
d'etre  perçues  en  la  forme  aci  outuméc 

Itcstaicnl  quntom  articles  dont  il  s’agissait  de 
fixer  la  rédaction  pour  compléter  l'œuvre  de  la 
nuit  du  4 août  : ce  fut  i’niïuire  d'une  séance 
tant  était  fougueux  le  mouvement  qui,  ce  juur-là, 
emportait  les  esprits  ! 

Mais  sous  cette  apparente,  couforniilé  de  sen- 
timents fermcnUicnl  mille  passions  diverses, 
qui,  dès  le  lendemain,  i^lalcrcnt  en  scènes  tu- 
multueuses. U Elles  me  donnèrent  l'idée  d'une 
école  de  juifs,  » dit  un  étranger  ipii  était  pré- 
sent et  qu'avait  attiré  du  fond  de  l'Allemagne  le 
bruit  de  la  révolution  commencée  *.  De  cliuqiie 
point  de  la  saPc,  en  efl'et,  |mrbiient  d<.-s  exclama- 
tions confuses,  violentes,  inintelligibles, que  com- 
battait  en  vain  la  sonnette  faligm^  du  président; 
les  galeries,  pleines  de  spectaleiirs,  criaient  et 
frémissaient;  enfin,  debout  ù leurs  places,  le  re- 
gard en  feu,  la  lèvre  en  moiiveineiil , des  ora- 
teurs, que  nul  ne  pouvait  entendre,  frappaiciU 
l'air  de  leurs  bras,  pareils  à des  athlètes  en 

* «éaiice  du  mardi  1 1 uodt, 

* (^ourritr  dt  t’tvvrtice,  l II, 

» Ibid. 

* LeUrtê  errUe/  à l‘arit  à t'epoque  de  la  rtvoluHoH,  par 
Caini«,  V*  Ictlre.  p.  i&S  (en  ullruiuaii/.  Oruu»^kii;L,  171MI.  La 
pliy.'iunninird^  la  véanmiii  ti,  (mréfiuir  Campe,  ii«>  .«c  lruuv« 
cunipk'trai^at  reproduite  duii»  aucun  juiirnul  du  Icuip».  Un  la 
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position  de  lutte.  Cc|>endant,  Tni^et  sVtaiit 
montré  à la  tribune  pour  lire  l’adresse  qui  accor- 
dait h Louis  XVI  le  litre  de  restaurateur  de  la 
liberté  française,  il  se  fit  un  grand  silence.  Mais 
h peine  l’orateur  eut-il  prononcé  ces  mots  : nSire, 
l'assemblée  nationale  a l'honneur...,  » qu’une  tem- 
pête s’éleva  contre  lui.  M Point  d’honneur!  point 
d'honneur!  nous  ne  voulons  pas  de  ce  mol!  » 
Target  ayant  repris  la  lecture  de  l'adresse  : « .A 
l’honneur  de  remettre  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
jesté » une  clameur  retentit,  si  générale,  si 
formidable,  que  les  fenêtres  de  la  salle  en  trem- 
blèrent. D’un  ton  moitié  plaisantmoilié  injurictix, 
Mirabeau  s’écria  : La  majesté  na  point  depieds; 
et  le  rire  moqueur  qui  courut  sur  tous  les  bancs 
témoigna  d’une  étrange  irrévérence  de  celle  as- 
semblée monarchique  pour  la  monarchie.  Target 
avait  employé  le  mol  offrande.  *<  Offrande  ! of- 
frande! cela  ne  se  dit  qu'en  parlant  de  Dieu  ou 
d'une  idole  : le  roi  ivcsl  ni  l’un  ni  l’autre*;*  et 
le  mot  fut  rejeté  au  milieu  des  applaudissements 
qui  couvrirent  la  voix  de  Mirabeau.  La  bour- 
geoisie entendait  conserver  la  royauté  comme 
sauvegarde,  mais  non  plus  comme  principe! 

Le  f 5.  l’assemblée  se  rendit  en  corps  auprès 
du  roi,  pour  lui  déférer  le  litre  de  restaurateur 
de  la  liberté  française.  Louis  XVI  parut  accepter 
avec  reconn.'iissaiii'e  un  hommage  qui  constatait 
la  première  défaite  des  rois,  et  le  Te  Deum  fut 
(‘hante. 

Ainsi  SC  terminèrent  ces  débats. 

En  soumettant  à la  discussion  la  lé;$iliinité 
des  biens  ecclésiastiques,  l’Assemblée,  sans  le 
savoir,  ap|>clnil  le  |>euplcà  discuter  rinviolabîlilé 
des  biens  la'i'ques;  elle  ouvrait  des  abiiues  dont 
elle  ne  soupçonnait  ;tas  la  pi-ofondcur.  Le  rt^ul- 
tal  fut  donc  double,  et  contradictoire  en  ap|M- 
rencc  : beaucoup  de  proprietaires  s’enrichirent, 
mais  le  droit  de  propriété  exclusive  sc  trouva 
irréparablement  ébranlé. 

Nuit  immortelle  du  4 août,  vous  fûtes  bien 
pour  l’Eglise  moderne  de  Jean-Jacques,  comme  a 
dit  Carlylc^,  cette  nuit  de  la  Fcnlccùlc  à travers 
les  ombres  de  laiiuelle  étaient  descendues  les  lan- 
gues de  feu!  Mais  ici  les  apôtres  ne  furent  illu- 
minés que  d'une  manière  imparfaite.  Justes  et 
injustes  à la  fois,  inspirés  et  aveugles,  ils  ne  virent 
eux-mêmes  qu'une  partie  de  ce  qu'ils  montraient 
au  niunde. 


CHAPITRE  II. 

L'I^VANGILE  DEVA.NT  la  IlÉVOH 

t*urlniit  d«  Cluiiiic  Fnuciicl.  |iIiiUiM){tbc  rliri-liiMi,  de  ia 
illUfuiut-%.  Seriiio»  i l'ubliayr  «le  l.r>ii{'i'baiu|i?. 
Lluutic  Faucbel  el  niiwltoie  Calou.  — KeU-ti  chrétirunr>  de  la 

rherclimiil  vainciitfiil  «luiiü  le  .VoNifeur.  fail  sitrès  cou|i.  O» 
ir«n  voit  quelques  irsres  (|ue«Uii«  uue  uule  de  SlirubcBU,  0*^7 
du  CoMfTiVr  ae  /'Toeenre,  p.  5. 

* Courrier  de  ftwenee.  ubi  supr«i. 

* /.rOrrj  de  C<iM//e.  ubi  »unrà. 

> The  Frenrh  Hepôlulitm,  Ly  Tbuaies  Carlylc,  vol.  I,p.  ^I, 
«rt-utide  édition. 
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libcHé  recoU4|ui»e- — rMetiiM  ad  Ubrrluirm  V"tali  f$tiÊ . 
fratrri  — L'Evaii(!iie  rv|>liqu(‘.  — E)llllUll^insTQp  rHîgirui 
rt  po|)u(aire.  — Alltanrc  de  Cioiidr  Kniirliet  et  de  Bonoi*- 
ville.  — lui  ihufkt  de  fer.  — Le  Crrrle  iwiat.  — La  réro- 
IbIîüii,  au  num  ite  l'ÉvaiigUe. 

Il  y avait  alors  ù Paris  un  prêtre  dont  la  voix 
agiUit  et  charmait  le  peuple.  Sa  grande  taille, 
sa  chevelure  noire  étaient  d'un  guerrier;  il  avait 
ie  regard  d’un  apeUre,  il  avait  le  sourire  d’une 
fouimc.  Lorsque,  du  haut  de  la  chaire,  ü animait 
la  foule  aux  combats  de  la  liberté,  vous  eussiez 
dit  Savonarole  ; et  ce|)cndant,  il  y avait  en  lui 
quelque  reflet  de  cetU^  grâce  pénétrante  qui.  dans 
saint  François  de  Sales. faisait  accourir  les  enfants 
et  parlait  au  cœur  troublé  des  mères. 

Lenergie  contenue  cl  l’austérité  conviennent 
surtout  à la  dictature  souterraine  du  confesseur, 
iiu  gouvernement  caché  des  esprits:  les  vertus 
de  Claude  Fauehet  furent  aussi  orageuses  que  la 
place  publique,  <m  s’exerça  leur  empire. 

Les  années  riantes,  les  années  de  la  jeunesse, 
il  les  avait  passées  a veiller  les  morts  sans  que 
ce  funèbre  oflice  cùl  plié  à des  habitudes  de 
méditation  son  esprit  emporte.  Bientôt,  il  était 
de\cou  prédicateur  du  roi.  titre  qu’il  gagna  par 
son  talent  et  perdit  par  son  indépendance  *. 
Philosophe  clirétien , membre  de  le  secte  des 
illuminés,  complice  des  espérances  de  l'auda- 
eieusc  école  dont  Weishaiipt,  Saint-Martin,  Ca- 
gliostro  et  Mesmer  avaient  représenté  les  divers 
aspects,  Fauclict  avait  la  réputation  d'un  réfor- 
mateur quand  In  Révolution  s’ouvrit.  On  vantait 
le  patriotisme  de  ses  élans;  on  citait  de  lui  mainte 
page  enflammée;  on  le  munirait  prêchant  un 
jour,  à rabi>aye  de  Longcliamp.s,  devant  lu  belle- 
sœur  du  monarque,  décrivant  la  vie  du  pauvre 
en  paroles  |.leincs  de  sanglots,  (mis  s'arrêtant 
tout  à coup  pour  analhémaliser  les  grands  de  In 
lem*,  et.  le  visage  altéré,  le  bras  étendu  vers  la 
princesse,  s'écriant  ; » Pardonnez,  madame,  je 
lais  remuer  la  boue  du  cœur  humain  *.  ■ 

11  y avait  en  lui  de  i’huuimc  de  guerre.  En- 
voyé, au  14  juillet,  sous  les  murs  de  la  Bastille 
assiégée,  il  y avait  rt^piré,  avec  un  bonheur  dont 
il  ne  $e  cachait  pas,  Tàcre  parfum  des  batailles, 
et  il  S4!  plaisait  éUiler  sa  robe  de  prêtre  criblée 
de  halles.  Jésus-Christ  n’avait-il  pas  dit  : m Je 
suis  venu  apporter  dons  le  monde,  non  la  paix, 
mais  l’épée?  » il  est  vrai  qu’il  avait  dit  aussi  : 
« Quelqu’un  vous  fra|>pe-l-il  sur  la  joue  droite, 
présentez  la  joue  gauche.  » Mais,  suivant  Fuu- 
cliel,  CCS  deux  textes  n’élaieiU  conliadicloires 
qu'en  apparence;  ils  sc  rapportaient  à deux 
phases  diverses  du  dévelopjæinenl  social  : il  faut 
aux  prédicateurs  d’une  doctrine  qui  commence, 
le  courage  du  martyre;  aux  défenseurs  d’uiic 
doctrine  déjà  rnûi'e,  il  faut  le  courage  du  combat. 

Du  reste,  la  véhémence  de  Fauchrt  n’était  pas 
^ns  uu  luélunge  de  sensibilité  exquise.  A scs 

J Vw  c^e  tttl/bé  fauthel.  par  9.  l'nbUé  Valmeroii,  p.  8. 
17-M.  — L'ijbbc  Vuliiieruii  csl  un  pArudoiiymc.  L'nblxr  Jarry, 
Id  fui  le  vérilubir  aiileur  de  cette  t ic  de  Fauchcî,  qui  iiVst 
qu'au  libelle  puullé  de  |H»i»oii9. 

* Bioÿrufthia  dit  caHktaporuiuM , ]Mr  Robbe,  de  Boi>julio 
et  Saiuif-|»r«u\r. 


plus  violents  transports  succédaient  des  alten- 
drissemenls  profonds,  ineffables,  qu'un  rien  pi'o- 
voquait  : le  passage  d’une  figure  attristée,  une 
lointaine  harmonie,  un  cri  plaintif,  la  vue  d’un 
enfant.  Pourquoi  craindrions-nous  de  le  dire?  il 
fut  aimé,  il  aima  ; mais  de  ce  chaste  amour  qu’a- 
vait inspiré  à Fénélon  la  Rêveuse  des  Torrents  j 
amour  qui  habite  les  hautes  régions  de  l'idénl, 
soleil  de  l’amc  dont  la  lumière  colore  toutes  les 
choses  de  Fintclligenee.  Attaqué,  au  sujet  de  ses 
relations  avec  imidamc  Galon,  Fauchet  écrivit: 

« Je  n’ai  jamais  iiieuti.  Je  suis  sévèrement  re- 
ligieux. Ma  croyance  est  ferme  et  raisonnée... 
Mes  mœurs  sont  exactes,  et  cependant  hardies 
comme  mon  caractère.  Je  chéris  les  femmes  d'un 
penchant  général  : j'en  aime  une  seule  par  une 
inclination  fixe,  et  qui,  indcpendaninicnt  de 
toute  passion  sensuelle,  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
On  m'a  calomnié  à cause  d’cllc;  je  m’y  suis  at- 
taché davantage,  et  j’ai  été  chaste.  On  m'a  attri- 
bué très-gratuitement  sou  fils  : je  l’ai  adopté  dans 
mon  cœur...  Elle  donnerait  sa  vie  pour  moi,  je 
livrerais  ma  vie  pour  elle  ; mais  je  ne  lui  sacri- 
fierais pas  ma  vertu  et  je  ne  ferais  pas  un  men- 
songe pour  lui  plaire.  Elle  ne  m’a  jamais  dclotirné 
d’aucun  des  périls  que  j’ai  voulu  courir  pour  la 
patrie;  elle  a vu  comme  moi  d’un  regard  serein 
ma  fortune  anéantie  par  la  Révolution  ; et  elle 
reste  attachée  de  toute  son  ùinc  à cette  Révolu- 
tion, qui  faisait  ma  ruine  cl  mon  bonheur  *.  h 

Admirable  tendresse,  dont  l’excès  immurtulisn 
Fauchet,  mais  le  perdit!  Car  il  cul  cette  gloire, 
il  eut  ce  malheur  que  le  sentiment  en  lui  dé- 
passa l’idée.  De  là  sa  grandeur,  scs  fautes,  ses 
incertitudes,  ses  décliiinatiuns  tantôt  puériles, 
tantôt  sublimes,  ce  qu’il  y eut  d’inégal  dans 
son  talent,  ce  qu’il  y eut  d’inégal  dans  su  con- 
duite. Une  sensibilité  sans  mesure  le  condamna 
aux  douleurs  et  aux  périls  d’un  héroïsme  incon- 
séquent. Apôtre  d’une  doctrine  encore  enveloppée 
d’ombre,  il  finit  par  avoir  peur  des  fantômes 
inévitables  que  lui-méme  avait  évoqués.  Il  se 
trompa  sur  le  choix  de  ses  allies  comme  sur  celui 
de  ses  adversaires;  et  nous  le  retrouverons  plus 
lard  agenouillé  devant  lus  vieilles  idoles,  se  frap- 
pant lu  poitrine,  sc  répandant  en  malédictions 
et  en  fureurs  insensées,  croyant  à un  dieu  des 
enfers,  livré  enliu  à de  déplorables  repentirs, 
dont  Fexpressiun  ne  fut,  hélas  ! étouffée  que  sous 
la  niuiii  du  bourreau! 

Quoi  qu’il  en  soit,  Fauchet  était  entré  dans  la 
révolution,  l’Evangile  à fa  main.  Quelle  portée 
avait  celle  union  du  philosophe  et  du  prêtre? 
Alluit-oo,  après  dix-huit  siècles  de  ténèbres,  de 
tyrannie,  de  luttes  souvuges,  revenir  à la  parole 
de  vie’?  Au  milieu  de  lu  France  renouvelée  y 
avait-il  place  pour  Jésus-Christ? 

Le  xvin*’  siècle  s’clait  appelé  Voltaire  : la  Revo- 


* Pagand,  Eitai  hiil.  et  erit.  mut  la  Révulutio»  fraufaite, 
l.  I.p.  *37.  1813. 

* Aoiex  rur  Claude  Fùuchrl,  êvfqut  evusUlHlif/Htiel,  p. 
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lulinn,  que  Ir  xviii*  siècle  cufnnlaf  no  pouvait 
porlrr.  à son  origine^  un  autre  nom  que  ccluMà. 
Toutefois,  il  est  à remarquer  que  les  fêtes  Je  la 
liberle  reconquise  so  marièrent,  d'abord,  aux 
pompes  ciiréticnnos. 

Ainsi,  pendant  que  TAssembléc  nationale  abo- 
lissait les  dimes,  au  bruit  d'applaudissements, 
écho  sérieux  liu  rire  <lc  Voltaire,  toutes  les  églises 
ndontissaienl  de  clameurs  trioin|)hnnle$.  Des 
proicssiuns  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
iormaicnl  entre  fliùtel  du  ville  et  ^lotru-Dame 
cuinme  une  chaine  vivante,  dont  il  semblait  que 
rien  désormais  ne  pût  rompre  le?*  graciemx  an- 
neaux. Pas  de  district  qui  n'eût  liàle  d’aller  faire 
bétiirsou  étendard  devant  un  autel  C'était  dans 
une  église  que  la  présid<-ntc  de  Hosanibo  deman- 
dait fauinéiie  pour  tes  pauvres  l/oraleur  à qui 
était  conbé  foraison  funèbre  des  héros  incon- 
nus, c'était  le  pasteur  de  la  paroisse  ou  quelque 
tciigioux  bénédictin,  ba  pensée  qui  montait  au 
ciel  dans  le  chant  grave  du  /Icv/uiem,  c’était  la 
belle  pensée  dont  les  Itumains  tirent  une  loi  : 
Ceux  (jui  fiteumit  pour  la  patrie  sont  censés  tou- 
jours vivre  pour  lu  gloire. 

Mais  celte  alliance  entre  la  religion  cl  la  liberté 
ne  pouvait  être  durable  qu’a  une  condition  : 
e*est  qu’on  reviendcail  an  eiiri^tlanisme  primitif; 
c’est  (pi’on  rejetterait  tous  les  frauduleux  coni- 
tnentaircs  qui  avaient  fait  du  saint  Kvaiigilc  un 
tissu  de  contradictions  misérables  et  transformé 
en  une  doctrine  à l'usage  des  t)Tans  sacrés,  des 
tyrans  profanes,  le  code  du  genre  hiiiuaiu  régé- 
néré. Lu  sang  et  les  larmes  versés  pendant  dlx- 
liuil  siècles,  le  long  éloufTemenl  de  la  )>€nsée, 
l'esclavage  anliqne  maintenu  sous  des  formes 
nouvelles,  de*»  millions  de  elirétieiis  se  (rainant, 
jiauvrcs  et  avilis,  uiilour  de  ce  gibet  du  crucifié, 
signe  de  l'universelle  rédemptiun , tout  cela 
n était  venu  que  de  la  crirninclie  oltiTation  d'un 
livre.  Po  ir  en  lice  le  texte,  au  milieu  de  la  nuit 
ié(>andue  sur  le  inonde,  que  ne  s'avisait-on  enfin 
de  prendie  la  lampe  que  Dieu  nous  a donnée, 
la  raison?  1 c plus  ardent  à y convier  les  esprits, 
ce  fut  Cl(-'j(lu  Fauehcl. 

Lbargé,  dès  le  î>  août,  de  célébrer  les  citoyens 
tués  au  siège  de  la  Üaslillc,  il  avait  choisi  ce  beau 
texte  du  saint  Pnul  : Tav  eniin  ud  Hhertalem  ro- 
cuti  eslis,  frutres  : 

U Vous  êtes  appelés  à la  liberté,  frères.  » 

Il  eoniiiienea  par  attaquer  le  sopliisme  impie 
dont  s'était  autorisé  si  longtemps  le  de»polisiiH‘ 
des  rois.  Lorsque  des  fourbes,  que  les  princes 
des  prêtres  avaient  a^mstés,  étaient  venus  deman- 
der à Jésus  : H Devons-nous  payer  le  tribut  à 
(iésar?  )•  Jiisus,  devinant  le  piège,  avait  répuiniu  : 

Pourquoi  me  lenlex-vous?  Apportez  un  denier, 
que  je  voie.  De  qui  sont  ecUc  image  et  cette  in- 
M-riplioii?  De  César?  Uendez  donc  à César  ec  qui 
est  U César,  et  à Dieu  ce  qui  est  ù Dieu^.  » Mais 

* Voy.  1rs  R*'o/rtliwiu  de  J’ari»,  par  Prudhotmne,  1. 1,  n«  vi, 
p.  1;^,  cl  ir  iVoNÙtur  du  II  utiùl  I7si9, 

* Voy.  Corna*.  Coumtr  dt  Paris  à VertaiUes,  1. 1,  a«>  ixiv. 

* HevijltUions  de  Paris,  n«  iv,  p.  Ï7. 

* Evaugilc  sriuu  miiii .Xurc,  cb.  xii, \ctmI.> li,  15,  lürl  17. 


il  restait  à dérider  ce  qui  est  à César.  Or,  est-ce 
la  vie  des  hommes,  est-cc  leur  liberté,  est-ce 
leur  conscience  inviolable,  est-ce  leur  âme  im- 
mortelle? La  nature  buinaîne  est-clIc  à César  ou 
à Dieu?  El  le  prédicateur  ajoutait  : u Le  droit 
d’oppression  n’est  à personne;  le  droit  de  défense 
est  à tous...  ne  l'uubliex  pas!  c’est  comme  ennemi 
de  Ccaar  i|uc  Jésus  fut  immolé.  ■ Grande  cl  sai- 
sissante nouviauté,  parmi  tant  de  choses  nouvel- 
les, que  de  sc'mblablcs  paroles  sur  les  lèvres  d’un 
prêtre  ! L’impression  lut  si  vive  qu'une  foule  im- 
mense conduisit  Irioinplialemenl  Fuuchel  à rbélcl 
de  ville.  Des  hommes  de  guerre  ouvraient  la  mar- 
che. qu’animait  le  son  des  tambours,  et  un  héraut 
portait  une  eourunnu  civique^  devant  le  lévite 
aux  fortes  pensées. 

Quelques  jours  après,  dans  l’église  paroissiale 
de  Sninlc-Margucrile,  en  prcsciicc  des  districts 
réunis  du  faubourg  Sainl-Aiitoinc,  Fauchel  pro- 
nonçait celte  parole  auguste  : * Jésus-Christ  n’est 
que  la  divinité  concitoyenne  du  genre  humain^.» 

La  bénédiction  des  dra|)€aux  ayant  eu  lieu,  il 
monta  en  chaire  une  troisième  fois,  et  présenta  la 
Révoluliou  française  comme  l’accomplissement  de 
ccUc  prophétie  d'Isaîc  : 

•>  En  ee  temps  un  grand  hommage  sera  rendu 
au  Dieu  des  armées  par  un  peuple  jusqu'alors  di- 
visé et  déchiré,  pur  un  peuple  devenu  terrible  et 
auquel  aucun  autre  ne  sera  jamais  comparable. 
Cette  nation,  qui  avait  attendu  la  justice  et  qui, 
dans  sa  longue  alleiile,  avait  toujours  été  foulée 
aux  pieds  par  ses  ennemis,  possesseurs  de  sa  terre 
ainsi  <]ue  des  llcuves  dévorants,  se  réunira  au 
lieu  où  est  invoqué  le  Dieu  désarmées;  elle  viendra 
triomphante  à la  montagne  deSion 

Dans  ce  sermon  bizarre  et  puissant,  où  à la 
douceur  des  tendances  eluHilicuncs  se  mêlaient  la 
philosophie  de  Rousseau,  les  emportements  de 
Cüîus  Graccims  et  un  sentiment  confus  du  socia- 
lisme de  nos  jours,  Fauciiet  s'étudia  surtout  h 
prouver  que  l'individualisme  est  la  répudiation 
même  de  l'Évaiigilc;  que  c'est  pour  les  sociétés, 
lu  guerre.  In  souffrance,  la  mort  ; que  l'amour  de 
soi  est  légitime,  mais  qu’il  devient  insensé  dès 
qu'il  se  place  en  dehors  dudogmede  la  frateriiilé, 
véritable  secret  de  la  pros|»érilc  des  peuples. 
Convaincu  (ju'en  disant  ; « Mon  royaume  n’csl 
pas  de  ce  muiide,  « Jésus-Clirisl  avait  entendu 
designer  seulemeul  la  société  païenne  qu’il  venait 
détruire;  convaincu  que  les  bonmies  se  doivent 
de  travailler  activement  ù la  réalisation  de  ceboii- 
licnr  terrestre  dont  Dieu  leur  a donné  rinéjmi- 
sable  désir,  Fauchet  se  gartlait  bien  de  ctinclurc 
à une  vio  de  conlemplatiun  inféconde  et  d'ascc- 
lismc.  » Frères,  s'écriait  il,  jurons  dans  le  pre- 
mier temple  de  l’empire,  sous  ce  vaste  dais  d’éten- 
dards consacrés  ù la  religion  par  la  liberté.  jiRUx.- 

QUE  -NOUS  stnoNs  UECBEUX**.  « .Vlors  Ics  drapcQUX 

s'inclinèrent;  les  soldats,  violemment  éuiu»,  se 

• Le  il/oNifcur,  «lu  Sauüt  17K9. 

• ^cunti  discoHfê  sur  ia  liSerié  française,  proDOOfi  j>*r 
FoDcliel,  Je  31  uuiU  17S9. 

’ Isiiie,  ch.  xvMi,  V.  7. 
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mire nt  k agiter  leurs  <fpées,  cominc  jadis  les  guer- 
Hm  gaulois  quand  le  druide  avait  parlé  ; mille 
coups  de  fusil  remplirent  d'un  bruit  inaccoutumé 
les  voûtes  du  temple,  et,  ou  dehors,  le  cauon 
gronda 

Fauchel  ne  put  se  défendre  de  respirer  avec 
ivresse  tout  cet  encens  de  popularité  : sa  tete 
sVxaItu;  son  activité  devint  brûlante;  et  le  pre- 
mier, devant  le  (xmplc  à la  fois  éUuiiié  et  ravi, 
il  osa  ouvrir  l'Evangile  a cette  page  vrainient 
divine. 

« (^iiand  le  Fils  de  riiomme  viendra  dans  sa 
majesté,  avec  tous  ses  anges,  alors  il  s'assiéra  sur 
son  trûnc. 

■ El  toutes  les  notions  seront  ra«is(unbiécs  de- 
vant lui,  et  il  séparera  les  uns  d'avec  les  autres, 
eoDime  le  pasteur  sépare  les  brebis  (Favec  les 
boucs. 

« Et  il  pincera  les  brebis  ù sa  droite,  1rs  boucs 
à sa  gauche. 

« Alors  le  roi  dira  à ceux  qui  sont  à sa  droite: 
Venez,  bénis  de  mon  Père;  possédez  le  r'oynunie 
préparé  pour  vous  dès  l'origine  du  monde. 

c Car  j’ai  eu  faim,  et  vous  m'nvez  donné  à 
manger;  j’ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  a 
boire;  j’étais  sans  asile,  et  vous  m’avez  recueilli; 

« >’u,  et  vous  m'avez  velu  ; malade,  et  vous 
m’avez  visite;  en  prison,  et  vous  êtes  venus  à 
moi. 

« Alors,  les  justes  lui  diront:  Seigneur,  quand 
est*cc  que  nous  vous  avons  vu  ayant  faim,  et  que 
nous  vous  avons  rassasié;  ayant  soif,  et  que  nous 
vous  avons  donné  à boire*? 

« Quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  sans 
asile,  et  que  nous  >uus  avons  rceueilli;  nu,  et 
que  nous  vous  avons  vêtu'? 

« Et  quand  est-ee  que  nous  vous  avons  vu  ma- 
lade ou  en  prison,  cl  que  nous  sommes  venus  ii 
^ous? 

•i  Et  le  roi  leur  répondra  : Kn  vériU\  je  vous 
le  dis  : chaque  fois  que  vous  l'avez  fait  à l'un  des 
plus  petits  d'entre  vous,  vous  l'avez  fait  ù moi- 
même.  n 

Là  est  en  effet  toute  la  doctrine  du  Christ 
Dans  le  malheureux  qui  manque  du  pain,  de  vê- 
lement ou  de  gitc,  e'esl  Dieu  qui  souffre,  oui, 
Dieu  l car  l'humanité  est  coûlenue  en  son  sein,  et 
dans  tout  homme  qu'on  frappe,  c'est  l'huiuanilé 
qui  gémit.  Le  dogme  de  la  solidarité  pouvait-il 
^rc  proclamé  avec  plus  de  force,  plus  de  magni- 
liccnce,  plus  de  grandeur?  El,  |H>ur  que  sa  doc- 
iriiiesu  gravât  dans  les  cœurs  eu  traits  ineffaça- 
bles, le  Üirist  l’avait  exprimée  par  un  lahloaii 
terrible,  celui  du  jugement  dernier!  Et  c'était 
de  l'ubservam’c  ou  de  la  violation  de  celte  doc- 
trine suprême  qu'il  avait  fuit  dépendre,  pour  les 
hommes,  rétcrncl  bonheur  ou  le  châtiment  éter- 
nel ! 

Ce  fut,  inspiré  par  ces  croyances,  que  Fuuchct 
fonda  le  journal  de  la  Bouche  de  fevy  de  concert 
avec  Bonneville,  philosophe  uourri  du  mysticisme 

* A la  $uUe  (iei>  ÿimoirt$  de  Oueaulx,  v,  ii.  ilG. 

* Üet'espriliite  rtliqions.p.  Ici  2.  1791. 

* Aotcf  «tir  Claude  fauehet,  p.  S. 


de  Saint-Martin,  écrivain  audacieux,  obscur,  qui, 
par  une  iiicohiTence  d’idées  fort  commune  alors, 
professait  le  paulhéisine  en  religion,  quoiqu'il 
licniondât,  non  pas  la  communauté  des  biens, 
déduction  logique  du  panthéisme,  mais  l'égal 
partage  des  terres.  Le  plus  marquant  des  ouvra- 
ges de  Bonneville  commence  ainsi  : 

« Tout  est  dans  tout...  Il  n’y  a pour  moi 
qu’une  cité,  qu'un  seul  peuple,  une  même  loi 
sociale,  un  même  es{>rit  publie, et  iiii  même  Dieu 
en  trois  personnes  : moi,  loi  et  lui  » 

Impatients  d’éteudre  leur  inihienee,  Faucliet 
et  Bomieville  ne  tardèrent  pas  à transformer  en 
club  une  loge  maçonnique,  établie  au  Painis- 
Iloyal.  Parmi  les  membres  de  ce  club,  qui  reçut 
le  nom  de  Cercle  ional,  les  uns,  tels  que  Goupil 
de  Préhdn,  Condoivet,  Bomieville,  continuèrent 
à $e  porter  repiH'ScntaiiLs  de  la  frane-maçonne- 
rie  dont  les  rites,  selon  eux,  contenaient  la 
sohttion  de  tous  les  problèmes  soiduvés  par  la 
révolution  française^;  les  autres,  tels  que  Fau- 
chet,  essayèrent  de  passionner  la  multitude,  au 
nom  de  l'FIvangile,  Itiinière,  disaient-ils,  que, 
pendant  dix  huilceiiUan$,Iestliéologiens  avaient 
tenue  smis  le  Itoisseau,  et  qui,  grâce  à la  révo- 
lution, allait  ét'luirer  |Hiiir  jamais  le  monde. 


CHAPITRE  III. 

TABLEAU  DE  l’aSSEMBLÉË  CONSTITUANTE, 

PurtrailJi  tlivers  ; Caialésel  Haury,  Mouoirr,  .Valoiict  aI  l.ally- 
Tuilcful»l:  Barnavr  rt  l.amdh:  l«  dur  (t'Orlcani, 

Siryés.  Hubr»|iirrrr.  Mirtibc»ii|  Irs  «lii 

hnnitiips  (lu  {»n‘«rnl;  uti  heunme  d«  l'ovniir.  seul.  — L'A«- 
»vR)blée  prtbr  «oii  riiürnible.  — Son  urigiur,  »un  cb- 
roclérc,  aou  bul,  ws  i»>|iiraUun:i,  aes  mubilr^. 


L'ancien  monde  féodal  était  tombé  en  pous- 
sière et  rAsscmhlée  nationale  devenait  l'Assem- 
blée constituante  : sur  quelles  bases  allait  être 
édifiée  la  société  nouvelle? 

L’Assemblée  sc  divisait  en  plusieurs  partis. 

Le  long  des  bancs  de  droite  siégeait,  dans  tout 
l’orgueil  de  sa  caduque  splendeur,  le  parti  <iu 
passé:  archevêques,  évêques, |»riiiees. dues,  mar- 
quis, barons, ctquclques  déserteurs  du  tiers  état. 
C'est  à peine  si  ces  fantûmes  d'un  autre  temps 
semblaient  croire  à la  révolulioii.  On  les  voyait 
ilcpcnscr  follement  en  bravades  ou  en  bons  mob 
les  dernières  étincelles  du  vieil  esprit  de  cour 
Les  uns,  afferlant  des  airs  de  profondeur,  se  ré- 
jouissaient des  progrès  du  sentiment  rcvolution- 
uaire,  progrès  excessifs,  assuraient-ils,  par  où  bi 
révolution  périrait  le  lendemoin  même;  les  au- 
tres, plus  jeunes,  juraient  par  leur  épée  cl  par 
rétrunger  que  la  noblesse  ne  reculerait  pas;  tons 

* Yuy.  il«ns  It*  li<  vuIhkir  ilr  ccl  uuTCugt-  le  dia|iilre  iiiti- 
lulo  : iea  HfVoiuiù/nMUirti  Myeli^uee, 
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allnicnt  nii  gouffre  qui  les  devait  engloutir,  le  front 
liant,  lœil  eliguotanl,  le  sourire  du  déduin  sur 
les  lèvres;  marche  triomphale  vers  la  mort,  que 
conduisaient  Cazalès  et  l’abbé  Maury,  deux  puis> 
soDces  du  vieux  monde,  un  soldat  et  un  prêtre  : 
le  soldat,  homme  d'une  sensihilitc  éloquente  et 
chez  qui  la  véhémence  n'clait  qu'une  exagéra^ 
lion  <le  In  tendresse  ; le  prêtre,  cœur  froidement 
ngité.  figure  ow  se  peignaient  tous  les  pêchés  car- 
dinaux', et  qui,  plus  que  personne,  provo<|ua 
(Ttle  apostrophe  grossière,  menaçante,  tombée 
un  Jour  du  haut  des  tribunes  : u Messieurs  du 
edergé,  on  vous  rose.  SI  vous  vous  remuez  trop, 
vous  vous  ferez  couper^.  » 

te  milieu  de  TAssembléc  était  occupé  par  cette 
masse  d'hommes  stagnante  qui  reçut  le  nom  de 
Marais.  Le  coraclère  de  ce  parti  était  l'indécision. 
Il  avait  pour  orateur  Lally-Tollcndal.  pour  agent 
d'aiïnires  Malouet,  et  pour  véritable  chef  Mou- 
iller : Mounicr,  général  résolu  d'une  année  flot- 
tante, intelligence  sans  audace,  Ame  sans  peur, 
et  qui  mettait  à soutenir  des  opinions  timides 
une  énergie  intraitable. 

Le  parti  populaire  siégeuit  sur  les  lianes  de 
gauche.  Lii  figuraient  des  personnages  diverse- 
ment fameux  : le  duc  d'Orléans,  tête  d’une  fac- 
tion H laquelle  on  doutait  qu'il  appartint;  la 
Fayette , tout  entier  au  culte  de  la  faveur  qui 
entourait  sa  vie;  Duport,  dont  de  fortes  étmh*s 
et  le  goût  de  la  méditation  avaient  mûri  la  jeu- 
nesse ; harnave,  tribun  élégant  cl  léger;  Lameth, 
le  type  de  ces  gens  de  cour  |K>ur  qui  la  popu- 
larité n'était  qu'un  moyen  d'arriver  aux  hon- 
neurs, et  dont  rnmbition  égarée  clierchnit,  è 
travers  la  place  publique,  le  t heinin  du  minis- 
tère. On  disait  des  trois  dmilci’S  : « Ce  qu'ils 
ont  en  eominun,  Duport  le  pense,  Barnave  le  dit, 
Lameth  le  fait.  » 

Le  penseur, convenu, du  parti  populaire, c'était 
l'abbé  Sieyès.  On  allendail  beaucoup  de  ce  ]>er- 
sonnage  grave  qui  pariait  et  se  prodiguait  si  ]>eu. 
\ son  front  penché,  à son  regard,  au  demi-jour 
dont  scs  brèves  sentences  éclairaient  de  temps 
en  temps  sa  route  et  son  but,  on  le  jugeait  siipc- 
rieiir  à tous.  On  admirait  fiinniohililc  de  ses 
lèvres  prudentes;  on  lui  prêtait  je  ne  sais  quel 
pouvoir  plein  de  mystère,  qu'on  lui  donnait, rien 
qu'en  le  lui  snpposonl,  et  son  silence  habilncl 
jiassait,  ou  pour  le  dédain  de  la  sagesse,  ou  pour 
sa  pudeur. 

Ce  n'était  point  par  lui,  ec]>endnnt,  que  la  Ré- 
volution devait  être  conduite:  Robespierre  était 
l.à  ! Non  qu'à  celte  époque  le  futur  ascendant  de 
Hubespirri'e  sc  laissât  deviner.  Peu  s’en  fallait 
incine  qu’aux  yeux  (lt*s  gentilshommes  (]ui  s’es- 
sayaient au  rôle  des  Graeques  avec  le  laisser-aller 
et  la  grâce  du  bel  esprit,  l’avoeal  d’Arras  ne  fût 
un  olijcl  de  risée.  La  Révolution  ne  l’avant  pas 
(‘Rcore  transformé  et  fait  à son  image,  on  trou- 
^ ait  sa  parole  lourde  et  apprêtée  ; ses  apparitions 
à la  tribune,  qui,  plus  lard,  limil  trembler,  fai- 

* Curlylc,  ike  Fretuk  IlevoluiioH,  vol.  I,  p.  273,  secoode 
éJilion. 
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saieiit  alors  sourire.  Rien  n’apparaissait  de  ce 
qu’il  y avait  en  lui  de  fatal  et  de  grand.  Seul,  en 
chaque  débat,  il  atteignait  è l’extrémité  des  ques- 
tions; seul,  au  milieu  de  tous  ces  hominc-s  tour- 
mentés de  tant  de  sentiments  contraires,  il  allait 
droit  devant  lui,  sans  crainte,  sans  hésitation, 
sans  respect  humain,  sans  inconséquences,  le 
regard  invariablement  iixé  sur  l’horizon;  niais 
aulourde  lui  on  n’y  prenait  garde.  Le  foyerqu’on 
a ordinairement  dans  le  cœur,  il  l'avait,  lui,  dans 
la  tête.  11  était  passionné  par  l’intelligeiice.  11 
avait  des  croyances  solides  mais  froides  comme 
l'acier.  Sa  eonviotion  était  indomptable  et  morne. 
C'en  était  assez  pour  qu’on  uc  soupçonnât  pas 
)(uetie  puissanct;  d'agitation  résidait  en  lui.  On 
ne  le  comprit  quequaiid  la  Révolution  ellc-mérae 
voulut  être  comprise.  Lorsqu’il  exprimait  sa  pen- 
sée en  forimilcs  inflexibles  et  profoudes,  ce  u'ê- 
taient  â droite,  k gauche,  partout,  que  transports 
d’hiiarilé  insultante.  Pourtant,  en  étudiant  ses 
roides  maximes,  en  éprouvant  sa  foi  d’airain,  en 
interrogc.'iiit  le  bleu  amer  de  ses  veux,  en  con- 
templant son  mince  visage  dont  le  teint  vert 
rappelait,  en  de  certains  moments,  la  couleur 
des  flots,  quelques-uns  curent  un  pressentiment 
confus  de  sa  destinée.  « Cet  homme,  dit  un  Jour 
.Mirabeau  dans  un  moment  d’émotion  involon- 
taire, fera  quelque  chose  : il  croit  a ce  qu'il 
dit.  » 

Il  y avait  dans  fAsscmblée  un  qualncme  parti 
dont  k's  élciiieuls  changeaient  à toute  heure,  qui 
SC  composait  scion  le  hasard  ou  l’inspiration  du 
mmiient,  qui  tour  à tour  se  faisait  accepter,  ad- 
mirer, craindre,  mépriser,  subir.  Ce  parti  était 
un  homme,  et  cct  homme  élait  Mirabeau. 

Mais  rAsseniblée,  l’Assemblée  prise  dans  sou 
ensemble? 

D’abord,  U faut  se  rappeler  que  les  trois  ordres 
avaient  contribué  à l’élire.  Le  clergé  n’y  comptait 
|)as  moins  de  trois  cent  huit  représentants;  la 
noblesse  y avait  envoyé  deux  cent  soixantc-six 
gentiisbomnies  et  dix-neuf  magistrats  ; enfin,  cent 
soixante  parlementaires  à difTéreiitsdcgiés, quinze 
gentilshommes  et  quatre  prêtres,  y faisaient  par- 
tie de  la  repirsenlalion  du  tiers  état.  C eût  été 
merveille  si  une  Assemblée  formée  de  la  sorte 
n’avait  eu  ni  oscillalions.  ni  déchirements  inté- 
rieurs, ni  défaillances.  Ayant  à diriger  la  tem- 
)iête,  )K)iivait-elle  être  capable  de  la  coulcuir? 
Clic  ne  fut  même  pas  capable  de  la  comprendre  ! 

Il  est  vrai  qu'une  certaine  unité  planait  sur  ses 
divisions  et  que  du  milieu  des  opinions  diver- 
gentes, du  milieu  des  passions  ou  des  iuléréls 
hostiles,  sc  dégageaient  des  tendances  doiiiiiian- 
les.  Mais  quelles  étaient  ces  leudaiiccs Celles 
que  la  philosophie  du  xviii‘'8icclea\uitenfaulees, 
Cil  s’ari^taiil  à Moutesquieu  et  en  n’allant  pas  au 
delà  de  Voltaire.  La  majorité,  c'était  le  tiers  état 
qui  l'avait  donnée,  c’est-à-dire  celle  phalange  de 
marchands,  d'boinmes  de  lettres,  d’avocats,  de 
gentilshommes  douteux,  de  prêtiTS  mécontents, 
qui  treuibluil  d’avoir  à céder  au  peuple  dans  la 
victoire  la  place  qu'il  avait  si  généreusement 
occupée  dans  le  combat.  La  domiiiuliou  a ses  par- 
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Venus  cniuine  la  richesse,  el  le  vice  des  seconds 
comme  des  premiers  est  Tcspril  d'exclusion,  in- 
justice de  TorgueiLSur  les  débris  de  la  puissance 
féodale  abnltiie,  ce  que  la  majorité  des  consti- 
tuants se  croyait  appelée  à fonder,  c'était  la  puis* 
sancc  de  la  bourgeoisie,  et  pas  autre  cftosc. 

Cc|>endniit  l’Asserobléc  constituante  va  nous 
apparaître  fournissant,  en  dehors  et  nu*dessus 
de  son  œuvre  de  choix,  une  carrière  qui  souvent 
fut  éclatante;  et  déjà  ne  l'avons-nous  |>as  vue  se 
présenter  sur  la  scciie  de  manière  à commander 
le  respect?  Son  serment  du  Jeu  de  Paume,  son 
attitude  sereine  au  milieu  des  sabres  nus,  sa  vo- 
lonté inflexible  et  forte  dans  le  drame  de  son 
unité  conquise,  ses  intrépides  délibérations  entre 
les  dragons  que  la  cour  fait  ranger  en  bataille  et 
la  Bastille  que  le  peuple  renverse,  tout  cela  est 
mar()ué  d'un  sceau  indciébiic,  tout  cela  est  digne 
de  rère  nouvelle  qui  s’ouvre. 

Ab!  c’est  que  le  peuple  ici  est  encore  présent 
et  combat  avec  l’Assemblée  ; c’est  que  derrière  ce 
tiers  état  qui  s’amoindrira  toutes  les  fois  qu'il 
voudra  rester  lui-méme.  il  y a,  le  poussant,  l’a- 
nimant, l’enveloppant  de  son  haleine  de  feu  , la 
grande  et  indomptable  révolution,  lis  essayeront 
de  s’arrêter;  mais  une  voix,  une  voix  étrange, 
une  voix  unique  quoique  formée,  comme  le  bruit 
de  l’Océan,  des  murmui'es  sans  nombre  de  toutes 
les  vagues,  leur  criera  : En  avant,  et  encore,  et 
toujours!  Ils  seront tentésdes’nssoupîr;  maisaus* 
sitôt  un  coup  de  tonnerre  les  réveillera. 

Voilà  paroù  s’explique  le  double  caractère  que 
nous  remarquerons  dans  les  actes  de  l'Assemblée 
constituante.  Elle  s’emprisonna  dans  une  besogne 
étroite,  et  s’éleva  quelquefois  o des  hauteurs  su- 
blimes; elle  fit  une  constitution  périssable  et  pro- 
clama des  vérités  immortelles,  parce  qu’elle  fut 
retenue  tour  à tour  el  emportée  par  deux  forces 
distinctes  le  sentiment  qui  lui  venait  d’elle-raéme 
et  le  mouvement  qui  lui  venait  du  peuple. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  toutefois  ! Ceux  des 
historiens  modernes  qui  lui  ont  reproché  de  s’étre 
complètement  asservie  au  Palais-Royal  et  à ses 
motionna  1res',  ont  manqué  de  coup  d'œil.  Non- 
seulement  il  arriva  à l’Assemblée  constituante  du 
résister  aux  clameurs  de  la  rue, mais  il  lui  arriva, 
comme  on  le  verra  bientôt,  de  le  faire  sous  l'em- 
pire de  cette  fausse  idée  que  la  nation  c'était  elle. 
Ce  qui  est  vrai,  c’est  qu’elle  eutà  subir  en  mainte 
circonstance  une  pression  mystérieuse,  dont  elle 
ne  chcreba  pas  même  à sc  rendre  compte;  ce 
qui  est  vrai,  c’est  qu'un  des  mobiles  qui  la  guidè- 
rent le  mieux,  en  trompant  son  égoïsme  de  caste, 
fut  une  passion,  alors  assez  nouvelle  eu  France, 
l'ambition  delà  popularité.  Au  fond,  elle  redou- 
tait moins  les  menaces  du  Pntais-Royal  qu’elle  ne 
rccbercbait  scs  éloges.  C’est  à la  clarté  de  ce  flam- 
beau que  nous  aurons  à la  suivre. 

Elle  fut  générale,  au  surplus,  cette  rivalité  dans 
la  recherche  des  applaudissements.  Car  chaque 
siècle  a ses  idoles  qu'il  propose  à l’adoration  des 
humains.  La  liberté  et  l’égalilé  éUiciil  les  üivi- 

* Voy.  c«’  iiuG  dit  û cc  ï«iici  31.  Giuiiitr  de  OuMijuae, 
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iitlés  du  jour,  voilées  encore  mais  du  moins 
entrevues;  il  fallait  les  encenser,  fùUcc  de  loin, 
ou  consentir  à n’étre  pas  de  son  temps.  II  en  ré- 
sulta que  beaucoup  sc  donnèrent  à la  révolution 
uniquement  pour  gagner  In  faveur  publique,  de- 
venue le  plus  indispensable  des  appuis  dans  la 
carrière...  même  des  vains  désirs.  Quel  était  le 
vent  qui  soufilait  des  raiilmurg.s?  Que  |>ensaienl 
les  dépositaires  du  bruit?  Et,  de  la  sorte,  on  vil 
l’esprit  de  flatterie  descendre  par  degrés  des 
hautes  sphères  qu'il  avait  jadis  habitées.  La  sou- 
veraineté, en  sc  dépliiçimt,  déplaça  In  courtisa- 
nrrie.  Le  peuple  eut  pour  nallcur.s  ceux  qui 
avaient  eu  rinsuience  de  se  croire  scs  mailrcs  : il 
fut  vengé  ! 

Et  qu'on  ne  calomnie  {>as,  qu’on  ii’cssayc  pas 
de  rabuisscrcettc  forccattraclive  de  ta  révolution, 
pour  s’etre  ainsi  exercée  sur  des  passions  frivoles 
ou  de  lâches  pensées.  Parce  que  d’innoiuiu'ablcs 
flots  impurs  vont  sc  pcrdi*e  dans  son  vaste  sein, 
la  mer  en  cst-cllc  moins  imposante?  Parce  que 
les  faiblesses  mêmes  de  ces  millions  d’individus 
qui  s’absorbent  en  elle,  i'humniiilé  les  emploie  à 
son  œuvre,  en  a-t-elle  inoinsdc  majeslc?  Quand 
la  vérité  remporte,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'infimité 
de  ceux  qui  la  servent  dont  ne  s’augmente  i’édal 
de  son  triomphe.  Les  hommes  sont  petits  : 
l’homme  est  grand. 


CHAPITRE  IV. 

l>ilE.MlKUS  TH WAIX  DE  L’VSSEMm.ÉE  COXSTtTf  S.XTE. 

Enlr^ern  scène  dr  rAs.«e;nblér  rutiElîluanle. — lni|K)rl«ncc  de> 
Irasaux  iitUllectuels,  trop  mèroimiie.  — l'rincipex  cuii(|iiis 
fiuns  ropinini).  l’rujel  dr  Sieyès  el  dn  m>- 

eiulisme  ntudrrne.  - Foriiiiilc»  du  6*  Anrran  dtsrulèes.  — 
ÜteiaratioH  dt*  droit$  dt  l'itommt.  — l,c  comité  de  llmi- 
slititliuii  ; plai)  piu]MAsr.  — ^>ur  lu  fufliru.e  llièiirii* 

dr  31unlrs(|iii«(i.  --  Arlillcrs  de  Mirahcnii.  — IiiiiiristbiliU' 
du  cor{>s  lèpisLitif  prt^rlanire.  — i.c  veto.  — AfiUatiun  du 
peuplcj  utimtrabie  bon  yeiisde  ses  alurmr.-i.  — Hoir  eiLii-aur- 
ditiuire  de  .Virabruu.  .^A-mnire  de  Xreker.  — l.e  reto 
tutpttuif.  — Débuis  .sur  le  druil  de  succession;  ullltude 
eUi'uuriUnaire  de  Mirubeau;  le  ti'uité  dTHrcclit  dans  lu 

Iiochc  de  Sillrry;  les  Bourbons  d’Er«}ia^nf* , le  due  d'ür- 
éan»  el  l'Aulrtchienne:  dérision  de  rA&si’cnbtèc.  — Le 
Uémoirr  royoi.  — Hoiiun  de  Vüliiey.  — Une  première  con- 
clusion. 


Que  rAssemblée  constituante  ail  longtemps 
flotté  entre  des  aspirations  vastes  comme  le 
monde  et  les  conseils  d’un  misérable  égoïsme  de 
caste;  que  tour  à tour  glorieuse  complice  du 
peuple  et  instrument  de  la  bourgeoisie,  clic  ait 
déconcerté  tour  à tour,  parmi  scs  juges,  le  mé- 
pris et  l’entliousiasiue;  qu'au  milieu  de  tressail- 
lements héroïques,  elle  ait  subi  l’atteinte  des  plus 
vulgaires  désirs;  qu'cllc  se  soit  enfin  bercée  do 
puéril  espoir  de  fixer  sur  un  ebifibn  de  papier 
les  volontés  éternellement  mouvantes  du  destin 
et  d eiifcrnicr,  suivant  l'expression  de  Thourct, 
la  fin  lie  la  révolution  dans  la  fin  de  la  consti- 


HISTOIRE  DK  LA  RÉVOLUTION. 


tution,  tonjoiirs  il  qiiVIIc  » fait  pIiM  que  tra- 
verser la  scène  de  Thistotre  : elle  s’y  est  arrêtée 
et  Y a joué  un  grand  rôle. 

Éh  bien,  des  résumés  arides,  inenmplets,  d’in- 
fidèles analyses,  nu,  comme  dans  la  question 
dw  dîmes  abolies  sans  rachat,  des  cnmples  ren- 
dus frauduleux,  voilà  de  quoi  s'est  jusqiricl  com- 
posée riiistoire  des  travaux  de  l’Assemblée  con- 
stituante. il  semble  que,  plus  tourbes  des  choses 
d'une  importance  purement  extérieure  que  des 
drames,  si  sérieux  pourtant,  de  la  ]>ensée,  les 
historiens  n'aient  rien  vu  de  ce  qu’avait  de  mer- 
veilleux l'enfantement,  même  imparfait,  d'une 
Sffcielé  nouvelle.  Il  faut  réparer  les  oublis,  il 
faut  combler  les  Ineuncs.  il  faut  rendre  à celle 
partie  trop  négligée  de  noire  histoire  son  grave 
e.araelère  et  sa  grandeur  épique. 

Une  déclaration  des  droits  de  l'homme  fut 
l’idjMî  par  où  s'ouvrirent  les  travaux  de  l'Assein- 
bléc  constituante.  Plus  solennelle  encore  et  plus 
saisissante  eût  été  une  déclaration  des  devoirs. 
Mais  c'est  ce  que  le  janséniste  Camus  et  l'abbé 
Grégoire  demandèrent  vainement.  Avant  que 
le  XIX*  siècle  se  mil  à sa  tècbe,  le  xviii''  avait  à 
achever  la  sienne. 

Le  Cahier  de  Paris  portait  : 

« l/cs  hoimiies  sont  égaux  en  droit.  — Tout 
pouvoir  émane  de  la  nation  et  doit  être  exercé 
pour  son  bonheur.  — La  volonté  générale  fait 
la  loi;  la  force  publique  en  assure  rexéciitiuii. 

— A la  nation  tout  entière  le  vote  des  iinpôls. 

— Ni  arrcstalion.s  ni  destitulioiis  sans  jugement. 

— Tout  citoyen  est  admissible  aux  emplois.  — 
La  litierlé  naturelle,  civile  et  religieuse  de  ehaque 
homme,  sa  sûreté  personnelle,  son  indé|W‘ndiuice 
absolue  de  toute  aiilre  autorité  que  celle  de  la 
loi,  excluent  toute  recherche  sur  ses  opinions, 
sur  ses  discours,  ses  écrils.  tant  qu'ils  ne  trou- 
blent pas  l'ordre  public  et  ne  blessent  pas  les 
droits  d'autrui.  » 

Ces  maximes  donnaient  l'étendue  à peu  pris 
cxaclcdu  domaine  conipiis  jusqu'alors  par  l’esprit 
humain  et  en  déterminaient  les  limites  connues. 

furent  le  point  de  départ,  le  modèle  et  le 
cadre  d'une  foule  de  projets.  Celui  que  In  Fayette 
avait  présenté  le  11  juillet  faisait  entrer  dans 
réiiuniération  des  droits  de  l'homme  la  résis- 
tance à l’oppression.  Celui  qui,  le  ^0  du  même 
mois,  fut  présenté  par  l'abl>é  Sieyès,  contenait  un 
passage  où  sont  vivement  pressenties,  quoique 
encore  imparfaitement  exprimées,  les  conclu- 
sions du  socialisme  moderne  : 

••  La  nature  donne  à l'bommc  des  besoitis  et 
des  moyens  pour  y pourvoir.  Deux  hommes  étant 
êyalement  honimeSy  ils  ont.  ù uti  étjal  tous 

les  droits  qui  découlent  de  la  nnturc  humaine. 
[|  existe,  il  est  vrai,  tic  grandes  inégalités  de 
moyens  parmi  les  hommes;  la  nature  fait  desforU 
et  des  faibles;  clic  départ  aux  uns  rintelligcncc 
qu'elle  refuse  aux  autres  : il  suit  qu'il  y aura  cuire 
eux  iiiégaiilé  de  travail,  inégalité  de  produit, 
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inégalité  de  consommation  et  de  jouissance;  mais 
ii  ne  s’ensuit  pas  qu'il  puisse  y avoir  inégalité 
de  droits.  L’association  est  un  des  moyens  indi- 
qués par  la  nature  pour  atteindre  le  bonheur.  • 

Qui  ne  retrouverait  ici  en  germe  le  socialisme 
du  XIX*  siècle,  depuis  son  principe,  qui  est  : 

DR  CHACUN  SKI.ON  SKS  FACULTÉ.S  ET  A CHACON  SELON 

SCS  aEsoiNs,  jusipi’ù  son  mode  de  réalisation,  qui 
est  : Fassociation  rNiVEnsEi.LK? 

On  juge  combien  profonde  dut  être  l’épouvante 
des  hommes  du  passé,  de.  tous  ceux  qui  avaient 
traverse  leur  siceic  sans  le  vouloir  eompremlre! 
Quel  était  donc  ce  monde  nouveau,  tout  a coup 
découvert?  Os  abstractions  ne  caclmicul-cllcs 
point  sous  leur  forme  métaphysique  des  réalités 
redoutables?  Les  plus  éclairés  d'entre  les  aristo- 
crates ne  s’y  trompèrent  }ias.  Mais,  CDvelop|>ant 
leur  elTroi  dans  leurs  railleries,  ils  aiTeclèrerit 
de  dénoncer  toute  déclaration  des  dro'tte  comme 
une  chose  pompeusement  inutile,  sinon  dange- 
reuse. A les  entendre,  on  ne  pouvait  proclamer 
les  lois  de  la  nature  humaine  sans  rétrograder 
jusipi'à  l'origine  des  sociétés,  et  c’était  l édigcr, 
pour  riiomme  devenu  social,  le  code  des  sauvages. 
« Les  hommes,  disaieiit-iUavcc  Rivarol,  naissent 
nus  et  vivent  habillés,  comme  ils  naissent  indé- 
pendants et  vivent  sous  des  lois.  Les  habits 
gênent  un  peu  le.s  mouvemenUs  du  corps,  mais  ils 
le  protègent  contre  le  froid;  les  lois  gênent  les 
passions,  mais  elles  défendent  riionneur,  la  vie 
et  li^  fortunes  \ • Sophisme  ! 11  ne  s'agissait  pas 
de  supprimer  les  habits  : il  s'agissait  de  déclarer 
que  tous  ceux  qui  ont  également  froid  ont  un 
droit  égal  à vêtir  : idée  incomplète,  d'ailleurs, 
mais  que  Robespierre  compléta  plus  lard  en 
disant  qu’ils  doivent  tous  également  eu  recevoir 
de  la  soeiétc...  le  pouvoir. 

Sur  la  nécessité  d'une  déclaration,  la  lutte  fut 
assez  longue,  d’un  médiocre  éclat  et  plusieurs  fois 
interrompue.  Le  comte  de  Casteilanc  n'eut  pas 
de  peine  à prouver  que  la  tyrannie  avait  surtout 
pour  complice  l’ignorance.  Comment  pouvait-il 
être  inutile  de  faire  tomber  le  voile  qui,  aux  yeux 
des  pCAiples  trompés  si  longtemps,  avait  couv'crt 
la  statue  de  la  Liberté?  Rariiave  trouva,  pour 
la  Héelarntioii  des  droits,  le  mut  populaire  de 
catéchisme  national.  Malouet  ( appuya  avec  une 
modération  de  langage  qui  n’cxchiait  pas  la  foi*cc 
de  la  )>ensée.  « La  déclaration  est  indispensable, 
s'écria  le  comte  d'Lntraigues,  afin  que,  si  le  ciel 
dans  sa  colère  nous  punis.sait  une  seconde  fois 
du  fléau  du  despotisme,  on  pût  au  moins  inoo- 
li*cr  nu  tyran  l’injustice  de  ses  prétentions,  ses 
devoirs  cl  les  droits  des  peuples,  n Enfin.  l'As- 
semblée ayant  décidé  qu’une  déclarsition  des 
droits  serait  faite  cl  placée  en  tète  de  la  Constitu- 
tion, la  rédaction  en  fut  confiée,  dans  la  séance 
du  1^  août,  à un  comité  de  cinq  membres,  dont 
Mirabeau,  qui  en  faisait  partie,  vint  lire  le  travail 
dans  la  séance  du  47. 

Mais  CO  travail  ne  rencontra  qu'une  appro- 
bation lorl  doulrusc.  Sur  la  moti<»n  du  mar(|uis 
de  Pauhato,  on  convint  que  rAssembIce  sc  sé- 
parerait en  bureaux  ; que  de  nouveaux  projets 


rntMIKIlS  TRWAL'X  DE  î/ASSEMBEEE  CONSTITUANTE. 


vnient éiaburés  t‘l quon sounieUrail h la  discus- 
sion«  article  |>ar  article,  celui  qui  aurait  réuni  le 
plus  de  suffrages  E 

Aussitôt  Alirahcaii  réclame  la  parole  et  de- 
mande que  la  rédaction  définitive  soit  renvoyée 
au  temps  où  les  autres  fiarties  de  In  constitution 
seront  elles-mêmes  convenues.  En  d’autres  ter- 
nies. ü voulait  qu’on  écrivît  le  livre  avant  la 
préface.  Telle  était  l'opinion  de  quelques-uns., 
de  Malouel,  par  exemple,  du  duc  de  Lévis,  de 
Pétton;  mais  dans  rnutre  plateau  de  la  balnnec 
pesaient  Rahnnt  Sainl-Klienne,  Volney,  Bnrnave. 
la  Fovelte,  Sieyès...  cl  Topinion  publique.  Aussi 
la  proposition  de  Wiralveau  fut-elle  accueillie  par 
des  murmures  où  quelque  colcrc  sc  mêlait  à 
rétonnement.  Mirabeau  était  assez  fort  pour  bra- 
ver les  attaques,  il  n’était  pas  assez  pur  pour 
échapper  aux  soupçons  : Gleizen,  Itlezau,  Kc^  bel, 
lui  reproclièrent  durement  d'avoir  parlé  lui-ménie 
en  faveur  du  décret  qui  ordonnait  que  la  déclara- 
tion précéderait  la  constitution;  iis  lui  repro- 
chèrent l’art  insolent  avec  lequel  il  entraînait 
l’Assemblée  vers  des  buts  contraires.  Mais  que 
lui  importait,  k lui?  Son  âme.  invincible  à tout 
excepté  nii  vice,  n'avnit  pas  h se  troubler  devant 
de  telles  ajçr<*ssions.  En  deux  phrases  il  fil  l'éloge 
de  sa  vie  ; à ses  ennemis  il  opposa,  comme  une 
impénétrable  armure,  les  trente  volumes  sortis 
de  sa  plume;  et,  de  ses  rudes  lèvres,  où  la  nature 
semblait  avoir  placé  le  siège  de  la  violence,  le 
siège  du  dédain , il  laissa  tomber  ces  paroles  : 

« C’est  un  trait  lancé  de  bas  en  haut  ••  Trois 
projets  SC  disputaient  les  préférences  de  l’As- 
semblée : celui  de  la  Fayette,  celui  de  Sieyès 
et  un  troUièrae.qui  parut  sous  le  nom  du  sixième 
bureau  ; ce  fut  ce  dernier  qu’on  adopta  comme 
base  de  «liscussion.  Il  était  ainsi  conçu  ; 

* Art.  !•'.  Chaque  homme  lient  de  la  nature 
le  droit  de  veiller  à sa  conservation  et  le  désir 
d’ètrc  heureux. 

« Art.  Ü.  Four  assurer  sa  conservation  et  sc 
procurer  le  bien-être,  chaque  homuic  tient  de  la 
nature  des  facultés.  C'est  dans  le  plein  et  entier 
exercice  de  ces  facultés  que  consiste  la  liberté. 

« Art.  ô.  De  l'usage  de  ces  facultés  dérive 
le  droit  de  propriété. 

« Art.  4.  Chaque  homme  a un  droit  égal  k sa 
liberté  et  à sa  propriété. 

« Art.  5.  Mais  chaque  homme  n'a  pas  reçu  de 
la  nature  les  mêmes  moyens  pour  user  de  scs 
droits.  De  là  nait  l'inégalitc  entre  les  hommes; 
rincgalité  est  donc  dans  la  nature  meme. 

« Art.  6.  bn  société  s’est  formée  par  le  besoin 
de  inuiiitcnîr  l'égalité  des  droits  au  milieu  de 
riiiégalilé  des  moyens. 

«Art.  7.  Dnn.s  rélaldesociclé,  chaque  homme, 
|K>ur  oblcuir  l’cxiTcicc  libre  et  légitime  de  scs 
facultés,  doit  le  rcconnaitre  dans  ses  semblables, 
le  respecter  et  le  faciliter. 

« Art.  8.  De  celle  réciprocité  nécessaire  ré- 

* AftmtVHr,  $«ancp  du  mardi  18  auàt  1789. 

* Noy.  U'R  r<fit8  rümliiuës  du  .VomUchi'  et  des  Hemoiresde 
HirabeuH,  t.  VI,  p.  200. 


ol5 

suite,  entre  les  hommes  réunis,  la  double  rela- 
tion des  droits  et  des  devoirs. 

« Art,  9.  Le  but  de  toute  société  est  de  main- 
tenir cette  double  relation;  de  là  rétablissement 
des  lois. 

« Art.  10.  I/ohjcl  de  la  loi  est  donc  de  g.iran- 
tir  tous  les  droits,  et  d'assurer  l’observation  de 
tons  les  devoirs. 

« Art.  f I.  Le  premier  devoir  de  tout  eitoven 
étant  de  servir  la  société  selon  sa  capacilé  et  scs 
talents,  il  a le  droit  d'être  appelé  U tout  emploi 
publie. 

k Art.  12.  La  loi  étant  l’expression  de  la  vf>- 
lonté  générale,  tout  citoyen  doit  avoir  eoop<*ré 
immédiatement  ou  médialement  à In  formation 
de  la  loi. 

<1  Art.  1ô.  La  loi  doit  être  la  même  pour  tous  ; 
ctaneune  autorité  politique  n'est  obligatoire  pour 
le  citoyen  qu'autant  qu'elle  commande  au  nom 
de  la  loi. 

H Art,  14.  Nul  citoyen  ne  peut  être  necusé, 
ni  troublé  dans  l'tjsage  de  sa  propriété,  ni  gêné 
dans  celui  de  sa  liberté,  qu'en  vertu  de  la  loi, 
avec  les  formes  qu’elle  a prescrites,  et  dans  les 
cas  qu’elle  a prévus. 

« Art.  15.  Quand  la  loi  punit,  la  peine  doit 
toujours  être  proportionnée  au  délit,  sans  au- 
cune necepllon  de  rang,  d'état  ou  de  fortune. 

« Art.  10.  La  loi  ne  pouvant  atteindre  b*s  dé- 
lits secrets,  c'est  à la  religion  on  à la  morale  à la 
suppléer.  Il  est  donc  essentiel,  pour  le  bon  ordre 
même  de  la  société,  que  l'une  et  l'autre  soient 
respect 

H Art.  17.  Le  maintien  de  la  religion  exige 
un  culte  public,  le  respect  |X)iir  le  culte  public 
est  donc  indispensable. 

« An.  18.  Tout  citoyen  qui  ne  trouble  point 
le  culte  établi  ne  doit  point  être  inquiété. 

« Art.  19.  La  libre  communication  des  ()cn- 
sées  étant  un  droit  du  citoyen,  elle  ne  doit  être 
restreinte  qn'autant  qu'elle  nuit  aux  droits  d'au- 
trui. 

<t  Art.  20.  La  garantie  du  droit  de  l'homme  et 
du  citoyen  nécessite  une  fornî  publique;  celle 
force  e.st  donc  instituée  pour  l'avantage  de  tous, 
et  non  pour  l’utilité  particulière  de  ceux  aux- 
quels elle  est  couliée. 

U Art.  21.  Pour  l’entretien  de  la  force  pu- 
blique et  les  autres  frais  du  gouvernement,  une 
conlribtitinn  commune  est  indispensable,  et  sa 
répartition  doit  être  rigoureusement  proportion- 
nelle entre  tous  les  citoyens. 

R Art.  22.  La  contribution  publique  étant 
une  portion  reira  nebée  de  la  propriété  de  chaque 
citoyen,  il  a le  di^oil  d'en  constater  la  nécessité, 
de  la  consentir  Jihrcmeiit,  d>n  suivre  l’emploi 
et  d'en  déterminer  la  quotité,  rassieltc,  le  recou- 
vrement cl  la  durée. 

« Art.  23.  La  société  a le  droit  de  demander 
compteàtoul  agentpublic  de  son  administration. 

« Art.  24.  Toute  société  dans  laquelle  la  garan- 
tie des  droits  n’est  pas  assurée  et  la  séparation 
des  pouvoirs  déterminée,  n'a  pas  une  véritable 
cousliluliou.  U 
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La  discussion  coiiiiuctica. 

Que  de  questions  émouvantes  ne  soulevaient 
pas  CCS  maximes  ! 

Elles  proclamaient  que  la  liberté  consiste,  pour 
l'homme,  dans  le  plein  et  entier  exercice  de  scs 
facultés  : belle  définition,  et  bien  profonde,  mais 
de  laquelle  il  aurait  fallu  tirer  celte  conséquence, 
qu’il  est  du  devoir  de  la  société  de  rendre  possi- 
bles, en  chacun  de  scs  membres,  rcxcrcice  cl  le 
développement  de  scs  facultés  naturelles  par 
l'éducation  commune  et  gratuite,  par  l'usage  en 
commun  des  instruments  de  travail,  et  du  pre- 
mier de  tous  : la  terre.  Si,  jeté  faible  et  nu  au 
milieu  de  mes  semblables,  je  trouve  tout  occupé 
autour  de  moi;  si,  mourant  de  faim,  je  ne  puis 
ni  tuer  ce  chevreuil,  ni  cueillir  ces  fruits,  ni  tirer 
de  ce  champ,  au  prix  de  mes  sueurs,  de  quoi  con- 
server la  vie,  présent  de  Dieu;  si.  tremblant  de 
froid,  je  ne  puis  de  la  dépouille  des  animaux  me 
faire  un  vêtement;  si,  brillé  par  la  soif,  je  ne 
puis  boire  à cette  fontaine;  si,  épuisé  de  fatigue, 
je  ne  puis  me  conelier  dans  cctic  prairie  ou  à 
Toinbre  de  ces  arbres...,  parce  que  tout  est  de- 
venu la  possession  exclusive  de  quelques-uns,  et 
le  sol,  et  les  animaux,  et  la  nature  morte,  et  la 
nature  vivante,  que  deviennent  mes  facultés? 
Suis-je  libre? 

De  l’usage  de  ses  facultés,  disait  le  projet  <)u 
sixième  bureau,  dérive,  pour  l'homine,  le  droit 
de  propriété.  I!  était  impossible  de  mieux  dire. 
Mais  quelle  fatale  inconséquence  que  d'ajouter  : 
Donc,  chaque  homme  a un  droit  égal  à sa  pro- 
priété! La  conséquence  logique  était  : Donc, 
chaque  homme  à un  droit  égal  à la  propriété. 
Car,  k qui  ne  conserve  sa  vie  qu'à  In  condition 
de  la  vendre  pour  un  morceau  de  pain,  qu’im- 
porte ce  droit  égal  à sa  propriété,  qu'il  n’aura 
jamais?  Entre  ces  deux  monosyllnlM’s  sa  et  la  U 
y avait  un  immense  abime,  et  il  faut  le  franchir 
afin  de  n’avoir  pas  à le  combler!  « Pourquoi,  » 
dit,  dans  un  célèbre  roman  de  Cooper,  un  philo- 
sophe des  déserts,  « |>ourquoi  les  chefs  d’États 
n’ouvrcnl-ils  pas  leur  compas  et  ne  Iraccnt-ils 
pas  leurs  lignes  de  démarcation  sur  nos  tcles 
aussi  bien  que  sous  nos  pieds?  Pourquoi  n'ëcri- 
vent-ils  pas  en  grandes  lettres  sur  leurs  parche- 
mins que  chaque  pro)>riétaire  du  sol,  qu'on 
pourrait  appeler  alors  proprietaire  de  l’air,  aura 
telle  portion  du  ciel,  avec  telle  étoile  pour  servir 
de  limite  à son  domaine  et  tel  nuage  pour  faire 
aller  son  moulin  ‘ ? » 

Chose  étrange!  L’Assemblée  constituante  pré- 
tendait fonder  la  société,  en  la  régénérant,  sur 
les  principes  immuables  de  la  justice,  sur  l’in- 
destructible base  de  l’égalité  ; et  de  ces  problèmes 
qui  sont  le  glorieux  supplice  de  notre  époque, 
le  plus  important  ne  fut  ni  agité  ni  même  abordé 
par  elle.  Les  articles  que  le  débat  mil  particuliè- 
rement en  lumière  furent  ceux  qui  concernaient 
la  responsabilité  des  agents  sobalteroes  du  pou- 
voir et  la  liberté  des  cultes.  La  philosophie  du 
xviii"  siècle  reparaissait  là  tout  entière;  le  génie 
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de  Voltaire  planait  sur  la  discussion,  et  ou  devine 
aisément  ce  que  dut  être,  en  cetle  occasion, 
Voltaire  parlant  par  la  bouche  de  Mirabeau. 

Les  agents  subalternes  seraient-ils  responsa- 
bles comme  leurs  supérieurs?  i\on,  répondaient 
quelques  membres.  Mais  Mirabeau  : 

« Si  la  loi,  dit-il,  si  la  loi  de  responsabilité  ne 
s’étendait  pas  sur  tons  les  agents  subalternes  du 
pouvoir,  il  n’y  aurait  pas  sur  la  terre  une  nation 
plus  faite  que  nous  pour  l’esclavage...  Le  chef  de 
la  société  seul  excepte,  — et  pourquoi  cclti* 
exception,  è puissant  logicien?  — toute  la  hié- 
rarchie sociale  est  responsable;  il  faut  proclamer 
celte  maxime , si  l’on  veut  consolider  la  lil>ertc 
particulière  et  publique;  cela  ne  suppose  aucune- 
ment que  le  subalterne  soit  juge  de  l'ordre  dont 
il  est  porteur,  mais  il  doit  juger  la  forvie  de  cet 
ordre  ; ainsi,  un  cavalier  de  inarccliaussée  saura 
qu’il  ne  lui  est  pas  permis  de  porter  un  ordre 
sans  être  accompagne  d'un  officier  civil;  en  un 
mot,  la  force  publique  sera  soumise  à dc.s  formes 
délerininces  par  la  loi.  Il  n'y  a aucune  cspèccd’in- 
convénient  à cela,  sinon  la  nécessité  d’avoir 
désormais  des  lois  claires  et  précises,  et  c'est  là 
un  argument  de  plus  en  faveur  du  dogme  de  la 
responsabilité  *.  »« 

L’opinion  de  Mirabeau  prévalut. 

On  avait  dit  : h Le  culte  est  iin  objet  de  poliiT 
extérieure  ; en  conséquence  il  appartient  à la 
société  de  le  régler,  de  permettre  fiin,  de  di’v 
fendre  l’autre.  » Mirabeau  attaqua  cette  proposi- 
tion avec  force  : 

« Je  ne  viens  pas  prêcher  la  tolcramxî.  La 
liberté  la  plus  illimitée  de  religion  est  à mes  yeux 
un  droit  si  sacré,  que  le  mot  tolérance,  qui 
essaye  de  l’exprimer,  nie  parait  en  quelque  sorte 
tyrannique  lui-même , puisque  rcxislcnce  de 
l’autorité  qui  a le  pouvoir  de  tolérer,  attente  à 
la  liberté  de  jicnser.  par  cela  même  qu'elle  lolcre, 
et  qu’ainsi  clic  pourrait  ne  pas  tolérer. 

« Mais  je  ne  sais  pourquoi  l'on  traite  le  fond 
d’une  question  dont  le  jour  n’csl  |K)int  arrivé. 

« Nous  faisons  une  déclaration  des  droits;  il 
est  donc  absolument  nécessaire  que  la  chose 
qu'on  propose  soit  un  droit;  autrement  on  y 
ferait  entrer  tous  les  principes  qu’on  voudrait,  et 
alors  ce  .serait  un  recueil  de  principes. 

•1  II  faut  donc  examiner  si  les  articles  propo- 
sés sont  un  droit.  Certainement  dons  leur  expo- 
sition ils  n'en  expriment  pas;  il  faut  donc  les 
poser  autrement.  Mais  i!  faut  les  insérer  en  forme 
de  déclaration  des  droits,  et  alors  il  faut  dire  : 
Le  droit  des  hommes  est  de  respecter  la  religion 
cl  de  la  maintenir. 

« Mais  il  est  évident  que  c’est  un  devoir  et 
non  pas  un  droit.  Les  hommes  n’apportent  pas 
le  culte  en  société,  il  ne  naît  qu’en  commun. 
C’est  donc  une  institution  purement  sociale  et 
conventionnelle. 

ti  C’est  donc  un  devoir.  Mais  ce  devoir  fait 
naître  un  droit,  savoir  ; que  nul  iic  peut  être 
troublé  dans  su  religion. 

* Monittur,  bèaucc  du  ü auiU  l7Sy. 
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« Snns  entrer  en  oncime  mrmîère  dans  le  fond 
de  la  question,  je  supplie  ceux  qui  anticipent  par 
leurs  craintes  sur  les  désordres  qui  ravageront 
le  royaume  si  Ton  y introduit  la  liberté  des 
cultes,  de  penser  que  la  tolérance,  pour  nie  ser- 
vir du  mot  consacré,  n’a  pas  produit  chez  nos 
voisins  des  fruits  empoisonnés,  et  que  les  pro- 
testants, inévitablement  damnés  dans  Enutre 
monde,  comme  chacun  sait,  se  sont  très-passa- 
blement arrangés  dans  celni-ci.  sans  doute  par 
une  compensation  duc  à la  bonté  de  TÉtrc  su- 
prême. 

« Nous  qui  n’avons  le  droit  de  nous  mêler  que 
des  choses  de  ce  monde,  nous  pouvons  donc  per- 
mettre la  liberté  des  cultes  et  dormir  en  paix.  » 

Le  frère  de  Mirabeau,  un  de  ses  plus  constants 
adversaires,  s’éleva  contre  cette  doctrine  : 

« Voudriez-vous  donc,  s’écria-t-il,  en  per- 
mettant les  cultes,  faire  une  religion  de  circon- 
stance? Chacun  choisira  une  religion  analogue  à 
ses  passions.  La  religion  turque  deviendra  celle 
des  jeunes  gens;  la  religion  juive,  celle  dos 
usuriers;  la  religion  de  Brama  , peut-être  celle 
des  femmes  « 

L’Assemblée  hésitait;  son  incertitude  sc  trahit 
par  la  rédaction  suivante,  qui  manquait  de  net- 
teté et  de  laideur  : « Nul  ne  doit  être  inquiété 
pour  ses  opinions,  même  religieuses,  pourvu  que 
leur  manifestation  ne  trouble  pas  l'ordre  établi 
par  les  lois.  •• 

Mirabeau,  sc  voyant  fermer  l’accès  de  la  Irl- 
linnc  par  la  clôture  des  débats,  transporta  aussitôt 
la  lutte  dans  son  journal.  En  termes  véhéments,  il 
reprocha  à l'Assemblée  d’avoir  pla<  é dans  une 
déclaration  des  droits  de  l’homme  le  germe  de 
l intoléranrc;  d’avoir  laissé  à la  disposition  des 
tyrans  pieux  un  texte  dont  le  sens  restrictif 
saurait  bien  servir  aux  Dominique,  aux  Torque- 
raada  et  à leurs  doctrines  pleines  de  sang.  Il  nia 
résoliiracntqne  les  hommes  pussent  subordonner 
sans  folie  au  despotisme  du  consentement  géné- 
ral une  chose  aussi  majeure  que  leur  bonheur 
éternel.  Il  appela  toute  loi  restrictive  en  matière 
de  religion  la  loi  du  plus  fort.  A ceux  qui  crai- 
gnaient que,  sons  prétexte  de  religion,  on  ne 
prêchât  des  dogmes  nuisibles  à la  société  et  scan- 
daleux, il  répondit  que  les  doctrines  perverses 
ne  sc  prêchent  jamais  au  gr.ind  jour,  qu’elles 
ont  besoin  des  ténèbres,  et  que,  pour  rendre 
autrefois  les  fêtes  de  la  6onne  déesse  innocentes, 
il  eût  suin  d’en  détruire  le  mystère.  « Mais, 
disent  les  partisans  d‘une  religion  dominante, 
nous  ne  prétendons  pas  gêner  In  liberté  des  con- 
sciences. — Voilà  certes  une  belle  faveur  : vous 
laissez  à vos  frères  ce  que  les  tyrans  n’ont  jamais 
pu  ôter  à leurs  ennemis^!  *• 

Les  restrictions  que  Mirabeau  repoussait  en 
matière  de  religion  furent  combattues,  mais  vai- 
nement, en  matière  de  presse  par  Rabnut  Saint- 
Étienne  cl  Robespierre.  Le  premier  prononça  ces 
remarquables  paroles  : « Si  de  quelque  article 

* Mtmitrvr,  i^ance  liuSSaoûl. 
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rédigé  en  tumulte,  il  résutinil  l’esrlavagc  d’un 
seul,  il  en  résulterait  I cselavagc  de  tous.  La  ser- 
vitude est  une  contagion  « 

Le  26  août,  rAssembléc  adopta  déGnitivement 
une  déclaration,  monument  très-incomplet  en- 
core, mais  immortel,  du  pouvoir  de  la  vérité 
militante  ! 

nÉCLàRATION  DES  DROITS  DE  l'hOMME  ET  DIT 
CITOYEIf. 

«I  Les  représentants  du  peuple  français,  con- 
stitués en  Assemblée  nationale,  considérant  que 
rignornnee,  l’oubli  ou  le  mépris  des  droits  de 
ITiomme  sont  les  seules  causes  des  malheurs  pu- 
blics et  de  la  corruption  des  gouvernements, 
ont  résolu  d'exposer,  dans  une  déclaration  solen- 
nelle, les  droits  naturels,  inaliénables  et  sacrés  de 
l'homme,  afin  que  cette  déclaration,  constamment 
présente  à tous  les  membres  du  corps  social, 
leur  rap{>elle  sans  cesse  leurs  droits  et  lems 
devoirs;  afin  que  les  actes  du  pouvoir  législatif 
et  ceux  du  imuvoir  exécutif,  pouvant  être  à 
chaque  instant  comparés  avec  le  but  de  toute 
insliliition  [Mditique,  en  soient  plus  respectes; 
afin  que  les  réclamations  des  citoyens,  fondées 
désormais  sur  des  principes  simples  et  incon- 
testables, tournent  toujours  au  maintien  de  la 
constitution  et  au  Imnbeur  de  tous.  En  consé- 
quence, l’Assemblée  nationale  reconnaît  et  dé- 
clare. en  présence  de  tous  et  sous  les  auspices  de 
rÉtrc  suprême,  les  suivants  de  l’homme 
cl  du  citoyen. 

« Article  4".  Les  hommes  naissent  et  demeu- 
rent libres  et  égaux  en  droits.  — Les  distinctions 
sociales  ne  peuvent  être  fondées  que  sur  l’utilité 
commune. 

« Art.  2.  Le  but  de  toute  association  politique 
est  la  conservation  des  droits  naturels  et  impre- 
scriptiblesderbomme. Ces  droits  sont  : lalil>erté, 
la  propriété,  la  sûreté  et  la  résistance  à l’op- 
pression. 

K Art.  5.  Le  principe  de  toute  souveminetë 
réside  essentiellement  dans  I»  nation.  — Nul 
corps,  nul  individu,  ne  peut  exercer  d’autorité 
qui  nen  émane  expressément. 

» Art.  i.  La  liberté  consiste  à pouvoir  faire 
tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à autrui  : ainsi,  l’exer- 
cicc  des  droits  naturels  de  chaque  homme  n a de 
bornes  que  celles  qui  assurent  aux  outres  mem- 
bres de  la  société  la  jouissance  de  ces  mêmes 
droits.  Ces  bornes  ne  [icuvcnl  être  déterminées 
que  par  la  loi. 

« Art.  K.  La  loi  n’a  le  droit  de  défendre  que 
les  actions  nuisibles  à la  société.  — Tout  ce  qui 
n’esl  |Mis  défendu  par  la  loi  ne  peut  être  empêché, 
et  nul  ne  peut  être  contraint  à faire  ce  qu'elle 
n'ordonne  pas. 

M Art.  G.  La  loi  est  l’expression  de  la  volonté 
générale.  — Tous  les  citoyens  ont  droit  de  con- 
courirpcrsonnellcment  ou  parleurs  rcpri-s^'iitonts 

* JVoHil(Hr,  »éanc«  du  ti  moiIi  1789. 
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à sa  fornialion.  — Elle  doit  cire  la  même  pour 
tous,  soit  qu’elle  prolcgc.  soit  qu'elle  punisse.  — 
Tous  les  citoyens  sont  égaux  n scs  yeux,  sont 
également  admissibles  » toutes  dignités , places 
et  emplois  publies  f selon  leur  capacité  cl  sans 
autre  distinction  que  celle  de  leurs  vcrtu.<(  ol  de 
leurs  talents. 

« Art.  7.  Nul  homme  ne  peut  être  accusé, 
arrête  ni  détenu  que  dans  le  ras  deterniiné  par  in 
loi  et  selon  les  formes  qu’elle  a prescrites.  Ceux 
qui  sollicitent,  cxpé<lii*nt,  exécutcul  ou  font  exé- 
cuter des  ordres  arbitraires  doivent  être  punis. 
Mais  tout  ciloycnf  appelé  ou  saisi  en  vertu  de  la 
loi,  doit  obéir  à l'instant;  il  se  rend  coupable  par 
la  résistance. 

« Art.  8.  La  loi  ne  doit  établir  que  des  peines 
slrictement  nécessaires,  et  nul  ne  peut  être  puni 
quco  vertu  d’une  loi  établie  et  promulguée 
antérieurement  au  délit  et  légalement  uppli- 
quée. 

« Arl.  9.  Tout  homme  étant  présumé  inno- 
cent jusqu'à  ce  qu’il  ait  etc  déclaré  coupable,  s'il 
est  juge  indispensable  de  rarréter,  toute  rigueur 
qui  ne  serait  pas  nécessaire  pour  s'assurer  de 
sa  personne,  doit  être  sévèrement  réprimée  par 
la  loi. 

■ Art.  10.  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses 
opinions,  meme  religieuses,  pourvu  que  leur 
manifestation  ne  trouble  pas  l’ordre  établi  par  la 
loi. 

* Art.  11.  La  libre  communication  des  pen- 
sées et  des  opinions  est  un  des  droits  les  plus 
précieux  de  l'Iiomnic;  tout  citoven  peut  donc 
parler,  écrire,  imprimer  librement,  saufà  répon- 
dre de  l’abus  de  cette  liberté  dans  les  cas  déter- 
minés par  la  loi. 

V Art.  12.  La  garantie  des  droits  de  riiommc 
et  du  citoyen  nécessite  une  force  publique:  celte 
force  est  donc  instituée  pour  l’avanUgo  de  tous 
et  non  pour  rulililéparliculièrcde  ceux  auxquels 
elle  est  confiée. 

« Art.  13.  Pourrcnlrclicii  de  la  force  publi- 
que, et  pour  les  dépenses  d’aüminislralton  , une 
contribution  commune  est  indispensable  : elle 
doit  être  egalement  répartie  entre  tous  les 
citoyens,  en  raison  de  leurs  facultés. 

« Arl.  14.  Tous  les  citoyens  ont  droit  de  con- 
stater pareux-inéines  ou  par  leurs  représentants 
la  oéoessité  de  la  contribution  publique,  de  la 
consentir  librement,  d'en  suivre  i'einploi  et  d'en 
déterminer  la  quotité,  russietlu,  le  recouvrement 
et  la  duree. 

« Arl.  13.  La  société  a le  droit  de  demander 
compte  à tout  agent  publie  de  son  administra- 
tion. 

•>  Art.  16.  Toute  société  dans  laquelle  In  ga- 
rantie des  droits  n'esl  pas  assurée,  ni  la  sc‘pa- 
ratlon  des  pouvoirs  détenninée,  u'a  point  de 
coosUtutioo. 

U Art.  17.  La  propriété  étant  un  droit  inviola- 
ble et  sacré,  nul  ne  peut  en  être  prive , si  ce 
n'est  IorS(}ue  la  nécessité  )>ubliquc,  légalement 
consUtée,  l'exige  évidemmeni,  cl  sous  (a  condi- 
tion d'une  juste  et  préalable  indemnité.  <• 


AI’PLICATIOX  I>E  CES  PRINCIPES. 

M L'As^^cmbléc  nationale,  voulant  établir  h 
constilnlion  française  sur  les  principes  qu’elle 
vient  de  reconnaître  et  déclarer,  abolit  irrévo- 
cablement les  institutions  qui  blessaient  la  liberté 
cl  l'égalilcdcs  droits. 

M II  n'y  R plus  ni  noblesse,  ni  pairie,  ni  distinc- 
tions héréditaires,  ni  distinctions  d’ordres,  ni  ré- 
gime féodal,  ni  justices  patrimoniales,  ni  aucun 
des  litres,  dénominalious  et  prérogatives  qui  en 
dérivaient,  ni  aucun  ordre  de  chevalerie,  ni  au- 
cune des  corporations  ou  décorations  pour  les- 
quelles on  exigeait  des  preuves  de  noblesse  ou 
qui  supposaient  des  distinctions  de  naissance, ni 
aucune  autre  superinrilé  que  celle  des  fonclion- 
nnires  publics  dans  l'cxcrcjce  de  leurs  fonction^. 
— Il  n'y  a plus  ni  vénalité,  ni  hérédité  d'aucun 
office  public.  — Il  n'y  a plus,  pour  aucune  par- 
tie de  la  nation,  ni  pour  aucun  individu,  aucun 
privilège,  ni  exception  nu  droit  commun  de  tous 
les  Français.  — 11  n'y  a plus  ni  jurandes,  ni  cor- 
porations de  profi'ssions,  arts  et  métiers.  — U 
loi  ne  reconnail  plus  ni  vœux  religieux,  ni  au- 
cun autre  engagement  qui  serait  contraire  aux 
droits  naturels  ou  à la  constitution.  <• 

DISPOSITIONS  F0NDA1ENTAI.es  GARANTIES  PAR  U 
CONSTITUTION. 

« La  ConsliliiUon  garantit  comme  droits  natu- 
rels et  civils  : 1**  que  tous  les  citoyens  sont 
admissibles  aux  places  et  emplois,  sans  autre  dis- 
distinclion  que  celle  des  vertus  et  des  taleaU; 
— • â'’  que  toutes  les  coDlribulions  seront  répar- 
ties entre  tous  les  citoyens  également,  en  pro- 
portion de  leurs  facultés;  — 5”  que  les  memes 
délits  seront  punis  des  mêmes  peines,  sans 
aucune  distinction  des  personnes. 

« La  Constitution  garantit  pareillement  comme 
droits  naturels  et  civils  : — 4"  la  liberté  à tout 
boniine  d'aller,  de  resiter,  de  partir,  sans  pou- 
voir être  arrêté  ni  détenu  que  selon  les  formes 
déterminées  par  la  Constitution  ; — 5*  la  liberté 
ù tout  homme  de  parler,  d écrire,  d'imprimer  et 
publier  ses  pensées,  sons  que  ses  écrits  puissent 
être  soumis  à aucune  censure  ni  inspection  avant 
leur  publication,  et  d’exercer  le  culte  religieux 
auquel  il  est  attache;  — C°  la  liberté  aux  cilo)cnf> 
de  s'osseiublcr  paisiblement  et  sans  armes,  en 
satisfaisant  aux  lois  de  police;  — 7*  la  liberlc 
d'adresser  aux  autorités  constituées  des  pétitions 
signées  iiidividiicllcinenl. 

« Le  pouvoir  législatif  ne  pourra  faire  aucune 
loi  qui  porte  atteinte  et  mette  obstacle  à fexcr- 
cicc  des  droits  naturels  cl  civils  consignes  dans  le 
présent  litre  et  garantis  parla  Constitution;  mais, 
comme  la  liberté  ne  consiste  qu'à  pouvoir  faire 
tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  droits  d’autrui  ui  à la 
sùiclc  publique,  la  loi  peut  établir  des  peines  con- 
tre les  actes  qui,  attaquant  ou  la  sûreté  publique 
ou  les  droits  d’autrui , seraient  nuisibles  à la 
société. 
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«>  Constitution  garantit  rinvlolabilité  des 
propriélcs.  ou  la  juste  et  préalable  indemnité  de 
relies  dont  la  nécessité  publique,  légalement  con- 
statée, exigerait  le  sacrifice.  Les  biens  destinés 
Alix  dépenses  du  culte  et  n tous  les  services  d'uti- 
lilé  publique  appartiennent  à la  nation  et  sont 
dans  tous  les  temps  à sa  disposition.  La  Constitu- 
tion garantit  les  aliénations  qui  ont  été  ou  seront 
faites  suivant  les  formes  établies  par  la  loi. 

•<  citoyens  ont  le  droit  d élire  ou  choisir  les 
ministres  de  leurs  rultes. 

« Il  sera  créé  et  organisé  un  établissement 
général  deseroMrs  publiât,  pourélever  Icsenlants 
abandonnés,  soulager  les  pauvres  infirmes  cl  four- 
nir du  travail  aux  pauvres  valides  qui  n^auniicnl 
pas  pu  8*cn  procurer, 

«*  Il  sera  créé  et  organisé  une  infitructioH 
publique,  commune  à tous  les  citoyens,  gratuite 
à l’égard  des  parties  d'enseignement  indispensa- 
bles pour  tous  les  hommes,  cl  dont  les  établis- 
sements seront  distribués  graduellement  dans  nu 
rapport  combiné  avec  la  division  du  royaume. 

• Il  sera  établi  des  fêles  nationales  pour  con- 
server le  souvenir  de  la  révolution  française, 
entretenir  la  fraternité  entre  les  citoyens  et  les 
attacher  a la  Constitution , ù la  patrie  et  aux 
lois. 

U II  sera  fait  un  code  de  lois  civiles  communes 
à tout  le  royaume.  > 

Il  n’y  avait  plus  qu’à  rédiger,  d'aprifs  ces  prin- 
cipes. le  code  des  lois  fondamentales  du  royaume. 
Mais,  sur  l’organisation  à donner  au  pouvoir  poli- 
tique, les  esprits  se  trouvaient  profondément 
divisés. 

Ce  n'est  pas  qu’il  y eut  alors  un  parti  répiibli- 
coin  : non.  I^U’onc  semblait  placé  sur  un  «le  ces 
sommets  si  élevés,  que  c’est  au-dessous  d’eux  que 
les  nuages  .s’amoncellent  et  que  la  foudre  gronde. 
Le  moi  de  Camille  Desmoulins  était  vrai  : 
H Nous  n'étions  pas  alors  pins  de  dix  républicains 
rn  France.  » Seul,  peut-être,  Hans  l'Assemblée, 
Robespierre  prévoyait  un  10  août;  et  il  sentait 
si  bien  son  isolement,  que  quand  il  fut  question 
d’écrire  dans  la  Constitution  : « Le  gouverne- 
ment français  est  un  gouvernement  tnonnrciii- 
qiic,  N il  monta  à la  tribune  pour  deimmdcr 
qu’on  put,  sur  ce  point,  exposer  toute  son  opi- 
nion, sans  crainte  des  murmures  ^ ün  passa 
outre.  Mais  la  révolution  n’ciileDdait  point  passer 
outre,  elle! 

Jiisqii’oii  s’élcndraitraiitorité royale?  Y aurait- 
il  une  Chambre?  Y en  aurait-il  deux?  Pour  !c 
moment,  tout  était  là. 

Or,  depuis  que  le  livre  de  V Esprit  des  lois 
avait  p.vru,  l’adminition  de  la  Constitution 
anglaise  avait  fait  école  en  France.  Aux  yeux  de 
Momiicr,  de  Lally-Tollendal,  de  Nccker,  de  Ma- 
louel,  de  Dergasse,  de  Clermont-Tonnerre,  rien 
de  comparable  au  système  qui,  combinant  les 
trois  éléments  monarchique,  aristocratique  et 
populaire,  représentait  le  premier  par  un  roi,  le 

* .VomVfirr,  séance  dn  28  aoûl. 


second  par  mi  sénat,  le  Iroîslcme  par  une  eliain- 
bre  des  communes.  Dans  le  jeu  nllernotir  et 
réquilibrc  de  ces  trois  forces,  ils  croyaient  trou- 
ver une  barrière  contre  le.s  emportements  de  la 
démagogie,  en  même  temps  que  contre  le  despo- 
tisme d’une  volonté  sans  contrôle;  et,  ouvrant 
avec  orgueil  rblsloirc  d'Angleterre , ils  mon- 
traient les  communes  défendant  la  royauté  contre 
les  pairs  sous  (îuillaiiiiie  III,  comme  les  pairs 
rayaient  défendue  contre  les  communes  sous 
Charles  II,  le  trône  restant  inébranlable  ou 
milieu  de  ces  efforts  contraires,  et  la  liberté  du 
peuple  trouvant  son  compte  à cette  pondération 
tout  aussi  bien  que  la  dignité  du  prince. 

Il  leur  semblait,  d'un  autre  côté,  que  les 
esprits , attachés  au  pouvoir  royal  par  une  longue 
habitude  quoique  entraînés  vers  la  iihcrlc  par 
les  élans  d’un  scnlimenl  nouveau,  étaient  dans 
cet  état  de  Imiancemciil  qui  sc  prèle  à l’adoption 
des  systèmes  mixtes  *.  Louis  XVI,  d'ailleurs, 
n'était-il  pas  doué  des  qualités  les  mieux  appro- 
priées à une  monarchie  constitutionnelle?  Si  le 
destin,  pcfi8ailNccter*,eûl  fuilnaitrc  Louis  XVI 
roi  d'Angleterre,  mil  doute  que,  par  caractère 
et  sans  effort,  il  ne  se  fût  trouvé  en  harmonie 
parfaite  avec  l’esprit  de  la  Constilutiou  britanni- 
que. Il  n'ciit  point  laisse  les  tourments  de  l’am- 
bition approcher  du  son  cœur.  Trop  heureux 
de  SC  sentir  affranchi  du  joug  des  grandes  res- 
ponsabilités, il  eût  aimé  à se  savoir  en  forée 
derrière  In  loi,  et  c’eût  été  un  singulier  soulage- 
ment pour  lui  que  d’avoir  à opposer  une  règle 
authentique  aux  oppresseurs  de  sa  propre  vo- 
lonté. 

Ainsi,  l'aristocratie  s'écroulait  en  France,  cl 
c'était  à un  pays  de  mœurs  cssciitictiement  aris- 
tocratiques que  les  docteurs  de  l’école  constitu- 
tionnelle allaient  demander  un  modèle!  Mieux 
instruits  ou  plus  sincères,  ils  auraient  reconnu 
qu'en  Angleterre  In  chambre  des  communes,  celle 
des  lords  cl  la  royauté  ne  sont  nullement  trois 
pouvoirs  distincU,  mais  plutôt  trois  manifcitla- 
lions  diverses  d'une  puissance  unique  : l'arislo- 
cratie.  Ils  auraient  vu,  en  dépit  de  cet  équi- 
libre tant  vaiilé  des  pouvoirs  , l’Angleterre 
impuissante  à détourner  sur  le  monde,  com- 
mcrcialeinenl  conquis  et  r.ivagé  par  elle,  la  ma- 
rée montante  de  ses  prolétaires  ufTaincs;  ciitin, 
s’ils  avaient  pris  d’un  peu  plus  haut  cette  histoire 
d'Angleterre,  objet  du  leur  culte  frivole,  iis  au- 
raient été  forcés  de  convenir  que  de  ce  prétendu 
équilibre  était  sortie,  sous  Charles  une  lutte 
dévorante,  où  la  chambre  des  lords  avait  été  em- 
portée, où  le  trône  avait  disparu  dans  le  sang 
d'un  roi,  et  qui  avait  abouti  à la  dictature  d’un 
soldat  menant  la  clef  du  parlement  dans  sa 
poche. 

Quant  à l’espoir  que  Xcckcr  et  ses  amis  fon- 
daient sur  le  balancement  de  Topinion  publique 
et  le  caractère  personnel  de  Louis  XVI,  jamais 
illusion  ne  fut  plus  profonde.  Semblable  à ecs 
machines  d’invention  moderne  (pie  la  vapeur 

* Decker,  dt  ta  Révolution  franc.,  t.  It,  p.  iO.  Purû,  a ov. 
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entminc,  la  Révolution  al!:it  en  li^nc  droite, 
prêle  à broyer  quiconque , sur  U route , s’arrê- 
terait devant  elle,  et.  pour  rc  qui  est  de  Louis  XVI. 
qu’importaient  li  celte  Révolution,  aussi  indomp- 
table que  le  fatum  des  anciens , les  aptitudes 
constitutionnelles  d’un  mortel  couronné  ? « Il 
ne  fallait  pas  examiner  ses  pensées  secrètes  ! •• 
comme  a écrit  depuis  madame  de  Slact  peu 
d’accord  en  ceci  avec  son  père. 

Quoi  qu'il  eu  soit  , grêcc  t»  l’opiniêlretc  de 
Moiinier,  à rinnucnec  de  Xcckerct  au  talent  de 
Lally-Tollcndal,  l'éenle  anglaise  était  parvenue 

s’assurer  une  position  tnVfortc  dans  le  com»7é 
dr  cotmtitutifinj  nommé  durant  la  nuit  qui  pré- 
céda In  chute  de  la  Hnstille.  Les  huit  membres 
de  ce  comtîc  étaient  Moiinier,  Lnlly-Tollendal, 
Clermont-Tonnerre,  Talleyrand,  Sieyès,  le  Cha- 
pelier. Tarnave  et  rarchevêfjue  de  Bordeatjx. 

Le  19  août,  avant  que  le  comité  de  constilu- 
tinn  eût  fait  connaître  sa  décision  définitive,  cl 
pour  disposer  favorablement  les  esjirits,  Laliy- 
ToMcndal  se  rendit  à l’Assemblée  avec  un  dis- 
cours soigneusement  étudié.  Ses  amis  comptaient 
sur  l'effclqu’avait  coutume  de  produire  sa  parole, 
et  en  l’apercevant  k la  tribune,  chacun  devint 
attentif. 

Tout  ce  qui  pouvait  être  dit  en  faveur  du  ré- 
gime constitutionnel,  I>ally-TolIendai  le  développa 
en  termes  d’une  grave  éloquence  : 

Une  Assembitk  unique  avait  été  nécessaire 
peut-être  pour  accomplir  In  révolution  ; pen- 
sait-on qu’elle  le  fût  pour  la  conserver?  Une 
chambre  unique  était  sujctie  è des  emportements 
terribles.  Qui  la  rclicndrnit  ? Qui  rempéchernit 
de  se  précipiter?  Elle  aurait  beau  vouloir  s’en- 
chaîner elle-même  : qui  rempêchcrait  de  briser 
une  chaîne  qu’elle  aurait  forgée  et  tiendrait  tou- 
jours dans  ses  mains  ? Il  fallait  y prendre  garde! 
Il  fallait  sauver  la  nation  du  danger  de  ces  en- 
traînements, si  fiicilcs  II  prévoir;  il  fallait  sauver 
le  |>euplcdc  la  hontede  tomber  sous  le  joug  d’une 
majorité,  devenue  tyrannique  le  jour  où  elle  se 
serait  sentie  sans  frein.  Et  qu’on  ne  parlât  point 
du  trêne  comme  d’une  siillisanlc  barrière.  Mettre 
en  présence  deux  forces  chargées  de  se  contenir 
mutuellement,  c’était  leur  souiller  un  violent 
désir  de  se  combattre  et  installer  au  sommet  de 
l’État  une  anarchie  dont  il  était  fort  & craindre 
qu’on  ne  sortit  que  par  la  victoire  d'un  des  deux 
pouvoirs  rivaux,  c’esl-à-dirc  par  le  despotisme. 

Puis,  habile  à masquer  les  plaies  hideuses  que 
l’Angleterre  portait  ouvertes  et  saignantes  dans 
son  sein,  l'orateur  osa  vanter  comme  la  patrie  de 
l’égalité  un  pays  qui  a su  échelonner  l’esclavage; 
un  pays  où,  servile  à l’égard  de  ceux  d'en  haut  et 
insolent  â l’égard  de  ceux  d’en  bas.  chacun  est  un 
aristocrate  dans  sa  sphère,  depuis  le  lord  qui  sc 
parc  de  son  titre,  jusqu’au  laquais  de  grande 
maison  qui  se  pare  de  sa  livrée,  jusqu’au  pauvre 
qui,  si  on  le  laissait  mendier,  sc  parerait  de  ses 
ulcères.  Mais  (|uoi  ! lu  fils  du  roi  dans  ce  pays  ne 

* .Vlatl.-imr  ili'  ConiiiirrtilioM»  tur  hs  prinripotiT  rvr- 
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courait-il  pas  les  mers  depuis  sept  ans?  N’éUll- 
il  pas  capitaine  de  frégate  après  avoir  commenté 
par  le  dernier  emploi  de  la  marine?  L’humbir 
origine  du  chnncelicr  York  ravait-elle  empêché 
tie  devenir  l’oraele  de  l’A  nglet erre  ? Lord  Ferrers. 
ayant  tué  un  de  ses  domestiques  dans  un  accès 
de  fureur,  n’avail-il  pas  été  condamné,  tout  lord 
tju’il  était,  nu  dernier  supplice?  El  il  n’en  fallait 
pas  davanlnge  à Lally-Tollendal  pour  recomman- 
der h la  France  l'imitation  du  régime  politique 
o'Iopté  par  les  Anglais. 

- Un  pouvoir  unique,  disait-il,  — cl  c’était  le 
résumé  de  sa  doctrine,  — finira  néerssaircnicnl 
pnr  toiil  dévorer.  Deux  se  combattront  jusqu’au* 
i|ue  l'un  ait  écrasé  rniilre.  Trois  se  maiiiliendronl 
(l,ins  un  parfait  tkjullibrc  , s’ils  sont  eombinés  de 
Iclle  sorte  que.  quand  deux  lutteront  ensemble, 
le  troisième,  également  intéresse  au  iiiHintion  de 
l’un  eide  l'autre,  se  joigne  celui  qui  est  opprime 
et  ramène  la  pnix  entre  tons  *.  » 

l>nlly-TollendaI,  et  les  anglomanes  dont  il  était 
l'ornteur  , ne  remarquaient  pas  la  folie  d’un  sys- 
tème dont  le  dernier  mol  eût  été  : rtêant.  Qu’est- 
ce  i;ue  le  parfait  étpiilibre?  L’immobilité,  cl 
qu’est-ec  qu’une  société  immobile?  ü biiarre 
sagesse  ! Ils  commençaient  par  admettre  deux 
|)ouvoirs  intéressés  à sc  faire  la  guerre,  et  ils  en 
appelaient  un  troisième  pour  rétablir  la  paix! 
C’clail  comme  si  Dieu,  en  créant  le  corps  humain, 
eût  chargé  le  bras  droit  de  contrôler  cl  de  con- 
tenir la  lélc.  en  confiant  au  brns  gauche  la  miseion 
d intervenir  entre  les  deux.  Eli!  qu’avairnlils 
besoin  de  prendre  exemple  sur  rAnglclcrrc?  Ils 
n'avaient  qu’à  prendre  exemple  sur  la  nature! 

Le  plan  proposé  par  Lally-TolIetiHal  était 
celui-ci  : 

I®  Le  corps  législatif  sera  composé  de  trois  par- 
ties : un  roi.  un  sénat,  et  les  ropréscntnnts  de  la 
nation  ; 

2*  Le  droit  et  le  devoir  du  roi  seront  de  con- 
-voquer  le  corps  législatif  aux  époques  fixées  par 
la  constitution  ; il  jMiurra  le  proroger,  et  meme  le 
dissoudre,  pourvu  qu’à  l’instant  il  en  convoque 
un  nouveau; 

3"  C’est  la  chambre  des  représentants  qui  volera 
les  subsides.  Le  sénat  ne  pourra  qu’adopter  ou 
rejeter  purement  et  simplement  l’aclc  qui  les 
accordera  ; 

4"  La  chambre  des  représentants  aura  seule  le 
droit  d'accuser  les  agents  supérieurs  du  pouvoir 
public,  et  le  sénat  aura  seul  le  droit  de  les 
juger; 

ü"  Chaque  chambre  décidera  privalivcmenl  de 
ce  qui  concerne  sa  police  particulière; 

C*  Tout  acte  de  législation  sera  commun  aux 
deux  chambres  ; 

7*  La  sanction  royale  est  nécessaire  pour  b 
formation  de  la  loi  ; 

8®  Aux  deux  chambres  l’iniative  ; au  roi  la 
sanction  ; 

9®  Aucune  loi  ne  sera  prcscnlcc  à la  sanction 

* .VoMUfMr,  «anec  »lii  19  aotU  1789. 
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royale  qit’après  avoir  élé  consentie  par  les  deux 
chambres  ; 

10*  Les  deux  chamhrcsauronlle  veto  l'une  sur 
Taulrc.  H le  rot  raiira  sur  les  deux. 

On  sait  maintenant  ce  qui  servit  de  modèle  à 
la  charte  de  1814! 

Non  content  d'appuyer  ce  plan  à la  tribune, 
Mounier  en  propagea  les  iiices  dans  mic  brochure 
autour  de  laquelle  l'opinion  s’agita  Il  lit  plus  : 
avide  du  succès,  on  le  vit  entourer  d’obsessions 
;irdeutcSy  tantôt  les  députés  patriotes.  oiixqucU  il 
assurait  que  rétablissement  des  deux  chambres 
ne  pouvait  être  et  n’était  repoussé  que  par  l’aris- 
tocratie Umlôl  les  députés  de  la  noblesse  en 
leur  montrant  le  sénat  comme  le  seul  port  qui 
les  attendit  après  leur  grand  naufrage.  Un  nm 
ment,  il  se  crut  vuinqiieur,  et  la  nomination  do 
levéque  de  Langres  à la  présidence  fut  son  ou- 
vrage 

Mais  il  allait  contre  le  courant.  Pour  le  peuple, 
le  sénat,  c'était  un  asile  ouvert  à l'ancienne  no- 
blesse; c'était  le  berceau  d’une  aristocratie  nou- 
velle; c’était  un  appât  oiïrrl  aux  anibiti.ux; 
e’olait  un  moyen  de  corruption  ménagé  à la 
royauté  ; c'était  l'iiypocrisie  de  ht  contre  révo- 
lution. Les  partisans  des  institutions  féoibdes  ne 
voulaient  pas  d'une  dignité  toute  iuoderiio,cl  par 
conséquent  fatale  au  prestige  des  vieux  parcbc- 
ruins  *.  La  noblesse  de  province  ne  lUcUnit  {kis 
en  doute  que  le  sénat  ne  fût  exclusivement  cn- 
vfllii  par  la  noblesse  de  rour  ; et  les  curés  se  sen- 
laicnl  animés  d’une  crainte  semblable  à l’égurd 
du  haut  clergé.  ResUnenl  les  amants  fanatiques 
(lu  )mssé;  cl  ceux-là  repoussaient  aussi  le  sys- 
tème des  deux  ebarabres,  parce  que  ruiiilé  du 
pouvoir  législatif  leur  apparaissait  comme  un 
péril  immense,  et  que.  dans  leurs  calculs  per- 
vers, ils  étaient  heureux  d'applaudir  à ce  qui 
leur  semblait  le  plus  mouvais 

Tel  était  l'état  des  esprits,  lorsque,  le  8 sep- 
tembre, l’Assemblée  eut  & se  décider.  Mais,  avant 
(le  prononcer  sur  la  question  qui  était  l’objet  de 
tant  de  vives  préoccupations,  il  fallait  savoir  si 
l’Assemblée  serait  permanente  ou  |»ériodique.  Ce 
fut,  du  moins,  l'ordre  dans  lequel  Camus  pro- 
posa de  voter;  et,  son  opinion  ayant  été  celle 
de  l’Assembiée,  on  alla  d'abord  aux  voix  sur  la 
l>ermuDcnee,  qui  fut  décrétée  avec  empresse- 
ment. 

Maisquellene  fulpas  la  surprise  de  tous, quand 
soudain,  par  un  de  ces  slralagèines  dont  il  aimait 
à faire  des  coups  de  tbcàlru,  Mirabeau  s’écria  ; 
* Pui^u'ou  vient  de  décider  qu'il  y aurait  une 
Assemblée  toujours  pcrinauciile,  il  n'y  a pas  lieu 
à délibérer  sur  les  deux  chambres  : c’est  une 
question  jugée.  » Il  y eut  des  applaudisscincnls, 
il  y eut  des  exclaiiialions  de  stupeur,  il  y eut  des 
éclats  décolère.  Le  lendemain,  KegnauU  s’éleva 
violemment  contre  ce  qu’il  ne  craignit  pas  de  dé- 
noucer  comme  une  supercherie  indigne;  Cicr- 

^ Con$idéreti«ni  tnr  Ut  g«uvtmemrnU. 
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mont  Tumierre protesta  au  nomdesa  conscience, 
il  invoqua  la  foi  publique;  et  Viricu  s’emporta 
jus  iu*.i  un  jurement  brutal.  Les  passions  étaient 
allumées  : fut  un  orage  de  cris,  de  reprodics, 

d’impi'écntions.  On  demande  coutre  l'orateur  un 
rap|)et  à l’ordre  énergique,  on  l'accuse  d’avoir 
insulté  une  partie  de  rAsscinbléc  par  l'emploi  du 
mol  démagogues;  les  inU*rpellalions  sc  croisent, 
amères  tour  à tour  et  menaçantes;  la  inolion  de 
.Mirabeau  est  enün  rejetée  : — « J’ai  (oujouis 
craint  d indigner  la  raison,  avait-il  dilfièremenl; 
les  individus,  jamais.  » — Et  c'est  au  milieu  d’un 
confusion  inexprimable  que  lu  question  des  deux 
chambres  est  mise  aux  voix. 

Le  moment  était  décisif.  Haletant  et  le  cœur 
troublé,  Mounier  court  de  rang  en  rang;  Lally 
parait  au  pied  de  la  tribune,  le  bras  levé,  la  bou- 
che ouverte.  Mais  le  tumulte  va  croissant  : * C’est 
vous,  crie  une  voix  à l’évéque  de  Langres,  qui 
avei  appelé  Lally  à la  tribune.  — N'cles-vous 
point  las  de  fatiguer  l’Assemblée?  » ajoute  inju- 
rieusement Dubois-Crancé.  L'éveque  s’élance  alors 
do  son  fauteuil  et  sort  de  la  salle,  accompagné  du 
bruit  d'applaudisseineols  rnitleurs.  11  fallut  re- 
mettre la  délibération  au  lendemain.  Blais  la 
voix  du  peuple  était  arrivée  jus(|ii'à  Versailles; 
clic  avait  pénétré  dans  l’Assciiiblée , et,  malgré 
les  tentatives  violentes  que  tirent  dans  l'inter- 
valle les  disciples  éperdus  de  Bloiilcsquieu,  huit 
cciilquarante-neurvoix  contre  qmilre-viiigt-neuf 
prononcèrent  l'indi  visibilité  du  Corps  Législatif*. 

Cependant,  Paris  bouillonnait  depuis  quelques 
jours,  ('.arau  débat  qui  vient  d'élre  rappelé  s’eo 
était  joint  un  autre  qui  avait  enflammé  les  èincs. 
Le  mut  teto  sc  trouvait  dans  toutes  les  bouches; 
Iti  question  du  rrtü  passionnait  tous  les  citoyens. 
« Eh  bien,  le  vtio?  — Est-Il  vrai  que  la  reine  veut 
le  veto?  — Serions- nous  menacés  du  veto?  grand 
Dieu!  n Voilà  ce  qu’on  sc  disait  en  s'abordant 
dans  les  rues,  vuilà  ce  qui  faisait  ressembler  le  Pa- 
lais-Royal à une  rouriiaise  ardente  et  remplissait 
la  capitale  d’un  trouble  mystérieux.  Uientôl, 
celte  haine  du  veto,  colportée  le  long  des  grandes 
routes,  pénétra  dans  les  villes,  sc  répandit  do 
village  eu  village  cl  tint  la  France  entière  allcu- 
tivc,  inquiète,  frissonnante. 

Que  signifiail-il  donc,  ce  mol  terrible?  Il  est 
certain  i|ue  tous  n'avaient  pas  une  idée  bien  nette 
de  ce  qui  leur  était  un  sujet  d'Iiorreur.  II  y en 
eut  qui  crurent  ha'ir  dans  IctWo  un  personnage 
dangereux.  Un  liomine  demanda  de  quel  district 
il  était;  un  autre  opina  pour  qu'on  le  mit  à la 
lanterne  Viricu  assura,  du  haut  de  la  tribune, 
que,  parmi  lepeupledcParis,  le  veto  passait  pour 
un  impôt,  et  il  raconta  que  deux  habitants  de  la 
canipagnc  parlant  un  jour  du  veto,  l’un  dit  à l’au- 
tre : « Sais-tu  ce  que  c’est?  — Non.  — Eh  bien, 
tu  as  ton  écuclle  remplie  de  soupe  ; le  roi  ledit  ; 
Répands  ta  soupe,  cl  il  faut  que  tu  la  ré- 
pandes » 

Mémoirtt  de  loue,  I.  I,  p.  998.  Parts,  1834. 

* Yujr,  le»  Mêmoirti  de  Ferrière»,  l.  1,  liv.  111,  p.  S94,  cl  le 
.(/oniVeur,  6éuDce  du  9 sepieoibrc  1789. 

^ Tuuluii^cuii,  t.  I,  |>.  bS. 

* Üiscuur»  de  Viricu,  dans  la  scuucc  du  7 Mpleoibre  1789. 
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Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  sourire.  Eh!  sans 
doute,  le  rr(o  estait  un  personnage  dangereux  : 
celait  le  roi  pouvant  dire  quand  ia  nation 
avait  dit  on.  Le  rrfo  était  un  impôt  et  le  plus 
funeste  de  tons  : il  livrait  à la  vohmté  d'un  seul, 
non  pas  seulement  l'argent  du  peuple,  mais  son 
sang  et  sa  vie.  <>  U*  roi  dit  : Répands  ta  soupe,  et 
il  faut  que  lu  la  répandes.  » Cetail  bien  cela,  en 
effet,  et  le  comte  de  Virieu  ne  prévoyait  pas 
qu'un  jour  le  monde,  parvenu  à l’àge  de  raison, 
mettrait  fort  au'dessus  des  savants  sophismes 
des  partisans  du  re/o  cette  vive  image,  celle  snii- 
lle,  à In  fois  si  originale  et  .si  profonde,  du  bon 
sens  populaire!  « Il  ii'y  avait  de  t-isihie  en  ceci 
que  les  moqueurs,  ■ a écrit  cxeelleinmcnt  un  au* 
leur  inoderne  *. 

Le  50  août,  au  moment  même  où  la  question 
de  Ir  sanction  royale  était  pnséc  devant  l’AsKein- 
hlce,  une  hrorliurc  parut  sous  ee  titre  : D<part 
précipité  de  Afon.<ieur  *.  De  son  côté,  LousUilot 
s’écriait  ihins  son  journal  : 

« La  disette  naissant  de  spéculations  avides, 
les  travaux  suspendus,  le  coininei  cc  Innguissunt, 
les  troubles  suecessifs,  les  ligues  secrètes  de  nos 
enurmis.  tout  nous  afflige  et  nous  effraye.  Ce 
malin  (50  amil)  il  sc  répand  des  bruits  alar- 
mants. On  dit  qu'il  existe  une  eonlilioii  entre  le 
clergé,  la  noblesse  cl  qtjalre  cents  membres  des 
coininunes;  on  dit  que  plusieurs  grand  seigneurs 
sVloigneiit  de  la  eapiluic;on  dit  que  Jtfon.sieur, 
frère  du  roi,  va  conduire  madame  la  comtesse 
d'Artois  jiiMiii’à  Turin;  ou  dit  que  le  comte  de 
Mirabeau  a éu*  attaqué,  blessé  d'tin  coup  d'epée 
cl  qu’il  a succombé  à son  patriotisme.  Tous  ces 
bruits  sont  hasardés  ou  faux  sans  doute;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas.  c'est  que  des  membres  de  l’As- 
semblce  nationale  aient  osé  hier,  au  milieu  de 
ce  sénat  auguste,  demander  que  le  roi  j^ossédat 
le  veto  absolu  sur  la  nation  >• 

Le  soir,  la  foule  se  pressait,  s'entassait  au  Pa- 
lais-Roval.  grossie  encore  par  l’oisiveté  du  di- 
manche. Du  café  de  Foy  parlaient  des  clumours 
qui  se  prolongeaient  d'éelios  en  échos  au  travers 
de  la  multitude  émue.  Là  dominaieiil  Lousta- 
lot.  Camille  Dcsmuulins,  le  haroii  de  Tiiilot,  le 
marquis  de  Saint-llurugc.  Une  tête  énorme,  un 
corps  trapu,  un  geste  brutal,  des  idées  pleines 
de  lièvre  .servies  par  une  voix  rcteutissaiilc  fai- 
s.'iicnt  de  ce  dernier  un  agitateur  en  vue.  Les 
vengeances  d une  jolie  femme,  puissante  ù la 
cour,  l'avaient,  en  1787,  jeté  eu  Angleterre, 
d'uù  il  rapporta,  contre  i'Hnctcn  régime,  une 
haine  aigrie  par  l'exil.  Loin  du  peuple,  il  se 
vantait  d'etre  cousin  de  ia  reine;  au  milieu  du 
peuple,  il  Touhliait.  il  avait  autrefois  réclamé 
d'Kprémcni!  pour  défenseur,  et  inninlenanl  il 
laissait  le  nom  de  d'Êprémenil  figurer  sur  les 
listes  de  proscription  dressées  au  Palais-Royal  *. 
Il  devint  suspect  plus  tard  ; en  attendant,  il  était 
tribun. 

' M.  Michelet,  ditif  con  Hitfmrt  de  la  Réveltttion , t.  1, 
p.  24.1 

* .Ifrmoirr*  de  Bailly,  t.  11.  p.  5Î2. 

* Heriilulione  de  PariM,  n“8,  |>.  7. 

* BUtolrt  partirulière  dea  évenemenla  dea  moia  de  jvin, 


Ce  fut  lui  qu’on  mit  A la  tête  d'une  députation 
chargée  de  porter  à Versailles  les  vœux  du  peu- 
ple irrité  : — La  nation  est  suppliée  de  briser  les 
représentants  qui  veulent  le  veto  absolu  et  d’en 
nommer  d autres,—  le  roi  et  le  d.'iupbin  sont  éga- 
lement suppliés  de  se  rendre  au  l^iuvrc  aGn  que 
leurs  personnes  y soient  en  sûreté.  — Pour  ap- 
puyer ces  prières,  quinze  mille  hommes  sont 
prêts  à se  mettre  en  marche 

La  députation  partit  à dix  heure.s  du  soir, 
suivie  d'un  groupe  trt'^  nuiiibreux,  très-animé, 
quoique  .»aiis  armes.  Mais  ia  Fayette,  averti  à 
temps,  avait  fait  garder  les  places,  les  rues,  les 
hnrrière.s.  Refoulée  vers  le  Palais-Royal,  la  foule 
prit  la  route  de  l'hotel  de  ville,  où  on  refusa  de 
la  recevoir.  Une  seconde  députation , choisie 
parmi  les  citoyens  domiciliés  et  ayant  à sa  léle 
lin  capitaine  de  la  garde  nationale  nommé  Con- 
tran,obtint  d’clrc  entendue.  Ce  fut  tout.  La  com- 
mune ne  voulut  |K)int  donner  aux  doléanven  du 
Palais-Royal  l’HUtorité  d’un  caractère  légat  et 
fieux  citovens  prirent  sur  eux  d'aller  faire  sen- 
tir à Versailles  ia  pointe  du  glaive  dont  Paris 
tenait  la  poignée. 

Ils  se  présentent  n Lally-Tollcndal  : « Paris  ne 
veut  point  de  vélo.  Il  regarde  coiuine  traîtres 
ceux  qui  eu  veulent  et  il  punit  les  traîtres  » A 
ces  mots,  les  yeux  de  Lally-Tolleiidal  t'allument, 
et  d’un  ton  qui  était  celui  de  i’iiulignatiun  con- 
tenue : « Venez,  leur  dit-il,  venez  n l'Assembiée, 
et  vous  verrez  quel  compte  fidèle  j'y  rendrai  de 
votre  mission  ! ••  Il  port  et  les  deux  envoyés  le 
suivent. 

A l'Asseinbléc  il  lut  un  extrait  de  la  motion 
faite  RU  Palais- Royal  ; elle  contenait  cette  phrase 
décisive  : u Le  veto  n'apparlient  pas  à uii  seul 
homme,  mais  à vingt-cinq  millions  d’hommes,  » 
et  su  terminait  par  des  menaces  d'ostracisme. 

Un  jour  viendra,  et  il  approche,  où  il  sera  re- 
connu que  la  souveraineté  du  peuple  est  inalié- 
nable, sous  quelque  forme  que  ce  soit  ; qu'une 
nation  ne  saurait,  sous  peine  de  démence,  ac- 
cepter pour  inailres  ceux  qu  elle  prend  pour 
commis;  qu’elle  doit  avoir  l'œii  incessamment 
ouvert  sur  ses  élus,  et  que  tout  contrôle  meurt 
qui  s'interrompt  et  sonimcillc.  Mais  ces  vérités 
que  l’iinmoi  tel  auteur  du  Coit/ruI  social  avait 
mi^cs  en  lumière  cl  que,  dans  sa  redoutable  tur- 
bulence, le  Piilais-Koyal  luellait  en  mouvement, 
les  législateurs  de  1789  claicnt  ]>cu  capables  de 
les  comprendre.  Ils  jugeaient  leur  digiiilc  iiité- 
ressce  à se  décider  avec  une  entière  indépen- 
dance, et  ils  auraient  eu  raison  peut-être  s'il  ne 
s'était  agi  en  cette  circonstance  d'une  de  ces 
questions  fondanicnlales  où  il  y va,  pour  un 
peuple,  de  la  vie  et  de  la  mort;  questions  simples 
d'ailleurs,  appréciables  par  rinstiuct,  et  à l'égard 
de.si|uelles  le  sentiment  |>opulaire  est  plus  sur  que 
la  raison  des  publicistes,  u La  nation  nous  a élus; 
donc  nous  sommes  la  nation.  » Dangereux  so- 

juillet.  août  tf  tepUmbre  1792,  par  Halon  de  la  Varcnijr,  p.  SS. 

* Prudhomrur,  MrrofHlioa*  da /*am,  o«  S.  p.  10- 

• .Vrmoirnde  f'rniins,  I.  f,  liv.  III,  p.  et  Hêvoimliama 
•te  l'arit,  ii*N,  p.  12. 

’ .Memotrea  de  Fertiertt,  I.  I,  p,  S28. 
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phismc.  au  fond  duquel  germe  la  tyrannie!  So- 
phisme plein  d’insolcme  qui,  absorbant  la  vo- 
lonté qui  ordonne  dans  celle  qui  doit  obéir,  tend 
i faire  disparaître  le  représenté  dans  la  personne 
du  représentant!  Il  est  d’impérieux  serviteurs, 
qui.  forts  de  la  confiance  qu’on  leur  a une  fois 
accordcMî  et  du  besoin  qu’on  a d'eux,  finissent 
par  prétendre  au  gouvernement  despotique  des 
aiïairrs  de  la  mai«on  ; telle  un  instant  se  montra 
l'A<:seinhléc.  On  In  vit  bondir  sous  rnignillnn, 
et  se  redresser  en  gr-ondant.  La  lecture  de  deux 
lettres,  dont  la  violence  était,  nu  surplus,  désho- 
norée parPanonyme,  ajoutant  à celte  révolte  de 
l’orgueil  blessé,  Clermont-Tonnerre  demanda 
qu’on  inscrivît  bonornblcment  sur  le  procès- 
verbal  les  noms  des  membres  désignés  aux  ven- 
geances de  la  place  publique,  et  qu'on  leur  com- 
posât de  leurs  périls  des  titres  de  gloire.  Mais 
Duport  fit  honte  à ses  collègues  de  leur  empor- 
tement, dans  quelques  paroles  empreintes  d'une 
gravité  douce  et  fière.  Puis,  avec  un  grand  à-pro- 
pos d'ironie,  ouvrant  une  lettre  anonyme  qu’il 
avait  reçue,  lui  aussi,  et  qui  lui  envoyait  l’assu- 
rance d’un  coup  de  poignard,  en  souvenir  de 
son  opinion  sur  les  dîmes,  Cbassct  réclama 
l'honneur  de  Cgurer  sur  celte  liste  des  proscrits 
qii'altendait  le  Umiplc  de  mémoire.  Un  éclat  de 
rire  courut  le  long  des  banc-s  de  la  gauche,  dans 
celle  partie  de  la  salle  qu’on  appelait  le  coin  du 
Pitlais-Royal,  et  l’Assemblée  déclara  enlin  qu’il 
n'y  avait  pas  lieu  de  délibérer 
Comment  peindre,  à celte  nouvelle,  les  trans- 
ports du  Palais-Royal?  Menacer!  menacer!  ab, 
c’était  bien  de  cela  qu’il  s'agissait  maintenant!  11 
fallait  agir.  Est-ce  qu’on  ii'avait  pas  des  épées  ? 
Est-ce  qu'on  n'avait  pas  des  piques?  Lâche  serait 
le  cœur  qui,  au  spectacle  d'une  nation  jetée  oux 
pieds  d'un  homme , resterait  sans  tressaillement. 

- Non,  s’écria  Loustalot,  pas  de  voyage  armé  à 
Versailles.  Marchons  à rhôlcl  de  ville  et  sommons 
la  commune  de  convoquer  une  assemblée  géné- 
rale des  districts.  Les  dislricls  décideront.  » 
C’était  destituer  en  masse  l’Assemblée  de  Ver- 
sailles. — A l’hôtel  de  ville!  à l'hôtel  de  ville! 
crièrent  des  milliers  de  voix.  La  commune  fut 
mise  en  demeure  et  s’abstînt  ’ : on  résolut  de  sc 
passer  d’elle.  « Rendons-nous  demain,  à quatre 
heures,  aux  districts,  dit  un  des  orateurs  du  Pa- 
lais-Royal. Soyons  autant  que  possible  en  uni- 
forme. Soyons  hic«  mis  et  bien  peignés;  car  on 
veut  faire  croire  que  ce  sont  les  gens  de  Mont- 
martre qui  s’assemblent  au  Palais-Royal.  « 

Hais  déjà  commençait  à riiôtel  de  ville  une 
réaction  bourgeoise  dont  la  .suite  de  cette  histoire 
dira  le  développement  et  les  effets  : un  arrêté  fut 
lancé  parla  commune  contre  le  Palais-Royal  : une 
surveillance  inquiète  enveloppa  les  districts;  des 
patrouilles  sillonnèrent  en  tous  sens  la  capitale, 

* Voy.  tel  récitf  eomblnéê  rfa  Moniteur,  séance  du  3t  août 
<789,  eide  Ferrières,  t.  I.  tir. III.  p.  S3|. 

* te  récil  de  rtccueil  feilaux  diverses  dépulaliuiis  est  Irès- 

laeuel  dans  le  procèi^verial  deo  reprêienlantt  de  la  commune, 
copié  ou  analysé  par  la  plupart  des  historiens.  On  y a inlrr- 
serti,  par  escraplr,  l'ordre  des  dénotatioiu.  Voy.  IcsMrrotu- 
l•«•Mde/*or«,  n*11,  p,  38et39.  I 


de  plus  en  plus  agitée  ; Loustalot  dut  se  réfu- 
gier dans  la  rédaction  de  son  journal;  Camille 
Desmoulins  fut  obligé  de  courir  chercher  refuge 
auprès  de  Mirabeau,  à Versailles,  où  il  resta  jus- 
qii’nprès  les  journét^  d’octobre,  et.  arrêté  comme 
auteur  d’une  des  lettres  lues  à l’Assemblée,  le 
marquis  de  Saint-Huruge  fut  jeté  en  prison.  Tant 
qu’on  l’avait  jugé  redoutable,  on  ('avait  flatté,  et, 
avec  une  habileté  déloyale,  la  Fayette  était  par- 
venu à l’envoyer,  sous  Tuniforme  de  la  garde 
nationale,  faire  lui-méme  la  police  des  rucs^ 
Tribun  factieux,  on  l’avait  laisse  libre  : après 
l'avoir  rendu  suspect  aux  siens  , on  l’empri- 
sonna! 

Pendant  ce  temps,  l’Assemblée  discutait. 

« St  la  puissance  exécutive,  avait  dit  Mon- 
tesquieu, n’a  pas  le  droit  d’arrêter  les  entre- 
prises du  corps  législatif,  celui-ci  sera  despotique  ; 
car,  comme  il  pourra  sc  donner  tout  le  pouvoir 
qu’il  |>eiil  imaginer,  il  anéantira  toutes  les  autres 
puissances^,  » 

Tel  fut  le  thème  que  développèrent  à l’cnvi 
Mounier,  Malouet,  Lally-Tollendal,  Clermont - 
Tonnerre,  la  Rochcfoucault-Liancourt.  Nul  ne 
s’en  étonna  : on  s’y  attendait.  Ce  qui  surprit,  ce 
fut  de  voir  descendre  à leur  léte,  dans  la  lice, 
Mirabeau.  Mirabeau  lui-niéme.  Déjà  le  bruit 
courait  depuis  quelque  temps  qu’en  parlant  du 
veto  il  avait  dit  : •<  Je  le  crois  tellement  néces- 
saire, que,  s'il  n’existait  pas,  j’aimerais  mieux 
vivre  à Constantinople  qu'en  France^,  » et  sa 
conduite  commençait  à paraître  singulièrement 
équivoque  aux  cœurs  soupçonneux.  Mais  avec 
cette  puissance  d’illusion  dont  une  mère  est 
capable  à l’égard  d’un  fils  indigne,  la  Révolution, 
à qui  plaisait  son  génie,  s'efforçait  de  croire  en 
lui.  Rien  de  plus  touchant  que  la  scène  qui  se 
passa,  à cette  occasion,  devant  la  boutique  du 
libraire  Lcjay  et  que  Dumont  rapporte  pour  y 
avoir  assisté.  Le  peuple  ayant  reconnu  Mirabeau 
l’entoura,  et  tous,  les  larmes  aux  yeux  : « M.  le 
comte,  vous  êtes  un  ami  du  peuple;  sauvez-nous, 
défendez-nous  contre  ces  malheureux  qui  veu- 
lent nous  ramener  le  despotisme.  Si  le  roi  obtient 
ce  refo,  à quoi  servira  l’Assemblée  nationale? 
Ah!  M.  le  comte,  tout  est  perdu!  ■ Mirabeau 
s’échappa  en  vagues  paroles  et  ne  promit  rien 

Kn  ceci,  du  reste,  il  n’y  eut  de  sa  part  ni  fai- 
hlrssc  vénale  ni  trahison.  Sa  conviction  était 
allicrc,  sa  sincérité  fut  courageuse,  et  H sc  jeta 
dans  la  mêlée  plein  d’assurance,  insensible  aux 
reproches  de  scs  amis,  indifférent  aux  attaques 
de  ses  ennemis,  et,  qui  sait?  tenté  peut-être  du 
secret  orgueil  d’aller  la  face  contre  le  vent,  lui 
qui  passait  pour  commander  à l’orage. 

Tous  Icsdiscoursde  ses  alliés  du  moment  furent 
embrassés  d’avance  et  contenus  dans  le  sien  : 

O inconséquence!  en  accordant  au  prince  le 

* Voy.  les  Mêmoirtt  de  Bailly,  qui  trouve  le  > noyés 
a&Mi  adroit.  > Tome  11,  page  334.  Collact.  fiervÜle  et  Bar- 
rière. 

* Eeprit  dee  loiê,  liv.  Il,  cb.  vi. 

* Memoiree  de  Mirabeau,  t.  VI,  p.  SS7. 

‘ Dumont,  lur  Miraoeau,  p.  |5€. 
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vetOy  cVst-Ji-dire  le  droil  de  ne  pas  s^iiicttoiiner 
une  loi  qu’il  jugcruit  runrsle,on  ticnilduil  d'ar> 
merde  pied  en  cap  le  despotisme,  et  on  ne  se  dou- 
tait {>as  que  c'était  justement  courir  se  heurter  au 
despotisme  que  refuser  au  roi  le  velu  ! Ou  ne  vou- 
lait pas  d'une  tyrannie  u’avant  qu’une  tête,  cl 
c'était  un  tyran  à six  cents  têtes  qu’on  se  donnait 
de  gaieté  de  cœur  ! Ignoruil-on  que  la  nature  dos 
choses  tournant  d'oi*dinaire  les  choix,  non  \ers 
les  plus  dignes,  mais  vers  les  plus  habilt's  ou  les 
plus  opulents,  toute  réunion  d élus  du  peuple 
porte  en  elle  les  germes  d’une  aristocratie?  Une 
Assemblée  sans  frein,  grand  Dieu  ! Mais  s'il  lui 
prenait  fantaisie  de  supprimer  la  publicité  des 
séances,  s’il  lui  arrivait  d’écraser  la  minorité  sous 
un  rî'glement  oppresseur,  si  elle  osait  sc  déclarer 
inamovible,  si  elle  osait  se  déclarer  héréditaire, 
il  n’y  aurait  donc  dans  la  Constitution  rien  qui 
l'arréUt,  absolument  rien!  Ah!  on  oubliait  bien 
vite  les  leçons  de  l'histoire  I Le  long  parlement 
avait  fait  passer  l’Angleterre  sous  le  joug,  et, 
pour  avoir  voulu  asservir  son  roi  à un  sénat,  la 
Suède  était  rctourué'c  au  despotisme.  Eu  jcfii- 
sant  le  l'cfo,  ou  traitait  le  roi  comme  un  ennemi 
dont  il  importe  de  sc  défier  : c'était  sc  faire  de  la 
royauté  une  idée  bien  étrange.  Esl-cc  que  le 
prince  n’était  pas  le  représentant  {lerpéluel  du 
peuple,  comme  les  députés  eu  sont  les  représen- 
tants périodiques?  Est-ce  que  les  droits  du  pre- 
mier pouvaientavoir  une  base  autre  que  les  droits 
des  seconds  : savoir,  futilité  publique?  Bt  s'ima- 
ginoil-on  qu'à  prévenir  rétablissement  d'une  aris- 
tocratie, l'interét  du  prince  ne  fût  pas  le  même 
que  celui  du  peuple?  Le  t?e/o  était  donc  néces- 
saire comme  garantie  de  la  liberté.  On  rcdoiitHit 
fabus  possible  que  le  roi  en  pourrait  faire?... 
Comme  si  l’Assemblée,  dans  le  cas  d'une  résis- 
lencc  évidemment  abusive,  n’aurait  pus  des 
moyens  sûrs  delà  briser!  Le  refus  d'autoriser  la 
levée  des  troupes,  le  refus  de  fimpût  étaient  là. 
Sons  4oute.  il  était  permis  à la  rigueur  de  crain- 
dre que  quelquefois  le  veto  ne  inlî  obstacle  à une 
loi  bonne  ; mais  comment  nier  son  cflicaclié  pour 
préserver  d’une  loi  mauvaise?  Qu’on  supposât 
maintenant  le  droit  de  veto  enlevé  au  prince, 
et  le  prince  forcé  de  sanctionner  une  mauvaise 
loi,  plus  d’espoir  si  ce  n’est  dans  une  insurreeliun 
générale,  c’est-à-dire  qu’à  la  place  d'un  article 
de  Constitution  et  pour  en  tenir  lieu,  ou  aurait... 
quoi?  Un  eiiibrascmenl!  Uonions-nous à un  veto 
Éuspensift  disaient  quelques-uns.  Cii  bien,  non: 
]e  veto  9usp€it$if  ne  suftisait  pas.  Ce  n'élail  pas 
assex  que  le  prince  eût  le  droit  d'empéclicr  une 
loi  désastreuse  pendant  telle  ou  telle  période  de 
temps  déterminée  : ce  qu’il  lui  lâllait,  c’éUiit  un 
droit  de  veto  sérieux,  perbistant,  absolu.  Sinon, 
l'on  devait  s’attendre  à voir  la  royauté  rempla- 
cer par  une  résistance  illégale  et  violeutc  lu 
résistance  légale  dont  on  lui  aurait  ôté  la  res- 
source, et  alors,  pour  vaincre  le  chef  de  la  na- 
tion, pour  avoir  raison  d’un  homme  comman- 
dant à vingt-cinq  millions  d'hommes,  disposant 
des  troupes,  faisant  sentir  son  pouvoir  sur  une 
étendue  de  trente  mille  lieues  carrées,  à quels 


trouhiüs  aCTreux,  à quels  effurla  conuiUifs  ne 
serail-ou  point  condamné? 

Voilà  quel  fut  eu  raccourci,  en  subsUncc,  le 
discours  de  Mirabeau.  11  le  résuma  en  ces  ter- 
mes : «Annualité  de  l’Assemblée  nationale;  an- 
nualité de  formée  ; annualité  de  fimpût  : respon- 
sabilité des  ministres,  et,  comme  jMiUadium  de 
la  liberté  nationale , la  sanction  royale  sans 
restriction  écrite,  mais  limitée  de  fail^  » 

Un  mode  trùs-vicicux  de  discussion  avait  éic 
adopté  dans  l’Assemblée  constituante.  Chaque 
orateur  y venait  prononcer,  à tour  de  rôle,  une 
harangue  laboricuscmcol  préparée  d’avance,  mais 
presque  toujours  sans  rapport  direct  avec  celles 
qui  Hvaicut  précédé  ou  devaient  suivre!  II  en 
résultait  que  les  opinions  contraires  ne  s'entre- 
choquaient pas  d’une  manière  assez  vive  et  ser- 
rée; que  beaucoup  d’arguments  restaient  sans 
réplique  et  beaucoup  d’objections  sans  écho. 
Semblables  à deux  armées  qtii  passeraient  l'uue 
à côté  de  faulre  en  se  regardant  d’un  air  de  me- 
nace et  oublieraient  de  sc  heurter,  souvent  les 
deux  partis  en  lutte  arrivaient  à la  fîii  du  débat 
avant  d'avoir  eu  un  véritable  engagement,  et  Mi- 
rabeau s'en  est  plaint  dans  son  Courrier  de  Pro- 
venre. 

C’est  ce  qui  avilit  dans  la  circonstance.  Péliou 
avait  insiste  pour  le  veto  iwtpemif^  disant  qu'il 
constituait,  de  la  part  du  prince,  un  appel  au 
f»cuple,  et  (|ue,  là  où  f Assemblée  et  le  roi  n’étaieal 
pas  d’accord,  c'était  à la  nation  de  décider.  Cette 
considération  fut  rc|)rodui(e  sous  miilt*  foriucs 
par  fiarnave  y Lamclh,  Rabaul  Saiiil-Eticnne, 
Dupont  de  Nemours,  Sillery.  Fidèle,  de  son  cûlé, 
à ses  habitudes  de  logique  inflexible,  Sieyès  lit 
remarquer  que  le  di’oil  d'cmpécher  une  loi  reve- 
nait à celui  de  )n  faire,  et  il  trouva  ce  mol  heu- 
reux : «Absolu  ou  suspensif,  le  veto  n’est  qu'une 
leltrcde  cachet  lancée coiitrelavoloutcgénéralc.» 
Ce  n'était  pas  répondre  à Mirabeau;  et  combien, 
pourtant,  la  réponse  était  facile  ! 

La  crainte  de  voir  une  Assemblée,  même  élue 
par  le  peuple,  se  tranaformer  en  un  cénacle  de 
tyrans  ii’a  certainement  rien  de  ehiiucrique  ; mais 
op|K)ser  à la  tyrannie  possible  d’une  Asscuibléc 
la  tyrannie  certaine  d’un  roi  au  t>elo  toul-puis- 
saut,  c'est  follement  changer  de  périls.  Quand 
on  veut  régler  le  pas  d’un  cheval,  on  met  une 
bride  dans  la  main  du  cavalier  qui  le  monte,  et 
on  ne  lance  pas  sur  la  même  ligne,  juste  en  sens 
contraire,  un  autre  cuui'sicr.  Veut-on  qu'uiie  As- 
semblée ail  un  frein?  Qu’on  le  mette  dans  la  main 
du  peuple  ; que  les  mandataires  de  la  nation  soient 
ses  commis  ; qu'un  iiiude  régulier  de  révocation 
leur  soit  un  «vis,  uue  menace,  et.  le  cas  échéant, 
une  punition  redoutée  ; qu'ils  marcbeiii  sous  le 
poids  d'une  responsabilité  vraie;  que,  par  la  fié- 
quence  des  réélections,  la  constante  aiiimulion  de 
Ih  vie  politique  cl  le  coulrûlc  des  clubs,  l'osii  cl 
le  bras  du  peuple  soient  incessumineut  sur  eux... 
Toute  autre  garantie  est  menUruse.  La  liberté  ne 
saurait  011*0  défendue  que  par  la  liberté.  Aii^i 

’ JHonileur,  scqiicv  du  l*r  «eplcmbrr  1789. 
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donc,  pour  prolcger  le  peuple,  pour  le  sauver 
du  joug  d’une  aristocratie  entrevue,  Mirabeau 
avait  l'ccours  à un  agent  héréditaire,  à un  man- 
dalairc  irresponsable,  à nn  hoiiimeque  son  invio- 
labilité devait  pousser  aux  attentats,  ù un  de  ces 
mortels  qu'on  rend  fous  d'orgueil  en  les  laissant 
naitre  et  mourir  maîtres  de  la  terre,  à un  roi  ! 
Ah!  sa  prétendue  sagesse  n’était  que  démence. 
Sans  doute,  il  peut  arriver,  et  cela  est  arrivé 
quelquefois,  que  le  peuple  et  le  prince  sc  sentent 
animés  contre  une  aristocratie,  devenue  domi- 
nante, d’une  haine  égale  et  commune;  mais  ici 
la  communauté  de  haines  n’implique  nullement 
ridciUité  des  intérêts.  Du  temps  de  Louis  XI, 
le  peuple  combattait  les  gr.inds  pour  être  plus 
libre,  et  Louis  XI  les  combattait  pour  être  plus 
despote.  Il  est  absurde  de  chercher  des  garanties 
contre  un  pouvoir  en  dehors  de  lui  et  dans  un 
second  pouvoir,  indépendant.  Car  il  faut  alors 
donner  ù ce  second  pouvoir,  afin  qu  il  remplisse 
son  rôle  de  modérateur,  une  force  si  grande,  qu’il 
eu  vient  h avoir  lui-même  besoin  d’étre  modéré. 
A Carthage,  on  créa  les  Suffèteif  pour  réfirimer  le 
Sénat,  le  trihunal  dea  Cent  pour  réprimer  les 
Saffêles.  le  trihunal  dta  Cinq  pour  réprimer  le 
trihunal  fies  Cent;c\  chacun  des  elTorts  ainsi  laits 
contre  la  tyrannie  n’Qhoulissait  qu’à  la  déplacer 
en  laggravaiit.  Contradiction  singulière , incon- 
cevable presque!  A ceux  qui  craignaient  l’obus  du 
relo,  exercé  avec  obstination  cl  violence,  Mira- 
beau criait  : « Kassurez-vous  : si  la  résistance 
devient  trop  obstinée,  l'Assemblée,  par  le  refus 
des  subside.^,  saura  bien  In  briser.  » et  ailleurs 
il  disait  : m Concédez  au  roi  un  moyen  d’opposi- 
tion légale,  ou  attendez-vous  de  sa  part  à une 
opposition  extra-légale  qui . vu  la  force  dont  il 
dispose,  renversera  tout.'»  Voilà,  dans  sa  misère, 
cciicr  génie  que  les  (lambeaux  de  la  conscience 
n éclairaient  pas.  Il  rappelait  le  long  parlement  ; 
quelle  imprudence!  Ignorait- il  pourquoi  le  long 
parlement  s’emporta  jusqu’aux  plus  extrêmes  li- 
mites de  la  fureur,  et  que  Charles  I”,  pour  n’avoir 
pas  voulu  sacrifier  son  droitdeveloà  l’Ass<miblée, 
fat  ol>ligê  de  tendre  sa  tête  au  bourreau  ^Lorsque 
avccUnid’insistaiice,  .Mirabeau  disait  aux  consti- 
tuants : « que  Louis  XVl  ait  le  droit  légal  de  vous 
résister,  i>  il  était  loin  de  se  douter  qu'il  mar- 
qu.ail  du  doigt  la  place  où  le  veto  de  Louis  XVl 
donil  un  jourdis|KiiMilrc  noyé  dans  son  sang  !... 

Cependant,  In  fermentation  des  esprits  défiait 
les  mesures  de  répression  et  les  dominait.  Le  veto 
inspirait  une  horreur  générale,  contagieuse,  ün 
déclarait  scs  partisans  tr;iilrcs  à lu  patrie.  Des 
membres  des  communes  avouèrent  à Lally  qu'ils 
tremblaient  de  faire  ëgor^crlcurs  femmes  et  leurs 
enfants’  ; terreurs  calomnieuses.  Le  comte  d’£s- 
taing,  commandant  de  la  milice  de  Versailles, 
courut  avertir  rAssenibléc  de  ses  périls  cl  de» 
jirécaulions  prises.  Enfin,  une  adresse,  rédigée 

' Mèmoirtt  de  Ferrièrti,  t.  I.  H».  IM.  p. 
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par  le  Chapelier  et  ciivoyoe  en  Breüigne  *,  fut 
renvoyée  à Versailles  pour  y porter  les  vœux 
cl  les  alarmes  dos  villes  de  Rennes,  de  Vannes  et 
de  Diiian  : elle  accusait  le  parti  du  veto  de  trahi- 
son ouverte*.  L’Assemblée  lut,  s’indigna,  reçut  les 
excuses  du  député  de  Dinan,  et  lui  permit  de 
retirer,  comme  il  le  proposait,  l’adresse  de 
Rennes^.  Mirabeau  avait  réclamé  l'ordre  du  jour 
en  distiiil  que  •«  l'Assemblét;  ii’avail  pas  le  temps 
de  s’inslitucr  professeur  des  inunicipalUés  qui 
avancent  de  fausses  maximes.  ••  Marat,  irrité  de 
cette  protection  hauUiinc  accordée  aux  {MÎtiUon- 
nnires.  écrivit  dans  le  Publiciste  parisien  ; u Ce 
ne  sont  point  là  les  sentiments  que  M.  le  comte 
de  Mirabeau  a fait  éclater  pour  capter  les  suf- 
frages des  bourgeois  de  Marseille  et  des  paysans, 
lorsqu'il  s'est  familiarisé  avec  eux  jusqu'à  leur 
vendre  du  drap.  » 

La  situation  était  pressante  : Necker,  saisi 
d'elTrui,  fil  tenir  à l’Asseuiblée  un  mémoire  où  il 
concluait  ofliciolicinenl  à l’adoption  du  veto  sus- 
pensif.  L'inlrailablü  Mouiiier  s'opposa  vivement 
a la  lecture  de  ce  mémoire,  préUmdanl  que  le 
veto  absolu  était  dans  rintérêt  du  peuple,  non 
dans  celui  du  prince,  et  que  le  roi  lui-inèmc 
n’était  pas  le  maître  de  le  refuser  *.  La  lecture 
n'eul  pas  lieu,  mais  rclfcl  était  produit  : quand 
ou  alla  aux  voles,  six  cent  soixante  et  treize  voix 
SC  pronouccmit  pour  le  vélo  suspensif  contre 
trois  cent  vingt-cinq  qui  demamiaieiit  le  veto 
absolu 

Trois  questions  restaient  à résoudre  : 

Quelle  serait  la  durée  des  législatures? 

Le  corps  législatif  serait-il  renouvelé  en  cnliiT 
ou  partiellement,  à elinqiie  élection  nouvelle? 

Pendant  combien  de  législatures  le  veto  sus- 
pensif pourrait  \\  aiTêlcr  l’exécution  de  la  loi? 

Sur  la  durée  des  législatures,  on  adopta  le 
terme  de  deux  ans,  connue  Iciiunl  le  milieu  entre 
la  mobilité  d'un  pouvoir  amiuel  et  la  dangereuse 
stabilité  d'un  corps  qui,  trop  longtemps  dé|M>sj- 
Uire  de  rnuturité,  arriverait  à la  considéror 
cominc  son  doiuaine 

Le  renouvellement  total  des  membres  fut  pré- 
féré à leur  renouvellement  partiel,  parce  qu'on 
craignit,  ou  de  fournir  un  aliment  à l'esprit  d'iu- 
Irigtie  si  on  laissait  aux  ëleeleurs  le  soin  de  dé- 
signer les  exclus,  ou  de  perdre  ceux  qu’il  aurait  le 
mieux  valu  conserver  si  les  exclusions  étaient 
abandonnées  aux  chances  du  sort 

Quant  à la  troisième  question,  on  ne  sc  hàl.i 
point  de  la  trancher,  et  cela  par  des  motifs  qui 
méritent  de  fixer  rallenlion. 

Eu  écrivant:  » Le  marquis  de  la  Fayette  promit 
d’étre  un  héros  ; M.  Bailly  piomild'étre  un  sug«  ; 
l'abbé  Sieves  dit  qu'il  serait  un  Lycurgue  ou  un 
Platon,  nu  clioix  de  l’Asseniblée  ; M.  Chasst'beuf 
paria  d'Èrostrate;  les  Barnuve,  les  Pétion,  K.s 
Buzot  et  les  Target  engagèrent  leurs  poumons  ; 

* MoHiieur,  ^ÿance  du  H tieplembre  1789. 
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les  Bussi  de  T.ameth,  les  Gudpard  de  Toulon- 
geon  et  les  Bureau  de  Puzy  dirent  qu’ils  feraient 
nombre;  on  ne  manquait  pas  de  tartufes  : le 
Palais-Royal  promitdcs  malfaiteurSyCt  on  eumpta 
de  tous  les  edtés  sur  M.  de  Miral>eau  *.  i*  Rivnrol 
ne  faisait  qu'exprimer  avec  une  véhémence  in- 
jurieuse les  colères  de  son  parti  contre  les  hom- 
mes et  les  choses  de  la  Révoliitionf  lorstjue.  ce- 
pendant, vibrait  encore  l'écho  de  ce  miraculeux 
enthousiasme  d’où  la  nuit  du  4 août  était  issue. 
Ce  n’était  pas  sans  des  frémissements  de  mgi?  que 
les  privilégiés  assistaient  au  spectacle  des  vieilles 
idoles  réduites  en  poudre,  des  faux  dieux  dévoi- 
lés, de  l’orgueil  du  prêtre  humilié  par  un  salaire, 
de  la  lance  du  seigneur  f(H)dal  brisée  sous  le 
genou  du  serf  affranchi.  Louis  XVI  vivait  enve- 
loppé de  rancunes  : on  le  savait,  et  on  trembla 
que  le  premier  usngcdu  droilqu'oii  lui  accordait 
ne  fut  mortel.  Xe  se  .scrvirait-il  pas  du  reto  sus- 
pensif |>our  suspendre...  la  Révolution  ellc- 
inêmc?  Ne  r<‘fuserait-il  point  s»  sanction  aux 
décrets  destructeurs  du  monde  féodal?  On  réso- 
lut de  ne  donner  vie  la  prérogative  royale  que 
loisque  les  atrélés  de  la  nuit  du  4 août  auraient 
été  définitivement  acceptés*.  Puisque  l’Assemblée 
s’inquiétait  si  fort  de  l’usage  qui  allait  être  fait 
du  i*e/o  suspensif,  elle  reroimnissait  donc  qu'elle 
venait  de  forger,  au  profil  des  ennemis  de  la  Hc- 
volullon,  une  arme  dangiTeuse!  Scs  défiances, 
ses  alarmes,  en  falUiil- il  davantage  pour  con- 
damner son  vote  ? 

Mats  ce  qui  n’est  pas  moins  digne  de  remar- 
que, c'est  In  place  à part  que  l’Assemblée  assignait 
à Louis  XVI  dans  scs  plus  violents  soupçons,  où 
il  ne  jouait,  è vrai  dire,  que  le  rùle  de  la  faibiesse. 
De  là,  ec  bizarre  mélange  de  réserve  et  d'aban- 
don, de  démonstrations  affeclucusi'S  et  de  pré- 
eaiitions  insultantes,  qui  caractérisait  l’attitude 
des  constituants  en  face  du  trône;  delà,  pnreon- 
tre-euup,  dans  l'âmc  tourmentée  de  Louis  XVI, 
.les  alternatives  d’agitation  fiévreuse  et  de  som- 
meil trompeur. 

C’est  ainsi  que  M.  de  Juigné  ayant  demandé 
qu’oii  déci'i  tôt  rinviolabililé  de  la  personne  du 
roi.  rindivisibilité  du  trône  et  riiérédilc  de  la 
couronne.  r.\ssemb)ée,  quoique  tout  entière  alors 
il  ses  défiances,  sc  leva  vivement  et  rendit  nu 
milieu  d'applaudissements  réitérés  le  decret 
suivant  : 

« L’Assemblée  nationale  a déclaré  par  accla- 
N*Tio>  et  reconnu  à riinanimité  des  voix,  comme 
points  fondamentaux  de  la  monarrbic  française, 
que  la  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée; 
que  le  trône  est  indivisible  ; que  In  coui'onnc  est 
héréditaire  dans  la  race  régnante,  de  mâle  en 
môle,  par  ordrcMle  primngénilure.  a rcxciiision 
perpétuelle  des  femmes  et  de  leur  descen- 
dance *.  * 


* Mémoirti  de  Rirarol,  p.  fSg.  Collftl.  Bervillc  cl  Barrière. 
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Ln  membre*  ayant  proposé  de  déclarer invioU- 
hle  auvsi  la  personne  de  l’héritier  présomptif, 
eet  amendement  tomba  devant  un  cri  du  duc  de 
iMorlemarl  : « Des  fils  ont  détrôné  leurs  pères.  » 
On  allait  passer  outre,  lorsque  tout  à coup, 
soit  dessein  prémédité,  soit  inspiration  du  mo- 
ment, un  député  nommé  Arnoult,  qui  d’ailleurs 
n’appartenait  pas  au  côté  gauche  poussa  l’As- 
.semblée  sur  une  question  brûlante.  La  branche 
régnante  en  Espagne  avait  formellement  renoncé 
à la  couronne  de  France  par  le  traite  d’Llrecbt  : 
n'v  avait-il  pas  lieu  de  confirmer  en  termes  so- 
lennel.s  cette  renonciation  des  Rourbons  d'au  delà 
des  Pyrénées  ? C’est  ce  qii’AniouIt  demanda. 
■ Songez-y,  dit  l’évéquc  de  Langres,  des  deux 
côtés  de  la  délibération  est  un  péril  : si  nous 
excluons  la  branche  d’Kspagne,  nous  irritons 
un  allié  fidèle;  si  nous  l'appelons,  nous  effrayons 
l'Europe,  » et  il  concluait  au  silence,  après  avoir 
prononcé  ce  mot  de  l’époque:  ••  Ce  n'est  |)as  nous 
qui  appartenons  aux  monarques  : ce  sont  les 
monar<|ues  qui  nous  apparliciinent*.  » On  décida 
en  effet  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  délibérer,  et 
Mirabeau  avait  été  le  premier  à opiner  pour  un 
ajournement.  Tout  siunhlait  donc  fini...  Que  sc 
passa-l  il  alors?  Mirabeau  rerut-N  quelque  avis 
secret?  Les  amis  du  duc  d'Orléans  lui  tirent-ils 
remarquer  tout  bas  que  voter  un  décret  portant  : 
« l.a  couronne  est  héréditaire  de  mâle  en  mâle, 
par  ordre  de  primogénilure,  » ce  n’était  point 
laisser,  comme  il  l'avait  cru  peut-être,  lu  ques- 
tion en  sii.spcns,  mais  lu  décider  contre  la  maison 
d'Orléans,  en  faveur  des  Bourbons  d'Espagne, 
bérjiicrs  plus  directs?  Ou  bien,  les  dispositions 
de  l’Assemblée  lui  parurent-elles  subilcment  de 
nature  à lui  pei  mettre  ce  qu'il  avait  d'abord  jugé 
inutile  de  hasarder'/  Ce  qui  est  certain,  c est  que, 
changeant  brusquement  d'attitude  et  de  langage, 
il  ramena  le  débal  qu'il  venait  d’écarter  lui- 
méinc  : « Je  pi-opose  qu'on  ajoute  au  décret  : 
Nul  ne  |K>uiTa  exercer  la  régence  qu'un  prince 
né  en  France,  a A cette  motion  imprévue,  un 
trouble  immense  s'empare  des  esprits.  Dans  la 
bouche  de  Mirabeau,  accusé  depuis  longtemps  par 
desourdes  tumeurs  d'avoir  associé  à lu  liuinc  du 
duc  d Orléans  contre  la  famille  royale  l'avenir  de 
son  ambition  , de  telles  paroles  avaient  une  re- 
doiUaldc  iinporUmcc.  Aux  yeux  des  emicmis 
aeiiarncs  du  duc,  c'était  comme  un  voile  auda- 
cieusemonl  déchiré  par  la  main  de  ceux  dont  il 
avait  jusqu'alors  couvert  les  complots.  D'un  autre 
côté,  toujours  prompt  à la  pruvue.alion  cl  à l’in- 
suUc,  Mirabeau  n avait  pas  craint  de  dcnuncer 
dans  les  partisans  des  Bourbons  d Espagne  la 
faction  de  lu  reine  : « La  connaissance  que  j'ai 
de  la  géographie  de  l'Asseuiblée,  avail-il  dit,  et 
la  place  d'où  sont  )>arlies  les  oppositions  à l'ujour- 
neiiiCiilel  les  il  ny  a pas  tien  a délibérer^  me  fout 

* Moniteur,  sèanc«  du  15  scptrinbre  l'$9. 

* Memoireâ  de  .Uirabeaii,  I.  VI.  |>.T70. 

* Mfmoiree de  FerrièrrM,  l.  l,  liv.  III,  p.  î"8.  — TuoterrUc 
séance  est  (url  luui  retidue  dans  le  JfoMùmr. 
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svndr  qu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que  d'in- 
troduire en  France  une  domination  «étrangère,  et 
qu'au  fond  la  proposition  espagnolcde  la  question 
préalable  pourrait  bien  être  une  proposition  au- 
(riciiicnne.  » Tous  les  regards  sc  tournèrent  vers 
la  place  du  duc  d'Orléans:  clic  était  vide,  et  il 
n'en  était  <]uc  plus  présent.  Lui,  la  reine,  et, 
entre  eux  deux,  le  trône  vacillant  de  Louis  XVI, 
voilà  ce  qui  agitait.  On  parla  de  l’Espagne,  de  la 
loi  saliquc.  du  droit  public,  de  mille  choses;  mais 
cequi  vivait  ati  fond  des  pensées  inquiètes,  c’était 
ce  duel  terrible  entre  le  duc  d’Orléans  et  la  reine. 
En  apparence,  il  s'agissait  de  l'Escurial  ; en  réa- 
lité, il  ne  s'agissait  que  de  A'crsaüles.  Le  duc  de 
Mortemnrl  ayant  essayé  d’obscurcir  le  sens  des 
renoucialioDs  faites  par  la  branche  d'Espagne,  on 
s’étonna  que  Sillery  eût  justement  dans  sa  poche, 
pour  soutenir  une  discussion  qu'il  n'avait  pas  dû 
prévoir,  le  texte  même  du  traité  dTlrechl, 
comme  par  hasard  et  ce  hasard  étrange  n'étant 
pour  personne  une  explication  suflisante,Ies  amis 
du  duc  d’Orléans  assurèrent  que  Sillery,  menacé 
d’un  accès  de  goutte  et  retenu  dans  son  lit  quand 
les  débats  avaient  commencé,  s'eUit  fait  porter 
à l’Assemblée,  aussitôt  qu’on  l’avait  averti,  muni 
des  pièces  probantes  *.  Bieiilôt  le  désordre  fut 
au  comble,  les  discours  ne  répondant  point  aux 
préoccupations,  et  l’Assemblée  tout  entière  se 
trouvant  condamnée  à une  hypocrisie  tragique. 
Mirabeau,  dans  celte  mêlée,  dont  il  avait  donné 
le  signal,  se  montra  plein  de  ressources,  habile, 
emporté,  impérieux,  violent.  Ce  rôle  de  conspi- 
rateur de  cour  qu'on  lui  supposait,  il  le  couvrit  à 
force  de  véhémence  démocratique.  Il  s’indigna 
contre  ceux  qui  s’imaginent  qu'on  peut  léguer 
des  nations  comme  des  troupeaux.  11  accusa 
louis  XIV  de  n'uvoir  suivi  que  les  conseils  de 
son  orgueil  en  voulant  qu’tl  n'i/  eût  plus  de 
Pyrénées.  Il  l’appela  \e  plus  asiatique  des  rois.  11 
insista  pour  que  In  partie  non  contestée  du 
décret  fût  votée  à part,  sauf  à délibérer  ensuite 
sur  la  partie  contestée,  cl  voyant  que  sa  voix  se 
perdait  au  milieu  du  bruit,  furieux,  il  fit  passer 
au  prt^ident  un  billet  conçu  en  ces  termes  : 
« Monsieur  le  président,  nous  sommes  ici  quatre 
cents  honnêtes  gens  opprimés  par  une  majorité 
coalisée  de  huit  cents  députes  ; il  est  temps  que 
cette  tyrannie  finisse.  Autrement,  nous  serons 
forcés  de  prendre  des  moyens  violents  de  In 
foire  cesser  i*  Clermont-Tonnerre,  effrayé,  se 
hâta  de  lever  la  séance.  Le  soir,  Mirabeau  disait 
à Virieii  : * L’état  pléthori<|uc  du  roi  et  celui  de 
Monsieur  peut  abréger  leurs  jours;  quant  au 
comte  d’Artois,  on  pourrait  le  regarder  comme 
fugitif  ainsi  que  scs  enfants,  et,  d’après  ce  qui 
s'esl  passé,  comme  à peu  prés  extrà  leyem  *.  » 

Grande  fut  l’impression  à Versailles.  Elle  revi- 
vait, plus  que  jamais  implacable,  cette  inimitié 

* i/imoirtê  dt  Pivantl,  p.  SS3.  Collect.  Bcrville  et  Bar- 
rière. 

* Cottrrytr  dt  Provtnee,  n*  43. 

* Slèmoirei  dt  Ferritrtt,  I.  I,  Hv.  lit,  p.  241.  Collect.  Ber- 
ville  et  Barrière. 
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qui,  plus  tard,  devait  faire  dire  aux  courtisans, 
à l’aspect  du  duc  s’approchant  de  la  table  royale  : 
« Prenez  garde  aux  plats!  >•  On  rappela  ses 
avances  aux  distributeurs  de  popularité,  ses  ami- 
tiés dégradantes,  maint  soulèvement  sans  cause 
connue,  les  faclienscs  illuminations  du  Palais- 
Royal,  et,  dans  le  cirque  de  ce  même  palais, 
madame  de  Sillery  faisant  danser  mademoiselle 
d’Orléans  avec  des  enfants  du  peuple*.  On  sc 
|)iut,  en  redoublant  de  sarcasmes,  et  sans  s’in- 
quiéter de  In  vraisemblance  du  fait,  à raconter 
qu’à  l'époque  de  la  réunion  des  trois  ordres,  le 
duc  d’Orléans  était  entré  plastronne  dans  la  salle; 
mais  que  lu  peur,  qui  se  glisse  sous  les  plus 
fortes  cuirasses  et  va  saisir  le  cœur  qui  lui  con- 
vient, l’avait  invinciblement  saisi;  qu’il  s'était 
évanoui  en  sortant  de  la  chambre  de  la  noblesse 
pour  passer  au  tiers  état,  et  que  le  secret  de  cette 
défaillance  avait  été  trouve  comme  écrit  en  let- 
tres déshonorantes  sur  sa  poitrine  découverte  *. 
La  lenteur  de  sa  marche  souterraine  vers  le 
trône,  on  l'expliqiiail  par  l’irrésolution  de  son 
caractère,  qui  l'empêchait  presque  d’être  de  son 
parti.  S'il  avait  fait  quelque  bien,  c’élait  men- 
songe; s’il  n'avail  pas  fait  plus  de  mal  encore, 
c’etait  impuissance!...  Mais  son  vrai  crime  fut 
d’inspirer  de  l'ombrage  : comment  lui  aurait-on 
pardonné,  à In  cour,  une  situation  qui  conspi- 
rait pour  lui,  et  qui  portait  en  elle  quelque  chose 
de  si  fatal,  que.  quarante  ans  après  et  par  delà 
récbafnud  où  avait  péri  le  père,  elle  se  trouva 
conspirer  pour  le  fils? 

La  discussion  ayant  été  reprise, Target  proposa 
d’ajouter  au  décret  : sum  entendre  rien  prijuger 
sur  l'effet  des  renoneialions;  amendement  que 
l'A-ssomblée,  de  guerre  lasse,  adopta  à la  majorité 
de  cinq  cent  quarante  el  une  voix  contre  quatre 
cent  trente-huit,  et  qui  semblait  assurer  la  vic- 
toire aux  ennemis  du  duc  d'Orléans,  u Je  de- 
mande, s'écria  Sillery  dans  un  accès  de  colère, 
qu’il  soit  dit  dans  le  procès-verbal  que  le  décret 
a été  rendu  en  l’absence  du  duc  d’Orlcnns.— El 
moi,  ré|>liqiin  en  riant  le  marquis  de  .Mirepoix,  je 
demande  qu’il  soit  dit  qu'il  a été  rendu  en 
l’absence  du  roi  d’Espagne^  i» 

Les  décrets  du  4 août  avaient  été  présentés  à 
la  sanction  royale,  et  on  raltcndail  avec  im- 
patience. .Au  lieu  de  cette  sanction,  ce  fut  un 
mémoire  que,  le  18  septembre,  Louis  XVI  en- 
voya. Le  génie  de  la  contre-révolution  l'avait 
évidemment  dicté;  mais  l’Iiistoire  doit  à la  vérité 
de  faire  connaître  qu'il  contenait,  sur  certaines 
décisions  prises  par  l'Asscrabh-e,  des  observations 
d'une  justesse  frappante.  « Il  faut  observer,  y 
était-il  dit,  au  sujet  des  (limes,  que  la  plupart 
des  habitants  des  villes,  les  coniincrçnnts,  les 
manufacturiers,  ceux  qui  sont  adonnés  aux  arts  et 
aux  sciences,  et  tous  les  citoyens  rentiers  ou  au- 

* Mémoirtt  dt  Rivarol,  p.  227.  Collect.  Berrille  et  Bar- 
rière. 

• Airaroè,  p.  22.’(. 

’ Mémoirct  dt  Ftrrxcrtt,  I.  I,  liv.  Ht,  p.  243  cl  244.  Collect. 
Bervilie  ci  Berrièn*. 
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1res  qui  tnuiraicnt  |>.is  in  ilouble  qualité  de  ciU- 
diiiü  et  de  propriétaires  de  terres,  enfin,  ec  qui 
est  pins  iniporUint.  les  nombreux  itabitanls  du 
royaume  dénués  du  loulc  propriété,  léauraient 
aucune  part  à cette  libéralité...  Que,  dans  une 
distribution  laite  avec  soin  et  maturité,  les  cul- 
livdteurs  les  moins  aisés  profiLisscnt  en  grande 
partie  des  sncrinecs  du  elcrgé,  je  ne  pourrais  ! 
(|U  applaudir  à cette  disposition,  et  je  jouirais 
pleinement  de  raniéüoratiun  de  leur  sort.  .Mais 
il  est  tel  propriétaire  de  terre  a qui  l’affrau- 
eliissemcnl  des  dîmes  vaudrait  un  accroissement 
de  revenus  de  dix,  vingt  cl  jusqu’il  trente  mille 
livres  par  an  : quel  droit  lui  verrail-uii  à une 
concession  si  grande  et  si  inaltendue?  » C'ét4iit 
le  langage  de  Sieyès  sur  les  lèvres  de  Louis  XV'I; 
c’était  l'écho  aftaibli  de  rette  parole  fameuse  : 

« Ils  veulent  être  libres  et  ne  savent  pas  être 
justes!  H 

On  s'éleva  avec  véiiémenee  contre  le  mémoire 
royal;  un  déclara  que  les  arrêtés  du  4 août  fai- 
saient partie  intégrante  de  lu  Constitution,  auto* 
rite  préexistante  au  pouvoir  de  la  couronne  ; que 
le  roi  a\uil  conséquemment  à les  promulyuer^ 
non  à les  sanctionner.  Vainement  (îoupil  de 
Préfein  et  Lully-Tolicndal  driuandèmit-ils  qu'on 
renvoyât  à rcxamcii  d'un  comité  les  objections 
du  monarque:  rAsscinblee  craignit, en  dilTcranl, 
de  tout  compronieltre.  • J ai  toujours  nxqirisé  les 
lins  de  noii-reecvoir,  » dit  Mirabeau.  « La  nation, 
ajouta  fnuidenient  Kiibespierre,  ii'a  pas  l>csoin, 
pour  sa  coiislitulioii,  d'une  autre  >olonlé  que  la 
sienne'.  » Sur  la  motion  de  le  Cliapciicr,  il  fut 
décidé  que  le  président  sc  rendrait  auprès  de 
Louis  XV J pour  le  supplier  d ordonner  inces- 
samment la  promulgation.  Louis  XVI  devait  céder 
de  mauvaise  grâce,  en  termes  restrictifs.  iiiuU  U 
devait  céder.  El  alors,  seulement  alors,  l'As^eiii- 
bléc  statua  (ju'il  pourrait  garder  le  veto  suspensif 
jusqu'à  la  seconde  b'gisloture. 

Dans  le  cours  de  ces  débats,  Volney  avait  pro- 
posé l'éleetion  d’une  .Assemblée  nouvelle.  Il  retira 
sa  motion,  surpris  de  c<M{u’elle  avait  obtenu  les 
applaudissements  du  côté  droit,  et  sur  ce  cri  de 
Mirabeau  : « Souvcnons-iious  du  serment  du  Jeu 
de  Paume’.  » 

«<  Ainsi  fut  abofieoii  suspendue,  a écrit  Riva- 
n>l,  lu  monarchie  française,  fondée  l'an  4:20  de 
1ère  tlirétiennc,  après  quatorze  siècles  de  for- 
liiiK'S  diverses  : d’abord  aristocratie  royale  et 
iiiililairr,  ensuite  monarchie  plus  ou  moins  abso- 
lue, et  maintenant  démueralic  armoriée  d'une 
<‘Uiironne  » C'est  bourgeoisie  armoriée  d'utte 
couronne  qiril  aiir.ut  fallu  dire. 

L’Assemblée  constituante  vciiuil  donc  d'at- 
teindre sa  première  étape!  Si  l'on  s'y  arrête  un 
instant  et  qu'on  se  retourne  pour  mesurer  de 
l'œil  la  route  déjà  parcourue,  on  n'aura  pas  de 
{R'ine  à retrouver  lu  trace  des  deux  influences 
signalées  plus  haut. 

La  déelaratioD  des  droits,  presque  entièrement 

* Monilrur,  i^nce  du  IM  sTplrnibre  t7K9. 

• JUrmoirtM  de  Femin*,  l.  I,  liv.  Ht.  p.  i3i.  C«!lcelti>0 
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copiée  dans  les  cahiers  ^ et  ruiiilé  du  corps 
législatif,  imposée  par  les  rumeurs  croissantes  de 
Paris, voilà cequiappartintaii  peuple  inspirateur. 

U royauté  conservée  et  armée  du  veto  sus- 
pensif, voilà  ce  qui  appartint  en  propre  à l’As- 
semblée constituante. 

Qui  n’admircralt  ici  la  sagesse  du  peuple,  rap- 
proebéede  l’imprévoyance  des  membres  les  plus 
influents  de  i as.scmblée?  Quoi!  ils  v:cnnent  de 
jeter  rancienne  aristocratie  par  terre,  et  ce  qui 
en  personnifie  les  privilèges,  l’injusliec,  l’inso- 
lence.  ils  le  iiiaiiilicunent!  Inconséquents  faiseurs 
de  ruines,  logiciens  effarés  de  la  desiruclion.  ils 
veulent  qu’on  rc.specle  le  couronnement  d'un 
édifice  dont  ils  viennent  de  saper  les  bases!  Ce 
roi  aux  pieds  duquel  expire  leur  audace,  ils  le 
savent  enveloppé  par  la  contre-révolution,  voué 
aux  tourments  d'une  complieité  fatale;  ils  le 
savent  proleiicur-né  de  mille  entreprises  souter- 
raines dont  eux-mémes  ils  ont  peur,  et,  loin  de 
conjurer  ce  péril,  d’euarter  cet  obstacle,  de  re- 
pousser cet  ennemi,  involontaire  peut-être,  mais 
d'autant  plus  ennemi,  ils  se  donnent  tout  cela  à 
craindre  cl  à combattre!  Et  il  leur  échappe  qiio 
celle  muiiarcliie,  immobile  au  milieu  du  mobile 
océan  des  passions  populaires,  serait,  si  elle  était 
|H)ssibIe,  un  épouvanUble  écueil!  Ah!  libre  à 
eux  de  déclarer  la  royauté  irresponsable,  in- 
violable : la  révolution,  qui  ne  sépare  pas,  elle, 
les  fonctions  du  fonctionnaire  et  la  peine  du  cliâ- 
liiucnl,  la  révolution  se  rés<*rvc  de  leur  pi*ouver. 
en  des  heures  terribles,  que  ce  qu’il  est  interdit 
de  dénouer,  on  le  coupe! 

Du  écrivain  conteinporuin  a dit  : • L’Assem- 
bléè  constituante  laissa  Louis  XVI  roi  ou  le  refit 
roi.  non  par  respect  pour  rinslitulion,  mais  par 
pitié  |)Our  sa  personne  cl  par  allendrissemeut 
pour  une  auguste  décadence  *.  » Erreur  d'une 
âme  poétique!  Les  êtres  collectifs  sont  moins 
chevaleresques  et  se  décident  par  d’autres  motifs. 
L'Assemblée  constituante  conserva  le  tronc  parce 
que.  voulant  fonder  la  domination  de  la  bour- 
geoisie, elle  avait  besoin  de  laisser  subsister,  au 
fuite  de  l’Élat,  un  symbole  éclatant  de  rinëgalité. 
L’Assemblée  constituante  conserva  le  trône,  à 
condition  de  le  mettre  en  sous-ordre  ci  de  l'avoir 
toujours  sous  la  main,  parce  qu’elle  sentit  que, 
riiérédité  dans  la  transmission  du  pouvoir  une 
fois  supprimée,  c’en  était  lait  de  la  transmission 
hcrédiluire  de  la  fortune  et  du  bien-être.  La 
bourgeoisie  demandait  un  roi  au  même  titre  que 
la  noblesse  dont  elle  venait  recueillir  la  succes- 
sion. Il  fallait  un  roi  à la  léodalité  de  l'or  comme 
il  en  avait  fallu  un  à la  léodalité  du  fer. 

Le  calcul,  certes,  ne  manquait  pas  de  profon- 
deur. Mais  lu  tort  de  rAssomblée  constituante 
lut  de  le  faire  dans  des  circonstances  qui  le  ren- 
daient chimérique  et  devant  une  révolution  qui 
avait  la  fureur  de  raisonner  juste  ! 

Amoindrir  Louis  XVI,  c’était  l’insulter.  Lui 
laisser  la  couronne,  c'était  lui  ôter  la  vie. 

* Mémoirrê  de  fiiv^nd,  n.  304. 

* l.amarliBf,  t/iiiçire  deê  Girvnditu.  1. 1,  IW.  Vil,  $ 14. 
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Npfkrr  mconto’  qu'un  jour,  en  descendant  de 
chez  le  roi,  il  trouva  )o  cour  remplie  de  messa- 
gers vemia  des  divers  points  du  royaume.  La 
situation  était  si  tragique,  les  nouvelles  attendues 
pouvaient  alors  renfermer  de  tels  malheurs,  ({ue 
l’arrivée  de  ces  hommes.  le  battement  des  fers 
de  leurs  chevaux,  le  claquement  de  leurs  fouets 
et  la  joie  Ignorante  qui  éclataitdans  leurs  regards, 
avaient  coutume  de  produire  sur  lui  une  sorte 
d'impression  douloureuse  et  mécanique  dont  il 
ne  se  pouvait  défendre.  Ce  jour-là,  l’impression 
fol  terrible.  Lorsque,  s’empressant  au-dcvanl  du 
roini.slrc  des  finances,  les  courriers  lui  tendirent 
tous  à la  fois  les  dép^hes  dont  ils  étaient  char- 
gés, leurs  niaiiis  lui  parurent  armées  d'autant  de 
poignards.  Il  rentra  précipitamment  dans  son 
cabinet,  it  lut  et  fondit  en  larmes  : les  dépêches 
montraient,  d'un  bout  de  In  France  à l’autre,  le 
peuple  affamé. 

Rien  de  plus  émouvant  que  la  manière  dont 
Nccker  peint  le  trouble  qui  s'emparait  de  son 
âme  et  les  fantômes  qui  faisaient  l'effroi  de  son 
imagination,  toutes  les  fois  qu’il  se  trouvait  face 
k face  avec  cette  idée  : demain  peut-être  Paris 
VR  manquer  de  pain.  Celle  idée  formidable,  il 
parvenait  à la  chasser  pciidunl  le  jour;  mais, 
pcndnnt  la  nuit,  elle  prenait  place  à son  chevet, 
elle  se  retrouvait  pour  lui  au  milieu  du  funèbre 
appareil  des  songes.  Alors  il  se  réveillait  en  sur- 
saut, épouvanté,  palpitant  ; et  In  fut  le  germe 
d'une  maladie  de  cœur  qui  ne  le  quitta  plus. 

C’est  qu’on  en  était  venu  en  effet  à subir, 
dans  toute  leur  horreur,  les  conséquences  de 
celle  fiimcuse  théorie  du  lainnez-passer  que  Ga- 
liani  avait  si  éloquemment  mais  si  vainement 
combattue,  que  Tni^ol  avait  inaugurée  nu  pou- 
voir* et  que  résumait  ce  paradoxe  meurtrier  de 
plusieurs  arrêts  du  conseil  : « Le  pain  doit  être 
clier  *.  • Turgot,  en  arrivant  nu  contrôle  géné- 

' Sur  l'administralioH  dt  M.  .\cektr,  par  hu-mënir,  p.  r*8l. 
rar»,  179t. 

* Vny,  daii!»  le  tonic  I"  de  ret  onvrage  les  dëbals  sur  le 
cuinn»erro  ties 

* Bacfaauiiiunt.  ifcjMii'ra  wcrcif,  I.  Vlil,  p.  3t. 


iÿül 

ral,  avait  Wné  à l’intérieur  du  royaume  la  li- 
berté du  commerce  des  grains,  par  lui  décrétée; 
mais  la  liberté  absoUic.  Sfins  limites,  de  ce  com- 
merce dont  la  viedii  peuple  dépend, était  au  fond 
de  tous  les  écrits  et  constituait  l'c.sscnce  de  la 
doctrine  des  économistes.  Or.  le  triomphe  de  In 
boui^eoisie  ayant  fait  prévaloir  cette  doclrine, 
il  en  élait  résulté  que  la  libre  exportation  des 
grains  hors  du  royaume  avait  fini  par  rire  per- 
mi.se.  non  plus  par  simple  arrêt  du  conseil,  mais 
en  vertu  d’une  loi  formelle,  enregistrée  dans 
loutc.s  1rs  cours  *. 

Ainsi,  une  carrière  indéfinie  avait  été  ouverte 
n l'impitoyable  génie  de  la  spéciil.ition  privée. 
Il  était  devenu  loisible  à des  négociants,  ivres  de 
etipidilé,  d’envoyer  au  loin,  sur  les  niairbés  où 
le  haut  prix  les  attimit,  les  blés  de  In  France,  cl 
de  mettre  la  France  cri  peine  de  sc  nourrir.  Il 
élait  devenu  licite  de  commettre  le  crime  d’ac- 
caparement. De  In,  pour  quelques-uns,  d'im- 
menses, et,  pour  des  millions  d’êtres  k face 
hiim.iine.  le  désespoir  dnns  la  faim.  Il  est  vrai 
que  la  théorie  des  économistes  l'emportait  et  qu’on 
jouissait  de  la  lilrerté  du  commerce!...  C'est  en 
vain  que  Marat  s'étnit  élevé  contre  celte  liberté 
pleine  de  sang  et  de  larmes;  c’e.st  en  vain  qu’il 
avait  propostf  de  faire  pendre  les  accapareurs 
connus  n'hésitant  pas  k les  ranger  au  nombre 
des  assassins,  et  des  assassins  qui  tuent  en  grand  ; 
les  accapareurs  dénoncés  trouvaient,  dans  la 
haute  administration . un  patronage  qui  était 
celui  de  l'ignorance  et,  quelquefois,  celui  de  la 
complicité.  Aussi,  lorsque  en  1788,  Necker  avait 
pris  le  ministère,  les  marchés  de  France  étaient 
presque  entièrement  dégarnis;  tous  les  grains 
étaient  a Jersey,  à Guernesey,  nu  banc  de  Terre- 
Neuve*;  le  peu  qu’en  possédait  encore  le  royaume 
sc  trouvait  vendu,  payé  ; les  accapareurs,  on  peut 
le  dire,  tenaient  le  peuple  n la  gorge. 

A cette  infcrn.alc  trame  de  la  cupidité  s’ajou- 
taient, pour  combler  la  mesure,  les  romplot.s  de 
la  contre-révolution.  C’était  avec  une  .sorte  de 
satisfaction  sauvage  que  les  représentants  <le 
l'aristoeralie  domptée  assistaient  au  spccl.aclp  de 
la  multitude  en  dclressc,  •«  Vous  aviez  du  pain 
sous  le  roi  ; mnintcnanlqne  vous  avez  douze  cents 
rois,  allez  leur  en  d<'inander  *.  * tel  était  le  mot 
de  leurs  vengcancc.s.  Ils  ne  s'étudiaient  donc  qu’à 
accroître  le  mal,  qu’à  l'envenimer,  enfouissant 
leurs  richesses,  favorisant  les  accapareurs,  aug- 
mentant la  panique  par  de  faux  bruits  et  allant 
jusqu’à  organiser  des  atlroupements  factices  à l.a 
porte  des  boulangers,  comme  Necker  en  a fait  à 
moitié  l’aveu 

Le  premier  acte  de  Nccker,  dès  que  les  renés 
de  l’administration  lui  furent  remises,  fut  de 
faire  suspendre  l'cxportalion  des  grains  partout 
où  elle  paraissait  le  plus  dangereuse.  C’était  trop 
pea  : le  7 du  mais  de  septembre  1788,  elle  fut 

* SurVaJmiuitiratiaH  de  .V.  .Vwier.  par  Iui-ii:éuc,  p.5G3. 

* Journal  t/c  Camille  Derwtoulins , t.  IV,  p ti83. 

* Ibid.,  P Ifoi  . 

1 Vujr.  la  Biu^rapliic  Micimud.  ai’l.  vS8in/-/'n'r4/. 

* 5ur  riu/mMÙ/m/iu»  de  M.  Necker,  par  lui-lDëint*,  |i.  383. 


îk 


3:-.» 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


inlrpditc  d’une  manière  génémie  par  arrêt  du 
ron<ril. 

En  cela.  Necker  so  montrait  fidèle  aux  prin- 
cipes qu’il  a' ait  professes  dans  ses  iVrlts.  « Eh 
quoi  ! avait-  Il  «lit  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  la 
législiilion  el  le  commerce  des  grains,  les  repré- 
sentants de  l’ordre  public  pourraient  me  con- 
Iraindre  îi  éteindre  un  incendie,  à mourir  dans 
une  bataille,  el  ils  ne  veilleraient  pas  à ma  siib- 
sislanee!  Ils  n*ét.abliraient  pas  les  ioisqui  peuvent 
la  garantir!  Ils  ne  modéreraient  pas  l abus  pus* 
siblc  de  la  richesse  envers  l’indigence,  de  la  force 
envers  la  faiblesse  ’ I » 

Mais,  H celte  nouvelle,  les  économistes  dn  fai.s- 
scs-pusser  fulminèrent.  Ils  aerusèrent  Neeker 
ministre  de  s'élrc  trop  .souvenu  de  ^’eckep  écri- 
vain. comme  si  ce  n'était  pas  le  devoir  d’un 
Iionunc  d’Étnl  et  sa  gloire  que  de  régler  ses 
actes  sur  ses  eonvitlions,  comme  si  ce  n'éiait  pas 
de  la  sorte  qu'avait  agi  Turgol  en  1 77i  ! Alors  fut 
répétée  avec  autant  d’afTeclnllon  que  d’amertume 
robjeclion  si  victorieusement  réfutée  parGaliani: 
s’oeeiiprr  de  la  subsistance  du  peuple,  c’est  le 
traiter  en  enfant  ou  ci»  esclave.  Necker  ne  fut 
pas  sans  s'émouvoir  de  ers  attaques,  mais  elles 
ne  rarrêlèrrnt  point. 

Non  content  d'empéclicr  l’exportation  îles 
grains,  il  sollicita  l'importation  par  des  primes 
que  rt'gla  un  arrêt  du  conseil  du  25  novem- 
bre I78H.  C’élaîl  là  une  mesure  utile,  necessaire 
peut-être,  mais  il  eut  le  tort  immense  de  lui 
donner  trop  de  retcnlissemenl,  trop  d éclat,  ce 
qui  revenait  à sonner  le  tocsin  *.  Les  alarmes 
s’accrurent,  et,  en  temps  de  disette,  les  alarmes 
sont  mortelles.  On  put  lui  reprocher  aussi  avec 
raison  d'avoir  laissé  conduire  à leur  destination 
les  blés  en  chargement  dans  nos  ports;  avec 
plus  de  raison  encore,  on  put  lui  demander 
compte  de  ses  ménagements  à l’égard  de  quel- 
ques hauts  periionnages  soupçonnés  d'étre  des 
accapareurs  *.  L.i  vérité  est  que  Nccker  u’avnit 
ni  le  courage  de  son  talent  ni  celui  de  sa  vertu. 
N’osnilt  mesurer,  dans  l’état  de  déscsfwir  légitime 
cl  furieux  où  était  le  peuple,  la  portée  des  périls 
qui  menaçaient  les  accapareurs,  il  chercha  moins 
à les  frapper  qu’à  les  déjouer  cl  les  aima  mieux 
impunis  que  mis  n mort. 

Ccpeniianl.  l'épouvante  gagnait  de  proche  en 
proche;  les  be.soins  de  jour  en  Jour  devenaient 
plus  impérieux,  et  tandis  qu’un  petit  nombre  de 
calculateurs  .sans  entrailles  metUiienl  à courir  le 
risque  des  vengeances  populaires  toute  l’intrépi- 
dité du  ma),  les  négociants  honorables  refusaient 
de  prendre  part  au  commerce  des  grains,  soit 
de  peur  d’un  soupçon  llétrissniit,  soit  par  crainte 
de  tomber  victimes  de  quelque  sanglante  méprise 
de  la  misère. 

11  fallait  donc  de  toute  nécessité  que  l’État 

* Sur  ta  tégt$hlion  tl  le  eimmrtce  t/tt  graint,  pari.  I,  cha- 
pilrv  x*v»,  I»  180. 

* Mémoire  rontre  U$  frrrtt  /.r/ru. 

* ÿc»  <irfen»«ura  «ruv-inétiu'<.  ni  cuiiviriincni  \oy-,  (tant 
1r  lomr  IV  du  Journal  de  Camille  Dcsmonlîui.  la  Lellre  Â/'au- 
leur,  |i.  (iH3. 


se  fît  Itii-méme  acheteur  de  blés.  Pour  tirer  des 
magasins  étrangers  de  quoi  nourrir  la  France, 
Neekcr  mit  tout  en  œuvre  : l’argent,  le  crédit,  les 
sollicitations,  les  promesses,  les  espérances.  Il 
s’adressa,  éperdu,  à l’Italie,  à la  Sicile,  à l’Amé- 
riqiie,  à l'Alicniagne,  à la  Barbarie,  au  Brabant,  à 
la  Flandre  nutricliîennc,  » l'Angleterre, aux  villis 
hnnscatiqtics,  si  bien  que  les  achats,  en  yjoignant 
lefret  el  les  dépenses  diverses,  ne  tardèrent  pas  à 
s’élever  h plus  de  soixante  eldix  niiiUions^.  .Mais 
il  ne  sitlTivait  p.ns  de  crier  ainsi  nu  secours  dans 
le  momie  entier,  il  fallait  que  les  convois  arri- 
vassent à temps.  Le  mouvement  des  grains  était 
guetté  au  passage  avec  l’ardeur  violente  de  la 
faim  : il  fallait  protéger  les  routes.  Rouen  et 
toutes  les  villes  sitiiée.s  sur  les  bitrds  de  la  Seine 
arrêtaient,  pour  leur  propre  subsistance,  une 
grande  partie  des  cargaisons  destinées  à l'ap- 
provisionnement de  Paris:  il  fallait  pourvoir  à 
ce  double  danger.  El  puis,  le  moindre  arcident. 
EcfTct  d’un  vent  contraire,  un  naufrage,  une  ava- 
rie, le  retard  d’un  bateau  ou  d'une  voilure,  tout 
était  pour  Necker,  comme  il  l’ccrit  lui-mémc 
un  sujet  d'appréhension  et  d’angoisse.  Des  ma- 
nœuvres. dont  les  historiens  des  divers  partis 
SC  sont  renvoyé  le  crime,  concouraient  si  augmen- 
ter les  frayeurs  el  le  mal.  On  faisait  sortir  mys- 
térieusement de  Paris  des  charretées  de  blé, 
qu’on  disait  pleines  de  sel  ou  de  riz.  Tout  à coup 
une  jeune  fille  courait  à un  des  sacs,  le  perçait, 
en  faisait  tomber  du  blé,  et  pendant  qu'aux  cris 
furicu.x  de  la  foule  ameutée,  charretiers  cl  che- 
vaux disparaissaient  dans  le  tumulte,  les  cbnr- 
relles  étnieul  conduites  soit  aux  districts,  soit  à la 
hâlle,  où  la  distribution  du  blé  se  faisait  au  milieu 
des  imprécations  *. 

Dans  ces  heures  de  souffrance  cl  d'effroi , l’at- 
titude de  l’Angleterre  mérite  d'étre  remarquée. 
Burke  y méilitait  déjà  le  pamphlet  dans  lequel 
U allait  calomnier,  aux  applaudisscmenU  des 
roi.s,  la  Révolution  française,  et  Pitt  y exerçait 
de  nouveau  Je  pouvoir  depuis  1784,  Pill.  héri- 
tier de  la  haine  de  lord  Chatiiam  pour  la  France. 
Ncrker  avait  lire  de  rAiiglclcrre  el  de  l'Irlande 
une  quantité  assez  considérable  do  blés  et  de  fa- 
rines. lorsque  soudain  il  apprit  que  l'exportation 
venait  d'étre  défendue  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne. Pourquoi  celte  interdiction,  qui  nous 
enlevait  une  si  précieuse  ressource?  Aux  inler- 
prtlalions  généreuses  du  parti  liberal  anglais, 
certains  partisans  de  Pitt  ne  rougirent  p^ts  Je 
ri'pondrc  par  un  mensonge  : « Presfjuc  tous  les 
greniers  de  France  sont  pleins  ••  Or,  au  moment 
même  où,  de  l’autre  côte  de  la  .Manche,  on  van- 
tail notre  abondance  potir  nous  laisser  à notre 
détrc'ssc;  informé  qu’à  Amsterdam,  ce  grand 
marché  de  l’Europe,  il  ne  restait  plus  un  seller 
de  blé  à vendre,  Ncckcr  écrivait*  à Pitt  une  let- 

* Sur  l’admiMitlralioH  de  -V.  ,\eektr,  par  lui-mroir,  p.  574. 

» /6|-./-.  p.  5^.0 

* Mrmoiret  dt  Ftrriirrt.l.  l,  Hv  III,  p.  i05. 

* 1 II  iiu  Imyu  fuund  ibil  ilmo»l  ait  llic  {;rauaric;»  of  France 
■ arc  fuit.  - The  />tary,  u»  114. 

* dur /'«(/im’iiûrrttltOK  dtM.Aerktr,  parlui-mèinc,  p.  3s0. 
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tre  ptir  Uqucllc,  eo  termes  pressAnts,  il  le  conju- 
Tiiit  d'obtenir,  soit  du  pnrlcmcnt,  suit  du  roi 
d’Angleterre,  une  permission  de  sortie.  L’ambas- 
sndcurdc  Franee  intervint.  Tout  fut  inutile. 

Heureux  les  hommes  elinrges  du  destin  des 
empires,  si,  pour  éch:ipjM.Tmn  morsures  de  l'cn- 
\ie.  aux  iniilédietions  de  la  haine,  il  leur  sudisait 
do  s’épuiser  en  fatigues  fécondes,  de  perdre  leur 
repos,  de  sacrifier  leur  santé,  de  jouer  leur  vie! 
>lais,héîas!  rcxercioc  du  pouvoir,  surtout  <|uanc| 
mi  l’exerce  dignement,  est  un  crime  dont  l'expia- 
tion est  inévitable!  An  milieu  de  ses  préocupations 
et  de  scs  elTorls,  Ncekcr  était  assailli  d attai|ues 
passionnées.  Ce  fut  lui  qu'on  rendit  responsable 
de  la  vcluslé  des  grains  et  de  rinfluenee  des  longs 
transports  mariliiiie.s  quand  le  moment  arriva  où 
le  pain,  composé  de  furiiies  étrangci-es,  n'eut  plus 
sa  qualité  babitucllc  '.  On  alla  Jusqu'à  lui  rcqtro- 
rlicr  d avoir  fait  du  soin  de  nourrir  la  France  en 
proie  il  la  famine  le  premier  devoir,  le  devoir  le 
plus  sacré  de  Iguorail-il  ce  beau  trait  de 

l'empereur  Théophile,  qui  fil  brûler  un  vaisseau 
que  sa  femme  Théodora  avait  charge  de  mar- 
chandises à vendre  par  des  agents  secrets  : « Je 
suis  empereur,  dit-il  a sa  femme,  et  vous  me  fai- 
tes patron  de  galère.  Comment  les  pauvres  gens 
pourront-ils  gagner  leur  vie,  si  nous  faisons  leur 
métier*?  » Ici  les  pauvr&igens  qui  ne  voulaient 
pas  qu'on  les  empêchât  de  gagucr  leur  vie.... 
c'étaient  les  accapareurs! 

Quant  à la  municipalité  de  Paris,  loin  d’étre 
un  appui,  clic  était  un  obstacle.  Trop  nombreuse, 
mal  disciplinée,  partagée  entre  iiiillesoins  divers, 
toute  neuve  d'ailleurs  dnus  r.itTaire  des  subsis- 
lanecs,  elle  faisait  au  gouvernement  une  oppT)- 
sitioo  sourde  et,  quelquefois,  Fenvironnait  de 
soupçons-  Dans  un  discours  prononcé  à l'IiAtel 
de  ville,  devant  les  électeurs  de  1781),  le  comité 
tic  subsistance  municipal  s'exprimait  en  ces  ter- 
mes : U Vous  dire,  messieurs,  si  nous  devons  ces 
achats  de  grains,  faits  par  le  gouvernement,  à 
uuc  sage  prévoyance,  ou  si,  par  l'effet  d'une  poli- 
tique étudiée,  ce  sont  des  blés  et  farines  qui  ont 
été  exportés  dans  un  temps  où  cette  denrée  était 
au  plus  bas  prix  possible,  afin  d’eo  faire  ensuite 
tripler  la  > alciir,  et,  par  cette  combinaison  odieuse, 
asservir  de  plus  en  plus  la  métropole  au  despo- 
tisme ministériel , c'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas  encore  " Et,  pendant  ce  temps,  pour  ob- 
tenir de  M3I.  Ifope,  d’Amsterdam,  qu'ils  fissent 
au  gouvernement  français  des  avances  considéra- 
bles. Necker  n'hésitail  pas  u engager  comme  cau- 
tion toute  sa  forlnne. 

On  vivait,  d'ailleurs,  environne  d’étranges  et 
odieux  mystères,  lu  jour,  voyant  qu'en  dépit 
d'ordres  pressants  adrcs.sés  aux  moulins  de  Cor- 
bcil,  les  farines  n'nrrivaient  pas,  Louis  XVI 

' Sur  VadminittralioH  lie  M.  .Vfpitfr.  par  lui-niémo,  p. 

* Anecdote!  du  rtÿne  de  LouU  A 17,  l.  V,  p.  Ü70.  Pariü. 
179!. 

* Anecdote!  dn  règne  de  LquU  A’ 17,  t.  Y,  p.  276.  Pari.«, 
1791. 

* l/rmoire»  eerreli  du  ecmit  d'AtlonviUe,  t.  Il,  ch.  Ylii. 
p.  165.  BruxHIrs.  tlOA. 

* J ui  pi  uuv  • aiUcur»  par  de»  fails  abïolmocnl  irr^UMiblcs, 
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demanda  au  duc  du  Ehâtelntde  lui  indiquer  un 
homme  qu'il  pût  charger  avec  confiance  d’éclair- 
cir ce  qui  ressemblait  si  fort  à un  complot.  L<* 
choix  du  due  tomba  surLcpcIlrlicr.  Celui-ci  part 
aussitôt,  arrive  chez  les  frères  Icleu.  fournisseurs 
dos  farines  pour  In  capitale,  et  en  rapjmrtc  <hs 
ordres  signés  .\eckvr  leur  enjoignant  de  ne  pas 
expédier  les  subsistances  qu’atleiidnit  Paris  fu- 
rieux et  affamé.  A celte  nouvelle,  Louis  XVI, 
ému  de  la  plus  violente  colère,  monde  le  mi- 
nislre  et  lui  moiilre  sa  signature....  C'était  un 
faux  * ! 

La  question  des  sub.sistances  n'élail  pas  l.a  seule 
qui  fût  hérissée  de  difficultés  et  de  périls  : la 
situniioii  financière,  elle  atiS'^i,  était  redoiilahle. 

Depuis  raiiiomnc  de  1 788,  les  achats  de  grains 
pour  le  compte  de  la  nation  s’étniciit  élevés  à un 
capital  iimuense.  et  dans  cc  capital  les  sacrifices 
consentis  par  l'Etal  entraient  pour  un  chiffre  dé- 
sastreux. L'État,  en  effet,  s'était  vu  forcé  par  la 
misère  publique  de  vendre  très-bon  marché  au 
|>euplc  ce  qu'il  lui  avait  fallu  acheter  fort  cher 
aux  étrangers.  La  faim  ne  marchande  pas.  A 
ccUc  première  cause  des  pertes  que  le  trésor 

{lublic  avait  éprouvées,  sc  joignaient  les  nom- 
ireux  pillages  e.xcilés  par  le  ténébreux  génie  de 
hi  cuntrc-révolulioii  et  les  précautions  coûteuses 
(lue  ces  jiillages  avaient  rendues  nécess^ures,  la 
dépense  des  convois  armés,  celle  des  hanjucs  ca- 
nonnières. les  distributions  gratuites  de  blé  ou 
de  riz  qu'oii  avait  dû  faire  dans  des  moments 
terribles. 

Uuc  « hosc  à remarquer,  c'est  qii'après  la  Révo- 
lution de  1789,  des  sommes  énormes  disparurent 
dans  le  gouffre  à'atelifint  nationaux. 

On  sait  ce  qui  eut  lieu  après  la  Révolution  de 
1848.  Il  aurait  fallu  organiser  le  travail  : on  ne 
sut  qu'euregirnenter  la  misère.  II  aurait  fallu 
nouer  le  lien  de  riissociation  entre  tous  le<  ou- 
vriers sans  emploi  et  aiguillonner  leur  activité  par 
l'allrait  d'un  bénéfice  commun  à partager  entre 
tous  : on  ne  sut  que  donner  a des  ouvriers  de 
professions  diverses , rassemblés  tumnltueusc- 
meiil,  au  hasard,  un  travail  uniforme  à accom- 
plir : labeur  dérisoire,  prétexte  ù un  salaire  qu'on 
lüuehiiit  sans  l’avoir  gagné,  prime  à la  paresse, 
aumône  dégnis^'c,  saignée  immorale  faite  au  tré- 
sor public.  11  aurait  fallu,  en  un  mot,  constituer 
d'acliies  et  puissantes  familles  de  travailleurs  : 
on  ne  sut  qu'eulretcuir,  en  la  soudoyant,  une 
cohue  d'niïaiiirs. 

El  bien,  la  même  folie  avait  clé  commise  en 
1789  \ Citons  les  propres  paroles  de  iS’ecker  : 
U On  a établi  des  travaux  exti  nordinainrs  autour 
de  Paris,  uniquement  dans  lu  vue  de  donner  une 
occupation  à beaucoup  de  gens  qui  ne  trouvaient 
point  d’ouvrngc;  et  le  nombre  s'en  est  tellement 

par  «tr»  diK-umrnIs  oOicicK,  par  Hr«  ticerrU  ilii  Moniteur^ 
par  t»Uü  irs  lriQui|(iiagrs  prmluit»  dan»  une  en'piflr  d'EluI, 
)iar  lr.«  avril»  furiiirU  iIch  vrsÎA  ciHipabIe«.  par  Ir  li^ll  cenl  foi» 
porir  a nirs  rniirmi»  d’oi^r  mr  drmrnlir.  «jur  ce»  fiiiiini.i  et 
déplorublr»  alrUrrf  nnO'oiiuMJB  dont  oti  r«t  parveuit  un  inslint 
il  lairc  cruirr  ti  l'Curupr  entière  que  j'èlai»  t'aulcur,  avaient 
etc  au  eniitrairr  urg,«iii*r>t.  ii<m-»i-uk'iiiciit  vaiia  moi.  mais  con- 
tre moi.  Voy.  Pagte  d'hùtoire  de  lu  Hèvolutùm  de  IMB. 
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augmenté,  qu'il  s'élève  maintcmant  à plus  de 
douze  raille  homme-î.  Le  roi  leur  paye  vingt  sous 
par  jour;  dépense  indépendante  de  l’achat  des 
outils  et  des  salaires  des  surveillants  ^ " 

Encore  s’il  n’y  avait  eu  que  surcroîtde  charges! 
Mais  il  y avait,  pour  comble  de  malheur,  dimi- 
nution de  revenus.  Le  rccouvrcmenl  des  droits 
d’aides  nes’opérait  qu’avecune  diflicullé  extrême. 
Le  payement  de  la  taille,  des  vingtièmes,  de  la 
capitation  souffrait  des  retards  qui  mettaient  les 
receveurs  aux  abois.  Chaque  jour  apportait  la 
nouvelle  sinistre  qu’ici  les  bureaux  avaient  été 
pillé.s,  là  les  registres  dispersés,  en  cent  endroits 
les  perceptions  arrêtées  ou  suspendues.  Le  gou- 
vernement avait  été  contraint  de  réduire  de  moitié 
le  prix  du  sel  dans  les  généralités  de  Caen  et 
d’AIcneon.  C’éüiit  par  convois,  c’était  à force 
ouverte  que  la  vente  du  faux  sel  et  du  tabac  se 
faisait  dans  une  partie  de  la  Lorraine,  des  trois 
évêchés,  de  la  Picardie  et  les  contrebandiers 
poussaient  l’audace  jusqu’à  venir  vendre  du  sel 
sur  les  places  de  Versailles  . 

Comment  parer  à un  tel  désordre?  Comment  le 
dominer?  Necker  était  un  penseur,  un  écrivain, 
un  fînancier  : la  situation  demandait  davantage, 
elle  demandailun  révolutionnaire,  homme  d'Etat. 
Né  à Genève,  nu'on  aurait  pu,  comme  Lima, 
npi>eler]u  riUed  argent^  Necker  s’êlait  habitué  de 
bonne  heure  à placer  dans  un  habile  maniement 
des  finances  la  prospérité  des  empires,  et  lui, 
qui  aimait  le  peuple  pourtant,  il  marchait  ù la 
tête  des  banquiers.  Plus  que  l’agricullurc,  qui, 
par  mille  liens,  tient  n son  pays;  plus  que  le 
commerçant,  dont  la  fortune  voyage,  mais  en 
général  avec  un  esprit  de  retour.  Nccker  favori- 
sait l’homme  d’argent  qui,  selon  l'expression  de 
Hivarol,  n’agitant  que  des  signes,  se  dérobe  éga- 
lement à la  nature  et  à la  société.  Où  est  la  patrie 
de  l’homme  h argent?  11  en  a deux:  l’une  où  il 
trouve  l’argent  à bon  marché,  raiitre  où  il  le 
vend  cher!  C'esI  sur  quoi  Nccker  s’aveugla  vo- 
lontairement tonte  sa  vie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  sn  suprême  ambition 
eût  été  de  gouverner  sans  impôt  *,  c’est-à-dire  au 
moyen  d’emprunts  dont  l'impôt  ne  servirait  qu’à 
payer rintércl annuel.  Au  fond,  l’cmpriml  n'étant, 
dans  les  sociétés  où  l'inlérél  de  l’argent  existe, 
qu’un  impôt  sur  l’avenir,  son  principe  est  révo- 
lutionnaire par  essence.  Car  il  est  juste  que  les 
générations  futures  soient  appelées  à subir  en 
partie  les  cbarge.s  rxlraonlinaires  de  toute  révo- 
lution dont  elles  sont  admises  à recueillir  les  bé- 
iicficcs.  11  n’y  aurait  donc  pas  lieu  de  reprocher  à 
Nccker  ses  prédilections  pour  le  système  dc.s 
emprunts,  surtout  dans  un  moment  où  la  respi- 
ration commençait  à manquer  au  peuple,  hale- 
tant sous  l’inip<'>t,  s'il  avait  su  profiter  de  sa  po- 
puluritc  et  de  l'élan  révolutionnaire  des  esprits 

* Diseoun  de  Aeektr,  Slonittur  du  7 auiU  I7S9. 

* Oncvurâ  de  .\erker,  Monîteur  du  7 audl  17^!). 

* Htsivirede  la  Hevolulion.  par  deux  /twAJi  de  la  liberté, 
t.  III,  ch.  II. 

* \ uy.  dans  le  tome  1"*  dr  rct  uuvrn|;c  tr  clMpiirc  iriliiulé  : 
preuitrr  huHÛlère  de  A'erker. 

* J/oiu'kwr  du  7 uoûl  I7S9. 


pour  aborder  la  décisive  innovation  de  l’emprun^ 
direct,  en  déclarant  usuraire,  ruineuse  et  immo- 
rale la  médiation  des  banquiers.  C’était  mettre 
contre  soi  les  sinistres  puissances  de  l’agio  ; mais 
on  n’aecomplit  pas  de  grandes  choses  sans  se  créer 
degmnds  obstacles,  et  e'esl  précisément  le  propre 
du  génie  de  se  faire  une  rude  mission.  A U!!»si  bien, 
en  ayant  recours  à des  expédients  vulgaires,  Nec- 
ker  n’allait  échapper  aux  dinicultés  héroïques  que 
pour  tumber  dans  rbumiiialion  des  petits  em- 
barras. 

l^Taoùl  1789.  rAsserablée  nationale  venait  de 
voler  l'abolition  du  droit  exclusif  de  chasse,  lors- 
qu’on annonça  l’arrlvce  des  ministres,  envoyés 
par  le  roi.  L'ordre  de  les  introduire  fut  donné; 
et  rarchevéque  de  Bordeaux  , l’archcvéquc  de 
Vienne,  le  prince  de  Beauveau,  de  Saint-Priest, 
de  la  Tour-du-Pin,  de  Monimorin,  de  la  Luzerne 
et  Nccker  entrèrent  au  milieu  des  ajiplaudisse- 
menis.  Après  que  le  garde  des  sceaux  eut  indiqué 
robjel  de  celle  visite  solennelle,  Nccker  fit,  d’une 
voix  émue,  le  tableau  dcsnialheursquiainigeaient 
le  royaume;  il  montra  1rs  sources  de  rim)>ôl  taries, 
il  montra  le  trésor  vide,  et  il  conclut  en  propo- 
sant, rien  que  pour  faire  face  pendant  deux  mois 
aux  dépenses  absolument  nécessaires,  un  emprunt 
de  trente  millions^.  Mais,  ardent  à ménager  un 
appât  aux  capitalistes,  il  demanda  que  l’emprunt 
fût  à cinq  pour  cent;  que  le  reuiboursement  en 
fût  fixéà  leiieépoque  qui  serait  voulue  parchaque 
préteur,  à la  tenue  suivunti;  des  étals  généraux  ; 
que  ce  remboursement  prit  place  en  première  li- 
gne dans  les  arrangements  à faire  |>our  la  fonda- 
tion d'une  caisse  d'amorlisseinenl , et  enfin  que 
rémpruiU  lut,  au  choix  des  préteurs,  ou  en  bil- 
lets nu  porteur  ou  en  contrats  *.  N'clail-cc  pas 
ouvrir  a deux  battants  les  portes  de  l'agioUge? 
N'élait-ce  pas  s’en  fier  à niilérél  personnel  du 
soin  de  sauver  la  patrie?  Et  ne  puuvai(-ou  mieux 
faire  f C'est  ce  qui,  au  premier  abord,  uc  frnp|>a 
point  rAssemblée.  Avec  une  faveur  qui  toucbail 
à l'eiilliousiasme , elle  accueillit  les  paroles  de 
Nccker,  et,  sans  altcndrc  que  les  ministres  se 
fussent  retirés,  Clermont-Lodève  pro^msa  de  vo- 
ler rcniprunl  par  acclamation.  « Je  demande, 
s'écria  iin|iétQeusenicnt  Mirabeau,  la  proscriptiun 
de  ce  vil  esclave  » Puis  il  lit  décider  qu’afin 
de  laisser  toute  liberté  à la  discussion,  les  mi- 
nistres quitteraient  1a  séance,  soit  qu'il  n’eûl  pas 
encore  d’upinion  arrêtée  sur  les  mesures  à pren- 
dre, soit  qu'une  animosité  passagère  dominât  son 
e^pl•it  La  discussion  s'engagea.  Le  janséniste 
Camus  et  Buucitc  rappelèrent  qu’aux  termes  de 
leurs  cahiers,  ils  n'avaient  pas  le  droit  du  voter 
un  cmprunl  avant  le  vote  delà  Coiislilution.  .V 
cet  argument,  L'ill)'Tollendal  uppusa,  eu  termes 
Ircs-vifs,  lu  loi  suprême  du  salut  du  peuple. 
Mirabeau,  potirconciiicrlc  respect  dû  aux  cahiers 

* .Voni/rur  <{ti  7 noiU  I7S^. 

^ Celle  u|K)Slrupiie,  duiit  i«i  Moniietir  ne  |mi  le  pac,  kI 
norirr  par  Ferricrm.  Voy.  se»  « l.ji.  190.  tilii- 
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arec  la  nëce&sitéde  poun'oir  à la  chose  puhliqtic, 
proposa  aux  membres  de  l’assemblée  de  garantir 
l’empriiDl  sur  leur  fortune  particulière. 

Le  renvoi  au  comité  des  Hnances  ayant  été  de- 
ridé,  !c  duc  d’Aiguillon,  dans  la  séance  suivante, 
vint  faire  un  rapport  duquel  il  résultait  que  le 
total  de  la  recette  des  mois  d’août  et  septembre 
ne  s’élevait  qu’à  trente-sept  millions  deux  cent 
mille  livres,  tandis  que  la  dépense  devait  monter 
à soixante  millions  Or,  dans  ces  dépenses 
raient,  pour  cent  vingt  mille  livres  |>ar  mois,  les 
dettes  du  comte  d'Artois,  c’est-à-dire  les  jardins, 
les  chevaux,  les  chiens,  les  maîtresses  Buzot, 
le  duc  de  Levis,  Barnave  combattirent  tour  à tour 
ic  projet  d'emprunt  en  s’appuyant  tous  sur  la  let- 
tre de  leurs  cahiers.  De  son  côté,  revenant  à la 
charge  avec  une  force  nouvelle,  Lally-Tollcndal 
objecta  l’honneur  du  nom  français,  la  sainteté 
lies  promesses  et  des  engagements  de  l’État,  le 
danger  de  trahir  l'inviolabilité  de  la  fui  publique, 
la  capitale  troublée,  le  peuple  aux  abois,  et  H 
continua  : 

« J’admire  que  ceux  qui  invoquent  aujour- 
d’hui, sans  les  produire,  de  prétendus  mandats 
impératifs,  soient  les  mêmes  qui  ont  soutenu 
(|a’il  ne  pouvait  exister  dans  rAsscinbléc  de  suf- 
frages asscrv'is;  les  mômes  qui  ont  établi  en 
principe  que  tous  les  membres  libres  suffisaient 
pour  constituer  entre  eux  une  délibération  va- 
lide... Quiconque  ne  se  croit  pas  libre  n'opinera 
|K>int.  Quiconque  se  croit  libre  entend  le  cri  de 
la  patrie.  Je  crois  l’étre,  je  le  suis,  j'appelle  tous 
ceux  qui  Ig  sont,  et  je  leur  demande  de  voler  au 
secours  de  la  patrie • 

L’Assemblée  vota  l’emprunt,  mais  en  réduisant 
l'intërét  à quatre  et  demi,  et  sans  aucune  des 
dispositions  avantageuses  aux  capitalistes  que 
Ncckcr  avait  proposées. 

11  avint  alors  ce  qui  n’était  que  trop  facile  à 
prévoir.  L'enthousiasme,  que  Necker  avait  glacé 
(lar  ses  précautions,  ne  donna  rien;  et  l'inlérél 
[lersonnel , dont  l'Assemblée  déjouait  l’cspoir, 
s'irrita.  Nun-seulement  les  capitalistes  et  les 
agioteurs  refusèrent  de  s'intéresser  dans  l’em- 
prunt. mais  ils  rempôchcrcnt  de  réussir  Sous 
<*0  titre  : .Çaucez-noiM  ou  sauvez-vous,  on  répan- 
dit à profusion  un  paraplilet  où  l'on  criait  aux 
membres  de  l’Assemblée  : « Vous  vous  ôtes  trora- 
)>és  par  le  défaut  de  connaissance  des  hommes, 
des  affaires,  des  localités:  tremblez  qu’à  la  suite 
de  vos  triomphes  Thistoirc  n’ait  à salir  ses  pages 
du  nom  de  douze  cents  parricides...  Vous  ôtes 
sur  le  bord  d’un  précipice...  Sauvez-nous  ou  sau- 
vez-vous. » 

La  fureur  des  gens  d’affaires  éclatait  dans  ces 
déclamations  violentes.  L’emprunt  ne  produisit 
que  deux  millions  six  cent  mille  francs,  et  Ri- 
varoi  put  écrire  ^ : « L’incroyable  patriotisme  des 
Parisiens  a tenu  à une  fraction.  » Seulement,  ce 

* Jfomiifur  du  8 »oâl  1789- 
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que  Rivorol  oublia  d’ajouter,  c’est  que  les  Pari- 
siens dont  il  parlait  n'étaient  pas  (c  peuple  de 
Paris,  mais  ses  sangsues. 

En  abaissant  à quatre  et  demi  pour  cent  l’inté- 
rêt de  l’emprunt  de  (rente  millions,  en  le  fixant 
ainsi  au-dessous  de  celui  des  autres  effets  royaux, 
rAsseniblce  nationale  semblait  avoir  voulu  pré- 
senter la  dette  courante  comme  ayant  un  carac- 
tère plus  respectable  que  la  dette  passée.  Les 
créanciers  de  l’Élnt  prirent  l’alarme.  De  leur 
côté,  les  propriétaires  fonciers  venaient  d’étre 
mis  en  éveil.  Une  grande  lutte  s’ouvrit,  et  l’opi- 
nion SC  partagea.  Ici  Paris,  là  les  provinces;  ici 
les  capitalistes,  là  les  propriétaires  fonciers. 

Les  capitalistes  voulaient  des  impôts,  afin  que 
le  payement  des  rentes  fût  assuré;  les  proprié- 
taires demandaient  que  la  dette  publique  fût 
déclarée  réductible,  afin  que  la  propriété  fon- 
cière fût  soulagée  d'autant. 

La  lutte  devint  brûlante,  et  fut  conduite  de 
manière  à mettre  à nu  les  vices  fondamentaux  do 
l’ordre  social. 

«Eh  quoi!  s’écriaient  les  propriétaires,  les 
rentiers  retirent  de  leur  argent  six  pour  cent, 
les  agioteurs  trois  ou  quatre  fois  plus,  et  c'est  à 
peine  si  le  sol  rapporte  trois  pour  cent!  Par  quel 
principe  d’équité,  par  quelle  considération  d’uti- 
lité publique  se  peut  justifier  cette  disproportion 
monstrueuse?  Pourquoi  cct  avantage  assuré  aux 
rentiers,  dont  la  fonction  sociale  consiste  à jouir 
de  leur  argent,  et  aux  agioteurs  dont  la  fortune 
seule  est  un  scandale?  Que  l’État  paye  scs  dettes, 
c’est  ce  que  réclament  son  honneur  et  la  justice  ; 
c’est  ce  qu’exige  impérieusement  la  conservation 
du  crédit.  Mais  pourquoi  les  rentiers  n’auraient- 
ils  pas,  comme  les  propriétaires,  comme  les  cul- 
tivateurs, comme  ceux  que  menacent  à la  fois 
et  l’instabilité  des  relations  humaines  et  les  ca- 
prices du  ciel,  leur  part  des  charges  qu’impose 
à une  société  troublée  le  passage  des  mauvais 
jours?  Pourquoi  l'Étal  continuerait-il  à payer  en 
temps  de  sécurité  les  mêmes  intérêts  qu’il  fallut 
stipuler  en  temps  de  discrédit?  Pourquoi  la  dette 
publique  ne  serait-elle  pas  discutée?  La  chose  ne 
serait  pas  nouvelle  : est-cc  que,  sous  François  II, 
les  intérêts  trop  forts  ne  furent  pas  réduits?  Ici 
l’Étal  ressemble  à un  père  de  famille  qui,  forcé 
d’acquitter  les  dettes  de  scs  enfants,  compose  avec 
les  usuriers  » 

Clavièrc  prit  la  plume.  C'était  lui  qui,  par 
une  collaboration  demeurée  longtemps  obscure, 
avait  fait  la  réputation  financière  de  Mirabeau 
Dans  un  écrit  * un  peu  lourd  mais  substantiel 
et  clair,  il  soutint,  au  nom  des  capitalistes,  que 
l’inviolabilité  absolue  de  la  foi  publique  était  la 
question  d’Etat  par  excellence  ; que,  si  l’on  tou- 
chait à un  cheveu  de  b tête  des  créanciers  de 
l’Étut,  il  n’y  avait  plus  qu'à  sonner  les  funérailles 
du  crédit;  qu’en  fait  de  dette,  réduire  c’était 

* /nstituiioHS  et  AoinMm  de  Madon,  p.  41,  43 

el  4ô.  Blois,  1789. 

^ SoHvrmV*  sur  Mirabeuu,  par  Ëlienne  Dumool,  cliap.  i, 
p.  18.  Paris,  1833. 

* OpitiioRa  (i'utt  eréaneier  de  V Êlat,  nur  Clavicrc.  Londrc.«. 
1789. 
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nier;  qu'en  temps  de  sécurité  on  pmnnit  em- 
prunter à meilleur  marclié  quVn  temps  de  dis- 
erédil,  maïs  non  éluder  la  loi  d'engagements  déjà 
pris  et  devenus  sacrés:  étail-il  d'usage  de  resti- 
tuer le  prix  de  l'assurnnce  aussitôt  que  le  navire 
était  entré  dans  le  port? 

Nul  doute  que  Ciavière  n’ciît  raison  de  pour- 
suivre. sous  tous  ses  déguisements,  le  spectre  de 
la  hiuiqueroute.  Mais  il  prononçait  à son  insu  la 
condamnation  d'tiit  ordre  social  fondé  sur  l'an- 
tagonisme des  intérêts,  la  predotninanec  du  ca- 
pital etlVgoïsmc.  lorsqu'il  disait  : »c  Qu'on  mé- 
prise les  usuriers,  si  on  veut,  mais  qu'on  leur 
tienne  parole';  " et  encore  : « L'usure  est  un 
mol  vide  de  sens  *.  « Hélas!  non,  l'usure  n’csl 
pas  lin  mot  vide  de  sens;  car  ce  mot,  que 
l'Évangile  repousse,  que  tous  les  Pères  de  l'Église 
ont  flétri,  que  le  socialisme  moderne  rayera  pour 
jamais  du  livre  de  la  science,  il  exprime  le  pri- 
xilcge  exorbitant  accordé  à certains  membres  de 
la  société  de  voir  leur  fortune  se  reproduire  et 
s'accroître  par  le  travail  d'autrui;  il  représente 
le  prix  auquel  l’ouvrier  est  oblige  do  se  procurer 
des  Inslnimenls  de  travail  dont  rusage  devrait 
apjiartcnir  a tous  comme  la  jouissance  de  l'air  et 
du  soleil;  il  signifie  l'asservissement  du  peuple 
au  dernier  des  despotismes  à détruire  : celui  de 
l'argent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  se  croyant  menacés  d’une 
manière  sérieuse,  et  avertis  par  le  récent  ccbcc 
de  Necker  du  déclin  de  son  ascendant,  les  capi- 
lalislcs  rommciicèrenl  5 rabandonner.  Ils  com- 
prirent la  nécessité  de  se  créer  un  parti  puissant 
au  sein  de  l’Assemblée  nationale  ellc-mème.  et 
ils  s'étudièrent,  non  sans  succès,  gagner  h leur 
cause  l'évéque  d’Aulun,  le  Chapelier,  Barnave, 
Mirabeau  *. 

Le  27  août  (1789),  Necker  vint  apprendre  à 
rAsscmbléc  nationale  que  l'emprunt  de  trente 
millions  n'avaîl  pas  réussi.  U se  plaignit  avec 
line  amcrlumc  contenue  des  modifications  appor- 
tées à son  plan;  il  n'Iiésita  pas  à attribuer  tout 
le  mal  à rinexpéricnec  présomptueuse  de  l’As- 
semblée. et  il  proposa  un  second  emprunt  de 
qiiolrr-vingls  millions  à cinq  pour  cent,  avec 
facilité  au  préteur  de  payer  moitié  en  espèces, 
moitié  en  eirels  publies  ■*. 

Impnlirnl  de  faire  décréter  rirréduclibilité  de 
la  dette,  le  parti  des  capitalistes  déclara,  par  la 
Iiouebe  de  révèqiie  d'Aulun,  qu'il  fidlait  au  plus 
vite  affermir  le  crédit  ébranlé,  rassurer  les  créan- 
ciers de  l'Étal  et  mettre  entre  eux  et  la  réduc- 
tion des  renies  la  loyauté  française.  Mirabeau  sc 
k*va  pourappuyer  l’évéquc  d'Aulun;  puis,  comme 
s'il  cùl  voulu  cutroiner  l'Assemblée  en  l'étonnant 
par  la  bizarrerie,  par  l'imprévu  de  son  langage  ; 
« La  constitution  esta  l'enebère,  dil-ll...  C'csl  le 
déficit  qui  est  le  trésor  de  l'État...  C'est  lu  dette 

* Opiniuni  d'un  erraneirr  de  l'Elat,  par  Chyiir^-  Londres, 
i:a9. 

* Ibid.,  P-  7. 

* Hcmoirei  ite  FerriireM,  |.  I,  li».  lit.  p.  JW. 

* J/oNÔ<i(ritii  ^ au  âU  audl  |~h9. 
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publique  qui  a été  le  germe  de  notre  liberté.  Vou- 
drez-vous recevoir  le  bienfait  et  refuser  d'en  ac- 
quitter le  prix*?  • Ces  paroles  étaient  une  allusion 
aux  circonstances  financières  qui  avaient  amené 
la  convocation  des  étals  généraux,  mais  l'argu- 
ment ne  présentait  rien  de  sérieux.  Des  mur- 
mures éclatèrent.  Glezen  fit  observer  qu'on 
(K)uv.qit  fort  bien  voter  l’empruDl  de  quatre- 
vingts  millions,  sans  se  hâter  pour  cela  de  tran- 
cher rimporUnt  problème  de  l’Irrédurtibilitédes 
rentes.  « La  question  a été  déjà  décidée!  • s’écrie 
le  Chapelier.  Aussitôt  les  capitalistes  de  l’Asscm- 
bléc  so  lèvent  en  tumulte,  et  on  décide  non-seu- 
lement que  l'emprunt  do  quatre-vingts  millions 
sera  ouvert  dons  les  conditions  proposées  par 
Necker,  mais  qu'on  renouvelle  les  arrêts  du 
17  juin  et  du  15  juillet,  qui  plaçaient  sous  la 
sauvegarde  de  la  loyauté  française  les  créanciers 
de  l'État  *. 

La  défaite  des  propriétaires  fonciers  était  écla- 
tante. Mais  les  capitalistes  ne  s'en  montrèrent 
pas  plus  empresses  à remplir  les  coffres  de  l'Etat, 
ouverts  et  vides  devant  eux.  Le  second  emprunt 
échoua  comme  le  premier.  L’impitoyable  dé- 
fiance des  gens  d’affaires  apparaissait  dans  toute 
sa  nudité! 

Alors  cul  lieu  un  de  ees  clans  qui  sont  votre 
force  et  voire  gloire,  ô mon  p.ays!  De  tous  les 
points  du  royaume  affluèrent  sur  le  bureau  du 
president  de  l'Assemblée  les  offrandes  patrioti- 
ques, dons  du  riche,  sacrifices  du  pauvre.  Les 
femmes  offrirent  leurs  anneaux,  les  enfants  offri- 
rent leurs  jouets  Les  journaliers,  dans  les  ina- 
mifarturcs,  donnèrent  â la  Révolution  la  moitié 
de  leur  pain.  Et  vous , créatures  vénales  que  le 
plaisir  souille  et  qu’écrase  le  mépris , infortunées 
chananéennes,  vous  aussi  vous  mies  émues  à ce 
spectacle  qui  laissait  sans  battements  le  cœur 
des  banquiers  ; le  spectacle  de  la  Fronce  indi- 
gente! L'une  de  vous  écrivit  : «J’ai  gagné  quel- 
que chose  en  aimant  : j'en  fais  hommage  à ta 
patrie.  >* 

Le  24  septembre,  Necker,  triste,  abattu,  le 
cœur  plein  d'amers  soucis  , se  présenlail  de  nou- 
veau à l'Assemblée.  Recourir  encore  aux  em- 
prunts? Impossible:  la  source  s’en  trouvait  tarie. 
On  avait  bc-iucoup  jeté,  sans  parvenir  à le  com- 
bler, dans  l'ahlme  du  déficit.  Le  vide  n’était  pas 
de  moins  de  soixante  et  un  millions!  Il  fallait 
quatre-vingts  millions  pour  l'année  courante  et 
quatre-vingts  millions  de  secours  extraordinaires 
pour  l'année  qui  devait  suivre  *.  Necker  proposa 
une  contribution  extraordinaire  du  quartdc  tous 
les  revenus,  lequel  serait  perçu,  non  sous  la 
garantie  du  serment,  mais  sur  cette  simple  for- 
mule prononcée  par  le  contribuable  : Jtdédart 
oeec  vérité,..  *.  Au-dessous  d’unecertoine  somme 
déterminée,  celte  contribution  devait  cesser 

* Hémoiret  dt  Ferrierte.  tir.  lit,  p.  Î03.  — Le  MIonitemra 
(rès-nral  midu  le  véritable  reprit  de  celle  séance. 

* Hiâtaire  de  la  Révolution,  par  deux  Amù  de  la  liberté, 
t.  III,  cbap.  tl.  p.K. 

* A'ceircr,  14  eflplembre  DSS. 

* Ibid.  ^ 
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<îVlrf  un  devoir  ]>our  n’élre  plus  qu’un  palrio- 
(ique  Mcrifice 

Ce  plan  fut  critiquë  par  Duponl  de  Nemours, 
avec  l'aulurilé  queluidonnaii  sa  r<^pulalion  (iniin- 
Wère  cl  le  souvenir  de  Tiirgot,  sou  maître  en 
('•conomio  politique,  u Le.s  revenus  du  royaume, 
(lit  Dupont,  peuvent  être  évalués  à trois  mil- 
liards. Les  frais  selèvcnt  à un  milliard  cinq 
rents  millions.  Reste  donc  un  milliard  cinq  cents 
millions  pour  les  propriétaires  et  les  cultiva- 
teurs, cl  si  Ton  déduit  de  ce  cliilTre  cinq  cents 
millions  qu’absorbent  les  impositions  diverses, 
on  aura  un  milliard  sur  lequel  il  ne  revient  guère 
atiK  propriétaires  que  trois  eenls  millions.  Or, 
romme  les  eultivotcurs  sont  généralement  dans 
l'impuissance  de  payer,  c'est  sur  une  somme  de 
trois  cents  millions  que  portera  l'imposition  du 
quart.  Que  vous  fournira  le  pian  proposé? 
Soixante  et  quinze  raillions  tout  au  plus  » 

L'examen  du  plan  de  Ncikcr  fut  renvoyé  au 
comité  des  Hnances;  et,  en  attendant  sa  deci- 
sion, les  attaques  au  dehors  s’élevèrent  aussi 
nombreuses  que  passionnées.  On  parlait  d’impo- 
ser le  revenu  : n’élail-cc  pas  rejeter  tout  le  far- 
deau sur  les  propriétaires,  qui  seuls  ont  leur  for- 
tune au  grand  jour?  A l'aide  de  quelle  clef 
my?*léricu8e  ouvrirait-on  le  portefeuille  où  se 
raelic  l’opulence  du  capitaliste  ?Nt*ekcr  cntendnil- 
ii  souroettre  les  fortunes  latentes  à ce  procédé  du 
timbre  que  les  partisans  de  Nei-ker  avaient  tant 
reproché  ù Cniomie,  sou  rival?  Dans  son  dis- 
cours à rAsscmblcc  nationale,  le  ministre  avait 
dit  : « La  femme  d’un  p.'iysan  donnera,  s’il  le 
faut,  son  anneau  ou  sa  croix  d’or;  elle  n’en  sera 
pas  moins  heureuse,  et  il  lui  sera  permis  d’en  être 
Üèrf.  » Mais  quoi!  c'éUut  ce  père  du  peuple, 
t.int  vanté,  qui  tout  à coup  venait  arracher  du 
doigt  ou  du  cou  d’une  |)aysannc  un  misérable 
bijou!  El  de  quel  front,  oprèscela.  oserait-il, lui, 
garder  une  montre  ou  prendre  du  tabac  dans  une 
lioile  d’or  ^ ? * En  pauvre,  dit  à ce  sujet  Rivarol, 
vous  demande  de  l’ai^cnt  par  pitié  pour  lui,  un 
voleur  vous  en  demande  par  pitié  pour  vous- 
tociiie.  cl  c’est  en  mêlant  ees  deux  manières  que 
les  gouvernements,  tour  n tour  mendiants  ou 
voleurs,  ont  toujours  l'argent  des  peuples  » 
Mais  pendant  que  les  uns  s’indignaient,  les  autres 
balUiieiit  des  mains. 

Ce  fut  le  septembre  que  le  marquis  de 
Montesqiiiüu  vint  présenter  à l'Assemblée  le  rap- 
port du  comité  des  Hnances,  charge  de  l'examen 
du  projet  ministériel.  I.e  comité  concluailà  adop- 
ter de  conÜHDce  le  plan  de  Neeker.  Mirnbeou  lit 
mieux  encore  qu'appuyer  cette  conclusion;  au 
lieu  d'une  adoption  pure  et  simple  formulée  en 
termes  secs,  il  proposa  un  assentiment  donné  de 
manière  à parler  aux  imaginations  frappées  d’elTroi 
et  qui  pût  relever  les  courages  abattus.  D'éner- 

* Lor«({ar,  après  ta  r^volalinn  (te  fèvrirr,  ]'imp6l  de^  qua- 
raalc-«itiq  renlimeji  fut  ftotiaiù  aux  «lèlibèralioni;  au  aouvmir- 
ment  pruTisoirc,  je  ilcmaoilai  qu'uii  Üiài  une  limile  lu-deatuua 
de  laquelle  rioip«>t  ccsaerait  deire  exigible.  Cctie  pru|»o»iliun 
fat  rrjelèe  par  la  majnnié  du  conaril.  quoiqu'elle  r lil  ètè  vi»e- 
meiii  appuyer  par  31.  Dopent  ;de  rKurc.'. 


giqties  app.audisscmenU  s’élevèrent,  et  de  toutes 
parts  on  lui  cria  de  se  retirer  pour  rédiger 
le  décret  d’adoption. 

Mais,  pendant  son  absence,  la  question  change 
soudainement  de  face.  M.  de  Jessc  ^ parait  à la 
tribune,  et,  détournant  le  cours  d’un  enthou- 
siasme dont  l’écho  vibrait  encore:  ••  Le  trésor  est 
vide?  Eh  bien  ! il  y a pour  un  milliard  d'argen- 
terie en  France.  Cent  qu.irantc  millions  . voilà 
ce  que  vaut  l’orfévrcric  des  églises.  « A ces  mots, 
tous  les  regards  sc  portent  sur  les  membres  du 
clergé,  qui  restent  immobiles,  silencieux.  « Ce 
vain  appareil,  continue  l'orateur,  est  inutile  dans 
les  temples.  Ce  n'est  pas  dans  des  ornements,  ou- 
vrages des  hommes,  c’est  dons  les  magninccnccs 
de  la  nature  qu'est  le  luxe  du  créateur  des  cho- 
ses. » La  philusophic  du  xviii*  siècle  était  là. 
C'était  Diderot  s’étonnant  qu'il  y'  eût  des  temples, 
et  poussant  son  fameux  cri  : « Élargissez  Dieu  ! *• 

L’archcvéque  de  Paris,  M.  de  Juigne , se  leva 
et  déclara  que  le  clergé  était  prêt  à abandonner 
à la  nation  les  ornements  des  églises,  réserve 
faite  de  ce  qui  serait  necessaire  à la  décence  du 
culte  divin. 

Tout  à coup  Mirabeau  rentre,  tenant  à la  main 
le  projet  de  decret  qu’il  n rédigé,  cl  par  lequel 
il  adopte  le  plan  de  Necker,  en  rejelant  sur  lui 
seul  la  rcsponsnbililë  des  suites.  La  haine  de  Mi- 
rabeau contre  le  ministre  des  finances  perçait 
ainsi  jusque  dans  le  témoignage  de  confiance 
qu'il  proposait  de  lui  donner.  Les  nombreux  amis 
que  Necker  coniplaildans  l'Assemblée  s’en  émeu- 
vent, « Vous  poignardez  le  plan  de  Necker,  » 
s'écrie  M.  de  Vîrieu,  et  le  mol  timeo  DanaoSf 
que  Latly  ToIlcndal  se  prépare  à lancer  du  haut 
de  la  tribune,  court  déjà  sur  les  bancs.  Irrité 
peut-être  d’avoir  été  si  bien  compris,  mais  trop 
orgueilleux  pour  feindre  : « On  m'a  deviné,  dit 
Mirabeau  avec  celle  fougueuse  audace  qui  fut  la 
moitié  de  son  génie,  ou  plutôt  on  m'a  entendu; 
car  je  n'ai  jamais  prétendu  me  cacher...  Je  ne 
crois  pas  que  le  salut  de  la  monarchie  soit  atta- 
ché à la  tête  d'un  mortel  quelconque;  je  ne  crois 
pas  que  le  royaume  fùtcn  péril  quand  M.  Necker 
se  serait  trompe.  » Celte  déclaration  excita  un 
grand  tumulte.  En  quelle  forme  convcnail-il 
d’adhérer  au  projet  du  ministre?  Les  esprits,  sur 
cctie  quc.slion  puérile,  s’aiiimaientoulremcsurc, 
la  voix  des  orateurs  était  couverte  par  le  bruit 
des  inleiTuptioiis  violentes,  des  apostrophes  di- 
verses; les  heures  s’écoulaient,  le  jour  baissait. 
Lassé  enfin,  indigné,  frissonnant,  cl  comme  pos- 
sédé par  le  démon  de  l'éloquence , Mirabeau 
s’élance  à la  tribune,  et  de  celte  voix  qui  faisait 
taire  les  assemblées  mugissantes,  avec  ce  geste 
de  souverain  dédaigneux  qui  commandait  aux 
cœurs  agités: 

« Messieurs,  au  milieu  de  tant  de  débats  tu- 

• i(otii(e»r  ctii  2*  tu  23  .«pptrinbre  1789. 

• A^ffdoiei  du  rigne  de  l.ouis  Xi' I,  I.V,p.  239. 

* Mémoireide  Bivarol.  p.  lU7eitOH. 

* Ce  nom,  que  ic  Jfoniirur  pa«i«e  août  silence,  se  trouve 
etnnsie  rèeil  dc4  devr  4mit  de  la  liberlê,  t l]l,  ehap.  u. 


HISÏÜIKK  UK  I.A  KÉVOIXTION. 


5Üi 

imiltiiL'ux  « ne  potirnii-je  donc  pas  ramener  à la 
délibération  du  jour  par  un  petit  nombre  de 
questions  bien  simples  ? 

« Daignez,  messieurs,  daignez  me  répondre. 

« Le  premier  ministre  des  finances  ne  vous 
a-t-il  pnsofîcrt  le  tableau  le  plus  cfTrayant  de  notre 
slliiatiou  actuelle?Ne  vous  a-t-il  pas  ditque  tout 
délai  aggravait  le  péril?  Qu’un  jour,  qu'une 
beiire,  un  instant  pouvaient  le  rendre  mortel? 

« AvonS’tious  un  plan  à substituer  à ceini  qu'il 
nous  propose?  — Oui  ! a crié  quelqu'uiKlans  l’As- 
semblée. — Je  conjure  celui  qui  répond  ou» , de 
considérer  que  son  plan  n'est  pas  connu,  qu'il  faut 
du  temps  pour  le  développer,  l’examiner,  le  dé- 
montrer ; que  fût-il  immédiatement  soumis  à notre 
délibération,  son  auteur  a pu  se  tromper;  que 
fût  il  exempt  de  toute  erreur,  on  f>cul  croire 
qu'il  s’est  trompe;  que  quand  tout  le  monde  a 
tort,  tout  le  monde  a raison;  qu’il  se  pourrait 
donc  que  l’auteur  de  cet  autre  projet,  même 
avant  raison,  eût  tort  contre  tout  le  monde, 
puisque  sans  rassentimeiit  de  l’opinion  publique 
le  plus  grand  talent  ne  saurait  triompher  des  cir- 
constances... Et  moi  aussi  je  ne  crois  pas  les 
moyens  de  M.  Necker  les  meilleurs  possible; 
mais  le  ciel  me  préserve,  dans  une  situation  si 
critique,  d’opposer  les  miens  aux  siens.  Yainc- 
nicnl  je  les  tiendrais  pour  préférables,  on  ne  ri- 
valise pas  en  un  instant  avec  une  popularité  pro- 
digieuse, ronqiiisc  par  des  services  éclatants,  une 
longue  expérience,  la  réputation  du  premier 
talent  de  financier  connu,  et,  s'il  faut  tout  dire, 
les  hasards  d’une  destinée  telle  qu'elle  n'échut  en 
partage  à aucun  mortel.  Il  faut  donc  en  revenir 
au  plan  de  M.  Necker;  mais  avons-nous  le  temps 
de  rexaminer,  de  sonder  ses  bases,  de  vérifier  ses 
calculs?...  Non,  non,  mille  fois  non  : d’insigni- 
fiantes questions,  des  conjcrturcs  hasardées,  des 
tAtonDcmonIs  inlidcics,  voilà  tout  ce  qui,  dans 
ce  moment,  est  en  notre  pouvoir;  qu’ailons-nous 
donc  faire  par  le  renvoi  de  la  délibération?  Man- 
quer le  moment  décisif,  acharner  notre  amour- 
propre  à changer  quelque  chose  a un  ensemble 
que  nous  n’avons  pas  même  conçu,  et  diminuer 
par  notre  intervention  kidiscrèle  l'inllucncc  d’un 
tniiiislrc  dont  le  crédit  financier  est  et  doit  être 
plus  grand  que  le  nûlrc...  Messieurs,  certainc- 
nicnlil  n’y  a là  ni  sagesse,  ni  prévoyance... Mais 
du  moins  y n-t-ii  de  la  bonne  foi?  Oh!  si  des 
décl.iratinns  moins  .solennelles  ne  garantissaient 
pas  notre  respect  pour  la  foi  publique,  notre 
horreur  pour  l'infàme  mot  de  bavqui  routt ^ j’ose- 
raisscruter  les  motifs  secrets,  et  peut-être,  hélas! 
ignorés  de  nous-mêmes,  qui  nous  font  si  impru- 
demment reculer  au  moment  de  proclamer  l’acte 
d'un  grand  dévouement,  certainement  inefficace 
s'il  n'est  pas  rapide  et  vraiment  abandonné.  Je 
dirai  à ceux  qui  se  fainiliariscnt  peut-être  avec 
ridée  de  ninncpicr  aux  eng.igemcnts  publics,  par 
la  crainte  de  l’cxccs  des  sacrifices,  par  la  terreur 
de  l’impûl  : Qu’esl-ce  donc  que  la  banqueroute, 
si  ce  n’est  le  plus  cruel,  le  plus  inique,  le  plus 
inégal,  le  plus  désastreux  des  impôts?...  .Mes 
amis,  écoutez  un  mut,  un  seul  mol. 


*>  Deux  siècles  de  déprédations  et  de  brigan- 
dages ont  creusé  le  gouffre  où  le  royaume  est 
près  de  s’engloutir,  il  faut  le  combler,  cegou&e 
effroyable.  Éli  bien!  voici  la  liste  des  proprié- 
taires français.  Choisissez  parmi  les  plug  riches, 
nlîn  de  sacrifier  moins  de  citoyens  ; mais  choisis- 
sez; car  ne  faut-il  pas  qu'un  petit  nombre  pé- 
risse pour  sauver  In  masse  du  peuple?  Allons. 
Ces  deux  mille  notables  possèdent  de  quoi  com- 
bler le  déficit.  Ramenez  l'ordre  dans  vos  finances, 
la  paix  et  la  prospériUi  dans  le  royaume.  Frappez, 
immolez  sans  pitié  ces  nobles  victimes,  préeipi- 
tcz-lcs  dans  l'abitiie  ; il  va  sc  refermer...  Vous 
reculez  d’Iiorreur....  hommes  inconséquents, 
hommes  pusillanimes!  Eh!  ne  voyez-vous  donc 
pas  qu'en  décrétant  la  banqueroute,  ou,  ce  qui 
est  plus  odieux  encore,  en  la  rendant  inévitable 
sans  la  décréter,  vous  vous  souillez  d'un  acte 
mille  fois  plus  criminel,  et,  chose  inconcevable! 
gratuitement  criminel;  car  enfin , cct  horrible 
sacrifice  ferait  du  moins  disparaître  le  déficit. 
Maiscroyez-vous,  parce  que  vous  n’aurez  pas  payé, 
que  vous  ne  devrez  plus  rien?  Croyez-vous  que 
les  milliers,  les  millions  d'hommes  qui  perdront 
en  un  instant,  par  l'explosion  terrible  ou  par  ses 
contre-coups,  tout  ce  qui  faisait  la  consolation  de 
leur  vie , et  peut-être  leur  iinupie  moven  de  la 
sustenter,  vous  liusscront  paisiblement  jouir  de 
votre  crime  ? Contemplateurs  slo'iquesdes  maux 
incalculables  que  cotte  catastrophe  vomira  sur  U 
France,  impassibles  égoïstes  qui  pensez  que  ces 
convulsions  du  désespoir  et  de  In  misère  passe- 
ront comme  tant  d’autres,  et  d'autant  plus  rapi- 
dement qu'tdles  seront  plus  violentes,  étcs-voii$ 
bien  sûrs  que  tant  d'hommes  sans  pain  vous  lais- 
seront tranquillement  savourer  les  mets  dont 
vous  n’nurcz  voulu  (Ümimier  ni  le  nombre  ni  la 
déiicalcssc?Non,  vous  périrez,  et  dniis  lu  confla- 
gration universelle  que  vous  ne  frémissez  |ias 
d’allumer,  la  perte  de  votre  honneur  ne  sauvcin 
pas  une  seule  de  vos  détestables  jouissances! 

U Voilà  où  nous  marchons...  J'entends  parler 
de  patriotisme,  d'élans  de  patriotisme,  d’invoca- 
tions au  patriotisme,  ah!  ne  prostituez  pasce-^ 
mots  de  patrie  et  de  patriotisme.  II  est  donc  bien 
magnanime,  i’elTort  de  donner  une  portion  de  son 
retenu  pour  sauver  tout  ce  qu’on  possède!  Eli! 
messieurs,  ce  n’»-st  là  que  de  la  simple  arithmé- 
tique, et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer 
l'indignation  que  par  le  mépris  que  doit  inspirer 
la  stupidité.  Oui , messieurs,  c'est  la  prudeoer 
la  plus  ordinaire,  la  sagesse  la  plus  triviale,  c'est 
votre  intérêt  le  plus  grossier  que  j’invo«|ue.  Je 
ne  vous  dis  plus  comme  autrefois  : Donnerez- 
vous  les  premiers  aux  nations  le  spectacle  d’un 
peuple  assemblé  pour  manqucràin  foi  publique? 
Je  ne  vous  dis  plus  : Eh  ! quels  titres  avez-vous  à 
la  liberté,  quels  moyens  vous  resteront  pour  la 
maintenir,  si  dès  votre  premier  pas  tous  surfMS- 
sezies  turpitudes  des  gouvernements  les  plus  cor- 
rompus? si  le  bi^in  do  vos  concours  et  de  votre 
surveillance  n’est  pas  le  garant  de  votre  Constitu- 
tion? Je  vous  dis:  Vous  sciiez  tous  tniralnés  dans 
la  ruine  universelle,  et  les  pnuiicr»  inlé/rssés  an 
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lUicriÜce  que  le  gouvernement  vous  dcniantlc,  c'est 
vous-mémes. 

« Votez  donc  ce  subside  extraordinaire.  Et 
puisse-t-il  être  sufljsonl!  Votcz-Ie,  parce  que  si 
vous  avez  des  doutes  sur  les  moyens  (doutes  va- 
gues et  non  éclaircis),  vous  n'en  avez  pas  sur  sa 
nécessité  et  sur  notre  impuissance  à le  remplacer) 
immédiatement  du  moins. Votcz-le)  parce  que  les 
circonstances  publiques  ne  soulTrcnt  aucun  re- 
tard,et  quenous  serons  comptables  de  tnutdélai. 
Gardez-vous  de  demander  du  temps,  )c  malheur 
n'en  accorde  jamais...  Elit  messieurs,  à propos 
d'une  ridicule  motion  du  PalaiS'Royal,d’uncrisi< 
blejosurrection  qui  n'eut  jamais  d'importance 
que  dans  les  imaginations  faibles  ou  les  desseins 
jiervers  de  quelques  hommes  de  mauvaise  foi, 
vous  avez  entendu  naguère  ces  moU  furceués  : 
Catilina  est  aux  portes  de  Rome,  et  l'on  délibère! 
et  certes,  il  n'y  avait  autour  de  nous  ni  Catilina, 
ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome...  Mais  aujour- 
d'hui la  banqueroute,  la  hideuse  banqueroute 
est  là  ; clic  menace  de  consumer,  vous,  vos  pi*o- 
priélés,  votre  honneur...  et  vous  délibérez!  » 
L'Assemblée  élaitdebout,  subjuguée,  enivrée, 
luiletanic.  Elle  avait  senti  courir  dans  ses  veines 
cet  étrange  frisson  que  trahit  la  pâleur  des  visa- 
ges. Un  député  se  leva  et  dit  ; « Je  demande  à 
répondre  à M.  de  Mirabeau.  * Mais  il  demeura  le 
bras  étendu,  la  bouche  ouverte,  immobile,  muet, 
épouvanté  L 

A l’instant  même,  le  décret  suivant  fut  voté  ; 

X Vu  l'ui^cnce  des  circonstances,  et  ouï  le 
rapport  du  comité.  l'Assemblée  iiatioualcaccepte 
de  confinncc  le  plan  de  M.  le  premier  ministre 
des  finances.  » 

Neckcravaitjointàson  projet  l'invitation  solen- 
nelle adressée  à tous  les  bons  citoyens  de  porter 
aux  hAtcIs  des  monnaies  leur  vaisselle  plate  et 
leurs  bijoux.  Ou  ouvrit  à la  porte  de  rAssembléc 
une  espèce  de  lombard  dans  lequel  les  députés 
s'empressèrent  à l'envi  de  jeter,  entre  autres 
offrandes  , leurs  boucles  de  souliers  en  argeut 
DU,  suivant  le  mot  gracieux  du  chevalier  de  Uouf- 
flers,  de  les  mettre  aux  pieds  de  la  »afio» 

Louis  XV 1 et  Marie-Antoinette  avaient  envoyé 
leur  vai.ssclie  à la  Monnaie  : l’Assemblée  les  pria, 
par  députation,  de  la  retirer  ; mais  ils  refusèreut. 
Enfin,  le  i *'  octobre,  Nccker,  apres  avoir  exposé 
à l'Asseniblée  les  détails  du  plan  adopté  par  elle, 
déposa  en  billets  de  caisse  sur  le  bureau  du  pré- 
sident un  don  de  cent  mille  francs 

Homme,  Necker,  en  cetlc  circonstance,  sccon- 
iluisit  noblement;  ministre,  il  ne  fut  pas  beau- 
coup au-dessus  du  médiocre.  Le  projet  de  dé- 
cret qu'il  soumit  à l'Assemblée,  et  qui  fut  adopté 
par  elle,  parlait  deconomies  à faire,  mais  il  pré- 
Ncnlait,  de  l'aveu  même  des  partisans  du  minis- 
Ire  plus  d'aperçus  que  de  résultats  vrais  ; et, 
quant  à la  contribution  patriotique  du  quart  du 
revenu,  quant  à l'invitation  adressée  aux  pnrticu- 

* /fùtioire  é«  la  Réfivtion,  par  éeUM  Amû  île  h liberté, 
l.  III,  cb.  II. 

■ JHémoiresiie  tWfefr.  1. 1,  cliap.  409. 

* Mémoire»  de  Monîlotirr,  1.  I,  p.  270. 


liers  de  porter  leur  vai.sscllc  à riiùtel  des  Mon- 
naies, aux  préires  de  céder  l'argenlcric  des  égli- 
ses. c'étaient  dt^  expédients  qui  ne  méritaient 
guère  le  nom  pompeux  de  plan  qui  leur  fut 
donné. 

En  révolution,  qn’cst-cc  que  le  géniedes  demi- 
mesures?  Or.  c’éiail  le  génie  de  Necker,  de  qui 
Rivarol  a pu  dire  avec  raison  : h II  eut  toujoui'S 
Icniaibcnrd'élrc  insiiflisant  dans  un  système  qui 
ne  suffisait  pas.  » 


CHAPITRE  VI. 


UX  POUVOm  NOLVEAU  : LE  JOURNALISME. 


Avëncinenl  du  Joiiraalisme.  — Soov«niin«lé  ^leeltre,  éleclioas 
sons  furme  {Tairhat.  — Pourquoi  des  journaux  à la  place  des 
livres;  4me  lie  la  parole.  — Tout  pen«  el  parle,  mime  les 
murs.  — Jnornaiix  d'avant  la  révolution  : Métra,  l' Homme 
wt(x  nourrîtes  ,•  l'abbé  de  Foulennjr  : la  (iHi/K  de  Voltaire  i 
l'abbé  llarniel:  .Malle!  Dupjui,  Liugiiet.  — Mangoiirit,  pré* 
curseur  des  Jonrnalisli'S  de  la  révoluiioii;  Mundeséve  et 
Volnry  t la  MntineUe  du  Peuple  en  Bretagne.  — Premiers 
essais  de  la  presse  révoluliuiionire.  — .Mirabeau,  Jo(irns> 
liste;  son  autiarc  dans  lu  corruption  ; son  effronterie  dans 
le  commerce  de  son  nom  : U Courrier  de  Provmee.  — 
Régnault  de  Saiul-Jean  d'AngcIy.  — Le  Point  du  jour,  de 
Barére.—  Sucrés  de  /'Ane  promeneur  et  nppuriliun  du  Coiir- 
rtVr  de  Vmaitleî  i le  niaiii-r  do  pension  Corsas.  — 1^  Pa- 
triote fraufaia  I libelliitlrs  français  A Londres;  vtcel  por- 
trait de  Urissul.  — Loustaiol.  — Camille  De-moiilins  A I» 
table  de  .Mirabeau;  ses  letires  A twn  père;  son  portrait; 
sou  journal.  — liiondaliou  de  feuîllea  iiolilintics  : Carrt, 
Mercier,  Fcydel.  Audoiiin,  Condorcrl,  MHliii  lU-  Grand'Mni- 
.«on.  — Le  Petit  Caiib'er.  — Lee  Atlee  de»  apôtre».  — 
Fcoilles  éphémères.  — L’Ami  du  peuple.  — Portrait  de 
Marat. 


Au  Palais-Royal,  réineuleavnit  levé  ses  (entes, 
la  foule  ne  faisait  plus  que  traverser  en  légers 
tourbillons  ce  jardin  sonore,  et  les  patrouilles 
bleues  de  la  Fayette  tenaient  le  pavé.  Qu'im- 
portait cela  au  génie  de  la  Révolution?  Il  avait 
créé  pour  son  usage  un  pouvoir  bien  autrement 
inévitable  que  celui  des  orateurs  en  plein  veut, 
pouvoir  multiple,  incohérent,  désordonné,  par- 
lanlmillc  langues  diverses,AttcignanUoulc  chose 
de  ses  bras  innombrables  et  sans  cesse  armé 
contre  lui-ménic,  mais  doué  de  la  singulière 
vertu  de  pou.sserles  hommes  vers  la  lumière  par 
le  chaos,  et  d'enfanter,  tôt  ou  tard,  à force  de 
confusion,  l'harmunie. 

Qu’esl-ce  qu'un  écrit?  Une  parole  qui  dure. 
Les  livres  la  font  durer  dix  ans,  vingt  ans,  un 
siècle,  dix  siècles  : ils  sudisent  aux  époques  où 
l'humanité  pense  lentement  el  n'a  pas  besoin  de 
parler  vite.  .Mais  quand  le  cerveau  de  l’humanité 
bout  ; quand  le  cœur  de  chacun  bat  avec  vio- 
lence; quand  sur  toutes  les  lèvres  les  pa.ssions 
agitées  viennent  sc  traduire  en  mots  brûlants; 

* Uèmoirt»  de  U'eAcr.  t.  I.  p.  4(18. 

* HiHluire  de  la  Hrrolyliou.  par  ifevr  Ami»  de  la  liberté, 
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iinnd,  pour  le  monde  pressé  de  vivre,  aujoMr- 

’hui dévore  /lier et  doit  éiredévoré  per  rfemaiw, 
rèro  de#  livres  est  fernice;  c’est  l’èrc  des  jour* 
naux  qui  s'ouvrc. 

Rien  ne  sc  perd,  (railleurs;  et  s’il  est  vrai, 
scion  la  rcfnar(|ue  de  Carlyle,  qu’il  y ail  dans  la 
parole  de  I honitne,  ainsi  que  dans  l'honmie  lui- 
niéme,  une  àmc  qui  #ur\il  au  corps,  cela  esl-il 
moins  vrai  du  journal  que  du  livre? 

La  Révolution  ayant  donc  apporté  avec  elle 
le  jourunlismc.  il  y cul  dans  l’espRce  de  (|ueU 
ques  mois  une  éruption  sans  exemple  de  feuilles 
mensuelles,  hebdomadaires,  quotidiennes,  roya- 
listes ou  populaires,  élé^iaques  ou  satiriques, 
retenue#  ou  clTrénces,  distillant  le  poison  ou  dis- 
tribuant l'injure,  semant  l’erreur,  servant  la 
calomnie,  proclamant  la  vérité,  donnant  un  éclio 
ù toutes  les  passions,  faisant  tomber  un  éclair 
sur  toutes  les  idées,  et  réunissant  dans  je  ne  sais 
quel  fantastique  concert  tous  les  bruits  de  la  na- 
ture, depuis  le  rugissement  du  lion  jusqu’au  cri 
des  oiseaux  moqueurs. 

Était-ce  seulement  impatience  de  penser,  im- 
patience de  dire  ? Non  : h ce  besoin  de  vivre  en 
courant  et  de  répandre  su  vie,  sc  rnédait  la  ten- 
tation de  gouverner.  Car,  le  journ.ilisme  était 
bien  vëritublcment  un  pouvoir  nouveau,  d'au- 
tant plus  attrayant  qu’il  était  consenti,  et  que 
sa  portée  dépendait  d’une  élection  renouvelée  à 
tout  moment  sous  forme  d'achat.  Mandataire  de 
ses  acheteurs,  chaque  écrivain  sc  taillait  un 
royaume  dans  le  mouvant  domaine  de  l’opinion; 
or,  la  puissance,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit, 
ne  manqua  jamais  de  candidats  ! 

Aussi,  que  d’inventions,  que  d’effort.#  pour 
avoir  part  À i'exercicc  de  cette  souveraineté  flot- 
tante! A côte  des  journaux  qui  se  vendaient,  U 
y eut  ceux  qui  se  donnèrent;  à côté  des  jour- 
naux qui  allaient  chercher  le  lertcur  au  fond  de 
sa  demeure,  il  y eut  ceux  qui  attendirent  et 
arrêtèrent  le  passant  au  détour  des  rues.  Le 
joiirnalisnic  imprimé,  le  journalisme  crié,  le 
journalisme  colorié,  le  journalisme  collé  le  long 
des  murs  $e  disputèrent  un  piihllc  avide.  Quel 
ehangeinentdans  le  monde  depuis  qu’un  riiiiïon 
de  papier, lancé  de  Venise,  avait  pris  le  noindc 
gazette,  pour  s’étre  vendu  une gazza* ! Kt qu’é- 
tait devenu  le  temps  ou,  en  voyant  passer  dons 
les  jardins  royaux  le  bonhomme  Métra,  l'homme 
aux  nouvelles.  Louis  XVI  demandait:  Que  dit 
Afc/ru  *?  Pendant  un  siècle  et  demi,  le  Mer- 
cure et  la  Cazelte  de  France  avaient  sufQ  à la 
curiosité  paisible  de  nos  pères;  encore  ne  pa- 
raissaient-ils que  de  loin  en  loin.  La  première 
feuille  quotidienne  datait  de  1777  scniement  ; 
elle  s'étuit  intitulée  Journal  de  Paris,  et  que 
contenait  le  numéro  d’apparnt?  Un  article  sur 
i’nlmanacli  des  Muscs,  une  lettre  éclia|>péc  à 
Voltaire,  une  annonce  de  librairie,  riiidicallon 
des  speclacics,  deux  faits  et  un  bon  mot  A 
celte  publicité  naïve  la  Révolution  en  substitua 

' Monnoir  iutipnnf,  purrPstKiodiint  ao  farthinQ  tii-«  Ati- 
flai».  Voy.  i^rlylp,  Iht  fVeitcA  vul.  H,  rhaii.  ir. 

' Carlyle,  UtiJ. 


une  autre,  variée  et  saillante,  forte  et  redouta- 
ble comme  elle!  La  pensée  voulut  éclater  en 
vives  figures,  elle  sc  peignit  de  toutes  les  cou- 
leurs du  prisme,  elle  provoqua  le  regard  et  le 
fascina.  Ce  fut  le  tour  des  placards,  ce  fut  le  règne 
des  afliehes.  Une  ème  fut  en  quelque  sorte  souf- 
flée Rux  édifices,  les  pierres  mêmes  se  couvri- 
rent d'idées  et  les  murailles  parlèrent. 

Suivons,  fût-ce  è la  course,  ce  mouvement  de 
la  presse.  L'histoire  de  la  Révolution,  sans  cela, 
serait-elle  complète? 

Le  Journal  de  France  publié  vers  1780  par 
l'nblié  de  Fontenay',  à l’adresse  des  curés  de 
province:  quelques  oin  rages  périodiques.  ImiU's 
des  productions  anglaises  d'Addison  et  de  John- 
son.tels  que  leBahiUard.  /eX^erfafeur;  des  com- 
pilations comme  /’/.'sprif  dM^ournoMxel/’A’spn'f 
des  gazettes,  venant  après  P Année  Ultéraire  de 
ce  Frérun,  guêpe  par  qui  Vullaii'C  fut  piqué  jus- 
qu’au sang;  le  Journal  du  Lycée  de  Lontlres,  de 
RrUsot  de  Wnrville;  \eJofirnal  ecclésiastigue  de 
l'abbé  Barruel;  un  recueil  de  bavardages  mcui*- 
triers,  que  Mallet  Dupan  datait  de  Genève,  et 
enfin  ces  famcus(-s  Annales  politique#  et  litté- 
raires, champ  de  bataille  où,  seul  contre  In  terre 
entière,  Linguet  fit  aux  philosophes,  oux  écono- 
mistes, aux  avocats,  aux  académiciens,  une 
guerre  de  sarcasmes,  de  hardis  paradoxes  et 
d'accusations  aussi  tranchantes  que  l’épée;  voilà, 
si  l'(»n  y ajoute  quatre  numéros  publiés  à la  fin 
de  1788  sous  le  litre  de  Moniteur,  ee  que  les 
approches  de  In  Révolution  avaient  enfanté. 

L'année  1789  s'ou>rit  par  la  publication  du 
Journal  général  de  FEurope,  que  Lebrun  et 
Smith  rédigèrt'nt,  et  par  celle  du  Hérault  de  U 
nation,  que  Mangouril  lança,  sous  les  auspices 
de  la  patrie  *.  Aussi  le  vit-on,  plus  lard,  reven- 
diquer avec  orgueil,  pour  son  journal,  le  titre 
de  précurseur  de#  journaux  de  la  Révolution. 
« Jesuis,  éerivail-il  en  décembre  1789  à Camille 
Desmouiins,  alors  rédacteur  des  Eèooiutions  de 
France  et  de  Urabaut,  et  qui  s’était  appelé  lui- 
même  le  procureur  général  de  la  Lanterne;  — 
je  suis  le  père  des  journalistes  libres...  Si  ^ous 
voulez  une  meche  bretonne  de  plus  à votre 
lanterne  ou  un  cheval  de  trait  à voU-e  courrier 
brabançon,  je  fournirai  de  bon  coeur  mes  ser- 
vices *.  ■ 

A la  même  époque,  Mondeseveet  Voluey  pli- 
çaienl  prè.s  du  berceau  de  la  révolution,  en  Bre- 
tagne. la  Sentinelle  du  Peuple.  Elle  ne  larda  pas 
à disparaître  ; mais  que  d'autres  allaient  accourir 
pour  lu  relever  ! 

L’ouverture  des  états  généraux  en  mai  1789 
avait  été  le  signal  d’une  véritable  inondation  üi- 
brocluircs  et  do  pam|iblets  : alors  coiumeiice- 
renl  à se  laisser  eiitre\oir  ceux  qui  devaient  être 
les  principaux  journalistes  de  lu  révolution. 
Marat  présenta  son  Offrande  ù la  pa/ne;  dao» 
F Orateur  des  états  généraux,  Garni,  auquel  élail 
réservé  le  bizarre  liouncur  de  mettre  le#  pique* 

* Hittoirfiiujuurnal  en  France,  |iar  Malin,  p.  .X7-  ISid- 

* HtitUoÿrufàhte  dtt  jVurnoHx,  \imt  p.  I7S 

^ i.orrtifM>ndaHie  tHMUrtfa  CamiUt  UtnnamlïHS,  p.  M 
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à la  mode.  Carra  prit  son  ton  d’inspird;  de  sa 
plume  joyeuse,  légère  et  cynique,  Camille  Des- 
moiilins  laissa  échapper  sa  France  libre  et  son 
Discoure  de  la  Lanterne;  tandis  que.  dans  le 
camp  opposé,  l’auteur  des  pamphlets  Z>omt/ie, 
satrum  fac  regem  et  Ponge  lingnam,  un  roya- 
liste, se  levait  en  secouant  scs  deux  mains  pleines 
de  mensonges  et  de  scandales. 

Était-il  possible  que  Mirabeau  ne  se  pri'eipitét 
point  Hans  une  telle  niéléc?  Le  2 mai,  le  Journal 
des  états  généraux  parut. 

Que  dire  de  Mirabeau,  pamphlétaire  et  jour- 
naliste? Il  fut  la  gloire  de  la  presse,  il  en  fut 
l'opprobre.  Polémiste  sans  égal  quand  le  démon 
de  l’oi^ueil  et  de  la  colère  s’éveillait  en  lui, 
homme  d'Etat  et  penseur  vigoureux  quand  il 
n’étail  pas  obligé  d’écrire  pour  payer  le  solde  de 
son  libertinage  et  s’ac(}uiUer  envers  les  deux  dan- 
seuses d'Opéra  * qui  devaient  lui  donner  la  mort 
entre  deux  baisers,  ce  sera  sa  honte  élernellc 
d’avoir  mis  lui-mérae  en  pratique  ce  conseil  que 
reçut  de  lui  un  jeune  homme  : « Si  vous  voulez 
parvenir  dans  le  monde,  tuez  votre  conscience*.» 
Quand  il  devint  journaliste,  il  y avait  déjà  plu- 
sieurs années  qu’il  faisait  commerce  de  son  âme 
et  vendait  le  bruit  de  son  nom.  La  plupart  des 
écrits  dont  s’cnflait  sa  renommée  n’élaient  pas 
de  lui.  Ln  Caisse  (Tescompie,  les  Lettres  sur  les 
eaux,  la  Banque  de  Samt-Charks,  la  Dénon- 
nation  de  l’agiotage,  tous  ces  ouvrages  qui 
avaient  si  vivement  ému  l’opinion  ctaienl  do 
Cluvicre;  de  Clavière,  dont  Mirabeau  se  vantait 
en  termes  grossiers  d’élrc  raccouc/ieur*.  Mais  il 
no  se  vantait  qu’aux  siens  de  ce  singulier  talent, 
et  le  public,  il  le  tenait  prosterué  devant  ses 
usurpations,  à force  de  les  nier  avec  audace. 
C’est  ainsi  que  des  doutes  s’étant  élevés  sur  la 
paternilc  réelle  du  livre  de  la  Caisse  d’escompte, 
lequel  fut  en  effet  l'œuvre  colleclivc  de  Dupont 
de  Nemours,  de  Clavière  cl  de  Brissot,  Mirabeau 
ü'éeria  fièrement  dans  la  préface  du  livre  sur  la 
Banque  Je  Saint  Charles  : •<  J’ni  pu  prêter  mon 
talent  h mes  amis,  mais  prêter  mon  nom  eût  été 
indigne  de  moi.  » Or  cette  phrase  même  appar- 
(eu;iit  à Clavière,  qui  écrivit  la  préface  * ! l'els 
éUienl les  antécédents  de  Mirabeau,  journaliste. 

Cnc  amère  critique  du  discours  d’ouverture 
de  Necker  ayant  entraîné  la  suppression  du 
Journal  des  états  généraux,  preimèic  et  crimi- 
nelle atteinte  de  Necker  à la  liberté  de  la  presse, 
.Mirabeau  fit  paraître  ses  Lettres  à scs  coinuicl- 
tants,  publication  qui,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, devint  im  journal  régulier  sous  le  titre  de 
Courrier  de  Provence,  il  y fut  lui,  plus  que  dans 
les  autres  écrits  antérieurs  ; M y souliiil  des  dis- 
cussions lumineuses;  il  y éleva  quelquefois  la 
politique  à une  grande  hauteur,  et  U lui  arriva 
d’y  servir  la  vérité...  Mais  la  vérité  veut  éli*e 
servie  par  des  cœurs  dignes  d’elle  ! 

' Comme  on  le  verra  quand  nous  en  serona  aa  récit  do  w 
mort. 

* Oei  rarunfé  par  Bri»»ol,  qui  fut  son  colialioralear  et  ton 
u»i.~Voy.  I»  Jfemeiref  éc  Brùiot,  t.  III,  ciup.  avili, p.ii95. 
Bniullei,  1S3U. 


La  presse,  à l’époque  dont  il  s’agit,  était 
encore  condamnée  h des  allures  si  timides,  que 
Régnault  de  Saint- Jean  d'Angély,  foiuiatcur  du 
Journal  de  Versailles,  disait  dans  son  Avertisse- 
ment i U Nous  avons  demandé  cl  obtenu  un  pri- 
vité /e  borné  aux  annonces  et  demandes  qui  cun- 
ccrncnl  la  ville  et  les  paroisses  du  b.'iiilmgc.  Nous 
nous  proposons  de  faire  un  récit  fidèle  de  toutes 
les  opérations  des  étals  généraux,  et  même,  si 
notre  travail  axait  le  bonlieur  de  nicrilcr  leurs 
suffrages,  un  extrait  des  actes  de  rus>etnblce,  tel 
que  Us  états  jugeraient  à propos  de  nous  le  faire 
\ remettre  avec  ordre  de  le  publier.  » 

Le  langage  du  Journal  de  Paris  n’élait  pas 
moins  circonspect.  La  presse  tremblait,  en  at- 
tendant qu’elle  fit  trembler. 

Ce  fut  le  lOjuin  47»Ü.  c'est-à-dire  la  veille  du 
jour  immortalisé  par  le  serment  du  jeu  de 
Paume,  que  ilarare  lança  le  Point  du  Jour,  bicn- 
lôt  suivi  du  Caunier  de  Versailles  à Paris  et  de 
Paris  d P'ersailUs,  œuvre  iliffusc,  infcL-otide  cl 
lourde  du  mailre  de  pension  Corsas,  créé  jour- 
naliste par  le  succès  de  la  satire  l’Ane  piome- 
neiir,  et  devenu  depuis  un  des  plus  violents 
organes  du  parti  girondin. 

.Mais  entre  Barère  cl  Gorsas  venait  de  monter 
sur  la  scène  un  lioniine  qu’attendait  un  rélc 
tumultueux,  imporUiil  cl  fatal.  11  faut  s arrêter 
à celte  figure. 

Pendant  les  années  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion, il  existait  a Londres  un  amas  d hommes 
impurs  aux  mains  de  qui  la  plume  était  un 
stylet,  rebut  de  peuples  divers,  vils  lansquenets 
de  la  littérature,  qui  se  nourrissaient  du  fiel  dis 
libelles,  avaient  toujours  des  seanduies  h mettre 
en  vente  cl  vivaient  de  la  lâelielc  de  ceux  que 
menaçaient  leurs  diffunintions  ou  leurs  calom- 
nies. De  ce  groupe  odieux  inisail  partie  l'Ecos- 
sais Swiiiton , es()èee  d'Ai  élin  vulgaire,  aniunl 
d'une  femme  que  sa  mère  lui  avait  xenduc  âgée 
de  douze  ans,  cl  spéculateur  t-n  débaui-bes;  Fel- 
ieport,  qui  marchandait  à la  police  de  Paris 
d’impudiques  horreurs  imprimées  contre  Marie- 
Antoinette;  Moranüc  enfin,  de  tous  les  Jibel- 
lislcs  le  plus  audacieux  et  le  plus  rampant, 
Alorandc  que  la  chevalière  d’Eun,  uUaquee  par 
lui,  lit  meure  à genoux,  et  a qui  le  comte  de 
Laurnguais  fit  signer  cette  déclurulion  : u Je  suis 
un  infâme  » 

Comment  Brissot  do  Warvillc  se  trouva-t-il 
égare  au  milieu  de  ces  misérables?  Sxv’intun  était 
propriétaire  d’une  feuille  rédigée  à Londres  en 
irançais  et  dont  le  ministre  Vergciincs  se  ser- 
vait comme  d’un  espionnage  public  organisé  au 
sein  de  l’Angleterre  : quelle  iitspiruliuii  luncsie 
poussa  Brissot  à accepter,  dans  un  semblable 
journal  et  de  la  part  d’un  homme  semblable, 
rofîre  d’une  collaboralion  qui  llélnssail?  C est  ce 
que  Brissot  explique  dans  ses  Memoiies  par 

* Mémoires  St  Brùoot,  t.  Ht,  chap  iv,  p.  tS9. 

* JhàU.,  p.  iOi. 

* IM.,  I.  Il,  clup.  Il,  p.  3?  cl  »uiv.{  l.  Ut,  cliap.  i,  p.  9; 
1. 1,  cbap.  I,  p.  61. 
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rignorancc  où  il  était,  d’abord,  du  caractère  de 
Swinton,  et  par  rimpatience  qu'il  éprouvait  de 
sortir  du  bourbier  où,  à Paris,  ses  comiatssances 
ravalent  plongé 

De  fait,  quelle  avait  été  jusqu’alors  son  exis> 
tenceî  Fils  d’un  traiteur  de  Chartres,  il  sciait 
hâté,  jeune  encore,  d’apporter  dans  le  tourbillon 
de  Paris,  en  même  temps  que  le  nom  de  Warville 
emprunté  k un  village  de  la  Benuce  où  il  avait 
été  mis  en  nourrice,  les  projets  d’un  esprit  am- 
bitieux mais  irrésolu,  beaucoup  d'activité  sans 
suite,  un  caractère  foihic  avec  des  éclairs  de 
hardiesse,  une  tolérance  extrême  pour  les  gens 
vicieux,  l'amour  des  livres,  le  goût  des  plaisirs. 
Il  avait  débuté  par  une  dissertation  où  il  salta> 
chait  à prouver  que,  lliéoriquemcnt.  la  propriété 
r'estle  vol;  mais,  plus  tard,  il  appela  cet  essai 
de  sa  verve  naissante  i une  amplification  d 'éco- 
lier qui  s’exerce  sur  un  paradoxe  • Admis  dans 
l’étude  d'un  procureur  au  parlement,  nommé 
Nollcau,  en  qualité  de  premier  clerc,  il  y eut 
pour  second  clerc...  Rol>e$pierro.  Mais  pendant 
que  celui-ci,  ardent  au  travail  et  prenant  nu 
sérieux  tout  ce  qu’il  avait  une  fuis  entrepris, 
maigrissait  et  pâlissait  sur  la  procedure  Bris- 
sot, lié  avec  des  jeunes  gens  corrompus,  tombait 
peu  à peu  dans  une  corruption  d'emprunt.  Il 
i-èloya  le  parasitisme,  sans  être  parasite;  il  de- 
meura pauvre  en  se  donnant  les  airs  d'un  intri- 
gant; avec  un  penchant  naturel  à la  franchise,  il 
mendia  des  emprunts  par  des  mensonges  *;  avec 
une  (Ime  capable  de  sentir  le  prix  des  nobles 
amitiés  et  le  charme  sacré  de  l'amour,  il  eut  de 
ces  amis  qu’on  rougit  d'avouer,  il  eut  de  ces 
maîtresses  qu'on  n’avoue  pas  ^ et  comme  l'abime 
appelle  l'abime,  il  ne  put  fuir  la  jK»urriliirc  de 
Paris  qu'en  tombant  dans  celle  de  Londres.  Là 
l'esprit  d'aventure,  des  habitudes  d’imprévoyance 
continuées  au  sein  <lc  .son  mariage  avec  une 
femnte  que  cependant  il  adorait,  l'argent  d’au- 
inii  dévoré  en  entreprises  mal  conduites,  des 
liaisons  suspectes  presque  aussitùt  après  rempla- 
cées par  des  haines  mortelles,  tout  ce  désordre 
i'entoura  de  soupçons  qui  n'attendaient  que 
l’oecasion  de  revivre  contre  lui  sous  forme  d'ac- 
cusations dégradantes.  S'il  fut  plus  malheureux 
que  coupable,  c'est  ce  que  nous  aurons  ii  exa- 
miner, lorsque,  demandant  les  sulîragcs  popu- 
laires, il  lui  faudra  rendre  compte  de  sa  jeunesse. 
Toujours  est-il  qu'en  1789,  le  passé  de  Brissot 
ne  se  trouvait  qu’à  demi  couvert  d'un  voile  qu’il 
avait  intérêt  ù tenir  baissé. 

Quant  à ses  doctrines,  clics  manquaient, 
comme  son  caractère,  de  fixité  et  d’assiette.  Il 
avait,  scion  ses  propres  aveux,  « erré  de  système 
en  système^,  » se  couchant  matérialiste  et  se 
réveillant  déiste  ; athée  un  jour,  le  jour  suivant 
pyrrhonien;  puis  religieux  à la  manière  du 

’ MémoirtâJt  Brisaot,  1. 1,  cbap.  xvi,p.  3S8. 

• Ibid.,  i.  I,  etiap  T,  p,  lu  et  115. 

■*  Voy,  i«  note  du  diap.  ii  de»  mêmes  Mémoirfi,  p.  185.  ^ 

• « Il  fallut  emprunter,  et  pour  séduire  mes  amis,  il  fallait 
en  imposer  sur  me»  rspêranas  futures.  • Mêmotrt»  rit  Brit- 
$ot,  t.  i,  ciiap.  xr,  p. 

• Ibid-,  p.  et  i.î5. 


maire  savoyard  de  Jean-Jacques,  et  non  iDoinü 
inconsistant  en  politique  qu’en  philosophie.  Car 
il  était  de  ces  hommes  qui,  aujourd'hui  républi- 
cains avant  riiciire,  et  demain  révolutionnaires 
attardés,  ne  savent  jamais  régler  leur  pas  sur 
celui  de  leur  siècle,  et  n'ont  pas  la  force  de  le 
suivre  après  avoir  eu  l'audace  de  le  devancer. 
Inébranlable,  Brissot  ne  le  fut  que  dans  sou 
; aversion  pour  les  prêtres  ; un  prêtre  l'avait 
sépare  de  sa  famille,  un  prêtre  l'avait  chassé  du 
cœur  de  sa  mère  ' : il  s’en  souvint  toujours,  et 
un  livre,  Home  dcmasyuce,  fut  sa  vengeance.  A 
part  cela,  nulle  vigueur,  même  dans  scs  haines; 
il  ne  s'estimait  pas  assez  pour  être  implacable. 

Voilà  l'homme  qui  nous  apparailra.  dans  celle 
histoire,  marchant  à la  (cte  du  parti  de  la  Gi- 
ronde ! 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'cùt  des  connaissances  vi- 
riéc.s,  du  talent.  Sa  Théorie  des  lots  criminelkt, 
basée  sur  celte  grande  idée  que  le  méchant  est 
un  malade,  révélait  quelque  puissance;  il  avaii 
des  aptitudes  diplomatique.s,  le  coup  d’œil  prompt: 
s'il  n'eût  pas  été  obligé  tic  lire  ses  discours  à U 
tribune  *,  il  eût  marqué  parmi  lc.s  orateurs;  s’il 
cùl  écrit  moins  facilement,  on  le  compterait  au 
nombre  des  écrivains.  Dérisoires  présents  de  la 
nature!  Brissot  avait  du  talent  où  il  fallRil  du 
caractère.  Il  sut  imprimer  à son  Patriote  frau' 
çais  des  allures  graves  ; il  en  lit  un  livre  politique 
à feuillets  détachés,  cl  quoique  vendu  dès  l'ori- 
gine au  despotisme  ombrageux  de  i'hèlcl  de 
ville,  son  journal  ne  larda  pas  à lui  valoir  uoe 
inilucnce  populaire.  Mais,  à être  bien  counu. 
Brissot  de  ÀVarville  risquait  trop.  Malheur  à ceux 
qui,  dans  les  révolutions,  acquièrent  en  se  fai- 
sant lire  uue  aulorité  qu'ils  perdent  en  se  faisaol 
voir! 

C elait  le  ^8  juin  que  Brissot  avait  publié  k 
Patriote  français  ; moins  de  quinze  jours  après, 
le  libraire  Prudhomme  commençait,  avc'c  uii 
avocatnoinmé  Tournon,  les  Révolutionsde Paris. 
qui.  quelques  mois  plus  tard,  rédigées  par  Lous- 
talol,  curent  un  succès  foudroyant.  Deux  ceol 
mille  souscripteurs  accoururent  et  so  grou{>èrcnl 
autour  de  l'épigraphe  fameuse  : ■ Les  grands  ne 
nous  paraissent  grands  que  parce  que  nouti 
sommes  à genoux  : levons-nous!  » Lousialot  mé- 
ritait bien,  d'ailleurs,  que  l'àiuc  du  peuple  allai 
chercher  la  sienne.  L'iiislorieii  Carlyle  l'a  com- 
paré à un  jeune  pruniei*  sauvage  dont  les  fruib 
ne  seraient  pas  destinés  à mûrir  11  y avait  en 
ciïel  quelque  chose  d’un  arbre  sauvage  dau» 
l'alvondanee,  dans  la  verdeur  de  .son  style,  et  il 
s’était  donné  à la  révolution  avec  une  coiiviclioD 
si  sérieuse,  avec  une  passion  si  prompte  à se 
changer  en  inquiétude  ou  en  douleur,  que,  tout 
jeune  encore,  il  mourut  de  son  amour  pour  U 
liberté. 

* Mémoires  de  Brissot,  chap.  v,  p.  109. 

* Il  s'appriail  l'abbê  Dclaiigle. 

* /'orfntil  de  Phtsdor.  — Mom  »0U9  l««)ue|  Bri«sol  »’««< 
peint  lui-méRif. 

* • Acid  l.ouïlalot,  with  his  vif^ur.  as  nf  yoiing  slors,  sImII 
n«Trr  hptu,  The  freuck  BnotutioM,  vol.  Il,  ebap.  i*.  p.  53. 
SmnHl  rrtii. 
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Mais  Toici  qu'ii  côté  de  Loustalot.,  un  nuire 
éerirain  se  lève,  tel  que  jamais  on  n’en  connut 
de  plus  original  et  de  plus  brillant.  Quel  csUil? 
Quel  est  cet  habitué  des  salons  d’Aspasie  qui, 
les  vêlements  en  désordre  et  les  cheveux  au 
vent,  s’en  vient  monter,  au  Palats-Royal,  sur  le 
trône  de  nos  modernes  tribuns?  Quel  est  ce 
rayonnant  écolier  qui.  l'esprit  plein  des  images 
do  Rome  et  de  la  Grèce,  fait  si  familièrement 
descendre  au  milieu  de  nos  agitations  les  souve- 
nirs antiques,  et  qui,  toujours  riant,  toujours 
menaçant,  toujours  aiguisant  des  plaisanteries 
meurtrières,  badiîic  n propos  de  pendaisons  et  de 
piilagc,  mêle  le  langage  des  barengères  en  fureur 
AUX  saillies  d'un  génie  athénien  et  met  tant  de 
gréée  é se  débattre  dans  la  violence?  Qui  donc 
TOUS  fil  ainsi  tomber  dans  une  coupe  pleine 
d'absinthe,  et  vous  y plaire,  abeille  du  mont 
Ilymète? 

Pour  peindre  Camille  Desmoulins,  il  suffit  de 
rappeler  ses  indiscrétions.  Né  à Guise,  dans  le 
pays  qui  fut  depuis  le  département  de  l'Aisne, 
Camille  Desmoulins  n'avait  été  évidemment  at- 
tiré que  par  le  bruit  de  la  révolution,  que  par 
si>n  éclat.  Sa  brochure  de  la  France  libre  et  son 
iHstourmle  la  Lanterne  aux  Parisiens  ayant  fixé 
our  lui  rnttcrition  de  certains  membres  influents 
de  rAssemblée.  Mirabeau  l’avait  emmené  à Ver- 
sailles, et  il  était  demeuré,  pendant  quelques 
semaines,  chez  l’orateur  épicurien.  *c  Depuis  huit 
jours,  écrivait  Camille  ù son  père,  le  29  septem- 
bre, je  suis  k Versailles  chez  Mirabeau.  Nous 
sommes  devenus  de  grands  amis;  au  moins  m'ap- 
pelle-t-il  son  cher  ami.  A chaque  instant  il  inc 
prend  les  mains,  il  me  donne  des  coups  de  poing; 
il  va  ensuite  à rÂssemblée,  reprend  sa  digniUi  en 
entrant  et  fait  merveilles;  après  quoi,  il  revient 
diner  avec  une  excellente  compagnie  et  parfois 
$a  maîtresse,  et  nous  buvons  d'excellents  vins. 
Je  sens  que  sa  table,  trop  délicate  et  trop  char- 
gée, me  corrompt.  Ses  vins  de  Bordeaux  et  son 
marasquin  ont  leur  prix,  que  je  cherche  vaine- 
ment à me  dissimuler,  et  j’ai  toutes  les  peines  du 
monde  à reprendre  ensuite  mon  austérité  répu- 
blicaine et  à détester  les  aristocrates,  dont  le 
crime  est  de  tenir  à ces  excellents  dîners...  * » Il 
écrivait  encore,  dans  un  accès  d’amour-proprc 
imîf,  tout  h fait  caractéristique  : « Il  m'a  été  plus 
bieitc  de  faire  une  révolution,  de  bouleverser  la 
France,  que  d'obtenir  de  mon  père,  une  fois  pour 
toutes,  une  cinquantaine  de  louis,  et  qu'il  donnât 
les  mains  â me  commcocci*  un  éloblissemenl.  h 
Fuis,  revenant  sur  ses  besoins,  rapprochés  de 
espérances , il  terminait  en  ces  termes  le 
post-scriptum  de  sa  lettre  : « J'ai  â Paris  une 
réputation,  on  me  consulte  sur  les  grandes  af- 
l'tires,  on  m’invite  à diner,  aucun  faiseur  de 
brochures  dont  les  feuilles  sc  vendent  mieux  : 
il  ne  me  manque  qu’un  domicile  : envoyez-moi 
MX  louis  ou  bien  un  lit  » 

Il  y a loin  de  lâ  aux  graves  et  louchantes  pré- 

' Co'yttpondottct  inédit*  dt  Cmnillc  p.  40. 


occupations  de  Loustalot;  mais,  du  moins,  Ca- 
mille Dcsmoiilins  n'avait  pas,  comme  Brissot  do 
Warviile,  un  passé  à voiler,  et  il  pouvait  ré- 
pondre gaiement  a ses  détracteurs  : « Je  serai 
toujours  fort  aise  qu’un  pauvre  diable  dlnc  à mes 
dépens  et  tire  un  assignat  de  vingt-cinq  livres 
sur  ma  vie  secrète  ’.  « 

Les  Péi'olutions  de  France  et  de  Brabant 
avant  paru,  Camille  Desmoulins  écrivit  aussitôt 
à son  père  : •>  Mc  voilà  journaliste,  et  déterminé 
à user  ainplement  de  la  liberté  de  la  presse.  De- 
viniez-vons  que  Je  serais  un  Romain,  quand  vous 
me  baptisiez  Liicius-Sulpicius-Camillus.  et  pro- 
phétisiez-vous * ? '* 

Le  journal  nouveau  eut  beaucoup  de  vogue. 
Aussi,  il  faut  voir  comme  Luclus-Sulpicius-Ca- 
inilluscn  est  enorgueilli!  Le  petit  avocat  stagiaire 
qui,  pendant  six  années,  avait  en  vain  quéle  l’ar- 
gent nécessaire  pour  acheter  des  meubles,  était 
devenu  un  personnage  important,  craint  et  mé- 
nagé. La  reine,  qu’il  n’appelait  jamais  que  la 
femme  du  roi,  n'avait-elle  pas  demandé  elle- 
inémc  qu'on  l'arrêtât  ? 

En  lisant  Camille  Desmoulins,  acteur  si  riant 
au  milieu  de  tant  de  sombres  acteurs,  il  est 
impossible  de  ne  pas  éprouver  un  profond  sen- 
timent de  pitié  et  de  tristesse,  A l'étourdcric  de 
ses  imprécations,  à ses  hardiesses  inconsidérées, 
à son  étalage  de  fausse  crunulo.  à ses  défaillances 
raclietcos  par  uu  redoublement  d’énergie  factice, 
à scs  repentirs  aussi  frivoles  que  ses  colères,  au 
soin  qu'il  prend  de  sc  tenir  toujours  à la  suite  des 
noms  populaires,  non  pas  des  noms  fameux  tels 
que  celui  de  Mirabeau,  mais  des  noms  redoutés 
comme  ceux  de  Robespierre,  de  Danton,  de  Ma- 
rat, on  sent  que  Camille  Desnioulias  trompe  et 
se  trompe;  on  s'aperçoit  qu’il  aime  la  liberté, 
mais  d’un  amour  trop  semblable  à l'ivresse  ; on 
le  plaint  d'avoir  plus  de  verve  que  de  courage, 
et,  U mesure  qu’on  av.ince,  ou  est  frappé  de 
l'amertume  de  ses  éclats  de  rire,  on  est  frappé 
de  son  empressement  à se  faire  par  ses  bravades 
illusion  sur  son  eirrni.  Mais,  en  commençant  scs 
Bêvolutions  de  France  et  de  Brabant,  il  était  loin 
de  prévoir  les  suites.  H croyait  n’allumer  qu’un 
feu  d'artifice  ; et  ne  se  doutant  guère  de  l'incendie 
où  il  devait  périr,  enfant  qu  il  était,  il  faisait 
joyeusement  partir  scs  fusées! 

Pendant  ce  temps,  et  jour  par  jour,  une  mul- 
titude de  feuilles,  moins  connues,  venaient  gros- 
sir le  tourbillon  : le  Journal  des  Débats  et  des 
Décj'ets;  le  Journal  Universel  ou  Bévo/utions  des 
royaumes,  par  Aiidouin.  sapeur  dans  le  bataillon 
des  Carmes;  le  Courrier  jVatiowal,  CObservateur, 
deFcydel,  recueil  populaire  de  nouvelles  et  d’a- 
necdotes;  les  Atànales  Patriotiques,  de  Carrai  et 
Mercier;  la  Chronique  de  Pans,  publiée  sous  le 
patronage  de  Condorcet,  de  Rabaut Saint-Etienne, 
de  Noël,  de  Ducos,  de  Millin  de  Grandmaison. 
U C'est  le  journal  de  la  capitale  qui  passe  pour  le 
mieux  fait,  décrivait  Camille  Desmoulins  ù son 

* ArWutionf  df  F rane*  t(  dt  firabani,  4i 

* Corrrfjtondawt  incdile.  p.  47. 
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père,  en  lui  envoyant  un  numéro  de  cette  der- 
nière feiiitic  011  l’on  mentionnait  d'une  manière 
flntlense  une  de  scs  brochures 

Uélerinincr  en  détail  le  caraclcrc  propre  & 
chaque  publication  périodique  et  expli<]ucr  d'une 
manière  précise  eu  quoi  dilTéraient  les  doctrines, 
ce  serait  un  travail  fastidieux,  presque  impossi- 
ble d'ailleui's.  La  liberté  hi-gayait  encore;  les 
doctrines  étaient  donc  gcuéralcmcnt  fort  indé- 
cises et  les  points  de  vue  très-divers.  U y avait 
plutèt  des  teiuiances  que  des  systèmes;  encore 
ees  tendances  étaient-elles  exposées  à changer 
rapidement  d’aspect,  tant  la  révolution,  en  se 
développant,  amenait  de  subites  découvertes  sur 
les  hommes  cl  sur  les  choses  ! On  se  trouvait  être 
un  grand  citoyen  dans  le  premier  miniéro  d’un 
jonriial.  un  eiUiyen  suspect  dans  le  second,  un 
traître  dans  le  troisième;  et  combien  devinrent 
républicains  sans  mèiiie  s'apercevoir  qu’ils  ces- 
saient insensihlemrnt  d’élrc  royalistes!  Qu’il 
nous  siifllse  de  dire  que  tons  les  journaux  pré- 
cités étaient.  (|uoiquc  à divers  degrés,  dans  le 
sens  de  la  révolution. 

Quant  à ranoien  régime,  roinrne  il  avait  des 
soldats,  il  SC  crut  pendant  qiielcpie  temps  dispensé 
d'avoir  des  journalistes  : la  plume,  ce  glaive  du 
monde  nouveau . effraya  et  tua  la  contre-révolu- 
tîon  presque  du  même  coup.  Ce  ne  fut  guère 
que  par  des  pamphlets  que,  jusqu’aux  derniei's 
mois  de  4789,  rarislocnitle  se  défendit.  Il  est 
vrai  que  ce  fut  violemment,  clTroiitémcnt,  sans 
scrupule.  Dans  ces  pamphlets,  on  prodigua  la 
calomnie  ; on  essaya  de  soulever  les  provinces 
contre  l’aris  ; on  parh  de  la  sninlclé  de  la  force  ; 
un  prêcha  la  guerre  civile  *.  Mais  la  révolution 
nVii  fut  que  plus  vigilante  et  plus  impérieuse. 

Trois  journaux,  la  Cazefte  de  Puri'i,  de  l)u- 
roioy,  longue  élégie;  les  Actr.%  des  yipôlres  et 
le  Journal  tjénfral  de  la  Cour  et  de  lu  Vi//c, 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Petit  Cau- 
tier^  telles  furent,  en  fait  de  journalisme,  les 
seules  pruducl  ions  tiiar(|uantcs  du  parti  aristocra- 
tique, vers  la  fin  de  1789. 

Les  deux  premiers  numéros  du  Petit  f7aM(icr. 
lancé  le  15  septembre,  et  qui  s’essaya  tout  d’abord 
à grimacer  le  pnlriolisme,  avaient  pour  titre  ^/n- 
giisin  historique  ou  Journal  général  ; les  numé- 
ros 3.  4 et  .5  furent  intitulés  Journal  dédié  au 
district  des  Cordeliers  ; enfin,  le  numéro  G prit  le 
titre  qu'il  a conservé  jusqu  à la  fin.  celui  de 
Journal gétiéral  de  la  Cour  et  de  la  Ville  *. 

Les  Actes  des  Apôtres  sc  distinguèrent  par  un 
luxe  sans  exemple  d’injures  en  prose  et  en  vers, 
par  un  peu  du  sel  atliqiie  mêlé  à l>cAuconp  de 
grossièreté  cynique,  surtout  par  une  inconceva- 
ble ignorance  de  la  solennité  des  problèmes  qui 
s'agitaient. 

J'ai  dit  dans  un  précédent  chapitre  que  c’était 
la  tète  haute,  l’œil  clignotant,  le  sourire  du  dé- 

’ Cerretpondanee  inédite,  p.  59. 

• Vu;.  r.ldrr<»r  aux /irupittfv#,  If  pumphlcl  inlilulé  : 
Ouvrez  dune  ita  ÿtux,  (U.11I  Ir»  liivotulioua  Ut  l'arit  iluniieiil 
raiiulyAc. 

* bibUoÿrapkia  des  jouriuiux,  pur  Peaebieo»,  p.  SM). 


dain  sur  les  lèvres,  que  la  vieille  noblesse  mar- 
chait vers  le  gouffre  rempli  de  sang  où  elle 
devait  tomber  engloutie.  On  en  jugera  par  la 
citation  suivante.  Ils  riaient,  les  malheureux! 

« Les  hommes  de  plaisir  cl  les  femmes  qu’ils 
aiment  à rencontrer  ont  tous  connu  et  fréquenté 
cette  charmante  rolondcditelc  Panthéon,  temple 
élevé  k la  volupté,  en  face  du  Palais-Royal...  Le 
Panthéon,  depuis  quelque  temps,  voyait  ses  pon- 
tifes le  fuir  pour  faire  fumer  leur  encens  dans  le 
cirque,  lorsque  M.  le  marquis  de  Condorcet  n 
conçu  le  noble  projet  d’en  faire  un  temple  à la 
liberté...  Madame  de  Gouges,  si  connue  par  son 
naufrage,  sera  In  prétre.sse  à qui  la  garde  en  sera 
confiée. 

M L'ouverture  s'est  faite  le  jour  des  Rois. 
Kfiviroii  cinq  cenLs  membres  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs du  peuple  dans  la  plus  auguste  assem- 
blée de  l'univers,  y brillaient  à l’cnvi  les  uns  des 
autres,  et  M.  l’abbé  Sieyès  présidait. 

H Un  pareil  nombre  de  personnes  du  sexe, 
des  plus  ardentes  amatrices  des  droits  de 
l'homme,  avaient  été  jugées  dignes  d'y  être 
incorporées,  et  mademoiselle  Tlici  oigne  de  Mé- 
ricourt  a été  nommée  présidente  de  ses  conci- 
toyennes... 

M Ln  décoration  avait  clé  prêtée  par  l'Aca- 
démie nationale  de  musique;  c'clait  celle  du  der- 
nier acte  de  Panurge.  Elle  prêtait  à merveille  à 
ntlusion. 

M Une  entrée  générale  de  quatre  quadrilles  a 
commencé  le  bal... 

« M.  Champeenelz  le  fils  donnoil  la  main  à 
une  dame  déguisée  en  Vénus.  Elle  ne  montrait 
que  son  visage,  et  l'orclicstre  jouait  le  joli  re- 
frain : Finissez  do/ie,  cher  père. 

«t  M.  Guillotin,  médecio  politique,  et  made- 
moiselle Sainson,  ont  alors  danse,  d'un  pas  grave, 
le  menuet  d’Fxaudcl.  La  vétusté  de  cet  air  nris- 
tocralique  a fait  projmscr  par  M.  de  Hobespierre, 
déguisé  en  enfant  de  chœur,  d’y  substituer  une 
danse  de  corde.  M.  Guillotin  s'y  est  oppose  par 
décence... 

« Un  pas  de  quatre  a été  exécuté  ensuite  par 
quatre  sauteurs  en  liberté.  L’un,  habillé  en 
tigre  royal  avec  un  masque  bouc  de  Paris,  a été 
reconnu  être  M.  le  comte  de  Mirabeau;  le  se- 
cond, hcibilié  en  juif  errant,  était  M.  Rrissot  de 
Wnrville. 

«I  On  a annoncé  les  danseurs  de  corde  et 
l’équilibre  sur  le  fil  de  fer.  M.  Target  a'csL  élancé 
vêtu  en  matelot  blanc  bordé  de  bleu,  appuyé 
sur  l'orteil  du  pied  droit,  la  jambe  gauche  en 
l'air,  les  coudes  arrondis.  M.  l'abbé  Sieyès  lui  a 
présenté  une  pyramide  colossale  et  reijvcrsée,  en 
nniioneanl  à l’asscmblcc  que  M.  Target  allait  la 
mettre  eu  équilibre  sur  la  pointe.  Cétait  un 
cmbicinc  très-ingénieux  de  la  Constitution. 
M.  Target  a,  en  elfel,  essayé  de  mettre  la  pyra- 
mide en  équilibre  sur  le  bout  des  doigts. 
M.  Tbüuret,  habillé  en  arlequin,  chantait  le  joli 
air  de  Rose  et  Colas,  Ah!  comme  il  viendra! 
M.  Target,  aynut  voulu  répoudre  : J^ai,  plus 
que  vous,  le  poignet  ferme,  e fait  uii  faux  mou- 
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vement,  la  pyramide  l’a  entraîné  ; il  a roulé  el 
disparu  comme  un  éclair.  On  l’a  cliorclié  long- 
temps inutilement;  enfin,  M.  Iloussillon  fa  dé- 
terré dans  unecare,  occupé  à raccommoder  ses 
pompons  et  sa  fraise  à dentelle,  derrière  un  ton- 
neau de  Fronlignnn,  etc....  etc....  * » 

Ainsi,  des  boufTonncrics,  de  facétieuses  des- 
criptions, des  allusions  grossières  jusqu’à  l'indé- 
cence et,  quelquefois,  jusqu’à  rohscenité,  c’é- 
Uiicnt  là  leurs  armes  dans  cet  incomparalde 
eoriibat  ! 

Fout-il,  pour  compléter  ce  chapitre,  passer 
en  revue  toutes  les  feuilles  éphémères  que  la  ré- 
volution fil  éclore,  fil  pulluler?  Le  nombre  en  est 
prodigieux,  et  la  plupart,  dniileurs,  n'ontd’aulre 
mérite  que  la  singularité  ou  le  pittoresque  de 
leurs  titres  : Jt  perds  mon  étui,  failes-moi  rirre. 
— Le  CowmtT  nocturne.  — Les  VviUèes  villu- 
geoixes  de  la  plaine  d'fvn/.  — Lu  Diininution 
des  vivres.  — Le  Disciple  des  Apôtres.  — Le 
Déclin  du  jour. 

Mais  un  journal  manque  a cette  liste,  F.-tmi  dtf 
peuple;  un  portrait  manque  n cette  galerie, 
.Marat. 

Marat  était  né  h Raudry  près  de  Neucliâlel  en 
Suisse,  le  mai  I7AÔ.  Son  père  n’aspira  qu’à 
faire  de  lui  un  savant;  il  dut  à sa  mère  un 
entrainement  passionné  vers  la  gloire  et  la  haine 
de  l'injustice  : deux  sentiments  qu’une  irritabilité 
maladive  développa  prematurcment  en  lui  et 
poussa  jus(]u’au  délire.  A cinq  ans,  il  aurait 
voulu  être  maître  d'école,  à quinze  professeur, 
auteur  à dix-huit  *.  Victime  d’un  chàlimenl  ini- 
que, à un  âge  où  une  impression  forte  décide 
quelquefois  de  la  vie  entière,  iJ  refusa  pendant 
deux  jours  toute  nourriture;  enfermé  dans  une 
chambre,  il  ouvrit  la  croisée,  se  précipita  sur  le 
pavé  cl  se  fit  au  front,  en  tombant,  une  blessure 
dont  In  cicatrice  lui  resta'.  L’aiifit;  blessure,  celle 
du  coeur,  ne  sc  cicatrisa  jamais. 

A peine  reçu  docteur  en  imhlecinc,  il  se  jetait, 
éperdu,  dans  rélude.  3Ié<lecinc,  philosophie, 
physique,  physiologie,  politique,  son  ardente  cu- 
riosité embrassa  tout.  Et  pourquoi  ? Pour  révo- 
lutionner tout , pour  renverser  les  idoles.  Üùs 
1775,  il  avait  publié,  en  réponse  au  fameux  ou- 
vrage d’McIvélius,  un  livre  ^ où  il  traitait  avec 
un  amer  dédain  Locke,  Condüiac,  .Miilcbranche, 
Voltaire  ciiGii,  ic  triomphant  Voltaire,  et  où  il 
tombait  à genoux  devant  Rousseau*  . pauvre, 
plaintif,  déjà  penche  vers  la  fosse  nu  bord  de 
laquelle  il  agonisait  dans  sa  gloire.  Savant,  Marat 
poursuivit  sa  guerre  aux  renommées.  Il  attaqua 
par  diverses  expériences  les  principes  d’oplifjtie 
de  Newton  ; U atTu^u  Lavoisier  de  setre  appro- 
prié le  génie  de  Cuvendish;  il  annonça,  sur  le 
feu  et  l’électricité,  des  découvertes  qui  dclrui- 

* Aclet  des  Apôtres.  Kc-laircissenieQl  £■•  à la  suila  de« 
Ménufires  de  Uivarvl. 

* Poftraii  dtCAm  du  peuple,  Iracipar  tui-mine.-^  Publié 
en  t7S3 

» tbid 

* Üel'/fumme. 


fiaient  le  système  de  Newton  : il  semblait  s’ètre 
promis  d’exterminer  tous  les  dieux  mortels,  à 
i'exccplion  des  dieux  méconnus  ou  souffrants. 

Toutefois,  et  quelque  fiévreuse  que  commençât 
à être  son  existence,  il  avait  encore,  à celle 
époque,  des  heures  de  c,ilme  et  il  jouissait  avec 
délices  de  ■ ces  nionienb  paisibles  où  l’èinc,  re- 
pliée sur  elle-même,  semble  s’écouter  en  silence, 
peser  à la  balance  du  bonheur  la  vanité  des 
grandeurs  humaines,  ebcrcher  l'homme  au  del.à 
du  tombeau  et  porter  une  inquiète  curiosité  sur 
scs  destinées  éternelles*.  * Mais  les  jours  som- 
bres vinrent  vile  pour  lui.  Voltaire,  avec  ce 
sourire  qui  tuait,  l'avait  condamné  en  ces  ter- 
mes : « C’est  un  grand  empire  que  le  néant,  ré- 
gnez-yî  » El  en  elfct,  une  poignante  solitude  se 
fit  autour  de  Moral.  On  essaya  d'abord  dcrécrasi‘i' 
sous  le  poids  du  silence.  On  affecta  d’ignorer  ses 
expériences  sur  la  lumière,  que  Franklin  n’avait 
pu  s'empêcher  d'admirer.  Les  physiciens  ne  se 
conlcnlèrcnl  pas  de  nier  ce  que  ses  travaux  pré- 
sentaient de  neuf;  ils  convinrent  entre  eux  de  ne 
jamais  prononcer  son  nom.  L'académicien  Leroi 
ayant  dû  faire  un  rapport  qui,  en  certains  points, 
lui  était  favorable,  ce  rapport  fut  supprimé.  De 
toutes  parts  l’oppression  renveloppa  On  no 
faisait,  il  est  vrai,  que  lui  rendre  guerre  pour 
guerre.  Mais  celle  qu'un  lui  déclara  fut  si  injuste, 
si  cruelle,  si  nchnrnce,  qu’on  la  trouve  énergi- 
quement flétrie  dans  les  J/émoires  de  Drissot, 
écrits  longtemps  apres,  et  lorsque  Rrissot  luar- 
chait  à hi  léte  des  ennemis  de  Marat  *.  Comme  l;i 
politique,  la  science  a scs  rois,  qu'on  ne  brave 
point  sans  péril  ! 

C’est  ainsi  que,  de  bonne  heure,  Marat  fut 
formé  à son  rôle.  Alors,  d'audacieux  qu’il  était, 
son  orgueil  devint  farouche;  son  cerveau,  excité 
parl  cxccs  du  travail  cl  la  continuité  des  veilles, 
s’exalta  outre  mesure,  et  sou  âme  entra  pour  tou- 
jours dans  la  nuit  qu’hiibilent  les  vUioiis  san- 
glantes et  les  fantômes. 

Il  fut  aime,  cependant,  il  fut  aime  d'amour  : 
doux  obstacle  à renvahissement  des  pensées  fu- 
nestes! La  marquise  de  Luubépine,  fcniine  gra- 
cieuse et  dévouée,  qu’il  avait  sauvée  d’une 
maladie  presque  mortelle,  s'attacha  noblement  à 
lui  ’,  moins  ]>ar  reconnaissjincc  peut-être  que 
parce  qu'il  était  malheureux.  .Mais  rmÜueucede 
sa  Icndi'csse  sur  Marat  ne  put  rien  contre  les 
décrets  de  In  puissance  myslcricuse  à laquelle, 
appartenait  sans  doute  cette  terrible  destinée. 

llizarre  effet  des  circonstances!  Marul  était 
médecin  des  écuries  du  comte  d'Artois  quami  la 
Révolution  le  vint  réclamer.  Un  ouvrage  intitulé 
the  Chaîné  of  Sluvery,  qu’il  avait  public  en  an- 
glais à Edimbourg,  dans  l'année  1775,  iiidi(|uait 
assez  clairement  son  chemin  : il  allait  du  côté  où 


’ Le  livre  »e  trrmine  pir  une  pico»e  iavocalioii  à rsuieur 
d'Emtle. 

* Portrait  de  l'Arui  du  ptuple.  tracé  parltu-même. 

^ Mèmotres  de  Brissot.  C.  Il,  cliap.  viH,  p.  St,  cl  cbep  IK, 
p.  toi.  Sruxcllr.,  |m30. 

* BeimjtrcM  de  Ünisol,  ibiti 

* Ibid.,  1. 11,  clup.  Ttii,  p.  91  e( 
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il  y avait  des  chaînes  à briser.  II  avait  aussi  con- 
couru pour  le  prix  fond<^  en  1 780  par  la  société 
économique  de  Berne,  sur  la  fjuestion  de  la  ré- 
forme des  lots  crimineUcSy  et  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  abordait  ces  problèmes  redoutables  le 
proineltait  pour  défenseur  à l’esprit  nouveau. 
Mais  ce  qui  mérite  d’étre  remarqué  dans  le  dis- 
cours de  Murat  sur  la  législation  pénale,  c'e.st  le 
carnclcrc  qui  y est  empreint  La  plitlosopliie  en 
est  indulgente  autant  que  profonde;  la  société 
y est  reconnue  coupable  de  la  plupart  des  crimes 
si  violemment  j)unis  par  elle;  et  tout  ce  que 
l’auteur  y dit  de  ces  malheureux  que  le  génie 
du  mal  nttend  au  sortir  du  berceau,  de  ces  pau- 
vres créatures  que  la  misère  condamne  à des 
amours  vénales,  se  rapporte  aux  plus  touchantes 
inspirations  de  la  conscience.  Mais  à ccUc  douce 
lumière  avaient  succédé,  depuis,  de  bien  funè- 
bres lueurs!  Le  Marat  qui  prit  la  plume  pour 
écrire  l'Ami  du  PeupUj  c'était  celui  que  l’injus- 
tice avait  midu  implacable,  celui  qui  s'était  juré 
rl’étrc  désormais  aussi  dur  cnvei's  les  autres 
qu’il  l’élait  envers  lui-mème;  c’clait  le  Marat 
qui,  en  proie  à des  douleurs  d’entrailles,  avait 
voulu  foroer  un  chirurgien  à lui  ouvrir  Je 
ventre  *! 

J’ai  vu  * le  buste  de  lui  qui  était  aux  Corde- 
liers , je  le  vois  encore.  Sous  un  mouchoir  bruta- 
lement noué,  sale  diadème  de  cette  lélc  orgueil- 
leuse, le  front  rîiyonneetfuit.  La  partie  supérieure 
de  la  face  est  vraiment  belle,  la  partie  infe- 
rieure  est  épouvantable.  Le  roi  des  Huns  dev.ait 
avoir  ce  ne^  écrasé.  Le  dessvis  des  lèvres,  qu’on 
dirait  gonflé  de  poisons , est  d’un  reptile.  Le 
regard,  qui  monte  et  s’illumine,  est  d’un  pro- 
phète. Qu’exprime  ce  corainciicemeni  d<; sourire 
dont  la  physionomie  s’éclaire?  Est-ce  l'ironique 
mépris  des  hommes,  la  bonté  aigrie  ou  le  plaisir 
de  la  défiance  triomphante? 

Nous  le  verrons  agir,  nousrenlciulrons  parler. 
En  attendant,  le  voici  qui  s’annonce  : « J'atta- 
qiierai  les  fripons,  je  démasquerai  les  hypo- 
crites, je  dénoncerai  les  trailres,  j’écarterai 
des  affaires  publiques  les  hommes  avides  et  les 
lÂches  *.  Il 

Eu  effet,  garder  inviolabicment  le  secret  à 
quiconque  lui  fournira  des  renseignements  accu- 
sateurs; attirer,  entasser  dans  quelque  antre 
obscur  mille  délations  privées  dont  se  grossira 
le  trésor  de  ses  délations  publiques;  promettre 
aux  iniinilics  personnelles  de  chacun  le  bénéfice 
d’une  révélation  vengeresse  dont  ü prendra 
pour  lui  seul  tout  le  scandale,  et  pousser  droit 
aux  coupables  n travers  la  foule  des  innocents, 
heurtés,  saisis  d’effroi,  tel  sera  son  rùle. 

Et,  pour  le  remplir,  il  a ce  qu'il  faut,  soit  en 
qualités,  soit  en  vices.  Clairvoyant,  inrulignble, 
jaloux,  le  talent  l'inquièle,  le  bruit  des  reputa- 

V Ce  livre  est  trèfr*rare.  J'en  ai  tenu  entre  1rs  mains  an 
exemplaire  portant  la  date  de  i/SO  el  que  m'avail  préui  mon 
noble,  mon  regrcUable  ami,  CUarlrs  Te»lr. 

* ltemuir€t  <if  Bt  iitoi.  I.  Il.rlmp,  xm,  p.aô. 

* Chrx  le  euluuel  .Vnurin. 

* L'Amidn  peuple,  n»  tô. 


tioiis  l'importune . la  grandeur  le  révolte,  la 
gloire  l’irrite,  et  la  vertu,  qu’il  adore  si  elle  se 
cache,  il  la  tient,  si  elle  parait,  pour  le  charla- 
tanisme du  crime.  Bafouer  Voltaire  cl  faire  effort 
pour  tlétréner  Newton  furent  ses  coups  d’e&sai 
comme  philosophe  et  comme  savant.  Oui , il  est 
envieux,  et  sa  pénétration  est  centuplée  par 
l’envie.  Lorsqu’il  aura  dit  : * A telle  époque, 
Louis  XVI  essayera  de  s'enfuir;  — à telle  autre. 
Lameth  et  Bnrnave  se  donneront  à In  cour,  » ne 
vous  étonnez  pas  si  scs  prédictions  se  réali- 
sent. A force  de  hasarder,  on  rencontre  juste  : 
Marat  devina  beaucoup,  parce  qu’il  soupçonna 
tout. 

Que  voulait-il?  Dans  sa  conslitution,  publiée 
en  1789,  il  se  montre  royaliste et  il  présente 
régalilé  des  biens  comme  un  but  vers  lequel  il 
faut  tendre  sons  espoir  de  jamais  rallcindrc 
Rien  de  net,  rien  de  précis  *.  Mais  sa  mission 
n’est  point  là.  « Si  aujourd'hui  vous  n’avez  pas 
nommé  un  tribun  militaire...,  et  si  vous  le 
nommez  pour  autre  chose  que  pour  vous  mar- 
quer les  télés  à aballrc,  votre  perte  est  assu- 
rée *.  ••  Un  Tarquin  démocrate  qui,  de  sa  ba- 
guette, fasse  tomber  les  télés  gênantes,  et  en 
réponde,  voilà  sa  doctrine. 

Non  que  son  ôme  soit  devenue  de  bronze. 
Dans  son  journal,  à côté  de  pages  qu’on  croirait 
ponctuées  avec  des  gouttes  de  sang,  il  en  est  où 
i’amour  de  rhumanilé  déborde  en  épanchements 
de  tendresse  amère,  il  en  est  où  l’on  sent  la  trace 
des  larmes.  Mais  l’ère  des  batailles  est-elle  fer- 
mée? Et,  comme  prix  d’une  bataille,  la  Révolu- 
tion h sauver  ne  vaut-elle  pas  bien  une  province 
A conqtiérir.  ou  le  crâne  de  quelque  César  imbé- 
cile à ceindre  d’une  couronne  de  laurier?  Voilà 
sa  logique. 

Altn  de  pouvoir  déclarer  suspects  \es  vête- 
ments li.ssus  d’or  et  de  soie,  il  se  fait  sale  à 
plaisir.  S’il  dénonce  le  luxe  des  tables  trop 
somptueuses,  nu  milieu  du  peuple  affamé,  qui 
l'accusora  d’inconséquence?  « Depuis  neuf  mois 
je  me  suis  mis  au  pain  et  à l’eau  ’.r  Flatteries 
adressées  h un  souverain  en  guenilles,  it’est-ce 
pas?  Peut-être.  Seulement,  c’est  pour  mieux  ser- 
vir le  i>euple  que  Marat  le  flatte  ; cJir,  s’il  faut  le 
servir  en  le  rudoyant,  en  riasuiiant.  il  est  prêt. 
« Peuple  ingrat  et  frivole,  qui  encenses  tei 
tyrans  et  abandonnes  les  défenseurs,  etc.  » Pour 
qu’on  ne  l’cmpé^chc  pas  de  frapper  tout  le  monde, 
et  de  frapper  longtemps,  il  se  cache  de  grenier 
en  grenier,  de  cave  en  cave.  Eu  ce  sens,  il  a 
peur,  e’esl  certain,  i!  a peur  et  il  s’en  vante.  Mais 
que  l'occ.ision  s’offre  d’employer  le  courage  h son 
but,  il  ira  braver  les  juges  du  tribunal  révolu- 
tionnaire sur  leurs  sièges,  ou  bien,  du  haut  de 
la  tribune,  « rappelant  ses  ennemis  à la  pudeur.» 
il  forcera  toute  une  assemblée  furieuse  à s’arrêter 


* L'Ami  du  peuple.  P \7. 

* Page  13. 

^ Sur  ce  pdiitt,  )l.  .Miehclti  a raiiion.  Voy.  aon  Hifloiredt 
ta  Héroiulian. 

* /.Mmitfii  erwa/r.  n»  4UI. 

* Jbtd  .n»  30. 
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Mudain,  iKUriüée  par  son  andace.  Jusque-là ^ sa 
prétendue  lâcheté,  c'est  la  prudence  du  ser- 
pent. 

Aussi,  quel  pouvoir  que  le  sien!  il  dicte  des 
arrêts,  il  dispose  du  Forum  sans  y paraître,  il 
dresse  à la  manière  de  Sylla  ses  tables  de  pros- 
cription, il  a l’indignation  des  faubourgs  à ses 
ordres,  il  peut  cloulTer  un  homme  entre  deux 
phrases.  En  parlant  de  lui-méme,  il  dit  : Jt  si/i’s 
l'œil  du  peuple^.  De  son  tribunal  invisible  relè- 
vent jusqu'aux  choses  du  ménagé.  V’^oici  un  mari 
qui  maltraite  sa  femme:  malheur  à lui  *!  Voici 
un  homme  qui  a un  remboursement  à faire  : s’il 
sV  refuse,  qu'il  tremble^!  El  cette  tyrannie  de  la 
vigilance,  Marat  l’exerce  <lu  fond  des  souterrains 
où  son  corps  petit  et  fatigué  s'épuise  en  soup- 
çons, où  il  su  traîne,  une  plume  à In  main, 
sj)«clre  parmi  des  spectres,  et  où  U meurt  lente* 
ment  de  ce  supplice,  plus  afTrcux  que  la  morsure 
(les  poux  qui  mangèrent  le  cœur  de  Sylla,  un  im- 
mense besoin  de  croire  au  mal! 

Tel  fui  Marat,  col  être  divin*  qu'attendait  le 
Panthéon,  ce  monstre  dont  le  buste  était  réservé 
à iVgout.  Pourquoi  inspira-t-il  tant  de  passion 
au  peuple,  à un  peuple  remarquable  entre  tous 
par  la  sûreté  de  scs  instincts '?  Question  pro- 
fonde, et  qui  arrête...  IVaillcurs,  quels  étaient 
ses  mobiles  ? L’ambition?  Quand  il  se  mit  à vou- 
loir une  dictaturt*,  U la  voulut  pour  Robespierre, 
que,  personnellement,  il  ne  connaissait  pas.  La 
cupidité?  On  ne  devait  trouver  chez  lui,  à sa 
mort,  qu'un  assignat  de  viogt-clnq  sous*^.  La  soif 
des  honneurs?  D'avance  il  protesta  contre  l'in- 
jure qu’oii  ferait  à scs  cendres^,  si  on  s’avisait 
de  les  mêler  aux  poussières  fameuses.  La  passion 
delà  gloire?  Il  l'avait  eue,  étant  jeune  ; mais  ne 
s’ctail-ii  pHS  violemment  exposé,  depuis,  à tous 
les  anathèmes,  et  pouvait-il  ignorer  que,  long- 
temps après  lui,  des  cris  de  vengeance  trouble- 
raient seuls  le  silence  de  son  tombeau?  Le  goût 
de  la  popularité  ? Chaque  matin , il  jetait  la  sienne 
à tous  les  vents.  Où  trouver  place  pour  régoisme 
dans  le  choix  volontaire  d'une  existence  téné- 
breuse. rongée  de  soucis,  pleine  de  fiel  trempé 
dans  des  pleurs  de  rage,  toujours  menaçante 
mais  toujours  menacée,  et  dont  l'horreur  ne  fut 
adoucie  que  par  i'nlTectiou  d’une  femme,  seconde 
étoile  qui  s’alluma  dans  cet  enfer!  Reste  donc 
l'amour  de  la  rcvolutioo,  que  servit  son  délire 
et  sur  laquelle  il  veilla  avec  l'ardeur  fauve,  avec 
la  béante  sollicitude  d'une  louve  inquiète  pour 
ses  petits. 

Après  cela,  qu'on  foule  aux  pieds  Marat,  si 
on  l’ose  ; et,  si  on  l’ose,  qu’on  l’admire  ! 


' //Ami  du  peuple,  n*  18. 

* Ibid.,  u«  XO. 

* Ibid.,  O®  300. 

* EsprcsAÎoii  lie  Camille  Dcsmflulina. 

* Il  est  surprenant  que,  don»  son  jugement  sur^  Marat, 
H.  Micbelet  n'ïit  tenu  coiuple  de  ceci,  lui  qui  »e  lie  ai  ro- 
loolim,  et  avec  rai»on.  au»  décUioiw  de  rîusliiict  popu- 
laire. 

* l-cs  liUUtricns  qui.  comtnc  M - Cranicr  de  CasAo^iiac,  1 ont 
représenté  drnumlaiil  uu  miui»tère  de  riutérieur  t|uuuc  mille 
franc»,  nont  pas  ajouté  : /jour  imprmioii  de  livre»  HtiUi  dont 


CHAPITRE  VII. 


FACTION  DU  COMTE  DE  PROVENCE. 


Parallèle  entre  le  duc  de  Brrri  et  le  comte  de  Piovencc,  en- 
fants. — Préilileetiou  des  jésuite»  pour  le  comte  de  Pro- 
vence. — Dépiorufale  éducation  de  touî»  XVI.  — Naissant 
ascendant  du  comte  de  Provence.  — Son  frère,  méprisé  ii  U 
conr.  — Etrange  coHMiUaiioii  de  mcdecins.  — Commen- 
taires impudiques.  — Plan  ignominieiu  ourdi  contre  .Marie- 
Antoiiieltc.  — Mariage  mal  assorti.  — NésiuleltiKeiice  do- 
mestique envenimée.  Artifices  du  comte  de  Pruvcjice; 
le  filet  d'or.  — D'où  partirent  ica  pamphleta  contre  U reine. 
— - Protestation  serrete  contre  la  IcKilimité  de»  enfant»  de 
Louis  XVI.  — Voyage  du  njinte  de  Provrnee.  — ita  corres- 
poRdaiicc  secréte  avec  Miralxmu  ; lettre  curieuse  et  ii»édi(r 
de  ce  dernier.  — (jnl  fut  le  vrai  conspirateur.  — Tort»  de 
la  cour  cRvens  le  dur  d'Orléans;  lettre  de  ee  prince  A 
Louis  XVIj  Imine  de  .Marie-Antoinette  pour  le  duc  d'Or- 
léan»;  te  comte  de  l’roveuce  accrédite  le  bruit  d'un  com- 
plot urléiinisle.  — -Mot  de  .MBrie-Antuiiietle  sur  le  eoinle  de 
Provence.  — Lettre  importante  de  e«  deniier. 


Les  deux  chapitres  qui  précèdent  viennent  de 
montrer  le  peuple  en  proie  à une  double  excita- 
tion : Time  intellecUiellc,  la  presse;  l’autre  ma- 
térielle, la  faim.  Nous  touchons  h des  journées 
orageuses. 

Mais,  avant  d’en  aborder  ie  récit,  avant  de 
dire  comment  la  royauté  quitta  Versailles  pour 
n'y  plus  rentrer,  il  convient  de  revenir  sur  Ica 
mystères  de  cette  vie  dc.s  cours  à latjuelle  le 
peuple  allait  mettre  fîn  d'une  manière  si  terrible. 

Quelle  était,  à l'époque  des  5 et  G octobre,  la 
situation  respective  des  divers  membres  de  la 
famille  royale?  N’existait-il  point,  à quelques  pas 
du  trône  , une  faction  i|ui  depuis  longtemps 
s'agibiit  dans  l’ombre?  On  se  trouvait  à la  veille 
d'événements  qui  scinblèrent  d’un  {>rinec  faire 
un  conspirateur  : le  vrai  conspirateur , étail-cc 
le  duc  d'Orléans?  A qui  remonte  enlin  la  respon- 
sabilité de  ces  haines  dont  l'explosion  alla  jus- 
qu'aux portes  de  la  couche  nuptiale  de  la  reine? 
Des  confidences  écrites,  de  précieux  papiers  de 
famille  nous  permettent  d'éclairer  celte  partie 
de  riiistoircde  la  Révolution,  confinée  jusqu’ici 
dans  les  souvenirs  de  quelques  courtisans  dis- 
crets et  couverte  d’un  voile  que  personne  n'a 
encore  soulevé 

Mais,  lier  les  différentes  p.'irlics  de  notre  récit 
en  rapprochant  les  effets  de  leurs  causes  éloi- 
gnées, nous  ne  1e  pouvons  sans  reprendre  le.s 
choses  d'un  peu  plus  haut  cl  sans  préciser  ce 
qui  avait  été  indiqué  sculemeul  dans  les  com- 
mencements de  cet  ouvrage. 


if  enroÿa  le»  mmitaeriu.  Ciler  «l'tint*  matiière  incomplète. 
c*e»l.  »uuvcnl.  citer  d'une  mQiiièrr  iiie.vaete.  Voy.  i cc  .-«ujet. 
Appel  a la  potiêrüé  par  la  ciAjjrrane  Roland,  I.  ),  p.  1X3. 
Ivdit.  de  Morcicv. 

^ /.'.Imt  (/((  prupU.  n°  iXt . 

* .Nuu<  Bvon»  I U déjà  ueraston  de  ciler  t«  précieu»  manus- 
crit de  .M.  Souqnaire  lUutigué,  qui  est  rn  nutre  iM>>sc.s»iu». 

Bien  que  l'anieur  n'y  parle,  eti  général,  que  de  choses  A lui 
coiiuucs  pariiculicrrmciit.  nous  nous  somiucs  fait  un  devoir 
de  ne  ]>midrc  de  scs  révélalious  que  ce  que  nous  avoua  trouve 
euiitiniic  par  d'autres  témoigiiuges  dignes  de  foi. 
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Louis  XVI , nous  l'avons  d^jà  dit . ^tnit 
aveu  un  vicc.de  conrorroaLion  qui,  à s’en  tenir 
aux  apparences,  le  condamnait , quand  il  mour- 
rait, à mourir  loiit  entier.  L’espoir  de  devenir 
père  lui  était  refusé,  à moins  que  l'art  des  mé- 
ilecinsiiP  fil  en  sa  faveur  quelque  miracle.  Or, 
de  pareils  secrets,  à la  cour,  ne  sont  pas  pour 
être  longtemps  ignorés.  On  en  parla  d’abord  h 
voix  liasse,  puis,  comme  il  arrive,  plus  ouverte* 
ment . la  dissolution  qui  régniiil  alors  donnant  à 
des  révélalions  de  ce  genre  je  ne  sais  quel  aurait 
lionleiix.  Bientèl.  commentée  par  les  lilierlins, 
envisagée  dans  ses  plus  grave.s  conséijiienees  par 
lesambitieux  la  nouvelle,  sc répandit,  s’arerédila, 
fournit  matière  à mille  propos  lirencieux,  k inilie 
ronjeetures,  et,  pendant  qu’elle  inspirait  aux  uns 
pour  renfant  royal  une  sorte  de  mépris,  elle 
faisait  prendre  aux  espérances  des  autres  un 
cours  inattendu. 

D’ailleurs,  le  duc  de  Berri,  — c’était  le  nom 
de  prince  de  Louis  XVI, — no  paraissait  pas  des- 
tiné à de  longs  jours.  Il  était  fluet,  chétif,  et  nui 
ne  prévoyait  encore  qu’il  aurait,  à vingt-six  ans, 
celte  consliluliun  robuste  que  développèrent  en 
lui  un  lieureux  régime  strictement  suivi  et  des 
exercices  savamment  calculés. 

Il  en  résulta  que,  de  bonne  heure,  les  regards 
se  portèrent  sur  le  comte  de  Provence. 

(irandc  était  la  différence  entre  lesdeux  frères. 
La  physionomie  du  duc  de  Berri  annonçait  une 
intelligence  épaisse;  rien  de  gmeieux  dans  ses 
manières;  et  il  avait  les  yeux  tellement  bridé* 
que.  pour  bien  voir,  ü était  obligé  de  lever  la 
tête,  CO  qui,  imprimant  quelqucluisà  in  figure 
un  earaclèrc  fâcheux  . prèle  a la  moquerie. 

Lecomte  de  Provence,  au  contraire,  avait  de 
jolis  traits,  une  piiysionomie  line,  des  manières 
souples,  un  œil  dont  l’éclair  était  celui  de  l'intcl* 
ligence. 

Le  Dauphin,  leur  père,  ayant  subi  jusqu’au 
moment  de  sa  mort  le  joug  des  Jésuiks,  ce  fut 
aux  Jésuites,  à qui  leur  dcslrticlion  même  n ar- 
raclin  point  leur  puissance,  qu'éehul  le  soin  de 
diriger  l’éducation  des  deux  princes.  On  sait 
jusqu’À  quel  point  les  disciples  de  Loyola  pous- 
sent l'art  de  deviner  rbomme  dans  renfant.  Ils 
s’inquiétèrent,  comme  d'un  obstacle  à leur  do- 
mination future,  du  mélange  de  qualités  et  de 
défauts  qu'ils  pressentirent  dans  le  duc  de  Berri  ; 
ils  s’inquiétèrent  du  sérieux  de  scs  penebauts, 
de  scs  dispositions  à la  droiture,  de  .son  aversion 
native  |>our  l'intrigue,  des  tendances  philosophi- 
ques de  son  esprit,  dont  un  grand  fonds  de  bon 
f-ens  racbelail  les  vues  bornées;  et  le  voyant 
faible,  timide,  prompt  à sc  délier  de  lui-même,  Us 
pensèrent  à faire  tourner  tout  cela  au  prolil  du 
comte  de  Provence,  qu’ds  jugeaient  bomnic  à 
gouverner  son  frère  et  sur  qui  ils  espéraient,  par 
1 éducation,  avoir  plus  de  prise. 

S'ils  n'avaient  compté  que  sur  l'apparente 

* Jiléaioir€$  de  madame  Campan,  t.i.cii.  T,  p.  iOS.  Londres, 
tftU. 

* C’efti  te  qu'avoue  M Droz,  Ilùtoire  de  LouU  XVI,  iiilro- 
dueiion,  p.  4i.  Bruxelk»,  |H30. 


légèreté  du  comte  de  Provence,  que  sur  son 
aptitude  à s’imposer  au  pauvre  duc  de  Berri , 
ils  ne  se  seraient  pas  trompés;  mais  ils  avaient 
affaire  à une  nature  égoïste,  rusée,  malléable  i 
rexlcrieiir  seulement  et  capable  de  déjouer  lej 
plus  habiles  prévisions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  comte  de  Provence 
s’adressèrent,  à cette  époque  de  sa  vie,  les  pré- 
dilections des  Jésuites.  Ils  obtinrent  de  son  père 
qu’il  fût  roué  à l.i  société.  npW^s  lui  avoir  fait 
donniT  saint  Xavier  pour  troisième  patron  ; et, 
quant  au  due  de  Berri . ils  l'instruisirent....  à se 
laisser  dominer.  Ce  fut  grâce  à leurs  instigations 
que,  lorsqu’il  fallut  donner  un  gouverneur  an 
jeune  prince,  le  choix  du  Dauphin  s'égara  sur 
.M.  de  la  Vaugiiyon,  dont  le  principal  mérite 
était  d’aller  assidiimcnl.  dans  l'église  des  Récol- 
lets, chanter  à la  grund'mcssc  le  Gforia  in  fxcehi* 
et  le  Mag»i/îcut  ‘. 

L'indolent  Louis  XV’,  ne  se  dissimulant  pas 
quel  héritage  de  dangers  il  laissait  aux  siens . 
avait  <lii  souvent,  au  su  de  toute  la  cour  : x Je 
ne  léguerai  à mon  successeur  qu'un  Irène  ébranle. 
Pour  le  défendre,  il  faudrait  une  bonne  (été.  un 
bras  fort,  et  mon  succe.sseur  sera  peut-être  un 
enfant.  » Louis  XV  avait  raison.  Plus  impérieuse- 
ment que  jainnis,  les  circonstances  commandaient 
d'élever  I héritier  de  la  conroime  dans  l'art  de 
gouverner  ; le  contraire  arriva  ’.  Le  duc  de  Berri 
apprit  le  latin  et  l'anglais;  sa  mémoire  retint 
des  chapitres  entiers,  tirés  soit  des  livres  saints, 
soit  de  y Imitation  de  Jènun-ChriM  ; il  put.  sans 
le  secours  d’un  livre,  chanter  des  psaumes  et  des 
hymnes;  il  posséda  parfaitement  la  partie  maté- 
rielle de  la  géographie  cl  de  l'Iiistoire;  mais  de 
rndrninislratiou,  de  la  politique,  de  l’état  de 
l'Europe,  de  l'esprit  de  la  France,  de  ses  inté- 
rêts, de  ses  besoins  jirêLs  à sc  clianger  en  colères, 
on  ne  lui  dit  rien.  C'est  peu  : on  ilnlla,  on  en- 
couragea en  lui  les  goûts  du  l’artisan;  on  lui 
mit  à la  main  lemarlenu,  le  cisenu.  la  lime,  et 
par  là  on  parvint  à lui  inspirer,  en  incmc  temps 
que  l'ennui  des  affaires,  la  passion  de  la  soli- 
tude. 

Or,  tandis  que  le  duc  de  Berri  était  ainsi  offert 
en  risée  aux  frivoles  Iiabilués  de  Versailles, 
l'entourage  du  comte  de  Provence  complétait 
réducalioQ  de  ce  prince  par  un  enseignement 
indirect  qui  n'etendit  l'horizon  de  ses  idées 
qu'en  lui  lardant  le  cœur.  On  l’élcvail  k con- 
I n.aitrc  les  liommcs,  mais  pour  les  tromper;  on 
préparait  son  initiation  a la  politique,  mais  a 
celte  politique  des  courtisans  qui  o'est  que  la 
science  de  l'inlriguc.  D'un  autre  cote,  on  applau- 
dissait à ses  progrès,  on  vantait  scs  saillies,  on 
lui  fournissait  l’occasion  de  briller  aux  dépens 
de  son  frère,  sur  lequel  il  sc  crut  bientôt  une 
supériorité  dont  celui-ci  accepta  modestement 
l’empire. Nous  avons  rapporté^  ce  mol  du  duc  de 
Berri  toutes  les  fois  qu'on  lui  adressait  une  ques- 

* Yojr.  p.  188  le  t'ha|iifrc  intiiulé  : TaUeau  de  la  rottr  de 
France. 
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tinn  embarrassante  : « Demandez  » mon  frère  do 
Provence.»  Un  jour  l'ainé  ayant  dit  i7  pleuva^ 
•lAh!  quel  barbarisme!  s'ccria  le  cadet.  Un 
prince  doit  savoir  sa  langue.  — Apprenez,  mon 
frère,  h retenir  la  vôtre,»  répliqua  vivement 
le  due  de  Borri  Mais  ces  pciilcs  révoltes  de 
lainour-propre  blessé  étaient  fort  rares,  et  le 
romlc  de  Provence  put  sans  trouble  comme  sans 
cITorl  jouir  de  son  ascendant. 

Tout  se  réunissait  donc  pour  lui  souBler  d'ara* 
hilieux  désin;,  pour  faire  de  lui  tôt  ou  tard  le 
centre  d'une  faclion,  ù laquelle,  suivant  Tusage, 
ses  familiers  devaient  tenir  plus  étruilcmeut 
encore  que  !ui-mcmo. 

Aussi  bien,  le  duc  de  Berri,  ù mesure  qu'il 
devenait  homme,  ajoutait  par  le  développement 
de  son  caractère  aux  sentiments  d'aversion  qu71 
inspirait  h la  cour.  Son  isolement  habituel  avait 
donné  à son  humeur  quelque  chose  de  sauvage  ; 
l’expression  de  sa  figure  était  en  général  celle  du 
mécontentement  * ; plein  do  bonté,  p’uUU  enclin 
à la  douceur  et  porté  à la  bienfaisance,  il  gôtail 
CCS  vertus  par  la  rudesse  de  ses  dehors  et  par  de 
subits  cmporlcinenls  ; À la  fois  timide  et  tirulal, 
il  provoquait  hi  crainte  sans  commander  le  res- 
pect; son  goût  pour  réconornic  n'était  pas  de 
nature  à cire  apprécié  dans  des  régions  où  l’on 
ne  vit  que  de  la  fortune  publique  mise  au  pil- 
lage,et  les  courtisans  n'oublièrent  jamais  qu’in- 
terrogé par  qui'lqucs*uns  d'entre  eux  sur  le  nom 
qu'il  préférerait,  il  répondit  : Je  veux  qu’on 
m'appelle  Louis  le  Sévère  » 11  disait  aussi  à 
>1**  du  Barry,  sollicitant  une  place  pour  sou 
neveu  : « Si  votre  neveu  a celte  place,  qu'il  ne 
s'approche  pas  de  moi  : je  lui  donnerais  de  ma 
hotte  sur  la  joue  *,  » Comment  une  cour  que 
Louis  XV  avait  accoutumée  à tant  de  grâce  au 
sein  de  tant  de  corruption,  n'aurait-cllc  pas  re- 
douté le  règne  «l'un  prince  en  qui  la  grossièreté 
des  formes  s'unissait  de  la  sorte  ù raustcrilc  des 
mœurs  ? 

Cependant,  le  duc  de  Berri  étant  devenu  Dau- 
)diin  par  la  mort  de  son  père  cl  atteignant  l'àge 
de  la  puberté,  il  fut  question  de  pourvoir  à celle 
Iiércdilé  régulière  de  la  couronne  dont  le  destin 
se  réservait  de  faire  si  cruellement  justice!  Le 
Dauphin,  quoique  trcs-chaslc,  n'ignorait  point 
son  état,  et  les  rumeurs  des  gens  intéresses  à le 
lui  faire  connaître  avaient  éveillé  son  inquiétude 
sur  des  conséquences  bien  faciles  à prévoir.  Il 
lit  venir  trois  médecins,  dont  l’un  fut  depuis 
assassiné  —cl  non  volé  —dans  sa  chambre  è cou- 
rber. rue  de  Vaugirord,  sans  qu’on  ail  jamais 
pu  éclaircir  le  mystère  de  ce  meurtre  '.  Ces 
docteurs  étaient  réputés  fort  habiles  ; Louis  XVI 
les  requit  de  déclarer  fronchcinenl  s’ils  le  ju- 
geaient apte  au  mariage.  Il  leur  représenta  i’im* 
[mrlance  de  la  décision  qui  leur  était  demandée. 
Qu'ils  ne  craignissent  pas  de  s'expliquer  franche- 

' Nousarel,  Règne  de  Imhîs  XVI,  t.  I , u.  |3.  Paris, 
1791,  ® » 

* Dros,  Hiitoire  du  règne  de  l^uii  XVI,  introdoclioa, 
|>.  43.  Bruxelles.  1839. 

* ?(oagaret,  Aèÿtw  de  LomU  XVI,  1. 1,  p.  4.  Paris,  1791. 


menti  Si  quelque  opération  douloureuse  était 
nécessaire,  elle  serait  subie  avec  fermeté.  C'était 
une  siliialion  critique  que  celle  des  trois  doc* 
leurs.  Favorable,  leur  décision  était  mensongèi'e 
et  risquait  d’être  démentie  par  révénemenl;  dé- 
favorable et  véridique,  elle  appelait  l'emploi  d’un 
moyen  curalif  où  il  y avait  lieu  de  redouter  un 
ridicule  péril.  Daii.s  ecl  embarrns,  n'osant  ré- 
soudre la  question,  ils  IVdudcnt,  et  le  maringe  est 
résolu.  On  juge  quel  texte  venait  d'être  fourni 
a la  malignité  d’une  cour  à laquelle  rien  n'êciinp- 
pait  de  CO  qui  portait  en  soi  un  scandale.  Ce  fut 
pendant  quelques  jours  un  intarissable  ccliange 
d'obsccncsquolibcts  et  de  rcllcenees  impudiques, 
dont  n’avnicnl  garde  de  s'offenser  , même  les 
grandes  dames,  très-avides,  en  ce  temps  de  dé- 
pravation monarchique,  de  tout  ce  qui  était 
impur.  Les  uns  alTeclnient  do  prendre  d'avance 
en  pitié  le  sort  de  la  future  épouse  ; les  autres  se 
plaisaient  à prédire,  en  parlant  de  l'époux, 
d’étranges  infortunes;  et.  quant  aux  ambitieux 
dont  cet  hymen  dérangeait  les  calculs,  ils  pré- 
parèrent les  esprits  à regarder  comme  illégitimes, 
s'il  en  survenait,  les  enfants  d'un  prince  déclaré 
par  eux  incapable  d'en  avoir. 

A peine  Maric-Anloinetle  fut-elle  arrivée  è la 
cour  que  l'exécution  du  plan  ignominieux  ourdi 
contre  elle  commença.  Le  succès  en  devait  être 
facilité  par  les  circonstancc.s,  par  son  mari,  par 
elle- même. 

Elle  était  vive  en  effet,  enjouée,  aimante.  Il 
fallait  â sa  jeunesse,  de  laquelle  son  éducation 
première  avait  écarté  toute  préoccupation  sé- 
rieuse, l'agilation  et  la  nouveauté  des  plaisirs. 
L’abandon  dans  l'atnilié  avait  pour  son  cccur 
d'invincibles  enclianlcincnts.  Son  imagination  se 
laissait  volontiers  prendre  aux  séductions  de 
rimprcvii,  nu  demi-jour  de  la  vie  de  i)oudoir, 
nu  charme  des  comitê>s  intimes  d'où  la  contrainte 
c>t  bannie  et  où  l'on  se  repose  des  fatigues  de 
l'orgueil. 

El  à quelle  existence  la  sienne  se  trouvait-elle 
unie?  A celle  d'un  prince  qui  ne  sut  jamais  sou- 
rire, dont  les  mœur.-i  étaient  plus  que  graves,  les 
goûts  sulilaircs,  les  colères  brutales,  et  qui  par- 
tageait son  temps  entre  la  cliassc,  le  Ir.ivail 
manuel,  la  table,  le  sommeil.  Des  ouvriers  serru- 
riers ayant,  la  veille  de  la  l'clc  de  leur  commu- 
nauté, apporté  au  château  un  bouquet  pour  leur 
royal  compagnon,  Tiiicrri,  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XVI.  les  empêcha  de  réaliser 
leur  dessein,  et  il  osa  dire  h son  maître  : « Sire, 
quelque  honnête  que  soit  le  genre  d’amusement 
auquel  se  livre  Votre  Majesté,  il  répugne  au 
préjugé  général  et  pourrait  affaiblir  la  vénéra- 
tion des  peuples,  qui  s’attendent  à voir  un 
caractère  de  grandeur  imprimé  à toutes  vos 
actions  ^ » Si  telle  était,  sur  ce  point,  l'opinion 
de  la  domesticité  du  château,  il  est  aisé  de  dc- 

* Nougnret,  Règne  de  LouU  AT/,  t.  I,  p.  4.  Piris.  1791. 

* Manuscrit  de  M.  S4Ui|uoire  Souligné  A qui  le  tn^eeln  cd 
question  était  personnelleiticiil  connu. 

* Nougaret,  Aê^ne  de  lotiis  XVI,  t,  I,  p.  11.  Parti, 
1791. 
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vincr  de  quel  oeil  les  habitudes  privées  de 
Louis  XVI  étaient  envisagées  par  la  cour  cl  pou> 
vaient  l'élrc  par  Murie>Anloinellc.  Elle  ne  l’eut 
pas  plutôt  vu,  qu'elle  fut  frappée  de  ce  que  ses 
manières  avaient  de  lourd.  Persuadée  que  ce 
defaut  venait  d’une  mauvaise  éducutiuii,  elle  en 
eoneiit  à Tcgard  de  M.de  la  Vauguyon  des  senti- 
ments de  liainc,  et  madame  Campait  rapjiorle 
qu'un  jour  Louis  XVI  ayant  salué  scs  dames  avec 
plus  de  bienveillance  et  de  grôce  que  de  coutume, 
la  reine  s'écria  : « Convenez,  mesdames,  que, 
pour  un  enfant  mal  élevé,  le  roi  vient  de  vous 
saluer  avec  de  lrès-b«)nnes  manières  »*  Ajouter 
ù cela  un  caractère  ennemi  de  la  fritoiitc  et  une 
aversion  peu  indtdgciite  pour  les  plaisirs  : entre 
les  deux  époux,  que  de  motifs  d’éloignement! 

Là  fut  le  poiiil  de  départ  des  niacliiiialiuns 
employées  par  ceux  qui  avaient  lié  leur  avenir 
à la  fortune  du  comte  de  Provence,  devenu 
Monsieur  lorsqu'en  1774  son  frère  aine  devint 
Louis  XVI.  Entourer  la  jeune  princesse  d’adu- 
lations perfides;  rencuurager  au  bonheur,  cher- 
ché loin  des  usages  reçus;  renlraîncr  à des 
imprudences  qui,  en  offensaut,  en  irritant  son 
mari,  pussent  l'exposer,  lui.  à une  déconsidéra- 
tion funeste,  elle  à des  soupeons  llétrissanls; 
réunir  ainsi  et  préparer  les  matériaux  d'un 
système  de  dilTamiition  encore  sans  exemple 
dans  riiistoirc.  tel  lut  le  plan  adopté,  concep- 
tion bien  digne  de  Pcspril  de  cour  et  ipt'il  faudra 
SC  rappeler  quand  Je  peuple  grondera  aux  portes 
de  Versailles! 

Conformément  aux  vues  qui  viennent  d’élre 
exposées,  on  fit.  tout  d'abord,  éclater  autour 
de  Maric-Anloinctle  mille  transports  d'admira- 
tion; des  mains  exercées  lui  versèrent  goutte  à 
goutte  le  poison  lent  des  éloges;  on  lai  sut 
adoucir  la  pente  des  liaisons  téméraires;  on  flatta 
ses  goûts;  un  eut  soin  de  l'applaudir  recbercliant 
les  parties  de  nuit,  s'oubliant  aux  petits  jeux 
cliez  la  ducliessc  de  Duras,  courant  les  buis  de 
l’Opéra;  sc  faisant  l’écolière  de  racleur  >liehu  *; 
prenant,  dans  des  comédies  de  salon  dont  ses 
belles-soeurs  sc  scandalisaient,  les  rôles  de  sou- 
brette inlroduisaiit  à la  cour  des  modes  rui- 
neuses s’exposant  enfin  à ces  paroles  sévères 
qu'à  la  vue  d'un  de  so^  portraits  3!aric-Tbérèse 
lui  écrivit  : >■  Au  lieu  du  portrait  d'une  reine 
de  France,  j'ai  rceii  celui  d une  actrice  » 

C’est  ainsi  que,  le  long  de  riants  sentiers,  des 
nobles,  des  geulilshommes,  des  fils  de  preux, 
conduisaient  à la  catastrophe  finale  celle  prin- 
cesse infortunée  ! 

Il  entrait  dans  le  plan  de  la  faction  de  rendre 
aussi  apparente  que  (Kissiblc  une  mésintelligence 
de  nature  à jeter  des  doutes  sur  In  moralité  de 
ré>énenieut  qu’elle  redoutait,  savoir  la  naissance 
d’un  héritier  de  lu  couronne.  Dans  ce  but,  que 
ne  fit-on  pas!  Devant  la  reine,  on  attaquait  indi- 

* Mém.  de  aiatf.  CamjMm.  t.  (,  ch.  v,  p.  107.  Load..  18i3. 

* Nou,;arcl,  Renne  de  LouU  A VI,  (.  1,  p.  t'urb,  1791. 

au. 

* .Vmo<rf«  de  maJojnr  Campnt»,  1 . I,  ch,  1».  p.  aS. 

^ Nouftarcl.  Hèync  de  Luttii  XVI.  l.  I,  p. 


rcctement  par  le  ridicule  les  vertus  bourgeoises 
de  Louis  XVI  et  jusqu’à  sa  bonhomie;  devant 
Louis  XVI,  on  exagérait,  on  noirci.ssait  les  im- 
prudences de  la  reine,  et  par  eelte  double 
mancotivrc.on  niultipHaillesoecasions  de  quelque 
rupture  cclalanlc.  Des  écrivains  dévoués  à la 
mémoire  de  Marie-Antoinette  conviconeiit  que 
tout  fut  employé  pour  entretenir,  pour  aug- 
menter à son  égard  la  froideur  de  Louis  XVI; 
que  le  duc  de  la  Vauguyoïi  clail  cité  comme  y 
travaillant;  qu’en  dehors  du  parti  Choiseul , 
Marie-Antoinette  n'avait  pas,  à cette,  époque,  de 
sincères  amis  a la  cour,  et  que  les  [>rojcts  formés 
contre  elle  allaient  au  point  d’admettre  la  possi- 
bilité d'un  divorce  •(  Au  voyage  de  Fontaine- 
bleau, dit  madame  Campan,  l’annce  du  mariage, 
on  gagna  les  inspecteurs  des  bâtiments,  pour 
que  i’ap|>arlcmcot  du  Dauphin,  attenant  à celui 
de  la  Dauphine,  ne  sc  trouvât  pas  achevé  » 

L'odieuse  conspiration  eut  une  partie  des  ré- 
sultats qu’on  s’en  était  promis.  L’cloignemeot  de 
Louis  XVI  pour  Marie-.AntoineUc,  outre  qu’il 
dura  longtemps,  ne  fut  pas  sans  revêtir  des 
formes  acerbes;  et  elle,  de  son  côté,  goiit.'iil  si 
peu  la  compagnie  du  roi,  que,  maintes  fois,  il  lui 
arriva  de  trahir,  soit  sous  forme  de  plaisanterie, 
soit  même  sous  forme  de  remerclment,  scs  ré- 
puguaiices  secrètes,  comme  le  jour  où  clic  dit 
en  riant  à Louis  XVI  qu’elle  acceptait  le  petit 
Trianon  « à condition  qu’il  n’y  viendrait  que 
lorsqu’il  y serait  invité  *.  » 

Cependant.  les  années  s’écoulaient,  et  Marie- 
Antoinette  s’affligeait  de  n’étre  pas  mère.  Tantôt 
clic  était  aperçue  les  yeux  humides  de  larmes, 
tantôt  c'clail  par  des  mots  violents  que  s’exha- 
lait son  dépit,  témoin  ceux  qu’elle  adressa  un 
jour  à une  vieille  demoiselle,  tres-inquièle  de  la 
voir  si  souvent  monter  à cheval  : « Au  nom  de 
Dieu,  laisscz  moi  en  paix,  et  sachez  que  je  ne 
compromets  aucun  héritier  * Diverses  circon- 
slauccs  rendirent  sa  douleur  plus  vive,  en  y mê- 
lant les  jiointcs  de  la  jalousie  : la  comtesse 
d’Artois  accoucha  d'un  fils,  cl  les  poissardes,  qui, 
ec  jour-là,  s’claicnt  rassemblées  sur  le  passage 
de  la  reine,  lui  crièrent  injurieusement  que 
c’était  à elle  de  donner  des  héritiers  à la  cou- 
ronne. 

Cette  situation,  néanmoins,  devait  avoir  un 
terme.  Guéri  enfin  dosa  triste  infirmité  par  l'art 
des  médecins,  cl  de  ses  préventions  par  l'injus- 
licc, devenue  manifeste,  des  attaques,  Louis  XVI 
insensiblement  sc  rnpprochadc  .Marie-Antoinette, 
jusque-là  qu’il  finit  par  lui  être  asservi,  son 
indilTéreucc  d'autrefois  ayant  fait  place  à une 
tendresse  emportée.  Ce  fut  un  vrai  coup  de 
théâtre,  u la  cour,  que  l’aimonce  de  la  grossesse 
de  la  reine.  Alors  parut  bien  clairement  la  portée 
du  complot  tramé  par  scs  ennemis.  On  avait 
apporté  tant  d’art  à préparer  les  accusations, 

* Mêmoirti  de  wtadmme  Campm,  tome  I,  clitn.  iji,  ras.  tSO 
i9.  l.ondre«.  1^23 

^ Mémoirtt  de  madame  Campan,  ubi  tupra. 

* Nougarct,  Rtgne  de  Lohù  XVI,  t.  I,p.  Si.  r»ri>,  1791- 

* .VcNioirri  de  madame  Cumpan,  ubi  $Ufira, 
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qu’elles  Irouvnient  le  publie  tout  disposé  à 1rs 
«(‘cueillir.  cTautint  qu’on  n'avait  pas  manqué  de 
l'exciter  à In  haine  en  répandant  que  Marie- 
Antoinette  ruinait  le  royaume  par  de  folles  pro- 
digalités; qu’elle  avait  été.  envoyée  en  France 
par  sa  mère  comme  un  fléau  vengeur,  et  que 
Marie-Thérèse  cllc-roèmc  avait  dit,  — mot  évi- 
demment impossible,  mais  que  ne  croit  pas  et 
que  ne  donne  pas  è croire  la  haine?  — « La 
France  m’a  fait  beaucoup  de  mal  ; en  lui  envoyant 
ma  fille,  je  le  lui  ai  rendu.  » 

Ici  commence  à sc  dessiner  le  rôle  du  comte 
de  Provence. 

Doué  d’une  force  de  dissimulation  qui,  chez 
lui,  n’avnil  pas  attendu  l’dge  mur,  il  s’était  mis 
au  nombre  des  bruyants  admirateurs  de  la  reine; 
il  s'associait  à scs  plaisirs,  qu’il  célébrait  en 
rimes  galantes;  il  l'accompagnait  ordinairement 
au  bal  de  l’Opéra,  ou,  du  moins,  il  s'étudiait  à y 
paraître  en  même  temps  qu’elle  ' ; il  lui  adres- 
sait les  vers  suivants,  avec  le  cadeau  d’un  éven- 
tail : 

Aa  milieu  des  chaleur»  extrême», 

Heureux  d’amuser  vos  loisirs. 

J'aurai  soin  près  de  vous  d'nmeiier  les  zéphyrs; 

Les  Amours  y vieiulrunt  d'eux-ménies 

Ou  bien , apprenant  qu'cllc  sc  rendait  par  enu 
à Fontainebleau  et  devait  passer  devant  Saint- 
Assise,  il  l’y  faisait  précéder  )>or  un  immense 
filet  d’or  et  d’argent,  pour  l’arrêter  au  passage  *. 
Mais  CCS  démonstrations  courtoises  irélnient 
que  les  artifices  d’une  ambition  froide  et  qui 
savait  se  posséder. 

Mous  avons  raconté  déjà  quelle  fut  la  conduite 
de  ce  prince  au  baptême  de  la  fille  dont  Marie- 
Antoinette  accoucha  le  19  décembre  1778,  et 
quels  doutes  il  ne  craignit  pas  de  jeter  alors,  en 
présence  de  nombreux  témoins,  sur  la  iégitiniité 
de  i’enfant  *.  Il  osa  bien  plus  encore  lors- 
qu'on 1781  la  reine  accoucha  d’un  fils.  A son 
instigation,  douze  pairs  signèrent  circulairemcnt 
une  protestation,  dont  il  cul  un  instant  l’idée 
de  faire  efleclncr  renregislremcnt  officiel  cl  le 
dépôt  public.  Mais  on  lui  représenta  qu’une  telle 
démarche  serait  un  scandale  plein  de  dangers  ; 
qu’il  n’en  retirerait  aucun  avantage;  que  le 
dépôt  des  pièces  ne  pourrait  être  reçu  publique- 
ment. b moins  que  lui,  prince  du  sang,  ne  sc 
|K>rtôl,  de  sa  personne,  accusateur  et  ne  pro- 
voquât une  enquête,  laquelle  même  supposait 
ragrément  du  roi  ; que  ni  le  grand  conseil  ni  le 
parlement  ne  consentiraient  à sc  prêter  ii  des 
attaques  d’une  aussi  effrayante  nature  et  dont 
le  seul  résultat  possible  était  l'exil  pour  lui,  et, 
pour  ceux  qui  auraient  eu  l’imprudence  de  servir 
son  ambition,  le  plus  cruel  châtiment.  On  évita 
donc  tout  éclat;  mais  le  prince  n'en  obtint  pas 
moins  que  les  pièces  fussent  reçues  et  gardées 
en  dépôt  secret  pur  et  simple  au  greffe  du  par- 
lement, où  elles  étaient  encore  quand  l'Assem- 
blée nationale  abolit  les  parlements  et  les  autres 

* *^"** '^**  i.p-  *8. 

* Voy.  te  cbapilre  intitulé  Tableau  delà  ceurdeFrann- 

■Lxac.  ~ aiBT.  oz  la  atv.  t.  i. 


cours  smivcraines.  A celte  époque,  elles  passè- 
rent aux  mains  d’un  des  avocats  généraux , 
lequel,  étant  mort  sur  l’éhafnud  pendant  la  ré- 
volution, les  laissa  à sa  fille.  Napoléon,  très- 
curieux  de  tout  ce  qui  sc  rattachait  à l'nncicnnc 
cour,  fut  vaguement  informé  de  l’existence  dt^ 
ces  documents  ; il  les  fil  réclamer  comme  papiers 
d’État,  mais  la  réclamation  ayant  été  éludée  et 
non  poursuivie,  ils  furent  livres  ou , plutôt, 
vendus  a Louis  XVIIl,  sous  la  restauration  *. 

Maintenant,  si  les  imprudences  de  Marie- 
Antoinette  furent  transformées  eu  crimes;  si 
le  secret  de  ses  intimités  occupa  la  cour  et  la 
ville;  si,  après  la  naissance  de  son  premier  enfant 
surtout,  un  infatig.ible  système  de  diffamation 
s’organisa  contre  die  ; si  l'on  se  plut  à la  montrer 
sc  déguisant  en  bergère  cl  se  laissant  enlrainer, 
dès  l'aube  du  jour,  chez  une  laitière  de  Marly; 
si  l'nn  donna  le  nom  de  petites  maisons  de  la 
reine  au  château  de  Trianon  et  au  pavillon  de 
firetcuil  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  ; si  ces  mots 
perfides  de  Monsieur  au  comte  d'Artois,  à propos 
de  l’amitié  que  lui  témoignait  Marie-Antoinette: 

« Prenez  garde  de  nuire  à votre  héritier,  >• 
furent  connus,  répétés,  commentés  d’une  ma- 
nière infâme...,  qu’on  ne  s'en  prenne  pas  à la 
révolution,  et  qu’il  reste  bien  constaté  aux  yeux 
de  l’histoire  que  de  tels  coups  partirent  de  la 
cour,  seule  digne  en  effet  de  les  frapper! 

«I  J’avais  un  peu  moins  de  quinze  ans,  dit 
l’auteur  des  notes  importantes  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  quand  mon  père,  qu’avaient  at- 
teint déjà  deux  lettres  de  cachet,  conçut  des 
craintes  pour  sa  sûreté.  Voici  à quel  sujet. Depuis 
plusieurs  mois,  au  fond  de  la  province,  â soixante 
lieues  de  Paris,  il  recevait,  presque  à chaque 
courrier,  des  paquets,  souvent  assez  volumi- 
neux, contenant  des  parophlcls,dcs  épigramnics, 
des  couplets  scandaleux,  presque  tous  dirigés 
contre  la  reine.  Mon  père  jugea  prudent  d'aller 
à Paris,  où  je  raccompagnai,  et  ce  fut  chez  llcaii- 
niarchais,  son  ami,  que  nous  nous  établîmes. 
C’était  bien  s'adresser  pour  connaître  les  intri- 
gues des  bouts  lieux.  Après  tant  d’années,  il 
inc  semble  voir  encore  Beaumarchais  faisant  re- 
marquer à mon  père  une  énorme  pile  d écrits 
de  la  même  espèce  que  ceux  dont  j’ai  parlé;  et 
comme  mon  père  Icmoignail  le  désir  d'en  coii- 
nailre  la  source  : « Si  vous  voulez  être  cxactc- 
« ment  renseigné  surcc  point,  dit  Beaumarchais, 

« adressez-vous  au  surinlendanl  des  finances  de 
H M.  de  Provence!  « 

Du  reste  qu'on  récapitule,  en  les  rapprochant, 
les  divers  actes  de  ce  prince,  et  l'on  verra  que 
toujours,  avec  une  habileté  voilée,  il  usa  de  sa 
position,  de  son  influence,  de  son  crédit,  dans 
un  sens  à la  fois  funeste  à son  frère  aîné  et  favo- 
rable à lui-même. 

De  bonne  heure  il  avait  fixé  auprès  de  lui  les 
hommes  qui  formèrent  plus  tard  la  faction  du 
Luxembourg  : cc  fut  celte  faction  qui  produisit 

* Niouxcrit  de  Bl.  Sauqoaire  Souligné,  qui  parle  ici  de  |»#r- 
aonnea  et  de  cboiea  qu'il  a particulièrement  connues. 
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à la  cour  IVIu  dos  illuminés  d’Allemagne,  le 
cuiiitc  de  Saint-Gcrmnin , et  qui,  par  lui,  boii« 
leversa  de  fund  en  comble  la  maison  du  roi. 
Cefut  celle  rHclion  qui  suuflia  aux  d’Kprcmcnil, 
aux  Goisinrd  de  Mon(sal>erl,  à toutes  les  jeunes 
et  ardentes  têtes  du  parlement,  de  U cour  des 
aides,  du  in  cliambre  des  comptes,  de  la  cour 
des  nnmnaics,  l’ardeur  qu’ils  déployèrent  contre 
le  gouvernement  de  Louis  XVI.  Ce  sont  les 
agents  de  cette  faction  qu’on  retrouve  trioju- 
pbant  de  la  fermentation  générale,  semant  la 
division  entre  la  nolilesso  de  cour  et  la  noblesse 
de  province,  poussant  enfin  aux  étals  généraux 
comme  moyen  daff.iiblir  le  monarque  sans  ren- 
verser In  monarchie.  Lors  de  la  rédaction  des 
cahiers  de  la  noblesse  d'Anjou,  un  grand  seigneur 
appartenant  a cette  faction  naissante  proposa, 
comme  objet  de  délibération,  la  question  sui- 
vante : « Ne  pourrait  on  prévoir  telle  circon- 
stance, dans  laquelle  il  deviendrait  nécu.-.saircde 
suspendre  r.'mturilc  du  roi’?  » 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Provence, 
personnellement,  mettait  tout  en  œuvre  pour 
accroître  son  imjM)rt.'»ncc  politique.  Par  un  pro- 
cédé familier  aux  princes,  il  avait  reclierché, 
dès  1777,  l'éclat  d'un  voy.nge  dans  lequel  il  pût 
d avance  SC  rmicilier  la  faveur  «lu  peuple.  Suivi 
des  neuf  principaux  seigneurs  nltachés  à son 
service,  il  alla  se  m«>ntrer  aux  provinces  du 
midi;  mais,  bien  different  du  frivole  comte 
d’Artois  qui  ne  songeait  qu’à  s’amuser  de  ses 
courses  à travers  Je  royaume,  il  afTccla,  lui,  «le 
llatter  les  populations  en  s'associant  à leurs  idées, 
à leurs  seiiltmenls  et  jusqu'à  leurs  préjugés.  II 
visita  de  préférence  les  écoles  et  feignit  de 
prendre  un  vif  intérêt  aux  amusements  popu- 
laires. A Toulouse,  après  avoir  charmé  l’acadé- 
mie des  jeux  lloraiix  par  les  témoignages  «l’une 
grave  sympathie,  il  ne  d«;dalgna  pas  d’inscrire 
son  nom  sur  le  registre  des  pénitents  bleus.  A 
Marseille,  il  imita  Louis  XIII  embrassant  un  pru- 
d'homme. A Tarascon,  il  partagea  l'effroi  joyeux 
cl  simulé  des  habitants,  en  présenee  du  gigan- 
tesque mannequin  Taraxque.  A Avignon , où 
riiêtel  du  duc  de  Grillon  l'avait  reçu,  il  refusa  la 
garde  bourgeoise  qui  lui  fut  offerte  et  dit  : « Un 
fils  de  France,  logé  chez  un  Grillon  , n’a  pas 
besoin  de  g.irdes  *.  »•  C’était  sc  préparer  les 
voie.s  ; c’était,  à tout  cvéncmcnl,  promettre  aux 
gens  de  lettres  un  protecteur  éclairé,  au  peuple 
un  souverain  débonnaire,  à la  noblesse  un  roi- 
gcntilliomme. 

Quand  il  vil  venir  la  révolution,  il  sc  garda 
également  cl  de  se  donner  à elle  et  de  la  braver. 
Laissant,  de  ces  deux  rùlcs,  si  dangereux  l'un  et 
l'autre,  le  premier  au  duc  d’Orléans,  le  second 
au  comte  d’Artois,  il  sc  tenait  en  réserve,  sc 
ménageait  au  sein  de  la  famille  royale  une 
siUiatiuu  à pari,  temporisait.  Dans  l’Assemblée 


des  notables,  son  attitude  mérita  d'clre  remar- 
quée : pendant  que  , par  son  opposition  au 
ministère,  il  s’attirait  les  applaudi.ssemenls  du 
peuple,  nu  milieu  d’un  discours  d’apparat,  il 
prenait  le  litre  de  premier  gcntilhomnie  du 
royaume  cherchant  ainsi  à sa  fortune,  dans  un 
moment  d’incertitude,  des  appuis  divers. 

En  atli'ndnnl,  riche  par  ses  apanages,  riche 
par  les  dons  que  le  roi  lui  prodiguait,  il  s'atta- 
chait B ai^ucrir  dans  les  provinces  de  grands 
domaines.  Comme  il  avait  un  état  de  maison 
peu  dispendieux,  on  s'étonna  d'un  emprunt  fort 
considérable  qu’il  contracta  en  Ilollamic,  em- 
prunt dont  Louis  XVI  eut  la  faiblesse  d«^  sc  porter 
garant.  Mais  un  comité  secret  avait  été  formé; 
ce  comité  entretenait  de  nombreux  agents;  il 
avait  à pourvoir  à de  ténébreuses  dépenses,  et  la 
corruption  coûte! 

Une  rhosc  qui  n’est  pas  connue,  c’est  que  Mira- 
beau, alors  qu'on  le  croyait  occu|)é  de  toiitautrcs 
intrigues,  corrt^spomlait  seiTèteinent  avec  le 
comte  de  Provence.  Il  lui  écrivait,  dans  un  mo- 
ment sans  doute  où  le  prince  s'écartait  de  ses 
habitudes  de  prudence  : 

« Citmez,  calmez,  je  vous  en  conjure,  une 
impatience  qui  perdra  tout.  C’est  précisément 
parce  que  voire  nais.sance  vous  a placé  si  [>rès 
du  trône  qu'il  vous  est  diflicilc  de  franchir  la 
seule  marche  qui  vous  en  sépare.  Nous  ne  som- 
mes ni  en  Orient,  ni  en  Russie,  pour  traiter  les 
choses  si  lestement...  En  France,  on  ne  scsou- 
incUrail  pas  à une  révolution  de  sérail  *.  » 

Comme  il  est  facile  de  donner  le  change  à 
l’opinion  ' Quand  Mirahean  se  faisait  ainsi  le 
conseiller  occulte  d'un  prinre  qui  conspirait  sans 
attirer  sur  lui  les  soupçons,  il  était  à la  veille  de 
figurer  comme  complice  d’un  autre  prince  qui 
attirait  sur  lui  tous  les  soupçons  s.ans  eouspirer. 

Car,  que  le  duc  d’Or)«’ans  eût  rés«»hi  de  ren- 
verser la  couronne  dans  le  sang  pour  l'y  ramas- 
.scp,  ni  son  raniftère  ni  sa  conduite  n’avaient 
ju.squ’a!ors  autorisé  celle  accusation.  En  réalité, 
qu’avait-on  à lui  reprocher?  D'avoir  comhaUu 
les  édits  bursaux,  lors  de  l’Assernhléc  des  no- 
tables? D'avoir  adouci  par  d'abondantes  aiimùiies 
les  rigueurs  de  l’Iiiver  «le  17j^8  * ? D’avoir 
poussé,  en  17811,  à la  réunion  des  trois  ordres? 
Seuls,  les  commentaires  envenimés  «le  l.i  haine 
pouvaient  lransfor;i:cr  en  crimes  des  actes  sem- 
blables. 

Il  est  vrai  qu'il  vivait  ouvorlemcul  séparé  de 
la  famille  royale;  mais  de  quel  côté  éLiicnt 
venues  les  alhiques  ? C’est  ce  qu’il  importe  de 
rappeler,  pour  réclaircisscmciil  d'un  point  his- 
torique sur  lequel  on  s’esl  plu  à rassembler  les 
Icncbrcs. 

S’il  est  un  fait  certain,  incontestable,  c'est 


> Manosrrit  de  M.  Sâuqitairc  Stiuligo^. 

• Vov.  pour  le*  d«ïlaiUdc  ee  Tojage  NougarcI,  Règne  de 

/.««ùjfv/. 

‘ Froeie-verbal  de  VAesembUe  det  noiable».  p.  308, 

« Manufcrit  de  )l.  Sauqoaire  Soalign^,  trqael  avait  entre 


tes  iiMins  utuelcllres  de  Mirubeau  adressi^  uu  coinlc  de  Pn>- 
vrnee.  ècrilcs  k une  épwpie  peu  ««iutgni^r  de  la  mort  de  Mira- 
beati.el  prouvant  par  leur  coaleuu  «^uc,  de|niis  longtemps,  il 
ci>rre.«}K>od»iiavec  leprlnce. 

* I.citrede  M.  Linon  au  cure  de  Sainl-Eusiache. 
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qu’au  rombst  naTal  d’Ouessnnt,  (*n  lo  rfur 

dXIrl^anS.  alors  Hiir.de  Chnrlpr-s,  remporte 
STCC  le  sang-froid  d’un  vieux  guerrier.  Dans 
ffltc  occasion,  il  avait  ëtë  Icllemenl  en  vue,  les 
lëmoignnges  ëtaienlsi  nombreux,  les  rapports  de 
i'amiral  d’Orvilllers  si  favorables,  que,  d’abord, 
flipcun  doute  ne  s’éleva.  Lorsque,  de  retour  h Pa- 
ris, le  due  parut  à l'Opéra,  il  y eut  explosion 
d’enthousiasme,  et.  attentif  aux  niliisions  Hat- 
irnscs,  le  peuple,  par  ses  applaudissements,  in- 
terrompit pbisiepirs  fois  le  spectacle  *.  Qu'arriva- 
t-il,  cependant?  Mnric-Antniiiclte  liaïssail  ec 
prince,  pour  quelques  vanteries  inticcenles  que 
sa  fatuité  sVfall.  dil-on,  permises  ; soit  ec  motif, 
soit  à cause  de  l’ancienne  rivalité  des  deux  bran- 
ches, Tovation  qu’il  ven.'iit  de  recevoir  n’éveilla 
qu’un  sentiment  à la  cour,  celui  d'une  implacable 
jalousie.  On  s’y  répandit  en  sarcasmes,  en  mor- 
telles injures  , que  les  érhos  du  ilehors  répétè- 
rent. Si  entre  les  deux  flottes  la  victoire  avait 
licstté.  la  faute  en  était  a l'insubordination  du 
prince.  11  avait  désobéi  à certains  signaux.  El 
puis,  il  avait  manrpié  de  cœur...  De  sorte  que 
Hui  qui,  sous  les  yeux  de  f.amolbc- Piquet . 
s’clait  montré  si  brave,  se  trouva  être  tout 
ronp  le  dernier  des  lAclies  ! On  alla  jusqu’ft  lui 
Mipposcr  rinlcntion  d’obtenir  la  survivance  de 
la  charge  de  grand  amiral,  contre  le  gré,  nu  dé- 
triment du  duc  de  Penlbièvre,  son  beau-père, 
qui  roocupail.  Indigné,  désespéré)  il  écrivit  à 
Unis  XVI  : 

■ Sire,  les  bonté.s  de  Votre  Majesté  autorisent 
la  conflanceqiii  m’y  fait  iTcourir,  et  ma  sitirntion 
les  rend  bien  nécessaires...  Votre  Majesté  sait 
qu'on  a répandu  dans  le  publie  que  j’avais  engagé 
M.  d’Orvilllers  à rentrer  le  29  juillet.  Je  donne 
ma  parole  d’honneur  h Votre  Majesté  que  je  n’ai 
cil  aucune  communication  avec  lui  depuis  le  2G. 
J’ai  suivi  en  ce  moment  scs  ordres,  dont  je  ne 
me  suis  pas  écarté  une  minute.  Le  27.  je  lui  ai 
donné  des  preuves  de  subordination  qui  m’ont 
beaucoup  coûté...  Daignez,  sire,  réfléchir  un 
moment  sur  la  bizarrerie  de  ma  situation.  Je 
sers  dans  la  marine  depuis  quatre  ans,  sans 
aucun  motif  d’intérét.  Mon  ambition  se  bornait 
à prouver  à Votre  Majesté  mon  zèle  cl  h mériter 
sou  estime.  On  me  suppose  des  vues  basses,  in- 
téressées; on  a la  inécbancelé  de  suggérer  à 
mon  beau-père  que  je  fais  les  fonctions  de  sa 
charge,  et  même  que  je  fais  des  démarches  pour 
la  lui  enlever.  J'ai  servi  dans  l'escadre  sous  les 
ordres  d'un  ofiieier,  mon  cadet,  comme  subor- 
donné J on  m'impute  toutes  les  fautes  comme  gé- 
néral ; et,  pour  accréditer  ces  noirceurs,  on 
répand  que  Votre  Majesté  a témoigné  son  mé- 
contentement. D'après  ce  fidèle  tableau.  Votre 
Majesté  peut  juger  si  mon  cccur  est  navré  et  s’il 
a sujet  de  l’étrc.  L'estime  de  mon  beau-père,  le 
Mrt  de  mes  enfants,  le  bonheur  de  ma  femme, 

* Noiipuret,  fièÿne  de  Louis  X Vf,  i.  Il,  p.  105  «I  106. 

* Corrtsftondonce  de  Loui»-l*hU>ppe-Jotepb  d'Orléans  ai'tc 
Louts  X\l,  la  rtine,  Monimortu,  LiantOHri . Biron,  la 
Fayeilt,  fit  , inlrodgelioD,  p.  viii.  il.  si  et  iii.  r«ri»,  ISOO- 


ma  gloire,  inn  réputation,  tout  est  compromis. 
Ces  puissants  motifs  m’autorisent  a avoir  recours 
à Votre  Majesté  et  h lui  demander  de  créer  pour 
moi  la  place  de  colonel  géniT.il  des  troupes 
légères.  Cette  grâceen  imposerait  à mes  ennemis. 
Elle  prouverait  au  public  que  Votre  Majesté  est 
satisfaite  de  ma  conduite,  et  ferait  le  bonheur  de 
ma  vie,  en  inc  procurant  les  moyens  d’élre  utile 
h Votre  Majesté  eide  mériter  les  bontés  dont  elle 
aurait  bien  voulu  m’honorer. 

« Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble, 
très-obéissant  cl  Irès-fîdcle  sujet  et  serviteur  *.  » 

Plus  juste  que  les  courtisans , Louis  XVI  traça 
de  sa  main  sur  l'original  de  la  lettre  qui  vient 
d'élre  transcrite  : 

« Le  roi.  voulontdonner  à M.  le  duc  de  Char- 
tres un  témoignage  distingué  de  sa  $ali.<faction, 
et  prouver  qu’il  est  également  content  de  son 
zèle  et  de  la  capacité  qu'il  a montrée  pour  son 
service  dans  Imites  les  occasions  cl  pnrllculièi‘e- 
ment  au  combat  d’Ouessant,  du  27  juillet  dernier, 
crée  pour  lui  la  charge  de  colonel  général  des 
hussards  et  troupes  légères,  avec  un  régiment 
colonel-général,  pour  lequel  M.  le  duc  de  Char- 
tres travaillera  avec  Sa  Majesté  *.  » 

C’était  donc  en  réponse  îi  une  demande  du 
duc,  c'était  comme  marque  de  haute  satisfaction 
que  Louis  XVI  lui  avait  conféré  In  charge  de  co- 
lonel général  des  hussards.  Eh  bien,  celte  faveur, 
odieusement  interprétée  par  les  amis  de  la  reine, 
on  la  présenta  comme  une  épigramme  flétris- 
sante. Eu  vain  le  duc  d'Orléans  cssaya-l-il  d’o|>- 
poser  des  actions  d’éi'lat  aux  imputations  qui  le 
livraient  h de  si  Injustes  mépris;  en  vain  mit-il 
une  ardeur  passionnée  à solliciter  des  occasions 
pour  son  courage,  il  ncrcneonlra  qu'linmiliants 
refus;  on  circonvint  le  faible  Louis  XVI.  on 
changea  sa  bienveillance  en  aigreur,  et  Marie- 
Antoinette  put,  au  nom  du  roi,  adresser  à un 
prince  que  poursuivait  sa  haine  la  lettre  suivante, 
si  dure,  en  dépit  des  formes  apprêtées  du  style 
de  cour  : 

« Le  roi  est  informé  et  mécontent,  monsieur, 
de  la  disposition  où  vous  êtes  de  vous  joindre  A 
son  armée.  Le  refus  constant  qu’il  a cru  devoir 
faire  aux  instances  les  plus  vives,  de  ce  qui  le 
touche  de  plus  près,  les  suites  qu'aura  votre 
exemple , ne  me  laissent  que  trop  voir  qu'il 
n’admellpa  ni  excuse  ni  indulgence.  La  peine 
que  j’en  ni  rn’n  déterminée  à accepter  la  commis- 
sion de  vous  faire  connailre  scs  intentions,  qui 
sont  très-positives.  Il  a pensé  qu'en  vous  épargnant 
la  forme  sévère  d'un  ordre,  il  diminuerait  le 
chagrin  de  la  contradiction  sans  retarder  votre 
soumission.  Le  temps  vous  prouvera  que  je  n’ai 
consulté  que  votre  véritable  intérêt,  et  qu’en 

Les  ori|;inaus  He»  kur«»  rcslèrenl  dé)>o»és  chez  i'impri' 
meur,  avec  obligaiiun  pour  lui  de  les  coaununiquer  au  pu 
Llic,  jusqu'au  brumaire  an  ix. 

* Ibid.,  |>.  XIII. 
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cetlo  ocrnsioii.  comme  en  toiilc  nuire,  je  cher* 
oherni  (oiijours,  monsieur,  h vous  prouver  mon 
sincère  altnchemeiU. 

« MAMB-A.*fTOinBTTB.  » 

Voit^  comment  s'annonçnit,  nu  sein  de  In 
mille  roynle,  la  tragédie  que  dénoua  le  rote  du 
21  janvier! 

Le  duc  d’Orléans  n’élail  né  certninement  ni 
pour  ramiiitinn  ni  pour  la  haine.  Son  àinc  d'nil« 
leurs,  nmollic  par  rahiis  des  voluptés,  n'avait  pas 
le  n'ssort  qu'exigent  les  vastes  desseins  cl  la  re- 
cherche des  joies  amères.  Mais  In  guerre  que  la 
cour  lui  déclara  servit  ^ grouper,  moins  encore 
autour  de  lui  qu'aulour  de  son  nom,  une  foule 
de  méconlcnls  dont  Topinion  publique  le  fit  chef 
malgré  lui-même.  Il  en  résulta,  de  la  part  de 
ses  ennemis,  un  redoublement  de  rage,  et  la 
révolution  remporta  enveloppé  dans  des  fureurs 
contraires. 

Le  vrai  conspirateur,  c'était  le  comte  de  Pro- 
veraT,  comme  In  suite  le  prouvera. 

Intéressé  à voir  sc  produire  sous  le  nom  d'un 
autre  CCS  sortes  d'agitations  dont  les  fauteurs 
apparents  finissent  presque  toujours  par  être  les 
victimes . il  fut  le  premier  à faire  croire,  au 
moyen  de  ses  aflidés,  ^ l’exislenre  d’un  parti 
ayant  iviur  chef  réel,  reconnu,  et  décidé  I»  tout... 
le  due  d'Orléans.  Quant  à lui . que  lui  importait 
la  modestie  de  son  rôle,  si  elle  devait  le  conduire 
nu  but  en  lui  épargnant  les  périls  de  la  route? 
II  lui  stiflisait  d’élre  à l’abri  des  emportements 
de  la  place  publique.  Or  il  est  à remarquer  que 
jamais  rémeulc  ne  gronda  contre  le  Luxembourg; 
que  jamais,  dans  le  temps  même  où  personne 
n'échappait  a l'insulte,  i’insulle  ne  monta  jusqu'au 
comte  de  Provence.  D'où  ce  mol  violent  de  la 
reine  qui  reviendra  dans  le  cours  d'une  histoire 
consacrée  au  souvenir  de  tant  d’orages  : « Lais- 
scz-le  partir,  laisscz-Ie  partir.  On  lui  ouvrira  le 
passage,  et  il  niTivera  chez  lui  sans  avoir  reçu  une 
égnligîiure.  .Monsieur  a le  talent  d'apprivoiser 
les  bétes  féroces;  elles  ne  sont  à craindre  que 
pour  nous.  » 

Au  surplus,  et  pour  qu’aucun  doute  ne  reste 
sur  la  nature  du  rùtc  que  jouait  dans  l'ombre  le 
comte  de  Provence,  citons,  par  anticipation,  la 
lettre  suivante,  lettre  autographe  qu'un  hasard 
heureux  nous  a fait  découvrir,  et  qui  jette  tant 
de  jour  sur  des  intrigues  jusqu’ici  complètement 
ignorées  * : 

I"  noTcmhrf  1790. 

«<  Je  ne  sais,  monsieur,  .à  quoi  vous  employez 
voire  temps  et  l’argent  que  je  vous  envoie.  Le 
mal  empire  , l’Assemblée  détache  toujours  quel- 
que chose  du  pouvoir  royal;  que  restera~t*il  si 
vous  différez?  Je  vous  l’ai  dit  cl  écrit  souvent. 
Ce  n'esl  point  avec  des  libelles,  des  tribunes 

' Celle  lellre,  nui  jtariU  aroir  élé  rcrileen  encre  synpatbi- 
rrur.  fuit  partie  tir  la  prt^îeufe  colirriion  (Taiilographc*  de 
M.  Muiiktun  niciiibre  de  ta  chambre  de»  conimmics. 

C'rsl  loua  ces  yeua  que  j'cii  ai  pris  copie.  I.e  nom  du  per* 
»uiiii,i(S«  â qui  clic  (Unit  adressée  n>»t  pus  indiqué.  An  ba», 


payées  et  quelques  malheureux  groupes  soudoyé's 
que  l'on  parviendra  à écarter  Bally  (aie)  et  In 
Fayette  ; ils  ont  excité  l'insurrection  parmi  le 
peuple;  il  faut  qu'une  insurrection  les  corrige  à 
n'y  plus  retomber.  Ce  plan  a,  en  outre,  l'avantage 
d'intimider  la  nouvelle  cour,  et  de  décider  l'en- 
lèvcmenl  du  soliveau.  Une  fois  à MeU  ou  à Pé* 
ronite,  il  faudra  qu’il  se  résigne  ; tout  ce  que 
l'on  veut  est  pour  son  bien;  puisqu’il  aime  la 
nation , il  sera  enchanté  de  la  voir  bien  gou- 
vernée. Envoyez  eu  bas  de  celle  lettre  un  récé* 
pissé  de  deux  ocnl  mille  francs. 

■ Loiis-St.vmslas-Xavier.  » 


CHAPITRE  VIII. 


L4  QUIMAINE  DES  COMPLOTS  (1789). 


Le  peuple  au  (lései>poir  ( sa  sublime  eonfiaoec.  — La  mère 
du  pauvre.  — Anv»$  U roi,  noiu  aurons  du  pain.  — Le» 
rerninrs  aiment  le  roi  j clle<  muiiHissciil  la  reine-  — lUarir* 
Antoinette  h lu  veiMrdesS  et  6 nrlohre.  — La  ville  et  le 
cbàicna,  û VcrsailleM.  — Rroils  de  complots  : voyage  A 
Mru  projeté  ; lettre  du  comte  d'Estaingà  U reine.  — nriliu 
di'sromplols  de  la  cour:  complots  eu  »e»s  inverse.  — Moi 
cynirfue  de  Mirabeau;  il  prévient  Blaiiot  de  ce  qui  doit 
arriver.  — Cuiiciiiübule  secret  tenu  etirz  Malourt  ; jpruiet 
de  rciratteii  Tour»  alMudonnc.  — Le  régiment  de  Kicindrc 
appelé  A Veraailles:  ténébreuses  menées;  rdle  double  du 
comte  d'K'-UiM.  — La  bénétlklion  des  dra|M-aux.  — Mon* 
nier  aeruiié  incfirertemeiu  par  Mirabea»  de  vénalité.  — Le 
régimeiil  de  Flandre  A Versailles.  — Alirmrv  du  peuple  a 
Versuille»  rl  à Paris.  — Menaranis  préparaitis  delà  cour 

— Lr  repas  des  ;;ardrs.  — Triomphe  fimcraire.  — Foile« 
provocaiions  de  la  cour.  — in--loire  des  eoe.irdes  blanrbr, 
et  iioii-es.  — Lolére  du  peuple,  mtooblée  par  la  famine 

— Admirable  iustinct  des  rcmuics  du  peuple;  « Allon» 
elicrcUcr  le  roi.  • 


Copendnnt,  le  peuple,  à Pari.s,  éUit  h bout 
de  SQuffnmccs.  Il  moiimil  littéralement  de  ftiim. 
Chaque  jour,  du  fond  ilc  ces  noirs  quartiers  qur 
l’inquiéludc  assiège  et  qii’hahitp  lo  pAIcur,  on 
voyait  sortir  par  groupes,  dès  quatre  heures  du 
matin,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, qui 
tous  à grands  cris  imploraient  le  pouvoir  de 
vivre.  Un  pain  nchclé,  conquis,  c’était  une  vic- 
toire. El  quel  pain!  Une  masse  dont  la  couleur 
noirâtre,  la  saveur  lerrcusc,  la  fétide  odeur 
annüne.tienl  des  farines  virié(‘S  par  d'homicides 
inclaiigcs  *.  Qui  dira  le  désespoir  d’une  mère, 
quand  sur  scs  genoux  repose  immobile  la  tête  de 
son  enfant  tué  par  la  faim?  Racket  phravU (ilios 
suos  et  noluit  consotan  quia  non  sunU 

Vers  qui  montait,  du  sein  de  cette  horrible 
détros-sc.  l’espérance  du  peuple?  Vers  le  roi.  oui 
vers  le  roi,  qui,  pendant  ce  temps-là,  faisait  des 
serrures , dînait,  chassait,  s'endormait  au  con- 
seil. 


on  lil  ces  mois  tracés  en  encre  rouge  et  par  aoe  autre  maia: 
Papier#  $emU. 

* Hiitvùrde  ta  Hét>otulion,  par  drux  AatU  d«  ta  lié<rtc. 
I.  III,  eh.  VI,  p.  lia.  iidjlion  de  1792. 
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c Ah!  sile  roi  savait!  disait-oo  parmi  la  foule. 
IlesthoOf  lui!  mais  ceux  de  la  cour  lui  cachent 
U vérilé,  ils  le  trompent.  Ali!  s'il  pouvait  voir 
de  près  nos  misères!  s'il  n’était  pas  à Versailles! 
s’il  était  ici!  > 

Touchante  et  sublime  conliancc!  A ce  peuple 
accable  de  tant  de  maux,  il  paraissait  impossible 
que  le  chef  de  TÉtal  ne  fût  pas  le  père  des  mal* 
heureux. 

Il  est  juste  d'ajouter  qu'abandonné  n scs  pro* 
près  inspirations,  Louis  XVI  n'eût  peu Ué Ire  pas 
été  indigne  de  cette  confiance.  Un  sc  reportait 
aux  promesses  de  ses  jeunes  années.  On  se  le 
repr^ntait  surpris  un  jour  par  quelques-uns  de 
ses  gardes  au  sortir  d'une  mansarde  où  il  avait 
|K>rté  de  furtives  aumônes,  et  s'écriant  : « EIil 
messieurs,  ne  puis-je  donc  aller  en  bonne  fortune 
sans  que  tout  le  monde  le  sache  *?  >•  On  se 
rappelait  la  simplicité  de  scs  mœurs  et  avec 
quelle  effusion  vraie,  avec  quel  attendrissement, 
embrassé  un  jour  en  pleine  rue  par  une  vieille 
femme,  il  l'avait  embrassée  à son  tour  Enfin, 
les  calamités  d'un  récent  hiver  avaient  laissé,  de 
M bienfaisance,  un  souvenir  qui  faisait  battre 
encore  sous  les  baillons  plus  d'un  pauvre  cœur 
déchiré.  Pendant  le  froid,  si  rigoureux,  de  1783, 
n’avait-il  pas  ordonné  des  distributions  de  bots 
qu’il  surveillait  lui>méme  ? N'avait-il  pas  permis 
aux  indigents  d'entrer  au  château,  de  pénétrer 
dans  les  cuisines,  de  s’y  chauffer,  d'en  emporter 
de  la  braise  et  de  la  soupe  ^ ? 

Il  était  donc  naturel  que  Paris,  le  Paris  des  I 
malheureux,  brûlât  d'arracher  Louis  XVI  à son  | 
funeste  entourage  de  Versailles.  Pourquoi,  d'ail«  , 
leurs,  cet  éloignement  qui  ôtait  tout  contre-poids  | 
» l'influence  des  pervers?  Pourquoi  le  trône  relé- 
gué derrière  cet  insolent  rempart  de  flatteurs  et 
de  valets?  Pourquoi,  entre  le  roi  et  le  peuple,  i 
celle  distance  qui  empêchait  le  peuple  de  voir  le 
roi,  et  le  roi  d’entendre,  de  connaUre,  de  com- 
prendre le  peuple?  Bientôt,  d'un  bout  à l’autre 
des  faubourgs,  il  n’y  eut  plus  qu’une  voix  : 

> Ayons  le  roi,  nous  aurons  du  pain.  » 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  quand 
tout  à coup  des  rumeurs  pleines  d'alarmes  se 
répandent.  On  raconte,  on  assure  que  la  mort 
des  meilleurs  citoyens  est  résolue  ; qu’une  liste 
de  proscription  est  dressée  ; que  les  principaux 
d'entre  les  nobles  sc  sont  engagés  j)ar  un  serment 
terrible^  qu’on  veut  enlever  le  roi,  le  conduire  à 
)letz.  Là  sont  des  soldats  qu'on  juge  capables  de 
décider  de  l’empire,  comme  autrefois  les  préto- 
riens à Rome  ; là  commande  le  marquis  de 
Bouille,  qui  a refusé,  quant  à lui,  de  prêter  ser- 
ment à la  ConsliUiUoo  \ et  qu'on  sait  prêt  pour 
la  guerre  civile. 

En  même  temps  paraissaient  dans  les  rues, 
ainsi  que  cela  s'etail  vu  avant  la  prise  delà  Bas- 
tille. des  unifoimes  nouveaux,  étranges,  des 
uniformes  verts  à parements  rouges.  Les  cbeva- 

' KoucircI,  Bhjitt  Ut  /-CS'I  XI7,  t.  I,  ii.  116  t-t  H7.  Tur», 
«791.  * ’ •*  • '* 

• liij.,  p.  155. 

• /M  .p.  59. 
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liers  de  Saint-Louis  affluaient,  les  provocations 
dans  les  yeux  et  affectant  des  airs  vainqueurs. 
Des  cocardes  noires  se  montraient  aussi  ; et  que 
signifiaient-elles,  que  présageaient-elles,  ecs  co- 
cardes, couleur  de  la  nuit? 

La  souffrance  est  féconde  en  visions,  et  les 
visions  ne  trompent  pas  toujours  : Paris  se  crut 
enveloppé  de  mystérieux  ennemis.  Les  femmes, 
plus  promptes  d’ordinaire  suit  à la  peur  soit  au 
courage,  furent  les  premières  à s’éinouvotr.  Elles 
excitaient  leurs  maris  cl  leurs  frères,  les  gour- 
mandoient.  Rsprits  épais,  cœurs  pusillanimes, 
qu’altcndaient-ils?  Une  caverne  sombre  était  de- 
vant eux  : que  n'y  entraient-ils  rcsolûment  pour 
la  sonder,  une  pique  dans  une  main,  un  flambeau 
dans  l'autre?  Et  à ces  exhortations  violentes  leur 
colère  mêlait  injurieusement  le  nom  de  la  reine. 

Car  sur  Marie-Antoinette  s'était  accumulée, 
par  le  crime  des  courtisans,  toute  la  haine  qu’in- 
spiraient leurs  complots.  Elle-même  d’ailleurs, 
volontairement  et  avec  audace , elle  courait  alors 
au-devant  des  ioiniitics.  Ce  n’etait  plus,  à l'épo- 
que où  nous  sommes,  cette  princesse  frivole  et 
charmante  qui,  du  rang  suprême,  n'aimait  que 
ce  qui  le  fait  oublier.  Depuis  la  convocation  des 
états  généraux,  depuis  la  prise  de  lu  B.islille  sur- 
tout, son  visage  avait  pâli,  son  front  était  devenu 
pensif,  et  raoierluinc  de  son  sourire,  la  lristc.ssc 
altière  de  son  regard  trahirent  plus  d'une  fois 
les  secrets  de  son  àmc.  Elle  s'occupait  mainte- 
nant des  affaires;  elle  y apportait  l’ardeur  d’une 
femme  et  les  fureurs  d'une  reine  outragée;  ab- 
sente ou  présente,  elle  pesaitsur  les  délibérations 
des  ministres;  Louis  XVI  passait  sa  vie  à lui 
résister  faiblement  et  à lui  céder  ; Nccker  la  crai- 
gnait; et,  en  la  voyant  si  décidée,  si  Gère,  si  im- 
pétueuse, si  supérieure  par  l'énergie  de  la  volonté 
H un  monarque-artisan , lu  cour  se  groupait  au- 
tour d'elle  ; la  reine  c'était  le  roi. 

On  le  savait  bien  à Paris , et  même  ce  qui  se 
passaitau  château  , dans  ses  profondeurs  les  plus 
cachées,  nul  ne  l'ignorait.  U y avait  là,  en  elTct, 
toute  une  classe  d'hommes  qui,  bien  que  leur 
sort  dépendit  de  la  cour,  n'en  étaient  pus  moins 
allarhés  de  cœur  à l’ordre  nouveau.  Les  domes- 
tiques principaux,  dont  la  famille  demeurait  à 
Versailles  et  formait  une  partie  notable  de  lu 
bourgeoisie  de  celte  ville,  appartenaient  presque 
tous  à la  garde  nationale.  Ils  étaient  coorguciliis 
de  leur  uniforme,  et  ce  leur  était  une  inorlclle 
offense  d'entendre  la  cour  parler  en  termes  de 
mépris  de  ce  qu’elle  appelait  <i  la  transformation 
des  valets  en  capitaines.  » Madame  Cainpan  rap- 
porte qu'un  jour  les  musiciens  de  la  chapelle 
ayant  paru  à la  messe  du  roi  en  habit  militaire, 
LouisXVl  en  fut  très-offensé  cl  fil  défendre  à ses 
serviteurs  de  paraître  désormais  en  sa  présence 
avec  ce  cos(t/»ie  déplocé^. 

Ainsi  s'aigrissaient,  autour  du  trône,  dans 
son  voisinage,  les  ressentiments  et  les  haines. 

* JUéwioirtt  di  Baüty,  I.  Il,  p.  tü.  Cotirel.  BcrTÎlle  et  Bar- 
rière. 

* Mtwtoîrtt  dt  wtadoïKt  Comcan,  t.  Il,  rli.  >v,  p.  61.  Loa- 
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Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  remarquer 
que  la  uombreusc  domesticilé  qui  encombrait  les 
antichambres  de  Versailles  ronsiiluait  un  peuple 
d'espions.  Les  murailies*  au  château,  écoulaient 
tout  et  redisaient  tout.  Les  gestes  mêmes,  oo  les 
dénonçait. 

Le  14  septembre,  le  comted'Estaing  écrivit  à la 
reine  une  lettre  dont  il  est  heureux  quelc  brouil* 
Ion  ail  été  conservé  à I bistoire  : 

«Mon  devoiretma  fidélité  l'exigent...  Il  faut 
que  je  mette  aux  pieds  de  in  reine  le  compte  du 
voyage  que  j'ui  fait  à Paris.  On  me  loue  de  bien 
dormir  la  veille  d'un  assaut  ou  d'un  combat 
naval...  £h  bien,  il  faut  que  je  l’avoue  à Voire 
Majesté,  je  n'ai  pus  fermé  rmil  de  la  nuit.  On 
in'u  dit  dans  la  société,  dans  la  bonne  compn> 
gnic...  qu"il  y a un  pion  de  foriDé;  que  c'est  pur 
la  Cliainpagnc  ou  par  Verdun  que  le  roi  sc  reti- 
rera ou  sera  enlevé;  qu'il  ira  à .Metz.  M.  de  Bouille 
est  nommé,  et  par  qui?  par  M.  de  la  Fayette, 
qui  me  lu  dit  tout  bas  à table,  chez  M.  Jauge. 
J’ai  frémi  qu'un  seul  domestique  ne  l’entendit. 
Je  lui  ai  fait  observer  qu'un  mot  de  sa  bouche 
pouvait  devenir  un  signal  de  mort.  Il  est  froide- 
meut  positif.  M.  de  In  Fayette!  Il  m’a  répondu 
qu’à  Metz,  comme  ailleurs,  les  patriotes  étaient 
les  mailres,  et  qu'il  valait  mieux  qu'un  seul 
mourût  pour  le  salut  de  tous.  M.  de  Bretcuil, 
qui  tarde  a s’éloigner,  conduit  le  projet.  On  ac- 
ca|>are  l'argent,  et  l’on  promet  de  fournir  un 
million  et  demi  par  mois.  M.  le  comte  de  Mercy 
estmalbeureusement  cite  comme  agissant  de  con- 
cert... Je  suis  allé  chez  Fa nibassadcur  d'Espagne, 
et  c’cstlà.  je  ne  lecachc  point  à la  reine,  que  mon 
effroi  a redoublé...  Après  avoir  parlé  de  la  cour 
errnnte,  poursuivie,  trompée  par  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  soutenue  lorsqu'ils  le  pouvaient,  et  qui 
voudraient  encore,  qui  veulent  actuellement 
reotraincr  dans  leur  chute,  et  m'ètreaflligc  d'une 
banqueroute  générale,  devenue  des  lors  indis- 
pensable, je  me  suis  écrié  que,  du  moins,  il  n'y 
aurait  d'autre  mal  que  odui  que  produirait  celle 
fausse  nouvelle,  si  elle  sc  répandait,  parce  qu’elle 
était  une  idée  sans  fondement.  M.  l'ambassadrur 
d'Espagne  a baissé  les  yeux  à celte  dernière 
phrase.  Je  suis  devenu  pressant,  et  il  est  enlin 
convenu  que  quelqu'un  de  cunsidéruble  et  de 
croyable  lui  avait  appris  qu’un  lui  avait  proposé 
de  signer  une  association  » 

Le  comte  d’Eslaiiig  terminait  sa  lettre  par  l'ex- 
pression des  plus  vives  alarmes  cl  pur  la  demande 
d’une  audience. 

Marie-Anloinettc  le  reçut  : que  se  passa  t-il 
daiisleureiilrevue?  Ricnàcet  égard  oc  transpira; 

* C«Ue  im|>nrUnte  lettre  &e  (roa?e  rilée  l'n  extfw$o  d»ns 
rtfiiloire  ^ria  AêtiotHlion,  ftar  AmU  U*  libfrtè,  t.  III, 
cti.  iT.  p.  iOI-tu4.  EdiliuR  de  l7'Ji. 

* tb>d..p-  110. 

* Moolgaillard , Histoire  de  France,  t.  Il,  p.  I5t-  — Ce 
UiQuigtiage  e«t  coiitlruié  d'aillrart  par  des  écrt>aiiu  de  toux 
les  p<irlU.  Voy.  iioluimncnl  l'Hiatoire  de  la  B’rutuliun.  piur 
deux  Amis  de  la  liberté,  t l|l,  ch.  iv,  p.  le  Irvguieul  iln. 
Mémoires  du  bar%m  de  Goffuetas,  daiis  le»  Mémoires  de  tous, 


mais  la  suite  montre  assez  que  le  comte  d'EsUiDÿ. 
patriote  par  système,  courtisan  par  habiuidc  cl 
par  ambition  *,  sc  laissa  gagner  a demi. 

Les  briiils  dont  on  s’inquiétait  si  fort  éUienl 
fondés.  La  route  de  Versailles  à Metz  ivait  etc 
garnie  de  troupes.  A quinze  lieues  de  la  premièrr 
de  ces  villes,  elles  étoient  échelonnées,  etàde^ 
distances  assez  rapprochées.  Comme  on  arsit 
prevu  la  résistance  de  Louis  XVI,  tout  se  Irouvaii 
préparé  pour  son  enlèvement.  L’idée  venait  <ir 
M.  de  Bretcuil , et  l'ambas-sadeur  d'Autrirheaji- 
puyait  le  projet  de  son  influence  diplomatique. 

Voilà  quel  cinit  le  plan  d'invasion,  tel  que  k 
donne  un  auteur  royaliste,  qui  ajoute  : 

« L’ex-ministre  cirambassadeur  se  glorifiaient, 
en  1794,  d’avoir  formé  et  conduit  ce  projet  de 
contre-révolution.  Nous  l'aflirinons,  parce  qui* 
M.  de  Bretcuil  et  M.  de  Mercy  nous  l'ont  dit. 
M.  le  marquis  de  Bouille  a bien  voulu  nous  dirr 
aussi  en  1794,  à la  Haye,  que  ic  projet  avaii 
été  formé  cl  poussé  assez  avant,  mais  que 
Louis  XVI  n'ayant  pu  se  décider  au  moment  de 
l'exécution,  les  personnes  dont  le  monarque  éuii 
environné  à cette  é^mque  manquèrent  du  carac- 
tère nécessaire  pour  rciilevcr  » 

Du  reste,  à ee  complot  de  la  cour  répoudaieai 
des  complots  contraires.  Ceux-là  se  sont  trompe» 
sans  doute  qui  n'ont  attribue  pour  cause  aux 
fameuses  journées  d’octobre  que  le  jeu  des  parù; 
mais  non  moindre  a été  t’erreur  de  ceux  qui  le» 
ont  présentées  comme  l’unique  elTcl  de  la  spon- 
tanéité populaire.  La  vérité  est  que  les  ambitieux 
mécontents  avaient  intérêt  à traîner  Louis  X\  i <• 
Paris,  où  ils  comptaient  ic  dominer  par  la  |>eur 
Ils  enflammèrent  et  sc  préparèrent  à diriger  un 
muuvenicnl  qui  servait  leurs  desseins.  Déjà.  • 
Fissuc  d'une  orgie,  au  milieu  des  fumées  du  vie. 
Mirabeau  s'ctail  corio  en  termes  dont  Fubscénite 
brutale  défie  toute  reproduction  textuelle  : «Il 
faulvioler  la  cour  et  s'en  moquer.  »*  Peu  delcuip 
apres,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  il  disait 
à Blaizot,  libraire  de  la  cour  : « Mou  ami.  jC 
l'évois  de  malheureux  événements  ici,  dausdix 
douze  jours.  Mais  que  tous  les  honnêtes  gen' 
et  ceux  qui  vous  ressemblent,  Blaizot,  ne  »ei] 
alarment  point  : forage  ne  crèvera  pus  sur  eux^* 
On  répandit  aussi  dans  Paris,  et  princi|»alciueii( 
au  Palais-Uoyal,  ces  |>arolcs  prononcées  a desseiu 
par  le  même  Mirabeau  ; « Si  une  insurrectiuu 
est  possible,  ce  serait  seulement  dans  le  cas  ou 
les  lemiucs  s'en  mèleraienl  cl  se  meUraieal  i la 
tète*.  ■ 

Un  fait  sur  lequel  Bertrand  de  Mnlcville  dunoc 
des  détails  qui  ne  permelteul  pas  d iuüruicr  soQ 
tciuoigiiage  et  que  les  divers  historiens  de  U 
voluliou  se  sont  abstenus  de  laire  conuaitre,  sait 

I.  Ht.  p.  Î9S  ; VIHstoire  générale  des  fautes  et  des 
n>«MNï«  pendant  la  Révolahom,  de  Frudbomme,  I.  MI.  p- 1*" 
Ldilioii  di‘  t7ll7. 

* FrmUioiiime.  Histoire  générale  et  impartiale  des  errwT*. 
des  fautes  et  des  crimes  roMinù  pendant  la  Hcvoiulion,  I.  Ul. 

fl.  (Si.  Ediiioii  lie  17^7.  Voy.  iiu»>t  l«  depoeitiea  d«  Bkiic* 
ui-Oirme  (I»)]»  lu  Frvredure  enmineUe  du  Ckatrlel.  p.  .>1 
* Ibid.,  p.  n>( . 
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l|fnor*ncf , soit  calcul  de  l'esprit  de  parti,  c*est  le 
fait  du  conciliabule  tenu  chez  Malmict  le  15  sep- 
tembre La  veille,  plusieurs  membres  de  TAs- 
wmblée,  dévouds  nu  roi,  avaient  reçu  avis,  par 
lettres  eonfidcntielles,  que  le  5 octobre  était  le 
jour  dégigné  pour  frapper  un  coup  dérislf.  Saisis 
de  frayeur,  ils  se  communiquèrent  l‘un  i»  l’autre 
leurs  rensei(^neiiients,  les  romparèrent  et  mirent 
en  délibérai  ion  les  mesures  à prendre.  Ils  s'étaient 
rcunisau  nombre  de  quinze,  mais  ils  se  croyaient 
assurés  du  concours  de  plus  de  trois  cents  dépu- 
tés du  fiers;  et  l'évéque  de  Lanpres,  Lally-Tol- 
lendal.  Virieu,  qui  faisaient  partie  de  la  réunion, 
répondaient  de  l'assentiment  de  la  majorité  des 
nobles  et  du  clerjjé.  Après  mdr  examen,  il  fut 
convenu  que  le  mieux  était  d’enga(»er  Louis  XVI 
h transférer  rAssemblée  A Tours.  Porter  directe- 
ment cette  proposition  nu  roi.  c’étnil  ébruiter  le 
projet  et  tout  perdre  : l’évéque  de  Langrcs  et 
Malouet  eurent  mission  de  se  rendre  chez  M.  de 
Moiilmorin.  qu’ils  allèrent  trouver  a neuf  heures 
du  soir.  Necker  y était.  On  fit  part  aux  deux 
ministres  de  In  résolution  adoptée.  Ils  partirent 
aussitôt;  le  conseil  fut  convoqué;  mais  Malouet 
et  l’évcque  de  Langres  ne  tardèrent  pas  à être 
informés  quo  le  roi  s'opposait  d'une  manière 
absolue  à la  translation  de  l’Assemblée,  et  que, 
d’ailleurs,  on  avait  pris  pour  la  sécurité  commune 
loutes  les  précautions  nécessaires  *. 

Les  précautions,  jugées  suffisantes,  en  quoi  les 
faisait-on  consister?  Le  18  septembre,  le  comité 
militaire,  è Versailles,  fut  averti  (|u'il  allait  re- 
cevoir, de  la  part  du  comte  d'Estaing,  une  com- 
munication importante.  En  effet,  le  comte  entra, 
l'air  profondément  préoccupé,  niais  composant 
t^on  visage.  Après  avoir  fait  sortir  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  rétat-major  de  la  garde  nationale  : 
«J’ai  un  secret  à vous  confier,  dit-il  : jurez  que 
'ûiis  ne  le  divulguerez  pas.*  On  le  jure,  et  lui, 
montrant  un  papier  qu’il  avait  apporté  iiiysléri- 
eiisemont,  donne  lecture  de  la  lellre  suivante , 
adressée  à .Al.  de  Saint-Priesl,  ministre  de  la 
maison  du  roi  t 

« Le  duc  de  la  Roehefoucault  vous  aura  dit 
l'idée  qu’on  avait  mise  dans  la  tète  des  grena- 
diers d’aller  celle  nuit  à Versailles.  Je  vous  ai 
mandé  de  n’élre  pas  inquiet,  parce  que  je  comp- 
lais sur  leur  eonllani'e  en  moi  pour  détruire  ce 
projet,  et  je  leur  dois  la  justice  de  dire  qiriU 
voulaient  me  demander  la  permission  et  que  plu- 
sieurs croyaient  faire  une  démarche  très-simple 
et  qui  serait  ordonnée  par  moi.  Cette  velléité  est 
fnliércnieul  détruite  par  b s quatre  mots  que  je 
leur  ai  dits,  et  il  ne  m’en  est  resté  que  l’idée  des 
ressources  inépuisables  des  cabaleurs.  Vous  ne 
dc\cz  regarder  cette  circonstance  que  comme 
une  Doiivclle  indication  de  mauvais  desseins, 
mais  nun  en  aucune  manière  comme  un  danger 

' Voy . les  .InMot»  de  Bertrand  «Je  Mole  ville,  — qu’il  ne  faut 
|^«co«fou«lreavfc  se»  HétHoirt»,  — l U, ch.  i¥,  p.  37  et  38. 
delà  IradurlioD  anfrtnise.  I.mi«tp<^.  tWOO. 

* Il  est  à remarquer  <|uc  Beri  ranci  de  Moleville  riieonle 
rrs  rirronslanet»  cuiimie  Ira  tenant  de  la  bourbe  de  Malouet 
>ui-iB«iae. 
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I réel.  Envoyez  ma  lettre  A M.  de  Montmorin.  On 
I avait  fuit  courir  la  lettre  dans  toutes  les  compa- 
gnies de  grenadiers,  et  le  rendez-vous  était  pour 
(rois  heures  à la  place  Louis  XV  * 

Le  signataire  de  ce  billet . c'était  la  Fayette. 

Ainsi,  plus  de  doute.  Les  gardes  françaises 
avaient  été  an  moment  de  marcher  sur  V'ersaillcK. 
El  qu’imporbiil  que  M.  de  la  F«nTlte  les  en  eût 
détournés?  Un  tlangcr  venait  d’être  signalé  : ne 
pouvnit-il  rcnailre?  Voilà  ce  que  le  comte  d'Es- 
taing  lit  ressortir  vivement.  Il  sc  garda  bien  de 
dire,  ce  qui  était  vrai,  que  les  gardes  françaises, 
animes  du  sentiment  }>opu!airc,  navaieiil  eu 
d'autre  intention,  lorsqu'ils  avaient  |)arlé  de 
marcher  sur  Versailles,  que  d’aller  partager  avec 
les  gardes  du  corps  le  soin  do  veiller  ù la  conser- 
vation du  prince,  tout  en  empêchant  son  départ. 
Il  peignit  les  alarmes  du  roi,  le  péril  où  celte 
insurrection,  ce  furentses  termes  *,  jetterait  cl  la 
famille  royale  et  les  rcprt'seritants  de  la  nation. 
Puis,  un  cri  s’élevant  : y Nous  repousserons  lu 
force  par  la  force.  — Êtes-vous  en  étal , de- 
manda-t-il, de  résister  à dix-huit  cents  ou  deux 
nulle  hommes  bien  armes,  bien  disciplinés?* 
Le  comité  n’osa  répondre  affinnativement.  «t  le 
comte  d’Estaiiig  fit  décider  que  la  municipalité 
serait  requise  de  demander  au  roi  le  secours  d’un 
régiment. 

Aussitôt,  accompagné  de  six  officiers,  te  comte 
court  à la  inunieipaiité,  qui  consent  à ce  qu'il  dé- 
sire, sous  la  condition  que  la  lettre  de  >1.  de  la 
Fayette  sera  annexée  aux  registres  i-t  déposée 
dans  les  archives  municipales,  tant  lu  responsa- 
bilité de  In  décision  à prendre  paraissait  re- 
doutable! Le  comte  d'Estaing  représenta  que 
c'etait  exposer  la  Fayette  à de  terribles  colères. 
Que  ne  soilicitait-on  de  M.  de  Sainl-Pi  icst  une 
lettre  ostensible  propre  à remplacer  celle  de  la 
Fayette?  Celle  opinion  ayant  prévalu,  on  dresse 
le  moiiéic  de  I»  communication  écrite,  on  le  porte 
H M.  de  Siiint-Priesl,qui  le  signe’,  cl  lu  demande 
d'un  régimeul  est  adressée  nu  roi  d'uuc  manière 
officielle  par  la  municipalité. 

Sur  la  iiotilicntiun  qui  en  fui  faite  n l'Assem- 
blée dans  la  séance  du  ^1  septembre,  .Mirabeau 
ma  qu'une  municipalité  eût  le  droit  de  décréter 
rétablissement  d’un  corps  armé.  Il  rcclaina  la 
lettre  de  M.  de  Saiul-Priest,  sachant  combien 
un  piircil  document  comprumelLruU  la  Fuyelle*. 
Mais  l’Assemblée  passa  outre,  partagée  qu’elle 
était  entre  deux  peurs  contraires. 

C’<^t  à CCS  tristes  manœuvres , c’est  à ce  cou- 
rage négatif  qu'aboutissaient  les  résistances  orga- 
nisées, cl  rien  ne  montre  mieux  dans  quel  état  de 
défiance,  de  crainte,  d’embarras,  d’abaissement, 
vivaient  alors  tous  les  pouvoirs  qui  n’claicnt 
pas  ce  pouvoir  si  imposant  et  si  nouveau  : le 
peuple! 

* Cil^e  lri(arUeiii«n(  tlius  Vtliaioirt  dt  la  HévolalioH.par 
deux  .4inu  dtlaliberu,  t.  III,  ch.  iv,  b.  10!J.  Eilitioodt  l/Ô^. 

* Ibid.,  |t.  t H . 

‘ de  Ferrière*,  I,  I,  liv.  IV,  p.  273.  Colicclioii 

Berville  el  Barrière. 

* Ibid.,  p.  276. 


S84 


HISTOIRE  DE  LA  HÉVOLÜTION. 


Les  ordres  duient  dëji  domiës  pour  l'arrivce 
des  troupes.  Mais  on  ignorait  si  la  garde  nsotio- 
nale  tout  entière  partagerait^  sur  la  nécessité  de 
renforcer  la  garnison  de  Versailles,  l'opinion  de 
l'état-major.  La  ville  comptait,  en  ce  moment, 
quatre  mille  hommes  sous  les  armes,  et,  récem- 
ment encore,  sous  prétexte  d’assurer  la  police 
du  marché,  on  y avait  appelé  un  détachement 
de  dragons  ^ Le  comte  d’Estaing  ordonne  aux 
capitaines  d'assembler  leurs  compagnies.  Pour 
obtenir  leur  adhésion,  prières,  menaces,  tout  fut 
employé  Sur  quarante-deux  compagnies,  vingt- 
huit  résistèrent. 

Alors,  comme  si  Versailles  eût  été  menacé 
de  quelque  épouvantable  caListrophe,  des  émis- 
saires à l’air  erfaré  sont  çà  et  là  lancés  dans  les 
rues:  on  distribue  des  proclamations;  on  alTiclie 
des  placards;  on  bat  la  générale;  on  exagère  la 
portée  d’un  rassemblement  tumultueux  provo- 
que par  la  famine  à la  porte  d’uii  boulanger  : on 
fait  apparaître  aux  yeux  de  la  bourgeoisie  le 
spectre  du  peuple  soulevé. 

EuHn,  le  ^5  septembre,  vers  cinq  heures  du 
soir,  le  régiment  de  Flandre  entra  dans  Ver- 
sailles , commandé  par  le  marquis  de  Lusignan  , 
et  traînant  apres  lui  deux  pièces  de  canon,  huit 
harils  de  poudre,  six  caisses  de  balles,  un  caisson 
de  mitraille,  et  près  de  sept  mille  cartouches 
toutes  faites,  outre  celles  dont  les  gibernes 
étaient  garnies  Le  long  de  l’avenue  de  Paris 
se  tenaient  les  gardes  du  corps,  bottés  et  prêts 
H monter  à cheval.  Le  régiment  de  Flandre  alla 
droit  à la  place  d’armes,  où  il  prêta  serment  aux 
mains  de  rautoritc  municipale.  On  avait  si  habi- 
lement semé  l'inquiétude  parmi  la  bourgeoisie, 
qu’elle  sc  inontrnil  en  général  disposée  à bien 
accueillir  ces  troupes  : on  acheva  de  la  gagner 
par  ta  remise  de  l'artillerie  et  des  munitions  à 
la  garde  nationale  Mais  il  n’y  avait  dans  le 
peuple  de  V’ersaillcs  que  dciiancc  et  sourdes  co- 
lères 

Quant  au  peuple  de  Paris,  plus  libre  et  plus 
excité,  il  éclata.  Les  districts  s'assemblent,  des 
(léputntions  sont  envoyées  à niûlcl  de  ville, 
d’autres  au  ministre^.  H fallut,  pour  calmer  les 
craintes,  que  le  maire  intervint,  cl  une  aniclie 
annonça  que  le  nombre  des  troupes  canton- 
nées autour  de  Paris,  dans  un  rayon  de  quinze 
lieues,  s’élevait  seulement  à trois  mille  six  cent 
soixante  et  dix  hommes. 

En  même  tcm}>$,  on  essayait  de  détourner  les 
regards  des  Parisiens  de  ce  qui  se  passait  à Ver- 
sailles. par  une  céréiiioiiic  faslucusciiicnt  annon- 
cée à ravancc  : la  bénédiction  des  drapeaux. 
Cette  r^rémonic  eut  lieu  le  ^7  septembre,  à 
Notre-Dame,  en  grande  pompe.  Le  roi  avait  oiTerl 

< Uitloirf  dt  /«  Rèvotution,  par  drnx  Ataii  dt  ta  tibtrU, 
I.III,  rli.  IV,  p.  tti.  Eilitjoude  17UX. 

* Voy.  aux  Piicr$  4^u  Rapparl  dt  Chahroud, 

P 43.  û «Jéclaralioii  d'uo  capilaiue  appelé  cumaiv  térouiii. 

* Dêtlaratian  dt  /.fMinlrf. 

* Uintairt  dt  la  Révolmton,  tmr  deux  Amij  de  fa  liberté, 

I.  ill.  rti.  V,  p.  l'iS. 

* Procédure  erinuaeUe  du  viiij;l>ciu<|uième,  viogt- 

H'pliéme  el  «oixaiile  et  treûièaie  léDMÎite. 


de  prêter,  pour  la  fête,  des  ornements  pris  àm 
les  magasins  des  menus  : M.  de  Sainl-Priestlc  fil 
savoir  en  tenues  pompeux  à la  Fayette,  et  celui- 
ci  aux  Parisiens  Mais,  au  milieu  des  graves 
préoccupations  du  moment,  celte  condescen- 
dance parut  une  natleric  grossière  adressée  à la 
garde  nationale.  Les  journaux  de  la  Révolution 
se  répandirent  en  railleries;  ils  r.ip|>eièrent  ce 
mot  du  prince  d’Orange  : •«  Rien  d'un  st  iiiul 
prix  que  l’Itomme,  et  cependant  on  peut  l'acqué- 
rir par  un  coup  de  chapeau  » 

De  son  côté,  et  comme  une  sorte  de  défi  jeté  à 
l'irritation  populaire,  ^A^semblcc  nationale  por- 
tail Mounicr  à la  |>rcsidciice.  Le  secrétaire  de  U 
célèbre  assemblée  de  ViiiSle  était  rapidement  des- 
ccmlu  de  la  position  respectée  (juc  lui  avait  faite 
un  premier  acte  tic  courage.  On  le  crovail  vendu 
à la  cour,  et,  eu  apprenant  nomination,  un  de» 
agitateurs  du  Pahus-lloyal  avait  dit  ce  mol,  qu'on 
se  plaisait  à répétiT  : <*  Voici  une  quinzaine  par- 
dessus laquelle  il  faudra  sauter  à pieds  joiuls*.» 
Que  Mounier  eût  réellement  prostitué  sa  con- 
science, c'est  cc  que  son  c.iraclèrc  démentait; 
mais  il  n'était  pas  riche;  il  demeurait,  par  le 
hasard  des  circonstances  peut-être,  dans  l’hèlel 
des  écuries  de  .Monsieur;  il  avait  amené  de  la 
province  sa  lamillc,  et  c'clail  de  lui  que  Min- 
beau,  jugeant  de  la  corruption  des  autres  parli 
sienne  propre,  tlisail  : «Venir  aux  étals  généraux 
avec  une  femme  et  des  enfants,  qu  est-ce  autre 
chose  que  donner  deux  anses  pour  vous  sou- 
lever ? » 

L’arrivée  du  régiment  de  Flandre  à Ver«nlics, 
l’accueil  qu'il  avait  reçu  de  la  bourgeoisie,  l'appui 
que  le  comte  d'Estaing  prêtait  à la  cour,  celui 
qu'elle  attendait  de  la  Fayette,  la  vigilance  cl 
l’emportement  des  janissaires  bourgeois  de  l'iiè- 
tel  de  ville  à Paris,  la  nomination  de  Mounier  à 
la  présidence,  la  dispersion  des  agitateurs  con- 
nus, dont  les  uns,  comme  Saint-liuruge,  étaient 
en  prison,  dont  les  autres  se  cachaiciU  comnie 
Camille  Desmotiliiis,  l’abatleinenl  supposé  du 
peuple  que  la  faim  décimait,  tout  cela  avait 
enhardi  outre  mesure  la  fuirlioii  contre-révolu- 
tionnaire. Elle  commença  de  marcher  sans  con- 
trainte à l’accomplisscmeiil  de  ses  desseins.  U 
cours  des  travaux  législatifs  fut  entravé  paruiilh' 
pratiques  secrètes,  par  mille  lâches  inaïucuvres". 
11  y eut  contre  les  députés  fidèles  à la  cause  de 
la  nation  redoubicinenl  de  brochures  veni^lcuse^ 
et  d’oulr8g«‘s  payés.  On  se  mit  à parler  liaule- 
ment  de  revenir  aux  trois  ordres.  Lti  guerre  ci- 
vile, dont  l'eulèvcmcnt  de  Louis  XV’l  devait 
donner  le  .signal,  loin  lie  lu  redouter,  on  la  dési- 
rait eomine  ouvrant  des  abimes  où  la  révolutioti 
disparuilrait  noyée  dans  le  sang.  Il  fut  question 

* Uémoiret  de  BaiUif,  t.  lll,  p.  30.  Colleelîuii  Bcrviikrl 
Barriièrc. 

^ PruiUiomote,  Révolutions  de  Paris,  n«  xu,  p.  5 et  »uiv. 

* Ibid,,  p.  3. 

* Ibid.,  p.  27 

C«iniUe  De>>mouliu»,  Révolutions  de  Frastee  et  Je  Brubanl, 
n"  I.  p.  42. 

” //ix(o<>c  Je  la  Révolution,  par  deux  A Mis  dt  la  liberté, 
I.  lit,  cil.  IV,  p.  lOS.  Eiiilioa  de  1792. 
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de  former  d'un  nombre  indéBni  de  volontaires 
uoe  espèce  de  bataillon  sacré  \ et,  en  ntteudarit, 
n>n  ne  fut  négligé  pour  exalter  la  fidélité  niili- 
lairedes  gardes  du  corps.  A ceux  d’entre  eux  qui 
arriviTctil  H Versailles  pour  le  service  du  quartier 
(l'oclubret  on  réunit  ceux  qui  avaient  servi  le 
trimeslre  précédent,  et  qu’on  eut  soin  de  retenir, 
de  manière  doubler  la  garde  du  roi.  Mais  il  ne 
suflisait  pas  qu'elle  fût  nombreuse,  on  la  voulait 
fanatique.  Déjà,  lors  de  la  convocation  des  états 
generaux.  les  gardes  du  corps  s'étaient  plaints 
amèrement  des  patrouilles  qu’on  les  avait  for- 
cés de  faire  côte  à côte  avec  des  régiments  étran- 
gers* : pour  prévenir  le  retour  de  ces  plaintes 
prévues,  on  accabla  de  caresses  les  soldats-guii- 
tihhommes.  Chez  les  uns  on  euflammail  l'orgueil 
Je  la  naissance,  chez  les  autres  l’ambition,  chez 
tous  le  sentiment  de  Thonneur  monarchique. 
Ainsi  entraînés , quelques-uns.  les  plus  jeunes, 
s'emportèrent  jusqu’à  des  bravades  d'une  portée 
funeste,  alTeclant  de  donner  le  fil  à leurs  sa- 
bres en  pleine  avenue,  ou  bien  montrant  des 
balles,  et  disant  d’une  voix  mo<(ueusc  : h Voilà 
Je  jolies  prunes;  elles  seront  bientôt  mûres  *.  » 

Il  est  vrai  que,  d'autre  part,  les  soldats  du 
régiment  de  Flandre  étaient  sourdement  sollici- 
tés à la  défection  par  des  messagers  inconnus  et 
même  par  des  femmes  envoyées  deParis  pour  les 
séduire  *.  La  cour  en  fut  informée  et  se  hâta 
d'opposer  à cette  inHuence  de  propagande  des 
complaisances  dont  on  voyait  trop  le  but.  Les 
officiers  sont  présentés  à la  famille  royale,  ac- 
cueillis avec  de  gracieux  sourires  et  des  paroles 
Je  miel,  admis  au  jeu  de  la  reine,  et  enfin  invités 
à uo  repas  de  corps  en  usage  dans  l'armée,  mais 
le  premier  que  les  gardes  du  roi  eussent  jamais 
donné,  à Versailles. 

Furent  appelés  à prendre  place  au  banquet, 
outre  les  ofliciers  du  régiment  de  Flandre,  ceux 
des  dragons  de  Montmorency,  des  gardes  suis- 
ses, des  cent-suisses,  de  la  prévôté,  de  la  marc- 
cliaussée,  et,  parmi  l’état-major  de  la  garde  na- 
tionale de  Versailles,  les  hommes  sur  lesquels 
on  croyait  pouvoir  compter  Un  détail  qui  n'est 
pas  indifférent,  et  que  les  historiens  mudernes 
ont  eu  tort  d'omettre,  c'est  qu’nu  sein  d'une 
détresse  publique  ju.squc-!à  sans  exemple,  le 
repas,  commandé  chez  Uarmes,  célèbre  traiteur 
du  temps,  le  fut  pour  le  nombre  de  deux  cent 
dix  convives*,  à raison  de  vingt-six  livres  p.ir 
■été,  non  compris  le  vin,  les  liqueurs,  les  glaces 
et  les  bougies On  convint,  pnr  une  autre  im- 
prudence, qu'il  serait  servi  dans  la  salle  de  spee- 
laclc  du  château,  laquelle  avait  toujours  été 
réservée  aux  fetes  de  la  cour,  et,  pour  que  tout 

' Hûtoir«  dt  la  Bévol.,  par  deux  Awtii  de  la  liberU,  I.  l|l, 
**l  IT,  p.  \tt. 

* Itùd.,  p.  13S. 

Hèffnede  Uuii  XVt.  t.  VI,  p.  420.  Edilion  de 

* Beriniul  de  JlolcTilIr.  A niia^ee  de  la  Bétolution  fran^iu, 

U II,  cil.  XV,  p.  40,  (raduclioii  augUise.  Edilion  de  tsOU.  — 
Voy.  «utsi  le»  Mémoires  de  ferrures,  I.  I,  liv.  IV,  p.  278  et 
itt.  toileclioii  Berville  el  Barrière. 

* DéeltÊsatum  ds  Lecointre,  p.  10. 
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concourût  à l’exaltation  des  convives,  des  loges 
fuirent  distribuées  aux  dames.  L.i  reine,  quoique 
.sa  présence  fût  vivement  désirée,  avait  résolu  de 
s’abstenir,  avertie  par  un  de  ces  pressentiments 
qui  ne  trompent  pas.  M.  de  Luxembourg  vain- 
quit sa  résistance  *. 

A qin  n’a-t-ellc  pas  été  racontée  et  qui  ne 
l’a  gardée  vivante  dans  son  souvenir,  cette  fêle 
si  pleine  de  mouvement,  de  bruit,  d'éclat,  et 
pourtant  si  funèbre,  plus  funèbre,  a dit  Carlyle, 
que  le  repas  des  enfants  de  Job,  quand  les  murs 
de  leur  salle  de  festin  s'ébranlèrent  au  Süu01e 
d’un  vent  impétueux?  C’était  le  jeudi,  1”  oc- 
tobre. Du  salon  d’Hereule,  où  les  conviés  s'étaient 
d'abord  réunis,  ils  passèrent  dans  In  salle  d'o- 
péra, qui  les  attendait.  Partout  des  glaces,  des 
rcHets  magiques;  la  lumière  ruisselait;  on  avait 
appelé  un  nombreux  orchestre;  les  loges  étaient 
remplies  de  spectateurs.  Autour  des  tables,  dres- 
sées sur  le  théâtre,  on  plaça  altcrnntivemcnt,en 
signe  de  confraternité  d'armes,  un  garde  du  corp.s 
el  un  oÛicier  du  régiment  de  Flandre.  Dès  le 
second  service,  on  porta  les  santés  de  la  fa- 
mille royale.  Proposée  à son  tour  par  une  voix 
timide,  la  .santé  de  la  nation  fut  rejetée,  suivant 
les  uns,  suivant  tous,  omise.  Peu  à peu  les  vins 
pétillent,  les  visages  se  colorent.  Des  soldats  sont 
introduits  el  mêlent  quelque  désordre  à l'enthou- 
siasme des  chefs.  Soudain,  les  porU*s  s'ouvrent... 
La  voilà!  C’etait  elle  en  effet.  Suivie  de  Louis  XVI 
en  habits  de  chasse,  et  tenant  son  fils  par  la  main, 
elle  s'avancait  l’œil  humide,  le  sein  agité,  ra- 
dieuse avec  un  léger  nuage  de  mélancolie  sur  le 
front,  et  la  bouche  entrouverte  par  ce  sourire 
des  femmes,  si  pénétrant  et  si  doux  quand  unie 
sait  voisin  des  larmes  ! Ce  ne  fut  qu'un  cri,  cri 
de  folie,  cri  d'amour.  Elle,  comme  pour  nieltre 
sa  majesté  de  reine  sous  la  protection  de  sa  di- 
gnité de  mère,  elle  prit  son  enfant  dans  ses  bras, 
lit  le  tour  des  tables,  excitant  aux  transports, 
recueillant  les  hommages,  traînant  les  cœurs 
après  soi.  Elle  sortait...  un  air  bien  connu  se  fait 
entendre  : O JUchurd,  ù mon  roi,  i'unxver»  t’a- 
bandonne!  C’en  est  trop!  Les  temps  de  la  che- 
valerie venaient  d'être  évoqués;  le  fantôme  de 
Lionel  était  apparu.  Il  y eut  un  accès  d’enthou- 
siasme insensé.  Les  gardes  du  corps  portaient 
encore  la  cocarde  blanche  : ils  veulent  la  faire 
prendre  aux  ofliciers  ries  autres  régiments  qui. 
en  vertu  d'un  récent  décret,  l’avaient  cchniigéc 
contre  la  cocarde  nationale.  Celle-ci  est  pro- 
scrite. « Vive  la  cocarde  blanche,  » s’écric-t-on 
de  toutes  parts,  * celle  des  âmes  fidèles!  « Au 
même  iusUml  rorciiestrc  se  met  à Jouer  la  Mar- 
che des  Clilans.  Le  délire  alors  ne  connut  plus 

• Krrrièredit  tnii*  cenU,  l.  I,p  280. 

I ^ Dans  une  brochure  publiée  par  un  gard«*  du  curp«,  le  die- 

' valier  de  Fougère»,  il  c»l  dit  que  le  fe»liti  ne  coüU  que  sept 
livres  dix  sols  a chaque  garde.  Mais  ce  léuioîgnagc  ôKerrsrr  S4* 
trouve  coiilrtslil  par  la  plupuri  des  récit»  cuntem|H>nlia^, 
et.  entre  atiires.  par  Xuugurct,  chroniqueur  très-im|»rliHl  et 
très-bien  infunnè  dans  ces  sortes  de  choses.  Vny.  le  Hègite  de 
LoHisXVtA.  VI,  p.  421. 

* Mewtoirrs  de  madame  Campan,  I.  Il,  p.  C8.  Ediliun  de 
1833. 


Digiiizea  oy  VjUügle 


S86 
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(Je  bornes.  Les  gardes  tirent  l'éjiëe^  les  trompettes 
sonnent  la  charge.  On  se  croit  à un  siège,  devant 
reiMieini.  Clinnrelants,  éperdus,  les  convives 
escaladent  les  loges;  ils  se  rt'pRiident  dans  la 
cour  de  marbre,  (piî  retentit  de  clameurs  pns> 
•iionn(‘cs.  Un  greniidier  suisse  grimpa  même  jus- 
(lu’au  balcon  et  arriva  dans  la  chambre  de 
Louis  \V1,  qui  lui  tendit  la  ninin.  On  a écrit  et 
on  a cru  que  la  reine  détacha  de  son  cou  une 
croix  d’or  pour  In  donner  à (re  grenadier;  mais 
le  fait  est  faux  : In  reine  ne  portait  a son  cou  que 
le  portrait  de  scs  enfants  *. 

Tel  fut  ce  banquet  fameux:  la  noblesse  y avait 
invo(|UC  le  passé;  ainsi  que  don  Juan  dans  sa 
(IcrniiTC  orgie,  elle  avait  invité  la  mort  : la  mort 
fut  exacte  au  rendez-vous! 

Le  tumulte  avait  été  si  grand,  qiTune  subite 
frayeur  s’empara  de  In  ville,  ües  corps  de  garde 
éloignés  prirent  rnlorme.  Averti  par  ta  s(*nlinellc 
qui  gordail  les  drapeaux,  l.eeuinire,  lieutenant- 
colonel  de  la  garde  nationale,  monta  précipitain- 
tnenl  cbevul.  courut  au  eliàteau,  et  ce  fut  seU' 
lement  sur  ses  assur.in>es , (|uc  les  babitants, 
attirés  au  dehors  par  rinquiéUtdc  , regagnèrent 
leurs  dtmunircs  *. 

Parmi  les  circonstances  qui  marquèrent  celle 
journée,  il  en  est  une  dont  on  n’a  pas  éclairci  le 
mystère.  Dans  le  passage  qui  conduit  de  la  ter- 
rasse nu  grand  escalier,  un  cbassciir  des  Trois* 
Èvücbcs  avait  été  aperçu,  quand  d(‘ja  linissait 
l’orgie,  le  front  appuyé  sur  le  pomnienu  de  son 
sabi'e  nu,  dans  une  atliiude  tragique,  et  comme 
nUendanL.  }>our  quelque  coup  de  théâtre,  des 
s)M'etateurs  eomplaisants.  Un  ancien  oflieier  du 
régiment  de  Turenne.  nommé  Aiioiunndre.  étant 
venu  à passer,  le  soldat  l’arrête,  et.  la  douleur 
sur  le  visage,  d’une  voix  Iremblanle  :«  Notre 
bon  roi...  celte  brnvemaison  du  roi...  les  mons- 
tres... ces  miscTabics  coininandants...  et  d'Or- 
léans... » Puis,  avec  le  geste  d'un  désespoir  si- 
mulé, i!  tourne  contre  sa  poitrine  la  pointe  de 
son  sabre.  Quelques  goulles  de  sang  coulent. 
Mais  un  s'empresse  autour  de  lui,  on  le  désarme, 
et  il  est  lran;>|>oi'tc  ii  un  corps  de  garde  voisin 
où.  étendu  .sur  une  botte  de  paille,  il  demeura 
dans  une  sorte  d'état  de  stupeur.  Que  promettait 
cette  étrange  scène/  On  ne  put  ratlribuer  îi 
l’Ivrcssc.  (^r  le  mallieiireiix  fut  iinpitovablenient 
tué  par  quel(|ues-ims  de  ses  camarudes,  tué  à 
coups  de  pied,  soit  qu’on  le  mit  dépositaire 
d'un  secret  fatal  ou  acteur  d’une  coinedie  odieuse 
préparée  pour  calomnier  le  duc  d'Orléans^. 

Le  iendeiuuin,  2 octobre,  nouveau  repas  dans 
la  salle  du  immé'ge,  moins  bruyant,  niuius  pru- 


* Ce  fr*lin  a dunné  lieu,  de  b part  de  tou»  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  rrvolutian,  à mille  neita  qui,  ci>  cc  qui  louclie 
le»  diituiU  earuclerikliquc».  »e  cunlrvdi)>ci>l  cl  »e  cuiubmirnl. 
MuUa  navoiu  leiiii  pour  au^rr»  que  Ipn  Cail»  i-ur  Icsqurla 
tous  le»  liisiork'ii»  ou  cltroaiqucut»  n'urcorduot.  drpui»  mu- 
düinc  Cantpoii  jusqu'à  i.uu»lalut.  di'pui»  Ferrière»  et  Mouiller 
ju-qu'a  l'auleur  d<  s .tfémoirrj  «(<  ta  jtriMtittde  iMmlMtUt,  de* 
puikleadriu  /Iwt»  lir  lu  tiCirrfr  jusqu'à  Ki>nruL 

* V/s-(v.re  «i«  lu  /(ii'w.tfO(/ji.  >«r  (iru<  ,4w<a</ria  Jtbertè, 
l.  III,  cb,  V.  J.  133. 

* Bapprocbc<  le  réril  de»  deux  Amit  de  la  libfrft,  I,  lit, 


vocatonr  mais  qui  servait  k prolonger  le  scan* 
dale.  Le  duc  de  Cuirhe  y fut  décoré  de  quatre 
bandoulières  . pour  s’y  être  associé  sans  résme 
à In  conduite  des  gardes. 

Il  était  dit  que  la  cour  comblerait  In  mesure 
des  folies!  Fn  répondant  â une  députation  de  In 
garde  nationale  qui  était  allée  In  remercier  du 
don  de  quelques  drapeaux,  Marie-Antninctie 
laissa  éeh.ippcr  ces  paroles  : « Je  suis  enchantée 
de  la  journée  de  jeudi,  n L’uniforme  civique, 
au  ehAteau,  était  ouvertement  insulté.  Le  diman- 
che soir,  an  jeu  de  la  reine,  un  bourgeois  de 
VcrsHilles  et  un  avocat  de  Rennes,  revêtus  l’uii 
cl  l’autre  de  cet  uniforme,  sc  virent,  a cause  de 
cela  seul,  expulsés  avec  insolence*.  Lccoinirc 
fut  provoqué  en  pleine  rue  cl  poursuivi  par  un 
chevalier  de  Saint-Louis,  fils  de  In  bouquetière 
de  la  reine  : il  ne  se  débarrassa  de  cet  iiuinme 
qn’en  lui  proposant , en  dehors  de  tout  duel  ré- 
gulier. un  combat  è mort.  De  leur  côté,  parla 
tendresse  du  regard,  par  le  cluinne  du  sourire, 
par  ces  muets  et  intimes  encouragements,  d'où 
sortirent  les  prodiges  des  tournois  du  moyen 
âge,  mais  qui  ne  pouvaient  maintenant  que 
pousser  aux  horreurs  de  la  guerre  civile, 
dûmes  de  In  cour  s’étudiaient  à dominer  les  jeu* 
nés  gens,  nbhés  ou  capitaines.  Files  détachaient 
de  leurs  robes,  elles  ôtaient  de  leurs  chevcui 
des  rubans  blancs  dont  elles  fuisaienldes  cocar- 
des, présentées  par  de  jolies  mains  qu'il  était 
permis  de  baiser*.  On  fit  des  rêves  d’un  autre 
âge,  on  prêta  des  st^rnienU  funestes,  on  renou- 
vela les  extravagances  des  ebevaliers  de  la  Table 
ronde. 

Il  ii’cn  fallait  pas  tant  pour  melire  Paris  en 
ébullition.  Les  faubourgs  s'ébranlèrent,  les  balles 
a'^soupies  s'cveillèrenl ; un  bruit  mêle  d'iiiiprc- 
cnlinns  et  de  menaces  monta  de  tous  les  quaU. 
de  tous  les  ponts,  de  toutes  les  places  publi- 
ques , (le  tous  les  lieux  où  les  grandes  fouit!» 
émues  apportent  d’urdinuire  l’écume  de  leur» 
llois.  Ah!  la  cocarde  nationale  était  mamiilc  li 
i OKil-de-bœuf!  Ah!  les  gentilshommes  parlaient 
de  leverl’épéc  sur  la  canaitU!  Ali!  la  cour  voulait 
LouisXVI  à Meu!  Kh  bien, on  aurait  Uuis  .XVI 
à Paris,  les  cocardes  noires  disparaîtraient  jiisquà 
la  dernière,  et,  s’il  le  fallait,  le  peuple  prévien- 
drait les  coups  d’epee  par  des  coups  de  pique. 
Mêlant  au  son  du  tocsin  sa  voix  tonnante.  Danton, 
un  lioiumc  nouveau,  bien  connu  depuis,  rassem- 
ble le  district  des  Cordeliers  et  le  passionne  ;M»rai 
eric:0  luortjf,  Icvez-vous!  Les  morts  se  levèrent. 
Un  tribun  sans  nom  rnp|jcla  t|u'en  Hollande  le 
parti  putriule  avait  été  perdu  par  une  femme  et 

ch.  T.  J».  133  fl  154,  ft  celui  de  Bertrand  de  3iüle>  iltf  4*0» 
sci  dNiiolf»,  l.  Il,  ch.  V,  p.  M)  et  euiv.,  de  la  traduelwn  a»* 
|ElHÎ»r. 

* Beaucoup  dèfrivaini  di-eni  If  fonlraire;  mjiiie'f>t« 
i|u‘uüiruir  i rcoinli'c,  qui  n*e»l  pa»  »ii!>pfcl  dr  royeléunC'  V«;< 
»a  UrrtaruhUH,  |i.  13. 

* Vrvrrilurr  rrimintlU  du  OtàuUl , troi»  Cfut  dix-»ff>Ué*>c 
téniuin,  ll«  parlif,  p.  IBS. 

* OfclaraUuH  dr  iMoimtrt.  p.  (i.  — Au  reale,  des  écrite'"* 
de  tou»  If»  parti.»  en  runvicaiiritl. 
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une  cocarde,  et  partout  où  le  peuple  passa,  les 
chevaliers  aux  couleurs  noires  ’ disparurent. 

31ais  à celte  cause  d’agitation  s'en  joignait 
une  autre,  bien  plus  terrible  : la  faim,  ccttc  faim 
du  peuple,  à laquelle  la  cour  venait  d'insulter 
par  une  orgie.  Kl  cependant,  il  résultait  des  rc' 
gistres  de  la  balle,  qu'un  aurait  dù  être  dans 
l’abondance;  les  moulins  à bras  établis  à l'École* 
.Militaire  ne  s’arrêtaient  point,  et  quoique  l’ap- 
provisionneuient  de  Paris  ne  fût  que  d'environ 
douze  cents  sacs,  les  boulangers  s'en  faisaient 
distribuer  dix-huit  cents  et  jusqu’à  deux  mille 
cinq  cents  |>ar  jour  *.  L'agonie  du  peuple  était 
donc  l’elTel  d'un  complot,  du  plus  noir,  du  plus 
abominable  des  complots.  Mais  quels  étaient  les 
coupables?  » Ceux  de  la  faction  d Orléans,  « a 
écrit  depuis,  sans  le  prouver  et  contpc  toute 
vraisemblance,  maint  auteur  royaliste®.  Telle 
n'était  pas  alors,  à beaucoup  près,  l'opinion  du 
peuple.  11  imputait  tout  à lu  eoutre-révoluliou, 
aux  iinplacabies  défenseurs  des  abus  attaqués,  à 
la  cour.  Les  obstacles  mis  à la  circulation  inté- 
rieure des  grains  et  des  farines  étaient  consi- 
dérés comme  l'ouvrage  des  grands  seigneurs, 
propriétaires  ou  laïques.  A s’en  tenir  à la  ru- 
meur publique,  composée  presque  toujours  do 
vérités  et  de  mensonges,  des  officiers  du  parle- 
nieul  avaient  accorde  à leurs  fermiers  un  délai 
de  deux  ans,  pour  les  mettre  en  élut  de  garder 
leurs  grains  dans  les  greniers  Ce  qui  est  cer- 
tain , c'est  que  des  manœuvres  furent  pratiquées, 
infâmes,  iiiystcricuses.  et  constatées  seulenient 
parleurs  elTels.  On  avait  d'abord  inani{uo  de  blé; 
puis,  quand  les  travaux  du  comité  de  subsistiince 
eurent  assuré  rapprovisionnemcnl  en  grains,  on 
manqua  tout  à coup  de  farine®.  Le  bateau  qui 
apportait  celle  des  moulins  de  Corbeil  cUitarrivé 
lualin  et  soir  dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution; il  Il 'était  ensuite  arrivé  qu’une  fois  par 
jour,  et  avait  fini  par  n'arriver  que  du  niiiliii  au 
leiideiuuiii  soir.  Quel  moment  que  celui  où  ou  ne 
le  verrait  plus  venir  du  tout!  L armée  de  la  mi- 
aére  couvrit  Paris  de  ses  blêmes  phalanges. 

Et  la  garde  nationale  de  parcourir  la  ville,  en 
divisant,  en  menaçant  les  groupes.  Mais,  comme 
nous  l'exidiquerons  plus  loin,  elle  ne  represeu- 
Uiit  qu'une  partie  de  la  nation,  colle  milice  aux 
pensées  inquiètes.  Le  peuple  le  savait,  il  en  mur- 
Qiurait,  il  s'irritait  contre  celle  ari>tocratie  nou- 
velle de  trente  mille  hommes  anucs  au  milieu 
de  iiuit  cent  mille  hommes  sans  armes  Plus 
que  la  truupe  soldée,  la  troupe  non  soldée  exei- 
lint  scs  dcliunces.  ■ Problème  étrange,  et  qu'on 
ne  peut  expliquer,  s'écriait  Louslalul,  que  pur  la 
luule  d'iiicuuséqucnccs  et  de  vexations  que  se 
MUt  permises  les  comités  des  districts  et  les 
comuiundants  des  patrouilles  » On  devine, 
d'ailleurs,  quel  seuLimeut  devait  éprouver  lu 

^ Ei|>rcsiioa  employée  p4r  Lou»Ij!u(  les  /2éi'otu(K>H« 

turit,  n*  1111,  p.  S. 

* Memotrci  at  Collevtiua  Bcrville  et  Bar- 

rière. — Voy. i’I/utuiredt  l*i  Hévolulion.par  deux  Àau* 
atiuUbtrit-,  i.  Ml,  cb.Ti,p.  (7a2. 

■ kiitiMui,  |Mr  eieuiple.  >uy.  Mcmunx^,  p.  253. 

* l’rutlliuiiuur,  HrwtiUtviu  Us  u«  un,  p.  S. 


foule  alTamée , lorsqu’elle  se  voyait  traitée  avec 
une  vigilance  si  rude  par  ces  mômes  gardes 
nationaux  qui  » se  promenaient  des  pains  sous 
le  bras*,  »•  jiendaiU  qu’elle  passait,  elle,  des 
journées  entières,  des  journées  d’indescriptible 
angoisse,  à la  porte  des  boulangers. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  <iue  les  femmes 
du  peuple,  ouvrières  des  faubourgs  ou  mar- 
ebamles  des  halles,  sc  chargèrent  de  purter  le 
coup  décisif.  Les  boiiiines  n'avaient  pas  de  cœur; 
ù elles  d'agir!  Hiles  se  rassemblent  en  tumulte, 
inondent  les  rues  de  groupes  frémissants,  répan- 
dant partout  la  fureur  qui  les  nnime,  maudissant 
la  cour,  bénissant  ic  roi  : « Allons  le  cbcrcUcr, 
allons  eherclicr  le  boulanger!  » 

Ceci  SC  passait  le  soir  du  4 octobre.  Le  lende- 
main, quand  elles  parlirenl,  le  roi  chassait  au  tir 
a Meudon,  et  la  reine  se  promenait  seule  dans  ses 
jardins  de  Triauon,  qu'elle  parcourait  pour  la 
dernière  fois  de  sa  vie 
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Le  peaple  calomnié  par  i'buloire-  — A Verfuillec!  du  pain  I 

— Lc^fcuiua•«ik  i'iivtel  de  ville  itati&  lu  muiiuée  du  5 oclo- 
lire.  — Leur  hume  puur  ceux  de  la  cuiuiumte  s leur  cumpu- 
li.->uaiilc  boulé.  — Murchc  du  faubourg  Suîiil-Auloloe.  — 
L'ubbé  Lclt;bvre»auvv.  L'hui^kicr  Uluidurd el  Ueriusuy. — 
llépari  do  l'tiimuà  (lour  Ver*uillOi  lu  wrile  sur  crllr 
expCAiiliuii.—  klruiige  u»ceiidum  de  .Muillurd.  — La  Kiiyelle 
sur  la  place  de  Grève.  — Bello  liuruugue  d'un  >olda<.  — 
Le»  leimiR-»  A Sèvres;  huit  |Kiius  pour  «lix  iiiille  jH-rsuimes. 

— Louis  XVI  à la  |i»rtu  de  ChAulloti  ; juuruul  de  diussc, 

iNirrrum^H  par  tes  eveurMi  iila.— Lu  reiiAc  dans  lu  grultc  tic 
Truiiiim.  — l.u  sjueliuu  royale  k demi  relusce  u lu  Urciu- 
ruftati  Utt  drutU  — Scène  viuleulc  duiis  l'Assemblt^  ; rude. 
|)uroles  de  Hobopierre;  uUitude  du  jniuc  dur  de  Charirra. 
(depuis  Louis-riitlippe);  Il  demuudr  uicile  ceux  du 

cote  droit  a lu  iuiileriie;  mol  liTt'iblede  .Miriibeuu  ; voix  de» 
tribunes  ; Lu  rcmr  roiNwir  une  uulrt,  vi  cUetst  cvupuittt/  — 
Uirabruu  derrière  le  laulruil  de  Jéoumer.  — Arrivée  des 
ieiume»  u \ crsailles.  ~ Pluii  |trO|io»c  par  le  emulr  de  Saint- 
Pneal.  — l)i»iK»ilums  vériublcs  de  .tiurie-Aulouictle;  dr- 
ciai'uiioii  du  vutei  de  duiitbre  Tbictry.  — Jluiliurü  daii» 
l’Asscuibiec  uaiiuiiuie;  cuiiiuiu  quoi  le  |>aiii  eluil  A trois 
franc  duuie  sou»  le»  quatre  livre».  — liepiiUtiuii  euvwyée 
au  rut.  — Le  luubourg  Suiid-AiiioiiieA  Vcrsuillea;  la  rotLx. 
■—  Fierrelte  t.hul>ry  nuvuul  duas  le  gruiid  gobeicl  d'or  de 
Louia  XM-  — Trait  de  ^uiliriicllc  boule.  - Autour  cl 
ciiihuU'iiusiiia  de»  feiaiuc»  pour  Loui»  XM.  — Kvtuur  dr 
.Haulurd  ù l‘aria.  — Tiieruiguc  de  Alcricouri  ou  oiilicu  du 
rcÿiuieut  de  Flandre.  — Preiuicre»  goutte»  «le  saiij;  veracv». 

— Itùles  de  d’Esluiiig,  de  Gouvcriirl.  de  LccoinU'C.  Lu 
luuiiicipulitè  et  les  groupe»  utluuies.  — L'iuicncur  du  ebo- 
icuu.  — Françoise  Itoiin  et  M de  Saiul-I'riest.  — l«i.ve  «au* 
giuiile-  — Madame  Xevker  el  inudume  de  Maèl  duii»  la 
cliuiiibrc  de  Luui»  .XIV.  — Avi»  cuuirairca  de  ji.  de  satui- 
l'ric»!  el  de  iVeckcr,  sur  ta  necessiie  de  iuir.  — Irroolu- 
liou  de  Louis  XM;  irresuluiiun  de  JUarie-Antoiiietle. 
Voilures  ruyaJea  qu’un  fuit  reiilier  a l'eeuric.  — .iluuiiirr 
ubiieiit  la  «uucUuu  ut  retourne  a r.Vs»euibiec.  — L'eveque 
de  Luii|;re»  mrl  le«;7wuee*  «iir  lel/urcuu-  — .Aspect  exlraur* 
diiiaire  de  l'As-veuiblee.  — La  faim  ei  lu  liberté.  — Huie  de 
Mirabeau  daui  celle  journée  ; son  sabre  nu;  aileiice  au 
peuple  1 — Arrivée  de  l’arinee  de  la  Fayetlo.  — La  Fayette  u 

* lUitoire  delà  liveotnlioH,  par  deux  Amit  dt  la  itArr.r. 
I.  III,  eb.  Tl,  p.  140.  kdil.  de  17U2. 

* /Aid.,  p.  143. 

^ Hcvolufioiis  de  i^arû,  n«  xtii,  p,  U. 

* .Urmairt-s  Je  liit'urtd,  p.  244.  Ooll.  BcrviUc  ut  Barrière. 

> ilt-iMoo'ca  <ie  mujum!  CuMputt,  U 11,  cb.  XV,  p.  70.  Ldit. 
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rA»MD)bl<‘e,  su  ehllsau  j tes  prëcsoUoos,  u sécuritA  coiu- 
nuniqu^e  A <ou>,  son  soamcil.  — Aspect  de  Ver»«Ules  dsni 
la  tioit  du  5 au  6 octobre. 


Si  calornnier  un  homme  est  déjà  un  crime  de 
lése-iiumanit<^,  qui  définira  )e  crime  qui  consiste 
à calomnier  un  peuple?  C’est  pourtant  là  ce 
qu'ont  fait,  dan.<:  le  récit  qu’iU  ont  laissé  des 
journées  d’octobre  , les  historiens,  ennemis  k 
divers  degrés  de  la  Révolution.  Donnant  pour  la 
fureur  de  tous  la  fureur  de  quciqucs-un.s , re- 
eueillanl  comme  l’expression  d*un  sentiment 
unanime  dix  ou  douze  phrases  meurtrières,  re- 
cueillies dans  un  océan  de  paroles,  étendant  sur 
des  milliers  de  têtes  la  responsahililé  des  excès 
d'un  petit  nombre  de  misérables,  perdus  au  mi- 
lieu d'une  foule  immense,  ils  ont  abusé  Jusqu'au 
scandale,  jusqu'au  délire,  de  l’art  de  conclure  du 
particulier  nu  général  ; de  leurs  doigts.  trcmp<^ 
dans  quelques  gouttes  de  sang,  ils  ont  souillé 
tout  un  vaste  tableau,  et,  le  montrant  à In  posté- 
rité, ils  ont  dit  : Au  mois  d'octobre  1789,  tel  fut 
le  peuple! 

Nous  ne  voulons  rien  taire,  quant  à nous,  ni  le 
bien  ni  le  mal,  mais  nous  prouverons  par  un 
imposant  en.'^embie  de  témoignages  que  si  Të- 
trange  armée  qui  alla  chercher  Louis  XVI  à 
Versailles  ne  se  composa  pas  uniquement  d'hé- 
roïnes, elle  se  composa  bien  moins  encore  de 
mégères.  L’image  de  la  femiiic,  de  la  femme  du 
peuple,  avec  scs  emportements,  avec  sa  compa- 
tissante bonté,  avec  scs  crédules  colères  et  sa 
générosité  plus  crédule  encore,  avec  sa  fucililéà 
suivre  les  premiers  clans  et  à .se  laisser  ramener 
sons  l'empire  de  la  raison,  voilà  ce  qui  domine 
dans  les  .scènes  que  nous  allons  retracer;  voilà 
ce  qui  reste  comme  l'impression  vraie,  justice 
faite  des  exagérations  des  partis  et  de  leurs  men- 
songes contraires. 

Le  lundi,  b octobre,  de  grand  malin,  une 
jeune  fille  entra  dans  un  corps  de  garde  du  quar- 
tier Sainl-Euslachc,  près  des  halles,  prit  un  tam- 
bour et  sortit  on  criant  : •«  A moi  ! ••  Un  utlrou- 
{>en)enl  se  forme  au&silôt  derrière  elle,  il  se 
rossil  rapidement,  il  s'augmente  des  femmes  ou 
lies  d’ouvriei*s  qui  sv.  trouvaient,  à^ecllc  lieure- 
là.  dans  la  rue,  occupées  des  achats  du  ménage; 
et,  du  quartier  des  halles  justpraux  quais,  à tra- 
vers les  rues  Saint-Denis,  Saiiit-Marliii,  .>ionlor- 
gucil.  Montninrtic.  ravalanchc  roule  entraînant 
tout  sur  son  passage.  ••  Nous  alloms  à l'iiôlel  de 
ville  demander  du  pain.  M (belles  qui  résistaient, 
on  les  menaçait  <ie  leur  couper  les  cheveux,  et 
elles  suivaient  L 

Lorsqu'elles  se  présentèrent,  ii  n’y  avait  sur  la 
place  de  Grève  que  quel<|ues  centaines  de  soldats 
épars,  et,  dans  l'hètel  de  ville,  que  ceux  des 


administrateurs  qui  avaient  passé  la  nuit  dans 
les  bureaux  et  dont  on  apercevait  aux  fenêtres 
les  visages  alarmés.  Un  boulanger,  convaincu 
d'avoir  vendu  à faux  |>oids.  allait  être  mis  à U 
lanterne:  le  major  général  Gouvioii  profita,  pour 
le  faire  évader,  du  désordre  oc(‘asionné  par  l'ar- 
rivée  des  femmes  et  il  écrivit  en  toute  liile 
aux  districts  pour  solliciter  du  renfort. 

Mais  déjà  une  partie  des  femmes  pénétraient 
dans  l'hotcl  de  ville,  celles-ci  en  haillons  et  pâles 
de  faim,  cclles-lii  vêtues  de  hlunc,  coiffées,  pou- 
drées et  s'avançant  d’un  air  riant  .\vec  une 
ciiriosiU'  mêlée  d’inquiétude . elles  parcourent 
les  salles.  C'était  donc  là  le  siège  de  celte  nou- 
velle aristocratie  bourgeoise,  si  dure  aux  pauvres 
gens!  C’était  de  là  que  les  Trois  cettts  lançaient 
leurs  patrouilles!  Les  plus  animées  s'emportaient 
contre  Bailly,  contre  la  Fayette,  alors  absent». 
Il  y en  eut  qui  ne  se  cachèrent  |>as  |>our  dire 
que  lu  commune  était  composée  de  mauvais  ci- 
toyens Les  papiers  qui  leur  tombaient  sous  U 
main,  elles  les  déchiraient,  criant  que  ces  vaincs 
paperasses  étaient  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour 
le  peuple  depuis  la  Révolution  \ Elles  allaient, 
d'ailleurs,  répétant  qu'elles  ne  voulaient  point 
d'Iininmes  parmi  elles  ; qu'elles  sauraient  bien  $e 
passer  d'eux  et  sc  venger.  Mais  en  même  temps 
clics  sc  montraient  sensibles  à la  souffrance, 
bonnes,  généreuses.  Leur  premier  acte  avait  été 
de  délivrer  cinq  prisonniers,  retenus  là  pour  de 
légers  délits.  Une  jeune  fille  de  dix-sepl  ans, 
ouvrière  en  sculpture,  et  nommée  Picrrcllc  Cha- 
bry,  prit  tout  ce  qu'elle  avait  dans  sa  poche, 
douze  francs,  cl  les  donna,  pour  qu'on  acIicUl  à 
CCS  malheureux  des  souliers  et  des  hardes.  Les 
autres  applaudirent,  firent  une  quéle  en  faveur 
des  prisonniers  et  les  l■cuvoyc^cnt  heureux  *. 

Paris,  éveillé,  s'agitait.  A leur  tour,  les  hom- 
mes coinmcnçuicntà  se  rassembler.  Deux  incon- 
nus étaient  allés  chez  Laugier  de  Deaurccucil, 
curé  de  Sainte-Marguerite,  arracher  l’ordre  de 
faire  sonner  le  tocsin  ; et.  sur  le  refus  du  prêtre, 
le  sonneur  avait  été  contraint  d'obéir.  Une  com- 
pagnie des  vainqueurs  de  la  Bastille  sc  hâtait  vers 
la  Grève  sous  les  ordres  de  liulliii.  Le  faubourg 
Saint-Antoine  était  en  marche.  Bienlùt,  sur  la 
place  de  Grève  aflluèrenl,  de  toutes  les  rues  adja- 
centes, une  foule  d'hommes  armés  de  piques  ou 
de  bâtons  ferrés,  parmi  lesquels  de.s  forts  de  la 
halle  habillés  en  femmes,  cl  deses(>èees  de  sau- 
vages à longues  barbes,  à bonnets  pointus  : cires 
dTiayaiRs,  singuliers,  que  la  tempête  apporte  et 
<jue  remporte  la  lemjièlc 

Vers  dix  heures  et  demie,  quatre  ou  cinq 
cents  femmes , de  celles  qui  étaient  restées  au 
dehors,  ayant  repoussé  jusqu'à  lu  rue.  du  Mou- 
ton des  gardes  a cheval  postés  à la  barrière  de 
l'hôtel  de  ville  ”,  les  hommes  se  précipitent,  cu- 


f 


' Procniure  t^  iminelle  du  ( hàltlH,  p.  HA,  partit’. 

* Procériurt  rrimiucUt  du  ChùuUl,  irrule-ciuqui^uic  lA- 
rauiii.  p.  C7.  |r*  {«rtie. 

- Ibid.,  M'  partie,  |>.  33. 

* l>é|iu»iliuR  d«  Maillard,  h'iiailie  dr  ia  /'ror^dure  rriMi- 
NrUr  CAà/«tr<,  p.  IIK. 


* D^pOfriliun  de  Maillard,  I'*  |>ariie  de  la  Proeddurt 
nrlte  du  CkditUl,  p.  Ils.  — JuMfu'ki,  p*a  d'hialorten  qai  ait 
relève  rcs  imporiaiils  détailc. 

* /*rviC<dKre  rriaiiNelirdH  CAâ/rtef,  11*  |tarlic,  p.  9. 

' Jfraieire*  de  Aiisirot,  p.  S6S.  Colieci.  Dervillc  el  Barrière. 

* Proeèdmrt  rrimituVt  éu  CkcMtt,  p.  7S. 
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foncent  les  portes,  envahissent  les  salles  malgré 
la  résistance  des  femmes  cl  tandis  que  les  uns 
vont  cherchant  des  armes,  les  antres  montent 
au  belTroi  pour  faire  sonner  le  tocsin.  Le  maga- 
sin d’armes  était  confié  à la  garde  de  ratihé 
Lefebvre  : on  s'élance  sur  les  fusils;  des  mains 
avides  ramassent  les  cartouches  et  munitions  pla- 
cées à l'enlrc-sol  ; victime  de  la  haine  que  la 
eomniiinc  inspirait  nu  peuple,  l’abbé  Lefeh\re 
lui-mrme  est  saisi,  traîné  dans  le  belTroi  de 
rhorioge...  Déjà  un  homme  lui  avait  passé  une 
corde  autour  du  cou.  l’avait  accroché  à un  mor- 
ceau de  bois  : une  femme  accourt,  coupc  la  corde 
et  le  sauve  *. 

Sur  ces  entrefaites,  un  inconnu  k la  taille 
haute,  à In  figure  triste,  jeune  encore  et  tout 
téUi  de  noir,  avait  paru  sur  les  degrés  de  rbétel 
de  ville.  Les  femmes,  le  prenant  à son  habit 
pour  l'un  des  Trois  cenf-i  lui  avaient  barre  le 
chemin  et  il  descendait  les  marches,  lorsque  sou- 
dain il  est  reconnu.  « C'est  nu  des  vainqueurs  de 
la  Bastille!  — C'est  Maillard!  » Ce  cri  décida  de 
son  rôle.  Le  désordre  sc  livra  pour  ainsi  dire  à 
lui,  et  lui  se  prépara  rcsohiment  a diriger  le 
désordre.  La  foule  augmentait  à chaque  instant, 
Pesnllatioii  des  esprits  croissait  avec  le  tumulte, 
h Fayette  et  Bailly  n'arrivaient  pas,  on  parlait  de 
toutes  parts  d’aller  A Versailles,  et  l'aidc-major 
Dorminy  errait  de  pensée  en  pensée,  impuissant, 
éperdu.  Maillard  l’aborde  et  lui  propose  dVm- 
mencr  les  femmes  à Versailles.  On  dégagerait 
.iinsi  rhdtcl  de  ville,  on  délivrerait  la  capitale; 
les  districts  auraient  le  temps  d’aviser...  Que 
tenter,  d’ailleurs,  quand  on  n’avait  plus  que  le 
choix  des  périls?  Maillard  venait  de  faire  un 
heureux  essai  de  son  influence,  en  éteignant 
des  torches  dont  deux  forcenées  menaçaient  les 
papiers  de  la  commune;  il  sc  montrait  calme, 
décidé.  Derminy,  dans  son  trouble,  ne  cousent 
A rien,  ne  s'oppose  à rien.  Maillard  alors  s'em- 
pare d’un  tambour  et  sc  met  en  roule  pour  Ver- 
Millcs;  beaucoup  de  femmes  le  suivent,  d'autres 
se  répandent  par  la  ville  avec  mission  de  faire  des 
recrues  et  de  les  conduire  a la  place  Louis  XV, 
où  le  rendez-vous  général  est  fixé  *. 

Pendant  la  confusion,  une  somme  considéra- 
ble CTI  billets  de  caisse  avait  disparu  de  l'hélcl  de 
ville  : au  bout  de  quelques  jours,  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  mille  livres  furent  spontanément 
rapportées  \ 

On  a écrit  dans  une  multitude  de  livres  et  de 
pamphlets  que,  chemin  faisant,  les  femmes  con- 
duites par  Maillard  commirent  des  excès;  qu’elles 
arrêtaient  les  voilures  particulières,  forçaient  les 
daines  qui  s’y  trouvaient  k en  descendre,  k sc 
joindre  au  cortège,  A cheminer  A travers  la  boue. 
Rien  de  plus  propre  a fausser  rhistoire  que  cette 
manière  de  généraliser  des  faits  individuels , 

* IMpotilion  ile  Slaillanl  dans  U Prorêdure  cnmintllc  du 

p.  1 In. 

* D^pnÿiiion  (le  TubM  Lefebvre,  I”'  partie  de  la  Procédurt 
erimintUt  du  ChMcl.p.7^. 

* Wpoailion  de  Maillard.  I»*  partie  de  ta  Procédure  cn'im’- 
ntiltHu  Ckàielet,  p.  IIS- 

* /W.,p.liO. 


désavoués,  bien  souvent,  par  les  masses  mêmes 
auxquelles  on  les  impute.  Il  est  très-vrai  qu’au 
guichet  du  Louvre,  le  groupe  que  guidait  Mail- 
lard ayant  miconlré  une  voiture  particulière  où 
étaient  une  dame  cl  sou  mari,  plusieurs  femmes 
firent  descendre  In  dame  et  la  voulurent  con- 
traindre A les  suivre.  Mais  on  peut  lire  dans  la 
déposition  de  Maillard  qu’une  telle  violence  pro- 
voqua une  résistance  énergique,  et  que  si,  parmi 
celle  bizarre  légion  d'arnazones  populaires,  il  y 
en  cul  que  les  larmes  de  l’inconnue  éploré  ne 
louchèrent  pas.  d'autres,  au  coniraire,  en  furent 
émues  au  point  de  sc  battre  contre  les  premières, 
pour  qu'on  laissât  !a  pauvre  dame  en  liberté,  ce 
qui  eut  lieu 

Lue  circonstance  qui  mérite  aussi  d'élre  signa- 
lée, c’est  l’impctucux  désir  que  les  femmes,  arri- 
vées aux  Tuileries,  manifestèrent  de  traverser  le 
jardin.  Maillard  craignait  que  ce  ne  fût  insulter 
A la  demeure  royale.  Mais  clics,  qui  aimaient 
Louis  XVI,  qui  se  plaisaient  dans  leur  langage 
naïf  A l'appeler  le  bon  papa,  qui  enfin  l’allaient 
chercher,  afin  qu'il  vint  vivre  au  milieu  de  ses 
enfants,  comment  auraient-elles  compris  que  la 
maison  du  roi  pût  être  souillée  par  ic  passage 
respcclucux  du  peuple?  Ri  que  signifiait  <lonc  le 
voyage  à Versailles,  s’il  ne  signifiait  pas  que  la 
royauté  devait  se  papproelier  du  peuple,  faire 
bon  ménage  avec  le  peuple,  ou  dispnraitre?  Mail- 
lard dut  sc  rendre;  il  envoya  demander  le  pas- 
sage nu  Suisse  de  faction,  répondant  de  tout. 
Lelui-ci,  pour  réponse,  tira  son  cpcc.  Maillard 
fut  obhgé  d'en  fuii-e  autant.  Les  fers  sc  croisè- 
rent; mais,  les  femmes  intervenant,  le  Suisse  fut 
renversé,  désarmé  en  même  temps  que  sauve 
par  Maillard,  et  ce  fut  A travers  le  jardin  <|u'un 
gagna,  sans  désordre,  mais  triomphalement,  la 
place  Louis  XV,  puis  les  Chnmps  Élysées’. 

LA,  subitement  grossi  par  des  détacliemcnts 
accourus  de  lotis  les  points  de  lu  ville,  le  cortège 
ne  tarda  pas  à présenter  le  spectacle  le  plus  ex- 
traordinaire. Années  de  fusils  ou  de  pistolets,  de 
fourches  ou  de  lances,  et  irainniil  deux  |>ièces 
de  canon,  les  femmes,  au  nombre  de  sept  ou 
huit  mille,  formaient  l'avant-gaisle.  à lu  tête  de 
laquelle  sc  faisaient  rcmar(|uer  par  leur  beauté, 
leur  jeunesse  et  leur  ardeur,  l'aelricc  Rose  La- 
combe,  Pierrette  Chabry,  Reine  Aiidu,  sur- 
noniiiiéc  la  reine  des  halles,  et,  entre  toutes, 
Tbéroigne  de  Méricourl,  jolie  Liégeoise  que  la 
révolution  venait  d’enlever  au  dernier  de  ses 
amants  et  qui  n'aima  plus  que  la  liberté  le  jour 
où  elle  l'aima.  Vêtue  d'une  amazone  écarlate,  les 
cheveux  flottants  sur  les  épaules,  la  tétc  cou- 
verte d'un  chapeau  rond  qu'ornait  un  panache 
noir,  elle  maniait  intrépidement  un  cheval  de 
trait  et,  la  lance  A la  main,  s'amusait  de  sun 
propre  cnlliousiasine  Marchaient  ensuite,  sous 

* N’ouKarrl,  fiègnede  Lnmit  X VI,  I.  IV,  p.  iîi.  Éil-  de  1791 . 

* Proerdurc  triminelUdu  ChdtfUl,  l'«  puriic,  p.  liO. 

^ Dr(K)(>iliau  de  Miiillttrd,  l^*  partie  de  la  Pr^^idure  rrimi- 
nelUdu  OtdteUi^  p.  lil. 

* V07..  à cet  égard,  les  dÎTerseii  di^silionsdans  la  Proct- 
durt  criminfUe  du  Chdieitl,  p.  140. 187,  347,  de  la  I"  partie  ; 
p.  33,  de  In  II*,  etc.,  etc. 
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Ips  ordre»  de  llullin.  le»  voloiilalre»,  vainqueurs 
de  la  üostille,  cl  les  hommes  des  fauboiirj;». 
conduits  par  deux  d'entre  eux  qu’on  d('$i{;naU 
sous  1rs  noms  de  capitaine  des  6d/o/is  ferres  cl 
de  général  la  Pigue. 

L'appareil,  au  reste,  était  plus  guerrier  que 
les  desseins  n'étaicnl  violents.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  Maillard  put  détourner  les  femmes  d'al- 
ler à rArsenal  chercher  de  la  poudre;  et  même 
il  obtint  de  la  plupart  iprelles  ahandonnnsseiit 
leurs  arnu's,  en  leur  rcprés<*nlant  que.  puis- 
qu'elles n'avnii'fit  à demander  à rAsscmhlée  na- 
tionale que  la  justice  et  du  pain,  il  leur  convenait 
mieux  de  se  prcscntcreii  supplinnles  Maillard 
ajoute,  dans  sa  déposition,  qu'elles  continuèrent 
leur  route  jusqu'à  Sèvn^.  urrr  sayessr^ci  qu’eJes 
n'arrèlèmit  divers  courriers  qui  se  dirigeaient 
du  coté  de  Versailles  que  dans  la  cruiute  de  se 
voir  barrer  le  passage  Une  d’elles  ayant  laissé 
échapper  ce  mol  féroce  : •<  Nous  apporterons  la 
télé  de  In  reine  au  bout  d'une  épée,  " les  autres 
lui  iinposcmit  silence 

Cependant,  le  bruit  de  la  générale  se  inclail.  ù 
Paris,  aux  appels  funèbres  du  tocsin  ; les  districts 
s'assemblaient;  les  gardes  nationaux  rejoignaient 
leurs  balaillous,  et,  placés  aux  coins  des  rues, 
les  patriotes  recommandaient  aux  citoyens  de  se 
délier  des  chefs,  juiuiit,  par  le  saint  nom  du  la 
patrie,  que  dans  le  nombre  sc  trouvaient  de 
lâches  arislocrales  *.  Les  anciens  gardes  fran- 
çai>es.  ineorjMirés  dans  la  garde  nationale,  et  for- 
mant ce  qu'on  âp|N-lail  les  compagnies  suidées, 
parurent  sur  la  piaee  de  Crève,  aioi's  remplie  de 
peuple.  La  foule,  charmée  de  leur  allure  mar- 
tiale. éclata  en  applaudissemeuls.  Eux  : « Ce  iic 
sont  pas  des  app[audi>sements  que  nous  deman- 
dons. La  nation  est  insultée  : prenez  les  armes 
cl  ven»‘z.  Il  Bailly  et  la  Fayette  étaient  arrivés. 
Les  Trois  cents  entrèrent  en  délibération,  mais 
à huis  clos,  selon  l'usage  dangereux,  dit  Lousla- 
lot.  qui  subsiste  encore,  quoique  liaulemcnt 
réjirouvc  par  l'opinion  publique  » 

Kii  attendant,  la  garde  nationale  couvrait  peu 
à peu  la  jiince  de  Grève,  faisant  rdluer  dans  les 
rues  voisines  et  sur  les  quais  la  foule  non  armée. 

Vers  une  heure,  la  «lélibéralion  secrète  durant 
toujours,  quelques  grenadiers  des  gardes  fran- 
çaises SC  détacheiil  des  rangs  cl  montent  à l'bôlcl 
de  ville  pour  porter  à la  Fayette  le  vœu  de  leurs 
camarades,  irrités  de  tant  de  lenteurs.  Certains 
auteurs  * rapportent  que,  dans  un  discours  tenu 
à la  Fayette,  un  d'eux,  nommé  Blenier,  se  ser- 
vit, CD  parlant  de  Louis  XVI,  de  termes  mépri- 
sants : H On  dit  que  le  roi  est  un  imbécile.  Mais 
cette  version  est  démentie  par  le  Icmuignnge, 
très-circonsUDcié  cl  très-précis,  d’un  nuire  sol- 


dat, camarade  du  premier,  son  ami.  qui  assistait 
à In  scène,  et  qui,  interrogé,  déclara  tenir  Mf^ 
cier  pour  un  citoyen  fort  attarlié  au  roi  Voici 
quelle  fut,  selon  les  écrivains  les  plus  graves  *.  la 
harangue  du  grenadier,  vive  et  fidèle  expression 
des  senlimcnls  populaires  d’alors  : 

« Mon  généra],  nous  sommes  députés  par  les 
six  compagnies  de  grenudiers.  Mous  ne  vous 
croyons  pus  un  traître,  mais  nous  croyons  que 
le  gouvernement  vous  trahit;  il  est  temps  que 
tout  ceci  Unisse.  Mous  ne  pouvons  tourner  nos 
baïonnettes  c'ontre  des  fenimes  qui  nous  deman- 
dent du  pain.  Le  eumilé  des  subsistances  mal- 
versc  ou  est  incapable  d'administrer  son  dépar- 
tement; dans  les  deux  cas,  il  faut  le  changer. 
Le  peujde  est  mallicureux  : la  source  du  ijial  est 
à Vcrsîiilles.  Il  faut  aller  cberelicr  le  roi  cl  l'.iroe- 
ner  à Paris;  il  faut  exterminer  le  régiment  de 
Flandre  et  les  gardes  du  corps  qui  ont  osé  fouler 
aux  pieds  la  cocarde  nationale.  Si  le  roi  est  trop 
faillie  pour  porter  sa  couronne,  qu’il  la  dépose  : 
nous  couronnerons  son  iils,  on  nommera  un  con- 
seil de  régence,  cl  tout  ira  mieux.  » 

La  Fayette  s'étant  écrié  : « Vous  avez  donc  le 
projet  de  faire  la  guerre  au  roi,  et  de  le  forcer  à 
nous  abaiidonncT?  — Mon  général , répondit  le 
grenadier,  nous  en  serions  bien  fâchés,  car  nous 
l'aimons  beaucoup.  Il  ne  nous  quittera  pas.  et. 
s’il  nous  quittait,...  nous  avons  le  Dauphin.  « 
Toute  la  vérité  sur  le  caractère  du  mouvement 
d'octobre  estilans  ce  peu  de  paroles.  Louis  XVI 
ne  s'éluil  pas  encore  niiené  jjar  ses  fautes  le  cœur 
du  peuple.  On  le  voulait  « Paris,  parce  qu’on  le 
jugeait  trompé  ou  opprimé  à Versailles. 

Ouûiquc  liabitucà  jouer  le  rèle  du  sang-fniid, 
la  Fayette  avait  de  la  peine  h cacher  sou  trou- 
ble. ii  dcsceudil  sur  la  place  de  Grève,  où  on  le 
vil  rester  longtemps  en  proie  aux  plus  cruelles 
ineerliludes  eleumme  enveloppe  par  Fagilulion. 

Ailleurs,  lu  fermeiiLition  n’élail  pas  moindre. 
Au  Palais-Uoyal,  des  groupes  nombreux  s'étalent 
formés  d'hommes  impatients  de  se  communiquer 
leurs  pensées.  « Tels  autrefois  nos  pères  délibé- 
raient, à In  face  du  ciel  et  les  armes  h In  main, 
sur  les  affaires  eomimincs*.  » Mais  aussitùl  paru- 
rent les  patrouilles  du  district  de  Saint-Roch,  et 
déjà  le  eominandunt  parlait  d'aller  chercher  des 
canons,  de  les  charger  à mitraille,  de  les  placer 
su  milieu  du  jardin  pour  expulser  la  canail'e. 
Les  citoyens  qu’on  menaçait.  <|u'on  insultait  de 
In  sorte,  et  (|ui  « étaient  aussi  éloigné»  d'èlrc  des 
séditieux  que  leurs  ngresscurs  d'élrc  les  soutiens 
de  la  cause  publique  i*sc  rangèrent  dans  le  pas- 
sage des  boutiques  en  bois,  devant  le  vestibule 
du  palais,  et,  présentant  un  front  arme  de  trois 
rangs  de  piques,  ils  tinrent  en  respect  celte  mi- 


* rMpo»llion  de  Maillard,  l*-*  parlie  de  la  Prorrdure  rrimt- 
nette  du  Chàlrlu.  p.  I±2. 

* I)e|>oiAiOun  de  Maillard,  p.  il3. 

* Ue^jwRilkm  de  la  |rnii»c  |.a\urcnne,  1^  partie  de  la  Pro~ 
ee^ure  crïminelte  du  Ihàtelrt,  p.  153. 

* l.mtslalnl,  /terotulioH*  de  Paris,  a,  mi,  p.  11. 
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Le  oidrquLa  de  Fcrrièrci,  parrvcaiplc.  \oy.9en  Mémoiret, 


* D^potilion  de  Jean-Pierre  Marqnit^,  Miio-lieulenanl  dea 
pmiudters  du  district  de  Sainle-Mar^uerilr,  l'«  jtarhcdela 
Pracedure  crimiutUt  du  f'itdirlrt,  p 116. 

* Lea  dtux  Autii  de  ta  iitrerlé,  iiolamnient  ; voyet  t-  III, 
ch.  VI.  p.  16U.  Ldilion  de  1793.  — Le  Jtimùewr  a a fait  que 
copier  ce  livre  *er»ilen)eiil, 

* l.ou«talot,  Jtrcotulwiu  de  J’arif,  o«  un,  ii,  |5. 

» /6»d.  ' 


LES  Ff^MlîKS  A VERSAILLES. 


391 


iice,  coupable  k )cnr.<;  yeux  « d’avoir  d>^n/i7  /e 
putriolisme  du  Pa/ais-fioi/u/^  qui  écütirail  loutf 
et  rf ’at'oir  rempli  dex  fonctions  indûjnes  de  leur 
habit  f en  rbassanl  d'un  lieu  public  les  citoyetis 
pauvres  *• 

1]  était  quatre  heures  et  Hernie  Hu  soir,  et  les 
Trois  cents  ne  sc  décidaient  pas.  La  Fayette  flot- 
tait sur  son  cheval  au  niilieu  d’une  foitlc  innom- 
brable qui  criait  : A Versailles!  à Ver.sfii7:V«/ 
d'une  voix  de  plus  en  plus  terrible.  Il  allait  et 
venait,  déclarait  ne  pouvoir  n}(ir  sans  un  ordre 
exprès  de  la  eomimiiie.  semblait  vouloir  ga;iner 
du  temps.  Comme  il  essayait  de  monter  à l’hôtel 
de  ville  : « Morbleu  ! lui  dirent  les  grenadiers, 
vuus  ne  nous  abandonnerez  pas  » On  frémis- 
sait d'impatirncc,  on  frémissait  de  colère.  Enfin, 
une  lettre  est  apportée  h la  Fayette.  Il  l’ouvre; 
tous  les  regards  sc  portent  sur  lui.  Elle  était  de 
la  municipalité,  et  contenait  cos  mots  : « Vu  les 
circonstance.s  et  le  désir  du  peuple,  sur  la  repré- 
sentation de  M.  le  coiumundant  général  qu’il  est 
impossible  de  s’y  refuser,  la  iniinicipalitéautorise 
.M.  le  comninndant  général  cl  meme  lui  ordonne 
de  se  transporter  ii  Versailles*.  » La  Fayette  de- 
vint pâle  mais  il  donna  l’ordre  du  départ, 
que  le  peuple,  joyeux,  accueillit  pnr  un  grand 
cri. 

Sans  atb'ndre  le  signa!,  quelques  patriotes 
avaient  pris  les  devants  et  s’étaient  portés  sur  les 
hauteurs  de  Passy,  du  .Moiil-Valcrien,  de  Belle- 
vue.  afin  d’cclairer  la  route.  Ils  apprirent  cl  rap- 
portèrent que  les  femmes,  parties  le  matin, 
avaient  gagné  Sèvres;  qu’elles  avaient  fait  halte 
dans  ce  lieu,  où  clics  éliiient  cfiTcclivemcnt  arri- 
vées, accahlccs  de  fatigue,  mourant  de  faim,  et 
où  elles  n'uvaicnt  trouvé  que  quelques  brocs  de 
vin,  offerts  de  bon  cœur  par  un  pauvre  malade, 
et  huit  pains  de  quatre  livres  à partager  entre 
plus  de  dix  mille  personnes  *! 

« Cn  de  CCS  patriotes,  écrit  Loustalot  ren- 
contra, h son  retour,  dans  le  Cours-la-Ueinc,  une 
l'oiile  d’hommes  cl  de  femmes  armés  de  piques 
autour  d'une  voilure.  L’u  hoiiiiiie  en  habit  noir, 
quisc  remlaità  Versailles,  ne  leur  avait  paru  autre 
chose  qu'un  espion  du  faubourg  Suiiil-Gcrmain. 
Ce  voyageur  conjurait  les  fonimcs  avec  instance 
de  le  laisser  partir,  et  clics  $c  disposaient  à le 
faire  descendre  de  la  voiture,  lorsque  le  patriote 
s'avança  cl  lui  demanda  quelles  affaires  pouvaient 
le  conduire  de  Paris  h Versailles  dans  un  moment 
où  tes  esprits  étaient  ouverts  à tous  les  soupçons. 
« Je  suis  député  de  Bretagne,  dit  le  voyageur. — 
Député?  « ah!  c’est  différent.  — Oui,  je  suis  le 
Chapelier. — Oh  ! attendez.  » Aussitôt  le  patriote 
gnm|)C  sur  la  voiture,  harangue  l'assistance,  ré- 
pète le  nom  de  le  Chapelier  avec  ceux  des  vrais 

* Lountalot,  Artiotuiiofu  Pufr'e.  n*xiii,  |>.  13. 

' Hi»toire  df  la  Révolution,  uar  deux  .1mm  de  la  liberté, 
l.  Mi,  ch.  Tl,  p.  163. 

* lltiJ. 

* e(  Révolutiene  de  Pane.  n«  xtti,  p.  14. 

* Ut-pokiliun  (ie  Jl«illarii,  1*^  punie  de  ia  Procédure  eeini- 
nelU  du  CAdlWel.  p.  1X3,  124  et  1X3. 

* Rcvolutiomde  Parie,  n*  xiu,  p.  IS. 


députés  de  la  nation.  Vive  (e  Cluipelier!  cric  le 
peuple.  » Le  patriote  dont  parle  ici  Loustalot, 
c'était  Loustalot  luî-mémc 

Pendant  qu'à  Paris  toulsc  précipitait,  voici  ce 
qui  sc  passait  à Versailles. 

Vers  onze  heures  du  matin,  lecomtc  de  Saînt- 
Priest  avait  appris  les  évéïieineiils  de  la  bouche 
d’un  de  scs  valets  de  chnrahre  accouru  de  Paris, 
H eu  écrivit  aussitôt  à M.  de  Larboust,  écuyer 
du  roi.  Quand  lu  lettre  du  ministre  fut  remise 
à l’écuyer,  le  marquis  deCubicresélait  présent  : 
ce  fut  lui  quiserliargca  d’aller  prévenir  Louis  XVI . 
Le  roi.  cotninc  ou  l'a  vu,  était  à la  chasse.  Au 
moment  où  il  reçut  le  message,  il  venait  d’écrire 
dans  son  journal  ; 7'i‘ré  à la  porte  de  ChAlUhn, 
lue  quatre-vûigl-une  pièces.  Il  dut  ajouter  ; /«- 
terrompu  par  les  évènements  Un  gentil- 
homme du  Dauphiné,  M.  de  la  Devèze,  lui  ayant 
dit  alors  de  n'avoir  pas  peur  : • Je  n’ai  jamais  eu 
peur  de  ma  vie,  » répondit-il  avec  l’accent  de  la 
fierté  hlessé*e.  Puis,  montant  à cheval,  il  prit  la 
roule  de  Versailles.  Chemin  faisaul,  il  dit  à ceux 
qui  l'accompagnaient,  d'une  voix  émue:  «Elles 
viennent  pour  du  pain  : hélas!  s'il  eût  dépendu 
de  moi,  je  n'aumis  pas  attendu  qu'elles  vins.^eiU 
m’en  demander  *.  * Au  ehâlcati,  les  gardes  du 
corpsTaUcndaicnl pleins d'inqiiictude  : en  Taper- 
cevant,  le  comte  de  Luxcmhonrg  le  pria  de  lui 
donner  ses  ordres.  « Quels  ordres?  répondit 
Louis  XV’I  en  souriant;  contredes  femmes?  Vous 
vous  moquez  i* 

De  son  côté,  la  reine  avait  été  avertie.  Le  billet 
par  lequel  .M.  de  Saint-Priesl  la  suppliait  de  ren- 
trer à Vei^aillcs,  l’avait  trouvée  assise  dans  sa 
grolte  du  jardin  «le  Trianoi» 

Quant  à l’Assemblée  miUonalc,  elle  siégeait 
eoiiiinc  à l’ordinaire,  ignurant  l'ctat  de  Paris  et 
tout  ocrupée  «l'une  réponse  du  roi,  rclalivcà  l’ac- 
ccptatioii  des  premiers  articles  constitutionnels 
et  «le  la  déclaration  des  droits  de  riiommc.  Celle 
réponse  chtit  équivoque,  emharrasscc;  la  sanction 
foyahi  n’y  élail  d«mnée  aux  premiers  articles 
coiistitiitionticls,  que  eumJitionnctIeincnt,  sous 
forme  d’accession,  eu  égnnl  aux  circonstances; 
et  il  y était  dit,  en  ce  qui  loucbail  la  déclaration 
des  droits  : « Je  ne  m'explique  point  sur  votre 
déclaration  des  droits  de  riiommc  cl  du  citoyen. 
Elle  contient  de  très-bonnes  maximes,  proprets 
à guidiu'  vos  travaux  ; mais  des  principes  suscep- 
tihîes  d’applications  et  d'interprétations  diffé- 
rentes ne  peuvent  être  justement  np^iréciés  et 
n’ont  besoin  del'èlre  qu’au  motmmt  ou  leur  vé- 
ritable sens  est  fixe  par  les  lois  auxquelles  ils 
doivent  servir  d«t  pi-emière  base  ■ 

C’était  l’esprit,  c'était  le  style  de  Xecker. 
Robespierre  fil  remarquer  sèchement  que  la 

^ Vojr.  M di‘po9ili«)n  dans  la  II*  partie  de  la  Procédurâ  cri- 
minelle du  CHd'etet,  p. 

• rc«rw*/>frfii)f,  I.  V.  p.  1i8. 

• Anna'eide  Rerlrand  de  MolevWe,  toI.  Il,  ch.  XT,  p.  7Î  de 
U traduction  anglaise.  Editiuu  de  tSOO. 

»•  Ibid.,  p.  75. 

••  Méutuires  de  maîawu  Campan,  X.  Il,  ch.  xv.  p.  70. 

'■  Neeker,  de  la  RévoluUon  fmtfaitt,  t.  Il,  p.  $7.  Edition 
delNinT.  ^ 
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réponse  du  roi  étnit  une  véritable  censure  et  que 
ce  n’éiait  pas  nu  roi  de  censurer  la  constitution. 
« Si  les  circonsUnecs,  observe  à son  loiir  Adrien 
Duport,  avaient  été  favoiobles  aux  ministres,  le 
roi  n’aurnit  donc  pas  accorde  son  adhésion?  • Il 
rappelle  la  récente  orjïie...  A ce  souvenir,  les 
membres  du  côté  gnudie  prennent  feu.  I.e  vi- 
couïte  de  Mirabeau  veut  parler  en  faveur  de 
Tautorité  royale;  mais  sa  voix  se  perd  dans  le 
bruit  des  interpellations,  mêlé  n de  viuients 
murmures  des  tribunes  et  aux  clameurs  qui 
l'irritent,  la  droite  oppose  des  clameurs  con- 
traires. 

Alors,  le  comte  de  Itnrbantane.  qui  était  assis 
à cAlé  des  enfants  du  doc  d'Orléans,  se  lève  avec 
vivacité,  et  s’adressant  il  la  partie  ari.stocratique 
de  l'Assemblée  : « On  roil  tfien  que  cex  meMieurn 
veulent  eneore  f/e#  lanternes;  eh  bien,  ils  en  au- 
ront. — Oui,  otfi,  il  faut  encore  des  lanternes,  » 
répète  le  jeune  duc  de  Chartres  (depuis  Louis- 
Philippe)’.  Ces  paroles  produisirent  un  mouve- 
ment d'indignation  dont  l'écho  vibrait  encore 
quand  de  vagues  rumeurs  pénclrèrciil  dans  l’As- 
semblée: il  était  question  d'une  révolte  a Paris... 
On  appela  au  dehors  le  duc  <lc  Chartres,  qui, 
rtmirant  un  instant  après,  s'entretint  à voix 
liasse  avec  son  frère.  Ils  sortirent  cl  ne  rentrè- 
rent plus  *. 

Dans  riiitervalle,  Pétion  venait  de  parler  d’ini- 
prceations  poussées  par  les  gardes  du  corps  con- 
tre rAssenibIcc  nationale.  « Dénoncez,  lui  cria 
impétueusement  M.  de  Monspey,  et  signez!  » 
Jusquedii,  soit  conviction,  soit,  eonime  quel- 
ques-uns l’ont  cru.  qu'instruit  du  soulèvement  de 
Paris,  il  brûlât  de  couper  court  aux  débats, 
.Mirabeau  avait  déployé  uuc  modération  extrême, 
disant  qu’il  fallait  respecter  la  prérogative  royale; 
que  l'acceptalion  du  roi  devait  paraître  libre  et 
volontaire  ;quelc  contre-seing  du  roi  était  l’égide 
de  la  liberté  nationale;  que,  par  une  pieuse  lie- 
lion  de  la  loi.  le  roi  ne  pouvait  sc  tromper;  que 
si  le  peuple  réclamait  des  vietinies,  ces  victimes 
ne  pouvaient  être  que  les  ministres  *.  Mais,  à In 
provoealioii  inattendue  de  M.de  Monspey,  per- 
dant patience  : « Je  continence  par  déclarer  que 
je  trouve  souverainement  impolilique  la  dénuii- 
cialion  qui  est  <lemandéc  : cependant,  si  on  jkt- 
siste.  je  suis  prêt,  moi,  à fournir  U's  détaiLs  et  a 
ie.s  signer;  ntsis  auparavant,  je  demande  que 
celle  Assemblée  déclare  que  la  personne  du  roi 
est  seule  inviolable,  et  que  tous  les  autres  indi- 
vidus. quels  qu'ils  soient,  sont  égalemt  ut  sujets 
et  responsables  devant  la  loi.  » L'Assemblée 
comprit  et  resta  consternée.  Lui,  audacieux  jus- 

•  Mcmoirri  df  Ferritret,  t.  I,  ti».  tV,p.  301. 

I.C  MoniUur  ne  contient  presque  rien  sur  cetlc  famrURC 
Muance  du  ü uctubre;  et  misai  nu  r^it  qu'il  fait  de^  joiimcrs 
du  5 su  6,  récit  que  les  éditeur»  dérlamil  ie  fdu$  romplrl  fui 
ezitlt,  c'est,  je  le  répété,  une  re|iroduclioii  texiurlle  et  .«an» 
di»ecrncineiil  de  i'//ùfoire  de  la  Révolution,  par  deux  Amit  de 
la  liberté. 

• UéjFosilion  de  M.  de  Raigerourt;  II'  partie  de  la  Proeé- 
dure  erimmelif  du  Ckâteiel,  a.  5S. 

» tbid  . p.  53. 

• Mémoire»  de  Ferrière»,  t.  I.llv,  tV.  p.303.  Collectioii  Ber- 
ville  et  Barrière. 


qu’au  bout,  il  dit  â ses  voisins,  assez  haut  pour 
être  entendu:  « Je  dénoncerai  le  due  deGuiche... 
cl  la  reine.  — Quoi!  la  reine!  » cria  une  voix 
partie  d'une  Irilnincdcderricrc,  où  était  madame 
de  .Silicry. — « Oui,  fut-il  répliqué  dans  la  même 
tribune,  la  reine  comme  une  autre  si  elle  est  cou- 
pable 

Durant  le  cours  de  la  discussion,  des  allées  et 
venues  fréquentes,  une  agitation  sourde  annon- 
çaient quelque  chose  d'extraordinaire.  Mirabeau 
monte  nu  fiiiiteuil  de  Nounier,  et  lui  dit  à demi- 
voix  : •<  Blounicr,  Paris  marche  sur  nous.  — Je 
n’en  sais  rien.  — Croyez-moi  ou  ne  me  croyez 
pas,  peu  m'importe;  mais  Paris  marche  sur  nous. 
Trouvez-vous  mal,  allez  au  château,  donnez-leur 
celnvis;  dites,  si  vous  le  voulez,  quevous  le  tenez 
de  moi,  j’y  consens.  .Mais  faites  cesser  cctlc  con- 
troverse scandaleuse,  le  temps  presse,  il  n’y  a pas 
une  minute  à perdre.  — Paris  marche  sur  nous? 
rcpondil  Mounier  avec  une  amère  alTcctalioii 
d'indifTércncc;  ch  bien,  tant  mieux;  nous  en 
serons  plus  tût  république  *.  » 

Il  est  probable  qu'en  pressant  ainsi  la  dissolu- 
tion temporaire  de  rAssemblé<>,  cl  en  essayant 
de  fairede  .Mounier  un  porteur  d'alurmantcs  nou- 
velles, Mirabeau  avait  pour  but  de  forcer  le  roi  à 
s'éloigner.  Car.  qu'un  plan  bien  arrêté  de  con- 
spiration fût  ou  non  dans  sa  tête,  Mirabeau,  une 
fois  le  tcrr.iin  libre,  était  plus  près  que  personne 
de  devenir  niailrc  de  la  situation.  II  le  sentait, 
et  la  dictature  dans  la  tempête  avait  de  quoi 
tenter  son  cœur. 

Les  femmes  approchaient.  A Viroflay,  elles  se 
eroist'renl  sur  lu  route  avec  des  cavaliers  à cocar- 
des noires.  Indignées,  elles  entourent  l'un  d'eux, 
le  renversent  de  cheval  cl  ne  lui  font  grâce  de  la 
vie  qu'à  condition  qu’il  les  suivra  portant  der- 
rière le  dos  un  écriteau  indicateur  de  l'insulte 
faite  à I.i  iintiuii  A quelque  distance  de  Ver- 
sailles, Maillard,  toujours  prudent,  fil  former  un 
cmrle  et  dit  aux  femmes  qu'il  ne  leur  convenait 
point  de  SC  montrer,  précédées  de  deux  pièces 
de  canon;  qu'il  y avait  sagesse  à les  rejeter  ù 
rurricrc-garüc  ; qu'il  ne  fallait  pas  inquiéter  les 
bons  liubitints  de  Versailles,  les  elTraycr.  leur 
iaisscrcroirc  qu'on  marchait  contre  le  roi.  Il  leur 
recommanda  même  de  chanter,  en  entrant  à Ver- 
sailles: Vive /lenri IV ! El  c'csl  ce  qu'elles  firent, 
non  sans  entremêler  leurs  refrains  de  cris  de 
Vire  /('  roi.^  auxquels  la  population  de  Versailles, 
aussi  charmée  que  surprise,  répondit  par  le  cri 
de  Vivent  nos  i’uristcrtne*  * / Il  était  environ 
trois  heures  *. 

Mais  plus  le  peuple  se  confiait  au  roi,  plus  U 

* Déponilion  de  Digoinc  du  Paliisi  I"  partie  de  U Proeé- 
dure  mmiHelle  </u  Ciliàirfrf,  p.  âGj. 

* Il  cxUleé  ce  »ujel  deux  veriioni  qui  ne  difTérenl,  au  ur- 
plus,  que  par  le*  leriiies.  Nous  avons  suivi  de  préféreiM^  erllr 
que  les  deux  Ami»  de  la  liberté  doitaenl  d'après  iMirabeaa  lui- 
niéme. 

* Urpositioii  de  Maillard;  ]r«  partie  de  la  Proeéd.  erim.  du 
Châtelet,  p.  125. 

* !bid.,p.  216. 

* Deux  cent  soixante  et  deuxième  lémoint  11*  partie  de  U 
Proeedurt  eriuuficUe  du  Ckitelet,  p.  UO. 
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cour  SP  «îéfiftit  Hti  priiplr,  et.  dnns  ce  moment 
même,  le  conseil  des  ministres  Ayant  ëlc  convo- 
qué, le  comte  de  Saint-Priest  y ouvrit  un  avis 
qui  menait  droit  à la  guerre  civile.  Les  mesures 
qu’il  proposa  pour  arrêter  la  marche  f/e  Paris 
sur  Versailles,  consislaient  à envoyer  garder  les 
|)onls  sur  la  Seine  par  un  bataillon  du  régiment 
de  Flandre,  à Sèvres  ; par  un  autre,  à Saint*<>loud; 
par  les  gardes  suisses,  à Neuill^.  La  reine  et  la 
famille  royale  se  seraient  réfugiées  à Riiinhouillct, 
où  étaient  les  chasseurs  du  régimeiit  de  Lorraine, 
pendant  que  Sa  Majesté  serait  allée  au-devant 
des  Parisiens  avec  les  deux  cents  chasseurs  des 
évêchés  et  ses  huits  cents  gardes  du  corps.  L<*5 
mille  chevaux  mis  en  halnilte  au  delà  du  pont  de 
Sèvres,  le  roi  aurait  fait  ordonner  à la  troupe 
parisienne  de  rétrograder,  et  on  l’aurait  chargée, 
en  cas  de  refus.  Enlin,  rien  de  tout  cela  ne  réus- 
sissant, le  roi  aurait  gagné  Rninhoiiiilct  après 
être  retourné  à Vei*saillcs^.  Xrcker  combattit  vi- 
Tcinenl  celte  opinion,  louché  des  périls  aux- 
quels un  appareil  de  forces  assez  menaçant  pour 
irriter  , trop  faible  pour  contenir,  exposerait 
inévitablement  le  roi.  el  convnincuquc  l’alVection 
du  peuple  lui  serait  un  plus  sûr  rempart  que  le 
zèle  fie  ses  gardes.  Les  ministres  se  partagèrent  : 
l(>  maréchal  de  ncativnn,  de  la  Luzerne  et  de  la 
Tour  du  Pin  se  rangèrent  du  côte  de  Sainf- 
INiesl;  le  comte  de  Montmorin.  rarehcvéqiie  de 
Vienne  et  rarchevéque  de  llordeaux,  dueùlédc 
Neekcr  Louis  XV!,  indécis,  congédia  le  conseil 
et  alla  consuiler  la  reine,  qui  déclara  qu'aucun 
motif  ne  ta  déciderait  h se  séparer  <le  l.ouis  XVI. 
Pourquoi']*  C’est  ce  guc  nul  historien  n’a  dit,  cl 
ce  qni  mérite  pourtant  d'élre  constaté.  Voici 
quelle  fut,  à cct  égard,  la  déclaration  de  Thierry, 
valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  devant  les  juges 
du  Cbàlelel  : « Entre  huit  el  neuf  heures  du  soir, 
la  reine  me  fît  l'Iionneur  de  inc  dire  qu'on  en 
voulait  à sa  personne  et  non  <i  celle  du  roi,  et 
qu’elle  était  jiersumiéc  que  beaucoup  d'hommes 
éUiienl  H la  suite  des  femmes  <{ui  étaient  venues 
demander  du  pain  : c'est  d’après  celte  convirtîun 
que  la  reine,  au  lieu  de  sc  retirer  à llamboiiillcl, 
.s’élûit  déterminée  à rester,  avec  les  enfants  de 
Fmnce,  sous  la  sauveijanle  du  roi  ",  » 

Eu  conséquence,  on  ne  décida  rien: on  atten- 
dit. Seulement  les  gardes  du  corps,  sortant  de 
leur  hète)  au  bruit  des  imprécations  de  la  foule, 
allèrent  sc  ranger  en  or<lre  di^  bataille  sur  la 
place  d’armes,  devant  la  grille  faisant  l'aec  à 
ravenuc  de  Paris  *.  Le  régiment  de  Flnndtx*  y 
avait  déjà  pris  position,  appuyant  su  droite  au 
château,  prolongeant  sa  gauche  vers  l'avenue  de 
Saint-Cloud  ; et  bientôt,  à son  tour,  la  garde  de 

* R^ril  de  M.  de  Saint-Pri»l,  dan:$  les  Mémoires  de  ma- 
datHf  Camuan,  t.  Il,  n.  el  âS7.  tdairciMumcuU  hitluri- 
i|U».  Ediliüiiile  I8io 

* Rrcil  lie  M.  de  SuSnl-PriMl,  itniis  Ira  Ji/moiret  de  madame 

l.  il,  {».  2S7.  ËelilircisMiiicaU  liisloriqiica.  Edit,  de 

* Wposilion  dr  Thlcrryj  II*  partie  de  la  Prveédun  erimi- 
netlt  du  ChâieUt.  p. 

* Souvenir*  de  MaUhieu  Pumas,  t.  I,  p.  452. 

* Ü4pv*iliou  de  femnitf  Jean  Lavarcuiiei  !■«  |>artie  de  U 
Proerdure  erimineUe  d«  Ckâletet,  p.  153. 
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Vep.saîlîes  vint  s’étendre  sur  une  ligne  parallèle, 
depuis  la  grille  jusqu'à  ravonue  de  Sceaux  *. 

Pendant  ce  temps.  .Maillard  frappaitnux  portes 
do  rAssembIce  nationale.  Les  femmes  voulaient 
entrer  toutes  à la  fois  : on  n’en  admit  que  quinze, 
Icsfjuelles  furent  inli’oduites,  ainsi  que  leur  gé- 
néral, à la  barre  de  rAssembléc,  où  on  les  reçut 
1 grande  joie  ci  affahilité  i*  Dci>out  entre 
deux  d’entre  elles,  dont  l'une  portait  son  epee  et 
l’autre  une  perche  d'où  pendait  une  espèce  <Ie 
Inmhniir  de  ba.sque‘,rhiiis$ier  Maillard, rhuninic 
à l'habil  noir,  demanda  la  parole,  el  l'ayant  ub- 
tenue,  il  exposa  d'un  ton  ferme  (|ue  Paris  était 
en  pleine  famine;  que  le  peuple,  réduit  nu  dé- 
sesjmir,  réelairüilt  non-seulement  tlu  pain,  mais 
la  permission  de  poursuivre  les  accapareurs; 
qti'ort  savait  par  des  inconnus...  t]ue, d'un  certain 
abbé  attaché  a r.Vsseinhléc,  un  meunier  avait 
reçu  deux  cents  livres  pour  ne  pas  moudre.... 

• Êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vousavancez?  in- 
terrompit Mounier.  — Oui!  oui!  cricrciit  les 
femmes  qui  étaient  à la  harre,  et  plusieurs  des 
citoyens  qui  occupaient  les  tribunes.  — Eh  bien, 
noniinez,  nommez  ! u Au  milieu  du  tumulte,  et 
tandis  qu'assis  mi  bureau . Demeunier  dressait 
le  proeès-vcrbal.  deux  somhrc^s  personnages  se 
penchèrent  à l’orei’le  tie  Maillard,  qui  reprit  aus- 
sitôt ; « Nous  ne  désignerons  personne  ; nous  ne 
sommes  pas  des  délateurs.  « Pressé  plus  vivement, 
il  déclara  ne  sc  rappi  liT  ni  les  noms  de  ceux 
qui  avaient  donné  le  renseignement  terrible,  ni 
les  noms  des  coupables;  c'était  sur  la  roule  de 
Paris  à Versailles  que  ces  bruits  avaient  été 
semés....  d'abominables coniplols  se  tramaient.... 
on  ne  les  ignorait  point..,,  le  nom  de  l’arche- 
vèfjuc  de  Paris  fut  prononcé.  L’Assemblée  alors 
se  montrant  émue  et  fremissonte , Robespierre 
tira  Maillard  d'embarras,  en  annonçant  que 
l'abbé  Grégoire  pourrait,  au  besoin,  donner  des 
éclaircisvenients.  Tous  sc  lurent.  Deviuii  une 
aussi  formidable  enquête,  qui  n'aurait,  en  un  pa- 
reil moment,  reculé  d’épouvante  *? 

Maillard  cuntimia  : les  gardes  du  corps  avalent 
insulté  la  cocarde  nationale;  celle  injure  appelait 
une  réparation  éclatante,  el  il  convenait  que  les 
gardes  i’udoptassciil  enlin,  celle  cocarde,  qui 
était  celle  du  peuple,  qui  était  celle  du  roi.  En 
pariant  ainsi.  Maillard  avait  l'œil  animé,  la  voix 
impérieuse.  Dans  son  discours  vibraient  comme 
nulaiil  d'échos  des  haiitainc.s  colères  de  Paris  les 
formules  nous  louions  , nous  exigeons  *.  Quel- 
ques membres  de  l’Assemblée  s'indignant  et  di- 
sant que  ceux  a qui  voulaient  être  citoyens  de- 
vaient l'ètrc  de  bonne  volonté  : — Si,  dans  celle 
Assemblée,  répondit  rudement  l'orateur  popu- 

* Dépo»ilion<Jercniinc  Je^iii  l.avarenne.  — la  même  qui  Tut 
ratiQvv  fi'uuc  mêiliùlle  par  la  r-nimnuiietir  Paris; — lr*{iorlie 
c la  Procédure  erimineUe  du  Chàietet,  p.  154- 

^ Dc|HmlioH  de  Faytlcl  ; I"  {Hirtie  de  la  Procedure  rrimi- 
fitUe  du  Chàklel,  p.  S3(t. 

* Vtiy.  sur  luiit  ceci,  dans  la  I”  parlir  de  la  Procédure 
erituimUc  du  Chàieiet,  p.  1X7.  2Ô1  et  232.  la  déposition  de 
Maillard  en  la  cuiiirolant  pur  celle  de  Fuydel,  place  an  bureau 
dans  l'As«cinblëc  ualioiialc,  en  face  de  iâ  barre. 

* Dêpo>ilion  de  Fraacuik-lletiii  de  Virieu;  l'<  partie  de 
U Proerdure  criatincdc  du  Chàteiet,  p.  216. 
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Iflire.  il  esl  dos  hommes  capables  de  se  croire 
déshonores  par  le  titre  de  eilovcn,  il  n y a qti’à 
les  exclure.  * Des  apphm<iissemcnts  éclalèrenl  ; 
on  apporta  la  nouvelle  que  les  gardes  du  corps 
venaient  de  prendre  la  cocarde  de  la  natimit  et 
il  y avait  si  peu  de  licl  dans  le  cœur  de  ces 
femmes,  representees  depuis  coiimie  des  furies 
par  les  écrivains  royalistes , qu'elles  s’écrièrent 
toutes  avec  trans{H>rl  : f'ice/it  messieurs  les 
gardes  ’ / 

Restait  la  question  du  régiment  de  Flandre. 
Pourquoi  ne  pas  supplier  le  roi  d'éloigner  ce 
régiment?  Car  enfin,  c’étaient  mille  bouclirs  à 
nourrir,  et  cela  aux  portes  de  Paris,  où  le  pain 
ne  coûtait  pas  moins  <lc  trois  livres  douze  sous 
les  quatre  livres.  Toujours  celle  tragique  histoire 
du  pain  trop  cher  ou  du  pain  manquant!  Vu 
membre,  chevalier  île  Sainl-Loui.s,  contesta  le 
chitTre;  mais  Maillard  expliqua  fort  hien  qu'un 
pauvre  hoinntc,  force  de  passer  des  heures  en- 
tières !»  la  porte  des  houiangers,  perdait  su  jour- 
née et  le  prix  de  sa  journée  *.  Voilà  ce  que  ne 
comprenaient  pas  tous  ces  grands  seigneurs,  ber- 
cés dans  leur  oisive  opulence  ; voilà  ce  que  com- 
prirent amèrement  les  femmes  du  peuple  qui 
étaient  l.i,  mères,  sœurs  ou  épouses.  Elles  sa- 
vaient, elles,  que.  pour  leurs  enfunts.  pour  leurs 
maris,  pour  leurs  frères,  le  travail  cVtuil  la  vie! 

PiMirquoidonc  tant  de  retards"^  Allons,  allons  ! 
Il  fniil  que  le  roi  npph'imc  enfin  ce  que  Paris 
souffre;  il  faut  qu'une  députation  lui  soit  en- 
voyée; que  le  président  .Mounlcr  la  eonduisc 
lui-méme  : il  le  faut.  Maillard  restera  pour  con- 
tenir les  femmes,  et.  en  rabseilcc  de  .Mounicr, 
l'évéque  de  lamgres  présidera.  Telle  est,  ci»  elfel, 
la  décision  prise.  Aussi  bien,  on  avait  arrêté,  un 
moment  avant  l'arrivée  des  femmes,  qu’une  dé- 
putation irait  prier  Louis  XVI  de  donner  à In  Jc- 
clarnlion  des  droits  sa  sanction  pure  et  simple. 
Suivi  de  qiteiques-uns  do  ses  collègues,  du  mi- 
lieu desquels  sc  dcbichait  lu  figure  grave  du  dou- 
leur Guillütin,  et  tandis  (}ue  les  groupes  re>tés 
nu  debors  forçaient  l’entrée  de  ^As^CI□blée, 
Moiinier  sn  mit  en  route  vers  le  château,  l'âine 
assiégée  de  sombres  soucis  et  pressentant  bien 
que  ce  jour  serait  le  dernier  de  son  existence 
politique,  mais  le  visage  calme  et  le  front  sé- 
vère. 

11  pleuvait,  et  la  longue  avenue  qui  conduit 
au  eliàteau  apparaissait  bordée  de  tètes  livides. 
De  farouches  auxiliaires,  des  auxiliaires  eu  gue- 
nilles, étaient  venus  sc  juimirc  à I expcdilion, 
du  fond  du  faubourg  S,iinl-Anloinc  : ioule  hur- 
lante qui,  de  ses  milliers  de  mains,  agitait  des 
bâtons  et  des  glaives,  des  crochets  et  des  fusils, 
des  eoiitcniix  et  des  lances  ; foule  sortie  de  toutes 
les  profondeurs  d'une  civilisation  dont  su  .seule 
physionomie  accusait  liaulcmcnl  l'iniquitc  ; foule 

' Di'iMwititin  tie  Maillant  ; ir*  partie  de  ia  Prvfètiurt  crimi- 
HtlUiin  Cfiatclei,  i».  f2^. 

* ISiJ. 

* Erpoii  de  la  eomluiU  de  U.  Mounier,  p.  6S. 

* ll^pustlion  de  Picrrelle  Citabry  { II*  partie  delà  Proeè- 
dure  rrimiiiclle  du  (Jtalelrl,  p.  z5. 

» ibid. 


méliH*.  iiide«criptible,  indéfinissable,  où,  à la 
honte  éternelle  de  celte  civilisation,  de  sinistres 
desseins  germaient  parmi  les  plus  généreuses 
pensées . oii  les  courtisanes  marchaient  à côté 
des  mères,  où  contre  des  eteurs  de  brigands  bat- 
taient peut-être  des  cœurs  de  héro.s,  où  le  crime 
cheminait,  caché  derrière  la  faim. 

Mounier  a raronlé,  depuis,  qu'à  peine  sorti  de 
l’Assemblée,  il  sc  vit  environné  par  les  femmes, 
qui  voulaient  toutes  raccompagner  au  château. 
A foreetrinstances,  il  obtint  qu’elles  nVntreraieiit 
qu'au  nombre  de  six  ; mais  relu  n'nyanl  point  eni- 
péché  un  grand  nombre  d'entre  elles  du  former 
un  cortège  aux  députés,  les  gardes  du  corps  pri- 
rent la  députation  pour  un  allroupcmciit,  cou- 
rurent au  travers  et  lu  dispersèrent  dans  la  boue*. 
On  parvint  à se  rallier,  loulefois.  et,  à travers 
les  groupc-s  qui  se  dissipaient  et  se  reformaient, 
le»  gardes  du  corps  qui  caracolaient,  la  pluie  qui 
tombait,  on  gagna  la  demeure  royale. 

Ginq  reinnies .seulement  furent  introduites  chez 
le  roi  avec  lcsdéputcs^  Elles  avaient  choisi  pour 
orateur  Pierrette  Cliahry.  Mais,  malgré  le  bien- 
veillant accueil  de  Louis  \V1,  ou,  qui  sait?  à 
cause  de  cela  meme,  Pierrette  fut  tellcmenl 
émue  quelle  s'évanouit.  Louis  XVI,  ému  à sou 
tour,  fit  respirer  à la  belle  enfant  îles  eaux  spiri- 
ttic'usc.s,  ordonna  qu'on  apprui  liât  de  ses  lèvres 
lin  grand  gobelet  d'or  rempli  devin  % et,  quand 
elle  eut  repris  ses  sens,  il  l'embrassa,  disant 
qu'elle  « en  rulait  bien  la  peine  *.  «•  Il  promit, 
du  reste,  d'avoir  égard  à lu  requête  des  visiteuses, 
qui,  enchantées,  sortirent  en  criant:  V’tve  le 
rot!  vive  sa  maison.'  Dentain  nous  aurons  du 
pain  * I 

Un  les  attendait  aux  portes  avec  impatience. 
« Eh  bien,  quelles  nouvelles? — Excellentes.  Le 
roi  nous  a promis  ce  que  nous  avons  voulu.  — 
Et  la  preuve?  Vous  a-t-il  remis  un  «kHI?  Pour 
toute  preuve,  Pierrette  raconta  que  le  roi  Tavatt 
trouvée  jolie  et  qu'il  Eavait  embrassée.  La  misère 
est  soupçonneuse , hélas I...  Quoi!  c'était  là  tout  ' 
Aussi,  quelle  folie  à elles,  infortunées  eréaliire». 
d'avoir  chargé  du  message  de  leurs  douleurs  une 
gentille  demoiselle  «jui  n'avait  laissé  au  logis 
aucun  enfant  demi  inorl  de  faim,  cl  dont  le» 
yeux  n'avaient  presque  jamais  pleuré  ! Elle  avait 
reçu  de  l’argent,  sans  doute,  et  on  l'avait  cor- 
rompue I Sans  plus  attendre,  deux  inechanUs 
âmes,  Loui'Oii  et  Rosalie,  ruiic  et  pHutre  ven- 
deuses de  marée,  saisissent  la  iiiallicureuse  Pier- 
rette. lui  pas.seiil  au  cou  une  jarretière,  et  l'au- 
raieul  étiangléc,  si  quelques-unes  de  U’uin 
compagnes,  aidées  de  plusieurs  gardes  du  corps, 
ii'cUieiit  arrivées  a temps  pour  lu  défendre,  pour 
la  sauver  Il  fallut  qu  elle  remontât  au  eliâte.m 
chercher  récrit  tant  désiré,  et,  non  cuiileiil  de 
le  lui  donner,  Louis  XVI  parut  avec  elle  au 

• Dann  Jc5  de  Bertrand  de  JdnlecitU,  l.  Il,  p.  il5. 

tlt*  Ia  Irdiliictiun  anglaise.  rcx|>rr&sioti  rst  plu»  %ive  riiure  : 
Hii  Majeslÿ  ioÿitiÿ  kindljf  tu  ktr  thaï  ilu  attervtd  ùetur  iÂ«»« 
that. 

^ Ibid. 

• Uvpu>iiiuu  .le  Pierivlk  Ch»bry;  IP  pm'lic  Uc  U Prondurr 
erimmeUe  du  Châtelet,  p.  2a. 


LES  FEMMES  A \^RSAJLLES. 


btloon  pour  confimiPr  aux  fcnimrs  réunies  en 
bas  la  déclaration  qu  elle  avait  rnilc  de  son  inno- 
cenre 

A ce  trait  de  paternelle  bonté,  les  femmes  se 
répandirent  en  bénédictions;  elles  dernnndcrent 
que  sur-lc-cbamp  l'heureuse  nouvelle  fût  portée 
à Paris;  piiiSf  montant  dans  des  voitures  que 
Louis  XVI  init  b leur  disposition,  (rente-neuf 
d’entre  elles  allèrent  ebereber  leur  brave  Mail- 
lard, avec  qui  elles  reprirent  le  chemin  de.  la  ca- 
pitale 

Mais,  pour  quelques > unes  qui  venaient  de 
pirtir,  plusieurs  mille  restaient.  Les  plus  hardies 
s'approchent  du  régiment  de  Flandre,  pénètrent 
iliins  les  rangs,  enlaeent  les  soldats  de  douces 
paroles,  de  caresses  familières,  les  désarment  et. 
moitié  jouant  moitié  riant,  s’emparent  de  leurs 
cartoiiciifs.  On  a dit  que  Théroigne  de  Mérieourt 
fut  aperçue  distribuant  de  l’argent  aux  dragons. 
Calomnie  royaliste!  commentaire  envenimé  de 
la  déclaration,  tres-vngue  d’ailleurs,  d’un  curé 
qui,  devant  les  juges  du  Châtelet,  la  représenta 
pi>.ssaiit  devant  le  front  des  troufms  « avec  une 
corlK*illc  où  les  soldats  prenaient  de  petits  pa- 
quets *.  » Les  pièee.s  d’or  dont  elle  se  servit  pour 
enlever  le  régiment  de  Flandre  à In  cour,  furent, 
Miivanl  l’expression  d’un  historien  anglais,  « ses 
tiers  regards,  sou  port  de  déesse  païenne,  sa  lan- 
gue éloquente  et  le  feu  de  son  cœur  *.  » 

Il  était  bien  diflieilc  que  dans  ret  immense  et 
iiimuitueux  péle-méle  d’hommes,  de  femmes,  de 
piétons,  de  cavaliers,  aucune  collision  ne  naquit 
du  contact  de.s  pussions  diverses  ou  ennemies. 
Les  gardes  du  corps,  comme  on  l'a  vu  , se 
t'  naicnt  rangés,  sur  I»  place  «l’armes,  devant  la 
grille.  Un  milicien  de  Versailles  s’était  glissé  der- 
rièpc  eux.  trois  gardes  se  mirent  a lui  donner 
la  filasse,  b ce  eri  poussé  par  leurs  camarades  ; 
■ Fort  ! fort  î c’est  un  parement  blanc  de  Paris  ! * 
Le  milicien  fuyait,  et  Savonnières,  un  des  gar- 
des, avait  déjà  le  sabre  levé  sur  lui,  lorsqu'un 
garde  national,  en  sentinelle  près  de  la  grille, 
aperçoit  le  danger  de  son  compagnon , ajuste 
.•^vonnièrcH  et,  d’un  coup  de  fusil,  lui  e.asse  le 
bras  *.  Ce  fut  le  premier  épisode  de  la  lutte. 

Quelque  temps  après,  .sans  qii’ü  soit  possible  de 
eonslalcr  d’une  manière  bien  certaine  de  quel 
o)lé  vint  l’agrea.sion  tant  les  témoignages  sont 
nombreux  «le  part  et  d’autre  et  contradictoires, 
on  entendit  le  sifflement  «Jc.s  balles,  et  deux  fem- 
nies  tombèrent  couvertes  de  .sang.  A cette  vtie. 
peuple  de  Paris  et  miliciens  «le  ViTsailles  enireut 
à 'afoisen  fureur.  Trois  pièces  «le  canon  ebargee^j 
à mitraille  et  conduites,  servies,  par  le  faubourg 
^alnt-Antoinc,  sont  pointées  contre  la  garde. 

' ()^po«ilinn  «le  Plcrrelle  Chabry;  II*  parlie  «le  ]«i  jProeé- 
rrtmincUe  du  Châittrl.  p.  33. 

* IM.  Voy.  uuMt  la  «iC|<o«>i«iiMt  de  Bruui^sr  dru  l'aiirfarrclc. 
1^  partie  de  în  y'rerrdMre  rriMiiirl^  i/u  <ihàieUl,  p.  Sa. 

* llepotition  de  KrançoiteXavirr  VryUird,  I''  parlie  de  la 
^rwvdare  eriminrUe  du  ChtUtlet.  p.  liS. 

* C«riyi«.  Tht  Frenrh  UevoltUion,  vul.  I,  1kk>L  Vil,  p. 
StwikiB  e«iiiiuit. 

* Viu^lièste,  ainsi  unième,  %'ingl-«iruxièaie  et  TÎnpt-rrp* 
Uêine  teiiiuitiB  dans  la  Profètiurt  rriminetle  du  ChàuUf.  — 
^«y.  auui  la  DieiarQlion  de  tecoimtrr,  p.  13. 


S9IS 


On  allume  les  mèches.  In  pluie  les  éteint;  on  les 
rallume,  la  jduic  les  éteint  encore.  Sans  eeltc 
rircoiislancc,  un  nfîrcux  carnage  «ïommcnçail 

Du  reste,  nulle  direction.  Les  deux  principaux 
chefs  de  la  garde  nationale  ont  disparu;  d'Es- 
taing,  après  avoir  obtenu  de  la  municipalité  le 
pouruir  d’accompagner  le  roi  dans  sa  retraite, 
s’il  y a lieu,  sauf  à le  ramener  ensuite  à Ver- 
sailles*, d’EsIning  seffaix-,  il  s’éclipse,  il  est  à 
I’OEil-«lc  bœuf,  ou,  s’il  vient  faire  de  eoiirtes  ap- 
parition.s  sur  la  place,  c'est  pour  y échanger  avec, 
les  miliciens  de  Versailb's  d’amers  reproches  cl 
en  être  chasse  par  les  dédunces  populaires*.  Le 
marquis  de  Gou^ernel.  qui  eominandc  sous  lui. 
ne  fait  rien  non  plus,  n'urdomie  rien  et  Unit  par 
se  ranger  du  parti  des  gardes.  Un  seul  homme 
veille  parmi  les  ofliciers  supérieurs  de  la  milice 
bourgeoise,  un  seul  : c’est  un  marchand  de  toi- 
les, c’est  Lecointre.  cara«’tcre  oinbrogeux,  léle 
facile  b exalter,  avide  de  bruit,  ambitieux  des 
bonneurs  de  sa  ville,  grand  ennemi  de  la  cour 
enlin,  mais  jaloux  du  maintien  de  l'ordre  et  plein 
du  courage  de  son  rôle.  L’activité  qu'il  déploya 
fut  infatigable,  intrépide.  Courant  du  régiment 
de  Flandre  aux  dragons  de  Montmorency,  des 
drng«m.s  «le  .Montmorency  aux  gardes  du  corps, 
il  l«*up  lit  «lonruT  b tous  suecessivenient  In  pro- 
me.sse  d’éviter  Icjs  horreurs  d’une  guerre  impie. 
Enhardi  par  le  sueeè.s,  il  osa  davantage.  Suivi 
d'une  faible  escorte,  il  va  droit  aux  formidables 
groupes  qui  Stationnaient  dans  les  environs  de 
l'Assemblée,  renvoie  sa  suite,  met  pied  b terre 
et  s’annonce.  Un  «-erele  se  forma  autour  de  lui, 
cer«'l«‘  efTraynnl,  éclairé  par  lesnièches  des  ranons 
il  la  bouche  des«|uels  on  le  plaça  pour  l'entendre. 
« Je  viims  savoir,  «lit-il  d'un  air  assuré,  ce  que 
vous  désirez. — Du  pain  et  la  lîn  d«*s  alTaircs  >» 
Il  firomit  du  pain,  b «oiidition  (|u’ils  ne  se  ré- 
pandraient pas  dans  Versailles.  Mais,  à sa  réqui- 
sition. la  nmniripalilé,  dévoui'^e  au  parti  de  la 
eour  **,  ne  irpondit  que  par  un  refu.s  iiieurlricr. 
Elle  olTrit  «pielque.s  snc.s  de  riz,  se  sépara  sans  les 
avoir  donné.s,  cl  les  groupes  affaniés  qu'on  avait 
ainsi  riinprudence  de  dégager  de  leur  parole, 
inondèrent  la  ville. 

La  nuit  descendait  sur  ce  grand  draine,  ame- 
nant l'beurc  «les  penst’es  riinestes  ; la  pluie  tom- 
bait il  torrents;  le  («icsin  luéUil  au  mugisseinent 
populaire  sa  voix  lamentable,  et  tout  n'était  qu'an- 
goisses «ians  rinltVieur  du  château.  Les  salles 
étaient  em'ombires  de  eourtisansqui  délibéraient 
dans  le  tr«jub{c  de  la  frayeur,  et  s’égaraient  en 
projets  contradictoires.  11  y en  eut  un  qui  pro- 
posa de  pousser  cunlre  les  coborlcs  parisiennes 
les  clicvaiix  des  écuries  du  roi,  montés  par  des 


* !.e?>  deui  Amit  de  la  UMte  iCIrcnfiit  «]Uc  ee  fui  do  c«Më 
«jp!.  içariivs  «lu  cui  |i».  Vuy.  leloiue  Ml,  |iagc  lïtS.  Editwn  do 


^ llitlolre  de  la  ItèvolHliou,  par  deux  Amis  de  la  liberté,  ubi 
anpra 

• Détlamlhn  de  l.rtointre,  |>.  tfi. 

^ dr  .¥<i(«Airu  ùhhios,  p.  13*. 

OcelaralioH  de  Lrrainlfe,  p.  IH. 

’*  Htsioire  de  la  Httoiulion,  par  deux  Amis  de  ta  tiborfo, 
I.  III,  p M)d.  Edititm  de  I79Ü. 
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RrntlMiomraes  *.  Il  s’appeliit  If*  manpiis  de 
FnvTHS,et  nous  le  ri’ln)uven»n«...  sur  l’cclinfaud. 
Snlîjcil^rt  l'artion,  le  comle  d'Estain^  répunduit  : 
•<  J’nUcnds  les  ordres  du  loî.  » M.  de  Sainl* 
Priesl  répliqua  : « Quand  le  roi  irordomic  rien, 
un  général  doit  sedcddercn  liouiine  de  guerre’.» 
Mais  que  tléeider,  même  eonimc  homme  de 
guerre?  Le  comte  d'Estning  l'ignorail,  et  il  errait 
çà  et  là,  ne  sachant  où  fixer  son  inquiétude.  Ce 
fut  dans  ses  rourses  à travers  le  eliàleaii  qu'i) 
rencontra  , renversée  cl  horrildenienl  meurtrie, 
une  jeune  fille  âgée  de  vingt  ans,  riuininée  Fi  on- 
enise  Kolin,  qui  avait  suivi  Mounier.  n'avaii  pu 
se  faire  admettre  et  venait  d’être  mnltraitée  par 
un  Suisse  des  «lonze.  Le  comte  d'Estning  la  re- 
leva, In  fil  asseoir  sur  une  hnnquelte,  el  emnmç 
elle  pleurait:  «Tu  pleures,  lui  dit-il,  parce 
que  tu  ii’as  pas  vu  le  roi  ! » El  la  prenant  par 
la  main,  il  la  conduisit  dans  une  salle  voisine, 
où  se  tenaient  debout  autour  d’une  table  couverte 
d tiu  tapis  vert,  le  garde  d(*s  sceaux,  le  duc  de 
(jcvrcs.  le  comte  de  Saiut-Priost Interrogée 
sur  les  motifs  qui  rniuenaient,  la  jeune  bouque- 
1101*0,  — car  c’élait  une  bunqucticrc  et  non, 
comme  le  comte  de  Sainl-Priesl  l’u  écrit  depuis, 
une  fille  pubUtfUf  — la  jeune  bouquetière  dé- 
clara miïvcmeiit  qu’elle  venait  apprendre  au  roi 
comme  quoi  sa  bonne  ville  de  Paris  manquait 
de  pain.  C’est  ici  que  se  place  celte  fameuse 
phrase  tant  reprochée  au  comte  de  Salnl-Priesl 
par  .Mirabeau,  et  qu’il  nia,  lui,  au  grand  scaii- 
dalc  des  royalistes,  furieux  de  ne  lui  pas  voir  le 
courage  d’uijc  telle  insolence  : « Autrefois,  vous 
n'aviez  qu'un  roi  cl  ne  manquiez  pas  de  juiin; 
nujnur<rhiii  que  vous  avez  douze  cents  rois,  c’est 
à eux  qu'il  faut  en  demander  » Suivant  la 
déposition  de  la  Imiiqueiiére,  le  comte  de  Saint- 
Priest  lui  aurait  dit  : « Pourquoi  n èles-vous  pas 
allée  en  demander  ù la  Ville?  » Et  clic  ayant 
répondu  qu'on  ii’y  avait  trouvé  personne,  le  mi- 
nistre aurait  ajouté  : « Eb  bien,  il  i'ullait  appor- 
ter les  clefs,  après  av(»ir  fermé  les  portes,  pour 
montrer  au  roi  que  sa  ville  était  bien  gardée  *!  » 
Au  reste,  M.  de  Saiiil-Pricsl  nicoiile  lui-meme 
que  sa  réponse  fut  « que  le  roi  avait  pris  toutes 
les  mesures  qui  pouvaient  dépendre  de  $.t  .Ma- 
jesté, pour  suppléer  au  manque  «le  b recolle  der- 
nière, et  que  des  caiainités  de  ce  genre  ilevaienl 
éiic  supportées  avec  patience*,  comme  on  sufi- 
portail  la  .séciiercsse  quand  la  pluie  iii.mqiiail\» 

Voilà  les  consolations  que  l'abondance  gardait 
à la  disette!  Voilà  ce  que  répondait  aux  Pari- 
siens affamés  le  ministre  de  Paris! 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Liixeiiibourg,  à la 
tète  d'une  députation  de  quarante  aacieus  giir- 

’ H^cit  «te  M.  «le  Sainl-Prie*l,  dans  le»  Mimoim  tir  ma- 
i/onc  C'«w/«iN,  luiiic  tl,  page  2:11.  Lciiiii‘ci»ivitieuU  bisturi- 
qiic» 

* /M,.  p.  2‘.KJ. 

* Dc|»oMiivii  «in  Kraiiruiu  Holin } U'  (wrlie  üc  la  i*rot riiurr 
cn'iMiHrtlc  </u  ChàicUt,  p.  30. 

* Ibtii-,  ».  ta. 

* Hivurol,  nui  ndiaim  br«uraup  cm  (tAruica,  dumu-  elaire- 
mciil  a (-i)U-tMtrc  qu'iii  Irn  uiaiit  liTOiiiln  de  Suinl-Prir*l  ni»ii- 
<|uudcreï|>LClalav(iril«.  Vuy.  iKsilcmotrcM  rfc  litcarui,  p.  ZS2. 
(.•iHtrt  iiou  ficrtiilc  ei  tUrrirre. 


des  du  corps,  tons  sans  armes,  se  rendait  à la 
caserne  drs  gardes  françaises,  pour  y présenter, 
à la  milice  de  Versailles,  une  lettre  conciliatrice. 
Mais  à peine  les  p.ieificateur.s  ont-ils  atteint  l'cx- 
Irémilé  de  la  cour  des  ministres,  qu’ils  s’arré* 
Icfil  soudain,  saisis  d’effroi,  au  bruit  d'une  salve 
«le  coups  de  fusil  tirés  à quelques  pas  de  la  grille 
cet  instant  on  ouvrait  au  comte  d’Hs- 

taing. 

11  avait  envoyé  à b milice  nationale  l’ordre  de 
se  reliier,  mais  relic-ci  ayant  refusé  de  le  faire 
tant  que  le.s  ganles  du  corps  resteraient  sur  la 
place,  le  signa)  de  la  retraite  avait  aussi  etc 
donné  aux  gardes  et  ils  s'étaient  mis  en  ineu- 
vement  pour  regagner  leur  bùtcl.  Mais  |>cndanl 
qu’il.s  défilaient,  soit  bravade  de  leur  part,  soit 
que  la  foule  les  pressât  trop,  ceux  «les  deriiiors 
rangs  se  miieiit  à tirer,  dans  l'obscurité.  d«*s 
c«iups  lie  pistolet  qui  frappèrent  inûs  hoiiimes 
du  pcojde.  Furieux,  le  peuple  riposte  par  uiiedê- 
cliarg«',  et,  l'tiidignalion  se  cuiumuniquant  de 
proche  en  proche,  les  gardes  naliuiiaux  réclumcnt 
impérieusement  de  leurs  chers  des  imiiiiliuiis  de 
comiiiil.  Le  coinnnmdaiit  d'artillerie  refusait  : un 
sous-lieulennnl,  ii«Huiné  de  Bury,  court  à lui  cl 
le  menace  de  lui  faire  sauter  la  léte.  On  apporta 
une  demi-tonne  de  poudre,  un  demi-baril  de 
balles.  On  chargea  b‘s  fusils,  on  chargea  les  ca- 
nons, on  les  braipia  du  cèté  de  la  rampe.  Puis, 
la  retraile  des  gardes  ayant  laissé  sur  le  champ  de 
bataille  un  cheval  mort,  une  foule  affaiiUT  ie 
mit  en  pièces,  se  le  partagea  à moitié  cru  et  le 
mangea 

Dans  ce  moment  même,  neuf  heures  du  soir, 
et  qiioi(|ue  l(‘  cri  aux  omex  emmuenent  à donner 
au  son  du  tocsin  une  signification  rormidable, 
Basile,  porlc-manteau  du  roi,  s'élanl  liàté  vers 
le  cbâlrati,  y trouva,  dans  la  eliainbrc  de 
Louis  .XIV.  tranquillement  assises  sur  des  tabou- 
rets, madame  Necker  et  imidniue  de  SUiël.  sa 
fiile.  Comme  il  s'éloiiiiuit  de  leur  «*Hline  et  leur 
demandait  si  elles  n'entcndaiciil  pus  le  tocsin. 
«Tout  va  bien,  répondiicnl-elles,  nous  avons  des 

llOilVClb'S  » 

(!e$  nouvelles,  c’clail  une  lettre  que  ViÜars, 
aide  de  caiiq»  de  Lafayelle,  venait  «l’upporUr. 
lettre  que  le  général  u^ail  écrite  d'Aiitcuil  et 
dans  laquelle  il  assurait  à .M.  de  Suiut-Fne>î 
que  lu  garde  iiutiunale  de  Paris  allait  arriver, 
«ju'il  ne  se  passerait  aucun  désordre,  «|u'tl  en  ré- 
pondait 

Leroi  avait  rassemblé  le  conseil  et  les  tniiitslres 
premuenl  place,  quand  cette  lell^«^  fut  remise  t 
M.  de  Saiiit  Pru^sl.  Il  la  lut  au.ssitévt,  et,  reve- 
nant à son  avis  de  Fuprès-dmer,  il  dit  qu'd 

‘ Dépo»iliun  dtf  Fi-anroisf  ilolin  j U'  purlie  ilc  la  Prwcfl^ar: 
rrtmtwrl/e  (iu  Châttlrt,  p. 

* llrcil  dr  VI.  de  Süiul'i'i-ie»t  dan»  ie«  Memoircê  dt  ma- 
dame Lampan,  t.  Il,  p.  ZOO,  uui  EclurcU»cmctii». 

* Uépvkilioa  «I  btl-abelb  l^amiier;  1^*  |tarlîe  de  ta  Pr»tt- 
dure  erimtH€tlc  du  Chùte^e^,  p.  i3,  — ei  Hulotrt  de  la  Rero' 
lutiOH,  ftar  dtur  Amie  de  ta  liberté,  l.  lil,  cb.  vi.  p.  ZlMct 
ZOl.  tibiimi  de  17UZ. 

* Depusiliun  «le  Etosire  : tl'  partie  de  la  Procedure  crimHflit 
du  (Châtelet,  p.  03. 

***  Kei'it  «iv  M.  «le  âaiiit'l'rtc»l,  u6i  lupra,  p.  ZUI. 
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n’était  plus  temps  de  recourir  aux  mesures  alors 
pro|K)S«Vs  ; ruais  quVn  dépit  des  nssurnnees  de 
b Fayette,  le  roi  n'avait  rien  de  mieux  à faire 
fjue  de  partir  pour  Hatnhouilict,  lui  et  sa  fa- 
raille,  avec  des  Irmipcs  réglées 

pierkrr  eomlnitlit  vivement  coite,  opinion,  et 
par  des  ronsidératitms  frappantes.  Le  roi  partir! 
Et  où  irait-il  donc,  sans  préparatifs,  .sans  argent, 
sans  res-sourees?  Fal)ait>il  qu'il  laissât  derrière 
lui  rAssemblée  s’emparer  de  la  direction  de.s 
revenus?  M.  de  Saiiil-Pricst  ignorait-il  in  dé- 
tresse de  l’État,  et  qu'on  était  réduit  à faire  le 
service  d'une  ntnnîcrc  toute,  précaire,  semaine 
par  semaine,  prcs(|iic  au  jour  le  jour?  A sup- 
poser qu'on  pût  subitement  pomper  les  cais- 
ses publiques  cl  appeler  de  Paris  à Versailles 
fanteiil  indispensable  en  une  leile  oecurrcnec, 
où  seraient  les  fonds  libres  le  lendemain  pour 
.catisfairc  aux  paycmcnl-s  de  riiotol  de  ville,  pour 
envoyer  dans  les  |ïrovinces  le  prêt  des  troupes , 
pour  acquitter  les  lettres  de  cliange  relatives 
aux  achats  de  grains?  De  là  un  scandale  inouï, 
une  situation  désespérée,  qu'on  ne  iiianqucrait 
|ms  d'imputer  à la  résolution  du  roi,  à sa  dc- 
fmiice  des  Parisiens,  à quelque  noir  complut! 
Il  résultait,  d’ailleurs,  de  la  pénurie  des  subsis- 
tances, que  partout  où  le  monarque  passerait,  il 
trouverait  le  peuple  en  fermentation,  et  que  la 
cour,  obligée  de  prendre,  pour  un  nombreux 
rnrtt'ge,  une  part  des  approvisionnements,  serait 
exposée  à tous  les  coups  d'une  colère,  cnüam- 
mée  par  les  nouvelles  reçues  <lc  Versailles.  Se 
fier  ati  peuple,  aller  à Paris,  mais  y aller  pour 
inarclier  sincèrement  avec  la  constiluliun,  pour 
s’appuyer  sur  clic,  voilà  ce  qu'il  fallait  ». 

Au  milirii  de  ces  excitations  contraires,  e’c- 
lail  du  coté  vie  .\cekcr  que  pcncliait  Louis  XVI. 
F.iible  d'esprit,  mais  capable  de  Oertc,  capable  de 
cüurage,  il  ressentait  profondément  la  honte 
allachéc  a une  brusque  retraite,  et  un  l’avait 
Vil  SC  promener  à grands  pas  dans  son  apparie- 
ment,  en  disant  : Vr*  roi  fugitif!  un  roi  fugitif^! 
D’un  autre  côté,  il  était  couvaiiieu  que  son  dé- 
part était  ardemment  désire  par  ses  ennemis; 
«|uc  Ici  était  le  reve  favori  de  Mirabeau;  que, 
lai  absent,  qu’on  appelait  la  faction  des  orlén- 
iiisies  Iriompbcrait  dans  la  nomiiidtion  du  duc 
é'Orléaus  au  titre  de  lieutenant  général  du 
myaume.  EnOii  — rhisloire  lui  doit  celte  jus- 
tice — il  s'inquiétait  des  ;>érils  auxquels  son 
éi-p.irl  précipité  «xjio-serait  les  personnes  (jui  lui 
étaient  dévouées  et  qu’il  nbandoiincrait  à Ver- 
&«iilles  sans  nuciinc  protection  tiiüitnirc  *. 

M.  de  Saiiil-Pi  iesi  insista,  plus  véhément  que 
jamais,  et  il  alla  ju^qu’«  dire  à Louis  XVI  : >^Sire, 
*»  rot«  êtes  conduit  demain  d Paris,  votre  cou- 

^ ' Réfil  df  M-  df  Sainl-l'rlMi.  dans  le*  A'niioi'rf*  mo- 
‘■'«•f  Caii>;KiR.  I.  H.  p.  Sl'î.  Eiiilion  de  lVi3. 

* îtftktr,  be  lu  Brrotutîùn  françuûr,  | U,  p.  "7  ft  78. 

ao  T.  — El  mailutne  de  Slaél,  tantidtroUom  sur  Ut 
pnutipuux  évéwtmrnlt  de  lo  Brtidulio**  fmnçaitt,  II*  partie, 
ïl»  II.  P I7H.  Edilion  Charitenlii-rde  IW5. 

* Kecker,  u6<  ciiprci,  p.  "il. 
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ronne  est  jierdue  » A ces  mots,  ému,  troublé 
ju.squ'au  fond  du  cœur,  et  toujours  indécis, 
Louis  XVI  sc  leva  pour  aller  de  nouveau  con- 
sulter In  reine. 

Mais  M irie-Anloînelte  flottait  elle  même  entre 
mille  résolutions  diverses.  Passant  par  toutes  les 
alternatives  de  l’intrépidité  et  de  Teffroi , tour  à 
tour  superbe  et  abattue,  emportée  et  trem- 
blante tour  ù tour,  tantôt  clic  voulait  rester, 
tantôt  elle  voulait  partir,  et  ses  irrésolutions 
s’augmentaient  delà  défiance  que  lui  inspiraient 
des  conseillers  étranges,  sans  nom.  Digoine,  dé- 
puté de  Bourgogne,  n raconté  que,  comme  il 
était  dans  la  eliauibre  de  la  reine  et  faisait  partie 
d'un  groupe  qui  parlait  un  peu  haut  des  événe- 
ments, Mario-AntoincUc  s'approcha  et  dit  tout 
bas  : « Messieurs,  sogez  plus  réserves  : voilà  un 
valet  de  chambre  de  M.  le  duc  d’Orléans  gui  s'est 
introduit  iCi*.  » Interrogée  par  Louis  XVI  sur 
ce  qu'on  devait  résoudre,  elle  opina,  cette  fois, 
pour  le  départ. 

En  eiïel,  vers  dix  heures  du  soir,  cinq  voitu- 
res, attelées  de  six  et  huit  chevaux,  se  présentè- 
rent à la  grille  du  Dragon.  3Iadumc  Thibault, 
première  lémme  de  cliambre  de  Maric-Antoi- 
neltc,  était  dans  une  de  ces  voilures,  et  madame 
Salvert  dans  le  carmssc  de  la  reine,  qu'elle  re- 
présentait^. Ni  les  cochers,  ni  les  postillons  ne 
portaient  livrée,  et  rcscorle  ne  sc  composait  que 
de  quelques  cavaliers  en  habits  bourgeois.  .Xcan- 
mniiis,  l'alarme  sc  répandit;  appelé  par  la  sen- 
tinelle, le  commandant  du  poste  accourut  : les 
voitures  durent  rentrer  sous  escorte  à Féeuric. 

Mounier.  resté  au  château,  attendait  toujours 
la  sanction  qu'au  nom  de  scs  collègues  il  était 
venu  solliciter  du  roi.  «Vingt  fois,  a-t-il  écrit, 
je  fis  prévenir  que  j’allais  me  retirer,  si  l’on  ne 
me  donnait  pus  racceplatlon.  Enfin, — après  cinq 
heures  d'attente,  — je  fus  appelé  jirès  du  roi  ; 
il  prononça  l’acecplatioii  pure  et  simple.  Je  le 
suppliai  de  me  1»  donner  par  écrit  : il  l'écrivit 
et  la  remit  dans  mes  mains.  Il  avait  entendu  des 
coups  de  leu.  Qu'on  juge  de  son  émotion,  qu’on 
juge  de  la  mienne!  Le  cœur  déchire,  je  sortis 
pour  retourner  à mes  fonctions  *.  » 

.Maillard  n’était  plus  à rAssemblée  : il  l’avait 
quittée,  emportant  un  certificat  que  les  femmes, 
chose  l'cmarquabic  ! avaient  réclamé  dans  le  but 
(ic  bien  établir  que,  si  elles  s'étaient  rendues  à 
l'Assemblée,  c'claïf  pour  demander  du  pain 
C’était  là  en  elTei  leur  plus  ardente  pensée.  Mais 
parmi  elles,  sous  des  robes  d’emprunt,  et  payés 
sans  doute,  soit  pour  déshonorer  la  démarche  du 
peuple,  soit  pour  la  faire  servir  ù des  intrigues 
de  parti,  s'etaient  glissés  des  hommes  qu’on 
reconnaissait  à la  dureté  de  leur  regard,  à leur 

* R^il  de  .M-  (If  SBinl-Prif«l,  dans  If*  Mémoirrt  de  wudamt 
tampon,  p.  EUiljon  «te  18i3. 

* hfputilioii  «lu  vic(»iiite  (le  Mimiteau  { pneUe  de  la  Pro- 
cédure frtiniiif//e  du  CSàielet,  p. 

^ Uittùire  de  la  A<^tu<iun.  par  dtux  Ami*  de  lu  liberté, 
t.  III,  rli.  VI , p.  iO*J.  Édition  de  179:1. 

* ÈxpoeédeUtfoniiuitede  M.  Mounier.i*.  75. 

* Ui'|Mj«ilion  de  Kaydfl,  di^pulé  à t'Asjceiublff  naikinalf  ; 
P'  |»ariif  «if  la  Procedure  erimiueUe,  p.  2Si. 
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teint.  & leur  tnille,  & leur  barhe,  à leur  silence*. 
Les  femmes,  surtout  depuis  le  départ  de  leur 
quille,  se  répaiidiiient  en  vaines  paroles,  en 
plaintes  bruyantes,  mais  ne  faisaient  que  du 
bruit  : eux,  au  contriiirc,  ils  paraissaient  épier 
les  occasions  de  désordre.  Ce  fut  du  milieu  de 
leur  groupe  impur  que  sortirent  ces  mots,  inso- 
lemment adressés  à révêcjue  de  Langres.  ipii 
présijiail  en  labsenee  de  Mounier  : « Meix  les 
pouces  sur  h bureau.  » Le  témoin  qui  a déposé 
de  ce  fait  devant  les  ju);es  du  Clh-Ueiet  ajoute 
que  ré\équc  de  Lingres  eut  la  faiblesse  d’obéir 
et  qii’nlors  deux  de  ces  femmes  équivcxpies  lui 
dirent  : u .Sous  sommes  contentes  de  loi  : il  faut 
fjue  tu  nous  embrasses^,  i» 

Ainsi  exposé  a des  injures  pires  que  des  me- 
naces, l‘évéi|iic  de  l.angres  venait  de  lever  la 
séance  quaml  Mounier  parnl.  <(  En  place!  en 
place!  * crièrent  quelques-uns,  cl  les  députés, 
déjà  hors  de  la  salle,  y rentrèrent  préeipitarii- 
ment.  Quel  speclncic  que  celui  qui  s'utTrajl  aux 
regards  de  Mounier!  Dans  toutes  les  loges,  à la 
barre,  sur  les  bancs  réservés,  des  femmes  elui- 
ebotant,  murmurant,  s'irnpntientaul.  s'interpel- 
lant les  unes  les  autres  et  interpellanUes  députés; 
debout  sur  un  bane,  un  homme  agitant  tine 
eordc  avec  laquelle  il  racontait  que.  le  matin 
même,  on  avait  voulu  le  pendre;  près  du  iiureau. 
un  personnage  à figure  maigre  cl  livide,  porlnnl 
un  tablier,  et  disant  : « Nous  avons  le  l>ras 
levé.  » Enfin,  gr.iveincnt  assise  dans  le  fauteuil 
du  president,  une  femme  *!... 

Motiuicr  ayant  annoncé  l'aceeplatlon  de  la 
déclaration  des  droits  : •;  6>/a  donnera-t-il  du 
pain  aux  pauvres  gens  du  peuple  de  Paris?  ^ 
crièrent  plusieurs  voix.  C’est  du  moins  ee  que 
rapporte  le  marquis  de  Ferrières* ; car  ni  le 
vicomte  de  Mirabeau,  ni  Pnvdel,  tous  les  deux 
secrétaires  de  l'Assemblét!.  ne  meiitiouneiil  le 
fait  dans  leurs  dépositions^.  Au  reste,  et  <|ucl- 
que  naturel  que  fût  ec  cri,  on  se  trom|>erait  si 
l’on  en  conclu.ail  que  les  femmes  ne  furent 
poussées  à Versailles  que  p.-u*  le  mobile  de  la 
faim.  Sur  la  place  d’armes,  il  y eu  eut  qu'on 
essaya  de  séduire  en  leur  promeUanl  q«ie /e;>am 
ne  manquerait  pas  si  le  nn  reroMrnuV  son  />üm- 
roir,  et  à c*cs  iiisiiiuations  perfides,  elles  répon- 
dirent par  des  mots  omers,  voulant  du  pain, 
mais  non  pas  au  prix  de  la  IilK.Tlé  *.  L’idée  du 
devoir  associée  à celle  du  droit,  voilà  ce  qu'on 
retrouvera  toujours,  en  France,  dans  les  grandes 
manifestations  populaires  ! 

En  ce  moment,  Mirabeau  menait  de  la  place 
d’armes,  où  on  l'avait  vu  courant  de  groupe  eu 
groupe,  intCMTOgeant  l'esprit  de  révolte,  cl,  un  ! 
sabre  nu  sous  le  bras*,  s'enivrant  du  parfum  de 

' D<^«itioD  ttf  Fxytirl,  di^piUé  k TA^voiblér  naliuQalp; 
l»-  piirite  de  la  ProrrdurrrrimiHtlIe,  p.  *51. 

* Dépoaiiion  de  l)ufrjt»>M‘-f)urtie}’.  ronoeiller  du  roi  rt  di^ 
piil<^  k >'Ah«rfnbloe  u«(i»naie;  l'*  |«artie  de  la  ProcMurt  cri- 
mtnfUt  4u  Ciièlfirt . p.  IKl. 

• Prof^tture  trimmrUe  ■/«  Chéfefti.  pùttim,  rl,  ptui  parii- 
culirrriiieiil  drpu»iUuo  de  Kaydel.  p.  131.  de  lu  i'*  |>srlic. 

* Vvy.  MS  .Vrxxoirr».  t.  I.  lir.  IV.  p.  .">13, 

• Voy.  p.  Î13  el  lôl  de  la  Prt>cf</urr  tniMineWe  du  Ouà- 
leUt,  Ir*  partie 


sa  popularité.  Car  on  disait  dans  les  groupes  de 
femmes:  « Où  est  notre  comte  de  Mirabeau? 
\oiis  roulons  voir  notre  comte  de  .ViroùeaM  “.  ■ 
Quand  il  rentra  dans  l’Assemblée,  irrité  du 
tuinnltc  qui  y rt’gnait,  irrité  de  l’empire  que 
ses  collègues  paraissaient  subir  : « Qui  donc, 
s’éeiîa-t-il  d’un  air  terrible,  qui  donc  ose  ÎH 
donner  des  ordres  à rAssemblée?»  A l’aspect  de 
ce  fnml  doiiiiualeur,  au  bruit  de  eello  voix 
tonnante,  les  femmes sc  sentirent  saisies  de  stu- 
peur : elles  sc  lurent  *.  Mais  bientôt,  la  f.Tiiu 
reprenant  la  parole,  Mounier  envoya  chereber 
du  pain  chez  tous  les  boulangers  de  la  ville  ; d<  s 
brofs  de  vin  furent  apportés,  et  la  salle  de  l’An- 
scmhlée  devint  une  salle  de  banquet 

Minuit  sonnait  lorsque,  soudain,  des  feux 
mouvants  resplendirent  sur  la  route  de  Paris  à 
Versailles,  cl  en  même  temps  on  entendit  les 
lointains  roulements  du  tambour.  C’était  rarméc 
de  In  Fayette  qui  approchait. 

A Viroflay,  la  Fayette  avait  crié  halle  à ses 
troupes,  et,  au  milieu  des  ombres  solennelles  de 
la  nuit,  leur  avait  fait  jurer  de  rester  fidèles  h U 
nation,  à l.i  loi  et  au  roi. 

Arrivé  à Versailles,  il  alla  droit  à EAssemblée. 
où  il  SC  présenta  sans  escorte.  « Quel  intUif  vous 
amène,  lui  demanda  le  présidcitl,  et  que  veut 
votre  armée?»  l.a  Fayette  rassure  l'.Assembléc ; 
il  fmrle  de  ta  nécessite  de  calmer  le  peuple  en 
priant  le  roi  d’éloigiicr  le  régiment  de  Flandre, 
el  de  dire  quelques  mots  en  faveur  de  la  cocarde 
nationale;  puis,  il  se  retire  pour  sc  rendre  au 
chéleau. 

Comme  il  loiiehait  à la  grille,  eeu.t  qui  le  sei- 
vnient  sont  pris  de  frayeur;  iis  l'entourent,  ils 
leeoiijumit  de  ne  pas  entrer Mais  lui  ré»islc. 
s’arrache  à ees  pusillanimes  empressements  et 
pénètre  dans  la  cour,  tandis  que,  par  un  der- 
nier effort,  lui  saisissant  les  mains  à travers  la 
grdie.  les  soldats  chercliaienl  à le  retenir.  Exté- 
nué de  fatigue,  la  pâleur  de  l’émotion  sur  te  vi- 
sage. fi;rmc  toutebiis  et  rés«du.  il  monte  lente- 
iiicnl  l’escHlirr.  Deux  membres  de  lu  commiiiic 
r.'icronipagnaienl.  A son  entrée  dans  l’OEd-de- 
bœuf,  les  courtisans  font  silence.  Seul,  un  vieux 
ebevniier  de  Suint-Louis,  nommé  de  HautiTeudîe. 
laisse  échapper  celle  parole  : « Voila  Cpomwcilî 
~ Il  ne  serait  pas  seul  Ici,  » répond  froidi- 
menl  le  général;  cl  il  monte  chez  le  roi,  qui 
l'altendait  dans  son  cabinet. 

Louis  XVI  éluil  debout  contre  la  cbeminéi'. 
Tout  près  de  lui,  le  eoiulc  de  Provence;  plu.s 
loin,  l'arehe\é<|uc  de  Bor.ieaux,  le  comte  d'E^- 
laing  cl  XcckiT.  Lafuyelte  cuire  de  côté,  sui- 
vant ( usage  des  eoum;  il  est  devant  le  roi.  Alors, 
joignant  ses  mains  sur  le  haut  de  sa  |>oitriue. 

* Pet-atnlious  de  Paris,  t.  M,  u*xin.  p.  rt  10. 

* «k*  Ri<u*!m-iiu;  I"  parlit  de  la 

dnrr  rrtmtHei/e  du  f 'Jiatefrt,  p.  ^50 

* tir l'irrre-Suzimiie  Dc-cbamiti;  O*  par<k  «1« 
la  Prwri/urr  mmiêieUe  du  t AiUriri.  |>  J4I. 

* Prorniure  eriunnrtle  </m  CAu/f  y/,  itfii.,  fl  passim. 

**  Hitiotre  de  la  pur  dtujt  Amu  dt  latiSrrt/, 

t.  III.  rli  \li.  p. 

" â'«HCfNir«  de  SiutihieH  liumas,  t.  I,  p.  434. 
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et  Inclinant  la  ték  avec  une  expression  mélée  de 
irislesse  et  de  respect  : « Sire,  dit-il,  je  viens 
f»|)|iorter  ma  vie  pour  sauver  celic  de  Votre  M«- 
Si  mon  sang  doit  couler,  que  ce  soit  pour 
le  service  de  mon  roi,  plutôt  qu'à  la  tueur  des 
flambeaux  de  la  Grève  h Ueprcnanf  ensuite 
con  sourire  accoutumé,  il  essaya  de  rassurer 
lxnM«  XVI.»  Üaiis  tout  cela,  dit  le  prince,  il 
V n eu  de  Targent  donné.—  Sire,  répondit  un  des 
cnfiimissaircs , un  si  grand  iiimivemcnt  ne  s'a- 
rhèfc  pas  : c'est  l’opinion  qui  n eiilrainé  le  peu- 
ple. — .Mais  eulin,  que  vcul-on? — Sire,  on  \cut 
.*)Toir  du  pain.  » Necker  demeurait  silencieux, 
immobile.  Louis  XVI  sc  lournaiU  vers  lui  : « De- 
puis quinxe  jours,  dit-il,  j'ai  fait  tout  ce  qu'on 
m'a  demandé  pour  le-»  suhdstamc^....  Mais  que 
veut-on  eiieorc?  — Sire,  la  fircsence  des  troupes 
appelées  à Versailles»  inquiète:  on  désire  leur 
renvoi.  — Eh  bien,  que  M.  de  la  Fayette  arrauge 
rflâ  avec  M.  d'Eslaing.  » Eu  ce  inoinent,  le  comte 
rie  Provence,  dont  les  yeux  erraient  çà  et  là, 
ciève  la  main  comme  {>our  un  serment  et  dit  : 
« Messieurs  . ce  n'est  pas  nous  qui  avon.s  appelé 
le  régiment  de  Flandre,  c’est  la  municipalilc 
Il  n'ignorait  rien  pourtant  des  intrigues  de  la 
cour;  il  savait  fort  bien  le  but  des  deux  irpns  des 
gardes  dti  corps,  auxquels  il  avait  eu  soin  de  ne 
l»as  assister,  l'cndant  celte  entrevue,  on  nper- 
revaitdans  l’ombre  la  reine,  qui.  lu  tète  penchée 
en  n»ant,  éemitait  tout  avec  inquiétude. 

Mounier  s'ctanl  présenté  ensuite  avec  un  eor- 
tégt;  de  députée,  Louis  XVl  lui  dit  : « J'avais 
désiré  d'élre  environné  des  représentants  de  la 
nation,  dans  les  circonstances  oô  je  me  trouve, 
Pt  je  vous  avais  fait  prévenir  que  je  voulais  rece- 
voir devant  vous  le  marquis  de  la  Fayette,  afin 
de  profiter  de  vos  conseils  ; mais  il  est  venu  avant 
vous,  et  je  n’ai  plus  rien  à vous  dire,  sinon  que  je 
n'ai  p.is  eu  l'intention  de  partir  et  que  je  ne  ni’é- 
loignerni  pas  de  l'Assemblée  nationale.  « Mou- 
nier,  pour  la  seconde  foLs.  retourna  à son  poste. 

La  Fayette,  chargé  de  tciller  mt  salut  de  la  fa- 
mille  l'oyale.  ne  fut  cependant  autorisé  à garnir 
de  ses  sentinelles  à lui  <|ue  les  postes  extérieurs 
du  ehateau,  les  gardts  du  corps  de  service  occu- 
pant tous  les  postes  intérieurs,  et  leur  détache- 
ment ayant  pris  position  sur  Ir  terrasse  de  l'oran* 
gerie*.  Mais  tel  élidt  le  irouhle  inséparable  des 
cirronstanccs,  que  mainte  précnulion  imiispen- 
^blc  fui  négligée,  et  que,  par  exemple,  la  )*orlc 
de  la  cour  de  TOpera  resta  ouverte  toute  la 
nuit  *. 

Néanmoins,  soit  ignorante  du  véritable  étal 
des  choses,  soit  confiame  aveugle  en  son  éloih*. 
la  Fayette  sc  rendit  de  nouveau  chez  le  roi,  pour 
l’assurer  que  la  nuit  serait  tranquille  et  qu’il 
répondait  de  tout.  .Ses  propos  assoupirent  Us 
craintes,  et  le  roi,  toujours  facile  à persuader, 
sc  coucha 

* ttiitoire  dt  la  ilévidulio»,  par  dmj  A$hîm  de  la  Ubtrli*. 
I-  lu.  rii.  vtti,  |>.  lis.  Etlitiuii  dr  I7tr2. — C'e&t  ou«»i.  à 
pn»  df  rfioM  pré»,  lu  vrrs»ion  de  Rharol.  Vov-  srs 

1*  las 

* Tissai,  t/ùtoirr  dr  la  ftévalulioH  franfaii*,  l.  Il,  j)-  128- 

' Déposition  du  oocuic  de  Suni-Aulaire,  Ueuleoatit'Cum- 
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Aussitôt,  saisi  d’une  singulière  impatience  de 
communiquer  la  contagion  de  sa  sécurité,  la 
Fayette  fit  savoir  à Mounier  qu’il  pouvait  lever 
la  séance  et  aller  prendre  quelque  rejvos  : d’où  le 
surnom  de  (fénérat  Morphêe  donné  dérisoire- 
ment à In  Fayette  par  les  rovalisies.  Lui-inéinc, 
il  prit  la  route  de  l'hôtel  de  Xoailtcs,  où  il  s en- 
dormit  de  ce  sommeil  qui , aux  yeux  des  parti- 
sans lie  la  cour,  allait  être  le  motus  parduimédc 
scs  crimes. 

('oinme  la  nuit  était  froide  et  pluvieuse,  la 
milice  parisienne  s'était  dispersée  dans  les  églises, 
dans  les  écuries,  dans  les  cafés,  sous  les  portes  et 
dans  les  «ours  des  maisons.  Ceux  qui  n'avaient 
pu  trouver  d'asile  ou  que  l'habilude  de  smiffrir 
avait  endurcis  à la  douleur,  sc  tenaient  accrou- 
pis. sur  les  places,  autour  de  grands  leux  allu- 
més de  distance  en  distance.  Quelques  inconnus 
au  visage  sombre  rôdaient  aux  environs  du  châ- 
teau. 


CHAPITRE  X 


LE  noi  RAMEKÉ  A PARIS  (1789). 


Un  mol  «inUirr.  — L'intéricar  du  ctiAieau  pendim  la  niiii. 

— i.e  |ieu|d«*  d«ns  le  rhAirau  ->  l.«  cAdavre  dr  lit  cour  de 
inarbrr.  — Il  »«■  faut  f^nrjiicr  tjue  Mumirnr.  le  Douphtn 
el  Ir  due  d’Orlèattn.  — Apparilian  dr  ec  dernier  prince  sur 
la  place  tl’arnicsi.  — Lc.«  ^fitrdes  du  curps  rcloulés  don»  le» 
«allrsiniort  dr  Varirmiit.  — Atiaqur  du  cdlé  dr.  ii|*par- 
ienirnH  dr  la  vrinr:  Miuinaitilrr  dr  Siinlc-Marir  ; In  rrtiir 
M*  )>8iive  clirf  le  rui  drini-nat'.  — Madame  de  TuUrrrI,  ré- 
vcillrr  par  le  cntulr  dr  Sain'-Aitiuire.  8criir>  uiTi'rti-r'.  à 
l'cMrrieMrs  le  rou|M*-lélf.  — lli>p.irili(Mi  dr.i  ruiirli'an.. 

— Lra  gardca  dn  riirp»,  rciranelir^  dans  rOF,il-dr-lHrur, 
sont  saiiviSi  par  1rs  gardes  rrançaUrs.  — |.u  Fuycitu.  — 
Aorirrt  lie  la  chamlirr  du  roi. — Arrière  de  Monsitra  au 
rlialeau,  run  aililiiilr,  rlrangrs  parûtes  adrc>*érs  |uir  lui  A 
Xiiuiiirr  — Url  dr  l«ti<  j l.e  roi  a t’ariti  — l.uuis  XN  I dr- 
\aiii  la  foule.  — I.n  reine  est  apprb-e  au  balron.  — t.rs 
gardes  rnibr»<»és;  rérimolialioii  griiéralr.-  !Hi>i  «Ir  Marir- 
AfitaiiiCUc  A madame  Meelicr.  — Scène  d mtrriror  — Ürr- 
nirr  épi>-<hlc  )>ulili({iie  dr  la  journée.  — ltei>aorla  srerels 
ini:.  en  ni<iuvenieiil . prnivrs  - Rdlr  el  dv»8rins  dr  Mira- 
beau i ars  rues  aur  Monmicr.  - Ümiblr  earurlire  des 
évrueroeiils  d'octobre  i la  part  du  peuple,  relie  de  l'esprit 
de  faction.  — Le  jiruplc  el  le  roi  vu  murebc  pour  i'arU. 


Le  silence  était  de.scendu  sur  Versailles  avec 
la  nuit.  Le  calme  régnait  partout,  profond  el 
sinistre.  Vers  quatre  heures  du  matin,  pressé 
d'une  secrète  inquiétude,  un  citoyen  sortit  dosa 
maison  el  sc  dirigea  vers  le  ehâlenu.  Nulle  pré- 
caution prise;  pas  de  sentinelle  extraordinaire 
autour  de  celte  demeure  des  rois  , niuclte  alors 
et  endormie.  Seulement,  dans  Iti  grande  cour,  le 
visiteur  nocturne  aperçut,  revêtu  de  l’uniforme 
des  miliciens  de  Paris  et  monté  sur  un  chuvul,  un 

uiunilanl  Tiseadron  dea  gardcadu  corps;  1^  |uirlicde  la  /'ro- 
rè(/uee  rriminellt  du  Vhdietri,  p.  2-jO. 

* l)v|>o-<iiitin  «le  Di^uiiie  du  Palais;  Impartie  «te  la  f*roeé- 
liurc  miNiHr/tr  du  Chaleitt,  p.  203 

* Mt  atoirti  df  Hitarol,  p.  300.  Collection  Bervillc  et  Bar- 
nérc- 
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bossu  qui  s’ëlAit  môle  aclivcmcnt  aux  agUalions 
de  la  journée,  il  s’approche,  et  apres  avoir  ex- 
primé sa  sati>ractiuii  de  Inut  de  tranquillité  suc* 
cédant  à de  tels  orages  : « Les  troupes,  diUil, 
vont  maintenant  retourner  à Paris,  sans  doute?» 
La  réponse  du  bossu  fut  courte  et  terrible  : ■<  Il 
faudra  voir,  demain  » 

A cinq  heures  et  demie,  la  reine  fut  elTruyéc 
par  un  bruit  de  voix  et  de  pas  qui  s’élevait  du 
jardin.  Elle  sonne  les  daines  Thibault  et  Augué, 
les  interroge  et  .apprend  que  des  femmes  du  peu* 
pic  se  promenaient  sur  la  terrasse  sans  qu'on 
sût  comment  clics  y avaient  pénéirc! 

Dans  un  li\  re  publié  par  son  fils.  lord  Holland 
dit  : 

•I  Madame  Campan  a révélé  tout  bas  un  fait 
curieux , savoir  que  Fcrseii  était  dans  la  cham- 
bre à coucher  de  la  reine,  en  tète-à*létc  avec 
elle  pendant  in  fameuse  nuit  du  C octobre.  Il  eut 
beaucoup  de  pciuc  à échapper  aux  regards  et  n'y 
parvint  qu'à  l'aide  d'un  déguisement  que  ma* 
dame  Campun  elle*méine  lui  procura.  Ceci, 
quelle  que  fût  en  général  sa  répugnance  a rap* 
porter  des  anecdotes  pouvant  porter  atteinte  h 
la  considéi'ation  de  la  famille  royale.  M.  de  Tal* 
ieyrand  me  l'a  dit  deux  (ois,  et  il  Hssurait  tenir 
le  fait  de  la  propre  IkmicIic  de  madame  Caiiip.m  » 

Le  dexoir  de  riiisloirc  est  de  ne  rien  adopter 
légèrement  ^ son  devoir  est  aussi  de  ne  rien  taire. 
Si  des  traits  empuisuniiés  ont  été  lancés  contre 
Marie-Aiitoinctte,  il  est  bon  de  constater  que  ce 
furent  des  nobles  qui  les  lancèrent! 

A six  heures  du  matin,  au  niunient  meme  où 
le  brigadier  Lharmunt  relevait  les  postes  des 
gardes  des  lioiuincs  du  peuple,  en  petit  iioin- 
bre  enlrèrenl  dans  la  cour  des  luini.strcs,  ù la 
suite  d'un  milicien  de  Versailles,  guide  nu  front 
i bauvc.  aux  yeux  aideiils,  aux  mains  noircies 
parle  travail  du  charbon  Ils  s avancent  d'abord 
lentement,  d'un  air  crainlif,  regardant  de  côté 
et  d’autre  comme  jjour  reconnaître  les  lieux  L 
Parvenus  à la  grille  qu’ils  trouvent  fermée,  ils 
SC  partagent  cit  deux  bandes,  dont  l'une  sc  porte 
à la  cour  de  la  chapelle,  l’autre  à la  cour  des 
princes,  cl  bicniùt.  par  deux  routes,  la  cour 
royale  est  envahie.  Dans  ce  mumciil  un  coup  de 
feu  retentit,  un  ouvreir  tombe  baigne  dans  son 
sang. 

I Dépouliuii  tleChsrlci  cte  La  Lain,  commi-uaire  ries  ^ucr- 
rM;  11'^  {iai’lii*  (le  la  Proréilurt  rriiHtnfUe  du  Chàttlrt,  |i.  bO. 

* |)<q,nRition  ite  mailnmr  TliibftuU  et  tic  maiiume 
fi'iDines  de  rtianibrc  de  lu  reini',  |vt  partie  de  la  Pncédttrt  eri- 
iNiNr//rcft<  <.'Aàle/e(,  p.  cl  Ii6. 

* • Siadttin  ('.a'nfian  conrrs>ni  a cnriitus  Tact,  naniriy,  lliat 

• Fer»eii  «BR  in  tiic  Qneen’it  Iniuduir  or  briiriiMinbrr,  léir  à 
- lile  HÜh  Mit  .Vlajc>lv  un  liu*  ruiiton»  niKlU  of  tiie  t>tb  of 

• OcItibiT-  lir  n^aped  o|j«frvalion  uilb  nini>idenihlr  dtfli' 
■ ciiiiy  in  U di»gut>e  viliicb  nIic  iMnitani  Cainpau  lierNcIf  pru- 

• cui'cd  for  bioi.  Tliiü,  Mr.  de  TalicTrsnd.  tboiipii  prac- 

rally  MimcNAbnl  aver>r  lo  reiahng  anordoles  diRparogiiig 

N of  tiie  ruyal  fainily  of  France,  lia»  i«ice  rrruunled  tome, 

• and  B!,suVid  me  Ibal  Ite  liad  il  front  lllaiiaai  Cam}i4in 

• iicrNelf.  ■ Forrign  rtvtmuttnin,  by  lord  lluiland,  p.  IS 
and  19. 

* l>é)<o«itH>a  de  Cbarmoni,  brigadier  dec  garde»  du  corps, 
ll«'  parue  de  ta  Proctdurr  crtmtntUe  du  CkiUcUl,  p.  b. 

» ibiJ. 

* Depoijliitn  de  Minmaiidrc  de  Suialc-Narie,  gante  <bi 
eorp>i  h parlir  de  lu  Pruerdurt  crimintUe  du  CkauUl,  p.  X9. 


Devant  les  magistrats  du  Châtelet,  un  des 
cent-suisses,  Valdony,  déclara  qu’il  était  per- 
suadé que  cet  homme  avait  été  tué  par  une  balle 
venue  du  côté  des  envahisseurs  eiix-mémcs  à 
son  tour,  le  comte  de  .Saint-Aulaire  prétendit 
que  le  plus  hardi  d'entre  les  assaillants  s’étant 
risqué  jusque  dans  la  cour  de  marbre,  il  glissa, 
tomba  en  avant,  cl  .«e  tua  roidc  ’ : et  il  n’en  a )ias 
fallu  davantage  à tous  les  écrivains  royalistes 
pour  nqetersur  le  peuple  le  tort  d'une  agression 
nienrtrière.  .Mais  d'un  imposant  ensemble  de  té- 
moignages. contre  lequel  ne  sauraient  prévaloir 
deux  dépositions,  si  contradictoires  bien  qu’éga- 
bmicnl  ifilërt'ssces.  il  résulte  que  In  première  vic- 
time tic  cette  journée  Inigique  eut  le  crâne  em- 
porte d'un  coup  de  pistolet  tiré  par  un  garde  du 
corps  accouru  sur  le  balcon  Ce  ne  fut  <|u'un  cri 
parmi  le  peuple,  en  de  fureur  et  de  vengeance. 
Le  (lut  grossissait  de  minute  en  luinute.  Ln  fusi- 
lier de  la  garde  nationale,  nommé  Cardaiiie.  est 
rencontré  dans  la  cour  des  ministres  par  un  garde 
du  corps,  qui  lui  tloniic  un  coup  de  couteau 
Une  luUr.  «l'bomiiie  à homme  s'engage,  la  foule 
Btrivc  furieuse,  le  garde  c^t  immolé  En  meme 
temps  on  saisissail  un  de  ses  camarades  et.  après 
lui  avoir  fait  faire  le  tour  de  la  cock  ut  marenc. 
ou  ic  traînait  jusqu'au  c.idavrc  de  l’ouvrier  qui 
avait  succombé...  Un  capitaine  de  la  compagnie 
du  district  de  Saiiil-Pbilip|>e  du  Roule  s’t'lniiç^i. 
suivi  de  quelques  inilicieiis,  et  arrachant  le  iiiui- 
Iteureux  des  mains  de  ceux  qui  le  inciiaçaiciit, 
prévint  I hormir  d'un  sacrilice  expiatoire 

Le  (lot  gro.Sï-issait , grossiss^til  toujours.  Des 
instigateurs  mystérieux,  des  jeunes  gens  eoii- 
utIs  «ic  eustunu's symboliques,  des  bommestpii. 
.sous  des  robes  d'emprunt,  poitaieiil  des  culottes 
de  Casimir,  des  bas  do  soie,  <les  bout'Us  il'argent 
à la  mode  se  montraient  luélés  au  moiivcm«‘iit 
et,  par  leurs  gestes,  par  leurs  discours,  s'élu- 
diaii^nlà  renfhiminer.  Voulez-vous  voirmejt  ma- 
melles? criait  une  femme  en  délire,  et  elle  mon- 
tra une  paire  de  pistolets  qu'elle  avait  (*acliés 
dans  son  sein  Au  bas  du  grand  escalier,  un 
inconmi.  <]u'on  ne  retrouva  pus,  fut  a|K.*rçu  dis- 
tribuant de  l'argent  à quelques  misérables  créa- 
tures, auxijuelles  il  recommandait  de  bien  faire. 
Ce  personnage  était  de  haute  taille,  il  avait  les 
cheveux  noirs,  les  yeux  caves;  la  croix  de  Malte 

V D^poNiliun  «)«  CliBi-tnual,  ronflrm^c  r*r  cplle  da  ronle  df 
Saiol-Auiairr,  licmniant-cuDimsiidaiil  iV'Cudruii  «tri  ftanic» 
du  rorp»,  I"  ixtrlie  «le  la  /’fomfiire  dn  Ckiürifl, 

p.  -ÎVJ. 

* UrpoNittun  de  Valdony.  un  de*  eeiit-BUi*»CB.  partie  de 
la  Proi^durr  eriminrflc  du  ChàlfUl,  p.  ei. 

* l>epu»iliuii  du  cooite  de  Saint-Aulaire,  p.  449. 

’*  Vuy VII  le*  n>|i|>rueliaiil,  IcRdefx^iiiuiis  de  Jeanite  Lava- 
reiine,  U*  partie  de  la  /*ro<-f'di«re m wmWfe  du  CAufWet.p  I3.V. 
de  François  Ltiureiil,  II*  partit*,  p.  (i4;  de  Luuis  l'rirrr. 
purtier  au  palais  du  LiixentbourR,  II*  partie,  104;  dr  b«Hr* 
aijori,  lit*  iMirtie,  p.  30. 

Depukitiun  de  Leeuialre,  p.  |09,  cunllrniée  pureelle  de 
Jrnniiv  tnvareuiic.  t'**  partie  de  la  Procédure  crimimUt  dm 
CkéJrltl.  p.  135. 

Ibtd. 

Dv^MisilioadeGonlrao,  l**  partie  de  U /’rMÂfurr  er/M*- 
nette  du  CAàtr/ei.p.  55. 

l}^|>ustliuri  de  Firault,  olllnirr  de  eavalcric.  Il'  pailie  de 
la  Prof  Kdtire  eriminelle  du  CA<i/eief,  p.  Iit>. 

bt-pusiliun  deJeuiint-  Bessoui,  lit’  partie,  p.  XI. 
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brillait  sur  son  uniforme  de  garde  national.  Une 
fniiiiae  roiiss(%  à physionomie  sinislrc,  le  socon- 
diiit,  une  faucille  à h main  ; et  on  l'entendit  qui 
{lisait  : •<  Il  ne  faut  épargner  que  ntunsicur,  le 
Dauphin  et  le  duc  d'Orléans  * . • 

Est-il  vrai  que,  mnarqiié  au  milieu  des  assail- 
lants, ce  dernier  prince  leur  ait  montré  du  doigt, 
ra  ers  heures  rcdoutahics,  IVscalier  qui  menait 
aux  appartements  de  la  reine  ? Deux  tciuoins  en 
ont  dépose  * ; mois  re  que  le  noml»rc  et  la  con- 
cordance des  témoignages  permet  diflicilcment 
de  mettre  en  doute,  c'est  qu'on  le  vit  venir  de  la 
place  d’armes,  ou  milieu  de  la  foule,  qui  le  sa- 
luait de  scs  cris,  agitant  une  petite  badine  et  le 
sourire  sur  les  lèvres’.  Ce  n'était  pas  son  uinbi- 
tioii  qui  souriait,  c'clait  son  ressentiment. 

Cependant  Tliierrv',  qui  couchait  dans  l'inté- 
rieur du  roi,  dans  la  pièce  de  la  pendule,  s'était 
réveillé  au  hruitde  la  clameur  populaire.  Comme 
il  se  levait  à la  hàle,  il  entrevit,  à travers  l’ob- 
scurité, le  roi  qui  sc  levait  de  son  cèU'.  Tous 
deux  ils  courent  à la  fenêtre...  Terrible  specta- 
cle! Des  gens  armés  dépiqués,  de  haches,  de 
pistolets,  prenaient  en  grondant  le  chemin  des 
;ippartemciits  de  la  reine  *.  Dans  son  épouvante, 
Louis  XVI  n’cul  qu'une  idée  : voler  auprès  de 
Marie-Antoinette!  Et  il  s'enfonça,  éperdu,  dans 
le  PASSAGK  DU  iioi.  pratiqué  sous  rOhil-Jc- bœuf  ^ 
Mais  déjà  le  château  était  rempli  d'hommes 
(l'artnes.  Refoulés  le  long  des  escaliers,  qu’ils  ont 
vainement  essayé  de  défendre,  les  gardes  du 
corps  se.  replient  de  salle  en  salle.  Un  d'eux, 
.M.  de  Varicourt,  est  tué.  Un  de  scs  camarades, 
M.  Tardivel  du  Repaire,  est  attaqué  vers  la 
porte  de  la  reine  par  un  homme  eu  jupons  cl  un 
soldat  d'iiifantcric  vêtu  de  blanc.  Terrassé,  il 
]>aivjent  h s'emparer  d'une  pique  dont  la  pointe 
s'appuyait  sur  son  cœur,  repousse  les  meurtriers 
i'tsc  dérobe  à leurs  coups  à travers  la  salle  du 
roi  I^  confusion  était  au  comble;  tout  reten- 
tissait de  cris  cirrayaiits,  parmi  lcs(|uels  d'affreux 
propos  tels  que  ceux-ci  : iVous  roulons  la  peau 
lie  la  reine  jwur  en  faire  des  rubans  de  districts 
Les  quelques  brigands  <|u’on  avait  payés  pour 
ajouter  leurs  fureurs  ù l'emportement  général, 
>c  midtipiiaient  par  leur  audace.  Des  mots  san- 
glants montèrent  dans  le  tumulte  : « C'est  par  là, 
c’est  par  là  ^ ! h Tout  à coup,  la  porte  d'une  pièce 
qui  donnait  sur  la  salle  des  gardes  de  la  reine  et 
conduisait  à la  chambre  à coucher  de  Marie-An- 
toinette , s'ébranle , s'entr’ouvre.  Un  garde  du 
corps,  le  visage  eu  sang  parait  cl  cric  : « Sauvex 

' D^potilioD  de  Marguerite  Aadelie,  IP  partie  de  la  iVoc^ 
owrr  m’iNiHfOr  du  Chdltlrl.  p.  S7. 

' Durai  de  Natupiy  et  de  La  Serre.  — Vuy.  Icur.4  «téposi- 
l''  partie,  p.  142,  et  11*  partie,  p.  83. 

* iWbuttiliwa  «tu  vicuQJie  de  la  CltAtre,  D'  jiartie  de  la 
f'ritftdmrc crimintlU  du  Chàlfiel,  p.  de  Kraitçui»-Clauilt 
• t (le  Jac(|ue»  CuvuilTey,  !'•  partie,  p.  202  et  2U3i  à’tiudeiiDe, 
p>iUUs  de  Fruudeville,  ll<  jturtie.  p.  14. 

* Di'|Ki!«ition  lie  Thierry,  ii<  partie  de  la  Proc«i<ti(re  erimi- 
ntUt  du  CUâleltl,  p.  49. 

* Depokiiiou  de  Marquand,  giirçua  de  la  chaiobre  du  roi, 
ni«  (tartie.  p 34. 

* bcpOkitiun  de  Tardivet  du  Repaire,  U'  partie  de  la  Pro- 
rÀ/KrecriMiiirllr  du  Châlettl,  p.  2S  et  27. 


la  reine!  » Avertie  nussitét  p-ir  scs  femmes, 
.Marie-Anloinctle  SC  lève  prét  îpifammnnt  et  s’en- 
fuit domi-niic  par  le  balcon  i{ui  horde  les  fenê- 
tres des  appartements  intérieurs  *.  Elle  arrive 
derrière  le  poêle  de  rOEil-de-hreuf,  elle  frappe, 
clic  entre,  au  bruit  d’un  coup  de  fusil  tiré  à peu 
de  distance,  cl,  fondant  en  larmes  : « Mes  amis, 
me.s  chers  amis,  sauvei-moi,  sauvez  mes  eu- 
funls  M Pâle,  éclieteléc.  le  corps  h peine  cou- 
vert d’une  petite  redingote  de  toile  jaune,  elle 
passa  chez  le  roi,  qui,  de  son  cèle,  comme  on  l'n 
vu,  SC  hâtait  vers  elle  par  un  autre  chemin  . Au 
inêiuc  inslant,  le  dauphin  était  apporté  par  ma- 
dame de  Tourzel,  qtic  le  comte  de  Sainl-Aulairc 
avait  réveillée,  en  posant,  dans  ce  désordre  ex- 
trême, un  bougeoir  sur  le  pied  de  son  lit 

Le  garde  qui  avait  crié  : « Siiuvcz  la  reine  ! 
» — il  se  nommait  Miomandre  de  Sainte-Marie, 
— fut  renversé  d'un  coup  de  pique  et  reçut  un 
coup  de  crosse  sur  la  tête.  On  le  croyait  mort  : 
on  passa  outre;  et  ce  qui  prouve  i(ue  les  jours 
de  Marie-Antoinette  n’étaient  réellement  mena- 
cés que  par  un  bien  petit  nombre  de  furieux  aux 
gages  d'une  faction,  c'est  que  la  foule  ne  Ht  au- 
cun effort  pour  forcer  l'entrée  des  appartements 
de  la  reine.  Miomandre,  laissé  gisant  sur  le  seuil, 
put  donc,  russemidant  ses  forces,  se  relever  et 
se  traîner  jiis<|u'ù  la  porte  de  glace  qui  ouvre 
chez  le  roi.  Lù,  le  suisse  îles  douze  lui  prêta  un 
boiinel  de  laine  et  un  manteau  gris,  déguise- 
ment à l’aide  duquel  il  parvint  à s’évader 
An  deiiurs,  quels  tableaux  plus  sombres  en- 
core, quels  tableaux  (‘ffroyabics!  Un  homme, 
qu’on  distinguait  à sa  taille  athlétique,  à su  lon- 
gue barbe,  à ses  bras  nus  jusqu’au  coude  et  à 
deux  plaques  de  métal  dont  l'une  couvrait  sa 
poitrine  et  l'autre  son  dos,  était  occupé  à couper 
la  (etc  de  deux  cadavres,  ceux  des  gardes  qui 
avaient  péri.  Ce  malheureux  s’appelait  Xieolas 
et  exerçait  la  profession  de  modèle  h racadémie 
de  peinture.  Jusqu'alors  rien  en  lui  n'avait  dé- 
note une  nature  féroce,  et,  depuis,  interrogé  sur 
les  motifs  qui  lui  avaient  fait  quitter  sou  quar- 
tier, il  répondit  que  c'était  parce  que  les  enfants 
le  persécutaient,  lui  tiraient  la  barbe*’...  D'où 
lui  était  venue,  ce  jour-l«,  eellc  soif  de  cruauté? 
Le  suisse  du  pavillon  de  Talaru  raconta  que  le 
eoupe-téte,  son  horrible  besogne  (inic,  lui  vint 
demander  une  prise  de  labacqu'il  reçut  gaiement 
sur  8{i  inam  ensanglantée  ••  En  voilà  encore 
un  , disait-il  ; ce  ne  sera  pas  le  dernier.  » El  il 
se  promeuait  ugitanl  sn  hacbe  à la  manière  d'un 

* Ü4po«itUin  «le  Iknurüy,  ||«  partie  de  U Prwédurt  erimi- 
nr/lc  «/u  (.'hâtriet.  p.  Ht. 

* Drposiliuu  de  K(Klul|>he  Berty,  vHlelde  pied  de  la  n-ÎDe, 
punie  de  la  Proté'iure  rriwi'neUe  du  CkiU«lei,  p.  135. 

* l>ri)0»iUoo  de  Miuinaudre  de  Suiiite-Marie,  de  uiadaBie 
Tliibuim.  de  ninJuiiie  Augur',  I"  pariie,  p.  38,  139  et  149. 

Deposiliuu  de  Churicjt  Huhoi,  fpirçnii  de  Lt  diumbrc  du 
roi,  «II*  (unie  de  la  PrucéiJure  trimineite  du  Châlftet,  p 53. 

" Dép4J«i<iuudu  cuuilcdc  Saiiit-.Vulairc,  l"|Mnic  de  U Pro- 
cedure n tmineiie  du  tiuHeiei,  p.  219. 

**  Déjiosiliuri  de  Miomandre  de  buiuie-Morie,  uki'tuftrm. 

Drpo»iiiuii  d'Anioiue  l'oujel,  logeur,  l'panicdetu  Pro- 
cédure ertmin<d/t  du  Cfiàle/et,  p.  207. 

" l>e|Hiajliou  de  Krançoi»  Uupuut,  W partie  de  la  Procé- 
dure erianneUe  du  CkàuUt,  p.  iUi. 
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libres  de  théAlr#*.  Lri  dnii  furent  envelop- 
p<Vs  d'»hord  -d«ns  de»  servieite»,  puis  plnnlcfes 
«U  bout  de  deux  pîi^nes.  Ou^nt  niix  corps  nulli- 
tés, on  les  p«irta  près  «le  la  tente  des  gardes  fran- 
çaises» «lù  i's  demeurèrent  l’tenduH  sur  un  peu 
de  paille,  O fut  eu  passaut  dans  rot  endroit  fii- 
nesle,  que  rollteierde  cavalerie  Pirauîl  cnleiulit 
un  liumnie  tfl  une  fenmie  emiverts  de  haillon» 
t>e  dire  l'un  à l'uulre:  .Xouh  n arona  pn»  voté 
nuire,  arrfent  >lol  important  à opposer  à ces 
calomniateur»  syslcmaliqiies  de  la  nature  hu- 
maine qui,  dans  les  (rmildes  de  la  révolution, 
altrihuent  si  volontiers  n toi  t le  peuple  le.»  excès 
de  rextreme  miistTe  soldée  par  la  puissance  ou 
les  fureurs  iiiifividiielles  que  tonte  émeute  enve- 
loppe et  cache  dans  smi  <lés<jrdre. 

Où  étaient  pendant  ce  temps  et  i|ue  faisaient 
les  ami»  dn  roi?  Ost  un  royaliste,  c’est  Rivarol 
qui  s'est  chargé  d'en  informer  riiisloire.  Avait 
disparu,  dès  le  soir  du  5 octobre,  le  duc  d Ayen, 
«t  un  de  ces  liornmcs.  dit  notre  nnleiir,  qu'on  fuit 
dans  le»  temps  calmes  et  qui  fuient  dans  les 
temps  d'orage,  h Le  prince  de  P«»ix,  revêtu  de  sa 
pro[)rc  livrée,  et  le  vi.sage  enfonce  sous  les  bord» 
d'un  grand  ehafH’aii  riihattii.  a»ait  été  rencontre 
se  gli'^saiit  le  long  des  murs  de  ravemie.  A son 
tour,  >1.  de  Ponlécuulaut.  fils  «le  l’aneieu  major 
des  gartle.s,  endossa  riirtbil  de  son  fîujunis  *.  On 
ehercliait  les  courtisans  sans  le»  trouver,  Ali! 
c'est  qu’en  effet,  comme  l'éerit  Ri\nroI,  ndole. 
arraelice  de  ses  autel»,  n’élait  déià  plus  qu’une 
.statue  San»  piédestal.  On  se  bâtait  d'abandomuT 
des  luap'Stés  atteintes  d’cxenmrnniiieation  ; car 
la  philosophie,  elle  aussi,  a»nil  ses  bulle»,  et  le 
Palais-Royal  était  devenu  son  Vatican  *. 

Les  simples  garde.»  liu  corps  se  montrèrent 
lonU'fois  disposés  n payer  leur  fidélité  de  leur 
vie.  Mais  il»  ne  |K)iivaient  que  mourir. 

Ardemment  potimiivis.il»  s'étaient  retran- 
chés dans  rOKil-dr-bmuf,  dont  ils  a\aient  bar- 
riea'lé  In  porte  avec  des  bancs,  de»  tabourets,  un 
coffre  en  boi».  des  nx’iibb*»  diters.  Vtilne  ros- 
sonree!  porte  retentit  de  coups  redoublé.»,  le 
i nnncnii  tl’cn  Iws  est  déjà  brisé,  c'en  est  fait... 
Mais  Noilà  que  soudain  un  profond  silence  snr- 
eède  au  (mmille.  On  frap|>e  dmicement  à la 
porte  *.  *•  ünvrei.  messieurs!  » Le>  garde»  lié.si- 
laienl.  « Oiivrex  donc!  ou  vous  êtes  morts  *!  » 
Kl  Touloiigeoii  rapjmrte  que  le»  mêmes  voix 
ajoutèrent  : « Nous  sommes  b‘s  garde»  frnii- 
eaises.  et  nous  n'avons  pas  oublié  que  \ou»  nous 
sau>Btes  il  Konleiioy  » Ruberl  de  (.hevannes 
ouvrit  : les  ftssailiants  avaient  disparu,  et  b's 
grenadiers  reiiipli'>saient  rapparlement.  LuHi- 
cicr  qui  le»  eoiimiandait  lendit  la  main  à Kobcrl 
de ChevHiincs,  en  lui  disant  : •<  So)ons  frères!  n 

* [>^|io«itioD  dr  l'Iraull,  H*  partie  de  la  ProfMvrr  crxmi~ 
nefte  du  ('hatdri,  n,  1»6. 

* JUrmotrn  dt  Hirarot,  p.  32JI,  530- 

* lùûl  . |i. 

* ne|M>xiitaii  dr  |trll'jn»i<T  dr  tlcbi«irreau\,  ttsrdedo  corp>:, 
lir  purlir  dr  ta  Prori-durr  ffrutitifUr  Hh  Châlrhl.  p.  »7, 

* di-  ItuitiTt  de  t.hi:«an»(s,  IP  partie  ili;  )o  i'ro- 
céduTf  erimiutUe  du  ChàirUt,  p. 

* Tvuluu^eou,  1. 1,  p U4. 


Le  soldat  plébéien  échangea  son  bonnet  militaire 
contre  le  chapeau  du  gentilhomme,  on  s’em- 
brassa , do»  larmes  eonlèrent  de  tous  les  yeux  : 
les  gardes  claicnl  sauvés’. 

Mais  avant  que  la  nouvelle  de  cette  réconci- 
liation SC  fût  répandue  au  dehors,  sept  garder 
avaient  été  plus  ou  moins  grièvement  biosés  et 
on  pouvait  craindre  de  nouveaux  mallietirs.  La 
Kayelte  parut  enfin.  Arraché  de  son  lit  par  des 
elaineuis  qui  arrivèrent  trop  lard  ii  son  oreille, 
il  était  monté  brusquement  à cheval,  et  il  aceoti- 
rail  désespéré  de  sa  crédule  confiance,  de  ses 
pr«>me»»es.  de  son  sommeil.  A I.v  grille  du  rhà- 
leau.  il  reiicmtli'a  dix  giirdes  laits  prisonniers  et 
<|u’on  parlait  de  pendre.  Kmii  et  irrité,  il  »e 
tourne  ver»  la  troupe  qui  l'accompagnait  : « J'ai 
donné  ma  parole  au  roi  qu’il  ne  serait  fait  aucun 
mal  H messieurs  les  garde»  du  corps;  si  vous  me 
faites  nianqnot*^  ma  parole  d'honneur,  je  ne  suis 
plus  digne  d'être  \olre  général,  et  je  vous  aban- 
donne. Grenadiers,  sabrez!  « 1.4^  grenadiers  ne 
.'^iihi'èrenl  pas,  mais  s’élançant  au  milieu  du 
groupe,  ils  délivrèrent  les  captifs 

La  garde  nationale  afRuait  de  toutes  parts. 
Les  \oU>ntaires  de  la  Rasoehe  avaient  pénétré 
sous  la  voûte  de  bi  chapelle.  La  compagnie  du 
centre  «le  Saint-Philippe  du  Roule  oceupail  l’es- 
calier de  marbre.  Des  brigand»,  venu»  là  pour 
tenter,  à la  faveur  tiu  trouble  universel,  le  pil- 
lage du  cliêleau,  furent  baiavé»  en  un  clin  d'oeil 
cl  les  objets  volés  pareux  furent  déjiosés  dans  ta 
s«iUe  d(7S  gardes  Des  soldats  travoe'^aieul  la 
place  d'arme»,  montés  sur  des  chenaux  pri»  dan» 
les  écuries  du  roi  j on  démonta  celte  ca\alerir 
improxisér.  La  Fayette  courait  çà  et  là  autour  du 
château,  se  multipliait,  prèchniU  le  calme,  du 
geste  et  de  la  voix. 

Mais  tout  n'était  encore  que  pleurs  et  confu- 
sion. dan-'  l'intérreurdu  palais,  dans  la  chambre 
du  roi  surtout.  Le  eliqneti»  des  armes  n’avait  pas 
eess«^  Des  coup»  de  fusil  ji.'irtaient  d'intervalle  en 
intcrv.'ille.  Le»  femme»  de  la  reine  sangintaietil. 
Parmi  les  ministres  appelé^  auprès  de  I.ouisXVI, 
le  garde  des  sceaux  se  faisait  remai*quer  par  son 
dcse.sp«»ir.  tandis  que,  retiré  dans  un  coin  du 
cabinet,  Necker  restait  immobile,  le  front  caché 
dan.»  se»  mains  Altière  jusque  dan.s  sa  «louleiir, 
.Marie-Antoinette  craignait  de  monlrcp  ses  lar- 
me». S«  fille  et  madame  Klisabelh  vinrent  la  re- 
joindre. On  nnnoiira  3lo.v»ieL'ii. 

Dès  huit  heures  du  matin,  ce  prince  avait 
aetiexé  sa  toilette;  il  était  coiffé,  poudré,  babillé 
avec  sa  rcchenhe  ordinaire  et  décoré  de  ses  or- 
dres”. Moiiuier  l'élaiit  «lié  voir,  à la  pointe  du 
jour,  pour  l'enlrctenir  des  dangers  de  la  famille 
royale,  il  lui  avait  dit  tranquillement:  «Que 

* n^p<««it(nn  do  gnbrri  dr  rhorvnnr«,  utii  ntftra. 

■ l>r|»i)kiiiofi  du  riimir  de  SutuuXtilaire.  i>tu  $upra. 

• drCi<mlran.  I»*  pariir  de  la  Procfdurr  rrim»’ 
nellfd»  ChdteM,  j».  J>6. 

nrrlnimldo  .Holevillo.  dnnotrs  dt  ht  Hmituiiou  frum- 
ftiriv.  t M dr  I»  Imdnoiion  Bttfibior,  oli,  XTii,  p 150 

" M(*nleaitiard, //o/virr  do  Fruuer,  I.  Il,  m.  163.  Edilfon 
de  18i7. 
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voulrz-vous?  Nous  sommes  en  révolution,  et  on 
ne  fait  pas  une  omelette  sans  casser  des  œufs  ' ! » 
Puis,  i!  s'ëtail  rendu  au  château,  et  du  milieu  de 
relie  foule  qui  menaçait  la  famille  royale,  pas 
une  seule  parole  ne  s’était  élevée  contre  lui. 

le  peuple,  tout  en  faisant  grâce  aux  gardes  du 
corps,  n'avait  |>oint  perdu  de  vue  le  principal 
objet  de  son  entreprise;  il  voulait  que  le  roi  vint 
k Paris  et  en  obtenir  de  lui-méme  l'assurance. 
Louis  XVI  dut  céder  k ce  vmu,  et  il  n’ciit  pas 
plutôt  paru  sur  le  lialron,  que  deux  cris  parti- 
rent, poussés  par  des  milliers  de  bouches  : 

« Vive  le  roi!  Le  roi  h Paris!  » Hue  violente 
oppression  l'cmpéchaïUde  parler,  Louis  XVI  fit 
un  signe  d'adhésion  et  rentra  au  bruit  des  accla- 
maliniis  les  plus  passionnées. 

En  cc  moment,  réunies  péle-méle  dans  la 
chambre  du  conseil,  où  le  duc  d'Orléans  se  pro* 
iDeiioit  d'un  air  Ircs-calme.  plusieurs  personnes 
étaient  occupées  à écrire  des  billets  portant  que 
le  roi  irait  s Paris,  billets  qu’on  jetait  au  peuple 
par  les  fenêtres.  Lu  reine  était  dans  les  petits 
appariements,  appuyée  à rciicoignure  d’une  fe- 
nêtre, 9}mit  à sa  droite  madame  Élisal)Cth  ; a sa 
gauche  et  tout  contre  elle,  sa  fille.  Devant  cite, 
debout  sur  une  chaise,  le  Dauphin  disait,  en 
jouant  avec  les  cheveux  de  sa  sœur  : ■ Maman, 
j’ai  faim  ! «*  J’ai  faim  *!  Cri  de  rcufnnt  «lu  pauvre 
que  Dieu  fuisail  monter,  |>ar  rurgane  d'un  fils 
de  roi,  au  cœur  de  cette  reine,  qui  était  mère! 

En  cet  instant,  elle  apprit  que  le  peuple  la 
d<‘iuondai(.  Elle  parut  hésiter;  mais  la  Fayette 
étant  arrivé,  et  lui  ayant  représente  les  funestes 
conséquences  d’un  refus:  « Eh  bien,  dit-elle, 
du5sé*je  aller  au  supplice,  j'y  vais.  « Elle  prit  ses 
enfants  par  la  main,  et  se  dirigea  vers  le  balcon. 
Les  cours  regorgeaient  le  monde.  Quand  elle  pa- 
rut sous  la  protection  de  ses  deux  cnfunls.  â la 
fois  tremblante  et  hautaine,  l'immense  foule 
éprouva  une  sorte  de  iressailiement  involou- 
tflire.  D'abord,  plusieurs  femmes  ayant  crié  : 
Fi’rc  la  reine!  d'autres  se  mirent  à les  battre 
pour  les  faire  taire*;  mais  lorsqu'on  vil,  devant 
cette  majesté  vaincue,  In  FnycUe  s'incliner  on 
signe  de  respect...  complot  de  Metz,  repas  des 
gardes.  Injuria  et  menaces,  pnivocations  et  dé- 
dains, tout  fut  oublié  : f ive  la  reine!  vii'e  la 
reine! 

Mais  les  gardes?  Ne  fiTcz-voiis  rien  pour  mes 
gardes?  avait  dit  Louis  XVI.  La  Fayette  en  alla 
prendre  un  qu'il  préseiiU  au  (leupie.  Le  soldat 
patricien  avait  mis  la  cocarde  naliomile  à son 
fliapcnu  ; il  l'agita  en  l’air  d’une  manicre  expres- 
sive. Alors,  d'un  commun  élan,  les  soldais  du 
peuple  élcvenl  leurs  bonnets  au  bout  de  leurs 
bdîoniiettcs;  les  soldats  du  roi  jettent  leurs  ban- 

*  Mannccrit  de  M-  Sauquiirr  Souligné. 

* UéposilioR  iIp  I«ig<<iiir  du  Pillai»,  n*  |>aiiif  di>  la  ProrMure 
rrimiHeHt  t/w  Uo  tU  l,  p.  ^(>4. 

* UcpO!>iliu(i  de  Jcatiiie-'Marlîn  ).avarcriDe,  !'«  pariie  de  la 
Procriwff  rriatintllt  <Jv  ChtUctfi.  p.  t33. 

* hepoiiiiion  lie  Vieloire  Sacleu»,  I"  de  la  Procédarr 
erimine>U  du  Chà'elrt.  p.  |«'.|.  ^ ny.  la  dcpodliuu  de  Hellangcr 
de  RfLuim  euDS,  gi<rd«-  du  eurpi,  Mi'  partie  de  la  Prvcêdure 
enmtHtUe  du  ChattUl,  p.  17. 


doulières  par  les  fenêtres*,  et  la  multitude  atten- 
drie se  répand  en  fraternelles  acclamations.  C’est 
peu  : que  lesgard«^  descendent!  On  est  Impatient 
de  les  voir  de  près,  de  les  embrasser.  Ils  descen- 
dent en  effet,  et  des  milliers  de  bras  s’ouvrent 
pour  les  recevoir.  I.n  réconciliation  est  si  dnuc»' 
nu  eœur  de  riiomme! 

Malgré  l’aceueil  qui  venait  de  lui  être  fait . 
Marie-Anloincllc  ne  put  se  défendre  d’un  noir 
presscnliiuent  : en  quittant  le  balcon,  elle  s’ap- 
procha «le  madame  Neekor,  et  lui  dit  avec  «les 
sanglots  étouffés  : • Ils  vont  nous  f«)rccr.  le  roi 
et  moi,  à nous  rendre  à Paris  avec  les  tètes  «le 
nos  gardes  portées  au  hmil  de  leurs  piques  *.  » 
De  cette  prédiction,  la  première  moitié  seule  al- 
lait s’nccnniplir  *.  Les  deux  tètes  avaient  été  déji^ 
|)ortécs  à paris,  cl,  quoi  qu'en  aient  dit  les  écri- 
vains royalislf^s,  l’horrible  trophée  ne  souilla 
point  le  spectacle  de  la  marche  triomphnle  du 
peuple. 

Pendant  que  la  multitude  se  livrait  à la  joie  et 
que  l’Assemblée  se  réunissait  au  lieu  ordinain- 
de  ses  séances,  une  scène  étrange  sc  passait  nu 
château.  Le  pr«*sidenl  du  parlement  «le  Rouen, 
M.  de  Fnindevillc,  se  trouvant  dans  une  pièce 
voisine  du  cabinet  du  roî,  fit  eé«!er,  par  uiégarde. 
en  y appuyant  son  coude,  une  porte  ma.sqiiéc 
qui  ouvrait  sur  cc  cabinet,  où  il  entrevit  le  roi  et 
la  reine.  Comme  il  sc  hâtait  «le  pousser  la  porte  : 

■ Non.  non,  lui  dit  Marie-Antoinette,  vous  pou- 
vez entrer.  i>  Elle  était  assise  et  tenait  sur  ses  ge- 
noux un  coffret  dans  l«‘qucl  elle  cherchait  des 
clefs.  Le  roi  et  le  Dauphin  étaient  à ses  côtés. 
« F.h  bien,  M.  de  Frondcville.  cfinlimia-t-elle, 
nous  allons  ù Paris.  « Puis,  après  un  moment 
de  silence  : « Nous  sommes  à nous  demainlrr 
romment  nous  logerons  notre  bonne  Bahet 
(c’était  le  nom  familier  de  madame  HMsabetb). 
Pauvre  sœur!  nous  la  voudrions  logée  aussi  con- 
venablement et  aussi  près  de  nous  que  possi- 
ble. t»  Le  roi,  triste  et  pensif,  ne  prononça  pas 
un  mol.  Tout  â coup,  se  levant  avec  émotion  et 
prenant  son  fiU  «lans  ses  bras.  Marie-Autoinelle 
dit  à Louis  XVI:  « Pronieltez-moi , je  vous  en 
conjure,  proraeltez- mol , pour  le  salut  de  la 
France,  pour  IcviUre,  pour  celui  decc  cher  en- 
fant, que  si  pai*etl!cs  circonstances  se  présentent 
et  que  vous  puissiez  vous  éloigner,  vous  n'en  lais- 
serez pas  éelinppcr  l'occasion.  « Louis  XVI  n«? 
répondit  rien;  scs  yeux  sc  mouillèrent  de  lar- 
mes, et  il  sortit  pour  cacher  son  trouble’. 

Dès  le  matin,  et  avant  qu'il  eût  promis  de  sui- 
vre le  peuple  k Paris,  i)  aviiii  exprimé  le  désir  de 
voir  l’Assemblée  réunie  autour  de  sa  personne. 
Ce  désir  ayant  été  notilléà  rAssembléc  par  Mon- 
nicr,  .Mirabeau  fit  observer  qu'il  était  eontre  la 

* Madime  «le  SlaM,  ContüitraU'uH*  mr  /a  fitvoiuU'on  fran- 

rh.  XI. 

* « La  prédiction  faillil  a'accumplir,  ■ dit  maduinr  «le 
Slafl. 

t O fuit,  mciiliomié  par  Bertrand  de  Volevillc,  qui  de- 
Tflil  Ir  tenir  itr  M,  ilc  Kruiide\i!le  toi-méine,  ne  se  irnnve 
puiiililan*  la  ttepi>*innii  de  ee  deriiier  It  est  facile  de  lievirter 
pour)|iii)i.  nrvnm  les  juges  du  ChAiclci,  uu  tel  aveu  edi  com- 
promu  la  reine. 
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(ligniU*  repr^senUinU  de  la  nation  de  con- 
descendre à lin  tel  vœu  ; qu'on  ne  pouvait  déli- 
Lcrerdans  le  palais  des  rois;  qu'une  députation 
de  trente-six  membres  suITisail  Les  galeries, 
pleines  d’hommes  qui  avaient  euuclic  leurs  fusils 
le  long  des  bancs,  applaudirent  avec  transport, 
et  la  proposition  tic  Mirabeau  fui  adoptée.  II  fit 
prendre  aussi  r»irrêté  suivant,  que  l'abbé  d’Ey- 
inar,  suivi  de  quelques  uiis  de  scs  collègues,  alla 
porter  au  roi  : 

« Il  a etc  décrété  que  le  roi  cl  l’Assemblée  sont 
ins<*piirables  pendant  la  session  nctuolie.  n 

Quand  on  sut  dans  tout  Yersnil!i‘s  que  le  roi 
avait  ulîieieÜemcnt  annoncé  .<iOfi  départ  pour 
P.iris,  la  joie  fut  extrême;  i)  y eut  d<^  salves  de 
niousqijctcric , et  ce  mol  volait  de  bouche  en 
bouche  : « C’est  Hni.  nous  l’emmenons.  « ••  Ce 
même  Mirabeau,  écrit  amèrement  Kivarol,  qui 
avait  opine  qu'il  ne  fallait  au  roi  que  trente-six 
députés  d.ins  le  péril,  proposa  de  lui  en  donner 
cent  pour  témoins  de  sa  captivité  : cl  comme  il 
s était  refusé  à la  première  députation,  qui  pou- 
vait craindre  quelque  danger  en  sccomant  le  roi, 
il  s’offrit  pour  la  seconde,  qui  ne  devait  qu’avilir 
Sa  Maje>lé,  en  grossissant  le  cortège  de  r*s  vain- 
queurs » En  nuhne  temps,  il  demanda  quNin 
fit  une  adresse  aux  provinces,  «fin  de  les  rassu- 
rer et  de  leur  apprendre  que  le  « vaisseau  de 
l’Etal  allait  )ilus  rapidement  que  jamais  s’avancer 
vers  le  port  5.  » 

Ce  fut  le  dernier  épisode  politique  de  la  jour- 
née. 

Que  si  maintenant  on  veut  se  rendre  compte 
des  causes  d’une  manière  exacte,  on  se  convain- 
cra, contrairement  au  dire  de  tous  les  écrivains 
qui  en  ont  parlé  jusqu’ici,  que  des  ressorts  par- 
ticuliers agirent  au-dessous  cl  comme  à l'ombre 
d'une  impulsion  générale. 

l)e  la  déposition  de  luessirc  Jean  Diol,  pr<^ire 
du  diocèse  d'Amiens,  il  n^ulte  le  fi  octo- 
bre, à sept  heures  et  demie  du  soir,  passant 
près  <ruMc  i>ara(jue  située  à rentrée  de  rav<*nue 
de  Paris,  il  entendit  trois  personnes  comploter, 
pour  le  lendemain,  l'invasion  du  eInUeau  et  l'as- 
sassinat de  la  reine  Louis  de  .Ma.ssé*,  capitaine 
commandant  au  régiment  de  Flandre,  appelé 
devant  les  fiiagi^trats  du  Châtelet,  dénonça  le 
soldat  Ue)  OEilict  comme  ayant  fait  à ses  cama- 
rades d'abondantes  distribuiions  d'argent  \ Il  est 
certain  que,  parmi  les  feniitics  qui  envabirent 
rAssemblée,  quulqiiesoines  étaient  il'une  classe 
plus  habituée  à fournir  des  recrues  à rmlriguc 
(|u'à  l’insurrection,  Icmoin  celle  qui.  voy.mt  le 
secrétaire  de  rAssemblée  déchirer  la  copie  d'un 
décret  pour  la  re<‘ommeiiciT , lui  dit  : /,'xf-ce 
qu'un  wcrélaire  de  l'AssvmbUe  nationale  doit  soi- 
qnerson  écriture  comme  un  commis  de  bureau*? 

' Dépoiiiion  de  Madier  de  Mooijaa,  Ir*  partie  d«  la  Proeé- 
litirt  crimineUe  du  thdttlct,  p 

■ Memotrti  de  Aivarvi,  p.  3HI.  Collrclluu  Brrtillr  ei  bar- 
rière. 

‘ l)épu«itiuii  de  Sladicr  de  Montjaa,  ubi  tHpm. 

* I"  [wrlic  dr  iü  Ptorûlure  triwiHcUt  du  Chàlelel,  p,  16?. 

* Ibid.,  p.  lil , 

* ibùt  . p.  m. 


S’il  en  faut  croire  le  témoignage  du  frère  de  Mi- 
rabeau, des  pâtés,  des  jambons,  des  fruits,  du 
vin,  furent  libéralement  ofTcrl.s  à tous  venants, 
dans  la  matinée  du  0,  par  l'bomme  qui  tenait  U 
buvette  de  l’As-sembléc,  du  côté  de  la  rue  du 
Chantier;  et  cet  homme,  interrogé  sur  le  secret 
de  sa  prodigalité,  répondit:  A/,  ù duc  d'Orièatid 
m'o  dit  que  je  pouvais  donner'.  Tout  rapporter 
serait  trop  long;  mais  les  dépositions  qui  exis- 
tent dans  ce  sens  sont  en  vérité  si  nombreuses, 
qu’il  est  impo>sible  de  li  en  être  pas  frappé,  avec 
quelque  défiance  qu’on  soit  disposé  h les  accueil- 
lir. Or  quelles  étaient  les  mains  cachées  dans  ces 
événements? 

On  se  rappelle  le  langage  tenu  à niaizot,  plu- 
sieurs jours  avant  le  5 octobre,  par  Mirabeau.  .Si 
donc  on  a pu  dire  de  Sieyès  qu’il  n'avail  rien  su 
d’avîinec,  puisque  en  effet,  à la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée des  Parisiens,  il  s'écria  devant  le  comte  de 
la  lihiitre  et  lloulliillicr  : Ça  marche  en  .sens  com- 
fruiVc.  Je  n'y  comprends  rim  la  même  chose 
ne  saurait  se  dire  de  .Mirabeau.  Nous  l’avons 
montre,  le  fi  octobre,  allant  de  groupe  en 
groupe,  un  grand  sabre  sous  le  bras;  il  di.sail  au 
peuple  : Â/es  <miw,  nous  sommes  «vcc  roi«;  et 
telle  était  sa  contenance,  que,  comme  il  fiassail 
devant  le  régiment  de  Flandre.  M.  de  Vallond 
lui  fit  remarquer  qu'il  avait  l'air  d'un  Cluir- 
les  SU*. 

Le  fait  est  que  Mirabeau  couvait  depuis  long- 
temps des  projets  ambitieux.  A ses  prodigues 
passions,  il  fiiilail  «le  rargent;  à scs  facultés 
puissantes,  il  fallait  le  pouvoir.  El  comment 
aurail-ü  espéré  l’uii  et  Faulre  d'une  cour  qui  le 
haïssait  profondément  et  du  faible  prince  que  la 
cour  dominait?  La  inonarcbic  conservée,  mais 
le  inonuique  remplacé,  voila  quel  était  son  rêve. 
D’où  son  fameux  mot  à Meunier:  u Eh  niais, 
bonhomme  que  vous  êtes!  qui  vous  dit  qu'il  oc 
faut  pas  un  roi?  Seuleiiicnt,  (|u’iiuporle  que  cc 
soit  Louis  XVI  ou  Louis  XV II?  Et  qu'avons- nous 
besoin  de  ce  bambin  pour  nous  gouverner  ’*'?» 

Reste  à savoir  qui  Mirabeau  avait  eu  vue,  d«n.< 
le  cas  où  Louis  XVI , se  décidant  à fuir,  aurait 
laissé  la  place  vide?  Le  duc  d’üHcans?  Mais  la 
place  enviée  revenait  de  droit  a Munsievr,  à 
moins  d'un  reiivcrscmcut  complet  des  lois  fon- 
dnnii'iitnles  de  cette  monarcliie  dont  .Mii*nbeau 
voulait  le  maintien.  El  d'ailleurs,  ni  le  caractère 
du  duc  d'Orléans,  ni  la  trempe  de  son  àmc,  ni  la 
nature  de  ses  pussions  n’oiïraieiil  à eet  égard  de 
sullismitcs  garanties.  Le  duc  d’Orléans  était  certes 
fort  capable  de  souffrir,  soit  en  haine  de  la  cour 
qui  l'avait  accablé  de  laid  d'Jiuuiiiiation»,  soit 
par  goût  de  la  popularité,  qu'uii  se  servit  dans 
les  agitations  de  la  place  publique  de  son  nom  et 
de  son  or;  il  c.st  même  peu  probable  qu'il  ail 

1 I'*  partie  de  la  Prorèdurt  rriminêiit,  p.  223. 

* Dé]Hj>ilion  du  comlede  la  CfaAlre,  parüc  de  lo  Froet- 
dure  rriminelU  du  ChàitUi,  p.  Zi  I- 

* If*  pat  tic  de  ta  Proeèdure  c-rioiiiteAr  du  Châtelet  p.  Üî* 
et 

Vuy.,  dans  la  Proe^ure  crimineUe  du  Ckùirlet,  I”  par- 
tie, U drjKtsiliou  de  Bcrga»»e,  député  k rA^riublec 
Date,  p-  2ü,  et  de  Regnier,  liuur((cw«5  de  t'arU,  p.  21 . 
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ignore  que,  le  14  juillet,  par  exemple,  son  ser- 
niriep  Faure  n»Bil  fabrique  six  cents  piques  ' ; 
mais  qu'il  soit  iiiicrvenu  ilnns  les  troubles  il'oc- 
lubrc  nutremenl  quVn  .speelnieur  charmé  nu 
fomi  «le  rtihnissement  de  ses  etmcinis,  c'esl  ce 
que  la  suite  de  cc  nVit  dénien(ii*n. 

Eu  nlteiulaiit.  qu'on  médite,  en  les  rappro- 
rhniit  des  lettres  inédites  <-i>dcssus  mises  mi  jour 
par  nous,  le  passage  suivant  du  Plan  po/iV<V/ue  de 
MiraheiiUf  découvert  plus  tard,  cl  sur  lequel 
nous  aurons  à revenir. 

<■  Que  le  roi,  — ù l'époque  où  ces  stipulations 
claiimt  propf>sées  par  .Miralu'au,  M s’étoil  rappro- 
ché de  Lotiis  XV'I.  qui  conseillait  à racheter, — 
que  le  r«»i  s’annonce  tie  bonne  foi  pour  adhérer 
à la  révolution.  » la  seule  condition  d’en  être  le 
chefet  le  liiodératnir.  qu'il  (qiposcà  legoïsmedc 
ses  iiiiiitsfres  un  représentant  de  sa  famille  dis' 
pei'sée.  qui  ne  soit  pas  lui...  Le  choix  de  cc 
Bourbon  est  indiqué  non-sciilenient  par  la  na- 
ture, mais  par  la  nécessité  des  choses,  piiisifue 
tous  les  princes  du  sang,  excepté  un  seul,  sont 
en  cunspiraliun  réelle  ou  présumée,  et  regardés 
comme  les  ennemis  de  lu  nation,  si  universellc- 
nienl,  qu'il  est  douteux  qu'ils  puissent  cire  sau- 
vés par  ravénement  de  .MoMSiEun,  mais  qu'il  est 
certain  qu’ils  ne  peuvent  réli*e  que  par  là  ■ 

Oui,  les  causes  des  journées  d’octobre  furent 
de  deux  sortes:  les  unes  générales,  patentes, 
dérivant  de  In  spontanéité  (>opulaire;  les  autres, 
particulières  cl  secrétes.  .Aux  premières  se  rap- 
porte tout  ec  que  le  voyage  n Versailles  présente 
de  petriülique.  de  genemix,  d'inspiré  : cc  fut  la 
part  du  peuple.  Aux  secondes  se  rapportent  les 
faits  de  cruauté  et  de  violence,  violence  préparée 
et  cruauté  vénale  : cc  fut  la  part  des  hoinnies  de 
faction  cl  de  leurs  agents.  Celte  distinction  est 
d une  importance  capitale.  C'cst  pour  ne  l'avoir 
)>a$  faite,  que  les  historiens  ont  été  amenés, 
ceux-ci  à voiler  ou  à juslitierdes  actes  indivi- 
duels sans  excuse,  ceux-là  h rendre  la  masse  res- 
ponsable d'excès  qu’elle  ira  point  eominis.  Lors- 
que la  Fayette  fut  mande  devant  les  juges  du 
Uiàlelet,  il  dit  : « il  faut  discerner  le  peuple  de 
Paris  d’avec  quelques  factieux  payés  ou  intéres- 
sés au  désordre.  » La  vérité  est  là. 

Il  était  une  heure  après  midi,  (juand  le  peuple 
et  le  roi  se  mirent  en  mnrehe.  La  tète  du  cortège 
était  formée  par  les  railieiens  de  Paris,  dont  cha- 
cun portait  un  pain  au  bout  de  sa  haïonneUe. 

‘ UrposiliumieLoiiifl  Polcrae,  compingitunsrrruricr,  li^par- 
tie  üe  la  l'rotfUure  trimiHelir  du  Chulelti,  p.  IliU. 

* Eclaircié.«eti>iiil*  hisloriqui-sei  pii^s  ulliriellc»  ta  suite 
des  Memuint  de  U'etier.  uole»  C.  ci  i>.  Cullectiou  Uvr>iUe  et 
tUrrierc. 


Venaient  ensuite,  étrangement  confondus,  les 
hommes  à piques,  les  ouvriers  des  faubourgs,  les 
femim^,  eelles-el  assises  à califourchon  sur  les 
canons,  et  en  cuirasse:  celles-là  montées  sur 
les  chevaux  des  gardes,  ou  coiiTées  de  leurs  cha- 
peaux. Suivaient  des  eharîols  de  farine  enlevés 
à Versailles  et  rerouverls  de  feuillage.  Ils  pré- 
cédaient le  carro.sse  où  étaient  le  roi,  la  reine, 
toute  In  famille  royale  et  inndiime  de  Toiirzel, 
gouvcrminie  des  enfants.  Puis,  roulaient  pèle- 
mèie  les  dragons,  les  cent-suisses.  le  gros  du 
pcupli*.  les  gardes  du  corps,  eos  derniers  à pied 
pour  la  plupart  et  tcle  nue.  comme  les  captifs 
dans  un  triomphe  antique.  On  criait,  on  elinii- 
tait,  on  dansait,  un  s’encourageait  luuluellcinent 
à res))oir,  et,  iiioulranl  d'une  main  les  farines, 
de  rnutre  la  voilure  royale,  lesfemmes  disaient: 
« Nous  ne  manquerons  pins  de  pain  ; noms  ame- 
nons le  boulanger.  In  boulangère  et  le  petit  mi- 
tron^.» Le  jour  était,  non  pas  triste  et  pluvieux, 
ainsi  que  beaucoup  l'ont  écrit,  mais,  au  con- 
traire, « d’une  rare  beauté;  Pair  agitait  à peine 
les  arbres,  et  le  soleil  avait  assez  d'éclat  pour  ne 
rien  laisser  de  sombre  dans  la  campagne  *.  » 
Comme  des  jnillier.s  île  mains  imrtaicnt,  cnlre- 
mèiés  de  piques  et  de  baïonnettes,  des  rameaux 
ornés  de  rubans  et  des  brancbt'S  de  peuplier,  on 
eut  dit  de  loin  une  forêt  mouvante.  Eh!  n'étail- 
ce  point  eetle  fatidique  forêt  de  lliniiim  qui, 
dans  Shiikspearc,  vient  nnnoncer  à Maehelli 
répiiisemeiil  de  sa  fortune  et  la  fin  de  son 
règne? 

C'est  ainsi  que  Versailles  ces.sa  d’ôlrc  la  de- 
meure des  rois.  Depuis,  ils  n'y  ont  pus  reparu  : 
ils  n’y  reparaîtront  jamais.  Adieu  les  fetes  splen- 
dides que  Louis  XIV'  remplissait  de  sa  majesté! 
Adieu  1rs  heures  enchnnlées  que  la  (ille  de  Ma- 
ric-Tlierèsc  reconnut  si  funestes,  après  les  avoir 
trouvées  si  douces  ! Adieu  ec  bonheur  de  quel- 
ques-uns dans  le  iualhcurdc  presque  tous!  L’âme 
du  monde  est  changée.  Aussi,  elierehez  ec  qu’est 
aujourd'hui  devenue  celte  ville  fameuse?  Ses 
niagiiirieeuces,  toujours  intactes,  ont  un  aspect 
plus  funèbre  que  n'e>t  celui  des  ruines;  lu  tris- 
tesse y a üxé  le  siège  de  son  empire;  l’herbe  y 
ma.M|ue  Je  pavé  des  rues,  rnuiiUenaiit  désertes, 
et,  dans  le  château,  pour  en  égayer  un  peu  les 
sailes  vides,  il  a fallu  couvrir  les  murs  de  toiles 
peintes,  iiicnsuiiges  de  la  mort  s'elfurçaiit  ü imi- 
ter lu  vie  I 

* I)éf>o>ilion  d'tli|>polyle  l.uc«,  cumle  de  Moiilmuria, 
11*  |Kir(ie  de  !■  Pn>ct-aure  rriwiNWtc  du  ChaUtel.  |».  ti. 

* Ce  «oui  les  f>n>{>re«  cKprefNiunâ  de  niadnnie  de  SUfl, 
parluiit  de  ce  <|u‘elte  a vu-  Voy.  ae<  Comidérulione  sur  la  Hc- 
vulultun  française,  cb.  Xi. 
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Pari<  la  nuit  «tu  S an  6 nelobr^  — Arrivii^  dr*  frtntnr« 

* <lr  rillr.  — | a famille  r»yalr  k niViIrl  de  «illc. — 

Itnrnninie  ilr  Moreau  de  Saini>Méry:  diieuurs  de  BaiMy.-- 
l/inli^iirur  du  rhèlean.  — Enlliousinsnie  nitmnrrliiqur  dr< 
Parieieii!..  — M»'t  d*unr  retmiie  du  )M-ii|ile  b la  reine.  — Be* 
ecllnnlafldalinll^  ftin(tulièrr«  de«  daine<(  de  la  Italie.  — Af- 
fiiire  du  munl-tie'pii^të.—  Joie  dit  |»eit|>ie  — Odiru«e«  rnenM^ 
de<  fu(irli>aii?>  — EuiiKral'un*  — La  |M)liee  fuile  fuir  les 
damen  de  la  halle  — lii»l>iirr  de  l'amlui.sade  du  due  d'Or- 
h-aiis.  r\|>liealion  de  In  eotidiiile  «le  la  Kayrlle;  mol  \io> 
lentd<‘.Miraliean  «iir  le  due  : ses  in<triielion«  diplomatique*  ; 
le  Irûiie  de  Rripique  hd  est  nlleri  en  iM’i  speeliir;  son  dt'- 
pari;  >a  réreiiiion  u la  cuur  de  Luudies.:  diN'liaiurmeitl 
freinerai  dan.*  Pnria.  — le  sont  te*  royalisles  qui  oitl  le* 

Itrrniiers  resoiuieiU^  le  nom  de  Cartel.  — Iternier»  jours  de 
'Assemblée  li  Versailles.  — Sa  première  M^atire  duit»  la 
*alle  de  l’arelieièrhéi  l'ari».  — AefteH  île  la  cour  aiu  Tui- 
leries. — Habitudes  privées  de  Louî*  XVI. 


Pendant  loiilc  lu  nuit  dti  îî  au  G oclobro,  Paris 
ëiflil  rrsié  livre  à une  morne  a^ilalion.  l.es 
|)airouillrs  bnitaient  lo  pové.  Les  dislriels  cn- 
^oyaicnl  À riiôtel  de  ville,  pour  s’inlornier  du 
sort  de  rarmi^e,  députations  sur  dépiitalion':.  La 
ville  élait  pleine  à la  fois  de  moiiveinenl  et  de 
silence.  Ainsi  (|u'ntix  premiers  jours  de  la  révo- 
lution, toutes  les  rues  étaient  illuminées. 

A trois  heures  après  ininuil,  Pierretle  Cliahry 
arriva,  et  ceux  de  la  eomnume  apprirent  d’elle 
qu’on  avait  rendu,  h Versailles,  différents  dé- 
erets  sur  les  grains;  que  res  déerels  avalent  été 
reini.H  à Maillard  et  qu'on  ne  larderait  pas  à le 
voir  purailre.  avec  un  eertuin  nombre  de  feni- 
ines.  dans  les  voitures  de  la  cour. 

* (VpOf*l<iou  dcBroiis*cde»FaucIim'l*.  licutcnaiil de  maire 
au  déiiarU'im'Dt  de»  élablUsemeiits  publie*.  P'  partie  de  la 
Proee/iire  rnwifJieWe  du  C&dirPl.  p.  t>0  et  (H. 

* La  dé|to*ilioa  de  l’cliier  dans  la  /Vorédwre  ri  iMinrt/c  dn 
Utàuiet,  coiilimiéc  par  le  lémoignage  dea  deux  Amit  de  la 


En  effet,  une  heure  sVtaîl  à peine  écoulée  que 
Mnill.'trd  et  les  femmes  montaient  à i'iiôtel  de 
ville.  Celte  troupe  lit  un  récit  bruyant  de  ce 
qui  s*é(ait  passé  (tendant  la  matinée  du  5;  puis, 
épuisée  qu’elle  était  de  faim  et  de  fatigue,  elle 
se  lit  servir  un  souper  durant  lequel  nn  entendit 
s’exhaler  en  violents  pro(ios  In  haine  entretemie 
contre  Mnrie-Antoincltc  par  les  (laniphlcU.  Du 
roi,  pas  nn  mot. 

A six  heures  du  m.ntin,  on  apporta  une  lettre 
que  la  Fayette,  au  nioineut  de  s'aller  coucher, 
avait  écrite  aux  trois  cents  (mur  les  rassurer.  Ils 
se  séparèrent  alors,  ne  se  doutant  pas  qu'en  cet 
instant  même  le  chilleau  <lc  Versailles  voyait 
commencer  la  tragédie  qui  vient  d’être  racon- 
tée 

A midi  •.  un  homme  et  un  enfant  traversè- 
rent Paris  avec  deux  tètes  sanglantes  qu’ils  (M)r- 
(aient  au  bout  de  deux  piques.  A cct  affreux 
spectacle,  il  y cul  un  mouvement  général  d'hor- 
reur, mêlé  d'effroi  ; mais  un  placard  de  la  com- 
mune, qui  Hiinonç.vit  la  paix,  et  la  prochaiuc 
arrivée  de  la  rnmillc  royale,  ramena  la  joie  dans 
les  cœurs. 

Aussitôt,  les  Parisiens  sc  (lortèrcnt  en  foule 
au-devant  du  corti^ge;  In  municipalité  fit  Icsiiré- 
paratifs  nécessaires  pour  recevoir  la  cour,  et 
hailly  fut  clKirgc  de  haranguer  le  roi. 

Louis  XVI  arrivait,  le  visage  altéré,  mais 
veillant  sur  sa  douleur.  Quant  à la  reine,  son 
aballcmcnt  était  extrême.  Elle  tenait  sur  ses 
genoux  son  fils,  qui  continuait  à se  plaindre  de 
la  faim,  et,  comme  elle  ne  pouvait  ré[>ündrc  à 
ses  désirs,  elle  le  pressait  de  leuijis  en  lcro(>s 
contre  sa  (loitrinc  en  l'inondant  de  scs  larmes*. 

Il  était  neuf  heures  du  soir,  quand  le  carrosst* 

libené.  et  (mr  ei-Idî  de  Bailly,  li«  prrincl  pt*  de  doalcà  rc( 
égard.  H r»(  donc  faux  que  1rs  drux  léUsd*-»  gardrs  aiml  èlr 
partérc  rn  Iriomphc  driaul  lo  voilure  du  rui.  C'rst  ondes 
nombrrux  mensonges  dn  hisluriens  myaUstes. 

V Afémotrrsdr  H^rbrr,  t.l,cb.  it. 
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royil,  fendant  les  flots  d'une  foule  immense, 
alleignit  la  place  de  Crève.  Il  était  escorte  de 
quei<(ues  centaines  de  soldats  du  régiment  de 
Flandres  avec  les({ucl8  le  jeune  Luce  de  Mont- 
inorin  était  allé  l'attendre  au  hameau  du  Point 
du  Jour.  Âu  moment  où,  mettant  pied  à terre, 
la  famille  royale  se  montra  sur  les  degrés  de 
Phètel  de  ville,  une  voix  cria  : Monlmorini 
preiuh  garde ^ ! Le  roi  paraissait  ému.  Pendant 
qu'il  montait  l'escalier , la  Fayette  le  supplia 
d'annoncer  lui-mémc  sa  résolution  de  fixer  son 
séjour  à Paris;  mais  il  hésitait  encore  et  ne  vou- 
lait rien  proiiiellrc  *. 

Les  (rois  cents  étaient  assemblés  dans  une 
salle  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  trùne. 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  y prirent  place, 
et,  à riiistant  même,  des  acclamations  passion- 
néi*s  retentirent  de  toutes  paru.  Moreau  de  Saint- 
-Méry  adressa  au  roi  un  discours,  résumé  dans 
ces  mots  : « Lorstiu'un  père  adoré  est  appelé 
par  les  désirs  d'une  imnirnse  famille,  il  doit 
naturcllenicnt  préférer  le  lieu  où  ses  enfants  sc 
trouvent  en  plus  grand  nombre  » Uailly  dit 
ensuite  qu'en  entrant  à Paris,  le  roi  avait  pro- 
noncé ces  paroles  : « C’est  toujours  avec  plaisir 
cl  coiiiiniiec  que  je  me  vois  au  milieu  des  habi- 
tants de  ma  bonne  ville  de  Paris,  r Un  répétant 
le  discours  de  Louis  XVI,  il  avait  oublié  les  mots 
et  avec  con/iance:  lu  reine  les  lui  rappela.  « Vous 
rentciidez , uirssieui's,  reprit-il;  vous  êtes  |ilus 
heureux  i|uc  si  je  vous  l'avais  dit  moi-mèinc  *.  » 
L'cnlbuusiusme  alors  fut  au  comble.  Les  muni- 
cipaux lirenl  ouvrir  les  fenêtres,  pour  montrer 
au  peuple  la  famille  royale,  dont  on  eut  soin  de 
l'cndre  les  traits  plus  reconnaissables  en  plaçant 
deux  (lambeaux  sur  chaque  croisée^.  .Nouveaux 
cris  d’amour!  Nouveaux  trun>porUÎ  La  joie  était 
SI  grande  (]ue,  sur  la  place,  tousse  teinlaieiU  les 
mains,  s’embrassaient^;  et  ce  fut  comme  portée 
par  ces  témoignages  d'une  afTeelion  qu’elle  de- 
vait bien  vile  s'étudier  à perdre,  que  lu  ramiiie 
royale  prit  le  chemin  des  Tuileries! 

On  r.teoiitc  que,  sur  l'esealicr,  qu'elle  montait 
derrière  Louis  XVI  d'un  pas  lent  et  fatigué,  lu 
reine  ayant  &iUi  pour  sc  soutenir  n>abil  de  sou 
mari,  une  ferome  de  la  halle,  qui  se  trouvait  là, 
sc  mit  à ericr  : ««  Tu  as  raison  de  le  tenir,  le  roi  : 
tiens-Ic  ferme,  c'est  ton  sauveur  ^ » 

Quelle  ne  fut  pas  l'cmolion  de  Marie-Antoi- 
nette,  i{uaiid  elle  entra  daus  ce  palais  des  Tuile- 
rie», resté  enlicmnenl  vide  depuis  in  minorité 
de  Louis  XV  ! Soutes  les  deux  ailes  étaient  liabi- 
tables.  Le  rcRle  if  était  <pi'u]>pni'teiijenls  délabrés 
qu'aUrislnient  des  meubles  tombant  en  ruine  et 

' Drpoiiitioii  Luce  de  Monim<.>rii).  Il*  pnriic  de  la  Pn\é- 
imre  et  uHinelle  du  Cka'tlel.  |>.  .ï. 

* Histoire  de  ia  HreuluUon,  f**tr  detut  Amit  de  lalilurtê, 
i.  I.l.di.  IX,  P E^Jitiuu  du  i/SZ. 

> tbiU.,  p.  244. 

* MénutireM  de  lïuiüÿ,  i.  III,  p.  130.  CulîectioQ  llcrvilletl 
Burriérc. 

* Mentuirei  de  H'r6rr,  t.  i,  cb.  tv,  p.  437.  Collection  Bar- 
Tille  fl  Buiriéfu. 

* Ibtd.  Weber  élnil  lût 

^ JvHruul  de»  rci't/iuo’uru  de  CEuro^,  t.  V,  p.  70. 

* Le  CAàleau  dee  Tmierit»,  pnr  J.  A.  R.  O.  E.,  cité  par 


des  tapisseries  antique.^  Étonné  de  robseurilé 
répandue  dans  une  demeure  qui  n’attendait  pus 
ses  hôte.s,  l’enfant  royal  dit  à sa  mère  : ■ Tout 
est  ici  bien  laid,  inmnaa.  — Mon  fils,  répondit 
Marle-.\ntoineUe,  Louis  XIV  y logeait  bien  * ! » 
Dès  le  lendemain,  on  demanda  à Louis  XVI  et 
à Marie-.\ntoinette  de  désigner  leurs  apparte- 
ments, ceux  de  leur  famille,  ceux  de  leurs  ser- 
viteurs. Le  premier  mot  du  roi  fut  ; Que  chacun 
se.  loge  oimme  i(  poiirru;  pour  moi  je  suis  hien’*. 
Ce  ne  fut  pendant  plusieurs  jours  qu’un  convoi 
de  voitures,  cliargtkr.sdu  niolulicr  de  Versailles, 
qu’il  l'allul  lrans[H>rt(‘r  a Paris.  La  reine  (it  venir 
sa  bibliothèque;  le  roi  ne  tira  de  la  sienne  que 
les  livres  de  dévotion  et  l’histoire  particulière 
d’un  prince  dont  it  semble  que  l'iiiiage  l'ait  tou- 
jours poursuivi...  Charles  D'  “! 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  l'arrivée  du 
roi  furcfil  marques  par  un  enthousiasme  mo- 
narchique dont  il  n'y  avait  pas  eu  ju.squ'alors 
d'exemple.  La  foule  se  pressait  sous  les  fenêtres 
du  eimlcau,  avide  de  voir  le  pi-inee  (ju'elle  venait 
d'enlever  à sa  pompeuse  captivité  de  Versailles. 
Absent,  on  le  demandait  à grands  cris,  et  dès 
qu’il  paraissait,  on  le  saluait  d’infatigables  vi- 
vats. La  reine  cllc-inèiiie,  qui  sait?  On  la  gagne- 
rait [>eul  être  à force  d hommages!  O génénisilé 
crédule  du  peuple!  Le.s  dames  de  ia  halle  eon- 
servaienl.  ncaninuins,  des  délîaiicits  <|u'ciies  ne 
primiL  pas  ia  peine  de  dissimuler.  Piéseiitéesà 
Marie-AnluineUe.  elles  osèrent  lui  rccoiumaiider, 
dans  leur  langage  trivial  et  na'if,  de  sc  mieux 
eoiidutre  a l'avenir...  sinon...  lui  des  uieuaces 
qui  ne  peuvent  cire  rapportées 

Promesse  avait  été  fiiitc  aux  pauvres  gens  «le 
dégager  les  elfets,  linge  cl  hardes  déposés  nu 
niuut-ile-piélé  et  dont  I engagcineut  n’excéderait 
pas  vingt-quatre  livres;  mais,  depuis,  sur  foh- 
servaiion  que  cette  dépcii.se  irait  au  delà  de  trois 
millions,  on  se  borna  à dégager  les  objets  de 
stricte  nécessité.  i/adiiiinislruDon  de  la  ville  fut 
chargée  de  celle  mesure;  mais  grâce  à l’iniluence 
corruplriec  de  quelques  administrateurs,  le  pri- 
vilège tUù  la  misère  unccoucurmiec  si  heureuse, 
ijUü  hrs  journaux  de  fepoque  purent  crier  au 
scandale.  Des  femmes,  dc*s  iilies  de  bourgeois 
aisés  eurent  leurs  nippes  : des  malheureux  per- 
dirent leurs  haillons. 

Cependant,  la  prédiction  populaire  se  réali- 
sait : l'arrivée  du  tn/ulanger,  de  la  houlungèn;  et 
du  petit  mitron  nvniteii  etfet  ramenérahondaiice, 
en  coupant  court  aux  complots.  Camille  Des- 
muuliiis  écrivit  : 

« CunsL'imATtx  est,  tout  est  consommé  : le 

Bui-iirz  ft  Ruax,  Hitloire  parlementaire,  i.  IV,  (>•  106  cl  197. 

L'aiiifur  «le  et  livre,  Alexis  Kuusscl,  jît  clé  sceroUire  lic 
lu  rumrotÀ^iuii  chargea  (mr  Kulaml,  a|»res  le  lOauûl,  il  rxn- 
iiiiiicr  If»  Uuuvcsiiuk  luikciic».  Le*  rcii'figiieuiciiu 

«|u  h fouriiU  Mjni  «lune  cmpruiilc»  k dc:,  |>ières  origiuule.>  <|gi 
uul  dtsjMfU,  «-1  i«toOéUiiU  d'iutéricur  «{u  il  donne  tcruictit  vci> 
ueiiiciil  clwrdH-A  «tiIlcui  *. 

* M-.mvirttde  iV«4fr,  l.  Il,  suiledu  cb.  >v,  p.  3.  ColkcliOD 
Etcrtillc  cl  Biii  rifi-e. 

Le  Chtiltuu  de»  7'tutrrifj,  par  Huuuel. 

» I Ibid. 

^ouriMt  de»  HivoluUotu  de  l'Europe,  t.  V,  p,  44  el  43. 
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roi  est  au  Louvre,  l’Asseniblée  nationale  aux 
Tuileries,  les  canaux  de  la  circulation  se  désob- 
struent. la  balle  regorge  de  sac-s,  la  caisse  na- 
tionale se  remplit,  les  moulins  tournent,  les 
traîtres  fuient,  la  calotte  est  par  terre,  rarisloera- 
lic  expire....  les  patriotes  ont  vaincu  >• 

Le  fait  est  qu’aux  yeux  di*s  partis.  In  révolution 
seml>loit  près  d’etre  lerniinéc.  .Mais  c'était  là 
justement  ce  qui  irribiit  jusqu'il  la  fureur  les 
partisans  de  l’amien  régime  et  les  courtisans. 
Us  se  donnèrent  un  visage  morne,  une  conte- 
nance abattue.  In  joie  du  |)cuple  leur  étant 
odieuse.  Les  dnmes  de  la  cour  sc  montraient 
toujours  en  Inmics  auprès  de  In  reine.  Plus  les 
Parisiens  reiloublaienl  de  transports  «fTretueux, 
plus  les  nobles  feignaient  de  trembler  pour  les 
jours  de  la  fiiniille  royale.  Les  gnr<les  du  rorps 
congédiés,  c'était,  à les  entendre,  le  .signal  des 
assassinats  * ; Bailly  méritait  rexéeration  des 
siècles  n venir  parce  qu'il  avait  appelé  le  6 oc- 
tobre nn  l>enu  jour;  »ckcr  et  Monlmorin  ne 
pouvaient  manquer  d’ètrcdes  traîtres,  puisqu'ils 
étaient  calmes  A dater  de  ce  moment,  le  plan 
de  la  faction  conlre-révnlutionmire  fut  de  faire 
croire  à l'Europe  que  Louis  XVI  vivait  captif 
au  milieu  de  sa  enpitale.  Daiis  une  proclamation, 
il  avait  annoncé  aux  provinces  qu’il  était  venii 
avec  conlianee  lixer  son  séjtnir  à l’aris;  qu'il  y 
avait  reçu  les  plus  (om-hants  témoignages  d'at- 
laeliemenl;  que  son  ème  était  tout  entière  à 
l'espoir  * : ees  déclarations  mêmes,  la  faction 
les  sut  présenter  comme  une  irrécusable  preuve 
de  lu  servitude  dans  laquelle  le  inoriarqite  venait 
de  tomber.  .Moiinier  prit  une  résolution  vio- 
lente : il  !w;  relira  dans  sa  )»rovinec.  et.  furieux 
d V avoir  essayé  vainement  la  guerre  civile, 
quitta  la  France.  Lally'Tollendal  abandonna 
aussi  son  poste.  Trois  cents  rongés  avaient  été 
déjà  deiuan<lé$  depuis  deux  jours,  par  des  dé- 
putés. lorsqueàunedes  dernières  séances  tenues 
à Vcr>aillcs,  deux  cciils  demandes  nouvelles  se 
produisirent  : il  fallut,  pour  arrêter  celle  espère 
d’émigration,  décréter  que  les  passe  ports  ne 
seraient  déliv  rés  que  sur  des  motifs  dont  l'ex- 
pose serait  fait  dans  l'Assemblée.  Et  c'était  sous 
prétexte  de  santé  que  ecs  mandataires  inlidèles 
luendiaicnt  ledroit  de  fuir.  Malades  de  la  contre- 
révolution  avortée.  il«  couvraient  de  la  honte  du 
mensonge  la  lâcheté  de  la  iléscrlion  ! 

Voici  le  récit  de  la  séance  par  un  s|>eetalciir, 
le  coiiilc  d'Escherny.  ancien  chaml>cilnn  de  la 
cour  <Ie  Wurtemberg  : 

« Je  me  reiulis  à Vcrsnül<Æ...  Plus  de  deux 
cents  dépuU^,  qui  craignaient  pour  leur  vie  à 
Pari.H,  avaient  demandé  des  passe-ports.  La  dis- 
cussion fut  orageuse.  Les  passe-ports  furent  re- 
fusés. L'on  fît  observer  que  lu  seule  force  qui 

* B'  tolMliout  de  FroMff  tlde  Itrabanl.  H*  1. 

* On  cil  jicul  |mi'  ce  que  dit  >\  cbvr  tluns  te*  Jte* 

Moirex.t  ll,»uitcdii  cli.  iv.  p.  j-CuHectioH  Bervilh'cl  Barricfv. 

* fiatoire  Ur  la  BetoluUoH,  par  dtu*  Amit  de  la  liberit, 
t lit.  ch  V,  fl  261.  LdilÎQii  de 

* MuHÎtenr  du  )ô  uciohre  178S. 

s ToStrau  hittorii/ue  de  la  Âci^o/tUion,  par  le  comte  d’E»- 
dicriiyi  t.  I,  p.  23o  et  2ôC. 


existât  dans  le  royaume  résidait  d.ins  TAssem- 
Idée...  Les  nobles  alors  furent  !c.x  premiers  à 
demander  que  le  c.ostumc  qui  les  dislingimil  fût 
supprimé,  et  que  tous  les  onlres  fussent  mêles, 
confondus,  afin  sans  doute  que.  vêtus  simple- 
ment, il.s  pu.ssent  n'être  pas  aperçus  et  se  perdre 
dans  la  foule.  J'accompagnais  dans  r.AssembIce 
une  femme  qui  La  voyait  pour  In  ppcmicre  fois. 
Le  bruit  de  toutes  ces  voix  discordantes,  les  cris 
répétés  de  guerre  civile  qui  se  faisaient  entendre, 
les  mouvements  passionnés  et  Inmultncux  de 
mille  députés  qui  circulaient  confusément  les 
uns  à travns  les  autres,  l'cffrayèrcnl  nu  point 
que  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  è l'cmpé- 
cher  lie  sortir.  Elle  croyait  qu'on  tHail  en  venir 
aux  mains*.  » Penl-étrc  quelques  députés  pa- 
triotes virent-ils  sans  déplaisir  ce  mouvement  de 
fuite  qui  dégarnissait  les  bancs  du  càlé  droit,  et 
Ton  croit  que  Mirabeau  y poussa  par  calcul.  Mais, 
en  dehors  de  rAsscmblée,  grnndc  fut  la  colère. 
Un  arrêté  des  électeurs  et  des  citoyens  réunis  de 
la  ville  d'Angers,  en  date  du  iO  octobre,  déclara 
parjures,  traîtres  â In  patrie  et  indignes  è jamais 
de  remplir  aucune  fonction  publique,  les  dépu- 
tés de  In  province  qui  se  retireraient  sans  l’aveu 
de  leurs  commettants A Paris,  rindignntion 
ne  fut  pas  moins  vive;  et  lorsque,  de  Genève. 
Mounier  envova  sa  démission  de  représentant 
du  peuple  français,  ce  fut  aux  applfunlissement» 
du  peuple  que  Cnrtius  remit  en  fonte  le  portrait 
de  Mounier,  dont  il  til  un  Bnrnave 

Or  tandis  que,  parmi  les  eonlre-révoluiion- 
naines.  les  uns  ne  cherchaient  <|u*a  se  diTober 
aux  évcncmculs,  les  aulres  s’appliquaient  h fo- 
menter dans  Paris  des  agitations  nouvelles. 
Tantôt  c'étaient  des  inconnus  qu'on  surprenait 
c^ev,^nl  n coups  de  couteau  des  sacs  de  farine; 
tantôt,  c’étaient  des  bandes  de  femmes  qui,  des 
imiiqiiets  k la  main,  parcuuraienl  les  mes  en 
bucchantes,  entraient  dons  les  maisons  pour  y 
demander  des  rubans  ou  de  l’or,  et  poursuivaient 
les  passants  de  familiarités  impérieuses*  ; «sivècc 
de  brigandage  dû  â des  oneouragcnienls  oeeiillcs. 
et  dont  les  dnmes  de  la  lialb*,  indignées,  firent 
justice  en  donnant  elles-mcmcs  la  chasse  aux 
eoupubles.  Puis,  vinrent  les  mrnaees  mysl(b*ieu- 
.se$.  la  conspiration  dcit  fantômes.  Chaque  malin, 
on  voy.ail  des  maisons  marquées  de  raies  blan- 
clics,  ou  rouges,  ou  noires;  le  blanc  junir  le  pil- 
lage, disnil-on.  le  rouge  pour  rinceiidic,  le  noir 
pour  la  mort  *.  AÜn  d’augmenter  les  nlarrars, 
on  sema  ])8rlout  des  écrits  [deins  de  mensonges 
011  les  journées  d'octobre  furent  représentées 
comme  l’orgie  de  l'assai^inat  aux  gages  du  duc 
d'Orléans.  t)n  fit  un  bruit  immense  de  quelques 
plaques  en  plomb  aux  armes  de  ce  prince,  pla- 
ques destinées  à servir  de  marques  aux  poteaux 

* Vti\rz  le  irxtrdc  cel  •rrélr  iluns  {'/lisloire parlewtemlat>e, 
de  Biichfz  et  Hmu,  t.  lit,  p.  164. 

^ .NnunrvI,  Higae  de  Ltntis  XVI,  L VI,  race  33t.  Edition 
det7St. 

* Hisloirede  ta  HévoltUiom,  Mir  dritr  Amiê  de  U h'Srrfr, 
l.  m,  cb.  XI.  p.  m ei  3»3.  ËdiUon  de  1793 

* Bucbci  ei  Roux,  Hùlaire pariematlairt,  l.  III,  p.  166. 
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planté  dans  ses  terres,  mais  qu’on  prélendit 
être  des  signes  de  raliiement. 

De  tels  indices  suffisaient  bien  & la  cour  pour 
calomnier  le  due  d'Orléans  ; ils  ne  suffisaient 
pas  pour  le  frapper,  d'autant  que  sa  popularité 
Ir  protégeait  : il  fut  résolu  qu’on  essayerait  de 
l'éloigner,  et  la  Fayette  s’y  employa. 

Si  ce  fut  par  amour  de  la  paix  publique,  par 
intérêt  personnel,  ou  par  ces  deux  motifs  & la 
fois,  la  chose  est  douteuse.  Le  vœu  de  plusieurs 
districts,  celui  des  Cordeliers  notamment,  avait 
appelé  le  duc  d'Orléans  au  poste  de  commandant 
général  de  la  milice  parisienne;  La  Fayette 
|K>uvait  donc  redouter  en  lui  un  rivai  L 11  l’alla 
trouver,  et  le  pressa  d’une  manière  hautaine 
d’accepter  pour  Londres  une  mission  propre  à 
colorer  son  départ.  Soit  faiblesse  de  caractère, 
soit  désir  de  répondre  par  une  démarche  d’éclat 
aux  accusations  dont  il  était  poursuivi,  le  duc 
consent  à tout.  Conduit  chez  le  roi,  il  s’engage, 
devant  la  Fayette,  à « rechercher  à Londres  les 
auteurs  des  troubles.  » La  Fayette  rinlerronipt 
durement  : « Vous  y êtes  plus  intéressé  qu'un 
autre,  car  personne  n’y  est  autant  compromis 
que  vous  • 

Le  mémoire  qui  lui  devait  servir  d’instruction 
fut  sur-le-champ  rédigé.  Il  portait  : 

« Le  premier  objet  des  recherches  de  M.  le  duc 
d'Orléans  sera  de  découvrir  si  et  jusqu'à  quel 
point  la  cour  de  Londres  a fomenté  nos  troubles, 
quels  moyens  et  quels  agents  elle  a employés. 

« Le  second  objet  qu’il  importe  au  roi  de 
savoir,  est  ai  l’intention  du  roi  d’Angleterre  est 
de  demeurer,  en  tout  état  de  cause,  spectateur 
passif  de  nos  divisions,  ou  d'en  tirer  avantage 
en  provoquant  la  guerre  *.  » 

Le  même  mémoire,  signé  par  M.  de  Mont- 
morin,  contenait  des  instructions  d’une  portée 
plus  haute  et,  en  ce  qui  touchait  le  duc  d'Or- 
léans, singulières  : 

• M.  le  duc  d’Orléans  n’ignore  pas  la  fermen- 
tation extrême  qui  règne  dans  les  provinces  bel- 
giques,  l'esprit  d’insurrection  qui  s’est  manifesté 
parmi  les  habitants  et  les  dispositions  où  ils 
(graissent  être  de  se  soustraire  à l’obéissance  de 
l'empereur... 

« Le  but  de  la  cour  de  Londres  doit  être,  ou 
de  réunir  les  Pays-Bas  à la  confédération  des 
Provioces-Unics,  ou  d’en  former  une  république 
iiidé|>endante,  ou  enfin,  de  les  soumettre  à un 
prince  etranger  à la  maison  d’Autriche. 

«Dans  la  première  hypothèse,  la  cour  de 
Londres  donnerait  aux  Provinccs-Unies  une 
consistance  qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient 
pour  elle-même. 

« La  seconde  hypothèse  amènerait  un  ordre 

* Noagaret,  Rtÿnt  de  Louie  XVI,  t.  11.  p.  IM.  ~ Il  «st 
à remarquer  qae  eel  aulcar  ct(  en  géDéraf  farorable  k la 
favetlc. 

^ Méwuirt»  de  (a  Fayette,  publiés  par  sa  famille,  I.  IV, 
p f30  Bnisellr»,  iS37. 

* CarreeponHanre  de  l.omiM-PkHippe'Jostuh  d'Ortêant,  p«- 
bliéeiiarL.  C.  K.  (Buuv««lp.  tHOO. 

C^respondanee de  Laé$i*-Pkiiippe~Joaephd'Ortèan$,  p.  41 , 


de  choses  qui  n’infliicrait  point  sur  le  système 
politique  de  l’Europe. 

« Quant  à la  troisième  hypothèse,  elle  mérite 
la  plus  sérieuse  attention,  et  l’on  va  exposer  à 
M.  le  dur  d'Orléans  le  point  de  vue  sous  lequel 
le  roi  l’envisage. 

« Si  les  provinces  belgiqiies  doivent  changer 
de  domination,  le  roi  aimera  de  préférence  qu’elles 
aient  un  souverain  particulier  ; mais  la  difficulté 
sera  dans  le  choix.  M.  le  due  d’Orléans  concevra 
de  lui- même  que  le  roi  doit  y influer,  et  qu’il 
importe  que  le  prince  sur  qui  ce  choix  tombera 
lui  soit  agréable.  M.  le  duc  d'Orléans  sentira 
sûrement  d’autant  plus  combien  cette  matière 
est  délicate,  et  combien  elle  exigera  de  dexté- 
rité de  sa  part,  que,  d’un  côté,  les  vues  que 
la  cour  de  Londres  pourra  manifester,  détermi- 
neront ou  l'opposition  du  roi  ou  son  assentiment, 
et,  de  l'autre,  qu'il  est  possibi.e  que  le  résultat 

TOURNE  A l’aVANTACE  PERSONNEL  DU  DUC  d'OR- 
LÉANS  ^ 

Ainsi,  l'on  offrait  au  duc  la  perspective  d’un 
trône  en  Belgique.  Qu’y  avait-il  de  sérieux  dans 
celte  tentation?  C’est  ce  que  montrera  plus  tard 
la  correspondance  du  duc  et  de  M.  de  Mont- 
roorin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  allait  partir,  lors- 
que, informé  de  celte  résolution.  Mirabeau  lui  fit 
dire  par  le  duc  de  Biron  : « Il  n’y  a contre  vous 
que  des  ouî-dirc,  vous  allez  donner  des  preu- 
ves'^. H II  ajoutait  : « Si  vous  partez,  je  dénonce 
votre  départ  et  m’y  oppose,  St  vous  restez,  je 
fais  connaître  la  main  invisible  qui  vous  éloigne, 
je  dénonce  l’autorité  qui  prend  la  place  de  celle 
des  lois  : choisissez  » 

Là-dessus,  le  prince  s'était  ravisé;  mais  une 
nouvelle  démarche  de  la  Fayette  vainquit  ses 
hésitations.  Mirabeau  était  à l’Assemblée  quand 
il  en  fut  instruit  par  un  billet  de  M.  de  Biron, 
qui  « portait  le  crêpe  de  la  douleur  ■ Furieux, 
il  fit  passer  le  billet  à un  de  ses  amis,  en  disant  : 
« Tenez,  lisez;  il  est  lâche  comme  un  laquais; 

c’est  un  jean  f qui  ne  mérite  pas  la  peine 

qu'on  s'esl  donnée  pour  lui  * L'air  dont  le 
duc  d'Orléans  monta  sur  i'échafaud  quand  le 
moment  vint  pour  lui  d’y  monter,  démentit  cette 
injure,  arrachée  au  dépit  d’un  esprit  dominateur 
et  violent. 

Toujours  est-il  que  le  départ  précipité  du 
prince  causa  une  surprise  générale,  consterna  les 
uns,  alarma  les  autres,  et  multiplia  les  soupçons. 
L’idée  vint  au  peuple  que  le  duc  peut-être  l’avait 
joué  et  n'était  au  fond  qu’un  ambitieux  : il 
éclata.  Les  groupes  se  reformèrent  au  Palais- 
Royal,  les  motions  recoromciieèrent.  On  parla 
de  mettre  le  feu  au  palais  ainsi  qu’aux  maisons 

» Noagartt,  A47,  t,  U,  p.  137. 179(. 

* Rtpporl4  ptr  Minbrio  lai-ménie  4 l'AsMinbl^c  nalioiMle 
Ion  du  d<bal  qui  s'élrTi  §ur  la  procedure  du  CbAtelel. 

* Ibid. 

* Ces  mois  sont  rapporiés  par  plusieurs  lénioins  ilana  la 
procMnrr  ilu  CtiAlelcl,  et  eV*(t  s.-ms  doute  de  leurs  déposi- 
tions que  Ferrières  les  a tirés.  Voy.  aes  jremoires,  t.  1,  Uv.  i», 
p.  344. 
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environnante»:,  qui  en  (lépendaient.  * J'ai  eu- 
tendu  moi-même  ovnncor  et  soutenir  cette  mo> 
lion,  n dit  le  comte  d'Escherny^  u je  vis  les  mal- 
heureux marcbnnds  qui  iieuplcnt  le  bas  de  ces 
maisons,  interdits,  clfraycs.  no  sachant,  le  soir, 
s’ils  devaient  fermer  leurs  boutiques  ou  les  dé- 
ménager. Je  vU  le  moment  où  les  plus  ardents 
allaient  i herclier  des  torches  ^ » 

Toutefois,  parmi  ceux  qui  s' éüiicnt  accoutumés 
H vénérer  dans  le  duc  d'üriéons  un  défenseur  du 
la  liberté,  quelques-uus  prirent  sa  défenso.  Ils 
dirent  bien  haut  qu'il  fallait  so  délier  de  la  no- 
blesse et  de  scj»  resscntiinenU  immortels;  que  la 
vengeance  seule  avait  pu  enl'anter  tous  ces  bruits 
injiirieuià  la  gloire  d'un  prince  dont  lu  vrai  crime 
était  dcs'èlreolTcrtnu  peuple;  que  c’était  la  no- 
blesse ellc-mcme  qui  était  cumplahic  du  sang 
versé  le  G octobre,  et  qu'elle  se  faisait  un  rempart 
de  fiiiitùmes  arlilicieusemenl  évoqués. 

De  fait.  le  départ  du  duc  d'Orléans  devînt, 
dans  le  camp  aristocratique,  le  signal  d'un  dé- 
cbainement  sans  exemple.  Une  broeburede  Pcl- 
lier,  intitulée  Domine  aaivuin  fac  reffem,  fut 
répandue  à profusion.  Au  Palais-Royal,  ou  la 
donnait  à quiconque  ne  la  voulait  point  aciie- 
1er  *. 

Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  pro))os  de  remar- 
({ucr  ici  que  c'est  aux  écrivains  ultra-royalistes 
qu'c«t  duo  la  résurrection  de  ce  vieux  nom  de 
Capel  sous  lequel  celui  de  Louis  XVI  allait  dis- 
parailre.  Oui,  c'esi  dans  les  Actes  des  apôtres 
que  ce  mot  appar.tit  pour  la  première  fois,  ap- 
pliqué ù Philippe  d'Orléans,  qui,  sous  la  plume 
4le  Pcitier.  de  Kivarol,  de  Cbampccncts,  de 
Sulcau  et  des  rédacteurs  du  Petit  6'auficr^n'était 
plus  que  Philippe  Capel  ou  Capot. 

Ce  fut  le  ^1  octobre  que  le  prince  arriva 
Londres.  A Buuloguc-sur-Mer,  la  population  s'e- 
lait  oppost'e  à son  embarquement,  et.  pour  lever 
cette  opiMxsiüoa,  il  n'avait  pas  fallu  moins  qu’un 
décret  de  rAss«uubléc  nationale.  Le  roi  d’An- 
gielcrre  reçut  (c  nouvel  ambassadeur  avec  d’iro- 
niques égards.  Il  alIccU  de  le  croire  navré  de  la 
manière  dont  on  avait  traité  Louis  XVI  cl  mit 
beaucoup  d'emprcsseuieul  a le  plaindre. 

Pendant  ce  temps,  l'A-ssciublée  nationale  re- 
cevait deux  députations,  l'une  de  la  munici- 
palité cmUre-révolutionnaire  de  Versailles,  dc- 
luandntit  le  retour  du  roi  dans  cette  ville  ; l'autre 
de  la  commune  bourgeoise  de  Paris,  se  félicitant 
«l'avoir  enliu  conquis  le  roi.  Entre ces  deux  dis- 
positions conlrnires,  la  volonté  du  peuple  ne  per- 
mettait pas  à l’Assemblée  d'iiésiter  : elle  décida 
([ue  le  iO  octobre  elle  se  transporterait  h Paris; 
et  les  derniers  Jours  qu'elle  passa  à Versailles, 
elle  les  employa  à aflenuir  les  bases  de  la  Cuii- 
btilution. 

Elle  formula  le  principe  du  vote  national  et 
libre  des  impôts. 


* TaS'rau  hi$tori^t  d«  ta  Arvotviion,  par  le  eomte  d‘Es- 
ehernv.  I.  I,  p.  157. 
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Elle  décréta  la  responsabilité  des  ministres  et 
des  Rgenls  de  l'administration. 

Elle  garanlil  la  sûreté  individuelle,  en  resser- 
rant l'exercice  du  pouvoir  Judiciaii'e  dans  des 
limites  dcterininces  et  infrancliissables. 

Elle  ordonna  pour  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire runiformilé  du  sceau. 

Elle  changea  l'ancien  protocole  des  rois. 

Elle  abrogea,  comme  insolente  et  vainc,  l'ex- 
pression de  notre  cer/ai;ie  scimte  et  pieins 
sance. 

Elle  proscrivit,  comme  inconciliable  aveu  le 
règne  de  la  loi,  celte  formule  : Car  tel  est  notre 
bon  plaisir. 

Eitün,  pour  apprendre  aux  mis  qu’ils  com- 
mandent à des  bumiucs.  mais  ne  sont  point  les 
maîtres  de  la  terre,  elle  changea  le  titre  de  roi  de 
France  et  de  Aavarre  en  celui  de  roi  des  Fran- 
çais. 

Le  19  octobre,  selon  ce  qui  av.'dl  été  convenu, 
elle  siégeait  à Paris,  dans  In  salle  de  l’archevé- 
ebé,  au  centre  d'un  cercle  de  ba'ionncUcs  que  les 
Trois  cents  avaient  tracé  autour  d'clie,  par  uue 
précaution  iujuricuse  au  peuple. 

De  vains  compliments  remplirent  celte  pre- 
mière séauce;  après  quoi,  T.^sscmblée  se  rendit 
en  corps  au  palais  des  Tuileries,  puury  saluer 
le  roi,  la  reine,  le  Dauphin. 

Voici  quelle  était,  vers  ccUc  époque,  d'après 
le  comte  d'Escherny,  la  physionomie  de  la  cour, 
aux  Tuileries. 

« 11  y avait  un  monde  prodigieux.  Jamais  je 
n'en  ai  tant  vu  o Versailles,  excepté  à la  dernière 
fête  de  saint  Louis.  l.a  salle  des  Gardes,  qui 
iimiiense,  était  pleine.  Elle  lient  a l'antichambre 
de  la  reine,  tout  aussi  vaste,  où  nous  avons  roté 
une  heure.  Malgré  le  grand  nombre  de  fugi- 
tifs, il  y avait  foule;  on  y était  porté  comme  au 
parterre...  Le  diucr  du  petit  Dauphin  a eu  beau- 
coup de  peine  à se  faire  jour.  Je  l'ai  vu  {nissct  a 
midi  cl  repasser.  On  n'a  pas  dit  qu’il  y eût  tou- 
che. La  reine  était  parée  et  en  petit  deuil,  l'air 
screiu  et  riant;  mais  je  l'ai  trouvée  changée.  Sou 
Visage  était  allongé,  maigri.  Le  roi  était  de  mine, 
de  purl,  de  contenance,  comme  je  l'ai  loujuurs 
vu...  Une  chose  m'a  frappé  dans  c«‘S  apparie- 
ments. Les  battants  et  les  battus  y étaient  i^èlc- 
mêle.  En  me  tournant  sur  mui-incmc,  je  rae 
trouvais  en  face  d'un  duc,  d’un  évêque,  d'un 
député,  d'un  planteur  de  Suiol-Domiiiguc  ou 
d'un  commandeur  do  Malte.  Les  propos  st*  croi- 
saient. les  seiilimcjiLs  variaient,  les  opinions  sr 
beurlaienl,  mais  sans  clioc  trop  violent  : Tur- 
bo iiité  et  lu  présence  de  la  cour  lempèreat, 
rapprochent  et  coalisent  en  apparence  » 

Un  autre  étranger,  qui  en  ce  teinps-là  visiuil 
la  France  fut  témoin  d'une  scène  qu’il  ne  n- 
conle  pas  sans  quelque  étouDement.  11  vit  dan$ 
le  jardin  des  Tuileries  Louis  XVI  se  promeoer, 


* 7ableuu  hUtorique  de  ta  Hètoiution,  Nr  te  romU*  «TE*- 
cherny.  I.  11.  p.  547. 

* A’nhur  Ymiiifç,  rité  par  Carijte,  Tkr  Frcntk 
vol.  II.  p.  a.  Seeoode  cdiiiea. 
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eonmeun  bon  hourgooi»,  au  milieu  d'une  foule 
dont  les  floU  s'écartaient  respectueusement 
(levant  lui.  On  s’écartRit  aussi  devant  la  reine, 
frais  avec  un  respect,  où  se  devinait  une  arrière- 
ftensée.  Au  fond  d'un  petit  jardin  perdu  dans 
le  grand,  cl  que  défendait  une  faible  barrière, 
l'étranger  aperçut  un  bel  enfant  aux  joues  ver- 
Toeilles,  aux  cheveux  blonds  bouclés,  et  qui  était 
fort  occupé,  en  ce  moment,  à sc  bâtir  à lui- 
iiiéine  un  abri  contre  la  pluie.  C’élaille Dauphin. 
Quels  changements!  Mais  cela  même  fut  d'un 
poids  bien  léger  dans  vos  terribles  balances,  ù 
révolution  indomptable! 

Une  chose  qui  émeut  le  cœur  d'un  senlimenl 
de  compassion,  c'est  le  .spectacle  de  la  vie  inté> 
rieiirc  de  Louis  XVI  aux  Tuileries,  après  ces 
journées  d'octobre  si  pleines  d'avertissements 
sombres.  A quoi  passait-il  son  temps,  ce  riio- 
mirquedonllâ  destinée  flottait  dans  un  continuel 
nr.jge?  Après  avoir  donné  à des  actes  de  dévo- 
tion les  premiers  instants  de  son  lever,  il  des* 
cendail  au  rex-de-ehaussée,  visitait  son  thermo- 
nièlrc,  recevait  le  bonjour  de  sa  femme  et  de  scs 
enfants,  déjeunait.  Le  déjeuner  fini,  venaient, 
jusqu'à  l’heure  de  la  messe,  les  lettres  è écrire 
et  le  travail  des  niïnlres,  travail  auquel  il  se 
dérobait  volontiers  (>our  aller  donner  (pieiques 
coups  de  lime.  Puis,  afin  de  suppléer  h l’exercice 
de  la  chasse  qui  lui  manquait,  il  se  mettait  è 
marcher  ^ grands  pas  le  long  de  ses  apparte- 
ments, recevait  quelques-uns  de  ceux  dont  l'en- 
tretien lui  plaisait  et  gagnait  ainsi  l’heure  du 
dîner.  La  lecture,  des  amusements  .avec  les  en- 
fants, avec  le  Dauphin  surGmt, remplissaient  son 
après-midi.  Le  soir,  il  allait  au  sabm  de  compa- 
gnie, regardait  jouer,  entrait  à la  salle  de  billard, 
faisait  quelques  parties,  tantôt  avec  l'un,  tantôt 
avec  l’antre,  souvent  avec  la  reine. 

Tel  est,  tracé  par  une  main  fidèle  et  amie  \ 
le  tableau  de  la  vie  domestique  de  Louis  XVI 
aux  Tuileries,  pendant  que  la  Révolution,  au 
dehors,  grandissait  et  grondait.  Que  d’heures 
perdues,  dans  un  moment  où  chaque  minute 
contenait  tant  d’événements  I Et  |)ourquoi  le  des- 
tin do  Louis  XVI  fut-il  d'ètrc  roi,  puisque  son 
destin  fut  de  se  plaire  toujours  à l'oublier? 


CHAPITRE  II. 

ORG\XI8ATIO!1  MIMCIPALE  ET  MILITAIRE  DE  L.\ 
BOURGEOISIE  A PARIS. 

l'forpaiient  de  Comité  ptrmantni  dt»  i‘)ect«jr«.  — Porlrait 
de  builly.  — Purtrail  de  la  FayeUe.— Le  Comité proviioirci 
dcü.'irménient  du  peuple.  — Origine  de  la  CouatNc  be  Pabis. 
— Cowponitian  dea  diclriets.  — OrganUatiun  du  |x>avoir 
aiuuieipalii  Pari),. — Le:*  Troù  ecMU.  — Organi.>>alion  de 
la  mtlirr  bourÿfoitt  Avuj  le  num  de  aarde  nalioHoie.  — 
Tableau  du  deapoiiMne  boorgeoia.  — Plainteii  d«  Loiiatalni 

* Voy.  lê  Chàteéu  des  7'uüerieé,  par  Routaei. 


et  de  Camille  Dri:iiiouiiDs-  — Parli  que  les  7ro>«  cmia  tl- 
rnit  lin  oieiirlre  d’un  boulanger.  — La  loi  martiale;  iiii- 
lialive  de  Mirabeau;  r^sîaUnee  de  Robespierre.  — La  loi 
martiale  fli  trie  par  Marat,  eiitiqui.^e  (mr  Loustalut.  — Lm- 
piélement  des  Trois centt  ; leur  rumilédrsreebercbe«;  leur 
comîK^  de  poliec:  impiUilion  eirile.  — UriMol,  üme  de  la 
Ivrannie  buurgruisc  ae  rhdlel  de  ville.  — Opposition  du 
distriel  de»  Cordeliers,  présidé  par  Danton.  — Aristocratie 
nouvelle. 


Tandis  que  le  peuple,  avec  une  roagnAnime  ^ 
conGance.  se  livrait  au  bonheur  d’a\oir,  suivant 
un  mol  de  l’époque,  reconquis  le  roi,  les  me- 
neurs de  la  bourgeoisie  ne  songeaient  qu'n  faire 
de  la  royauté  un  docile  iustrument  de  leur  do- 
mination naissante. 

C'est,  en  effet,  u la  suite  du  grand  mouvemenl 
d'octobre,  qu'on  voit  la  puissance  bourgeoise  de 
l'hôtel  de  ville  grandir  jusqu'au  de^spolismc,  jus- 
qu'au despotisme  lu  plus  ooibrageiix.  Les  repré- 
sentants de  la  commune,  sans  cesser  d’élre  une 
autorité  administrative,  dcvicimenl  un  vrai  pou- 
voir exécutif;  les  réunions  de  district  sont  sup- 
primées ou  entravées;  les  journalistes  sont  pour- 
suivis ; les  colporteurs  sont  arrclés  sur  la  voie 
publique;  des  feuilles  hostiles,  soit  au  maire  de 
Paris,  soit  à In  Fayette,  sont  brûlées  en  plein 
air,  sur  l’ordre  de  tel  ou  Ici  chef  de  poste,  ou 
même  d'après  le  caprice  d'un  simple  garde  natio- 
nal, aidé  de  ses  camarades.  Que  le  peuple  assem- 
blé $0  disperse,  et  place  aux  prétoriens  de  l'hô- 
tcl  de  ville! 

Disons, en  revenant  un  peu  sur  nos  pas, quelle 
fut  l’origine  de  ce  pouvoir,  comment  il  se  déve- 
loppa, comment  il  s'organisa  et  s'établit  entre  le 
trône,  pour  le  racllrc  en  tutelle,  et  contre  le 
peuple,  pour  le  contenir. 

Après  avoir  élu  leurs  mandataires  à l’Assem- 
blée nationale,  les  électeurs  de  Paris  aurnieol 
dû  SC  séparer  : ils  n’en  avaient  rien  fait.  Usur- 
pateurs audacieux  d'une  autorité  devenue  incer- 
taine, ils  avaient  continué  à se  réunir,  s’étaiciit 
posés  comme  les  représentants  naturels  des 
soixante  districts  entre  lesquels  la  capitale  sc 
divisait,  et  n'avaient  pas  tardé  à cuneenlrcr  en 
leurs  mains  toute  la  puissance  municipale. 

Dès  le  13  juillet,  c'esl-à-dirc  la  veille  du  jour 
qu'immortalisa  la  prise  de  la  Bastille,  ils  arrê- 
taient, ainsi  que  nous  l’avon.s  raconté  la  créa- 
tion d’un  comité  permanent,  choisi  dans  leur 
sein , et  la  formation  d'une  miUce  parisienne, 
composée  de  deux  cenU  hommes  par  district. 
Ceci  se  passait  à huit  heures  du  matin,  et  la 
joumcc  n’était  pas  encore  Unie  que  déjà  le  comité 
permanent  prenait  à son  tour  un  arrêté  déûni- 
tif,  portant  : 

Que  le  fond  de  la  milice  parisienne  serait  de 
quarante-huit  mille  iiomuies; 

Que  les  soixante  districts,  réduits  en  seize 
quartiers,  formeraient  seize  légions; 

Que  le  commandant  général,  le  commandant 
en  second,  tous  iesofliciers  d'étal-major  seraient 
à la  nomination  du  comUé  permanent^ 

* Voy.  Ut.  l,  cli.  x. 
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Que,  quant  oux  ofiicicrs  des  bataillons,  ils  se- 
raient  nommés  par  chaque  district,  ou  par  des 
commissaires  députés  k cet  effet  ; 

Que  la  MARQUE  DiSTiNr.TiTE  de  la  milice  pari> 
sienne  serait  la  cocarde  rouge  et  blette; 

Que  le  quartier  général  de  la  milice  pari- 
sienne serait  constaroment  à l’Iiôtcl  de  ville; 

Qu'il  y aurait  seize  corps  de  garde  principaux 
pour  chaque  légion  cl  soixante  corps  de  garde 
particuliers,  correspondants  à chaque  district; 

Enfin,  que.  d'après  la  composition  de  la  milice 
parisienne,  chaque  citoyen  admis  a DitFEMORE  ses 
FOYERS  devrait,  tant  que  les  circonstances  l’exige- 
ra ienl,  s'astreindre  li  faire  son  service  tous  les 
quatre  jours  \ 

De  qui  donc  avaient-ils  reçu  mandat,  ceux  qui 
publiaient  ces  ordres  souverains?  D’eux-mémes. 
Le  peuple  était-il  appelé  à sanctionner  cette  prise 
de  possession,  si  hautaine,  si  absolue?  Nullement. 
La  voix  des  électeurs  servait-elle  au  rnoius  d'écho 
à celle  des  districts? Non.  L’usurpntioo  était  in- 
contestable, elle  était  flagrante,  et,  pour  en 
montrer  l'étendue,  il  suflitde  rappeler  que,  parmi 
les  dispositions  qui  viennent  d'étre  mentionnées, 
figurait  celle-ci  : « Tout  homme  qui  sera  trouvé 
avec  la  cocarde  rouge  ef  hfeue,  sans  avoir  été  en- 
registré dans  l'un  des  districts,  sera  remis  a la 

JUSTICE  DU  COMITÉ  PERMAREMT  *.  »* 

Le  ISjuillct,  on  s’cii  souvient,  dans  la  grande 
salle  de  rhôlcl  de  ville,  un  geste,  un  cri  avaient 
décidé  de  la  nomination  de  Bailly  comme  maire 
de  Paris  et  de  celle  de  la  Fayette  comme  chef 
de  la  milice  bourgeoise.  11  faut  faire  connaître 
ces  deux  hommes. 

Jean-Silvain  Bailly  était  né  k Paris  en  172!>, 
d'un  marehand  de  vin  établi  dans  le  faubourg 
.Saint-Antoine.  Destiné  d'abord  à rélat  ecclé- 
siastique, il  y renonça  par  suite  de  la  mort  d’un 
onde  dont  il  recueillit  en  partie  rhéritage,  et  il 
SC  livra  à l'étude  du  barreau.  Puis,  entraîné  par 
le  goût  de  la  science,  il  étendît,  il  féconda  le 
domaine  de  scs  méditations  et  de  ses  recherches. 
Des  Lettres  sur  Vastronomie  ancienne  et  moderne, 
un  Rapport  sur  le  meswerisme,  un  Aféinoire  sur 
l’HôielDieu,  lui  valurent  une  place  dans  chacune 
des  trois  académies  littéraires  et  scientifiques  de 
la  capitale'.  Elu  membre  des  étals  généraux,  il 
se  trouva  présider  la  fameuse  séonce  royale  du 
^5  juin  ; ce  fut  l'origine  de  sa  fortune  politique. 
Ses  amis  vantaient  sa  probité  ; scs  ennemis  le 
soupçonnaient  d’uii  certain  penchant  à l'intrigue  ; 
ceux  qui  le  voyaient  étaient  frappes  de  la  dou- 
ceur naïve  de  son  visage,  de  sa  û)niiomic,  et  de 
je  ne  sais  quel  parfum  d’honnélelé  qui  s’exhalait 
de  ses  discours.  Mais  il  avait  les  defauts  d’mi 
esprit  étroit;  son  courage  dégénérait  bien  vile 
en  roideur,  sa  fermeté  ressemblait  trop  à de 
l’entêtement,  et  la  modestie  de  ses  allures  cachait 
une  vanité  un  peu  puérile.  On  remarqua  que, 
devenu  maire  de  Paris,  il  eut  des  domestiques  à 

* Profis^Vtrhat  de  f'auewMèe  di$  fleeteun,  I.  I,  p.  ii>9 
r(  stiiv. 

• Itid. 


I livrée  et  6t  peindre  sur  son  carrosse  un  écusson 
I avec  trois  abeilles  d'or  Cependant,  comme  il 
I n'avait  rien  ni  des  vices  brillants  de  la  noblesse 
ni  des  rudes  vertus  du  peuple,  il  devait  plaire  et 
il  plut  à la  bourgeoisie. 

Tout  autre  était  la  F.iycUe.  La  grâce  acquise 
de  scs  manirres,  le  tour  de  sa  conversation,  ses 
habitudes  d'élégance,  sa  politesse  savante  et  fine 
disaient  assez  dans  quel  monde  il  était  ne  et 
avait  grandi.  Chose  singulière!  c'était  un  prati- 
cien que  ce  chef  des  boui^cois,  c'était  un  mar- 
I quis.  c'était  un  bravegentilhommequi,  au  retour 
de  la  guerre  d'Amérique,  d'où  il  rapporta  lamilié 
I de  Washington  et  un  renom  de  soldat,  s'éuil 
présenté  il  la  cour,  pour  y jouir  d'une  gloire  toute 
républicaine.  Comment  lui  fut-il  donné  de  eoo- 
veniràln  boui^eoisie,  snnscesserd'étre  un  grand 
seigneur?  Cela  tint  à l’art  qu’il  possédait  de  se 
faire  pardonner  les  avantages  de  sa  haute  nais- 
sance, nul  n'ayant  jamais  poussé  plus  loin  que 
lui  les  séductions  de  la  dignité  sans  morgue  et  de 
la  fainiliarité  habile.  Il  avait,  d'ailleurs,  aux  yeux 
de  cetteclas.se  moyenne  qui  délestait  le  passé  et 
s'alarmait  de  l'avenir,  l'imippréciable  mérite  de 
ne  vouloir  rien  de  décisif.  Le  pouvoir  ratUriiitet 
l'effrayait  tour  à tour  ; il  en  était  accablé  et  en- 
eliDiité.  Il  aimait,  du  peuple,  non  sa  domioatioo, 
mais  scs  applaudisseinculs;  de  sorte  que,  tou- 
jours poussé  en  avant  par  le  goût  de  la  popula- 
rité, il  était  toujours  ramené  en  arrière  par  le 
secret  effroi  que  lui  inspirait  la  démocratie.  Hé- 
publicain  de  sentiment,  royaliste  d'occasion, 
défenseur  infatigable,  par  ses  actes,  d'un  trône 
qu'il  ne  se  lassait  pas  de  miner  par  scs  discours; 
énergique  dans  la  résistance,  non  dans  l'attaque, 
et  totalement  dépourvu  d’audace,  quoique  plein 
de  courage,  ses  contradictions  mêmes  et  ses  per- 
pétuels balanocinents  le  rendaient  propre  à tenir 
une  situation  intermédiaire.  Avec  lui,  ou  était 
sûr  de  n’élrc,  ni  conduit  jusqu'à  l'imprévu,  ni 
abandonné.  La  bourgeoise  l'auccpta  dune  vuioii- 
licrs  pour  son  homme  d'actiou  : il  grandissait 
Bailly  en  le  complclaut. 

1.C  i 8 juillet,  pour  répondre  sans  doute,  par 
un  titre  plus  modeste,  à un  reproche  d'usurpa- 
tion difiicilc  à éviter,  l'assemblée  dos  électeurs 
avait  rcm|dacé  le  comité  permanent  par  un  comité 
provisoire,  composé  de  soixante  membres  élus 
dans  .son  sein;  mais  en  même  temps  elle  avait 
songe  aux  moyens  de  désarmer  le  peuple.  Par 
arrête  spécial,  les  ouvriers  furent  invités  à lais- 
ser leurs  armes  dans  certains  dépôts  particuliers 
qu'indiqueraient  les  districts,  et  une  somme  de 
six  livres  fut  offerte  à quiconque  rapporterait 
une  arme  à feu 

Les  accusations  dirigées  contre  l'hôtel  de  ville 
continuèrent,  s'envenimèrent.  Mirabeau,  qui 
s’irritait  intérieurement  de  la  puissance  de  la 
Fayette  cl  qui  volontiers  eût  écrasé  Bailly  sous 
les  dédains  de  sa  supériorité,  s'éleva,  du  haut  de 

* .VoBgiiret,  Higne  d4  Loutt  XVi,  l.  VI.  p.  331. 1791. 

* Itid..  p.  Sôâ. 

* Frirait  du  proet$~rtrbed  de  la  eilé  «Un»  17/»*- 

lairt  paritmtnlairt  île  boehei  cl  Koux,  t.  Il,  p.  Ui. 
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)t  iribuDe,coDtre]a  formatioD  d’un  pouvoirdont 
l’objet,  disait-il,  était  le  bien  public  et  dont  la 
continuation  avait  été  nécessitée  par  les  circon^ 
stances,  mais  m dont  le  fruit  était  devenu  nul, 
}>;«rce  que  les  créatures  et  les  créés  n’étaient  que 
de  simples  particuliers  sans  délégation,  sans 
confiance  w De  leur  côté,  les  districts  ne  sup- 
portaient qu'impatiemment  le  joug  d’une  tutelle 
qu'ils  n’avaient  pas  été  appelés  à se  donner,  l/as- 
semblée  des  électeurs  ayant  osé  accorder  à Nec- 
ker,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  *,  la  grâce  de 
Besenvat,  les  soixante  districts  profitèrent  de 
l’occasion  pour  éclater.  De  qui  donc  les  électeurs 
tenaient-ils  le  droit  de  faire  grâce  à des  hommes 
coupables  du  plus  noir  des  crimes,  le  crime  de 
lè$e-nation?  Et  leur  pouvoir  même,  de  qui  le 
lenaicnt-ils?  Lâ-dessus,  les  districts  se  léunis- 
sent,  se  concertent,  nomment  chacun  deux  dé> 
pulés,  et,  le  30  juillet,  les  envoient  à rhôtel  de 
ville,  au  nombi'e  de  cent  vingt,  prendre  posses- 
sion du  pouvoir  municipal,  sous  le  nom  de 

HEPaisXNTA.ITS  DE  LA  COMND.’«e  DE  PARIS. 

Telle  fut  l’origine  de  ce  pouvoir  fameux  au- 
quel un  si  grand  rôle  était  réservé  dans  la  révo- 
lution. Mais  hâtoiis-nous  de  dire  qu'il  fut  loin 
d’étre  alors  ce  qu'il  devint  plus  taj^.  Dans  les 
commeuccments.  il  ne  repr^iiUul  que  la  bour- 
geoisie et  ne  servit  qu'elle. 

Les  districts  en  effet  n'avaient  pas  eux-mémcs, 
a cette  époque,  d'autre  composition  que  celle  qui 
dérivait  du  reglement  royal  du  218  inars178U, 
relatif  â la  convocation  des  états  généraux.  Or 
l’arlicle  13  de  ce  règlement  portait  : 

« Pour  être  admis  dans  rassciubiée  de  son 
quartier,  il  faudra  pouvoir  justifier  d'un  titre 
d'oIEce,  de  grades  dans  une  racultc,  d'une  com- 
mission ou  emploi , de  lettres  de  maitrise , ou 
enfin  de  sa  quittance  ou  avertissement  de  capi- 
tation, montant  au  moins  à la  somme  de  six 
livres  en  principal.  > 

Bien  que  ces  dispositions  ouvrissent  les  portes 
de  la  vie  publique  à un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, elles  n'etaient  pas  sans  assurer  dans  plu- 
sieurs districts  la  prépondérance  à l’élément 
bourgeois,  et  les  premiers  choix  s’en  ressenti- 
rent. Tout  ce  qui  avait  été  fait,  soit  par  le  comité 
pei'tnauenty  soit  par  le  comité  provisoircf  les  re- 
présentants DE  LA  coMic.'OE  l'approuvèrcnt. 

Quant  è eux...  Mais  avant  le  récit  de  leurs 
actes,  il  importe  de  placer  le  tableau  de  l’orga- 
iiisation  de  leur  |K>uvoir. 

Us  avaient  été  élua,  vienUil  d'élre  observe,  nu 
nombre  de  cent  vingt  : ce  chiffre,  par  des  addi- 
tions successives,  ne  tarda  |uis  à être  porté  à 
trois  cents,  et  de  même  qu’è  Venise  on  disait  le 
coniseil  do»  dix,  le  peuple,  è Paris,  su  plut  à dii'C 
le  conaetV  dt»  trot»  cent». 

La  municipalité  fut  distinguée  de  rassemblée 
de  la  commune  : l’assemblée  de  la  commune  re- 
présentant le  pouvoir  délibératif,  et  la  munici- 
palité, le  pouvoir  adininislratil'. 

La  municipalité  se  composa,  sans  compter  le 

* L«  ifMiitottr,  Aéaocc  <iu  23  juiU«l. 


maire  et  le  commandant  général,  de  soixante 
administrateurs  répartis  entre  huit  departe- 
ments, savoir  : 

Celui  des  subsistances,  le  plus  important  de 
tous,  dans  ces  jours  de  disette,  de  panique  et  de 
complots  ; 

Celui  de  la  police,  auquel  donnait  aussi  une 
importance  particulière  cette  brûlante  activité 
des  idées,  si  prompte  â sc  traduire  en  faits  ou  â 
se  répandre  en  désordres; 

Celui  des  établissements  publics , établisse- 
ments |K>ur  l'instruction  de  la  jeunesse,  pour  le 
commerce,  pour  les  manufactures,  pour  les  arts 
et  métiers; 

Celui  des  travaux  publics,  comprenant  la  voi- 
rie, les  promenades,  les  fontaines,  les  cimeüères, 
les  prisons  ; 

(>Iui  de  la  régie  des  hôpitaux  ; 

Celui  de  la  régie  des  domaines  et  revenus  ap- 
partenant à la  ville  de  Paris; 

Celui  de  l’assiette,  répartition  et  perception 
des  impôts  dans  l’intérieur  de  la  ville  ; 

Enfin  , celui  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. 

A la  tête  de  chacun  de  ces  huit  departements 
il  y eut  un  lieutenant  de  maire,  assisté  de  six 
conseillers  administrateurs,  noœraésdirecteoicnt 
par  les  districts  et  devant  compte  de  leur  gestion 
A l’assemblée  des  représentants  de  la  commune. 
Leur  service  devait-il  être  gratuit?  l.a  question 
fut  posée  dans  l’ossemblée  des  représeiitanfs  de 
la  commune,  et  résolue  affirmalivemenl  par  elle 
le  30  septembre. 

Une  cAambre  de  police,  composée  de  huit  no- 
tables et  présidée  par  le  maire,  son  lieutenant  de 
maire  ou  le  plus  ancien  des  conseillers  admi- 
nistrateurs, futétablie  pour  prononcer  les  amen- 
des et  les  peines  en  matière  de  police.  Elle 
jugeait  en  dernier  ressort  jusqu’à  concurrence 
de  100  livres  et  d’un  mois  de  prison. 

Pour  concentrer  la  partie  administrative  des 
huit  départements,  juger  les  différends  qui  se 
pouvaient  élever  sur  leur  étendue  respective,  et 
connaître  des  divers  changements  susceptibles 
d'étre  introduits  dans  l'organisnlion  du  corps  de 
ville,  on  forma  ce  qui  fut  appelé  le  bureau  de 
ville,  lequel  fut  composé  du  maire,  du  comman- 
dant général,  de  huit  conseillers  assesseurs,  des 
huit  lieutenanLs  de  maire,  du  procureur  général 
de  la  commune  et  de  scs  deux  substituts,  en  tout 
vingt  et  un  ofEciers. 

Restait  à créer  un  tribunal  devant  lequel  pus- 
aent  être  portées  celles  des  discussions  entre 
particuliers,  qui  étaient  autrefois  de  la  compé- 
tence du  prévôt  des  marchands  cl  des  écbevins, 
discussions  relatives  aux  marchandises,  appro- 
visionnements, payement  des  droits.,  etc...  Le 
maire,  huit  conseillers  assesseurs,  le  procureur 
général  de  la  commune,  scs  deux  substituts 
et  un  greffier  constituèrent  par  leur  réunion 
ce  tribunal,  qui  prit  le  nom  de  (nôunol  contenu 
lieux. 

• Vojr.  eh.  xiv. 
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Telle  était.  & la  fin  de  Tannée  1789,  Toifani- 
satiori  de  U communr  de  paris 

Ainsi,  une  assemblée  de  deux  cent  quarante 
membres,  rhaT^éc  du  pouvoir  législatif  et  un 
conseil  de  soixante  mem/>res,  clinrgé  du  pouvoir 
administratif,  voilà  ce  qui  la  constituait. 

Lnuslalot  s’éleva  contre  cette  organisation  avec 
beaucoup  de  for<‘e  et  Téloquence  d’un  cœur  pas- 
sionné pour  la  liberté.  Suivant  lui, c’était  profa* 
ncr  le  beau  nom  de  commü.ve  que  de  le  donner  à 
une  assemblée  de  deux  rent  quarante  individus, 
alors  qu’il  ne  pouvait  appartenir  et  n'appartenait 
qu’à  Tuniversalilé  des  habitants,  vivant  dans  un 
même  lieu.  I!  aflirmti  que  la  commune,  comprise 
et  déliiiic  de  la  sorte,  devait  retenir  le  pouvoir 
législatif  pour  elle-même  et  ne  confier  à des  man- 
dataires que  le  pouvoir  administratif,  attendu 
que  les  intérêts  communaux  sont  de  leur  nature 
simples,  homogènes  et  facilement  appréciables 
par  tous.  Il  rappela  que  lu  majorité  des  districts 
n’avait  jamais  enUmdu  conférer  à TluHel  de  ville 
d’autre  mission  que  celle  de  former  pruvisoire- 
mentle  corps  des  fonctionnaires  municipaux  et 
de  préparer  un  plan  d'urgniiisation  municipale, 
d'où  cTlte  conséquence  que  Thôlel  de  ville  se 
tixiuvait  en  llagrant  délit  d'usurpation. 

« Hors  du  travail  préparatoire  dont  elle  a été 
chargée,  disait  le  sage  Louslalot.  Vassemblèe  des 
de^ix  cent  quarante  doit  être  absolument  nulle. 
Il  importe  à la  liberté  civile  et  à la  bonne  admi- 
nistration qu’il  n’y  ait  aucun  corps  intermétliaire 
entre  la  commune  et  les  administrateurs;  car 
bientôt  il  sclablirnit  entre  ira  administrateurs 
un  commerce  de  services  préjudiciable  au  bien 
publie.  Les  membres  du  corps  intermédiaire, 
bien  assurés  de  n’clrc  pas  vexés  par  les  admi- 
nistrateurs, laisseraient  tranquillement  vexer  le 
citoveii,  cl  les  administi^teurs  payeraient  celte 
négligence  en  abusant  du  pouvoir  en  faveur  des 
membres  du  corps  intermédiaire  *.  » 

Paris  faisait  revivre  le  souvenir  de  In  plus  som- 
bre tyrannie  qui  sc  soit  jamais  déployée  dans  le 
monde,  celle  du  gouvernement  de  Venise; 
Loustalot  comparait  le  maire  de  Paris  et  ses 
soixante  administrateurs  au  doge  et  à ses  six  ad- 
joints, et  Vassemblèe  des  deux  cent  quarantej  au 
sérémssfme  con«e»Y  *. 

Mais  la  vigueur  de  ces  attaques  n’empècha  pas 
la  bourgeoisie  de  l'hôtel  de  ville  de  poursuivre 
le  cours  de  ses  empiétements. 

Du  reste,  autour  et  au-dessous  de  cette  auto- 
rité centrale,  les  districts  conservèrent  leurs 
assemblées  générales,  leurs  présidents,  leurs  co- 
mités, dont  les  membres  eurent  à gérer  les 
affaires  qui  ne  regardaient  que  le  district  en 
particulier. 

Quant  à la  milice  bouroeoise,  à laquelle  U 
Fayette  donna  te  nom  de  gardk  katio.xale,  voici 
quelle  en  fut  Torgaiiisalion. 

* Ce  |iUn  de  la  manicipaliu^  en  i7i^  <e  Irourc  rapporté 
ïn  rrUmo  dans  le  iV<  volumt-  de  IV/ùkiire  parlrmcntairt, 
de  Buchex  et  Buiia,  p.  HK  à IIS.  J'eo  donne  la 
siippreakioa  fatlc  de  uraucoup  de  dèlaiU  fusUdieui  e(  inti- 
lile». 


I Chaque  diatrict  fut  requis  de  fournir  quatre 
I compagnies  do  cent  hommes  chacune,  ce  qui 
donna,  pour  les  soixante  districts,  vingt-sjualre 
mille  hommes.  Aux  quatre  compagnies,  qu'on 
appela  eontpagniet  hourgeoiêee,  fut  ajoutée,  dans 
chaque  district,  une  compagnie  soldée,  composée 
d’anciens  gardes  françaises  et  qui  prit  le  nom  de 
compagnie  du  centre,  il  y eut  doue  treute  cotn- 
pagnies  du  rentre  de  cent  hommes  chacune, 
ics({uelles  portèrent  le  chiffre  total  de  la  gabu»: 
NATioHALE  à ti'eiile  mHlc  hommes,  non  compris 
les  oITiciers. 

L’élection  des  commandants,  aidcs-majors.ca- 
pitaincs  cl  officiers  des  compagnies  bourgeoises 
fut  laissée  au  district  ; mais  à Texception  du  capi- 
taine, tons  les  officiers  des  compagnies  du  centre 
furent  à la  nomination  ducomiuandanl  général  * : 
moyen  ingénieux  de  lui  créer  une  garde  prétiv 
rienne  dans  une  garde  prétorienne  ! 

La  garde  batioralb,  à Paris,  aurait  dû.  pour 
mériter  ce  nom.  comprendre  tous  les  citoyens. 
QiTcst-ce  que  la  liberté  dans  un  pays  où  les  uns 
sont  arm^  et  les  autres  sans  armes?  .Mais  la 
Fayette  et  ceux  de  riiôtcl  de  ville  surent  couvrir 
d'un  prétexte  artificieux  cette  disUnction,  source 
de  toute  tyrannie.  Eût-il  été  conforme  à l'hu- 
manité de  soumettre  au  fatigant  service  de  i« 
garde  nationale  tant  de  pauvres  ouvriers  qu’eu- 
chainaità  un  lalteur  quotidien  le  soin  de  gagner 
leur  vie?  Ainsi,  plus  on  les  craignait,  plus  ou 
affecta  de  les  plaindre;  et  une  milice  qui,  a 
Paris,  aurait  dû  s'élever  au  moins  à cent  clo- 
quante mille  hommes,  no  dépassa  pas,  y compris 
les  officiers,  le  chiffre  dangereux  de  trente  cl  un 
mille  I 

Inutile  de  remarquer  que,  pour  mieux  creuser 
la  ligne  de  démarcation  tracée  entre  les  gardes 
nationaux  et  le  reste  des  citoyens,  on  eut  soin  de 
donner  aux  premiers  cet  uniforme  militaire  où 
In  vanité  puiAC  si  aisément  le  goût  de  la  domina- 
tion. C’était  une  dépense  à faire  : celle  considé- 
ration narréta  pas.  Iâ0,000  francs  furent  remis 
par  la  ville  à la  Fayette  pour  habiller  la  garde 
nationale,  et  un  beau  jour  cinq  voilures  de  dtap. 
qui  appartenaient  au  gouvernement,  ayant  in- 
versé Paris,  la  municipalité  s'en  empara  sans 
srrupule.  « Cela  venait  à merveille,  dit  Bailly; 
eeln  fut  de  lK)nne  prise  \ » Il  y eut  donc,  à Paru, 
nombre  d’avocats,  de  manufacturiers,  de  méde- 
cins , de  inatThands  qui  se  mirent  à jouer  au 
soldat  ; et  Camille  Desmoulins  put  écrire  : •«  Hors 
des  districts,  on  se  tue  pour  des  cpauleUes;  ou 
ne  rencontre  dans  les  rues  que  drugunnes  et 
graines  d'epinards. 

• QueToolex-vouTehacuo  cbcn'bc  à pjruJtr«  *7  » 

Cet  esprit  militaire  se  communique  si  bien  de 
proche  eu  proche,  qu’il  envahit  jusqu'aux  peins 

* RéroluUons  d*  Parit,  Il,  o*  xir. 

» IM. 

* Ibid..  }>.  3S6. 

* Mtmotn»  dt  BoiUf),  I.  Il,  p.  242. 

* Utè  par  le»  Auleuri  d«  l'aiAtoifepaWm..  t.ll,p-3U 
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Kirçons.  Us  R’enr^gimentèront  d’eux-mémcs,  si> 
mutèrent  des  bataille»  en  pleine  rue,  et  il  ne 
failut  pas  moins  qu'un  grave  arrêté  de  l'bôlel  de 
ville  pour  mettre  ûn  à leurs  combats  L 

U serait  assurément  injuste  de  prétendre  que 
radministration  des  Trois  renia  ne  rendit  aucun 
service  It  la  ville  de  Paris  : les  circonstances 
étaient  dilRcilrs,  et  y tenir  tête  demandait  une 
énergie  qui  n'aurail  pu  réussir  s’il  ne  $’y  était 
(rnelqiiefuis  mêlé  un  |>eu  de  dévouement.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c’est  que  cette  administration 
naissante  fut  tracasaière.  despotique,  envahissante 

Vevcès  et  trop  portée  à abuser  de  la  force  que 
la  garde  nationale  mettait  alors  à la  disposition 
de  la  défiance  et  de  l’arbitraire.  Par  le  règlement 
du  8 octobre,  l’Iiôtel  de  ville  dêfcmlil  du  plus 
belle  aux  colporteurs  de  pi-oelamer  d’autres  im- 
primés que  les  décrets  de  l’Assemblée,  édits,  ju- 
gements. etc.  Ce  qui  était,  scion  l'expression  de 
Loustalot.  employer  la  haciie  où  il  ue  fallait  que 
la  seppetle  *.  Il  ne  sc  passait  presque  pas  de  jour 
que  des  citoyens  ne  fussent  arréliis  sur  les  plus 
frivoles  prétextes.  Un  homme  fut  saisi  .nu  calé  de 
Poix  parce  qu'il  y distribuait  quelques  exem- 
plaires d’une  brochure  qu’il  avait  faite,  uu  autre 
parce  qu'il  lisait  tout  haut  un  journal.  Les  pa- 
trouilles jm;  montraient  d’uue  intolérance  provo- 
quaiilc  et  même  en  certains  cas,  laroui  he.  Elles 
prétendaient  faire  jusqu’à  la  police  intérieure  des 
élahlisscments  publies,  üii  jour,  le  calé  Proeupe 
fut  comme  assiégé;  il  se  mit  intrépidement  eu 
état  de  dérense,  et  la  patrouille  fut  repoussée  ^ 
Arrivait-il  « des  citoyens  en  veste  d avoir  à la 
main  une  brochure  ou  un  jouniiil  non  iuai*qués 
du  visa  de  la  ville,  des  citoyens  en  uiiiiorme 
étaient  là  pour  faire  justice  ! sans  compter  que 
le  despoiisine  central  de  l’hôtel  du  ville  saggra- 
vail  du  dcs|tolisrae  local  de  tous  ces  district*  dont 
chacun  avait,  et  son  comité  permanent,  et  son 
comité  do  police,  et  son  comité  militaire  et  sou 
comité  civil.  Des  passants  se  plaignirent  plus 
d’une  fois  d’avoir  clé  urrèlcs  sans  iiioUf  et  Irap- 
|»és,  au  moment  de  leur  arrcslalioii,  de  coups  de 
baïonnette.  Des  femmes,  des  filles  honucles  lurent 
cnlevé<‘s.  comme  de  viles  pri>*lituécs.  au  détour 
des  rues  ou  sur  le  seuil  de  leurs  portes,  et  ne 
durent  leur  délivrance  qu'à  l’mdigualiou  du 
quartier  *.  La  liberté  trouva  reloge  dans  quel- 
ques districts,  dans  celui  des  Cordeliers,  par 
exemple;  mais,  en  luaiiUe  section,  l'on  se  livra 
sans  retenue  aux  violences  do  ce  que  Louslalot 
fut  le  premier  à nommer  le  dtspoUsrws  bour^ems. 
Une  caricature  parut,  avec  ces  mots  : le  putrouif* 
hlismt  ciuuwni  U pulrioliame  : expression  vive 
et  fidèle  des  ressentiments  populaires  1 

Tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  lairu  naître, 
de  multiplier  les  rédamalious  de  la  presse  démo- 

’ Rrvolutioiu  de  Parie,  t.  11,  d«  xit. 

» /bid. 

* Bucbei  el  fions,  Hiatoirt  pariammunre,  I.  Il,  p.  417. 

« Ibut.,  p.  359. 

* Rnulutiont  de  Parie,  t.  Il,  n"  xvm. 

* Camille  l)r»D»OHliiMi  cii«  (Uoi  l'üàloir*  marlamamtaire, 
i.  H,  p.  U9. 
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cratique.  Brissot,  un  des  rrots  eenî»  et  le  défen- 
seur systématique  de  la  municipalité . eut  n 
repousser  des  coups  furieux.  L'ardent  Camille, 
l’énergique  Loustalot  prirent,  contre  lui,  la  télé 
du  parti  qui  était,  celte  fois...  le  peuple. 

« il  n’y  a pas,  s’écriait  ce  dernier  avec  véhé- 
mence. il  n’y  a pas,  dans  ce  inomeul,  un  citoyen 
de  la  capitale  qui  puisse  dire  : Ce  soir,  je  .>ou- 
perai  avec  ma  femme  et  mes  eofimts,  demain 
j’irai  chez  mes  débiteurs  pour  toucher  de  quoi 
faire  mes  payements  après-demain.  Il  faut  tou- 
jours sous-eiilcndrc  : s'il  ne  plaît  pas  à quelque 
ennemi  de  me  susciter  quelque  affaire  ù la  po- 
lice, el  au  magistrat  de  me  faire  détenir  trois 
jours  H El  il  demandait  amèremoat  si  l’aristo- 
cratie des  nobles  n'avait  été  abattue  que  pour 
faire  place  à l'arislocrulie  des  riches. 

A son  tour,  Camille  Desmoulins  disait  : « Il 
n’est  p.is  jusqu'au  fusilier  qui  no  soit  bien  aise 
de  roc  faire  sentir  qu’il  a du  pouvoir.  Quand  je 
rentre  à onze  heures  du  soir,  on  me  crie  qui 
vire  — Monsieur,  laissez  passer  un  patriote 
picard.— Mais  il  me  demande  si  je  suis  Franç.iis, 
en  appuyant  la  pointe  de  sa  baïonnette.  Malheur 
aux  muets!  « Prenez  le  puve  à gauche!  » me 
crie  une  sentinelle;  plus  loin,  une  autre  cric  : 
M prenez  le  pavé  à ilroitcl  » Et  dans  la  rue  Sainte- 
Marguerite.  deux  seulinelies  criaal  : « Le  pavé 
à droite,  le  pavé  à gauche,  » J’ai  été  obligé,  de 
par  le  district,  de  prendre  le  ruisseau  » 

Souvent  U Fayelle  inlervomiit  en  pursounc, 
surtout  quand  la  gravité  du  cas  l'exigeait;  el, 
selon  les  couveoances  du  inomeul,  il  savait  em- 
ployer, avec  beaucoup  d'art,  Uinlùl  la  persuasion, 
tantôt  la  menace.  Ce  fut  pur  un  discours  paternel 
qu'il  dissipa  un  rassemblemenl  de  tailleurs  qui 
s'était  formé  au  Louvre,  pour  retarder  l'Imbilie- 
ment  ’ delà  garde  nationale.  Ce  fut,  au  C4mlraire, 
par  un  habile  déploiement  de  sévérité  qu’il  pré- 
vint une  révolie  près  d'éclater  )>ariui  les  terras- 
siers de  Montmartre'*. 

L'Assemblée,  ravie  de  sa  conduite,  lui  vola  par 
acclainaliuu  un  traitemenl  de  cent  vingt  inillc 
fruucs  et  une  indemnité  immédiate  de  cent  mille 
fi-diiiu».  Mais  il  était  trop  riche,  ti'op  fier,  trop 
soigneux  de  sa  popularité,  pour  suuürir  qu'on 
récompensât  eu  argent  ses  services  : il  refusa 
tout  On  avait  oublié  Bailly,  dans  cet  élan  peu 
élevé  de  roconuaissuuce  : il  s'en  plaignit  avec 
plus  d'aigreur  que  de  dignité,  el  ses  réclaiimliuus 
ne  firent  que  donner  uu  nouvel  éclat  uu  désinté- 
ressement de  la  Fayette. 

Cependaullu  terreur,  un  moment  bannie  après 
les  journées  d'octobre,  u'avail  pus  lardé  à l’en- 
trer d.iDS  Paris.  L'abondance  factice  dont  le  roi 
et  sa  famille  semblaiciil  avoir  apporté  le  bienfait 
à la  capitale,  disparut  soudain.  De  nouveau,  les 


1 J/êmoirte  d*  ta  Faÿtlle,  publiéa  par  «a  famille,  1.  IV, 
p.  96.  Druxellea,  1837. 

• /bid. 

* Voy.  lea  preuve*  écrites  de  ce  double  refus  dans  le* 
Mémoiree  de  ia  Panade,  t.  IV,  p.  61  ai  auiv.  Druxcllcs. 
«837. 
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portes  des  boulangers  fureot  assiégées  tout  le  long 
du  jour  par  des  groupes  avides;  de  nouveau,  la 
colère  vint  ajouter  ses  tourments  à ceux  de  la 
faim,  toujours  disposée  aux  soupçons.  On  parla 
de  tentatives  pour  perdj*e  ou  gâter  les  farines 
amoncelées  à la  halle,  et,  de  fait,  on  trouva  dans 
les  égouts,  dans  les  rues,  jusque  dans  les  filets 
de  ^int-doud  des  amas  de  pain  qu'y  avait 
jetés  la  criminelle  malveillance  des  accapareurs, 
ou  leur  prudence  mise  en  défaut. 

La  disette  étant  l'objet  de  toutes  les  préoccu- 
pations, plusieurs  districts  prirent  des  arrêtés 
relatifs  aux  subsistances  et  envoyèrent  des  dépu- 
tés au  comité  de  ce  departement;  mais  ils  y reçu- 
rent un  accueil  dont  le  district  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  dénonça  hautement  la  morgue  L'ne 
fois  encore,  la  vie  de  Paris  devint  poignante. 

Ce  fut  alors  que  ceux  a qui  le  peuple  faisait 
peur,  comme  la  disette  faisait  peur  au  peuple, 
tMjmmcnccrent  à mettre  en  avant  la  nécessité 
d'une  toi  martiale.  Dès  le  H octobre,  un  honime 
avait  présenté  à l'Assemblée  constituante  un  pro- 
jet de  loi  concernant  les  attroui^mentê,  projet  qui 
contenait  des  dispositions  très-dures  et  qui  fut 
cliaudcracnt  applaudi  Or  quel  était  cet  boronie? 
Mirabeau!  Mais,  pour  frapper  ce  coup  hardi,  un 
prétexte  était  nécessaire;  on  le  désirait . le  ût-oo 
naître? 

Le  31  octobre,  une  femme  qui  n'avait  pu 
encore  se  procurer  du  pain  et  à qui  on  avait 
répondu  qu’il  n'y  en  avait  plus,  entra,  |M>ur  vé- 
riner  le  fuit,  chez  un  boulanger  du  marché  Palu, 
nommé  Denis  François.  Déjà,  dans  la  foule  qui 
sc  pressait  aux  portes,  on  accusait  Denis  Fran- 
çois de  cacher  du  pain  : un  enfant  indiqua  un 
endroit  où  il  y en  avait.  Aussitôt  la  boutique  est 
envahie;  on  cherche,  et,  en  effet,  on  trouve 
quelques  pains  mis  en  réserve  *.  Us  n'avaient  clé 
gardes  que  pour  la  consommation  du  boulanger 
et  celle  de  ses  garçons;  mais  les  décisions  de  la 
faim  sont  aussi  promptes  et  aussi  aveugles  que 
ses  défiances  sont  terribles.  Le  malheureux  est 
saisi,  traîne  à l'iiôlcl  de  ville,  la  rumeur  publique 
grossissant  son  prétendu  crime. 

A rhôtcl  de  ville,  on  l'interrogea;  et,  comme 
son  innocence  était  manifeste,  elle  fut  aisément 
prouvée  aux  membres  du  comité  de  police. 

Mais,  au  dehors,  la  foule  grondait,  excitée  et 
trompée  — beaucoup  l’ont  cru  — paries  agents 
de  ce  pouvoir  occulte  qui,  dans  toutes  les  jour- 
nées sjinglantes  de  la  révolution,  laissa  deviner 
sa  présence  et  fit  sentir  sa  main.  Le  cri  ù fa 
lanterne!  n’était  poussé,  dit  VObservateur  pro- 
vinciatf  que  par  des  bouches  riantes 

A huit  heures  moins  un  quart,  le  fatal  réver- 
bère fut  détadié  et  l'on  vil  avec  horreur  une 
femme  essayer  le  nœud  coulant.  Presque  au 
même  moment,  une  vingtaine  de  mégères,  qui 
paraissaient  obéir  à un  mot  d'ordre  accoururent 

* Révolutioiu  Porit.t.  Il  n*  xv,. 

* liid. 

* l.e  Moniteur^  lioclobre  1780. 

* L’0(t$enfalfur  pruvincial,  |r*  pardr,  a«  il,  ».  10. 
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pour  escalader  les  barrières.  Tandis  qu'elles  gra- 
vissaient l'escalier,  un  porte-sac  du  port,  homme 
au  visage  sinistre,  aux  cheveux  rouges,  se  ibod- 
Irc  tout  à coup  à la  croisée  qui  avoisine  la  lan- 
terne, s’assied  sur  la  potence  de  fer,  tire  à lui  la 
corde,  essaye  de  nouveau  le  nœud  coulant,  et 
attend  sa  victime  « avec  la  même  tranquillité 
qu’un  honnête  homme  aurait  attendu  le  moment 
de  faire  une  bonne  action  •• 

Guyot  de  Ulanclievillc  cl  Garnn  de  Coulon. 
membres  du  comité  de  police,  étaient  descendu» 
sur  1a  place  pour  annoncer  que  le  boulanger  allait 
être  conduit  au  Châtdet.  « Où  cst-il?  où  est-il?* 
crièrent  plusieurs  voix.  « Vous  voulez  le  faire 
échapper!  Maliieur  à vous!  Votre  tête  répond  de 
la  sienne.  * On  introduit  alors  dans  l’iiùlcl  de 
ville  ceux  du  dehors,  on  leur  propose  de  juger 
l’accusé  et  on  va  le  prendre  dans  la  salle  où  on 
le  tenait  caché.  Mais  à peine  a-t-il  paru,  qu'il  est 
saisi  violemment,  traîné  sur  U place,  cl  mis  à U 
lanterne.  Un  témoin  oeulaire  l’cmarque  que,  daus 
le  groupe  qui  entourait  la  victime,  « aucune  fu- 
reur ne  semblait  égarer  les  esprits  » La  télé, 
arrachée  du  corps,  fut  plantée  au  bout  d'uoe 
pique  cl  le  cadavre  Lraioé  le  long  des  rues  par 
quelques  misérables  qui  forçaient  les  p.’issanis 
à leur  donner  de  l’argent  en  manière  de  récom- 
pense •. 

Aussitôt,  ardents  à profiter  de  la  consterns- 
tion  des  bons  citoyens  et  des  patriotes,  les  Trois 
cenU  envoyèrent  solliciter  de  l’Assemblée  consti- 
tuante le  vote  de  la  loi  martiale.  L'assemblée  qui, 
le  14,  avait  si  fort  applaudi  à la  motion  de  3hra- 
beau,  n’avail  pas  besoin  qu'à  cet  égard  on  la 
pressât  beaucoup. 

Au  lieu  de  la  lui  martiale,  Buzot  réclamait  lu 
formation  d’un  tribunal  national.  Robespierre, 
à son  tour,  prit  1a  parole: 

« Ou  demande  du  pain  et  des  soldats;  c'est-à- 
dire  : le  peuple  attroupé  veut  du  pain;  donnez- 
nous  des  soldats  pour  immoler  le  peuple.  Ou 
vous  dit  que  les  soldats  refusent  de  marcher... 
Eh!  peuvent-ils  se  jeter  sur  un  peuple  malheu- 
reux dont  ils  partagent  le  malheur?  Ce  ne  sont 
pas  des  mesures  violentes  qu'il  faut  prendre, 
mais  des  décrets  sages,  pour  découvrir  la  source 
de  nos  maux,  pour  déconcerter  la  coospiraltoa 
qui.  peut-être,  dans  le  moment  où  je  parle , ne 
nous  laisse  plus  d'autre  ressource  qu’un  dévoue- 
ment illustre.  11  faut  nommer  un  tribunal  vrai- 
ment iialiûnai  » 

Sans  s'arrêter  aux  paroles  de  Buzot  et  de  Au- 
bespierre,  l’Assemblée  deeréla  : 

Que,  dans  le  cas  où  1a  tranquillité  publique 
serait  en  péril,  lesulliciers  municipaux  devraient, 
en  vertu  du  pouvoir  reçu  de  la  cenimuoc  et  i 
peine  d'en  répondre  personneüeineiil,  déclarer 
la  nécessité  de  déployer  la  force  militaire  ; 

Que  celle  déclaration  sc  ferait  en  exposant,  à 

* Ir'ObMnwincr  vnwùtrwW,  I**  pirlie,  b*  ii,  p.  H. 

1 Ibid. 

* IM 

* La  MoHiUur,  laaiie*  du  Î1  octobre  1789- 
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la  principale  fenêtre  de  U maiaoo  de  ville  et  en 
portant  dans  toutes  les  rues , dans  tous  les  car- 
refours, un  drapeau  rouge  ; 

Qu’au  signal  seul  du  drapeau,  tous  ntlroupe^ 
meiits,  avec  ou  sans  armes,  deviendraient  crimi- 
nels ; 

Que  les  gardes  nationales,  troupes  réglées  et 
maréchaussées  requises  par  les  ofliciers  munici- 
paux. seraient  tenues  de  marcher  sur-le-cliamp, 
précédées  d'un  drapeau  rouge  ; 

Qu’il  serait  demandé  par  un  des  officiers  mu- 
nicipaux aux  personnes  attroupées  quelle  était 
la  cause  de  leur  réunion,  quel  était  le  grief  dont 
elles  demandaient  le  redressement  ; qu’elles  se- 
raient autorisées  h nommer  six  d’entre  elles  pour 
exposer  leur  i*éclamation  et  tenues  de  se  séparer 
aussitôt  après  ; 

Que,  faute  par  elles  de  se  retirer,  il  leur  serait 
fait  à haute  voix,  par  un  officier  municipal,  trois 
sommations,  dont  la  preroièi'e  serait  en  ces  ter- 
mes : Avis  eit  donné  que  la  loi  martiale  est  pro- 
clamée ^ que  tous  le«  attroupements  sont  crimi- 
nels: on  va  faire  feu;  que  les  bons  citoyens  se 
refirent; 

Que,  dans  le  cas  où  le  peuple  attroupé,  n'ayant 
commis  aucune  violence,  se  retirerait  paisible- 
ment, soit  avant,  soit  immédiatement  après  la 
dernière  sommation,  les  moteurs  ou  instigateurs 
de  la  sédition  pourraient  seuls  être  poursuivis, 
et  seraient  condamnés  : à une  prison  de  trois 
ans,  l’attroupement  était  sans  armes,  et,  s’il  était 
armé,  à la  peine  de  mort; 

Que,  dans  le  cas  où  des  violences  seraient 
commises,  les  auteurs  de  ces  violences,  qui  au- 
raient échappé  à la  force  militaire,  seraient  punis 
de  mort  ; 

Que  la  mort  serait  aussi  le  châtiment  «le  tout 
chef,  officier  et  soldat  ou  garde  national  qui  exci- 
terait ou  fomenterait  des  attroupements  ; 

Qu’enfin,  le  calme  une  fois  rétabli,  les  officiers 
municipaux  rendraient  un  décret  pour  faire  ces- 
ser la  loi  martiale,  et  que,  pendant  huit  jourit,  le 
drapeau  rouge  serait  remplacé  par  le  drapeau 
blanc  *. 

Cette  loi  terrible  fut  proclamée  au  son  dos 
trompettes,  au  bruit  du  tambour,  avec  une  so- 
lennité lugubre.  Les  huissiers  de  rhôlcl  de  ville, 
1‘ovêtus  de  leur  costume  de  cérémonie,  on  man- 
teaux. parcuiirnrcnl  Haris,  à cheval',  précédés 
d un  détachement  de  cavalerie  et  escortés  par 
des  gardes  de  ville  portant  un  uniforme  étrange 
et  antique  *.  On  avait  commencé  à huit  heures 
du  matin,  on  ne  finit  qu’à  trois  heures  après 
midi.  Le  peuple,  en  proie  à une  Indignation  pro- 
fonde, frémissait  et  se  taisait.  Dans  l’attente 
d'une  insurrection,  les  représentants  de  la  com- 
mune se  hêtèrent  de  nommer  ceux  d’entre  eux 
qui,  en  vertu  de  la  loi  nouvelle,  auraient  à dé- 
ployer le  drapeau  rouge.  On  vit  des  gardes  natio- 
naux donner,  en  pleine  rue,  le  fit  à leurs  sabres, 

' Le  Jfonileur,  iéanceda  31  octobre  1789. 

* Bucliex  et  Roux,  /fM(oïrv|Mirtmeii(oir«,  t.  III,  p.  S09. 

* L'0^trv4i$*ur  provintiaty  n*  ii.  p.  IL 

* Hévoiutiont  dt  t*orit,  t.  Il,  d*  sv. 


et  les  habitants  reçurent  l’ordre  d’illuminer  leurs 
maisons  ^.- 

Ën  même  temps,  on  arrêtait  deux  des  meur- 
triers de  François.  L’un  d’eux,  nommé  Blin, 
o’etait  le  porte-sac,  fut  pendu  ; l’autre  condamné 
R un  bannissement  de  neuf  années.  Le  premier 
soutint,  dans  son  interrogatoire,  qu'il  avait  cru 
venger  la  nation.  On  pendit  aussi  un  malheu- 
reux, surpris  dans  les  faubourgs  au  moment  où 
il  distribuait  des  caries  contenant,  disait-on,  un 
appel  h In  révolte.  Il  se  nommait  Adrien  et  ne 
savait  pas  lire.  Une  ilépnUlion  de  l’Assemblée 
fut  envoyée  à la  veuve  du  boulanger,  enceinte 
alors  de  trois  mois,  et  qui  s’était  évanouie  sur  le 
passage  de  in  lèlc  siinglnnte  de  son  mari  *.  Le  roi 
chargea  le  duc  de  Liancourt  de  jmrler  à celle 
femme  infortunée  des  consolations,  «les  présents, 
une  somme  considérable*;  et  l'on  fit  au  timilan- 
ger  des  funérailles  auxquelles  plusieurs  membres 
de  la  commune  assistèrent 

Profiter  du  crime  de  quclques  ims  pour  atten- 
ter à la  liberté  de  tous  est  un  artifice  familier  à 
la  tyrannie  et  qui,  toujours  dénoncé,  se  repro- 
duit toujours.  Ainsi,  pendant  que  les  patriotes 
témoignaient  leur  douleur  du  meurtre  qui  venait 
d’élre  commis;  pendant  que  Loustalot  s’écriait, 
en  parlant  des  meurtriers:  « Des  Français!  d«*s 
Français!  Non,  non,  de  tels  monstres  n'nppar- 
liennenl  à aucun  pays  ; le  crime  est  leur  élément 
et  le  gibet  leur  patrie  ’ ; ««  les  Trots  cents  ne  son- 
geaient quu  tirer  parti  de  l'impression  produite, 
pour  affermir  leur  domination,  pour  l’élcndre. 

El  telle  était,  en  effet,  la  stupeur  des  esprits 
qu’une  seule  voix,  dans  la  presse,  s'éleva  éner- 
giquement, péremptoirement,  contre  la  loi  mar- 
tiale : celle  de  .Marat.  Il  affirma  que  jamais  le 
peuple  ne  se  soulevait  que  lorsqu’il  était  poussé 
au  désespoir  par  la  tyrannie,  et  après  dif  longs 
efforts  de  patience.  Il  affirma  que.  quoiqu’elle  ne 
fût  pas  toujours  éclairée  dans  ses  effets,  la  ven- 
geance du  peuple  était  toujours  juste  dans  son 
principe.  Qu'une  loi  martiale  pût  être  bonne 
Jors(]ue  la  Constitution  est  terminée,  équitable, 
et  que  les  dépositaires  de  rauloritc  se  renferment 
dans  leur  devoir,  Marat  n’allait  pas  jusqu'à  le 
nier,  mais,  lors«|u’une  nation  en  éUût  encore  à 
rompre  ses  l'crH  cl  à se  débattre  dmilourcusc- 
munl  cuutrc  scs  ennemis,  une  loi  martiale  ne  lui 
apparaissait  «{ue  comme  un  mur  d'airain  élevé 
autour  d’un  abîme. 

Le  langage  de  Loustaiot  fut  bc.iucoup  moins 
fort,  beaucoup  moins  «Iccisif.  Il  rappela  qu'à 
Athènes,  la  loi  exigeait  do  tout  citoyen  qu’il  prit 
parti  pour  ou  contre  dans  les  mouvements  popu- 
laires; qu’à  Aomc , un  opposait  aux  séditieux 
ractivitéd’un  dictateur,  plus  contraire  à la  liberté 
que  la  loi  martiale;  qu'en  Angleterre,  la  loi  mar- 
tiale existait,  bien  «{u’elle  n’y  eût  été  mise  à exé- 
cution qu’une  fois,  c'est-à-dire  quand  ioivl  Gor- 
don,àla  télé  de  quarante  mille  factieux,  entreprit 

* Bertrand  ile  Xolevtile,  Attnale$  dtta  Rit'olHtion  françaite, 
t.  Il,  cil.  XIX,  p.  184,  de  la  tnduriioii  anglaiie. 

« tbid. 

^ hivotutioHt  de  Farù,  1. 11,  a«  xt. 
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He  brûler  les  omtoires  et  les  t'hapellcs  des  catho- 
liques. LoiisUilot  Rdinettait  donc  le  principe  de 
la  loi  inartÎMle.  Seulement,  il  refusait  de  recon- 
naitre  que  colle  qui  venait  d'ètre  |>orl<^  en  France 
fût  plus  sage,  plus  humiiinc  que  la  loi  anglaise. 
Puis,  examinant,  article  par  article,  le  projet  vote 
dans  rAsscnililée,  il  en  faisait  ressortir  les  vices 
avec  un  lie.ureux  mélange  de  lion  sens  et  de  pro> 
rondeur.  1!  s’attaquait  d'.il>ord  à ce  vague  des 
mots,  tuujours  si  ravorable  aux  (yt*ans.  Pourquoi 
n’avoir  pas  défini,  par  exemple,  le  mot  attrou- 
pement?  Suflirait-il  de  qucli|iies  licrsoniicii  cau- 
sanl,  marelittnl,  ou  même  renfermi'es  ensemble, 
pour  constituer  un  attruiipemont,  d«'>s  qu’il  aurait 
plu  à un  municip.ii  qui  aurait  mal  digéré  de  faire 
arborer  le  dnipeau  rouge  * Et  si  ratlroupemenl 
était  iiiolivé  sur  dus  griels  fonilés  dont  on  eût  en 
vain  demandé  le  redressement,  par  la  presse,  par 
des  pétitions,  par  toutes  les  voies  légales  ; s’il  avait 
pour  objet  le  salut  public  évidemment  compro- 
mis; s'il  irélail  que  la  dernière  ressource  de  la 
liberté  agonisante  !...  La  résistance  à l'oppression 
n'est-elle  pas  un  des  droits  de  I liommc  en  so- 
ciété? Et  le  moteur  d'une  résisUnce  commune 
est-il  (Wipabie,  même  quand  il  est  pi'Ouvé  que 
l'opprt'ssion  exUtuit  ? u Luru^ue  Manlius,  ajoutait 
Loustalot,  excita  une  sédition  à Home,  en  per- 
suadant au  fieupiu  que  quelques  sénateurs  avaient 
soustrait  du  trésor  public  des  sommes  capables 
de  payer  scs  dettes  et  de  le  soulager,  Cincinnatus 
ne  dit  |K)itit  à .Manlius,  cité  devant  son  tribunal  : 
•c  Tu  e.s  l'auteur  de  la  sédition,  tu  vas  être  puni.  » 
H lui  dit  : u Ou  tu  prouveras  que  les  sénateurs 
c ont  fraudé  le  peuple  d'iiiiu  partie  des  deniers 
« publics,  ou  tu  s<Tas  conduit  en  prison.  » Man- 
lius n’aurail  pas  eu  celte  alternative  d'après  notre 
article  8 de  la  loi  martiale,  et  Cincinnatus  est,  à 
notre  avis,  de  tous  les  hommes  d’Lint,  celui  qui 
a le  mieux  connu  les  lois  d’un  peuple  libre  u 

Ibiiis  le  même  numéro,  Loiislalot  publia  une 
lettre  écrite  pur  un  iiiembre  du  district  de  Sainl- 
Jacqucs-la-llouciieric , et  où  l'on  remarque  ic 
passage  suivant  : 

H Li  motion  de  M.  Robespierre  m'a  frappé; 
ses  cris  n'ont  point  été  écoutés;  l'éloquence  fiis- 
liieiise  l’a  emporté,  sur  rcUKpienoc  de  la  raison, 
et  son  énergie  a été  qualifiée  d'irascibilité,  d'a- 
mour - propre.  Oui,  proclamer  la  loi  martiale 
avant  d'avoir  élobli  un  tribunal  pour  les  crimi- 
nels de  lèse-natioii  est  un  acte  inipolitique  ou  un 
coup  de  despoti.smc  vigoureux.  Ce  sont  do  ces 
coups  terribles  qui,  quand  ils  portent,  font  une 
plaie  profonde.  Cs  coup  était  prévu  depuis  i.ong- 
TI.MP».  >1.  Mirabeau  l’ax.vo.vçait  afin  h’y  accou- 
TOilER  LES  esprits;  et  le  boulanger  et  LFS  DEUX 

HOMMES  EXÉCUTÉS  LE  I.E.NÜEMAIR  SONT  PEUT-ÉTHU 
TROIS  VICTIMES  gUI  DEVAIENT  LE  PRÉPARER  î ON  NA 
produit  ces  SCÉNF>  sanglantes  g«E  POUR  AVOIR 
OCCASION  DE  DEMANDER  LA  1.01  MARTIALE  *.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  ce 

^ Févolutiotu  4*  Parii,  I.  Il,  n*  iri. 

• nui. 


moment,  la  bourgeoisie  marcha  au  despotitree 
.Tvec  un  redoubleraent  de  hardiesse.  Un  décret 
du  !âl  oriobre  avait  déféré  au  Chûtclet.  tribuoai 
de  l’ancien  régime,  le  jugement  des  crimes  de 
lêse-nalion  î à leur  tour,  les  Troi»  eetUs  se  hitè- 
rent  d'établir  un  comité  des  recherches,  qu’il» 
composèrent  de  six  membres  : Agier,  Oiidart. 
Perron,  Lacrctcllc  aîné,  Garan  de  Coolon,  Bris- 
sot. Le  placard  qui  annonçait  cette  inquisition 
civile  portait  que  le  comité  des  rccberchcs  $t 
bornerait . sans  aucun  pouvoir  odminûilrufi/,  à 
recevoir  les  dénonciations  et  dépositions  sur  les 
trames,  complots  et  conspirations  qui  pourraient 
être  déiîouverU,  g'afumrcrait  en  cas  de  besoin  dts 
personnes  dénoncées,  les  interrogerait  et  rasseoi- 
blcrait  les  preuves  de  nature  à former  un  corps 
d'inslniction. 

Ici  encore,  l’Ame  généreuse  de  Loustalut  s'é- 
meut. H Quoi!  s'écriiiit-il  amèrement,  votre  co- 
mité des  ri'clierclies  n'aora , dites-vous,  aueva 
pouvoir  odminisfrali/,  et  cependant  il  poum 
s'assurer  des  personnes  dénoncées!  N'alles  pa> 
excuser  cette  institution,  qui  achève  la  rcssrm- 
hlnnrc  entre  noire  régime  municipal  et  celui  de 
Venise  *.  » 

Mais  les  TVots  cenfs  n’en  («rsistèreni  pas  moins 
dans  leurs  pratiques  rie  persécution.  Us  uvaicni 
obtenu  de  l’Assembiée  nationale  un  règlemeoi 
en  vertu  duquel  le  maire  fKiuvait  faire  detemr 
un  homme  en  prison  pendant  trois  jours,  par 
simple  mesure  préventive  iis  en  usèrent  cl  en 
ubusèiN'nl.  Ils  [icsèrenlsurla  liberléiteia  presse. 
lU  imprimèrent  à leur  comité  de  police  une  acti- 
vité <lévoranle  cl  d'autant  plus  à craindre  qu>- 
les  séances  de  <‘e  comité  se  tenHienl  à huis  clim  *• 
Toutes  les  mesui<‘s  de  l'Iiûlel  de  ville,  c'eUil 
Rrissot  qui  les  inspirait,  et,  de  son  bureau,  uù 
il  les  faisait  exécuter,  il  courait  à son  juiirnal. 
le  Patriote  français  ^ où  il  entassait  sopliisiue> 
sur  sophismes  pour  les  défendre.  Il  lut  l'âme  de 
cette  tyrannie  bourgeoise,  dont  Bailly  était  ic 
représentant  responsable  et  la  Fayette  le  bras. 

Parmi  les  dislricU  qui  résistèrent  le  plus  vive- 
ment à rbôtei  de  ville,  il  convient  de  citer  celui 
des  Cordeliers,  que  présidait  Danton.  Cet  homme 
puissant  essayait  alors  l'empire  de  sa  voix  ui  de 
ses  colères.  .Mais  il  éluufbiil  sur  une  scène,  evi- 
licmtiieiil  trop  |>clilo  pour  lui.  Il  lui  fullait  h 
Révolution  tout  entière  à remuer. 

Ainsi,  raucienne  arislOATatie  des  nobles  Q’était 
pas  encore  tout  à fait  almltue,  que  déjà  uitc 
autre  arislocralie  germait  au  siun  du  la  cIssm* 
muyenne  et  rendHÎl  inévitable,  dans  ccUe  grande 
tragédie  du  xviii*  siècle  expirant,  un  second  acte 
plus  terrible  que  le  premier. 

On  vu  voir  comment,  après  ses  essais  d'orga- 
nisation municipale  et  militaire,  U bourgeotaie 
s'organisa  politiquement.  Mais  clic  avait,  aups* 
ravant,  deux  ennemis  à réduire  à une  impuis- 
sance absolue  ; le  corps  des  prêtres  et  celui  de» 


* RHfotmtûnu  de  Parié,  l.  li,  o«  xvni. 

♦ tbid. 

» tbid. 
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pariemenlaires.  Voltaire  vivait  dans  toutes  tos 
pensées  ; elle  entnt  en  campagne  sous  les  au$> 
ptces  de  ce  redoutable  génie. 


CHAPITRE  III. 

LA  FORTUNE  DES  PRÊTRES  DÉSOSCÉE. 


U forlunr  des  préli-r^;  »oii  orij^iiiej  son  iiDpurUuiccj  sa  di»- 
Iribuiion:  de>iination  |»rimi(i%e:  »on  em)>lu[.  — Cfllomnie 

de  BiirLf.  Le«  wpt  prruiit'ra  éeutUMiics  de  l’Etziise. 
Canclère  originaire  de»  diincas  ieor  hittoîre.  — Artilicva 
pkuK.  >-  Foriiiuie  di>  udeH  de  dun^iliiiM  miii*  r.hurlem:i> 
(ne.  — Fabriifue  defaut  titres.  — Tableau  des  rapines  aa 
non  de  Dieu.  — iin|>ùis  sur  la  vie  et  sur  la  mort.  — Les 
sources  de  la  fortune  de»  prêtres  iiefumil  pas  (milrs  inv* 
pares.  — Chiffre  de  ta  fortune  des  prêlres  en  I7M9.  — Le» 
cvéqMB  opaieiils,  les  curés  A rautndne.  A qui  les  biens 
dit»  de  l'Êi^lisc  uuraiciil  dù  apparieuir  dans  l'iitlenUolt  des 
donateurs.  — A (]ui  iis  upparieiiaieiil  rn  réalité. 


Au  mois  de  juin.,  le  clergé  avait  cessé  d'élre  un 
corps  politique  : il  ailuit  cesser  d'étre  un  corps 
civil.  Au  mois  d'août,  l'Assemblée  avait,  au  nom 
de  la  nation  , revendiqué  les  dîmes  de  i'Èglisc  : 
elle  allait,  en  revendiquant  aussi  les  biens<j'onds 
de  l'Eglise,  porter  un  dernier  coup  à la  fortune 
des  prêtres. 

D'où  venait  cette  fortune? 

Jusqu'où  s'élevait-elle? 

Comment  se  trouvait-elle  distribuée  entre  le 
haut  et  le  bas  clergé? 

tjuelie  en  était  la  destination  primitive  et  quel 
en  avait  été  l'emploi? 

Telles  sont  les  questions  à résoudre,  pour  déci- 
der de  la  légitimité  de  ce  grand  fuit  historique  : 
le  retour  des  biens  du  dci^ë  français  à la  nation 
française. 

Burke  u osé  nommer  cela  un  vol,  ajoutant  qu'à 
ceux  qui  cborchaicnt  a jusUlier  un  tel  acte,  il  y 
avait  à répondre,  non  pur  la  logique,  mais  par 
le  bourreau  * . A cette  insolence  et  à cette  caloni- 
nie,  que  riiistoire,  à son  tour,  réponde  ! 

Ou  sait  que,  dans  les  premiers  jours  de  l'Église, 
les  fidèles  apportaient  aux  pieds  des  apôtres  le 
)trix  de  leurs  biens,  qu'ils  venduienl  pour  qu'un 
les  distribuât  entre  tous,  selon  les  besoins  de 
chacun.  Le  noinbi'c  des  ehréliens  sc  iiiultiplianl 
cl  les  apôtres  ne  pouvant  suflire  aux  soins  de  la 
distribution  proporlioniicllc,  suint  Pierre  invita 
les  fidèles  à choisir  parmi  eux  sept  personnes 
d’uiie  sagesse  reconnue,  auxquelles  fut  cunfiéo 
l'adoiinislrutiou  des  biens  communs  \ Cette  ad- 


' Mol  elle  dans  la  Irtlre  à nontieur  l'abtn  Ltcol,  tur  son 
fnrtt  nnirt  l'Eglist,  |>agr  S-},  datu  la  Bibliothique  kisto- 
^*e  d*  la  Acoofatùm.  — CtcacÉ,  — 5,  Ü,  7.  Rriliah  Mu- 

WUID. 

* /6i'd.  Discours  de  Royer,  curé  de  Chavannea. 

* Acl.  Afarryr. 

* Lallre  ^ au  rédacteur  du  Courrier  dt  Londrtt,  p.  7S, 


rainistralion  des  sept  premiers  économes  ayant 
été  aussi  prévoyante  et  éclai^  que  dépourvue 
d'égoïsitic.  le  domaine  de  l'Eglise  naissante  ne 
larda  pas  à s'accroître;  mais  la  persécution  vint, 
et  la  spoliation  suivit.  Temps  d'héroïque  mé- 
moire! Ce  n'était  pas  à la  possession  des  richesses 
terrestres  que  songoaical  alors  les  apôtres  du 
culte  nouveau.  Ignace,  traîné  aux  bêles  féroces, 
disait,  H l’entrée  du  rirquo  : « Me  voici  ; je  suis 
ic  froment  du  Christ  » Origène  écrivait  à son 
père,  condamné  à mort,  » pour  se  réjouir  de  ce 
prochain  triomphe  que  leur  gardait  le  paganismu 
en  fureur  *,  Du  haut  des  murs  d’Autun , la 
mère  de  saint  Sympiiorien  voyait  son  liis  au  mi- 
lieu des  tortures  et  lui  nioulruil  le  ciel  Les 
chrétiens  allaient  par  bandes  visiter  les  prisons, 
iis  trempaient  dans  le  t^ing  des  martyrs  des 
linges  que  ce  sang  béni  sanclifiail,  et  c'était  sur 
les  ossenieuU  de  leurs  fi*ères  qu'au  fond  des  cata- 
combes ils  élevaient  l’autel  de  leur  Christ,  cet 
ami  sublime  des  pauvies! 

L'époque  précise  à laquelle  les  chrétiens, 
quand  la  corruption  païenne  les  eut  gagnés, 
furent  pour  la  première  fois  invités  à payer  la 
dime,  ce  qui  eût  été  inutile  s'ils  eussent  conti- 
nué à n’avoir  (fu'un  cœur  et  qu'une  dme,  cette 
épo<iue  est  peut-être  difficile  à fixer;  mais  ce  qui 
est  certain,  c’est  que  la  diuie  ne  fui  d'abord 
qu'une  imposition  volontaire.  Saint  Augustin  lu 
recommande  comme  une  (suvre  de  cliarilé  par- 
faitement libre,  et  e’est  dans  le  même  sens  que 
le  concile  de  Tours  en  parle 

Cependant,  à mesure  que  le  christianisme  se 
répandait,  le  corps  des  prêtres  temiait  de  plus  en 
plus  à se  distinguer  de  la  société  générale  des  fidè- 
les, et  la  passion  des  richesses  s'allumait.  Déjà, 
sous  VHleiilioien,  il  avait  fallu  qu'une  loi  décla- 
rât nuis  tous  legs  faits  par  des  femmes  à des 
ecclésiastiques  et  à des  moines.  Lorsque,  après 
la  coriqucle  des  Gaules,  les  Francs  se  donnèrenl 
au  christianisme,  les  prêtres  réclamèrent  et  ob- 
tiui-ent  leur  part  des  dépouilles  ; d'où  ce  mol  de 
Clovis:  «Saint  Martin  ne  sert  pas  mut  ses  amis, 
mais  il  se  fait  jHiyer  trop  cher  de  ses  pemes.  » 
Alors  furent  l'oudcs  tous  ces  nionaslcres  que 
dota  si  richement  la  superstition  des  rois  de  la 
première  race,  imités  dans  leurs  munilicencc's 
pieuses  par  les  reines  et  les  grands  scigticurs. 
•<  Si  vousenlevez  ce  qui  cet  à Dieu,  disait  t'évique 
de  Tours  à Ciotuire,qniiuideinati^i{  nnsulmde. 
Dieu  vous  entécera  votre  couronne*,  ••  La  rcino 
DruncUaut  avait  accordé  au  cierge  des  privilèges 
et  des  exemptions  cunsidcrahles  : le  pape  saint 
Grégoire  les  confirma,  et  c’est  à ce  sujet  qu'il 
écrivait  à queh[ues  inouastères  : u Si  quelqu'un 
des  rois  et  d'autres  personnes  séculières , ayant 
connaissance  de  celle  cowlitulion,  ose  y donner 


daiu  la  Bibliothi<iue  kùlori^mtdt  la  HéviUutio». — Ciaaaë,  — 
iS,  19  Bri(i»U  .Muséum. 

* Ibid. 

* DiM'uurs  de  Royer,  curé  de  Chavaniies. 

^ Citédiiiui7/i<loire  de  la  Hèvolutton,pi»r  deu*  Amù  dt  ta 
UberW.l  IV,  cb.  I,  p.34  1792. 

* (iregoirede  Tours,  liv.  IV,  ch.  ii. 
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atteintêf  qu’il  ioit  privé  de  êa  dignité.  » De  I&, 
plus  tardf  le  droit  de  disposer  des  couronnes,  au 
nom  de  Dieu  ! 

Chorles  Martel  sVlant  emparé  d’une  partie  des 
Inens  ecclésiastiques  pour  enrichir  scs  capitaines, 
les  évêques  le  damnèrent  après  sa  mort,  et  mi- 
rent pour  condition  k l'appui  que  sollicita  d’eux 
Pépin  le  llref,  son  fils,  la  restitution  de  leurs 
liiens.  Une  lutte  s’engagea  dès  ce  moment,  entre 
lesguerricrsdeCharlcs  Martel  et  les  prêtres,  lutte 
ardente  que  Charlemagne  éteignit  en  assurant 
aux  nobles  la  propriété  définitive  dt*s  terres  en 
litige,  à charge  par  les  possesseurs  : i"  de  contri- 
buer aux  réparations  des  églises  cl  monastères; 
^ de  payer  nu  clergé  la  dîme  des  récoltes 

Ainsi  la  diroe,en  France,  ne  pesa  d abord  que 
sur  les  domaines  d'un  certain  nombre  de  nobles 
et  sur  des  domaines  enlevés  à l'Église.  Mais,  de 
juste  qu'était  cet  impèt,  on  sut  bientél,  en 
rétendanl,  le  rendre  inique  et  oppressif.  «Les 
moines  fabriquèrent,  dit  Tiiouret.  une  fausse  loi 
de  Jésus-Christ,  par  laquelle  ils  menaçaient  ceux 
qui  ne  payeraient  pas  la  dime,  de  frap|>er  leurs 
cbamfw  de  stérilité  et  d'envoyer  dans  leurs  mai- 
sons des  serpents  ailés  qui  dévoreraient  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Ils  firent  même  inter- 
venir le  diable  en  leur  faveur.  Des  prédicateurs 
criaient  au  peuple  : « Ouvrer  les  yeux,  c'est  le 

■ diablequia  dévoré  les  grains  dans  les  épis.  Il  a 

■ déclaré,  avec  des  hurlements  affreux,  au  milieu 
« des  campagnes,  qu’il  exterminera  tous  lesinau- 
« vais  chrétiens  qui  refusent  de  payer  la  diine.x 
On  la  paya . et,  l'usage  établi , le  clergé  eut  assez 
de  crédit  pour  faire  légitimer  sun  usurpation 
par  des  lois  positives  n 

Quand  promesses  ou  menaces  ne  suffisaient 
pas,  les  prêtres  avaient  recours  à des  speetmlcs 
extraordinaires.  Pour  frapper  l’imagination  des 
fidèles,  ils  portaient  au  milieu  d'un  champ  les 
croix,  les  vases  sacrés,  les  reliques  des  temples, 
formaient  autour  une  enceinte  de  ronces,  et 
s'enfuyaient,  comme  éperdus,  les  mains  levées 
vers  le  ciel  *. 

Au  IX*  siècle,  la  fortune  des  monastères  avait 
pris  des  accroissements  tels  que  Alcuin,  gratifié 
de  quatre  abbayc.s,  comptait  sur  ses  terres  vingt 
mille  vassaux,  serfs  ou  esclaves,  et  que  l'abbé  de 
Saint-Denis  payait  aux  Normands,  |M)iir  sa  ran- 
çon , six  cent  quatre-vingt-cinq  livres  pesant 
d’or,  trois  mille  deux  cent  cinquante  livres  pe- 
sant d'argent,  des  ehevaiix,  dt's  bœufs,  et  nombre 
de  serfs  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
Alcuin  devait  sa  fortune  à Charlemagne. 

Ce  prince,  guerrier  illustre  et  grand  législa- 
teur, mais  le  plus  profond  des  biguts  fameux,  ne 
SC  contenta  pas  d'em  iebir  l'Église  outre  mesure, 

' Tliourrt,  ctlÿ  nar  l’abbé  Munleaillard,  Ifislotrtde  Franct, 
I II.  p.  173, 

* Ibid. 

* Uitloirtdtla  Rèvoiulion.pardeux  Ami$  dtlttlibrtlé.l.  IV, 

eh.  I,  p.  in.  I79Î. 

* ,4RNaie«fîni..t.MI.  iib  XXXV.  p STi. 

* Caroli  Jtfa^tegp/(  . apud  Bainz.,  I I,  p.  S30  H aeq. 

* Codrx  Uaum  aa(i«HantM.  Lindeoborc,  lib.  VC  B*  106- 
Kranefort,  l«3. 


il  lui  voulut  une  opulenee  inviolable  « éternelle. 
«Touteequi  est  offert  i Dieu,  est-il  écrit  dans  un 
capitulaire  de  Charlemagne,  pour  servir  à son 
honneur  et  à sa  gloire,  ainsi  qu'au  bien  de  son 
Église,  devient,  par  cette  oonséeralion,  absolu- 
ment inviolable  ^ » Un  autre  capitulaire  porte 
que  les  biens  conwcrésàla  religion  doivent  être 
exempts  de  tout  impôt,  les  prêtres  n'ayaut  à coa* 
tribuer  à aucune  dépense  publique,  si  ce  n'est  à 
celle  des  chemins  et  des  ponts^.  Cette  doctriae 
convenait  trop  au  clergé  pour  n'étre  |ms  adoptée 
par  lui  avec  entbousiasiiie.  Elle  donna  naissance 
a la  théorie  du  don  ^rafut'L  Le  privilège  d'étre 
exempté  des  impôts  fut  presque  érigé  en  article 
de  foi.  et  les  prêtres  qui  cédaient  sur  ce  point 
oe  virent  exposés  h l'accusation  de  sacrilège 

Voici  quelle  était,  au  temps  de  Charlemagne, 
la  formule  des  actes  de  donation  : 

«J'offre  à Dieu  ot  lui  consacre  toutes  les  choses 
insérées  dans  cet  écrit  pour  la  rémission  de  met 
péchés,  de  ceux  de  mes  parents,  do  mes  enfants. 
Ces  dons  que  je  fais  sont  destinés  aux  frais  du 
culte  divin , à la  nourriture  des  pauvres  cl  des 
clercs . è rentrolien  du  luminaire  et  aulrev 
cbo.ses  nécessaires  à l'Église:  cl  si  quelqu'un,  ce 
que  je  ne  crois  pas  devoir  arriver,  les  ravissait,  il 
se  rendrait  coupable  de  sacrilège  et  serait  sou- 
mis au  terrible  jugement  du  seigneur  Dieu,  à 
qui  j’offre  et  consacre  ces  biens  » 

Les  prêtres,  tant  favorisés  par  Charlemagne, 
rimmortalisèrent  dans  le  souvenir  des  hommes, 
tandis  qu’lis  ravirent  à tel  autre  de  ses  suucev 
seurs  sa  puissance,  qu'il  leur  marchanda,  et  l'es- 
time de  rhistoirc,  qu'il  ne  leur  avait  pas  payée*. 

Les  conciles  de  Carthage,  de  Lérida,  de  Va- 
lence en  Espagne,  et  beaucoup  d'autres,  avaient 
décidé  que  les  évêques,  prêtres,  diacres  et  clercs, 
qui,  n'ayant  rien  au  temps  de  leur  ordination, 
acquerraient  ensuite  des  héritages  en  leur  nom, 
seraient  réputés  usurpateurs  des  biens  sacrés, 
s'ils  ne  les  donnaient  à l’Église.  La  décision  de  ces 
conriles  prévalut  à tel  point,  que  saint  Bernard 
qualifia  de  1*0/  tout  acte  qui  y serait  contraire 
Ce  fut  pour  l'Église,  considérée  comme  corps, 
une  nouvelle  source  de  richesses. 

Que  de  rapines  ne  couvrirent  pas  les  désor- 
dres des  premiers  temps  de  la  monarchie!  Elles 
ajoutèrent  cc.s  rapines  au  trésor  ecclésiastique  ^ 
car,  au  milieu  de  l'nuarcbic  de  la  |>ériode  bar- 
bare, les  prélats  figurèrent  en  qualité  de  chas- 
seurs, de  guerriers  ; ils  tinrent  la  crosse  et  le 
glaive,  ils  bénirent  et  ils  tuèi*ent.  On  en  vit  qui 
levaient  des  troupes,  livraient  bataille,  empor- 
taient des  villes  d’assaut,  ravageaient  des  contrées 
entières  et  se  gorgeaient  de  butin.  En  pouvait-il 
être  autrement  ? Les  évêques  étaient  si  bien  tenus 

^ Grégoire  de  Tours,  lir.  IV.  cb.  11. 

* Supplique  présenta  k Churlcuiagne  tu  plaid  g^dral  de 
Worms. 

* Vojrez-en  les  preuves  appuyées  sur  de  savautes  recher- 
ches dans  \'Hii(oire  du  syitèmc  de  iu  Frwnee,  par 

M Mollard,  ancien  ias|>eclcur  gaiidnil  de*  Qnaum  t^ru. 
ISiO. 

**  Discours  de  Boyer,  eurétie  Chas  amies,  tsbinipra- 
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(III  service  des  armes,  que  lorsque  quelqu'un  d'en- 
Ire  eux  était  infirme,  il  devait  commettre  un  de 
scs/îf/Ws  pour  le  remplacer,  «de  peur,  * ajoute 
le  capitulaire  où  cette  obligation  est  écrite,  « de 
|ifur  que  la  chose  militaire  ne  soutTre  de  son  nh- 
scnec  » Suivant  une  charte  de  Tan  830.  un 
abbé  devait  donner  annuellement  a son  évéque 
un  cheval,  un  bouclier  et  une  lance;  et  quand 
révéque  était  commande  pour  quelque  expédia 
lion  militaire,  l'iibbé  lui  devait  fournir  deux 
riiarints,  Tun  clinrgé  de  vin  cl  Tautre  de  farine, 
plus  dix  moutons*.  Il  faut  néanmoins  reconnnUre 
que  le  pape  désapprouvait  le  sang  versé  par  la 
main  des  prétn's  : de  là  sans  doute  Thistoire  de 
ce  légat  du  saint-siége  qui,  dans  une  bataille, 
se  contenta  d'assommer  neuf  hommes  avec  une 
clef  à trois  nœuds  qui  lui  servait  de  massue’; 
mais  tous  n'avaient  pas  ccl  art  de  faire  taire  les 
scrupules  de  leur  conscience,  témoin  certain 
abbé  de  Sainl-Geniiain  des  Prés,  qu’Abboii,  en 
.son  histoire  du  siège  de  Paris , nous  montre  per- 
çant sept  ennemis  d'une  seule  flèche^ 

Du  reste,  la  violence  fut  moins  productive  en- 
core que  la  ruse.  Promesse  du  paradis,  menace 
de  l'enfer,  séductions  exercées  sur  les  âmes  naïves 
par  l'efTi'oi,  la  pitié  ou  l'amour;  voiles  jetés  sur 
(es  crimes  ; contrats  passés  avec  le  remords,  tout 
servit  à la  cupidité.  Dans  les  dernières  années 
du  X**  siècle  , la  fin  du  monde . partout  préchée, 
attira  aux  églises  une  quantité  prodigieuse  de 
dons  offerts  par  la  peur.  Le  prolit  en  fut  im- 
mense pour  certains  couvents,  en  particulier 
pour  l’ordre  dcCluny,dont  les  abbés,  Bernon 
etOdon,  reçurent  à cette  époque  cent  quutre- 
vingt-huit  chartes  commençant  toutes  par  ces 
n>ots  solennels  tAppropmqwanfe  mundi  termina. 
La  fin  du  monde  n’arriva  pas,  et  le  clergé  garda 
ce  qu’il  avait  reçu. 

Trop  longue  serait  l'énumération  des  fausses 
chartes,  des  faux  testaments,  des  fausses  dona- 
tions qui  contribuèi'ent  à grossir  le  trésor  de 
l’Église,  depuis  la  donation  de  Constantin,  jus- 
qu'à  la  fabrique  de  faux  titres  établie  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Médard  de  Soissons’.  Des  moines, 
habiles  dans  l'art  d’imiter  les  écritures,  parcou- 
raient les  églises  et  les  monastères  de  France, 
pour  fabriquerdes  chartes  en  leur  faveur*.  L’évé- 
que  Gilles  avait  été  juridiquement  convaincu  de 
ce  crime  devant  le  roi  Childebert,  et  les  imita- 
teurs n’avaient  point  manqué.  Guernon  se  vanta, 
au  lit  de  mort, d’avoir  enrichi  de  celte  sorte  tous 
les  monastères  de  son  ordre*,  elle  bénédictin 
dom  Veyssière  affirmait  que,  sur  douze  cents 

* « Ne  p«r  corum  absentinm  resmiliUris  iiijp«Ddiuin  pa- 
iiatur.  M Cap.  Car.  CaJ.  an  845,  e.  tiii. 

* Uucange,  CiofMr.,  ver6.  aosTis. 

* Ibid. 

* « Septeuos  uoa  potuit  terebrare  sagilu.  - 

{De  obeidione  parùieH$i,  lib.  I.) 

* Préface  de  r.InÿlMi  «orra. 

* Joum^  de  Trîvoux,  mari  1716. 

* Iliêioire  de  U Rêvolulùm,  par  detut  Amis  de  la  Uberlé, 
t.  IV,  cb.  I,  p.  53.  1793. 

* Delà  neceaaüé  de  iupprimerles  wtotuuHrei,  p.  13. 1789. 


chartes  examinées  par  lui  dans  l’abbayc  de  Lan- 
dcvenecq  , en  Bretagne,  huit  cents  élnieni  posi- 
tivement fausses,  sans  qu’il  osât  répondre  de  Tau- 
ihcnlicilé  des  quatre  cents  autres’'. 

Les  croisades  enrichirent  aussi  l'Église  par  la 
ruine  de  scs  défenseurs.  L’absence  des  proprie- 
taires. leur  mort  AU  pays  lointain,  la  dévotion 
craintive  de  leurs  familles,  furent  autant  de  cir- 
constances exploitées  avec  audace  cl  bonheur. 
On  a beaucoup  parlé  de  la  puissance  presti- 
gieuse de  soint  Bernard,  prêchant  l'enthousiasme 
sacré,  remplissant  les  cœurs  du  feu  de  sa  parole, 
animant  tout,  entrainaiit  tout;  mais  peut-être 
n'a-t-on  pas  assez  dit  qu'il  promettait  à scs  audi- 
teurs autant  d’arpents  de  place  dans  le  paradis 
quon  lui  en  donnait  de  terre  ici-bas^. 

C'était  surtout  en  biens-fonds  que  l’Église 
tenait  à être  dotée,  convaincue  que  la  possession 
du  sol  lui  assurerait  celle  des  hommes,  cl  pré- 
férant, comme  moyen  de  s'attacher  les  campa- 
gnes, la  distribution  des  denrées  auxaumdnesen 
urgent 

A quel  genre  d’impùt  l’Église  ne  demanda- 
t-elle  pas  l’accroissement  de  son  opulence  ? 

Elle  taxa  l’amour  : car.  Jusqu’au  commencement 
du  XV*  siècle,  où  ce  scandale  eut  fin  ”,  les  nou- 
veaux mariés  ne  purent,  sans  permission  de  l’é- 
vèque,  passer  ensemble  les  trois  premières  nuits 
de  leurs  noces. 

Elle  taxa  l'entrée  de  l’homme  dans  la  vie  : 
car.  à peine  baptisé , l’enfant  était  lié  sur  l'autel, 
d’où  on  ne  le  dét.ichait  qu’après  avoir  fait  payer 
à sa  marraine  sa  rançon 

Elle  taxa  le  crime:  car  il  veut  absolution  pour 
qui  aurait  défloré  une  vierge,  moyennant  sept 
livres  quatre  sols;  absolution  pour  qui  aurait  Uié 
son  père,  sa  mère,  son  frère,  sa  sœur,  moyen- 
nant six  livres;  absolution  pour  qui  mirait  brûlé 
la  maison  de  son  voisin,  moyennant  sept  livres 
quatre  sols;  et  pour  soixante  et  seize  livres  dix 
sols,  absolution  générale,  sans  distinction  de  for- 
faits ”. 

Elle  taxa  l’agonie  : car  la  présence  d'un  prêtre 
fut  requise  pour  la  validité  des  lestamcnLs  ; l’ap- 
position des  scellés  fut  affaire  de  Dieu;  et,  sous 
peine  d élre  déclaré  décon/cs,  privé  de  sépulture, 
voué  à la  damnation  cternclle,  le  mourant  dut 
mettre  un  legs  au  clergé  dans  son  dernier  sou- 
pir 

Elle  taxa  la  mort:  car  il  fallut  acheter  le  droit 
d’élre  en  terre  sainte  mange  par  les  vers.  La 
peste  même  ne  fut  pas  admise  à dispenser  de  ce 
tribut  et  il  arriva  qu'à  Paris,  pendant  quatre 

* CbarlcR  üc  famlalioii  de  Iflbbaye  de  Signy,  en  Cliam- 
pagne. 

***  Opinùm  et  rtcUtmalion  de  l èvl^ue  de  Aattcy,  p.  12;  datia 
lo  hibUolhè^ue  Aùlan'fur  delà  HévotatioH.  — CLEact^.  — 5.  6, 
7.  BritUb  .Mui^uni. 

Arrêt  du  parlemeut  irudu  en  1(09. 

" l/ietoire  de  la  Hèvalution,  />ur  deum  Amie  de  la  liberté, 
obi 

**  Taxes  de  ta  Sacrée  Chanrrllerie.  Rome,  18  novetabre 
13U. 

'*  Voy.  Diicange.  Gbwjor.,  twr6.  uctTtTlo. 

**  Saiate-t'oix.  b'ffaïeanr  Paris,  t.  I,  p.  53. 
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mois,  on  D'ensrvclil  personne  dflns  le  cimetière 
dos  Innocents,  parce  que  maitre  Denys  en  voulait 
avoir  troj)  grande  somme  *. 

Elle  tsxa  le  lendemain  de  U mort  et  ses  mys- 
tères : car  il  veut  des  autehprirUêgüs  sur  les- 
quels se  lisaient  ces  roots  : /ci  se  délivre  une  âme 
du  purgatoire  à chaque  messe,  et,  pendant  que 
Toflicc  divin  se  célébrait,  des  moines  raisaient 
jouer  derrière  l'aulrl  de  petits  feux  d’artilieepour 
marquer  qu’en  ce  moment  t’àme.  sortie  du  pur- 
gatoire, prenait  son  vol  vers  le  ciel  *. 

Il  est  juste  de  ne  rien  taire  et  de  tenir  compte, 
dans  les  biens  immenses  du  clergé,  de  la  plus- 
value  que  les  possesseurs  leur  avaient  donnée 
par  la  savante  écouoinie  de  leurs  travaux , par 
leurs  défrichements,  par  leurs  découvertes  en 
agriculture.  Il  n'est  pas  ronteslablc  qu'entre  les 
mains  de  quelques  communautés  monastiques, 
la  lerre  de  Krancc  avait  été  fécondée;  elle  s'é- 
tait couverte  de  constructions  niralea.  et  les 
chanoines  de  l’église  d’Autun,  en  1789,  eurent 
jusqu'à  un  certain  point  le  droit  d écrire  : « 11 
est  de  la  dignité  <lu  clergé  d’oser  publier  haute- 
ment qu’en  France  des  contrées  entières  ne 
seraient  encore  que  des  déserts,  si  des  corpora- 
tions religieuses  ne  les  avaient  défrichées  *.  » 
I.e  fait  est  que  les  prëmontrés . (|uî  avaient  près 
de  mille  abbayes,  avaient  cultivé  et  bâti  non- 
si'ulcmcnt  une  partie  de  la  Hongrie , de  la 
Soiial>e,  de  la  Pologne,  iiiais  une  partie  de  la 
France.  Leurs  moiiaslèresclaient  des  modèlesde 
fermes  bien  tenues,  et  l'on  peut  voir  diins  les 
belles  estampes  <]ui  aci'ompaguenl  I hisloire  de 
h-ur  ordre,  écrite  par  l’évèquc  Louis  Hugo  ^ 
que  ces  fermes  étaient  le  centre  d'une  grande 
culture  où  Ton  élevait  des  bestiaux,  où  l'on  en- 
seignait riiippiatriquc  et  réquitation.  Le  com- 
merce, dont  l'Église  avait  eu  de  bonne  lieiii*e  la 
notion,  était  venu  accroître  encore  le  rupiud 
ecclesiastique.  Les  lazaristes  étaient  distiUa- 
teurs;  les  cbarlreux,  les  carmes,  avaient  inventé 
des  liqueurs  cordiales  et  salutaires;  les  couvents 
de  femmes  avaient  )MTfectiunné  divers  genres 
de  travaux  ; les  bernardins  étaient  allés  établir 
jusque  dans  le  nouveau  monde  de  belles  indigo- 
teries,  et,  suivant  le  témoignage  de  Jean  de 
palafux,  evéque  du  Mexique  , les  jésuites  y ex- 
ploitaient des  sucreries  dont  quelque^ -unes  va- 
laient près  d’un  million  d'écus 

Nais  les  béiiéiices  de  cette  légitime  activité, 
que  lurent-ils , comparés  au  revenu  de  tant  d'ar- 
tiüccs  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau? 
Les  prêtres,  c'est  certain,  durent  ta  {H>rtioii  la 
plus  considérable  de  leur  fortune  à la  crédulité 
des  peuples,  indignemeut  abusée. 

Aussi  leur  opulence  ctail-cllc  un  scandale 

' Journal  Ues  rignn  dt  Charlci  VI  tl  CharU$  VII. 

* « t'nt.  > « écrit  l'abbé  Ibiera.  auteur  du  Trailf  dt$ 
n^tuitont.  • ce  que  j'ai  vu  (iratjquer  dans  une  relébre 
é)(lise,  ei  (out  Fart»  I a vu  aussi  biru  que  moi.  » 

* Üt  (tSrraiioM  H rttlufnahtnt  dt$  (iMMoinr*  dt  Vtglùt  mlAé- 
tfra/rd  .lN(un.  p.  Ü;  dans  la  ttiUiothiqur  ki$iorique  de  la  Hé~ 

vvtuiiuM.  — CiiJuié,  — ïi.  b,  7.  Di'iliUi  Jluatuoi. 

* Carulu»  Luduvii  u»  Ilugv,  ordmi»  itrciHunalrateims.  Au- 
itaics,  iii  duas  parle»  divist.  >aucvii,  l/54eV  I75b. 


quand  la  révolution  se  présenta  pour  la  dis- 
cuter. 

Déjà,  plus  d’un  siècle  auparavant,  Moréri  aviil 
pu  aflirmer  que  le  clergé  possédait  neuf  mille 
maisons  ou  châteaux,  deux  cent  cinquante-deux 
mille  métairies  et  dix-sept  mille  arpents  es 
vignobles,  propriétés  dont  le  revenu  annuri  ne 
SC  serait  pas  éieve  à moins  de  trois  cent  douze 
millions  de  livres  Encore  ne  comprcnail-OD 
dans  ce  chiffre  ni  les  forêts,  bois  de  haute, 
moyenne  et  ba$.se  futaie;  ni  les  fours,  pressoirs, 
moulins,  usines  de  toute  nature;  ni  les  palais 
épiscopaux,  presbytères,  maisons  abbatiales  et 
conventuelles;  ni  les  séminaires,  chapitres  mé- 
tropolitaius  et  collégiaux;  ni  les  établissements 
des  oratoriens,  des  lazaristes,  des  prêtres  des 
missions  étrangères,  des  frèresL  la  doclriDc 
chrétienne. 

D'après  la  Lettre  du  cardinal  de  Fleury  au 
con.'ieil  de  Louis  XV,  les  revenus  annuels  du 
clergé  auraient  pu  sVvaiuer,  a cette  époque,  à 
douze  cent  vingt  millions;  mais,  plus  tard,  l’eu- 
gération  de  ce  chiffre  fut  prouvée. 

Lorsque  en  1041,  Uiebelicu,  }>our  raccom- 
plissement  de  ses  vastes  desseins,  résolut  de  lever 
sur  le  clergé  une coiUrihulion  de  .six  millions, 
l'arcdievéque  de  Sens,  parlant  au  nom  des  jiré- 
tres,  lit  remarquer  : 

••  Que  l'usage  ancien  de  l'Église,  pendant  sa 
vigueur,  étailque  le  peuple  coulrihuait  leshtéfis, 
la  nuble.sse  son  mng  et  le  clergé  ses  prières  aux 
nécessi(<%  de  rÉlal,  aux  occasions  de  la  guent, 
et  que  c’était  une  chose  étrange  de  voir  que 
maintenant  on  ne  demandait  plus  les  prières  du 
clergé  qui,  selon  l'Ecriture  sainte,  sont  le  propre 
et  unique  tribut  que  l’on  doit  exiger  des  prê- 
tres L • 

On  sent  combien  devaient  être  difliciies  à éva- 
luer d’une  manière  précise  les  richesses  d’un 
corps  qui  se  cruyait  si  |>eu  tenu  d'en  rendre 
compte  et  qui  offrait  scs  prières  quand  l'Étal  lui 
dcinaiidiiil  de  l'argent. 

Les  trois  assemblées  générales  du  clergé  de 
France,  tenues  de  1753  à 1765,  avaient  arrêté 
le  revenu  clérical  à suixante-<ieux  millions.  Cé- 
rutli  le  portail  à quati*e  cent  douze  millions  *. 
Nccker  iiflirnia , d'après  les  renseignements  qu'il 
tenuil  de  radiiiinistraliou  des  éconunials , que  oc 
revenu  dc|>as3ait  cent  trente  millions 

CéruUi  disait  trop  et  Decker  trop  peu. 

Les  biens  ecclésiastiques  des  provinces  con- 
quises ou  réunies  a la  France,  depuis  l'auuée  1 665, 
avaient  singulièrement  accru  les  revenus  de  l É- 
glise,  cl  clic  possédait  : 

Dans  le  Cambrésis , quatorze  cents  charrue» 
sur  dix-sept  cents; 

* Voltaire,  Euai  iurltt  maun.l.  IV,  p-  4ÔIt.  Ed.  Uelanglr 

* Moréri,  £>irhoiiHairr  Autorifue.  I.V.  Edit.  del657. 

^ MetMoirtt  de  Jl.  de  Monlchat,  atrknêaut  de  Touloiut. 
l.  l,p.aWcli46. 

* Cérulli,  IdétMiimpUtei prteUet  sur  le  papier-m9»»aif.  te* 
aâtiÿnaU  et  lee  bien*  tccUetatltijueê,  broeburt  contre  Bet- 
§a»M.  Fai'if,  l7tN). 

* Decker,  De  l'aUminutration  de»  finane€4  dt  ta  /'nrikf, 
t li,  p.  316,  iu-S«. 
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Dans  le  Hainaut  elTArlois,  les  trois  quarts  des 
biens  territoriaux; 

Dans  la  Francbc-Comté,  le  Roussillon  et  l'Al- 
sace, la  moitié; 

Enfin  le  tiers  ou,  au  moins,  le  quart,  dans  les 
autres  provinces 

La  vérité,  telle  que  le  clergé  lui-même  la  con- 
fessa longtemps  aprèsles  orages  révolutionnaires* 
la  Yoiei  : 

En  178'J,  l'Église  üc  France  comptait  dix-liuit 
archcvècliés . cent  treize  évêcliés,  dix-neuf  cent 
vingUieuz  abbayes,  treize  clicfs  d’ordre  ou  de 
congrégation,  douze  cents  prieurés,  quinze  cents 
couvents,  trois  mille  sept  cents  cures,  deux 
mille  sept  cent  soixante  cannnicats,  treize  cent 
qualrc-viugls  dignités,  liiiit  cent  vingl-biiit  cha- 
pitres ou  collégiales.  Son  revenu  apiiroximatif 
était:  en  <limes,  de  cent  vingt  millions  et  de 
quatre-vingts  millions  en  propriétés  d'autre  na- 
ture ; en  tout  : deux  cents  iillio.vs 

Ajoutez  à cela  que  la  nation  pyait  trente 
millions  par  an  pour  objeU  auxquels  était  spé- 
cialement destinée  la  dime;  savoir  : douze  mil- 
lions pour  frais  du  culte,  entretien  des  églîsis 
et  presbytères  ; douze  millions  pour  casuel  forcé, 
consacré  à procurer  un  petit  soulagemcut  aux 
curés  congruistes,  et  six  millions  pour  diverses 
dépenses,  natureltciucul  à la  cluirgc  du  clergé  *. 

Telle  clait  donc  lu  fortune  des  piètres,  et 
quand  on  recherche  de  quelle  manière  elle  sc 
distribuait  entre  eux,  on  est  frappé  de  ce  que  sa 
répartition  avait  d'inique.  Pendant  qu'investis 
de  possessions  immensea,  les  évêques  sc  berçaient 
dans  le  luxe  et  la  mollesse,  une  iuulc  de  petits 
curés  ne  vivaieul  que  des  aumônes  de  leur  pa- 
iTiissc.  L'abus  remontait  lrt;$-baul.  Il  y a>ail 
longtemps  déjà  que  les  coiicties  avaient  dû  in- 
terdire uux  prélats  les  vêtements  somptueux,  le 
poignard  orné  de  pierreries.  Je  baudrier,  les 
éperons  d'or,  et  réduire  à quarante  ou  cinquante 
le  nombre  des  chevaux  inarcbaiit  à la  suite  d'un 
archevêque,  dans  ses  visites  pastorales^.  Le 
cbafigcinenl  de  mœurs  avait  fait  disparaître  ecs 
formes  féodales  d'un  faste  impie,  mais  les  formes 
seules  avaient  change.  On  a vu  dans  le  couiinen- 
cernent  de  celle  histoire  quelles  furent,  pen- 
dant le  xvin*  siècle,  les  mœurs  du  haut  clergé, 
sa  corniptiuu  élégante  ou  hardie  au  sein  de  ses 
richesses  , et  le  tableau  de  la  dépravation  cléri- 
cale, étalée  avec  complaisance  entre  les  débau- 
ches effrénées  de  Dubois  et  les  bains  de  lait  du 
cardinul  de  Rohan.  Un  écrit  publié  en 
cùiisUtc  lu  continuation  de  ces  désordres  : • Si 
les  représeiiLints  de  la  nation  examinent  Tusiigc 
que  lüut  des  biens  do  l'Eglise  les  parasites  de 

* Rozel,  Véritable  origint  det  bttiu  teelétiasliques,  . 
Pari»,  1790. 

* üaiM  l«  dôcoars  d«  Rojer.  curé  de  CfaaTiunes.  le  pro- 
duit de«  dliueA  a'avaii  été  e&limé  qu'ê  »oiK»nle  et  dix  mil- 
lions. 

* L'alibé  Delhos, r£ÿlûe d*  franee,  I.  I.  p 59.  In-S*. 

* Jiélib.t  etc.,  p.  IH,  doDi  la  iliétiolAèyiie  hiiiorigue  de  ta 
/léroliition.  — CtcBci.  — Bn'liî.ti  MnAcum. 

* iFéelaraiioo  du  coorile  d'Aix-la-Clisp«Ue,  en  817,  et  du 
eoacilc  de  Lelran,  en  1179. 
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l'ordre  hiérarchique.  Ils  aperçoivent  les  évéques 
dons  de.s  hôtels  magiiiOques,  ils  les  trouvent 
trainé.s  dans  des  équipages  brillants,  entourés 
d’un  nombreux  domestique,  assis  à une  table 
délicate  et  nbondaute.  On  cherche  en  vain  les 
abbés  an  milieu  üc  leurs  moines:  Ic.s  abbés  sont 
retirés  dans  un  bâtiment  éloigné  du  cloître;  ils 
ne  paraissent  jamais  au  réfectoire  et  ne  se  mon- 
trent que  rarement  a foflice.  ils  ont  leurs  domes- 
tiques. leurs  équipages... , et,  de  son  coté,  le 
moine  vit  dans  un  abandon  absolu  de  ses  de- 
voirs *. 

Réunion  de  plusieurs  bénénees  sur  une  même 
tète,  absorption  de  la  presque  totalité  des  reve- 
nus du  clergé  p^ir  ceux  des  sièges  épiscopaux, 
destruction  des  asiles  destinés  à recueillir  les 
curés  vieux  ou  infirmes  pourmigmcntcrles  reve- 
nus des  membres  les  moins  utiles  à l'Église, 
suppression  de  certains  chapitres  d'hommes  pour 
enrichir  des  chapitres  de  léinmi's,  voilà  les  abus 
que  des  prélres  cnx-iiicmcs  eurent  à signaler^. 
Dans  leur  eéichre  réclamation,  les  rlinnoines  de 
la  cathédrale  d'Autun  ne  purent  s'coipccber  de 
dire  : Qu'on  détruise,  à la  bonne  heure,  ce 

partage  si  inégal  des  biens  ecclésiastiques  qui 
accuimilc  des  riche.sse.s  immenses  sur  une  seule 
tète,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  minis- 
tres les  plus  utile.s  végètent  dans  les  liens  d'une 
basse  mèdiocrilè".  » 

El  en  eifel,  c'clait  avec  quarante-cinq  uiillions 
seulement  qu’il  fallait  pourvoir  au  traiteineul  de 
soixante  mille  prêtres  desscr\anU.  Désigné  sous 
le  nom  de  )toftion  congrue,  celui  des  moines  fa- 
vorisés ne  dépassait  pas  cintf  cetit»  livres.  Que  de 
privations  cruelles,  que  d'humiliations  cachées 
dans  ce  chiffre  ! 

Le  dédain  eal  un  des  vices  de  la  richesse.  Un 
jour,  d'bunibles  cures  s’étaient  morlondus  long- 
temps dans  j'aiilicliambrc  de  leur  evéque  : le 
pn.dal  les  ayant  cidin  reçus,  m Que  demandez- 
vous?  » dit-il  avec  arrogance  à l'un  deux,  et, 
sans  attendre  la  réponse:  « Je  vois  à votre  uiinc 
que  vous  ne  pouvez  être  qu'un  ignorant  et  que 
vou.s  ne  connaissez  sculeim-nt  pas  les  pHuniers 
cléments  de  votre  religion.  Combien  y a-t-il  do 
péchés  capitaux?  — Huit.  — El  le  builiemo?  m 
demanda  l’évèque  quand  le  curé  eut  nommé  les 
sept.  — • Le  huiticiuc,  monseigneur,  c'est  le 
mépris  des  évéques  pour  les  pauvres  prélres'**.  » 

Etait -ce  donc  pour  un  semblable  but  que 
l'Eglise  avait  été  si  richement  dotée? 

Dans  le  concile  de  Carthage  auquel  saint  Au- 
gustin assista  en  3U8,  il  avait  été  dit  : 

M L'évé<iuc  doit  avoir  son  petit  logis  près  de 
l'Église...  ses  meubles  doivent  cira  de  vil  prix... 

* Rr/lexiont  vraies,  en  rêpanse  à l'abbé  Sieyès,  p.  5;  dans 
ta  fli6nofAffwcAi«forifu«  tu  la  Révotution.  — Cttacé,  — 5, 6, 
7.  BriliNh  Mu.Ncum. 

* Disfuiirs  de  Royer,  curé  de  Chavannes. 

* Bibliothhjue  hislurigas  de  la  RévoltUion.  — CltBCB.  — 5, 
s,  7.  Briti»b  Miincuw. 

* Essai  sur  ta  ré/'urme  du  cUné,  par  uu  vicaire  de  cBoipa- 
giir,  Hurleur  rn  Sorb^nnr.  p.  fiO.  Paria,  1789. 
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que  SA  table  soit  pauvre...  qu'il  soutienne  sn 
(lignite  par  sa  foi  et  sa  bonne  vie...  Il  ne  plaidera 
point  pour  (Ica  intérêts  personnels , lors  même 
qu'on  le  provoquera...  Il  ne  s'occupera  point  de 
ses  intérêts  domestiques...  Il  reeevra  les  biens  de 
rEgli.*:c  eoninie  dépositaire  et  non  comme  pro- 
priétaire » 

Et,  lorsque  Julien  i'Apostal  ordonna  la  vente, 
au  profit  de  rRt.*)t,  des  biens  donnés  à l'Église,  en 
enjoignant  h Félix,  surintendant  de  ses  fiminecs, 
d'assurer  aux  évêques  et  aux  prêtres  un  traite- 
ment convenable,  quel  argument  saint  Grégoire 
de  Niizinnze  op|M»a-l'iJ  à eeltc  revendication  par 
rÊlal?  Admis  en  présence  de  IVinpcreur,  il  lui 
dit  ‘ ■ Non , César,  Ci's  biens  ne  sont  pas  à toi. 
lis  sont  aux  autels,  a la  veuve,  aux  pauvres,  aux 
orplidins*.  w 

Saint  Grégoire  de  N.nzianze  reconnaissait  donc 
que  le  trésor  ceeicsiastiquc  était  le  patrimoine 
des  iimlbeurcux;  que  cela  seul  lui  pouvait  im- 
jtrimer  un  caractère  sarre;  que  son  inviolabilité 
dé|)cndait  uniquement  de  sa  destination.  « Ces 
biens  sont  a la  veuve,  aux  pauvres,  aux  orphe- 
lins. » Grandes  cl  fortes  paroles  qui,  depuis,  ont 
retenti,  répétées  de  siècle  en  siècle  par  la  voix  de 
tous  les  conciles  1 

— Concile  d'Aix-la-Clinpelle , en  816  : « Les 
biens  de  l'Eglise  sont  de^stinés  à nourrir  les  sol- 
dats de  Jésus-Christ,  à déeorer  les  temples,  i 
soulager  les  pauvres,  a racheter  les  captifs.  * 

— Cinquième  concile  d'Orléans.  — « Les 
prisonniers,  pour  quelques  crimes  que  ce  soit, 
seront  visités  tous  les  dimanches  par  l'archi- 
diacre un  le  prévôt  de  l'église,  afin  que  leurs 
besoins  soient  connus  et  qu'on  leur  fournisse  la 
nourriture  cl  les  autres  choses  qui  bnir  seront 
nécessaires.  ■ 

Cil  des  orateurs  du  concile  de  Bâle  s'écriait, 
en  répondant  au  quatrièim-  article  des  Bohé- 
miens : « Il  y a des  besoins  prcsSJinls  auxquels  il 
faut  satisfaire.  Que  de  chrétiens  gémissent  dans 
les  fers  des  infidèles!  Que  d'inlirroes  sans  res- 
sources, sans  consolation!  Que  de  filles,  dans 
l'àgc  de  SC  marier,  ne  peuvent  suivre  le  vœu  de  la 
nature,  parce  <]ue  la  pauvreté  de  leurs  parents  ne 
permet  pas  de  les  doter!  Que  de  jeunes  gens,  nés 
avec  du  génie  , ne  pcuveol  le  féconder  ! Sachons 
donc,  nous,  ecclésiastiques,  que  nous  ne  sommes 
que  les  procim*urs  des  pauvres  et  que  nous  de- 
vons être  les  fidèles  dispensateurs  de  leur  patri- 
moine *.  » 

Dans  la  formule  des  actes  de  donation,  au 
temps  de  Charlemagne,  formule  citée  plus  haut, 
on  a certainement  remorqué  ce  passage  : h Les 
dons  que  je  fois  sont  destinés  à la  nourriture  des 
pauvres  et  des  clercs.  » 

Ainsi,  pas  de  coiUcstation  possible  à ccl  égard. 
Et  pourtant....  nh!  sans  doute,  le  clci^c  compte 

* Cantmt  U»,  15-,  Ifr.  iO-,  el  3Î-, 

■ /IrpoKM  rfrMinf  GrrÿOHV  AasisMse  à Julien,  p.  Us 
itin»  In  Htbliothè^uf  kittoriqtte  de  la  Arroiulira.  — Cuncé. 
— 1,3.  Britifb  MuReuni. 

‘ lUrsiigue  filer  «Jnii»  le  di»courk  de  Rover,  eurf  de  Cl»a- 
saimen. 


parmi  ses  membres  des  âmes  où  brûlèrent  jus- 
qu'à la  fin  les  flammes  de  la  charité , et  d'a^o- 
dantes  aumônes  se  firent  à la  {xirle  de  certains 
monaslèrcs  ; mais  ce  qui  reste  dans  rhistoire 
eeeie!siaslique,  comme  fait  général  et  permanent, 
c'est  l'application  sacrilège  des  richesses,  prore* 
liant  de  In  dévotion  des  fidèles,  aux  besoins  per- 
sonnels et  aux  jouissances  des  dignitaires  de 
I'F^li.sc.  En  leur  demandant  des  comptes,  It  Rê. 
volutioD  exerça  son  droit , el  s'ils  ne  purent  les 
rendre,  à qui  la  faute? 

Oui,  il  y aurait  crime  à le  taire  et  crime  encore 
plus  grand  à le  nier  : considérés  en  masse,  les 
prêtres  employèrent  mal  ce  qn'Hs  avaient  mil 
acquis.  Car  enfin , ils  n’attendirent  pas  la  géné- 
rosité des  cœurs  pieux,  ils  la  provoquèrent  en  li 
(rompant.  Ils  conduisirent  avec  une  hardiesse 
trop  heureuse  le  négoce  des  pardons.  Ils  ouvri- 
rent des  bureaux  de  conscience.  La  naissance  et 
la  mort,  le  crime  et  la  vertu,  l'espérance  el  li 
peur,  le  paradis  el  l'enfer,  tout  leur  fut  uoe 
proie.  Ils  firent  argent  de  leur  Dieu,  né  dans 
une  étable,  et  le  ciel,  mis  en  vente,  leur  servit  i 
acheter  la  terre. 


CHAPITRE  IV. 

GLERRE  DE  LA  BOURGEOISIE  AU  CLERGÉ. 


Nitr  IfN  bieoR  cofl^fMdiqnrs;  hrochnre  deSinèa: 
pon««dr  Scrvsn.  — Motion  dcTHlleyrand.  évSqve  d'AvUiii- 

— hîMUNsion  difi'i  rA««*ml»)ef.  — Trngodic  de  Ckarln  IX, 
non  ffffi  sur  If*  fRpriu.  — Meni^  da  clorgf  - Medfkd* 
proletlalion  à faire  pour  lee  pauvree.  — Mandomrol  de  re- 
venue de  T rt-piii-r.  — Re|iri*e  de  la  di*4ni*>ion  sur  le*  bien» 
eeHé»ia»tii|ueii  — 1)iver»ion  tenli'c  par  Talibd  Mimn 
Habile  motion  de  Mirabeau.  — Le«  biens  eeeksiastiiiun 
mtK  b la  disposilion  «le  la  nation.  — Voltaire  et  le»  aioiaei. 

— La  HelifytHse  de  Diderot.  — Influence  de»  emiTenls:  le 
bien,  le  mat.  — Hdgic  de  Sainl-BeiioU.  — Rolrr  m>1  et 
noire  littérature  défriebé*  par  de*  moine*.  — L'art  dam 
les  nionaslèrr*.  — Su|>er»iilion.«  (ndécentes  et  bsrhinr* 
carhêes.  — Débat*  sur  la  Mippresaioa  des  Tœni  iDona»«* 
quea;  elle  est  décrétée. 


I.a  suppression  des  dîmes  n'était  qu'on  pre- 
mier pas  vers  Taholition  complète  de  la  propriété 
cléricale  : le  signal  d'une  polémique  ardente  svsil 
été  donné.  Pendant  deux  mois,  des  brochures 
qui,  sous  Finitiale  ou  l'anonyme,  trahissaient  1rs 
meilleurs  esprits  du  temps,  tinrent  l'opiDioo 
publiqueéveillée  et  vinrent  écinirerd'une  lainière 
inattendue  les  principes  sur  lesquels  repose  li 
société  elle-même.  On  s'indignait  devoir  le  cierge 
si  riche.  On  recherchait,  à travers  l'histoire? 
l'origine  des  biens  ecclésiastiques.  On  rappela  que 
le  code  théodosien  avait  défendu  aux  prêtres 
d'acquérir  et  surtout  d'employer  le  masque  reb- 
giciix  pour  dépouiller  les  crédules;  que  saint 
Jérôme,  dans  une  lettre  à Euslacbie,  avait  dili 
en  parlant  de  cette  prohibition  d'acquérir  : J*  ite 
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me  plains  pat  d'une  telle  loi;  je  me  plains  seule- 
ment (fut  nous  ayons  mérité  qnon  mus  l'impusàt; 
qu'apml'ci'c  de  la  roininiinautc  nliréticnnc.  les 
biens  de  l'Eglise,  dont  les  évéques  commençaient 
à s'emparer,  avaient  dû  être  divisés  en  quatre 
portions  : une  destinée  aux  pauvres , une  :i  la 
réparation  des  autels,  une  outre  à rentretien 
lies  clercs,  et  In  quatrième  à l’évéque,  mais  à 
charge  par  lui  de  venir  en  aide  aux  etrangers , 
aux  voyageurs,  aux  captifs;  que  le  pape  Gélose 
n’avoil  pos  expliqué  autreinenl  la  division  de  ces 
biens  et  leur  emploi;  qu'au  viii”  siècle,  Gré- 
goire II  en  avait  renouvelé  le  décret  ; qii’cnfin 
les  saints  docteurs  et  les  bons  papes  avaient 
consacré  le  droit  de  la  nation  à demander  aux 
prêtres,  dans  les  jours  malheureux , môme  le 
sacrifice  des  vases  sacrés  L... 

Ainsi  celle  bourgeoisie  dont  l’Encyclopédie  de 
Diderot  avait  rédigé  les  croyances,  qui  avait  passé 
sa  vie  à lire  Voltaire  et  h ré|»éler  son  sourire, 
on  In  voyait  maintenant  étaler  tout  è coup  une 
vaste  crndilion  en  matière  religieuse,  invoquer 
les  décisions  des  conciles,  citer  les  Pères  de 
l'Kglisc,  parler  avec  onction  de  la  pauvreté  du 
Chi-isl  cl  montrer  l’Evangile. 

De  tous  les  écrits  qui  parurent  alors  en  faveur 
du  clergé,  le  plus  remarquable  fut  celui  que 
Tabbé  Sieyès  publia  sous  ce  titre  ; Observations 
sommaires  sur  les  biens  ecclésiastiques  •. 

Tant  que  Sieyès  s'était  borne  à combattre,  pour 
le  compte  des  non-propriétaires,  In  suppression 
des  dîmes  sons  racbat,  il  avait  eu  de  son  côté  la 
justice,  et  nous  n’en  avons  pas  fait  mystère*; 
mais  ici  il  allait  plus  loin  ; c'était  comme  légi- 
times possesseurs  du  sol  qu'il  défendait  les  prê- 
tres. A ceux  qui  voyaient  dans  le  elergé  un  corps 
moral  qu'en  cette  qualité  In  nation  avait  le  droit 
de  détruire,  il  répondait  : h Un  corps  moral!  El 
la  nation  csl-eüc  donc  autre  chose?  <• 

Avec  une  amertume  maldlssiimiiée,  il  ajoutait: 
« Vous  aurez  beau  faire  déclarer  à la  nation 
que  les  biens  dits  ecclésiastiques  appartiennent  à 
la  nation,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  déclarer 
un  fait  <(ui  n’est  pas  vrai...  Lors  même  que,  sai- 
sissant le  moment  favorable,  vous  feriez  déclarer 
que  les  biens  du  Languedoc  appartiennent  h la 
Gu/'enne , je  ne  conçois  pas  comment  une  simple 
déclaration  pourrait  changer  la  nature  des  droits. 
Seulement,  je  conviens  que  si  les  Gascons  étaient 
armés  et  s’ils  voulaient  ou  pouvaient  par  une 
fp^andc  supériorité  de  forces  exécuter  la  pré- 
tendue sentence,  je  conviens,  dis-jc.  qu'ils  enva- 
hiraient la  propriclc  d'autrui.  Le  fait  suivrait  la 
déclaration,  mais  le  droit  ne  suivrait  ni  l'un  ni 
l'autre.  » 

Voulant  ensuite  intéresser  le  peuple  h la  que- 
relle par  des  chiffres  qu’il  avait  soin  d'enfler 
outre  mesure,  Sieyès  lui  faisait  entendre  que 
les  fondateurs  de  bénéfices  l'avaient  dispensé  de 
payer  un  impôt  de  cent  vingt  millions  nécessaire 
pour  salarier,  è douze  cents  livres  par  an,  les 

* Rozcl,  Origine  Uet  tient  eccl/tiat/i^ues. 

* |>aris,  clic*z  Baudoin,  17S9. 

* Voy.  le  cbapiire  de colifiv. 
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cent  mille  prêtres  qui  desservaient  les  quarante- 
quatre  niiiie  paroisses  du  roynurnr.  Que  n'avait- 
on  songé  a fonder  de  même  le  service  <lc  la 
magistrature  sur  le  produit  net  de  quelques 
terres?  Le  peuple  aurait  obtenu  de  la  sorte  une 
justice  gratuite  ! 

Poussant  sa  pointe  : k Par  quel  étrange  ren- 
versement d'idées,  » s'écriait  ii,  •«  les  ecclésiasti- 
ques vous  pnraitraienl-ils  siipportuiiles  si  vous  les 
aviez  à votre  charge  cl  ne  les  pouvez -vous 
souffrir  parce  qu'ils  ne  sont  à la  charge  de 
personne?  I*  Il  en  concluait  que  le  fond  d'une 
telle  logique,  c’était  la  haine.  Mais  lui-même  en 
ceci  SC  Im'ssait  aveugler  par  la  passion.  Il  était 
bien  vrai  que  les  dîmes  abolies  sans  rachat  et 
remplacées  par  un  impôt  général,  constituaient 
un  superbe  cadeau  fait  à ceux  qui  avaient  jus- 
qu’alors payé  la  dirac,  aux  dépens  de  ceux  qui, 
n’ayant  pas  de  terres,  n’avaient  pas  eu  à la  payer 
mais,  relativement  à la  vente  des  biens-fonds  du 
clergé,  In  question  changeait  de  face,  pour  peu 
que  le  produit  de  celle  vente  fat  employé  au 
profil  de  tous  et  servît,  par  exemple,  à 1«  dimi- 
nution des  charges  ptibliipics.  en  Hccroissant  les 
ressources  du  trésor.  Grever  d’une  main  les  con- 
tribuables afin  de  les  dégrever  de  l’autre  main  , 
dans  une  proportion  plus  forte,  était-ce  donc  les 
accabler  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  In  brociiurc  de  Sieyès  fit 
sensation,  sans  opprocltcr  néanmoins  du  succès 
qu’avait  atteint  le  fameux  pamphlet  sur  le  tiers 
étal;  car  une  nation  — nous  l’avons  déjà  dit  — 
ne  salue  grands  ({iic  ceux  dont  la  rcnuminée  lui 
est  nécessaire.  Ce  qui  ne  manqua  point  à Sieyès, 
ce  fut  la  gratitude  bruyante  des  nobles,  ce  fut 
l’encens  des  prêtres.  Logicien  de  la  démocratie 
dans  {'affaire  du  raclinl  des  dîmes,  il  .se  montrait, 
dans  celle  de  la  propriété  des  biens  fonds , le 
sophiste  d’un  vieux  monde  qui  croulait  : la  dis- 
tinction ne  fut  pas  laite,  et  il  eut  contre  lui  des 
éloges  plus  meurtriers  que  toutes  les  attaques. 
L’avant  rencontré,  .11.  de  Muntiosier  lui  demanda, 
après  l’avoir  fort  complimenté  sur  sa  brochure, 
ce  qu'il  pensait  de  l’Assemblée.  Sieyès  hésita 
un  moment  ; puis,  baissant  la  Iclc  : « Caverne,  « 
dil-ll,  « s’y  jeter,  y demeurer  *.  « 

L’avocat  général  Servan  prit  la  plume  à son 
tour,  et  l'on  s'étonnera  peut-clre  de  trouver  dans 
un  écrivain  du  xvm*  siècle  quelque  chose  des 
hardiesses  du  xix**. 

« Les  corps  politiques,  disait  Servan,  doivent 
leur  existence  à la  nation , comme  les  individus 
doivent  la  leur  à la  nature.  Ce  n'est  pas  pour  eux 
que  la  nation  les  crée,  c’est  pour  elle.  Ue  même 
que  la  nature  a droit  de  vie  cl  de  mort  sur  nous, 
de  même  la  nation  a droit  de  vie  et  de  mort  sur 
tout  corps  moral  et  politique.  Vous  convenez  que 
le  clergé  est  soumis  à In  volonté  nationale  ; mais 
si  ccUc  volonté  peut  ôter  la  vie  au  clergé,  à plus 
forte  raison  peut-elle  lui  ôter  la  possession. Quelle 
espèce  de  propriété  reconnaître  à un  corps  qui 

* J/emoiret  de  M.  le  comte  de  Slonllotier  mr  la  lyvoluiioH 
françaiie,  l.  I,  |i. 
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n’est  pas  même  proprietaire  <lc  son  exlslcnre? 
(leux  qui  ont  donné  leurs  biens  au  clergé  avaient 
en  vue  d'épnrgner  à la  nation  les  frais  du  culte. 
C’est  donc  à la  nation  qu'ils  ont  donnée  et  non 
nu  clergé»  piimfu’une  donation  wl  toujours 
censée  fuite  à relui  à qui  elle  profite.  Le  sol  «l'une 
nation  appartient  au  juntplc  i|ui  l'Iiabile.  Mais  la 
nation  ne  peut  se  passer  de  service  public.  Les 
individus  ou  les  corps  chargés  de  ce  service  sont 
donc  les  serviteurs  de  la  nation,  qui  leur  doit  un 
s.aiaire.  parce  que  tout  service  est  un  travail  et 
ipie  le  travail  est  une  propriété  personnelle  dont 
rusiirpation  serait  une  injustice.  Le  salaire  est 
de  rigueur,  le  mode  de  salarier  ne  l’est  pas...  On 
regarderait  cointnc  souverainement  ridicule  la 
demande  d'un  domestique  qui.  entrant  dans  une 
maison  , exigtTail  que  son  maître  lui  donnât 
pour  salaire  la  propriété  de  ses  capitaux  et  de 
ses  biens-fonds.  Et  pourquoi  cette  demande  se> 
rait^elle  ridicule?  Parce  que  le  maitre  ne  pour- 
rait l’accorder  sans  cesser  d’élre  le  maître...  De 
même,  la  nation  ne  saurait  payer  scs  serviteurs 
en  propriétés  territoriales,  sans  anéantir  les 
rapports  mutuels  et  nécessaires  qui  doivent  exis- 
ter entre  elle  et  r.eiix  <|ui  la  servent.  Jl  faut  donc 
qu’elle  elioisisse  un  mode  conservateur  de  sa  su- 
périorité cl  de  leur  dépendance'.  » 

Il  est  aisé  «le  voir  où  conduisaient  ces  maximes. 
Car,  si  le  sol  appartient  au  peuple  qui  l'habile,  et 
si  la  nation  n'en  doit  pas  donner  la  propriété 
comme  salaire  à scs  serviteurs,  militaires,  prê- 
tres ou  magistrats,  pourquoi  cette  propriété 
rabandonnerail-elie  a des  hommes  qui  ne  sc 
croient  pas  tenus  de  la  servir?  Ne  pourrait-il 
pas  arriver,  dans  ce  cas,  suivant  les  paroles  de 
Servan,  que  m devenus  maîtres  de  la  nation  par 
sa  propre  imbé«'illité,  ils  ne  lu  forçassent  à mou- 
rir de  faim  ou  à ne  vivre  que  de  leurs  au- 
mùnes  *?  » 

L’opinion  était  donc  toute  préparée  par  la 
pn'sse  haletante  des  brochures,  lorsque  s’ouvrit 
a l’Assemblée  la  discussion  sur  la  propriété  des 
biens  ecclésiasli«|ues. 

Les  adversaires  du  clergé  avaient  pensé  avec 
raison  qu'il  serait  d’un  bon  elTet  de  mettre  en 
avant  un  prélat  : l'évéque  d'Aulun  s'ulTrit.  Abbé 
sceptique,  déjà  connu  par  quelques  mots  galants 
et  lins,  corrompu  de  bonne  heure  et  trop  vicieux 
ptuir  n’élre  pas  aimé  des  gens  de  cour,  Tallcy- 
rand  convenait,  néanmoins,  au  rôle  qu'il  ao- 
cef)ta  , ]>arcc  que  sa  «|ualité  de  prêtre  faisait  pa- 
raître sa  défection  «lésinlércssce  et  que  sa  haute 
imsition  la  rendait  éclatante.  Le  10  octobre, 
avant  que  rAssembiée  eût  quitté  Versailles,  il 
était  venu  apporter  à la  tribune,  au  grand  scan- 
dale de  son  ordre,  le  plan  que  voici  : 

<1  L.'i  nation  dev  iendru  propriétaire  de  la 
lolalilé  des  fonds  du  clergé  cl  dos  dîmes  dont 
cet  ordre  a fait  le  sacrifice  ; elle  assurera  au  clergé 

* HéfuttUion  de  l'uurragr  de  M.  VabbC  Sieyèê  nir  let  bietu 
ereiesiatt  oHee,  i»tr  .M,  S“*.  Paris,  Detuav.  I7KÜ. 

* Ibtd. 

* rliiiTh**»  iiViaicnt  jiuv  cVHCts.  (jmimr  uii  i‘a  vu  plue 
liant,  le  l'ctemi  ilo  bien»-lu»d>  du  clergé  s'oicvail  à quatre- 


les  deux  tiers  des  revenus  de  eêe  biens.  Le  pro- 
duit des  fonds  monte  à soixante  et  dix  millions 
au  moins,  celui  des  dîmes  à qualre-vingU  mil- 
lions, ce  qui  fait  cent  cinquante  millions  et, 
pour  les  deux  tiers,  cent  millions,  qui  • par  lr> 
bonifications  nécessaires,  par  les  vacances,  etc..., 
peuvent  se  rétiuirc  dans  la  suite  à qualrc-vingU 
ou  «]uatre-vingt-cin(|  millions.  Ces  cent  milIioo6 
seront  assurés  au  clergé  par  privilège  spécial; 
chaque  titulaire  sera  payé  par  ({uarticr  et  d'a- 
vance. au  lieu  do  son  domicile,  cV  la  oatioa  k 
chargera  de  toutes  les  dettes  de  l'ordre.  11  exiotr 
en  France  quntrc-viugl  mille  ceelésiastiipies  dont 
il  Tant  assurer  l'existence,  et  parmi  eux  on  compte 
quarante  mille  pasteurs  qui  ont  trop  mérité  des 
hommes,  qui  sont  trop  utiles  à la  sociélé,  pour 
que  la  nation  ne  s'empresse  pas  d'assurer  et 
d’améliorer  leur  sort;  ils  doivent  avoir  en  gé- 
néral au  moins  doute  cenU  livres  cliacuo , sans 
y comprendre  le  logement.  D'autres  doivent 
recevoir  davanLige  ^ » 

L'evéque  d'AuUin  proposait  ensuite  de  vendre 
1rs  biens-fonds  appartenant  au  clergé  et  dont  la 
vah'ur,  en  capital,  n'allait  pas  à moins  de  deux 
milliards  cent  millions,  le  produit  de  cette  vente 
devant  servir  uu  remboursement  d'une  partie  «1*1 
la  «icite  publique  et  à l’exécution  d’un  plan  Uiiao- 
cier,  dont  Talleyrand  n'c^pUulait  ainsi  les  avan- 
tages, après  en  avoir  exposé  les  détails  : 

« Le  clergé  sera  suflisammcnt  doté; 

H Cinquante  millions  de  renies  viagères  cl 
soixante  millions  de  rentes  perpétuelles  seront 
éteints  ; 

« Le  déficit  sera  comblé  ; 

U Le  reste  de  la  gabelle  «ictruit  ; 
n La  vénalité  des  charges  supprimée; 

« Une  caisse  d'amortissement  établie  ; 

« La  nouvelle  quaiitilc  de  biens-fonds  rendus 
au  commerce  retiendra  un  grand  nombre  de 
propriétaires  dans  les  campagnes.  Lus  laboureur» 
ne  craindront  plus  d'être  inopinément  dépossédé^ 
de  leurs  fermes,  comme  ils  l'étaient  pur  la  mu- 
tation des  bénéfices,  et  l'agriculteur  sera  encou- 
ragé par  celle  sécurité  » 

Trop  compliquée , trop  chargée  «le  chilîres 
pour  être  aisément  saisie  par  une  assuiublt'c,  la 
motion  de  l'évéquc  d'Aiitun  avait  eu  outre  riii- 
convénicut  d’ouvrir  carrière  à des  débats  sans 
fin  : Mirabeau . qui  avait  un  $<rns  pratique 
admirable,  comprit  qu'il  fallait  être  plus  simple; 
il  demanda  que  tout  sc  réduisit  à déclarer  : 
1”  que  les  biens  ecclésiastiques  étaient  la  pro- 
priété «le  la  nation , à la  charge  de  pourvoir 
au  service  des  autels  ctàrcntrelieii  dcsmiiiblrcs; 

que  la  dotation  des  cures  ne  pourrait  cire 
moindre  de  douze  cents  livres  par  an , le  logement 
non  compris  ", 

Le  13  octobre,  la  discussion  commença.  M.  de 
Moiillosicr  reconnut  que  les  biens  ecclésiastiques 

vin|(t$  milliouA,  celui  desdlmeg  à eeat  viiigl,  ee  i|ni  fai.uil  hi 
luut  ileuK  cents  millions- 

* J/unî/eur,  »raiiredu  lOoclubre 

* /bid. 

* S«laiicc  du  Uuclobrc  17HD 
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n appArlrnnicnt  pns.  h proprement  pnrler.  au 
rlergi^^  mai<«  il  nia  qu’ils  appartinssent  à la  nation. 
Suivant  lui,  ees  liions  étaient  la  propriété  des 
instilulions  et  élnl>iissemenls  nnxqiicis  iis  avaient 
éic  donnés.  •>  La  nation,  » s'éerinit-il,  « peut- 
elle  disposer  des  hiens  du  clergé?  Oui.  Est-elle 
propriétaire?  Non.  Le  clergé  peut-il  être  dépos- 
sédé?Oui.  Les  titulaires  peuvent-ils  Télre?  Non, 
à moins  qu’üs  ne  soient  indcimiisés  et  dédoiii- 
n>ngés  par  la  nation  '.  Le  janstmiste  Camus, 
fabbé  d’Eymnr,  J’abbe  Maury  sc  présentèrent 
tour  II  tour  pour  soutenir  les  droits  du  clensé. 
•>  Si  les  corps  s’éloignent  de  leur  destination,  » 
dit  Camus,  « il  faut  les  y rappeler,  non  les 
de'lruire.  » L’nbbé  d’Eymap  nfHriiia  que  l Egltsc 
ne  SC  laisserait  pas  dépouiller,  mais  qu'elle 
ofFrirail  volontiers  la  moitié  ou  même  les  trois 
quarts  d’une  année  de  son  revenu  net.  Quant  à 
l'alibé  Maury,  audacieux  et  l>nis(]ue.  U prit  le 
rôle  de  l'attaque.  Quoi  ! e’éuit  dans  une  nssem- 
b!ci!  m'i  l'on  n’avait  pas  sondé  les  n^ssources 
impures  de  la  fortune  des  traitants  qu'on  j>ropo- 
saii  de  spolier  les  prêtres!  On  demandait  à la 
religion  des  comptes  qu'on  se  gardait  bien  de 
demander  à l’agiotage!  Et,  touehant  le  vrai  jmiiit, 
le  point  entlammé  de  la  question,  il  adjurait  ees 
législateurs  de  la  propriété  de  prendre  garde  aux 
suites  : « Vous  nous  conduisez  à la  loi  agraii*c! 
Toutes  les  fois,  saeliez-le.  (|ue  vous  rcnonlcrcz 
à l'origine  des  propriétés,  In  nation  y rcinonteru 
ec  vous  *.  » 

L'nppcI  que  l'abbc  Maury  faisait  aux  alarmes  de 
l'égoïsme,  Maloucl,  pour  un  but  semblable,  le 
vint  faire  à i’émolion  des  âmes  généreuses  : 
H Tnfil  qu'il  y aura  en  Emnec  des  humilies  qui 
ont  faim  et  soif,  les  biens  de  l'Eglise  leur  sont 
sulistiUiés  par  l'intcnlioii  des  testateurs,  avant 
d’eire  réversibles  nu  domaine  national.  Ainsi  la 
nation,  même  en  détruisant  le  clergé  et  avant  de 
s'emparer  de  scs  biens  pour  toute  autre  destina- 
tion, doit  assurer,  par  hypothèque  spéciale  sur 
CCS  i)jens,  la  subsistance  des  pauvres.  » Nobles 
paroles,  et  qu'on  aurait  en  vains  combattues!  La 
vraie  langue  de  la  révolution,  c'était  Malouet 
qui  la  (tarlail  en  ce  moment...  Mais  eumbien  la 
conclusion  de  son  discours  différa  des  prémisses! 
Déclarer  les  biens  du  clergé  propriété  nationale; 
en  régler  l'emploi  conformément  à leur  destina- 
tion : service  des  autels,  ciilrcticii  des  ministres, 
soulagement  des  pauvres,  et  ecs  objets  i‘cmplis, 
consacrer  l'excédant  aux  besoins  de  l'Etat,  à ta 
décharge  de  la  classe  la  moins  aisée  des  citoyens, 
voili)  ce  que  proposa  Mnlouel.  Mais  ect  excédant 
disponible  et  ap)>lieable  aux  besoins  publics,  à 
qui  l’oMiteur  voulait-il  qu'on  abuiidanmU  le  soin 
de  ic  constater?  A unecunimission  ecclésiastique. 
Or  reUe  commission  aurait  déterminé  le  nombre 
des  ëvécbés,  cures,  chapitres,  monastères  à con- 
server; et  por  clic  aurait  été  déterminée  aussi 
la  quantité  de  biens-ronds,  maisons,  revenus  à 

^ Moniteur,  »vaoce  da  lô  cwlolre  l7bS. 

> /b.a. 
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assigner  h chacun  de  ces  établissements  ’ [ C'était 
6*en  r.ipporter,  pour  Ja  destruction  de  l'abus,  h 
l'abus  lui  meme. 

l.a  motion  de  Miral>eau  fut  vivement  appuyée 
par  llarnavc , par  l'abbé  Diilon  , par  l'abbé 
Gouttes.  Ce  dernier  prononça  des  paroles  vrai- 
ment évangéliques  : •>  Les  richesses  sont  plus 
nuisibles  qu’avantageuses  k l’Eglise.  Elles  exci- 
tent l'ambition  de  plusieurs  ecclésiastiques  dont 
les  mœurs  déshonorent  la  religion  plus  que  de 
saints  personnages  ne  l’ont  servie.  La  nation  a 
droit  de  supprimer  tous  les  bénéfices  .sans  fonc- 
tions, d’en  employer  les  fonds  aux  besoins  pu- 
blics, et  d’appliquer  h cet  usage  commun  tout 
cc  qui  n'est  pas  nécessaire  ù la  dignité  du  culte 
ou  au  soulagement  des  pauvres  *.  » 

Cet  important  débat  fut  inlcrronvpu  par  celui 
que  nous  avons  déjà  vu  aboutir  à In  proclamation 
de  la  loi  martiale.  Mais,  un  moment  calmée  dans 
l'arène  parlementaire,  la  lutte  continua  au  dehors 
avec  un  redoublement  de  violence.  Le  faste  des 
évêques,  rincontincnce  des  moines,  la  volup- 
tueuse paresse  des  abbés,  rien  n'cebappa  aux 
coups  do  l'esprit  philosophique.  L'idée  de  la 
banqueroute  évitée  par  la  vente  des  biens  du 
clergé  cnebanto  les  créanciers  de  l'Etat;  le  nom 
de  caloltin,  substitué  au  mol  ecclésiastique,  plut 
aux  disciples  rieurs  de  V'oltairc,  et  le  théâtre 
évoqua,  devant  le  peuple  cpouvaiilc,  les  san- 
glantes images  de  la  Saint-Barthélemy.  Les  uu- 
Umrs  du  temps  constatent  rimpre.ssion  terrible 
que  laissa  la  tragédie  de  Charles  /A',  jouée  alors 
sur  le  Théâtre-Français,  «i  Lorsque  à la  (in  du 
quatrième  acte  une  cloche  lugubre  annonçait  le 
moment  du  massacre,  on  voyait  le  peuple  sc 
recueillir  avec  un  sombre  rugissement  et  crier 
d'un  ton  de  fureur  : Silence l silence!  comme 
s’il  eût  craint  que  les  sons  de  cette  cloche  de 
mort  n'eussent  pas  retenti  assez  fortement  dans 
son  cœur  » 

De  leur  cèlé,  les  prêtres  poussaient  de  toutes 
leurs  forces  à une  agitation  en  sens  inverse  et, 
cliosc  curieuse,  c'était  n la  misère  du  prolétariat 
en  baillons  qu’ils  demandaient  de  défendre  leur 
opulence  discutée.  On  Ut  circuler  la  pièce  sui- 
vante, chef-d’œuvre  d'artiGcicuse  liiibilelé  : 

« Mouèlr  de  photestation  a faire  pour  les 
pAiviiEs.  Attendu  : t*  que  les  biens  ecclésias- 
tiques n'ont  point  été  donnés  à la  nation  cl  qu'ils 
ne  lui  apparleiiHicnl  pas,  parce  qu'ils  ne  for- 
maient pas,  au  moment  de  la  donation,  des 
propriétés  communales  et  indivises  dans  sa  main, 
mais  des  propriétés  individuelles  et  détachées  du 
patrimoine  public  dans  celle  des  donateurs,  qui, 
par  cela  même,  étaient  les  maîtres  absolus  d'en 
disposer  à leur  gré;  îl"  que  c’est  aux  églises  et 
à la  religion,  pour  rcnlrelicn  de  ses  ministres, 
que  ces  biens  ont  été  donnés  à perpétuité  cl  dans 
toute  la  plénitude  du  dr#it,  suivant  l'expression 

* Nous  a%uak  suivi  la  vrrsion  de  Bailly.  Celle  du  MoniUur 
en  difTere  viii  |m-u,  niui»  sruU-nicnl  qiuni  aux  Urnie». 

> Mémuirti  Ut  Ft  rrièret,  i.  t,  fiv.  V,  |).  3&9.  CuUecliuQ 
Bcrville  et  Burriérc. 
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des  eliartes»  pour  en  jouir  par  elle  et  les  minis- 
tres du  cuite  f comme  les  fonilnteurs  en  jouis* 
sflienl  eux>m(^mes;  ô**  que  ccs  biens  etAtit  encore 
le  patrimoine  des  pauvres  dans  la  main  des  tilii- 
laireSf  » qui  les  rondaleurs,  d'accord  avec  l'Eglise 
et  l'Etat,  oui  abandonné  le  soin  des  anmdnes^ 
by  ecclésiastiques  sc  Irouvent,  par  leur  expulia- 
tion,  privés  de  cette  partie  si  essentielle  de  leur 
ministère,  et  les  pauvres,  p.nr  la  vente  qui  serait 
faite  de  ces  biens,  frustrés  à jamais  des  secours 

qu'ils  avaient  droit  d'en  attendre Par  ces 

motifs  : 

«>  Nous,  les  pauvres  de  telle  paroisse  , 

département  de  , protestons  contre  toute 

vente  des  biens  appartenant  au  clergé  et  tendant 
à nous  dépouiller  des  droits  inconUstabIcs  que 
nous  avons  k ces  biens. 

« Fait  à , ce  » 

En  même  temps,  Lemintier,  évéque  de  Tré- 
giiier,  en  appelait  par  un  mandement  a la  guerre 
civile.  Les  princes  du  sang  royal  en  fuite,  le 
soldat  énerve,  le  citoyen  furieux  ou  inquiet,  le 
commerce  épuisé,  le  crédit  perdu,  les  lois  sans 
force  et  leurs  interprètes  muets,  le  pouvoir  égaré 
dans  la  multitude,  la  vengeance  prèle  elappuyant 
déjà  ses  poignards  sur  la  poitrine  de  ses  vic- 
times, voila  le  lugubre  et  irritant  tableau  que 
révé<|ue  de  Tréguicr  présentait  aux  esprits.  Sa 
pensée  fut  (omprise;  un  projet  de  soulèvcmonl 
fut  arrêté.  Le  cbcvalier  de  Kéralio,  un  gen- 
tilliuimnc  du  nom  de  Kergué  cl  TrogolT,  fils  d'un 
eniiseiilcr  au  parlement  de  Rcuiies.  se  concertent 
p<iur  la  levée  d’un  corps  de  volontaires,  et  Tévè- 
«|ue  ose  bénir  ce  l eerulemcut  de  lu  révolte.  ■ Je 
ierni  sonner  le  tocsin,  » leur  disuil-il,  « pour 
appeler  à votre  secours  les  liubiUuls  de  la  cam- 
pagne. » Mais  le  lorsin  se  tut,  grâce  à réuergie 
de  la  municipalité  de  Tréguicr,  dont  l’action  fut 
prompte  et  décisive.  Elle  déclara  traître  aux 
coniriiunes  quiconque  pousserait  à rcurôlemciit; 
interrogea  les  coupables,  qui  nièrent  tout,  et 
(oivoya  le  dossier  à rAssembléc,  qui  renvoya  le 
mnndcmenl  fuclicux  nu  tribuiiul  cîiargé  déjuger 
les  crimes  de  lèsc-nalion 

Ce  fut  le  octobre  seulement  que  fut  reprise 
la  discussion  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Dans 
rinlcrvnllc,  l’Assemblée  avait  quitté  Versailles  et 
était  venue  s’installer  n Paris  dans  le  }>alais  de 
rarcbevècbé.  Pour  doiificr  aux  prêtres  l'exem- 
ple des  sncriHces,  Dupont  de  Nemours  olTril  so- 
ienncliemciil  à la  nation  la  linanec  de  sou  oniec 
déconseiller  au  parlement’.  Garai  descendit 
dans  la  lice,  arme  d’une  érudition  redoutable. 
Tliourel,  jurisconsulte  constitutionnel,  orateur 
froid  et  subtil , cLiblit  entre  les  individus  cl  les 
corps  des  distinctions  spécieuses.  Les  individus, 
selon  lui,  avaient  des  droits  naturels,  indépen- 

% 

> i1ri«  OHJT  ;>auvr<'«.  Dam  !■  lUbliolhitjue  hUtori^ut  dt  la 
RèvolutioH.  — CiKRCK.  — 3,  i Briii»li  )IUM>um. 

* Mhnoirrt  de  bailly,  t.  III,  p-  SlO.  Cvllecliun  Bervilk  et 
BairitOT. 

» p.  515. 

* JUotiOH  de  M.  Thuiirtl,  roHttrnani  les  jiroprietèe  de  la 


dnnis  de  la  loi.  lels  que  la  liberté  et  la  propriété; 
ils  ne  s'associaient  pas  pour  les  acquérir,  mais 
pour  leur  donner  un  plein  exercice.  Les  cor{» 
moraux,  au  ronirairc,  ne  jouissaient  que  d'uno 
existence  fictive;  ils  n’avaient  point  de  droits 
avant  la  loi  qui  les  leur  assurait;  ils  dépendaient 
d’elle  R tous  égards  et  ils  étaient  dissous  dès 
qu'elle  l’avait  ordonné.  De  même  que  supprimer 
les  corps  n'élail  pas  un  homicùUf  de  même  leur 
interdire  de  posséder  n'était  pas  unespofiolion*. 
Treilliard  fit  IVlrangcet  scandaleux  raisonnemciil 
que  voici  : « La  propriété  est  le  droit  d'user  et 
d'abuser  : le  clergé  ne  peut  abuser;  il  n'est  donc 
pas  propriétaire  » Heureux  les  prêtres,  si  on 
n’nvail  pas  eu  d'autres  nrguincnls  à leur  oppo- 
ser I Un  dea  plus  âpres  défenseurs  de  l’Eglise,  le 
vicomte  de  Mirabeau,  s'étant  échappé  jusqu'à 
dire  qu’il  ne  voulait  point  examiner  la  question 
au  point  de  vue  du  juste  et  de  l’injuste,  de  peur 
d'un  piège  : « Eli  bien,  » s'écria  rudement  celui 
que  la  nature  lui  avait  donné  pour  contradicteur 
éternel,  son  frère.  « en  ce  cas,  je  suis  un  grand 
dresseur  de  pièges;»  et  Mirabeau  ajouta  avec  un 
mélange  de  gravité  cl  d'ironie  : « J'ai  l'honneur 
de  vous  déclarer,  pour  le  reste  de  ma  vie  entière, 
que  j'examinerai  toujours  si  le  principe  d'une 
cliusc  est  ju^tc  on  injuste.  » Toutefois,  il  insista 
fort,  dans  son  discours,  sur  rutilité  de  la  mesure 
proposée  : u L'utilité  publique  est  la  loi  su- 
prême, cl  ne  doit  être  balancée  ni  par  un  res- 
pect stipcrstilieux  pour  ce  qu’oii  appelle  inten- 
tion des  fondateurs,  comme  si  des  particuliers 
ignorants  cl  bornés  avaient  eu  le  druil  d'eu- 
diaiiiorà  leur  \ulonlc  capricieuse  les  générations 
qui  ii’ctuiciit  point  encore,  ni  par  la  crainte  de 
blesser  les  droits  prctemiiis  de  certains  corps, 
comme  si  les  corps  particuliers  R^ aient  quelques 
droits  vis-à-vis  de  l’Etat...  .Mais  les  corps  parti- 
eulicrs  n'exislenl  ni  par  cux-inémcs  ni  pour  eux; 
ils  ont  clé  formés  par  la  société,  et  ils  doivent 
cesser  d’élre  au  moment  où  ils  cessent  d'étre 
utiles.  Concluons  qu'aucun  ouvrage  des  liommes 
n'est  lait  pour  riimnorlalité.  Puisque  les  foiida- 
lioiis,  multipliées  pur  la  vnriilc,  absorberaient  à 
la  longue  toutes  les  propriétés  particulières,  il 
faut  bien  qu'oii  puisse  à la  fin  les  détruire.  Si 
tous  les  hommes  qui  ont  vécu  avaient  eu  un  tom- 
heau,  il  aurait  hicii  fallu,  pour  trouver  des  terres 
à cultiver,  renverser  ces  mouumenis  stériles  et 
remuer  les  cendres  des  morts  pour  nourrir  les 
vivants*.  • 

Tandis  que  Mirabeau  soutenait  ainsi  la  lutte, 
Tullcyraiid,  qui  l’avait  engagée,  en  laissait  à 
d'autres  la  peine  et  la  gloire.  La  pomme  jeléc, 
il  s'etait  retiré  dans  les  nuages  Mnury  revint 
k la  charge,  plus  hardi,  plus  agressif  que  jamais. 
Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre,  une  députation 
de  juifs  s était  préscnlcc  à rAssembléc,  pour  la 

rOMroNNr,  du  clergé  et  de  loui  le$  etahliêtementt  de  mainmorir. 
Arcliive»  du  clcrf^t  d« France. 

* itoniVcur,  Mbncc  du  5i  nelobre  1789. 

‘ .l/wHiIrtir,  ji^ancediiSOoclubre  I7H9, 
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supplier  de  déchirer  enfin  ce  voUc  d’opprobre 
dont  les  desecmlimts  du  plus  ancien  des  peuples 
marchaient  couverts,  et  Maury  s'était  fait  une 
arme  empoisonnée  de  celte  prière  si  touchante, 
si  digne  de  la  Révolution  n qui  elle  était  adres- 
sée. Comment  en  douter?  C’élaient  les  agioteurs, 
les  marchands  d’argent  qui  avaient  eoiispirc  In 
ruine  de  l'Eglise,  et  In  motion  imprévue  de  l’é- 
véque  d'Autun  n’avnit  que  trop  bien  dévoilé  leur 
plan.  Ils  atlendnicnt  que  la  vente  dis  biens  du 
clergé  fit  monter  au  pnir  1rs  effets  publies  de 
manière  a augmenter  subitement  leur  f«»rtiine 
d’un  quart.  Les  juifs  venaient  à la  suite  avec  leurs 
trésors,  pour  les  échanger  coitlre  des  acquisi- 
tions tcrrilortales,  et,  dans  ce  moment  même, 
ne  deman<lnient-ils  pas  k l’Assemblée  naliotinlc 
un  étal  civil’  Conspirateurs  impatients  de  s’em- 
parer des  propriétés  de  l’Eglise,  h romhic  du 
titre  de  citoyen!  On  savait  assez,  d’ailleurs,  ce 
que  l’Étal  devait  nUen<lre  des  dépositaires  de 
l’argent!  no  venaient-ils  pas  de  fermer  impi- 
toyablement leurs  coffres  ù IVniprunt.  tandis 
que  les  autres  citoyens  sacrinaient  jusqu'à  leur 
vaisselle?  Tel  avait  clé,  dès  l’origine  de  la  dis- 
cussion, le  thème  de  l’abbc  MauryL  Dans  son 
second  discours,  s'attachant  aux  <listinetions  de 
Tboiirel,  il  invoqua  contre  lui  rnuloritc  de  Jean- 
Jacques,  qui  définissait  la  propriété  le  droit  du 
premier  occupant  par  le  travailf  ce  qui  sup|)Osait 
rinlervenlion  de  la  loi;  car  personne  ne  sème- 
rait s’il  n’avait  la  certitude  de  recueillir.  Mnury 
en  concluait  qu'il  n’y  avait  pas.  qu’il  ne  pouvait 
pas  y avoir  de  droit  de  propriété  antérieur  à la 
loi;  mais  que  cela  était  tout  aussi  vrai  des  pro- 
priétés des  imlrvidiis  que  de  celles  des  corps, 
cl  que,  par  eonséqncnt , les  dîstinolions  de  Tbou- 
ret  étaient  des  sublilités  vaincs,  h La  suppression 
de  nos  biens.  » coiitimiait-il,  i ne  saurait  être 
prononcée  que  par  le  despotisme  en  délire. 
Vüudrait-on  nous  les  prendre  comme  des  épaves 
ou  par  droit  de  coufisoalion  ? C’est  l'idée  la  plus 
immorale  : il  n'a  jamais  été  permis  de  succéder 
à celui  à qui  l’on  (lonnait  la  mort,  n Et  il  cita  ce 
vers  de  Crébillun  : 

Aht  pciil-un  hcriler  de  ceox  qu'on  aK&H>«iae? 

Tout  ce  discours  était  si  violent  qu’il  se  per- 
dit dans  les  murmures.  Mais,  le  lendemain,  le 
clergé  eut  un  défenseur  plus  grave  dans  la  per- 
Mume  de  M.  de  Roisgelin,  archevêque  d'Aix. 
Écartant  les  paroles  blessantes,  ec  prélat  s'en  tint 
aux  raisons  qui  devaient  le  plus  toucher  l’Assem- 
blcc.  Il  parla  de  la  prescription  comme  d'une 
loi  protectrice  qu’il  fallait  craindre  de  violer, 
parce  qu’elle  répare  1rs  maux  inséparables  de 
l'oubli  des  traditions  et  de  la  perte  des  titres. 
Celle  du  clergé  était  dix  ou  douze  fois  cenfe- 
nwirc  * ; quel  possesseur  de  terres  pouvait  en 

' Opinion  de  l'abb*  JVstiry.  député  de  riror<^i«,  nr  la  pro- 

friéle  dtê  biene  teelttiatU^ue».  Paris,  Uaudouio.  178S.  — 
a diacusaion  sur  Ica  Ideua  «lu  elerge  cal  rendue  dans  le. Vo- 
Ntimr  lie  la  façon  du  noodr  la  plus  iHConipléle  et  la  plus 
ineucle. 


invoquer  une  semblable?  Il  montra  le  sol  de  la 
France  fécondé,  enrichi,  embelli  par  la  culture 
des  moines,  par  les  routes  qu’ils  avaient  ouver- 
tes au  commerce,  par  la  population  qu'ils  avaient 
nourrie  ou  mise  à l’abri  des  guerres.  Que  In  na- 
tion put  retirer  à l’Église  la  faculté  de  posséder, 
il  ne  le  niait  point;  mais  une  telle  interdiction 
ne  pouvait  avoir  d’effet  rclroactif.  Autrement, 
sur  quelle  pente  allait-on  se  pincer?  Auiourd'bui, 
on  attaquait  les  donations  fuites  à l’Eglise;  de- 
main, ou  atlaqiicrnit  les  donations  faites  aux 
communautés,  les  donations  faites  à des  collaté- 
raux, à des  étrangers.  Malheur  à la  société,  si 
l’on  remontait  aux  principes!  Déjà  n’nvaît-on 
pas  proposé  d'abolir  les  testa  tneiits.  comme  une 
usurpation  de  l’avenir,  coiniiic  des  actes  illcgi- 
limes  (raiisnieliaiU  la  propriété  de  moissons 
qui  ne  sont  pas  encore  cl  que  le  testateur  n'a  ni 
à semer  ni  à recueillir?  S’arrôlerait-on  à une 
exception  première?  Y avait-il  quelqu’un  qui  osèl 
en  répondre?... 

Le  '"1  novembre  1789,  après  six  semaines  con- 
sacrées à ce  débat,  l'Assemblée  se  sentit  lasse  et 
voulut  en  finir.  Le  Chapelier  résuma  la  discus- 
sion d’une  façon  nette  et  péremptoire.  Cepen- 
dant, le  mot  d'expropriation  avait  quelque  chose 
d’effrayant  pour  le  plus  grand  nombre.  Mirabeau 
s'en  aperçut,  et  en  homme  qui  tient  les  clefs  de 
l’outre  des  tempêtes,  il  endormit  les  scrupules 
des  cœurs  intimidés  en  abandonnant  le  mol 
pour  avoir  la  chose.  Au  lieu  de  dire  que  les 
Liens  du  clergé  étaient  la  propriété  de  la  nation, 
il  proposa  de  déclarer  seulement  que  ces  biens 
étaient  mis  a In  disposition  de  la  nation.  L’As- 
semblée vola,  et  tout  fut  dit. 

On  remarqua  comme  une  singularité  que  ce 
décret  célèbre,  adopté  à la  majorité  de  5t>8  voix 
contre  346,  avait  été  rendu  le  jour  des  .Morts, 
sur  la  motion  d’un  évè«|tie,  sous  la  présidence  de 
Camus,  membre  du  clergé,  et  dans  le  palais  de 
l’aiTlicvêque  de  Paris. 

Il  s’agissait  de  vendre  ces  biens  reconquis  : on 
décida  qu’il  en  serait  vendu  jusqu'à  concurrence 
de  quatre  cents  millions,  cl  un  comité  ecclesias- 
tique fut  chargé  de  soumettre  ses  vues  à l'Assem- 
blée. Mais  ce  comité  était  profondément  divisé 
lui-même.  L'évéque  de  Clermont,  M.  de  Ronald, 
qui  le  présidait,  y avait  apporté  les  (cmlanccs 
du  haut  clergé,  c’est-à-dire  l'esprit  de  résistance 
aux  idées  nouvelles.  Camus  cl  quelques  autres  y 
représentaient  ccl  austère  jansénisiiic  qui  n'avait 
de  révolutionnaire,  au  fond,  que  la  liainc  do 
certains  abus.  Impatiente  d’aiTivcràunc  solution 
qui  devait  être,  assurail-on,  ic  salut  des  finan- 
ces, l’Assemblée  doubla  le  nombre  des  commis- 
saires^. Leur  travail,  du  reste,  était  compliqué 
et  difficile.  Les  premiers  biens  à vendre  étaient 
les  bâtiments  des  réguliers  des  villes  ; mais  com- 
ment procéder  à la  vente,  avant  d'avoir  statué 

• Diêcourë  tur  la  propriété  de»  bieni  eeelésiatti^uet,  par 
i'iirchev«i]ue  d'Aix.  P«riB,  Desprex.  1789. 

* Alexandre  LamcUi,  ffitloirt  de  l'Auembiée  ewtUuante, 
I.  I.  Pari».  1828. 
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sur  le  sort  des  religieux  ? On  fut  conduit  de  lu 
sorte  il  discuter  In  suppression  des  ordres  monns- 
tiques. 

U France  était  couverte  d*abhayes,  de  cou- 
vents» de  monnstères:  elle  en  coinptnil  plus  que 
rE>j)ngne,  plus  que  l’itnlie^  Vers  l'nn  l7tH),  à 
en  croire  un  écrivain,  suspect,  il  est  vrni.  d exa- 
gération, le  nombre  dos  ecclésiastiques  do  tout 
ordre  se  serait  élevé  cii  France  à deux  eont  cin- 
quante mille,  dont  plus  de  quatre-vingt  intiic 
enfermés  dans  des  cloilres*.  Les  pliilosopliej»  du 
XVIII'  siècle  avaient  constamment  décrié  des 
institutions  qui  appartenaient  à d'autres  temps 
et  5 d’autres  mœurs»  Bayle,  en  son  furmidabie 
Dictionnaire,  avait  mis  nu  jour  les  étranges  et 
scandaleuses  révélations  d'un  livre  laissé  au 
XV*  siècle  par  Ambroise,  sous  le  titre  de  ÏHodw- 
poriVon.  C’était  rilincrairc  qu'avait  tracé  le  véné- 
rable chef  des  Cninaldnlos  . loi'sqn’il  inspecta 
tous  les  couvents  de  son  ordre  en  Italie.  Ambroise 
les  trouva  dans  uu  tel  état  de  corruption,  que 
plus  d’une  fois  il  dut  employer  la  langue  grecque 
pour  exprimer  des  choses  qu'il  ii'osait  meme  pas 
dire  en  latin*.  Le  monde»  qui  coniinissHit  fort  peu 
17/od<r;>oricü« , apprit  par  Bayle  et  ses  copistes 
que,  dès  le  xv*  siècle,  les  monastères  d’hommes 
et  de  fîllcs  (l’étaient  souvent  que  d'iiifàmcs  lieux 
de  débauche,  et.  comme  il  arrive,  ou  géiiéralisa 
le  mépris,  bienqu'oii  ne  pût  conclure  avec  équité 
d'un  aussi  furieux  relncheinent  des  moines  ita- 
liens, à la  dépravation  du  clergé  de  France,  qui 
fut  toujours  plus  réglé  dans  sa  conduite. 

Voltaire,  dont  l’admirable  bon  sens  rendait 
justice  aux  travaux  des  moines,  à leurs  vertus 
passées,  à leurs  talents,  ne  sciait  cependant 
point  fait  fauU*  d’employer  contre  eux  ses  ironies 
immortelles,  et  toute  I Europe  éclairée  avait  pu 
rire,  après  lui,  de  beaucoup  d’ordres  religieux» 
de  leurs  croyances  absurdes  et  de  la  niuisericde 
leurs  querelles.  Que  penser  des  friuiciscains  vi- 
vant, depuis  des  siècles,  sur  l'hisloirc  d'un  loup 
enragé  que  François  d'Assise  guérit  miraculeu- 
sement et  auquel  il  lit  promettre  de  ne  plus  man  - 
ger  (le  moulons*?  Et  sur  celle  d’un  cordelicr, 
devenu  cvèqtic.  qui.  déposé  par  le  pape  cl  étant 
mort  après  sa  déposition,  sortit  de  sa  bière  pour 
aller  porter  une  lettre  de  reproche  au  sainl-pèrc? 
Les  domiiiicMiiis  no  s’étaient  formés  i}ue  pour 
disputer  avec  les  franciscains  sur  la  (|Ucsliou  do 
savoir  si  la  Vierge  était  née  livrée  au  démon  ou 
exempte  du  péché  originel.  Il  est  vrai  (jue  ces 
religieux  s’élaienl  rcmlus  odieusctiicnt  utiles  en 
faisant  partout  l’oflicc  d’inquisiteurs  et  que  de 
leur  ordre  sortit  ce  Torquetiiadu  qui,  en  qtix- 


I VolUirw,  £'f«oi  rur  mvMr/,  (.  IV« '‘t>>  ckxiix.  |>.  4(0  «| 
tiUT.  Etiiiion  belanglc. 

* Ibid.  — On  a vu  t^ucl  élHÎt,  fn  I7(^,  Ir  chiffre  <ic«  ircM- 

JoM  il  falUtit  a#«urer  I ttisitnet  Taileyrauil  l'éta- 
iuait  a quatre-viiigi  inillr. 

* Voy.  le  Oiclioiiiiaire  de  Bnyie.  au  mul  Ctimaldoli.  Am~ 

broi»c  dil.cn  des  reli|jieu»i'»  : umi. 

* Esiai  tuT  Itt  maun,  (.  JV,  ch.  cnxii,  |».  4Ji  ; Uts 
UBOas»  Bl.t.|«UCK. 

» E$$m*urltt  mann.  ell.  ti%  : ut  t'iagcitiiiioB. 


torre  ans,  lit  brûler  a petit  fou  près  de  <ix  mille 
hommes  avec  l’appareil  et  la  pompe  des  {iliu 
augustes  fêtes*!...  Les  auguslins  s'étaient  voués 
au  trafic  des  indulgences,  et  ils  ii’èlaieiil  guère 
conmis  du  siècle  que  pour  avoir  compté  Luthrr 
dans  leur  oi'dre.  Les  moines  blancs  scmblaiern 
n'avoir  eu  d'autre  mission  que  de  comballri'  Us 
moines  noirs.  Quant  aux  carmes,  il  leur  sufl'isiiit 
qu'on  crut  qn'Elie  était  leur  fondateur;  et  pour 
eeipiiest  des  jésuites,  feirroi  de  la  terre,  il  éUil 
devenu  diflicile  de  les  calomnier.  Ni  les  verim 
dormantes  des  chartreux»  ni  la  béate  innoceui-r 
des  minimes»  s’imposant  par  frugalité  de  min- 
ger  tout  à l'huile  et  observant  la  même  règ-e 
dans  les  pays  où  cette  nourriture  est  un  iiue, 
rien  n’avait  trouvé  gr.'Ice  devant  Voltaire  de  re 
qui  relevait  de  sou  génie.  Et  s’il  ndiiiinit. 
comme  tout  le  monde,  les  liérotques  triiiiUirrs 
do  la  rédemption  des  captifs  ; s'il  béiiis-ait  les 
instituts  consacrés  par  la  beauté»  par  la  jcunesic 
d'uii  sexe  délicat»  au  soulagement  des  pauvres 
et  au  servkrc  des  malades,  i)  ii'en  imursiiivail 
pas  moins  de  ses  sarcasmes  ces  innoinhrable» 
couvents  qui»  se  perpétuant  sans  utilité  pour  U 
race  liuinnmc,  tenaient  lieu  d'une  immense  mur- 
taillé  : M Les  tilles  sont  nées»  disait-il,  pour  U 
propagation  et  non  pour  réciter  du  lutin  qu’elirs 
n'enlcndent  pas*...  Il  y a tel  couvent  inutile  qui 
jouit  de  deux  eent  mille  livres  de  rente.  La 
raison  démontre  que,  si  l’on  donnait  ecs  <?eDt 
mille  livres  à cent  ofliciers  qu'un  marierait,  il  v 
niirail  cent  bons  citoyens  recoinpeasés , ceoi 
filles  pourvues,  «juatre  cents  personnes  de  p!u-« 
dans  i'Ëlat»  uu  bout  de  dix  ans,  au  lieu  decio- 
quarite  fainéants^. 

Après  Voltaire  était  venu  Diderot  qui,  dan» 
un  livre  éloquent  mais  licencieux,  où  s'eUil 
parfois  oubliée  la  dignité  de  l’écrivain,  avsil 
tracé  un  elTrayaitl  tableau  des  lyTauincs,  de» 
douleurs,  des  voluptueux  périls  et  des  misent 
morales  du  cloilre*.  Que  d'ini(|uilés  se  euu- 
V raient  de  votre  uinbre»  lourdes  (iiuruiliesqiiisé- 
pariez  du  monde  tntil  de  pauvres  jeunes  (ibo. 
vieliines  de  vœux  imprudents  el  des  scrmeub 
d’un  âge  où  l’on  ignore  son  cœur!  Que  de  cri» 
décliiraiils  vos  voûtes  élouiTèrcnl»  noin^s  de- 
meures dont  la  loi  civile  o'osail  frauehir  le  seoir 
Tantôt  c’était  une  eommunaulc  qui  avait  mis  ru 
œuvre  les  caresses  de  la  captation  pour  fasciner, 
pour  bercer  dans  les  songes  de  rcleniilé  une  na- 
ture faible»  bientôt  séduite  par  les  douceur» 
imprévues  du  noviciat  et  le.s  fueiiiiés  d'une  ri'g-r 
indulgente,  jusqu’au  jour  sombre  de  la  pro/tj- 
«lou,  passé  lequel  le  regret  était  un  eriiue; 


• V«y,  la  Voit  du  Sage  et  du  Peuple  dans  !<>s  Jlflahtei. 

• Ibid. 

• qii'uii  a «r\of*TMftil  de  ee  livre  «rUio*» 

(leîiiture»  qui  »einUiaieti(  nVlre  qu  une  drhauvhe  d'cvpnl,  n»- 
quee  |Hir  lauteur  liaiis  un  manuscrii  iiuii  tli-hiiité  a I inpre»- 
eioii,  lu  Heligieuee  de  ilidrrut  e»l  devenu  uu  livre  louvbàBi 
rl,  vu  maiitl  eiidmii,  aiiuiiiiiLIt-.  Ik-a  i Bi-mpies  l eceau 

du  rrMv,  |iruu%e  qu'il  ii'y  a»ait  |>uiul  U>xa|(éraljuii  <l>ia>  Ir 
réi'il  de  raijirui*.  Voy.  le  Mémoire  de  M.  TttUard,  Btrrirt 
noir»  de  la  eaur  Marte  Lemoanier,  Joui  ie»  jourusuv  deflAT» 
iH45  uni  publie  de»  rxtrailt. 
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tflnldl  e était  une  famille  aisée  qui , pour  faire 
un  fils  riche  ou  voiler  h jamais  quelque  secret 
sanglAutt  violentait  la  vocation  d'une  adolescente 
effrayée  et  la  condamnait,  comme  la  vestale 
antique  qui  avait  succombé  à l'amour,  au  sup- 
plice (le  deseendre  vivante  dans  le  tombeau.  Ter- 
ribles pouvaient  être  les  {lerséculionsy  terribles 
(es  tortures  que  cachaient  des  catacombes  dont 
les  lampes  du  dehors  perçaient  si  diflicilcmcnl 
iobseurité,  et  que  remplissait  de  sa  domination 
sans  bruit  cette  eruatilë  de  la  tendresse  eban- 
)(é<  en  aigreur!...  Ah!  il  y avait  bien  de  quoi 
épouvanter  les  famille.s  dans  le  pathétique  récit 
des  inallicurs  possibles  de  la  vie  ntonastii|uc, 
d'autant  que  Diderot  avait  rencontré  et  mis  sur 
les  lèvres  de  son  héroïne  infortunée  les  plus 
beaux  accents  de  la  religion,  les  plus  nobles 
inspirations  du  sentiment  chrétien 

Tout  le  siècle  avait  lu  les  philosophes;  et 
leurs  livres  qui  avaient  façonné  l'opinion  publi- 
que, allaient  aussi  fournir  le  texte  des  luis  nou- 
velles. De  même  que  le  décret  qui  rendait  à la 
nalion  les  biens  du  clergé  n'avait  fait  que  tra- 
duire les  idées  émises  par  Turgol,  dans  THnev- 
clopédic.  à l'article  Fo/tUaltoft,  de  inériie  le  do- 
md  qui  allait  supprimer  les  ordres  monastiques 
était  en  germe  dans  les  écrits  de  VulUiire  et 
des  siens.  Car  les  grands  faits  historiques  ne  sont 
que  la  conlidi-éprcuve  des  méditations  de  quel- 
que» esprits  d'élite.  L'histoire  est  comme  une 
suite  de  pensées. 

A les  juger  de  sang-froid,  les  institutions  mo- 
nastiques ùonoaieiil  à dire  beaucoup  de  bien  et 
beaucoup  de  mal. 

Il  est  des  blessures  myslcrieusesqiii  ont  besoin 
de  saigner  à l'ccart  ; il  est  des  fatigues  de  J'ûme 
auxquelles  la  solitude  seule  est  bonne  : n'é- 
tait-ec  rien  que  ces  refuges  ouverts  contre  le 
monde,  contre  l'auicrlume  de  ses  plaisirs,  euutre 
J'ojipression  de  son  tumulte  et  ses  orages? 

Aussi  eberebez  quels  furent  en  Orient,  où  la 
vie  iiiuiiaslique  prit  naissance,  les  premiers  traits 
qui  la  caractérisent  : goût  de  la  retraite,  besuiii 
de  la  eunteai))lation,  aiïaissemeiU  du  cœur,  dé- 
goût d'une  société  misérable  et  corrompue,  voilà 
ce  qui  frappe  tout  d'abord  ; de  sorte  que  |a  vie 
monastique  dut  sud  origine,  non  pas  exclusi- 
vement peut-être,  mais  primipaiemenl,  à une 
secrète  tendance  de  la  i)aliii*c  buiuaiiie,  que  fa- 
vorisaient les  désordres  d'un  étal  social  en  dis- 
solution. Cela  est  si  vrai,  que  les  moines  cuni- 
ineiieèrciit  par  être  des  hnques;  ils  rcslcrcnt 
meme  ctr<ingers  au  clergé  proprement  dit  pen- 
dent plus  de  deux  siècles.  Peu  à peu.  ccj>endanl, 
le  désir  de  devenir  clercs  /es  pû/ua,  suivant 
Texpressioa  de  saint  Jérùme,  et  toutefois  ce 
n'est  guère  qu’au  eommenceincnl  du  vii‘  siècle 
qu’on  les  trouve  incorporés  d'une  oiauière  géné- 
rale à la  société  ecclésiastique. 

Que  si  Uiaiihciianton  remonte  aux  coDceptions 

I Vuy.  iiolaniinaiit  S la  page  15  de  l'édition  populaire,  iin- 
pi-iuié«  doua  1^»  I riÜ4‘«i  lUiérair<i  UtualrrM,  d'après  l'ednioa 
amendée  de  MM.  Génin  et  Firioiii  Pidot. 


de  rhomnie  célèbre  qui,  dans  la  première  moitié 
(lu  VI*  siècle,  se  fit  le  législateur  des  moines 
(l'Occident,  on  aura  certainement  à admirer. 
Sans  doute  on  peut  et  l'on  doit  reprocher  à saint 
Benoît  d'avoir,  dans  sa  ré^/r  </e  la  vie  monasti- 
que, étouffé  sous  un  joug  de  plomb  lu  sponta- 
néité dosâmes,  d'avoir  poussif  i:i  lui  (ierohüissnncc 
jusqu'à  rabsorptiun  de  l'individu,  d'avoir,  par 
rcüiblissemcnl  des  vœux  perpétuels,  usurpé  l'u- 
venir;...  mais  ce  qui  mérite  d'élrc  rapiielé,  c'est 
le  soin  que  mil  saint  Benoit  à rermer  l'accès  des 
monastères  à la  paresse. 

H L’oisiveté  »,  dit  la  rèqle  (le  la  vie  monasli- 

?'ue,  ■ est  rennemie  de  1 âme,  par  conséquent  les 
rères  doivent,  à certains  mmuents,  s’ueeuper  du 
travail  des  mains;  dans  d’autres,  a de  saintes 
lectures...  Ils  sont  vraiment  moines  s’ils  vivent 
du  travail  de  leurs  mains,  ainsi  qu'ont  fait  nos 
pères  et  les  apôtres  >• 

L’inslilul  monastique  n'avait  donc  pas  été  sans 
offrir,  à part  son  côté  poétique,  un  genre  d’uti- 
lité (le  nature  à toucher  l'époque  même  la  plus 
matérialiste.  Eu  apportant  à des  sociétés  encore 
borliares  rcxemple  de  l'association,  les  moines 
avaient  mis  en  mouvcmenl,  sous  une  forme  à la 
vérité  très-imparfailo  et  grossière,  une  idée  fé- 
conde. L'agriciiiUire.  les  U'ilres.  les  arU  leur 
furent  redovabies.  La  grande  culture,  si  favora- 
ble au  développement  du  règne  animal,  est  peut- 
être,  plus  que  partout  ailleurs,  nécessaire  en 
France,  où  le  sol,  hérissé  de  montagnes,  coupé  de 
fiouves  et  de  ravins,  varie  eunstauimenl  soit  de 
nature,  suit  de  valeur,  ce  qui  nmd  la  divUiua 
des  iiérilages  plus  fune^le  que  dans  le»  contrées 
d'un  sol  uniforme,  parce  que  choque  héritier 
voulant  sa  part  de  chaque  qualité  de  terre,  le 
morcollenicnt  y a pour  consequenee  forcée  lu 
ruine  du  euUivuteur  par  le  nombre  de  ses  cour- 
ses, la  perle  de  sou  temps,  le  gaspillage  de  scs 
engrais  cl  l'épuiseinenL  du  ses  bestiaux.  Or  on 
sait  que  les  terres  upparleiiant  aux  (tummunau- 
tés  religieuses  étaient  cultivées  en  grandes  1er- 
mes  élu  bail  emphytéotique.  Comme  prupriclai- 
res,  les  moines,  auxquels  il  arriva  de  guider 
eux-méiues  la  rharrue,  fournirent  des  heureux 
clfets  de  lu  grande  culture  des  preuves  assez  re- 
marquahles;  et  si  aux  hénélicesquienrcsullaieiiL 
<m  ajoute  celui  des  règlements  bomptuaires  de 
chaque  congrégulion,  celui  des  économies  que 
permet  la  vie  en  commun,  celui  de  la  sobriété, 
qui  faisait  — au  moins  là  où  l'inslitutioii  ne  s'é- 
lail  pas  corrompue  — le  fond  des  observances, 
on  comprendra  tx’S  paroles  du  marquis  de  Mira- 
beau : M J'ai  babilé  dans  le  voisinage  d’une 
abbaye  à la  campagne.  L abbé,  qui  partageait 
avec  les  moines,  en  lirait  .six  mille  livres.  Sur  les 
six  mille  livres  resLuiilcs,  ils  claieut  tiTnlc-cinq, 
savoir  : <|uiiiKe  de  la  maison  et  vingt  jeunes 
novices  étudiants,  nltemiu  qu'il  y avait  uii  cours 
dans  eelle  maison.  Ces  trente-cinq  maiti'vs  avaient 

* Cb.  S.LVIII. 
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en  comparAÎson  peu  de  domestiques;  mais  ils  en 
avaient  au  moins  quatre.  Or  je  demande  si  un 
gentilhomme  vivant  dans  sa  terre  de  six  mille  li- 
vres de  rente  n'en  aurait  pas  eu  davantage.  Ainsi 
donc,  entre  lui,  sa  femme  et  quelques  enfants,  à 
peine  auraient-ils  vécu  dix  sur  re  territoire,  et 
en  voilà  quarante  d arrnngcs,  en  vertu  d’une 
institution  particulière  >• 

L Eglise  avait  des  serfs,  — ce  fut  une  de  ses 
hontes;  — mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu'elle 
les  traitait  avec  plus  de  douceur  et  d’humanité 
que  les  seigneurs  féodaux  ; elle  les  protégeait 
jusque  sur  la  terre  d'autrui  en  e.xcommunianl  les 
ofliciers  qui  les  opprimaient,  en  repoussant  di; 
ses  autels  les  offrandes  des  maîtres  inhumains 
Elle  ouvr.'til  aux  serfs  coupables  ou  (mursuivis 
des  asiles  sacrés  d'où  ils  ne  sortaient  qu'avec  le 
pardon.  Elle  défendait  de  les  mutiler,  pour  quel- 
que erime  qu'ils  eussent  commis;  car  c'était  un 
de»  affreux  usages  de  la  féodalité  de  enujK*r  l'o- 
reille au  serf  qui  s'était  enfui  trois  fois;  de  cou- 
per la  main  droite  à celui  qui  retombait  une 
seconde  fois  dans  la  faute  d'avoir  travaillé  le 
dimanche;  de  punir  parla  castration  le  serf  con- 
vaincu d'iiii  vol  de  la  valeur  de  ({uaronte  deniers’! 
Hierre  de  Clugny,  dans  VApoto^ir  de  son  ordre, 
s'exprime  ainsi  : « Nous  usons  de  nos  biens 
mieux  que  les  s^’culiers,  qui  lèvent  des  tailles  sur 
leurs  serfs  trois  ou  quatre  fois  l’année  et  les  acca- 
blent de  corvées  et  de  vexations  inouïes  *.  *•  Ce 
furent  les  munies  qui  les  premiers  donnèrent 
rexeniple  des  affrniichisscroents.  Saint  Benoit 
d'Aninne,  rérormateur  des  monastères  des  États 
carlovingicns,  recul  de  la  dévotion  des  fidèles  des 
biens  considérables;  mais  en  aeceplant  les  ter- 
res, il  donnait  la  liberté  aux  serfs  qui  les  habi- 
InieiU’.  Onlinairemcnt  la  concession  de  quelques 
(erres  s’attachait  à cet  acte  d’affranchissement 
des  vassaux  ; si  bien  qu'il  fut  interdît  par  un 
convile  aux  évêques  de  donner  aux  serfs  qu'ils 
affranchissaient  au  deiù  de  vingtsolsct  d’un  petit 
terrain,  champ  ou  vigne,  avec  une  habitation  *. 

En  ce  qui  louche  les  lettres  et  les  arts,  il  est 
incontestable  que  leur  conservation  est  due  en 
partie  aux  ordres  monnsliques.  Voltaire  recon- 
nail  que  le  peu  de  connaissances  qui  restaient 
chez  les  hnrhares  fut  perpétué  dons  les  cloilrcs; 
que  les  bénédictins  Iranscrivnirnt  des  livres,.., 
cultivaient  la  terre,  chantaient  les  louanges  de 
Dieu,  vivaient  sohremcni.  étaient  hospitaliers, 
et  que  leurs  exemples  servirent  à mitiger  la  fé- 
rocité dos  temps  de  barbarie Les  écrivains,  les 
peintres,  les  seul|)tcurs  du  moyen  âge  funmt 

* L'Atni  dta  hcmi»e$.  p»r  le  inurqtiiii  de  Mtrabciiu.l.  I, 
P il.  — Celle  opinion  du  marquis  ^latl  eliei  lui  Irvs-roisun- 
iirf  cl  il  y revient  en  plii«iciir«  cmlroils  de  >>oii  livre. 

* dt  (rminoM.  ou  dn  mtm- 

m.  rif*  #er/i  et  de*  rcrcwia  de  t'aibuyr  Sa‘»t-Germoin-det- 
/'re«.  tuks  te  rèynr  de  Ckarlrmogne,  par  M Gucrard,  t.  I, 
[I.  .13I.  Prolf^suiuèiies. 

» /W. 

* f/iiloire  eerlé*iatli(iue.  per  M.  FIrury.  prêtre,  coofcMeur 
du  roi.  l7(3-t~3S,t  IV,p.j35 

* Vuy.  le  père  llGlyol. 

* Coiicil.  Âf(uili.,ciiêdan8  la  Potgptitfuedt  t'abbé  Irminon, 
p.  SUU.  iVolcguménei. 


presque  tous  des  cénobites.  « Les  chartreux,  qui 
faisaient  profession  d’une  pauvreté  fort  exacte, 
dit  .Mabillon  , avaient  néanmoins  un  grand  zèle 
pour  composer  de  riches  bibliothèques  » Et  le 
savant  homme  qui  nous  parle  ici  du  zèle  des 
chartreux  n'a|>pnrteDail-il  pas  lui-méme  à cet 
ordre  de  bénédictins  qui  avait  défriché  nos 
champs  et  notre  littérature?  Dès  le  xii*  siècle, 
les  moines  di?  Clugny  avaient  donné  aux  heaiix- 
nrts  un  dévelopiiement  dont  saint  Bernard  se 
plaignait  dans  son  JjTOhgie^  lorsqu’il  reprochait 
à ces  moines  la  magnificence  de  leurs  églises, 
surtout  la  beauté  iiUériemc  de  leurs  cloîtres  : 
« Pourquoi,  -n  dit-il,  « mettez-vous  sous  les  yeux 
tics  moines  des  |)cinlures  de  grotesques,  des 
combats,  des  chasses,  des  lions,  des  centaures, 
des  monstres,  de  manière  à leur  causer  des  dis- 
tractions * ?...  » 

Voilà  ce  que  pensaient  les  partisans  des  ordres 
iiionastiqiies  ; mais  c’est  à peine  si  quelqu’un 
.songeait  à les  défendre,  meme  parmi  le  cierge 
séculier,  qui  le.s  avait  toujours  regardés  d'un  œil 
jaloux  Le  bien  qu’on  en  pouvait  dire  était 
passé,  le  mai  était  pré.<ent.  Au  xviii*  siècle.  les 
onires  religieux  n'étaient  plus  que  l’ombre  défi- 
gurée d’eux-ménies.  Leur  mission  éiait  finie, 
leur  rôle  corrompu.  Leur  activité  s’était  assoupie 
ou  usée  misérablement  en  pratiques  puériles. 
Tous  les  vices  du  siècle  avaient  envahi  les  ino- 
naslères,  et  il  y eut  un  moment  où,  par  un 
étrange  retour,  la  cruauté,  bannie  du  monde, 
parut  se  réfugier  dans  ces  mêmes  cloîtres  d'où 
étaient  sortis  les  premiers  enseignements  d'hu- 
manité. Les  supérieurs  des  couvents  s’étant  ar- 
rogé le  droit  d'cxcrcer  la  justice  et  d’élre  ehe* 
eux  lieutenants  criminels,  avaient  imaginé  des 
tortures  qui  dotinnient  ta  mort.  La  constitution 
des  carmes  portait  que  le  criminel  serait  ren- 
fermé dans  la  prison,  pour  y éti'C  tourmenté 
ju^u’à  son  dernier  soupir.  Ihi  perpetiio  lempore 
miserahiiiter  v/^iyenHux.  Les  prisons  inonasti- 
(|ues  étaient  donc  (juelqucfois  des  tombeaux  et 
s'apiielaicnt  alors  vatie  in  jtace,  parce  que  celui 
qu’elles  recevaiciilydevailfinir  ses  jours  C’é- 
taient des  caves  .soiilerrBines  en  forme  de  sépul- 
cre. Le  patient  y était  conduit  en  procession. 
Couvert  d’un  drap  mortuaire , il  assistait  à son 
Heqviem.  On  lui  donnait  un  pain,  un  poi  d'ean, 
un  cierge  allumé,  et  un  le  descendait  dans  le  ca- 
veau,dont  on  murait  l’entrée.  Quelquefois,  pour 
abréger  celte  agonie,  on  l'enlerrail  vif,  et  l in- 
fortuné  périssait  tout  de  suite,  étouffe  sous  In 
terre  dont  on  le  eliargenit  M.  de  Coislin , éve- 

^ <ur  lr«  nirurx,  ubi  kUpru. 

* .Vnbillun.  Truite  de*  Hudtt  monojliguet.vh.  K,  ii  G5. 

• llniuire  ee<U*iasttifue.  pir  FIcun',  t.  XIV,  p.  3-i5. 

Dr  la  la  iliaiim-lion  mire  le  têculirr  rt  ie  regulii-r.  Le» 
amis  lia  i'Iergé  rn  ciHivirmieiil.  Voy.  l'/lUtoire  detrorpora- 
tifmi  retigietue*  m France,  par  Üulîlleul.  Furis.  IKtG. 

" Mabilk'U,  Ar/l4xi>'va«  <ur  Ira  umuMa  c/rs  ordrtt  religieux. 
tlans  le»  <ruvr<‘«  pu»il«unie!<,  I.  Il,  p — L’atileur  »elêsc 
avec  imiignalion  coiiirr  ccslurlurra  rl  contre  Ic!>y»lcDie  «i  cui- 
prisomirmeiil  cclluluirc,  qni  cUit  une  des  pêatU-uces  mouas- 
lique» 

Vuy.  la  CAroniyur  du  père  Saint-François,  citêe.juir 
Lhabol,  tncyclop.  monastigve,  au  mot  Im  paet.  FirU, 
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que  d'OHëansy  délivra  un  malheureux  que  les 
moines  avaient  enfermé  dans  une  citerne,  bou- 
chée ensuite  d'une  grosse  pierre  Le  parlement 
de  Paris,  en  1 703,  punit  les  moines  de  CIcrvaux, 
pour  un  acte  semblable  : il  leur  eu  eoùta  qua- 
rante mille  écus. 

Des  règles  indécentes,  des  pénitences  de  na- 
ture à avilir  l'étre  humain,  se  pratiquaient  dans 
certains  ordres.  La  règle  de  Fonlevrault  recom- 
mande aux  religieuses  (chap.  xwiii)  de  replier 
la  rolie  noire  sur  leurs  tètes  et  de  faire  eouler 
les  robes  de  dessous,  aOii  de  laisser  à ou  ce  qu'il 
fallait  olTrir  aux  verges  de  la  supérieure.  On  vit 
des  carmes  boire  de  l’eau  sale  pour  se  niorlifîcr 
quelques-uns  se  faisaient  altaclicr  au  pied  de  la 
table  du  réfectoire  et  prenaient  à la  bouche, 
comme  des  animaux,  ce  qu'on  jetait  à terre  de- 
vant eux^;  d'autres  marchaient  ù quatre  pieds, 
portant  le  bât;  il  y en  avait  qui , après  s’élrc 
flagellés,  se  prosternaient  à la  porte  du  réfec- 
toire, afin  qu'à  la  sortie  du  diner  on  leur  mar- 
chât sur  le  visage  ^ Des  religieuses  s'abaissèrcnl 
à tout  ce  qui  se  peut  inventer  de  plus  dégoûtant, 
mangeant  des  écuelles  du  sang  qu'on  avait  tiré 
aux  malades,  mâchant  des  souris  mortes  et  du 
pain  muisi,  rempli  de  vers  Quelquefois,  la  su- 
périeure envoyait  une  s<cur  paitre  de  l'herbe 
avec  le  mulet  du  couvent*,  ce  qui  rappelait  la 
constitution  des  angustins,  disant  que  chacun 
de  CCS  religieux  sc  doit  laisser  guider  comme  une 
béte  de  somme,  tanquam  domeêticum  anitnal 
obedienliœ  loris 

Le  12  février  1790,  l’Asseniblée,  saisie  parle 
rapport  de  Trcilhanl,  fait  au  nom  du  comité 
ecciésiastique,  discuta  l'existcocc  des  ordres  reli- 
gieux. L’abbé  Grégoire  les  défendit  un  peu  timi- 
deinent,  mais  avec  l'autorité  que  lui  donnait,  en 
celte  circonstance,  son  .'iltachcmenl  bien  connu 
aux  idées  de  la  révolution.  Barnave  attaqua  les 
établissements  monastiques  comme  la  violation 
la  plus  scandaleuse  des  droits  de  l’huininc.  « Dans 
uu  moment  de  fureur  passagère,  dit  Garai  l’aiué, 
un  adolescent  prononce  le  ^ ocu  de  ne  rcconnailre 
désormais  ni  père  ni  famille,  de  n'étre  jamais 
époux,  jamais  citoyen;  c'est  un  suicide  civil*,  m 
Ces  roots  soulèvent  une  tempête.  M.  de  Juigné, 
l’abbé  Maury,  les  évéques  de  Nancy  et  de  Cler- 
mont crient  au  blasphème  et  annoncent  une 
looliou  tendant  ù ce  que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  soit  reconnue  religion 
ualionalc.  Une  pareille  motion  pouvait  exciter  cl 
armer  le  fanatisme  : on  le  comprit.  Dupont  (de 
Nemours),  Rœdercr,  Charles  de  Lamcth  décla- 
rèrent que  ce  serait  mettre  en  doute  les  senti- 
ments religieux  de  l'Assembice.  Plus  calme,  clic 
roinl  a son  ordre  du  jour,  et  sur  la  proposition 
del'abbé  Moolcsquiuu,  conforme  aux  conclusions 
de  Trcilhard,  elle  vota  la  suppression  des  vœux 

' Eiimi  tur  Ut  wuiur$,  t.  IV,  cb.  c»m,  p.  459.  Edil.  Dc- 
liDgle. 

* Hûivirt gcnéraUiin  earvieuMtauttét,  It* partie,  liv.  111, 
ch.  III,  P . Paris,  Blaizul,  lüSG. 

' ibtd..  )iv.  Itl,  cb.  VTii,  p.  344. 

* iM.,  Uv.  I,  cb.  a%. 


monastiques  et  des  congrégations  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe;  ordonna  que  les  moines  qui  vou- 
draient quitter  le  cloître  feraient  une  déclaration 
aux  municipalités  et  qu'il  serait  assigne  des  mai- 
sons à ceux  qui  ne  voudraient  pas  profiter  du 
décret.  On  ne  toucha  point,  pour  le  inomcril, 
aux  ordres  chargés  de  l'éducation  publique  et 
du  soulagement  des  malades.  Quant  aux.  reli- 
gieuses. l'Assemblée  rrut  leur  devoir  quelques 
ménagements  : clic  leur  permit  de  rester  dans 
les  maisons  qu'elles  hiibilaienl,  les  cxceplanldcs 
dispositions  qui  ordonnaient  la  réunion  de  plu- 
sieurs maisons  en  une  seule 

Les  temps  étaient  venus.  Les  ordres  monasti- 
ques n'avaient  pas  été  inutiles  ù l'humanité  mi- 
neure : par  cela  même  le  monde  émancipé  n’en 
voulait  plus.  Lu  civilisation  jusqu'alors  avait  dû 
une  partie  de  ses  progrès  au  principe  d’associa- 
tion appliqué  partiellement,  mêlé  à des  pratiques 
superstitieuses  ou  barborcs  et  charge  des  liens 
d’une  discipline  tyrannique;  dorénavant,  ce  qui 
devait  pousser  les  liomiucs  dans  la  roule  du  bon- 
heur uni  au  devoir,  c'etuit  Tassoeiation  univer- 
selle, tille  de  la  science  et  mère  de  la  liberté. 

En  détruisant  les  muuasières,  l Asscmblée  na- 
tionale ne  faisait  que  constater  par  une  loi  leur 
mort  naturelle,  antérieure  a scs  décrets.  Le  der- 
nier pas,  comme  dit  Montaigne,  ne  crée  point  la 
lassitude,  il  la  déclare. 


CHAPITRE  V. 
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élrangr»  pr^ifntioii*  deiv  parlemmU.  — Combien  prii 
liaient  rondins.  — Ori|i(iiie  judiciaire  de^^  {wrlemenU;  il»  ne 
reprc»en(aieiil  rien  ai  ce  le  |>rinri|ie  munarebiqiie  U ni 
ttl  la  lonrre  de  foule  jutUee,  couire  le  prîiiciiie  lëudai  <«i 
jutlire  ttl  patrimoniale  en  Frauee  — l*«a|Er  de  reiircgis- 
Ireœenl  (mnaronné  ni  droit  dr  vérifiralion.  — l'aurpalions 
puliiiqiicü  (Ica  parlcncnUt  ce  qui  rcmiit  ers  usurjialioiis 

tiustiblcii:  instinct  driibrrié  absuhinieiil  iiidr.-trnchbic..— 
lébals  mire  le  |»ouvoir  parlenienlairc  et  le  pouvoir  royal, 
ÿgolciuenl  runcslriiù  Ions  Ir»  deuik.  — Hci;ret»  tardif»  des 
psrlrmenls  ; voile  levé  sur  leur  pa»s<l;  leur  irrémédiable  dr- 
coosidèratlon.  — CalèfkitmedeiparlewteMlt. 


Entre  le  décret  contre  les  prêtres  et  le  décret 
contre  les  moines  un  événement  grave  s’clait  ac- 
compli : à son  tour,  la  puissance  des  parlements 
succombait. 

Le  spectacle  de  leur  agonie  est  un  des  plus  sin- 
guliers de  l'histoire. 

* Ordres  monasliautt.  t.  I,  p.  49i.  Berlin,  1731. 

* Ibid. 

* Chabot,  Encyclopédie  vionatliqut,  au  mot  06^tssai»cc 
atcnglt. 

* Motuteur,  séance  du  13  février  179(1. 

« Décret  du  13  février  1790. 
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En  pariant  du  réveil  des  e«priU  soua  Maaarin, 
c*{!>st-à-dîiT  i{uand  la  main  de  fer  de  r^mmefice 
roti<9r  ne  fut  plus  sur  toutes  les  Idtes,  le  cardinal 
de  Retz  dit  : 

« Ce  si^nc  de  vie.  dans  1rs  eoinmenceiiienls 
presque  iniperccptible,  no  se  donne  point  par 
Monsieur,  il  ne  se  donne  point  par  M.  le  Prince, 
il  ne  se  donne  point  par  les  ttrands  du  roynume; 
il  se  donne  par  le  parlement,  ()ui  jusqu'à  notre 
époque  n'avait  jamais  commence  de  révolution, 
cl  qui  rerlainement  aurait  roiMiainné  par  des 
arrêts  sanglants  celle  qu'il  faisait  lui-tiième , sî 
tout  autre  que  lui  l'eiil  coiniiiencéc.  Il  gronda 
sur  l'édit  du  tarif;  cl  aussitôt  qu’il  eut  seulement 
murmuré,  tout  le  monde  s'éveilla.  On  chercha 
ru  s’éveillant,  eoininr  à làluiis,  les  lois  ; on  ne 
les  trouva  plus.  L'on  sVlTara.  Ton  cria,  l'on  se  les 
demanda . et  dans  celte  agitation  les  questions 
que  leurs  explications  (In-nt  naître,  d'ohscui'es 
qu’clics  étaient  et  vénéraliles  par  leur  obscurité, 
devinrent  proldéinatiqm^,  cl  de  là,  à l’égard  de 
b)  moitié  du  monde,  odieuses.  Le  |M*uple  entra 
dans  le  sanetUiiire,  il  leva  le  voile  qui  doit  tou- 
jours couvrir  tout  ce  que  l'on  peut  dire  et  tout 
ee  que  l’on  peut  croire  du  droit  des  peuples  et 
de  relui  des  rois,  qui  ne  s’iieeordciil  jamais  si 
bien  eimuiible  que  dans  le  silence.  La  salle  du 
palais  profana  ces  mystères  » 

Ce  ()uc  le  cardinal  de  Helz  a écrit  des  pre- 
miei's  renuieinenls  de  la  salle  du  palais,  sous 
.Mnzarin,  s’ap{diqiie  bien  mieux  encore  à la  lutte 
(|iie  les  parlements  engageront  contre  Brlennc  et 
Lamoignon  (>  fut  alors  que,  se  sciiLant  mourir 
s’ils  restaient  eux -mêmes,  ils  osé'rcul  se  préten- 
dre la  nation,  dotil  iU  crurent  pouvoir  sans  dan- 
ger, QU  plutôt  à leur  prolil,  proclanuT  l’antique 
et  impreseriptiblc  souveraineté.  Leurs  sci'ibes  se 
livrèrent  donc  de  toutes  parts,  avec  un  égoïsme 
passionné,  à l’étude  de  notre  vieille  histoire;  ils 
en  cherelièrcnt  les  origines  . {KTdues  dans  la 
poussière  des  bibliothc4|ucs  ; iis  publièicnt  pam- 
phlets sur  paiophlels;  ils  eiitassèrent  citations 
sur  citations.  et  tout  cela  pour  prouver  deux 
choses  : la  preiuicrc.  que  le  vrai  souverain,  en 
France,  c’était  le  peuple  ; la  seconde,  ijue  les  paj’- 
lomeiits  tenaient  la  place  île  eu  souverain. 

«•  ('oinmenl  en  douter?  s'écricmil-ils  d’une 
coinimme  voix.  Lsl-rc  qu'on  ne  lisait  pas  dans 
la  loi  snlique  : » Les  Francs  seiuiit  juges  11*$  uns 
des  autres  avec  le  prim  e,  et  ils  dccrcUTonl  cii- 
scinble  les  lois  de  l'avenir,  scion  les  occasions  qui 
se  présenteront  *.  » Ral-ce  que  Cliai-lemugiie  ii'a- 
vail  pas  dit  : « t^lu'im  interroge  le  peuple  lou- 
eliaiil  les  eapilitles  qui  ont  été  iiouvelienu-nt 
ajoutées  à la  loi,  cl,  après  que  tous  y auront 


’ .HémoirtMlu  rardinai  dultt*!!.  t.  I,  liv.  II. 

* Vu) . If  rlia|iilre  tiililulC  : fulalilé  drs  éiutt  ^cilcrflax,  les 
détaiU  de  celle  iuitr. 

* Ualiur.  t.  Il,  p.  78. 

* C'<i/iilyitiirF<,  I.  I.p  Ï3t . Fdil.  da  put. 

* Lex  eonseniu  poptili  fit  et  eontliiuliont  régit.  Itid.,  I.  Il, 
p. 178. 

* .4p.  «4>nrfi  Dÿouitii  rupit  .II,  |i.  |87. 

* HuulBinTÜiiera . Ltllrrt  lur  ht  aitrimt  parltMenlt  de 
Fraure. 


consenti,  qu’ils  Aissenl  leurs  souscriptions  sur  les 
capitules  mêmes,  ft  qu’ils  les  confirment  de  leurs 
seings  *.  >•  Est-ce  qu’il  était  possible  de  se  mé- 
prendre sur  la  portée  de  cette  célèbre  aflirma- 
tion  des  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  :•>  La 
loi  se  fait  par  le  consentement  du  peuple  et  la 
conslilutiou  du  roi  » Et  jusqu’où  u’allail  pus 
le  pouvoir  de  irs  assemblées,  qu'on  nommait 
parlementiY  C'est  dansun  parlement  que  Pépin, 
au  préjudice  de  la  famille  régnante,  est  plac<‘  sur 
le  Inïnc.  C’csl  dans  un  parUment,  tenu  eu  708, 
que  ses  deux  üls,  Charles  et  Carloman,  sont  ap- 
pelés à régner  cnseinble  ^ C’csl  dans  un  parle- 
WfHty  tenu  ù Aix-Ia-Cha^ielic,  en  813,  que  Louis 
le  Débonnaire  est  élevé  à l'empire  ^ C’csl  dans 
un  purkment,  tenu  à Meaux  en  8G9,  qu'il  est 
délibéré  sur  le  choix  du  successeur  de  Louis  le 
Bègue,  et  que  la  royauté  est  déférée  à Louis  et 
à Carloman,  scs  deux  Üis.  quoique  nés  d'une 
inèru  répudiée  % cto.  «Après,  » dit  le  sire  de  Vil- 
Iriiardouin  à propos  du  projet  d’expédition  en 
terre  sainte , «<  prirent  li  barons  un  parUment  à 
Soissons,  pour  savoir  quand  ils  voUlroicnl  mou- 
voir et  quand  ils  voldroient  tourner,  h Le  parle- 
ment de  Paris,  appuyé  sur  ceux  des  provinces, 
avait  donc  une  liliation  illustre  ; il  remoulait 
donc  au  berceau  même  de  la  nation  française  ; 
il  incariiait  donc  en  quelque  sorte  l’iminorlel 
principe  du  la  soiiverainelc  populaire,  et  en  face 
du  trône  il  avait  à n|>poscr  la  majesté  de  tous  à 
celle  d'un  seul.  Que  le  régime  des  anciennes 
assemblées  eût  subi  mainte  luudificalion  durant 
lcc4)urs  des  âges,  on  n entendait  pas  le  nier.  Nais 
cei  rhaiigemonU  n'avaient  pu  altérer  le  carac- 
tùre  auguste  que  lu  paricuienl  tirait  de  son  ori- 
giiiu;  et  le  droit  d'cnregiblruiiieut  dont  il  était 
resté  armé  contre  lus  entreprises  violentes  ou 
injusU's  dus  monarques  proclamait  assez  haut 
qu'cii  lui  n'avaii  cessé  de  résider  culte  gruudo 
tradition  sur  laquelle  reposait  la  vie  nallüimlu  : 
JLex  fit  coHiénsu  pupuli  cl  ron.v/ï/u/iione  re^i$ 

Lu  chute  si  soudaine  et  si  profonde  des  parlc- 
inciiU  s'expliquerait  mal,  pour  pou  que  les  pré- 
tentions qui  viuiiiienl  d élrc  rappelées  eussent 
été  liisluriquoiuenl  fondées.  Huis  non. 

Comme  Voltaire  lu  remarque  très-bien  dans 
son  HUtoin  du  ParUment  de  Purûs,  le  mol  par- 
Umenty  une  fois  iiUruduil  dans  notre  langue, 
avait  été  eiiqtluyc  pour  désigner  des  choses  li'ès- 
dilfcmiles,  depuis  les  assemblées  du  ville  ju^- 
qii'aux  universités  Celait  une  expres»iuu  gé- 
nérique, vüilù  tout. 

Ek  d'un  nuire  côté,  quoi  de  plus  ubsurdu  que 
du  rapprocliur  cl  coiilondrc  sous  un  même  nom, 
sans  leuir  compte  dus  dilléruncus  d'époque,  d u- 

’ BuiiluitivUli«r»  I Lctlrtt  «sr  lu  ant  itnt  fittrlemeuU  i/r 
France. 

* Cf9  con»iiiFrtliuitii  rpartc»  liuii»  uiif  iiiuliiluile  de  biuchii- 

parieiMriHaii’Fi»,  scliuuvciU  lurt  luurdenirlil,  mai!. 
cuiii|ilélcii>CMt  rékiimct's  danv  un  opuftculc  tulilulé  : Confé- 
rence entre  un  miiiùirF  r»  hh  routeiller.  Vwy.  lu  f.ofhetiim  mé- 
Ihodigue  de*  piêett  reialtvt»  a la  UtvolttiioH  framgatu.  — Par- 
Iciitciil-.  — l.rilidi  Vlukcun. 

VulUirF,  Iltiloire  du  /mi'IfwfnI  de  Paris,  t.  XXYl  de» 
œiivm.  cil.  I,  p.8. 1785. 
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rigine,  de  moBure,  d'nltriUutions,  les  réunions  de 
guerriers  de  1«  première  race,  les  e*ipèecs  de 
conciles  de  la  seconde,  cl  les  ussemblécs  de  ba- 
rons de  la  troisième? 

La  vérité  est  que  ce  droit  de  tous  d’intervenir 
dans  les  alTaires  de  tous,  n’avnil  jamais  été  pra- 
tiqué en  France,  nu  moins  d’une  manière  uni- 
forme, complète,  régulière,  syslémalique.  Loin 
de  là  ; et  ce  n’esl  assurément  pas  prouver  le  con- 
traire, que  de  mettre  en  avant  (]ueb|ues  formules 
empruntées  aux  nneiens  textes,  en  leur  donnant 
une  définition  et  en  leur  attachant  une  impor- 
tance modernes. 

Aux  termes  <le  la  loi  saiique,  quiconque  avait 
tué  un  Franc,  devait  aux  parents  une  eomposition 
de  deux  eenis  sois,  tandis  que,  pour  le  meurtre 
du  Romain  |K>ssessenr,  la  composition  n'etait  que 
de  moitié  ' ; rien  ne  sign-de  mieux  la  ligne  de 
démarcation  <pie  la  eonqiiéte  des  Gaules  par  les 
Francs  avait  iraeée  euti%  les  vainqueurs  et  lus 
vaineiis;  et  dès  lors,  eominent  vaincus  et  vain- 
queurs auraient-ils  été  admis  à venir  siéger,  en 
vertu  d'un  droit  égal,  dans  des  assemblées  sou- 
veraines? 

1/CS  guerriers  francs,  groupés  autour  de  leur 
chef  et,  glaive  en  niuin,  consnllant  eiiscnilde  sur 
ce  qui  est  à faire,  telle  est  l’image  fidèle  des  as- 
semblées sous  la  racesicambre  de  Clovis 

Sous  la  seconde  race,  elles  présentèrent  un 
caractère  bien  diirérenl.  Pépin  le  iiref  y ayant 
introduit  les  prélats,  d les  principaux  chefs  y 
ayant  seuls  place  dé>ormais  à côté  des  évc(|ues, 
|>ar  une  suite  naturelle  de  la  dispersion  des  vain- 
queurs sur  le  sol,  elles  tinrent  à In  fois  du  corps 
nrislocrali(|ue  cl  du  concile.  Suivant  lu  témoi- 
gnage de  Hinemar,  les  assemblées  générales 
avaient  lieu,  du  temps  de  Charlemagne,  partout 
où  il  plaisait  au  roi  de  les  convot|uer.  Le  roi  pro- 
posait l’objet  du  capitulaire,  cl  la  délibération 
s'ouvrait,  en  plein  air  si  le  temps  était  beau,  sinon 
dans  des  salles  préparées  exprès.  Les  évêques, 
les  abbés  et  les  clercs  il’un  rang  élevé  se  réunis- 
saient à pari;  les  cutiiles,  les  seigneurs  iah|iies 
en  faisaient  de  méiiie.  Toutefois,  ils  pouvaient, 
s'ils  le  trouvaient  bon,  siéger  eiuciiiblo  ; le  roi 
se  rendait  au  milieu  dVux.  La  délibération  finie, 
on  iiulinail  le  rébuHal  au  peuple  rc;)andu  dans 
les  environs.  le-4{ucl  n’ayant  pris  aucunement  part 
au.x  débats  et  n'y  ayant  pas  même  assisté,  accla- 
mait. 

« On  voudra  savoir,  dit  Boulainviiliers  après 
avoir  cité  Hiiicniar,  püur(|Uoi  il  ne  parait  dans 
CCS  assemblées  générah^s  que  deux  sortes  d'états, 
le  clergé  et  les  seigneurs,  qui  l'ormaicnl  deux 
chambres  purlieulières,  outre  lu  multitude,  qui, 
n'ayant  point  de  part  aux  délibérations,  n'usais- 
lait  au  parlement  que  pour  les  autoriser  pur  lu 
prume>sc  de  son  obéissance,  cunsë4|tiencc  de.s 
acdamaliuas  avec  lesquelles  elle  reeevuil  ce  ({u’on 

' > Siqui’.  ingeauu»  hviniiicia  Franciim  aut  Barburuin  oc- 

• cidprii,  qui  Ictir  saUciV  vivil,  ucin  milto  <lvM:iriis,  4ui  fueiutil 
> soliilog  «lin-irjiluï.  vul|Hibili>  jutiicelur.  Si  llomaiiu»  liunio 

• pU'a«..»ur  .uccUU'>rufril,9uiiiiua  lue.  M l.ex  »atica,lit.  lx\, 
an.  1,7  cl  b. 


appelait  pour  lors  Cannonciationf  c’eat-ù-dirc  le 
résultat  de  l'assemblée,  à lu  télé  diii|uel  parais- 
sait toujours  le.  nom  du  souverain.  Mais  Ton 
n'ignore  pas  que  It'S  Français  ayant  conquis  la 
Gaule  sous  le  règne  de  Clovis,  y établirent  leur 
gouvernement  tout  à fait  .séparé  de  celui  de  In 
nation  soumise,  <|ui  demeurant  dans  un  état 
iMov'cn  entre  la  servitude  rüinainc  et  la  liberté, 
fut  loüjoui's  rcganlce  parles  coii(|utTaiitscumiiie 
destinée  au  travail  et  à la  culture  de  la  (erre,  et 
non  pas  à partager  les  honneurs  du  gouverne- 
ment » 

Boulainviiliers  se  Ironqie  certainement  et  exa- 
gère en  rapportant  tout  ici  à cette  distinction 
persistante  des  deux  races,  fondement  de  son 
système  historique;  car,  du  passage  même  sur 
lequel  il  s'appuie  résulte  lu  preuve  iiianii'e»teque. 
parmi  la  multitude  forclose,  sc  trouvaient,  mêlés 
aux  Gaulois,  Unis  ceux  des  Francs  qui  n'éUicnl 
point  d’une  condition  élevée. 

Au  reste,  quelque  limilc,  quel<|uc  illusoire 
qu'il  fût,  ce  cuMKiixus  jtopttU  ne  Urda  pas  » êire 
enlièrcnienl  écarte,  d'abord  par  riutciTiipliuii 
des  assemblées  nationales  sous  les  derniers  rois 
de  la  seconde  race,  puis  pur  leur  cessation  pres- 
que complète  sous  les  jireiuiers  rois  de  la  troi- 
sième. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  base  vraiment  histo- 
rique aux  préleiiliuiis  superbes  des  parlementK, 
telles  qu  elles  se  produi:>irent  (|uand  la  Révolu- 
tion menaça.  Il  y a plus  : l'origine  judiciaire  des 
parlements  était  là  pour  démentir  buuteinenl  ce 
qu'ils  aflirmaienl  de  leur  origine  politique. 

De  quelle  furniuic,  en  elfel,  et  de  quelle  uéees- 
sitë  relevait  leur  existence?  De  lu  loriuule  que 
LE  BOI  LST  LA  SOURCE  DE  lÜUTS  JUSTICE,  Cl  de  lu 

nécessité  de  meUre  celle  formule  d'accord  avec 
celte  autre,  qui  semblait  si  fort  la  contredire  : 

LA  JUSTICE  EaT  PATRIMONIALE  EK  FRANCE. 

Peu  de  mots  sufliront  pour  justifier  nuire  point 
de  vue. 

On  se  rappelle  ce  que.  Grégoire  de  Tours  ra- 
conte du  soldat  irank  qui,  entendant  Gluvis  ré- 
eieiner,  dans  le  partage  des  dépouilles,  un  vas<^ 
que  le  sort  ne  lui  avait  pus  assigné,  leva  sa  liaebo 
et  s'écria  fièrement  : u Tu  n'auras  rien  ici  que  ei! 
qui  t'est  légitimement  échu  par  le  sort  \ m 

Ce  di-uil  de  partage,  invoque  si  viveiuenl,  s'é- 
tant étendu  aux  terres  conquises,  celles  qui  for- 
mèrent te  domuiiic  du  chef  s'appelèrent  /ises, 
celles  qui  échurent  aux  Cüin|aignuii5  du  chef 
s'a|ipe!èrcut  aileux,  du  mol  leuloiiique  /os,  qui 
signilic  wrt.  L'alleu  dut  à su  nature  pi'iiiiilive 
d’élre  un  duniaiiie  exempt  de  redevance,  un  do- 
inaiiiü  entièrement  libre  : ou  le  tenait  du  sort  et 
de  lu  conquête  : aux  yeux  du  gueirier  frunk, 
c’était  ne  le  tenir  que  de  Dieu  et  de  son  épée. 
£n  (XMiséquence,  le  propriétaire  de  l’alleu  fut 
niailre  absolu  sur  sa  terre  et  mailre  de  ceu.v 

* Vultiiin*,  t.  XXVI  des  auvres.  eh.  1. 1>  B. 

^ Houlaiuviliicn».  iMfrti  snr  les  aueisHs  parleniêHls  tle 
FrHnce.  1.4?Uri*  II. 

* U ,\ihi>  iiiMC  accipic.  nui  que  tibi  iOi'S  vura  Urgilur.  • 
Grt'Kur.  lurüiicii.,  liu.  Il,  cap.  aaviii. 
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qu'elle  nourrisMit:  il  puty  fflirc  desrèglcmenls, 
y battre  mimnaiCf  y établir  des  ImpMs,  y lever 
des  troupes  L’cxcrciec  de  la  puissiiiice  pu- 
bijquc  se  trouva  ainsi  attaché  à la  possession  du 
sol,  cl  comme  la  plus  hclle  prérogative  de  In 
puissance  est  le  droit  de  rendre  la  jusliee,  ce 
droit  fut  iiiliémtt  à la  terre  On  posséda  une 
junliee  de  la  même  manière  qu'on  possédait  un 
champ. 

Il  est  vrai  que  toutes  les  propriétés,  même  à 
l'origine,  ne  furent  pas  allodiales.  Presque  aussi- 
lùl  après  la  conquête,  il  arriva  que.  voulant  ré> 
compenser  tels  ou  tels  de  leurs  compagnons,  des 
chefs  opulents  leur  donnèrent,  au  lieu  d’urgent, 
d'armes  on  de  chevaux,  des  portions  de  terre 
auxquelles,  par  reffel  de  ce  don,  se  lia  une  idée 
de  th'pcmlance.  Les  domaines  concédés  de  la 
sorte  ne  le  furent  pas  sons  réserve  : ils  restèrent 
chargés  d’une  redevance;  ils  ne  conférèrent, 
d'abord,  nu  donoUiirc  qu'une  possession  dont  sa 
vie  délermiiiait  la  durée  et  en  vertu  de  laquelle 
il  fut  tenu,  sous  le  nom  de  losso/,  à suivre  la 
bannière  du  donateur,  son  êuzeraÎH.  Ce  sont  les 
domaines  de  celte  dernière  espèce  qui,  du  v*  nu 
X*  siècle,  portent  dans  les  documents  anciens  le 
nom  de  imirfiett,  du  mot  bene/irium.  bienfait, 
et  qui  à dater  du  x*  siècle  prennent  le  nom  de 
fef,  des  deux  mots  germaniques  fee,  xa/oire,  et 
oW,  propriété  La  nécessité  pour  les  chefs  de 
s'assurer  par  des  récompenses  la  fiilélité  de  leurs 
compagnons;  la  diflicullé  de  le  faire  autrement 
ue  par  des  concessions  d’immeubles,  n une 
poque  où  l'argent  était  rare;  la  tendance  des 
propriétaires. faibles  et  menacés  à rechercher  la 
protection  de  proprietaires  plus  puissants  en  les 
prenant  pour  suzerains,  tout  cela  contribua  si 
bien  à étendre  la  propriété  bénélîcialc,  qii'insen* 
sibleincnt  les  alleux  disparurent  ; la  maxime  ;mix 
de  terre  mns  seigneur  prévalut,  et  à la  lin  du 
X*  siècle  l'cnchaincment  hiérarchique  des  béné- 
fices ou  fiefs,  déclarés  déjà  hércdilaim  par 
Charles  le  Chauve,  constitua  d’une  manière  dé- 
fînilive  le  régime  féodal. 

Mais  cette  fusion  de  la  souvcrninclé  et  de  la 
propriété  qui,  née  du  fait  violent  de  la  conquête 
cl  peut-être  aussi  du  souvenir  des  mœurs  pa- 
triarcales do  la  tribu  germaine,  avait  fait  le  ca- 
ractère de  l’alleu,  cette  ftisioM  cessa-l-eiie  d exis- 
ter? Non  : tout  (lossesscur  de  fief,  bien  que  lié 
à son  suzerain  par  certaines  relations  de  dépen- 
dance, denieiirn  maître  chez  lui.  dans  l'intérieur 
de  Sun  propre  domaine.  Le  droit  de  rendre  la 
justice  ne  fut  donc  pas  séparé  du  sol.  hn  ncqiu^ 
ranl  l’un,  on  acquérait  l'autre;  en  héritant  d une 
terre,  on  héritait  du  droit  de  justice  qui  y était 

' Booaact,  U Uroit  dt  Franet  éfluirri,  p.  239.  Paris. 
)lbCCL\l. 

> Ibid.,  p.  281 

» Certains  historiens  pubtieisles  font  dériver  IVïlirriisiün 
/tef.ftodum.  iln  mol  latin  fiiiet.  Mais  crtieélyiuul*  ^le  est  beau- 
ruup  muios  probable  rl  mniiis  g^néralriiK'iit  admise  que  celle 
que  iiutu  BsoflK  adopté. 

* Clialcaiibriaml,  A nulytt  rai$u>\ure  de  IkitUtirr  de  Fraaet 
l.  t des  ooirreAroiuplèles,  p.  66H.  Fnrne,  IK54 

«/W..  p.  S7t. 


altachë;  d'où  cette  formule  fameuse  : la  jusTica 

EST  PATRIMONULC  EI«  FRA?«CR. 

Telle  fut  la  loi  de  la  féodalité,  et  elle  était  si 
générale  que  le  roi  lui-même  y était  soumis. 
Possédait-il  des  terres  dans  la  mouvance  de  quel- 
que seigneurie,  il  devenait  vassal  du  possesseur 
de  celte  seigneurie;  seulement,  il  lui  était  loisi- 
ble, en  ce  cas,  de  se  faire  repré.sewfer  pour  prê- 
ter, comme  vassal,  foi  cl  hommage  à son  prtipre 
vassal.  C’est  ainsi  qu'en  1284,  Philippe  111  rendit 
hommage  à l’nbbave  de  Moissac  *.  l)e  sorte  que, 
d'après  les  règles  strictes  du  régime  féodal,  si  le 
roi  était  justicier,  c'élall  moins  en  sa  qualité  de 
roi  qu’en  sa  qualité  de  propriétaire. 

Mais,  en  face,  sinon  au-dessus  de  ce  principe, 
il  en  existait  un  antre  dont  l’origine  était  ger- 
manique et  d«mt  les  rois  avaient  intérêt  à per- 
pétuer la  tradition.  On  n’avait  pas  oublié  que, 
chez  les  Germains,  le  roi  était  le  premier  magis- 
trat : Principes  fiuijura  per  pagos  reddiint  *. 

Ainsi  deux  systèmes  sc  trouvèrent  en  pré- 
sente; celui  qui  liait  îi  la  propriété  l’cxercice  de 
la  jiiytice,  et  celui  qui  la  faisait  remonter  à la 
royauté  comme  ii  sa  source  naturelle. 

Or  quel  moyen  deconeilierces  deux  systèmes? 
Il  n'v  en  avait  qu’un  : la  consécration  du  droit 
de  ressort. 

Inutile  de  dire  que  ce  fut  le  sujet  de  grandes 
luttes,  les  seigneurs  n'épai^nanl  rien  pour  s’ar- 
roger In  juridiction  en  dernier  ressort,  et  les 
rois,  de  leur  côté,  favorisant  de  leur  mieux  des 
appels  par  où  s'augmentait  leur  puissance. 

Le  tribunal  que  les  rois  ouvrirent  aux  plai- 
gnants fut  leur  propre  conseil,  le  même  devant 
qui  SC  déridaient  les  causes  de  leurs  domaines 
particuliers,  et  qui  les  suivait  partout.  Désigné 
dans  les  anciens  actes,  tantôt  sous  le  nom  de 
curia  regis,  tantôt  sous  le  nom  de  pariamentum, 
cé  conseil  fut  longtemps  ambulatoire  : Phi'ippe 
le  Bel  le  rendit  sédentaire,  par  l’édit  de  1502, 
portant  que,  pour  le  bien  des  sujets  et  l'cxpédi- 
lion  des  procès,  il  y aurait,  deux  fois  l'an,  un 
parlement  a Paris,  un  échiquier  à Rouen,  un 
grand  jour  ô Troyes,  et  qu’un  parlement  sc  tien- 
drait à Toulouse,  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  se 
tenir  anciennement  *. 

Avant  Philippe  le  Bel,  et  pour  juger  en  der- 
nier ressort  les  appels  des  justices  des  seigneurs, 
saint  Louis  avait  établi,  outre  les  grands  bail- 
liages de  Vermandois,  de  Sens,  de  Saint-Pierre 
le  Mnulicr  et  de  Mâcon,  de  petits  parlements 
qu'on  appela  parloirs  du  roi  “ : Philippe  le  Bel 
ne  faisait  donc  qu'avancer  dans  une  route  déjà 
tracée. 

On  peut  voir,  par  cet  exposé  rapide,  combien 

^ • Prupicr  rommoilum  »ubiiiiorum  nuAlrum  et  expedi- 
•>  lionrin  CHti^aruin,  proponinui*  oniinire  quod  iluu  parlii- 
<•  meiita  ^ari^iis.  duo  »racaria  Ruinmagi.  dieu  Trerensi».  bis 
N lencbuiittir  iti  anno.  et  qtivd  partamcnluiu  Tulusa  Iriicbi- 
- liir,  kU'ul  Milcbut  team  icni}H>ribii»  reiroaclit.  • Kdil  du 
2H  niarü  1302. 

1 YolUire,  Hitloirt  du  parlemrnl  rie  Paris,  l.  XXVI  drs 
«uvn‘».  eh.  ii.  p.  t6.{l78b. 
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chimérique  éUit  ceUe  ëclatflntc  filinlion  qur  s'nl- 
frihuèrrnl  les  parlements^  lorsqu'ils  se  sentirent 
i*n  Hnngcr  de  mort,  Prisii  leur  nnistnnec.  non- 
senlrmcnt  ils  n’nvaient  pas  été  une  institution 
politique,  destinée  à servir  de  barrière  aux  rois, 
mats,  même  eoinnic  institution  judiciaire,  la 
seule  chtwc  qu'ils  pussent  prétendre  b représen- 
ter, c'élail  justement  1»  juridiction  du  prince 
contre  celle  des  seigneurs:  c’clail  le  droit  <le  res- 
sort contre  la  .souveraineté  locale  du  propriétaire- 
juge;  c’était  ce  princi|>e  monarchique  i.a  roi  est 
U soi'RCK  PB  TOUTE  JUSTICE.  Contre  ec  principe 

féodal  LA  JUSTICE  EST  rATRIMOSIALE  EN  FRANCE. 

L'ilC  institution  piireinent  judiciaire.  clahHe 
comme  contre-poids  à l’iiuié|>cndiincc  des  juri- 
dictions féodales,  voilà  les  parlements.  A leur 
naissance,  ils  ne  furent  rien  de  plus,  et  leur 
composition  méiuc  le  prouve. 

On  soit  que  le  paricineiil  de  Paris,  par  exem- 
ple, SC  composa  d’abord  d'anciens  haron.s  ; mais 
que  la  découverte  des  pandcclcs  de  Justinien 
ayant  introduit  dans  noti  c jurisprudence  les  lois 
romaines  et  imposé  aux  juges  des  connaissances 
étrangères  à ces  guerriers  ignorants,  il  fallut 
leur  donner  des  adjoints  titrés  d'une  classe  infe- 
rieure. Peu  à peu,  par  la  négligence  et  la  retraite 
des  barons,  les  adjoints sc  trouvèrent  investis  du 
droit  de  juger,  et  de  là  vint  la  noblesse  de  robe. 
Que  (>ortait  l'ordunnance  par  laquelle  Philippe 
de  Valois,  en  1544,  donna  au  parlement  l'orga- 
nisatioTi  qu'il  a h peu  près  conservée  depuis, 
jusqu’à  son  extinction  ? Celle  ordonnance  por- 
tait qu‘U  y aurait  trente  juges,  moitié  clercs, 
moitié  laïques , dans  la  chambre  dite  du  plai- 
doyer, o\\  la  nomma  plus  lard  la  (frand’cliambre; 
— quarante  dans  celle  des  enqué'/cs,  où  .‘reju- 
geaient les  procès  par  écrit,  et  huit  aux  requêtes, 
où  étaient  reçues  les  re(|uè(cs  des  parties  et  ju- 
gées les  alTuires  de  minime  importance.  Qu'y 
a-t-il  là  qui  rappelle,  de  quelque  façon  que  ce 
puisse  être,  ces  imposantes  assemblées  du  champ 
de  Mars  dont  le  parleineiit  de  Paris  osait,  en  1780, 
se  pruclnmcr  ritiviulablc  héritier? 

El  qu’importait  que  le  mot  parlement  eût  clé 
employé  avant  saint  Louis  et  avant  Philippe  le 
Bel?  Voltaire  le  fait  observer  avec  ritison  ; les 
ptirs-barons  des  anciens  parlements  y venaient 
du  droit  de  leur  licf  de  naissance;  ils  ne  rece- 
vaient pas  de  gages.  Tout  au  contraire,  dans  le 
parlement  judiciaire  qui  succéda  aux  parloirsdu 
roi,  les  conseillers  recevaient  cinq  sols  parisis 
par  jour;  ils  exerçaient  une  commission  passa- 
gère, et  souvent  ceux  de  Pâques  iréUiciit  pas 
ceux  de  la  Toussaint.  * Un  tribunal  érigé  pour 
juger  les  affaires  conlcnlieuscs  ne  ressemble  pas 
plus  aux  miciens  parlements  qu’un  consul  de  la 
juridiction  consulaire  ne  ressemble  aux  consuls 
de  Rome  » 

Maintenant,  que  de  simple  justice  royale  le 
parleiiieiil  fût  devenu  un  pouvoir  politique;  que 
de  l’usage  d'enregistrer  les  édits  nlin  de  les  con- 
server, il  eut  fait  sortir  le  droit  de  les  examiner, 

< VolUire,  HUtoire  dtt  parltmtRl  lU  Parit,  ch.  iii.  p-  32- 


de  les  critiquer,  d’cji  refuser  le  dépôt,  et  qu’a- 
joutant de  jour  en  jour  à l'audare  de  ses  remon- 
frnncfs,  il  eût  fini  par  embarrasser  le  Inïnc.  c’est 
assurément  une  des  plus  fortes  marques  de  votre 
puissance  surîes  hommes,  ô impérissable  instinct 
de  la  liberté!  Le  peuple,  que  les  trop  rares  con- 
voentions  des  oints  généraux  laiNsaienl  sans  dé- 
fense, voulait  être  protégé  d’une  manière  per- 
manente contre  les  attentats  du  despotisme  : 
c’est  ce  qui  rendit  possibles  les  usurpations  po- 
litiques du  parlement;  et  son  contrôle  eut  beau 
être  inconséquent,  élroileracnl  factieux, presque 
toujours  égoïste,  il  n’en  fut  pas  moins  populaire 
en  eerlaines  cirrnnslances,  par  cela  seul  <|iril 
était  un  contrôle. 

Aussi,  comme  l’opinion  publique  s'alluma,  et 
quel  ne  fut  pas  le  frémissement  de  la  France  en- 
tière lorsque,  à la  veille  de  la  révolution,  le  car- 
dinal de  Brienneet  Lamoignon  poussèrent  droit 
au  parlement  pour  le  détruire  à demi  ! Ce  fut  un 
déluge  de  pamphlets;  ce  fut  un  incroyable  dé- 
bordement de  colères.  On  eût  dit  que  dans  la  vie 
du  parlement  était  contenue  celle  de  la  nation. 
El  pourtant  que)  mal  faisaient  au  peuple  des 
t^îls  qui  abolissaient  ri'«ferrofjaf^)ïrc  sur  la  sel- 
lette,\s  question  prêaluble,  citant  d'autres  usages 
oïl  la  folie  s'Hilinit  à la  cruauté?  Quel  mal  faisait 
au  peuple  rétablissement  d'un  nouveau  système 
destiné  ô enlever  In  ennnaissaiice  de  certains 
procès  criminels  à ces  magistrats  aux  mains  snn- 
glnnlcs,  dont  les  mènes  de  tant  d'innocents  ra- 
contaient l’iniquitc?  Réduire  la  compétence  du 
parlement  en  confiant,  au-dessous  et  en  dehors 
de  lui,  .à  quarante-sept  grands  bailliages  le  juge- 
ment en  dernier  ressort  des  flffaipc.s  civiles  de 
moins  de  vingt  mille  liviTs;  simplifier  aiu.si  l’ac- 
tion de  la  justice;  en  diminuer  les  frais;  rn|H 
procherdu  pauvre  le  tribunal  qui  doit  le  protéger 
ou  le  venger,  élail-cc  donc  frapper  le  peuple, 
le  frapper  à l'endroit  du  cœur?  Mais  ces  memes 
édits,  ils  trnnsportnieul  du  parlement  à une  cour 
plénière  pincée  sous  la  dépendance  iininédiatc  du 
roi.  le  droit  d‘ct>rcgistrer  les  onlonnanees  et  les 
impôts  : là  fut  le  jirincipe  de  l'émotion  univer- 
selle...On  SC  rappelle  le  reste  : Paris  en  rumeur, 
les  provinces  pleines  de  trouble,  les  parlements 
ligués  et  donnant  hypocritement  pour  bouclier 
à leurs  privilèges  la  soiivcminelé  nationale  qu'ils 
invoquent,  les  esprits  ramenés  au  souvenir  des 
états  généraux  par  une  seule  parole  qui  s'égare 
sur  les  lèvres  d'un  parlementaire,  Brienne  abattu, 
Necker  rappelé,  les  élections,  la  Révolution... 

Analyser  les  brochures  sérieuses  ou  légères, 
savantes  ou  satiriques,  qu'enfanta  par  myriades 
celle  période  de  luttes  prciimimurcs  entre  la 
royauté  et  le  parlement  serait  presque  impossi- 
ble; leur  seule  éntiméralion  suffirait  pour  fati- 
guer la  plume  de  rhisloneii  ; Lettre  d'un  ancien 
mousquetaire  à son  fils. — Le  vrai  d'EpremeuxL 

— Les  abeilks  de  la  Seine.  — Conférence  entre  un 
ministre  et  un  conseiller.  — Lettre  de  HoUin  /^, 
toi  des  iles  Sainte-ittarguerite,  petites  maisons  et 
mers  oiij<uentes  ô Louis  XL'I,  roi  de  France. 

— ^vïs  au  tiers  étal  de  la  }>art  des  solitaires 
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dp  Passy.  — I/érhappé  du  ;?a/aix  om  le  gè-’ 
nrml  Jaquot  perdu.  — Lp  eharuier  des  Inno- 
ren\s  *,  etc.,  etc  ..  Au  fond,  rien  rl»ns  ces  pam- 
plilels  qui  n'eùt  déjà  dit  soit  par  le  parlemcDt 
H.ins  ses  protestations,  soit  par  Mnupeoii  dans 
ses  discours  lorstjue  en  1771.  réncrgiipie  chan- 
eelier,  ne  pouvant  avoir  raison  des  magistrats 
rebelles,  prit  le  parti  de  les  remplawr.  Mais 
rombien.  depuis  lors,  la  forme  «les  attaques  était 
«Icvenue  plus  directe,  plus  vive,  plus  ardemment 
accusée!  U.omme  tout  cela  sentait  déjà  la  révo- 
lution ! Kl  comme  il  était  aisé  de  prévoir  que  le 
parlement  et  la  royauté  tomberaient  ensemble 
dans  le  gnulTre  béant  nu\  bords  duquel  ils  lut- 
taient avec  une  égale  imprudence! 

Écoutez  reux  du  parlement  : 

Non,  il  ii’e.st  pas  vrai  que  la  eonstitutiuii  de  la 
monarchie  française  snit  ou  ait  jamais  été  des- 
potique de  droit.  Même  au  plus  fort  de  l'anar- 
cilié  féodale,  dans  des  tcm|is  de  contusion  cl  de 
ténèbres,  des  parlements  furent  assemblés, 
comme  une  solennelle  protestation  contre  la  lé- 
gitimité de  larbitrairc  au  sein  du  chaos.  Phi- 
lippe-Auguste SC  jugeait-il  niailn*  absolu  des  des- 
tinées de  la  France,  lorsque  en  1^04  il  faisait 
ratifier,  à Villeneuve-le-Rol.  par  un  parlement, 
rordnnnnnce  inlilulce  Kta(iilimt‘utuiu  feudurum  ? 
Louis  VIM  eroynit-il  ne  relever  que  de  scs  capri- 
ces, lorsquVn  12^5  il  disait  : ••  Sachez  que,  par 
lu  %'olonté  et  le  consenlemenl  des  archevêques, 
comtes,  barons  et  cbevaliers  du  royaume,  nous 
avons  fait  établissement  sur  tes  juifs,  les({uels  ont 
juré  d'observer  ceux  dont  les  noms  suivent  *.  » 
Kl  Louis  IX  sc  cousidérait-il  comme  au-dessus  de 
tout  conlrùle,  lui‘>que  en  au  camp  d'An- 

necy, il  f>uuiuetlMit  H rapprulMiliüii  d'un  |mi'ic- 
menl  et  préseiilail  à la  signature  des  iiieinbres 
l'aclc  par  leijuel  le  comte  de  Hrelagne  était  dé- 
claré déchu  de  la  lulelic  de  sou  fils®?  Parce  qu'il 
e.st  devenu  sédrnUiire  sous  Philippe  le  bel  et 
perpétuel  sous  Charles  VI,  le  pHrlemenl  a-l-il 
cessé  d’ètre  la  prolongation  de  cette  glorieuse 
eiiaine  d'assembU^s  libres  dont  le  piTiiiier  an- 
neau se  rattache  au  beixcau  de  la  nionarrbie? 
Le  droit  primitif  de  la  nation  de  concourir  aux 
lois  R pu  être  obscurci,  il  a pu  être  injuslcmcnl 
restr«*int,  jamais  il  n'a  été  perdu,  et  il  s'est  con- 
servé aux  mains  du  parlemciil  pat-  la  vériliealion 
des  lois  nouvelles,  eontrùlo  sacré,  garantie  iié- 
ce.saaire,  dont  la  sujtpression  serait  à la  fois  le 
plus  grand  des  scandales  et  le  plus  grand  des 
périls.  La  question,  d ailleurs,  n'csl-elle  point 
traneliée  par  tant  d’aveux  éclalanls,  émanés  des 
rois  eux-ménies?  Louis  XI  disait  au  duc  de 
bourgogne  « qu'il  déairail  aller  à Paris  pour 
laire  publier  leurs  uppoiuteinenU  en  la  cour  du 
parlement  parce  que  c'est  la  coutume  de  France 

> CoUerlioH  mrthvii^Ht  Jri  pièiti  rtlalivri  à la  lievoUtlion 
fraucaiif.—  ParUmtnlt.  - Wu»4*uni. 

* .VoiirraM  rtrufifiies  oriionnantei,  j>.  47. 

* Cot/#r(iOn  Je  Marlime,  I.  I.p  14311. 

* ('4rolc6  citées  ilan.t  ta  Letlredei  avocate  ou  parlrmrnlde 

Toulomr  « HiuntriÿntHr  le  partir  ilri  irfuux.  la  Collre- 

ItvN  Mrf/toJif  ne  Un  pietvt  rttuhre»  rt  /a  ÜrcwtiUiON  françatee. 
— PatitmcMli.  — Brillai  .Nuseuiii. 


d’y  faire  publier  tous  accords  ;ai/fre«iewf,seraie«f 
de  nulle  valeur  *.  * Dans  une  circonstance  grave, 
Henri  II  faisait  savoir  à Cbarics-Quint  i •»  que  la 
rntilication  était  requise  tant  de  disposition  eide 
droit  que  par  les  ordonnances  et  usances  du 
royaume*.  » La  vérification  des  loise.®!  un  droit 
tellement  inhérent  à la  constitution  de  In  mo- 
narchie. que  les  états  de  Blois  eliargérent  leurs 
députés  de  déclarer  au  roi  deXiivarre  « qu’il  fal- 
loit  que  les  édits  fussent  vérifiés  et  comme  ron- 
triVés  è.s  cours  du  parieincnt,  tlevant  qu’ils  obli- 
gent a y obéir,  U-sqiieiles  cours,  combien  qu'elles 
UC  soient  qu'une  forme  de  trois-états  meeourcie 
an  petit  pied,  ont  pouvoir  de  suspendre.  mr>di- 
fier  Pt  refuser  lesdiU  édits  » Kt  comment  mé- 
connnîti*c  ce  pouvoir  quand  on  le  trouve  formel- 
lement consacré  par  l'article ccvii  de  l'ordonnance 
de  b'ois,  attestant  la  vérité  des  tnodi/icatiotut 
portées  par  Ic.s  rours  souveraines  à divers  Mits 
de  Henri  III?  D'où  cette  maxime  de  Pa))on,  par- 
Innl  des  cours  de  parlement  : «•  Ce  sont  des  com- 
pagnies expertes  au  fait  de  justice,  constituées  et 
dressées  pour  le  bien  publie,  cl  qui  représentent 
les  étaU  de  France,  depuis  quelque  temps  que 
l’on  a fait  perdre  l'iisoge  d'assembler  et  tniïr  li's- 
dils  étals  \ i*  Que  prétendent  donc  ceux  qui 
osent  attribtUT  aux  rois  une  auloritésans  Ik)1’iu‘s? 
Ils  ne  )>renueiil  pas  garde  que  ce  qui  est  sans 
bornes  arrive  bientéi  à èlrc  sans  appui  ; ils  ou- 
blient qu'il  ii'y  a (]iin  Dieu  qui  puisse  subsisl<*r 
par  lui  seul,  et  il  convieiil  de  leur  mettre  sous 
les  yeux  ces  belles  paroles  du  cardinal  de  Kelz  ; 
« Les  Miron.  les  Hiirb-ty,  1rs  Marillac,  les  Pibrae 
et  les  Faye,  ees  martyrs  «le  l'Flnt  qui  ont  plus 
dissipé  de  factions  pur  leurs  bonnes  et  saines 
maxinus  que  l’or  d'Kspugnn  et  d’Anglelcrre  n’en 
a fuit  nuilre.  ont  clé  les  déleuseurs  de  la  dorlriite 
(>our  la  conservaljon  de  la(|uelte  le  eanlinal  de 
Rii-beüeu  confimi  M.  le  président  de  barilloii  à 
Amboise;  et  c'est  lui  qui  a eommencé  a punir  les 
inagistrals  pour  avoir  avancé  «les  vérités  pour  les- 
quelles leur  serment  les  obligeait  à exposer  leur 
vie.  1.CS  roi.s  qui  ont  été  sages  et  qui  ont  connu 
leurs  vcriUibles  intérêts,  ont  rendu  les  |>«rle- 
menls  déposilnircs  de  leurs  ordonnances,  parti- 
culièrement pour  se  déebarger  d’une  partie  de 
lu  iiainc  et  de  l'envie  que  t'exéeiition  des  plus 
saintes  et  luéiiie  des  plus  nécessaires  produit 
quel(}ucluis.  Ils  n'out  pas  cru  s'abaisser  eu  s'y 
liant  eux-mêmes;  semblables  à Dieu.  «]ui  obéit 
toujours  à ce  qu'il  a eüiuiu.viidc  une  fois  » 

Mais  à ces  considérations,  tirées  de  l'bistuirc 
et  de  la  politique,  les  défenseurs  de  l'absolutisme 
royal  répliquaient  avec  eiiiporteiucnt  : 

t^iii  êtes-vous  donc  poui- vous  poser  eu  tuteurs 
des  rois?  E,st-ec  que  ce  u'esl  pas  d'eux  que  vous 
tenez  voire  existence?  Et  la  plénitude  du  pouvoir 

* l.r.«  in«lnir>iuii>  dr  Ih-iiri  II  à -nn  miilHt-Mdtur  aunt  ci- 
iH  erleniu  diiit»  la  J'roletiniwM  dc«  offineri  du  parleaimt 

d’A  IX. 

• Mémoire»  du  duede  fiievert,  I.  I.  p.  44H. 

^ Ao<m>r«  de  t‘apon,  lit*  vl  dei-iiirr  livre  du  grucral  dc« 
rrarrilv. 

_•  Memoirei  du  cardinal  de  llrtt,  I.  I.  Jiv.  II.  jt,  131  et 
15i.  bdiliuu  «Je  tjciieic. 
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résidc-Uollc  aÜleiir»  que  dans  la  main  qui  l’a 
communiqué?  A travers  la  nuit  des  tiges  écoulés, 
TOUS  vous  cherchez  une  majestueuse  origine; 
mais  nous  savons  trop  vos  commencements,  et 
i|u'il  n'y  eut  jamais  rien  de  commun  eulrc  un 
trihunal  comme  le  vôtre,  chargé  de  rendre  la 
justice,  et  ces  anciennes  assemblées,  dont  aussi 
bien  la  trace  fut  vite  perdue,  qui  se  tenaient, 
non  pas  en  face  du  trône,  mais  autour  ou  nu- 
dessous.  Vous  faites  de  la  vcrificalion  des  ordon- 
nances une  des  bases  fondamentales  de  In  mo- 
narchie... Chose  étrange,  quand  on  se  rappelle 
que  vous  avez  puisé  ce  prétendu  droit  de  vérifier 
les  cdiLs  dans  I usage  de  les  enregistrer,  et  que 
t el  usage  vient  de  ce  qu'un  beau  jour  un  greffier 
du  parlement,  nommé  Montluc,  imagina  de  com- 
poser, pour  sa  commodité  parliciilicre,  un  regis- 
tre Kdèle,  exemple  aussitôt  suivi  par  les  rois, 
dont  le  greffe  du  parlement  gnr<la  ainsi  les  vo- 
lontés! ('siirpalion  n'est  pas  droit,  et  il  vous  est 
interriit  d’ignonT  que,  pendant  plus  d'un  siècle, 
vos  prédécesseurs  uc  firent  qu’enregistrer  piire- 
ijicul  et  simplement  les  édits.  Louis  XI  fut  le 
premier  qui  permit  des  remontrances,  mais  sans 
que  cette  tolérance  entraînât  le  droit  de  refuser 
rrnrcgistrcme.nt  et  de  peser  de  la  sorte  sur  la 
politique.  Aussi  que  répondît,  en  I i8i,  le  pre- 
mier président  Jean  de  la  Vacqucric  au  duc 
d'Orléans,  sollicitant  In  régence  et  souffianl  i'iu- 
triguc?»  Le  parlement  est  pour  rendre  la  justice 
au  peuple  J les  finances,  les  guerres,  le  gouver- 
nement du  roi  UC  le  regardent  pas.  » Si.  depuis, 
la  réunion  delà  pairie  au  parhuncnl  encouragea 
et  servit  l’ambition  de  cette  cour  ; si,  sous  Fran- 
çois 1",  au  moment  iiièinc  où  les  charges  deve- 
naient vénales,  elle  osa,  pour  la  première  fois, 
intervenir  en  matière  de  rinances;  si,  non  con- 
tente d'avoir  combattu  le  concordai  de  ce  prince, 
et  d’avoir,  plus  tard,  essayé  ses  forces  conli'e 
Henri  IV, à propos  de  i’édildc  Nantes,  elle  poussa 
la  résistance,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV’, 
jusqu'à  mettre  tout  Paris  en  ébullition;  si  son 
opposition  aux  plans  financiers  de  Law,  au  mi- 
nistère deMaupeou.aiix  réformes  de  Lamoignon, 
lient  tant  de  place  dans  rhistuirc  de  nos  trou- 
bles, cela  ne  prouve  qu’une  chose  : l’ardeur  du 
parlement  à sortir  de  son  domaine.  Des  princes, 
tels  que  Henri  11,  ont  bien  pu  sc  réfugier,  en 
ctTlaincs  circonstances,  derrière  lu  nécessité  de 
renrcgislrcinent,  comme  moyen  d'éluder  l’elTet 
de  comenlions  diplum.itiqucs,  oiuTCuses  ou  rc- 
grcllccs  ; mais  de  semblables  artifices  il  n'y  a rien 
à eonclui'C  dont  vous  soyez  autorisés  à vous  pré- 
valoir. Et  que  vaudrait  donc,  en  présence  de  vos 
nrétciitioQS,  la  maxime  : Si  veut  ie  roi,  si  veut  la 
loi?  A quoi  répondrait  celte  formule  des  édits  : 
Di.' notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  au- 
torité royale^  disons,  ordonnons,  déclarons,  vou- 
lons et  nous  plan.»,  car  tel  est  notre  plaisir?  Les 
vraies  règles  rondamenlules  de  la  muourcliie,  les 

* Ceci  n'est  qu’un  très-rapide  résumé  de»  attaquée  eonle- 
niK*»  daii9  une  immen»e  qiiaatilé  de  liroetiure»  anti|>arle- 
ineiiiairee.  parmi  leaquelle»  nous  ru  filerons  deiii  plus  |t.ir- 
ticuiièrcnent  reoiarquablei  : l'aue  intitulée  àenOMrtu  <t« 


voilà  î II  serait  monstrueux  qu’en  poy.nnt  In 
finance  de  vos  charges,  vous  eussiez  acheté  le 
pouvoir  de  paralyser  l'action  du  gouvernement 
du  roi.  Vos  charges'^  Elles  ont  toujours  été  con- 
sidérées comme  varnntos.  au  mninenl  de  la  mort 
du  prince,  jusqu'à  confirmation  de  son  successeur 
par  lettres  patentes  : quelle  plus  éclatante  dé- 
monstration de  votre  absolue  dépendance  a Té- 
gnrd  du  monarque?  Si  le  refus  d’enregistrement 
avait  eu  la  vertu  de  tout  arrêter,  vous  n'aiirirr 
pas  été  les  officiers  du  roi,  mais  ses  mnitres. 
Heureusement  les  lits  dk  justick  étaient  là  pour 
vous  ranger  6 robéissancc,  et  les  successeurs  de 
Henri  IV  ont  su  se  rappeler,  quand  U l'a  fallu, 
CCS  rudes  paroles  de  lut  nu  parlement  : « Je  suis 
roi,  je  veux  être  obéi.  La  justice  est  mon  bras 
droit;  mais  si  la  gangrène  est  au  bras  droit,  le 
gauche  doit  le  couper.  Quand  mes  régiments  ne 
me  servent  de  rien,  je  les  casse.  ' i» 

Ce  combat  iiUollcctuel,  entre  le  parlement  et 
In  cour,  très-animé  avant  et  }>endant  In  convo- 
cation des  états,  avait  perdu  tout  son  intérêt  par 
la  réunion  des  trois  ortlres  en  assemblée  naiio- 
nalc,  par  les  prodigieuses  réformes  de  la  nuit  du 
4 noûl,  par  réinblisseineni  d’une  constitution 
d’où  sortait  iin  monde  nouveau  et  par  les  con- 
ditions nouvelles  qui  élaicnl  failesà  la  royauté. 
Que  devenait  la  prélcnliou  du  purleinent  à re- 
présenter, au  moins  indirectement,  les  droits 
anciens  do  In  nation,  quand  la  représentai  ion  di- 
recte, permanente,  éclaluiitc  de  ecs  droits  se 
trouvait  consacrée  par  l'cxisleme  d'une  aswm- 
Idée  saluée  souveraine?  Que  pouvait  signifier, 
comme  garantie  des  liberti^  publiques  et  comme 
frein  de  la  royauté,  l’usage  de  l’enregisli*ement 
transformé  en  droit  de  vérilicalioit . quand  au 
monarque,  dépouil'é  du  pouvoir  législatif,  il  ne 
restait  plus  que  la  derisoiru  ressource  du  veto 
suspensif’ 

Aussi,  les  parleincnls  n'avaicnl-ils  pas  lardé  à 
se  repentir  de  leurs  attaques  contre  le  trône. 
Consternés  du  tour  qu'avaient  pris  les  cvciie- 
ments,  désespérés  d’un  triomphe  qui,  par  rap- 
port à eux,  ressemblait  tant  à un  suicide,  et 
convaincus  qu’ils  avaient  été  ces  pécheurs  de 
Montagne  « qui  battent  et  brouillent  l'eau  pour 
d'autres  pcscheurs,»  ils  auraient  bien  voulu  re- 
venir sur  tours  pas,  raffermir  cc  qu’iU  avaient 
ébranlé,  sauver  le  trône  afin  de  sc  sauver  eux- 
méincs.  Vains  regrets,  égoïstes  autant  que  tar- 
difs! lis  étaient  perdus,  irrévocablement  per- 
dus; ils  n'avaiciil  pu  déchaîner  ropinioii  publi- 
que sans  la  subir,  mellre  le  pouvoir  des  rois  en 
discussion  sans  y inellrc  le  leur  propre,  et,  dans 
ce  grand  livre  du  riiistuire  qu’ils  avaient  tenu 
ouvert,  les  imprudents!  c’est  leur  condamnation 
qu'on  avait  lue.  Là,  ils  étaient  apparus  tantôt 
insolents,  tantôt  rainpuuls,  selon  qu'ils  avaient 
eu  affaire  à la  faiblesse  ou  à la  roruc;  debout 
devant  Anne  d’Autriche,  Louis  XIV  enfant , 

Henri  IV  «itr  fintUteoltiMite  du  partenuni;  l'autre  inlilaiée 
Lettre  d'un  »iuw<iuetaiTe  (i  (»n  fili.  alan»  la  Cot/fffton  utêiko- 
diifue  dtt  pière$  ftlalivet  à la  liévoluUon  françaiie.  — Briltkü 
!Hii»eum. 
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Louis  XIV  mort,  debout  deiAnt  Finsoucinnt  pa> 
tron  de  l)uiK>is,  le  volupUicox  Louis  XV,  l’incer* 
tain  Louis  XVI.  Mais  à genoux  devant  Henri  IV, 
Jtichelieu  cl  Louis  XIV  devenu  honniic.  En  ma- 
tière  religieuse,  leur  intoléraneo  jansëiiisle  avait 
souvent  dépassé  le  fanatisme  du  clergé,  puissance 
rivale;  en  matière  criinineile,  ils  avaient  main* 
tenu  la  ^ellrtte,  le  serre/,  les  torture»;  el,  de  Du- 
bmirg  à Calas,  leur  route  éUiit  inartiuée  par  une 
longue  (mince  de  sang. 

Ce  n'est  pas  c]uc,  du  milieu  de  ecs  robes  roua- 
ges, d'imposantes  et  austères  figures  ne  sc  fus- 
sent détaeliées  de  loin  en  loin;  mais  cVtait  trop 
peu  pour  le  rarhat  du  passé.  Et  alors  même  que 
Voltaire,  vengeur  de  Calas,  n’aurait  pas  rempli 
tout  le  XVIII*  siècle  du  bruit  de  son  indignation, 
alors  même  que  Heanmarebais,  s'attaquant  à la 
corruption  des  juges,  n’en  aurait  pas  immorta- 
lisé le  déshonneur,  était- il  possible  que  la  révo- 
lution laissât  transmettre  plus  longtemps  par 
vente  et  par  héritage  celle  fonction,  auguste  el 
sainte  entre  toutes  : rendre  la  justice? 

Ajoutons  que  le  libertinage  de  la  régence  cl 
celui  du  règne  de  Louis  XV  avaient  singulière- 
ment altéré  les  mæurs  parlementaires.  A côté 
des  conseillers  à tète  chauve,  en  (|iii  se  perpé- 
tuaient In  roidc  dévotion  du  jansénisme,  sa 
nioi^uc,  son  orgueil,  il  y avait  nombre  de 
jeunes  magistrats  qui,  sc  piquant  d’imiter  la 
cour,  faisaient  eonciirrenee  aux  abbés  galants, 
couraient  les  ruelles  et  liraient  vanité  d'une 
dépravation  d'emprunt.  Le  mépris  public  ne  se 
cacha  plus,  les  dénoncintions  se  iiiulliplièrcnt, 
les  attaques  4lcvinrent  mortelles. 

Parmi  les  innombrables  pamphlets  du  temps, 
en  voici  un  qui  mérite  d'élre  reproduit,  au  moins 
en  partie,  parce  qu’il  caractérise,  d’une  manière 
cxaele,  sous  une  forme  populaire  et  vive,  le  rôle 
politique  des  parlements  : 

« I).  Qii  êlcs-vous  de  votre  nature? 

« R.  Xniis  sninmcs  dos  ofliciers  du  roi,  char- 
ges de  rendre  la  justice  à scs  peuples. 

« 1).  Qii’aspirci-vons  à devenir? 

R.  Les  légi.slalcurs  et  par  conséquent  les 
maîtres  de  l'Etat. 

•>  Ü.  Comineril  pourriez-vous  en  devenir  les 
maîtres  ? 

«<  R.  Quand  nous  aurons  à la  fois  le  pouvoir 
légisfatil  et  le  pouvoir  executif,  qui  pourrait 
nous  résister? 

«4  D.  Comment  vous  y prendrez-vous  pour  en 
venir  là  ? 

« R.  Nous  aurons  une  conduite  diverse  avec 
le  roi,  le  clci^é,  la  noblesse  et  le  peuple. 

« D.  Comment  vous  conduirez-vous  d’abord 
avec  le  mi  ? 

• R.  Nous  tacherons  de  lui  ôter  la  conGance 
de  la  nation,  en  nous  opposant  à toutes  ses  vo- 
lontés, en  persuadant  aux  peuples  que  nous 
sommes  leurs  défenseurs  el  que  c'est  pour  leur 
bien  que  nous  refusons  d’enregistrer  les  iinjiôls. 

n Ü.  Le  ]K'uple  ne  verra-t-il  pas  que  vous  ne 
vous  êtes  opposés  à certains  impôts  que  parce 
qu’il  vous  les  aurait  fdllii  payer  vous-mêmes  ? 


* R.  Non.  parce  que  nous  lui  ferons  prendre 
le  change,  en  disant  qu’il  n’y  a que  In  nation  qui 
ait  le  droit  de  consentir  les  impôts  ; cl  nous  de- 
manderons les  étals  généraux. 

U D.  Si,  malheureusement  pour  vous,  le  roi 
vous  prend  au  mot  et  que  les  étals  soient  convo- 
qués, que  ferez-vous? 

K R.  Nous  chicanerons  sur  la  forme  et  nous 
réclamerons  \a  fonne  de  ICI 4. 

« I).  Pourquoi  cela? 

M R.  Parce  que.  selon  cette  forme,  le  tiers 
état  sera  représenté  par  des  gens  de  loi,  ce  qui 
nous  assurera  la  prépondérance. 

« D.  Mais  les  gens  de  loi  vous  haïssent. 

U R.  S'ils  nous  haïssent,  ils  nous  craignent. 

« D.  Pouvez-vous  espérer  que  le  clergé  entre 
dans  vos  vues,  lui  qui  sait  que  vous  êtes  ses  en- 
nemis? 

» R.  Nous  ne  ferons  avec  le  clergé  qu’une 
alliance  passagère;  nous  lui  persuaderons  qu'il 
est  perdu  si  le  tiers  état  a de  l’ascendant;  nous 
lui  ferons  comprendre  que  nous  nous  soucions 
encore  moins  que  lui  de  payer  les  im]>ôls  et  qu’il 
faut  nous  allier  pour  les  rejeter  sur  le  peuple. 

U D.  Comment  vous  conduirez-vous  avec  la 
noblesse? 

•<  R.  Nous  lui  promettrons  de  soutenir  ses  pri- 
vilèges. 

« D.  Ne  craignez-vous  pas  que  le  peuple  ne 
vous  péiiclrc  et  qu’il  ne  s’indigne  de  ce  que  vous 
le  sacrifiez,  sous  prétexte  de  le  dél’endi'e  ? 

« R.  Le  peuple  n’a  ni  consistance  parce  qu'il 
est  désuni,  ni  persévérance  parce  qu'il  ne  sait 
pas  s’entendre. 

«(  D.  Vous  ne  voulez  donc  pas  sinccTcnient  les 
élals  généraux? 

« R.  Non. 

« D.  El  si  le  roi  et  la  nation  s’accordent  à 
vouloir  les  élals  généraux  dans  une  forme  plus 
populaire  que  celle  de  1614,  que  ferez-vous? 

M R.  Nous  pousserons  la  noblesse  et  le  clergé 
à protester  el  nous  protesterons  nous-mêmes. 

« D.  Que  rcsulUTB-t-il  de  là? 

« R.  Que  le  roi  sera  arrêté,  que  les  peuples 
seront  divisés. 

M D.  Pour  diviser  les  peuples  cl  les  aveugler, 
comment  vous  y prendrez-vous? 

U R.  Eh!  n’avons-nous  pas  à nos  ordres  les 
suppôts  du  palais,  les  cours  des  aides,  les  cham- 
bres des  comptes,  des  juges  partout  répandus, 
tous  le.s  gens  de  robe  ? 

•:  D.  Dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui- 
ci,  il  est  bien  diflicile  de  faire  illusion  à la  na- 
tion ! 

« R.  Si  nous  ne  pouvons  pas  tromper,  nous 
pouvons  faire  trembler.  On  sait  assez  que  nos 
vengeances  sont  implacables.  Nous  brûlons  les 
écrits,  nous  décrétons  les  autours,  nous  intimi- 
dons les  citoyens  |)ar  le  pouvoir  de  les  accuser 
sous  le  nom  de  notre  procureur  général,  par  le 
pouvoir  de  les  poursuivre,  de  les  juger  et,  dans 
les  vingt-fjuatre  heures. de  les  pendre. 

« D.  Si  l'on  vous  dit  que  vos  décrets  sont  plus 
des{H)tique$  que  les  lettres  de  cachet  contre  les- 
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quelles  vous  avez  tant  déclamé,  que  répondrez- 
vous? 

* R.  Nous  ne  répondrons  pas,  nous  détourne* 
rons  la  question  et  tonnerons  contre  le  despo- 
tisme : sûr  moyen  de  masquer  le  nétre  » 


CHAPITRE  VI. 


GUERRE  DE  LA  BOIRGF.OISIE  AUX  PARLEMENTS. 


Troablrs  d«iu  le  royaume.—  Les  él«U  du  Dauphiné.  — Fuite 
de  Moonier.  — Les  pirlemriit*  eompliren  de  l'asilation.  — 
Conférenee  ehe*  iHiport  t Limeth  ouvre  l'allaqne  contre  les 
parlements.  — Di^ret  du  3 norembre  ordonnant  que  les 
Mrlemenls  resteronl  en  vacances  ju.sqii‘*  nonvcl  ordre.— 
Entrevue  de  Champion  de  Cieé  et  du  nrd«ideni  de  Ro- 
Mmbo.  — Soumission  publique  du  parlement  de  l'arif) 
roleslalion  secrète  renfermer  dans  un  étui  de  fer-bUnc.— 
èvolle  du  parlement  de  Rouen,  dénoncée  par  Lniii«  XVI 
lui-méme.  — DécUiou  de  l'Assemblée:  l.oois  XVI  obtient 
la  (trice  de  la  chambre  des  vantions  de  Rouen.  — Révolte 
du  parlement  de  NeU;  sa  crAre  accordée  au  peuple.  — Les 
maftistrata  de  Rennes  A la  borre  de  rAsaemblw  — Mirabeau 
gagne  ta  &ola»f/e  éei  Brtiotu.  — Fin  des  parlentenis. 


Par  les  débats  qui  viennent  d’élre  rappelés,  la 
nation  se  trouvait  plus  que  préparée  à la  destnic- 
tion  des  parlements  ; eux-mémes  ils  avancèrent 
le  moment  de  leur  chute,  en  sc  faisant  artisans 
de  discordes. 

Depuis  les  journées  d’octobre,  les  provinces 
étaient  remplies  de  troubles.  A Alençon.  M.  de 
Caraman,  qui  y commandait  deux  cents  chevaux, 
avait  couru  risque  de  la  vie.  étant  devenu  sus- 
pect de  trahison.  A Vernon,  la  faim  avait  pris 
les  armes,  et,  sans  le  dévouement  d’un  jeune 
Anftiais,  le  directeur  des  approvisionnements 
périssait  victime  des  défiances  populaires.  En 
Bretagne,  on  avait  ru  les  populations  de  Brest, 
de  Morlaix,  de  Landernau  sc  lever  furieuses  et, 
l’épée  haute,  marcher  sur  Lannion  pour  y repren- 
dre des  voitures  de  grain  destinées  li  Brest  et 
injustement  arrêtées  au  passage  *.  Partout,  d’in- 
visibles mains  alliimaienl  le^  colères,  agitaient  les 
alarmes  et  les  soupçons.  La  contre-révolution, 
associée  odieusement  à la  disette,  attaquait  Paris 
dans  les  provinces  qui  le  nourrissent.  De  Ton- 
nerre, de  Crépy,de  Nevers,  de  Rouen,  il  s’éleva 
des  cris  de  détresse,  mélés  d’étranges  menaces. 
.K  Toulouse , quatre-vingt-neuf  g(?ntiIsliommes 
et  quatre-vingts  membres  du  parlement  signè- 
rent un  acte  oii,sc  qualifiant  ordre  de  (a  noblessef 
iis  osaient  inviter  l’ordre  dr<  clcrÿé  et  l’ordre  du 
tien  étatk  tout  mettre  en  œuvre,  pour  « rendre 
a la  religion  son  utile  influence,  aux  lois  leur 
force,  au  monarque  son  autorité  légitime  et  sa 

' Caièchitmt  Jts  parUmenU,  dani  U CoUtetion  mélhodiqut 
iU$pièeti  rclativn  m ta  RévottUion  franfaite.  — Pariemtnl». 
— Brilifh  Muocum. 

* Yay.,  pour  Ica  dëlaiis,  VHUtoin  dt  la  Révolatiom,  par 
dtHMAmit  (Ula  libtrU,  I.  lll,di.  kjv. 

BLASC.  — BIST.  BE  U BBV.  T.  I. 


liberté  *.  n D’un  autre  cAté,  les  états  de  Béarn 
s’assemblaient.  Ceux  du  Dauphiné,  par  un  coup 
d’audaec  où  sc  reconnaissaient  tes  inspirations 
de  Mounier  et  son  épre  royalisme,  se  convo- 
quaient eux-mémes  en  trois  ordres  avec  douhic- 
ment,  comme  s’il  n’y  eût  pas  eu  de  révolution  î 

Heureusement,  de  tous  ces  mouvements  aucun 
n’eut  des  suites  durables.  La  Bretagne  se  calma 
d’elle-même.  Descommissaircs, envoyés  de  Paris, 
apaisèrent  les  villes  soulevées.  Au  jeune  étranger 
de  Vernon  une  couronne  civique  fut  offerte,  à 
laquelle  s’ajouta  le  présent  d’une  épée,  portant, 
gravée  sur  la  lame,  cette  inscription  : La  com- 
mune de  Paris  à C.J.  \V.  Neskam,  Anglais,  pour 
avoir  sauvé  la  vie  à un  citogen  français  *.  Quant 
à l’arreté  des  nobles  toulousains,  il  tomba  sous 
fardentc  réprobation  dont  le  frappèrent  & la  fois 
les  municipalités  de  Touloii.se,  de  Nîmes,  de  Pé- 
zenas  et  de  Narbonne.  Enfin,  l’Assemblée  natio- 
nale coupa  court  aux  agitations  du  Dauphiné,  en 
décrétant  que  toute  assemblée  d'état,  quciqu'en 
fût  le  prétexte,  serait  suspendue.  Louis  XVI 
sanctionna  ce  décret  le  soir  même.  Et  à 3lou- 
nier,  insulté,  maudit,  poursuivi  de  ville  en  ville 
et  de  maison  en  maison  il  ne  resta  plus  d'autre 
ressource  que  d’aller  cacher  à Genève  le  déscs- 
jioir  d’un  crime  avorté. 

Il  r avait  davantage  à faire.  I.cs  parlements 
avaient  eu  la  main  dans  toutes  les  récentes  sédi- 
tions : on  résolut  de  les  oballre.  Une  conférence 
se  tint  chez  Duport,  on  y convint  de  la  manière 
dont  ic  coup  devait  être  froppé,  et  l’homme  qui 
se  chargea  de  le  frapper  ce  fut  Lainctb. 

Le  5 novembre,  le  même  jour  et  dans  la  même 
séance  où  tes  biens  du  clergé  avaient  été  mis  A 
la  disposition  de  la  nation,  Alexandre  de  Lamelh 
proposa  (le  décréter  que  les  parlements  reste- 
raient en  vacances  jusqu’à  nouvel  ordre  et  que 
leurs  fonctions  continueraient  d’être  remplies 
par  les  chambres  des  vacations.  C’était  les  dés- 
armer avant  le  combat.  Le  decret  passa,  et  La- 
meth  put  dire  avec  vérité , en  sortant  de  la 
séance  : *Voms  les  aronx  enterrés  vifs. 

La  sanction  du  roi  fut  aussitôt  demandée  et 
obtenue,  et  Louis  XVI,  à la  prière  de  l'Assero- 
blée,  expédia  sur-Ic-chan]|)  des  courriers  pour  la 
portera  toutes  les  cours. 

Les  parlements  résisteraient-ils?  On  s’y  atten- 
dait. Le  bruit  courut  que  celui  de  Paris  sc  dispo- 
sait à tenir  forme.  C’eut  été  un  grand  embarras 
pour  les  ministres  : le  garde  des  sceaux,  effrayé, 
monde  en  toute  bâte  le  président  de  Rosambo, 
lui  expose  les  dangers  de  la  dé.sobéiss.ancc,  l’ad- 
jure de  ne  pas  mettre  encore  une  fols  le  trône  au 
hasard  d'un  soulèvement  populaire.  Le  magistral 
répondit  qu’il  appartenait  à un  corps  sur  qui 
l’émeute  n'avait  jamais  eu  puissance.  Il  sc  rendit 
pourtant,  et  Paris  ne  tarda  pas  à savoir  que  le 
décret  venait  d’étre  enregistré  *. 

> m$loirt  dr  la  Révolution,  par  deux  Amit  d*  ta  tihtrté, 
1.  IV.ch.ti. 

« Ibid. 

* Mémoira  de  Frmrrea,  1.  I.  liv.  V,  i>.  365. 

* Drui,  ^ùloirt  (fv  «leLowû  A'V'f.  t.  Ill,a])p,p.  UO. 
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Eo  conséquence,  U chambre  des  vacations, 
présidée  par  LcpcIIctier  de  Rosamlio.  gendre  de 
Malcsherbes,  conlinua  scs  fonctions.  Mais  cc 
qu'un  ignora  longtemps,  pVst  que  bu  tneiiibres. 
au  nombre  de  quaiorxe,  avaient  signe,  puni-  la 
faire  valoir  plus  tard,  une  proteslution  contre  la 
transcription  du  décret.  Cet  acte  fut  confié  au 
président  de  Rosamlio,  avec  autorisation  d'en 
faire  usage  dès  que  les  circonsUinces  le  permel- 
traicnl.  Il  avait  été  enfermé  dans  un  étui  de 
fer-blanc  et  soigneusement  caclié  : rinfidélilé 
d'un  dome.stique  de  Rosaïubo  en  révéla  l'cxis- 
tcncc  quelques  années  après,  pendant  la  Terreur, 
en  des  jours  implacables,  et  les  signataires  péri- 
rent sur  récbafaud  ^ 

Le  9 novembre,  l’Assemblée  était  atleiilive  à 
un  débat  réceininenl  soulevé  loiicliaut  la  divi- 
sion du  royaume  en  déparleiiicnls,  lorsque  tout 
H coup  une  icitre  du  garde  des  steaiix  fut  ap- 
portée. C'était  une  déiiorieialion  du  parlement 
de  Normandie  faite  à l'Assemblée  par  le  roi  lui- 
inémc.  De  quelle  indignation  les  cwiirs  furent 
saisis!  chambre  des  vaeulions  de  Uouen  avait 
enregistré,  niais  après  avoir  envoyé  à Louis  XVI 
une  protestation  un  elle  parlait  ù l’égard  du  mo- 
narque le  langage  du  dévoucmenl  et  à l'égard 
du  peuple  le  langage  de  l'injure.  La  plupart  des 
citoyens  frappés  d'un  avi.'uglemenl  absolu,  ics 
anciennes  luis  calomniées  et  avilies,  leur  puis- 
sance abattue  sous  l'outi'agc.  le  prince  abreuvé 
de  chagrins,  entouré  d’ingrats  et  ca{>Uf  au  milieu 
de  ses  sujets  égarés,  voilà  sous  quelles  couleurs 
la  Uévolnlion  éUiit  présentée  dans  l'arreté  de  la 
chambre  des  vacations  de  Houen.  II  y était  dit  ; 

« La  cliumbre  déclare  que.  si  elle  se  détermine 
à procéder  à l'enregistrement,  ce  n'est  que  {mur 
donner  au  seigneur-roi  de  nouvelles  {trouves  de 
son  amour  inviolable,  de  son  respect  profomi  et 
de  sa  soumission  sans  borne.s,  cl  aussi  dans  la 
erainle  de  contrarier  les  vues  de  Sa  Majesté  et 
<raugmenter  peul-élre  par  une  juste  résistance 
les  troubles  affreux  qui  déchirent  l'Etal;  mais 
qu'au  sur{>lus  il  ne  pourra  en  aucun  cas  être  tiré 
de  conséquence  dudit  enregiatrement.  allendii 
que  ladite  chambre  y a procédé  sans  liberté  ni 
qualité  suffisantes  et  uuiqiienienl  entraînée  (>ar 
(a  force  des  drcoiislanees.  ■ 

Venaient  ensuite  une  insultante  appréciation 
du  décret  rendu  contre  les  parlements  et  Tassu- 
raiiec  donnée  au  roi  que  les  magistrats  conqio- 
sanl  la  chambre  des  vacations  de  Rouen  ne 
voulaient  vivre  que  (lour  servir  son  autorité 
légitime  *. 

l'n  arrêté  pareil  et  motivé  en  ces  (cnnes  avait 
dû  paraître  ou  bien  criminel  ou  bien  dangereux 
aux  ministres,  puisqu'ils  avaient  amené  Louis  XVi 
à rhumiliaiit  effort  de  s'en  faire  le  dénonciateur. 
Cc  ipii  est  certain,  c’est  que  l’impression  pro- 
duite sur  rAssemblée  fut  terrible.  Tous  les 
membres  éclatèrent  à la  fois,  depuis  les  jilus 
cmjmrtés  jusqu'aux  {dus  modérés,  depuis  Barcrc 

* W de  MaUeherbes. 

* Moniteur,  ftéauce  4lu  aituvcmbre  1789. 

> Ibid. 


Cl  Petion  jusqu’à  Clermont-Tonnerre  *.  I/un 
pro{iose  d'instruire  le  {irocès  des  magistrats  {tour 
cause  de  forfaiture;  un  autre  veut  que  quatre 
commissaires  soient  chargés  de  poursuivre,  au 
nom  de  lu  nation  ; tous  sont  d'avis  que  le  roi  soit 
remercié  de  son  empresscmcnl  à proscrire  l’ar- 
rélé  séditieux.  Un  s(>eclae!e  étrange  lit  diversion 
à e<‘s  colères.  L'n  boiiiine  parut  à la  tribune  le 
visage  {irofundénient  altéré,  l'a'il  iiuinide.  dans 
une  nlliludc  sit|)piiaiite.  C'était  le  dé{>ulé  Fron- 
devillc.  pr(.‘sid<-iil  du  parletneiU  de  Normandie. 
H n'avail  {iris  aucune  {>art  à l'urrélé.  cl  il  venait 
demander  grâce  pour  ses  cuüègnes  : a Jetez  vos 
regard>,  ilit-il,  sur  ces  corps  antiques.  li>  ont  vu 
un  torrent  4l'cs{irit  {uiblic  se  irnnsporter  nu  delà 
des  bornes  que  votre  sagesse  lui  voulait  prescrire. 
C'est  au  milieu  de  réluurdis.scmenl  universel 
qu'ils  ont  fait  eiilendi*e  leurs  plaintes.  N'y  a-t-il 
|j.is  de  la  cruauté  à ne  point  pcrmcllrc  un  cri  de 
douleur  à celui  qui  souffre?  Les  magistrats  que 
vous  {loursuivez  ne  doivent-ils  |>as  cire  accables 
de  ebagrin  quand  ils  {lerdeut  leur  état  et  leur 
exislcuee?...  Des  magistrats  livrés  à la  fureur 
du  peuple,  fugitifs,  expatriés,  séparés  de  leurs 
familles....  j A ces  moU,  l'omleur  s'arrête,  pro- 
fundênient  ému;  sa  voix  s'éleinl;  il  fond  en 
larmes  ^ L'.\sseinblce.  un  moment  alleudric 
mais  non  calmée,  rendit  le  décret  suivuiii  : 

^ L'As.semblée  iialionalc,  considérant  que  ^a^ 
rélê  pris  le  6 de  cc  mois  {lar  la  chambre  des  va- 
cations dii  parlement  de  Rouen  et  qui  lui  a etc 
eoinmuniqué  par  les  ordres  du  roi,  e.st  un  atteu- 
tal  à lu  |mi>sancc  souveraine  de  la  nation,  a dé- 
crété et  décrète  : 

« i"  Que  M.  le  président  se  retirera  devers  le 
roi,  |)uur  le  remercier,  nu  nom  de  la  nation,  de 
la  promptitude  avec  laquelle  il  a proscrit  cet 
ariété  et  ré|)riiné  les  écarts  de  ladite  chambre; 

« 2"  Que  cette  pièce  sera  envoyée  au  tribunal 
auquel  est  attribuée  provisuii'cmcnl  la  (oiinais- 
sunce  dos  criines  de  lèse-nation,  |iuur  le  jirocès 
être  instruit  contre  les  auteurs,  ainsi  qu'il  ap- 
partiendra ; 

« 5*  Que  le  roi  sera  supplié  de  nommer  une 
autre  ehambre  des  vacations.  {trLse  parmi  les  au- 
tres membres  du  parlement  de  Rouen,  avec  les 
mêmes  {juuvuirs  et  les  mêmes  fonctions  que  la 
précédente,  laquelle  enregistrera  {lurcmenl  et 
siinpicinent  le  décret  du  3 novembre,  et  ledit 
décret  sera  porte  incessamment  à la  sanction  du 
roi  » 

Le  parlement  de  Rouen  fut  effrave;  il  s’hu- 
milia, il  se  rejeta  sur  le  mystère  dont  ructe  qui 
avait  o^ensé  IWsscmbléc  nationale  devait  t'ester 
eiivelop{)é.  Le  roi,  de  son  côté,  intervint  comme 
médiateur.  De  sa  pro{)re  main,  il  écrivit  à l’.As- 
sembléc  nationale,  lui  ox{iriinant  le  vmu  que 
toute  |>oursuile  fût  abandonnée,  w Le  roi  peut 
être  indulgent,  s'écria  .Vlexandrc  de  Lamelh..--, 
il  usera  de  cette  indulgence  quand  l’affaire  sera 
jugée.  » Lamelli  veut  continuer,  sa  voix  sc  |>crd 

* Moniteur,  sràDcedu  10  DOfCOibrc. 

» tbid. 
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dans  un  orage  de  rumeurs  diverses.  «<  Il  faut 
ajourner^  » dit  Prieur.  Le  baron  de  Menou 
ajoute  : « Si  les  magistrats  que  nous  avons  dé- 
titlé  de  poursuivre  obtiennent  IcurgrAce.  il  n'y 
» |>lus  qu'à  absoudre  tous  les  criminels  de  Icse- 
nation  actuellement  détenus.  » Mais  le  comte  de 
Crillun  : « C'est  le  roi  qui  vous  a dénoncé  le 
délit  des  magistrats  de  Rouen  ; refuser  la  grâce 
qu'il  vous  demande  serait  de  la  barbarie.  > Alors 
Gieizen  rappelle  avec  quelle  bonté  Louis  XVI 
aiait  accolée  aux  prières  de  l'Assemblée  le  par- 
don des  citoyens  par  qui  avaient  été  forcées  les 
prisons  de  l'abbaye  de  Saint-Germain.  A ce  sou- 
venir, plusieurs  députés  sc  lèvent  en  tumulte, 
leur  émotion  se  répand  de  proche  en  proche  et 
on  décrète  que  le  vœu  du  roi  devient  celui  de 
r Assemblée 

Quelques  jours  après,  second  arrête  séditieux 
rendu  par  le  parlement  de  Metz . et  nouvelle 
lettre  annonçant  à l’Assemblée  r»unulation  de 
cet  arrête  par  décision  du  conseil. 

Or,  les  magistrats  de  Metz  ne  s'étaient  pas 
contentés,  comme  ceux  de  Rouen,  d'une  protes- 
tation secrète  : ils  afliebaient  leur  révolte.  Ils  ne 
s'élairntpas  bornés  à d'artidrieuses  accusations  ; 
e’élnit  sans  détour  et  en  termes  insolents  qu’ils 
décluraienl  privés  de  toute  liberté  cl  les  repré- 
sentants du  peuple  et  le  roi.  A Rouen,  la  cham- 
bre des  vacations  seule  avait  élevé  la  voix. 

A Metz,  le  cri  de  guerre  venait  d'étre  poussé 
audacieusement  par  toutes  les  chambres  assem- 
blées. Los  soldats  de  Bouille  étaient  là 

La  représentation  nationale  avait  elle  été  jus- 
iju'alors  bien  vérilablemcnl  libre?  Voilà  ce  que 
le  vicomte  de  Mirabeau,  dans  la  séance  du  17  no- 
vembre, osa  mettre  en  doute  pour  justilicr  le 
parlement  de  Metz.  Etait-il  extraordinaire  que 
les  quinze  mille  hommes  qui  étaient  allés  inviter 
le  roi  à venir  à Paris  eussent  paru  le  forcer  à sy 
rendre?  Voilà  ceque  le  vicomte  de  Mirabeau  osa 
dcm.iiider  sur  le  ton  de  la  plus  insultante  ironie. 

« Je  propose,  dit  Robespierre,  que  le  discours  de 
l’orateur  soit  imprime  : il  prouvera  quevous  êtes 
libres,  w Barèrc  voulait  que  sans  plus  attendre, 
on  supprimât  le  parlement  rebelle  et  qu'on  en 
livrât  1rs  membres  au  comité  des  recherches. 
Les  conclusions  de  Barnave  furent  moins  rudes. 
Combinées  avec  d'habiles  excuses  que  présenta 
Rœdercr  cl  qu'appuya  Émcry,  elles  délcrminc- 
reiit  un  décret  qui  appelait  le  paricmcol  de  Metz 
à la  barre  de  l'.Asscujblcü  dans  un  délai  de  huit 
jours  Mais,  cette  fois  encore,  la  clcinence  l'em- 
porta. Les  magistrats  s'clant  rélructcs  avec  de 
grands  lémoigmiges  de  repentir,  lu  commune  de 
Metz  intercéda  en  leur  faveur,  et  tout  lut  dit 
Ceux  de  Rouen  avaient  dû  leur  grâce  au  roi; 
ceux  de  Metz  la  durent  au  peuple. 

Tant  d’indulgence  avait  ses  périls  :ù  son  tour, 
ic  parlement  de  JlreUtgnr  leva  la  tete,  cl  cela  avec 
une  aflecUition  particulière  d'arrogance.  Ici,  les 

* Moniirur,  si^aiicr  du  l2no>cnibre 

* J/oni/rur.  séance  du  17  iiOTcaibrc. 

* J/ittoirt  àe  la  i?rrolu/iim,  nar  Ucui  Amit  de  la  libtrli, 

t.lV,rii  ti,p. 61.  Edilioode  1793.  I 


juges  étaient  des  nobles.  Depuis  cent  ans,  la 
magistrature  de  Rennes  avait  exclu  de  son  sein, 
par  des  arrêtés  secrets,  les  membres  des  com- 
munes et  tel  était  son  orgueil  que,  dans  le 
dernier  siècle,  elle  était  allée  jusqu’à  défendre 
aux  étals  de  la  province  de  s’assembler  Aussi 
sa  n'sistance  au  décret  du  5 novembre  fut-elle 
beaucoup  plus  violente  que  celle  des  autres  cours. 
I..a  chambre  des  vacations  de  Rennes  refusa  pu- 
rement et  simplement  d'enregistrer  le  décret  ; 
elle  déclara  qu'elle  ne  remplirait  pas  les  fonc- 
tions judiciaires  ; enlin.  le  roi  lui  ayant  envoyé 
deux  lettres  consécutives  de  jussion,  elle  n'en 
tint  compte. 

A celte  nouvelle,  l’Assemblée  ordonne  la  for- 
mation d’une  nouvelle  cliainbrc  des  vacations,  et 
elle  mande  à sa  barre  la  chambre  réfractaire. 

Le  temps  était  passe  où  les  Broiissel  étaient 
(rioinpbalcmeiit  portés,  selon  l'expression  du 
cardinal  de  Retz,  sur  les  bras  des  peuples!  De 
Rennes,  de  Nantes,  de  Vannes,  de  Saint-Malo, 
un  cri  puissant  était  parti  qui  à la  désobéissance 
des  magistrats  donnait  le  nom  de  trahison.  Au- 
tour d'eux,  la  garde  nationale  avuit  couru  aux 
armes  cl  grundail.  Il  fallut  se  rendre.  Le  8 jan- 
vier 1790,  ils  comparurent  devant  l'Assemblée. 
Les  tribunes  étaient  encombrées  de  spectateurs 
impatients  de  savoir  quelle  sentence  serait  ren- 
due contre  ces  derniers  représentants  de  l’ancien 
monde,  cl  de  quel  air  ils  la  recevraient.  Us  se 
présentèrent,  pleins  d'une  sérénité  dédaigneuse, 

1 œil  assuré,  le  front  haut,  et,  au  dire  d’écrivains 
eontemporains  semblant  exprimer  par  leur 
attitude  le  sentiment  du  doge  de  Gênes  dans  les 
galeries  de  Versailles  : » Ce  qui  m’étonne  le  plus 
icif  c'est  de  tu'y  voir.  » 

G elait  l'abbé  de  Monlesquiou  qui  présidait  en 
ce  moment  rAsseiiiblée.  Il  parla  comme  parle  la 
force  quand  ii  lui  plaît  d'étre  iudulgenle.  « N'ou- 
bliez pas,  dit-il  H ccsjugcs,  maintenant  accuses, 
n’oubliez  pas  que  vous  comparaissez  devant  les 
pères  de  la  patrie,  toujours  heureux  de  pouvoir* 
en  excuser  les  enlanls,  et  de  ne  trouver  dans  leurs 
torts  que  les  égarements  de  leur  esprit  et  de  sim- 
ples erreurs.  » 

La  lloussaye,  pi'ésident  de  la  chambre  des 
vacations  de  Rennes,  s'étudia,  dès  les  premiers 
mots  de  sa  réponse,  à écarter  l’idée  qu’en  pa- 
raissant devant  l'Assemblée,  ses  collègues  obéis- 
saient au  peuple.  Il  les  luuntra  sc  pliant  à une 
telle  démarche  dans  Tunique  but  de  marquer 
leur  déférence  au  roi.  11  expliqua  leur  refus 
d’enregistrer  par  l'impossibilité  où  était  la  cbam- 
Lix;  des  vacations  de  hasarder,  au  nom  du  parle- 
mcnl^ce  que  le  parlement  en  corps  avait  seul 
droit  de  faire,  il  invoqua  les  privilèges  de  la  Bre- 
tagne et  ses  capituliitions,  les  (csUmciits,  les 
coutraU  de  mariage  du  duc  François,  de  la  du- 
chesse Anne,  de  François  1".  11  rappela  les  trai- 
tés qui  liaient  la  Bi^ctagoc  à la  France,  comme  s’il 

* lliitoire  dr  la  Rrralndon,  par  deux  Ami$  d<  ta  Ubertç 
t.  IV,  cb.  VI,  p.  iW. 

* Ibid.,  ch.  «I,  p.  tou. 

^ Ibid.,  |>.  I6S- 
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Mî  fût  encore  agi  rfc  deux  nations  distinctes!  I) 
feignit  d'ignopcp  que,  depuis  longtemps,  c’était 
dans  le  cœur  de  la  France  que  battait  celui  delà 
Bretagne!  Il  ajouta,  en  terminant  : * Celte  cir- 
constance illustrera  mon  nom  et  celui  de  mes 
collègues.  I/h»sloire  dira  que  nous  avons  bravé 
les  dangers  plutôt  que  d'cloufTer  le  cri  de  Thon- 
neur  et  de  In  conscience...  Un  jour,  les  Bretons, 
désabusés,  rendront  hommage  à nos  principes. 
Ileurciix  si  mon  ôge.  si  une  santé  chancelante 
me  permettaient  de  voir  ce  jour  cl  de  prouver 
encore  que  je  fus  toujours  digne  de  porter  U*s 
litres  précieux  de  sujet  fidèle  et  de  véritable  ci- 
loycï»  ' î « 

Célnit  la  mort  qui  parlait  devant  la  vie.  Quel- 
ques-uns s'émiirent,fomine  s’ils  eussent  entendu 
résonner  dans  le  lointain  la  voix  affaiblie  de  Ma- 
thieu Molé;  la  plupart  furent  révoltés  d’un  lan- 
gage par  où  SC  trahissait  le  sacrilège  dc.sscin  de 
ressusciter  le  fédéralisme  provincial  et  de  déchi- 
rer le  sein  de  la  grande  patrie  française.  A Mnury, 
h Cazalès,  à d'Rprémesnil,  défenseurs  obstinés 
des  parlements,  Barnave  et  le  Chapelier,  Lanjui- 
nais  cl  Barèrc  répondirent  vicloricusemcnl  au 
milieu  des  clameurs  de  r.\s$cinblée , au  milieu 
du  mugissement  des  tribunes.  Mais  l’athlèle  in- 
comparable dans  celte  liiUe,  ce  fut  Mirabeau. 

« Quoi  ! CCS  mêmes  magistrats  qui.  durant  tant 
de  siècles,  s’étaient  efforcés  de  dominer  les  rois 
par  le  peuple  et  le  peuple  par  les  rois,  on  les 
reirouvait  encore  s’honorant  de  leur  rébellion  ! 
Mais  qu’espérait  donc  leur  audace?  Contre  une 
révolution  qui  avait  brisé  tant  de  résistances 
bien  autrement  vigoureuses,  où  était  leur  force? 
S‘étaicnt-ils  figuré  par  hasard  qu’ils  foraient  pré- 
valoir leurs  vieilles  transactions  locales,  œuvres 
de  la  Tiolence  ou  de  la  ruse,  .sur  le  magnanime 
contrat  au(]ucl  avaient  souscrit  tous  les  Français? 
Allaient-ils  arrêter  dans  sa  course  la  liberté  de  la 
nation  et  faire  reculer  scs  destins?  n 

.Mirabeau  continua  sur  ce  ton,  pendant  plus 
d’une  heure  et  demie,  avec  une  incroyable  vé- 
hémence de  conviction  et  de  colère.  Le  lende- 
main, il  était  malade;  son  œil  gauche  s’éuit  en- 
flammé; il  ressentait  des  douleurs  intolérables  : 
on  dut  le  saigner.  Mais,  bien  décidé  à ne  pas 
perdre  ce  qu'il  appelait  ula  balaille  des  Bretons,» 
il  SC  transporta  le  jour  suivant  à l'Assemblée,  : 
où,  quoique  Ircs-souffranl  et  les  yeux  couverts 
d'un  bandeau,  H prit  la  parole  jusqu'à  cinq  fois 

Qu'était-ec  donc  que  celte  haluilte.  tics  Bretons? 
Comment  ! Mirabeau  ne  s'apercevait  pas  qu’il 
employait  là  une  vigueur  immense  à frapper  ce 
qui  avait  déjà  cessé  d’être  ! Il  ne  sentait  pas  qu'it 
foulait  aux  pieds  des  ombres!  « Je  voyais,  écri- 
vait-il confidentiellement  au  comte  de  la  Marck. 
et  je  vois  encore  dans  cet  événement,  c’est-à-dirc 
la  révolte  des  magistrats  de  Rennes,  l'anéantis- 
sement de  la  révolution...,  si  nous  ne  prenons 
pas  un  parti  noble  et  décisif’.  » 

11  y avait  loin  de  ce  langage  des  épancbcmcnls 

* Alomittir,  tlu  S janvier  1790. 

* Ctrmpondttmct  rntrt  U comte  Mirutxau  et  le  cemle  t/c  lu 
.Vnrrl,  l.  I,  p.  4^). 


intimes  à la  confiance  altière  que  Mirabeau  ve- 
nait de  déployer  à la  tribune.  Eh  ! qu’importait 
un  vote,  plus  ou  moins  décisif,  contre  une  insti- 
tution épuisée?  La  révolution  n’était  pas  aux  or- 
dres de  l’Assemblée  ! 

Le  11  janvier  1790,  les  magistrats  bretons 
furent  de  nouveau  mandés  à la  barre  pour  y en- 
tendre leur  arrêt.  11  se  fit  un  grand  silence,  et. 
d’une  voix  calme,  le  president  leur  lut  le  décret 
suivant  : 

«t  L’Assemblée  nationale,  improuvant  la  con- 
duite des  magistrats  de  la  chambre  des  vacations 
de  Rennes  et  les  motifs  qu’ils  ont  allégués  pour 
leur  justification,  déclare  que  leur  résistance  à la 
loi  les  rend  inhabiles  à remplir  aucunes  fonctions 
de  citoyens  actifs  jusqu’à  ce  que,  sur  leur  requête 
présentée  au  corps  législatif,  ils  aient  été  admis 
à prêter  le  serment  de  fidélité  à la  consUlutton 
décrétée  par  l’.Asscmblée  nationale  et  acceptée 
par  le  roi  » 

Les  condamnés  saluèrent  rAssembléc  grave- 
ment et  se  retirèrent  sans  prononcer  une  parole. 

Les  parlements  n’élaienl  pas  encore  abolis  de 
droit;  mais,  à dater  de  ce  moment,  ils  le  furent 
de  fait. 

Ainsi  tombèrent  ces  compagnies,  si  longtemps 
puissantes  et  redoutées.  En  appesantissant  sa 
main  sur  elles,  coiuiiie  elle  le  faisait  dans  le  même 
temps  sur  les  prêtres,  la  bourgeoisie  travaillait  h 
compléter  l'œuvre  de  sa  domination,  tout  en  fai- 
sant les  affaires  du  peuple.  Il  ne  reçut  néanmoins 
de  cet  événement  qu'une  impression  légère.  Les 
parlements,  depuis  l’entrée  en  scène  des  étals 
généraux , avaient  tant  perdu  de  leur  impor- 
tance ! Ils  ne  tombaient  pas  d’assez  haut  pour 
que  leur  chute  fil  beaucoup  de  bruit. 


CHAPITRE  VII. 

l’ambition  de  miilvdeau  (1789). 

Htinn  de  Miraiifaii,  sa  délrrs».  — M^^moire  »ecri’t  qu'il  rc- 
«lijrc  pour  la  cour.  — Ce  Mémoire  pre»«ulé  à MonAieui-, 
qui  rrfuwdcs'ctielMiraer.—  l.oui«  XVl  défini  par  son  frère. 

— Dtiporl,  Huniave  rt  Lanirth  vetilrnl  rupproclirr  Mirabruu 
etla  Fayclle;  pourquoi.  — Conférence  rhci  )■  niMrqiti->.« 
il'Arapuii. — .Miral»eau  présenté  ù .Munimohn  pnr  la  FayelU'i 
aml>a»i<>adé  de  ('Aii>lanlinnple  à deitii  offerte  : yrfcrnt  doutiê. 

— Daiisqiiellej.  cirronftlnnee<<  Mimbeaii  prononce  IVLofte  <ic 
la  Kayrtle  à la  tribune.  — Secuur»  d'argent  .'•ccréleuii-iil 
cnvuj'és  par  la  Fayette  i Mirabeau.  — Imriguca  pour  un 
rhangrnii-iil  de  niiiilütére.  — Talon,  le  romte  de  ta  Marc-L. 
Champion  deCicé.  — Liste  minisMérirlIr  préparée  [>ar  .Mira- 
beau. — Mirabeau  deiuamie  l'admiksion  des  mini^trea  au 
sein  de  l*A%!>riublcc.  — îja  mulionesl  rejetée.  — Dépit  «le 
Mirabeau;  son  uballeinéni  passager;  détour  que  prend  son 
ambition. 


Derrière  les  agitations  se  nouaient  les  intri- 
gues. Or,  les  faits  les  moins  iDSlrucUfs  ne  sont 

* CorretpondflNiv  entre  le  comte  i/irabeau  et  le  eomU  de  la 
.Vorcl;,  I.  i,  p. 

* i/otutCHr.  séance  du  II  JauvierlTSO. 
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pas  ceux  que  eacheut  dans  leur  ombre  les  cou- 
lisses de  l'histoire. 

Noos  sTons  dit  la  naissance  et  les  projçrès  de 
la  faciioD  du  comte  de  Provence^  celui  que,  de- 
puis ravénement  de  Louis  XVI  au  trône  eteon- 
ibrmëment  la  grammaire  de  la  cour,  on  appe- 
lait Montitur.  Dans  les  derniers  mois  de  l'anuôe 
1789,  cette  faction  prit  à son  service  un  instru- 
ment qui,  moins  décrié,  lui  eût  été  fort  utile  : 
Mirabeau. 

Il  T avait  alors  deux  hommes  dont  Mirabeau 
enviait,  avec  une  rage  intérieure  mal  dissimulée, 
la  popularité  cl  la  puissance;  Nccker  nu  pouvoir 
lui  inspirait  un  sentiment  de  colère  qu'il  aimait 
à revêtir  des  formes  du  dédain,  et  il  s'indignait, 
dans  le  vol  de  son  oi^ueil,  de  voir  la  Fayette 
devenu  maître,  par  la  garde  nationale,  des  mou- 
vements de  la  place  publique.  Entre  ces  deux 
noms  dont  le  bruit  l’importunait,  entre  ces  deux 
grandes  situations  qui  envahissaient  toute  la 
place  qu'il  eût  voulu  occuper,  il  lui  semblait  que 
son  génie  manquait  d’air,  il  étouffait;  il  fallait 
l’entendre,  exhalant  son  dépit!  Necker  n'était 
qu’un  misérable  charlatan  *.  dont  la  renommée 
faisait  pitié  et  que  son  inc.apucité  pompeuse  au- 
rait dû  faire  rougir.  La  Fayette  était  un  sous 
^rand  hwnme  un  CrwMcell-Grandiion , un 
GiiUx‘César,  un  général  Jaqvol  Ainsi  se  ven- 
geait Mirabeau  furieux,  mais  ce  qui  prouve  les 
souffrances  d’un  cœur  blessé  n’est  point  ce  qui  les 
soulage  ; quel  spectacle  terrible  que  celui  que 
présente,  à cette  époque  de  sa  carrière,  Mirabeau 
va  de  près  ! 11  brûle  de  monter,  de  gagner  les 
hauteurs,  et  sa  mauvaise  réputation  est  là  qui 
réerasc  d'un  poids  impossible  à soulever  ; il  est 
ronge  de  voluptueux  désirs,  tourmenté  de  be- 
soins insatiables,  et  la  misère  l’cnveloppc.  Qui 
payera  ses  dettes  ? Elles  sont  considérables  et  il 
en  est  d'étranges,  il  en  est  de  honteuses;  marié 
déjà  depuis  dix-sept  ans.  il  doit  encore  h Anne 
Pottevin  le  prix  de  scs  habits  de  noces,  cl  il  est 
réduit  à lui  dire  pour  faire  prendre  patience  : 
Je  rais  être  ministre,  tela  est  sûr  *.  Je  vais  être 
ministre!  11  aspire  en  effet  à le  devenir,  et  vio- 
lemment ; pourquoi?  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu’il  a soif  de  gouverner,  c’est  parce  qu'il 
faut...  qu’il  vive! 

« Un  jour,  raconte  M.  de  La  Morck,  c’cioit  au 
mois  de  septembre  4789,  Mirabeau  vint  chez 
mol  de  très-bonne  heure,  et  d’nn  air  préoccupé 
me  dit  : ••  Mon  ami,  il  dépend  de  vous  de  me 
<*  rendre  un  très-grand  service. — Parlez. — Je 
« ne  sais  où  donner  de  la  tète,  je  manque  du 
« premier  ccu,  prétez-moi  quelque  chose.  » Je 
lui  offris  un  rouleau  de  cinquante  louis,  le  seul 
que  j’eusse  à ma  disposition.  Il  me  remercia  beau- 
coup et  me  dit  : « Je  ne  sais  pas  quand  je  vous 
> le  rendrai,  je  n'ai  pu  encore  regarder  à la  suc- 

' Corrtiponf/ùnct  tnlre  It  romte  dr  Minbrou  et  U comte 
4t  tm  Mortk.  Lettre  de  Mirabeau  i la  Fayette,  t.  I,  p-  3b9. 
Fart*.  1851. 

* Ibid.  Lettre  do  romte  de  Mirabeau  au  comte  de  la  Merck, 
du  17  octobre  1789. 1.  I,  p 38C.  Paris,  1651.  i 

* Voy.  t.  1 de  la  même  eorrr»poDdauce,  la  uote  de  la  p.  438, 


« cession  de  mon  père  et  déjà  mes  parents  me 
« fout  des  procès  » 

Le  personnage  à qui  Mirabeau  s'adressait  était 
un  homme  de  cour  : il  comprit  tout  de  suite 
quelle  prise  donnaient  sur  un  tel  tribun  son  im- 
moralité, ses  passions  et  sa  détresse.  11  vit  la 
reine,  mais  plus  fière  alors  qu’elle  ne  le  fut  quel- 
ques mois  après,  Marie-Antoi  nette  s’écria  :«  Nous 
ne  serons  jamais  assez  malheureux,  je  pense, 
pour  éti‘c  réduits  h la  pénible  extrémité  de  re- 
courir il  Mirabeau  » 

Lui,  cependant,  il  avait  résolu,  ou  de  se  faire 
accepter  ou  de  s'imposer,  tour  à tour  souple  et 
hautain,  également  prêt  à conseiller  et  à mena- 
cer, tantôt  rampant  jusqu’au  pied  du  trône  par 
des  chemins  couverts,  tantôt  se  répandant  en 
violences  qui  glaçaient  le  roi  d’épouvante.  On 
SC  rappelle  comment  il  avait,  à Versailles,  dé- 
nonce le  repas  des  gardes  et  mis  en  jeu  la  res- 
ponsabilité Je  la  reine,  montrant  de  la  sorte  quel 
ennemic'élailqu’un  ennemi  de  sa  taille.  Eh  bien, 
quinze  jours  s’claient  ù peine  écoulés  depuis  l’in- 
stallation forcée  de  la  cour  à Paris,  que  déjà  il 
s'essayait  au  rôle  de  conseiller  secret. 

« Si  Paris,  écrivait-il  dans  un  mémoire  destiné 
a Louis  XVI,  si  Paris  a une  grande  force,  il  ren- 
ferme aussi  de  grandes  causes  d’effervescence. 
Sa  populace  agitée  est  irrésistible  : l’iiiver  ap- 
proche, les  subsistances  peuvent  manquer,  la 
banqueroute  peut  éclater;  que  sera  Paris  dans 
trois  mois?  Certainement  un  hôpital,  peut-être 
un  théâtre  d'iiorreurs.  Bsl-cc  là  que  le  chef  de 
la  nation  doit  mettre  en  dépôt  son  existence  et 
tout  notre  espoir? 

« Les  ministres  sont  sans  moyens;  un  seul, 
qui  toujours  eut  plutôt  des  enthousiastes  qu’un 
parti,  a encore  de  la  popularité;  mais  scs  res- 
sources sont  connues,  il  vient  de  sc  montrer  tout 
entier;  sa  tête  véritablement  vide  na  osé  entre- 
prendre que  d élayer  quelques  parties  d’un  édi- 
(ice  qui  s’écroule  de  toutes  parts;  il  veut  prolon- 
ger l'agonie  jusqu'à  l'instniil  qu'il  a marqué  pour 
sa  retraite  politique  et  où,  comme  en  1781,  il 
croit  laisser  un  prétendu  niveau  entre  la  recette 
cl  la  dépense.  Que  son  moyen  réussisse  ou  qu'il 
échoue,  le  succès  ne  s'étendra  pus  au  delà  de 
quelques  mois,  et  cctinancier  destructeur  ne  laisse 
un  sotiflle  à Paris  qu’en  ruinant  le  royaume... 
Que  deviendra  la  nation  après  cette  inutile  ten- 
tative qui  rend  la  banqueroute  inévitable?  Nous 
ne  sommes  aujourd'hui  que  las  et  dccoui'agés  ; 
c’est  le  moment  du  déses{>oir  qu'il  faut  redouter. 

« Les  provinces  ne  sont  pas  démembrées, 
mais  elles  s'observent  les  unes  les  autres  ; une 
division  sourde  annonce  les  orages;  les  cominu- 
nicalioiis  pour  les  subsistances  s'interrompent  de 
plus  en  plus;  le  nombre  des  mécontents  aug- 
mente par  l'effet  inévitable  des  décrets  les  plus 

• bëposidun  (le  demoiselle  Anoe  Pollevin  dins  la  Procédure 
crimitteUe  du  Châtelet,  |r*  partie,  p.  89. 

• CorresponduHce  entre  le  comte  de  3/irabeta  et  te  comte  de 
la  Marck.  Iniroducliou,  u.  101  et  tOi. 

• /tri(^.,p.  tU7 
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de  rAssemblde.üne  nation  n’est  en  r<*sul- 
tal  que  ce  qnVst  son  travail  ; la  nation  est  dcs- 
arcontumëe  du  travail...  H faudrait  plusieurs 
années  pour  remplacer  ce  que  six  mois  viennent 
de  détruire,  et  l’impalienre  des  peuples,  stimulée 
par  leur  misère,  se  manifeste  de  tous  côtés. 

•t  Un  événement  plus  funeste  encore  sc  pré- 
pare : l’Assemblée  nationale,  si  mal  combinée 
dans  son  principe,  composée  de  parties  si  hétéro- 
gènes et  si  laborieusement  réunies,  voit  tous  les 
jours  diminuer  la  confiance  dans  ses  travaux. 
Les  meilleures  intentions  ne  sauvent  pas  des 
erreurs;  elle  est  entraînée  hors  île  ses  propres 
principes  par  In  funeste  irrévocabilité  qu'elle  a 
donnée  A ses  premiers  décrets,  et  n’osant  ni  se 
contredire  ni  revenir  sur  ses  pas,  elle  s’est  fait 
un  obstacle  de  pins  de  sa  propre  puissance.» 

Suivait  un  sacrilège  nnnlhème  lancé  contre 
Paris,  cerveau  et  cœur  de  la  révolution  : 

« Paris  engloutit  depuis  longtemps  tous  les 
impôts  du  royaume;  Paris  est  le  siège  du  régime 
fiscal  abhorré  des  provinces;  Paris  a créé  la  dette; 
Paris,  par  son  funeste  agiotage, a perdu  le  crédit 
public  et  compromis  rhonneiir  de  la  nation. 
Faut-il  que  l'Assemblée  ne  voie  que  celte  ville, 
et  perde  pour  elle  tout  le  royaume? 

• Quel  parti  reste-l-îl  donc  à prendre?  Le  roi 
est  il  libre?  Sa  liberté  n’est  pas  entière  ; elle  n'est 
pas  reconnue.  » 

En  conséquence,  Mirabeau  concluait  i ce  que 
le  roi  allât  s’établir  hors  de  Paris,  où  les  jour- 
nées d’octobre  venaient  de  l'amener  si  impérieu- 
sement. Mais,  scion  rautciir  du  mémoire,  il  ne 
fallait  pas  que  le  roi  se  retirât  à .Metz  ou  sur  toute 
autre  frontière:  ce  qui  eût  été  déclarer  la  guerre 
à la  nation  et  abdiquer  le  trône.  Mirabeau  pro- 
posait h la  cour  de  se  replier  sur  Rouen,  ■ parce 
que  cette  ville  est  au  rentre  du  royaume  ; parce 
qu’une  position  militaire,  prise  respectivement  à 
ce  point,  commande  une  navigation  immense, 
dispose  des  comestibles,  du  seul  foyer  de  résis- 
tance qui  soit  vraiment  à considérer,  et  change- 
rait celte  résistance  en  bénédiction,  si  la  bien- 
faisance du  roi,  si  ses  efforts,  si  ses  saerifires 
personnels  parvenaient  à y porter  l'abondance’. 

Ainsi,  rompre  avec  Paris,  le  déserter;  lancer 
â CCS  vaillantes  femmes  des  faubourgs,  soldats  de 
Maillard,  un  défi  sanglant;  en  appeler  contre  la 
capitale  en  fureur  aux  provinces  soulevées  ; ca- 
lomnier les  journées  d’octobre  par  une  fuite,  cl 
dans  celte  fuite  placer  le  signal  d'une  guen*e  iné- 
vitable et  impie...  Voila  ce  que  Mirabeau,  secrè- 
tement, rouseillnit  au  roi  ! Couseils  étranges, 
vraiment! 

Quel  était  donc  son  but?  Par  des  avis  dont  la 
a<^duction  était  si  propre  k déguiser  le  péril  aux 
yeux  d'une  cour  imprudente,  .Mirabeau  voulait-il 
la  perdre  en  la  charmant?  voulait-il  essayer  de 
lui  plaire,  eu  se  ménageant,  si  son  pian  échouait, 

V Mémoire /ati  par  U e«mt*  .Virsicini,  après  Us  évént^ 
aunU  des  S el  t>  cetoère. 

* Correspondance  enlre  le  comte  de  Mirabeau  et  U comte  de 
la  Marek,  liilruducliua,  ii.  135.  l’uri»,  iifôl. 

s Ibid.,  p.  139. 


l'excuse  immorale  de  l’avoir  trompée  sciemment 
et  trahie?  Peut-être  élail-il  plus  sincère  dans  son 
égoïsme;  peiiU>trc  Paris  lui  ctaiUil  en  effet  odieux 
par  cela  seul  qu'il  se  pnrbigcait  entre  l’ascendanl 
bourgeois  de  la  Fayette  et  la  popularité  naissaiiic 
de  certains  agitateurs,  que  le  génie  de  Mirabeau 
devinait,  comme  le  génie  de  Sylla  devina  César; 
peut-être  enfin  celte  téméraire  retraite  ii  laquelle 
on  poussait  Louis  XVI  était-elle  calculée  de  ma- 
nière à servir  ramhition  du  prince  artificieux  qui 
siégeait  au  Luxembourg? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  mémoire  dont  il 
vient  d’étre  question  ne  fut  |>as  directement  pré- 
senté au  roi  : confié  au  comte  do  la  Marck,  il  fut 
remis  à Monsieur,  pourqn’après  l’avoir  approuvé, 
il  le  montrât  à son  frère. 

Le  comte  de  la  Marck  a raconté  * comment  il 
fut  introduit  au  Luxembourg  par  M.  de  la  Châ- 
tre, enlre  minuit  et  une  heure,  et  quel  fut,  dans 
cette  mystérieuse  entrevue,  le  langage  de  Mon- 
sieur. 

Nul  doute,  et  l'on  s'en  convaincra  bientôt,  que 
l’éloignement  de  la  cour  n’rnlrât  dans  les  vues 
de  ce  prince.  Mais  il  craignait  probablement  que 
s’il  intervenait  de  sa  personne  pour  engager 
Louis  XVI  â la  fuite,  il  ne  sc  mit  par  cela  même 
hors  d’état  d'en  profiler.  Il  refusa  donc  de  sc 
faire  le  porteur  d’un  semblable  message.  H s’étu- 
dia à persuader  au  comte  du  la  .Merck  qu’il  n'y 
avait  â compter  ni  sur  la  résolution  du  roi  ni  sur 
riiifluencc  conjugale  de  la  reine:  « La  faiblesse 
et  l'indécision  du  roi  sont  au  delà  rie  tout  ce 
qu’on  peut  dire.  Pour  vous  faire  une  idée  de  son 
caractère,  imaginez  des  boules  d'ivoire  huilées, 
que  vous  vous  efforceriez  de  retenirensemblc’.* 

Le  projet  fut  donc  abandonné  ; mais  .Mirabeau 
n'en  continua  pas  moins  ù s'occuper  des  inoycnii 
d’envahir  le  ministère,  une  circonstance  heu- 
reuse étant  d’ailleurs  venue  surexciter  ses  espé- 
rances. 

Au  premier  rang  des  adversaires  du  conseil 
marchaient  les  trois  houiiues  dont  ruiitoii  avait 
reçu  le  nom  fastueux  de  /n’i/oiri'raf,  c'est-à-dire 
Duport,  Lamclh  et  H.iniave.  Tous  les  trois  d'une 
égale  anleur,  ils  désiraient  le  renvcrsemeiil  des 
ministres.  Pour  y arriver,  ils  jugèrent  indispen- 
sable le  double  concours  de  Mirabeau,  qu'ils 
iraimaieul  pas,  et  de  la  Fayellc,  qu’ils  déto- 
taieiit.  lis  songèrent  donc  à les  rapprocher,  cl 
c'e.st  ce({ui  eut  lieu  dans  une  conférence  tenue  à 
Passy,  chez  la  marquise  d'Aragon,  nièce  de  Mira- 
beau ^ Rien  ii'y  fut  décide;  st'ulcment,  Mirabeau 
en  sortit  très  satisfait  d’avoir  été  rnis  en  reUlion 
avec  la  Fayette,  dont  il  reclierclioil  l’appui,  sans 
renoncer  toutefois  à scs  dédains  jaloux. 

Ce  fut  par  son  nouvel  allié  que,  le  i 7 octobre, 
il  se  fit  présenUT  à M.  de  Monlniorin  11  venait 
offrir  ses  services.  VAbsemhlèe,  dit-il  au  minis- 
tre, ait  un  dne  rétif  qu'on  ne  peut  monler 

* Droz,  Histoire  du  règne  de  Louis  XVf,  l.  |]|,  Approdice, 
p.  49. 

* CarrcspondoHce  entre  U comte  de  Mirabeau  et  U comU  de 
la  .Varrk,  I.  J,  p.  5^9. 
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(fu'arec  btavcovp  de  mrnagementg.  Cependant, 
il  ne  désespérait  pns  de  le  monter,  cet  âne  rétif. 
Montmnrin  parla  d’une  ambassade  à Conslanti- 
nopie  ; Mirabeau  paria  négligemment,  et  en 
homme  qui  voulait  plus  cneore,  d'une  ambas- 
sade en  Angleterre.  La  conclusion  fut  qiraprès 
renliTviie,  Monimorin  envoya  h Mirabeau,  de  la 
part  du  roi,  de  quoi  payer  une  partie  de  ses 
dettes 

De  son  côté . le  comte  de  la  Marck  écrivait 
k rhéritier  besolgneiix  des  Riquclti  : 

« Pourquoi  avez-vous  dit  que  lundi  vous  par- 
leriez de  l’embarras  de  vos  affaires?  Cela  m’a 
géiié.  Je  n’ai  pas  pu  paraître  aussi  fier,  et  je 
veux  loujotirs  l’être  pour  vous  et  par  vous.  Au 
reste,  j'ai  prouvé  qu'il  valait  mie<ix  qu’un  allât 
au  devant.  D’après  quoi,  la  Fayette  doit  com- 
meneer.  la  première  fois  que  vous  le  verrez, 
par  vous  offrir  cinquante  mille  francs.  J’.ii  de- 
mandé si  je  pouvais  vous  l’annoncer;  il  n’a  pas 
dit  non,  mais  il  a montré  désirer  que  vous  sus- 
siez seulement  qu’il  vous  préparait  un  grand 
s«*coiirs  pour  lundi  *.  » 

Or,  cejoiir-lâ  même,  lundi  19  octobre,  Mira- 
beau prononçait  à la  tribune  un  magniliquc 
éloge  delà  Fayette  et  lui  faisait  voler,  ainsi  qu’à 
Bailly,  de  solennels  reniercimcnts  *. 

Ce  n’est  pas  que  Mirabeau  eût  déjà  touebé  la 
somme  promise,  somme  impuP'C  sans  doute  .sur 
les  fonds  que  la  liste  civile  metlail  à la  dispo.si- 
tion  de  la  Fayette  pour  augmenter  le  nombre 
des  amis  du  roi  ou  diminuer  le  nombre  de  scs 
ennemis.  La  eoiTCspondance  entre  le  comte  de 
la  Marrk  et  Mirabeau  prouve  que  ce  dernier 
hésita  pendant  quelque  kMnpsà  sc  laisser  tomber 
sous  celte  humiliante  dépeinhincc , qui  e.sl  le 
résultat  naturel  et  le  châtiment  de  la  vénalité. 
Mais  ses  embarras  d’argent  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  inexorables;  la  privation  aiguillun- 
uait  ses  besoins;  la  misère  le  tenait  à la  gorge  ; 
le  comte  de  la  Murck  lui  écrivait  : » Acceptez! 
Vos  ennemis  en  compteront  davantage  avec 
vous.  Vus  affaires  ne  vous  laisseront  plus  d'em- 
barras subalternes;  alors  vous  mtcz  tout  entier 
ce  que  vous  xalez,  c’est-à-dire  supérieur  a 
tous  *.  » 

Une  lettre  de  Mirabeau  à son  démon  tenta- 
teur, lettre  en  date  du  âë  octobre,  établit  du 
reste  que  sa  résistance  ne  fut  pas  indomptable, 
et  même  qu’il  en  était  venu  à sc  pluiudre  de  ce 
qu’on  ne  lui  donnait  pas  autant  qu'on  lui  avait 
|i4‘rmis  d’espérer  : « La  FayeUe  a fait  ce  matin 
un  envoi  ridicule  et  sans  motif  qui  ne  fournit 
seuiemeul  pas  de  quoi  sc  dégager  envers  vous. 
A quoi  cela  sert-il?  Pas  même  au  déplacement, 
qui  est  d'étroite  nécessité  et  d'une  déceuce 
rigoureuse  »* 

0 inlirmité  de  la  force!  0 scandale! 

El  toutefois , après  avoir  dit,  en  parlaul  de 
J'étre  liuinain  : « s'il  sc  vante,  je  l’abaisse,  » 

^ Droz,  Iliiloirt  du  règne  dt  Louis  XVi.i.  III,  appendice, 
p.  SU. 

1 Voi  Tetpondance  entre  U comte  dt  Uirabeuu  tl  U comte  de 
la  Martk,  p.  3Sü  cl  3S7. 


Pascal  a eu  raison  d’ajouter  : » s’il  s’abaisse,  je 
le  vante.  »•  Car  ce  serait  bien  mal  comprendre 
Mirabeau,  par  exemple,  que  de  le  ranger  parmi 
les  natures  absolument  viles.  Rien  de  plus  émou- 
vant que  l’espèce  d’orgueil  douloureux  avec  le- 
quel il  s'efforçait  de  |>orter  sa  bassesse.  Au  sein 
de  sa  dégradation  morale,  il  ne  se  pouvait  défen- 
dre d’un  certain  respect  pour  sa  propre  gloire. 
Sa  conscience  l’aurait  laissé  en  paix,  peut  être, 
parce  qu’il  était  sans  principes  et  qu'il  méprisait 
les  hommes;  niais  incapable  de  descendre  jus- 
qu’au mépris  de  Iiii-méme,  il  restait  livré  aux 
reproches  de  son  génie.  De  là  l’illusion  qui  lui 
faisait  voir  le  salut  de  l'État  dans  le  triomphe 
du  régime  le  mieux  approprié  à In  nature  de  ses 
passions.  L'austérité  prévue  des  moeurs  républi- 
caines l'avait  de  bonne  heure  épouvanté  : voilà 
pourquoi  il  avait  mis  toute  la  puissance  de  son 
esprit  à se  faire  des  convictions  monarchiques. 
La  révolution , poursuivant  sa  roule  héroïque 
au  travers  des  précipices,  oc  promettait  que 
fatigues  et  dangers  : voilà  pourquoi  il  aimait  à se 
persuader  qu'apres  avoir  contribué  à la  pousser 
en  avant,  il  y aurait  de  la  grandeur  à l'ari'éler 
court.  Qui  Sait  si,  à force  de  s’abuser  sur  ce 
point,  il  n'éUiit  point  parvenu  à être  sincère?  11 
avait  besoin  de  croire,  le  malheureux  ! que  lors- 
qu’on rachetait,  il  uc  se  veuüuitpas! 

Les  négociations  sccrèUü  qui  devaient  con- 
duire Mirabeau  au  ministère  et  placer  ic  pouvoir 
sous  riiillucncc  immédiate  de  la  Fayette  furent 
poussées  très-vivement  pendant  les  derniers 
jours  d’octobre.  Les  intermediaires  principaux 
étaient  Talon  et  le  comte  de  la  Maick.  Cbam- 
j>iuii  de  Ciré,  archevéciue  de  Bordeaux,  ennemi 
cache  cl  collègue  de  Decker,  avait  la  main  dans 
celle  intrigue,  t’u  instant,  Mirabeau  fut  heureux 
d'une  victoire  qu’il  jugeait  prochaine.  La  note 
suivante,  trouvée  dans  ses  papiers  cl  qui  est  de 
son  écriture,  dévoile  le  plan  ministériel  arrêté 
par  son  ambition  : 

a M.  Decker,  premier  ministre,  parce  qu'il 
faut  le  rendre  aussi  impuissant  qu’il  est  incapa- 
ble, et  cepemlunt  conserver  sa  popularité  au  roi. 

« L’arclicvèquc  de  Bordeaux,  chancelier  chui- 
sissaiit  avec  un  grand  soin  ses  rédacteurs. 

« Le  duc  de  Liancourt  à la  guerre,  parce  qu'il 
a de  riioiineur,  de  la  fermeté  et  de  raffeclion 
personnelle  |>our  le  roi,  ce  qui  lui  donnera  de  la 
sécurité. 

« Le  duc  de  lu  Rochefoucauld,  maison  du  roi, 
ville  de  Paris.  (Tiiourel  avec  lui.) 

U Le  comte  de  la  Murck  à la  marine,  parce 
qu’il  ne  peut  pus  avoir  la  guerre  cl  qu'il  a lidé- 
lilé,  caractère  et  execution.  (1^  Préxalaye  avec 
lui.) 

« L’évéque  d'Autun,  ministre  des  finances. 
Sa  motion  du  clergé  lui  a conquis  celte  place,  où 
personne  ne  les  servirait  plus.  (La  Borde  avec 
lui.) 

• Moniteur,  »i^unce  tlii  19  octobre  1789. 

• Lorretuundance  entre  le  comie  de  Slirubeau  et  le  eouUt  de 
la  Matck,  (■  I,  u.  408. 

• !bid.,y.m. 
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* comlo  de  Mirabeau , au  conseil  du  roi, 
sans  département.  Les  petits  scrupules  du  res- 
pect humain  ne  sont  pins  de  saison.  Le  gouver- 
nement doit  alTiclier  tout  haut  que  ses  premiers 
auxiliaires  seront  désormais  les  bons  principes, 
le  caractère  cl  le  talent. 

K Target,  maire  de  Paris  (que  la  basoche  con- 
duira toujours). 

> La  Fayette  au  conseil,  inarëclial  de  France, 
généralissime  à terme  pour  refaire  ranncc. 

K M.  de  Montmorio,  gouverneur,  duc  et  pair, 
ses  dettes  payées. 

« M.  de  ^gur,  de  Russie,  aux  affaires  étran- 
gères. 

U M.  Hounier,  la  bibliothèque  du  roi. 

« M . Chapelier,  les  bâtiments  •• 

On  voit  par  cette  note  que  l’auteur  du  plan 
conservait  Neckrr,  mais  c’clail  dans  l’espoir  d’ar- 
river bientôt  à le  supplanter.  Malhcureuscniciil 
pour  Mirabeau  . il  avait  ii  lutter  contre  l’indcci- 
sion  de  la  Fayette,  qui,  à demi  effrayé  d’un 
contact  que  sa  probité  commençait  à trouver 
trop  intime,  aurait  bien  voulu  éloigner  par 
quelque  ambassade,  soit  à Constantinople,  soit 
en  Angleterre,  son  allié  du  moment.  Mirabeau 
refusait,  s’im|>atientait.  accusait  en  petit  comité 
Giliet-César  dcsc  lnis.ser  jouer  par  les  tniiiislres. 
Le  li  novembre,  passant  de  riulriguc  ù la  menace, 
M avait  dénoncé  è rAsscmbléc  riationnle.  comme 
contraires  aux  décrets  sur  la  jurisprudence  cri- 
minelle, les  procédures  du  grand  prévôt  de  Mar- 
seille, et  fait  rendre  un  décret  qui  ordonnait 
au  garde  des  sceaux  et  aux  secrétaires  d'Klat  de 
prouver  que  les  dispositions  provisoires  de  l’As- 
semblée, relativement  à la  procédure  criminelle, 
avaient  été  communiquées  aux  tribunaux  com- 
pcleuts:  c'était  la  paix  réclamée  i’é|>ée  à In  iiiniu. 
Fier  de  son  succès,  il  ne  désespéra  pus,  celle 
fois,  d'entrer  au  ministère  même  en  renversant 
Necker,  en  lui  passant  sur  le  corps,  et  le  Ü 
novembre,  il  courut  prononcer  à la  tribune  un 
discours  Hans  lequel  il  s’attachait  à signaler  l’in- 
capacité du  premier  ministre  en  matière  de 
finances.  Nous  dirons  dans  la  partie  financière 
de  celte  histoire  quelles  furent  les  idées  que 
Mirabeau  exposa  alors  touchant  la  rareté  du  nu- 
méraire, les  vices  de  lu  cuisse  d’escompte,  la 
nécessité  de  veiller  plus  soigneusement  aux  suh- 
sistances  et  les  moyens  d'y  pourvoir  : le  but  de 
tout  cela  était  de  forcei'  les  portes  du  ministère, 
et  c'était,  suivant  l’expression  de  .Mirabeau,  une 
simple  évolution  de  lactùfue  *.  Aussi  la  motion 
qu'il  présenta  se  divtsail-ellc  en  trois  )minls  : 
I”  la  disette  du  numéraire;  la  dette  publique 
et  l'clablisscmenl  d’une  caisse  nationale  ; 5”  Fad- 
mission  des  minisires  dans  rAsscmblée,  avec  voix 
consultative 

Ce  dernier  point  étiit  essentiel  k emporter. 
Car  Mirabeau  sentait  fort  bien  que  la  tribune 
était  sa  force.  En  devenant  ministre,  il  n’enten- 
dait pas  cesser  d'étre  orateur  et  changer  de  puis- 

*  Corrttpvntlauct  fntrr  U tomtt  ^tMirahtautt  U comttdt 
la  Marek,  l.  I,  p.  411. 


sance.  Il  fallait  donc  obtenir,  ainsi  qu’il  est  écrit 
dans  ses  mémoires^,  que  les  députés  élevés  au 
rang  de  ministre  continuassent  de  siéger  et 
d'opiner  sur  toutes  matières,  comme  membres, 
dans  le  sein  de  l’Assemblée  et  non  à la  barre; 
non  plus  en  des  cas  limités,  mais  à leur  volonté 
et  en  toute  occasion  ; non  plus  seulement  pour 
répondre  à des  inlcr|>ellatiüns,  mais  pour  en 
fnire,  au  besoin;  non  plus  dans  rallitiide  inerte 
et  passivement  défensive  des  agents  d’un  pouvoir 
humilié,  mais  dans  le  rôle  actif  de  coinandaUires 
d'une  nation  sotivcrnine. 

Déjà,  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  U 
Courrier  de  Provence  avait  à cet  égard  fait  con- 
naître l'opinion  de  Mirabeau  : 

H La  présence  des  ministres  au  sein  de  l'As- 
semblée est  juste,  disait  ce  journal  : les  ministres 
sont  citoyens  comme  les  autres  Français;  et  s'ils 
ont  le  vœu  des  bailliages,  on  ne  saurait  voir  pou^ 
(juoi  l’entrée  de  rAssembIcc  nationale  leur  serait 
fermée. 

c Elle  est  utile  : le  corps  législatif  s'occuiK 
des  mêmes  objets  que  le  pouvoir  exécutif;  toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  l’uii  et 
l'autre  On  ne  saurait  attendre  de  lu  l^isla- 
tiire  des  résultats  sages , heureux,  adaptés  aux 
circonstani'cs,  tant  qu’elle  lie  s’aidera  pas  des 
lumières  que  l'expérience,  l’habitude  des  affaim 
cl  lu  connaissance  des  difticullës  d’exécution 
foiirnissenl  continuellement  au  pouvoir  exécu- 
tif*.. 

Tel  fut  le  thème  que  Mir.ibcau  développa  dans 
la  séance  du  6 novembre.  La  circonstance  éUil 
favorable  : les  ministres  avaient  demandé  à 
l'Assemblée  des  renseignements  sur  l’éUl  des 
subsistances;  ils  se  plaignaient  d’élrc  à chaque 
instant  arrêté  par  des  obstacles  imprévus;  l'au- 
lorité  était  sans  ressort;  l'unarchic  grondait; 
tout  semblait  proclamer  la  nécessité  d une  con- 
fiance entière  entre  les  deux  premiers  pouvoirs 
de  l’Étal.  Mais  les  projets  ambitieux  de  .Mirabeau 
le  laissaient  trop  voir  derrière  sa  motion.  O ail- 
leurs, Necker  avait  prévenu  les  siens,  et  il  y 
avait  eu  défection  de  la  part  de  Champion  de 
Cicé.  On  commença  par  renvoyer  le  débat  au 
lendemain,  7 novembre,  et  ce  jour-là,  Laujui- 
nais  ouvrit  l’attaque  contre  Mirabeau  par  un  dis- 
cours où  lu  haine  n'avait  pas  même  pris  soin  de 
se  cacher  derrière  la  logique.  Sa  conclusion  lut 
celic-ci  : 

Dans  le  cas  où  la  motion  de  Mirabeau  serait 
adoptée  — c’est-à-dire  où  l’on  décréterait  l’ad- 
mission des  ministres  au  sein  de  l'Assemblée  — 
je  présente,  pour  contre-balancer  l'effet  d'une 
semblable  décision,  un  article  presque  entière- 
ment  extrait  de  mon  cahier  : Les  représentants 
de  la  nation  ne  pourront  obtenir  du  pouvoir 
exécutif,  pendant  la  législature  dont  iis  seront 
membres  et  pendant  les  trois  années  suivantes, 
aucune  place  dans  le  ministère,  aucune  grâce, 
aucun  emploi,  aucune  commission,  aucune  pen- 

' Moniteur,  séance  du  Gnuvembre  1789. 

* Mémoire»  ilt  Mimkeau,  I.  VI,  p.  401.  Paris,  1835. 

, p.  «18.  ^ 
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sion,  tucun  avancement  ou  émolument,  sous  j 
peine  de  nullité  et  d’étre  privés  des  droits  de 
citoyen  actif  pendant  cinq  ans  ^ >• 

Le  trait  allait  droit  au  cœur  de  Mirabeau  : ses 
ennemis  tressaillirent  de  joie.  Blin  appuya  vive- 
ment Lnnjuinais.  11  cita  le  traûc  des  voix  dans  le 
parlement  anglais,  comme  une  preuve  de  la  cor- 
ruption qu'apporte  avec  elle  la  présence  des 
ministres  parmi  les  représentants  du  peuple.  11 
montra  le  pouvoir  exécutif  tout-puissant  s’il  par- 
venait à diriger  rAssemblcCf  avili  s’il  était  forcé 
de  se  traîner  à sa  suite.  Du  reste,  moins  rigide 
que  Lanjuinais,  il  se  bornait  à proposer  qu’au- 
cun membre  de  l'Assemblée  nationale  ne  pût 
désormais  passer  au  ministère  pendant  la  durée 
de  la  session 

Mirabeau  se  contint  d'abord.  Se  pliant  à par- 
ler l'austère  langage  de  la  raison,  il  demanda  si  la 
confiance  accoHée  par  la  nation  à un  citoyen 
devait  être  un  litre  d’exclusion  & la  confiance  du 
monarque;  s’il  était  naturel  que  le  roi,  venant 
prendre  les  conseils  des  représentants  de  la 
grande  famille,  ne  pût  choisir  parmi  eux  ses 
conseillers  ; si  l’exclusion  de  douze  cents  dépu- 
tés, élus  du  peuple,  était  compatible  avec  le 
principe  de  radmissibilité  de  tous  k tous  les  em- 
plois; si  l’Assemblée  nationale  et  le  miniilère 
devaient  être  tellement  divisés,  tellement  oppo- 
sés l'un  k l’autre,  qu’il  fallût  écarter  tous  les 
moyens  qui  pourraient  établir  plus  d’intimité, 
plus  de  confiance,  plus  d’unité  dans  les  démar- 
ches et  les  desseins. 

Pendant  que  Mirabeau  parlait,  son  émotion 
allait  croissant.  Enfin,  vaincu  par  sa  colère  et 
incapable  de  voiler  jusqu’au  bout  la  blessure  qui 
saignait  au  fond  de  son  âme  orgueilleuse , il 
éclata  en  ironiques  transports.  Abordant  la  mo- 
tion de  Lanjuinais,  dont  chacun  avait  compris 
l'injure,  u il  n’y  n,  s'écria-l-i),  que  deux  person- 
nes dans  l’Assemblée  qui  puissent  être  l’objet 
secret  de  ccUe  motion.  C’est  celui  qui  en  est 
l’nuteur  et  moi.  Je  dis  d'abord  l’auteur  de  la  mo- 
tion, parce  qu’il  est  possible  que  sa  modestie  em- 
barrassée ou  son  courage  mal  affermi  ait  redouté 
quelque  grande  marque  de  confiance,  et  qu’il  ait 
voulu  se  ménager  le  moyen  delà  refuser  en  fai- 
sant admettre  une  exclusion  générale.  Je  dis 
ensuite  moi-méroe,  parce  que  des  bruits  popu- 
laires répandus  sur  mon  compte  ont  donné  des 
craintes  à certaines  personnes  et,  peut-être,  des 
espérances  à quelques  autres;  qu'il  est  très-pos- 
sible que  l’auteur  de  la  motion  ait  cru  ces  bruits 
et  qu'il  ait  de  moi  l’idée  que  j’en  ai  moi-même. 
Des  lors,  je  ne  suis  pas  étonné  qu’il  me  croie 
incapable  de  remplir  une  mission  que  je  regarde 
comme  fort  au-dessus,  non  de  mon  zèle  ni  de 
mon  courage,  mais  de  mes  lumières  et  de  mes 
talents,  surtout  si  «lie  devait  me  priver  des 
leçons  et  des  cooseUs  que  je  n’ai  cessé  de  rcce- 

’ itonitiur^  »éaoe«  tlu  7 oortmbre  17^. 

* Ibid. 

* Ibid. 

* Ibid. 

* CorreMOHdmet  tnirt  U eimU  d4  Mirab4au  et  U comte  de 
U Mertk,  — Leur*  da  MirabMU  à la  Fajretle,  1. 1,  p.  4X4. 


voir  dans  cette  Assemblée.  Voici  donc,  mes- 
sieurs, l’amendement  que  je  vous  propose  : c'est 
de  borner  l’exclusion  demandée  è M.  de  Mira- 
beau, député  des  communes  da  la  sénéchaussée 
d’Aix*.  » 

Ce  ton  railleur,  cette  amère  afTcctalion  de 
modestie,  cette  proposition  insultante,  ajoutè- 
rent è l'aigreur  des  esprits.  Il  fut  décrété,  con- 
formément k 1a  motion  de  Blin,  que  nu)  député 
ne  pourrait  avoir  place  dans  le  ministère  ^ 

Mirabeau  se  voyait  ainsi  airêlé  dans  sa  car- 
rière. 11  en  conçut  un  chagrin  profond.  Il  ne 
dissimula  plus  le  mépris  que  lui  inspirait  l’As- 
semblée. Non  content  de  s’éloigner  de  la  Fayette, 
il  lui  écrivit  en  termes  d’une  violence  froide  et 
dure,  lui  reprochant  sa  faiblesse,  l’étourdisse- 
ment de  sa  position,  la  fatalité  de  ses  perpé- 
tuelles incertitudes,  son  goût  pour  les  hommes 
médiocres  et  sa  condescendance  pour  scs  pro- 
pres goûts  11  écrivait  en  même  temps  â sa 
sœur,  alors  absente  : « Ne  nie  parle  pas  de  ces 
haines  trop  bêtes  si  elles  ne  sont  pas  féroces  • 
En  proie  â un  sombre  abattement,  il  disait  en- 
core : < J’approche  du  soir  de  la  vie;  je  ne  suis 
pas  découragé,  mais  je  suis  las.  Les  circonstan- 
ces m'ont  isolé.  J'aspire  plus  au  repos  qu’on 
ne  croit,  et  je  l'embrasserai  le  jour  où  je  le  pour- 
rai avec  honneur  et  sécurité.  Alors,  si  je  me 
trouve  assez  de  fortune,  je  tâcberni  d'être  lien- 
reux,  fût-ce  en  jouant  aux  quilles,  et  voilà 
tout  ^...  > 

Mais  le  besoin  d'agir  est  le  tourment  des  natu- 
res superbes  et  fortes.  C’est  le  vautour  attaché 
aux  flancs  de  Promélhée.  Quand  on  est  de  ceux 
qui  naquirent  pour  vouloir  dérober  le  feu  cé- 
leste, quand  on  a cette  gloire  et  ce  malheur, 
on  ment  à son  propre  cœurs!  on  croit  se  venger 
des  hommes  en  cessont  de  s’occuper  d’eux.  A tout 
Achille  irrité  il  peut  paraître  bon  de  se  retirer 
sous  sa  tente;  mais  y rester,  y rester  longtemps, 
là  est  le  supplice. 

Lorsque,  destitué  par  Ferdinand  II,  Wat- 
Icristein  s’en  alla  vivre  à Prague,  il  eut  soin  de 
s'y  entourer  des  dehors  d'une  inaction  pleine  de 
faste.  Douze  patrouilles  à cheval , immobiles 
autour  de  son  palais,  avaient  charge  d'en  éi^arter 
le  bruit.  Les  rues  qui  y conduisaient,  il  les  fit 
fermer  avec  deschaines  de  fer.  Près  de  lui,  tout 
devint  calme  et  silencieux  comme  lui-même.  Ap- 
parences trompeuses!  pendant  qu'il  semblait  de 
la  sorte  endormi  dans  son  ressentiment,  sa  pen- 
sée veillait  et  s’agitait.  De  loin,  il  écoutait  le  re- 
teutisseroent  des  )>as  de  Gustave-Adolphe  â tra- 
vers l’Allemagne  émue.  11  attendait,  dans  une 
muette  activité,  I heure  de  son  retour  à la  puis- 
sance, et  dès  que  cette  heure  vint,  elle  le  trouva 
prêt. 

Quant  à Mirabeau,  la  résignation  dont  il  sc 
vanta  un  momentlui  était  lellemeot odieuse  que, 

* Mimoirtt  de  Mirabeau,  t.  VI,  p.  4X0. 

^ Lettre  de  madame  la  manfuiee  du  SaïUaiU.  «t»ur  du  comte 
de  à ta  femme  de  mIvi'-o',  liaos  lâ  Comjponitoiic* 

riUr*  U comte  de  Mirabtuu  et  le  comte  de  la  Marrk,  t.  I, 
p.4M. 
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ne  pourani  plus  convoiter  le  pouvoir  )>mir  lui,  il 
se  mil  R le  convoiter  pour  un  prince  qu’il  espë- 
mit  (lominer  et  qu'il  ne  servit  que  dans  cct 
espoir. 


CHAPITRE  MH. 


rOMPLOTS  lU'  LIXRMDUIRG  (178ÎM7DO). 


|.r  marqiii«  dr  Favn«t  Mjponrcxf:  ses  avrnturMs  |il«n  (U 
iiancier  ; dffirit  tlti  financn  df  Uit'nmrf  pniueti.  ^ Com* 
piol  : »on  détrioppcmnil.  I.e  conùlf  dr»  mhcrdies 
averti-  - Arrr»l«tîon  de  Favrnx  — I ■ romplieiti^  de  Mon- 
sieur r«l  pobliqiieineat  d^ttoin't'e.  — Coneltinlule  tenu  an 
Luxemi>uur)<  : Minlwan.  runarillrr  du  prince;  un  prépare 
uti  projet  «ledi^roure,  !Mirabe.iu  y met  la  main  Monvjriir 
devant  Ira  repré^ctiltnlx  de  la  mmmunr  ; elTrt  de  la  viaile  de 
ee  priitce  t rhôiel  de  vide.  — Popnlariié  rroi*»Bnle  de  la 
Kayrilr.  — A'»is«innl  4«ippo«é.  — Mondcur,  inlermédiairc 
entre  Mirabeau  et  la  ruiir:  marcbé  coih'Iii  entre  la  euur  et 
Mimbciio.  — Eirort"  pour  prévenir  de»  révrIatiuB»  reilixilér». 
— l'rutéii  de  Favras  : »ou  atiitudr  devuiil  1rs  justes.  — Entre» 
vue  de  Talon  et  de  Favni!.  dan«  In  pri«un:  Fnvras  $r  laisse 
arrurlierla  nrome>H<  de  ne  fia»  oomiiier  «es  romplices.  — 
Favras,  rondainnc.  murriie  au  «U|tpliec;  a<>n  tc-<lflmrnt  de 
mort;  son  eséeutl«»n  aux  flambrotix  - A-|»«*cl  intérieur 
du  l.nxrmboiirR  le  >eir  «à  Favras  fnl  exécuté.  — Isipor- 
lanle  déelsraliuii  de  la  Fayette. — Lettre  de  Muniteur  trou- 
vée sur  Favras  au  iituiiieiil  de  tou  arrestation , «»  Le  prix  du 
sang. 


Il  est  des  hommes  dont  on  dirait  que  U gran* 
deur  native  pst  une  erreur  ou  une  dérision  du 
destin;  ils  ont  de  vigoureuses  facultés,  et  ces 
facultés  m-'inquent  sans  cesse  d'emploi  ; ils  sont 
capables  do  vastes  desseins,  et  l’occasion  des 
petites  choses  est  la  seule  qui  s’olTrc  h leur  prise. 
Tandis  que  devant  eux  et  comme  pour  mieux 
empoisonner  leurs  désirs,  de  médiocres  génies 
montent  aisément  A la  surface  de  l’histoire  et 
s‘y  maintiennent f eux,  toujours  attirés  mais 
trompés  toujours  par  je  ne  sais  quelle  fatalité 
moqueuse,  ils  sont  condamnés  à vivre  dans  les 
haS‘fonds.  on,  s’ils  paraissent,  ils  ne  font  que 
rencontrer  le  bruit  en  cherchant  la  gloire,  cl 
quelque  coup  d'audace,  cruellement  puni,  mon> 
tr«î  l’aventurier  à la  place  du  héros. 

Tel  fut  Thomas  de  Mahy,  marquis  de  Favras. 

Suivant  des  (emoignnges  contemporains',  peu 
susfxects  de  partialité,  il  avait  une  figure  t)cllc 
et  tièrr.  la  taille  haute,  imii  artleiil  et  une  phy- 
sionomie où  SC  lisaient  d’hcurctix  présages,  que 
ne  démentit  pas  la  fortune  de  ses  premières 
aniiée.<t.  Mousquetaire  en  f7.’i5  , capitaine  de 
dragons  eu  f 7G1  *,  il  dut  à riiiiprcvu  des  courses 
militaires  d’épouser,  ii'claot  encore  qu’un  soldat 
ignoré,  la  princf'ssc  Caroline  d’Anliull  : alliance 
presque  royale.  En  4775,  il  était  premier  lieu- 
tenant des  gardes  suisses  de  Monsieur,  et  il 

> JmlifieatioH  ti*  M.  dt  Favraa.  prouvét  par  Ua  faita  et  Ui 
prcetëmrt.  — Un  en  trouve  un  extrait  à la  suite  des  Jdèwaoirta 
dt  Ftrrürta.  I 1.  noie  F- 

* b'LkChernv,  TaOleam  hûtoriaut  dt  i«  Rtwimtùm.  p.  SM. 

» itdd. 

* Ccl  ouvrage,  devenu  aivseï  rare,  »c  trouve  au  OrdùJt  ilu- 
teum,  ainsique  la  plupart  des  brochures  publiées  pendant  la 


recevait  de  ce  prince  une  {tension  de  mille  deux 
cents  livres  pour  subvenir  aux  frais  d’éducation 
de  son  lils. 

C'e-sl  i peine  s’il  atteignait  alors  sa  trentième 
année;  il  pouvait  donc  attendre...  M.ais  non,  il 
av.alt  hète  d'agiter  sa  vie.  Appelé  en  Autriche  par 
des  affaires  de  famille,  il  donne  sa  démission,  et, 
de  retour  en  France,  il  se  tient  à la  disposition 
des  événements  qu’il  épie.  Les  troubles  de  Hol- 
lande. en  4 78Î),  ayant  tenté  son  ardeur,  lever 
une  légion  pour  le  service  des  Provinces  Cnies 
devient  son  rêve;  mais  la  prompte  pacification 
de  la  Hollande  le  rejette  une  première  fois  dans 
le  repos*.  C’était  l’époque  des  .spéculations  finan- 
cières : il  poursuit,  la  plume  à la  main,  Focca- 
sinn  qui  échappe  à son  épée;  il  se  plonge  dans  la 
science  des  chiffres,  il  entreprend  de  révolution- 
ner les  finances.  I.e  49  mars  4788,  un  pro^t 
émané  de  lui  avait  été.  de  la  part  des  commis- 
saires Iccnullcux,  de  la  Noraye.  Haller,  Lesparal 
et  Vandermondc,  l’objet  d’un  rapport  Ircs-fnvo- 
iiihle.  cl  par  des  lettres  des  mois  de  novembre 
el  décembre  de  la  même  anmic,  Necker  avait 
reconnu  la  noiiveniilé,  le  mérite  des  idées  finan- 
cières du  inariiuis  de  Favras.  Encouragé,  il  com- 
pléta ses  vues,  il  lescx|M>sa.  hardiment  dévelop- 
pées. dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1789.  avec 
celte  épigraphe  : pro  re^e,  f)Vo  pafr/d,  et  sous  ce 
litre  em{>halique  ; Le  t/c/(cit  des  finances  de  lu 
France  vaincu  *.  Ce  qu’il  proposait,  c’était  un 
certain  modo  de  reconstitutions  annuitaires,  an 
moyen  duquel  il  sc  flattait  d’opérer  en  trente 
ans  l’extinction  de  la  dette  nnlionale.  el  cela, 
disait-il,  sans  nouveau.x  impèts,  sans  papier- 
monnaie,  sans  réduction  de  rentes,  sans  sup- 
pression dVinpIois.  Le  livre,  que  terminait  un 
ingénieux  a|iologue,  commençait  par  ces  mots  ; 
« Né  Français,  l'éclat  du  Irène  iii’a  Uiuinurs  {>aru 
inséparable  du  vrai  bonheur  et  de  la  prospérité 
des  {iriiplcs.  » 11  était  dédié  aux  membres  des 
étais  généraux,  et  Fauteur  s'écriait  fièrement  : 
Je  maîtriserai  (a  confiance,  je  suis  assuré  dtf 
crédit 

Quelque  brillantes  que  fussent  ces  promesst's, 
elles  ne  valurent  au  marquis  de  Favras  qu'une 
approh.ition  bientôt  suivie  d’une  profonde  indif- 
férence: mais  rinsurreeliuu  du  Urabatit  vint  le 
consoler,  en  lui  offrant  l’espoir  de  renouer  le 
projet  qu’il  avait  conçu  en  1785  ®.  Ses  vues 
s'agrandissant  alors,  il  osa  hcr  le  plan  d'une 
révolution  dans  le  Brabant  avec  celui  d'une 
contre-révolution  en  France.  Nous  l’avons  déjà 
vu  , aux  événements  d’octobre  , demander  à 
Al.  de  Saint  Priest  les  chevaux  des  écuries  ilu 
roi,  pour  courir  à la  rencontre  de  la  milice  pari- 
sienne et  la  disperser  à coups  de  sabre  : la  cour 
ayant  été  ramenée  h Paris,  il  l’y  accom|)agna, 
avide  de  quelque  occasion  de  complot.  Suivant 

révolution,  brochures  ilonirAngIrtcrre  poaaèdeuDC  euUcction 
cxlr<^a.eiurni  prrt'ieose. 

* Lt  déficit  des  finantet  de  ta  France  vain(u,  |iar.M.  leniar- 
qui»  lie  Favra«.  p 3.  Fari»,  ITSU. 

* JHatificatiUH  lie  M.  de  Facror.  prvuvée  par  lea  faiU  et  la 
proeéëmrt. 
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sc«  propres  déclarations,  il  fut  charfté,  i cette 
éj>oqiiiî,  de  surveiller  le  fatiLourg  Saint-Antoine 
et  reçut  pour  cela  de  M.  de  Luxembourg,  capi- 
taine des  gardes,  une  somme  de  cent  louis'. 
Mais  i)  fallait  k cet  esprit  inquiet  un  rôle  plus 
décisif,  plus  élevé  surtout. 

Le  inar(]uis  de  Fnvras  avait,  en  1785,  noue 
des  rapports  d'intrigue  et  d'ambition  avec  un 
ofTicicr  recruteur,  nommé  Tourcaty.(îet  homme, 
qui  devint  son  mauvais  génie,  se  retrouva  sur 
son  chemin,  fil  briller  à ses  yeux  Icspérance 
d'une  complicité  utile,  captiva  sa  confiance  et  la 
lui  demanda  {mur  Morel , un  de  ses  c-aroara- 
des. 

Un  soir,  c'était  le  Ib  novembre,  Tourcaly  et 
Morel  se  présenti'rent,  à la  nuit  tombante,  chi’z 
le  marquis  de  Pavras.  lis  arrivaient  du  Ihcâlrc 
où  venait  d'élre  jouée  la  tragéilie  do  Charles  IX. 
En  termes  animés,  ils  font  part  au  inarquis  de 
leurs  impressions,  ils  s'em{>ortent.  iiss'indignent. 
Cette  tragédie  n'était  qu'un  pamphlet  révolu- 
tionnaire : pour<{Uoi  ii’nviserait-on  pas  aux 
moyens  do  l'ctoufTer  sous  la  honte  d'une  chute 
habilement  préparée*?  Mais  Favras  avait  de 
bien  autres  desseins. 

S’il  conspira  en  faveur  de  Monsieur,  de  concert 
avec  lui,  c’est  ce  qui,  malgré  les  dénégations  de 
plusieurs  écrivains,  ne  saurait  être  mis  en  doute. 
Il  est  certain  qu'il  fut  un  instrument  de  la  fac- 
tion du  Luxembourg;  il  est  cerluin  qu’il  reçut 
de  Monsieur  des  instructions  directes.  Scitle- 
meiit,  le  prince  qui  l'employait  n’eut  garde  de 
lui  ouvrir  toute  son  âme.  En  se  methml  au  ser- 
vice des  ténébreux  projets  du  frère  de  Louis  XVI, 
Favras  put  croire  qu’il  servait  la  royauté,  et  ce 
qui  le  prouve,  c’est  qu'avant  de  s'engager  sans 
retour,  il  exigea  la  participation  de  lu  reine. 
Lui  ménager  une  entrevue  avec  MariC-AntoineUe 
eût  été  chose  facile;  mais,  comme  Monsieur 
n'enteudait  pas  conspirer  pour  le  compte  d'au- 
trui, il  avait  su  éluder  la  demande,  et  s'etait 
contenté  de  promettre,  frauduleusement  sans 
doute,  que  tel  jour,  ù U-lle  hcui-c,  la  reine  vien- 
drait se  promener  sur  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau  et  dirait  à Favras,  en  passant  devant  lui, 
c'erlaines  paroles  convenues  ^ 

La  nécessité  de  se  livrer  pour  avoir  des  agents 
est  l’écueil  de  pi’csquc  tous  les  complots  : Favras 
fut  trahi.  Instruit  de  tout  par  Morel , le  cotiiiié 
des  recherches  eiiveloi>pa  le  téméraire  marquis 
d'uiie  surveillance  muellc,  invisible,  mais  tou- 
jours présente.  Chacun  de  ses  pas  fut  compté, 
ehacunc  de  ses  paroles  recueillie. 

Un  soir,  sous  les  arcades  de  la  Place  Royale, 
trois  hommes  s'abordèrent  niystérieusemcat  ; 
Tuii  éluil  un  ancien  siTgenl  des  gardes  Iran- 
çaises,  nommé  Marquié,  qu  un  billet  anonyme 
avait  attiré  à ce  rendez-vous;  le  second  était 
l'auteur  du  billet,  Morel;  Favras  éuil  le  troi- 
sième. Derrière  un  des  piliers  de  la  place  se 

' TetUtmeut  dt  mort  dt  M.  de  Faorat , édité  par  sou  frère 
X.  de  Cumeré. 

* /ùid. 

* Ü4Kte  cvnpliciié  dircete  de  Monsieur  ré»ulte  Je  rciwei- 


tenait  caché  Tespion  Joffrol.  Marquié.  dans  les 
jmirrtées  d’orlohre,  avait  donné  à la  famille 
royale  des  preuves  de  dévouement  î placé  près 
de  la  voiture  qui  transporta  de  Versailles  h Paris 
Marie-Antoinellc  et  ses  enfants,  on  l'avait  vu  le 
visage  inondé  de  larmes,  et  ces  circonstances,  le 
marquis  de  Favras  ne  les  avait  point  ignorées.  Il 
reeljercha  ilans  l’ancien  sergent  des  gardes  fran- 
çaises im  inslnimenl  utile  ii  ses  desseins.  De 
le  liillet  écrit  par  .Morel  et  la  rencontre.  S, ans  se 
faire  connaître,  le  marquis  de  Favras  parla  de 
in  situation  du  roi,  des  dangers  dont  il  vivait 
entouré,  du  tragique  voyage  d’oclobre;  il  inter- 
rogea Marquié  sur  les  setilimciils  secrets  dc.s 
gardes  françaises,  sur  le  bruit,  généralement 
ré[tandii.  que  riionneur  de  veiller  â la  eonserva- 
lion  du  monarque  allait  devenir  le  privilège 
exclusif  des  compagnies  bourgeoises.  Le  souffri- 
rait-on? Manpjié.  surpris  de  ce  langage  d’un 
inconnu.  ré|>on<lit  .avec  réserve.  Il  accepta  néan- 
moins et  sucecssivemetit  deux  autres  rendez- 
vous,  partagé  qu’il  était  entre  la  ciiriiHité  cl  l'in- 
quiclude.  Les  discours  de  Favras  devenaient  de 
plus  en  plus  significatifs;  enfin,  il  remit  à Mar- 
quié  un  pamphlet  intitulé  ; Ourrez-donr  les 
yeuXf  l’engageant  à le  faire  lire  aux  grenadiers 
.ses  camarades.  C'était  un  violent  appel  â la  ré- 
volte. Marquié  fut  effrayé;  le»  rendez-vous  ces- 
sèrent; mais  le  comité  de»  recherches  venait 
d'nej|iiérir  contre  Favras  une  arme  dont  il  se 
disposait  à faire  un  usage  terrible. 

Favras  avait  besoin  d'argent  pour  l'exécution 
doses  projets  : Morel  le  conduisit  chez  un  ban- 
quier. nommé  Pomarct.  et  peu  de  jours  après  la 
iicgocialion  s’cnbnna.  Morel  n'y  fut  point  admis, 
et  ce  qui  est  à remarquer,  c’est  qu’en  annon- 
çant à Pomarel  que  l’cuiprunt  était  pour  Mon- 
sieur, Favras  pria  le  banquier  de  nu  point  cii 
faire  à Morel  la  confidence  D’où  il  résulte 
qu’il  y avait  une  partie  du  complot,  et  la  plus 
importante,  dont  le  secret  ne  fut  point  divulgué 
par  Pavras  à ses  complices  subalternes,  lesquels 
en  effet,  on  le  verra,  n’avHienl  pas  prononcé 
dans  leur  dénonciation  le  nom  de  Monsieur.  Ce 
nom,  l’affaire  seule  de  l'emprunt  le  livra  au 
comité  des  recherches. 

Pomaret  s’étaiit  retiré  de  la  négoeialioo,  soit 
défiance  de  sa  part,  soit  que  les  conditions  offer- 
tes par  lui  n’eussent  pas  été  jugées  assez  favora- 
ble», un  s'adressa  au  banquier  Jioilandais  Cho- 
iiiel,  et  il  fallut  bien,  comme  à sou  prédécesseur, 
lui  avouer  que  c’clait  au  nom  de  Monsieur,  et 
pour  son  compte  , qu'on  agissait. 

ChoiDcl  passa  depuis  pour  avoir  été  l'agent 
occulte  du  comité  des  rcciicrcbes,  et  cette  »tip- 
positiou  semble  eonlirniée  par  certaiaes  quus- 
tiou:.  insidieuse»  qu'on  trouve  dans  les  lettres  de 
ce  banquier  à Favras.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  fut 
le  trésorier  de  Monsieur  i|ui  suivit  l’affaire,  et  le 
prince  intervint  de  sa  personne,  selon  son  pro- 

goemeiitt  fjuruiü  par  Taloo  lui-même  Vuy.  bra<,  //ûtoire 
au  rr//ru  de  Loui$  X*'/.  l.  III.  4ppeiil.ee,  p.  »». 

* Jasti/fcatujH  de  M,  de  f'aorae  fjruuvee  par  Lu  fuilt  et  lu 
. proeèdure. 
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pre  aveu  dans  la  conclusion  du  marchë. 
L'obligation  souscrite  ne  fut  pas  de  moins  de 
deux  millions. 

C’dtait  dans  la  soirdc  du  24  décembre  que  de- 
vait s'effectuer  le  premier  payement.  M.  de  Che- 
devillc,  intendant  de  Monsieur,  reçoit  avis  de  se 
rendre  chez  le  banquier  Sertorius,  qui  tient  à 
sa  disposition  une  somme  de  quarante  mille 
francs.  11  se  présente,  et  quelle  est  sa  surprise, 
lorsque,  s’excusant  par  l'abseneede  son  caissier, 
Sertorius  le  remet  au  lendemain  ! Fnvras  atten- 
dait chez  M.  de  la  Ferté,  trésorier  général  de 
Monsieur,  le  résultat  de  la  visite.  11  apprend 
l'ajournement,  se  retire;  mais  à peine  a-t-il  fait 
quelques  pas  dans  la  rue  Beaurepaire,  que  Jof- 
froi,  accompagné  de  plusieurs  officiers  de  l’état- 
major,  en  voilure,  s’élance  sur  lui  et  l’arrête.  Au 
même  instant,  on  arrêtait  aussi  chez  elle  ma- 
dame de  Favras.  On  s’empara  de  tous  leurs 
papiers  et  on  les  traîna  l'un  et  l'autre  dans  les 
prisons  de  l’Abbaye. 

Le  lendemain,  le  placard  suivant  était  semé 
à pi*ofusion  : 

Le  mar^MÛ  de  Favras,  plare  Royale,  a été 
arrêté  avec  Madame  son  épouse,  la  nuit  du  24 
ON  25,  pour  un  plan  qu’tl  avait  fait  de  faire 
soulever  trente  mille  hommes,  pour  faire  assas- 
siner /V.  de  la  Fayette  et  le  «mire  de  la  ville,  et 
ensuite  nous  couper  les  vivres.  Mo.^siEun,  frère 
du  roi,  était  à la  tête.  Signé  : Bahauz. 

Ce  nom  de  Baxauz  était  supposé,  et  malgré 
d'actives  recherches,  Fauteur  du  placard  ne  put 
être  découvert. 

Comment  peindre,  à cette  nouvelle.  Fémotion 
de  Paris  et  le  trouble  du  Luxembourg?  Les  amis 
de  Monsieur  tinrent  conseil,  et  parmi  eux  se 
trouvait,  A côté  du  duc  de  Lévis....  Mirahenu. 
Que  faire?  On  pensa  que  le  prince  devait  aller 
droit  à l'hôtel  de  ville  et  s’y  justifier  devant  les 
représentants  de  la  Commune.  On  ne  doutait  pas 
que  cette  démarche,  en  flattant  leur  orgueil,  ne 
les  disposât  favorabiement.  Quant  à Favras.  il 
n'était  plus  bon  qu’à  être  désavoué,  et  le  mieux 
était  de  ne  pas  même  avoir  l'air  de  le  connaître. 
On  convint  d'un  projet  de  discours  : 

« Messieurs,  je  viens  au  milieu  de  vous  re- 
pousser une  calomnie  atroce.  M.  de  Favras  a été 
arrêté  par  ordre  de  votre  comité  des  recherches, 
et  Fon  répand  aujoiird'hui,  avec  affectation,  que 
j'ai  de  grandes  liaisons  avec  lui.  Kn  ma  qualité 
de  citoyen  de  la  ville  de  Paris,  j'ai  cru  devoir 
venir  vous  instruire  moi-même  des  seuls  rap- 
ports sous  lesquels  je  connais  M.  de  Favras. 
En  4772,  il  est  entré  dans  mes  gardes  suisses; 
il  en  est  sorti  en  4775,  et  je  ne  lui  ai  point 
parlé  depuis  celte  époque.  Privé  depuis  plusieurs 
mois  de  la  jouissance  de  mes  revenus,  inquiet 

* VoT.  k diAroors  prononcé  t>Ar  IHonficur  Hanj  rtïtrinLIée 
gënérofctles  rrpréwnlaatsde  la  commune,  itoni/rur  du  ^ dé- 
cembre 17S9. 

■ Drui, //uroiVcdHrèÿiiede /[«hmA  V/,  C.  III  ; appendice, 


sur  les  payements  considérables  que  j'ai  à faire 
en  janvier,  j'ai  désiré  pouvoir  satisfaire  à mes 
engagements,  sans  être  à charge  au  trésor  pu- 
blic. J'avais  donc  formé  le  projet  d'aliéner  des 
contrats  ; mais  on  m’a  représenté  qu'il  serait 
moins  onéreux  à mes  Hnnnccs  de  faire  un  em- 
prunt. M.  de  la  Châtre  m’a  indiqué,  il  y a envi- 
ron quinze  jours,  M.  de  Favras  comme  pouvant 
l'effectuer  par  deux  banquiers,  MM.  Chomei  et 
Sertorius.  En  conséquence  , j’ai  souscrit  une 
obligation  de  deux  millions,  somme  nécessaire 
pour  acquitter  mes  engagements  du  commence- 
ment de  l'année  et  pour  payer  ma  maison. 
Celte  affaire  étant  purement  de  finances,  j'ai 
charge  mon  trésorier  de  la  suivre...  Vous  n’af- 
tendez  pas  de  moi,  sans  doute,  que  je  ni’nbaisse 
jusqu'à  me  justifîcr  d'un  crime  aussi  lâche.  Mais, 
dans  un  temps  où  les  calomnies  les  plus  absur- 
des peuvent  faire  aisément  confondre  les  meil- 
leurs citoyens  avec  les  ennemis  de  la  révolution, 
j'ai  cru  lievoir  au  roi,  à vous  et  à moi-même, 
d'entrer  dans  tous  les  détails  que  vous  venez 
d’entendre,  afin  que  l'opinion  publique  ne  puisse 
rester  un  seul  instant  incertaine.  » 

(les  explications  étaient  singulièrement  lou- 
ches. A qui  faire  croire  qu'ayant  un  emprunt  k 
contracter,  un  prince  du  sang,  un  frère  du  roi, 
le  chef  d'une  puissante  maison,  eût  oublié  tout 
à coup  qu’il  avait  à son  service  des  trésoriers, 
des  intendants,  des  hommes  d’affaires  en  titre? 
Comment  admettre  qu’il  eut  été  réduit  à avoir 
recours  à un  pauvre  gentilhomme  sorti  de  sa 
mémoire  depuis  4775?  Il  est  probable  que 
Mirabeau  ne  trouva  pas  le  discours  très-décisif. 
Convaincu  que  l'essentiel  était  de  détourner  au- 
tant que  possible  Fallenlion,  en  la  reportant 
sur  les  antécédents  révolutionnaires  du  prince, 
il  ajouta  lui-même  ^ à la  harangue  projetée  : 

■ Depuis  le  jour  où  je  me  déclarai,  dans  U 
seconde  chambre  des  notables,  sur  la  question 
fondamentale  qui  divise  encore  les  esprits,  je  n’ai 
jamais  cessé  de  croire  qu’une  grande  révolution 
était  prête  ; que  le  roi,  par  ses  intentions,  ses 
vertus  et  son  rang  suprême,  devait  en  être  le 
chef,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  être  avantageuse 
à la  nation  sons  l'être  également  au  monarque; 
enfin  que  l’autorité  royale  était  le  rempart  de  la 
liberté  nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base 
de  l’autorité  royale  « 

Le  même  jour , Mirabeau  écrivait  au  comte  de 
la  Marck,  en  lui  apprenant  l'arrestation  de  Fa- 
vras et  les  bruits  qui  couraient  sur  le  comte  de 
Monsieur  : 

N Le  comment  nous  avons  manoeuvré,  moi  et 
l'Aomme  gris  * sous  ma  conduite,  est  inutile.  Le 
résultat  vous  fera  deviner  tout  le  reste.  Monsieur 
a envoyé  chercher  M.  de  la  Fayette  et  lui  a dit 
devant  du  monde  : « M.  de  la  Fayette , on  ré- 
u pand  dans  Paris  le  billet  que  voici  : — Vous 

> Voir,  le  diftcosrt  eoiier  dont  ie  MwUeur  du  S8  décembre 
1789. 

* Minibeuu  détigoaii  por  li  le  duc  de  Léi  U,  premier  geu- 
tilbomue  de  le  cbembre  de  Mookieur. 
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••  ave*  un  grand  crédit  n Paris,  M.  de  la  Fayette  ; 
« je  ne  doute  pas  que  vous  ne  mettiez  quelque 
« activité  à détruire  une  calomnie  dont  1rs  mé- 
« chants  disent  que  vous  profile*.  J’irai  m’on 
« expliquer  ce  soir  à In  commune  de  Paris  : 
H j’cspcrc  que  vous  y serez.  » Billet  d'invitation 
À la  commune  pour  une  assemblée  exlraordi- 
naire;  déclaration  au  roi  qu'on  y allait,  puis  le 
discours,  dont  copie  ci-jointc  : « Avant  de  fer- 
mer ma  lettre,  je  vous  dirai  le  résultat.  Éles*vous 
content’?» 

Ce  que  Mirabeau  ne  mandait  pas  au  comte  de 
In  Marck  dans  celte  lettre,  et  ce  que  Gouver- 
neur-Morris a consigné  dans  son  journal  •,  tenu 
jour  par  jour,  comme  l’avant  appris  de  la  propre 
bouche  de  la  Fayette,  c’est  qu’on  avait  trouvé 
sur  Favras,  au  moment  de  son  arrestation,  une 
lettre  de  Monsieur.  FJle  fut  portée  à la  Fayette. 
Mais  ccliii-ci,  fort  embarrassé  peut-être  de  cette 
étrange  découverte,  cul  la  prudence  de  garder  le 
secret,  tout  en  faisant  savoir  au  prince  qu'il  en 
était  dépositaire. 

Le  26  décembre,  conformément  h ce  qui 
avait  été  convenu  nu  Luxembourg,  le  frère  de 
r.ouis  XVI  se  rendit  à l’hôtel  de  ville.  Prévenus 
de  son  arrivée,  les  représentants  de  la  commitne 
avaient  envoyé  au-devant  de  lui  une  députation 
de  douze  membres.  Il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  témoignages  de  respect  et  place  n gauche 
du  maire,  sur  un  fauteuil  parallèle  au  sien,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  dans  les  cours  souveraines 
à l'égard  des  princes  du  sang*.  Charmes  de  voir 
un  aussi  haut  personnage  venir  sc  justifier  de- 
vant eux.  les  dominateurs  bourgeois  de  l’hôtel 
de  ville  ne  manquèrent  pas  d’en  marquer  leur 
satisfaction  par  raecueil  qu’ils  firent  au  discours 
du  prince.  Favras  venait  d'étre  livre  nu  geôlier, 
en  attendant  qu'on  le  livrât  au  bourreau  : son 
auguste  complice  fut  bruyamment  applaudi, 
complimenté  par  le  maire,  si  bien  traité  enfin 
que  Mirabeau  put  écrire  au  comte  de  la  Harck  ; 
N Le  sticcès  du  discours,  qu’encore  on  a gâté,  a 
été  énorme.  Si  Monsieur  sait  suivre  celte  ligne, 
il  va  prendre  le  plus  grand  ascendant  et  être 
premier  ministre  par  le  fait*.  » 

Pendant  ce  temps,  une  vive  agitation  régnait 
dans  Paris.  Depuis  que  les  amis  de  la  Fayette 
l’avaient  habilement  montré  à la  veille  d’étre 
assassiné,  le  héros  du  jour,  c’éUiit  lui  *.  Les 
handtn  nalionalesy  comme  les  appelait  Mirabeau, 
disaient  sans  détour  * que,  si  leur  général 
éprouvait  quelque  malheur,  les  nobles,  les  pré- 
lats, le  clergé...  serviraient  d'hécatombe  à celle 
grande  victime  » Pour  alimenter  l’enthou- 
siasme, un  descendit  aux  artifices.  Le  29  décem- 
bre. le  ooniilé  des  recherches  dénonça  pompeu- 

* Lettre  ilc  Nimbeau  au  comte  de  ta  Harck,  ta  date  du 
36  décembre  i7s9,  dans  leur  Corntyotulanet,  publiée  par 
M.  de  Uacourt,  t.  I,  p.  AÔ8  et  49*J. 

* Voy.  le  journal  de  Gouverueur-Morris,  à celle  date. 

> Moniteur  du  23  déeeiubrc  1763. 

* Correspondance  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  eowUe  de 
la  Marck,  l . I,  p.  433  cl  ilO, 

* Ikiâ-,  p.  44z.  — LcilredeHirabcaaaueoffllede  la  Harck. 

* hid. 

^ Moniteur  du  39  décembre  1769. 


sement  à l’Assemblée  une  prétendue  tentative 
de  meurtre  commise  sur  la  personne  d'un  fac- 
tionnaire de  la  garde  nationale.  Dans  la  guérite 
où  ce  factionnaire  affînnait  avoir  été  attaqué 
pendant  la  nuit,  on  avait  trouvé  un  poinçon 
dont  le  fer  était  rouillé,  et  un  papier  qui  por- 
tait, tracés  à la  main,  ces  mots  menaçants  : Va 
devant,  et  attends  la  Fayette  Examen  fait  de 
la  blessure  du  garde,  il  fut  constaté  qu’elle 
n’avait  rien  de  grave  ce  qui  ouvrait  carrière  à 
d'étranges  suppositions  dont  les  ennemis  de  la 
Fayette  s'armèrent  contre  lui.  Mais  sa  popularité 
alla  croissant  parmi  ceux  a qui  elle  était  néces- 
saire. 

De  leur  côté,  les  partisans  de  Monsieur  se 
fatiguaient  obscurément  à lui  créer  un  rôle.  Le 
pousser  au  ministère  afin  de  gouverner  sous  son 
nom.  telle  était  alors  la  constante  préoccupation 
do  Mirabeau.  Mais  son  impatience  de  date  ré- 
cente SC  brisait  contre  la  prudence  cauteleuse 
d’un  prince  qu'une  fois  cependant,  à une  époque 
antérieure,  il  avait  etc  obligé  de  retenir’.  Mon- 
sieur, d’ailleurs,  disait  plus  haut  que  le  minis- 
tère, et  la  circonspection  de  scs  démarches  venait 
justement  de  la  hardiesse  de  ses  désirs.  Mira- 
beau , qui  ne  pouvait  attendre,  s'irritait  de  tant 
de  délais  ; il  reprochait  au  prince  d'ignorer 
qu’en  vingt-quatre  heures  il  lui  était  facile  de 
devenir  un  second  duc  d’Orlcnns;  il  lui  repro- 
chait » de  ne  SC  réjouir  d’un  succès  que  comme 
on  se  félicite  d'une  bataille  gagnée  qui  rend 
indispensable  un  siège  douteux  ; » il  le  montrait 
souffrant  que  la  reine  le  traitât  « comme  un 
petit  poulet  qu’on  aime  bien  à caresser  à travers 
les  barreaux  d'une  mue,  mais  qu’on  se  garde 
d’en  laisser  sortir  ”,  » et  furieux  de  son  active 
impuissance,  il  s’écriait  : « Eh  <(Uoi  ! en  nul  pays 
du  monde  la  balle  ne  viendra-t-elle  donc  au 
joueur  ”?  ■ 

Ce  fut  alors  qu’il  rédigea  et  fit  remettre  è 
Monsieur  par  Scnac  de  Mcilhan  Je  plan  politique 
mentionne  dans  un  des  chapitres  qui  précè- 
dent Ce  plan,  pour  emprunter  à Mirabeau 
ses  propres  paroles,  consistait  à faire  de  Mon- 
sieur « le  pilote  nominal  d’un  nouvel  équipage, 
sans  lequel  le  vaisseau  ne  pouvait  plus  mar- 
cher ”,  » Monsieur  lut  le  mémoire  avec  de  con- 
venables démonstrations  d'intérêt,  mais  il  eut 
soin  de  ne  le  pas  communiquer  au  roi.  Seule- 
ment, flatté  de  l'espoir  d’agir  sur  la  cour  par 
Mirabeau  et  sur  Mirabeau  par  la  cour,  il  inter- 
vint dans  U conclusion  du  marché  que  voici  : 

« I*  Le  roi  donne  k M.  de  Mirabeau  la  pro- 
messe d'une  ambassade;  cette  promesse  sera 
annoncée  par  Monsieur  lui-inèmc  à U.  de  Mira- 
beau. 

■ Moniteur  da  39dëccfflbrd  1789. 

' Voy.  U lettre  dcMiribeaii  « Honsieur,  déjà  citée  daos  le 
chapitre  intitulé  Faelion  dn  comte  de  Proeence. 

**  Lelli'esde  Mirabeau  au  coiiilc  de  ia  Marck.  Voy.  leor 
Corrttuondanee.  l.  1,  p.  44U,  441 , 443. 

Ibid.,  p.  443. 

' * Voy.  le  chaoitre  intitulé  Faction  du  comte  de  Provence. 

>*  Correipondance  entre  te  comte  de  Miralteau  et  le  comte  de 
la  Marri,  1. 1,  p.  448. 
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« 2*  Le  roi  fera  sur-le-champ,  en  attendant 
l'elTrt  de  celte  promesse,  un  iniitemeiil  parliru- 
lier  à M.  de  Mirahraii  do  cinquante  mille  livres 
]>ar  mois,  lequel  durera  au  moins  quatre  mois. 

« M.  de  Mirabeau  s’engage  à aider  le  roi  jle  scs 
lumièi  es,  de  ses  forets  et  de  son  el<M|uenee.  dans 
ec  que  Monsieur  jugera  utile  au  bien  de  l’État 
et  ù rinicrét  du  roi.  deux  choses  que  les  bons 
citoyens  regardcnl  sans  contredit  comme  inst^pa- 
rnbles;  et,  dans  le  cas  où  M.  de  Mirabeau  ne 
serait  pas  convaincu  de  la  solidité  des  misons 
(fui  pourraient  lui  être  données,  U s'abstiendra 
de  parler  sur  cet  objet. 

« Approuvé,  Lon.s, 

« Le  eointc  de  Mirabeau  ■ 

Dans  CCS  entrefaites,  le  bruit  s’eUnt  répandu 
que  Favras  allait  être  relÂrbc,  la  colère  de  ceux 
(pli  voulaient  sa  mort  et  les  alarmes  de  ceux  pour 
(pli  sn  vie  ('tait  un  danger,  éeialcrenl  en  cris 
violents.  Excitée,  entraînée,  la  foule  courut 
menacer  le  Ohâleh't.  tandis  que  trois  cenU  sol- 
dats de  la  garde  suidée  s'assemblaient  en  tumulte 
aux  Cbaiiips>Èlysées.  Aussitôt  la  Fayette  envoie 
(piciques  bataillons  au  Cbàlclet  pour  le  metli-c 
B l’abri  d'un  eoup  de  main  ; lui-méme,  a la  létc 
d un  corps  (-onsidérablc  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, il  marche  vers  les  Lhamps-Élysées.  Il 
n’eul  pas  de  peine  à envelopper  les  rebelles,  qui, 
d’ailleurs  , n étaient  que  Irés-incomplélcment 
armés.  Il  leur  fil  arracher  la  cocarde  nationale, 
les  fit  dépouiller  de  leur  uniforme,  malgré  leurs 
prières,  malgré  leurs  larmes,  et  ordonna  qu’on 
les  conduisit,  liés  dtMix  h deux,  nu  dépôt  de  Saint- 
Denis.  Par  qui  avait  été  fomenté  ce  mouvemeiil? 
Df-s  historiens  impartiaux.  coiitcm(>uraius  des 
événements  qu’ils  mcontenl,  n’onl  |>as  hésité  à 
rattrihuer  aux  complices  de  Favras,  très-inti*- 
ressés  en  effet  è prévenir  scs  révclnlions  et  à 
étouffer  .son  seemt  dans  sou  sang  *.  Toujours 
est-il  qu'à  celle  époque,  Mirabeau  écrivait  au 
comte  de  la  Mairk  : u Si  Monsieur  n'est  pas  au 
conseil  et  qu'il  ii’ait  pas  annoncé  un  système  par 
une  de  ces  démarches  qui  en  imposent  nu  moins 
p;ir  l’attente,  il  peut  être  très-sérieusemciit  com- 
promis*. *«  Quelques  jours  après,  il  écrivait,  en 
parlant  de  l'arrestation  prolongée  de  Favrns  : 
K C'est  là  toujours  tenir  In  vip('^rc  en  activité 
pjnir  menacer  incessamment  de  son  dard  *.  » 

Ces  inquiétudes  ne  furent  pas  de  longue 
duree;  le  Chôlelel  y jiouniil! 

Le  15  janvier  1790,  le  procès  du  marquis  de 
Favras  s'ouvrit  au  milieu  d’un  immense  concours 
de  peuple,  mal-aisémeiit  contenu  par  les  soldats. 
La  foule  était  furieuse  ; le  prisoiimer  était  calme. 
On  l’accusait,  d'après  les  déclarations,  soit  de 

* L'auleur  d«f  ilèmciret  df  Mirab*iiu  nte  r«uUi«nItc{(é 

dv  r«  ; tti«i«  Urur.  duni  le  ((■ni>ijf;iiage  eu  eeci  iiVnl 

pn*  susprel,  aOirinc  «voir  «cqui»  perMXJUriicnirfU  i«  cerliluiie 
tjuc  ce  irailé  fu(  Mri(  e(  fail  double  pur  Nounirur  lui-m^mr. 
Vuy.  l7/i«(oire  du  règne  de  Louis  X\t,  l.  III;  apnendire, 
p.  iMfliKl. 

* Voy.  ï'Ilisiotre  de  Im  UivoiiUioH,  par  tir»*  Awtiê  de  ta 
liberie,’i.  IV,  eb.  vu,  p.  'iXK.  Parû,  17!^X. 


Tourcaty,  soit  do  Morel,  de  s’étre  rais  séditieu- 
sement en  eorrcs|>ondance  avec  les  provinces 
d’Artois,  de  Picardie,  de  Lorraine,  de  Chsnipa* 
gne.  d'Âlsaee;  d'avoir  donné  à vingt-six  mille 
hommes,  recrutés  dans  ces  diverses  provinces, 
Montargis  pour  rendez-vous,  et,  pour  but.  la 
contre-révolution  à accomplir;  d’avoir  en  incnic 
temps  formé  le  projet  d'introduire  dans  Paris, 
pendant  la  nuit,  douze  cents  cavaliers  qui,  divi- 
M'6  en  trois  corps,  devaieiil  égnrger  Bailly  cl 
la  Fayette,  pénctrcp  aux  Tuileries,  menacer 
Louis  XVI  du  s(iulcveincnt  des  faulmurgs,  le 
faire  consentir  à la  fuite,  l'enlever  s'il  refusait, 
et  le  conduire  de  force  à Péronne.  Ln  déuon- 
cialion  )>orlail  qu’on  était  en  marché  pour  vingt 
mille  Suisses,  douze  mille  Allemands  et  douze 
mille  Sardes.  Déployer  l'étendard  de  la  guerre 
civile,  en  appeler  à la  (idciilé  militaire,  revenir 
sur  Paris,  l’assiéger,  le  prendre,  dissoudre  l’ts- 
senihl(H%  couper  court  à la  révolution,  tel  cUil 
le  pian. 

Favras  repoussa  raceusatioii  avec  fcrniclé.  11 
comhallit  les  deux  principaux  témoins  per  leurs 
dépositions  mêmes,  et  la  dénonciation  par  l'sb- 
surdité  du  complut  qii'on  lui  imputait.  11  fit  res- 
sortir ce  qu'il  y avait  de  mom>lnieux  h accepter 
comme  témoin  le  dénonciateur.  Il  agrandit  enfin 
sou  i’(Me  à fon;c  de  courage . le  regard  fixe  sur 
ses  accusateurs,  et  ne  paraissant  ;>as  entendre 
les  clameurs  du  dehors,  qui  deinandaientsa  tête. 

Nul  doute,  rependant,  qu’il  ne  fût  coupable. 
Il  y avait  eu  une  conspiration,  mais  diffémitc  de 
ecfledonl  on  étalait  aux  yeux  du  public  ks  de- 
tails conlradieloin's  et  chimériques  *.  On  dit 
même  que,  lurs(|ue  Favras  fut, arrêté,  les  papiers 
de  la  ronspiration  vraie  se  trouvaient  sur  une 
vieille  armoire,  dans  une  gardorobe  où  l’on  iic 
s’avisa  pas  de  cherclier  *. 

Aussi  bien,  il  aurait  fallu  prononcer  un  nom 
qui  était  une  puissance.  Le  soujïeon  avait  genne 
dans  le  c(cur  de  beaucoup  : ü ne  parut  sur  les 
lèvres  de  personne. 

Le  3Ü  janvier,  le  procureur  du  roi  Dcflandre 
(le  Brunville  fut  appelé  a prononcer  son  réquisi- 
toire. La  veille,  le  baron  de  B(>sen\al  avait  été 
mis  en  liberté,  et  celle  circonstance  devait  cire 
fatale  au  marquis  de  Favras,  parce  que  jamais 
le  ClnU(dct  n'aurail  osé  jeter  aux  vengeances 
populaires  un  double  défi. 

L’aspt^l  du  tribunal  était  imposant  et  lugu- 
bre. Au  haut  de  la  salie,  qunranlç  juges  se 
tenaient  rangés  en  cercle,  le  pn^sident  sous  un 
dais,  et,  derrière  lui,  un  tableau  du  Christ  sur 
la  croix.  De  Brunville  conclut  au  dernier  sup- 
plice, mais  Cl)  phrases  Iclleimmt  entre(  ()Uj>ccs  et 
d'une  voix  si  émue,  qu'un  involontaire  frisson 
parcourut  toute  rassemblée  Des  grenadiers 

* CorrttpoBdance  entre  àlirabeau  et  te  comte  de  ta  Mank, 

I.  I,  p.  ii'.K 

* Ibid  , p.  459. 

* La  t'ayi-Ur  en  tcnail  l avca  de  M.  de  Cnrtnrr^,  fnirt  J* 
Favras  Vuy.  ie«  Mémoires  de  to  Fayeltr,  t.  IV,  (11. 

* Ifitd. 

'*  Ofrwrratnirpr-crn'firial,  It*  partie,  it*  3. 
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ayant  reçu  l’ordre  d'aller  prendre  l’acciKé,  H se 
présenta  dans  une  attitude  à la  fols  résignée  cl 
hautaine.  Il  était  mis  avec  soin,  poudré  à blanc, 
et  la  croix  de  SainULouls  brillait  sur  sa  poi> 
trinc'.  Debout  devant  ses  juges,  j|  soutint  que 
les  projets  de  révolution  dont  on  lui  voulait  faire 
un  crin)c  concernaient  seulement  les  Pays-Bas 
et  la  Hollande.  Les  juges  ne  sc  retirèrent  que 
bien  avant  dans  la  nuit  et  sans  avoir  prononce 
l'arrêt;  de  nouveaux  témoins  étaient  à entendre. 

On  a des  lettres  de  Pavras.  que,  du  fond  de 
sa  prison,  il  écrivait  h sa  femme.  Le  trouble  de 
la  tendresse  alarmée  s'y  montre  mêle  à un  slo'i- 
cisme  rénéclii.  En  les  Usant,  on  s'aperçoit  que  cet 
liuniine,  en  apparence  si  résolu,  ne  se  sent  pas 
incapable  des  faiblesses  d'un  cœur  qui  aime  et 
qu'il  les  rc<loule.  Il  résiste  d'une  manière  poi-> 
gnaiile  au  désir  de  voir  sc.s  curants,  de  les  em- 
brasser; il  n peur  des  larmes  qu'il  lui  famira  ré- 
{tandre.  D'ailleurs,  ou  rnbandoiinait  hlchement. 
.N'étail-il  pB.s  à craindre  que,  par  quelque  révé- 
lation formidable,  il  ne  cliereliél,  ou  à racheter 
sa  vie  ou  à venger  d'avunee  sa  mort?  Lji  mérité 
est  qu’un  de  ses  juges,  Talon,  l'étant  allé  voir 
dans  son  cachot,  le  prisonnier  lui  dit,  en  lui 
tendant  un  papier  où  était  (racée  toute  riiistoire 
du  complot  : » Si  je  dois  mourir,  je  ne  veux  pas 
mourir  seul.  >»  A ces  mots.  Talon  frémit  d'épou- 
vante ; il  presse  Favras,  il  le  conjure  de  garder 
jusqu'au  bout  ce  secret  funeste;  il  invoque  sa 
générosité.  Se  taire  sous  la  main  du  bourreau,  ce 
serait  vivre  pour  la  gloire.  Et  ppjis,  qu’espérer? 
En  face  d'un  gibet  déjà  dressé,  nu  milieu  d'une 
foule  il  qui  on  a donné  riieiirc  du  supplice,  une 
dénonciation  dcsbonorc,  elle  ne  sauve  pas!...  11 
paraît  que  Favras  hésita;  mais  enfin,  vaincu 
pur  les  prièix'S  d’un  juge  qui  se  transformait  en 
suppliant,  il  promit  d’emporter  son  secret  dans 
la  tombe  *.  11  tint  paroK'. 

Le  11)  février,  Favras  était  dans  sa  chambre, 
le  dos  appuyé  contre  sa  ehemince  et  le  front  sans 
nuages.  lorsqu'on  vint  l'avertir  de  descendre.  11 
comprit  que  J’arrét  avait  clé  rendu  la  veille,  et 
une  légère  altération  se  üt  voir  sur  sou  visage. 
Mais  il  se  remit  bien  vite.  Dans  la  salle  de  la 
question,  il  demeura  impassible,  pendant  qu'on 
se  jetait  sur  lui  pour  le  garrotter,  et,  quand  on 
iui  demund.a  sa  croix,  il  ne  lu  voulut  remettre, 
soldat,  qu’à  uu  soldat  Après  la  lecture  du  juge- 
iiiciit.  il  dit  : « Citoyens,  vous  êtes  bien  à plain- 
dre, puisqu’il  vous  siiflit  pour  condamner  du 
témoignage  de  deux  pervers*.  « A trois  heures, 
il  sortait  du  Cbâletcl  et  marchait  au  supplice. 

11  était  lié  sur  un  tombereau . nu-pieds,  iiu- 
tèlc,  en  cheveux  longs  , vêtu  d'une  chemise 
blanche  par-dessus  scs  habits  et  portant  sur  la 
|•oitrine  un  écriteau  où  on  lisait  : conspirateur 

* li'ElAchmir,  Td>Uau  hutorique  lU  to  AcWiUion,  I.  I, 

P 539 

* RfOicigiicniefiU  ruarnts  par  Tuluii  lui-ménir.  Vuy.  Vllii- 

t9in  tiu  rtgne  de  L^uisXVI,  t.  III  ; p.tbi.— Cuii- 

Ürmee  «n  eeci  [lar  le«  Mémoiree  de  ta  Fayette,  1. 1 V,  ^ 1 1 . 

* li'Lscberny,  Tabtea»  Mitonque  de  ta  Hevolution,  i.  I, 

p.  77. 

* AmnaUt  fremfaitee,  (.  U,  p.  79. 


contre  l’État,  Le  curé  de  Saint-Paul,  qu’il  avait 
appelé,  raccompagnait.  Une  torche  ardente  brû- 
lait à côté  de  lui.  Derrière,  venait  le  bourreau. 
Cet  appareil  sinistre.  In  haute  taille  du  con- 
damné, sa  chevelure  flottante,  l'expression  calme 
et  forte  de  sa  physionomie,  l'air  dont  il  allait  à 
In  mort  sous  sou  vêtement  d'opprobre,  tout  cela 
émut  le  peuple,  cl  un  journal  royaliste  a raconté 
que,  lorsque  Favras  arriva  devant  l'église  Notre- 
Dame.  uu  lieu  où,  d'après  l'urrêt,  il  avait  à faire 
amende  lionorable,  les  uns  sc  mirent  à crier 
ardee!  tandis  que  les  autres  criaient  : à la  po- 
tence * ! 

Dans  ce  moment  terrible,  le  condamne  pro- 
testa de  son  innocence.  Puis,  prenant  son  arrêt 
des  mains  du  greflier,  il  le  lut  d'une  voix  ferme, 
après  avoir  dit  : « Quoique  les  motifs  de  ce 
jugeiiiciit  soient  faux,  j'obéis  à la  justice  des 
hoinnics,  qui.  vous  le  savez,  n'est  pas  infailli- 
lilc.  » 11  demanda  ensuite  à être  conduit  à l'hôtel 
de  ville,  pour  des  révélations  importantes,  ce 
qui  lui  fut  accorde.  Les  rues  étaient  gardées  par 
des  soldats.  Cent  dix  hommes  par  bataillon 
avaient  été  cornin.indés  pour  occuper  la  place 
de  Crève  *. 

Arrive  k l’Iiôtcl  de  ville,  où  s'étaient  rendus 
le  rapporteur  et  «leux  conseillers,  Favras  y dicta 
son  testament  de  mort,  avec  une  présence  d’es- 
prit surprenante,  soigiiniit  la  rédaction,  s'alla- 
chaiil  au  style  cl  faisant  changer  les  expres.sions 
qui  manquaient  de  correction  ou  de  netteté^. 
Comme  il  parlait  d'un  grand  seigneur  et  que  le 
grcilicr  écrivait  le  nom  du  comte  de  la  Châtre  : 
«1  Pourquoi,  $‘écria-l-i),  écrivez-vous  un  nom 
que  je  n’ai  pas  prononcé?  Rayez-le.  Ce  ii’csl  pas 
le  comte  de  lu  Châtre,  n El  il  fil  con.sigiiei*  celle 
déclaration  dans  l’acte  *.  Le  rapporteur  lui  de- 
niandaal  de  désigner  le  personnage  auquel  il 
faisait  allusion,  il  s'informa  si,  dans  ce  cas,  il 
serait  sursis  à rexécutioii  du  jugement.  On  garda 
le  silence. 

Le  Icstamcnl  de  Favras,  quoique  d'une  lon- 
gueur démesurée,  ne  fmirnissait  niictiii  éclaircis- 
sement. Il  est  probable  que  le  but  du  condamné 
était  de  gagner  du  temps,  dans  l’espoir  que  ses 
complices  du  Luxembourg  tenteraient,  au  der- 
nier moment,  quelque  ciTort  pour  le  sauver... 
C'était  bien  mal  connnitre  les  princes! 

Il  est  certain,  au  contraire,  qu'il  lardait  cxlrê- 
mcincnt  .lu  Luxembourg  de  voir  le  drame  se 
dénouer.  Aux  complices  de  Favras  plutôt  qu’à 
scs  ennemis  furent  attribuées,  disent  les  Mémoi- 
res de  In  Fayette,  les  clameurs  excitées  autour 
de  la  prison  cl  réprimées  par  la  garde  natio- 
nale’'. La  nuit  était  venue.  La  foule  innombrable 
répandue  sur  la  place  de  Grève  s'y  agitait, 
impatiente,  à la  lueur  des  flambeaux.  Favras 

* Journal  Helarour  et  de  la  tnlle,  n®  |jt. 

* Observateur  prorincial,  i»"»  8,  11»  {tarlir. 

^ Camille  [h;$iiioiiitii9,  Arru/uliOiu  de  France  et  de  Bra- 
bant. 

* D'Eseherny,  Tableau  hieloriqae  de  la  RévoltUioH,  1. 1, 
|i.  579. 

* Voy.  le  paragraphe  H de  cei  M^moirea. 
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ne  paraissait  pas.  ]>es  propos  redoutables  com- 
mencèrent à courir  parmi  la  roullilude.  «i  Si 
c’était  un  de  nous,  il  serait  pendu  depuis  long- 
temps ; mais  c’est  un  noble,  c'est  un  marquis,  on 
veut  le  sauver  ’.  *•  — El  en  effet,  le  baron  de 
Bescnval  ne  venait-il  pas  d’étre  déclaré  innocent? 
N’avail-on  pas  élargi  Augenrd,  Terrntcr  général 
cl  secrétaire  des  coinmandemcnls  de  la  reine, 
bien  qu'on  eût  saisi  chez  lui  un  mémoire,  écrit 
de  sa  main  et  contenant  te  plan  d’évasion  du 
roi  •?  L’impunité  ctait-ellc  décidément  acquise 
à quiconque  serait  un  gentilhomme  ou  un 
homme  de  cour?  Animée  par  ces  discours  et  par 
l’invocation  de  ces  souvenirs,  la  foule  cria  Fa- 
vran!  Fatras/ 

A huit  heures,  on  l’aperçut  au  haut  des  degrés 
de  l’hétcl  de  ville,  qu’il  descendit  sans  peur  et 
en  soutenant  le  curé  de  Saint-Paul,  è demi  éva- 
noui dans  scs  bras.  Des  milliers  de  feux  bril- 
laient sur  la  place,  aux  fenêtres  des  maisons,  et 
des  lampions  avaient  été  placés  jusque  sur  la 
potence.  Au  milieu  de  IVchelle  fatale,  Favras 
affirma  de  nouveau  son  innocence;  mais, comme 
le  bruit  qui  montait  de  la  place  couvrait  sa  voix, 
le  bourreau,  attendri,  lui  dit  avec  larmes  : 

« Criez  plus  haut  : qu’ils  vous  entendent!  » 
Favras  répéta  : « Je  suis  innocent.  ■>  puis  s'adres- 
sant B l’exécuteur  : h Faites  votre  devoir!  » Il  y 
eut  un  moment  de  silence,  et  tout  fut  accom- 
pli. 

Alors,  des  voix  implacables  se  firent  enten- 
dre. K Allons  ! saute,  marquis!  » dit  un  en- 
fant *. 

Lorsque  Favras  était  monté  » l’Iidld  de  ville, 
après  avoir  annoncé  qu’il  allait  faire  des  révé- 
lations importantes,  on  avait  vu  deux  cavaliers 
partir  à toute  bride  pour  Versailles^;  au  moment 
de  l’exécution,  d’autres  hommes  à cheval,  placés 
à l'angle  de  la  place  et  du  quai,  sc  frayèrent  un 
]»assage  à travci'S  le  peuple  et  gagnèrent  préci- 
pitamment le  Luxembourg. 

Que  s’y  passait-il  ? voici  ce  qu’a  raconté  Ba- 
rère  : 

« Si  les  Français  qui  émigrèrent  pour  servir 
de  tels  maîtres  avaient  pu  être  réunis  au  palais 
du  Luxembourg  dans  cette  nuit  funeste,  un 
spectacle  odieux  les  eût  éclairés  sur  leur  idole 
héréditaire;  ce  spectacle  eût  dessillé  leurs  yeux 
et  indigne  leur  âme.  Les  témoins  du  fait  suivant 
sont  tous  connus  à Paris,  et  M.  Augeard,  alors 
secrétaire  des  commandements  de  la  reine,  qui 
l’avait  chargé  d’observer  tout  ce  qui  sc  passait 
au  i.uxoïnbourg,  savait  et  disait  les  noms  de  tous 
les  courtisans  du  prince.  Le  comte  de  L.  C.  (la 
Châtre)  avait  été  envoyé  par  lui  pour  assister  au 
supplice  de  Favras,  tant  Son  Alti^‘  Royale  re- 
doutait que  cette  victime  trop  dévouée  ne  parlât 
et  ne  perdit  courage  à l'aspect  de  l’échafaud.  Il 
fallait  soutenir  sa  constance  et  sa  force  jusqu'au 

’ D'Eseberoy,  TatUau  hitUtriçve  tit  Ut  fiêvotufitm,  t.  I, 
p.  S79. 

* i/tmoiret  de  Ferrièret,  1. 1,  lîv.  V,  p.  3ë9.  Colleelioa 
Bervillc  cl  Barrière. 

* An$tale$/'tvnçaitet,t.  Il,  p.  SI. 


dernier  moment.  Un  cercle  assez  peu  nom- 
breux était  réuni  au  palais  du  Luxembourg; 
l’incertitude  et  le  trouble  élaienl  peints  sur  tous 
les  visages;  on  attendait  en  frémissant  l’issue  de 
cette  sanglante  tragédie,  dont  le  dénoûmcnt 
pouvait  compromettre  plus  d’un  puissant  per- 
sonnage. Neuf  heures  sonnent.  Le  comte  arrive; 
il  rend  un  compte  détaillé  et  fidèle  des  derniers 
moments  de  la  victime;  il  annonce  que  son 
silence  ne  s’est  pas  démenti...  Le  calme  et  la 
sérénité  rentrent  alors  dans  les  coeurs  ; toutes  les 
terreurs  sont  dissipées  ; le  maître  du  palais  a déjà 
oublié  pour  quelle  cause  la  potence  a clé  dressée 
sur  la  pince  de  Grève  » Si  l'on  n’osa  pas,  sous 
le  règne  de  Louis  XVIII,  impliquer  la  Fayette, 
soit  dans  la  conspiration  du  général  Berton  à 
Saumur,  soit  dans  celle  des  quatre  sous-oflîcicrs 
de  la  Rochelle,  ce  fut  de  peur  qu’il  ne  déchirât 
le  voile  qui  couvrait  un  crime.  La  Fayette  l’a 
déclaré  lui-méme*. 

On  devine  maintenant  à qui  s’adrcssaitla  lettre 
dont  nous  avons  eu  l’original  sous  les  yeux  et 
que  nous  avons  déjà  citée  « ....  Ce  plan  a 
l'avantage  d'intimider  U nouvelle  cour  et  de 
décider  rcnlèvcmenl  du  soliveau.  Une  fois  à 
Metz  ou  à Péronne,  il  faudra  bien  qu'il  se 
résigne.  Tout  ce  qu’on  veut  est  pour  son  bien; 
puisqu’il  aime  la  nation,  il  sera  enchanté  de  la 
voir  bien  gouvernée.  » 

Il  est  probable  que  celle  lettre  est  celle  qui  fut 
trouvée  sur  Favras,  au  moment  de  son  arresta- 
tion. et  portée  à la  Fayette,  lequel,  ainsi  qu’il  a 
été  dit,  se  hâta  d’en  informer  Monsieur. 

Le  lendemain  de  l'exécution,  madame  de  Fa- 
vras qui,  de  la  prison  où  on  la  retenait,  avait 
entendu  crier  l’arrêt  de  mort  de  son  mari,  fut 
rendue  à la  liberté,  et  l'ou  assure  qu'une  main 
inconnue  lui  remit  un  paquet  cacheté,  contenant 
quatre  cent  mille  livres  en  billets  de  caisse  *.  II 
est  à croire  qu’elle  refusa  cette  offrande  abomi- 
nable. C'était  le  prix  du  sang. 


CHAPITRE  IX. 

KOtVELLE  ORCAînSATION  DV  ROY.Vl’ME  (1789-1790). 

Travaux  orgaDÎquo  de  l’AMemblée  coo«UIubiiIc.  — Aikka- 
nri  divisions  du  ruyaume.— Plin  conçu  per  expose 

rl  développe  (wr  Tnourel.  — Flan  proposé  nar  Mirsbea^ 

— Dciiais  caire  Mirabeau  el  Tbourel.  — Ubaervalioni  d« 
Bfiijty  de  l’uT-Villéc.  — Système  de  division  lerrilorisie 
cl  électorale  adopté  par  rAsscuibléc  convliluanlc.— CiVVyrM 
mrlift,  eUoj/ent  pêeeifti  «oulévemcnl  de  l’opiulofl.  — Ui- 

vision  adniinitlralive  du  rovauoic  : aduiinislralioua  dede- 
(wrlcment,  •dminisiralionscfe  district.— Système  municipii 
. adopté  par  rAasemblée  eoutimanie.  — Cdiés  défeeiaeex 
de  M>ii  Œuvrci  importance  el  nouveauté  de  scs  iravni. 

— Influence  morale  el  inieUecluelle  de  la  place  publiquci 

* Journal  des  AétN>i.  de  l’Furope  en  I7B9,  t.  IX,  p- 

* Mémoiret  de  Barére,  t IV,  au  mol  Bomràone. 

* /M. 

^ voy.  le  chapitre  iotiluié  Faciion  du  camie  de  Provence. 

* Jemmeddee  Bévoiuiione  de  l'Europe,  t.  IX,  p.  75- 
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Paru  iD»pinteur.  Clab  des  Jacobiui;  tta  colonies  -* 
L'unité  de  raüoiiiiislralion  et  dos  loU  ; i'auUé  de  la  l'éro- 
Iuliua. 


Cepondfint  VAsseinblée  poursuivait  le  cours 
de  SOS  travaux.  Car  dêti'uire  ne  suiTtsait  pas,  il 
rall.til  réédifier. 

En  ronvorsant  la  fcodulilé,  en  inellanl  le  prin- 
cipe éicclif  face  h face  avec  le  principe  hérédi- 
taire. en  suballcrnisant  le  tréne,  en  proclamant 
le  droit  du  peuple  à voler  les  impôts,  en  chassant 
de  la  scène  les  parlements,  l’Assemblée  consti- 
tuante avait  coiUraclé  envers  la  nation  et  envers 
elle-méme  rhéroït|ue  obligation  de  créer  tout 
un  monde  nouveau.  Et,  dès  lors,  comment  con- 
server, soit  sous  le  rapport  territorial,  soit  sous 
le  rapport  politique  et  adniinistratir,  l’ancienne 
division  du  royaume? 

Pour  bien  mesurer  la  portée  des  grandes 
choses  que  la  révolution  française  vint  accom- 
plir, il  est  indispensable  de  sc  rappeler  quel 
avait  été  jusqu'alors  l’état  de  notre  pays. 

II  se  divisait  : 

Dans  Tordre  politique,  en  provinces; 

Dans  Tordre  financier,  en  gàiéralUts ; 

Dans  Tordre  civil,  en  intemlanees ; 

Dans  Tordre  militaire,  en  gouvernements; 

Dans  Tonlrc  ecclésiastique,  en  diocèses; 

Dans  Tordre  judiciaire,  en  bailliages  et  séné- 
chaussées. 

Du  reste, nulle  hiérarchie  constituée  régulière- 
ment; nulle  harmonie  entre  les  divers  pouvoirs; 
entre  les  difTérenlcs  parties  de  ce  corps  imiiieusc 
nul  accord  ; partout  le  désordre  ou  la  confusion, 
nulle  part  Tunilé. 

J’ai  dit  la  France!  Mais  laquelle?  Car  il  y 
avait  : 

La  France  de  ta  langue  d'oc  ou  du  droit 
romain,  et  la  France  de  Ut  tangue  d oit  ou  du 
droit  coutumier; 

La  France  des  gabelles,  cl  la  France  rédimée; 

La  France  du  Concordat  papal,  et  la  France 
des  pays  d*(d)édience  ; 

La  France  des  pays  d’élection,  c’est-à-dire 
celle  qui  payait  l’impôt  des  aides,  et  la  France 
des  pays  d'états,  c’est-à-dire  celle  qui  était  sou- 
mise au  régime  des  dons  gratuits.  Quelle  anar- 
chie. et  oon^ien  de  ressources  elle  offrait  à tous 
les  genres  de  despotisme,  depuis  celui  du  pre- 
mier ministre  jusqu'à  celui  du  dernier  suppôt  de 
ia  maitôte! 

il  n'y  a pas  à sVn  étonner,  si  Ton  songe  qu’en 
vertudu  principe  féodal,  la  souveraineté  avait  été 
primiliveiDeot  attachée  à la  possession  du  sol,  ce 
qui  rendait  chaque  seigneur  maître  dans  les  li- 
mites de  son  fief.  11  est  vrai  que  la  royauté  n'avoil 
cesser  de  lutter  contre  le  fédéralisme  seigneu- 
rial, et  ce  ne  fut  point  sans  succès.  Mais  cette 
lotte  même  sc  trouvait  n'avoir  produit,  quand 
la  révolutioii  éclata,  qu’une  sorte  de  mélange 
bizarre  et  confus  de  deux  principes  opposés. 
L’unité  monarchique  était  loin  d’étre  installée, 
élis  li^ique  dti  régime  féodal  avait  disparu. 

— BIST.  BE  LA  akV.  T.  1. 


Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  le  domaine 
de  la  couronne  s'était  agrandi  peu  à peu;  qu'il 
sc  composait  d’une  série  d’acquisitions  succes- 
sives. 

Or  pas  un  traité,  pas  une  donation,  pas  un 
testament,  pas  un  contrat  de  mariage  qui,  en 
donnant  au  fief  royal  une  province  nouvelle, 
iTeût  stipulé  pour  condition  que  cette  province 
garderait  ses  usages  traditionnels,  scs  lois  parti- 
culières, son  modo  d’administration  indépen- 
dant. 

La  Bourgogne,  par  exemple,  avait  son  contrat, 
dressé  le  29  janvier  1477,  accepté  pur  les  com- 
missaires de  Louis  XI  et  scellé  de  leur  sceau. 

La  Flandre,  devenue  française  en  1667,  con- 
servait ses  droits  et  privil^es  soigneusement 
consignés  dans  sa  capitulation. 

Un  des  contrats  passés  entre  les  étals  de  Bre- 
tagne cl  le  roi  portait  qu’aucun  édit  n'aurait 
elfel  s’il  rTélait  consenti  par  les  éUils  et  vérifié 
par  les  cours  souveraines  de  la  province,  alors 
même  qu’il  serait  rendu  pour  le  général  du 
royaume. 

On  comprendra  combien  l'esprit  de  fédéra- 
lisme était  difltcilc  à dompter,  au  profil  de 
Tunité  nationale,  pour  peu  qu’on  fusse  le  compte 
de  toutes  les  puissances  lyramiiqtics  ([u'il  ser- 
vait : nobles,  parlementaires,  inlendunts,  inal- 
lôtiers...  Heureusement,  et  par  je  ne  S4iis  quel 
phénomène,  le  plus  exlr.iordinuirc  et  le  plus  lou- 
chant que  puisse  présenter  Thisloire.  il  y eut  une 
heure,  une  heure  d’inspiration  divine  où,  Tunilé 
fralernellc  apparaissant  tout  à coup  au  peuple 
comme  le  moyen  suprême  de  la  liberté,  on  vil 
les  opprimés  de  la  UrelHgnc  et  ceux  de  la  Bour- 
gogne, les  opprimes  de  la  Frniiclie-Conité  et  ceux 
de  la  Flandre,  se  tendre  de  loin  les  bras.  Les 
villes  allèrent  en  quclcfuc  sorte  à la  rencontre 
des  villes,  les  villages  à la  rencontre  des  vil- 
lages. Dans  celte  France  si  morcelée,  si  désunie, 
si  disparate,  il  y avait  un  peuple  généreux  et 
souffrant  : ce  peuple  iTcut  qu  uuc  aine,  et  celte 
âme  fit  la  patrie. 

Toutefois,  Tëlan  qui  produisit  les  fédérations 
ne  s’était  encore  manifesté  que  pur  quelques 
symptômes  partiels,  quand  lut  entiepiise  Tæuvrc 
de  reconstruction  qui  va  nous  montrer  les  tra- 
vaux de  TAssemblée  constituante  sous  leur  plus 
glorieux  aspect. 

Saper  dans  leur  base  les  résistances  provin- 
ciales, effacer  toutes  ces  aocieooes  démarcations 
qui  avaient  donné  naissuuce  à une  foule  de  pe- 
tites souverainetés  rivales,  ôter  au  privilège  ses 
derniers  refuges,  fonder  à la  fois  Tunilé  terri- 
toriale du  royaume  et  sou  unité  adiumistralive, 
établir  une  égalité  proporlioiinello  de  représen- 
tation, substituer  aux  états  TÉlat,  substituer 
à la  juxtaposition  d'un  certain  nombre  de  pro- 
vinces la  France...,  voilà  ce  qu’il  s'agissait  de 
faire. 

Disons  maintenant  quel  fut  le  plan  qui,  conçu 
par  Sieyès,  cximsé  et  dévelop|)é  par  Thouret, 
au  nom  du  comité  de  constitution,  fut  le  pivot 
de  CCS  solennels  débats. 

3U 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


i”  En  prenant  Paris  pnur  centre  d'opëration 
et  en  s’étendant  de  )à  jusqu'aux  frontières^  on 
aurait  divisé  : 

Tout  le  royaume  en  quatre-vingts  départe- 
ments da  peu  près  égale  étendue; 

Chaque  département  en  neuf  districts  ; 

Chaque  district  en  neuf  cantons; 

Chaque  canton  en  assemblées  primaires. 

La  réunion  des  électeurs  nommés  par  les 
assemblées  primaires  aurait  formé  les  assemblées 
de  district; 

La  réunion  des  électeurs  nommés  par  les 
assemblées  de  district  aurait  formé  les  assemblées 
de  département  ; 

La  réunion  des  députes  nommés  par  les  as- 
semblées de  département  aurait  formé  TAssem- 
blée  nationale; 

3'  Le  nombre  des  députés  envoyés  à TAs- 
semblée  nationale  par  chaque  département  au> 
rait  été  calculé  en  raison  composée  du  terri- 
toire, de  la  population  ci  des  contributions 
directes. 

4*  On  aurait  établi  dans  chaque  département 
une  odminislration  supérieure,  et  dans  chaque 
district  11  ne  administration  inférieure,  correspon- 
dante : électivesl'uneetrautre,et  Tune  et  l'autre 
(Mirtagécs  eu  deux  sections,  la  première  décidant, 
sous  le  nom  de  ronsciï,  la  seconde  exéciiLanl,  sous 
le  nom  de  directoire. 

Telles  furent  les  principales  données  du  sys- 
tème de  Sieyès. 

Très-simple  en  apparence  et  parfaitement 
symétrique,  il  n’en  soulevait  pas  moins  des  pro- 
blèmes d'une  diOiculté  immense. 

Et  d’abord,  la  forme  de  division  qui  consistait 
à prendre  Paris  pour  point  de  départ  en  s'éten- 
dant de  là  jusqu’aux  frontières  n'avait-elle  rien 
de  vicieux?  Ne  conduisait-elle  pas  à un  démcni- 
brcmenl  aveugle,  brutal,  inflexible,  par  suite 
duquel  le  tiers  de  telle  province,  le  quart  de 
telle  autre,  le  cinquième  de  celIc-ci,  )n  moitié  de 
cellc-lù  SC  trouveraient  composer  un  départe- 
ment? 

Convenail-il  de  partager  la  France  comme  on 
eût  pu  faille  d'une  pièce  de  drap,  sans  tenir 
compte  des  habitudes,  des  coutumes,  des  mœurs, 
des  productions,  du  langage?  Irail-on,  pour 
rester  fîdèle  à la  partie  mothémaliqued’uu  pareil 
système,  irait-on  jus<|u‘à  couper  les  maisons  ou 
les  clochers?  Mais  quoi  1 ù cela  l'inconvénient  eût 
été  moindre  encore  qu'à  briser  tout  d’un  coup 
tant  de  liens  moraux,  noués  en  quelque  sorte 
par  la  main  des  siècles. 

Celte  objection  fut  la  première  que  Mirabeau 
Ht  valoir  contre  le  plan  proposé.  11  D'approuvait 
pas  non  plus  l'égalité  d’étendue  territoriale 
qu’on  voulait  donner  aux  dcpartemeuls,  celte 
égalité  prétendue  lui  paraissant  constituer  une 
inégalité  monstrueuse.  La  même  étendue,  en 
effet,  peut  être  couverte  de  forêts  et  de  cités;  la 
même  superficie  présente  tantôt  des  landes,  tan- 
tôt  des  champs  fertiles  ; ici  des  moiitagues  inha- 
bitées, là  un  entassement  d'hommes,  et  il  n’est 
point  vrai  que,  sur  des  territoires  d'égale  éten- 


due, villes,  hameaux  et  déserts  se  compensent'. 
« J’ai  pris,  disait  Mirabeau,  des  cartes  géogra- 
phiques, j'ai  tracé  des  surfaces  égales  de  trois 
cent  vingt-quatre  lieues  carrées,  et  qu'ai-jc 
aperçu?...  Partout,  j’avois  le  meme  territoire, 
mais  je  n’avais  nulle  part  ni  la  même  populalioo, 
ni  la  meme  valeur,  ni  la  même  importance,  et 
je  me  disais  : Si  on  a voulu  faire  des  déparle- 
menU  inégaux,  il  ne  valait  pas  la  peine  de  leur 
donner  une  égale  surface;  si  ou  a voulu  les 
rendre  égaux,  comment  se  fait-il  qu'on  ail  choisi 
précisément  la  mesure  la  plus  inégale?  • 

En  conséquence,  Mirabeau  demandait  qu'au 
lieu  de  procéder  par  la  division  du  royaume, 
abstraction  faite  dt^  anciennes  lignes  de  déenar- 
cation,  on  procédât  par  la  division  de  chaque 
province,  de  manière  à éviter  le  plus  possible 
des  démembrements  qu'il  jugeait  douloureux  et 
des  résistances  qu'il  croyait  inévitables.  Il  de- 
mandait aussi  qu’au  lieu  de  partager  le  royaume 
en  fractions  d’égale  étendue,  on  le  partageitco 
fractions  d’égale  irapoKance,  c’est-à-dire  qu'oû 
prit  pour  base  de  l'opération  projetée  la  popu- 
lation et  non  le  territoire 

A un  athlète  de  la  vigueur  de  Mirabeau  il  fil- 
lait  un  vigoureux  adversaire  : Thourcl  u'bcsila 
pas  à se  lever,  cl  il  soulint  lu  lutte  avec  un 
rcmar(|uable  talent 

Il  affirma  que  ce  serait  précisément  la  gloire 
de  la  révolution  et  le  signe  de  sa  force  .souve- 
raine d’avoir  rompu  les  unités  provinciales.  £t 
quand  doue  viendrait,  s'il  n’éuit  pas  encore 
venu,  le  jour  où.  réunis  en  une  seule  famille,  ic 
jour  où,  abjurant  les  préjugés  de  l'esprit  local, 
les  Français  ne  reconnaîtraient  plus  qu'une  loi 
et  feraient  saluer  par  le  monde  l'idée  fratiçai»c? 
Que  craignait-on?  Est -ce  que  nul  symptôme 
n’annonçait  la  tendnuce  des  âmes  à sc  cuiifou- 
dre,  la  tendance  des  intérêts  à s'identifier  dans 
une  vaste  et  sainte  alliance?  C'était  là  un  inou- 
vcmuntadmirable  qu’il  itupurtnilde comprendre, 
de  faciliter,  de  mettre  à profit.  Quant  à cette 
égalité  d’étendue  territoriale  que  le  comte  de 
Mirabeau  combattait  si  vivement,  au  nom  de  ce 
qu’il  ,'ippclait  l'égalité  véritable,  celle  qui  relève, 
non  du  géomètre,  mais  de  l’homme  d'Etat,  M.  de 
Mirabeau  oubliait  une  t'hose  imjmi'tanle  dans  sa 
critique  : c'est  que  le  plan  proposé  iic  duiiniit 
en  aucune  sorte  le  territoire  pour  mesure  exclu- 
sive à la  représentation;  après  avoir  fait  les  dé- 
partements à peu  près  égaux  en  étendue,  oo  oe 
concluait  pas  à leur  assigner  à tous  un  nombre 
égal  de  députés;  tout  au  contraire,  on  concluait 
à ce  que  ce  nombre  fût  réglé  sur  le  chiffre  de  la 
population  combiné  avec  celui  des  impôts  : cal- 
cul essentiellement  politique, quiëUitderhomnie 
d'Êlat  et  non  du  géomètre!  Après  tout,  do  quoi 
s’agissait-il?  M.  de  Mirabeau  voulait-il  attribuer 
i’inÜucnce  politique  à lu  population?  Eh  bieo, 
il  y avait  deux  moyens  d’atteindre  ce  but  : l'un 
était  d'avoir  des  espaces  égaux  inégalement  peu 
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plës,  qui  infliimirnt  d’une  manière  inégale; 
i’aaJrc  était  d avoir  des  espaces  inégaux  égale- 
ment peuplés,  qui  influeraient  d'une  manière 
égale.  De  ces  deux  systèmes,  M.  de  Mirabeau 
adoptait  le  second  et  repoussait  le  premier  : 
avait-il  de  son  côté,  en  cela,  la  politique  et  la 
logique?  Comment  ne  voyait-il  pas  que.  s'il  était 
raisonnable  de  donner  la  population  pour  me- 
sure à la  reprénentation  Hex  intérêts,  il  ne  Tétait 
pas  de  la  donner  pour  mesure  k la  Hivixion  ma- 
térieUf  Hu  territoire?  Comment  pouvait-il  lui 
échapper  que  la  population  est  un  élément  va- 
riable; que  deux  départements  également  peuplés 
aujourd’hui  cesseront  d'élre  également  peuplés 
demain?  Si  Ton  s'avisait  de  partager  la  musse 
entière  des  habitants  en  fractions  égales,  et  si, 
de  chaque  portion  de  territoire  habitée  par  cha- 
cune de  ces  fractions,  on  faisait  un  déparlcmenl, 
il  n’y  avait  plus  qu’à  sc  résigner  à l’inconvé- 
nient ridicule  de  changer  chaque  malin  la  carte 
de  la  France;  et  la  division  territoriale  du 
rovniinie,  en  ce  cas,  devenait  la  toile  de  Péné- 
lope. 

Ces  considérations  que  nous  avons  essayé  de 
résomrr  sous  une  forme  asser.  vive  pour  en 
déguiser  un  peu  la  sécheresse,  furent  dévelop- 
pées par  Thonrel  sans  éclat  oratoire,  mais  avec 
beaucoup  de  précision  et  de  force  *.  Elles  pre- 
valnrent. 

Thourel  l'emporta  aussi  relativement  à la 
question  de  savoir  si  le  nombre  des  départe- 
ments serait  environ  de  quatre-vingts,  comme 
le  proposait  le  comité  de  constitution,  ou  de  cent 
vingt,  comme  le  proposait  Mirabeau. 

lyos  motifs  de  Mirabeau  poiirpn'fércr  le  chiffre 
cent  vingt  étaient  : 

Qu’en  multipliant  les  départements  et  en  les 
rendant  de  la  sorte  plus  petits,  on  rapproche- 
rait de  Tadminîslration  centrale  les  hommes  et 
les  choses  ; 

Qu’on  offrirait  à un  plus  grand  nombre  de 
villes  la  satisfaction  de  devenir  chef-lieu; 

Qu’on  appellerait  à prendre  part  aux  affaires 
dti  département  un  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens ; 

Qu’on  se  mettrait  en  état  de  sc  passer  des 
assemblées  de  district  et  des  assemblées  de  can- 
ton , intermédiaires  onéreux , rouages  qui  ne 
servaient  qu'à  compliquer  le  jeu  de  la  machine 
administrative  et  n'ëtablis.saient  pas  moins  de 
trois  degrés  d’élection  *. 

Thouret  répondit  ; 

w Que  se  propose  M.  de  Mirabeau? 

••  Dr  rapprocher  davantage  des  assemblées 
administratives  les  citoyens  administrés?  Un 
département  plus  grand  d’un  tiers,  avec  des 
assemblées  de  district,  produit  plus  complète- 
ment cet  effet  qu’un  département  moindre  sans 
assemblées  intermédiaires; 

« De  faire  concourir  plus  de  sujets  à Tnd- 
minislration  publique?  Certainement,  cet  objet 
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sera  mieux  rempli  s'il  existe  des  administra- 
tions de  district  que  si  on  les  supprime; 

« De  se  passer  d’intermédiaires?  Et  pourquoi? 
Les  deux  premiers  avantagesdisparaissant, celui- 
ci  disparait  » 

L’opinion  de  Thouret  fut  celle  de  l’Assemblée; 
mais,  en  parlant  des  trois  degrés  d'élection, 
Mirabeau  avait  signalé,  dans  le  projet  du  comité 
de  constitution,  un  vice  impossible  à voiler  : 
le  comité,  par  Torganc  de  Thouret  et  de  Tar- 
get, déclara  qu’il  abandonnait  les  électeurs  de 
district.  C'était  trop  peu.  Car.  qu’elle  soit  à trois 
degrés  ou  à deux  seulement,  Téicction.  dans  Tun 
ou  l'autre  cas,  cesse  d'etre  directe,  et  toute  élec- 
tion indirecte  risque  d'etre  illusoire. 

Les  deux  derniers  mois  de  Tannée  f 789  furent 
consacrés  à ces  importants  débats,  qui  ne  furent 
pas,  du  reste,  resserrés  entre  Mirabeau  et  Tliou- 
rct,  mais  auxquels  prirent  part  une  foule  d'ora- 
leurs  fournis  à la  tribune  par  toutes  les  parties 
de  l’Assemblée  : Barnave,  Robespierre,  Maury, 
de  Fermont,  la  Rochefoucauld.  Garai,  Barèrc, 
Dupont  de  Nemours  et  beaucoup  d’autres  moins 
connus.  Parmi  ceux-ci.  il  est  juste  de  citer  un 
député  du  Berry,  nommé  de  Bcngy  de  Puy- 
Vallcc.  Nul  n'ntlaqua  le  plan  du  comité  de 
constitution  par  de  plus  sérieux  arguments,  par 
des  considérations  puisées  dans  une  connais- 
sance plus  exacte  de  la  situation  géographique 
du  pays,  cl  ce  fut  probablement  sous  l’impres- 
sion de  scs  paroles  qu’on  renonça  à la  division 
uniforme,  invariable,  fixée  d'avance,  de  chaque 
département  en  neuf  districts  et  de  chaque 
district  en  neuf  cantons  *. 

Par  rapport  à cette  division  et  au  régime 
éleclorni  qui  s’y  devait  rattacher,  on  décida, 
après  un  long  cl  laborieux  examen  : 

Que  le  nombre  des  départements  serait  de 
soixante  et  quinze  à quatre-vingt-cinq; 

Que  chacun  d’eux  serait  subdivisé  en  trois, 
six  ou  neuf  districts,  selon  les  convenances 
locales  ; 

Que  chaque  district  serait  à son  tour  subdivisé 
en  cantons  de  quatre  lieues  carrées  environ  ; 

Qu'il  y aurait  une  assemblée  primaire  dans 
chaque  canton  où  le  nombre  des  citoyens  actifs 
ne  s'élèverait  pas  à neuf  cents,  et  qu’il  y en 
aurait  deux  de  quatre  rent  cinquante  membres 
au  moins,  si  le  canton  comprenait  plus  de  neuf 
cents  citoyens  actifs  ; 

Qu'un  seul  degré  intermédiaire  d'élection 
serait  placé  entre  les  assemblées  primaires  cl 
les  assemblées  administratives; 

Que  le  nombre  des  députés  à TAssemblcc  na- 
tionale, |)ar  chaque  département,  serait  déter- 
miné selon  la  proportion  du  territoire,  de  la 
population  et  de  la  contribution  directe; 

Que  les  électeurs  nommés  par  les  assemblées 
primaires  sc  réuniraient  en  une  seule  assemblée 
de  département  pour  nommer  les  députés  à TAs- 
sembléc  nationale  ; 

* Voy.  t<*  ili»coiir»  de  Beiipy  de  Puy-Valléc,  dtni  le  .Voiiï- 
fmr,  »«aiice  du  S novembre  1799. 
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Que  le6  asÊCDibIt'es  (trimaircâ  clioUiraiont,  à 
r<usoii  d'un  sur  cent  habiUnlSt  les  électeurs 
imrnii  tous  les  citoyens  actifs  du  canton  ; 

Que  les  électeurs  choisiraient  les  membres  de 
rodininistration  du  déparlemenl  parmi  les  éli- 
f’ibles  du  tous  les  districts  et  les  députés  à J'As- 
scmblée  nationale,  {mrmi  les  éligibles  du  dépar- 
tement électeur 

Avant  d'aller  plus  loin,  avant  de  passer  à 
l'organisation  administrative  qui,  avec  celle  des 
municipalités,  compléta  le  vaste  travail  de  l'As- 
sembiéc  constitnantc,  arrêtons-nous  ici  un  in- 
stant pour  indiquer  les  défauts  de  la  partie  qui 
vient  d'étre  exposée,  cl  en  signaler  l'esprit. 

Quels  étaient  res  citoyen»  actifs  qui  seuls 
avaient  droit  de  vote?  L'A^enibléc  constituante 
appela  de  ce  nom  ceux  qui,  Agés  de  vingt-cinq 
ans  accomplis  et  domiciliés  dans  le  canton  au 
moins  depuis  un  an,  étaient  en  état  de  payer 
une  contribution  directe  de  la  valeur  locale  de 
(rois  journées  de  travail.  Ces  conditions  rcin|dies, 
quiconque  n'était  pas  serviteur  à gages  eut  droit 
de  suffrage  dans  les  assemblées  primaires.  Pour 
être  électeur  du  second  degré,  il  fallut  payer 
une  contribution  égale  k la  valeur  de  dix  jour- 
nées, et  une  contribution  d'un  marc  d'argent 
ou  de  cinquante>quatrc  livres  fut  exigée  de  tout 
citoyen  qui  prétendait  aux  bonneursde  la  repré- 
sentation nationale. 

Si  le  comité  de  conslilulion  avait  cru  que  de 
semblables  dispositions  passeraient  inaperçues, 
il  s'etnil  ctrangeroent  trompé  : le  soulèvement 
de  l'opinion  publique  fut  terrible.  I.es  journaux 
prolestèrenl,  les  clubs  tonnèrent.  Loustalol  lit 
entendre  des  piainles  douloureuses  et  grades 
auxquelles  sc  mêla  le  cri  perçant  de  Camille 
Desmouiins.  Ainsi,  au  mépris  de  la  déclaration 
des  droits  de  l’homroc,  on  créait  deux  nations 
dans  la  nation!  C'éLiit  bien  la  peine  d'abattre 
rarislucratie  des  nobles,  si  ou  la  devait  rempla- 
cer par  celle  des  riches!  La  condanee  du  man- 
dataire ne  suffisait  donc  pas  pour  la  validité  du 
mandat?  Quand  le  pauvre  était  appelé  à la 
défense  des  frontières,  lui  demaudail-on  ce  qu'il 
payait  d'impùt,  et  ces  citoyens  qu'on  déclarait 
pusai/s  quand  il  y avait  ù voler,  lus  déclarerait- 
on  passifs  quand  il  y aurait  à mourir  ’?  «Oh! 
prêtres  stupides!  s'écriait  >ioIcmuu'iil  Camille 
llesmoulins,  prêtres  fourbes  qui  avez  volé  ccUc 
loi,  ne  voyez-vous  pas  que  Jésus-Ciirist  aurait 
été  inéligible,  et  que  vous  reléguez  votre  Dieu 
parmi  la  canaille!  » 

Le  coinilc  de  constitution,  effraye  de  ces  cla- 
meurs, voulut  revenir  un  peu  sur  scs  pas.  Dans 
la  séance  du  3 décembre,  Target  vint  proposer, 
comme  article  oubliéy  une  disposition  aiiihi  con- 
çue : « La  condition  d'éligibilité,  relulive  à la 
contribution  directe,  déclarée  nécessaire  ]>our 
être  citoyen  actif,  électeur  ou  éligible,  sera 
(«osée  remplie  par  tout  citoyen  qui,  pendant 
deux  ans  consecutifs,  aura  payé  volontairement 

* AfonUrvr. séances  du  11,  13,  16,  17  et  18  ng«enibr« 
1789. 


un  tribut  civique  égal  à la  valeur  de  cette  con- 
tribution, cl  qui  aura  pris  rengagement  de  le 
continuer.  » C'était  diminuer  le  nombre  des 
exclus.  Mais,  .sur  atfmint.  la  majorité  sc  monlm 
inimitable.  Target,  Dcsmcuiiiers,  Milseent,  Pé- 
(ion, Gamt essayèrent  successivement,  eltnus m 
vain,  de  lutter  contre  une  véritable  tempête 
d'interruplions  et  de  murmures.  Il  fallut  à Mira 
beau  lui-même  des  efforts  extraordinaires  pour 
faire  monter  h travers  le  bruit  sa  voix  domina- 
trice. Enfin  l’article  fut  rejeté  à une  majorité  de 
quelques  voix,  apres  une  première  épreuve 
proclamée  douteuse  et  au  milieu  de  l'anxiété 
universelle  *. 

Le  suffrage  universel,  » celte  époque,  pouvait 
donner  six  millions  de  voix  : le  chiffre  des 
volants  se  trouva  réduit  à quatre  millions  deux 
cent  mille  environ. 

Kneon*  si  à ce  peuple  de  citoyens  actifs  on 
avait  accordé  le  i>énéficc  de  Télection  directe. 
.Mais  non  : les  assemblées  primaires,  on  l'a  vu, 
n'ctaicnl  admises  à se  choisir  des  délégués  que 
par  ambassadeurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Des  sept  cetil  quarante- 
cinq  membres  qui.  d'après  les  bases  adoptées, 
durent  composer  à l’avenir  l'Assemblée  natio- 
nale, élue  pour  deux  ans  et  permanente,  deux 
cent  quarantu-scptélaicnt  attribués  au  territoire, 
deux  cent  quaiantc-ncuf  à la  population,  et  un 
pareil  nombre  à la  contribution  directe. 

Cette  combinaison  était-elle  équitable?  ^^init- 
elle  conforme  aux  principes  de  la  démocratie,  ou 
seulement  avouable  au  tribunal  du  bon  sens? 
Quoi!  on  attribuait  un  droit  de  représentation 
à des  ])Iainc8,  à des  pierres,  à des  arbres,  quand 
il  y avait  « rcpiéscnlcr  des  hommes!  Car c était 
bien  là  ce  que  signifiait  le  territoire  compté 
comme  une  <les  bases  à donner  ù la  représenta- 
tion. El  que  dire  de  l'importance  assignée  a cet 
.autre  clément  : la  contribution  direelc?  « Si  l’on 
examine,  avait  dit  Bengy  de  Duy-Valléc,  i'inlé- 
lét  que  chaque  division  du  royaume  peut  avoir 
à la  rcprésentaltOQ  nationale,  il  semble  au  pre- 
mier coup  H'œil  que  plus  un  département  con- 
tribue à l’enlrelien  de  In  cliosc  publique,  plus 
il  doit  avoir  d'influence  sur  la  législation.  Hais 
on  ne  fait  pas  attention  que  plus  un  pays  est 
fertile,  plus  il  a de  richesse.s,  plus  ses  habitants 
ont  de  jouissances,  et  pins  ils  sont  redevables  à 
la  puissance  qui  les  défend,  h la  force  publique 
qui  protège  leurs  propriétés.  Le  tribut  qu'ils 
payent  à la  {Mtrie  est  prtqmrtionné  à l'avantage 
qu’ils  en  retirent  et  A la  protection  qu'ils  en 
reçoivent;  la  rontrilmtion  qu'ils  acquittent  rsl 
de  leur  part  un  devoir  de  justice  rigoureux. 
Mais  un  devoir  ne  constitue  pas  un  droit  exclu- 
sif. La  représenta  lion  nationale  ne  peut  donc 
avoir  i>our  base  la  contribution.  Quand  il  s'agit 
de  défendre  la  patrie,  chaque  homme  est  soldat  et 
doit  payer  de  sa  personne;  de  même,  lors<iu'il 
s’agit  de  représenter  la  nation,  tout  homme  est 

* RévolulioH*  df  Frann  tt  ét  tlmbant. 

* Vo}  . «lazu  le  Moniltur  la  Mtiicedu  3 décembre  1789. 
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citoyen  et  a le  droit  de  faire  représenter  son 
suffrage.  C’est  donc  pnr  le  nombre  des  citoyens 
qu'il  faut  caicuier  la  représentation  nationale. 
I<a  |K>pulaiiou  en  est  la  base  véritable  >•  Mais 
l'Asscinblée  constituante  fut  sourde  A ce  langage 
de  In  raison,  dominée  qu  elle  était  par  le  cnile 
bourgeois  de  ror,  substitué  nu  cuite  féodal  du  fer. 

Un  autre  vic^  du  système  qu'on  ndopla  était 
celui  qui  consistait  a renfermer  le  choix  des 
électeurs  départementaux  dans  les  étroites  li- 
mites de  leurs  départements  respectifs,  au  lieu 
de  lui  permettre  d'aller,  par  toute  la  France, 
cberrher  et  designer  le  plus  digne.  I/e  comité  de 
constitution  ne  s'clail  pas  rendu  coupable  de 
cette  atteinte  au  droit  électoral;  elle  résulta  d'un 
amendement  de  d'Ambli,  que  combattirent  avec 
vivacité,  mais  bien  en  vain,  Garat,  Rcwbel), 
la  Rochefoucauld,  le  Chapelier,  Mirabeau.  Des- 
meuniers  avait  fait,  des  arguments  divers  ]iro- 
duiU  dans  le  débat,  l'énergique  résumé  que 
voici  : « Premièrement  tout  député  représente  la 
totalité  delà  nation.^Sccondenicnt,  la  confiance 
des  électeurs  est  le  premier  litre  pour  être  élu. 
— Troisièmement,  restreindre  la  faculté  d'élire, 
c'est  peut-être,  dans  quelques  circonstances, 
empêcher  les  électeurs  de  faire  de  Imns  choix.  » 
Qui  le  rroirail?  L'iiommequi  fit  pencher  la  ba- 
lance du  càlé  de  la  restriction  du  droit,  ce  fut 
un  des  orateurs  qu'on  répiitait  alors  appartenir 
au  parti  populaire,  cc  fut  Barnave.  Soitabsenee 
de  foi  démocratique,  soit  jalousie  secrète  à 
l'égard  de  Mirabeau,  Barnave  s’écria  : •>  Adoptes 
la  motion  de  M.  d'Ambli  : vous  attirerez  les 
villes  dans  les  campagnes.  » Et  ramendement 
fut  volé  *. 

Ainsi,  on  avait  procédé  à une  nouvelle  orga- 
nisation du  royaume,  afin  de  porter  coup  à l’esprit 
de  province,  et  voilà  qu'on  adoptait  une  mesure 
qui  semblait  appeler  des  députés  de  département 
là  où  étaient  iiUendus  les  députés  de  la  France  ! 

Aiaiulenant,  pour  donner  une  idée  fidèle 
de  l'organisation  administrative  que  reçut  le 
royaume,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire,  dans  leur  oi'dre  logique,  les  dispo- 
sitions principales  décrclces  par  l'Assemblée  con- 
stituante. 

U Chaqueadminislration.soit  de  departement, 
soit  de  district,  sera  pcniienente,  et  les  membres 
en  seront  renouvelés  tous  les  deux  ans,  la  pre- 
mière fois  au  sort,  après  les  deux  premières 
années  d'exerciuc,  et  ensuite  ù tour  d’aiieicunclé. 

U Les  membres  des  assemblées  administratives 
seront  eu  fooctioiis  pendant  quatre  ans,  à 
l’exception  de  ceux  qui  sorlirout  par  le  iircoiicr 
reuouvelleiiient  au  sort,  à rexpiratioii  des  deux 
premières  années. 

•>  Après  avoir  choisi  les  députes  de  l'Assemblée 
nationale,  les  mêmes  électeurs  de  chaque  dépar- 
Icuient  cbuisirunl  ensuite  les  membres  h élire 
pour  l'admiiiistratiou  de  leur  district. 

* Séance  du  ï novembre  1789 

’ Séance  du  18  novembre  17s9. 

’ £par*  liant  le  MonUemr,  les  HrlicJc»  du  décret  relatif  à 


« I/Assemb!ée  de  département  sera  composée 
de  trenU'-six  membres  et  relie  de  district  de 
douze. 

« Chaque  administration  de  département  sera 
divisée  en  deux  sections  ; l’iinc,  sous  le  litre  de 
conseii  de  dêpnrlemeut , tiendra  annuellement 
une  session  pendant  un  mois  au  plus,  si  la 
nécessité  des  affaires  l’exige , j>our  fixer  les  rè- 
gles de  chaque  partie  d’administration, ordonner 
les  travaux  et  les  dépenses;  l’autre,  sous  le  litre 
de  dircefoire  tU  département,  sera  toujours  en 
.nctivitë  pour  rcxpédilioii  des  affaires  et  rendra 
compte  de  sa  gestion  au  conseil  de  département. 

« Les  membres  du  directoire  seront  nu  nombre 
de  huit,  pris  dans  le  sein  de  l’administration  de 
département  et  renouvelés  tous  les  deux  ans  par 
moitié. 

« Chaque  administration  de  district  sera  su- 
bordonnée à celle  de  département  et  se  compo- 
sera pareillement  d'nn  conseil  et  d’un  directoire. 

« Les  assemblées  administratives,  dépositaires 
de  l'autorité  du  roi,  agiront  en  son  nom,  sous 
ses  ordres,  et  lui  seront  subordonnées. 

« Tout  citoyen  élu  sera  considéré  comme 
représentant,  non  pas  telle  ou  telle  partie  de  In 
France,  mais  In  France,  et  par  suite  il  ne  pourra 
ni  être  révoqué,  ni  être  frappé  de  destitution, 
si  cc  n’est  dans  le  cas  de  forfaiture  jugée  « 

La  discussion  avait  glissé  très-rapidement  sur 
ces  divers  articles.  Partant  de  l’avantage  qu’il  y 
avait  à •*  multiplier  les  soutiens  et  les  défenseurs 
du  peuple,  ^ Robespierre  aurait  voulu  que,  de 
trente-six,  le  nombre  des  administrateurs  fût 
porté  à quatre-vingts  : cette  proposition  fut 
par  des  motifs  d’économie,  dcrrièi*e 
lesquels  quelques-uns  se  hAlèrenl  d’abriter  leurs 
répugnances  politiques. 

Ori  ne  tint  pas  compte  davantage  des  ré- 
flexions présentées  par  Bengy  de  Piiy-Vallée  sur 
l’inconvénient  d’attribuer  à des  départements 
fort  inégaux,  soit  en  population,  soit  en  ri- 
chesses, un  nombre  égal  d'administrateurs.  Le 
département  de  Berry,  avait  dit  l'orateur,  serait 
H celui  de  Flandre,  égal  en  superficie,  comme 
deux  cent  mille  est  à un  million.  Or  des  frais 
d'administration  qui,  repartis  sur  un  million 
d’hommes,  peuvent  être  fort  supportables,  de- 
viennent, répartis  sur  deux  cent  mille,  un  far- 
deau accablant  *. 

Nais  il  y avait  un  reproche  plus  grave  à 
adresser  à l’Assemblée  constituante.  Knlevcr  aux 
électeurs  le  droit  de  révoquer  l’élu,  n’élalt-ce  p.as 
dés,armcr  le  souverain?  El  le  désarmer  sous  pré- 
texte que  l'élu  d’une  simple  commune  représente 
la  France  cnlière,  n’était-re  pas  enter  sur  un 
sophisme  la  violation  d’un  principe?  Car  enfin, 
si  une  partie  de  la  nation  est  supposée  agir  an 
nom  de  toute  la  nation  quand  elle  choisit,  pour- 
quoi ne  serait-elle  pas  supposée  agir  de  même 
quand  elle  révoque? 

roraani»aiion  adniiaiviralivc  ec  Irouveat  ^s^^enlbl»<  danit  le* 
de  Paris,  m*  i» . 

* MoHttenr.  sciince  du  4 aovembre  1789. 

* /6ôf.,svancc  üu  5 iiovenibro. 
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Les  fonrtions  des  ndministrntions  de  drpur- 
lemcnt  et  celles  des  ndministrstions  de  district, 
sous  l'autorit^^  des  ppomicres,  furent  : 

De  régler,  en  exécution  des  décrets  de  TAs- 
semblée  nationale,  la  répartition  par  les  dépar- 
tements entre  les  districts  et  par  les  districts 
entre  les  communautés,  de  toutes  les  contribu- 
tions directes  ; 

De  surveiller,  sous  les  ordres  du  roi,  mais  tou- 
jours d’après  les  décrets  de  l'Assemblée,  l'éduca- 
tion publique, l'enseignement  politique  et  moral, 
la  police  des  eaux  cl  forêts,  celle  des  chemins  cl 
rivières,  celle  des  canaux  et  travaux  publies  de 
toute  espèce  relatifs  aux  besoins  du  départe- 
ment ; 

De  pourvoir  à la  salubrité,  sûreté  et  tranquil- 
lité publiques.  & Tentretien  des  églises  et  presby- 
tères, à tout  ce  qui  concernait  enfin  le  soulage- 
ment des  pauvres  ou  la  répression  des  délits  : 
maisons  et  ateliers  de  charité,  maisons  d'arrêt, 
prisons,  police  des  vagabonds  et  des  mendiants 

La  loi  portait,  on  vient  de  le  voir,  que  les 
assemblées  administratives  seraient  subordon- 
nées au  roi.  Mais  de  quelle  manière?  c’est  ce 
qit’on  avait  oublié  de  préciser.  Plus  tard,  on 
répara  l’omission  en  investissant  le  monarquedu 
droit  de  suspendre  toute  administration  qui 
n’exécuterait  passes  ordres,  à charge  d'en  in- 
former Ig  corps  législatif  qui  confirmerail  ou 
lèverait  la  suspension.  Quelle  anarchie  ! s’écrie 
à ce  sujet  un  liistorien  moderne  Sans  doute, 
l'anarchie  risquait  d'écinter  tant  que  la  société 
aurait  deux  tétas,  tant  qu'on  laisserait  face  a 
face  une  assemblée  et  un  roi.  Mais  que  fallait-il, 
pour  que, dans  les  donnéesdii  nouveau  système, 
l'ordre  se  fît?  que  la  royauté  disparût.  Or  le 
peuple,  à défaut  du  comité  de  constitution,  sut 
bien  tirer  la  conséquence! 

Nous  n’aurions  donné  au  lecteur  qu’une  idée 
bien  incomplète  des  vues  oi^aniques  de  l'Asseni- 
blée  constituante,  si  h ce  qui  précède  nous 
n’ajoutions  pas  l’analyse  du  plande^  »nM«îCi;>a- 
liléity  tel  que  l'adopta  celle  Assemblée  célèbre. 

L'homme  en  société  a,  pour  ainsi  dire,  deux 
vies  : celle  qui  s'étend  au  loin,  par  laquelle  il 
entre  en  rapport  avec  des  choses  qu'il  lui  c.st 
diflicile  de.  bien  apprécier,  avec  des  hommes 
qu’il  ne  verra  peut-être  jamais,  cl  celle  qui  se 
passe  dans  un  certain  cercle  Imrné  dont  il 
connaît  à merveille  la  surface  et  embrasse  les 
limites.  Dr  ces  deux  vies,  la  première  pourrait 
être  appelée  rie  nationaie,  cl  la  seconde,  rie 
rommunaU. 

Or,  par  les  lois  dont  nous  venons  de  présenter 
le  tableau,  l'Assemblée  constituante  avait  réglé 
la  première  , il  lui  restait  a se  préoccuper  de  la 
seconde. 

En  déei<ianl  que,  dans  un  pays  de  l’étendue 
du  nûlre,  et  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
intérêts  généraux,  à In  vie  nationale^  les  fonc- 
tions législatives  seraient  remplies,  non  pas  in- 

< Arpotuii'oiM  de  Pari»,  n*  XXI. 

* l>roi,  Hi»i  rrpnc  de  /x)ui«  A'  17,  t III,  unpend.,  p.l28. 

* Celle  gniTc  qnr«iion  a au»»i  '•oalcxée  de  iio»  Jour»,  H 


distinctement  et  au  hasard  par  tous  les  citoyens, 
mais  par  ceux  que  la  nation  aurait  désignes 
comme  les  plus  capables  et  les  plus  dignes,  les 
constituants  n’avaient  rien  fait  que  de  tpcs- 
raisonnable;  ils  avaient  appliqué  a la  politique 
le  grand  principe  de  la  division  du  travail,  basé 
sur  l'accord  des  fonctions  avec  les  aptitudes,  et 
ils  avaient  détourné  de  la  France  les  maux,  les 
périls  qui  seraient  inévitablement  sortis  de  la 
doctrine  contraire. 

Supposons,  en  effet,  qu'au  lieu  d’une  assem- 
blée unique  et  imposante,  siégeant  à Paris,  sur 
res  hauteurs  qn’on  aperçoit  des  extrémités  du 
monde  t écho  sonon*  formé  par  la  rencontre  de 
toutes  les  voix,  point  radieux  formé  par  la  con- 
vergemîC  de  tous  les  rayons,  phare  étincelant 
allumé  pour  le  compte  ci  à l’usage  de  tout  l'uni- 
vers,  il  v eût  eu  en  France  près  de  quarante 
mille  petites  assemblées  éparses,  obscures,  déli- 
bérant dans  leur  coin,  sans  débat  solennel  entre 
elles,  sans  échange  possible  de  leurs  idées 
diverses;  près  de  quarante  raille  petites  assem- 
blées soumises  h l’empire  des  préjugés  locaux, 
et  agitées,  tourmentées,  égarées,  quant  h la  solu- 
tion de  problèmes  trop  vastes  et  trop  compliqués 
pour  être  de  la  compétence  de  tous,  par  l’ambi- 
tion, irresponsable,  de  quelques  meneurs  de 
village quel  aurait  été  l’avenir  de  la  révolu- 

tion? La  république  en  lambeaux;  le  souverain 
mutilé;  mainte  minorité,  gardienne  du  progrès, 
accablée  sous  le  poids  d'un  chiffre  qu'auraient 
fourni  l'ignorance  et  la  routine  ; les  communes 
transformées  en  arènes  tumultueuses  où  l'on 
aurait  combattu  pour  ou  contre  toute  chose:  les 
ennemis  du  peuple  réunis  en  force  là  où  n'au- 
raient pu  se  rendre  ni  le  cultivateur  enchaîné  au 
travail  des  champs,  ni  l’artisan  retenu  à l'atelier; 
en  cas  de  guerre,  les  meilleurs  citoyens  courant 
aux  frontières,  tandis  qtieleshommes  corrompus, 
les  reptiles  de  la  chicane,  seraient  restés  maîtres 
de  la  lice,  et  le  désaccord  probable  de  tant  d’as- 
scniblécs  couvant,  au  plus  fort  de  la  guerre 
étrangère,  la  guerre  civile,  voilà  l’énergique 
peinture  que  fit.  plus  tard,  Robespierre  des 
dangers  de  l’intervenlion  directe  des  citoyens 
pris  séparément,  dans  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  vie  nationale  et  quand  il  s'agit  d’une  nation 
disséminée  sur  un  territoire  d’une  immense 
étendue 

Mais  qu’on  y regarde  de  près,  et  l’on  verra 
que  de  ces  objections  si  vives,  si  puissantes,  si 
décisives,  aucune  ne  trouve  son  application, 
dès  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  In  rie  fomwu- 
nnU.  D'une  part,  les  intérêts  communaux  sont 
de  leur  nature  très-peu  compliqués,  cl  aisément 
«appréciables,  puisqu'ils  ont  leur  source  dans 
des  relations  journalières;  d'autre  part,  les  ha- 
bitants d'une  commune  se  connaissent,  ils  n’ont 
pas  de  peine  à se  rassembler,  ils  ne  sont  qu'une 
famille  agrandie.  Pourquoi,  dèslors,  ne  seraient- 
ils  pas  admis  à décider  directement,  par  eux- 

j'ai  ru  (Kr«$ion  de  la  traltrr  dans  drux  brochures  donl  )«  prr- 
miéra  «si  inlilulée  ; Plu»  dt  Girondin»,  et  la  seconde  : ta 
ftépubli^u»  une  et  indivitiblt. 
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mêmes?  Pourquoi  imposernit>on  à la  commune, 
sous  le  nom  de  municipalité,  des  législateurs 
locaux  dont  il  lui  est  possible  de  se  passer? 

Louslalot  posa  la  question  en  ternies  d’une 
éloquente  amertume  ' ; et  s'il  se  trompa  en  reje- 
tant ridée  de  délégation  lii  où  elle  est  nécessaire, 
c'est-à-dire  dans  la  vie  de  la  nation,  il  eut  raison 
de  1.1  combattre  là  où  elle  est  inutile,  c'est-à-dire 
dans  la  vie  de  la  commune.  Mais  scs  cris  ne  tou- 
chèrent pas  l’Assemblée.  Le  comité  de  constitu- 
tion avait  proposé  la  Turmation  de  municipalités 
qui,  élues  par  tous  les  citoyens  actifs  de  la  com- 
mune réunis,  décideraient  des  alTaircs  du  lieu, 
achats,  octrois,  aliénations,  etc...  : Jn  double 
attribution  des  pouvoirs  législatif  et  exécutif  aux 
corps  municipaux  fut  votée. 

Le  chef  du  corps  municipal  reçut  le  nom  de 
maire,  et  on  appela  procureur  ayntiie  un  fonc- 
tionnaire, électif  aussi,  dont  la  mission  fut  de 
défendre  les  intérêts  de  la  commune. 

Une  autre  diniculté  se  présentait. 

Le  but  de  l'Assemblée  constituante  était  de 
rattacher  tons  les  mouvements  de  la  machine 
politique  à l’action  d’un  seul  ressort  principal; 
elle  voulait  établir  Tunilé,  la  centralisation;  cl 
c’est  pour  cela  qu’elle  avait  subordonné  les 
administrations  de  district  à celles  de  départe- 
ment, celles  de  département  au  pouvoir  exécutif 
suprême  , et  enOn  les  agents  de  ce  pouvoir 
exécutif  suprême  à la  puissance  législative.  Était- 
il  bon  que  les  municipalités  tissent  partie  inté- 
grante de  ce  mécanisme?  Les  assujetlirait-on  aux 
administrations  de  disirict,  comme  celles-ci 
avaient  été  assuJeUies  aux  administrations  de 
département,  et  comme  ces  dernières  l'étaient 
au  pouvoir  central?  Ou  bien,  eu  égard  à la  difTé- 
rcnce  qui  existe  entre  les  intérêts  particuliers 
et  les  intérêts  généraux,  entre  la  vie  communale 
et  la  vie  nationale,  consacrait-on  riudépendaiicc 
des  municipalités  7 

N’osant  se  prononcer  d’une  manière  exclusive 
pour  aucun  de  ces  deux  systèmes,  l'Assemblée 
constituante  prit  le  parti  de  les  combiner.  Elle 
déclara  certaines  fonctions  propres  au  pouvoir 
municipal,  et  elle  arrêta  que,  quant  aux  autres, 
il  relèverait  du  corps  administratif  supérieur. 

Les  altributious  reconnues  propres  au  pouvoir 
municipal  — et  celles-là  même  ne  devaient  pas 
échapper  à toute  surveillance  — furent  : 

De  régir  les  biens  et  revenus  coramuDS  des 
villes,  bourgs,  paroisses  et  communautés  ; 

De  régler  et  acituilter  la  partie  des  dépenses 
locales  à payer  des  deniers  communs  ; 

De  diriger  et  faire  exécuter  les  travaux  pu- 
blics à la  cliarge  de  la  communauté  ; 

D’administrer  les  établissements  appartenant 
à la  commune; 

D’assurer  aux  habitants  les  avantages  d'une 
bonne  police. 

Les  fonctions  dans  l’exercice  desquelles  le  pou- 
voir municipal  resta  soumis  aux  corps  adminis- 
tratifs, furent  : 

* Aci«^unoiu  (if  Parti,  b«  Ui. 
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La  répartition  des  contributions  directes  entre 
les  citoyens,  membres  de  la  communauté  ; 

La  perception  de  ces  contributions  et  leur 
versement  dans  les  caisses  du  district  ; 

La  régie  des  établissements  consacrés  à l’uti- 
lité générale  ; 

La  surveillance  et  l'agence  nécessaires  a la 
conservation  des  propriétés  pubtique'«; 

L'inspection  directe  des  travaux  de  réparation 
ou  de  reconstruction  des  églises,  presbytères  et 
autres  objets  relatifs  au  service  du  culte  reli- 
gieux. 

De  la  sorte,  le  pouvoir  municipal  se  trouva 
avoir  un  caractère  double  et  contradictoire  : ce 
fut  un  pouvoir  hermaphrodite.  On  aurait  du 
prévoir  qu’apercevant  sons  cesse  au-dessus  de  sa 
tête  une  autorité  de  nature  différente,  toujours 
prête  à peser  sur  lui,  i)  céderait  souvent  à la  ten- 
tation de  résister,  et  que  de  là  naîtraient  des 
déchirements  funestes,  quand  il  n’y  aurait  pas 
oppression.  Mais  l’Assemblée  constituante  fut 
dupe  d’une  erreur  qui,  aujourd’hui  encore,  est 
loin  d'élrc  dissipée.  Elle  supposa  faussement 
qu’entre  les  intérêts  particuliers  et  les  intérêts 
généraux^  il  existe  une  hostilité  fatale,  nécessaire, 
contre  laquelle  il  emportait  de  se  précautioniier 
avant  tout  ; elle  ne  comprit  pas  que  VÉlut  cl  la 
commune  _ sont  deux  aspects  d’une  même  idée  ; 
que,  si  Vh'lat  correspond  à l'idée  d’unité  poli- 
tique, la  commune  correspond  à l’idée , non 
moins  essentielle,  d’unité  sociale.  Une  commune 
n'est  pas  une  réunion  d’individus  juxtaposés,  c’est 
une  association,  et  qui  aura  d’autant  plus  ce 
caractère  qu’un  la  laissera  plus  couiplétcment 
libre  de  régler  les  intérêts  qui  naissent  des  rap- 
ports fréquents,  journaliers,  immédiats,  dont  se 
compose  son  existence. 

Tels  furent,  en  4789,  les  travaux  organiques 
de  rAsscinblee  constituante. 

Ils  donnaient  prise  à de  sérieuses  critiques  et 
nous  n'avons  pas  dissimulé  que  l’esprit  bour- 
geois les  marqua  souvent  d'une  empreinte  fu- 
neste. Et  cependant,  quand  on  les  considère 
dans  leur  ensemble  ; quand  surtout  on  compare 
ce  qu'ils  produisirent  avec  cc  qui  avait  existé 
jusqu’alors,  il  est  impossible  de  ne  leur  pas  re- 
connaître, au  moins  sous  certains  rapports,  un 
caractère  d’audacc,  de  nouveauléet  de  grandeur. 
Non,  non,  cc  n’était  pas  une  médiocre  entreprise 
que  de  refaire  à un  point  de  vue  vraiment  na- 
tional la  carte  d’un  vaste  pays;  que  de  ramener 
l'autorité  vers  sa  source;  que  de  généraliser, 
sinon  d’universaliser  l'action  élective,  cette  cir- 
culation du  sang  dans  le  corps  politique  ; que 
de  substituer  les  serviteurs  de  la  nation  aux 
ofliciersdu  roi,  les  départemcolsaux  intendants, 
les  districts  aux  subdélégués,  des  municipalités 
représentatives  à des  municipalités  vénales  ; que 
de  créer  cnûn  cc  puissant  système  de  cculralisa- 
lion  qui  ne  respecta  pus  assez  peut-être  le  prin- 
cipe des  libertés  communales,  mais  qui  mit  fin 
pour  jamais  aux  privilèges  provinciaux,  facilita 
uu  plus  haut  degré  l’expédition  des  affaires, 
rendit  uniforme  l'udministratiou  de  la  justice, 
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dé&armn  l’arbitraire  local,  permit  Tunité  de  Ié{i;is- 
lation  et  fit  la  Franco  si  forte  que.  plus  tard,  elle 
put  porter  sans  fléchir  rénormepoids  de  l'Europe 
armée. 

Avec  quelle  rapidité,  d'ailleurs,  avec  quelle 
triomphante  énergie  elle  fut  euriduite,  cette 
gi);aiitesque  upénilinn  qui  semblait  devoir  éti^e 
louvraj^e  de  plusieurs  années!  Kii  moins  de 
trois  mois  l’ancienne  France  géographique  dis> 
parut,  emportant  avec  elle  jusqu’aux  noms  d'au- 
trefois. Les  noms  dont  les  départements  furent 
baptises,  on  les  demanda  aux  mers,  aux  fleuves, 
aux  montagnes;  on  les  demanda  à la  terre, 
nourrice  commune  des  liomines. 

Ajoutons  que  la  nouvelle  organisation  du 
rnymimene  fut  ni  l'unique  souci  de  FAssembiée 
ronstituantc,  ni  la  seule  réforme  qui  occupa  ses 
journées  fécondes.  Car,  pendant  e<;  temps  : 

Elle  s'occupait  de  la  vente  des  biens  du 
clergé  ; 

Hile  soutenait  contre  les  parlements  la  lutte 
que  nous  .ivons  décrite  ; 

Elle  châtiait  les  états  du  Cainbresis,  soulevés; 

Elle  agitait  les  idées  de  banque  nalionale  et  de 
crédit; 

Elle  abordait  la  réforme  de  la  justître  crimi- 
nelle, cliargeail  le  jury  de  l’instruction  et  du 
jugement,  établissait  la  publicité  das  débats, 
abolissait  la  question,  défendait  de  retarder  au 
delà  de  vingl-<)ualrc  heures  riiilerrugaloire  de 
l'accusé  ' ; 

Hile  décidait,  sur  la  propc^ition  de  Guilloliii, 
que  les  délits  du  même  genre  seraient  punis  du 
même  genre  de  peine,  quels  que  fussent  le  rang 
et  l’état  du  coupable 

Elle  décrétait  l'enrùlement  volontaire 

File  créait  quatre  cents  millions  d’assignats, 
papier-monnaie  destiné  à être  reçu  en  payement 
des  domaines  nnlioniinx.  et  de  la  sorte  elle  jetait 
les  bases  d'une  théorie  de  fînanecs  toute  révoiu- 
tioimaire^; 

Elle  déclarait  les  non-catholiques  admissibles 
H tous  les  emplois,  tant  militaires  que  civils  \ 
et  donnait  vie,  en  ce  qui  touchait  les  protestants, 
les  juifs,  les  comédiens,  aux  principes  consignes 
dans  la  déclaration  des  droits  dcrhomnic. 

• Drcrcl  du  9 oclubrr  1789. 

• Séuncr  du  I'»  décruibrc  17S9 

• Üécreldu  ICdéwiubrc  1789. 


Grandes  choses,  d’immortelle  mémoire,  et 
dont  néanmoins  l'Assemblée  constituante  n'a  pas 
à revendiquer  le  principal  mérite  «aux  yeux  des 
générations  futures  ! Elle  fut  un  étincelant 
foyer,  c’est  vrai,  mais  un  foyer  qu'entretint  et 
que  fut  obligé  de  rallumer  le  vent  qui  suiifflait 
alors  de  la  place  publique.  L’émeute  même,  ea 
CCS  jours  incomparables,  faisait  sortir  de  son 
tumulte  de  si  sages  inspirations!  Chaque  sédition 
était  si  pleine  de  pensée.s!  Et  Paris,]»  ville  sainte, 
Paris  n'était-il  point  là,  toujours  là,  avec  son 
Impétueuse  vigilance,  ses  conseils  sous  forme 
d’agitations,  et  son  souffle  embrasé? 

Les  frères  prêcheurs  dominicains,  qu’on  a>ait 
coutume  d’appeler  jacobins  parce  que  leur  maison 
principale  était  rue  Saint-Jacques.  {>ossédaient 
rue  Saint-Honoré  une  salle  longue,  rectangu- 
laire, garnie  de  quatre  rangs  de  stalles  et  pouvant 
servir  à des  réunions  nombreuses.  Cette  salle, 
toute  pleine  de-s  souvenirs  tragiques  de  la  Ligue 
et  qui,  autrefois,  avait  entendu  des  prêtres  {u-é- 
chcr  l’assassinat  des  rois,  les  membres  du  club 
Breton,  aussitôt  après  la  transhition  de  l’Assem- 
blée à Versailles,  ravalent  louée  ; ils  s'y  étaient 
installés  sous  le  nom  de  club  des  Amis  de  ta 
constitution,  ils  y avaient  préparé  une  tribune 
populaire,  rivale  de  l’autre  tribune  : on  jugede 
quelle  énergie  d'impulsion  Parto  se  trouva  doué, 
quand  il  eut  ce  moyen  déconcentrer  sesseiili- 
ments  et  de  faire  parler  se.s  volontés!  Car,  ce 
club,  Paris  le  fit  sien  )x>ur  le  donnera  Tinstant 
même  à la  révolution.  Ce  fut  Paris  qui  l’appela 
club  des  Jacobins;  ce  fut  Paris  qui  en  força  les 
portes,  ouvertes  d’abord  aux  seuls  députés;  ce 
fut  Paris  qui,  secouant  rinfluence  malsaine  des 
Lameth  et  de  Barnave,  courut  y saluer  la  vertu 
de  Kobespierre.  Et  d’un  autre  côté,  ce  fut  grâce 
au  club  des  Jacobins,  grâce  à scs  colonies  dans  les 
principales  villes  du  royaume,  que  Paris  put  se 
répandre  partout  et  faire  vivre  de  sa  vie  bn'i- 
lunte  la  France  entière. 

Ainsi,  pendant  que  rAssembléc  s’étudiait  à 
fonder  ruiiilé  de  radmiiiistratiou  et  des  lois,  ce 
que  la  force  des  choses  préparait  invinciblement, 
celait  un  résulUd  bien  plus  important  et  bien 
plus  luerveillcux  ; Funilé  de  la  révolution. 

* D^retdu  19  «lérriiibre  1789. 

* Décret  du  2i  déccuibre  17ÿ9. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

AfîPECT  DE  L’ninOPE. 

La  réToItiijoii  frai»rais«  Han$  s^s  rar>porls  avec  rEiiro|K' : tson 
cadre.  — .Avéneinciii  de  FnSlérir-GuMIannic  II.— Iler»»|>crj{, 
CD  Pru.v^c.  — Porlratl  de  l'ill.  — Les  peti-toles  liollaivbucl 
fr  .«ladimidcr.  — KnrrU  à la  Haye  ; iiUri^sDe*  : leur  siiC'' 
eèsj  le  siaihoiulcr.  nppové  par  l’Anglcierre.  rosie  vain- 
i|ueur.  — 1,8  llollando  perdue  pour  les  pAtriulcs  el  pour  U 
France.  Ligue  angIo-pru«sicnne.  — Lullierinc  II  et  l’o- 
icmkin.  — Voyage  romrmcsquc  de  rimpifolHcc  ii  Klier'On. 

— IIerlül>erg  [rouble  toule  l'Europe.  — l.cs  Ture*  enlrenl 
en  guerre  contre  In  Ru&<ie  et  rÂnIriche,  unies  ; aiieriia- 
livc  de  mersi  uveulure  arnute  de  (îuslave  III  ; prise  d'Oe- 
talow;  les  Etats  de  Ju»cpli  II  ravagé».  — Invasion  de  l'es- 
prit  nouveau  purloul.  — Agilaliunde  la  Pologne.  — Récln- 
malion»  de  lu  Hongrie.  — Le  Rrabanl  s«>ulcvé.  — Cea 
cumpMrnIiuns  permettrnt  A la  révolution  française  de  gran* 
dir.  Diais  bictilûl  elle  devieiil  l'unique  préoccupation  des 
roi».  — Prutcalntion  des  princes  iilicniands,  po.-»scs>iannés 
en  AUuce,  contre  les  décrets  de  la  niiil  du  iaoiU;  Coiic/m- 
SHm.  — Joseph  II  : sa  tut>rl.  — ürigierr^  de  la  roaliiion.  — 
Léopold,  successeur  de  Joseph,  ouinie  la  Prusse  contre  la 
révolution.  — Frétléric-Guilluume  II  livré  & la  secte  des 

royaliilea.  — Lc  crédit  de  Hcrlzbcrg , ébranlé. 

— Impression  produite  |»ar  la  n^voiuUon  sur  les  Anglais. 

— Biirke;  Fox;  Siieridaii.  — ImpoHunls  débats  dans  la 
chambre  des  communes  sur  la  rcvoluiion  fraïu^riisc.  — 
Béstiiué. 


11  existe  dans  louU'S  les  histoires  de  la  Révo- 
lution française  une  bien  étrange  lacune.  On 
dirait  quVblouis  et  comme  fascinés  par  le  spcc- 
lucle  de  la  France  transformée,  les  historiens 
n'ont  rien  vu,  n’ont  rien  su  de  ce  qui  se  passait 
autour  d’elle,  soit  à l’époque  où  la  Révolution 
n’était  encore  qu’imminente,  soit  lorsque,  plus 
tard,  pleine  de  force,  majestueuse  et  terrible, 
elle  ccialii  en  prodiges. 

Ainsi  , rélnl  des  diverses  puissances  euro- 
péennes en  1789,  les  événciucuts  extérieurs  aux- 
quels SC  lie  cette  date  immorlcllc,  IcscfTorls  des 
patriotes  lioliandais,  le  soulèvement  du  llrabnnt, 
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les  oscillatirns  de  la  politique,  le  subit  rappro- 
chement des  princes  les  plus  hostiles  l'un  è l'au- 
tre, l’épouvante  des  souverains  philosophes  au 
bord  du  gouffre  qu'ouvrait  la  philosophie,  les 
origines  de  la  coalition  eufm,  et  le  prologue  où 
apparurent  les  grandes  figures  de  Joseph  11,  de 
Catherine , de  Pilt , de  llerlzberg  , tout  cela 
semble  d’un  coinniun  accortl  avoir  été  i*cjelé  dans 
Fombre.  El  pourtant  la  Révolution  française  ne 
naquit  point  inaperçue  el  solitaire;  elle  ne  gran- 
dit pas  au  milieu  du  silence  universel,  dans  le 
vide  de  rhisloirc.  Ce  fut,  au  contraire , parce 
qu’elle  dériva  d’un  concours  inouï  de  circon- 
sUioces  produites  par  tous  les  siècles  et  tous  les 
peuples,  que  son  action  fut  si  puissante  sur  les 
destinées  de  la  terre.  Lè  fut  son  caractère  domi- 
nant : ne  pas  avoir  aperçu  ce  caractère,  c’est  ne 
l’avoir  pas  comprise. 

Il  faut  donc  dire,  en  remontant  un  peu  le 
cours  des  années,  au  sein  de  quels  événements 
se  produisit  cet  cvcncincnl  sans  égal,  et  quels 
furent,  à cette  heure  solennelle  de  l'histoire,  les 
pi'emiers  tressaillements  de  l’Europe. 

Quand  les  étals  généraux  s’ouvrirent  en 
France,  il  y avait  prés  de  trois  ans  que  Frédé- 
ric II  était  mort,  laissant  k son  successeur  une 
couronne  qu’il  avait  rendue  glorieuse  cl  pesante. 
Ce  successeur  était  Frédéric-Oiiillaume  II , le 
même  qui,  Aguiiicmnon  des  rois  modernes,  de- 
vait entrer  le  premier  dans  la  guerre  homérique 
(les  souverains  contre  la  Révolution,  cl  ouvrir  le 
chemin  de  la  France  à leurs  armées. 

A la  nouvclledc  la  mort  de  Frédéric,  Use  rendit 
à Potsdam,  se  fît  conduire  devant  les  restes  du 
grand  homme  cl  les  contempla  d’un  air  pensif... 
D'abord,  il  sc  montra  juste.  Il  rcsiitua  deux  cent 
mille  cens  au  juif  Ephraïm;  il  accord.'i  la  liberté 
au  commerce  des  grains;  il  s’inquiéta  des  mal- 
heureux ; il  SC  para  de  la  devise  de  son  ordre 
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fmum  cuiquty  devise  à laquelle  les  Polonais,  par 
«ne  légitime  vengeance,  avaient  ajouté,  npiès  le 
partage,  le  mol  rapuiV*.  .Mais  luenlAl  deux  cdils 
furent  lancés  qui  annonçaient  à 1'e.sprit  nouveau 
la  présence  d’un  ennemi.  L'un  soiinietUil  la 
pensée  h la  censure  des  prêtres  * ; lautre  eon* 
damnait  an  silence  res  déistes,  ces  nalurniistes, 
ces  philûsoplies  que  le  monarque  défunt  avait 
tant  protégés  La  Prusse  alors  Cimnnene»  de 
s'alarmer  dans  son  deuil  : KnMéric  II  était  bien 
mort  ! 

On  était  en  I7H6,  et  TEurope,  à oetlc  époque, 
paraissait  calme.  Toutefois,  la  ruine  dn  slotboU' 
«iérnt  |K>ursnivie  en  llcdlande  par  les  patriotes, 
la  rancune  des  Titres  contre  les  Russes,  et  la 
résistance  des  Belges  aux  réformes  prématurées 
de  Josepb  II.  agitaient  déjà  la  surface  des  chost's. 

Il  y avait  d'ailleurs,  en  ce  temps«là.  deux 
liomnies  faits  |M)ur  mettre  ic  feu  nu  monde  : 
c'étaient  Hertiberg  en  Prusse,  et.  en  Aiigtelcrrc, 
William  Pitl. 

L’œuvre  que  Frédéric  11  avait  necomplir  avec 
son  c[>éc,  Hertzberg  l’avait  con.sacrée  avec  sa 
plume.  Présomptueux , inflexible  et  vain  . mais 
d’une  audace  ()ut  servait  une  intelligence  forte, 
U nature  de  son  esprit  le  poussait,  par  toutes 
sortes  de  voies,  radieuses  ou  obsctm*s,  aux  vio- 
lentes entreprises,  et  son  cœur  avait  été  formé 
pour  les  grandes  haines.  Le  désir  d'accabler  l’An- 
trielic  enflammait  son  sang.  Ne  voyant,  ne  vou- 
lant que  la  Prusse  en  Allemagne,  il  avait  essaye 
d'abord  d'enlever  au  eabinel  de  Vienne  l'appui 
de  Versailles.  Sachant  que  Louis  \V1  n’aimait 
pas  Joseph  11  et  que  Vergeunes,  alors  niinislrc. 
appartenait  aux  traditions  de  la  politique  anti- 
autrichienne , celle  de  Henri  IV,  de  Richelieu, 
de  Mazarin,  de  Louis  XIV,  Herlzlicrg  avait 
poussé  Frédéric-Guillaume  II  à écrire  au  roi  de 
France,  pendant  que  le  baron  de  Goitz  rcci'vail 
mission  de  presser  Vergennes*.  Mais  le  diplomate 
français  avait  une  âme  que  remplissaient  et  abais- 
saient tour  H tour  les  soucis  d’une  ambition 
vulgaire.  « J'ai  fait  vwu  de  mourir  ministre  » 
disait-il  souvent  : lâche  pensée  qui  le  rendait 
incapable  de  braver  les  sympathies  autrichiennes 
de  Maric-Anloiiielle.  Vergennes  ay.anl  donc  ré- 
pondu avec  une  réserve  cnh  ulce  aux  avances  de 
lu  Prusse,  Herizberg  eu  conçut  une  irritation 
iiiélée  de  mépris.  Il  répandit  autour  de  lui  son 
ressentiment,  il  le  lit  germer;  il  tint  le  prince 
Henri,  ourle  du  roi  de  Prusse,  écarté  des  alTaires 
parce  que  ce  prince  aimait  la  France,  et  il  en  agit 
de  même  à l'égard  du  duc  de  Hrunswick,  soldat 
illustre  qui,  par  ambition  militaire,  a>uit  euni- 

* L.  P.  S^gur,  Tableau  hiUori^ue  tl  politique  de  l'Eu- 
rope, I.  I,  p.  üO,  Pari»,  l7Mi. 

* Edildereniiiirc. 

* Edil  lie  coii-'-eicnre. 

* Mémoire»  tire»  de»  papier»  d'un  homme  d'Etal,  t.  i, 
p.  U.  i>ans.  itôt. 

* .Suulavie,  Mémoire»  hinoriques  et  poUliqut»  du  rigiu  de 
Loui»  X VI,  I.  V.  P 4.  thUt. 

* L I*.  df  Sègur.  Tableau  hiilorique  et  paliiique  deVEu- 
rofie,  l.  I,  li.SH. 

^ flrilitn  hitlvry  chroHolugirallÿ  arrauÿed.  |>  GUS,  tj*  t^i- 
tioD.  Lunüuii,  HDCCeXLVli. 


mandé  l’armée  prussienne  contre  nous,  maU  que 
la  France  .attirail.  Graves  furent  les  suites.  Car, 
suivant  le  témoignage  d'un  historien  diplomate: 

« Il  est  eertain  que  si  Frédérie-GuiHaumc  II  >‘é- 
taît  laissé  conduire  par  le  duc  de  Brunswick,  la 
PrusM‘  n'aurait  pas  entrepris  contre  lu  Révolution 
française  une  guerre  qu’elle  soutint  sans  suew's  et 
termina  sans  gloire  *.  » 

Ainsi  devenu  notre  ennemi  , Ilertzberg  sc 
tourna  brusqncnienl  du  edté  de  l’Anglelene  , 
où  les  alfaircs  étaient  alors  coiiduitcs  par  William 
Pitt. 

FilsdeChatbam  et  bérilierdesa  gloire,  instruit 
presque  au  sortir  du  l>ci*ecau  dans  lu  science  de 
l'homme  dT.tat  p.ar  un  des  nialircs  de  e<Ute 
science  amère,  membre  des  communes  à vingt 
et  un  ans,  chancelier  de  l'échiquier,  sous  Shel- 
burne,  à vingt-trois  premier  lorxl  de  la  tréso- 
rerie â vingt-quatre  *,  Pitt  était  bien  riVllement 
ce  que  lord  Norlh  avait  dit  : Iht  jeune  homme 
nè  tniMisfre*.  Sa  vie,  qui  n’eut  pas  de  j>rii.tem[»s 
et  qui  ne  devait  pas  avoir  d’automne,  fut  de 
bonne  heure  abamioimée  aux  angoisses  d'nnc 
passion  unique  chez  lui,  dévorante,  iinpineulde, 
immense  : la  p.assion  du  pouvoir.  Elle  se  Irahis- 
s>ai(,  rette  passion  que  rien  ne  dompta,  dans  sa 
physionomie  sévère,  dans  l'babiliielle  altcrütioii 
de  son  visage,  dans  son  g«ile  plein  de  dignité 
morne,  dans  l’espèec  de  piéoccupalion  mnchiiialc 
qui  souvent  le  faisait  marcher  la  bouche  ouverte 
dans  sa  voix  profonde  enlin , et  «lans  son  élo- 
quence, admirable  de  logique,  d'autorité,  d'allicre 
ironie,  mais  apprêtée,  monotone,  froide  au  fond 
comme  un  rôle  appris,  et  venant  de  la  tête,  «on 
du  coeur.  Son  style  était  délini  par  Windiiam 
style  (le  papier  ti'Ktat  cl  les  écrivains  (|»ii  ont 
le  plus  vanté  sa  puissance  oratoire  avouent  que 
son  talent  était  d'un  acteur  exli'un)din:iirt\  mais, 
après  tout,  d'un  acteur Inexorable  tyramiic 
d'un  vice  dominant!  Les  qualités  aimables  (|ue 
Pitt  possoMnit  — car  il  en  cul  de  Udics  — il  les 
mil  en  rés<Tve  pour  scs  heures  perdues.  Il  fut 
simple,  bon,  jovial  même...  à la  dérobée.  Mais, 
comme  bommo  public,  il  sc  fil  une  existence 
factice,  glaciale  cl  dure  , remplie  de  dé-sirs  ron- 
geurs. Scs  vertus,  la  passion  du  pouvoir  les  cor- 
rompit : elle  changea  sa  hardiesse  en  impré- 
voyance, la  dignité  de  son  caractère  en  hauteur, 
sa  persévérance  en  opinintrclc,  sa  disvTclion  en 
dissimuhilion.  Elle  le  conduisit  à se  roidir  contre 
les  principes  de  la  révolution  whig  de  1688,  qui 
étaient  les  siens.  File  le  poussa  a mareher  vers 
lu  trésortTic  sur  le  corps  de  ses  plus  nobles 
amis,  foulés  aux  pieds.  Elle  le  lit  descendre  à la 

* Pin  rntr.1  dans  le  ailiii»l4re  Siirlburnc  au  moi»  de  juilicl 
I7K^,  ri  il  l'imrlnrji  curuitir  prriMirr  le  niim^ierr  dr  cuMlilum 
lie  Fiix  cl  de  iXwrih,  au  muii  de  decrtiibrr  I7S5.  Vo)'.  Hntish 
tlhroHology.  p.  cl  .127. 

* Villrmai».  Cour»  de  litUrature,  Irciciènie  leçon. 

Brthth  rkronologg.  p.  b/0. 

« A !«Ule  |Mper  kljrie.  ■ 

'•  A wondrrful  performer  itidred.  bul  ftlillperforoier.»  Uit- 
larirui  «ürirAre  oy«{uir«mcA,  b}  lord  OrouKimm,  vol.  II.  p.  17. 
Louduu, 1S4^. 
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hmite  de  souiïrir,  pendflnl  dix-huit  nns  de  sa  vie, 
le  commerce  des  esclaves  d’Afrique,  lu  itçandaj^e 
dont  il  avait  horreur  \ Pour  chranler  le  parle- 
ment, pour  soulever  à son  gré  Topinion , pour 
tenir  ses  rivaux  écrasés  sous  lui.  U lui  fallail  un 
it'uer  : quel  fut  celui  que  son  ambition  ehoisit? 
1.1  j^uerre,  la  guerre  «ms  trêve  ni  merci.  la 
guerre  universelle,  la  guerre  dans  un  seul  but  : 
raiiéanlissement  de  la  Révuliilion  française.  Par 
là,  il  s’exposait  h épuiser  son  pays,  et  à lui  léguer, 
ntèuïe  en  ras  de  siiecès,  le  fardeau  d'une  dette 
é|xHivantablc  : mais  parla  il  s'imposait  de  force; 
i)  se  ménageait  un  moyen  siîr  de  <léericr  comme 
partisans  de  l'étranger  les  Fox,  les  Sheridan.  scs 
émules  il  mettait  de  son  parti  tout  ce  qu’à 
notre  égard  le  cœur  de  rAngleterrc  pouvait  con- 
tenir d'animosité  et  d'orgueil  jaloux.  Ce  fut  donc 
froidement,  par  un  simple  calcul  d'ambitieux  et 
avec  un  calme  teri-il)le  que  Pitl  se  tint  prêt  à 
cnibr.'iser  In  terre. 

les  premiers  coups  portés  à la  Révolution 
fr.meaise  par  Pitt  et  Hertzberg  furent  frappes, 
au  nord,  dans  les  sept  proviiicrs-nnics. 

Après  deux  abolitions,  dont  la  première  iin- 
inortalisn  Jean  de  Witt,  le  stalhoudéral  y avait 
clé  rétabli . vers  le  milieu  du  xvtii*  siècle,  dans 
ta  personne  de  Guillaume  IV.  Mais  cette  haute 
magistrature,  déclarée  alors  héréditaire  et  qui 
ii'ctait  que  l'hypocrisie  de  In  royauté,  ne  pou- 
vait convejiir  longtemps  à des  ànu'S  républi- 
oiine.s  : d'ardeutes  itaiiics  s'alliimcrenl  autour  de 
la  maison  d'Orange,  et  le  parti  patriotes  sc 
forma. 

P"up  earacléri.scr  la  lutte,  peu  de  mots  .sufli- 
ronl.  Ln  Hollande,  puissance  des  mers,  avait 
besoin  d'une  marine  et  non  d’une  armée  de 
ferre.  I.e  prince  d'Orange,  apprenti  tyran,  avait, 
au  contraire,  besoin  d’une  année  de  terre,  et 
non  d'une  marine.  Cet  antagonisme  d'intérêts 
rendit,  entre  le  stathouder  et  les  patriotes,  tout 
accord  im|)ossible,  et  il  explique  de  reste  la  vio- 
lence avec  laquelle  l'Angleterre  épousa  la  cause 
du  stalhouder  L'empire  ineoaleslé  de  l’Océan 
fut  le  prix  auquel  les  Anglais  vendirent  leur 
alliance  à un  prince  qui,  de  son  côté,  immolait 
la  grandeur  de  son  pays  au  désir  de  l'opprimer. 
Il  était  naturel  que,  menacés  par  une  interven- 
tion étrangère  aussi  redoutable,  les  patriotes 
cheiThusscnt,  à leur  tour,  un  puissant  appui  : ils 
s'adressèrent  a la  France,  qui.  dans  des  vues 
purement  diplomatiques,  se  liAta  de  répondre  à 

’ b >»  OMii  fdl  moro  droiiKiy  un  lh«<  of  llte  AfH 
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Broogltam.  yoI.  li.p.  14 
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* L.  I'.  Ue  Ségiir.  Tafrfrau  politiqut  tt  hi$fonqu«  tie  t'Eu’ 
râpe,  t.  I.  p.  |UI>  ri  Hl7. 
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anibaasadu  a la  Haye,  depuis  1776  jusqu'vn  I7H3.  Mtmotret 
kietoriquet  et  politique*  au  règne  de  tout*  X ¥t,  t.  V,  p.  26 


leur  appel.  De  .sorte  que  le  gouvernement  fran- 
çais, quand  il  était  encore  despotique,  sc  trouva 
soutenir,  à la  Haye,  le  parti  rf'publicain  tandis 
que  rAngleterrc  constitutionnelle  y soutenait  le 
despotisme  ! 

Au  surplus,  le  but  des  patriotes  était  non  de 
rcnversiT  immédiatement  i'institutiondu  slathou- 
déral.  mais  de  forcer  le  prince  d’Orange  à quitter 
l'administi'alion,  et  à sc  retirer  dans  ses  posses- 
sions allemandes.  St's  enfants  auraient  été  en- 
voyés en  France,  pour  y faire  leur  cduenlion, 
sous  la  conduite  du  rhîngrave  de  Salm  cl, 
pendant  ce  temps,  maitres  de  la  situation,  les 
chefs  du  parti  patriote  auraient  avisé  à asseoir 
l’Etat  sur  de.s  b.ises  vi-aiinenl  républicaines. 

La  lutte  était  encore  sourde  et  voilée,  ipioiquc 
profonde,  lorsijuc  rAngleterrc  se  lit  représcnlrr 
à la  Haye  par  sir  James  Harris,  depuis  comte  de 
Malmesbury.  Laissons-le  sc  peindre  lui-mcine, 
déllnirsa  mission  et  révéler  la  manière  dont  il  la 
comprenait  : 

« Il  reste  à examiner  si  le  peuple  de  ce  pays 
ne  finira  point  par  s’élever  au  sentiment  de  sa 
situation,  cl  ne  produira  point,  au  moyen  d’une 
inxarrvcliunl,  ce  que  ^ seule  y une  imurreelton 
peut  pt'iiduire.  S’il  n’en  va  pas  de  la  sorte,  nous 
nuroiKs  à voir  de  réduire  cette  contrée  à un  état 
de  parfaite  insitjnifiance;  car,  en  patvil  cas,  c’est 
ce  qui  arriverait  de  mieux  à l Angletorre,  l’a- 
néanlis.semenl  de  la  République  étant  préférable 
il  son  maintien  dans  les  conditions  actuelles*^.  » 
Voilà  ec  que.  dès  son  arrivée  à la  Haye.  Har- 
ris écrivait  au  marquis  de  Carinarlbcn,  miiiislrc 
des  affaires  étrangères,  sous  Pilt.  Roiileverser  la 
Hollande  pour  la  rendre  aiigluise  ou  la  détruire, 
tel  était  le  premier  cl  le  dernier  mol  de  sa  mis- 
sion. 

Seulement,  comme  il  trouvait  les  .sentiments 
du  peuple  Ircs-lio^lik's  à l’Angleterre,  il  ajoutait, 
dans  une  autre  dépêche  : 

a Nous  devons  avoir  l'air  de  nous  tenir  par- 
faitement tranquilles,  et  nos  opérations,  ie.i,  doi- 
vent être  conduites  dans  l’oiabre,  avec  les  plus 
grandes  précautions^,  h 

Harris  ne  sut  que  trop  bien  exécuter  cc  plan, 
m'i  tant  d'arliüee  était  appelé  à couvrir  tant  de 
violence.  Rien  de  plus  curieux  à la  fois  cl  de 
plus  triste  que  le  rceil  fait  pur  lui-mciue,  dans 
sa  correspondance  diploinati<|uc,  de  sa  conni- 
vence avec  le  greflier  Fagcl,  de  scs  inli  igues  à 
l’égard  des  patriotes,  de  ses  cfTorts  soulerraios 

‘ biarie*  aiirf  corrttpoadenee  of  Jamr$  Uurrie,  edited  Oy 
Ar*  vol.  Il,  I*.  167  t.uildoii.  tKti . 

* * Il  rrmain«  lo  Ih.*  ^rcii  «IiviIkt  j>ru|ile  iiirmselve»  of  lliU 
••  cuuitiry  will  iiol  iiilliuialrty)  bc  rouM.‘<J  lu  u »eii9«  uf  Itieir 
••  siluaiton.  Jn>i  pruilucc  by  an  itifiurrcciioii  wb  tl  iioihiii^ 
« sii«»rt  uf  on  tiibunt’ciiim  roit  pruüuce.  Il'  (bio  «liuiiiü  nul 
K iMjqtrii,  wc  iHitfbl  ll.cn  luuk  furwonl  tu  tlic  rciluciion  uf 
••  tbi>  cudiilry  tu  a »ijir  uf  iiurfccl  insi(;iiilic.iiiry  a>  itic  t>cst 
a cveiit  ubii’li  can  l>«f.i!l  EnglaiiJ.  il  bein^  cvi,lnil  tliul  tlie 
« lt«-|Hib)ic  iiail  Lh*(Ut  be  aimilululcJ  iliuii  rrnuiiii  iUs.  « 
Exifu<'t  of  a deepaUh  frun*  ur  dotne*  lo  lhe  uuirquia 

of  Carmuilhen.  Uturût  aiul  torreipondenec  of  Jame*  Uurrit, 

p 7y. 

^ b We  nm-<l  appeur  lu  bc  fM*rr«‘c-lly  (|iiicl,  ami  uur  upera- 
a liuu»  beiT  i-uri'K-<l  un  uni  uf  »i)(iil  hiiiI  willi  ilivgrcalcsl  cau- 
H lioa.»  ExlriÀi.t  uf  a detpalth.tU:.  p.  ifl. 

cl 


Digitized  by  Googif 


m 


inSTUll\K  J)K  LA  lU-VOl.UTION, 


pour  somcr  les  aînrmes  ou  la  division  et  prépa- 
rer rénieute,  de  loules  les  menées  enfin  aux- 
quelles il  s’abaissa,  a J'ai  remarqué,  écrivait-il, 
un  enfant  qui,  une  torche  à la  main,  avait  cou- 
tume de  m’éclaircr  toutes  les  fois  que  je  sortais 
le  soir,  — bien  que  j’aie  deux  flambeaux,  — et 
cela  sans  jamais  demander  ni  salaire  ni  rccoro- 
pensc.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  sc  figurer  iri 
qu'un  gonlilbonimc  se  lève  avant  huit  heures  et 
aille  SC  promener  sous  la  pluie  en  redingote 
brune  et  en  chapeau  rond,  je  m’arrange  de  façon 
^ avoir  fait  toutes  mes  mystérieuses  altaircs  avant 
qu’ils  aient  les  yeux  ouverts  * ••.  » 

Trois  hommes  d'un  grand  caractère,  étroite- 
ment unis  et  héritiers  tous  les  trois  de  la  poli- 
tique de  Bnrneveldt,  si  glorieusement  continuée 
par  Jean  de  WitI , dirigeaient  In  marche  du 
parti  des  patriotes.  C'étaient  Bcrkcl  , pension- 
naire d’Amsterdam,  Zeehergen,  pensionnaire  de 
Harlem,  et  Gyslacr,  pensionnaire  de  Dort.  Harris 
mit  tout  en  œuvre  pour  combattre  leur  légitime 
ascendant  : il  sut  gagner  aux  intérêts  de  l'Angle- 
temi  Van  der  Spiegcl,  pensionnaircdela  province 
de  Zélande,  et.  par  lui,  il  anima  eetic  province  * 
contre  celle  de  Hollande,  où  rinfluence  du  trium- 
virat patriote  dominait.  Il  fil  échouer,  en  circon- 
venant la  princesse  d'Orango,  les  cfTorls  lentes 
auprès  d’elle  jiar  M.  de  Maillcbois,  ambassadeur 
de  France,  pour  l’amener  à ne  pas  compromettre 
In  cause  de  scs  enfants,  que  les  patriotes  distin- 
guaient de  celle  du  prince  ’.  il  encouragea  le 
statbouder,  dont  l'arrogance  à son  gré  n'était 
point  assez  active  et  dont  ii's  irrésolutions  l’irri- 
laieitt  *.  il  se  montrer  intraitable,  à ne  rien  céder 
sur  scs  prérogatives , à se  détourner  de  toute 
tenlativc  de  conciliation  Cétail  exposer  un 
prince  contre  lequel  existaient  des  griefs  dont 
iiarris  lui-mémc  ne  niait  pas  in  gravité^,  a subir 
le  sort  tragique  de  Charles  !•'  ; c’était  exposer  le 
pays  à des  convulsions  effroyables Kl  le  di- 

plomate anglais  le  savait  bien,  puisqu'il  écrivait  : 
« Je  suis  persuade  que  le  pouvoir  ne  saurait 
être  niTaché  aux  mains  de  Berkci  , de  Zee- 
bergen  et  de  Gyslaer  que  par  nue  convulsion 
qui  éhraulernit  l’Etat  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ^ » 

Il  prévoyait  donc  une  catastrophe,  et  si  for- 
midable, qu’il  ajoutait  : •>  Dieu  sait  dans  quelle 
situation  elle  laissera  la  république  "!  » II  y tra- 
vailla neanmoins.  De  là  un  redouhieujCDl  d'ai- 
greur, des  préparatifs  d'attaque  ou  de  défense, 
des  troubles  qui  ne  s’apaisaient  un  moment  qu’a- 
pres  avoiragité  les  cendres  brûlantes  de  la  guerre 
civile.  Elle  s’annonça  par  la  suppression  du  pri- 

* 1 t obirrvcil  a linL-boy,  wlio  luosl  aAüitluuusIy  liglilcd 

« roc  wticncvrr  t ucnluut  in  liic  ctruiiiff,  ailtiuugh  I liai 
« two  f1atnl>raus,  anrl  lliù  wiitidut  fcc  ar  rcxvard  ; liu>, 

M ai  thc)'  liHvc  nu  nlru  Uta(  a )!cnlkiiiaiicaiif;cl  ii|>  brfurc  ii  i> 

• cÿhl,  and  Mulk  intlic  tain  Milli  a bronu  »iirluut  ainl  ruuini 

••  hui,  I (loue  ail  niy  mvilcriuna  bu»inc»$,  Kdore  ibeir 

• cycfl  arc  opcii.  •>  Ltller  lo  thr  marynts  of  CufmarlhrH.  Üta- 
rir$  mut  corrtffMttût-nrt  0/  Jumt»  Huri  ti,  j».  SO. 

* JIhU.  Etlrarl  of  u littimlth,  p.  IbX. 

* hiunt»  and  vom$p<mdfHCt  af  Jumtt  Uarrit,  toI.  Il, 
i>.  149. 

* Ibid-,  |i.  yfl. 

» Ibid.,  p.  i;»o 


I vilége  que  le  slathoudcr  s'aUn'buail  de  franchir 
' seul  la  i>orlc  du  nord  du  palais,  pour  sc  rendre 
à la  salle  des  F.taLs.  Le  député  Gyslaer  ayant  osé, 
le  premier,  pousser  son  cheval  dans  cette  roule, 
faillit  perdre  ta  vie  au  milieu  d'une  émeute  dont 
les  historiens  graves  accusent  formellement  le 
prince  d'Orange  Alors  les  étals  de  Hollande 
hirent  aliénés  sans  retour  ; le  prince  d'Orange 
aflichant  les  ]>rétentions  d'un  roi , l’écume  des 
populations  fut  soulevée  à force  d’or  et  d’intri- 
gues ; tes  villes  d'Hatlem  et  d’Elbourg  se  virent 
niililairemeiit  envahies;  leurs  habitants  prirent 
hi  fuite  et  ne  laissèrent  au  vainqueur  qu'une 
morne  solitude 

Tel  était  l’aspect  des  Provinces-L'iiics,  lorsque 
Herlzberg  résolut  d'y  aller  étouffer,  de  concert 
avec  les  Anglais,  l’inilucncc  française.  Vainemcnl 
E.slerno,  ministre  de  France  à Berlin,  cssaya-l-il 
sur  l'esprit  du  roi  de  Prusse  le  pouvoir  d’une 
modération  habile;  vainement  Rayncval,  envoyé 
à la  ILoyc,  était-il  parvenu  n faire  conseutir  aux 
états  des  concessions  de  nalui*c  à tout  calmer, 
le  gouvernement  anglais  mesurait,  d'un  œil  en- 
vieux, la  place  qu’occupait  moralement  en  Hol- 
lande la  France,  déjà  si  répandue  au  dehors.  la 
France  victorieuse  eu  Amérique,  amie  de  l’Es- 
pagne. alliée  de  l'Autriche  et  sans  rivale  à Con- 
stantinople Grèce  à J.amcs  Harris,  les  tenta- 
tives concilialrices  de  la  diplomatie  française 
furent  déjouées  ; ou  rejeta  avec  une  hauteur 
systématique  les  propositions  des  patriotes,  et  la 
guerre  éclata.  Indignés,  les  républicains  hollan- 
dais formeiUdc  toutes  paru  des  corps  francs,  les 
états  déclarent  l’union  rompue,  le  sol  s'ébranle, 
la  Hollande  devient  un  champ  de  bataille. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  tirer  parti  de  ce  vaste 
désordre  pour  abattre  les  républicains  : Harris, 
trop  bien  secondé  par  Herlzberg,  qu'animait  à 
Berlin  un  homme  d’une  habileté  rare,  le  diplo- 
mate anglais  sir  Ewnrl  Harris  songea  à y em- 
ployer l’é|>éc  de  In  Prusse.  La  princesse  d Orange 
était  sœur  de  Frédcric-Guilluume  il,  et  le  roi  de 
Prusse  portail  à sa  sœur  une  affection  dont  Har- 
ris connaissait  la  susceptibilité  : il  manœuvra  en 
couséqunice.  Au  plus  fort  des  troubles,  on  apprit 
(soudain  que  la  princesse  d'Orange  était  partie  de 
Loo  pour  la  Haye.  Harris,  en  lui  conseillant  ccUc 
téméraire  démarche,  avait  prévu,  ii  avait  espéré 
que  le  voyage  lie  se  ferait  pus  sans  encombre, 
<{ue  la  princesse  serait  ari'étcc  cl  le  roi  de  Prusse 
provoqué  de  la  sorte  à venger  sa  sœur  Le  succès 
couronna  cctlc  coiubinuisoii  artificieuse.  I.a  prin- 
cesse d'Orange  fut  cffectivciucularrélée  à Wciclic- 
Sliiis  )>ar  un  poste  militaire,  cl  les  égards  avec 

* fHaries  and  rurrtipond.  of  Jamtt  //arrw,  vul.  Il,  p.  J82. 

^ ••  I iim  »ali»Ueil  iiolliiiig  bul  a cOQ\ul»iun,  «bicli  «uuJil 

• ftluikc  ilie  ÿlule  (0  iu  foiimlaiion,  cvulil  al  (bis  inonciii 

• Mmt  (Uc  poHcr  oui  oftbeir  8S. 

* ■ UoU  kiiOM»  iii  H but  ftilualiou  il  wuulJ  Iravc  ibe  Rc- 
piibhr.  ••  Ibid. 

* L.  r.  lie  Ségiir,  Tablrau  Aû<onfu«r<  uolitiatic  det EuroiM, 

I.  I.p  110.  1 / • 

'•  Ibid.,  n.  lis. 

*'  /6  rf..p.  M". 

**  « A mini!,ier  of  very  fKtraordinury  abililica.  «•  vlnNuaf 
rtsnttr,  tv|.  ,\XXIII,  p.  |‘i. 

•*  Annmd  rryisitr,\o\.  X.\.\ll|,  p.  I2ô. 


iizeo  Dy  v^jOO^k 


ASPECT  DE  î/ECnOPE. 


4G9 


lesquels  on  eut  soin  Je  In  traiter  n’ayanl  pas 
adouci  les  ressentiments  de  son  frère,  que  HerU- 
bcpg  enflammait , vingt  mille  Prussiens  mar- 
chèrent sur  la  Hollande. 

Le  duc  de  Brunswick  les  conduisait,  quoique 
à contre-cœur,  cl  il  a lui-mème  avoué,  depuis, 
qu*il  n’aurait  pas  continue  sa  marche  s'il  avait 
seulement  aperçu  h Givet  quelques  tentes  fran- 
çaises. Malheureusement  un  fatal  esprit  d'indéci- 
sion pesait  sur  la  politique  du  gouveruemenl 
français,  paralysé  d’ailleurs  à ccUe  époque,  il 
faut  le  dire,  par  mille  embarras  intérieurs.  Le 
flottant  Vergennes,  qui  avait  toujours  craint, 
selon  scs  propres  expressions,  de  faire  épouser 
au  rot  un  procès  *,  se  trouvait  alors  remplacé 
parMonlmorin,  esprit  plus  résolu;  mais  Bricnne 
était  là,  comprimant  In  France  sous  lui,  empê- 
chant toute  levée  de  troupes,  meliant  obstacle  à 
tout  ce  qui  ressemblait  à un  acte  de  vigueur  et 
ne  voulant  h aucun  prix  ajouter  aux  diflicullés 
financières  dont  son  incapacité  avait  si  présom|>- 
luciisemenl  envié  le  fardeau.  La  cour  de  France, 
qui  était  engagée  d’honneur  à sauver  le  parti  des 
patriotes  et  qui  pouvait  ic  sauver  , rabandoiina 
donc  honteusement,  ou,  plutôt,  elle  fil  semblant 
de  les  vouloir  secourir,  mais  apres  riienrc;  quand 
elle  donna  «les  ordres  pour  rassembler  une  année, 
c’en  était  déjà  fait;  Brunswick  occupait  la  Haye, 
et  Harris  pouvait  écrire  nu  marquis  de  Carmar- 
llien  en  septembre  1787  : « .Mon  elier  lord,  j'es- 
|tère  que  vous  .serez  satisfait  de  ce  que  je  fais 
maintenant.  Je  suis  mni-mème  étonné  de  ce  qui 
se  passe  ; et,  quand  je  considère  que  moi,  exposé 
il  y a quelques  jours  à peine  à être  renvoyé  de  la 
Haye,  je  puis,  à ectlc  heure,  avec  un  signe  de 
tète,  chasser  devant  moi  tous  les  patriotes... 
j’avoue  que  cela  m’apparaît  comme  un  véritable 
enchantement  *.  » 

Ainsi,  le  stnlhoiidéral  triomphant,  l’Angleterre 
maîtresse  des  mers,  la  Prusse  respectée,  la 
France  nlleintcdans  son  honneur,  et  In  Kévoiu- 
lion  française  privée,  à son  début, de  l'appui  que 
lui  auraient  prêté  les  républicains  hollandais, 
voilà  ce  qui , préparé  de  longue  main , fut  l’œu- 
vre d’une  intrigue  servie  par  un  coup  d’audace 
et  l’ofTaire  d'un  moment. 

Ces  résultats  reçurent  leur  consécration  di|do- 
matique  par  le  traité  de  triple  alliance  que  con- 
clurent à Loo,  le  13  juin  1788,  le  stathouder,  la 
Grande-Bretagne  et  la  Prusse,  traite  fatal  qui, 
en  fondant  de  nouveau  l'influence  de  l’Angle- 
terre sur  le  continent  lui  créa  un  intérêt  de 
plus  à combattre  la  Révolution  française. 

Il  est  vrai  que,  en  ce  temps-là  même,  et  fort 
bcurcuscmcnt  pour  elle,  l'Orient  et  l’Occident 
voyaient  s’allumer  sur  leurs  fi'onlièrcs  un  im- 
mense incendie,  bien  propre,  ce  semble,  à dis- 
traire raltCDlion  des  rois  de  toutes  les  agila- 

’ Soiilavif,  ifcmoi'rti  hûteriouft  el  poiitiuiift  du  règne  de 
louit  X 17.  I.  V,  p.  SI . 

* • Uy  (Iror  lord,  t Iiopc  you  «111  b«  üiiliKiiiril  willi  «liai  I 

• am  about  uu« . I nm  a»tuni»bt;d  oi)>clf  at  « liai  U pa«.sii)R  ; 

• *iid  wht‘11  I roiKiitf-r  lliat  a «rrk  a^o  I tkperlrd  tu  Hc 

• driveii  oui  of  ibe  Huguc.  uiid  Ibal  al  llti»  liuur  t euuld  <lri\r 

• ail  lhe  pairiuU  brfurc  me  «iih  a ood,  I confeu  il  appeuri 


tions  dont  Paris  était  ou  pouvait  devenir  le 
foyer. 

Délivrée  de  Pierre  111 , son  mari , par  la  féro- 
cité d'Orlof,  un  de  ses  premiers  amants,  Cathe- 
rine II  ou , comme  l'appelait  le  prince  de  Ligne, 
Cal/ieri/ie  le  Grand  * devait  à un  assassinat  conçu 
dans  la  volupté  d'occuper  le  trône  des  czars. 
Sa  tète  était  d’un  homme  de  génie;  son  cœur 
était  d’une  femme  tombée  dans  l’csdavage  du 
plaisir  et  avide  d’amour.  Ce  fut  pour  avoir  bien 
compris  le  secret  de  celle  double  nature,  que 
Potemkin,  successeur  d’Orlof,  la  domina.  A 
l’affection  moitié  romanesque,  moitié  sensuelle 
que  lui  portail  Catherine,  il  sut  associer  habi- 
lement de  vastes  desseins.  Auprès  d’une  femme 
qui  ne  s'étonnait  pas  d’avoir  Pierre  le  Grand 
à continuer,  qui  avait  correspondu  avec  Vol- 
taire, protégé  Ditlerot  et  envié  la  gloire  d’élre 
philosophe.  Potemkin  ne  crut  pas  sa  fortune  en 
sûreté , s’il  ne  chargeait  quelque  passion  forte 
de  veiller  sur  la  durée  de  leurs  amours,  et  il 
eut  recours  à l'ambition.  11  accoutuma  Catherine 
à chérir  en  lui  l'instrument  des  conquêtes  de 
l’empire  russe.  Il  lui  donna  à admirer  cette  in- 
scription : C'est  ici  le  chemin  de  Byzance  Il  fit 
a sa  souveraine  une  servitude  imposante,  en  lui 
ménageant  des  plaisirs  pleins  de  houles  pensées 
et  en  l’amenant  à confondre  avec  les  préoccu- 
pations d’une  politique  toute  virile  le  roman  de 
ses  faiblesses,  Ardent  à vanter  et  à poursuivre 
les  vues  de  Pierre  le  Grand  sur  la  Turquie,  Po- 
temkin, une  fois  premier  ministre  , avait  envoyé 
une  année  Tusse  yonquérir  la  Crimée,  et  de- 
puis, il  ne  cessa  de  tenir  l’œil  de  Catherine  ou- 
vert sur  Constantinople. 

Bientôt,  le  projet  de  chasser  d'Europe  les 
Turcs  devint  manifeste,  cl  mille  circonstances  le 
dénoncèrent  : les  intrigues  de  la  Russie  en 
Egypte,  ses  irruptions  dans  le  Péloponcsc,  le 
langage  de  ses  consuls  dans  l’Archipel , scs  ef- 
forts pour  .'mimer  les  Grecs  à la  révolte,  le  nom 
de  Constantin  donné  à un  des  pclils-fiU  de  l’im- 
pératrice, la  création  d’une  flotte  eonsidérnblc  à 
Kherson  et  à Scvaslopol,  le  voyage  enfin,  ce 
fameux  et  féerique  voyage  i|uc  Callierinc,  a l'in- 
stigation de  Potemkin , entreprit  à travers  scs 
immenses  possessions 

Le  but  de  Potemkin,  en  suggérant  celte  idée, 
avait  été  d’arracher  rimpératricc  à la  connais- 
sance des  plus  tristes  réalités  : répuiscmeiit  du 
trésor  pur  exemple  et  la  détresse  d’un  peuple 
que  décimait  la  famine.  11  s'appliqua  donc,  en 
celle  occasion,  à enivrer  Catherine  du  sentiment 
de  sa  puissance.  Tout  le  long  de  la  route , grâce 
aux  préparatifs  ordonnés,  se  dressaient  de  riants 
mensonges  et  les  images  d’un  bonheur  factice; 
l’aspect  des  fêtes  était  partout;  les  villages  ve- 
naient, comme  par  enchantement,  se  ranger  sur 

• me  lilic  eoehaiilmfiil.  ■>  Dinrift  and  corretftondenee  of 
James  tlarris,  vol.  Il,  p.  ?77. 

* Mémoires  lirét  des  papiers  Aomm«  d'Élal,  t.  I, 

p.63. 

* liiographie  nniverstUr.  .'iii  mol  (I^tbekiüc. 

* Villrinaiu.  Cours  de  litléruture  fratifaist,  leçoQ. 

« Annual  rrgidrr.  vol.  XXX,  p.  4 et  3. 
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de  cinq  eents  lieiic<:,  »u  sein  d'nne  saison  ngoti’ 
relise,  (finnombraliies  hurhers  firent  disparnitre 
Poliseuritiî  des  jours  C'était  à Klierson  que 
Callicriiie  se  rendait,  cc  qui  faisait  ressembler 
son  \«\0Rc  H une  niarebe  triomphale  destinée 
h célébrer,  sous  les  yeux  des  Turcs,  des  con- 
quêtes passées  qui  en  anmineaiciit  de  nouvelles. 
L'émotion  fut  immense  à CoiistanCinople  ; et 
lorM|ii’un  apprit  que  l'empereur  d’Autriche, 
Joseph  H,  était  allé  aii-deiaut  de  Catherine  à 
Catharinoslaw , et  l'avait  aecompa^née  en  Cri- 
mée. l’Europe  ne  douta  plus  que  la  ruine  de 
l’empire  ottoman  ne  fut  convenue  entre  Ic.s 
cours  de  Saint -Péter^bours  et  de  Vienne.  Ce- 
pendant, ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  cours 
n'élait  prête  pour  la  guerre  ; car  in  Russie  man- 
quait d'argent,  et  rAulriche  nllait  avoir  ï-ur  les 
bras  le  Rrabniit  soulevé.  Ce  fut  la  ligue  anglo- 
jirussienne  qui  décliainn  la  tempête,  eu  excitant 
h'S  Tures.  Ifertzherg  csj>érail  par  In  créer  à 
rAulriehe  des  embarras  mortels  et  Plll  voulait 
mettre  la  Fraiiec  dans  raitcrmitivc , ou  de  per- 
dre son  inniieiice  h Constantinople  si  elle  aban- 
duiinail  ic.s  Turcs , ou  de  perdre  tes  avantages  do 
son  traité  de  commcrec  avec  la  Russie  si  elle 
les  soiiienail  *. 

L<*  débat  qui  existait  alors  entre  Saint-Pé- 
tersbourg et  Coiislantiuople  était  ee!ui-d  : La 
Russie  deiiiHiidait  qu'un  i-oiisul  russe  fut  admis 
dans  le  port  de  Variin;  que  le  Grand  Seigneur 
reiioneàl  à tout  droit  de  souveraineté  sur  ia 
Géorgie;  que  les  gouverneurs  de  la  .Moldavie et 
de  la  Valaeliie,  appelés  princes  en  Europe,  fus- 
sent désunnats  investis  d’une  autorité  hérédi- 
taire. e'r.st-à-diro  à peu  près  indépendante  de 
la  Poi'te . et  que  la  lic5snr.ibic  fût  ineorpurée  a 
l’empire  russe.  De  son  cété,  la  Porte,  sans  s’être 
encore  ouviTleineiU  déclarée  à cet  égard,  n’as- 
pirait pas  moins  qu’i^  lu  restitution  de  la  Cri- 
mée 

l.’im{H>ssibiIilé  absiduc  d'accorder  ces  préten- 
tions rivales,  ta  politique  bien  coimuede  Polcm- 
kin,  l'ambition  de  Catherine,  ia  haine  nationale 
des  Tur<-s  ii  l'égard  d»-s  Russes,  haine  à hiqueile 
la  religion  inaliométane  mêlait  son  fanatisme, 
tout  contribuait  à assurer  le  succès  des  inacliin- 
véliques  exhortations  de  la  Prusse  unie  à l Aii- 
gleterre  : un  incident  précipita  la  (juerdle.  Sus- 
pect de  trahison  cl  menacé  de  perdnr  la  tête, 
Mnuro  Cordalo,  hospodar  de  Moldavie,  parvint 
à s'édiapjjer  de  Jassi  et  eherc'ha  refuge  sur  le 
territoire  russc.  La  Porte  réclama  le  fugilil, 
lu  Russie  refusa  rurmelleiiieiil  de  le  rendre*. 
C'était  le  dernier  coup  d'aiguillon  donné  à des 
colères  iinp.ilientes  : lu  Turquie  éclata  avec  une 
résolution  et  une  audace  qui  éloiiiièrcnt  toute 
l Europe.  Rulgackow,  minisli-e  de  la  Russie  à 
Cunslauliuuplc,  fut  somme  de  signer,  à l’instant 

^ L.  l',  de  Ségur  Tabltau  hiMlori^ue  et  poUliijue  de  l'Eu- 
rope, p.  W. 

* Ibid  , P 94  cl  95. 

* .iNHwal  Tfoiilrr,  vol.  X.\X,  p.  9. 

* /6frf.,p  7: 


même,  sur  un  papier  qu’on  lui  présento,  la  res- 
titution de  la  Oimée  ; il  ne  pouvait  ni  ne  voulut 
y consentir,  et,  suivant  une  pratli^ue  au<isi  in- 
juste que  roniraire  au  droit  des  gens.  le  Grand 
Seigneur  le  fit  incllre  aux  Sept-Ttturs , meMirc 
violente  que  suivit  inimédintcmenl  une  déetara- 
tlon  de  guerre  à la  Russie  Déjà  une  armée 
avait  été  rnsscnihlée  dans  le  voisinage  d’Ociu- 
kuw,  et  une  lettre  circulaire  adressée  aux  sept 
classe»*;  de  bi  milice,  adjuration  patfiétiquc  qui 
appelait  tous  les  Turcs  autour  de  l’étendard  sacré 
du  prophète,  promettant  à ceux  que  la  mort  au- 
rait épargnés  ta  couronne  dirs  héros  et  à ceux 
(|u‘eilc  visiterait  l’auréole  des  saints.  Un  sombn; 
enthousiaMiic  fit  partout  jaillir  de  terre  des  sol- 
dats. Les  mosquées  entendirent  la  prière  du 
guerrier.  Des  scènes  d’un  indescriptible  efTel 
accrurent  l’émotion  de  Constaiiliuople.  La  tem- 
pête lui  apporta,  comme  un  heureux  présage 
de  la  destinée . un  vaisseau  russe  égaré  sur  la 
mer  >‘oirc  Rappelé  d’Êgyple  où  il  achevait  de 
réduire  les  rnaineluks  et  d où  il  rapporta  des  tré- 
sors, le  eapiUn  pacha,  vieillard  inrignaninK* . 
excita  par  sa  présence  mie  joie  universelle.  Lu 
paraissant  devant  son  niailre,  il  lui  avait  dit  qu  il 
venait  oiTrir  a une  cause  juste  la  vigueur  que  lui 
laisMiieiit  de  longues  années  consaci'tU.*s  à la  pa- 
trie, et  le  Grand  Seigneur,  touché  jusi|u’atiX 
larmes,  avait  pri'ssé  contre  son  cœur’  le  soldat 
blanchi  au  milieu  des  périls.  Le  sort  en  était 
donc  jeté  : sur  1a  limite  de  deux  mondes,  une 
lutte  allait  s'engager,  une  lutte  à mort. 

Quand  on  sulàSainl-Pétcrshom-g  ce  qu’osaicnl 
des  ennemis  qu'on  s’élait  habitué  jusqu'alors  à 
regarder  a>ee  mépris,  il  y eut  un  muiueiU  du 
stupeur.  11  était  précisément  question,  k celle 
époque,  d'un  projet  d'alüuiice  entre  la  France, 
la  Russie  et  l’Autriche.  Gc  projet,  encore  enve- 
loppé  de  mystère,  avait  pour  but  do  calmer  les 
passions  que  la  ligue  anglo-prussienne  s’altacliail 
à enllaiimiur,  et,  s'il  s’était  réalisé,  il  aurait  peut- 
être  épargné  la  vie  à un  million  d'iiommes  qui 
périrent  dans  celte  terrible  guerre  des  Tuirs 
Cüiilrtr  les  Russes.  Toujours  csl-il  que  GaUicritic 
SC  prêtait  au  plan  piiiposé  ; mais  un  coiuiiii»  du 
comte  Oslcrnidii  ayant  dévoilé  le  secret,  Fraser, 
chargé  d'affaires  du  gouverncmciil  uiiglaisàSaiitl- 
Péler.sboui’g,  en  donna  avis  par  courrier  extraor- 
dinaire Hertzhei^,  qui  cuniiaiHsail  les  eiubar- 
ras  intérieurs  du  guiiveriicment  français,  ré^m. ut 
alors  de  l'elfrayer  par  un  déploicnicnl  de  vio- 
lence, cl  il  rcussil.  La  France  cuiiviiil  avec  l'.An- 
glelciTC  d'un  di^isteinent  réctpruqiie,  cl  borna 
süu  intérêt  pour  le»  Turcs  à des  offres  de  tuedi-i- 
tioii  dont  la  timidité  parut  suspecte  au  divan  et 
qui , étant  fort  au-dessous  de  ce  qu'un  atleiuLot 
d'un  peuple  ami,  échouèrent  *. 

Les  premiers  elfurls  des  Turcs  furent  le  com- 
mencement d'mie  série  de  désastres.  Une  bande 

* L.  I*.  tie  Si^gur.  Tableau  hùt.  et  polit,  de  l'Eurojtt,  p.  9<>. 

* Anuuai  reyuler,  vol.  XXX,  i>.  14  rt  15. 

î lb,d. 

* !..  J*,  dr  Ségiir,  hiilorioue  el  politique,  p.  139. 

* vol.  XXX.  p.  o el  24. 
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inlri'pido.  comiuilc  par  un  eulhousiosle  noinuié 
Shrik  Mansuiir,  n'»!iotilil  ipi’à  teiadre  de  son  sang 
les  noavcllesS  fronlicres  dcrcmpire  rosse.  lïüssiin 
Bey,  homme  de  mer  expérimenté  cependant,  nlla 
Tiiire  le  long  de  la  mer  Noire  une  prumenntle 
inutile  qtic.  dès  son  retour  à Conslantinoplc  « ti 
pava  de  sn  tcle,  pendant  que  la  garnison  turque 
d'ÔezaküW  était  t4iillée  en  pièces  par  !a  garnison 
russe  de  Kinburne.  Pour  comble  d’iiiforlunc , 
Joseph  II.  dans  sa  maladive  iinf>atience  d'ètrc  sa- 
lué un  grand  homme,  voulut  sc  dédommager 
comme  capitaine  de  ses  éelices  comme  législa- 
teur; cl.  sans  prétexte,  unissant  w*s  drapeaux  à 
ceux  de  la  Russie,  il  mit  en  mouvement  scs  armées. 
De  sorte  qu<*.  livrés  à leurs  propres  forces,  aban- 
donnés par  l'Europe,  abandonnés  par  la  France, 
les  malheureux  Turcs  curent  à eombatlrc  deux 
des  plus  formidables  nations  du  monde. 

D'autres  ont  dit  ou  diront  * comment  la  Molda- 
vie fut  conquise  par  Roinanzow  et  Cobourg;  com- 
ment Joseph  II,  combattant  en  personne,  prit 
d'assaut  la  ville  de  Sabacb  ; commeiil  l’escadre 
russe  fut  batlue  sur  la  mer  Noire  ; cuimuent,  k la 
fin  de  1788,  après  un  siège  de  dix  mois,  Polem- 
kin  s'empara  d'Oezakow  : tragédie  épouvantable  ! 
Les  maladies  a%  aient  emporté  les  deux  tiers  de 
l’armée  assaillante.  Devenus  furieux,  les  soldats 
se  niiilinèrcnt.  demandant  que  l’assatit  fût  li>ré 
et  qu’il  fût  terrible,  qu'il  fût  le  dernier.  Un  em- 
porta la  ville  dans  cet  clan  de  rage,  on  lu  pilla,  on 
l’inonda  de  sang.  Les  cniants  dont  on  découvrait 
l'asile  furent  égorgés.  'l'rois  jours  après  la  vic- 
toire, les  Russes  massacraient  encore  I 11  n’entre 
pas  dans  mon  sujet  de  raconter  celte  guerre  où 
la  discipline  prouva  si  cruellement  sa  supériorité 
sur  la  bravoure,  et  où  les  Ottomans,  par  des  pro- 
diges (i'Iiéroisme,  ne  purent  qu'immortaliser  leur 
impuissance.  11  sullira  de  rappeler  ici  qu’anté- 
rieuremenl  à celle  sini'-lre  succession  de  cata- 
strophes qui  marqua  In  campagne  de  178H,  les 
Turcs  firent  payer  cher  à rAulriche  riiiju>tice 
de  son  agression.  Joseph  11  vit  son  propre  pays 
dévasté,  Si'S  sujets  tués  ou  réduits  en  servitude, 
leurs  foyers  détruits,  et  son  cœur  s'uuvril  dès 
lors  h une  mélancolie  dual  lu  mort  seule  devait 
le  guérir  *, 

Pendant  ce  temps,  Hertzherg  souillait  partout 
U discorde;  Gustave  111,  roi  de  Suède,  s'attaquait 
à Galherine  11,  niellait  Saint-Pétersbourg  en 
danger  à force  d’audacc . et , mis  en  danger  à son 
tour,  s'abritait  derrière  la  médiHlion  de  lu  ligue 
aiiglo-prnssienne;  lu  Hongrie  s'agitait  pour  ses 
anciens  privilèges,  et,  sourdcmenl  excitée  par  le 
luiuistre  de  Prusse  Luebesini  appuyé  de  l’Anglais 
Huiles,  s'apprêtait  à secouer  le  joug  de  la  Rus- 
sie, les  hommes  reprenant  déjà  leur  eo»tume 
antique,  tandis  que  les  (lames  coupaient  leurs 
chevelures  et  brodaient  les  ceintures  des  guer- 
rici-s’.  Ce  n’est  jias  tout  : de  leur  cûlé  les  Pays- 
Bas  HUlrichicns  se  soulevaicut.  Joseph  11,  que  la 

' Ou  trouve  »ur  celle  guerre  ile-ttléluiU  inltircüMiiU , mais 
|■reM’llle»  avccuuciiuriialiU  é%iilciUc  liuii»  le  XXX'  lomctie 
r.lMHua(  regiilrr,  ciui|)  t,  il  el  ni. 

* Jv$tph  U {teint  par  lui  iMéme,  avec  un  prêeii»  hi»loriqiie 


contagion  de  la  philosophie  avait  gagné,  n'aimait 
pas  les  prêtres,  leur  ilominalion  surtout.  Du  haut 
de  son  Irûiic  impérial,  il  osa  déclarer  la  guerre 
il  la  supei'slition,  toute-puissante  dans  le  Bra- 
bant; mais  comme  il  heurta  sans  ménagement  les 
préjugés  religieux,  intraitables,  cl  que  la  précipi- 
tation de  ses  réformes  le  condamna  an  despotisme 
|iour  accélérer  la  marche  du  progrès,  le  clergé 
des  Pays-Bas  put  aiüécnent  associer  k la  cause  de 
son  ascendant  menacé  celle  des  libertés  publiques 
et  de  l’indépendance  nationale.  Les  prêtres  pous- 
sèrent à la  résistance,  les  dévots  de  Louvain  s’é- 
murent, les  patriotes  de  Bruxelles  cbcrchèreDt 
de.s  épées,  et.  par  une  singulière  ironie  de  son 
destin,  Joseph  11  eut  contre  lui,  en  sa  qualité  de 
roi,  l’esprit  nouveau  qu’il  entendait  servir  contre 
les  prêtres. 

Ainsi,  sous  mille  formes,  à travers  mille  dé- 
guisements , U allait  se  rèpamlant  sur  l'Europe, 
cet  esprit  nouveau,  qui,  parti  de  France,  avait 
donné  k l'Espagne,  Campomaucs  et  Aranda;  au 
Portugal,  Püinbal  ; à rAngleterre,  Fox,  cet  in- 
vim-ible  cœur,  cl  que  rcfiréscnlait  encore,  jus- 
que sous  les  voûtes  du  Vatican,  ronibrc  errante 
de  Gfliiganelli  empoisonné.  Ht  cela  dans  le  temps 
même  où,  frappes  d’aveuglement,  les  cabinets 
poursuivaient  leur  système  d'empiétements  réci- 
proques, d'égoïste  rivalité,  d'intrigues,  de  désu- 
nion, de  luttes  armées.  Qu'on  se  rappelle  l’état 
de  FEuiopc  en  178B  : Catherine  el  Joseph  pour- 
suivaient une  guerre  ircxteniiination  contre  les 
Turcs  ; In  ligue  anglo-prussienne  troublait  le 
nioiuic  diplomatique;  la  Suède  était  mise  en 
inouvemeiil  par  rainbilioti  de  Gustave  III;  la 
Hongrie  d(,‘nnmdail  compte  aux  Auirieliicns  de 
ses  privilèges;  lu  Pologne  revendiquait  son  indé- 
pendance; le  Br.ibuntsc  soulevait;  llcrtzberg  el 
PiU  bouievcrsaicnl  toutes  choses...  Que  dccuiu- 
plicxilions!  A leur  ombre,  lu  Révolution  française 
put  grandir. 

Mais  le  moment  viol  où,  pour  les  rois  et  leurs 
ministres,  il  n'y  eut  plus  qu’une  prcuccupatiuii , 
qu'une  pensée,  qu'une  colère,  qu'un  effroi.  Il  sc 
lit.  par  toute  l’F.uropc,  eoimnc  une  formidable  et 
soudaine  illuuiiiialioii,  quand  on  apprit  la  chute 
de  la  Bastille,  Ik  fuite  du  comte  d’Artois,  la  dé- 
fection ou  l'impuissance  des  soldat^,  les  journées 
d’octobre,  et  enfin  par  quels  illustres  travaux 
rAsscmbléc  consliluanio  signalailsonuvéïtcmcnl. 
Les  cabinets  comniencèrenl  alors  à comprendre 
le  danger  de  leurs  querelles  et  à sc  rapprocher. 
De  leur  coté,  les  intérêts  aristocratiques  que  me- 
naçaient les  Idées  nouvelles  prirent  Falarinc,  eu 
Allemagne  surtout,  l'empire  germanique  étant 
celui  sur  lequel  la  révolution  française,  au  de- 
hors, exerça  sa  première  action  materielle. 

Nous  avons  rapporté  les  divers  décrets  ren- 
dus dans  la  nuit  du  i août  1780  : parmi  ces  dé- 
crets fameux,  il  en  était  un  qui  atteignait,  h 
raison  de  leurs  possessions  d’Alsace,  de  Franche- 

do  In  vio  de  ce  priuoi'.  par  Hiouvt,  Uel  (5.  Bruxelles,  3*  édi- 
üuu.  iSiJ. 

’ Voy..  pour  ii*:*  d^uiil-,  le  TtiUruu  de  t’^'uropo.  par  L.  1'. 
de  Segur,  p.  lOU  cl  •uivaiiin. 
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Gomtë  et  de  Lorraine,  plusieurs  princes  eocld- 
siasliqucs  et  Iniques  de  l'Empire.  Les  députes 
du  cercle  du  Haut^Rhin,  assemblés  à Francfort, 
prirent  en  janvier  4790  un  eonclusum  portant 
que  l'Empereur  et  le  corps  germanique  éuienl 
requis  d'accorder  appui  et  protection  aux  États, 
A In  noblesse  et  au  clergé  de  l'empire  contre  les 
actes  arbitraires  de  l'Assemblée  nationale Jo- 
seph II  accueillit  ces  réclamations  et,  à son  tour, 
le  roi  de  Prusse,  comme  prince  de  l'Empire, 
adressa  à son  ministre  à Rntisbonuc  un  rescrit 
protecteur  des  intérêts  invoques  par  les  seigneurs 
allemands  L De  convenables  dédommagements 
furent  olTerls,  mais  refusés  avec  hauteur  : c'était 
le  rétablissement  de  leurs  droits  seigneuriaux 
que  les  princes  allemands  exigeaient  Là  fui  le 
premier  germe  de  ru|)turc  entre  les  souverains 
d'Allemagne  et  In  révolution  française. 

€ctlc  rupture,  un  événement,  que  chacun 
prévoyait  d'ailleurs  depuis  quelque  temps,  la  ren- 
dit inévitable  et  la  précipita. 

Le  4 b décembre  1789,  un  cri  avait  été  poussé 
dans  les  rues  de  Paris  : Victoire!  victoire!  Le 
bruit  venait  de  sc  répandre  que,  ravagé,  ensan- 
glante, mis  nu  pillage  par  les  soldats  du  général 
autrichien  d'Alton,  le  Brabant  avait,  dans  un 
dernier  et  vigoureux  cfTort,  secoué  la  domination 
impériale.  D'Alton  fuyait,  poursuivi,  d'un  coté 
par  le  duc  d'Arcmbcrg , de  l'autre  par  le  général 
Vandci-mcrscb  ; Bruxelles  était  au  pouvoir  des 
patriotes  *. 

A la  nouvelle  des  Pays-Bas  perdus,  Joseph  II 
portait  déjà  la  mort  en  lui  : ce  coup  retcnUl  au 
fond  de  son  âme  comme  l'arrél  définitif  de  la 
destinée.  Sun  découragement,  depuis  quelques 
mois,  éLiit  extrême.  Pendant  son  dernier  séjour 
à Luxembourg,  il  lui  était  arrivé  de  dire,  un  soir, 
après  une  conversation  Irês-séricusc  : » Si  l'on 
veut  orner  mon  tombeau  d'uiic  épitaphe,  cc  doit 
être  de  celle-ci  : 

t'i-gli  iosi'fjh  II, 

Qui  fui  malheureux  dans  lotiles  ses  entreprises*.  •• 

.Sentant  la  vie  lui  échapper  et  informé  qu'on 
avait  ordonné  pour  lui  des  prières  publiques,  il 
s’écria,  dans  ruccablcmeiil  de  son  cœur  : ■ Je  le 
sais,  mais  je  sais  aussi  qu'une  partie  de  mes  su* 
jeU»  ne  m'aiment  pas  • Ce  fut  sous  le  poids  de 
cette  pensée  amère  qu'il  s'empressa , lorsqu'il  en 
était  temps  encore,  d’accorder  aux  Hongrois  cc 
qu'üs  demandaient,  c'est-à-dire  la  restitution  du 
leui*s  anciens  privilèges;  le  retour  à Presbourg 
de  la  couronne  royale  de  Hongrie,  qu'on  avait 
transportée  à Vienne  après  la  mort  de  Maric- 
Théresc;  la  faculté,  pour  la  nation  lioiigroise,  de 
reprendre  son  costume  iialioual  et  de  i*édjger, 
soit  CO  hongrois,  soit  en  latin,  tous  les  actes  pu- 


blics Il  voulut  connaître  combien  d'heures  lui 
étaient  promises,  et  Quarin,  son  médecin,  lui 
ayant  déclare  que  non-seulement  sa  iin  était 
proche,  mais  qu'cllc  serait  soudaine,  il  eut  l.n 
magnanimité  de  récompenser  parmi  don  de  dix 
mille  florins  cc  courageux  avertissement  *.  A 
partir  de  cet  instant  solennel,  il  montra  la  sé- 
rénité d’un  héros.  Son  esprit , comme  une  lampe 
active  au  seuil  des  choses  éternelles . ne  cessa 
de  veiller  et  do  se  répandre.  Avec  une  énergie 
surprenante,  il  pourvut  à mille  soins  compliqués. 
Uniquement  préoccupé  des  jimonnes  qui  lui 
étaient  chères,  il  désira  voir,  avant  d<‘  mourir, 
rarcliidiichesse  Elisabeth  , alors  enceinte,  et  crai- 
gnant que  l'cxlrémc  pâleur  de  son  visage  ne  fil 
trop  d'impre^ion  sur  la  jeune  princesse,  ii  ne 
voulut  être  éclairé,  pend.vn(  celle  visite,  que  p.ar 
nue  seule  bougie  de  nuit,  placée  dans  l’angle  le 
plus  éloigné  du  lit.  Mais  quand  Klisahclli  entra 
dans  la  chamlire  funèbre,  (piand  elle  entendit  1 1 
voix  tremblante  de  son  oncle , elle  tomba  éva- 
nouie et  il  fallut  l'emporter.  Quelques  jours 
après , Joseph  11,  qui  lui-méme  allait  mourir, 
apprit  que  sa  nièce  bien-aimée  était  morte.  A 
cette  nouvolie,  il  garda  le  silence  et  cacha  son 
visage  afin  de  dérober  les  dernières  larmes  qn'il 
eût  à verser,  lise  ranima  fHXir  pensera  l'avenir 
de  ses  amis  et  de  .ses  serviteurs  , pour  acquitter 
scs  dettes  de  reconnaissance,  pour  faire  n tous 
ses  adieux.  De  sa  main  défaillante,  il  tonrhn  hi 
ninin  de  l'héroïque  général  Lnudon.  Il  écrivit  au 
maréchal  de  Lascy  : « Souvcncz-vuus  de  moi  ! » 
Le  20  février  1790,  qui  fut  pour  lui  le  jour  su- 
prême, il  s'efforça  de  donner  quatre-vingts  signa- 
tures; à la  quatorzième,  il  s'arrêta....  Le  confes- 
seur fut  appelé  et  se  mit  à lire  des  prières. 
L’Empereur  expîront  les  écoutait  avec  ferveur  ; 
tout  à coup  il  dit  : « Arrêtons-nous  Ih  : cc  livre 
ne  me  servira  plus,  n 11  ne  lui  servit  plus,  en 
effet 

Joseph  II  était  né  avec  une  âme  bien  supé- 
rieure à son  génie.  Sa  puissance  fut  grande  : 
qu'importe?  Elle  resta  toujours  trop  petite  pour 
son  vouloir.  La  gloire,  mirage  qui  trompe  tant 
de  nolures  orgueilleuses,  ne  cessa,  en  ratlirant, 
de  lui  niciilir.  Tel  fut  le  sort  de  ce  déplorable 
héros  que,  dans  son  ardeur  à fonder  In  lihcrié, 
il  SC  Iransl^orma  en  tyran,  et  qu'il  s'égara  , quoi- 
que équitable,  jusqu'à  des  prodiges  d'iniquité,  ta 
guerre  contre  les  Turcs,  par  exemple.  Haletant 
sur  le  difliciie  cliemin  des  réloriucs,  il  tit  si  bien 
violence  à l'avenir,  que  ic  présent  lui  échnp[ia. 
Tout  ce  qu'il  avait  tenté  pour  ic  bien  de  ses  su- 
jets, scs  sujets,  saisis  do  terreur,  le  lui  icmlirenl 
cji  révoltes.  De  sorte  qu'il  s'éleignil,  plein  d'as- 
pirations découragées,  incoiisolalilc  de  sua  rêve 
évanoui,  accablé,  brisé.  Il  n'y  avait  eu  de  sublime 
en  lui  que  le  désir. 


' Mtmoirti  lîriê  dt$  papiert  d'un  Aouim#  d’État,  l.  I 
p.  7S. 

* /bid. 

* Uî4loife  ptiritmmtairc  df  lunévoiulwnfrançaiie,  par  Bu 
clirx  elRoux,  (.  IV,  p. 

* ÀHtuiUt  pairiultifutM. 


* Joteph  tl  peint  par  lui-mèmr,  p.  16. 

* Joeepk  JI  peint  par  p.  17. 

* Aunuai  rroùirr,  vul.  XXXIII,  p.  5. 

* Ihid. 

* Vuy.,  pour  tir  pl>i<.  aniplrs  (iélailü,  le  livre  de  Riuii»l  in)i  - 
lolé  Joirph  II  petui  par  tui^wém*. 
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Quelle  aurait  été,  h l'égard  de  la  révolution 
française,  raUiUidc  de  ccl  homme  extraordi- 
naire? Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  mort  ou- 
vrit en  quelque  sorte  l’ère  de  la  coalition.  Léo- 
pold, frère  de  Joseph  II  et  son  successeur,  ne  se 
vil  pas  plutôt  chef  de  la  maison  d'Autriche,  qu’il 
concentra  toute  son  nllenlion  sur  Paris.  La  ré- 
volution y apparaissait,  h cette  époque,  sous  son 
imposant  aspect,  l.éopold  en  fut  é|>ouvauté,  et  ne 
songea  plus  qu’à  faire  partager  son  épouvante 
aux  diverses  cours  de  l'Kuropc. 

II  trouvait  ù cela,  d’ailleurs,  de  grands  avan- 
tages. La  situation,  telle  que  Joseph  II  la  lui 
avait  léguée,  était  lourde  ; il  avait  h recouvrer 
les  Pays-Uas,  à calmer  la  Hongrie,  à coneliire 
avec  Iq  Porte  Oltumauc  une  paix  que  réclamait 
l'épuisement  de  son  royaume.  Or,  le  plus  sur 
moyeu  pour  lui  de  dominer  tant  de  complicn- 
lions.  était  de  se  rapprocher  de  la  Prusse,  en 
lui  signalant  comme  l’enncini  commun  à com- 
lialtrc  la  Révolution  française  '.  Il  s'agissait  seu- 
lement de  savoir  si  les  dispositions  personnelics 
du  roi  de  Prusse  se  prêtaient  à une  réconcllia- 
lion  dans  un  pareil  but,  cl  Léopold  ne  tarda  j>as 
à recevoir  sur  ce  point  des  inforinalions  satisfai- 
santes *.  Il  apprit  par  ses  agents  que  llcrtxherg, 
l'àme  de  la  politique  prussienne  jusqu'alors, 
commençait  à eliaucelcr  sous  les  coups  des  favo- 
ris du  roi,  bravés  nohicmcnl,  cl  de  ses  mai- 
tresses  dédaignées.  Car,  non  content  de  donner 
à gouverner  aux  plus  abjectes  courtisanes  la 
corruption  de  son  cœur,  Frédéric-Guillaume  II 
en  était  venu  à sc  faire  le  jouet  d'un  certain 
iiombre  de  visionnaires  sans  scrupules.  En  op- 
position à la  secte  des  illuminés  révoliition- 
uaircs’.  rAilcmagnc  avait  produit  celle  des  illu- 
minés royalistes,  à la  tète  de  laquelle  iTinrcliait 
üiscbofswerdcr  : ce  mystique  et  ses  adeptes 
s'emparèrent  de  l'esprit  du  roi  de  Prusse  par  des 
scènes  étranges,  tantôt  évoijuant  devant  lui  Jé- 
sus-Christ et  Mo’ise,  tantôt,  au  milieu  d’un  snu- 
}>er,  lui  montrant  dessinée  sur  le  mur  l'ombre 
de  César  *.  Ce  fut  avec  un  des  auteurs  de  ces 
tristes  comédies,  rival  avoué  de  Ilertzberg,  que 
Léopold  sc  concerta.  Le  baron  de  Spielm.vnn, 
négociateur  conndoiiliel  du  prince  de  Knunilz, 
fut  envoyé  à Dischufswcrdcr,  et  l'on  j)répara 
tout  pour  changer  la  direction  de  la  politique 
prussienne,  renverser  Ilertzberg,  et  préluder, 
par  l’oubli  des  dissensions  qui  existaient  entre 
les  rois , à leur  ligue  contre  la  Révolution  fraii- 
Ç4iisc  \ 

Que  se  passait-il  eu  Angleterre,  pendant  ce 
temps?  L'œil  ardemment  lixé  sur  la  France,  elle 
suivaitavec  une  émotion  profonde  le  mouvement 
qui  nous  emportait.  Sans  bien  mesurer  encore  la 
portée  de  ces  coups  fameux,  elle  sentait  vague- 
ment qu'ils  ébrunlciaicul  le  monde  et  retenti- 
raient dans  son  propre  sein  d'uiic  manière  fur- 

' Mèmoirts  tirtiUri  papitrt  <fun  homme  U'Êlat,  I.  1. 1).  K2. 

• 

* Vvy.  danR  le  ll«  ïolume  de  eel  ouvnigc  le  chapilrc  Jnli- 
laV  les  HevuittlionHairn  myxU^Hr*. 

* L.  1*.  de  Sèciir,  Tablctm  hiUorit/uc  ci  polili<jut  de  ViiU- 
ropf.  ji.  7i  «l  75. 


midnble.  Parmi  ceux  que  U liberté  universelle 
comptait  pour  amants,  rc  fut  de  l'enthousiasme. 
Le  5 novembre  I7d9,  un  meeting,  que  Stanhope 
présidait,  vola  une  adresse  à l’Assemblée  na- 
tionale de  France,  pour  la  fclieilcr  de  la  régéné- 
ration de  ce  pays;  et.  de  son  côté,  dans  la 
chapelle  des  dissidents  de  Ofd  Jewri/j  le  docteur 
Price  prononça  un  éloquent  discours  sur  dc.s  évé- 
nements que  sa  pensée  liait  nu  futur  boubeur  de 
in  race  bu  mairie  )laisrcque,  d’une  Ame  fervente, 
les  uns  espéraient,  faisait  frissonner  les  autres. 
Beaiieoup,  devant  un  spcelaclc  aussi  imprévu, 
s’niTètaicnl  immobiles,  muets,  et  comme  suspen- 
dus entre  r.adniiration  et  l’effroi.  L’heure  de  la 
haine,  celte  heure  (|uc  Pill  nUcndnil,  n’était  pas 
encore  venue  ! 

Toutes  ces  passions  diverses  que,  dans  les 
profondeurs  de  la  société  anglaise,  U révolution 
venait  agiter,  les  déb.ats  du  parlement  les  firent 
bientôt  mouler  ù la  surface. 

Ici  vont  figurer  trois  hommes  qu’il  faut  coii- 
naitre. 

De  tous  les  calomniateurs  renommés  de  la 
Révolution  française,  le  premier  fut  llurke.  Voici 
sous  quels  traits  le  n présenle  un  auteurcontem- 
porain  : 

< L'orateur  que  je  désirais  te  plus  entendre 
était  le  eélèhre  M.  Hurke,  auteur  du  Traité  (ht 
sublime,  et  souvent  sublime  lui-méme.  Il  se  leva 
enfin;  mais,  en  le  considérant,  je  ne  pouvais  r*v 
venirde  ma  surprise.  J’avais  si  souvent  entendu 
comparer  son  éloquenre  à celle  de  Démoslbènn 
et  de  Cicéron,  que  mon  imagination,  l’associant 
à CCS  grands  hommes,  me  le  représentait,  comme 
eux,  sous  des  traits  nobles  et  impusauls.  Je  ne 
m'attendais  |>as  sans  doute  à le  voir,  dans  le  par- 
lement d'Angleterre,  revêtu  de  la  loge  antique, 
mais  je  n’étais  nullemt'iit  préparé  à ccl  habit 
brun',  si  serré  qu’il  Hcniblait  gêner  tous  scs  mou. 
vemenls,  et  surtout  à celte  petite  perruque  ronde 
et  boudée,  ({ui,  malgré  tous  mes  efforts  pour 
trouver  un  objet  de  comparaison  plus  relevé,  lui 
donnait  l'cxlcpicur  d’un  bedeau  de  village  » 

Voilà  pour  riiommc  pliysique.  Veul-on  savoir 
jusqu'où  l'homme  moral  était  capable  de  faire 
descendre  ses  rancunes  et  son  langage?  En  par- 
lant de  M.  Dundas,  il  dit  quelque  part  : 

« .Avec  six  gros  bâtards  [Ilrtpporti  du  comité 
secret),  doutcbaeuii  est  fort  comme  Hercule  cu- 
fiml.  celle dcliculc  créature  rougit  à In  vue  de  son 
nouvel  époux,  liffcctc  une  pudeur  virginale;  ou, 
pour  employer  une  comparaison  plus  juste  à In 
fois  et  plus  poétique,  celte  persoune  si  tendre, 
si  timide,  si  alarmée  du  soulRc  des  vents,  est 
étalée  au  soleil,  couchée  dans  la  fnitgc,  ainsi 
qu'une  truie,  et  ayant  autour  d'elle,  eu  témoi- 
gnage de  sou  chaste  amour,  les  prodigieux  ré- 
sulials  de  sa  fécondité  » 

Ne  juger  Hurke  que  sur  ces  indices,  ce  serait 

* .Vémoires  tirés  dei  fMpirrt  rftin  homme  tfBlat,  l.  I.  p.  SÎ 
cl  h5. 

* BrUiehfhi-om^ogif.n.  5üO. 

’ i'assiifjc  cili' p-ir  M.  Villrmain  (laiH  aon  Court  tie  littira- 
ture,  üeuîêitie  kroii. 

* Voici  le  [>a«augc,  ciUi  pur  lord  Brougliam  : • Wilii  six 
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élrc  envers  Ini  missi  injuste  qii* ••il  le  fui  envers  lii 
France.  Lu  vérilé  esl  <ju*il  iMissé^la  des  (]ualilèâ 
cminenles,  mais  aucune  de  celles  qui  auraient  pu 
donner  <lii  poids  à ses  accusations  contre  la  révo- 
lution française.  Qu’on  ouur  ses  livres,  qu’on 
lise  ses  discours!  I^i  science  s’y  étale  sous  ses 
aspects  les  plus  variés,  le  stvle  e.st  abondant  et 
riclie,  les  métiipliitr<^  puliulcnl , les  sarcasmes 
reluisent  attachés  à des  phrases  p4iin[H*nscs, 
comme  autant  de  poignards  à innnciies  d'argent  ; 
mais  sous  celle  diiïiiHion  opulente  quel  fonds  de 
sécln?rcss4*  ! niiséniblcesl  la  logique  qin;  ces  orne- 
ments rwouvrenl,  cl  cette  ironie  fardée  tourne 
vite  contre  le  bourreau,  en  inlércssHnlà  ses  vic- 
times! La  >ignenr  de  Eurke  n’est  bien  souvent 
que  de  la  grossièreté  sa  chaleur  et  son  éclat 
ont  quelque  chose  d’un  feu  d'artiliee  et  ne  rap- 
peilrnt  en  aucune  façon  la  nuée  dVtincclles  qui 
jaillit  de  renclume  sous  les  coups  pressés  du 
marteou.  Uurke  était  Irlandais.  Jeune,  il  était 
allé  poursuivre  la  fortune  à I^omlres,  où  il 
vécut  d'abord  de  sa  plume.  L'.d/mNuf  rcqû/er, 
dont  il  eut  l'idée,  ne  lui  vahiit  pas,  connue  prix 
de  sa  collaboration,  au  dcl^  de  cent  livres  ster- 
ling. — le»  qiiiltaiiers  existent  *.  — Mais  bien- 
l(H.  remaripié  par  Gérard  llaniilton,  puis  pur  le 
manpiis  de  Hnckingharn,  il  reçut  de  ce  dernier, 
en  (lur  don,  dix  mille  livres  sterling,  avec  les- 
quels il  acheta  la  villa  de  Bcaconsticid.  La  poli- 
tique s’ouvrant  de  la  sorte  devant  lui,  il  y mar- 
qua sa  place,  soit  dniis  Ics  débats  que  suscita 
la  guerre  d'Ainérii|ue,  »oit  dans  ceux  auxquels 
donna  iioissancele  bill  de  la  réforme  de  la  maison 
royale.  Mai,-,  r.^nnuu/  register  cou.ilale  lui-méme 
qu'apres  rétablissement  du  ministère  de  Pilt  en 
17^3,  les  édutanles  divagalions  de  Burke  furent 
considérées  par  la  cliambre  dos  communes 
comme  une  interruption  dos  atTnircs  publiques  ; 
on  toussait,  on  frappait  du  pied,  il  y eut  des 
huées  Lui,  naliircllcmcnt  irritable,  il  sc  répon- 
dit en  accès  de  colère,  fort  imprudents  chez  une 
nation  graic.  A répo<)ue  où  celle  histoire  nous 
a conduits,  il  atteignait  sa  soixantième  année. 
Le  déclin  de  son  ascendant  l’avait  aigri.  Par  un 
singulier  rcnvcrHCincnl  des  lois  de  la  nature  chez 
la  plupart  des  hommes,  l'âge  avait  en  même 
temps  exalté  son  imagination  et  allaibli  son  juge- 
ment*. Dans  je  ne  sais  quelle  vision  fantastique, 
.Marie-Aiitoinc'Uc  lui  cunt  apparue  toute  rayon- 
nante de  grave  et  de  beauté;  donc,  il  n'y  avait 
plus  qu’à  maudire  un  peuple  qui  refusait  de  lom- 
beràgcnoux  devant  elle.  Le  château  de  Versailles 
avait  été  envahi  le  0 octobre;  donc,  la  Révulu- 

• grcJil  rliopping  liaal«rd<t  lirpoHs  of  tterel  commitUei,  rach 

• a«  lu«ty  as  a»  iiifuiit  Itrrrulr*.  llii«  drticair  rrraliir*'  blu^lirs 
« al  lltr  uf  iita  iie«  brîilrgmum,  axAunirs  a lirgm  itrlü. 

••  cacy  : ur,  lu  U'<*  a mnrr  iît.  u»  wpH  a»  a mure  jHM’lieul 
K culupai  iMin,  llip  perron  >o  M|iiramolj.  litnîd.  so  Irrm- 
••  Liioii  icftt  Uic  wind»  uf  hi-uvcu  «hould  vi«l  tltrr  loo  ruugtiiy. 
« in  l'&piindrtl  to  Lruad  kUiinliitlr,  ci|H>!teal  ItXc  llic  nou  of 

• impérial  au|{u>y.  lyiDg  in  iha;  iijikI  «ilh  ail  Ibe  ürcHligies 

• uf  lier  rcriiiO)  alHtiil  hrr,  a»  evuleucr  uf  lier  euanlily.  • 
Htfloriral  nktlfhei  of  ttaleamrn.  vul.  i,  p.  Is3. 

' ■ Ile  iuu»i  l>c  allu«eti  to  tiave  ufieii  luiiUikcii  violence  and 
« Itrusaiie»!)  fur  vig»r.  • l.ord  Bruugham, //ufvneat  «JlclcXct 

ttale$mn,  vul.  I.  p.  ISZ. 


tioii  française,  c'était  le  pillage,  l’assHssinal,  le 
crime  en  délire.  Blais  patience!  nous  allons  l'en- 
Icmlpc. 

Heureusement,  il  s'élait  lui-niémc  )>réparé 
dans  un  homme,  qui  toujours  s’avoua  son  élève 
|)o!iliqnc,  un  advorsaired'unccspèce rare.  Lorsque 
louchant  à peine  aux  jours  de  radolcsccnce.  Fox, 
fils  de  lord  Holland  le  concussionnaire,  s'es- 
sayait à des  plaisirs  précoces;  lorsque,  de  bonne 
heure  corrompu  par  son  propre  père  qui  Ten- 
courageait  odieusement  à toutes  sortes  de  pas- 
sions égoïstes.  Fox  se  faisait  joueur  des  l'égc  de 
quatorze  ans,  et  courait  perdre  aux  eaux  de  Spa 
tant  de  guinées  mal  acquises^,  qui  aurait  pu 
pri'voir  que  cet  onfanl  deviendrait  le  pins  gé- 
néreux homme  d'Étal  de  l'Angleterre?  Mais  il  est 
des  natnrosd’une  indestructible  grandeur.  Comme 
Jules  César.  Fox  traversa  le  vice  sans  y laisser 
son  âme.  S'il  conserva  jusqu'à  la  tin  ces  pas- 
sions qu’on  avait  allutm^;s  dans  son  sang,  jamais 
du  inuiiis  elles  n’éloutTèrenl  en  lui  les  aspira- 
tions nobles.  Du  fond  des  maisons  de  jeu,  oii 
durent  trop  souvent  l’aller  chercher  ses  collè- 
gues et  ses  commis,  il  se  rendait  à son  poste 
pour  élever  la  voix  en  faveur  des  malheureux 
catholiques  d'Irlande,  pour  llélrir  la  guerre  de 
sauvages  fuite  aux  colonies  américaines,  pour 
venger  la  Revoluliou  française  calomniée.  La 
Révolution  française!  ah!  ce  sera  son  éternelle 
gloire  de  l'avoir  si  profondément  aimée,  après 
l'avoir  si  vile  comprise  1 Et  quel  plus  vigoureux 
défenseur  pouvait-elle  trouver  en  Angleterre'^ 
L’jnstà'uction  de  Fox  était  bornée,  c'est  vrai, 
bornée  à la  cuonais^ance  de  l'histoire,  des  livres 
classiques  et  de  la  situation  des  divers  pays; 
sciences  naturelles,  philosophie , métaphysique, 
tout  cela  lui  était  etranger,  et  son  ignorance 
eu  économie  politique  pouvait  être  notée,  même 
dans  un  temps  où  (es  lois  de  la  formation  des 
richesses  n’avaient  pas  encore  fixé  ratlenlion 
des  chefs  d'Kut  et  où  les  ouvrages  du  Smith 
étaient  aussi  peu  connus  que  le  furent, quelques 
années  après,  ceux  de  Beutbam  Mais,  en 
revanche,  quelle  vivacité  de  coiiceplion  ! quel 
pouvoir  de  divination,  plutôt  1 II  cal  vrai  encore 
que  les  qualités  extérieures  de  Foralcur  lui  mao- 
quaicnl  : sa  personne  était  lourde,  sans  grâce; 
sa  voix,  d'une  fort  médiocre  portée,  dcvuiiuit, 
au  milieu  df's  excitations  de  la  parole,  une  sorte 
de  cri  aigu  Blais  coinmc  il  savait  émouvoir, 
passionner,  entraîner  son  auditoire  iuilelanl  I 
Comme  elle  était  irrésistible  su  véhémente  cl  na- 
turelle éloquence,  entre  la  pompe  de  Burke  cl 

* |*rior’«  t.iftof  Burke,  n,  61. 

> • Th<‘  iukuriiinl  rxfifllulion»  of  ibr  uruior  nerv  nirl  wilb 
a cou|tliinK,  beulMi^  tii«  ^rouiid  aoJ  liuoiing.  » rt^ii- 

1er.  >ul.  .\t,  ji.  35te. 

* . . . .Kf.c.  . llic|iuHrrof  profilin^'  froti»  ih.il  lighl. 

a by  wctik»iiit|:  ibc  jtiJuairiil  ns  Utr  iiiintttiiuliuii  guiiird  lu%u 
a ri.4ncr  SHd  »lreugUi.  a Lurd  Umortcal  tkchke$ 

vf>i.  I.  p.  nis. 

* V(llrnt.iiu.  Cetur*  de  UUtralure.  «eixième  Irçuu. 

* Hrtliek  p.  S74. 

* Lord  Bruugiiam,  UitioriciU  iketeke»  «f  etutmiHen,  vul.  I, 

p.  âôu. 
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les  effets  étudiés  de  Pill!  Quel  torrent  descendu 
des  plus  hautes  sources  de  l'inspiration  que  son 
lang^igCf  et  «omine  le  mouvement  «le  scs  lèpres 
puissantes  disait  bien  les  battements  de  son  coeur! 
Il  ne  fut  pas  irréprm'iiHhlc,  sans  doute.  Aux 
écarts  «le  sa  vie  privée,  ineonipléteiiient  voilés 
par  mille  qualités  eiiannanlcs,  sa  vie  publique 
ajouta  des  fautes.  On  le  vit,  avec  un  doiiluureux 
élonnemenl,  s’allier,  contre  Shclbuim'  up)myé 
sur  l’iU,  à ce  lord  North  qu’il  avait  accuse  de 
trahison,  auquel  il  avait  imputé  le  crime  de 
l’Amérique  perdue  et  vendue;  à ce  lord  Nordi 
qu’un  Jour,  au  niiÜeu  de  la  chiimbre  des  com- 
munes, il  avait  tait  piciii’cr.  Sa  rivalité  à Tégard 
du  nis  de  Cbatham  ne  pouvait  avoir  un  plus 
triste  épisode.  C’était  raristocralic  d'ailleurs  qui 
l'avait  allaité,  relie  des  wbigs,  et,  au  fond,  ce 
tribun  du  peuple  ue  fut  jamais  qu'un  grand 
seigneur  en  commerce  avec  In  liberté.  D’où 
vient  cependant  jpi’aii  >ouvcnir  de  ses  erreurs  on 
se  sent  porté  à une  indulgence  mêlée  d'iiticndris- 
seincnt?  Et  d'où  vient  qu’à  tout  prix  la  démocra- 
tie le  revendique?  C’est  qu’il  eut  deux  grands 
amours  : Angliis,  il  aima  l'humanité,  il  aiuia  la 
France! 

A Fox,  il  fallait  un  lieutenant;  il  le  trouva  dans 
Sheritlitn.  dont  la  jeunesse  avait  été  encore  plus 
emportée  que  la  sienne,  t'u  lil>erliii  séduisant 
mais  effréné,  qui  commence  la  vie  par  un  duel, 
enlève  une  femme,  met  en  comédies  ses  propres 
aventures,  devient  directeur  de  tljéàlre,  rend 
ctdêbres  sa  passion  pour  te  jeu  et  sa  passion  pour 
le  vin,  un  tel  homme  n'aurait  dû  être,  ce  semb'e, 
accept»’*  par  Fox  que  comme  compagtmn  de  table, 
iraulanl  que  Sheridan,  dans  le  jtays  ic  plus 
aristocratique  de  la  terre,  était  lils  d'un  comé- 
dien. Mais  Fox  le  devina;  il  entrevit  le  côté 
nol)le  de  cette  nature  qui  n’éUtl  qu’à  moitié 
déchue.  Ne  potivanl  se  défendre  d’aimer  Slicri- 
dan,  il  le  voulut  digne  d’élre  son  ami.  il  l'élevo 
donc,  de  t’inlimité  de  leurs  plaisirs,  à celle  de  scs 
pensées.  De  l’ombre  des  coulisses  de  Drury- 
Lanc,  il  r»tlira  sur  la  scène  du  parlement,  où 
après  deux  années  de  silence  studieux,  Sheridan 
dcploy.t  les  trésors  d'une  éloquence  peu  sponta- 
née * et  d’un  goût  quciqncfuis  équivoque,  mais 
.ngressive,  murdunlc,  pleine  de  saillies  beureuse- 
nicnl  lancées  cl  qui  étincelaient  cuiniue  le  regard 
même  de  l’orateur,  dont  on  assure  * que  jamais 
un  clignement  n'en  altéra  la  fixité. 

Le  9 février  1790*,  pendant  que  les  com- 
munes discutaient  le  budget  de  l'armée,  Fox 
saisit  cette  occasion  pour  sv  prononcer  solennei- 
icmcnl  en  faveur  de  la  n^'oIuUun  française. 
11  SC  félicita,  comme  Anglais,  du  voisinage  d'un 
peuple  qu’avait  eiilin  visité  la  liberté.  11  affirma 

* ••  His  wil  ..  was,  litv  ail  hi«  s[N*Aking.  evrcfitlugly 
• |irr|mri‘il.  > Lurd  brougliaui,  //û/onrul  tkelehf»,  vul  II, 
P 

* • llbatlllir  HÎiigiilaril}  of  iievcr  wiiikiug.  » Lurd  Broug* 
tum,  Uüiortcal  skflthea,  vol.  Il,  p.  3t. 

* non  pai  I7SI,  cnmrur  tlil  M.  Villcaiaiu  dans  la  MiziêniC 
leçon  lie  son  CoHtt  d*  lilteralurr. 

* Parlittmtnktry  Ufbalei,  vol.  XXVIII,  p.  53i. 

* /'ttWiatweiUary  debaiei,  i.  XXV  ||],  p.  o46. 

* ■ Àble^tarchiieciA  of  ruin.  » tbiil.,  p.  333, 


que  1.1  FraiHte  libre  serait  moin.s  disposée  à la 
guerre  el  à la  haine  qu'elle  n’avait  pu  l'étri*  gou- 
vernée paries  cabales  ou  les  intrigues  d’homiiu's 
d'ÊlBt  ambitieux  cl  égoïstes  *.  N y aumit-il  pas  à 
tirer  parti  des  cmb.nTas  intérieurs  de  la  France? 
avail-on  demandé.  Oui,  répondait  le  genérenv 
Fox;  mais  l'avrinlnge  que  nous  promet  la  situa- 
tion de  la  France,  poursuivons-le  im  réduisant 
nos  forces  inililaires  et  non  en  dirigeant  contre 
le  domaine  de  nos  voisins  de  déloynh’s  atbiques  *. 

Une  amitié  grave  de  la  part  de  Burke,  respec- 
tueuse de  la  part  de  Fox,  liait  depuis  lnng(cni|H 
ces  deux  huinines.  C’étnil  «u  premier  que  le 
second,  moins  instruit  et  moins  âgé,  rapportait, 
avec  une  mode>tic  touchante,  les  progrès  de  son 
éducation  politique.  Mais  il  était  dit  que  la  révo- 
lution française  les  diviserait  à jamais.  Autant 
Fox  l’avait  exaltée,  autant  Burke  s’appliqua  à 
l'amoituirir,  a la  llétrir  même.  Il  déclara  qu'à 
ses  yeux  la  France  ircxislail  plus  politiquement; 
({lie  les  Français  venaient  de  se  montrer  les 
meilleurs  architectes  de  ruines  * qui  eussent  ja- 
mais existé.  Dans  l’élan  d’une  fureur  insensée, 
il  ajoutait  : « Si  nous.  Anglais,  nous  étions  les 
vainqueurs,  les  muilres  de  la  France,  si  nous  la 
tenions  là  étendue  à nos  pieds,  nous  rougirions  de 
lui  inq>oser  des  lois  au>si  dures  que  celles  qu’elle 
vient  de  s’imposer  à cllc-môme  » Et  après 
l'avoir  de  la  sorte  déclarée  folle,  déclarée  mûrie, 
par  (a  plus  pitoyable  des  cunlradietions,  il  s’ef- 
frayait de  la  puissance  contagieuse  de  l’excinpie 
par  elle  donné  a la  terre.  Le  litre  de  citoyens 
pris  par  des  soldais  lui  faisait  peur,  surtmil  !... 

Fox  SC  sentit  profoudéiuciU  ému  : il  perdait 
un  ami.  Mais,  la  vérité  l'emportant  dans  sou 
cœur,  il  $c  leva  pour  répondre.  AUeiitif  à amor- 
tir le  coup  qu'il  fallait  frapper,  il  commença 
par  vanter  Burke,  sa  vaste  science,  la  sagesse  de 
ses  ciitrclieus  dont  lui,  Fox,  avait  tant  protUé. 
11  répéta  ensuite  qu'il  n’avait  pu  sc  défendre  de 
regarder  les  armées  permanentes  avec  moins 
d'iiiquiélude,  depuis  que  l'armée  française  prou- 
vait si  bien  qu'il  est  possible,  sans  cesser  d'clre 
citoyen,  de  devenir  soldat.  S’eiisuivuit-ii  qu'on  le 
(lût  ranger  parmi  les  démocrates?  Non,  il  s'a- 
vouait égidcmenl  ennemi  de  toutes  les  formes 
absolues  de  gouvernement  : moiiarcbie  absolue, 
aristocratie  absolue,  démocratie  absolue.  Sun 
idéal,  c'élailla  conslitutiuu  de  son  pays,  fondée 
sur  la  balance  des  pouvoirs  et  se  prêtant  à des 
ainéiioralions  progressives.  Quant  aux  scènes  de 
sang  qui  avaient  effrayé  la  France,  il  était  loin 
d'y  applaudir,  mais  il  pensait  qu  un  devait  par- 
ler plutôt  uvee  une  sorte  de  compassion  ^ d’excès 
commis  pour  s'affranchir. 

U Un  de  mes  membres  séparé  de  mon  corps, 

’ ■ Wcrc  we  abstilole  coiK|«cfors,  and  Fruncir  lo  lie  pro- 
« slrjti-  al  uur  leel,  mv  t>biMilil  be  aÿbaoml  tn  Müid  a aiai' 
« luisMon  Ui  AcUlr  ibrir  whieli  couid  iin]Ki>t‘  »u  hard  » 

« Iaw  u|K>tJ  Uic  Fremb.  uiid  au  destiniclive  ot  ul(  ibeir  euii- 
■ ë't  U itatiuii,  a»  Ibal  ibey  luid  iuipuaed  ii|»oii 

• ibrniacivi».  ••  Jbid.,  p.  334. 

* /6id.,u.  3SSc13j6. 

* « Wilii  Miiiiv  dcgrce  of  cnnipa&tioa.  » ParliameHiartf  dt- 
bout,  p.  304. 
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répliqua  Rtirke,  me  causerait  moins  de  douleur 
que  la  nécessite  où  je  suis  de  me  séparer  violem- 
ment et  publiquement  de  Topinion  d'un  ami  <• 

El  il  reprit  contre  la  Révolution  le  cours  de 
ses  invectives. 

Indigné  alors  cl  s'échappant  en  paroles  in- 
domptées, Sheridan  débuta  par  dire  que,  de  tous 
les  mots  que  son  honorable  ami  Burke  avait 
prononcés,  il  n'en  était  pas  un  seul  que  sa  eon- 
vielion  ne  repoussât.  Car  enfîn,  la  Révolution 
française  était-elle  moins  juste  que  celle  d’Angle- 
terre? N’élail-elle  pas  venue  d’une  provoention 
plus  grande  encore?  On  accus.ait  rAssemi)lée 
nationale  d’avoir  renverse  les  lois,  violé  la  justice, 
détruit  la  richesse  publique  ! — Quelles  lois?  Les 
lettres  de  cachet  ! — Quelle  justice?  Les  décisions 
d'une  magistrature  vendue!  — Quelle  richcs'ic 
publique?  La  banqueroute!  En  arrivant,  l’Assem- 
blée nationale  avait  vu...  quoi?  Des  fabricants 
ruinés, des  ouvriers  sans  emploi,  un  peu|de  sans 
pain,  le  désordre  dans  tous  les  esprits,  le  déses- 
poir dans  toutes  les  âmes.  I^s  maux  dont  Burke 
la  rendait  responsable,  elle  les  avait  trouvés,  au 
contraire,  déjà  existants,  et  comment  un  Anglais 
pouvait-il  s'élonncr  qu'une  nation  assiégi'c  de 
tant  de  douleurs  en  eût  cherché  la  source?  Eh  ! 
iiu'avail  donc  voulu  l'Assetublée  que  n’eût  voulu 
avec  elle  la  France,  toute  la  France,  unie  comiuc 
un  seul  homme  dans  la  poursuite  d'un  seul  des- 
sein? K fallait  abhorrer  les  excès,  sans  doute; 
mais  combien  plus  le  despotisme  qui  les  avait 
enfantésà  force  de  corrompre  In  nalurehumaine  t 
S’il  y avait  cffcctivrnicnl  en  France  des  hommes 
qui  eussent  par  ambition  commis  des  crimes, 
anathème  sur  eux  ; mais  qu’on  s'cnquit  d’abord 
de  la  vérité  des  faits  : une  iiialédiclion  ne  doit 
point  sortir  d'une  rumeur.  Pour  lui,  il  repoussait 
bien  loin  le  sanguinaire  espoir  de  voir  Je  despo- 
tisme se  relever,  et  cela,  même  au  point  de  vue 
anglais,  parce  que  si  la  France  achevait  son 
œuvre,  elle  deviendrait  jdus  puissante,  il  est 
vrai,  mais  aussi  plus  juste,  plus  honnête,  plus 
pacifîque.  Les  Français  étaient  une  nation  brave 
cl  généreuse.  Leur  vice,  ce  fut  leur  gouvenie- 
ineut  *. 

Pilt  s’éloil  étudié  h beaucoup  de  cireonspec- 
lion  pendant  ce  débat.  Il  prit  la  parole,  moins 
pour  s’y  mêler  que  pour  le  clore,  non  sans  avoir 
indiqué  par  quelques  compliments  pleins  de  me- 
sure <|u'il  entrait  dans  l’opinion  que  Burke  avait 
exprimée.  Ses  sentiments  à l’égard  de  la  Révo- 
lution française  n'élaient  pas  douteux,  même  k 
celte  époque.  Mais  il  avait  besoin  de  se  préparer 
il  la  lutte,  et  sa  prudence  ajournait  sa  haine. 

Tel  était  donc,  au  eonimcnccmciil  de  1 790, 
l'état  de  l'Europe.  L'esprit  uouvcru  avait  tout 
envahi,  trainnnl  à sa  suite,  soit  l’agitation  de 
l’espérance,  soit  celle  de  la  frayeur.  Pur  la  défaite 
du  parti  des  patriotes  en  Hollande,  rAngletcrrc 
avait  pris  pied  sur  le  continent,  à peu  de  distance 

' H Burke  »aid  lhat  hr  roiiid  wiiliout  thr  leaiU  Qallery  or 
■ rxapperatiun  assure  tii»righlhi>[i  rri<*nii  tluti  lh«  srpanitioii 

«>f  a iiiiib  frutu  Ui»  boily  cuuM  »CHrcel)’  give  liim  mnro  |iain. 

tlian  ibe  eircumsUnc«  o(  ditTeriiig  frotn  hiiu,  violcnlly, 


du  grand  foyer  qui  bnilait  dans  Paris.  La  dé- 
mocratie et  les  prêtres  se  disputaient  le  Brabant 
soulevé.  La  mort  de  Joseph  II  venait  de  laisser 
l’empire  d'Autriche  a un  prince  dont  l’ambition 
était  de  rétablir  la  paix  entre  les  gouvernements 
pour  la  transformer  en  une  vaste  guerre  contre 
le  peuple  de  France.  En  Prusse,  Guillaume  II  ne 
songeait  plus  qu'â  se  débarrasser  du  génie  de 
Ilertzberg  et  s'abandonnait  à la  secte  des  illumi- 
nés royalistes.  Quoique  trop  éloignée  de  la  Révo- 
lution pour  la  saisir  corps  â corps,  quoique 
distraite  par  les  Polonais  et  par  les  Turcs, Cathe- 
rine Il  commençait  â céder  au  lâche  remords 
d’avoir  été  une  reine  philosophe  ; elle  avait  peur. 
Le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  était  loin  de  pos- 
séder une  puissance  proportionnée  à Taetivitc 
de  son  âme,  mais  sa  soif  des  combats  dont  on 
parle  et  son  humeur  chevaleresque  lui  assi- 
gnaient d’avance  une  place  dans  la  coalition 
des  rois,  si  elle  se  formait.  L’Espagne  remuait  sous 
un  roi  sans  volonté  comme  sans  force.  II  en  était 
de  même  de  l'Italie  sous  ses  souverains,  encore 
immobiles. Quant  à rAngletcrrc,  on  vient  do  voir 
que  la  Révolution  française,  à peine  hors  du 
berceau,  y produisait  déjà  une  impression  pro- 
fonde, semant  reiilliousiasmc, éveillant  la  colère, 
bouleversant  les  vieux  partis,  séparant  h jamais 
des  amis  illustres  et  remplissant  le  cœur  des 
hommes  d’Etat  d’un  trouble  inconnu. 


CHAPITRE  11. 

LES  CUATBAUX  BRULENT. 

LMcIiitraus  Atanl  U Hruliiliuii.  — HMincs  du  village  eonlir 
l'hurome  du  fiefel  l'humme  de  la  roaltdle.  — Mandrin  ( ce 
i)ui  Ir  rendit  pu.«^ib)c.  — Let>  paysans.  — Les  nirndianis. 

— Guerre  aux  eliàleaiix.  — Guerre  aux  burraUN  de*  aides. 

— Les  contrebandier?  pruti-gés  par  la  population.  — (.'on- 
iiivence  deji  muiiicipa1ili-s.  — Ce  r|u'un  éeriviiil,  dcvunl  la 
|K>rle  des  cbâleunv,  sur  des  potences.  — Incendies.  — La 
comtesse  de  Moiilmureiicy  ; son  attitude  guerrii^re,  — Bri- 
gands salariés  par  la  eoiitrc-rt^vululioii.  — Assassinai  du 
maire  de  Troyes  ; «pieU  furent  le#  inenrtrieri.  - Les  vi- 
gnerons d'Oil^ns  sunlevc*.  — Le  pr^vdt  Bouruissac  à Mar- 
seille. — Relenli»SA-men(  de  ces  troubles  A l'arts.  — Bailly 
A genoux  detatil  Louis  XVI.  — Ëtretmes  nationales  basse- 
ment ufTerles.  — Noble  réserve  de  Louis  XV  I. 


L’année  1700  s’ouvre  par  un  spectacle  inat- 
tendu : Bailly  est  a genoux  devant  Louis  XVI. 
D’un  air  humble,  d’uiic  voix  soumise,  en  esclave 
qui  prie,  il  vient  apporter  nu  roi  les  hommages 
de  Paris  en  révolution  ! 

De  son  côté,  le  président  de  l'Assemblée 
nationale...  Mais  avant  de  parler  de  ces  respects 
qu’une  fatalité  morne  changea  si  vile  en  colères, 
cl  pour  en  mieux  marquer  le  caractère  étrange, 

■ and  jiablidy,  in  opinion.  # ParliamftiUiry  debalf»,  p.  3<>7. 

* ■ TbrFrrtich  Avcretiiiiurollya  brave  aiidgeiK'ious  («copie. 
• Their  vice  liad  be«u  their  governmeni.  ■ Furtiamrntarif 
dtbaitt,  p.  3S1L 
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il  convient  de  rappeler  où  la  France,  celle  des 
provinces,  en  était  alors. 

« Sur  les  confins  de  la  Miircbe  cl  du  Bcrryt 
dans  le  pays  qu'on  appelle  la  Vnrenne  et  qui 
ii'est  qu'une  vaste  lande  coupée  de  bois  de  chênes 
et  de  chiîtaignierSf  on  trouve,  au  plus  fourre  et 
au  plus  désert  de  la  contrée,  un  petit  château  en 
ruine,  tapi  dans  un  ravin,  et  dont  on  ne  dc-> 
couvre  les  tourelles  ébréchées  qu'à  environ  cent 
pas  de  la  herse  principale.  Les  arbres  séculaires 
qui  l’entourent  et  les  roches  éparses  qui  le 
dominent,  l'ensevelissent  dans  une  perpétuelle 
obscurité,  et  c’est  tmiiau  plus  si,  en  plein  midi, 
on  peut  frani'liir  le  sentier  abandonne  qui  y 
mène,  sans  se  lieurler  contre  les  troncs  noueux 
et  les  décombres  qui  l’obstruent  à chaque  pas... 
Quand  les  bûcherons  et  les  charbonniers  qui 
habitent  les  buttes  des  environs  passent,  dans 
la  journée,  sur  le  haut  du  ravin  de  la  Roche- 
Mauprat,  ils  sifRcnt  d'un  air  arrogant,  ou 
envoient  à ces  ruines  quelque  énergique  male* 
diction;  mais  quand  le  jour  baisse  cl  que  l’en- 
goulevent commence  à glapir  du  haut  des 
meurtrières,  bûcherons  et  cliarhonniers  passent 
en  silence,  pressant  le  pas,  et  de  temps  en  temps 
faisant  un  signe  de  croix  pour  conjurer  les  mau- 
vais esprits  qui  régnent  sur  ces  ruines  ^ <• 

Comme  elle  failbicn  comprendre  la  guerre  aux 
cliAleaux,  celle  vive  peinture  fournie  au  génie 
du  romancier  par  les  souvenirs  héréditaires  du 
paysan  : naïve  histoire,  la  plus  lumineuse  de 
toutes  |H‘Ul  élrc,  qui,  d'âge  en  âge  cl  de  veillées 
en  veillées,  se  conserve  dans  les  ehnumicres! 

•>  Le  vieux  Mauprat  était  un  animal  perUde  et 
carnassier  qui  tenait  le  milieu  entre  le  loup  et  le 
renard...  It  atrectail  beaucoup  de  politesse  cl  ne 
mani]uait  pas  de  moyens  de  persuasion  avec  les 
objets  de  ses  vengeances.  Il  savait  les  aUirer  chez 
lui  et  leur  faire  subir  des  Irailcincnls  oRreux 
que.  faute  de  témoins,  il  leur  était  impossible 
de  prouver  en  justice...  Jamais  il  n'y  eut  moyen 
de  le  saisir  hors  de  sa  tanière,  quoiqu'il  en 
sortit  souvent  cl  sans  beaucoup  de  précautions 
apparentes.  C’était  un  iiomnic  qui  avait  le  génie 
du  mal,  et  scs  fils,  à défaut  de  l'alîcclion  dont 
ils  éltiienl  incapables,  subissaient  l'ascendant  de 
sa  détestable  supériorité,  et  lui  obéissaient  avec 
une  discipline  et  une  ponctualité  presque  fana- 
tiques. Il  était  leur  sauveur  dans  prcs<|uc  tous 
les  cas  désespérés,  et  lorsque  reiinui  de  la  ré- 
clusion commençait  à planer  sous  les  voûtes 
glacées  du  château,  son  esprit,  racéticusciiiciit 
léroce,  le  comballail  par  l’atlrailde  spectacles 
dignes  d'une  caverne  de  voleurs.  C'claieul  tan- 
tàl  de  pauvres  moines  quêteurs  qu’on  s'amusait  à 
clfraycr  ou  à tourmenter;  on  leur  brûlait  la 
barbe,  on  les  descendait  dans  des  puits,  cl  on  les 
tenait  suspendus  entre  la  vie  cl  U mort,  jusqu’à 
ce  qu'ils  eussent  chante  quelque  gravelurc  ou 

* George  ^aod.  Uavprat,  t.  I,  p.  t- 

* George  Suml,  .Vnu/jral.  t.  t,  p.  3 e(  3. 

* Moulcil,  HitUiindtt  Fronçait  dti  divtrt  EtaU,  l.  lit.  Lt 
AoNf. 
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prononce  quelque  blasphème.  Tout  le  pays  con- 
naît l’aventure  du  grcHicr  qu'on  laissa  entrer 
avec  quatre  huissiers,  qu’on  reçut  avec  empresse- 
ment  et  auquel  on  servit  un  banquet  mo- 

queur, après  l’avoir  presque  étranglé  entre  deux 
portes,  si  bien  qu'à  son  retour  il  tomba  mort,  en 
descendant  de  cheval,  sur  le  seuil  de  sa  maison 
Tous  les  seigneurs,  à la  vcrilc,  ne  ressem- 
blaient point  n ces  hommes  de  fer,  et  tous  les 
châteaux  n’étaient  pas  de  noires  tanières.  Il  y 
avait,  à l'époque  de  la  Révolution,  beaucoup 
d’habitations  seigneuriales  du  genre  de  celles  où 
s’clait  égayé  Voltaire,  oû  llrlvélius  et  d'IMbach 
exercèrent  riiospilalllc  du  bel  esprit,  oû  Rousseau 
fut  recueilli  pieusement,  uû  Diderot  maria  sa  fille. 
Là,  plus  d'épaisses  murailles,  plus  de  tourelles 
sombres,  plus  de  niâebccoulis , plus  de  meur- 
trières, cl,  à la  |)lacc  d’un  maître  vêtu  d’acier, 
un  inailre  en  êlcgnnl  habit  de  satin  Mais,  pour 
s’étre  ainsi  fardée,  l'oppression  n’en  était  pas 
moins  rude,  cl  c'est  en  parlant  même  de  ces 
châlcutix  cliarmanLs  et  de  ces  jolis  seigneurs, 
qu’un  écrivain  d’une  naïveté  profonde  a dit  : 
R C’est  pour  les  loisirs  du  château  que  le  village 
suait  dans  les  champs,  dans  les  prés,  dans  les 
vignes;  c’est  pour  que  le  château  dormit  jusqu'.à 
midi  que  le  village  se  levait  avant  le  jour;  c'est 
pour  que  le  château  eût  des  hors-Hl’œuvro,  du  rôt, 
des  sucm’ies,  fil  fête,  (^uc  le  village  se  nourris- 
sait de  pain  noir,  jeûnait  *.  » 

Et  puis,  impossible  d'échapper  à la  grange 
dinuresae  où  il  fallait  que  le  jiauvrc  villageois 
portât  agneaux,  veaux,  poulets,  dindons,  raisins, 
les  dîmes  des  pois  et  celles  des  gerbes,  les  dîmes 
des  inülcls  et  celles  des  dragées,  les  (limes  vertes 
et  les  dilues  blanclies  ''. 

Ah  ! c'eût  été  merveille  que  la  haine  du  château 
ii'eût  pas  clé  toujours  vivante  au  cœur  du  paysan, 
Iors(|ue  tout  concouruit  a rcntrelcnir  de  celte 
haine,  cl  la  chanson  qui  l'avait  bercé  encore  en- 
fant, et  les  récits  du  soir,  et  les  proverbes  ven- 
geurs dont  s'enrichissait  vuionliers  sa  mémoire, 
et  la  légende  dont  s'amusait  son  vieil  âge!  « Un 
gcnlilliuniiuc  apparaissait  tous  les  jours,  entre 
chien  et  loup,  nu  fond  de  la  vallée  de  Galle,  près 
Versailles,  tenant  une  canne  à pomme  d’or,  cl 
priant  tous  ceux  qui  passaient  de  lui  eu  rendre 
cinq  cents  coups  qu'il  avait  donnés  mal  à propos 
aux  gens  du  pays  t hassanl  sur  scs  terres  » 

Et  ne  disait-on  pas  proverbialement,  parmi  la 
gent  villageoise  : 

llMSoiillino  «1rs  Ciiïldlaiic, 

Nulice  üt'B  BorruK, 

Triclierie  des  ihiUrcuil, 

Deiuyaulc  de-  Hi-u<irorl, 

VaiiUrie  dva  BuiiiGicc  ^ ? 

Quand  on  semait  l'or  dans  les  jardins,  a(in  de 
les  rendre  stériles  , parce  qu'il  fallait  copier  les 

* MwtiU-il,  lliitaire  Jtt  Fraaçaii  dn  Hiver»  Etat»,  I.  III.  Lt 
iVotfie. 

* Ibid-^  I.  VIII.  Du  eoMear  dt  vUlagt. 

^ /Aid.,  l.  ni.  Lt  A'oMr. 
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Anglais,  et  quand  des  chars,  nù  Ton  n’arrnnit 
que  par  de  mapnifiqiies  esealit'rs,  «Tvaient  de 
In^ne  à Timpudique  rivale  de  la  dame  du  logis,  le 
paysan  n'ni  savail-il  rien?  Et  pouvait-il  ne  pas 
f(»ndi‘e  en  larnirs,  quand  il  \nyail  sa  moisson,  au 
moment  d être  rérolu^e.  devenir  (n  [•roie  d'ani- 
maux qn’ii  n*o«iil  tuer,  de  peur  de  la  prLson  *? 

IHaiheiir  donc  nu  eliiitcau,  iejour  m'i  le  village 
se  sentirait  le  maître’ 

Autre  ennemi  mortel  du  paysan  : l'impôt  , 
l’impôt  80US  lornie  de  eolleeteurs  de  tailles,  dVni- 
jdoyés  de  fermes,  de  dounniers.  Hapt>elons.  rap- 
pelons ici  que,  pour  les  traitants.  J«  France  étidt 
un  pays  eonquis;  que.  tenant  te  peuple  smis  leurs 
genoux,  ils  le  saignaient  à la  g«»nte  ; qn’Ms  dis{H>- 
saient , contre  la  misère  n^uite  à la  frauile  . de 
toutes  sort'  S d’aimes  terribles  : priions,  galères, 
potences  et  tribunaux  féroces;  que  leur  avidité 
s’arrêtait  scidetiK'iil  où  il  ne  restait  plus  rien  à 
prendre,  et  qu'il  y eut  le!  arrêt  du  conseil  dans 
lequel  on  peut  lire  : H y a beaucoup  de  gens 

en  Kotirgogiie  (|ui  ne  eonsoninieul  aucuns  sels... 
l.H  pauvreté  où  ils  .>-onl  aetuelleiiient  <tc  ne  pas 
avoir  île  quoy  acheter,  luiii  pas  du  bled  ni  de 
Forge,  mais  de  l a'oine  pour  vivre,  (e%  ohlùjv  de 
se  noMrn’r  d'hi‘rl>e  *.  " 

Nous  avon^  dil’.sur  la  situation  que  raneienne 
Ivrannie  de  i'im))ôl  faisait  aux  nmlbeureux  eam- 
pegnnrds,  des  choses  qu’il  est  d»*  toute  justice 
d'avoir  bien  présentes  à l'esprit  en  moment, 
juiisque.  hélas!  l’heure  des  reppt^illcscslvenue. 

Qui  n n enlemlu  parler  de  .Mandrin,  le  rofowW 
yniérul  dtx  faux  sauniers  et  eon/rcèam/iVr^  de 
i'ranre?  De  nièine  qu'aulnTois  on  avait  vu  Ih’i'- 
trand  Dugtieselin  prendre  le  cüinmandenient  de 
ce  ramas  de  brigands  intrépides  qui,  suus  le  nom 
de  grandes  cowpugnùSf  infestaient  alors  la 
France,  de  même,  au  milieu  du  xviii' steeie. 
Mandrin  sébut  mis  à la  tète  d'une  armée  d boni- 
mes  farouches  ou  de  victimes  irritées,  non  ))our 
s'en  aller,  eomnic  avait  fait  Duguesclin,  détrôner 
un  roi  d'Espagne  au  proiil  de  son  frère,  mais 
jmur  délivrer  le  peuple  de  IVpouvantnble  tyran- 
nie des  fermiers  géitéraux.  Or,  quand  la  Hévo- 
hilion  vint,  il  n'y  avait  pas  quarante  ans  que 
Mandrin  était  mort,  et  son  nom.  toujours  répété 
avec  mystère  pai-nii  le  peuple  super>titieux  des 
campagnes,  leur  était  moins  un  sujet  delTroi 
qu’un  sujet  d'admiration  ou  de  regret.  Un  se 
rappelait  cormiieiit . du  haut  des  montagnes  du 
Daiipliiué,  sonnant  de  Ja  trompe,  il  avait  fait 
m-courir  et  se  ranger  autour  de  lui  des  bandes 
redoutables,  et  qu'il  avait  conduit  sa  guerre  aux 
inq>ôls  a la  maniéré  des  grands  eapiUiines,  livrnul 
bataille,  melbml  en  luilc  des  troupes  réglées, 
huçaiil  des  villes  i>  capituler,  tenant  le  pays  enfin 
depuis  la  Franelie-Loinlc  juMju’a  rAuvergne;  si 
bien  que  eeitl  cinquante  mille  boniiiies  ii  avaient 
pas  sufli  pour  le  réduire,  et  qu'il  avait  fallu  re- 
courir contre  lui  à la  trubisoii.  Puis,  lorsque,  livré 

I Purirail  litdoriqu**  du  cardiinil  Unui-y,  pnr  le  eiioyen 
(4ir..-,  diiti»  I»  hUlurique  àc  la  HtKuivItttH,  77s-S. 
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par  la  femme  qu’il  aimait,  il  avait  été  traîné  au 
supplice,  romme  il  s’était  montré  lier,  éloquent, 
inaccessible  h la  peur  ! comme  il  était  bien 
mort  * ! 

A In  suite  d'une  brochure  (inancière  , publiée 
en  1789  sous  le  titre  de  Attalt/se  du  testament 
poli/lque  de  .Vt/m/rm,  et  ilédiée  à rassemblée  dt's 
ét.ïls  généraux,  on  trouve  plostetirs  lettres  fort 
curieuses,  fort  vraisemblables,  que  l'auteur  nssiirc 
avoir  été  éerilos  à Mandrin  de  son  vivant , et 
qui  tonies  témoignent  du  vif  intérêt  qui  s’atta- 
chait à .ses  entreprises.  Tantôt  c’étaient  des  se- 
cours qu'on  lui  olfiMil,  tantôt  dc.s  encournge- 
ineiits  .-inonymes  qu'on  lui  faisait  parvenir,  tantôt 
des  avis  secrcl.s  qu'on  s’empressait  de  lui  donner  : 

a Monsieur  le  général, 

« Si  vous  avez  besoin  de  munitions  de  guerre, 
nou.s  sommes  prêts  à vous  en  lournir.  Voms  |mïu- 
vez  compter  sur  notre  communauté  |K>iir  quatre 
cents  fusils,  deux  barils  de  poudre,  trois  <{uin- 
laux  de  balles  , six  cents  rations  de  |>ains  , 
cinquante  sacs  de  farine  et  ccnl  d'avoine.  Je 
suis,  etc....  » 

« Monsieur, 

« A côté  de  In  petite  vallée  de  M...iie,  il  y a 
un  buis  de  deux  lieues  de  long  sur  une  «le  large. 
Cet  endroit  pourrait  d’aiilniit  mieux  vous  servir 
d'asile  roiitir  le.s  trou|H’S  réglées,  que  pas  un  seul 
commandant  n'en  eonnail  rentrée  ni  l'issue,  et 
qu'aucun  babiUml  du  pays  ne  leur  servira  de 
guide.  Mais,  en  ras  de  trahison,  il  y a un  relran- 
ehement  naturel  au  milieu  du  bois , où  vous 
serez  plus  en  sûreté  que  dans  la  plus  forte  cita- 
delle du  monde.  Tous  les  rt’gimenls  de  France 
y périraient  les  uns  après  les  autres.  Dans  une 
atTuirc  réglée,  vous  joueriez  là  le  rôle  que  le  roi 
de  Sardaigne  joua  au  col  de  l’AssieUc  Je 
SUIS,  etc....  » 

Ce  qui  est  bien  certain,  e’est  que  Mandrin 
n’aurait  jamais  pu  tenir  en  éebec  toutes  les  foi  ces 
du  royaume,  s il  n'eût  trouvé  aide  et  appui  dans 
la  haine  profonde  qu'in.spirnit  aux  ranipagnes  le 
despotisme  spoliateur  des  employés  d<>s  lérmes. 
Et  quelle  dénoncialiun  terrible  des  abus  de  Faii- 
eicu  régime  que  la  puissance  d’un  chef  de  bri- 
gands, que  sa  |>opularitéf... 

C’est  qu’en  effet  la  Fiunce,  aux  mains  des  fer- 
miers généraux,  était  rtVIlement  un  pays  mis  au 
pillage.  Les  droits  de  contrôle,  par  exemple, 
s’clevciienl  justpi'au  douzième  des  suiimies  stipu- 
lées dans  les  actes  ; il  fall.iil  payer  le  [lajiier 
timbre  huit  cents,  mille  et  juyju’n  douze  cents 
pour  cent  nu-dessus  de  sa  valeur,  et  le  sel  de  cinq 
cents  41  douze  cents  pour  cent,  selon  qu'on  se 
trouvait  en  pays  de  grandes  ou  de  petites  gabeilcd; 

* Voy.  le  cliap.  iii  >tii  livre  ttl. 

* Vi'Y.  la  lltogrnfiUit  univerêrile  a<i  nua  Mikoris. 
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le  vin,  le  ci<lre,  Tenu-dc-vip,  dnns  leur  transport 
d'une  ville  à rnnlre,  élflicnl  soumis  A (rente  droiU 
diiït'renfs;  pour  Ir  poudre  d'nmidon,  on  avait  A 
payer  le  tiers  de  sa  valeur  ; pour  les  cuirs  de 
tannerie,  de  mégisserie,  un  cinquicnie;  pour  le 
|>apier,  un  quart . Que  dire  encore.?  Ce  n'est  point 
exagérer  que  d’évaluer  au  einquiènic  de  la  masse 
liiU  lc  des  impdLs  ce  que  les  fermiers  percevaient 
eu  fraude,  soit  par  la  quantité  de  terre  et  d'eau 
fjoutéc  au  tabac,  soit  jmr  les  tributs  arbitraires 
que  les  préjwsés  levRient  aux  portes  des  villes, 
soit  par  les  suppléments  de  sols,  nncictis  sols, 
nouveaux  sols  pour  livre,  psr  fausses  mesures 
aux  gabelles,  par  faux  poids  aux  douanes*.  Qu’im- 
porlnjl  nu  fermier  le  prix  du  bail  : est-<*p  que  ce 
iietait  pas  le  )>cuplc  qui  en  faisait  les  fonds?  Et 
quel  frein  mettre  à la  rapacité  de  la  maltôle,  dc- 
\emie  hérédilnireî  à quel  contrôle  assujettir  le 
métier  de  tinancier,  devenu  un  art  de  famille? 
Est-ce  que  tous  ces  honimt's-sangstics  n'avaient 
pas  Intérêt  h dérober  h l'Etat  la  connaissance,  et 
du  ebiffre  vrai  des  revenus,  et  du  meilleur  moyen 
de  les  percevoir  * ? 

Le  nombre  des  commis,  gardes,  employés, 
buralistes,  qu'ocrupaient  les  fermes  royales,  est 
porté  à trois  eciit  mille  dans  VAmt/t/Ae  du  (esta- 
men(  pohtifiuede  3faitdrin,h  deux  C4!ntein<}unnte 
mille  seulement  dans  l'ouvrage  de  Decker  sur 
Vjdminùitratiofi  des  finances.  Jlémc  en  admet- 
tant celte  dernière  évaluation  , qu’imaginer  de 
plus  dévorant  ^ A In  vérité  sur  ces  deux  cent  cin- 
quante mille  individus,  il  y en  avait  deux  ceiit 
mille  qui  se  eliurgeaicnt  de  la  collecte  des  taiib*s 
et  capitations  , sans  recevoir  des  fermiers  aucun 
^alHire.  Mais  la  collecte  sc  faisait-elle  pour  cela 
gratis?  Non.  Un  droit  de  commission  était  atta- 
ché au  recouvrement,  et  si  dans  beaucoup  de 
paroisses  ec  droit  ne  s’élevait  pas  au-dessus  de 
deux  cents  livres,  il  était  dans  les  bons  villages 
de  cinq  cents , tic  six  cents  et  même  de  mille 
livres  Quant  aux  cinquiinlc  mille  autres  pré- 
posés, non-seulement  iis  touchaient  des  appoin- 
(eiiienU  fixes,  mais  ils  formoienl  une  armée  régii- 
iière,  répartie  par  bataillons,  cl  ayant,  tout  comme 
celle  du  prince,  ses  divisions  dans  les  grades. 
Etrange  s{>ectuclc,  n'esl-ce  |>as?  que  celui  de  cin- 
quante mille  liomnics,  In  |ilnpart  gens  de  sac  et 
de  corde,  militant  de  la  plume  ou  du  sabre  pour 
dépouiller  le  peuple  au  profit  des  fermiers,  c'est- 
à-dire  au  profit  des  cuisiniers  en  renom . des 
courtisanes  en  vogue  et  des  tilles  d’Opéra!  Année! 
oli!  c'est  bien  ici  le  mol  propre;  car  soldats 
de  la  (inHiiec  étaient  armés  jusqu’aux  dents,  et 
tiès-vu]oulier->  iis  se  servaient  du  sabre,  au  point 
que  le  seul  nom  de  gapianls  faisait  frémir  *. 

Sur  les  vexations  de  tout  genre  qui  marqiinietil 
in  levée  des  impôts,  sur  les  invasions  du  domi- 
cile, sur  les  saisies,  sur  les  exécutions  iiicxora- 

' Lr  Iteifuirm  du  ffrmierg  généraux,  p.  9 et  tO,  d^n-i  lu 
fiiMw</iry(i«/iù(oriuur(^clo/irt-wlu/(v*i.— Fillaace«,(.CL^XX(■ 
Cl..\X.\ll.  litilifrli  auM:uai. 

* Analytedu  ttêlart.ent  palilttjue  de  .Vandrift,  p.  i6,  dans 
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l.(.i.X.\\l-Ct.\\Xll.  liriluh  Xu»cu(u. 

* Le  ÜrfUiON  i/c«  it(a4«  jr(a«raii.e,  p.Xi. 


blés,  nous  avons  eu  déjà  oeension  de  donner  des 
détails  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Oui,  quand  le  paysan  ne  payait  point  au  terme 
expiré.,.,  autant  eût  vain  pour  lui  qu’il  fût  mort. 
Car  aussitôt  la  contrainte,  se  Tnettitil  en  m-irrhe; 
le  collecteur  acemirait.  men.'vennt  et  inévitable; 
il  enlevait  de  dessus  les  buissons  les  barties  qui 
séchaient  au  vent;  et.  le  linge  ne  suflbanl  pas, 
voilà  qu'on  entrait  d.ms  la  chétive  maison  du 
taillablc;  cl  son  lit.  scs  meubles  boilenx.  le  cher 
berceaude ses  enfants,  jusqu'au  toit  de.  In  e.abane, 
on  enlevait  tout.  « On  en  a vu,  écrit  le  maréelial 
Vauban,  démolir  les  maisons  jwm*  eo  tirer  les 
poutres,  les  solives  et  les  planches » 

Un  voyageur,  mi  Ang'ais,  i*nc«>n(c  que,  gi'avis- 
sanl  un  jour  une  colline,  bride  en  main,  il  ren- 
contra une  iiialheureiise  femme  , la  misère  cri 
personne.  Elle  paraissait  avoir  .soixante  ans  et 
n'en  avait  }>as  trente- huit.  Elle  po.-ssédait  une 
ferme,  une  vache  et  même  im  petit  cheval.  Mais 
elle  était  rhargée  de  sept  enfants,  et  qoand  elle 
eut  expliqué  à l'étranger  ce  qu’il  lui  fallait  payer: 
redevance  au  seigneur,  taxes  pour  le  roi,  taxes 
pour  l'Eglise,  taxes  sur  chaque  souffle  de  vie, 
iaxi*s  toujours  , elle  ajouta  d'une  voix  qui  était 
bien  la  voix  de  la  France  des  pauvres  : « J'ai 
appris  que  quelque  pari,  de  quelque  inanière, 
que'que  elm.-ic  doit  être  fait  pour  le  pauvre  : que 
Dieu  nous  envole  rein  bientôt  ! car  les  taxes  nous 
tuent  * 

La  vengi'anee  avait,  de  la  sorte,  son  armée 
prèle  à entrer  en  campagne;  mais  le  désordre 
avait  la  sienne  aussi,  et  nuu  moins  bien  pré|)arée. 
Des  paysans  roi‘mai<mt  !a  première,  les  mendiants 
fonnaieni  In  seconde. 

Avant  l’invasion  des  éeonomisfes,  la  elinrité 
seule  avait  eu  mission  de  ronjurer  les  périls  du 
v.'ig.abondage.  .\  celui  qui  n'avait  pas  de  oit 
s’ouvrait  la  grange  hospitalière;  l’indigent  trou- 
vait à réebaiiirrr  son  corps  glacé,  nu  foyer  de 
l’homme  doux,  dont  le  jeune  fils,  portant  dans 
s.i  petite  main  la  pièce  de.  monnaie  destinée  à 
l’aumône,  npprenail  à être  bon,  à .se  sentir  no- 
blement ému,  à aimer,  à mêler  le  sourire  à des 
larmes.  O ndioirable  enfaiiliüuge  des  âmes  ten- 
dres! Pourquoi  donc  est-elle  si  toucbaiilc,  culte 
vieille  psalmodie  des  pauvres  <lu  Kouerguc  : 

Qur  l'auni<Vne,  qur  lu  clwrîUS 
ÙiVfliil  lOeii,  suit  prrM:iil(^, 

fcUc  heurp,  & rhcurc  tic  notre  mort, 

Ainsi  itoii-il 

On  peut  citer,  en  ec  temps-là,  de  bons  villa- 
geois qui.  pUi.s  maguilit|ues.  proportion  gardée, 
que  des  princes,  recevaient  chaque  jour  à leur 
Lubie  jusqu’à  vingt-cinq  pus>;tnls  clierdiant  à 
iJirre'*.  Grave  nbtis,  dira-l-on.  Eh!  qui  le  nie? 
D'autant  qu'a  côtô  m des  vieillards  vraiment 

* Ibid.,  p.  U. 

* UtfHtrouaJe,  1707.  p.  ttt  tic  l'^tiion  Daîrr. 

* Aribur  Young.  citr  par  Carlylc,  (Ae  Frenth  Rtroiulion. 
vul.  I.  buok  VI. ch.  Mi. 

^ Muiitcil,  üùloire  de»  Françtxit  des  divtrt  Blais,  (.  IX. 
Üéittde  de  VerdeHlt. 

* ibid. 
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vieux  H et  des  eslroi)iés  njnnt  en  elTel  perdu 
PusAge  de  leurs  nirmlircs.  il  y nvait  uomhre  de 
gueux  rtist^ , nvec  des  linbils  . des  laiMes  . des 
âges,  des  figures,  des  ulcères  de  reehange.  Vint 
la  philanthropie  des  économistes.  Elle  opinrt  très- 
sngement  que  la  mendicité  est  un  Héau,  et,  en 
nllemlRnl  qu’on  s’avisât,  pour  remède  suprême, 
de  chiffrer  la  misère,  de  la  p.ateulcr,  de  l’immo- 
l)ills4T,  de  la  nuinleipaliscr.  des  maisons  de  forée 
infectes  , horribles  , furent  en  sa  faveur  élahlies 
d’un  bout  h l’autre  de  la  Franre  ’ ! Mais,  tout 
mendiants  qu'ils  élnient,  les  mendiants  ii'ëtaicnl 
pas  si  hion  morts  qu’on  pût  de  la  sorte  les  eou- 
clier  dans  le  lomheau  , sans  qu'ils  essayassent 
d’en  soulever  la  pierre.  De  la  maison  de  force 
d’Orléans,  de  la  Tour-Neuve,  du  Sanilas,  beau- 
coup s’échappèrent,  la  marque  du  fouet  sur  leurs 
épaules,  des  taches  de  sang  sur  leurs  guenilles, 
et  le  emur  plein  de  rage.  Organisée  pour  le  désor- 
dre, cl,  même  sous  des  chefs,  effrénée,  leur 
foule  ne  larda  pas  îi  être  grossie,  doublée,  tri- 
plée, quadruplée  *,  par  la  cessation  des  travaux, 
par  la  disette  des  grains , par  les  ouvriers  fai- 
néants , par  les  dési’i  leurs , jvar  les  parasites, 
jiis'pic-ln  que,  peu  de  temps  après  le  li  juillet, 
elle  tenait  h Ih  disposition  du  rhaos  deux  millions 
de  bouches  béantes  et  (juntic  mUlions  de  bras 
levés. 

Et  vmis.  qu’on  vil  un  jmir  descendre  de  la 
eliiie  du  Mont-d'Or.  sur  de  grands  sabots,  en 
jupes  de  laine,  et  des  ceintures  de  cuir  garnies 
de  clous  de  cuivre  autour  des  reins  fantômes 
au  visage  blême,  aux  cheveux  plats,  qui  vous 
avanciez  sem^s  l uii  contre  raulre,  en  batlant  l.i 
mesure  avec  vos  coudes  pour  vous  exciter  nu 
combat  et  en  poussant  des  cris  aigus,  n'élicz- 
vous  qu’une  force  aveughr  lancée  au  linsnixl,  ou 
plutôt , derrière  le  démon  qui  semblait  vous 
pousser  en  avant,  n‘y  avait-il  pas  la  iiinin  d'iii) 
Dieu? 

En  tout  cas,  les  ngitnieiirs  ne  inanqucienl 
point,  et,  dans  le  nombre,  il  y en  eut  de  singu- 
liers, car  il  est  bien  certain  que  les  ennemis  de 
la  révolution  furent  tics  premiers  à lui  souiller 
tics  pensées  de  fureur  : ils  complaienl  l'abattre, 
s’ils  parvenaient  à la  jeter  dans  le  délire. 

Voilà  par  (]ucl  ensemble  de  causes,  celles-ci 
iialtirclles,  celles  lu  surliumaines  et  .se  rnppor- 
lanl  à l'action  de  rélerncllc  justice,  s'cxpli<|ucnt 
les  violences  commises,  dans  les  provinces,  à in 
fin  de  I7t<0  et  durant  le  mois  de  janvier  1790. 
l'iic  fois  allumé  sur  le  pn.-sage  du  vent,  rineeii- 
die  ne  trouvait  que  trop  à se  propager  j sur  les 
points  mêmes  qu'il  ne  devait  pas  alleindre,  des 
lueurs  siiiisti'cs  l'annuiieèrcnt,  et  nous  ii'auruns 
pas  la  faiblesse  de  taire  des  désastres  que  racbe- 
lèrent  tant  de  bienfaits. 

' Honicil,  i/iiloire  dtt  Françuiê  dn  dlvtr*  Êlalt,  I.  IX. 
hieadcdt  VtrdtiUe. 

* tbtd. 

V llurlytr.  tAr  Frrmh  RtytiUil'on,  bi>uk  M.  ch.  m. 

* rruilhouimr . Uiiluirr  geniraU  tt  imiturtiait  dtt  trrtur», 
dti  faHttM  et  dm  crmt»  commit  tjendanf  la  Jlètotution  ftxm- 

l.  lit,  |i.  153.  Paris,  )7l>7. 


Nous  dirons  donc  que  le  Lyonnais,  par  exem- 
ple, et  l’Alsace  et  la  Franche-Comté,  furent  ra- 
vagés, furent  remplis  d’épouvante  par  des  brigands 
qui.  sortis  du  Maçonnais,  s’en  nll.iient  agitant 
d'tiiie  main  un  faux  édit  royal  qui  autorisait  le 
pillage,  cl  tenant  <lans  l’autre  main  une  tor- 
che *. 

A Limoges,  le  cri  de  révolte  était  : dtyo«r- 
tVhii  le  pain,  demain  rnr^enf,  o/jrè«-ffeoioi/i  U 
(eu  ^ 

A Brive,  devant  le  cliâleau  de  Lissac,  on  avait 
plante  une  potence  sur  laquelle  sc  lisaient  ces 
mots  : /ci  sera  j>endu  te  premier  hahitant  qui 
portera  ta  rente  au  «c/f/newr.  Ici  sera  pendu  te 
seigneur  Itii-méme,  s'it  la  reçoit*. 

Dans  le  Rouergiie,  le  château  de  l’Etang,  celui 
de  ia  Roqne-Montanel,  celui  de  VergeUe  furent 
assnillis;  il  fallut  abandonner  les  droits  seigneu- 
riaux, restituer  les  rentes  perçues 

On  pilla,  on  brù'a  le  château  de  Lnstours,  qui 
appartenait  à Cnzalès". 

Quelquefois  , les  propriétaires  se  défendirent, 
soutinrent  un  siège.  On  cite  la  comtesse  de 
Monlinoreney  qui.  voyant  son  château  de  Claux 
menacé,  prit  dt^s  pistoiels,  et  les  montrant  : VoiVo 
la  plume  dont  je  me  servirai  pour  signer  l^ahan- 
don  de  mes  droits.  Le  30  janvier  1790.  attaquée, 
elle  fil  une  sortie  à In  tète  de  ses  gens,  et.  le  len- 
demain dim.inehc.  comme  le  château  devait  être 
investi  nprê.s  la  messe,  elle  sc  remiit  armée  d'un 
sahre  h l'église,  où  sa  contenance  guerrière  im- 
posa 

Vers  la  fin  de  janvier  4790,  la  paroisse  de 
Caban  cl  les  p.aroisses  eireonvoisines  étaient  en 
)deine  insurrection.  On  avait  publié,  à l'issue  des 
messes  parois>i»les.  qu’il  était  défendu  de  payer 
la  renteaux  .seigneurs.  Les  bancs  descgiises  furent 
brûlés 

Dans  l’Agcnois , on  avait  proscrit  toutes  les 
girouettes  ”, 

En  beaucoup  d’endroits,  loin  de  s’opposer  aux 
emportements  populaires,  la  municipalité  les  fa- 
vorisait. C’est  ainsi  que,  dans  les  environs  de 
Rennes,  deux  cents  paysans  .nrmés  s'ctanl  jetés 
sur  les  châteaux  de  M.M.  de  Langnii  de  Cintré 
et  de  la  Voilais,  lu  municipalité  de  Rennes,  ap- 
pelée au  secours,  rc.sla  inactive,  jusipi’â  ce  que 
les  .seigncur.s  fussent  venus  prêter  devant  clic  le 
siTiueiit  dem^é  par  rAssemhléc  nationale.  La 
municipalité  de  Qnimpcrié  refusa  égnienient  de 
sévir  contre  les  bondes  qui  parcouraient  lu  con- 
Irée.  La  municipalité  de  Giirngamp  fit  plus  : pen- 
dant (pi’on  dévaslait  les  châteaux  de  Roispeau  et 
de  Granville,  qu’on  livrait  aux  fiainmes  les  ar- 
chives de  MM.  de  Rieiix  et  de  Guer  , qu'on 
ineemliait  les  dépôts  des  notaires  de  N’ozai,  de 
Guémené,  de  Pépriac,  elle  s'emparait  des  muni- 

* Ii(lalioHd'uneparl!fdt$troHfflrtdela  France  pendant  la 
anncei  l'HLIff  I7y0,  |i.  105.  Pari»,  t“SK). 

* Ibid-.  P.  Ithi. 

’ lbid.,n.  ni. 

* Ibid. 

* Ibid.,  p.  90, 

»«  Ibid.,  n.  33. 

» Ibid. 
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lions  de  guerre  des  Ironpes  réglées  en  gnrnison 
dnns  In  ville 

Nous  nvons  dit  que  niommc  de  rimpAl  n’élait 
pas  moins  o<iieux  au  paysan  que  i’honime  du 
fief.  Aussi  rhistnire  de  ces  troubles  monire-t-elle 
eoiisti'mmcnt.  à côté  des  ebâlenux  envahis,  les 
employés  des  fermes  ou  de  la  douane  maltraités, 
et  les  frais  de  fourrière  payés  par  les  employés 
eux  mêmes.  A Mareuil,  à Péronne.  à Sainl-Quen- 
tin,  h Amiens,  dans  toute  la  Picardie,  dans  la 
g^érallté  d’Alençon  . re  ne  sont  que  hiirenux 
des  aide.s  furec-s.  que  registres  en  feu.  Si  des  pri- 
sonniers sont  faits . on  les  délivre  ; si  la  eontre- 
bande  a besoin  d’étre  protégée,  la  population  s'en 
charge.  Que  les  huissiers  se  tiennent  sur  leurs 
gardes!  Cest  une  rude  profession  que  la  leur 
maintenant,  loin  des  grands  rentres,  et  même, 
pour  appuyer  les  déerets  de  prise  de  corps,  ils 
ont  à leur  suite  des  hommes  h rheval  et  portant 
sabre.  A Bénejac,  dans  le  Uéarn.  ne  vll-on  pas 
le  maire  prendre  résolùmenl  un  fusil,  se  mettre 
à la  tête  des  habitants  et  mnreher  contre  la  maré- 
chaussée qui  escortait  un  huissier  du  parlement 
de  Pan?  I.es  e.'ivaliers  furent  chargés  avec  fureur, 
les  prisonniers  rendus  libres.  Quant  au  pauvre 
huissier,  ineareeré  d'abord,  il  fui  ensuite  pro- 
mené autour  de  la  ville,  la  chninc  au  cou,  avec 
scs  recors  blessés  et  désarmés,  moyennant  quoi, 
on  voulut  bien,  h la  pluralité  des  Miiïrages,  lui 
faire  grôce  de  la  vie  *. 

Que  des  inconnus,  qui  nVUiieiit  ni  d<^s  on- 
vriers.  ni  des  villageois,  ni  des  pauvres,  ni  des 
mendiants,  aient  pris  une  part  nclivr  î»  ces  dt^or- 
<lres,  et  qu'ils  aient  poussé  aux  excès,  soudoyé  le 
meurtre  , enflammé  le  brigandage  par  rivressc, 
c'est  ce  qu’il  nous  est  bien  peiniis  de  croire  , 
pui&t|ue  les  écrivains  conlre-rcwjliilioniiaircs  l'n- 
vouenl*.  Dans  le  Rouergue,  aux  environs  de  Vil- 
iefranche.  (}uc)s étaient  ces  ntyslérieux  étrangers, 
ces  figures  bizarres,  qui  baltaieiil  les  villages? 
Des  personnages  bien  montés  et  bien  \ élus  *.  On 
a dit  que  des  mains  ennemies  répandaient  l'or 
cl  le  prodiguaient  à nos  faelieux.  (/tut  au  poii- 
tif/ue  ejfcrcé  d déroôcr  /e  secref  deji  cafti'/a  ts  » 
Ne  voiiâ-l-il  pas  un  aveu  bien  remarquable,  dans 
la  bouche  d'un  royalisie! 

A Troyes.  Iluiz,  maire  de  la  ville,  déclare 
bonnes  des  farines  que  les  chimistes  avaient 
déclarées  mauvaises.  Ui-des>us  grande  rt  nu'ur. 
Sur  la  place  de  niippodrome  , une  iileuse  de 
coion  insulte  le  maire  imprudent,  et  eomnie  il 
descendait  le  grand  csc^dier  vis-ù  vis  in  porte 
laliTHic  de  réglisc  de  Sainl-Kliciiiie,  un  imonnu 
se  jette  sur  lui,  le  terrasse.  ReU  ve  par  quelques 
citoyens  et  conduit  ù vingt  pas  de  là,  on  rcnluiire 
de  nouveau  cl  U est  assommé,  lioireur!  une 
femme  , s'apercevant  qu'il  remue  encore  , lui 
crève  les  yeux  avec  scs  ciseaux...  llôtuiis-nous 

' fiefalion  J’unr  parité  t/fs  Irouélcs  rfe  <«  Fratire  penJanl 
lettrnnirg  l7S'lrl  |i  40.  Miiri».  I<90. 

* /irlalivM  d’une  parité  de$  Irvublfg  de  lu  Fninre  peutfonf 
Itt  annétâ  iltO  et  lilK).  p 44  i’iiru),  I71HI 

* Vriy.  Ir«  liti  rl  i'40  ilr  I»  relutioHlk  lu«)iir)it*  nmi» 

a«ui«s  ruipiiiiiie  kb  fait».  i|ui  |<rr«'>ilciil.  l.'uiOuir  i»!  ruja- 

clanu  HISI . bl.  la  rlv.  r.  t 
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de  dire  qu’il  y avait  là  des  .«célérals  n gage, 
qu'on  trouva  le*^  poches  des  assassins  garnies 
d’or,  et,  sur  un  d’eux,  cent  quarante  louis 

A Orléans,  un  convoi  de  blé  est  à demi  pillé 
par  une  troupe  de  six  cents  vignerons,  cl,  à l.i 
faveur  de  ce  désordre,  deux  mille  bandits,  armés 
de  fusils  et  île  haches . accourent , ayant  pour 
chef  Jccin  neshœiifs.  soldat  de  Touraine,  homme 
d'une  midnce  et  d iinc  force  prodigieuses.  Com- 
bat lerrilde  entre  eux  cl  les  volontaires  de  Royal- 
Coinlois.  Au  prcniierc  ngagement,  Jean  De>lMrufs 
avait  reçu  une  halte  dans  (a  bouche  , il  était 
tombé  mort.  Les  assaillants  sc  dispersent,  lais-> 
sont  heaueoiip  des  leurs  sur  la  place. 

On  fit  des  riThercfies  dans  le  Portereau,  où  on 
les  croyait  iTtranelié-^,  et  qu’y  trouva-t-on?  Un 
huninie  qul,harri(*adé  dans  sa  maison,  ne  cessait 
de  tirer  des  coups  de  fusil.  Il  se  nommail  Rlm- 
herl  et  confessa  avoir  reçu  de  l'argent  pour 
ninculer  les  fmihourgs  et  mettre  en  mouvcrocnl 
liîs  vignerons  de  la  hanlieue  ! I.av  nuit  venue,  on 
le  pendit 

Ces  emips,  quoique  frappés  au  loin,  ne  pou- 
vaient manquer  d’étre  entendus  à Paris,  où  tous 
les  yeux  étaient  ouverts,  toutes  les  oreilles  nltcn- 
lives  : la  presse  en  avait  prolongé  l’ccho;  la 
tribune  en  ndentit  : l’abbé  Grégoire  |»cigiiit 
d’une  immière  saisissante  rernbrascmenl  du  Pé- 
rigord, du  bas  l.iniousiii,  du  Uuucrgue,  d'une 
partie  de  la  basse  Hretagne;  un  autre  membre 
de  rAs.sembbv  parla  de  brigands  qui  arrélaicnl 
sur  les  chemins  des  paysans  tranquilles,  pour 
U's  foreer  à .suivre  h ur  liande  ; Cazalés,  avec  un 
calme  qui  n'était  que  l’Ironie  du  ressenliment, 
raconta  In  destriietion  de  son  chiUcau;  enfin, 
«laiis  un  écrit  violent,  le  vicomte  de  Mirabeau 
assura  (|U*à  la  tête  <ies  brigands,  «<  on  voyait  des 
gens  dont  le  travail  n'avait  |ws  tlélri  le  visage, 
qui  avaient  un  plan  de  campagne,  qui  parlaient 
latin  " . 

Kn  même  temps  arrivaient  de  Marseille  des 
nouvelles  do  nature  à ajoulrr  h l'émotion  publi- 
que. Cette  ville,  remplie  irélrangei-s,  d’inconnus, 
de  nialeiot.s  de  toutes  les  nations,  et  chargée  de 
ce  rainas  d hommes  s.‘ins  nom  dont  U>s  grands 
ports  de  commerce  son!  ordinnirenicnt  infestés, 
était  depuis  quelques  mois  en  ébullition.  Une 
lutte  , ardente  comme  le  soleil  marseillais,  y 
existait  entre  les  haliitants  et  le  ])arlenicnt  d’Aix. 
Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'antique  et  impres- 
sionnable cité  des  Phocéens  ({iic  celui  où  le 
)H‘Upie  alla  délivrer  à Atx  et  ramena  en  trioiujdic 
soixanlC'liui.s  jirisoniiiers,  proie  que  ne  voulait 
pas  rendre  une  magistrature  avide  de  poursuites, 
obstinée,  vindicative.  L'nrméc  populaire  avait 
placé  ses  protégés  radieux  sur  des  chariots  oj'ués 
de  guirlandes;  tout  le  long  des  avenues,  ce  n'é- 
tait qu'un  amphithéâtre  de  riants  visages;  les 

< ibiti..  |>.  ts:i. 

* IbU 

* l'nuIlHiinnx*,  ttitloire  féwraterl  tu  parliule  des  errrnrt, 
tic»  ftiHirt  ri  des  mwffx  (OmwM  prittfaNi  tu  IleioluliOH  fraH- 
ftiiÂv.  1 |!|,  |t.  i.ia. 

^ i't  utllKHoim*, ÿf  itmik,  rir  , I lit,  {•.  l.iO. 

* l’udiK  cl  lluub,  lltêloife  puikmtHlaiie,  I.  IV,  |>.  ^17. 
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liWratoiirs  porlaionl  au  Imiil  «lo  leurs  fusils  des 
tronçons  de  cliaiiies  brisées  On  délila  devanl 
un  portiail  du  roi.  mis  sous  un  dais  dans  la  salle 
du  cunst'il  ; on  cbanla  victoire;  on  donna  aux 
pauvres;  on  fut  lieumix.  Mais  vinrent  les  lieiiros 
du  deuil.  La  tentative  faite  pour  iriii|dai*er  }>ar 
une  vraie  garde  nationale  un  janissariat  mi^partî 
de  uoMes  et  de  gros  marchands  donna  lieu,  sur 
la  place  de  la  Tourette»  h une  eoilisiun.  dont 
rnnique  virtime  fut.,  en  appareil  lugubre,  pro- 
menée par  les  rues  * ; cadavre  servant  d'éteu- 
dard.Des  troubles  $Viisiiivirent«  et  In  répression 
fut  sans  merci  : dans  le  prévôt  Hournissaef  Mar- 
seille eut  son  I,aubai'demont.  Kiifiiif  dénoncé  à 
TAsseniblée,  et  par  Mirabeau,  <]ui  imprinni  sur 
le  Iront  de  cet  homme  de  sang  la  flétrissure 
d'une  {vdrole  plus  brùlunle  <|u'un  fer  rouge.  Tin- 
digne  prévôt  échappa  néanmoins  à la  vindicte 
publique  et  Taltribulion  de  Taifaire  à la  séiic- 
eliaussée  de  Marsi'iüe  laissa  dans  cctic  ville  les 
germes  d'une  fermentation  dangereuse. 

Ainsi,  soit  qu'on  étudie  les  mouvements  de  la 
llévoiulion  dans  les  grandes  villes,  soit  qu’a  la 
suite  de  l’esprit  nouveau,  Ton  parcoun*  les  cam- 
pagnes, )uirlmit  la  Trame  de  cette  époque  se 
montre  saisie  <lu  genre  d’ivresse  où  lomi>enl  les 
malades  quand  ou  le.s  porte  subilemenl  an  grand 
air.  Kl  celait  jvourlanL  .nu  plus  fort  de  cette 
lièvre  des  choses  nouvelles,  que,  suivant  quelque 
antique  usage.  Uailly  allait  se  mettre  à genoux 
dcv.nnl  Louis  XVI,  cl  que,  les  mains  pleines  de 
présents,  TAsscmiilée  priait  le  roi  d'aceepter  les 
élrcnnes  nationales,  que  dis*-jc?  Ten  suppliait  : 

U Sire,  TAsseinbiéc  nous  a députés  vers  Votre 
Majesté,  pour  qu  elle  veuille  bien  fixer  elle-même 
la  portion  des  revenus  publies  (jue  In  nation  dé- 
sii(‘  consacrer  ù Tcutretien  de  votre  maison,  à 
celle  de  votre  auguste  fainilh'  cl  à vos  jouissimces 
prisoonellc».  Mais  eu  dcnjandaiil  à Votre  Ma- 
jesté celte  marque  de  bonté,  TAsst'fublée  natio- 
nale n'a  pu  se  défendre  d'un  sentiment  d'inquié> 
liiilc  que  vos  vertus  ont  fait  nailre.  Xuus  con- 
naissons, sire,  cette  économie  sévère  qui  prend 
sa  source  dans  Tnniour  dos  peuples  et  dans  la 
crainte  d’ajouter  a leurs  lH.‘suins  ; mais  qu'il  serait 
déchirant  pour  vos  sujets,  le  sentiment  <|ui  vous 
empêcherait  de  recevoir  le  tcinoignage  de  leur 
amour  * ! » 

Ce  discours,  sous  utM‘  fonne  «Tune  bassesse 
emphatique,  niuinit  à Louis  XVI.  à son  goût 
pour  Técouomie.  à la  simplicité  de  st^  impurs, 
un  iiuiiimagi-  <}u'oii  lui  devait  j>liis  noble  et  plus 
digne.  11  répondit  : 

« Je  suis  s<’iisiblenient  touelié  de  la  délibcm- 
fion  de  TAs.scmbiée  naliomde...  Je  n'abusi'iai 
pas  de  sa  eonliance,  et  j'a tiendrai,  pour  mVxpli- 
quer,  que,  par  le  résullal  de  s<  s travaux,  il  y ait 
vie»  fonds  assurés  pour  le  payement  des  inlcréts 
«lus  aux  eréam  iers  «h*  Ti'ial.  et  pour  siiflii e aux 
dépenses  nécessaires  à T«ir«lre  public,  à lu  dé- 

*  Hiiltfire  dt  I9  /tcivliiltOM,  par  dtax  Amù  dt  la  libtrié, 
I IV,  rhan.  m. 

* tàtd. 

* Ibid. 


fense  du  royaume.  qui  me  regarde  person- 
nellcmeiit  est,  dans  la  circonstance  présente,  la 
moindre  inquiétude  ^ » 

Pauvre  roi  ! 1\  disait  vrai  en  ce  moment,  et 
bienItH  nous  le  verrons  tendre  la  main  à la  Révo- 
lution, «lun.s  i'es)H)ir  d’une  conciliation  pofisible... 
Mai»  non  : il  y avait  derrière  lui  la  logique  d'ai- 
rain de  la  royauté...  et  ceux  dont  les  châteaux 
brûlaient! 


CIIAIMTHE  III. 

SIVnAT  BRAVAVT  I.E  (lUTELET. 

Le  Chàlrirl-  ln)|x>rianer  de  ct-Uo  jiiridirlion;  »e«  ubii». — 
F«j»ril  ]K>liliquc  du  Ctu^lrlrl.  - l.r»  jsrns  du  Chftlrkt 

fieinis  par  Hi'Aenval.  — BeM^nval  suuv  ta  (ssnie  de  Bnurduo 
(de  i'Oi»r  . — l.e«  fum-uU  de  ta  RevaluUou  juKeaitl  k»  eu* 
iiemio  lie  t.i  ttévoltilioii.  — Aoiliide  de  lieM'utal  arriift^. 
— Porliiilili^  du  Cli(tlr|i'l.  — Kilirl  my><èrioui  de  I)uuh>h- 
riri  a Eefcnval  — t'ukredu  peuple  «^unlro  le  ChAlrlet. — 
liiirrrr  de  pain|dilet!i.-  LeOiAieIrt  iHuirMiil  Vlarai.-  I.i)tiie 
du  ( Itàlrlet  et  de  la  Crmiinune  eniiire  Marat.  — Djiiton  el 
le  di'lrict  di-a  Cordelier»  |ireRiii'Dl  »un  {Htrti.  — l.'altlxt 
Sieye»  rl  Miu  prujrt  dt  lui  contre  lu  presse.  — Comiueii' 
luire'  pi'piuni»  de  C >mille  niV'inoulîa«.  — liivâ'inti  du 
di'irici  de.*  Curdeiier»  pur  la  Crtiiiiuuiie.  — La  (uulr  aux 
)M>rlCi>de  Mural.  — lulrrtt  p>>^»ionll4■  du  peuple  |Miurluii 
mol  IrrriMc  de  Dauluii.  — Marat  »aa>é.  — Prufondeur  de 
«on  rOic. 


A celle  époque  sc  place,  comme  symptôme 
des  progrès  rapides  de  In  révolution,  une  lutte 
extraordinaire,  inalicndue:  la  lutte  «Ttiii  simple 
journuliste  contre  un  de  C4*s  pouvoirs  d'autrefois 
devant  lcs«|uels  il  iTyavuit  qu'à  pâlir  et  à tixMii- 
bler. 

L'agouie  des  parlements  a été  «lécrllt*  ; c'en 
éliiit  luit  désormais  «le  ce  qui  nagu«-n‘  encore 
était...  la  justice!  Mais,  la  révolution  iTayant  pu 
créer  en  un  jour  un  a.ssez  griiid  nombre  «l’in- 
strtimrnts  à son  usage,  queli)ues-uns  des  instrti- 
nienls  du  passé  conlimiaieiil  de  servir  : le  Châ- 
telcl  par  exemple. 

Kntre  toute»  les  juridictions  du  scemid  oixlre, 
le  Châtelet  élail  la  plus  imporiniite.  Klle  planait 
sur  Paris.  On  y agitait,  un  y jiig«'ail  une  foule 
de  questions  «ns»i  graves  que  divci*»es.  el  sa 
jurisprtldem'C  semblait  être  lemodède  «le  t«»utcs 
li‘S  antres,  à ee  |Mvinl  que  les  auteurs  disaient 
volontiers  : On  ie  pratùfyc,  «tn  le  ju^  nùisi  nu 
Ch/ilflft  .Mais  l'impopularité  de  <*e  Iribiinai , 
même  en  «lehors  de  la  sphère  des  passions  cl  de* 
idées  politiques,  n'était  pas  moindre  que  son  im- 
{mrtanee,  el  relte  impopularité  se  trouvait  jus- 
tifié(‘  par  iT«‘norme*  abus.  A eliaijue  audienee 
du  part'  civil,  sur  deti.x  cents  causes  en  état  d'être 

* fiuclicz  M Rnnx, I iV.p.Sât. 

* Ibai  . Cl  ta. 

^ II»  thaltlrl  de  f^aris.  i)aii«  !■  ltibt*othrqHr  Uutiuitt/m*  dr 
la  HrfolHlio»,  üô»-35*J.  briùdi  Mu»cum. 
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on  en  appelait  quarante  ou  cinquante, 
et  l'on  en  jugeait  quatre  ou  cinq  De  sorte  que 
qoclqiierois  un  justiciable  $c  voyait  condamne 
P attendre  pendant  deux  mortelles  années  qu'on 
sr  décidât  enfin  h le  juger.  L’cx|>édilion  des 
piïaires  était  si  lente,  si  embarrassée,  que  les 
avocats  au  parlement,  attachés  au  Châtelet, 
avaient  été  insensiblement  amenés  à radopiton 
d'on  usage  fort  aiitgulicr  : ils  nvniciit  des  eomi' 
1rs  où  ils  jugeaient  entre  eux  les  causes  qui  leur 
riaient  confiées.  Des  réfornies  lurent  proposées  ; 
il  fut  question  de  multiplier  les  mnlieiu'cs,  et  à 
rrtix  qui  demandaient  comment  les  avo&its  pour- 
Mient  y sulBre,  on  avait  rép<3ndu  : « Ne  rebutez 
IMS  les  procureurs,  surtout  ne  leur  allouez  |>as 
pour  chaque  cjiuse  le  dérisoire  émolument  de 
doute  sols  six  deniers,  et  ils  plaideront  eux- 
mêmes  » Mais  la  pai'csse  des  juges  du  Châtelet 
était  un  obstacle  difîicile  à surmonter,  et  qui  ré- 
sistait même  à l’exemple  de  raetivilé  déployée 
par  les  magistrats  su|>éi'icim!,  les<|uels  avaient 
drs  aodieoccs  à sept  heures,  à dix  heures  de 
relevée,  cl,  dès  (juatre  ou  cinq  heures  du  maliu, 
des  alTaires  de  rapport’. 

(tuant  b l'esprit  politique  qui  animait  le  Châ- 
telet, il  élail  tel  qu'oii  |KJiivait  ratlendre  de  juges 
qui  tenaient  toute  leur  cxislcuee  du  passé  et  que 
1a  Uevoluliou  mL'uaçait. 

On  a vu  le  rôle  que.  dans  la  fanieiise  journée 
du  12  juillet  1789,  joua  Besenval  *.  Arrête 
qiiinxe  jours  apri!S.  comme  il  fuyaitvers  la  Suisse, 
il  avait  été  mis  en  prison  à Hrir-Comte-Robert. 
dans  les  débris  d'un  ancien  château.  Or,  il  a 
écrit,  en  parlant  de  cette  époque  de  sa  vie  : 
« La  plupart  de  ces  jeunes  gens  du  Châleiet 
étaient  pleins  de  gaieté,  de  drôlerie,  de  franchise 
et  de  saillies  très-pi(|uantcs.  Serviteurs  désinté- 
ressés du  inouvernenl  révolutionnaire,  ils  n*y 
prenaient  aucune  pari  d'opinion,  et  le  fanatisnte 
rnipJialique  de  Bourdon  leur  paraissait  aussi 
risible  qu%'i  moi-mëme  » Ce  Bourdon  fut,  de- 
puis, le  trop  célèbre  thermidorien  Bourdon  (de 
l'Oise).  Besenval.  confié  à sa  garde,  trouvait  un 
plaisir  extrême  à se  moquer  du  commandant 
homme  de  loi,  du  procurttur  armr  en  guerre , 
comme  il  l'appelait,  et  de  ses  épaulettes,  eide 
son  héroïsme  bouffon,  disait-il.  Mais  à des  rail- 
leries dirigées  contre  celui  qui,  en  cc  iiioiiient 
cl  dans  ce  château  fort,  représentait  la  Révolu- 
tion,il  fallait  un  auditoire  complaisant  et  des 
eoiuplices  ; quels  furent  ici  1rs  complices  rieurs 
de  Besenval  ? Ce  furent,  srloi»  son  propre  récil. 
tes  jVinies  qe/i.<  </«  Châtelet  jifeins  de  gtn'elè  et  de 
ün'dene,  et  eermlmre  dexiNleretuten  du  nuntie- 
metil  réroiutiuHHairef  auquel  iis  ne  ;>re/iuient 
aucune  pari  d'opinion. 

L’Assemblée  avait  décrété  qu'aux  seuls  reprê- 

’ /)m  ChâleUt  de  Parie,  dotifi  ta  fîï6tiWX^nr  hitloriifue  de 
la  HtroluUoM,  UritUli  Miiaeuiii. 

* Ibid. 

* Ibid. 

* Tuttc  II,  XIV  de  cel  ouvrage. 

* JVctnoim  di*  baron  de  Srantrot.  dauf  la  Aibli'olbc^Ke  det 
Jiéw»irr».\.  IV,  p.  371.  Briliab  MuKCum. 

* te»  refurmev  provitoirc»,  lu  ville  de  Pam,  >ur  la  demande 


sentants  de  la  nation  devait  appartenir  la  pour- 
suite des  crime.s  d'Etat.  Ht  pourtant,  soit  désir 
de  ne  pas  trop  cnmpliqner  sa  tâehc.  soit  crainte 
d'une  responsabilité  trop  lourde  . c'était  devant 
le  Châleiet  que  par  un  second  décret,  violateur 
du  premier,  elle  avait  traduit  le  haron  de  Resen- 
vnl  et  le  prince  de  Lambesc.  Ainsi  le  crime  qu’on 
donnait  a juger  aux  magistrats  du  ('hâtelet  était 
justement  celui  qu'ils  portaient  eux-mêmes  dans 
leur  eiptir.  Encore  les  appcia-l-oii  a suivre,  non 
les  formes  de  raiicicn  régime,  mais  celles  qu’a- 
vait généreusement  adoptécj»  I’i*spril  nouveau. 
Car  il  est  remariju.'ible  que  ce  foi'cnl  les  enne- 
mis <ic  bi  Révolution  qui  les  premiers  profitèrent 
des  bienfaisantes  réfurmes  introduites  parla  Ré- 
volution dans  la  jiirispniilcnee  criminelle  : pit>- 
eédiirc  publique  . communication  di*s  picci^  , 
libres  rapports  de  raccusé  avec  s<‘s  consiûls , 
confrontation  de.s  témoins,  néi-essllé  de  la  preuve 
légale 

La  justice,  considérée  dans  son  application  la 
plus  générale  et  sous  son  aspect  Je  plus  élevé, 
gagnait  A cela  rxi  que  In  vindicte  publique  pouvait 
y perdre.  Il  n*y  a donc  pas  à rcgrcltcr  que  ecs 
innovations  précieuses  aient  protégé  le  baron  de 
Besenval.  Quant  au  prince  de  I,aml>esc.  il  était 
parvenu  à s’éva<ler  et  ne  courait  risqtic,  en  1«miI 
cas,  que  d’élrc  condamné  par  contuiiiaec  ; mais 
ce  qui  indigna  le  peuple  contre  le  (Miâtelel,  ce  fut 
la  légèreté  presque  insolente  avec  laquelle  les 
juges  ninnifeMlèrent  leur  sympathie  pour  l’ac- 
euhé.  On  nota  leurs  airs  d’intelligence , leurs 
soiirirc-s  perfides;  on  les  vit  .s’étudier  à rmbar- 
ras.ser  les  témoins  par  des  questions  en|iticiises 
ou  à lesinlimiderpardes  observations  ironiques^. 
El,  certes,  la  contenance  de  l’accusé  n’élnit  pas 
de  nature  à fléchir  le  sentiment  populaire  qui 
s'élevait  contre  lui.  Comme  Sylln,  Besenval  se 
vantait  d’être  né  heureux  et  celte  ennvielion 
si  propre  A inspirer  aux  grands  hommes  i'uudacc 
des  grandes  choses,  n’avait  eu,  sur  un  coiirli.snn 
d’humeur  railleuse  et  d’un  esprit  borné,  d'autre 
effet  qjie  de  le  rendre  arrogant  à l'excès.  I^ar 
toutes  ces  causes  s'explique  la  violence  que  mil 
le  peuple  de  Paris  à demander  sa  condamnation. 
Le  7 novembre  1789,  il  avait  été  transféré  de  la 
prison  de  Brie-Comte-Robert  au  Châtelet,  où  la 
chambre  de  l'aumônier  était  devenue  la  .sienne*. 
Les  journaux  firent  bruit  de  celle  faveur,  la 
eolèi'e  piihliijue  s’en  accrut,  et  le  pri.sonnier  en- 
tendit, soir  et  matin,  des  cris  de  mort  inonler 
jusqu'à  son  oreille  ; mais  ils  n’allaient  pas  jusqu’A 
.son  emur.  Besenval,  en  di’qtil  de  tout,  se  sentait 
à l'abri  des  vengeances  par  lui  bravées.  Un  jour, 
il  reçut  dans  sa  prison  un  billet  mystérieux  , 
eonleuanl  res  seuls  mots  : Ils  rieudront,  mais 
j’y  serai.  L’auteur  du  billet,  qui  ne  fut  connu 

dr  la  FavrOe.  îrs  a\ait  sollîcilécit  <*1  oi>l<'nur.‘i.  dt's  If  nioi$  de 
scptriiilii  «■  l7Sa.  detW-.-i-niblL-e  «caul  encore  à Yersaitk».  Nè^ 
moire»  delà  FmytKe.  t.  IV.  Z X*- 

* Hieloire  de  la  Rèeoltuiüa,  par  tUwe  Amis  de  ta  liberté, 
t.  IV,  cImi}>.  ik. 

* Aolirc  «wr  tu  i'<e  </h  b'iron  de  Uesenral,  duti»  la  lîibluh 
Üüiiue  des  Mémoires,  I.  IV,  i<.  IX.  Brilt»U  Museuiu. 

* Ibid.,  p.  15. 
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que  plus  tnrti,  se  Irouva  ^tre  Diimniirie*  *. 

Au  mie,  Bcscnval  n’élail  pns  Tunique  oeca- 
sion  des  haines  qui  grondèrent  autour  du  Chà- 
telet.  D’Autlchamp  , de  Rrogite,  de  Puységur 
furent  successiveraent  traduits  devant  celle  juri- 
diction trop  partiale:  elle  eut  à connaître  des 
cvcncmenls  d’oclohre;  elle  eut  à décider  si  les 
mandements  séditieux  de  Tévéque  de  Tréguier 
n'élaicnl  pas  un  appel  à la  guerre  civile,  si  le 
plan  tracé  par  Augeard,  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  reine  , pour  conduire  le  roi  à 
Metz,  ne  constituait  pas  uméritable  crime  d Etat, 
et  telle  fut,  à Tégard  <le  tous  les  accusés  de  mar- 
que, sa  conslantc  attitude,  que  chacun  put  pré- 
voir et  prédire  avec  certitude  le  scandale  d'uuc 
générale  impunité. 

Une  guerre  de  pamphlets  commença  donc 
contre  le  Ch.-^tclel.  Dans  un  de  ces  écrits,  sorti 
de  Timprimene  iPun  ami  du  peuple  et  qui  ne 
porte  aucun  nom  d'auteur,  on  lit  : 

U Plus  de  six  mois  sc  sont  écoulés,  cl  la  pro- 
cédure criminelle  contre  Laiulicsc  reste  suspen- 
due, cl  Larabesc  vit  tranquille,  et  Lambesc  va, 
de  cour  en  cour,  tramer  dt's  complots,  em  oura- 
ger  des  manœuvres  contre  la  pairie,  et  I^mbese 
reçoit  exactement  ses  énormes  pensions,  et  la  cour 
du  monarque,  é Peuple,  cette  cour  qui  a juré 
de  ne  faire  jamais  qu'un  avec  loi,  ose  Taire  pas- 
ser à Uiinbcsc  do  nouveaux  suppléments  en  nu- 
méraire effectif,  pour  soudoyer  tes  ennemis  ’ ! « 

Dans  d'autres  brochures,  non  moins  acerbes 
et  nourries  de  dénonciations  plus  précises  , on 
reprocha  au  Cbâtclct.  si  indulgent  pour  les  (ou- 
pablcs  illustres,  d’avoir  banni  un  malheureux, 
nommé  Dcicros,  sur  le  lémoigiiagoüe  proslituées; 
d’avoir  fait  flétrir,  barrer  sur  les  deux  épaules 
et  envoyé  aux  galères  un  certain  Curé,  doiiL  tout 
le  crime  consistait  en  quelques  propos  tenus  au 
Palais-Royal  contre  la  reine;  d'avoir  prévenlivc- 
menl,  et  au  mépris  des  inslilulionb  nouvelles, 
retenu  dans  scs  prisons  infectes  durant  des  mois 
entiers  des  citoyens  qu'on  devait  juger  tout  de 
suite;  d'avoir  Tait  pendre  dons  les  vingl-qunlre 
heures,  .sans  forme  de  procès,  et  jmur  avoir  col- 
porté à travers  le  Tauhourg  Saint- Antoine  des 
caries  séditieuses  t/u'il  ne  savait  pus  lirVf  le  pau- 
vre gagne-deiiicr  Adrien,  et  cela  en  violation  de 
cet  article  de  la  toi  nnirtuile,  qu'on  connaissait 
déjà  : Les  moteurs  et  instûfaleurs  de  la  sédition 
seront  seuls  poursuivis  Ll  Rnl:edge,  ce  dénon- 
ciateur courageux  de  Tintcndanl  de  Paris,  de 
le  >'uir,  de  la  bande  mlamc  des  accapaieui'S,  ce 
Rullcdgc  à qui  AerLer  avait  Tait  défense  de  rien 
publier  sur  les  subsistances,  et  qui,  à cause  de 
cela,  déclarant  Aecker  lui-mcine  suspect,  avait 
clé  arrête  , sans  qu'il  y eût  contre  lui  d'autre 
charge,  pourquoi  dune  poursuivait-on  son  proies 
avec  une  ardeur  si  venimeuse?  La  justice  pou* 
vail-cllc  décemment  sC  meUre  au  service  des 

V AohV-e  $urla  vit  du  tKiron  de  Beurm^al,  cIc.,  I.  IV.  |t.  13. 

* ttéiuUrirtotuianeiédtiicomfjlou  journatiert  du  Ouilrlel, 

daiifi  lu  Hi(/hulhc<fite  hiMiitn^ue  Ut  lu  llri- 

li>li  Nu'ciiiii. 

* Lti  VI  iutt4  CkàirUl  deHonixs  a Ut  huUoh.  Iftid. 

* Ibid. 


vengennees  d'un  homme  '?  Venaient  ensuite  les 
attaques  contre  les  magistrats  du  Chéteict,  pris 
indlvidueUemcnt,  celte  par  exemple,  qui  mon- 
trait Flandre  de  Brunvilte  imputant  h son  père 
une  folie  imaginaire  pour  le  dépouiller  de  ses 
biens  et  le  faisant  enfermer  k Charcuton^. 

Qu'il  iTy  eût  en  tout  cela  rien  d’exagéré,  rien 
de  hasardé,  on  n'en  saurait  répondre;  ce  qui  est 
certain  , c'est  que  Tirrilation  contre  le  Châtelet 
était  au  comble,  si  grande,  que,  sur  soixante 
districts,  quarante  et  un  avaient  demande  à TAs- 
seinbléc  In  de.sliliition  dc.s  juges 

Ici  parait  Marat.  Nul  n’avait  ouvert  le  feu  plus 
vivement  que  lui  : le  Châtelet  dut  finir  par  s’en 
inquiéter,  et  Tordre  fut  donné  d’arrêter  le  hardi 
journaliste.  Mais  pour  arriver  jusqu’à  Marat,  il 
fallait  passer  sur  le  corps  au  district  des  Corde- 
liers , passer  sur  le  corps  à Danton  : le  Châtelet 
sentit  le  besoin  d’appeler  la  Commune  à son 
secours. 

Le  15  janvier  1790,  Boucher  d’Argis,  un  des 
con.scitiers,  courut  sv  plaindre  à Thôlel  de  ville 
d'avoir  été  calomnié  par  Moral;  il  demandait  jus- 
tice pour  sa  réputation  noircie. 

Là  SC  tronvaicnl  Bailly,  Vermeil , Moreau , 
Cuiliol  de  Ulam  hevillc,  Cellier,  Tabbé  Bertolio, 
un  cliaiioine  de  Saint-Victor,  clc...^,  tous  per- 
sonnages oi>>cnrs,  à Texceplioii  de  Bailly  , 
mais  qui  n'en  maniaient  pas  moins  d’une  façon 
souveraine,  au  nom  de  lu  bourgeoisie,  ce  pouvoir 
que  Luu^talot  avait  eom()nré  à celui  du  Conseil 
(les  Dix  à Venise.  La  déiionciulion  de  Boucher 
d'.Vvgis  fut  écoutée  gravement,  accueillie  séance 
tenante,  cl  suivie  d'un  arrête  qui  ordonnait  .vu 
procureur  syndic  de  la  commune  de  traduire 
devant  le  tribunal  eom|>éteiit  les  feuilles  iTiiii 
écrit  iotiUilc  t'Aini  du  peuple.,  le  n*  XWll  iio- 
Unnment.  L'arrété  plaçait  Boucher  d’Argts,  en  le 
eomblunt  d’élogcs,  sous  la  protection  spéciale  de 
la  euiiiiituiie;  il  annonçait  la  prochaine  public;ilion 
d’une  Adresse  au  peuple,  pour  lui  rccoinniander 
le  respect  des  tribunaux;  et,  bien  sûrs  que  ie 
meilleur  moyen  de  lounnenlcr  Témc  bainein-c 
de  Marat,  c'élail  d'Iionorerscs  ennemis,  les  dunii- 
nalcurs  de  Tbûlcl  de  ville  décidèrent  du  mcinc 
coup  qu’ils  enveiTaienl  sulcnnellcmcut  demander 
des  nouvelles  de  Nceker,  alors  malade,  de  Nec- 
ker,  le  véritable  ami  du  peuple  suivant  eux, 
Ttim»  de  (a  viite  de  Paris 

Ce  n"  XXVIl , cuiilrc  lequel  Tbôtel  de  ville 
jugeait  des  poursuites  si  nécessaires,  rciitcriiiail 
le  pass^igc  suivant,  le  seul  qui  expliquât  tant  Je 
colère  : 

« M.  Flandre  de  ilrnnvillc  — procureur  du  roi 
au  Ciiàlelcl  — comiueiil  avez-vous  imagiué,  voti.s, 
qui  devriez  être  un  liomiuc  raisonnable  , que 
l'Ami  du  Peuple  aurait  recuiiuu  votre  tribunal, 
lui  qui  a fait  vœu  d'écraser  la  tyrannie?  Tant 
que  scs  braves  concitoyens  auront  le  même  cœur, 

» nid. 

• /bld. 

^ tV>nris-?crli.iUK  rie  la  rommiine.  dans  Ia  BibHolh<i}ne  kit- 
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• V uy  . (Iatii>le«  ;<rwrè<  verSoux  rie  tu  Cummanr  . le  iirucê»- 
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MARAT  BRAVANT  LE  CHATELET. 


il  n’a  Tien  à ct*aindre  (Lun  cmip  dVi-l;it,  do  In 
part  des  ennemis  du  bien  publie...  Il  a pris  les 
précautions  qu’exige  la  prudence.  |vourétrc  plus 
longtemps  utile  à la  patrie.  Au  demeurant,  il  a 
creusé  sa  fosse;  il  y descendra  sans  frémir  '.  n 

A la  nouvelle  de  la  decision  prise  par  le  con* 
seil  directeur  des  Trois  centSj  Marat  entra  dans 
des  transports  de  rage.  Il  s'étonna  ironiquement 
que  ceux  de  la  commune  se  fussent  posés  comme 
tes  vengeurs  de  Boucher  d'Argis,  au  lieu  d'avouer 
leurs  propres  rancunes,  atlendii  qu'il  ne  les  avait 
oubliés  eux  , non  plus,  dans  ses  invectives! 
Et  quant  à donner  une  bonne  réputation  a leur 
protégé,  il  les  en  défiait,  personne  ne  pouvant 
donner  ce  qu’il  n’a  pas  *.  Passant  de  l'injure  à des 
considérations  élevées,  il  comliatlit , non  sans 
éloquence,  les  doctrines  de  l’arrêté  tonebant  la 
répression  des  écarts  de  la  presse.  Il  cita  l’exem- 
ple de  TAngleterre,  où  la  presse  n'était  que  bien- 
faisante. à force  d'clre  libre.  Il  aflirma  que  terri- 
ble aux  hommes  publies.  lui,  Marat,  n’avait 
jamais  profané  le  sanctuaire  où  rhuiiime  privé 
renferme  sa  vie.  El  en  quel  pays,  digne  de  la 
liberté , avait-on  jnmais  trouvé  mauvais  que 
l'honitne  public  rendit  des  comptes  » l'opinion? 
O n'était  pas,  du  moins,  en  Angleterre.  « Ou- 
vrez les  lettres  de  Junius,  vous  y verrez  l’auteiir 
poursuivant  sans  rclAche  le  premier  ministre, 
dévoilant  ses  projets  , décriant  son  ndministrn- 
lion.  le  donnant  chaque  jour  en  spcclacic  , lui 
arrachant  son  repos,  le  forçant  de  calmer  ses 
fureurs  par  l’opium  » 

Mai.s  pendant  que  Marat  défendait  ainsi,  con- 
tre la  commune  , les  franchises  de  la  pensée, 
l'Assemblée  nationale,  alarnice  de  In  nuiltiplica- 
lion  des  libelles,  ne  sungcailqu'à  mettre  un  fi-ein 
nu  droit  d’écrire.  Dans  la  séance  du  janvier, 
.Siéves,  au  nom  du  coroilc  de  constitution,  vint 
tout  à coup  jeter  au  travers  des  débats  soulevés 
par  l'ur^nrii'^alion  dépurtcmenlalc  un  projet  de 
lui  contre  fea  drlits  qui  peuvent  se  commettre  par 
la  voie  de  l'impression  et  par  la  publication  des 
écrifSy  (Us  gravures,  etc... 

Ce  projet  n’ayant  été  ni  adopte  à celle  époque, 
ni  discuté,  nous  y reviendrons  quand  il  en  sera 
temps.  Il  était  empreint  de  défiance;  il  organi- 
sait savamment,  trop  savamment,  la  répression. 
Pourquoi  donc,  en  termes  d’une  magnificence 
étudiée,  fauteur  commençait-il  en  déclarant  que 
l’imprimerie  avait  changé  le  sort  de  l'Europe; 
qu  elle  changerait  la  face  du  monde  ; qu'elle  était 
une  faculté  nouvelle  ajoutée  aux  plus  nobles  fa- 
cultés de  fbomme;  qu  elle  était,  pour  l’univers 
entier,  ce  qu'avait  été  la  voix  de  l ocateur  sur  la 
place  publique  de  Rome  ou  d'Athènes  ; que,  par 
elle,  la  {KMiséc  de  fbomme  de  génie,  présente  à 
la  fois  dans  tous  les  lieux,  frappait  l’oreille  de 
l'espèce  humaine?  Ne  réduisons  pas,  disait  Siéyès, 
les  moyens  de  communication  entre  les  hommes  ; 
favorisons,  de  tous  les  commerces,  celui  qui  im- 

■ L Ami  du  Peuple,  n«  XXYlt. 

• IbiJ.,  U*  Cl. 

• Ibid  .o«ai. 

• L'Ami  du  Peuple,  CV. 


porte  le  plus,  le  coiinneree  de  la  pensée;  gardons 
qu’en  gênant  mal  à propos  la  liberté  de  la  presse, 
nous  n'allions  attaquer  dans  son  germe  le  fruit 
du  génie...  Admlraldes  prémisses  ! El  pour  abou- 
tir... i)  quelle  conclusion  ( Adorateur  inconsé- 
quent de  la  pensée  libre,  Siéyès  demandait  qu’on 
lui  raccourcit  les  ailes,  après  avoir  promis  à son 
vol  l’immensité  de  l’espace. 

Marat,  passé  maître  dans  la  noire  théorie  du 
soupçon,  qui,  depuis,  devait  faire  école,  sc  con- 
tenta de  celte  menace  : « La  lecture  du  projet  a 
excité  de  vifs  applaudissements  dans  l’Assem- 
blée : raison  de  plus  pour  ne  pas  perdre  de  vue 
fabbé  Sieyès...  *.  » 

Camille  Desmoulins,  lui,  le  prit  sur  un  ton 
moins  sinistre.  Rarement  profond,  mais  toujours 
ingénieux  et  piquant  : « Il  y a un  mol  charmant 
d'Oclavc,  écrivit-il.  Un  abbé  Siéyès  de  ce  temps- 
là  vint  un  matin  lui  dire,  à son  lever,  que  la 
liberté  de  la  presse  dégénérait  en  licence;  que 
ceux  qui  parlaient  de  l’empereur  avec  irrévérence 
devaient  cire  ehùliés.  Augiisfo.  était  un  tyran,  cl 
de  la  première  espece;  mais  soit  qu'un  ample 
déjeuner  de  falernc  feùl  disposé  à dire  la  vén'u5, 
soit  <ju'en  ce  moment  il  sortit  des  bras  de  Livic, 
qu'il  avait  enlevée  à son  ni<ari,ou  de  ceux  de  Julie 
SH  fille,  faisant  un  retour  sur  lui-meme  ; » En 
vérité,  dit-il,  mon  cher  abbé  Siéyès,  quand  je 
K pense  que  je  suis  en  personne  sacré  et  inviu- 
u labié,  et  que  j’ai  la  licence  de  tout  faire,  il  me 
« semble  que  je  puis  passer  à M.  Marat  et  à 
« M.  Pnidhominc  la  liccnrcdc  tout  dire » 

Cependant,  le  22  janvier,  sur  les  ordres 
donnés  pnr  Bailly  la  Kayellc  faisait  envahir  et 
investir  le  district  de.s  Cordeliers.  Non  content 
d’avoir  pris  tin  arrêté  (|ui  soumettait  à la  forma- 
lité du  X'isa  de  cinq  eommivsaires  tout  décret  at- 
tentatoire à la  liberté  des  citoyens  domiciliés  sur 
son  territoire,  le  district  des  Cordeliers  avait 
pincé  fièrement  Marat  sous  sa  .sauvegarde  et 
mis  deux  sentinelles  à sa  porte.  Bienlùt  la  rue 
de  l'.Aneiciuie-Coméilic,  où  étaient  les  presses  de 
>laral,  se  couvrit  de  troupes.  Deux  huissiers  sc 
présentent,  montrant  tin  mandai  d arrêt  et  escor- 
tés d’un  délnclietnrnl  il'infanUTle.  Üa  leur  barre 
le  passage.  La  fouie  arrive  de  toutes  parts,  s'a- 
moncelle. Une  feniinc  du  peuple  élève  en  fair  un 
pistolet  qu’elle  avait  caclié  sous  son  jupon,  et 
d’une  voix  dont  la  vibration  répondait  à la  vio- 
lence (le  son  geste  : « Mon  mari  est  grenadier; 
s'il  arrête  .Marat, je  lui  fais  sauter  la  cervelle 
Les  huissiers  se  consultaient,  interdits,  épou- 
vantés; la  inuUlludc.  autour  des  soldais  immo- 
biles, s’agitait  et  mugissait.  Danton  accourt,  il 
s’écrie  : u Si  tout  le  monde  pensait  comme  moi, 
on  sonnerait  le  tocsin,  et,  à l’instant,  nous 
aurions  vingt  mille  hommes  qui  les  feraient 
blanchir  >•  N’osaiit  passer  outre,  les  huissiers 
en  référèrent  an  Chàlelel.  Ordre  formel  de  mettre 
le  décret  à exécutiou.  Mais,  pendant  ce  temps,  le 

* HévoluHnns  de  Franee  ei  de  Brabant,  n»  1 1 . 

* Prucfs-vrrbaux  de  la  Commune.  V.  crlui  da  îijaov.lÿOO. 

^ Chroni<fU(  de  Paris,  tv*^. 

* Pruc^-vfrhal  dt^  Damieaset  Ozoonr. 
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district  avait  dc^piiti^  Â rAsscmbl^  nationale  son 
président  Paré,  a('com|wgné  de  Trslulat  et  de 
DhiiIoii  L’AsM>mblée,  a)anl  déclaré  que  le  zèle 
du  district,  dont  elle  louait  d'ailleurs  le  patrio- 
tisme. avait  été  trop  loin,  et  lui  ayant  etijoiril 
de  laisser  arrêter  Marat,  nti  même  de  le  livrer 
à raclion  de  la  justice^  la  résistance  s’évanouit; 
mais  c'ctail  une  défaite  duos  une  victoire;  la 
maison,  ouverte  entin,  fut  trouvée  vide  : Marat 
était  en  sûreté 

Pour  bien  comprendre  l'émotion  que  produi- 
sirent parmi  le  peuple  les  poursuites  dirigées 
contre  cet  bomme  étrange,  il  importe  de  se  rap- 
peler quel  rôle  il  sVtail  donné  et  avec  quel  art, 
mêlé  de  conviction  sauvage,  il  le  jouait.  Déjà , 
dès  I7HU,  presque  au  début  de  sa  carrière,  ou 
renlend  qui  se  plaint,  avec  une  complaisance 
secrète  et  une  haitile  afTeelation  d’amertume,  du 
poids  dont  le  diarge  la  euiifiancc  populaire.  Ce 
pauvre  ^mi  du  peuple!  tout  le  nioiide  vient 
l'assainir;  on  lut  dispute  l’emploi  de  ses  Jour» 
iiée^.  on  lui  enlève  le  repos  de  scs  nuits.  Si  un 
plaiileur  est  trahi  par  son  avocat;  si  uii  citoveii 
SC  débat  avec  radminislration  ; si  quelque  mari 
bi-iilal  maltraite  sa  femme;  si,  à défaut  d'un 
saint  à qui  se  vouer  ou  d'un  démon  à qui  se 
vendre. quelque  malbeitrcux  eberche  un  être  bu- 
main  cvipable  de  pitié...,  vite  i'Ami  du  peuple! 
toujours  l'Ami  du  peapU!  Il  faut  voir  coinmeal 
Marat  raconte  Itii-mémc,  sous  le  litre  d’y/cen- 
lure  sùufuUére,  l'Iiisluirc  d’une  jeune  et  jolie 
nonne  échappée,  qui  vient  lui  deiiiaïuier  refuge! 
Cette  autre  religieuse  de  Diderot  se  nnmmaii  Anne 
Barbier.  Tyrannisée  dans  son  couvent,  elle  était 
parvemie  à s’évader;  et  à qui  recourir,  sinon  k 
CAmi  du  peuple?  I.a  voilà  donc  devant  Marat. 
Celui-ci  i'nerueilic,  la  baptise  patriote,  expose 
gaiement  ranecdolc  dans  son  joui'nal,  et  repre- 
nant tout  à coup  son  visage  farouciic  : «•  Le 
comité  de  district,  le  tribunal  de  police,  écrit-il 
d'un  si)  le  péremptoire  et  impérieux,  doivent  pro- 
tection à celte  infortunée...  Si  Aime  Barbier 
n'obih'iU  pas  bonne  justice,  elle  [>cul  s’adresser 
de  nouveau  à l’Ami  du  peuple,  avocat  des  oppri- 
més... • F.t,  quant  aux  ]icraécutrices  de  la  belle 
enfant,  il  tenuine  en  les  prévenant  qu'ü  les  citera, 
s’il  y a lieu,  au  tribunal  des  dames  de  1a  balle  ’! 

Ainsi,  tenant  une  plume  nu  lieu  d’une  epee, 
Marat  semblait,  successeur  des  plus  sombres 
chevaliers  errants  du  nn«)cn  âge,  s'étre  iloiiné 
piMir  iiii.vsioit  de  «t  .soutenir  le  boa  droit  des  fai- 
bles, eoiiiiae  des  veuves,  de.s  orphelins  et  des 
deinoiselies  en  bonne  quertdic.  • Il  l'aflirmait,  et 
c'e^t  parce  que  les  faubourgs  le  crurent  qu’ils 
raimèrent. 

11  était  naliirel  aussi  que  le  ]>cuple,  en  butte  à 
tant  d’oppressions  diverses,  lui  sût  gré  de  la 
guerre  à outrance  qu’il  faisait  à tout  ce  quiu'clail 
pas  le  peuple.  Un  jour,  dans  une  entrevue  avec 
Marat,  Camille  lui  ayant  reproché  franchement 

* rArciNifwe  i/f /^arû.  u*24. 
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sn  firécipitation  trop  grande  à juger,  sa  facilité 
plus  gran'le  encore  à accuser,  sans  lui  cacher 
que  d’aucuns  le  regardaient  comme  un  fauteur 
de  troubles,  aux  gages  des  aristocraU's.  Marat 
répondit  par  ce  morceau,  péroraison  de  ses  atta- 
ques contre  iNeckcr  : 

M l/cs  ennemis  dn  peuple,  qui  sont  les  miens, 
débitent  que  ma  plume  est  vendue.  Et  à qui, 
de  grâce,  serais-je  vendu?  Est-ce  à l’Assernbb'c, 
que  j'ni  si  souvent  rappelée  à ses  devoirs?  Rst-ee 
à la  couronne,  dont  fai  toujours  attaqué  les 
usurpations  odicuse.s,  les  redoutables  préroga- 
tives? Est-ce  au  ministère,  dont  j’ai  dénoncé  hs 
membres  comme  traîtres  à la  patrie?  Esl-ce  aux 
princes,  dont  j’ai  demandé  que  le  faste  scanda- 
leux fût  réprimé?  Est-cc  au  clergé,  dont  je  n'ai 
cessé  de  dénomrr  les  débordements,  et  dont 
j’ai  demandé  que  les  biens  fussent  rtMîlués  aux 
pauvres?  Esl  ir  à la  noblesse,  dont  j'ai  frondé  les 
injustes  prétentions,  allnqiié  les  privilèges  ini- 
ques, dévoilé  les  perfides  liesseins?  Est-ce  aux 
parlements  dont  j’ai  réclamé  la  suppression? 
Esl-ce  aux  fiuanciers,  aux  déprédateurs,  aux 
concussionnaires,  aux  sangsues  de  l'Etat,  a qui 
j'ai  demandé  que  In  nnlion  fit  rendre  gorg<‘? 
Esl-ce  aux  capitaiisles,  aux  banquiers,  aux  agio- 
teurs, que  j'ai  poursuivis  comme  des  pestes  pu- 
bliques? Est-ce  R la  municipalité  qui  m'a  fait 
arréUT?  Aux  dislriels,  dont  j’ni  proposé  U ré- 
forme? A la  milice  iiHlionale,  dont  j'ai  mis  en 
lumière  les  sol»  procédés  el  In  solle  coiilianee 
en  des  chefs  publies  suspects?  KesU*  doue  le 
peuple,  dont  j’ai  conslniument  défendu  1rs  druit.s, 
el  pour  lequel  mon  zèle  n'a  point  eu  de  bornes. 
.Mais  le  peuple  n'achète  personne.  El  puis,  pour- 
quoi in’»ebèterail-il  ? Je  lui  suis  tout  acquis. 
Me  fcrall'on  un  erime  île  m'clre  donné  * * » 

A partir  de  In  lin  de  janvier,  Marat  disparaît 
de  la  wène...  Ce  fut  pour  peu  de  temps;  nous  i y 
verrons  remonter  plus  redoutable  que  jamais. 


CHAFITUE  IV. 

SERME!1T  CIVigt  E. 

L'Ai^crobltk-  au  nwargi*  «tes  Tuilerie».  — guiiliücaiions  iiijo- 
riruftes.  — l.e  .••rrf  «lu  Jura.  — |)is|iOMliuU)»  «ies  iQ4'tiil>rii 
du  ritfr  cfro«  — TriMr«sr  liabilurlir  de  U reine.  — iVenli' 
iikent>  «le  LttuU  VVl  a celle  è|>uquc.  — Sa  leUrv  au  grand 
uijllredv  .Halle.  — Conseil»  de  .Nerkrr.  — S-auce  ruyakdu 
i Ji^vrirr,'  4li>runr«  «lu  r«>i;  iniiiH-U'C  rntbouvianinr  ; wr- 
nu'ut  civit|iir  prélC  |iur  l'.\>»«'mblre  el  imr  les  iribuur»; 
quaire  uieiubret  rcfu*eDt.  leviconile  de  Miiabrau  bri»e  >vii 
rppr.  — Bailly  sur  le  {ieiTuii  de  I1iûu-I  de  ville.  — Tout 
Pari»  prèle  le  serment  rivique:  I»  prutiiice  «uil.  — Be- 
juuiaaaitee»  exlraurtliiMire».  — Serinent  du  duo  de  Char* 
Ire»;  le  duc  d'Urlcans  euvtiie  le  »iea.  de  i.undre».  - Sombre 
ianiÇage  de  l.ousialul.  — Caaalè»  }>ro|K>»c  en  vain  de  duunrr 
la  diclalure  A Luuis  XVi  pour  Iruia  mois.  — Awriuueuteul» 
atuisires. 


L’iVssemblce  n’avait  siégé  que  vingt  jours  ^ 

* Ciié{Hir  Cumille  De'nioulias,  lui*initDe,  dans  le  o*  S de» 
Arndaltofia  de  France  tl  de  UralMinl. 

* Mca%otrrs  de  H'e6er,  I.  Il,  cbap.  IV. 
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SKUMf-NT 

Hnns  la  salle  de  rArclievtidié^  et,  nu  comnien> 
cernent  de  raiiiiée  1790,  elle  S4r  Iruuvnil  iaslal> 
lée  defMMs  près  lie  denv  mois  nu  manéj^e  des 
Tuileries,  à remlroit  où  se  eroiseiil  les  rues  de 
Hivoü  et  de  tiasliglionc  : nouveau  l•li>oraloi^e, 
eltiuii])  de  bataille  nouveau,  où  allaient  «e  pro- 
duire  les  mêmes  dilVu’uUcs  et  sc  heurter  les 
mêmes  tolères. 

Hien  de  plus  eirrnyiint  (|uc  la  tiklie  (|iii  $e 
présentait  à aecuinpiir.  11  rallait  mener  a fin 
i'iinmcnse  opération  des  provinces  changées  en 
départements;  il  fallait  êehaf*per  à la  haii|ue- 
route  par  (|iieh[ue  procédé  de  linouecqui  fùitiii 
coup  de  génie;  il  fallait  prendre,  sur  r»dmi* 
ni.stratiun  dt*s  biens  du  clergé,  sur  leur  emploi, 
sur  la  substitution  d'un  salaire  à In  dhiic.  sur 
les  rapports  à établir  désormais  entre  l’Église  et 
ITUat,  une  décision,  d'uii  risquait  de  sortir  un 
incendie;  il  fallait  organiser  la  justice,  il  fallait 
complélcr  la  constitution.  Kl  un  prix  de  quelles 
luîtes  la  Hévoliition  n’avait-elle  pas  mis  raehè- 
tcmenlde  ces  travaux  ! Car  aux  Tuileries,  comme 
à rArelicvéelié,  comme  à Versailles,  il  y avait  un 
côté  droit,  un  côté  gnuche,  c’csl-à-dirc  faisant 
face  à rnrméc  de  ra\enir,  la  mesurant  des  yeux, 
la  menaçant  du  geste,  tannée  viuh'nte  du  passé. 

K'emplaceinenl  de  la  salie  où,  en  quittant 
rArchevéchê.  la  représentation  nationale  vint 
s’établir,  était  .'m{>aravant  un  manège  : cette 
cîreoiislanee  fournil  aux  divers  partis  formés 
dans  l’Assemblée  les  dénominations  injurieuses 
dont  les  haines  avaient  be^otn.  Le  grand  nombre 
de  prêtres,  d’évéques  et  autres  personnes  vêtues 
de  noir,  qui  rem{)liNsaienl  le  cùlé  droit  de  la 
salie,  (il  appliquer  le  nom  de  noirs  (chevaux 
noirs)  aux  habitués  de  ce  cùlé.  Us  ripuslèreul 
eu  appelant  leurs  adversaires  les  bai»;  mais  cette 
quulilicalion  ne  prenant  point  faveur,  ils  la  rem- 
plaeêreiit  par  celle  dcnro(/<x,  nom  qu'un  donnait 
à Paris  aux  chevaux  de  louage,  dont  on  se  ser- 
vait comiminément  pour  les  voyages  de  Ver- 
sailles, afin  d’éviter  les  Irais  de  po^te  royale. 

Les  coulre-i'évoluliomiaircs  furent  aussi  qua- 
liüés  de  faction  verte,  « sans  doute  par  ullu- 
siuii  ù la  livrée  du  comte  d'Artois,  ou  hien  à 
respcrancc  dont  on  les  croyait  animés  de  parve- 
nir U tout  bouleverser  un  jour  *.  « 

Ces  déiiüiiiinulions,  homies  d'ailleui's  ù cou- 
iiHilre  pour  rmtelligence  des  écrits  du  leiiips, 
n'auraieiit  pas  d’autre  iinporlauee  historique,  si 
elles  ne  servaient  à caractériser  les  ünimo>ilés 
qui  s’eii  euiparèreiil;  animosités  profondes,  dont 
Je  moindre  iiieideut  su(]i»ail  pour  provoquer 
rexplusioii.  Que  de  fuis,  en  elFel,  la  discussion 
loucha  uu  pugilat!  L’n  jour  que  le  cùlé  gauche 
était  tres-animé,  et  le  côté  droit  iurl  tranquille, 
Tahbê  de  Monlcsquiou , alors  au  fauteuil,  ob- 
serw  que  rAsscmblée  ressemblait  n ees  nialheu- 
nux  peuples  de  rindouslan,  qui  voient  à leur 
droite  le  soleil,  cl  à leur  gauche  la  tempete 

' ilûloirt  de  la  ItèwlutioH.paf  deux  .-Imu  de  laUlnrlé, 
l.  III,  1111. 

* litÿHe  de  Luuie  X VI,  V VI,  cUj|i.  iiiii. 
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mais  les  necusations  de  ce  genre,  que  de  fois  les 
uoir.i  les  eneoururent  à leur  tour! 

Il  y eut  cependant  des  hemtN  d’inspiration 
héroïque  où,  l’esprU  nouveau  dumpUnt  timtc 
révolte,  et  emportant  les  Ames  au  plus  haut  des 
ri'gions,  au-dessous  desquelles  s’anionceüent  les 
nuages,  l’Ass(‘mblée  se  moiiti-u  unanime  dans  la 
sérénité,  unanime  dans  réinulion,  et  vraiment 
grande. 

Telle  avait  été  la  séance  du  2Ô  octobre  1789  *, 
alors  que  fut  introduit,  au  milieu  des  représen- 
tants du  peuple  français,  un  pauvre  paysan  qui 
avait  été  serf  pendant  pi  in  d’un  deini-siè»  le,sous 
Louis  XIV,  qui,  dejmis,  avait  encore  passé 
quatre-vingts  ans  dans  le  servage,  et  qui,  main- 
tenant âgé  de  cent  vingt  et  un  nus,  voulait, 
avant  de  mourir,  remercier  de  sa  liberté  re- 
conquise Djiîu  et  la  Trance.  Ce  doyen  du  genre 
humain  était  venu  à Parisdu  fond  du  Jura  à l'Age 
de  dix-huit  ans.  Quel  changement  il  y voyait, 
à son  second  voyage,  un  siècle  après!  La  petite 
auberge  <}ui  l’avait  reçu  élall  un  hùlel  magni- 
fique, et  la  rue  obscure  d’autrefois  se  trouvait 
cire  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville...  ; 
insigiiiiiantes  métarnorpliuscs , en  comparaison 
de  celles  qu’une  puissance  iucoimiie  avait  opé- 
rées dans  l'iiilenigeucc  et  dans  le  eænr  îles  liom- 
inest  L’Ii  ibilantdu  Jura  était  serf  alors,  serf  il’un 
prêtre  : aujourd'hui,  il  était  libre!  Lorsqu’il  entra 
dans  la  suile  où  siégeaient  ceux  qu’un  lut  avait 
désignés  tomme  les  pères  de  la  patrie,  l'As- 
semblée nationale  se  sentit  saisie  de  cet  auguste 
respect  que  les  Lacédémoniens  portaient  ù la 
vieillesse,  et  elle  se  teva  tout  entière.  Le  cen- 
tenaire s'avança  d’un  pas  cbanccianl,mais  guidé, 
soutenu  par  ses  pctils-ncveui,  et  par  une  jeune 
fille,  son  Antigone.  On  le  fit  asseoir  dans  un 
fauteuil  vis-à-vis  le  bureau  du  président,  et  oii 
le  pria  de  se  couvrir.  II  ne  jmrla  point;  seule- 
ment. de  grosses  larmes  coulaient  le  long  de  scs 
joues  flétries.  « Soyez  heureux,  lui  dit  le  prési- 
dent, du  speclaele  tle  la  patrie  tIeM-nuc  libre!  >i 
11  ii‘y  eut  qu'une  pensée,  ce  jour  là,  dans  l’As- 
semblée nationale,  pensée  d’allcmlrisscincnl.  de 
générosité,  d'espérauee.  Mais,  bêlas!  des  le  Icii- 
deuiaiii,  les  nobles  portaient  de  nouveau  la  main 
à la  gar<lc  de  leur  épée  jimir  la  restitution  de 
leurs  privilèges,  et  les  prêtres,  dfi)0uHté»  de 
leurs  serfs,  rceoiiunciieaieiit  à gémir! 

Kt  à la  cour  aussi  ou  gémissait,  t’n  jour  qu’on 
proiiuiiçait  «levant  le  Dauphin  i^cs  mots  : heureuse 
comme  une  reine,  le  jeune  prince  s’écria  vive- 
ment : A/timan  ne  peut  pas  être  heureuse,  elle 
pleure  toujours  Au  foinl,  île  tous  les  réprésen- 
Umls  du  passé,  le  seul  qui  eût  été  capable,  s'il 
fût  resté  son  inailre,  d’une  résignation  raisonnée 
et  sincère,  c’éUiit  Louis  .\VI.  Le  18  novembre 
1789,  dans  nue  Uilre,  qui  n’clait  point  desti- 
née a être  ceiidue  publique,  il  emvail  au  grand 
inailre  de  l’ordre  de  .Malle  ; 

* Vu>v£  , iutlt-|M.’midmiüi-ul  du  Mvntkur , le  d4 
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« Mon  rnusin, 

«1  Dons  rfps  siècles  pieux.  la  France  gcncfreiisc 
avait  comblé  de  ses  bienrails  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Le  monde  clirétien  en  re- 
connut l’utilité;  il  lui  plut  encore  d’accorder 
à vos  chevaliers  tous  les  privilège.^  dont  ils  ont 
conservé  les  prérogatives  ]us<|u'à  présent.  Les 
rois  nies  aïeux  snnclionnèrenl  la  volonté  des 
fondnicurs  et  le  droit  de.s  titulaires,  Des  eircon- 
stances  impérieuses  ont  uincné  uu  changement 
dans  l’ordre  politique  de  la  Krîincc.  Les  cheva- 
liers de  la  langue  rraneaise  imiteront  sans  doute 
l'exempte  que  je  leur  donne.  Ce  n’est  pas  lorsque 
tous  les  ordres  <lc  rFtat  font  des  s^icrifiees.  <(u'iis 
resteront  en  arrière.  Je  laisse  a votre  sagosc, 
mon  cousin,  de  prendre  les  mc-iires  qui  peuvent 
coïncider  avec  les  travaux  de  rAss('iiiblée  na- 
tionale. Sur  ce,  je  prie  Dieu,  imui  cousin,  t|u'll 
>ous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Lotis  \ " 

Cette  lettre  ne  s'accorde  guère,  on  le  voit,  avec 
celle  que  Louis  .XVI,  après  les  décrets  du  mois 
d’ooùl,  écrivait  à rarchciéquc  d’Arles  et  dans 
laquelle  il  annonçait  sa  lérinc  rcsoliilioii  de  ne 
point  laisser  porter  atteinte  aux  privih*g<'s  des 
premiers  ordres.  Mais  ecs  contradictions,  à si  peu 
de  temps  d’Iulmallc,  n’oiil  rien  de  surpi-enanl 
de  la  part  d’un  prince  qui.  tantôt  subjugué  par  In 
reine,  tantôt  gagne  h rinnucnec  de  .Nrcker,  plus 
conrorme  h .ses  dispositions  personnelles,  ne  fut 
jiunais  faux,  qu'à  force  de  n’élrc  pas  lui.  Or.  au 
eommcncemenl  de  17110.  rhomme  dont  les  con- 
seils trouvaient  le  plus  aisément  le  chemin  de  m>u 
eœnr.  e’élail  Necker. 

Au  milieu  de  rébranlcmciit  général,  eeliii-ei 
considérait  l’iitlaehement  de  la  nation  à la  per- 
sonne du  roi  eomme  tin  point  de  ralliement, 
comme  un  moyen  de  s^iuvegarder  la  monarcliie; 
et  c’est  à ce  sujet  iju’lt  a lui  même  écrit  cpielque 
part  : ••  Quel  objet  de  médiltUion  pour  les 
princes!  Quel  encouragement  pour  eux  à la 
vertu!  1^  tempête  grossit,  les  eaux  s’élèvent,  et 
leur  caractère,  semblable  à rarc-cn-cici,  rap- 
pelle à l’espérance  * !»  Il  s’attacha  donc  à per- 
suader à Louis  .\V1,  et  il  ny  eut  pas  de  peine, 
que  lui,  le  roi,  pouvait  seul,  par  une  manifcsla- 
lion  éclatante  de  scs  scnliinciils  politiques,  faire 
tomber  une  détianee  qui  retardait  les  travaux  de 
r.Vsseinbléc,  entretenait  dans  Paris  les  plus  dan- 
gereuses colères,  et  éclatait  en  ravages  dans  1<^ 
provinces.  N'assurait  ou  pas  d’une  io:x  unanime 
que  « le  calme  se  rétablirait  si  le  roi  s'expliquait, 
s'il  laissait  lire  au  fond  de  son  cœur,  s'il  réunis- 
sait les  opinions,  s’il  cnlraiiiait  à la  contiance 
par  l’autorité  de  son  exemple’?  » Ainsi  parlait 
le  ministre.  Le  roi  souscrivit  n tout,  et  Necker 
composa  pour  lui  un  discours  où  il  exprimait, 

' Potiticoi  umj  «ON/ti/ru(iat  currrspontieuff  of  l.twi*  tkr 
Sisirtn  A,  »ri/A  oA«rrrnl<ui4«  «h  rarA  lettrr,  |iv  .Maria 
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dans  une  forme  de  nature  à adoucir  les  Ames, 
les  sentiments  les  plus  populaires. 

Atîn  de  mieux  ménager  reffel  à produire,  il 
avait  été  convenu  qu’on  garderait  le  silence  sur 
la  démarche  projetée  : le  4 février,  à l'ouvcr- 
turc  de  la  séance,  le  président  reçut,  au  moment 
où  l'on  s'y  allendail  le  moins,  un  billet  de  la 
part  du  roi  : o Je  préviens  M.  le  président  de 
rAsscmbléc  nationale  que  je  compte  m’y  rendre 
vei*s  midi;  je  désire  être  reçu  sans  cérémonie  *.  » 

Des  applamiissements  se  firent  entendre  de 
toutes  parts,  et  une  députation  fut  envoyée  sur- 
le-champ  au-devant  du  roi. 

l'ne  liotissc  de  velours  violet,  semée  de  Heurs 
de  lis  d’or,  transforma  en  une  espewr  de  trône  le 
fauteuil  du  président,  auquel  on  ne  réserva 
qu’une  chaise,  et  qui,  en  attendant  le  roi,  pré- 
sida debout.  IJienlôl,  précédé  de  qiielquos  pages, 
cl  accompagné  de  ses  miiii.slrcs.  Louis  .XVI 
arri'c  en  simple  habit  noir  A son  aspect  la 
salie  relenlil  d'aeclamalions  ; après  quoi,  chacLiii 
se  tint  dans  raltiliidc  du  respect.  Lui,  comiue 
s’il  n'ciït  pas  voulu  demeurer  en  reste  de  |K)li- 
tes«e,  il  affecta  de  ne  point  s’asseoir,  cl.  le  cha- 
peau à la  main  il  prononça  le  discours  que 
N'ecker  avait  co'Uposc. 

Dans  ce  discours,  après  quelques  nllu.sions 
douloureuses  aux  déebimneiits  de  la  France, 
en  gestation  de  tant  de  choses  nouvelles,  il  éintl 
rendu  iiommage  aux  grands  travaux  qu'ai  ail 
accomplis  déjà  l'A.^simiblée,  et  nobiinment  à c<rux 
de  rorgaiiisatiun  dé{)ar:eoientale.  Les  tentatives 
qui  pourraient  être  laites  désormais  pour  ébran- 
ler la  roii.->litution.  étaient  rcprcsenlées  comme 
dirigées  «!i  même  coup  contre  le  peuple  et  contre 
le  roi.  On  imoquail,  avec  une  sorte  de  gravité 
timide,  cet  « reprit  de  jiHlicc  qui  sert  de  sau- 
vegarde à la  propriété,  » et  le  scntiinenl  ()ui 
it  riqqii'lle  à une  n.dion  l'aiieiemieté , la  eonlî- 
nuilé  des  services  d'une  race  honorée;  » mais, 
ce  qui  avait  été  conquis  sur  rigmmmeo  ou  les 
fautes  du  passé,  on  ii’hésitHit  pas  à le  consacrer; 
et  d'autivs  conquêtes,  pourvu  qu’elles  n'eussent 
rien  de  trop  violent  et  de  piéeipilé,  on  parais- 
sait les  envisager  sans  etfioi.  « Sans  doute,  disait 
Louis  XVI,  ceux  qui  ont  abandonné  de  grands 
privilèges  pécuniaires,  ceux  qui  ne  formeront 
plus,  comme  aiitrefuis.  un  ordre  politique  dans 
l’Etat,  SC  trouvent  soumis  à des  .sacrifices  dont 
je  connais  toute  l'importniicc  ; mais,  j’en  ni  la 
persuasion,  ils  auront  as.srz  de.  gcncrusilé  pour 
ehereiier  un  dédoinm  igenicnt  dans  tous  les  bien- 
f.ùts  publics,  dont  l'élnblisscuienl  des  assem- 
blées iKitiormies  ]>résenle  ravuntage.  J’aurais  bien 
aussi  des  pertes  à compter,  si,  au  milieu  des  plus 
grands  intérêts  de  l'Etat,  je  m'arréliiis  à des 
calculs  personnels;  mais  je  trouve  une  comjien- 
salion  qui  me  sunit,  une  compensatiuii  pleine 
et  cntièi*e,  dans  raccroissement  du  bonheur  de 

' Sur  raHminiBiraiivn  deM.  Xeçker.  ;»ar  lui-int^cur. 
l'nriy.  I7yi, 

‘ Mif'ilnir,  .-viOirr  «lu  4 féirler  17510. 

* Hefuluiioiit  Ur  Ftaure  ri  dr  limlhiHl, 

‘ /A./. 


" Go 


SKRMENT 

la  naltonf  et  c^est  du  fond  du  cœur  que  j’exprime 
ici  ce  sentiment.  Je  défendrai  donc,  je  main- 
tiendrai la  liberté  constitutionnelle,  dont  le  vœu 
general,  d’accord  avec  le  mien,  a consacré  le-s 
principes.  Je  ferai  davantage,  et,  d’accord  avec 
In  reine,  qui  partage  tous  mes  sentiments,  je 
prépanTAi  de  I>onnc  heure  l’esprit  et  le  cœur 
de  mon  fils  au  nouvel  ordre  de  choses  que  les 
circonslances  ont  amené.  Je  rhnbitucrui.  dès  se 
(»remier$  ans,  à être  heureux  du  bonheur  des 
Français...  ’ » 

Immense  fut  l'enthousiasme  de  cet  inflam- 
mahle  peuple  de  France,  et,  tout  d’abord,  de 
l’Assemblce!.  Ou  aperçut  Barère  fondant  en  larmes,  ^ 
on  l'entendit  qui  disait  ; y4h!  quel  bon  roi! 
Oui,  il  faut  lui  élever  un  Irône  aor  et  de  dia- 
mants *.  Seuls,  dans  le  côté  droit,  les  fanatiques 
paraissaient  consternés , u ce  qui  écarte  tout 
soupçon,  « écrivit  Camille 

A peine  Louis  XVI  ctait-M  sorti,  que  le  vieux 
Goupil  de  Préfeln  proposa  à l’Assemblt'c  de  s’en- 
chaîner au  maintien  de  la  eonstitutiou  par  un 
serment  solennel.  La  motion  est  à l’instant 
adoptée,  au  milieu  des  plus  vifs  transports. 

« Quiconque  refusera,  s’écrie  Camus,  ne  peut 
rester  membre  de  l'Assemblée  *.  * Le  president 
Bureau  de  Puzy  monte  le  premier  à la  tribune 
et  jure  d’étre  fidèle  à la  nation,  au  roi,  d la 
loi,  et  de  maintenir  de  tout  son  poui'otV  la  consft- 
tulion  décrétée  par  l’ /Assemblée  et  acceptée  par  le 
roi.  Chacun  s’empresse  de  l'imiter.  Du  haut  des 
tribunes  publiques,  profondémcnl  agitées,  un 
papier  tombe , où  était  tracée  la  formule  du 
serinent,  cl,  les  yeux  de  l’Assemblée  se  portant 
de  ce  côté,  voilà  que  les  speclaU'urs,  d’un  com- 
mun élan,  se  lèvent  tous,  et  à leur  tour  s’écrient: 

••  Je  jure!  ■ 

Quelques  députés  seulement  refusèrent  : Bcr- 
gasse , de  Cballouié,  de  Boinville.  de  Ucibœuf, 
et  le  fougueux  vicomte  de  Mirabeau.  Ce  dernier, 
même,  sortant  de  la  salle,  lira  son  épée,  la  brisa 
sur  ses  genoux,  et  dit  : u Lorsque  le  roi  brise 
son  sceptre,  scs  serviteurs  doivent  briser  leur 
épcc  *.  ■ Maury  avait  juré  : il  répondit  au  vi- 
comte, qui  lui  en  faisait  des  reproches  : 

Le  |»erjure  e«l  rerla  quand  le  Mrmecil  fui  crime  *. 

w L’application  eut  son  cfTcl,  ajoute  Weber, 
qui  rapporte  ces  circonstances  et  qui  était  pré- 
sent à la  scène;  car  les  membres  que  j'ai  cités 
rentrèrent  bientôt  dans  le  scia  de  l'Assemblée, 
à rexeeplion  de  Bergasse  » 

La  protestation  de  ce  dernier  était  conçue  en 
ces  termes  : «iJ’obéis  à bi  loi,  quand  clic  est  sage, 
comme  j'obéis  à ma  raison.  Je  m’y  soumets  quand 
elle  ne  l'est  pas,  comme  je  me  souincU  à la  néces- 
sité ; mais  je  ne  jure  de  maintenir  que  ce  qui  est 

1 Monileur,  tétnee  do  4 février  1790. 

* Memoirei  dt  Webtr,  I.  tl.  chat»,  iv.  l/aiiteur  était  |»rc- 
»eol  r il  (lédare  avoir  vu  et  i'iiieiinil  ce  qu'il  r<i[>|i»rle. 

* /t^oinlionnie  Frontettde  HrabaKt,  n"  12. 

* .VèmoircM  tie  Ftrriirt$.  I.  I,  iiv.  V. 

* MrMoirfi  de  HVber,  I.  |l,  clmi>.  iv. 
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juste,  et  si,  par  hasard,  ce  qui  m’a  paru  juste 
un  jour,  m’est  démontré  injuste  le  lendemain, 
je  le  renverse  comme  je  l’avais  tnaiiilcnii  •.  » 
Une  députation  avait  été  nommée  pour  aller 
présenter  au  roi  une  adresse  de  remiTcimenls  : 
eUc  revint  rendre  compte  de  sa  mission  dans 
la  même  séance,  e Nous  avons  reneonlré,  dit 
Target,  la  famille  royale  qui  venait  au-devant 
de  .Sa  Majesté.  La  reine  nous  a adressé  ces  paroles 
précieuses  : i Je  partage  tous  les  sentiments 
V du  roi,  fit  je  m’unis  de  cœur  cl  «l’esprit  à la 
«(  déiiiari-hc  que  sou  amour  pour  son  peuple 
U vient  de  lui  dicter.  Voici  mon  fils;  je  l'cn- 
« tretiendrai  sans  cesse  des  vertus  du  meil- 
« leur  des  pères,  et  je  lui  apprendrai  de  bonne 
« heure  à respecter  la  liberté  publique,  dont 
« j'es|fère  ((u'il  scr.i  le  plus  ferme  soutien  » 

Le  soir  même , la  Commune  suivit  l’exemple 
de  l'Âssembiée.  Sur  la  demande  de  Danton 
Bailly  parut  nu  haut  du  grand  e'>calierde  rhôtcl 
de  ville,  pour  y lire,  ù la  foule  qui  couvrait  la 
Grève,  la  formule  du  serment.  Alors,  au  bruit 
des  tambours  , à la  lueur  d«^  flambeaux  qui 
tout  à coup  inondèrent  In  place  de  lumière,  des 
milliers  de  mains  se  levèrent,  cl  le  cri  je 
relfiiitit  si  énergique,  si  puissant,  qu’il  arriva, 
d'échus  en  échus  , jusqu'aux  extrémités  de 
Paris  , frémissant  de  joie.  Le  fou  avait  pris  k tou- 
tes les  âiues;  tous  les  districts,  l’un  après  l’autre, 
rcpctèrenl  le  seniicnt  civique;  les  écoliers  en 
firent  de  même.  C’était  sur  les  pinces  publiques, 
aux  acclamations  des  citoyens  qui  l’emplissaient 
les  fenêtres,  que  s’accomplissait,  dans  une  forme 
digue  des  républiques  de  l’antiquité,  cet  acte  de 
foi  et  hommage  à une  idée,  à l’idée  nouvelle. 
Paris  revêtit  ses  h.ibits  de  fêle  ; il  y cul  illumina- 
tion k riiôlel  de  ville,  cl  le  discours  où  Louis  XVI 
semblait  s’èlrc  donné  définitivement  à la  Ré- 
vobilion  fut  gravé  en  lettres  d'or  sur  une  table 
d'air.iin 

Le  prince  de  Coati,  d’abord  émigré,  était 
revenu  : il  prêta  le  serment  civique  dans  son 
district,  celui  des  Jacobins.  De  son  côté,  le  jeune 
duc  de  Chartres,  le  même  qui  devait  être  roi 
sous  le  nom  de  Louis  Philippe,  s'empressa  de 
faire  acte  de  citoyen.  Le  président  du  district 
qui  comprenait  lePalais-Roynl,  lui  ayant  présente 
le  registre  où  s'écrivaient  les  scrmciits,  il  raya 
sur  le  registre  scs  titres  et  dignités  inscrits  » 
l’avance  en  face  de  .-ion  nom,  mil  à la  place  le 
mol  citoÿen,  et  signa.  Son  père  sc  trouvait  alors 
en  Angleterre,  il  envoya  de  là  son  serment  ”, 

La  lettre  du  duc  d'Orléans  contenait  un  pas- 
sage (jui  mérite  d'être  rapporté  : 

« J'ai  suivi  les  travaux  de  l'Assemblée  avec 
d’aulatil  plus  d'iiilérél  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
trouver  toujours  mon  vœu  particulier  conforme 
au  vœu  général,  exprimé  par  scs  décrets.  Je  par- 

^ JUeutoirre  d<  H^ebes,  l.  Il.chap.  iY. 

* tfiMioire  de  la  ItéwlutiaH,  par  deux  amU  de  ta  liberté, 

t.  IV.chiip.  viit. 

» «lu  4 février  17S0- 

**  Biiclirxet  Koui,  Hittoire  parlementaire.  K.  IV,  p.  445. 

.Vur  r«(ia»(Nirlra(n>N  de  .\»cker.  pur  lui-mime,  p.  jaS. 

>*  fiucliez  cl  Houx,  tlUtoire  fariementaire V,p.  360. 
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tA^e  ô^alomrnt  Its  srntimonls  d’amour  et  de 
rrs)K‘ct  qu'a  inspirés  à l'AtK^cmblée  la  démarche 
\raim<’iil  royale  <*l  palernclle  de  Sa  Majesté, 
quami,  s;m>  autre  eorté^e  que  ses  vertus, 
autre  iitolir  que  son  amour  pour  son  peuple,  elle 
est  venue  ne.  réunir  aux  repré-M'UlHtiU  de  la  na- 
tion. pour  airc-nnir  et  pour  presser,  s’il  est 
p(>^sible.  riieiireuse  régéMiérntiuii  qui  assure  ù 
jamais  la  };lutre  et  le  bonlienr  de  la  France.  • 

bes  contre  révolutionnaires  (>araissaiciU  con- 
sternés, et  eela  même  ajouta  un  dejçrc  de  vivacité 
de  plus  aux  IrausporU  de  ropinion.  Des  artions 
de  grâce  à l’Hire  suprême  ayant  été  votées,  le 
corps  législatil'.  les  Tivis  cent»,  Uuilly  en  tète, 
lu  Fayette  et  les  soixante  balaÜluns  de  la  milice 
niitionale,  sc  rendirent  processionncllctucal  à 
A'otre-Dnme.  La  cavalerie  ouvrait  la  marche,  que 
bonlaient  de  nombreux  détacbements  formant  la 
haie.  Aussilôl  que  les  nqiiTsentants  de  la  nation 
cnlW'rent  dans  le  temple  , des  airs  guerriers 
en  cveillèreiit  tous  tes  tkihos  et  le  bruit  du  canon 
en  ébranla  le^i  voûtes.  Ihi  autel  de  forme  antique 
avait  été  dressé  pour  la  eérémoiiic.  Un  religieux 
de  StniiUVictor,  alors  pr<‘sideol  de  la  commune  , 
s'en  approcha,  et  a peine  euUil  prononcé  les  pa- 
roles sacrées,  que  des  milliers  de  mains  se  levè- 
rent. Les  dra|>eaiix  étaient  balancés  dans  les 
airs,  les  grenmliers  agiUaienl  leurs  épées  au- 
dessus  «le  leurs  télés.  Tout  à «'onp,  ainsi  que  ceU 
était  an'ivé  dans  une  autre  eireonstniuc.  le  soleil, 
voilé  jusqu’à  ec  moment,  perea  la  nue.  alluma 
les  vitraux,  lit  resplendir  rt'giise.  N'élait  ee  pas 
Dieu  qui  se  montrait,  Dieu  lui  niénie?  Et,  rapi- 
dement créduh',  eomme  un  l'est  dans  les  émo- 
tions folles,  le  peuple  répondit  à l'augure  par 
des  cris  passionnés  *. 

O inflexible  génie  des  ruines  t O fatalité! 
Kneorc  trois  ans.  rien  que  trois  ans,  et  Louis  XVI 
aura  cessé  de  vivre...  Mais  quoi!  déjà,  d<>jà  . 
n’enlcndoüs-nons  pas  des  grondements  sourds  7 
t omme  elle  saisit  et  glaeo  le  cœur,  au  milieu 
de  tanld'allègn^  cantiques  et  de  clameurs  pleines 
d'espoir,  celte  voix  rude  de  l.oiislalot,  disant  : 
•1  Pourquoi  une  fête?  Le  toi  avait  rempli  un 
devoir.  Il  ii'élail  pas  (lalteurpoiir  lui  de  muer- 
eier  le  ciel  de  ce  qu'il  avait  fait  une  lielle  action, 
ni  (‘onsoiant  pour  le  peuple  iratlacher  tant  d'im- 
poiiitiiec  ù un  devoir  n'inpli.  Si  l'on  eût  cliaiilc 
un  hymne  à Jupiter,  à chaque  Ik'IIc  action  de 
Titus,  (]ui  regardait  eomme  perdu  le  jour  où  il 
n'en  avait  pas  fait  une,  le  préfet  de  Hume  eût 
bieiilul  épui>é  le  trésor  public  *.  » 

El  Camille  Desmuutiiis,  que  disait-il  dans  le 
iiK'ine  temps,  lorsque,  k propos  du  incurlrc  de 
quelques  eominis  à Héziers  et  des  troubles  des 
provinei.'S,  Cazalès  deiininJail  en  vain  pour  le 
roi  la  dietalure,  une  dictature  de  trois  mois? 
Camille  Desmoulins  faisait  profession  «le  foi  rc- 
puUiC'iim;  eu  ces  termes  : « Peut-on  trouver 
mauvais  que  je  s«)is  de  ces  Humains  qui  gémis- 
sent, quand  Aiituiiie,  aux  Lupertailcs,  imjiose 

' Uittoire  d*  la  Hévalulion,  ftur  dtux  umù  i/«  la  Ubtrié, 
t.  IV.  chup.  vai, 

* kcvolultvut  tU  Paris,  u“ 


le  diadème  à César?  Je  fais  sur  la  royauté  U 
même  profession  de  fui  que  le  docteur  Richard 
Price,  cl  nous  nous  doniiuns  la  main  par-d«^^us 
les  mers  qui  nous  séparent • Puis,  allaiil  jus- 
qu'à nier  <)ue  le  roi  dût  nommer  les  foneliounaires 
suhalt«Tm.'S,  il  ajoutait  : u Je  ne  connais  qn'A- 
dum,  dont  une  eûte  ait  fait  un  aiiliv  qunsi-Adam. 
Encore  ii'élait-ee  pas  lui  qui  s'était  tiré  cette 
cijite.  et  il  dormait  quand  se  ü(  le  miracle...  Le 
peuple  est  le  potier,  le  roi  n'est  que  le  premier 
vas«^:  est-ce  qu’un  vase  en  peut  faire  un  autre?... 
On  allume  un  flainheau  à un  autres;  mais  si  le 
feu  se  communique  de  lui-même,  il  jæul  tout 
embraser  *.  » 

Combien  il  vous  fut  aisé  d'éUu'ndre  les  illu- 
minations de  Piiôtel  de  ville  i?l  d'emporter  les 
chants  du  Te  Deum,  souilles  umgtmxl 


CHAPITRE  V. 

LE  LIVRE  ROUGE. 

Lepfupir  wu«  l’an<rleii  n'jjimf  ; *»  délws-sr.  — LVxistfnr»  du 
Livre  ronge  déiionr^v  |ur  €amu«.— Kanduia  s'offr«  a riui- 
nrimrr  gratis.  — >alurp  M'amlalru»r  <lrs  iiviuiuns.  — La 
Prnriua  de  ta  twnr.  — l'rnsiuiis  payrfs  i drs  morts  — 
Camus  |Miur>uil  la  rsiuise  du  /.tare  rouget  ràsislxner  de 
?(ei.'L*'r:  lu  rccni.>(‘ urdomtt^e  par  décret.  — l'uLlicaliuii  iiii 
Ltrfe  rouge,  sa  dci^ripUon  ; t>»n  roiilrnu.  — CummrnUirr', 
par  Csreilir  I)rsinuuliii'>.  — nrclantalitms  du  iiiuréclial  «Je 
br>;uri  rrpuiiàe  acvablaiilv  du  cuoiité.  — Allaqurs  de  Loua- 
lalut  rl  de  Cuiiiille,  — Le  niun  de»  Lanii-Ut  eumj>ronii». — 
Ce  que  c'èlaieni  Ipie  le*.  orUonttaHces  de  lomftiant.  — I c 
Livre  dru  Jrrieiùn»  i i'Av«lubtée  a'u^r  |ws  Icpubtierj  que- 
relle eiiire  Caïuu»  et  iNwLer.  — Obs-ervaiiuMs  <fe  NwVer  ^ur 
le  /.ivre  >ow,>/e  piaiçanleries  eriietles  de  Caiitillr  I)e>moti‘ 
Itn^.  — ElTci  produit  sur  l'opinioD.  — La  liMe  des  (»enai<>ii!« 
impriuiée  eu  carsetèrea  ruugc».  — Reeapitulatiuu  terrible. 
— .Viot  de  Luuatalut. 


U Pendant  les  dernières  années  du  r«*gnc  «le 
Louis  XV  et  «lepiiis  ravénement  de  Louis  X\M, 
lit  misère  publi(|uc  h toujours  été  croissant.  Dans 
les  villes,  un  luxe  insensé,  qui  avait  ctirromjm 
jusqu'aux  dernières  dusses,  cachait  une  détresse 
airreiitc.  Lu  parut c était  prise  sur  les  aliiucuts... 
Dans  les  <*ainpugnes  — le  cœur  se  serre  à ec  sou\  eiiir 
— près  des  villes,  le  paysan  iivuil  tous  les  vices 
qu'elles  protluiseiil  et,  (le  plus,  une  rapacité  in- 
compatible  avec  l'umour  du  travail.  Lu  pa-ii 
noir,  des  racines,  de  l’cuu.  de.s  vclemenU  gi(i>- 
siers,  et  quclqucfuis  de  simples  peaux,  des  ma- 
sures délabrées,  tel  était,  dans  une  grande  partie 
de  la  France,  le  sort  do  nos  muiiieurcux  frères... 
Apres  le  suri  du  paysan,  celui  du  soldat  était  le 
plus  aifi'eiix.  11  sullil  d'avoir  vu  du  {Hiin  Ue 
munition , pour  mm  pas  douter.  Le  matin  , un 
peu  d eau  chaude  vciséc  sur  quelques  légumes; 
le  soir,  un  très-petit  morceau  de  la  plus  niau- 

* RèciAuiioH»  lie  Frume  et  de  UraiiaM,  a«  H . 

* Ibid. 
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vaisc  viando  formnient  )a  siibsistnncc  de  truis 
cent  mille  Français.  Tous  cca  maux  uavaient 
qu’une  cause  : la  imxligalitc  d'une  eotir  crapu- 
leuse où  des  Messaline  et  des  Julie  dispulaient  à 
des  Claude  et  a des  Néron  le  prix  de  rinl'amie, 
où  rliai|ue  jouissance  emitait  le  repos  à un  niiilioii 
d'hommes,  où  l’or  était  priMliiit  par  le  crime  et 
le  crime  reproduit  pai’i’or,où  la  nation  i'rancaise 
était  moins  prÎM-e  qu'un  cheval  de  course  y 
qu’une  complaisaiile...  Lisez  le  Livre  romje^  ! u 

Quels  m^'stères  reofcrmait-il  donc,  ce  Livre 
rumje,  qui,  au  mois  d'avril  1700.  r»i.s;ut  tom- 
ber, cumiiic  autant  de  traits  brûlants,  de  la 
plume  honnête  de  Loustulol , les  lignes  qu’on 
Tient  de  lire? 

Dès  la  lin  de  1789,  le  27  novembre,  Camus 
avait  dénoncé  à l'Asseniblée  l’existence  d’un  cer- 
tain Livre  rouye,  ignominieux  calalogiie  de  m- 
pines  transformées  en  largesses,  et,  avant  lui,  un 
membre,  dont  le  nunt  est  resté  iticunmi,  avait 
demandé  qu’on  imprimât  la  liste  des  pensions... 
■ Avec  les  noms,  ajouta  d’Kprcmcnil,  avec  le 
chifTre  des  sumiucs  données,  avec  In  date,  avec 
les  motifs.  » Motion  terrible  qui  fut  amteillic 
avec  enthouëiasmef  dit  le  Moniteur*.  .Mais  les 
volants  ne  savaient  pas  à quoi  le  vote  engageait! 
Le  coniilé  des  finances,  dépositaire  de  secrets 
trop  honteux,  ireinbln  d'avoir  k les  divulguer;  à 
la  curiosité  publique  il  opposa  mille  obstacles. 
Un  iueu  jour,  il  vint  dedarerà  rAssemblue  que 
rimpression  était  à peu  près  impossible,  parce 
que  les  frais  ne  s'élèveraient  pos  à moins  de  deux 
cent  qnalre-vingl  mille  livres^.  Ou  répondit  par 
l'olTre  que  faisait  Bandoiii  d'impriimT  ^ru/ts  ^ ce 
recueil  de  scandales.  L'offre  fut  nceeplée;  une 
fois  en  éveil  sur  ce  point,  ropiiiiun  ne  s'endormit 
plus,  et  un  comité  des  pensions,  dont  le  jansé- 
niste Camus  était  l’ame,  se  mil  à poursuivre 
d'une  infatigable  ardeur  la  remise  du  Livre 
rouge. 

Kn  attendant,  la  liste  des  pensions  s’imprimait, 
et  le  public  apprenait  : 

Que  les  princes  et  princesses  du  sang,  d’nil- 
Icurs  très-riches,  avaient  tous  ensemble,  en  pen- 
siuus,  deux  millions  cinq  cent  cinquante  mille 
livres  ; 

Que  celle  du  comte  de  Luzaee  allait  jusqu’à 
cent  cinquante  mille  livres  ; 

Que  les  bienfaits  luiiuiels  accordes  par  le  roi  à 
la  maison  de  N’oailles  moiilaieiil  à près  de  deux 
iiiillioiis  ; 

Que  le  duc  de  Polignac  avait  pour  sa  part 
qualre-viiigt  mille  livres,  sans  compter  ce  qui 
revenait  à chacun  des  membres  du  sa  familie, 
Inqucile,  grâce  à l’amitié  prodigue  de  la  reine,  sc 
trouvait  avoir  les  bras  enfoncés  jusqu’aux  cuudes 
dnus  le  trésor,  etc.,  etc. 

El  que  dire  des  motifs  de  la  plupart  de  ces 
pensions?  Parmi  ces  motifs,  il  y eu  avait  d'im- 

*  /l/rotwliuiw  d4  Pariâ,  9*  aimcv,  a*  39. 

* S«a»c«du91  i>c(ik*uiljrcl7S9. 

* JtoniUur, ittaac«  duXSsvuLcBibre  I7d9. 

* Ibid. 

* Eilnil  de  l'Obtervateur. 


pudiques,  il  y en  avait  de  ridicules  : ne  parlons 
que  de  ceux-eî. 

Un  prince  allemand  (ouebait  quatre  pensions  : 
la  première,  pour  .kcs  service»  rom wie  ro/o/ie/;  la 
seconde,  pour  ses  servicescomine  rolonelf  la  troi- 
sième , pour  srs  services  coiiunr  colonel;  la  qiia- 
li'ièine,  pour  scs  services  comme  nun  culoiiel^. 

.M.  DesgHiois  de  la  Tour  avait  vingt-deux  mille 
sept  cent  vingt  livn'S  en  trois  pensions  ; l’une  , 
comme  premier  président  et  intendant;\»  seconde, 
comme  inlendant  et  premier  président  ; la  troi- 
sième. pour  (es  métnes  considérations  que  ci~des~ 
sus  ®. 

Un  écrivain  qui  a retracé  sans  élévation,  inaKs 
recueilli  aveu  une  minutleu>o  exactitude  tout 
ce  qui  concerne  le  règne  de  Louis  XVI.  a fait  un 
relevé  très-piquant  et  au  fond  très-instructif  des 
gaspillages  nvitiüès  du  l’ancien  régime. 

Quatre  pension»  avaient  etc  accordées  au  mar- 
quis d'Autiehamp  : la  première,  pour /es  sert*»rr.s 
de  feu  son  ftère;  la  seconde,  pour  le  même  ohjet  ; 
(a  troisième,  pour  les  mêmes  raisons;  la  qua- 
Irîèinc,  pour  les  mêmes  causes. 

On  lit  à .M.  Joly  de  Fleury,  avocat  génér.il  , 
une  rente  de  dix-sepl  mille  livres,  pour  e être  dé- 
mis  de  sa  place  en  faveur  de  son  /ils.  — Il  est 
juste  d'ajouter  qu’un  ne  lit  pas  à .M.  Joly  de 
Fleury  lils  une  j“ente  de  pareille  somme  pour 
avoir  bien  voulu  prendre  la  place  de  monsieur 
son  père  ! 

Des  femmes  de  la  cour  obtenaient  des  pensions 
en  m.mièrc  de  dot.  .Maint  courtisan,  s’il  Ini 
arrivait  d'nbiuidonncr  ses  biens  à scs  créanciers, 
en  était  récompensé  aux  frai.»  de  TÉlat  reconnais- 
sant. Un  coiffeur,  nommé  Duerol.  rceiildix  sept 
cents  livres  de  retraite,  pour  avoir  coiffé  une 
fille  du  comte  d'Artois,  princesse  qui  mourut 
avant  d'avoir  eu  des  elicvcux  ; et,  plus  lord, 
Mar.1t  put  dire  »v<h;  vérité  : •<  Fh  quoi!  taudis 
qu’un  brave  soldat  criblé  de  blessures  obtient  à 
peine  trois  louis  annueilcment,  une  cuiffeuM? 
empochera  chaque  année  deux  mille  livres  pour 
avoir  donué  un  coup  de  |H'igiie  nu  Dauphin^!  » 

Dans  clmqiie  bail  des  feniics  il  y avait  treize 
cent  mille  livres  destinées  à des  gratilicatioiis 
que  le  ministre  des  fiiinnccs  distribuait  suivant 
son  bon  plaisir.  Or,  un  M.  de  Coloiiia  ligurait 
dans  cet  étal  de  plusieurs  manières,  sous  son 
nom  personnel,  sous  celui  de  sa  femme,  smis 
celui  lie  sa  tille,  sous  celui  de  ses  bureau.x.  Lors- 
qu'on lit,  H l'Assemblée,  celle  nomciiclalure  ex- 
traordinaire, le  bon  paysan  liérard  s'écria  rude- 
ment : «On  ne  distribuait  point  de  telles  pensions 
dans  nos  campagnes.  Non,  morbleu!  tout  cela 
ii’élait  point  pour  nos  paroisses  * 1 • 

L'uvidité  des  gens  en  place  savait  tour  à tour 
monter  ti-ès-liaut  et  descendre  très-bas.  Ai>rcs 
s’étre  créé  des  pensions,  à rexeni]>lc  de  son 
prédécesseur  Sarliue,  sur  les  huiles,  sur  les  suifs, 

* Tei(u«l.  Ibid. 

* Vuy.  IcltiiucV  tics  Atucdoltê  du  règnt  de  l.rOuit  XVI, 

S XTK. 

* L'Ami  du  Peuple,  ii*  CLIV. 

* Vojr.  Artecdvns  du  regn»  d4  Louis  XYI,  !•  V,  $ xvn. 


Digitized  by  Goügic 


40S 


niSTOIHE  DE  I.A  RÉVOI.DTION". 


8ur  les  boues,  r»ncien  lieutcnnnt  général  de 
police  Lcnoir  imagina  de  frapper  ii  son  profit  un 
impôt...  sur  la  lune;  c'est-à-dire  de  tirer  parti 
des  nuits  où,  se  montrant  sur  l'horizon  de  Paris, 
clic  dispensait  d'allumer  les  réverbères.  Cette 
|>cnsion  bizarre,  [>arlui  assignée  à une  darne  de 
ses  amies,  devint  célèbre  sous  le  nom  de  pmxion 
de  la  lune 

On  croit  réver  quand  on  pense  aujourd'hui  à 
quels  abus  donnaient  lieu  , avant  la  Révolution, 
les  {Mansions  sur  le  trésor  roval.  On  en  découvrît 
un.  entre  autres,  des  plus  singuliers.  Il  avint  que 
des  morts,  enterrés  depuis  longtemps,  ne  lais- 
saient pas  que  de  toucher  régulièrement  leurs 
pensions  , témoin  la  marquise  de  la  Force. 
« J'ai  entre  les  mains,  dit  un  jour  le  marquis 
de  Foucault  dans  l’Assemblée,  un  mémoire  prou- 
vant qu'on  a la  charité  de  toucher  l'argent  des 
défunts  *.  » 

Ce  n'est  pas  que  tout , absolument  tout,  eut 
été  donné  à la  faveur  ou  à rintrigue;  non  : 
dans  le  nombre  des  pensions,  il  y en  avait  quel- 
ques-unes qu'on  avait  employées  à récompenser 
des  services  réels  et  le  mérilc.  Celles-là  furent 
respectées;  ce  fut  avec  une  sorte  d'émotion  reli- 
gieuse que  l'Assemblée  nationale  confirma,  par 
exemple.  la  pension  dont  jouis.<nil  la  famille  de 
rhéroîquc  chevalier  d'Assas  : les  dettes  <|u‘à  l'é- 
gard du  patriotisme  ou  du  courage,  la  monarchie 
avait  contractées  , au  nom  de  la  France  , la  Ré- 
volution SC  devait  de  les  acquitter,  et  elle  n'y 
manqua  point. 

Mais  clic  SC  devait  aussi  de  ne  faire  grùee  à au- 
cune de  ces  dilapidations  infâmes,  honte  des 
grands  et  désespoir  du  peuple.  Aussi  l'exis- 
tence d'un  Livre  rouge  n'eut  pas  été  plutôt 
dénoncée,  que  le  cri  public  fut,  chaque  malin  : 
le  Livre  rouge  ! le  Livre  rottge  ! 

Alors  commença  de  la  part  de  Ncekcr  une 
résistance  puérile.  ofTensantc,  absurde.  Plus  le 
eomilc  des  pensions  devenait  pressant,  plus 
Necker  s'obstinait.  Tantôt  le  livre  était  chez  le 
roi  ; tantôt  le  ministre,  malade,  ne  pouvait 
recevoir;  tantôt  ses  journées  entières  étaient 
prises  par  les  affaires  et  ses  soirées  ne  lui  appar- 
len.aienl  pas.  Vains  subterfuges,  dont  s'indigna, 
sans  en  être  lassée,  l'austère  opiniâtreté  de  Ca- 
mu.s!  Dans  la  séance  du  5 mars,  impitoyable 
ci  rude,  il  accusa  Necker  d'une  manière  si  con- 
cluante que,  par  décret  solennel  et  cette  fois 
définitif,  la  remise  du  livre  fatal  fut  onluii- 
née. 

L'anxiété  de  Necker  était  au  comble.  Non  qu’il 
fut  personnellement  intéressé  au  refus;  mais 
cette  mnnarebic,  dont  il  voulait  le  niainlien,  que 
dcviondrait-elie  quand  tout  voile  aurait  été  levé? 
Il  fallut  se  résigner  pourtant.  Ce  fut  Iel5  mars  . 
après  midi,  chez  Neeker,  et  en  présence  de  Monl- 
moriii,  que  la  première  coiuinuiiicalion  du  Livre 

' Cumillr  T)f»n>oalin$  U mMtliunne  dans  Ir»  Rrtolvlionë  tit 
Franrt  tl  dt  Brabant,  en  rriHlsnt  e«mp(r  de  11  séimee  du 

novembre  1789. 

■ Moniteur,  nMaice  du  â ccpteiiibre  I7h9. 


rouge  fut  donnée  aux  membres  du  eoinîlé  des 
pensions.  Louis  XVI  avait  insisté  pour  qu’on 
ne  prît  point  connaiss.incc  des  dépenses  secrètes 
do  son  a'icul  : le  comité  des  finances  respecta  ces 
filiales  inquiétudes,  et  il  fut  convenu  que  la 
partie  (|iii  avait  rapport  au  règne  de  Louis  XV 
resterait  seclléc  d’une  bande  de  papier. 

Ce  livre  fameux  était  un  registre  composé  de 
cent  vingt-deux  feuilles,  relié  en  maroquin  muge. 
Les  dix  premières  feuilles  renfermaient  les  dé- 
penses relatives  nu  règne  de  Louis  XV  ; les 
trente-deux  suivantes  se  rapportaient  à celui  de 
Louis  XVI;  le  surplus  était  en  blanc.  Chaque 
article  de  dépense  était  écrit  de  la  main  du  con- 
trôleur général,  cl  ordinairement  parafé  de  In 
main  du  roi.  Le  total  des  sommes  énoncées,  et 
qui,  depuis  le  19  mai  1774  jusqu'au  16  août 
1789,  .s'étaient  élevées  à deux  cent  vingt-sept 
miilimis  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  mille  cinq 
cent  dix-sepl  livres , fut  divisé  par  le  comité  en 
neuf  cliapilrcs  : /Lu.r  frètrs  du  rot.  — • Dons  et 
grati/icationfi,  — Pensions  et  traitements.  — 
v4umône.s , indemnités,  avances  et  prêts.  — 
jdeguisitions,  échanges. — A{[nires  de  finances. 
— Affaires  étrangères  et  postes.  — Dépenses 
diverses.  — Dépenses  personnelles  au  roi  et  d la 
reine  *. 

Le  mois  d’avril  s'ouvril  par  la  publication  du 
Livre  rouge.  Grande  émotion  et  grandes  colères! 
Sous  le  ministère  seul  de  M.  de  Calonnc  , le 
comte  d'Artois  avait  louché  quatorze  millions 
cinq  cent  cinquante  mille  livres  rien  gu*en  se- 
cours exlraortlinaires;  et  treize  millions  huit 
cent  vingt-quatre  mille  livres  avaient  été,  du- 
rant le  même  espace  de  temps,  l'humble  lot  de 
Afonsieur,  ce  prince  studieux,  cet  ami  de  la 
sagesse!  Suivait,  en  faveur  du  comte  d’.Artois, 
un  fort  curieux  mémoire,  où  Galonné  prouvait, 
par  vives  raisons,  que  Louis  XVI  ne  pouvait  se 
dispenser  de  payer  les  dettes  du  comte  d'Artois, 
sur  l'argent  de  la  nation,  bien  entendu,  et  jus- 
qu'à conriirrenec  de  quatorze  millions  six  cent 
mille  livres,  non  compris  soixante  cl  quatorze 
mille  six  cent  quarante  livres  de  renies  consti- 
tuées. et  neuf  cent  huit  mille  sept  cents  livres 
de  renies  viagères  ! Le  scrupuleux  Galonné  faisait 
valoir  comme  motif  principal  l^importance  d'as- 
surer la  tranquillité  du  prince,  qui,  d’ailleurs, 
voulait  bien,  à celle  condition,  eunsenlir  à ne 
plus  SC  jeter  en  pareil  embarras...  Au  bas  du 
mémoire,  le  roi  avait  écrit  de  sa  propre  main 

APPKOl'Vé  Lts  PHéSENTES  PIOPOSITIONS. 

Le  chapitre  des  dons  et  gratifications  témoi- 
gnait de  gaspillages  vraiment  étranges  ^ : 

Cinquante  mille  livresà  M.  de  Croisinard,  pom* 
l'aider  à payer  la  terre  de  Voisins; 

Cinquante  mille  livres  à M.  de  Vergennes,  pour 
son  retour  de  Suède; 

Quinze  mille  livres  à M.  Gourdin,  pour  l'aider 

* Voy..  dan»  li  Moniitur  dit  8 avril  1790,  lu  Jneription  da 
Livrt  ronge. 

* Voy.  le  Livre  rougr,  qui  u clé  publié  rn  recueil  separé.  rt 

rar  fraamrnu  runinrcoaul  l'eiiactublc,  dans  le»  78. 97,  9M, 
Ui,  104,  IU7,  109.  lie  ns,  117  da  JVoNiIrur.  AiiDCel790. 
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à acheter  fa  charge  de  M,  Gaffe.  — Kt  pourquoi 
pas  quinze  mille  livres  à M.  (jaffe  pour  se  faire 
acheter  sa  rharye  par  M.  Gourdin? 

Soixante  mille  livres  à M.  Gonnet  pour  le 
mettre  en  état  de  payer  ses  dettes; 

VingUquntre  mille  soixante  et  dix- huit  livres 
à la  comtesse  d’Artois,  en  1775  , comme  simple 
cadeau  ; 

Plus,  vingt-quatre  mille  soixante  et  dix-huit 
livres  à la  comtesse  d'Artois,  en  1778,  pour  ta 
naissance  du  duc  de  Berry  ; 

Plus  vingt-quatre  mille  livres  à la  comtesse 
d'Artois,  en  1783,  pour  50/i  accOMcAewcnt. 

Le  chapitre  des  pensions,  comparé  à celui  des 
aumônes,  présentait  des  rapprochements  d'une 
triste  hotilTunnerie  : 

Au  peuple  . à rentrée  du  roi  k Paris,  quinze 
mille  livres  d'aumône. 

A la  comtesse  d’Ossun,  dame  d'atour  de  la 
reine,  pour  sa  table,  vingt  mille  livres  de  pen- 
sion ! 

Dans  le  Livre  rouge , la  famille  Polignac 
fîgumil  comme  possédant,  à elle  seule,  plus  de 
sept  cent  niiltc  livres  de  pensions,  la  plupart 
réversibles  d'un  membre  à l'autre.  Outre  une 
ordonnance  au  porteur  de  un  million  deux  cent 
mille  livres,  soniine  à laquelle  le  roi  avait  lixé  le 
prix  de  l’engagement  du  domaine  de  Feues- 
Irange,  accordé  au  duc  de  Polignac,  on  lui  assi- 
gnait une  pension  viagère  de  cent  vingt  mille 
livres,  c’est-a-dire,  ainsique  l’a  fait  observer  un 
écrivain  royaliste  *,  c’est-à-dire  qu’en  consacrant, 
par  une  libéralité  inouïe,  le  vol  d'un  riche  do- 
maine de  i’Rlat,  on  attribuait  encore  au  favori 
une  pension  représentant  rinlérét  \inger  de  la 
somme  que  le  favori  était  censé  payer  pour 
rengagement  de  ce  domaine.  Indigné,  Loustalot 
s'écria  : «<  Comment  un  roi  honnête  iioinmc 
a-t-il  pu  signer  des  ordonnances  qui  sont  des 
faux  « 

C'était  ce  même  duc  de  Polignac  — on  s’en 
souvient  — à qui  concession  avait  été  faite  d'un 
droit  à percevoir  sur  tout  le  poisson  ({ui  sc  con- 
suminait  à Bordeaux,  et  d'un  autre  droit,  plus 
bizarre  et  plus  insolent  encore,  en  vertu  duquel, 
dumiiiateur  et  souverain  du  flux  et  du  reflux  de 
la  Garonne,  de  la  Gironde,  il  s’appropriait  les 
inondations  et  les  retraits  des  deux  fleuves 

Quelle  bonne  fortune  pour  (Emilie!  Il  saisit 
sa  plume  acérée  et,  avec  une  gaieté  cruelle,  il 
écrivit  : 

« Ëniin,  nous  tenons  le  Livre  rouge!  Le  comité 
d(‘s  pensions  a rompu  les  sept  sceaux  dont  il 
cuit  leriné.  La  voilà  accomplie,  celle  menace 
terrible  du  prophète!  La  voilà  accomplie  avant  le 
jugcineiit  dernier  : Bevelaho  pudenda  lua  ; Je 
dévoilerai  les  turpitudes;  tu  ne  trouveras  pas 
nicnic  une  feudie  de  figuier  pour  couvrir  la 
nudité  il  la  face  de  runivers;  on  verra  toute  ta 

' Ucnlgailluni,  IJiitairede  France,  t.  11.  p.  4t6. 

* UtroTmi'OiiM  tU  t‘ari§.  i»  nmiéc,  n»  40. 

* Nifiii||;4ill:iril.  Hitloirt  de  France,  t.  Il,  p.  310  et  317. 

* /t<-('oiNno«iv  de  FraHL-e  el  de  Brabant,  ii«  31. 

* Ibid. 
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lèpre,  et , sur  tes  épaules,  ces  lettres  Gal...,  que 
tu  as  si  bien  méritées  *.  » 

Le  comité  des  pensions  avait  fait  précéder  la 
piib'icatinn  du  Livre  rouge  d'un  avertissement 
qui  nnnouçail  d'autres  révélations  : (Camille  Des- 
moulins en  accueillait  l'augure  en  ces  termes: 

* Notre  cher  comité  des  pensions  nous  pré- 
vient, dans  le  préambule,  que  ce  n’est  pas  le  seul 
registre  qui  contienne  les  preuves  de  la  crimi- 
nelle complaisance,  disons  le  mot.  de  la  fripon- 
neriedes  ministres  dcsiinances.  Depuis  1774,  ses 
travaux  lui  découvrent  chaque  ^our  une  tnuUi* 
tude  d'autres  déprédations,  quil  fera  successif 
vement  counaitre....  Bravo!  mille  fois  bravo! 
généreux  républicains,  nos  chers  et  illustres  dé- 
fenseurs ! Poursuivez  votre  route  dans  ces  souter- 
rains, continuez  d’en  éclairer  les  ténèbres.  Camus 
tient  le  redoutable  flambeau  ; il  force  Necker 
d’étre  son  guide.  L'hypocrite  Genevois  cherche 
sans  cesse  à vous  égarer  : tantôt  il  sc  retourne 
pour  souffler  la  lumière,  tantôt  il  voudrait  fuir; 
mais  Camus  le  relient  par  la  basque,  et  la  lanterne 
qu'il  porte  rappelle  au  minisli'e  des  idées  qui 
devraient  le  faire  marcher  droit  h 

L'orer/mctnenl,  signé  de  tous  les  membres  du 
comité  des  pensions,  c'cst-R-üire  de  Camus,  de 
Goupil  de  Prél'eln,  de  Gaultier  de  Diauzat,  de 
rabl>c  Expilly,  du  marquis  de  Monlcalm-Gozon, 
du  baron  de  Wjmpfcn,  de  Fréleau,  de  Treil- 
bard.  de  Menou,  de  Clianipcaux-Patasuc,  do  Cot- 
lin,  de  Lépeaiix,  cctnlennit  plusieurs  allusions 
menaçantes,  parmi  lesquelles  celle-ci  : 

U II  faudra  mettre  sous  les  yeux  de  la  nation 
l’audaeedes  ministres,  dont  un.  comblé  des  grâces 
du  roi,  el  jouUsant  déjà  de  qualre-vingt-dix-huit 
mille  six  cent  vingt-deux  livres  de  traitement  et 
pensions,  après  avoir  obtenu,  le  (7  mars  1785, 
des  pensions  pour  dix  personnes  de  sa  famille, 
après  avoir  ajouté,  de  son  autorité,  le  33  avril, 
une  onzième  pension  en  faveur  d'uii  parent  qu'il 
avait  d’abord  oublie,  formiul  encore,  le  4 septem- 
bre 1787,  les  demandes  suivantes  : un  duché 
héréditaire,  soixante  mille  livres  de  pension, 
quinze  mille  livres  réversibles  à chacun  de  ses 
deux  enfuiits;  une  somme  pour  l’uider  à arran- 
ger scs  affaires...  ‘ » 

Le  moréebal  de  Ségur  sc  sentit  désigné,  cl  il 
l'éclama,  prétendant  que  les  parents  qu’oii  l'accu- 
sait d’avoir  eiiricbis  par  des  pensions  étaient  dix 
pauvres  genliishomines,  bons  serviteurs  du  roi, 
et  fort  en  peine  de  vivre.  Tout  autre  ministre 
leur  serait  venu  en  aide,  et  parce  qu'ils  étaient  scs 
parents,  avait-il  dû  les  oublier?  Après  tout,  quelle 
somme  avait  été  divisée  entre  ees  onicici*s?  Six 
mille  livres.  El  le  in.iréehal  invoquait  son  âge, 
son  rang,  scs  services , ses  blessures. 

La  réponse  du  comité  fut  accablante  : il  publia 
les  pièces  oflieicHes,  i>ai)s  un  mol  de  plus  ^ . Ln 
presse  sc  chargea  des  commentaires  : 

^ Datif  seJ  ta  R’  colntion  franfaiet.  Bcrirantl 

lie  Xulevilit.-  cite,  cutnme  une  réfulaliun  pércinploîre  des  «llé- 
gutiuiis  du  comilé,  l«  leltrc  du  maréclial  de  ségur.  el,  avec 
une  mniiviiise  fui  dégrjdaiile,  il  passe  luus  silence  U réponse 
eu  chiffrtê  cl  eu  du  cu.sittc,  i.  (I,  dijp. 
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V Son  â^?c?  I/A}tc  dun  ininistro  einpèrho  l-il 
qu'il  soit  un  pilinrd?  — Srs  hlpssur«*s?  Il  a perdu 
un  bras  coiiiiiie  cent  invalides  qui  sont  à l'Hôtei. 
l’ii  plaisant  a dil  que  ce  bras  emporlé  prouvait 
tout  au  plus  que  le iiiaréeliid n'avait  pasprtsùdeux 
mains  dan»  le  lirsor  roval.  Mauvaise  plaisante- 
rie, excellente  raison. 

« Dias  TiE  M.  DK  S^.üVB  : Les  parents  quon 
m'aeeiKsc’  d'avoir  cnricliis  sont  dtx  pauvre-»  jten- 
tiMiommes...  ces  officiers  ont  pariagé  six  mille 
livres  de  pension.  — Képoxse  mi  eoMiiit  : Ou  voit 
d'abortl  au  noiiibn*  de  evi  officiers  quatre  demoi- 
selles de  Ségur  Mmitazeau.,  ayant  eluicunc  cinq 
ceuls  livres  de  pension.  Quels  oflicii'i*s'  ! ■ Mais  ce 
n'élail  rien  que  e«  s aliai|ut*s  de  Loustalol  à cAle 
des  invetrlive'iétinitdwnleafl  eyniques  île  Caiiiille; 

« Le  mnrocind  de  Ségur,  eel  ex-nniiislre  <jui 
avait  déclaré  le  bers,  c'esl-ù-dire  U presque  uiii- 
verNahté  des  Français,  incapable  de  porter  l'êpau- 
lelte,  ce  inariVba!,  qui  a si  bien  mérité  le  bàlon. 
vient  d appieudre  au  publie  par  la  voie  du  Jo«r- 
M<i/  de  Paris  qu’il  est  ^raiiiieinenl  étonné  dVnUui- 
dif  publier  le  Lirre  roiuft  et  de  s'y  voir  citer  par 
des  lioniines  tpii  devraient  le  m»peeïer.  Je  ue 
veux  |ws  me  mettre  en  colère  ixuilre  ect  boiniiie 
qui  n'a  qu'un  bras:  (a  pariie  ne  serait  |mis  é|;aie. 
Mais  voyez  donc  ce  qui  le  fait  crier  à la 
û indèceme J au  ItitelU,  au  pamphlet!  C'est  que 
le  comité  a crié  contre  lui  nu  voleur;  c'est  qu’il  a 
mentionné  un  certain  ex  ministre  qui,  ayant  qua- 
ti'v-viiigt-dix-huit  mille  six  cenlvmgtHleux  livres 
de  pension,  ayant  fait  donner  des  pensions  a dix 
de  ses  parents,  avait  si  peu  de  ver  gogne,  qu’il 
deiuniidait  enctm*.  le 4 scpUinbre,  un  durhéherè- 
</duire.  (Ob  ! nousl'en  dmnieronsdes  duchés  Itéré* 
ditaires.  faquin!)  li  ne  croyait  pas  qu'on  voulût 
lui  lairc  un  crime  des  JiientHiU  du  roi?  bien* 
faiU  du  mi  rappellent,  dans  les  caractères  de 
Tbéoplirasic , le  tniit  de  cet  ovare  qui , s’étant 
m*vé  de  nourriture  à un  repas  où  il  n'a  point  été 
prie,  n la  vue  de  tout  le  monde  coupe  à son  valet 
une  livre  de  viande  et  lui  dil:  ••  Tenez,  mon  ami'^ 
fuiles  f>onne  chère  *.  » 

Mallicurcuseinent.  les  Lamcth.cn  leur  qualité 
do  tribuns  de  bonne  maison,  n'éluient  ps  sans 
avoir  leur  nom  quelque  peu  cunipromis  dans  la 
curée.  Le  Liv$‘e  rouye  [Mirtait  riitdicalion  d'une 
somnvc  de  quarante  mille  livrer  donnée  à la  com- 
tesse de  Lnmelhfpour  l'édiication  de  scs  enfants. 
.Mais  les  patriotes  répétèrent,  après  Camille,  que 
la  comtesse  était  à n'cii  pas  douter  la  mère  des 
L’ruf</ura,  et  loustalol  écrivit  flcn'rnciil  : « Le 
mun  de  i.amclli  ne  purifiera  |ki>  le  Livre  rouye, 
H le  Livre  rouye  ne  >ouillera  pas  le  nom  vie  La- 
melb  » D'ailUuirs . les  deux  iW'res  n eiimit  pas 
pliitùt  lu  la  liste  dont  <in  faisait  bruit,  qu’ils  ren- 
voyèrent  au  lit^r  public  l'argent  donné  pour 
leur  éviucaliol)  *, 

Autre  mine  h seandaU's!  membres  du 

* /trt'otnilMiu  de  Paris.  î'  anm*^.  n»  40. 

* A<T(>aitÛHi(  de  France  et  de  Urabanl.  n®  . 

* ifrtJo/uVMHf  de  Paris.  u*  iU. 

* licclrand  ili-  Slolr>ilk‘ n'a  |w»  cru  i^KMivoir  taire  cc  fait; 
luaia  »a  iiainc  ruyalûlcajuute  : ■ Ji*  ue  riicrcitcrai  |>aii  »i  rcUe 


comité  des  pensions  avaient  signalé  comme  un 
des  résultats  de  leurs  recberclies  que,  dans  l’es- 
pace de  huit  ans.  il  y avait  eu  jusqu’à  huit  cent 
soixante  millitms  d'ordonnances  décomptant.  Or, 
ces  ordonnances  étaient  tout  simplement  un 
moyen  de  )M)nqM.T  le  trésor,  loin  des  yeux  indis- 
erels.  Elles  énonçaient  la  somme,  mais  du  nom 
des  personnes,  mais  de  l’objet  <le  la  dépense, 
rien.  Sculenienl.  les  motifs  se  Irtmvaienl  consi- 
gnés H part  dans  un  registre  tenu  fort  secret  : 
le  Aiitc  des  décisions.  I.e  posséder,  ce  livre,  eût 
été  le  point  important:  Camus  le  demanda.  Qu’on 
juge  (les  terreurs  de  Necker!  L’inexorable  jansé- 
niste fut  invité  à s'adresser  à Dufresne  de  Sainl- 
LtVtn.  commis  du  trésor  royal.  Il  y court  cl  ne  le 
trouve  pas.  H se  rend  chez  Ncckcr,  et  un  curieux 
dialogue  s'engage  entre  eux.  « M.  de  Saint-Léon 
était  absent. — C’est  moi  qui  l'ai  autorisé  a ne  pas 
se  troiivcr  chez  lui.  — Ab!  — Vous  avez  im- 
primé le  Livre  rowqe  sans  autorisation.  — Oui. 
— Sans  autori.sation  de  l'Assemblée.  — C’est  à 
elle  seule  que  nous  devons  des  comptes...  — Ni 
du  roi. — Nous  ne  sommes  pas  ses  représentants.» 
Des  deux  côtés,  aigreur  extrême.  Le  résultat  fut 
une  démnrclif  nouvelle  chez  leeomniis.  auquel  on 
arraeliv  eidin  eommuiiiealion  du  registre  mysté- 
rieux. mais  à la  condition  de  ne  prendre  ni  copie 
ni  note.  C'est  ce  que  Camus,  le  4U  avril,  alla 
raeontcravec  beaueoupd’.imerlumeà  l’Assemblée. 
MaUelleeut  probablement  peurd'en  trop  savoir. 
Car,  à PIson  du  (îabmd,  demandant  un  décret 
|wur  la  remise  du  Li*'re  des  décûiona,  il  fut 
répondu  [>or  un  onlrcdu  jour^î 

Neekep  essaya  de  ramener  l'opinion,  égarée, 
as»urail-il.  Le  ^7  avril  il  lit  paraître,  sur  le  Livre 
rouye,  un  mémoireoii  il  employa  tout  son  talent, 
ma  s qui  îicheva  de  le  perdre.  De  fait,  le  plaidoyer 
valait  la  raus4>  ! En  pat  lant  des  sommes  qu’avaient 
coûté  à la  nation  les  dépimses  personnelles  et 
exlraordinaires  du  roi  et  de  la  reine.  NVeker 
s'étonnait  que.  durant  .seize  années,  elles  ne  sc 
fussent  élevées  qu'à  onze  millions  quatre  eent 
vingt-trois  mille  .sept  eent  eiuquaolc  livres.  •«  Je 
ne  sais,  ajoutait-il , si  les  registns  des  finance» 
d'aucun  souverain  de  rEuro|H‘  présenteraient  un 
(>areil  résultat.»  Belle  recommandation  en  faveur 
d('s  monarchies  ! Les  folies  des  frères  du  roi,  N'ec- 
kerles  expliquait  par  la  Jeunesse  et  rinexpcrieiice 
de  princes  mis  à h tête  dune  odmmisf>*aliON 
très  vtrnduedèsi'üge  de  seize  ans,  comme  si  l’ox- 
ctise,  en  ce  cas,  n était  pas  aussi  aerusatrice  (|ue 
la  faut(‘!  Quant  aux  ordounonces  de  comptant  ^ 
toute  bi  déteuse  du  iiiini'Are  sc  réduisait  à dire 
qu'adoptées  (U’iginaimnenl  dans  le  but  de  voiler 
eeplaims  dépeiiM's.  elles  avaient  fini  par  eu  coin- 
prendro  d'autres  dont  la  publicité  n'nvail  nul  in- 
convénient et  dont,  même,  un  indiquait  te  mo- 
tif'. 

fut  une  maladresse  insigne  que  eette  espèce 

rrjliliilion  leur  fui.  oui  ou  non,  par  l'ingralUude.  ■ 

Voy.  Ie<  AannUf  de  la  Hévaimiton  française,  t.  II.  ctup.  xxill. 

* IfomVrwr.  «éonredu  lU  avril  t~'i0. 

* Otf*ervaiivHS  de  ,\eeker  sur  le  Livre  rouge. 
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d'apologie  de  la  dilapidation  dans  la  lionohe  d'un 
homme  intègre.  Nerkcr  mctlnit  le  pied  dans  la 
Ikuip.  Ses  ennemis  en  prirent  avaninge  eonire  lui 
d'une  manière  terrible,  excités  qu’ils  étaient  par 
Iis  clameurs  de  Cainiltc  Desnioiilins , qu’on  vil 
redoubler,  en  eette  rjpconstance.  d’esprit  cl  de 
jirossicrelé,  d’exagération  et  de  verve. 

* Le  sieur  .Xecker,  écrivait-il.  n’a  pas  craint 
de  déclarer  au  comité  des  pensions  que  le  mi 
tronvuit  mauvais  que  l'Assentblée  nationale  eût 
fait  imprimerie  /..iVrerow^e.Trouvailmnuvnis!.,. 
Nous  trouvons  bien  plus  mauvais  que  toi  et  les 
pareils  ayez  dilapidé,  sous  le  règne  de  I.oiiis  l'éro- 
iinme,  en  dépenses  clandestines,  cent  lr<*nle>cinq 
millions!  Et  c’est  en  si  peu  de  temps!  Tu  ne  sais 
donc  pas  que  nous  avons  eu  en  France  douze  con- 
tnilcurs  gi'néraux  des  finances  qui  ont  été  pendus 
etexposésâ  Moniraucon?...  Eteequi  même!  tout 
à fait  hors  de  mesure,  c'est  qu’au  lieu  de  mourir  de 
boule,  le  cufanl  se  munseignctirise,  ose  dminer 
des  ventât  ù l’un,  dirs  |>Cfisions}i  l'autre,  nu  mépris 
des  décrets.  Cinq  mille  livres  à un  Vauvillicrs 
dont  imusuvonsvu  nnguèrri'urtcil  sortir  à travers 
les  souliers,  et  qui,  depuis  qu'il  est  administrateur 
des  subsistances,  ne  s'est  plus  niimlré  qu'en  car- 
rosse * l » 

Cen  était  fait  : rien  que  pr  la  puldiealinu  d’une 
.série  de  chilTcc»  correspondant  à une  série  de 
noms  propres,  toutes  les  impuretés  du  régime 
ancien  vinrent  serniiger  une  il  une  sur  le  clicinin 
de  l’opinion,  impatiente  de  les  passer  on  revue. 
Di's  regards  inévitables  percèrent  la  nuit  des 
bun-aiix  ; les  motifs  que  la  cour  brûlait  de  tenir 
secrets,  on  les  découvrit,  du  moins  en  partie;  on 
lut  à travers  les  bandes  de  papirrappos^.s  sur  les 
articles  qui . dans  le  Livre  Totuje^  se  rapportaient 
au  règne  de  Louis  W,  a ee  régné  dont  le  grand 
Fréiléric  distinguait  les  phases  par  Cotillon  1,  Co- 
tillon 11,  Cotillon  III.  et  où  Fuiie  des  occup  ttioos 
favorites  du  prince  de  Comte  était  de  prendre 
sous  le  lit  les  mules  de  niadame  Dubnrry  pour 
les  lut  chausser.  Nous  avons  devant  nous  un  livre 
(Kirlant  in  date  de  1790.  et  imprimé  en  rouge 
C’csl  un  libelle,  un  libelle  violent,  plein  d'obscè- 
ncs  colères,  et  dans  lequel  ehacun  des  articles, 
empruntés  à In  liste  dos  {xmsious.  suivi  d'ub- 
sei  vnlions  qu’il  ne  saurait  convenir  à riiisluircdc 
n-pimluirc.  Mais  quels  souvenirs  que  ceux  que  la 
S4‘u  c ciionciaiiuu  des  noms  réveille  ! Là  prennent 
rang  , parmi  les  licureiix  que  lit  la  roiTii{>lion 
iinlitrcUc  aux  monarchies  : 

(.atheriiic  de  Uéani,  celle  qui  servit  de  mnr- 
raineà  luadaïuc  Dubnrry.  lors  de  sa  prènentatiim  ; 

Ih'Hiii , si  liahib^  à bmnillcr  mi  à réconcilier 
Louis  W avec  ses  umîtrcss<‘s,  cl  qui  lut  le  gou- 
wrueur  en  chef  du  Parc-aux-Ccrls; 

Le  comte  Jean,  recommandé  à la  cour  pour 
avoir  introduit  dans  la  couche  royale,  par  l'inter* 
iiiédinire  du  complaisant  Lelud,  la  jolie  L'ingc  sa 
maîtresse; 

* /t'iolmliono  fit  Front-t  K rfe  flrnbTii;.  n*  51. 

- i r ioiivruKf  c»l  fürl  mrc;  il  lu*  >ie  trouvr  mt^mc  pt,nu 
//rOuA  .(/Mjrum  ?t<ms  «irvun»  de  le  conuaitre  à M.  llookhoiu, 
MH  tic»  rremirr»  libraire»  de  Loiidi'cs. 


Madame  le  Normaiil.  un  des  caprices  que  ma- 
dame de  Pnmpadour  passait  h Louis  XV; 

Mademoiselle  Selin,  qui.  aimée  à la  hâte  parce 
même  Louis  XV,  consi*ntit  à ne  point  se  marier, 
sacrifice  du  prix  de  doux  cent  mille  livres,.., 
etc etc etc... 

Encore  s’il  ne  s’était  .igl  que  du  règne  précé- 
dent! Mais,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  un 
historien,  peu  .suspect  d’i’xagération  dériHMTati- 
qiie  mademoiselle  Arnould  <lisnit  un  mot  plus 
spirituel  que  juste  loîsupie.  au  sujet  de  la  mort  de 
Louis  W eide  la  refraile  de  madame  Dubarry, 
elle  s'écriait,  en  parl.anl  des  courtisanes  du  jour: 
« Nous  voilà  maintenant  or|dielinesdepère  et  de 
mère.  » Car,  sotis  Louis  XVI.  quoiqu’il  donnât 
l’exemple  d'une  grande  pureté  île  iimtoin,  Ih 
débauehc  eonliniia  de  faire  au  palais éleelion  do 
domieile.  Et  c'est  ee  que  la  publication  de  la  liste 
des  pensions  remettait  à tous  en  mémoire.  Les 
aecu'inliong  mêmes  que  beaucoupauraieiit  volon- 
tiers jugées  euiouinieijses.  quelle  autorité  ne  $eui- 
hlaicnt-rbes  pas  acqué'rir  par  la  coiistatation  des 
faveurs  en  argent  prodiguées  au  due  de  Coigny, 
au  colonel  Arthur  Dillon,  au  comte  de  Fersen? 

Arrêtons-nous.  Loustalot  avait  raison,  lorsqu’il 
écrivait:  “ Nous  croyons  la  contre-révolution 
iinpossihie  depuis  ta  piihiication  du  Livre  rnuife: 
il  en  faudrait  tirer  vingt  qmilre  millions  d'exem- 
plaires *,  n 
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Fiat  <tf4  Enflures,  au  rnntrorurrnirnl  de  t7'-iQ. —Anciens 

li-iiir»  — La  •iilualicin  «■«  rliifTrr..  Immense-t 

nboiirirs  & ♦urmoalrr.  — llisloirc  dr  la  rai-*r  dV*romj*l«  ; 
flitn  nrisinr.  dc%c!up|>rinriU<,  snn  imp<irlnnre.  -«r- 
vice-,  se*  fmites.  - Abu*  des  arrêts  d<  snrsêunrr.  — quel 
ii*a|ie  Net'Lrr  fil  do  la  rais'C  irc*ri>inptc.  — Projrl  »lo  rnn- 
version  do  la  riti'.sr  d'rKcomple  en  Kancino  nntionale.  — Ce 
f]ilo  ce  p]JO  avait  drdérisuirr,  dau*  iacuncepUmi  de  .NecLcr. 
— I.mUo  hcr  sim*l  enlrr  Diifmtit  de  Ncnnmr-  el  Mirubonu. 
~ Le  plnn  de  Ni*ckcr  rejcie.  Projet  prêsrnlé  par  DHb- 
bontf  «le  Mèrévinc.  — H^ip(wrl  de  Lrcuulleuti  de  Conleieu, 
au  nom  du  cumilé  des  finaiicrs.  — Craiiüo.*  me«urr*  titian- 
rière*  prop<i*érs.  — |ji  vooiede  qunln*  eenls  million*  de 
domaine*  lulinoaiis  «l  ilérrH^c.  — Tolu  1rs  eapriU  tancés 
à ta  rrriiereho  de  quH(|iie  reinide  liéroïque.  — l.a  banque 
terriinriaie  dcfVmetrs.  — Imprcs-ioii  protluilo  par  rémis- 
sion de*  Klér*  «le  Ferrière*.  — Ton»  1rs  dislHrl»  invité*  à y 
adhérer  pur  le  dt»4ricl  d’Henri  IV;  l'éiion  le*  (uktple.  — 
Création  dV/p-(s  mHNniyWMir  prnpo'CP  p;«r  Li  rommime  de 
Pari*  { dans  ipirl  h'iC  — l.e*  assignai*.  — In^rHeu^e  [mrlce 
iic  leur  éUtiilis-seineRl.  Ce  qu'il*  prouM‘Uaienl  cl  leurs 
|»érils.  — Uébal  sur  le*  assignai' . iU  m>iiI  ilèrréles.  - Théo- 
rie véritable  dit  |U)pier-m<>mmir. 


,Vo«.x  somme.»  couches  au  pie-i  tlu  Vésuve, 
disait  un  jour  .Mirahc.iu,  en  parhinl  du  déficit, 
el  le  mol  n'était  que  trop  vrai. 

• MonlgaîManl,  ffirloirr  rfe  Frauff,  I.  II.  p.  it7 

* HvvolHtitm.i  de  Faru.  aimée,  ii*  4<1. 
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Emj>orlcfr,  diiranl  1rs  derniers  mois  de  1789, 
p»r  le  mouvcmenl  de  la  plaee  ptiblir]iie  et  le  tor- 
rent de  tant  d’idtVs  nouvelles.  l’Assemblée  n’avait 
pu  accorder  aux  besoins  froissants  du  trésor 
r|ti'unc  allention  rapide;  mais,  en  1790,  les  eho- 
* ses  se  présentaient  sous  un  aspect  tel,  qu’ajourner 
davantage  la  so'iilion  décisive  élnll  devenu  absolu- 
ment impossible,  l’n  gouffre  était  là,  un  gouffre 
é)Kiuvautablc  : il  fallait  trouver  moyen  de  le  com- 
bler, ou  y dis|iarailre  engimiti.  Il  fut  comblé!  11 
le  fut . par  une  suite  d’efforts,  dont  le  tableau  , 
s’il  était  tracé  avec  grandeur,  rornieiait  peut-être 
la  partie  la  plus  étonnante,  la  plus  sérieusement 
dramatique,  d'une  bistoire  si  pleine  cependant  de 
drames  et  de  prodiges.  Qu’on  nous  permette  de 
rexenir  un  peu  sur  nos  pas,  pour  embrasser  et 
présenter  ce  tableau  dans  son  ensemble. 

A son  avènement  au  mini.slèrc,  Neekcr,  en 
plongeant  la  main  dans  les  caisses  publi(|ues , 
avait  été  saisi  dVffroi  : il  n'y  avait  icneontré  que 
le  vide,  ürienne  avait  (oui  pris,  tout  épuisé, 
oui  tout,  jusqu'aux  fonds  destinés  à de  pauvres 
malades,  jtisqu’à  ceux  qui  dexaient  être  consacrés 
au  soulagement  di-s  xictiiucs  de  la  grêle.  C'est  à 
peine  si,  pour  faire  face  aux  gigantesques  iiéccs- 
silcs  du  moiiieul , il  n.‘stail  quatre  cent  mille 
livres,  cVsl-à-dire  lu  ilèpetu^e  th  i'IUut  pendant 
un  quart  de  jour  ' / 

Par  quels  procédés  d’une  liabitelé  secondaire, 

1>ar  quels  arliticcs  «‘mpruntés  à la  routine,  Nec- 
Lcr  parvint.  )>endanl  quelque  temps.  « tenir  Icle 
h la  situation,  c'est  ce  que  nous  dirons  (mit  à 
riicure,  Mois  c’était  un  remède  béroïque , c’cUiil 
quelque  conception  d’une  (éméritésubiime  qu'ap- 
pelait rin)inensi(c  du  nia);  car, lors  deroiiverture 
des  états  généraux,  non-seulemeiil  le  tré>iur  était 
ville,  mais  les  moyens  de  le  remplir  ^etnblaient 
axoir  clé  détruits  sans  retour,  l/ancien  régime 
ne  s’étail  pas  borné  a dévorer  le  présent,  il  avait 
d'avance  dévoré  raveiiir,  et  cela  pour  plusieurs 
années.  Tout  ce  qui  pouvait  donner  un  droit 
quelconque  à exercer  sur  le  peuple,  on  en  avait 
trafiqué.  Juges, eliefs  de  raniiée,  geu>  de  fîminee, 
adinmislralcurs.  ofliciers  de  la  maison  du  roi, 
domcstiijiies  des  prinecs,  tous  avaient  dû  contri- 
buer de  leur  bourse  aux  dilapidations  du  jour,  et 
tous  claieiit  devenus  de  la  sorte  eréaiu  fers  du 
lejidcniain.  Que  d'emplois  rendus  liérédilaires, 
pour  prix  de  ces  mortelles  axauces!  El  puis  de 
tous  ceux  qui  payaient, recevaient,  écrivaient, 
coniptaienl,  prorcssaienl  un  art,  exereaieiil  un 
inétiiT,  pas  un  qui  ii’eût  rt‘çu  le  droit  de  rega- 
gtier  ce  que  son  titre  lui  avait  coûté...  sur  qui? 
sur  le  peuple,  en  l’opprimant.  Vendre  une  clien- 
tèle, des  hommes,  quoi  de  plus  simple?  Esl-ee 
qu’il  n'clatt  pas  permis  de  vendre  scs  terres?. Ainsi 
faisait-oii,  et  l'abus,  à force  d'être  ancien,  avait 
fini  par  n’élrc  plus  même  remarqué.  Vint  le  mo- 
ment où  il  ii'y  eut  plus  de  charges  à créer,  par 
conséquent  plus  de  charges  avec  lesquelles  il  lût 
possible  de  battre  monnaie.  Que  faire?  Uecourir 

' Di»^cour»  priinoort-  s>nr  Dnpoiil,  ilii  hailliaa''  'le 

Npmutir?.  p.  30,  ilan<  lu  Aùforif  ur  dt  Itt  Hrvolu- 

OvN. -Finance*,  t.  CXO,  tXClUl  CXUll.  brilisli  NuMiau. 


à l’impôt?  Mais  on  avait  eu  beau  entasser  taxes 
sur  taxes,  comme  une  énorme  partie  des  recettes 
restait  dans  la  porbe  des  frrmicrsgénéraux,  écra- 
ser le  peuple  n’avait  jamais  été  une  res.souree 
sufllsantc,  et  il  agonisait.  Em|irnnter?  Hélas’  la 
méthode  des  anticipaiwnft  y avait  mis  bon  ordre, 
et  voici  en  quoi  elle  consistait.  L’habitude  s’étant 
introduite  de  consommer  chaque  année  par  an- 
^Wp«/io«  les  revenus  de  l’année  suivante,  il  fal- 
lait bien  que  l'avance  de  ees  revenus  fût  faite  et 
qu’on  la  remplaçât  entre  les  mains  de  ceux  qui 
la  raisaienl  par  des  reseriptions  sur  les  recettes 
futures.  Mais,  quand  arrivait  l’année  dont  les 
recettes  avaient  été  prématurément  engagées, 
quel  parti  prendre?  Tout  était  perdu  si  les  por- 
teurs de  reseriptions  ne  consentaient  pas  h les 
renouveler,  de  sorte  que,  péniblement,  les  yeux 
fermés  sous  le  poids  d'incessantes  angoisses , 
l'Étal  se  traînait  entre  la  nécessité  de  ce  consen- 
tement toujours  douteux  , et  le  péril  d’une  ban- 
queroute toujours  imminente  : abîme  d'un  côté, 
abîme  de  l'autre.  Quel  emprunt  régulier  eût  été 
pos>ible  en  de  pareilles  conditions? 

Donnons  maintenant  la  )vai  oie  aux  chiffres  : 
L'étal  des  dépenses  publiques  au  1*'  novem- 
bre 1 789  se  pouvait  diviser  ainsi  : 

1**  Les  dépenses  natwnu/es,  comprenant  les 
rentes  constituées,  soit  perpétuelles,  soit  viagères, 
les  gages  des  charges  de  magistrature.  In  liste 
civile,  les  dépenses  cuiieeriiaut  les  provinces, 
lellesquc  priinesct  encouragemeuLsau commerce 
et  aux  manufactures,  frais  de  procédures  crimi- 
nelles. frais  de  perceptions  ou  iruitemenis  des 
receveurs  généraux  et  particuliers  des  fînances, 
travaux  de  charité  et  mendicité,  construction  ou 
entretien  des  bûtiments  publies,  |M)nU  et  chaus- 
sées . etc...; 

2*  I.CS  dépenses  cTadmintsIralion,  sc  rap(>or- 
tant  aux  divers  ministères,  à rentrelieii  de  la 
maison  des  princes,  aux  gages  du  conseil,  aux 
pensions,  au  jardin  du  roi,  à la  bibliollicquc  du 
roi,  aux  universités  cl  académies,  etc... 

Or,  le  total  des  dépenses 
nationales  élaii  àt  . . . 255,193,4912  liv. 

Le  total  des  dépenses  d'ad- 
mim’sfrafion  s’élevait  h.  . 159,140,000 

H s'agissait  donc  de  faire 
face  à une  somme  de  . . 412,355,402  liv.*. 

Le  ponvail-on?  Oui.  D’un  savant  rapport  pré- 
senté, nu  mois  de  novembre,  par  le  marquis  de 
Mont<'M|uiou,  il  résulta  que  les  recettes  générnles 
des  pays  d'étals,  l’abonncinent  de  la  Flandre  ma- 
ritime, les  impositions  relatives  aux  fortiiicatiuns 
des  villes,  la  nouvelle  coiilributioii  des  privilé- 
giés, le  subside  destiné  à remplacer  la  gabelle  et 
les  aides,  les  droits  casuels,  les  loteries  enfin, 
suHisaient  pour  couvrir  les  dépenses  nationales, 
el(\uc  les  dipenses  d'administration,  à leur  tour, 
pouvaient  être  aisément  couvertes  par  la  ferme 
générale  après  suppression  de  la  gabelle,  par  la 

* Rapport  du  dt  MoHUt^uioti.  prcsealéii 

blc«  le  18  Dovetobre  1789. 
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rrgic  du  Clcrniontüis  ol  colle  des  <Ion»aîncs,  pm* 
la  ferme  des  postes,  pnr  celle  des  messageries, 
des  marelles  de  Sceaux  et  de  Poissy,  des  nfTina- 
ges,  du  dioil  du  Port-Louis,  par  le  marc  d’op, 
par  la  règle  des  poudres,  par  les  monnaies,  par 
les  forges  royales,  par  les  caisses  du  coiniuerce, 
par  les  loyers  des  maisons  des  Qiiinie-Vingts. 

La  fomparaison  de  In  rceeUc  à la  dépense 
offrait  n)cme  un  excédant  de  plus  de  trenlc-liuis 
mille  livres  Là  nelail  donc  point  la  diOirulté. 

En  dehors  des  dettes  constiliices,  il  y en  avait 
d’autres  auxquelles  le  marquis  de  Montesquiou 
appliquait  lu  dénomination  uilgairc,  mais  ex- 
pressive, de  dettes  criardeSj  cl  celles-là  montaient 
à près  d’un  milliard,  qui  se  décomposait  comme 
suit: 


Anticipations  . . . . 

Arriéré  des  rentes  pour 

un  semestre 

Cautionnements  des  fer- 
miers généraux  et  régis- 
seurs généraux  . . . , 

Receveurs  généraux  et 
particuliers,  payeurset con- 
trôleurs des  rentes,  grands 
mnitres  des  eaux  et  forets. 
Avances  de  la  caisse  de 

Poissy 

Arriéré  des  départements 
Be^oi^s  extraordinaires 
des  années  1789  et  t79(). 


225.300.000  liv. 
81,000,000 

201.799.000 

119,178,853 

902,673 
80, 000, IKK) 

170.000,000 


Total.  . . . 878,180,526  liv. 


FaiHÎCîUi  effrayant,  par  sa  pesanteur  d'ahoid, 
et  peut-être  encore  pins  par  la  nature  des  élé- 
ments qui  le  formaient;  cap  si  l'on  ne  parvenait 
à s’en  déliv  rcr,  pas  d’espoir  d’échapper  aux  eriants 
abus  que  la  Révolution  était  venue  frapper  d'un 
arrêt  irrévocable, à moins,  pourtant,  d unecalas- 
tnqdic,  à moins  d'une  banqueroute. 

tonimcnt.  en  effet,  mettre  un  terme  à la  dc- 
sostreuse  luibilnde  d’hypolbéquer  aux  folies  du 
j)rcscnt  les  ressources  de  l’avenir,  si  l’on  ne  so 
dérobait,  en  éteignant  ees  deux  cent  vingt-cinq 
millions  d’anlieipalions , à l’inélnclablc  nécessité 
de  les  renouveler  / 

(•uniment  en  finir  avec  le  tyrannique  régime 
des  fermiers  généraux, si  l'on  ne  comiiicneait  pas 
par  leur  rembourser  les  deux  cents  millions  qui 
leur  étaient  dus? 

Comment  .‘iméliorer  les  régies,  si  l'on  restait 
cndiainé  aux  régisseurs  par  une  dette  de  près 
décent  vingt  millions? 

Et , si  enfin  le  trésor  appelait  vainement  au 
secours,  pour  les  cciil  soixante  et  dix  millions  que 
icndnient  indi.''pen$ablcs  les  besoins  extraordi- 
naires de  1789  et  de  1790...  comment  vivre? 

Tel  était  le  problème.  Pour  peu  que  la  Révo- 
lution fût  impuissante  à le  résoudre,  malheur  à 
elle!  malheur  à la  France! 


O c]uirm.vn(  et  nudaeicnx  Écossais  qu’on  avait 
vu  d'nn  pa.ssi  Iut  traverser  la  régence!  O puis- 
sant esprit  qui  aviez  si  bien  su  faire  de  In  pliiinc 
lourde  du  comptable  une  baguette  de  magicien, 
où  étiez-vous?  Le  pôle  Ncckcr  avait  relégué  dans 
ses  livres  tout  ec  qu’il  pouvait  y avoir  en  lui  de 
hardiesse.  La  seule  idée  de  proportionner  ses 
conceptions  aux  circonstances  le  glaçait  de  ter- 
reur. Quand  il  allait  entretenir  l’Asseinhléc  de  la 
pénurie  du  trésor,  il  le  prenait  viilonlicrs  avec 
elle  sur  le  Ion  d’mi  professeur  pariant  a scs  éco- 
liers. et  souvent  il  In  blessa  par  lu  morgue  docto- 
rale de  son  langage  : cependant,  il  brûlait,  au 
fond,  de  s’en  reinetlre  à elle  du  soin  de  frapper 
quelque  coup  sauveur.  K a écrit  lui-méme  de- 
puis: *e  Mon  ofliee  était  de  soutenir  les  finances 
jusqu'au  moment  où  l’Assemblée  nationale  les 
preudrait  sous  sa  garde.  Je  devais  être  le  berger 
fidèle,  en  attendant  l’arrivée  du  maître*.  >*  Il  fut 
cela  eerlainenient.inais  rien  de  plus,  cl  toute  sa 
science  se  réduisit  à lancer  la  caisse  d’escompte 
au  secours  de  l’Etat,  à peu  près  comme  on  lance 
une  chaloupe  à la  mer  pour  sauver  Féquipnge 
d'un  navire  en  détresse. 

La  caisse  d’escompte,  ai-je  dit!  Voici  son  his- 
toire, sans  laquelle  celle  des  finances  de  la  révo- 
lution est  incomplète,  et  serait  même  inintelli- 
gible. 

Tout  le  monde  sait  en  <|uoi  consiste  le  incco* 
liisme  des  banques  de  circulnlion.  Les  banques 
ne  font,  en  réalité,  «jiie  ciianger  du  papier  contre 
du  pn|iter.  On  leurappoi  tc  deseffelsde commerce 
revêtus  de  signatures  solides,  et  ù très-court 
terme,  à IroLs  mois  par  exemple,  elles  dunnciU  à 
in  place  des  billels  au  }H)rteur  où  se  trouve  déduit 
à ravauce  rinlérét  de  rnrgent  pendant  ees  trois 
mois,  billets  dont  elles  s'engagent  à payer  le 
moulant  en  espèces  à la  première  demande. 

Celte  condition  remplie  , le  papier  circule 
comme  le  imiuéraire,  avec  une  facilité  tout  aussi 
grande;  car  c’est  avoir  de  l’argent  que  d’avoir 
des  billels  qu’on  peut  à volonté  convertir  en  ar- 
gent, et  même  cela  vaut  mieux,  parce  que  les 
billets  tiennent  moins  de  place  et  ne  coûtent 
point  de  frais  de  transport. 

Si  donc  la  banque  qui  a émis  ees  billets  inspire 
de  la  confiance,  elle  aidera  eflicaccmcnt  ceux  qui 
ont  des  effets  <le  eonmicrcc  à faire  escompter,  et 
elle  ne  InHlei-a  pas  à s’enrichir.  Sachant  en  effet 
que  son  papier  pourrait  s’échanger  eontre  des 
éeiis  nujourd'liui , les  poi  leurs  ne  songeront  à 
l'échanger  que  dans  un  mois,  dans  deux  mois..., 
et  la  hanque,  héiiéfichmt  de  ce  retard,  ajoutera, 
dans  la  somme  de  ses  gains,  à riutérêt  de  l'cs- 
cumpte , celui  des  billets  prmlanl  tout  le  temps 
qu'ils  ne  seront  pas  sortis  de  la  circulation. 

Mais  jKUtr  que  les  billets  soient  réellement 
r<  niboursnbles  en  numéraire  à la  première  de- 
mande, que  faul-il?  Qu’ils  soient  représentés, 
dans  les  coffres  de  la  banque,  par  une  quantité 
d’iirgciit  proiiie  à leurscrv  ir  de  gage.  A la  vérité. 


* HupiMt  tUu  JUontruiHiou,  prt'sculc  à l'Aïscni- 

le  18  uovmibrc 

* tb,U 

Buac.  - UIST.  li  LA  bLV.  1.  t. 


* >'Nr  t'admittiilratiQH  .V.  flieeltr,  i>ar  lui-iuiliic,  p.  tSi. 
17ÎII. 


Digitized  by  Google 


498 


HISTOIRE  T)E  LA  RÉVOLUTION. 


il  ncst  pas  n(^t*e.S5aire que  (juniititc il'argont 
soit  équivalente  à la  somme  des  billets  émis,  ce 
qui  enlèverait  au  banquier^  )mr  le  chômage  des 
espèces , le  gain  résnllnnt  de  lu  circulation  du 
]>apier; — car  c'est  seulement  quand  quelque 
crise  éclate,  et  sous  Teinpire  d’tmc  panique,  que 
les  port<‘urs  des  billets  de  banque  se  précipitent 
toi«  à la  fim  vers  la  caisi'C  pour  avoir  en  b<)nnes 
cs(MVes  sonnantes  la  valciA*  de  ces  billets.  En 
Iciiips  ordinaire,  que  la  réserve  en  numéraire  soit 
du  tiers,  du  quart,  plus  ou  moins,  selon  le  degré 
de  crédit  que  la  bamfue  possède,  eela  sullil  ; 
mais  encore  faut-il  que  celte  léserve  existe,  Tac* 
quitlctnent  des  billets  à prétentaiion  étant  la 
condition  suprême  qui  donne  le  ]>oids  de  Targent 
à ce  qui  ne  serait  bientôt  réputé,  sans  cela,  «pi'un 
vain  chilîtm  de  papier. 

Ainsi,  toute  banque  de  circulation  doit  avoir  : 
I*  dans  son  |»orlcreuillc  réqiilvalcnl  de  si*s  billets 
en  bons  elTcis  de  commerce  ; îî"  dans  ses  eofFi’cs, 
une  réserve  en  numéraire  sunisanle  pour  répon- 
dre tout  do  suite  à la  somme  probable  des  de- 
mandes d’argent  que  li\s  porteurs  de  billets 
peuvent  faire. 

C'était  sur  CCS  principes  — trop  tôt  violés  — 
qu’en  4770,  peu  de  temps  avant  la  chute  de 
Turgot,  cl  pur  simple  at-rél  du  conseil,  la  caisse 
d'escompte  avait  été  établie.  Elle  fut  autorisée, 
noo-seulcincnl  à escompter  les  lettres  de  change 
et  auli’cs  effets  commercuhles  à un  taux  modéré, 
mais  encore  à faire  le  conmienc  des  inalières 
d‘or  et  d'argent,  et  à recevoir  les  dé|K)ls  qui  lui 
si'raienl  volontairement  coiilii^.  Le  capit,il  pri- 
mitif avait  été  üxé  A doii/e  millions  et  formé  en 
commamiitc  par  quatre  mille  actions  de  trois 
mille  livres  chacune.  Les  condilioiis  furent  : 

Que  la  caisse  n’élèverait  jamais  scs  escomptes 
au  delà  de  4 pour  eeul  ; 

Quelle  ne  ferait  aucun  emprunt  portant  in- 
térêt; 

Quelle  ne  contracterait  aucun  engagement 
qui  ne  fût  à vue  et  payable  nu  porteur  ; 

Qu’elle  siTail  réputée  la  caisse  personnelle  et 
düiiieslique  de  chaque  particulier  qui  y lieudrait 
son  argent  *. 

C’étaient  là  certes  de  sages  précautions,  cl  Ircs- 
clairemcnl  formulées.  Cependant  le  public  gar- 
dait une  attitude  soupçonneuse.  On  se  rappelait 
avec  inquiétude  Law,  ses  prollH*^se^  éblouissan- 
tes, ses  miracles,  cl  le  boule\er>*einent  qui  s'en 
était  suivi.  Hien  osé,  di>ait-on.  celui  qui  aventure 
sa  fortune  aux  mains  <rim  prétendu  coissicr  qui. 
h la  première  n^juisitioii  du  ministre  des  iiiian- 
irs,  lui  livrera  les  clefs  de  la  caisse*.  Ou  remar- 
qua aussi,  non  sans  déliancc,  que  la  plupart  des 
personnages  ap|>elés  à adiiiiaistrer  la  nouvelle 
banque  étaient  étrangers;  ce  qui  lit  dire  à un 
écrivain  : « Ne  serait-il  pas  nécessaire  que  ees 

' ftapporl  lur  la  eaiisi  d'ticomyif,  imprimé  par  ordrt  dt 
l'Atiemblf^r  nationale,  p.  1 rt  i duiis  la  Üibliotiiet/ur  lutlori^ut 
Hr  la  ItrrolHfioH.  — Fi^aHr^^,  t.  CXCI,  ( \CU  vl  tXCIII.  Bri- 

ll  II  MU'i'UlU. 

* Heyne  l.om»  \ \’l,  l.  V,  |i  214.  I’«ris,  I7î*|. 

• Hrÿtir  lit  LouùX  W,  I.  \ . p.  ü»5.  l’an.»,  1791. 


messieurs  tinssent  |)Our  quelque  chose  à la 
France,  qu'ils  y eussent  des  immeubles  considé- 
rables? Qui  nous  garantira  qu’aurès  avoir  extrait 
chez  nous  la  somme  d'or  et  d’argent  pro|H>r- 
tionnée  à leurs  désirs,  ils  u’iront  pas  jouir  de 
leur  forlime  réelle  dans  une  autre  patrie,  en  ne 
nous  laissant  que  leur  papier  de  soie  j»our  essuyer 
no.s  larmes  *?  » 

Deux  années  s’écmilèronl,  fort  rudes  à tra- 
v'crser  : les  actions  ne  trouvaient  pas  à se  placer, 
et  la  circulation  repoussait  les  billets.  Mais  à la 
lin  de  1 778 , fdusieurs  des  premières  maisons  de. 
banque  de  Paris  setant  groupées  autour  de  la 
caisse  d’escompU*.  elle  prit  un  essor  qui  ne  s'ar- 
rêta qu’au  mois  de  septembre  1785.  La  j>rospé- 
rité  avait  amené  les  fautes.  La  cai.sse  avait  eu 
l’imprudence  de  prêter  au  gouvernement  six  mil- 
lions qu’il  ne  pouvait  rendre,  et  ce  déficit  im- 
prévu, jointà  une  lmp  grandeéinission  de  billets, 
mettait  la  banque  hors  du  droit  chemin.  Bientôt, 
sa  réserve  en  numéraire  se  trouvant  réduite  à la 
somme  presque  nulle  de  cent  trente-huit  mille 
livres,  elle  sc  vit  dans  l’impossibilité  de  conti- 
nuer scs  payements  à bureau  ouvert.  Que  lit-elle? 
Elle  obtint  ou  accepta  du  ministre  raulorisalion 
de  Iis  suspendre,  en  d’autres  termes,  elle  se  pré- 
valut d’un  arrêt  de  »iirfttkince*j  ressource  néfaste 
qui  d’un  papier  de  confiauce  faisait  un  papicr- 
mounitic.  LÀ-dcs<us,  grandes  colères  ! Mais  elles 
dimuenl  j>eii.  grAce  à l’intervention  de  In  gaieté 
française,  et  elles  s'évaporèrent  en  épigrammes. 
Les  fciimics  sc  mirent  à porter  des  chaueaiix  li 
ôi  frtw.se  d'excompte  c’élaicnl  des  chapeaux 
sans  fonds.  Et  tout  fut  dit. 

Au  resU‘,  il  fut  alors  prouvé  par  inviuitairc  et 
porté  à In  eomiai.s.sance  du  public  que  l’actif  de 
in  caisse  surpassait  son  passif  d’une  somme  con- 
sidérable, du  double*.  D'un  autre  côté,  les  six 
millions  qu'elle  avait  prêtés  au  gouvernement  lui 
furent  rendus;  les  fonds  qui  étaient  représentés 
dans  son  portefeuille  par  des  effets  de  commerce 
rentrèrent  |x.u  à peu;  enfin,  mille  nclions  nou- 
velles créées  cl  un  appel  de  cinq  ecnls  livres  sur 
les  anciennes  la  mirent  en  état  de  reprendre  ses 
payements  à bureau  ouvert,  avant  l'expiration 
(lu  terme  fixe  par  l'aiTél  de  surséaiicc’. 

A dater  de  ce  monieiit,  (|ui  fut  inarxjuc  par 
l’adoption  de  nouveaux  et  prudents  statuts,  la 
caisse  d’escompte  prospéra  à souhait,  cl  elle  était 
au  Inut  de  la  roue,  lursipie  au  mois  de  février 
1787,  r.alouim  lui  demanda  tout  ù coup  soixante 
et  dix  millions.  11  ne  s'agissait  pas,  |H}iir  le  des- 
polnpjc  ministre,  d'un  prêt  volontaire  à obtenir: 
il  exigeait,  il  menaçait,  il  montrait  en  perspec- 
tive à la  cais.se  d'escompte  la  création  de  deux 
compaguics  rivales  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
faire  éclore  d’un  souille.  Elle  trembla  pour  scs 
dividendes,  se  hâta  de  battre  uiouiiaie  en  émet- 


* Rtipporl  K»r  la  raiued c*<‘omplr,  p.  i.  übisupru. 

* Rîyue  de  Loui»  X V/,  t.  V',  p.  i(>7. 

* |li-<‘uur»i  jirunuiirc  lutr  lUipxnl,  ilu  haiilia}:r  df* 

Nriiiourk.  p.  7.  J*iw  la  ÙibliolluqHe  hUluriqur  de  la  lUvolu'^ 
tioH  - Fin.Mi(i‘s.  t t\(4.  CXtüi  «I  CXeill.  Briliali  ,Mu»cuio 

* huj-port  tue  la  c%tiut  d estximple,  p.  S. 
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lanl  vingt  mille  actions  nouvelles  sur  le  pied  de 
quatre  mille  livres;  et  son  enpilal  se  Ironvnnlde 
In  sorte  dlevé  à cent  millions,  clic  en  garda  Ircnte 
mitlinns  ptuirson  eommeroe,  et  ddposa  nu  trésor 
pnlilir.  eomnie  prêt  forcé,  les  soiiante  cl  dix  inil- 
liomidont  Cnlnmie  avait  besoin  ^ 

l.e  19  août  1788  fut  un  jour  tristement  mémo- 
lable  dans  riiistoire  de  In  caisse  d’escompte.  Ce 
jnMi’-liî  lesndminislrateurs  furent  bien  étonm^  — 
il*  Font  nITîrmé  <lii  moins  * — en  lisant,  nfliehé 
surin  porte  de  leur  ét.iblissemenl,  unnrrtHdti 
eonscihpii  dispensait  In  caisse  de  payer  ses  billets 
« vue,  raulorisait  à les  solder  en  bonnes  lettres 
de  cliange,  ordonnait  de  les  recevoir  dans  tous 
les  payements,  dans  toutes  les  caisses  piibli(|ties 
et  privées. en  un  mol,  donnait  un  cw/rs /breé  îi  la 
circulation  de  litres  qui  jiisque-!A  avaient  reçu 
leur  mouvement  de  la  volonté  libre  et  eonlinnle 
des  porteurs.  Ilrienne  ctailminiKlrealors.  il  allait 
cesser  de  Fétre.  et  comme  s’il  n’eùl  pas  voulu 
quitter  le  ministère  avant  d'avoir  comblé  la  me- 
sure de  ses  folles,  il  sonnait  de  toutes  ses  forces, 
le  malheureux!  le  tocsin  de  la  banqueroute.  Et 
à quel  propos?  L’état  de  la  caisse  d’escompte 
exigeait-il,  en  ce  moment,  ce  second  arrêt  do 
surséance?  Non.  puisqti'elie  ne  ledemandail  p.as; 
non,  puisque  au  mois  de  mai  précédent  elle  avait, 
)>ottr  servir  de  gage  à cent  vingt  millions  de 
hdlcls  émis,  prèsde  cin(|iiante  millions  en  argent, 
eest-à-dirc  une  réserve  des  cinq  douzièmes.  Il 
est  vrai  que  depuis,  malgré  la  précaution  ({u'etlc 
.nvait  prise  de  ralentir  ses  escomptes  et  de  dimi- 
nuer ainsi  la  m.nsse  de  scs  billets  circulants,  I.1 
diminution  de  ses  espèces  avait  suivi  une  progres- 
sion assez  rapide,  tant  l’aspect  des  choses  était 
trouble  , tant  le  ciel  ap|MMÎ>sait  couvert  de 
nuages,  tant  la  Révolution  approchait!  Mais  il 
n’vn  est  pas  moins  certain  qu’avant  l’arrêt  de 
surséaneedii  l8aoùtl78H,  personne  nestmgenil 
à convertir  ses  billets  en  i*cus,  et  que  cet  arrêt 
mic  fois  publié,  chacun,]^  l'exception  des  gens 
d affaires^,  se  désola  de  n'avoir  entre  les  mains 
que  du  papier. 

Le  devoir  de  la  caisse  d’escompte  était,  en 
Mümblablcoccum’nw,  de  repousser  l'ormelicment 
un  arrêt  qui  ne  lui  assurait  l’iivantagc  actuel  de 
pouvoir  disposer  et  placer  a intérêt  sa  réserve, 
qu’eu  sapant  .son  crédit  par  la  base  et  en  ébran- 
lant tout  son  avenir  : elle  n’eut  point  cette  eoiir.'i- 
gem>e  sagcss<'.  Partagée  entre Icsinspirations  d’un 
ég«üsine  étroit  et  ta  crainte  de  trop  mécoiilenlor 
sc‘s  eréanciers,  elle  déclara  n'avoir  pas  sollicité 
l’arrêt,  n’en  profita  qu'en  partie,  et  continua  à 
aeqiiillerde  s<  s billets  a vue  pour  environ  trois 
cent  mille  livres  par  jour  en  ayant  soin  de  ne 
paver  que  certaines  quotités  de  sommes,  et,  à 
cha(|ue  jiorteur.  mille  livres  8elJlemen^^ 

Voiiù  où  en  était  cet  établissement  qui  allait 

* Voy  .Je  clia|>itre  intitulé  : du  dé/(cil. 

* Rafiport  iur  lu  raim  d'ttmmpU,  p.  }3. 

* Clavicre,  Oa«»io«  rf'«n  rrêancitr  dt  l'Slal,  p-  fi7.  Loo- 
dre*.  iTàÿ. 

* t)t»cuurs  lie  IttipuiK,  p.9.  Lfri  tufira. 

* Rapuoft  iur  ia  («mm  d’tHomlHf,  |>.  t3. 
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être  Fobjei  de  Innl  d’éloges  et  de  si  rudes  atta- 
ques. lorsque  Necker  prit  les  rênes  de  l'F.tat. 

l'ii  de  ses  premiers  actes  fut  de  presser  secrè- 
tement les  administrateurs  de  lui  avancer,  contre 
quinze  millions  de  reseriplions.  six  millions  pour 
le  mois  de  septembre,  six  millions  pour  le  mois 
d’octobre,  et  trois  millions  pour  le  mois  de  no- 
vembre *. 

lis  ne  pouvaient  accéder  A ectle  prière  sans 
violer  les  staluls,  sans  reculer  le  terme  où  ils 
auraient  pu  payer  à présentation  tout  porteur  de 
billets,  snnstlivposer  du  gage  de  leurs eréanelers. 
Prêter  au  gouvernement  ce  tpron  rfoil  au  public, 
n’e«l-ce  pas  fouler  aux  pieds  les  règles  les  plus 
fondamentales  du  crédit,  se  jouer  de  la  sainteté 
des  promesses,  abuser  de  In  confiance  de  tous, 
disposer  de  la  propriété  d'autrui  ? 

La  caisse  d'escompte  encourut  ees  reproches, 
et  quand  ils  retentirent  autour  d’elle,  elle  répon- 
dit : 

Que,  si  le  gouvernement  était  tombé  en  fail- 
lite, le  sort  des  fKvrteurs  de  billets  n’en  eût  pas 
été  meilleur  ; 

Que,  les  fournisseurs  de  l'Etal  venant  à man- 
quer, les  maisons  de  banque  sc  seraient  écrou- 
lées Func  sur  l'nutre; 

Que  le  commerce  aur.'iit  sombré; 

Que  l’industrie  aurait  péri  ; 

Que  la  c4iiRse  d’escompte  aurait  succoml>é  h 
son  tour,  et  que,  sa  deslruelion  produisant  l’efTct 
d'une  pierre  lancée  au  milieu  d’un  bassin,  son 
midheurse  serait  étendu  de  proche  en  proche  et 
de  ruine  en  ruine,  jusqu’aux  extrémités  dii 
royaume  ^ . 

U’  raisonnement  eût  été  admirable  si,  pour 
empêcher  le  gouvernement  d'aller  à la  banque- 
route, le  commercede  sombrer,  l’industrie  de 
périr,  le  royaume  d'entrer  en  confusion,  Il  n’eût 
existé  qu'un  moyen,  un  seul,  celui  d’mi  élnldis- 
semenl  de  crédit  violant  d'une  manière  perma- 
nente toutes  les  lois  du  crédit,  et  ap;>ortanl  une 
générosité  rare  h prêter  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas  I Mais  il  était  assez  naturel  que  ce  genre  de 
générosité  ne  fût  pas  du  goût  de  ceux  qu’il  mena- 
çait de  ruiner,  et  quand  la  caisse  dVscomptc  avait 
invité  le  public  h lui  apporter  son  argent  en 
toute  confiance,  elle  n'avait  pas  dit  ({ii'elle  en 
disposerait  cie  façon  à épargner  au  ministre  des 
finances  rembarras  des  grandes  découvertes. 

Ce  n'étail, d'ailleurs,  qu'aux  dépens  d’autrui 
que  1.1  eai'sc  d’cscomplc  déployait  ce  patriotisme 
tant  vanté  par  elle.  Car,  dans  le  temps  même  où, 
grâce  aux  arrêts  de  surséance,  elle  n’arquiltail  on 
argent  qu'une  partie  des  billets  à rembourser, 
elle  pinçait  à intérêt  le  reste  de  son  numéraire, 
continuait  ses  escomptes,  s’enrichissait,  et  parta- 
geait des  dividendes  entre  scs  actionnaires’, 
coioiue  s’il  était  permis  de  retirer  les  profils 

^ Vüjr.  ilaos  U Hibliolhiqur  kùéoriquf  de  la  Hévolulion. 
>Finaiicr<,t  r.l.XXXIII.  CIXXXIV,  CXCI,  CXCM,  CXCIII. 
CC,  le  tUncifura  de  Piira  eur  la  eaiaee  U'reeompit.  inpriui: 
auv  fruM  «Je  la  cai»M«  le  Htif/rort  »uf  la  ratnte  d'etn/mplc, 
«t  Hr'poate  u qurtqnea  ak/eittans  rehtlivet  à ta  cause 
tampU 

* kapporl  sur  la  cause  d'escompte,  p.  is. 
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d’unr  entreprise  avant  den  avoir  payé  les 
dettes  ! 

Ajoutons  que  Necker  abusa  étrangement  du 
ressort  qu'il  avait  sousia  main.  Lcslinances  étant 
un  vrai  tonneau  des  Danaîdes,  et  un  premier  sc< 
cours  en  ayant  appelé  un  second,  le  second  un 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  il  se  trouva  qu'au 
moisde  décembre  1789,  la  caisse  d'escompte  avait 
prété  au  gouvernement  jusqu'il  quatre-vingt-dix 
millions,  sans  compter  les  soixante  et  dix  mil- 
lions qu’elle  avait  déjKisés  au  trésor  en  1783*. 

Si  une  pareille  ressource  eût  été  inépuisable, 
elle  était  assurément  de  nature  h convenir  à 
Necker,  quelle  dispensait  de  tout  effort  d'inno- 
vation. Aussi  rien  d'égal  à l'activité  de  sa  ten- 
dresse pour  la  caisse  d'escompte.  Tantôt  il  écrivait 
aux  compagnies  de  iinances,  pour  les  engager  h 
appeler  à elles  le  papier  de  la  caisse,  les  btlUls 
noirs  ; tantôt  il  remontrait  aux  joueurs  de  la  cour 
combien  il  leur  serait  commode  d’alléger  leurs 
poches  en  allont  échanger  à la  caisse  leurs 
|)C$ants  rouleaux  de  louis  contre  ces  chiiTons 
légers,  dans  lesquels  il  était  arrivé  ^ Calonnc 
d’envelopper  les  pisUchés  qu'il  envoyait  aux 
dames  *. 

De  leur  côté,  les  banquiers,  les  gens  d’affaires 
ne  négligeaient  rien  pour  soutenir  un  papier  dont 
la  circulation  leur  était  bonne.  On  demandait  à 
un  banquier  ce  qui  serait  arrivés!,  ne  pouvant 
réaliser  ses  billets  noirs  à la  caisse,  quelqu’un  les 
lui  cul  offerts  au-dessous  du  pair;  il  ré|K>ndît  : 

* Je  les  aurais  pris  au  pair  » 

Tout  cela  ne  pouvait  avoir  qu'un  temps  : il 
était  impossible  que  cc  crédit  artificiel  se  main- 
tint jusqu’au  bout  et  que  des  billets  non  payables 
à vue  ne  finissent  pas  tôt  ou  tord  parélrc  décriés. 
Dans  beaucoup  d'échanges  le  numéraire  fut 
exigé  impérieusement  ; les  marchands  de  bestiaux 
qui  fournissaienl  les  niarcbés  de  Sceaux  et  de 
Poi^sy  menaçaient  de  neplus  fournir  ces  marciti's, 
si  on  n'avail  que  des  billets  noirs  à leur  offrir; 
les  marcliands  de  farine  dcclarcrenl  oux  boulan- 
gers qu’ils  entendaient  être  payés  en  argent  *. 
Mais  l’argent  était  devenu  de  plus  en  plus  rare. 
Kon  «euleuicnl  on  le  cachait,  cc  tjue  la  tour- 
mente du  jour  expliquait  de  r«!Stc,  mais  on 
l'exportait.  El  poun(uui?  Voici  la  rc|)onse  que 
faisait  à cLtlc  question  un  des  plus  infatigables 
adversaires  de  la  caisse  d'escompte  , Mira- 
beau : 

« l/homnic  inquiet  ou  mécontent  de  notre 
situation  politique  ne  le  wrait  pourtant  pas  assez 
pour  envoyer  son  argent  hors  du  royaume,  si 
les  billets  de  la  caisse  d'escompte  sc  payaient  à 
présentation  ; car  pouvant  concentrer  de  grandes 
valeurs  sous  un  imperceptible  volume,  sûr  de 
réaliser  ù l'heure,  à la  minute  où  il  voudrait 
réaliser,  il  se  garderait  bien  d'encourir  le  déficit 

' fiapport  $nr  lu  caittr  d'tteitmplf,  p.  Î8. 
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énorme  qu’il  éprouve  en  envoyant  ses  capitaux 
horsde  France.  Mais,  tout  au  contraire,  les  pre- 
miers pas  qu'il  fuit  vers  leur  réalisation  ne  lui 
procurent  que  des  billeU  de  caisse,  et  pressé  par 
ses  appréhensions,  il  ne  peut  convertir  prompte- 
ment ces  billets  que  contre  des  lettres  de  change 
sur  l’étranger.  Mais  Paris  n’en  reçoit  pas.  Ou 
n’envoie  pas  négocier  des  lettres  de  change  là  où 
on  les  paye  en  billets  qui  ne  peuvent  être  réalt!u'>8 
à volonté.  Il  faut  donc  que  quelqu'un  dans  Paris 
les  fournisse.  Mais  qui  osera  les  foiirnir,  s'il  ne 
conser^  e pas  dans  le  prix  du  change  la  ressource 
d'envoyer  n Londres  ou  à Amsterdam  des  louis 
ou  dcsécus  de  France  pour  les  payer?  Aussi  notre 
numéraire  est  devenu,  dans  ces  grandes  placesdc 
commerce,  plus  abondant  que  les  espèces  de 
toutes  les  autres  nations.  11  faut  mettre  fin  à ce 
malheur.  S'il  dure,  nous  éprouverons  les  mêmes 
rahimilés  qui  ont  signalé  l’apparition  de  Law. 
En  vain  fondrons-nous  de  la  vaisselle  pour  en 
faire  des  ccus.  Cc  ne  sera  jamais  que  comme  des 
gouttes  d’eau  qui  irritent  la  soif  au  lieu  de 
l'éteindre  *.  • 

Nous  avons  raconté  ailleurs  ’ comment,  après 
avoir  successivement  négocié  deux  emprunts, 
Necker  avait  proposé  une  con/rt6ufion  patrioti- 
que du  quart  du  revenu.  Les  deux  emprunts 
ayant  échoue,  et  la  contribution  patriotique  ra|>- 
portant  si  peu,  si  peu,  que  c’était  pitié,  Necker 
imagina,  pour  tout  exp^ient,  de  convertir  cit 
banque  mtfionafe  sa  ehcrc  caisse  d'escompte. 

Son  plan  était  celui-ci  : 

La  caisse  d'escompte,  convertie  en  banque 
nationale,  aurait  eu  un  privilège  pour  dix,  vingt 
ou  trente  ans. 

Des  commissaires  publics  auraient  surveillé 
sn  gestion,  cl  scs  statuts,  révisés,  auraient  clé 
revêtus  d'une  sanction  légale. 

L-ne  limite  aurait  clé  assignée  à l'émission  des 
billets,  dont  la  circulation  n'ourait  jamais  pu 
excéder  deux  cent  quarante  millions. 

Lanationsescrait  rendue  caution  de  ces  billeU, 
marqués  d’un  timbre  aux  armes  de  France  et 
ayant  pour  légende  ces  mots  : garantie  nafi'o- 
nule. 

Ils  auraient  été  reçus  commcargenl  dans  toutes 
les  caisses  royales  et  parliculicrcs. 

Pour  migmcnlcr  le  capital  de  la  caisse,  qui 
était  alors  de  cent  millions,  on  aurait  créé  douze 
mille  cinq  cents  actions  nouvelles,  payables  en 
argent  effectif  et  faisant,  li  quatre  mille  francs 
par  action,  la  somme  de  cinquante  millions. 

Le  capital  de  la  caisse  se  serait  ainsi  élevé  à 
cent  cinquante  millions,  ce  qui,  en  y ajoutant  les 
deux  cent  quarante  raillions  de  billets  qu'elle 
était  autorisée  à émettre,  donnait  une  somme 
de  trois cent  quatre-vingt-dix  millions,  laquelle 
SC  serait  divisée  de  celle  manière  : 


Ihè^Ht  Hiitori^ut  <U  (a  Aevo/iUion.  — Pinancei,  1.  CLXXW, 
CLXXXVI.  British  Hiiteam. 

* biseoun  oue  Minbeau  avait  préparé  pour  la  Iribunr,  tl 
qui  rtl  cité  1.  Vil,  p.  33  dfi  MémiOtrts. 

* Vuy.  le  chapitre  iolilulé  : Admmittraitdn  d4  IVteker. 
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70  millions  déposés  au  trésor  en 


1787 

90  millions  prêtés  au  gouverne- 
ment dans  iecourant  de  l’an- 

70  millions. 

née  1789  

80  millions  destinés  à l’escompte 

90  > 

des  lettres  de  change.  . . 

70  millions  destinés  aux  fonds  de 

80  » 

caisses  en  numéraire  effectif. 
80  millions  à ]>réter  encore  au 

70  . 

gouvernement 

80  > 

Total.  . . 

390  millions. 

Ainsi,  appeler  la  caisse  {Tescomple  d*un  beau 
nom,  étendre  à tout  le  royaume  ses  operations 
qui  jusqu’alors  avaient  été  resserrées  dans  Paris, 
faciliter  ces  opérotlons  en  les  couvrant  de  la 
garantie  nationale,  et.  comme  résultat  pratique 
d'un  changement  de  noms  qui  n'nboutissnit  pas 
même  à un  changement  d’abus,  tirer  de  la  caisse 
d’escompte  un  nouveau  secours  de  quatre-vingts 
millions,  lequel,  avec  le  dépôt  de  1787  et  l’en- 
semble  des  prêts  faits  en  1789,  constituerait  la 
caisse  créancière  de  l'Etat  pour  une  somme  de 
deux  cent  quarante  millions  ' : voilà  en  quoi 
consistait  toute  l’économie  du  projet  de  Nccker. 
11  en  résultait  qu’cti  garantissant  les  deux  ccnt 
quarante  millions  de  billets  déjà  émis  ou  à émet- 
tre par  Li  caisse  d’escompte,  l’Etat  n’aurait  fait 
que  cautionner  sa  propre  dette. 

Trouver  moyeu  d’endetter  l’Etal,  quand  c'était 
du  Je  libérer  qu’il  s’agissait!  On  jugesi  l'opinion 
SC  tint  pour  satisfaite.  Quoi!  la  caisse  d’escomplc, 
un  cessant  de  payer  à bureau  ouvert,  avait  en- 
couru un  discrédit  irréparable,  elle  s’était  laissé 
flétrir  par  quatre  arrêts  de  surséanoc , et  l’on  en 
fiisail  le  pivot  Qnancier  autour  duquel  nlLiient 
tourner  lesdeslinées  de  la  Résolution  ! On  l'appe- 
lait pompeusement  à communiquer  à 1 Etal  le 
eréilil...  qu'elle  avait  perdu  ! Singulière  banque 
nationale  que  celle  qui  continuait  à appartenir  à 
une  association  de  particuliers,  lesquels  auraient 
tous  les  bénétiees.  alors  que  le  gouvernemeut 
prendrait  sur  lui,  a l’égard  de  leurs  créanciers,  la 
responsabilité  de  toutes  les  pertes!  Le  plan  du 
ministre  mettait-il  un  terme  au  seaudule  des  ar- 
rêts de  surséance?  Ras  le  inoiiis  du  monde;  il 
semblait  le  consacrer,  au  contraire,  U l’clcvail 
aux  proportions  d'un  scandale  national.  El  puis, 
pourquoi  ce  |>rivilége  exclusif,  qui  empêcherait, 
dans  les  provinces,  rétablissement  de  banques 
locales,  à In  portée  de  leurs  liabitunU?  Coiii- 
nicnl!  encore  des  privilèges!  Si  l'on  voulait  une 
vraie  banque  na(wma/e,  une  banque  nationale 
qui  ne  fût  ni  un  mensonge  ni  une  jonglerie,  rien 
de  mieux  : qu’on  la  constituât  avec  les  fonds  de 
l'Etat,  au  profil  de  l’Elat,  et  qu'on  dit  à la  &\isse 
d'escompte  : •<  Vous  avez  un  actif  qui  dépasse 
votre  passif;  vous  avez  ici  des  débiteurs,  là 
des  créanciers  : faites-vous  payer  des  uns,  payez 
les  autres,  et  liquidez!  » 

* Monürur,  •/■lire  du  Unovmbrt  1789. 


Ces  plaintes  eurent,  dans  Mirabeau,  un  organe 
qui  leur  donna  le  retentissement  de  la  foudre. 
Un  député,  d'ailleurs  assez  obscur,  de  Lavenne, 
avait  dit  : t Ce  que  M.  Nccker  a écrit  de  sa 
main,  il  l’effacerait  avec  scs  larmes  s'il  avait  pu 
en  prévoir  les  suites  *.  » Le  mol  fut  répété. 

La  caisse  d'escompte  avait  de  nombreux  adver- 
saires et  de  Ircs-rcdoutables  : son  plus  ingénieux 
défenseur  fut  Dupont  de  Nemours,  un  des  flam- 
beaux de  la  secte  des  économistes,  le  disciple 
fidèle  du  docteur  Quesnay,  le  collaborateur  de 
l'abbé  Baudeati,  l’cx-gouverneurdu  prince  Adam 
Czartoryski,  le  protégé  de  Gustave  111,  celui  dont 
Tui^ot,  son  imposant  ami,  disait  : H ne  sera 
jamais  qu'un  jeune  homme  de  biillante  eipé- 
rarire  et  qui  mourut,  en  effet,  très-âgé  sans 
avoir  jamais  été  vieux.  A un  savoir  réel  il  alliait 
une  vivacité  d'esprit  assez  piquante  pour  paraître 
quelquefois  juvénile  : elle  ne  lui  fit  pas  défaut  en 
celte  circonstance.  11  tint  tête  à l’émeute  intel- 
lectuelle de  l'opinion,  il  tint  tête  à Mirabeau 
soufflé  p^trClavièrc,  avec  beaucoup  de  verve  à la 
fois  cl  d’autorité.  Répondant  à ceux  qui  repro- 
chaient à la  caisse  d’escompte  d'avoir  man<|ué  à 
ses  engagements  en  cessant  de  payer  scs  billets  à 
vue  : « Une  banque  s’cngagc-t-elle  à payer  ainsi? 
Oui,  à une  condition,  bien  connue  de  tous,  c’est 
que  les  porteurs  ne  se  présenteront  pas  tous  à la 
fuis,  et  qu'il  ne  s’en  présentera  que  jusqu’à  con- 
currence de  la  réserve,  c’csl-à-dirc  du  tiers,  du 
quart...  Une  banque  qui,  même  en  prévision 
des  plus  affreuses  crises,  dirait  : Venez  à ma 
cuisse,  ef  quoiqu'il  arrive,  vous  serez  toujours 
payés  comptant,  resscmblcrail  au  dcnlislo  do 
carrefour  promettant  d’extirper  les  dents  sans 
mat  ni  douleur,  » Dupont  de  Nemours  insistait 
fort  sur  cc  que  la  caisse  d'escompte  n’avait  profilé 
qu'en parlicdcs  arrêts  ilcsurséance,  sur  cequ'clle 
avait  toujours  acquitté,  ménm  sous  l'empire  de 
CCS  arrêts,  jusqu'à  trois  ccnt  mille  livres  de  scs 
billets  par  jour.  11  niait  que  la  banque  d’Angle- 
terre, dans  les  inumcnls  de  crise,  sc  fût  aussi 
bien  uonduiU^  elle  que  cependant  l’un  citait  sans 
cesse  comme  un  modèle.  Il  rappelait  qu’eu  1(>97, 
elle  avait  suspendu  scs  payements  sous  le  pré- 
texte d'une  rcfonlc  de  monnaie,  alors  qu’elle 
aurait  dû  payer  eu  espèces  anciennes  jusqu’au 
jour  où  le  produit  de  la  fabrication  lut  aurait 
permis  de  payer  en  espèces  nouvelles.  11  rappelait 
encore  qu'en  1748,  elle  avait  ]>nyé  en  scbellings 
et  demi-scbellings  comptes  un  à un,  ce  qui  l’em- 
péchait  de  payer  au  delà  de  deux  mille  livres 
sterling  par  Jour.  Et  pourquoi  l’incbraiilablc 
banque  était-elle  à cc  point  ébranlée?  |>arce 
qu'il  y avait,  à quelque  quarante-cinq  lieues  de 
distaucc,  un  prétendant  sans  espoir  à la  télé  de 
quinze  cents  montagnards  d’Ecosse!  L'union  du 
crédit  de  l’Etat  et  de  celui  de  la  caisse,  l’orateur 
la  comparait  à celle  de  deux  arbres  qui,  séparés, 
seraient  trop  faibles  contre  le  vent,  mais  qui 
résistent  à scs  efforts  en  ealrcméJanl  leurs  bran- 


* Hiynt  dt  Lonit  XVt,  t.  V,  p.  2ü9. 

> Biognpkit  univ^êtüe,  bu  mol  Dcpokt. 
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chrs  el  leurs  racines.  11  ajoiilail  : * Si  in  banque- 
roule  a clé  éviuV,  si  la  probité  du  roi  et  celle 
du  ministiH:  ont  été  secourues,  st  les  représen- 
tants du  peuple  ont  été  assemblés,  si  une  fuis 
réunis  iis  ont  senti  ce  qu’ils  dcvnienl  être,  si  le 
clergé  nVst  plus  une  c<»rporatioii,  si  la  noblesse 
n’c.st  plus  un  ordre,  si  les  pays  dVints  ne  sont 
plus  des  républiques,  si  les  parlements  sont  à 
vos  pieds,  c’est  à in  caisse  d’escompte  (|ue  vous 

10  devez,  M el  il  concluait  l'adoption  du  plan, 
légèrement  modiné,  dcNccker’. 

Mais  Nucker  avait  perdu  tout  prestige.  L’As- 
sernbléo  , que  fatiguaient  les  adinoncslations 
magistrales  du  ministre,  avait  fini  par  être  frap- 
pée de  son  insulTisance  ; elle  écarta  le  projet  de 
convertirla  caisse  d'escompte  en  banque  nntionalc, 
et  songea  sérieusement  a prendre  ellc-méiiie  en 
main,  par  le  moyen  de  scs  comités,  fadiiiinis- 
tralion  des  finances.  De  Labordu  de  Mérévillc 
ayant  proposé  rétablissement  d'une  banque  par- 
ticulière établie  sur  des  bases  plus  larges  que  la 
caisse  d’esromjdc,  destinée  à remplacer  celle-ci 
en  l’iibsorbant,  et  qu'on  aurait  instituée,  sans 
lui  ôter  son  earaclère  privé,  caissière  générale  de 
l'Ftat,  l’Asseniblée  nomma,  pour  examiiuT  ce 
projet  de  concert  avec  le  ministre,  dix  commis- 
saires, et,  sur  leur  rapport*,  présenté  le  17  dé- 
cembre 17X9  par  le  Coullrux  de  Cnnteleu,  elle 
ado|iin  les  imiwtanles  mesures  que  voici  : 

Supprimer  immédiatement  la  caisse  d'escompte 
dont  on  avait  à attendre  encore  tant  de  secours 
publiesel  particuliers,  c’eut  etc  mie  imprudcfice: 

11  fut  décidé  t|u’ellc  conliiuierait  provisoirement 
scs  opérations,  mais  qiiVilc  aurait  h revenir,  le 
plus  tôt  po-sible,  aux  conditions  de  son  engage- 
ment foiidaiiicnlal,  celui  de  payer  ses  billets  à 
bureau  ouvert.  Flic  avait  prèle  au  gouvenie- 
ineiil  soixante  et  dix  inîlliuiis  en  1787,  quatre- 
vingt-dix  miliions  en  1789  : on  lui  demnnda  de 
fournir  au  trésor,  dans  un  delai  de  six  mois, 
une  nouvelle  somme  de  quatre-vingts  millions, 
de  telle  sorte  que  le  !*■' juillet  1790.  sa  créance 
à l’égard  de  l'Ltal  devait  s’élever  à deux  cent 
quarante  millions. 

Ceci  bien  enleiidu,  il  s'agissait  de  savoir  .sur 
(iiicllcs  ressources  l’Etal  prendrait  <ie  quoi  étein- 
dre une  pareille  dette,  ajoutée  à toutes  les  autres. 
On  n'avait  pas  d'argent,  on  ii'av.iit  pas  de  crédit, 
UN  ne  pouvait  disposer  des  revenus  publies,  en- 
gagés d'avance.  Que  faire?  ce  que  fait  en  pareil 
cas  tout  lionnélc  liomme  qui  a des  propriétés  : 
vendre;  el,  avec  le  prix  delà  vente,  se  libéier. 
Or,  il  y avait  deux  espèces  de  propriétés  iiatio- 
iinies,  dont  ü était  possible  de  faire  urgent  : les 
iiomaiiics  (le  la  couronne  d'abord,  cl  ensuite  les 
domaines  ecclt’siaslûfues.  Les  premiers  avaient 
pu  être  el  iivaicnl  éié  considérés  comme  inulié- 
nubles,  Umt  (pi'ils  avaient  dû  sullirc  h renlreticn 
des  rois  el  de  leur  rainllle;  mais  ils  redevenaient 
nalurelleuicnt  disponibles  , dès  qu’au  moyen 

* Ce  (liMours,  iiu;(iin|>lclcfnrnl  rrprn«inh  par  te  Momifur, 
H.'  truuve  iN  «2U111U  (iuiu>  la  fh'blto(/ié<jue  huton^Me  dt  la 
/trruïuO'vH.  — Fitwnceii.  I CXCii  rl  CXClil.  0ri(i»li 

Mu»euui. 


d'une  liste  civile,  la  nation  sc  rhargeait  elle- 
même  de  |w>urvoir  aux  besoins  de  son  prenrer 
fonctionnaire,  et  d’y  pourvoir  inagni(ique:in-ul. 
Quant  aux  seconds,  un  décret  irrévocable  cl  so- 
lennel les  avait  placés  sous  la  main  de  l'Etat,  qui 
était  libre  d’en  faire  l’usage  jugé  le  plus  conve- 
nable, à la  seule  eondiliüii  de  subvenir  aux  fr.ds 
du  culte,  a renlreticn  des  ministres  de  l’autel  et 
au  smitngemenl  des  pauvres,  llicn  résolue  :’i 
alTecter  ces  deux  espères  de  propriélés  à la  libé- 
ration de  l’Elat,  l'Assemblée  (lécrcla  qu'a  l’cxcep- 
tion  des  forêts,  qn'ft  l'exception  de^  mai.sons  roya- 
les, dont  Louis  XVI  voudrait  se  réserver  la 
jouissance,  les  duinaiiies  de  la  couronne  seraient 
mis  en  vente,  ainsi  qu’une  portion  des  domaines 
ccclésiasliijiies,  jusqu'à  concurrence  de  quatre 
cents  millions. 

Mais  la  vente  pouvait  larder,  el  les  detle.s  à 
éteindre  pressaient.  Il  fallait  donc  limiginer  iiii 
moyen  de  jouir  du  prix  de  cette  vente,  avant 
iiiéinc  de  l'avoir  réalisée.  Dans  ce  but.  on  arréia 
In  création  de  quatre  cents  millions  d'assignats, 
c’est-à-dire  de  billets  d’nelints  sur  les  biens  à 
vendre.  Par  là,  les  qnnlrc  cents  inilliuiis  de  ter- 
i*es,  }M)iir  lesquelles  l’Elal  avait  à trouver  des 
acbctcurs,  allriieni  être  représentés  sans  plus 
attendre,  par  quatre  cents  millions  en  pafiier, 
dont  une  partie  fut  remise  à la  caisse  d‘e>com}  tc 
en  garantie  du  remboursement  de  ses  avances. 
IhUons-nuus  de  faire  remarquer  que  ecs  «m/- 
(/nais  dont  il  est  ici  question  n’eurent  pas  d'abord 
le  tragique  caractère  qu’ils  allaient  bienlèt  revê- 
tir; un  ne  leur  donna  point,  dès  le  début,  un 
COUPS  forcé  ; on  ne  les  créa  point  comme  papier- 
mumiaie.danslcsens  absolu  du  mol. Ce  n'étaieul 
encore  que  de  simples  iiiandats  négociables,  des 
aiilicipaliuiis  tirées  sur  une  vente  de  domaines 
qu'on  espérait  réaliser.  On  ne  devait  pas  long- 
temps en  rester  là  ! 

Ainsi,  la  (in  de  ramiée  I789  fut  inanpiée  par 
l’adoption  de  quatre  grandes  mesures  liiian- 
clcres  : 

l**  Emprunt  de  quatre-vingts  inillinns  fait  à la 
caisse  d’escompte  ; 

â“AliénuUoii  résolue  d'une  partie  desdomaiiies 
iialionaiix  jii.squ’à  coïK'urrenee  de  quatre  eeiits 
niiilions  ; 

3 'Création,  sous  le  iiomd'<iS.s/^mif.s,  deqiialre 
cents  millions  de  mandats  négociables  eorr<‘.s- 
pondaiil  à la  vente  es|>érée  el  dt'slinés  en  parlic 
au  (>ayemeut  de  la  caisse  d’escompte  ; 

A”  Etabiisscinenl  d’une  laisse  de  Vrjclraurd't- 
nairCf  spécialement  afrccléc  à rextiiiclion  de  la 
dette  publique  *. 

Pour  suniioiilcr  lu  situation,  ne  falluit-il  rien 
de  plus? 

Ce  secours  de  quatre- vinglsmillionssunirait-ii, 
si,  comme  il  n'éUiil  (|ue  trop  uisc  de  le  prévoir, 
l'équilibre  entre  les  revenus  el  les  dépense.s  ne 
SC  rétublissail  pas;  si  i impôt  sur  la  gabelleeoii- 

* Imeriiné  en  ciilier  Jau»  fa  nibliothf(}ue  hitloriqttf  dt  la 
Art'o/rUtciii.  — Fioaiiceii,  U (J.\X\lll  ex  ClXXXIV.  Briliih 
Muxrian 

* Dccr«lüu  (Iccenibrc  I7S9. 
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tiniiiiit  H n eire  pas  paye  et  nVlait  pas  remplaet*  à 
(eutp<i;  si  i'acquiticmeni  des  impositions  ordi- 
naires ctailrelardé  par  les  trouhies  desprovinces; 
si,  faute  de  confiani'e  dans  Tavenir,  anticipa-  ; 
lions  ne  s<‘  renouvelaient  pas? 

On  (iceid-iit  que  quatre  cents  niiliions  de  do- 
inaiiies  nationaux  seraient  vendus;  mais  I)  y 
avait  loin  encore  de  la  vente  résolue  à la  vente 
eiïecluéc!  A quelles  résistanees  ne  fidliit-il  pas 
s'ailciidre  de  la  part  des  prêtres,  lorsque  d’une 
expropriation  sur  le  papier  on  en  viendrait  ù une 
expropriation  matérielle?  Rien  de  bien  iirrèlé, 
d’iiilieurs,  ni  sur  la  manière  dont  ou  procéde- 
rait à cette  vente,  ni  sur  l’appât  qu'on  oppose- 
rait, dans  l’esprit  des  acheteurs,  à t'empire  des 
scrupules  religieux,  ni  sur  radniinistralion  pro- 
visoire des  biens  à vendre,  ni  sur  la  dotation  du 
clergé,  eidin. 

Quant  aux  quatre  cents  millions  d’assigna- 
tions créées,  trouverait-on  à les  négocier?  Si 
l’on  n'y  rctiKsissuit  pas,  ou  n’aurait  rail  que  bâtir 
un  cbàleau  de  cartes. 

Que.stions  de  vie  ou  de  mort  ! Kt  l’ardeur  avec 
la<|uclle  l'opinion  {lublique  se  mit  à les  agiter  ic 
prouva  bien.  Car,  pendant  que  les  remmes  et  les 
iilles  (les  plus  (‘élèbres  artistes  de  Paris  — dans 
la  liste  étincelaient  les  noms  de  Fragon  ird.  de 
Vcniel,  de  David — couraient  faire  don  de  leurs 
bijoux  là  l’Assombicc  ; pendant  qu’à  la  patrie  en 
détresse,  des  magistrats  offraient  la  tinance  de 
leurs  charges,  de  belles  jeunes  filles  leurs  brace- 
IcU.  de  pauvres  soldats  trois  miÜc  livres  à pren- 
dre sur  leurs  subsislauces  d’un  mois^,  que  d es- 
prits lamtés  à la  découertc  î Sous  la  plume  des 
Kornmann,  des  Brissot,  des  Brulé,  dcsBéyerlé. 
des  Ornon,quede  chiffees  vinrent  se  grouper 
eu  colonnes  libératrices!  Chacun  faisait  son  rêve 
d'or,  tous  les  matins  ou  sauvait  TBiat.  Pour 
queiques-uns,  ce  genre  de  reeliercbcs  avait  le 
charme  d’une  aventure.  Favras  ne  sctail-il  [)as 
mis  à calculer  avant  de  conspirer?  i\’avalt*il  pus 
écrit  fièrement  sur  la  preinièi-c  poge  d'un  livre  : 
le  dê/îcit  de  la  France  vaincu?  Lo>  idées  les  plus 
bizarres  furent  émises,  les  combinaisons  les  plus 
ingcuietisesse  firent  passage,  et  de  1 intelligence 
française,  vivement  remuée,  jaillirent,  mêlées 
comme  toujours  à des  tourbillons  de  fumée,  les 
étincelles  I innombrables  sont  les  brochures  dont 
la  crise  deslinanccs  inonda  la  place*.  L'un  propo- 
sait l'émission  d'un  papier  que,  par  un  établisse- 
liuml  spécial,  on  essurcrail  contre  le  discrédit,  de 
même  qu'on  assure  les  maisons  contre  rineeitdie, 
vt  les  inivircs  contre  le  nautruge  * ; un  autre  de* 

' Iiti  libtratilét  lin  portifu(itr$  tnetrê  (u  f/atrif  rt  ge 
(‘orÿHniiuUon  tCiinr  raiiuf  /;u/rt<aiaKe.  par  liouche.  tlé/iuiètle 
tti  teniihauttèe  d'Aix,  dan»  la  ItihliblHiqur  hitloriqut  de  In 
itêtolulion  — l.  CXCIV,  (.X<1V.  Brilitii  Nu»cu(n. 

* Ddn»  la  coltrrliun  liii  Uriii'li  : ftHaiKttde  la  Ré- 

Tulation  françai$t,  cos  brochures  ru<»rmbirni  formcitl,  avec 
qurhitieâ  rapport-,  cl  i|ueit|urs  «Jiscour»,  imiv  mtîc  il'ciioriiics 
Quinine*  que  iiou»  nnu,  •uiutiii  » ip)pik«4  ie  d«*oir  de  lirr  pour 
bien  coiiiiuiU'i*  le  mouvcmeiU  des  caprii»  cl  qui  b'vteud  du 
il*  tdi  uu  n*  i3i  I... 

* (.'a<4<e  d'oJiuranfr.  daiM>  la  fiibh'oMra ne  Aùuirtfiir  dt  la 
Ricblution.  — Fiiiaticcs,  t.  CCVI,  CCVIl.  Britisli  Musruin 

* .VovendtrrtaitUr  pnmpkmtnt  U*  finoHctt-  Ibid.,  l.  CC\i, 
(XXtI. 


soi; 

mandait  le  siirbanssement  des  monnaies,  en  par- 
lant de  celte  donmk:  que  la  dette  était  de  trois 
milliards,  et  qu’il  restait  d ins  le  royaume,  tant 
en  or  qu'en  argent,  un  milliard  dix-sept  millions 
de  numéraire*;  un  troisième  voulait  la  conver- 
sion de  toutes  les  dettes  «le  l'Etal,  viagères  ou 
perpétuelles,  en  une  tontine  générale,  divisée 
en  seize  classes,  la  prennère  ciimprenant  les  en- 
fants jusiju'à  l’jige  de  cinq  ans,  et  la  dernière  les 
vieillards  passé  soixante  et  quinze  L’auteur  de 
ce  dernier  plan  se  nuiumait  Mor.Mnville , elle 
titre  de  «on  livre  était  ; l'Union  des  troift  ordres, 
ou  /«  poule  au  pot.  Suivant  un  ecrlnin  clievniier 
de  S*“*  M***,  rien  à espérer,  si  l’on  ne  confiait 
pas  ie  maniement  des  fmances  à un  conxeildela 
natioiij  composé  de  députés  nommés  ad  hoc  par 
chaque  province,  et  si  on  ne  se  bâtait  pas  de 
fonder  une  èonçue  nationale,  form(*c  de  tous  les 
revenus  de  l’Etat,  qu’on  continuerait  à percevoir 
en  espèces  métalliques  et  qui  serait  tenue  d'ac- 
quitter dans  ces  espèces  le  papier  de  circutalion 
nationale  émis  par  elle  *.  Ces  idées  de  banque 
nationale  à créer,  de  papier-monnaie  à répandre 
sous  telle  ou  telle  garantie  fermentaient  du  reste 
dans  toutes  les  têtes;  cllessei*etrouvcnt,  quoique 
un  peu  diversement  combinées,  dans  une  foule 
d’écrits  :c'est  ce  qui  fut  propose  par  Rcboul  Sen- 
nebier,  par  le  fameux  Linguet,  par  un  ancien 
consal  de  paix  à Maroc,  nommé  d'.Amlibcrt  de 
Caille,  lequel  avait  pris  pour  épigraphe  : Soi/ez 
d’accurtl  et  nous  serons  heureux',  conseil,  hélas! 
|)!us  laciie  à donner  qu'à  suivre.  Afin  de  popu- 
lariser parmi  les  femmes  ec  désir  d’une  monnaie 
rivale  du  métal,  on  lit  vendre  chez  les  marchan- 
des de  nouveautés  les  brochures  qui  la  drman- 
daÙMil.  et  l’onimagin.i  des  litres  lels  que  eeliii-ci, 
p.arexoïiiple:  La  Fmnrke-Picarde,ou  le  vœu  de 
madame  de  ***,  pour  la  création  d'un  papier- 
monnaie 

Tel  était  le  mouvement  des  esprits,  lorsqu’un 
iiégoeiant  lyonnais,  nommé  KeiTières,  vint  expo- 
ser UH  système  qui  occupa  fortement  l'allenlion 
publique,  ébranla  le  triomU;  des  capitalistes , et 
vaut  qu’on  s'y  arrête. 

La  pratique  des  ei’roncnf.'»  est  luen  connue. 
A doit  à C tine  somme  de  vingt  mille  livres,  et  il 
lui  Cal  dû  a lui-même  vingt  et  un  mille  livres 
par  B.  D’on  antre  cêté,  C doit  auvsi  n B vingt 
mille  livres.  Dans  celle  occurrence,  A rcncontraul 
C à la  loge  de  cliange  lui  dit  : « Je  vous  dois 
vingt  mille  livres,  et  B me  les  doit  : voulez-vous 
que  je  vous  paye  en  vous  iransmcUant  ma  créance 
sur  B?  >*  L’arrangement  est  arccplé.  Par  coasé- 

• //union  dn  troU  ordret.  »u  la  poule  au  pot.  Ibid  , l.  CCH , 

rcni. 

• //r<nt  sur  U réinbUssement  des  finnnn-t  du  rovaume,  par 
M ledirv  ilf  S**’ M***- Mu/  . 1 CI.XXXIII.  CLXXXIV. 

^ Moyen  sûr  et  faede  pour  tiberrr  l' Fiat,  p-ir  M . d'Amlibrrl 
«Ir  Cuillp.  nndrii  cmMii  dp  pnix  prp>  dp  l'ptiiiirreur  de  M iroc. 
Ibid.,  i.  CXCIX.tX 

Lrs  br^iphiirp»  de  R*  boni  Sennebicr  et  de  tinicurl,  eiléca 
daiH  Histoire  parlementaire  lie  Bâcliez  cl  Kuiu.  ne  ^ Iruu- 
Tcnl  point  daiiA  la  eolleciion,  d'ailleurs  si  riehc,  du  BritUb 

j HiiSPiim. 

• CXCIV.CXCV. 
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quent,  si  B remot  à C la  quittance  dos  vingt  mille 
livres  dont  ec  dernier  est  son  débiteur,  il  se  trou- 
vera par  cela  seul  libéré  à l'égard  de  A jusqu’à  con- 
eurrence  de  celte  somme,  et  ne  restera  plus  lut 
devoir  que  mille  livres.  Supposons  qu’il  les  lui 
paye  en  aident  ; il  aura  siilli  de  ce  faible  appoint 
de  mille  livres  en  espèces  métalliques  pour  sol- 
der entre  A , B et  C.  des  eomplcs  qui  portaient 
sur  des  sommes  considérables.  Or,  il  est  aisé  de 
comprendre  eunimcnt  une  opération  de  cette  na- 
ture, ctenilue  à la  masse  des  créanciers  cl  débi- 
teurs d’uue  place,  réduit  à peu  de  chose  la  néies- 
sité  de  l’inlervcntion  des  esf>èccs,  laquelle  iiest 
plus  requise  alors  (pie  pour  les  appoints.  De  sorte 
quegràce  aux  virements,  le  crédit  se  peut  main- 
tenir dans  le  commerce,  indépcndamrneul  du 
resserrement  des  espèces  métalliques,  sur  la  base 
des  valeurs  printilivcs  en  niarcliandises. 

Ce  fut  dans  Ictudü  de  cette  pratique,  heureux 
obstacle  à la  tyrannie  du  capitalisite  oisif,  que 
Keirières  prit  son  point  de  départ.  Considérant 
que  les  habitants  iruii  pays  sont  tous,  quoique  à 
(les  degrés  différents  et  sous  des  conditions  di- 
verses, créanciers  cl  débiteurs  les  uns  des  outres, 
il  imagina  d'appliquer  à la  circulation  générale  le 
principe  des  ^ iremenls  lyonnais. 

Mais  dans  une  place  de  eommerce.  Ions  les 
conlraetniiLs  ont  sur  leur  solvabilité  réciproque 
des  données  à peu  près  sûres,  qui  dlsparuisscnl 
<lès  qu'on  recule  le  mur  d'cucciiite  de  cctlc  place 
jmajii’ûux  frontières  d'un  vaste  royaume.  Cn  se- 
cond lieu,  il  ne  saurait  y avoir  dans  un  ruyaimie, 
ainsi  que  dans  une  ville,  une  loge  du  cliuiige,  où 
puissent  «1  micontrer  et  aller  s’entendre  tous 
ceux  qui  ont  des  dettes  à compenser  nu  moyen 
(le  leurs  créanecs. 

Il  y avait  donc  d'abord  à choisir  pour  base 
qmdquc  chose  de  plus  sttble  . de  plus  propre  à 
exi'ilcr  la  conltancc  et  à ta  nourrir,  <}ue  des  mar- 
cliamiises  (}ui  s’usent,  <|ui  sc  dclériortuU , (jii'on 
déplace,  ({u’un  détourne,  et  en  outre  il  ftillatt 
trouver  niic  forme  de  contrat  <jui  dispensât  de  la 
loge  du  change,  et  neréelaimU  point,  de  la  part 
des  coulractanls , une  conuaissanee  exacte  de 
leurs  mutuelles  ressources. 

Ce  double  but.  Ferrières  crut  qu'on  l'alleiii- 
drail  : 1*  en  remplaçant,  comme  base  des  vire- 
ments , les  marcliaudises  par  des  fermes , des 
cliniitps  , des  maisons;  en  créant  des  billets 
liyputlié<|ués  surets  maisons,  sur  ces  champs,  sur 
ces  fermes,  c’est-à-dire  portant  en  cux-ménics 
leur  valeur,  de  (elle  sorte  que  le  cessionnaire 
n'cûl  pas  besoin  de  connaître  les  atîains  du  cé- 
dant, et  que  leur  simpl<‘  transmission,  cuiiscntie, 
de  la  main  de  celui-ci  dans  la  main  de  celui-là, 
et  ainsi  de  suite,  scnit  à cuusoimmT  \'uc(fuU  de 
l'un  et  le  flfhit  de  l'autre. 

Mais  toutes  les  dettes  n'élnnt  point  exactement 

' Les  tlivrrii  <^riU  de  rr;m4]up,  iiù  ce  pl^u  se  trouve  rxpun: 
t-l  l'eeomiuarilé,  »oiii  tous  irre-tital  fühk  et  NlTrciikCiiii'iit  ub- 
irorj.  Koiis  jiuus  éludit^  ii  ire  i è»uim'r,  ru  y iiHru- 

lie  l'onlr**  pI  iIv  ta  clarli*.  Voy.  d.uM>  In  Itihliothr^He 
l/e  t»  UcfolHliou.  — Fitt.-iiirrs.  uu\  lutoc»  (.LWXV , 
CLXXXVI.  et  C\i;i.  < XCIII,  ^YNkONkfruOu»  yivm'frî- 

fuc  lit  ht  6wii'  aur  luifUtUe  rtimscnt  Ut phnci/i<t  Je  lu  OuHffue 


compcnsables  par  toutes  les  créances,  de  quelle 
manière  les  dilîtTenccs  seraient-elles  soldées,  et 
comment  les  appoints  en  especes  métalliques  se- 
raient-ils payés?  Ici  intervenait  natnrelictneni 
l'idée  des  banques. 

Voilà  de  quel  enchaiiiemcnl  d'observations  et 
de  déductions  naquit,  dans  la  Icte  du  négociant 
lyonnais,  le  plan  hnnneier  dont  m»us  allons  des- 
siner les  lignes  principides 

— On  aurait  établi , en  nombre  égal  aux  divi- 
sions du  royaume,  des  caisses  terri/ur  alcSj  for- 
mées de  loiKS  les  revenus  bruis  de  F Ktal.  relevant 
d’une  caisse  eenlrale , et  chargées  d’acquitter  eu 
argent,  à In  première  demande,  les  siynes  terri- 
toriaux qui  leur  .seraient  présentés. 

— Os  signes  aurai(‘nt  consisté  dans  des  billels 
émis  sous  la  garantie  de  la  nation,  transmissibles 
et  exprimant  l'engagement  hypothécaire  de  telle 
ou  telle  portion  du  sol,  de  tel  ou  tel  immeuble. 

— Tout  propriétaire  foucier,  presse  du  besoin 
ou  du  désir  d'emprunter,  n’aurait  eu  qu’à  se  ren- 
dre à la  cai.sse  lerriloi’iaie  de  son  département, 
qui  lui  aurait  prête  en  signes  teiriloriaux  la 
somme  p.-ir  lui  demandée  à quatre  et  demi  pour 
cent,  sur  bypollièquc,  jusqu'à  concurrence  des 
deux  tiers  de  .sa  propriclc.  et  apres  avoir  soi- 
gneusement constaté  son  identité,  xériiic  son 
titre,  examiné  si  le  bitm  engagé  éLiit  libre. 

— Au  bout  d'une  année,  si  le  ])roprié(aire  sc 
timuyait  avoir  jeté  ses  signes  dans  la  circuialion, 
il  aurait  été  obligé  d'un  payer  le  inonbmt  à la 
caisse.  Si.  au  contraire,  il  sc  trouvait  les  avoir 
gardés,  il  aurait  clé  tenu  ou  de  les  nmouvelcr  ou 
de  les  rendre.  — Sur  les  quatre  et  demi  pourcent 
d'iutérét,  un  cl  demi  auraient  clé  pour  les  frais 
d'administraliou , deux  el  demi  iiiiraieiil  appar- 
tenu à rÉlat  el  servi  à sa  libération  déflnilivt*. 

Cctlc  eonibinaisou  mariait  le  crédit  à la  terre  ; 
elle  lendait  à les  h'conder  l’un  par  l’niilre  ; elle 
promettait  de  conduire  promplcmenl  à l'cxtinc- 
lioii  de  la  dette  publique,  en  y appliquant  les  bé- 
néficres  d’une  vaste  opération  de  Lanejuc;  elle  ne 
pouvait  man()ucr,  si  elle  réussissait,  de  faire 
baisser  l’inlcrél  de  l’urgcnl  ; elle  devait  remplir, 
avec  du  papier  il  est  vrai,  mais  avec  un  papier 
ayant  le  plus  solide  dos  gag<‘s,  les  canaux  qu’a- 
vaient laissés  vides,  dans  la  circulation,  la  luite 
du  iiuuK’rairc  et  ses  alarmes.  Tout  cela  parut  sé- 
duisant au  dernier  point.  Ferrières  conféra  de 
son  plan  avec  des  finaiicici's  en  renom  et  des 
boiiimcs  d'affaires,  avec  le  .Normand,  Mayuii  de 
la  llaluc,  Gojard.  FomarcI,  avec  le  trésorier  gé- 
néral. avec  les  commis  du  trésor,  avec  les  mliuî- 
nistralc.'ursdo  la  caisse  d'escompte,  el  tous  s’avouè- 
rent sinon  convaincus,  du  moins  éblouis  Féliou 
ne  se  contenta  puiiitd’adüptcr  ces  vues,  il  dévl  ira 
qu’il  les  porterait  à lu  tribune  nationale  ù son 
tour  l'hûlel  de  ville  s’en  préoccupa  vivement  ; 

lerri/oriaU  de  M.  Fcrrièrtt,  pur  M B***,  dépli  é h IMckctn- 
Llér  riiiUonalc,  el  a(l8»i,  t'nrit  el  tuetinci  a/jerçu  d'nit  nou- 
l'rau  ptnn  de  finantre,  par  Jurqaek  Aniiibul  Fm’ii  rrs. 

* Prrrit  el  «urciuet  a/>erfu  d un  ROMi-rau  pfatt  de  fimaueta. 

‘ lUififHiri  dei  eumnutxiurei  du  dielrül  de  Ueuri  /1\  ilaai 
la  Uihfwlhiyue  hiMlortoue  de  ia  UétolultoH.  — Fiaaiici-k, 
l.  CCXI.  (XXII-  BritikU  Humuui. 
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enfin  Fauteur  fut  appelé  à en  faire  Fexposé  dé- 
taillé devant  les  commissaires  du  district  de 
Henri  IV. 

Le  compte  rendu  de  l'interrogatoire  est  sous 
nus  yeux;  le  voici,  avec  quelques  nindificntinns 
que  rcmiuit  indispensables  de  notre  paît,  quant 
à la  furiue,  son  défaut  de  correction  et  de 
clarté. 

[).  Quel  moyen  les  caisses  territoriales  auront- 
elles  de  s’assurer  si  les  biens-fonds  sur  lesquels 
on  empruntera  sont  déjà  libres  de  toute  hypo- 
theque? 

H.  Dans  le  cas  où  l'Assemblée  nationale  ado{>- 
Icruit  mon  système,  elle  aurait  à décréter  que 
quiconque  aura  des  hypotheques  sur  biens-fonds, 
sera  tenu  de  les  indiquer  et  d'en  justilier  à l'ad- 
ministration,  sous  peine  d'élrc  déchu. 

D.  Le  propriétaire  emprunteur  pourra  t-il  dis- 
poser du  bien  sur  lequel  il  aura  pris  un  signe? 

R.  Il  ne  pourra  disposer  que  de  la  portion  sur 
laquelle  ne  pèsera  point  son  engagement. 

I).  Qu'arrivcra-til  si,  à la  fin  de  rannéc,  le 
propriétaire  emprunteur,  après  avoir  livré  à la 
circulation  les  signes  territoriaux  à lui  remis, 
n'en  paye  pas  le  montant  à la  caisse  ? 

R.  La  cuisse  se  mettra  en  possession  du  bien; 
elle  y établira  un  régisseur;  elle  percevra  les  re- 
venus dont  elle  fera  séquestre,  et  sur  le  produit 
desquels  elle  retiendra  quatre  pour  cent  jusqu’à 
ce  que  le  bien , vendu , la  remboui*sc  de  ses 
avances. 

Ü.  Les  signes  territoriaux  obtiendront-ils  un 
crédit  suffisant? 

R.  Certainement.  La  lettre  de  change  la  plus 
acceptable  ne  s'attire  un  crédit  équivalent  à celui 
des  espèces  sonnuntesque  par  l'opinion  que  l’on 
a de  la  solidarité  des  tireun^  accepttun  et  endos- 
scurs.  Si  par  baaurd  on  se  trompe,  c’en  est  fait  ; 
car  comment  poursuivre  dans  les  mains  où  il  peut 
Tuvoir  fait  passer,  la  propriété  du  créancier?  Ce 
que  le  signe  territorial , au  contraire,  vous  met 
dans  la  main  , ce  n’est  pas  le  résultat  d'une  opi- 
nion tantôt  vraie, tantôt  fausse;  c’est,  sous  in 
forme  d’un  morceau  de  papier,  une  ferme;  c'est 
un  champ,  c'est  une  maison.  Or,  la  mesure  de 
tout  crédit  est  la  valeur  inhérente  à la  chose  qui 
en  est  le  gage. 

D.  Est-ce  que  les  signes  territoriaux  circule- 
ront aussi  facilement  que  l'or  et  rargciit  '^ 

R.  Sans  doute.  Un  minerai  arraché  aux  en- 
trailles de  la  terre  vaut-il  plus  que  la  terre  même 
d où  on  l’a  tiré? 

D.  Ces  signes  peuvent  se  perdre? 

R.  Moins  aisément  que  le  numéraire , si  on 
emploie  le  moyen  bien  simple  que  je  vais  indi- 
quer : le  propriétaire  A présente  à la  caisse  ter- 
ritoriale de  Marseille  une  propriété  foncière  , 
libre,  nette  et  liquide,  estimée  à douze  mille  li- 
vres. On  lui  délivre  un  signe  territorial  de  qua- 
tre mille  livres  qu'il  a demandé,  signe  cunvertis- 
sable  en  espèces  méluiliqucs , à sa  présentation 
ilaiis  toutes  les  caisses  territoriales  du  royaume. 
Mais  A n'a  pus  manqué  de  faire  coucher  sur  le 
l'Cgisirc  uu  mot  ou  un  numéro  que  lui  seul  et 
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l’adminislmllon  connaissent.  Ce  mol  sera,  si  vous 
voulez,  aUa,  ou  ce  mirnéro  CXO.  Tout  porteur 
du  signe  lerrîlonaj  délivré  au  propriétaire  A . 
voulant  réaliser  en  espèces  ce  signe  de  quatre  mille 
livres,  n’en  obliemira  le  payement  partiel  ou  in- 
tégral. qu’à  la  condition  «le  eunnnitre  le  mol  alla j 
ou  le  numéro  CXO,  non  écrits  sur  le  signe. 

D.  Il  semble  que  votre  projet  ne  doive  profiter 
qu'aux  propriélnii’cs  d'immeubles? 

R.  I.es  mm-propriétaires  en  pronicront  aussi 
par  l’échange  de  leurs  mareliandiscs  avec  les  pro- 
priétaires, Ies<iucls  cmpriiiilaiit  des  signes  à qua- 
tre pour  eent , ne  demanderont  pas  mieux  que 
de  prêter  à cinq  ou  à six,  alors  qu'il  faut  aujour- 
d'hui payer  au  eapitalisle  prêteur  dix,  onze,  et 
même  douze  pour  cent. 

I).  La  baisse  <lu  prix  de  Targenl  est  un  des  ré- 
sultats de  votre  système? 

R.Oui,dansce système. en  effet,  l'argent  perd 
son  utilité  comme  unique  agent  représentatif  des 
valeurs,  il  ne  lu  conscr'C  plus  que  comme  moyen 
de  Indance  et  A'appoinf. 

1).  Sur  quels  fonds  les  caisses  territoriales  pren- 
dront elles  de  quoi  faire  face  aux  |uiycments  .à 
vue’ 

R.  Sur  les  revenus  bruts  de  rÊtat,  qui  devront 
y être  versés,  à quoi  on  peut  joliulrc  un  milliartl, 
volonlairenienl  échangé  contre  des  cITels  territo- 
riaux par  diiïérenls  particuliers. 

I).  A <|uel  taux  l’Etat,  dans  cette  hypothèse, 
pourrait-il  se  procurer  de  l’argent  , emploi  fait 
des  domaines  de  la  couronne  et  des  biens  ceclé- 
siasthpics? 

R.  A un  et  demi  pour  cent.  Car.  la  nation 
prenant  des  signes  affectés  sur  ces  sm  tesde  biens, 
et  les  prenant  à un  inlérêt  de  quatre  pour  eent, 
l’argent  qu'elle  se  procurerait  o l’aide  de  ces  si- 
gnes ne  lui  revicndi-nil  en  réalité  qu’à  un  et 
demi,  puisque. des  quatre  pour  cent,  il  en  entre- 
rait (leux  et  demi  dans  le  trésor’.... 

Telles  furent  les  explications  de  Ferrières.  On 
ne  l’avail  pas  questionné  sur  la  plus  sérieuse  de.s 
diffîeiillés  que  donne  à résoudre  rétablissement 
de  toute  banque  foncière.  Pour  qu'un  papier, 
quel  qu’il  soit,  tombe  clfieaeeimml  dans  la  cir- 
eiihilioii,  la  première  condition  c'csl  qu’il  y reste. 
Or,  un  propriélairc  ayant  à payer  des  salaires, 
qui  souvent  ne  dépassent  pus  un  franc  par  jour, 
et  le  s.-dnrié  étant  obligé  à son  tour  de  changer 
ce  franc  en  centimes,  il  en  résulte  que.  par  la 
nature  même  des  cho.scs,  les  billets  qui  sortent 
d'une  banque  foncièi-e  n’onl,  en  général,  rien  de 
plus  pressé  (jue  d’y  retourner.  C’clail  là  le  vrai 
point  à éclaircir. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  rassentlincnl  donné  par  le 
(ILstnct  de  Henri  IV,  aux  vues  de  Ferrières  , fut 
eomplel  et  Ircs-.actif.  II  prit  un  niTêlé  qu  il  se 
hàlBil'cnvoyeraux  einquante-ncufaulresdislricts, 
i;t  dans  lequel  il  les  pressul  énergiquement,  au 
nom  <lu  salut  public,  de  SC  réunir , de  sc  eonccr- 
ler,  d'appuyer  auprès  de  l’Asseinhléc  nationale 

’ üapporl  fait  le  23  jancter  1790,  par  le$  coMJniKâaireê 
nomiHtM  paar  l'cxameii  Uti  ,Jaii  de  Uantfitf  lerrUartafe  Je 
M.  Fertiirti,  an  coMilf  general  du  dittriet  de  Henri  IV. 
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Taulenr  du  plan  et  son  organe.  Ferrières  et 
Pctlon. 

I/A-ssemblée  pouvait  elle  rester  inébranlable, 
quand  de  toutes  parts  venaient  s’amonceler  au> 
tour  dVHc  les  Rots  de  l'opinion?  Mais  quoi  ! une 
forrc  plus  inévitable  encore  la  pressait.  Vivre! 
il  falliitl  vivre  ! QuH  moment  de  stupeur  et  d’cf- 
fr<ii  que  celui  où,  d’im  ton  lainenlablc.  Necker 
%int  nnnonrer . le  0 mars  1790,  que  le  remplaec- 
ineiil  de  lu  diminution  du  produit  sur  la  gabelle 
n’éUiit  pas  cfTectué  ; que  le  payement  des  impôts 
essuyait  des  retards,  terribles  dons  la  circon» 
slaïue;  <]uc  les  anlicipHlions  sur  1700,  quoique 
iiiiiniment  réduites,  n’iiviiieut  pu  être  coriipléte- 
mrnl  miouvelées;  que  de  tout  cela  résultait, 
innlgré  Irentc^ucuf  millions  reçus  de  la  caisse 
d'escompte,  cl  rien  que  pour  les  deux  premiers 
mois  de  l’année,  un  vide  de  eiiiquaiitC'iiuil  mil» 
niHIionsM  Or  eoininc  remède  sufiréme  à ces 
grands  maux,  que  proposait  Neeker?  La  forma- 
tion d’mi  Inireau  de  trésorerie,  appelé  à fîxer 
toutes  les  dépenses  journalières,  à déterminer 
tous  les  modes  de  payement,  et  coin|>osé  de 
commissaires  pris  dans  le  sein  de  rAssemhlée 
Celait  laisser  ta  plaie  ou\erle  cl  saignante,  en  se 
rejetant  sur  autrui  du  soin  de  la  panser.  Le  mi>  : 
nistre  semblait  dire  : •(  Je  suis  à bout  d’expé- 
diehl5;\oyezvoiis>m(^ines.>>  Une  abdication  pure 
et  simple  eût  mieux  valu.  D'ailleurs,  il  avait  été 
décrété  qu'aucun  représentant  ne  poiirrail,  dans 
le  cours  de  la  sc-ssion,  accepter  de  place  du  pou- 
voir exécutif.  L’Assemblée , par  l'organe  du 
niar({uis  de  Montcs()uiou.  exprima  son  sentiment 
surla  proposition  de  Necker  et  la  rejeta 

C cUiil  trop  peu  : si  l'on  s'endormait,  ou  pé- 
rissait. On  a\ait  bien  une  ressource  dans  les 
domaines  de  lu  couronne  et  dans  les  biens  du 
clergé,  inaivS  le  point  diOicilc  était  d'en  tirer 
parti.  Les  acheteurs  ne  se  présculaieiil  pas  ; les 
quatre  cents  millions  d'assignations,  créées  au 
mois  de  décembre  1789,  ne  s’etaient  |>oint  né- 
gociées, (|uoiquc,  pour  les  rendre  plus  désirabb^s, 
on  leur  eût  affecté  uti  intérêt  de  cinq  pour  cent  *. 
On  SC  trouvait  donc  avoir  entre  les  mains  des 
chilTons  de  papier,  correspondant  à une  valeur 
trcs-réclle,  mais  qui  semblait  morte.  De  qui 
viendrait  le  premier  signal  de  la  délivrance?  Ce 
fut  la  commune  de  Paris  qui  le  donna. 

Les  nicneurs  de  riiôlel  de  ville,  en  qui  sc  per- 
sonnifiait à incr\ cille  le  bon  sens  pratique  du  lu 
bourgt  oisie,  pensèrent  avec  rai>oii  que  si  les  as- 
signations ou  billets  d’achat  sur  les  domaines 
nationaux  n'ubtciiQicnl  |k>iiiI  faveur,  c’clail  parce 
qU4‘  la  réalisation  de  lu  vente  décrétée  sc  pré- 
sentait imcon*  aux  esprits  coiuine  fort  douteuse. 
Or,  il  y avait  un  moyen  bien  simple  de  faire 
évanouir  ce  doute  : célait  de  inulire  immédia- 
tement les  biens  «'ii  vcnle,  et  de  les  vendre  en 
effet...  Mais  à qui?  Aux  municipalités  qui.  après 
les  avoir  achelés  en  masse  ù l ËUit,  les  reven- 
draient en  détail  aux  particuliers.  Les  propriétés 

4 MoniUitr,  téance  du  6 ptara  1790. 

« Ibid. 

* /frid..  séance  du  12  lourn  1790. 


du  clergé  une  fois  hors  de  ses  moins,  la  ques- 
tion serait  tranchée  pour  les  plus  incrédules,  et 
la  négociation  du  papier,  miqiicl  ces  propriétés 
servirent  de  gage,  deviendrait  facile.  Autre  avan- 
tage : si  l’Etal  tentait  de  sc  défaire  tout  d’un 
coup,  directement,  sans  intermédiaire,  de  ces 
domaines  de  l'Eglise,  auxquels  la  superstition 
avait  si  longtemps  allaclié  un  caractère  sacré, 
il  était  h craindre,  ou  qu’il  n’y  eût  point  d’arlie- 
teurs,  ou  que  quelques  acquéreurs  avides  ne 
profitassent  des  embarras  de  la  nation  pour  lui 
imposer  des  conditions  onéreuses.  Ne  pus  ven- 
dre, ou  vendre  mal,  telle  était  l’alternative  à 
prévoir,  si  entre  TEtnl  cl  les  simples  particuliers, 
aucun  grand  corps  n'intervenait.  El(|uclle  inter- 
vention pouvait  être  plus  efficace,  plus  prépon- 
dérante que  celle  des  corps  municipaux?  A la 
vérité,  il  n’était  pas  certain  que  toutes  les  moni- 
ci|>alilés  du  royaume  consentissent  fi  entrer  dans 
cette  voie;  mais  la  commune  de  Paris  espéra 
que,  lorsqu’elle  aurait  donné  l’cxcmpIc,  et  (ait 
résolûment  le  premier  pas,  les  autres  suivraient, 
surtout  si,  pour  les  y encourager,  on  leur  aban- 
donnait, comme  prix  de  leurs  soins,  le  seizième 
des  ventes.  Quant  à clic,  sur  1<n  quatre  cents  mil- 
lions de  biens  à aliéner,  elle  s’uffrait  à en  acheter 
pour  deux  cents  millions  , sauf  ô s’acquitter  en 
obligations  payables  dans  l'espace  de  quinze  nn.s, 
d'année  en  année,  obligations  dont  rÉial  |>oiir- 
rail  sc  servir  à son  tour  pour  désintéresser  les 
créiiiicicrs,  et  qui  , sous  le  nom  d*e//ct«  mimici- 
pauj,  auraient,  selon  t4)iite  ap|»nrence,  lu  faculté 
de  circuler  comme  monnaie,  puisqu'ils  repose- 
raient sur  un  gage  territorial. 

Voilà  le  projet  que  Bailly  vint  smimellre  à 
rAsscmblée.  dans  la  séance  du  10  mars,  et  qui, 
comballii  par  Duport,  mais  appuyé  par  Thourei, 
fut  adopté  dans  lu  séance  du  17^. 

Célait  l>eauLuup,  ce  n’élail  pas  assez.  L’achat 
des  biens  ecclésiastiques  par  les  munici|ialiU*s 
rendait  irrévocable  une  des  mesures  les  plus 
hardies  que  la  Hévulutiuo  eût  prises,  et,  sous  ce 
rapport,  la  portée  de  la  proposition  faite  au  nom 
de  la  commune  de  Paris  était  immense;  niai- 
il  n’v  avait  encore  de  résolu  qu’une  partie  du 
problème. 

Payer  les  créanciers  de  l’Etal  en  effets  muni- 
cipaux, au  moyens  desquels  ils  pourraient  acqué- 
rir une  valeur  proportionnelle  des  biens  mis  on 
vente,  c’eût  été  à nicrvelUe,  dans  le  cas  où  les 
créanciers  n’auraient  voulu  que  fonvcrlir  leur 
argent  en  terres.  Mais  il  était  aisé  de  prewiir  qui* 
beaucoup  d entre  eux  auraient  à duiiiicr  à leur 
argent  une  destination  différente;  et  que  leur 
importerait  à ceux-là  la  possession  d'c//'«ts  muni- 
cipaux dont,  après  tout,  la  circulation  comme 
monnaie  n’était  pas  garantie,  ii’étatl  pas  cer- 
taine, et  qui  risquaient  de  n'élrc  entre  ieur-4 
mains  qu’une  richesse  morte,  quand  il  leur  plai- 
rait d'acheter  une  marchandise  ou  de  pyer  une 
dette? 

* Yoy.  le  d^ret  du  I9«lécembr«  17S9. 

* S/(mife«r,  séance  de  ce  Jour. 
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Pour  remplacrr  le  numéraire  ulisent.  Ferrières 
avait  |»rofu>sé  des  iigneK  territoriaux,  hypothé- 
qués ^ur  Ions  les  inmieuhies  du  ruyiiumc;  main- 
tenant au  nom  de  l'IiiHel  de  ville^  fiiisiiil 

prévaloir  ndéc  û'effelis  munidpaux,  hypotl]ék|ués 
sur  les  biens  de  la  couronne  et  du  clcrjjc.  Dans 
Fiin  et  1'auli‘e  pian,  le  papier  à émeitre  sc  trou- 
vait repose-r  sur  un  gH;;c'  solide,  nul  doute  à 
cela  -,  mais  enfin,  ec  n'en  éUil  pas  moins  un 
jHipitr  de  cottfiaucn.  Et  quelle  ntission  lui  don- 
nait-on?  Celle  de  suppléer  uu  numéraire,  (|ue 
préciséinctil  le  dé/iml  de  coii/hture  u\iiit  eli  vsé 
ou  sollicitait  à sViifouir!  il  y u avait  tu  quelque 
chose  de  contradictoire. 

Ainsi,  d'une  part,  il  clait  souvctMiuemenl  in- 
juste do  eonlraimlre  les  eréaneiers  de  I Ktal  ù 
recevoir  en  pnycmeiil  un  papier  «lUC  leurs  pro- 
pres créanciers  n'aurnienl  pas  etc  eonlr.iints  de 
recevoir  à leur  tour  : c’eût  été  la  banqueroute, 
avec  l'hypocrisie  de  plus. 

Et,  d’autre  part,  il  fallait  bien  créer  une  mon- 
naie de  pa[nnr,  non  de  coii/ianre,  mais  à coun 
irgaif  H cours  force  ^ |)uisquc  la  confiance  a\ait 
disparu,  puisque  la  iiioiinaie  de  métal  avait  dé- 
serté, puisque  les  billets  de  la  caisse  d'c>.coniplc 
avaient  [>eriiu  tout  crédit,  poisqiie  le  niouvcinciil 
des  échanges  était  arreté,  {luisque  le  priiici{»al 
ressort  de  la  mucliine  sociale  n'existait  plus. 

El  qu'on  ne  croie  pas  ce  tableau  exagéré.  L'as- 
semblée générale  des  représeitlaiits  de  la  com- 
mune de  Paris  ayant  noiuiné  des  commissaires 
pour  s'enquérir  de  l'état  de  la  eirculation,  il  fut 
eunstalé,  dans  un  rap|H)rt  de  Farcol,  que,  dès 
le  mois  de  j.invier  l7'JO,  la  pénurie  d espèces 
était  effrayaole  ; que  la  caisse  ü'eseomplc  en  avait 
à peine  ce  qui  lui  était  ubsuluincul  indispensable; 
que  la  caisse  de  Poissy,  qui  en  avait  le  plus  pres- 
sant besoin,  avait  dû  dépenser  une  somme  énorme 
pour  cil  tirer  du  dehors;  que  les  payeurs  des 
rentes  étaient  obligés  de  s'en  procujvr  par  tou- 
tes sortes  de  voies;  qu'à  la  Monnaie,  ciihn,  il  ne 
restait  plus,  des  dix  ù onze  millions  frajipés  avec 
la  vais>elic,  que  trente  mille  livres 

Ce  fut  donc  sous  l’empire  d'une  nécessite  in- 
vincible que  la  Hevolulion  se  résolut  à courir  la 
grande  aventure  des  assignats. 

Ja'S  débats  sur  ect  iiupoi  lunt  objet  s’ouvrirent, 
te  U avril  179U,  par  un  ru)>purt  d’Anson  pariant 
au  nom  du  comité  des  iiiiances.  La  discussion 
fut  moins  savante  que  vive,  moins  prufoiuie  que 
passionnée.  Ce  (|iic  le  riei'gc  voyait  ehiircnicnl 
d:m>  les  assignats,  c’était  riiistrunienl  de  son  ex- 
propriation, et  voilà  ce  qui,  plus  que  le  côté  éciH 
nuiniqiiu  de  la  question,  le  loucbail  et  i’animail. 

Maury  , avec  une  violence  mal  eonlciiue  , 
cuiiimeii^ta  par  dire  : « Quiconque  vous  avertira 
de  votre  puissance  pour  vous  faircoublierd'élre 
juste,  sera  i’emieiiii  de  votre  gluii-e.  > Puis,  fei- 
giiant  de  croire  qu'il  ne  serait  tenu  aucun  compte 
des  droits  de  ceux  des  créanciers  du  clergé  qui 
avaient  déjà  hypothèque  sur  ses  biens,  il  sc  ré- 

* Uufjp^irl  <ie  Fureol  à t'atftmblte  generale  dtt  reurésen- 
l»nU  dt  ta  CoMMiiHf,  «Linsla  oîr  ia  Ae- 

(«liiiivn.— t iuaucc»,  l.  C.\LIV,  CXCV.  Wilbli  Muaeuni. 
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pandit  sur  h'ur  .sort  en  lamentations  artificieu- 
ses. Il  cita,  en  s’y  associant,  la  définiliun  donnée 
à l'opération  débattue  par  un  orateur  qu'il  ne 
iiomniait  pas  : c'est  voler  le  sabre  à la  main.  Il 
prononça  un  mon  d'une  célébrité  formidable. 
Law,  et  il  évoqua  les  ombres  de  tous  les  mid- 
heureui  qui  avaient  péri  écra.sés  sous  les  dé- 
combres du  .SYSTEMS.  Ou  avait  proposé  d’attacher 
un  intérêt  de  quatre  et  ilemi  pour  eeut  aux 
as>igiiats,  aliii  qu'on  les  recherchât  et  que  l’ar- 
geiil  fût  sollicité  à sortir  des  coffres  où  il  se  cachait 
pour  aller  s éclinnger  contre  un  papier  luenitif  ; 
.Maury  déclara  celte  idée  la  plus  conlradieloire 
qui  fût  jamais  entrée  dans  la  tête  d’un  cal- 
culateur; cor  dirait-il,  si  les  assignats  portent 
intérêt,  il  y aura  avantage  à les  garder,  ils  ne 
circuleront  pas,  et  pouripioi  les  créez-vous, sinon 
pour  qu’ils  circulent?  Supposant  ensuite  ce  qui 
était  en  question,  il  traçait  U marche  des  assi- 
gnats à travers  la  société,  il  les  voyait  suivis  d’une 
innombrahle  série  de  iiaiiqiieroulcs  particulières, 
dont  se  eompuM'rait  la  banqueroute  générale,  et 
il  s’écriait  : « Tout  tiuimne  en  France  qui  ne 
doit  rien,  cl  à qui  tout  est  dû,  est  ruiné  par  te 
papier-iauniiaie » 

Dupont  de  Nemours  qui,  en  sa  qualité  d’éco- 
nomiste, voulait  par-dessus  tout  le  laissez^faire, 
et  repoussait  une  monnaie  qu'on  serait  force  de 
prendre,  Dupont  de  Nemours  avait  déjà  dit.  sou.s 
une  forme  plaisante:  « Le  fonds  assigne  est  ex- 
posé à des  dangers  fortuits;  ainsi  les  assignats 
donnent  lieu  à un  peu  de  faillite  volontaire'.  » 

Caz.dês  ne  fil  que  reprendre  les  arguments 
de  l'abbé  .Maury  , mais  en  y mêlant  d’injurieux 
écarts , îles  cris  de  rage.  Il  dénonça  d'avance 
« les  hommes  vils  (|ui  s'en  iraient  ramasser  dans 
lu  houe  un  papier  diserédtlc.  n 11  appela  la  loi 
proposée  une  « loi  infâme.  ••  Il  termina  en  di- 
sant; « $i,  par  impossible,  rAssemblée  adopUiit 
le  projet  du  comité...,  à la  face  du  pubiie  qui 
m'entend,  en  mou  tiotii,  au  nom  de  mes  com- 
mettants, au  nom  de  rbouneiir  et  de  la  justice, 
je  p^ote^te  eutilru  un  décret  qui  cntrainc  la  ruine 
du  royaume  cl  le  déahouneur  du  nom  fran- 
çais n 

Le  projet  qualilié  avec  Unit  de  fureur  par 
Cazalès  avait  été  appuyé  d'une  fiinnièi*c  calme, 
mais  pleine  de  force,  par  Martineau,  Prieur 
d'Aiguillon,  delà  Rochefoucauld,  Kœdercr l'abbé 
Gouttes.  Dans  tiu  discours  net  et  feniie  cl  qui 
mérite  d'être  cité,  Pélioa  résuma  le  débat  de 
manière  ù le  clore  : 

M Le  papier-monnaie,  dit-il,  ii’a  jamais  été 
que  reprcaeulalif  d’une  propriété  générale,  sans 
représenter  jamais  une  propriété  déterminée, 
sans  avoir  une  hypothèque  positive,  sans  avoir 
une  époque  de  payement  toujours  prévue.  Eu 
Espagne,  ù Venise,  une  longue  expéricuce  prouve 
la  bonté  de  notre  théorie.  Il  faut  convenir  que 
les  billets  de  Law  eiisseul  sauvé  l Éui,  si  rémi.s- 
siuii  n'eu  eût  été  excessive.  Cependant,  les  billets 

* .Vuii/frar,  «rance  du  15  avril  1790. 

* UiU. 

* tbid. 
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de  Lflw  étAÎent  tout  autre  chose  que  nos  assi- 
gnats. Loi'  a-l-il  une  valeur  plus  réelle  que  des 
biens  mis  en  vente  et  des  assignats  sur  ces  biens? 
Si  les  assignats  restent  libres,  U cupidité  les  me- 
naec  d'ime  dépréciation  considérnble;  si  leur 
émirs  est  forcé,  iis  seront  dispersés  dans  une 
foule  de  mains,  iis  trouveront  une  foule  de  dé* 
fensenrs.  Le  bienfait  des  .assignats  sera  d’assurer 
la  Réwdiillon;  de  rehaussi'r  le  prix  des  ventes, 
en  multipliant  les  aequéreurs-,  de  ranimer  le 
commerce  et  les  manufactures;  de  ranimer  une 
eircnlation  devenue  languissante  par  in  privation 
de  ses  agents...  loi  forcera  à prendre  une 
valeur  pour  ce  qu'elle  vaut  réellement  : est  cc 
donc  une  chose  odieuse  que  de  partager  entre 
scs  creaneiers,  des  prés,  des  terres,  des  vignes? 
Lst-ce  une  diosc  odieuse  qu’un  lingot  d'or  divise 
en  pièces  de  monnaie?  qu'une  lettre  de  cliange, 
rionl  réi'liéance  est  à la  volonté  du  porteur? 
tjuant  à riiitérél  à altaeber  au  papier-monnaie  , 
ee  serait  une  grande  faute  que  de  n'y  en  point 
nltaelier  du  tout.  Le  meilleur  p^tpier.  quand  il 
ne  rapporte  rien,  n'c»t  préférable  à l’espeee  (jue 
pour  sa  commodité.  Le  papier  qui  porte  intérêt 
appelle  l’argent,  ou  lieu  de  l'éloigner.  S'il  n'avait 
iiiieun  avantage  sur  les  espèces,  l’argent  conti- 
nuerait à 5Æ  eaclier  dans  les  coffres;  si  l’inUTél 
était  trop  fort,  ce  seraient  les  assignats  qui  se- 
raient enfouis.  Le  point  également  éloigné  des 
deux  extrêmes  est  celui  auquel  il  faut  se  fixer; 
je  demande  : i*  une  émission  de  quatre  cents 
millions;  le  cours  forcé  des  as^igilals;  S’I'iii- 
lérét  à trois  pour  cent;  i"  une  émission  pro- 
chaine; b*  que  tes  assignats  soient  a ordre » 

L’Assemblée,  sans  plus  de  retard,  «l'a  aux 
voix  ; et,  voté  eiilièreinent  dans  le»  deux  jour- 
nées des  16  et  I7  avril,  le  projet  du  comité  des 
linanccs  devint,  par  la  s^inclion  qu'il  reçut  le  ^2, 
une  loi  qui  marque  dans  les  annntes  de  la  Kc- 
voliitioii,  et  dont  on  ne  saurait  se  dispenser 
de  donner  au  moins  les  dispositions  princi- 
palcs  : 

« Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  la  loi 
constitulionnelle  de  l’Étal,  r»n  des  Français,  à 
tous  ceux  qui  ees  présentes  lettres  verront,  salut. 
L’Assemblée  nationale  a décrété,  les  IG  et  17  de 
ee  mois,  et  nous  voulons  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

• I.  A eompler  de  la  présente  année,  les  dettes 
du  clergé  seront  réputées  nationales  : le  trésor 
public  sera  charge  d'en  acquitter  les  intérêts  et 
les  capitaux.  La  nation  déclare  qu’elle  regarde 
comme  créanciers  de  rÈtal  tous  ceux  qui  jusli- 
fieronl  avoir  légalement  emitraeté  avec  le  clergé 
et  qui  seront  porteui's  Je  rouirais  de  rentes  assi- 
gnées sur  lui.  Lile  leurafTecieen  conséquence  et 
leur  hypothèque  toutes  les  prupiiétés.  tous  les 
revenus  dont  elle  peut  disposer,  ainsi  qu’elle 
lait  pour  toutes  ses  autres  dettes... 

U 111.  Les  assignats  , crées  par  les  décrets 
des  lü  et  21  décembre  178U,  par  nous  sanc- 
tionnés, auront  cours  d«;  monnaie  entre  toutes 

* !H»niUHr,  srance  du  10  avril  1790. 


personnes,  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
et  seront  reçus  comme  espèces  sonnantes  dans 
louli^  les  caisses  publiques  et  particulières. 

H IV.  Au  lieu  de  cinq  pour  cent  d’intérêt  par 
chaque  année,  qui  leur  étaient  attribués,  U ne 
leur  sera  plus  alloué  que  trois  pour  cent... 

* V.  Les  assignats  seront  depuis  mille  livres 
jusqu’à  doux  cents  livres.  L'assignat  de  mille 
livres  vaudra  un  sou  huit  deniers  par  jour:  celui 
de  trois  cents  livres,  six  deniers;  celui  de  deux 
cents  livres,  quatre  deniers. 

U VI.  L'assignat  vaudra  chaque  jour  son  prin- 
cipal plus  rinlérèt  acquis,  et  on  le  prendra 
pour  celle  somme.  Le  dernier  porteur  recevra, 
au  bout  de  l'anncc,  le  montant  de  l'intérét,  qui 
sera  payable  à jour  fixe  par  la  caisse  de  l’ex- 
lraordinaire,tanl  à Paris  que  dans  les  principales 
villes  du  royaume. 

•<  Ml.  Pour  éviter  toute  discussion  dans  (es 
pavements,  le  débiteur  sera  toujours  obligé  de 
faire  l’appoint,  et  par  conséquent  de  se  pro- 
nircr  l’argent  néressaire  pour  solder  exactement 
la  somme  dont  il  est  redevable. 

•t  VIII.  Les  assignats  seront  numérotés;  il 
sera  fait  mention,  en  marge,  de  l'intérêt  jour- 
nalier... 

« X.  Les  n*^sign.its  emporteront  avec  eux  hy- 
pothèque. privilège  et  délégation  spéciale,  tant 
sur  le  revenu  que  sur  le  prix  desdils  biens,  de 
sorte  que  l’acquéreur  qui  achètera,  des  muiiici- 
palité^s,  aura  le  droit  d'exiger  qu’il  lui  soit  légale- 
ment prouvé  que  son  payement  sert  à diminuer  les 
obligations  municipales,  et  à éteindre  une  somme 
égale  d’assignuLs.  A cet  elT»  !,  les  payements  seront 
versés  à la  cuisse  de  /’ex/raordiuuire,  qui  en  don- 
nera son  reçu  à valoir  sur  l'obligation  de  telle  ou 
telle  municipalité. 

a XI.  Les  quatre  cents  millions  d’assignats 
seront  employés,  premièrement,  à Téchange  des 
billets  de  la  caisse  d’escompte,  jusqu’à  concur- 
rence des  sommes  qui  lui  sont  ducs  par  la 
natiuu  , pour  le  montant  des  billets  qu’elle  a 
remis  au  trésor  publie,  en  vertu  des  décrets  de 
l’Assemblée  nationale.  Le  surplus  sera  versé  suc- 
cessivement au  trésor  public,  tant  pour  éteindre 
les  anticipations  que  pour  rapprocher  d'un  se- 
mestre les  intérêts  arriérés  de  la  dette  pu- 
blique. * 

Suivaient  diverses  dispositions  relatives  à la 
caisse  d’escompte. 

Ainsi  fut  créé  le  papier-monnaie.  On  venait 
d'entrer  dans  une  route  que  bordent  les  préci- 
pices ! 

w Les  besoins  de  la  société  et  du  coniinerce, 
avait  dit  avec  lH!aucoup  de  raison  Dupont  de 
Xemours, sont,  par  rapport  au  numéraire,  coiimic 
une  éponge  qui  atisorbc  une  certaine  ({uanlilé 
d'e.iu.  mais  qui  ne  peut  en  contenir  une  goutte 
de  plus  qu’il  n'en  faut  pour  l’imbiber  eomplélc- 
ment  : feau  que  vous  verserez  eu  sus  s'écoulera 
à l’instant.  De  même,  répandez  dans  le  public 
])lus  de  numéraire  que  n'en  réclame  le  serv  ice 
dos  achats  et  des  ventes,  il  quittera  le  pays;  les 
métaux  qu'il  employait  sc  changeront  en  argen- 
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Ipric,  en  bijoux,  ou  sortiront  »Qu’arrivf!rail-il 
donc,  si  In  fnrililcde  fabriquer  des  billets  poussant 
rÉlot  h des  émissions  exagérées , le  papicr- 
niunnaic,  qu’on  introduisait  dans  la  circulation, 
finissait  par  rcnvafiir  tout  entière?  Qu’arrivc- 
roil-il  si,  cédant  à une  tentation  décevante,  la 
Révolution  se  laissait  aller  à lancer  sur  la  place 
une  masse  surabondante  de  ce  papier,  qui  ne 
saurait  y entrer  sans  chasser  plus  ou  moins  le 
numéraire  devant  lui?  Une  victoire  de  ce  genre 
j>eut  coûter  cher  à la  nation  qui  y applaudit! 
Car,  entre  le  métal  et  le  papier,  considérés  l’un 
et  l’autre,  soit  comme  mesure  fixe  des  valeurs, 
soit  comme  agent  des  échanges,  quelle  dilTc- 
reiicc  î 

Le  papier  est  fragile,  il  est  comhiistihic,  il 
est  sujet  à changer  de  couleur,  i!  est  facile  à con- 
trefaire, il  se  salit,  il  se  déchire,  il  se  perd.  Le 
métal,  au  contraire,  or  ou  argent,  se  divise,  se 
réunit  sans  que  sa  valeur  soit  jamais  altérée  jqtroii 
l'expose  à l'air,  qu’on  le  confie  k la  terre,  «ju'on 
le  plonge  dans  l’eou , qu’on  lui  donne  le  feu  à 
traverser,  il  reparaîtra  toujours  identique  à lui- 
méine,  ayant  toujours  le  privilège  d'assurer  à 
son  détenteur  le  même  commandement  sur  toute 
chose. 

Le  papier  se  crée  à peu  de  frais,  de  sorte  que 
sa  multiplication  au  dclii  des  bornes  voulues  et 
le  nécessaire  avilissement  qui  en  résulte,  avilis- 
sement si  propre  n bouleverser  les  transactions , 
sont  des  dangers  inhérents  h sa  nature.  La 
quantité  du  métal,  au  contraire,  est  limitée  par 
la  fécondité  des  mines  cl  les  difficultés  d’exploi- 
tation. 

Le  papier  n’a  point  de  valeur  intrinsèque,  il 
ne  saurait  tirer  sa  puissance  que  d'une  con- 
vention ; il  n'i'st  qu’un  siyiie.  Le  métal , au 
contraire, qui  peut  sc  réduire  en  lingots  et  fournir 
à l’art  et  a l’industrie  leur  matière  la  plus  pré- 
cieuse, le  métal  joint  k su  valeur  conventioimeilc 
une  valeur  parfuilemcnt  intrinsèque  ; il  ne  repré- 
sente  pas  seulement  les  objets  échangeables,  il  les 
vaut;  il  n’en  est  pas  seulement  le  sùjne,  il  en  est 
\cgage. 

Ces  considérations  semblent  décisives,  au  pre- 
mier abord  ; d’où  vicnlqu’cllcsagircnt  faiblement 
sur  ceux  que  l'esprit  de  la  Révolution  animait? 
D’où  vient  que  presque  tous  les  écrits  financiers 
de  cette  époque  sc  rencontrent  sur  la  {>cnle  qui 
mène  au  papicr-mounaie?  Ah!  c’est  que  la  né- 
cessité était  là,  nous  fuvons  dit,  pressante, 
violente,  inexornble. 

El  puis,  l'on  sentait  bien,  nu  fond,  que  les 
avantages  propres  au  métal  ne  le  rendent  préfé- 
rable au  papier  que  dans  un  ordre  social  impar- 
fait, que  dans  un  régime  qui,  consacrant  la 
séparation  des  intérêts,  sc  prètunl  à leur  nnUi- 
gunisinc,  fait  de  la  défiance  l'incvitablc  contre- 
poids de  la  fraude,  sc  met,  à cèle  de  l'impnlicnce 
de  gagner,  la  peunic  perdre  ; oui,  c’est  justement 
parcequela  monnaiede  métal  possède  une  valeur 

' Discours  lie  Duponi  de  Nerooori,  sur  le  projet  de  trsns- 
foraiaiiun  de  U caisse  d'escompie  eu  lian<)ue  nalioaile.  Ubi 
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réelle,  parce  qu’elle  est  ù la  fois  marchandise  et 
signe, parce  que  la  faeullédc  félcndrc  ne  contre- 
b.nlancc  pas  celle  de  la  rrss(*rrcr,  c'csl  justement 
à cause  de  tout  cela  qu’il  siiflil  de  l’accaparer 
pour  être  mnltre  du  mouvement  des  écluingcs, 
c’fsl-à-tliie  de  la  vie,  de  l’Ame,  de  la  respiration 
de  l’industrie. 

r»e  société  où  les  rapports  des  hommes  entre 
eux  seraient  réglés  avec  précision  et  harmonie; 
où  tous  concourraient,  ehiK'un  dans  la  mesure 
de  scs  forces,  à la  réalisation  du  bonheur  eoin- 
mim;  où  l’idenlilé  des  relations  cl  l’accord  des 
intérêts  rendraient  possible  le  crédit  personnel, 
celui  qui  repose  sur  la  valeur  d’un  nomme,  et 
inutile  le  crédit  moféne/, celui  qui  a Itcsoin  d’èlre 
garanti  par  une  chose...,  une  pareille  société 
n’aurait  que  faire  d'une  monnaie  marquée  nu 
coin  de  la  défiance  ; cc  qui  lui  conviendrait,  ec 
serait  la  monnaie  des  promesses  gu*on  tient  et 
tturgiielles  on  croit,  cc  serait  la  monnaie  de  l'as- 
socinlion,  la  inonnuic  démocratique  par  excel- 
lence, le  papier. 

Malheureusement,  dans  les  rcvolulionnatrcs 
d’alors, ce  seiilimenl  n'était  encorcqu’un instinct, 
cl  un  instinct  très-vague,  très-confus, qui  risquait 
fort  de  s’égarer,  si,  comme  avait  fait  Law,  on 
s’aventurait  A commencer  par  où  il  faut  finir;  si 
l’on  appliquait  à une  société  iiiilitaiite  et  tour- 
inenléc  par  d’effroyables  luîtes  un  rcssurl  dont 
l'emploi  sc  rapporte  ùla  supposition  d’une  société 
pacifiée  et  savamment  organisée;  si,  en  un  mot, 
on  adoptait  d’une  manière  trop  absolue  comme 
monnaie  de  la  liévolution  ce  qui,  au  point  de  vue 
seieiitifiqiie,  ne  peut  être  i|itc  la  monnaie  de  la 
Fraternité. 

Là  fut  le  péril  caehé , dès  rorigtiic,  dans  la 
création  des  assignats,  et  on  ne  fut  pas  sans  le 
pressentir.  Seulement,  on  espéra  y échapper,  en 
leur  donnant  à représenter  une  partie  du  sol,  en 
leur  imprimant,  autant  que  possible,  le  caractère 
delà  monnaie  métallique,  qui  est  d'élreà  in  fois 
signe  et  gage.  Il  était  peu  probable  que,  même 
dans  ces  condiliuns.ou  pût  réussir  jusqu’au  bout  ; 
mais  enfin,  grâce  à ce  mélange  <lc  hardiesse  et  de 
jmudence,  on  doubla  le  cap  sous  la  tempête;  et 
si  la  Révohilion  ne  fut  point  sauvée  sans  d’épou- 
vaaUblcs  secousses,  elle  le  fut  du  moins  â ce 
prix! 


ClIAPITKi::  VII. 

FlREtRS  mis  imÈTRES. 

RapP'irl  dp  sur  railmitii<><i'alt(>n  lU’ii  birnit  du  cirrge. 

Tjibkaii  d«'S  résUlaners  rlrricaleü:  rrfus  de  conec».Kiun, 
UUIIUP4  viuleNlée«.  eotifrerie»,  iieuvaiim.—  Le  roi  des  mau- 
vais préirrs.  ^ llistuire  de  ta  motion  d'uii  cliurtreux  répu- 
blicain.-Rrunioii  tioi'liircie  des  c\éi|ue<  et  dn  nobles  djiis 
iV{(l(se  des  CupwrtNs. — Orageuse  séance  du  lu  avril.  — Le 
vicomte  dé  Mirabeau  Pt  Lasiilé»  insultés  par  le  |>euplc.  — 
L'abbé  Manry  rue  Sainlv-Aoiie.  --  llsevade,  déguisé  en 
soldai  — DéerrI  snr  radmiiiistialion  des  biens  du  clcr{(C. — 
Coup  d'sil  sur  U polémique  du  temps.  — PampbleU  : Lt 
UslaHUHt  df  l'abtfe  JVuury  — ^éauco  du  P>  avril-  — 
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MagnilluMe  serioenL  — Coocillabuff*  aTorléi-  — l-e$  arit- 
/wroira  moHranlt.  — PfolesJnlion  Ati  «Ifux  cnil  «^iiatrc- 
*lns<-«iii-«»-pl.  — l.c  luihéricn  Ballisaniliau--.cn.  — Rcponse 
Hf  TullcyranJ  ao  chai.ilre  «IMuiun.  — l.c»  rrwftcj 
i»o/r<  — 'Érudiliuii  Mliriquc  rtc  Camille  l>cMiiuulÏQ8.  — I.e 
lanalt'aic  en  pro»liu*c.  — T«Jrtr»u  i/n  (alisiire  à Arras. 

— |*roccj»«inn»  rtc  pcniicnU  rtan*  le  Lanjfm-doc  — l-a  rha- 

ncMc  rt«*  ^oire-l)anic  rtc  BiMiucsiHc.  — La  Ki  ancc  «ITcrlc  A 
la  Vierge  - AcU->  rte  ré>i*laucc  — Les  ligueurs  rte  ^imes  i 
Krorwnl.  Folachcr,  — Complui»  rton*  IVglisa 

lies  IVniIcnIs  — <U*  eulhultifutt  tleJSimvâ.  — 
l'rtMnrtes  rtc  guerre  civile  à Niœcs  — A Nouiaiibuii,  le* 
jir^lres  *l  Icsfemmefc;  Bordeaux  mar«liesur  MvnUuban. 

— Scène*  de  carnage  préparées  à .Mme*. 


Pour  DP  pas  tout  confondre  et  laisser  son  ordre 
togi<|ue  ù la  discussion  sur  les  asvjgnats,  il  a fallu 
cnriétacherun  dêbal«iiie  les  passions  du  moment 
V encadrèrent,  cl  c|ui , au.ssi  Lien,  inérilail  une 
[iL'iec  à part.  Liuit  il  émut  ParisI 

Le  même  jour  où  d’Anson  avait  présenté  son 
rapport  sur  les  assijînats,  Clinsset,  rapporteur 
du  comité  des  dimis,  était  venu  proposer  de  dc- 
erélcr  que  la  gevUoii  des  biens  du  clergé,  mis  le 
2 novembre  178‘.l  h la  disposition  de  la  nation, 
passerait  «ux  mains  des  adminislpalions  de,  dé- 
partement et  de  district.  Lc.s  frais  du  tulle,  on  y 
pourvoirait  par  le  imdget,  et,  désormais  dégagi^ 
de  toute  charge,  le*  domaines  ecclésiastiques 
jMiurraient  iHre  employés  aux  plus  pressants  be- 
soins de  l'État  L 

Ainsi,  plus  d’cspojr!  La  vente  de  400  millions 
de  biens  ceclcsiasliques  déjà  confléc  aux  munici- 
pnlilés  n’était  qu'un  premier  pas....  C’était  sur 
l enscmble.  sur  tout  rensemblc  des  domaines  de 
l'ÉglLsc  (]ue  la  Révolution  étenda:t  le  bras!  Kt 
quelle  chance  pour  les  prêtres  de  reconquérir 
jamais  des  terres  (pii,  transformées,  divisées,  sub- 
divisées en  assignats,  allaient  sc  mobiliser,  ré- 
pandre dans  la  cireuialion,  et  devenir  la  propriété 
d'une  infinité  de  petits  acquéreurs!  Atteint  de  ce 
coup  suprême,  et  mis  tout  à coup  en  demeure  de 
dire,  comme  les  religieux  de  la  TrapiÆ  : frère, 
U faut  mourir,  le  clergé  devint  furieux. 

11  est  sombre,  il  est  terrible,  le  tableau  de  cette 
lutte.  Encore  deux  mois,  cl,  grâce  à tant  de 
pasteurs  d'àmcs  trop  habiles  à ruiifonilrc  les 
inléiéts  du  ciel  avec  ceux  de  la  terre,  le  fana- 
tisme aura  frapiic  tout  le  midi  de  son  soulRc  em- 
brasé : mais,  en  attendant,  le  voici  qui  s’annonce. 
Dans  l'Alsjice,  les  eatboliques  réduisent  les  pro- 
testants au  désespoir,  et  les  juifs  tremblent  *.  Un 
vont  cl  que  veulent  ces  sinistres  processions  de 
péiiilciils  de  toute  couleur  qui  sillonnent  le  Lan- 
guedoc *? 

Qu’on  parcoure  les  journaux  de  l’époque  ; ils 
sont  pleins  de  scandales!  Ici,  ce  sont  des  eonso- 
laleur>  oHicicIs  de  la  dernière  heure, qui,  mamb's 
au  chevet  de  quelque  membre  de  i Assembbw 
agonisant , le  laissent  mourir  prive  de  confession 

1 Séonc#  rtu  9 avril. 

• Àrt-olulivB*  de  France  et  de  Brabant,  n”  SI , 

» Ibid.,  n*  23. 

• CAroHiçm-  de  Parit,  n*  103. 

• JfHHrtrwicul  de  l’tvéeiued’  Ypfes,dénottet  a t'Auembtee  no- 
/ioanlr  |>ar  Ici  ro/oa/uim  de  la  garde  bourgetMee  de  Ùuh- 
/icrgue. 


et  s’en  vantent  * : là.  c'est  un  évéïpie  d^pres  lan- 
^•nnt  dans  la  partie  francin'se  de  son  diocèse  un 
mandement  où  les  révolutionnaires  sont  damnés 
comme  afw.tlafit^.  neancoup  de  pauvres  jeunes 
filles,  enterrées  vives  dans  un  couvent.  Invo- 
quaient alors  la  loi  libératrice  et  rlierehaient  à 
a’échapjier  du  tombeau  : pour  les  y retenir,  ipie 
de  toitures  inventées!  Tantùt  on  les  proclamait 
folles,  tantôt  on  essayait  de  leur  étouffer  le  cœur 
sous  le  poids  de  la  puissance  paternelle,  com- 
])Hcc  de  la  tyrannie  des  dévots.  Aux  municipa- 
lités, nmenées  à intervenir,  on  opposait  les  cris 
pieux,  les  larmes  bénies.  Fartez  leu  d'entrer  danê 
la  Mlle  des  noces,  disait  Camille  Desmoulins 
en  parlant  des  adolescentes  sous  le  lineeul,  mais 
que  de  malus  employées  a la  fermer,  celle  salle 
lies  noces  ! 

Venait  en  aide  a l'opnlencc  des  prêtres  mena- 
cée cl  liien  résolue  à se  défendre,  la  sup^'r^tillon 
avec  se.s  plus  nudaeieuscs  pratiques , avec  ses 
niaiseries  les  plus  fatales.  Associations  béates, 
ronfrérl(*s,  neiivaines,  rien  ne  fut  épargné,  l'nc 
neiivaine.  en  l'honneur  de  la  compassion  de  la 
sainte  Vierge,  fut  dénoncée  par  la  Chronùiue  de 
Dans,  journal  ^oltai^ien  qui  cnniplail  Condorcet 
au  nomiire  do  ses  rédacteurs  : — ■ Lixs,  le 
salut  de  In  France.  — Moteîss  , les  plai^  de 
Jésus-Christ  et  rinfercession  de  la  sainte  Vierge. 
— Pratique.s,  union  étroite  avec  tout  ce  qu’il  y 
a d’âmes  ferventes.  — PniÈRK  : « Qu’attendez- 
i vous,  ô Vierge,  pour  faire  changer  noire  mal- 
! heureux  sort*?  n 11  était  dit  dans  une  autre  de 
CCS  prières  : • O Jésus-(!hrist,  notre  Sauveur  et 
notre  Dieu, la  colère  de  votre  pères’est  dcchaineé 
contre  nous.  La  fureur  nous  a enveloppés.... 
Votre  père  venge  sa  gloire  de  ce  las  de  scélcra- 
Icssc  qui  demande  plus  hauteincnl  vcnseanccque 
les  infamies  di*  .‘^(Mlomn  cl  de  (jomorrlie  ■ 

A la  télé  des  légions  de  rF:gUse  irritée  mar- 
chait l’abbe  Mam  y.  (‘.’élail  l’orgueil  conduisant  la 
colère  au  eoinliat.  Né  à Val«*as.  dans  le  coinlat 
Venaissin,  Maurv  avait  passé,  tout  jeune  encore, 
par  ces  épreuves  de  la  misère  qui  ne  sont  bonnes 
qu'aux  grandes  natures.  Ses  débuts  comme  bonimc 
de  talent  avaient  été  empreints  de  modestie,  et  le 
prêtre  en  lui  s’était  annoncé  par  une  attitude  qui 
ne  fut  pas  sans  noblesse,  l'n  paiiég\rlque  de  saint 
Loui.s  lui  ayant  ouvert  les  |»orle3  de  l’Académie, 
on  l’culemlil  av«»iicr  noblement,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  la  pauvreté  de  scs  jeunes 
années,  et  tpie  des  mains  généreuses  s’etaieot 
tendues  vers  lui  Nommé  prédicateur  du  roi  et 
chargé  de  faire  l'éloge  de  saint  Vincent  de  Paul, 
il  eut  le  courage  de  rappeler  devant  la  reine  ce 
qu'on  rapporte  du  héros  de  lu  chante  chrétienne, 
disant  à Anne  d'Autriche,  en  des  jours  de  cala- 
mité publique  : Vous  tVarez  pa»  tU  moyens,  ma- 
dame, mais  vous  are:  des  diamants.  La  leçon  était 

* Révolution»  de  Frauee  et  d»  Drubatü, 

f Chroniaur  de  Pari»,  n®  94. 

•Ibid.  00  97. 

* Portrait  hietoTiaue  du  cardinal  Unttry.  |wr  le  citnyrn 
Car.-.,  ail  vi,  rtans  L llibliotbigne  hieiurufuc  de  lu  Hteidn- 
lioia,  7i9-  Brimli  Mukiiui 
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Mvèrc,  et  Maury  ne  craignit  pas  de  )a  complé- 
ter. en  ajoutant  que,  sur  ce  cri  échappé  de  l'Ame 
sublime  do  Vincent  de  Paul,  Anne  d*Autriciie  dé- 
tacha aii^itôt  scs  boucles  d'oreilles  pour  les  pau- 
vrt^s^  Qui  jamais  aurait  cru  que  le  prédic^iteur 
qui  commençait  ainsi  sa  carrière,  deviendrait  le 
mi  des  mauvais  prêtres?  Mais,  suivant  le  mot 
énergique  de  Nicole,  il  y a un  grand  pont  de 
l'esprit  au  cœur.  Le  cœur,  voilà  ce  que  l'abbc 
Maury  n'avait  pas.  Ses  connaissances  étaient  vas- 
tes, et  SOS  aspirations  misérables.  A ceux  même 
qui  disaient  de  sa  tète  qu’elle  était  une  bibUo- 
ihètfue  Tfiiêonnét  son  Ame  apparaissait  touU* 
vide.  Plein  d'une  ardeur  glacée,  étudié  dans  scs 
empurleiiients  et  sceptique  avec  véhémence,  il 
était  incapable  d’émouvoir  parce  qu’il  l’était  d’étre 
ému.  Né  rhéteur,  il  ne  voyait  dans  Us  hommes 
(fu'un  auditoire,  a dit  de  lui  l'abbé  de  Prndt. 
D'ailleurs,  à force  de  vouloir  tout  contenir,  sa 
verbeuse  éloquence  ne  saisissait  rien.  Il  était 
hardi , du  reste,  actif,  aimant  la  tempête  et  la 
bravant,  d'un  orgueil  qui  lui  tenait  lieu  quelque- 
fois de  dignité,  et  d’une  audace  naturelle  qui 
relevait  son  insolence.  On  sait  que  le  cardinal 
de  Retz  ne  marchait  que  muni  d'un  poignard 
appelé  dans  le  peuple  le  hmiaire  de  M.  de  i'a- 
n.<  .*  de  meute  l’abbé  Maury  se  plaisait  k porter 
toujours  deux  pistolets  à sa  ceinture,  et  ecs  ins- 
truments de  mort,  Il  les  nommait  sa  burettes 
Tel  était  riioiume  : une  caricature  de  Satan. 

Dans  le  rapport  de  Cbassct,  le  budget  des  prê- 
tres, pour  l'avcuir,  était  cUibli  sur  des  bases, 
après  tout,  fort  larges;  ou  y allouait,  comme 


traitement  annuel  : 

A rarchevéque  de  Paris.  . , 50,000  liv. 

Aux  archevêques  et  aux  évêques 
des  villes  de  plus  de  cent  mille 
âmes 25,000  liv. 

A ceux  des  villes  de  plus  de  cin- 
q'iante  milIcAmcs 15,000  liv. 

A ceux  des  villes  au-dessous  de 
ce  chiffre 10,000  lit. 


De  sorte  qu'eu  admettant  un  évêque  par  dépar- 
tement, on  SC  trouvait  consacrer  annuellement  à 
la  dépense  épiscopale  une  somme  de  douze  à 
qiiotorze  cent  mille  livres. 

Quant  aux  curés,  le  rapport  assignait  deux 
mille  livres  h ceux  des  villes  de  plus  de  deux  cent 
iiiiiie  âmes,  quinze  ccuts  livres  à ceux  des  villes 
(le  plus  (le  cent  mille  âmes,  et  douze  cents  livres 
aux  moindres  curés 

Le  clergé  inférieur,  qui  mourait  de  faim  sous 
rancieu  régime,  ii’avail  donc  pas  à se  plaindre  de 
ia  Révolution,  cl  les  dignitaires  de  l’Église  ne 
pouvaient,  sans  renier  leur  Dieu,  ce  Dieu  qui  eut 
une  crèche  pour  berceau,  déclarer  impie  l'octroi 
qui  leur  ctuil  fait  d'un  traitement  annuel  de  dix 
mille,  de  quinze  mille,  de  vingt-cinq  mille,  de 

* PortratI  hUtoriqu*  du  cardinal  Maury.  par  )e  ettojren 
Car.  an  ri,  dsiis  la  HibUoikiiiue  Aûtorifue  de  la  Révolu- 
II  »,  77S.  77U.  Orilikh  Muacuui. 

< ibid 

* Ibid 


cinquante  mille  livres.  Encore  faut -il  ajouter 
qu'attentif  à ménager  la  transition,  le  comité  des 
dîmes  proposait  de  laisser,  pour  le  présent,  cent 
mille  livres  à l’archevcque  de  Paris,  et  aux  évé- 
qu(*s  qui  avaient  plu.s  de  quinze  mille  livres  la 
moitié  de  ce  qui  excédait  colle  somme  Mais 
rien  ne  put  adoucir  le  clergé  : c'éUiit  escalader  le 
ciel,  que  lui  députer  la  possession  de  la  terre  I 

Le  12  avril,  rarchevéque  d'Aix  parut  .à  la  tri- 
bune. la  consternation  peinte  sur  le  visage,  et 
d'une  voix  rcuiplic  de  Inriix's  : * Voilà  donc, 
s’écria-l-il,  l'abiinc  dans  lc<picl  nous  avons  été 
conduits  I * Puis,  au  nom  du  clergé,  il  lit  l'offre 
suleiincllc  d’un  empruiitdc  quatre  cents  millions, 
hypothéqués  sur  les  biens  eeclé'iastiques,  à con- 
dition qu'on  détournerait  i'c|téc  que  le  rapport 
tenait  suspendue  sur  l'Église.  Thourcl  répondit 
avec  un  impitoyable  inéiange  de  scchiTesse,  de 
logique  stricte  et  de  dédain  : « Quand  la  reli- 
gion a envoyé  les  prêtres  dans  la  sotdélé,  leur 
a-l-elle  dit  : Allez f firospérez^  acauérez?  Non; 
elle  leur  a dit  : Préehtz  ma  morale  et  mes  prin- 
cipes. Quand  il  a fallu  assurer  leur  subsistance, 
elle  a dit  ce  seul  mot  : Il  est  juste  que  le  prêtre 
vive  de  l’autel.  El  nous,  j>ar  une  version  exacte 
de  ce  mol,  nous  avon^dic//  faut  que  le  fonction- 
naire vive  de  sa  fonction  » L’abbé  de  .Montes- 
qiiiou  lit  d'une  manière  touchante  une  application 
maiheurcusemciit  Irès-faussc  de  ees  belles  pa- 
roles : « Les  plus  niRlbvurcux  ne  soûl  pas  ceux 
qui  souffrent  une  injustice;  ce  sont  ceux  qui  la 
commettent.  » 

Se  leva  un  moine  chartreux , franc  républi- 
cain, et  qu’on  crut  à tort  avoir  été  poussé  en 
avant  par  l'abbé  .Maury.  Son  nom,  dans  tout 
Paris  allait  retentir,  était  dora  Geric,  cl  il  n'eut 
pas  plutét  parlé,  qu'on  vit  nobles  cl  évêquc.s 
debout,  l’œil  animé,  les  mains  levées  vers  le  ciel 
et  demandant  avec  violence  que  lu  inolion  du 
moine  fût  adoptée,  adoptée  par  acclamation. 
Qu  elait-ce  donc?  Dans  sa  na'ivelé,  le  chartreux 
avait  proposé  de  décréter  que  la  religion  catho- 
lique, apostolique  cl  romaine  était  toujours  la  rc' 
ligion  delà  nation. Par  là,  il  entendait  confondre 
ceux  qui,  à propos  d'une  question  de  liiumces, 
accusuiciil  l’Assemblée  nationale  d’impiété.  Mo- 
tion pareille  avait  été  pré.sciUéc  dans  une  autre 
circüiislance  et  avait  donné  lieu  à la  même  scène 
qui  se  produisit  alors.  Les  évêques  s’emparèrent 
à grand  bruit  d'une  propositiju  qui  allait  faire 
coiuparailre  à leur  barre  le  lânlôiue  de  VulUiirc, 
et  jeter  ceux  que  la  pliiiosophie  du  xviii*  >iècle 
avait  nourris  de  son  lait  robuste  dans  l alterna- 
Uve  ou  de  ployer  le  genou  devant  ruulel,ou  d'ar- 
mer (mntre  eux  tous  les  fanatiques  du  royaume. 
Adieu  la  question  de  linanccs,  dans  ce  cas!  L'af- 
faire des  dîmes  disparaissait  derrière  la  querelle 
cherchée  aux  libres  penseurs  par  les  dévots  ! Les 
membres  de  la  gauche,  à la  vue  de  ce  piège  où 

* Rapport  de  Chaaitk. 

» Ibid. 

* itoiu<4’«r,  »éaucc  du  ii  avril  17W. 
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les  cnirnînall  tin  dos  leurs,  se  monlraionl  ôlon- 
nps.  intcrdils;  Charles  Unictli,  au'c  une  r.»re 
dexUTilé,  para  le  coup. 

A quoi  hon  voter  sur  une  motion  qui,  loin 
de  fournir  aux  sentiments  religieux  de  l’Assem- 
bîêe  le  inoven  <le  «e  manifester,  seinhleralt  les 
nictlre  en  doute?  L‘Assembîée  avait  iloniuî  pour 
âme  à ses  déerels  la  morale  même  de  l’Evangile, 
tle  ei  l ÈvnngÜc  où  il  fut  écrit  : « Les  derniers 
deviendront  les  premiers,  et  les  ptcmiers  seront 
mis  à la  place  des  derniers. '•  Que  vonlail-on  de 
phis?  Allumer  la  discorde?  déebalner  le  fana- 
tisme? aiguiser  des  poignards,  nu  nom  de  Dieu  ? 
Et  Charles  l^inetli  rappela  que,  pendant  la  quin- 
zaine «le  Pâques,  de  sariiléges  cfforls  avaient  clé 
faits  pour  égarer  les  âmes  pieuses;  il  rapp«‘la 
qu'aux  portes  des  églises. onnvnit  vendu  un  libelle 
s.iinlemenl  infâme  ; la  Vuiiskm  de  LumiW  A'V/. 

L'eiïet  de  ce  discours  fut  extraordinaire.  Remis 
de  leur  surpris*',  et  comptant  sur  l’appui  du  de- 
hors, les  révolutionnaires  réclainenl  rajourne- 
ment.  « Non?  non!  la  motion  «le  dom  ficrleî  » 
sVcrienl  les  évé’ques  furieux.  Au  milieu  «lu 
liimnlte,  le  jirésidcnl,  de  qui  l’issue  df'peudait, 
leva  in  sconee;  et,  api  es  iiii  dernier  cfTifrl  pour 
gaider  le  terrain,  le  côté  «Iroil  se  retira,  levant 
les  yeux  au  ciel  et  «icelarant  la  religion  per- 
due 

La  nuit  appartint  tout  entière  aux  allées  et 
venues,  aux  intrigues,  aux  ]>répai'iitif5  do  in  ba- 
taille pour  le  lendemain.  Les  patriotes,  assemblés 
aux  Jarobins,  grondèmil  dom  Gcrle  de  sa  mo- 
tion iiTéflccbic.  cl  lui  firent  promclln^  de  la  reti- 
rer I)«î  leur  côté,  les  év«^«|ut's  et  les  nobles  se 
réunirent,  «-ncouragés , exidlés.  enivrés  de  coIitc 
par  l’abbé  Maury.  Quoique  la  séance  du  12  avril 
ii’eùl  pas  tourne  au  gré  de  ses  «!«’‘sirs,  il  alfcM  tait 
une  eonfîanee  arrogante.  On  nssui-Htt  qu’eu  sor- 
tant de  rAssembi«V,  il  avait  «lil,  sur  la  terrasse 
«les  Tuib‘ri«’S  : Cette  foin,  iis  ftejieitrcul  nous  échap- 
per. Celte  motion  de  dom  fierle  est  une  mèche  allu- 
mée sur  un  haril  de  poudre  Quoi  qu'il  en  ‘•oit, 
ne  ri'nonranl  pas  eneort^  h In  victoire,  et  «lirig«% 
par  Itbiury,  par  Cazaiès,  par  Monllosicr,  p.'ir  le 
>ie«)mlc  de  Mirabeau  , que  cbannait  ecUe  oten- 
si«>n  «l'étre  eu  délire,  les  évc«;urs  et  les  nobles 
allèrent  tenir  séance  aux  Capucins  de  In  nicSninl- 
nonoré.  Là.  il  fut  convenu  que,  si  la  molf«ui  de 
d«Hii  Celle  était  r«'jelée,  ils  .sortiraient  nu  im-mc 
iiislanl  de  la  salle,  traversernieiilen  corps  les  Tui- 
leries. et  poiicinii'iil  au  rui  une  protestation.  Il 
était  facile  de  prévoir  «|iie,  d«;vanl  un  tel  éclat,  le 
pauvre  Louis  XVI  reculerjiil  é*pouvflnlé.  Maury, 
dont  l’audace  se  plaisnil  à c<'Uesup|<osilionn)éme, 
déclara  i(tjc,  dans  celle  bypotlièse.  on  ceriiait 
aux  provima  s par  quel  fuible  prince  In  France 
était  gouvernée  et,  pour  donner  a la  dé-mar- 
cbe  projetée  ]>lus  d'iniporlanee,  une  inqiorluncc 

* Vov.,  pour  rcitc  sr.in«N',  k rt^cil  itu  MoHîtnir.  combiné 
avec  celui  ilrv  journaux  riu  leoips  et  avec  les  iVmotres  de  fer- 
rtèrr»,  l liv.  V. 

• tieviiluliona  dt  fruntc  tlde  BroOant,  ii®  SI,  Cl  Alrmoirt$ 
de  ferritrei,  1.  I,  liv.  V. 


sinistre,  on  décida  qu’on  sc  rendrait  à la  séance 
en  habit  noir,  l’épée  au  côté 

Mais  les  patriotes,  par  quatre  d'entre  eux 
qu’un  capucin  avait  introduits  sccrctcnienl  dans 
le  camp  ennemi,  ne  tardèrent  pas  à être  informés 
de  tout.  Le  lendemain,  la  Chroniipte  de  Paris 
sonna  ralarmo,  cl  celle  provoquante  nouvelle  : 
assemblée  de.s  aristocrates,  co»i;>fot  découvert,  se 
répandit,  grâce  aux  colporteurs,  d’un  boni  de  la 
ville  il  l’autre.  Les  cafés  du  Palais-Royal  se  rem- 
plirent alors  d’une  foule  menaçante,  et  les  fau- 
bourgs s’agitèrent.  La  délibération  ne  serait  elle 
pas  troublée?  n’insullcruil-on  pas  certains  mem- 
bres?... L'est  <’C  que  craignirent  ceux  de  la  com- 
mune. La  Fayette  ftt  doubler  tous  les  postes  et 
entourer  la  salle  de  soldats.  On  devine  combien 
devait  être  frémissante  la  curiosité  du  public. 
Les  galeries  ployaient  sous  le  poids  des  specta- 
leurs. 

Menou  prend  le  premier  la  parole.  Il  prévoit 
de  grands  iiiRlbeui'S,  si  la  motion  passe;  il  pré- 
voit que  du  sang  sera  Tcrsé.  A ces  mots,  Fabbd 
Maury,  Foucault,  d’Epréménil  bondissent  sur 
leurs  sièges.  Dora  Gcrle  se  présente  et  déclare 
qu'il  relire  sa  motion.  Cazalès  cl  Maury  lui  en 
cnntoslenl  le  droit.  Il  s’élève  un  affreux  lumulle. 
Crumpouné  à 1a  tribune,  Cazalès  veut  qu’on  l’é- 
coutc  : l’Assemblée  décide  qu’il  ne  sera  pas  en- 
leiulu.  « Eh  bien?  s'écrie  iinpélueuscmenl  d’E- 
pi'éra«uiii,jc  demande  l’appel  nominal.  » L'appel 
nominal  est  fait  et  il  refuse  la  parole  à Cazalès  et 
à ses  amis.  L’Assemblée  s'épuisait  en  violences 
contraires.  Le  marquis  de  Viricu  avait  opposé  la 
inolùm  de  dom  Gerle,  reprise  par  le  côté  droit,  à 
une  autre  motion  dans  laquelle  le  duc  de  la  Ilocbc- 
foucattld  co«icluail  à l’ordre  du  jour,  cl  une  simple 
question 'de  priorité  était  Félroile  arène  où  lut- 
taient, transformés  en  gladiateurs,  evéques  et 
curés,  hoiiinics  de  loi,  boiuines  «Formes.  C’est  à 
peine  si,  au  milieu  de  tant  de  clameurs  confuses, 
on  put  entendre  ces  paroles  de  d’Eprénicnil, 
amère  allusion  au  respect  moqueur  des  révolu- 
tionnaires pour  le  catliolicisroe  : Lorsque  les 
Juifs  crucifièrent  Jésus^Chrisf,  ils  lui  disaient  : 
Sous  vous  saluons,  roi  des  Juifs*".  H y eut  «les 
menaces,  «les  provo«’ations  d’homme  à homme. 
Clermont-Lodève,  un  évêque,  se  lil  rappeler  à 
l'onlrc,  pour  avoir  voulu  y faire  rappeler  Mira- 
beau, en  ajoutant:  » Sinon,  je  tâcherai  «le  lui 
apprendre  ce  qui  est  dû  aux  membres  de  celle 
Assemblée  *.  >»  Les  deux  représentants  de  la  tem- 
pesfueuse  race  des  Riquetli  ne  pouvaient  manquer 
à CCS  grandes  scènes  de  désordre.  Pendant  que, 
sur  les  bancs  de  ta  gauche,  Faine,  devenu  silen- 
cieux cl  immobile,  mais  evideinment  possédé 
par  le  démon  de  son  cœur,  semblait  sc  prt'parcr 
à quelque  éclat  terrible,  le  plus  jeune,  le  vicomte, 
étonnait  la  droite  ellc-nièrac  de  scs  accès  de  rage; 
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il  SC  répandait  en  gestes  de  désespoir  \ en  excla- 
mations insensées;  il  adjurait  les  prêtres,  scs 
amis,  de  mourir  lli,  plutôt  que  de  laisser  pas- 
ser sur  le  cor|)s  h Jcsus>Chrlst.  Tout  a coup  un 
député,  nommé  d'Estourmel.  invoquant  les  con- 
stitutions des  villes  et  des  provinces,  jurées  par  le 
roi.  rappelle  que,  le  25  janvier  <677,  Louis  XIV 
avait  juré,  devant  Cambrai,  le  maintien  de  la 
religion  catlinlique  dans  celle  ville.  >iirnbeau 
n‘altendait  ({u’iino  occasion...  Ab  ! l'on  sc  |>er* 
mettait  des  citations  liistoriqucs  ! Eli  bien  ! il  allait 
en  faire  une.  lui,  à son  tour,  et  formidable!  Le 
visage  tourné  vers  le  côté  droit,  le  bras  étendu  : 
« Je  vous  supplierai,  s’écrie-t-il  de  sa  voix  ton- 
nante, de  ne  pas  oublier  que  d1ci,  de  cette  tribune 
où  je  vous  parle,  on  aperçoit  la  fenêtre  d’où  la 
main  d'un  nionarc|ue  français,  armée  contre  scs 
sujets  par  d'exéerabirs  fuclieux  qui  niéiaienl  des 
intérêts  temporels  aux  intérêts  sacrés  de  In  reli- 
gion, lira  rnrquebiiso  qui  fut  le  signa!  de  la  Saint- 
Barthélemy  U La  droite  répondit  par  le  cri  : 
« Aux  voix  !»  et  la  discussion  fut  fermée.  Restait 
aux  prêtres  et  aux  nobles  la  ressource  des  amen- 
denicnts.  IHuury  lit  pour  s’emparer  de  lu  tribune 
des  efforts  incroyables  et  vains.  Il  faut  en  flnir, 
il  le  faut!  ■ >lais  nous  ne  sommes  pas  libres,  dit 
le  marquis  de  Foucault  . espérant  ainsi  retarder 
le  moment  fatal;  des  soldais  nous  entourent; 
qu’on  fasse  au  moins  retirer  les  soldats  ! » Tout 
fut  inutile.  A une  majorité  considérable,  l’Assem- 
blée vola  la  motion  du  duc  de  la  Hocliefoucauld, 
ainsi  conçue  : « L’Assemblée  nationale,  considé- 
rant qu’elle  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  (muvoir  à 
exercer  sur  les  consciences  et  sur  les  opinions 
religieuses;  que  la  majesté  <ic  la  religion  et  le 
l'espeet  profond  qui  lui  est  dû  ne  permettent  pas 
qu’elle  devienne  l’objet  d’une  délibération;  con- 
sidérant que  rattachement  de  l’A-sscmblcc  natio- 
nale au  culte  catholique,  apostolique  cl  romain, 
ne  saurait  être  mis  en  doute  dans  ic  momcnl 
même  où  ce  culte  seul  va  être  mis  par  elle  à la 
première  classe  des  dépenses  publiques,  et  où, 
par  un  mouvement  unanime,  elle  a prouvé  son 
respect  de  la  seule  manière  qui  pouvait  convenir 
au  «araclère  de  l’Assemblée  nationale,  a décrété 
et  décrète  qu’elle  oc  peut  ni  ne  doit  délibérer  sur 
la  motion  proposée,  et  qu’elle  va  reprendre  l’or- 
dre du  jour  sur  les  biens  ecclesiastiques.  » Toute 
la  droite  s’était  abstenue 

Au  sortir  de  la  séance,  la  Fayette  et  les  députi's 
de  la  gauche  furent  salués,  en  fendant  les  flots 
pressés  du  peuple,  pur  des  cris  de  sympulbic 
ardente  et  de  triomphe.  On  insulta,  au  conlrnlrc, 
Cazalès  et  le  vicomte  de  Mirabeau,  qui , hors  de 
lui,  mit  l’épée  à la  main  et  blessa  le  premier 
<|ue  put  atteindre  sn  rage.  On  le  massacrait  sur 
place,  si  un  jeune  homme,  nommé  Micliol,  n’eût 
mis  le  plus  grand  courage  à favoriser  son  éva- 
sion *,  Ce  vicomte  de  Mirabeau,  remarquable 
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par  son  obésité  cl  bien  connu,  trop  connu  pour 
son  penchant  à Tivresse,  était  sujet  h de  tels  accès 
de  fureur,  qu’un  jour.indignédequelque  cri  parti 
des  tribunes  publiques  dans  l’Assemblée,  il  avait 
été  au  moment  de  les  vouloir  prendre  d'assaut  h 
l’aide  d'une  rebelle,  acte  de  folie  qui  s’accomplis- 
sait aux  yeux  de  tous,  sans  rintcrvciitioii  du 
Cazalès.  Ce  fut  en  faisant  allusion  à cette  circon- 
stance que,  comme  il  passait  pour  sc  sauver  par- 
dessus les  murs  des  Jacobins,  l'uflicier  qui  l’ac- 
compagnait lui  dit  : Allons,  monsieur,  votei  le 
moment  de  monter  d Vèchelle 

Quant  à l'abbé  Maury,  reconnu  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  il  fut  poursuivi  par  le  cri  : A la 
lanterne!  jusqu’à  la  rue  Sainte- Anne,  où  la  mai- 
son n*2l  lui  servit  de  refuge.  Là,  pendant  qu'au 
dehors  la  foule  gitississait  et  redoublait  de  cla- 
meurs, on  jeta  surlos  épaules  de  l’abbé  une  redin- 
gote de  garde  nationale,  on  lui  lit  une  queue, 
et  un  sergent  lui  ayant  attaché  deux  épaulettes, 
il  parvint  à s’échapper  sous  ce  déguisement  guer- 
rier plus  eu  rapport  qu'un  habit  de  prêtre  avec 
ses  habitudes  et  son  humeur. 

Le  lendemain.  14  avril,  dès  que  Maury  parut 
dans  l'Assemblée,  les  membres  de  la  droite  ap- 
plaudirent, et  les  prêtres  coururent  embrasser  ’ 
le  défenseur  de  leurs  domaines.  Cazalès  essaya, 
mais  en  vain,  de  ranimer  des  passions  que  tant 
de  combats  avaient  fini  par  fatiguer  sans  cepen- 
dant les  éteindre.  Il  ne  réussit  qu’à  se  faire  rap- 
peler à l'ordre  pour  avoir  dit,  en  parlant  de  la 
nation  française,  une  nation  jadis  loyale.  A des 
paroles  vraiment  évangéliques  de  l'abbé  Gouttes 
et  du  curé  de  Cuiscaux,  glorieux  adversaires  du 
clergé,  dont  ils  étaient  membres,  l’abbé  d'Eymar 
n’opposa  que  des  redites  violentes.  < Quand  on 
lira,  (lit-il,  les  discours  de  M.  Tlioiiret  et  de 
M.  rnrchevèque  d'Aix,  on  trouvera  dans  l’un  le 
roman  de  la  propriété  ; dans  l'autre,  on  en  trou- 
vera riiistoirc.  >•  Cazalès  fit  un  dernier,  un 
véhément  appel  à l’esprit  de  propriété.  Il  montra 
le  génie  des  ruines  demandant  à achever  son 
œuvre  lorsqu’une  fois  U l’aurait  commencée. 
Tout  fut  inutile.  Ou  décida  : 

Que  l'administration  des  biens  ecclesiastiques 
serait  confiée  aux  assemblées  de  département  et 
de  district,  ou  à leurs  directoires  ; 

Qu'à  partir  du  1®' janvier  17‘J0,  le  traitement 
des  ecclésiastiques  serait  payé  en  argent  ; 

Qu'a  partir  de  la  même  épocjuc,  les  dîmes 
cesseraient  d'être  perçues  à jamais; 

Qu’enftn,  Hans  l’état  des  dépenses  publiques 
de  clim|ue  année,  il  serait  porté  une  somme 
sufllsnnto  pour  subvenir  aux  Irais  du  culte  delà 
religion  c^itliuMque,  apostolique  et  romaine,  à l’en- 
tretien des  ministres  des  autels,  au  suulagcmeiit 
des  pauvres,  tant  séculiers  que  réguliers,  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe;  de  manière  que,  dégagés  de 
toute  charge,  les  biens  qu’on  avait  mis  à la  dis- 
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position  üc  lu  nation  pu^nt  être  employés  aux 
plus  grands  et  aux  plus  pressants  besoins  do 
rÉUt^. 

De  tels  coups,  frappes  de  si  haut,  avec  tant 
d’éclat,  à la  suite  de  ai  violents  orages,  pouvaient- 
ils  ne  pas  rocllrc  en  mouvement  les  mille  puis- 
sances contraires  qui  se  partagent  Tàme  hu- 
maine : puissances  de  l'orgueil  triomphant  et  ilo 
régoïsme  aux  abois;  puissances  de  la  joie,  de  la 
colère,  de  l'ironie?  On  avait  assez  raisonne  de 
part  et  d'autre  : l’insulte  devint  le  langage  de  la 
défaite  et  celui  de  la  victoire.  Dans  leur  style, 
où  les  plus  sombres  haines  se  cachaient  derrière 
un  étalage  de  fausse  gaieté,  les  auteurs  desdefea 
des  apôtres  écrivirent  : 

Il  e»l  trois  feront  d>lr<  où  clwrun  praiU  »or  lon^  t 
S«/uhe,  io/«uruu  nriiùioni. 

Kirnhrau  vuiiie  l’a  dit;  rt  s«jn  ai-<vpa^c 
A bit  de»  Iroi»  {ac  oM  l'étiiiitablp  parlafte  : 

Dr  M«Mi/irr  tf  {«ruple  a Iv  mrilictii-. 

D'un  totairf  au  riergô  i'uii  promet  i'avaiiliiget 
A ce  HroMt.  si  d(‘rrtil  rt  »i  mge. 
t|iM  restrtii-t'ïl  donc’/  Le  mrtirr  de  vo/ntr  *. 

A CCS  vengeances  railleuses,  ù cc.s  injures,  le 
grave  journal  qui  s'honorait  de  la  collal>oraLion 
de  Condorcet  ne  dédaigna  pas  de  répondre  sur  le 
même  ton;  cl  avec  les  mots  : doux  ièylixe  iUs  en- 
puci;is,il  com|>o$a  l’acrostielte  suivant, où  Maury, 
Foucault,  Viricu,  Cazalès,  Montlosicr,  d'Kpréiné- 
uil,  et  le  vicomte  de  Mirabeau  étaient  voués  aux 
plus  sanglauts  mépris  : 

ce  |iflr  ajon»  (lu  etergr,  do  par  dantr  nüidr»,t-. 
recourez,  bonne»  gro»,  veuri  voir  nos  travaux, 

allons  voas montrer  maints  rt  tDainls  tours  nouveaux; 
Uii  t est  par  nous  chargé  des  tours  d'adresse  : 

'^ra  pour  le  vol  le  plu»  baol, 
tel  les  plus  grand»  succès  sur  la  corde  i'altendciit  ; 
r-rtnds  tours  de  force,  après,  par  l'hciTutr  Kounult, 
r*ci  V-'U,  le»  H— I,  et  tous  ceux  (lu'iis  rurumandeiil, 
^milaat  C— s et  surtout  SI  — r. 

(/auront  pour  vonsseduirr  avre  art  M plier, 
criève de  Mesmer,  charlainn  plein  daudare, 
ce  — i fera  les  tour»  de  passr-pa»»e. 

P7t  Cadet  M— U,  bouffon  plat  et  grossier. 
ujera,  pour  nuire  Iroufte,  un  excellent  paiibsac. 
riela  fait,  nous  jouerons  un  peu  du  Gtoririur. 

>vec  tout  le  Tartufr.  où  notre  iruupe  excelle; 

*7uis  enfin  nous  aurous  une  pière  nouvelle, 

CD  passe>letnps  cèle»lc,  un  spectacle  pieux, 
r^ompusè  d'une  mnin  sainirnictit  vengeresse, 

•-ntage  |■rv'eièo»e  à nos  mors  aflligéer 

^0»  verrons  1rs  français  i'iu  par  l’aoire  égorgé».. 

’jii  nos  jeux  vous  Icnlaienl,  vous  aves  notre  adi  c»«  * 

Les  pamphlets  aflluèrciit,  contre  .Maury  sur- 
tout: les  uns  véhéments,  les  autres  grossiers, 
quelques-uns  d'un  cynisme  dont  il  faut  absolu- 
ment que  la  chasteté  de  riiistoirc  se  détourne  : 
Grand  accident  arrivé  à t'abbé  Maury  et  occa- 
sionné par  le  tonnerre»  — Histoire  de  Maury 
fouetté  jiar  des  écoliers.  — dssoMmat  commts 
par  taobé  Maury  tur  son  perroquet.  — Lettre 
de  Cabbé  Maury  ù la  comtesse  Henriette  sur  les 
ossionafA.  — Mariaye  de  M.  l'abbc  Maury  avec 
Cabbesse  de  Montmartre  *,  etc.,  etc.  Là  se  trouve 
comme  entassé  à la  hâte,  par  des  mains  impa- 

> .VoitiUHr,  séance  du  Iti  avril  I7SU. 
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tientes  de  flétrir  et  de  tuer,  tout  ce  qui  peut  ali- 
menter la  haine  , sinon  l'esprit  ; tout  ce  que 
peuvent  fournir  à la  médisance  ou  disputer  à U 
calomnie  les  inmursgalantcsd’un  mauvais  prêtre: 
anecdotes  scandaleuses,  scèncA  de  ruelles,  récits 
impurs.  Et  potmiuoi  le  taire?  Pourquoi  cacher 
qu’à  côté  de  la  sagesse  sublime  et  forte  de  U 
Révolution,  il  y cul  son  délire?  La  licence  de  lu 
pensée,  exagération  de  son  alTranchissement,  mé- 
rite une  place,  clic  aussi  , dans  le  souvenir  des 
hommes,  parce  qu'elle  en  réclame  une  dans  les 
méditations  du  philosophe.  Beaucoup  de  vérité, 
d’ailleurs  , se  inéiail  en  tout  cela  au  mensonge. 
Voici  un  passage  d'un  de  ces  pamphlets,  intitulé: 
Testament  de  l'ablté  Maury  ^ .* 

« Aujourd'hui,  moi  J.  T.  Maury,  prêtre  de  U 
sainte  Eglise  romaine,  sain  de  corps  et  d'esprit, 
ai  fait  mon  testament  de  la  manière  que  suit  : 

« Je  donne  et  lègue  nu  gros  vicomte  de  Mira- 
beau les  deux  pistolcU  anglais  qui  me  servaient 
à aller  en  lionne  fortune,  lesquels  se  trouverout 
sur  ma  Uibic  au  jour  de  mon  décès;  plus  cin- 
quante bouteilles  devin,  csjiérant  qu'il  n’en  fera 
pas  mauvais  usage. 

« Je  donne  cl  lègue  ù Tliévenin,  dite  l'As  de 
piffue,  habituée  du  Pnlais-Royal,  une  année  des 
dimes  de  mes  huit  cents  fermes. 

«c  Je  donne  et  lègue  à M.  Piiiickouke,  du  Mer- 
cure de  France,  deux  rames  de  papier  pour  con- 
linuerdans  son  journal  l'apologie  desarislocratos, 
et  B M.  Mallet,  son  collaborateur,  le  lit  sur  lequel 
est  décédé  Üesrucs. 

H Je  donne,  par  forme  de  restitution,  à U 
loueuse  de  chaises  de  Saint-Roch  une  somme  de 
cinq  cents  livres,  pour  pareille  somme  que  j'ai 
exigée  d'elle  a la  suite  du  carême  prêché  par  moi 
dans  cette  paroisse. 

« Je  donne  à l'illustre  Galonné  la  clef  du  tré- 
sor royal,  pourvu  toutefois  qu'elle  lui  soit  com- 
mune avec  madame  Lebrun. 

X Je  lègue  au  baron  de  Desenval  les  grils, 
bombes,  boulets,  qui  sont  dans  l’arsenal  de  Paris, 
pour  remplacer  ceux  qui  ont  été  pris  au  Chain|>- 
de-Murs  par  les  patriotes.  U entendra  bien  ce  que 
Je  veux  lui  dire! 

•>  Je  lègue  à Henry,  insjicctcui*  de  la  librairie, 
vingt  mille  livres  une  fois  payées,  pour  l'engager 
à laisser  circuit  r mes  libelles  contre  l’Assemblée 
nationale. 

« Je  lègue  à Joseph  Maury,  mon  cousin  ger- 
main. perruquier  à Paris,  la  coupc  des  cheveux 
de  madame  la  duchesse  de  Poiignac  et  de  lu  prin- 
cesscd’Hemiiii.le  jour  de  leur  départ  de  rhApital. 

« Je  lègue  à Jacques  Maury  , mon  |>ère , 
ijiaitrc  cordonnier  à Péronne.,  quatre  cents  li- 
vres de  cuir  neuf  pour  remonter  sa  bouti- 
que, etc.,  etc....  <• 

Ainsi  vaincus,  frappés,  raillés,  les  hommes 
d'Eglise  ne  pouvaient  sc  résoudre  ni  à souscrire 
à leur  défaite  ni  même  à y croire.  Plusieurs  d’en- 
tre eux,  unis  aux  meneurs  de  la  noblesse , se 

• DiMioikt^ur  kithritifte  d$  la  HtvoltUiuH,  778,  779.  llrilikU 
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pn'scntèmît  de  nouveau  aux  Capucins  pour  y 
protester  contre  le  d«rfl  relatif  aux  biens  cecl<v 
sinstiqiies;  mais  les  religieux  de  celte  maison 
avaient  eu  soin  de  fei  mcr  les  portes  du  chœur,  et 
a la  sommation  <le  les  ouvrir,  le  révérend  pî*rc 
gardien  répondit  par  un  refus  formel  Il  eût 
fallu  se  résigner,  si,  intervenant  tout  h coup,  un 
capitaine  du  bataillon  des  Feuillants  ne  les  eût 
placés  sous  la  proterliou  de  In  garde  nationale  *, 
protection  dont  In  génernsité  atteignait  les  der- 
nières limites  de  l’ironie  et  du  dédain. 

Nouveau  conciliabule  le  18  avril.  Cette  fois, 
soit  désir  de  braver  l’opinion,  soit  espoir  de  la 
tromper  . les  évôques  et  les  nobles  avaient  fait 
ouvrir  toutes  grandes  ks  portes  de  l'église.  Mais, 
la  foule  se  précipitant,  ils  furent  bientôt  comme 
submergés  dans  les  Ilots  de  spednleurs.  On  riait, 
on  chantait,  ou  criait.  Le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld monta  en  chaire,  et  il  y eut  un  moment 
de  silence.  Mais,  comme  il  ouvrait  la  bouche,  un 
flageolet  se  fil  entendre  et  joua  l’air:  A//ez-tous- 
eu  , ffe/is  f/e  /a  fwee!  I.e  vicunile  de  .Mirabeau, 
Cnxalcs  , Viricu  , cssayèrei»t  en  vain  de  lutter 
contre  le  tumulte.  Chusses  de  la  nef  par  ie.s  ela- 
meui*s  confuses  , par  les  nppiaudtsscnicnls  iro- 
iii(|ues.  par  les  huéi^s.  ils  furent  contraints  de  se 
rallier  dans  lecliœur,  oû  ils  décidèrent  qu’il  fau- 
drait un  billet  pour  être  admis  dans  leur  nsscm* 
biée.  Enfin,  humiliés  cl  découragés,  ils  sortirent 
de  l’église,  dont  iiii  grand  cri  de  ViVe  la  iVulion! 
fil  en  cet  instant  retentir  les  voûtes,  et  où  le 
père  gnrdieu,  romuie  pour  la  purifier,  s’empressa 
de  prononcer,  de  coneertnvcc  tous  les  s|>eclalours, 
la  formule  du  serment  civique 

11  ne  restait  plus  aux  prêtres,  en  fait  de  mesure 
|>olitique  n prendre,  qu’une  ressource  ; faire  con- 
gédier rAsscmbléc,  piiisijuc  leurs  ndversuii*cs  y 
dominaient.  Déjà  cette  idée  leur  était  venue,  et 
ils  avaient  mis  tx'aucoup  d’art  à la  présenter, 
Ircaiicoup  d'activité  à lu  répandre.  Est-ce  que 
l’Assemblée  acliicllc  n’clait  pas  vicieuse?  Est-ce 
qu’elle  ne  se  conqmsait  pas  de  membres  élus  par 
des  ordres  qui  u'exislnieiit  plus?  Que  birdnit-on 
ù nommer  <les  députés  nouveniix?  Le  temps  as- 
signe à la  dim'u  des  pouvoirs  de  plusieurs  de 
ceux  qui  siégeaient  iréUiil-il  pas  expiré,  et  pou- 
v.iit-on  le  prolonger  sans  porter  atlciulc  n Tin- 
violable  souvei'uinetü  du  peuple?  Dans  la  séance 
du  lu  avril,  le  Chapelier  dénonça  ces  manœu- 
vres inattendues  et  la  tactique  des  hommes  qui 
parlaient  la  langue  de  la  Révolution  pour  arriver 
à la  détruire.  A la  voix  de  l’oruleur,  tous  les  yeux 
se  louriicrenl  naturellement  vers  le  côté  de  la 
salle  où  siégeaient  les  évêques,  et  se  fixèrent  sur 
ral)béMaury,qui,  se  levant  brusquement,  s’écria: 
«>  Ou  envoyez  ces  geus-ià  au  Cliâlelet,  ou  si  vous 
ne  les  connaissez  pas,  n’en  parlez  point  *.  » II 
courut  ensuite  se  placer  au  pied  de  la  tribune, 
et  l’occupant  aussitôt  après  le  Chapelier  : » On 

' Uinmiiju»  Je  Paris,  n*  107. 
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nous  environne  do  so)diismrs,  dit-il,  on  parle  de 
serment  prononcé  le  20  juin  , sans  songer  qu'il 
ne  saurait  infirmer  celui  que  nous  avons  fait  & 
nos  commelt.Tnts.  Je  le  demande  à tous  ceux  qui 
respectent  la  foi  publique  : celui  qui  n juré  à scs 
eommeltanls  de  revenir  au  terme  de  l’expiration 
de  se.s  pouvoirs,  peut-il  rester  ici  malgré  eux? 
Peul  - il  être  mandataire  quand  son  mandat 
n’existe  plus?  <•  Il  n’y  avait  nulle  .sincérité  dans 
ces  paroles,  et  chacun  .sentait  bien  que  l'abbe 
Maupy  ne  croyait  pas  li  celle  souveraineté  du 
peuple  qu’il  invoquait;  mais  la  cause  des  prin- 
cipes. en  ec  moment,  se  trouvait  être  la  sienne, 
on  lui  avait  répondu  par  des  considérations  qui 
n’avaient  rien  de  décisif,  et  surpris,  consternés, 
les  révolutionnaires  gardaient  le  silence  Tout 
à coup  Mirabeau  se  levé  , indigné , frémissant  et 
superbe  : « On  demande  comment , de  simples 
députés  de  bailliage,  nous  nous  sommes  trans- 
formés en  convention  nationale.  Je  répondrai 
netlemenl  : Les  députés  du  peuple  sont  devenus 
convention  nalionatc  le  jour  où,  trouvant  le  lieu 
de  rassemblée  hérissé  de  baïonnettes,  ils  se  sont 
rassemblés,  ils  ont  juré  de  périr  plutôt  que  d'a- 
bandonner les  intérêts  du  peuple...  Vous  vous 
rappelez  le  trait  de  ce  grand  homme  qui  , }>our 
sauver  sa  patrie  d'mie  conspiration , avait  été 
obligé  de  se  décider  contre  les  lois  de  .son  pays, 
avec  cette  rapidité  que  rinvineible  tocsin  de  la 
néces.silé  justifie.  On  lui  demandait  s'il  n’avait 
[MIS  contrevenu  à sou  serment,  cl  le  tribun  cap- 
tieux (|ui  l’interrogeait  croyait  le  mettre  dans 
l’alternative  dangereuse  ou  d’un  aveu  embarras- 
sant ou  d’un  parjure.  Il  répondit  : •<  Je  jure  que 
« j’ai  sauvé  la  République!  » Messieurs,  — et 
.Mirabeau  étendit  le  bras  vcis  le  côte  gauche  — 
je  jure  que  vous  avez  sauvé  la  iMpubliquc  » 

A ce  magiiifiijuc  serment,  l’Assemblée  tout 
entière  ferme  la  discussion,  ■ comme  si  elle  eût 
été  enlrainéc  par  une  inspiration  subite,  ••  dit 
Ferrière.s  L La  qui>stion  ne  reparut  pas  : Mira- 
beau l’avait  enterrée,  et.  bien  que  le  droit  strict 
eût  été  plaidé  par  son  adversaire  , il  pouvait 
ré{>éter,  en  sortant  de  la  séance,  son  mot  sur 
l'abbé  Maiiry  : « Quand  il  n raison,  nous  nous 
ballons;  mais  quand  il  a tort,  je  l’écrase  *.  » 

Quelques  jours  après,  dans  la  rue  Royale, 
boniines,  femmes,  enfanls,  stationnaient  par  mil- 
liers devant  la  porte  du  Salua  français,  sur  la- 
quelle un  lisait  en  grosses  lettres  Aridlocrates 
mouriinls.  Soudain,  la  porte  s'ouvre,  et  un  mem- 
bre de  rnsseiiiblée  clandestine  qui  se  tenait  là 
s’avance,  un  pistolet  à la  main.  celte  vue,  on 
s'irrite,  di«  pierres  volent.  D'Agoult,  car  c’était 
bien  l'ancien  cl  trop  célèbre  major  des  gardes- 
françaisc's,  appuie  sun  pistolet  sur  la  poitrine  d’un 
garde  iiutioiial  qui  s'élancait  vers  lui.  « Fnqipez, 
monsieur,  lui  dit  le  garde  avec  dignité,  je  suis  ici 
pour  vous  défendre  ^ ! n 

* lhld..p.9. 

* )>^nrc  ilii  19  .ivriM7lKl. 

^ .Vr'mvires  Ht  Ferrüres.i.  II.  Iit.  VI,  ji.  U). 

* Hitfnt'apkie  HHivrrgetle,  an  inut  MiVRt. 

* Rrtfuede  Louis  X Vi,  t.  VI,  $ 


L.  ■ d bv  '' 


HJSTOlUK  I»K  LA  KL\ULüTIO\. 


ilc  )n  sorte  dnns  toutes  leurs  tcntntîves 
factieuses,  Montlosicr,  Maury,  Cazalcs,  d'Epré- 
menil  , Virieu  , les  fanatiques  du  parti  enfin, 
durent  se  borner  à publier  leur  protestation  con- 
tre la  délibération  du  15  avril,  concernant  la 
religion  ealboliqiic.  Elle  parut,  celte  protestation 
audacieuse,  signée  par  deux  cent  qualre-vlngl- 
dix-sepl  députés,  parmi  lesquels  on  comptait  cent 
quarnnle-quiilrc  membres  du  clergé,  cent  quatre 
membres  de  la  noblesse  et  quarante-neuf  mem- 
bres des  comimines.  On  remarqua  que  dans  la 
liste  des  signataires  figurait  un  certain  baron  de 
Rallnaimbausen  , iutbérieii  très-fervent , et  qui 
n'avait , par  conséquent  , aucun  intérêt  à faire 
déclarer  reltyioii  île  l'L'tut  la  religion  calliolique, 
apostolique  et  romaine 

Talleyrand  n’availeu  garde  de  se  ris(|Ucr  parmi 
les  deux  eent  quatre-vingt-dix-sept.  Le  chapitre 
d’Autun  lui  en  écrivit  dans  un  style  amer  et 
railleur.  Il  répondit  ; « Je  ne  sais  ce  que  c’est 
que  de  présenter  au  Corps  législatif  une  protesta- 
tion contre  ses  décrets,  et  surtout  du  la  lui  pré- 
senter comme  un  «lonomen/  (/lorieux  de  votre 
patriotviotc J j'aime  mieux  la  lui  laisser  igno- 
rer *.  » 

L'accueil  fait,  à Paris,  au  manifeste  des  deux 
eent  quatre-vingt-dix-sept,  fut  ce  qu’on  pouvait 
attendre  de  l’clat  de  ropiuion.  On  le  brnla  publi- 
quement eneerluiiislieux,  ainsique  Luther  avait 
autrefois  brûlé  publiquement  une  bulle  du  pape  ; 
le  district  Saint -Honoré  arrêta  que  les  signa- 
taires seraient  dénoncés  nominaliveincnl  comme 
blasphémateurs  de  la  loi,  sur  un  taldcaii  placé 
dans  la  salle  des  assemblées  primairt'S  ; cl  l'usage 
se  répandit  de  porter  des  cannes  renrcrrnnnt  un 
sabre  , c’est-a-dirc  semblables  à celles  dont  ))lu- 
sicurs  prélats  s'étaient  armés , et  qu’un  appela 
pour  cela  erossci  è/niicopiite» 

C'est  qu’en  i'0el  le  fanatisme  n’avait  plus  de 
théâtre  possible  que  la  province.  Paris  ii’élait-il 
pas  la  cité  des  libres  penseurs,  l’élincclant  rendez- 
vous  de  tous  les  nourrissons  de  Voltaire?  Que 
servait  aux  cvé<iues  de  sc  faire  apj»eler  morwet- 
gneut'f  dans  une  ville  qui  éclatait  de  rire  quand 
Cainiiie  Dcsmoulins  lui  disait  : « Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  on  donnait  aux  évêques 
(ce  qui  signifie  inspecteurs)  le  titre  d'anctens, 
parce  qu'oii  choisissait  pour  inspecteurs  des  barbes 
Idanchcs  et  vcuérabies  ; cl  ou  l'oii  \oit  que  tnon 
seiynenr  dérive  de  meus  senior,  mon  ancien,  et 
que  cette  grandeur  épiscopale  n'est  fondée  que 
sur  UN  calembour  *.  >» 

Le  fanatisme  sc  rejeta  donc  sur  la  j»rovince, 
qu’il  embrasa.  « Les  prêtres,  a dit  Himie  , ont 
trouve  ce  qui  inanqiiuit  à Arcbimèdc;  ils  ont 
créé  dans  l'autre  monde  des  machines  pour  re- 
muer celui-ci.  H 

Les  chanoines  de  Chartres  protestèrent  bien 
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haut,  ne  voulant  pas  rendre  les  huit  cent  mille 
livres  (k  rentes  de  leurs  clochers^. 

Si  quelque  burabic  prêtre  osait  prendre  trop 
ouvertement  parti  pour  PA.ssemblée,  anathème 
sur  lui!  Car,  il  y avait  peu  d’église.s  où  il  n’y  eût 
quelque  serpent  caché  derrière  l'autel.  Non  loin 
de  Lille,  fl  Roubaix  , un  pauvre  ecclésiastique, 
ami  de  la  constitution,  fut  empoisonné  par  le  vio 
des  burettes  *. 

A Rennes,  des  gardes  nationaux  ayant  fait  une 
descente  chez  un  curé,  occupé  eu  ce  moment  à 
qiiclijtie  baptême,  le  vicaire  fut  surpris  copiant 
une  protestation  toute  dressée,  avec  ces  moLs  en 
marge  : • Voici  les  notes  cl  réflexions  de  M.  Ca- 
zalès  que  je  vous  envoie.  Il  est  nécessaire  que 
vous  les  fassiez  courir  dans  toutes  le.s  paroisses 
de  voire  diocèse.  Il  est  temps,  plus  que  temps.  Il 
faut  vninere  ou  périr  » 

Des  coup.s  sonores  furent  frappés  du  haut  de 
la  chaire  ; mais,  combien  plus  r<‘doutablcs  et  plus 
sûrs  ceux  que,  dans  l'ombre  du  eoiifessionnal, 
dirigeaient  des  mains  prudentes!  Au  fond  de 
leurs  temples  sombres,  dans  des  recoins  protégés 
par  un  mystère  sacré,  que  disnicnl-iis  à la  jeune 
ù;niiiie  tremblante  et  agenouillée  devant  eux,  ces 
prêtres  qui , perdant  la  terre,  restaient  Ninitres 
de  l'enfer?  Ils  lui  disaient  de  haïr  la  révolution, 
sous  peine  de  damnation  éternelle.  « Retracez, 
dcrivaicnl  les  évêques  aux  curésde  leurs  diocèses, 
retracez,  dans  le  tribiinalde  la  pénitence,  les  dan- 
gers que  courent  la  France  , la  religion,  la  cou- 
ronne des  Bourbons  » 

Mais,  qui  sait?  peut-être  n'cùt-il  pas  sufll  de 
cette  marche  souterraine?  Il  n'opère  que  lente- 
ment, d'ailleurs,  le  doux  poison  qui,  des  lèvres 
du  confesst'ur,  tombe  goutte  à goutte  sur  un  cœur 
pénitent  : au  secret  effroi  des  âmes  crédules,  il 
fallait  ajouter  les  égarements  de  l’imagination  , 
réi>ouvanle  des  yeux.  A Arras,  ou  promena  un 
grand  tableau  rcprésenlantuncalvaire.  Ala  droite 
du  crucifix,  du  côté  du  bon  larron  , figuraient 
.Maury,  Cazalès,  Juigné,  Virieu,  d'Epréméiiil,  les 
royalistes;  du  côté  du  mauvais  larron  , étaient 
les  révolutionnaires  de  rAssemblée;  les  uns  tenant 
la  lance  , les  autres  le  vinaigre  et  l'absinthe,  et 
criant  : Si  tu  es  le  fits  de  Dieu,  fais  «n  ntiroc^ 
et  comble  le  déficit 

D'après  ces  pratiques  employées  pour  entraîner 
le  nord,  Dalurclleniciit  raisonneur  et  grave,  on 
devine  ce  qui  put  être  osé  dans  le  midi,  dans  ce 
midi  où,  selon  l'énergique  expression  d’un  écri- 
vain moderne,  des  incendies  inconnus  couvent 
sous  la  terre.  « C'est  comme  pour  ces  houillères 
qui  brûlent  dnns  l’Aveyron.  Le  feu  u'est  pas  à la 
surface;  mais,  dans  ce  gazon  jauni,  si  vous  en- 
foncez un  bâton,  il  fume,  il  prend  feu,  il  révèle 
l'enfer  qui  dort  sous  vos  pieds  » 

Non  jamais,  jamais  on  ne  saura  ce  que  peuvent 

^ Rrvolutione  tU  F rance  el  Jt  Dralmnl,  o*  23 
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contenir  de  haines  cl  de  motirlrcs,  ^ de  rcptaines 
heures,  les  pèlerinages  pleins  d'onction,  les  molles 
neuvaines,  les  prières  de  quarante  heures,  et  les 
scapulaires  , et  les  jubiles  . et  ces  reli()ties  des 
saints  qui  un  beau  jour,  entre  les  mains  d’un 
Jacques  Clément,  deviennent  un  poignard.  Igim> 
raient'ils  cela,  ceux  qui,  le  lendemain  du  débat 
sur  les  biens  des  prêtres,  s'en  allaient,  trainniit 
apres  eux  ^ le  long  des  rues  de  Toulouse , ces 
lugubres  et  gémissantes  files  de  pénitents  blancs, 
de  pénitents  gris,  de  pénitents  bleus?  11  y avait 
une  chapelle,  dite  Notre-Dame  de  Roqueviilc, 
autour  de  laquelle  les  catholiques  sujvcrsiitieux 
auraient  dû  craindre  de  voir  errer  les  spectres 
des  albigeois  assassinés  ; car  elle  rappelait  l'his- 
toire des  massacres  accomplis  pour  le  compte  de 
Dieu.  Eh  bien  ! c’était  là  que.  devant  de  pauvres 
cerveaux  afTaiblis.  devant  de  innlhcumiscs  créa- 
tures qu’avait  épuisées  la  longueur  des  orai.<ons, 
le  fanatisme  monacal  allait  offrir  la  France  à la 
sainte  Vierge  Ne  riez  pas  de  ces  mysticités  si 
puériles  en  apparence  ; que  de  nicrcs  et  que 
dVpuiises  clics  allaient  faire  pleurer! 

II  y eut  en  quelques  endroits,  cependant,  des 
actes  de  révolte  qui  auraient  charmé  Voltaire.  A 
la  Douze,  près  de  Sarlat,  dans  In  Dordogne,  les 
paysans  forcèrent  le  curé  de  inettru  au  saint  sn- 
crenieul  une -cocarde,  cl  de  laisser  jour  et  nuit  le 
tabernacle  ouvert.  « il  faut , disaient-ils  , que 
Dieu,  lui  aussi,  jouisse  de  lu  liberté  » Dans  les 
environs  de  Truyes,  d'autres  paysans,  furieux 
il’cntendic  leurs  curés  lonucr  contre  l’Assemblée 
ualionale,  les  firent  mouler  au  nuiubre  de  dix- 
huit  sur  une  grosse  charrette  de  labour,  garnie 
d'un  lit  de  paille,  cl  les  nicnèreiil,  fouet  en 
main,  prêter  le  serment  civique  au  marché 

De  toutes  les  cités  du  midi , la  plus  cx|H)sée 
aux  ravages  des  passions  religieuses,  c'était  Niine.s. 
Depuis  longtemps,  le  foyer  du  protestantisme 
était  là.  Non  que  les  protestants  y fussent  égaux 
en  nombre  aux  ealholiques,  ils  étaient  deux  fois 
moins  nombreux  , au  contraire  ; mais  comme 
jusqu'en  1799  ils  avaient  été  oppresd^ernenl 
écartes  des  emplois  , leur  aelivite  . tournée  au 
commerce,  les  n%  ail  rendus  )>ûsscsscui's  de  grandes 
richesses.  Là  donc  , plus  qu’nilleui'S  , les  fana- 
tiques de  l’Eglise  romaine  se  trouvaient  excités, 
irrités  par  la  présence  d’une  Eglise  rivale  et  puis- 
sante. D'autant  qu'avec  les  protestants  faisaient 
cause  commune,  sous  le  rapport  politique,  beau- 
coup de  catholiques,  et  les  meilleurs,  ceux  dont 
les  croyances  s’éclairaient  des  lueurs  de  la  philo- 
sophie, ceux  que  l’esprit  de  tolérance  avait  tou- 
chés, ceux  qu'animait  la  plus  sublime  des  éma- 
nations célestes,  le  sentiment  de  l'égalité.  On  en 
vit,  à Nimes,  une  preuve  bien  touchante  lors  du 
décret  qui  déclara  tous  les  citoyens  admissibles 

* A<^/nIïoiu  dt  Fnrmce  fl  dt  firstonl,  !)• 

* HUtuirt  aktfoit  dt  ta  Révolution  fruufoùt,  par  l’auteur 
du  Miinit  df  Lobu  A'y/,t.  1.  liv.lll.  Pari»,  MLKXCm. 

* L'OhtervaUur,  1S7. 

* Voj*.,  entre  autre»  ouvrages  où  te  faUest  alBrmè,  le  PrétU 

kisUritfue  de*  mtuêovrea  eommiâ  par  lu  prvtr*lants  xur  le» 
ratkoU^utt  dt  Mim<%  - uilru-io\aliale  i-l  tillra- 

ealbwlii(iie. 


à tous  les  emplois.  Un  même  cri  d’amour,  sorti 
du  plus  profond  de  l’ame  humaine,  s’éleva  alors 
vers  le  ciel;  un  môme  canliqiie  de  délivrance 
résonna  sous  les  spicndiiles  voûtesdes  cathédinles 
et  dans  les  temples  austères.  Les  républicains  des 
deux  cultes  se  tendirent  muttiellcincnl  les  bi’ns, 
étonnés  d'avoir  clé  si  longtemps  à se  saluer 
égaux  *. 

Mais,  silencieux  encore  dans  scs  repaires  et 
immobile,  le  fanatisme  attendait  son  heure.  Ce 
fut  lui  qui  bicniét  fit  remarquer  aux  cœurs  jaloux 
que  dans  la  milice  à peine  levée,  le  nombre  des 
protestants  de>pHssail  celui  des  catholiques;  que 
la  richesse  des  premiers  tendait  à leur  assurer 
désormais  une  suprématie  constante;  que.  ilaiis 
rélal-major,  c’étaient  les  protestants  qui  domi- 
naient. Peut-être  oussi,  comme  le  leur  reprorheut 
les  écrivains  du  parti  des  prétns*,  les  nouveaux 
affranchis  ne  mirent -ils  pas  à jouir  de  leurs 
droits  reconquis  assez  <le  modération  et  de  n*- 
leniie? 

Parmi  les  citoyens  influents  de  In  ville,  ii  y en 
avait  mnllieiireiiscment  un  qui,  )mr  son  audace, 
|vnrson  activité  et  la  science  de  l’agitalioii  natu- 
relle en  lui,  pouvait  beaucoup,  pouvait  trop.  Il 
s’appelait  Froment,  et  son  opinion,  puhliquemenl 
développée  depuis  dans  un  écrit  de  lui  était 
qu'on  ne  peut  étouffer  une  forte  jutsshn  <fue 
par  une  passion  plus  forte  encore;  que  le  zèle 
rrligieuXf  conséquemmeutf  pouvait  seul  elouffer 
le  délire  républicain.  Il  méprisait  fort  les  pUdo- 
sopheurs  de  son  parti.  Il  reprochait  avec  anicr- 
tiime  aux  royalistes  de  n'avoir  pas  su  s*'  défendre 
eux  inéincs  Je  la  contagion  générale  et  de  s'élre 
laissé  gagner  à leur  insu  aux  séductions  du  vol- 
tairianisme. Selon  lui,  c'était  la  manie  de  raison- 
ner avec  le  peuple,  en  faveur  ile  la  iiionarcliie, 
qui  perdait  tout.  A quoi  bon  tant  s'adr(N.s<T  à 
rintcliigence?  El  pourquoi  tant  craindre  de  man- 
quer, en  prononçant  le  mot  religion,  aux  lois  du 
bel  esprit?  Passionner  les  riuillitudcs  ignorantes, 
les  alarmer  sur  leur  salut  éternel,  » employer 
enfin  tes  piii.ssanis  moyens  que  In  religion  pré- 
sente, cl  dont  les  plus  gnmds  politiques  se  sont 
servis  dans  tous  les  temps  avec  succès  » voilà 
ce  qu’il  fallait. 

Ce  fut  sous  l’empire  de  cette  idée  froidement 
cruelle,  que  Froment,  uni  à l'avocnt  Folachcr  et 
à Dcscombiés,  ancien  page  du  roi  ”,  travailla  à 
remplir  la  ville  de  scs  fureurs,  et  creusa  la  mine 
dont  nous  aurons  à raconter  l'effroyable  explo- 
sion. 

Sur  les  événements  qui  vont  suivre  aussi  bien 
que  sur  la  catastrophe  qui  en  fut  rnbouUsseincnt, 
des  informations  furent  faites,  plus  tard,  à la 
requête  du  procureur  du  roi  au  sénéchal  de  Nime^s, 
et  en  conséquence  de  plaintes  portées  par  lui 

» lbid.,p.  fl 

* Rerutù  de  divert  étriU  reiatife  à ta  Rérotulion,  p.  i 
cl  MUivanlcs. 
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sucfcssivcnifnl  les  mars,  10  mai  et  7 jiiil- 
lot  1 700:  cVst  à colle  source  que  nous  puiserons  ; 
c est  des  documents  oflicids  et  irrcfmgabics  four- 
nis par  la  procédure  que  nous  oumposeruiis  prin- 
cipalement notre  récit , écrivains  des  deux 
partis  contraires  ayant  soulevé,  en  celle  occasion, 
autour  de  la  vérité  , une  poussière  au  travers 
de  laquelle  il  serait  impossible  de  la  recunnaiirc. 

Le  mouvement  qui  enqmrtait  Nîmes  vers  la 
guerre  civile  remontait  ou  mois  de  décembre  1781); 
il  avait  pris  naissance  dans  la  formation  de  la 
municipalité.  La  faclion  iiitra-catliüliquc  cl  con- 
tre-révolutionnaire ne  haïssait  pas  les  protestants 
eoinnic  tels  seulement,  elle  les  liaïs^ail  comme 
gagnés  à la  cause  de  la  Résolution  et  comme  ap- 
prentis républicains  Klic  se  rappelait  que  de 
leur  part  celte  tendance  à jouir  de  la  liberté 
républicaine  setnil  déjà  plusieurs  fois  manifestée 
dans  riiisloire.  N*c  les  avait-on  pas  vus,  en  1577, 
former  une  république  en  Languedoc,  d'où  ils 
chasscrent  alors  le  morcelial  de  Damvillc  *'f  Lcar- 
kT  les  prolcstinU  dos  fonctions  municipales 
devint  donc  une  des  plus  vives  préocciipalioDs 
de  celle  faclion,  dont  Froment,  IJcsconibié's, 
Fulacher,  V'idul,  procureur  de  la  coiniiiuite,  le 
eurc  Cléinenccuu  cl  l'abbé  Clavicic  dirigeaient  la 
violence. 

Les  uouvcauxlîguciirs  tinrent,  dansFéglise  des 
Pénitents,  à N'iincs,  des  assemblées  nocturnes,  où 
les  oflleiers  municipaux  à élire  furent  désignés 
du  haut  de  la  chaire  ^ ; la  résolution  de  repousser 
sysléniatiquemenl  les  nou-catlioliques  fut  prise 
à la  face  des  autels  on  répandit  à prornsion  des 
listes  dressées  d’avance,  avec  salaire  pour  chaque 
volant,  et  en  se  servant  de  rintermediaire  des 
revendeurs  de  vin,  agents  actifs  du  fanatisme  à 
Mimes C'était  entrer  dans  des  roules  .sanglantes, 
et  les  meueurs  le  savaient  bien;  mais  l’un  d'eux, 
Ornvii  de  Rouiilargucs,  ne  faisait  que  révéler  le 
fond  de  leurs  implacables  pensées,  quand  il  s'é' 
criait  : S'il  faut  ic  poifinarder,  H faut  se  poùfnur- 
der  ; dix  ans  de  plus  ou  de  mums  ne  sont  rien 

En  même  temps,  et  pour  n'étre  ])rs  pris  à 
l'improviste, Froment  donnait  ordre  de  fabriquer 
des  fourches,  des  haches  et  des  sabres  dont  le  dos 
était  une  scie 

La  victoire  fut  complète  autant  que  sinistre; 
le  pouvoir  municipal  appartint  tout  entier  aux 
ullra'catholiqucs,  et,  dès  cet  instant,  rinsolencc 
de  la  faction  se  déploya  sans  frein.  Capitaine, 
dans  la  milice  nimoisc,  d’une  compagnie  com- 

*  L’aveu  s'en  Irvuvr  dans  ic  PrécU  hitlori(^ue  dti  majta- 
ere$  eowtmis  par  (et  proltilauli  ttir  tes  ealhottques  de  iMmes, 
p.  6. 

* Preris  kiitur\<mtdes  masMerts  eommis  par  tes prvttsiuttU 
sur  tes  eathoiiijHts  dr  Aimes. 

* D^jiosiiioii  tk*  l'abbé  Horlirmaurr,  09*  ifmoin  He  )'/h- 
formatiau  sur  Ut  ptainfc  pur  addition  du  7 juiUet,  f>«ilc  |uir 
■li'-crct  de  rA’^setniiléc  nuliunale  rendu  le  17  juin. 

* Üépa«ilions  des  ü]%  MM  et  99''  lémuîris. 

* l>épo.Uit>ns  des  j*r,  J»c,  6^,  7«,  8*.  1 1«,  15*,  15«,  17*. 
18«,  19*.  ai»',  22*.  27*.  2»*,  2!k.  5U«,  41*.  4Ô*.  44*.  4'J«.  üür,li9*. 
90*,  Si*  et  Si*  lëiuuiiu  de  r/N/urMutiuH  sur  Ut ptuiiOcpar  ad- 
dition du  7jui/lfl. 

< l>é|K>siiiuii  des  ik,  12*  cl  14*  témoins  de  la  inéuic  iurur- 
tnaiiuu. 

’ Dépositions  des  142*,  14k  et  ll>2»  témoins  de  la  même  in- 
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posée  de  ses  séides.  Froment  osa  la  conduire  un 
jour,  armée  de  fourches,  sur  l'Esplanade*.  I^es 
non-ealboliques  étaient  in'Uillés  en  pleine  rue, 
à chaque  instant,  et  poursuivis  du  nom  dc^or^e» 
noim.  On  en  maltraita  plusieurs,  dont  un  reçut 
trois  coups  de  couteau*. 

Arriva  In  nouvelle  que  Rabaul  Saint-Etienne 
avait  été  élu  président  de  i'Asseinbléc  nationale. 
On  juge  quelles  eoliTcs!...  Un  placard  couvrit  les 
imirs  de  Nîmes,  et  le  peuple  attroupé  y lut  : 
U L'infâme  A.-sembIce  nalionnlc  vient  de  nicUre 
le  comble  à ses  forfaits,  en  élisant,  ]Hmr  la  pré- 
sidence.,., un  protestant"*]  n Puis,  comme  si  ce 
n’étuil  pns  assez  de  ces  bravades  anonymes,  le 
gardien  des  Capucins  et  un  autre  religieux,  le 
père  Saturnin,  parnrcnl,  ic  lundi  de  Pâijucs,  sur 
le  perron  de  leur  couvent,  d’où  ils  se  mirent  à 
insulter  l’Assemblée”. 

Tout  à coup...,  mais  non,  pareille  impiété 
n'est  pas  croyable,  les  ligueurs  de  Nîmes  appren- 
nent que, dans  la  .séance  du  H avril,  i'Asseinbléc 
n euntié,  par  décret  solennel,  aux  adininislrations 
dedépnrtcmcnl  et  de  district  la  gestion  des  biens 
<lu  clergé,  mis  à la  disposition  de  la  miliun.  Aiis- 
silùl,  convocation  générale,  dans  l'église  des  Pé- 
niUuit.s,  des  membres  de  la  ligue  Les  curés  de 
Rouiilargucs,  Rodillon.  Courbessac,  nuintenl  en 
chaire”,  enflamment  l’auditoire,  et  de  leurs  ex- 
iiorbitioiis  factieuses  sort  la  célèbre  Déclaration 
des  citoyens  catholiques  de  la  ville  de  Mimes,  du 
20  avril  1700.  L’Ass^'inblée  nulionatc  y était  re- 
présenléc  comme  égarée  par  les  ennemis  du  bien 
public  ; et  l’on  y dcmandail  : 

Que  In  religion  cnlholique,  apostolique  et  ro- 
maine fût  déclarée  reliyiun  de  l’État  cl  seule  ad- 
mise aux  honneurs  du  culte  publie  ; 

Qu’il  ne  fût  fait  aucun  chaiigCDicnl  dans  la 
biérarcliic  ecclésiastique,  et  que  nulle  reforme 
ne  pût  être  opérée  sans  le  concours  des  conciles 
nationaux  ; 

Qu'enlin,  l’Assemblée  nationale  employât  toute 
son  autorité  iM)ur  faire  rendre  au  roi  le  pouvoir 
executif  suprême. 

La  veille,  un  homme  en  babil  de  dominicain 
s’élait  inoiilré  sur  la  place  aux  Herbes,  iiiijdo- 
rant  Faumône  et  disant  qu'il  fallait  bien  que 
ceux-là  mendiassent,  que  l’Assemblée  venait  de 
diqmuiilcr.  On  recueillit  ce  misérable,  et  un  lui 
donna  à diner.  pendant  que,  trompée  par  ceUc 
comédie,  la  foule  criait  à l'injustice 

J1  était  impossible  que  celle  agitation,  ces  ma- 

* Dë|)Okiliuu<  dcb  142*,  1 44*  et  IC2*  léinuiiu  de  la  même  ia* 
formülian. 

• Verbul  de  visite  de  la  personne  de  poiirchcr. 

( kronique  de  Parts,  ii*  103. 
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nœuvrcsno  condiiisi.^tcnt  pus  h désastres.  Le 
1*'  mai,  des  légionnaires  ù cocarde  blanche  allè- 
rent élever  un  tnat  devant  la  porte  du  baron  de 
Mar^crittes.  maire  de  Nimes  et  membre  de  la 
faction  ultra-catholique.  Le  lendemain,  grand 
festin  chez  le  magistrat  roconnoissant.  Les  lé- 
gionnaires de  la  veille  y figurèrent,  décorés  de 
la  cocarde  blanche.  Le  repas  fini,  les  convives, 
échauffés  parle  vin, sortent  en  tumulte,  se  répan- 
dent dans  la  ville  et  In  font  retentir  du  cri  derme 
le  roi!  vite  la  croix!  Les  soldats  du  régiment  de 
Guyenne  étaient  tous  patriotes  : ces  clameurs  les 
irritent  ; la  vue  de  la  cocarde  blanche,  étalée  en 
manière  de  provocation,  les  indigne.  Quelques- 
uns  arrachent  le  signe  séditieux  du  chn|)eau  des 
légionnaires  qui  s'en  étaient  (Ktres;  une  rixe 
s'engage,  les  épées  sc  croisent,  le  sang  coule.  On 
remarqua  sur  le  Cours  deux  prêtres  qui  ani- 
maient la  qticn'llc,  en  criant  : zou!  zou  ^ ! Le 
domestique  du  cure  Clemenceau  fut  aperçu  jetant 
des  pierres,  distrihnnnt  de  rainent  *,  et  célait 
Saint-Louis,  cocher  du  maire,  qui  conduisait  le 
désonlre  au  cri  de  à box  lex  ynrgex  noire*  * / 

Mais,  tandis  que  le  valet  poussait  rémeute, 
le  iiiailre,  suivi  du  procureur  de  la  commune  et 
de  plusieurs  ofliciers  municipaux,  haranguait  le 
peuple  avec  beaucoup  de  douceur  et  prêchait  la 
|)aix.  Elle  ne  pouvait  être  et  ne  fut  que  l'ajourne- 
ment  de  la  guerre.  Dès  le  lendemain.  Dcscom- 
hiés,  capitaine  d'une com|iagnie  des  soldats  de  la 
croix,  [laraissail.  à la  tète  des  siens,  sur  la  place 
du  Puits  de  la  Grande  Table,  cl  leur  faisait  prê- 
ter serment  de  fidélité  au  roi  cl  à la  croix  *.  Le 
.soir,  les  attroii|)emcnls  recommencèrent  : par- 
tout les  non-catholiques  étaient  menacés.  Un 
d'eux  se  vil  appuyer  un  pistolet  sur  In  poitrine; 
un  autre  eut  le  poignet  coupé;  iin  gmiiidier  du 
régiment  de  Guyenne  fol  liiéirim  coup  de  fusil, 
tiré  par  Froment,  surnommé  Tajmge,  et  frère 
du  clicfdcs  ligueurs  de  Mmes 

Le  i mai,  la  publication  de  la  loi  martiale  mil 
fininoinentanémciil  à ecs  préludes  de  guerre  ci- 
vile; mais,  ce  jour-là  inéine.  afin  de  rendre  éli- 
gibles pour  le  departement  Froment  cl  Folachcr, 
la  municipalité  leur  (>assa  bail  d'un  terrain  va- 
cant. 

Pendant  ce  temps,  la  tragédie  du  fanatisme 
se  jouait  à Monlauhan  avec  un  odieux  succès. 
Là,  les  excitations  d'une  fêle  mystique,  jointes 
à celles  des  jours  ardents  qui  commençaient,  la 
déclaration  des  catholiques  de  Nimes,  trop  bien 
connue,  un  mandement  factieux  de  l'évèquc, 
les  publiques  cl  lamentables  prières  qui  suivi- 
rent, un  coup  de  fusil  qui,  en  pleine  procession, 
fut  tiré,  d'une  fenêtre,  contre  le  prêtre  marchant 
en  tete,  tout  avait  exalté  les  cerveaux,  surtout 
parmi  les  femmes.  Était-ce  le  moment  d'aller 
faire  à grand  bruit  rinventaire  des  effets  appar- 

< tix,  il*  rt  7i'  lëmoios  tlt  VlnfùrwaiûH  jur  la  ftlainle  4tt 
10  «uu. 
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tenant  aux  couvents  de  la  ville?  Non,  et  c*esl  ce 
qu’auraient  compris  les  oflUciers  municipaux,  si 
par  malheur  le  municipatilé  de  Montauban, 
comme  celle  de  Nimes,  n'cùt  été  un  instrument 
aux  mains  des  prêtres.  Le  10  mai,  vous  eussiez  vu 
un  spectacle  étrange  : des  milliers  de  femmes 
couchées  devant  la  porte  des  couvents;  pour 
entrer,  il  s’agissait  de  leur  passer  sur  le  corps! 
D'un  pas  lent  et  grave,  le  visage  triste  et  comme 
succombant  à la  nécessité  d’un  devoir  qu'ils  dé- 
testent, les  ofliciers  municipaux  se  présentent. 
Les  femmes  alors  sc  répandent  en  cris  aigus  : les 
magistrats  s’y  attendaient,  et  se  retirèrent.  Sur 
ces  entrefaites,  des  gens,  qu'on  crut  apostés,  se 
précipitent  dans  l’église  des  Cordeliers,  brisant 
tout.  On  ravageait  donc  les  églises!  Aux  armes! 
mort  aux  protestants  ! Des  billets  anonymes  sont 
distribués  où  l’on  adjure  les  femmes  de  se  lever, 
de  courir  à riiètcldc  ville.  Quelques  malheureux 
soldats  de  la  ganle  bourgeoise  s’y  trouvaient  re- 
tranchés. Les  mères  entraînant  leurs  enfants , les 
sœurs  leurs  frères,  les  épouses  leurs  maris,  bientAt 
une  irrésistible  foule  rugit  autour  de  la  maison 
commune.  Le  poste  est  emporté  : ciiu|  de  ses  dé- 
fenseurs tombent  percés  des  coups;  le  autres,  on 
les  dépouille,  et,  en  chemise,  nu-pieds,  tout  san- 
glants, on  les  mène  faire  amende  honorable  de- 
vant la  cathédrale.  Le  régiment  de  Languedoc, 
que  la  municipalité  aurait  pu  requérir  dès  le 
commencement  des  troubles,  parut  enfin  quand 
il  n’y  avait  plus  rien  à empêcher.  Les  gardes, 
auxquels  réparation  étaitduc,  furent  au  contraire 
jetés  en  prison,  où  plusieurs  moururent  de  leurs 
blessures. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  celte  époque, 
c'est  le  sentiment  de  solidarité  qui  animait  les 
villes,  sentiment  tout  nouveau  et  admirable.  Les 
désordres  de  Montauban  ne  furent  pas  plultU 
connus  à Bordeaux,  que  la  garde  nationale  de 
celte  cité  prit  feu.  Tous  s'indignent,  tous  saisis- 
sent le  mousquet , tous  veulent  partir.  Pour  com- 
poser, en  la  limitant,  l'année  des  vengeurs,  il 
fallut  tirer  au  sort.  Quinxecents  volontaires,  dé- 
signés par  le  hasard  et  portant  en  eux  Fàme  de 
Bordeaux,  se  mirent  en  roule.  Or,  tandis  qu’ils 
faisaient  marche  forcée  vers  Montauban , on  leur 
envoya,  de  leur  ville,  par  la  Garonne,  quatre 
mortiers,  des  bombes,  des  munitions.  Le  bateau, 
continuellement  remorqué  par  deux  ou  trois 
cents  hommes,  ne  mit  que  cinquante-deux  lieures 
à un  trajet  qui  d’ordinaire  exige  huit  ou  dix 
jours. 

L’approche  des  trounca  bordelaises  calma  Mon- 
tauban ; les  plus  coupables  s'enfuirent,  les  prison- 
niers furent  rendus  à la  liberté;  et,  lorsque,  à 
deux  mois  et  demi  de  là,  la  municipalité,  mandée 
à In, barre  de  l’Assemblée  nationale,  s’avisa  de|dire, 
par  la  bouche  de  son  orateur  : < Eh!  messieurs, 

I S6',  {27*.  128*  et  129*  tênotnede  VlHfbrmaliùmittr  lapUimi* 
par  atUiilio»  du  7 juillet. 

< Si*  et  3S*  liiaoiu. 

* 1^,  U*.  16*.  i?*,  S7*  et  9S*  témoin*  de  l'fn/brwUfAB  fur 
Ut  plainte  du  10  mai'. 


sso 


IIISTOmE  DK  I,A  Hf.VOLimON. 


qui  nous  accuse?  » Ijivic  poussa  ce  cri  sublime  : 
■ Qui  vous  accuse?  Les  niorls’!  » 

Nîmes....  Ici  nous  touchons  à des  scènes  de 
cnrnnge....  Arrêtons-nous  un  instont,  el  regar- 
dons ailleurs.  Nous  n’aurons  que  trop  UU  le  pied 
dans  ces  mares  de  sang  ! 


CHAPITRE  VIII. 

LES  COMPLOTS. 

BÎTulilës  niîliltiirrf  à I.îIIp  : commnu'rmcnl  Hepiiorrr  civilp. 

— Lp  marqni»df  l.ivnroi.  — Pri»e  dps  forts,  à Mirupîllp, 

— Wl'orrrp  «lu  tiipvalîpp  dp  Bpau)<»p(.  — H»  lrniiw5pn>cnl 
dp  l'n^pnlnrpdP  Mar<pillp*  !Hnnti>dlipp.  k Saii»|.Ei»pni.  — 
Monde  M.  dp  Voisin»,  à Valenpp.  — ilisioirr  dp  la  poii- 
e|>iraliun  Mnitlrboi».  — Knniip-Sovardiiis  son  aric>lulioti  j 
son  iiilPtTi’catuirr  — S^imnaiMlmlisniP  de  niadotne  Leclerc 
dp  Tltum»^sil>.  — Complol  mysliqiip.  — LpIIip  dp  la  sninle 
\ icpRC  à Loois  X\  i,  — Cnraelêrc  de  ce*  inlrigue*  el  de  ce» 
riilic*i  itnjiuUâaale*  nmiiiruvres  de  la  eunlrc-rcvoluiion. 


Ce  mois  d'avril  dont  les  agitations  viennent 
d’étre  rappelées  nefui  pas  marqué  seulement  par 
les  fureurs  du  fanatisme  religieux.  L'homme  d’é- 
pcc  y figure  à eèté  de  rhom.iic  d Église.  I.a  con- 
trc-rcvululion  pouvait  compter  sur  Je  prêtre  : il 
lui  fallait  le  soldat. 

Aussi  pendant  que  la  chaire  poussait  aux  ré- 
voltes cl  le  confcssinnnal  aux  trahisons,  le  dé- 
sordre, sourdement  propagé,  gagnait  les  régi- 
ments. Des  artisans  de  complols  allaient  semant 
dans  l’arméedes  rivalités  meurtrières.  Des  hordes 
de  mendianUs  étrangers  accoururent  du  dehors, 
guidés  par  des  chefs  mystérieux,  et  les  uheinins 
se  couvrirent  de  vagalHuids  napolitains,  sardes  et 
piémontais  que  d'invisibles  mains  précipitaient 
sur  Paris*.  On  dégarnissait  les  places  frontières, 
on  soulevait  les  garnisons.  Il  y eut  à Metz,  a 
Saumur,  è Vitry-lc-Français , des  cominence- 
nienls  de  révolte',  et  Lille  fut  au  moinenl  de  voir 
se  renouveler  dans  scs  murs  ce  que  Tacite  raconte 
de  la  grande  sc'dition  des  légions  de  Pannonie. 

II  y avait  à Lille,  h eelle  époque,  quatre  régi- 
ments : deux  de  cavalerie,  les  rlwHmtrg  de  iVor- 
ninndte  et  h Odonelle  générale;  deux  d’infante- 
rie, Hogal-Vaifmeau  et  la  Couronne.  Les  premiers 
passaient  pour  être  royalistes;  parmi  les  seconds, 
au  contraire,  l'esprit  des  jacobins  dominait.  La 
guerre  civile  était  )è  en  germe  : de  quel  côté  vin- 
rent les  excitations  factieuses  ? 

Quand  des  passions  ennemies  sont  en  présence, 

^ Yoy.,  pour  celle  affaire  de  MonlautHin,  te  récit  de  Loua- 
lalot,  dan»  le^i  Rèvolutiom  de  i'ana.  le  Monifrnr.  ^éancr»de« 

el  Juillel,  el  VUitiuirt  ubrêÿre  df  la  Hevotulion.  par 
l'uuteur  cfu  Hègnt  de  Loua  X VI.  I.  i,  liv.  Ni,  p.  97,  99,  99, 

100.  lui.  lOïel  lUô. 

■ Uttloire  de  ta  Aêpo/uiion,  f/ar  deux  Amû  de  la  liberté, 
t.  IV,  ciMp.siv. 

* Ibid. 

* Ait’ialet  de  la  Hévoliilion  française,  I.  11,  cliap.  ixii. 


leur  tendance  à se  heurter  est  servie  par  tant 
d’imperreptihles  causes,  qu'il  est  bien  difllîcile, 
dès  que  le  choc  a eu  lieu,  de  savoir  au  juste  à 
quelle  rireonstancc  particulière  on  le  doit  allri- 
huer.  S’il  en  faut  croire  Bertrand  de  Molevillc, 
ce  fut  l’arrivée  è Lille  du  mulâtre  Saint-George 
qui  IrouLla  tout'.  Autre  est  le  dire  delà  plupart 
des  auteurs  ou  jourtiiilislcs  du  temps';  seul  en 
coUe  oeensinn . le  royalisme  fut  coupable:  ils 
raflirmèreiil  ; et,  dans  sa  feuille,  Camille  Des- 
nioulins  aeeusn  formellement  madame  de  Clcr- 
monl-Tonncrrc , un  déserteur  de  l’Assemblée, 
nommé  Noyelle,  et  enfin  le  marquis  de  Livarot, 
qui  eommnndait  dans  les  Flandres  en  I absence 
du  prince  de  Robeek. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  soldat  du  régiment  de  la 
Couronne  ayant  été  tué  en  duel  par  un  f/ioa.se«r 
de  .Vorwiauf/ie , la  querelle  qu’un  eeliange  d'in- 
sultants propos  avait  prépnré'c,  s’étendit  et  me- 
naça Lille  d’une  conflagration  épouvantable. 
ftotjal-Vameau  prit  violemment  parti  pour  la 
Couronne;  la  Colonelle  géwrale  se  rangea  du 
eôié  des  chagieur»  de  Normandie;  ici  les  cava- 
liers, là  1rs  fantassins.  Ce  fut  un  déchaînement  de 
colères  qu’alimentaient  les  discordes  politiques, 
cl  les  soldais  ne  se  monliHTent  plus  par  la  ville 
que  lu  main  sur  la  poignée  de  leurs  snl»ri*s. 

Il  n'v  eut  d'abord  <|uedcs  rencontres  (rhoiiime 
n homme;  mais  bieiilêt  les  haines  se  groupant , 
les  deux  partis  en  vinrent  à faire  feu  l’un  sur 
rniitre,  par  pelotons  dans  les  mes;  il  arriva 
même  que. le  7 avril,  uii  régiment  d’infanterie 
fut  chargé  par  les  chaggeure  de  Normandie  ^ 
comme  aur.iit  pu  l'ctrc  l'cnneini®. 

Forcé  d'intervenir  en  qualité  de  médiateur, 
le  marquis  de  Livarot  demanda  que,  pour  l’expo- 
sition des  griefs  n^iproques,  une  députation  de 
deux  soldats  par  compagnie  lui  lût  envoyée.  Les 
quatre  régiments  y cou.seiitireiit , el,  dons  la 
matinée  du  8,  après  quelques  récriminations 
farouches,  la  paix  ayant  été  conclue  ou  du  moins 
paraissant  l’étrc,  le  manjuis  de  Livarot  crut 
pouvoir  en  aller  porter  de  sa  personne,  aux  sol- 
dats, riieureiisc  nouvelle. 

Mais,  pendant  ce  temps,  d'inquiétantes  ru- 
meui-.s  s’étaient  répandues;  on  avait  distribué 
dans  les  divers  quartiers  des  billets  anonymes 
annonçant  quelque  sombre  trahison  Les  sol- 
dats SC  rassemblent  eu  tumulte.  Ceux  de  Rogul- 
Vuiggeau  et  de  la  Cottronne  sc  précipUetil  vei-s  la 
place  d'ariiics  où  ils  se  rangent  en  bataille.  De 
leur  (‘ôté.  les  cavaliers  accourent.  Mais  trouvant 
rinfanteric  prête  pour  un  eonibat  terrible,  ils 
hésitent , ils  reculent.  Seulement,  quelques  ofli- 
ciers  de  lu  Colonelle  se  détachent,  s'avancent  et 
proposent  de  vider  la  querelle  par  quatre  coiu- 

* V»v.  Ic&  Rèvaluliotu  de  France  et  de  Itrubanl.  n*  9^; 
l7/i«a>iV»  de  la  Hevolalion,  ftarUeux  Amis  de  la  liberté.  I.  IV, 
a‘liii|>.  xiV|  l7/ùfo<rr  abregéeàe  la  ItévotaUuH,  |iar  l’uuu-ur  du 
Hegue  de  I.ohu  X Vl,  t.  I,  tiv.  Il,  clc. 

* Cuiiiille  Desuiuultiiii,  de  Froncr  et  de  ürabasU, 
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1 ilertrond  d«  Molcville,  Antialet  de  la  Hrvolulion  /ran- 
eaist,  t.  II.  X(||. 
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ImIs  fiingtilicn,  ohnqiic  rC^iment  choisissant  son 
chnmpion  *.  proposition  ayant  ét«  rejetee,  un 
engagement  gt^néral  semlilait  devenu  inévitable. 
Les  soldais  de  ta  Coloneiie  cssiiyenl  alors  de 
s’emparer  de  rarscnal.  Repoussés,  ils  courent  à 
la  ciladeilc,  et  s‘y  retranchent  avec  les  rhaxseurs 
l/c  iVormamUe.  Leur  fureur  était  au  comble  ; cin> 
quante  des  leurs  avaient  été  tués  ou  blesses  dans 
les  diiïérentes  escarinouebes , et  acceptant  sans 
les  analyser  les  bruits  qui  étaient  parvenus  jus- 
qu’à eux,  ils  se  croyaient  trahis.  Tout  à coup,  le 
marquis  de  Livarot  parait  dans  la  citadelle.  Il 
veut  parler,  mais  à peine  a-t-il  ouvert  la  bouche 
que  des  cris  de  rage  s’élèvent.  On  renlourc,  on 
1 insulte;  un  coup  de  baïonnette  lui  est  porté  nu 
visage.  « Qu  on  le  pende  I qu’on  le  pende  1 hur- 
laient les  soldats.  Il  nous  a trahis,  11  a donné 
Tordre  qiTon  fil  feu  sur  nous.  » A ces  roots, 
plein  d’indignation,  Livarot  saisit  un  des  sol- 
dats au  collet  cl  le  somme  de  soutenir  son  dire 
I epée  ù la  main  *.  Le  mar({iii$  était  un  vieillard, 
il  avait  des  cheveux  blancs.  Les  soldats  furent 
touchés  de  son  courage  et  décidèrent  qu’il  fallait 
se  contenter  de  le  retenir  prisonnier.  A dater  de 
ce  moroeol.  ils  ne  reconnurent  plus  d'autre  auto- 
rité que  celle  d’un  comité  militaire  nommé  par 
eux-mêmes,  et  Je  plus  affreux  désordre  régna 
dans  la  ville. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi.  On  avait 
envoyé  une  députation  à TAsscroblée  nationale  : 
Rouillé,  qui  avait  le  comniandement  supérieur 
province,  arriva.  Rccherclier  les  coupables 
cul  été  dangereux;  on  aima  mieux  laisser  toute 
ccltc  affaire  dans  Toinbre.  Le  roi.  inquiet  pour 
Livarot,  lui  écrivit  de  venir  à Paris  rcndrecompte 
de  sa  cundiiitc,  et  Bouille  fil  partir  les  quatre 
régiments  par  des  routes  différentes 

Mais  pendant  que  dans  le  nord  l'incendie 
s'éteignait,  j]  s'alliirnait  dans  le  midi. 

Une  des  villes  de  France  où  l'orgueil  de  Ta- 
rislocratie  militaire  était  le  plus  impatiemment 
supporté,  c’était  .Marseille.  Les  habitants  ne  pou- 
vaient souffrir  que,  de  par  le  roi,  le  soldat  vint 
loger  chez  eux,  manger  leur  pain,  s’asseoir  h leur 
foyer.  Ils  s'indignaient  do  Tnrrogarice  de  ces 
courtisans  hommes  d’épée,  qui  par  leur  présence 
seule  semblaient  insulter,  fastueusement  inutiles 
qu’ils  étaient,  aux  préoecupulions  d'une  cité  ac- 
tive. Ce  leur  était  surtout  un  sujet  de  colère  que 
la  vue  des  forts,  qui,  dominant  la  ville,  la 
Icnaientsuus  l’oppression  d’une  menace  éternelle. 
D autant  que  les  pierres  elles-mêmes,  dans  ces 
forts,  parlaient  un  langage  insolent.  Sur  la  for- 
teresse de  Saint-Jean , par  exemple,  on  lisait  ; 
Louis  XIV  a achevé  celte  citadelie  pour  truir  en 
bride  les  Marseillais  trop  amoureux  de  leur  ùidê- 

* Hi$lo»re  abrégée  de  Ut  llrtvluUon,  lurruultur  du  Hègne 
de  iMUiê  X t'I,  l.  I,  liv.  II. 

* llerlrunil  de  liole\ille,  AftMaU*  de  la  IlecuIulioH  frau~ 

fu«M- . L 11 , ktii. 

* Hiêitnrt  ubiegé*  ae  ta  Hévoluifon,  purl'uuleur  du  Hiane 
WrIwNÛA'n,  l.  I.liv.  11. 

* rrudhuumie,  //ûtoire  généraie  et  impartiale  de»  errtart. 
de»  faute»  et  de»  rnmes  evmmt»  pendant  lu  HévoluttuH  Iran- 

faut,  t.  Iil,  |t.  2t’i.  I*am,  Hvl. 


C dance  *,  L'inscription  était  d'une  date  déjà 
1 ancienne,  et  la  Révolution  était  venue. grâce 
nu  ciel,  la  remirc  incoriiprchensible  : s'emparer 
des  focLs,  les  détruire,  devint  la  pensée  favorite 
des  Marseillais. 

Dans  la  nuit  du  S9  avril,  un  sergent  de  la 
milice  nationale,  nommé  Doinel,  rassemble  cin- 
quante hommes  déterminés  et  les  mène  au  bas 
des  rocs  escarpés  sur  lesquels  pèse  le  fort  de 
Notre-Dame  de  la  Garde.  Le  service  militaire  s'y 
faisait  mieux  que  du  temps  de  Bachaumont  qui, 
dans  son  Voyage^  avait  prétendu  n'avoir  trouvé 
dans  le  cliàtenii.  pour  le  défendre,  qu’un  suisse 
peint  avec  sa  hallebarde  sur  la  porte;  mais  nos 
aventuriers  croyaient  a leur  courage  et  à le  for- 
tune. Favorisés  par  les  ténèbres,  ils  grimpent  en 
silence  jusqu'à  la  cime  des  rochers.  Là,  ils  atten- 
dent le  point  du  jour,  et  (|iToii  baisse  le  pont- 
Icvi.s.  Saillant  alors  sur  In  sentinelle,  le  pistolet  à 
la  main,  ils  forcent  Tentréc,  courent  aux  divers 
postes,  les  désarment,  et  font  flotter  triomphale- 
ment au  haut  du  donjon  le  drapeau  du  district 
n*  21 , portant  ces  mots  : la  liberté  ou  la  mort  ^ ! 

Ils  élnicnl  à table  célébrant  leur  victoire  et 
buvant  à la  santé  de  la  nation,  quand  tout  à coup 
de  grands  cris  les  appellent  sur  In  let-rasse.  Ils 
y courent  et  aperçoivent  une  foule  de  bourgeois 
en  armes  qui  se  disposaient  à emporter  de  haute 
lutte  les  autres  forts.  L'assaut  fut  inutile  : ils 
capitulèrent. 

.Malbeureiiseinent,  il  y eut  du  sang  dans  )'i- 
vresse  de  cct  heureux  succès.  On  était  convenu 
que  le  fort  Saint-Jean  serait  gardé  conjointement 
par  les  soldats  et  les  citoyens.  De  plus,  inventaire 
exact  avait  été  dressé  des  magasins  de  poudre  et 
d’armes,  dont  le  chevalier  de  Bt'nussel  devait 
remettre  les  clefs.  On  ne  sait  par  quelle  inspira- 
tion fatale  il  les  refusa,  quand  le  moment  fut 
venu  de  les  livrer.  On  le  presse  en  vain  : pour 
toute  réponse,  il  ordonne,  l’imprudent!  que  le 
pont-levis  soit  levé  et  que  les  canonnici'S  cou- 
rent à leurs  pièces  *.  l!n  affreux  carnage  com- 
menç.iil  si  les  soldats  eussent  consenti  à obéir; 
mais,  eux  aussi,  ils  respiraient  Tair  embrasé  de 
la  Révolution.  « Ne  craignez  rien,  crièrent-ils 
aux  volontaires  rangés  en  bataille  devant  eux  ; 
nous  ne  tirerons  p.is  sur  vous  » Pendant  ce 
temps,  on  battait  la  générale;  la  foule  des  bour- 
gcüi.s  armés  grossissait.  On  s’empare  du  chevalier 
dcBeaussel,  et,  au  milieu  des  cHs,  on  le  traîne 
vers  la  maison  eominune.  Le  mulheureux  essaya 
de  s’écbappiT  : cc  fut  sa  perle.  Comme  il  se  réfu- 
giait précipitamment  dans  la  boutique  d'un  bar- 
bier. un  Marseillais  rabattit  d’un  coup  de  sabre, 
et  sa  tête,  aussitùl  coupée,  fut  promenée  au  bout 
d'une  pique  L 

* Gazelle  dr  DcuHcuire.  cil^  ptr  Camille  Desaïuuliuï,  Ré- 
Tolutiou»  Je  f'rtuiee  et  Je  Urabant,  n»  iJ. 

* HiUvirt  abrégée  de  la  Hévolutiom  française,  par  l'uuU'ur 
du  Règne  de  Louis  X 1 1,  l.  1,  liv.  I,  ii.  tU. 

> Ibtd. 

* Prudtwaiaie , Histoire  générale  des  erreurs,  des  fautes 
et  des  crimes  commis  pendant  la  Aé9oln<ioH  française,  I.  III, 
p.XI3. 
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Ce  chevnlkr  de  Benustiet  frère  de  l'nneion 
èveque  de  Fréjus.  Il  avait  servi  dans  la  marine 
et  s*y  était  «listingiië.  H parlait  avec  grÂce.  avec 
éloquence  iiiènic,  surtout  quand  la  présence 
d’une  femme  Tanitnail  : cest  ce  qu’on  disait,  du 
moins  ; mais  son  élourderie  railleuse,  sa  provo- 
quante élégance,  sa  présomption,  avaient  amassé 
autour  de  lui  les  ressentiments.  Fat  jusque  sur 
son  vaiss<>»u,  quand  il  y commandait,  il  ne  s'y 
était  jamais  montré  que  le  chapeau  sous  le  bras 
et  en  tahms  rouges  11  expia  ces  habitudes 
qui,  liées  dans  l'esprit  du  [leuple  à trop  de  sou- 
venirs irritants,  commençaient  à être  un  erirnel 

Maîtres  des  forts,  les  Marseillais  se  mirent  à 
les  démolir;  cl  Teeuvre  se  trouvait  à peu  près 
achevée,  quand  ils  reçurent  le  décret  de  l’Asscm- 
bléc  qui  leur  enjoignait  de  poser  la  hache  *. 

Le  mouvement  de  .Marseille  retentit  au  loin, 
il  fut  imité  de  près.  La  citadelle  de  Mont(>ellier, 
celle  du  Saint-Esprit  lonibcrenl  au  (>ouvoir  des 
citoyens.  A Valence,  H.  de  Vuisius,  craignant  le 
même  sort  pour  la  forteresse  qu’il  commandait, 
s’avisa  d'en  renforcer  la  garde,  de  distribuer  des 
cartouches,  do  faire  charger  deux  pièces  de  ca- 
non : il  n'eo  fallait  pas  tant.  Le  peuple,  attroupé, 
entoure  la  maison  que  le  commandant  occupait 
dans  la  ville;  les  municipaux  surviennent.  « 11 
faut  le  juger!  criait  lu  foule.  A l'église  Saint- 
Jean!  A l'église  S^iial-Joun  ! » 11  y fut  conduit, 
s'y  justifia  mal,  et  fut  alU'inI,  comme  il  on  sor- 
tait, d’un  coup  de  fusil  qui  l'clendil  mort  sur  le 
pavé  *, 

Plusieurs  autres  émeutes  à peu  près  du  même 
genre  eurent  lieu  en  diiïéreiiles  villes,  nolara- 
ineiit  à Bastia,  où  le  comte  de  Ruily  paya  de  sa 
vie  l’insolence  de  son  altitude  et  ses  menaces  té- 
méraires Quand  Bastia  entendit  s'élever  dans 
son  sein  des  clameurs  qui  n’étaient  qu'un  écho  de 
celles  qui  alors  montaient  de  presque  toutes  les 
cités  de  France,  il  y avait  seulement  cinq  mois 
que  la  Corse  sc  trouvait  d’une  manière  délinitivc 
et  complète  réunie  à l'empire  français.  Elle  n’a- 
vait pas  été  conquise,  elle  s’était  donnée.  — 
La  Corse  était  ce  point,  |>erceplible  à peine  sur 
riminensité  des  mers,  qui  avait  fait  dire  à Rous- 
seau, dans  un  de  ces  moments  sublimes  où  un 
homme  de  génie  devient  un  prophète  : «c  J’ai 
quelque  pressentiment  qu'un  jour  cette  petite  lie 
étonnera  l'Europe  ^ ! » 

Depuis  quelque  temps,  on  parlait  beaucoup 
dans  les  feuilles  publiques  de  complots  militaires 
prêts  H cclalcr,  cl  là  justement  était  l'ciplication 
des  déliances  dont  on  vient  de  voir  le  résultat  à 
Marseille,  à Valence,  à Bastia  : un  événement 
imprévu  inonti'a  combien  ces  défiances  étaient 
fondées. 

J.C  50  avril,  à dix  heures  du  soir,  un  enbrio- 

' f/ùloire  abrrffée  Jt  ia  fiépoluiioH,  par  l'auieurdu  JtèoH4 
de  Louit  X \'l,  I.  I,  iiv.  I,  p.  41 . 

* Itiituire  abrêaee  de  la  Hévolulion,  par  rauleur  du  Hègae 
detAmitXVI,t.l.\iy.l,p  ii. 

* 3Î  el  auivanWa. 

* JourHmlj^riutiguede  Cône,  eild  dans  VUiHoire  pâtit- 
mentatre  de  Ôuchei  et  Koux.  l.  V|,  p.  iSt. 

* Cvnlrof  MCMii,  liv.  ll.eliap.  x. 


let  s'arrêta,  sur  In  route  de  Lyon,  à la  porte  la 
plus  proche  de  Pont-dc-Beauvoisin,  ville  moitié 
française,  moitié  savoisienne.  Un  étranger,  qu’un 
domestique  accompagnait,  avança  la  tête,  de- 
manda des  chevaux,  prit  un  postillon,  et  con- 
tinua son  chemin.  Mais,  au  moment  où  l’on 
atteignait  le  faubourg,  le  maître  du  cabriolet 
descendit  et  sc  mil  à suivre  la  voiture  *.  il  mar- 
chait doucement,  faisait  halle  de  distance  on 
distance  et  paraissait  observer  tout  avec  précau- 
tion. Il  s'avança  ainsi  jusque  devant  riiolel  de 
ville,  se  plaça  ou  milieu  de  la  rue,  examinant  ce 
qui  SC  passait  dans  le  corps  de  garde.  Une 
lumière  en  sortit.  Lui.  comme  effrayé,  il  recula, 
se  cacha  contre  une  boutique,  puis  sc  glissa  le 
long  des  maisons,  pendant  que  son  domestique, 
resté  dans  le  cabriolet,  présentait  le  passc-)M>rl 
exigé  *.  Siivardin'  dit  roiïicicr;  cl  il  arriva  qu’à 
l'instant  mémo  où  ce  nom  fui  prononcé,  une 
femme  qui  avait  observé  dans  l’ombre  le  voya- 
geur mystérieux  était  en  train  de  communiquer 
scs  sou{>çons  à un  fusilier  de  la  garde  nonimé 
Pcrraexcl  *.  Celui-ci  sc  rappelle  aussitôt  ce  qu’il  a 
lu  dans  les  journaux  de  certains  rapports  adres- 
sés au  comiU;  des  recherches,  de  certaines 
lettres  écrites  de  Turin,  d'une  conspiration  «itri- 
huéo  vaguement  à M.  do  Mailiebois.  Il  court  h 
la  barrière,  que  félrangcr  cliercliait  à sc  foire 
ouvrir,  disant  : « Je  veux  passer  en  Savoie,  je 
suis  aide  de  camp  do  .M.  de  la  Fnyctlc.  Mon  passe- 
port est  H riiôtel  de  ville  avec  ma  voiture,  n 
Permexel  s'élance  sur  l'étranger,  qui  pâlit,  se 
trouble,  et  sc  laisse  conduire  à la  maison  com- 
mune ^ 

On  fouilla  scs  effets,  et,  d'un  petit  portefeuille 
enveloppé  d’un  papier  cacheté,  on  tira  diverses 
pièces  relatives  à une  conspiration.  On  saisit,  en 
outre,  un  Liit«  tle  ruiaon,  journal  très-eircon- 
slnncié  où  ce  conspirateur  bixarre  avait  cxiutume 
d'inscrire,  fait  par  fait,  l'emploi  de  ses  heures. 
II  y mentionnait  ses  Aoyages  à Turin,  sa  eor- 
respoiidancc  avec  M.  de  MajllelK>is,  ses  visites  au 
comte  d’Artois,  aux  princes,  aux  émigrés  de 
marque.  Tandis  qu'on  visitait  scs  papiers,  il  par- 
vint à en  détourner  un,  qu’il  déchira  en  partie  : 
c’était  une  lettre  adressée  à Mounier 

Le  lendemain,  le  conseil  général  s'étant  as- 
semblé, on  décida  que  le  |irisonnier  serait  trans- 
féré B Lyon.  Il  n’y  resta  que  quelques  jours,  fut 
envoyé  à Paris  et  renferme  dans  les  cachots  de 
l’Abbaye.  Mais  déjà  le  comité  des  recherches 
avait,  sur  les  intrigues  dont  cet  homme  était 
l'agent,  des  données  i|ui  no  permellaicnl  pas  le 
doute. 

L’idée  originaire  du  complot  rcmonUiit  au 
mois  do  février  17ÜÜ,  cl  le  comte  de  Maillcbois 
en  était  l’âme. 

* Rapport  fait  an  eomitr  des  rreherrhes  de  ta  mHnirijMlite 
de  Parie,  par  JeaH-l*kilfppe  Garran.  n>i  de  tes  membres,  l'uri^, 
I7W.  Dk'(H>«îiion  «rAiiti»iiie  Hry,  uojililluii. 

^ Ibid.  népusiliuD  J«  TliérC»«'t>éfMU. 

* ctr  CrriDt-zcl. 

* [>épo«i(iun  (!<>  Fram*.  Morel.  MTgrol  (<e^  InvBliiiM. 

rrocés-verlMl  de  rîsile  ilrs  effet#  cl  fW(jler#dc  M.  Bon^^- 
Savardin. 
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C'éUit  Cf  mémf  comte  de  Maillebmi  qui, 
scrvont  en  AliemaKnc,  dans  la  campafçne  de  1758, 
sous  les  ordres  du  luorcclial  d’Estrées,  avait  été 
soupçonne  d'avoir  fait  avorter  par  jalousie  les 
projets  de  son  géndrnl  et  avait  du  se  ddfendrc 
du  crime  de  haute  trahison  ^ Proldgd  par  des 
influences  de  cour  contre  un  arrêt  flétrissant  du 
(rihuiial  des  mnrt’chaux  de  France,  on  l’avait  vu 
braver  avec  éclat  le  public  et  ses  juges.  Plein 
d'esprit,  dévord  d’ambition,  doué  d'une  intclli- 
genee  qu'enehantaient  les  prcoecu|>ations  liltd- 
mires,  comme  le  prouvèrent  la  comédie  du 
J^aitre  en  droit  et  celle  du  C<uli  dupé,  qu’il  donna 
sous  le  nom  de  son  secrdUiire.  le  comte  de  Mnille- 
Iw>is  avait  été  salué  bon  capitaine  par  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  II,  et  attire  ou  service  de  la 
rt'publiquc  de  HuiUnde.  Elle  le  créa  généralis- 
sime deslroupes  que  ic  duc  de  Witlcmbcrg  avait 
commandées  *.  Mais  il  fallait  davantage  à rct 
esprit  inquiet.  Le  poste  de  ministre  de  la  guerre 
■lans  son  propre  pays  l'ayant  toujours  tente,  sa 
haine  contre  la  Révolution  fut  moins  d’un  grand 
M'igneur  que  d'un  aniitieux.  Lorsque  à l'cpoque 
du  blocus  de  Paris,  si  imprudemment  projeté  par 
la  cour,  le  choix  de  Louis  XVI  se  lixa  sur  le  ma- 
r(‘chal  de  Broglie,  le  coiiilc  de  Maillebois  en  con- 
çut un  violent  dépit.  Où  son  rival  avait  échoué, 
il  .se  flatta  do  réussir  ^ ; et  après  l'avoir  fait  traître, 
la  jalousie  le  Ht  conspirateur. 

Voici  <)iiel  était  son  plan  : 

Le  roi  de  Sardaigne  aurait  été  amené  n four- 
nir vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  et  à 
faire  une  avance  de  six  iiiillions. 

L'Espagne  avait  été  pressée  d'entrer  dans  ce 
projet,  et  l’uij  es|)érait  obtenir  d'elle,  ainsi  que 
de  l'Empereur,  des  sccoum  de  l’une  cl  de  l’autre 
espèce. 

On  ne  doutait  pas  que,  bien  décidés  à soutenir 
leurs  droits  cri  Alsace,  les  duc  de  Deux-Ponts, 
margrave  de  Badcn,  landgrave  de  Hesse,  n’ap- 
puyassent l'cntnqrrise  de  toutes  leurs  forces. 

La  cunfédérulion  une  fois  formée,  Mounior 
et  Lally-Tollendul  avaient  été  chargés  de  dres- 
ser le  manifeste  ù lancer  avant  d'ontrer  en  cam- 
pagne. 

Alors,  on  allait  droit  à Lyon,  qui  eût  été  décla- 
ra capitale  de  la  France,  et  que,  par  là,  un  se 
cioyuil  sûr  de  gagner;  un  corps  d'armée  s’avan- 
çait par  le  Brabunt,  un  trtiisièine  par  la  Lor- 
raine ; les  nobles  s'emparaient  de  la  personne 
du  roi  et  le  conduisaient  à Lyon;  les  armées 
combinées,  grossies  à chaque  pas  de  tous  les 
luéeonlents,  marchaient  sur  Curbcil,  Scnlis  et 
Meaux,  désarmaient  en  route  les  municipalités, 
leur  fuisaicnl  prêter  serment  au  roi,  et  les  for- 
çaient ù rapfieler  leurs  députés,  à supposer  que 
rAs.sembléc  nalionolo  tint  encore  ses  séances; 
enfin,  pour  avoir  raison  de  Paris,  on  le  bloi]uait 

* Hègne  de  Louit  XVt,  l.  VI,  Ç Î7. 

* Ihid. 

* htttoire  de  la  liêpolutioH,  par  deux  Amie  lU  la  liberté, 
t.  IV.  eh«p.  xiT. 

* Happort  fait  au  eomüé  dit  ttekerthei,  par  Philippe 
(rorrBM,  ji.  5 cl  0. 


jusqu'à  re  que  les  habitants  eussent  été  réduits 
par  la  famino 

Telle  était  In  substance  d’un  mémoire  que, 
dans  le  mois  de  février  1790,  Maillebois  avait 
remis,  écrit  de  sa  propre  main,  au  chevalier  de 
Ronne-Sarardin,  son  agent  auprès  des  prince.s. 
Mais,  comme  récriiun*  du  comte  était  très- 
diflTicile  à lire.  Bonne,  avant  de  partir  pour 
Turin,  donna  le  mémoire  h copier  à Massol  de 
Grand-Maison,  un  des  secrétaires  de  Maillebois. 
Celui-ci  eut  peur  d’être  compromis;  il  résolut  de 
quitter  le  château  de  Thury.  que  Maillebois  ha- 
bitait alors,  et.  (mur  ne  (los  ins|urer  d'ombrage, 
il  écrivit  à sa  mère  do  le  rap|iclcr  I.a  ré))onse 
n'était  plis  encore  arrivée,  lorsqu’un  jour  Maille- 
boLs  lui  dit  : •<  Je  vous  préviens  que  j'attends  des 
lettres  du  chevalier  Bonne.  Elles  seront  à votre 
adresse.  La  suscription  portera  : A AI,  de  Grand- 
ilfataon,  9t,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
Elles  seront  marquées  de  deux  étoiles.  Vous  me 
les  rcmeUrex  sans  les  lire.  » Pour  le  coup,  le 
pauvre  secrétaire  se  crut  perdu,  et  ce  qui  mit  le 
comble  a ses  frayeurs,  c'est  que  le  hasard  lui  fit 
découvrir,  dans  une  de  ces  lettres,  les  mots  mon 
cher  fMrund-MaiêOH,  mis  sans  façon  |>ar  le  cheva- 
lier ù la  place  de  ceux-ci  : mo;i  cher  A/ad/efx)iJt 
Si  bien  que  In  extrrespondnnce.  dans  le  cas  où  on 
l’aurnil  ouverte,  niirnit  témoigné  contre  lui  et 
non  contre  son  maitre.  Scs  scrupules  s'évanoui- 
rent, et,  n’ccoulnnl  plus  que  les  conseils  de  la 
prudence,  il  quitta  précipitamment  le  cliâteau'. 

A celte  nouvelle,  Maillebois.  se  voyant  exposé 
aux  cfTeis  d'une  révélation  terrible,  ))rit  le  (>arli 
de  se  réfitg  er  en  Hollande.  Tuules  scs  c.spémiices 
étaient  renversées,  cl  sa  douleur  n'eut  d'égale 
que  son  épouvante.  Suivant  la  déclaration  de  Lc- 
noir-Diiclos,  son  valet  de  chambre.  le  jour 
même  de  son  dé[>arl,  étant  à sa  toilellc.  il  donna 
les  signes  de  la  plii.s  violente  agitation.  Il  avait  la 
tête  en  feu,  et  il  iniirinuraitd'uu  air  sombre  : 
U Massot  a commis  là  une  atrocité*.  » 

La  vérité  est  que  ce  dernier  n'alU  pas  faire 
directement  sa  déclaration  au  comité  des  reclior  • 
ebes;  seulement,  comme  il  avait  confié  à d'autres 
le  secret  dont  il  était  dépositaire,  mandé  par  lo 
comité  des  recherches,  qu'on  so  hâta  d'avertir, 
il  avoua  tout. 

En  même  temps,  et  par  une  étrange  coïnci- 
dence, la  commune  de  Paris  recevait  de  Turin 
des  lettres  anonymes  dans  lesquelles  on  rinstriii- 
sait  qn’ii  existait  un  complot;  que  M.  de  Maille- 
Imis  en  était  le  chef;  qu’un  plan  détaillé  avait 
clé  présenté  nu  comte  d’Artois,  mais  que  cc 
prince  ne  voulait  pas  de  guerre  civile,  les  circons- 
tances ne  paraissant  pus  favorables  ; qu'il  se 
trouvait  bien  où  il  était,  et  avait  répondu  : Jt 
faut  voir  lex  choses.  I)  y avait  cependant  une 
marche  à suivre,  selon  les  idées  que  ces  lettres 

* N»  I du  rapport;  pières Ju4liflra(ive«:  li^lara* 

tlon  de  Massol  df  Grand-Maison. 

• Ibid. 

' Hid. 

■ Ibid,  l’rcmiire  déclaration  de  Lcnolr-Duciu*. 
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prtMiiirnt  A IVinigration  de  Turin , et  cette  mar- 
che consistait  à pousser  ndroitcincnt  Maillehois 
au  ministère  de  la  guerre,  h éloigner  Monlinorin, 
H débarrasser  de  Ncckcr,  à préparer  dans 
quelques  provinces  une  insurrection  et  à la  ron- 
iiuire  à i'éclat  *. 

La  déclaration  de  Massot  de  Grand-Maison  et 
les  avis  secrets  envoyés,  soit  de  Turin,  soit  de 
>'iee,  étaient  de  la  fin  de  mars;  rarrcstatlon  de 
Bunne  Snvardin  dans  la  soirée  du  50  avril  mit  le 
comité  des  recherches  en  étal  de  compléter  les 
preuves  de  la  conspiration.  Et  qu'un  juge  de 
hntcrél  qui  s'attacha  à cette  alTairc,  lorsqu'il 
transpira  dans  le  public  que.  {tanni  ceux  qu'elle 
conipromcUail  gravement,  r>guraii  un  ministre 
du  roi.  le  comte  de  Saint-Priest. 

La  complicité  du  ministn'  parut  résulter  d'une 
conversation  qu'il  avait  eue  an  mois  de  dé'ccm- 
hre  1789  avec  Roniic-Savar<!in , conversation 
dont  on  avait  découvert  le  récit,  écrit  de  In  main 
de  ce  dernier,  et  adressé  à Mnillebois. 

Le  document  qui,  au  surplus,  n'exprime  rien 
qu'un  désir  très-notlant  et  tiès-vagiie  de  conspi- 
ration, est  néanmoins  curieux;  nu  moins  sous  ce 
rap(H>rt,  il  mérite  d’élrc  conservé.  On  y appelait 
le  cuinle  d'Artois  Ermuml,  Miiillebois  A</n'e/i,  de 
Broglie  Cuitnty  Bailly  IJardimeut,  la  Favctlc 
HervUle.  Snint-Priest  y était  désigné  sous  le  nom 

de  /■'«/Tl/. 

« Quand,  dis-jc  à Farcy  — c'est  Bonne  qui 
« parle  — cela  finira-t-il? 

« — Il  faudra  bien  qu'il  y ait  un  terme,  et  si 
« cette  c^p^rnnce  ne  nous  soutenait,  il  faudrait 
« mcllrc  la  clef  sous  la  porte  et  attendre  l'instant 
« irêlrc  égorgés. 

« — Mais  prévoyez-vous  ce  terme? 

« — Lo  printemps,  puisque  c'est  l'époipte  que 
« le  roi  a choisie  p<iur  aller  visiter  les  provinces. 

« — i>’c  craignez-vous  pas  que  la  milice  n’y 
« mette  ol>slm‘ie? 

« — Eh  bien,  si  elle  est  tentée  de  suivre, 
« nous  la  laisserons  faire;  et  quand  une  fois 
« nous  aurons  le  cul  sur  la  selle,  nous  verrons. 

« — Oui,  je  conçois,  si  vous  aviez  des  trou- 
« pe.s;  mais  où  en  trouverez-vous? 

O 11  ite  répondit  pas. 

« — Comment  vous  débarrasscri‘z-vous  de 
« /terrille  ? Son  ambition  est  vaste,  et  il  est  en 
« mesure. 

« -—Eh!  le  pauvre  diable  est  plus  embarrassé 
« que  nous. 

« — Oii  parle  de  ses  projets  ; qu'il  veut  être 
> eonnclable. 

«f  — Et  moi,  je  crois  qu'il  veut  être  ce  qu'il 
•>  imiirra,  jusqu'à  ccque  la  constitution  soit  faite, 
« cl  qu'alors  il  plantera  là  toute  cette  multitude. 

tt  — Hais,  monsieur,  il  ne  la  plantera  là  que 
« pour  mettre  quelque  chose  à la  place. 

» — Quand  nous  n’aurons  que  lui  , les 
■ moyens  ne  nous  manqueront  pas. 

« — Mais  vous  manquerez  de  général,  si  vous 
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« ne  vous  attachez  Adrien.  Personne  en  France 
« ne  lui  disputera  en  talents,  en  fertilité  de  rcs- 
« sources... 

U — Vous  prêchez  un  converti.  Je  le  connais  ; 
H mais  cela  n'est  pas  dans  ma  mesure.  Au  reste, 
• je  ne  dis  pas  que  cela  ne  soit  |>as. 

« — Hais  si  malheureusement  cela  n'était  pas, 
« prendriez-vous  H.  de  Cuient? 

m — Quelle  folie!  Il  s'est  conduit  de  manière 
« à ôter  l’envie  aux  plus  entêtes  *.  » 

Bonne-Savardin  comparut  devant  le  comité 
des  recherches,  fui  interrogé,  et  «c  défendit 
avec  une  maladresse  accablante  pour  lui.  Il  ne 
sut  expliquer  ni  pourquoi  il  avait  pris  des  titres 
qui  ne  lui  appartenaient  pas,  ni  poun|uoi  il 
voyageait  sous  le  nom  de  Savardiri  seulement, 
quand  les  pièces  trouvées  sur  lui  attrslnienl  qu'il 
ne  s'était  jamais  fait  désigner  jusqu'alors  (|ue 
sous  le  nom  de  Bonne.  Il  nia  des  faits  invincible- 
ment établis  dans  des  procès-verbaux  revêtus  de 
signatures  nombreuses  et  décisives.  Lors  de  son 
premier  iuterrogatoîrc,  il  avait  di^^Uré  ne  point 
SC  souvenir  de  qui  était  la  lettre  adressée  à Muu- 
iiier  : cl,  plus  tard,  il  avoua  qu’elle  ctinl  de  M.  de 
la  Châtre.  Questionné  sur  le  sens  de  cos  mots 
d’une  lettre  de  Miiülcbois  ta  chute  prochaine  Jn 
complot,  il  répondit  niaisement  que  c’clail  une 
nêifliijmce  de  ulyle.  La  conversation  du  5 décem- 
bre échappait  à toute  licncgation  de  sa  pari , 
écrite  qu'elle  était  de  sa  propre  main  : il  prt*- 
lemill  ne  pas  connaître  le  }>ersonnage  auquel  il 
avait  parlé,  par  ecUe  unique  raison  que,  dans 
sa  correspondance,  ce  personnage  portail  un 
nom  convenu.  « Mais,  lui  fit-on  obsiTver,  votre 
livre-journal  n’énonce  qu'une  seule  personne  que 
vous  avez  vue  le  5 décembre,  et  eVst  le  comte  de 
Saint-Pricsl.  — Il  jHiruil  bien  que  c’est  lui,  rc- 
pondit-il;  mais  je  ne  saurais  l’aflirmer,  de  peur 
de  compromettre  la  vérité*.  ■ 

On  verra  plus  loin  comment  sc  termina  cette 
alTaire  qui  donna  lieu  à une  st^rie  d'incidents 
romanesques,  retentit  à la  tribune,  compromit 
d'une  manière  tout  à fait  iuallendiie  deux  ineni- 
bres  de  rAssemblée  et  contribua  au  rcnvcr>emcnt 
du  ministère.  En  attendant,  n'oublions  pas  de 
rappeler  un  complut  d'un  autre  genre  qui,  sous 
les  apparences  du  fanatisme,  de  la  folie,  vint  ré- 
véler le  travail  |>erinancnt  et  sourd  de  l'illuiui- 
nisnic,  non  de  relui  dont  Weishaupt  avait  d'une 
iiiaiii  si  huitlic  jeté  les  fuiidemeiits,  mais  de  celui 
que  le  royaliste  Bischofwerdcr  repi‘cseiUuil  à la 
cour  du  roi  de  Prusse.  En  quel  temps  l'esprit 
humain  n'aima-t-il  pas  à sc  rc|ioser  dans  ce  lit 
plein  de  songes  de  la  superstition,  dont  Camille 
besiiioulins  parle  quelque  part?  Séni,  en  signa- 
lant avec  tristesse  je  ne  sais  quelle  étoile  fatidi- 
que près  de  quitter  l'Iiorizon,  troublait  le  lier 
génie  de  Wallenstein,  et  Charles  l'%  incertain 
du  lieu  où  il  irait  pour  fuir  réciiufaud,  eharge.i 
mistress  Wlicrcwood  de  consulter  l'astrulugue 
NViliiam  Lilly! 

* Crllc  rixivvr^ntion  a t^lt^cil^  <h  rxlrmo  (uir  deux  A mû 
delaUbirte.  I.  IV,r>ia|i.  xiv. 

* Hffiftvrt  de  JruH-I*hdi/ifK  Üurruu,  |i.  IC-Ü. 
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OUCANISATION 

Il  y avait  à Nancy,  en  1 790,  une  Hnrne  Leclerc  | 
de  Thoniassin  <|u’on  citait  pour  sa  science  dos 
choses  occultes.  Elle  avait,  disait-on , des  visions 
puissantes,  elle  faisait  des  rêves  prophétiques.  Et 
ce  n’ëlnit  pas  seulement  dans  les  bas-fonds  de 
rignorance  qu’elle  exerçait  l’empire  de  son  mysli- 
cisine  : clic  avait  enchante  par  scs  rêveries  plus 
d'un  esprit  cultivé,  et  elle  comptait  au  nombre 
de  ses  adeptes  la  femme  d’un  lieutenant  général 
des  armées  françaises,  madame  de  Jurnillae,  et 
d'Argence,  commandant  de  bataillon  au  rt’ginicnt 
du  roi  L 

Au  fond,  les  sommeils  vantés  de  madame 
TIjomnssin,  ses  extases,  scs  entretiens  avec  la 
sainte  Vierge,  le  commerce  assidu  qu’elle  entre- 
tenait avec  les  anges,  tout  cela  n’élail  qu’un 
mode  de  propagande  contre-révolutionnaire, 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  présentait  ce  rarac- 
tcrc  d'absurdité  qui  fait  les  fanatiques  et  les 
arme.  Mais  le  gouvernement  des  émes  crédules 
veut  être  manie  |»ar  des  mains  forlcs.  Quand  on 
méprise  les  hommes  au  point  de  les  vouloir  con- 
duire en  les  trompant . au  moins  faut-il  couvrir 
de  quelque  supériorité  l’auHncc  d'un  tel  attentat. 
C’est  ce  que  ne  firent  point  les  mystiques  de 
Nancy,  et  une  aventure  ridicule  manjua  le  terme 
de  leurs  succès. 

Un  jour, le  roi  se  trouvant  h Saint-Cloud,  deux 
inconnus,  vêtus  de  noir  et  répcc  nu  eété,  péné- 
trèrent dans  le  chMeau  vers  les  dix  heures  du 
matin,  et  allèrent  s’asseoir  dans  une  des  dernières 
pièces  contiguës  à l’appartement  de  Louis  XVI. 
Là,  peu  éloignés  l’uii  de  l'autre,  et  constamment 
muets,  immobiles,  ils  pass«‘rent  la  journée  eolicre 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Il  y avait  dans 
leur  altitude  tant  d'assurance  que,  leur  supposant 
une  autorisation  du  roi  , les  gens  de  service 
n'osèi'ent  les  questionner.  Cependant . le  soir 
venu,  ils  furent  invités  à sc  retirer,  ce  qu’ils  firent 
en  silence;  mais  ils  restèrent  ù sc  promener  gra- 
vement dans  les  cours,  et  il  fallut  les  contraindre 
à en  sortir  quand  vint  le  moment  de  fermer  les 
grilles.  Ils  conlinuèrent  à rôder  autour  du  clié- 
Icau,  si  bien  que,  devenus  suspects,  ils  furent 
arrêtés.  Ils  déclarèrent  se  nommer  Pierre  et 
Paul,  et  avoir  à exécuter  un  ordre  d’en  haut. 
Gardés  à vue  jusqu’au  lendemain,  ils  montrèrent 
le  plus  grand  calme,  ne  prononcèrent  pas  un 
mot,  ne  firent  pas  un  mouvement,  et  s’abstinrent 
de  toucher  aux  aliments  qu’on  leur  offrit.  Le 
lendemain,  sur  l'avis  envoyé  par  le  roi  qu’il 
n'avait  mandé  personne  à Saint-Cloud,  les  muni- 
cipaux sc  rendirent  auprès  des  prisonniers  et  les 
interrogèrent. 

Tout  ce  qu’on  parvint  à savoir,  après  une 
impérieuse  . une  vive  insistance , c'est  que  l'un 
d’eux  était  iils  d'un  trésorier  de  la  Corse,  et  se 
noiiiinait  Pelit-Jean,  et  que  l’autre  était  fils  du 
célèbre  généalogiste  d’Hosier.  On  les  fouilla. 
D'Üosier  avait  dans  sa  poche  une  bande  de  par- 
chemin où  étaient  écrits  ces  mots  : touis  XVI, 
tu  us  perdu  ta  couronne  à Verêailles  ^ tu  la  re- 
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! rmirrcrus  à Saint-Cloud.  Pclil-icnn  portait  sur 
lui,  avec  une  image  de  la  Vierge,  une  lettre  d'elle 
tracée  sur  vélin,  en  caractères  bleus,  et  adres- 
sée ail  roi.  Otic  lettre  de  la  sainte  Vierge  indi- 
qiinil  H Louis  XVI,  dans  un  style  malheimMisc- 
ment  trop  clair  quoique  biiarre,  la  marche  qu'il 
avait  à suivre.  La  forme  était  celle  du  dialogue  : 
«Qui  l’a  fait  roi? — Dieu. — Pourquoi  C'-lii  roi? 
— Poiirgnuvernersfi/t  mon  royaume  et  conduire 
mon  nrim'c  contre  ceux  qui  inéconnnilraienl 
mon  pouvoir.  »•  Les  deux  iiltiminés,  très-jeunes 
l’im  ei  l’autre,  furent  Iransporlés  à Paris,  où  la 
prison  de  l’Abhaye  les  reçut. 

De  rinslriiclion  qui  suivit  et  des  inlcrrogaloi- 
rcs,  il  résuU.i  que  l’cpître  de  In  sainte  Vierge  à 
Louis  XVI  avait  été  dirtéc  par  madame  Leclerc 
de  Thomassin  et  écrite  par  d’Argence.  On  les 
arrêta,  ainsi  que  madame  de  Juinillae,  par  qui 
d’Hosirr  avait  été  entraîné  h son  extravagante 
démnrriic. 

Toutefois,  l’affaire  n’eul  pas  de  suite,  cl  elle 
n’aurait  point  mérité  le  bruit  qu'elle  fit.  si  elle 
ne  s'était  liée  h tout  un  ensemble  d’efforts  du 
même  genre  dirigés  contre  la  Révolution.  Car, 
dans  ce  temps-la  même,  on  découvrit  de  mysté- 
rieuses circulaires,  niiisi  conçues  : « l'rère  et 
ami.  on  ne  savait,  il  y a quelque  temps,  com- 
ment faire  la  dot  de  In  fiancée  : cette  dot  e^l  faite 
mainlennnl.  La  noce  est  sur  le  point  de  s’effec- 
tuer. Fais  tous  tes  préparatifs  pour  y assister  en 
costume.  » Le  costume  signifiait  des  pistolets.  On 
sut,  d’autre  part,  que  des  enrôlements  clandes- 
tins avaient  lieu  dans  Paris  ; qu'on  donnait  cinq 
louis  à chaque  recrue , cl  un  habit  qui  ne  se 
distinguait  de  celui  de  la  garde  nationale  que 
parce  qu'il  avait  un  boulon  de  moins  par  der- 
rière. Le  mot  d’ordre  des  conjurés  était  arez- 
vous  du  cœur?  A quoi  ils  répondaient  en  mon- 
trant une  cocarde  blanche  qu'ils  élaiéut  tenus 
de  porter  cachée  sous  le  gücl. 

Ainsi  combattait  la  conire-révolulion  : elle 
agitait  et  alarmait  les  consciences,  elle  soufflait  à 
l’orgueil  militaire  de  violentes  pensées,  elle  cher- 
chait des  imaginations  malades  à égarer,  clic 
possédait  le  prêtre,  elle  aurait  voulu  pousser  eu 
avant  le  soldat,  elle  inspirait  le  mystngogue. 

Mais  la  Révolution  poursuivait  son  cours! 


CHAPITRE  IX. 
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De  ITiistoire  dn  pen.K'e*.  — Bfrpissr,  adversaire  de  Bcati- 
maixhais.  — üàtu  di»rours  de  lterg«s>e  «iir  l'orgaDiulion 
juiliciairv.  — L«  |»rvciireur  géncnil  Dudoii  ; afTairc  du  |»ar- 
Irnieiit  de  Bordeaux.  — (îruuds  jirobléiue»  à réModre.  — 
Rapport  de  TiMurcI  itur  l'urgmiiMliou  Judiciuirc.  — Ét«- 
blira-t'Oii  dn  juré^?  Langage  de  Ouvrit  le  jury  adopld, 
au  criminel.  — Opinion  de  Dii|»ui’l.  tle  B«roavc,  de  Sieyéa, 
da  Rolvespierrei  louchant  l'iiistitutiuo  du  jury  cîTil.  — > 
Le*  legislc*  dan*  rA**eiiiblée  coustituanle.  — Ü^bals  sur 
la  question  de  savoir  si  les  tribunaux  seront  sedcnuircs 
ou  aiubulautsi  plaÎMOleric*  ilc  CamiHe  Desuioulio*;  la 
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|»rrnMUPiirt'  tir»  tribunaux  atliaiaf.  » roiinjooi  (ir«  juges 
•ri»p|>el?  — l.’innm«\ibilil^  lie»  jupe»  rfji-ti^  — L’Assem- 
Mre  iléddf  à riinaiiimilé  que  le>  jupe»  *m»nl  ^u»  |«ir  le 
l>euple.  ^ Lutte  antmlc,  à prO(K>»  de  la  ({uestioa  il'iine»- 
liliirr.  — Carali^:  »uii  purtrailj  sc»  ileetanialiuiis  rIcM|uen* 
les(  «olDlion  lie  la  <|iir»li(>n  li'invrsitliire.  — ln«liiiiliui>  liu 
oiinUlèrr  public.  — Tribunal  île  rnssation.  — Principe  «le» 
jupe»  cuitMibire»  ailinb.  — Admirable  rnfation  des  justices 
lie  |istx.  ' fb'crrtK  surrr«<irx  i|ui  nrgaiii»rnl  Ici  iiUrr«cs 
braiirlics  «le  U justice.  — Coup  d'uril  aur  i'en'eniblc. 
h^rrl  cuiiAlilulif  ilii  jury.  — Belle»  ubscrtatiuii»  de  Lun»- 
talut  jiiir  la  nêrr»kité  de  runiiiiirailé  des  vuix,  en  matière 
de  cundaniiuiliuii.  — Otiirre  impusautc  acromplie. 


lios  8ooictc8  n’onl  )>as  un  corps  seulement, 
elles  ont  uncàinc,  et  c'est  quand  l'Ame  a changé 
que  le  cor(is  se  Iraiisfornic.  Toute  révolution 
profonde  est  une  évolution.  Si  un  involontaire 
.senliniciit  d’elTroi  s'asMK'ie,  aujourd'hui  encore, 
au  souvenir  des  temps  héroïques  où  vécurent 
nos  pî'reSf  c'est  la  faute  de  ceux  i|ui,  ayant  à 
écrire  rhisloin*  intellectuelle  et  intime  de  la  révo- 
lution, n’en  ont  écrit  que  l'histoire  extérieure.  Là 
où  il  V eut,  derrière  un  inrcndic,  une  illumina* 
lion,  Von  n'a  vu  que  l'incendie.  Un  a raconté  les 
orages  venus  delà  secrète  agitation  des  (lensées; 
avec  un  art  terrible,  on  a dessine  i'iroQ|çe  de  la 
guillotine  en  mouvement;  les  morts,  apres  la  ba- 
taille, on  les  a comptes  un  à un,  cl  on  les  a cou- 
chés tout  sanglants  dans  des  lits  de  parade,  sur 
le  passage  de  la  postérité.  Mais  les  elTorU  su- 
blimes de  l'esprit  luttant  contre  l'inconnu,  mais 
les  travaux  qui  durent,  mais  Uni  de  victoires 
studieuses,  mais  laiil  de  coups  de  génie  frappes 
au  profit  des  générations  a naître,  voilà  ce  qui 
a été,  ou  tracé  rapidement,  ou  rappelé  comme 
à regret,  ou  même  oublié,  bl  pourtant,  In  par- 
tie vivante  de  l'hUtoire  était  là....  vivante,  car 
c'est  celle  qui  s'est  continuée  jusqu'à  nous,  celle 
qui  encadre  notre  existence,  celle  qui  touche  à 
nus  plus  chers  désirs , à nos  affections  les  plus 
vives.  O grande  Itévolulloii  calomniée,  que  vous 
fûtes  bien  ce  dieu  du  poète,  cet  astre  étincelant 
qui,  insulté  par  les  noirs  habitants  du  désert,  se 
vengeait  de  leurs  clameurs  en  les  inondant  de  sa 
lumière  t 

Dans  le  cours  de  ses  querelles  illustres,  Beau- 
marchais avait  rencontré  un  adversaire  âpre  cl 
dur,  qui,  à scs  plaisanteries,  avait  répondu  par 
la  violence  , à scs  mordantes  légèretés  par  des 
outrages,  un  homme  que  cela  même  rendit  fa- 
meux, Nicolas  Bergasse.  PiiMicislc  animé  alors 
de  l’esprit  nouveau,  Hergasse  avait  discouru, 
comme  Servan  cl  Beccaria,  sur  rhuinanilc  dans 
la  justice  criminelle  *.  Magnétiseur  , il  s’etait 
abandonné  à niluminisme.  Avocat  exalté,  plein 
de  lui-méme  jusqu’à  s'imaginer  qu’il  personnifiait 
fa  morale,  qu'il  était  la  vertu,  U avait  occupé  la 
France  entière  et  l'£urope  de  U cause  qu’il 
plaida  et  perdit  contre  Beaumarchais  dans  le  pro- 
cès Koromanii,  procès  sonore  qui,  un  instant,  fit 
oublier  l’assemblée  des  notables  , les  débats  de 

* Voy.wii  ditcouri  «vr  LAwaium'lè  d«i  Jaiu  l'adnii- 
uüiraum  Ut  ta  jutUct  ermmtUe,  écrit  a iyoo,  «a  1774,  iai- 
primé  Mul«Mai  «a  17H7. 


Galonné  et  de  Necker,  le  déficit , la  révolution 
presque.  Bergasse,  député  de  la  sénéchaussée  de 
Lyon,  semblait  naturellement  désigné  à l'Assem- 
blée  nationale  pour  pré|)arer  scs  réformes  dans 
l’ordre  de  la  justice.  En  effet,  le  procès  Kornmann, 
simple  cause  en  adultère,  cl  terminé  seulement 
en  avril  1789,  l'avait  représenté  comme  le  ven- 
geur des  principes.  Elargissant  le  débat , il  y 
avait  tonné  contre  l’arbitraire  des  ministres  , 
gémi  sur  les  lois  méprisées,  dénoncé  les  meeurs 
corrompues  et  prédit  le  bouleversement  qui  al- 
lait suivre  *.  Figaro  avait  décrié  la  justice  pour  se 
défendre  : le  patron  de  fiartholo  la  décria  pour 
accabler  son  adversaire  : la  réforme  était  procla- 
mée ainsi  dans  les  deux  camps. 

Ce  fut  un  beau  travail  que  celui  de  Bergasse, 
touchant  l'organisation  judiciaire.  L'As.semhIcc 
en  avait  cnlciiUii  la  lecture  le  17  août  1789. 
Mais  tandis  qu’elle  pâlissait  sur  celle  vaste  ré- 
forme. l'cmcule  universelle  grondait  au  dehors, 
interrompant  chaque  jour  scs  éludes.  Il  fallait 
poursuivre  le  but  solennel , à travers  les  mouve- 
ments d'une  révolution  qui  bondissait.  Ce  fut  nu 
mois  de  mars  1790  seulement  qu'après  bien  des 
préliminaires,  la  dussion  s'ouvrit. 

Ou  SC  recueillit  alors  pour  sc  rappeler  les  prin- 
cipes élevés  cl  les  claires  notions  exposées  dans 

10  rapport  de  Bergasse,  qui  avait  laissé  vniiiiienl 
|>eu  de  chose  a faire  aux  novateurs. 

Dans  ce  rapport  imposant,  Irès-ctcndii , im- 
mense, dont  nous  ne  |K>uvon$  que  ninltrc  en 
lumière  les  traits  les  plus  saillunLs,  Bergasse  avait 
dit  : 

L'action  du  juge  est  de  tous  les  instants  cl  elle 
louche  à tous  nos  actes,  puisqu’elle  a pour  but 
d'assurer  ce  qui  est  permis,  d'empcchcr  ce  qui 
est  défendu. 

Il  y a deux  libertés  : la  liberté  {volitique,  la  li- 
berté civile;  l'une  est  le  droit  de  concourir  à 
fixer  CO  qui  est  permis,  l'autre  est  la  l'acullc  de 
faire  ce  qui  n’est  pas  défendu. 

Elles  sont  solidaires  ; qui  détruit  l'une  entame 
l'autre. 

Les  juges,  étant  destinés  à garantir  la  ÜIhtIc, 
doivent  dé|teudrc  unûiucmcnt  de  la  vuioiiLc  de 
la  nation. 

Nul  pouvoir  ne  doit  être  organisé  cl  limité  avec 
une  prudence  plus  inquiète  que  celui  du  juge, 
puisque,  ayant  notre  liberté  sous  sn  protection, 

11  l’a  sous  sa  main. 

La  crainte  étant,  de  nos  affections,  celle  qui 
nous  corrompt  le  plus,  si  le  juge  ii'inspirc  que 
la  crainte,  il  |>eut  dénaturer  les  caractères  en 
donnant  aux  citoyens  les  lAclics  habitudes  d’un 
peuple  esclave,  là  où  la  constitution  veut  les  al- 
lures d’un  peuple  libre. 

La  justice  sera  mal  organisée  : 

Si  les  tribunaux  sont  nombreux  , pareo  qu'ils 
formeront  des  compagnies  puissantes  où  l'aristo- 
cratie  germera; 

Si  le  pouvoir  de  juger  est  la  propriété  du  Juge, 

* C’eat  ce  qu'il  écrivit  m lu  rcioc,  co  lui  u«lrr»»aiil  »uu  nté- 
looire. 
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parce  qu’alors  son  autorité  cessant  de  dépendre 
de  ceux  qui  ont  a la  subir  , leur  liberté  est  en 
péril  ; 

Si  le  pouvoir  de  jugcrnpparticnl  à un  juge  qui 
en  delègue  l'cxercirc,  parce  qu’aiors  celui-ci  re- 
lève d’un  iiummc.  non  de  la  loi  ; 

Si  le  peuple  n'influe  pas  sur  le  choix  des 
juges,  parce  qu'cmananl  du  prince,  les  emplois 
de  la  magistrature  seraient  le  prix  de  l’adulation 
ou  de  l'intrigue  ; 

Si  la  justice  n'est  point  h la  portée  de  tous, 
parce  que  sou  éloignement  favorise  la  domina- 
tion du  fort  sur  le  faible; 

Si  la  justice  n’est  pas  gratuitement  rendue, 
|Mrcc  que  la  justice  est  une  dette,  suivant  le  mot 
fameux  d’Alfred  le  Grand,  cl  qu’il  est  absurde  de 
se  faire  payer  le  payement  d’une  dette.  D’ailleurs, 
la  justice  non  gratuite  est  inaccessible  au  pauvre, 
ce  qui  est  un  crime  contre  l'cgalitc,  et  quand 
le  juge  s’enrichit  par  sa  fonction,  il  risque  d'ou- 
vrir son  i\me  à l’avarice.  Or,  un  juge  avare  est 
l'esclave  de  celui  qui  paye,  le  tyrau  de  celui  qui 
UC  peut  payer. 

Gc  n’est  pas  tout  : il  faut  encore  : 

Que  rinslruction  des  aflaires  soit  publique, 
|>our  que  les  juges  soient  contenus  par  Tincor- 
nipliblc  puissance  de  l'opinion  et  la  censure  des 
gens  de  bien; 

Il  faut  que  le  juge  n'ait  pas  le  prîvilégo  d'in- 
terpréter la  loi,  de  l'étendre; 

Il  faut  que,  protectrices  de  l'accusé,  les  formes 
de  la  procédure  criminelle  rassurent  l'innocent; 

Il  faut  que,  pour  lui  donner  un  courage  pro- 
{«rlionné  à scs  dangers,  on  égale  la  défense  A 
l’attaque,  et  qu’ü  soit  permis  ît  l’accusé  d’opposer 
sa  vie  entière  au  crime  dont  on  le  charge; 

11  faut  que  le  magistrat  qui  applique  la  loi  soit 
distingue  de  celui  qui  décrète  l'accusé,  et  qu’ainsi 
le  juge  qui  a décrété  sur  de  faux  soupçons  ne 
soit  pas  conduit,  sous  l'empire  de  In  prévention 
ou  de  l'amour- propre,  à justifier  par  une  con- 
damnation inique  un  decret  injustement  lancé  ; 

11  faut  que,  semblable  au  glaive,  qui  ne  peut 
frapper  que  mù  par  une  force  étrangère,  le  juge 
ne  puisse  déployer  la  loi  qu’après  la  décision  de 
jures  constatant  le  crime  ; 

Il  faut  que  l'accusé  ait  le  droit  de  récusation, 
et  qu'ainsi,  la  sécurité  dans  le  cœur,  il  n’ait  plus 
devant  lui  qu’une  autorité  qui  protège,  au  Heu 
d'un  pouvoir  qui  opprime; 

11  faut  enûn  que  le  juge  soit  responsable,  et, 
à moins  de  forfaiture,  inamovible  pour  n’étre  pas 
effrayé. 

Bergnsse  ne  dissimula  point  que  ces  idées,  si 
nouvelles  en  apparence,  étaient  empruntées  à la 
jurisprudence  des  Anglais  et  à celle  de  l’Amérique 
libre.  Elloeuuit  de  là,  cette  institution  des  jurés, 
qu'il  appelait  sublime,  et  qui,  pour  la  première 
fois,  avait  réconcilié  rhumanité  avec  la  justice, 
la  liberté  avec  la  loi. 

Restait  une  question  délicate,  celle  de  lo  po- 
lice. 

Bergassc  l’avait  eue  pour  adversaire  ou  plutdt 
pour  enoemie  dans  ce  procès  violent  où  il  «cou* 


sait  le  chef  de  la  police,  le  célèbre  ienoîr,  d’avoir 
levé  arbitrairement  la  lettre  de  cachet  obtenue 
contre  la  dame  Kornmann , afin  de  la  livrer  à 
scs  amants  : le  prince  de  Nassau  et  Beaumar- 
chais. Bergassc,  adepte  du  magnétisme,  était  on 
outre  irrite  de  ce  que  In  police  avait  pris  parti 
contre  Mesmer  et  autorisé  les  comédies  ' où  l’on 
tournait  en  ridicule  ce  grand  homme  et  sa  pen- 
sée. Ces  sentiments  secrets , le  souvenir  encore 
récent  d'une  cause  épousée  avec  t.aiit  de  passion 
et  de  colère,  se  retrouvaient  au  fond  de  son  dis- 
cours et  semblèrent  lui  avoir  dicté  ces  paroles 
d’ailleurs  si  vraies  : 

«I  C'est  h notre  police , si  inconsidérément  cé- 
lébrée, à ses  précautions  minutieuses  pour  en- 
tretenir la  paix  nu  milieu  de  nous,  k son  orga- 
nisation tyrannique  , ^ son  activité  toujours 
défîanlc  et  ne  se  développant  jamais  que  pour 
semer  la  crainte  ou  le  soupçon  dans  les  cœurs, 
au  secret  odieux  de  ses  punitions  et  de  ses  ven- 
geances , que  nous  avons  dû  si  longtemps  Ta- 
néantissement  du  caractère  national,  l'oubli  de 
toutes  les  vertus  de  nos  pères,  notre  patience 
honteuse  dans  la  servitude , l'esprit  d’intrigue 
substitué  h l’esprit  public,  et  cette  licence  obscure 
qu’on  trouve  partout  où  ne  règne  pas  la  li- 
berté. » 

Pour  les  juges  de  police,  Bergassc  demandait 
qu'après  un  terme  de  deux  ou  trois  ans,  la  loi  les 
fit  dépendre  de  la  nomination  du  peuple?  il 
pensait  qu’un  homme  n'ose  guère  abuser  d’un 
fK)Uvoir  qui , dans  la  suite,  exercé  par  autrui, 
tournernU  peut-être  contre  lui-même.  « Les  juges 
de  police,  disait-il,  doivent  être  choisis  par  le 
peuple  plutôt  que  les  autres  juges , parce  que 
leur  pouvoir  étant  plus  arbitraire  de  sa  nature, 
c’est  II  l’homme  que  l’on  se  confîc  en  eux  plutôt 
qu’à  U loi.  M II  ajoutait,  en  finissant  : « J'ai 
marqué  les  écueils  : c'était  tracer  la  roule.  » 

Le  24  mars  1790,  TAsscmblée  entendit  Thou- 
rct,  Thourct  son  jurisconsulte,  son  homme  d'af- 
faires, un  Sieyès  pratique , comme  l'a  si  bien 
dit  M.  Michelet.  Les  idées  de  Bergassc,  qui  s’étnit, 
dans  l’intervalle,  retiré  de  lo  scène,  Thourct  se 
les  appropria,  en  y ajoutant  des  vues  nouvelles. 
Il  annonça  que  le  comité  de  constitution,  dont 
il  était  l'üi^anc,  avait  conçu  un  plan  très-simple, 
celui  d une  justice  graduée  , depuis  le  juge  de 
paix  pour  les  cantons  jusqu’à  la  cour  suprême 
pour  tout  le  royaume,  en  passant  par  les  tribu- 
naux de  district,  les  tribunaux  de  département 
et  les  cours  d’appel.  Il  parla  de  régénérer  la  jus- 
tice avec  courage  sur  les  ruines  de  tous  les  an- 
ciens tribunaux.  Il  n’épargna  pas  ces  grands 
corps  que  la  corruption  avait  gagnés  et  dont  si 
peu  de  membres  sentaient  battre  le  cœur  du 
citoyen  sous  la  toge  du  juge.  Précisément,  l'As- 
semblée nationale  venait  de  mander  à sa  barre 
le  président  et  le  procureur  général  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  à l’occasion  d’un  réquisitoire 
et  d’un  arrêt  où  s’étaient  renouvelées  les  sédi- 
tieuses maximes  des  parlements  de  Toulouse,  de 

> Voy.  k tappkmeot  à la  Biographie  amwrttUe^  aa  mot 
Bcmajik. 
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Rouen,  rîc  Rennes.  Dénonçant  l’Assemblée  natio- 
nale, désignait  sous  la  qualification  mépri- 
sante de  réunion  dn  députés  des  bailliages^  le 
procureur  général  Dudon  avait  fulminé  contre  la 
Révolution  même,  et,  k la  faveur  du  désordre  à 
réprimer,  il  avait  pour  ainsi  dire  requis  le  par- 
lement de  Bordeaux  de  faire  acte  d’opposition 
H son  tour.  Ce  réquisitoire  et  l’arrêt  conforme 
soulevèrent  le  peuple  de  Bordeaux,  la  municipa- 
lité, la  milice.  L’arrêt  fut  brûle  sur  la  p'ace  pu- 
blique, en  vertu  d'une  sentence  rendue  parla 
multitude  assemblée,  et  qui  fut  lue  le  soir  à la 
coracdie,aux  applaudissements  de  la  salle  entière. 
Les  journaux  s’en  mêlèrent.  Kcce  iteriim  Crts- 
pinuSf  dit  le  Patriote  français;  et  il  demandait 
avec  indignation  s’il  était  permis  d'insulter  aux 
populations  du  midi  jusqu'à  transformer  en  a(ro- 
rités  y en  meurtres  y en  dévastations  , eninren- 
dits  y quelques  bancs  d’église  brûlés,  quelques 
girouettes  descendues.  L’Assemblée  fut  saisie  de 
la  connaissance  du  fond  par  une  dépulalion  de 
Bordelais,  parmi  lesquels  on  distinguait  un  des 
Boyer-Fonfrède  ; mais,  plus  enlinc  que  la  niulli- 
lude,  elle  voulut  donner  un  exemple  de  modé- 
ration dans  sa  propre  cause,  et  elle  consentit  a 
écouter  la  défense  du  procureur  général  de  Bor- 
deaux, de  la  bouche  de  M.  Dudon  fils,  alors  pré- 
sent à Paris.  Le  jeune  homme  fut  admis  à la 
barre;  on  le  laissa  justifier  son  père  comme  il 
put,  après  quoi  rAsscnibtéc  ordonna  que  le  pré- 
sident et  le  procureur  général  du  parlement  se- 
raient mandés  |>our  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. On  dispensa  M.  Dudon  de  comparaître  en 
|>er$onne,  d cause  de  son  ^rami  dge  K 

Ces  circonstances  ravivèrent  naturellement 
rinlérêt  du  débat  judiciaire.  De  toutes  parts 
afliunicnl  les  motions,  les  projets  de  loi,  les 
broehui'cs.  Dcilcy  d’Agicr,  député  du  Dauphiné, 
l)u)H>rt,  l’abbé  Sieyès,  cl  Tlioiirel  au  nom  du 
comité,  présentaient  chacun  leurs  plans.  Mais 
comme  à travers  ce  croisement  de  systèmes,  il 
était  facile  de  s'égarer,  Barcrc  proposa  une  série 
de  questions  organiques , propres  à mettre  de 
l’ordre  dans  le  travail  de  l'Assemblée  : 

Etablira-t-on  des  jurés? 

Les  établira-t-on  au  civil  comme  au  criminel? 

Y aiira-l-il  des  tribunaux  sédentaires  ou  des 
tribunaux  ambulants? 

Les  juges  seront-ils  à vie  ou  périodiquement 
élus? 

juges  , nommés  par  le  peuple,  seront-ils 
institués  par  le  roi? 

Le  ministère  public  scra-t-il  établi  par  le  roi  ? 

Y aura-t-il  de.s  degrés  de  juridictiou? 

Y aura-t-il  dc.s  tribunaux  d’exception  pour  les 
affaires  de  commerce,  d'im|>êts...,  etc...,  etc.? 

Les  deux  premières  questions  se  confondaient, 
à vrai  dire  , en  une  seule.  Tout  le  inonde , en 
effet,  paraissait  d'accord  sur  la  nécessité  d’im- 
porter en  France  le  jury,  ou  plutêt  de  l’y  renou- 

* Monüemr.  a^nec  du  i oiirs  lo  foir. 

* dirtioHsry.  vol.  Il,  p.  liS.  London,  ISi8. 

* i'our  a'avdir  fvil  celle  tll»tinclion  cspiuilf.  Sir>ès  vil 
ccartcr  w)n  pUu,  »ur  le»  ioclunccs  de  Duport.  Vuy.  ï'Aprrfu 


veirr  ; car  cette  l>ellc  institution  avait  jadis  existé 
dans  les  Gaules  avant  la  conquête  des  Romains, 
alors  qu’au  sein  dos  municipes  , les  citoyens 
étaient  les  assesseurs  des  magistrats.  Elle  avait 
été  plus  lard  en  pleine  vigueur  parmi  les  Nor- 
maniN,  et  c'étail  à un  de  leurs  ducs,  Guillaiinic 
le  Conquérant,  que  l’Angleterre  devait  ce  juge- 
ment par  jury  que  la  Fiimee  semblait  mainte- 
nant lui  emprunter.  En  Angleterre,  toutefois, 
les  citoyens  appelé»  n’avaient  été.  pendant 
plusieurs  siècles,  que  de  simples  té.moiuSy  et  ce 
fut  sous  le  règne  de  Henri  VU  seulement  que 
les  féwioûi.?  se  Iriinsformèmit  en  juges  du  fait  *. 

Duport  présenta  trop  lungucinent,  avec  lour- 
deur et  sans  clarté,  des  misons  d’ailleurs  déci- 
sives. 

Tout  jugement,  disait-il . est  la  comparaison 
d’nn  fait  avec  la  loi  ; et  comme  on  ne  saurait 
comparer  un  fait  iurertnin  avec  une  loi  positive, 
il  faut  que  le  fait  soit  bien  coiiiiii  cl  précise  avant 
qu’il  y ait  jugement.  Mais  doit-on  confier  aux 
mêmes  |>crsonnes  le  soin  de  constater  le  fait  et 
celui  d'appliquer  la  loi?  Non;  car  une  toile  con- 
fusion de  personnes  peut  aboutir  à ce  phéno- 
mène monstrueux  qu’un  homme  soit  condamné, 
quoique  ayant  pour  lui  la  majorité  des  juges.  Par 
exemple,  sur  neuf  magistrats  appelés  à juger  un 
crime,  quatre  [>ensenl  que  le  crime  a été  com- 
mis, et  qu'il  iiUTitc  In  mort;  trois  pensent  qu’il 
y a crime  , mais  que  la  peine  de  mort  n’est  pas 
applicable  ; deux  enfin  pensent  que  le  crime  mé- 
riterait la  mort,  mais  qu’il  n’a  pas  clé  commis. 
Donc,  sur  neuf  juges,  l’accusé  en  a pour  lui  cinq, 
qui,  sous  l'empire  de  leurs  incertitudes  diffé- 
rentes, lui  sauveraient  la  vie.  El  cej)emlanl,grûcc 
à la  nécessité  où  ils  sont  de  rendre  un  double 
jugement,  il  se  forme  en  ce  cas  deux  innjurilés 
factices  : la  première,  de  sept  voix  sur  la  qu«*sliun 
du  criiiic;  la  seconde  de  six  vuix,  sur  la  question 
de  la  peine.  De  sorte  que,  par  une  combinaison 
qui  i*étollc  l'humanité,  le  même  juge  qui,  en 
opinant  sur  le  fait,  n'a  pas  trouvé  l'accusé  coupa- 
ble, est  oblige  de  le  condamner  au  second  tour, 
en  opinant  sur  In  peine.  Rien  n'esl  donc  plus 
ab.surde,  plus  dangereux  , que  le  jugement  du 
droit  et  du  fait  soumis  aux  mêmes  liomines.  Il 
faut  un  magistrat  pour  appiédci-  le  fait,  c’est  le 
juré;  un  autre  (>our  appliquer  la  peine,  c’est  le 
juge*.  Le  juré  dit  : Voilà  rcs|>cce;  le  juge  dit  : 
Voici  la  loi. 

Mais  le  jugement  par  jury  n'întércsse  pas  moins 
la  liberté  des  citoyens  que  la  justice.  Du;K)rt 
avait  entrevu  ce  côte  de  la  question  : Thoiirct  y 
insista.  Il  peignit  la  terreur  qu’inspiraient  dans 
les  provinces  de  France  ces  grands  tribunaux 
armes  du  droit  de  vie  et  de  mort  ; il  demanda  s’il 
n’y  avait  rien  d’effroyable  dans  celle  puissance 
du  glaive  laissée  aux  mains  de  corporations  nom- 
breuses qui,  amenées  à mettre  en  commun  leur 
autorité,  leurs  iiUérêls,  leurs  passions,  leurs  res- 

noucrt/c  organiaalion  d«  la  justice  en  fronce,  p«r 
M.  i'ubbé  nuir»  t7!K).  ^arl^.  «le  rioi|iriwrrir  nalioiwir. 

BibUoihéijue  AtfloriyM  <it  ta  /tcvvfuiivH,  u«*  JOSU  cl  UNI?. 
BriliUi  Muteuiu. 
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sontîments,  pouvaient  <fpier,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  l'occasion  de  frapper  un  citoyen, 
une  famnio  t La  liberté  ne  serait  sauve  qu’aulant 
que  Tnccusé  serait  jugé  par  scs  pairs,  et  le  juge 
réduit  à rimpnssibilité  de  In  loi. 

On  convenait,  du  reste,  que  l’habitude  de  ju- 
ger des  crimes  endurcit  le  juge,  le  prive  des  lu- 
mières du  sentiment,  et  ruine  en  lui  peu  ^ peu 
les  qualités  morales  qu'exige  un  ministère  aussi 
délicat,  f Examinez,  s’écria  Thourcl’,  un  jeune 
magistrat  commençant  sa  carrière:  il  est  inquiet, 
hésitant,  minutieux  jusqu’au  scrupule,  épouvanté 
d’avoir  à prononcer  sur  la  vie  de  son  semblable; 
il  a déjà  vu  plusieurs  fois  la  preuve,  et  il  cherche 
encore  à s'assurer  qu'elle  existe.  Voyez-lc  dix  ans 
après,  surtout  s’il  a acquis  la  réputation  d'un 
grand  m'»ii«ah's/c  ; il  est  devenu  insouciant  et 
dur,  se  décidant  sur  les  premières  impressions, 
tranchant  sans  examen,  croyant  à peine  qu’il  y 
ait  une  distinction  à faire  entre  un  accusé  et  un 
coupable,  cl  envoyant  au  supplice  des  infortunés 
dont  la  justice  devra  bientôt  réhabiliter  la  mé- 
moire. » 

L’Assemblée  , acceptant  le  jury  uu  crfmâ;ie/, 
n'était  plus  divisée  que  sur  la  quesliou  de  savoir 
si  on  rétablirait  au  civil. 

Des  esprits  éminents  le  demandaient  ; c’était 
le  sentiment  de  Duport,  de  Sieyès,  de  Robes- 
pierre, de  Bnrnavc.  Pourquoi  rclusn*  «les  jurés 
au  plaideur,  si  on  en  donnait  à l’accusé?  Dans  un 
cas,  il  s'agit  de  la  liberté  ou  de  la  vie;  dans  l'au- 
tre, de  la  fortune  et  de  l'honneur,  u Et  quel  est 
celui  de  vous  , disait  Barnave  , qui  met  moins 
d'importance  à son  honneur  qu’à  sa  vie?  b Cha- 
broud,  nu  contraire,  lit  voir  que  des  peuples 
entiers  ullacbaicnt  à leur  fortune  plus  d'intérêt 
qu'à  leur  liberté  même;  les  Turcs,  par  exemple, 
chez  qui  le  sultan  jcUiil  un  homme  dans  les  ca- 
chots , et  n’osait  toucher  aux  limites  des  pro- 
priétés *. 

H Quand  ma  fortune  dépendra  d'un  jure  , 
ajoutait  Robespierre,  je  me  rassurerai  en  pensant 
qu'il  rentrera  dans  la  société.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, le  bon  sens,  In  raison  seraient-ils  «ircctés 
à ceux  qui  portent  une  certaine  robe  ’?  » 

Au  dehors,  cette  opinion  était  en  faveur.  Ca- 
mille Desmouliiis  la  soutenait  dans  son  journal 
avec  sa  vivacité  ordinaire  : •>  Au  moyen  des  jurés, 
il  ne  sera  plus  impossible  au  debiteur  qui  a payé 
mille  livres  à son  créaucier,  sans  prendre  quit- 
tance , ou  l'ayant  égarée , de  prouver  qu'il  a 
payé....  Pierre,  au  village,  est  un  patriarche 
roiiiiu,  Laurent,  un  fripon  avéré.  Les  jurés,  les 
pairs  savent  cela,  et  en  tirent  des  conséquences. 
Cette  sorte  de  lumière  ne  luit  pas  pour  les  gens 
de  loi  qui  connaissent  mieux  leurs  livres  que 
leurs  voisins  *,  » 

Mais  tout  ce  qu’il  y avait  de  purs  légistes  dans 
l’Assemblée  repoussait  le  jury  civil  ; car  l'équité 
ne  sufiil  point  aux  gens  de  loi.  Tliourel  demanda 
rajournement,  et  aussitôt  le  clairvoyant  Aobes- 

' .VoiiUtur,  séance  «lu  0 avril  1790. 

* Ibid.,  n^ncc  «lu  7 avril  1790. 
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pierre  devina  que  différer  rétablissement  du  jury 
civil , c’était  y renoncer  pour  toujours;  que  le 
moment  venu  ne  reviendrait  point  ^ : il  voyait 
juste.  Ce  fut  le  jurisconsulte  Tronchet  qui  décida 
l'Assemblée,  en  faisant  l’énumération  des  procès 
où  le  fait  se  trouve  inséparable  du  droit,  et  qui 
roulent  tous , disait-il , sauf  de  rares  exceptions, 
tantôt  sur  un  testament , et  il  s'agit  alors  de 
savoir  si  le  testateur  était  apte  à léguer  et  le  lé- 
gataire à recevoir;  tantôt  sur  une  donation,  et 
il  faut  alors  décider  si  les  biens  donnés  étaient 
disponibles,  si  l'intention  du  donateur  a été  rem- 
plie; tantôt  sur  un  héritage,  et  la  cause  lient  alors 
à une  question  de  parente  ou  de  degré;  tantôt 
sur  un  contrat,  et  alors  ce  n'est  pas  non  plus  le 
fait  qui  se  discute,  mais  l’esprit  de  la  convention, 
la  capacité  des  contractants,  la  validité  de  l’acte. 
Tronchet  Cl  valoir  cnOii  ses  quarante-cinq  ans 
d’exi>éricnce 11  l’emporta. 

Le  50  avril  1790,  l’Assemblée  nationale,  pas- 
sant aux  voix,  décréta  rétablissement  du  jury  en 
matière  criminelle,  à une  très-grande  majorité, 
et  aux  applaudissements  des  spectateurs.  Elle 
décida  ensuite  qu’il  n'y  aurait  pas  de  jures  en 
matière  civile. 

Les  tribunaux  seront-ils  sédentaires  ou  am- 
bulants? Ce  fut  la  seconde  question  qui  se  pré- 
senta. 

Elle  intéressait  uu  plus  haut  point  les  habitants 
des  campagnes,  qui  chaque  jour  se  voyaient  for- 
cés d'abaiidunncr  la  charrue,  pour  aller  dans  les 
grandes  villes  consulter  les  gens  de  loi  et  suivre 
un  procès,  au  lieu  d'attendre  que  les  assises  vins- 
sent leur  apporter  la  justice  au  seuil  de  leurs 
chaumières,  selon  le  mol  d'Alfred  le  Grand. 

Duport  et  Chabroud  s’opposaient  vivement  à 
la  pcrinnnencc  des  tribunaux.  Us  représentaient 
ces  juges  sédentaires  environnés  de  parents  et 
d'amis,  rivés  à de  certaines  habitudes,  accessibles 
a la  corruption,  et  devenant  le  centre  autour  du- 
quel s'agiteraient  à l’aise  le  peuple  rongeur  des 
jiraticiens,  l'esprit  de  chicane,  la  maumte  roOe. 
Avec  les  juges  d'assises,  on  aurait  moins  de  gens 
de  loi,  moins  d'avocats,  moins  de  procureurs,  et 
l’on  verrait  se  réformer  à la  longue  celle  milice 
effrayante. 

M.  de  Landinc  repoussa  l’idée  de  magistrats 
voyageurs,  comme  renouvelée  des  époques  de 
barbarie,  de  ces  temps  où  les  tribunaux  étaient 
des  camps,  cl  les  juges,  des  soldats.  Le  vol  d’un 
troupeau,  le  meurtre  d’un  homme,  étaient  alors 
les  seules  causes  portées  devant  le  mallnm  pu- 
bticum,  que  tenaient  le  comte  et  l’évèque,  dans 
leurs  courses  à travers  la  campagne.  Le  jugement 
de  Dieu,  c'est  à-dire  le  combat , terminait  les 
difficultés  entre  gensqui  ne  connaissaient  d’autre 
profession  que  les  armes.  On  ne  distinguait  que 
des  Francs  et  des  serfs,  des  nobles  portant  l’épée 
et  des  esclaves  en  dehors  de  toute  loi.  La  justice 
était  vagabonde  comme  la  foule  des  justiciables. 
Sous  Louis  ic  Gros  , les  municipalités  se  for- 

* Hêvotntiom  de  Front'e  el  de  Urabanl,  q*  S4. 

‘ Moniteur,  «imre  «lu  7 avril  17tH>. 

* Ibid.,  séance  du  avril  1790. 
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inorciit,  les  eommunos  obtinrent  îles  elifirles  <r«f- 
frandiisscnieiil  . les  villes  se  peuplèrent  de  ci- 
toyens libres,  et  les  eanipflifues  de  lalnnircurs 
proprietaires,  il  fallut  des  lois  moins  values, 
des  Juges  plus  slaldes.  Les  nobles  qui  ne  savaient 
pas  lire,  durent  s'associer  des  clercs  qui  bientôt 
jugèrent  seuls.  |»aree  que  les  nobles  préféraient 
giierro)cr  et  pourfendre.  C’est  alors  que  les  tri- 
bunaux devinrent  s<'den(aires.  « Si  l'on  veut 
nous  rendre  les  juges  ambuiaitts  , bVeriait  de 
l.andiuc,  il  faut  brûler  nos  livres  et  réduire  nos 
(odes  à un  si  petit  non)i>re  de  bûs  qu'on  ail  le 
loisir  de  les  apprendre  en  se  promenant,  et  que 
la  justice,  en  carrosse  ou  en  bateau,  puisse  faire 
le  tour  des  quatre-vingt-lruis  dépaftenients  et, 
en  ^ualre-\ingMrüis  jours,  expédier  lu  re\uc 
generale  des  plaideurs*.  « 

Le  débat  se  trouvait  ain.si  ass<iisoimé  de  plai- 
santeries par  où  seeiiappait  riiiipérissable  gaieté 
française.  Les  uns,  tels  que  Laiijuiiiids,  préten- 
daient qu'il  ii'y  aurait  aucune  dignité  en  ces  che- 
vauchées de  magistrats  (fui  jugeraient  le  pied  à 
fVlricr,  ô quoi  Duport  n\ait  rejiotidu  d'avance  : 
■ Toute  dignité  est  dans  le  peuple  : c’est  de  celte 
)Mjni|>e  que  s'entourent  les  trônes’;  » les  au- 
tres, comme  Garat  l'aiué  , firent  sentir  qu'il  ne 
convenait  point  à des  pères  de  famille  de  mener 
celte  vie  errante  des  anciens  chevaliers;  que 
l'opinion  publique,  le  grand  frein  des  juges,  ne 
pourrait  les  suivre  en  poste  ou  monter  en  croiqte, 
et  les  Bccoin|iugner  de  sa  siirvcillunee  salutaire; 
<{ue  leurs  vertus  privées  seruient  inconnues  aux 
justiciables,  et  qu'eiiün  leur  imparliaiitc  courrait 
bien  di«  risques  dans  ces  tournées  où  les  atten- 
draient au  passage  mille  séductions  imprévues  et 
lout(‘s  les  embuscades  de  la  grâce. 

Oiinilic  Doinoulins  écrivit  : >i  M.  Trunehel 
s’est  levé  et  a cnebéri  sur  les  mauvaises  plai- 
santeries des  jti|;,es-po>tillons.  iiientùl,  retenu  à 
lui-mèmc,  il  a établi  que  l'ambulance  des  juges 
ne  rendrait  pas  l'accès  de  la  justice  plus  facile  ni 
moins  dispendieux  , puisque  les  formes  reste- 
raient les  mêmes.  Je  l'avoue,  disait-il,  il  faut 
arracher  les  plaideurs  des  inain>  uvidc'S  des  a\o- 
cats  et  des  praticiens  qui  s'engraissent  du  sang 
des  peuples  et  le  font  couler  coniine  de  l'encre. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  les  tribunaux  ambulants 
que  vous  trouverez  le  remède.  Où  II  a foudroyé 
M.  Cliabroud , c'est  lorsque  passant  en  revue 
tout  ec  qu'un  juge  doit  faire  pour  s'inslruin*, 
et  ouvrant  fimuHiisc  bibiiolhcquc  des  avueals, 
il  a évo<|ué  les  ombres  de  Cujas  et  de  Baribole. 
11  lui  a demandé  où  ses  juges  trouveraient  lu 
temps  de  boire  cette  mer  de  science  , si  ces 
énormes  in-folio  pourraient  seulement  entrer 
dans  la  chai»c  de  poste  sans  la  bri&er.  Ces  décla- 
inalious  n'ont  pas  empêché  M.  Tiiourcl  de  lui 
soutenir  qu’on  peut  juger  en  .se  prumeiiant , ou 
au  pied  <1  un  chêne  comme  Louis  IX.  Lu  consé- 
quence, il  votait,  ainsi  que  M.  Goupil,  pour  un 
tribunal  mixte,  moitié  sédeutaire,  iiioilié  ambu- 

' .VuHUeur,  M'Uiicv  üu  !<'  oui  i7'J0-  Vuy.  auMÎ  le»  Hivvitf 
Uotu  de  Frunee  tt  de  /irubunl,  q»  :24 
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btnt,  et  j’ai  vu  le  moment  où  nous  allions  avoir 
des  juges  a pied  et  à cheval  *.  » 

La  diseiission  fut  close  sur  lu  demande  de 
Touiungeon , 4|ui  proposa  de  diviser  la  question 
et  de  la  poser  ainsi  : 

Les  Inliunaux  de  première  instance  seront-ils 
sédentaires? 

L'Assemblée  se  prononça  j>our  ruflirmative. 

Par  eelte  institution  de  tribunaux  de  première 
instance  elle  préjugeait  donc  la  eouvenance  de 
l'appel.  Et  cependant,  pourquoi  l'apiie]*^  Pourquoi 
eetU*  arislocralic  de  niagislrats?  Lsl-il  d«‘8  d<gré« 
dans  la  manière  de  juger  bien  ou  de  mal  juger? 
QueiSo  confiance  peut  inspirer  un  juge,  si  la  loi 
lesup(H>sc  et  le  déclare  moins  éclairé  «pie  d’au- 
tres? Et  «juel  discrédit  si  l'un  voit  souvent  s<s 
sentences  iiifiniiées  par  un  juge  suptTieur?  Voilà 
les  questions  que  soulevait  l'appel,  et  que  Duport 
vi-nail  de  traiter  aveit  beaucoup  de  force,  lorsque 
la  llucbeloucaubL  plus  pressant  encore,  prouva 
qu'un  plaideur  qui  a gagné  son  procès  eu  pre- 
mier re.s.soi*t  cl  l’a  perdu  en  appel,  peut  avoir  eu 
pour  lui  1.1  majorité  des  voix  dans  les  deux  tri- 
bunaux réunis.  Vainciiicnl  disait-on  que  les  pre- 
miers juges  seraient  plus  ntlciilifs,  quand  ils 
auraient  à redouter  la  eensuit;  d'une  cour  supé- 
rieure; que  celle-ci.  éloignée  des  parties,  éclinp. 
perail  aisément  à la  coutigion  des  iiinueiiccs 
locales  : Pélion  présenta  eunlre  l'appel  des  rai- 
sons fra|q>anles  : • Les  appels,  dit-il,  multiplie- 
ront les  frais,  favoriseront  le  riche,  écraseront 
le  [tauvre.  Ht  tous  ces  malheurs,  vous  les  cun- 
saerez  par  une  institution  paiTaileinenl  inutile. 
Est-il  nécessaire  en  effet  de  faire  rcndredcsjuge- 
inents  qui  ne  jugeront  qu'avec  la  volonté  des 
parties*'?  « 

Peu  séduite  par  ces  lumineux  a}iei*çus,  l’As- 
semblée vota  l'appel  eu  inalière  civile,  sans  rien 
préjuger  au  criminel,  cl  clic  ilécréla  que  les  juges 
d'appel  seraient  egalement  sédentaires. 

Ain>i.  de  jour  eu  jour,  s'élevait  ce  vaste  édifice 
de  la  justice  régénérée.  Jamais  problème  ne  fut 
agité  par  des  homim^  plus  capables  de  le  résou- 
dre. Ou  comptait  parmi  eux  ce  (juc  la  magis- 
tratui’C  avait  de  plus  considérable  : Fréteau  de 
Sainl-Ju>t,  d'André,  de  Frondeville,  Duport, 
d’Ürmcsson,  Rœdcrer,  LepcIIcticr  de  Sainl-Far- 
gt:au,  lie  Grusbois.  Le  barreau  y était  représenté 
par  Thourel,  Troiicbel,  B.irnavc,  Robesjiicrre, 
Target,  Pétion,  Trcilliard,  Barère,  Garai  laine, 
Camus,  Cliabroud,  .Merlin  de  Douai,  Pison  du 
Galaiid,de  Lundine,  Laiijuinais.  El  telle  était  dans 
l'esprit  public  l'émulation  du  désintéressement, 
que  presque  tous  les  avocats  de  rAsscmblée  s'élc- 
vèrcul  cuiilrc  lu  permanence  des  tribunaux,  si 
favorable  pourlanlà  la  robe,  contre  l'appel,  contre 
la  chicane.  On  ciiletulil  un  homme  de  palais  s'é- 
crier, en  parlant  de  ccUe  noire  seicncc  :»  Quand 
un  citoyen  veut  intenter  un  procès,  fl  clicrchc 
dans  un  livre  et  non  dans  sou  cœur  si  sa  demande 
est  équitable  » 

I * Hivviutivnt  de  France  et  de  DruOunt.  iiu  Xi. 
j * Moniteur,  bésucv  du  mai. 
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De  même,  ce  forent  de  hauts  magistrats,  un 
ronseilier  au  parlement  d’Aix.  M.  d’André,  un 
rtmM'iller  au  parlcnienl  de  Metz,  Rœdercr,  qui 
fixèrent  l’opinion  derAssombléc  sur  riinporlantc 
question  de  rinamovibililc  des  juges.  Déjà  Dii' 
[lort  et  Cbabi'Oiid  y avaicul  jeté  de  vives  lumiè- 
ri'S.  Sans  doute  la  perpétuité  ries  juges  fut  au- 
trofoisutile.  clleserx  il  de  barrière  au  despotisme; 
maintenant  elle  ne  servirait  plus  «)u’â  détruire  la 
lÜKTté.  M C'est  un  être  bien  redoutable  qu'un 
juge  inamovible,  disait  Cbabroud.  Je  ne  passerai 
jamais  à côté  de  lui  sans  me  dire  : Cet  homme 
a dans  ses  mains  mon  honneur  et  ma  vie.  Il  peut 
m'enlever  Tun  et  l'autre,  en  blessant  toutes  les 
règles  de  la  justice.  Quelle  Imprudence  que  de 
faire  un  juge  inamovible,  comme  pour  émousser 
en  lui  tous  les  stimulants  de  la  vertu  ! Révocable, 
il  craimlrail  de  |>crdrc  la  confiance  titi  peuple  et 
serait  vertueux  par  ambition,  s'il  ne  l’élail  par 
principes.  En  l'nvertissanl  qu’il  doit  un  jour 
descendre  de  son  siège,  on  lui  donncrnil  l’amour 
de  l'égalité,  qui  est  le  fond  même  de  la  justice 
Inamovible,  au  contraire,  ilsera  toujours  ignorant 
et  paresseux,  parce  qu’il  le  sera  impunément. 
Voyant  (juc  tout  (haiigc  autour  de  lui,  pendant 
qu'il  est  immuable,  il  sc  croira  d'une  autre  race 
que  des  citoyens  qui  viennent  riiiipiorer  et  qui 
ne  seront  jamais  scs  juges  à leur  tour.  Scs  dts* 
xuiis  aecompEis  lui  paraîtront  des  faveurs  accor* 
diH.‘s,  et,  trop  vite  convaincu  qu'il  n’a  plus  rien  k 
a|>[)rendie,  il  poursuivra  sa  carrière  entre  l'or- 
gncil  et  la  routine,  Jusqu'à  ce  que^  arrivé  k l'àge 
du  repos,  il  donne  le  scandaleux  exemple  d'un 
iiumnie  qui,  ayant  perdu  la  force  de  connnilre 
de  ses  propres  affaires,  conserve  encore  le  droit 
déjuger  celles  des  autres. 

Dans  la  bottebe  de  conseillers  au  |mrlement, 
ces  considérations  acquirent  tant  d'autorité, 
<|u'elles  entraînèrent  l'adopliori  du  décret  du 
3 mai,  portant  que  les  juges  seraient  temporaires 
et  pourraient  néanmoins  être  réélus. 

Où  rAsscroblcc  se  montra  unanime,  ce  fut 
lorsqu’elle  posa  ce  grand  principe  r Les  juges 

SERONT  ÉLUS  PAR  LE  PEUPLE. 

Cazalès  lui-inôine  reeuniint  que  l’opinion  con- 
traire resterait  sans  écho  *. 

Un  pareil  aveu  était  décisif,  venant  de  ce  Gaza* 
lès,  si  violcmineiil  fidèle  à la  royauté.  Qu’en  lui 
SC  soit  dessinée  une  des  plus  saillantes  figures 
de  la  Révolution,  c'est  certain.  Quelquefois,  h 
l'entendre,  on  eût  dit  un  fanalnpie,  quelque 
dévot  né  sous  l’ardent  soleil  du  midi,  tant  il  dé- 
feiKiail  avec  passion  les  choses  du  vieux  momie, 
l'autcd  surtout!  El  pourtant  c'était  un  joueur,  un 
jeune  homme  aiséiiiciit  séduit  par  le  plaisir,  un 
franc  capitaine  *.  Fils  d'un  consciiler  au  parle- 
ment de  Toulouse,  il  était  du  régimciitde  Jarmic- 
Dragons;  mais  tandis  que,  tout  le  long  du  jour, 
il  tenait  léle  à ses  licencieux  CJiiiiarades,  les 
nuits,  il  les  passait  à lire;  si  bien,  qu'eu  dépit 
d’une  éducation  négligée,  il  laissa  bientôt  percer 
des  connaissances  variées  cl  profundes  qui,  dans 

* (tir  Loustalol. 

* A(»iu>«r,  fiance  ilB  9 moi  171N). 


un  libertin,  étonnèrent.  L'ordre  de  la  noblesse 
l’élut  aux  élnts  généraux,  cl  jamais  encore  il  n'a* 
vnit  parlé  en  public,  lorsque  tout  à coup,  au  mi- 
lieu d'une  surprise  générale  que  lui-roéme  par- 
tagea, il  SC  trouva  cire  un  orateur.  Sa  passion, 
c’était  son  éloquence.  Aussi  improvis^iit-il  ses 
harangues,  que  sa  mémoire  colorait  de  citations 
héroïques,  et,  quoique  sa  déclamation  ressem- 
b'àt  souvent  à une  li.armonie  préparée,  elle  n’é- 
tnit  en  réalité  que  la  musique  naturelle  aux  dic- 
tions méridlonalt^.  Tant  que  la  royauté  fut 
delMiutet  forte,  il  la  voulut  tempénH>,  1a  voulant 
durable  ; mais  dès  qu'il  la  vit  menacée,  près  de 
fléchir,  il  SC  mita  son  service  sans  conditions, 
en  chevalier  qu'il  était  ; cl,  pour  la  sauver,  pour 
la  venger  du  moins,  il  sc  servit  de  la  parole 
comme  il  eût  fait  d'une  épée. 

I.es  royalistes  s'étant  rejetés  sur  la  question 
d’investiture,  celle  de  savoir  si  du  moins  les  juges 
seraient  iiistilué.s  par  le  roi,  Barnave  prit  la  pa- 
role. Il  montra  comment  dans  tons  les  pays  de 
féodalité,  c'est-à-dire  dans  pres(|uc  tous  les 
royaumes  de  l’Hiirope,  le  monarque  était  chef  de 
la  justice,  et  que  le  roi  d’Angleterre  instituait 
les  jtiges  par  une  maxime  féodale.  I*a  France, 
puisqu'elle  ne  voulait  plus  de  la  iiionarcliic  abso- 
lue. devait  faire  retourner  les  pouvoirs  à leur 
source,  le  peuple.  D'ailleurs,  l’institution  par 
le  roi  serniudle  complélemont  libre,  de  sa  part? 
en  ce  cas,  elle  allcnlerait  à 1a  liberté  de  la  na- 
tion ; forcée?  elle  scraitniors  illusoire  et  conlrairo 
à la  dignité  du  prince. 

Garai  F.-iiné  dénonça  comme  impopulaires  les 
orateurs  qui  entendaient  mettre  du  côtédu  peuple 
tous  les  pouvoirs.  « On  croit  se  montrer  lort  po- 
pulaire en  cherchant  à dépouiller  le  roi!  Moi, 
je  crois  être  plus  populaire  que  ceux  que  je  com- 
bats en  soutenant  que  l’institution  des  juges  doit 
appartenir  au  roi.  » S’adressant  du  geste  aux 
tribunes  publiques,  il  s'écria  : « Portion  du  peu- 
ple qui  m'écoulez,  je  crois  soutenir  l’opinion  la 
plus  favorable  à votre  bonheur,  à votre  liberté. n 
Les  tribunes  rinterrompirenl  par  un  murmure 
qui  témoignait  assez  du  vrai  sentiment  populaire. 

Mais  la  question  portait  loin  : les  royalistes 
s'y  Rubarnèrent.  Cazalès  et  l’abbé  .Maury,  allant 
au  fond  du  débat , demandèrent  quelles  étaient 
tes  intentions  st^crètes  de  l'Assernblée  et  si  la  ré- 
publique n'était  pas  son  but  mystérieux , lors- 
qu’on la  voyait  démanteler  la  monarchie  pièce  à 
jiièce  et  contester  au  monarque  riiicootcslable 
droit  d'instituer  les  juges  eomme  il  nommait  les 
ofliciers  de  rurinéc.  .•\v,'iit-on  juré  d'abattre  l’an- 
tique royauté?  Qu'on  eût  alors  le  courage  de 
rannoncer  hauleinent  à t'miivers!  Gaznlès  cita 
l’exemple  de  Home,  où  malgré  une  distinction 
attentive  des  pouvoirs,  le  peuple  élisait  le  prêteur, 
qui,  sans  le  concours  du  peuple,  disait  scs  sub- 
stituts et  ses  collègues.  El  l'on  refusait  au  roi  de 
Fiaiieo  le  droit  du  prêteur!  Jean-Jacques  Rous- 
seau n'avait-il  pas  dit  : « Les  rois  sont  les  juges- 
iiés  des  j>eupie3;  quand  ils  ne  veulent  pus  exercer 

> Voy.  it«yne  /.UHis  A V'/,  t.  VI,  p.  241,  et  la  liiographi* 
umvtnciU,  au  mut  Caiitis. 
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la  justice,  ils  In  ronnenl?  » Après  avoir  de  la 
sorte  lnvo<]nè  le  citoyen  de  Genève,  Cnzalès  con* 
jura  rAssenihlèc  de  ne  point  mopcclcr  l’empire 
en  diminuant  In  roynutè,  seul  lien  entre  tous  les 
tribunaux  du  royaume.  Il  y avait  dans  rneceiit 
de  ccl  liomme  dVpée,  défenseur  au  désespoir 
d'un  monde  fini,  quelque  chose  de  si  convaincu, 
sa  violence  était  adoucie  par  tant  de  mélancolie, 
In  cause  pour  laquelle  bnitail  son  cœur  était  déj?i 
si  morte,  que  chacun  sc  sentit  ému.  Il  ajouta  : 
« C’est  l'opinion  publique  qui  a fait  votre  force, 
elle  a été  votre  pouvoir  exécutif;  mais  il  fniidniit 
plaindre  les  peuples,  si  rAsscrobIcc  était  tenue  de 
eonsacrer  toutes  les  erreurs  de  l’opinion.  ■ li 
concluait  en  proposant  l'éleclion  des  juges  par 
1c  roi  sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés 
par  le  peuple. 

Ce  fui  le  parlementaire  Rœdcrcr  qui  répondit 
aux  royalistes  épouvantés  de  voir  poindre  la 
République.  Tout  est  perdu  quü7id  le  prince 
exerce  lui-méuie  la  justice}  relie  parole  péremp- 
toire de  Montesquieu  fut  le  theinc  que  développa 
Rœderer.  Il  s'étonna  qu’on  eût  outragé  la  justice 
au  point  de  présenter  son  indépendance  comme 
une  spoliation  de  l'autorité  royale.  11  aOirnia  que 
jamais  les  tribunaux  en  France  n’avaient  dépendu 
du  rui.  Il  rappela  l’édit  de  cour  plénière,  et  La- 
moignon déclarant  que  les  parlenicnls  n'ayanl 
jamais  eu  déjuges,  il  était  temps  de  leur  en  don- 
ner. Puis,  lisant  dans  la  pensée  de  certains  roya- 
listes, il  s’écria  brusquement  : •*  Si  l'on  entend 
que  nos  tribunaux  auront  le  caractère  de  ces 
commissions  jadis  si  o<licu$cs  à notre  servitude 
même  et  si  insupportables  à notre  patience;  si 
l’on  entend  que  nous  vivrons  sons  des  lois  saintes 
et  des  jugements  arbitraires,  sous  les  lois  du 
peuple  et  les  arrêts  de  la  cour,  à mon  tour  je 
dirai  : Il  est  enün  dévoilé, ec  secret  redoutable! 
Des  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  royauté  veu- 
lent donc  rétablir,  étendre  même  le  despotisme 
ancien , par  le  moyen  le  plus  exécrable  : U cor- 
ruption de  la  justice!  » 

Le  discours  de  Rœdcrcr  fut  applaudi  avec 
transport  L La  question  en  elTct  s’êlnil  tout  îi 
coup  agrandie,  les  passions  s’éveillaient,  la  mo- 
narchie était  à la  b.irrc!  On  aperçut,  Ircmissanl 
H leurs  pinces,  Cazalès,  Mnury,  Madicr  tic  Mont- 
jau.  Comment  clore  de  sitôt  In  discussion?  I.n 
gauche  avait  beau  crier  aux  voix , Goupil  de  Pré- 
feln  se  cramponnait  ô in  tribune,  lançant  nu 
milieu  du  tumulte  le  frappe,  muts écoute*/ Le 
marquis  de  Foucault  s'agitait  avec  violence,  in- 
terrompait le  président,  i'insullail.  t;  Ou  veut 
détruire  la  montircbic,  disait  Dufraissc;  nous  ne 
pouvons  rester  dans  celle  assemblée.  » U fallut 
rceoinmcnccr  le  débat,  cl  Goupil  de  Préfein 
obtint  enlin  bi  parole. 

« Sous  Louis  XII,  dit-il,  Montluc  ayant  perdu 
scs  bagages  dans  une  bataille,  et  in  cour  n’ayanl 
pas  d'argent,  ce  qui  lui  arrivait  autrefois  comme 
de  nos  jours,  on  donna  à ce  générai  douze  bons 

• Jtom'lcur,  ieauce  Ju  7 uwi  IvSO. 
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ofliecs  de  judicature.  Voila  il  quoi  almiitirait  l'é- 
lection accordée  aux  ministres.  Qu'on  ne  se 
fasse  pas  illusion  ; ce  n’est  pas  du  pouvoir  royal 
qu'il  s’agit  ici,  c’est  du  pouvoir  des  vizirs.  Les 
ministres  passagers  des  rots  sont  comme  ecl 
étranger  qui,  logeant  h Londres,  dans  un  hôtel 
garni  où  le  feu  venait  de  prendre,  répondit  a son 
domestique,  qui  l'en  avertissait  : « QiiVsl-ee 
H que  cela  me  fait?  Je  pars  demain.  * Voilà  l'his- 
toire de  l'homme  arrivé  au  ministère  : il  est  on 
chambre  garnie.  » 

On  pouvait  croire,  d’après  ce  préambule,  que 
l’orateur  allait  conclure  contre  l’institution  des 
juges  par  les  ministres,  par  le  roi.  Il  en  fut  au- 
trement. Goupil  de  Préfein  demanda  simplement 
que  le  chancelier  garde  des  sceaux  ne  pût  re- 
pousser un  juge  nomme  par  le  peuple  qu’en 
produisant  des  motifs  de  son  refus  et  en  les  sou- 
mettant à la  décision  de  la  cour  supérieure. 

Mais,  encore  une  fois,  c’élail  la  monarchie 
clle-inéinc  qu'éhraninit  celle  discussion  amsi 
rouverte  au  milieu  d’une  assemblée  à son  insu 
républicaine.  Caznlês  s’élança  de  nouveau  dans 
ce  tournoi,  qui  lenlait  son  âme  chevaleresque, 
sa  fidélité  de  preux.  Oubliant  bien  vile  la  ques- 
tion des  juges,  il  éleva,  il  enflamma  le  débat. 
En  réponse  à ce  qu’il  appelait  des  banalités  sur 
les  courtisans  cl  les  courtisanes,  dont  il  trouvait 
peu  généreux  qu'on  insullôl  ainsi  le  pouvoir 
abattu,  il  fit  un  tableau  cloquent,  mais  outré,  des 
désordres  qui  avaient  désolé  les  démocraties  an- 
tiques et  même  celte  république  romaine,  mai- 
trtssc  autrefois  de  ruiilvcrs:«Si  jevous  peigiiois 
les  factions  populaires,  les  .suites  funestes  des 
inirigucs,  les  prestiges  de  réloqucnce  ; si  je  nom- 
mais les  Socrate,  les  Lycurgue,  les  Aristide, 
les  Solon,  immoles  par  le  peuple;  si  je  citais 
toutes  les  illustres  victimes  des  violences  ou  des 
erreurs  populaires;  si  je  vous  rap}>clais  que  Co- 
riotnn  fut  banni,  que  Camille  fut  exile,  que  les 
Graeqiics  furent  immolés  aux  pieds  du  tribunal; 
si  je  disais  que  les  assemblées  du  peuple  romain 
n’élaienl  que  des  conjurations,  que  les  comices 
élnieiil  pleins  de  factieux;  si  je  vous  montrais  la 
place  publique  changée  en  un  champ  de  bataille; 
si  je  vous  disais  qu'il  n'y  avait  pa.s  une  élection, 
pas  une  loi , pas  un  jugement  qui  ne  fût  une 
guerre  civile....,  vous  conviendriez  qu’il  y a des 
inconvénients  dans  le  gouvernement  populaire.* 
Animé  par  ses  propres  paroles,  Cnznlès  prolongea 
sn  déclamation  contre  IcsprojcU  des  républicains 
de  l'Asscinblée,  projets  dont  le  secret,  selon  lui, 
avait  échappe  à leur  prudence.  Sans  hé.sitntion, 
sans  détour,  il  exprima  son  chagrin  de  la  des- 
trucliou  du  clergé,  de  la  noblesse,  des  parle- 
ments. Et  coiiiinc,  d'uii  élan  furieux,  on  l'ap- 
plnmiissait,  un  député  nommé  Lavic  s'écria  : «Il 
est  bien  étonnant  qu'on  ne  veuille  pas  entendre 
l’ornison  funèbre  de  tant  d'oppresseurs!  » — 
uC’C'l  l'oraisun  funèbre  delà  rouuarcliic,  » reprit 
Gazalc.s;  et  il  adjura  les  amis  de  la  pairie  de  sc 
resserrer  autour  du  trône,  autour  du  légitime 
maitre.  Des  murmures  accueillirent  cette  auda- 
cieuse provueuliou;  mais  des  royalistes  allen- 
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daient  Caznlès  an  pied  de  la  tribune  pourl'eni' 
Itrasaer. 

L’Assemblée,  allant  aux  voix,  ddeids,  excitée 
et  récompensée  par  les  applaudissements  des 
tribunes  : 

Que  le  roi  n’aurait  pas  le  pouvoir  de  refuser 
son  consentement  à l’installation  d’un  juge  élu 
par  le  peuple; 

Que  les  électeurs  ne  présenteraient  au  roi 
(]u’un  seul  sujet; 

Qu’cnfin  le  juge  élu  par  le  peuple  recevrait 
du  roi  des  patentes  scellées  du  sceau  national. 

On  passa  ensuite  à l’inslilution  du  ministère 
public  parle  roi.  Kllefuldccrctéeunnnimemcnl*. 
Mais,  avec  beaucoup  de  sagesse,  l’inamovibilité 
(ju'eltc  avait  refusée  aux  juges,  l’Assemblée  la 
donna  aux  procureurs  du  roi.  Attentive  à n$su< 
rcr  leur  indépendance,  elle  ordonna  qu'insli> 
tués  A vie,  ils  ne  pourraient  être  destitués  que 
pour  cause  de  forfaiture  jugée,  les  déclarant,  du 
reste,  inéligibles  ù toute  pince  administrative  ou 
municipale.  Elle  les  chargea  de  faire  observer 
dans  les  jugements  les  lois  qui  intéressent  l'ordre 
général;  mais,  sous  rempire  d'une  snintairc 
défiance,  et  conformément  ii  l'opinion  de  Beau- 
ineU,  de  Lepellelicr,  de  Tliourct,  de  Robes- 
pierre , die  ne  voulut  point  confier  aux  commis- 
saires du  roi  le  rélc  d'nccusalcur  public’,  qu’elle 
réservait  n des  ofTidcrs  élus  par  le  peuple. 

Restait  à créer  un  tribunal  de  cassation,  gar- 
dien supi'éme  de  la  loi  et  des  formes  qu'elle  a 
roiisacrécs.  Personne  n’y  cuntredisnit.  Mais  le 
tribunal  serait-il  sédentaire  ou  ambulant?  Sur 
ce  point,  fAsscmblcese  divisa;  les  grands  juris- 
consultes Merlin  et  Troncliel  sc  prononcèrent 
pour  la  résidence;  l’état  ambulatoire  ne  convien- 
drait qu'à  dos  juges  fort  jeunes  ; et  des  juges  de 
cassation  ne  sauraient  cire  que  des  bummes  rom- 
pus aux  afTaires , vieillis  dans  la  seieiicc.  S’ap- 
puyant sur  une  maxime  romaine,  Robespierre 
demandait  que  la  cour  de  cassation  fût  établie 
nu  sein  même  du  corps  législatif.  Celte  inoliuii 
n’eut  pas  de  suite.  L’Assemblée  décréta  l’établis- 
sement d’un  tribunal  de  car^sation  , cl  qu'il  serait 
sédentaire  *. 

Enün,  épuisant  la  série  des  problèmes  qu'elle 
s’était  promis  de  résoudre,  clic  admit,  pour  les 
affaires  de  commerce,  l’autorité  des  juges  consu- 
laires, dont  rinstiliition  remontait  au  chancelier 
de  L'Ilôpilal. 

Les  grands  principes  venaient  d’étre  ainsi  posés 
solennellement  : ils  passèrent  dans  la  pratique 
au  moyen  de  décrets  successifs,  organisant  les 
diverses  branches  de  la  justice. 

Bientôt,  selon  le  plan  proposé  par  Tliourct 
au  nom  du  comité  de  constitution,  l'Assemblée 
nationale  créa  l’admirable  institution  des  juges 
de  paix  *,  Elle  leur  donna  le  droit  de  juger  sans 
appel  jusqu’à  la  valeur  de  cinquante  livres.  Cba- 

* séaoce  du  8 mai  1T90. 

* JVotin«ur,  •éaoce  du  tO  août  1790. 

* Décrets  des  Si  et  S6  mni  1790. 

* Décrets  des  7,  8,  13  juillet  1790. 

* DécreU  des  30.  33,  37  juillet  1790. 


que  canton  eut  son  juge  de  paix,  élu,  au  scrutin 
individuel,  par  les  citoyens  actifs,  réunis  en  as- 
semblée primaire.  De  sa  compétence  furent  les 
dommages  faits  par  les  hommes  ou  les  bestiaux 
aux  champs,  fruits  on  récoltes,  les  usurpations 
de  terres,  arbres,  fossés,  haies  et  autres  clô- 
tures, ainsi  que  les  entreprises  sur  les  cours 
d’eau  servant  à l'arrosement  des  prairies,  les  ré- 
parations locatives,  les  indemnités  prétendues 
par  le  fermier,  le  payement  des  salaires  des 
gens  de  travail,  les  actions  pour  injures  verbales, 
rixes,  voies  de  fait,  etc....  C’éloit  délivrer  les 
campagnes  d’un  véritable  fléau  que  d'établir  ces 
paternels  magistrats  qui,  substituant  Icsdoiiccurs 
de  l’équité  naturelle  à la  stricte  rigueur  des  lois 
écrites,  allaient  faire  respcelcr  la  ju.stiec  en  la  fai- 
sant aimer. 

Après  les  juges  de  paix,  qui  étaient  considérés 
comme  en  dehors  de  l'ordre  judiciaire  pn^ire- 
ment  dit  et  placés  au  seuil  du  temple  de  la  jus- 
tice, pour  en  éloigner  les  [daidenrs,  vinrent  les 
juges  de  district  On  déclara  que  ces  derniers 
seraient  nommés,  au  scrutin  individuel  et  à la 
pluralité  absolue  des  sufTrages,  par  les  électeurs 
de  chaque  district  *.  Les  tribunaux  de  district 
durent  juger,  en  ap(»cl,  les  sentences  des  juges 
de  paix,  et,  en  dernier  ressort,  les  causes  n’excé- 
dant pas  mille  livres. 

Par  une  loi  pleine  de  sagesse,  l’Assemblée,  en 
maintenant  le  principe  de  l’appel,  décida  qu’il 
n’y  auniit  point  de  tribunaux  supérieurs  pour 
en  connaiti'C , mais  que  les  tribunaux  de  district 
seraient  juges  d’appel  les  uns  à l'égard  des  au- 
tres ’ : éclatant  hommage  rendu  à la  dignité  des 
magistrats,  dont  les  décisions,  .lu  lieu  detre 
réformées  par  des  supérieurs,  seraient  ainsi  ré- 
visées par  des  égaux. 

En  même  temps,  il  y eut,  pour  toutes  les 
villes  qui  en  furmeraient  la  demande,  des  tribu- 
naux consulaires  eiiargés  de  connaUre  de  Umles 
les  atTaires  de  commerce,  tant  de  terre  que  de 
mer,  sans  dislincjion  *. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  couronner  l’œuvre  ; on 
organisa  le  tribunal  de  cassation,  tribunal  uni- 
que, dont  les  membres,  en  nombre  égal  à la 
moitié  des  dcpnrlcmcnU,  devaient  être  élus  par 
eux  pour  quatre  ans,  le  sort  ayant  à désigner 
les  départements  qui  éliraient  les  premiers 

Le  remarquable  système  de  justice  civile 
inauguré  par  l'Assemblée  constituante,  se  rédui- 
sait donc  à des  termes  simples  : 

Un  juge,  pour  concilier  les  citoyens; 

Un  tribunal,  pour  les  juger; 

Un  mode  de  révision,  pour  les  garantir  ou  les 
convaincre; 

Une  cour  suprême,  pour  les  protéger  par  le 
maintien  de  la  loi. 

Quant  à la  justice  criminelle,  des  décrets  spé- 
ciaux réglèrent  plus  tard  les  fonnes  de  la  procé- 

* Décrrl  du  4 août  1790. 

^ S<^ance  du  33  juilirl  1790. 

* Décret  du  1 1 août  1790. 

* Décret  du  17  ouvembre  1700. 
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dure  et  )cs  fonrlions  du  jury.  Mnis,  afin  de  ras- 
sembler ou  un  seul  cadre  tous  les  traits  dont  se 
compose  ccl  imposant  tableau  , nous  donnerons 
ici,  par  une  anticipation  favorable  à rintelligence 
de  i'enscmble,  le  nnfmorable  décret  qui  suit  : 

« l.a  pri>cédure  devant  les  tribunaux  criminels 
admet  un  jury  d'amisatiun,  composé  de  huit 
membres  pris  au  sort  sur  une  liste  de  trente, 
laquelle  liste  sera  formée  tous  les  trois  mois  par 
le  directoire  du  département. 

M L'uecusé  l'omparoil  à la  barre,  libre  et  sans 
fers,  en  présence  des  juges,  du  jury  et  du  public. 

•I  l e 1*^'  de  chaque  mois,  le  président  du  tri- 
bunal fera  fumier  le  tableau  de  douze  jures  do 
jugement,  pris  sur  une  liste  de  deux  cents,  faite 
tous  les  trois  mois  par  le  directoire  du  départe- 
ment . de  laquelle  liste  raccusateur  publie  aura 
la  faculté  dexeliire  vingt  noms  : le  reste  des 
noms  sera  mis  dans  l'urne,  pour  être  tiré  nu  sort 
cl  former  le  tableau  de  douze  jurés. 

« L'accusé  pourra  récuser  ceux  qui  compo- 
sent ce  taldeau. 

H Si  raceusé  a exercé  vingt  récusations,  celles 
qu'il  voudra  présenter  ensuite  devront  être  fon- 
dées sur  des  causes  dont  le  tribunal  jugera  la  va- 
lidité. 

K Les  jurés  doivent  déclarerai  le  faitde  raecu- 
satiun  est  constant  ou  non  ; ensuite  si  un  tel,  qui 
est  accusé,  est  ou  non  convaincu  de  l'avoir  com- 
mis. 

«•  L'opinion  de  trois  jurés  sur  douze  suRît  tou- 
jours en  faveur  de  l’accusé. 

« Chaque  juré  prononce  sa  déclaration  a haute 
voix,  et,  en  témoignage  de  son  opinion,  dépose 
ostensiblemenl  dans  d(*s  boites  blanches  ou 
noires  une  boule  de  couleur  semblable. 

« L’institution  des  jurés  commencera  au  1 "jan- 
vier 1792’.» 

Cet  ajounieinent  de  rinslitution  du  jury  avait 
eu  dons  Luuslalüt  un  censeur  éloquent  et  sévère; 
il  avait  insisté  aussi,  avec  un  arceiil  de  convic- 
tion où  sc  mêlait  quelque  eiiiportenicnl.  pour 
qu’aucun  vei  diet  ne  put  être  pruuoiicé  qu'à  l'u- 
nanimilé.al'n  citoyen  anglais  était  accusé  d’avoir 
assassiné  un  de  scs  voisins  : des  témoins,  séduits 
ou  abusés,  ic  eliurge.iient  de  rassusshial.  l.e 
crime  était  évident  aiix}€uxde  onze  Jurés;  le 
douzième  s'obstina  à soutenir  riunuccnce  de 
l’accusé,  iiialgré  toutes  les  preuves.  Devinez- 
vous  jiuurquoi?  C'est  que  c'était  lui  qui  était 
ratileur  de  l'assassiiiHl  *.  » 

L’truvTC  de  la  Cunslituanle  n'était  dune  point 
}karfaite?  >'on . saus  doute;  mais  qu  elle  était 
grande!  Lt  c'était  au  milieu  du  luinulle,  au 
bruit  des  inenacrs  de  guerre,  avec  toute  la  Ré- 
volution sur  les  bras,  que  rAssembléc  avait  trouvé 
le  loisir,  avait  eu  le  sang-froid  de  débrouiller  le 
noir  chaos  de  raiideniie  organisaliuii  judiciaire 
et  d’élever  le  inontmient  nouveau;  moins  heu- 
reuse que  cet  antique  législateur  de  Rome  auquel 
il  fut  donné  de  méditer  scs  lois  à l'écart,  sous 

* Oécret  <tu  17  «eplemWc  179l. 

* Hi  i vIh(m>iu  dt  Paru,  u*  37. 


lesyeux  d'une  nymphe  auguste,  seule  confidente 
de  ses  travaux  cl  témoin  tranquille  de  scs  pen- 
sées! 
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UNE  PAGE  DE  LA  VIE  DE  MIRABEAD. 


Love  eulé  ;>nr  Miriibcuu.  — Enircviir  tnysli‘riens«  dniK 
('liAlrl  ClisrtMl.  — iii$pu»ili(M»  do  la  rriiie  à l’égard  de 
Mirabr.-iu-  — > rllrf  tetrèle  dr  Lmiis  XVI  A M.  dr  Bran.. 
niitiiL  - AvfTKÎoti  de  Nrrkrr  pour  iuuic  trnialivr  dr  enr- 
rnplioo  — Traité  entre  MiraiK-aM  et  la  pour  par  l'iulrr- 
médiaiic  du  rttmle  de  ta  VlarcL  ; $li|iutalioii^  rIraDgr»  el 
hvnlrUNra;  rarrhi-%ét|iie  dr  TuiiIdu»c  ehar{t^  de  |>ayrr 
detlr»  da  Vimliciiiii  prunie^se  d’un  oiiiliuo  à ce  arriiirr 
pii  mtI  liim  le  ru] en  elirndaiil  il  rrruil  d.OOO  litre»  par 
moi-  — DéliBls  sur  le  tJroil  dr  Liire  la  paia  ri  In  itiirrrr.— 
Mublo  iMroIrt  uu  ruré  Jalirt,  de  Pétioii.  — Cri  rcitappé 
dans  l’Aurniblrc  au  Krniimrnt  de  la  Milidarilé  liuataine.  — 
Birabeaii  »e  pruiioiice  |mur  la  prérOKalivr  royale.  Pur- 
Irail  tic  Burnave.  — Diici  pulilique  cuire  Barnave  et  .Vli- 
riibinu.  — Barnave  (Mirlé  en  Iriuoiplir.—  l e peuple  maïqne 
l'arbre  ud  Mirabrau  srra  i>eudu.  — Tout  l'aria  mugi-uiul 
autour  de  l'Atsciobléc.  — On  crie  dans  le»  rues  lu  grande 
(roAison  dn  eumle  de  Mirabeau.  — Siipréairs  cfTorls  d élo- 
quenre.  — Vutc  de  l'AMcnibléc.  — Mutucuvre  de  Mirabrau. 
— tdinque  furti  s'allribuc  la  ticloire.  — Langafze  du  Jour- 
nai  du  l>iable-  — Appréciations  de  Luustalul.  — Fermenl.i. 
lion  générale;  iouriwui  brdiés  en  pleine  me.  cba^sc  aui 
\uieur«.  — tlérnahicmeiU  de  rupiniun  contre  Mirabenu;  il 
Cal  raillé  par  Camille  Desmunlius  rl  menaré  de  la  lanterne 
par  Frértiu.  — Belle  motion  de  lui,  A propos  de  la  mort  dt 
Franklin.  — incuucevnblc  mékinge  de  bassesse  et  de  gran- 
deur. 


El  Mirahemi.  pendant  ce  temps,  que  faisait-il? 
Mirabeau  quittait  le  modeste  appartement  «lu'il 
avait  oerupé  just|u'alors,  {>our  s'insUiIlcr  dans 
une  maison  tout  entière  à lui  ; il  prenait  des 
valets  de  ehambre,  un  cuisinier,  un  eA)i-her.  des 
chevaux  *;  il  s'élançuil  éperdu  vers  le  luxe  < l it* 
plaisir;  il  consternait  scs  amis;  il  indignait  si*s 
oimeuiis  ou  les  remplissait  de  joie. 

Cet  étalage  sans  pudeur  d’une  fortune  subite 
cvciliu,  dès  lors,  iiiiUc  soupçons  Qéteissants,  qui, 
souvent  rappelé.s  dejtuis  et,  jmr  quclques-un^, 
combattus  avec  art , se  sont  changés  de  nos  joui's 
en  certitude,  grâce  à la  publication  de  docuincnis 
d une  aullienticilé  écrasaiilc  *.  L'Iiislnirc  <le  la 
corruption  de  .Mir.ibcuu  existe  aujourd'hui  ; elle 
existe,  écrite  par  le  cttrrupleur  et  par  lui-mème. 

Dans  les  premiersjours  du  mois  d'avril,  laïuiis 
que  rue  du  Faubourg  Saiiil-Huuuré.  devaitl 
l'Iièlcl  Cliurosl,  une  voiture  s’arrclail,  cl  que  le 
comte  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche,  en 
ilesecndait,  un  homme  bien  cuimu,  trop  connu 
en  ce  moiuciil,  arrivait  à pied  pur  les  i.hamps- 
Éiysécs,  armé  d'une  clef  furtive,  ciilrail  parle 
jurdin  et  se  glissait  Jusqu'auprès  du  iiiailie  du 
logis,  en  uy.>nt  soiu  d'éviter  l'œil  des  valets.  C-r 
prudent  visiteur,  c’ciait  Mirabeau.  .M.  de  la 

* Corretpondamr  mire  U couUt  Je  Mtrubeauet  U cotait  Ut 
la  Marck,  l.  i.p.  171. 

* Ibùi 
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UNE  PAGE  DF.  LA  VIE  DE  MIRABEAU. 


Narck  el  le  comte  de  Mcrry  raltendaicnl  ^ 

Rien  de  décisif  ne  soilit  de  celle  jnemiérc 
enlrcvne;  mais  on  s'élait  sondé  mutnclleiiienl, 
et  Mirabeau  eut  le  malheur  de  Inisscr  de  lui  une 
opinion  Ircs-fiivorable  à M.  de  Mcrry,  c’est-à- 
dire  à un  courtisan  negociaUur  d’une  trahison. 
Quant  à M.  de  la  Marck,  il  connaissait  depuis 
longtemps  Mirabeau,  son  âme  troublée,  ses  pas- 
sions de  vautour,  sa  soif  de  vivre  en  épuisant  la 
vie,  et  sou  orgueilleuse  bassesse.  Qu’il  fût  prêt 
B se  vendre,  là  n’était  point  la  dtITiculté. 

Mais  serait-il  possible  de  vaincre  les  antipa- 
tbies  de  la  reine?  Elles  étaient  profondes  a l’é- 
gnrd  de  Mirabeau,  et  il  s’y  mêlait,  depuis  le 
6 octobre  surtout,  un  sentiment  d’effroi. 

D’un  autre  côté,  il  était  naturel  de  craindre 
qu’un  prince  pieux  ne  voulût  pas  donner  pour 
providence  .à  la  nionarcbie  un  homme  d’une  im- 
inoralitc  notoire. 

La  vérité  est  néanmoins  que  Louis  XVI  ne 
répugnait  nullement  à l’en)ploi  des  moyens  de 
rorruption.  En  voici  In  preuve,  tirée  de  sa  corres- 
)K>udance  seîcrcte.  Le  novembre  1789, il  avait 
écrit  a M.  de  Beaumont,  ageut  de  la  cour  à Lon- 
dres : 

« Votre  dernière  lettre  ne  détermine  n'en,  et 
parle  peu  île  l’opération  dont  vous  êtes  chargé. 
Quelle  insouciance  ou  quelle  inertie!  Vous  savez 
que  j’ai  besoin  de  la  somme  que  vous  avez  mis- 
sion de  négocier,  et  vous  vous  laissez  prévenir. 
Vous  ne  voyez  pas  les  banquiers  accepteurs,  et 
vous  laissez  tranquillement  s’cllectuer  l'emprunt 
(lu  duc  d'Orléans.  Cepeudaiil,  les  inoiiients 
(Hnieiil  .si  préideux,  l'argent  était  si  néec.ssairc! 
Je  sais  bien  que  le  ministre  de  l'intérieur,  avec 
sa  cuntrc-poliee , ne  fait  pas  grandchose  cl  me 
eiiiite  beaucoup.  Il  connail  toute  ma  répugnnuec 
à m’endetter,  et  combien  peu  je  prise  les  moyens 
de  séduelioti.  Il  veut  singer  le  duc  d'Orléans, 
qui  SC  ruine  pour  faire  le  mal,  et  se  venger  de 
quelque  plate  eliaiison  ou  de  quelque  mépris, 
(loot.  en  mon  partieuli(‘r,  je  sais  qu'il  s’t'sl  bien 
rendu  digne.  Un  de  mes  agents  au  Palais-Royal 
m’a  lait  couimitre  non-seulement  la  desMnahori 
de^  soniiDcs  qu’il  a empruntées,  mais  encore 
remploi  de  ces  suimnes.  Il  est  certain  que, 
l'eseomple  prélevé  el  les  boni  des  enlremelleurs 
soustraits,  il  a été  distribué  (|uiiizc  cent  mille 
livres  aux  principaux  partisans  du  duc  d'Or- 
léans; Mirabeau  a eu  pour  sa  part  (jiiatre-vingt 
mille  livres,  qui  ont  été  eomplces  chez  Latuu- 
ebe,  et  portées  dan»  trois  liaeres,rue  de  la  Chaiis- 
sée-d'Aiiliii.  On  a distribue  soixante  mille  livres 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine  et  eliez  quebiues 
partisans  du  duc.  Ou  s'est  empresse  de  faire 
payer  l’arriéré  à quelques  gens  audacieux  el  con- 
nus pur  leur  esprit  d'iutrigue  et  leurs  vues  am- 
bitieuses. Ou  a porte  sur  ecUe  liste  le  nom  d'un 
certain  Mural,  celui  de  Danton , les  nouis  de 

' La  corrcs|H>a<Ja(ioc  ci-ilcasut  roeiilionuK,  p.  lit  el  Ui. 

* tottUral  atui  c(>rrr</M>(utcNrr  of  Ltwit  Ikt 

wtih  Ottertaliotu  va  etu  h Lrilcr,  by  ilctca 
WiUiitui».  vul,  I,  p.  247  et  2iS. 
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quelques  Genevois  réfugié.s  en  France,  de  ce 
parti  qui  à Genève  se  disait  patriote;  enfin  de 
({uelques  boinmes  obscurs  niais  dangereux. 
Voilà  bien  des  méchants  réunis  contre  moi.  je 
le  sens  bien.  Il  faut,  comme  vous  le  dite.s,  user 
de  leur  tactique,  et  nrallaehcr  des  hommes  en- 
treprenants, ou  pliiliSl  récompenser  le  zèle  de 
quelques-uns  de  mes  fidèles  sujets.  C’est  avec 
plaisir  que  je  ferai  distribuer  l'argent  que  j’ai 
promis.  Il  ne  sera  point  employé  jiour  commet- 
tre le  crime;  mais  il  servira  à suneiller  mes 
ennemis  et  à déjouer  leurs  projets.  Ilàtez-vous 
d'exécuter  mes  ordres  et  querempruiit  soit  rem- 
pli. Profilez  de  la  bonne  iiilenlUm  dehors. 

M Louis*  ». 

On  le  voit  : la  puissance  corruptrice  que,  três- 
Icgèremcnt  et  sur  la  foi  d'un  espion  intéresse  à 
mentir,  Louis  XVI  supposait  à ses  ennemis,  il 
In  leur  enviait  el  il  se  plaignait  à ses  agents  de 
leur  infériorité  dans  l’art  de  lui  créer  des  parti- 
sans infâmes.  n'élait  donc  pas  de  lui  qu'au- 
rait pu  venir  l'obstacleaii  projet  de  l’amba.ssadeur 
d'Autriche  et  du  comte  de  la  .Marek;  mais  Nccker 
était  là,  el  Xeeker  embarrassait. 

Il  est  certain  i|ue  le  Genevois,  s'il  n’était  pas 
un  Richelieu,  n'étnil  pas  non  plus  un  Mazarin  ; 
cl  la  gravité  de  son  earaclère,  sa  vanité  même, 
lui  faisaient  de  l'estime  publique  un  besoin  trop 
impérieux  pour  (jii’il  risquât  de  In  perdre  dans 
le  vil  commerce  des  consciences.  Il  ne  croyait 
pas.  d’ailleurs,  a reflicarilé  de  pareils  procédés, 
quand  il  s'agit  de  faire  face  à des  situations 
héi'o'iqucs.  Les  homines  qu'il  importt'rait  .alors 
de  gagner  ne  sonl-its  p.as  environnés  de  tant  de 
regards  que  rien,  en  leurs  calculs,  ne  saurait 
être  mis  en  eonii»aiMisnn  avec  les  triomphes  dont 
l’idée  les  enivre?  Cette  gloire*,  qui  iic  brille  pas 
dans  te  lointain,  mais  dont  les  rayons  rapprochés 
éblotiisseut  l’esprit  et  embrasent  le  cœur,  celle 
gloire,  toute  eu  bomieurs  cl  eu  ucelamations  du 
moment,  n'esl-elle  pas  bien  propre  a distraire 
des  supputations  de  l'avarice  et  à endormir  la 
cupidité?  Ainsi  ruisonniiit. ainsi  parlait  Neekcr’. 

11  falluit  donc,  pour  i|ue  des  rapports  impossi- 
bles à avouer  s'élablisstnit  entre  .Mirabeau  cl  la 
cour,  ou  que  Louis  XVI  renvoyât  son  ministre, 
ou  qu'il  SC  eacliàl  de  lui.  Ce  fut  ce  dernier 
parti  qu'il  adopta. 

.V  son  tour,  ALirie-Anloim  Uc  fit  violence  h son 
aversion.  En  apprenant  quelle  impression  d'hor- 
nmr  les  journées  d'octobre  lui  avaient  laissée,  et 
qu'elle  lui  en  imputait  le  crime,  Mirabeau  ailcct.i 
devant  le  coiiile  de  la  .Marck  un  excès  d'ému- 
lion  * dont  celui-ci  ne  manqua  pas  do  faire  part 
à la  reine.  Déjà,  du  reste,  il  avait  eu  soin  d’ul- 
tirnicr  que  Mirabeau  el  lui  avuienl  passé  ensem- 
ble une  partie  des  deux  fatales  journées  et  qu'ils 
dînaient  tète  à tête  lorsqu'un  annonça  l'arrivée 
desEarisieus  à Versailb  s ^ : lu  reine  fut  cunvaiii- 

* ,)nr  t'a(/iNmù<r(i/iua  Ot  M.  ActAcr.  par /yt-némr,  p. 

* bincèrr,  Kcloii  M.  ilr  (a  Marck.  Voy.  imi  corrc^puioUiiKr 
avee  Mirabeau,  l.  I.p.  <4s. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


CUC  ou  feignit  de  Tèlrc  ; on  arrêta  les  bases  de 
la  négociation. 

Il  faut  lire  dans  le  récit  de  M.  <le  la  Mnrck 
lui*mémc  quels  fiirenllcs  transports  de  Mirabeau 
lorsqu'il  reçut  la  grande  nouvelle  que  ses  dettes, 
dont  le  chilTre  montait  à 208,000  livres,  seraient 
payées  ; qu’une  pension  secrète  de  C,000  livres 
par  mois  lui  était  allouée,  et  qu'à  la  fîii  de  In 
session  de  TAssembléc  nationale  il  recevrait,  s'il 
avait  bien  servi  le  roi,  la  somme  d'un  million, 
en  quatre  billets  dont  M.  de  la  Marck  était  dé> 
positairc  Ses  dettes  payées!  6.000  livres  par 
mois!  La  perspective  d'un  million  ! L’illustre  mi- 
sérable ne  trouva  même  pas  en  lui  la  forte  de 
commander  aux  élans  de  sa  joie;  il  ne  put  s’é- 
lever jusqu'à  la  pudeur;  il  témoigna  de  l'avilisse- 
ment où  on  le  plongeait  une  reconnaissance 
cmpoi-U'c.  C’était  pour  le  coup  que  Louis  XVI  avait 
toutes  les  hautes  qualités  qui  doivent  distinguer 
un  souverain.  * Mirabeau,  écrit  M.  de  la  Marck, 
laissa  éclater  une  ivresse  de  bonheur  dont  l’ex- 
cès, je  l'avoue,  m'étonna  un  peu,  et  qui  s'expli- 
quait cependant  assez  naturellement,  d’abord 
par  In  satisfaction  de  sortir  de  la  vie  génée  et 
aventureuse  qu'il  avait  mcnécjusqiic-là,  et  aussi 
par  le  juste  orgueil  de  penser  qu'on  comptait 
enfin  avec  lui  *.  * On  comptait  avec  lui...  eu 
rachetant!  Jamais  tant  d'orgueil  ne  se  vit  au  .sein 
d’une  humiliation  scmblahie,  et  jamais  on  ne 
trouva  si  naturel  ce  qui  est  honteux! 

A l'opprobre  du  traité,  qu’on  ajoute  l’injure 
des  précautions  prises, dcsdéfiances  manifestées. 
Car, comme  on  vient  de  le  voir,  on  mettait  sa 
trahison  à l'épreuve  avant  Je  lui  en  p.iyer  entiè- 
rement le  salaire.  D'autre  part,  ce  ne  fut  pas  à 
lui  qu'on  remit  l'argent  destine  à l'exlinc* 
lion  de  ses  dettes;  un  tuteur  était  donné  à sa 
vénalité,  et  l'homme  qui  consentit  à se  charger 
de  cette  tutelle  clnuigc,  ce  fut  M.  de  i'onlangcs, 
rarchevéque  de  Toulouse,  un  prêtre®! 

Restait  à savoir  quel  parti  on  tirerait  de  lui. 
Le  faire  ministre,  ni  Louis  XVI  ni  la  reine  n’en- 
daient  aller  jusque-là.  Lui  imposer  i'impudent  et 
subit  apostolat  de  la  contre-révolution,  le  profit 
n'en  eût  certes  pas  compensé  le  scandale  ; il  s’y 
serait  refusé,  d'ailleurs,  ayant  aliéné  sa  con- 
science, non  son  intelligence.  On  se  borna  donc 
U exiger  de  lui  des  conseils  occultes,  en  lui  aban- 
donnant le  soin  de  servir  le  roi  dans  l'Assemblée 
par  une  connivence  secrète  et  de  prudentes  per- 
iidies. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt. 

Le  14  mai,  une  lettre  de  M.  tic  Montmorin, 
ministre  des  affaires  étrangères,  apprit  à l'Assem- 
blce  que,  })ar  suite  de  certains  dilTércnds  surve- 
nus dans  la  baie  de  Xoolka  entre  des  marchands 
anglais  et  des  commis  e.spagnols,  rAnglelerrc 
se  préparait  à attaquer  l’Espagne,  et  que,  pour 
protéger  au  besoin  cette  dernière  puissance, 
cunroi-mémcnl  au  pacte  de  famille,  le  roi  avait 

• Voy.  la  corresnontlance  de  N.  de  la  Marek  avec  Mirabeau, 

p.  m. 

• IbU.,  (>.  1G4. 

• Ibid.,  p.  162. 


ordonné  l’armement  de  quatorze  vaisseaux  de 
ligne.  A l’instant  même,  et  avec  une  ]irécipita- 
tiun  enthousiaste  qui  frappa  les  esprits  soup- 
çonneux, il  fut  décide  que,  des  le  lendemain, 
toute  affaire  cessante,  on  s’occuperait  de  la  ré- 
ponse *. 

Le  soir,  réunion  extraordinaire  aux  Jacobins. 
Ou  y mit  la  lettre  du  ministre  en  délibération, 
et  la  guerre  apparaissant  à tous,  tant  la  défiance 
était  grande!  comme  une  manœuvre  imaginée 
pour  troubler  les  operations  de  l’Assemblée  na- 
tionale, faire  diversion  au  sentiment  révolution- 
naire. discréditer  les  assignats,  sonner  le  tocsin 
de  la  banqueroute,  on  fut  amené  à se  demander 
s'il  pouvait  dépendre  d’un  seul  homme  de  dis- 
poser ainsi  du  destin  d'un  peuple  ; si,  en  d'autres 
termes,  il  appartenait  au  roi  deiléclarcrla  guerre 
cl  de  faire  In  paix 

Uelte  question  de  principes,  née  des  alarmes 
du  moment,  leur  empruntait  une  importance 
émouvante  : Alexandre  Lamelh.  dans  la  séance 
du  1S  mai.  In  posa  du  haut  de  In  tribune  en 
termes  précis  cl  solennels.  11  allait  plus  loin,  il 
aflirmait  qu'il  était  impossible,  avant  de  l’avoir 
résolue,  de  rien  décider  sur  la  lettre  du  ministre. 
La  motion  de  Lnineth  fut  vivcincnl  appuyée, 
non-sculcmcut  par  Bnrnavc,  Rcwbell  et  Robes- 
pierre, mais  encore  par  le  duc  d'Aiguillon,  le 
duc  de  Broglic,  le  baron  de  Menou.  Seul,  Mira- 
beau se  leva  pour  la  combattre.  Il  lit  remarquer 
que  te  message  royal  ne  ronlermuil  pas  une  décla- 
ration de  guerre;  qu'il  n’était  que  la  notification 
de  ccrlnines  mesures  de  précaution  , évidem- 
ment nécessaires;  et  que  ces  mesures  ne  cesse- 
raient  pas  de  se  lier  aux  attributions  du  roi, 
comme  e.\éeiiteur  suprême  de  la  volonté  nnlio- 
naie,  alors  même  que  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  et  de  faire  la  paix  serait  détaché  de  scs 
prérogalive.s.  La  conclusion  de  Mirabeau  futqu’oii 
devait  remercier  le  roi  de  ce  qu’il  avait  fait  pour 
la  sûreté  du  royaume,  sauf  à mettre  immédia- 
tement à l’ordre  du  jour  cette  question  eonsti- 
tulioiinelle  : La  nation  doü-ciie  déléguer  au  rot 
/'exercice  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre  * 

C’est  ce  que  l'Assemblée  décréta  le  15  mai,  cl 
le  16,  la  discussion  s'ouvrit. 

Elle  remplit,  elle  passionna  huit  séances. 
C’était  trop  pour  rimpaliciicc  publique,  c Nous 
sommes  étonnés,  écrivait  Camille  Desmoulins, 
en  lisant  que  chaque  aimée  les  dieux  allaient 
faire  en  Égypte  un  gala  où  ils  mangcutenl  douze 
jours  de  suite.  Nous  admirons  ces  estomacs  cé- 
lestes et  ccUc  digestion  d’un  repas  de  douze 
jours.  Je  n'admire  guère  moins  la  faconde  de 
nos  députes  pariant  huit  jours  sur  une  question 
si  simple’.  • 

L'opinion  s’irritait  d'autant  plus  de  ces  len- 
teurs, que  le  vrai  point  était  celui  que  les  débats 
ne  purent  toucher,  jmree  qu’il  était  brùlüiil. 
Metlrail-on  une  épée  dans  la  main  de  Louis  XVI, 

* Jfom'lriir,  acancp  du  li  mai  17d0. 

* Annales  patrioliques, 

' Moniuur,  iéaiicr  du  16  mai. 

* Auvotuiioiu  de  France  et  de  Drabant,  d*  36. 
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lorsqu’on  savait  si  bien  que  d’autres  que  lui  en 
dirigemient  la  pointe?  Aux  yeux  de  la  Cour, 
l'ennemi  à combattre  s'appelait  la  Révolution,  cl 
il  s’agissait  de  décider  si  contre  cet  ennemi  le  roi 
pourrait,  selon  son  bon  plaisir,  lever  des  troupes 
et  commander  le  feu.  Voilà  ce  qui  bouillonnait 
dans  toutes  les  pensées;  voilà  ce  qu’avec  une 
anxiété  croissante  on  cherchait  sur  les  lèvres  de 
chaque  orateur,  cl  ce  que  chaque  orateur  laissait 
au  fond  de  son  âme.  A la  tribune,  on  dissertait 
de  l’avenir  ; dans  les  galeries,  on  songeait  au  len- 
demain, à rheiirc  présente,  à la  minute  qui  allait 
suivre.  Prouver  par  vives  raisons  qu’en  thèse 
générale,  les  nnlioiis  ont  seules  droit  sur  leurs 
propres  destinées  ; qu’il  y a péril,  qu’il  y a folie  à 
nouer  leur  existence  à ce  fil  si  fragile  : le  caprice 
d’un  roi  ; que  riiistoirc  est  pleine  à cctogard  d’en- 
scigncnients  décisifs...,  c’était  à merveille!  Mais 
quoi  ! du  camp  de  Metz,  de  Rouillé,  des  émigrés 
de  Turin,  des  bruits  sourds  qui  semblaient  an- 
noncer le  grand  orage  de  la  coalition,  pas  un  mot  ! 
Dès  lurs,  à quoi  bon  tant  de  discours?  Il  fHilail 
voler,  voler  pour  que  le  droit  de  faire  la  guerre 
ou  la  paixresliU...àrAs$emblée!£h!snns  doute, 
puisque,  dans  les  circonstances,  cela  voulait  dircà 
la  Révolution.  CuiiiMlc  Desmoulins  ne  se  trom- 
pait pas,  ta  question  était  fort  simple. 

Pour  nous,  cependant,  hommes  d'une  géné- 
ration qui  H vu  se  continuer,  à travers  de  pro- 
digieux obstacles,  des  guerres  sans  nombre  et 
une  Icmpèlc  universelle,  l'œuvre  autour  de  la- 
quelle nos  pères  veillaient  avec  tant  de  sollici- 
tude, pour  nous,  le  débat  qui  eut  lieu  alors  a 
conservé  un  intérêt  puissant;  eteest  sa  grandeur 
d'avoir  montré  planant  sur  les  alarmes  qui  pas- 
sent, h*s  vérités  qui  restent. 

Y eut-il  jamais  rien  de  plus  beau,  par  exem- 
ple, que  CCS  paroles  du  curé  Jallel  : u Avant 
d'examiner  si  la  nation  française  doit  déléguer 
le  droit  de  foire  la  guerre,  il  serait  bon  de  rc- 
cbcrchcr  si  les  nations  ont  elles-mêmes  ce  droit. 
Toute  agression  injuste  est  contraire  nti  droit 
naturel;  une  nation  n’a  pas  plus  le  droit  d'at- 
taquer une  autre  nation,  qu'un  individu  d’atta- 
quer un  autre  individu.  Une  nation  ne  peut 
donner  à un  roi  le  droit  qu’elle  n’a  pas  >• 

Pélion  ne  fut  pas  moins  admirable , dans  la 
rc{]onsc  qu'il  üt  aux  prèneurs  de  celle  science 
ténébreuse  et  de  cet  art  menteur  qu’on  nomme 
diplomatie.  Léguant  aux  grands  cœurs  les 
maximes  d'un  monde  nouveau  : Je  ne  connais 

de  Imités  solides  cl  respectables,  dit-il,  que  ceux 
qui  sont  fondés  sur  la  justice.  Le  véritable 
inlérêlnalional  est  d’être  juste.  Toute  la  science 
des  honiincs  d'État  est  puérile  et  vaine;  ils 
trompent  leurs  contemporains,  ils  saerilicnl  leurs 
descendants.  On  n’a  besoin  d'être  mystérieux 
que  quand  on  veut  être  injuste  » 

Rappelons  aussi,  pour  votre  éternel  honneur, 
è vous  de  qui  nous  avons  appris  le  culte  de  la 
solidarité  humaine,  rappelons  que  Cazalès  ayant 

1 Moniteur,  séaoce  do  t6  mai  t790. 

' /Wd.,  làmee  du  17  mai. 


osé  dire  : u Ce  ne  sont  pas  les  Russes,  les  An- 
glais, les  Allemands . que  j'aime,  ce  sont  les 
Français  que  je  chéris;  le  sang  d’un  seul  de 
mes  concitoyens  m’est  plus  précieux  que  celui 
de  tous  les  peuples  du  monde...,  » il  dut  s'arrê- 
ter, interrompu  par  un  murmure  général , et 
s’excuser  Car,  ces  paroles-Ià  n’étaient  pas 
françaises.  La  discussion  durait <iéjà  depuis  quatre 
jours,  et  riiomme  qui  avait  coutume  d'illuminer 
tout  débat,  Mirabeau  ncs'élail  pas  encore  fait  en- 
tendre. Enfin,  il  parut  à la  tribune  où  l’atlcndail 
une  curiosité  menaçante.  Il  ne  s'était  point  en- 
core ouvert  de  son  opinion,  mais,  scion  le  mol 
terrible  de  Camille  Desrnoulins,  «on  savait  quels 
lieux  il  fréquciituil,  et  presque  tous  les  paris 
étaient  contre  son  honneur  » 

Il  débuta  d'une  manière  cmbaiTassée,  lui  or- 
dinairement si  aflirmatif.  Réduit  à la  double 
nécessité  de  ménager  sa  popularité  de  la  veille 
et  de  servir  le  roi,  il  se  prononça  contre  les 
opinions  exclusives.  Pour  des  fonctions  qui  te- 
nuieiit  à la  fois  de  l'action  et  de  la  volonté,  de 
l'action  et  de  la  délibération,  ne  |K)uvait-on  faire 
concourirnu  même  but,  sans  les  exclure  l’un  par 
l'autre,  les  deux  pouvoirs  qui  constituent  la  force 
de  la  nation,  qui  représentent  sa  sagesse?  La 
constitution  avait  consacré  deux  organes  du 
souverain;  Ü y avait  l'Assemblée,  il  y avait  le 
roi  : ne  pouvaîl-on  leur  attribuer  concurrem- 
ment le  dmil  de  faire  la  paix  et  la  guerre? 

Ainsi  SC  trahissaient,  dès  les  premières  paroles 
de  Mirabeau,  les  scerclcs  angoisses  de  son  àine. 
L'homme  gagné  à la  cour  demandait  qu'oii  fît 
tenir  au  roi  l’épée  de  la  France;  l’hoinmc  qui 
avait  à ménager,  en  la  trompant,  la  place  pu- 
blique, n’osait  pas  demander  (pi’un  disposât  du 
courage  de  la  nation,  sans  elle.  Mais  celle  manière 
lie  présenter  les  choses  eu  faisant  à chacun  sa 
part,  n’étnil  qu’un  arlifirc  du  génie  condamné  à 
i'impuissancc.  Les  développciucnU  que  Mirabeau 
donna  à son  opinion  ne  tardèrent  |ia$  à prouver 
qu’en  fait  c'étnil  à la  roynulc  qu’il  entendait 
confier  la  plénitude  d'un  pouvoirdont,  eu  droit, 
il  no  réclamait  pour  elle  que  la  moitié.  Son 
ai^uiiicnlalion  , d'ailleurs  très -captieuse  , fut 
celle-ci  : 

« Presque  toujours  la  guerre  est  inopinée  , 
clic  peut  eoinmcnccr  entre  deux  vaisseaux  tout 
aussi  bien  qu’ciilrc  deux  escadres.  Si  l’on  attaque 
un  de  vos  navires,  si  l'on  menace  vos  suidais, 
attendront-ils  pour  sc  défendre  que  le  corjis 
législatif  les  y ait  autorisés?  Eli  bien,  voilà  la 
guerre.  C'est  la  nécessité  qui  la  déclare,  et  i’in- 
tervention  de  l’Assemblée  ne  saurait  porter  que 
sur  le  (ioinldc  savoir  s'il  est  bon  de  poursuivre 
la  lutte.  » 

Le  sophisme  consistait,  on  le  voit,  à confondre 
avec  des  hostilités  partielles,  qui  jicuvcnt,  selon 
leur  plus  ou  moins  de  gravité,  conduire  ou  ne 
pas  conduire  à la  guerre,  la  guerre  ellc-mêmc; 
et,  pour  peu  que  celle  confusion  passât  inaper- 

* .Voniifur,  oéancc  du  21  mai. 

* de  France  et  de  Brabanit  n*  Sti. 
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fuo.  tout  f^t«l(  dit.  Car^  rnmmrni  rrfufcr  au  roi. 
r)uir({(^  <lu  salut  public^  le  droit  de  repousser  & 
rinsinni  telle  ou  telle  hostilité  imprévue?  El,  si 
l'on  admettnit  qu'une  hostilité  Imprévue  fût  la 
guerre,  il  en  résultait  bien  que  rinitintive  de  la 
guerre  appartenait  au  roi  seul  * 

Partant  de  là,  Mirai  cmi  bornait  le  droit  île 
rAsscniblée  : 

A «metionnrr  la  guerre,  une  fois  déehnînée; 

A la  désapprouver,  et,  dans  ec  cas,  à refuser 
les  subsides; 

A requérir  la  paix; 

A exiger,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix,  le 
renvoi  des  troupes  ; 

Kniln,  à rendre  le  ministre  responsable,  s! 
des  ordres  d’une  telle  importance  ii’étaient  pas 
exécutés 

C'était  Investir  le  roi  d'une  force  très-réelle, 
et  donner  à l'Asvemblée  des  garanties  Irès-illu* 
soires.  Est-ce  que  jamais  parchenn'n  de  constitu- 
tion fut  à l'épreuve  d’un  coup  de  baïonnette? 
Av.ant  Miralo  au,  Cromwell  avait  couiinencé  h cet 
égard  une  démonslmtion  que  d’autres,  après 
Mirabeau,  devaient  achever  par  des  spectacles 
qui  ne  sortiront  plus  de  In  mémoire  des  hommes  ! 

Du  reste,  toute  son  éloquence,  Mirnbenu  l’avait 
appelée  à couvrir  la  bonté  <le  son  babilete.  Il 
fut  d'une  chaleur  entraînante,  il  fut  digue  d’un 
rô'o  plus  noble,  lorsque,  parlant  des  écarts  pos- 
sibles d'une  Assemblée,  il  s'écria  : 

« Je  ne  me  suis  pas  dissimulé,  messieurs,  tous 
les  dangers  qu'il  peut  y avoir  k confier  h un  seul 
homme  le  droit,  ou  plutûl  les  moyens  de  ruiner 
rf^tat,  de  dis|H>ser  de  la  vie  des  citoyens,  de  rom- 
promettre  la  sûreté  de  l’empire,  d’attirer  sur 
nos  têtes,  comme  un  génie  ninlfaisanl,  tous  les 
fléaux  de  la  guerre.  Ici,  comme  tant  d'aiitn'S, 
je  me  suis  rappelé  le  nom  de  ces  ministres  im- 
pies. ordounnnt  des  guerres  exécrables  pour  se 
rendre  nécessaires  ou  écarter  un  rival.  Ici.  j’ai 
vu  l'Europe  incendiée  pour  le  gant  d'une  du- 
cliesse,  trop  tard  ramassé.  Je  me  suis  peint  ce 
roi  guerrier  et  cmiqiuTOiil, s'attachant  ses  soldats 
par  la  corruption  et  par  la  victoire,  tenté  <ie 
redevenir  despote  en  rentrant  dans  ses  Etals, 
fomenlanl  un  parti  nu  dedans  de  t’empire,  et 
renversant  les  lois  avec  ces  mêmes  bras  qite 
les  lois  avaient  armés...  Mais,  je  vous  le  demande 
à vous-méiiics:sera  t-un  mieux  assuré  de  n'avoir 
que  des  guerres  équit.ihles,  si  l'on  délègue  à une 
assenil'lée  de  sept  cents  personnes  i’cxcrcice  du 
droit  de  laire  la  guerre?  Avex-vons  prévu  jus- 
qu'où les  mouvenH'iitspnssionnés,Jusqu’uù  l’exul- 
tation du  courage  et  d'uno  fausse  dignité  puur- 
raicnl  porter  l'ijiiprudence?  Nous  avons  entendu 
un  de  iio.s  orateurs  vous  proposer,  si  rAnglelerre 
faisait  n l'Espagne  une  guerre  injuste,  de  IVan- 
chîr  sur- e-elnuMp  les  ii:crs.  du  renverser  une 
nation  sur  l'autre,  déjouer  dans  Londres  luéiiic, 
avec  ces  tiers  Anglais,  au  dernier  éeu  et  au  der- 
nier hninmc,  cl  nous  avons  tous  applaudi,  et  je 

V .VoMïlritr,  séanee  du  SO  imî  l790. 

» llnU. 


me  suis  surpris  moi  même  applaudissant,  et  iin 
mouvement  oratoire  a suffi  pour  tromper  un 
instant  votre  sagesse.  Croyex-vous  que  de  pareils 
mouvements,  si  jamais  vous  délibérez  ici  de  la 
guerre,  ne  vous  porteront  pas  à desguerres  di^as- 
îreuses,  et  que  vous  ne  confondrez  pas  le  conseil 
du  courage  avec  celui  de  l’expérienre?  Pendant 
que  vous  délibérerez,  on  demandera  la  guerre  h 
grands  cris  : vous  verrez  autour  de  vous  une 
armée  de  citoyens.  Vous  ne  serez  pas  trompés 
par  des  ministres,  ne  le  serez-vous  jamais  pur 
vous-mêmes?  » 

Puis,  rappelant  les  paroles  du  matelotqui.cn 
1740,  fit  résoudre  la  guerre  de  l’Angleterre  con- 
tre l’Espagne:  Quaud  Ux  EspagnoUt  m'ayant 
inufilé,  me  préxe«fère;if  à la  mort,  je  recom- 
mandai  mon  dme  d Dieu  et  ma  x'engeance  à mon 
paysj  Mirabeau  ajouta:  uC'était  un  homme  bien 
éloquent  que  ce  matelot  : mais  la  guerre  qu'il 
alluma  n'était  ni  juste  ni  politique.  Ni  le  roi 
d’Angleteirc  ni  les  ministres  ne  la  voulaient  : 
l’émotion  d’une  assemblée  moins  nombreuse  et 
plus  assouplie  que  In  nûtre  aux  combinaisons  de 
l'insidieuse  politique,  en  décida  n 

Dans  celle  dénonciation  des  dangers  de  l'élo- 
quence par  un  orateur  Incomparable,  dans  ce 
procès  intenté  fièrement  aux  assemblées  par  un 
bominc  né  pour  les  traîner  à sn  suite  haletantes 
et  vaincues,  dans  ce  cri  à In  fois  superbe  et  sage 
de  prenez  garde  d roux  ! lancé  par  l’audacc  en 
personne,  il  y avait  une  sorte  d'imprévu  sublime 
qui  bouleversa  les  auditeurs,  et.  au  dehors, 
étonna  un  instant  l’opinion.  La  vénalité  de  Mi- 
ral>onu,  on  ne  faisait  encore  que  la  soupçonner  ; 
mais  son  génie,  il  venait  d'apparailre,  comme 
toujours,  environné  d'éclairs.  Rien  de  plus  lou- 
chant, d'ailleui's,  que  sa  péroraison,  li  y avait 
proposé  son  projet  do  déiTcl  avec  une  modolic 
qu’on  ne  lui  connaissait  pas.  Il  s'y  était  excusé, 
dans  un  langage  magnaniine,  d'avoir  abordé  un 
prubicme  dont  la  solution  devait  être  natiirelle- 
raent  attendue  d’un  penseur  bien  autrement 
profirnd  que  lui,  du  héros  des  méditations  fortes, 
do  l'atibé  Sieyès.  « Je  l'ai  supplié  au  nom  do 
l'amilié  dont  il  m’honore,  avait-il  dit  en  termi- 
nanl,  au  nom  de  ramoiir  de  ia  patrie,  de  nous 
doter  de  ses  idées,  de  ne  pas  laisser  c<‘ttc  Incimo 
dans  la  eonslitulion  : il  m'a  refusé;  je  vous  lo 
dénonce.  Je  vous  conjure,  à mon  tour,  d'obtenir 
son  avis,  qui  ne  doit  pas  être  un  secret;  d’arra- 
cher enfin  au  découragement  un  homme  vlont  jc 
regarde  le  silence  et  l'inaction  comme  une  cala- 
mité publique  » 

A un  athlète  dont  la  vigueur  se  méluit  à tant 
de  souplesse,  qui  opposer? 

liarnave  était  jeune,  avide  d’applaudisseiiienls. 
plein  de  hardiesse  et  de  fougue.  Quoiijue  rétc- 
ganee  de  ses  goûts  semblât  devoir  l'ceorter  des 
scènes  orageuses  et  que  dans  son  cœur  lendie  el 
léger  il  y eût  place  — la  suite  le  jirouva  trop  — 
pour  les  amours  que  la  vanité  commence,  de 

■ Monitnir,  «éaDce  da  90  oui  17M. 
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bonne  heure  il  avait  courtisé  le  bruit  et  dans  la 
popularité  ciiorché  la  gloire.  C'était  lui  qui , b 
propos  de  la  mort  de  Foulon,  avait  prononcé  ce 
mot  dont  les  royalistes  s’cmpnrcrent  pour  lui 
illribucr  un  naturel  féroce  qu’il  n'avait  pas  ; Le 
tang  gui  coule  est-il  donc  si  pur?  Être,  en  i*cltc 
occasion,  le  chevalier  de  lu  France  avait  certes 
de  quoi  le  tenter,  cl  les  encouragements  des 
Lametli,  rap|)iti  de  Duport,  les  éloges  prévus  des 
jiHima!lslcs,l  adhésion  des  jacobins  ruriiiellcmeiit 
promise,  étaient  de  nature  k lui  faire  illu>ion  sur 
ce  qu'un  duel  poliliqtie  entre  Mirabeau  H lui 
pouvait  avoir  d'inégal.  N'élait-il  pas,  d'ailleurs, 
j'oialeur-né  de  ce  triumvirat  queMirabcau  avait 
appelé  le  Iriumgueusat  et  irrité  à jamais?  il  est 
certain  qu’à  ses  vingt- neuf  ans,  à la  grâce  d’une 
Inille  leste, àunorgaricd’une douceur  péiiétraïUe, 
à une  pbysionoinie  picifie  (le  charme,  Barnave 
joignait  une  éloquence  peu  féconde  en  étincelles, 
mais  logique,  précise  cl  claire.  De  l’aveu  de  ceux 
de  scs  contemporains  qui,  ne  ruim.int  pas,  l'ad- 
raircrciit  % il  possédait  mieux  que  personne  l’art 
de  résumer  un  discours,  et,  apres  un  déhal 
obscur,  il  excellait  à itxer  les  doutes,  à dissiper 
les  nuages.  Ce  fut  lui  que  son  parti  choisit  pour 
l’opposer  R Mirabeau. 

Danuive  reconnut,  tout  d’abord,  que  In  Coiisti* 
tutiuii  cüiisocrait  eu  effet  deux  pouvoirs;  mais 
loin  d'en  tirer,  ainsi  que  Mirabeau,  cette  cuiisé- 
qiiencc  qu'il  fallait  faire  entre  eux  ranarchiqnn 
partage  ou,  plutôt,  les  appeler  concurremment  à 
i’excreice  confus  du  droit  de  paix  et  de  guerre, 
il  en  concluait  que  lesattribulionsdc  cliacund'cux 
devaient  être  conformes  à son  essence.  Le  corps 
légisialif  exprime  la  volonté  générale;  la  royauté 
exécute  »cu!cinent  ce  qui  a été  décidé  par  les 
représentants  du  peuple.  C'est  donc  a ceux-ci 
qu’appartient  cxclusivenieut  le  droit  de  détermi- 
lier  la  guerre,  puisque  cette  déleriuiiialiunesl  un 
acte  de  volonté 

Pendant  que  Barnave  parlait  ainsi,  Mirabeau 
l'écoutait  avec  une  attention  m.irquée,  mcdilanl 
sa  n'pliquo.  Tout  à coup,  il  dit  a demi-voix  : Je 
le  tiens,  emprunte  un  crayon  à Frueli  tt,  qui 
Siégeait  à côté  de  lui,  trace  une  dmiMigi.e,  et  se 
levant  : Kn  voilà  assez  d'efUendu,  surfons.  11  avait 
cru  saisir  le  côté  faible  de  tu  didlinclioti  établie 
par  Baniavc  cl  ue  doutait  plus  de  la  victoire.  11 
alla  SC  promener  aux  Tuileries,  y reueoulra  plu- 
sieui-s  personnes,  et,  entre  autres,  mailume  de 
Slacl,  avec  laquelle  il  se  mît  à causer  de  eboses 
indifférentes 

Barnave  cuulinuail.  Allant  au  fond  d'un  so- 
phisme dont  Mirabeau  avait  su  tirer  un  grand 
parti,  il  démontra  fort  bien  que  Iceuiumenceiuent 
des  boatilités  ne  eoiislituail  pas  nécessairement 
les  nations  eu  élut  de  guerre.  Esl-eu  que  d'uveu- 
lurc  toute  querelte  partielle  a pour  eoroduire  nié 
viiable  rembrascnieul  unive^^el?  Esl-ee  que  les 

' btim|iaiurltu,  frSNfMirnii  yiti  m sont  fHuttvt  êoiu  nts 
yrux  jiritdunlUà  hevululian /runptiw,  I.  p.  lôU.  Bcrliu. 

* MvniUur,  Mrsnce  Uu  XI  uiui  1/tfO. 

■ M.  Lucua  «Jr  Muiiligiiy  douue  ce  fait  cumme  le  knaiil 
de  U Louche  oiéiuc  de  .M.  Froetiul.  Vuv.  ic»  Atéwwre$  d« 
i/traSeau,  l.  Vil,  |t.  Xti}  et  X04. 
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hostilités  ne  peuvent  pas  aboutir  à une  répara- 
tion tout  aussi  bien  qu'à  une  bataille?  Au  roi 
donc  le  soin  de  pourvoir  à cc  que  des  hostililés 
possibles  ne  prennent  point  la  nation  au  dépourvu; 
mais  aux  représentants  de  la  nation,  k ceux 
qu’elle  a eho^^^s  pour  organes  de  sa  volonU'%  le 
droit  d'assigner  à ces  hostilités  leur  vrai  carac- 
tère. d’en  peser  la  portée,  d’y  donner  suite.  « Si 
toute  hostilité  partielle  était  la  guerre,  disait 
Barnave,  ce  ne  serait  plus  ni  le  pouvoir  législatif 
ni  le  pouvoir  exécutif  qui  en  décideraient  ; ce 
seralllc  [iremicr  capitaine  de  vaisseau,  lepremier 
marchand,  le  premier  officier  venu  aussitôt 
qu'il  attaquerait  ou  résisterait  à une  attaque.  ■ 

L’orateur  montra  ensuite  combien  futiles  , 
combien  trompeuses  étaient  les  garaniics  dont 
avait  parlé  Mirabeau.  Quoi!  au  grc  de  son  ca- 
price, le  roi  précipiterait  la  nation  dans  la  guerre, 
cl.  quant  aux  représentants  du  peuple,  ils  auraient 
la  ressource  de  la  désapprobation,  suivie,  s'il  le 
fallait,  du  refus  des  subsides  I II  serait  bien  temps 
de  désapprouver  l’incendie  quand  tout  aurait 
pris  feu!  Et,  quand  ou  aurait  renncini  sur  les 
bras,  il  ferait  beau  refuser  les  subsides  néces- 
saires alors  au  salut  de  l'Etal  en  péril  ( Mais  la 
responsabilité  du  ministre?  • Non-seulement , 
répondait  Barnave,  la  responsabilité  est  impossi- 
ble en  cas  de  guerre  ; mais  chacun  sait  qu’une 
entreprise  de  guerre  est  un  moyen  banal  pour 
échappera  une  res|>onsabi!ité  déjà  encourue.  En 
defieit  csl-il  ignoré?  On  arme,  afin  de  couvrir 
par  des  dépenses  simulées  le  fruit  de  scs  dépré- 
dations. et  rcxpérience  a prouvé  que  le  meilleur 
moyen  que  puisse  prendre  un  ministre  habile 
pour  ensevelir  scs  erimes  est  de  se  les  faire  par- 
donner par  des  triomphes.  Péricics  entreprit  la 
guerre  du  Péloponèse  quand  il  se  vit  dans 
riiii)mssibililé  de  rendre  des  comptes  : voilà  la 
responsabilité  «• 

A mesure  que  Pardenl  jeune  hoiiime  pressait 
son  adversaire,  ses  amis  sentaient  s’évanouir  la 
crainte  qu’ils  ii’avaicnt  pus’empèelicr  deressentir 
en  rexcilaul  à se  mesurer  avec.  Mirabeau.  De  leur 
côté,  surprises  cl  ravies,  les  galeries  applaudis- 
saient, elles  aimaient  à voir,  comme  Camille  Des- 
moulins récrivit,  w le  jeune  Darcs  culbuter  et 
rouler  stic  la  poussière  le  vieux  Entclie  » Mais 
où  Barnave  déploya  une  grave  et  forte  cioquciiec, 
ce  fut  lor>que  repi  euanl  l'idée  de  Pélioii  et  évo- 
quant rombreiiiiposaiite  lieMably,  il  nia  dans  les 
i elaliunsinterualionales  cette  nécessité  du  mystère 
qui  ne  fut  jamais  que  ecllc  de  lu  fourberie,  et 
répéta  cette  parole  auguste  : « La  polit  quo  de 
la  France  u'e»l  pas  dans  te  secret,  elle  est  dans 
la  justice  a 

Mirabeau  était  rentré.  Ses  dédains  avaient 
fuit  place  à réUmiicmenl,  il  était  ému.  Comme 
un  demandait  à aller  aux  voix,  il  s’y  opposa  avec 
beaucoup  de  chaleur,  ne  vuulaul  point  qu’on 

* .VvNilfur,  h'siice  du  31  mai  1790. 

* MvHÎItur,  téuiice  du  ni«k  l/SO. 

‘ Af  t-olulionj  de  f'rumec  el  de  Brulmnl,  ii*X6. 

^ Â/vntUur.  béaucc  du  XI  mai  tl'JO. 
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votât  sous  Timpression  d*une  parole  qu^il  n*avait 
peut-être  pas  d’abord  jugée  si  puissante^  et,  sur 
ses  instances,  on  remit  la  décision  au  lende- 
main. 

Le  peuple,  qui  nltcndait  les  combattants  à la 
sortie  de  l'arène,  accueillit  Mirabeau  par  des 
malédictions,  ses  adversaires  par  des  cris  d’amour. 
D'Aiguillon  passa,  accompagné  d'une  foule  im- 
mense, sous  les  fenêtres  de  la  reine.  Menou, 
Duport*,  les  Lamclh,  traversèrent  le  jardin  des 
Tuileries  nu  milieu  d'un  déluge  d’acclamations. 
Hamave  fut  porte  en  triomphe,  cl  le  peuple 
marqua  l’arbre  où  Mirabeau  serait  pendu  \ 

L’intérêt  excité  par  celle  lutte  s’était  élevé 
jusqu'à  la  fureur.  La  ville  retentissait  de  menaces 
et  d’anathèmes. 

Tous  les  faubourgs  correspondaient  ensemble 
pour  fermer  les  barrières  et  prcn«lrc  les  armes 
si  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  restait 
aux  ministres  Suivant  le  témoignage  d'un  té- 
moin, d'un  acteur  dans  ces  événements  plus 
de  cinquante  mille  citoyens  remplissaient  les 
Tuileries.  les  jardins  des  Feuillants  et  des  Capu- 
cines, la  place  Vendéme,  la  rue  Saint-Hoiiorc  et 
les  rues  adjaccnies. 

Mirabeau  arrive,  la  tête  haute.  A son  entrée 
dans  la  salle,  un  de  ses  amis  lui  reiiiel  un  ]>ninphlct 
qn’on  criait,  ee  jour-l.à.dans  tout  Paris.  Il  y jette 
les  yeux,  lit  Grande  trahifion  du  comte  de 
IteaUt  et  dit:  On  m*ewporlera  de  t’Assemhlée 
triomphant  ou  en  hmUuux  *.  O douleur, ù pitié! 
énigme  sans  fond  et  qui  accable!  Cet  bumme  qui 
savait  si  bien  que,  cette  fois,  les  soupçons  du 
peuple  ne  s’égaraient  pas,  cet  bumme  qui  portait 
sur  lui,  peut-être,  l'or  de  la  cour  reçu  le  malin 
même,  il  avait  l’allitude  de  la  vertu  calomniée, 
et  il  en  trouva  les  inspirations,  il  en  parla  le  lan- 
gage. Des  rugisscincnls  qui  parlaient  à lu  fois  de 
la  gauche  et  de  la  droite  ayant  salué  sa  présence 
à la  tribune,  il  y attcndil  le  silence  froidement, 
les  bras  croisés,  avec  une  patience  méprisante. 
Puis  : 

• C’est  quelque  chose,  dit-il,  pour  rapprocher 
les  oppositions,  que  d'avouer  nettement  sur  quoi 
l'on  est  d’accord  et  sur  quoi  l'un  dilTère.  Les  dis- 
cussions an)iables  valent  mieux  pour  s'entendre 
que  hs  insinuations  calomnieuses,  les  inculpa- 
tions forcenées.  les  haines  de  la  rivalité,  les  ma- 
chinations de  l'intrigue...  El  moi  aussi  l'on  vou- 
lait, il  y a quelques  jours,  me  porter  en  triomphe, 
et  maintenant  on  crie  dans  les  rues  : /a  tjraiide 
du  comte  de  AJiraheav...  Je  n'a%nis  pas 
besoin  de  cette  leçon  pour  savoir  qu'il  est  peu  de 
distance  du  Capitole  à la  roche  Tnrpcieiiiic. 

Que  SC  passa-t-il  alors  dans  l'âme  de  Harnave? 
Lui  vinl-il  à l’esprit  que  eeUe  invocation  des 
souvenirs  aiiliqnes  pouvait  bien  n’êtrc  qu’une 
jiropbélie  foudroyante?  Lui  nrriva-l  il  de  pres- 

^ Voy.  \eiMf»iOirtlée  Ftrrih-ti,  I.  Il,  Ht.  VI;  l« 

(loni  dt  f'roitrt  tt  dt  Hraianl.  n«  SK;  ki  Mrmo>rt$de  Min- 
6t«h.  I.  Vil,  Ht.  VI.  TiT 

■ l.‘C)>>ttrToUuT.  n»  ül. 

• Akxandre  de  Lamrlb,  Uûioirt  dt  VAtttmhlèt  con*li- 
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sentir  qu’à  trois  ans  de  là,  le  peuple,  ce  même 
peuple  qui  venait  de  le  soulever  dans  scs  bras,  le 
conduirailau  supplice,et  que  sa  roche  Tarpeienne, 
à lui  Barnave,  serait  l'échafaud?... 

ir  Celui,  reprit  Miral>eau  , qui  a la  conscience 
— oui,  il  parla  de  sa  conscience  ! — d’avoir  bien 
mérité  de  son  pays,  et  surtout  de  lui  être  encore 
utile;  ct'lui  que  ne  rassasie  pas  une  vainc  célé- 
brité et  qui  dédaigne  les  succès  d’un  jour  pour  la 
véritable  gloire  ; celui  qui  veut  dire  la  vérité, 
qui  veut  faire  le  bien  public,  indé|>endamment 
des  mobiles  mouvements  de  l'opinion  populaire, 
l>orte  avec  lui  la  récompense  de  ses  services,  le 
charme  de  scs  peines,  le  prix  de  scs  dangers.  11 
ne  doit  attendre  sa  destinée,  celle  qui  l’intéresse, 
la  destinée  de  son  nom,  que  du  temps,  ce  juge 
incoiTuptihIcqui  fait  justice  à tous  n 

Après  cel  exurde  d’une  majesté  si  calme,  abor- 
dant In  question.  Mirabeau  nia  que  le  corpt 
léffiidalif  RU  fout  le  pouvoir  législatif}  il  rappela 
qu'aux  termes  de  la  Constitution,  le  roi  partici- 
pait à ce  dernier  pouvoir,  puisqu’il  était  armé  du 
veto  et  que  la  loi  n’existait  qu’à  la  condition 
d’avoir  été  sanctionnée  par  lui.  il  ne  fallait  donc 
pas  venir  prétendre,  comme  avait  fait  Barnave, 
qu’à  rAssemhlée  seule,  en  Unt  qu'organc  de  la 
volonté  nationale,  appartenait  le  droit  de  décla- 
rer la  guerre  ou  de  foire  la  paix. 

Mirabeau  continua  sur  ce  ton,  uniquement 
préoccupé  en  apparence  du  désir  de  ne  vaincre 
que  par  la  logique,  mais  de  loin  en  loin  em|>orlc 
par  sa  passion,  dont  le  bouillonnenicnl  intérieur 
SC  répandait  en  exclamations  rapides,  en  plirases 
entrecoupées,  en  regards  et  en  paroles  de  flamme 
adressés  à Barnave.  n Ces  coups  de  bas  en  haut 
ne  m'arrêteront  pas  dans  ma  carrière.  Sur  cela, 
je  vous  arrête.  — Je  vous  rappelle  à l’ordre.  — 
Vous  avez  forfait  à la  Constitution...  V’ous  ne 
répondez  pas*...  ■ 

Pendant  ce  temps,  on  s’agitait  au  dehors,  on 
s’inquiétait  de  la  discussion,  de  son  résultat  : Eh 
bien!  quelles  nouvelles?  El  des  personnes  placées 
auprès  des  croisées  desrendaient  avec  un  fi)  des 
espèces  de  bulletins  qui  faisaient  connaître  la  fluc- 
tnaliun  des  o]iinioiis,el  qui  sur-le-champ  copiés, 
passés  de  main  en  main,  éveillaient  parmi  la 
foule  l't^spérance  ou  la  crainte 

Au  nombre  de  ceux  qui  soutcnaicntla  doctrine 
de  Mirabeau,  il  y avait  Custine.  Cazalès,  Cler- 
nionl-TuniieiTC,  Iccointedr  Montlosier,  l’abbé 
de  Montesquiou,  le  cardinal  de  Boisgelin,  cl  un 
personnage  plus  important  qu'eux  tous,  la  Fayet- 
te" : Mirabeau,  en  (crminnnl,  les  compromit  avec 
lui  par  d'habiles  éloges.  Dans  nos  rangs,  dit-il, 
• vous  verrez  des  hommes  dont  le  nom  dé^sarme 
la  calomnie  et  dont  les  libcllistcslesplus  effrénés 
n’ont  pas  essayé  de  ternir  la  réputation  ; des 
hommes  qui,  sans  tache,  sans  intérêt,  sans 

* Mémoirtê  de  Ferriirtt,  t.  Il,  Hv.  VI,  p.  5i  : noie  des 
nouvesiix  éditnirs. 

* Atoni'frur,  »rinec  du  Ü mai  1790. 

* Ibtd. 

^ Alexandre  de  Mmcih,  t.  Il,  p.  ôlS. 

* Mtmoirt*  de  JfiraSeati,  t,  Vll,  p.373. 
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crainte,  s’honoreront  jusqu'au  lombcnii  de  leurs 
amis  et  de  leurs  ennemis  » 

Plusieurs  historiens  nssurent  qu'entrninée  , 
l’Assemblée  donna  raison  à Mirabeau  * ; c'est 
une  erreur.  Le  premier  artielc  du  projet  de 
décret  que  Mirabeau  avait  présenté  était  ainsi 
conçu  : 

« Le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  ap{>ar> 
lient  à In  nation;  l'exercice  de  ce  droit  sera 
délégué  concurremment  au  pouvoir  législatif 
et  au  pouvoir  exécutif^.  » 

Or,  celle  dernière  disposition  qui  constituait 
la  partie  essentielle  du  plan  de  Mirabeau  , celte 
disposition  dont  le  vague  et  robsciirilé  avaient 
éic  signalés  par  Barimvc  comme  cachant  un  piège, 
l’Assemblée  lu  rejeta,  et  elle  adopta,  sur  la  pro- 
position d’Alexandre  de  Lameth,  amendée  par 
Frcteaii,  l’article  suivant,  qui  était  tout  autre, 
puisqu’il  en  résultait,  sans  équivoque  possible: 
pour  l'Assemblée,  le  droit  de  décider;  )Yotir  le 
roi,  celui  de  proposer  et  de  sanctionner  seule- 
ment. 

H Le  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre  appar- 
tient À la  nation.  La  guerre  ne  pourra  être  déci- 
dée que  par  un  décret  de  rAsnemblée  nationaie 
qui  sera  rendu  sur  la  proposition  forrncllc  et 
necessaire  du  roi,  et  qui  sera  consenti  par  lui  ^.n 
11  est  vrai  que,  se  jugeant  à demi  vaincu, 
Mirabeau  eut  l’adresse,  pour  masquer  sa  défaite, 
dose  rallier,  au  dernier  moment,  à ce  système, 
en  faveur  duquel  il  osa  prétendre  « qu’il  coiu- 
hatteil  depuis  cinq  jours  \ » Mais  ce  n’etnit  là 
qu’une  manœuvre  parlcmcnlairc  destinée  à don- 
ner le  change  à l’opinion;  et  la  preuve,  c'est  que 
plus  tard  Mirabeau,  en  faisant  imprimer  son 
discours  à l’adresse  des  administrateurs  de  dé- 
partement, cul  soin  d’y  changer  un  grand  nom- 
bre de  passages  et  de  le  modilicr  dans  le  sens  du 
vole  de  l’Assemblée.  Malheureusement,  sa  haran- 
gue se  trouvait  au  Moniteur,  telle  qu'il  l'avait 
prononcée.  On  pouvait  donc  confronter  les  deux 
versions,  noter  les  alterations  intentionnelles  et 
en  dévoiler  l’artifice.  C’est  ce  que  fit  Théodore 
de  Lameth.  Arme  d'une  lettre  dans  laquelle 
M.  de  Marcilly,  rédacteur  du  Moniteur,  décla- 
rait d’une  manière  péremptoire  que  c’etait  sur 
le  niunuscrit  même  de  Mirabeau  que  son  premier 
discours  et  sa  réplique  avaient  clé  Hllcraîement 
imprimés  dans  le  jmirnni  odicicl,  Théodore  de 
Lameth  publia  un  écrit  que  des  citations  tex- 
tuelles, mises  en  regard  et  contradictoires,  ren- 
daient accablant  pour  Mirabeau 

Cequ’ii  est  juste  de  dire,c’estqu’à  partie  point 
principal,  celui  autour  duquel  presque  toute  la 
discussion  avait  roulé,  son  plan  passa.  Il  fut  dé- 
cidé que  le  roi  serait  chatte  de  veiller  h la  sûreté 
extérieure  du  royaume,  de  comluirc  les  négo- 
ciations, d'en  choisir  les  agents,  d’entretenir  nu 

* MoHilemr,  séunce  <iu  Ü m:ii  1791). 

* Ferrièru,  dans  «Ci  Mémoiret,  t.  il,  Ur.  VI  j Thiers, 
dBti«  son  Uiiioific  dt  la  UéwlntioH^  I.  I,  liv.  III  -,  ranteur  des 
JtémoirtM  de  Mirabeau,  t.  VII,  p.  275,  «le. 

* Montltur,  acBucv  du  2U  oui  1790. 

* Ibid.,  Séance  du  mai  1790. 

» Ibid. 


dehors  les  relations  polîliqiies,  de  faire  des  pré- 
paratifs de  guerre  proportionnés  h ceux  des  Etats 
voisins,  de  distribuer  ainsi  qu'il  le  jugerait  con- 
venable les  forces  de  (erre  et  de  mer^. 

Au  fond,  la  victoire  n’etnit  coin)dète  ni  pour 
Tuii,  ni  pour  l’autre  parti  : chacun  d’eux  le  sen- 
tait. et  cependant  chacun  d’eux  s’afürma  vain- 
queur. « Le  voila  donc  prononct*,  s’écriait  le 
/ournai  du  Diable  ",  ce  décret  qui  devait  a.ssu- 
rcr  à jamais  le  bonheur  des  Français  ! Ce  n’a  pas 
été  sans  peine  que  les  amis  de  la  liberté  ont  rem- 
porté la  victoire.  Mats  est-elle  entière?  n’a-t-on 
pas  trop  accordé  au  monarque?  Celle  idée  me 
glace  (l’effroi.  « 

I)c  son  côté,  le  grave  et  n)élancoliqne  Lous- 
talnt  gourninndn  la  joie  populaire.  Toujours 
vigilant  quandtropdcconnnncc  menaçait  d’nvcu- 
glcr  le  peuple,  toujours  inèbranl.ihie  quand  le 
souffle  de  la  place  publique  agitait  autour  de  lui 
toutes  choses,  il  critiqua  ce  décret  dont  on  affec- 
tnitdc  tant  se  réjouir,  avec  beaucoup  de  profon- 
deur et  unesortc  de  tristesse  solennelle.  Peu  ras- 
suré par  ce  droit  de  décider  la  guerre  qu’on  ne 
reconnaissait  aux  représentants  du  peuple  qu’en 
le  subordonnant  à une  proposition  formelle  du 
roi,  il  demanda  si  l'on  était  bien  sûr  que  le  roi 
entreprendrait  toutes  les  guerres  nécessaires  ; 
qu’il  ne  s'entendrait  pas  avec  les  princes  étrangers, 
soit  pour  vendre  nos  possessions, soit  de  manière 
à les  laisser  envahir.  Quant  aux  abus  |>ossiblcs 
de  la  faculté  qu’un  accordait  au  munai'quc  de  con- 
duire la  guerre,  il  cita  des  exemples  frappants: 
*•  Le  saint  roi  David  n}tcrçoit  une  femme  dans 
le  bain  ; il  la  trouve  belle,  c’est  In  femme  d’un 
bnvc  onicicr  qui  est  a l’année;  il  l’enlève  et  il 
écrit  au  général  Joab  d’exposer  Uric,  ect  officier, 
à la  tète  des  combattants,  afin  qu'il  soit  tnc. 
Joab,  fidèle  excculcur  des  volontés  du  roi  David, 
donne  un  assaut  dans  h‘qiicl  il  est  re|>ou5sé,  mais 
où  Uric  périt  avec  beaucoup  d'autres  Hébreux. 
Joab  envoie  un  luessagcrdircau  roi  qu'il  a reçu 
un  échec  considérable  ; mais,  njoutc-t-il  en  s'a- 
dressant nu  messager,  si  vous  voyez  que  le  roi 
soit  marri  de  ce  que  nous  avons  approché  des 
murailles,  dites-luiqu  Uric  est  mort.  Voilà  com- 
ment la  guerre  met  la  vie  et  la  propriété  In  plus 
sacrée  des  citoyens  à la  merci  des  passions  du 
prince  ".  »• 

Miral)cau  une  fois  suspect,  le  dcehnincineiil 
contre  lui  devint  général,  et  d'auUnt  plus  impla- 
cable, que  partout,  dans  ce  moment,  le  vent 
était  a la  colère;  car  ce  fut  précisément  à l'épo- 
que du  débat  célèbre  qui  vient  d'etre  rapporté, 
que  les  Acies  des  apôtres  fui’cnt  brûlés  en  pleine 
rue,  que  les  patriotes  firent  invasion  au  petit 
café  de  Foy  et  chez  le  libraire  Galcy,  en  chas- 
sèrent les  aristocrates,  et,  comme  le  dit  l'Obser- 
vateur, purifièrent  l’air  de  ces  lieux  avec  do 

* Ceux  qui  «craicnl  riirkux  ili*  conuailrr  crlle  bri>cliure 
n’oiU  iiu'lk  coitsuUcr  Vi/iiloire  ftarUmriUairc , Ue  Buclivi  rl 
Ruuk,  uû  elle  citre  f^irl  au  tuug.  t.  VI.  |i.  149,  ISO,  ISl 
152.  15.1,  154,  IA  l»i,  IS7,  I5S  e(  159. 

^ HoHitcur,  ^lice  <tu  oiai  1790. 

* .V  26. 

* /leralwlioiu  Je  Parie,  n«  45. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


rcnrcns’.  Antre  cüiisc  de  df^sordre  : !e  bruit 
s ciait  répndu  que  les  ennemis  de  In  Révolution 
avaient  résolu  do  livrer  Paris  à des  bandes  de 
brigands,  et.  trop  crédule,  le  peuple  s était  mis 
n faire  lui-niéme  In  chasse  mu  voleurs,  prnU^gés, 
disait-on,  par  le  Cliàleiet.  Dciu  de  ces  malheu- 
reux furent  pendus  sans  forme  de  procès,  au 
marché  Neuf^  un  pulcau  élevé  de  six  pieds  ; un 
troisième,  ipii  résistait,  fut  assommé  ii  coups  de 
pierres  *,  et  on  rncbev.nit  h»rs(]iie  la  Fayette, 
survenant  tout  n cmiu,  saisit  de  sa  niniii  le  meur- 
trier. le  tiainn  au  ChAieiet.  revient  au  milieudes 
forcenés,  leur  dit  : « Vous  êtes  des  assassins  ! s 
et  est  applaudi  par  la  foule  Que  pouvait-il  y 
nv4iir  de  commun  eiilre  tout  cela  et  la  grande 
frahiaon  du  comte  de  Mirabeau  ? Cependant, 
Caniille  Desmnulins  ne  craignit  pas  d'iiisimicr 
que  ce  lumulte  était  un  cninplut  pré{mré  pour 
égarer  l’esprit  du  peuple  à ta  }H)ui-siiilc  de  clii- 
mères,  et  c détourner  sur  le  Cbàtciet,  sur  les 
voleurs,  les  regards  trop  euHeux  qu'il  attachait 
sur  certains  memhres  de  rA>semblcc  » Il  était 
passé  le  temps  où  Camille  s'honorait  do  hoire  A 
Versailles  le  \ in  de  Champagne  du  grand  ora- 
teur, le  Iriiips  où  il  nîmait  à I appeler  devant  tous 
mon  cher  Mirobeau.  MaintcMiant,  il  était  des 
premiers  n parler  de  l’or  de  Philippe,  et,  de  son 
léger  carquois,  il  tirait.  |iour  eu  peteer  son  an- 
cien liôle,  les  plus  aiguës  de  ses  tlêehes  : 

« Miralicau  a dit  que  c'était  A (iarthage,  à 
Home,  que  des  citoyens  tels  qu'Âimibal  cl  César 
éUiient  dangereux.  Donner  un  roi,  <ie  peur  qu’il 
n’en  vienne  un'  Ce  beau  niisonneinent  me  rap- 
pelle celui  de  Champayne  : 

Ckawpoqne  un  btati  mutin  rfçitl  mit  n)ii|>D  «te  paulc 

Que  iir)>iiie  pUis  d'un  an  lui  |irornrliaît  Im  Fifur. 

Difu  Mil  lvu<\  tiii-il,  rn  »r  froUanl  iV|iiiuie, 

^0  tuila  guéri  de  la  peur  *.  • 

Toutefois,  et  quelqucirrcspeclucux  que  fussent 
les  écarts  de  sa  verve,  Camille  Desmouiiris  uc 
pouvait  SC  résoudre  à frapper  d'un  arrêt  défuiîlif 
un  rc\olulionmiirc  tel  que  Mirabeau.  <■  Il  nous 
faudrait  révidcnco  meme  pour  crier,  avec  ee  peu- 
ple mobile,  A la  eurruplion;  mais  la  méliance 
est  mère  de  la  sûreté  *.  > 

Ce  langage  était  à p<‘U  près  celui  des  auteurs  de 
la  Chronique  de  Paris  : » Nous  ne  crierons  pasà 
la  corruption,  mais  noiisdironsA  .M.  de  Miraiieau 
que  le  scntiinenl  de  la  liberté  ne  saurait  exister 
sans  l'inquiétude  et  la  défiance...  C'est  dans  un 
nouveau  combat  qu'il  réparera  sa  gloire.  Nous 
ralleiidons  sur  la  brèche...  Nous  le  verrons  en- 
core sortir  de  lu  salle  aux  aeclaniBtions  de  ce 
même  peuple  qui  le  maudissait  samedi  n 

Frérou,  dans  sa  feuille,  qui  venaitdc  parailrc, 
ne  se  crut  pus  tenu  a tant  d égards:  « .Mirabeau, 
Mirabeau!  luuiiis  de  talents  cl  plus  de  vertu,  ou 
gare  à la  lanterne'^!  » 

Quelques  jours  après,  faible  et  malade,  l’œil 
voilé,  le  >isagc  flétri,  Fàme  évidemment  op- 

^ /.'Ot>«criMfn<r,  ii°  ISU. 

• ibid. 

* UrtvluUoHM  de  France  et  dt  Drabant,  u*  30 

* Ibid. 

• tbid.,  U»  27. 


pressée  . Mirabeau  sc  présenta  de  nouveau  à la 
tribune.  Cette  fois,  on  fit  sMeiice,  et  lui,  d’une 
voix  brisée  A laquelle  on  .savait  tant  d'autres 
accents  r 

« Franklin  est  mort...  Il  est  retourné  au  sein 
de  la  divinité  le  génie  qui  nfTranclul  rAinérique 
et>ersa  sur  l’Europe  des  lorrcnl.s  de  lumière. 
Le  sage  que  deux  mondes  réclament,  l'homine 
que  se  disputent  rhistoirc  des  sciences  et  Fliis- 
toire  des  empires,  tenait  sans  doute  un  rang 
élevé  dans  l't*spèce  humnine...  Assez  longtemps 
l'éliqucne  des  cours  a proclamé  des  deuils  liypo- 
erllcs  : les  nations  ne  doivent  porter  que  le  deuil 
de  leurs  bienfaiteurs.  Le  congrès  n ordonne  dans 
li'S  quatorze  Etals  de  la  confédération  un  deuil 
de  deux  mois  pour  la  mortdeFranklln.  Ne  serait- 
il  pas  digne  de  nous  , messieurs  , de  nous  unir 
h cet  acte  religieux?...  L'antiquité  eût  élevé  des 
autels  A ce  vaste  et  puiséant  génie  qui,  nu  profit 
des  mortels,  embrassant  dans  sa  pensée  le  ciel  et 
la  (erre,  sut  dompter  In  foudre  et  le.s  tyrans...  Je 
propose  qu'il  soit  décrété  que  l'Assemblée  natio- 
nale portera  pendant  trois  jours  le  deuil  de  Ben- 
jamin Franklin  <* 

Celle  belle  motion  fut  adoptée,  et  la  France 
dunna  au  monde  le  8]vcciarle  d'un  grand  peuple 
portant  le  deuil  d'un  grand  Imiiimc,  né  au  loin. 
.Mais  le  Minbeati  qui  avait  proposé  ccU,  quel 
élait-il?  Etait-ce  bien  le  protégé  du  comte  de  la 
.Vlarck,  le  débiteur  insolvable  libéré  par  Fontan- 
ges,  J'uratcur  aux  gages  de  la  cour"'  Non,  non  : 
il  avait  abandonné  le  séjour  de  la  terre  et  pris 
pour  un  instant  son  vol  vers  )e.$  deux,  l'esprit 
de  ccl  être  inconcevable  en  (|ui  so  ironvèrenl 
confondus  toutes  les  misères  de  la  nature  hu- 
maine, tous  scs  délires,  toutes  scs  grandeurs,  et 
qui  fut  tel  que.  si  on  radmire,on  en  rougit,  mais 
que, ai  on  le  méprise,  un  en  pleure. 


CHAPITRE  XI. 

LES  C.XLViNlSTES  A .MMES. 

Les  kanppet  nugen , liragans  volontaires,  le-  rebeu.  — 
RivüiiU- ilu  cor|is  oiunicti'al  cl  de  la  muiiic>|*8li<^  à .Xiiueti 
le  club  (le«  .4mù  de  ta  ConetUiUioii.  — Journée  du  {3  jitia 
t7'00.  â .Mmc«:  guerre  civile;  egorgenienls;  juuméc  du 
14  jiiiit.  — Eiubruteturiil  de  la  cuiupagne.  — Le,  villagei 
catboliqttcs  s'ariiienl.  — Buiidei  de  |)ruteslanle  eu  marebe 
vers  Mmes.  — L'nrm^e  auxiliaire  >ur  l'esiilanade  de  Mmes. 
— Dévai^laiioii  du  couveot  di'S  Capucins;  massacre  dt-  re- 
ligieux. — Uèsolatiuo  uuifei  Mile.  — Kronieul.  Kulacber  et 
Itrfrumbiés  dans  les  luurs  du  rhAlcaii.  - .Xrgoeiiiiiua  en- 
iaiiiét-  et  ruaipiie.  — i.es  luur»  prises  (r.isMiit  ; mon  de 
Eromcul'ïa^^e.  — Scene»  d'burrcur.  — Scènes  d'hmiu- 
RÎté.  — Itcpré-ailles  exereées  {ui'  les  eaUtoIiquea  Uaus  la 
campagne.  — Ein  dt»  Uoubivs. 


« Le  signal  sera  l'horloge  du  Palais  lorsqu'elle 
sonnera  lu  grande  cloche,  au  point  du  jour.  » 

* /4id. , n«  28. 

’ (Aroni^ue  de  Parie,  b“  173. 

* l'Oruleur  du  peuple, 

* ÉtuHiteur,  sctuica  du  11  juin  1790. 
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LES  CALVINISTES  A NIMES. 


Voilà  comment,  sous  Charles  IX,  le  duc  de  Guise 
annonçanux  siens  les  ^fatines  parisienne*,  li  n'y 
eut  {tersonne  pour  annoncer  avec  celte  |irccision 
terrible  les  Matines  nimoLses^  qui  furent , à plus 
de  deux  siècles  d’intervalle,  une  seconde  Saint- 
Bnrlliéleniy  en  sens  inverse,  mais  provoquée  vio- 
lemment celte  fois,  fiiisanl  suite  à un  combat, cl 
où.  par  un  subit,  par  un  épouvantable  renverse- 
ment des  rôles,  les  bourreaux  sc  trouvèrent  être 
les  victimes. 

On  peut  bien  préparer  un  vaste  massacre,  en 
.'iccutuulaut  les  insultes,  en  attisant  les  haines, 
Cil  versant  le  fiel  goutte  à goutte  dans  les  Ames; 
mais  envisogerd'un  œil  calme  regorgement  d'une 
pnpiiialion  tout  entière,  mais  combiner  de  snng- 
fioid  les  liorreurs  dont  un  Ud  drame  se  devra 
composer,  mais  agiter  d'avance  au  fond  de  son 
cœur  la  cloche  qui  sonnera  Uintde  fiiiicrailles..., 
il  y a là  une  puissance  de  scélératesse  dont,  pour 
J'Iiuiiueur  de  l'espèce  humaine,  il  ne  faut  pas 
itop  SC  bâter  de  croire  les  hommes  capables.  La 
S.niit-llarlliéleiny  clle-mèmc  ne  fut  que  le  rcsiil- 
Utd'uiie  pi^incditalion  très-courte,  interrompue, 
dans  Charles  IX,  par  des  alternatives  d'clTroi,  de 
remords  anticipes  eide  fureurs.  A Niines,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  les  deux  partis  cotilraircs, 
trop  prompts  à sc  renvoyer  l'un  à Taulrc  le 
crime  d'un  complot  lentement  mûri  cl  ayant 
pour  objet  biim  déterminé  le  massacre  d'utic 
jiioitié  de  la  ville,  à Niincs,  tout  vint  d’une  rixe 
misérable.  Pourquoi  iiuii?  Quand  la  mine  est 
cliargcc,  esl-cc  que,  pour  la  faire  sauter,  il  ne 
suffît  pas  d'une  étincelle? 

La  légion  iiiinoUc  aétait  d'abord  recrutée  de 
proleslatKs  et  de  catholiques  fraternellement 
rapprochés  et  confomius  ; mais,  travaillée  par  le 
fanatisme,  clic  ne  larda  pas  à se  diviser  en  com- 
pagnies protesUinIcs  et  en  compagnies  catholi- 
ques, celles-ci  désignées  sous  le  nom  de  compa- 
g II  es  de  la  Croix.  Quant  aux  cocardes  bianclics, 
si  chères  aux  fanatiques,  elles  n’avaicnl  disparu, 
depuis  une  proclamalion  du  roi  qui  les  proscri- 
vait en  termes  décisifs,  que  pour  faire  place  à 
des  houppes  rouges  signes  de  reconnaissance  cl 
de  rjiliement  dont  tous  les  ultra-catholiques 
convinrent. 

En  dehors  de  la  légion  nimoise,  le  service 
extérieur  de  la  ville  et  la  protection  de  la  cam- 
pagne avaient  donne  naissance  à une  compagnie 
de  dragons  voionLaires,  mi-partie  de  catholiques 
tolérants  et  de  calvinistes,  qu’uni>sait  l'amour 
de  la  Révolution.  Celait  une  troupe  leste,  ri- 
L'hc  et  brillante,  (orl  en  faveur  auprès  du  corps 
électoral,  parce  qu’il  était  patriote,  odieuse  aux 
olHcicrs  municipaux,  parce  qu'ils  étaient  contre- 
révolutionnaires,  et  que  les  houppes  rouges 
(Hjuisuivaienl  d une  animosité  jalouse.  Chaque 
jour,  des  querelles,  un  échange  de  propos  iüju- 

* UepOiitioDs  «ies  167<  cl  169*  témoins  «le  V /nformation  tur 
la  plainte  par  uddtUon  du  7 Juiliet. 

* Com/iit  rrniH  a t'Autmblér  iti  ii  ri  i3  fèvritr  1791,  an 
itUM*  de  la  MUNtcipa/ile  de  iVIirnt.  jmr  SI.  «le  MarguerillCa 
IV*  |,3rtie.  |).  133.  l>arû,  imprimericde  (îuerbarl. 

* ibid-,  p.  13à». 


rieux.  des  menners.  L'hahilude  où  étaient  les 
ciiltivalcui'snimoi.sdcnc  mangera  leur  déjeuner 
qu'un  oignon  blanc  et  Hn  pain,  leur  avait  fait 
donner  le  surnom  decef»rls  *,  et  cette  désignation, 
appliquée  par  les  protestants  aux  ultra-ealholi- 
qiies,  retentissait  aux  oreilles  de  ces  derniers  • 
comme  une  mortelle  oiïciisc.  A leur  tour,  ils 
n'épargnèrent  rien  pour  humilier  leurs  emtemis  : 
témoin  ierendez-vous  assigné  un  jour  aux  ceheLSf 
sur  la  place  des  Ré.cullets,  d'où  ils  devaient  par- 
tir montés  sur  des  Anes,  et  parodier  aîiiNÎ  les 
promenades  militaires  des  dragons 

Tout  concourait  donc  à aigrir  les  esprits; 
mais  cc  qui  envenima  le  plus  la  situation,  ce  fut 
la  part  que  les  autorili's  du  lieu  prirent  à ces 
déchirements.  Dans  son  imprudente  partialité, 
ic  corps  municipal  alla  jusqu'à  interdire  les  pa- 
trouilles des  dragons  volontaires  *.  Les  élec- 
teurs, alors  asseinidcs  pour  élire  les  membres 
dudéparlcrnenl.  s’irritèrent  de  celte  inUürJictioii, 
dont  les  défiances  de  toutes  parts  répandues 
exagéraient  la  portée  elempoisonnaienl  la  source. 
Un  club,  de  formation  récente,  le  club  des  Amis 
de  la  Constitution,  prit  parti  contre  lu  muni- 
cipalité avec  cmpurlement  : le  15  juin  uiTiva. 

Cc  jour-là.  une  compagnie  |»ri)leslanlc,  celle 
qui  était  de  garde  à l'hôtel  de  ville,  sc  trouva  tri- 
plée S soit  que  le  iins-u'd  en  eût  décidé  ainsi,  .soit 
queraeeroissement  eoiilinMdesalanneseùlamcnc 
un  redoublement  de  précautions.  Il  est  certain 
que,  chacun  sentant  approcher  l’orage,  la  ville 
était  pleine  de  ce  vague  elfroî  qui  précède  ordi- 
nairement hts  grandes  catastrophes. 

Dans  l’après-midi,  a l’issue  d'une  réunion  de 
houp|H;s  ruugts.  au  sortir  de  l’église  des  Domi- 
nicains, leur  rendez-vous  favori,  Fromenl-ïu- 
paye  fut  remarque  tenant  à la  main  une  énortuc 
damc-jeanne  remplie  de  vin,  et  versant  à boire 
aux  ceOei't.  A ces  dangereuses  largesses,  il  mêlait 
lies  exhortations  plus  enivrantes  que  le  vin. 

«<  Allez,  disait-il,  allez  dans  toute  la  ville,  et  les 
dragons  que  vous  rencontrerez  hors  de  leurpostc 
d«'sarm«'Z'lcs.  i«  Des  dragons  furent,  en  elTel, 
sinon  désarmés,  du  moins  menncé.s  de  l'être.  A 
ceux  qu'on  aperçut,  on  cria  ; •«  Vous  n’avez  pas 
le  droit  de  porter  un  sabre!  nous  vous  le  ferons 
bientôt  quitter  » 

Vers  six  heures  du  soir,  un  volontaire  à 
houppe  rouge  se  présente  à la  porte  de  l’ëvéché  : 
il  demande  à entrer,  ou  qu'on  fasse  sortir  uu 
poste  de  douze  dragons  qui  stationnaient  en  ce 
moment  dans  la  cour.  Sur  le  refus  qu'il  reçoit,  il 
se  retire,  revient  bientôt  aprè»,  suivi  de  deux 
camarades,  cl  remet  au  suisse,  pour  le  ebef  du 
poste,  un  billet  sur  lequel  ces  mois  étaient  traces: 

« Le  suisse  de  l'Évèché  est  averti  de  ne  plus 
laisser  entrer  les  dragons,  passé  ce  soir,  sous 
peine  du  la  vie.  ■ Dans  un  mémoire  publié  de- 

* Vrrbal  du  torpt  üerionl  de  Nieteê.  »éance  du  II  juÎQ. 

* Compleren'laaunomdtta  muuieifxdUt,  p«r  31.  de  JHargue- 
rillc«.  iV'- puriw,  p.  136. 

< i>«f{»u9>lion»  de»  , ii  , i->«  el  1 1 1«  lémoios  de 

|7n^ormaf»aa«Mr  la  plainte  par  addition. 
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puis.  Froment  prëtcn<îll  que  le  porteur  du  billot 
falnl  agissait  de  conçoi  t avec  los  dragons  ^ ; mais 
cette  assertion,  si  invraiscmblablo  de  sa  nature, 
fut  ddmentie  par  une  foule  d'ëcrasnnls  témoi- 
gnages *.  Arrive  le  i hcf  du  poste  ; une  altercation 
• s’engage;  des  lininmos  à lioup)>e  rouge,  )K>.sto5 
dans  le  voisinage,  aecmiront  enflammés  déco- 
léré. Si  los  premiers  qui  pururcnl  avaient  des 
armes  à feu  entre  les  mains,  on  en  peut  douter  ; 
mais  qu’ils  portassent  des  sabres,  c’est  ce  qu’a- 
voua lui-mème  un  des  héros  du  parti  ultra- 
catholique,  le  baron  de  Marguerittes,  maire  de 
Nîmes  Il  reste  avéré,  d’autre  part,  que  des 
pierres  furent  lancées,  que  le  cri  ai/x  arment  re- 
tentit. Se  voyant  ainsi  presses,  les  dragons  firent 
une  décharge;  survinrent  des  houppes  rouges, 
armés  de  fusils  cctle  fois,  et  qui  riposléi'cul  : le 
combat  avait  commence;  le  sang  coulait^. 

Surces  entrefaites,  Saint-Puns.  major  de  la  lé- 
gion nimoise,  rencontre  deux  ofliciers  munici- 
paux cl  les  entraîne  vers  in  place  de  l'ÊvéclK’,  à 
la  télé  d’un  détariicment  de  la  compagnie  pro- 
testante n"  I,  de  garde  a l’hôtel  de  ville.  On  at- 
teint In  place,  que  déjà,  par  les  trois  rues  qui  y 
aboutissent,  les  houppes  rouges  avaient  inondée. 
La  méléc  devient  générale;  |ilusieurs  tombenl 
inorlellemeiit  frap|>cs,  et,  parmi  les  victimes,  un 
légionnaire  de  la  prciniére  com)tagnic,  tué  du 
haut  d’une  fenêtre  de  la  eiirc  '. 

De  la  maison  Froment,  située  prés  de  l’église 
des  Dominicains,  on  communiquait  avec  les  rem- 
parts et  aussi  avec  les  tours  du  château.  (le  fui 
là  que  les  houppes  rouges  établirent  leur  quar- 
tier général;  ce  fut  là  que  Froment,  Folaihcrct 
Descomhiés,  prévenus  de  tout  dès  Iceomniencc- 
mrnl  de  laclion,  organisèrent,  avec  autant  d’in- 
Iclligcncc  que  de  vigueur,  la  défense  cl  l'attaque. 
La  maison  de  Froment,  la  partie  des  remparts  sur 
laquelle  celle  maison  s’ouvrait,  la  porte  des  Car- 
mes, attenante  à l'église  des  Dominifains,  et  en- 
fin les  tours  du  clinlcati  devinrent  autnntde  postes 
niililaires  que  les  houppe.s  rouges  occujwrcnt 
Mais,  cil  attendant  «ju'üii  vînt  les  y forcer,  la 
désolation  régnait  dans  toute  la  ville,  et  des  scè- 
nes d'horreur  y préludaient  à un  massacre  géné- 
ral. Un  protestant,  nommé  Jalahert,  septuagé- 
naire, fut  arraché  de  sa  maison,  lioiné  impitoya- 
blement dans  la  rue,  mutilé  à coups  de  sabre  et 
laissé  mourant  sur  le  pavé  Un  autre  vicillanl, 
nommé  Aslruc,  coupable  du  même  crime,  d’èlrc 
calviniste,  ne  fut  pas  mieux  protégé  par  ses  che- 
veu.\  blancs  : assoinnic  à coups  de  fuurclies,  il 
fut  aclievc  d’un  coup  de  fusil  •.  Un  dragon  ayant 

’ Mrinoire  |iubtiv  pnr  Kionicnl  stir  It»  évriirmcnlt  arrivés 
k Mmes  le  I j juin  et  kc  jours  «ui>-unls,  p.  .'i. 

* Üépusilions  des  i*.  lil*.  ÏJ*.  5C«.  48' . 65«,  76%  tOO»,  lü.i*, 
el  ibô*  Unoins  de  r/N/orwa/ioH «ht  ks  affairtniu  moU 

detuiH. 

* \oy.  son  Compte  reNdiioiiHonrfc/a  mumVipa/ik,  IV»  par- 
tie, p.  137. 

* UcjHfsiliuns^ks  ï»,tîk,  Î3».  Se»-,  48»,  63».  7G»,  f!c lé- 

moint  UC  VlttformulKitt  iur  Its  affairt$dn  Hioin  drjHm. 

* neposilionsdcs  5»,  :>*,  li«,  Hk.  17».  IW».  19%  oj»,  66»,  7ü», 
74-,  79»,  88»  cl  93»  Icmuiiis  de  la  même  iiirornialioa. 

_ ‘ l>êpusiliui)6ites3».9<.  (ÿ-,  16».  17%  18»,  19»,  33»,  .36%  66% 
70»,  74»,  79»,  88«  cl  93»  lêraoitis  de  la  même  luformaiion. 


été  égorgé,  on  lui  coupa  le  doigt  pour  avoir  un 
diamant  qui  y brillait,  et  on  jeta  le  cadavre  dans 
un  fossé  Deux  fois  le  drapeau  légal  fut  arboré 
el  porte  vers  les  tours  du  château  par  un  officier 
municipal  que  poussait  en  avant  une  escorte  pro- 
testante : deux  fois  les  houppes  rouges  se  préci- 
I»ilèrcnl  sur  rescortc,  la  firent  reculer  el  enlevè- 
rent le’drapeau  Ce  fut  dans  la  première  de  ces 
deux  tentatives  avortées  que  l’abbé  de  Delmont, 
qu’on  avait  contraint  de  se  charger  du  drapeau, 
et  qui  marchait  à contre-cœur,  reçut  entre  Ica 
épaules  un  coup  de  crosse  qui  lui  fil  vomir  le 
sang'*,  tant  était  inexorable  la  fureur  qui  empor- 
tait l'un  et  l’autre  parti  ! 

Les  soldats  de  Guyenne,  sans  aucun  entraine- 
ment religieux,  mais  par  zèle  pour  la  révolution, 
s'étaient  mis  du  cété  où  elle  était,  c'csl-à-dîre  du 
côté  des  non-catholiques^*:  formidable  poids 
tombé  tout  h coup  dans  un  des  plateaux  de  la 
balance  ! Et  puis,  des  dix-huit  coinpogniessur  les- 
quelles il  semblait  que  les  ligueurs  pussent 
compter,  Irois  seulement  donnèrent.  Mais  le  dé- 
sespoir est  une  force  : les  catholiques  qui  prircul 
pari  à In  lutte  y apportèrent  un  courage  farouche; 
In  fureur  de  leurs  ennemis  s’en  accrut,  el  le  sang 
ruissela  par  toute  la  ville.  Tavannes  a écrit,  en 
parlant  de  la  Saint-Bnrlhélemy  : « La  colère  cl  la 
mort  couraient  les  rues  en  telle  horreur,  que 
Leurs  Majestés,  qui  en  étaient  les  auteurs,  ne  se 
pmivaientgardcrdepeurdans  le  Louvre  Quoi- 
que très-brave,  Froment  elDescombiés  ne  virent 
pas  sans  effroi  Fabime  béant;  ils  écrivirent  à la 
hâte,  demandant  du  secours,  à de  Bouzols,  com- 
mandant en  second  du  I^ingucdoc,  l'homme  du 
roi  ; mais  les  deux  exprès  furent  arrêtes  à Véhaut 
par  les  protestants’^. 

La  nuit  vint,  nuit  de  douleur  amère  pour  les 
uns,  et  pour  les  autres  d'effroyable  allciilc.  Les 
femmes  cl  les  enfants  veillèrent  dans  les  larmes  ; 
les  bojnroes  se  préparèrent  aux  désastres  prévus 
du  icndcinain. 

Le  lendemain,  en  effet,  l’inccmJie,  loin  de 
s’éleindrc,  se  trouvait  avoir  gagné  de  proche  en 
proche.  Ce  n'élail  plus  Nîmes  seulement  qu’em- 
brasait le  génie  des  guerres  civiles,  c’était  la  cam- 
pagne des  environs,  Le  bruit  que  les  protestants 
massacraient  les  catholiques  avait  été  répandu 
par  des  houppes  rouges  à fiouillargiics,  à Mon- 
(luel  ; cl  les  Imbitauls  de  ces  deux  villages  dévots 
s’avancaient  en  armes  sur  le  chemiu  de  Beaucairc 
à Nîmes,  bieutùt  rejoints  par  ceux  de  lledessaii 
cl  de  Marguerite.  Ils  avaient  soif  de  vengeance. 
Les  passants,  Us  les  arrêtaient  : «Éles-vouscallio- 

^ Dépositions  du  37»,  78»,  ISO»  et  151*  témoins  de  la  même 
inforoiation. 

* Dé{K>siiiont  des  19»,  îtl'ct  79*  témoins  de  la  mémo  iorur- 

RMliOl). 

* Dé|<o»ilions  des  14»,  17»,  18»,  19»,  30»  et  83*  trrauins 
de  la  iiiéiDc  inrui'malioii. 

'•  Drpu>tlk>ns{|r.s  13»,  14»,  17»,  18»,  19»,  .30*.  48»,  74-,  7;>, 
146*.  I5S*,  133'  témoins.  Ceci  nvuiié,  du  rc»te.  duoK  k /'rtkû 
Aufonfiie,  p.  S7,  el  dniis  le  Compte  rendu,  IV»  (lorlie,  p.  141 . 

•*  (.omple  rendu.  IV»  partie,  p.  Si 

Mémoire  de  Froment,  p.  Si,  et /*rfck  Aùiorif  ue,  p.  27. 
Mémoires  de  TavanNes,  cliap.  iivii. 

>4  Mémoire  de  Froment,  p.  34- 
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tiques?  " Qui  répondait  « non  * était  mort  *. 

De  leur  côté,  les  protestants  des  Cévennes^  de 
la  Vauna^e  et  de  Gardoneuque  accouraient. 

La  différence  fut  que  ceux-ci  entrèrent  dans 
la  ville,  tandis  que  les  premiers  rebroussèrent 
chemin  à la  voix  de  quelques  catholiques  patriotes 
de  Nimes,  dépéchés  vers  eux  et  qui  leur  dirent  : 
« On  vous  trompe;  il  ne  s’agit  que  d’une  contre- 
révolution  tentée  par  le  clergé  et  le  parlement*.  » 
Il  n’en  fallut  pas  davantage,  preuve  éclatante  du 
pouvoir  de  l’esprit  nouveau,  même  sur  les  recrues 
du  fanatisme!  Et  ce  qui  est  plus  remarquable 
* encore,  ce  qui  veut  être  rappelé  comme  un  signe 
des  temps,  ce  qui  montre  bien  que  les  guerres 
de  religion  touchaient  à un  de  leurs  derniers 
drames,  il  arriva  qu’à  tous  ces  rudes  enfants  de 
Calvin,  volant  au  secours  de  leurs  frères,  beau- 
coup de  catholiques  n'hésitèrent  pas  à s’unir.  A la 
tète  de  plusieurs  des  bandes  en  marche  contre 
les  ligueurs  de  Nimes,  qui  aperçut-on?  Des  prê- 
tres : Brémond,  par  exempte,  curé  d’Anduze; 
Boulet,  curé  de  Puèchedron;  Chabert,  curé  de 
Boissière;  Solier,  prieur  de  Cologne*. 

A trois  heures,  l'armée  auxiliaire  était  rangée 
en  bataille  sur  l’esplanade.  Elle  y resta  quelque 
temps  calme,  immobile,  laissant  douter  si  ce 
qu’elle  apportait  c'était  la  guerre  ou  la  paix.  De- 
vant chaque  village  sc  tenait  le  maire,  revêtu  de 
son  écharpe.  Soudain  des  détonations  sont  enten- 
dues; vingt-cinq  hommes  tombent  sous  les  coups 
d'ennemis  invisibles;  un  olTicicr  municipal  de 
Saint-Côme  git  étendu  sans  mouvement  aux  pieds 
des  siens.  Par  qui  furent  tirés  les  coups  de  hisil? 
on  l'ignore;  mais  ils  partirent  du  couvent  des 
Capucins  et  devini*ent  le  signal  d’une  affreuse 
boucherie.  Le  couvent  est  assailli  dans  un  iiidcs- 
eriptibleclan  de  fureur.  Ceux  du  dedans  poussent 
de  grands  cris,  sonnent  le  tocsin  ; mais  la  porte 
du  couvent  vole  en  éclats,  elle  carnage  commence. 
Plusieurs  hommes  à houppe  rouge  furent  tués. 
On  massacra  cinq  religieux.  L'un  d’eux  avait  été 
signalé  comme  distributeur  de  pamphlets  gonflés 
de  venin  : la  haine  qu'il  inspirait  chassa  bien  loin 
le  respect  du  à scs  quatre-vingts  ans,  et  des  for- 
cenés coururent  le  hacher  dans  son  lit  à coups  de 
sabre.  La  pliarmiicic  du  couvent  fut  dévastée;  la 
bibliothèque,  dont  une  partie  venait  de  Fléchicr, 
fut  mise  en  lambeaux;  et  le  lendemain,  dans 
réglise,  on  voyait  du  sang  à l'cnlrcc  de  In  sacris- 
tie, du  sang  devant  le  chœur,  du  sang  sur  les 
marches  de  l'aulcl,  et  jusqu’au  caveau  une  traînée 
«le  poussière  indiquant  le  chemin  suivi  par  les 
cadavres.  Le  vol  n’eut  point  de  place  en  ces 
scènes  horribles.  Seulement,  un  ciboire  futdcrobë 
dans  la  sacristie  par  un  brigand  de  Sominières, 

* IMposiliuni  <le»  li7«,  118*,  I19«,  I37«,  1S8*.  ISO», 

|3i»,  ri  UO*  léoK>jni. 

* .Vcmoirtdc  Fromcnl,  p.îS. 

* Vérilét  hùtoriqufs  ëur  Ut  év^nemtnft  arrivtt  à,\(mttU 
f ôyiitH  1790  et  iet  joun  suirantt,  par  le  club  tle«  Amis  de  le 
consiiliilioti,  p.  '±2. 

* Vuy.,  eu  1rs  rspproi'henl,  le  CompU  rendu,  IV«  partie, 

p.  lîii  le  Fréeii  hittorique,  p.  la  dipueiliun  de  rabur  Clé* 
nieiicnu.  tirée  de  IVn/tfrMa/ion  faite  par  le  vrétidial,  rt  les 
d^pusiliunk  des  I',  U',  30*.  34«,  45*,  M*,  43*.  4t>«,  49*' 
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mêlé  aux  envahisseurs  ; mais  on  arrêta  ce  misé- 
rable et  on  le  jeta  en  prison  *. 

Bientôt,  Mmes  n’offrit  plus  que  le  spectacle 
d’une  ville  prise  d’assaut.  Aux  cris  de  la  ven- 
geance victorieuse,  aux  lamentations  des  mou- 
rants, aux  gémissements  des  femmes  éperdues, 
rsriillerie  était  venue  ajouter  son  retentissement 
lugubre.  Retranchés  sur  les  remparts,  dans  les 
tours  du  château,  dans  le  couvent  des  Domini- 
cains, oïl  une  porte  intermédiaire  enfoncée  leur 
avait  donné  accès,  Folncher,  Descombiés,  les 
deux  Froment  et  leur  troupe,  déployaient  une 
résolulion  désespérée.  Des  témoins  nombreux  ont 
affirmé  que,  de  ces  divers  postes,  des  houppes 
rouges  avaient  fait  feu,  même  sur  des  citoyens 
isolés  et  sans  armes*. 

Ailleurs,  on  ne  combattait  plus,  on  tuait, 
l'ivresse  du  meurtre  s’élanl,  comme  il  arrive, 
emparée  des  vainqueurs.  Malheur  aux  houppes 
rouges  qui  tombaient  sous  la  main  des  maîtres 
du  pavé!  on  les  immolait,  non  plus  par  nécessité, 
mais  par  vengeance  *.  Il  y en  eut  trois  cents  qui, 
ce  jour-là,  périrent  de  cette  manière,  dont  cent 
cinquante-trois  bien  connus;  et  cependant,  pour 
em;>êchrr  qu’on  ne  sôt  les  noms  et  le  nombre  des 
victimes,  on  avait  soin  de  couvrir  de  chaux  les 
cadavres  ^ ! 

Dans  la  soirée,  un  officier  des  grenadiers  du 
régiment  de  Guyenne  s'approcha  des  tours  en 
agitant  un  drapeau  blanc.  Il  venait  proposer  la 
paix.  Aussitôt,  Froment  prit  la  plume  et  écrivit 
la  lettre  suivante,  qu'il  remit  au  valet  de  Des- 
combics. 

A monsieur  le  commandant  des  troupes  de  lùjnej 

pour  communiquer  aux  légionnaires  campés  à 

V esplanade, 

H Monsieur, 

« On  vient  de  nous  dire  que  vous  proposez  la 
paix.  Nous  l’avons  toujours  désirée,  cljamais  nous 
ne  l’avons  troublée.  Si  ceux  qui  sont  la  cause  des 
troubles  affreux  qui  régnent  dans  la  ville  veulent 
raeltre  lin  à leur  coupable  conduite,  nous  offrons 
d’oublier  le  passé  et  de  vivTC  en  frères.  Nous 
sommes,  avec  la  franchise  et  la  loyauté  de  bons 
patriotes  et  de  vrais  Français,  vos  Ircs-humbles 
senitcurs. 

« Les  capitiines  commandaiitics  tours  du  châ- 
teau. n 

Quelque  provoquant  que  fût  ce  langage,  dont 
la  flerté  touchait  à l'insolence,  les  électeurs, 
assemblés  pour  veiller  au  salut  de  Nîmes,  charge- 
as*. 63*  et  I2G*  lëtnoiiu  de  Vtn formation  tur  Utèotntmtnltdu 
moi*  dt  juin. 

• üé|>odtion8  det  I**,  9*.  I5*.  17*,  22*.  S6*.  53*.  îiO*,  35*. 
69*.  73«,  76*.  79»,  bO*,  87»,  89*,  106*,  141*  «t  149»  lémoins  de 
la  niéme  inrorm:iliun. 

* l.e  fuit  e»l  avoué  par  les  membres  du  club  des  Amis  de  la 
eonslihilioii,  appnrleiionlau  (tarit  vainqueur.  Vojr.  Vèrilét  Ai>- 
toriqnet,  p.  14. 

> Otmptt  rendu,  par  M.  de  Murgurrilles,  IY«  partie,  p.  1G5. 
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rent  trois  commissaires  d’cnUinier  une  négocia* 
tion,  cl  Froment  reçut  prière,  par  le  trompette 
(le  la  vilICf  de  se  rendre  dans  la  rue  du  Collège. 
Il  y allo  suivi  de  Dcsconibiés^  cl  là  des  pro|>osi* 
tiens  de  paix  leur  furent  faites  par  le  prcsiiiciil 
du  dcparlcmcat,  Cliabaud  de  la  Tour,  lequel  était 
assiste  de  trois  cleclcurSf  de  quatre  onieiers  mu- 
nicipaux, et  tenait  un  drnjtcau  blanc  à la  main. 
Froment  |K)sa,  comme  cuiuiiliuii  première,  la 
retraite  des  protestauts  etrangers.  11  y eut  quel- 
ques pourparlers,  mais  enfin  il  fut  convenu  que 
les  hostilités  resseraieut;  que  les  membres  des 
deux  partis  seraient  mis  sous  la  sauvegarde  de  la 
loi,  de  l'assemblée  éleclurulc,  de  la  municipalité, 
et  que  le  régiment  de  Guyenne  veillerait  seul  à 
la  sûreté  publique. 

K Les  commissaires  — ajoute  Froment,  au  récit 
de  qui  sont  empruntés  ces  détails — sc  rendirent 
aux  casernes  pour  faire  cesst'r  le  feu  des  protes- 
Unis.  Nous  défendîmes  de  notre  côté  de  tirer 
davantage.  Les  commissaires  revinrent  dire  que 
tout  éUit  fini.  Descoinbiés  cl  moi,  nous  étions 
sur  le  point  de  nous  rendre  à l'assemblée  électo- 
rale pour  y annoncer  la  paix,  et  je  rentrais 
chez  moi  pour  m'habiller,  lorsque  les  coups  de 
canon  redoublent.  Un  enfant  m'apporte  un  iioulet 
qui  venait  de  frapper  la  façade  de  ma  maison.  Je 
cours  à la  fenêtre  cl  j'aperçois  des  protestants 
armés  qui  criaient  : Feui  /Vu  1 sur  le  pouf 
rouget  n 

Ce  fut  seulement  alors,  d'après  Froment,  que 
lui  et  les  siens  sc  décidèrent  à recommencer  le 
combat 

Ainsi,  tout  n'aurait  été,  de  la  part  des  élec- 
teurs, qu’infâme  (verlidie  I Mais  non  : cette  sup- 
position que,  d aiileurs,  l'cnscinblc  des  témoi- 
gnages repousse,  est  démentie  par  les  lois  de  la 
vraisemblance.  Car,  alors  même  ({ue  rien  ne  se- 
rait à reprendre  à l exaclitudc  de  la  relation  de 
Froment,  si  intéressé  à noircir  la  coiiduiU*  de^es 
ennemis,  la  viulatiuu  d'un  pacte  conclu  au  sein 
du  chaos  ne  se  peut-elle  donc  expliquer  que  par 
l'hypothèse  d’une  trahison  exécrable,  lorsque 
rexplication  est  fournie  par  le  chaos  même? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  hummes  à houppe  rouge 
étaient  rentrés  à la  hâte  dans  leurs  retranchemeuls, 
bien  résolus  à s'y  maintenir  jusqu’à  la  mort.  La 
mort  vint  et  les  enveloppa.  Ne  {umvunt  tenir  con- 
tre le  canon,  les  survivantsc2>aayeiil  de  sc  sauver, 
Jes  uns  par  les  rcm|uirls,  les  autres  par  lc.s  toits, 
cl  de  tous  côtes  ce  sont  des  pointes  de  baïon- 
nettes qui  les  reçoivent  ou  des  balles  qui  les 
atteignent.  Les  chefs  parvinrent,  pourtant,  à 
s’évader,  à rexeeption  de  Froment- /'o/ïoÿe,  qui 
paya  de  sa  vie  rimportaucc  funeste  de  son  rôle. 
Quelques-uns,  en  se  réfugiant  dans  ic  couvent 
des  Dominicains,  y firent  entrer  avec  eux  fépou- 
VBDle  et  ia  ruine. 

* Mémoirt  de  froment,  p.  H,  tS  cl  13. 

• Comfitr  rendu,  IV«  |iAr(k-,  p.  ISt. 

• I mfec  Jtulorifuff,  p.  I(.  — T^mnigna^e  peu  «uspeel, 
>cudul  diii  iitciuLui-a  Uu  club  de^  AuiU  de  U C4>u»(iluiioa. 

* LesdèuiU  «c  Irogteul  daii»  VAdreue  ftrèêrntee  a i'Auem- 
Wte  naltonaie  pur  ta  tfHvc  du  $teur  Jean  (ia$  et  «««  iix  cw- 
fanU.  Paru,  1790. 


On  ravagea  cet  établissement,  on  ravagea  le 
collège.  Les  religieux  fuyaient  : un  d'eux,  le  père 
Thibault,  n’échappa  à la  fureur  de  ceux  qui  le 
poursuivaient  qu'en  feignant  d'avoir  été  frap|>c  et 
CD  se  jetant  lu  face  contre  terre  *.  .Mais  l'esprit  de 
meurtre  n'éUit  pas  sur  ce  seul  point,  il  était  par- 
tout. On  fouilla  quelques  maisons  où  l'un  espé- 
rait trouver  des  coupa6/et,  et,  faute  de  les  pou- 
voir ensanglanter , on  les  pilla  Gas , le 
eauliuiiT  des  houppes  rouges,  fut  découvertdans 
son  asile  et  mis  en  pièces  *.  Un  catholique  suivait 
un  de  scs  amis,  protestant,  qui  lui  avait  promis 
de  le  sauver  s'il  sc  joignait  aux  vainqueurs,  s'ils* 
s'associait  à leurs  vengeances.  Chemin  faisant, 
les  deux  auteurs  de  ce  t>aete  impie  rencontrent 
un  homme  à houppe  rouge.  •>  Allons  ! voici  le 
moment!  Tue  ce  papiste!  » crie  le  prolestaiil  au 
catholique.  Le  malheureux  qu'on  menaçait  lève 
les  yeux  sur  noii  coreligiunnaire,  et  s’écrie  : 

« Puisque  je  suis  (KTdu,  sauve  (a  vie  et  prends 
la  mienne!  • Celui-ci.  égaré  par  la  peur,  lâche  le 
coup,  et  la  victime  tombe.  En  renlraiil  chez  lui, 
le  meurtrier  fut  saisi  d'un  tel  accès  de  douleur  et 
de  remords,  qu'il  sc  coucha  pour  ne  plus  se  re- 
lever *. 

Terribles  sont  assuréiueul  les  pussions  polili- 
4|ues  ; mais  cpiand  elles  s'allient  à des  colères  reli- 
gicusi's,  qui  dira  de  quel  zèle  exterminateur  elles 
sont  capables?  qui  dira  combien  prufondémeol 
il  est  possible  de  ba'ïr  scs  semblables  quand  on 
les  hait  pour  le  compte  de  Dieu,  que  ce  Dieu  soit 
celui  d'Ignace  ou  celui  de  Calvin?...  Les  auteurs 
ultra-catholiques  ne  portent  pas  à moins  de  huit 
cents  le  nombre  de  ceux  des  leurs  qui  périrent  à 
Nîmes  dans  les  trois  fatales  journées.  Si  ce  cbiiTre 
est  exact,  ce  serait  jdus  do  sang,  proportion  gar- 
dét^  que  la  Saiiit-Harlhéleiuy  ii'eu  lit  verser  à 
Paris,  où  il  y cut(|uatrr  mille  morUs,  2>clun  bran* 
lûme  ; trois  mille,  selon  d'Aubigne  ^ et  deux  mille 
seulement,  selou  Tavannes.  .Mais  à Mmes,  du 
moins,  oii  ne  vit  ni  femmes  grosses  éventrees, 
ni  enfants  étranglés  dans  leur  berceau,  ni  prin- 
ces levant  la  dime  sur  le  saccagement  des  mai- 
sons de  lupûluires,  ni  grands  seigneurs  metlaiit 
fin  à leurs  procès  d'un  coupd'épêc.  11  se  mêla 
même  à tant  d'horreurs  dea  actes  d’huniauité 
dont  le  souvenir  repose  ràine.  Des  catholiques 
reçurent  chez  leurs  plus  mortels  eiincims  une 
hospitalité  discrète  et  généreuse*.  Vidal,  procu- 
reur de  la  commune,  et l’ofiicier municipal  Lau- 
rens,  durent  la  vie  à Ribot,  ca)>ilaiDc  d'une  com- 
pagnie protestante.  Lâchés,  lors  du  couinicnce- 
nient  des  troubles,  dans  le  cabaret  de  Gaa,  iis 
avaient  ensuite  change  d’asile,  et,  découverts, 
ils  allaient  être  immolés,  lorsque  Ribol  iiiltTviut 
et  les  sauva 

Du  reste,  le  parti  qui  veuait  d’être  vaincu 
dans  Nîmes  exerça  de  cruelles  représailles  dans 

* PrreU  kùtorîque,  p.  33  et  36. 

* ÜC.1  crriiiiraU  le  cuosUitèrciit,  quaitJ  loul  éiait  liai,  et 
qu'on  ii'avail  pas  S sigucr.  comme  dit  fromeiil  dans  s«u 
tuoii  r,  H «ou»  le  cuulvsu  de.<  a»»iiMioi».  - 

’ LH^IarulioD  de  Marc-Auluinc  Etibol,  «u  date  du  IS  octo- 
bre I7M1. 
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le«  c«mpfl);nes.  Un  pnuvre  jardinier  « âgé  de 
M)iXflnUi  el  dix  ans,  fut  inn$Mcré  comme  ü allait 
rHiK-hcr  son  fourrage  L Un  jeune  liomme,  qui 
lavjiit  tranquillcMiieiil  de  la  laine  à une  lieue  de 
la  cul  le  même  sort  Sur  le  territoire  de 
Sai-it-Bonnct.  un  vieillard  nommé  Maigre  et  son 
nu  ainé  furent  égorgés  par  des  catholiques,  qui 
jelérent  les  corps  dntis  la  rivière  du  Gardon. 
CVtaient  d'hoiinétcs  protesUnts^  qui  faisaient 
\i\reparjourdciix  cenUfamitles  et  passaientpour 
le«  liienfaiteurs  de  !a  contrée 
1.C  corps  électoral  s'était  appliqué  de  son  mieux 
à leadre  la  tranquillité  à I.1  ville  : il  ne  le  put 
faire  avec  succès  que  Ici  S juin.  Le  IG,  dix-neuf 
(ompagnics  catholiques  furent  supprimées;  on 
proclama  la  paix  ; les  légions  réunies  sc  fédéré* 
rciil  sur  l'esplnnadc  , et  les  tombereaux  parcou- 
rurent la  ville  pour  enlever  les  cadavres. 


CHAPITRE  XII. 

LES  J.\>SÉNISTES  DANS  l'ASSEMBLI^E. 

Pourquoi  Int  ft  In  Toluiiricfi*surlrKmtmr«  banc* 

tiuni>  i'AsM‘nilil<‘e.  — Eu  quoi  la  politique  dc'i  «rcoQilii  le- 
iiail  A la  «lorlrioe  reliprieii'^  ilr«  premier«.  - Porlrall  de 
L.itiiu«.  — Portée  du  la  i-oneliUttion  civile  du  clrrtré  el  ecj* 
!îmite<i.  • nisriikaioB  de  la  con.«iiiuiion  eivile  du  cirrgé. 
— Altilude  desévéqiie*.  — 'Itisourianre  des  révoIiMionuaire-. 
|.hilo«oplies.  — Interventiou  de  Robespierre  dons  te  débaf  ; 
setta  sériiwbledc  relie  iulrrveiilinn.-  liiOuenre du  CoHlref 
«X'i'o/  et  de  r£'mi7e.  — La  ronstilnlion  civile  du  rlergé 
adopter.  Projet  d’aliénation  de  tons  Im  doinninra  natio- 
naux.— Emportement..  sobUlcffciu&s  de  l'abbé  Maury.  — 
L'As*rmbiée  drerèlr  i'uliénnliun  ne  tous  Ica  domaines  na- 
tionaux. — Cruelle  anxiélé  de  l.ouisXVt.  — Sa  lettre  uu 
iMpe.  — Avignutt  se  donne  à la  Révulnlinn  en  seduimniil  A 
ta  KraiK-e.  — La  Jeanne  d'Arr  ilu  janbénisotr.  — Arrière  de 
Sn/anne  LnbroiM>r  A Paris.  — Cirrui*  )i»li(iquc  commise 
|k.ir  1rs  jansénistes.  — Incuncécincnec  des  vollairieiis  de  l'As- 
veinblèe.  Quelles derairni  élre  les  suites  de  la  conslilulioii 
civile  du  clergé.  — Rénéflce  tiiic  les  prèlrrs  rebelles  recueil- 
lirenl  de  ta  persécution.  — Esprit  du  eutholicisoie. 


Tamiis  que  les  adorateurs  du  dieu  de  Calvin 
triomphaient  à Nimes  dans  le  sang,  une  victoire 
inattendue,  plus  apparente  d'ailleurs  que  réelle, 
était  rcnqiortée  à Paris  par  les  sombres  disciples 
de  Jansénius. 

Supposes  qu'en  1790  quelque  étranger  , quel- 
que penseur,  placé  en  dehors  du  tourbillon  des 
passions  contemporaines,  fût  entré  dans  l'Assem- 
blée nationale,  sans  autre  but  que  d'y  étudier 
le  jt'ti  des  partis,  quel  n'ciJt  pas  été  , au  premier 
abord,  son  étonnement  ! Pourquoi,  sur  les  boucs 
de  la  gauche,  eus  austères  visages  de  moines  à 
cété  de  CCS  figures  épanouies  de  philosophes  épi- 
curiens cl  d'hommes  de  cour?  A quelle  mysté- 
rieuse attraction  pouvait  avoir  obéi  Camus,  par 

* VériU*  àiatoriqMf.  p.  ïl. 

• H)id. 


exemple,  en  allant  s'asseoir  si  près  de  Mirabeau, 
ai  près  d'Alexandre  Lamethctde  Barnave?  N’é- 
tait-ce pas  chose  singulière,  inconcevable  pres- 
que, que  Saint-Cyran  et  Voltaire  amenés  Ji 
communier  ensemble,  au  sein  de  la  Révolution? 

Cela  fut,  pourtant.  Oui,  des  esprits  d'un  scepti- 
cisme aimable  ou  déréglé  se  trouvèrent  faire 
cause  commune  avec  des  âmes  attristées  par  des 
croyances  intolérantes  cl  dures;  des  hommes  qui 
avaient  grandi  clans  la  hainedes prêtres,  qui  sc 
moquaient  du  poradisel regardaient  Dieu  comme 
un  préjugé,  s'allièrent  sans  façon  â des  hommes 
qui  rêvaient  de  l'enfer  ; et  tel  que  les  impiétés  de 
Diderot  avaient  charmé,  prit  pour  compagnons 
d'armes,  dans  le  grnnd  combat,  de  pieux  person* 
nages,  en  qui  vivaient,  inaltérabies,  les  tradi- 
tions de  Port'Royal. 

Qu  on  se  rappelle  en  quoi  consistait  le  jansé- 
nisme, et  tout  sera  expliqué.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  qu'un  jour,  à Port-Royal,  Saint-Cyrto 
et  Autoine  le  Maître  étant  è s'entretenir  des 
choses  du  ciel,  ils  furent  tout  à coup  interrom- 
pus par  un  cri  perçant,  le  cri  d'un  villageois  qui 
appelait  au  secours  pour  sa  femme  en  couches 
dont  i'cnfanl  venait  de  mourir,  cl  que,  lù-dessus, 
Aniûine  le  Maître,  ayant  demandé  quel  était  le 
sort  des  enfants  ramassés  par  la  mort  au  seuil 
même  de  la  vio,  Saiiit-Cyran  lui  fit  cette  sinistre 
réponse:  « Il  est  certain  que  le  diable  possède 
l'amc  d'un  petit  enfant  dans  le  ventre  de  sa 
mère  L s Tout  le  christianisme  interprété  k la 
façon  de  Luther  et  de  Calvin  était  là,  et  U aussi 
émit  tout  le  jansénUine.  Jansénius  et  Sninl-Cyran 
n'étiiient-ils  pas  venus  afiirroer,  après  Luther  et 
Calvin,  que  le  péché  originel  a fondamentalcmeoi 
corrompu  la  nature  humaine;  que  l'abus  du  libre 
arbitre  dans  notre  premier  père  a,  dans  Tinnom- 
brabic  foule  de  scs  descendants,  dépravé  et  dé- 
truit le  libre  arbitre  k jamais;  que  nul  ne  peut, 
par  ses  propres  mérites , arriver  au  salut;  que 
ceux-là  seuls  échap|>ei)t  à la  prise  de  Satan  qui 
ont  été  rachetés  par  le  sang  du  Christ,  qui  ont 
reçu  la  grdee,  don  sans  égal,  faveur  spéciale 
accordée  aux  uns  d'avance , et  d'avanec  refusée 
aux  autres , en  vertu  d'un  arrêt  arbitraire  et  in- 
sondable de  la  puissance  divine? 

Que  rêsuUail-il  de  cette  lugubre  doctrine  qui, 
ne  voyant  sur  la  terre  que  des  élus  et  des  réprou- 
vés, prédestinait  ces  derniers  à ll'horreur  d'une 
damnation  éternelle,  cl  faisait  comme  Uotter  le 
monde  au-dessus  de  i'enfer? 

Ce  qui  en  i*ésullait?  d'abord  un  prodigieux 
abaissement  de  toutes  les  majestés  de  convention, 
nobles  et  princes.  Ah  1 vous  vous  croyex  mon  su- 
périeur parce  que  vous  êtes  le  chef,  parce  que 
vous  êtes  le  roi,  parce  que  vous  êtes  l'empereur, 
parce  que  vous  êtes  le  pape  ! Qu'importe,  si  vous 
n’avex  pas  la  grâce?  ^ns  la  grâce,  vous  n'étes 
plus  que  riioiuine  déchu,  que  l’héritier  du  crime 
d'Adam,  que  la  proie  prédestinée  du  démon;  et 
moi  qui  ai  la  grâce,  moi  le  pauvre  pâtre  de  laval- 

* Lcà  auteur»  raiLolîjufs  en  eonvienoctil-  Yoy-  le  Coaqrfc 
reiuJu,  IV'  partie,  p.  ITz. 

* Vojr.  lequalriboc  cbapilndo  livre  il. 
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]<^c,  le  mendiant  couvert  de  haillons^  j’ai  le  droit 
de  vous  dire  et  je  vous  dis  : Roi,  devant  qui  i'on 
sïncline,  puissant  empereur,  pontife  auguste, 
tombez  à mes  pieds  ! 

Mais  ce  môme  fatalisme  qui  écrasait  sous  le 
niveau  de  l’universelle  infortune  toutes  les  dis- 
tinctions sociales  et  qui  creusait  entre  les  élus  et 
les  réprouvés  un  épouvantable  nbime,  il  condui- 
sait à prendre  son  parti  de  l'état  d'infériorité  ma> 
tcriellc  et  morale  où  végète  le  plus  grand  nom- 
bre.Si  la  damnation,  réternellc  damnation  avait 
UD  caractère  fatal,  y avait-il  quelque  raison  pour 
qu’il  n’en  fût  point  de  môme  de  l’ignorance  et  de 
la  misère?  Ou  plutôt,  cet  excès  de  fatigue  auquel 
le  gémissant  troupeau  des  homnicsest  condamné, 
celte  ombre  épaisse  dont  rintolligence  du  pau- 
vre reste  couverte  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe,  l’ignorance  et  son  avilissant  empire,  la 
foim  et  scs  tourments,  ne  sont-ils  pas  une  juslifî- 
cation  tragique  de  la  théorie  du  péché  originel? 

Ainsi,  négation  de  la  légitimité  des  grandeurs 
terrestres  et  consécration  de  la  condition  misé- 
rable du  peuple;  en  d'autres  termes,  exaltation 
du  sentiment  de  l’égalité  à l’égard  des  nobles,  à 
l'égard  des  rois,  et  du  sentiment  de  l’inégalité  à 
l’égnrd  du  peuple,  voilà  les  deux  conséquences 
singulières,  et  en  apparence  contradictoires,  qui, 
politiquement,  découlaient  du  jansénisme. 

Or,  c’était  de  cette  manière  que  les  philosophes 
du  xviii*  siècle  avaient  compris  la  Révolution, 
et  elle  n'était  pas  entendue  aulreinenl  par  leurs 
nourrissons  de  l’Assemblée  constituante,  lesquels 
formaient,  mêles  à quelques  rares  disciples  de 
Rousseau,  tout  le  côté  gauche.  Quoi  de  plus  na- 
turel, après  cela,  qu’une  alliance  politique  entre 
les  philosophes  sceptiques  de  l’Assemblée  et  les 
jansénistes? 

Mais  une  alliance  n'est  durable  qu'à  la  condi- 
tion de  profiter  aux  deux  parties  : les  jansénistes 
appuyant  les  philosoplurs  en  matière  politique, 
les  philosophes  se  laissèrent  aller  à appuyer  les 
jansénistes  en  matière  de  théologie;  et  il  avilit 
que  ceux  en  qui  les  sources  de  la  foi  étaient  des- 
séchées se  joignirent  avec  une  ardeur  étrange  à 
ceux  qui  ne  demandaient  qu’à  les  raviver.  Régé- 
nérer rf^gUse.  devint  le  mut  d'ordre  de  tout  un 
groupe  de  hardis  penseurs  accoutumés  jusque-là 
au  désir  de  la  détruire. 

Fréteau.Trcilhnrd,  Martineau,  jansénistes  bien 
connus,  furent  les  membres  influents  du  comité 
ecclésiastique;  mais  c'était  surtout  à l'impulsion 
de  Camus  qu’il  obéissait,  Camus,  la  personniflea- 
tion  la  plus  complète  de  la  secte  qu'avaient  tant 
illustrée  les  Sacy,  les  Nicole,  le  grand  Arnauld, 
et  enfin...  Biaise  Pascal. 

Il  n’on  était  pas  de  Camus  comme  de  l’ablié 
Grégoire.  En  celui-ci,  du  moins,  i’ainénité  du 
sourire  se  mariait  à la  sévérité  d’un  front  plein 
de  graves  pensées  et  à l'éclair  des  yeux;  c'était 
bien  toujours  Sainl-Cyran,  mais  un  Sainl-Cyran 
ami  dos  pauvres,  ami  des  comédiens  qu’on  fou- 
lait aux  pieds,  et  des  juifs  qu’on  montrait  du 
doigt,  un  Saint-Cvran  protecteur  des  esclaves, 
cl  en  qui  brillait  je  ne  sais  quel  charmant,  quel 


lointain  reflet  de  la  tendresse  de  Fénélon.  Camus, 
au  contraire,  représentait  le  jansénisme  sous  tous 
ses  aspects,  môme  les  moins  aimables  : il  en 
avait  la  violence  contenue,  la  rigidité,  l'ascé- 
tisme à peine  adouci  par  l’amour  des  lettres,  et 
l'humeur  factieuse  unie  à des  mœurs  imposantes. 
Personne  n’était  aussi  propre  que  lui  à l’aecoin- 
plisscmcnt  des  devoirs  qui  veulent  de  l’exactitude 
ou  de  la  vigueur;  et  l'Assemblée  l’avait  si  bien 
senti,  qu’elle  lui  avait  confié  de  préférence  le  soin 
de  percer  le  mystère  dont  les  défirédations  mo- 
narchiques s’enveloppaient.  Qu’il  y eût  dans 
Camus  ce  fonds  de  dureté  que  les  solitaires  de 
Port-Royal  avaient  tiré  de  la  nature  de  leur  doc- 
trine, cela  n’est  pas  douteux;  mais  il  y joignait 
le  calme  méprisant,  l’intrépidité  froide,  le  stoï- 
cisme, qu’ils  avaient  déploy<^  sous  le  bras  d'airain 
de  Richelieu.  De  lui,  plus  que  de  tout  autre,  vint 
cet  ensemble  de  mesuros  législatives  qui,  sous  le 
nom  de  constitution  eiviie  du  clergé,  devait  bou- 
leverser l’armée  des  prêtres. 

Les  jansénistes,  on  le  sait,  n’allaicnt  pas  jus- 
qu’à nier  le  pape,  qu’ils  prétendaient  toutefois 
mettre  en  sous-ordre,  à peu  près  comme  les  me- 
neurs de  la  bourgeoisie  révolutionnaire  s’abste- 
naient de  nier  la  royauté,  qu’ils  brûlaient  ce- 
pendant d'asservir.  Camus  et  les  siens  n’eui-cnt 
garde  de  dire  qu’ils  entendaient  altérer  rétablis- 
sement catholique,  porter  la  main  sur  les  droits 
du  souverain  pontife.  Leur  but , tel  qu’ils  le  firo- 
clamèrent,  était  seulement  de  régler  les  rapports 
du  rlei^éavecia  constitution  nouvelle,  de  rame- 
ner la  justice  dans  l'admiiiislralion  cccltbiastique, 
de  refaire  la  carte  de  l'épiscopat  d’après  les  prin- 
cipes qui  avaient  servi  à refaire  celle  de  la  France, 
et  (le  donner  à la  hiérarchie  cléricale  la  même 
base  qu'à  la  hiérarchie  poliliipic  : l'élection. 

Il  existait  des  évéchés  qui  embrassaient  quinze 
cents  lieues  carrées,  et  d’autres  qui  n’en  embras- 
saient que  vingt;  il  existait  des  cures  de  dix 
lieues  de  circonférence,  et  d’autres  qui  conte- 
naient quinze  ou  vingt  feux  * : pourquoi  pas  un 
siège  épiscopal  par  département?  pourquoi  pas 
une  paroisse  }>ar  commune? 

Entre  le^  mains  du  roi,  ou  plutôt  entre  les 
mains  des  courtisans  et  des  courtisanes,  des  mi- 
nistres et  de  leurs  maîtresses,  l’abus  du  droit  de 
cüllalion  étûl  devenu  si  sc.nndaleux  qu’on  pou- 
vait citer  tel  evéque  dont  la  mitre  était  le  prix 
payé  pour  une  nuit  de  débauche,  et  tel  abbé  qui 
devait  son  bénéfice  à la  protection  amoureuse 
d’une  prostituée  à la  mode:  n'était-il  pas  temps 
de  revenir  aux  mœurs  de  la  primitive  Église  et 
de  rendre  au  peuple  le  choix  de  scs  pasteurs? 

Il  y avait  des  cures  où  un  misérable  revenu  de 
sept  cents  livres  était  tout  le  salaire  promis  à de 
rudes  travaux,  et  des  bénéûces  qui  rapportaient 
jiisqtrà  douze  mille  livres  de  rente  à l’oisivetc  de 
leurs  gras  possesseurs*  : est-ce  qu’elle  était  un 
article  de  foi,  cette  répartition  inique? 

Eu  posant  de  pareilles  questions,  le  coniiic 

’ niscoiirA  «le  Trcillurd  daiu  le  tlébal  eur  la  eoiiktiluiîon 
civile  (lu  clergé. 

* /6i«^. 


LES  JAI^SI^.NISTES  DANS  I/ASSEMBliB. 


S49 


ecelésinstiquc  n'empiëteit,  certes,  nî  snr  l’autorité 
pn|>A]e,  puisque  les  dignitaires  ecclésiastiques, 
r/(0ÛM jusqu’alors  par  le  roi,  n’avaientjaniais  reçu 
du  pape  que  rmsfi/ution;  ni  surla  juridiction  de 
l’Eglise,  puisqu'une  nation  ne  saurait,  sans  abdi> 
quer,  renoncer  *au  droit  de  modifier  le  matériel 
du  culte,  de  changer  l’état  temporel  des  ministres 
de  la  religion  et  d’altérer  les  formes  extérieures 
suivant  lesquelles  ces  ministres  doivent  propager  la 
doctrine.  » Mais  quoi!  celte  Église,  à qui  Gré- 
goire VII  avait  légué  son  immortel  orgueil,  et 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  $e  plaisait  à peser  sur 
la  tète  des  maîtres  de  la  terre,  pouvait-elle  tout 
à coup  descendre  à obéir?  Était-il  permis  d’es- 
pérer qu'elle  se  mettrait  au  pas  du  siwlc  en  mar- 
che, elle,  dont  il  semble  que  Josiié  ait  voulu 
autrefois  caractériser  d’avance  le  fol  empire, 
lorsque,  d'un  geste  impie,  il  ordonna  l’immo- 
bilité au  soleil?  Est-ce  que  les  jésuites  n'étaient 
pas  là,  toujours  là,  inflexibles  dans  leur  souplesse 
immense,  et  la  main  étendue  sur  le  monde?  Ab! 
comme  au  temps  de  Philippe  le  Bel.  la  résistance 
était  tonte  prèle;  et  il  se  trouva  celte  fois  que 
rindonipuble  génie  de  Bonifacc  VII!  avait  passé 
les  monts! 

Ce  fut  le  haut  clei^é  (et  rien  n’clait  plus 
digne  de  lui)  qui  donna  le  signal  d'un  soulève- 
ment. On  parlait  d’interdire  aux  préires  de  bonne 
maison  le  luxe,  l’avarice,  l’or  avec  lequel  on  se 
curroinpl  et  Ion  corrompt  ; quelle  impiété  abo- 
minable! Dans  In  désignation  du  pasteur,  on 
voulait  que  le  fidèle  fût  pour  quelque  chose  et 
l'on  osait  se  souvenir  que  Milan  dut  auiref<us  à 
réleetion  populaire  son  grand  Charles  Borroméc, 
ô comble  de  la  profanation  ! Le  mai,  l’arcbc- 
vèqiic  d'Aix  parut  à la  tribune,  et  dit  : 

«•  Jésus-Christ  a transmis  à scs  apôtres,  et 
ceux-ci  ont  Iransmis  aux  evéques  leurs  succes- 
seurs, le  pouvoir  d’enseigner  ses  dogmes.  II  ne 
l'a  confié  ni  aux  magistrats,  ni  aux  rois,  ni  aux 
adiiiinistmteuis  civils.  Vous  êtes  tous  soumis  à 
l’autorité  de  l’Église,  parce  que  nous  tenons  cette 
aulorilc  de  Jésus-Christ.  • El  le  hautain  prélat 
conclut  à la  couvoeation  d’un -concile  natioiiaP. 

On  aurait  pu  lui  répondre  qu’il  ne  s'agissait 
pus  de  toucher  aux  dogmes;  que  les  révolulion- 
naircs  n’avaient  nulle  envie  de  se  partager, 
comme  ârenl  les  Juifs,  la  robe  du  Christ  mise 
en  lambeaux;  que  l'unique  question  était  de  $o- 
voir  si  on  en  finirait,  oui  ou  non,  avec  des  abus 
qui  avilissaient  l'Église;  que  ces  abus  étaient  sans 
nombre;  qu’on  avait  vu  mademoiselle  Guimard, 
niiiUresse  aflichéc  de  l'éveque  Jarantc,  promou- 
voir des  ecclésiastiques  du  fond  des  coulisses  de 
ropera;  qu'il  y avait,  rue  de  la  Chausscc-d’An- 
lin,  un  hôtel  élégant  où  les  prélats  avaient  cou- 
tume d'élre  reçus  en  audience  par  une  danseuse  ; 
que  i'archcvéque  de  Narbonne  avait  établi  à son 
abbaye  de  Haute-Fontaine  un  sérail,  devenu  fa- 
meux ; que  le  cardinal  de  Montmorency , grand 
aumônier  de  France , avait  vécu  publiquement  à 
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Metz  avec  madame  de  Choiscul,une  abbesse  ; que 
Breteuil,  évéque  de  Montauban,  que  Champion 
de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux , étaient  cités 
pour  leurs  galanteries,  et  que  tout  cela  prouvait 
de  reste  la  nécessité  de  purifier  la  source  où  les 
dignités  de  l’Gglisc  prenaient  naissance.  Un  écri- 
vain royaliste  et  ecclésiastique,  peu  suspect  con- 
séquemment d’exagération  jacobine*,  raconte, 
après  avoir  constaté  les  faits  qui  précèdent,  qu’à 
Gransclve,  dans  le  département  du  Gers,  les  t^r- 
nardins  eélcbraicnt  la  fête  de  leur  patron  par 
des  orgies  qui  duraient  quinze  jours.  uOn  se  ren- 
dait à cette  abbaye,  dit-il,  de  quinze  à vingt 
lieues,  pour  prendre  part  aux  festins,  aux  diver- 
tissements de  toute  espèce.  L'abbaye  formait  une 
petite  ville,  tant  les  bâtiments  abbatiaux  et  leurs 
dépendances  étaient  multipliés.  Il  y avait  le 
quartier  des  dames,  cl  chacune  trouvait  dans  son 
appartement  les  objets  nécessairesà  l’habillement 
et  à la  toilette.  Chaque  religieux  avait  ses  che- 
vaux; on  chassait  dans  les  forêts  dépendantes  de 
l’abbaye  ; on  jouait  la  comédie  ; on  passait  la  nuit 
au  jeu,  à la  danse;  les  tables  étaient  servies  à 
toute  heure,  et  l’on  n’avait  dans  cette  abbaye 
d'autredangerà  courir  que  celui  des  indigestions 
et  des  apoplexies  entre  les  bras  d’une  dame.  Inu- 
tile d’ajouter  que  chaque  religieux  avait  sa  maî- 
tresse. Je  rapporte  ces  faits  parce  que  j’er  ai 
ÉTÉ  Téxoi.*<  ; tout  le  haut  Languedoc  pourrait  les 
certifier,  tant  la  fête  de  Saint-Bernard,  à Gran- 
selvc,  était  ccicbre  et  courue  ’!  » 

Encore  n'étail-il  pas  nécessaire  d’aller  cher- 
cher si  loin  (les  scandales  à remuer;  car  précisé- 
ment à répoqiic  où  les  plus  dévots  personnages 
de  rAsscmbléc  venaient  proposer  la  régénération 
de  l’Église,  voici  ce  qu'on  lisait,  non  dans  d'ob- 
scurs libelles,  non  dans  la  feuille  haineusement 
crédule  de  Marat,  mais  dans  des  journaux  d’une 
réserve  et  d’une  gravité  reconnues,  comme  la 
Chronique  de  Paris  : •<  Madame  de  M***  allait  au 
couvent  de  Saint- Cyr.  Elle  demande  la  roule  à 
une  paysanne,  qui  la  lui  indique.  Mais  à peine 
csl-eltc  arrivée , qu’elle  voit  accourir  une  foule 
de  paysans  qui  demandent  à grands  cris  l’abbé 
Maury,  lequel  venait  de  s’introduire,  déguisé  en 
femme,  dans  le  couvent.  .Madame  de  M***  est 
contrainte  de  donner  ù des  femmes  de  la  troupe 
des  preuves  certaines  de  son  sexe,  et  toute  la 
bande  se  relire.  Le  récit  de  cette  afTaii*c  a été 
envoyé  par  madame  de  M***  clle-niêine  au  co- 
mité des  rapports  de  l'Assemblée  nationale  *.  >• 
Or,  malheureusement,  lesmiEurs  de  l’abbé  Maury 
n’avaient  rien  qui  rendit  l'aveiiturc  iavraisem- 
blablc. 

Les  jansénistes  pouvaient  donc  aisément,  si 
tel  eût  été  leur  plaisir,  foudroyer  leurs  adversai- 
res : ils  crurent  mieux  faire  en  se  montrant 
calmes  cl  modérés.  Treilhard,  dans  sa  réplique  à 
l’archevêque  d’Aix,  parla  le  langage  de  la  raison, 
sans  céder  à la  tentation  d’accuser.  L’évêque  de 
Clermont  ayant  réitéré  violemment  la  demande 
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d'un  concile  iielionairaiteparrarohcv^iuc  d’Aix, 
et  diîciaré  d’avance  qu’il  ne  se  soumcUrait  k au- 
cun des  décrets  qu'allaitvotcrrAssemtilée,  Camus 
aflirnia  froidemcot  le  mérite  des  propositions 
du  comité.  « Nous  sommes  une  convention  na- 
tionale. ••  dit-il  n tous  ces  prêtres  qui  voulaient 
un  concile,  et  il  prononça,  moins  comme  une 
menace  applicable  au  présent  que  comme  une  vé- 
rité qui  réservait  les  droits  de  l’avenir,  cette 
rude,  celle  forte  parole  : « Noos  pocrrioms  cran- 

CER  LA  RELIGIO.'S  » 

Les  évêques  étaient  furieux  ; mais  la  passion 
oc  leur  founiit  rien  qui  pût  suppléer  aux  rai- 
sonnements qui  leur  manquaient;  pas  un  cri 
puissant  ne  s'échappa  de  leurs  lèvres  contractées 
par  la  colère;  pas  une  éloquente  injure,  sortie 
du  fond  de  leurs  âmes  émues,  n’alla  provoquer 
rinveclivc  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Us  se- 
couèrent d'une  main  impuissante  la  poussière  de 
quelques  textes  rongés  des  vers  : ils  cherchèrent 
des  échos  à cette  voix  , dtjà  bien  éloignée,  du 
concile  do  Trente,  que  le  siècle  n’éiail  plus  en 
étal  d’entendre.  Avecd'Kpréménil.  ils  dénoncè- 
rent un  scliihine  affreux  prêt  è se  déclarer  ; avec 
ré\équo  de  Clermont,  ils  appelèrent  liérélique 
l'abbé  Gouttes,  parce  qu’il  ne  s’était  point  servi 
du  mot  pape  en  parlant  du  pape;  puis,  un  beau 
jour,  à bout  de  sophismes,  fatigués  de  leurs  pro- 
testations, accablés  de  la  stérilité  de  leurs  empor- 
tements, n’en  pouvant  mais  , ils  $c  levèrent  tout 
à coup,  et,  ri’nouvciant  une  scène  trop  souvent 
répétée  pour  produire  quelque  effet,  ils  sortirent 
de  la  salle 

Les  philosophes  sceptiques  les  suivirent  de  l’œil 
en  hochant  la  tête  et  ri'stèrcnt  tramiuilles  a leurs 
places.  Eux.  du  reste,  ils  se  mêlèrent  peu  à ce 
débat  : quel  eût  pu  y être  leur  rôle?  Que  leur 
importait,  au  fond,  qu'on  introduisit  la  décence 
dans  le  temple?  Le  temple!  Diderot  leur  avait 
appris  que  le  mieux  serait  de  s'en  pa^er,  et  ils 
croyaient  l’entendre  encore  s’écriant:  Éi.argisslz 
Dieu!  Aux  jansénistes  de  réformer  l'Église,  s'il 
se  pouvait,  et  certes  c'était  bien  assez  que  de  les 
lai>>scr  faite  et  d'avoir  l’air  de  les  applaudir..., 
pour  des  lecteurs  dcrEricyclopédie! 

Seul,  parmi  ceux  des  membres  de  la  gauche 
que  n'unimait  pas  l'esprit  de  Saint-Cyran,  Rubes- 
picri*e  parut  prendre  intérêt  à la  disi-ussiun.  Ici, 
c’était  rbomme  do  Rousseau  qui  intcrveiiaU. 

Rousseau  avait  écrit  : 

« 11  y a une  profession  de  foi  purement  civile 
dont  il  appartient  au  souverain  de  fixer  les  arti- 
cles non  pas  précisément  comme  dogmes  de  reli- 
gion, mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  sans 
lesquels  il  est  impossible  d'être  bon  citoyen  ni 
sujet  fidèle.  César,  plaidant  pourCatilina,  lâchait 
d’établir  le  dogme  de  la  mortalité  de  l'àme  i 
Caton  cl  Cicéron,  pour  le  réfuter,  ne  s’amusèrent 
point  à pbilosojibcr;  ils  se  conlenlèrenl  de  mon- 
trer que  Cébar  |>arluil  en  mauvais  ciloycD  et 
avançait  une  doctrine  iiemicicusc  à rÉlal.  £q 
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effet , voilà  de  quoi  devait  juger  le  sénat  do 
Rome,  et  non  d’une  question  de  théologie...  I.e6 
dogmes  de  la  Rbligioü  civils  doivent  être  sim- 
ples. en  petit  nombre,  énoncés  avec  précision, 
sans  explication  ni  comracnlaii-cs.  L’existence  de 
la  Divinité  . puissante,  intelligente,  bienfaisante, 
prévoyante  cl  pourvoyante;  la  vie  à venir,  le 
bonheur  des  justes,  le  châtiment  des  méchants, 
la  sainteté  du  contrat  social  et  des  lois,  voilà  les 
dogmes  positifs  » 

Disciple  fidèle  de  Rousseau , Robespierre  cro\  ait 
comme  lui  à la  nécessité  de  celte  helicion  civile. 
Plusieurs  se  sont  imaginé  l’avoir  compris  en  le 
représentant  dévot  et  poursuivi  par  une  secrète 
préoccupation  des  choses  île  l’autre  vie  : erreur! 
C'était  un  homme  d’onlre,  voilà  tout.  Dépourvue 
de  ce  lien  moral  que  forme  la  cominunnulé  d'un 
certain  nombre  de  croyances  primordiales,  la 
société  n’eUil  plus  à ses  yeux  qu'une  proie  pro- 
mise au  chaos,  et  c’est  en  ce  sens  seulement  qu’il 
fut  religieux.  Sa  religion,  ainsi  que  celle  de  son 
maître,  ne  se  composa  que  de  dogmes  reluiifs  à 
l'accumplisseinenl  des  devoirs  soeintix  et  des  ver- 
tus civiques.  Elle  n'eut  nen  de  mystique,  rien  de 
nébuleux,  et  si,  plus  tard,  nous  le  reiteunlrous, 
sur  la  roule  où  la  Révolution  trairia  la  penst’c, 
proclamant  l'iminorlalité  de  fàine,  et  ployant 
le  genou  devant  l'Etre  suprême,  qu’on  se  rappelle 
Caton  criant  à (h‘sar,  toute  question  de  lli6o<ngie 
mise  à part  : Anirmcr  le  dogme  de  la  mortalité 
de  l'àme,  c’est  avancer  une  doctrine  pernicicusi* 
à l’Etat. 

Aussi,  quelles  furent  les  paroles  de  Robes- 
pierre, dans  le  débat  sur  la  couslilulion  civile  du 
clergé?  Lai>sant  de  côté  le  ciel  puur  s’oecti|HT  de 
la  terre  : 

« Les  prêtres,  dit- il,  sont,  dans  l’ordre 
social,  des  magistrats. 

•<  De  cette  notion  bien  sim|de  dérivent  trois 
principes  que  j’appIiqueiHi  aux  trois  ehnpitrea  du 
plan  du  comité. 

•I  Premier  principe  : Toutes  les  fonclinns  pu- 
bliqiies  sont  d’i!«STiTi'TiOM  sociu.e;  elles  ont  pour 
but  l’ordre  et  le  bonheur  de  la  société.  Devant 
cette  maxime  dispRi'Hi»si*nl  les  bénéliccs,  les  éta- 
blissements sans  olijet. 

i<  Second  principe  : Les  officiers  ecclesiasti- 
ques étant  institués  pour  le  bien  du  peuple,  le 
peuple  doit  les  nommer. 

U Troisième  principe  : Les  officiers  lcclê.ma^ 
TIQUES  étant  étabü-S  pour  le  bien  de  la  société,  il 
s’ensuit  que  leur  Iraitcinuiit  doit  être  mesuré 
rutilitë  générale.  » 

Répondant  ensuite  à une  motion  de  l'abbé 
Jacquemard  , <pii  avait  proposé  réleclion  des 
chefs  des  pri'dres  par  le.s  prêtres,  Robespierre  fil 
voir  le  danger  de  suulTrir  que  le  clergé  agit  lions 
l'Etat  comme  coiq>s.  A quoi  bon,  d'ailloor>,  re 
privilège  électoral  dont  on  prétendait  rinvrstir'^ 
«>  Le  clergé  n'cst  pas  plus  pur  que  le  peuple,  je 
conclu»  (XMir  le  peuple  *.  » 

* Contrat  toelai,  liv.  IV.  fhap.  ui|. 

* Moniteur,  k^aocc  du  9 Juin  I7S0. 
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CVinll  Met)  là  l'esprit  du  Contrat  social;  el 
qu-'>Mt  nu  sentiment  qui  nvnit  dicté  à rnutcur 
li’^niiYe  les  touchantes  pngesdii  Vtmire»<ïi'Oi/orrf, 
Rnbespierre  ne  le  reproduisit  pas  d'une  mnnière 
moins  saisissante,  lors<|u’il  dit: 

« J’invoque  la  justice  de  l’Assemblée  en  faveur 
des  eeclésiasliques  qui  ont  vieilli  <tans  le  minis- 
tère et  qui,  à la  suite  d’une  longue  carrière, 
ti’nnt  n'cueilli  de  leurs  travaux  que  des  infirmi- 
t(^.  Ils  ont  niuwi  pour  eux  le  titre  d’ecclésiasti- 
ques. et  quelque  chose  de  plus^  l’indigence.  Je 
demande  que  l'Assemblée  déclare  qu’elle  pour- 
voira à la  subsistance  des  ecclésiastiques  de 
soixante  el  dix  ans,  qui  n’ont  ni  pensions  ni  bé- 
nénees  ^ * 

Ce  voeu  ne  fut  pas  exaucé  : il  n’était  d’accord 
ni  avec  l’indifférence  des  voltairiens  ni  avec  la 
séc  heresse  de  cœur  des  jansénistes. 

Après  une  discussion  qui  occupa  presque  tout 
le  mois  de  juin,  ta  constitution  civile  fut  adoptée. 
Us  décrets  qui  eu  posèrent  les  hases  portaient  : 

tju’il  y aurait  un  siège  épiscopal  par  départe- 
ment et  une  paroisse  par  commune  ; 

Que  l'élerfion  des  évéques  el  des  curés  appar- 
tiendrait désormais  nu  peuple; 

Que  les  fonctions  épiscopales  et  curiales  se- 
raient gratuites  et  ceux  qui  les  remplissaient 
siil.iriés  par  le  trésor  public; 

Que  le  traitement  des  évéques  serait  de  cin- 
quante mille  livres  à Paris;  de  vingt  mille,  dans 
les  villes  de  cinquante  mille  Ames,  et  de  douze 
mille,  dans  celles  de  moindre  importance; 

Que  les  curés  auraient,  à Paris,  six  mille 
livres;  dans  les  villes,  de  quatre  mille  à deux 
mille  quatre  cents;  dans  les  bourgs  el  villages, 
de  deux  mille  à douze  cents; 

Enfin  que  le  traitement  des  vicaires  ne  serait 
pa*>  moins  de  sept  cents  livres. 

(l’était,  y compris  les  pensions  des  religieux 
et  des  religieuses,  une  somme  de  soixante  et  dix- 
sept  millions  que  l’Assemblée  nnliouate  ufTcctait  à 
la  dotation  du  clergé 

Une  fois  cette  décision  prise,  plus  d’obstacle  à 
la  vente  des  domaines  nationaux  ; 1c  35  juin, 
reprenant  les  idées  déjà  émises  à ce  sujet  quel- 
ques jours  auparavant  par  l'évéquc  d’Aulun,  le 
duc  de  la  Rochefouenuki  vint  proposer,  au  nom 
des  domaines  et  des  finances  réunis,  que  l’nlié- 
natioii , non  plus  seulement  de  quatre  cents  mil- 
lions des  biens  du  clergé,  mais  de  l’cnscroble  des 
domaines  nationaux,  fût  décrétée,  exception 
faite  de  ceux  dont  la  jouissance  avait  été  spéciale- 
nient  réservée  au  roi.  La  mesure  des  ressenti- 
ments du  clergé  était  comble  : l’abbé  Maury  s’en 
fit  l’organe,  et  les  déshonora  par  d’outrageantes 
apustroplics,  par  des  actes  de  brutalité  soldates- 
que cl  des  affirmations  de  nature  h jeter  les 
esprits  dans  un  trouble  immense.  11  appela  la 
vente  des  domaines  nationaux  utic  impure  nia- 

^ SÉnncc  du  juin. 

> Xunluillard.  Uùloire  dt  /'rance,  I.  II,  p S43  et  Sii. 

* ■ L’ibbé  Mïurv,  dit  Ferrières,  ferme  à »ud  poste,  »aii»it 
le  due^iar  le»  èpaufea,  lut  fait  faire  une  ou  deui  piroueUe», 
«t  l'oblige  de  lui  céder  U place.  ■ Vuy.  les  UrmQÎrtt  tU  Fer- 


nœuvre  d’agiotage;  il  appela  Talleyrand,  évêque 
d'Autiin.  un  complice  des  maltôtiers  de  la  rue 
Vivienne;  il  se  mit  en  devoir  de  défendre  la  tri- 
bune comme  il  aurait  pu  faire  d'une  ville  assié- 
gée. contre  le  duc  de  la  Rochefoucauld  qui  sc 
présentait  pour  lui  répondre,  porta  violemment 
la  main  sur  lui,  et  le  repoussa  au  risque  de  le 
renverser  ®;  puis  joignent  à eel  excès  d’empor- 
tement les  calculs  d’une  haine  réfléchie  : « Avant 
d’aliéner  les  biens  du  clergé,  s’éeria-t-il , il  est 
indispensable  de  connaître  la  dette  publique.  Eh 
bien  ! je  tiens  d'un  membre  du  comité  de  liqui- 
dation qu’elle  monte  à sept  milliards  * 

Un  frémissement  d'indignation  courut  le  long 
des  bancs  de  la  gauche.  A droite,  on  approuvait 
du  geste;  on  jouissait  de  l’épouvante  prévue  des 
créanciers  de  l’Etat;  on  souriait  Beaucoup  de 
députés  se  lèvent  tumultueusement,  et,  pleins 
d’anxiété,  sc  répandent  dans  la  salle.  Lucas, 
Bouche,  plusieurs  autres  s'agitent  et  protestent. 
Le  curé  Gouttes,  président  du  comité  de  liqui- 
dation, sc  fait  jour  jusqu'à  la  tribune,  d’ou  il 
laisse  tomber  un  démenti  véhément.  « T)e  qui 
vient  le  mensonge?  Nommez!  nommez!  * criait- 
on  de  toutes  parts  à l'nbbé  Maury,  qui,  le  dédain 
sur  les  lèvres  cl  l'insolence  sur  le  front,  s’enor- 
gueillissait de  In  tempête.  Dupont  de  Nemours 
lui  ayant  reproché  d’avoir  parlé  au  nom  du  comité 
meme,  il  répondit  : » M.  Dupont  avance  une  im- 
posture *.  » 

Cette  déplorable  scène  avait  trop  duré.  Anson 
affirma  que  la  dette  constituée  était  de  deux  mil- 
liards; après  quoi  l’A-ssemblée  ne  voulut  plus 
rien  entendre.  L’aliénation  dt^s  domaines  natio- 
naux fut  décrétée. 

Restait  k obtenir  pour  la  constitution  civile  du 
clergé  la  sanction  royale.  Mais  renfer  se  serait 
tout  à coup  entr’ouvert  sous  ses  pas,  que  Louis  XV I 
n'aurail  pas  éprouvé  plus  de  terreur.  Un  trouble 
invincible  s’empara  de  lui  à l’idée  que  sa  sanc- 
tion accordée  était  peut-être  un  péché  mortel.  11 
demanda  du  temps , et  la  lettre  suivante  qu'il 
écrivit  secrètement  au  pape  révélera  son  cœur  : 

« AU  PAPE  PIE  VI. 

- 3 juillet  1790. 

« Très-saint  père, 

« J'ai  vu  les  doi^leurs  que  vous  avez  choisis, 
et  j’ai  consulté  des  théologiens  estimables.  On  a 
dû  vous  rendre  compte  des  conférences  qui  ont 
eu  lieu  pendant  quelques  jours.  Il  n’csl  qu’une 
seule  voix  el  qu’un  même  avis.  On  ne  peut  sanc- 
tionner des  décrets  contraires  aux  usages  anti- 
ques de  l Eglise  universelle,  qui  altaqueut  direc- 
tement des  dogmes  sacrés,  établissent  parmi  les 
évêques  et  le  corps  des  pasteurs  une  hiérarchie 
nouvelle , et  contrarient  la  discipline  de  l’Eglise 

riêret,  t.  Il,  liv.  VI.  p.  60  et  61 . Colleelion  Berville  et  Bar- 
rière. 

* Jft^oiret  dt  Ferrihrt,  t.  Il,  lir.  VI,  p.  61. 
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gallicane.  Dans  la  grande  querelle  qui  divise  le 
clergé  de  France,  une  grande  partie  des  Français 
sont  déclarés  pour  les  prêtres  dociles  aux  nou- 
velles lois  ecclésiastiques  émanées  de  l'Assemblée 
constituante.  Mais  l'opposition  i ees  lois  nouvelles 
compte  pour  ses  apologistes  et  ses  défenseurs  les 
théologiens  les  plus  éclairés,  les  docteurs  les  plus 
célèbres,  la  trè.s^rande  majorité,  pour  ne  pas 
dire  runiversolité  des  évéques  de  l’Eglise  galli- 
cane et  tous  les  gens  de  bien  attachés  au  culte  de 
nos  pères  et  à rancicnne  tradition.  Si  je  refuse  de 
sanctionner  la  constitution  civile  du  clergé,  il 
s’élève  une  cruelle  persécution;  j’augmente  le 
nombre  des  ennemis  du  trône  cl  de  l'autel  ; je 
fournis  un  prétexte  h la  révolte;  je  double  les 
maux  de  la  France.  Si  j accorde  ma  sanction, 
quel  scandale  dans  l’Eglise!  Je  livre  è nos  enne- 
mis communs  l’héritage  du  Christ;  je  punis  de 
leur  zèle,  de  leur  Üddlilé,  de  leur  attachement, 
les  ministres  du  Seigneur  qui  ont  respecté  l’ar- 
che sainte;  j'écarte  le  bon  pasteur,  et  j'introduis 
les  loups  dans  la  bergerie.  Oh!  qui  daignera  me 
guider?  Très-saint  père!  c’est  en  vous  seul  que 
j'ni  mis  mon  espoir.  L'Eglise  gallicane  réclame 
(mile  votre  sollicitude, cl  le  petit-uUde  saint  Louis, 
soumis  au  Icgiüine  successeur  de  saint  Pierre, 
vous  demande  non-seuleincnt  des  conseils,  mais 
des  ordres  spirituels  qu'il  s'empressera  de  faire 
exécuter.  Ccjiendant,  si  les  considérations  hu- 
maines pouvaient  être  de  quelque  poids,  si  l'état 
actuel  de  la  France  pouvait  obtenir  quelque  in- 
dulgence, si  dans  les  aiïaircs  du  ciel  on  |>ouvait 
consulter  celles  de  la  terre,  ne  coiiviendrait-il 
pas  que  je  prisse  le  parti  de  temporiser  Le  peu- 
ple français,  toujours  épris  des  nouveautés,  oublie 
bientôt  ce  qui  fut  l’objet  de  son  enthousiasme; 
l’idole  qu'il  élève  fut  souvent  renversée  le  même 
jour.  Le  temps,  rcxpéricnce,  le  conseil  des  hom- 
mes sages,  le  ciel  même  (qui  punit  la  France  de 
nos  erreurs  communes,  de  mes  propres  fautes,  et 
qui  peut  se  laisser  fléchir),  ramèneront  ce  bon 
peuple  égaré  au  giron  de  l'Eglise,  i ses  usages 
antiques,  & ses  vrais  pasteurs.  Mais  le  temps 
)>resse;  l'esprit  impur  a soufflé:  très-saint  père, 
soyez  l’intcrprclc  du  ciel!  soyez  l'ange  de  lu- 
mière qui  dissipe  les  tenebres.  J’attends  avec 
impatience  votre  decision  , et  celte  bulle  que  le 
clergé  de  France  sollicite,  que  les  évéques  récla- 
ment. et  que  vous  demande  le  fils  ainé  de  l'Eglise, 
toujours  fidèle  nu  saint-siège  '. 

« Louis,  m 

I.ouis  XVI  était  tout  entier  dans  cotte  lettre  : 
on  y retrauve  son  humilité  chrétienne,  son  asser- 
vissement aux  prêtres,  ses  incertitudes,  son  im- 
puissance à adopter  la  Révolution  cl  à la  renier 
franchement,  sa  faiblesse  trop  voisine  de  la  faus- 
seté, son  {>enchant  enfin  à chercher  au  dehors 
un  appui  contre  i’espritnouveau,coQlresoo siècle 
et  conire  lui-méme. 

De  quelle  nature  pouvaicut  être  les  conseils 

* CorretpvnJence  of  LnrtM  îAt  SixUtnlk,  «t’iM  Ofr<rrva/ioni 
on  farh  LeUrr,  by  Hrivo  Maria  WilliMius,  vol.  Il,  u.  C0-S3. 
London, 1S03. 


que  lui  enverrait  le  pape?  Il  lui  était  d'autant 
moins  permis  d’avoir  un  doute  à cet  égard,  que. 
par  le  seul  effet  d'une  attraction  toute-puissante, 
la  Révolution  venait  d’enlever  Avignon  nu  snint- 
siége.  Il  n'y  avait  pas  en  effet  vingt  jours  que, 
dans  cette  ville,  le  peuple  soulevé  avait  substitué 
en  grande  pompe  aux  armes  du  souverain  fmiilife 
celles  de  la  France  et  il  n’y  avait  pas  une  se- 
maine, quand  Louis  XVI  écrivit  à Pic  VI,  que  les 
députes  d'Avignon,  admis  à la  barre  de  l'Asseui- 
bl^  nationale,  y avaient  prononcé  ces  paroles 
soleuDclles  : 

«I  Députés  par  un  peuple  indépendant  et  sou- 
verain. nous  venons  jurer  une  fidelité  inviolable 
è la  nation  française.  Nous  osons  le  prédire  : un 
temps  viendra  où  tous  les  peuples  accourront  se 
réunir  à elle . afin  que  tous  les  hommes  soient 
frères...  La  France  est  libre  ; nous  ne  (Mmvons  le 
devenir  que  par  elle,  et  nous  nous  jetons  dans 
ses  bras  » 

C'éUil  donc  à la  Révolution  qu'Avignou  venait 
de  se  donner  en  se  donnant  à la  France.  Et  il 
lui  avait  fallu  pour  cela  se  dctacber  avec  violence 
de  cet  cvèfiue  de  Rome  auquel  Louis  XVI  de- 
mandait un  conseil  suprême  ! Il  fui  tel,  ce  conseil, 
qu’on  devait  l’attendre  d’un  homme  doublement 
ennemi  de  la  Révolution,  et  comme  souverain 
pontife,  et  comme  prince  temporel.  Louis  XVI 
aurait  du  le  prévoir. 

Que  si  maintenant  on  recherche  quelle  fut  la 
Valeur  de  celte  constitution  civile  du  clergé,  du 
sein  de  laquelle  tant  d'agitations  sortirent,  on 
sera  forcé  de  convenir  que  son  adoption  fut  une 
tentative  irréfléchie  de  la  part  des  jansénistes  de 
l’Assemblée;  cl,  de  la  part  des  voltairiens,  leurs 
alliés  polili(]ucs,  une  inconséquence  pleine  de 
périls. 

faraude  était  l'erreur  des  premiers,  s'ils  sc 
persuadcrentquc  leur  sévérité  charmerait  l'esprit 
français  et  que  la  France,  celle  du  xvin*  siècle, 
prendrait  feu  pour  leurs  réformes  pieuses.  La 
vérité  est  que  personne  ne  mil  de  la  passion  à 
défendre  la  constilutioncivile  du  clergé,  alor^  que 
des  trésors  de  colère  étaient  déployés  contre  elle; 
de  sorte  que  si  elle  créa  des  fanatiques,  ce  fut 
seulement  parmi  ses  adversaires.  ..Je  me  trompe  : 
le  jansénisme  put  croire  un  instant  qu'il  avait 
trouvé  sa  Jeanne  d’Arc.  Une  jeune  fille  du  Pé- 
rigord, nommée  Suzanne  Courcellcs  de  Labrousse, 
entendit  des  voix  mystérieuses  qui  l'appelaient 
à sauver  l'Eglise.  La  voilà  qui  part  du  son  pays 
natal,  arrive  à Paris  pieds  nus,  vu  droit  aux  doc- 
teurs de  la  loi,  s'annonce  comme  l'envoyée  du 
ciel,  et  les  étonne  par  l'éloquence  de  ses  brû- 
lantes convictions.  Elle  parlait  d’aller  à Rome,  de 
convertir  les  pécheurs,  de  gagner  le  sainl-pèn^ 
aux  idées  nouvelles.  Cela  fil  du  bruit.  Su/:iniie 
était  une  nature  tendre,  impétueuse,  et  qui  de 
bonne  heure  avait  été  malade  de  cct  ciilliousiusinc 
des  illuminés,  prompt  à sc  changer  en  folie 
quand  U ne  s’ari^tc  pas  au  myslicisinc.  On  m- 

* Lrtlre  dr»  6^ri>r*  muniVi^iw  (t'.tviÿNon  à HJU.  Camm* 
el  BoHchf. 

* S^ncedu  96  juin  1790. 
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contait  (Telle  des  choses  extraordinaires.  A neuf 
ans,  dcijà  lasse  de  la  vie  cl  impaticnlc  des  joies 
du  ciel , clic  avait  essayé  (le  s'empoisonner  ^ Dans 
l'nge  de  l’amudr,  effrayée  dose  savoir  charmante, 
clic  s'étnit  appliqué  de  la  chaux  vive  sur  le  vi- 
sage, sans  pouvoir  toutefois  parvenir,  ainsi  qu’elle 
le  désirait,  à sc  rendre  un  objet  d'Iiurreur  *. 
Étaient  venus  ensuite  les  attendrissements  in- 
rlTablcs,  les  extases  sans  fin.  Ic^  révélations. 
Elle  fut  recommandée  à l'abbé  Fauciiet;  elle  de- 
vint la  mystique  amie  de  Pontard,  qui  fut  depuis 
l'évéquc  constitutionnel  de  la  Dordogne  ; elle  entra 
en  correspondance  suivie  avec  dotn  Gcrle.  Mais 
les  jansénistes  n’av.iicntni  la  souplesse,  ni  l'audace 
ci  l'habileté  sans  scrupules  des  jésuites,  leurs  ri- 
vaux. Leur  naturelle  roideur  se  refusait  au  gou- 
vernement de  l’enthousiasme,  et  l'influence  que 
Suzanne  pouvait  acquérir  sur  les  imaginations 
exaltées  fut  perdue  pour  eux. 

Quant  aux  voltairicns,  qui  s'étaient  prélés 
av(M:  une  si  aveugle  complaisance  à rétablisse- 
ment de  la  constitution  civile  du  clergé,  ils 
avaient  en  quelque  sorte  tissé  de  leurs  propres 
mains  le  voile  dont  les  prélats,  leurs  ennemis, 
avaient  besoin  pour  couvrir  leur  égoïsme  irrité. 
Si  la  Révolution  s'était  bornée  à toucher  aux  ri- 
chesses des  chefs  de  l’Église,  elle  les  eût  mis  dans 
ralicrnalivc,  ou  de  fléchir,  ou  de  donner  à leur 
n'vollc  le  dégradant  motif  de  leur  opulence  per- 
due. Tout  au  contraire,  dès  qu'elle  avait  Tair  de 
toucher  a leur  discipline,  elle  fournissait  un  pré- 
texte moral  à i’imuioralilé  de  leur  résistance , elle 
les  encourageait  à se  poser  en  martyrs.  C’est  ce 
qu'ils  firent.  On  avait  modifié  les  formes  extérieures 
du  culte,  et  ils  jurèrent  que  les  fondements  de 
U religion  étaient  ébranlés;  ce  qu'ils  savaient 
fort  bien  a(  oir  été  l'œuvre  de  quelques  croyants 
rigides,  ils  le  présentèrent  comme  un  attentat  de 
rmcrédulilé  triomphante,  et  ils  parurent  ne  gé- 
mir que  du  coup  porté  à leur  doctrine,  quand 
c'élail  la  vente  de  leurs  biens  qui  leur  perçait 
le  cœur. 

Pour  les  réduire,  il  fallut  que,  successivement, 
la  Révolution  leur  imposât  un  serment,  punit  leur 
refus  de  le  prêter  de  la  privation  de  leurs  pensions, 
les  menaçât  de  les  déporter;  et  rien  n'était  plus 
propre  à relever  leur  domination,  hélas  ! Quel 
parti,  eu  effet,  restait-il  à prendre,  dans  ce  cas, 
à tous  ces  malheureux  curés  qui  s'ctaîcnl  un  mo- 
ment dévoués  k la  Révolution,  sans  entendre 
Dcaiimoiosse  séparer  de  l’Eglise?  Pouvaient-ils, 
serviteurs  iiilércssiis  en  apparence  d’un  régime 
nouveau  qui  améliorait  leur  sort,  abandonner 
leurs  supérieurs,  lorsque  ceux-ci  semblaient, 
|)Our  ia  défense  de  la  foi , braver  la  proscription 
cl  la  misère?  Pouvaient-ils,  quand  la  Révolution 
CO  était  encore  à cberciicr  son  chemin,  s’élancer 
éperdus  sur  sa  trace,  iiicUrc  eu  pièces  la  robe 
dcDcjanirc  ('uc  iecathulicisme  alLiiclie  aux  flânes 
des  siens,  et  courir  au  Dieu  inconnu,  iynoto  Deo? 
Tous  n'avaient  pas  l'ardeur  de  Fauchet;  tous 

' BioQroykit  »niv«r$*tU. 

• Ibid. 
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n’avaicnl  pas  Ténergie  concentrée  de  l’abbé  Gré- 
goire. Moments  d'indescriptible  angoisst;!  quels 
combats  se  livrcrcDt  au  fond  de  tant  de  conscien- 
ces troublé(îs  ! La  plupart  succombèrent  ; et  ceux 
qui  pi-éfércrent  ia  patrie  vivante  a celle  que  nous 
masque,  la  iiiiil  du  tombeau,  ceux-là  sévirent 
traités  de  sciusmatiquos , iis  se  virent  traités  de 
parjures  et  d’aposUils.  Prairies  fertiles,  vastes 
forets,  palais  de  marbre,  vêlements  tissus  d'or  et 
de  soie,  tables  chargées  de  mets  cxcpiis,  toutes 
les  jouissances  de  la  vie,  toutes  scs  splendeurs, 
les  cœurs  fervents  avaient  demandé  qu’ou  les 
conservât  aux  évêques,  et  la  modique  pension 
qu’un  pauvre  vicaire  de  campagne  consentit  à 
recevoir  de  l État  provident,  ils  la  flétrirent  à 
l'égal  des  trente  deniers  pour  lesquels  Judas  avait 
vendu  son  maître. 

Ah  ! il  n’est  que  trop  vrai  : la  persécution 
réeliaiiflu  Tt^glise,  la  ranima.  I^s  ministres  de 
Timpiacabic  Dieu  de  Torquemada  inspirèrent  un 
intérêt  funeste  aux  âmes  qui  professent  à tout 
risque  le  culte  des  victimes  ; ils  eurent  pour  eux 
la  compassion  des  natures  débiles  auxquelles  il 
faut  un  enfer  à craindre,  des  erreurs  à chérir  et 
des  fanltïmcs  à invoquer.  Elle  ignorait,  celte  pitié 
imprudente,  de  quelle  domination  inflexible  elle 
préparait  le  retour!  Car,  tel  est  l'csprildu  catho- 
licisme, qu’il  a bt'soin  d'étre  tyrannise  ou  d'étre 
tyran.  Lie  par  je  ne  sais  quel  pacte  terrible  à l’op- 
pression, s'il  1(1  subit  aujourd’hui,  prenez  garde  ! 
c’csl  pourrexereer  demain! 


CHAPITRE  Xm. 


1:1  ROI  SANS  NOOLES. 

LamentaUuus  dr  — Louis  XVI  ilemandr  et  ob- 

tient une  liste  civile  de  vingt-ciaq  niiili<io«  et  un  douaire 
de  quaire  iiMiliuiis  |wiir  la  reine.  — Eiiihuu!>i3iime  nionar- 
eliinne  de  l'A’-’irmbiéc;  vrai  cararlèrede  ocl  enthou»ia-‘me. 
— N'*ooai:i  rts!  — La  garde  iialiunaie  k Sainl-Clund.  — 
Duel  de  Féral  cl  de  Charloii.  — Jtfnrat  réparait  sur  la  seèoe; 
ses  empurleiiiciits. — Les  faux  Marais  — SulHcilude  ^iruose 
de  Fréroii  pour  Louis  XV  I.  — Oispositions  ituliiiqucs  ne 
la  bourgeuiMe.  liicon»équence  de  rA^semblée,  qui  vole 
l'ahoiilion  delà  nobleS'C  hèré<!iteire.— Mut  cruel  de  Maurv 
k (jouiii  d'Arry.  — Leiire  de  Vilelle  k la  Chroni^mc  a» 
Paris.  Sumbrcj  réarxiuns  de  .Marat  sur  l'ub^dilioii  de 
lu  iiuhleate.  — Résulljls  singuliers  de  ce  dcerel.  — Le 
due  de  Ohurires  (drpiii.s  Louis-Philippe)  s'y  «uomet  avec 
transport;  désespoir  «les  nobles  — Malhieii  de  .Montmorency 
et  Rtvarol  — Fureur  de  .Mirabeau.  — Conimeiitaircs  terri- 
bles de  rumilie  f>esnioulins:  Capet,  (ils  d'un  notaire. — 
Observations  de  Nerker.  — Un  rui  sans  oublesesl-il  pos- 
sible? 


Vers  ce  temps,  une  plainte  amère  s’échappait 
de  la  plume  découragée  de  Loustalol  : 

•'  Les  syniptdmcs  de  la  servitude  se  manifes- 
tent si  fréquemment  dès  la  renaissance  de  la  li- 
berté, qu'on  est  quelquefois  tenté  de  désespérer 
de  notre  régénération.  On  voit  changer  les  mots 
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cl  \cfi  iisR^os  ; n)Ai«  id(*os  et  1rs  obus  ne  chon> 

{{Clil  po5  * 

O qui  HiTOchîiil  ccUe  plnintc  h Tr'-pril  slnoî^rc 
do  l.oosUlol.  cYuil  raJlitudr  des  repprsrnlnnla 
i)fli('irls  de  1h  bourgeofsicà  IVgord  du  roi. 

Ils  lui  flvoirnl  rnlcvt^  une  r inir  tontes  les 
iinoic'nnrs  prêroftolivrs;  ils  nvi»irnl  prrsqtir  pnr- 
toul»  nu  cflpricr  de  ses  prêférenees.  substitue^  le 
choix  |>o|tuloire;  iU  ne  lui  nviiicnl  laisse  ni  la 
libre  disposition  des  emplois,  ni  la  dislrilMtlion 
nrbilrnirt^  des  grAres.  et  en  le  privant  ainsi  du 
nio\en,  soit  de  lier  à lui  par-  In  rreonnaissanre, 
soit  d'appeler  à lui  par  l’espoir,  ils  lui  avaient 
foinme  Aid  du  même  coup  le  passé  et  l’avenir.  El 
cependant,  ils  nfTeclaienl  rentlimivinsme  monar- 
chique. En  prr^rnee  du  li  Ane,  leur  langage  di**- 
rendait  volontiers  aux  formes  d'un  servilisme  qui, 
sous  Louis  XiV’,  a^ait  k peine  été  sur;»a$sé. 
N'aooriz  pas,  leur  criait  sans  cesse  Lousinlot, 
n'a  DOREZ  pas!  Mais  iis  restaient  sourds  k ces  axer^ 
tissemenis  sévères,  cl  pleins,  devant  l'idole,  d’une 
in<T(‘dulilé  n'spcclucuse,  ils  la  dépouillaient  à 
genoux. 

l>u  reste,  nvides  du  pouvoir  de  la  royauté,  ils 
n’aliniciil  pas  jusqii'.\  lui  disputer  son  salaire. 
Quand  il  fiilqnesliun  des  besoins  personnels  du 
nionnr<|ue.  Lebrun,  rapporti-ur  du  comité  des 
finances,  déclara  « qu'il  était  de  la  grandeur  de 
la  imtion  lie  ne  point  discuter  ces  détails,  et  que 
c'ctatl  au  roi  lui-méme  à régler  cet  objet  sur 
sea  coHveiwncts  el  sur  srs  r/ou/s  *.  » 

Ccï.1  eequ’une  fois  déjà  Louis  XVI  avait  refusé 
de  faire  : précisé  <le  nouveau,  il  n’hésila  plus,  cl, 
par  une  lettre  qui  fut  lue  en  pleine  Assemblée 
dans  la  sé^inec  du  U juin,  il  demanda  pour  lui  une 
somme  annuelle  de  vingt-cinq  millions,  jmur  la 
reine  quatre  millions  de  douaire»  Si  l'Assemblée 
eut  conscience  de  l’hypo<'risie  des  lrans{N)rts 
qu'elle  lit  alors  éclater,  il  est  permis  de  le  mettre 
en  «loiile.  Toujours  esl«il  qu’elle  vota  sur-lc-champ 
le  ehilFrc  désire,  et  qu’elle  le  vota  sans  examen, 
sans  débat,  par  acelaïualion 

Du  la  les  doléances  de  Lousinlot.  « Quatre  mil- 
lions pour  In  reine!  &’éeria-t-il.  C’est  précisément 
à cette  somme  que  s'élèveront  les  frais  des  légis* 
Inlures  annuelles  cl  du  Iribiinaldc  révision.  L'ue 
dûiiaii'icrc  nous  (oûtera  aus>i  cher  qu'une  Icgis- 
latui-e  M » Il  prédit  que,  qucbiuc  enurine  que 
fût  ieeliilfre  de  vingt-cinq  luillious,  ii  ne  tarde- 
rait pas  M être  dépas>é:  « Les  Anglais,  qui  n'ado- 
rent pas  leurs  rois,  ont  déjà  pavé  trois  foi»  les 
dettes  de  George  111.  Or,  euinme  nous  adorons, 
que  nous  sommes  entiiousiaslcs,  généreux,  et  que 
la  cour  nous  connait  lorl  bien  sousee  rapport,  elle 
eonipleni  sur  outre  courtoisie  pour  vingt  mil- 
lions tous  les  dix  ans^.  * Treiile-emq  uu  trente- 
six  millions  par  au,  voilà  de  quel  lardeau  l'in- 
extirable  écrivain  annonçait  <|ue  le  pays  serait 
chargé,  c'esl-à-dire  que,  selon  ses  calculs,  il  en 
devait  coûter  à la  France,  pour  jouir  de  la  royauté, 

• fiévoluliona  d*  Farit,  ic  AU. 

• Ibid 
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le  dixième  de  son  retenu.  Il  rrclierchnit  ensuite 
à quelles  dépenses  si  considérables  on  avait  en- 
tendu pourv  oip  an  moyen  de  celte  allocation  con- 
sentie avec  tant  d’ivresse.  Il  dénonçait,  comnio 
le  pins  sérieux  péril  que  la  liberté  pût  eourir, 
IVntretien  d’une  maison  militaire.  Il  voiilnit  que, 
loin  d’entourer  le  trône  de  prétoriens,  on  mil  le 
roi  dans  le  cas  de  se  trouver  seul  le  jour  on  ii 
cesserait  d’avoir  avec  lui  le  peuple,  révcntiialilé 
de  cet  abandon  général  étant  « l’unique  remède 
au  mal  de  la  rot/auté.  » Et  quant  aux  fonds  des- 
tinés à IVdurafi'o»  des  enj'ants  de  France,  quelle 
folie!  C’est  à In  nnlion  qu’il  appartenait  de  former 
ses  guides  futurs.  Un  roi,  l’histoire  le  proclamait 
Mssex  haut,  n'est  que  trop  porté  à rendre  son 
sneci'.sseur  sol  ou  méchant,  afin  d'èire  moins 
odieux  pendant  sa  vie  et  plus  regretté  après  sa 
mort.  Les  Français  ncs’élaient-ils  pas  mis  a aimer 
Charles  VII,  penchant  vers  le  toml>can,  éjum- 
vantés  qu’ils  étaient  de  In  sombre  jeunesse  de 
l.ouis  XI?  El  Louis  XII  ne  s’était-il  pas  fait  le 
corrupteur  systématique  de  François  I"?  Mal- 
heur aux  peuples  pour  qui  reiiaines  reines  fa- 
çonnent un  mnilre  I II  n’y  aurait  pas  eu  de  Saint- 
Barthélemy,  pcul-élre.  si  l’iime  de  Charles  IX 
n cûl  été  pétrie  par  Catherine  de  Médicis  *? 

Ainsi  parlait  Louslalot,  ce  qui  était  conclure 
implicitement  à la  république.  Mais  les  meneurs 
de  la  bourgeoisie  révolutionnaire  ne  poussaient 
pas  si  loin  l’audace  de  leurs  espérances;  non 
qu’ils  ne  fussent  républicains  au  fontl,  seulement, 
c’élail  à leur  insu,  cl  ils  eussent  tremblé  d’avoir 
à SC  l’avouer  à eux-mèmes.  Car  ils  croyaient  voir 
dans  le  trône  une  digue  qui  les  défendait  contre 
la  démocratie  débordée;  ils  avaient  bi^soin  du 
roi  contre  le  peuple;  et  comme,  d’nn  autre  côté, 
ils  ronuiiissaicnt  leur  force,  comme  ils  ressen- 
taient l’envaiiissant  orgueil  propre  à toutes  les 
puissances  nouvelles,  ii  leur  fallait  une  monar- 
chie soumise,  une  monarchie  passive,  doul  la 
splendeur  fût  leur  ouvrage,  et  dont  ils  pussent  à 
leur  gré  diriger  rautorilé  obéissante. 

Ccfl  dispositions  étaient  instinctivement  celles 
du  gros  de  la  bourgeoisie  : el  une  cirronstanee 
imprévue  vint  les  mettre  eu  relief. 

Le  roi  était  allé  passer  quelques  jours  à Saint- 
Cloud.  Tout  a coup,  on  raconte,  on  assure  que  la 
milice  chargée  de  faire  le  service  du  château  a été 
Irailée  avec  une  défiance  injurieuse;  que  ses  clieN 
ont  été  forcés  de  coucher  sous  des  (entes;  que 
l’un  d'eux,  nommé  Féi*al,dc  garde  auprès  dt* 
madame  Élisabeth,  a demandé  nu  ebeval  pour 
t'accompagner  à Saint-Cloud,  qu’il  a essuyé  un 
bumilianl  relus,  et  que,  sans  lui  donner  le  temps 
des’équiper.  la  princesse  est  partie;  que  les  portes 
d'uii  appartement,  ouvcrtcsà  des  ofliciers  de  dr.-i- 
gons,  SC  sont  lermécs  devant  des  citoyens  en 
uniforme;  qu’enfiii  un  valet  de  pied  a été  vu 
courant  par  les  rues  et  criant  : la  garde  nationale 
a trahi  U roi^  ! 

* Bévolutiotu  de  Parie,  n*  AS. 
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^ eraïUiommc,  Hévolutiona  d*  Parie,  D*  AS 
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Aussitôt,  Paris  entre  en  fureur.  Quoi!  on  fai- 
sait & la  houi^ooisie,  armée  pour  veiller  sur  la 
fie  (lu  roi,  roiitragp  de  In  tenir  « distance!  on 
doutait  de  sa  fidélité  inon.'ir('l»ii|»c!  On  lui  sup- 
posait des  pensées  de  tndiison  ! La  fermentntiun 
devint  telle  que  le  timide  Hniily  en  pôlit  ; In 
pHyelle  luj-mém(‘  juge.i  prudent  d'avi>er  nu 
moyen  de  crilincr  l'opinion,  et,  inspiré  pur  lui, 
Charlon.  chef  de  in  prcmicre  division,  lit  signer 
à deux  ci'nU  gardes,  de  ceux  qui  sVlaieiil  trouvés 
à Saint-Cloud,  un  démenti  formel  aux  bruits 
partout  répandus.  Ce  démenti  allait  droit  ou 
cœur  de  Ferai , riiisluricn  indigné  et  diÿii  popu- 
laire des  scènes  de  Saiul-Cloud.  A la  dénégation 
des  deux  cents,  il  opposa  une  confirmation  éner- 
gique, précise,  lies  faitsqii'ii  avait  avancés,  s'expri- 
mnnt,  du  reste,  comme  un  homme  prêt  à appuyer 
son  témoignnge  du  sacrifice  de  sa  \ic.  Il  en  résulta 
un  duel  où  il  fut  blessé,  et  cela  inéfiic  nniinn  la 
querelle,  devenue  géiiér.ilc.  Marat  fit  entendre 
sa  voix  terrible  L 

Il  avait  reparu  dès  lo  commencement  du  mois 
de  mai  * et  signnié  sa  rentrée  en  scène  par  une 
dénonciation  violente  de  certains  misérub'es  qui, 
pendant  son  absence,  s'étaient  paré'S  liidcuseincnl 
de  son  nom,  en  grimaçant  ses  colères  : « A mon 
retour  de  Londres, oùj'ai  .séjoLirnéquelqucsmoîs, 
je  trouve  mon  journal  envahi  par  i|uulre  follicu- 
laires qui  se  disputent  à l'envi  mon  titre,  mon 
épigraphe,  mon  nom,  mes  qualités,  en  s'accablant 
d’injures  dégoùtaNlcs  clnupie  matin.  Nouveaux 
Sosies,  chacun  prétend  être  le  vrai,  et  telle  c-l 
fas.<iunince  de  leur  ton,  (ju’à  la  lecture  de  leur 
barhouiilag(‘,  je  me  tôle  le  pouls,  pour  m'assurer 
si  je  ne  rêve  pas*.  » Suivait  une  lamentation  vé- 
hcmenle  4>ur  ce  que  les  contrefacteurs  n avaient 
ni  jiigemcnl,  ni  vues,  ni  style;  sur  ce  iju'ds  ne 
con/iuissaiVnf  pa*  ie-i  hieitséumen  j sur  ce  qu'ils 
disputaient  aux  barenaère.%  le  juujon  dcH  huile»  *. 
« lin  inoimi,  lorstpie  t Ami  du  Peuple  se  livrait  à 
sou  zèle,  s’il  lui  écliappail  qurl(|iie.s  duretés,  clics 
lui  étuieul  arruebées  par  l’amour  de  la  palriiî  ®.  >» 

On  aurait  pu  ciH)ire  d'après  cela  qu’épris  d’une 
passion  subite  pour  les  bienséances,  Manit.  te  vrai 
Marat,  allait  luire  cuntra^ter  la  modération  de  son 
langage  aveu  les  exagérations  qu'il  reprochait  à 
ses  contrcractcnrs  : il  n’en  alla  pas  ainsi,  t.el  art 
cruel  dVnvcuimci'  tout,  qui  fut  une  partie  de  sa 
force,  il  le  mit  à donner  à l’alTaire  de  Saint  Cloud 
les  proportions  d'un  cutiiplul.  il  taxa  de  perfidie 
les  peurs  de  Bailly,  h'sappréliensiorts  de  lu  Fnyetle. 
Il  prit  Ferai  sous  la  protection  de  scs  menaces; 
et  ie  bataillon  de  Saint-Louis  en  l'Ile,  le  bataillon 
des  Théalins,  le  district  des  Cordeliers,  ayant 
tour  à tour  remercié,  au  nom  de  la  nation,  le  id- 
toycn  vengeur  derinsulte  faite  à funiforme  de  la 
milice  bourgeoise,  il  vanta  leurs  arrêtes  d’une 
luanièrc  fiU'undable 

Il  semblait  naturel  qu'au  milieu  de  la  clameur 

' L'Ami  «lu  J'rupltt  n*  CXLV. 

* L«  «itfrtiirr  iiutiirru  it«  c/n  Peuple  portail  la  date 

du  Janvier  1790;  e'élail  te  CV'. 

* L Ami  du  Ptupit,  H»  CVI. 
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publique  rallaque  mnntAt  jusqu’au  mi  : loin  de 
IA,  on  le  plaignit,  on  le  loua,  on  nITecta  de  trem- 
bler pour  lui,  tant  on  s’étudiait  encore  A le  dis- 
tinguer de  la  cour!  tant  la  bourgeoisie,  A qui 
appartenait  encore  le  pouvoir  de  donner  le  ton 
à l’esprit  publie,  avait  de  peine  A divorcer  avec 
l'idée  monarchique!  Il  est  vrai  que  dès  celle 
époque  on  trouve  Camille  Dcsmoiilins  se  répon- 
dant en  railleries  républicaines.  Mais  combien 
tardaient  à le  suivre  dans  celle  voie!  Si  Lonstalot 
raisonnait  comme  un  républicain,  c'était  sans  se 
déclarer  tel . c'était  même  en  protestant  de  son 
respect  pour  la  personne  roy.ile  et  Freron,  si 
cél«*l)ro  depuis  par  la  fougue  de  son  républica- 
nisme, Fréron , l’émule  de  Marat  en  violence, 
écrivait  : « J’ai  rencontré  hier  le  trop  bon  et 
trop  ('oniiaiit  Louis  XVI  dans  le  bois  de  Mcudoii. 
11  allait  rendro  visite  à scs  tantes.  J'ai  frémi  en 
voyant  ({uelle  suite  peu  nombreuse  escortait  sa 
voiture,  l'n  père  doit-il  ipiitter  sa  famille  quand 
la  maison  paternelle  est  en  proie  A des  cninmilé's 
intestines  *?  > 

Mais  ce  titre  de  père . si  complaisamment 
donné  A Louis  XVI,  cet  empressement  A lui  falnî 
une  situation  extérieurement  belle,  res  appels 
passionnés  à sa  cnnfi.inre,  ce  déxir  de  rapprocher, 
celte  crainte  de  le  perdre,  tout  cela  n'étuil  ni  une 
religion  ni  une  doctrine,  c, 'était  un  calcul,  et  un 
calcul  dont  beaucoup  (fo  ceux  qui  s’y  livraient  tie 
8C  rendaient  pas  bien  coniplc.piiw|u'ilsvoiiloient 
ardeiiinient  deux  choses  contradictoires  ; le  main- 
tien delà  royauté  cl  la  dcsiructionde  toute  espèce 
d’aristocratie,  en  d’autres  termes,  un  trône,  et 
pour  le  soutenir...  rien. 

Dix  j{*urs,  qui  le  croirait?  dix  jours  seulement 
s’étaient  écoulés  depuis  celui  où  l’Asscrablée  avait 
volé  d'enlbou^ia.mie  au  roi  une  liste  civile  de 
vingt-cinq  millions,  lorsque  avec  un  enthousiasme 
égal,  et  pur  une  inconséquence  vraiment  prodi- 
gieuse, elle  vola  rabolition  de  la  noblesse  nomi- 
nale. « On  ne  s’attendait  point  qu’un  objet  si 
important  pour  une  classe  entière  de  citovens 
fut  soumis  A la  discussion,  sans  avoir  été  lix^  par 
l’ordre  du  jour.  Un  article  du  règlement  portail 
qu’aucune  loi  constitutionnelle  no  sendl  proposée 
dans  uneséance  du  soir  ; or,  rien  n'était  plus  cou- 
slitulioiinei  que  de  savoir  s'il  y aurait  ou  s’il  u'y 
aurait  pas  une  noblesse  bérédilnirc  en  France*.* 
N impoHe!  en  dépit  de  l’ordre  du  jour,  sans 
(•gnrii  au  rcglcmenl , sur  la  motion  tout  A fait 
imprévue  d'un  député  obscur  nommé  Lainlud. 
et  au  risque  des  rcpenlir.s  qu’aincnent  les  résolu- 
tions soudaines,  celle  grave  dérision  fut  prise  au 
niilicii  des  applaudissements.  El  ici,  comme  dans 
la  nuit  du  i août,  quoique  en  bien  plus  petit 
nombre,  ce  furent  dt‘s  luddes  qui  précipitcrciil 
le  iiiouvcinciit  dirigé  contre  la  noblesse.  Charles 
Lametb  commença. 

Le  marquis  de  Ferrières,  aj)préciatcur  suspect, 

* L'Ami  du  peuple,  n««  CXI/V  rt  CXLYI. 

* Vuv.  le  n*  48  des  /tfvoiu/iofu  de  Parie. 

* L'ûnieur  du  Peuple,  a*  XVII. 

* Memoiret  de  Femèrti,  l.  li,  liv.  VI,  p.  "I.  Collection 
gervillc  et  Barrière. 
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mnis  t<^moin  délié  dos  événoraents  qu*il  raconte, 
assure  que  ta  Fayette  notait  point  présent  à 1a 
séance  quand  la  motion  de  Lambcl  fut  lancée; 
que  ses  amis  coururent  raverlir  de  ce  qui  se  pas- 
sait et  de  la  part  de  popularité  qu’allaient  lui 
ravir,  s'il  ne  se  hâtait,  les  Lainelh,  ses  ennemis 
personnels'.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Fayette  eut 
l'habileté  ou  le  bonheur  d’avoir  son  râle  dans  le 
second  acte  du  grand  suicide  de  la  noblesse  en 
France.  « La  motion  de  M.  Lambel  est  tellement 
nécessaire,  diuil,  que  je  ne  croîs  pas  qu'elle  ait 
besoin  d'ètre  appuyée  ; mais  si  elle  en  n besoin, 
je  m'y  joins  de  tout  mon  cœur.  >• 

Le  signal  était  donné:  l’élan  devint  irrésistible. 
Au  marquis  de  Foucault,  défendant  la  légitimité 
des  titres  par  leur  origine,  la  Fayette  répliqua  : 

« Au  lieu  de  dire  a été  fait  no6/e,  ou  dira  désor- 
mais a sauvé.  VÉtat  d telle  heure.  » Le  vieux 
Goupil  de  Préfeln  demanda  qu’on  déclarât  sup- 
primées & jamais  les  qualifications  de  duc  et  pair, 
de  comte,  de  vicomte,  de  baron,  de  marquis,  de 
chevalier,  et  que  le  titre  de  monseigneur  n’appar- 
tint plus  qu’aux  princes  du  sang.  « Et  pourquoi 
aux  princes  du  sang?  reprit  la  Fayette.  Ce  sont 
des  hommes,  des  citoyens  actifs.  » « Ne  recon- 
naissons, s'écria  le  vicomte  de  Noailles,  d'autres 
distinctions  que  eeilcs  des  vertus.  Dit-on  le  mar- 
quis Franklin,  le  comte  Washington,  le  baron 
Fox?m  Vainement  de  Faucigny  essaya  de  dé- 
tourner les  regards  de  l’Assemblée  en  les  attirant 
surraristooj'alie  de  la  banque,  sur  la  féodalité  de 
l’usure;  vainement  l’abbé  Maury  fît  entendre  cet 
avertissement  prophétique  : s’il  n’y  a plus  de 
noblesse,  U n’y  a plus  de  monarchie  ; vainement 
les  nobles  du  côté  droit  protestèrent,  demandant 
que  du  moins  on  ajournât  jusqu’au  lendemain  : 
encouragés  par  les  cris  des  tribunes , les  nobles 
du  côté  gauche  |>ous$èrent  au  plus  haut  point 
d’exaltation  rentratnement  général.  « Que  nul 
citoyen,  dit  le  Pelletier  de  Saint- Fargeau , ne 
porte  i l’avenir  d’auti-c  nom  que  celui  de  sa  fa- 
mille. A dater  de  ce  moment,  je  signe  Louis- 
Michel  le  Pelletier,  h Et  le  vicomte  Malliîcu  de 
Monlinorciicy  conclut  à la  proscription  des  ar- 
moiries. Pendant  ce  temps,  le  Chapelier  s'occu- 
pait de  la  rédaction  du  décret  qui , ait  bruit  des 
acclamations,  fut  adopté  en  ces  termes  : 

«<  L'As.semblée  nalioiiale  décrète  que  la  noblesse 
héréditaire  est  pour  toujours  abolie  en  France; 
qu'en  conséquence  les  litres  de  marquis,  clicva- 
lier,  écuyer,  comte  , vicomte,  messire,  prince, 
baron,  vidante,  noble,  duc,  cl  tous  autres  titres 
semblables  ne  pourront  être  pris  par  qui  que  ce 
soit,  ni  donnés  à personne;  qu’aucun  eilo\cn  ne 
|M)urra  porter  que  le  vrai  nom  de  sa  famille  ; que 
personne  ne  pourra  faire  porter  une  livrée  à scs 
domestiques  ni  avoir  des  armoiries,  et  que  l'en- 
cens ne  sera  brûlé  dans  les  temples  que  pour  ho- 
norer la  Divinité  » 

Cet  évcneutetil,  qui  était  dans  la  situation 

* Mrmoirfi  de  Fcrrürtt,  l.  II.Uv.  VI,  p.  71.  LoHecüon  Ber- 
ville  cl  Barrière. 

* Voy.,  pour  I*  »è«uee  du  10  juin,  en  le«  rapproebaot,  le 
récil  du  montienr  el  celui  de  Ferrière». 


comme  la  foudre  est  dans  les  nuages , semblait 
sortir  d’iine  commotion  électrique.  Avait-il  été 
prép.nré  d’avance?  Ferrières  l’affirme.  Il  prétend 
que,  repoussés  par  le  corps  de  In  noble.sse,  qui 
leur  reprochait  « d’avoir  abandonné  le  sentier  de 
l'honneur,  » les  nobles  du  côté  gauche  avaient 
été  conduits  finalement  à sceller  leur  pacte  avec 
la  place  publique  en  consommant  la  ruine  de  leur 
ordre, et  il  rapporte  qu'un  jour  le  marquis  Gouin 
d’Arey  ayant  dit  à quelques  nobles  en  présence 
de  l'abbé  .Maury  : Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  nous 
jeter  dans  vos  6ros,  ce  dernier  répliqua  rude- 
ment : X>i/<s  à nos  pieds. 

Il  est  certain  , d'autre  part,  que  le  1 8 juin , les 
résultats  de  la  séance  du  lendemain  avaient  été 
annoncés  et  formulés  dans  la  lettre  suivante  que 
Vilcltc  adressait  à la  Chronique  de  Parts  : 

« Messieurs,  l'Assemblée  ayant  aboli  la  féoda- 
lité, il  parait  bizarre  aux  bons  esprits  qu’on  ail 
détruit  la  cause  et  qu'on  laisse  subsister  les  effets. 
Les  titres,  les  cordons,  les  livrées,  doivent  être 
supprimes...  Personne  n'ignore  l’étymologie  des 
litres  de  comtes,  marquis,  chevaliers.  Comités  a 
contitando,  les  comtes  étaient  les  compagnons  du 
roi  lorsqu’il  allait  â la  guerre.  Marchiones  vient 
du  mot  ludesqne  marck,  qui  signifie  frontière  : 
les  marquis  étaient  les  commandants  des  fron- 
tières. Chevaliers,  équités  ah  equo,  au  moins  de- 
vrait on  exiger  que  nos  chevaliers  eiissenl  un 
cheval.  Il  y en  a tant  qui  n’ont  que  les  é{>crons!... 
Quand  je  prononce  les  noms  de  Benjamin  Frank- 
lin, de  William  Adams,  de  George  Washington  , 
patron  de  George  la  Fayette,  je  sens  que  ces 
grands  noms  seraient  rapetisses  par  les  sobriquets 
de  comtes,  ducs  ou  chevaliers.  Il  est  plus  impor- 
tant qu'on  ne  croit  d’effacer  cette  ligne  de  démar- 
cation aussi  insultante  que  dérisoire 

Concertée  ou  non , l'abolition  de  la  noblesse 
héréditaire  rë|>ondait  trop  bien  au  sentiment  des 
partis  extrêmes  pour  n’élre  pas  accueillie  avec 
transport.  Camille  Desmoulins  s'écria  : u Le  dé- 
cret (lu  19  juin  devrait  être  écrit  en  lettres  d’or 
sur  l’arc  de  triomphe  du  Champ-de-Mars  '.  «*  Et, 
de  son  côté,  Marat  donna  h la  séance  où  le  décret 
avait  clé  rendu  le  titre  de  glorieuse 

.Seulement,  toujours  défiant  et  malade  de  ses 
défiances,  toujours  porté  h ne  regarder  la  nature 
humaine  qu’a  travers  le  soupçon,  Marat  n’osait 
se  livrer  à toute  sa  joie.  • Jamais,  écrivait-il,  ja- 
mais décrets  plus  inconcevables  ! Quoi  1 cette 
classe  nombreuse  d'hommes  fastueux,  si  vains  de 
leurs  titres  et  si  jaloux  de  leur  fausse  grandeur, 
ont  renoncé  d'eux-mèmes  el  à l’envi  à tout  ce  ba- 
telage  auquel  ils  alU(‘haieiU  tant  d’importance!... 
J’avoue  que  j’ai  peine  à revenir  de  mon  étonuc- 
menl,el  je  soupçonnerais  ici  quelque  piège  caché 
si  je  ne  voyais  à la  télé  des  membres  qui  ont  de- 
mandé ces  sacrifices  les  noms  des  Barnave  et  des 
Lamclh.  » Et  se  reprenant  aussitôt  après,  reve- 
nant sur  scs  pas,  ne  sc  croyant  pas  le  droit  d’élre 

j • CAronifuc  de  Parie,  n*  t/O. 

I * Art-o^ulioN»  de  Pmne*  et  de  Brabant,  n*  .13. 

I * L'Ami  dn  PempU,  n«  CXLII. 


gl, 


tJN  ROI  SANS  NOBLES. 


m 


rassuré  même  par  ces  noms,  il  attribuait  h les 
causes  secrètes  de  celle  magnanimité  apparente 
à l'impuissance  du  désespoir,  » et  il  ajoutait  : 
« Forcés  de  choisir  entre  deux  maux  inévitables, 
ils  n'ont  plus  cherché  qu'à  éviter  le  coup  lerrihle 
qui  les  rocoRçail  et  que  je  travaillais  depuis  long- 
temps à attirer  sur  leurs  têtes  L » 

Ce  fut  parmi  les  nobles,  d*un  bout  du  royaume 
H l'autre,  une  consternation  profundc.  Car  In  plu- 
part des  hommes  tiennent  encore  plus  aux  ho- 
chets du  pouvoir  qu’au  pouvoir  lui-méme. 

Quelques-uns  s’exécutèrent  de  bonne  grâce, 
témoin  leduc  dcChartrcs(dcpuisLouis-Philippe), 
qui,  selon  Camille  Desmoulins,  « a la  première 
nouvelle  du  décret  et  en  recevant  le  Postillon  de 
Calaisy  appela  sa  maison,  fit  lecture  du  décret,  y 
donna  sa  sanction  domestique , défendit  qu'on 
i’ap|)elàl  monseigneur  ou  monsieur  le  duc,  quitta 
sa  livrée  avec  plus  de  plaisir  que  Bailly  n’avail 
pris  la  sienne,  dé^hnbilia  enGn  de  la  tête  aux 
pieds  cochers,  laquais  et  coureurs  *.  » 

Mais  bien  petit  fut  le  nombre  des  imitateurs 
du  duc  de  Chartres.  Si  les  nobles  obéirent  a la 
décision  prise,  ce  fui  la  rage  dans  le  cœur,  ce 
fut  l'anathème  sur  les  lèvres.  Us  s’indignaient 
surtout  de  rnrticle  qui,  les  forçant  de  renoncer 
au  nom  des  terres  poss<‘dées  depuis  plusieurs  siè- 
cles par  leurs  familles,  leur  imposait  le  devoir  lé- 
gal de  reprendre  leurs  noms  patronymiques.  Il 
en  résultait  qu’un  Montmorency  devenait  tout 
simplciiicnl  Bouchard;  un  Richelieu^  Vignerol; 
un  la  Roche/oucauldf  Fert;  un  Saint-Priestj  Gui- 
gnard; un  la  Fayette  f Motier;  un  Mirabeau  , 
Riguetti.  « C’était  dépouiller  la  France  de  son 
histoire,  » observe  madame  de  Staël  et  il  y a 
cerUineinent  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
remarque.  Mais  c'était  aussi  enlever  à un  certain 
nombre  d’hommes  la  douceur  de  se  croire  d'une 
nature  supérieure  à celle  du  reste  des  humains, 
c'était  leur  enlever  leur  droit  héréditaire  de  mé- 
priser leurs  semblables,  et  voilà  ce  qui  leur  parut 
insupportable.  Même  parmi  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  mis  tant  d'empressement  à immoler  leur 
vanité,  quelques-uns  ne  furent  pas  sans  avoir 
regret  de  leur  patriotisme  hâtif,  du  moins  s'il  en 
faut  croire  ce  qu’on  raconte  de  Mathieu  de  Mont- 
morency, qui  un  jour,  au  café  du  Palais-Royal, 
salué  du  nom  de  Bouchard,  en  présence  de  Mor- 
ris, plénipolenliaire  des  Etats-Unis,  se  mit  à rap- 
peler avec  dépit  sa  généalogie,  disant  : « Après 
tout , je  descends  d'Anne  de  Montmorency  qui 
fut  connétable;  je  descends  de  .Mathieu  deMont- 
niorency  qui  fut  niaréelial  de  France;  je  descends 
d'Anne  de  Monlmoreocy  qui  épousa  la  veuve  de 
Louis  le  Gros;  je  descends...  » à quoi  Rivarol 
itiipiilicnlé  répliqua  : « Eli,  mon  cher,  pourquoi 
êtes-vous  donc  tant  descendu  * ? » 

Quant  à Mirabeau , il  ne  se  trouvait  pas  à la 
scancü  du  tÜ  juin  ; mais,  le  lendemain,  lus  jour- 
nalistes ayant  imprimé  dans  le  récit  des  séances 

' l/Ami  i/h  Petiplf,  n»  CXLII. 

* fievoluliota  tie  Franc*  tl  de  Btcittanl,  fl* 

* ConatiUroUons  mr  fa  Arpo^utton  ftançaite.  II*  partie, 
clwp.  X>T. 


Rûfuetli ainéy  (1  s’approcha,  furieux,  et  leur  dit  : 
.Arec  voire  Riguetti,  vous  avez  désorienté  CEu- 
rope  pendant  trois  jours  ’. 

L'impitoyable  Gimillc  Dcsmoulins  savait  tout 
cela;  il  avait  vu  la  chemise  de  plâtre  sous  la- 
quelle U la  nobicvssc  voilait  scs  écussons,  comme 
les  calottns  couvrent  le  visage  des  saints  et  des 
madones  dans  le  deuil  de  la  semaine  sainte;»  il 
prit  plaisir  à envenimer  la  blessure.  S'emparant 
d'une  brochure  publiée  sous  ce  litre  : Vrai  Mi- 
roir de  la  JVoblesse,  il  en  rendit  compte  avec  un 
singulier  mélange  de  grâce  et  de  cruauté. 

•<  Noircauteiir  érudit  n'oublic,  disait-il,  ni  les 
filets  et  la  caque  de  Villeroi,  sous  François  1*%  ni 
rélal  de  boucher  de  George  Vert,  ni  Saint-Si- 
mon,oiseleur  sur  le  quai  de  la  Ferraille,  du  temps 
de  Louis  XI,  ni  Breleuil,  naguère  babutiersur  le 
pont  Notre-Dame,  d lufraiche,  gui  vent  boire? 
ni  la  baguette  d'huissier  et  les  paix  là!  de  Villc- 
qiiicr;  ni  la  seringue  de  Mazarin,  des  d'Uzes,  des 
Lamoignon  ; ni  la  serviette  et  la  livrée  des  Noail- 
Ics...  J’en  demande  pardon  au  ci-devant  vicomte 
de  Noaillcs,  excellent  patriote,  et  que  celle  anec- 
dote ne  doit  pas  morliner.  Quel  est  le  citoyen 
qui  peut  affirmer  qu'aucun  des  siens  n’a  monté 
derrière  les  earrosses  avant  de  monter  dedans? 
El  puis,  il  y a serviette  et  servicUe.  Jean-Jacques 
Rousseau  n’ii-l-i!  pas  porté  la  serviette  chez  ma- 
demoiselle de  Soiar?  El  qui  n'a  pas  dit,  comme 
lu  bon  lu  Fontaine  : 

Je  voudrais  bica  décliaut'fr  ce  <|ue  J'aîcDC 

Ainsi  disparaissaient  tous  les  vieux  prestiges  ! 

L'Assemblée  constituante  se  laissa  aller  à une 
illusion  bien  extraordinaire,  si  elle  crut  que,  de 
toutes  parts,  battu  par  les  flots  de  fégnlilé,  le 
trône  pourrait  rester  inébranlable,  et  ne  fini- 
rait pas  par  ajouter  un  débris  de  plus  aux  dé- 
bris de  tous  les  rangs.  Elle  avait  beau,  après  avoir 
annulé ic  pouvoir  delà  royauté,  lui  voler  vingt- 
cinq  millions  de  liste  civile  . cl  lui  donner  de 
quoi  dorer  la  honte  de  son  inutilité,  au  moins 
auroil-il  fallu,  puisqu'on  voulait  qu'elle  subsistât, 
consacrer  autour  d'elle  les  linbiludes  de  l'ancien 
respect  héréditaire.  O législateurs  inconséquents, 
qui  demandaient  à la  ruynutede  vivre,  en  la  dé- 
truisant à la  fois  cl  comme  pouvoir  et  comme 
synilmlc  ! Car , dès  que  la  noblesse  héréditaire 
cessait  d'exister,  quelle  devenait  la  raison  d'étre 
d'une  royaulé  réduite  à i'inaclion?  Pouvait-elle 
représenter  ce  qui  n'existait  plus?  Pouvait-elle 
être  le  symbole  du  néant, être  la  personnification 
de  la  mort?  Si  ceux  qui,  sans  aller  jusqu’à  In  Ré- 
publique , portaient  la  main  sur  la  noblesse, 
avaient  mieux  lu  Camille  Dcsnioulins,  il  les  eût 
bien  vile  avertis  de  leur  erreur.  Dans  tout  ceci, 
lui  seul  fut  le  vrai  logicien  révolutionnaire.  Il 
comprit  que,  toi'squ'on  faisait  tant  que  de  rappe- 
ler les  paix  là!  de  Villcquier  et  la  serviette  des 

* Monlgaillartl,  llitloire  Je  France,  Il,  p.  %i7.  Paris, 
l»i7. 

* Considératiom  sur  ta  Révotuti'an  françaùe , 11*  poriie, 
cbap.  XIV. 
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NoailIcS}  s'nrr^tcr  rn  chemin  t^Uii  absurde;  et, 
déterrant  dans  le  premier  pamphlet  venu  que 
« M.  CapeU  le  pouvoir  exécutif  suprême, descen- 
dait de  I.nurent  B ibuu,  notaire  à Bourges,  > il 
cria  de  son  Ion  le  plus  cynique  : 

S'il  nt*  mVsi  pn»  )«rmi»  <lr  le  liire  «u  pnpier, 

4*irai  rmijter  l«  terre,  et  ronmiece  bai  bier. 

Kaire  dire  eus  ro'eaui.  tdittdi  que  de  me  taire, 

Capel,  le  roi  Capet  est  te  fils  d'un  notaire 

La  fatalité  de  ces  déductions  n’éehappa  point  h 
Necker,  qui  etit  le  tort  de  vouloir  un  roi,  mai.s  le 
mérite  de  le  vouloir  aux  conditions  qui  le  pen- 
dent possible.  Il  proposa  dune,  a Louis  XV'i  de  re- 
fii.si'r  sa  sanction  au  décret  du  19  juin,  cl  n’üvaut 
pu  l'y  déterminer,  |>aree  que,  depuis  le  G octo- 
bre. le  .système  de  Louis  XVI  était  de  se  f:»ire 
considérer  comme  eu  état  de  captivité,  il  eut  le 
courage  de  publier  sou  opinion  *.  il  sentait,  et  il 
ne  SC  trompait  pas,  que  mil  astre  ne  Miurait  bril- 
ler quand  on  en  disperse  les  rnyouSf  et  que  le 
jour  où  rAsscmbiée  nationale  avait  aboli  jus- 
qu'aux plu.s  légers  signes  d'une  gradation  hérédi- 
taire d'éiaU,  ce  jour  In,  elle  axait, en  consacrant 
le  principe  de  Légalité ^ ébranlé  tous  les  fondc- 
iiienU  de  la  monaiTliie. 
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Mirobraii,  roti.Nfilirr  dr  !■  cour.  — Son  tmpiiisNanre  dans  ce 
rôle.  — Il  |trcii<i  publiqui-mrol  la  iléfrtist  <ie  t*on  fr^rc. 
llcduciMrnicnt  de  d^fiaiirr  dan»  le  pntlic.  — AUaqiir»  de 
i'(htUtnr  du  atome  de»  rrimn.  — ^iirolH-uu 

ItarKrCrun  — XltralM-au  clicrrliei  aillrer  i lui  l i Kayutle. 
4*(  ivcrréicmcnl  te  ilécriei  il  |>rw|K>»cà  U cour  le  m>ir<|iiis île 
ikiuillê.  — Uapiurc definitive eitire  Miral^ii  el  la  Fayelic. 
— l.eUre  où  Ir  duc  d'Orlcau»  atmonre  »on  irlour  de  Lun- 
dreü  à LouIn  X\  I.  — Sen.«alion  produilc  deu'  le  pablie.  — 
ElTroi  de  la  cuur  — Hirabcou  cuosulltpiir  U rouri  il  om- 
Mtlle  de  laissa r revenir  le  dur:  puiiri|uoi?  — Roimille  en- 
voyé au  dur  d'Orléan»  par  In  Kayrilc.»  Sinfullrr  rertifirat 
ciikC  de  la  Luzeritc.  — Siibilc  admiration  de  Sirnlicati 
)>our  lu  rriiie.  — Cumuiunicuiion  inaUendur  faiU-  à rOro- 
teurdu  Peuple  pnr  .Mirabi'uu  el  du  Saillant  sur 

la  mute  de  Sainl-Cluud.  — Le  premier  se  Muvieut  du  duc 
lie  üutse  1 — Hirabcau  i Saiiil-Lluud. 


Le  lendemain  du  jour  où  fut  rendu  le  décret 
4)ui  al>ulis.''ail  In  noblesse  hérédlUtire,  Mirabeau 
écrivait  pour  la  cour  une  note  qui  coinmcuç^iUcn 
ces  termes  : ■ II  tic  laul  pas  sc  déguiser  (|uc  la 
crise  politique  eslau  combleet  secomplique  d'une 
maniéré  lré.s-eirrHyantc.  D'abord,  raniice  donne 

* /treoIu(û)R«  de  France  el  de  JirabanI,  u«  3>T. 

* Coneidcratioiw  eur  la  ftèvoiulion  franpaite,  11*  partie, 
chap.  XIV. 

* Jjrcondc  nate  du  comte  de  Mirabeau  pour  la  rour,  dann 
la  Corrcapondanrc  enlre  lercmte  de  Mirabeau  et  le  conte  de  la 
Marci,  l.  Il,  p.  ôH  el  39.  Paru,  ibul. 


de.s  instruments  de  brigandage  h quiconque  vou- 
drait faire  le  métier  de  voleur  en  grand.  Man- 
drin peut  aujourd’hui  devenir  roi  d’une  et  même 
de  plusieurs  provinces.  On  est  averti  que  plusieurs 
grandes  villes  et  Marseille  en  parlipulicrlremblcnl 
de  la  multitude  d’étrangers  qni  nflluent  d«t  toutes 
parts.  Vient  ensuite  la  scenequ’ouvre  la  démence 
d’hier  au  soir,  dont  la  Fayette  a été,  ou  liéteincnt 
on  |>ern<lcment , mais  enlicrement  complice: 
démence  que  je  regarde  comme  le  brandon  de  la 
guerre  civile,  par  les  excès  et  les  volcnees  de 
tout  genre  dont  un  décret,  [dus  insensé  encore 
par  lu  manière  dont  il  a été  rendu  que  par  ses 
dispositions,  et  qui  crée  cvidemineiil  plusieurs 
armées, deviendra  la  cause  inévitable  *.  » 

L’n  homme  qui  ne  connut  que  trop  bien  Mira- 
beau, el  <|iii  posséda  tous  les  serrels  de  sa  cor- 
ruption, le  comte  de  la  Marek.  nous  n laissé  une 
vixe  peinturede  laviequ’il  nienailà  cette  époque: 
il  le  re)>résento.  Innlét  .’i  la  tribune,  tantùt  dans 
son  eabinel  ; parcourant  toute  chose  du  regard, 
roreille  miverlc  à toutes  les  rumeurs;  occupé 
ardemment,  soit  k dicter,  soit  \ écrire  ; avide  des 
étinccücs  qui  jailiis^ent  du  choc  des  idées  con- 
traires ; lounnentaiit  sa  propre  pensée  ou  s’em- 
parant de  celle  des  autres  ; ajoutant  enfîii  à la  liè- 
vre du  travail  la  fatigue  mortelle  des  plaisirs  *. 

Que  produisait-elle,  cejiendant,  cette  activité 
d'une  âme  impatiente  d'epuisrr  la  vie?  Quand  on 
lit  les  notes  de  Mirabeau  jwur  la  r«rur,  on  est 
frappé  do  la  stérilité  de  ce  génie,  néanmoins  si 
piiissHiil.  Il  dessine  forlemcut  certains  caractè- 
res: il  desetmd  nu  fond  do  la  situation,  en  homme 
habitué  à sonder  les  abîmes;  il  aperçoit,  il  moiiti*c 
avec  un  surprenant  mélange  de  sagacité  et  d'ef- 
froi les  périls  cachés  dans  rombre  des  ëxéiie- 
iiients;  il  prouve,  de  façon  à faire  frémir  ceux 
qui  reçoivent  scseonsei's,  que,  s’ils  ont  le  malheur 
de  fuir  du  cùlc  de  la  cotilre-rtHolution.  la  Révo- 
lution,douécMpi’elIc  est  d’une  formidable  vitc>se, 
les  atteindra,  les  renversera,  leur  passera  sur  le 
corps;  mais  la  conduite  à tenir  envers  les  partis, 
mais  la  manière  de  comballrc,  à couvert,  l’idée 
nouvelle,  mais  le  moyen  de  sauver  la  monarchie 
sans  aller  jusqu'à  une  réaction  a dangereuse  et 
criminelle  •»  voilà  ce  que  Mirabeau  cherche  en 
vain.  Il  a beau  ik:rirc  : u 11  est  encore  des  res- 
sources. la  correspondance  de  M.  dcMirabeau  lui 
en  découvre  tous  les  jours*,  n évidemnienl  il  se 
vante,  et  l'espérance  qu’il  veut  donner  il  ne  l’a 
pas  lui-meme.  En  attendant,  que  conseille-t-il? 
L’emploi  des  procédés  les  plus  Milgaires.  Il 
demande  qn’on  répande  l'argent  h profusion; 
qu'on  ail  à sa  disposition  des  troupes  soldées  sur 
dix  ers  points;  qu'on  entretienne  daiislesproxin-’ 
ces  des  agents  habiles  diargés  d’en  étudier  l’es- 
prit, et  ({(l’on  place  ces  agents  sous  sa  direction. 
Etuil-cc  dune  à des  conseils  do  celte  portée  que 

* lolroduction  è I»  fAirre»ponda»re  emtre  le  eomte  de  Mira- 
beau et  leromlede  la  Marrk.  t.  I,  p.  172. 

* Le  cumtr  «le  Mirabeau  au  rui  LuuU  XVI.  üan«  la  Corm- 
pondaiirt  entre  te  eomte  de  Mirabeau  el  le  eomie  de  (a  Marik. 
t.  tl.  |«.  12. 

* Sêeua«lc  uole  du  cuoile  de  Mirabeau  iH»ur  la  cour.  Ibid.. 
p.  38. 
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Louis  XVI  s'était  attendu , lorsqu’il  avait  consenti 
à les  payer  si  cher?  Pauvre  Louis XVI! 

Ce  n'est  pas  que  Mirabeau  ne  tint  fidèlement 
n\n  marché;  mais  la  conscience  est  une  lampe 
qui  souvent,  mieux  que  resprit,  nous  éclaire  le 
liin^  de  certaines  routes  inconnuca.  Or,  Mirabeau 
avait  éteint  sa  conscience,  et  il  marchait  dans 
les  ténèbres. 

Sa  fuiigiie  d’ailleurs  et  son  orgueil  se  prêtaient 
mal  à ce  rôle  de  conseiller  occulte.  Snclianl  que 
le  soupçon  rescortail,  loin  de  le  déjouer  à force 
de  prudence,  il  semblait  prendre  plaisir  à l’irri* 
1er.  On  SC  rappelle  quelle  brèelic  un  débat  rércnl 
avait  faite  à sa  popularité:  il  l'éiorgit  en  pren.int, 
d)ins  une  occasion  éclatante,  la  défense  de  son 
frère. 

Gidui'Ci  était  colonel  du  régiment  de  Touraine. 
Arrive  la  nouvelle  que  ce  corps  s'insurge  contre 
le-s  officiers,  et  le  colonel  de  courir  à Perpignan. 
Il  y trouva  les  soldats  animés  de  l'esprit  de  la 
révolution,  accusant  quclqucs<utis  de  leurs  chefs 
de  lendunecH  nristociatiques,  et  en  proie  à la  plus 
grande  exaltation.  Xut  assurément  n'était  moins 
propre  à les  ramener  qu’un  homme  en  qui  la 
noblesse  avait  eu  son  Ajax  bouffon.  L’irascible 
vicomte  le  prit  en  effet  sur  un  ton  de  maitref  il 
menaça , il  tonna  , il  alla  Jusqu'à  mettre  l’épéc  à 
la  main, prêt  à charger  un  rassemblement  de  sol- 
dats formé  devant  sa  porte',  cl  enfin,  après  avoir 
rempli  lu  ville  du  bruit  de  son  impuissance 
furieuse,  il  partit  en  emportant  les  cravates  des 
drapeaux.  Ce  bizarre  outrage  no  pouvait  mnn' 
quer  d’exn!>|»ércr  et  la  population  et  la  troupe  : 
le  marquis  d'Aguilard,  cbci  qui  le  colonel  s’etait 
logé,  fut  assailli  dans  sa  maison  et  traîné  à la 
citadelle  où  un  le  retint  comme  otage,  pendant 
que  sou  hôte,  les  crortifex  des  drapeaux  sur  son 
eœur,  $e  bâtait  vers  Castelnaudary.  C'est  là  que, 
par  ordre  de  la  muiiiciimlilé,  on  rurrèla,  et  il  dut 
attendre  que  l'Asscinbléc  nationale,  dont  ii  était 
ineiubre,  décidât  de  son  sort  *. 

Qu'on  juge  de  rétounement  de  tous,  lorsque, 
daus  la  séance  du  19  juin  1790,  on  vil  Mirabeau 
l'Hiiié  luonlcr  à la  tribune  et  y prononcer  ces 
parulcs  : « Un  de  vos  membres  ne  peut  être  tra- 
duit devant  aucune  juridiction  que  vous  ne  l'ayez 
jugé  ou  déclaré  jugcablc  : ce  n’est  pas  à l’aurore 
de  la  liberté  que  vous  pourriez  craindre  qu'un 
de  vus  décrets  fût  méconnu.  Je  demande  donc 
que  l'Assemblée  nolionole  dise  simplement 
qu'elle  rappelle  aux  municipalités  lo  décr<:lqui 
pruitunce  l'inviolabilité  de  ses  luenibrcs,  et 
qu  elle  décrète  qucM.  de  Mirabeau  le  jeune  vien- 
dra immédiatement  lui  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. • C'est  ce  qui  fut  décidé;  et  si,  quelques 
jours  après,  Mirabeau  ne  put  emiiêchcr  le  renvoi 
de  son  frère  devanlun  conseil  de  guerre,  il  obtint 
du  moins  qu'un  i'udmît  à s'expliquera  la  tri- 
bune, et  non  pas  à la  barre 

Rien  de  plus  simple  que  cette  conduite,  et 

* lU'tlrautl  «le  Mulcvil|«,  Anutilei  de  la  HèvclutioH  fran- 

t.  Il,  diap. 

* Mémoires  de  Mirabeau,  t.  Vlll,  p-  87.  Paris,  1839- 

* ibtd.,  p.  en. 


même  de  plus  touchant.  Mais  l'iiiîmilié  qu'on 
supposait  exister  entre  les  frères , les  Iruils  em- 
poisonnés que  le  cadet  no  cpH<ail  do  lancer  contre 
l'ainé,  rhoslMité  si  coimue  de  leurs  opinions,  le 
scandale  de  leurs  aUcreutimis  pnriemonlaircs, 
tout  poussait  les  esf>rits  défiants  n ne  voir  dans 
la  sollicilmle  fraternelle  de  Mirniieau  que  l'effet 
d’une  réconciliation  suspecte.  On  ne  savait  pas 
quelle  place  cet  homme  extraordim.ire  avait 
gar<lée  au  fond  de  son  âme  p<mr  les  affecliiMiH 
domesti(|uos;  on  ignorait  qu’a  une  lettre  de  son 
oncle  le  bnüli , il  avait  rrpoiuiti  : » Le  défaut  de 
concorde  doincsliijue  m'a  assez  couse  de  maux 
pour  que  je  doive  sentir  tout  te  prix  de  l’union 
fratcrnollc,  cl  je  me  troirais  bien  in.illieumix 
si  je  pouvais  prévoir  que  jamai.s  aucune  diversité 
d’opinion  fût  capable  de  diminuer  et  d'affaiblir  le 
tendre  attachement  que  j'ai  (lourle  second  iicvcu 
de  mon  oncle  » 

11  y cul  donc  redoublement  d’alarmes  et  d’in- 
vectives de  la  part  de  certaines  feuilles,  que 
caractérisait  une  vigilance  farouche.  Fréroii  pu- 
blia dans  son  journal  une  letti  c qui  eonicriail  ces 
mots  cruels  : « Mirabeau  attendait  pour  se  ra{>- 
prochcr  de  son  frère,  cl  lui  rcmlra  son  uinilic, 
que  ee  dernier  se  fût  rendu  digne  de  lui  par  quel- 
que nouvel  Hlleulat  contre  la  nation.  Xon-seule- 
inent,  il  était  le  plus  âgé,  muinii  ueuit  l'uinesse 
des  crtmex  >• 

Ces  einmeui's  importunaient  Mirabeau  sans 
l'intimider.  Lu  seule  cho>e  qui  l'cffrayàt,  c'était  la 
puissance  delà  Fayette,  ee  général  de  la  bourgeoi- 
sie. Depuis  les  sollicilalioiis  les  plus  pi'es>antes 
jusqu'aux  plus  habiles  flutteries,  que  ne  fit-il  pas 
pour  raltircrâ  lui,püuriegagncràsesespccanecs, 
pour  le  compromeUro  dans  ses  firojels,  pour 
faire  de  lui  sou  confident,  son  aiixdiuire,  son 
eutn)dicc? 

« Parmi  beaucoup  de  frère»  d'armes,  lui  écri- 
vait-il, vous  avez  quelques  amis  (moins  que  vous 
ne  croyez);  p.iniit  beaucoup  de  salariés,  vousavez 
peu  de  servitcuni;  mais  je  ne  vous  connais  ni  un 
dBiisi-ii  sévère,  ni  un  agent  distingué.  Pas  un  de 
vos  aivles  de  camp  de  eonlianee  n'est  sans  mérite 
miiitatre.  Vous  rceommeneeriez  avec  eux  une 
fort  belle  guerred'Aiuérique.  Pus  un  de  vos  amis 
n'est  sans  valeur  et  sans  vertus:  iis  honoreront 
tous  votre  réputation  de  citoyen  privé;  mais  pas 
un  (le  ceux-là  ne  eonrinil  les  affaireset  lesclm:»es. 
M.  le  marquis,  notre  temps,  noire  révolution, 
nos  circonstances  ne  rcsseiiiblcnl  à rien  de  ce  qui 
a été  ; ce  n’est  ni  par  l’espnl,  ni  par  la  mémoire, 
ni  par  les  qualités  sociales  que  l'un  peut  se  con- 
duire aujourd'hui;  c’est  par  les  cumbiiiai»oiis  de 
la  méditation,  l’inspiration  du  génie,  la  toute- 
puissance  du  earaelére.  Connais»ez-vüus  un  de 
vos  comités,  concevez-vous  uu  comité  possible 
qui  soit  à ce  régime?...  Ce  que  je  pense  et  veux 
vous  déclarer,  c'est  que  je  vaux  mieux  que  tout 
cela,  et  que,  borgne  peut-être,  mais  borgne  dans 

* L«Urc  citée  io  Mémoires  de  Mirabeau,  I.  Ylll, 

p.  86. 

* L'Oraieurilu  Peuple,  ii**  XXXYII. 
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le  royaume  des  aveugles,  je  voussuls  plus  néces-  | 
sairc  que  tous  vos  comilës  r(fmiis...Oh!  M,  de  la 
Fayette!  Richelieu  fut  Richelieu  contrôla  nation 
pour  la  cour,  et  quoique  Richelieu  ail  fait  hcaii* 
coup  (le  mal  h U liberté  publique,  il  fit  une 
assez  grande  masse  de  bien  ii  la  monarchie.  Soyez 
Richelieu  sur  la  cour  pour  la  nation,  et  vous 
referez  la  monarchie,  en  agrandissant  et  consoli- 
dant la  liberté  publique.  Mais  Richelieu  avait  son 
capucin  Joseph:  ayez  donc  aussi  votre  éminence 
grise,  ou  vous  vous  perdrez  en  ne  nous  sauvant 
pas.  Vos  grandes  qualités  ont  besoin  de  mon 
impulsion,  mon  impulsion  n besoin  de  vos 
grandes  qualités;  et  vous  en  croyez  de  petits 
hommes  qui.  pour  de  petites  considérations,  par 
de  }H‘tites  manœuvres,  et  dans  de  petites  vues, 
veulent  nous  rendre  inutiles  l'un  à l'autre,  cl 
vous  Dcvoyez  pas  qu'il  faut  qiievous  m'épousiez, 
et  me  croyiez  en  raison  de  ce  que  vos  stupides 
partisans  m'ont  plus  décrié,  m'ont  plus  écarté. 
— Ail  ! vous  forfniles  îi  votre  destim'e  ' ! » 

O dissimulation!  le  jour  même  * et  de  la  même 
plume,  Mirabeau,  dans  une  de  ses  notes  pour 
ta  cour,  traçait  les  lignes  suivantes  : 

•t  Une  occasion  sc  présente,  dans  ce  moment, 
d'opposer  à la  Fayette  un  daiigcirux  rival.  M.  de 
Rouillé,  s'il  voulait  être  populaire,  le  serait  bientôt 
plus  que  lui.  Pur  de  toutes  les  souillures  que 
l'autre  a contractées,  plus  estime  que  lui  de 
l'armée,  plus  indépendant,  puisqu'il  n'est  p>*s 
soumis  exclusivement  a l’opinion  d'une  seule 
ville,  quelle  influence  irobliendrait-il  pas,  si, 
réprimant  la  licence  dans  toute  la  fiontière  qu’tl 
occupe,  il  savait,  en  maintenant  rautorit<'.  n'etre 
que  rinslrumrnl  de  la  loi  ; si  des  proclaiiialions, 
habilement  rédigées , annonçaient  tout  à la  fois 
la  fermeté  du  général,  cl  le  patriotisme,  l'obéis- 
sanre  du  citoyen!  Le  temps  presse  pour  remplir 
ce  but.  Le  plus  sûr  moyen  de  l'obtenir  serait 
d’envoyer  des  instructions  à M.  de  Bouillé,  cl 
surtout  un  homme  de  talent,  qui,  plus  au  cou- 
rant de  notre  esprit  public,  lui  laisserait  le  soin 
de  la  tactique  militaire  , ci  sc  chargerait  po^ 
lui  de  la  tactique  de  In  popularité.  » 

l.a  note  cnti('rc  était  rétiigee  dans  ce  sentiment 
d'hostilité  à IVgard  de  la  Fayette.  Mirabeau  s'at- 
tachait h y démontrer  que  la  cour  ne  deraît  ni 
composer  avec  le  général  ni  surtout  accepter  des 
utinistres  de  sa  main.  Sk'lon  lui , c'eût  été  se 
mettre  à la  merci  des  passions  faclicuses  dont  le 
comiiiandenl  de  la  gmdc  nationale  était  le  bras 
et  dont  il  était  condamné  n rester  jusqu'au  bout 
rcsclavc  ; c'eût  été  placer  a la  tiHc  des  afTaircs  la 
Révolution,  oui  la  Revolulion  cllc-méme  et  Paris 
frémissant. 

Ainsi,  flatter  In  Fayette  de  manière  h le  domi- 
ner, et  le  décrier  secrètement  auprès  du  roi  de 

* LcUrr  du  cvmlr  dp  Mirabeau  au  marquis  de  la  Paj-ette. 
dans  U CoTrrtpohflancr  ettlrr  te  rom(r  de  Mtrabeau  et  te  comte 
lie  la  Marrk,  t.  Il,  p.  Z0-2i. 

* Eu  cfTcl,  rpilp  note  pour  ta  eonr  |H>rir,  dans  lu  tofreepon^ 
(ianrr  prpcit^p,  ta  iiH'iiii*  (laie  <|uv'  la  lellre  b la  Fayritc.  I.es 
deux  tiociimeiiU  sont  du  1'*  juin  l7iK).  Voy.  U p.  25  de  It 
Carreipondanee,  t.  Il- 


manière  à rempéclicr  de  faire  alliance  sans  lut 
avec  la  cour,  tel  était  le  double  jeu  de  Mira- 
beau. 

A supposer  que  la  Fayette  n’eût  pas  eu  assez 
de  sagacité  pour  deviner  ces  manœuvres,  il 
avait  tn>p  de  dignité  dans  le  caractère  pour  s'ex- 
poser Il  un  contact  impur.  Sans  croire,  comme 
il  s’en  est  ouvert  depuis,  qucMiral)eau  fût  capa- 
ble de  soutenir.  par  amour  de  l'argent,  une  opi- 
nion qui  eut  détruit  ta  tiberté  et  déshonoré  ion 
esprit , il  le  mésestimait,  il  était  choqué  de  son 
immoralité  Il  répondit  donc  aux  avances  du 
faux  tribun  par  un  dédain  voilé  de  politesse, 
mais  persévérant. 

Mirabeau  dut  renoncer  aux  soIlieiUtioDS  di- 
rectes, et  l’étrange  iiléc  lui  vint  de  prendre  pour 
intercesseur  auprès  de  la  Fayette...  qui?  La 
reine  : 

« Il  faut  que  la  reine  parle  h la  Fayette  , en 
« tiers  avec  le  roi,  préparé  et  ré.«iolu.  et  lui  dise  ; 

• Vous  avez  et  nous  avons  la  conx  iclion  qu'outre 
f le  talent , M.  de  Mirabeau  est  le  seul  homme 
« d'Étal  de  ce  pays-ci  ; que  nul  n’a  son  ensem- 
H ble,  son  courage  et  son  caractère.  Il  est  évi- 
n dent  qu'il  ne  veut  pas  aider  à nous  achever  : 
M*ii  ne  faut  pas  s’exposer  A ce  que  les  cireon- 
« stances  le  contraignent  à le  vouloir;  il  faut 

• qu’il  soit  fl  nous.  Pour  qu’il  soit  à nous,  il 

fatilque  nonssoymisfi  lui...  Noiisvoici  résignés 

•i  ou  résolus  à lui  donner  la  conBaiicc  du  déscs- 
•>  poir.  Je  vous  demande,  j'exige  que  vous  vous 
U accoupliez  de  M.  de  Mirabeau,  mais  en  entier, 
«I  mais  journellement,  mais  ostensiblement,  mais 
« dans  toutes  les  affaires  ^ » 

Efforts  inutiles,  inutiles  détours!  Entre  ces 
deux  hommes  l'union  était  impossible.  Forcé 
enfin  de  se  l'avouer,  Mirabeau  ne  garda  plus  de 
ménagements.  Il  reprit,  contre  la  Fayette,  le 
cours  de  scs  propos  moqueurs;  il  en  revint  aux 
épithètes  insultantes,  il  retrouva  dans  l'aroer- 
tume  de  ses  rancunes  les  qualifîcalions  de  Gil~ 
Us-César,  de  Balafré,  dont,  avant  cette  dernière 
tentative  de  rapprochement,  il  s'élail  plu  à pour- 
suivre la  Fayette.  Son  adversaire  le  sut  et  dit  : 
« M.  de  Mirabeau  se  conduit  trop  mal  avec  moi. 
y ut  tai/tcu  le  roi  d'Angleterre  dans  sa  puis- 
sance, le  roi  de  J-'ranre  dans  son  autorité^  le 
peuple  dans  sa  fureur;  ecrfai/iemcnf,  je  ne  cé- 
derai pas  d kl.  de  Mirabeau^.  » Sur  quoi, 
.Mirabeau  , profondément  blessé , écrivait  au 
comte  de  la  Marck  : « Cela  serait  plaisant  aux 
Variétés  Amusantes;  mois  croyez-moi,  mon  clicr 
comte,  tôt  ou  tard  il  ]>ayera  ces  mols-Ià,  qui  dé- 
cèlent bien  à quel  |>oiot  il  a le  sccrcl  de  sa  peti- 
tesse et  le  poids  de  sn  vanité  *.  » 

Dans  CCS  entrefaites,  on  annonça  que,  fatigué 
du  séjour  de  Londres  et  jugeant  d’ailleurs  sa 

* Mrmùirei  de  la  Fayette,  publié*  par  sa  faniîlle,  t.  IV. 
p.  I4H,  iSI  cl  152.  Bruxelles,  1837. 

* Seconde  noie  du  comte  de  Mirabeau  pour  la  cour,  dan>  La 
CotTex^m^nee  entre  le  comte  de  MiraLrtiH  et  le  comte  de  Im 
Marek,  l.  Il,  p.  41  et  42. 

* l.eilre  du  comlc  de  Mirabeau  au  comle  de  la  MarcL,  dans 
leur  t'orreeuondanee,  t.  II,  p.  54. 

* tbid. 
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mission  finie  « le  duc  d'Orlëans  ayait  dessein  de 
revenir  à Paris.  II  avait  effectivement  adressé  au 
roi , à la  date  du  juin , une  lettre  qui  mérite 
d'étre  citée  : 

LcrrnE  du  duc  d’orl^ans  au  roi. 

« Sire, 

• Dès  le  6 mars  dernier,  j’ai  informé  M.  de 
Monlmorin  que  Tobjet  partiel  du  sort  des  Pays- 
Bas,  sur  lequel  portait  essentiellement  la  mis- 
sion que  Votre  Majesté  m'axait  fait  l'honneur 
de  me  confier,  était  devenu  impossible  à traiter 
séparément  des  autres  négociations  auxquelles 
les  nouveaux  éléments  politiques  venaient  de 
donner  lieu. 

« Le  3 avril  suivant,  je  suis  revenu  sur  cet 
objet,  et  je  lui  en  ai  développé  les  raisons,  en 
observant  que  la  totalité  des  intérêts  de  la  cour 
de  France  avec  la  cour  d’Angleterre  ne  pouvait 
plus  être  traitée  qu’enscmble,  et  conséquemment 
par  une  seule  et  même  personne. 

U Je  me  suis  en  même  temps  explique  vis- 
à-vis  de  lui , autant  qu'il  m’était  possible,  sur 
l'espoir  cl  les  moyens  que  j'avais  de  parvenir  à 
remplir  les  intentions  de  Votre  Majesté,  si  j'étais 
chargé  par  elle  de  ces  négociations  impor- 
tantes..,. Ce  ministre  m'informe,  par  sa  lettre 
du  17  de  ce  mois,  qu’il  a mis  de  iiouxcau  sous 
les  yeux  de  Votre  Majesté  les  différentes  notes  et 
lettres  de  moi  qui  ont  rapport  à cet  objet,  et  que 
Sa  Majesté  a jugé  que  la  situation  des  affaii'es  ne 
permettait  de  rappeler  ni  M.  de  la  Luzerne,  ni 
M.  Bartliélemy. 

« La  mission  que  Votre  Majesté  m'avait  fait 
l'honneur  de  inc  confier  se  trouvant  terminée 
par  celte  décision,  j'ai  celui  de  la  prévenir  que  je 
me  disf>ose  à me  rendre  incessamment  à Paris, 
pour  y reprendre  ma  place  de  député  à l'Assem- 
btéc  nationale,  on  mon  devoir  m'appelle. 

« Sons  doute,  je  ne  perds  pas  sans  quelque  re- 
gret l'espoir  que  J’avais  apporté  dans  ce  pays  d'y 
être  de  quelque  utilité  aux  inlérêls  de  la  France 
et  à la  gloire  de  Votre  Majesté;  mais  j'emporte 
l’idée  consolante  que  je  vais  concourir  encore  k 
raciièvcmenldc  travaux  qui  ont  déjii  obtenu  l’ap- 
probation de  Votre  Majesté,  et  qui  assureront  à 
jamais  son  boidieur  et  sa  gloire.  Je  me  féliciterai 
surtout  de  me  trouver  à ce  jour  mémorable  ’ où 
la  France  viendra  offrir  à Votre  Majesté  le  tribut 
de  respect  et  d’amour  qui  lui  est  dû  à tant  de 
litres,  et  de  pouvoir  joindre  mon  hommage  et 
mes  vœux  particuliers  aux  vœux  et  aux  homma- 
ges universels  de  la  nation  la  plus  reconnais- 
sante pour  le  meilleur  et  le  plus  grand  des  rois. 

■ Sire,  de  Votre  Majesté,  etc....  * » 

* AiiuiiruD  A la  fÿte  de  la  Fif^êralioii,  donl  il  »era  question 
(lai)s  le  cha|iiLre  qui  suit. 

* CorrtffKiUtianec  de  l^nis-Philippe^Joteph  d’Orléans  atet 
Louis  X \ J,  la  rtinr,  i/OHlmoriu,  vie...,  |iubliée  par  L.  C.  K. 
rüriü.  1H0<>. 

* tHùliulhr^us  historique  de  ta  Révolution,  — d'ürlcfatis  — 
2ô9-'it0. 

* Ibid. 


Rien  jusqu’alors  n’avait  prouvé  que,  de  la  part 
du  duc,  CCS  sentiments  ne  fussent  pas  sincères; 
mais  la  haine  envenime  tout.  A peine  la  dé> 
marche  de  d’Orléans  fut-elle  connue , qu'elle 
devint  le  signal  d’un  effroyable  débordement 
de  libelles  : Crimes  et  forfaits  de  Louis-Philippe 
d’Orléans»  — L’Orléanisme  ou  le  Masque  rouge 
déchiré.  — A tnoi,  Philippe^  un  mot!  — A'on, 
d’OrléanSf  tu  ne  régneras  pas  * ...  etc...,  etc... 
Pas  un  fait  concluant  dans  tous  ces  pamphlets, 
rien  qui  méritât  de  fixer  un  moment  ratlcntion 
des  esprits  sérieux  ; mais  tout  ce  que  la  rage 
peut  fournir  d'injures,  tout  ce  que  la  haine  a 
de  fiel , on  l’y  trouvait  : « Comment!  monstre 
infâme!  » — « Afonstre  que  l’etifer  a vomi  pour 
le  malheur  des  humains  , etc...  etc...  » 

En  revanche  , beaucoup  saluaient  le  retour  du 
duc  comme  une  espérance.  Une  brochure  parut, 
qui  commençait  en  ces  termes  : * Heureux  retour 
qui  ramène  au  peuple  un  omiet  à une  assem6/ée 
de  sages  un  héros'*!  » Et  maint  journal  populaire 
applaudissait.  La  cour  en  trembla  : le  duc  lui 
faisait  l’effet  d’un  spectre,  du  spectre  de  la  ré- 
volte prêt  à franchir  la  Manche  : Mirabeau  fut 
consulté  sur  la  question  de  savoir  si  le  roi  devait 
permettre  au  duc  de  rentrer  en  France.  Il  ré- 
pondit : 

K Le  duc  est  méprisé  dans  les  provinces;  on 
y connaît  son  incapacité,  sa  légèreté.  Paris 
connaît  sou  iiniuoralilé.  Que  craindre  d'un  tel 
homme?  La  seule  précaution  qu’il  faut  prendre 
est  de  ne  pas  lui  donner  des  forces  qu’il  n’a  pas. 
Le  servir,  c'est  l'affaiblir;  le  ménager,  c'est  le 
tuer,  lui  et  son  parti  » 

Du  reste,  qu’une  de  ses  raisons  pour  désirer 
le  retour  du  duc  d’Orléans  fût  le  chagrin  qu’en 
éprouverait  la  Fayette,  son  ennemi  personnel, 
c’est  ce  dont  Mirabeau  ne  se  cachait  pas  : « Si  la 
Fayette  éprouve  un  embarras  de  plus,  je  ne  vois 
pas  grand  ma)  â cela  » 

L’appréciation  de  Mirabeau  était  juste.  Non 
moins  effraye  que  la  cour,  de  l’arrivée  d'un 
buiuine  pour  qui  ses  partisans  avaient  rêvé  tout 
haut  les  boimcurs  de  commandant  général  de 
la  garde  nationale,  la  Fayette  s’était  empressé  de 
dcpèclitT  au  duc  d Orléans  un  de  scs  aides  de 
camp  nommé  Boinville,  lequel  devait  repré- 
senter au  prince  que  sa  présence  pouvant  émou- 
voir Paris  d'une  municre  funeste,  la  prolongation 
de  son  séjour  à Londres  était  indispensable  *. 

Quand  il  reçut  ce  message,  Philippe-Joseph 
d’Orléans  avait  déjà  fixé  son  départ  au  3 juillet. 
11  trouva  singulier  qu’on  s'obstinât  k attribuer  à 
sa  présence  des  troubles  que  son  éloignement 
n’avait  pas  empêchés;  et  les  défiances  qui  lui 
disputaient  1a  patrie,  sans  meme  lui  laisser 
entrevoir  l’époque  où  elle  lui  serait  rendue,  lui 

» Ibid. 

* Septiime  nol«  du  romle  de  Mirabeau  pour  U eoar,  duna 
la  Correspondanet  ntirc  U romle  de  AfiraSeaii  tt  U comJe 
de  la  Harek,  I.  Il,  p.  7t. 

^ Ibid.,  p.  7i. 

* Xulc  rcmiM:  de  la  pari  du  duc  d'Orléuiis  à l'AsseDiLkc  na- 
liouiüv,  au  roi  e(  au  gciiéral  la  Fayclie. 
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parurent  aiissi  injustes  que  rnielles.  l)  consentit 
néanmoins  h ditterer  son  départ,  h condition 
que  M.  de  la  Luxorne,  ambassadeur  de  Franct; 

Londres,  cerlifierall  par  écrit  * les  véritables 
motifs  de  sa  cofidcscendance  ; car  il  nViiteiidait 
pas  que,  cette  fois,  la  Fayette  se  vantât  de  lui 
avoir  fait  peur. 

Cependant  Mirabeau  s'étalt  épris  pour  Marie- 
Antoinette  d’une  admiration  subite.  Que)  ihan- 
gement  dans  lui,  depuis  le  jour  où  11  lui  était 
échapt>é  cette  exclamation  brut4ilc  : Kh  6iVn, 
quelle  vive!  Une  reine  AMOuViée  peut  être  utile} 
moût  MUS  reine  êyorqée  neei  lionne  qn*à  foire 
rompoêer  une  mauvaise  tragédie  d ce  pauvre  Gui- 
bert  *.  Quel  autre  langage  était  maintenant  le 
sien  l Dans  sa  correspondance  sccrèU*.  tl  ne  par- 
lait plus  de  Marie-Antoinette  que  sur  le  ton  de 
l'enthousiasme,  et  son  ardeur  h la  louer  s’épan- 
chait en  expressions  d'un  pittoresque  inaccou- 
tumé, en  saillies  d’une  vivacité  charmante.  A 
l’entendre,  te  roi  n'avait  qu'un  /<omuie,  c’étotf 
$a  femme,  — Bientôt  il  faudrait  eisauer  ce  que 
peuvent  une  femme  et  un  enfant  d cheval....  *. 
Il  voulut  voir  U reine,  il  le  voulut  passionné- 
ment. 

Une  des  choses  les  plus  enrartéristiques  de  la 
Révolution,  ce  fut  sans  contredit  celle  facilité 
prodigieuse  avec  laquelle  l’opinion  publique  pé- 
nétrait tout,  devinait  tout,  savait  touLlI  était 
im}M>ssiblo  k la  cour  de  faire  un  geste,  de  dire 
un  mot,  sans  que  les  journaux  en  fussent  aus- 
sitôt informés.  La  Révolution  avait  à son  serriec, 
dans  l’intérieur  du  palais,  et  jusque  dans  i'ulcôve 
de  la  reine,  une  foule  d'c<^pions  désintéressés, 
vninnlaires,  dont  la  surveilinnoe  ne  se  pouvait 
éviter,  et  dont  les  rapports  étaient  implacables. 
Le  4 juillet,  un  inconnu  écrivit  a Fréron  : 

H ic  vous  demande  la  parole,  monsieur  l'ora- 
teur, pour  dénoncer  k votre  tribune  la  démarche 
vraiment  suspecte  que  vient  de  faire  M . Uiquetli 
l’ainé....  Hier, â six  heures  du  malin,  M.  Riquelti 
i'ainé,  ci-dcvnnl  comte  de  .Mirabeau,  est  parti  de 
Paris  à pied  et  s'est  rendu  sur  le  chemin  qui 
conduit  ü Saint-Cloud.  Une  espèce  de  chaise  de 
poste,  tout  attelée,  l'y  attendait.  Afin  qu’au- 
cun valet  ne  fût  dans  U eonlidcncc  de  ce  voyage 
mystérieux,  dont  l'objet  est  sans  doute  de  la 
plus  haute  importance,  un  capitaine  de  dra- 
gons, neveu  dudit  Riquctii,  servait  de  postillon. 
La  veille,  pour  laisser  croire  à ses  gens  qu'il  était 
k la  campagne,  il  n'etait  pas  rentré  chez  lui. 
n’avait  pas  renvoyé  sa  voiture,  et  avait  décidé 
de  passer  la  nuit  ô l’hôtel  d'Aragon,  chez  sa 
nièce  : ce  qu’il  a fuit.  Arrivé  à Saint  Cloud,  il  est 
monté  au  château.  Là  une  conférence  ircs- 
sccrèlc  s’est  établie  entre  une  très-grande  dame, 
l'nrchevèque  de  Rordcaux,  ledit  HiqucUi  et  un 
autre  personnage  dont  il  n'est  pas  encore  temps 
qucje  vousdisc  le  nom,  mais  que  vous  connaîtrez 

* Vüf.  cc  e«rüfical  «tant  le*  Mém^iretde  la 
p.  384.  Edition  >lf  Bruxelles.  {H37. 

* tbid.,  h.  U7. 

* Sreuaue  ooi?  du  cooile  de  Mirabeaa  {war  la  cour,  daa< 
la  C'omtpimJanet  pr^cilcc,  l.  Il,  p.  41. 


sous  peu  de  jours.  Cette  Conférence  a duré  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu’à  neuf.  C'est  alors 
seulement  que  le  poMiWr  exécutif  montré, 
et  il  est  demeuré  une  heure  et  demie  avec  Mira- 
beau. Celui-ci  était  de  retour  avant  le  dîner, 
mais  n'a  rien  laissé  tran.spirer  du  motif  de  S4)n 
voyage  ; et  cVsl  son  silence  même  qui  donne  lieu 
aux  plus  sinistres  eonjeelures  *.  » 

Celle  enmmunieation  était  signé'C  A/éfop/n'V, 
ou  r«mi  de  la  véritéi  A quelque  tein|»s  de  là, 
nouvelle  lettre  ayant  pour  but  de  rectifier  deux 
erreurs  de  détail  qui  s'étaient  glissées  dans  la  pre- 
mière : d’abord,  il  n'était  pas  exiirt  que  Mirabeau 
eût  renvoyé  sa  voilure  de  chez  madame  d'Ara- 
gon, et  ensuite  e'élait  l'archcvèipje  de  Toulouse 
et  non  celui  de  Bordeaux  qui  assistait  à la  cnn- 
férenee.  A pari  eela.  Alétophile  alTirmail  la  vé- 
rité de  son  récit  et  ajoutait:  ■ A présent  j'attends 
Mirabeau  de  pied  ferme  ‘4  <• 

Tant  de  préeisinn.  tant  d’assurance  avaient 
quelque  chose  de  terrible;  et  pourtant  le  fait 
était  si  grave,  que  Fréron  lui  môme,  maigre  son 
audace,  ne  sc  résolut  à le  publier  que  précédé  de 
toutes  les  réserves  que  commandait  ta  prudence. 
Seulement,  il  adjurait  le  peuple  de  se  tenir  en 
garde  contre  un  homme  fameux  par  ses  crimes 
avant  de  l’élre  par  ses  talents,  éloquent  et  per- 
vers. d'une  politique  raflinée,  d’une  liy{H>cnsie 
effroyable,  flatteur  du  peuple  pour  le  mieux  as- 
servir, n’ayant  bravé  la  cour  que  pour  se  vendre 
à elle,  et  montrant  réunis  dans  sa  personne  Ci- 
céron, Catilina,  Cromwell  *. 

On  ne  crut  pas  généralement  dans  le  public  4 
la  démarche  dénoncée,  et  néanmoins  le  dénon- 
ciateur avait  dit  vrai. 

Ah!  pour  Mirabeau,  malade  alors  et  fatigue 
de  sa  gloire  de  trilMin,  ce  dut  être  un  moment  de 
confuse  et  prodigieuse  émotion  que  celui  qui  pré- 
eé<la,  dans  des  circonstanees  semblaldes,  une 
semblable  entrevue!  il  allait  donc  la  voir,  cette 
reine  à laquelle,  sc  faisant  l'homme  du  destin, 
il  venait  protiicUre  oi^uciileusciuent  la  conser- 
vation d'une  couronne  et  l'avenir  d'un  fils!  Sur 
ce  fier  visage,  accoutumé  pourtant  à pâlir,  il  allait 
recoimaitrc  la  trace  des  pleurs  qu'il  avait  fait  ré- 
pandre I il  allait  être  assez  près  de  la  fille  de 
Mnrie-Tliérc*se,  |Knir  i>ouvoir  entendre?  presque 
et  compter  les  balU'menls  de  son  cœur  outragé! 
De  quel  trouble,  de  que)  effroi  ne  serait-elle  pas 
sai?>ie  , dès  que  paraîtrait  devant  elle  ce  person- 
nage qu'on  lui  avait  peint  si  formidable,  cet 
être  inexpli(|ué,  ce  héros  nocturne  d'octobre,  cet 
assemblage  de  clartés  cl  de  ténèbres,  ce  génie  du 
mal,  ce  monstre..,,,  Mirabeau!  Ajoutez  a celu 
t'enivmnle  satisfaction  de  rapporter  l'espérance 
à une  femme  par  lui  tombée  dans  ic  désespoir , 
la  certitude  de  lafaseiner,  cl,  qui  sait  ? peut-être 
quelque  idée  vague  de  faire  succéder  l'amour  à la 
baiue,  et  d'avoir,  lui  aussi,  sa  Marie  Stuart  àsauver  ! 

* /.'Orateur  du  Peuple,  n*  XXXVll. 

* Ibid.,  n»  XL. 

* L'OmUur  du  Peuple,  n«  XXXVII. 
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On  a raconté  ' que,  comme  il  se  rendait  h 
celle  entrevue  que  luI-méme  avait  sollicitée,  des 
nuages  passèrent  sur  son  esprit,  cl  qu’il  hésita. 
Pourquoi  non?  Il  connnissail  riiistoire  du  duc  de 
Guise!  Lai>saiit  » une  des  portes  exiérieirres  sa 
calèche  qu'il  avait  donnée  à conduire  k du  Saii- 
Iniit , son  ncvfii^  ii  dit  n celui  cl , après  avoir 
réglé  l’une  sur  l’autre  leurs  deux  montres  et  lui 
a'otp  remis  une  lettre  pour  le  eominandaut  de 
la  garde  nationale  parisienne  î « J'ignore  si  l’un 
Tcul  traiter  loyalement  avec  moi  nu  me  faire 
assassiner  ; si  donc  je  ne  suis  pas  de  retour  dans 
une  heure  *.  para  à tonte  hride , remets  celte 
Iriire  .son  adresse,  fais  sonner  le  tocsin  et  nn- 
nouee  au  peuple  la  perfidie  de  la  cour.  •»  Le 
comte  d’Allonvilie,  qui  donne  ces  particularités, 
affirme’  que  le  délai  écoulé,  du  Saillant,  très- 
inquiet  du  sort  de  son  oncle,  attendit  encore  un 
qu.irt  d’iienre.  puisse  mit  en  route,  mais  lente- 
ment, se  relournani,  regardant,  écoutant,  s’arrê- 
tant. Rfifin  il  s’entend  appeler  : c’éiail  Mirabeau 
qui,  tout  haletant,  lui  dit  : u Je  tremblais  que  tu 
ne  fusses  parti!...  Je  suis  content,  tout  ira  bien. 
Garde  le  plus  profuiid  silence  sur  cette  course  si 
iiojrortante  li  l'Ëtat.  » 

Il  avait  lieu  d’étre  content,  en  effet.  Ainsi  qu'il 
detail  s’y  attendre,  la  reine,  a son  aspect, 
n'avfiil  pu  eonlenif  un  immveniciit  d’horreur  * ; 
mais  elle  n’uvnit  pas  tardé  à étr(*  touchée  de  la 
gr.ice  de  ses  discours,  de  la  noblesse  de  ses  ma- 
iiii-rcs,  de  l’air  de  smilTrnnce  qui  adoucissait  sa 
laideur,  et  de  ce  qu'avaient  d'mntlendii  sur  des 
Iètr<*s  aussi  fatales  dos  protestations  do  dévoue- 
ment. Lui,  doîwm  c6té,  heiiroux  d’avoir  triomphé 
des  terreurs  d'une  femme,  de  l’orgueil  d’une 
reine  et  des  ressentiments  d’une  mère,  il  s’en 
retoiirnnil  transporté,  ravi,  plein  de  pensées 
nouvelles  cl  le  regard  dans  les  deux. 

.Vais,  depuis  longtemps  déj5,  le  principe  de  la 
vie  II  elait  plus  en  lui  qu’une  flamme  expirante 
quoique  agitée;  ses  jours  étaient  comptés,  et, 
dans  sa  personne,  in  munarebie  venait  de  traiter 
avec  la  mort. 
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Arlniir.ihlp  el  iiniter'rllr  fltpiralirm  vfrs  l'nnilé  dp  in  nntrie 
cl  Ir  rr|iue  de  lu  fralcrniiC.  — Fédcralîoii  de  rÊfoile,  de 
M'Xilriinijr,  de  Valeiwp.— t.c  •‘crmeiii  de«  Breton».  — Tou- 
ciMotc  fêle  de  Slnubutii-g.— Les  Lyonnais  autour  du  tempile 


* Mémoires  teèrélt.  par  le  enmte  d'Ailonrille,  t.  II.  chap.  x, 
p.  187.  Édition  de  Brutrllei,  I8-W. 

* La  fltaiiun  d'uu  |urvU  délai  dans  la  cireonslanec  peralt 
peit  viai-eiiiblijble. 

* ■ l>u  Saillant  n'a  pu  nier  l'exactitude  de  ces  déiaiU  quand 

• je  lui  en  parlai  ilcvanl  »un  beau-frère  et  mon  ami  le  Mroa 

• de  Virl-I.n*tel.  • Mvmoires  «ecrr«  Un  comte  ü'AUoHtiUc, 
t.  Il,  ehap.  X. 

* lorreipandanee  entre  le  tQmte  de  Mirabeau  et  U comte 
4e  la  Martk,  I.  t,  p.  I9U. 

* La  bibliulbdque  du  BritUh  MustHm  m'a  fourni,  pour  ce 


dr  la  Concorde;  madame  Roland.  — l,es  Torses  el  les  flre- 
tiobidU.  — Idrnlilé  de»  seutiinenU  dans  la  diversité  des 
cmblèmr».  — l'arliripitlinn  <!«■»  reintne>i  au  nionvcmeiit  des 
fédérations  : rnTiulê  naturelle  du  vielilanl  partout  reeuft- 
miv;  rècoiieilialiun  des  eiihes  enneiiiis  autour  du  licrreaa 
dr.«  rnraiiis.  — Ce  masnillqiie  labkau  eut  pour  radre  la 
nature  < le  e>>Teiiiliil  d'tteos-e  sittnC  dans  une  taverne  ; eoni- 
bîen  le  nêtiîK  de  la  Fnmee  «liffère  de  relui  de  rAiinIelerre. 
— l’art»  entraîné  dans  le  iuiirbitloii  des  fédérations.  — 
I rtlre  de  Mamirl.  — La  Favelte,  Siryé^,  Tnlleyrand.  .Mi- 
rabeau, Paoli.  fêlant  au  èaltis-Rnyal  ranniversAÎre  du 
17  juin  ; Bailly  eouruunë  )Mir  ie«  dames  de  la  iiaiie,  au  club 
dr  n9;  clinn'^un  de  Püs.  Grnir  r.<-<rfiliellfmeiil  cu«mu|H>- 
lite  de  l.i  Fi-nnce.  — Pf.rlrail  d'Anorharsi^  Clooix.  — 
lettre  A Uurke.  — tllonlx  devant  l'Assriiiblér  nationale.  — 
Alarme».  — Le  dur  d'Orléans  arrive  de  Londres  viiite 
au  mi  : aecuri!  que  lui  sarduit  la  eoiir.— Au  milieii  dr  l'eii- 
iridnrmeni  général,  attitude  sombre  de  Marat.  — Tout  Paris 
au  Lli.imp-de-Mars  : la  Ibcorie  oiodimr  du  (raiiotï  «tUmyatiJ 
réntisér  sur  une  «‘cliclle  immense.  — |.r->  fédérés  k Paris.  — 
Les  fédérés  au  cltûleau.  — Journée  du  11  juillet  I7IHI;  sa 
siguiticalion  historique. 


Pour  donner  une  Idée  juste  du  mouTcmcnt 
dont  In  fête  nntioiuilc  qui  vu  être  rncontée  fut 
l'expression  In  plus  éclatante,  il  faut  le  prendre 
à son  origine  en  remonUnl  le  cours  de  l'an- 
née 1790. 

Il  fut  admirable,  ce  mouvcmenl.  et  il  restera 
sans  égal  dans  riiistoire. 

Dès  le  mois  de  novembre  1789,  lorsque  exis- 
taient encore  toutes  ces  anciennes  divisions  de 
territoire,  toutes  ces  disUnclions  de  provinces 
presque  intlépendnnlcs,  toutes  ces  diversités  de 
lois  el  de  niœur.';,  tout  ce  chaos  enfin  derrière 
lequel  disparaissait  la  patrie,  un  pacte  avait  clé 
conclu  entre  qiinlurze  villes  bailliagèresdo  la  pro- 
vince de  Frnntdic- Comté  : Arbois,  Rentimc,  Be- 
sançon, DiMe.  Gray^  ld)ns-le-Saillnier,  Orgelet* 
Ornaiis,  Poliguy,  Pnntarlier,  Quingey,  Saint- 
Claude,  Salins  el  Vesoul.  Ce  pacte  avait  pour 
objet  d’assurer  In  libre  circulation  des  grains, 
demeure  obstacle  à la  cupidité  des  exi>crlaleurs, 
de  comballre  l’aceaparcmcul,  de  conjurer  la  fa- 
mine. Cité-s,  bourgs,  villages  et  hameaux  furent 
provoqués  H se  joimire  à la  confédération  ; Dijon 
y adhéra  d'une  manière  solennelle. Tel  fut  le  point 
de  départ*. 

Mais  que,  d’un  bout  à l'autre  de  la  France,  de 
celle  France  qui  se  cbcrcliait  encore,  il  n'y  eût 
qu’un  désir,  qu’un  vœu,  celui  d'une  étroite  cl 
intime  alliance,  c’est  ce  qui  ne  sc  serait  Jamais 
vu  sur  une  terre  d’artisle.s  et  de  guerriers,  si  la 
voix  de  rinterét  eût  parlé  seule  : pour  accomplir 
un  pareil  prodige,  il  fallait  un  sentiment  géné- 
reux cl  un  mot  par  lequel  ce  sentiment  fût  bien 
exprimé.  Qui  le  trouva,  ce  mot  fatidique? 

Ce  fut  non  loin  du  Hhône,  dans  la  plaine  de 
rÉloilc,  qu'eut  lieu,  le  l2U  novembre  1789,  la 

ch3{iilre,  malénao^  lri|«lu»  précirux.  dan'  deux  énormes 
vulnme<.  eunlensnl  1rs  prorét-^rtrbanx  des  friléntiont,  et  qui, 
«ou«  les  n>^  iS7,  el  font  partie  de  l'inmciice 
et  iiiesliniabic  cullertioii  de  documents  rclutifsà  la  Révutulion 
fronc  iive  que  la  bîblinlhèque  de  l.otnlres  Je  nr  sau- 

rai» trop  dire  combien  je  suis  redevable  b celle  collceUoii,  el 
au  cAlalu)(ne  qii'u  biea  voulu  en  faire  dresser  puur  moi  le  u- 
vanl  direririir,  M l'jiiîizi,  dont  rublijirjiiee  euale  le  mérité. 

* Truité  fédératif  des  ifMalorte  ritlet  bailliagères  de  la 
i/roi  iMrr  de  FniN(‘fi<*CoHifi^  dan»  la  lHliliaUièifiie  Awloriy ue  de 
la  Révolution.  — FéecRaTiON,  Brilub  Muséum. 
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première  fédération  Traiment  sociale.  Là,  con- 
duites par  une  inspiration  sublime  et  réuniesati- 
tour  d*un  autel,  les  gardes  nationales  de  Valence, 
de  Chàteauneuf  d'Isère,  de  Saint-Marcel , de 
Fauconnières,  de  Plovier,  de  Loriol,de  Livi-on, 
de  Saillant,  du  Pouzin,  de  Beauchastcl,  de  la 
Voûte...,  prèlèrcnt,  à la  face  du  ciel,  ce  magna- 
nime serment  : 

U Nous,  citoyens  français  de  Tune  et  l’autre 
rive  du  Rhône,  depuis  Valence  jusqu’au  Pouziti, 
réunis  fraternellement  pour  le  bien  de  la  cause 
commune,  jurons  sur  nos  cœurs  et  sur  ces  armes 
consacrées  à la  défense  de  l'Etal,  de  rester  à ja- 
mais unis,  abjurant  désormais  toute  distinction 
de  province,  offrant  nos  bras,  nos  fortunes  et 
nos  vies  à la  patrie,  ainsi  qu’au  soutien  des  lois 
émanées  de  l'Assemblée  nationale  ; jurons  d’élre 
fidèles  au  monarque  qui  a tant  de  titres  h notre 
amour;  jurons  de  nous  donner  mutuellement 
toute  assistance  pour  remplir  des  devoirs  aussi 
sacrés  et  de  voler  au  secours  de  nos  frères  de  Pa- 
ris oudes  autres  villes  de  France  qui  seraient  en 
danger  pour  la  cause  de  In  liberté  » 

Grande  et  touchante  nouveauté  que  cet  amour 
pour  le  roi  confondu  avec  le  culte  grave  de  la  li- 
berté! Mais  combien  plus  touchante  encore  et 
plus  profonde  cette  autre  nouveauté  : l’unité  de 
la  patrie  demandée  au  principe  de  la  fraternité 
humaine! 

A partir  de  cet  instant,  un  de  ceux  qui  mar- 
quent dans  l’existence  d'un  peuple,|ridce  féconde 
se  répandit  de  la  chaumière  au  village,  du  village 
au  bourg,  du  bourg  a la  ville,  du  fond  des  val- 
lées au  sommet  des  monts,  semblable  à la  pierre 
qui,  lancée  dans  l'eau  par  une  main  vigoureuse, 
trace  des  cercles  qui  naissent  l'un  de  l’autre  en 
s’agrandissant  toujours.  Un  même  souffle,  vivi- 
fiant et  divin,  passa  sur  les  |>aysde  Langue  d'Oc 
et  sur  ceux  de  l.anguc  d’üi),  sur  la  sauvage  Hrc- 
tagne  et  sur  les  riants  coteaux  de  la  Touraine, 
sur  la  Normandie  aux  gras  pâturages  et  sur  les 
plaines  de  la  molle  Provence,  le  long  du  Rhône, 
le  long  de  la  Loire,  depuis  Saint-Malo,  qui  se  hé- 
risse au-dessus  de  rOcénn,  jusqu’à  Marseille,  qui 
se  baigne  dans  la  Méditerranée;  depuis  les  cam- 
pagnes adossées  aux  Vosges,  jusqu'à  celles  qui 
sont  couchées  au  pied  des  Pyrénées  et  des  AI])CS. 
Ah  ! on  avait  eu  beau,  royaume  élu  de  la  nature, 
vous  couper  par  des  douanes  et  des  privilèges; 
00  avait  eu  beau  vous  diviser  en  pays  d’clcetiun 
et  en  pays  d'étoU,  en  contrées  de  gMode  et  de 
petite  gabelle,  en  provinces  nationales  cl  en  pro- 
vinces ù f instar  de  l'ètrangery  en  pays  de  saline 
et  de  quart  bouilloUf  désignations  barbares  d’mi 
déchirement  impie...,  le  jour  où  ce  cri  sc  fut 
fait  entendre  : Frateknité,  la  France  se  sentit 
élevée  à la  majesté  de  mère;  de  près,  de  loin, 
tous  ses  enfunts  se  tendirent  les  bras,  en  vei  nant 
des  pleurs  de  joie;  douze  cents  lignes  de  barrières 
intérieures  disparurent;  les  montagnes  seniblè- 

* Pror^i-verltal  rfn  termrnt  prélé  par  leu  ofpcirrt  rt  $oU 
dan  dti  gartltM  naiiONu/r«  a»  l'uKirBÙ  et  du  i)auphiné,  i tnikr 
dunt  lu  pUunc  Ut  l‘£loUt.—  KoiaAttuii».  zaS-âSU.  Umikb 
Mu»cuui. 


rent  abaisser  leurs  cimes  ; les  fleuves  ne  furent 
plus  que  comme  autant  de  ceintures  mouvantes 
liant  ensemble  des  populations  trop  longtemps 
séparées  ; la  patrie  eut  conscience  d'elle-méme  et 
s’affirma. 

La  fédération  de  l’Étoile  avait  été  suivie,  à 
deux  semaines  d’intervalle  seulement,  de  celle 
de  Monlélimar,  qui  la  surpassa  en  éclat  ; puis,  à 
Pontivy,  dans  un  lieu  désert,  à jamais  consacré 
par  ce  souvenir,  avait  eu  lieu  un  vaillant  congrès 
des  jeunes  gens  de  la  Bretagne,  impatients  de  $c 
promettre  l’un  à l'autre  qu'ils  sauraient  vivre  li- 
bres ou  mourir;  Valence  eut  son  tour.  Ou  vont 
d'un  pas  si  leste  et  la  tête  si  haute  ces  milliers  de 
villageois  qui  couvrent  les  roules,  se  hâtent  k tra- 
vers champs  ou  descendent  en  groupes  du  haut 
des  collines?  Quelle  force  mystérieuse  les  enlraine 
loin  de  la  cloche  qui  sonna  la  naissance  de  leurs 
enfants,  loin  de  la  croix  de  bois  qui  protège  la 
cendre  des  aïeux?  Nous  sommes  au  cœur  de 
l’hiver;  il  faut  respirer  un  air  glacé,  franchir 
des  torrents,  marcher  dans  la  neige...  Quoi! 
rien  qui  les  retienne,  ces  voyageurs  intrépides? 
Non,  rien;  car,  ils  vont  au  camp  de  la  fédération, 
oii  ils  ont  leur  mère  qui  les  attend,  la  France! 
Au  camp,  ai -je  dit,  elc'clait  bien  en  effet  une 
armée  quisc  réunit  à Valence  le  5!  janvier  4 790. 
Le  récit  officiel  porte  qu'au  moment  où , du  haut 
dcraulol,  le  prêtre  leva  l’hostie,  neuf  mille  guer- 
riers mirent  un  genou  en  terre,  au  milieu  de 
trente  mille  citoyens  sans  armes  qui,  à deux 
genoux,  commencèrent  de  prier  avec  ferveur 
pour  la  patrie. 

Arriva  la  saison  des  fleurs, la  saison  des  douces 
pensées  ; cl  les  fédérations  sc  multipücrent. 
Combien  dans  le  seul  mois  de  mai!  Le  4 de  ce 
mois  inspirateur,  c’est  Metz  qui  prend  son  rang; 
le  9,  c’est  Orléans  ; le  même  jour,  c’est  Limoges  ; 
le  12,  c'est  Strasbourg;  le  50,  c’est  Lyon. 

Arrêtons-nous  un  moment  a ces  deux  der- 
nières villes  : par  ce  qui  s’y  passa,  il  sera  facile 
de  deviner  ce  qui  eut  lieu  dans  tout  le  reste  du 
royaume. 

Le  12  mai  donc,  afin  que,  des  rives  opposées 
du  Rhin,  rAIlcmagne  put  saluer  la  liberté  fran- 
çaise, des  pavillons  aux  couleurs  de  la  nation  fu- 
rent arborés  sur  les  quatre  tourelles  et  sur  la 
pointe  de  la  superbe  flèche  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  et  le  lendemain,  qui  était  un  diman- 
che, la  ville  entière  sortit,  laissant  les  maisons 
vides,  les  rues  désertes,  (jue  plaine  immense 
avait  été  désignée  d’avance  pour  servir  d'ciiipla- 
cement  à cette  fêle  à la  fois  cliainpélre  et  iiiili- 
tnirc,  religieuse  cl  civique.  Là  se  rendirent,  rac- 
lés cordialement  à ceux  de  l’Alsace,  une  foule 
innombrable  de  citoyens  accourus  des  contiécs 
voisines.  Parmi  les  confédérés,  on  remarquait 
1rs  hahitanls  de  Plobsheim,  les  robustes  labou- 
reurs d’ittcnbeim,  les  cultivateurs  du  KocIkts- 
berg  uniformément  vêtus  de  rouge,  les  dcM;en- 
danls  de  ces  paysans  fameux  qui  avaient  autre- 
fois si  rudement  rejeté  sur  l’autre  rive  du  Rhin 
rannéc  de  Charles  de  Lorraine.  Deux  cenU  cn- 
faiiU  que  la  garde  nationale  avait  adoptés  au  uoiu 
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dr  la  France,  formaient  un  bataillon  qui  rappelait 
1rs  mœurs  de  Lacédémone.  Au  moment  où  les 
fédérés  se  rangeaient  en  bataille,  une  flotte  tri- 
colore fui  aperçue  tout  h coup  sur  In  rivière 
d'ill  ; elle  aborda , et  l'on  en  vit  descendre 
quatre  cents  jeunes  filles  habillées  de  blanc. 
Gracieuses,  mélancoliques  et  fiéres,  clics  venaient 
jurer  i côté  de  leurs  fiancés  un  pacte  que  leur 
àme  attendrie  associait  sans  doute  aux  engage- 
ments sacrés  de  l’amour.  Les  Jardinières  paru- 
rent ensuite,  celles-ci  en  corset  vert  et  portant 
des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  prémices  de 
la  moisson,  dont  elles  avaient  voulu  faire  hom- 
mage à la  reine  de  la  fête,  la  patrie.  Le  corps  des 
pécheurs  oflfrit  aussi  son  présent,  fourni  par  le 
Rhin.  Puis  se  présenta  le  corps  des  cultivateurs, 
précédant  une  charrue  qu’un  enfant  conduisait, 
et  qu’escortaient  six  beaux  vieillards  armés  de 
faux  dont  le  tranchant  se  cachait  sous  des  guir- 
landes. C’était,  après  le  siècle  raisonneur  qu’a- 
vait résumé  le  livre  d’Helvétius,  une  chose  sin- 
gulièrement toucbniitc  que  celle  résurrection  des 
joies  symboliques  de  l'antiquité.  Et  n’oublions 
pas  un  trait  qui  console  de  ces  affreux  massacres 
du  Gard,  qu’il  nous  a fallu  raconter  : à la  fédéra- 
tion de  l'Alsace,  deux  enfants,  dont  l'un  était  né 
dans  la  religion  romaine  et  l’autre  dans  la  con- 
f<‘ssion  d’Augsboui^,  furent  tenus  sur  1er  fonts 
baptismaux  par  un  parrain  catholique  et  une 
marraine  protestante.  La  cérémonie  achevée, 
en  présence  de  tout  le  peuple,  les  ministres 
des  deux  cultes  se  précipitèrent  dans  les  bras 
Tun  de  l'autre  et  s'embrassèrent  en  pleurant. 
Oh  ! que  irélnienl-il$  là,  les  dévots  farouches  par 
qui  les  rues  de  Mmes,  juste  un  mois  après,  de- 
vaient être  ensanglantées!  Beaucoup  d'Alle- 
mands étaient  venus  à la  fédéralioii  de  Stras- 
bourg : ils  s'en  l'ctournèrcnt  élrangi'incnl 
pensifs,  cl  une  jeune  fille  germaine  célébra  ce 
qu'elle  avait  vu,  dans  U langue  profonde  de  son 
li»ys 

La  fédération  lyonnaise  n’eut  pas  ,in  moins 
grand  caractère.  A une  demi-lieue  de  Lyon  s’é- 
tend une  vaste  plaine  autour  de  laquelle  le  Rhêne 
SC  courbe  et  ({tie  semblent  dessiner  1rs  eot(‘aux 
charmants  qui  s’élèvent  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve.  Ce  fut  le  camp  fédératif.  Au  centre,  on 
avait  disposé  avec  beaucoup  d'art  un  groupe  de 
rochers  fictifs,  sillonnés  par  des  cascades  et  clinr- 
gés  d'arbustes.  Sur  les  quatre  côtés  de  la  base,  de 
quatre-vingts  pieds  chacun,  une  longue  suite  de 
gradins  conduisait  h quatre  portiques  d'ordre 
dorique,  donnant  entrée  dans  l’intérieur  du  ro- 
cher. Au  haut,  une  statue  colossale  de  la  Liberté, 
avec  le  bonnet  phrygien  et  la  pique  *.  Des  idées 
ingénieuses  ou  fortes  avaient  été  exprimées  par 
lu  peinture  : ici  Diogène  laissant  échapper  sa  lan- 

> Proeia-rtrtal  de  la  Fédération  du  Bhin,  dans  la  BiUwthè- 
tfue  kiMtori4fu9  de  ta  Révolution.  — Fioiairiou,  290-397.  Bri- 
ti*h  MuMum. 

* Retalion  du  camp  fédératif  tout  tes  murs  ds  Luon , U 
30  «Ml  t790.  ibid. 

* Cérémonie  de  ta  Fédération,  telle  w’elU  a été  eieéeutét  à 
l,y«H  —VioiSiàiiast,  296-297.  Brilisb  lluseiiBi. 

* HeUuion  du  camp  fédératif  sous  tes  murs  de  L^on.  Ibid. 


terne  ; là  un  nœud  gordien  que  les  Français  dé- 
nouaient au  lieu  de  le  couper  Le  symbolique 
édifice  ati  pied  duquel  devait  se  prêter  le  serment 
reçut  un  beau  nom  : on  l’appela  temple  de  ta  Con- 
eoi^e.  Et  en  effet,  le  50  mai  1790,  la  déesse  de  la 
paix  fut  adorée  dansée  lieu  par  cinquante  mille 
fédérés  de  la  milice  qui,  ce  jour-là,  se  trouvèrent 
n’avoir  qu'un  cœur,  un  sentiment,  un  cri....  Mais 
non,  c'était  à plus  de  deux  cent  mille  que  montait 
le  nombre  de  ceux  qui,  avec  ou  sans  armes, 
mêlèrent  alors  leurs  acclamations  et  leurs  vœux. 
Tous,  les  yeux  pleins  de  flamme,  le  front  rayon- 
nant, ils  étaient  partis  de  Lyon,  la  nuit  à peine 
dissipée,  dans  l'air  frais  et  la  rosée  du  matin, 
roulant  le  long  du  quai  du  Rhône  comme  une 
avalanche.  Beaucoup  de  femmes,  et  des  plus  élé- 
gantes, marchaient  l’épée  haute  ^ II  y en  avait 
une  dans  la  foule  qu'on  n'eùt  pu  remarquer,  si 
on  l’avait  remarquée,  qu’à  la  fierté  de  sa  dé- 
marche et  à l'altération  de  son  visage;  mais  nul 
ne  la  montrait  du  doigt  au  passage;  car  son  heure 
n'était  pas  encore  venue.  Elle  se  nommait  madame 
Roland  Ce  fut  une  noble  Journée.  Il  était  venu 
des  députés  de  villes  fort  éloignées,  de  Nancy,  de 
Sarrelouis,dc  Marseille.  Les  Corses,  retardés  par 
la  lerapêle,  n'arrivèrent  que  le  lendemain. comme 
autrefois  les  Spartiates  sur  le  champ  de  bataille 
de  Marathon.  Mais  cela  ne  les  empêcha  pas  d’aller 
jurer  le  pacte  fédératif  au  lieu  que  la  fête  du 
50  mai  avait  sanctifie.  11$  y furent  accompagnés 
solennellement  par  un  détachement  de  chaque 
district  de  1a  milice  lyonnaise,  et  par  les  Greno- 
blois, qui  n’avaiciit  pss  voulu  partir  avant  d'avoir 
serré  la  main  aux  Français  de  la  Corse  devant 
l'autel  de  la  patrie^. 

L’histoire  des  fédérations  de  Strasbourg  cl  de 
Lyon  est  celle  de  toutes  les  fédérations  générales 
ou  particulières  qui,  en  1790,  eurent  lieu  dans 
le  royaume.  Partout  ce  fut  le  même  esprit,  le 
même  élan,  la  même  tendance  impétueuse  vers 
l’unité,  tendance  rendue  plus  frappante  encore 
par  riiifinie  diversité  des  usages,  des  costumes, 
des  idiomes,  des  emblèmes  locaux. 

Dans  certaines  euininunes,  les  femmes  figurent 
avec  des  palmes;  dans  d'autres,  avec  des  guir- 
landes de  fleurs  ; ailleurs  elles  se  montrent  cou- 
ronnées de  chêne.  Les  milices  du  Vivarais  arbo- 
rèrent un  étendard  noir,  vert  et  blanc,  avec  ces 
mots  : d’un  côté  la  mort  ou  la  liberté,  et  de 
l’autre  ceux-ci  : point  de  nobtesee  que  dans  U 
cœur’.  A Orléans,  l'nutel  de  la  patrie  fut  construit 
dans  le  style  romain  et  orné  de  branches  de  lau- 
riers Dans  le  non!  la  joie  des  populations  eut 
un  caractère  grave  et  contenu;  dans  le  midi,  au 
contraire,  elle  s'épancha  en  vifs  transports,  en 
farandoles  désordonnées  : témoin  la  commune  de 
Valréâs,  où  la  fêle  de  la  bcncdicliondes  drapeaux 

* Voy.  les  Mémoires  de  madame  Rotand,  1. 1,  Discours  pré- 
limiaBirv. 

* Relation  du  eamp  fédératif  sous  Us  Murt  de  Luon. 

Règne  de  LouU  X VI,  t.  VI,  % x.  Ptris,  1791 . 

* Proeis-verbai  de  ta  Fédération  faite  à Orléans  U 9 «wt 
1790,  entre  Us  provinces  ds  l'Orléanaie,  de  lo  rMiroinc,  cIn 
fi/ivemaie,  du  pmgs  Chartrain.  Ubi  supra. 
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se  termina  par  une  danse  violente,  dans  lai|uc|le 
on  vit  pêIc*in<Hc  buiiri^eois,  p:i)sans,  châiclaines, 
soMuts,  et  jusqu'au  perc  gardien  du  couvent  des 
Cordeliers*. 

Mais  la  royauté  naturelle  du  vieillard,  mais  la 
parlieipatiun  de  la  feimiie  à ccUe  vie  générale  qiij 
rmpurlail  comme  dans  une  sorte  de  Uiur(jiiloii 
divin  l’époux  cl  l'amant,  niais  radofitiuii  du  nuu- 
ycau-né  par  la  commune  au  nom  de  la  France, 
niais  I abjuration  des  haines  iTiigieuses  au  pied 
du  gil>ct  uii  le  Christ  mourut  pour  le  salpl  de 
tuus,oièmp  du  SamariUin,  incinc  du  gentil,  voilà 
les  traits  que  dans  les  procès-verbaux  et  les 
lettres  à rassemblée  on  retrouve  presque  à clin- 
que  page,  exprimés  tantôt  avec  une  prolondcur 
de  sentiment  qoj  saisit,  tantôt  aveu  une  simplicité 
de  cœur  remplie  de  charmes. 

Que  de  détails  singuliers,  précieux  !...  Mais  ce 
serait  tout  un  livre  à faire.  Voici,  par  exemple, 
une  grande  dnme.  madame  de  Moulins,  qui  écrit 
aux  liubilnnls  de  Murmanl  près  de  Mangis  : 
« Puisque  mon  neveu,  qui  est  nrisloei’ale,  n refusé 
niuniieiir  dVlre  colonel  de  votre  garde  natio* 
nale,  je  me  propose  pour  vous  coinniHiider.  » 
La  garde  iialionnle  aceepta  joycusemrnl,  et  la 
dame,  fière  d'un  tel  honneur,  lit  dresser  dans 
l’avenue  de  son  château  une  lablii  de  cinq  cents 
couverts,  où  elle  vint  s’asseoir  parée  de  In  eoeapilc 
tricolore  ^ Le  muinle  avait  certes  bien  changé 
depuis  Velléila,  mais  l’éclair  de  l’acier  n'avaii  pas 
cessé  de  séduire  les  |}lh*s  des  Gaules. 

liiulilc  de  dire  que  riiospitalilé  la  plus  cordiale 
attendait  les  fédérés  partout  où  ils  {mstiéixmt.  A 
Dôle,  les  juifs  demaiidcrent  comme  une  faveur 
(i  liéhergcr  cent  cinquante  cultivateurs,  et  l'on 
parla  de  leur  munificence  *.  A Heauno,  quand  la 
milice  de  Charoiles  traversa  celle  ville  pour  se 
reiiiire  à Dijon,  le  maire,  accouront  au-devant 
des  fédérés,  les  harangua  en  ces  lermes  : « Mes- 
sieurs, rappelez-vous  que  Louis  XIV  passjuil  ici 
et  faisant  l’éloge  des  vins  que  nous  lui  offrions, 
nous  lui  répondiiiu's  que  nous  eu  avions  de  bien 
fiicilleur.  « Vous  le  gardez  sans  <loulc  pour  une 
M meilleure  ucciistou,  n répliqua  le  despote  or- 
gueilleux. |i  avait  raison;  cette  meilleure  occa- 
sion était  pour  nous,  les  dcieu>eurs  de  la  liberté, 
pour  nos  Ircres  cl  nos  égaux,  pour  vous,  mes- 
sieurs*. »Lc  15  juin  17UO,  la  ville  du  Havre  don- 
unit  le  spectacle  d une  table  immense  qui, dressée 
dans  lu  grande  rue,  en  occupait  toute  la  longueur, 
Cl  milour  de  laquelle  on  vil  assis,  rapprochés, 
cmifoiidus,  chacun  à ia  place  que  lui  avait  dési- 
gnée le  sort,  des  citoyens  de  tous  les  rangs,  de 
toutes  1rs  cundilioiis  : soldats,  marchands,  la- 
boureurs, ouvriers,  des  prètiea  au  front  austère 
el d'élégants  capitaines^.  Ln  trailadmirableuussi, 
et  qui  ne  saurait  éli-c  uuiis,  est  celui  des  soldats 
du  régiment  de  Flandre,  cparguaiil  pendant  deux 

’ lit  htuit  XVI,  t.  IV,  fi  X. 

» tbiii. 

♦ I*rocit',^rbai  lie  et  yui  l'ett  patte  a i'atttmùUe  ÿt^e~ 
raie  du  yuftU:»  HuUofUtte*  tuafrUèieU  dt  fraH4iie-LomU,U  Al- 
«ac.  rt  Ut  Lhunpuÿi.f,  tiHttt  UUH4  iu  ftUf  de  éJvir,  le  il  /corter 
t/SU.  I.bi  >U|ua. 


longs  mois  le  vin  qu’on  avait  cmitiimo  de  Iriir 
distribuer  et  l’argcntdc  leurpaye.  Ilansqucl  but? 
On  ne  le  sut  que  le  jour  delà  fédération.  Aprè.t  la 
cérémonie,  pendant  que  les  gardes  naliuiiaux 
avaient  leur  banquet  spécial,  les  suidais  du  régi- 
ment de  Flandre  ouvrirent  soudain  leur  caserne 
à tout  le  public  et  convièrent  les  pauvres  gens  à 
venir  boire,  à la  santé  de  la  nation,  le  vin  qu'eux, 
bien  pauvres  aussi,  ils  avaient  épargné*.  Q*  qui 
surprend  et  enebaiile  dans  ce  mouvement  îles 
fédéraliuiis,  c’est  rcnsemble.  Rien  de  prémédité, 

I nul  accord  )>rcalable,  et  ccpemhml  les  ùnies  n'oiit 
fluciiiie  peine  à se  rencontrer;  les  voix  sont  di- 
verses, et  tant  mieux  vraiment,  puisqu’elli-s 
clianleni  en  chœur.  Parcourez  les  docunient:i  ; 
chaque  province,  chaque  ville,  j’allais  dire  eluque 
cuminune,  a sa  lunnulc  parliculière  de  sonneot 
que  ceux  de  l’endroit  ont  rédigée  à leur  manière, 
les  uns,  comme  en  Bretagne,  avec  une  cneigic 
presque  menaçante,  les  autres  avec  abamiiiii, 
cuiimiu  dans  les  contrées  qui  jouissent  d’un  ciel 
clément  et  qu’un  tiède  soleil  réeliauire.  Mais  que 
disent  unilorméincnt  toutes  ces  formules,  si  dif- 
lémiles  de  ton?  qu'il  faut  riiérir  rAsscmhlée 
iialiüiiale,  parce  qu  elle  a fondé  )a  Ijherlé;  qu'il 
faut  chérir  le  roi,  parce  qu’il  s’est  engagé  à la 
servir;  qu’il  faut  veiller  au  maintien  de  la  eoii- 
stiluliun  et  se  tenir  prêt  à mourir  ou  besoin  pour 
sa  défense  ; qii  il  faut  protéger  le  bon  ordre,  as- 
surer le  commcj  cc  des  grains,  et  par-dessus  tout 
s’eulr’aidcr,clierclier  la  foi*ce  dans  l uniou,  et  6i' 
bien  souvenir  qu'un  est  désormais,  non  pas  le 
Daupbiiic,ou  lu  Bourgogne,  ou  l'Artois,  ou  l'Al- 
sace, ou  la  Bretagne,  ou  le  Languedoc,  ou  I An- 
jou..., mais  lu  Franco. 

iuutelojs,  parmi  tant  de  solennelles  déclara- 
tions, il  eu  cal  quelques-unes  — bien  peu  — cl 
pourquoi  le  taire/  auxquelles  on  s'afflige  de  trou 
ver  je  ne  sais  quoi  de  sec  ou  de  euntrainl.  If  eu 
est  que  lu  poésie  de  ta  Iralmiité  ne  colore  point, 
et  qui,  UC  proclamuiit  la  uéressilé  de  s unir  qu'au 
püinl  de  vue  des  iiiteréls  materiels  a sauve- 
garder, sont  comme  des  notes  fausses  dans  un 
inagaili<}ue  conceil.  Tel  lui  le  senneiil  que  pi*e- 
lèrcnl  dans  lu  plaine  des  Quatre- Venu,  ;iu- 
dcssus  duiivel,  les  imlict^s  de  l Urléanais*.  .Mais 
quôii  s'abstienne  d uuu  comlusion  trop  hâlivel 
Les  fortes  tclcs  du  lieu,  des  contre-rèvolulioii- 
flaires  cachés  peut-être,  avaient  mal  exprime  Je 
scntinienl  de  la  population,  voila  tout  : et  ia 
preuve,  cest  que  la  ledérutioii  d Orleatis  lut  su 
perbe  d eiilbousiasme  et  d éiun  civique.  Quelquc- 
lois  il  arriva  que  la  rédacliuii  aune  ville  iul 
adoptée  jiurcmenl  et  siiupiemuit  par  une  autre, 
saut  quelques  moditicatiuiis , toujours  eoneucs 
dans  le  sens  des  idées  1cj>  plus  larges.  C est  ainsi 
que  les  iiabiUinls  de  Xaucy  empruntèrent  leur 
tui'iuule  de  scnueiu  à leurs  frères  des  Vosges,  eu 

* RiÿHe  de  Lùuù  XVi,  t,  tV,  5 X. 

< Ibui. 

• Ibid. 

M tf> . le  i'rtw«-wj  bai  dr  la  federal.an  fuite  u Orieust^ 
it  tl  Mui  l/iiO,  aiaii»  ta  IfbiiUtittnu*  ke»toi>ifite  ut  tu  /tivwlix— 

fiuM.  2a7,  omisliiMustuui. 
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y intPO<luisant  un  cri  «le  rnlliement  que  ccux>ci 
avaient  oulilië  : L'cniox  et  la  Fuanck  ' I 

Ce((e  plénitude  de  sentiment , ces  sympnthies 
déburdanles,  ce  besoin  sublime  donl«  à un  mu> 
nu-nl  donné  de  l'histoiref  chez  le  peuple  le  plus 
communicatir  et  le  plus  impressionnable  de  la 
terre,  chanin  fut  saisi  d’élargir  le  champ  de  ses 
espérances,  et  de  reculer  rhurizoïi  de  sespensées^ 
ne  pouvaient  évideimnent  se  développer  à l'uisc 
que  sur  un  vaste  théâtre.  Aussi,  à i’imposaiU 
tableau  des  fédérations,  que  vüyons>nous  pour 
cadre?  Les  forêts,  les  montagnes,  les  fleuve»,  la 
mer!  On  montre  encore  à Edimbourg,  dans  la 
haute  rue,  la  cliumbrc  où  les  presbytériens 
d'Ecosse  signèrent  le  covenant.  C'est  un  cabaret 
de  iiiisénible  apparence,  rendez-vous  favori  de  la 
dernière  classe  des  buveurs  Nous  préserve  le 
ciel  de  parler  avec  méprisdeecUehuinbleorigine, 
d'ailleurs  si  conforme  au  dur  génie  de  la  religion 
anglieaiie!  Les  modestes  commencements  des 
gniiidcs  choses  ont  leur  poésie,  nous  le  savons: 
et  comment  aurions-nous  oublié  quo  le  christia- 
nisme sortit  d'un  uliëtif  réduit  de  ta  Judée,  où, 
h douze  pauvres  pécheurs  rassemblés  pour  un 
sou(KT  frugal,  le  fils  d'un  charpentier  dit  > fuiras 
Cêci  en  mémoire  de  moi?  Mais  il  y a plus  d'un 
sérieux  aspect  aux  événements  de  ce  monde,  et 
de  même  que  la  nature,  l'histoire  a si's  coups 
d'éclat.  Libre  à l’écrivain  anglais  CdHyle  den’étre 
pas  aussi  juste  envers  notre  pays  que  nous  vou- 
lons l’ctre.  que  nous  léserons  toujours  envers  le 
sien  ; libre  à lui  de  triompher  du  contraste  que 
son  orgueil  national  établit  entre  lu  puinpeuM; 
adoption  du  covenant  français,  et  ce  qu’eut  de 
sévère  celle  du  covenanl  ü'Écossol  Pour  nous, 
nous  ne  conviendrons  Jamais  qu'une  Uvcrnc  soit 
le  seul  beretau  digne  d’une  religion  nouvelle, 
et  <|uund  cotlc  religion  nouvelle  est  la  Iralcrnitë 
biiriiaine.  aux  hommes  qui  se  rassemblent  pour 
l'invoquer,  nous  ne  saurions  souhaiter  d'autre 
temple....  que  la  nature. 

11  ne  manquait  plus  à la  glorieuse  agitation  des 
provinces  que  d'clie  concentrée  et  résumée.  Uu 
l'avatl  si  bien  senti,  quo  pas  une  fédération  ne 
s'était  (ei'ininée  qu’oii  n'en  cùl  aussitôt  adressé  à 
rAsseinblée  naliuiiulu  le  récit  üdcle.  ordinaire- 
ment  accompagné  d'une  lettre  à lu  Fayette  : ce 
n'était  pus  asvez}  il  fallait  que  lu  France  cutièic 
se  fédérât,  et  où  |iouvait-ellc  mieux  prendre,  en 
quelque  sorte,  possession  d’elle-méme  qu’à  Paris, 
foyer  brûlant  ai  piupi'u  à rassembler  tant  de 
rayons  convergeiiU,  mais  encore  éj»ai-s?  Celte 
idée,  émine  par  les  Bretons  dès  le  mois  de  iiini’s, 
se  propagea  r«pidcinenl,  elle  devint  un  vœu,  elle 
devint  une  espérance,  elle  devint  un  cri.  Toute 
la  France  chercha  Paris  qui,  à sou  tour,  iic  son- 
gea plus  qu’à  rc<«voir  toute  lu  France.  Un  comité 
de  iédération  , Idrmé  uu  sein  de  lu  municipalilé, 

’ J’roeifverLQl  Ut  la  fédrration  faitt  sur  Is  mont  Suittlt- 
(imntcct  prcj.Vanry,  Ir  ISI  avril  t7l>Ü,  Jùui. 

* • If  (jur  Suxou>|ii.rilaolc  frirud»  swur«  and  sigtied  lltcir 
« iutiuual  ruiciiaiil,  «illiwul  di»cttur(i,c  ul  uiiiijHjWilcr  ur  tiiv 

■ bmtiug  ui  uny  druui,  ni  u diugy  covtiuin-cluM;  ü(  Edinbui  gli 
* bijjü  slrcvl.  lu  a mran  ruuui,  Hbcrc  men  driiiL  tm-uii 
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décida  que  les  districts  des  divers  départements 
seraient  inviU^i  à envoyer  à Paris  des  députés 
ayant  mission  de  conclure  avec  les  Parisiens  le 
pacte  de  la  Fédération  nationale,  et  que  cette 
fête  auguste  aurait  lieu  dans  leChamp'do-llars, 
le  14  juillet,  jour  anniversaire  do  la  prise  de  lu 
Bastille. 

Ces  dispositions,  dont  Bailly  alla  faire  part  à 
l'Asscmbléo  nationale  ayant  reçu  son  appro- 
bation, une  adresse  aux  Français  fut  publiée,  au 
nom  des  habitants  de  Paris.  Elle  renfermait  cos 
mots  signilicatifs  : h....  Dix  mois  sont  à peine 
écoulés  depuis  l'époque  mémorable  où.  des  murs 
de  la  Bastille  reconquise,  s'éleva  ce  cri  : JVoui 
sotnmet  libret!  Qu'au  mémo  jour,  un  cri  plus 
touchant  se  fasse  entendre  : iVous  somma  frè~ 
res  » 

Les  préparatifscommencèrent,ct  furent  poussés 
Bvee  une  activité  prodigieuse.  La  commune  pour- 
vut d’avance  à ce  quo  Penorme  affluence  des 
visiteurs  attendus  fût  sans  péril.  Parut  un  décret 
de  l’Assemblée,  portant  que  toutes  les  gardes 
nationales  du  royaume  enverraient  un  député  sur 
deux  cents  hommes,  ce  qui  donnait  le  chiffre 
de  quinze  mille  environ  ; que  les  dépenses  des 
députations  seraient  à la  charge  des  dislricU; 
que  rariiiéc  serait  représentée  à Paris  par  onze 
mille  vieux  soldats. 

Quant  à savoir  qui  ferait  les  honneurs  de  Paris, 
la  question  ne  pouvait  être  douteuse.  * Il  faut, 
cerivail  le  14  juin,  dans  une  lettre  adressée  aux 
journaux,  l'administrateur  du  ia  police  Manuel, 
il  faut  qu’une  armée  qui  ne  sera  qu’une  famille 
trouve  nos  maisons  ouvertes  comme  nos  cœurs.» 
Et  il  annonçait  qu'il  inscrirait  les  noms  de  ceux 
qui  admettraient  à leur  foyer  des  hôtes  si  bien- 
venus \ Le  comité  de  féiiéraliun,  suit  que  cette 
idée  lui  lût  déjà  venue,  soit  qu'il  en  enviât  la 
gloire,  se  plaignit  amèrement  de  âlanucl,  lui  re- 
piHK-iiu  une  lettre  qu’il  n’avait  pas,  disait-on, 
qualité  pour  écrire,  cl  le  manda,  par  l'orgaue  de 
Churon,  son  président,  devant  l'assemblée  des 
mandataires  des  soixante  sections  de  Paris.  Ma- 
nuel s'excu>u  sur  ce  qu'il  avait  fuit  ce  quo  chaque 
citoven  avait  lu  droit  de  fuiix.Sa  réponse,  rendue 
publique,  se  terminait  par  une  menace  enve- 
loppée dans  un  vœu  : « Puisse  une  nouvelle 
niunicipuiilé  signer  le  pacte  de  lumillo!  Eu  cê- 
daiil  l’écharpe,  je  ne  vous  demanderai  qu'un 
fusil  !•  En  attendant,  chacun,  selon  l'expression 
de  Manuel,  se  tint  prêt  à ouvrir  sa  oiuison  coiuiue 
son  cœur. 

Ceci  ^e  passait  vci*s  le  milieu  du  mois  du  juin. 
Or,  avant  i’illuslrc  date  du  14  juillet,  il  y en 
avait  une,  bien  digne,  elle  aussi,  d cire  rappelée. 
C’ctail  Je  17  juin  178U  que  l'asscmbléu  loruiée 
de  ia  réunion  des  trois  ordres  avait  pris  Je  titre 
d’AssbiiBLËE  KATio.NALE  cl  déplacé  Ic  souveraio  : 

il.  • — Curlyic,  Frrnch  Rrvolution,  «ol.  Il,  ebaplcr  ix. 
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le  club  de  89  crut  qu'un  tel  anniversaire  valait 
qu’on  le  célj^bràl. 

Ce  club  de  89,  démembrement  de  celui  des 
Jacobins,  dont  les  principes  avaient  paru  trop 
hardis  à certains  membres,  À Büilly,  À la  Fayette, 
à Sieyès, à le  Chapelier,  à Mirabeau,  était  installé 
depuis  un  mois  au  second  étage  du  Patais>Royal, 
dans  des  appartements  somptueux.  Une  brillante 
fêle  y fut  donnée.  Autour  d'une  table  servie  avec 
magnificence,  se  rangèrent  deux  cents  convives, 
parmi  lesquels  le  Corse  Paoli,eti’ony  but:  Àceux 
qui  ont  Miujfert  pour  la  liherté  de  leur  pays  ! — 
A ceux  qui  ont  le  courage  de  faire  respecter  les 
loisl  A la  destruction  de  la  mendicité!  A tout 
ami  lies  hommes!  Soit  par  oubli,  soit  à dessein, 
aucune  santé  particulière  ne  fut  portée.  Au  des> 
sert,  les  dames  de  la  halle  entrèrent,  tenant  à la 
main  des  bouquets  qu’elles  distribuèrent  à la 
Fayette,  & Sieyès,  h le  Chapelier,  à notre  comte 
de  J^irabeaUf  à Tulleyrand.  Bailly  fut  le  plus  fa- 
vorisé : elles  lui  posèrent  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  fleurs*.  Pendant  ce  temps,  le  peuple, 
amassé  dans  le  jardin,  demandait  à grands  cris 
qu’on  lui  chantai  certains  mcchanls  couplets  de 
Plis,  qui,  sans  leur  à-propos  patriotique,  n’eus- 
sent pas  clé  tolérables.  Les  fenêtres  s’ouvrirent 
donc  toutes  grandes,  et  des  voix  chantèrent  : 

Les  Irallres  4 I»  Dation 
Cniigncnl  lu  14^1(1^1100  ( 

C*c-t  CO  qui  les  désole; 

Muis  aïKA  tlrpuis  plus  d'ciii  an, 

La  liWrIé  |iouràuit  sou  plan  : 

C'esl  ce  qui  nous  console. 

Il  arrire  sou>ciit  qu'au  bois, 

On  ra  drus  pour  revenir  trois. 

Dit  la  chaoson  frivole. 

Trois  ordrei  s'étaient  ra.%»ooiblë«, 
l'ii  »«ge  ubbd  le»  a inélés  : 

C'est  oc  qui  nous  console,  etc. 

Un  des  convives  fît  une  motion  .singulière  : 
» Les  Français  qui  ont  la  souveraineté  et  qui 
l'exercent  sont  soumis  à la  loi;  ils  no  sont  sujets 
de  personne.  Le  prince  est  leur  chef,  non  leur 
maître  : /mperaf,  /to;i  régit.  Que  Louis  XV|  re- 
vienne donc  du  Champ-de-Mars  la  couronne 
impériale  sur  le  front, et  <|ueson  auguste  épouse 
soit  saluée  du  nom  d'impératrice  » 

Au  couvent  des  Jacobins  mûrissaient  de  tout 
autres  pensées,  et  des  motions  d'un  ordre  bien 
différent  s’y  préparaient. 

C’est  le  génie  de  la  France  de  ne  sc  point 
appartenir,  h Déclaration  des  droits  du  citoylx 
ANGLAIS,  » aurait  on  dit  en  Angleterre;  la  France 
en  révolution  mit  noblement  sur  son  drapeau  : 
« Dcdaralion  des  droits  de  I'uommk.  n C'éUûl 
prendre  un  cngagcinenl,  formidable  peut-être, 
mais  héroïque.  Ce  que  Luther  avait  écrit  à 
Cliarlc.s-Quint,  en  quittant  Worms,  la  France 
en  faisait  sa  devise;  elle  aussi,  sans  se  demander 
si  pour  soutenir  une  telle  parole  elle  n'aurait  pas 
des  combats  de  Titans  à livrer,  et  jusqu’à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  à répandre,  elle 

* f.'Aroiu'i'jiur  rfc  Parit,  n»  I7i. 
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aussi  elle  criait  aux  peuples  attentifs  : « Ha 
cause  est  celle  de  toute  In  terre.  » El  rien  n'aurait 
servi  à rappeler  dans  lu  fédération  du  Cbariip-de- 
.Mni-s  la  mission  historique  de  la  France  ! Cela  ne 
pouvait  être. 

Ainsi  pensa  Anacharsis  Cloolz . pliilosophe 
étrange,  dont  nous  retrouverons  plus  lard  la 
(igiirc  se  détach-mt,  souriante  et  animée,  sur  le 
fond  noir  de  la  Révolution. 

Le.s  hommes  dont  rintcliigcncc  retarde  nom- 
ment voluutiers  folie  la  sagesse  qui  ne  leur 
pareil  pa.s  à l'heure  : par  quel  miracle  Anachar^is 
Cloolz  aurait-il  échappé  à rhonneur  d’êtni  réputé 
fou?  Il  espérait  en  ravénement  de  la  république 
universelle  ; dans  scs  hallucinations,  un  fantêiiie 
lui  était  apparu  qui  avait  les  traits  du  grand 
bimiinc  qui  fut.  depuis,  James  Watt;  éveillé,  il 
avait  vu  en  rêve  l’Océun  jiuiité  de  navires,  la 
science  supprimant  l’espace,  de  splendides  expo- 
sitions des  divers  produits  de  l'industrie  rempla- 
çant rémulaliuR  meurtrière  des  champs  de  ba- 
taille, un  congrès  amphictyonique  se  substituant 
aux  assemblées  rivales  cl  confuses,  tes  nations 
groupées  autour  d'un  même  drapeau,  une  seule 
ville  donnée  pour  capitale  à l'univers.  Il  était 
donc  fou...  provisoirement.  Mais  avec  quelle 
grâce!  Jamais  Unt  de  finesse  gauloise  ne  setait 
associée  aux  hardiesse.^  d’un  esprit  allcmaïui.  Et 
il  n’y  a point  à s’en  étonner  : tout  Prussien  qu'il 
était,  Cloolz  avait  été  élevé  en  France  ',  de  sorte 
que  Voltaire  avait  de  bonne  heure  corrigé  en  lui 
l'abbé  de  Sainl-Pirrre.  Aussi  éUil-il  plein  d'es- 
prit dans  son  eiilhousiasmc,  plein  de  bon  sens 
dans  son  exaltation,  cl.  en  même  lumps  que  tou- 
jours raillé,  toujours  un  (>cu  moqueur  ; avec  cela 
d'une  bonhomie  attirante,  désintéressé,  généreux, 
et,  comme  le  baron  d’Holbueb,  prodigue  de  sa 
fortune,  tpii  était  immense.  11  avait  horreur  des 
prêtres,  de  leur  Dieu  despote,  convaincu  qu'il  y 
aurait  des  tyrans  sur  l«i  leri'e,  tant  que  l'esprit 
buiuain  supposerait  un  tyran  dans  le  ciel.  Il  en 
résulta  qu’il  sc  crut  athée  ; et  ce  fut  une  de  ses 
singularités,  car  l'boiiiiiic  qui  d’une  maiiière  si 
absolue  professait  le  dogme  de  la  solidarité  uni- 
verselle ne  pouvait  être  que  pautbébte.  Quelques 
lignes  de  lui  achèveront  de  le  faire  cuuuailre. 
11  écrivait  à Burke  : 

H Jean-Baptiste  Clools  à Edmond  Burke,  salut. 
Je  prulile  du  départ  de  M.  Jaume,  frère  d'un 
honorable  membre  de  notre  auguste  Assemblée 
nationale,  pour  vous  rappeler,  monsieur,  le  bon 
accueil  que  vous  me  fîtes  dans  votre  lei  rc  de 
Beaconslield  en  178i.  Comme  la  pbilosoplne  ne 
mesure  le  temps  que  par  la  succession  des  éve- 
ncmcnls,  il  y a cent  années  et  plus  que  nous  ne 
nous  sommes  vus.  Vous  étiez  fort  mcconlcnt  de 
votre  chambre  liaule  cl  des  progrès  effrayants 
de  l’autorité  royale.  La  peinture  l embruiiic  que 
vous  me  fîtes  de  votre  constiluliuii  cl  la  vue  de 
tous  les  abus  qui  eu  découlent  me  rapalricixuil 
un  peu  avec  tnuiffuslïffe  ef  mon  le  JSoir.  Vos  amis 
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Fox,  Shrrîdnn,  Powis,  milord  Iiichiquin  , le  duc 
de  Saiiit'John,  me  tinrent  le  même  langage. 
D’après  ces  donné«*s.  je  m’atteiidnis  à trouver  et» 
M.  Burke  un  îles  plus  ardents  apologisles  de  Tad- 
mirable  révolution  qui  pince  la  France  au-dessus 
de  toutes  les  nationsdu  monde... Égalité,  sûreté, 
JiberU;  civile  et  religieuse  ; point  de  sénat,  point 
de  test,  point  de  noblesse,  point  de  religion  domi- 
nante... On  vous  a montré  dans  la  cathédrale  de 
Paris  ce  vilain  colosse  de  saint  Christophe.  Les 
rois  ressemblent  assez  à celte  énorme  sculpture, 
qui  n’est  qu’un  vain  épouvantail  sur  son  piédes- 
tal ; mais  si  ce  colosse  était  suspendu  A la  voûte, 
ne  frissonneriez-vous  pas?  Eh  bien  , monsieur, 
nous  avons  mis  saint  Christophe  en  lieu  de  sû- 
reté,et  tous  les  magots  qui  pesaient  sur  nos  têtes 
sont  brisés.  Des  fourbes,  en  vous  présentant  ccUe 
singulière  carte  géographique,  d'où  la  France  a 
disparu,  ont  éirnngement  abusé  de  votre  crédu- 
lité. Pour  moi.  qui  suis  en  France  sans  avoir 
rhonneur  d’ètre  Français,  je  vois  tout  différem- 
ment; car,  quand  je  fixe  les  \eux  sur  une  map- 
pemonde, il  me  semble  que  tous  les  autres  pays 
ont  disparu,  et  je  ne  vois  que  la  France...  V’ous 
ignorez,  monsieur,  le  véritable  sujet  de  notre 
dispute  avec  les  aristocrates.  Il  s’agissait  d’une 
fiyramide  posée  sens  dessus  dessous,  et  que  nous 
avons  eu  riiabilelé  et  le  courage  de  remcllre  sur 
sa  large  base.  Nous  parlions  k Londres  avec  cn- 
tiiousiasmcdes  pyramides  d’Égypte  : vous  n’avez 
qu’à  franchir  le  Pas-de-Calais,  pour  en  voir  une 
<ionl  l'aspecl  vous  jettera  en  extase.  Venez,  vous 
inc  trouverez  digne  d’ètre  votre  ciccronc,  comme 
vous  m’avez  trouvé  digne  d’élrc  voire  ami '•  » 

Tel  fut  l’opulent  baron  prussien,  Jean-Baptiste 
Clootz,  surnommé  par  lui-inèmc  Anacharsis,  et  à 
qui  vint  l’idée  de  bien  marquer  que  la  fédération 
ii'élait  pas  exclusivement  française.  Une  fois  son 
projet  arrêté,  le  voila  qui  rassemble  Hans  Paris 
un  certain  nombre  d’étrangers  : Anglais,  Espa- 
gnols. Allemands,  lloiiandais.  Italiens,  Taiiai-es, 
Persans,  Turcs.  Arabes,  Américains,  cl  le  19  juin, 
date  célèbre  que  l’abolition  de  la  noblesse  con- 
sacra. il  se  présente,  suivi  du  cortège  cosmopo- 
lite, à l’Assemblée  nationale.  A l’aspect  de  ces 
hommes  en  costumes  divers,  « les  initiés,  raconte 
if'ODiquemcnt  Ferrières,  remplissent  la  salle  d'ac- 
clamations bruyantes,  tandis  que  les  tribiims, 
ivres  de  joie  de  voir  runivei*sau  milieu  de  l’As- 
semblée, battent  des  mains,  trépignent  des 
])ieds*.  » Menou  présidait.  Clootz  savance  et 
dit  : 

« Le  faisceau  imposant  de  tous  Ica  drapeaux 
de  l’empire  français,  qui  vont  se  déployer,  le 
14  juillet,  dans  le  Champ-de-Mars,  dans  ees 
mêmes  lieux  où  Julien  foula  tous  les  )>réjugés, 
où  Charlemagne  s’environna  de  toutes  les  vertus, 
celle  cérémouic  civique  ne  sera  pas  seulement 
la  fêle  des  Français,  mais  encore  celle  du  genre 

* bibtioiki^ut  hiiloriqut  Je  ta  ArDutHOon.  — Asaciamis 
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humain.  La  trompette  qui  sonne  la  résurrection 
d'un  grand  peuple  a retenti  aux  quatre  coins  du 
monde,  et  les  chants  d’allégresse  d’un  chœur  de 
vingt-cinq  millions  d'hommes  libres  ont  réveillé 
des  peuples  ensevelis  dans  un  long  esclavage... 
Un  nombre  d’étrangers,  de  toutes  les  contrées  de 
l'univers,  deniandont  h se  ranger  au  milieu  du 
Champ-dc-Mars,  cl  le  bonnet  de  la  liberté,  qu’ils 
élèveront  avec  transport,  sera  le  gage  de  la 
délivrance  procliai  ne  de  leurs  malheureux  conci- 
toyens. Jamais  ambassade  ne  fut  plus  sacrée.  .Nos 
lettres  de  créance  ne  sont  pas  iracécs  sur  des 
parchemins;  mais  notre  mission  est  gravée  en 
signes  inetTnçabIcs  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes^.  •• 

Le  président  de  l'Assemblée  répondit  en  peu 
de  mots,  avec  une  grave  émotion,  et  la  députa- 
tion obtint  les  honneurs  de  la  séance. 

Los  ennemis  de  la  Révolution  avaient  été 
frappés  de  ce  que  le  mouvement  des  fédérations 
prophétisait;  mais  en  attaquer  le  principe,  ils  ne 
s'étaient  point  emportés  jusque-là  : dès  qu’on 
sembla  1 exagérer,  leur  colère  s’échappa  parcelle 
issue.  Ils  s’étudièrent  à couvrir  de  ridicule  le 
philosophe  prussien  et  son  cosmopolitisme;  ils 
répandirent  que  sa  députation  n'était  qu'un 
ramas  de  vagabonds  pay^  pour  Jouer  un  rôle  et 
nITublés  d’habits  d’emprunt.  L’assertion  eût-elle 
été  vraie,  la  trivialité  de  rex|>édicnl  employé 
laissait  entière,  pour  |)eu  qu’on  la  considérât  en 
ellf-mcme,  in  valeur  de  l’idée  émise;  mais  enfin, 
ce  fait,  dont  les  écrivains  royalistes  se  sont  cm- 
jtarés^,  Uloolz  le  nia  publiquement,  formelle- 
ment. sur  le  ton  de  la  sérénité  la  plus  méprisante: 
U On  n prétendu  que  notre  Arabe  était  un  Turc 
emprunté  à l'Opéra,  cl  que  le  Chaldécn  n’nvait 
jamais  vu  rKiiphralc.  CcssavantsOricnlaux  sont 
trop  connus  à la  Bibliotliè(|uc  du  roi  et  nu  Col- 
lège royal,  )iour  qu’ti  soit  besoin  de  réfuter  de 
pareilles  sornettes. ..  Dans  la  séance  du  19,  un 
huissier  qui  parle  anglais  et  qui  passe  pour  aris- 
tocrate vint  du  fond  de  la  salle  causer  avec  nous, 
s’imaginant  que  nos  Anglais  étaient  de  Chaillot. 
On  lui  répondit  en  bons  termes  inilloniens,  et  il 
s’en  retourna  tout  confus  vers  ceux  de  la  droite 
qui  lavaient  envoyé^.  » 

Cependant,  la  date  désirée  approchait.  Mais 
voilà  que  tout  à coup  une  vague  inquiétude  pé- 
itclrc  les  esprits;  on  parledetramesabominables, 
de  catastrophes  imminentes,  d’un  carnage  odieu- 
sement prëjiaré;  un  assure  qu’au  moment  de  la 
confédération  , des  mines  ouvertes  sous  l’École 
mililain*  doivent,  éclatant  soudain,  engloutir  des 
milliers  de  victimes;  on  annonce  une  Saint-Bar- 
thélemy des  prêtres  et  des  nobles.  F'aiini  les 
ennemis  de  la  Révolution,  les  uns  crurent  à ces 
bruits,  les  autres  affectèrent  d'y  croire,  et  la 
déserliuii  commença.  Heureux  peut-être  de  l’oc- 
casiou  qui  s’offruit  à eux  de  fuir  l'obligation  d’un 

Mi4(«  de  la  HrcoluliOH  française,  par  Bcrlrood  de  Molrville 
l.  Il,  cbap.  iivi. 

‘ Biblto4htijne  historique  de  la  Rêcoluliou.  — AKiCRAHiiii 
Ctoon,  775, 776  et  777.  BritUli  Museiim. 
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scrnu>nt  qun  leur  nœqr  détestait,  des  dépiiléa 
royaltslcs  dcmandèrcnl  précipitamment  des  con> 
gés.  M.  de  Saint-Simon,  par  exemple  Des  fa- 
ipilli-s  entières  sortirent  do  la  capitale,  comine 
frappées  d'épuuvanle,  et  la  |>aniquc  fut  nu  point 
que,  dans  ses  ^nnu/es  patriotiV/urs,  Carra , au 
nom  de  In  sécurité  publique,  somma  bien  liant 
la  Fayclii!  de  s’expliquer. 

A leur  tour,  répondant  à ees  terreurs  par  des 
terreurs  contraires,  quelques  patriotes  se  déelar 
renl  exposés  5 dos  voiigeanccsque  ne  servira  que 
trop  bien,  en  )es  enveloppant  de  son  tumulte, 
une  fête  à laijueile  sont  appelés  tant  d’inconnus. 
•I  On  afliniie.  écrit  à Marat  un  citoyen  du  dis- 
trict des  Héeollets,  que,  dans  une  maison  de  la 
rue  Saint-Honoré,  il  a été  saisi  une  prodigieuse 
quantité  de  bétons  à stylets  ’.»Qiiuml  tous  seront 
au  Champ-dc-Mars,  qui  empériierait  une  i>aiide 
de  malfaiteurs  soliics  de  l'envahir,  de  le  piller, 
de  le  brûler? 

huustalot  combattit  (HfS  rumeurs  : « Elles  do- 
lourucnl.  écrivait-il.  notre  aUcniiou  des  grands 
objets  qui  nous  environnent Marat  lui-mâmo, 
Marat  n’osa  qu'à  demi  s’abandonner  à scs  suiip* 
çons  ordinaires  J et,  toutefois,  il  disait  : « La 
Fayette  répondra  sur  sa  tète  de  la  moindre  egru- 
tiguure  faite  à MM.  Barnave,  Lainetli,  Robes- 
piiTPH,  Duport,  d'Aiguillon  etMcnou^M 

La  Coiuiniine  intervint,  de  son  côté,  par  iiuo 
proelamation  mi  ou  lisait;  » Que  (xmix  qui  affec- 
tent la  terreur  surlcut  donc  puisqu'ils  lo  veulent! 
qu’ils  fuient  la  lète  de  la  lilmrté,  sous  prétexte 
de  dangers  cliimériqucs!  mais  que  les  amis  do 
la  Révolution  reAleiit;  qu'ils  songent  qu'on  no 
voit  pas  deux  fuis  un  pareil  jour.  ••  Et  le  lende- 
main. on  distribuait  dans  les  rues  une  lettre 
dont  l'iintcur,  iiuiumé  (iuillaumot.  informait 
RaÜU  qu'il  n'existait  aucune  fouille  d’anciennes 
carrièrcssous  remplacementdu  l’Éculc  militaire*. 

A la  cour,  le  sentiment  qui  dominait,  c’était 
rcspéraiice.  L’ne  lois  la  prov  ince  arrivée,  plus  de 
Paris  ; étouffe  sous  la  Frauee,  il  cesserait  de  jeter 
des  llammes  ; on  aimait  à se  nourrir  de  celle 
illusion.  El  puis,  le  hasard,  l'imprévu,  qui  sait? 
la  puissaiK'c  d un  regard  du  roi,  d'un  gracieux 
sourire  de  la  reine,  sur  des  hunirpcs  moins  fami* 
liarisés  que  ceux  du  Paris  avec  le  prostige  des 
diadèmes,  tout  cela  ii‘avuil-il  rien  qu'oii  put  ajou- 
ter au  ehiipili'c  de»  cliauees  heureuses'? 

Ene  ciieoiistaiice  gâta  le  beau  rêve.  Après 
avoir  prévenu  l’Assemblée  nationale  de  son  re- 
tour, par  une  iellre  que  de  la  Touche,  député 
de  MoiHargis,  lut  dans  la  séance  du  îi  juillet, 
le  due  U'Oiléaus  arriva  de  Londres.  Lo  cour 
aurait  dû  s’y  attendre,  cl  cepoiidaiil  elle  se  mou* 
Ira  conslernée.  La  première  visite  du  due  avait 
été  pour  rAsscmbléc  dont  il  était  meuibrci  la 

* 4e  Ptftmeur  dt  fm  Uberti,  n«  XIV. 

* L'Amt  du  Frufilr.  ii»  CLI. 

* tic  Paru.  U*  91. 

* L'Ami  du  l‘tujilt.  II»  CLJ. 

* LonfidriatiuH  itutiuuale,  ji.  41,  4Î, 

* Fcrnére»  lui-uiéme,  »ous  cnlrer  iliins  l«s  UèUUs,  «vooe 

que  raccucil  lait  «u  iluc  lui  U«»  |iiu«  uflcuMUU.  Vuy.  acs  Jfe- 
wiuirrM.ll.li».  VU.  ‘ 


seconde  fut  pour  le  roi,  auquel  il  avait  toujours 
témoigné  le  plus  profond  respect.  Mais  quels  traits 
empoisonnés  que  ceux  qui  s'enfoncèrent  alors 
dans  son  c«ur!  Aussitôt  qu'il  parut,  de  toutes 
parts  l’outrage  l’environna;  les  femmes  lui  tour- 
naient le  dos;  les  hommes  le  regardaient  en  face 
avec  raltiludedu  lu  provocation  et  le  sourire  du 
mépris;  comme  s’il  eût  apporté  là,  caché  dans 
le  creux  de  sa  muin,  ce  genre  de  meurtre  qui 
n’exige  pas  du  courage,  on  murmurait  autour  de 
lui  I PrtMZ  ÿardc  aux  ptaU!  et  quand  il  descen- 
dit, on  lui  cracha,  du  haut  de  l'escalier,  sur  la 
tète*.  Louis  XVI,  en  l’apercevant,  lui  avait  dit 
ces  dures  paroles  i Vejtrx , monsieur,  vous  a/>- 
prtndrez  à être  bon  Fiançui$\ 

Et  les  ppéparulifi  de  continuer , au  milieu 
d'un  niuuveineiil  extraordinaire  des  esprits.  11  y 
avait  sur  la  place  des  Victoires  quatre  statues 
rcprcseuUnl  les  provinces  enchaînées  aux  pieds 
de  Louis  XIV;  aliii  d’épargner  aux  fédérés  l'hu- 
miliuliun  d’un  pareil  spectacle,  cl  coiiforinémont 
à un  v(fiu  émis  dans  la  séance  du  19  juin,  on  les 
eideva,  non  sans  exciter  de  la  part  des  royaliales 
outrés  quelques  plaintes  qu’Aiiauharsis  Clootz 
tourna  spirituellement  en  ridicule  : u Les  soU 
rcgrellenl  ees  quatre  tigui'Cs,  sous  prétexte  de  la 
beauté  de  l'art;  mais  les  sols  ne  voient  pas  que 
l'enlèvement  de  ces  statues  est  une  des  plus  belles 
figures  de  l’art  oratoire  " 1 » 

Rappeler  en  détail  tout  ce  que  la  vie  bouil- 
lonnaule  de  Paris  produisit  pendant  lus  mois  de 
juin  et  de  juillet,  trop  difficile  vraiment  serait  la 
tâche.  H y eut  des  monUgnes  de  hi'ocimrcs  ; il  y 
eut  un  croisement  inouï  de  motions,  eu  général 
très-noblement  inspirées.  L’un  demandait  que,  le 
H juillet,  chacun  dressât  sa  table  eu  pleine  rue; 
l’autre,  sous  le  nom  de  club  de  la  fédération, 
proposait  rélabüs'.emenl  d'une  sorte  de  bazai- 
inlellectuel  où,  à leur  arrivée,  les  Flumands  pus- 
sent rencontrer  les  Provençaux,  où  Bourgui- 
gnons cl  Languedociens,  Lorrains  et  Béurtiaia, 
pussent  entrer  eu  communion  de  pensées*;  un 
troisième,  Ldsant  observer  qu'une  roule  de  cent 
lieues  iruvait  pas  effraye  les  braves  BreUms,  Ic- 
moigaait.  pour  eux,  l’espoir  d'uu  accueil  triom- 
phal : U Toute  la  Grèce  sc  leva  devant  Thémis- 
tocle,  quand  ij  parut  aux  jeux  olympiques'^.  » 
Chose  caraclérisliquo!  une  cuufédéruliun  d'écri- 
vains, proposée  par  Loustalol,  acceptée  par  Ca- 
mille, lut  au  iiiomcul  de  s'accomplir. 

Seul,  Marat  restait  inquiet,  violent  et  sombre. 
Tant  de  joie  l’allrislail.  Dans  cet  cntraiiicmenl 
vers  J'uciilé  nuliuuule,  sou  inlelligeuce  glacée  ne 
voyait  que  la  passion  du  bruit,  que  la  fureur 
des  nouveautés  Ce  pacte  fédcralil  si  dcairé,  li 
le  dénonçait  comme  uu  » moyeu  d asserviose- 
mcul,  M et  irrité  de  riucrcduiilé  quu  rencon- 

* Méuiairtê  dt  H'eSer,  I.  11.  vtup.  iv,  p.  iâ.  CulIccUou 
Bri'^illert  Ujirrieie. 

■ ItibUolheijut  hUloriqiu  de  la  liévolulioH- — AüACitKSis 
CiuwT»,  77à.f7S  vl  777.  IOm»b  gu^cuiu. 

* LvnftdéruUvn  Ha<WJiu/c,  u.  4^49. 
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traifntsfs  noires  prophdlicst  il  rdpdiail  sansoe^se: 
« J'aurai  lo  wirt  de  Cassandro  » L’Aüseniblée 
ayant  déerclé  et  le  roisandiomic  la  formule  de 
serment  suivante  ; k Nous  jurons  do  rester  à 
jamais  fidèles  à la  nation,  à la  loi  et  au  roi;  do 
niainienir  de  tout  notre  pouvoir  la  Constitution; 
de  protéger,  confornièmcnt  aux  lois,  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  la  libre  circula- 
tion dos  grains  et  la  perception  des  cütilribolious 
publiques;  de  demeurer  unis  à tous  les  Français 
par  les  liens  ifidissoliiblcs  de  In  fraternité  *;  » 
Marat  s’éfTia  ; « Quoi!  nous  ferons  le  serment 
téméraire  de  maintenir  ^ndi^tillelemenl  tous  vos 
decrets?  celui  du  uc/o?  celui  de  la  lui  tnurliaU? 
celui  du  wi«rc  U'aryeut?  »«  et,  le  visage  tourné 
vers  les  faubourgs,  il  ajoidnit  ; i Pour  vous 
cliarger  de  fisrs,  iis  vous  iitnuseiU  par  des  jeux 
d enfants.  Ils  couronnent  de  lleors  les  victimes’.» 

• pourquoi  envier  ainsi  k ce  [u  iiple  qui  est 
destine  à tant  souffrir  quelques  instants  pleins 
d on  cbarinc  héroïque?  sont-elles  donc  si  fré- 
quentes dans  rhisluire  des  na>>ons,  les  journées 
où  des  milliers  d’bommes  se  sentent  à la  fois 
bons  et  heureux?  Ali  ! si  tout  cela  ne  doit  être 
qu’un  rêve,  ne  le  troublez  pas!  Klles  viendront 
liieii  assez  vite,  les  lieiirosde  la  colcrci 

(/était  le  Champ-ilc-Mnrs,  on  l'a  vu,  qu'un 
avait  destiné  à servir  rie  théâtre  h la  fête.  Op,  les 
t^a^au.x  A accomplir  étaient  consitlérables,  sur 
un  espace  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  trois 
cent  inille  pieds  carrés.  Il  fallait  de  chaque  côté 
de  ci*ltc  arène  immense  relever  les  terres  en  talus 
propres  à porter  la  masse  des  .spectateurs;  il 
fallait  creuser  le  sol  à une  grande  profondeur  et 
le  reUmrncr  en  tout  sen.s;  il  f?il|ail,  eoofornié- 
inent  nu  plan  adopté,  édifier  entre  l'amphilbéâ- 
tre  <ît  la  rivière  un  are  de  triomphe  égal  en  di- 
mensions à relui  de  In  Porte  Saint-Deni.s  ; il  fal-^ 
laitenfinau  milieu  du  Champ  dt^-Mnrs  con>lruiro 
Vaulelde  la  patrie.  Le  nonibro  des  ouvriers  mis 
en  œuvre  fut  de  quinze  mille;  mais  la  besogne 
avançait  si  lentement  que,  le  7 juillet,  riinpu>t 
sibililé  d'élre  prêt  pour  le  H fui  reconnue..,,  à 
moins  pourtant  de  ijuelqiic  miracle,  et  le  miracle 
S4*  fit.  Sur  une  simple  lettre  adressée  li  la  CAnna- 
ifuv  de  Paria  par  un  garde  nnlionnl  du  haiaillon 
de  la  Trinité,  noimiié  Carllieri.  lequel  propo- 
sait a tous  les  Parisiens  de  sc  transformer  subi- 
tement en  ouvriers  \ la  ville  entière,  liumim-s, 
femmes,  enfants,  vieillards,  s’élança  vci^  lo 
ÇliBinp  de-.Mars,  par  un  de  ces  clans  irrésistibles 
dont  seule  la  Frimce  est  capable.  Qu'on  sc  liguro 
trois  cent  mille  ot|vriers  vuioubiirus,  de  tout 
âge,  de  toute  comlilion,  revêtus  des  costumes  les 
plus  divers,  cl,  du  matin  au  soir,  dans  hi  douce 
ivresse  d'un  commun  désir,  avec  celle  burmouiu 

I L'Ami  du  PtupU,  n»Cl.XV(. 

* l onfétinaliou  nationalt,  p.  47,  48. 

* L'Ami  du  Ptufde.  ii»  CLXVi. 

* Confédération  nalionale,  n.  43-4j. 

* Hc^ution»  dt  Part»,  ti"  Hz. 

* Corre»po»duHee  u'un  hutufunl  dr  Pari»  antt  te»  ami» 

it«  üuitte  el  U'Anÿleurrt,  letlrv  X,  k M.  le  bari>a  iTE. . . à 
L • . lUtt»  1»  tlibtioHi^ue  hitturique  de  la  — ÜiS- 

ToiKi,  lôus,  idiR),  i3u>.  BrUUb  ^uacun. 

* Hevolution»  de  Pari»,  n<*  ’ji. 


qui  naît  d’ello-ménio  do  Paeeord  des  Jmei.  soua 
la  loi  d’une  cordiale  égalité,  au  bruit  des  chan- 
sons, creusant,  roulant,  reversant  la  terre  avec 
aubint  d'ardeur  que  des  soldats  en  mettent  à 
ouvrir  une  tranchée’.  Courage!  courage!  c’est 
la  fêle  de  la  patrie  qu'il  s'agit  de  préparer  : que 
les  vieiliarda  se  raniment;  que  les  jeunes  garçons 
accourent;  que  les  fiancées  viennent  par  leur 
présence  faire  de  la  fatigue  un  enchantement  et 
sourire  aux  plus  braves  I Ce  fut  un  prodige.  Un 
étranger  écrivait  è un  de  scs  amis,  alors  eu 
Suisse  : u Je  viens  du  voir  attelés  an  même  ehu- 
riüt  une  bénédictine,  un  invalide,  un  moine,  un 
juge,  une  courtisane’.  • On  remarqua  Sieyès  cl 
ileaiibarnais  qui  piochaient  cétc  à côte.  A quel- 
ques pas  d'un  joyeux  groupe  chantant  avec  toute 
la  vivacité  française,  non  pas  le  terrible  Ça  ira 
de  1)5,  niais  celui  de  90  : Ça  ira,  fa  ira,  celui  qui 
a’(  fèee  on  rulHiituera,  h^  cliarlreux,  conduits  par 
dom  Gcrie,  traV'iillaient  silencieux  et  recueillis^ 
L’abiKi  Mmiry  s'étant  absienii,  les  cliarbonniers 
mirent  a un  d'entre  eux  nu  manteau  court  et  un 
rabat,  le  garrottèrent,  rappelèrent  Maury,  et  le 
conduisirent  gaiement  an  Champ-de-Mars,  der- 
rière leur  drapeau  Pas  un  invalide  qui  eiït 
manqué  a l'appel,  même  de  ceux  qui  n’avaient 
qu'un  bras  ou  une  jambe;  les  aveugles  aidaient 
à tirer  les  tomberemix Loustalot  raconte  avec, 
un  attendrissement  dont  il  ne  peut  se  défendre 
que  des  liommes  coiffés  de  bonnets  de  papier  sur 
lcsi|uels  011  lisait:  iiéwlutious  de  Parie  ayant  fait 
leur  apparition,  le  Champ-dc-Mars  retentit  d'ap- 
plaudissements Mais  eeqiii  fut  émouvant,  sur 
toutes  choses,  ce  fut  la  sainte  ardeur  de  l’homme 
de  peine,  du  manœuvre,  du  laboureur,  venant, 
après  une  longue  journée  de  labeur,  prendre 
leur  pari  de  la  b<‘sugne  patriotique 

Est-il  l>c<nia  de  dire  qu'au  travail  se  mêlait  le 
plaisir?  A chaque  instant  passaient  des  soldats 
affublés  d'un  capuchon  ou  des  moines  sous  le 
ca>qiJo;  les  guimpes  voltigeaient  è côté  des  longs 
niirzas  des  chaiianéennes  **;  le  tomboreau  qui 
parlait  plein  de  terre  r<!veiiail  orné  de  branchages 
et  chargé  du  groupe rieurdea  iciincs  femmes  qui 
concouraient  auparavant  à le  Irsiner’^.  Les  théâ- 
tres se  signalèrent,  assure  une  actrice  dans  ses 
mémoires  '^.Chaque  cavalier  choisissait  une  dame 
à laquelle  il  offrait  une  béi  lie  bien  légère,  ornée 
de  rubans;  et,  inuMqiic  on  tète,  on  idlail  au 
rendez-vous  universel.  U fallut,  comme  un  pense 
bien,  inventer  un  cifstmne  qui  résistât  à la  pous- 
sière ; une  blouae  de  mousseline  grise,  des  bas 
(lu  suie  et  des  brodequins  de  même  couleur,  une 
échar)>e  tricolore,  un  large  chapeau  do  paille, 
telle  fut  la  tenue  d’artiste  Il  plut!  on  ne  fil 
qu'eu  rire;  les  femmes  les  plus  élégantes,  pour 

■ Rèvoiutim»  de  Frante  ei  de  Brukqnl,  ae  34. 

* Rèwlulion»  de  Pari»,  u*  Sli. 

••  Ibid. 

**  /tet'ütufwiu  d»  France  el  de  Btabanl,  o*  34. 

Corrrtpoiuianre  d'un  habilatU  de  Pari*  avec  *t»  ami»  de 
Sui»»e  et  d'Angitlrrr»,  Icllre  X. 
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)a  première  foin  de  leur  vie,  je  suppose , sacrifiè- 
rent de  bon  cœur  leurs  plumes  et  leurs  linons; 
on  appela  les  ondées  les  larmeft  des  onsfocrates» 
et,  au  grand  étonnement  des  éirangers,  témoins 
de  ces  scènes  fabuleuses,  on  continua  vaillam- 
ment sous  la  pluie  ^ 

Que  le  lecteur  philosophe  ne  reproche  pas 
dédaigneusement  à i’histoirc  de  sc  complaire  eu 
de  semblables  détails.  Jamais  problème  plus  im- 
portant et  plus  profond  ne  reçut  une  solution 
plus  décisive.  Celte  théorie  du  travail  attbavart, 
loi  cerlRine  de  l'avenir  et  que  l’esprit  réforma- 
teur de  notre  xix”  siècle  a si  puissamment  mise 
en  lumière,  elle  fut  appliquée  alors  d’une  manière 
presque  fortuite,  d’instinct,  et  avec  quels  admi- 
rables résultats  ! Non-seulement  des  travaux  qui 
semblaient  devoir  coûter  des  années  se  trouvè- 
rent achevés  en  une  semaine;  maLs,  pendant 
tout  ce  temps,  le  niveau  de  l’humanité  parvint  et 
se  maintint  è une  élévation  extraordinaire.  Car, 
au  sein  d’une  confusion  apparente.,  à peine  des- 
criplible,  l’ordre  observe  fut  admirable.  Nul 
propos  injurieux,  nulle  querelle.  Dirigeait  les 
travaux  quis'en  jugeait  capable  : les  autres  obéis- 
saient. Dans  riniiombrabic  foule  rassemblée  là 
au  hasard,  il  n'y  avait  pas  une  sentinelle,  et  l'on 
ne  signala  ni  un  homme  en  état  d’ivresse  ni  un 
voleur.  Des  brouettes  chargées  de  tonneaux  de 
vin  parcourant  les  grou|>es,  ceux-là  seuls  burent 
dont  les  forces  étaient  épuisées.  On  pouvait  lais- 
ser sa  montre  .sur  le  sable  et  partir:  on  la  retrou- 
vait ^ Il  a donc  son  point  d'honneur  comme  la 
guerre,  le  travail!  Exception,  direz-vous?  El 
pourquoi  de  l'exception  ne  s’étudicrait-on  pas  à 
faire  la  règle?  En  quoi  consiste  le  progrès  si  ce 
n’est  à rétrécir  de  plus  en  plus  le  mal  et  à élar- 
gir le  bien  ? Mais  non  : ce  genre  glorieux  d’ému- 
lation qui  a toujours  paru  si  naturel  sur  un 
champ  de  carnage,  on  le  déclarera,  longtemps 
encore  peut-être,  impossible  dans  l’atelier!  Long- 
temps encore  peut-être,  la  gloire  ne  sera  que  de 
s’entr’égorger  au  bruit  des  fanfares.  O folie  des 
hommes  ! 

Cependant,  les  fédérés  arrivaient  de  toutes 
parts,  les  arme.<  hautes,  le  bagage  sur  le  dos,  le 
front  couvert  de  sueur  et  de  poussière,  l’œil 
animé.  Paris  reçut  tour  à tour  les  Lorrains,  les 
Normands,  les  enfants  de  l’énergique  Bretagne, 
les  montagnards  du  Jura,  les  Marseillais  toujours 
fiers  de  leur  Mirabeau.  Nombre  de  vieux  soldats, 
pliant  sous  le  poids  des  fatigues  militaires,  s’é- 
taient  retrouvés  jeunes  pour  quelques  jours,  et 
venaient  du  fond  de  la  France  à pied  ! On  leur 
fil  à tous  une  réception  digne  des  âges  héroïques. 
Les  vainqueurs  delà  Bastille  counircml  embras- 
ser les  Bretons  sur  In  route  de  Saint  Cyr‘.  Cent 
convives  eurent  leur  couvert  rois  à la  table  de 
Lcpellclier  Saint-Fargeau.  Bcaumurchais  ne  fut 
pas  moins  magnifique;  pauvres  ou  riches,  tous 

* A/rotufwiu  dt  Fmtt  tl  d*  BruhatU,  n*  Si. 

' Ctmfèdéntion  noliONOir.  ]>.  6S,  cl  Arvolaiiciu  de  France 
et  de  Hrubunt,  ii*  Si. 

* (anfédéraiwn  naUuHate,  p.  H0-B3. 


nvalisèrent  d’empressement  ; on  peut  dire  que, 
dans  Paris,  il  n’y  avait  plus  qu’une  table  et  un 
toit. 

Parmi  les  fédérés,  beaucoup  n’ayant  jamais 
franchi  les  limites  de  leurs  provinces  et  quel- 
ques-uns même  n’étant  jamais  sortis  de  leurs 
villages,  ce  ne  devait  pas  être  pour  eux  un  mé- 
diocre sujet  de  curiosité  que  de  contempler  de 
près  le  roi,  qu’on  disait  si  bon,  la  reine  surtout, 
cette  reine  qu’on  disait  si  belle. 

Louis  XVI  alla  au-devant  de  ce  désir  avec 
bonhooiic  et  charma  par  la  simplicité  de  ses 
manières  scs  re.spcctucux  visiteurs.  Il  laissa  pé- 
nétrer jusqu’à  lui  le  commandant  des  Bretons, 
et  comme  celui-ci  se  jetait  à ses  genoux,  il  le 
releva,  le  pressa  contre  sa  poitrine  et  d’une  voix 
attendrie  : h Portez  cet  embrassement  à vos  ca- 
marades *.  » Camille  l’en  loua,  d’un  ton  à demi 
railleur  : u Ce  n'était  point,  écrivit-il  en  parlant 
de  ce  baiser  paternel,  le  brève  oscnlum  de  Tibère 
à Gcrmanicus^»  Louis  XVI  accueillit  aussi  d'une 
façon  très-affable  une  députation  des  fédérés 
tourangeaux,  qui  venait  lui  offrir  un  anneau 
donné  autrefois  par  Henri  IV  aux  bénédictins  de 
Marmouliers  : il  prit  l’anneau  et  promit  de  le 
porter  le  jour  de  la  Fédération 

Quant  à la  reine,  elle  ne  chercha  point  à dis- 
simuler devant  les  nouveaux  venus  la  tristesse 
dont  son  âme  était  remplie, soitfîcrté,  soit  secret 
dessein  d’éveiller  autour  d'elle  une  pitié  cheva- 
leresque. Aussi  bien,  une  décision  récente  l'avait 
profondément  blessée  : il  avait  été  arrêté,  dans 
le  programme  de  la  fêle,  que  ni  elle  ni  scs  en- 
fants n'auraient  au  Cliamp-de-Mars  une  place 
officielle,  ce  qui  était  la  traiter,  non  comme  la 
reine,  mais  comme  la  femme  du  rot,  suivant 
l’expression  dont  aimait  grossièrement  à se  ser- 
vir Camille  Desnioulins.  Elle  se  montra  doue 
atteinte  de  mélancolie  nu  milieu  de  la  joie  uni- 
verselle. sans  oser  révéler  toutefois  le  fond  de 
ses  pensées  autrement  que  par  des  plaintes  voi- 
lées et  des  mots  obscurs,  comme  lorsqu'elle  ré- 
pondit à quelques  fédérés  qui  criaient  sur  son 
passage  « Vive  la  reine!  » « Oh!  oui,  mais  on 
vous  trompe  ’ Le  passage  suivant  d’un  récit 
aussi  naïf  qu’authentique  et  précis  fera  juger  de 
l'effet  que  )>ouvait  produire  une  semblable  alti- 
tude, adoucie  par  beaucoup  de'grdce  : » L’avant- 
veille  de  la  confédération  des  Français,  les  fédé- 
rés eurent  ordre  de  se  réunir  rapres-midi  aux 
Champs-Elysées  pour  passer  U revue  du  roi.  Une 
pluie  abondante  fil  changer  l’ordre,  et  on  défila 
sous  le  vestibule  devant  le  roi , la  reine  et  sa  fa- 
mille. Le  département  dont  je  suis,  au  lieu  de 
l’habit  gros  bleu,  avait  adopté  pour  unirorme 
l'babil  bleu  de  ciel,  revers  et  parements  rouges, 
ce  qui  nous  donnait  un  air  étranger  qui  nous  fit 
remarquer  par  la  reine.  J’étais  chef  de  tilu  du 
premier  peloton  : soit  pour  mieux  nous  exami- 

* Berirand  de  Bloleville,  AntraUe  de  la  Révolutian  frorn- 
faite,  I.  II.  ehap.  ixvti. 

* Hèvùlulîone  de  France  et  de  Brabant,  u«  Xi. 
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ner,  ou  que  le  passage  Irès-étroU  fut  eogorgé  de 
euHeuXf  on  nous  arrêta  deux  minutes  environ 
devant  le  roi.  La  reine  se  penche,  me  tire  dou- 
cement par  la  basque  de  mon  habit,  et  me  dit  : 
Mon$ieuT f de  qwtU  province  êtes- cous? —>  De 
celle  où  régnaient  vos  aïeux  y fut  la  réponse  que  je 
fîs  en  baissant  mon  sabre.  — Quoi  ! tous  êtes. . . ? 
— Vos  fidèles  Lorrains.  Et  je  disais  vrai.  Elle 
me  remercia  ]>ar  une  inclination  accompagnée 
d'un  regard  que  je  vois  encore,  tant  il  me  péné- 
tra alors  ; et  se  penchant  vers  le  roi,  elle  lui  dit  : 

•<  Ce  sont  vos  6dcles  Lorrains.  » Le  roi  nous  salua 
de  la  tête,  et  comme  nous  continuâmes  de  défi- 
ler, je  n'en  vis  pas  davantage.  Eh  bien,  ce  peu 
lie  mots,  ce  regard  qu'aucun  de  mes  camarades 
ne  perdit,  nous  avaient  tous  émus  au  point  que 
nous  étions  prêts  à exécuter  tout  ce  que  ces  deux 
infortunés  nous  eussent  ordonné  dans  le  mo« 
ment  *.  » 

Mirabeau  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
comprendre  ce  que  renfermait  de  puissance  le 
prestige  qui  environnait  encore  le  trône.  Il  aurait 
donc  voulu  qu’on  mit  un  soin  extrême  à en  tirer 
parti.  Tremblant  que,  si  on  n’y  prenait  garde, 
la  Fayette  ne  fût  « l’homme  des  provinces, 
l'homme  unique,  l’homme  de  la  Fédération  % » 
il  insistait  pour  que  le  monarque  se  produisit  le 
plus  possible  ; pour  que  lui-même  il  invitât  les 
ambassadeurs  étrangers:  pour  qu’il  s’en  fit  un 
imposant  cortège  ’ ; surtout  pour  qu'il  se  tint 
prêt  à prononcer  au  Champ-dc-Mars  un  discours 
de  nature  à ramener  à lui  toutes  les  pensées.  Ce 
discours,  Mirabeau  désirait  vivement  qu’on  le 
chargeât  de  le  rédiger;  mais  son  orgueil  atten- 
dait qu’on  le  lui  demandât  La  timidité  de 
Louis  XVI  en  décida  autrement.  Le  15  juillet, 
rarebevéque  de  Toulouse  mandait  ce  qui  suit  au 
comte  de  la  Marck:  c Depuis  que  je  vous  ai  écrit, 
M.  le  comte,  la  reine  m’a  fait  appeler,  comme  je 
passais,  en  revenant  de  l’Assemblée.  Elle  m’a  dit 
qu'il  n’y  avait  pas  moyen  de  gagner  sur  le  roi  de 
parler  demain  matin  ; qu’il  croyait  que  ce  qu’il 
devait  dire  à la  députation  très-nombreuse  de 
ce  soir  y suppléerait.  La  reine  m’a  dit  en  même 
temps  les  principales  idées  de  son  discours  qui 
venait  d'être  achevé.  Elles  sont  en  vérité  trtb- 
bien,  et  ce  qui  m’en  parait  plus  merveilleux, 
c’est  que  c'est  lui  qui  l’a  fait.  L'idée  d’aller  dans 
les  provinces  s'y  trouve  et  m'a  paru  bien  ame- 
née. La  reine  a fait  judicieusement  clTaccr  une 
phrase  qui  semblait  faire  dépendre  ce  voyage 
des  travaux  de  l’Assemblée  n 

La  députation  dont  l'archcvéquc  de  Toulouse 
parlait  daus  celte  lettre  fut  en  elTet  présentée, 
ce  soir-là  même,  au  roi  par  le  général  la  FayeUc, 

* Lt  ehâltau  de$  THiltrie».  par  Itoassel,  cilé  dani  VH%t~ 
toireparlcmcnlairc.  t.  Yl.  p.  3S9. 

* Duiuiéiuc  iiu(e  (lu  conile  de  Mirabeau  pour  la  ronr, 
dans  la  CitrrtMpcudann  cnlrt  le  comlt  dt  Mirabeau  et  le 
comte  de  la  Marik,  I.  II,  p.  103. 

* teitre  du  eomlede  Mirabeau  aueomle  de  la  Morek.  Ibid., 
p.  86. 

< * Je  veo\  : !•  qo'oD  le  désira  i S*  qu'oD  me  le  de- 
luuuUe.  > Ibid.,  p.  9/. 


dont  la  harangue,  d'ailleurs  assez  froide,  finis- 
sait ainsi  : * Les  gardes  nationales  de  France 
jurent  à Votre  Majesté  une  obéissance  qui  n'aura 
de  bornes  que  les  lois  et  de  terme  que  la  vie.  » 

Louis  XVI  répondit  avec  effusion  : 

c Puisse  le  jour  solennel  où  vous  allez  renou* 
veler  votre  serment  à la  constitution  chasser  la 
discorde,  rétablir  le  calme,  fixer  le  régne  de  la 
liberté  et  des  lois  !...  Défenseurs  de  l'ordre 
public,  dites  de  ma  part  à vos  concitoyens  que  je 
voudrais  pouvoir  leur  parler  à tous  comme  je 
vous  parle;  ditcs-lour  de  ma  part  que  leur  roi  est 
leur  père,  leur  frère,  leur  ami;  qu’il  ne  saurait 
être  heureux  que  de  leur  bonheur  et  grand  que 
de  leur  gloire;  puissant  que  s'ils  sont  libres; 
riche  que  s'ils  prospèrent  ; dites-leur  que  s'ils 
souffrent,  il  souffre  avec  eux.  Par-dessus  tout, 
portez  mes  paroles  ou  plutôt  les  sentiments  de 
mon  cœur  dans  la  cabane  du  pauvre,  dans  l'asile 
des  malheureux;  dilcs-lcur  que,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  en  mon  pouvoir  de  vous  accompagner  à leurs 
demeures,  je  veux  être  toujours  avec  eux  par 
mon  affection,  veiller  sur  eux.  vivre  et,  s'il  le 
faut,  mourir  pour  eux.  Dites  aussi  aux  différentes 
provinces  de  mon  royaume  que  plus  tôt  il  me  sera 
permis  par  les  circonstances  de  satisfaire  mon 
désir  de  les  visiter  avec  ma  famille,  plus  heu- 
reux je  serai  ■ 

Il  se  leva  enfin,  le  jour  attendu.  Le  rendez- 
vous  des  fédérés  avait  été  fixé  au  boulevard  du 
Temple;  c'est  de  là  qu’ils  partirent,  rangés  par 
département  sous  quatre-vingt-trois  bannières, 
larges  carrés  blancs  sur  chacun  desquels  était 
peinte  une  couronne  de  chêne  Les  vieillards 
portaient  les  drapeaux  ; et  comme  signe  de  la 
future  abdication  des  armées,  les  députés  des 
départements  précédaient  et  suivaient,  sabre  en 
main , les  députes  militaires  qui  s’avançaient, 
eux,  l'épée  au  fourreau  Le  cortège  traversant 
les  rues  Saint-Martin,  Saint-Denis, ^inUHonorë, 
SC  rendit  par  le  Cours-In-Reine  à uo  pont  de 
bateaux  construit  sur  in  rivière,  à travers  une 
population  innombrable  qui  inondait  les  rues, 
couvrait  les  quais,  se  pressait  à toutes  les  fenêtres. 
Sur  le  passage,  ce  n’étaient  que  bénédictions  et 
vivats.  Les  hommes  accourus  au-dcvanl  des  fé- 
dérés leur  tendaient  la  main  avec  transport;  les 
femmes  leur  venaient  offrir  du  vin  et  des  fruits  ’. 
Dans  la  rue  de  lu  Ferronnerie,  les  Béarnais  s’ar- 
rêtèrent tout  à coup,  et  saluèrent  en  silence  le 
lieu  où  Henri  IV  lut  assassiné  A la  place 
Louis  XV,  l’Assemblée  nalioualc,  rejoignant  le 
cortège , y prit  place  entre  le  bataillon  des  vieil- 
lards et  celui  des  eufants,  vive  image  des  fêtes 
lacédémooicancs  «lont  parle  Plutarque  “.On 

* Lettre»  du  comte  de  Mirabeau  au  eomte  de  la  Marek, 

p.  toi. 
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s'ëUiit  mis  én  marche  huit  heures  du  mntin, 
el  ce  fbl  à tniis  heures  ci  demie  seulement  qu'on 
ntleignit  le  ChainiHle-Mars. 

Li  un  specUcle  d’une  grandeur  inouïe,  auquel 
SC  mêlait  je  ne  sais  quel  charme  al(ehdrts«ianl.  j 
Environné  d’arbreael d’arbustes,  le  Chamjwle- 
JHars  apparaissait  comme  plongé  dans  un  océan  | 
de  ^erdurCi  Quatre  cent  mille  spectateurs, 
hommes  cl  femmes,  s’étageaient  sur  des  gradins 
décrivant  un  cintre  incliné,  Inul  le  long  d'un 
cirque,  qui,  ouvert  par  un  arc  de  triomphe,  sc 
leiniinail  par  la  façade  de  l'Kcoie  militaire.  De 
ce  rôle,  linil  vastes  galeries  ornefes  et  couvertes 
dont  le  trône  occupail  le  milieu.  Le  roi  avait  un 
Imbit  R la  française’  : pas  de  sceptre,  pas  de 
efmronne.  pas  de  manteau  de  pourpre,  aucun  de 
ces  hociiels  dont  s’amuse  la  servilité  des  peuples 
qui  ne  sont  point  sortis  de  renfance  ou  qui  y 
sont  retombés.  Im  reine  portait  des  plumes  aui 
eouleiirs  de  la  nation  Au  milieu^  tuufei  <h  ta 
putrie^  et  sur  les  marehes.  vêtus  d'aulu*s  blan- 
ches que  coupaient  des  ceintures  tricolores,  la 
face  tournée  vers  la  rivière,  deux  cents  prêtres^,., 
et  à leur  tète  cet  évêque  au  regard  ironique,  au 
sourire  faux,  Talleyrandl 

A trois  heures  et  demie  la  cor(*monic  com- 
mença. Apres  la  messe  qui  fut  eélébrée  au  son 
des  inslrumciils  iinlilaires,  révequed  Auluii  bé- 
nit les  quatre-vingt-truis  bannières.  Puis,  le 
canon  retentit.  S'avanç^inl  aussitôt  cl  apiiiiyant 
sur  l’autel  sou  épée  nue,  la  Fayclle  pixoïoiiçu  le 
serment.  Alors,  avec  le  roulement  des  tambours, 
avec  le  bruit  de  ecnl  pièces  d'artillerie,  qui 
d’échos  en  échos  devait  faire  parvenir  jus(|u’aux 
frontières  l’auguste  nouvelle  *t  un  cri  s’éleva , 
un  seul  cri  pousse  par  quatre  cent  mille  bou- 
ches. Sous  la  même  inspirnlion,  par  un  même 
mouvement,  tous  les  brasse  tendirent  vers  l’au- 
tel de  la  patrie.  Au  loin,  les  spectateurs  dont  les 
fenêtres  éUuenl  chargées  s’unirent  à cet  élan,  el 
Ton  cita  un  père  qui  prit  la  main  de  son  ü)s  au 
berceau  pour  le  (aire  participer  à rengagement 
sacre  Le  roi,  contre  l'aUenle  générale,  ne  se 
rendit  pas  k l’aulel.  Ce  fut  de  sa  place,  à limite 
voix  du  reste  cl  d’un  air  satisfait qu’il  dit  t 
" Moi,  roi  des  Français,  je  jure  d'employer  le 
pouvoir  que  m'a  délégué  l’acte  consliUitionricl 
de  l'Etat,  à mainlciiir  la  constitution  décrétée 
par  rAssemldée  nationale  el  acceptée  par  moi.» 
En  ce  moment,  le  temps  qui  était  sombre  s cclair- 
cil.  les  averses  que  depuis  le  ninliii  chassait 
devant  lui  le  vent  du  nord  cessèrent  tout  coup, 
cl  un  rayon  de  soleil,  perçant  les  nuage.s,  (il  étin- 
celer le  Champ-dc-Mars  La  reine  muiilru  son 
fils  au  peuple  : « mouvement  inattendu,  dit  Fer- 
rières, qui  fut  payé  par  mille  cris  de  : « Vive 

^ Confèdéraiian  naUonale,  p.  (37. 

* nid. 

* Correipondanet  d'un  kabilani  d«  Paru  avrt  $ta  ami$  de 
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« la  reine!  viVc  le  dauphin  ! Mais  tes  cris, 
selon  Loustalot.  ne  p.artireiit  que  de  la  galerie 
des  privilégiés,  la  galerie  couverte*. 

Vinrent  ensuite  les  réjouissances,  ies  faran- 
doles joyeuses,  les  dniisrs  de  In  Provence,  celles 
de  l’Auvergne®.  I!  avait  beaucoup  plu  dans  la 
journée,  et  l’can  ruisselait  le  long  des  chapeaux, 
des  robes,  des  habits:  mais  cela  même  fournissait 
mallcre  k des  neeês  de  gaieté,  el  plus  d’un  pensa 
peut-être  ce  qit'Anaeliarsi.-  Clootz  écrivait  à ma- 
darne  de  lleauharnais  : » Qui  sait  jusqu’où  l'ido- 
Iftlrie  provençale  pour  le  roi  nous  aurait  menés 
avec  iin  coup  de  soleil  sur  nos  têtes  eomhusli- 
bles?  La  chaleur  éloufTa  le  philosophe  Thaïes 
aux  jeux  olympiques,  m.ais  la  pluie  n’a  jamais 
tué  personne  « 

Le  soir. vingt-deux  mille  couverts  altendaienl 
les  fédérés  dans  les  jardins  de  la  Muette.  » Les 
labiés,  raconte Ciimilicncsmoulins,  furenlservics 
avec  une  magnificenee  digne  d’Antoine  ; mais  il 
SC  bêla  d’ajouter  : « C'est  avec  ces  vingt-deux 
mille  tables  que  César  faisait  supporter  sa  dicta- 
ture; si  bien  que  lorsque  ensuite  les  Caton  et 
les  Tuhéron  voulant,  pour  satisfaire  à Fnsage 
établi,  régaler  le  peuple,  étendaient  sur  le  (n’e/i- 
m'f/)»  des  peaux  de  chèvre,  Ils  étaient  rejetés  de 
la  prélurc  ”,  » 

Loustalot,  de  son  côté,  ne  fut  p.as  sans  accom- 
pagner de  quelques  reiuarqiics  chagrines  l’ex- 
pression de  sa  joie  patriotique.  Il  trouva  mauvais 
que  le  roi.  qui  essuyait  à la  chas-ic  les  plus  fortes 
pluies,  n’eût  pas  consenti  à aller  h piinl.  parce 
qu'il  pleuvait,  au  milimi  de  la  nation  délibérante 
et  armée.  Il  dcmamln  pourquoi  on  avait  arboré 
un  drapeau  blanc  sur  !ê  trône;  il  se  plaignit 
surtout  des  scènes  d’idol.îtrie  dont  la  Fayette 
avait  éU*  rohjet,  de  in  part  d’un  certain  nombre 
de  fédéwîs  qu'on  avait  vus.  au  Champ-de-.Mars, 
se  jeter  à scs  genoux  el  embrasser  scs  mains,  son 
habit,  ses  boites,  jusqu’à  la  selle  de  son  cheval 
blanc  ”.ll  est  certain  que,  s’il  y avait  eu  un  héros 
de  la  journée,  c'élnil  lui.  et  le  peuple  l’avait  beau- 
cou  papplaudi  avalant  avec  une  intrépide  ennnanec 
un  verre  de  vin  que  lui  pré.scnliiit  un  inconnu  **, 

On  juge  si  Mirabeau  fut  inconsolable  d’un  tel 
triomphe!  Aussi,  dînant  ce  soir-là  en  compagnie 
de  l'abbé  Sieyès  et  de  Stanislas  (lirardln,  il  leur 
dit  d’un  ton  plein  d’nraerluiue  : « Avec  un  pa- 
reil peuple,  si  j'étais  appelé  an  ministère,  poi- 
gnardez-moi  ; car  un  an  a]>rcs,  vous  seriez  tous 
esclaves  » 

Quant  à .Marat,  sa  fureur  était  ou  comble. 

••  Poiin{uoi  celle  joie  e(frénéc?  pourquoi  ces  Ic- 
moignages  stupides  d'allégresse?  La  Revolulion 
n'a  été  encore  qu'un  songe  douloureux  pour  le 
peuple 

* fiérolulions  de  France  el  de  flrabanl,  n"  39. 

BtbUolhhiw  hi»loriifHe  de  la  RévolHlion.  — AsiratRSis 
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Ainsi  la  solennité  de  ta  Fédération  n’était  pas 
encore  termine^',  que  dejh  le  patriotisme  alarmé. 
Tanibilion  déçue,  l’envie,  les  noirs  pressenti- 
nicnls,  primaient  la  parole.  N’importe!  un  grand 
acte  venait  d’étre  accompli,  cl  l’histoire  delà  na- 
tion française  comptait  un  l>eau  jour  de  plus. 

Les  Parisiens  ne  voulaient  pas  se  séparer  si 
vite  de  leurs  frères  de  la  province  ; ils  les  retin- 
rent, le  plus  longtemps  qu'ils  purent,  par  des 
fêtes.  Devant  eux,  avec  eux,  ils  portèrent  en 
triomphe,  orne  d’une  couronne  civique  cl  ceint 
d’une  écharpe  de  fcMilles  de  cliénc,  la  bttstd  dC 
rimmorte)  Jean-JaeqUeS  ^ iiulls  dtiMhl, 

remplacement  de  la  Bastille  servit  de  salle  de 
bal.  L’ilfuminatiun  oiTrail  le  plan  régulier  de  la 
forteresse.  Quatre-vingt-trois  arbres  qu’on  avait 
transplantés  portaient  pres(]iic  à chacune  de 
leurs  hranchesdes  lampions  de  diverses  couleurs, 
forinanl  une  immense  voiitc  de  lumière.  Sur  le 
lieu  meme  où  avaient  été  trouvés  des  squelettes 
de  prisonniers,  une  entrée  lugubre  conduisait 
ù une  caverne  dans  laquelle  on  apercevait  un 
homme  et  une  femme  enchaînés,  s’appuyant  sur 
un  globe  : c'étaient  les  figures  qui  avaient  si 
longtemp.s  ilécorc  le  cadran  de  l'horloge  de  la 
Bastille  Au  seuil  des  aneiens  eachols  convertis 
en  bocages,  on  lisait  Cette  inscription  d’une  sim- 
plicité sublime  : IcU'on  Uanêi^» 

Parmi  les  pièces  de  théâtre  que  la  circonstance 
inspira,  il  y eut  deux  comédies  qu’il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler,  à cause  du  nom  de  leurs 
auteurs:  Tune  était  de  Ronsin,  l'autre  de  Gollot 
d'Herboia  ^ 

On  avait  remarqué  au  Champ-de-Mars  trois 
cents  Angl.iis  portant  sur  leur  poitrine  un  ru- 
l>an  avee  ces  mots  : Uhilifjeftaê f ibi  paina 
Celait  bien  comprendre  l’esprit  de  la  fédération* 
Kten  cflel,  ce  ne  fut  pas  seulement  k Paris  qu’on 
la  célébra.  A Londres,  il  se  donna,  â cette  occa- 
sion, plusieurs  festins  patriotiques,  un  entre  au- 
tres où  Sbe-ridan,  le  docteur  Price  assistèrent,  et 
que  présida  lord  Stanliope.  On  y buta  la  majesté 
du  peuple,  k la  destruction  de  la  Bastille^  è la 
Révolution,  à lo  France  ^ 

O dominateurs  des  nations,  prencs-leur  la  li- 
berté, s'ils  ont  la  folio  de  voua  In  livrer}  mais 
gnrdea-vous  d'avilir  ou  d'épuiser  leur  enthou- 
siasme ; oui,  grâceau  moins  pour  l’enthousiasme, 
feu  divin,  plus  important  â conserver  chex  un 
peuple  que  celui  que  les  vierges  antiques  entre- 
tenaienl  sur  l’autel  de  Vesta  I 

Telle  fut  ccUc  fêle  de  la  Fédération,  image  an- 

* flèone  de  i.9ui$  XVl,  I.  lŸ,  J i. 

* /6i^ 

* f.t  biner  de*  potriote*  rl  la  Fomitie  patriote . Jouée*  idx 
ihcAtres  de  Mun^ictir  et  du  e<iliiitt<H<)yai. 
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ticipéed’un  monde  nouveau,  véritable  prophétie 
en  action.  In  plus  surprenante  ]>eut-é(rc  et  la 
plus  haute  vision  de  l’avenir  qu'ait  jamais  eue  un 
grand  peuple.  Sans  doute  il  ne  fut  pas  tenu,  ce 
serment  qui  se  liait  à des  espérances,  hélas!  trop 
lût  déçues;  mais  In  France  n'en  avait  pas  moins 
écrit  là,  cl  de  manière  qu'il  fût  impossible  de  la 
déchirer  désormais,  la  première  page  d’un  livre 
destinéà  être  repris  plustardet  continué.  Peuple 
léger,  disent  du  peuple  français  les  esprits  super- 
fîcieis.  en  le  voyant  tour  à tour  sublime  et 
lttnd>é,  ütljoriffl'HuI  plein  d’un  glorieux  délire, 
defnain  ablIUi,  larttùl  ênipitrié  jusqu'à  la  licence, 
tantôt  comme  endormi  aux  pieds  d’iin  maître. 
Les  détracteurs  de  la  France  ne  se  doutent  pas 
qu’il  n'y  a en  ceci  de  lé.ger  qu’eux -méim’H,  et  qu'à 
la  frivolité  de  leur  appréciation  se  mêle  le  crime 
de  ringratitude.  Si  la  France  est  livrée  au  tour- 
ment d'une  Hucluaiion  perpétuelle  ; si  sa  vie  se 
compose  d’une  alternative  desucxès  cl  de  revers; 
s'il  lui  est  donne  d'étonner  la  terre  par  tant  d'as- 
pects divers  et  imprévus,  c’est  parce  que  l’initia- 
tive du  progrès  moral  est  en  elle,  parce  que  son 
sol  est  le  champ  de  toutes  les  expérimentations 
de  la  pensée;  c’csl  parce  qu’elle  cherche,  parce 
qu'elle  explore,  parce  qu  elle  sC  risfjue,  parce 
qu’elle  souffre  et  se  bat,  parce  qu'elle  court  les 
aventures,  pour  le  compte  du  genre  humain 
tout  eiiticr.  Lorsque,  au  prix  de  fatigues  mor- 
telles. elle  SC  trouveavuir  fait  quelque  decouverte 
précieuse ;norsque,  !c  sein  déchiré,  elle  se  trouve 
avoir  rcm^mrlc  quelque  mngnaniinc  victoire,  si, 
baignée  dans  son  sang  cl  épuisée,  elle  se  couche 
un  moment  sur  le  bord  du  chemin  pour  re- 
prendre des  forces,  les  autres  nations  la  mon- 
trent du  doigt  d'un  air  railleur,  et  clics  avan- 
cent avec  calme,  clica  qui  profilent  du  résultat 
sans  s’étre  afTaiblîes  par  l’efTort,  en  faisant  hon- 
neur à leur  propre  sagesse  de  ce  qu'elles  doivent 
au  dévouement  du  [leupie  précurseur  et  martyr. 
« Dieu  veuille,  nous  disait  un  jour  le  plus  pro- 
fond penseur  de  l'Angleterre  inodvTiie,  John 
Stuart  Mil],  Dieu  veuille  que  jamais  la  France 
ne  vienne  à manquer  au  monde!  Le  monde  re- 
lomheruit  dans  les  ténèbres.  » Le  philosophe 
aiiglois  disait  vrai.  Il  est  un  flambeau  à la  lueur 
duquel  tous  les  peuples  marchent,  quoique  à pas 
inégaux,  du  côte  de  la  justice,  cl  comme  il  est 
porté  à travers  les  ti^mpétcs,  U ne  faut  pas 
s'étonner  si  quelquefois,  sous  le  souffle  de  l'aqui- 
lofi,  il  vacille  et  semble  près  de  s'éteindre.  Or, 
c'est  la  France  qui  le  tient,  ce  flambeau  ! 

cli«p.  VII  ' « The  national  A^'Cmbly  reeeivrd  with  uiicomntoo 

• ap|»lauseltie  iiitetligeiice  of  (be  «arm  iMn'tieipatnti)  in  ihi» 
■ furmal  csiloblisbinrul  uf  iiberly  in  (-'riinrc.  rxprcüseil  by 
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Pourniioi  U B<Wolallon.  d’aboril  rl^mentp,  devint  terrible. 

— Evasion  de  Bunne-Savnrdin.  — La  coiilreT^vnliilion  sur 
les  frontière*.  — MégocialioiLs  secrètes  entre  l.èonoid  et 
FrèdériC'Guillaunie. — Elut  dn  Brabant.  — Cris  d alarme 
pou>»èi>  |var  Frèron.  — Iluliilc  manifesti-  de  Lèo|>nld.  — 
Le  parti  des  DonrAûte*. — Le^ènènil  Vundrrntersrli  aban- 
donné par  ses  soldats.  — Inqmétiider  des  jaeobins  A Paris. 

— Iji  presisriuriiacécicmprivoimriuciii  de  Frérmi:  Camille 
Desmonlins  forcé  de  se  rélraeter.  — Le  pamphlet  C'en  est 
fait  de  Hoa«.  Siotiolièrr  polémi(|iie  entre  Camille  et  Nn- 
rat.  — Maloiiel  les  dénonce  l'uu  et  Faulrc.  — Gitctre  in- 
frucluensc  du  ('.hàtclct  contre  le  duc  tTOHéons  et  .Mirabeau. 

— Le  duc  (TOrléani  suspeet  A Marat.  — ÜurI  de  Burnove 
ci  de  Caulè»;  le  principe  du  dud  condamne  par  la  nresae 
révolulinnnaire;  liipcment  sévère  de  Looslulol.  — L’abbé 
de  Barmond  k la  barre  de  l'A^seniblée.  — El  ranges  .seines 
de  violence.  — Le  duc  d'Orléans  et  Frotideville.—  Conclu- 
sion. 


Lecteurs,  si  vous  voulez  cire  justes,  rapprochez 
de  ce  qui  vient  d’étre  rncoiilé  ce  qui  va  suivre. 
Quand,  plus  loin,  vous  verrez  les  haines  deve- 
nues féroces,  les  colères  arrivées  au  plus  haut 
degré  d'eni portement,  les  pt  iàons  remplies,  l’écha- 
faud dresse,  n’otibliez  pas,  n'oubliez  pas: 

Que  la  Révolution  fut,  à rorigine,  d'une  ma- 
gnaiiimilc  sons  égale  et  d’une  mansuétude  sans 
bornes  ; 

Qu'elle  laissa  à scs  ennemis,  {lar  respect  (mur 
la  liberté,  tout  pouvoir  de  la  maudire  et  de  cons- 
pirer contre  elle; 

Qu’elle  ne  détruisit  qu’avec  des  ménagements 
inhnis  des  privilèges  cependant  bien  odieux  ; 

Que  si  elle  loucha  au  faste  scandaleux  de 
quelques  prélats,  ce  fut  nu  profit  d’une  foule  de 
poutres  curés  de  campagne  mourant  de  faim  ; 

Que  si  elle  dépouilla  les  nobles  des  titres  dont 
leur  orgueil  avait  ajqiauvri  la  dignité  buiuoine,  ce 


fut  en  leur  abandonnant  les  premières  places 
dans  la  politique,  dans  radministralion,  dans  la 
milice  nationale,  dans  l’armée  ; 

Quelle  fut,  d'abord,  avare  du  sang  versé,  a 
un  point  inouï  depuis  qu’il  y a de  grandes 
commotions  en  ce  monde  ; 

Qu’elle  ne  cessa  de  tendre  les  bras  à ses  adver- 
saires, leur  demandant  pour  toute  grâce  d’ètre 
équitables  ; 

Qu'un  jour  enfin,  jour  d'éternelle  mémoire, 
elle  appela  tous  les  enfants  de  la  France  à se 
réunir,  à se  réconcilier,  à s'embrasser,  â s’aimer, 
autour  de  l'autel  de  la  patrie! 

A qui  la  faute,  si  la  Révolution  linil  par  entrer 
en  fureur?  Ainsi  le  voulut  1a  contre-révolution  : 
voilà  la  réponse. 

11  est  singulier,  il  est  navrant,  mais  trop  cer- 
tain que  les  hommes  mettent  en  général  à défen- 
dre leurs  usurpations  beaucoup  plus  de  violence 
qu’ils  n’apporlcnt  d'ardeur  à réclamer  ou  à 
reconquérir  leurs  droits.  L’injustice  qui  dure 
revêt  peu  à peu,  par  cela  même,  le  caractère  de 
la  justice;  elle  la  remplace  cl  fait  au  crime  une 
conscience  qui  lui  6tc  le  remords.  De  même  que 
l'importance  du  bourreau  sc  mesure  au  nombre 
des  tètes  qu’il  coupe,  de  même  la  lêgiliiiiilê  men- 
songère de  la  tyrannie  s’augmente  du  nombre 
des  générations  qu’elle  a broyées;  do  sorte  que, 
le  moment  de  la  réparation  venu  , l'iniquité 
trouve  pour  sc  maintenir  un  excès  de  passion  et 
des  forces  que  le  droit,  longtemps  foulé  aux 
pieds,  ne  trouve  pas  pour  sc  dégager.  Assuré- 
ment il  était  impossible  de  montrer  plus  de  con- 
üancc  et  d'abundoii  que  n’en  montra  le  peuple, 
au  14  juillet  ; eh  bien  ! la  conlrc-révolution  n’en 
était,  le  lendemain,  ni  moins  irritée,  ui  moins 
implacable;  il  semblait  même  qu'un  aussi  tou- 
chant appel  à la  concorde  n’eûi  fait  que  redoubler 
la  rage  de  ceux  qui  s'étaient  prétendus  dépouillés 
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le  jour  où  la  nalioo  n’nvait  pns  voulu  continuer  à 
être  leur  proie.  Encore  une  fois,  que  les  iccleurs 
méditent  ce  qui  va  suivre! 

Le  soir  du  15  juillet,  c’est-à-dire  quand  la  Fé- 
dération paraissait  occuper  Imites  les  penses, 
deux  particuliers,  vêtus  de  ruiiiformc  <le  la  j^ardc 
nationale.,  se  présentèrent  à la  prison  de  l’Abbaye 
et  remirent  au  concierge  un  papier  conlenanl  un 
ordre  signé  Oudart,  Agicr  et  Perron,  membres 
du  coinilc  «les  rcclicrehcs.  Par  celle  pièce,  sur 
laquelle  était  apposé  le  sceau  de  la  ville  de  Paris, 
le  concierge  était  requis  de  livrer  aux  porteurs  un 
des  prisonniers,  Ronne-Savardin.  Le  concierge 
s’empressa  dobeir,  cl  ce  fut  le  surlendemain 
seulement  qu’on  s'aperçut  que  l’ordre  était  faux, 
que  les  signatures  des  membres  du  comité  des 
recherches  avaient  été  contrefaites,  que  les  deux 
inconnus  claicul  les  agents  d'un  complot. 

Pour  bien  apprécier  FeiTet  «{u'unc  semblable 
nouvelle  dut  produire,  il  faut  se  rappeler  ce 
qu  était  Bonne  Savnrdin,  cl  ne  pns  perdre  de  vue 
qu’il  cette  époque  les  manœuvres  du  dehors  com- 
mençaient à occuper  sérieusement  i'opinion  : 
chai|uc  malin,  eu  ciTet,  plus  alarmé  sans  doute  à 
cet  égard  que  les  autres  journatistes,  Frérun  son- 
nait le  tocsin  dans  son  Orateur  du  pi’upfe,  et  scs 
déclamations  pleines  d'emphase,  scs  dénoncia- 
tions, moins  précises  que  virulentes,  inquiétaient 
les  esprits.  Ils  n’avaient  d'ailleurs  que  trop  raison 
d’étre  inquiets  : une  esquisse  rapide  déco  qui  se 
passait  alors  nu  delà  des  frontières  le  prouvera. 

Nous  avons  laisse  ' le  nouvel  empereur  d'Alic- 
magne,  Léopold,  entamant  avec  Frédéric-Guil- 
laume, roi  de  Prusse,  des  négocintiuns  dont  l’ob- 
jet était  de  rétablir  la  paix  entre  les  souverains, 
de  manière  n les  réunir  tous  dans  uu  commun 
effort  contre  la  Révolution  française.  Or,  elles 
toucliaient  à leur  terme,  lors  de  In  fédération  du 
14  juillet,  ces  négocialtoiis , dont  Herzberg,  le 
ministre  prussien,  ne  connaissait  pas  le  secret, 
et  que  conduisait  sous  main,  de  concert  avec 
ic  baron  de  Spicliuann  , l’illuminé  royaliste 
Biseiiofswej'dcr  Léopold  avait  une  idée  domi- 
innte;  il  brûlait  de  rccouvi*cr  les  provinces  bcl- 
giques,  que  son  frère  et  prédécesseur,  Joseph  11, 
avait  perdues;  mais  pour  qu’il  put  enicaecuicnt 
tourner  ses  vues  de  ce  célé,  il  fallait , d’une  part, 
qu'il  se  rajiproebèt  de  la  Prusse,  d'autre  part, 
qu’il  ccssél  d'avoir  sur  les  bras  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Il  se  bâtait  donc  vers  uii  arrangement 
dcUnilil,  dont  l’avantage  lui  paraissait  d'auloul 
moins  douteux  que,  déchiré  jiar  des  dissensions 
intestines,  le  Brabant  déclinait  rapidement  vers 
le  retour  de  la  servitude  ancienne.  Tant  qu'il  ne 
s'était  agi  que  de  chasser  du  pays  les  Autrichiens, 
peuple,  nobles  et  prêtres,  n'avaient  eu  qu'une 
âme , qu'UQ  cri;  mais  les  malentendus  s'étaient 
déclares  aussitôt  après  la  victoire.  Une  nom- 
breuse réunion  de  citoyens  qu'ammail  respril  des 
Jocubins  de  Fmucc  u'nvait  pas  tardé  à se  former 
h Bruxelles,  et  à y publier,  sous  le  nomd’v/dmse 

* Voy.  le  premier  cUapiire  «le  ce  livre.  ^ 
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deT^ssembl^e  patriotique,  une  protestation  éner- 
gique eonire  les  étals  du  Brabant.  On  y disait  : 

M Les  états  de  Brabant  sont  composés  des  trois 
ordres,  I«î  clergé,  la  noblesse,  le  tiers,  et  d’apres 
cela,  l’on  pourrait  croire  qu’ils  représentent  l’cn- 
scmblc  delà  nation  belge.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant ; car,  le  droit  de  si«*gcr  et  de  voler  dans 
l’assemblée  u’apparlicnt  qu'aux  abbés  des  cou- 
vents «l'bommes,  îi  trente-sept  députés  nobles 
seulement,  et  à quelques  députés  élus  par  les 
corporations  des  principales  villes.  Qu’imaginer 
de  plus  aristocratique  et  de  plus  dérisoire  que  la 
constitution  d’une  pareille  assemblée  » L’at- 
taque ne  se  bornait  point  là,  elle  portait  sur 
l’attitude  du  gouvernement  nouveau,  sur  sa  poli- 
ti«|uc,  sur  la  nature  des  influences  auxquelles  il 
obcissiit.  Le  clergé,  pour  se  défendre,  mit  en 
campagne  les  curés,  espérant  tout  du  pouvoir 
moral  qu’ils  exerçaient  sur  le  paysan  dans  un 
pars  superstitieux  à l'excès.  De  son  côté,  la  no- 
blesse essaya  de  ramener  h elle  la  popularité,  en 
fais.’int  décider  que  deux  membres,  j»ar  chaque 
grande  ville,  seraient  ajoutés  à la  représentation 
du  tiers  *.  .Mais,  les  exigences  et  les  défîances 
s’accroissant  de  jour  en  jour,  la  tyrannie  tout  à 
coup  lève  le  masque  ; des  patrouilles  sont  lancées 
dans  toutes  les  rues  de  Bruxelles;  les  prisons  se 
remplissent  de  suspects,  et,  frémissant,  déses- 
péré, étonné  de  n'avoir  fait  que  ebanger  do 
maîtres,  le  parti  démocratique  n'altcml  plus, 
pour  soulever  le  peuple,  qu’un  inomeut  favo- 
rable. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  general 
Vaudermcrsch  se  mit  résoliiment  à la  tête  des 
patriotes.  Par  s-i  bravoure,  scs  talents  militaires 
et  SC.S  succès,  il  s'était  attiré  radmirnlion,  non- 
sctiicmetil  (le  son  pays,  mais  de  l’Europe  en- 
tière et  il  avait  à jeter  dans  la  balance  le  poids 
d'une  armée  : le  congrès  belge  iH^oIut  de  le 
perdre.  Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  l'Assemblée 
envoya  des  émissaires,  chargés  d’instructions  sc- 
crclt's,  à Namur,  où  se  trouvait,  sous  les  ordres 
de  Vandermerscli , une  partie  des  troupes  em- 
ployées contre  les  Autrieliiciis.  Le  général  n’eut 
pas  de  peine  à deviner  leur  tnissiou  . cl  se  déci- 
dant à frapper  un  coup  iinrdi  qui  sauvât  sa  vie  et 
la  liberté,  il  fit  ce  que  firent  plus  tard,  en  de 
scmitlabics  circonsLinccs  mais  sous  Fempirc  de 
tout  autres  pensées,  la  Fayette  et  Dumouriez  r 
il  donna  l'ordre  d’arrêter  les  émissaires.  Parut, 
peu  de  temps  après,  à la  date  du  30  mai,  une 
proclaïualiou  du  general, danslaquclle,  sans  pro- 
noncer le  nom  du  congrès,  il  jusiifiuit  sa  con- 
duite sur  ce  que  les  personnes  qu’il  avait  fait 
arrêter  étaient  les  complices  d’un  pouvoir  pros- 
criplcur;  sur  ce  qu’elles  étaient  venues  nu  milieu 
de  scs  soldats  pour  les  dcfitclicr  «le  leurs  chefs, 
les  aninuT  à la  révolte  et  semer  le  désordre.  Il 
annonçait  hautement  que,  dans  le  but  de  proté- 
ger les  droits  civils  cl  religieux  du  peuple,  il  pre- 
nait ie  commandement  de  l'armée.  A leur  tour, 
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et  d’une  voix  unaniioCy  les  officiers  décidèrent 
que  Vandcrmcrscli  serait  seul  désormais  reconnu 
coromc  généralissime  de  l'armée  belge  ; que  le 
duc  dTrscl  serait  place  au  ministère  de  la 
guerre;  que  le  commandement  en  second  des 
troupes  serait  confié  au  prince  d’Aremberg, 
comte  de  la  Marck  , cl  que  toutes  les  provinces 
seraient  invitées  à concourir  avec  l'armée  au 
rctablisscmcnt  de  l'ordre  et  à la  reforme  des 
abus 

1)  y avait,  dans  l'attitude  que  venait  de  prcn> 
dre  Vondcrmersch,  quelque  chose  qui  rappelait 
ce  qu'avait  ose  le  héros  catholique  de  In  guerre  de 
trente  ans,  riiluslre  Wallcnstein  : presque  aussi 
fatales  furent  les  suites.  Le  congres  a^ant  fait 
marcher  en  toute  haie  vers  Narour  les  troupes 
qui  étaient  à Bruxelles,  il  arriva  que,  par  un  rC' 
virement  subit,  qui  est  resté  un  secret  pour 
riiisloirc  les  memes  officiers,  dont  raniour 
avait  porté  si  haut  Vondermersch  , rnbandnnnè- 
rent,  et  h )>einc  plus  heureux  que  Wallcnslcin . 
mort  sous  le  fer  d'un  assassin  vénal,  il  fut  jeté 
dans  un  donjon  de  la  citadelle  d'Anvers,  où  i'nl- 
tcndnil  une  existence  misérable. 

Si  cet  cvcncmcnl  consterna  le  parti  démucra- 
liquc  a Bruxelles,  i Paris  il  excita  parmi  les  jaco- 
bins des  transports  de  colère.  Fréron  écrt'il, 
dans  le  style  déclamatoire  qui  lui  était  propre  : 
«Vous  marchez  sur  des  volcans  embrasés  : vous 
savez  In  paix  du  roi  de  Prusse  cl  de  Léopold  ! Ils 
u'onl  feint  d'abord  d'armer  l'un  contre  l'autre  que 
pour  mieux  vous  tromper,  que  pouriuieux  dégui- 
ser icursmouvcmciits  combinés  contre  vous.  N'en 
doutez  pas  : ce  couj>  est  parti  de  la  politique 
autrichienne  du  comité  des  Tuileries,  où  sont  les 
vrais  eumperesde  ces  marionnettes  couronnées... 
Bientôt  vous  les  verrez  fondre  sur  le  llrubant, 
afin  de  vous  dérober  encore  le  véritable  but  au- 
quel ils  veulent  frapper;  car  les  tyrans  ne  sui- 
vent jamais  la  ligne  droite,..  La  terreur  est  mix 
portes  de  Bruxelles,  et  le  hideux  étendard  du 
dcs])oljsinc  ffollc  sur  les  remparts  de  Naimir.  On 
n’a  fonicnlc  parmi  eux  des  divisions  intestines 
que  pour  les  affaiblir  et  les  massacrer  » 

La  forme  était  violente,  mais  le  fond  était  vrai. 
Les  dissensions  fomentées  en  Belgique,  la  ten- 
tative manquée  de  Vanderincrsch,  les  perséeu- 
tioiis  odieuses  auxquelles  Je  duc  d'Urscl  fnl  en 
butte,  le  despotisme  du  congrès  qu’inspiraient  et 
gouvcrnaicDl  deux  hommes  également  inipopu- 
loires,  Van  Eupen  et  Vaiidernoot,  tout  celu  con- 
duisit insensiblement  beaucoup  d'esprits,  sinon 
à regretter  la  domination  autrichienne,  au  moins 
à en  envisager  sons  trop  d'effroi  le  retour.  Dans 
un  manifeste  qu’il  publia  cl  adressa  au  |vcuplc 
des  Pays-Bas  aussitôt  après  son  arrivée  ù Vienne, 
Léopold  avait  eu  soin  de  reprouver  les  procédés 
tyranniques  de  Joseph  11,  promellanl  aux  pro- 
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vinees  belgiqucs,  si  elles  rentraient  sous  son 
obéissance,  un  gouvernement  réparateur  : les 
discordes  civiles  qui  viennent  d'èlre  rappelées 
njoulèront  naturellement  à reffel  de  cette  pro- 
messe. il  laquelle  on  était  d'autant  plus  disposé  à 
croire  de  la  part  de  LéofvoM,  que.  comme  grand- 
duc.  il  avait  longtemps  gouverné  la  Toscane  avec 
douceur  et  équité.  Le  parti  de  l'étranger,  en  Bel- 
gique, commença  donc  h relever  la  tète;  ça  et 
là  les  cocardes  aulrichiennes  reparurent  *,  et 
bientôt  Léopold  fut  autorisé  à nourrir  l'espoir 
que,  domptée  à Bruxelles,  la  Révolution  pourrait 
être  allcinle  jusque  dans  Paris. 

« On  assure,  disait  l'Orateur  du  peuple,  pres- 
que h la  VPille  du  14  juillet,  on  assure  que 
M.  d’Eslerh.iiy  fait  passer  dans  le  Brabant  la  plus 
grande  partie  des  soldats  du  régiment  de  Üillon, 
déguisés  en  paysans,  cl  que  les  partisans  de  Léo- 
pold. appelés  vonekiste»,  d'accord  avec  le  comité 
auli  ichien  des  Tuileries,  cherchent  à opérer  une 
contre-révolution  en  Belgique.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu'un  marquis  de  Clermont-Ton- 
nerre a offert  au  comte  <lc  Thicnne  de  passer 
avec  trois  cents  offieiers  au  service  des  Braban- 
rons.  amis  de  Léopold,  cl  <Ic  lever  un  corps  de 
déserteurs  fronçais  : cc<}uc  le  comte  de  Tliicnnc 
a refuse  » 

Telle  était,  en  Belgique,  c’csl-à-dirc  à nos 
pol  ies,  la  situation  des  clioses,  lorsqu’on  apprit  a 
i>aris  l'évasion  de  ce  lîonnc-Savardin  qui  avait 
été  arrête  comme  agent  des  émigrés  coiispirn- 
leurs.  Cette  nouvcilc  réveillant  des  défiances  un 
moment  endormies,  de  sévères  rcehcrclics  furent 
ordonnées,  et  le  signolcmenl  de  Bonne  envoyé  à 
toutes  les  municipalités,  a toutes  les  brigades. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  enten- 
dit parler  de  rien;  mais  le  ^7  juillet,  un  domesti- 
que de  l'abbé  de  llarniond,  iiieinbrede  l’Assemblée 
imlionale,  élunt  à causer  avec  Richard,  soldat 
volontaire  de  la  deuxième  division,  lui  conGa 
qu’un  personnage  mystérieux  était,  depuis  une 
semaine  environ,  caché  non  loin  de  l’égout  du 
Temple;  qu'on  le  dérobait  avec  soin  même  aux 
yeux  des  domestiques;  qu'il  ne  mangeait  point 
ù table  cl  était  servi  seul  dans  sa  chambre  *. 
Bicliard  s’empressa  d’avertir  la  Fayette  , qui  or- 
donna iiussilôlà  Michel  Julien,  son  aide  de  camp, 
de  courir  chez  M.  de  Barinond.  L’nidc  de  camp 
arriva  trop  tard  : l’abbé  venait  de  partir,  lui  dit- 
on,  en  compagnie  de  deux  inconnus,  dont  l'un 
avait  fuit  teindre  ses  cheveux  et  envoyé  cl»erchcr 
une  décoction  rougeâtre  pour  masquer  la  pâleur 
de  son  vis.vgc.  Sans  perdre  un  instant,  Julien  se 
met  à la  poursuite  des  trois  voyageurs,  les  atteint 
sur  la  route,  les  dépasse,  arrive  à Cbâlons, 
défend  au  maître  de  poste  de  donner  des  che- 
vaux , cl  demande  à la  municipalité  des  soldats. 
L’abbé  de  Barmoiid  fut  arreté^  ainsi  que  ses  deux 
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compagnons,  dont  Pun  ëtoit  un  fédéré  nommé  | 
Edgs,  cl  l'autre  Donne-Snvardin  L 

Bonne,  interrogé,  fit,  de  ce  qui  lui  était  arrivé 
à sa  sortie  de  prison,  iin  récit  invraiscmiilnblc  rt 
romanesque.  II  ossura  qu'il  ne  connaissait  nulle-  j 
ment  scs  libérateurs;  qu'après  l'avoir  pris  des 
mains  du  concierge  de  l'AblMve,  iU  l'avaient 
conduit  sur  un  quai,  où  ils  l'nvaicnt  abandonné 
au  milieu  de  la  nuit,  sans  lui  révéler  ni  leurs 
noms  ni  leur  but.  Il  se  représenta  ensuite  alltml 
rue  Saiiil'lx»uis,  montant  en  fiacre,  errant  dans 
tout  Paris  son  bagage  sur  le  dos,  tantôt  couchant 
dans  un  hangar  et  tantôt  ne  se  couchant  pas.  se 
décidant  enfin  à aller  implorer  un  asile  chez 
l'abbé  de  Barmond,  qu'il  n'uvail  jamais  vu, 
ailirmn-t-il,  mais  qu’il  savait  doue  d’une  ôme 
sensible  *. 

On  n’a  pas  oublié  c'omment  le  ministre  Saint- 
Priesl  se  trouvait  impliqué  dans  cctlc  étrange 
alTairc  : on  craignit  à la  cour  que  Bonne,  éjmn- 
vanté  ou  séduit,  ne  fil  des  aveux  capables  de 
cumpromctlre  de  hauts  personnages;  la  faiblesse 
qu’il  avait  montrée  dans  ses  premiers  inlerroga- 
loirea  ne  laissait  aucune  espérance  — ce  sont  les 
propres  paroles  de  Ferrières  — « qu'il  se  sacrillôl, 
ainsi  que  s'clait  sacrifié  Favi-as,  pour  ceux  qui 
ravalent  faitogir  » La  cour  cl  Sainl-Priesl  ne 
virent  qu’un  moyen  de  détourner  le  péril  : ce 
fut  d'opposer  procédure  à procédure,  cl,  en 
raettant  au  jour  l'enquête  du  Cliàtelet  sur  les 
atlcnlots  d’octobre,  de  contenir  les  révolution- 
naires « par  la  réciprocité  des  craintes  *.  » Mais 
on  essaya  d’abord  ce  qu'on  pourrait  contre  la 
presse. 

Déjà  Fréron  avait  été  emprisonné  ",  et  Ca- 
mille Desiuuulins,  qui  avait  attaque  M.  de  Cril- 
loii  comme  déserteur  de  la  cause  populaire,  avait  i 
dû  se  rélracler  pour  ne  pas  succomber  à une 
inoiistriicuse  amende  .Mais  ces  coups  lrappé« 
sur  le  Journalisme  l'irritant  sans  l'inliinidcr,  la 
guerre  se  poursuivit  cl  s'envenima  : CmioÜIc  n'en 
lut  que  plus  amer,  .Marat  n’en  fut  que  plus  sau- 
vage, et,  du  fond  de  son  cachot,  Fréron  continua 
de  crier  au  peuple  qu'il  eût  à tiîen  prendre  garde  ; 
que  de  tous  les  côtés  la  trahison  renvcloppail; 
que  Ju  nécessité  de  soutenir,  au  prix  du  sang 
français,  le  pacte  de  fumilUf  affaire  des  rois, 
alJail  iiaitrc  du  premier  coup  de  canon  tiré  sur 
In  mer  par  les  Anglais;  qu’à  la  tête  de  la  floUc 
française  perfidement  poussée  à travers  ccUc 
qucrclfc,  on  venait  de  placer  Albert  de  Rioms, 
un  aristocrate  ; que  c'étnil  là  une  insulte  û la 
Révolution  et  un  péril  ; qu'à  Bruxelles,  les  par- 
tisans de  Vandernout  redoublaient  d'insolence; 
que  la  maison  de  Ruelles,  notre  chargé  d'affaires, 
avait  cld  brutalement  envahie  cl  lui  même  ren* 
ferme  dans  un  couvent,  qui  lui  servait  de  pri- 
son ; <|ue  Léopold  mcUajt  en  inouvemenl  ses 
armées  ; qu’on  entassait  provisions  sur  provi- 
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sions  à Maeslricht,  en  attendant  les  Prussiens, 
et  que  de  Rotterdam,  on  venait  d'envoyer  aux 
conspirateurs  du  Brabant  vingt  mille  fusils  de 
fabrique  anglaise 

Sons  l'empire  de  ces  rumeurs,  accueillies  avec 
toute  la  crédulité  de  l’inquiétude,  et  qui  allaient, 
du  reste,  recevoir  une  confirmation  éclatante, 
les  esprits  s’embrasèrent.  On  s’étonnait,  on  s’in- 
dignait de  trouver,  après  les  douces  heures  du 
14  juillet,  in  eontrr-rcvolution  implacable,  et 
rim>*tgc  de  la  guerre  se  dressant  derrière  les  fêtes 
sublimes  de  la  paix  : oti  récapitulait  les  griefs 
anciens  et  nouvemix,  connus  ou  prevus  : l’al- 
I iiancc  très-prochaine,  déjà  conclue  peut-être,  de 
I la  Prusse  et  de  rAulrictie,  dans  le  seul  but 
I d'accabler  la  France  révolutionnaire;  le  rassem- 
blement des  troupes  sardes  n l'entrée  du  Dau- 
phiné; tant  de  traînes  protégées,  à l'intérieur, 
piir  les  complaisances  criminelles  du  Châtelet  ; 
Ucsenval  élargi;  l'évasion  de  Bonne-Savardin; 
la  réi-oiiciliation  de  Breteuil  avec  Galonné,  le 
voyage  de  celui-ci  à Amslcrdain,  et  ses  confé- 
rences secrètes  avec  le  roi  de  Hollande;  l’irapri- 
incric  du  château  de  Cnppct  devenue  un  foyer  de 
séditions  écrites,  cl,  tout  le  long  des  frontières, 
les  intrigues  de  l'émigralion.  Quant  à Marat,  il 
• triomphait.  Ah!  on  l'avait  appelé  un  rêveur,  un 
: V isionnairc,  lorsque  voyant  passer  sous  scs  fenê- 
I très,  au  14  juillet,  une  foule  tombée  dans 
rivresse  de  la  confiance,  il  haussait  les  épaules 
et  souriait  de  pitié  I Eh  bien  ! que  pensait-on  de 
lui,  maintenant  ? Avait-il  tort  ou  raison  de  ne 
s'élre  pas  laissé  éblouir  par  la  clarté  des  lam- 
pions et  la  pompe  du  spcclaclo  dont  Paris  avait 
si  éj>erdumcnt  goûté  le  charme  puéril?  Combien 
de  jours  entre  le  rêve  cl  le  réveil? 

Au  milieu  de  la  fermentation  générale,  ainsi 
qu’une  mèche  enflammée  qu’on  aurait  lancée 
sur  une  Iraiuéc  de  poudre,  parut  une  brochure, 
inliluléc  : C'en  est  fait  de  nous,  pamphlet  court 
et  haletant,  où,  à une  série  de  faits  constatés 
avec  une  précision  formidable,  claicnl  lices  de 
fonnidablrs  conclusions,  et  où  du  sang  paraissait 
dégoutter  de  chn(|nc  phrase  : 

U Citoyens  de  tout  âge  cl  de  tout  rang,  les  me- 
sures prises  par  l’Assemblée  nationale  ne  snu- 
riiicnl  vous  empêcher  de  périr. 

» C'en  est  fait  de  vous  |>our  toujours,  si  vous 
ne  courez  aux  armes,  si  vous  ne  retrouvez  cette 
valeur  licruïi|ue  qui,  le  14  juillet  cl  lob  octo- 
bre, sauvèrent  deux  fois  la  France. 

« Volez  il  Saint-Cloud,  s'il  en  est  temps  en- 
core. 

H Ramenez  le  roi  et  le  dauphin  dans  vos 
murs. 

M Tcncz-lcs  sous  bonne  garde,  et  qu’ils  vous 
répondent  des  événements. 

K Renfermez  l’Autrichienne  et  son  beau-Crère  ; 
qu’ils  ne  puissent  plus  conspirer. 

* Jhid. 

* L'Oraieitr  du  peuple,  t.  I.  n«  xiii. 

* Poor  let  (lëliils,  vuy.  Camille  Vcimouliut  et  Roch  Uef’ 

tanditr  par  Eil.  Kkurjr,  I.  I,  p.  Z*  editioa. 

I ' L'Orateur  du  peuple,  t.f,  ll«  XI.TU 
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< Saisissez-vous  de  tous  les  minislrcs  et  de 
leurs  commis. 

« McUcz-Ics  aux  fers.  ' 

» Assurez-vous  delà  municipalité  et  des  lieu- 
tenants du  maire. 

» Gardez  À vue  le  {général, 
t»  Arrêtez  rétat-major. 

•1  Enlevez  le  parc  d’artillerie  de  la  rue  Verte. 

« Emparez-vous  de  tous  les  magnsius  et  mou- 
lins à poudre. 

M Que  les  canons  soient  rc|>ar(is  entre  tous  les 
districts.  ' 

••  Courez,  courez...  cinq  i»  six  cents  têtes 
abattues  vous  auraient  assuré  repos,  liberté  et 
bonheur  : une  fausse  humanité  a retenu  vos  bras 
et  suspendu  vos  coups;  elle  va  coûter  la  vie.  à des 
millions  de  vos  frères.  Que  vos  ennemis  triom- 
phent, et  le  s.ing  coulera  h grands  flots;  ils  vous 
égorgeronlsans  pitié  ; ilscvcntrcront  vos  femmes, 
et.  pour  éteindre  à jamais  parmi  vous  rninour  de 
la  liberté,  leurs  mains  sanguinaires  chcrchcnmt 
le  cœur  dans  les  entrailles  de  vos  enfants  ’.  » 

Au  bas,  point  de  signature,  et  à quoi  bon? 
Qui  n’eût  deviné  l’auteur? 

L’impression  produite  fut  telle  que,  tout  pro- 
cureur général  de  lu  lanieriie  qu’il  s’élait  dit, 
Camille  en  frissonna.  Seulement,  semblable  à ces 
hommes  qui,  ayant  à traverser  au  sein  des  ténè- 
bres quelque  dcfllé  dangereux , rient  et  chantent 
pour  en  imposer,  .sur  leur  effroi,  aux  autres  et 
a eux-mémes,  il  se  mit  à gourmander  Marat  en 
termes  d’une  gaieté  poignante  et  fausse.  Il 
raconta  qn'il  l’élaitnlié  trouver,  et  : 

c — M.  Mar.it,  lui  dis-je  en  secouant  hi  tète, 
mon  cher  .Marat,  vous  vous  ferez  de  mauvaises 
offaircs,  et  vous  serez  obligé  ciirorc  une  fois  de 
mettre  la  mer  entre  le  Chàlclcl  et  vous.  Cinq  ou 
six  cents  têtes  nballucs!  Vous  m’avouerez  que 
ccl  i est  trop  fort.  Vous  êtes  le  dramaturge  des 
journalistes.  Les  DanatdeSf  les  Bartuécides  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  vos  liagédies.  Vous 
égorgez  tous  les  personnages  de  lu  pièce,  cl  jus- 
qu’au soiifllcur.  Vous  ignorez  donc  que  le  tragi- 
que outre  devient  froid  ? Vous  m’allez  dire  que 
cinq  ou  six  eenls  tôles  abattues  ne  sont  rien 
quand  ü est  question  de  sauver  vingt-cinq  Hui- 
lions d'hommes,  et  que  Uurozoy,  dans  sa  Gazette 
dePariSi  cric  tous  les  jours  aux  i-i  devant  nobles  : 
Liguez^vous,  prenez  les  casques,  les  cuissarts, 
Us  épées  Touillées  de  vos  péris;  égorgez  toute  la 
nation,’  qu’on  ne  peut  vous  emisidériT  tout  au 
plus  que  comme  le  Duruzoy  des  patriotes,  et 
que  la  Gazette  de  Paris  est  encore  plus  altérée 
de  sang  que  /'/lini  du  peuple.  J eu  conviens  cl 
ne  vous  en  iniprouve  pas  moins.  M.  M.irat,  ne 
voulez-vous  combattre  celui  que  vous  appelez 
Sylin,  que  comme  Marius?...  Du  moins,  devriez- 
vous  faire  un  appel  nominal  de  ces  cinq  ou  six 
cents  coquins,  aün  de  ne  point  répandre  la  con- 
slcrnation  dans  toutes  les  fiimilles.  Pour  moi, 
vous  savez  qu'il  y a longtemps  que  j'ai  donné 

* Lft  lirvctiure  ri-t  dlée  in  rxitnto  «iaiu  YHialoîn  p«r!e- 
. mtnlairt  de  tluchrz  et  Houx,  t.  VI,  {».  üt  rl  tuivuulcs. 

* HfvolHlioM  de  Frunce  tt  de  IlrobutU,  il-*  37. 


ma  démission  de  procureur  général  de  la  lan' 
terne.  Je  pense  que  cette  grande  charge,  comme 
In  dictature,  ne  doit  durer  qn’un  jour  cl  quel- 
quefois qu’une  heure.  » — M.  M.irat  me  laissa 
pérorer  et  me  réfuta  d'un  mot  : « Je  désavoue 
l'écrit  Cen  est  fait  de  * nous.  » Alors,  ne  voulant 
point  lui  céder  en  laconisme,  je  terminai  ma 
mercuriale  comme  un  procureur  sa  requête  : c El 
vous  ferez  bien  *.  » 

Mural  répondit  avec  beaucoup  d’aigreur  et  en 
nlTeelnnl  un  air  de  dédaigneuse  supériorité  : 

€ .Malgré  tout  votre  esprit,  mon  cher  Camille, 
vous  êtes  encore  bien  neuf  en  politi(|iic.  » Il 
reprocha  an  jeune  écrivain  de  vaciller  dans  scs 
jiigcmenls,  de  n’avoir  pas  de  mart  he  sûre,  de 
blûmer  souvent  le  lendemain  ce  qn'il  avait  ap- 
prouvé la  veille,  de  faire  fumer  un  peu  au  hasard 
son  encens,  cl  surtout  de  vouloir  nprelcr  dans 
sa  course  un  ami  qui  se  hatlnit  en  furieux  pour 
la  cause  coimiuinc.  Il  le  prévint  que  leur  entre- 
vue avait  été  une  mystification  pure;  que  lors- 
qu'elle avait  eu  lieu,  lui,  Marat,  se  trouvait  h 
deux  lieues  de  là;  qu’un  plaisant,  entoure  des 
rideaux  de  son  ht,  le  représentait;  que,  si  lu 
chambre  eût  été  mieux  éclairée,  nilusion  se  fût 
bien  vile  dissipée.  Enfin,  prenant  la  défense  du 
pamphlet  attaqué,  sans  toutefois,  ravouor  d'une 
manière  formelle,  il  déclara,  probuhlemciil  par 
forme  d'ii*onie,  qu’il  ne  lui  savait  qu'un  defaut, 
qui  était  de  n’être  pas  écrit  avec  encore  assez  «le 
préci-ion  cl  d’énergie  *. 

C’était  le  â6  juillet  que  le  pamphlet  C'en  est 
fait  de  nous  avait  paru,  cl  le  îl7,  on  apprenait 
qu’un  courrier  du  departement  des  Ardennes 
venait  d élie  expe  lié  à Duhuis-Crancé.  apimrtaut 
la  nouvelle  de  l'ordre  récciiiinent  adressé  par 
Bouillé  aux  cominaiidiints  de  Charlev  illc , de 
.Mézicrcs,  do  Kucroi,  de  Givcl,  d'ouvrir  les  pas- 
sages sur  la  Meuse  à t'armcc  autrichienne,  en 
m.irclic  vers  le  Itrubanl.  Le  message  ajoutait  que 
les  approches  des  troupes  d'invasion  avaient  sin- 
gulièrement aigri  les  courages,  et  que  tout  le 
(léparlemeiU  des  Ardennes  était  sous  les  armes  *. 
L’usscinblee,  inquiète,  dépéclin  aussitôt  aux  ini- 
nislrcs,  pour  avoir  des  explications,  six  cuininis- 
saircs,  parmi  lesquels  Duhois-Crancc  et  Eré- 
teau. 

Aux  termes  d’un  décret  rendu  le  i8  février,  le 
passage  des  tiouj)Cs  étrangères  dans  le  royaume 
ne  |K)uvait  avoir  lieu  que  par  suite  d'une  autori- 
sation formelle  des  représentants  de  In  nation, 
et  le  niinisirc  des  onfaircs  étrangères  .Monlnioriii, 
en  se  passant  dccüMu  autorisation,  avait  encouru 
une  responsabilité  très-grave.  Il  se  défendit 
mal,  se  rejetant  sur  ce  qu'il  ii’nvail  pas  suflisaiii- 
menl  compris  le  texte  du  décret,  sur  ce  qu'il 
uvuil  clé  dcluurnc  par  les  fêtes  de  la  Fédération 
de  porter  l’cvéneiiieiil  à la  connaissance  de  l'As- 
.seinhlée  etc...  de...  Raisons  misérables  qui, 
rcproiiutles  dans  un  rapport  de  Fréleau,  appe- 
I lcrent  ù la  tribune  le  duc  d'Aigiiilion.  11  venait 
I 

I > Z,Mnii  du  peupie,  ir>  CXCMI. 

I * Hn'ututiOHi  (le  Fvanct  et  de  Druttanl,  q«  36. 

' * Ibid. 
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dcmnmicr  que  la  conduite  des  ministres  fût  îm- 
prouvëc,  et  celle  motion,  que  rAsscmbIcc  n'sc- 
cucillit  pas,  produisit  au  dehors  une  fermenta- 
tion roenaçanlc.  Des  groupes  animés  se  forment 
au  Palais-Royal,  dans  les  Tuileries;  on  veut 
le  renvoi  immédiat  des  ministres;  ou  s'emporte 
surtout  contre  Saint-Priesl  cl  Nccker;  des  scru- 
tins effrayants  sont  proclamés,  cl  bientôt  les 
actes  suivant  les  discours , In  multitude  court 
senlasser  aux  portes  du  contrôle  générai  en  pous- 
sant de  grands  cris. 

Dans  celte  tempête,  Mirabeau,  selon  l’expres- 
sion de  Camille,  vit  bien  qu'il  fallait  donner  de 
la  corde  au  peuple^  au  lieu  de  s'exposer  d la 
rompre,  à force  de  l-.t  tenir  tendue  Pour  faire 
croire  à la  foule  que  rAssemblco  partageait  son 
indignation,  il  mil  en  avant  certain  manifeste  sé- 
ditieux qui,  depuis  quelques  jours,  se  distribuait 
sous  le  nom  du  prince  de  Condc  et  fil  la  motion 
que  ce  prince  fût  sommé  de  désavouer  l'écrit  ou 
déclare  Iraiti'c  à la  patrie.  Mais  le  vigilant  Robes- 
pierre devina  la  ruse  et  la  déjoua.  Ce  fut  tout  : 
l'Assemblée  cul  peur  de  se  prononcer,  et  les 
c.innns  qui  protégeaient  le  contrôle  général  siu- 
vèrent  celle  fois  les  ministres  *. 

Le  31  juillet,  Malouct,  du  haut  de  la  tribune, 
dénonça  Camille  Desmoulins  et  Marat  : celui-ci, 
pour  le  pamphlet  C'en  est  fait  de  nous;  Camille, 
pour  un  ailifle  où  il  comparait  la  fêle  fédérale  au 
triomphe  de  Paul  Émile,  dans  lequel  un  roi  avait 
été  vu  se  troinanl  d'un  air  humilié  derrière  le 
char  du  triomphateur.  Avec  la  voix,  avec  le 
geste  de  Témotion  la  plus  vive,  Malouct  lut  les 
lignes  sanglantes  ciléfs  plus  haut,  et  n’eut  pas 
de  peine  à obtenir  de  l’Assemblée  le  décret  sui- 
vant : 

« L’Assemblée  nationale,  sur  la  dénonciation 
qui  lui  a été  faite,  par  un  de  ses  membres,  d'une 
feuille  intitulée  : C'en  est  fait  de  nous,  et  du  der- 
nier numéro  des  liévulutiuns  de  France  et  de  lira- 
tant,  a décrété  cl  deerèle  (|uc,  séance  ten.itdc,  le 
procureur  du  roi  au  Cliàlclcl  sera  mandé  cl  qu’il 
lui  sera  donné  ordre  de  poursuivre  comme 
criminels  de  Icsc-nation  les  auteurs,  imprimeurs 
cl  colporteurs  d’écrits  excitant  le  peuple  à l'insur- 
rcclion  contre  les  lois,  à l'effusion  du  sang  et  au 
rcnvei'semcnt  de  la  coiistituti<m  > 

A celte  nouvelle,  hors  de  lui,  écumant,  Marat 
précipita  scs  coups.  Il  appela  le  décret  infâme^ 
il  le  livra  A la  risée  des  faubourgs,  il  déclara  qu’il 
n’y  avait  (|u'A  aller  son  train  en  prenant  ses  pré- 
cautions contn  les  tifrans,  cl,  apres  avoir  raconté 
comment  la  dénoucialion  de  Âl.ilouct  avait  été 
délibérée,  préparée,  arrêtée  dès  la  veille,  à l’Iiô- 
tei  de  ville,  chez  le  procureur  du  roi,  au  club 
ministériel,  il  eut  rëtrangc  cynisme  d écrire  : 
« Ces  details  m’oiit  été  donnés  par  la  maîtresse 

* A(To/tiiiOH<  di  Franrt  tl  de  Brobant,  ii*  36. 

* \oy.  l'Ami  dn  peuple,  n®  CLXXVll,  et  le«  AnotwIioiM  de 
F'fanee  et  de  Brabant,  n»  36. 

* Monileur,  téMiico  du  31  jiiillrt  1790. 

* L’Ami  du  peuple,  d”  CI.aXX- 

* Seaiice  du  2 Rodl  a»  soir- 

■ Lea  porole»  de  Rnbe«pirrre  «ont  rapiiortéei  différemtaroi 
(1au9 /KiWrmeHtu  re,  t.  VI,  p.  wOi  etecUo  tecuade 


de  Sylvain  Bailly,  bonne  patriolcqui  a des  bontés 
pour  moi  » 

Quant  A Camille  Dcsmouüns.  beaucoup  moins 
emporté,  il  adressa  A l’As-^emblée  nationale  une 
requête  rédigée  avec  une  modération  qui  ri'cx- 
cluait  pas  la  dignité  et  p.ar  laquelle  il  priait  l’As- 
semblée de  ne  p.as  l’immoler  aux  rcsscnlimcnls 
personnels  d’un  homme  qu'il  avait  si  souvent 
attaque,  de  commencer  du  moins  par  prendre 
connaissance  de  son  n**  5b.  et  de  ne  pas  le  pro- 
clamer, sans  examen  prt*alnble,  criminel  de  Icsc- 
nation  *. 

Voici  de  quelle  manière  la  R’ancc  où  l’on  fil 
lecture  de  celte  requête  est  racontée  par  le  rc- 
t dactciir  de  l'Orafeur  du  peuple,  assis  dans  les 
tribunes  A côté  de  Camille  : 

« Que  Camille  Desmoulins  ose  se  justifier!  » 
s’écriait  Malouct.  triomphant.  Oui,  je  l'ose,  a 
réplique,  d’iiiic  tribune,  Camille  Desmoulins;  car 
c’était  lui-même.  I.A-dcssns,  grande  rumeur. 
«Qu’on  rarrêteî  « disait  Mnury.  • Qu’on  l’ccnr- 
a Icle!  * balbutiait  Mimbenu-Tunneau.  « Qu’on 
le  pende!  n était  le  cri  de.  tous  les  Noirs,  qui  déjà 
rcg.irdaient  au  plancher  si  on  ne  raccrocherait 
pas  auprès  de  l’orinammc.  Pendant  ce  temps,  il 
s'est  esquive  pour  aller  dans  une  autre  tribune. 
Sou  ami  Robespierre,  qui  est  encore  plus  celui 
de  la  Jiislice  et  de  la  raison,  ne  Ta  ps  aban- 
donné dans  ce  moment  de  crise.  « Messieurs, 
« a-t-il  dit,  si  c’est  un  étranger,  je  demande 
« qu'il  soit  puni;  mais  si  c'est  Camille  Desinou- 
« lins,  je  prie  rAssembléc  de  considérer  qu'il  y 
« a là  le  cri  de  l’innoccn(*e  outragée,  et  que  se 
« voyant  outragé  à rAssemldéc  nationale  d’une 
« manière  aussi  atroce,  racensé  a pu  demander 
c à se  justifier  » Cette  observation  sage  a fuit 
passer  A l'ordre  du  jour.  Nous  étions  côte  A côte, 
lui  dénonce,  moi  décrété,  et  nous  attendions 
avec  impalicnrc  l’issue  de  la  délibération.  D'An- 
dré suait,  soufflait,  était  rendu;  les  amcndc- 
iiicnls  se  croisaient  : quclipics  cliicancaux  du  cul- 
de-snc  des  Noirs  solliciUiienl  la  question  préalable 
sur  le  tout.  La  motion  de  Pclion  surnagea  dans 
cet  océan  de  paroles.  Arrive  sur  ces  entrefaites 
l’inlrcpide  Camus.  Son  front  cliauvc  — faute  de 
perruque,  personne  ne  le  rcconnoissail  — lui 
donnait  un  air  prophétique.  Il  propose  un  amen- 
dement qui  doimc  le  coup  de  grâce  A Malouel, 
et  le  décret  suivant  est  adopté  h uuc  (rcs-graiide 
inajorilé  : « L'Assemblée  nationale  décrété  qu'il 
U ne  pourra  être  intenté  aucune  action  ni  dirigé 
« oucunc  poursuite  pour  les  écrits  publiés  jus- 
U qu’A  ce  jour  sur  les  affaires  publiques,  sauf 
« contre  un  écrit  intitule  C'en  est  fait  de  nous, 
* Et  cependant,  l'Assemblée,  justement  indi- 
« gnee  de  la  licence  des  écrivains  dans  ces  der- 
« niers  temps,  charge  son  comité  de  constitution 

version  esl  beoueouj»  plus  probable  que  celle  que  ilotine  TO- 
raicur  du  peuple  i ■ Devrz-vous  eoitfondrc  riinpruJcuce  et 
riiicunsiilcrshun  ovee  ie  crime?  Il  «'cal  cniendu  accuser  ü'uii 
crime  de  li»e-oaiiuti.  il  est  difficile  S un  homme  seusible  de 
se  Uire.  Un  ne  peut  suppusrr  qu'il  til  eu  l'iiilenlion  de  nun- 
quer  de  respect  su  corps  Ir^islalif.  L’bumaiiilé,  d'aceurd  avee 
la  justice,  rc^laim-ni  eu  m faveur.  Je  demande  sou  élargis- 
sciijcui,  et  qu'un  paa»e  b l’wrUrc  du  Jour.  » 
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w et  de  jurisprudence  criminelle  réunis  de  lui 
« proposer  sous  IiuilAÎnc  un  mode  d'execution 
m du  décret  du  51  juillet  dernier.  * Ainsi,  voili^ 
le  décret  malouclii|ue  paralysé!  Voil;i  Camille 
Desmoiilins  vonu  sur  le  rivage  par  la  baleine 
aristocratique!  Parisiens!  c'est  votre  liberté  qui 
triomphe  <lans  sa  enusc  <• 

la)  séance  nvnil  été  ouverte  par  la  présenta- 
tion du  p/an  de  /•-gislation  cnmineile  de  Murat, 
manœuvre  qui  tendait  à faire  croire  que  Marat, 
menacé  par  rAssenibléc.  ptovait  le  genou  devant 
elle  : indigné,  il  expliqua  dans  son  journal  qu'il 
y avait  deqà  dix  ou  douze  jours  qu'il  avait  remis 
ce  plan  à une  dame  de  scs  amies  pour  ({u'elic  le 
fit  pasMT  nii  président  : «Je  regrette  qu’il  ait 
été  présenté  dans  des  conjonctures  p.ircilles;  je 
ne  sais  point  faire  de  platitudes  *.  » 

Toute  celle  campagne  contre  la  presse  exaspéra 
les  esprits  violents  cl  inspira  aux  esprits  réÜé- 
chis  lie  sérieuses  alarmes.  Brissot.  quoique  la 
tyrannie  des  trois  cents  n’cûl  trouvé  en  lui  qu’un 
défenseur  trop  zélé,  se  porta  lics-vivcmcnl  le 
cliampinn  de  la  liberté  d’écrire,  il  posa  cet  | 
axiome  : Arec  la  liberté  de  /«  presse,  toute  1 
constitution  s^anii  liore;  sans  elle,  la  meilleure  j 
se  détruit  Louslalol  accusa  la  Fayette  d’être  i 
entre  dans  ce  qu’il  considi'rait  comme  une  véri- 
table conspiration  contre  la  pensée,  en  doununt  i 
l’ordre  aux  colporteurs  de  ne  crier  que  les  actes 
rinancs  de  l'Assemblée,  et  cela  le  jour  même  où 
51nluuel  avait  lance  sa  dénonciation  *. 

On  a vu  par  le  témoignagr,  assurément  peu 
suspect, de  Ferrières,  que  le  ministre Sainl-PricsI, 
implique  dans  l'iifTaire  de  Bonne-Savardin,  avait 
compté,  pour  déjouer  les  préoccupations  publi- 
ques, sur  la  connivence  du  Cliâlclcl^  : ce  tribu- 
nal étant  aux  ordres  de  la  cour,  il  n’allcmiait 
que  des  ordres,  et  on  les  lui  donna  Le  7 août. 
Boucher  d'Argis,  que  le  peuple  aimait  à désigner 
sous  le  nom  sanglant  de  Boucher  de  Fatras  ^ 
alla  déposer  entre  les  mains  de  l'Assemblée  la 
procédure  du  Châtelet  sur  les  5 et  Ü oclohrc. 
Apres  avoir  débuté  lliéàtraleinenl  : « Ils  vont 
être  connus,  ces  secrets  pleins  d'iiorrcur,  » il 
annonça  avec  les  accents  d’une  douleur  feinte 
que  deux  lies  membres  du  l'Assemblée  se  trou- 
vaient parmi  les  accuses.  .Mirabeau  se  leva  aus- 
sitôt, profoudéiiicnt  irrité  sous  les  dchoi's  du 
calme — car  c'était  son  nom,  c'était  celui  du  duc 
d'Orléans  qui  circulaient  sur  les  bancs,  — cl  il 
demanda  que,  conformément  au  principe  de 
l’inviolabdilé  parlementaire,  l'Assemblée  n'ad- 
mit les  poursuites  du  Cliùlelcl.  s'il  y avait  lieu, 
qu'après  examen  préalable  de  son  comité  des  re- 
cherches, h elle,  aÜn  que  les  juges  pussent  être 
jugés  à leur  tour.  Alors,  en  hommes  qui  trem- 
blaient de  se  voir  arracher  leur  proie,  Maury  et 
t^zalès  cclalcrent.  Quoi!  c'était  donc  un  brevet 

• L'ürattu»'  ilu  urMulr.  i»o  l-X'. 

• L'Ami  Jk  peyptf,  ii‘>  Ct.XWII. 

• Le  l^utroir  français,  »•  ÔGI. 

• Uctalutiont  de  fiiri*,  u*  Jlt. 

• Heiiitiirts  de  ftrriiret,  I.  Il.liv  Ml. 

• tbid. 

^^L'üratear  du  fituf/te,  t.  Il,  it<>  i|. 


d'impunité  que  ce  titre  sacré  de  représentant  du 
peuple!  SuBirait-il  donc  désormais  de  le  porter, 
(tour  avoir  le  privilège  monstrueux  de  se  parer 
des  crimes  que  les  autres  citoyens  expient'/  El 
que  dirait  la  France,  quand  elle  apprendrait 
qu’un  voile  avait  été  jeté  sur  tant  d'attentats  : 
l'asile  des  rois  violé,  leurs  défenseurs  égorgés, 
les  marches  memes  du  trône  couvertes  de  sang, 
et  une  bande  de  meurtriers  infâmes  courant, 
une  pique  à la  main,  rugir  autour  de  l'alcôve  de 
la  fille  de  Marie^Tliérèse  * ? 

Tout  cela,  malheureusement,  n'eiDpêcbait 
pas  qu’il  ii'cxislàt  un  décret  en  vertu  duquel 
nulle  poursuite  ne  pouvait  être  intentée  contre 
un  représentant  du  peuple,  sans  autorisation 
motivée  do  ses  collègues;  et  ceux  de  la  droite 
avaient  d’autant  moins  qualité  pour  éluder  cette 
décision,  que,  récemment,  elle  avait  servi  a pro- 
téger un  des  leurs,  M.  de  Lnulrcc,  mal  à propos 
emprisonné  par  la  municipalité  de  Toulouse,  sur 
la  foi  de  deux  soldats  qui  assuraient  avoir  reçu 
de  lui  des  encouragements  à la  révolte  et  le  prix 
de  CCS  cncourugeiucnU  criminels.  C’est  ce  que 
P(‘lion  (il  observer,  c'est  ce  que  le  Chapelier 
établit  sans  réplique  ; si  bien  qu’à  la  suite  de  dé- 
bats d'où  U raison  fut  absente  et  où  la  haine 
seule  cul  la  parole,  rAsscmbléc  adopta  les  con- 
clusions de  Mirabeau,  avec  injonction  au  comité 
des  recherches  de  lu  ville  du  Puris  de  remettre 
au  Châtelet  tous  les  documents  relatifs  aux  évé- 
nements d'octobre 

Mats  la  Commune  n'entendait  pas  être  traînée 
côte  à côte  avec  le  Cliâtclcl  aux  gémooies  de 
ropinlon.  Elle  j>ril  doue  parti  contre  lui,  affir- 
mant qu'elle  ii'avail  jamais  voulu  dénoncer, 
quant  à elle,  d'autres  faits  que  ceux  dont  la  ma- 
tinée du  11  avuit  été  attristée,  cl  n’hésttaut  pas 
à déclarer  dignes  d éloges  certains  actes  que  le 
Châtelet  avait  jugés  dignes  de  réprobation. 

tx  dernier  coup  acheva  le  ChàU'lcl.  l)e  toutes 
parts  lui  vint  i'iuiathèinc;  on  ruppelu  de  plus 
belle  Lnmbe.se  impuni,  Burentin  et  Besenval  ab- 
sous , Curé  envoyé  aux  galères  pour  quelques 
propos  contre  la  reine,  André  pendu  pour  dislri- 
liiilioii  d'écrits  qu'il  n'ctnil  pas  en  cUl  de 
lire  ; enfin,  par  mépris,  le  peuple  nomma  ce 
tribunal,  vendu  à U cour,  la  grande  buanderie 
de  la  reine 

De  cet  avortement  des  tcnUitives  faites  pour  le 
perdre,  le  duc  d'Orléans  reçut  un  surcioil  de 
popularité,  au  pumlquc  .Maruten  prit  ombrage. 
11  ne  refusait  au  prince  ni  de  l’amabitUéf  ni  de 
l esprit}  mais  continent  croire  au  civisme  d'uu 
liüiiiiue  élevé  au  milieu  de  tous  les  iiicnsonges 
cbluuissiuUs  de  la  grandeur  bumainc.'  « Non, 
s'écriait  Marat,  je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'un 
boiutuc  né  prince,  puisse  devenir  uu  patriote  '*.* 

ici  se  place  uu  evéïiüiiient  qui  donnera  la 
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mesure  des  colères  que  portaient,  inaltèrabtes 
au  fond  de  leurs  cœurs,  tous  ceux  que  la  contre- 
révolution  avait  h son  service.  A bout  de  res- 
sources et  de  fureurs,  iis  avaient  pris  depuis 
quelque  temps  In  résolution  d'en  finir  avec  leurs 
adversaires  par  des  combats  singuliers.  Dans  les 
rues,  d.:ns  les  places  publiques,  dans  les  jar- 
dins. au  seuil  même  du  sanctuaire  des  lois,  les 
représentants  de  la  gauche  étaient  poursuivis 
d'insultes  dont  ils  n'aurnient  pu  que  par  la  plus  ; 
difficile  de  toutes  les  vertus  patriotiques  détour- 
ner leurs  oreilles  et  leur  vengeance  Un  d’eux, 
appelé  BU  bois  de  Boulogne,  sc  contenta  de  ré- 
pondre : « J’ai  une  canne  pour  les  insolents  et 
des  pistolets  pour  les  assassins  *.  h Déjà,  sous 
le  coup  d’une  provocation  scmblalde,  Miral>eau 
avait  oolific  en  ces  termes  son  refus  : « J’écri- 
rai h mes  commctt.ints  pour  savoir  s’ils  m’ont 
envoyé  jouer  ma  vie  nu  pistolet  ou  à l’épcc;  s’ils 
répondi  iit  afltrinnlivemcnl,  je  les  prier.ii  de  me 
donner  Saint-Georges  ou  quelque  autre  champion 
de  même  force  pour  être  mon  suppléant  *.  • 
Mois  les  provocations  ii'cn  continuaient  pas 
moins,  plus  directes  do  jour  en  jour,  et  plus 
intolérables.  Le  10  août,  après  une  séance  ora- 
geuse, comme  Barnave  passait  à côté  de  Cnzalcs, 
il  lui  entendit  dire,  en  parlant  des  membres  de 
la  majorité  : « Ce  sont  des  brigands,  ce  sont 
des  gueux.  » Barnave  se  retourne.  « Parlez-vous 
collectivement,  monsieur,  ou  bien  celle  insulte 
m’cst-elic  personnelle?  — L'un  cl  l'autre,  mon- 
sieur. » Des  amis  intervinrent  et  l'on  put  croire 
raffaire  assoupie;  mais  dès  le  soir  nicme,  un 
cartel  fut  envoyé,  cl  le  lendemain,  assistés 
d'Alexandre  Lomctli  et  de  Saint-Simon,  les  deux 
représentants  se  rendirent  nu  bois  de  Boulogne. 
Le  sort  ayant  assigné  à Barnave  l’avantage  du 
premier  coup,  il  tira,  manqua  son  adversaire,  ut 
fut  manque  à son  tour;  mais,  au  second  coup, 
il  atteignit  ou  front  son  ennemi,  qui  tomba  en 
s'écriant  : « Je  suis  mort  *!  » 

Il  n’en  était  rien  ; la  balle,  amortie  par  le  cha- 
peau, avait  déchire  le  frontal  sans  i’cnfonccr, 
et  Caznlcs,  transporté  ciicz  lui  tout  sanglant, 
ne  (ard.i  pas  à recouvrer  scs  forces.  Mais,  dans 
riDter>al)c,  l’alarme  avait  été  vive  parmi  les 
siens,  cl  les  omis  de  Barnave  sc  sentaient  déli- 
vrés d’une  inquiétude  poignante. 

Ce  qu'il  y eut  de  reinarqual>tc  dans  les  suites 
de  cet  accident,  ce  fut  l'énergique  et  unanime 
réprobation  dont  tous  les  journaux  révolution- 
naires rrappcrcnl  le  principe  du  duel.  L’ana- 
t heme  éloquent  que  Jean-Jacques  Rousseau  avait 
lancé  contre  le  duel  vivait  encore  dans  les 
souvenirs,  et  comment  aurait-on  pu  l'oublier? 

Quel  est  en  cfTcl  celui  qui,  dans  le  sanctuaire 
de  sa  conscience,  ne  s’csl  jamais  demandé  si  le 
courage  du  duel  n’était  pas  bien  souvent  un  cou- 
rage d'apparat,  un  héroïsme  de  convention  7 
Quel  est  celui  qui  jamais  ne  s’est  adressé  à lui- 
mâme  ces  questions  redoutables  : Ai-je  le  droit 
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d’immoler  à un  entrainement  que  demain  ma 
raison  maudira  peut-être,  la  vie  de  mon  sem- 
blable et  le  bonheur  d’une  famille  qui  ne  m'u 
point  offensé?  Ne  puis-je  donc  acheter  qu’au 
prix  des  angoisses  d’imc  mère,  d'une  épouse  ou 
d’nncfcminc  .aimée,  qu’au  prix  des  larmes  d un 
porc  ou  d'un  lils.  mou  brevet  d'houimc  d'hon- 
neur? Les  devoirs  que  la  société  m'impose,  les 
services  qu'elle  attend  de  moi,  rummir  de  ceux 
dont  rcxistciicc  est  liée  à la  mienne,  ne  doivent- 
ils  point  |)nrlcr  plus  impérieuKunent  a mon  cœur 
que  les  inlcrèts  d'une  vengeance  qui  me  rend 
égoïste,  ou  les  suggestions  d’une  vanité  qui  me 
rendrait  vil?  La  justice  est-elle  donc  si  mépri- 
sable à mes  yeux  qu'il  la  faille  mettre  ô la  merci 
du  premier  venu?  Si  j’ai  tort,  de  quel  droit 
rcmplaccrai-jc  la  réparation  par  le  meurire?  Si 
j’ai  raison,  de  quel  droit  exposerai-je  la  raison 
a être  vaincue  et  punie?  Si  je  succombe,  c'est 
un  remords  que  j'impose  à autrui;  si  je  suis 
vainqueur,  c'est  un  remords  que  je  m’impose  à 
moi-méme.  Il  ne  m’est  loisible  ni  de  vivre  ni  de 
mourir  ainsi. 

D’un  autre  côté,  s’il  faut  convenir  qu’au  point 
de  vue  de  la  réprc.ivmn,  le  duel  ne  saurait  être 
défendu,  est-ce  qu’il  u’est  d’.iucimc  utilité  pour 
prévenir?  Qui  dira  à combien  de  lâches  insolents 
ic  duel  a fermé  la  bouche,  de  combien  de  c.'i- 
lomnics  il  a tari  la  source?  Le  duel  ne  punit  pas 
toujours  In  provocation,  il  lui  arrive  de  In  cou- 
ronner, au  contraire:  là  est  le  mal;  mais  ne 
l’arréte-t-il  jnm.iis?  Est-on  bien  sûr  qu'eu  abo- 
lissant le  duel  d'une  ni.'inièrc  absolue,  on  ne 
consacrerait  pas  la  dicUlure  de  l’insulte,  et, 
en  mainte  circonstance,  la  tyrannie  de  l’impu- 
nilc?  Il  est  des  crimes  privés  que  leur  nature 
même  dérobe  ncccss.iircmcnl  à l'action  de  la  jus- 
tice sociale  : l'homme  qui  aura  été  odicusemcul 
attaqué  dans  son  honneur,  dans  celui  de  sa  la- 
mille.  dans  celui  de  son  nmi,  ira  t-il,  par  la 
divulgation,  faire  de  l’ofTensc  reçue  un  scan- 
dale? Traduim-t-fl  devant  les  tribunaux  ce 
genre  de  calomnie  que  lance  quelquefois  un  seul 
regard,  ou  qu'un  seul  geste  dessine?  Enfin, 
n’est  il  pas  permis  de  croire,  en  prenant  les 
choses  de  plus  haut,  qu’une  convention  qui 
accoulurnc  chacun  à priser  moins  sa  vie  que  sa 
dignité,  doit  avoir  pour  cfTct  général  d'élever  le 
niveau  d'un  peuple? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  duel,  destiné  ii 
disparaître  cnticrcmcnl  dans  un  état  de  civilisa- 
tion très-perfcclionné,  a besoin,  même  de  nos 
jours,  d’une  jurisprudence,  toute  d'honneur, 
qui  en  moralise  les  règles,  en  égalise  les  chances 
et  en  consacre  la  nécessité.  Tant  que,  dans  ces 
sortes  d’alfaircs,  l’inlérét  social  restera  sans  or- 
gane, tant  que  la  décision  dépendra  uniquement, 
exclusivement,  des  caprices  ou  des  passions  indi- 
viduelles, tant  que  la  victoire  appartiendra  d’a- 
j vancc  au  plus  habile  ou  au  plus  fort,  il  y aura  là 
un  problème  à résoudre,  et  un  problème  d’une 
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importance  forniidal)1c,  puisqu'il  inti^rcsse  ce 
qu'il  y â de  plus  sacré  au  monde,  le  respect  de 
la  vie  humaine. 

Disons  aussi  qu'il  est  des  circonstances  et  des 
situ^itions  qui  enlèvent  h l’homme,  en  tout  éUt 
de  cause,  la  libre,  l'nibitrairc  disposition  do 
soi-mème.  A )n  vie  publique  sont  nllariu^  des 
devoirs  bien  nuircinent  impérieux  et  étendus 
que  ceux  dont  la  vie  prÎNCc  se  compose,  et 
quiconque  est  placé  de  manière  a servir  ulilc- 
nicnt  le  peuple,  la  vérité,  la  justice,  doit  compte 
à CCS  grands  intérêts  de  remploi  de  son  cour.igc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  diverses  considérations 
ne  furent  point  débattues,  à l’occasiuii  du  duel 
de  Barnave.  Le  duel  fut  condamné  directement 
et  sans  réserve.  Loiistalot  surtout  déploya  à cet 
égard  la  rigueur  d'une  conviction  inexorable.  Il 
n'hé>ita  pas,  honnête  et  loyal  jusqu’au  bout,  à 
flétrir  In  conduite  de  Bnrnavc.  son  ami,  comme 
indigne  d'un  bon  citoyen.  11  appela  le  spadas- 
sinnge  /'honneur  fie  ceux  qui  n’en  ont  point. 
Après  avoir  posé  eette  question  : Que  serait-il 
arrivé  si  Barnave  eût  été  tue?  et  avoir  répondu 
que,  dans  ce  cas,  les  patriotes  n'auraient  pu  con- 
tenir leur  fureur;  que  les  faubourgs  se  seraient 
ébranlés  ; que  les  représentants  du  parti  adverse 
n'auraient  jws  manque  d'élre  violemment  as- 
saillis ; que  le  sang  aurait  coulé;  que  la  confusion 
aiir.ait  été  au  comble,  « Quelle  place,  s'ccria-l-il 
durement,  peut  occuper  dans  l'opinion  un 
homme  qui  a compromis  la  Bc\olution,  la 
constitution,  la  patrie,  le  tout  afin  de  ne  point 
passer  pour  polli'on?»  S’adressant  ensuite  aux 
hommes  du  mundc  nouveau,  il  leur  demanda  ce 
que  deviendraient  la  liberté  de  conscience,  si 
chacun  desrendait  ù être  justiciable  du  premier 
venu  tenant  une  épée;  la  liberté  de  la  presse, 
si  une  expression  fausse  ou  mal  comprise  \n!ait 
la  mort;  la  liberté  individuelle,  si  les  lettres  de 
cachet  étaient  remplacées  par  des  assignations 
de  breUeur;  la  liberté  de  la  tribune,  si,  à la 
veille  de  quelque  débat  décisif,  ou  se  débarias- 
snit  des  orolcurs  qui  gênaient,  en  les  tuant 

Toujours  est-il  que  le  soir  même  du  jour  où 
il  s'était  battu,  il  fallut  entraîner  aux  Jaculiiiis 
Barnave,  qui  n’osait  plus  s'y  montrer  *.  Quoique 
fort  applaudi  des  qu'il  parut,  il  était  si  doulou- 
reusement embarrassé,  qu'il  put  è peine  pro- 
noncer quelques  mots.  Les  Jacobins  lui  enjoigni- 
rent de  solliciter  lui-méme,  apres  l'aveu  publie 
de  ce  qu'ils  nommèrent  sa  faute,  une  loi  sur  les 
duels 

Ce  fut  le  18  août  que  l’abbé  PerroUn  de  Bnr- 
mond,  complice  supposé  de  révasioii  de  Bonne, 
fut  appelé  devant  l’Assemblée,  dont  il  était 
membre,  pour  y rendre  compte  de  sa  conduite. 
Amené  à la  barre,  au  milieu  de  quatre  huissiers, 
il  essaya  de  se  Juslilicr,  en  faisant  revivre  le 
souvenir  de  ces  temps  antiques  où,  même  à 
l’égard  d'un  ennemi  de  la  patrie,  l’hospitalité 
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était  la  première  des  vertus,  u Le  IG  juillet, 
dit-il,  un  individu  se  présenta  chez  moi,  à six 
heures  du  matin.  Il  m'était  parfaitement  in- 
connu, Il  me  dit  qvi’il  s’appelait  le  chevalier 
Bonne-Savardin.  Je  lui  demandai  quel  rapport  je 
pouvais  avoir  avec  lui.  « Celui,  me  répondit-ü, 

« qui  doit  exister  entre  un  homme  mullicurcux 
a et  un  homme  sensible.  Je  suis  innocent,  vous 
U êtes  juste.  Votre  réputation,  voilà  les  motifs 
« de  ma  conlinncc.  — Eh  bien,  monsieur? — Je 
c viens  vous  (Icm.'mdcr  à genoux...  n Mon  agita- 
tion était  extrême.  La  crainte  de  me  compro- 
mettre fit  que  je  lui  tendis  les  bras,  sans  oser  le 
regarder.  « En  ce  cas,  me  dit-il,  je  me  suis 
« trompé  ! — Non,  monsieur,  vous  ne  screx  pas 
« trahi,  s II  désirait  être  mis  hors  des  bar- 
rières : je  lui  donnai  rendez-vous  à cinq  heures 
et  demie  sur  les  nouveaux  boulevards,  où  j'allai 
le  prendre  avec  ma  voiture.  Nous  sortîmes  de 
Paris.  Quand  nous  fûmes  an  milieu  de  la  cam- 
pagne, son  incertitude,  crois$.nnl  à chaque  ^>as, 
devint  telle,  que  je  le  vis  regretter  sa  prison. 
La  nuit  s'avancait.  H se  jeta  à mon  cou  et  me 
dit:  « J'aime  encore  mieux  rentrer  dans  Paris 
c que  d’être  abandonné  seul  ici.  » Nous  revînmes 
à P.iri$.  et  je  lui  permis  de  passer  la  nuit  chez 
moi...  Les  jours  se  succédèrent...  Vingt  fois  je 
fus  nu  moment  de  déclarer  que  >l.  Bonne  ébtit 
chez  moi,  pour  sauver  ceux  qucl'on  inculpait. ..n 
On  sait  le  reste,  comment  il  partit  avec  son  hôte, 
et  comment  ils  furent  arrêtés  à Châlons-sur- 
Marne  *. 

L'abbe  de  B.armond  s’clait  exprime  d’une  ma- 
nière louchante,  et  rAsscmbléc  n'avait  pas  en- 
tendu sans  quelque  émotion  dc-S  mots  tels  que 
ceux-ci  : « Ma  maison  est  le  temple  du  mal- 
heur. C’est  inu  religion  : en  est-il  aucune  qui 
n’oit  son  fannti>mc?  * Sur  la  proposition  de 
Barnave,  le  coniilc  des  icchcrclus  reçut  mis- 
sion de  flaire  un  rapport  dont  la  lecture  fut  ren- 
voyée nu  23  août.  Ce  jour-là  en  effet,  Voidel.  au 
nom  du  comité,  vint  pré-^nter  le  récit  des  faits, 
mais  sans  aucun  document  nouveau  propre  à ne 
éclaircir  le  mystère  Sculcmenl,  Foucault  y était 
accusé  d'avoir,  lui  aussi,  donné  asile  au  conspi- 
rateur. Or,  loin  de  s'en  défendre,  il  s’en  vanta. 
La  question  était  délicate  : comment  repousser 
un  infortuné  qui  a mis  en  vous  sa  confiance, 
qui  vous  tend  les  bras?  El  d'autre  part,  quel 
péril  pour  lu  société  si  le  droit  d’asile  servait  de 
voile  à tous  les  complots!  Le  point  où  la  généro- 
sité ne  serait  plus  que  l’hypocrisie  de  la  com- 
plicité fut  rais  en  relief  par  Kobespierre  avec  un 
remarquable  mélange  de  douceur  cl  de  fer- 
meté réfléchie.  Mirabeau,  après  avoir  parlé  dans 
le  même  sens,  fit  sur  sa  ]>osition  particulière  un 
retour  plein  de  fiertc.  » Et  moi  aussi,  je  suis 
accusé,  ou  plutôt  on  voudrait  bien  que  je  le 
fusse.  Il  m'est  donc  permis  d’étre  sévère,  et  d'in- 
voquer, pour  mes  collègues  comme  pour  moi, 

* Voy.  pour  tout  ce  qui  concerne  ces  <i^b«U,  le  Proeis 
complet  de  M.  Perroliu  dit  de  Harmouil,  FoueauU  et  fioime- 
Sawin/iN,  I790.  Purii,  Lrjay  fiU. 
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l'inflexible  sévcrilô  des  principes...  Je  conjure 
le  comité  des  rapporls  dcluUcr  son  travail  et  de 
rendre  publiques  ces  terribles  procédures  du 
Cliilelet,  dont  le  secret  divulgué  élèvera  une 
barrière  qui  mettra  un  terme  à tant  d'insolcn' 
CCS.  » De  nombreux  applaudissements  ' nccucil- 
lircnt  CCS  paroles  où  remportement  se  trouvait 
ennobli  par  le  dédain.  Foucault  fut  mis  hors  de 
cause.  Mais,  en  dépit  des  sophismes  que  l’alibé 
Maury  aecumiiln  pour  le  défendre,  en  dépit  de 
riiommagc  que  rendit  h son  caractère  Duport, 
son  ancien  collègue  nu  parlement,  l’abbé  de 
Bannond,  déclare  en  prévention,  fut  retenu 
prisonnier  en  son  propre  logis,  où  il  resta  pen- 
dant quelques  mois  sous  la  garde  de  trente 
hommes,  trois  ofllcders  couchant  dans  sa  cham- 
bre ■, 

Le  débat  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
avait  donné  lieu  à une  scène  scandaleuse  qui 
mérite  une  place  entre  tant  de  violences  contre^ 
révolutionnaires.  Parmi  les  membres  de  la  droite 
qui  avaient  protégé  Tabbe  de  Barmond  de  leurs 
sympathies  et  de  leur  parole,  nul  ne  l’avait  fait 
avec  plus  de  véhémence  que  Lambert  de  Fronde- 
ville,  ancien  magistrat  du  parlement  de  Nor- 
mandie. Dans  rentralncmcnl  du  discours,  il  lui 
était  échappé  de  dire,  le  visage  tourné  vers  le 
due  d’Orléans  : « M.  l’abbé  de  Barmond  a com- 
mis une  bonne  action  en  enlevant  un  citoyen 
à la  tyrannie.  Lorsque  depuis  dix  mois  les  assas- 
sins de  nos  princes  parcourent  librement  nos 
provinces,  lorsqu’ils  sont  peut-être  assis  parmi 
nous  « A ces  mots,  de  grands  cris  s’élèvent, 
cris  d’étonnement,  d'indignation,  et  l'émotion 
redouble  lorsque,  très-insolemment,  Follcvillc 
ajoute  : h Je  fais  la  motion  que  l’Assemblée 
adresse  des  i‘emercimcnls  à M.  de  Frondcville, 
pour  avoir  mis  dons  sa  phrase  cette  expression 
peut-être  *.  » Appelé  d'abord  à la  barre,  puis 
autorisé  ù s’expliquer  du  haut  de  la  tribune, 
Frondcville  se  rejeta  sur  la  forme  liypothéliquc 
par  lui  donnée  à l’ofTense,  et  l’Assemblée,  pour 
tout  chalimcnl,  lui  infligea  la  censure.  Maisdeux 
jours  après,  Goupil  de  Préfeln  dénonça  un  écrit 
que  ce  même  Frondeville  faisait  vendre  sous  les 
galeries,  dans  le  vestibule  de  la  salle,  et  dont 
l’épigraphe  était  : 

Dut  veuiam  eorviê,  vtxat  rotujatxM. 

A la  lélc  de  l’avant-propos,  on  lisait  : « Ceux 
ui  prendront  la  peine  d'examiner  mon  discours 
cvincraieiit  diflicilemcnt  pourquoi  je  le  fais  im- 
primer, si  je  ne  me  luUais  de  leur  apprendre 
qu’il  a été  honoré  de  la  censitre  de  l'Assemblée 
nationale.  » C’était  combler  la  mesure  des  ou- 
trages. Barnave  déclara  qu’à  l’égard  d'un  homme 

< Buchei  cl  Roux.  ttisUfirt  oar/cmrtüaiVf,I.Vn,p.  117. 

* iiigme  it«  Lottii  XVI,  1.  Y(,  ' xxiii. 

* Buclici  cl  Roux,  Hùloir*  parlementaire,  t.  Vil,  p.  95. 

* Règne  de  Louis  XVI,  l.  VI.Sixiii.  — Toute  celle  affaire 
y e>i  racontée  avec  des  détails  ciraclcrlsti(|ucs,  cl  qu'on  ne 
trouve  ni  dans  la  Irés^pAle  cl  Irès-incumpléle  narration  de 
Bucitez  el  Roux,  ni  dans  le  récit,  violemmeul  partial,  de  Ber- 
trand de  Bolcville. 
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qui  s’iionornit  de  la  censure  de  l’Assemblée,  la 
prison  était  la  punition  la  plus  douce,  qiic^  ... 
Alors,  interrompant  l’orateur,  Faucigiiy  s’élance 
au  milieu  de  la  salle,  et,  transporté  de  rage  : 

« Ceci  ressemble  à une  guerre  ouverte  de  la  ma- 
jorité contre  la  minorité.  11  n'y  a qu'un  moyen 
d'en  finir;  c’est  de  tomber  sur  ces  gaillards-là 
l'épée  à la  main  *.  » Plusieurs  memiires  de  la 
droite  firent  un  mouvement  qui  était  cctiiidc  la 
menace;  tout  le  cèlé  gauche  se  leva  frémissant. 

« M.  le  président,  cria  Barnave,  donnez  ordre 
qu’on  l'arrête!  • Frondcville,  alarmé,  parut  à 
1^  tribune.  Son  attitude  était  suppliante;  des 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux;  il  dit  : e Oui, 
messieurs,  je  suis  coupable,  très-coupable;  mais, 
je  vous  en  conjure,  que  sur  moi  seul  retombe  le 
châtiment.  Je  m’accuse  moi-inèmc  aux  yeux  du 
public,  aux  yeux  do  l’Assemblée,  malheureux 
d'avoir  été  la  cause  d'une  semblable  scène.  Je 
désire  être  puni,  je  suis  prêt  à mu  rendre  en 
prison;  mais  dans  les  imprudentes  paroles  qui 
viennent  d’être  prononcées,  ne  voyez,  de  grâce, 
que  l'elTet  d’une  imagination  em{>orlée.  Encore 
une  fois,  je  vous  en  supplie,  que  seul  je  sois 
frappé  L » 

Cet  humble  langage  désarma  les  ressenti- 
ments. A la  proposition  d’emprisonnement  on 
en  substitua  une,  moins  sévère,  qui  condamnait 
Frondcville  à garder  les  arrêts  pendant  huit 
jours  dans  sa  propre  maison,  et  le  jugement 
s’exécuta.  Faticigny,  de  son  côté,  ayant  reconnu 
sa  faute,  on  fit  grâce  à son  repentir 

Mais  tant  d'indulgence  n’ayant  servi  qu’â  en- 
courager l’insolence  des  ennemis  de  lu  Révolu- 
tion, ils  trouvèrent  moyen  de  changer  l'hu- 
milintion  de  Frondcville  en  triomphe.  Selon  le 
témoignage  d'un  écrivain  royaliste,  la  maison 
du  condamné,  pendant  toute  la  durée  de  la 
peine,  ne  cessa  d’cire  remplie  de  visiteurs  em- 
pressés et  devint  le  rendez-vous  de  « la  bonne 
compagnie  ■ 

Le  même  écrivain,  ennemi  passionné  de  Phi- 
lippe, raconte  qu’excité  par  sa  maîtresse  à ven- 
ger son  honneur  attaque,  le  duc  d’Orléans  en- 
voya à Frondcville,  par  le  prince  d'Aremberg, 
un  cartel  qu’illaissa  ensuite  tomber  lâchement 
Mais  ce  fait,  si  peu  vraisemblable  en  soi,  l'au- 
teur l'avance  sans  le  prouver,  sans  indiquer  ses 
sources;  et  qui  ne  sait  combien  aisément  la 
haine  adopte  ce  qui  lui  permet  le  méiiris?  car  le 
mépris,  c'est  la  haine  au  repos. 

Maintenant,  qu'on  récapitule  les  cvénemcnls 
dont  le  tableau  vient  d’être  tracé  : 

Depuis  le  i4  juillet,  cctlo  fetede  la  concorde, 
un  mois  à peine  écoulé,  et  déjà  l'inapaisablc 
conlrc-rcvoluliou  avait  tout  rempli  de  scs  fu- 
reurs; 

* Rertran<l  île  Slolc»llle,.<M>io/eide/a  Révolution  française, 
I.  Ili,  rliapilrc  sxtiii. 

* IhiU.  el  Règne  de  Louis  XVI,  t.  VI,  S *xiil._ 

t Bertrand  de  Muleville.  el  Aronr  de  Louis  XVI,  loe.  eit. 

* Règne  de  Louis  XVI.  i.  \'i, 

* Berlraitd  de  Mulctille,  dHNalcr  de  la  Rèvotntlon  /‘ran* 
eaifr,  t.  III,  cliap.  xvill. 
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Elle  nvnil  trouve  moyen  dorrflclier  ilc  sa  pri- 
son un  agent  <lcs  complots  de  Télrangcr  ; 

Elle  uvuil  pris  position  le  long  de  nos  frontiè- 
res et  se  préparait  à accabler  In  Franco  libre  ; 

Elle  nourrissait  hautement  IVspoir  de  pousser 
droit  H Paris,  en  passant  sur  le  corps  aux  Bra> 
Lançons; 

Elle  s'éluit  emportée  contre  la  presse,  sans 
succès,  mais  avec  une  sombre  violence; 

Elle  avait  déchaîné  le  OlnUcIel,  et,  évorpiant 
les  fanldmcs  d'octobre,  remué  les  passions  ;d'où 
naissent  les  guerres  civiles  ; 

Elle  allait  souHlanl  aux  siens  la  rage  sysléina- 
iHjiic  des  duels  et  une  colère  farouche; 

Elle  avait  élu  h la  veille  de  faire  de  la  salie  de 
i'Asscmldée  un  clinmp  de  bataille! 

Ah!  si  désormais  il  arrive  i«  la  Révolution  de 
s'irriter  cl  de  bondir,  qu'on  le  déplore,  qu’on  en 
gémisse;  mais  qu’on  se  souvienne  qu'il  ; eut 
parti  pris  de  In  mettre  liors  d’cllc-méine,  en  lui 
enfonçant  mille  aiguillons  dans  le  flanc. 


CHAPITRE  U. 

LA  nÉVOLUTION  DANS  L’vRMÉE. 

Le  (tongrr  Jes  ampr-;  wTtii.inenles  denonre  par  Cliurles  I-a- 
meth.  — Trnrnux  reiaiiT'-A  In  r^rganiMti<»n  de  riirnit'e.  — 
ElTcl  de  U Revulutiou  et  de  prinf ipe«  sur  rartnéc.  — Le# 
«IRdcrs,  Rrislucratr«  ; le  jciii)i;,ouna|>arie,  palriüle.  — Gar- 
ni»on  de  .Nancy;  run«liiiilion  □eistorr:iU«jHc  du  Rrgtaicnl- 
«Iu-Rdî.  — Mestre-de-Camp.  — Len  Sui«»e<i  de  Cliéteaitvieux. 

— Soulèvement  de»  soldats  à Naney  ; ses  vérilnhles  couses, 
sa  nalare,  son  objet.  — l’ommîcr,  Arnai  et  Doiirguignon. 

— Essai  de  Icrreup  organist-  par  de*  <pad.is<in<i.  — l.p  règi- 
mrut  de  ^lut-$a!ni  et  Bouiliéà  Meli.  — Inlerveiilion  de 
l‘\s*eniblée.  — RAIe  étrange  de  U Payclle.  — Cormivenre 
de  Bouittè  et  de  Ja  Puyclle.  — l'ortrail  de  Rouillé.  — Conli* 
nunlion  de*  trouble*  à Nancy.  — Ut-cret  du  tfi  août.  — Iiè- 
piilalbm  de  soldats  ; les  dèp'ulés  militaire*  arrêtés.  — Iv»- 
rljcloclic  à Naney  ; il  est  félé  par  les  Mddiits.  - Arrivée  de 
Malseigne ; sa  visiteaii  quartier  des  Suisse»;  sa  dureté;  il 
eoiiri  risque  de  la  vie.  — Courriers  nocturnes  ctiroyés  par  la 
Fayette.  Subito  invasion  de  Nancy  par  des  gardes  na- 
tionaux accourus  de  itmles  p;irls;  inqiiiéludr  nulvcrsclte. 

— Uéporl  iiiaUr;)Ju  dcM.il?eigue  pour  Liitiévillc  : iiicspri' 
niable  fureur  des  soldais.  Dénoue  emprisonné,  Pcsclieloclic 
suspect  ; les  cavaliers  de  Me«tre-de-Comp  m laiicrnt  & ia 
Mursuile  du  fugitif  ;lcur  rencontre  avec  les  carabiniers 
de  Luuévülc  ; combat  ; rjpttuialioii  ; Molseignc  ramené  i 
Nancy.  — Rouillé  marebc  sur  Naney.  — Députations  en- 
voyées pour  le  flécbir.  — Projet  de  pacificaliun  proposé 
par  Barnave  et  adopté  par  l'Assetubiéc.  — Fatal  conflit  A 


la  porte  Slainville;  occu|ialion  violente  de  Nancy.  — Les 
nips  inondées  de  saug.  — Scènes  d’héroïsme.  — Scènes 
d’horreur.  — Dcsitle.  — Sauvef.  — Doullilllicr.  — Triom- 
plie  snavügedr  lu  nianicipalité  île  Nancy.  — Vengeance  d 
réaction.  — Comineiit  Louis  XVI  (urlc  du  massacre  des 
Mildals.  — Lettre  sccrcto  de  la  'Fayette,  IrouTce,  depuis, 
dans  l'ai  moire  de  frr.  — Le  Champ-^c-Mars  tendu  de  drap 
noir.  — üort  de  Loiisislot. — RébnbilUalioa  ultérieure  de» 
Suisse*  de  Chiïlcauvicuv,  condamnés  anv  galères  ; leur  bon- 
net de  galérien  adopté  comme  la  coiflTurc  révoliitioanAÎre 


l.n  Révolution  française,  qui  remua  toutes 
choses,  ne  pouvait  manquer  de  mettre  en  lu- 
mière le  danger  des  armées  permanentes.  Dès  le 
mois  de  février  17R0,  elle  s’etait,  par  l'orgtuie  de 
Charles  Lnmetli,  exprimée  en  ces  termes  : 

« l^s  armées,  faites  pour  défendre  les  |>eu- 
plcs.  ne  sont  oecujtécs  qu'a  les  conleiiir.  Desti- 
nées à protéger  la  liberté,  elles  l’oppriracnt;  ï 
conserver  les  droits  du  citoyen,  elles  les  violent. 
Si^  dans  un  coin  de  l’empire,  quelques  hommes 
généreux  ont  assez  tréncrgic  pour  n’étre  point 
arrêtés  parla  crniiUc  et  réclament  les  droits  na- 
turels, on  y envoie  des  soldats.  I.c$  faibles  plient, 
les  courageux  périssent,  et  tout  rentre  dans  l’or- 
dre, c'est-à-dire  dons  rcsclavagc.  Vivant  au  sein, 
je  ne  dirai  pas  de  leur  patrie,  mais  de  leur  [wys, 
comme  des  conijiiérants  au  milieu  de  peuples 
vaincus,  les  ofliciers  et  les  soldais,  instrunienU 
aveugles  des  volontés  du  maître,  ne  sont  occupés 
qu’à  elendre  sa  gloire,  c’est-à-dire  son  autorité. 
En  entrant  nu  service,  ils  doivent  renoncer  aux 
plus  chères  nlTections  de  la  nature.  Leur  religion 
est  de  ne  connaître  ni  parents,  ni  frères,  ni 
amis,  de  ne  savoir  qu’obéir  *.  » 

Ce  langage  était  bien  celui  de  la  Révolution. 
Malheureusement,  l’aspect  de  l'Europe  ne  parais- 
sait pas  Ici,  que  de  ces  simples  et  fortes  paroles 
on  $c  crût  autorisé  à tirer  leur  conclusion  natu- 
relle : la  suppression  du  fléau  qu’elles  doiMm- 
çaient.  Plus  d’année  penuancnle!  Quand  de 
toutes  parts  les  rois  unissaient  déjà  leurs  alarmes 
et  leurs  colères;  quand  déj;’i  l’un  pouvait  de  loin 
prêter  l'oreille  au  bruit  <lc  leurs  bataillons  en 
inarcljc;  quand  celle  force  terrible  que  le  génie 
de  la  liberté  condamnait,  la  patrie  sembloit  au 
moment  d’avoir  à la  réclamer  pour  sa  défeose  ! 
Devant  do  semblables  périls,  les  membres  meme 
les  plus  ardents  de  rAsscmbléc  hésitèrent,  et  il 
avilit  qu’elle  fit  alors  à l’égard  de  l’armée  ce 


* Noa*  avuus  Urjà  parlé  lirs  irèsor*  hUtoriqnes  que  pos- 
»»le,  en  ec  qui  louche  epérialemeul  In  RcvuliMiun  française, 
li-ilRiTtsiiMi'Si.cN.  Iliioij*  a fuumi,relaii»cnicfiU  celle  a'flairc 
lie  Nancy,  qui  n’a  éle  jii*<iu‘iri  ni  bien  éclaircie  ni  complclc- 
iMcnl  rijf<mlèc  nulle  pari. •les  (loetimeiilM>8ii*  mmibrcol  il'une 
valeur  inappréciable.  .Nims  nvong  |nj  iTrireee  Icrribie  dnmte, 
ayant  son*  les  ycox,  iiKlcprml.'imnienlde^  Journaux  du  Icmn* 
«I  de*  memuire»,  seule*  courcc*  où  les  auicurs  de  l'Jli$iotre 
fiQrirmcnIaire  |iarai»»cnl  avoir  puisé  : 

l«  Ortail  liti  cecnmci»/*  «irtrnia  à \anry  a»  réyimeni 
iMtMC  dtLalliHdfthàleanrifUX,  par  lebaronde  Salis-Saoiadc 
major  de  ec  règimciii  : 2»  /frfulioa  exacte  et  impartiale  de  et 
fui  état  pasnè  <i  Aourjir,  par  l.t-onurd  ; ^ Prceia  dt*  princi- 
fMHi  événeiHenl*  arrirée  d ISanry,  ^HAbV^Mr  la  MiiMicf/wi/i/é 
deeelte  eiHc  Itap/iorl  de  SlUery  à l‘/t$tembire  nationale  ,■ 
^ilapp<^l  de  /luvtÿrter  H Cahier,  rommiasuirr a nnmmca  tior 
le  roi  . b*'  liepoHie  an  rapport  de  MU.  U$  iommù»aire$  dn 
TOI,  tur  lf$  ironhles  de  i\uHey  ; ?•  Lellrc  de  M.  Louvain  Pet- 


chehrhf  en  repente  <i  relie  de  M.  5iUcry,  ra/i/wrlctfri/c  Vaffaire 
de  .Vaiicy;  S-  Ce  fut  metl  arrivt  ovunt,  pendant  et  mprei  U 
trautpori  armé  dt  ta  garniton  de  Aonry  à i.uneville.  par 
Junrniac  .'»ainl-M«'arii  ; !>«  Aoiirearu-drtaiï<au(A(  H(ifii»  sur  ta 
marche  de  l'uroue  de  Ihuillè  •,  UPPrcUdea  primijoaux  faiti 
firr.m  « AuHcjr  el  auxjuHt  la  garde  nalionaie  de  Metz  a yrlt 
part  ; H O Detail  dt  rnffrtntt  rtcol/f  de  la  garnison  de  Auney  . 
li»  Detail  detrataget,  detordretet  exeèa  commit  dan»  la  fiWe 
de  Aanru,-  1>  Dialogue  entre  deux  cilogent  inr  Caffaire  de 
Nancy i U^LrfrnsrommiiHduioNAomnw  Richard,  turi'nffairt 
de  Nam-g  •.  13»  Extrait  des  rcgitlret  des  dèlib^ationi  Uh  dé- 
partement de  la  Mcurthe;  IG<  Extrait  du  re^ialrcdc*  déltbe- 
rutioHt  dt  la  wuit«,;ja/iie  dt  Maney  ; 17“  LtUre  de  JU  de 
Honilicà  M.  de  Im  Tour-du-I'in,  mimttre  de  fa^uerrr,  e'tc. 
ele  , san.s  compter  un  maiiuscril  coiilcnoul,  sur  la  cumpusi- 
(ion  drsrifiau-ni9  A eetlcépoqucel  sur  leur  ctpril,  drailcUiU 
furl  curieux  et  ti  ès-prcci*. 

* Moniteur,  «èauce  du  à février  1790. 
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qu'elle  avnil  fall  u l'égard  de  l'Église  : ne  se  ju- 
geant pas  en  mesure  d'aliolir  une  institution 
dont  elle  scnlnil  poiirlanl  bien  tous  les  vices,  elle 
s’étudia  péniblement  à la  réformer  au  risque  de 
In  rendre,  en  la  pci-fcctiomiant,  plus  dangereuse 
enrorc  et  plus  funeste. 

Pans  l’armée  comme  partout,  sous  l'nncien 
régime  il  y avait  en  nocumuintion  de  monstruo- 
sités. r.es  groupes d'Iioinmes  dressés  pour  donner 
la  mort  cl  la  recevoir,  qu’on  appelle  régimenU, 
on  les  possédait  de  la  même  manière  qu’une 
forêt,  un  champ,  une  maison;  on  se  les  passait 
de  main  en  main , on  les  transmettait,  on  en 
formait  la  dot  d'une  lillc  h marier;  les  grades 
appartenaient  presque  toujours  aux  titres,  ils  ne 
revenaient  de  droit  ni  an  mérite  reconnu  ni  aux 
services  proelnmcs;pcndanl  la  plus  grande  partie 
de  l'nnnce,  tes  chefs  étaient  exempts  de  tout  soin 
cl  n'avaient  |>oiiil  à s’embarrasser  de  la  surveil- 
lance de  leurs  corps;  certains  régiments  jouis- 
saient de  privilèges  odieux  ou  ridicules;  le  luxe 
des  emplois  inutiles  allait  jusqu’au  scandale;  le 
sort  du  militaire,  cnnn,  dépendait  du  eapricc, 
non  de  la  loi  * : ce  fut  sur  tous  ces  abus  que 
l’Assemblée  conslilunnlc  songea  d’abord  à porter 
la  cognée. 

A la  suite  d'un  débat  auquel  donna  lieu  un 
projet  de  Menou,  conforme  aux  idées  émises, 
soit  par  Noaillcs  dans  la  séance  du  1"  février 
1790,  soit  par  Charles  Lamctli  dans  celle  du  9,  il 
fut  décrété  : 

Que  le  roi  était  le  ci>cf  suprême  de  l'urinéc; 

Que  l'année  était  essentiellement  destinée  ù 
coinbatlrc  les  ennemis  extérieurs  de  la  patrie  ; 

Qu'il  ne  pourrait  être  admis  ou  introduit  de 
troupes  étrangères  dans  le  royaume  cl  l’armée 
qiiVn  vertu  d'un  acte  du  pouvoir  législatif; 

Que  les  sommes  nécessaires  ù rcnlrelicn  de 
l'année  seraient  Üxées  par  chaque  législature  ; 

Que  nul  militaire  ne  pourrait  être  destitué  de 
son  emploi  que  par  jugement  légal  ; 

Que  le  miUlairc  conserverait  son  domicile  mal- 
gi’é  les  absences  nécessitées  par  le  service  cl 
Jouirait  des  droits  de  citoyen  actif  s’il  en  réunis- 
sait les  conditions  ; 

Que,  même  dans  le  cas  contraire,  ces  droits 
lui  seraient  accordés  apres  seize  années  de  ser- 
vice; 

Que  la  vénalité  des  emplois  militaires  serait 
supprimée; 

Que  la  paye  du  soldat  serait  augmentée  de 
ti’Ciitc-dcux  deniers  *. 

11  y avait  loin  de  \h  ^ un  plan  général  de  réor* 
gniiisation.  Il  restait  à savoir  : 

l>eeoinbien  d'iionimes  se  com|H)scrait  l’armée; 

A quel  chiffre  on  en  fixerait  les  dépenses; 

Quelle  serait  la  solde  jjour  chaque  grade  ; 

Quelles  seraient  les  règles  d’adniission  cl  d’a- 
vancement; 

Comment  aurait  lieu  l iatroduction  des  troupes 
ëlrangêres; 

t ni^4?ours prononcé  par  Charles  Ltrectli,  «lan$  la  séance 
dut»  f«Svrier17Sü. 

« séance  Jd  27  février  179U. 


Comment  les  tribunaux  militaires  seraient  or- 
ganisés. 

Deux  questions  surtout  se  présentaient,  pres- 
santes cl  d'une  importance  décisive.  Il  avait  été 
décidé  que  le  recrutement  de  l’.nrmée  active  se 
ferait  par  engagements  volontaires,  ce  qui  était 
(rès-adinissible  en  temps  de  paix;  mais,  en  temps 
de  guerre?...  Pouvait-on  espérer  (jiic  des  enga- 
gements volontaires  snfliraienlà  remplir  les  vides 
faits  par  les  l>alaillcs?  L’emploi  des  troupes  dans 
l’inUTicur  du  royaume  était  un  autre  problème  .*i 
résoudre,  et  un  problème  brûlant.  Il  y allait  ici 
de  la  liberté. 

Sur  tout  cela,  l'Asscnibléc  enjoignit  à son 
comité  de  coiislitulion  militaire  de  lui  apporter 
le  plus  têt  possible  des  projets  de  loi  indépen- 
damment d’un  plan  générai  qu’elle  attendait  du 
ministre  de  la  guerre,  en  se  réservant  cl  l’exa- 
men et  les  solutions  ^ 

Mais  tel  était,  à celte  époque  de  régénération 
sociale,  le  nombre  des  afTaires  à mener  de  front, 
telle  était  l’immensité  des  travaux  A accomplir, 
que  quatre  mois  et  demi  s’écoulèrent,  sans  ame- 
ner d’autre  résultat  qu’un  rapport  du  vicomte 
de  Noailles,  touchant  le  chilTrc  de  l’armée.  Dans 
ce  rapport,  présenté  le  lôjuiliet  1790,  le  chiffre 
nécessaire  était  évalué  A deux  cent  trente  mille, 
hommes...  en  ca.s  de  guerre  gcnér.ale  seulement; 
car  l’orateur  se  liAt.iit  d'ajouter  qu’en  temps  de 
paix,  une  pareille  force  serait  dangereuse,  et  U 
eoneluail  üt  ce  qu’une  partie  de  eetto  armée  fût 
dispersée  dans  les  départements,  employée  aux 
travaux  de  l’agriculture  ou  du  commerce,  sauf  A 
rentrer  sous  les  drapeaux,  à l’heure  du  péril, 
sur  un  décret  de  rAsscmbléc,  sanctionné  par  le 
roi  *.  Du  reste,  loin  de  combaltrc  radmission 
«les  lrou))CS  (Heangères  dans  nos  rangs,  le  rap- 
port (>rmmérait  avec  une  généreuse  coniplnisancc 
les  services  militaires  qu’avaient  rendus  .'i  la 
France  les  Irlandais,  les  Allemands,  les  Suisses. 
A Gœttinguc,  n’nvail-on  pas  vu  ccux-cî,  que  la 
pluie  empêchait  de  se  servir  de  leurs  armes, 
combaltrc  jusqu’à  la  fin  à coups  de  pierre?  Ab  ! 
ils  étaient  dignes  de  braver  la  mort  n c6lé  des 
enfants  de  la  France,  ceux  dont  les  pères  écrivi- 
rent, h Moral,  sur  un  monceau  d’ossements  : 
* Les  Bourguignons  ont  voulu  con«juépir  un 
peuple  libre;  voilà  ce  qu'ils  ont  laissé!  » 

Le  1 9 juillet,  rAsscinblce  décréta  que  le  nom- 
bre des  individus  de  chaque  grade  serait  déter- 
miné par  un  décret  législnlif,  et,  le  51  juillet, 
que  l’armée  active  se  composerait,  au  plus,  de 
cent  cinquante-six  mille  hommes,  il«mt  ccul  treize 
mille  iirfanferief  trente-deux  mille  cavalerie,  et 
onze  mille  ÿCMie  *. 

l’n  épouvantable  drame  militaire  interrompit 
ces  travaux. 

C’est  la  puissance  et  la  gloire  de  l’Iiommc 
d’achever  ce  qui  est  lnconi|)lcl,  «le  perfectionner 
ce  qui  est  défectueux;  mais  pi'élendrc  à installer 
le  bien  au  centre  même  «lu  mal,  m.ais  viser  au 

» Moniltur.  «ranre  cî«i  2S  ffvrifi'  17W. 

* Ibid.,  s^nfe  J«  n îuin«*l 

* Ibid.,  scdHce  du  51  juilicl  t7t>0. 
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pcrfcclionncmcnl  ilu  mensonge  sutvnntlos  no- 
lions  qu’on  a de  la  veriuS  niais  vouloir  donner  à 
în  mort  les  lois  de  la  vie,  c'est  chose  insensée. 
J/Assemhlée  allait  en  faire  une  cruelle  expé- 
rience. Elle  sVlait  licrccc  de  l’espoir  que,  sans 
inconvénient,  au  gré  de  scs  plus  nobles  fantaisies, 
elle  pourrait  parler  aux  soldais  de  leurs  droits, 
leur  conférer  le  hcmi  litre  de  citoyens,  leur  en 
assurer  les  garanties,  les  ranger  sous  la  protec- 
tion de  la  loi  commune,  exalter  en  eux  le  senli- 
inent  de  la  dignité  }iumaiiie;ct  elle  ne  s'élnit 
point  aperçue  que  par  là  elle  ruinait  d<*  f<»nd 
en  enmbic  In  discipline.  la  discipline,  principe 
essentiel,  sans  lequel  nulle  armée  permanente 
n’est  possible,  principe  <iui  signifie  l’al^sencc  de 
tout  droit,  rahilieation  de  toute  volonté,  l’ancnn- 
tisseincnt  de  toute  dignité,  la  servitude  façonnée 
à l'exercice  de  la  tyrannie.  Or,  cæ  n'est  pas  impu- 
nément que,  parmi  des  hommes  accoutumés  à 
servir  d’instruments  aveugles  aux  jeux  de  la 
force,  on  ouvre  les  chemins  à l'esprit  de  révolte. 
Si  une  multitude  non  enrégimentée  et  sans 
armes  ne  laisse  pas  que  d'clrc  terrible  lorsqu’elle 
entre  en  fureur,  que  scra-cc  d'une  multitude 
ayant  aux  ordres  de  son  délire  des  mousquets 
chargés,  et  la  science,  l'habitude,  le  goût  de  la 
destruction?  Mnllicur  à tous,  dès  que  dans  rcs 
corps  obéissants  un  cœur  soudain  se  révèle  cl  se 
met  à frémir  ! Malheur  à tous  cl  aux  soldats  eux- 
inèmcs,  des  que  ces  nincbincs  s’avisent  enfin  de 
savoir  qu’elles  sont  des  hommes  ! Il  n'est  pas 
alors  jusqu’au  inaitre  qui  ne  doive  frissonner 
d’épouvante.  A Home,  les  soldats  reçurent,  avec 
le  pouvoir  de  faire  des  empereurs,  celui  de  les 
égorger,  et  ceux  qui  posèrent  une  couronne  sur 
la  tète  d'Othon  venaient  de  la  ramasser  dans  le 
sang  de  Galba! 

Quoi  qu'il  en  suit,  il  est  certain  que,  des  les 
premiers  jours,  la  Révolution  était  entrée  dans 
i'armcc.  Qu'on  se  reporte  à l’époque  de  la  prise 
de  la  Bastille.  Ici , ce  sont  les  gardes  françaises 
qui  figurent  à in  tète  du  peuple;  là,  c'est  le  régi- 
ment suisse  de  Cliètcniivicux  qui  refuse  de  iiiar- 
rher.  Ruyal-ÂIlcmoiid  ne  refuse  pas,  lui  ; mais  à 
la  contenance  morne  des  soldats,  à leur  regard 
découragé,  comme  rabattement  de  leur  âme  se 
devine  ! 

A dater  de  ce  moment,  l’esprit  révolution- 
naire, communiqué  de  proche  en  proche  par  la 
conversation,  propagé  par  le  contact,  volant  sur 
l’aile  des  gazettes,  et  mêle,  pour  ainsi  dire,  à 
Tair  que  chaque  soldat  respirait,  alla  envahissaut 
toutes  les  casernes,  depuis  Paris  jusqu’à  la  der- 
nière des  villes  de  garnison.  Les  journaux  péné- 
trant de  mille  côtés  divers  dans  les  chambrées, 
non-seulement  ou  les  lut  avec  avidité,  mais  on 
fut  tenté  dcrainbilion  d'y  écrire.  D’ardents  émis- 
saires parcoururent  les  régiments;  il  s’y  forma 
des  associations  patriotiques,  des  comités  direc- 
teurs; il  en  partit  des  pétitions  cl  des  remon- 

* Dampinarlin.  Erènemcn($  qui  « tonlpfutti  tous  vietifctix 
pfitriaut  la  /irtolufioH 

• Ctrijrie,  The  Frenrk  Rtvolulio»,  vol.  Il,  booL  II,  cliip.  Il, 
p,  ÿ3.  Second  cdilioii. 


(r.-mecs;  les  méeonlenlemcnU  anciens  ou  nou- 
veaux, les  injustices  journalières,  les  rancunes 
jalouses,  les  soupçons,  s’y  amassèrent  comme 
autant  de  nuages  rccélanlla  foudre;  en  un  mol, 
du  service  de  la  tyrannie,  la  force  organisée  se 
disposa  manifestement  à passer  au  service  de  la 
sédition. 

Les  griefs,  comme  on  le  pense  bien,  ne  pou- 
vaient manquer;  mais  il  en  était  un  qui  dominait 
tous  les  autres  celle  Révolution  que  les  soldat.s 
aimaient,  les  oflieiers,  par  une  suite  nnlui^llc 
de  leur  naissance  et  de  leur  jiosilion,  r.avaicnl 
eu  lioricur.  Ceux-ci  appartenaient  à l’ordre  des 
nobles;  il  était  dinUile  qu’ils  ne  regrcUasscnl 
point  un  régime  sous  l’empire  duquel  on  devait, 
pour  être  lieutenant,  justifier  de  quaire  degrés 
de  noblesse  ^ A la  vérité,  les  vieux  olTiciers  en- 
veloppaient leur  dépit  d'une  réserve  silencieuse, 
prudente;  mais  chez  les  plus  jeunes,  il  cclalail  à 
tout  moment , et  avec  une  imprudence  fatale. 
Toutefois,  dans  les  armes  savantes  et  méditatives, 
dans  rarlillcric,  dans  le  génie,  r»llachcmcnl  à la 
Révolution  prévalait,  même  parmi  les  officiers. 
Étrange  clTet  de  l'àgc  cl  des  circonstances!  De 
ces  derniers,  celui  qui  paraissait  avoir  le  plus 
vivement  embrassé  le  culte  nouveau,  c'éUit  un 
jeune  Heulcnanl  d’artillerie  auquel  la  fortune 
réservait  une  place  à part  dans  rhisloirc.  Est-ü 
besoin  de  dire  son  nom  ? Relégué  à Auxoniie,  où 
Son  régiment  tenait  garnison,  et  où  il  occupait, 
à côté  de  son  frère  Louis,  une  misérable  petite 
chambre  aux  murailles  nues  Bonaparte  laissait 
alors  aller  son  cœur  a l’amour  passionné  de  cette 
même  Révolution  que  son  destin  était  d'etouffer 
un  jour,  cl  apôtre  fervent  de  la  liberté,  adora- 
teur de  l'indépendance  de  la  Corse,  que  BuUa- 
fuoco  avait  livrée,  il  s'occupait  à écrire  contre 
son  compatriote  une  brochure  toute  pleine  d'en- 
thousiasme patriotique  Mais,  dans  les  corps 
qui  n’étaient  pas  rarlillcric  et  le  génie,  les  sen- 
timents de  Bonaparte  étaient  loin  d'étre  ceux  des 
jeunes  officiers.  Animés  conli*c  l’ordre  nouveau 
d'une  haine  à laquelle  ils  donnaient  volontiers  les 
allures  du  courage,  ils  ne  se  contentaient  pas  de 
la  répandre  en  propos  insultants  ou  moqueurs, 
iis  la  faisaient  passer  dans  les  détails  du  service, 
d’autant  plus  durs  à l’égard  du  soldat,  qu’en  le 
frappant,  ils  le  punissaient  du  crime  de  se  croire 
leur  égal. 

Ainsi,  les  colères  s’accumulaient,  et  quand 
vint  s'yjoindrc  l’indignation  causée  par  la  déser- 
tion des  chefs,  par  leur  connivence  avec  l'étran- 
ger, elles  ne  connurent  plus  de  bornes. 

Mois,  pour  qu'une  idée  générale  soulève  les 
masses,  il  faut  qu’elle  se  vienne  confondre  avec 
un  objet  particulier  qui  la  rende  palpable  en 
quelque  sorte  et  vivante.  Les  soldats  détestèrent 
bien  mieux  encore  la  contre-révolution,  quand 
elle  leur  apparut  sous  les  traits  hideux  du  pëcu- 
lat,  et  l'agitation  alors  devint  formidable. 

* Voj’MetUe  lettre  dans  la  Revue  du  Pn>$rit,  l.V,  S»  livrai- 
«011. 
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B II  existait  dans  les  dtafs-majors,  écrit  Lous> 
tiilol)  une  sorte  de  rapine  indigne  de  quiconque 
porte  le  iionid’oflicicr,  une  espèce  de  brigandage 
connu  sous  le  nomde  refenwe.  Par  des  mémoires 
lidcics,  qui  nous  ont  été  transmis,  nous  appre- 
nons que  cettemanière  de  voler  (quel  autre  nom 
peut-on  lui  donncr?)ovait  enlevé  au  régimentde 
Bcauee  deux  cent  quarante  mille  sept  eenl  vingt- 
sept  livres;  c*csl  h quoi  se  monte  1 étal  que  les 
soldats  en  ont  fait  *.  » 

Le  feu  prit,  en  Lorraine,  à Nancy.  Celle  ville 
avait  gardé,  de  la  résidence  de  ses  ducs  et  du 
somptueux  séjour  de  Stanislas,  desliabiludesqui 
Icloignaicnt  de  la  Révolution.  Leduc  Léopold  y 
avait  prodigué  les  lettres  de  noblesse,  et  tout  n'y 
était  que  privilèges.  La  municipalité  y était  si 
ouvertement  contre-révolutionnaire,  qu’au  mois 
d'avril  1790,  elle  avait  déclare  séditieux  un  ar- 
reté de  la  garde  nationale  rclalifalaFédcrnlion*. 
Mais  là,  d'un  autre  cèle,  là  plus  que  partout  ail- 
leurs, peut-être,  grondait  l’esprit  jacobin.  Laso- 
ciétc-raère  de  Paris  y entretenait  d'ardentes  suc- 
cursales; la  puissance  des  idées  jeunes  y résidait 
dans  les  classes  non  encore  affranchies,  et  les  ' 
soldats  y faisaient  cause  commune  avec  le  peuple. 

Trois  régiments,  i celle  époque,  tenaient  gar- 
nison à Nancy  : undccAvaleric,  Mcslrc-dc-Cnmp; 
deux  d'infanterie,  Cliàtcauvicux,cl  le  Régiment- 
du-Roi. 

Or,  les  cavaliers  de  Mcslrc-dc-Camp  se  trou- 
vaient acquis  sans  réserve  h la  Révolution.  Il  en 
était  de  même  des  Suisses  deChAteauvieux,  Fran- 
çais du  pays  de  Vaud  et  du  lac  de  Genève,  qui, 
lurs  de  la  prise  de  la  Bastille,  avaient  refusé  de 
tirer  sur  le  peuple,  et  qui,  depuis,  étaient  chers 
au  {Miti  patriote. 

Quant  au  Régiment-du-Roi,  il  comptait  nu 
nombre  des  corps  favorisés.  Ses  privilèges  étaient 
immenses  et,  sous  certains  rapports,  plus  hono- 
rifiques encore  que  ceux  des  gardes  françaises. 
Il  était  le  seul  de  tous  les  régiments  qui  fût  resté 
h quatre  bataillons,  depuis  le  dédoublement 
qu’avait  opéré  le  comte  de  Sainl-Gcrmnin.  Outre 
les  olHcicrs  par  compagnie,  qui  alors  existaient 
dans  chaque  corps,  le  Régimcnt-du-Rui  avait 
quatre  sous-Uculcnants  par  compagnie,  ce  qui 
Tonnait  une  masse  de  deux  cents  olliricrs,  dont 
la  moitié  n’avaient  pas  vingt  ans.  Choisis  parmi 
les  premières  familles  de  la  noblesse,  ils  avaient 
tous  le  privilège  de  passer  soit  capitaine  dans 
n'imporlcqucllc  arme,  soit  major  en  second, soit 
colonel  en  second  ou  même  colonel,  desquels 
ntteignaîeiil  l’agc  requis  par  les  ordonnances  >. 
La  composition  des  soldats  de  ce  régiment  ne 
Iraiicliait  pas  d’une  manière  moins  marquée  avec 
cuUc  du  reste  de  Farroéc.  On  les  admettait  à fre- 

* Re’voltUiont  tlt  Paris.  o«  57. 

* RepporU  dss  («mités  réunis  milUairet,  des  rapports  tt  dtt 
rtchtr^ts  sur  ê«ifcn'r«  de  IVaney,  par  Silkry,  itupriiué*  par 
or<treile  l'As^tobléc nationale,  dans  la  lUbUolhiquehisluriyne 
cto  ia  Arro/uOen.  — r^oicy.  516, 7.H.  Rriliili  Mdwam. 

* RdalioD  manuMrile  de  l'affaire  de  Manev'. 

* Ihid. 

* Ibid. 

* Rapporldc  Sillcry,  p.  9. 
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quenter  des  cours  de  malhémnliiiucs,  de  forliG- 
calion,  institués  pour  les  ofTiciors  cl  que  ceux-ci 
étaient  assujettis  à suivre.  Ces  avantages  cl  la 
benutede  runirorinc  attiraient  dans  le  Régiment- 
du-Roi  benucoupdcjeuncs  gens  de  la  classe  bour- 
geoise, dont  quelques-uns  tiès-riches.  D’apres 
cela,  on  aurait  pu  croire  ce  corps  entièrement 
dévoué  à la  cour,  et  elle  l’avait  si  bien  cru  elle- 
même,  qu’elle  avait  eu  la  pensée  de  l'appeler  à 
Paris,  après  la  défection  des  gardes  françaises  *. 
Mais  pas  plus  que  Mcslrc-dc-Otmp,  pas  plus  que 
Cbàteauvicux , le  Régiment-du-Roi  ne  devait 
échapper  à la  contagion.  Au  mois  de  septem- 
bre 1789,  des  inconnus,  qu'on  supposa  être  des 
émissaires  du  duc  d'Orléans,  avaient  pont  b 
Nancy  : Tliéroignc  dcMéricourl  les  suivit  de  prcs\ 
cl  n'essaya passitns  succès,  dit-on,  auprès  dc.s sol- 
dats, le  pouvoir  d’un  apostolat  servi  par  de  doux 
regards  et  des  paroles  brûlantes. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  soldats  du  Ré- 
girnent-du-Roi  ne  tai'dèrcnt  pas  b donner  des 
preuves  d'insubordination.  Quelques  semaines 
s’éuicnl  à peine  écoulées  depuis  la  prise  de  la 
Bastille,  que  déjà  ils  demandaient  en  tumulte  la 
liberlé  des  portes  et  l’exemption  de  l’appel  de 
quatre  heures  Les  ofliciers  refusèrent  d'abord, 
puis  cédèrent  : faiblesse  imprudente,  premier 
ébranlement  donné  à la  discipline,  qui  meurt  si 
elle  cesscun  instant  d’élrc  écrasante  et  inexorable! 
Au  mois  d’avril  1790,  nouveau  soulcvcnienl.  Les 
soldats  s’opposent  à ce  que  M.  de  Lorenzie,  lieu- 
leiiant-cülonel,  prenne  le  commandcmcnl  du 
régiment,  parce  que  c'était  un  homme  inflexible 
et  rude.  H fallut  recourir  à des  mesures  sévères, 
et,  à cette  occasion,  trente-cinq  soldats  furent 
congédiés  avec  des  cartouches  jaunes,  c’est-à-dire 
infamanlcs 

Malheureusement,  loin  de  se  conduire  de  ma- 
nière à conjurer  le  péril,  les  jeunes  oflîcicrs sem- 
blaient prendre  à tâche  de  pousser  à une  confla- 
gration. Ils  parlaicntavcc  une  légèreté  arrogante 
de  la  Déclaration  desdroits,  toiled’nrnignée  qu’on 
saurait  bien  balayer  Lorsque  eut  lieu  la  Fédé- 
ration de  Nancy,  ils  afTcclèrcnt  d’abord  de  lui 
tourner  le  dus,  et  ensuite,  se  ravisant,  ils  y figu- 
rèrent dans  un  costume  dont  on  remarqua  la 
malpropreté  moqueuse  ®.  L’uuiformc  de  la  garde 
nationale  leur  étaitun  objctdc  dédain  et  un  texte 
de  railleries.  11  en  résulta  des  provocations,  il  eu 
naquit  des  duels  où  les  citoyens  eurent  souvent 
Favanlagc,  ce  qui  arcrul  l'irritation.  El  les  chefs 
de  laisser  faire.  Nicolas,  membre  de  la  commune, 
leur  ayant  été  député  cl  les  pressant  de  prévenir 
une  «le  ces  rencontres,  ils  s’y  refusèrent  for- 
iDcllcmcnt 

Une  circonstance  particulière  vint,  enenve- 

’ Bapporl  de  Sillery,  p.  H. 

• Vooug  cpaulrtlcd  meti..  do  sniffop<*nly...al  our  RikIiIs 
« ofmun.  at  aomc  iicv^-faiigled  cobweb,  whicli  sliall  bc 
K bruthed  down  again.  » Oirlyle,  The  Fretteh  Rrvotulion, 
vol.  II.  Iwok  II,  cha|^  III-  p.9i.  Sccoud  rdiiîon. 

*u  They  did  appeai' bal  in  mero  redingot*  and  undrc»j, 
M uiili  scarccly  0 dean  tilirt  OU.  » tbid.,f*>  103. 

**  R.ipporl  de  Silicry,  p.  3. 
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iiiniDiil  1rs  liiiinilic's,  kur  füiirnii-  une  üccnsiun 
(rtVLitcr.  Djins  les  ((entiers  jours  du  mois  de 
luni.  un  soldat  raconta  à ses  eamarudi'S  que  In 
veille,  (‘tant  en  scnlinelle  à lu  Pépinièj'C,  il  avait 
vu.  vers  ininuit,  un  autre  soldat,  i|iii  ajipartcnail 
au  néji^imciil-du-Uoi  cl  se  nüininait  lloussière, 
s'avancer,  répéc  au  côté  et  un  bonnet  ù poil  sur 
la  tète,  aii-dcvanl  dc^deux  bour^cois(}ui  [Kissnient 
tranquillement,  les  iiiMiller,  les  provoipior  au 
combat.  Ce  Kotissièrc  dlait  un  spadassin  bien 
connu, et  ou  le  soup(^omiail  delrc  aux  gages  des 
oflieiers.  !.c  narrateur  ajouta  (|uc  Uoussi<;rc  (5lait 
suivi,  à dix  pas  de  distance,  par  trois  jeunes 
ofiieiers,  CbafToutainc,  llissy  et  Charilaixlln  j 
((ii*ils  lui  ordonnèrent,  ù lui  factionnaire,  dar- 
rcler  les  deux  bourgeois,  et  que  sur  sa  réponse 
(|tri!  était  juste  en  ec  cas  d'arrêter  aussi  le  provo- 
cateur, ruu  d’eux  dit  nu  spadassin  : Viens-t'en, 
il  ntf  (t  rien  « fnire 

le  bruit  de  celle  nventtirc  ne  nian(|ua  pas  de 
circuler  dans  les  ehainbrées.  Là-dcssus,  les  sol- 
dais s'indignent.  On  saisit  Roussière,  on  l'inter- 
roge, et  il  avoue  qu'il  a été  poussé  par  Cbariln- 
bclla,  Cli.iiïüiilaiiic  et  Bissy  *.  L(>s  soldats  alors 
demandent  à grands  cris  que  le  coupable  soit 
])nss<i  par  les  banderoles.  Apprcnnnl  qu'un  l'a 
seulement  eomlaniné  à trois  mois  de  priNon,  ils 
craignent  (ju’ori  ne  le  fasse  échapper,  ils  le  ré- 
clament, ils  oblieunent  qu’on  rmnène  nu  quartier. 
A peine  n-t-i)  paru , qu'un  grenadier,  nommé 
Bourguignon,  va  droit  à lui,  et  b;  eoîiïe  d'un 
Iminiet  de  papier,  portant,  d'un  c(3té,eeUe  deno- 
luination  flétrissante  hcarhle,  cl,  de  l'autre,  ces 
mots  : 6'V«f  uinsi  que  l'honneur  punit  la 
fifsse  üii  l’entoure  ensuite,  on  lui  coupe  les 
elicvcnx  comme  à un  capueiii,  cl  on  le  chasse  *. 
Les  trois  instigateurs  disparurent. 

Cependant,  les  vexations  $c  multipliaient, 
chaque  jour  venait  ajouter  l’impression  do  quel- 
que injustice  partielle  au  trésor  de  resscntimenU 
depuis  longtemps  amasse  dans  les  cœurs,  et  il 
n’était  rien  qui  nVnqirunUt  de  IVtat  général  des 
esprits  une  importanec  sinistre.  Le  chien  d’un 
soldat  ayant  mordu  à la  patte  celui  du  colonel, 
le  pauxre.  soldat  fut  mis  en  prison,  après  avoir 
eu  la  douleur  de  voir  tuer  son  chien  devant 
lui  11  s'était  formé  dans  le  Régitnenl-du-Hoi 
un  eoinité  }>aln'otiquc  ; les  oflieiers  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  déi  n'er,  pour  le  dissoudre; 
ils  ameutèrent  sous  main  contre  lui  de  basses  ja- 
lousies, fomentèrent  autour  de  scs  délibérations 
une  pelitc  éinculc  militaire,  et  Gnircnt  par  en- 
voyer neuf  excellents  lirtmrs  d'armes  provofpier 
dans  un  lieu  publie  les  membres  du  comité. 
C'est  ce  que  l'on  (TUt,  du  moins;  car  il  faut  rc- 
connaitre  qu'à  cet  égard  il  n'existc  aucune 
preuve  décisive.  Seulement,  on  entendit  ces 

^ Happorl  de  SiUcpj’,  p.  12. 

* Sur  cclt(?  nfTaire,  racunléc  dr  iila^irart  fuçon<  dilft^rfiUrç. 
Sillcry,  «lana  son  rapport  i)  rA-<cnild(f<’,  rite  comrec  Ir  snil 
\dri«li^uc  le  trrooigniipe  des  rcminmairea  d\i  roi.sur  ler}iicl  il 
s'appuie.  P.  12. 

^ Hùlvhtabrêÿét  de  la  Rrrotution  française,  pafTantcurdc 
VlUtloirt  liu  riant  de  Louiê  SVI.i,  l,  llv.  II.  p.  51.  l'aris, 
.M.DCCCHI,  ».  I 


ntisérabics  s)iGdii5sins  parler  de  l'aident  qu'ils 
allaient  dépenser  au  cabaret,  comme  d'une  pro- 
priété collective,  et  il  fut  établi  que  l’un  d'eux, 
lm*s  de  la  Fédéralion,  s’était  battu  contre  un  ci- 
tivkcii,  le  lendemain  même  du  jour  où  ü avait 
n'eu  si.x  livres  du  major  Coinpiègne 

Quels  étaient  les  crimes  de  ce  comité  dont  les 
ofliiicrs  avaient  juré  la  ruine?  « Nous  avons 
sous  les  yeux  , dit  Sillcry,  le  procès-verbal  des 
sc.inces.  Ou  y rcmar«juc  un  respect  cxlrénie 
pour  les  déercU  de  rAsscmblée,  unnmour  pas- 
sionné pour  la  liberté,  cl  les  principes  d'hon- 
neur qui  ont  toujours  conduit  ce  brave  régi- 
ment^. H 11  est  vrai  qu'il  s'élait  adressé  b M.  de 
l.n  Ilalivière,  pour  que,  conrorméincnl  au  décret 
i|ui  proscrivait  les  nominations  privilégiées,  on 
suspendu  la  iiominnliondes  cadets  geulilabomines 
aux  places  d'oOnuers;  mais  celte  réclamation, 
d'ailleurs  loulc  U^alc,  avait  clé  faite  sur  le  ton 
te  plus  respeelueux  On  prétendit  aussi  que 
ec  fut  Iceomilcqiii  souilla  au  Régiiuenl-du-Roi 
riinpaMent  désir  d'olUcnir  des  coinples,  mais  n'y 
avait-il  rien  de  légitime  en  ce  désir  ? L'auteur  du 
manuscrit  que  nous  possédons,  quelque  ardent 
qu'il  SC  montre  à j>allier  les  torts  des  oflieiers, 
ne  peut  s’empôelier  de  rcconnaîlrc  qu’ils  exer- 
eaienlcn  effet  des  retenues  illégales  cl  qu'il  y 
avait  des  détournements  de  fonds.  Il  reproche 
aux  soldats  d’avoir  exagéré  le  cliiffrcdc  la  maA.se 
notre,  mais  il  avoue  qu'il  « y avait  qiieitpie 
chose  de  fondé  dans  leurs  réclamations,  n ||  ne 
nie  pn.s,  du  reste,  qu'a  ces  plaintes  les  oflieiers 
ii'uient  opposé  des  manœuvres  coupables  , celle, 
par  exemple,  qui  consistoil  à s'all.iciier  par  de 
grossières  sédiidiuns  les  sergents,  les  maîtres 
d'armes,  et  à .semer  entre  les  chasseurs  et  les 
gtxmadiers  la  déliance,  la  jalousie  cl  la  iiaiiie 
La  résistatice  avait  son  principal  foyer  parmi 
les  gicnadim,  cl  trois  bomiiics  In  dirigeaient  : 
Pommier,  simple  soldat  alors  , mais  plein  d’une 
audace  éclairée  (uir  l'instruction,  cl  qui,  depuis, 
devint  commisbairc  des  guerres;  Arnal,  qu’at- 
tendait le  grade  d'üflicicr  général , et  Bourgui- 
gnon 

Ce  dernier  était  pins  {Particulièrement  odieux 
aux  chefs.  lUi  jour,  comme  ii  él  ut  de  garde  à l.i 
Porte  royale,  Montluc,  qui  commandait  ec  poste, 
ordonne  aux  soldats,  la  retraite  battue,  de  ren- 
trer sous  In  colonnade  qui  environnait  le  cor|)s 
de  garde.  Bourguignon  refuse.  Quoique  depuis 
long(cni|is  négligée,  la  consigne  était  formeUc  : 
.Montluc  fait  signe  qu'un  trninc  Bourguignon  en 
prison.  La  coui|>agnic  de  greuadiers  s'y  ujiposc  : 
Denoue,  qui  avait  le  gouvernement  inililau'c  de 
la  ville,  interdit  celle  cuni|>agnjc.  Toutes  les 
coni)>nguics  de  grenadiers  léclaïuenl  : Dénoue 
interdit  toutes  les  compagnies.  Le  régiment 

* R:ippor(«JrSîllm',p.  12. 

* Hitioirt  abr^re  de  la  RivoinU'an,  pur  raatenr  de  VHi4~ 
taire  d»  rrffne  dtLoaU  XVlyi.  I,  liv.  Il,p.  5t. 

* R.ip|H>r(  dr  .Sillcry.  p.  t."». 

» /M.,p.  13. 

* Ibid.,  p.  i. 

* Mtniiîcril  sur  l’alluirc  de  Naucy. 

« Ibid. 
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prend  parti  pour  les  gi'cnadicrs  : Dénoue  inter- 
dit tout  le  rr^imcnl 

C’en  clnit  fait,  la  (lii>ci|>liiic  était  perdue.  Dé- 
noue ayant  invité  la  {'ardc  nationale  à partager 
avec  Meslrc-ilc-Cump  cl  Clultcauvieux  riionneur 
de  garder  la  vilic,  le  Régiment-du-lloi  déclara 
<|u'il  était  résolu  ù ne  point  céder  son  service. 
On  touchait  5 quelque  affreux  malheur  : la  iiiuni- 
cipalilé,  saisie  d’effroi,  conjura  Dénoue  de  révo- 
quer rinterdielion  ; il  fallut  céder,  et  les  portes 
de  la  ville  furent  ahandonnées  ù la  garde  d’un 
régiment  rebelle  *. 

Pendant  ce  temps,  des  scènes  de  môme  nature 
éclataient  à Metz.  Rouillé,  qui  y commandait, 
R raconté  lui-mcmc  dans  ses  .Vcmoires  comment 
lu  régiment  allemand  Salin-Saliii  s'y  souleva.  Ici 
encore,  üs’agissail  d’argent,  de  comptesà  rendre. 
Se  voyant  repousses  dans  leurs  réclamations.  les 
suidais  avalent  forme  le  projet  de  s’emparer  de 
la  caisse  et  des  drapeaux,  qui  claicnl  chez  le 
chef  du  régiment.  Informé  de  ce  dessein,  üoiiillé 
iMssemble  aussiU\t  les  ofliciers,  court  se  incllrc 
avec  eux  devant  la  porte  de  la  maison,  attend  Té- 
péc  À la  main.  Les  grenadiers  arrivent,  portant 
les  armes  en  bon  ordre,  et  se  rangent  devant 
leurs  cliefs;  mais  leur  passer  sur  le  corps,  ils  ne 
l’osent.  Nnturcllcmcnl  intrépide,  et  incapable  de 
fléchir,  Uouillé  fait  parvenir  h un  régimcnl  de 
dragons , dont  les  casernes  étaient  contiguës, 
l’ordre  de  monter  a cheval  et  de  charger  le  régi- 
iiienl  allemand,  mais  il  ne  peut  rien  obtenir.  Ce 
fut  alors  un  étrange  spectacle.  Pendant  deux 
heures,  on  vil  d’un  côté  les  ofliciers,  de  l’autre  les 
soldats  s’observer,  se  mesurer  du  rcgonl,  s.nns 
faire  un  pas  en  avant,  sans  prononcer  une  p.a- 
rôle.  Mais  comme  autour  d'eux  In  multitudcgron- 
dait  cl  que  Rouillé  fut  plusieurs  fois  couché  en 
joue,  la  situation  se  serait  probableincul  dénouée 
d’une  manière  sanglante,  si  In  municipidité  ne 
fût  intervenue  eu  corps.  Le  maire  ayant  baran- 
gne  les  soldats,  ils  regagnèrent  leurs  casernes 
dans  le  plus  grand  calme,  « ce  qui  n'empcciia 
pas,  écrit  Rouillé,  que  le  lendemain  ils  ne  se  fis- 
sent donner  la  moitié  de  la  somme  qu’ils  avnicnl 
exigée  la  veille  » 

A la  nouvelle  de  ces  désordres,  rAsscmbléc 
rendit  en  toute  hâte  un  décret  qui,  proposé 
p.ir  Emmery  et  sur-le-champ  snnclioniié  par  le 
rui,  portait  ; 

Qu'il  n’y  aurait  plus  d’associations  délibérantes 
dons  les  régiments  ; 

Que  le  roi  serait  supplié  de  nommer  des 
inspecteurs  extraordinaires  elioisis  parmi  les 
ofliciers  généraux,  pour  procéder  ^ In  vérifica- 
tion des  comptes  depuis  six  ans,  et  cela  en 
|ircsencc  du  coinraandnul  de  chaque  corps,  du 
dernier  capitaine,  du  premier  liciilcnanl,  du 
premier  sous-liculcnant,  du  premier  et  du  der- 
nier sergent,  du  premier  et  du  dernier  caporal 

* Rapport  tic  Sillcry,p.  16. 

* /6«é,  p.t7. 

* Mémoim  du  dt  Houille,  chap.  Mil,  p.  133,  134 

cl  f3'>-  l'ollcclion  Bcn’illect  BArri^re. 

* iVoniteur,  séance  du  ti  août  17W. 


ou  brigadier,  et  de  quatre  soldats,  tii'és  an  sort  ; 

Qu’il  ne  serait  plus  expédié  de  cartoiu-lics 
jaunes  qu’en  vertu  d’un  jugement  prononcé  selon 
les  formes  usitées  dans  l'année; 

Que  les  cartouches  j.iuncsexpétliécs  jusqu’alors 
sans  l’observation  de  ces  formes  rigoui'cuscs  n'em- 
porteraient aucimc  flétrissure  ; 

Qu’il  scraitsévi  d’une  manière  terrible  contre 
les  fauteurs  ou  participants  de  toute  insurrection 
nouvelle  ; 

Qu'enfin,  il  serait  libre  ù (oui  oQieier,  sous- 
uflicicr  ou  soldat,  de  faire  parvenir  scs  phiinlcs, 
soit  aux  ministres,  soit  à TA ssoinblcc  nationale, 
directement  et  sans  avoir  besoin  de  l’attache  d’au- 
cune autorité  inlcnuédiairr.  *. 

Ce  fut  la  Fayette  qui,  en  cette  occasion,  poussa 
Emmery  en  avant  et  fit  rendre  le  décret  du 
G août.  Mais  il  n’entondail  point  s’arrêter  là  ; car 
il  commençait  à avoir  peur  de  lu  Révolution,  et  il 
soupirait  après  le  moment  de  voir,  suivant  scs 
propres  exfircssions,  » l’ordre  coaslilutioimcl 
remplacer  ranurcliie  révolutionnaire  n frap- 
per I//1  coup  voilà  ce  qui  le  tentait, 

voilà  sur  quoi  il  ne  craignit  pas  de  se  couccrtcr 
avec  Rouillé,  lequel,  pour  être  mieux  en  état  de 
frupjyer  ce  coup  imposant,  a\a\l  reçu  le  comman- 
dement de  toute  la  frontière  de  l'est,  depuis  la 
Suisse  jusqu’à  la  Sombre. 

Rien  ne  |K>uvait  être  plus  rtiiicslc,  dans  les 
circonstances,  qu’un  pareil  choix.  Rouille  possé- 
dait des  qualités  éminentes,  il  était  d'un  courage 
à répreuve,  audacieux  avcccidcul,  dévoue  à son 
parti,  et  il  avait  la  résolution  du  fanatisme  sans 
en  avoir  ravcnglcmeiit.  Lors  de  la  dcniièrc 
guerre  contre  les  Anglais,  il  s’était  couvert  de 
gloire  eu  s'emparant  de  plusieurs  de  leurs  colo- 
nies, cl  u'élail  en  récompense  de  services  in- 
contestables , qu'il  avait  été  successivement 
nomme  gouverneur  des  Iles  du  Vent,  puis  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  puis  chevalier 
de  scs  ordres.  Maison  connaissait  trop  son  atta- 
cbcmcnl  à la  contre-révolution;  sou  refus  de 
prêter  le  serment  civi(}uc  avait  fait  scandale  ; on 
se  rappelait  qu'au  mois  d'avril  1790,  il  avait  mis 
toute  la  garnison  sous  les  armes  pour  s’opposer 
à l'entrée  de  quatrc-vingt-cinq  gardes  nationaux, 
appelés  à la  Fédération  de  Nancy  N’élail-cc 
pas  vers  lui,  d'ailleurs,  que,  dans  tous  scs  pro- 
jets de  fuite,  la  cour  avait  tourné  scs  regards? 

Un  autre  choix  presque  aussi  mnJheurcux 
fut  celui  de  Malselgnc.  Uct  uflicicr,  auquel  fut 
confiée  la  mission  délicate  de  faire  exécuter,  à 
Nancy,  le  décret  du  0 août  cl  qu’on  manda  pour 
cela  de  Besançon,  s'était  acquis  une  sorte  de 
cciéhrité  sombre.  On  le  rcputail  la  première 
lame  de  l’armée,  et  sa  meurtrière  habileté  se 
trouvait  au  service  d'un  esprit  querelleur,  d'un 
naturel  impétueux  et  violent.  S'il  s ciait  agi 
d'activer  l’inecndie  qu'il  s’agissait,  au  contraire, 

*Yoy.  $a)ellre  à Souillé,  duos  les  àirmeiret  de  cclui-ri, 
diap.  vit,  n.  131». 

< liid 

* flùtoin  otfnÿce  de  la  R^coiulion  françaitr,  pai*  rnuleur  de 
l'UUloire  du  réÿHC  dt  Louit  KM,  l.l,  Uv.  U,  p.  6a. 


J by  Google 


IIISTOinK  DK  LA  nï^.VOLüTION. 


d’^iciiidrc,  nul  n’v  eût  plus  propre  *.  ÈUiUcc 
donc  là  ce  que  la  cour  voulait?  El  la  Fayellc, 
jj[rand  approlwtcur  * de  ce  choix  insensé,  Ircm- 
blail-il  de  perdre  rocension  dc/ropperim  coup 
tin posant  y 

Le  decret  du  ti  août  fut  connu  à Nancy  le  î), 
mais  par  les  papiers  publics  seulement  ; et 
comme  les  soldais  voulaient  terminer  leurs 
comptes  avant  l'arrivée  oflîciclle  du  décret,  ils 
redoublèrent  de  clameurs.  Le  10,  ceux  du  Régi- 
ment>du-]ioi  obtinrent  qu’on  leur  délivrât,  sur 
ce  qui  leur  était  dû,  une  somme  de  150,000  liv., 
qui , partagée  entre  eux  , procura  à chacun 
75  liv.  Plus  tard,  les  oHiciers  prétendirent  que 
celle  somme  leur  avait  été  arrachée  par  la  me* 
nacc  : c’était  faux,  et  cela  résulte  d’une  instruc- 
tion écrite  de  la  main  même  d’un  oniriersupé- 
rieur  du  régiment,  dans  le  rapport  des  com- 
missaires du  roi  *.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  relie 
distribution  produisit,  ainsi  que  l'obscnn  Siilcrv, 
deux  effets  funestes  : le  premier,  de  fournir  aux 
soldats  le  moyen  de  fralcruiser  le  verre  en  main 
avec  des  excitateurs  vulgaires,  le  second  de  pous- 
ser dans  les  memes  voies  Mcs(rc-dc-Camp  et 
Cbâlcauvicux. 

Le  H,  en  ciTel,  les  Suisses  députèrent  au 
major  deux  d’entre  eux,  pour  lui  demander,  aux 
termes  des  décrets  de  l’Asscmblce,  connaissance 
des  comptes.  On  leur  répondit  en  les  passant  par 
les  courroies.  Mais  à la  manière  dont  on  Icsépar- 
gna  en  les  frappant,  il  fut  aisé  de  juger  que 
leurs  camarades  étaient  loin  de  blâmer  leur  con- 
duite *.  Aussitôt,  grande  ébullition.  Les  deux 
régiments  français  courent  aux  casernes  des 
Suisses  , forcent  les  portes  de  la  prison,  mettent 
en  liberté  les  deux  captifs,  et,  l’épée  nue,  obli- 
gent le  colonel  h les  réhabiliter.  On  les  conduit 
ensuite  triomplialement  aux  quartiers  du  Régi- 
incnt-du-Rùi  et  de  Mcslrc-dc-Cimip , pendant 
que  les  oniciers  suisses  sont  gardés  à vue,  et 
que  Salis,  le  major,  est  contraint  de  se  ca- 
cher 

Célail  le  12  qu’on  devait  publier  le  decret 
du  fl,  et  Dénoue  avait  donné  l’ordre  à tous  les 
régiments  de  rester  à leur  quartier.  Malgré  l’or- 
dre, ils  prennent  les  armes,  se  rendent  h la  place 
Royale,  s'y  rangent  en  bataille,  ayant  dans  leurs 
rangs  : le  Régiment-du-Roi  un  des  soldats  suis- 
ses, et  Mes(rc-de-Cainp  l'autre.  Dénoué  accourt. 
A sa  vue,  un  murmure  effrayant  s’élève,  un  sol- 
dat s’avance  et  se  met  à lire  à haute  voix  une  let- 
tre dans  laquelle  icgouvcrocurmilitaircdc  Nancy 
s’était  servi  des  moishritjandaye  des  troupes.  Dé- 
noue sentit  qu'il  était  perdu  s’il  ne  se  justifiait. 
Il  déclara  que  j.imais  il  n’avait  eu  intention  d’ap- 
pliquer le  nom  do  brigands  k des  soldats 
parmi  lesquels  il  servait  depuis  trente  ans  ; il 


affirma  qu’il  les  tenait,  au  contraire,  pour  des 
militaires  pleins  d'honneur,  et,  passant  dans  les 
rangs,  il  acheva  de  les  calmer  par  de  douces 
paroles.  Le  décret  du  6 fut  proclamé,  m.als  la 
disidptinc  était  irrévocablement  anéantie  Il 
fallut  donner  aux  deux  Suisses  cent  Jouis  de  dé- 
dommagement, et  ceux  de  Châteauvieux  se 
firent  délivrer,  le  13,  27,0001lvrcs,  que.  Icsoir 
même,  ils  dépensèrent  dans  une  fêle  offerte  à 
leurs  camarades,  fête  que,  d’ailleurs,  la  munici- 
palité autorisa 

lendemain,  200  soldais  allaient  enlever  la 
caisse,  la  transportaient  à leur  quartier.  Ils  $e 
justifièrent  sur  ce  que  la  honte  de  voir  la  caisse 
du  régiment  gardée  par  la  maréchaussée  leur 
avait  paru  intoléralilc.  Du  reste,  ils  avaient  eu 
soin  de  dresser  procès-verbal  de  ce  qu'elle  con- 
tenait, et  on  In  trouva  parfaitement  intacte; 
car  toute  In  conduite  de  In  garnison  de  Nancy, 
à celte  époque,  présente  un  niclangc  cxtraonli- 
nnirc  d’emportement  et  de  repentir,  d'avidité  cl 
d'honneur,  de  respect  aux  chefs  et  de  rébellion, 
le  même,  au  reste,  qui,  à plusieurs  stcclosdc 
distance,  caractérisa  le  soiilcvcmcnl  des  légions 
de  Germanie  ! 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  à Paris, 
l’homme  de  la  Fayette,  le  députe  Rmmery , se 
présenta  à l'Assemblée,  la  consternation  peinte 
sur  le  visage,  et  tenant  à In  main  une  lettre  dans 
laquelle  Dénoue  racontait  les  faits,  en  les  exagé- 
rant, et  en  s’y  faisant,  pour  mieux  effrayer  les 
représentants  du  peuple,  l’écho  de  mille  vaincs 
rumeurs.  A l’entendre,  les  soldats  étaient  à la 
veille  de  couronner  un  coniiiiandaul  de  la  gi«r- 
nison;  ils  devaient  le  conduire  dans  un  char,  et 
ce  cliar,  ils  entendaient  réduire  les  officiei's  à 
riiumiliniilc  obligation  de  le  traincr  cux-iuèincsf 
Après  avoir  donné  leclurede  la  lettre  de  Dénoue, 
ainsi  que  d'un  procès-vcrhal  de  la  municipaliié 
de  Nancy,  où  â des  accusations  vraies  contre  les 
soldats  se  mêlaient  d habiles  calomnies,  Emmery 
s’écria  : « Tout  presse,  tout  brûle,  n et  il  sur- 
prit à l'ciïroi  de  l’Assemblée  un  decret  qui  res- 
semblait à une  condamnation.  «Ceux,  y était-il 
dit,  qui,  ayant  pris  part  à la  rébellion,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  n’auront  pas,  dans  les 
vingt-quatre  heures  à compter  delà  publication 
du  présent  décret,  déclaré  à leurs  chefs  respec- 
tifs, même  par  écrit,  si  ces  chefs  l’exigent, 
qu'ils  reconnuissent  leurs  erreurs  et  s’en  repen- 
tent, seront  poursuivis  et  |ninis  comme  fauteurs 
et  participes  du  crime  de  Icsc-nation  *.  » C’était 
juger  la  cause  sans  l’avoir  instruite. 

Le  décret  du  IC  août  venait  à peine  d'être 
rendu,  qu’on  voyait  arriver  à Paris  huit  soldats, 
envoyés  en  députation  k l'Assemblée  par  la  gar- 
nison de  Nancy,  pour  exposer  les  faits  et  preve- 


«fNi  roMwiin  6<mAoBV»f  Richard  lur  i'affairt  de 
A'anrir.  Pbiladdpliie,  an  ii. 

* Voj.  -a  leUre  k Bouillé,  dans  laaurllr  U parle  du  choix  de 
Mal«elpnc,  comme  (‘tant  fort  agréabit  à l’Aêsembl&.  Memoiree 
du  mar^Hia  de  Boud/e.  rban.  VU!,  p.|<36. 

• Voy.  le  rapport  de  MM.  buveyrierrl  Cahier,  commisMÎm 
nommtapar  le  roi.  dans  la  fiiAtt'otAèow  Aùlon'9H<  de  la  Rêva- 
lutivn.  - .>’4acT,  3i0-5î«. 


* Maildet  étcnmenti  surtenut  à Kaney,  par  le  baroa  de 
S^lts-Samade. 

* Rapport  de  Siliery,  p.  30.  — Proeii-rcrbal  de  U muDicipa- 
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* Mmitair,  K^ncc  du  16  aodl  1700. 
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nir  un  jugement  prcci|)Uc.  Ce»  huit  clepuUfs 
av<iicnt  ubicmi,  nvaiiUlc  pnrtir,  le  conscnlcincnt 
de  leurs  ('hors,  ils  étaient  munis  de  congés  en 
lionne  rurnic,  etnvnient  même  reçu  uniciellement 
5.000  livres  pour  les  frais  de  voyage  *.  Et  ce- 
|>eiidmit,  sur  un  ordre  signé  du  roi,  ils  furent 
traités  roiumc  de  vils  malfaiteurs.  Louvain-Pes- 
chcloclie,  eapitoiiic  de  In  garde  iiulionalc  pari- 
sienne, nvait  reçu  mission  de  les  arrêter  : U les 
conduisit  à la  Force.  On  juge  si  cette  violence 
passa  inaperçue!  Tous  les  journaux  patriotes  son- 
nèrent l'alarme,  les  boutiques  du  faubourg  Saint- 
Antoine  furent  fermées,  et  au  travers  du  mu- 
gissement populaire  monta  une  voix  bien  connue 
depuis,  celle  du  brasseur  Sanlerrc  *. 

Le  I8,  les  prisonniers  firent  un  mémoire  de 
leurs  griefs,  cl,  le  !9,  ils  furent  transfère» aux 
Invalides,  où  les  comités  se  rendirent  pour  les 
interroger  Lejeune  grenadier  i)ui  prit  la  )»a- 
rolc,  ou  nom  de  ses  camarades,  s'exprima  en 
homme  et  en  soldat  : « Ce  n'est  {loiiit  parmi  les 
ofliciers,  dit-il,  que  la  Hévolutiou  trouvera  scs 
vrais  défenseurs.  Laissez-nous  nous  instruire  : 
les  lumières  banniront  du  milieu  de  nous  des 
vices  qui  ne  sont  que  le  résultat  d'habitudes 
grossières  et  de  rignoraiiee;  elles  nous  donneront 
de  rhonneur,ctsi  rormcc  est  conduite  par  ffaon- 
iicur,  ce  sera  son  meilleur  général,  son  plus  ha- 
bile capitaine.  Nous  sommes  pauvres,  mais  vous 
avez  dÀ;rc(équc  les  hommessont  égaux  en  droits, 
qu'ils  sont  libres  *.  n 

Pcmlaiit  ce  temps,  le  décret  du  lt>  août  arri- 
vait à Nancy.  On  le  transcrivit  sur  les  registres, 
et  on  l'envoya  dans  les  chambrées;  mais  pur  une 
négligence  de  la  municipalité,  qui  devint  plus 
lard  contre  elle  le  sujet  de  sérieux  reproches, 
il  ne  fut  ni  proclamé  h la  tête  des  troupes,  ni 
afliché  dans  la  ville  Au  surplus,  les  soldats, 
dés  qu'ils  le  connurent,  en  éprouvèrent  moins 
de  frayeur  que  d’irritation,  le  regardant  comiiic 
une  flétrissure  qu'on  avait  voulu  leur  iniliger, 
aux  yeux  de  l’armée  Ils  n'apprirent  pas  non 
plus  sans  un  vif  sentiment  d'amertume  farresta- 
lion  de  leurs  camarades.  Toutefois,  tel  était  le 
halaneemcnt  de  leurs  iiensées,  que  la  garde  na- 
tionale leur  ayant  olTcrt  sa  nicdialiun,  ils  l’ac- 
ceplcrcnl  avec  transport.  Bientôt  meme,  l'habi- 
tude de  la  soumission  prenant  le  dessus,  ils 
signèrent  un  acte  de  repentir,  dans  lequel  ils 
« suppliaient  rAsscmbIcc,  le  roi  et  leurs  chefs 
d'oublier  les  erreurs  qu'ils  auraieul  pu  com- 
mettre. » Ils  proincltaieiil  d'observer  à faveuir 
les  règles  de  la  discipline,  invoquaient  rindul- 
gcnce  de  l'Assemblée  pour  leurs  députes,  pour 
eux-tnéines,  cl dcinaïulaieiit  en  termes  respec- 
tueux le  redressement  de  leurs  griefs 

A Paris,  il  avait  été  décide  que  deux  des  huit 

* Rapport  dr  Sillrry,  p.  fi. 

■ Carl^le,  TAcFrnu/i/ievolut(o»,  vol.  lit,  booL  ll,cliap.  IV, 
p.  t05.  SoconU  eililion. 

* LeUrt  de  Louvain- Ptêtheloche,  tnrrpontt  netiU  dtM.  SiU 
Ury.  rappe^eur  dtVaptirftle  À'ffHcy.  p.  3,  dans  tu  Pibliothc- 

Ïtit  hi9toriq»t  de  ta  ktvululioH,  — .Vaso , 3iÜ,  7,  tl.  firiliab 
usenm. 

* Journal  dtt  rêvotutiom  de  VEuropr,  l.  Xlll,  p.  I9. 

* Rapport  de  SUlery,  p. 


soldats  arretés  se  rendraient  ü Nancy  avec Pcsche- 
loclio,  de  manière  à prévenir  tout  faux  rapport  : 
Pcsehcloche,  dès  son  arrivée,  trouva  |>armi  les 
troupes  le  plus  favorable  accueil.  Pour  calmer 
entièrement  les  esprits,  il  n'eut  qu’un  mot  à dire. 
Ia:  2i,  invité»  déjeuner  jwr  la  compagnie  des 
chasseurs  du  Itégimeiil-du-Kui , il  fut  au.ssi  sur- 
pris que  charmé  des  dispositions  pacifiques  du 
soldat.  On  lui  oiïrit  un  banquet,  au  son  de  la 
musique,  cl,  ce  qui  mérite  d'étre  mciitioniié,  les 
convives  portèrent  la  santé,  non-seulement  de 
la  nation  et  du  roi,  mais  des  officiers  du  corps 
Le  même  jour,  Icllégiment-du-Uoi  nomma  deux 
hommes  par  compagnie  pour  donner  sou|>cr 
au  représentant  de  In  garde  nationale  parisienne, 
et  cclui-ei  n'eut  aucune  peine  à obtenir  d'eux 
qu'ils  rélahlirutcnt  dans  le  magasin  20,000  car- 
touches à bulles,  rccemineul  enlevées  ; qu'ils  res- 
titueraient les  regislrc-s  pris  sur  le  bureau  de 
l'état-majur;  qu'ils  ne  s'uUroupcraicnl  plus  dans 
les  rues  le  sabre  à In  main;  qu'ils  rentreraient 
ciiHii  dans  la  discipline  ^...  Tant  il  est  vrai  que, 
par  un  convenable  emploi  de  la  douceur,  d'af- 
freuses calamités  pouvaient  alors  être  préve- 
nues 

Surccs  entrefaites,  un  bruit  précurseur  d'évé- 
nements sinistres  se  répandit  : Malscigne,  le  re- 
douté Malseignc  était  ù Nancy.  Accoutumé  aux 
bravades,  et  comme  impatient  de  justifier  l’es- 
pcccdc  terreur  associée  à son  nom,  il  alla  droit 
aux  casernes  des  Suisses,  et  après  leur  avoir 
proposé  de  rédiger  un  mémoire  de  leurs  récla- 
mations, il  leur  reprocha  leur  conduite  avec  une 
dureté  qui  — les  ufiieiers  suisses  en  sont  con- 
venus — laissa  dans  les  âmes  un  redoutable  le- 
vain d’aigreur  Il  en  fut  instruit;  mais,  le  pé- 
ril meme  l’attirant,  il  tifTecla  le  lendemain  de 
retourner  seul  au  quartier,  le  front  menaçant, 
le  regard  sévère.  Les  soldats  n’claient  {>as  d'ac- 
cord sur  ce  qu’ils  voulaient.  Il  s’élevait  des 
rangs  un  orage  de  clameurs  contradictoires  et  de 
murmures  confus.  Néanmoins,  le  cri  de  la  masse 
était  : De  l’argent,  el  que  le  général  nous  juge!  Il 
s'avança  vers  eux,  la  tète  haute,  mais  sa  vue  leur 
rcmeltant  eu  mémoire  les  discours  de  la  veille  , 
ils  cclatcrcnl  en  reproches.  Les  plus  emportés 
criaient  : C^u'on  l’mpécke  de  sortir!  Et  en  effet, 
lorsque,  convaincu  de  la  nécessité  de  se  retirer, 
il  se  présenta  à la  grille,  quatre  grenadiers  lui 
barrèrent  le  passage.  Il  existe  trois  rapports 
différents  de  ce  qui  cul  lieu  alors.  Suivant  la  dé- 
claration de  Malseignc,  il  ne  leva  l'cpcc  sur  les 
factionnaires  que  menacé  par  la  pointe  de  leurs 
baïonnettes,  cl,  son  cpcc  s’étant  rompue  en  pa- 
rant leurs  coups,  il  prit  celle  du  prévôt  générai, 
qui  se  trouvait  à côté  de  lui,  sans  bien  savoir, 
d’ailleurs,  s’il  lui  arriva  ou  non  de  blesser  quel- 

* de  Louvatn-Peaehtlovht,  p.  ÎO. 

’ Rapport  deSinery,  p.  23. 

* Lelire  de  Peerhrtocke,  p-  7. 

* Ibid.,  p.  'J. 

UttiuiveabrèÿetJe  taRevoluiiou  frauçaUe,  par  l'alileur  de 
t'//ii/04redii  rr;^He  de  Louii  A F/,  I.  I,  lie.  Il,  p.  33. 

Rapjiort  de  SUIcry.  p.  25.  — Lellre  dt  Petehrloche.  p.  14. 
— Dclatl  drf  ev^cnenu,  etc.,  par  2MU»-^auMdc,  p.  11. 
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qu’un.  Pesrbcluchc  tit’cinra  l'avoir  renconlr»?  sc 
l'cliraul  ( unime  il  sied  à un  ollicicr  de  le  faireen 
pnrcil  cas,  h autjtiülcmcul  et  s.'ins  uiarchcr  trop 
vile 

Ainsi,  le  feu  de  la  sédition  venait  de  se  rallu- 
mer. Toul  irétail  point  pcialu,  néanmoins;  car, 
loin  de  suiileiiir,  cette  fois,  Chàleauvieux,  les 
deux  autres  régimenU  I Kitncrcnt  liaulcinenl  sa 
ronduile  *.  Tout  h coup  parait  un  ordre  de  Mal- 
seigne  cujoi;;n.inl  aux  Suisses  de  partir  pour 
Sarrcloiiis.  Kux  refusent  jusqu’il  ce  que  les 
comptes  de  la  garnison  soient  rendus,  lis  avaient 
lieaucoup  de  créanciers  dans  la  classe  des  cabarc- 
licrs  : Maiscigne,  ])our  cmpéclier  »iue  le  paye- 
ment obligé  de  celle  dette  ne  servît  de  prétexte 
il  la  désobéissance,  fit  publier  ù son  de  trompe 
qu’il  SC  cliargenit  de  payer  les  crt'anciers  des 
Suisses  et  qu'ils  eussent  à venir  juslifirr  de  leurs 
litres  h l luUcl  de  ville  On  oITrit  encore  aux 
Suisses,  s’ils  eonsentaient  à partir,  de  déposer 
chez  un  banquier,  jus<{u’it  l.i  décision  du  comité 
militaire,  In  somme  qu’ils  récînmafcnl  eoinme 
leur  étant  due  *.  Mais  iléjü  il  élail  troji  lard  : 
la  crninlc  qu’on  ne  les  forçât,  eux  aussi,  k quitter 
Nancy  avait  gagné  les  soldats  du  Uégiiiicnt-du- 
Roi,  les  cavaliers  de  Me.strc  de  Camp,  et  r.agi- 
talioii  comnicneait  à redevenir  générale. 

Elle  s’étendit,  elle  redoubla,  lürstpie,  sur  une 
réquisition  adressée  aux  gardes  nationales  du  de- 
partement par  Dosmolles,  aide  do  camp  de  la 
Fayette,  cl  portée  sur  tous  les  |>olnts  de  la  con- 
trée par  des  coumers  nocturnes,  on  vit  la  milice 
citoyenne  de  cb-aque  bourg,  de  ebaqiic  village, 
aflluer  lumulliieusement  h Nancy.  AussiUH,  le 
Hegiment-du-Koi  en  prend  ombrage;  les  habi- 
tants, qu’on  laisse  dans  i'igiiorance  des  de.sseins 
que  couvre  celle  suluTc  invasion,  s'interrogent 
l’un  l’autre,  courent  aux  nouvelles,  s’inquiètent  ; 
chaque  parti  clicrt  bc  à attirer  à lui  les  arrivants; 
on  dit  que  Malseigne  est  un  faux  général;  on 
assure  que  Houillé  s’entend  avec  lui,  cl  que  la 
contrc-révolullon  est  Wi!  Au  plus  fort  de  eelle 
fermentation,  qui  laisse  la  mtinicipalilc  Impas- 
sible, des  voilures  pleines  de  soldats  suisses  sc 
promcncnl  par  la  ville;  une  fouie  immense  les 
suit,  et,  à la  vue  des  stores  rouges  qu'ils  ont 
arraches,  qu’ils  étalent,  comme  pour  tourner  cii 
dérision  rélendard  sanglant  de  la  loi  martiale, 
des  njiplaudissciiients  inéli^  de  rires  éclatent 
tout  le  long  de  la  roule 

Malseigne  disparut.  Celte  fuite  soudaine,  si 
peu  d'accord  avec  son  caractère  iullexible  et  son 
intrépidité,  ne  pouvnitélrc  que  le  ré.snltat  d'une 
eombinuison  ineurtricrc.  Et  en  effet,  l'on  sut, 
dcjmis,  que,  dans  ce  momenl-)à  même,  le  direc- 
toire du  département  correspondait  en  secret 
avec  Buuilté  Ce  qu'on  voulait,  ce  n’clait  pas 
une  truiisAclion, c’était  une  victoire. 

' Rapport  dp  SHIcry,  p,  Î5cl  iS. 

* l'rocéÂ-verl(al  de  hi  iminicipalild  de  Nnnry.  daiis  laBifitro* 

itttijue  kistori<fUt  de  la  Hi'rolitlioH  3J6, 7,  8. 

* Lrlire  de  Peseheloehe,  p.  21 . 

* Ikid. , p.  40 

* Rapport  de  SiUcry,  |>,  29. 


L’instinct  popniaîrc  iic  s’y  trompa  point,  l'ii 
hasard  singulier  vint,  d'ailleurs,  donner  aux 
soujtrons  la  direction  i|u’ils  altendaicnl  ; la  poste 
de  Paris  afq>oi  ta  le  n"  337  des  /tnnales  pairio- 
titjuesHlillÎTairet  de  Fi-auce,  et  on  y lut  : « Les 
Jacobins  ont  reçu  avis  que  des  espions  aux  gages 
du  pouvoir  exécutif  sout  envoyés  dans  li's  di- 
verses provinces.  Ou’on  sc  tienne  sur  ses  gardes  !» 
Ccl  avis  mystérieux,  rapproché  du  départ  inex- 
pliqué de  Malseigne,  concourut  H tout  embraser 
Les  sold.ats  prennent  les  armes;  la  voix  des  oflî- 
ciers  est  méconnue,  cl  à des  actes  violents  on 
prélude  par  di's  discours  pleins  d’alarmes.  Cuiu- 
menl  en  douter  maintenant?  C'était  pour  dégar- 
nir les  villes  qu’on  avait  appelé  ù Nancy  les 
gardes  nationales.  Les  Autrichiens  étaient  aux 
frontières,  et  Malseigne,  ce  trailrc,  allait  les 
joindre  ".  On  bat  la  générale  : on  .arrache  Dé- 
noue de  sa  maison,  et,  dé)>ouillé  de  ses  vêle- 
inenis,  on  le  jette  un  fond  d'un  cachot,  avec  un 
sarrau  de  prisonnier  sur  les  épaules  ; |>lusicurs 
oflicicrs,  Saint-Sauveur,  du  JJailli,  de  la  Poterie, 
de  Rcauiuonl,  de  Sninl-Agnan,  de  Uosetti,  sont 
blessés  en  css.iyiiiu  de  défendre  leur  chef;  un 
liculennnl  a qui  son  extrême  jcuncS'^e  a permis 
de  se  déguiser  en  femme,  est  reconnu  sous  ce 
costume,  proineiié  par  les  rues,  cl,  sons  la  pro- 
tection do  quelques  gardes  nationaux  corntulis- 
sants.  ne  trouve  qu’à  grand'pcinc  un  refuge  à 
rhôld  de  ville  Pour  comble  de  iiiailicur,  on 
s'empara  de  deux  lettres  écrites  par  le  général 
de  la  mnréebmissée.  i'uiic  à M.  de  Boitillé,  les 
deux  autres  aux  prévôts  de  Toul  cl  de  Ponl-à- 
Mousson  ; et  comme  on  y parlait  de  conduire 
Chàtonuvicux  hors  du  royaume,  plusieurs  en 
couciurenl  <{tic  .Malseigne  avait  vendu  ce  ivgi- 
ment  aux  Aulrichicns  et  n'était  parti  que  parce 
que  son  complot  était  découvert  Lu  dctianec 
alors  devint  telle,  que  Pcsclieloclie  lui-ménic 
fut  arrêté  comme  complice  de  Malseigne  |iar  les 
grenadiers  du  Régiment-du-Roi  cl  précipité  dans 
un  cachot,  d’où  il  put  entendre  la  porte  du  ma- 
gasin des  poudres  qu'on  enfonçait  à coups  de 
hache  ”, 

Accompagné  d’un  seul  homme,  Malseigne 
s’cUiit  enfui  à Lunéville,  où  sc  trouvait  un  régi- 
ment de  carabiniers  dont  il  avait  été  major  gé- 
néral, et,  dès  que  son  départ  avait  etc  connu  , 
deux  cent»  cavaliers  de  Mcslrc-dc-Camp  s'ctaiciit 
mis  il  sn  poursuite  : le  soir,  vers  sept  heures, 
on  vit  <iucb;ues  iioiimics  de  ce  détaeliemciit  tra- 
verser Nancy  ù bride  abattue,  la  fureur  sur  le 
front,  et  ci'ianl  : w Les  carabiniers  ont  massacre 
nos  camarades.  » Effectivement, Malseigne,  aus- 
sitôt arrivé  à Lunéville,  avait  fait  nionler  les  ca- 
rabiniers il  cheval  et  les  avait  lancés  sur  la 
route  de  Nancy,  où,  rencontrant  les  cavaliers  de 
Mcstrc*de  Camp,  ils  les  chargèrent,  en  lucrcul 

* Rtlafionexarleel  im}}artMe  de  et  p<t$$c  èSanry , 

|Hir  l.i^nürd,  n,  73. 

^ ilapporl  Je  Silirry,  p.  31. 

• Lettre  de  Ptufirtoehe,  p.  49. 

3 Rapitorl  de  Silicry,  p.  33. 

•*  /6irf.,  p.  34. 

Lettre  de  PcSfhtloehe,  p.  49. 
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ou  hirsscrciil  plustcut's,  et  en  ni  ent  d'auUcs  piv 
sonniers. 

Ce  furoiil  alors , à Nancy , des  transports  de 
rage,  refcliclochc  rueoidc  qu’un  caporal  lui 
vint  dire,  dans  sa  prison,  avec  des  gestes  et  îles 
inenares  li<»rriblcs  : « C'esl  moi  qui  gai'dc  Dé- 
noue. A'ôici  In  clef  du  cncltol.  11  m’a  di  inmidé 
son  aumônier  pour  mcllrc  ordre  à scs  niï.ures. 
Il  n’en  sortira  pas  : jVii  réponds  sur  ma  tôle  ^ » 
Les  soldais  disaient  : « (la  est  revenu  de  Lunéville 
comme  des  lâclics.  Mais  c’est  que  les  olliciers  ne 
nous  commandaient  pas, cl  des  soldats  sans  coni- 
mamlanlssont  des  corps  sans  âme  >ills  étaient 
profondéinenl  humiliés,  ne  pariaient  que  d’ex- 
terminer les  carabiniers  cl  de  ramener  Malseignc 
mort  ou  vif.  Dans  ces  dispositions,  trois  mille 
honilucs,  tant  du  Hégimenl-du-Uoi  et  de  Cliâ- 
lenuvieuxquc  de  Meslre-de-Camp,  prirent  dans 
la  soirée  même  le  chemin  du  Luné\ille.  Mais 
ce  qui  est  singulier  cl  donne  à celle  insurrec- 
tion une  |diysiononiie  particulière^  ils  voulurent, 
ils  cxigèiTul  que  les  onkiers  se  missent  à leur 
tête.  Un  capitaine,  qui  figura  plus  tard  parmi  les 
rédacteurs  ultra-royalistes  du  Jntirnul  de  la 
cour  et  de  (a  ville,  Joiirniac-Sainl-Méard.  fut 
nommé  aide  de  camp  général  Trklc  cl  dange- 
reux honneur  ! Poiiail-il  quelque  ordre  n l’avanl- 
gardc?  Ou  refusait  de  croii-c  :i  son  rapport. 
Retournait-il  nu  corps  de  bataille?  On  raeeiisait 
de  (raliison  ^ 

Sur  la  hauteur  de  FlinvnI,  qu’il  alleiguit 
vers  onze  heures  du  soir,  ii  une  lieue  et  demie 
de  Lunéville,  le  détachement  s’arrêta,  altcmlaiit 
la  pointe  (tu  jour. 

Mais,  pendant  ce  temps,  un  rcvîrcniciil  sou- 
dain s'était  opéré  ^inrini  les  caïuhiniers.  Ils  en- 
voient des  députes  a leurs  camarades  de  Nancy, 
ils  olTrcnt  de  rendre  Malseignc,  5 condition  qu'il 
ne  lui  sera  fait  aucun  mal  jusqu’à  ce  que  l'.Vs- 
seinhlce  ail  prononcé.  Ce  fut  l’objet  d’ua  traité, 
dont  on  parlait  encore  longtemps  après  à Luné- 
ville, sous  le  uom  i\c  capihilatioH»  Ceux  (pii  ac- 
couraient comme  ennemis  furent  donc  reçus 
comme  frères.  Néanmoins  uu  tragique  incident 
faidil  tout  perdre.  Apercevant  un  adjudant  des 
cnrabiniers  <{ui,  la  veille,  avait  tué  son  frère,  un 
cavalier  de  Meslrc-de  Camp  se  précipita  sur  lui, 
et,  au  moment  même  ou  le  malheureux  embras- 
sait un  soldat  du  Régimcnl-du-Koi...,  d’mi  coup 
de  pistolet  il  retendit  mort 

Le  ôüjdegraml  matin,  Malseignc,  aj>rês  avoir 
fait  pour  s’évader  une  tentative  qui  attira  sur 
lui  une  décharge  de  niousqucteric  et  uUeiguit 
({(iclqucs  hommes,  fut  ramené  à Nancy,  dans  une 
voiture,  ayant  en  face  de  lui  un  carabinier  dont 
il  se  vit  réduit,  tout  le  long  de  la  route,  a subir 
les  propus  insultants.  A peine  arriu*,  il  fut  eii- 

* LiHtrt  de  Petchrloche,  p,  4Î). 

* Jbid  , p.  -iC. 

* £>9Nim‘e«(  arrivé  artint,  pmdnntei  aprit  le  IranMftorl 

arrur  delo^arnhon  HeNuncH  à LHncvtUe,  |>arJDtirn>nc-8iin(- 
.V4^ar«t>  «luis  la  in  ArrolNU’on.  Mauct, 

3i6,7.  8. 

4 H tbliQfhc^Hc  historique  de  la  Hholalion,  Naüct,  326,  7,  8, 
a /libliathtqac  delaHêvoiutiun.  p.  10, 

•»  Ruppori  lie  ÿillery,  p.  tl  e(  ii. 
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louré  d’une  multitude  qui  éclatait  contre  lui  eu 
imprécalious.  Ia*s femmes, surtout,  se  montraient 
fort  animées.  On  ne  put  le  conduire  jusqu’à  l'hô- 
tel  de  ville,  et  le  Uégiment-du-Koi  lui  offrit  un 
asile  dans  son  quartier 

llouitté  n’avuit  pas  attendu  ces  derniers  dés- 
ordres pour  se  mcllrc  en  marche.  Dès  le  28,  il 
était  parti  de  Metz,  mais  secrètement,  parce  qu'il 
craignait  d'èlrc  retenu  par  les  soldats  de  jla  gar- 
nison N’aynnt  auprès  de  lui  aucune  iiifaiilerie 
étrangère  et  comptant  peu  sur  la  garde  nationale, 
il  avait  expédié  des  ordres  pour  qu’on  rassem- 
blât à Tuiil,  où  il  se  rendit,  quchiucs  bataillons 
suisses  et  aüemamls  et  quelques  régiments  de 
cavalerie  *.  DicnU'k,  il  apprit,  probablement  à 
sa  grande  surprise,  que  les  troupes  cl  les  gardes 
nationales  de  Metz  se  plaignaient  de  la  dt  fiance 
qui  l'avait  empcclic  de  les  employer.  Que  le  seri- 
liment  d’uù  parlait  celle  plainte  fût  général  dans 
la  ville  de  Metz,  il  est  pcrmisd'cii  douter, puiscpic 
Rouillé  n'osa,  d'a}>rcs  son  propre  récit,  appeler  à 
inl,  ecUc  nouvelle  ix'çue,  quesix  cents  grenadiers 
et  six  cents  gardes  nationaux  ceux  dont  ou 
était  sûr  sans  doute. 

Mais  CCS  cil-constances  particulières,  on  les 
ignorait  à Nancy;  tout  ce  qn’on  sut,  cesl  que 
bouillé  s'avunçnit,  cl  comme  rinquiétude  grossit 
toujours  les  ubjeU,  le  bruit  courut  qu'il  venait,  à 
la  tète  de  trente  mille  lioiniucs,  opérer  la  contre- 
révolution.  Ce  qu'un  tel  bruit  avait  de  faux, 
les  corps  ndmiiustralirs  ne  rignuraicnl  point;  il 
leur  eût  donc  clé  facile  de  dissiper  rubscurilé. 
Pourquoi  n’en  firenl-iU  rien?  Pourquoi  $c  tiii- 
rcut-ils  muets  cl  invisibles?  Pourquoi  ne  s’em- 
pressèrent-ils pas  de  publier  une  proclamation 
qui  rassurât  les  esprits?  CVst  ce  qui  leur  fut, 
depuis, rcprochéamèrcmcnl  "’clnon  sansjiistice; 
car  de  leursiicncc  résulta  un  siirci-oUd’agilation. 
Les  soldats  de  Nancy  mirent  ardemment  lu  main 
ï di-s  préparatifs  de  défense;  sincèrement  ef- 
frayés et  croyant  agir  de  concert  avec  les  magis- 
trats, beaucoup  de  citoyens  paisibles  en  firent  de 
même  ”.  ün  était  iiiturmc  que  le  régiment  de 
Royal-Allciiiand  faisait  partie  de  rannéc  de 
Bouille  : en  faltuit  il  davantage  pour  rendre  vrai- 
semblable lu  menace  d'une  contre-révolution? 

Toutefois, ne  poiivanlsc  dispenser  dccciumcnt 
de  quelque  di-marchc  j*rcservalricc  du  salut  de 
la  ville,  les  membres  du  conseil  de  dépnrteiueut 
envoyèrent  à llouillé  trois  députes  avec  mission 
puhtifjue  de  lui  ordonner  de  retirer  scs  troupes, 
mais  avec  inismn  secrète  de  lui  peindre  sous  de 
vives  couleurs  le  despotisme  de  la  ganiisun  de 
Nancy,  sans  lui  demander  nuire  chose  qu’un 
delai  **  nuuiilé  répoiulil  que  le  moiudrc  retard 
pouvait  jeter  la  nation  dans  des  angoisses  terri- 
bles; qu'il  ü’étnit  pas  nbsoluincul  sûr  de  sou 

T Urmoiret  iIh  marquis  de  BouiUè,  rljap,  IX,  p.  U7. 

• Ibid. 

* Ibid. 

l’nrSilleiy,  nolamniciil.  «lans  son  rapjiorl.  |>.  *2- 

•*  Rappui-I  lie  Sillery,  p.  43. 

fl  est  remarqualiie  i)ue,  «I<ins  ses  Mëmoirrt,  Boiiiüé  ne  dil 
rien  dccefaii.flssrxiinporiiiul  iH^Raiuiii>  pour  éfrv  mentionné. 
Voy.  le  cliap.  IX  de  ces  Mémoires. 
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•rmëe; qircllc  scd<^bnndcrnit  peul-élrc,  s*ildiiï<î- 
mit.  Ln  réponse  était  dure  : dcMix  des  députés, 
Saladin  et  Foîssac,  pensèrent  agir  prudemment 
en  ne  la  rapportant  point  ù Nancy.  Le  troisième, 
Collini,  se  cliarj^ca  d'une  proclamation  dans  la- 
quelle Bouille  expliquait  en  termes  sévères  mais 
fort  clairs  que,  s’il  marchait  sur  Nancy,  c’était 
miiquemcnl  pour  obtenir  l'exécution  du  décret 
du  10  août  cl  l’obéissance  aux  ordres  do  l’Asscni- 
hlce.  Or,  si  cette  proclamation  eût  étcaflielice  i 
Nancy,  il  est  évident,  quelles  que  fussent,  d’ail- 
leurs, les  arrière-pensées  de  Bouille,  qu’elle  y 
aurait  donné  aux  alarmes  une  direction  tout  au- 
tre et  bien  moins  fatale.  Pourquoi  ne  fut-elle 
proclamée  que  le  1”  septembre,  quand  déjà  il 
était  trop  tard,  quand  déjà  la  ville  était  inomiéc 
de  saniç  '? 

Le  51  août,  datcà  jamais  funèbre,  les  soldats, 
à Nancy,  exigent  qu’on  batte  la  générale  pour 
a|)pclcr  tous  les  citoyens  aux  armes,  lis  s’adres- 
sent à la  munieipniite,  qui  les  renvoie  au  conseil 
de  département.  •«  Nous  avons  mis  des  canons 
aux  portes,  disoionlles soldats;  nous  ne  pouvons 
fout  faire  : porter  le  poids  du  service  journalier, 
garder  les  postes,  être  aux  pièces.  » Les  corps 
administratifs  résistèrent  d’abord,  puis  ccd èrcnl*, 
cl  ce  fut  au  nom  de  la  municipalité  intimidée, 
que  le  tambour  de  la  ville  somma  les  citoyens 
de  manoeuvrer  le  canon.  Ce  fut  aussi  le  corps 
municipal  qui,  Iiii-mémc,  enjoignit  à la  garde 
nationale  de  courir  se  placer  aux  portes.  Était-il 
possible,  s’écrie  à ce  sujet  Sillery,  que  les  Iiabi- 
Unls  ne  fussent  point  trompés  par  des  ordres 
semblables  *?  Aussi,  une  oonlrc-révolnlion  pa- 
raissant imminente,  ils  prirent  tous  un  fusil, 
tous,  jusqu  a des  ofliciers  de  bailliage,  jusqu’à 
des  vieillards. 

Bouillé  avançait,  avançait  toujours.  Le  51, 
entre  six  cl  biiil heures  du  malin,  il  se  trouvait 
à Froiiard,  village  à deux  lieues  de  Nancy.  Il 
était  accompagné  de  Louis  de  Buuîllé,  son  fils, 
et  de  Gouvcrnct,  fils  du  ministre  de  la  guerre/. 
Il  n'avail  avec  lui  que  (rois  mille  hommes  d’in- 
fanterie, quatorze  cents  dicvaux.  et,  selon  son 
propre  aveu,  il  ne  croyait  pas  aller  combattre 
contre  moins  de  dix  raille  hommes  *.  « Je  ne 
pouvais  me  flatter  du  succès,  >*  a-t-il  ctril  depuis, 
et  il  ajoute  : u Je  me  livrai  aveuglément  h ma 
fortune  » Quel  mysière  caeliail  donc  celte 
conduite  si  peu  explicable  de  la  part  d'un  mili- 
taire consommé?  Il  cédait,  dit  il,  à la  fureur  de 
ses  propres  troupes,  disposées  alors  à soupçonner 
leurs  chefs  de  trahison,  et  lui  parliculicrcincnt 
Blais  celte  fureur  de  scs  troujjcs  contre  Nancy, 
comment  la  concevoir,  si  elle  ne  leur  avait  pas 

* li  c«l  itit,  diitit  le  proeès-vcrhal  de  la  manicipalilé  de 
Nanev  (|ue,  le  31  aodl,  a srpl  heurrn  du  m.ilin,  la  coiiiiuuiie 

I imprr»»ion  de  la  leUrr  de  DoailI<^.  Mai»  ce  donl  Sillrrjr 
se  plaint,  c e»l  que  celle  derisinn  nil  eu  un  effet  ai  lanlif. 

■ Exiroit  dH  ngiglre  de«  dèlibèratiom  de  /u  viUr  de  A anev, 
p.  cl  43.  * 

a Ruppori  de  Sillery,  p-  50. 

i MoHreaux  dèlaiU  autkrnliqHti  iiir  ta  marche  de  l'armée 
de  Bouillé,  dan*  lu  HibUothcijue  hiUoriqnc  de  la  Hi  tiAnlion. 
>’*a«.T.  32t‘s  7,  8.  Britisb  Museuiu. 

* JVcMOirea  de  Bondir,  chap.  IX.  p.  149. 


été  soufflée  par  lui-raéroc?  Quel  intérêt  si  pres- 
sant avaient  donc  les  soldats  d'une  ville  à nllrr 
massacrer  ceux  d’une  autre,  alors  que  leurs 
griefs  étaient  iiientiqiies,  alors  que  leur  cause 
était  coinimmc?  Quoi!  Bouille  croyait  avoir  de- 
vant lui  dix  mille  hommes  armés,  rciranrhés 
dans  une  ville  considérable,  soiitemis  par  un 
peuple  soulevé;  et  contre  de  telles  forces  ilincnail 
quatre  mille  hommes,  dont  il  se  sentait  incapa- 
ble de  maitrUcr  les  passions  et  qui  le  soupçon- 
naient d'élre  un  traître!  Des  écrivains  graves 
assurent  que,  ne  voyant  de  salut  pour  la  monar- 
chie que  dans  une  guerre  civile,  Bouillé  la  vou- 
lait, lu  voulait  à tout  prix.  11$  racontent  qu'il 
mil  en  tête  de  sa  petite  armée  les  gardes  natio- 
naux qui  s'y  étaient  joiitts,  espérant  que  des 
citadins  peu  accoutumés  au  feu  ncsoiiticiidraient 
pas  le  combat.  De  là,  dans  tout  le  royaume, 
parmi  la  garde  nalionnlc,  un  seuliuient  d'humi- 
liation qui  sans  doute  n’aurait  pas  tardé  à se 
changer  en  colère;  de  là  l’indispensable  nécessite 
de  recourir  a des  moyens  violents  sur  une  grande 
échelle;  de  là  un  désordre  général,  In  confusion, 
la  guerre  civile,  et,  au  nombre  des  chances  of- 
fertes par  le  chaos,  Icsalul  de  l'ancienne  monar- 
chie 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  députation  de  soldats, 
à laquelle  s’élaicnl  réunis,  ceints  de  leurs  éch.vr- 
pes,  les  officiers  municipaux  Guerry,  Desbourbes 
et  Nicolas,  arrivait, vers  midi,aucninpdeUouillé. 
Bouille  leur  donna  audience  dans  une  vaste  cour 
que  rcinpiissiiient  des  grenadiers  et  des  gardes 
nationaux  de  Metz Duuioiitcl  ouvrait  la  bou- 
che, lorsque,  rinterronipanl,  Bouillé  fit  entendre 
ces  paroles  sauvages  : Je  me  propose  Je  passer 
au  fit  (le  l'épée.,..  Ce  cominenrcmcnt  dispensait 
du  reste.  Se  tournant  vers  les  siens  : 5o«(-fC  là 
vos  Un  cri  d’assentiment  lui  répondit. 

«Vous  avez  toujours  été  le  père  du  soldat,  dit 
(iraidement  Dumontet. — Oui,  du  soldat  soumis, 
mais  j’abandonne  le  soldat  rebelle,  et,  si  je  me 
souviens  de  lui,  c'est  pour  le  punir  selon  la  ri- 
gueur des  lois*®.»  Alors,  comme  les  députés  mi- 
litaires élevaient  la  voix,  ceux  de  Metz  s'écriè- 
rent avec  emportement  : « Ce  sont  des  coquins, 
ce  sont  des  traitres,  J faut  les  pendre'\f  — Il 
faut  les  pendrel  répétèrent  les  soldats  suisses  du 
régiment  Vigicr,  en  parlant  de  leurs  com)va- 
triolcs  de  Chàlc.iuvieux,  nous  rougissons  aujour- 
d'hui de  notre  uniforme,  trop  semblable  à celui 
de  CCS  brigands.  » El  ils  en  rctouriKiient  les 
revers  *•.  Pour  ne  pas  regagner  Nancy,  les  ofli- 
ciiTS  municipaux  prétexUTcnt  la  fatigue*’.  Ils  se 
cûiitcnlcreiit  d’y  envoyer  lu  lettre  que  voici  : 

« Nous  n'avons  que  le  temps  de  vous  mander 


« Hémoiree  du  marqnit  de  Bouillé,  cüap.  IX.  n.  153. 

■ Hiiloire  abrégée  de  la  Héooluiion  française,  par  l'auteur  de 
VHistoiredu  règne  de  LouislXVt,  1. 1,  Hr.  11,  p.  00. 

* Sièmoirrt  de  llouiUé,  cban.  IX.  p.  150.--' 

»®  Extrait  du  registre  des  adibératioHS  de  la  municipalité  de 
Aancu.  p.  48. 

t*  jlrmoiret  de  BouUte,  cban.  IX,  p<  tSl, 

!•  Exlrutl  du  registre  desdHibéralions  de  la  municipalité  de 
A'orit'f/,  n.  48  et  49. 

*>  fbiU.,  p.  49. 
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les  intentions  de  M.  de  Bouille.  Il  exige  : que  In 
garnison  de  Nancy  sorte  de  la  ville,  ayant  à sa 
tète  MM.  Malseignc  cl  Dénoue,  cl  que  quatre 
hommes  par  régiment,  reconnus  chefs  de  la  dis- 
corde, soient  ù rinstant  envoyés  à rAsscniblée, 
pour  y cti*e  jugés  suivant  la  rigueur  des  lois.  Si 
les  regimeuLs  persistent,  dons  les  vingl-qualrc 
hcurcsaprès  rarrivéc  des  députés,  ü entrera  dans 
Nancy  ù force  ouverte  et  se  propose  de  passer 
ou  fîl  derépée  quiconque  sera  trouve  les  amies 
à In  main  L » 

Demander  à chaque  régiment  de  choisir  qua- 
tre hommes  & livrer  au  bourreau,  c’étail  évi- 
demment demander  l’impossible. 

Ce  fut  à trois  heures  et  demie  qu’on  connut 
Nancy  celle  lettre  pleine  de  sang.  Nouvelle 
députation  de  soldats.  Rouiiic  appelle  Gouver- 
ne!,cllui  dicte  la  réponse  suivante,  qu’il  signe  :» 
Dans  une  heure,  MM.  Mnlseignccl  Dcnoiie  seront 
hors  In  ville,  ainsi  que  les  trois  réginicnls, 
reposés  sur  les  ormes.  Sinon,  j’entre  « coups  de 
canon  *.  - Kn  même  tenq^s,  il  envoyait  reconnaî- 
tre les  .abords  de  Nancy,  cl  disposait  des  pi<|ucls 
de  hussards  de  Lauzun  sur  les  roules  qui  y con- 
duisent 

Contre  toute  attente,  le  calme  parut  à la  veille 
de  renaître.  Déj't  les  soldats  du  Régimenl-du- 
Roi  se  sont  retirés  k leurs  quartiers,  confornic- 
menl  aux  ordres  de  Bouille  ; déjà  ils  ont  envoyé 
aux  autres  régiments  l’invitalion,  aussitôt  suivie, 
de  les  imiter,  et  tous  ils  crient  la  lot!  la  loi! 
Dénoue  est  délivré,  cl  voilà  qu’à  quatre  heures, 
les  trois  régiments  sortent  de  la  ville  pour  aller 
se  ranger  en  bataille  dans  la  prairie,  près  du 
pont  de  Alaxcville,  dans  le  faubourg  dos  Trois- 
Maisons.  Unpcu  de défîancc existait  encore,  mais 
J'espoir  commençait  à rayonner  sur  tous  les 
visages,  et  la  joie  dominait^. 

A Paris  aussi,  l’esprit  de  conciliation  semblait 
définitivement  rem|M)rtcr.  Car  ce  même  jour 
51  août,  presque  ii  la  même  heure,  l'Asscmbiéc 
avait  volé,  sur  la  proposition  de  Rarnave,  l'envoi 
aux  troupes  d’une  proclamation  toute  pater- 
nelle, destinée  ù calmer  les  soldats  par  la  solen- 
nelle promesse  d’une  décision  impartiale.  En  vain 
Emmery  demanda  que  l'Assemblée  approuvât  ce 
que  Uoa'iWé  avait  fait  et  refait;  en  vain  les  contre- 
révolutionnaires  s’étaient  promis  de  pousser  aux 
mesures  de  rigueur;  en  vain  la  Fayette  monta  à 
la  tribune  }>our  y faire  l’éloge  de  son  cousin 
liouillé...,  les  clTorls  pacificateurs  de  Cutlin,  de 
Hobespierre,  de  Biauzat,  de  l'abbé  Gouttes,  fini- 
rent par  triompher.  Des  députés  de  In  garde 
nationale  de  Nancy  étaient  là  : Robespierre 
pressa  scs  collègues  de  les  entendre,  et  comment 
s’y  refuser?  Les  députés  parlèrent;  ils  montrèrent 
c|ii  on  avait  exagéré  les  torts  des  soldats,  voilé 
ceux  des  ofliciers;  ils  dirent:  « AuUnt  l'insurrcc- 

* lUpport  deSillery,  p.  SOcl  SI. 

* Jbitf.  Booillé  n'a  eu  (tarde  d'étre  aussi  pr««U  dans  >es  Mê- 
moiret.  \oy.  lecbap.  IX  de  ces  Mimoins.  p.  Îü3. 

s Aoureatur  <Mo*U  auUimtiqun  arrivés  dt  Melz,  fur 
tmarchs  dsi'armét  de  Bouillé,  p.  S. 

* Rapport  de  Sillery,  p.  93. 

* MoniKur,  téaoce  du  31  aodt. 
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lion  est  dangereuse,  autant  elle  est  facile  k apai- 
ser, en  employant  les  moyens  de  douceur  cl  de 
conciliation  \ « Sur  quoi,  les  contre-révolution- 
naires eii.\-mcmcs  sentirent  qu’en  insistant  pour 
la  guerre  civile,  ils  se  couvriraient  d’opprobre. 
Hai-navc  fut  adjoint  au  coniUc  charge  de  rédiger 
la  proclamation  libératrice,  et  l’on  décida  que  In 
force  militaire  serait  mise  A In  disposition  de 
deux  commissaires  ebuisis  par  l’Assemblée  *. 

Ilé'las!  il  était  déjà  trop  tard.  I/inexorable 
Rouillé  avançait  loujoui's,  et  tandis  que  rAsscin- 
Idée  volait  le  snlul  de  Naucy,  lui  loiichail  aux 
portes  de  relie  malheureuse  ville. 

Ou  a vu  que  les  soldats  s’étalent  soumis,  on 
les  » suivis  sortant  de  Nancy....  Il  ne  restait 
plus,  aux  doux  portes  de  Stanislas  et  de  Slnin- 
villc,  que  des  Suisses  de  Cliàteauvieux,  mêles  ù 
quelques  g.irdcs  nationaux.  Pour  éviter  IVITu- 
sion  du  sang,  que  fullait-ii  ? Que  Bouille  consentît 
U suspendre  son  entrée.  Dénoue,  qui  l’avait  re- 
joint, l’en  supplia;  il  alla  jusqu’à  se  jeter  h ses 
genoux,  lui  disant  qu’il  répondait  de  la  ville 
.Mais  non:nouitlc  entcnd.iit  entrer  tout  de  suite, 
en  triompliatcur.  11  est  nu  moins  permis  de  le 
croire,  d’apres  sa  conduite;  oap  non-seulement  il 
refusa  de  s'arrêter,  mais,  au  lien  de  marcher  hii- 
rneme  à la  tête  des  siens,  il  s’éloigna  de  la  tête 
de  la  colonne  pour  aller  s’entretenir  à l’écart 
avec  les  oniciers  municipaux  et  Malscigne  accou- 
rus à sa  rencontre  abandonnant  ainsi  aux 
chnnccsd'unc  collision,  trop  facile  à prévoir,  les 
Suisses  de  Vigicr  et  ceux  de  GhAleHiiviciix  qu’ils 
avaient  si  eriicllemcnt  outragés.  Déjà,  du  reste, 
sur  de  sa  victoire,  il  avait  envoyé  préparer  les 
logements  et  ordonné  à la  première  colonne,  qui 
devait  d'abord  forcer  la  porte  Stanislas,  d’entrer 
directement  par  celle  de  Stainvüle.  Comme  Ro- 
dais, son  aide  île  camp,  portail  cet  ordre  : Qui 
vive?  cria,  de  derrière  la  porte,  un  g.irdc  na- 
tional. — ^inij  répond  Fnide  de  camp.  — Si 
vous  êtes  amis,  retirez-vous.  — Nous  venons 
ap(>orlcr  ici  le  bon  ordre.  En  avant  ! marche  » 
A ces  mots,  se  jugeant  perdus  s'ils  cèdent,  quel- 
ques-uns des  défenseurs  de  la  porte  Slainvilic 
sont  saisis  de  celle  fureur  aveugle  que  le  déses- 
poir inspire  : l'ordre  de  tirer  le  canon  est  donné  1 
Alors,  se  précipitant  sur  les  pièces  et  les  cou- 
vrant de  son  corps  : • Non!  s’écrie  un  jeune 
officier  du  Réginicn(-du-Roi , nommé  Désillc, 
vous  ne  tirerez  pas!  » On  le  soisit,  on  l’arrache 
de  dessus  les  pièces  ; mais , avec  une  obstination 
héroïque,  il  se  place  de  nouveau  ilcvonl  la 
gueule  des  canons,  tombe  percé  de  quatre  coups 
de  feu,  et  pendant  qu’un  ami  l’emporte  sanglant 
dans  scs  bras,  le  coup  part.  On  ignore  qui  mil  le 
feu,  si  ce  fut  un  cavalier  de  Mcstrc-dc-Camp, 
lequel  aurait  tiré  son  mousqueton  sur  la  lumière, 
ou  un  soldat  suisse,  qui  fut  ensuite  trouvé  parmi 

* Moniteur,  S4fencedu3l  avdl. 

^ Uisloire  abrégée  de  la  ftérolulion  franfatie,  ptrl'.ia(ctir  de 
VMiitoire  du  règne  de  Lauis  X VI,  l.  i.  tiv.  Il,  p.  C8. 

* C'en  et  qui  nbiulle  du  proeis-terbol  de  la  munieipilild  de 
Nonev  et  du  rérit  de  Rouillé  liii-néme. 

I * /Nouveaux détails authenligues arrivés  de Stetx,$nr laPtar-- 
' eht  de  rarnicV  de  U.  BouUU,  p.  7. 
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les  morls,  lennnl  encore  d»ns  ses  mains  imo 
nu'che  nlluméc'.  AussitiU  d'aflYcuses  rianicurs 
rclcnlissent t inélccs  nu  brnil  de  In  fusillade;  le 
fnntdmc  de  In  trnitison  $c  dresse  devunt  tous  les 
yeux  ; les  troupes  qui  sorlaient  de  la  ville  y ren- 
trent au  pas  de  charge,  h la  fois  inecrtnincs  et 
exaspérées.  Deux  oiruiers,l)angl:mlet  nassignne, 
ont  de  In  peine  à contenir  Sleslre-de-Cmip 
mais  cependant  ils  y parviennent.  Indécis,  fu- 
rieux, partagés  entre  mille  sentiments  divers, 
ceux  du  Régimeiit-du-î\oi  regagnent  leurs  quar- 
tiers, le  cœur  plein  de  trouble  et  la  (dus  grande 
partie  de  Chàleauvieux  moule  ü la  citadelle.  Que 
pouvaient  les  défenseurs  delà  |Mjrlc  Sloinville? 
Kllc  e.sl  emportée,  tandis  que  flouillé,  qui  avait 
sur-le-champ  repris  se.s  anciennes  dispositions, 
faisait  voler  en  éclats  à coups  de  canon  la  porte 
St.tnislas  *.  Alors  commença  un  épouvantable 
massacre.  Une  pauvre  femme,  nommée  Humbert, 
courant  le  ris<]uc  d’étre  égorgée,  jela  sur  la  lu- 
mière d'un  canon  où  on  allait  mclli*e  le  feu  un 
vase  d'eau  et  empêcha  ainsi  le  coup  tfe  partir. 
Mais  rhuinariitc  avait  perdu  sn  sainte  contagion, 
car  riicurc  de  la  rage  venait  de  sonner.  Jlien 
décidt^  h ne  point  périr  sans  vengeance,  les 
eomhallanis  de  la  porte  Slainville  sc  dispersent, 
mais  pour  continuer  la  lutte.  Los  uns  grimpent 
au  haut  des  maisons  cl  se  placent  aux  fenêtres; 
d'autres,  réfugiés  dans  des  caves,  font  feu  par 
les  soupiraux;  quelques-uns,  se  jugeant  victimes 
des  trahisons  de  la  iiiunieipnlilé.  courent  à la 
salle  de  riuHel  de  ville...  et  ne  s'arrêtent  qu’ù  In 
vue  d'un  citoyen  qui  lomhe  à genoux  devant  eux 
en  leur  tendant  les  bras*.  Mais  les  soldats  de 
Rouillé  ne  s'.nrrêlaienl  point,  eux.  Le  pave  des 
rues  ruissela  de  sang  ; les  mnisons  furent  fouil- 
lées et  marquées  pour  jamais  par  rlioinicide  ; on 
égorgea  des  enfants,  on  i-gorgea  des  femmes  en- 
ceintes A sept  heures  du  soir,  l'ordre  régnait, 
il  régnait  appuyé  sur  trois  mille  cadavres®,  cl  les 
commissaires  envoyés  par  l’Assemblée  pimuil 
écrire  ; « .Vous  somme.?  arrivés,  «on  dans  une 
t'Ule,  mais  </«ns  un  cimetière  » 

Vint  le  tour  de  la  vengeance  froide,  calculée, 
implacable.  Les  justices  réunies  «les  régiments 
de  Vigicr  cl  de  Cnstalla  condamnèrent  trente- 
deux  soldats  de  CbsUcaiiviciix  ù mort  et  quarante 
et  un  aux  galères  pour  trente  ans  Dans  le 
comptcqu'ilsrcndii'cnt.ilsdisaicnl:  « Concevant 
i'indispensublc  ncecssilc  d'une  justice  prompte 
et  vigoureuse,  nous  nous  sommes  abstenus  des 
formes  ordinaires  •.  » 

Plusieurs  des  victimes  illustrèrent  leur  fin  par 
leur  courage.  Un  soldaldc  Cliêleauvieux,  nommé 
Saiivet,  s’écria  sur  la  roue  : « Rouillé  est  un  scé- 
lérat. Plus  tard,  un  cumnilrasn  trahison  et  notre 
innocence.  Je  meurs  : Vive  la  notion  !•*  Rou- 

' B»nporl  de  SiUm'.  p.  57. 

• /hiii. , p.  .*48. 

• Ihid  , p.  59. 

* AV/ra»!  du  rfgîstrc  Jrs  driibcratioHt  de  .Vunry,  p.  59. 

* /liMloireabi'igée  delà  Hrvufutiou  frattfaiee,  pur  l'uuliitr  de 
r//(4loù'<4^ii  rèonedf  t.ouis  A'  17,  I.  I,  M«.  il,  p.  7t. 

« /hid. 

’ Ce»  comoilitairrs  ôuieni  Du>  ryricr  cl  Culiter  tic  CcrTÎIlc , 
qui  irrit  t^reni  le  5 septentlrc. 


thillicr,  lieutenant  nu  RégImenl-dii-Roi , avait 
reçu,  en  défendant  Nancy,  une  blessure  mor- 
telle. Comme  on  le  portait  à i'ht'qulal  : a Non, 
dit-il;  si  je  dois  mourir,  qu'on  me  porte  sous  les 
drapeaux  du  régiment’*.  ■ 

Les  victoires  civiles  n'aboulisscnl  que  trop  na- 
turellement. hélas!  a des  réactions.  A Nancy, 
ce  qui  suivit  la  lutte  en  prolongea  longtemps 
l’horreur.  Un  des cliinirgiens-majors  de  f.linleau- 
vieux  fut  condamné  aux  galères  jiour  avoir  panse 
les  blessés  et  avoir  dit  : Je  ne  rois  pas  un  rebelle 
ilans  un  camaniile  expirant  •*.  Tous  les  amis  de 
In  Résolution  fiirciil  poursuivis  comme  ayant  du 
sang  sur  les  mains  ; les  citoyens  les  plus  reeoiii- 
mandablcs  fumil  décn'lés.  Un  propos  insigni- 
fiant, un  sourire,  un  geste...  c'était  un  rriinc. 
Li  municipnlité  triompiinil  .avec  insolence  : elle 
désarma  la  garde  nationale;  elle  lit  arbitrairement 
fcriiicr  ic  club  pHlrioliqiic;  elle  laissa  la  nouvelle 
garnison  prendre  le  Um  d'une  année  victorieuse; 
elle  permit  que  des  femmes  fussent  publiijue- 
ment  insultées;  clic  osa  s'unir  aux  magistrats, 
chose  horrible!  pour  demander  ù l'Assemblée  le 
ixmvoîr  déjuger  inquisitoriuIcmeiit,sans  appel'*. 
Les  houlicpies  fermées,  les  prisons  pleines,  les 
émigrations,  l'échafaud,  témoignèrent  du  retour 
de  l'ordre.  Car  c’est  ainsi  qu'on  désigne  l'heure 
où  ceux  qui  pleurent  s’cITorccnl  de  pleurer  eu 
silciicc,  redoutant  le  bruit  que  font  les  sanglots... 

A la  première  nouvelle  du  massacre,  Louis  \ VI 
écrivit  à l'Assemblée  une  lettre  dans  laquelle  il 
se  félicitait  de  voir  la  paix  rétablie  dans  la  rif/e 
de  i\ann/f  grâce  à la  fermeté  et  à la  bonne  con- 
duite de  M.  de  Uouillé,  auquel,  de  son  côté,  l'As- 
semblée s’empressa , malgré  IlobespioiTC,  de  voter 
des  rcmerciinents.  Quant  â la  Fayette,  le  jour 
même  du  carnage,  il  avait  mandé  au  roi,  dans 
une  cori'csjjondancc  secrète,  livrtH?,  depuis,  par 
l'armoire  de  fer  : « Si  M.  de  Rouillé  est  assez 
heureux  pour  que  son  année  le  suive  aiijour- 
d'Iiui.  il  mira  mis  ordre  à tout,  avant  aue  tes 
commiVsaim  puissent  lui  porter  secours  » 

La  municipalité  de  Paris,  en  l'honneur  de  ceux 
qui  avaient  péri,  disait-elle,  pour  la  défense  de 
l'ordre,  fil  célébrer  une  fclc  fuuérairc  et  tendre 
de  drap  noir  l’immense  enceinte  du  Chainp-dc- 
Murs.  Le  peuple  s'y  rendit  en  grand  deuil,  et  y 
pleura...  les  vaincus. 

La  veille,  Louslalol  était  mort  d'un  désespoir 
d'amour,  oui  d’amour,  e^r  quel  autre  nom  don- 
ner à celle  passion  à la  fois  si  profonde  et  si 
tendre,  ù celle  p.asaion  inapai$,ahlc  dont  il  brûla 
pour  la  liberté?  Ce  qui  fra|ipc  d abord  dans  le 
journal  de  LousUlot,  quand  on  ne  fait  <|uc  le 
parcourir,  c’est  le  langage  sobre, sévère,  et  même 
un  peu  froid,  d’une  raison  qui  toujours  s'ob- 
serve. Lâ,  pas  d'eiiUiousiasme  factice,  p.ns  de 

• lUpiKirl  de  Sillcry,  p.  02. 

^ UiUotre  aiirfgi^aè la  Hi'wlufiùu  fraufaiu,  p#r  l'auleur  de 
ï'//itloiredu  règne  de  t.ouis  A 17,  1. 1, 10  II.  p.  71. 

*♦  Ibid.,  p.  K.i. 

*•  Ibid.,  77. 

’•  Ibid  , p.  83. 

• » Kipport  (II-  Sillery,  p.  03  cl  0*. 

!•  .Vcatoirttdr  lont.  t.  IV,  p |i7. 
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violences  calculées,  nulle  déclamation,  surtout 
nulle  condescendance  Idclic  ou  Trivolc.  Enncnii 
des  rois,  mais  censeur  vigilant  du  peuple,  et  aussi 
prompt  a condamner  les  emporlciiients  du  To- 
runi  qu'à  flétrir  les  intrigues  de  cour,  Loustalot 
se  montre  constamment  inaccessible  aux  corrup- 
tions de  lu  popularité  ; il  lu  fuit  sans  ostentation, 
il  la  dédaigne  sans  br.ivadc  ; il  lui  importe  peu 
que  les  faubourgs  s'irritent,  quand  il  les  accuse 
de  légèreté,  quand  il  s'cfTorce  de  les  prémunir 
contre  le  danger  de  leurs  ciUraineincnts,  ou 
quand  il  gniirmandc  rimprévoyniice  de  leurs 
joi«'s.  Il  a une  bonne  raison  pour  ne  jamais  fl.-ilter 
le  peuple  ; ü raime.  Un  esprit  ferme  et  eaiuic, 
lin  esprit  sincère,  voilà  p ir  où,  mi  premier  eouji 
d'œii,  les  écrits  de  Loustalot  vous  attirent  et 
vous  atlaclicnt.  Mais  pénétrez  un  peu  plus  avant; 
écoutez  bien  ces  cris  qui,  de  t<*mps  en  temps,  s'e- 
cliappcnt  des  lèvres  de  rheroïque  jeune  lioiiiinc  : 
ici  nous  touchons  à son  dîne,  et  il  se  trouve  que 
cette  dmc  est  rciiiplic  d’une  ineffabic  tendresse. 
Quel  véritable  amant  poursuivit  jamais  sans  tris- 
tesse cl  sans  inquiétude  rnccompiisscmcnt  de  son 
rêve  d’or?  Loustalot  ne  fut  pas  heureux!  Voyant 
la  liberté  (anlôLauxprises  avec  de  puissants  cime- 
mis,  tantôt  exposée  à tomber  entre  les  bras  de 
poursuivnnU  indignes,  il  n’avait  cessé  do  crain- 
dre pour  elle,  et  celle  cruintc,  dans  son  noble 
cœur , finit  par  dégénérer  en  mélancolie.  Piien 
de  plus  louchant  que  ce  qu'il  écrivait,  au  sujet 
de  la  victoire  de  Nancy  : « Comment  raconter 
avec  une  poitrine  oj>prcssée?...  lis  sont  là,  ces 
cadavres...  allcndcz;  la  presse,  qui  dévoile  tous 
les  crimes  et  qui  détruit  toutes  les  erreurs,  va 
vous  enlever  vos  espérances...  II  serait  doux 
d'élrc  votre  dernière  victime  ! » Cm  mois  n'indi- 
«juaient  que  trop  bien  une  de  ces  blessures  in- 
térieures dont  ou  meurt  vite.  Ln  apprcnnul  les 
horreurs  commises  à Nancy,  Loustalot  laissa 
tomber  sa  plume  découragée,  cl  se  couciiu  pour 
ne  plus  se  relever. 

Loustalot  n'avait  que  vingl-buil  ans.  Devant 
celle  lonibc  si  prémalurénicnl  ouverte,  au  ino- 
jjicnl  où  elle  allait  se  fermer  pour  toujours, 
Legendre  rencontra  les  .accents  d'une  éloquence 
jialiiéliquc,  cl  Marat  ne  cacha  point  qu'il  pleu- 
rait. 

Les  Suisses  de  Nancy  qu'on  avait  condamnés 
nux  galères  ne  subirent  pas  leur  peine  jusqu'au 
bout,  tant  les  destinset  les  flots  sont  cbangcanls! 
Plus  Uird,  delivres  et  rappelés  par  l’Assemblée 
legislative,  ils  furtmt  reçus  d.niH  Paris  au  milieu 
d 'extraordinaires  transports.  A l’issue  d’un  grand 
banquet  que  les  Jacobins  leur  donnèrent,  il  fut 
décide  qu’une  partie  des  cbaîtics  qu'ils  avaient 
portées  serait  suspendue  à l.i  voûte  de  la  salle, 
l’autre  p.arlie  dev.-mt  servir  à fabri<iuer  des  armes 
contre  les  ennemis  de  la  France.  Les  Jacobins 
fii’crit  plus  : ils  imaginèrent  de  se  décorer  du 
bonnet  rouge  dont  on  avait  eberebd  à flétrir 
|o  front  de  ces  galériens,  et  bientôt,  ce  devint, 
par  toute  In  France,  la  coifTurc  révolulioiiiiairc 

» i/êttoire  deta  Rrtolutionfran faite,  par  faHlmr  «tp 

V/fistoirt  du  règne  de  Lonii  AT/,  (.  1,  liv.  II.  p.  95,  97  «193. 
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Déciîn  <lii  poino!r.|p  Norkeri  rliiile  .Irwi  ponnl.)rilé:  «lêtlaiiK 
«li*l‘A«*pmW.Vj  il  ««rplire.  *on  arr«*si«iM(n  k Arei.-sür- 
Aii}>«.  — N«rk<rr«ldii>  m rclnilc-  — Ncek«r  drvani  riiUloirp. 
— nan««|iirl  «*»nl  il  Ui^viil  flnniicrs.  - L.-s  pcrc^plcut!. 
Irallrcs  ; mnliuii  île  Vernifr.  — LrTrrtvr  neponmpayer  re 
tair.  — Vinjtl  rt  (inii'fne  noie  «le  Mirabeau  |»ur  lu  Cour  : il 
propose  Cliivi^ri’  pour  mîiii>tre  <1«"«  flnain'is:  porlrail  ilr 
r.Livit're  Mirabeau.  - St'con.le  émision  «l'iitsipiiaU  ili<* 
culiie.—  ralli'ATUttil  aiivcrwirc  «k-s a«si{:nnl8. Hamplilel 
«le  UiiiMinl  ilr  .Semoiir».  — Adiitirablc  JUrnurii  «Je  Miraucitu 
eu  faveur  «l'iiue  bveomlc/niUvion  il'usMpinuis.  — Sur  mi  pru- 
|io<llion,  on  ru  crée  pour  biiit  rriiU  millI.iiH,  mit 

*|ii4lfecci»l'«  niillious  émis.  — l’ortéc  de  ce  jçrauil  uele. 


il  est  je  ne  sais  quel  démon  moqueur  qui  se 
joue  des  destinées  écInUmles.  A combien  d'hom- 
mes fut-il  donne  d'apparnilrc  Iriompliants  sur 
les  cimes  de  I bisloirc,  en  évitant  jusqu’au  bout 
le  péril  expiatoire  des  chutes  profondes?  Depuis 
le  jour  où  , rappelé  de  i’cxil  par  In  voix  de  tout 
un  grand  ponple,  Nccker  .avait  osé  faire,  à l'holel 
de  ville,  en  faveur  de  BezenvnI,  l’essai  d’un 
pouvoir  moral  quïl  crut  sans  bornes,  son  as- 
rrnd.irit  n’avait  pas  cessé  un  instant  de  décliner, 
nientôt,  contre  cet  empire  dont  les  Ames  orgueil- 
leuses ne  purent  longtemps  tolérer  l’insolence,  il 
avait  vu  se  lever  rimpaticiile  année  des  journa- 
listes. des  fabricateiirs  de  Hbelios,  des  motionnai- 
ros,  des  crîcurs  publics;  Marat  l'avait  poursuivi 
de  scs  dénonciations,  et  Camille  Desinoulins  de 
ses  railleries,  plus  aiguës  que  des  flèches.  Lui- 
iiième,  dans  un  style  qui  semble  gonflé  de  sou- 
pirs, il  a raconté,  plus  bird,  son  agonie  minis- 
térielle*. Si,  pour  payer  les  farines  et  les  bestiaux 
nécessaires  à In  subsistance  de  Paris,  si,  pour 
salarier  In  inullitudedcs  ouvriers  que  les  travaux 
de  charité  donnaient  à nourrir,  il  sVluditiil  à 
rassciubier  du  numéraire,  ce  soin  de  sa  p,arl 
était  décrié  sous  le  nom  d’accaparement.  Ce 
même  numéraire  était-il  expédié  de  Paris  par 
les  trésoriers  de  la  guerre  et  de  la  marine,  afin 
de  servir  de  fonds  soit  aux  ouvrages  du  port  de 
Brest,  suit  au  payement  des  troupes,  on  l’accu- 
sait de  pousser  à l'émigration  de  l’argent.  S'il 
défendait  les  droits  des  créanciers  du  comte 
d’Artois,  quoi  de  plus  clair?  il  était  le  complice 
caché  de  ce  prince.  S’il  ne  pouvait  remettre  à 
point  nonimé  les  comptes  qu’on  lui  dcniambiiL 
c'est  qu’il  voulait  dissimiiliT  mainte  dépréda- 
tion. Fnliii,  les  achats  de  blés  dans  les  pays  élrnii- 
gers , un  les  représentait  tantôt  eoinme  la  cause 
delà  cherté,  tantôt  comme  l'execution  d’un  plan 
criminel  de  monopole. 

Pour  comble  de  malheur,  Ncckcr  en  était 
venu  à avoir  contre  lui  l'Assemblée.  Une  fois 

* Sttr  Viidminittration  de  M ^'cdier,  pir  lyj-wintf,  p. 
et  S4)ir. 
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(éclairée  sur  rimpuîssancc  fînancirrc  d'un  minis- 
tre dont  cite  avait  d’abord  acclamé  le  t;énic  sau- 
veur, elle  s’empara  par  scs  comités  de  l’adniinis- 
trnlion  directe  des  fînances  cl  prétendit  faire 
de  Nerker  un  commis  obéissant,  llumilié,  celui- 
ci  pfTccta  d’imprimer  plus  de  gravite  encore  à son 
maintien;  il  fît  des  représentations;  il  donna  des 
conseils;  il  paria  aui  dominateurs  du  jour  un 
langage  où  la  flatterie  n'avnil  point  de  part. 
Mais,  comme  on  le  jugeait  inutile,  on  refusa  de 
raccepter  morose  et  arrogant  *. 

D’un  autre  cùtc,  la  cour  le  linïssnit  d’une 
haine  profonde,  etquanl  au  roi...  Mais  qu’impor- 
tait que  le  roi  raimàt  ou  non  ? 

Sous  le  poids  de  celte  situation.  le  décourage- 
ment le  gagna,  et  à trois  reprises,  de  distance 
en  distance,  il  prévint  rAsscmblcc  de  sa  retraite 
prochaine,  nllégiianllc  mauvais  état  de  sa  santé, 
il  s’était  attendu  k quelque  mar<|iie  d'intérél  : 
rnccucil  glacial  fait  a ces  menaces  réitérées  Ta- 
vertit  de  reste  du  déclin  de  soit  pouvoir,  cl 
lorsque,  le  4 septembre  1790,  le  lendemain 
d'une  émeute  qui  le  chassa  de  sa  maison,  il  fît 
eonnaitre  à rAsscmbléc  son  dessein  de  se  retirer 
dans  scs  terres,  le  silence  le  plus  absolu  ayant 
régné  dans  la  salle,  et  les  représentants  ayant, 
avec  un  dédain  marque,  passé  à l’ordre  du  jour  *, 
il  comprit  que  c’en  était  fait  et  qu’il  ne  lui  restait 
plus  qu'k  descendre  vivant  dans  le  tombeau. 

Il  partit  donc  le  8 septembre,  accompagné  de 
sa  femme  et  de  quclc(ues  domestiques,  laissant  à 
Paris  sa  fille  malade  celte  fille  qui  fut  madame 
de  Staël.  Il  ressemblait  à un  fugitif  cl  fut  traité 
comme  tel.  A Arcis-sur-Aubc  , comme  U pre- 
nait quelques  instants  de  repos  dans  la  maison 
de  poste,  il  entendit  tout  à coup  au  dehors  la 
fouie  mugir  ; cl,  se  précipitant  dans  sa  chambre, 
plusieurs  gens  armes  lui  demanderent  ses  passe- 
ports. Il  en  avait  trois,  et  un  billet  particulier 
du  roi  ; il  les  montre,  mais  cela  ne  parait  pas  suf- 
fisant, et,  à travers  une  baie  de  fusiliers,  on  les 
conduit,  sa  femme  cl  lui,  jusqu'à  une  auberge, 
où  ils  durent  attendre,  prisonniers,  que  l’Assem- 
blée, à laquelle  on  se  hâta  d'écrire,  décidât  de 
leur  sort  *,  I.à,  en  ce  même  endroit,  quelques 
mois  auparavant,  Necker  avait  été  reçu  avec 
idolâtrie  ! Très-froidement,  très-scebement,  l'As- 
semblée répondit  qu’on  pouvait  le  laisser  libre 
de  continuer  sa  roule,  cl  lui,  le  cœur  brisé, 
accusant  sa  fortune,  accusant  les  hommes,  il  se 
traîna  vers  la  retraite  au  sein  de  laquelle  il  a écrit 
depuis  ^ : « Quelquefois , au  pied  de  cc$  mon- 
tagnes où  l’ingratitude  particulière  des  repré- 
sentants des  communes  m’a  relégué,  et  dans  les 
moments  où  j'entends  les  vents  furieux  s’efforcer 
d’ebranier  mon  asile  et  de  renverser  les  arbres 
dont  il  est  environné,  il  m'arrive  de  dire  comme 
le  roi  Lear  : « Soufflez,  soufflez  avec  rage,  vents 
« impétueux;  je  ne  vous  accuse  pas  d'ingratitude, 

• Voy.  lei  plaintes  de  Necker  snr  ce  sujet  dans  son  livre  in- 

à’NrI'admtRùfrtilioii  de  M.  Netker,  p.  4ü7,  408,  40S. 

» Sur  /’<u/ini'Ràlrolion  de  M.  Seeker,  p. 

* Hadanie  de  SUfl,  Cinuidératiou$  lur  tet  yrineij^aux  èvê- 
fiemrNlf  d«  io  AcWIhIwn  fruneoiee,  II*  port.,  cliHp.  XVlll. 


» vous;  je  ne  vous  ai  pas  appelés  mes  enfants,  et 
» vous  ne  tenez  point  de  moi  votre  empire  *.  » 

Necker  avait  déployé,  ou  pouvoir,  toutes  les 
vertus  de  l'Iiominc  privé.  Serviteur  désintéressé 
de  la  nation  pendant  sept  anm^,  il  n’avait 
voulu,  ni  de  scs  appointements  de  ministre  des 
finances,  fixés  alors  à deux  cent  mille  francs, 
ni  de  ceux  de  ministre  d'État,  qui  montaient  à 
vingt  mille,  ni  des  pensions  nllacbiH'S  à ces 
places,  ni  des  droits  annuels  de  contrèlc , ni  des 
présents  des  pays  d’états,  ni  des  jetons  d'or  et 
d'argent  que  les  municipalités,  les  corporations 
ou  les  titulaires  d'oflicc  en  finances  avaient  cou- 
tume d'offrir. au  ministre,  h cbnqnc  renouvelle- 
ment d’année.  11  avait  fait  plus  encore  : quoique 
persuadé  que  le  papier-monnaie  ouvrait  un 
gouffre  où  s’cngloullrail  la  fortune  publique,  il 
n’avait  point  hésite  à laisser  en  dépèt  au  trésor 
deux  millions,  qui  étaient  la  moitié  de  son  bien. 
Jamais  le  eoiniucrcc  des  consciences,  jamais  le 
vil  marché  des  suffrages,  jamais  l'emploi  de  ces 
moyens  de  rorruplion  si  complaisamment  prati- 
qués dans  tous  les  pays  ovec  les  assemblées,  ne 
dcsboiiorèrcnl  sa  politique.  11  s'clailfail  de  Mira- 
beau, en  refusant  de  l'acbcler,  unennemi  impla- 
cable. Tel  était  enfin,  d'un  bout  de  rKuropc  à 
l’autre,  l’éclat  que  jetait  sa  probité,  qu'en  matière 
de  crédit  et  aux  yeux  des  puissances  étrangères, 
il  cautionnait  la  Révolution.  )I  était  laborieux 
d'ailleurs,  instruit,  pénétrant,  doue  de  prudence, 
et  versé  dans  lu  connaissance  des  affaires.  M.'iis 
ces  vertus  et  ces  qualités,  suffisantes  au  début, 
avaient  de  plus  cn^plus  cessé  de  l'étro,  à mesure 
que  la  situation,  en  se  développant,  se  compli- 
quait. Où  les  circonstances  cominandenl  l'au- 
dace, la  prudence  devient  pusillanimité  ; où  il 
faut  de  la  vigueur,  lu  modéralion  est  bien  près 
de  ressembler  à de  la  faiblesse,  et  rcxpérieiicc 
ne  sert  qu'imparroilciiicnt  à qui  reçoit  mission 
de  gouverner  l'imprévu.  CcUiit  le  soleil,  le  soleil 
dans  toute  l'ardeur  de  scs  feux,  que  Necker  avait 
à conleinplcr,  cl  il  lui  manqua  le  regard  de  l’ai- 
gle. Égaré  au  milieu  des  grandes  choses  d'alors, 
pciit-clrc  lui  aurait-on  pardonné  d’avoir  disparu 
dans  l’ombre  que  répandaient  autour  d'eux  les 
événements;  mais,  comme  sa  vanité  était  pres- 
que au  niveau  de  son  destin , tandis  que  son 
génie  était  si  fort  au-dessous,  il  ne  put  se  l'csi- 
gner  h l'oubli,  il  s’obstina  péniblement  à dire 
aperçu,  cl  dès  lors  il  fit  pitié.  Après  cela,  qu'on 
ait  méconnu  scs  services,  sans  doute  ; mais  ü y 
eut  petitesse  de  sa  p<rt  à s’en  j>laindrc  avec  tant 
d'amertume;  car,  si  un  peuple  vaut  qn’on  s’im- 
mole a lui  être  utile,  U ne  vaut  pas  qu'on  gémisse 
de  son  ingratitude  ; et  c’est  la  gloire,  c'est  la 
consolation  des  fiers  caractères,  de  dédaigner  les 
hommes  en  les  servant! 

Triste  était  In  situation  dans  laquelle  Neeker, 
lorsqu'il  se  retira,  laissait  les  finances.  Suivant 

* Sur  t'adminis!ralioR  de  J/.  Kefker,  p.  4S6  et  4S7. 

* Ibid.,  P-  40G. 

* ■ Blow,  ninds,  rnse.  blow;  I Int  not  yna,  yoo,  elemeols, 
of  unUndneM;  | rallea  ool  you  luy  rbildreo,  i uevrr  gave  you 
kingdom.  • 
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une  coDsUtAtioQ  oflliciclle  du  Moniteur^  1rs  inté- 
rêts de  ta  DETTE  rowsTïTrÉB , tant  viagère  que 
prr|>étucllc , montaient,  en  septembre  t7îK),  h 
cent  soixante-sept  millions  sept  cent  trente-sept 
mille  neuf  cent  dix-bnît  livres;  et  quant  à la 
DETTE  EXIGIBLE,  composéc  dcs  Tcntps  désormais 
dues  au  clergé,  du  prix  des  offices  de  judicaturc 
supprimés,  de  celui  des  charges  de  finance,  du 
rcmboupftcnicnt  des  cautionnements,  du  rem- 
boursement des  dimes  inféodées,  en  un  mot  de 
toutes  les  dépenses  pressantes  qu’entraînait, 
grAce  II  tant  de  réformes  coup  sur  coiipadoplces, 
l’onéreuse  liquidation  du  monde  ancien,  clic  ne 
s’élevait  pas  à moins  d’un  milliard  huit  rent 
soixante  et  dix-litiit  millions  huit  cent  seize  mille 
cinq  cent  trente-quatre  livres.  Oui,  près  de  deux 
miWardi  ^ Voil^  de  quel  fardeau  il  fallait  que, 
sur-)&champ,  la  Révolution  se  débarrassât , sous 
peine  de  ne  pouvoir  continuer  sa  route;  et  ces 
mots,  CCS  mots  redoutables,  dette  exigible,  sem- 
blables ou  son  d’une  cloche  funèbre,  attristaient 
la  vie  des  plus  confiants  par  l’idée  toujours  pré- 
sente de  la  mort.  Encore  si  la  liberté  avait  eu 
sons  la  main  cos  immenses  ressources  que  la 
France,  hélas!  tint  si  souvent  à la  disposition  du 
despotisme!  Hais  non  ; en  plusieurs  contrées,  le 
recouvrement  des  impôts  rencontrait  pour  pre- 
mier obstacle,  qui  le  croirait?  l’hostilité  sourde 
et  perfide  de  eeux-ln  mémos  qui  avaient  charge 
de  les  lever.  1)  fut  prouvé  que  les  percepteurs 
des  départements  composant  l’ancienne  province 
de  Normandie  arrêtaient  les  rentrées,  au  lieu  de 
les  presser,  qu’à  Vnlogncs,lc  payement  des  con- 
tributions patriotiques  avait  été  refusé  avec  im- 
pudence; que  les  chambres  des  comptes  do  la 
Lorraine  n'avaient  pas  voulu  livrer  aux  adminis- 
trations des  divers  départements  certains  docu- 
ments nécessaires  dont  l’Assemblée  avait  néan- 
moins ordonné  la  remise  *,  etc...  etc...  Il  fallut 
que,  sur  la  motion  de  Vernier,  parlant  nu  nom 
du  comité  des  finances,  rAssemblée  rendit  un 
décret  qui  menaçait  de  peines  stivères  tout  col- 
lecteur de  deniers  publics,  coneoi/iCM  <fe«  avoir 
retardé  la  perception 

Deux  jours  avant,  une  scène  de  stupeur  avait 
eu  lieu  dans  l’Assemblée,  l.aliordc  y ayant  pro- 
noncé solennellement  ces  lugubres  paroles  : « Le 
comité  des  nnnnecs  vient  de  recevoir  une  lettre 
de  M.  Dufresne,  qui  annonce  que  le  trésor  public 
ne  pourra  payer  ce  soir.  » On  décida  en  toute 
hâte  que  la  caisse  d'escompte  était  autorisée  à 
remettre  au  trésor  publie  la  somme  de  dix  mil- 
lions en  promesses  d'assignats,  ^>our  faire  partie 
«lu  service  du  mois  de  septembre^.  Célnit  $c 
traîner  d’expédients  en  expédients,  et  la  Révo- 
lution ne  pouvait  continuer  de  vivre  ainsi  au 
jour  le  jour. 

Et  puis,  le  signe  convenu  des  échanges,  où 
éltait-j|?Le  numéraire  s'élail  enfui,  l’or  se  ca- 
chait. PorUiit-on  à la  Monnaie  un  plat  d'argent, 

* Voyez  le  tableau  tlélaillé  de  celle  dette  dans  Vlliiloirt 
paritmunlairt.  (.  VII.  n.  If>5  et  166. 

* J/oiit>ur,  Maure  du  IS  septembre  1700. 

* n^rct  du  12  septembre  IvOO. 

II.4XC.  — lltT.  BE  U Riv.  T.  I. 


601 

transformé  en  écus,  il  passait  aussitôt  le  détroit 
et  allait  circuler  à Londres. 

il  est  vrai  que , par  Je  décret  du  fl)  décembre 
1789,  on  avait  créé  quatre  cenis  millions  d’assi- 
gnats liypolliéqués  sur  pareille  valeur  de  do- 
inaincs  nationaux  destinés  à être  vendus  et  en 
payement  desquels  ces  assignats  devuiciil  élrc 
reçus;  il  est  vrai  encore  que,  par  le  décret  du 
l*' juin  1790,  on  avait  donné  cours  forcé  aux 
quatre  cents  millions  d’assignats,  ce  qui  en  fai- 
sait une  monnaie  véritable,  propre  a rcraplaccr, 
puisqu’elle  reposait  sur  le  plus  solide  des  gages, 
qui  est  la  terre,  ce  numéraire  après  lequel  on 
courait  en  vain.  Mais,  outre  que  qiiali-c  cents 
millions  d’assignats  ne  sufTisaient  point  pour 
ranimer  une  circulation  languissante  à l’exccs, 
presque  morte,  on  avait  eu  le  tort  de  ne  diviser 
la  somme  émise  qu'en  douze  cent  mille  billets, 
savoir  : cent  cinquante  mille  billets  de  mille 
livres;  quatre  cent  mille  billets  de  trois  cents 
livres,  et  six  cent  cinquante  mille  billets  de  deux 
cents  livres.  Delà,  pour  quiconque  avait  à faire 
une  dépense  inférieure  à deux  cents  livres,  né- 
cessité absolue  de  se  procurer  du  numéraire, 
de  s’en  procurer  à tout  prix,  et  dans  un  moment 
où  U était  si  iliflicile  de  l’atteindre.  Aussi  pouvait- 
on  compter  par  centaines  les  manufactures  sans 
ouvrage,  par  milliers  les  marchands  sans  nchc- 
tcurs,  et  par  centaines  de  mille  les  ouvriers  sans 
pain  *. 

Telle  était  In  situation  ; Mirabeau,  qu’elle 
préoccupait  vivement,  fil  parvenir  nu  roi  une 
note  dont  il  vaut  la  peine,  a cause  de  son  intérêt 
historique,  de  transcrire  ici  quelques  passages: 

K On  ne  saurait  avoir  trop  de  frayeur  du  la 
banqueroute,  disait  Mirabeau.  Le  despotisme  ic 
plus  ferme  et  le  plus  fort  leurrait  a peine  en 
soutenir  le  choc.  Or,  le  despotisme  est  pour  jamais 
fini  en  France.  La  Révolution  pourra  avorter, 
la  Constitution  pourra  être  subvertie,  le  royaume 
déchiré  en  lambeaux  par  l’anarchie,  mais  on  ne 
rétrogradera  jamais  vers  le  despotisme...  Il  faut, 
ou  consentir  h la  plus  terrible  catastrophe  en 
finances,  ou  opérer  incessamment  une  grande 
diminution  dans  les  intérêts  de  la  dette,  et  sub- 
stituer en  même  temps  au  numéraire  métallique, 
qui  SC  dérobe  chaque  jour  à la  circulation,  un 
numéraire  qui  ne  puisse  pas  lui  être  aussi  faci- 
lement enlevé.  Or,  par  un  bonheur  qui  lient  a 
nos  destinées,  les  biens  du  clergé  fournissent, 
pour  celte  double  opération,  un  moyen  infuiUi- 
blc...  D’un  côté,  les  assignats-monnaie  faisant 
l'office  du  numéraire;  de  l'autre,  le  trésor  public 
jouissant,  durant  plusieurs  années,  du  revenu 
de  ces  biens,  il  en  résulte  deux  ressources  pro- 
digieuses. Leur  concours  produirait,  en  peu  <lc 
temps,  une  telle  amélioration  dans  rctni  actuel 
de  la  dette,  qu’à  moins  d'événements  c-xlniordi* 
naircs  et  ruineux, sa  totale  extinction  serait  bien- 
tôt aperçue  h 

* JUonitfHr,  séjncc  du  10  Sfplfinbrc  1790. 

* C'est  ce  qup  Mirabeau  ronsUtla  tlaii»  »on  discours  suc  lr« 
assiguats.  Moniteur,  séance  du  27  seylenilrc  I79Ü. 

* Vingt  et  unième  note  du  cooilc  de  Xirnbcaii  ;»uur  la  cour, 
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En  consnquoncc,  cl  sans  aller  loutcfoisjusqu'i 
irj»on(irc  dusuccés  d’une  ninnicrc  nbsolue«  Mira- 
beau clail  d'avis  d’une  nouvelle  émission  d’assi- 
gnats. Il  poussait  la  cour  à adopter  ce  parli^  cl  I 
lui  conseillait  vivement  de  donner  pour  succès-  | 
seiir  à Nccker,  Clnvière,  « probile  <lc  complabie,  | 
disait'iU  c^araclcrc  difllcilc,  lélc  féconde,  non 
susceptible  d’une  ambition  incommode,  travail- 
leur jusqu’au  prodige,  propre  au  succès  s’il  est 
possible,  victime  sans  conséquence  s’il  ne  réussit 
pas,  assez  enfonce  dans  les  Jacobins  pour  en  être 
toléré,  les  connaissant  trop  bien  |>our  se  dévouer 
n eux  » 

Il  est  à remarquer  que  Miral>enu  n’avait  pris 
))arty  ni  aux  preiuicrs  débats  soulevés  par  l’idée 
des  assignats,  ni  aux  décrets  d’exécution,  soit 
du  17  mars  17K0,soil  du  l'^'^juin  17D0.  Il  avouait 
lui-inérnc  que  l'image  d’une  circulation  de  papier 
tout  à coup  substituée  à la  circulation  métallique 
l’avait  d’abord  étonné,  que  dis-je?  effrayé  *.  Mais 
tout  vendu  qu'il  était  à la  cour,  il  voulait  la  Ré- 
volution, il  la  voulait  dans  une  certaine  mesure, 
il  la  voulait  aboulissont  à In  consécration  d’une 
niunarcliic  coDstilulionnellc.Or,ilavaii  le  regard 
trop  perçant,  pour  tarder  à voir  dans  les  assignais 
un  moyen  aussi  simple  qu'énergique  de  multi- 
plier les  défenseurs  de  la  Révolution,  de  les  unir 
parrintérétauxdévcloppcmcntsd’unc  monarchie 
nouvelle,  de  changer  en  soutiens  de  la  constitu- 
tion bc;iucoup  de  scs  détracteurs,  de  gagner 
cnlin  CCS  aines  froides  et  égoïstes  qui,  aux  oou- 
Icvcrsemcnls  des  empires,  ne  l'cproibent  jamais 
que  le  crime  de  leur  sommeil  interrompu  ou  de 
leur  fortune  ébranlée,  cl  se  demandent,  lorsque, 
autour  d’eux,  tout  s’écroule  : Que  perdrai- je? 
Que  guijturaije?  N’élail-il  pas  munifeslc  que 
partout  où  se  placerait  un  assignal-monuaic,  là 
se  poserait  avec  lui  un  vœu  secret  pour  le  crédit 
des  assignats,  un  désir  de  leur  solidité?  On  avait 
supprimérancicmic  magistrature:  ch  bien,  qu'on 
remboursât  en  assignats  les  titulaires  des  charges 
abolies,  cl  on  les  nmèuerait  de  la  sorte  à soute- 
nir par  inlércl  ce  qu’ils  n'nuraicnt  point  soutenu 
par  patriotisme. 

Celte  utilité  politique  des  assignats  no  pouvait 
manquer  de  frapper  .Mirabeau  ; cl  quant  à leur 
utilité /iuuuctértf,  son  ami  Clavièrc  n'eut  pas  de 
jteiue  à la  lui  démontrer.  Il  s’élança  donc  dans 
la  carrière  ouverte  devant  lui,  et  l'inonda, 
comme  on  va  voir,  de  tous  les  feux  de  son 
génie. 

Ils  élaiciU  nombreux  et  puissants  les  adver- 
saires que  rcnconU'ait  une  seconde  émission  d’as- 
signats. Si  elle  n’eût  été  comlKilluc  que  par  l'abbé 
.Maury,Cnzalèscl  d’Épréincsiiil,  que  par  les  roya- 
ii-stes,  que  parles  nobles,  que  par  les  prêtres,  on 
se  scroit  ému  faiblement  d'une  ojiposition  trop 
prévue  pour  étonner  ; mais,  sans  parler  d'un 
mémoire  de  Nccker  où  se  jiressaicnt  des  objec- 
tions auxquelles  .son  expérience  donnait  quelque 
autorité,  les  innovateurs  en  finances  se  trouvèrent 

ilan.»  I«  Coi-rct/xmdanre  entre  h comte  de  Mirabeau  et  le  comte 
de  tn  -Vorri,  I.  ||,  j>.  1^1  et  IVl 

' Vingt  ri  uniéute  iialc  <lu  comte  de  Mirat»eau  p«ur  laeuur. 


alors  avoir  à compter  avec  un  homme  que  la  Ré- 
volution s’etait  accoutumée  à ranger  parmi  1rs 
siens,  avec  un  homme  qui,  membre  du  clergé, 
avait  été  le  premier  à pro(>oscr  raffectation  des 
biens  du  clergé  à racquiUement  des  charges  de 
rÉiat.  Le  lecteur  a déjà  nommé  cet  homme  : c'é- 
luil  Tnllcyrand. 

Il  objecta  le  danger  d’accroilrc  la  masse  d'un 
numénirc  purement  convcnlionncl  ; l’impossibi- 
lité d'imprimer  à un  chifTon  de  papier,  même 
représentatif  du  sol,  un  coractère  de  solidité  com- 
parable à celui  de  l'or  ou  de  l’argent;  les  décep- 
tions auxquelles  on  marchait,  dans  l’hypolhésc 
où,  au  lieu  d’acheter  des  domaines  nationaux 
avec  les  assignats,  les  créanciers  de  l’État,  rem- 
bourses, s’aviseraient,  soit  défiance,  soit  tout 
autre  motif,  de  garder  leur  papier  inactif  au 
fond  de  leurs  portefeuilles;  plus  que  cela,  l’épou- 
vantable secousse  qui  serait  donnée  à toiiU^  les 
fortunes,  à toutes  les  existences,  s’il  arrivait,  par 
malheur,  qu’abusant  de  la  facilité  de  créer  une 
monnaie  dont  on  a à volonté,  la  Révolution  se 
laissât  aller  à des  émissions  exagérées  qui  avili- 
raient le  signe  des  échanges,  l’aviliraient  du  jour 
au  lendemain  peut-être,  jetteraient  dans  les 
transactions  un  trouble  mortel,  condamneraient 
le  commerce  à pousser  le  cri  terrible  de  tauce 
qui  peulf  et  ne  laisscreicnl,  comme  résultats  de 
la  folie  d’un  moment,  qucdesmillicrsde  victimes 
humaines  étouffées  sous  des  monceaux  de  ruines. 

Des  arguments  divers  présentes  par  l'évcque 
d’AutunJcscul  vraiment  sérieux  élaille  dernier, 
et  l'histoire,  il  faut  bien  l'avouer,  lui  réservait 
l’honneur  d’avoir  été  une  prophétie;  mais  à qui 
pouvait-il  paraître  vraisemblable,  à cette  époque, 
qu’un  jour,  contre  le  vœu  des  fondateurs,  et  en 
dépit  des  conseils  de  la  plus  vulgaire  sagesse,  on 
en  viendrait  à créer  jusqu'à  QUASANTe-HEDF  mil- 
LURos  d'assignats,  c'cst-.à-dirc  à élever  des  mon- 
tagnes de  papier  sans  gage?— Une  émission 
milèe  d'assignats  est  chose  insensée,  nous  en 
convenons,  répondaient  à l'cvèque  d’Aulun  les 
partisans  de  la  mesure.  Aussi  no  demandons- 
nous  qu’une  émission  stricUment  /tim'<ée  et  en 
rapport  avec  la  valeur  du  gage  existant.  Que  de- 
vient, dès  lors,  votre  objection?  Des  craintes  va- 
gues ne  sont  pas  des  arguments,  et  quand  la 
nécessité  vous  tient  à la  goi^,  ce  n’est  point  par 
des  alarmes  prématurées  qu’on  échappe  à sa 
prise. 

Sur  ces  entrefaites,  parut  un  écrit  qui,  évi- 
demment, s’adressait  aux  faubourgs.  Le  style  en 
était  simule,  clair  et  précis.  L’auteur?  H signait 
un  ami  au  Peuple.  Le  titre?  On  n’aurait  guère 
pu  eu  trouver  de  plus  saisissant  des  ossi- 
gnals  sur  U prix  au  pain.  C’était  la  science  des 
économistes  dépouillcc  de  sa  morgue,  affectant 
de  vives  allures,  descendant  eu  plein  carrefour, 
et  allant  guetter  le  peuple,  pour  le  séduire,  à la 
porte  des  boulongers.  Citons  : 

H Le  prix  du  pain,  du  vUi,  des  autres  den- 

djnsIaCorrf«;>on«bttrf  rn/rrtrrmtf  de  Miroton  et  tecomledr 
la  Marek,  t.  II.  p.  IIMi. 

* Mémoires  de  Mirabeau,  1.  VIII,  p.  CO. 
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rces,  et  de  toutes  les  mnrcbandiscs,  est  (ixé  par 
la  quantité  d’éciis  qu’il  faut  donner  pour  avoir 
un  seller  de  btc,  ou  un  muid  de  vin,  ou  une 
quanlilé  quelconque  d’une  outre  marvliandisc. 

« Quand  on  acheté  une  marcbondisc,  on 
tVbangc  contre  elle  scs  écus,  qui  sont  aussi  une 
sorte  de  innrrhandise. 

f Eu  tout  échange  de  doux  marchandises 
Tune  contre  rnulrc,  s'il  s’en  présente  i>caucoup 
de  l’une  sons  qu’il  y en  ait  davantage  de  l’autre, 
ceux  qui  veulent  se  défoirc  de  lo  marchandise 
surabondante  en  donnent  une  plus  grande  quon* 
tilé. 

« On  dit  que  les  assignats  vaudront  l'argent 
et  serviront  aussi  bien  que  l’argent.  Si  ccln  est, 
comme  il  n’y  aura  pas  plus  de  pain,  ni  plus  de 
vin  qu’auparavanl,  ceux  qui  voudront  avoir  du 
pain  cl  du  vin  avec  des  assignats  ou  avec  de  l'ar- 
gent seront  obliges  do  donner  plus  d'assignats 
ou  plus  d’argent  |>our  la  même  quantité  de  pain 
et  devin. 

« On  veut  mettre  autant  d’assignats  qu’il  y a 
déjà  d'argent  dans  le  royaume,  c’est  donc  comme 
si  ûD  doublait  la  quantité  de  l’argent. 

« Mais  s’il  y avait  le  double  d'aigent,  il  fau- 
drait aebelcr  les  marchandises  le  double  plus 
cher,  eomme  il  arrive  en  Angleterre,  où  il  y a 
beaucoup  d’aigent  et  de  papier,  et  où  une  paire 
de  souliers  coûte  douze  livres. 

« Ceux  qui  proposent  de  faire  pour  deux  mil- 
liards d’assignats  et  qui  font  leur  embarras 
comme  s’ils  étaient  de  bons  citoyens,  ont  donc 
pour  objet  de  faire  monter  le  pain  de  quatre  li- 
vres à vingt  sous,  la  bouteille  de  vin  commun 
ù seize,  la  viande  à dix-huit  sous  la  livre,  les  sou- 
liers à douze  livres. 

« Ils  disent  que  cela  n’arrivera  pas,  parce 
qu’avec  les  assignats  on  achètera  les  biens  du 
clergé  ; mais  ils  attrapent  le  peuple,  car  les 
biens  du  clergé  ne  pourront  pas  être  vendus  tous 
au  même  moment,  du  jour  nu  lendemain... 

•*  Les  assignats  resteront  donc  assez  long- 
temps sur  la  place  cl  dans  le  commerce... 

« Pendant  ce  temps-là,  les  marchandises  à 
l’usage  du  peuple,  et  surtout  le  pain,  qui  est  ta 
marcliandise  la  plus  générale  et  la  plus  utile,  se 
vendront  le  double,  et  il  se  fera  de  bons  coups, 
aux  dépens  des  citoyens... 

« Voilà  ce  dont  un  vÉniTiBLB  ani  au  pzmB  se 
croit  en  conscience  obligé  de  l'avertir  L >» 

Sophismes  que  tout  cela,  et  qui  nous  ramè- 
nent à ce  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  dire, 
en  exposant  le  système  de  Law.  Eli!  ccriainc- 
ment,  il  ne  faut  pas  confondre  la  richesse  avec 
les  écus  ou  le  papier  qui  la  rcprcsontcnl  : tous 
les  écus  et  tous  les  billets  du  monde,  nous  le 
savons  bien,  ne  feraient  point  pousser  un  épi  sur 
un  roc  infertile  ou  dans  une  plaine  de  sable... 
mais  s’ensuit-il  que,  dans  tous  les  cas,  on  n’a- 
boutit, eu  doublant  la  monnaie,  qu'à  rendre 
deux  fois  plus  chers  les  objets  à acquérir?  S’en- 

*  Cf  pampliU't  se  trouve  inséré  en  emicr  dans  U Oaztile 
uarâertme.  ii*  XM7. 


suit-il  que,  même  là  ou  la  circiilnlioncst  arrêtée, 
absolument  arrêtée,  par  rinsudisanec  des  signes 
d'échange,  il  n’y  a aucun  avantage  à augmenter 
la  quantité  de  ces  signes,  attendu  que  c’est  per- 
dre par  l'avilissement  ce  qu’on  gagne  sur  le 
nombre?  Sophisme,  encore  un  coup,  sophisme! 
El  s'il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  spécieux,  jamais 
peut-être  n’y  en  cul-il  de  plus  fatal.  Sans  doute, 
il  iinportcmit  peu  que  la  monnaie  fût  abondante 
ou  rare,  si  elle  ne  servait  qu’à  REpnêst-XTKR  des 
subsistances,  des  élofTcs,  des  bois  de  construc- 
I tion,  des  pierres  à bâtir,  le  capital  enfin.  Mais  ce 
I capital,  la  monnaie  sert  à le  néPAXoRE.  par  la 
i circulation,  à la  manière  du  sang  qui  fait  courir 
I la  vie  dans  nos  veines.  Un  navire  qu'on  laisserait 
pourrir  dans  un  chantier  serait-il  une  riclic.sse  ? 
Si  vous  voulez  qu’il  fasse  partie  du  capital  natio- 
nal, avisez  à lechargcr,  et  qu’on  le  lance  à la  mer. 
Mais,  pour  cela,  une  série  d’erhanges  est  néces- 
saire, cl  quel  en  est  l’instrument?  La  monnaie. 
Elle  influe  donc  sur  la  richesse,  qu’elle  met  en 
mouvement  et  qui  n'est  féconde  qu’à  la  condition 
d’être  active,  cl  c’est  dans  ce  sens  que  Law  disait; 
» Une  augmentation  de  monnaie  ajoute  à la  va- 
leur d’un  pays.  ■ C’est  qu’en  effet  la  monnaie 
n’est  pas  seulement  le  sigxb  REPnêsENTATip  des 
VALEURS,  elle  est  aussi,  elle  est  surtout  I'ixstrü- 
MERT  DES  êcRAxees;  et  toutes  les  fols  que,  pour 
le  nombre  des  échanges  à opérer,  la  QUARmédes 
instruments  indispensables  n’est  pas  sulTisante, 
comment  n'y  aurait-il  pas  souffrance,  torpeur, 
paralysie?  Qu'arrivcralt-il  dans  un  pays  qui  ne 
connaîtrait  pas  l’usage  des  billets  do  banque  et 
dont  tout  le  numéraire  se  trouverait  réduit  à un 
seul  écu?  Cet  écu  aurait  beau  valoir,  par  conven- 
tion, la  totalité  de  ceux  qu’il  aurait  remplacés; 
valût-il  un  milliard,  les  échanges  n’en  seraient 
pas  moins  impossibles;  il  faudrait  donc  le  diviser 
à l'extrême  : image  frappante  qui  montre  com- 
bien, dans  la  théorie  des  monnaies,  on  doit  tenir 
compte  de  la  question  de  quartité!  11  est  bien 
vrai  que  la  surabondance  de  la  monnaie  en  en- 
traîne la  dépréciation;  mais  non  tout  d’un  coup, 
non  dans  une  proportion  mnthéinnliqiie  ; et 
quand  ce  n’est  point  par  l’eflct  de  qucl<[uc  me- 
sure violente  et  brusque  que  le  numéraire  excède 
les  besoins,  tout  ce  qui  en  rcsuilc.  c'est  que  l’ex- 
eédant  se  trouve  annulé  progressivement  par  une 
insensible  dépréciation  des  espèces,  sans  ipril  y 
ait  eu  agonie  dans  le  travail.  Tout  autres  sont 
les  conséquences  de  la  rareté  de  la  monnaie  t Là 
où  règne  ce  fléau,  la  société,  si  elle  n'appartenait 
pas  h la  tyrannie  de  l'usure,  appartiendrait  à la 
mort. 

Au  reste,  même  en  admellanlquc,  toujours, 
d’une  manière  soudaine,  exacte,  mathématique, 
l’avilissement  de  la  monnaie  ^ proportionne  à 
son  accroissement,  erreur  sur  laquelle  reposait 
In  brochure  citée  plus  haut,  qu’aurait  dû  en  con- 
clure l’auteur?  Que  le  peuple  ne  gigncrait  rien 
à une  émission  d'assignats:  voilà  tout;  mais  par 
quelle  monslrueusc  contradiction  osait-il  préten- 
dre que  le  peuple  y perdrait?  Qu’importe  que 
votre  pain , que  votre  vin  vous  coûtent  le  dou- 
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ble,  si  vous  avez  deux  fois  plus  de  moonaie  pour 
les  acheter? 

Quoi  qu'il  en  soll<  le  pamphlet  Ht  sensation. 
Quoi!  le  pain  allait  être  à vingt  sous?  Quoi!  on 
allait  être  l'cdiiil  h p.ayrr  seize  sous  une  houtcille 
de  mauvais  vin?  Quoi  I à moins  d'avoir  douze  li* 
vrcs  ù donner  pour  une  paire  de  souliers,  les 
pauvres  gens  marcheraient  pieds  nus?  Les  fau- 
bourgs SC  sentirent  saisis  d'une  vague  terreur,  les 
nobles  et  les  prêtres  triomphaient  : Bnrnave,  ou* 
hliant  qu'on  ne  mérite  pas  de  jouir  de  la  liberté 
quand  on  la  refuse  à scs  adversaires,  Daruave 
courut  dénoncer  à l’Assemblée  la  brochure,  et  son 
auteur,  encore  inconnu.  On  la  lut,  du  haut  de  la 
tribune;  mais  qui  l’avait  écrite?  » Moi,  » cria 
d'une  voix  ferme  Dupont  de  Nemours.  El  la 
droite  d'éclater  en  applaudissements.  L’ordre  du 
jour  fut  tout  ce  que  la  gauche  demanda  contre 
l'auteur;  mais  aux  nobles  il  fallait  une  victoire  : 
ils  la  volèrent  *. 

Pendant  ce  temps,  courbé  sur  l'élude  du  pro- 
blème qui  agitait  les  esprits,  cl  comme  retiré  dans 
ses  méditations,  Mirabeau  se  préparait  à frapper 
un  coup  décisif.  Quelle  joie  dans  une  partie  de  la 
salle,  et  dans  l'autre  quelle  consternation,  quand, 
le  17  septembre,  on  le  vil  paraître  à la  tribune, 
sûr  de  sa  force,  portant  sans  effort  le  poids  de 
scs  pensées  et  souriant  d’avance  & son  triomphe! 
Ni  la  joie  ni  la  consternation  ne  s’élaienUrompées. 
11  souffla  une  âme  aux  chiffres,  il  les  rendit  vi* 
vants;  il  fît  oublier  l'aridité  du  sujet  par  la  viva* 
cité  du  tour  et  le  pittoresque  de  l’expression;  il 
pulvérisa  (ouïes  les  objections,  cl  prenant  corps 
â corps,  l’un  après  l'autre.  Ncckcr,  Tallcyrand, 
Dupont  de  Nemours, il  les  terrassa  liien  véritable- 
ment et  leur  mille  genou  sur  la  poitrine.  Jamais 
il  ne  s'claitroonlré  plus  pressant,  plus  vigoureux, 
plus  superbe. 

Pourquoi  celle  guerre  folle  aux  assignats,  su- 
prême nécessite  de  l'heure  prct^ente,  négation  bc- 
j'oïqucdcla  banqueroute,  salut  de  la  Révolution, 
coup  d’Klat  du  peuple?  Ali  ! si , par  papier-mon- 
naie, on  entendait  de  vains  chiffons  ne  répondant 
à aucune  valeur  réelle,  arricrele  papier-monnaie, 
et  qu’on  SC  hâtât  de  bannir  de  la  langue  ce  mot 
infâme;  car  un  papier  qui  n’a  pas  de  gage  est  une 
peste  cii*ciilantc.  Mais  s’agissait-il  donc  de  cela? 
E>l-cc  que  la  question  irdlait  pas  de  faire  cir- 
culer des  arpents  de  terre  sous  la  forme  d'un 
billet,  de  substituer  à des  (erres  qui  donnaient 
des  terres  douéesde  mouveroenlcldc  vie?  Esl-cc 
qucics  biens  du  clergé  n’étaient  pas  là  pour  servir 
de  garantie  aux  assignats?  Et  quelle  garantie  fut 
jamais  d'un  prix  plus  certain,  d'un  plus  sérieux 
caractère?  Que  sont,  après  tout,  considérés  dans 
les  objets  auxquels  ils  sont  propres,  l'or  et  l’ar- 
gent? Des  métaux  de  luxe  dont  l’homme  oc  sau- 
rait tirer  parti  pour  scs  vrais  besoins.  Mais  la 
terre  est  le  bien  par  excellence,  la  richesse  des 
richesses,  In  source  de  toutes  les  productions,  la 
mère  des  métaux  cux-méiues.  Et  la  pièce  d’or 
ou  d’argent,  qui  représente  des  objets  d'une  uU- 
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lité  secondaire,  vandrait  plus  que  Tassignat,  lors* 
qu’il  représente  le  premier  des  biens!  Et  le 
signe  iiguratif  de  la  chose  produite  aurait  plus 
de  solidité  que  le  signe  fîguraUf  de  la  chose  pro- 
ductrice! Les  assignats,  disait  on,  no  représen- 
teraient que  les  domaiucs  lutlionnui  I Fort  bien; 
mais  les  domaines  nationaux,  c'clait  le  sol,  cl  le 
sol  représente  tout.  On  affeclait  <le  craindre  que 
ce  qui  restait  encore  de  iHiméraire  ne  dispariil, 
attendu  que  U papier  chasse  l'argent  ••  ce  qui 
chasse  l’argent,  c’est  le  papier,  parce 

que  les  écus  h&itcnt  à s'ecinnger  contre  lui;  le 
bon  papier  les  attire,  au  runtrairc.  Nccker  .ivoil 
longuement  gémi  sur  l’abscnfe  du  signe  des 
échanges,  même  après  l’émission  des  assignats  de 
première  création;  et  de  la  plainte  qn'avaicnl 
exhalée  les  marchands,  1rs  mamiracluricrs,  les 
artisans,  les  consommateurs,  il  s'élait  liâté  de 
conclurcàrinefBcacilé  du  remède  proposé  ; plai- 
sante conclusion!  Comme  si,  avant  remploi  de 
ce  remède,  tant  calomnié  , les  marchands,  les 
manufacturiers,  les  arlisons,  les  consotnmatcur», 
n’étaient  pas  aux  abois!  Fl  comme  si  rinsuffi- 
sance  des  instruments  d’échange  pouvait  pro- 
venir de  ce  qu’on  les  avail  inullijdiés!  Ce  qui 
était  vrai,plul6t,  c'est  que  li  picniicrc  émission 
n’avait  pas  eu  lieu  sur  une  .assez  vaste  échelle  ; 
ce  qui  était  vrai,  c’est  que  le  service  des  pre- 
miers assignats  émis  n'aviul  pas  été  assez  di- 
visé, assez  général,  puisqu'il  fallait  ciiangcr  un 
assignat  de  deux  cents  livres  ijuaiul  on  uv.aii  be- 
soin d'une  somme  moindre.  Que  ne  se  dccidait- 
on  à être  logique;  à étendre  ic  bienfait  au  lieu 
de  le  resserrer;  à le  faire  des<u'ndrc  jusqu'aux 
dernières  couches  delà  société;  à le  mettre  nu 
service  des  petites  consommations  journalières  ? 
Et  qu’on  n'allât  pas  s’imaginer  cpie  les  grandes 
consommations  en  soulîriraicull  Certaines  gens 
tremblaient  que  la  monnaie  nouvelle  ne  se  por- 
té! jusqu’aux  derniers  rameaux  de  la  circulation 
et  ne  se  subdivisât  comme  ces  eaux  qui,  sortant 
deTOccan,  n'y  retournent  qu’nprès  s'étre  trans- 
formées successivement  en  vapeurs*,  en  pluie  et 
en  rivières  : erreur!  11  y ourait  toujours  les  gros 
et  les  petits  échanges.  La  subdivision  était  oé- 
cessaire  pour  atteindre  la  main-d’œuvre,  satis- 
faire aux  menues  dépenses,  aux  modestes  salai- 
res; mais  en  roaticrc  de  grosses  ventes,  de  dépêu, 
de  transports  de  meubles,  les  déplacements  ne  se 
pouvaient  opérer  que  par  grandes  masses,  et 
c’était  à grands  flots  que  la  monnaie  continuerait 
de  rouler  dans  la  haute  circulation  commer- 
ciale. 

Comparant  ensuite  les  assignats,  dont  le  gage 
était  précis,  déterminé,  palpable,  aux  papiers  de 
la  plupart  des  gouvernements  étrangers,  lesquels 
reposaient  sur  des  hypotheques  toutes  morales, 
sur  un  vague  espoir  de  stabilité,  Mirabeau  s’e- 
crioit  : » J'aimerais  mieux  avoir  une  hypothèque 
sur  un  jardin  que  sur  un  royaume.  » En  réponse 
à ceux  qui  affirmaient  que  les  assignats  ne  fe- 
raient point  reparaître  le  numéraire,  il  disait  : 
> On  est  tout  aussi  fondé  à soutenir  que  les  assi- 
gnats sont  inutiles  parce  qu'ils  ne  feront  point 
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rcpnrailre  les  especes,  que  nous  aurions  <?lc  fon- 
dés, durant  In  disette,  a rejeter  le  riz,  parce  qu’il 
ne  faisait  pas  revenir  du  btc.  » 

Dupont  de  Nemours,  lui  aussi,  reçut  son  coup 
de  massue,  u 1/nutcur,  dit  Blirabcau  d*un  Ion 
moqueur,  cite  rcxemplc  de  rAnglelerrc,  où  le 
numéraire  surpassede  beaucoup  le  nôtre  : y^ussi, 
assure-t-il,  lessouliers  y coûtent  douze  livres. 
rais  beaucoup  a dire  sur  ces  souliers  de  douze 
livres,  espèce  de  clinussures  qui  apparemment 
ont  la  propriété  particulière  de  coûter  douze 
livres  à Londres , cl  ensuite  h raison  du  trans- 
port, des  droits  d'assurance  cl  d'enlrce,  de 
venir  s’offrir,  h.  sept  livres,  rue  Daupliinc,  i 
Paris.  Mais  je  demanderai  à rautcur  pourquoi 
i!  ne  nous  parle  pas  du  prix  du  pain  en  Angle- 
terre, puisqu'il  s’agissait  du  pain  dans  son  écrit? 
Pourquoi  il  ne  nous  parle  pas  en  général  du 
prix  des  aliments  de  première  nécessité  dans  ce 
pays-Ià,  du  salaire  des  ouvriers  et  de  la  main- 
d'œuvre  ordinaire?  Il  est  vrai  qu'il  aurait  été 
force  de  convenir  que  tout  cela  n'est  pas  plus 
cher,  que  tout  cela  meme  est  moins  cher  eu  An- 
gleterre qu'en  France;  il  aurait  vu  des  lors  que 
le  numéraire  doublé  ne  double  pas  le  prix  des 
choses  nécessaires,  et  il  n’aurait  pas  publié  sa 
brochure,  i» 

Ce  discours  dont  l’immense  étendue  défiait, 
de  notre  part,  toute  reproduction  complète,  et 
dont  nous  avons  du  nous  Iwrner  è citer  quelques 
traits,  Mirabeau  le  termina  d’une  manière  im> 
posante:  «Ce  n’est  pas  ici,  dit-il,  l’objet  d’un 
choix  spéculatif  et  libre  en  tout  point;  c'est  une 
mesure  indiquée  par  la  nécessité,  une  mesure  qui 
nous  semble  répondre  le  mieux  à tous  les  besoins, 
qui  entre  dans  tous  les  projets  qui  nous  sont  of- 
ferts, et  qui  nous  redonne  quelque  empire  sur  les 
événements  cl  sur  les  choses.  Des  inconvénients, 
prevus  ou  imprévus,  viennent-ils  ensuite  à se 
déclarer?  Eh  bien!  chaque  jour  n’apporte  pas 
avec  lui  que  scs  ombres,  il  apporte  aussi  sa  tu- 
inièrc  : nous  travaillerons  à réparer  ecs  incon- 
xéoicnts.  Les  circonstances  nous  truiivcroiil  prêts 
H leur  faire  face,  et  tous  les  citoyens,  si  éminem- 
ment intéressés  au  succès  de  notre  mesure,  for- 
meront une  fédération  patriotique  pour  la  sou- 
tenir.... 11  faut  être  grand,  savoir  être  juste,  on 
n’est  législateur  qu’à  ce  prix  L » 

En  conséquence,  Mirabeau  proposa  de  dé- 
créter : 

Que  la  dette  exigible  serait  remboursée  en 
assignats-monnaie,  applicables  au  payement  des 
domaines  nationaux; 

Qu'il  en  serait  fabriqué  pour  huit  cents  mil- 
lions, ajoutés  aux  quatre  cents  millions  déjà 
émis  ; 

Que  les  assignats  seraient  brûlés,  à mesure  de 
leur  rentrée  au  trésor  ; 

Qu’il  n’en  pourrait  être  émis  d'autres  qu’en 
proportion  de  la  valeur  des  domaines  nationaux 
reslÀ  invendus,  en  vertu  d’un  décret  formel  du 
corps  législatif,  et  à la  condition  qu’il  n’y  aurait 

t MonUtur,  i4«ncc  du  17  lepUmbre  1790. 
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jamais  à la  fois  une  circulation  de  plus  de  douze 
cents  millions  d’assignats. 

La  proposition  fut  ndoplcc,  et  conslilu.i  le 
décret  rendu,  le  29  septembre  1790,  à une  ma- 
jorité de  cinq  ccnl  dix-huit  voix  contre  quatre 
cent  vingt-trois. 

Mirabeau  venait  de  servir  puissamment  In  Üé- 
voliilion,  et  il  cul  raison  de  s’en  vanter*.  Quelque 
formidable  qu’ait  été,  plus  tard,  In  crise  enfantée 
par  les  assignats,  cette  crise  ne  saurait,  en  aucun 
cas,  être  imputée  aux  auteurs  de  l’operation, 
qui  fut  primilivcmciU  conçue  avec  non  moins  de 
sagesse  que  d’audace.  La  valeur  des  assignats 
solidement  hypothéquée,  le  renouvellement  de 
riiypothè(|UC  pnrehaque  décret  et  son  inscriptiou 
sur  chaque  hilict  émis,  le  quart  de  la  valeur  du 
gage  assigne  pour  borne  à l'émission,  et  l'obli- 
gation stricte,  à mesure  qu’un  domaine  national 
était  vendu,  de  brûler  les  assignats  qui  en  avaient 
paye  In  valeur,  tout  cela  foiinait  un  ensemble 
de  précautions  parfaitement  combinées.  Nous 
dirons  sons  rempire  de  quelle  inexorable  fatalité 
la  Révolution  fut  conduite  n forcer  l'emploi  d’un 
moyen  sauveur,  cl  par  quels  services  les  assi- 
gnats, même  alors,  rachclèrcnt  leurs  ravages. 
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rcbeilioii  des  jiartrincnis.  — Les  faiildmc»  drs  5 cl  6 oclubnj 
évoqués.  — Miral>caii  niUlior«de  eau*e. — Ürehahiemciit 
des  royalistes  cunire  le  due  d'Orléans.  — l.s  Ibéorio  des 
é/]ji-ute«  dciioncéc  par  Dupool  de  Nemours.  — L'émeute  se- 
erèteinciU  rccoimnandco  pr<r  Alirabeau  à lu  cour,  comme 
moyen  de  gouvcmcmenl.  — La  niui»on  de  Mural  fouillée; 
«.upsd’éttèc  lions  le  lit  d'une  femaie.  — LoCoiuédicmpleinc 
insurrerdoii  : d'uu  c6lé,  Ttilmu  et  Dngasnn,  patriotes;  de 
l'autre  , mddemoiselle  Conlat , madeinoisclle  Raueourt , 
l’Icury.  — AfTiiirc  des  bmeonoirr'  et  «les  pîirdes-chBs>«. 

— Immense  di-sordrcuu  sein  même  derAssembiée;  Matiry 
fuit  niiui-d'escatHiler  les  tribunes;  le  président  mennré  pur 
Caialès:  Mirabeau  traité  d'assofSiH  rt  de  «référai  ; leseprès- 
àinéts  du  ^icoulede  Mirabeau.  — Duel  de  Charles  Lumcili 
et  dcCaslries.  — Biranse  conduite  de  Mirabeau  eu  cette 
circonstance.  > Sa  rivalité  avec  Brrf^assc.  — Attaque  parle- 
mentaire contre  les  ministres;  éloquente  sortie  «le  Caiatês. 

— Les  ministres  dénoncés  par  Danton.  — Changeaient  de 
cabinet.  — Du  Portail.  — Duport  du  Tertre-  — Impuissance 
de  tout  pouvoir  régulier;  U société  en  geslalion. 


Et  — ne  l’oubliez  pas,  ne  l'oubliez  pas  — ces 
discussions  lumineuses  avaient  lieu,  ccsilluslrcs 
coups  d'Étnt  de  la  |)€Dséc  étaient  frappés,  au 
milieu  d’un  ébranlement  universel,  au  bruit  des 
clameurs  poussées  de  distance  en  distance  par 
les  villes  en  révolte,  à la  lueur  des  lorchesqui  çà 
et  là  brûlaient  encore  dans  la  main  du  paysan, 
lorsque  la  France  enfin,  saisie  d’une  impatience 

* Leltrei  à Mauvillon,  üan>  ics  Mémoirtt  dt  Hirabtau, 

I.  VIII,  p.  78. 
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suhltme,  mnisüéjà  linictantc,  rporduc,  sVlanç^it 
sur  ccUe  roule  Ignorée  où  clic  cul  jusqu’au 
bout  l’orfigc  sur  sn  tclc  cl  le  Vésuve  ù scs  pieds. 

Qu'on  suive  ù travers  le  rnyniime.  pcndonl  les 
mois  d'août  et  de  septembre,  ritinérairc  de  l'é- 
meute  : quel  spectacle  ! Toulon,  Avignon  , Mar- 
seille, Niort,  ne  vivent  plus  que  d’une  viclîévrcusr. 
Dans  le  Languedoc,  la  Révolution,  disent  1rs 
lins,  la  contre-révolution,  nflirincnl  les  autres, 
promène  inccssuinrocnt,  |>our  agiter  les  esprits, 
le  spectre  de  la  famine  à venir.  Où  courent  ces 
bommes  qui,  le  lisoge  éclairé  par  un  .sourire 
affreux,  iraversent  en  hurlant  la  ville  de  Saint- 
Étienne?  lis  courent  égorger  au  fond  d'une  pri- 
son un  malheureux  soupçonné  d’ètrc  un  acca- 
pareur, et  voilà  qu'une  municipalité  nouvelle  est 
iiDiiiniée,  avec  mission  de  baisser  le  prix  du  blé, 
par  un  conciliabule  d'assassins A Angers,  sous 
prétcxlc  qtie  le  pain  était  trop  cher,  mais  en 
réalité,  suivant  Fréron,  parce  que  le  royalisme 
est  derrière  eux  qui  les  trompe,  leur  souffle  une 
fureur  insensée  et  les  pousse  en  avant , les 
ouvriers  employés  aux  carrières  se  soulèvent, 
livrent  lialnillc  au  régiment  de  Picardie,  sont 
écrasés,  et  laissent  les  rndavre.sdc  deux  de  leurs 
chefs  nttaclics  au  gibet  *.  Sur  les  troubles  qui, 
H la  meme  époque,  effrayèrent  Orléans  et  l’cn- 
snnglanlèrcnt , il  faut  entendre  Marat  : « Le 
sieur  Rinibert,  gros  niarclinnd  vinaigrier, citoyen 
d’une  probité  rare,  indigne  de  voir  les  munici- 
])aux  d’Orléans  accaparer  les  grains,  sc  mit  à la 
tète  des  habitants  d’un  faubourg,  pour  obliger 
la  munieipalilé  à leur  en  vendre.  La  niuniriiia- 
bté  dissimula,  fit  avancer  des  troupes,  enleva 
de  nuit  le  pauvre  Rimbcrt,  lui  fit  faire  son  procès 
en  deux  heures  et  ordonna  qu'on  rcxéctilél 
immédiatement.  Qui  croirait  que  le  bourreau  de 
la  ville  fut  plus  délicat  que  les  municipaux? 
Révolté  de  la  violence  de  la  procedure,  il  refusa 
de  faire  l’exécution  nuitamment.  Cinq  gros  bour- 
geois. intéressés  dans  le  monopole  des  grains,  sc 
dispiilèrcnt  riionneur  de  pendre  cet  infortuné. 
Lu  infâme  chirurgien  en  eut  toute  la  gloire  » 

A CCS  récits  lugubres  des  journnux,  la  tribune 
ajoulait  les  siens.  Le  20  août,  Dubois-Crancé, 
tenant  à In  main  une  relation  que  la  garde  natio- 
nale d'IIesdin  venait  de  lui  adresser,  avait  fuit 
savoir  aux  repn'sentants  du  peuple  qu'IIesdin  sc 
Irmivait  être  comme  une  place  de  guerre  occu* 
j)ée  par  l’ennemi;  que  le  régiment  de  Royal- 
Cliampagne  y avait  clé  frappe  d’une  interdiction 
jdeinc  d'insulte;  qu’à  U réquisition  de  la  mu- 
nicipalité, des  troupes  étrangères  étalent  accou- 
rues ; qu’elle.s  gardaient  les  faubourgs,  les  mena- 
enienl , les  provoquaient;  que,  suivant  une 
décision  du  congres  municipal  et  militaire,  les 
portes  de  la  ville  restaient  constamment  ouvertes 
et  avaient  été  clouées;  qu'il  en  était  de  même 
des  ponls-lcvis...  Et  tout  cela,  pourquoi?  Parce 
qu'à  la  suite  d'un  dîner  où  les  officiers  aristo- 
crates de  Royal-Champagnc  avaient  outragé  la 

> Moniieur.  sétiu^e  du  soir  du  7 septembre  1790. 

* /.'Orateur  liu  /^eupfe,  i.  I,  q*34. 

’ L'Ami  Ah  Peuple,  n*  S25, 


nation  en  paroles  et  chanté  : U n*y  a rien  dr.  bon 
du  cùlè  gauche  gtu  le  cœur,  une  trentaine  de 
cavaliers  |Kilrto(f8  s'étaient  avises,  le  soir,  de 
faire  le  tour  de  la  place,  une  chandelle  à la 
main  * I 

Pendant  ce  temps,  une  agitation,  bien  autre- 
ment à craindre,  régnait  parmi  les  matelots  de 
l’eseadrc  de  Brest,  prête  à sc  mettre  en  mer. 

Dans  sn  sollicitude  pour  tout  ce  qui  était  de 
nature  à honorer  riiuoianité,  l'Assemblée  natio- 
nale avait  rera.mié  l'ancIcn  code  penal  de  la  ma- 
rine, en  s’étudiant  à le  cooi  donncr  selon  les  prin- 
cipes do  la  Constitution  nouvelle. 

Elle  avait  décidé  que  les  ]>eiiics  afflictives 
encourues  par  les  marins  ne  pourraient  être 
prononcées  que  par  un  ronscil  de  justice,  sur  le 
rnp))ort  d'un  jury  militaire. 

Attentive  à assurer  aux  matelots  le  bénéfice 
d'une  décision  impartiale,  clic  avait  voulu  que, 
dans  le  jury  auquel  serait  commis  leur  soi  t,  trois 
simples  matelots  fussent  admis  à prendre  rang  à 
cété  d’un  officier  de  rétat-majur  et  de  trois  offi- 
ciers mariniers. 

Elle  avait  dcerélc  que  la  procédure,  faite  eu 
présence  du  jury,  serait  rédigée  par  écrit  et  an- 
nexée au  rùle  de  l'équipage. 

Il  est  bien  vrai  qu’elle  avait  mainlenn  quel- 
ques-unes de  CCS  lois  d'airain  sans  lesquelles  la 
science  de  s'cnlrc-lucr  sur  une  grande  échelle 
n'exislcrail  point  parmi  les  bommes;  il  est  bien 
vrai  qu’elle  avait  conservé,  comme  peines  affiie- 
lives.  les  coups  de  corde  au  cabestan,  la  cale,  la 
bouline,  les  galères,  In  mort...,  mais  du  moins 
elle  avait  cberclié  à adoucir  la  riguctirdc  certains 
de  ces  châtiments,  ainsi  qu'il  sc  |ieul  voir  dans 
les  dispositions  suivantes:*  Le  matelot  condamné 
à courir  la  bouline  ne  pourra  être  frappé  que 
pendant  quatre  courses  par  trente  hommes  an 
plus.  — En  donnant  la  cale,  on  ne  pourra  plon- 
ger plus  de  trois  fois  dans  l’eau  I bommc  con- 
damné. » 

Los  délits,  du  reste,  cl  les  peines  correspon- 
dantes avaient  été  soigneusement  définis  d'a- 
vance : pour  simple  fait  de  désobéissance  en 
matière  de  service,  douxe  coups  de  cordeau  ca- 
bestan ; pour  désobéissance  accompagnée  de  me- 
naces, la  cale;  pour  un  geste  violent  à l’adresse 
d'un  officier,  les  galères  ; |>our  un  coup  donné  à 
l’officier,  la  mort. 

Ilàtons-iious  d'ajouter  que  la  sévérité  de  la  loi, 
dans  certains  cas  prévus,  n’atteignait  pas  les 
seuls  matelots.  « Tout  officier,  élail-ü  dit  dans 
un  article  du  nouveau  code,  tout  officier  coupa- 
ble d'avoir  abandonné  son  poste  pendant  le  com- 
bat sera  déclaré  infâme.  » Et  un  autre  article 
portait: «Le  commandant  de  vaisseau  qui  ferait 
amener  sou  pavillon  lorsqu’il  serait  encore  on 
étal  de  le  défendre,  subira  la  peine  de  mort,  il 
ne  doit  quitter  son  vaisseau  que  le  dernier.  » 

Quant  aux  peines  de  pure  discipline,  elles 
devaient  désormais  consister,  pour  le  matelot 

* Moniteur,  séance  du  90 aodl  1790.  — Vojrcs  aussi,  sar 
ces  troubles,  rOnslsKrAi  Peuple,  1. 1,  a*  20. 


ANARCHIE. 


m 


coupable,  à être  privé  de  vin  pendant  un  espace 
de  temps  qui  ne  pouvait  excéder  trois  jours  ; à 
restera  cheval  sur  une  barre  de  cabestan  pendant 
une  période  qui,  par  jour,  ne  pouvait  excéder 
deux  heures  ; à porter  des  fers  avec  un  petit 
anneau  au  pied;  à en  porter  avec  un  anneau  et 
une  chaîne  traînante 

A peine  ce  nouveau  code  culdl  été  adopte  par 
i’Assemblcc,  qu’Albcrl  de  Rioms,  commandant 
de  l'escadre  de  Brest,  s'empressa  do  répandre 
une  circulaire  où  ü disait  : • Les  anciennes  lois 
pénales  étaient  en  general  vagues  cl  indéter- 
minées, ce  qui  jetait  les  chefs  dans  un  arbi- 
traire dont  nous  devons  tous  nous  applaudir 
delrc  debarrassés.  Souvent  elles  étaient  trop 
sévères  pour  qu'on  ne  répugnât  pas  a leur  exé- 
cution. La  loi  nouvelle  n'a  pas  ce  double  incon- 
vcoicnl.  Les  cbàlimenls  qu’elle  iiiOigc  sont  si 
bien  proportionnés  aux  fautes  et  aux  crimes, 
qu'un  chef  ne  peut  plus,  sans  se  rendre  vérita- 
blement coupable,  se  dispC4iscr  de  les  fairesubir 
aux  délinquants....  L’établissement  d’un  jury 
prévient  les  condamnations  précipitées  qui,  iH'n- 
dues  dans  la  chaleur  du  premier  moment,  lais- 
saient quelquefois  des  regrets  h ceux  qui  les 
avaient  prononcées , etc.,  etc...  *.  » 

Tout  cela  était  incontcstnblG,  et  cependant  la 
lecture  *lu  nouveau  code  pénal  éveilla  dans  le 
cœur  du  matelot  des  colères  inattendues.  Lo 
Révolution  était  venue  donner  aux  plus  obscurs 
citoyensun  sentiment  si  vif  de  la  dignité  humaine, 
que  les  marins  de  Brest  se  révoltèrent  à la  seule 
idée  d’avoir  A porter  au  pied,  s'ils  devenaient 
coupobics,  un  anneau  et  une  chaîne  trainanlc. 
Qu’on  leur  fit  subir  dans  toute  sa  rigueur  le  sup- 
plice de  la  cale  ; que  leur  sang  ruisselât  sous  les 
coups  de  corde;  qu’on  leur  envovàt  dans  la 
poitrine  les  balles  qui  y font  entrer  la  mort... 
à la  bonne  heure!  Mats  avoir  à traîner  une  chaîne 
semblable  A celle  des  galériens;  mais  se  sentir 
altacbcsA  un  anneau  infamant...  ab!  c'était  trop. 
Saisis  de  fureur,  iis  se  mutinent,  se  précipitent 
dans  des  chaloupes,  et  vont  frapper  A la  porte 
des  municipaux  de  Brest,  demandant  justice. 
De  son  côté,  Albert  de  Rioms  écrivait  à la  mu- 
nicipalité : U Ce  ne  sont  point  de  véritables 
marins,  ceux  qui,  ou  mépris  des  lois  militaires, 
malgré  leurs  oHiciers,  malgré  leur  général,  se 
sont  permis  d'enlever  les  chaloupes  de  presque 
tous  les  vaisseaux  de  l'escadre,  et  sont  allés  ré- 
clamer devant  vous  contre  la  sévérité  des  peines 
décrétées  par  l'Assemblée  nationale...  Ils  o'onl 
de  marins  que  le  nom.  » Les  autorités  civiles  de 
Brest  furent  fort  effrayées.  Où  s’arrêterait  la  sédi- 
tion ? et,  si  on  ne  la  réprimait  pas,  comment  la 
fléchir  ? 

L’Assemblée  dut  intervenir  en  grande  hâte. 
Elle  déclara  qu’en  créant  la  peine  de  l'anneau 
et  de  la  petite  chaîne,  elle  avait  eu  pour  unique 
objet  de  substituer  A la  peine  douloureuse  et 

* Poorplof  implM  dÿCftIli,  voves  AntedoUê  du  riant  de 
LauitXVl.  t.IV.S  ll,n.S61-S70.  — 1791. 

' Pour  plus  ample*  AéiaiU,  vovet  AncçdofM  du  riant  de 
Lm*  jr  t.  IV,  p.  273  et  374. 


malsaine  des  fers  sur  le  pont  et  du  rclrandic- 
ment  du  vin  pendant  une  longue  suite  de  jours, 
une  peine  douée,  légère,  et  qui.  rangée  dans  la 
catégorie  des  punitions  de  discipline,  ne  pouvait 
être  regardée  comme  infamante,  ui  faire  suppo- 
ser aucune  similitude  entre  l'honorable  classe  des 
matelots  français  et  de  vils  criminels  *. 

Cette  déclaration,  faite  solennellement,  ra- 
mena un  peu  de  calme  A la  surface  des  choses  ; 
niais  il  restait  au  fond  des  esprits  un  bouillonne- 
ment sourd...  Albert  de  Rioms  passait  pour  un 
aristocrate;  Marat,  Camille  Desinoutins,  Fréron, 
ne  cessaient  depuis  quelque  temps  de  le  dénon- 
cer, de  le  poursuivre,  cl  son  nom  figurait  dans 
CCS  correspondances  secrètes  où  Paris  enseignait 
la  liainu  aux  provinces,  h correspondances  fu- 
nestes, dit  Nccker,  qui,  aussi  rapides  en  leurs 
effets  que  la  baguette  do  Alédée,  apaisaient  et 
ranimaient  les  furies  *.  m Albert  de  Rioms  était 
donc  suspect. 

Sur  CCS  entrefaites,  arrive  le  Léopaf'd,  vaisseau 
qui,  parti  de  Saint-Domingue,  amenait  en  France 
plusieurs  planteurs  forcés  de  fuir  cette  colonie. 
Elle  se  trouvait  alors  en  proie  A des  dissensions 
dont  nous  présenterons  plus  loin  le  tableau,  et 
où  les  planteurs  du  Léopard  n'avaient  point  joue, 
comme  on  le  verra,  un  rôle  qui  leur  lucrilùl  le 
litre  de  martyrs  delà  liberté.  Mais  ils  venaient 
de  loin,  Us  n'avoicnl  point  de  contradicteurs  ; 
un  voile  épais  couvrait  encore,  aux  yeux  de  tous, 
lea  événements  de  Saiiil'Doiuiiigue,  et  ü était 
facile  aux  nouveaux  débarqués  de  mcKrc  le  men- 
songe A la  place  de  la  vérité.  Aussi  no  man- 
quèrent-ils pas  de  se  donner  itourdcs  patriotes 
persécutés.  A les  enlcudre,  c'était  le  pur  amour 
de  la  Révolution  qui  leur  avait  valu  la  liaiue 
du  gouverneur  Poynicr;  l'asscmblco  coloniale, 
dont  ils  étaient  membres,  avait  clé  insultée  par 
les  ennemis  de  la  liberté;  eux,  ses  défenseurs, 
ils  avaient  dû  faire  voile  pour  la  mère  patrie, 
et,  chose  horrible!  le  gouverneur,  au  moment 
de  leur  départ,  se  préparait  à tirer  A boulets 
rouges  sur  le  vaisseau  qui  les  emportait  Là-des- 
sus,  grands  transports  de  pitié,  de  sympathie, 
d'admiration.  Les  équipages  prennent  feu;  le  nom 
empbutique  de  saureur  de  la  nation  est  donné 
au  Léopard}  les  troupes  de  la  marine,  munici- 
paux en  tète,  vont  au-devant  des  quatre-vingt- 
trois  proscrits,  leur  offrent  dans  ce  qu’elle  a de 
plus  affectueux  l'hospitalité  de  la  table  et  du 
loyer,  leur  assurent  les  premiéi'cs  places  à la  co- 
médie Ce  u'élait  encore  là  que  le  soulèvement, 
très-pacifique  apres  tout,  de  rcnlhousiasmc 
trompe  : vint  le  soulèvement,  moins  inoffensif, 
de  l'indignation.  Le  hasard  fit  qu’on  intercepta 
une  lettre  dons  laquelle  de  la  Jaillc,  qui  comman- 
dait CEngageanteiih  station dcSainl-Domingue, 
écrivait  A Marigny,  major  général  de  la  marine 
à Brest,  qu’avec  six  vaisseaux  de  ligne  il  se 
chargeait  de  souincUrc  la  colonie.  Il  n’en  fallut 

* Bucbetel  Roux,  Uitloire  parletnenlalre,  L YM,  p.  8tâ, 

* Sur  Vadminitlration  de  il.  Keeker,  par  iHi-mrmr,  p.  436. 

* Buchn  et  Roux.  Uûtoire  parttmtntaire,  l.  Yll,  p.  219. 

* Gabelle  unioerteiie,  n«  296. 
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pns  (Invantagc  r les  mnteluls.  comme  pris  subite* 
ment  de  vertige,  ilcscrmicnl  ù terre  et  sc  pro- 
mènent [>sr  In  ville.  qu*ils  remplissent  de  cla- 
n>eiirs  séditieuses.  Ils  portaient,  ils  montraient 
]e  décret  de  rAssembléc,  avec  cet  écritean  nu 
bas  ; Plus  de  cfiaine!  Ils  entourèrent  In  maison 
de  Marigny  et,  devant  la  porte,  dressèrent  une 
jiolcnce 

AussitiH  Albert  de  Rioms  écrivit  au  ministre 
de  In  marine  de  In  Luzerne,  pour  demander  que 
sans  retard  on  envoyât  à Brest  une  commission 
composée  de  membres  de  rAsscmbIcc  natio- 
naleInquiète,  mais  moins  inquiète  encore 
qu’irrilce,  l Asscmbléc,  par  un  decret  qu’nppuyo 
Bnrnavc.  pria  le  roi  d'ordonner  le  cliâlimcnl 
des  fanletirs  de  la  révolte,  le  désarmement  du 
Léopard,  et  l’envoi  à Brest  de  deux  commissai- 
res civils  *.  L'incendic  s’éteignit;  mais,  quinze 
jours  aprt*s,  trop  sûr  que  son  pouvoir,  si  violem- 
ment ébranlé,  ne  sc  rafTcrmirnit  plus,  Albert 
de  Rioms  abandonna  son  commandement  *. 

Autre  épisode  de  l'anarchie  : tes  parlements, 
auxquels  personne  ne  pensait  plus,  les  parle- 
ments, qu'on  croyait  morts  et  qui  relaient,  sc 
redressèrent  tout  à coup,  comme  des  cadavres 
qu'aurait  galvanisés  une  invisible  puissance.  II 
y avait  déjà  près  d'un  an  qu'ils  avaieut  été  mis 
en  vacances®;  cl  depuis,  des  tribunaux  provi- 
soires, dont  les  juges  furent  pris  parmi  les  nvo- 
rnls,  avaient  etc  établis  en  plusieurs  provinces; 
depuis,  l'Assemblée  avait  illustré  son  passage 
sur  In  scène  de  l'histoire  par  une  oi^anisation 
toute  nouvelle  de  la  justice  % depuis,  il  avait 
été  pourvu  â la  liquidiition  des  oIRccs  de  judi- 
caturc,  laquelle,  y compris  celle  des  oflices  de 
grcHier-î,  notaires,  procureurs,  et  des  oflices  de 
chancellerie,  ne  s’élevait  pas  à moins  de  quatre 
cent  cinquante  millions  *1  Lors  donc  que,  le 
0 septembre  17110,  rAsseniblcc  nationale  décréta 
la  suppression  détiiiitive,  |>erpctuclle,  irrévoca- 
Idc,  des  parlements,  des  cltambrrs  des  comptes, 
des  cours  des  aides,  des  requêtes  du  palais,  des 
prcsi<iiiiux,  des  juridictions  prévètales,  clic  ne 
faisait  que  régulariser  une  destruction  consoin- 
inée  déjà  ; elle  ne  tuait  point  l'ancienne  magis- 
trature , elle  scellait  sculcnienl  la  pierre  du 
toml>cau. 

Aussi  rétonncmciil  fut-il  extrême  et  mêle  de 
raillerie  quand  on  vitquciques-uncsdeccs  cours, 
auti-efois  si  redoutables,  faire  mine  de  résister  : 
cela  ressemblait  à une  émeute  de  fantômes.  Un 
jour  que  d'Éprémesnil  épuisait  en  faveur  d'une 
ioslilulion  désormais  devenue  impossible  les  élans 
de  sa  convulsive  éloquence,  Lavicavail  dit  à l’As- 
semblce,  qui  murmurait  : « Laisscz-le,  laissez-lc 
discourir;  ces  deux  heures  perdues  à rcnlcndrc 

' unn-frifllt,  p.  297. 

* Exiroil  d'une  leiire  d’Aiberl  de  Rioms,  lue  par  Cnri,  dana 
la  M‘aiicc  du  20  Mplembre  1790. 

^ hécret  du  20  Beptenibre  1790. 

* Bertrand  de  MoIeTiile,  AnntUei  d$  la  llévolution  fran~ 
faitt,  I.  III , chap.  tix. 

* Le  5 novembre  1789.  — Voyex  dana  le  Iroiiième  volume 
de  cet  ouTrsjre  le  chapitre  intitolé  : Guerre  oie  la  baurgeai$it 
oux  parUntenis. 


sont  le  dernier  ma!  que  nous  feront  les  parle- 
ments *;  » cl  ces  mots,  pleins  d'une  compassion 
moqueuse,  exprimaient  bien  le  sentiment  public. 

Mais  nrrivn-l-il  jamais  aux  privilèges  de  mourir 
de  bonne  grârc?  La  cour  de  Douai  déclara  iren- 
registrer  le  décret  de  suppression  qu’en  cédant 
à /empire  de  la  force.  A Grenoble,  le  procu- 
reur général  du  roi  sc  présenta  plusieurs  fois  au 
palais,  sans  y rencontrer  personne  *.  A Toulouse, 
les  magistrats,  plus  hardis,  protestèrent...  cl  en 
quels  termes!  Ils  disaient,  dans  leur  arrêté,  que 
les  membres  de  rAssemblée  nrUionalc  avaient, 
en  touebant  à la  Constitution,  violé  leur  man- 
dat; ils  enveloppaient  donsleur  qiici'cllc  leclergé, 
dépouillé  de  scs  biens,  cl  lu  noblesse,  dépouillée 
de  scs  droits;  ils  numlrnicnl  la  religion  dé- 
gradée; ils  annonçaient  au  peuple  que  le  nouvel 
ordre  judicioirc  lui  allait  apporter,  pour  prix  de 
sa  bienvenue,  une  aggravation  d’impôts... 

C'était  un  appel  en  forme  à la  guerre  civile, 
et  dans  un  moment  où  il  semblait  que  partout 
on  la  sentit  frémir.  Le  roi  dénonça  lui-méme 
t'urrélé  aux  représentants  du  peuple;  « acte  de 
délire!  dit  dédaigneusement  Robespierre.  I/as- 
sombléc  peut  déclnrcr  aux  membres  de  l'aneien 
parlement  de  Toubmse  qu'elle  leur  permet  de 
continuer  à être  de  mauvais  citoyens''*;  " et, 
quelques  jours  après,  comme  conclusion  a un 
discours  d’une  sévérité  terrible,  M.  de  Broglic, 
nommé  rapporteur  de  celte  alTnirc,  demanda  que 
les  magistrats  rebelles  fussent  traduits  devant 
le  tribunal  qui  allait  être  institué  pour  juger  les 
crimes  de  lèse-nalion.  Un  seul  membre  du  côté 
droit,  un  seul,  osay  contredire.  C'clailMadicr 

Mais  les  coupables  avaient  maint  complice  cache 
d.ms  l'ombre  du  trône.  Soint-Priest,  chargé,  en 
sn  qualité  do  ministre  de  l'intérieur,  de  l’cxé- 
ciition  de  la  sentence,  se  contenta  de  la  notifler, 
par  simple  lettre  d’envoi,  à la  municipalité  de 
Toulouse  , sachant  à merveille  que  l'autoritc 
inunieipalc.  outre  qu’elle  sc  trouvait  désarmée, 
n’avail  pointa  remplir  les  fonctions  du  {louvoir 
exén^utif.  l'urt  embarrassés,  ceux  de  la  commune 
de  Toulouse  prirent  le  parti  de  mander  les  dix 
magistrats  composant  l'ancienne  chambre  de.s 
vacalions  du  parlement,  et  leur  lircnl  signer 
une  déclaration  ainsi  conçue  : « Je,  soussigné, 
prends,  sur  l’honneur,  l'engagement  de  me  re- 
présenter, dès  que  f en  serai  requis,  et,  en  consé- 
quence, si  je  m’a&scnfe,  soit  pour  aller  à ma 
maison  decampagne  ou  ailleurs,  j'en  demunderni 
la  permission  dlamunicipalité  Or,  quelques 
jours  s’etaient  h peine  écoutés,  que  les  signatai- 
res avaient  pris  In  fuite,  d’où  la  proclamation 
suivante  que  publia  la  municipalité  de  Toulouse, 
indignée  : 

* Yoyei  dan<  le  qualrième  volame  de  cet  ouvrage  le  cha- 
pilre  inltlulé  : Oroanitaiioit  Stlajiufict. 

Bigit*  dt  LvHiê  X y I , (.11,  S 6. 

• IStd. 

» Ibid. 

Séance  du  27  lenleinbre  1790. 

Berlrand  de  HuletUle,  ^aiin/et  tfe  la  rrrolalioa,  I.  lit, 

clt.  XXXI. 

Règnt  d«  Lattis  XVI,  (■  II,  $ 9. 
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■ Nous  prions  nos  voisins  et  ious  les  Franmis 
jfilüux  de  concourir  à la  punilion  de  la  perfidie, 
<lc  nous  prêter  soins  et  secours  pour  1 arrestation 
des  sieurs  Ourdi,  Duiôgnc,  Cussac.  Monlogut, 
Finui,  la  Fonl-Roins,  Sépia,  Descalone,  Ilcy, 
Camhron,  et  du  sieur  Rcsscguicr.  procureur  gé- 
néral. Nous  sommes  convaincusque  tous  les  gens 
d iiunncur  se  rcronl  une  loi  de  repousser  ignomi- 
nieusement de  leur  société  cl  d'abandonner  h 
leur  turpitude  ceux  de  ces  hommes  déshonores 
qui  iiaurai<‘nt  pas  commencé  d'expier  leur  crime 
par  la  représentation  de  leurs  personnes,  ainsi 
qu  ds  s’y  étaieiu  engagés  envers  nous  *...  n 

Toutes  ces  résistances,  toutes  ces  agitations, 
tous  CCS  dcsordi'cs,  réagissaient  violemment  sur 
Paris,  qui,  en  les  concentrant,  leur  donnait  une 
jiorléc  menaçante  : soudain,  l’on  annonce  que 
de  noirs  mystères  vont  être  mis  au  jour  ; que  la 
longue  procédure  du  Chételcl,  relative  à l'allcn- 
lat  des  journées  doctohre,  va  être  soumise  ou 
jugeroctU  souverain  de  l’opinion.  Les  royalistes 
assurent  que  Mirabeau  est  compromis  sa  ns  retour; 
ils  jurent  que  le  due  d’Orléans  est  perdu;  déjà 
leurs  rcssciilimcnts  grondent  ou  pied  de  la  tri- 
bune, et  sur  le  front  de  labbé  Maury  brille 
une  joie  farouche.  II  \ int  enfin  ce  rnp|>ort.  si  ini- 
palicmmcnl  ollcndu.  Mais  quelle  ne  fui  point  la 
fureur  des  royalistes,  Jorsfjuc,  nu  lieu  de  s’atta- 
quer aux  machinatciirs  prétendus  de  l’invasion 
de  Versailles,  Chabroud  présenta  cette  invasion 
comme  un  coup  nécessaire  frappé  sur  les  enne- 
mis de  la  Révolution  par  le  peuple,  inspiré; 
lorsqu’il  rappela,  (wur  les  flélrtr.  les  complols 
de  la  Cour,  le  trop  fameux  repas  des  gardes  du 
corps,  le  jirojel  sacrilège  de  conduire  le  roi  à 
Metz  et  d’allumer  là,  au  milieu  des  janissairt^s 
de  Douiüé,  triomphant,  la  torche  par  qui  devait 
être  le  royaume  embrase!  Ah!  sans  doute,  il  y 
avait  eu  conspiration,  en  octobre  : celte  con- 
spiration, les  courlis.ins  l'avaient  ourdie,  cl  le 
peuple  l'avait  déjouée!  « Les  malheurs  d’octobre! 
s’écriait  Chabroud  en  terminant , nous  les  livre- 
rons à I histoirc,  pour  rinstriictioii  des  races 
futures  : le  tableau  fidèle  qu’elle  en  conservera, 
fournira  une  utile  leçon  aux  rois,  aux  courtisans 
et  aux  peuples  *.  » 

Chabroud  avnitdil:  JVosco//è(fues  ne  sont  poî/U 
coupab/es:  Maury,  qui  sentait  sa  proie  lui  cch8j>- 
per,  se  leva,  plein  de  rage.  Il  aurait  bien  voulu 
faire  croire  que,  dans  son  cœur,  le  mépris 
émoussait,  amortissait  la  haine, et  il  le  déclara  en 
termes  formels;  mais  rctlc  haine,  elle  enflammait 
son  vidage,  elle  étincelait  dans  son  regard,  elle 
altérait  sa  \oix,  clic  précipitait  son  geste.  11  fit 
avec  une  complaisance  sinistre  le  compte  des 
morts  dont  le  sang  avait  souille  le  marbre  du 
palais  des  roi.s,  et  mollira  la  fille  de  Marie-Thérèse 
s’évadant  en  chemise,  à six  heures  du  matin, 

* fièftu  de  Louie  XVI,  t.  II,  $ 6.  L'iillrn-royaUstc  Bet'irand 
de  Jfolevilte  bien  gardé  de  coin[iléler  parcccuricax  épi- 
sode riiisloire  dri  rvsisUaccs  |)«r]ementsirfs,  don(  il  ne  parle 

Ïi'irec  adiniraiion.  Voyez  son  récit  dans  les  Aunclii  de  la 
éeoltUtoH,  I.  IM,  eli.  izxi. 

* Le  rapport  de  Cliabruud , prcsculé  le  SO  septembre  1790, 
occupa  licQX  séances.  Yoy.  le  Moniteur  d'alors- 


pour  aller  allendrc  auprès  de  son  mari  que  les 
assassins  vinssent  l’immoler.  Le  complot*,  dont 
des  tètes  portées  au  bout  rie  Jiiqties  sanglantes 
avaient  annoncé  à Paris  l'épouvantable  succès, 
ce  complot  « digne  d'avoir  etc  trame  nu  fond  des 
enfers  ^ » à quel  démon  était-il  imputable  ? 
Par  une  tactiqucaus^i  iinbiicqu'imprévuc,  Maury 
mit  hors  decatisc  Mirabeau  : il  espérait  accabler 
d’autant  mieux  le  due  d’Orléans,  en  faisant  ainsi 
la  solitude  autour  de  ce  qu’il  appelait  ses  crimes. 
Rien  d’ailleurs  n’cmpéchait  de  reprendre  plus 
tard  la  question  de  complicité,  et,  comme  Fer- 
rières l'observe,  w la  Cour  — celle  partie  de  la 
Cour  pour  qui  le  marelle  du  tribun  à la  con- 
science vendue  restait  un  secret  — était  bien 
sûre,  si  l'inslruclion  continuait,  de  faire  rentrer 
Mirabeau  dans  la  procédure,  nu  moyen  de  nou- 
veaux témoins  ou  du  rccolemcnl  de  ceux  qui 
avaient  déjà  dé|>usc  *.  > 

Soit  dignité  , soit  embarras , te  duc  s’élail 
abstenu  de  paraître  à la  séance  *;  mais  Mirabeau 
n'avnit  eu  garde  d’y  manquer.  U se  leva,  calme 
celle  fois,  et  quoique  troporgueilicux  pour  accep- 
ter dans  cette  affaire  un  autre  rôle  quccclui  d’ac- 
cusulcur  , U discuta  longuement  les  diverses 
charges  que  l’inslruction  du  Châtelet  avait  ras- 
semblées contre  lui.  Puis,  comme  honteux  de 
s’ètre  défendu  : • Le  secret  de  cette  infernale 
procédure,  üit-ii  la  main  étendue  vers  le  côté 
droit,  il  est  là  tout  entier;  il  est  dansriutcicl  de 
ceux  dont  le  témoignage  cl  les  calomnies  en  ont 
formé  le  tissu  ; il  est  dans  les  ressources  qu’elle 
a fournies  aux  ennemis  de  la  Révolution;  il  est... 
il  est  dans  le  cœur  des  juges,  cl  tel  qu'il  sera 
bientôt  buriné  dans  l'histoire  par  la  plus  juste, 
par  la  plus  implacable  vengeance  » 

A CCS  mots,  Mirabeau  descend  de  la  tribune, 
nu  bruit  d’applaudissements  qui  raccompagnent 
jusqu'à  sa  plac-c  cl  se  proloiigcnt  longtemps  apres 
qu'il  s'y  est  assis  Consternes,  les  nobles  et  les 
évéqiicsgardaiciit  un  silence  morne. uDcsquc la 
procédure  du  CbAlelet  a paru,  s'écria Barnave, 
elle  a été  jugée.  * 11  demanda  que  cette  procé- 
dure fût  enterrée  dans  le  mépris  public,  rendit 
bomimtgc  au  patriotisme  du  duc  d’Orléans,  et 
tout  fut  dit. 

Le  lendemain,  quand  le  duc  se  rendit  à l’As- 
semblée, il  y fut  reçu  avec  cnthousi.'isoic.  Les 
cnlomnics  dont  il  avait  été  l'objcl  lui  comptaient 
comme  vertus.  De  fait,  qui  plus  que  lui  fut  en 
butte  aux  mensonges  des  partis?  N'avail-ou  point 
prétendu,  par  exemple,  que,  dans  son  impa- 
tieucc  d’clrc  élu  maire  de  Paris,  U avait  cm- 
prunlé  dix-huit  millionsen  llollandcpour  acheUu* 
les  suffrages?  Etcependanllorsquc,  au  mois  d’août, 
sa  candidature  avait  été  opposée  a relie  de  Bailly, 
il  s’était  trouvé  n'avoir  que  douze  voû:  * / De 
même,  lorsque,  antérieurement  à celte  époque, 

* Di-scourcdellaonr,  prononcédausIttteneeduSOocl.  1790. 

* Mémoiree  Je  Fernirci,  I.  Il,  liv.  YIH,  p.  169.  Collcc- 
Uon  Bervitlc  cl  Barrière. 

* Hègnede  toute  XVI,  t.  Il,  $ 1. 

* JUewioiree  de  Frrrièrta,  i.  IIJ,  liv.  VIII,  p.  18t. 

’ Ibid. 

* HignedelouiiXVt,  t.ll,$i. 
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il  avait  concouru  pour  la  place  de  commandant 
du  bataillon  de  Snint-Rodi,  c’ctail  un  simple 
boucluT  <|ui  l'avait  emporte  sur  lui  * ! « Jamais, 
écrivait  à ce  propos  Camille  Ocsiiioulius,  on  ne 
vil  une  si  grande  cherté  de  suffrages.  Philippe 
d’Orléans  n'a  pu  acheter  que  douze  voix  avec 
ses  dix-huit  millions,  cl  Bailly  en  a eu  douze 
mille.  11  V a des  gens  qui  ont  tout  expliqué  en 
dUaut  t heureux  Bailly  : t’esl  une  belle  chose 
que  ce  qu'on  ap]>dlc  une  étoile  *.  » 

Le  rapport  de  Cliabroud  et  le  vole  qui  en  fut 
la  suite  désolèrent,  sans  les  décourager,  les  en- 
nemis du  duc  d'Orléans  : ù lui  la  responsabilité 
de  l'anarehic , qui  lui  promclU-iil  une  couronne 
à usurper  ! A lui  rcxécrable  iiunncur  de  traîner 
sur  ses  pas,  avilies  par  son  or,  les  passions  de 
la  multitude!  Car  les  royalistes  afTcetaicnt  de 
croire  im)>ossiblc,  à moins  qu'on  ne  i'cxphquut 
par  une  vénalité  dégradante,  le  général  ébran- 
lement imprime  aux  esprits,  et  ils  avaient  fort 
applaudi  Ôiipont  de  Nemours.  lors(iuc,  dans  la 
séance  du  7 septembre,  U avait  représenté  la 
sédition  organisée  d'avance  , ayant  son  mot  d'or- 
dre, prête  à se  porter  ici  ou  là  au  grc  de  ceux 
qui  la  salariaient,  et  u'allendant  d'urdinuire  pour 
éclater  que  quelque  avis  conçu  de  la  sorte  : 
Tel  jour,  il  y aura  une  grande  cummolioii..., 
des  assignats...,  un  opulcul  pillage,  précédé 
d'une  distribution  manuelle,  au  proüt  des  chefs 
subalternes  , des  Iwmmeê  sûrs 

Chose  remarquable  I pendant  que,  du  haut  de 
la  tribune,  Dupont  de  Nemours  dénonçait  les 
meneurs  de  ciul>$  et  les  journalistes  patriotes 
comme  les  banquiers  du  désordre,  comme  les 
impudents  tliéoriciens  de  rémeute,  Mirabeau, 
très-secrètement,  Irès-pcrfîdcmciit,  et  du  fond 
de  son  cabinet,  conseillait  à la  Cour  l'emploi  des 
souievements  populaires  : c Les  émotions  po- 
pulaires, si  elles  agitaient  fréquemment  la  capi- 
tale, aumieni  deux  avantages.  En  montrant 
rinsuflisance  de  la  nouvelle  force  publique,  elles 
feraient  désirer  une  autre  forme  de  gouverne- 
ment, une  plus  grande  latitude  surtout  dans 
l'aulonlé  royale...  D'un  autre  côté,  elles  détrui- 
raient l’influence  de  Paris  sur  les  provinces... 
Mais,  pour  ne  parler  que  d'un  événement  plus 
facile  h prévoir,  il  est  possible  que  lu  honte  de 
tolérer  une  insurrection  à célé  d'une  armée  de 
trente  mille  hommes  porte  un  jour  M.  de  la 
Fayette  à faii*e  tirer  sur  le  peuple.  Or,  par  cela 
seul,  il  se  blesserait  lui-niéme  à mort.  Le  peujde, 
qui  a demandé  la  lélc  de  M.  de  Bouille  pour 
avoir  fait  feu  sur  des  soldats  révoltés,  pardoii- 
ucrait-il  au  commandant  de  la  garde  uulionale, 
upi'ès  un  combat  de  citoyens  contre  citoyens? 
Quelle  doit  être  la  conduite  de  la  Cour,  d’apres 
cette  théorie  sur  les  émotions  populaires?  Elle 
doit  U^cs  peu  s'eu  affecter...,  paraître  cependant 

* Âfgne  dt  Louis  A*  I'/,  (.  11.  S S. 

* Acvo/u/ioiu  de  France  et  de  Jirabant , n** 

* Üertrand  de  NoIcaUIc,  Antiales  de  lu  révolution,  t.  III, 
rh.  iKi 

* Vinfçl-qnalrièmeoote  ds  comte  deNirabeaa  pour  la  cour, 
dan»  la  C'orre«pom/aNcrtnlrWcro»Ur  de  J/irubtautt  Iteomicde 
laMarek,  t.  ll,p.  170  et  171.  Paru,  1S51. 


les  redouter  pour  avoir  le  droit  de  s’eu  plaindre, 
cl  pour  duiincr  à M.  de  In  Fayette  l'envie  de 
les  exciter  ou  de  les  tolérer,  si  cel.i  rarniise,  ou 
s'il  croit,  par  ce  moyen,  se  rendre  neressnire  L » 

Ainsi,  partout,  parloui,  le  vent  était  à l’anar- 
cbic  : les  royalistes  l.v  fomentaient.  Dupont  de 
Nemours  l'irrilait,  Mirabeau  la  conseillait,  cl 
Marat...  31aral  ne  pouvait  manquer  d'y  pousser, 
lui,  riiommc  d'Ltal  Je  l'insurreclion.  De  quelle 
main  siircet  impitoyable  il  scalpait  les  personnes! 
Quel  regard  glacé,  mais  pénétrant,  il  jetait  sur 
les  choses  ! A Necker,  prenant  b fnilc  et  gc- 
missanl,  il  avait  écrit  : « Vous  accusez  le  destin 
delà  singularilé  de  votre  vie;  que  scmit-ccsi, 
comme  l’ami  du  peuple,  vous  étiez  le  jouet  des 
hommes  et  b victime  de  votre  patriotisme  ; si, 
en  proie  à une  maladie  mortelle,  vous  aviez, 
coininc  lui,  renoncé  à b conservation  de  vos  jours; 
si  vous  étiez  réduit  au  pain  et  à l'eau  ^ ! > Ap- 
prenant que  quelques-uns  parlaient  de  donner 
Mirabeau  pour  successeur  à Necker  : u Ce  serait 
être  tombé  de  la  Uèvre  en  cbnud  mal  !. ..  Quelle 
plus  grande  indignité  que  de  livrer  à un  dissi- 
pateur infâme  la  gestion  di*s  revenus  de  l'État'?  » 

A propos  d'un  récent  decret  de  l’Assemblée  ré- 
glnutquc  le  bouton  d’uniforme  de  b garde  natio- 
nale porterait  une  couronne  civique  avec  cette 
légende  un  milieu  : La  loi  et  le  roi  : « Pourquoi  le 
mot  nation  supprimé?  Le  roi  u’eslquc  le  premier 
valet  de  lu  nation  •• 

Lit  Fayette  qui,  dans  ce  torrent  d'ntlaqucs, 
nclail  pas  épai^nc,  perdit  patience;  une  expe- 
diliuii  nocturne  fut  commandée  contre  Marot  ; 
les  sbires  de  riiélcl  de  ville  en-  vabirenlsa  mai- 
son, b fouillèrent  ; des  coups  d'épée  furent  don- 
nés dans  le  lit  d'une  dame  Meunier,  distributrice 
de  l'Ami  du  peuple  *,  et  le  lendemain,  ce  Marat 
dont  la  parole  vibrait  en  tous  lieux,  doutlc  corps 
semblait  n'êlrc  nulle  part,  les  faubourgs  émer- 
veillés le  soluaiciil  invincible. 

La  Comédie-Française,  aussi,  qui  l'eût  dit? 
avait  scs  révoltes;  du  fond  des  coulisses,  où  de- 
puis quelque  temps  elle  grondait,  l'anarchie  fit 
iiruplion  sur  In  scène...  cl  ici,  il  faut  céder  la 
parulc  à Camille  Desmoulins;  car  conmicnl  se 
dérciulrc  de  rcproiluire  ce  charmant  récit? 

« Pour  dépister  le  comité  dc5  recherches... 
et  occuper  les  Parisiens  ailleurs,  j’oi  coupé  la 
queue  ù mon  chien,  comme  Alcibiade,  ou  plutôt, 
j’ui  imaginé  de  mesurer,  au  Théâtre-Français,  les 
forces  des  patriotes  cl  des  aristocrates  de  la  ca- 
|)italc.  Vous  savez  que  quelques  lois  trop  dures 
ayant  fait  soulever  le  peuple,  Auguste  apaisa  une 
sédition,  en  lui  rendant  le  comédien  Pibdc,  avec 
qui  b troupe  des  comédiens  ordinaires  de  Mc- 
céuas  avait  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  plus  com- 
muniquer. D'après  celle  influeneo  des  comé- 
diens, j’ai  pensé  que  c'était  un  point  capital, 

* Lclii^  de  Necker,  daoile  jouroal  de 

Mamt,  n«  iir 

* LAmi  du  peuple,  n«214. 

^ Ibid.,  U*  215. 

* L'QtuUur  dupettpk,  t.  I,  u»36. 
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pour  mon  plnn<!c ponlrc'révolnliun pnr lopinion, 
d’nvoîr  la  Comédie  de  mon  côle.  1!  était  malaisé 
de  tirer  parti  du  répertoire  en  faveur  de  l’aris- 
tocmtic,  La  seule  pièce  qui  eut  du  succès, 
Charles  /-V,  cl.iit  des  plus  révolutionnaires,  et 
un  jeune  aeleur,  par  le  talent  qu’il  développait, 
nuirait  la  foule  et  enflammait  tellement  les  pa- 
triotes contre  le  clergé,  que,  comme  les  Abde- 
rilnins,  après  avoir  cnicndii  le  comédien  Arché- 
laûs  dans  V ndromède  d’Euripide  , couraient 
dans  les  rues  en  cri.anl  : O ammir,  tt/ran  desdivux 
et  des  homwes!  les  Parisiens,  après  avoir  entendu 
Talma, sortaient  en  criant  : /.es  calotiiis  à lalan- 
tenief.,.  Les  fédérés  de  Provence  ayant  de- 
mandé ou.  plutôt,  commandé  qu’on  joiuU 
Charles  malgré  les  observations  de  Namlet 
que  la  pièce  était  incendiaire  et  me  déplaisait, 
cl  qu’on  ne  devait  représenter  que  des  pièces 
pleines  de  C amour  des  rois  pour  les  peuples  et 
de  celui  des  peuples  pour  les  rois,  elle  fut  jouée  ; 
mais  ce  furent  les  derniers  opplniidis^emenfs 
que  reçut  M.  Talma.  La  majorité,  siflléc,  déclara 
qu’elle  ne  communiquerait  plus  avec  l’acteur  ap- 
plaudi. Depuis  celte  radiation  de  M.  Talmi,  les 
patriotes  n’ont  cessé  de  le  rappeler.  Enfin  scs 
cain.irades  ayant  promis  de  rendre  compte  ven- 
dredi des  causes  de  cette  radiation,  les  bnbiUiés 
de  la  Comédie,  aristocrates  et  démocrates,  sont 
venus  en  force  nu  spectacle,  chacun  pour  sou- 
tenir sa  querelle.  Sulcou,  premier  paillasse  de 
Earistocralie  depuis  la  retraite  de  Mirabeau  Ton- 
neau, avait  apporté  une  sonnette  pour  rappeler 
à l’ordre.  M.  Fleury  s’est  [)réscnlc  en  noir  cl 
ganté.  * Ma  société,  a-t-il  dit,  persuadée  que 
« M.  Talma  o trahi  scs  interets,  a arrèlé  unanî- 
« memciit  qu’elle  n’aurail  plus  de  rapport  avec 
« lui.  n A ces  mots,  la  dispute  est  devenue  géné- 
rale, cl  il  s’est  fait  un  tel  vacarme,  qu’on  croyait 
être  dans  le  eul-dc-sacdes  Moirs.  L’apôtre  Suleau 
faisait  aller  en  vain  sa  sonncllc.  « Quoi  ! « disait 
certain  magistrat  {KXir  qui  mademoiselle  ConUt 
a eu  des  bontés,  • y pensez-vous  de  préférer 
« 5f.  Talma  à mademoisellcConlat?  » Le  pour 
et  le  contre  s’échaitfTnicnt  et  allaient  se  battre. 
« Tant  mieux!*  dit  le  sieur  N*** qui  était  dans 
« la  coulisse;  s’il  y a des  épées  tirées,  nous 
« serons  les  plus  forts...  » Le  patriote  Diignzon, 
entendant  ce  propos,  ne  peut  se  contenir;  il  s’é- 
lance sur  la  scène  et  s’écrie  : « Messieurs,  je 
•>  dénonce  toute  la  Comédie;  il  est  faux  que 
f M.  Talma  oit  trahi  la  société;  tout  son  crime 
« csl<l'nvoirditqu’onpouvaitjoucrC/roWe.5  IX.» 
A ce  dévouement  héroïque  de  Dugazon  pour  uii 
patriote  opprimé,  le  tumulte  devint  si  violent, 
qu’on  fut  oblige  d’uller  chercher  M.  le  maire.  » 
Arrive  là,  Camille  raconte  comment  l’autorité 
de  Bailly  et  celle  du  conseil  municipal  furent 
méconnues  pnr  les  comédiens  en  révolte.  Puis  : 
« Ordre  afliché partout,  continuc-l-il,qui  enjoint 
aux  comédiens  de  jouer  provisoirement  avec 
M.  Talma,  Insurrection  de  In  troupe  contre  la 

' Arrotarion*  dt  F ronrp  r(  de  Brabant,  o»  4 1. 

* t'Ami  du  peuple,  n«  Ü7. 

* L'Orateur  du  peuple,  1. 1,  a*  xxivi. 


municipalité.  Florence  s’écrie  qu’il  veut  plutôt 
être  coupé  en  morceaux;  mademoiselle  Contât 
promet  le  secours  du  roi  de  Suède  et  de  M.  d’Ar- 
tois; mademoiselle  Raucourl  jure  de  ne  pas  cé- 
der, même  nu  drapeau  rouge;  Desessart  menace 
de  faire  perdre  à Tlialie,  par  sa  retraite,  les 
pièces  à gros  ventre,  cl  Naudel  d’enlever  à Mcl- 
poiiiènc  les  pièces  à capuchon  ; Fleury  cl  Gram- 
mont  disent  qu’on  les  forcera  de  porter  les  clefs 
de  leur  salle  aw  roi.  « Je  vois  bien,  messieurs, 
41  que  vous  ne  voulez  traiter  que  de  couronne 
H à couronne,  » répond  fort  ingénieusement 
M.  Bailly.  Pour  Dorival,  il  veut  se  battre  avec 
Dugazon.  « Apporlcz-moi.  dit  celui-ci,  un  pou- 
« voir  de  les  créanciers  de  le  tuer,  et  lu  es  mort 
« en  dix  initmlcs...  » Vous  voyez  bien,  M.  Pitl, 
que  nos  afT.iires  avancent,  que  stir  le  terrain 
même  des  Cordeliers,  cl  au  ïliéôlrc  de  la  Nation, 
la  cmilrc*rcvolulion  est  faite  * 

Ce  curieux  soulcvcinenl  des  comédiens  n’cht 
pas  le  seul  trait  caractérislique  de  l'esprit  du 
moment.  Le  parc  de  Versailles  avait  été  aban- 
donne aux  plaisirs  de  Louis  XVI,  roi  chasseur 

{>nr  excellence , sauf  quelques  parties  qu’on  avait 
>icn  voulu  réserver  au  public,  llavinlque,  dans 
ces  parties  réservées,  des  coups  de  fusil  furent 
tirés;  et  aussitôt  les  gardes-chasse  de  mettre  le 
holà.  Arreté  du  directoire  du  département  con- 
damnant les  gardes-chasse.  Déclaration  de  la 
munidjialilë  de  Versailles  blâmant  rarrête  du 
directoire  cl  lui  atlribuoiil  une  prétendue  insur- 
rection de  trois  mille  braconniers.  Décret  de 
rAssembléc  donnant  tort  au  directoire  et  raison 
à la  municipalité.  Longues  clameurs  de  la  presse 
patriote  contre  le  décret.  Il  avait  été  demandé 
cependant  par  des  hommes  de  la  gauche,  par 
Barcre,  par  Charles  Lamclli.  Raison  de  plus  pour 
Marat  d’éciulcr  en  invectives  ; il  pouvait  crier  à 
la  trahison  : quelle  bonne  fortune!  « O Lametb, 
voulez-vous  nous  faire  oublier  les  Ualouct,  les 
Cazalès,  les  Muury,  les  Foucault?  Quel  nom  plus 
que  le  vôlre  mériterait  d'élre  couvert  d’op- 
probre *?» 

11  faut  bien  le  dire  : ce  n’était  pas  seulement 
autour  de  i'Asscniblcc  et  à ses  pieds  qu’était  le 
désordre  : elle  le  portail  dans  son  sein.  Que  d'é- 
tranges scènes!  Tantôt,  c'éUiil  Maury  qui , à 
l’exemple  du  vicomte  do  Mirabeau, se  inetlail  en 
devoir  d'escalader  les  tribunes  tantôt  c'était 
Cazalèsqui,  saisi  d’une  fureur  insensée,  s’élancait 
vers  le  prébidenl  cl  lui  mollirait  le  poing,  tandis 
que,  d'un  commun  élan,  mais  au  milieu  d’un 
silence  soieouel,  les  membres  de  la  majorité  se 
découvraient,  devant  le  président,  couvert,  en 
signe  de  douleur  et  de  ixrspcct  L JÛiraUau  parle 
comme  un  scélérat  et  ttn  assassin  ! s’écria  un 
jour,  en  pleine  séance,  un  député  nomme  Guil- 
herroy,  cni{>ortcmeut  à peine  croyable  qui  bou- 
leversa l'Assemblée,  et  que  le  coupable  dut  expier 
par  trente-six  heures  d’arrêt  dans  sa  propre 
maison  '.  Dans  uuc  autre  circonstance,  on  vit  le 

* BèoHt  de  Louit  X Vf,  l.  VI,  S 23.  Paris,  1791 . 
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frère  aine  de  ce  même  MlrnI>enUf  qu'on  voulait 
rappeler  ^ l'ordre  pour  deux  démentis  grossiers 
donnés  à Robespierre^  prendre  possession  de  la 
tribune , en  repousser  brutalement  ses  advcr> 
saires,  les  traiterde  lâches.  On  juge  quels  cris  de 
rage  furent  poussés,  quelle  (rnipétc  éclata!  Les 
uns  voulaient  qu’on  bannit  de  l'Assemblée  pen- 
dant  toute  )n  durée  de  la  session  l'auteur  de 
l'outrage;  les  autres,  qu'on  lui  imprimât  In  fié* 
trissurc  d'une  expulsion  définitive  cl  irrévocable; 
d’autres  demandaient,  avec  une  indulgence  mo« 
queuse  et  cruelle,  qu'un  ne  lui  permit  pas  de 
paraître  aux  séances  IfS  après-dinéet  : Menou , 
qui  présidait,  conclut  à l’amuislier  purement  et 
simplement,  nltendu  qu’il  nituit  pas  duiiH  son 
saïuj-froidf  et  n’avait  pas  cru  par  conséquent 
manquer  à FAssenibléc 

Presque  toujours,  en  France,  il  y a le  point 
d'honneur  du  courage,  au  fond  des  querelles. 
Nous  avons  raconté  comment  Ilarnave,  un  jour, 
fut  insulté  par  Caralès,  et  quelles  furent  les  sui- 
tes ; â leur  tour,  Mirabeau,  Reederer,  Menou, 
Rabaul-SainUKlicnnc,  Rern.irJ,  GutHn,  Charles 
Lanieth,  se  virent  [>rovoqués  par  <lcs  membres 
du  cAlé  droit,  ligue  de  spadassins,  disaient  les 
patriotes  indignés*.  C’était  surtout  aux  Liuicll», 
déserteurs  de  la  noblesse,  que  s’adressait  celte 
haine  avide  de  meurtres.  Le  1 1 novembre,  im 
jeune  officier  de  Mesli*c-dc-Camp,  Chauvigny  de 
Blot,  appelle  Charles  Lauicth  sous  le  vestibule 
de  l’Assemblée,  et  d'une  voix  où  grondait  la 
menace  : t C’est  vous,  monsieur,  qui  avez  cor- 
rompu le  régiment  de  Meslrc-dc-Camp  , vous 
qni  l’avez  poussé  à la  révolte.  J’ai  eu  l’honneur 
de  servir  dans  ce  corps,  et  je  viens  vous  deman- 
der satisfaction.  » 11  s’agissait  d’une  affaire  qui 
datait  de  loin  ; Charles  I ameth  répondit  froide- 
ment : «r  Puistpic  vous  avez  attendu  jusqu’à  ce 
moment  pour  vous  plaindre,  vous  pouvez  bien 
attendre  encore  : je  vous  .ajourne  à la  fi»  de  la 
session.  — Prenez  garde!  Jcproel.imcpni  partout 
que  vous  êtes  un  lâche.  — Personne  ne  vous 
croira.  « 

Tel  est  le  récit  de  Bertrand  de  Molcviüe  * ; la 
plupart  des  journaux  et  écrits  du  temps  assignent 
aux  rcssciiliments  du  provocateur  des  motifs 
plus  personnels,  celui  de  sa  candidature  que 
Lameth  aurait  combattue  et  fait  échouer.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  Chauvigny  de  Biol  n'étail  pas 
sans  avoir  appris  son  rôle  sanglant;  on  sut, 
depuis,  que  chaque  jour  il  s'exerçall  au  pistolet 
dans  le  jardin  de  Biré,  son  beou-père,  et  qu'il 
en  était  venu  h placer,  à cinquante  pasde  distance, 
une  halle  dans  un  écu  de  trois  livres  *.  Les  amis 
de  Charles  Lameth  le  eonfirmcrcnl  dans  sa  réso- 
lution; mais  quand  il  parut  à rAssembléc,  mille 
brocards  injurieux,  partis  du  côté  droit,  l’ossail- 
lireut.  Pour  rester  jusqu'au  bout  maître  de  lui- 

* Rèÿne  dt  Lonit  XVJ,  l VI,  $ 33.  Pari»,  1791. 
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même,  peul-êlrc  aurait-il  fallu  qu’il  se  rappelât 
celle  belle  parole  de  son  frère  : Je  ferai  toujours 
en  sorte  de  me  rendre  dûjne  de  la  calomnie  *.  A 
Lnulrec,  qui  était  boiteux  et  qui  l’insultait,  il  ne 
répondit  que  par  le  geste  de  la  pitié  ^ ; mais  Cas- 
(ries.  qu'il  avait  accusé  d’avoir  mis  un  spadassin  à 
sa  poursuite.  lui  demandant  raison,  il  ncccpU 
aussitôt  l'oITre  d’un  combat  singulier.  11$  se 
rendirent  l'un  et  l'nulre  au  Cli.amp-dc-Mars , 
nccomp.ignés  de  leurs  témoins.  Caslries  présen- 
tait des  pistolets  : Lamctli  préféra  l’épée  *,  cl  le 
duel  eommenca.  D.ans  une  lettre  au  comte  de  la 
Marck.  Mirabeau  eu  raconte  ainsi  le  dénoûment  : 
• L.'iiiu'lli  ne  parc  jnm.iis  lépéc  à I.i  main;  il  fait 
coup  pour  coup,  comptant  sur  sa  taille  et  sa 
vitesse.  La  petite  slalurc  de  Caslries  lui  a sauve 
le  coup  qui  a p.issé  sur  l'épaule,  et  Lameth  a 
paré  avec  le  bras  un  coup  qui  lu!  venait  à In  poi- 
trine. Les  tendons  sont  offensés,  la  gaine  en  est 
déehiice;  il  avait  hier  de  véritables  convul- 
sions *.  » 

A ccUc  nouvelle,  lûul  Paris  fut  sur  pied,  et  les 
fiiubourgs  6C  mirent  à pousser  un  rugissement 
formidable.  Le  bruit,  activement  répandu,  que 
l’épée  de  Caslries  était  empoisonnée,  ajoutait  à 
la  fureur  popul  tirc.  Les  .Aefrs  des  apôtres  pu- 
blièrcul  ccec  épigramme  : 

Sur  tin  poinl  impoi  tanl  il  ect  tm  grand  d<ilsil  : 

De  muiis  Castrirs  la  lumr  de 
ou  non  rin]iuicunné(.'? 

J'ufUrme  riu'cllc  IVst...,  mais  dc|Kiis  le  combat 

Seulement,  ce  qui  excitait  dans  les  uus  une 
joie  féroce  arrachait  aux  autres  des  cris  de  rage. 
Décidée  à eu  finir  avec  la  pratique  des  duels 
sysléinalisée,  la  foule  court  à l'iiùtel  du  vain- 
queur, pour  le  démolir  de  fond  en  comble.  Mais 
cc/fcmoisoji  n'est  pas  d lui!  crie  une  voi.x.  A ces 
mots  le  peuple  change  de  dessein,  cl  voulant  que 
sa  vengeance  tombe  sur  M.  de  Caslries  seul,  il 
entre  dans  l’bôtcl,  casse  tout,  brise  tout  : meu- 
ble.s,  lits,  glaces,  tableaux.  Mais  voici  unportrait 
du  roi...  «Aiiélez,  dit  un  citoyen,  le  roi  est 
inviolable.  » Fl  le  porlniil,  excepté  de  la  pro- 
scription générale,  est  transporté  res^>cclucusc- 
incut  h l'IwUcI  de  ville  La  Fayette  était  arrive 
sur  son  cheval  Liane,  mais  fort  tard,  et  .souriant 
à demi  à celle  exécution  populaire:  « 11  salua 
tout  le  monde  avec  bcaucuu]i  de  grâce,  raconte 
le  journal  de  Prudlionnnc,  après  quoi  il  fit  met- 
tre la  baïonnette  au  l>oul  du  fusil  ’‘.wLc  peuple, 
au  reste,  entendait  que  le  premier  voleur,  dé- 
couvert, serait  pendu  sur  place,  cl,  quand  on  se 
relira,  chacun  avait  la  veste  déboutonnée,  la  poi- 
liiiie  nue  cl  les  poches  retournées**.  Le  soir,  nu 
Palais-Royal,  un  promeneur,  qui  se  déclarait 
pour  Caslries,  courut  le  risque  d'étre  jeté  dans 
le  bas.sin  ce  fut  le  dernier  acte  de  violence  né 
de  l'irritation  publique. 

■ Corrftpondmei  enirt  le  remit  de  Mirabeau  tl  U comte  de 
la  Merck,  l.  II.  p.  337  ei  538.  Paris,  1831. 

• eitc«  dans  VJliiloire  pariementaire,  t.  VIM,  p.  Cl, 

de  Louit  XVI.  I.  VI.  Ç23. 

* ' llriolutioiu  dt  Parit,  n*  70. 

” Ibid. 

»»  Ibid. 
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L'Assemblée,  prévenue  trop  lard,  reçut  dans 
la  soirée  du  lendemain,  13  novembre,  une  dé- 
putation du  bataillon  de  Bonne-Nouvelle,  en- 
voyée pour  requérir  un  décret  contre  les  duels. 
Or,  comme  on  applaudissait  Fromantin,  l'ornteur 
de  la  députation  : « Il  «’y  a,  s’écria  Hovc,  député 
d'AngouIémc,  U n’y  a yiie  des  scélcratn  qui 
puissent  applaudir.  i Violents  murmures.  A 
l’Abbaye!  L’insuUeur  h l’Abbaye!  Bnrna\c  veut 
que  Royc  soit  arrête  séance  tenante.  Viricu, 
Foucauld,  se  présentent  successivement  à la 
tribune  pour  le  défendre.  De  son  cùlé,  Malouct 
avait  demande  In  parole,  prêt  à tonner  contre 
les  iiutcurs  du  pillage  de  riiôlcl  Castries  : au 
moment  où  il  allait  parler,  Mirabeau  s’approche 
de  lui,  cl.  tout  bas  : « J’ai  à provoquer  les  mê- 
mes mesures  que  vous;  cédcz-inoi  la  parole,  je 
serai  plu.s  favorablement  écouté  ^ » Malouct  se 
relire,  et  Mirabeau  commence  on  ces  termes  : 
U Si  au  milieu  de  celle  scène  odieuse,  dans  la 
triste  circonstance  où  nous  nous  trouvons,  dans 
l’occasion  déplorable  qui  l'a  fait  éclore...  » Ce 
début  était  tel  assurément  (pic  pouv  ait  le  désirer 
la  cour;  mais  Mirabcou  inspirait  oux  membres 
du  côté  droit  une  haine  qu'ils  ne  surent  ni  mo- 
dérer ni  contenir.  La  où  il  aurait  dù  s'attendre 
à trouver  un  appui,  rorateur  ne  trouva  que  l’in- 
jure. On  lui  lançait  des  regards  furieux,  on 
murmumit  l’insulte  à son  oreille  : sur  ces  mots 
de  lui  : « Si  je  pouvais  me  livrer  à l'ironie,  je  ré- 
pondrais au  préopinant,  » FoucauM  rinlciTom- 
pii  : « M.  de  .Mirabeau  m'accable  toujours  d'i- 
ronies, il  s’acharne  sur  moi;  je  demande...  « 
Irrité  alors  de  l’accueil  fait  par  les  royalistes  au 
défenseur  d’une  cause  qui,  en  ce  moment,  était 
la  leur,  cl  changeant  tout  coup  de  langage, 
5lirabcau  reprocha  violemment  au  cote  droit  de 
professer  le  mépris  des  décrets  de  r.Vsscrabléc, 
de  tourner  en  dérision  la  majesté  des  représen- 
tants du  peuple,  d'arborer  la  rébellion,  et  d’ap- 
peler ecla  des  actes  d'homme  libre;  puis,  l'œil 
fixé  sur  Foucauld  : > Voilà,  monsieur,  puisque 
vous  n’aimez  pas  l’ironie,  ce  que  le  profond  mé- 
pris que  je  dois  à votre  conduite  et  à vos  dis- 
cours m'ordonne  de  vous  adresser  *.  n Dans  un 
inexprimable  clan  de  colère,  les  royalistes  se 
levèrent;  on  eut  de  la  peine  à en  retenir  plu- 
sieurs qui  s’élancaient  vers  l’oralcur,  cl  le  tu- 
multe devint  effroyable.  Mirabeau  est  rappelé  à 
l'ordre,  mais  c'en  est  fait  : ce  qu'il  était  venu 
flétrir,  voilà  que  maintenant  il  l’exalte,  ou  du 
moins  il  i’e.vcusc.  Le  peuple,  qu'un  avait  entendu 
gronder  autour  de  rinilcl  de  Cnslries,  cl  qui 
s’était  emporte  jusqu'à  l’envahir,  n’avail-i(, 
après  tout,  honoré  une  vengeance  qu’il  croyait 
juste  par  aucun  acte  de  modération?  Ne  s'é(ail-il 
pas  arrête  religieusement  devant  riinagc  du 
monarque?  N'avail-ii  ptis  eu  les  égards  les  plus 

* BécU  de  ilaloQet  lui-môme  , reproduit  dans  la  Corr«'«;>o)i' 
dnnre  tnire  le  comte  de  MiraLeauet  le  eomie  de  la  JUarrk.  t.  Il, 
p.  331,  dans  les  Annateedela  révolution  fran(ai$e.  de  B«>rtnmd 
de  HoieTÎIIe,  t.  Ml,  cti.  xiiti , et  dans  \'Hittoirt  dn  rèÿne  de 
Louis  X Vf,  par  Drui.  I.  III,  appendice,  p.  2113. 

* Jfoni'lcur,  scauecdu  !3  novembre  1790. 

« Ibid. 


aCfeclueuz  pour  madame  de  Cuslrtes,  respectable 
par  son  âge,  intéressanteparson  malheur?  N'n- 
vail-il  pasexige,  en  se  retirant,  que  chacun  vidât 
ses  poches,  pour  bien  constater  qu'aucuoo  bas- 
sesse n’avait  souillé  sou  ressentiment  *? 

Malouct  UC  pouvait  revenir  de  sa  surprise. 
Au  sortir  de  la  séance,  il  aborda  Mirabeau,  cl, 
avec  un  mélange  d’clonnnmeril  cl  d’indignation  : 
n Ksl-ec  ainsi,  Un  dit-il,  que  vous  tenez  votre 
parole?— J'en  suis  tout  confus,  répondit  ce- 
lui-ci, mais  le  moyen  de  marcher  d'accord  avec 
des  hunmics  qui  n'aspirent  qu’à  me  voir  penduM  >• 
A la  cour,  raltiludc  que  Mirabeau  venait  de 
prendre  parut  étrange,  inconcevable.  C’était  la 
sccomle  fois  que,  dans  le  tribun  vénal  cl  vendu, 
le  révolutionnaire  se  retrouvait;  peu  de  jours 
auparavant,  Icâl  octobre,  il  avait  rois  une  vé- 
hémence extraordinaire  à ap)>iiycr  et  il  avait  fait 
adopter  la  conclusion  d’un  rap|>ort  qui  deman- 
dait la  substitution  du  pavillon  tricolore  nu  pa- 
villon blanc  à bord  des  vaisseaux  de  rÉlat  ^ : 
était-ce  ainsi  que  Mirabeau  tenait  son  marché? 
Le  15  novembre,  rarebevéque  de  Toulouse  écri- 
vait tristement  au  comte  <Ie  la  Marek,  en  se 
plaignant  de  Mirabeau  : « Comment  voules-vous 
que  la  confiance,  si  nécessaire  dans  les  circon- 
stances où  nous  sommes,  puisse  naître  après  des 
écarts  pareils  à celui  d'avaol-bicr  * f » 

Mirabeau,  réduit  à se  justifier,  fil  passer  à 1a 
cour  une  note  dans  laquelle  il  disait  : «*  J'ap- 
prends qu'il  faut  que  j’ex]>liquc  ma  conduite 
dans  une  journée  où  j'ai  cru  montrer  quelque 
habiieté....  11  faut  dissimuler  quand  on  veut 
suppléer  à la  force  par  l'iiabilcté,  comme  on  est 
oblige  de  louvoyer  dans  une  lem|>éto.  V'oiià  un 
de  mes  principes,  et  purement  fondé  sur  fobser- 
Vülion  des  choses  humaines,  puisqu’il  est  enlic- 
rcnicnt  oppose  à mon  caractère  naturel...  Il  y a 
deux  choses  dans  mon  discours  ; un  portrait 
très-sévère  du  désordre  qui  règne  dans  l’Assem- 
blée, et  un  tableau  li-ès-imiulgent  delà  conduite 
du  peuple.  Avec  plus  de  pieté  liliale,  j'aurais  jeté 
mon  manteau  sur  une  mère  dons  l’ivresse,  et 
je  fai  montrée,  au  contraire,  à tous  les  regards. 
C'est  sous  ce  rapport  que  je  méritais  d’élro  rap- 
pelé à l’ordre.  Quelques  scènes  de  cette  espece 
achèveraient  de  ruiner  le  crédit  de  l’Assemblée 
nationale,  et  si  l'art  de  les  faire  remarquer  est 
une  innocente  perfidie,  ce  n’est  pas  aux  yeux  de 
la  cour  qu’elle  peut  me  rendre  suspect.  Mon 
second  tableau  n'est  pas  plus  dangereux.  Parmi 
les  traits  que  j’ai  choisis,  non  pourjuslifîer,  mais 
pour  excuser  le  peuple,  ce  que  j’ai  fait  le  plus 
remarquer,  c’est  ce  respect  religieux  pour  le 
portrait  du  roi,  aqqucl  même  des  séditieux  ont 
donné  une  garde  d'honneur.  Dans  un  moment 
où  toute  la  haine  d'une  grande  nation  contre 
les  ministres  se  change  eu  calomnies  contre  la 

* Correspottiante  entre  le  comte  de  ilirxibeau  elle  comte  de  la 
Marek,  I.  Il,  |).  ô3l  et  33i,  d'aprii  le  récit  de  Malouei. 

* Volée  clans  la  «-éiiuce  du  22  octobre  1790.  Voyez  leJfo- 
nilrur  A cette  ilalo. 

*•  C'orrespondanee  entre  le  comte  de  Mirubtüu  et  le  eomU  de 
la  Marek,  (.  Il,  p.  333. 
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cour,  il  est  plus  cssenlicl  qu’on  ne  pense  d'op- 
prendre  aux  provinces  qu'ici,  môme  dans  son 
insurrection,  le  peuple  ne  confond  pas  scs  enne- 
mis avec  le  munneque.  Les  Jacobins,  à coup  sûr, 
auraient  rclranchô  ce  trait-là  de  mon  discours  » 

Voilà  par  quelles  raisons,  tirées  des  prétendus 
avantages  d’une  byi^ocrisie  vulgaire,  Mirabeau 
était  condamné  à couvrir  le  scandale  de  scs  in- 
conséquences! Mais  l’œil  du  public  ne  pénétrait 
pas  au  fond  de  tous  ces  mystères;  Mirabeau 
retenait  sa  popularité  à force  de  génie,  et  le 
soir  même  du  jour  où  il  écrivait  In  noie  honteuse 
qu’on  vient  de  lire,  le  peuple  trompé  lui  faisait, 
à la  représentation  de  Brulus,  un  accueil  qui 
ressemblait  à un  triomphe  L 

Quant  ù Charles  Lamclh.  sa  blessure,  qui 
heureusement  n'étnil  pas  mortelle,  lui  valut  mille 
marques  d’intérêt  par  où  {'esprit  public  se  révé- 
lait d’une  manière  vraiment  snisissantc.  Plu- 
sieurs bataillons  de  l'armée  parisienne  lui  en- 
voyèrent des  dépuU‘$  qui,  par  la  bouche  de 
l’un  d’eux,  s’exprimèrent  eu  ces  termes  :«  Brave 
I^mcUi,  nos  camarades  nous  députent  vers  toi 
pour  te  témoigner  rintérél  qu’ils  prennent  à ta 
santé.  /U  eussent  gémi  de  fa  victoirty  juge  com- 
bien ils  déplorent  ton  malheur.  » Les  amis  de  la 
Constitution,  de  Cherbourg,  lui  écrivirent:  hTous 
les  patriotes  sont  atteints  de  ta  blessure.  Voilà  te 
premier  chagrin  que  tu  leur  causes  : nous  comp- 
tons assez  sur  la  reconnaissance  pour  croire  que 
ce  sera  le  dernier*.  » 

Le  récit  de  la  crise  mînistérielic  qui  déjà  du- 
rait depuis  deux  mois  ctqiii  eut  alors  son  dénoù- 
meni  complétera  le  tableau  de  tant  d'agitations. 
Presque  aussitôt  après  le  massacre  de  Nancy,  le 
peuple  avait  commencé  à pousser  contre  les  mi- 
nistres un  cri  vengeur.  A la  voix  des  clubs,  on 
avait  vu  un  rassemblement,  qu'on  évaluait  à plus 
de  cinquante  mille  hommes,  se  porter  sur  l'As- 
semblée, |K)ur  obtenir  d'elle  l’expulsion  du  mi- 
nistère * ; la  Tour  du  Pin  avait  été  personnelle- 
ment mis  CD  danger  cl  contraint  de  clicrclicr 
refuge  chez  une  dame  du  faubourg  Saint-Ger- 
main * : la  feniicnlalion  était  terrible.  Arriva  sur 
ces  entrefaites  la  nouvelle  des  troubles  de  Brest, 
dont  il  a été  parlé  plus  haut,  et  les  révolution- 
naires de  l’Assemblée,  pactisant  avec  les  colèros 
de  la  place  publique,  résolurent  de  proGlcr  de 
l’occasion  pour  dénoncer  les  ministres  comme 
les  seuls  et  véritables  auteurs  du  vaste  désordre 
auquel  le  royaume  était  en  proie.  La  cour  eut 
vent  de  ce  dessein  avant  soa  accomplissement  : 
quel  parti  prendrait-elle,  quand  le  renvoi  des 
ministres  lui  serait  demandé  à la  fois  par  un 
décret  de  rAssembiée  et  par  les  clameurs  de  la 
rouilitudc?  Bergassc,  sccrèlemeiil  consulté,  ré- 
pondit qu'il  fallait  céder  de  manière  n paraître 
sous  l’oppression,  et  inviter  l'Assemblée  ù eum- 

' Qiiaraate-deaiiéioc  noie  du  comte  de  llirsbeaa  pour  la 
cour.  CoTTtspondtinet  enlrr  U comlt  de  Miniietm  cl  U eomle  d* 
ta  Martk,  n.  5.'^,  3.,,  cl  X38. 

* Voy.  le  üomlcur  du  19  novembre  1790. 

• Hiÿ*e  dt  L4mit  X 17.  l.  VI.  % 43. 

* SIemoirtÈ  dt  Mirabeau,  K VIH.p.  1J0.  Pari*.  I^<35. 

• L'Oratfur  du  peuptt,  1. 1,  «•  xtxii. 


poser  cllc  méinc  le  ministère  nouveau,  cc'qui  rc- 
jcUmit  sur  elle  la  responvabililé  du  choix  et  ne 
(aiderait  pns  à In  compromcUrc  aux  yeux  de 
l'opinion.  Bergassc  ne  s’en  tint  pas  à ce  conseil 
artificieux  : de  sa  propre  main,  il  rédigea  dans 
le  sens  indiqué  un  projet  de  discours  * qu'il  Ct 
remettre  à Louis  XVI.  Immense  fut  le  dépit  de 
Mirabeau,  lorsque,  pardesmoyensqui  sontreslés 
un  mystère,  il  sut  à n'en  pas  douter  qu’il  y avait 
auprès  du  roi  un  autre  eonseiller  occulte,  un 
autre  conlident  que  lui,  et  que  ce  conGdcnl,  ce 
conseiller...  c'était  Bergasse!  Il  écrivit  au  comte 
de  la  Mari'k  une  IcUrc  a6  irato,  laquelle  cuni- 
incnç.*)it  par  ces  mots  : poor  vocs  seul!  Il  s'y 
plaignait  avec  amertume  du  royal  OétuiL  « C’est 
donc,  s’écriait-il  , — par  allusion  à certaines 
croyances  de  Dergasse.  gi'and  [inrtisan  de  Mesmer, 
— c't^l  donc  sur  le  trépied  de  J’illuminismc 
qu'ils  vont  chercher  un  remède  à leurs  maux  !... 
Odcmencü*!  » El  à celle  IcUro  il  joignait  sa 
trenle-lroisième  no!c  pour  la  cour.  Ou  y lit  ; 
•>  Le  refus  que  fera  le  roi  de  nommer  forcera, 
disent-ils , l'Asscmbicc  de  choisir  elle-même  , 
d'cxcrccr  tous  les  pouvoirs,  de  dévoiler  son  des- 
polisnic.  Non,  l'.Vsseinblée  ne  nommera  point; 
elle  invitera  d'abord  le  roi  à remplir  les  devoirs 
de  sa  haute  magistrature...  Sur  un  second  refus, 
elle  ordonnera  de  nommer.  Sur  un  troisième 
refus...  Je  frémis  d'y  penser;  mais  qui  dira  U 
vérité  si  j'ai  la  faiblesse  de  la  cacher?  — Sur 
un  troisième  refus,  elle  ne  laissera  que  raltcrna- 
tivc  d'abdiquer  ou  d'obéir!  » En  conséqueocc, 
ce  que  Mirabeau  conseillait  ù la  cour,  lui,  c’était 
de  prévenir  Icdécrcl  de  renvoi,  en  c.xigeanl  tout 
de  suite  la  démission  des  ministres,  en  l'accep- 
tant, en  la  faisant  nolilier,  et  de  former  le  oou- 
vc.iu  ministère  de  manière  que  la  Fayette  ne  pût 
pas  le  regarder  comme  à lui.  Il  faut,  ajoutait-il, 
U que  les  Jacobins  odoptent  ct  soutiennent  ce 
nouveau  ministère,  ci  qu'il  puisse  s'entendre 
avec  ceux  «qui  le  roi  veut  bien  accorder  quelque 
conlinncc  •.  •• 

C’étiil  le  18  octobre  que  Mirabeau  écrivait 
cela,  ct,  le  lendemain,  Menou,  «u  nom  des  co- 
mités diplomatique,  colonial,  militaire  ct  de  la 
marine,  venait  deinnnder  le  renvoi  des  ministres. 
Cazulcs  se  leva  aussitôt  pour  combattre  la  pro- 
position comme  allcnlntoirc  à la  prérogative 
royale.  11  fut  admirable  d'éloquence  : 

« Si  j’eusse  pu  vaincre,  dil-il,  l’extrême  ré- 
pugnance qu'éprouve  un  galant  homme  à alU- 
qticr  des  ininislrcs  sans  considération  ct  sans 
autorité,  je  me  serais  porte  leur  accusateur.  Je 
les  aurais  accusés  d'avoir  trahi  l'autorité  royale 
d'int  ils  sont  dépositaires  : c'est  un  crime  de  lésc- 
nalion;  car  ccUc  autorité  défend  les  peuples  du 
despotisme  désassemblées  nationales,  comme  les 
assemblées  nationales  défendent  les  peuples  du 

* VoTCX  fe  projet  liant  Ui  Corretpondane*  entre  le  ecmie  de 
Jdint'ean  et  te  comte  Ut  ta  Mitrck,  i.  (I,  p.  X38,  439,  440,  441 
e<  444. 

1 tùid.,  p.î38. 

* Corre^pondanee  entre  le  eomk  de  Mirabeau  tl  le  rente  de  la 
Marek,  (.  11.  |i.  443  et  448. 
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despotisme  dos  rois.  J'aurais  acoiise  votre  riiptif 
Nocker  de  s être  constamment  tenu  derrière  la 
toile,  quand  son  devoir  rappelait  n jouer  un  rôle 
honorable  et  périlleux. ..;j’aurais  accusé  le  minis> 
tre  de  la  guerre  d’avoir  donne  des  conj^és  îi  tous 
les  officiers  qui  en  ont  demandé,  d'avoir  souffert 
qu'ils  quittassent  leurs  régiments,  de  n’avoir  pas 
fait  juger  cl  noter  d'infamie  ceux  qui  abandon- 
neraient leur  poste  parce  qu'il  était  difficile  et 
dangereux,  et  d'étre,  par  là,  la  cause  principale 
des  insurrections  qui  ont  éclaté  dans  l’armcc; 
j'aurais  accusé  le  ministre  des  provinces  d’avoir 
souffert  que  les  ordres  du  roi  fussent  désobéis, 
de  n'avoir  pas  déployé  toute  la  force  publiciuc 
pour  en  assurer  l'exécution,  sauf  à répondre  sur 
sa  tête  de  la  légitimité  de  ses  ordres;  je  les  aurais 
accusés  tous  d’avoir  donné  au  roi  les  plus  idcbcs 
conseils...  Les  mesures  violentes,  les  principes 
exagérés  sont  des  suites  de  la  faillibilité  de  l'es- 
prit humain  : les  actions  penvent  être  atroces  et 
les  intentions  pures;  mais  comment  c.xcuscr  ces 
âmes  froides  et  viles  que  n’échauffa  jamais  le  saint 
amour  de  la  pairie;  ces  émes  concentrées  dans 
rabjeeUon  du  moi  personnel,  s'isolant  de  la  ebosc 
publique,  parce  que  la  chose  publique  est  en  dan- 
ger; gardant  une  nculralilc  honteuse  quand  les 
plus  grands  intérêts  se  balancent,  et  courant  se 
cacher  lâchement  lorsque  les  méchants  s’agi- 
tent?.., Pendant  les  longues  convulsions  dont 
l’Anglelcrrc  fut  agitée  sous  le  règne  de  l’infor- 
tuné Chorics  P',  Straffbrd,  dont  les  talents  éga- 
laient les  vertus,  périt  stir  un  échafaud  ; mais 
l’Angleterre  pleura  sur  sa  tombe,  mais  l’Europe 
entière  admira  sa  vertu,  et  son  nom  est  devenu 
l'objet  du  culte  de  scs  concitoyens.  Voilà  l’exem- 
ple que  des  ministres  fidèles  auraient  dû  suivre. 
S’ils  ne  se  sentent  pas  le  courage  4lc  périr  ou  de 
soutenir  la  monarchie  ébranlée...,  qu’ils  fuient! 
Strafford  mourut.  Eh!  n'csl  il  pas  mort  aussi  ce 
ministre  qui  lâchement  abandonna  la  France  aux 
maux  qu'il  avait  suscités?  Son  nom  n’esUil  pas 
effacé  de  la  liste  des  vivants?  N'éprouvc  l il  pas 
le  supplice  de  se  survivre  a lui-meme  et  de  ne 
laisser  a l’histoire  que  le  souvenir  de  son  oppro- 
bre? Quant  aux  serviles  compagnons  de  scs  tra- 
vaux et  de  sa  honte,  objets  présents  de  votre 
deliberation,  ne  peut-on  pas  leur  appliquer  ce 
vers  du  Tasse  : 

« Ils  alUi«a(  encore,  mai»  iU  triaient  mort»?  • 

Cnxalès  soutint  ensuite  que  la  proposition  était 
de  nature  à ébranler  les  principes  constitutifs  de 
la  monarchie  5 que  l’cnvaliisscmcnt  de  la  puis- 
sance exécutive  par  le  pouvoir  législatif  condui- 
sait droit  à un  despotisme  intolérable;  qu’il  n'y 
avait  point  d’exemple,  dans  l'hisloirc,  d'un  mi- 
nislpc  renvoyé  sur  le  vœu  d’un  parlement;  que, 
lors  de  la  grande  lutte  entre  Chartes  l**^  et  les 
communes  d’Angleterre,  ccllcs-ci,  qui  osèrent 

• Monittw,  séance  du  19  octobre  1790. 
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presque  tout,  cl  même  tuer  le  roi,  n'osèrent  pas 
lui  forcer  la  main  dans  le  choix  de  scs  conseil- 
lers ; que,  si  l'on  voulait  renverser  les  ministres, 
il  fallait  nu  moins  articuler  contre  eux  des  accu- 
sations précises,  toute  accusation  vague  étant  une 
invention  de  tyran  ; que,  si  c’était  à la  royauté 
qu’on  visait,  les  vrais  amis  de  la  monarchie  sa- 
vaient PC  qui,  dans  ce  cas,  leur  restait  à faire  : 
se  ranger  autour  du  trône  et  s’ensevelir  sous  ses 
ruines 

Le  débat  fut  vif,  mais  les  paroles  de  Cazalcs 
s'éloient  imprimées  dans  les  âmes  en  traita  de 
feu.  Dans  la  séance  du  20  octobre,  la  proposition 
de  Dcaumets  qui  demandait  en  faveur  de  Mont- 
inorin,  ministre  des  affaires  étrangères,  une  ex- 
ception sympathique,  fut  favorablement  accueil- 
lie par  plusieurs  membres,  et  la  motion  de 
Menou,  qui  concluait  au  renvoi  des  ministres, 
fut  rejetée,  à la  majorité  de  403  voix  con- 
tre 540  •. 

Huit  jours  après,  le  comte  de  la  Luzerne, 
ministre  de  la  marine,  donnait  sa  démission.  Il 
fut  remplacé  par  Flcuricu. 

La  Luzerne  passait  pour  avoir  le  goiH  des  let- 
tres; on  lui  attribuait  une  traduction  de  la  /?e- 
tnùte  de$  Dix  mt/Ze,  de  Xénophon  *;  mais  il  ne 
possédait  aucune  des  qualité  ni  des  connais- 
sances que  son  poste  exigeait.  En  outre,  on 
l'accusait  d'avoir  administré  Saint-Domingue , 
dont  il  avait  été  gouverneur  pendant  deux  ans, 
avec  beaucoup  de  dureté,  d'arbitraire  et  d’inso- 
lence. 

Sa  retraite  ne  fit  qu'encourager  les  clubs  à dé- 
sirer davantage.  \jc  10  novembre,  Bailly,  après 
deux  refus,  se  vit  forcé  de  conduire  à la  barre  de 
l’Assemblée  une  députation  chargée  de  présenter, 
nu  nom  des  quarante-huit  sections,  une  adresse 
qui  requérait  l'expulsion  des  ministres,  et  l'orga- 
nis^ilion  d’une  haute  cour  nationale  pour  les 
juger.  Celte  adresse  fut  lue  par  le  redoutable 
Danton  *.  Le  président  répondit  d’une  manière 
vague;  mais  la  démarche  se  trouva  si  décisive, 
qu'elle  eulrama  presque  immédiatement  la  dis- 
location du  ministère.  Le  16,  la  Tour-du-Pin 
céda  la  direction  de  la  guerre  à Duportail,  et 
le  20,  Champion  de  Cicë  remit  les  sceaux  à Du- 
port du-Terlrc;  de  soKe  qu'il  ne  restait  plus,  de 
l'ancien  cabinet,  que  Saint-Priesl  à l’intérieur,  et 
Monlmorin  aux  affaires  étrangères^.  Pour  ce  qui 
est  du  trésor  public,  c’était  l'Assemblée,  on  l’a 
vu,  qui  en  avait  pris  la  direction,  et  Nccker 
n’avait  d’autre  successeur  que  le  premier  com- 
mis Dufresne 

Le  maintien  de  Saint-Priest  fut  le  seul  regret 
mélo  à l'expression  de  la  joie  publique.  Contre 
Champion  de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  les 
griefs  étaient  nombreux;  on  lui  reprochait  d’a- 
voir frauduleusement  retardé  In  publication  de 
certains  décrets  révolulionoaires , d’avoir  altéré 
le  texte  de  plusieurs  autres  d’avoir  clioisi  pour 

* cl  Roui,  Hiitoire  parlemeHiaire,  I-  Mil,  p.  143. 

* Ibid. 

’ Uh«conrs  de  Danton,  dans  la  séance  du  10  noTembre  1790. 


Digilized  by  \juugle 


616 


histoihe  de  la  révolution. 


commissaires  du  roi  des  hommes  ouvertement 
hostiles  au  régime  jiouveaut  et,  entre  autres,  ce 
Boucher  d'Argis  que  Marat  avait  su  rendre  si 
odieux  n la  capitale  : sa  chute  fut  donc  saluée 
par  un  long  cri  d’allégresse,  et  chacun  répéta 
celle  belle  parole  d’un  membre  de  rAsseinhIée  : 
Que  (a  loi  mie,  et  que  M.  U garde  des  sceaux 
passe  On  ne  fut  pas  non  plus  sans  se  réjouir 
de  la  retraite  de  la  Tour-du-Pin,  contre  qui  le 
siing  des  soldats  de  Châlcauvieux  criait  ven- 
geance. 

Aussi  bien,  les  nouveaux  ministres  éveillaient 
dans  tous  les  cœurs  un  senlimentdc  patriotique 
espoir.  l'Ieurieu  s’étoil  odonne  d'iiue  manière 
spéciale  à l'étude  du  gouvernement  des  mers,  et 
si  scs  convictions  politiques  n'avaient  pas  jeté  un 
grand  éclat,  au  moins  pouvait-on  compter  qu'à 
la  lélc  du  departement  de  In  marine,  il  déploie- 
rait les  connaissances  requises 

Duportuil,  qui  conmiondait  les  troupes  de 
Normandie  quand  on  l’appela  au  minisièrede  la 
guerre,  avait  combattu  avec  distinction  pour  Hn- 
dépendancc  de  l'Amérique,  Son  premier  acte 
fut  d’assembler  les  commis  du  bureau  de  la 
guerre  et  de  leur  dire  : «•  J'aime  la  Révolution. 
Mes  principes,  d'acrord  avec  mon  devoir,  me 
portent  à la  soutenir  avccnutanl  de  persévérance 
que  de  courage,  et  je  vous  déclare  que,  si  tous 
ceux  qui  travaillent  sous  mes  ordres  ne  sont  pas 
animés  du  même  zèle,  ils  peuvent  se  retirer  » 

Quant  à Duport  du  Tertre,  dont  .Mirabeau 
caractérisait  l’avéncmenl  en  ces  termes  : u Voilà 
donc  Duport  du  Tertre  aux  sceaux,  c'csl-à-dirc 
M.  Cassaudre  au  Heu  de  Crispin  » la  vérité  est 
que  sa  présence  aux  atTaircs  excita  une  sorte 
d'enthousiasme  qui  déconcerta  Jusqu'aux  défian- 
ces de  Marat.  C’était  un  homme  fort  simple,  fort 
modeste,  d'une  fortune  bornée,  d'une  droiture 
reconnue.  Avocat  d'abord,  puis  substitut  du 
procureur  de  la  commune,  il  lui  était  arrivé, 
bonheur  rare  dans  un  temps  où  l’opinion  se 
montrait  ai  ombrageuse,  d'exercer  des  fonctions 
de  police  sans  donner  lieu  ù une  seule  plainte. 
]1  habitait  un  quatrième  étage.  Quelqu’un  lui 
ayant  dit  : « Je  croyais  que  vous  demeuriez  au 
troisième,  n il  répondit:  * J'occupe  rapparlcmcnt 
ou-dessus  de  mon  tailleur^.  » Sa  modestie  et  son 
iolégrilé  charmèrent.  Le  conseil  general  de  lo 
commune  de  Paris  venait  de  nommer,  pour  l’al- 
ler complimenter,  une  députation  composée  de 
quatre  membres  de  la  municipalité  cl  de  huit 
notables,  lorsqu’on  l'annonça  lui-même.  11  entra 
nu  milieu  des  applaudissements,  et  prononça, 
en  remettant  son  écharpe  de  substitut,  des  pa- 
roles si  touchantes,  que  sur  la  motion  de  Cahier 
de  Gcrrillc,  il  fut  embrassé  par  tous  les  assis- 
tants^. 

La  Révolution  cl  le  pouvoir  allaient-ils  donc 
faire  alliance?  Atlail-on  assister  enfin  à ce  noble 
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spectacle  de  Tordre  dans  la  liberté?  Hélas!  non. 
Car  la  société  était  en  gestation  de  son  avenir; 
et  si  1 anarchie  inséparable  de  ces  sortes  de  la- 
beurs vous  scandalise,  demandez  donc  à la  nature 
pourquoi  il  lui  a plu  d’associer  la  douleur  au  su- 
blime effort  de  Tcnfanlcmenl!  Bientôt,  bientôt, 
sur  cette  scène  de  la  Révolution,  devenue  jdus 
orageuse  que  jamais,  S:iinl-Jusl  apparaîtra,  et,  à 
la  lueur  des  éclairs,  nu  bruit  de  la  foudre,  il 
dira  ce  mol  profond  : L'Iiummc  jdeurc  en  n.aîs- 
snnl  î 
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,I.ES  CLIOS. 

I.f  club  tics  Jacûbiia.  ~ Son  personnel  des  premières  beu- 
res.  — Son  rèf{lrmrnt.  — Srs  principri.  — l.'.(Njru</iNr.  — 
Les  Imparliaur.  — Le  Club  fraueoit.  — Schisme  dont  la 
tocièlé  des  Jacubing.  — Le  ehib  de  89  ; son  fasic.  — Li*lc 
des  Jnrobins  h la  fin  de  1790;  rcmanjutible  eoœpo>ilion  de 
celte  lùic.  — Le  due  de  Cltarlre*  aux  Jacobins  ; sa  «te  jteo 
bine  racoolèe  par  lui-mémc.  — ('ollol-d'IlcrboU  aux  Jaco- 
bins. — Définition  dn  rrai  jacobin.  — Lu  théorie  de  la 
délation.  — Club  des  Cordeliers}  son  origine;  sa  plirsio* 
uomip. — Langage  grave  du  club  des  Jorobios  daits  ses 
mantfestcf  ; ses  rapports  avec  les  sociétés  uftiliécs.  — Le« 
Jaeobinsde  f.onS'te-SnnInirr.  — Jonrnal  îles  Jaeobiiis  confié 
A Lacloc.  — AUiiqucs  contre  le  club  des  Jacobins:  «a  pwpa- 
larité  crois»anlc.  — Des  etubs  partout.  — Club  dans  une 
éeiirle.  — Jean  Dort.  — Lutte  entre  le  ritib  iks  Jaeobin.s  et 
le  Lcrcie  social,  — Kcrmelurc  du  club  monarchii|ue.  — 
CoDclusiun. 


Au-dessus  de  cette  agitation  immense  flot- 
taient, comme  autant  de  navires  sur  un  océan 
furieux,  les  clubs, cl, en  première  ligne,  celui  des 
Jacobins. 

Dans  notre  Versailles  d’mijonrd’bni,  dans 
celle  ville  de  In  solitndc  et  du  silence,  on  monirc 
aux  étrangers,  comme  une  mcncille  des  Ages 
élciiils,  un  édifice  appelé,  depuis  Louis  XIV,  le 
lieposoir^.  CVst  un  temple,  un  Icmplc  protes- 
tant, c'esl-ô-dirc  consacré  à la  prédication  de 
ce  culte  oiistcrc,  qui  commença  par  être  une  ré- 
volte. Oli  ! si  quelque  puissant  mortel , doué  du 
tlon  de  prophétie,  eût  pénéiré  dans  ce  lieu  som- 
bre, vers  In  fin  de  1789,  avant  les  fatidiques 
journées  d'oclohrc,  quel  tressaillement  il  mirait 
éprouvé,  en  trouvant  là,  émus  d’un  même  désir, 
animé.s  (Tun  môme  enthousiasme , assis  côte  à 
côte  et  la  main  dans  In  main,  ceux  qui  furent, 
un  peu  plus  tard,  les  constitutionnels,  les  Giron- 
dins, les  Montagnards,  les  sans  culottes,  les 
thermidoriens,  les  philanthropes;  ceux  qui  tour 
à tour,  tt  Tun  contre  Tautre,  disposèrent  de  la 

* Hcgnc  de  Louii  XVI,  t.  II,  e 6. 
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hache  du  bourreau  : Mounicr  et  Petfon,  Sieyès  et 
Volney,  Barnavcct  Bnrere,  Camus,  Rcwbcl,  Ln- 
réveillèrc-Lèpaux , Buzot,  Robespierre,  Vndicr, 
Boi&sy  d'Anglas,  Talie^mml!  Mais,  chose  non 
moins  saisissante,  ceci  est  un  club  fondé  par  les 
ilcpiilés  de  Bretagne,  pour  rendre  plus  énergique 
contre  le  régime  ancien  l’action  de  l’Assemblée 
nationale,  pour  en  finir  plus  vile  avec  les  pri- 
vilèges de  naissance,  avec  les  litres,  avec  la  no- 
blesse, et  voilà  que  dans  ce  Comité  breton  qui  va 
é(re  et  restera  pour  l’iiistoire  le  Club  des  Jaco^ 
bins^  les  gentilshommes  so  pressent  en  foule! 
Quel  Dieu  juste  ou  quel  démon  railleur  pousse 
donc  là,  pélc-mèlc  avec  tant  de  plébéiens  ombra- 
geux et  tant  de  philosophes  irrités,  le  duc  d'Or- 
léans, le  duc  de  la  Rochefoucauld,  Mathieu  de 
Montmorency,  le  vicomte  de  Noailles,  le  marquis 
de  Jaucourl,  Biron,  de  Broglic,  d’Aiguillon, 
Castellaoc,  et  les  deux  Lamelb,  et  la  Fayette  et 
Mirabeau? 

Nous  avons  déjà  dit  que , transporté  à Paris, 
quand  le  peuple  y eut  conduit  le  roi  fait  prison- 
nier, le  comité  breton  loua  aux  frères  prêcheurs 
dominicains  une  salle  de  couvent  qu'ils  possé- 
daient, s^y  installa,  admit  de  simples  citoyens  à 
prendre  place  sur  ses  bancs,  primitivement  ré- 
servés aux  seuls  membres  de  l’Assemblée  natio- 
nale, et  adopta  le  nom  de  Société  des  amis  de  la 
Constitution. 

Nom  pacifique  et  légal  s’il  en  fut,  et  indiquant 
un  but  très  à portée!  De  quoi  s'agissail-il,  en 
effet?  De  bouleverser  la  France,  de  faire  trem- 
bler le  monde  sur  ses  vieux  fondements?  Non  : 
discuter  d'avance  les  questions  à décider  dans 
l’Assemblée,  travailler  à rétablissement  de  la 
constitution,  cl  correspondre  avec  des  sociétés  de 
même  nature , à supposer  qu’il  s’en  foriiiàl  d'au- 
tres..., l’ambilioii  des  fondateurs  n'allait  pas  au 
delà  ^ Mais  quelle  révolulionn’a  pas  ses  effets  de 
mirage,  et  ses  horizons  qui  reculent,  qui  reculent 
indéfiniment  à mesure  qu'on  avance? 

Plusieurs  projets  de  règlement  avaient  été  pro- 
posés, votes  CO  partie  : voici  celui  auquel  on  s’ar- 
rêta definitivement  : 

H y eut  un  president,  un  vice-président,  qua- 
tre secrétaires,  douze  inspecteurs,  quatre  cen- 
seurs, huit  commissaires-introducteurs,  un  tré- 
sorier, un  archiviste.  -—Le  gouvernement  du 
club  fut  divisé  en  cinq  comités  : de  présentatioUf 
de  correspondance,  d'administration,  de  rap- 
ports, de  surveiUancé;  on  convint  qu’ils  seraient 
renouvelés  tous  les  trois  mois. — Les  nominations 
avaient  lieu  pur  la  voie  élective.  — Tout  candi- 
dat dut  être  présenté  par  un  membre  de  la  so- 
ciété et  appuyé  par  deux  autres  membres  ayant 
au  moins  un  an  de  domicile  dans  la  ville.  La 
peine  d’exclusion  était  suspendue  sur  quiconque 
aurait  présenté  un  candidat  sans  le  bien  connaî- 
tre. Il  fallait  que  les  demandes  en  admission  fus- 
sent écrites.  Les  noms  des  candidats  étant  affi- 
chés dans  la  salle,  lesmembres  opposants  n'avaient 
qu’à  faire  une  croix  à côté  du  nom  qu’ils  vou- 

•  Voy.  le  rèsIcDeolde  Ami$  dtlaCcntUMiQH, 
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laient  écarter,  mais  ils  étaient  tenus  de  donner 
leurs  niolifs,  dans  la  huitaine,  nu  comité  de  pré- 
senlnliun,  faute  de  quoi  on  passait  outre.  L'ad- 
mission du  candidat  une  fois  prononcée,  U était 
conduit  à la  tribune,  accompagné  de  scs  intro- 
ducteurs, et  on  lui  lisait  la  formule  suivante  à 
laquelle  il  devait  adhérer  : « Je  jure  de  vivre 
libre  ou  de  mourir,  de  rester  fidèle  aux  principes 
de  la  Constitution,  d’ohéir  aux  lois,  de  les  faire 
respecter,  de  concourir  de  tout  mon  pouvoir  à 
leur  perfection,  de  me  conformer  aux  usages  et 
règlements  de  la  société.  ■ — Indépendamment 
des  frais  de  réception,  fixés  à 12  livres,  chaque 
membre  avait  à payer  annuellement  24  livres, 
aux  époques  des  1*'  janvier,  1*'  avril,  1*'  juillet 
et  l""  octobre,  le  tout  pour  faire  face  non-seule- 
ment aux  dépenses  intérieures,  mais  encore  à 
l’impression  des  circulaires  ou  .à  la  publication 
des  pamphlets  que  les  circonstances  pouvaient 
rendre  nécessaires.  Qui  ne  payait  pas  se  voyait 
exclu.  — L’impulsion  à donner  aux  sociétés  affi- 
liées regnnlait  plus  particulièrement  le  Comité 
de  correspondance,  et  comme  ses  fonctions  de- 
mandaient beaucoup  d’activité,  il  ne  se  composait 
pas  de  moins  de  dix-huit  membres.  Les  séances 
se  tenaient  le  soir.  Elles  n’avaienlcu  lieu  d'abord 
que  trois  fois  par  semaine,  mais  elles  furent  bien- 
tôt quotidiennes,  la  vie  du  peuple  étant  devenue 
haletante,  et  la  révolution  n’ayant  pas  le  temps 
d’attendre. 

Telle  était  l’organisation  intérieure  du  club 
des  Jacobins.  Quant  à ses  principes,  il  importe 
de  ne  point  confondre,  pour  en  bien  juger,  la 
période  qui  précéda  la  scission  dont  nous  allons 
parler  et  celle  qui  la  suivit.  Jusque  vers  le  mi- 
lieu de  l’année  1790,  rien  de  plus  vague  que  In 
doctrine  des  Jacobins,  réunis  en  club.  Le  préam- 
bule de  leur  premier  projet  de  règlement  con» 
tient  les  mots  amour  de  l'égalité^  respect  du 
droit  des  hommes,  défense  des  faibles.  Mais  coni- 
rocnl  l’égalité  doit-elle  être  entendue?  Jusqu’où 
s’étend  le  droit  des  hommes?  Les  pauvres  sont- 
ils  des  faibles  dont  U faille  prendre  la  défense, 
et  de  quelle  manière,  et  contre  qui?  Sur  tout 
cela,  le  préambule  est  muet.  Seulement  on  y 
trouve  cette  phrase  d’une  profondeur  suspecte  : 
les  institutiom  confraires  à la  nature  ont  besoin 
d^éire  soutenues  par  des  lois  profondément  com- 
binées *. 

Le  9 janvier  1790,  un  journal  très-répandu 
dans  le  peuple,  VObservatcur,  disait  : « Il  existe 
à Poris  depuis  un  mois  deux  associations  libres, 
dont  l’une  s’occupe  sans  relâche  du  bonheur  de 
la  nation,  et  l’autre  du  bien-être  de  quelques 
particuliers.  Lu  première,  fondée  par  les  députés 
de  Drclngne,  se  rassemble  aux  Jacobins  du  la 
rue  Saint-Honoré  ; la  seconde,  formée  par  des 
évêques  et  de  gros  bénéficiers,  se  rassemble  aux 
Grands-Augustins.  Les  bons  citoyens  craignent 
l’Auguslinc,  les  mauvais  ont  peur  de  la  Jaco- 
bine » 

C’étaient  Malouct  et  quelques-uns  de  scs  amis 

* Prtembule  reproduit  par  les  tU»  Apôtre»,  n»73. 

> LOhervatenr,  n*70. 
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qui,  effrayés  des  tendances  du  club  des  Jacobins, 
quelque  indécises  qu’elles  fussent  encore,  avaient 
voulu  lui  opposer  une  société  rivale.  Mais  entre 
deux  forces  quNin  destin  inexorable  poussait  à 
s'cnlrC'choquer  avec  fureur,  un  pareil  club  ne 
pouvait  qti'élre  écrasé.  Décriés  au  couvent  des 
Grands-Auguslins  sous  le  nom  de  modérés,  les 
membres  de  celle  réunion  bcrmnphrodilc  allè- 
rent achever  à la  Cbausscc-d'Anlin,  sous  le  nom 
d'impartiaux,  leur  inutile  carrière.  Ils  avaient 
lance  un  journal  qui,  leur  ayant  survécu,  mar- 
qua moins  comme  leur  organe  que  comme  leur 
testament. 

A celte  tentative  téméraire  une  autre  succéda 
qui  n*cut  pas  un  meilleur  succès.  A la  suite  de 
la  fameuse  motion  de  dom  Gcrlc,  le  célé  droit 
s’étant  avisé  d’ouvrir,  aux  Capucins,  une  sorte 
d’enseignement  public,  le  peuple  s'y  rendit  en 
foule...,  mais  pour  huer  les  orateurs.  El  ce  ne 
fut  pas  tout.  La  presse  se  mettant  de  la  partie, 
les  malheureux  sociétaires  furent  accablés  de 
millerics  en  prose  cl  en  vers  >. 

Cette  asscmbico  des  Capucins  n’était  )>a$  née 
viable  : elle  ne  tarda  pas  à se  disperser  au  milieu 
des  buées.  11  en  fut  de  môme  du  Club  français; 
car  à régard  do  toutes  ces  réunions  aristocra- 
tiques, le  peuple  se  montrait  impitoyable,  et, 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  se  faisait 
tyran  pour  être  libre.  « Le  peuple,  racontait  l'Ob- 
êertaieur  au  mois  de  mai  1790,  a déniché  un 
club  d'aristocrates  qui  se  tenait  rue  Royale,  butte 
Saint-Roch...  C'est  un  rendex-vous  de  Unanciers, 
de  robins  et  de  prêtres  qu’assemble  l’espoir 
d'une  contre-révolution.  Une  dame  de  l^vcl 
leur  loue  le  premier  et  le  second  étage  de  sa 
maison,  li  raison  de  mille  écus  par  mois...  Pen- 
dant toute  cette  semaine,  il  a tenu  ses  concilia- 
bules au  milieu  des  sifllels  et  des  huées,  et  ayant 
toujours  une  garde  nombreuse  à l’entour  de  la 
maison.  « Voilà  des  aristocrates  qui  en  gardent 
d’autres,  *•  disait  la  foule.  Hailly  se  rendit  la 
jeudi,  et  assura  au  peuple,  ce  qui  ne  le  couteula 
]H>iot,  que  celle  assemblée  n’avait  aucun  mauvais 
dessein.  Le  lendemain,  une  ordonnance  qui  l’au- 
torisail  fulafTichée...  Mais,  dans  la  soirée  même, 
on  y courut...  Le  traiteur  qui  apportait  à man- 
ger fut  rcpotissé  cl  forcé  de  retourner  sur  ses 
|ui8.  L’abbé  Maury,  la  veille,  avait  craché  sur 
le  peuple,  du  haut  d’une  croisée  : il  fut  con- 

' VcDt-on  un  échanlilloii  île  ces  atl&i]ucs,  plus  vives  que 
dëlicaln? 

Pauvres  aliWs.  chers  raloUns, 

On  vous  a pris  voire  pdcanc, 

Vos  domaines  cl  vos  câlins 
t.a  perte  e»l,  ma  foi,  |>cu  cotnmuoe. 
l'flUvres  nlibés,  qor  je  vous  pleins] 
pAt  lez  pour  rinde  ou  pour  ta  lune, 

Nais  n'allez  pas  aux  Capucins  *. 

A quoi  Marciuiiid  ri|)OSlail,  ditns  sa  CArom’7ur  </«  .Vanêgt, 
journal  rnjalislc  : 

Il  rai  deux  porlis  dans  U France  t 
l.*un  a lix^  sa  résidence  _ 

Aux  Jarobiiis: 

El  l'anlre,  eminl  dau'i  relie  ville, 

Peul  avoir  A |H‘inr  mi  asile 
Aux  Capueius. 

• i'O’serialeae. 


spué  k son  tour.  Le  gros  Mirabeau  tira  scs  pisto- 
lets *.  N Bref,  pour  empêcher  les  choses  de  tourner 
au  tragique,  il  ne  fallut  nas  moins  qu’une  inter- 
diction formelle  de  la  police  au  C/u6  français  de 
continuer  ses  séances. 

C'est  ainsi  que  les  Jacobins  allaient  k exer- 
cer, sur  In  place  publique,  un  pouvoir  sans  con- 
tre-poids. Mais  eux-mêmes,  ils  se  divisèrent.  I.as 
bommes  qui,  comme  la  Fayette,  Bailly,  le  Cha- 
pelier, Sieyès,  la  Roclicfoucliauld,  voulaient  une 
coastilulion  monarchique,  un  régime  boui^eois, 
et  rien  de  plus,  ne  tardèrent  pas  à s’inquiéter 
des  paroles  hardies  qui  s’échappaient  des  lèvres 
de  PéGon,  d’Antoine,  de  Salle,  de  Dumetx;  ils 
aperçurent  tout  à coup,  ainsi  qu’un  fantiVme  qui 
s’allonge  dans  l'ombre,  unenguregrandie...  ocllc 
do  Rol^spicrrc,  de  Robespierre  laissant  déjà  de- 
viner dans  les  plis  de  son  front  d’étranges  pen- 
sées, et  la  peur  les  prit. Ce  n’étaient  pourtant  en- 
core, dans  les  premiers  mois  de  1790,  ni  Pélion 
ni  Robespierre,  qui  prim.nicnt,  aux  Jacobins  : les 
dominateurs  du  moment,  les  meneurs  souverains, 
c’étaient  les  deux  Lameth,  c’était  le  grave  Du- 
)>ort,  c’était  le  brillant  Barnave.  Mais,  même 
en  de  (elles  mains,  un  sceptre,  et  cclui-iu  était 
plus  réel  que  l'aulret...  blessait  les  regards  «le 
Sieyès  et  de  Mirabeau,  esprit  orgueilleux.  Un 
schisme  était  donc  inévitable  : il  éclata  nu  mois 
d'avril  1790.  Le  12,  les  schismatiques  «•  vinrent 
s’installer  pompeusement,  raconte  Ferrières, 
dans  un  superbe  appartement  du  Palais-Royal, 
avec  tout  le  fracas  propre  à attirer  et  à frapper 
la  miiltiludc  » Rien  ne  mamiuait  au  Club 
de  89  de  ce  qui  pouvait  lui  donner  de  l’éclat; 
il  compta  dans  son  sein  d’opulents  financiers;  il 
fit,  parmi  les  académiciens  et  les  philosophes, 
d’aimables  recrues  ; il  put  écrire  dans  son  livre 
d'or  les  noms  de  Condorcet  et  de  Clavicrc,  de 
Mnrmontei  et  de  Chamfort.  Là,  bientôt,  les 
fleurs,  la  musique,  les  vins  exquis,  furent  som- 
més de  rendre  la  politique  charmante.  Après  le 
dincr,  toujours  très-somptueux,  on  s'étalait  sur 
les  balcons,  on  se  plaisait  à respirer  l'encens  de 
la  faveur  populaire  mêlé  & l’air  embaumé  du  soir 
dans  les  jardins.  El  pendant  ce  temps,  pressés 
dans  leur  noir  couvent  de  la  me  Saint-Honoré, 
les  Jacobins  purs,  les  vrais  Jacobins,  s'occu- 
paient, à la  lueur  de  quelques  tristes  flaml>caux, 
des  moyens  de  pousser  la  révolution  en  avant. 

L'an  vmidmil  de  la  Rome  atilique 

FarcMlirr  la  Républiqitc 
Aux  Jacohm.v; 

l.'iitiirc,  uimanl  le  pouvoir  uniqiir, 

Tirnl  beatiroup  pour  le  monorchiqur. 

Aux  Capurius. 


Tons  sont  écaux,  laquais  et  nallres. 
Dues  ei  harbiera,  ealiiis  et  prêtres. 
Aux  iacubins  t 

On  ove  mire  eux,  pure  ignorance! 
Etablir  une  tliffrrmee, 

Aux  Capucins  *. 


• L'OhtfrvnUur,  n"  ISJ. 

“ Voyez  scs  Mémoire»,  I.  Il,  liv.  Vil,  p.  Iî3. 

* N-  T 4e  ta  CArenifae  Jm 
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LES  CLUBS» 
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Ce  n'duit  pas  évidcinmcnt  au  club  nouveau 
qu'un  semblable  conlraslc  pouvait  profiler.  La 
popularité  s'use  vite»  mais  combien  plus  vite 
quand  elle  u'est  que  de  la  curiosité!  La  foule  que, 
pendant  quelques  jours,  les  clubislcs  attirèrent 
sous  les  fenêtres  de  leurs  salons  ctinoelanls,  put 
Mlisfairc  leur  vanité,  mais  elle  ne  servit  pas  leur 
puissance;  et  tandis  que  les  dames  de  la  Halle 
allaient  au  club  dc^OcomplimcnlcrlcbonDailIy, 
elle  brave  la  Fayette,  et  le  Breton  le  Chapelier, 
si  digne  d'être  Parisien,  cl  enfîn,  notre  r.onile  de 
Mirabeau,  tout  ce  qu'il  y avait  de  sérieux  dans 
le  peuple  stationnait  aux  portes  de  la  vieille  salle 
jacobine,  attendant  les  oracles  qui  sortiraient  de 
cet  antre  des  sibylles. 

Et  cet  instinct  du  peuple  ne  le  trompait  pas. 
Car,  peu  de  temps  apres  leur  fastueuse  installa* 
lion,  on  vit  ceux  des  clubislcs  de  89  qui  faisaient 
|iarUcdc  l'Assemblée,  voter  avec  les  noirs  dans 
plusieurs  circonstaoccs  graves,  et,  par  leurs 
allianrxîs  capricieuses  avec  le  cète  droit,  fournir 
plus  d'une  fois  & la  contrc-rcvolulion  un  triom- 
phe inespéré  L 

Il  faut  bien  croire  aussi  qu’à  (oui  leur  étalage 
de  luxe,  les  schismatiques  du  Palais-Hoyal  joi- 
gnaient beaucoup  decorruption,  puisque  Sieyès, 
un  des  leurs  pourtant,  leur  dit  un  jour  dans  un 
accès  de  vertueuse  brutalité  : u A rcxccplion  de 
deux  ou  trois  Jacobins  que  j’ai  en  horreur,  J’nimc 
tous  les  membres  de  celte  société,  et  h l'exccp- 
lion  d'une  dourainc  de  membres  que  j’aime 
parmi  vous,  je  vous  méprise  tous  *.  » 

Il  y eut  entre  les  deux  clubs  diverses  tcnlalivcs 
de  mpprochcincnl.  La  Fayette  s'y  employa,  mais 
sanssucccs  Trop  habile  pour  affronter  le  |>éril 
d’une  rupture  complète,  Mirabeau,  en  se  don- 
nant au  Palnis-Hoynl,  n'avait  eu  gai^c  de  rompre 
d'une  mnnicrcdclinilivcavcclarue  Saint-Honorc. 
On  le  craignait  assez  pour  le  rechercher,  cl  lui, 
sentant  sa  force,  mais  ne  se  souciant  pas  de  In 
conipi'Oiiiellrc,  H mettait  à pencher,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  dernutre, un  véritable  aride  coqticUc*. 

Cependant,  les  clubislcs  de  89  ne  se  conlcn* 
Liient  pas  de  faire  une  guerre  sourde  à leurs 
.aînés.  Dans  un  journal  qu'ils préscnLaicntcommc 
les  Mémoires  du  club  et  que  rédigeait  André 
Chénier,  le  frère  de  l'aulcur  de  Charles  IX,  ils 
parlèrent,  sans  trop  adoucir  la  crudité  de  leurs 
allusions,  «de perturbateurs,  de  brouillons  famé- 
liques, d'hommes  par  qui  il  valait  mieux  être 
eiidu  quclout"''.»  Etccla,  parce  qu'aux  Jacobins, 
ailly,  Sieyès,  la  Fayette,  ne  jouissaient  pas  du 
privilège  de  .rinviolahilitè.  Camille  Dcsmoiilins 
répliqua,  cl  rudement  : « MnuJit  soit,  s'écrinit-il 
sur  le  (oQdurcgrct,riicrésiarqucqui  a fondéSÜ! 
Mais,  sur  le  ton  du  triomphe,  il  ajoutait  : « Le 
schisme,  qui  d'abord  nous  avait  si  fort  affaiblis, 
parait  aujourd’hui  n'avoir  que  nettoyé  faire  et  sé- 
paré l'ivraie  du  bon  grain  n 

* Voyez  ce  qiie  dil  & cet  «‘gnrii  Camiltc  DesmoiiHns,  liAii?  le 
n"  41  lie  son  journal.  — I.oualalot,  qiielqurit  jours  avaiil  fa 
mort.  c*l»ttl»illa  mCmc  plainte,  il.iii»  lef  H^voinlirmi  Se  t'aris. 

* mol  lie  Sicyi>«  fut  cité  par  Mirahenu  ilan>  une  eélêlirc 
sdance  Uu  club  des  Jacobins.  Voy.  plus  loin. 

* Mémoiree  de  Ferriireii,  I.  Il,  i!t.  VII,  p.  123. 


La  vérité  est  qu'à  l’époque  où  Camille  Desmou- 
lins écrivaiteeslignes,  le  club  des  Jacobinsrayon- 
nail  déjà  sur  la  France  entière,  et  se  trouvait 
avoir  affilié  cent  quarante  villes  D'un  autre 
côté,  la  scission  était  loin  de  lui  avoir  enlevé  tout 
son  personnel  littéraire  ou  aristocratique. 

D'une  liste  publiée  le  21  décembre  1790,  par 
ordre  de  la  société,  cl  au  bas  de  laquelle  on  lit  In 
signature  de  Mirabeau  comme  président,  celles 
de  Feydcl,  de  Villars,  de  Vcrchère,  d’Alexandre 
Dcaubarnais  comme  secrétaires,  de  celte  liste  il 
résulte  que  le  nombre  des  membres  s'élevait 
alors  à onze  cent  vingt,  lesquels  représentaient  : 
Lo  noblesse,  par  de  Broglic,  de  Bcauharnals, 
d’Aiguillon,  de  Noailles,  Alexandre  et  Charles 
LamcUi  ; 

Le  peuple,  par  le  boucher  Legendre  et  le 
menuisier  Dupicix; 

Le  journalisme,  par  Carra,  Corsas,  Camille 
Desraoulins,  Frëron,  Fabre  d'Églantine; 

La  liltcralurc,  par  Joseph  Chénier,  Choderlos 
de  Loclos,  Dulauro,  Laharpe,  le  bibllolhécnirc 
Van  Prnet  ; 

Le  barreau,  par  Duport  et  Robespierre; 

La  médecine,  par  Cabanis; 

Le  théâtre,  par  Talma  ; 

Les  arts,  |>ar  David,  Gérard  et  Gros; 

L’Église,  par  fulihé  Grégoire; 

La  banque,  par  Labordc  de  Mérévillc  ; 

La  philosophie  sceptique  du  xviii*’  si^Ic,  |>ar 
Naigeon  ; 

Le  cosmopolitisme  moderne,  par  Cloolz. 

Dans  ce  curieux  assemblage  de  noms,  que 
celui  de  la  Fayette  manque,  c'est  tout  simple, 
mais  on  s’étonne  de  ny  trouver  — quoiqu’ils 
nient  toujours  porté  aux  yeux  du  peuple  le  litre 
de  Jacobins — ni  Fauchet,  ni  Danton,  ni  Marat» 
En  revanche,  le  futur  roi  des  Français  l»ouis- 
Pliilippc  y fîgurc,  sous  le  nom  de  Chartres. 

Rien  de  plus  singulier  à la  fois  et  de  plus 
caractéristique  que  sa  vie  de  Jacobin,  racontée 
par  lui-même.  Le  2 novembre  1 790,  il  est  reçu 
membre  de  la  Société,  on  l'applaudit,  et  il 
témoigne  sa  reconnaissance  de  l’accueil  qu'on 
veut  bien  lui  faire,  assurant  qu'il  ne  s'écartera 
jamais  des  devoirs  sacrés  de  bon  patriote.  — 
lendemain,  on  le  nomme  membre  du  comité  des 
présentations. — Quelques  jours  après,  il  est  élu 
censeur  ) c'est-à-dire,  comme  il  le  fait  observer 
dans  son  journal,  revêtu  des  fonctions  d'huissier. 
— Le  11,  après  avoir  endossé  les  citoyens  I.c- 
brun,  Commegros  et  Brichard,  il  fait  ajourner 
l'admission  d'uii  candidat  intéressé  dans  la  Ga- 
zette générale,  « qui  est  très-arislocratc.  * — 
Le  23,  on  lui  donne  à faire  le  résumé  de  plu- 
sieurs lettres  arrivées  de  la  province.  — Le  3 
décembre,  Bonne-Carrère  ayant  lu  un  projet  de 
règlement  qui  porte  qu’à  moins  d’un  cas  parti- 
culier, nul  ne  pourra  être  admis  avant  l'ôge  de 

* C'rfl  la  comparaison  qii'cfnploic  Camille  Dcsmoiilinü  en 
parlant  ik  lui.  Voy.  k n*  72  île  M>n Jouroal. 

* HcT«lution$  ét  Frantt  ef  de  tfrabani,  n‘*4l. 

« Ibid. 

» Ibid. 
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vingt  et  un  ans,  H demande,  lui,  que  l'âge  soit 
fixé  ik  dix-luiil,  attendu  que  le  club  des  Jacobins 
est  une  école  dans  Inqucllo  il  importe  que  les  jeu- 
nes gens  soient  admis  de  bonne  heure.  Ses  rai- 
sons n'étant  pas  jugées  suffisantes,  il  insiste  et 
fait  observer  que,  si  son  amendement  ne  passe 
point,  son  frère,  qui  désire  ardemment  entrer 
dans  la  Société,  sera  rejeté  bien  loin.  Mais  un 
membre  le  rassure,  en  lui  disant  que  quand  on  a 
reçu  une  éducation  comme  celle  que  reçoivent 
les  princes,  on  est  dans  le  cas  des  exceptions.  Et 
il  se  trouve  que  cet  appréciateur  délie  de  l’édu- 
cation qu’on  donne  dons  les  palais,  est  Collot 
d’Ilerbois!  — Le  24  décembre,  grande  panique 
au  club.  Carra  vient  annoncer  que,  dans  les 
caves  des  Jacobins,  on  a mis  de  la  poudre  pour 
les  foire  sauter.  Aussilét  trois  commissaires  sont 
désignés,  parmi  lesquels  le  jeune  prince.  Le  voilà 
donc  occupé  à visiter  les  caves,  où,  fort  heu- 
reusement,il  n’y  avait  que  du  vin.  etc...,  etc...*. 

C'est  une  chose  dont  on  devrait  fort  se  défier 
et  dont  on  ne  se  défie  jamais,  que  Tbistoirc  des 
vaincus  écrite  par  les  vainqueurs  : grâce  aux 
écrits  répandus  sur  le  Jacobinisme,  apres  sa 
chute,  le  mot  Jacobin  est  resté  comme  l'expres- 
sion de  tous  les  désordres  cl  de  toutes  les  aber- 
rations que  peut  traîner  à sa  suite  une  démagogie 
en  délire.  Il  est  cependantccrlnin  que  l’esprit  de 
cette  société  fameuse  — du  moins  pendant  une 
longue  partie  de  son  existence— répondait  à une 
idée  entièrement  et  même  diamétralement  con- 
traire à celle  qu’on  a coutume  aujourd’hui  de 
s’en  faire.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  jusqu’à  une 
époque  Irès-avanccc  de  la  Révolution,  la  société 
des  Jacobins  fut  une  société , avant  tout,  politi- 
ue.  La  haine  des  inégalités  conventionnelles 
'autrefois,  des  croyances  roides,  une  sorte  de 
fanatisme  calculé,  l’intolérance  nu  profit  des  nou- 
veautés hardies,  le  goût  de  la  domination,  et,  au 
fond,  l'amour  de  la  règle,  voilà,  quoi  qu’on  ait 
dit,  de  quels  traits  se  composa  l’esprit  jacobin. 
Le  véritable  Jacobin  fut  quelque  chose  de  puis- 
sant, d’original  cl  de  sombre,  qui  tenait  le  milieu 
entre  l’agitateur  et  l’homme  d’État,  entre  le  pro- 
testant cl  le  moine,  entre  rinquisilcur  et  )c  tri- 
bun. De  là  cette  vigilance  farouche  transformée 
en  vertu,  cet  espionnage  mis  au  rang  des  procé- 
dés patriotiques  et  celte  manie  de  dénonciations 
qui  commença  par  faire  rire  et  finit  par  faire 
trembler  ; 

Je  dénonce  l'AlIcinagne, 
l.e  Portugal  el  i'tfiiagne, 
l.e  Mexique  el  la  Ctiainpagoe, 
l.a  Umagne  et  le  Pérou. 

Je  dénonce  l'Ilalie, 

L’Afrique  et  la  Barbarie, 

L'Angleterre  et  la  Ruiîtie, 
l»aRi  ménie  excepter  Moscou  *. 

Une  société  semblable  pouvait-elle  appartenir 
longtemps  à l'inQucnccdu  léger  Barnave  et  des 
Lameth?  Évidemment  non.  Le  seul  homme  qui 

* F.xtraii9  tirés  du  journal  do  fils  aîné  du  duc  d’Orlcaus 
dans  le  reeneil  publié  par  L.  C.  H.,  p.  ÜÜ),  2So, 
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fût  propre  à la  personnifier,  c’était  Robespierre, 
Aussi  ne  fut-elle  pas  longtemps  sans  se  donner  à 
lui. 

D'un  autre  cAté,  onconiprend  combien  devaient 
se  sentir  mal  à l’aise  dans  un  club  essentielle- 
ment organisateur  et  formaliste  les  natures  indé- 
pendantes comme  Camille  Desinoulins,  ou  fou- 
gueuses comme  Danton,  ou  sauvages  comme 
Mnrnt.  Pour  de  tels  hommes,  rulmosplièrc.  aux 
Jacobins,  était  trop  lourde;  ils  y manquaient 
d’nir.  A leurs  libres  allures,  à leurs  tendances 
négatives  et  destructives,  à leur  génie  indompté, 
il  fallait  une  association  très-élasliqiic,  une  asso- 
ciation qui  n’eu  fut  pas  une  en  quelque  sorte.  Et 
c’est  justement  là  ce  qui  donna  naissance  au  club 
des  Cordeliers. 

Le  club  des  Cordeliers  s’établit  dans  ta  clia- 
pcllc  qui,  aujourd’hui  encore,  se  voit  presque 
en  face  de  l’École  de  médecine  : enceinte  assez 
vaste  qui  présentait  un  ovale  tronque  aux  extré- 
mités, garni  de  bancs  de  bois  en  amphithéâtre  et 
surmontée  d’espèces  de  tribunes  Or,  de  nièine 
que  la  salle  des  Jacobins,  celle  des  Cordeliers  était 
toute  pleine  de  souvenirs  liés  par  je  ne  sais  quel 
rapport  tragique  à sa  destination  présente.  Dans 
la  |)remièrc,  la  Ligue  avait  tenu  de  formidables 
assises , cl  des  prêtres  y avaient  prêché  l’assassi- 
nat des  rois;  dans  la  seconde,  écho  de  l’anarchie 
religieuse  du  xiii*  siècle,  s’claicnt  assembles  les 
moines  racndlnnts,  ces  sans-culottes  d’un  autre 
âge.  A proprement  parler,  le  club  des  Cordeliers 
ne  fut  que  la  continuation  dans  un  endroit  clos 
de  ce  grand  club  en  plein  vent  qu’on  avait  vu 
délibérer  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  en  juil- 
let, ooùl  cl  septembre  1789.  Là  coururent,  non 
pas  se  grouper,  mais  se  mêler  confusément,  s’a- 
malgamer, se  coudoyer,  tous  les  révolutionnaires 
sans  frein,  tous  les  enfants  éperdus  de  Voltaire, 
tous  les  démolisseurs  tombés  en  ivresse  ou  à l'é- 
tat d’extase,  tous  les  mystiques  de  l’anarchie 
universelle,  tons  ceux  des  Jacobins  qui,  au  sor- 
tir du  club  des  Jacobins,  avaient  besoin  d'un 
théâtre  où  il  leur  fût  loisible  d'nller,  devenir, de 
crier,  de  hurler,  de  rêver  tout  haut,  d’avoir  de 
lesprit,  de  s’inspirer  nu  hasard,  de  prophétiser, 
d’être  en  fureur.  Chacun  pour  la  Ùévolution  et 
la  Révolution  pour  tous,  voilà  In  devise  qui  eût 
convenu  aux  Jacobins;  les  Cordeliers  eussent  pu 
adopter  ccllc-ci  : fa  Révolution  pour  lotis  et  cha^ 
cun  pour  soi...  Oui,  chacun  pour  soi  : Danton, 
pour  le  soulèvement  du  peuple;  Marat,  pour  la 
guerre  à coups  de  dictature;  Camille  Desmoulins, 
pour  beaucoup  d’audace,  à condition  qu’on  y 
mettrait  quelque  bon  goût;  Hébert,  pour  le  Sans- 
Culottisroc;  Momoro,  pour  la  déesse  de  la  Rai- 
son; la  jolie  Théroignede  Méricourt,  pour  la  Li- 
berté, qui  était  de  son  sexe,  et  l’Allemand  ClooU, 
pour  la  fédération  du  genre  humain. 

Après  cela,  que  le  club  des  Cordeliers  n’ait 
pas  eu  de  ramifications  étendues,  n’ait  jamais 

ëuit  invité  A les  oilcr  voir,  jusqu'au  I*'  brumaire  an  tx. 

* Lea  SabbaU  jaeobilet,  8*  »abt>ai. 

* Le  CAd<r<iN  tlr$  THiUritt,  t.  I,  p.  SG6. 


LES  CLUBS. 


Câl 


dépfissd  les  lîmUes  de  Paris,  cela  devait  être  : 
pnrsa  nature  incarne,  il  repoussait  toute  organi- 
sation et  n’ndinettait  aucun  genre  de  discipline. 
En  réalité,  icsCordclicrsnc  furent  cl  ne  pouvaient 
être  qu’un  corps  de  partisans  : les  Jacobins,  nu 
contraire,  parvinrent  à créer  une  armée,  armée 
sombre  qui  eut  scs  mots  d’ordre,  scs  chefs,  scs 
bulletins,  ses  camps  retranchés,  et  qui  lança  dans 
toutes  les  directions  ses  redoutables  détache- 
ments. 

Mais  si,  à l’égard  du  passé  et  de  scs  débris, 
les  inspirateurs  du  club  des  Jacobins  étaient  des 
hommes  de  lutte,  il  ne  faut  pas  oublier  qii’cn  ce 
qui  touchait  l’avenir  à préparer,  ils  avaient  la  pré- 
tention d'ètrc  des  hommes  d’Étnt.  Souvent  môme, 
dans  leurs  manifestations,  rélénicnt  conspirateur 
restait  dans  Tumbre,  et  c'était  l'clcmcDt  politique 
seul  qui  paraissait. 

L’adresse  suivante  envoyée  parla  SociétÉ'.Mèrs 
de  Paris  aux  Sociétés  de  province  afliliées,  à pro- 
pos des  événements  de  Nancy,  donnera  une  idée 
du  langage  grave  et  dogmatique  que  les  chefs 
jacobins  étaient  quclquel^ois  capables  de  par- 
ler : 

N Blembres  des  Sociétés  établies  dans  les  villes 
où  sont  des  troupes  de  ligne  et  où  quelques  se-  | 
menées  de  trouble  ont  excité  vos  alarmes,  em- 
ployez tous  vos  soins  à y ramener  l'ordre  et  à 
y rétablir  cette  union , celle  franchise,  celte 
cordialité,  qui  conviennent  si  bien  à des  mili- 
laircs.üilcs-lcur  qu’un  aveuglement  funeste  égare 
leur  patriotisme;  que,  livrés  aux  suggestions 
<lcs  ennemis  de  la  patrie,  ils  travaillent,  sans  le 
vouloir,  ü détruire  cette  Constitution  qu’ils  ont 
juré  de  maintenir;  que,  tandis  que  les  bons  ci- 
toyens sont  alarmés  de  ces  désordres,  les  mé- 
clianlss’cn  réjouissent  ctsc  flattent  d’opérer,  par 
rinsubordination  de  l’armée,  la  ruine  d’une  Con- 
stitution qui  s’est  formée  à l’abri  de  son  ci- 
visme... 

R Dites  aux  chefs  que  les  soldats,  pour  leur 
être  subordonnés,  n’en  sont  pas  moins  leurs 
compagnons  d'armes;  que  ce  titre  appelle  la 
bienveillance  réciproque;  que  l’autorité  ne  pci’d 
rien  de  sa  dignité  en  sc  conciliant  l'affection, 
et  que  s'ils  ont  le  droit  de  réclamer  raffcclion  au 
nom  de  la  loi,  ils  ont  le  devoir  de  la  rendre  facile 
par  la  confiance. 

« Dites  aux  soldats  que  chaque  étal  impose  des 
devoirs;  que  l'engagement  i^u'ils  contractent  les 
soumet  aux  règles  que  l’interél  de  la  nation  a 
dictées  ; qu’il  ne  peut  point  exister  d’armée  sans 
discipline  et  de  discipline  sans  obéissance  ; que 
l'obéissance  prescrite  par  les  lois  est  un  litre 
dbonneur. 

U Dites  à tous  que  le  bien  de  la  patrie  leur 
commande  de  so  concilier  et  de  s’unir  M » 

Qu’aurait  pu  dire  de  plus  mesuré,  de  plus 
j)olitique  l’Assemblée  nationale  clie-méinc? 

Et,  du  reste,  la  société-mère  était  une  assem- 
blée nationale  véritable  et  à laquelle  les  sociétés 
affiliées  tenaient  beaucoup  plus  étroitement  que 
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les  corps  administratifs  ne  tenaient  an  corps 
législalif  séant  à Paris;  que  dis-je?  Pour  les  Jaco- 
bins des  villes  de  province,  relever  directement 
du  grand  club  de  la  rue  Saint-Honoré  était  un 
titre  d'honneur  qu'ils  ne  souffraient  pas  qu'on 
leur  disputât.  Théodore  Lnmclh,  lorsque  ses 
deux  frères,  Alexandre  et  Charles,  étaient  en- 
core B la  lélc  de  la  sociétc-mère,  ayant  ravi,  pour 
en  gratifier  une  coterie  suspecte,  leur  titre  d'affi- 
liation aux  Jacobins  de  Lons-Ic-Saulnicr,  furinés 
en  club,  il  faut  voir  avec  quelle  émotion  élo- 
quente et  profonde  ils  s’adressent  au  club  de 
Paris,  font  valoir  Icursdroits,  demandent  justice: 

« Nos  titres  sont  nos  opinions  sur  la  liberté  de 
la  presse,  sur  l’amendement  au  décret  du  marc 
d'argent,  sur  la  réunion  d’Avignon  h la  France, 
sur  la  protection  duc  aux  Suisses  persécutés,  sur 
l'armement  des  frontières,  sur  l’organisation  des 
gardes  nationales...  et  notre  sang  prêté  couler 
pour  la  révolution.  » Ils  dcciarenl  ensuite  que 
leur  club  SC  compose  : «de  gardes  nationaux,  de 
juges,  d'ofTiciers  municipaux,  de  citoyens  ayant, 
nu  péril  de  leur  vie,  arraché  les  armes  de  l'abbé 
de  Cluny  au  faite  d’un  rocher;  d’artisans  ayant 
dit,  dans  les  langueurs  des  élections  : On  ignore 
gu  une  demi-litre  de  pain  suffit  pour  deux  jours; 
de  paysans  accoutumés  é délibérer  dans  une 
grange,  autour  d'une  table,  soutenue  aux  quatre 
angles  par  des  piques,  avec  le  bonnet  de  lalibcrlé 
au  bout.  <1 

Cette  réclamation  fut  admise;  elle  fait  connaî- 
tre en  quoi  consistent  les  opinions  et  le  person- 
ne! des  sociétés  affiliées. 

Pour  publier  leur  correspondance  avec  la  s<h 
clélé-mèrc,  un  journal  fut  fondé,  dont  le  pre- 
mier numéro  parut  le  30  novembre  1700,  sous 
le  litre  de  Journal  de  la  Société  des  ^dmis  delà 
Constitution.  Il  était  revêtu  du  cachet  de  la  so- 
ciété, et,  au  milieu,  on  lisait,  entourés  d’une 
couronne  de  chêne,  ces  mots  : Yivns  ubre  ou 
MOURIR  l Ce  qu'il  y a de  singulier  dans  ce  journal 
fondé  par  le  club  des  Jacobins  de  Paris,  c’est 
qu'il  ne  rend  aucunement  compte  de  leurs  séan- 
ces. Des  articles  hisloricjucs  sur  les  travaux  de 
l'Assemblée  depuis  son  installation,  des  lettres 
envoyées  de  province,  des  dénonciations  anony- 
mes ou  collectives,  c’est  tout  ce  qu’on  y trouve. 
La  rédaction  en  avait  été  confiée  ù Choderlos  de 
Laclos,  qui,  quoique  orléaniste,  n’eut  garde  de 
prêcher  dans  cette  feuille  autre  chose  que  le 
respect  et  l'amour  de  la  Constitution,  selon  la 
promesse  du  préambule  : r Le  but  principal  do 
cet  ouvrage  est  de  faire  aimer  lu  Constitution  ; le 
moyen  qu’on  emploiera  sera  de  la  faire  con- 
naître. • 

On  le  devine  bien,  les  attaques  dirigées  contre 
le  Jacobinisme  furent  innombrables  et  furieuses. 
La  haine  y prit  toutes  les  formes,  la  calomnie  s'y 
glissa  sous  tous  les  aspects.  Les  Jacobins  dévoilés, 
le  Carnaval  Jacohite,  Canti- Jacobinisme , les  Se- 
crets du  Club  des  Jacobins  confiés  au  peuple, 
Dialogue  entre  un  Jacobin  et  un  enfant,  la 
Pièce  est  pire  que  le  trou,  Ça  tro  ou  ça  n’ira-t-iJ 
pas  ? et,  pour  ça,  faut-il  être  Jacobin  on  Feuil- 
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tant?...  clc.jclc.  Ces  titres  répondent  Ik  nutxmt 
de  libelles  Mais  ITiistoirc  y cberchcrait  en 
vain  des  renseignements  : tout  ecla  est  vide, 
puéril,  dcrlamatoire  ou  d'une  licence  de  langage 
qui  rend  les  eitotions  impossibles. 

F.  Marchand  fit  aux  Jacobins  riionncur  de 
fonder,  pour  les  combattre,  un  journal  sjiéeial 
qu’il  intitula  les  Sabbals  jacobites  et  mi(]ucl  il 
donna  pour  épigraphe  ces  ver^  de  la  satire 
Menippée: 

Girticz,  mMsieurii,  qne  Ton  s'accorde, 

Sani  vouf  en  drmaodcr  avH{ 

Car,  après,  saas  miséricorde, 
l'oitrriez  bien,  aa  bout  d'iioc  cordc, 

Foire  la  omuc  k vos  amis. 

Ici  encore,  (rès-peu  de  faits,  encore  moins 
d’esprit  ; mais  boauconj)  de  grossièretés  en  prose 
et  de  liouITonncries  en  vers.  Dans  une  séance  du 
club  des  Jacobins,  inventée  à plaisir,  l'aulcur  — 
et  on  peut  juger  par  là  dosa  manière  qui,  nu  sur- 
plus, cstccllc  des  Acte»  desApoIres  cl  de  presque 
toutes  les  feuilles  royalistes  ciu  temps  — l’auteur 
fait  dire  au  duc  d’Orléans  : 

La  France  a'csl  pas  ce  ffoc  j’ainic. 

J'aime  le  Irdne  uo  Louis. 

Je  voudrais  bien  m'y  voir  assis, 

Avaol  la  lia  de  ce  rarème. 

Mais,  se  levant  aussitôt,  le  duc  de  Chartres  ré- 
plique : 

Ne  romples  Jamais  sur  cela, 
l'apa,  papa,  papa,  pa|wi, 

Que  JC  vous  plains,  vous  ne  régnerez  pa«  * 1 

Coups  perdus!  La  popularité  des  Jacobins 
croissait  de  jour  en  jour,  d’heure  en  heure,  et  la 
masse  allait  vers  eux,  parlée  par  une  sorte  de 
courant  rongnetique.  Âfais  comme  la  salle  des 
séances  ne  jïouvait  contenir  qu’un  nombre  assez 
limite  de  personnes,  comme  d’ailleurs  elle  était 
fermée  aux  femmes,  comme  ciifîii  il  y avait  des 
frais  d’admission  que  beaucoup  d’ouvriers  n’é- 
taient point  en  état  de  ]>aycr , il  s’éleva  de  toutes 
parts,  sous  le  patronage  du  club  des  Jacobins, 
des  sociétés  frotcrncllcs  où  furent  admis  les  ci- 
toyens les  plus  pauvres,  cl  les  femmes  et  les  en- 
fants. La  première  de  ces  sociétés  jfralcnieUcs  se 
forma  aux  Jacobins  mêmes  et  reçut,  pour  y te- 
nir ses  séances,  une  salle  l)asse  du  couvent.  Voici 
ce  qu’on  lit  à ce  sujet  dans  le  journal  de  Camille 
Desmoulins  : 

« La  plus  ancienne  et,  jusqu’5  ce  moment,  la 
plus  illustre  des  sociétés  rraternetles,doit  sa  nais- 
sance à un  respectable  maître  de  j>ciision  qui  a 
d’abord  rassemblé  la  classe  la  moins  aisée,  c’est- 
ù-dirc  la  plus  iulcrcssanlc  du  peuple , pour  lui 
expliquer  les  décrets.  M.  Dansart,  son  glorieux 
fondateur,  continue  À présider  la  société  frater- 
nelle. J1  est  là  comme  un  père  au  milieu  de  scs 
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enfants.  Quelques  mèches  éclairent  la  s.ille.  Les 
chaises  se  louent  aux  frais  de  la  société,  con- 
tribution est  d’un  sou  par  membre,  et  bi  société 
trouve  cnrorc  le  moyen  de  répandre  quelques 
bienfaits.  La  société  a fait  plus  que  le  serment 
civique.  Comntc  elle  est  composi'C  en  grande 
|>arlic  de  femmes  et  de  filles,  elles  ont  fait  ser- 
ment d’apprendre  à lire  à leurs  enfants  dans  la 
Déclaration  des  droits,  et  de  ne  jamais  se  marier 
avec  des  aristocrates  *.  » 

Bientôt  les  sociétés  fraternelles  cl  les  ctulis 
patriotiques  se  multiplièrent  à un  point  extraor- 
dinaire et  qui  est  un  des  traits  saillants  de  celle 
époque.  II  y cul  le  club  des  Dames  qui,  chaque 
vendredi,  donnait  un  concert,  et  qui  publi.tit 
\cs  Évèneinnits  du  jour,  par  une  société  de  ci- 
tofiennes  *.  Il  y cul  le  elub  des  Indigents , fonde 
par  Pruühoininc,  et  surnommé,  par  les  jour- 
naux royalistes,  le  club  des  Bonnets  de  laine  Il 
y eut  le  club  des  Fédérés,  il  y cul  le  club  des  Noirs, 
il  y eut  le  club  des  Domestiques.  Il  s’élnl>lit,  sui 
Marais,  un  club  qui  tenait  scs  séances  dans  une 
ancienne  écurie  du  cardinal  de  Hubnnctiiuc  pré- 
sidait, assis  sur  un  coffre  d’avoine,  un  palefre- 
nier *. 

Il  va  sons  dire  que  les  feuilles  royalistes  et 
aristocratiques  ne  lurissaiciit  pas  de  plaisuiilcrics 
sur  CCS  assemblées  « où,  disaicnl  cllcs,  on  pioî- 
rbnil  les  droits  de  l’homme  à de  petits  polissons 
couchés  dans  des  râteliers  ■ sur  ces  congres 
où,  à les  entendre,  ou  n’était  admis  <>  qu'à  ta  con- 
dition de  n’avoir  ni  feu  ni  lieu  et  de  marcher 
pieds  nus  * ; > sur  ces  sociétés  fraternelles  où 
figuraient  côte  à côte  u la  femme  de  riioniiêlc 
artisan,  la  bourgeoise  caillette  cl  la  marchande  de 
poisson.  * Un  pamphlet  périodique,  intitulé  deufi 
Burt,  et  qui  professait,  dans  un  langage  obscène, 
dos  opinions  mi.\tes,  s’élevait  eu  ecs  termes 
contre  la  manie  du  clubisme  : 

• Oii  ne  parle  plus  maintenant  que  clubs, 
qu’assemblées , que  tripots  patriotiques.  Kb  ! je 
me  f..s  bien,  ventre  mille  dieux!  de  tout  ce  sacré 
patriotisme  à lu  toise....  Je  rencontre  partout  des 
babill.nrds , des  motionnaircs,  dos  niolionncux, 
et,  au  milieu  de  ce  gâchis,  il  n’y  a pas  encore 
assez  de  Frunrais.  El  puis,  admirez  la  contra- 
diction! la  France  se  soulève  contre  rciprit  de 
parti;  elle  sait  combien  les  marchands  do  bons 
Dieux  ont  été  nuisibles  h son  bonheur  ; elle  sup- 
prime les  moines!  Eb  bien,  j’entre  dans  une  so- 
ciété où  je  suis  inconnu . « Qu'esl-cc  que  c’est  que 
K cet  habitblcu-ià,  avec  sa  grande  cuioUc? — Ma- 
» dame,  c’est  M.  Jean  Darl.  — Est-il  Corddicr? 
M Est-il  Prcmoiilrc?  Est-il  Feuillant?  Est-il  Jaco- 
u biii?  — Je  suis  marin,  madame,  Frnn- 
« çais  {>our  la  vie,  et  {tas  f...u  {tour  être  moine. 
« — Vous  n’étes  pas  au  courant,  M.  le  marin. — 
« Tri{)lc  Dieu,  madame,  je  vous  dciuaudc  mille 

* Voy.  le  Conirt-poisoH,  o«  10. 

* iSa6(Nii<janf6ite«,  5«  Mbb«l. 

’ Ibid. 

* Le  Omtn~poi9on,  n«  10. 
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« millions  d'cxcuscs,  mais  je  croyais,  comme  un 
■ Jeanf.  ...c,  que  l’homme  libre  ne  pouvait  s'lio-> 
U norcr  d’un  titre  plus  beau  que  celui  de  Fran^ 
a çais....  Jacobin  ! Eli!  je  me  f..$  bien  d'aller 
H dans  une  église  où  des  moines  criminels  de 
U Icsc-natiüii  armèrent  Jacques  Clément  pour 
« frapper  Henri  III  cl  rirent  croquer  unchos- 
U tic  à ce  scélérat  I Et  c’est  du  nom  de  Jacobins 
« que  vous  déshonorez  de  bons  patriotes , car  il 
K y en  Q dans  cette  société....  Jacobin  ! Je  bais  ce 
« nom  et  j’embrasse  les  vrais  Français  que  la  mal- 
n heureuse  mode  a transformés  eu  Jacobinaillc. 

H Ces  b $>hi  sont  mes  frères,  et  je  rejette  avec 

« cxéeralioQ  tous  ceux  qui  osent  avec  une  carte 
« se  dire  bons  citoyens,  et  aclièlcol  {lour  six 
« francs  de  patriotisme.  Point  de  partis,  nom 
« d'un  million  de  boulets  ramés!  Point  de  par- 
« lis!  l'esprit  de  corps  est  le  poison  de  la  U- 
« bcrlé  *«  » 

Quelque  utiles,  quelque  nécessaires  que  fus- 
sent alors  les  clulis,  soit  pour  coutrc-balanccr  les 
complots  de  salon,  soit  pour  tenir  l’opinion  pu- 
blique en  éveil  ou  éclairer  le  (leuplc,  il  est  cer- 
tain que  dénoncer  le  danger  de  l’esprit  de  corps, 
c’était  les  touclier  ù l’endroit  vraiment  sensible  ; 
la  guerre  injuste  déclarée  par  le  club  des  Jaco- 
bins au  Cercle  social  prouva  trop  que  la  sortie 
cynique  du  Jmn  Bari  n’était  pas  absolument 
dénuée  de  raison. 

Le  Ceoclb  social  ou  assemblée  féüé&ative 
des  amis  de  la  vérité  (ut  inauguré  le  i”'  octo- 
bre 1700,  au  cirque  du  Palais-Royal,  devant 
près  de  cinq  mille  spectateurs,  sans  compter  une 
foule  de  dames  qui  remplissaient  les  galeries. 
L’atlcnte  était  solcimellc  : c’était  Claude  Fauchet 
qui  devait  parler.  11  parut  à lu  tribune,  au  mi- 
lieu de  rèinolion  générale,  très-ému  lui-iiiémc, 
et  débuta  |>ar  ces  belles  paroles  : 

« Une  grande  pensée  nous  rassemble,  il  s’agit 
de  commencer  la  confédération  des  hommes... 
La  société  en  est  encore  aux  éléments  : nulle 
part  CCS  cléments  n’ont  été  combinés  pourTavan- 
tage  commun.  Les  législateurs  ont  tracé  dcsligacs 
où  ils  ont  enferme  les  peuples  pour  les  contenir, 
non  pour  les  rendre  lieurcux.  Les  lois  générales 
ont  oublié  l’amilic,  qui  associe  tout,  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  discorde,  qui  détruit  tout. 
Aucune  encore  n’a  pris  pour  base  sociale  que 
riiommc  est  un  être  aimant,  et  n’a  dirigé  vers 
ce  penchant  coocilialcur  les  institutions  publi- 
ques. Toutes  ont  supposé,  au  contraire,  l'homme 
égoïste  et  adversaire  de  son  semblable.  En  con- 
séquence, elles  ne  se  sont  occupées  que  de  pro- 
hibitions, de  privilèges,  dcgaranlies  individuci- 
Ics,  de  jouissances  pour  les  uns,  de  répression 
pour  les  autres  ; elles  ont  interdit  i’humunilé  aux 
riches,  en  protégeant  leurs  insolentes  délices; 
elles  ont  interdit  les  droits  de  la  nature  aux 
pauvres,  en  clouffant  jusqu’à  leurs  plaintes. 
Après  avoir  ainsi  casé  à part  tous  ces  animaux 
supposés  féroces,  et  rendus  tels  par  les  iosUtu- 

*Jtan  0*86. 

• Voyei  l’Aiilrirt  MrimciUotfV  de  Bncbcs  cl  Eou,  t.VIl, 
p.  U9  Cl  430. 


lions  mêmes  qui,  en  les  enchainant,  les  isolaient 
les  uns  des  autres,  clics  ont  fermé  rcnccintc  des 
prétendues  sociétés  nationales  et  ont  dît  : u Les 
autres  nations  vous  sont  étrangères  ; soyez  prêts 
U à les  regarder  comme  ennemies.  » Eu  sorte 
UC  Tunivers  CDlIcr  est  dans  un  éial  continuel 
c guerre  : au  dedans  des  empires,  chaque 
homme  l’un  contre  l’autre,  et  ou  dehors,  chaque 
nation  contre  toutes...  » 

Ce  langage  annonçait  a.sscz  que  la  doctrine  du 
Cercle  social  ne  serait  pas  celle  de  l’individualisme; 
qu’elle  procéderait  de  Rousseau  beaucoup  plus 
que  de  Voltaire  ; qu’elle  se  rattacherait  ù Mably 
pour  la  politique,  à Morclly  pour  rorganisalioii 
Sücûde,  et  que,  jmur  la  morale,  elle  remonterait 
à l’Évangile.  Et,  en  effet,  dans  la  Bouche  de  fer, 
organe  du  Cercle  social,  Claude  Fauchet  publia 
une  série  d’articles  où  Voltaire  est  immolé  à 
Jean-Jacques,  où  Jean-Jacques  lui-même  est 
respectueusement  critiqué  toutes  les  fois  qu'il  ne 
tire  pas  de  ses  principes  des  conséquences  radi- 
cales, cl  où  le  culte  de  lu  fralcrailé  humaine  est 
prêche,  tantôt  avec  une  gravite  douce  cl  furie, 
tantôt  avec  une  éio<{ucncc  |>as&ionnéc. 

« Être  libre,  raisonnable  cl  bon,  ranime  ton 
existence,  arme  ta  pensée,  relève  ton  cœur,  et 
recouvre  ton  domaine.  La  nature  te  le  garde; 
elle  a Gxé  le  temps  de  ton  réveil  et  la  fin  de  scs 
vengeances...  Toute  la  terre  se  soulève  pour 
remonter  à son  maître,  et  reprendre,  sous  son 
ciupirc  renouvelé,  un  aspect  plus  heureux.  Su- 
blime Rousseau  ! Ame  sensible  et  vraie!  tu  as 
entendu,  l'un  des  premiers,  l’ordre  éternel  de  la 
justice.  Oui,  tout  homme  a droit  à la  terre  et 
doit  y avoir  en  propriété  le  domaine  de  son 
existence...  Dans  le  pacte  associatif  qui  constitue 
une  nation,  selon  les  souverains  décrets  de  la 
nature  et  de  l'équité,  riioinmc  se  donne  entière- 
ment à la  pairie,  et  reçoit  tout  d’elle;  chacun  lui 
livre  scs  droits,  scs  forces,  scs  facultés,  scs 
moyens  d’cxisicncc,  cl  il  participe  aux  droits, 
aux  forces,  aux  facultés,  aux  moyens  d’existence 
de  tous  : grande  unité  d’où  résultent  une  puis- 
sance harmonique,  une  sceuritc  entière,  toute  la 
somme  de  bonheur  dont  cliacun  est  susceptible, 
et  le  complément  parfait  des  volontés  de  la  na- 
ture ’ ! « 

Qui  ne  croirait  eutcodre  ici  comme  un  écho 
lointain  de  ce  socialisme,  qui  est  le  scandale  du 
XIX**  siècle,  sou  épouvante,  cl  sa  gloire? 

Que  ces  opinions  fussent  cnlièrcmcul  celles  de 
tous  les  membres  du  Cercle  social,  non  sans 
doute  : ni  Goujul  de  Préfcln,  ni  lUailiy  de  Cliâ- 
teau-Rcgnauld,  ni  Condorcet,  n’auraient  signé  de 
tels  programmes,  du  moins  sans  y changer  quel- 
que chose.  Mais  ce  n’élatt  point  leur  cachet  quo 
portait  la  Bouche  de  fer,  c'était  celui  de  Fau- 
chet sous  le  rapport  social,  et  celui  de  Bonneville 
sous  le  rapport  philosophique.  Or,  tandis  que 
Fauchet  recommandait  aux  hommes,  comme  le 
suprême  secret  du  bonheur,  l’association  uni- 

* Boutke  it  Ftr,  Q*  xt. 
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vcrscllc,  Bonneville  s cludiail  i propager  le  pan- 
lliéisme  : 

l/e«pril  conçoit,  «’cimiUr, 

Rrmonlr  *en  W rîeos,  par  les  eieax  nimanld  *. 

L'hùmmcest  Dieit.  . ConoaiMoU  Dicu.ct'slla  vérité. 

Ce  qui  servait  aussi  à caractériser  le  Cercle 
social.  cVsl  que  les  femmes  y étaient  admises  à 
revendiquer  les  droits  de  leur  sexe;  k protester 
contre  les  institutions  et  les  mœurs  qui  font  si 
souvent  du  mariage  un  vil  marché  et  de  l'amour 
un  mensonge.  Demonder  la  révoluljond  élcver 
la  eoiuiition  de  la  mère,  de  i’epouse,  de  l’amante, 
e’était  certainement  lui  adresser  une  requête  di- 
gne d'elle  * ! 

Fsl-il  besoin  d'aller  plus  loin  pour  marquer  la 
iliiïércncc  qui  existait  entre  le  club  des  Jacobins 
et  le  Cercle  social  ? Autant  le  premier  l'empor- 
tait par  rintclligcnrc  politique,  l'énergie  cl  l'ac- 
tivité révolutionnaires,  autant  le  second  était 
supérieur  à l’autre,  comme  portée  de  vues,  har- 
diesse philosophique,  science  des  idées,  intuition 
de  l’avenir.  Mais,  au  Cirque  du  Palais-Royal,  on 
parlait  des  avantages  de  la  paix,  lorsque  partout 
grondait  la  guerre;  on  y agitait  les  profondeurs 
de  la  société,  lorsque,  à sa  surface,  mille  puis- 
sances malfaisantes  attiraient  les  regards  et 
concentraient  les  inquiétudes.  Il  était  donc  na- 
turel que  l'influence  prépondérante  appartint 
nu  club  des  Jacobins  qui  répondait  mieux,  en 
effet,  soit  aux  nécessités,  soit  aux  préoccupa- 
tions du  jour.  D'un  autre  célé,  Voltaire  conti- 
nuait d’étre,  aux  yeux  de  beaucoup,  le  premier 
saintdcla  révolution;  et  qiiond  on  voyait  Claude 
Fnucliet  s'attaquer  à ce  grand  nom,  involontaire- 
ment  on  se  r.nppelait  que  Fuuclicl  le  tribun 
était,  apres  tout,  un  prêtre.  Ainsi  s’expliquent 
les  attaques  que  dirigèrent  contre  le  Corde  so- 
cial, et  Anneharsis  ClooU,  et  les  rédacteurs  des 
Jin'olitfwné  fie  Paris,  et  des  patriotes,  très-sin- 
cères, très-décidés,  mais  qui  n’cntcndnienl  point 
qu'oii  touchât  au  pulriarcbc  de  Ferney,  leur 
idole. 

Cependant,  tel  était  l'éclat  des  prédications 
du  Cirque,  telle  ét4ul  la  foule  qui  se  pressait  k 
J’cnlréc  de  ces  routes  nouvellement  frayées,  que 
le  club  des  Jacobins  s'en  alarma.  Exercé  au  mn- 
nicmentdcs  passions  jalouses,  Laclos  épiait,  pour 
les  mettre  en  mouvement,  une  occasion  favora- 
ble : il  prit  texte  de  quelques  lettres  où  des  so- 
ciétés aflilices  interrogeaient  sur  le  Cercle  social 
la  société-mère,  et,  dans  une  séance  qu’il  sut 
rendre  orageuse,  il  éclata.  Le  crime  impardon- 
nable du  Cercle  social,  selon  Laclos,  était  de 
Touloir  la  loi  agraire.  Or,  jamais  accusation  ne 
fut  plus  injuste  : loin  de  prêcher  l'égal  partage 
des  terres,  système  absurde  cl  chimérique,  7a 
J7ouc/ie  de /er  ne  cessait  d'insister  sur  l’adoption 
du  principe  d'association  comme  seul  moyen 
d’appeler  chaque  membre  de  la  famille  natio- 

' Boiu^u  de  Fer,  o*  xiv. 

* Voyez  daa»/o  Bouche  de  Fer  ledieeoars  de  madame  Palm 
d'AcIders,  lo  aa  Cercle  par  on  desscerétairea,  te  3 janvier  1791 . 

* BtvolulioHt  de  France  et  de  Brabant,  n*  54. 


nalc  k la  jouissance  du  droit  de  propriété.  A la 
vérité,  Bonneville  avait  vanté  la  loi  agraire  dans 
un  de  scs  livres,  mais  celle  opinion  n’avait  pré- 
valu ni  dans  les  enseignements  oraux  du  Cercle 
social,  ni  dans  le  journal  qui  était  le  Moniteur 
ofliciel  de  sa  doctrine.  Camille  Dcsinoulins  assis- 
tait â In  séance  où  Laclos  prononça  son  réquisi- 
toire. Sans  entrer  dans  l’examen  de  la  question 
soulevée,  il  prit  généreusement  la  défense  des 
absents;  il  afîirma  que  les  révolutionnaires  du 
Cirque  étaient  les  frères  des  Jacobins  en  aposto- 
lat; qu’il  « avait  fait  nombre  d'agapes  avec  eux 
et  lesavait  reconnus  â la  fraction  dupnin  ; » qu'il 
n'y  avait  pas  de  différence  entre  les  deux  clubs, 
sinon  qu’a  l'entrée  on  payait  neuf  livres  dans 
l'un  et  douze  dans  l'antre...  On  ne  le  laissa  pas 
achever.  Laclos  avait  fait  â l’esprit  de  corps  un 
appel  qui  n'avait  été  que  trop  bien  entendu.  Le 
pauvTO  Camille  dont  c'était  le  coup  d'essai  ora- 
toire, et  qui,  comme  il  le  raconte  lut-iuémefurt 
plaisamment,  s’était  attendu  à quelque  magni- 
fique triomphe,  fut  obligé  de  descendre  de  la 
tribune,  au  milieu  des  buées,  sauf  k reprendre 
dans  son  journal  le  plaidoyer  resté  sur  ses  lèvres. 
On  adopta  la  motion  de  Laclos,  qui  consistait  à 
envoyer  aux  sociétés  afliliées  une  adre.ssc  pour 
les  avertir  de  ne  point  confondre  les  deux  clubs; 
et,  le  lendemain,  usant  de  représailles,  le  direc- 
toire du  Cercle  social  décida  que  désormais  les 
cartes  des  Jacobins  ne  vaudraient  plus  billets 
d'entrée  au  Cirque 

Vers  la  fin  d’octobre  471)0,  le  club  des  Impar- 
tiaux, qu’un  avait  cru  mort,  ressuscita  tout  à 
coup  sous  le  nom  de  club  xMonarcliique,  et  avec 
une  org.inisationplu6complète,  avec  des  moyens 
d'action  plu.s  puissants.  Celle  fois,  c'était  Clcr- 
monl-Tonnerrc  qui  figurait  sur  le  premier  plan. 
Son  but  était  de  pousser  l'opinion  publique  k 
l'ndoplion  d'un  système  c^onstitulionnel  à peu 
près  scuiblublc  à celui  des  Anglais  Il  n'igoo- 
rait  point  que,  pour  cela,  il  aurait  n combattre 
les  Jacobins  : il  s'y  prépara  résolument.  Des 
aflllialions  du  club  Monarchique  furent  établies 
en  province;  on  admit  comme  membres  des 
personnes  de  toute  classe , de  toute  profession  ; 
l'on  convint  que  les  associés,  en  se  faisant  rece- 
voir, payeraicnlune  sommcproportionnccà  leurs 
ressources,  et  que  ces  fonds  seraient  employés  en 
largesses  Bienlôt  les  distributions  commencè- 
rent. Des  caries  émanant  de  la  société  et  signées 
par  son  directoire  mirent  un  grand  nombre  de 
pauvres  en  état  de  se  procurer  du  pain  chez  cer- 
tains boulangers,  au  prix  d'un  sol  six  deniers  la 
livre  seulement,  et  même  pour  rien.  — Le  paiu 
de  quatre  livres  se  vendait  alors  neuf  sols  — 
Mais  ce  que  le  club  Monarchique  avait  cru  pro- 
pre à servir  scs  desseins  fui  justement  ce  qui 
tourna  contre  lui.  On  raccusa  de  manœuvres 
corruptrices.  Quoi  ! il  osait  tenter  de  séduire  la 
multitude!  l.a  conscience  du  pauvre  est-elle 

* Mémoireidt  Ferrières,  t.  Il,  iiv.  VIII,  p.  222. 

» Ibid. 

* Voyez  le  Club  des  Jaeobins,  par  Ribeyrollea,  daoj  la 
Réforme,  du  10  janvier  1W9. 
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donc  de  si  peu  de  valeur  quVn  pôt  lui  demander 
de  In  livrer  en  échange  d'un  morceau  de  pain? 
L’opinion  publique  en  France  allait-elle  étremise 
à l’cncon,  comme  nulrcfois  l'cnipirc  dans  Rome 
avilie?  De  brûlantes  dénonciations,  parties  du 
club  de  la  rue  Saint-Honoré,  trouvèrent  en  cha- 
que quartier  de  Paris  des  échos  qui  leur  donnè- 
rent, en  les  répétant,  l’accent  de  In  menace.  Les 
faubourgs  s’ébranlèrent.  La  municipalité  se 
montrait  indécise  cl  troublée.  Le  25  janvier  1791, 
dans  la  séance  du  Jour,  fiarnnvc  ii'hcsita  pas  ù 
porter  à la  tribune  le  ressentiment  des  Jacobins. 
Il  iiivo<iua  les  magistrats  chargés  de  veiller  à la 
tranquillité  publique;  H invoqua,  contre  le  dan- 
ger de  CCS  dislribulioits  de  pain  à moitié  prix,  la 
jirudcntc  sévérité  du  comité  des  rcchercbes,  lais- 
sant entendre  qu’elles  n'étaient  que  le  salaire 
payé  d'avance  aux  émeutes  qui  sont  à vendre. 
Le  bruit  avait  couru  que  le  pain  distribué  était 
empoisonné.  Celle  rumeur,  le  <)iscours  de  Üar- 
nave,  le  serment  fait  par  les  Jacobins  dans  leur 
club  de  défciulre  de  leur  sang  et  de  leur  fortune, 
comme  si  ta  chose  publique  eût  été  en  danger, 
tout  citoyen  assez  dévoué  pour  dcnuncer  les  ron- 
spiraleurs,  les  traîtres,  bouleversèrent  Paris. 
Ciermont-TouuciTc  se  vit  entouré,  dans  sa  mai- 
son, d'une  foule  irrilcG.  Il  se  présente,  on  cric 
à la  lanterne!  11  parle,  les  cris  redoublent.  Il 
propose  de  s'expliquer  û sa  sccliou  cl  se  met  en 
marche,  on  se  précipite  sur  ses  pas,  mais  si  tu- 
multueusement, que  quelques-uns  de  scs  collè- 
gues, le  jugeant  en  péril,  accoururent  et  le  dé- 
gagèrent 

Dans  CCS  circonstances  critiques,  Clermont- 
Tonnerre  déploya  uue  fermeté  stoïque.  II  alla 
trouver  Dailly,  lui  rcprcscnla  que  le  droit  de  réu- 
nion existait  pour  tous  les  citoyens,  se  plaignit 
d’être  opprimé.  Ruilly  lui  disaut  qu’il  était  lui- 
méme  du  club  des  Jacobins  : « Tant  pis,  mon- 
sieur, répondit-il,  le  chef  de  la  municipalité  ne 
doit  cire  d’aucun  club,  » cl  il  déclara  qu’il  tien- 
drait bon.  Maiscoinmenl?  Le  mouvement  imprime 
aux  esprits  était  d’une  violence  telle  qu’il  empor- 
tait jusqu’au  pouvoir  municipal.  Une  fois  encore, 
le  club  Monarchique  se  rassembla;  ce  fut  la  der- 
uicrc.  Ferrières  assure  que  le  peuple  s'étant  de 
nouveau  attroupe,  cinq  ou  six  Jacobins  lui  mon- 
trèrent des  cocardes  blanches  qu’ils  avaient  ap- 
portées dans  leurs  poches  et  qu'ils  prétendirent 
avoir  saisies  sur  les  monarchiens.  11  n'en  fallait 
pas  tant  pour  combler  la  mesure  des  colères  : la 
salle  fut  prise  d’assaut.  Baiiiysurveuantdaus  son 
carrosse,  on  l’enivra  d’acclamalions  qui  le  firent 
cuiiiplicc  du  désordre;  si  bien  que,  le  lendemain, 
un  arrêté  de  la  municipalité,  qui  rejetait  sur  le 
club  Monarchique  la  responsabilité  de  l’émeute 
dont  il  avait  été  victime,  défendit  aux  membres 
qui  le  composaient  de  s'assembler  a t'uveuir  *, 

S'il  en  faut  croire  Ferrières,  les  Jacobins  des 
départements  répétèrent  les  mêmes  scènes  dans 
toutes  les  villes  oû  existaient  des  clubs  inonar- 
cfiiques.  On  les  dénonça,  on  les  attaqua,  on  les 

* Mfmoirei  de  Ferriiret,  (.  Il,  Ut.  YIII.  p.  327. 
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dispersa;  ce  qu’avait  faitin  municipalité  de  Paris, 
celles  de  In  province  le  firent,  et  •<  le  grand 
club  jueobitc  de  Paris  régna  sans  concurrent 
sur  toute  la  France  » 

Ohf  malheur  à qui  renverse  les  autels  desti- 
nés à servir  de  refuge  aux  faibles  et  aux  vaincus! 
Malheur  à qui  porte  la  main,  dans  un  jour  de 
puissance,  À celte  déesse  tutélaire,  La  Liberté  ! 
Car,  est-il  un  César  victorieux  qui  soit  sûr  de 
pouvoir  justiu’aü  bout  disposer  de  la  victoire? 
Est-il  un  parti  dominateur  qui  soit  sûr  de  n’avoir 
pas  à invoquer  la  liberté  «près  avoir  exercé  la 
tyrannie?  Vienne  la  Jeune-isc  dorée,  quand  la 
roue  de  la  Fortune  aura  tourné,  et,  à leur  tour, 
les  Jacobins  seront  chassés  de  leurs  salles,  pour- 
suivis odieusement  le  long  des  rues  et  assommés 
sur  la  place  publique! 

Oui,  nous  voulons  le  dire  cl  nous  le  dirons 
bien  haut  : le  tort  des  clubs  révolutionnaires  fut 
d’avoir  enfanté  des  légions  de  dcialcurs,  d'avoir 
universalisé  la  défiaaec,  d'avoir  exagéré  le  soup- 
çon, et,  surtout,  d'avoir  en  mainte  occasion  em- 
prunté au  despotisme,  pour  le  comballrc,  scs 
violences  et  ses  arlificcs.  Là  fut  le  mal,  et  il  y au- 
rait lâcheté  à le  taire;  mais  le  bien  que  les  clubs 
produisirent  ne  saurait  cire  conteste.  Si  la  con- 
tre-révolution n’osa  rien  impunément  cl  s'abstint 
de  tout  oser;  si  l’esprit  public,  sur  des  routes 
pleines  d’obstacles,  n’éprouva  pendant  longtemps 
ni  lassitude  ni  langueur;  si  chaque  ville  de  France 
put  vivre  de  la  vie  féconde  de  Paris  et,  quand  il 
tressaillait,  tressaillir;  si  à Camille,  égaré  dans 
des  groupes  d'ouvriers,  il  arriva  quelquefois  de 
se  croire  dans  sa  chère  cité  d'Athènes,  et  si  Clootz 
cul  le  droit  d'écrire  à Burke  ce  qu’il  avait  en- 
tendu dire  à de  simples  artisans,  à propos  de 
Montesquieu  et  de  Bayle,  du  Fréict  et  d'Helvé- 
tius, tout  cela  fut  l'ouvrage  des  clubs  ré\o!ulion- 
naires,et,  iiotummcul,  du  club  des  Jacobins. 
Mais,  à cûté  du  bien,  pourquoi  le  mal?....  De- 
mandez à Dieu  ! 


CHAPITRE  VI. 


LE  SCHISME. 


La  consTiTCTioT  civilk  oo  cicncê  dcfcnilue  par  tes  révolution- 
unire-s  aHnqnéc  par  ki  prèlres.  — Violence*  né<*.s  tks  tulle* 
(le  la  parole.  Auituiasc*  religieusci  de  Louis  XVI.  — Hé- 
sisiance  furieuse  du  clergé.  ■—  M«.‘>ure*  proposée* par  Voi  • 
«Jet  contre  k clergé.  — Yiolenre  arlilirieuse  de  Mirabeau  ; 
l'archevéï^uc  de  Toulouse  s'eu  pbint  an  comte  de  lu  Hurck  ; 
rxpliculïoiiB  Iiontcusrs  doimées  par  Mirabeau.  — l'rovo- 
cation*  culeiilécs  de  l’abbé  Maur}',  déjouée*  par  Alexandre 
Lameili.  — Décret  du  27  novemUro  I/IH).  iuiposaiil  le  ser- 
ment aux  prêtre*.  — Ué.siulions  de  Louis  XVI;  sombre 
imputiettee  de  Camus.  — ÉmculefueUccs  le  décret  du  27  oo- 
veaibre  soiiclionDé.  — Mariape  de  Camiile  Drsmoiilins  avec 
Lueile  Duplessis;  le  curé  le  force  à se  déclarer  bon  calholi- 
i|ue  ci  lui  ruil  pi'omeilrc  de  se  confesser.  — Camille  pleure 
au  sermon.  — Mot  terrible  de  Robespierre,  uo  des  témoins 

* iVéMotre*  de  Ferrièrti,  1.  Il,  liv.  Ylll,  p.  230. 
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do  sMriare.  — Camille  Desmoulins  redouble  de  violenee  et 
de  verve  conlrc  les  prilrc*.  — Protèi-ttrOat  det  Mvaurtt 
dn  rifryé  rhtz  la  filla  tit  Pavii  ; «leeotiverlcs  de  Saiiiiie, 
publii^:i:  avciilurc  scamlalousc  d’un  abbé.  Sin(;ulière 
ri'wrvc  de  Mara(  l(Kiclia(il  la  r4>asTiTUTioa  civite  du  clikc^; 
sa  leltrcà  Lrtuii  Wl. — Mcinorablc  »^nncc  du 4 janvier  |7!)|; 
la  plupart  ded  prêtre»,  membre?  de  rA'^emblêo,  rrriisciit 
de  prêter  serment.  — l.ceaneecs^eureduLouatalul.  — Uailly 
et  le  riiré  de  Sainl-Rocti.  — Talkyraml  prêle  serment  i ne- 
ru«>é  d’une  (Mssion  scandaleuse  pour  le  jeu,  il  avoue  piibli- 
i|urmeni  avoir  gagné  trente  mille  livres  aucliib  des  Kclires. 

— Maiio'uvres  eu  sens  invci'se  îles  prêtres  et  de  leurs  adver* 
Baires. Histoire  du  euré  de  Rucl.  ~ Surecnl  Irvnie  buit 
év ê<|ucs  ou  arelirvêqoes. quatre  sealemeiil  jurent.  — CbilTie 
des  cnres  qui  refusent  : persécution.  » l'rmligos  raeouiës 
par  les  prêtres.  — Trahisons  conlradieloires  tfe  Mirabeau; 
son  adrcâJie  sur  fa  Cons^itMlion  etrife  dK  rlfrgé  ,■  elle  est  ro- 
jetêe.  — /tutntrltoR  sur  la  roHsIi'tutKm  c/iuU  du  cferÿé, 
ailnptéc  par  rA^seinbléc.  — Çoii:>eils  ubominables  doiiitê»  à 
la  rour  par  Mirabeau.  — Éloquent  diseoiirs  de  Caialês. 

— Mot  reinan|uub(c  de  Munlloster  sur  les  conscqucuces  du 
se'liisnic. 


Encore  les  prèlrcs,  et,  contre  ctix,  unis  Jans 
un  dernier  effort,  le  genie  de  Sttiiil-Cyran  et  ce- 
lui de  Voltaire  ! 

Rappelons,  d'ahord,  en  qiic]<|iKs  mots  les  dîs- 
)H>sitions  du  décret  volé  le  12  juillet  1700. 

Par  ce  décret,  resté  fameux  dansritisloirc  sous 
le  lilrc  de  constiti'tion  civilb  du  ci.finr.É,  presque 
toutes  les  anciennes  inslitiitioiis  ceclésia.stiqiics 
avaient  été  détruites.  Ainsi  : 

Plus  de  litres  d’nrchevéquc,  plus  de  canouicaU, 
plus  de  prébendes  et  de  dcmi*pr«'bcndes,  plus 
de  clia{>c11c8  ou  cliapelicnies,  plus  de  cliapitrcs, 
plus  de  prieurés,  plus  d'abbayes,  plus  de  eoii- 
vents,  plus  d’ufUccs  inutiles,  plus  d'clablissc- 
ments  abusifs; 

Au  lieu  de  coUc  circonscription  territoriale, 
si  inégale  autrefois  et  si  variée,  qui  montrait 
des  diocèses  de  quatorze  cents  pnroissc’s  à célé 
de  diocèses  où  Ton  n'en  complaît  <(uc  vingt,  In 
géographie  des  évêchés  ne  devait  désormais  pré- 
scnicr  qu’un  siège  épiscopal  par  département  ; 

Pour  la  nomination,  soit  des  évêques,  soit 
des  curés,  rélccliou  royale,  source  de  faveurs 
impures , était  remplacée  ])ar  IVlccUon  popu- 
laire, comme  dans  la  primitive  Église; 

Les  Irailcmcnls,  quoique  Ucs-Iargcs  encore, 
étaient  ri^uils,  et  rendus  tinirornies; 

Enfin,  tout  tilulnirc  élu  devait,  avant  sa  con- 
sécration, prêter  serment  de  fidélité  à la  nation, 
a la  loi,  cl  un  roi 

Au  fond,  il  était  absurde  de  prétendre  quVn 
décréUiil  ccs  niodifiealions,  quc)(|uc  importantes 
qu’elles  fussent,  rAsscinblcc  avait  {lorlé  sur  la 
religion  une  main  sacrilège,  cl  Camille  Desmou- 
liiis  avait  raison  d'écrire,  dans  un  style  où  Tes* 
prit  n'clail  que  la  grâce  du  bon  sens  : 

« ....  L’Asscniblce  a distingué  cnli’c  les  ar- 
penteurs et  les  prêtres.  Si  clic  avait  dit  aux 
arpenteurs  ({ui  viennent  de  diviser  In  France  en 
qualrc-vingt'lrois  départements  : Haplisezy  con- 
fessez,  administrez  les  gens  sur  tant  do  toises 

4 1)(kr«(«lu  li  juillet  1790. 
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carrée.s,  vous  auriez  raison  de  crier  au  sacrilège  ; 
mais  lorsqu’on  vous  laisse  le  soin  exclusif  de 
sancliGcr  ce  territoire,  de  rcnscmenccr  de  parole 
divine,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  Dites-moi, 
est-ce  que  le  doigt  du  Clirist  a tracé  la  carte  du 
territoire  caüioliquc.  tellement  qu’il  ne  soit  pas 
permis  d*y  loucher?  Esl-cc  que,  se  réservant  lu 
théologie,  il  n’a  }>as  laissé  la  géographie  au  |K)u- 
voir  civil  *?  « 

Quant  à l’élcelion  par  le  peuple  substituée  h 
l'élection  par  le  roi,  n’était-cllc  point  plus  iiiqm- 
santé  À la  fois  et  plus  pure,  plus  rassurante  pour 
les  manirs,  plus  conforme  i l’esprit  de  la  pri- 
mitive Église?  C’est  ici  que  Camille  triomphait  : 

« Savez-vous,  mes  três-clicrs  frères,  disait-il 
en  parlant  des  noininalions  royales,  comment 
SC  faisait  l’évêque?  II  faut,  d'abord,  être  du  bois 
dont  on  faisait  les  éréques»  A ce  sujet,  que  je 
vous  conte  une  pctilc  anecdote.  Quand  Louis  XV 
vint  à grisonner,  son  grand  aumênicr  lui  ayant 
dit  que  le  roi  David,  devenu  vieux  et  goutteux, 
n'avait  retrouvé  sa  chaleur  que  par  celle  de  la 
Sunamitc....,  Loui.<iXV  crut  ne  pouvoir rcncon- 
Ircr  de  Sunamitc  plus  propre  que  la  Dubarry, 
pour  SC  réchauffer  la  plante  des  pieds  et  les  ex- 
trémités qui  conimcDçaicnl  à sc  refroidir.  Mais 
la  belle  pérhoresse  était  si  mal  famée,  que,  mal- 
gré le  débordement  effroyable  de  ccUc  cour,  les 
plus  roués  répugnaient  â solliciter  ITionncur  de 
mouler  dans  les  carrosses  de  celle  avec  qui  laut 
de  monde  était  monté  en  Caere....  Vous  ne  de- 
vineriez jamais,  chrétiens  mes  frères,  quel  per- 
sonnage franchit  le  pas,  qui  le  premier  alla  baiser 
avec  rcsjiecl  cctlc  main....?  Ce  fut  le  nonce  du 
pape,  le  saint  rtq)réscnlant  du  sainl-pcrc!  Vint 
ensuite  le  cardinal  de  la  Rocbc-Aymon.  Celui-ci 
même  — la  chose  est  li*ès-sùrc  — ne  s’en  tint 
pras  à baiser  la  main....  Tel  était,  mes  chers  pa- 
roissiens, le  bois  dont  on  faisait  les  évêques  » 

Les  prêtres  n’étaient  pas  gens  ù sc  rendre  sans 
combat  : aux  traits  aigus  lancés  par  les  nour- 
rissons de  Voltaire  ils  opposèrent  une  érudition 
lhéulogi(]uc  qu'animaient,  que  coloraient  leurs 
emporlemeols.  Ce  fut  un  vrai  déluge  de  récla- 
mations, de  protestations,  de  lettres  pastorales, 
d’instructions,  de  commentaires  pieux,  de  saintes 
phüippiqucs.  Rien  qu'à  dresser  lu  liste  des  pro- 
ductions diverses  que  la  co.xstitution  civili::  do 
CLERGÉ  cnfaula,  la  plume  de  rhisloirc  sc  fatigue^ 
rait  outre  mesure  *.  En  résumé,  les  pK-lrcs  di- 
saient : 

Par  la  constitution  de  Jésus-Christ,  lasupi'éiiic 
puissance  de  l'Église  est  dans  le  corps  des  évê- 
ques, réunis  au  süuvenùii  pontife  : pur  la  coa- 
slitution  de  vos  décrets,  au  contraire,  c'est  vous, 
laïques,  qui  gouvernez  l'Église,  vous  qui  lui  im- 
posez la  hiérarchie  floUanlc  de  vos  caprices,  vous 
qui  parquez  le  troupeau,  vous  qui  disposez  du 
berger. 

Par  la  constitution  do  Jésus-Christ,  il  existe 

Nascam,  la  colWlioo  qui  «e  rapporte  au  cicaci  s'étend  du 
o«  94  au  Q«  180,  c’est-à-dire  en  comprend  pasmoiiu  de  qualrc- 
vlngl-su  volumes. 
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un  successeur  de  suint  Pierre  uuqucl  njtparticut 
dans  toulc  son  dtcnduc  saerdc  la  juridiction  spi- 
riliiellc  : par  la  conslilution  de  vos  dt'crcts,  au 
contraire,  ntlicii  Rome!  adieu  le  pope! 

Par  la  conslilution  de  Jcsus-Clirisl,  les  sim- 
ples prêtres  sont  soumis  aux  cvc(|ucs,  succes- 
seurs des  apôtres  : la  conslilution  de  vos  decrets, 
au  contraire , ne  laisse  aucun  pasteur  à établir 
par  l’cvêque  sur  les  paroisses  de  son  diocèse; 
vous  admettez  en  faveur  de  qui  doit  obéir  le 
droit  de  contrôler  qui  commande;  vous  soumet- 
tez les  jugements  de  l'apotrc  à de  simples  dis- 
ciples. 

Par  la  conslilution  de  Jésus-Christ,  le  pcu|dc 
ne  trouve  de.  salut  qu’aupres  des  vrais  pasteurs 
ne  l’Eglise  lui  donne  : par  la  constitution  de  vos 
écrcis,  que  de  faux  pasteurs,  prêts  h égarer 
leurs  ouailles,  A les  séduire,  h les  égorger!  Mais 
qiioü^il  va  arriver  tpie  le  peuple  neeroira  n)émc 
plus  il  rcxislcncc  d’un  faux  pasteur,  puisque 
eeux-IJ  seuls  seront  appelés  à le  conduire  qu’il 
aura  créés. 

^ Ainsi,  Jcsus-Clirisl  avait  mis  la  suprême  auto- 
rité dons  les  conciles  et  le  pape  : vous  n’en  laissez 
aucune  ni  au  pape  ni  aux  conciles.  Jésus-Clirist 
avait  commis  les  prêtres  aux  évêques  : vous  sou- 
mettez les  évêques  aux  prêtres.  Jésus-Christ  pla- 
çait les  pasteurs  ii  la  tête  du  peuple  ; vous  voulez, 
vous,  que  le  peuple  inarclic  avant  les  pasteurs. 
Jésus-Christ  avait  fait  une  Église  catholique  : 
vous  faites,  v ous,  une  Église  jvius  que  preshjté- 
ricnne 

De  peur  d’affaiblir  ces  arguments,  nous  en 
avons  emprunté  le  résumé  au  plus  célèbre  des 
historiens  du  clergé  iiendonl  la  Révolution,  au 
sauvage  et  quelquefois  élui|ucnt  abbé  Barrurl. 
Mais  la  CoTUlilHlion  de  Jésus-Christ  était-elle 
bien  réellement  ce  cpi’on  disait?  Dieu  avait-il 
confié  en  effet  à ceux  qui,  avec  tant  d’audace,  le 
faisaient  descendre  du  haut  des  rieux  et  parler, 
le  secret  de  scs  pensées  souveraines?  Où  était  la 
preuve,  hommes  du  sacerdoce,  que,  sur  la  roule 
des  siècles  , vous  seuls  étiez  les  échos  lidcics 
de  lu  grande  voix  qui  s’annonce  dans  le  souffle 
des  vents,  s’élève  du  fond  des  mers  et  rem- 
plit les  mondes  sonores?  Le  code  du  véritable 
christianisme  contenait-il  tout  ce  qu’y  avaient 
mis  tant  d’interprétations  subtiles  cl  arbitraires, 
tanldc  commentaires  inlérc.ssés?  C’est  ce  que  les 
adversaires  du  clergé  niaient  ré.-.olnmcnl;ils  ou- 
vraient l’Évangile,  ecltc  législation  sublime  de 
l’égalité,  le  lisaient  au  peuple,  cl  devant  les  pa- 
hiis  de  marbre  dont  les  évêi|ues  avaient  pris  jvos- 
session  pour  le  compte  de  Dieu,  ils  rappelaient 
que  Jésus,  fils  d’un  cliar|)enlicr,  avait  eu  pour 
berceau  une  crèche.  Réfutation  éternellement 
reproduite  parce  qu’elle  est  élerncllcracnt  victo- 
rieuse ! 


V Barras).  Hittoirt  d»  eleroe ptndatu  la  Hévotaliaa  rran- 
t.  I,  p.  49,  50,51  Cl  Si.  — Londres,  11^1. 

» //û/oire  du  clerÿrpaiJant  ta  Hèvotuthn  française,  f.  I, 
p.  LiU.  _ 

* VoT.  daos  le  (jualri^me  volame  de  ecl  ourrage  le  chAPilre 
ÎDliluU  : les  Jansenûlu  dans  l'Atsmbin. 


De  CCS  luUcs  tic  l.T  parole  surlirent,  comme 

11  arrive  toujours,  tic  Lien  autres  luttes.  Il  eut 
des  résistances,  des  violences,  des  scnndalc.s.  Dt5« 
fense  .'irait  été  faite  aux  chanoines  de  célébrer 
rotTicc  divin  dans  certaines  églises  cotliétlrulcs 
et  collégiales  : ils  s’obslinèmit,  cl  l’on  vil  des 
légions  de  soldats  investir  le  sanctuaire.  A Sois- 
sons,  les  magistrats  apposèrent  les  scelles  sur  lu 
tabernarlc  du  mailrc-autcl  *. 

Louis  XVI  suiv.ail  ce  mouvement,  d’un  cœur 
profondéiiicnl  troublé.  Contraint  de  donner, 
le  24  août,  a la  Constilufion  riviU  du  dergéj  une 
sanction  longtemps  difTérée,  il  s'était,  on  l'u  vu, 
adressé  au  pajic  espérant  obtenir  de  lui  une 
autorisntioii  dont  avait  grand  bi^in  sa  COO' 
seicnee  aliimicc.  La  réjionsc  vint  : elle  était  ter- 
rible. Pic  VI  disait  : « Si  le  roi  .a  pu  renoncer 
aux  droits  de  sa  couronne,  il  ne  peut  s.'icritior 
par  aucune  considénilion  ce  qu'il  doit  à Dieu  et 
a l'Église,  dont  i!  est  le  (ils  aîné  *.  » Ces  mots 
furent  un  coup  de  foudre  pour  le  mallicurcux 
Louis  XVI,  et  sa  douleur,  trop  bnutcincnt  roa> 
nifestée,  cnrourngea  la  résislanee  des  évéques. 
Dans  un  mciuoiic  véhément,  publié  sous  le  titre 
d^Exposition  de  priucipeSf  ils  poussèrent  le  peu- 
)»Ic  à désobéir  aux  lois  décrétées,  t'nc  Instruc- 
tion secrète,  envoyée  aux  dtoièses,  Iraea  le 
plan,  détermina  rélcnduc,  indiqua  les  formes  de 
1.1  lutte  que  les  évêques  et  les  curés  élniciil 
sommés  de  soutenir^.  Tout  autel,  toute  sacristie, 
tout  confessionnal,  devint  un  camp  pour  la  ré- 
volte. Les  sommait-on  d'cxécutrr  le  décret  du 

12  juillet,  les  prêtres,  ou  restaient  sourds  aux 
injonctions  ndiulnistralivcs,  ou  donnaient  à leur 
obéissance  le  earndère  d’une  dulencc  subie. 
Étaient-ils  forcés  d'acquiescer  ù une  élimination 
temporelle,  résultat  de  la  suppression  de  beau- 
coup de  diocèses,  les  évêques  éliminés  ne  s'en 
répul.’iient  pas  moins  investis,  comme  par  le 
passé,  de  leurs  pouvoirs  spirituels.  Que  si  quel- 
ques évêques  conserves  cluienl  coiilraînls  d’cxcr- 
ecr  leur  juridiction  sur  des  diocèses  retranchés, 
ils  avaient  soin  de  se  déclarer  administrateurs 
provisoires  seulement  cl  vicaires  des  évéques 
dépossédés  Sans  compter  que  tout  cela  avait 
été  convenu  d’avance  et  s'aecotnpiissail  avec  une 
étonnante  discipline.  L’evèque  de  (^uimper  étant 
mort,  Ex])iily,  un  des  plus  ni-dents  coopérateurs 
de  Camus,  est  nomme  k la  jilace  du  défunt.  Il 
s’adresse,  pour  obtenir  rinstitution  canonique, 
à Cirac,  évêque  de  Bennes.  Refus  de  la  part  de 
celui-ci,  refus  péremptoire,  hautain,  séditieux, 
dont  l'abbé  Barj'uel  ne  manque  pas  de  vanter  la 
sagesse  Mais  iui-mémc  il  ajoute  : « L’Assemblée 
sut  |mr  là  ce  qu’elle  devait  attendre  des  évê- 
ques n 

Elle  le  sut,  en  effet,  et  c'est  pourquoi,  le  2Ü  no- 
vembre, Voidel  fut  accueilli  par  elle  avec  une 

* itémoiresdê  Mirabtati,  t.  VMi,  p.  ICÔ. 

‘ .Vrotoires de  Ferriires,  l.  Il,  li».  VIII. 

* Mrmoires  de  iVirabeaUfi.  VIII,  p 164. 

^ Histoire  du  clergé  pendant  la  ttènlution  française,  I.  1, 
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faveur  pnssionn<^c,  lorsque,  nu  nom  du  comité 
ecclesiastique,  il  prononça  du  haut  de  la  tribune 
ces  paroles  scvcn*s  : « L'nc  li^uc  scsl  formée 
contre  rÉUt  et  contre  la  religion,  entre  quelques 
évéques  cl  quelques  curés.  La  religion  en  est  le 
prétexte,  rambiiionct  rintérèlrnsont  les  motifs. 
Montrer  au  peuple,  pnrunc  résistance  combinée, 
qu’on  peut  impunément  braver  les  lois,  lui  ap- 
prendre à les  mépriser,  le  façonner  la  révolte, 
dissoudre  tous  les  liens  du  contrat  social,  exciter 
la  guerre  civile,  voilà  les  moyens  *.  n El  après 
une  vive  peinture  des  résistances  du  clergé,  Voi- 
dcl  conclut  à leur  opposer  des  mesures  de  ri- 
gueur. 

Trop  EÎir  des  dispositions  de  rAsscmblée,  Ca- 
lalcs  aurait  bien  voulu  quon  njoumèt  le  débat; 
mais,  sur  les  instances  de  Barnnvc,  on  le  déclara 
ouvert,  et  Mirabeau  se  leva. 

Il  n’avait  pris  aucune  part  au  décret  du 
42  juillet,  soit  qu’il  n’eût  pas  jugé  alors  son  con- 
cours nécessaire,  soit  qu'il  eût  clé  retenu  par  les 
douloureuses  ophllialmics  qui,  à cette  époque, 
faillirent  lui  faire  perdre  la  vuc^.  On  verra  tout 
à rlicurcquel  secret  dessein  précipitait  mainte- 
nant son  intervention.  Toujours  csl-il  qu’il  s’éleva 
contre  le  clergé  avec  un  tel  degré  d’indignation, 
une  telle  puissance  d'invective,  et  une  logique 
si  écrasante,  qu'en  l'entendant,  ni  les  tribunes 
ni  l'Assemblée  ne  purent  contenir  leurs  trans- 
ports. Il  y cul,  surtout,  explosion  d'cnlliuu- 
siasme,  lorsque,  rnpprocliant  du  crime  des  ma- 
nœuvres qu'il  flétrissait  le  crime  de  leur  date,  il 
s’écria  : « Quoi!  c’est  le  moment  où  vous  rendez 
la  destinée  de  la  religion  inséparable  de  celle 
du  peuple,  où  vous  riucorporcx  à rcxi>lencc  de 
ce  grand  empire,  où  vous  consacrez  a la  perpé- 
tuile  de  son  règne  et  de  son  culte  la  plus  solide 
portion  de  la  substance  de  l’Ltnt;  c’est  le  mo- 
ment où  vous  la  faites  si  glorieusement  inlervcnir 
dans  cette  sublime  division  du  plus  beau  royaume 
de  l’univers,  et  où,  plantant  le  signe  auguste  du 
christianisme  sur  la  cime  de  tous  les  dcpartc- 
nienls  de  la  France,  vous  confessez  à la  face  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  que  Dieu 
est  au'-si  nécessaire  que  la  liberté  au  peuple  fran- 
çais,.., c'est  ce  moment  que  nos  évét|ucs  ont 
choisi  pour  vous  prêter  le  coractcrc  des  anciens 
persécuteurs  du  christianisme,  pour  vous  impu- 
ter d’avoir  voulu  tarir  la  dernière  source  de  l’or- 
dre public  et  éteindre  le  dernier  csjmir  de  la 
vertu  malheureuse’!  > 

Le  clergé  parlementaire  était  atterré  : Mira- 
beau se  résuma  en  proposant  à l’Assemblée  : 

De  déclarer  vacant  le  siège  de  tout  évêque  qui 
aurait  demandé  au  pape  de  nouvelles  institutions 
canoniques; 

De  frapper  de  déchéance  ré\équc  (jui  refuse- 
rait la  confirmation  canonique  aux  evêques  ou 
curés  nouvellement  élus; 

1 Ce  rapport  de  YoUicl  eut  du  46  novembre  ITtWjil  fut 
présenté  dao»  uo«  i^iiince  eklraorditiairc  du  »oir.  CVm  par  er- 
reur que  les  auteurs  de  YHitloire  parltmtniairt  lui  (fonnent 
la  date  du  6 novembre,  l.  Vltl,  p.  iOO  Je  leur  ourrage.  et  Ca- 
mille Dr«moulini,  cello  du  48  novembre  dans  le  n*  31  des 
/terotNlioiu  de  Franct  «I  de  Brabant. 


De  priver  de  leurs  traitements  les  prêtres  qui 
protesteraient  contre  les  décrets  ; 

De  poursuivre  comme  coupables  du  crime  de 
Icse-nntion  ceux  d'entre  eux  qui  se  pcrmcllraicnt 
de  décrier  la  Révolution  ou  les  lois  ; 

D'exiger  le  serment  civique  de  quiconque 
voudrait  cxcrceilc  ministère  de  la  confession  ; 

De  suspendre  jusqu’à  nouvel  ordre  le  cours 
des  ordinations,  vu  le  trop  grand  nombre  de  prê- 
tres depuis  l’ouverture  des  cloîtres’. 

A la  suite  de  son  rapport,  beaucoup  moins 
violent  dans  la  forme  que  le  discours  de  Mira- 
beau, Voidcl  avait  propo.se  contre  le  clergé  des 
mesures  beaucoup  plus  rigoureuses:  c’est  à quoi, 
d'abord,  l’on  ne  prit  point  garde,  tant  l’im- 
pression du  moment  était  vive,  et  Camille  Des- 
moulins put  écrire  : « Mirabeau  ne  fut  jamais 
plus  applaudi;  tout  le  monde  disait  en  sortant  ; 
C'est  vraiment  Mirabeau-Tonnerre.  Saint  Mira- 
beau, dans  celle  séance,  montra  qu’il  aurait  été 
en  Sorbonne  aquila  theohgiœ.*,  11  les  catéchisa 
et  leur  fjl  une  instruction  pastorale,  ce  qui  parut 
plaisant  a quelques-uns  qui  se  rappelaient  que, 
dans  son  donjon  de  Vincennes,  il  ne  s’etait  pas 
occupé  d'ouvrages  ascétiejucs,  de  médita  lions  pieu- 
ses, lors(|u  il  adressait  a M.  Satan  une  certaine 
épilrc  dédicatoirc,  dont  l’enfer  se  souviendra 
longtemps  » 

Qui  l’aurait  dc\iué?  Toute  celle  véhémente 
colère  que  Mirobeau  venait  de  déployer  contre 
les  prêtres  n'cU-iit  de  sa  port  qu'un  artifice  qui 
masquait  le  désir  de  les  ménager.  En  voici  la 
preuve  écrite  de  s;)  propre  moin.  Le  jour  même 
de  la  séance,  il  mandait  au  comte  de  la  Marck  : 

« Avertissez  rarchcvëque,  mon  cher  comte, 
que  le  décret  des  coniilcs  réunis  contre  le  clergé 
est  en  trente-quatre  articles,  bien  superlatives, 
bien  âpres,  bien  violents,  et  dont  pas  un  ne 
va  réellement  au  fuit,  Avcrtisscz-lc  que  le  mien 
est  en  cinq,  purement  de  précaution,  purement 
comminatoires,  comminatoires  sans  terme  fatal, 
tandis  que  le  long  répit  du  comité  est  de  huit 
jours,  et  tout  autrement  décisif  et  musclant  le 
clergé.  Ma  mesure  est  infiniment  plus  douce,  et 
Icllemcnl,  que  le  plus  rcfractoirc  d’entre  eux  a 
son  échappatoire.  Los  deux  seuls  à qui  j’ai  pu 
insinuer  un  peu  de  français,  l’abbé  de  Pradl  et 
l’cvêquc  de  Perpignan,  m’ont  bien  entendu.  Il 
importerait  que  les  autres  fussent  avertis  qu’un 
discours  plus  ou  moins  vigoureux  ne  doit  pas 
détourner  la  vue  du  décret,  parce  qu'en  dernière 
analy  se  il  n'y  a que  cela  qui  reste  et  que  cela 
qui  agisse.  Ce  n'est  qu’en  se  tenant  dans  une 
certaine  gamme  que  l'on  peut,  au  milieu  de  celte 
tumultueuse  assemblée,  se  donner  le  droit  d’être 
raisonnable  : ils  n’en  seront  pas  à l'A,  B,  C,  de 
la  conduite,  tant  qu'ils  ne  sauront  pas  cela  » 

Mirabeau  se  trouve  dune  l’avoir  avoue  : les 
considérants,  dans  son  discours,  étaient  à l'a- 

* Mémoiret  de  Mirabeau,  t.  Ylll,  p.  (59. 

s Séunce  du  iC  tiovrmbre  (79U 

4 M^iree  de  Mirabeau,  t.  VIII,  p.  (79  el  (80. 

* Rcvoluiiont  de  France  et  de  Brabant,  n*  34. 

* Corret/iondanet  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  U comte  de  t* 
Marckt  (.il,  p. 300 et 301.  — rvii,  1831. 
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dresse  du  peuple,  et  les  conclusions  ^ l'adresse 
de  la  cour.  En|;ngë  niiscrablcnicnt  entre  deux 
pouvoirs,  dont  le  second  payait  le  solde  de  scs 
plaisirs,  et  dont  le  premier  tenait  l'encensoir  où 
la  popularité  fume,  il  aurait  voulu  se  les  conci- 
lier tous  les  deux,  cl  tons  les  deux  il  les  trom- 
pait... ou,  plutôt,  il  s'cfTorcail  de  les  tromper; 
car,  quoi  qu’en  disent  ceux  qu’on  appelle  les  ha- 
biles, réussir  par  la  fausseté  est  difficile  meme 
au  génie.  La  lettre  suivante  de  rarclicvéquc  de 
Toulouse  au  comte  de  la  Marck  montre  assez 
qu'à  la  cour  on  ne  fut  pas  aussi  dupe  de  la 
stratégie  do  Mirabeau  qu’il  l’avait  espéré  r 
« Le  discours  de  Mirabeau  m’a  paru  encore 
plus  détestable  en  le  Usant,  que  lorsque  je  l’ai 
entendu.  Le  plus  mauvais  service  que  puissent 
lui  rendre  scs  ennemis,  c’est  de  le  répandre  *.  » 
Le  27  novembre,  la  discussion  fut  reprise. 
Pélion  fit  ce  rapprochement,  que  Camille  Des- 
mouHns  déclara  valoir  un  long  discours  ; La 
théologie  est  d la  religion  (e  que  la  chicane  est  à 
fajns/tce L’indcxiblc  Camus  insista  pour  que 
le  coup  frappé  sur  les  prêtres  rebelles  témoignât 
de  la  force  du  bras  qui  le  frappait.  L’abbé  de 
Montosquiou  défendit  le  clergé  avec  la  douceur 
et  la  grâce  qui  caractérisaient  son  talent.  Mais 
là  où  Mirabeau  avait  parlé,  i’alhlète  que  tous 
attendaient,  c’était  Mntiry.  II  s'élança  dans  la 
Hcc, plus  présomptueux,  plus  âpre,  plus  irritant 
que  jamais.  Armé  d'une  science  tliéologiquc  qui 
manquait  à son  grand  rival,  il  l'accusa  d’avoir 
dit  que  tout  évéque  clnil  «un  evéque  universel,» 
et  comme  cclui-ci  affirmait  que  d’aussi  ridi- 
cules paroles  n'élaient  jamais  sorties  de  sa  bou- 
che, l’abbé  Maury  prouva  que  ce  qui  avait  été 
avancé  par  Mirabeau  ne  signifiait  pas  et  ne 
pouvait  pas  signifier  autre  chose,  de  sorte  que 
le  propos  rappelé  était  bien  réellement  sorti 
« sinon  d'une  bouche  ridicule,  au  moins  d’une 
tête  absurde.  » Mirabeau  ne  répondant  pas  à 
celle  provocation,  Maury  déclara  qu'il  tenait  pour 
une  constatation  de  sa  victoire  le  silence  de  son 
adversaire  cl  il  redoubla  d’insoicncc.  Suivant 
un  auteur  peu  suspect  de  partialité  révolution- 
naire, et  qui  fut  mêlé  activement  à ce  qu'il  ra- 
conte, le  but  du  clergé,  dans  la  séance  du  27, 
n'clait  pas  d'empêchcr  un  décret  que  scs  résis- 
tances avaient  rendu  inévitable,  mais  d'exciter 
un  orage  de  nature  à faire  croire  que  ce  décret 
était  l'ouvrage  de  la  violence,  de  l’oppression, 
de  l'impiété  *.  Delà  les  provocations  calculées  de 
l’abbé  Maury.  Mais  la  modération, calculée  aussi, 
de  la  gauche  déjoua  celte  lactique.  Immobile, 
silencieuse,  elle  laissa  l'orateur  du  clergé  exha- 
ler en  phrases  vaines  ses  froides  fureurs.  Au 
moindre  mouvement  d’impatience,  perceptible 
dans  l'Assemblée,  Alexandre  Lamcth,  qui  pré- 
sidait, disait  avec  un  sang-froid  désespérant  : 

^ Corretpendanee  mtre  le  eomle  de  Miralfeau  et  U eomie  de 
la  Marek.  t.  II.  p.  KS.  — l'aris.  189t. 

* ArrotM(«'on<  de  France  et  de  Bnxh<ml,  n»  54. 

• Voy.  le  dÎMoant  de  l'abbé  Maury  dans  V Histoire  parltmen- 
taire,  l.VIH,p.  130-141. 


« Attendez,  iponsicur  l'abbé.  Je  vous  ai  pro- 
mis la  parole,  je  vous  la  maintiendrai,  » ou 
bien,  le  visage  tourne  vers  la  gauche  et  le  sou- 
rire de  l'ironie  sur  les  lèvres  :«  M.  l’abbé  Maury 
voudrait  bien  qu'on  l’interrompit,  mais  je  lui 
m.iinlicndrai  la  parole  malgré  lui-même.  « Il  en 
résulta  qu'nprùs  deux  heures  d'objurgations  élo- 
quentes, de  longues  digressions  et  d'clTorls  pé- 
nibles, « ral>bé  Maury  descendit  de  la  tribune, 
furieux  de  ce  qu’on  ne  l’en  avait  p.as  chassé,  et 
si  hors  (le  lui,  qu’il  ne  songea  pas  même  à 
prendre  de  conclusions  » 

Il  fut  décrété  ; 

Que  les  évêques,  curés,  vicaires , fonction- 
naires publics,  seraient  tenus  de  jurer  fidélité  à 
la  nation,  à in  loi  et  au  roi; 

Qu'ils  s’obligeraient  à roninlcnir  la  constitu- 
tion de  tout  leur  pouvoir; 

Que  les  réfractaires  seraient  remplacés; 

Que  les  prêtres  qui  \ioleraicnt  leur  serment, 
après  l'avoir  prêté,  seraient  poursuivis  comme 
rebelles  à la  loi,  privés  de  leur  trnilcinent,  dé- 
clarés déchus  des  droits  de  citoyen  actif; 

Qu'enfîn  le  serment  prescrit  serait  prêté,  par 
les  prêtres  membres  de  l'Assemblée,  dans  la  hui- 
taine à partir  du  jour  où  le  décret  aurait  été 
sanctionne 

Le  clergé  sc  montra  résolu  à résister  jus- 
qu'au bout;  Louis  XVI,  qui  déjà  songeait  à des 
projets  de  fuite,  était  en  proie  aux  plus  cruelles 
incertitudes.  Déjà  près  d’un  mois  s’était  écoulé, 
et  la  sanction  n'arrivait  pas.  Le  23  décembre, 
plein  d'une  impalicucc  sombre,  Camus  dénonce 
ces  retards,  il  s'en  étonne,  il  s’en  indigne,  il 
tonne  contre  le  pape,  il  tonne  contre  le  clergé. 
Aux  cris  qu’il  pou.ssc,  l'Assemblée  s'émeut.  Une 
députation  est  envoyée  au  roi  pour  solliciter 
une  décision  immédiate.  Louis  XVI  répond 
qu’il  croit  devoir  à la  religion,  à la  tranquillité 
publique,  de  peser  mûrement  l'exécution  d'un 
tel  décret,  afin  de  la  rendre  aussi  sûre  et  aussi 
douce  que  possible.  Mais  quoi  ! Esl-cc  qu’il 
était  loisible  au  roi  de  refuser  son  acceptation 
oux  décrets  constitutionnels,  et  de  dilTcrcr  plus 
de  huit  jours  sa  sauction,  quand  il  s'agissait  de 
décrets  purement  réglementaires?  Que,  signi- 
fiaient tant  de  détours  et  ta  ntde  lenteurs?  Était-ce 
la  permission  du  pa|>c  qu’on  attendait,  de  celui 
que  les  évêques  nommaient  le  chef  de  l'Église, 
comme  si  le  chef  de  l'Église  pouvait  être  autre 
que  Jésus-Christ,  son  fondateur?  Ainsi  parle 
Camus^ct, malgré  Tupposition  de  l'obbéMaury, 
rAsscmhlée  décrète  que  son  président  sc  retirera 
le  lendemain  vers  le  roi  pour  le  prier  de  donner, 
sur  le  décret  du  27  novembre,  une  réponse  signée 
de  lui  et  contre-signée  par  le  secrétaire  d'État 
Or,  ce  jour-là  même,  23  décembre  1790,  comme 
pour  donner  à leur  prochaine  victoire  la  cousé- 

* .Vemoiresde  Fcrrièree,  (.  II,  liv.  YIM,  p.  193.  CollectioQ 
Brevillcel  Barrière. 

• Ibid.,  p.  199  el  (9C. 

* Décret  du  37  novembre  1790. 

^ Séance  du  soir,  33  décembre  1790. 

• Ibid.  V 
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cration  d'un  grand  souTcnir,  les  adversaires  du 
clergé  faisaient  passer  le  décret  suivant  : 

« Art.  H sera  élevé  n l’aulcur  d’^wiiVe  et 
(lu  Contrat  Mcial  une  statue  portant  celle  in- 
scription : La  natio.'h  frakcaise  uaaB  a Jean-Jac- 
ques Rousseau.  Sur  le  piédestal  sera  gravée  U 
devise  : Vitam  impendere  vero. 

« Art.  2.  Marie-Thérèse  Levasseur,  veuv'cdc 
J.  J.  Rousseau,  sera  nourrie  aux  dépens  de  TKlal; 
il  lui  sera  paye  annuellement,  des  fonds  du 
In'sor  public,  une  somme  de  douze  cents  livres.  > 

« IÎjUc2  donc,  s'clait  écrié  Maury,  hâtez  celle 
nouvelle  espèce  de  combat  ; pressez  celte  sanction 
d'un  décret  si  cher  a voire  cœur.  Les  viclinics 
sont  prêtes  : pour(|uoi  prolonger  le  supplice 
d'une  plus  longue  nllcnle?  Essayez,  pour  vous 
faire  des  partisans,  le  moyen  du  martyre.  Do- 
minez, ou.  plut(M,  apprenez  que  le  règne  de  la 
terre  touche  à son  ternie.  Votre  puissance  n'est 
plus  rien,  dès  que  nous  cessons  delà  redouter  V» 

Cette  Impétueuse  apostrophe  annonçait  claire- 
ment quelle  allait  être  désormais  laltitudc  du 
clergé  : il  était  décidé  â se  montrer  tendant  la 
létc  au  couteau.  De  son  cédé  Louis  XVI  en  était 
venu  à ne  plus  vouloir  qu’une  chose  : paraître 
opprimé!  Une  émeute  de  qucbpics  centaines  de 
personnes,  qu'on  crut  excitée  par  la  cour  elle- 
même,  vint  fort  à propos  fournir  au  monarque 
l'occasion  de  jouer  oc  rtde.  En  accordant  sa 
sanction,  auhruij  de  clameurs  factieuses,  il  avait 
l'air  de  céder  ii  la  force,  et  sa  conscience  se 
payait  de  ce  sophisme. 

Le  2C  déccml>rc,  à rAssembléc,  un  cri  de  joie 
annonce,  vers  la  gnuclie,  que  la  hataillc  est  enfin 
gagnée,  cl  une  lettre  signée  Loris,  conlrc-signcc 
DupoiT  DU  TEiirnE,  est  comniuniqué'e  solennelle- 
ment aux  représentants  du  peuple.  Le  roi  y 
expliquait  le  retard  apporte  è racccplaliun  par 
des  motifs  de  Jiaulc  prudence.  S'il  se  décidait 
mnintcnnnl,  c'était  parce  qu'on  avait  paru  édever 
sur  ses  intentions  des  doiit(?s  que  lui  rendait  in- 
siipporlahles  sa  candeur.  Il  se  eonnait  à ras.srm- 
bléc  : en  retour,  il  lui  demandait  sa  confiance, 
bien  sûr  qu’il  en  était  digne  *. 

Jansénistes  et  vollairicns  triomphaient  : ils 
célébrèrent  leur  commune  victoire,  les  premiers 
avec  celte  gravité  un  peu  farouche  qui  fut  le 
cnraclèrc  des  presbytériens  d’Ecosse,  les  seconds 
avec  une  vivacité  toute  française. 

Un  petit  drame  domestique  vint,  en  ce  temps- 
lii  même,  aiguillonner  l'ardeur  de  celui  que  Vol- 
üiirc,  ressuscité,  eût  sans  hésitation  salue  son 
lieutenant.  Camille  Desmoulins  adorait  unejeune 
fille  charmante,  Lucilc  Duplessis,  et  elle  l'ai- 
mait. Depuis  longtemps,  les  deux  cœurs  émus 
allaient  nii-dcvnnt  d'une  union  à laquelle  il  ne 
restait  plus  au  mois  de  décembre  I7U0,  le  con- 
sentement des  parents  ayant  été  obtenu,  qu'un 

• Barrne),  Ilùloire  du  elergè  pendant  la  HévoliUlon  fran- 
faite,  t.  I,  p.  !>9  cl  GU. 

• Scaiifc  lin  iG  il^cnilirr  1790. 

• Ceci  e«l  lire-  d'une  lirnchiirc  publiée  en  1792  soui  en  Ulrc  : 
fliitoire  dftévcnrmrntt  arrivés  daus  la  jtaruitse  deSaÎHt'SHt- 
piee  pendant  la  névolulion.  M.  KIniry  cile  le  nntsngc  en  <|Ufi. 
lion  dans  sa  biographie  sur  (aimille  Dejiiiouliiis. 


seul  obstacle,  un  seul,  mais  difllcilc  à sunnoQ- 
ter  : la  consécration  du  prêtre.  Il  fallut  que, 
dé]>osant  son  léger  carquois  cl  prenant  un  air 
contrit,  Camille  se  présentât,  pour  obtenir  d’étre 
marié,  â Puncemont,  curé  de  Saint-5ulpice.  Ce 
fut  une  curieuse  entrevue,  cl  quel  dialogue! 
Tout  d’abord,  le  curé  demanda  : « Etes-vous  ca- 
tholique?— Pourquoi  celte  question,  monsieur? 

— Parce  que,  si  vous  n'êlcs  pas  calholiiiue,  je 
ne  puis  vous  conférer  un  sacrement  de  la  reli- 
gion catholique.  — Eli  bien,  oui,  je  suis  calbo- 
li(|uc.  — Non,  monsieur,  vous  ne  l'êtes  pas, 
puisque  vous  avez  dit  dans  un  de  vos  numéros 
que  la  religion  de  Mahomet  était  tout  atusi  ért- 
denle  à vos  yeux  que  celle  de  Jésus-Christ.  — 
Vous  lisez  donc  mes  numéros?  — Quelquefois. 

— Vous  ne  voulez  donc  pas,  monsieur  le  curé, 
me  marier? — Non,  jusqu’à  ce  que  vous  fassiez 
une  profession  de  foi  catholique*.  • 

Camille  Desmoulins  recourut  au  comité  cc- 
c1ésia.stiquc,  apporta  une  consultation  bien  grave 
de  Mirabeau.  Mais  le  curé  n'entendait  jms  ad- 
meltpc  Mirabeau  au  nombre  des  Pères  de  Y\'.~ 
glisc  : le  licencieux  autimr  des  Révolutions  de 
France  et  de  Rrahant  dut  s'engager,  !•  à rétrac- 
ter scs  impiétés  passées;  2"  à s'al>stcnir  d'im- 
piétés futures;  3*  à se  confesser,  oui,  a se  con- 
fe.sscr!  Miracle  de  l'amour!  Il  promit  tout  \ cl 
l'ablK’  Bérardicr,  son  ancien  proviseur  de  Louis* 
Ic-Grand,  venant  ù sou  aide,  le  29  décembre 
I7'J0,  on  le  marin.  Pour  témoins  h son  rouirai 
et  à régllsc,  Camille  avait  Robespierre  et  llris- 
sut.  Les  témoins  de  Lucilc  étaient  Sillcry  cl  Po- 
tion Encore  quelque  temps,  et  Camilfe,  après 
avoir  pousse  sur  récliafaud  un  de  scs  deux  té- 
moins, y sera  conduit  par  l’autre  ; et  elle  y mon- 
tera aussi,  ectlc  gracicu.se  jeune  fille  qui  .sourit 
matnlcnanl  sous  sa  couronne  de  fleurs  ; et  ce 
Pélion,  qui  raccompagne  ;i  l'autel,  il  ii'échap- 
pera,  lui,  à In  dévorante  guillotine,  que  pour 
être  trouvé  dans  les  bois,  a demi  mangé  par  les 
loups!  Oh!  de  quels  coups  dérisoires  vous  frap- 
pez vos  serviteurs,  justice  clcrnc'le!  Avant  (a 
célébration,  Bérardicr  prononça  un  discours  1res- 
louclianl,  à ce  qu'il  parait,  si  tuuchant,  que 
Camille  Dcsnioulins  se  mit  à ph'urcr.  Pourquoi 
non?  11  était  assez  nrlUtc,  pour  avoir  la  sin- 
cérité... du  moment.  Mais  RolK'sjncrrc,  riioinnic 
aux  eonvielions  sérieuses  et  dures,  n'était  guère 
capable  de  comprendre  C(‘Ia  : il  ne  put  s'em- 
pêcher (le  lui  dire  u Ne  pleure  donc  pas,  fay- 
porrilc  *.  » 

De  ers  paroles , les  ennemis  de  Camille 
Dcsmoitlins  ne  lunmjuèrcnt  pas  de  se  faire 
contre  lui  une  arme  cmpoisonocc.  El  lui, 
plus  soigneux  de  son  renom  révolutionnaire 
que  de  sa  dignité,  il  s'empressa , par  un  re- 
doublement de  sarcasmes  a l'adresse  des  pre- 

* Voy.  la  liiwhiirp  pr^il^r, 

‘ Eludes  réraiationnuires.  — Camille  DrsmoiiUiis  el  Rocli 
Nerenmlirr,  parM.  K«l  KIciiry,».  I.n.  1H.1.  — Paris,  18 »l. 

• lliiloiredrt  rréitemmia  arn>f5  a«n/  la  jHiwittf  de 
Sitlpiee  pendant  la  ftevalHlieu, 
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1res  T de  dëloùrncr  à son  proGt  le  cours 
des  rires  moqueurs.  Il  raronUgnicincnldc  quelle 
manière  il  s'ëtnit  trouvé  pris  n dans  les  (ilels  de 
saint  Pierre;  » il  déclara  qu’nprcs  tout,  le  ser- 
ment religieux  qu'il  avait  prête  n’était  çu  acecs- 
soire,  le  serment  civique  étant  le  principal,  et  le 
seul  qui  fut  d'obligation  étroite  : sur  quoi,  il 
promettait  nu  lecteur  de  mettre  tn^s-prochaiDC- 
ment  « In  quc.stion  à l’ordre  du  jour  dans  son 
conseil  de  conscience  ^ » En  attendant,  il  écri- 
vait : 

M Plus  de  cardinaux  de  Rohan,  de  Bourbon, 
de  Lorraine. 

« Logetr,  A teoerM  cnpUlioesqocr 

« Le  savant  liénéilictin  dom  Carpentier  ra- 
conte qu’un  quidam  ayant  rcneonlré  une  jeune 
fille  de  quinze  h seize  ans,  lui  requit  quelle 
roulxU  qu’il  eut  sa  compagne  charnelle,  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  elle,  parce  qu'il  promit  dcltii 
donner  une  robe  et  chaperon,  et  de  l'argent  pour 
aeheler  des  souliers  et  aller  à confesse  te  jour  de 
Pâques.  Combien  était  grande  l’avarice  du  fana- 
lisntc,  puisqu’une  fille  de  campagne  était  obligée 
de  consentir  nu  sacrifice  de  sa  virginité  pour 
payer  au  confesseur  les  cinq  sous  du  temps 
pascal,  en  sorte  qu’elle  était  forcée  de  faire  la 
faute  pour  en  avoir  l’absolution  *!  • 

Non  eontent  de  ce  qu’il  puisait  dans  son  pro- 
pre fonds,  Camille  Desmoulins  prenait  un  plaisir 
extrême  h donner  du  retentissement  aux  atta- 
ques d'autrui.  Il  circulait  «alors  un  livre  scanda- 
leux, tiré,  disait-on,  d’un  manuscrit  trouvé  è la 
Ilastilie  et  intitulé  : La  chasteté  du  Clerqé  dé- 
voilée,  ou  procès  verbal  des  séances  du  clergé  chez 
les  filles  de  Paris.  Camille  l’nnnonç.'),  le  vanta, 
en  fit  l'analyse  ; il  raconta  comment  Sartinc  s'n- 
musailèfoiresuivrc  se  glissant  le  soir,  sous  leurs 
man(e.uix,  le  long  des  maisons,  les  moines  mal 
déguisés;  comment  il  savait  prendre  au  piège 
des  allées  obscures  où  leur  chute  avaitétc  prévue, 
les  prêtres  libidineux , et  avec  quel  bonheur  il 
guettait  par  le  trou  des  serrures  l’imprudence 
de  leurs  amours  : « C’est  ainsi,  ù M.  l’abbé  Au- 
bert, que  vous  surprit  un  jour  le  commissaire 
Siribeau,  comme  Dieu  surprit  Adam  au  milieu 
de  son  péché...  C’était  l’an  17Ii8,  le  vendredi 
7 janvier,  dtes  Veneris,  jour  de  Venus,  vers  les 
huit  heures  du  soir,  rue  de  Grcnclle-Saint-no- 
noré,  maison  de  la  dame  Viard,  au  premier 
étage  sur  le  devant...  Vous  aviez  alors  trente 
ans,  M.  l’ablM*  Aubert,  et  la  composition  de  votre 
poeme  des  amours  de  Psyché  vous  avait  mis  en 
l>clle  humeur  ^ » 

Et  Mnrat,  quelle  était  son  altitude?  quel  était 
son  langage?  Après  avoir  cité  la  lettre  qui  sanc- 


* Itévolutions  de  France  et  de  Drabanl,  n*  SD. 

* tM. 

* HrvaiHtiont  de  France  et  de  Braboui  o*  S9. 

« «/h  3S4. 

' barruel,  nUimrt  dn  eietÿi  pendant  i<i  Btvalntion  fran^ 
fai«c.  I.  I,  p.  61. 


tionoait  le  décret  du  37  novembre,  il  publiait 
une  adresse  de  lui,  Marat,  à Louis  X\’I,  dans  la- 
quelle il  osait  dire  que  le  roi  ne  méritait  point 
d’ôtre  cru  sur  pbrolc  ; cl,  è la  suite  d'un  violent 
n^umé  des  faits  imputables  au  monarque  : « Tel 
est  le  tableau  fidèle  de  votre  conduite,  sire,  de- 
puis dix-huit  mois.  Soyez  donc  votre  premier 
juge,  et  dilcs-nous,  si  vous  en  avez  le  courage, 
si  un  pareil  roi  mérite  d’autres  noms  que  ccujs 
d’aulomale  stupide  on  de  perfide  trompeur  * ? ■ 

Du  reste,  rien  de  plus  remarquable  que  la 
réserve  de  Marat  touchant  celle  coïistitütiok 
CIVILE  DU  CLEacil  Bulour  de  laquelle  on  faisait 
alors  tant  de  bruit.  C’est  è peine  s’il  en  p.irlc. 
Dans  son  oH*  numéro,  il  la  rcc.ommandc  nu  zèle 
des  sections,  qu’il  invite  h se  réunir  ; mais  c’est 
comme  en  passant,  et  il  est  clair  qu’iei  rufiairc 
du  clergé  n'csl  pour  lui  qu’un  des  mille  moyens 
de  prouver  celle  nécessité  d’un  soulèvetnent  gé- 
7iéral  dont  chaque  malin  il  entretient  les  fau- 
bourgs. Qu'on  parcoure  l’Ami  du  Peuple  durant 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1790  : on 
sera  frappé  de  ce  silence  de  Marat  ù l’égard  des 
prêtres.  Tandis  qu’ils  occupent  cl  semblent  rem- 
plir tout  le  champ  de  bataille  où  se  heurtent  les 
forces  diverses  de  ropinion,cc  qu’il  dénonce,  lui, 
ce  qu’il  maudit , ce  contre  quoi  il  veut  qu’ait 
lieu  un  soulèvement  général^  un  soulèvement 
immédiat,  terrible  et  décisif,  c’est  l’orgnnisation 
de  la  boiirgcuisio  en  gardes  nationales,  c’est  la 
grande  et  aimuiinablc  intrigue  ourdie,  selon  lui, 
contre  la  Révolution  par  la  Fayette , qu'il  livre 
sous  le  nom  de  divin  Moitié  h hi  risée  du  peuple, 
ri  dont  il  met  In  popularité  en  lambeaux. 

C'cLait  le  i j.anvier  179!  qu'aux  termes  du  der- 
nier décret  concernant  la  co.xstitltion  civile  du 
ci.F.nné,  les  eeelésiasliques,  nieml)rcs  de  rAssom- 
Liée,  devaient  prêter  sernirnt.  Le  nombre  des 
prêtres  soumis  è celte  formalité  solennelle  était 
de  trois  cents  Ceux  d’entre  eux  qui  siégeaient 
au  cùté  gauche  prévinrent  le  jour  marqué  parle 
serment  le  plus  absolu.  L'abbé  Grégoire  avait 
donné  le  signal,  Barruel,  dans  son  I/istoiredu 
clergé,  prétend  que  le  nombi*e  de  ces  prêtres 
fidèles  è In  Révolution  s'élevait  è trente  envi- 
ron ‘ : c’est  une  erreur,  ils  étaient  soixante- 
cinq 

Restaient  ceux  qui,  pour  se  prononcer,  nllen- 
daicnl  le  jour  légal,  et,  parmi  eux,  vingt-neuf 
évêques  ®. 

On  se  prépara,  de  part  et  d’autre,  U In  lutte; 
mais  il  élnil  manifeste  que,  de  part  ctd’aulrc,  on 
en  redoutait  l'issue. 

L’évêque  de  Clermont  essaya  de  l’éluder,  en 
proposant  une  formule  de  serment  conçue  avec 
beaucoup  d’art  : les  prêtres  auraient  juré  le 
maioticD  de  la  Constitution,  exeeption  faite  des 


* Hamir),  llUtoire  dn  clergé  pendant  la  Renotntion  fran- 
çaise, 1. 1,  P-  61. 

^ V»y.  letirs  noms  dans  U lisic  puUiAe,  i.  VIM,  p.  193, 
196  «t  \V1  dtVUuUnre  parlemculaire. 

* Rumifl,  Histoire  dn  clergé  pendant  la  Révolution  /raa- 

I.  I,  p.  61. 
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roalicres  qui  relèvent  spècifllement  de  rnulorité 
de  rfi}»lise.  Celte  formule  ayant  èlë  rejetée,  on 
riinprima,  et  clic  fut  répandue  i profusion  dans 
Paris  ^ 

De  leur  côté,  les  révolutionnaires  ardents  de- 
mandaient aux  passions,  diversement  excitées, 
un  appui  contre  des  résistances  prémes.  Dans 
Toinbrc  des  burenux^au  ministère  de  la  justice, 
une  invisible  main  écrivit,  en  létedu  décret  du 
27  novembre,  ces  mots  que  l’Assemblée  n’avait 
point  volés  : souf  peine  d tout  eedi-xiaxtique  d'é~ 
tre  décidré  pcr/nrèafcMr  rfw  repox  public  et  pour- 
suivi comme  (e/ *.  La  falsKiention  avait  eu  pour 
but  évident  d’irriter  le  peuple  contre  les  prêtres, 
de  les  intimider  : comment  ful-ellc  possible?  Par 
quelle  singulière  inadvertance  le  maire  de  Paris 
lit-il  afficher  sur  tous  les  mursde  la  capitale  la  loi 
ainsialléiH’C?  C’est  ce  qu’on  ne  sut  jamais.  Seu- 
lement, Duport  du  Tertre  écrivit,  à cclfc  occa- 
sion, h rAssemblée  une  lettre  où . apres  avoir 
rejeté  tout  le  mal  sur  une  erreur  de  bureau,  il 
allait  au-devant  de  la  responsabilité  avec  beau- 
coup de  candeur  et  de  noblesse®. 

Cependant,  le  jour  de  l’épreuve  est  arrivé. 
L’abbé  Grégoire,  qui  la  sait  épineuse,  s’est  étu- 
dié à ménager  une  écb.ippaloire  aux  eonseienccs 
qui  seraient  disposées  à se  tromper  elles-mêmes. 
« Le  serment  qu’exige  l’Assemblée,  dit-il,  ne 
doit  poinlelTraycr  les  consciences  timorées.  L’As- 
scmblcc  n’exige  pas  un  nsscntiincnl  inlériour.  » 
Celte  étrange  assertion  soulève  le  cùlé  droit,  on 
s’indigne,  on  murmure.  Qui  réparera  le  mauvais 
effet  produit  par  d’aussi  regrettables  paroles? 
Qui  les  expliquera  d'une  manière  honorable  ? 
Miral>eau  dit:  h L’Assemblée  ii’a  aucun  empire 
sur  les  consciences,  elle  déclare  seulement  l’in- 
compatibilité de  telle  fonction  avec  tel  serment.  » 
Puis  il  ajoute  : « Je  ne  serais  pas  monté  h celte 
tribune,  si  l'on  ne  lisait  sur  les  murs  des  carre- 
fours de  Paris  une  affiche  inconslitutionnclie, 
inique  même.  On  y déclare  perturbateurs  du  re- 
pos public  les  ecclésiastiques  qui  ne  prêteront  pas 
le  serment  décrété.  L'Assemblée  n’a  jamais  per- 
mis une  telle  affiche.  Celui  qui  dit  : *•  Je  ne  puis 
prêter  serment  cl  je  donne  ma  démission,  " n’est 
certainement  pas  coupable.  » 

L’explication étailà  la  fois  honorable  et  habile: 
plusieurs  curés  déjà  sc  montrent  ébranlés,  les 
évêques  SC  troublent,  Maury  s’élance  vers  la  tri- 
bune. Des  cris  de  fureur  la  lui  interdisent. 
« Frappez,  mais  écoutez  ! •»  s’écric-l-il.  Un  grand 
tumulte  s'éleva.  Les  uns  voulaient  que  l'éclair- 
cissement donné  par  Mirabeau  fût  inséré  au  pro- 
cès-verbal; les  autres  qu’on  passàlouirc.  «Jurez, 
jurez,  H répétaient  en  chœur  les  révolutionnai- 
res. Soudain  arrive  du  dehors  le  bruit  de  mc- 

’ Berlrjml  de  Moleville,  ilnnatri  c/e  ta  Jtr(i0tH(»on  fnnifaite, 
t.  III.  chapiire  xixv. 

■ Rèont  de  Z.owu  X VI,  1.  II.  $ 5. 

* • Je  ne  rcfu»e  pa»,  disail-il,  de  dcrcoir  le  premier  exem- 
ple de  la  reaponMbilild  aitai»léricllc.  ■ — Ibid.  \oy.  au^bi 
eek  égard  les  Aceo/u(ïon«  de  Paris,  n*  78. 

* Barruel,  IIùloireductergrptHdanl  la  Àrro/K(iOH /raNraiir, 
t.I.n.  4. 

* Révaluiiaiu  de  Farte,  n*  78. 


naccs  affreuse.*;  : A la  lanterne  ceux  qui  refusent 
le  serment  ! ù la  lanterne!  Suivant  les  écrivains 
du  clergé,  ces  hurlements  étaient  poussés  par 
« des  brigands  aux  gages  des  meneurs  * » et  ve- 
naient des  Tuileries  ; suivant  les  écrivains  du 
parti  adverse,  ils  ne  parlaient  pas  de  la  terrasse 
des  Feuillants  où  tout  était  fort  tranquille,  mais 
d’une  cour  de  ce  couvent  où  des  misérables 
avaient  été  apostés  pour  faire  croire  qu'on 
opprimait  les  ministres  de  la  religion  ®.  Quoi 
qu'il  en  soit, c'est  nu  milieu  d’une  emoUon extra- 
ordinaire que  le  président  sc  lève,  tenant  h la 
main  In  liste  dos  prêtres  non  encore  as.scrmcnlcs. 
Le  premier  qu’on  appelle  est  Bnnnac,  évêque 
d’Agen.  La  salle,  tout  à l’Iicurc  si  pleine  de  bruit, 
est  maintenant  dans  un  profond  silence;  une 
anxiété  tragique  sc  peint  sur  tous  les  visages. 
L’évêque  d’Agen,  avec  une  douceur  modeste  : 
« Je  suis  fâche,  messieurs,  de  ne  pouvoir  faire 
ce  que  vous  exigez  de  moi.  Je  ne  donne  ancuo 
regret  à ma  place,  aucun  regret  à ma  furtune; 
j’en  donnerais  à la  perle  de  votre  estime.  » On 
appelle  Fournet,  prêtre  du  même  diocèse,  cl  il 
répond  : « Je  suivrai  mon  évêque  partout, 
même  nu  supplice,  comme  le  diacre  Laurent  sui- 
vit le  pape  Sixte.  » Puis,  LccIcrc,  curé  de  la 
Combe:  « Je  suis  né  catholique,  je  veux  mourir 
danscette  foi.  Je  ne  prêterai  pas  le  serment.  » 
La  gauche  éclata  alors  ; on  aperçoit  qui  s'agitent 
avec  violence,  Camus,  Trcilbard,  Voidcl.  les 
vo!tairions,lcsjansénistes,  ceux-ci  surtout.  Pour 
faire  cesser  un  spectacle  dont  la  solennité  les 
irrite,  dont  la  portée  les  inquiète,  ils  demandent 
qu’on  mette  fin  à cct  appel  nominal  et  à ces  som- 
mations indivutiicllcs.  .Mais  craignant  de  perdre 
une  semblable  occasion  de  rendre  témoignage  à 
sa  foi,  et  plein  d’un  empressement  qui  allège  le 
poids  de  ses  années  , Dcnupoil  de  Saînl-Aulairc, 
évêque  de  Poitiers,  s’avance  vers  la  tribune,  et 
lù,  en  face  du  président  : u J’ai  soixante  cl  dix  ans, 
dit-il  ; j'en  ai  passé  Ircnlc-cinq  dans  l'épiscopat, 
où  j‘ai  lâché  de  faire  tout  te  bien  que  je  pouvais. 
Accablé  d’uns  cl  d’infirmités,  je  ne  déshonorerai 
pas  ma  vieillesse.  Je  refuse.  » C’était  trop  braver 
« des  hommes  accoutumés  à voir  la  royauté  clle- 
niéme  plier  sous  leurs  decrets  ®.  » Ils  quittent 
leurs  sièges,  sc  réunissent  en  groupes  nu  mi- 
lieu de  la  salle,  regagnent  leurs  places,  tes  quit- 
tent de  nouveau,  sc  consultent,  tandis  que, 
immobiles,  orgueilleux,  souriants,  les  évêques 
semblent  sc  féliciter  au  fond  de  leur  âme  d’avoir 
à lancer  à la  Ucvolution  le  défi  des  onciens 
confesseurs.  Enfin  %unc  sommation  générale  est 
requise.  «Que  ceux-là  s’avancent  qui  voudront 
prêter  serment.»  Pas  de  réponse.  Le  triomphe 
moral  du  clergé  était  complet  dans  rAssemblée, 

• Barruol,  Hisloirt  du  clergt  pendant  la  Revolution  fran- 
çaise, 1.  I,  {).  Gl. 

* Cctle  méiiioriible  séaiirc  ilu  4 janvier  1791  est  fort  tnal 
rendue  daii«  VRisloirt  parletnentatre.  Pour  eu  bien  saisir  la 
idiysioiiomie,  U faut  eoii>ulter,  en  les  mpiirocbaDl,  le  nieil  «Je 
Feri-icrrs  dans  se»  Mémoires,  I.  Il,  |jv.  Vlilj  celui  «le  r«ibbd 
Barruel,  «laus  son  Histoire  du  clergé,  p.  61-67,  et  celui  de  Ker- 
irand  deMuk-viilc,  daoi  MS  banale#  delà  Rè^ution  française, 
t.  III,  cbap.  xxxT. 
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et  le  fanatisme  de  Camus  portait  ses  fruits. 

C’est  ce  que  comprirent  amèrement  les  révo- 
lutionnaires éclairés.  Les  rédacteurs  des  dévolu- 
tions de  Pans,  successeurs  de  Loustolot,  regret- 
tèrent en  termes  (rè$*vifs  qu'on  eût  imaginé 
d'imposer  aux  prêtres  un  serment  dont  le  moin- 
dre défaut  était  d’étre  superflu,  et  qui  n'était 
propre  qu’à  faire  plaindre  le  clergé  L Mais,  l’acte 
une  fois  accompli,  il  ne  restait  plus  qu’à  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible.  Aussi  les  écrivains  pa- 
triotes poiissorent-ils  à la  prestation  du  serment 
avec  une  ardeur  infatigable.  « Il  arrive,  disait 
Camille  Desmoulins,  une  niuItUiidc  de  serments 
ecclésiastiques.  Des  districts  entiers  envolent  les 
serments  de  tous  leurs  fonctionnaires  publics, 
sous  une  seule  enveloppe*.  » Bailly  ne  dédaigna 
pas  d’aller  en  personne  solliciter  l'acceptation  de 
Harduel,curc  de  Sainl-Roeh.  Ce  dernier  refusant 
de  se  rendre  : u II  est  donc  bien  vrai,  lui  dit  le 
maire  de  Paris,  que  les  décrets  sur  la  co.vstitu- 
Tiox  CIVILE  DU  CLEAcé  sont  Contraires  à la  reli- 
gion catholique?  — Très*vraî.  — Eh  bien,  en  ce 
caS'Ià,  s’il  dépendait  de  moi,  la  religion  catho- 
lique n’existcrail  plus  en  France  > L’auteur 
qui  rapporte  ce  curieux  dialogue  ojoutc  que 
les  Jacobins  n’omirent  rien  pour  faire  croire  le 
nombre  des  jurcurs  considérable  à Paris;  il  as- 
sure qu’ils  eu  firent  une  liste  de  six  cents;  il 
prétend  que,  dans  le  but  de  tromper  le  peuple, 
on  alla  jusqu’à  faire  paraître  sur  les  mardies 
des  autels,  habilles  en  prêtres,  des  ramoneurs 
de  cheminées,  des  savoyards 

A son  tour,  le  clergé,  au  dire  de  ses  adversaires, 
entassait  artifices  sur  artifices  pour  iiilcresscr  le 
peuple  en  sa  faveur.  Les  uns  faisaient  vendre  leurs 
meubles  à la  porte  de  leurs  paroisses,  les  autres 
se  coalisaient  de  manière  à faire  manquer  le  ser- 
vice divin  *. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de  toutes  les 
villes  de  France,  Paris  futcelle  qui  fournit  le  plus 
de  prêtres  animés  de  l'esprit  de  la  Revutulion. 
Ils  le  respiraient,  cet  esprit  puissant;  dans  l’air 
même  dont  ils  étaient  enveloppés.  « Un  prêtre, 
cnquiltantsa  paroisse,  va  chez  son  père,  honnête 
artisan,  qui  le  chasse,  en  lui  disant  qu’il  ne  le 
reconnaîtra  pour  son  fîls  que  lorsqu’il  aura  prête 
le  serment  *.  » Peu  de  curés  néanmoins  sc  sou- 
mirent à la  loi  : ceux  de  Saint-Sulpice,  de  Saint- 
Roch,  de  Saint-Sévcrin,dcSainl-Benoit,  dcSainl- 
Germ.ain  l’Auxcrrois,  refusèrent  de  la  manière  la 
plus  formelle.  Ce  fut  principalement  parmi  les 
vicaires  et  les  jeunes  ecclesiastiques  que  la  Révo- 
lution trouva  des  recrues.  Un  prclrc  de  Saint- 
Sulpice  ^ Jacques  Roux,  fît  cette  belle  déclara- 
tion ; K Je  suis  prêt  à verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang  pour  une  révolution  qui  est 

* rf«  78. 

* /tétitiuliont  dt  Frawt  tt  dt  Brabant,  tH>  60. 

*^arruel,  Uitloin  du  eltrgé  pendant  ia  BtvoiuUon,  t.  1, 

**  * Ibid-,  p.  79. 

* Btvatuiiont  de  Paris,  a«  80. 

« Ibid. 

’ Ce  qui  n’a  pui  einpSché  l'ibbé  Bnrrael  de  prétendre,  1. 1. 
p.  78,  que,  «urf uarsnfe  prêtres  )«i  iteejrroaienlSoinliSHlpi'ce, 
pas  Ktt  Mjfura. 
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venue  reconnaître  les  hommes  égaux  cnlre  eux, 
comme  ils  le  sont  de  toutcctcrnitc  devant  Dieu  *.  » 

Au  premier  rang  des  prêtres  qui,  à Paris, 
s'élaient  empressés  de  jurer,  figurait  révéque 
d’Autun,  Talleyrjnd:  on  parla  de  le  faire  évêque 
de  Paris,  cl  aussitêl  coururent  sur  son  compte 
mille  accusations  dégradantes,  <ionl$a  vie  mal- 
heureusement  ne  démentait  qu'une  partie.  Ou  lui 
imputait  notamment  dcfréqueiiler  les  maisons 
de  jeu  et  d'y  avoir  gagné  six  ou  sept  eent  mille 
livres.  Dans  une  lettre  adressée  à la  Clironif/tte 
de  Paris,  et  par  laquelle  H repoussait  révêelié  que 
quelques-uiis  demandaient  pour  lui, on  lit  au  su- 
jet des  bruits  qui  viennent  d’élrc  mentionnés  : 
• Voici  l’exacte  vérité  : j’ai  gagné  eu  six  mois, 
non  dans  des  maisons  de  jeu,  mais  dans  la  société 
ou  au  club  des  Eebces,  environ  trente  mille 
fr.incs...  Je  me  blâme  comme  hoiiime particulier 
et  encore  plus  comme  législateur,  cl  je  me  fais  un 
devoir  de  l’avouer;  car  depuis  que  le  règne  de  la 
vérité  est  arrivé,  en  renonçant  à l’impossible 
honneur  de  n’avoir  aucun  tort,  le  moyen  le  pins 
honnête  de  réparer  ses  erreurs  est  d’avoir  le  cou- 
rage de  les  reconnaître.  Sur  quoi,  Camille  Des- 
moulins  ne  manqua  pas  d'écrire  : * L’évêqiic 
d'Autun  semble  appelé  à ramener  tous  les  usages 
de  la  primitive  Église,  et  ineme  la  confession  pu- 
blique n 

Pendant  que  res  choses  se  passaient  à Paris, 
le  clergé  s’altacliait  à bouleverser  les  jirovînees. 
Non  contents  de  retenir  leurs  fonctions,  en  re- 
fusant le  serment,  les  évêques  publiaient  des 
mandements  incendiaires;  ils  déclaraient  nuis 
les  baptêmes  et  ordinations  que  pouvaient  faire 
les  ecclésiastiques  désignés  pour  les  remplacer; 
ils  reliraient  aux  prêtres  dociles  à la  loi,  et  le 
pouvoir  de  confesser,  et  celui  d’absoudre;  ils  les 
dénonçaient,  sous  le  nom  d'mfro.s,  ù la  haine  des 
dévots;  ils  tenaient  suspendues  sur  la  tête  des  li- 
dèlcs  quisuivraientles  nouvcau.x  pasteurs,  toutes 
les  foudres  de  rexcommunicallon.  3IcdIiL'iirà  la 
jeune  fille  qui  se  laisserait  marier  par  un  prêtre 
jurcur  : c'ctuil  une  concubine  ! Mallicurà  l'enfant 
ne  d'un  Ici  mariage  : c’était  un  bâtard  ! Ici, 
l’cvéque  de  Cliâloos  ordonnait  aux  ndclcs  d'en 
appeler  à un  concile  national;  là,  l’évêquc  de 
Strasbourg  imprimait  que  le  clergé  n’avait  de 
compte  à rendre  qu'à  Dieu  Dans  certains 
couvents,  on  exigea,  des  jeunes  pcusioniiaires, 
une  prière  à Dieu  en  faveur  de  ces  pauvres  pre- 
Ires  dépouillés,  disait  on,  par  la  nation  Puis, 
venaient  mille  momeries  destinées  a émouvoir 
les  populations  ignorantes,  cl,  par  exemple,  l'ex- 
position de  crânes  qui  laissaient  voir,  grâce  à un 
habile  emploi  du  phosphore,  une  lumière  bleue 
rayonnantautourde  l'orbite  creux  où  avaient  été 

• Bèvolutions  de  Paris,  n®  80. 

* Hèvoiutions  de  F rance  et  de  Brabant,  i»®  6i. 

••  Vojr.  leiriooienagc,  peu  snspccl.de  FerrWreg.daris 
ces  Mémoires,  t.  ii,  liv.  Vllt,  p.  X13,tzl0. C.>hectioD  Bertille 
el  Barrière. 

AeWHlmn*  de  Paris,  a®  70. 

i*  Ibid. 
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les  yeux  Ou  bien,  ils  s'entouraient  d'nnc  mi- 
sère d'nppnrat,  témoin  ce  vicaire  qui,  à Nancy, 
allait  se  promener  sur  le  Punt-Konge  avec  une 
soutane  décliirce,  un  rabat  snic  et  des  sabots  aux 
pieds  *. 

Rien  de  plus  habile,  d’ailleurs,  que  lehingage 
tenu  aux  gens  de  la  campagne  par  les  prêtres  re- 
belles : « Ce  ne  sont  pas,  disaient-ils,  les  céré- 
monies qu’on  vous  laisse  qui  font  l’essence  de 
votre  culte.  Ce  ii’est  point  parce  que  je  conserve 
une  soutane,  un  surplis  et  tous  ces  ornements, 
que  je  puis  vousdircla  messe  ou  vous  absoudre. 
Un  conicdicn  peut  venir  parmi  vous,  s'habiller 
comme  moi  et  faire  devant  vous  les  mêmes  céré- 
monies. Elles  trauronl  aucun  clTet  spirituel.  Si 
un  valet,  dans  la  maison,  s'habillait  comme  le 
maître,  cl  se  mettait  h commander,  il  vous 
tromperait  : il  en  serait  de  même  des  pasteurs 
qui  viendraient  à vous,  d'après  les  lois  de  l'As- 
scinblcc  » 

Cela  parlait  aux  cœurs  simples.  Il  y eut  des 
scciies  touchantes.  En  certains  endroits,  on  vit 
le  peuple  en  larmes  autour  de  son  curé,  le  con- 
jurant de  ne  point  abandonner  la  paroisse.  A 
Chninpcron,  les  paroissiens  signèrent  entre  eux 
]'engagcinenl  decha.ssiM'tout  prêtre  qui  sc souille- 
rait par  un  scrmentsebismatique  ; et  à Kenifanlia, 
VintVHs  s’étant  présenté  à l’église,  les  paroissiens 
Ey  laisj»èrent  tout  seul  *. 

Devant  une  résistance  aussi  générale,  aussi 
vive,  les  révolutionnaires,  on  le  |>enscbicn,  ne 
restaient  pas  inaclifs.  Aux  mnndemcnls , aux  in- 
structions, aux  lettres  pastorales,  ils  opposèrent 
des  écrits  funestes  pour  le  sacerdoce,  des  contes 
licencieux  de  moines  et  de  religieuses,  des  cnri- 
cnturcs  où  les  abbés  paraissaient  tanlùt  avec  des 
formes  ridicuk‘8,  tantôt  dans  des  postures  indé- 
centes, des  dialogins  eiiÜn  que  des  hommes  a 
voix  sonores  et  montés  sur  des  tréteaux  débi- 
taient aux  passants 

Or,  ces  innycns-là  aussi  réussissaient  ; ils  ac- 
coutumaient beaucoup  d'esprits  à mépriser  ceux 
qui  longtemps  avaient  été  l'objet  d’une  vénéra- 
tion sans  réserve;  cl  s’il  y cul  des  villages  fidèles 
ù l'ancien  pasteur,  eombicii  d'milres  sc  donnè- 
rent au  nouvenuî  II  faut  entendre  Camille  Ües- 
moulins  sur  ce  sujet , un  de  ceux  dont  s’amusait 
le  plus  volontiers  son  génie  moqueur  : 

« Nulle  part  le  décret  de  l’Assemblée  nationale 
n'a  été  sa/icfionné  par  le  peuple  aussi  plaisam- 
incnl  qu’à  Unel.  M.  le  curé  monte  en  chaire  et  ne 
dissimule  pas  qu’il  est  décide  à refuser.  Les  pa- 
roissiens ne  s’amusent  pas  à rintciTuinprc;  mais 
une  partie  de  l’auditoire  s’écoule.  Tandis  que  le 
pasteur  s’échnulTe  ctsedémène  en  son  surplis,  on 
déménage  le  presbytère  avec  la  plus  grande  pré- 
caution, filin  de  ne  rien  casser  ni  emioinmager, 
et  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à fer  et  à clou  est  mis 


sur  des  charrettes.  Le  sermon  fini,M.  lecuré  des- 
cend. On  s’empresse  autour  de  lui,  on  lui  serre 
la  main,  on  lui  frappe  sur  l'épaule:  « Adieu,  M.le 
« curé,  ndicn!  — Qu’est-ce,  mes  chers  parois- 
«t  siens,  et  pourquoi  ces  tendres  adieux?»  Il  sort 
de  l'église.  Son  étonnement  redouble.  11  voit  le 
déménagement  fait,  Javotle  en  pleurs,  déjà  dans 
la  cliorretle  et  qui  faisait  en  vain  son  serment. 
N Où  comptez-vous  aller  coucher,  M.  le  curé? 
M — A Fontainebleau,  » répond  l’aristocrate,  le 
cœur  gros  de  soupirs.  Pendant  que  M.  le  vicaire 
rit,  que  le  maître  d’écolo  a la  larme  à l'œil  en 
disant  adieu  à Javotle,  que  notre  gouvernante 
jure  contre  la  lenteur  du  courrier  de  Rome,  et 
M.  le  cure  contre  la  précipitation  des  citoyens 
actifs,  le  charretier  jure  après  ses  chevaux,  qui 
entraînent  M.  le  curé.  11  a déjà  perdu  de  vue  son 
clocher,  et  ses  paroissiens  goguenards  lui  crient 
enenre  de  loin:  « Adieu,  M.  le  curé!  portez-vous 
« bien,  M.  le  curé  ! M.  le  curé!  bon  voyage  *l  » 

Maliieiireusement,  on  n'eut point  partemtaussi 
bon  marché  de  l'obstination  des  prêtres  réfrac- 
taires. Là  où  ils  se  sentaient  appuyés,  leur  atti- 
tude fut  hautaine,  indomptable,  ut  attira  sureux 
de  ces  coups  moins  funestes  en  général  à celui 
qui  les  reçoit  qu’à  celuiqui  les  frappe.  Désqu’oii 
put  croire  qu'il  y avait  des  martyrs,  U y eut  des 
fanatiques.  De  quel  sentiment  d'horreur  ne  de- 
vaient pas  être  pénétrées  des  âmes  depuis  long- 
temps  liabituécs  à n'adorer  Dieu  que  dans  le  piè- 
tre,quand  on  leur  parlailde  curés  forcés  de  fuir, 
poui’siiivis  jusqu’au  fond  des  forêts  et  traqués 
rnmmc  des  bêtes  fauves!  Un  historien  ceelésias- 
tiqiic  assure  qu’en  Bretagne,  des  prêtres  réduits 
a la  fuite  tombèrent  épuises  dans  les  bois,  si  bien 
qu'on  trouva  au  milieu  des  broussailles  leurs 
cadavres  en  lambeaux’!  Ailleurs, il orrivait que, 
couverts  de  leurs  écharpes,  entourés  de  piques 
ou  de  baïonnettes,  les  magistrats  sc  rendaient  à 
l’cglisc,  et,  dans  le  sanctuaire  qu’ils  semblaient 
delà  sorte  violer,  imposaient  le  serment*.  En 
Champagne,  lecuré  deSept-Saulx  fut  tuéco  chaire 
d’un  coup  de  fusil 

Au  milieu  d’une  société  régie  par  des  lois 
auxquelles  tous  doivent  obéissance,  c’est  une 
chose  bien  étrange  et  bien  dangereuse  que  l'exis- 
tcnec  d’une  clossc  particulière  de  citoyens  étroi- 
tement unis  entre  eux,  se  conformant  à de.$ 
règles  spéciales,  qu’ils  jugent  d’un  ordre  supé- 
rieur à celui  des  lois  coiiiinuncs,  reconnaissant 
un  souverain  étranger  et  recevant  leur  mot  d’or- 
dre du  dehors  : il  arriva  que,  plus  tard,  pour 
donner  à la  résistance  de  la  masse  du  clergé  un 
ensemble  formidable,  un  ordre  parti  de  Rome 
suffit,  l^s  révolutionnaires  eurent  beau  tourner 
en  ridicule  le  bref  du  pape  qui  condamnait  l’œuvre 
de  l’Assemblée,  iis  curent  beau  le  brûler  publi- 
quement au  Palais-Uoyal,  avec  un  mannequin 


* RcvoIhUous  dt  France  et  de  SraboHl,  n-61. 

* Ibid. 

* BjitucI, //«'/{ofrr  (/h  clergé  pimiant  la  Rétoltition  /Von- 

t.  i,p.  7U. 

* barriK-1,  HieloireJu  dtrgè pvndanlli»  Reivlulionfrançaiie, 

• l,p, 70,77. 


* Urmoirtede  Ferrtèret,  l.  Il,  liv.  Yllli|p.  217.  Coll<«tioo 
BervilIrcI  Burrïèrr. 

‘ RcvolulioHi  de  Fraïue  et  de  Brabant,  n*  61. 

’ Barriid.  lUtioire  du  clergé  pendant  la  Révolution  fran- 
faite,  I.  I,  p.  78. 

* Ibid.,  n.  72, 

* Ibid. 
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représentant  le  papclui-mômc  revétude  ses  habits 
ponltftcaux  ce  bref  n’en  resta  pas  moins  doué 
d’une  puissance  terrible.  Le  fait  est  que^  sur  cent 
trentC'huit  évéqurs  ou  archevêques  français, 
quatre  seulement  jurèrent  :Tallcyrand,  évihjue 
d’Autun  ; Brienne,  archevêque  de  Sens;  Jarente, 
êvéque  d’Orléans,  et  Savines,  évêque  de  Viviers*. 
Quant  aux  curés  ou  vicaires  qui  furent  cons- 
tants dans  le  refus,  on  n’en  porte  pas  le  chiffre 
à moins  de  cinquante  mille  *! 

D’apres  cela,  on  juge  s’il  devait  être  facile  de 
trouver  le  nombre  de  prêtres  nécessaire  pour 
remplir  les  postes  vacants!  D'autant  que  les 
jureurs  eux-mêmes  reculèrent  quelquefois , au 
moment  d’affronter  le  nom  d’i»tn<a.  11  y eut  des 
paroisses  où  l’on  nomma  jusqu’à  sept  ou  huit 
fois,  sans  qu’aucun  des  élus  se  pût  résoudre  à 
accepter 

Hdtons-nous  d’ajouter  que,  pour  répandre 
parmi  les  intrus  une  terreur  pieuse,  les  re/’rac- 
mires  ne  négligeaient  rien.  Ils  racontèrent  Irioiii- 
phalcmentque  d’Expiliy  ayant  été  élu  le  jour  de 
la  Toussaint,  le  tonnerre  gronda  pendant  toute  la 
durée  de  l’cicction,  et  que,  lors<pril  alla  prendre 
possession  de  son  siège  constitutionnel,  monté 
sur  un  char  et  entouré  d'une  garde  nombreuse, 
la  terre  se  couvrit  tout  à coup  de  ténèbres,  quoi- 
que le  soleil  eût  encore  deux  heures  à se  montrer 
sur  l’horizon,  et  que  pas  un  nuage  ne  fut  au 
ciel  *.  ■ Saives,  écrit  l’abbé  BarruebSaives,  pre- 
mier évêque  tfitruf  de  Poitiers,  éprouva  plus 
visiblement  encore  la  colère  des  deux.  A peine 
sur  le  siège  de  l’intrusion,  au  milieu  de  son  con- 
seil, il  venait  d’cxlinler  ses  fureurs  et  se  disposait 
à simer  le  décret  de  sa  haine,  Tinterdit  général 
sur  les  prêtres  fidèles...  Il  tomba  mort,  et  sa  main 
droite  serrée,  son  bras  roidi,  montrèrent  long- 
temps la  rage  de  son  dernier  soupir  » 

Le  lendemain  du  jour  où  les  ecclésiastiques, 
membres  de  l’Assemblée,  avaient  d’une  manière 
si  imposante  refusé  de  prêter  serment,  Mirabeau 
écrivait  secrètement  au  comte  de  la  Marck  : 
« L’Assemblée  est  enferrée,  mon  cher  comte... 
Si  elle  croit  que  la  démission  de  vingt  mille  curés 
ne  fera  aucun  effet  dans  le  royaume,  clic  a d’é- 
tranges lunettes^.»  Ainsi,  Mirabeau  paraissait 
enchanté  des  embarras  que  la  constitution  civile 
du  clergé  allait  créer.  Du  fait,  dans  les  notes 
astucieuses  qu'à  cette  époque  il  adresse  à la  cour, 
H ne  cesse  d’insister  sur  l'adoption  de  tous  les 
moyens  qui  seraient  de  nature  à compromettre 
l’Asscrobléc,  à la  décrier,  à l’avilir,  à lenferrer. 
Et  cependant,  pour  calmer  les  troubles  nés  de  la 
vacance  des  sièges,  pour  diminuer  conséquem- 
ment les  embarras  de  rAssenibléc,  il  proposa  et 

* Mcmoirt$  dt  Ftrrikret,  l.  Il,  Ur.  VIII,  p.  Collection 
BerviUe  et  Barrière. 

* Barruel,  Uittoin  d»  eierÿi  ptudanl  ta  dévolution  fran- 
foist,  I.  1,  p.  80. 

> tbid. 

* Ibid.,  n.  B9  et  90. 

' Barruel,  //ûio«re  du  eUrgé  pendent  la  Révolution  fran^ 
teiee,  p.  90  et  91. 

* MM.,p.91el9S. 

* Correepondanet  entre  le  eomtede  Mirabeatt  et  k comte  de 

laSfarck,t.  Il,  p.  365el  560.  — 1831. 


fit  adopter  des  mesures  qui  consistaient  : 1*  a ré- 
duire le  temps  }>endant  lequel  il  fallait  avoir  rem- 
pli le  ministère  ecclésiastique  dans  un  diocèse, 
avant  d'être  élu  soit  évêque,  soit  curé;  S"  .à 
donner  aux  électeurs  la  faculté  de  choisir  les 
pasteurs  dans  tous  les  départements,  au  lieu  de 
circonscrire  leur  choix  dans  les  limites  d’un  dis- 
trict ou  d'un  diocèse  *.  Ce  n’était  pas  détruire 
entièrement  le  mal , mais  c’elnit  y remédier 
autant  que  possible,  et  par  là  Mirabeau  suivait 
une  marche  (oui  à fait  opposée  nu  système  ma- 
chiavélique qu’en  secret  il  recommandait  à la 
cour.  Quoi  donc!  éUit-ce  la  cour  qu’il  trahissait? 
Était-ce  le  peuple?  Hélas!  il  les  trahissait  l’un 
et  l’autre.  Tour  a tour  emporté  par  scs  passions, 
que  la  contre-révolution  attirait,  et  par  son  gé- 
uic,  qui  appartenait  à la  liberté  comme  la  lu- 
mière appartient  au  soleil,  il  succombait  misé- 
rablement à l’impossibilité  de  servir  deux  maîtres, 
et  ne  pouvait  réussir  à mettre  un  peu  de  logique 
dans  ses  perfidies. 

On  va  en  voir  une  preuve  nouvelle  et  bien 
frappante. 

Convaincue  de  la  nécessité  d’écloircr,  sur  la 
co^tsTiTOTiox  CIVILE  DU  CLERcê,  Ics  fsprits  quc  de 
toutes  parts  les  prêtres  s’ctudl.iicnl  à abuser, 
l’Assemblée  avait  décidé  que  le  comité  ecclésias- 
tique rédigerait  une  adresse  aux  Français  *.  Mi- 
rabeau, qui  n’était  pas  membre  du  comité,  s’em- 
para de  l'occasion  et  rédige.')  un  projet.  Nous 
avons  ce  travail  sous  les  yeux  : rien  de  plus  pro- 
fondément senti,  de  plus  noblement  exprimé. 
L’abbé  Lainoureltc  y mit  la  main,  dit-on  et  il 
est  permis  de  le  croire  ; car,  à côté  de  ces  fortes 
paroles  et  de  ces  traits  de  feu  que,  seul,  Mirabeau 
était  capable  de  trouver,  on  y remarque  une 
onction  religieuse,  une  tendresse  de  cœur,  par 
où  la  collaboration  de  LamourcUc  semble  en  effet 
SC  révéler,  hes  auteurs  de  l’ae/rcsic  commencent 
par  justifier  l’Assemblée  de  n’avoir  pas  voulu 
déclarer  la  religion  calliolii]ue  religion  nationale: 
« Dieu  n'a  pas  créé  le  christianisme,  ce  grand 
llambcau,  pour  prêter  des  formes  et  des  couleurs 
à l’organisation  sociale  des  Français;  mais  il  l’a 
posé  au  milieu  de  l’univers  |>oui’  être  le  point 
de  rnlliemenl  et  le  centre  d’unité  du  genre  hu- 
main. Que  ne  nous  blàiue-t-on  aussi  de  n’avoir 
pas  déclaré  que  le  soleil  est  l'astre  de  la  nation, 
et  que  nul  autre  ne  sera  reconnu  devant  la  loi 
pour  régler  la  successionjdes  jours  eldcs  nuits"?» 
L'adresse  defend  ensuite  le  principe  des  élec- 
tions populaires,  eu  fcippuyanl  sur  des  citations 
du  texte  sacré;  elle  fait  revivre  le  souvenir  des 
intrigues  auxquelles  la  plupart  des  évêques,  dans 
les  temps  modernes,  uvaicnl  dù  la  crosse  et  la 


■ I9IU. 

I*  Étienne  Dumont  afTirme  dan«  mSonneniri  oiie  les  di<- 
coars  de  Mirabeau  sur  la  Co^eiitution  civile  dti  eleroe  furent 
l'uuvraae  de  l'abliv  Lanmiirettc,  et  le  fils  ndo{ilir  di'.Mirubcau 
ne  parait  mettre  en  doute  que  ce  qu'il  y a de  Irup  absolu  et  de 
trop  étendu  dans  celle  aisertiou.  Vuy.  les  Hémoirta  de  Mira- 
beau, t.Vin.p.  i47. 

1 1 Voy.  le  n»  l des  docuneuU  liUloriques  k la  fin  de  cc  volume. 
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mifrc;  rllc  établit,  pnrics  usages  de  la  primitive 
Eglise,  le  droit  du  pouvoir  temporel  à circon- 
scrire comme  il  lui  plaît  les  évêchés;  elle  trace 
lin  magnifiipte  tableau  de  ravenir  que  les  lois 
nouvelles  promellcnl  a la  vraie  religion,  celle  des 
hautes  iiitcUigcnrcs  et  des  ciBurs  purs  : ^ O Is- 
raël, que  l'o.s  Unies  sont  belUsI  O Jacob,  quel 
ordre,  quelle  majesté  dans  vos  pavitluns  ’ / « 

Ce  fut  le  li  janvier  1791  ipic  Mirabeau  lut  A 
rAssembléc  son  projet  d’adresse,  cominuni<|iié, 
disait-on  , au  comité  ecclésiasliqiic  et  adopté 
par  lui  a\ee  quelques  légères  modiiications.  Mais 
il  arriva  que  les  priuripes  émis  parurent,  môme 
aux  jansénistes,  d’une  liardiesse  effrayante  ; Tad- 
miration  philosophique  pruressée  pour  la  siibli- 
niilc  de  ri-vangilc  les  blessa  comme  une  rémi- 
niseenre  trop  libre  du  Vicaire  savoyard  et  comme 
un  déguisement  du  déisme.  Pendant  que  Mira- 
beau lisait,  l'agitation  de  Camus  était  visible. 
A ces  mots  de  l'adresse  : « II  y a un  mois,  les 
chrétiens  éclairés  se  demandaient  où  était  la 
religion  de  leurs  pères,  « il  ne  put  se  contenir 
davantage  et  s’écria  : « On  ne  peut  entendre 
cela!...  Il  y U là  dedans  des  ahominalions!  •> 
Régnault  de  Saiiit  Jcan  d’Angely  ayant  alors 
observé  que  peut-être  le  travail  avait  subi  des 
changements  depuis  qu’il  avait  clé  remis  nu  co- 
iiiité,  Mirabeau,  dont  la  loyauté  était  mise  en 
question  par  ce  doute,  demanda  que  le  bureau 
constatât  l’étal  actuel  de  l’adresse,  et  il  fil  cette 
fièrc  déclaration  :u  H n*y  a pas  In  une  ligne,  pas 
une  expression,  dont  mon  honneur  cl  ma  tète 
ne  répondent.  » La  séance  fut  levée;  le  comité 
ecclés  astique  , réuni  aux  comités  â’aliémtlion, 
dns  rapports  ci  des  recherches,  substitua  un 
travail,  rpii  lui  était  propre,  ù celui  de  Mirabeau, 
dont,  apres  tout,  il  ne  différait  pas  d’une  ma- 
nière essentielle,  et  ce  nouveau  travail,  présenté 
le  janvier  1791,  fut  adopte  sous  le  nom 
d’/;is/n/f/io«  sur  la  consUtuthn  ciidledu  cterqé*. 

Ce  jour-là  même,  Mirabeau  écrivait  à la  cour: 

« On  ne  pouvait  pas  trouver  une  occasion  plus 
favorable  de  coaliser  un  grand  nombre  de  mé- 
contents, de  mécontents  d’une  plus  dangereuse 
espèce,  cl  d’augmenter  la  popularité  du  roi  aux 
dépens  de  celle  de  rAssembléc  nationale. 

M II  faut  pour  cela  : 

« J™  Provoquer  le  plus  grand  nombre  d'cc- 
eîésiasliqucs  fonctionnaires  publics  à refuser  le 
serment  ; 

H 2*  Provoquer  les  citoyens  actifs  des  parois- 
ses, qui  sont  attachés  à leurs  pasteurs,  a se  refuser 
aux  réélections; 

« 5"  Porter  l'Assemblée  nationale  à des  moyens 
violents  contre  ces  paroisses... 

« 4"  Empêcher  que  l’Assemblée  n’odople  des 
palliatifs  qui  lui  permeUrnient  de  reculer  d’une 
manière  insensible  et  de  conserver  sa  popula- 
rité; 

« 5®  Présenter  en  meme  temps  tous  les  pro- 
jets de  décrets  qui  tiennent  à la  religion,  et 

* > oy.  le  U*  t tle»dormncntsbisloriqac$  à U (In  Hrr«rolume- 

• Voy.  ta  Corr.'gfwntianer  niln  U comte  de  Mirot/tou  et  le 
comte  de  la  .Vurck,  t.  Il,  p.  3ü^-574. 


surtout  provoquer  la  discussion  sur  l'état  des 
juifs  d’Alsace,  sur  le  mariage  des  prêtres  et  sur 
le  divorce,  pour  que  le  feu  ne  s'éteigne  point  par 
défaut  de  matières  combustibles  ; 

« C"  Joindre  à cet  embarras  celui  d’un  sacre 
d’évéque  ; 

« 7**  S'opposer  à toute  adresse  où  l’on  énon- 
cerait que  rAssembléc  n’a  pas  voulu  toucher  au 
spirituel  ; 

•I  8"  Quand  on  en  serait  venu  à l’emploi  de  la 
force  publique,  provoquer  des  pétitions  dans  les 
déparlemenls  pour  s'y  opposer  ■ 

Voilà  dans  quels  pièges  honteux  Mirabeau 
voulait  qu’on  fit  tomber  une  assemblée  dont,  en 
ce  moment-là  môme,  il  briguait  la  présidence! 
Ses  nbominnblcs  conseils  étaient,  du  reste,  su- 
perHus.  Les  prêtres,  par  malheur,  n’avaient  pas 
besoin  que  la  cour  les  aidât  à bouleverser  le 
royaume,  cl  Caialcs  ne  earnclérisa  que  trop 
bien  les  innux  déposés  au  fond  de  la  constitutiou 
civile  du  clergé,  lorsque,  le  26  janvier  1791  , 
dans  un  des  plus  vifs  discours  qui  fussent  jus- 
qu’alors tombes  de  sa  bouche  éloquente,  il  s’é- 
cria ; 

» Plût  à Dieu  que  la  nation  tout  entière  pût 
tenir  en  cotte  enceinte  ! Le  peuple  de  France  nous 
entendr.iit,  il  jugerait  entre  vous  cl  moi.  Je  vous 
dis  qu’un  schisme  se  prépare.  Je  vous  dis  que  le 
corps  des  évôqucs  et  la  grande  majorité  du  clergé 
inférieur  jugent  l'obéissance  a vos  décrets  atten- 
tatoire aux  principes  de  la  religion.  Je  vous  dis, 
je  vous  dis  que  ces  principes  sont  supérieurs  à 
vos  lois.  Chasser  les  évôqucs  de  leurs  sièges  et  les 
prêtres  de  leurs  paroisses  est  un  mauvais  moyen, 
croyez-moi,  de  vaincre  leur  résistance.  Pensez- 
vous  donc  que  les  evéques  chassés  n’excommunie- 
ront  pas  leurs  successeurs?  Pensez-vous  que  les 
fidèles  ne  demeureront  pas  en  grand  nombre 
attachés  à leurs  anciens  pasteurs  et  aux  préceptes 
éternels  de  l'Église?  Voilà  donc  le  schisme  qui 
se  déclare,  voilà  les  disputes  religieuses  qui  com- 
mencent. Le  peuple  doutera  de  la  validité  des 
sacrements;  et  tremblez  de  voir  se  retirer  de 
lui  cette  religion  sublime  qui,  prenant  l’horamc 
au  berceau  et  l’accompagnant  jusqu’à  la  tombe, 
lui  ménage  la  plus  douce  des  consolations  clans 
les  misères  de  cette  vie.  Ainsi  les  victimes  de  la 
Révolution  se  multiplieront,  et  le  royaume  sera 
divisé.  Vous  verrez  les  catholiques  errer  sur  la 
surface  de  l’empire,  à la  suite  de  leurs  ministres 
pcrséculés , qu’ils  accompagneront  jusque  dans 
les  cavernes  et  les  déserts.  Vous  les  verrez  ré- 
duits à cet  étal  d’oppression  cl  de  misère  où  les 
protestants  furent  plongés  par  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Ah!  si  vous  n’ôtes  pas  insensi- 
bles aux  malheurs  que  vous  déchaîneriez  de  la 
sorte  sur  votre  pays,  si  vous  l’aimez,  prenez  du 
temps,  attendez  l’approbation  de  l'Eglise  de 
France, attendez,  attendez!  " 

Avant  Cazalcs,  Montlosicr  avait  dît  : 

« Je  ne  crois  pas  que  les  évêques  puissent  être 

* fSid , p.  .174  et  375.  Quanale-lroiaiime  oolede  Mira- 
beau pour  la  coor. 
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for<;és  d’abandonner  leurs  sî<^gcs.  Si  on  les  chasse 
de  leurs  palais,  ils  se  retireront  dans  des  cabanes. 
Si  on  leur  enlève  leurs  crosses  d’or,  ils  eu  pren- 
dront de  bois;  et,  apres  tout,  c’est  une  erossc 
de  bois  qui  a sauvé  le  monde  « 

Mais  h ce  bois  sauveur  pourquoi  donc  les  prê- 
tres avaient-ils  substitué  Tor?... 


CHAPITRE  Vil. 


LE  SALUT  DE  EST  LA  SUPRÊME  LOI. 


Fausseté  J«  Louis  XVI  ; une  lettre  de  loi  ao  roi  de  Prusse  — 
t;hao|iement  dans  le  système  poiitic|ue  de  l'Eorope.  — His* 
loire  des  circooslaoccs  (}ui  amènent  ce  chaneement.  — Rap- 
rochement  entre  Léopold  et  Frédénc-Guillaiimc,  en  liaine 
e la  Révolution  frunçaise.  — Congrès  de  Reirlirmbacb.  — 
Poix  de  Vérda  entre  Catberine  It  et  te  roi  deSuéde.  — Tous 
les  souverains,  l'ail  fixé  sur  la  Fnince. — Lescaloianialeiirs 
de  la  Révolution  française  en  Europe  : Colonne,  Luily- 
Tolleihlal,  Burke.  — l'amphlct  furieux  lancé  par  Burke; 
immense  impression  qu'il  |iruduil.  - Concert  des  rois  pour 
complimenier  l'auletir.  Que  re  fut  le  premier  cuiip  de 
eanoe  rêellemenl  tiré  contre  la  France.  — Les  Aulricbiens 
à Bruxelles.  — LouiaXVI  songe  à s'enfuir.  — Plan  de  poii- 
tiqoe  intérieure  soumis  seerètement  k la  cour  par  Mirubran. 

— (k>rrespoml:inee  oeculie  «le  Louis  XVI  svee  Rouillé.  — 
Machinalions  du  cointa  de  Provence.— Troubles  à Aix,.— 
Complot  déeoDvertk  Lyon.  — Sanglatileaffairc  àUCbapelle. 

— Bruits  d'émigration,  jnc|(iiéle  vigilance  exercée  sur  les 
roules.  — Les  i,Tiites  du  rui  sorlcut  de  Paris.  — Agitatiou 
universelle.  — Le  peuple  au  Luxembourg,  — Hypocrisie 
du  comie  de  Provence. —Voyage  liimollueux  à \iuccuncs 
pour  démolir  le  donjon.  — l'nc  toi  contre  i'émignilion,  dis* 
culée.  — Grand  rôle  de  Mirabeau  dans  cette  dn-onslance. — 
Incident  des  cAerabers  du  poignard.  — Une  séance  du  club 
des  Jacobins.  — Que  c'est  IcSstOT  ne  l'rciusiib  et  non  le 
SsLUT  ao  reorLX  qui  est  la  suprême  loi.  — Réalité  et  im- 
porlance  tragique  de  cette  distinction. 


« Monsieur  mon  frère, 

U J'tii  appris  par  M.  de  Mousiier  l’intérèl  que 
Votre  Majesté  avait  témoigné,  non-seulement 
pour  ma  personne,  mais  pour  le  bien  de  mon 
royaume.  Les  dispositions  de  Votre  Majesté  à 
m’en  donner  des  témoignages  dans  tous  les  cas 
où  cct  intérêt  peut  être  utile  pour  le  bien  de  mon 
peuple,  ont  excité  vivement  nia  sensibilité;  je  lu 
réclame  avec  confiance  dans  ce  moment-ei,  où 
malgré  rncceptalion  que  j’ai  faite  de  la  nouvelle 
conslilutiun,  les  factieux  montrent  ouvertement 
le  projet  de  détruire  le  reste  de  la  monarchie.  Je 
viens  de  m’adresser  h l’empereur,  à l’impératrice 
de  Russie,  aux  rois  d’Espagne  et  de  Suède,  et  je 
leur  présente  l’idée  d’un  congrès  des  principales 
puissances  de  l’Europe,  appuyées  d’une  force 
armée,  comme  la  meilleure  mesure  pour  arrêter 
ici  les  factieux , donner  le  moyen  d’clablir  un 
ordre  de  choses  plus  désirable,  et  empêcher  que 
le  mal  qui  nous  travaille  puissegagner  les  autres 
Étals  de  l’Europe.  J’espère  que  Voire  Majesté 
approuvera  mes  idées,  et  qu’elle  me  gardera  le 
secret  le  plus  absolu  sur  la  démarche  que  je  fais 
auprès  d’elle  : elle  sentira  aisémentquclcscircoii- 
stancos  où  je  me  trouve  m’obligent  a la  plus 
grande  circonspcclion  : c’est  ce  qui  fait  qu’il  n’y 
a que  le  baron  de  Brelcuil  qui  soit  instruit  de 
mon  sccrcl,  et  Votre  Majesté  peut  lui  faire  pas- 
.scr  ce  qu’elle  voudra.  Je  saisis  celte  occasion  de 
remercier  Votre  Majesté  des  bontés  qtrcllc  a pour 
le  sieur  Heyinann,  cl  je  goûte  une  véritable  sa- 
tisfaction h donner  & Votre  Majesté  les  assurances 
d’cslimc  et  d'affection  avec  lesquelles  je  suis, 

« Monsieur  mon  frère,  de  Votre  Majesté, 

« Le  bon  frère, 


Dans  le  grave  et  solennel  document  par  lequel 
Louis  XVI  avait  annoncé  à l’Asscmblcc  nationale 
qu’il  acccofaiHc  décret  sur  le  serment  des  prê- 
tres, il  s^était  exprimé  en  ces  termes  Puis- 
qu'il s’est  élevé  sur  mes  intentions  des  doutes 
que  la  droiture  connue  de  mon  caroctère  devait 
éloigner,  ma  confi.incn  en  l’Assemblée  nationale 
m’engage  à accepter.  11  n’est  pas  de  moyens  plus 
.surs,  plus  propres  & calmer  les  agitations, à vain- 
cre toutes  les  résistances,  que  la  réciprocité  de  ce 
sentiment  cnlrerAsscmbléc  nationale  et  mol.  Elle 
est  nécessaire  : je  la  mérite;  j'y  compte  « 

Cette  déclaration , qui  semblait  témoigner  si 
hautement  de  réuiotion  d’un  cœur  sincère, 
Louis  XVI  la  signait  le  26  décembre  1790.  Eh 
bien,  trois  jours,  rien  que  trois  jours  auparavant, 
il  avait  adressé  en  secret  k Frédéric-Guillaume, 
roi  de  Prusse,  la  lettre  suivante  : 


« Siyné  : Louis  ®.  » 

Et  dans  ses  communications  k l’Assemblée, 
Louis  XVI  se  montrait  indigné  des  doutes  qu’on 
élevait  sur  scs  intentions  t que  la  droiture  con- 
nue de  son  caractère  devait  éloigner!  » 

II  n’avait  pas,  du  reste,  attendu  si  lard  pour 
recourir  aux  souverains  : dès  le  mois  d’octobre, 
il  avait  recommandé  au  roi  d’Espagne  de  n’avoir 
aucun  égard  à quelque  acte  public  que  ce  fût  qui 
paraîtrait  en  son  nom,  k moins  qu’ü  ne  lui  fut 
confirmé  par  une  lettre  de  sa  main,  et,  depuis, 
comme  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  missive 
qui  précède,  il  avait  fait  passer,  en  Allemagne,  à 
son  ancien  ministre,  le  baron  de  Bretcui),  l’au- 
torisation de  traiter,  avec  les  diverses  puissances, 
du  rétablissement  de  son  autorité  légitime  *. 

De  pareilles  ouvertures  avaient-elles  chante 
d’élre  accueillies  d'uno  manière  favorable?  Une 
coalition  des  rois  en  faveur  de  Louis  XVI  et  con- 


} Errlranil  de  Molcvillc,  Annale  de  ta  Révolulion  frun- 
faite,  l.  III,  ehap.  xxxt. 

* Voy.  le  texte  rrproduitfnezfeniodaJul'i/itKn'reparlmeN- 
Mtrr.l.  VIII, p.l93el  194. 


* Mémoires  tirés  des  papiers  d'nn  homme  d'État,  i.  I,  p.  94 
et  93.  Pans,  1831. 

> Ibid.,  p.  93. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


trc  In  Révolution  française  é(ait*ellc  possible, 
alors  que  la  Russie  et  rAulriehe  se  trouvaient 
engagées  contre  les  Turcs  dans  une  guerre  A 
outrance,  alors  que  Catiicriiie  II  et  Gustove  III 
étaient  aux  prises,  alors  que  l’Angleterre  et  la 
Prusse  s'unissaient  pour  eontrc-balanccr  l'al- 
liance, devenue  effrayante,  des  deux  grandes 
cours  impériales,  celle  de  iîaiDt-Pélersbourg  cl 
celle  de  Vienne?  Voilà  ce  qui  ne  saurait  être  bien 
expliqué  que  par  un  tableau  rapide  des  circon- 
stances qui,  dans  le  cours  de  moins  d’une  année, 
changèrent  de  foml  en  comble  ' tout  le  système 
politique  de  l'Europe. 

Nons  avons  dit  où  en  était  ce  système,  lorsqu'au 
mois  de  février  1790,  Léo|M)ld  succéda,  sur  le 
trène  (rAulrirhe,  au  célèbre  et  infortuné  Jo- 
seph II.  A celte  époque,  des  complic:)tions 
inouïes  détournaient  du  spectacle  de  la  Révolu- 
tion française  les  regards  de  tous  les  souverains. 
La  Russie  et  l’Autriche  ayant  associé,  pour  la 
ruine  de  l'empii'c  ottoman,  leurs  passions  et  leurs 
drapeaux,  toute  rEuro|>e  avait  été  saisie  d'épou- 
vante. C'était  trop,  dans  un  seul  plateau  de  In 
balance,  que  le  poids  des  deux  cours  impériales 
aussi  étroitement  unies,  et  l'on  citait,  comme  un 
avcrtisscmcnl  dont  il  fallait  sc  hâter  de  proliter, 
cette  orgueilleuse  bravade  du  Catherine  : •<  Si 
Us  Anglais  viennent  hrùUr  Cwnstadt  et  me  for- 
cent d'abandonner  Saint-Pétersbouryy  eh  bien, 
je  me  retirerai  à Constantinople  *.  » 

Héritier  des  vastes  desseins  du  grand  Frédéric, 
le  ministre  prussien  llcrtzberg  s'était,  plus  que 
tout  autre,  ému  de  cette  alliance  des  Autrichiens 
et  des  Russes,  cl  il  s'élail  juré  de  la  rendre  vainc, 
dut  l’Europe  entière  brûler.  ]*.irscs  soins  et  ceux 
de  l'agent  anglais,  M.  Ewart,  une  vaste  aMiaiicc 
fut  formée  entre  rAngletcrre,  la  Porte,  la  Po- 
logne et  la  Suède.  Pour  lu  Prusse,  il  s'agissait 
d'abaisser  rAulriclic  ; et,  quant  à l’Angleterre, 
toujours  fidèle  à son  génie,  clic  voyait  dans  l’af- 
franchisscmenl  des  Polonais  l'avantage  de  faire 
prendre  la  roule  do  ses  ports  aux  numbreuscs 
productions  commerciales  et  navales  d'une  im- 
portante contrée’.  Il  arriva  donc  que,  sous  pré- 
texte de  protéger  i'indépendance  politique  de 
l’Europe,  mais  en  réalité  dans  des  vues  de  cupi- 
dité ou  d'ambition,  un  immense  cordon  militaire 
fut  établi,  qui,  partant  des  extrémités  de  la 
Grande-Bretagne,  s'cUndail  jusqu’aux  rives  de 
riiellespont,  à Iruvers  la  Hollande,  la  Prusse  cl 
d'autres  Etats  moins  considérables. 

Hcrlzbcrg  se  mît  à l’œurre  avec  une  sorte 
d’activité  sauvage.  Il  enflamma  la  haine  des  Bel- 
ges contre  l'Autriche;  il  |K>ussa  les  Hongrois  à 
donner  à leurs  griefs  le  ton  de  la  menace  ; il 
encouragea  la  Pologne  à secouer  le  joug  des 
Russes;  il  applaudit  au  chevaleresque GustavclII 
tirant,  n son  tour,  l'épée  contre  eux;  colin,  il 

1 Voy.  ii.m«  le  qualriéinc  Tolune  de  cct  ouvrage  le  che- 
jiitre  iu(ituii‘  : Aiprtt  de  l'Euro/ir. 

• /tcrolNfioiu  de  Frattre  et  de  Hrabanl,  n* 

• ^Nmia/  htffiiler,  vuL  XXMll.ctiap.  l,  p.  ii. 

* Loui»-Pltili|ipe  <lc  Segui-,  TuUeau  hiUori^ue  r<  pqlilique 
de  rfuropr,  l.  ehop.  »iil,  p.  2S4.  Parii,  Ib05. 

* • Selim'a  iroops  vtere  etad  ici  biack,  lo  dénoté  tlieir  rea- 


offrit  un  point  d'appui  assuré  & ce  fanatisme  des 
Turcs  que  la  grandeur  de  leurs  périls  avait  élevé 
aux  proportions  de  Tbéroïsme.  De  son  «Hé , 
l’Angleterre  armait  des  escadres,  couvrait  la  mer, 
et,  pour  quelques  vaisseaux  contrcbaixlicrs  pris 
par  les  Es|uignoIs  sur  la  côte  occidentale  de  l’A- 
mérique, menaçait  l’Espagne 

Ainsi,  en  montant  sur  le  trône,  Léopold  sc 
trouvait  comme  au  centre  d’un  embrasement,  et 
aux  prises  avec  des  dilTicuUés  sans  nombre.  Les 
Turcs  avaient  reçu  des  c^iips  formidables,  mais 
ils  en  avaient  frappé  de  violents.  Conduits  au 
combat,  à la  mort,  à la  gloire,  par  Ilassan-Ali, 
vieillard  indompté  qui  voulait  une  place  dans 
le  ciel,  et,  sur  la  terre,  un  renom  impérissable, 
ils  déployaient  une  résolution  qui  étonna,  et 
qu’ils  portaient  comme  écrite  sur  leurs  uniformes 
noii's  *.  La  Prusse  tout  entière  sous  les  armes 
et  dans  la  ferveur  d’une  rivalité  récente,  ne  pou- 
vait manquer  d'élrc  pour  Léopold  un  autre  et 
bien  cruel  sujet  de  souci.  Mais  quoi!  autour  de 
lui,  sous  lui,  lo  monarchie  autrichienne  ne  sem- 
blait-elle pas  à la  veille  de  s’en  aller  lambeau 
par  iambcQU?  Car  la  Hongrie  sc  plaignait  amère- 
ment, la  Bohême  était  en  fermentation,  et  le 
Brabant  avait  déjà  proclamé  sou  iudépendance 
Il  est  vrai  que  ralliancc  de  la  Russie  était  là  ; mais 
attaquée  |>ar  lu  Suède  d'une  part,  et,  de  l’autre, 
par  les  Turcs,  harassée  par  l’Anglelerre,  inquié- 
tée par  la  révolution  de  Pologne,  la  Russie,  on 
pouvait  le  craindre,  aurait  bientôt  assez  de  ses 
propres  offaires. 

Léopold  mil  à surmonter  celte  situaliou  diffi- 
cile i>enueüup  de  fermeté,  de  prudeuce  cl  de 
sang-froid.  C’était  un  prince  grave,  réservé,  ta- 
citurne, mailrc  de  lui  jus({uc  dans  ses  galanteries, 
et  qui,  appelé  d'abord  à régir  un  petit  État,  celui 
où  Machiavel  avait  écrit,  s'y  était  formé  en  si- 
lence à l’art  de  gouverner  les  hommes.  11  avait 
à recouvrer  les  Pays-Bas,  à calmer  le  méconten- 
tement de  ses  autres  provinces,  à échapper  aux 
conséquences  de  plus  en  plus  ruineuses  de  la 
guerre  du  Levant,  à se  faire  élire  roi  des  Ro- 
mains : il  comprit  que  le  succès  était  au  prix 
d'une  prompte  récuocilialion  avec  la  Prusse.  'Tout 
le  poussait  d’ailleurs  à eette  réconciliation  : son 
trésor  épuisé,  ses  troupes  fatiguées,  scs  sujets 
révoltés,  lorsque  arriva  la  mort  de  rilliislrc  fcld- 
iiiarécüal  loiudhon,  calamité  qui  découragea 
l’armée  aulricbieiiue  plus  que  o'auraienl  fait 
trois  batailles  perdues  ^ 

Mais  y avait-il,  pour  un  rapprochefflcnt  entre 
la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Berlin,  un  motif 
que  Léopold  pût  mettre  en  avaut  de  raunicrc  à 
produire  quelque  impression?  Oui,  et  ce  motif 
lui  1 iolcrct  qu’avaient  les  rois  à abjurer  leurs 
dissensiuus,  à étouffer  leurs  querelles  devant 
leur  enuemi  commun...  la  Révolution  française. 

« iUne?8  lom^l  iImiIi  lo  defeoce  of  Uicir  cause.  • JtuuMi 
ÿûfrr.  Tol.  XX\in,c)iap.  i,  p.  i. 

* Jdèmoint  tirée  de» jio/iiere  O'uo  Aoaiaie  d'Étal,  1. 1,  p.  80 
cl8l. 

^ I.ODii-Philippe  de  S^gur.  T<i6/eau  Aù/oriONc  »o/iLta«« 
de  r£'urvpr,  i.  f,  dup.  viu,  p.  39U. 
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Ce  fut  sur  celte  considdralion  toutc  puissantc 
que  L<k»poId  üt  perler  scs  ouvertures  nu  roi  de 
Prusse,  et  il  fut  elUcaccmeiU  servi  auprès  de 
Frédëric*Guillaunic  pur  les  courlisaus  de  ce  der- 
nier prince,  par  les  tUuminès  monarcliitiucs, 
surtout  par  Bischofswerder.  Les  hommes  qui,  ti 
la  cour  de  ncriio,  huïssaient  Ilcrlzbcrg,  l'cn- 
viaienl,  brûlaient  de  le  supplanter,  circouviurenl 
le  monarque;  ils  lui  représentèrent  : 

Que  Uerizberg  sncrifiail  le  bonheur  à l'éclat 
et  les  vrais  interets  de  la  Prusse  à de  brillants 
fantômes; 

Que  Frédéric  lui-mème,  le  grand  capiluinc, 
s’était  plus  d’une  fois  repenti  d'avoir  cédé  aux 
conseils  de  son  ambition; 

Que  l’allianec  anglaise  n’était  pas  sûre  ; 

Que  les  Turcs  pouvaient  faire  leur  paix  d'un 
moment  à l’autre; 

Que,  du  reste,  il  était  temps  d’en  Gnir  le  plus 
tôt  possible  avec  le  danger  incalculable  des  prin- 
cipes  nouveaux  proclamés  en  France,  comme 
le  prouvait  trop  bien  cette  fédération  du  Cbamp- 
dc-Mars,  où  l'on  avait  publiquement  reçu  — in- 
soient  déG  lancé  aux  rois  la  prétendue  am- 
bassade des  patriotes  de  tous  les  pays  *. 

Ces  considérations  prévalurent  dans  l'esprit 
de  Frédéric-Guillaume,  que  tentait  d’ailleurs  lu 
gloire  de  se  poser  en  médiateur  de  l’Europe.  Le 
baron  de  Spidmann,  négociateur  eonGdciitiel  du 
prince  de  Kaunilz,  fut  chargé  de  s’aboucher  inys- 
léricusemciit  avec  le  général  Dischorswerder,  ri- 
val du  niinislrc  dirigeant;  Léopold,  intervenant 
d’une  nmnière  directe,  ouvrit  avec  le  roi  de 
Prusse  une  correspondance  pressante,  et,  en  peu 
de  temps,  les  choses  furent  conduites  au  point 
qu’à  Rcicliembach,  où  était  le  quartier  général 
de  Frédéric-Guiliaunic,  et  tandis  que  les  armées 
se  Irouvaieiil  en  présence,  les  démarches  secrètes 
lirent  place  à des  négociations  oOiciclles 

Hertzberg  se  senloit  à la  veille  de  perdre  le 
fruit  de  ses  longs  clTorls.  N'ayant  pu  prévenir 
les  négociations  qui  allaient  du  même  coup  rui- 
ner su  politique  et  sou  crédit,  il  essaya  de  les  en- 
traver par  la  prétention,  ücrciucnt  avouée,  de 
dicter  les  lois  de  la  paix.  11  demanda  que  l’Aulri- 
che,  conservant  Belgrade,  Orsova  et  lu  partie  de 
la  Croatie  enlevée  aux  Turcs,  rétrocédât  la  Gui- 
licie  à la  Pologne,  qui,  de  son  côté,  aurait  abau- 
donné  à lu  Prusse  Tliorn  et  DuuUick,  c'cst*à-dire 
la  domination  de  la  Vistulc.  Mais  Catherine  il 
aurait-elle  donné  la  muiii  à un  tel  accroissement 
de  la  puissance  prussienne,  ou  l’aurait-cllc  souf- 
fert sans  murmure?  Léopold  savait  bien  que 
non.  Hertzberg  eut  beau  insister;  Spielmann, 
qui  était  muni  d’instructions  précises,  fut  iiié- 
braulable.  Pendant  cc  temps,  Bischofswerder  et 
les  iliuininés  monarchiques  entouraient  Frédéric- 
Guillaume,  le  pressaient,  ranimaient  contre  son 
grand  ministre...  Quelle  fut  la  consternation 

1 Loui^Phnirrve  de  5^r,  TaS/raii  âûlorifue  et  poHtique 
dt  t'Bttropt,  t.  I,  chap.  mu.  p.  ^3  et 

* Mémoirti  tirêt  det  papiers  d'un  Aomme  d'Etai,  I.  i,  p.  84. 

’ Annuel  ftsÿüler,]vol.  XXXIII,  cbap.  i,  p.  18,  et 
tirés  des  papiers  d'un  hommed'Eial,  t.  1,'p.  85  et  86. 


d’Ilcrlzbcrg,  lorsque  tout  à coup  il  reçut  l'ordre 
tl'upposcr  sa  signature  à des  articles  préliminaires 
dont  il  nuvait  pas  eu  le  secret,  qui  avaient  été 
déjà  convenus  sons  sa  participation,  cl  où  il 
n’étuil  question  ni  de  Thorn,  ni  de  Danlzick,  ni 
de  rien  qui  fût  de  nature  à rendre  la  paix  avan- 
tageuse à la  Prusse!  Il  obéit  en  rréinissant,  et  le 
congrès  sc  termina  par  une  convention  délini- 
tive  conclue  le  5 août  1790.  Léopold  s’engageait  : 

1'*  A ouvrir  avec  la  Porte  Ottomane  des  négo- 
ciations paciGqucs; 

2"  A donner  à la  Prusse  l’équivalent  des  ces- 
sions que  les  Turcs  pourraient  lui  faire; 

A ne  plus  prêter  à la  Russie  aucun  secours, 
dans  le  cas  où  celte  puissauec  refuserait  de  ter- 
miner la  guerre  du  Levant. 

A CCS  conditions,  Frcdéric-fîuillaumc  promet- 
tait son  vote  dans  la  prochaine  élection  de  Léo- 
pold comme  roi  des  Romains,  et  son  appui  pour 
souiiiellre  les  Belges 

C'étuità  rAuU'ichc  que  revenaient  les  avanta- 
ges réels  de  celle  convention  célèbre.  Joue, 
trompé,  abreuvé  de  dégoûts,  Hertzberg,  après 
plus  de  cinquante  ans  de  glorieux  services  rendus 
à la  Prusse,  se  prépara  à laisser  le  champ  libre 
à ses  rivaux  *. 

La  paix  de  Vércla,  qui  désarma  dans  le  Nord 
Catherine  11  et  le  roi  de  Suède,  suivit  de  près. 
Gustave  s’était  tiré  en  héros  des  plus  grands 
périls,  mais  il  avait  dù  s’avouer  que  sou  pouvoir 
n’clait  pas  aussi  vaste  que  son  coeur  ; et,  pour  ce 
qui  est  de  Catherine,  l'habile  modération  du  Léo- 
pold lui  avait  ouvert  les  yeux.  La  convention  de 
Reiclicmbncb  était  du  15  août  1790  <.  Üix-huit 
jours  après,  la  paix  de  Vércla  fut  signée. 

Tels  furent  les  événements  qui,  en  changeant 
d’une  manière  soudaine  le  système  général  de 
rEuro|>c,  permirent  aux  souverains  de  porter 
sur  la  Revoluliou  française  un  regard  plus  at- 
tentif. 

Gustave  qui,  par  la  paix  de  Vérein,  perdait 
l’emploi  de  son  humeur  guciTicrc,  était  nomme 
à ebereberdaus  une  croisade  monarchique  l’bou- 
neur  d’une  aventure  qui  illustrât  sou  courage. 

Catherine  se  sentait  buniiliée  de  la  protection 
qu'elle  avait  aveuglément  accordée  à une  philo- 
sophie dont  les  conséquences  étaient  devenues 
depuis  si  alarmantes  pour  les  tètes  couronnées. 
Elle  écrivait  au  prince  de  Ligne  : h La  France 
a douze  cenls  Icyislateurs  auxifueh  personne 
n*obéit  en  France,  excepte  te  rot*’.  * 

Léopold  avait  entièrement  adopté  les  vues  du 
prince  de  Kaunilz  sur  rutilitc  d’une  alliance  in- 
time entre  la  maison  de  Bourbon  et  la  maison 
d'Autriche,  alliance  toute  monarchique  que  la 
Révolution  française  tendait  naturellement  à 
rendre  vaine;  et,  d’autre  part,  pouvait-il  oublier 
que  Marie-Antoioette  était  sa  sœur?  U était  donc 
sollicité  à intervenir  par  un  double  intérêt  : 

* l.ouU-Philippf  de  Ségar,  TaWeati  histarique  et  politique 
de  l'Europe^  t.  I.cbap.  tcii,  p.SOl. 

‘ Mémoires  tiresdes  papiers  d'unko/mme  d'Etat,  I.  I,  p-  86. 

* AecoriiiioM  de  F rance  et  de  Brabant,  a*  63. 


m 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION, 


un  inl^rôt  pnliliquc  H un  inl^rét  de  famille. 

Quant  au  roi  de  Priisfp.  sa  sympathie  pour 
Louis  XVI  fut  aisément  éveillée  et  habilement 
entretenue  par  le  marquis  de  Mouslier,  envoyé 
de  France,  diplomate  instruit  et  dévoué  au  mo- 
narque français*.  Frédéric-Guillmime  nccueilHt 
avec  une  faveur  marquée  le  maréchal  de  camp 
Hoymann.  que  Louis  XVI  luiavait  recommandé, 
et  on  le  vit  de  jour  en  jour  plus  prodigue  des 
témoignages  de  sa  sollicitude. 

Oommenl,  du  reste,  les  souverains  étrangers 
auraient-ils  pu  se  défendre  d’iine  terreur  pro- 
fonde, lorsque  des  lihellcs.  signés  de  noms  impo- 
sants et  répandus  avec  profitsion  dons  toute  l’Eu- 
rope. leur  rcprésenlairnl  la  France  comme  un 
eirquede  hétes  féroces?  Réfugié  à Londres  depuis 
sa  chute»  Calomie  ne  pnursuivait-i!  pas  In  Révo- 
lution de  ses  calculs  où  chaque  chiffre  était  une 
injure?  Mounier  n’avail-il  pas  fui  l’AssemhIce 
ainsi  qu’il  aurait  fait  une  noire  caverne?  El  Lolly- 
Tollcndal,  complice  gémissant  de  celte  désertion, 
n’avalt-il  pas,  dans  sa  seconde  lettre  à ses  com- 
mettants, iTiraeé  les  cvcncmenls  d’octobre,  la 
|K»mpeu8o  captivité  de  Louis  XVI  et  le  sort  de 
in  reine,  de  manière  ù émouvoir  d’une  pitié  mélcc 
d’indignation  le  cœur  de  tous  les  souverains  *? 
Lally  ne  s’en  tint  pas  là.  La  seconde  lettre  à scs 
commettants,  datée  de  Neuchâtel,  avait  été  pu- 
bliée en  janvier  1790  : or,  le  i*'  novembre  de  la 
même  année,  Il  limeait  de  Genève  sa  fumeuse 
brochure  Quinftus  Capitolinuifaux  liomaiiti.W 
disait,  après  un  emphatique  tableau  des  prospé- 
rités cl  des  forces  de  la  France  d’aiilrefois... 
« Cette  même  France,  aujourd’hui  que  la  liberté 
eût  dû  l’élcvcr  nu  dernier  période  de  In  grandeur 
humaine,  ne  peut  mellrc  avec  sécurité  ni  un 
vaisseau  en  mer,  ni  une  troupe  en  campagne.  Ses 
nmimiix  renoncent  â la  servir,  ses  généraux  sont 
en  exil,  scs  négociateurs  sont  h peine  supportés, 
son  commerce  est  ruiné,  ses  sujets  sont  vus  par- 
tout avec  crainte,  horreur  ou  commisération,  scs 
envieux  lui  insultent,  ses  ennemis  la  dévorent 
d’avance  *.  n 

Mais  que  la  France  fût  nhnissée,  fût  nfTniblic; 
(pic  la  Révolution  la  condamnât  à perdri'  son 
dernier  soldat,  son  dernier  matelot,  son  dernier 
écu,  quNmportait  cela?  Pour  armer  les  rois  con- 
tre elle,  il  fallait  la  leur  montrer  sanglante, 
Iiideuse  ; il  fallait  en  faire  une  nation  de  lépreux. 
ile  fuli’Anglais  |{urke4|tii  sVn  chargea,  et  comme 
le  livre  de  cet  homme  fut  en  réalité  le  pi'cmicr 
coup  de  canon  lire  en  Europe  contre  la  Révolu- 
tion fraiK;aise,  il  convient  de  s’y  arrêter  un 
peu. 

* Mi^moiret  |tW«  </rt  papiers  r/'iin  homme  d'Iilat,  I.  I,  p 93. 

■ Viiy.  rrllr  Irllrr  mius  le  tiire  de  .V‘^moire  du 

roule  Ht  i.ntlÿ-To!lenda(,  dans  la  Hibliolhtrfue  hisloritjue  de 
la  HfiotHlioH.  l.uu-ToLitxiuL,  p.  33!^  330,  Britisli  Mu>eum. 

* Ihid  , (^HiNiins  CttfvtoliMHS  aux  Homains,  p.  36. 

* Vor.  daru  le  fpinlrième  volnme  de  eel  ouvrage  le  cbapllre 
iiililulè :.dj/iee(  del'l^nrof>e. 

‘ J.'iiiiea  Prior,  Mrmoir  ou  lhe  U/e  and  rAaraeler  of  lhe 
ttiqhl  Aon.  Udmund  Iturkr,  rhnp.  x,  p.  3i7.  1834. 

* Sun  biograpitr  lui  rii  fail  un  nM^rtle  : « The  livo  lallrr  men, 
a mure  « '(K'ridlty,  wbo.ihungb  (lie  very  fanaiie«  of  Kevulu- 
a (ion  aiin  Bcpubiicam«ai,  nere  falcd  to  eupply  uoiiileaiio- 


Depuis  que,  dans  la  chambre  des  communes, 
Burke  avait  poussé  contre  le  génie  de  la  France 
moderne  ce  cri  de  haine  qui  pénétra  de  tant  de 
douleur  l'âmo  généreuse  de  Fox  son  attention 
s'élail  portée  avec  ardeur  sur  les  événements  de 
Paris.  Méditant  une  attaque  dont  on  se  souvint 
longtemps,  il  passa  plusieurs  mois  à en  rassem- 
bler les  matériaux.  Ses  correspondants  étaient 
Dupont,  Christie,  et,  chose  singulière,  deux  des 
révolutionnaires  les  plus  fougueux  de  l'époque  : 
Anacharsis  Clootz  et  Thomas  Payne  '.  Inutile  de 
dire  que  ces  deux  derniers  curent  soin  de  four- 
nir à Burke  des  documents  favorables  k la  révo- 
lution; mais  ecque  sa  passion  y cherchait,  elle  sut 
bien  l’y  trouver*.  U faut  voir  comme  il  parle, 
dans  une  lettre  qu'au  mois  de  mai  1790,  il  écri* 
vit  à lord  Charlemont,  du  soin  qu’il  apporte  k ce 
grand  travail,  des  facultés  qu’il  y déploie,  du 
succès  qu’il  en  attend,  des  émotions  qu'il  y 
puise  ’l  Enfin,  il  parut  au  commencement  du 
mois  de  novembre  1790.  ce  livre  trop  célèbre, 
il  parut  sous  le  litre  de  liéflexions  sur  la  fléi-o/n- 
(ioH  de  France  [Heflectiotis  on  the  Révolution  in 
France)^  et,  traduit  aussitôt  par  Dupont,  il  occupa 
toute  l'Europe 

Jamais  libelle  ne  fut  plus  venimeux,  et  ne  con- 
tint, à côté  de  pages  d'une  éloquence  admirable, 
de  plus  déplorables  fureurs  ; k côté  de  puissantes 
vérités,  des  erreurs  plus  grossières.  Sincère  dans 
sa  haine,  nous  le  croyons,  mais  aveuglé  par  clic, 
Burke  semble  ne  considérer  la  Révolution  fran- 
çaise (|ue  comme  un  prodigieux  accès  de  délire, 
une  orgie  incommensurable  où  le  sang  tient  lieu 
de  vin,  un  entassement  de  folies  et  d’horreurs 
dont  jusqu’alors  le  monde  n'avait  pas  eu  d’exem- 
ple. Adorateur  extatique  de  Marie-Antoinelte, 
tantôt  il  la  salue  étoile  radieuse,  tantôt,  après 
Lally-Tollendal  et  comme  lui,  il  la  désigne  en  ces 
termes  : Une  reine  presque  égoi'gée  *.  Les  mots 
cavernes  d'anthropophayest  appliques  par  Lally 
k l’Assemblée  nationale,  il  les  cite  avec  complai- 
sance, il  les  adopte  **’.  11  regrette  que  Louis  XVI 
ne  ressemble  pas  mieux  k Henri  IV,  lequel  sut 
toujours  combiucr  avec  uu  doux  langage  une 
conduite  ferme,  et  ne  se  Cl  pas  faute  de  verser 
le  sang  de  ceux  qui  lui  résistèrent,  souvent  sur 
les  champs  de  baUillc,  quelquefois  sur  l’cclia- 
faud*'.  A|K>logistc  outréde l’ordre  de  la  noblesse, 
dont  il  déplore  la  destruction,  en  le  déclaraut 
tout  à fait  innocent  de  tant  de  siècles  d'oppres- 
sion, d'orgueil  brutal  et  de  rapines;  défenseur 
immod(M‘é  des  prêtres,  dont  il  associe  la  cause  k 
celle  de  Dieu,  |>ar  une  banale  et  sacrilège  confu- 
sion; l'auteur  compare  la  masse  du  peuple  à uu 

■ litliy.on  tbeir  part,  Mtue  of  tfae  nialcmlswhichMr.  Burkr. 

• willi  rqtial  »|ircd  ami  ilcK(«rity,  tibarpcoH  iiilo  ihrir  nost 

• powtrfiil  anlulntca.  > Jainc.',  Prior,  rliap.  t.  p.  347. 

> a I bave  been  inudi  urrupied  aud  nioch  agilaUd  «itb 
« my  rmploymriit  • Ibid.,  cbap.  li,  p.  563. 

• Ibid.,  p.  364. 

* He/tr<lioni  on  tke  Revalulion  in  France,  p.  109. 

t*  Ibid.,  p.  110.  I.omluii,  aoeeve. 

• Hc  used  soft  laiiRuoge  «ith  deiermined  eonduct..., 

urver  aparing  la  »bed  the  bluod  of  llioae  «fao  opposcd  bim, 

• ofieo  iu  ibe  ûcid,  aomclimes  uik>q  (be  scaffoid.  * Ibid.. 
p.SOI  cl  303. 


LE  SALUT  DE  L’IlüMAMTÉ  EST  LA  SUPRÊME  LOI. 


6t1 


rassemblement  de  cochons  foulant  aux  pieds,  en 
même  temps  que  In  noblesse  et  le  clerj^ë,  leur 
protecteur  naturel,  le  savoir  Price,  dans  un 
sermon  dont  s’était  vivement  émue  rAngleterrc, 
avait  parlé,  sur  le  Ion  de  rentliousinsinc,  du 
spectacle  d'un  monarque  absolu  forcé  de  se 
rendre  à ses  sujets  : Burke  appelle  le  retour  de 
rexpedilion  de  Versailles,  dans  la  journée  du 
6 octobre,  une  procession  de  sauvages  américains 
conduisant,  nu  mjücu  des  moqueries  et  des  coups 
de  leurs  femmes,  aussi  féroces  qu’eux-mêmes, 
leurs  infortunés  captifs  dans  des  cabanes  ta- 
pissées de  crânes  FMus  loin,  il  s'écrie  : « Nous 
ne  sommes  pas,  nous  Anglais,  des  prosélytes  de 
Rousseau;  nous  ne  sommes  pas  des  disciples  de 
Voltaire;  Helvétius  n'a  pas  fait  de  progrès  parmi 
nous.  Nous  n’avons  pas  des  alliées  |iOur  prédica* 
tcurs,  et  pour  législateurs,  des  fous...  On  ne  nous 
a juis  ôté  nos  entrailles  naturelles...  Eu  Angle- 
terre,  nous  n'ovoiis  pas  été  vidés  et  tvoussés,  et 
l’on  ne  nous  a jms  remplis,  comme  des  oiseaux, 
dans  un  musée,  de  paille,  de  chiffons,  de  sales 
rognures  de  papier  concernant  les  droits  de 
thomme  ».  » 

Le  biographe  de  Burke,  son  admirateur  ébahi, 
son  panégyriste  quand  même,  James  Prior,  rc* 
connaît  que  le  livre  de  son  héros  fut  repoussé 
comme  attaquant  les  bases  mêmes  de  la  liberté, 
par  un  parti  audacieux,  nombreux  et  capable,  à 
la  tôte  duquel  figura  Fox.  « C'est  un  libelle  con- 
tre tous  les  gouvcrncmrnls  libres  » (u  lihelon  ail 
free  governmenls);  tel  fui  le  jiigeineul  terrible 
que  Fox  porta  sur  l'ouvrage  d'un  bomme  qui 
avait  été  son  ami.  Burke  cul  beau  dire,  plus  lard, 

?uc  « non  contente  d’ébranler  tous  les  trônes  de 
£urope.  la  dévolution  française  avait  déplacé 
le  cœur  de  Fox  et  son  intelligence,  « l’arrêt  rendu 
par  Fox  fut  celui  que  portèrent,  de  l’aveu  de 
Prior,  les  lioiumcs  de  lettres  en  masse,  beaucoup 
de  ministres  dissidents,  beaucoup  d’avocats, 
presque  tous  les  médecins,  des  philosophes,  et 
même  des  gens  d'Église,  toutes  personnes  appar- 
tenant aux  classes  éclairées  *. 

ün  juge  si,  en  France,  Burke  fui  épargne!  Fai- 
sant de  sa  plume  un  scalpel,  Camille  disséqua  le 
livre  d'une  manière  vraiment  formidable,  cl  lais- 
sant là  le  penseur  comme  indigne  de  scs  coups, 
il  appesantit  sur  l'écrivain  s«.‘s  mains  cruelles. 

* MTroilJen  cionn  iindcrllic  boof»  uf  a «riniiA  muUitude.  » 
— Le  biojirttjihe  «le  Burke  cite  In  plirasc  el  IVxcuse,  tou»  en 
avouant  qu'elle  lll  scandale  Voy,  Memoir  on  thf  lifeond  cita- 
raeter  of  thf  Htffht  koii.  Edmund  ilnrA-e,  by  Jaoics  l*rior. 
cb.ip.  Xf,  p.  5S9. 

• A apeclaclc  more  resembling  a procession  of  America» 
« savagvj,  enlering  iniu  Ononiluua,  aller  »oine  ol  tlicir  mur- 
«■  d«rs  callett  victories,  and  leading  inlu  hutvia  huiig  round 
« AO  il  h '-«aliift,  tbetrca|HireA,  orerpoHcred  wilU  ihc  «euHT»  ami 
■ bafTels  01  women  at>  ïerocicMJS  ns  lbcni5elve!i.  » Heflcclion* 
OH  iUe  lietttiuUon  in  Frunee,  p.  US. 

» m We  are  nol  ihe  euiiverU  uf  Rou.«oeau  i wc  are  not  (lie 
• disciplesorVollaire;  HelTcliu!<hasniadeao  progre»»8Dioiigâl 
« D«.  A(hei»U  are  nol  our  pmichers  ; mailiucii  are  nol  uur 
• tawgivers...  In  Eoglaiid,  we  bave  not  ycl  bee»  complelely 
» emlwwcJlcd  of  our  oalura!  eniraiis...  We  bare  nul  been 
• drawn  and  Irusâcd,  io  order  Ibat  weniay  bc  liiied,  likeslut- 
■ Ted  birds  in  a muKum.  willi  cbalTuiHl  nign,  ami  pallry 
* blurretl  >lircds  of  paper  aboiil  ibe  ngbisof  maa.  • Jbid., 
p.  137  el  133. 


L’ouvrage  anglais  était  semé,  par  malheur,  de 
phrases  étrangement  ridicules:  Une  théorie  dé- 
posée dans  les  sirops  conservateurs  de  f éloquence 
de  la  chaire;  un  papier-monnaie  d'une  fraude 
appauvrie  el  d'une  iupine  mendiante;  — le 
breuvage  anodin  de  l'oubli,  saupoudré  de  ma- 
nière  à mamfcnir  une  ardente  tn^onmi’e  et  à 
nourrir  le  rivant  ulcère  d'un  souvenir  corro- 
si/*,  etc.,  etc.,  etc...  Quelle  bonne  fortune  pour 
Camille  que  ce  triple  galimatias,  comme  eût  dit 
Voltaire,  5 jeter  en  pâture  h la  malice  des  rieurs! 
Mais  c’était  surtout  des  gentillesses  de  M,  Burke 
que lespiritucl journaliste  Iriompliail  :u  M.  Burke 
compare  les  a.ssignaU  à la  médecine  universelle. 
Assignare.,  dit-il,  posteà  assignare,  ensuità  assi- 
gnare,  voilà  tout  ce  que  nous  savons  faire  pour 
guérir  nos  finances.  M.  Burke,  qui  n’estpas  tout 
à fait  aussi  bon  plaisant  que  Molière,  voudra 
bien  reni.arquer  que  notre  moyen  curatif  est  un 
peu  plus  sûr  que  la  panacée  anglaise,  cl  qu'assi- 
gnare  vaut  mieux  qu’enipm/iture,  posteà  mipo- 
5nrt>,  cn.suità  se  ruinare^  . n Puis,  a pro|>os 
des  accès  de  rage  du  pamphlétaire  anglais,  un 
peu  trop  juvéniles  s’il  visait  a passer  pour  phi- 
losophe, Camille  Desmoulins  demandait  : « Quel 
âge  a M.  Burke  » 

Les  réfulalions  abondèrent,  et,  parmi  les  plus 
relcnti-'santeson  cita  celles  du  chevalier  Slanliope, 
de  WolstoruTuft,  de  Mocauiay,  de  Grahain , de 
Mackiiitosh,  de  Thomas  Payne. 

Mais  si,  dans  un  camp,  la  censure  fut  vive, 
grande  aussi  fut  l’admiration  dans  le  camp  con- 
traire, et  il  n’csl  pas  besoin  d’ajouter  que  ce 
dernier  était  celui  des  souverains.  L'empereur 
d'Allemagne,  par  divers  messages;  les  princes 
français,  por  l'intermédiaire  de  Cazalès;  Cathe- 
rine de  Russie,  par  le  comte  de  Woronzow,  son 
ambassadeur,  tirent  tous  passer  à Burke  le  témoi- 
gnage de  leur  ardente  approbation.  Stanislas  lui 
envoya  son  royal  portrait  sur  une  médaille  d’ur. 
George  111  voulut  avoir,  du  livre  de  Burke,  plu- 
sieurs exemplaires  élégamment  reliés  , que  lui- 
mème  il  distribuait  à scs  amis  , en  disant  : 
M Voici  un  livre  que  doit  lire  tout  genlil- 
iiomine  « 

L’ébrniileincnt  fut  donc  universel,  et  l'impres- 
sion d'autant  plus  profonde  sur  les  cours  étran- 
gères, que  rimportance  elle  nombre  des  adver- 

» ■ The  iiorly  b«»Kics  embraeed  Quniy  utber  iiK'iulicrvof  op- 

• po.'-itinii,  Burue  philosoplicrs.  th«  gr^ul  Imly  of  lilfrary 
» niirii,  »ome  clcrgyiuen,  many  lawjrrs,  many  tii»5«n|jng  mi- 
« tiUitr»,  uiul  iiiiielciilii»  of  llic  profi-«»ioH  of  |ihy.iie.  ail  lhe- 

• rrfurc  bclonging  tu  Ibe  «liicuted  elaues.  « J.  t'rior,  <-ha- 
pilre  XI.  I».  5li3. 

» Vuiri  If  ifxlcde  celle  dernière  phra»e  que  cite  comme 
un  moiièSe  du  geut^  an)pliiguuri«{uc  lurd  Brougham  dans  »c» 
U ttorieal  Mkruhtt  of  i>Uitr$mvn,  è rorliclc  Biirte  ; • The  ano- 
« dyucdrHugbt  of  olilirion,  llitis  «Iniygnl,  is  avcII  calculoleil 

• lu  pre«.crvc  agulliiig  wakcfulucMtiiiii  lu  fccdihcUtiiig  uiccr 
■ of  a curi-oding  Hicinory.  •• 

* Itèvotnliont  dt  Fmnct  tt  dt  BroSanl,  a"  .18.  (C'esl  par 
eri-eur  d'imprcstiuii  que,  dans  tcjourual  de  Cauiilie,  ce  namei  o 
porte  le  chiffre  57.^ 

» Ibid. 

» James  Prior,  ifrmoiV  on  the  üft  and  tharacUr  of  iht 
litgth  Aon.  i.ViiiuMd  Burke,  cbap.  xi,  p.  365. 
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sairps  qui,  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  se 
drcsscreiil  contre  le  coloinniitteiir  de  lo  Hévolu- 
lion  franeuisc,  prouvaient  assez  de  quelle  force 
d'expansion  les  principes  de  celte  KcvoIuUon 
(étaient  doués  et  quelles  conquêtes  étaient  déjà  les 
siennes  duos  le  domaine  de  lu  pensée. 

En  ces  cireonstuoccs,  fut  écrite  la  lettre  citée 
au  conirocnceinenl  de  ce  chapitre,  lettre  d'une 
imporUncesi  solennelle, et  par  laquelle  LouisXVI 
appeluit  si  instnmiuenl  tous  les  rois  à son  st'conrs. 
Krédéric-tiuiilaumc  en  fut  tellement  frappé  (pic, 
prenant  à son  tour  auprès  de  Léopold  le  rtilc  que 
Léopold  avait  d'ul)Ord  pris  auprès  de  lui,  ü insista 
sur  la  m'eessite  d'im  concert  qui  lirAl  Louis  XVI 
de  captivité  cl  eût  pour  effet  de  muscler  la 
Révolution.  Léopuid  n’avait  |ws  besoin  d'ètrc 
sollicité  bien  vivement  à ce  sujet;  mais,  comme 
ü était  à craindre  que  les  révolutionnaires  de 
France  cl  ceux  de  Brabant  ne  sc  prélassent  un 
mutuel  appui,  il  avait  cru  qu'il  devait  s’appli- 
quer, avant  tout,  à icconvrcr  les  proNinccs 
belgiques.  Proclamé  empereur  d'Allemagne  le 
30  septembre  1700  *,  et  libre  désormais  de 
mettre  eu  mouvement  une  partie  considérable  de 
scs  forces,  il  lit  prendre  aux  soldats  aulricliiens  le 
ebemin  de  Bruxelles. 

Tout  n’y  était  plus  que  confusion.  Parfaite- 
ment  d’ncronl  dès  qu’il  sVluit  agi  de  conquérir 
rindt'pendnncc  du  pays,  peuple,  nobles  et  prêtres 
s étaient  divisés  le  lendemain  de  riiidépendancc 
conquise.  La  noblesse  et  le  elcrgc  avaient  pré- 
tendu faire  de  lu  victoire  obtenue  sur  rAutriebe 
In  consécration  de  Icurspriviléges;  k'sdémocrHles 
avaient  poussé  ces  cris  de  liberté  et  d'i’giiltlé 
dont  retentissaient  tous  les  échos  de  Paris,  et 
une  lutte  acbarncc  était  M>rtie  de  ces  tendunces 
contraires,  lutte  qui  ne  pouvait  manquer  d’étre 
fatale  au  peuple,  lù  où  la  superstition  dominait. 
Oo  a vu  * comment  le  paiti  déiuucrutlquc  avait 
été  frappé  pur  le  Congres  dans  la  personne  du 
général  Vundcriiierscb  : le  désordre  alla  crois- 
sant; les  nobles  ne  rougirent  pas,  aidés  en  cela 
par  les  prêtres,  de  soulever  conlre  Je  vrai  parti 
populaire  une  (Icmagogie  factice  et  Fécuniu  des 
villes  »;  le  di'goût,  riiiqiiiétudc , s’cinparèi'Cnl 
des  esprits;  fatigués  du  présent,  effrayés  d'un 
avenir  obscur,  l>eaucoup  commeiieèreiit  à regret- 
ter le  passé,  et  LéopoM  lit  un  habile  a)»pel  à ces 
regrets  par  une  proclamation  où  il  proniellail 
de  respecter  tous  les  droits,  d'oublier  tous  les 
torts,  de  panser  toutes  les  blessures.  Vainement 
le  Congrès  essaya-t-il,  quand  il  se  sentit  à la 
veille  de  périr,  de  rallumer  ce  commun  cnlliou- 
sinsme  des  premières  heures  dont  iui-méinc  il 
avait  éteint  le  loyer  : répiiiscmeiit  général  était 
manifeste,  ü était  irrépurablc.  Et  cependant,  le 

1 Mrmairrt  tirtê  ttn  jM\>irrt  (l'un  humme  d'Etat.  I.  I,  (i.  S7  . 

« Quatrième  volume  de  cri  ouvrupe,  dans  le  chupilre  inli- 
luIS  :la  ContrcréTolntion  implacubtf. 

* Voy  le  Tabfrou  hiilaritinr  d poUtitjve  de  l'Europe,  pur 
M.  de  '^giir,  t.  I,  chap.  VIII,  p.  279,  cl  l'dNnuat  Reÿister, 
vol.  WXIII,  rhnp.  ni,  p.  .18. 

* m A.surini;  tlira,  and  coiilinnin|:U  br  an  oolii,  Ibat  if, 
• al  llir  rvpii-aiiun  of  llint  lerm,  ihcy  obliged  him  lo  draw 
« on  lits  bouts,  lie  would  aol  takc  (bem  ou  aguin,  uiilil  be 


général  aulriebieo  Bendcr  marchait  sur  Bruxcllesl 
Avant  d’en  forcer  l’entrée,  il  envoya  au  Congrès 
un  message  dans  lequel  il  lui  assignait  un  délai, 
passé  lequel  Ü s'engageait  à en  finir  : « Si  vous 
m'obligez  à mettre  mes  bottes,  écrivait-il,  je  jure 
de  ne  les  <>ter  qu'après  vous  avoir  chassés  des 
Pays-Bas  L » Le  Congrès  ne  répondit  pas  ; Bendcr 
mit  ses  bottes,  et  raiincc  1790  finissait  à |>eine, 
que  les  provinces  belgiques  étaient  rétablies  sous 
la  doininalion  autriebiciinc. 

U Si  d’un  côté,  a écrit  un  bistorien-dipiomatc, 
ce  dénoûmcnt  n’cdairu  point  les  Fr.aneais  sur  les 
dangci's  de  ranarchic  et  de  leurs  dccbii’cments, 
de  l’autre,  il  donna  aux  rois  et  k la  plupart  des 
grands  de  l'Europe  une  fausse  idée  de  l'issue  pro- 
bable delà  Révolution  française  ■ Ils  la  crurent 
facile  à dompter  par  les  armes,  erreur  qui  menait 
droit  à la  guerre,  et  quelle  guerre  f 

Celte  erreur  n’é'tait  pas,  elle  ne  pouvait  être 
celle  de  Louis  XVI;  il  voyait,  lui.  In  Révolution 
de  trop  près  |>our  se  faire  illusion  sur  le  degré 
de  furc-c  qui  était  en  elle,  cl  la  perspective  d'une 
lutte  année  le  remplissait  d’épouvante.  Poussé  à 
éliidier  riiktoirc  d’Angleterre  par  une  sorte  d'in- 
stiiic-l  fuliilique,  il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux 
Charles  P'  posant  sa  tète  sur  un  billot,  et  Jac- 
ques Il  perdant  son  royaume, pour  l’avoir  quitté. 
Mais  bï  IuIUt  était  impossible,  si  fuir  était  dan- 
gereux, que  faire?  Abandonné  à ses  propres  in- 
spirations, il  n'cùt  peut-être  pas-été  incapable  de 
se  résigner  à suivre  le  torrent.  3lais  In  cour? 
mais  la  reine?  mais  les  prêtres,  surtout?  11  est 
certain  que  ce  qui  jirécipita  définitivement  Louis 
XVI  entre  1rs  brus  des  étrangers,  ce  fut  la  vio- 
lence faite  à ses  sentiments  religieux  dans  l’af- 
fuiredu  serment  ecclesiastique. 

Aussi  bien,  parmi  les  apparents  dépositaires 
du  peu  du  jiouvoir  qu'on  lui  avait  laissé,  il  n'y 
en  avait  pas  un  seul  qui  lût  vraiment  » lui. 

Le  guide  des  sceaux,  Du|>orl  du  Tertre,  se 
trouvait  élroitcincnl  lié  avec  les  Lamctb 

Le  ministre  de  la  guerre,  du  Poitail,  était 
moins  le  ministre  du  roi  que  celui  du  comité  mi- 
litaire de  l'Assemblée  •, 

Le  ministre  des  finances,  de  Lessart,  était  d’un 
caractère  trop  timide,  trop  pusillanime,  pour 
qu’on  pût  comjiler  sur  lui  *. 

Le  ininislrejdes  affaires  étrangères,  Moutiuonn, 
pciicbail  de  temps  en  temps  du  cùlé  de  la  Révo- 
lution, et,  d’ailleurs,  la  reine  ne  l'aimait  pas 

Seul,  le  ministre  de  rintéricur,  Sainl-Priest, 
cùl  offert  lu  ressource  d’un  dévoueincul  sans  ré- 
serve, s'il  cùl  été  possible  de  le  conserver  au 
pouvoir,  mais  son  inipopularilc  le  frappait  d'une 
impuissance  absolue,  cl  il  s'agissait  (Je  le  rem- 
placer. 

• hiii)  cbaceii  Ibcra  oui  of  ihr  ?tclbrrlaada.  « /tnnuMl  Ar$ù- 
ler,  vol.  XNXIll,  rliap.  iii,  p.  SS. 

* Mémoire»  tiré»  de»  fkipiert  d'un  homme  d'Etat,  1. 1,  p.  90. 

* I citri?  du  roniie  tle  la  >larck  au  comin  de  Ucrcy-Arneu- 
traa,  ilana  la  Corrttpondance  m/re  le  comte  de  Mirabeau  et 
leromte  de  ta  Morel,  1.  Il,  p.  523. 

ï Ibid. 

* Ibid.y  p.  5i5(t  526. 

» Ibid.,  p.  532. 
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Sur  ces  entrefaites,  Mirabeau  soumit  à la  cour 
un  plan  conçu  en  dehors  de  toute  idée  de  fuite 
ou  de  recours  à Télranger. 

Qu’on  s’attaquât  au  principe  même  de  la  Ré- 
volution ci  qu’on  prétendit  i ramener  les  Fran- 
çais au  point  d’où  ils  étaient  partis  le  ^7  avril 
4789,  c'est  ce  que  Mirabeau,  aans  !c  grand  tra- 
vail dont  nous  {>arlons,  commençait  par  décla- 
rer le  comble  de  In  folie.  « On  ferait  disimraitre, 
disait-il,  on  ferait  disparailre  d’un  seul  coup  une 
génération  entière,  on  ôlcrait  lu  mémoire  à vingt- 
cinq  millions  d'hommes,  que  ce  succès  serait  en- 
core impossible  L » 

Suivant  Mirnbeau,  presque  toutes  les  destruc- 
tions opérées,  — et  par  là  il  entendait  l’abolition 
des  privilèges  féodaux,  celle  des  exemptions  pé- 
cuniaires, eellede  plusieurs  impôts  désastreux, — 
avaient  été,  après  tout,  aussi  favorables  au  mo- 
narque qu  H Itt  nation  : il  fallait  les  maintenir.  Il 
fallait  conserver  oussi , comme  de  précieuses 
conquêtes,  l'unité  dans  Tussirtlc  de  l'impôt,  les 
principes  d’une  administration  plus  populaire, 
la  liberté  de  la  presse , la  liberté  des  opinions 
religieuses,  la  responMibililé  des  agents  du  pou- 
voir exécutif,  l’admissibilité  de  tons  les  citoyens 
à tous  les  emplois,  et  une  plus  grande  surveil- 
lance dans  le  maniement  des  fonds  publics,  Mira- 
beau ne  voulait  donc  pas  qu’on  renversât  la 
Constitution,  il  demandait  seulement  qu'on  la 
rooditUt,  notamment  au  point  de  vue  de  l'Hti- 
torité  royale,  qu’il  lui  reprochait  d’avoir  alfiiiblic 
outre  mesure.  Mais  que  d'obstacU's  : rindécision 
du  roi;  les  préventions  dirigées  contre  lu  reine  ; 
la  démagogie  de  Paris;  l’esprit  de  sa  ganle  na- 
tionale; l’irritabilité  de  l'Assemblée  et  le  peu 
de  prise  qu’cilc  offrait,  vu  sa  grande  inus!»e; 
l’impopularité  insurmontable  d'une  de  scs  sec- 
tions ; la  pente  de  rupinion  publique  vers  l’esprit 
de  parti;  le  danger  d'une  conOagralion  générale, 
pour  peu  qu'on  fût  conduit  à raduplion  de  moyens 
violents  ! Mirabeau  ne  se  dissimulait  pas  combien 
CCS  dinjcultés  étaient  considérables;  cependant, 
il  ne  les  jugeait  pas  invincibles.  Après  s’élrc  at- 
taché à démontrer  qu'une  révision  de  la  Con- 
stitution était  l'unique  but  auquel  on  dût  mar- 
cher, et  qu'il  fallait  attendre  cette  révision,  non 
de  rAsseinlilée  alors  existante,  mais  d’une  se- 
conde législature,  voici  ce  qu'il  |iru;iosait  : 

Faire  décider  qu’aucun  député  de  l’Assemblée 
nationale  ne  (murrail  être  réélu; 

Mettre  tout  en  œuvre  pour  décrier  celle  As- 
semblée, In  dépopulorisiT,  l’avilir; 

Exciter  habilement  sn  jalousie  à l'égard  des 
administrations  de  départements,  l'cucourager 
aux  excès  démagogiques  pour  augmenter  l'nuar- 
clilc  et  rendre  conséquemment  plus  vif  le  besoin 
du  repos,  la  pousser  à usuiqicr  tous  les  pouvoirs 
aGn  de  lui  attirer  l’accusation  de  tyrannie,  lui 
faire  cnGn  une  nécessité  de  sc  disperser  d’elle- 

* Quaniole'-M])ttéfDe  note  du  comte  dr  Ninibcaii  pour  la 
cour,  djiu  In  r'orrr#pon(/<iiicf  entre  U comte  de  Minibeau  cl 
It  coml«  dt  la  Marck,  l.  Il,  p. 

I CoTrceoondance  tnirv  le  comte  de'Minheem  et  le  comte 
de  la  Marekfi.  II,  p.  SU,  Celle  uole  delltrai>raa  pour  la  cour. 


même  par  riinpossibililé  où^on  l’aurait  réduite 
de  supporter  plus  longtemps  la  perte  de  sa  gloire 
et  l'effrayaol  tableau  de  ses  erreurs,  de  ses  pas- 
sions, de  scs  caprices; 

Par  contre,  amener  le  roi  et  la  reine  â travail- 
ler sans  relâche  à la  conquête  de  leur  popu- 
larité, en  SC  montrant  lepliis  souvent  imssible, 
en  assistniU  aux  revues  delà  garde  nationale, 
en  paraissant  à quelques  séances  de  l’Asserabléc 
dans  la  tribune  du  président,  en  visitant  les  hô- 
pitaux, en  protégeant  d’une  manière  ostensible 
les  ateliers; 

Sc  ménager  le  moyen  d’influer  sur  la  rcpié- 
sentalion  nationale,  non-sculcmeiit  par  des  mem- 
bres du  côté  droit,  tels  i|ue  Bonnay,  l'abbé  de 
Moiilesquiou , Cazalcs,  mois  encore  par  des 
membres  du  côté  gauche,  (c)s  que  Clermont- 
Tonnerre,  tl’André , Diiquesrioy , Talloyrand, 
Enimorv,  le  Chapelier,  Thouret,  Bnrnave,  sauf 
à laisser  ignorer  aux  uns  le  concours  qu’on  ob- 
tiendrait des  autres; 

Acheter  les  voix  de  ceux  des  représentants 
qui,  n’aynnt  que  leur  suffrage  a fournir,  pou- 
vaient être  séduits  â bontiiarché  ou  par  de  sim- 
ples promesses  ; 

Organiser  à Paris,  sous  la  direction  de  Talon 
et  de  Séiuonvillc,  un  vaste  atelier  de  police; 

Agir  sur  la  province  par  (piaranle  voyageurs 
inconnus  les  uns  aux  autres  et  relevant  de  MonU 
morin  seul; 

Etablir,  sous  la  direction  de  Clcrmoul-Tonnerre, 
une  fabrique  d’ouvragesdestinés  à préparer  con- 
venablement l’opinion  publique,  à la  diriger  et 
à déterminer  le  choix  des  électeurs  de  la  sccoudc 
législature. 

Tel  était  en  substance,  et  omission  faite  d'une 
foule  de  détails  minutieux  dans  lesquels  l'auteur 
semblait  s'étre  complu,  le  plan  exttosé  sccrèle- 
ruenl  par  Mirabeau  à 1a  cour  et  annoncé  en  ces 
termes  : Apexçu  üe  i a sitoatio.n  de  la  FBA^CE 

ET  oas  MOYENS  DE  CONClLISa  LA  LIBCMTll  PUBLIQUE 
AVEC  L’AUrOHITâ  ROYALE  *. 

Tout  cela  était  bien  pauvre,  bien  vulgaire,  et 
il  parait  qu'au  foud  Mirabeau  ne  sc  pouvait  dé- 
fendre de  quelque  honte  en  proposant  l’emploi 
de  tant  de  petits  ressorts  impurs;  car,  dans  son 
travail,  un  lit  : « S'il  ne  s’agissait  pas  ici  d’une 
dernière  ressource  et  du  salut  d’un  grand  peuple, 
mon  earaclci'e  me  ferait  rejeter  tous  ces  moyens 
d'une  intrigue  obscure  et  d'une  artiGcieuse  dis- 
simulation dont  je  SUIS  forcé  de  donner  le  con- 
seil. Mais  que  faire,  que  tenter, quand  il  ne  s’agit 
pas  de  soi,  mais  des  autres,  qu’on  a l’intrigue 
cl  l'ambition  à combaUre.  et  que  rinstrument 
avec  lequel  on  est  attaqué  est  le  seul  avec  le- 
quel on  puisse  sc  défendi'e^?  » 

Ainsi,  c'était  d'une  dissimulation  artiGcieuse, 
d’une  intrigue  obscure,  que  Mirabeau  faisait  dé- 
|)€ndrc,  nccessaircmcul,  fatalement,  le  salut  d’un 

qui  eni  la  quardii(c  i‘o|tlié(nf.  ne  coniient  pas  moinsde  cjiialre- 

tiiiKl-sepl  |iagi‘S. 

* CorreeftoadaHce  cHire  le  comte  de  Mirabtam  cl  te  comte 
de  la  ilarck,  1.  il,  p.  463. 
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grnnd  peuple.  Ab  ! ma  mAÎn  se  sdchcra,  avant  de 
ratifier  une  semblable  conriusion.  Assez  de  pages 
ontëlé  eonsacr(^cs  de  nos  jours  à la  glorification 
des  /la/xVrs;  assez  d'encouragements  ont  étd 
donnes  au  culte  imbécile  du  succès.  Si  les  me^ 
sures  qui  sauvent  les  peuples  sont  par  essence  et 
doivent  être  de  la  même  nature  que  le  coup  de 
pistolet  tiré  par  un  brigand,  au  détour  d'un  bois, 
sur  le  voyageur  înattenlif;  si  l’astuce,  si  Tliypo- 
crisic,  si  une  habileté  de  laquais,  sont  des  vertus 
libératrices,  que  Figaro  et  Basile  se  partagent 
l'empire  du  monde,  mais  alors  que  riiistoire  se 
taise,  pour  l'honneur  de  i'iiumanité! 

Maintenant,  veuMn  savoir  quels  étaient  les 
deux  hommes  sur  qui  Mirnbenu  se  reposait  du 
soin  de  sauver  la  monarcbic,  par  la  dircelion 
oceulte  de  l’esprit  public  h Paris? 

Le  comte  de  la  Marck  écrivait  k la  reine,  à 
propos  de  Talon  : c J'ai  vu  plusieurs  fois  M.  Ta- 
lon, et  chaque  fois  il  est  entre  dans  des  détails  qui 
ne  me  perm'  ttnienlpasdc  douter  qu'il  voulait  me 
témoigner  une  confiance  illimitée.  Il  m’a  montré 
l’original  d’un  écrit  important  — la  déclaration 
constatant  In  participationdcMoriC'AutoiiieUcnu 
complot  de  Favros.  — ...  Il  est  évident  pour  moi 
que  la  partie  de  cet  écrit  qui  |MUirrait  compro- 
mettre Votre  Majesté  n’est  que  le  résubal  d’une 
perfide  mncliinalion,  mais  il  n’csl  p is  moins  cer- 
tain que  celte  pièce,  qui  a une  sorte  d’aullieiiti- 
cité,  mérite  une  grande  attention  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Je  prendrai  un  jour  In 
liberté  d’cii  causer  avec  la  reine,  et  de  lui  pro- 
poser quob|ues moyens  tris-siinjiles  cl  très  laciles 
d'effacer  promptement  toute  trace  incoimiiodc  do 
cet  écrit.  M.  Talon  lire  une  certaine  force  de  la 
possession  de  cet  écrit,  et  ne  manque  pas  d’estj- 
raer  très-haut  le  service  qu’il  a rendu  en  le  con- 
servant secret  *.  » 

Quant  k Sémonvillcjecomtedc  lu  Marck,  dans 
Ia  même  lettre,  le  peint  en  ces  termes;  « Celui-ci 
est  un  nuire  intrigant,  habile,  dissimulé,  âpre  k 
l’argent,  toujours  calme  dans  les  affaires,  fidèle 
par  intérêt,  et  traître  s’il  le  faut,  quand  il  y 
entrevoit  un  avantage  pour  lui,  connu  pur  tous 
les  partis,  sans  jamais  se  compromettre  avec 
aucun  ^ H 

Le  comte  de  In  Marck  n’en  coiiseilluil  pas 
moins  d'employer  Talon  et  Scmoiiviilc,  parce 
que,  disjiit-il,  « il  n’est  pas  néccssjiirc  d’estimer 
tous  ceux  qu’on  emploie!  « 

Mais  pendant  ce  temps,  pour  .sortir  d'une 
situation  qu'è  la  cour  on  jugeait  presque  désespé- 
rée, d'autres  moycnsélaicntsuggcrésà Louis  XVI. 

Le  comte  de  Provence  aurait  bien  voulu  se 
débarrasser  de  son  fi*èrc  : par  quelle  voie /Tel 
était  le  sujet  des  préoccupations  les  plus  ardentes 
de  ce  prince  arlilieicux.  Amener  Louis  \V1  à 
une  abdication,  il  n'y  fallait  pas  songer  : cûl-oii 
son  consenlcmenl,  est  ce  que  jamais  Maric- 


I Lcitre  (ta  comIe  de  la  .Vairk  & U reiiio,  dans  ia  €orrti~ 
pondaner  entra  te  comtt  de  Mir^bcitn  et  (t  comte  de  la  Marck, 


Antoinette  aurait  donné  le  sien?  Pour  écarter 
Louis  XVI,  un  seul  expédient  s'offrait  fi  l’ambi- 
tion du  comte  de  Provene^e  : déterminer  le  roi 
à se  laisser  enlever,  cl  le  conduire,  sous  prétexte 
de  l'arracber  à sa  royale  servitude,  dans  quoique 
forteresse  où,  sans  ministres,  sans  conseillers, 
sans  appui,  en  butte  a In  lininc  de  la  nation  et 
réduit  à tourner  vers  les  souverains  un, regard 
supplinut,  il  fût  obligé  de  confier  à son  frère, 
avec  le  titre  * de  lieutenant  général  du  royaume, 
le^  rênes  de  l Êtat.  Ce  fut  effectivement  vers  ce 
but  que  tendirent  tous  les  efforts  de  la  faction  du 
Luxembourg,  et  Louis  XVI,  incapable  de  soup- 
çonner tant  de  perfidie,  se  laissa  aisément  per- 
suader. 

Dès  la  fin  d’octobre  \ 790,  il  s’élail  mis  on  rap- 
port intime  avec  BoiiHlé,  par  d'AgouIt,  évêque  de 
Paraiers  ^ : il  y eut  entre  eux,  dès  ce  moment, 
un  actif  échange  de  lettres  en  chiffres,  où  fut 
discuté  le  projet  suggéré  au  roi  de  se  retirer  dans 
une  ville  frontière.  Ce  projet  différait  du  plan  de 
Bouillé,  qui  était  celui-ci  : 

Léopold  aurait  revendiqué  les  droitsdes  princes 
allemands  possessionnés  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. droits  que  l’Assemblée  avait  méconnus  par 
scs  décrets; 

A l'appui  de  cette  revendication,  l’empereur 
d'Aiilrichc  aurait  fait  avaiiierdcs  lroupt*s; 

Tue  dcinonsiralion  aussi  menaçante  aurait 
fourni  ù Bouillé  un  prétexte  naturel  pour  ras- 
sembler une  armée,  dont  il  ne  doutait  pas  qu'on 
ne  lui  conservât  le  commandement  ; 

Il  aurait  alors  fait  demander  parles  soldats  et 
demandé  lui-mémc  que  pour  dissiper  l'esprit 
d’indiscipline  et  de  licence,  te  roi  vint  sc  mettre 
en  personne  à la  tétc  de  farinée; 

Ce  point  une  fois  gagné,  il  eût  été  facile  d’at- 
tacher les  soldats  nu  immarque  et  de  lui  donner 
aux  yeux  de  la  nation  le  rôle  de  pacificateur  ; 

On  aurait  fomenlé  Icmcconlcnlemcnt  que  pou- 
vait avoir  excité  dans  une  partie  du  peuple  la 
persécution  contre  les  prêtres  ; 

Fnlin,  le  roi  se  serait  trouve  de  la  sorte  en 
possession  d'une  force  imposante 

Quelque  défectueux  que  fut  ce  plan,  dont  les 
soupçons  jiarlont  éveilles  rendaient  l'exécution  si 
difliritc,  peut-être  valait-il  encore  mieux  que 
celui  qui  fut  adopte  ; mais  c'était  comme  à travers 
une  nuit  profonde  que  Louis  XVI  marchait  du 
cùlé  de  IVehafaudî 

Cependant,  les  bruits  d’émigration  se  propa- 
geaient parmi  le  peuple.  On  racontait  qu'entre 
Chambéry  elle  Pont-Bcauvoisin,  une  fille  mysté- 
rieuse de  plus  de  trois  cents  voitures  avaient  clé 
rencontrées;  qu'on  avait  fait  partir,  pour  le  duc 
de  Bourbon,  scs  habits  cl  son  chapeau  d’uni- 
forme; que  la  course  «le  deux  aides  de  camp  de 
la  Fayette,  lancés  a la  poursuite  des  conspirateurs 
en  fuite,  avait  été  frauduleusement  retardée,  à 

B Nanus«ril  «le  M.  Sauquairfr-Soulignÿ. 

* Memoiret  de  lioniHe,  ix,  p.  181.  Collection  Ber- 
?illc  et  Barrière. 

* lbid  ,\k.iT),  tSOel  181. 
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Dijon,  par  le  maître  de  poste  L Au  dire  d’un 
grand  nombre  de  papiers  publics,  la  reine  avait 
trouvé  sous  son  couvert  le  billet  suivant  : Au 
premier  coup  de  canon  que  voire  frère  fera  tirer 
contre  let  patrioiee  français,  voire  tête  lui  sera 
envof/ée.  «Anecdote  apocryphe,  peul-ctre,  disait 
Camille,  mais  tant  de  journaux  l'ont  publiée, 
que  c’est  comme  si  le  billet  avait  été  trouvé  sous 
rassiette*.  « 

Et  ce  qui  rendait  celte  idée  de  l’émigration 
odieuse  ou  peuple,  c’était  la  question  qui  s y 
mêlait  dans  son  esprit,  celle  d’un  vaste  co:iiplol 
royaliste.  A Aix,  trois  citoyens  suspects,  Pascalis, 
Laroque  et  Guirant  furent  pendus,  dans  l’ivresse 
d’une  émeute,  h la  suite  d’une  rixe  entre  deux 
clubs  rivaux,  dont  Tun,  le  club  à cocartie  blanche, 
était  soutenu  par  les  ofîicicrs  du  régiment  de 
Lyonnais  L A Lyon,  une  conspiration  fut  décou- 
verte, que  Voidcl,  rapporteur  de  celte  ténébreuse 
affaire,  déclara  se  lier  aux  voyages  de  M.  d’Au- 
tlchamp,  à l’arrivée  secrète  d’uu  ministre  |)rc- 
varicaleur  h Turin,  et  à scs  liaisons  avec  le  prince 
de  Condé,  le  duc  de  Bourbon , lecomtc  d'Artois 
A celte  occasion.  Rarnave  ayant  demandeque  les 
Français  fugitifs,  fonctionnaires  ou  salariés,  fus- 
sent tenus  de  rentrer  ou  de  renoncer  ii  leurs 
pensions  et  traitements,  Ca2alès  dit  : « Vous 
proposez  de  rappeler  les  princes:  seront-ils  en 
sûreté  dans  ce  royaume?  « et,  s’avançant  nu 
milieu  de  la  salle,  Maury  s'écria  : « Qui  veut 
m’assurer  ma  vie  *?  *• 

Un  événement  lamentable,  arrivé  a la  Cbapclie, 
le  2i  janvier  1 71M , vint  aigrir  les  soupçons.  Levés 
imiir’prêler  main-forte  contre  les  contrebandiers, 
des  chasseurs  soldés  violèrent  le  domicile  d’un 
citoyen,  l’ensanglantèrent,  et  livrèrent,  en  pleine 
rue,  à la  garde  nationale  précédée  du  maire,  une 
sorte  de  bataille  qui  laissa  sur  le  pavé  plusieurs 
victimes,  parmi  lesquelles  des  femmes^.  Rien  ne 
prouvait  que  cet  acte  sauvage  se  rattachât  à l’exé- 
cution d’un  plan  contrc-révolulionnnire  et  roya- 
liste; mais,  aux  yeux  de  la  multitude  tout  pre- 
nait aisément  ce  caractère,  et  lorsque  Camille 
Desmoulins  écrivait  : « amener  un  massacre  de 
Vassi  est  Je  but  des  aristocrates  • il  était  bien 
sûr  d’élre  cru  sur  parole. 

Aussi,  comme  les  routes  étaient  suncillées! 
« On  a prétendu  que  la  femme  du  roi  pensait  à 
s’échapper  en  jockey  : impossible,  maintenant,  â 
un  jockey  de  se  mettre  en  route,  sans  qu’on  exige 
de  lui  les  mêmes  preuves  qu’il  faudrait  faire 

pour  être  pape,  depuis  l’aventure  de  Jean  VIH 

et  depuis  qu'un  journaliste  a débité  qu’on  avait 
voulu  contraindre  Louis  XVI  à fuir,  déguisé  en 
feuillant,  malheur  aux  pauvres  moines  eu  voyage 
qui  ont  un  peu  d'embonpoint  » 

Dans  cette  situation  des  esprits^  les  personnes 

• An>ott((ion«  de  Franee  et  de  Brabant,  ii®  t>7. 

• tbid. 

• Lctirc  lue  par  Mirabeau  à rAosenblcc,  daua  laitance 
du  IS  décembre  1790. 

• Rapport  de  Voidel  dans  U séance  du  30  décembre  1790. 

' Buebez  et  Roua,  Histoire  parimenfaire,  t.  VIH,  p.  373. 

• Procès-Terbol  des  muaicipaux  et  notables  de  U Cliapcllc- 
Saiûl-  Denis. 
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appartenant  b la  famille  royale  auraient  dû  s’im- 
poser la  plus  grande  circonspection  : il  n'en  fut 
rien.  Quelques  eveques  et  quelques  femmes  de  la 
cour,  complmt  sans  doute  porter  un  coup  b la 
Révolution  inspirèrent  à Mesdames,  tantes  du 
roi,  le  dessein  d’aller  à Rome.  On  était  à la  Cn 
de  février  1791  , le  jour  des  Pâques  approchait, 
et  les  tantes  de  Louis  XVI,  femmes  dévotes, 
Ircmblnicnt  d'avoir  à subir,  dans  l'accomplisse- 
meul  (le  leurs  devoirs  religieux,  l’intervention 
des  prêtres  jiircurs.  Elles  se  disposèrent  donc 
à quitter  Paris.  Mais  h peine  fut-on  instruit  de 
ce  prochain  départ,  que  partout  on  s’en  inquiéta 
comme  de  l’annonce  d'un  départ  plus  important. 
Les  sections  de  Paris  sc  transportent  à la  munici- 
palité, dénoncent  le  fatal  voyage.  Bailly,  à la  léto 
d’une  nombreuse  dépulûtion,  court  porter  au 
château  le  retentissement  des  rumeurs  de  Paris. 
Louis  XVI  est  supplié  de  ne  pas  permettre  une 
fuite  si  alarmante.  11  répondit  : « Ce  que  vous 
demandez  est  incouslilutionncl  ; quand  vous  me 
montrerez  un  décret  de  rAsscmbléc  qui  inter- 
dise les  voyages,  je  dérendrai  à mes  tantes  de 
partir  : jusqu'alors  clics  soûl  libres  de  sortir  du 
royaume,  ainsi  que  tous  les  autres  citoyens  » 

L’argument  était  spécieux  : Camille  Desinoulins, 
toujours  sur  la  brèche,  sc  chargea  de  la  réfuta- 
tion. Comme  Millon  se  mesurant  avec  le  roi 
d'Anglolcrrc  dans  le  champ  de  la  logique,  le 
hardi  journalihtc  se  U.iltait  de  vaincre  sans  peine, 
en  celle  lutte,  des  zues-steurs,  très  forts  en  ré^i- 
me/ifs  mais  d'ordinaire  Uès-faihks  en  raisonne- 
ments, accoutumés  qii  ils  sont  dès  le  berceau  à se 
servir  de  leur  volonté  comme  de  la  main  droite, 
et  de  leur  raison  comme  de  la  main  gauche. 
Et  pourquoi  donc  les  tantes  du  monarque  au- 
raient-elles joui  des  mêmes  droits  que  les  autres 
citoyens?  Est-ce  que  la  nation  faisait  présent  aux 
autres  citoyens,  à leur  naissance,  d'un  million  de 
rentes  coiiiineà  Mesdames?  Esl-cc  que  la  nation 
donnait  des  palais  aux  autres  citoyens  comme 
à Mcsihimcs?  Est-cc  que,  dans  tous  les  pays, 
dans  tous  les  siècles,  les  peuples  n'avaient  pas 
exigé  des  rois  un  prix  quelconque  •*  de  lu  bom- 
bance où  ils  les  faisaient  vivre?  » Est-ce  que  les 
ancêtres  de  Louis  XYl  n'avaient  pas  toujours 
payi^,  par  l’esclavage  de  certains  usages  con- 
traires aux  droits  de  l’homme,  le  priviU'gc  ex- 
clusif d’èlrc  oints  de  la  sainte  ampoule  et  de 
guérir  les  écrouelles?  «Non,  sire,  vos  tantes  n’ont 
pas  le  droit  d’aller  manger  nos  millions  cn 
terre  papale...  Qu’elles  renoncent  h leurs  pen- 
sions, qu’elles  rcsliluent  au  coffre  de  l'Etat  tout 
l’or  qu’elles  emportent;  alors,  quelles  aillent,  si 
elles  veulent,  b Lorette  ou  à Compostclle,  le  bâ- 
ton blanc  Q la  main , en  luantclet  de  coquilles  et 
d 'écailles  d’huîtres  « 

* ArvoiuZioHf  de  France  ef  de  Brabant,  le  63. 

* Ibid.,  rrtit. 

* Mémoires  de  Ferrières,  I.  Il,  liv.  I.\,  p.  334.  Collectioa 
BerTille  et  Barrière. 

to  /6id. 
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Maint  le  prit  sur  un  ton  moins  plaisant  :u  11 
faut  {^nrdcr  ces  In'guines  en  otages,  et  il  faut 
donner  triple  garde  au  reste  de  la  famille... 
Observe*  bien,  citoyens,  que  les  tantes  du  roi 
laisseraient  trois  milliards  de  dettes,  et  qu’elles 
emporteraient  douze  millions  en  or,  qu'elles  ont 
necaparéscu  payant  jusqu'à  vingt-neuf  livres  cha- 
que louis  \ » 

A leur  tour,  les  clubs  grondèrent.  On  fit  agir 
les  dames  de  la  balle,  on  les  poussa  sur  Reliovue; 
mais,  averties  à lemjw,  les  princesses  échapperont 
à celle  menaçante  visite  et  revinrent  le  soir  même 
couther  aux  Tuileries  *.  Dcvaicnt  clies  renoncer 
à leur  projet?  C’élail  l’avis  de  Jlirabcau  *;  mois 
elles  s’ol>slinèrent,  sortirent  secrèlomenldel'aris, 
le  19  février  1791,  et  prirent  la  roule  de  Lyon. 

Le  lendemain,  Louis  XVI  écrivit  à l’Assemblée 
pour  rinformor  de  ce  départ , ajoutant  qu’il 
n'avait  pas  cru  devoir  y mcUrc  obstacle,  persuade 
qu'il  était  qu'à  ses  tantes,  comme  a chacun,  appar- 
tenait la  liberté  d'aller  et  de  venir.  « Eh  bien! 
s’écria  aussitôt  Camus  d'un  ton  de  fureur,  qu'on 
retranche  de  la  liste  civile  te  trnitemcnl  qu'on 
fait  à Mesdames  * ! » 

Hors  de  l’Assemblée,  IVinollon  fut  extrême. 
Le  bruit  ayant  clé  répandu  parmi  le  peuple  que 
le  reste  de  la  famille  allait  suivre  ; que  la  reine 
avait  fait  sauver  le  d.-mpliin  ; qu'elle  montrait 
à sa  place  un  enfant  de  M.  de  Saint-Sauveur  très- 
ressemblant  au  jeune  prince*...,  tous  les  foyers 
d’agitation  prirent  feu.  Le  soir  du  22  février, 
sur  In  nouvelle  que  le  frère  de  l.ouis  XVI  se  dis- 
posait à partir  lui  aussi,  les  femmes  de  la  halle, 
suivies  d’une  foule  prodigieuse  de  gens  de  toute 

rufession,  se  rendirent  en  tumulte  au  Luxein- 

ourg.  Le  comte  de  Provence  din.iil  chez  ma- 
dame de  Balbi  On  l’avertit,  il  parut,  et  assura 
que  jamais  il  ne  quitterait  la  |iersoiinc  du  roi. 
« El  si  le  roi  venait  à partir?  ■ cria  du  milieu  de 
la  foule  un  homme  à qui  celle  réponse  du  prince 
avait  paru  équivoque.  Monsieur  se  tourna  vers 
l’inconnu,  et  fixant  sur  lui  un  regard  calme,  il 
lui  dit  avec  celte  dignité  dont  il  sainilsi  bien 
colorer  son  hypocrisie  : *•  Osez-vous  le  prévoir?  » 
Le  peuple  exigea  que  Monsieur  cl  Mad.tme  pris- 
sent la  route  des  Tuileries.  C’est  ce  qu'ils  firent 
sans  hésiter,  sous  l’escorte  d’un  fort  détachement 
de  cavalerie  mis  à leur  disjwsilion  par  in  Fayette  ; 
cl  l’orage  s'apaisa,  jwur  un  moment... 

Pour  un  moment;  car  les  colères,  à peine 
assoupies,  se  réveillèrent  dès  qu’on  apprit  l'ar- 
rcslalion  des  tantes  du  roi  u Arnay-le-Duc.  En 
quittant  Paris,  elles  s'ctnicnl  munies  d'un  passe- 
port du  ministère  des  affaires  étrangères,  mais 
clics  n'en  avaient  point  de  la  commune  de  Paris, 
à laquelle  il  leur  avait  fallu  s’adresser  et  qui 
avait  réjH)ndu  par  un  refus.  La  inuuicipaiitc 

^ l.'Ami  liu  Pfitüle,  ti“37l. 

• Mèmoiret  tU  Frrriirts,  t.  II.  Ht.  IX.  p.  233. 

» Mémoires  de  MiraieaH,  !.  VIH,  p.  2S8. 

« Mrmoiretde  Ferriirei,  t.  H.li?.  IX,  p.  23C. 

» /Aid  . p.  237.  ^ 

• Mémoires  de  Ferrières,  l,I  I,  liy.  IX,  ri.23S. 
lifSnc  de  Lowii  X VI,  l.  VI,  î 27. 


d’Arnay-lc-Diic  prit  texte  de  là  et  de  ce  que  leur 
passe-port  n’était  point  signé  du  président  de 
l’Assemblée  nationale,  pour  mettre  obstacle  à 
leur  voyage,  et  les  retenir  prisonnières  dans  leur 
auberge,  en  attendant  un  ordre  du  corps  législa- 
tif^ 

Dès  qu’il  eut  connaissance  de  ces  faits.  Mont- 
morin  écrivit  à Mirabeau  : 

c Mesdames  sont  arrêtées  à Arnay-Ie-Duc;  le 
roi  me  demande  un  projet  de  lettre  pour  )’As> 
semblée.  Voilà  celui  (|ue  je  viens  de  brocher  : 
l'approuvez-vous  • ? » 

A son  tour,  Mirabeau  demanda  conseil  au 
comte  de  la  Marck,  dans  un  billet  qu’on  n’a  pas 
retl'ouvé  et  que  fait  seule  connaître  la  réponse 
qu’il  provoqua  ; 

■ A mon  réveil,  Pcllcnc  me  montre  votre  bil- 
let. Je  me  suis  couché  à quatre  heures  du  matin. 
J’ai  passé  la  nuit  à boire.  Mes  idées  ne  sont  pas 
encore  bien  ncUcs,  je  vous  en  préviens.  Voilà 
cependant  celles  que  j'ai  sur  rarreslalion  de  Mes- 
dames, relativement  à vous.  Elles  s’odressent  à 
vous  ; elles  vous  envoient  Narbonne;  dites  cela 
en  montant  à In  tribune.  Annoncez-vous  leur 
défenseur.  Alors , tout  vous  est  facile,  car  au- 
cune loi  jusqu’à  présent  n’est  contre  elles.  Cette 
marche,  à mon  avis,  a quelque  chose  de  grand, 
d’antique,  de  simple  : vous  serez  éloquent,  et 
vous  tuerez  les  Robespierre , les  Crancë , et 
Darnavo  s’il  le  faut.  Ronjour  » 

Tout  en  trouvant  que  « cela  n’était  pas  si  mal 
vu  pour  un  ivrogne  > Mirabeau  craignit  de 
faire  soupçonner  son  intelligence  avec  la  cour  par 
une  déclaration  trop  hardie  de  l'iutérél  qu’il  pre- 
nait aux  tantes  du  roi.  Sa  position  depuis  quel- 
que Icnipss’élailsingulièrcincntagrandie.  Nommé 
chef  de  bataillon  local  de  la  garde  nationale,  le 
18  janvier  i79l , et  élevé  le  29  du  même  mois  à 
ccUc  présidence  de  l'Assemblée  nationale  qu’il 
avait  tant  ambitionnée,  il  jouissait,  avec  un  or- 
gueil dont  il  ne  voulait  pas  compromettre  les 
délices , de  son  double  ascendant  sur  le  parle- 
ment et  sur  l'opinion.  Il  se  contenta  de  proposer 
la  solution  suivante  qui,  apres  un  vif  débat,  fut 
odoplée  : « Aucune  loi  ne  s’opposant  au  départ 
de  .Mesdames,  il  n’y  a pas  lieu  à délibérer  sur  le 
procès-verbal  de  la  commune  d'Ariiay-)c-Duc  n 
Les  princesses  purent,  en  conséquence,  continuer 
leur  route.  Menou  avait  entraîné  l'Assemblée  par 
ce  seul  mot:  « L’Europe  sera  bien  étonnée  d’ap- 
prendre que  rAssemblée  nationale  ait  débattu  si 
longtemps  le  départ  de  deux  femmes  qui  aiment 
mieux  aller  entendre  la  messe  à Rome  qu’à  Pa- 
ris ■ 

Mais  la  saillie  de  Menou  n’obtint  pas  la  même 
faveurau  dehors.  Camille  Desmoulins  se  répandit 
eu  moqueries  sur  ces  décisions  législatives  qu’on 

* Correspondance  enire  le  comlt  de  Mirabeau  el  le  eomte 
delà  Marck.  1.  IH.  p. 

» Ibid.,  ii.CtclbS 

**  Ibid.,  iciirc  lie  Mlrabctia  ob  comte  de  U Marck. 

" J/onifear,  séAiicr  cto  24  ftvrierl  791. 

**  Act'otiUt’oN»  dt  /'rance  rf  de  Brobeniy  n*  SS. 
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emporinit  par  des  pasquinades  ^ ; Marat  sc  mit 
à parler  plus  vivement  que  jamais  de  celle  néees- 
siu5  d'un  soulèvement  général, son  rêve  habituel, 
son  rêve  favori  et  sanglant,  et,  le  soir  même,  une 
multitude  passionnée,au  milieu  de  laquelle  beau- 
wup  d’hommes  déguisés  en  femmes»,  inonda  le 
jardin  des  Tuileries  demandant  avec  des  hurle- 
ments effroyables  que  le  roi  ordonUiU  è scs  tantes 
de  revenir  auprès  de  sa  personne  ».  H fallut  que 
la  Fayette  intervînt;  que  la  garde  nationale  sc 
rangeât  en  bataille;  qu'on  amenât  six  canons, 
mèches  allumées;  qu’on  fit  mine  de  foudroyer 
le  peuple.  Encore  l’agitation  ne  disparut-elle  de 
la  place  publique,  que  pour  passer,  plus  vio- 
lente, dans  Icscsprits.  De  toutes  parts,  on  réclama 
une  loi  contre  l’émigration.  Comme  si  riiomrae 
avait  ses  racines  dans  la  terre  ! Comme  si  son 
premier  droit  n’clait  ;>as  de  quitter  les  lieux  où 
1 air  manque  è sa  pensée  et  le  calme  à son  cœur  ! 
Comme  s’il  était  possible  de  tlirc  à l’homme,  qui 
semeut:  « Déclare  d’almrd  pourquoi  tu  ne  res- 
tes pas  immobile  ! » Six  pieds  suffisent  pour 
mon  tombeau,  mais  je  sens  qu’il  faut  l’espace  à 
ma  vie  ! 

Il  est  H remarquer  que,  dans  rentraînemeut 
nvcugle  qui,  h propos  du  départ  des  tnnlcs  du 
roi,  Üt  demander  une  loi  contre  rénn’gr.illon, 
Robespierre  fut  de  ceux  que  cet  entraincmeiit  ne 
gagna  point.  Il  n’iilla  pas  jusqu’à  bien  démêler 
le  sophisme  tiré  de  ce  qu’on  appelait  Uinlérêt 
puhiiir,  mais  sa  conscience  l’avertissait  qu’il  y 
avait  li  mie  erreur  cachée;  il  aurait  désiré  qu’on 
l’arnickât,  A ccl  égard,  au  tourment  de  son  in- 
ccrliliidc,  cl  lui-même  il  révéla  naïvemenlla  situa- 
tion de  son  esprit,  quand  il  prononça  ces  paroles, 
qui  mar(|uent  dans  sa  vie  : « Je  n'aime  pas  (a 
loi  contre  réinirfration;  mais  je  voudrais  qu'on 
me  /;rOMi*dt  par  de  fwnnes  raisons  gnon  doit  lu 
rejeter.  » En  rapportant  ce  mot  dans  son  jotir- 
nal  *,  Hrissol  loue  fort  Robespierre  de  l'avoir  dit, 
et  ajoute:  « J’ai  retrouve  encore  M.  Robespierre 
dans  les  bons  principes,  lorsqu'on  est  venu  tenter 
l’Assemblée  avec  un  pacpiet  d’imprimés  aristo- 
cratiques envoyés  sous  son  contre-seing.  I.'in- 
conséquente  cnriosilé  voulait  les  ouvrir;  le  fana- 
tisme voulait  les  brûler  : t Faites  cela,  disait  Ro- 
w hespierre,  et  l’inquisition  s’exercera  bicniûl 
H aussi  contre  les  écrits  ])alrioti<|ues  *.  >» 

Cependant,  le  28  février  1791,  jour  désigné 
pour  la  discussion  d’une  loi  contre  l’émigralion, 
était  arrivé.  Une  émotion  d’un  carnclcre  inac- 
coutumé sc  peignait  sur  les  visages;  il  scinblnit 
qu’un  doigt  mystérieux  montrât  è tous,  par  delà 
une  loi  semblable,  quelque  chose  de  lerrihie... 
Dans  la  matinée,  sur  la  nouvelle,  très-faussc 
mais  Ircs-aetivcment  répandue,  qu’onavait  trans- 
porté au  donjon  de  Vincennes  des  armes  et  des 
munitions  de  toute  espèce,  et  qu’il  existait,  des 
Tuileries  à ce  donjon, un  souterrain  secret  par  où 
le  roi  et  sa  famille  devaient  s’évader  »,  le  peuple 

* Révolutîùng  cl«  Franer  tt  de  Brahant,  n«  6C. 

• Mê»oirttd«  Ferriirei,  l.  Il,  Ut.  Ut,  P.  241. 

• tbid. 

* Le  pQlrioie  franraît,  q#  571. 
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des  faubourgs , puissamment  ébnnlé,  courut  à 
la  forteresse,  pour  la  démolir.  Mais  la  Fayette 
ayant  paru  à la  tête  de  la  garde  nationale,  les 
assaillants,  que  conduisait  le  brasseur  Santerre, 
furent  forcés  à la  retraite.  Ils  rentrèrent  (umul- 
tuensement  à Paris,  et  ce  fut  .au  milieu  d’une 
agitation  extraordinaire,  ce  fut  au  bruit  du  tam- 
bour battant  la  générale,  que  l’Assemblée  entra 
en  sé.'ince. 

Le  Chapelier  commença  par  déclarer,  nu  nom 
(lu  comité  de  constitution,  qu'il  avait  à présenter 
un  projet  de  décret,  inconstitutionnel,  peu  con- 
forme aux  principes,  cl  établissant  une  véritable 
dictature  : étrange  manière  de  recommander 
l’adoption  de  ce  projet!  Robespierre  sc  hâta  d’an- 
noncer qu’il  n'était  pas  partisan  de  la  loi  sur  les 
émigrations,  mais  il  demandait  une  discussion 
solennelle  qui  mil  du  nUé  des  adversaires  d'une 
pareille  loi  l’intérêt  public  cl  la  raison.  Merlin 
rappela  ce  passage  du  cimfrat  social:  u Dans  les 
moments  (le  Iroublcis,  les  émigrations  peuvent 
être  défendues,  n Pendant  ce  temps,  on  faisait 
passer  à Mirabeau  des  billets  qui.  pour  des  buts 
contraires,  le  poussaient  à la  trilmne.  H sc  lève 
enfin,  et  lit  une  lettre  adressée  autrefois  par  lui 
à Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse.  Le  droit 
qui  appartient  à l’iiommc  de  quitter  le  sol  où 
n'est  |M)inl  pour  lui  le  bonheur,  était  éloquem- 
ment revendiqué.  H y eut  des  applaudissements, 
il  y eut  des  murmures.  Sur  les  bancs  extrêmes 
de  la  gauche,  profond  silence.  On  s’attendait  à 
voir  entrer  dans  la  lice  Barnave,  les  doitx  l..nmelli; 
mais,  par  une  politique  qu’ils  cxpliqut^rcnt  plus 
lard,  ils  avaient  résolu  de  s'abstenir.  C'est  ainsi 
que  Goiirdan  s’etant  penche  .à  l’oreille  d’Alexan- 
dre I.amelh  en  lui  diStint  : « Est-ce  que  vous  ne 
parlerez  pas?  » celui-ci  répondit  : « C’est  ce  qu'ils 
veulent  » Le  gant  jeté  par  Mirabeau,  ce  fut 
Rcwbell  qui  le  releva,  t Nulle  société,  dit-il,  ne 
peut  cxi-îler  sans  des  devoirs  réciproques.  Com- 
ment défeudraîs-je  de  mon  corps,  de  mon  sang, 
les  possessions  de  mon  voisin,  s’il  fuit  loin  des 
miennes?  » L'argumentation  était  spécieuse; 
mais  la  seule  chose  à en  conclure  était  que  nul 
n'a  droit  n jouir,  soit  quant  à sa  personne,  soit 
quant  à ses  biens,  du  bcnéncc  des  lois  d’un  pays 
qu’il  répudie.  Or,  de  quoi  s*agissail-il?  Était-ce 
seulement  de  priver  ceux  qui  s'expatriaient,  en 
haine  des  lois  nouvelles,  de  toute  fonction'  pu- 
blique et  de  leur  imposer  la  vente  de  leurs  im- 
meubles? Non,  c’éluit  d’empécber  l’émigration 
(l'une  manière  absolue  qu’il  s’agissait,  c’étaitd'cn- 
cliaîner  l'homme  au  sol,  c'élail de  murer  la  pa- 
trie. El  que  valait,  des  lors,  le  raisonnement  de 
Rewbcll  ? Comment,  d’ailleurs,  appliquer  le  prin- 
cipe qu’il  posait,  sans  entrer  dans  une  recherche 
inquisitoriale  des  motifs  qui  porteraient  un  citoyen 
à sortir  du  royaume?  Comment  distinguer  entre 
rériiigrant  cl  le  simple  voyageur,  entre  le  dépla- 
cement politique  et  le  déplaceuienl  commercial? 

« 4^  Patriote  fraiifais,  n»  57 1 . 

* l.’abbé  de  Moiil^illard,  llisloirede  France^  t.  Il,  p.  3H5. 

^ ÀcoatuitofiT  deFranee  ttde  BratKmt,  b«  66. 
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Quelle  carrière  ouvcrlc  5 la  tyrannie  ! C’est  ce  qui 
apparut  avec  iineclarld  sinislrcauxycux  de  l’As- 
semblée^  lorsque,  presse  de  lire  le  projet  du  co- 
mité. le  Chapelier  lut  : « Il  sera  nommé  par  TAs- 
scniblëc  nationale  un  conseil  de  (rois  personnes 
qui  exerceront  seulement  sur  le  droit  de  sortir 
du  royaume  cl  sur  lobligntion  d’y  rentrer  un 
pouvoir  dictatorial.  » A ces  mots,  un  frémisse- 
ment involontaire  cotirul  sur  tous  les  bancs,  cl 
Mirabeau,  prenant  la  parole  avec  empire, s’écria  : 
« Je  déclare  que  je  me  croirais  délie  de  tout  ser- 
ment de  fidelité  envers  ceux  qui  auraient  l’infu- 
mic  de  nommer  une  commission  dictatoriale.  • 
Puis,  la  télé  haute  et  le  rayonnement  de  l’orgueil 
sur  le  front:  » La  popularité  que  j’ai  ambitionnée, 
dit-il,  et  dont  j’ai  eu  riionueur  comme  un  autre, 
n’est  pas  un  faibleroscau  ; c’est  dans  la  terre  que 
je  veux  enfoncer  scs  racines  sur  rim[>erturbnhlc 
base  de  la  raison  et  de  la  liberté.  >•  On  applau- 
dissait; il  reprit  : « Si  vous  fuites  une  loi  eonirc 
les  émigrants,  je  jure  de  n’y  obéir  jamais.  « Le 
projet  du  comité  fut  rejeté  à runnniinité.  et  Ver- 
nier proposa  <|uc  rcxnmen  de  la  loi  fût  renvoyé  à 
chacun  des  comités  de  l’Assemblée,  qui,  apres 
s’en  cire  occupés  séparément . se  réuniraient  par 
commissaires.  Jusque-là  Miruhcaii  n’avait  fait  que 
mettre  beaucoup  du  grandeur  il  plaider  une 
grande  cause;  mais,  son  succès  l'enivrant , il 
voulut  une  seconde  fuis  s’emparer  de  la  tribune, 
en  roi  qui  prend  possession  de  son  In'me,  cl  U 
provoqua  cette  rude  cxclaïualion  de  Guiqnl  : 
« Quel  est  le  titre  de  dictature  qu’exerce  M.  Mi- 
rabeaudansccUeAssi‘mblce?M  11  n'entinl  compte. 
Ce  qu'il  dcmniidail,  ce  qu’il  voulait  absolument 
emporter,  cctail  l’ordre  du  jour  pur  et  simple. 
11  fut  railleur,  impérieux,  méprisant;  il  osa,  le 
visage  tourné  vers  ceux  de  l’extrême  gaucho,  qui 
murmuraient,  crier  du  ton  d’un  luuilrc  irrite  : 
Silenct  aux  trmfr  voix!  Il  oubUail--et,pluslard, 
Robespierre  saura  bien  le  rappeler  — i)uc  la  vertu 
fuUoujours  en  minorité  nut  la  terre;  que Sidiicy, 
mort  pour  le  peuple,  était  de  la  luinurité;  que 
Socrate  était  de  la  luiDorilé  quand  il  avala  lu  ci- 
guë, et  Caton  quand  il  se  décliir.i  lus  cnlraiilcs. 
Silence  aux  trente  voix!  Mais  la  tyrannie  est 
odieuse  sous  toutes  se^  formes,  et  en  quoi  donc 
celle  d’un  chiiTre  vaut-elle  mieux  que  celle  d’un 
coup  de  massue'^  La  proposition  Vernier  fuladop- 
léc-;  le  peuple  qui  encombrait  les  tribunes  avait 
tressailli,  et  les  Lnmelh  sortirent,  le  cœur  plein 
de  rage  *. 

Pendant  ce  temps,  une  scène  étrange  se  pas- 
sait nu  château.  On  arrêta  dans  rappartcmcnl 
de  riicrilicr  présomptif  du  trône  un  chevalier  de 
Saint-Louis,  nomme  Court  de  ToimcIh'S,  lequel 
portail,  caché  sous  son  habit,  un  petit  couteau 
de  chasse,  en  furnic  de  poignard  Aux  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées,  il  répondit  d’une 

1 Ni  le  .Voni7r«r,  oil'KiiflQirr /wr/mfn^aiVf  ne  (ioiincnl  une 
idéi^  vraie  de  la  [>hV>ionomie  de  cette  taiDcuae  céonce.  Le«  Mé- 
moirti  dt  Ferrièrei,  ebuie  clraogc,  ue  la  menlionocDl  même 
pac.  Oa  ne  la  trouve  vivante  que  dan»  le  discours  prononcé,  le 
soir,  par  Alexandre  Lacnelh  aux  Jacobins  cl  rapporté  dans  les 
HivoCuUontdt  Franct  tt  dt  brabanl,n'>^. 

* Jiignt  de  louie  XYI,  t.  VI, S V. 


manière  assez  obscure,  et  lànlessus  le  bruit  se 
répandit  rapidement  qu'on  avait  voulu  assassiner 
le  roi.  A entendre  les  aristocrates , colporteurs 
de  ce  bruit  lugubre,  nul  doute  que  le  meurtrier 
n’eût  été  vomi  par  les  Jacobins:  c’était  le  frère 
de  Barnave,  disaient  les  uns  ; c'était  Menou,  affîr- 
maienl  les  autres  Aussitôt,  près  de  trois  cents 
nobles  s'annent  de  poignards  ou  de  pistolets, 
accourent  au  château,  remplissent  les  apparte- 
ments, et  jurent  de  mourir  pour  sauver  le  roi. 
C’cLait  justeiuciit  l'heure  où  la  FaycHe,  revenant 
de  Yincennes,  rentrait  à Paris.  On  l’informe  de 
l’injure  faite  à la  garde  nationale,  gardienne  na- 
turelle des  jours  du  monarque,  cl  il  court  aux 
Tuileries,  indignc.il  obtient  de  Louis  XVI  l’ordre 
formel  a<lre>sc  à scs  officieux  défenseurs  de  dé- 
poser leurs  armes  sur  deux  grandes  tables  pla- 
cées dans  f antichambre.  Ils  obéissent;  mais,  for- 
cés, pour  sortir  des  appartements,  de  passer 
entre  deux  baies  de  gardes  nationales,  iis  sont 
hues,  maltraités,  fouillés  outrageusement  *.  Quel- 
ques-uns résistèrent.  Bcauharnais  le  jeune  dé- 
clara qu’on  ne  le  fouilkrait  que  mort,  et  les 
gardes,  touches  de  la  dignité  qu’il  mêlait  à son 
courage,  le  laissèrent  libre  D'autres,  moins 
heureux  dans  leurs  protestations,  furent  ren- 
versés, foulés  aux  pieds  On  aircla  d'Êpréme- 
nil,  Frondevillc,  d’AgouU,  Bcrlhicr-Sauvigny 

Cette  expédition  charma  le  peuple,  qui  appela 
les  vaincus  c/ieniù’ers  du  poignard. 

.Marat,  moins  facile  à satisfaire,  exprima  ud 
regret  féroce  : « Il  semblait  que  le  ciel  eût  pris  à 
tâche  de  rassembler  le  noir  essaim  des  conspira- 
teurs sous  le  fer  desgrenadiers  soldés;  iis  avaient 
droit  de  les  m.issacrer,  et  ils  le  poutaîcnt  impu- 
nément. Les  térilubies  amis  de  la  liberté  déplo- 
reront toujours  qu’ils  aient  laissé  échapper  une 
occasion  aussi  favorable,  qui  ne  se  trouvera  ja- 
mais. L’ami  du  peuple,  surtout,  en  est  inconsola- 
ble*. )•  Au  fond,  ce  qui  tourmentait  Marat,  c’é- 
tait la  crainte  que  de  pareils  coups,  frappés  à 
propos,  UC  rendissent  quelque  popularité  à la 
Fayette  : car  le  crédit  du  général  baissait  de  jour 
en  jour,  et  Marat  commençait  à voir  se  réaliser 
la  plus  chère  de  ses  prédictions  : « Encort  Jeux 
IfouteiUeg  d’encre  et  j'aurai  culbuté  le  divin  Moi~ 
(lé.  n 

Le  soir,  grande  séance  aux  Jacobins.  Les  La- 
meth  s'y  élaicul  rendus,  dans  l'espoir  de  se  ven- 
ger de  Mirabeau,  de  lui  rendre  les  humiliations 
qu'ils  en  avaient  reçues,  de  l'écraser.  La  disposi- 
tion des  esprits  était  orageuse,  et  les  divers  évé- 
nements de  la  journée  revivaient,  aux  yeux  de 
tous,  singuIièrcmciU  transformés  par  de  mena- 
çants commentaires.  11  avait  été  dit  et  beaucoup 
croyaient  qu'un  abomioable  complut  avait  été 
formé,  dont  le  but  était  la  dcslructiou  des  Jaco- 
bins ; que  l’émeute  de  Vinceones,  réprimée  par 

s de  France  et  de  Itrabant,  o«6S. 

< Mimo<rttde  Ftrrièrte,  t.  Il,  liv.  IX,  p.  2iC. 

* Higntdt  Un  e X VI,  U VI,  $ 27. 

* lliul. 

’ L'abbé  de  Monlgailtard.  i/iiloir<  «feFrBNrr,  t.  Il,  p.  3^. 

* L'Ami  duiituple,  U* 
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la  Fayette,  avaitilté  organisée parlui-même. pour 
mettre  Paris  en  combuslioa  cl  fournir  prétexte  à 
quelque  Saint-Barthélemy  des  patriotes;  que 
l'invasion  du  château  faisait  partie  de  ce  noir 
rojet;  qu’on  l’aurait  mis  à exécutions!  l’Assem- 
léc  s’était  prononcée  contre  les  Jacobins,  en  rc> 
jetant  purcmcntelsiniplement  la  lot  contre l’érai- 
gralion  ; mais  que  la  chance  ayant  tourné  en  leur 
faveur,  il  avait  fallu  subitement  changer  de  plan  ; 
que,  par  là,  s’expliquait  l'cxlrémc  indignation 
affectée  par  la  Fayette  contre  les  chevaliers  du 
poignard;  que,  du  reste,  cette  savante  tactique, 
trop  au-dessus  de  rintelligence  de  la  Fayette,  ne 
pouvait  être  que  l'ouvrage  d’un  homme,  et  que 
cet  homme,  c’était...  Machiavel  Mirabeau  '.  De 
fait,  n’avait-il  pointporiéd’cn  finir  avec  les  « fac- 
tieux de  tous  les  partis?  * et,  dans  sa  pensée,  : 
les  Jacobins  ne  comptaient-ils  pas  au  nombre  | 
des  ■ factieux  * à an^ntir? 

Mirabeau  fut  averti.  Il  savait  qu’il  venait  d’al- 
lumer contre  lui  d'inextinguibles  hoines.  Et  com- 
ment ennurait-il  douté?  Ce  soir-là  même,  il  avait 
reçu  le  plussanglentdesoutragcs;  ce  soir-là  même, 
d’Alguillon,  chez  qui  11  était  attendu  à dîner 
avec  douze  de  ses  collègues,  lui  avait  fermé  sa 
porte*!  Et  lui,  faisant  allusion  à son  cri  Silence 
aux  trente  voix!  il  disait  à madame  du  Saillant, 
sa  sœur  : • J’ai  prononcé  là  mon  arrêt  de  roort’.i* 

Il  ne  voulut  point  cependant  périr  sans  combul- 
Irc,  et,  rassemblant  toutes  scs  forces,  il  se  pré- 
senta hardiment  aux  Jacobins. 

La  salle  était  pleine,  «comme  dans  les  grands 
périls  de  la  République,  » raconte  Camille  Des- 
rooulins.  Des  que  Mirabeau  parut,  beaucoup 
murmurèrent  : « Comment  osc-t-il  venir  s'asseoir 
au  milieu  de  nous?  » Du{>orl  était  à la  tribune. 
L’arrivée  du  redoutable  visiteur  parut  l’embar- 
rasser. Il  parla  longuement  des  émeutes  qu’on 
excitait  à dessein,  de  l’expédition  de  Vincennes, 
de  la  Fayette  qui  aurait  pu  la  prévenir  cl  qui  ne 
l’avait  pas  voulu,  des  pièces  de  canon  qu’on  avait 
artificieusement  traînées  tout  au  travers  du  fau- 
bourg... Mais  là  n’étaient  point  les  préoccupa- 
f ions  de  l’assemblée.  Il  le  sentit,  et  se  décidant 
cofia  ; H Les  hommes  les  plus  dangereux  à la 
liberté,  dit-il,  ne  sont  pas  loin  de  vous.  > C’était 
le  mot  attendu  : tous  les  regards  se  portent  sur 
Mirabeau,  et  plusieurs,  se  levant,  vont  opplaudir 
à sa  face.  L’orateur  alors  rappelle  la  srance  du 
matin  à TAssembléc,  il  dénonce  l’insupportable 
orgueil  de  Mirabeau;  mais  s’attendrissant  tout  à 
coup,  soit  générosité  naturelle,  soit  ressouvenir 
des  services  rendus  par  son  adversaire  à la  cause 
de  la  liberté,  il  termine  en  ces  termes  : « Qu’il 
soit  un  honnête  homme  et  je  cours  l’embrasser, 
et,  s'il  détourne  le  visage,  je  me  féliciterai  encore 
de  m’étre  fait  un  ennemi, pourvu  qu'il  soit  rede- 
venu ami  delà  chose  publique.  » 

Mirabeau  crut  sans  doute  qu’on  le  ménageait 
puisqu’on  le  craignait.  S'avançant  d’un  pas  brus- 
que vers  la  tribune,  il  mil  en  regard  la  dictature 
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de  l’intrigue  et  celle  du  talent,  plaignit  dédai- 
gneusement ceux  qui  recouraient  à la  première, 
faute  de  pouvoir  exercer  la  seconde,  signala 
comme  un  aveu  d’impuissance  le  silence  gardé  le 
malin  à rAsscmbléc  par  les  chefs  iVopinionf  et 
ajouta  ; « Mon  sentiment  sur  les  émigrations 
est  celui  de  tous  les  philosophes,  et  quand  bien 
mémo  je  serais  dans  l’erreur,  je  me  consolerais 
aisément  de  In  partager  avec  tniil  de  grands 
hommes.  > La  réponse  était  hautaine,  presque 
insultante  pour  les  auditeurs  : Mirnl>cau  descen- 
dit de  la  tribune,  nu  milieu  d’un  silence  auquel 
il  n’était  pas  accoutumé.  Alexandre  Laincth  se 
leva. 

S'il  en  faut  croire  Camille  Desmoulins,  il  fut 
subUme,  sublime  par  l'expression  du  visage,  par 
la  passion  du  geste,  par  la  flamme  du  regard, 
autant  que  par  la  parole.  « Mirabeau,  qui  s'était 
assis  à scs  côtes,  n’ctail  plus  rilcrculc  Mirabeau  : 
Larocth  semblait  lui  avoir  arraché  sa  massue.  » 
Rien  de  plus  vif,  en  effet,  de  plus  pénétrant, 
rien  qui  aille  plusdroitau  eœurd'un  ennemi  que 
le  discours  d’Alexandre  Lamctli,tcl  que  les  Réro- 
lulions  de  France  et  de  Brabant  le  rajiportenl.En 
voici  quelques  traits  : « Ah!  nous  ne  sommes 
plus  trente  ici;  nous  sommes  cent  cinquante,  cent 
cinquante  membres  de  rAsscmbléc  nationale,  sa 
vraie  force.  — Pourquoi  notre  silence  de  ce 
malin?  Pjircc  que  la  conlrc-rcvolution  appelle 
les  Jacobins  des  factieux  ; parce  que  M.  Mirabeau 
voudrait  bien  que  ces  factieux  fussent  extermi- 
nés, cl  que  nous  n’avons  pas  voulu,  nous,  donner 
dans  le  piège  tendu  aux  patriotes  par  les  organi- 
sateurs d'émeutes,  par  ceux  qui  font  battre  le 
tambour!...  — Ce  qui  nous  importe,  M.  de  Mi- 
rabeau, c’est  de  vous  faire  connaître  : quelque 
génie  qu’aient  les  Irailres,  ils  ne  sont  plus  à crain- 
dre dès  qu’ils  sont  connus.  — Chefs  d'opinion! 
Quelle  insolence  ! Il  y a des  esclaves  d opinion 
apparemment!  Eh!  e’est  un  malheur  pour  le 
peuple  que  des  hommes  tels  que  .Merlin,  Muguet, 
Vernier,  Rcwbell,  Prieur,  Robespierre, nesoient 
pas  chefs  d’opinion,  eux  qui  n'ont  jamais  trahi  le 
peuple  ! — Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  si 
nécessaire  de  ne  point  désespérer  M.  de  Mirabeau. 
S’il  n’élail  pas  au  milieu  de  nous,  pensez-vous  qu’il 
fût  plus  dangereux  que  Cuzaiès,  que  Mnury? 
Qu'il  s'cxcIue  donc  de  cctlc  société,  si  bon  lui 
semble!  Sa  force  est  ici;  qu'il  sorte,  il  In  perd. — 
Hais  il  le  sait  bien  ! — Attendez-vous  à rcnlcndrc 
protester  de  son  amour  invariable  pour  la  liberté. 
H vous  dira,  je  suppose,  qu'il  n'a  p.as  demande  le 
veto  pour  le  roi,  qu'il  n’a  pas  voulu  lui  conférer 
le  droit  monstrueux  de  déclarer  la  paix  et  la 
guerre!  il  niera  ce  que  personne  de  nous  n'i- 
gnore... Mais  les  discours  de  M.  de  Mirabeau 
passeront,  et  les  procès-verbaux  de  l'Assemblée 
no  passeront  pas.  > 

Pendant  ce  terrible  réquisitoire,  prononcé  nu 
bruit  d’applaudissements  qui  le  rendaient  encore 
plus  terrible,  Mirabeau  était  dans  uu  tel  état  d’an- 
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goissc,  qiicdc  grosses  gouttes  tic  sueur  lui  cou- 
Inirnl  le  long  du  visnge.  11  était  Ih,  selon  Tex- 
pression  dt!  CamilICf  duns  son  Jardin  des  Olives. 
Une  seronde  fois,  il  essaya  de  soutenir  la  lutte. 
Mais  (}uel  changement!  Ce  n’était  plus  l'orateur 
audacieux  ctsupcrliedc  tout  à rUcurc.  Il  deseen* 
dail  maiiitcnaïUà  être  habile.  Aulniil  il  avait  d'a- 
bord heurté  les  Jacobins,  autant  il  s'étudia,  cette 
fuis,  il  les  adoucir,  à les  flatter.  « J'ai  boudé  les 
Jacobin^,  dil-il,  mais  en  leur  rendant  jusiiec.  Je 
pense  d'eux  comme  i'uhhé  Sieyès,  qui  disait  du 
club  de  80  : c A l'exception  de  deux  ou  trois  Jn- 
a cobins  que  j'ai  en  horreur,  j’ninie  tous  les  meni- 
«1  bres  de  cette  société , cl  excepté  une  douzaine 
« de  membres  que  j'nimc  parmi  vous,  je  vous 
> méprise  tous.  > On  ne  pouvait  manquer  d'ap- 
plaudir ici.  D'ailleurs,  le  génie  de  Mirabeau  était 
un  trésor  que,  jus<|irau  dernier  moment,  la  Ré- 
volution Ircmiilait  de  perdre.  Même  aux  Jaco- 
bins, la  majorité  était  disposée  a préférer  Tin- 
dulgencc  de  Duport  à l'inllcxibilité  de  Lamelh. 
Aussi, dèsque  Miralicauculpronoiiréccs  paroles: 

« Je  rc'terai  parmi  vous  jusqu'à  l'oslr.icisinc,  > 
des  acclamations,  parties  de  tous  les  coins  de  la 
salie,  ramiMstièrenl.  Or,  raniuislic,  en  cette  oc- 
casion, était  im  triomphe 

Et  il  le  faut  bénir,  ce  triomphe;  e.ir.  en  re- 
poussant la  loi  coülic  rémigration.  Mirabeau 
avait  combattu  pour  In  justice  ; et  ce  sera, sinon, 
comme  dit  un  historien  moderne  son  rachat 
devant  l'avenir,  du  moins  un  de  ses  titres  les 
plus  touchants  à la  eoinpassimi  de  la  postérité. 

Ah!  sans  doute,  c’était  un  grand  crime  qu'une 
émigration  systémaliqucayanlpourhul  d'attirer 
sur  la  patrie,  en  Iiaiiic  de  réformes  é<]ui(nhles, 
la  fureur  et  les  armes  de  rélraiiger.  Mais  le 
principe  qui  veut  qu'un  crime  soit  prouvé  avant 
d'etre  puni  est  absolument  sacré,  absolument 
inviolable.  Souinetlrc  le  droit  qu'a  chaque 
homme  de  sc  mouvoir  par  cela  seul  qu'il  est 
homme,  h une  série  de  conditions  préventives 
rendues  plus  odieuses  encore  par  une  apprécia- 
tion nécessairement  arbitraire,  c'cUil  se  lancer 
dans  un  système  de  proscriptions  qui,  de  consi> 
queiu'c  en  cotisé«|uencc,  devait  s’étendre  et  s'é- 
tcmiil,  bêlas!  aux  vieillards,  aux  femmes,  aux 
cnfanls. 

El  puis,  à quelle  autre  théorie,  plus  générale 
et  vraiment  sinistre,  ne  conduisait  pas  celle  so- 
lution donnée  à la  question  particulière  de  rémi- 
graliun?  Dans  la  séance  du  '2i  février,  .Mirabeau 
ayant  demamic  s'il  existait  une  loi  qui  déremlil 
aux  tantes  du  roi  de  quitter  le  royaume,  un 
membre  obscur  de  rAsscinblcc  avait  répondu  : 
te  Oui,  LE  SALL'T  DU  PEUPLE  • Maîs  sovail-il  bien, 
celui  qui  les  prononça,  ccs|mroles,  savait-il  qn’nn 
jour — et  ce  jour  n'élail  pas  loin — clics  auraicut 
le  retentissement  d'im  coup  dcliachc?  Ne  nous 
hâtons  point  de  passer  outre.  11  est  des  mots 
qui,  mal  expliqués,  perdent  les  empires;  il  est 

t U nVkiue  lie  rellr  icnporlank  séance  qiruii  récit  com- 
plol,  aiiijiiet  le»  lii,<nrieti»  <ic  la  Révulutiun  pui»$cot  recourir, 
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des  formules  qui  contiennent  plus  de  meurtres 
que  cent  pièces  de  canon  chargées  à mitraille;  il 
est  des  erreurs  toutes  pleines  de  sang  ! Qui 
oserait  jurer  qu’en  France,  dans  un  avenir 
prochain,  la  vie  de  plusieurs  milliers  d’hommes 
ne  tiendra  pas  à l'cxplicalion  qui  aura  élédonnéc 
de  ces  mots  tragiques:  le  salut  du  peuple  est 

LA  SUPRÊME  LOI? 

H en  fautconvenip  : ou  premier  abord,  le  pro- 
blème à résoudre  ici  étonne  la  conscience. 

Quoi!  l’intérôl  public,  la  sécurité  générale,  la 
fortune  de  l’État,  l'existence  delà  nation  peut- 
être,  voilà  ce  qu’on  nous  demanderait  de  sacri- 
fier à des  scpupulesd’une  importance  secondaire! 
Esl-il  donc  et  peut-il  jamais  être  juslcqucrabslrac- 
lion  l’emporte  sur  la  réalilc,  la  partie  sur  le  tout, 
et  que,  pour  protéger  un  membre,  on  laisse  pé- 
rir le  corps?  Ainsi  parlaient  lesLameth  dansl'As- 
sembléc,  Camille  Desinoulins  et  Marot  dans  la 
presse. 

Cependant,  si,  sous  prétexte  de  salut  public, 
vous  frappez  d'ostracisme  Thémisloclc;  si  vous 
proscrivez  à pcrpélnilé  la  famille  d un  mauvais 
prince;  si  vous  portez  la  main  sur  un  innocent 
parce  qu'il  vous  parait  dangereux,  ou  sera  la 
boussole  de  l’univers  moral?  Où  sera  le  refuge 
contre  rinirpiilé,  subitement  devenue  justice, 
en  vertu  du  salut  du  peuple,  qui  aura  été  com- 
pris de  telle  ou  telle  manière  et  arbitrairement 
défini  par  des  gouvernements  de  passage,  infailli- 
bles tant  qu'ils  sont  debout,  accusés  d'imposture 
dès  qu’ils  sont  par  terre?  Ciel  ! que  de  tombeaux 
s’ouvrent!  qt>c  de  spectres  sc  dressent  le  long  de 
riiistoirc  ensanglantée!  et  (juc  devoix, sorties  des 
profondeurs  du  temps,  sc  mettent  à crier  en 
chreur  aux  logiciens  delà  raison  d’Élat  : Assas- 
sins! assassins!  assassins  ! 

C’est  que,  sur  tout  ce  déliai,  pèse  un  malen- 
tendu elTroynhlc,  cl  malheur  à qui  ne  le  signale- 
rait pas,  croyant  l’avoir  découvert!  Chaque  fois 
qu’on  parle  de  l’appliquer,  celte  maxime,  lk 
salut  du  peuple  est  la  suprême  loi,  on  n'a  jamais 
en  vue  qu’uniiombrcdélrrminéd’honmics,qu  un 
concours  donné  de  circonstances,  cl  cela  signifie  : 
en  France,  en  Angleterre, en  Espagne, le  salut  du 
peuple, dans  ce  iiiomeiit-ei, exige  que  tel  principe 
soit  violé;  de  surlcquc,  dans  la  pratique,  le  salut 
nu  peuple  veut  toujours  dire  le  salut  d’un  peuple. 
Eh  bien,  il  n’est  pas  vrai  que,  relativement  à 
rhumaiiité  tout  entière  et  aux  générations  à naî- 
tre, le  salut  d'un  peuple  quelconque  soit  la  su- 
prême loi.  Car,  si  ce  peuple  raarebe  dans  les 
routes  de  riniquité,  si  son  rôle  parmi  les  nations 
est  celui  de  brigand,  qu’il  pérl>sc,  qu'il  périsse! 
Considéré  dans  son  vaste  ensemble  et  dans  la  sé- 
rie indélenniiiéc  des  âges,  le  monde  devra  tres- 
saillir de  joie.  Ne  dites  donc  pas  : le  salut  du 
peuple  est  la  suprême  loi;  dites  : le  salut  de 
l’humanité  est  la  supiÉME  LOI.  Dès  lors,  plus  de 
ténèbres.  Il  est  en  effet  possible  de  concevoir  que, 
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eu  ^ard  à uoe  situation  particulière,  et  pour  un 
momcnl,  la  violation  d’un  principe  soit  consi(ic< 
rèc  comme  intéressant  tel  ou  tel  peuple;  mais 
comment  concevoirque  In  méconnaissance  d’une 
des  grandes  lois  de  notre  nature,  que  l’ctoulTe- 
menl  de  la  conscience  humaine  , puisse  jamais 
intéresser  rhumanilé!  L’Iiumaiiilë,  tout  individu 
qui  souffre  d’uii  acte  injuste,  quelque  petit  et 
obscur  qu’on  le  suppose,  la  rcprcscnle,  la  per- 
sonnifie, la  porte  vivante  eu  lui.  Quand  vous 
tuez  un  innocent,  vous  menacez  l’innombrable 
foule  de  scs  pareils  sur  toute  la  surface  du  globe, 
dans  tous  les  siècles  à venir,  et  certes  il  n’est  pas 
de  peuple  dont  le  salut  vaille  qu’un  aussi  prodi- 
gieux intérêt  soit  foulé  aux  pieds. 

^ O Camille,  imprudent  Camille  ! Quel  tyran  ne 
s'est  pas  établi,  en  disant  : « Je  viens  sauver  la 
société?»  Attendez!  attendez!  Ou  l’invoquera 
aussi  contre  vous,  ce  salut  du  peuple,  votre  loi 
suprême;  et  quand  vous  serez  sur  la  charrette 
fatale,  ne  vous  plaignez  point  de  la  logique  qui 
vousy  aura  fait  monter,  puisque  cette  logique  est 
1a  vôtre  ! 


CHAPITRE  Vin. 


MOnr  DE  MIRABEAU. 

tie  Mirabeau.'—  ProilîgicmeftciiriW  de  us  «ter- 
iiiers  J«>ur5.  — Libclir»  publi^.^  ronh-e  lui;  la  ftmnic  du 
candiiier  Mourel,  nia.lpcnc  Suim-lliibcrU,  HnirieHc  .Nchra, 
madame  le  Jay.  — TeDlativrs  d'empoii^nneinenl  «oiiiiçon- 
04!«8;  lelire  de  Mirabeau  k cel  égard.  - Ses  accès  de  mèlan- 
_ Soo  étrange  alliluile  ilans  les  dêbalt  sur  la  régence. 
— Affaire  des  minrs.  — Visite  de  Mirabeau  au  comte  de  la 

MaKfc  I V otre  eau$t  eti  gognée,  et  moi  je  «mis  Morf. La 

maison  de  campagne  du  Marais.  — l'rcoière*  attaques  de 
la  morl.  — Lettre  publiée  pur  Aubin-Louis  Millin.  — Mes- 
demoiselles Héii.berg  cl  roulomb.  — Emotion  univer'.elir, 
à la  nouvelle  de  la  nulailie  de  Mirabeou.—  Etranges  apprë* 
bensîuns  delà  cuur.—  .Mirabeau  sur  son  lit  de  in»rt. — Ca- 
ractère héroïque  de  son  agonie.—  il  meurt.  — Tout  Paris 
en  deuil.—  Soupçonsd'empoisoniirfflcnl  (•arlonl  répaadits; 
effroyables  aeciisatioiis  entre  lesLameth;  événemcul  siu- 
gtilier  arrivé  dans  U nuit  du  Ifs  au  2 avril.  — lluucieurs 
exlrnordinaires  rendash  Mirabeau  — Sesfunéniilles.  — Ses 
cenuresau  Panthéon.—  Tuusics  partis  se  réiinissent  pour 
* — pcmicur  fastueuse  de  madame  de  .Monlessou. 

— Bfgrels  exprimés  par  tes  jaeo*'iles,  par  le  Père  /)«- 

ebesne.— Duresparulesde  Camille  Desmonlini.  - Mirabeau 
Jugé  par  Marat. — Fosse  sans  tiuin,  près  de  raucicu  eiwrtièrr 
dessupplieiés,  et  qu  elle  contient.  — Quel  devra  être  sur  Mi- 
rabeau Tarrét  de  la  poslériicî—  Son  rôle  était  fiol,  quand 
ti  est  mort. 


Cd  grand  vide  va  se  faire  dans  lu  Révolution  et 
dans  l'histoire  : Mirabeau  se  meurt.  H se  meurt, 
et  tout  l'annonce;  son  visage  livide  et  flétri,  les 
ondulations  effacées  de  sa  chevelure,  les  ombi^es 
qui  passent  sur  son  front,  scs  défaillances  sou- 

1 Journaldela  Muiiadirrl  de lamort  d' ilonoré-Galtriei'  Vitlof 
Mirabeau,  par  S.  C.  Ctbauil.  Paris,  1791. 

■ Etienne  Dumont,  p.  311. 

■ Car,  malbeureusement,  tout  o'étail  pas  faux  daus  ces  vio- 


daines  D’où  vient  cependant  que  nous  le  re- 
trouvons partout,  et  nu  club  dc.s  Jacobins  et  à 
la  tribune  de  l’Asscnihlée,  et  à In  lélc  de  son 
bataillon,  el  au  théètre,  et  dans  les  banquets? 
Homme  étrange!  La  cour  continue  à recevoir 
scs  conseils;  de  ses  puissantes  lèvres  s’échappent, 
plus  pressées  et  plus  im|>étucuscs  tpie  jamais, 
les  paroles  d’où  sortent  les  événements;  son 
énorme  correspondance  ne  s’est  point  ralentie; 
comme  h l’ordinaire,  il  distribue  les  matériaux  de 
son  génie  à ses  collaborateurs  étonnés;  comme  h 
rordiiiairc.  il  fuit  de  scs  journéc.s  la  proie  du 
travail  et  de  ses  nuits  la  proie  du  plaisir.  Si  son 
secrétaire  lui  dit  : « Monsieur  le  comte,  ceci  est 
impossible;  » il  répond  d'un  ton  dominnlcur  : 
« Ne  me  dites  pas  ce  bélcdc  mot'.nCar  tel  est 
son  orgueil. 

Or,  pendant  que  la  morl  est  sur  lui,  et  que, 
dans  In  robe  de  Déjanlrc  attachée  à ses  flancs,  il 
s’agite,  se  débat  et  se  consume,  des  ennemis, 
plus  implacables  que  la  mort  elle-même,  s'étu- 
dient à lui  ronger  Je  cœur.  Encore  quelques 
jours,  on  l’adorera  : en  attendant,  on  le  déchire. 
Confession  générale  du  comte  de  Mirabeau!  — 
Paix  ; Ribx  ! Voilà  ce  que  des  inconnus  s’en  vont 
criant,  au  détour  des  rues  populeuses  ; ou  bien, 
sous  le  titre,  plus  sérieux,  de  lïe  piibtigue  el 
privéede  Honoré-dubriet  lUgueUi,  comte  de  Mira- 
beau, c'est  le  tableau  de  tous  les  désordres  de  sa 
vie  qu’on  expose.  Mêlant  le  faux  au  vi“ai  *,  et  à 
de  tristes  réalités  le  poison  de  leurs  commen- 
taires, les  libcllistcs  disent  : 

Vous  voyez  cet  homme  qui  passe  d’un  air  si 
superbe  et  que  chacun  montre  du  doigt  en  mur- 
murant : Voilà  Mirabeau!  Eli  bien,  il  faut  que 
vous  connaissiez  sa  vie.  Jeune,  cl  déjà  marqué 
du  sceau  de  ta  malédiction  de  son  père,  déjà  traî- 
nant apres  lui  les  soupçons  d'tmc  jalousie  inces- 
tueuse, il  conquit  à force  d’artilices  mademoi- 
selle de  Marignane,  el  hicntôl  l'abandonna.  — 
Par  lui,  au  château  d'If,  la  femme  du  canlinicr 
Mouret  fut  séduite  el  polluée.  — Par  lui,  Sophie 
.Moiiiiier...  ; mais  qui  ne  sait  celte  histoire?  — 
Prisonnier  au  fort  de  Vincennes,  il  y plongeait 
son  intelligence  dans  les  sources  les  plusiniec-lcs 
de  la  débauche  et  y donnait  un  émule  à l'Arû- 
tin.  — Redevenu  libre,  il  devint  Yngtibond,  se 
lit  l’amant  d’nne  comédienne  riche  et  laide,  ma- 
dame Sainl-lluberli,  et  vécut  des  largcs-ies  de 
la  volupté.  — Puis,  ce  fut  llenrictlc  A'ehrn  qu'il 
promena  d’Amstcrduni  à Londres,  el  de  Londres 
à Paris,  où  il  devait  la  remplacer  par  la  femme 
de  son  libraire.  — Ce  bandeau  vert  Jonl  il  couvre 
quelquefois  scs  yeux  malades,  c'est  tm  soufllct 
qui  Ta  rendu  nécessaire,  uu  soufllet  reçu  p.ir 
lui  de  madame  le  Juy  dans  les  querelles  de 
l'amour.  — Du  moins,  s'il  s’élail  abstenu  de  ré- 
pandre au  loin  sa  corruption!  Mais  de  quelle 
plume  sont  sorties  Imilde  productions  obscènes, 
leJHubicon,  le  Liberlin  de  qualité  ou  l'éducation 

l«aluaUaquèS.  Voyez  ce  que  dit  Bri»sol  dans  «ca 
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de  Laure?  — II  mène  grnml  train  mijourcTIiui, 
SC  compose  une  bibliothciiuc  fastueuse,  fait  dé- 
corer inngnifiqucnirnt  sa  maison  de  campagne, 
donne  des  festins  d’Apicius;  et  il  y a quelques 
nnnccs  h peine,  perdu  dans  Londres,  il  y con- 
signait le  drame  de  son  indigence  dans  des  lettres 
telles  que  celle-ci  : «t  Madame  Nclira  vient  de 
perdre  une  tante  qui  répare  un  peu  les  torts  que 
lui  a faits  l'autre.  Il  lui  faut  une  robe  noire  pour 
aller  chez  rnmbassadeur,  y faire  les  formalités 
nécessaires.  Te  serait-il  possible  de  me  procurer 
^crédit,  de  suite,  une  robe  Je  raz  de  Saint-Maur? 
car  nous  n'avons  pas  le  sou.  Je  n'ai,  quant  à 
moi,  que  des  boucles  ridieulc<;  et  non  portables, 
et  point  de  boucles  de  jarretières,  etc.,  etc...  » 
De  cet  excès  de  misère,  quels  sentiers  impurs 
ont  donc  conduit  cet  aventurier  prodigieux  au 
degré  d'npuicncc  où  il  est  aujourd'hui?  Ah  ! la 
cour  le  sait  bien  et  pourrait  le  dire!...  Voilà, 
voilà  Mirabeau  L 

Ainsi  parlait  la  haine  : comment  agissait-elle? 
Lui  niirait-il  siilTî  d'assassiner  moralement  un  (cl 
homme?  Dans  les  mémoires  publiés  par  son  fils 
adoptif,  il  est  dit  que  plus  d'une  fois  madame  du 
Saillant  avait  dù  faire  jeter  des  présents  de  co- 
mestibles, de  vins  fins,  de  liqueurs  envoyés  par 
des  personnes  inconnues;  qu’il  était  oiTivé  à 
Frochot,  en  novembre  1790,  et  à Pcilenc,  en  dc- 
eembre  suivant,  d clre  fort  incommodés  pour 
avoir  pris  une  tasse  de  café  destinée  à Mirabeau; 
que  des  avertissements  venus  du  loynl  Cazalès 
faisant  croire  à de  noirs  projets,  la  famille  avait 
pris  {'.alarme,  cl  cela,  nu  point  que  madame  du 
Saillant  avait  commis  son  fils  pour  que,  bien 
orme  et  secrètement  suivi  de  domestiques  sûrs, 
il  accompagnât  son  oncle,  lorsque  celui-ci,  igno- 
rant de  quelle  afTectucuse  vigilance  il  était  en- 
toure, parlait  lard  pour  Argcnleuil  *. 

Les  memes  mémoires  donnent  le  fac-similé 
de  la  lettre  suivante  écrite  par  Mirabeau  à une 
Icmnic  qui  lui  avait  révélé,  à ce  qu'il  parait,  un 
projet  d'assassinat  : 

■ Je  n'ai  jamais  trompé  personne,  bien  que 
j’aie  été  trompé  toute  ma  vie;  cl  certes,  je  ne 
commencerai  pas  par  celle  qui  veut  me  rendre  un 
si  grand  service.  Ni  votre  mari, ni  le  mallieurcux 
qui  n^a  pas  voulUf  ne  seront  jamais  compromis. 
Je  ne  mets  de  suite,  contre  le  secléral  avéré  lui- 
méme,  qu'au  désir  de  conuailrc  son  instigateur, 
dont  il  est  clair  que  tes  macbinalions  {>cuvcnl 
envelopper  plus  que  moi,  qui,  seul  même,  vau- 
drais mieux  encore  que  d'étre  immolé  par  un  tel 
crime.  Comps  ne  saura  rien,  Frocliot  rien,  Pel- 
Icnc  lui-méinc  ne  saura  quelque  chose  que  parce 
que  vous  lui  en  avez  parlé  la  première  • 

Ce  qui  esteertaiu,  c'est  que  Mirabeau,  se  sen- 
tant dépérir,  avait  fini  par  ouvrir  son  âme  aux 

' Voyez  tljn.1  la  ll{l^^iolkè^fue  historique  de  In  rètoinlion  do 
RrilUh  Mu<rum.  284-.1  rl  la  Vie  publique  tt  prirée  de 

flouure-Gabritl-Riquelli,  romtt  de  Miraoeiiu,  dédiée  aux  amis 
delà  CoustilutioH. — i.a  Vie  privée  de  Riquelli,  — La  Confes- 
sion générute  du  lomie  de  Mimbeau.  elc.,  de. 
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mélancoliques  pensées  ; suivant  l'cxprcssioD  d’un 
auteur  anglais,  il  voyait  venir  les  messagers  du 
pâle  repos  Ses  amis  intimes  ont  raconté  qu’à 
celle  époque  il  demandait  à tout  le  monde  des 
épitaphes  *.  Lorsque,  parlant  pour  Genève, 
Etienne  Dumont  lui  alla  faire  scs  adieux,  il  l'cm- 
brassa  avec  une  émotion  extraordinaire,  et 
comme  à la  veille  de  partir  lui-môme  pour  le 
sombre  voyage  d’où  l’on  ne  revient  plus.  Un  jour, 
quittant  madame  du  Saillant  et  scs  filles,  il  dit  à 
In  troisième,  dont  la  fraiebeur  avait  un  éclat 
singulier  : Cest  la  mort  qui  embrasse  le  prin- 
temps *.  ■ 

Mais  rindomptablc  orgueil,  l'ambition,  le  dé- 
vorant besoin  d'agir,  l'ardeur  des  amitiés  fidèles, 
les  désirs  impéluciix,  tout  cela  surnageait  dans 
CO  coeur  plein  de  contradictions  et  d'ablmcs. 

Les  derniers  débats  qui  appelèrent  Mirabeau  à 
la  tribune,  furent  ceux  que  soulevèrent  d’une 
part  la  question  de  la  régence,  et  de  l'autre  la 
question  des  mines. 

Dans  le  cas  où  le  roi  viendrait  à mourir  lais- 
sant un  fils  mineur,  la  régence  serait-elle  élec- 
tictf  ou  bien  héréditairef  c’est-à-dire  déférée  au 
membre  de  la  famille  royale  le  plus  rapproché 
du  roi  mineur?  Tel  fut  le  point  qu'on  discuta 
dans  les  séances  des  22,  23 , 24  et  2b  mars  1 79 1 . 
Et  ici  encore,  Mirabeau  déploya  un  talent  qui 
n’eut  d'égal  que  l'éclat  de  son  inconséquence.  Le 
24  mars,  il  écrivait  de  l’Assemblcc  au  comte  de 
lu  Mnrek  : 

<c  ^'ous  sommes  dans  un  très-grand  danger. 
Soyez  sûr  que  l'on  veut  nous  ramener  aux  élcc- 
'(ions,  c'esl-à-dirc  à la  destruction  de  l’hérédité, 
c'est-à-dire  à la  destruction  de  la  monarchie. 
L'ahbc  Sieyès  n’a  jamais  courtisé  l'Assemblée, 
ni  agioté  une  opinion  comme  il  le  fait,  et  ses 
partisans  sont  Ircs-nombrcux.  Je  n'ai  jamais  été 
vraiment  effrayé  qu’aujourd’hui.  Je  me  garderai 
bien  de  proposer  demain  ma  théorie.  Je  porte- 
rai toutes  rocs  forces  à ajourner,  en  critiquant  le 
projet  du  décret,  en  prouvant  qu'il  est  insuffl- 
sant,  incomplet,  qu’il  préjuge  de  grandes  ques- 
tions, etc...,  de...  Certainement  ma  théorie  ne 
passerait  pas,  cl  très-probablement  rajournemenl 
réussira;  alors  on  peut  travailler.  Ënvoyczcher- 
clicr  Pcllcnc  immédiatement-,  qu’il  scrute  dans 
le  plus  grand  détail  le  décret,  qu’il  en  recherche 
tous  les  dangers  pour  la  lirerté  publique...  11 
sait  à fond  ma  doctrine  à présent;  mais  je  ne 
veux  que  la  laisser  entrevoir;  je  ne  veux  point 
la  hasarder.  Gagnons  du  temps,  tout  est  sauve... 
Soyez  sûr,  mon  cher  comte,  que  je  ne  m’exagère 
pas  le  danger  et  qu’il  est  inimcQSC.  O légère  et 
trois  fois  légère  nation  ! Notre  armée  est,  dans 
cette  question,  |>our  les  trois  quarts  à l’abbé 
Sieyès.  Vale  et  me  ama  L » 


* ••  Heraltis  of  llic  pale  r^poM.  » Carlyls , ihe  French  révo- 
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Rien  de  plus  obscur  que  cette  lettre,  de  plus 
iDconcevabîc.  Mirabeau  était-il  pour  la  régence 
étec/iVe?  Non,  puisqu’il  y voyait  « la  destruction 
de  l'hérédité,  c’esU^-dire  la  destruction  de  lu 
monarchie,  » cl  qu’il  signalait  le  trioro{dic  de  ce 
système  comme  un  immense  danger.  Oui,  puis- 
qu’il parlait  de  combattre  le  projet  de  décret  pré* 
sente,  lequel  proposait  la  régence  hércdilaire. 

La  contradiction  était  llagrante,  et.  avec  une 
audace  dont  il  était  seul  capable,  Mirabeau  lu 
porta  sans  hésitation  In  tribune.  En  renlcndanl 
argumenter  en  faveur  de  la  régence  élective,  nui 
ne  mettait  en  doute  qu'il  ne  votât  dans  ce  sens.  Il 
fut  si  vif,  si  pressant,  si  clair!  Et  que  de  traits 
heureux,  décisifs! — Supposez  le  roi  mineur  étant 
très-jeune,  que  le  plus  proche  parent  soit  très- 
vieux , n’est-il  pas  ridicule  entre  deux  enfants 
de  ne  vouloir  pas  choisir  un  homme?  — Quand 
un  roi  est  mineur,  la  royauté  ne  cesse  pas,  elle 
devient  inactive  ; elle  s’arrête  comme  une  montre 
qui  a perdu  son  mouvement;  c’est  à l’auteur  de 
la  montre  à lui  redonner  son  mouvement  : qu’on 
aille  cbeKhcr  le  peuple!  Mais  les  élections  sont 
toujours  accompagnées  d'ornges  : exagération  1 Et 
puis,  me  dépouillerez-vous  de  mon  champ,  sous 
prétexte  que  quelquefois  la  grêle  y tombe?  — 
Il  continua  ainsi,  mêlant  à des  raisons  pleines  de 
sens  les  éclairs  de  son  esprit.  Quel  fut  l’étonne- 
ment de  l’Assemblée,  quel  fut  le  méconleiitcmcnl 
des  tribunes,  lorsque,  arrivé  à la  conclusion,  il 
déclara  brusquement  que,  malgré  ce  qu’il  venait 
de  dire,  et  vu  qu’nprès  tout  dans  un  régime  con- 
stitutionnel la  question  de  la  régence  était  peu 
importante,  il  voterait  avec  le  comité  pour  la  ré- 
gence héréditaire  ^ 

On  ignore  les  motifs  de  cette  bizarre  conduite. 
En  parlant  pour  et  en  concluant  contre,  voulait-il 
SC  ménager  entre  le  peuple  et  le  plus  proche  pa- 
rent, le  comte  de  Provence?  Ou  bien,  avait-il 
pour  but  secret  de  semer  autour  de  lui  l'incer- 
titude, de  dérouter  l’Assemblée,  et  d’enterrer  la 
question  *?  Ce  fut  dans  ce  dél^t,  qu’entendant 
murmurer  les  tribunes,  il  rappela  le  mot  de 
Cromwell  à Lambert,  un  de  ses  compagnons, 
lequel  sc  montrait  enivré  des  applaudissements 
de  la  multitude  : « Ce  peuple,  s’il  nous  voyait 
monter  au  gibet,  nous  applaudirait  bien  davan- 
tage >.  H 

Autant  l’attitude  de  Mirabeau  fut  équivoque 
dans  l'affaire  de  la  régence,  autant  dans  celle  des 
mines  elle  fut  nette  et  décidée. 

11  s’agissait  de  savoir  si  les  mines  devaient 
appartenir  à l’Etat  ou  aux  propriétaires  du  sol 
supérieur  ; s’il  convenaild’en  livrer  l’exploitation 
aux  propriétaires  de  la  surface,  ou  â des  compa- 
gnies élues  du  gouvernement;  si  les  anciennes 
concessions  des  mines  seraient  maintenues  ou 
abolies.  Or,  un  rapport  fait  au  nom  des  comités 
d’agriculture  et  de  commerce  avait  conclu  à ran- 
ger les  mines  au  nombre  des  propriétés  publi- 

* Voyez  yfUtloire parUmtntairt,  t.  IX,  p.  100*196. 

* La  coDfUlulioti  dU  3 »cplemLre  1791  déféra  la  régence  au 
plot  proche  parent  du  roi  mineur,  prononça  l’exclusion  des 
lemuses  et  décida  qu'à  défaut  d'un  parent  légalement  capable, 
la  régence  sortirait  d’une  élection  à deux  degrés. 


ques  dont  il  était  loisible  n J'Elat  de  disposer  par 
voie  de  concession,  sauf  â accorder  In  préférenre 
pour  rcxploitnlion  aux  propriétaires  de  la  sur- 
face. 

Celte  conclusion,  trcs-conformc  d'ailleurs  aux 
vrais  principes,  Mirabeau  avait  à l’adopter  un 
intérêt  de  cœur.  Si  le  système  des  concessions 
eût  clé  écarté,  M.  de  la  Marck  y eût  perdu  une 
des  plus  imporUiiites  parties  de  sa  fortune.  Ami 
fidèle,  Mirabeau  s’occupa  de  prévenir  ce  résulta!, 
avec  un  zèle  dont  ses  douleurs  physiques  ne 
purent  ni  glacer  ni  distraire  l'ardeur.  Il  fit  com- 
poser par  Pellenc,  un  de  ses  collaborateurs,  des 
discours  qu'il  étudia  soigneusement,  auxquels  il 
ajouta,  auxquels  il  retrancha,  qu’il  fit  siens;  et 
une  fois  armé  de  pied  en  cap,  il  se  présenta  dans 
la  lice.  Le  parti  des  opposants  était  très-fort,  très- 
nombreux,  et  Mirabeau  sentait  la  vie  lui  échap- 
per. Mais  l’amitié  est  une  puissance.  Dans  un 
premier  discours  qu’il  prononça  sur  la  matière 
le  21  mors  1791,  il  ébranla  l'Assemblée.  La  vic- 
toire néanmoins  n’était  pas  assurée;  il  fallait  un 
second  coup.  Le  jour  où  Mirabeau  devait  le  frap- 
per, le  27  mars,  il  se  rendit  chez  le  comte  de  la 
Marck  avant  neuf  heures  du  matin.  L'empreinte 
de  la  mort  était  sur  son  visage;  en  arrivant,  il 
s'évanouit.  Quand  il  revint  à lui,  il  parla  d'aller 
h l’Assemblée.  Son  ami  essayant  de  le  retenir  : 
w Non,  non,  dit-il,  si  je  ii'y  vais  pas,  ces  gens- 
Ih  vont  vous  ruiner.  >•  Trop  faible  pour  marcher, 
il  sonna,  se  fit  apporter  du  vieux  vin  de  Tokay, 
en  but  deux  verres,  monta  eu  voiture  cl  partit. 
Vers  trois  heures,  il  reparut  chez  le  comte  de  la 
Marck.  Cinq  fois,  dans  l’Assemblée,  il  avait  pris 
In  parole,  épuisant  dans  ce  généreux  et  suprême 
effort  tout  ce  qui  lui  restait  de  flamme  divine.  En 
entrant  dans  la  chambre  du  comte,  il  sc  jeta  sur 
un  canapé,  et  dit  : Votre  cause  est  (jagnée,  et  mot 
je  suis  mort  *. 

Six  semaines  auparavant  il  avait  acquis  près 
d’Argenteuil  une  jolie  maison  appelée  le  Marais. 
Il  s'y  rendait  tous  les  samedis  pour  respirer  un 
air  pur,  jouir  de  l’aspect  d’un  beau  ciel,  et  sur- 
veiller des  travaux  qu’il  aimait,  parce  que  c'était 
du  pain  assuré  à de  pauvres  ouvriers;  car  l’his- 
ioire  lui  doit  celle  justice  que  le  malheur  ne  le 
trouva  jamais  indifférent.  « Il  avait  autorisé  le 
curé  d’Argcnteuil,  raconte  Cabanis,  à tirer  sur 
lui  des  leUrcs  de  change  en  pain,  viande,  gros 
linge,  pour  les  malades  ou  (K)ur  les  nécessiteux 
invalides  *.  a Ce  fut  dans  celte  campagne  qu'il  sc 
fit  porter,  en  sortant  de  chez  le  comte  de  la 
Marck.  I)  y passa  la  nuit,  en  proie  à des  angois- 
ses dont  âiî^ignement  de  tout  secours  aggravait 
l’impression  sinistre;  et  lu  lendemain  sus  souf- 
frances augmentant,  il  rentra  dans  Paris.  Ayant 
pris  un  bain,  il  se  sentit  tellement  calme,  qu'il 
alla  à la  comédie.  Mensongère  lueur  d’espoir!  Scs 
jours  étaient  comptés. 

Il  avait  pourtant  reçu  de  la  nature  une  con- 

* Biographie  unlverteUe,  au  mot  Miribiau. 

* .^olr  du  eomie  de  la  Marck,  daox  la  Corrttpondance,  etc., 
t.  IM.p.  9iel93. 

* Journal  de  la  maladie  el  de  la  mort  de  Honori-Gabricl- 
Vielor  Riguetti  Mirabeau,  p.  21  et  22. 
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slKiilion  de  fer,  cl  c'est  à peine  si,  selon  le  mot 
de  Danlc , il  était  alors  au  milieu  du  clicmin  de 
la  vie^  mais  rntunc  en  écartant  toute  hypothèse 
d'empoisonnement,  quel  homme  eût  résisté  long* 
temps  à la  fatigue  d'un  esprit  qui  ne  connut  pas 
de  halte,  aux  tourments  d'une  activité  sans 
exemple  et  sans  frein,  à rhomii-îde  empire  de 
toutes  les  pussions,  à rinsatiahililé  du  désir? 
A propos  de  bruits  qui  avaient  couru  sur  une 
orgie  nocturne  à laquelle  on  assurait  que  Mira- 
beau avait  assisté  dans  les  commcncemcnls  du 
mois  de  mars,  Millin,  rédacteur  de  lo  C7ironi- 
que  de  Paris,  raconte,  dans  une  lettre  publique, 
que  c'était  lui  qui  avait  amène  Mirabeau  dans 
la  maison  dont  on  parlait;  qu’i  la  vérité  Mira* 
beau  s'étuit  retiré  fort  tard,  mais  qu'il  avait  peu 
mangé  et  ne  s'était  abandonné  à aucun  excès 
fatal  ■ Que  prouve  celle  lettre,  s'écrie  Brissot 
dans  scs  â/t^moires,  sinon  (}uc  ce  ne  fut  pas  dans 
celte  soirée*là ni  au  milieu  dcscsamisqu’il  épuisa 
les  restes  de  sa  vie?  » Et  d'un  ton  péremptoire, 
Brissot  ajoute:  a Quelques  jours  avant  la  maladie 
qui  l’emporta,  il  avait  passé  une  nuit  dans  les 
bras  de  deux  danseuses  de  l'Opéra,  mesdemoi- 
selles llélisbcrg  cl  Coulomb.  Voilà  celles  qui  l'ont 
tué;  il  ne  faut  pas  en  accuser  d'autres  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mirabeau  était  atteint  mor- 
tellement. Forcé,  dans  la  soirée  du  28  mars,  de 
quitter  le  tliéâtrc,il  eut  beaucoup  de  )K!ineà  des- 
cendre de  sa  loge,  cl  sa  voiture  ne  s'étant  pas 
trouvée  au  rendez-vous  marque,  il  se  traîna  chez 
lui.  non  sons  d'IioiTiblcssoulrranccs,  appuyé  sur 
le  bras  de  Lnebèze,  ami  de  Cabanis,  son  mcdeciii. 

Celui-ci,  accouru  en  toute  hâte,  trouva  le  ma- 
lade dans  un  état  affreux.  « Mon  ami,  lui  disait 
l'Hercule  agonisant,  il  m'est  impossible  de  vivre 
plusieurs  heures  dans  des  anxiétés  si  douloureu- 
ses. Jlàlcz-vous,  cela  ne  peut  pas  durer  •»  11 
eut  néanmoins  vers  le  soir  quelques  inslnnls  de 
calme,  se  crut  sauvé,  cl  s’écria  avec  une  joie 
toucliaiue  : Qu 'if  doux  de  devoir  la  viv  d 

son  ami  */  n 

Cependant,  la  nouvelle  de  la  maladie  de  Mira- 
beau s’étant  répimiuc,  ce  fut  dans  tout  Paris 
une  émotion  profonde,  silencieuse,  indélinissa- 
ble.  Tacite  raconte  que  lorsque  Agricola  mourut, 
ou  ne  cessait  de  venir  chez  lui,  de  parler  de  lui 
dons  les  places  publiques,  et  que  Domilien  lui- 
inémc,  scion  l'usage  de  la  souveraineté  qui  se  fait 
toujours  suppléer,  cnvo)uau  malade  ses  méde- 
cins de  confiance,  ses  affranchis.  Ainsi  arriva-t-il 
j>our  Mirabeau  mourant.  Autour  de  la  maison 
d'où  il  ne  devait  plus  sortir  que  dans  un  cercueil, 
on  vit  accourir  cl  se  presser  des  liommes  de  tout 
état,  de  tout  parti,  de  toute  opinion.  Le  roi,  la 
reine,  ie  comte  de  Provence,  envoyèrent  leurs 
}>agcs  *.  •>  Sachons  gré  à Louis  XVI,  écrivaient  les 
succcsscui*s  républicains  de  Louslalol,  de  n'y 

* Lrllre  il'Aubiii  Louis  MiUin,  «lans  la  Chronique  de  Parit, 
n*  9*j. 

* iUmoiret  de  Rristot,  I.  III.  cli.  xmii,  t>.  199  cl  âOO. 

■ Cabaiiu,  Joumat  de  ta  matadie  et  de  U mûri  de  Àfiraheau, 

’’  33. 

S ArcotiOtuHS  de  F rance  et  de  tirabant,  u«  72. 


éti*c  pas  allé  lui-méme;  on  raurait  idolâtré  n 
La  société  des  Jacobins  députa  quelques-uns  des 
siens,  et  Barnave  à leur  tête.  Alexandre  Lametli 
n’élait  pas  à Paris  ; son  frère  Charles  refusa  de 
se  joindre  à la  députation,  en  disant  : « Je  ne 
sais  point  mentir,  » et  Camille  Desmoulins  loue 
la  franchise  de  ce  refus.  Mais  lui-roème,  lui  qui 
depuis  quelques  jours  attaquait  si  violemment  le 
grand  orateur,  lui  qui,  le  lendemain  des  funé- 
railles, exprima  le  re|;ret  de  n'avoir{pu  suivre  les 
derniers  moments  de  Mirabeau  « pour  observer 
s'il  se  faisait  toujours  appeler  par  scs  domestiques 
monsieur  (e  comte,  et  s’il  ambitionnait  encore  le 
rôle  de  Ricliclicu  ou  de  Pitl  plus  que  celui  de  Ca- 
ton ou  de  Milton,  et  si,  au  lit  de  mort,  il  aimait 
mieux  reposer  sa  tète  sur  une  ombre  de  gloire, 
un  oreiller  enflé  de  vent,  que  sur  un  cœur  pur\> 
lui,  l’amer  Camille,  il  ne  put  se  défendre  d’un 
mouvcmcDl  de  tendre  inquiétude,  et  il  courut 
U se  faire  écrire  * » chez  le  malade,  se  souvenant 
qu'il  l'avait  aime. 

Pendant  ce  temps,  on  s’eCTrayait  à la  cour  des 
découvertes  que  pouvait  amener  un  malheur  trop 
prevu. 

Duquesnoy,  un  des  agents  de  ce  système  de 
corruption  dans  lequel  Mirabeau  s'était  laissé  en- 
velopper, écrivait  avec  angoisse  au  comte  de  U 
Marck  : 

< Vous  avez  sûrement  diqà  senti  la  très-pres- 
sante et  très-indispensable  nécessité  de  faire  por- 
ter chez  vous  les  papiers  de  notre  malheureux 
ami.  . De  grâce,  occupez-vous  sans  délai  de 
cet  objet,  et  pensez  que  si  nous  le  perdons, 
très-certainement  un  créancier*,  vrai  ou  faux, 
viendra  apposer  les  scellés,  et  l’or  verba 

TOÜT  ! » 

Le  même  genre  de  terreur  se  trahissait  dans 
le  billet  suivant  de  Montraorin  : 

« Je  suis  extrêmement  effrayé...;  le  billet  de 
Cabanis  de  ce  matin  était  détestable.  Je  renvoie 
pour  savoir  des  nouvelles.  Si  elles  sont  aussi 
mauvaises  que  cemotin,  ne  pensez-vous  pas  qu’il 
y aurait  quelques  précautions  h prendre  pour  les 
PAPIERS?...  Je  suis  bien  inquiet,  bien  affligé  et 
bien  découragé  **'.  » 

Mais  le  peuple  à qui  ces  tristes  mystères 
n’avaient  pas  encore  été  dévoili^  et  que  n'a\  aient 
encore  ébranlé  dans  sa  foi  à rindé))cndance  du 
génie  ni  les  révélations  emportées  de  Freron  ni 
les  injures  de  Marat,  le  peuple  tremblait  de  per- 
dre son  défenseur  où  la  cour  tremblait  de  per- 
dre un  appui.  Il  continuait  donc  à assiéger  la 
porte  de  Mirabeau,  dans  une  anxiété  morne  et 
un  silence  qu'interrompait  seulement  la  voix  du 
nouvelliste,  criant  d'beurc  en  heure  les  bulle- 
tins de  la  maladie. 

Mirabeau  les  entendait  de  son  lit,  ces  avertis- 
sements lugubres,  et  louché  de  l'uffcclion  que  lui 

• AnolMliottArff  Pant,  n*  91. 

^ Jiètfotulùmi  de  France  et  de  Brabant,  D«  72. 

• Ibid. 

• Correepondanee  entre  U ramie  de  ilirabcau  et  le  comte  de  la 
Marck.  I.  III,  p.  109 cl  HO. 
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marquaUIo  peuple,  U disait  : « Je  sens  qu’il  est 
doux  de  mourir  au  milieu  de  lui  » 

Il  eut  des  mouvements  de  révolte  contre  la 
force  inconnue  qui,  sans  abattre  son  orgueil  de 
Titan,  écrasait  sa  vie?  Entendant  un  coup  de  ca- 
non, il  s’écria  : « Scraient-ce  déjà  les  funérailles 
d’Achille  ’7  H Et  à son  valet  de  chambre  il  dit 
ce  mot  monstrueux,  dont  Danton  se  souviendra 
plus  tard  sous  la  main  du  bourreau  : « Soulève 
cette  tête,  tu  n’en  porteras  pas  de  pareille  » 

Mais  il  eut  aussi  des  élans  d’ineffable  mélan- 
colie. « Tu  es  un  grand  médecin,  disait-il  à Ca- 
banis dans  un  moment  de  religieuse  extase  ; mais 
il  est  un  médecin  plus  grand  que  toi,  l'auteur  du 
vent  qui  renverse  tout,  de  Tcau  qui  pénètre  et 
féconde  tout,  du  feu  qui  vivifie  et  décompose 
tout  *.9  El  à la  femme  de  garde  : « Pourquoi 
pleures-tu?  que  t’importe  ma  gloire?  que  t’im- 
porte le  postillon  criant  le  soir  dans  les  rues 
la  grande  motion  de  Jtf.  de  Mirabeau  ^ » 

Elle  approchait  flieurc  terrible!  fiieiitdt  la 
physionomie  de  Mirabeau  ne  fut  plus  que  celle 
d’un  cadavre.  Et  alors,  Justcmcol,  comme  si  la 
destruction  de  rcovcloppc  terrestre  eût  cessé 
d’unir  en  lui  ses  souillures  à la  grandeur  de  l’ânie 
immortelle,  il  fut  sublime  par  le  cœur  et  par  la 
pensée.  11  voulut  avoir  près,  aussi  près  de  lui 
que  possible,  ceux  qui  lui  étaient  chers,  léguant 
la  pauvreté  des  uns  à l'opulence  des  autres,  les 
consolant  tous,  et,  tant  que  l’usage  de  la  parole 
lui  resta,  s’entretenant  avec  eux  de  la  gloire, 
de  l’avenir,  de  la  patrie,  de  la  liberté.  Entre 
l'Élrc  des  êtres  et  lui,  qu’avait-il  besoin  d'un 
intermédiaire  ollicicl  ? Le  seul  prêtre  qu’il  reçut 
fut  l'éveque  d’Aulun,  auquel  il  confia  le  soin  de 
lire  a la  tribune  un  discours  de  lui  sur  les  tcsla- 
meiils.  L’Angleterre  le  préoccupait;  là,  il  le  sen- 
tait bien,  $c  formait  Je  point  noir  par  où  la  Icm- 
pêle  s’annonce.  ■ Ce  Pilt,  dit-il,  est  le  ministre 
des  préfiaratifs.  Il  gouverne  avec  ce  dont  il  me- 
nace, plutôt  qu’avec  ce  qu’il  fuit.  Si  j’eusse  vécu, 
je  lui  aurais  donné  du  chagrin  » Si  j’eusse 
vécu  ! Il  SC  considérait  en  effet  comme  ayant 
cesse  d’être,  et  l'on  remarqua  que  pendant  tes 
deux  derniers  jours  il  ne  parla  de  sa  vie  qu’au 
passé 

Le  2 avril  au  matin  il  fit  ouvrir  scs  fenêtres, 
et  dit  à son  médecin  d’une  voix  forme  : u Mon 
ami,  je  mourrai  aujourd’hui.  Quand  on  en  est 
là,  il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à faire,  c’est  de 
SC  parfumer,  de  se  couronner  de  fleurs  et  de 
s’environner  de  musique,  afin  d'entrer  agréable- 
ment dans  ce  sommeil  dont  on  ne  sc  réveille 
plus,  n Le  soleil  brillait.  11  ajouta  : « Si  ce  n'est 
point  là  Dieu,  c’est  du  moins  son  cousin  ger- 
main. m11  demanda  ensuite  le  comte  de  la  Marck, 
et  mettant  dans  une  de  ses  mains  la  main  de 

' CAnMtùM«  de  Parii,  n*  93. 

> nid. 

• Ibid. 

• Cabaals,  Journal  de  la  maladie  tl  de  ta  mon  de  Mirtdteau, 
p.  Si. 

> fAroni^ue  de  Parie,  o»  93. 

• Ctbsni»,  Journal  delà  maladie  el  de  <4  mort  de  Mirabeau, 

p.  S3. 
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Frochot  : « Je  le  lègue  à votre  amitié,  h Puis  il 
perdit  la  parole,  ne  répondant  plus  que  par  de 
légers  signes  aux  larmes  de  ses  amis,  cl  n’ayant 
que  le  nmuvcmcnl  de  scs  lèvres  j'our  les  avertir 
de  la  douceur  qu’il  trouvait  dans  leurs  caresses. 
Vers  huit  heures,  il  fil  le  mouvcmcntd'un  homme 
qui  veut  écrire.  On  lui  apporta  une  plume,  du 
papier,  et  il  écrivit  très-lisiblement  dormir. 
C’était  le  mot  d’Ilanilel!  11  désirait  avec  ardeur 
de  l’opium,  cl  la  parole  lui  étant  un  moment 
revenue,  il  s’en  servit  pour  sc  plaindre  de  ne 
pas  voir  son  désir  accompli.  A huit  heures  et 
demie,  debout  et  pensif  au  pied  de  son  lit,  un 
autre  médecin  qu’on  avait  appelé,  put  dire  et 
Hit  : « Il  ne  souffre  plus  •!  » 

La  douleur  publique  fut  telle,  que  jamais 
rien  de  semblable  ne  s'etait  vu  , pas  même 
lorsque  les  cricurs  des  corps  s’en  allaient  de 
me  en  rue,  agitant  leurs  sonnettes,  cl  criant  : 
Le  bon  roi  Louis,  père  du  peuple,  est  mort. 
Maintenant , c’étaient  des  orateurs  populaires 
qui,  montés  sur  des  bornes,  prononçaient  l’c- 
logc  fiincbre  du  défunt  devant  des  groupes  im- 
mobiles. A rAsscmblée.  comme  frappée  de  stu- 
peur, cli.'ieiin  tenait  les  yeux  fixés  sur  celle  place 
vide...  l/cs  théâtres  furent  fermés,  les  amuse- 
ments interdits.  Une  marquise  avant  osé  donner 
un  bal  le  soir  du  jour  de  deuil,  ic  peuple  y cou- 
rut furieux,  maltraita  cruellement  iinclrmipe  de 
nobles  qui  avaient  mis  l'épée  à la  main,  cl  força 
les  danseuses , toutes  tremblantes,  h remonter 
dans  leurs  voitures  *.  On  peut  citer  le  trait  d'un 
jeune  linmmc  qui  avait  offert  son  s.vng  pour  opé- 
rer une  transfusion  si  elle  était  jugée  salutaire 
On  se  plut  à repeirr,  comme  exprimant  bien  le 
sentiment  général,  le  mol  de  In  Place,  doyen  des 
^ens  de  lettres,  à qui  l'on  disait  que  le  temps 
était  beau,  cl  qui  répondit  : u Oui,  mais  Mira- 
beau est  mort  ” !• 

Et  ce  qui  ajoutait  à rallcndrisscmcnt,  c’était 
le  soupçon  partout  répandu  qu’il  était  mort  em- 
poisonné. Le  peuple  ne  pouvait  croire  qu’un 
homme  de  celle  puissance  eût  été  enlevé  en  cinq 
jours,  et  par  des  causes  naturelles.  Les  rumeurs 
sur  ce  point  devinrent  si  vives,  si  impérieuses, 
qu’elles  déterminèrent  un  réquisitoire  de  faccu- 
sateur  public  du  premier  arrondissement  de 
Paris,  il  fallut  procéder  à l'ouverture  cl  à In 
visite  du  corps,  Les  médecins  commis  à cet  effet 
n’ayaiU  pas  constaté  la  présence  du  poison,  du 
moins  n'en  ayant  point  parlé  dans  leur  procès- 
verbal,  et  Cabanis,  de  son  côté,  ollribuunt  la 
mort  de  Mirabeau  à une  affccUon  du  diaphragme 
causée  par  une  humeur  rbumnlismale  et  gout- 
teuse, il  semble  que  les  doutes  eussent  dû  s’or- 
rclcr  là.  Mais  la  famille  de  Mirabeau  croyait, 
elle,  à l’erapoisonneraenl  **.  On  le  savait,  et  l’on 

I 1 Cabanis,  /a  »uita(/iV  fl  (/<  ta  MorI  </r  JtireàfffH, 

p.  U. 

* /6W.,p.  59-61. 

* CAroiiiOHf  etc  Parie,  n"98. 

**  Cabanis,  Joiimat  de  la  maladie  el  de  la  mori  de  Mirabeau 
p.64. 

* V Chronloue  de  Parie,  a*  93. 

V*  Mèmoiree  de  Mirabeau, l.  Ytll,  Uv.  X,  p.  464  el  463. 
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était  porté  h attribuer  la  réserre  des  médecins* 
examinateurs  h la  crainte  de  provoquer,  s’ils 
avaient  tout  dit,  d ‘épouvantables  scènes. 

Ln  événement  arrivé  dans  la  nuit  du  1*'  au 
2 a\ri!  contribuait  è épaissir  les  ténèbres.  Mira- 
beau avait  un  sccTcluire  intime  nommé  Corobs, 
qui  demeurait  au-dessus  de  lui,  dans  la  même 
maison.  Le  2 avril,  vers  quatre  heures  du  ma- 
tin, .Mirabeau,  que  préumipail  alors  l'idée  de 
son  tc'^tamcnl,  envoie  chcrclier  le  jeune  homme 
H l’étage  supérieur.  Les  domestiques  frappent, 
mais  en  vain  : à travers  la  porte  qui  reste  fermée, 
ils  entendent  des  cris  étranges;  ils  distinguent  les 
mots  trime,  poison.  Étonnés  cl  effrayés,  ils  cou- 
rent réclamer  l’assistance  de  la  garde.  La  porte 
est  enfoncée  à coups  de  crosse  de  fusil....  Et 
qu’apcrçoil-on?  Le  secrétaire  de  Mirabeau  cou- 
vert de  sang,  à demi  évanoui.  Armé  d‘un  cou- 
teau-canif, il  s'en  était  frap|)é  cinq  fois  au  cou 
et  è la  poitrine.  Aux  questions  réitérées  de  la 
police,  il  fut  longtemps  sans  pouvoir  répondre, 
plongé  qu’il  était  dans  des  alternatives  de  déses- 
poir délirant  et  de  stupeur  muette.  Mais  enfin 
ranime  par  les  soins  qu’on  lui  prodigua,  et  ras- 
sure par  les  soins  d'un  ami  cl  d’un  compatriote, 
Régnault  de  Saint-Jean  d'Angcly,  il  déclara  que 
la  cerlilude  de  perdre  Mirabeau,  la  douleur,  le 
déscsi>oir,  l’avaient  poussé  à une  tentative  de 
suicide  *. 

L’explication  fut  admise  par  ceux  qui  In  reçu- 
rent, et  c’est  la  bonne,  selon  le  témoignage  du 
fils  adoptif  de  Mirabeau  mais  i)  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’à  l’époque  où  le  fait  cul  lieu,  il 
ouvrit  carrière  à de  tout  autres  récits  et  à des 
commentaires  sinistres.  Ignorant  lu  tendre  afTcc- 
tion  que  .Mirabeau  portait  à C.umbs  cl  la  part 
honorable  qu’il  lui  avait  faite  dans  son  testa- 
ment, des  gazeliers  en  crédit  prétendirent  que 
le  malheureux  Jeune  homme  avait  détourné  une 
somme  de  vingt-deux  mille  livres  et  une  boite 
d'ur  enrichie  de  hrillaiils;  que  Mirabeau  lui  ayant 
demandé  des  clefs  qu'il  n'avait  pu  donner,  c’était 
le  mourant  lui-méme  qui  avait  fait  monter  la 
garde;  qu’au  moment  où  la  porte  fut  enfoncée, 
Comhs  avait  été  entendu  s’écriant  : Lumière,  tu 
éclaires  un  grand  scé/cro(;  qu’il  avait  alors  voulu 
se  délivrer  de  la  vie,  et  que  les  clefs,  cherchées 
soigneusement,  avaient  été  trouvées  dons  les 
cendres  du  fojer. 

Telle  fut  la  version  répandue  par  la  Chronique 
de  Paris’,  et  Camille  Desmoulins,  dans  le  n''72 
de  son  journal,  dit  expressément  : « Personne 
UC  conteste  que,  la  garde  étant  montée  chez  le 
secrétaire  de  .Mirabeau,  on  l’entendit  crier  : Lu- 
mière, tu  fc/atre«  un  grand  scélérat  *.  » 

De  la  mille  conjectures,  où  rhypollicsc  de 
l’empoisonnement  trouvait  sa  place.  Mais  les  cou- 
pables?... Selon  l’usage,  les  partis  contraires  sc 
renvoyaient  l'accusation. 

> Mêmoirtt  de  Mirabeau,  I.  VIII,  n.  470473. 

» Ibid. 

• H. 

* Rrrolnfiom  de  Franee  et  de  Brabant,  Q°  72. 

» Mèmoiret  seereU  de  1770  ô 18-TO,  par  le  comlcd'Allooville, 
I.  Il,  cb.  x,p.  191,  Bruxrllc*,  I83S. 


U Mirabeau,  ~ raconte  un  auteur  qui  fut  Hé 
avec  la  famille,  — Mirabeau  parut  vouloir  dans 
scs  derniers  moments  révéler  les  soupçons  que 
son  état  lui  inspirait;  mais,  après  quelques  mots 
péniblement  articulés,  il  s’arrêta  et  dit  ; « Qu’im- 
porte? J'ai  près  de  moi  plus  d'un  c » Or, 

celui  qu'il  semblait  désigner  fut  depuis  le  se- 
crétaire du  poète  Roucher,  homme  qui  put  être 
abusé,  mais  ne  trompa  jamais  personne,  et  voici 
ce  que  je  tiens  de  lui,  comme  les  détails  ci-dessus 
de  la  famille  elle-même  : «>  Quelques  propos  con- 
tt tradictoircs  m'ayant  fait  concevoir  des  doutes 

• sur  le  caractère  du  misérable,  je  lui  dis  un 
■ jour,  après  avoir  fermé  la  porte  de  mon  cabi- 

• net,  et  cela  avec  une  vivacité  qui  le  Ht  pAlir  : 
K — Dequoi  Mirabeau  est-il  mort?  — De  poison. 
« — Qui  le  lui  présenta?  — Moi.  — Qui  l'avait 

« fourni?  — Les  frères  L — Va,  moiislreî 

tt  Fuis.  Je  ne  veux  pas  être  la  cause  de  Ion  sup- 
« plicc , mais  ne  te  présente  jamais  à mes 
« yeux  ■ 

Un  tel  récit,  fondé  sur  le  plus  invraisemblable 
des  aveux,  et  que  dément  d’une  manière  si  com- 
plète le  caractère  de  ceux  qu'il  dénonce,  ne 
saurait  faire  foi  pour  l’bisloirc;  maison  y re- 
trouve l’écho  prolonge  des  cfTroyabics  bruits 
qui  coururent  à cette  époque.  Car  il  est  certain 
que  les  frères  Lameth  furent  accusés,  et  tous 
les  royalistes  ne  se  crurent  pas  forcés  d’être  aussi 
équitables  queFcrrièrcs  qui,  tout  enneini  qu'il  est 
des  Jacobins,  repousse  en  ces  termes  l'absurde 
calomnie  dont  on  poursuivit  alors  deux  de  leurs 
meneurs  : • Les  Jacobins  (muvaienl  employer 
tant  d’autres  moyens  qu’ils  n’avaient  aucun  be- 
soin de  recourir  au  poison  <• 

Pour  ce  qui  est  de  la  cour,  faire  empoisonner 
Mirabeau  n’eût  pas  été  son  crimeseuiement,  c’eût 
été  sa  folie.  Quel  intérêt  pouvait-elle  avoir  à la 
mort  de  celui  qui,  près  de  rendre  le  dernier 
soupir,  s'était  écrié  avec  amertume  : J'emporte 
le  deuil  de  la  monarchie,  dotit  les  débris  vont 
être  la  proie  des  factieux 

Cependant,  tout  Paris  s’agitait  pour  rendre  au 
mort  des  honneurs  souverains.  Le  département, 
la  municipalité,  plusieurs  autres  corps  adminis- 
tratifs, s’imposèrent  un  deuil  de  huit  jours;  un 
deuil  public,  comme  dans  les  grandes  calamités 
nationales,  fut  demandé  par  une  députation  des 
unrantc-huit  sections  * ; le  club  des  Jacobins 
écida  qu’il  assisterait  en  corps  aux  obsèques, 
et  eiilin,  le  4 avril,  anticipant  sur  l'avenir,  l’As- 
sciiiblée  décréta  que  la  nouvelle  é^jlisc  de  Sainte- 
Geneviève  serait  consacrée  désormais  à la  sépul- 
ture des  grandshommes;  que  Mirabeau  était  jugé 
digne  de  recevoir  cet  honneur,  et  qu’au  dessus 
du  fronton  de  l'édifice  seraient  gravés  ces  mots  : 

AUX  GRAimS  UOXMES  LA  PATRIE  llECO.'SXAISSAXTE. 

11  n’y  avait  eu  que  trois  voix  opposantes,  celles 
de  d'Eprémcsnil,  de  Montlosier  et  de  Rochcbrunc. 

* Mèmoiret  de  Ferriirei,  I.  Il,  liv.  IX,  p.  310. 

^ CnbanU.  ilans  sa  rdalion,  crut  devoir  omcilre  ces  mois, 
mais  ü résulte  de  la  déclaration  expresse  iIcKroehol,  (|ui  était 
préseQl,  que  Mirabeau  les  prononça.  Yoy.  IcsjVéMOirrr  de  Mi- 
rabeau, t VIII,  liv.  X,  p.  400. 

* Hévoluiion»  de  Franee  et  de  Brabant,  n*  7X. 
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Robespierre  déclara  appuyer  de  tout  son  pou- 
voir le  projet  d’honorcr  la  mémoire  d'un  homme 
qui»  dans  des  moments  critiques»  avait  déployé 
tant  de  courage  contre  le  despotisme 

Les  funérailles  furent  mngnitiqiics.  L'immense 
population  de  Paris  se  pressait  sur  le  passage  du 
héros  étrange,  pour  jamais  endornii.  Balcons, 
terrasses,  toits  des  maisons»  les  arbres  même, 
tout  était  chargé  de  peuple  *.  Ce  fut  à cinq 
heures  cl  demie  du  soirque  le  cortège  s’ébranla. 
Lndétachcroent  de  cavalerie  ouvrait  la  marche. 
Des  canonniers  de  chacun  des  soixante  batail- 
lons, de  vieux  soldats  blessés,  rélat-major  de  la 
garde  nationale  et  In  Fayette,  une  partie  des 
Ccot-Suisses,  le  clergé,  venaient  ensuite,  précé- 
dant le  corps,  qui  s’avançait  entoure  de  grena- 
diers et  porté  par  douze  sergents.  Le  cœur  était 
recouvert  d’une  couronne  de  comte,  masquée 
sous  des  fleurs  ; un  drapeau  flottait  sur  le  cer- 
cueil Par  une  condescendance  singulière  et 
caractéristique  du  temps,  le  président  de  l’As- 
semblce  nationale  avait  voulu  céder  le  pas  au 
président  et  aux  membres  du  club  des  Jacobins  ; 
mais  ils  refusèrent,  et  se  contentèrent  de  pren- 
dre place,  au  nombre  de  dix-huit  cents,  iininé- 
diatemeot  après  rAssctnbléc,c*cst-à-dirc  avant  le 
département,  avant  la  municipalité,  avant  les 
ministres,  avant  toutes  lesaulorilcseonstituéesM 
Bailly,  malade,  ne  suivait  pas  le  convoi  ; Bouille 
le  suivit,  son  chapeau  sur  la  tête  *.  On  y re- 
inarquait  Sieyès  donnant  le  bras  à Lameth, 
auquel  il  n’avait  pas  parlé  depuis  dix-huitmois 
Un  homme  avait  refusé  de  consacrer  par  sa  pré- 
sence les  égarements  du  génie  : cctail  Pélion 

Après  trois  heures  d'une  procession  solennelle, 
le  cortège,  qui  occupait  un  espace  de  plus  d'une 
lieue,  entra  dans  l’église  Saint-Eustache , en- 
tièrement tendue  de  noir.  Là,  devant  un  sar- 
cophage élevé  »u  milieu  du  chœur,  en  présence 
d’une  multitude  recueillie,  CéruUi  prononça  l'o- 
raison funèbre  : il  y ra|qtelait  les  grands  noms 
de  Montesquieu,  de  Fénelon,  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  de  Mably,  et  définissait  en  ces  termes 
le  rôle  historique  joué,  aprèscux,pnr  Mirabeau  : 
« Mirabeau  se  dit  : » lis  ont  créé  la  lumière,  je 
« vais  créer  le  mouvement  » 

On  se  remit  en  marche.  La  nuit  était  des- 
cendue sur  la  ville;  et  è la  lueur  agitée  des 
torches,  au  roulement  des  tambours  voilés,  au 
bruit,  toutnouvcBU,  du  trombone  et  du 
instruments  incouuus  qui  mêlaient  aux  chants 
lugubres  composes  par  Gossec  leur  lamentation 
sauvage  et  sonore,  le  convoi  sc  traîna  lentement 
jusqu'au  Panthéon  ù travers  l'ombre  des  rues 
profondes.  Oh!  de  quelle  impression  ne  durent 

* Hûtoirt  parUmentairt,  t-  IX,  p.  S80. 

■ de  Parie,  n®  19. 

» Proci-4-rcrbJil  «le  !■  sfciion  de  Granjice-Balelière. 

* L'abi^  de  Sloiilgaiilard,  Jhtioire  de  Frauee,  t.  11,  p.  ZÜi, 

* tbid. 

* Bètotatione  de  France  et  Je  Brabaul,  u®  73. 

Ibid. 

* Eloge  funèbre  de  M.  de  Mirabeau,  par  M.  CéruUi,  dans  la 
UibUolkèque  hUlori^ue  de  ia  révolution.  MiRiBCAU  aiaé, 
p.  BrilUh  Muséum. 


pas  être  alors  saisis  tant  d’hommes  que,  si 
diversement,  préoccupaient  les  choses  futures! 
Le*  trône  n'allait-il  pas  s’abîmer,  quand  sc  retirait 
ainsi  la  mnin  forte  et  cacliée  qui  le  soutenait 
encore?  Et  l’Asscinblee,  en  l’ubsence  de  celui 
qui  était  sa  lumière,  saurait-elle,  le  long  des 
précipices,  continuer  son  chemin?  El  la  lii)erlé, 
— car  enfin,  elle  le  comptait  toujours  parmi  les 
sicn.s  et  avait  chnncc  de  le  rcronquérir  un  jour. 
— ' La  liberté?...  On  sc  trouvait  lancé  sur  In  mer 
des  naufrages  : qui  pouvait  afliriner  qu'avec  un 
tel  pilote  de  moins,  le  navire  n'irnit  pas  se  briser 
contre  les  récifs,  laissant  la  foule  pôle  se  débattre 
sous  la  tempête,  dans  rimmcnsitc  de  l'espace  et 
des  flots? 

il  était  minuit  quand  on  arriva  au  terme  du 
triste  itinéraire.  Le  service  fut  célébré,  le  corps 
déposé  dans  un  caveau  sous  le  cloître,  et  tout  fut 
dit... 

Je  me  trompe,  pendant  plusieurs  jours  Mira- 
beau mort  occupa  les  pensées,  et  il  est  à remar- 
quer que  les  partis  les  plus  opposés  sc  réunirent 
pour  le  pleurer.  A rexception  de  niudamc  Élis.a- 
lielh  les  divers  membres  de  la  famille  royale 
rcs.sen(irent  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire,  bien 
qu’ils  n'eu  mesurassent  pas  bien,  peut-être,  toute 
retendue.  Quelques  grandes  dames  ne  craignirent 
pa.s  de  sc  montrer  éplorées,  entre  autres  ma- 
dame de  Montesson,  qu’on  put  citer  pour  le  faste 
de  su  douleur 

Dans  la  presse,  et  jusque  dans  les  journaux  qui 
touchaient  aux  limites  extrêmes  de  chaque  opi- 
nion, il  y eut  explosion  de  regrets. 

Abandonnant  celle  fois  le  style  cyniquequ'af- 
feclionnnitlcur  royalisme,  les  auteurs  des  Sabbats 
jacobites  écrivirent  i u Qucn’a-t-il  vécu  quelques 
instants  encore!...  lIscDtaillancccssilcdc  mcUre 
un  frein  aux  fureurs  du  parti  jacobilc...  La  mo- 
narchie, inhérente  à notre  constitution,  lui  en 
paraissait  le  palladium...  Il  a des  droits  réels 
a nos  regrets 

Le  Père  Duchesnc  concluait  de  même,  mais 
sans  rien  clianger  aux  formes  de  son  obscène  lan- 
gage : <c  Maury  Jean-François,  s'écriait-il,  lu 
triomphes.  La  mort  te  venge  des  coups  de  bou- 
toir que  l'a  donnés  ce  rude  sanglier,  quand, 
écumant  de  rage,  tu  cherchais  à le  mordre,  en 
aboyant  comme  un  limier...  Songe  que,  de 
même  que  lui,  lu  dois  f....e  le  camp  et  dispa- 
raître ainsi  qu’une  ombre  chinoise,  et  que,  sur 
U fosse  oubliée,  où  ramperont  de  gluantes  li- 
maces, il  croîtra  des  orties  cl  de  la  ciguë,  tandis 
qu'auprès  de  sou  tombeau,  ombrage  d'un  chêne 
immortel,  sculpté  par  une  main  libre,  on  verra 
pousser  l’oranger,  le  myrte  cl  le  laurier...  Que 

* Ce  fut  à rriUerremcnt  de  Mirabeau  qu'on  cnleodil  pour 
la  première  fois  diini>  un  orclieslre  ce»  deux  inslrameuis.Cadel- 
Guisicourl,  cilè  dans  Iw  Mémoirei  de  Mirabeau,  I.  VIII,  p,493. 

■"j/rmotrrs  tecreU  du  comte  d'AUonviUe,  t.  tt,  ch.  x.  p.  193. 
Braxcllcs. 

ti  Ibid. 

**  Onzième  sabbat. 


Digiiized  by  Google 


6iS8 


HISTOiaR  DE  LA  RÉVOLUTION. 


les  ari$tojcanf.....s  tremblent;  nous  sommes  de 

mauvaise  humeur.  El  qu’ils  se  f ( bien  dans 

la  (iHc  <|iic  nous  ne  eroyons  pas  avoir  joué  à la 
cha|)olle  quand,  au  Champ-dc-Mars  ^ nous  avons 
juré,  tous  réunis  à notre  roi,  de  rester  libres  ou 
d’avaler  Tenfer...  Unvieux  fou.  nommé  Diogène, 
éteignit  sa  lanlcrnc,  quand,  après  avoir  long- 
temps cherrhé  un  homme,  il  vit  que  c'était  du 
temps  mal  employé  : moi,  j’en  avais  trouvé  un 
sans  le  chercher  : je  vais  f....c  en  morceaux  ma 
bouteille  et  ma  pipe,  hélas!  puis4|iic  je  l’ai 
perdu  *.  » 

Toutefois,  h traversée  vaste  concert  de  louan- 
ges et  de  regrets,  quelques  voix  inenaçaiilcs  re- 
tentirent. 

En  apprenant  le  refus  Je  Charles  Lamelh  de 
se  joindre  à la  députation  des  Jacobins,  Mirabeau 
mourant  avait  dit  ; « Je  savais  bien  qu’il  était 
un  factieux,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  fut  un 
sot  *,  ti  et  celle  phrase  cruelle,  les  amis  de  La- 
jiielli  auraientpu  difficilement  l’oublier.  De  pins, 
Mirabeau  avait  parlé  de  la  monarchie  dont  il 
emportait  le  deuil,  des  /‘uctieux  qui  allaient  s’en 
partager  les  <lébris  : il  y avait  là  une  injure  ; à 
qui  s’adressait-elle?  Les  républicains,  à ccUc 
époque,  ne  fonnaieul  dans  la  nation  qu’une  mi- 
norité vraiment  imperceptible.  Au  club  des  Ja- 
cobins, U ils  étaient  en  si  petit  nombre  que  ce 
n’était  pas  la  peine  de  les  compter’,  n L'opinion 
républicaine  n’avait  à revendi(iucr  ni  Duport,  ni 
lesLameth,  ni  Barnave^,  pas  même  le  père  Du* 
cbesnc  *,  le  plagiaire  de  ect  Hébert  qui,  plus 
tard,  devait  aller  si  loin  dans  la  liaiiic  de  tout 
pouvoir  eoastilué  ! L'anathème  que,  du  haut  de 
son  lit  de  mort,  Mirabeau  avait  lancé  aux  des- 
tructeurs prévus  de  la  rnuriarehic,  .scinbluil  donc 
ne  tomber  que  sur  quelques  hommes  déjà  con- 
nus pour  leur  républicanisme,  Brissot,  pur  exem- 
ple, et  Camille  Desmoulins.  Lcurindigiialiou  u'ea 
fut  <|uc  plus  vive.  Brissot  se  eouiiiU;  mais,  tout 
eu  alTeelanl  de  inellre  en  doute  un  propos  qui 
n’élail  entré  que  trop  avant  dans  sa  eomielion 
et  dans  sou  cteur,  Cuinillc  Dcsinuulins  éclata  : 
«Pour  moi,  lorsiiu'üii  m'eut  levé  le  drap  mor- 
tuaire, à la  \ue  d’un  homme  que  j’avais  idolâ- 
tré, j’avoue  que  je  n’ai  pas  senti  venir  une 
larme,  et  je  l'ai  regardé  d'un  œil  aussi  sec  <|uc 
Cicéron  regardait  le  corps  de  César  percé  de 
vingt-trois  coups*.  «•Violentes  paroles,  si  violen- 
tes, qu'un  seul  homme,  eiicc  tciups-là,clnilcapa- 
blc  d'uDer  plus  loin.  Voici  ce  que  Mural  éeriut: 
« Peuple,  rends  grâce  aux  dieux!  ton  plus  re- 
doutable ennemi  vient  de  tomber  sous  la  faux  de 
la  Parque,  Riquctli  a'esl  plus!  Il  meurt  vietiiiie 
de  ses  nombreuses  Irahisous,  victime  de  ses  ti  up 
lardils  scrupules,  victime  de  la  barbaïc  pré- 
voyance de  ses  cuüipliees  alruccs,  alarmés  d’avoir 
vu  flottant  le  déjmsitaire  de  IcursalTreux  secrets. 

’ le$  ritret  eoMtecs  oh  coUeelion  du  letlret  b., i /rafrio- 

tiquei  d»  tcntable  Pire  Üurhfine,  6(r  Irtlre. 

* Mémoire»  de  Mirabeau,  I.  Vlli.  Iît.  X,  p.  43S. 

■ Hétolitliou»  de  Franee  fl  de  Urebanl,  p“  7i. 

* Ibid. 

* Le  icfteur  a i>dremei»t  remarqué,  tluas  la  cilalioo  ci-Jrstos 
du  Père  Puchetne,  les  mois  : • lou«  rruMis  à noirtroi.  • Mais 


Frémis  de  leurs  fureurs,  et  bénis  la  justice  cé- 
leste... La  vie  de  Riquctli  fut  souillée  de  mille 
forfaits  : qu'un  sombre  voile  en  couvre  désor- 
mais le  hideux  tissu,  puisqu’il  ne  peut  pas  te 
nuire,  et  que  leur  récit  ne  scandalise  plus  les 
vivants.  Mais  garde  tes  larmes  pour  les  défen- 
seurs intègres.  Souviens-toi  qu’il  était  un  des 
vâlels-nés  du  despote;  qu’il  ne  fronda  la  Cour 
que  pour  capter  tes  suffrages  ; qu’à  peine  nommé 
aux  étuis  généraux,  il  lui  vendit  tes  droits  les 
plus  sacrés..,,  que  c’est  à lui  que  tu  dois  tous  les 
funestes  décrets  qui  t’ont  remis  sous  le  joug  et 
ont  rivé  les  fers  : celui  de  la  toi  martiale,  celui 
du  re/osMspe/isi/i celui  ilenniliativcde  latjuerref 
celui  de /Vm/épem/ü«cc  ih  s dèlêijués  de.  la  nation, 
celui  du  pouvoir  exécutif  suprême,  celui  du  marc 
d'arijent,  celui  de  la  fdicitation  des  assassins  de 
Metz,  celui  de  l’accaparement  du  mmiérairf  par 
de  petits  assignats,  celui  de  la  permission  d'émi- 
grer accordée  aux  conspirateurs,  etc...  Jamais  il 
n’éleva  la  voix  eu  faveur  du  peuple  que  dans  les 
cas  de  nulle  importance.  Apres  l’avoir  trahi  mille 
fois  consécutives,  un  seul  jour  depuis  la  journée 
des  poignards,  il  refusa  de  tremper  dans  une 
nouvelle  conspiration  , et  ce  refus  devint  son 
arrêt  de  mort  \ Mais  ce  qui  rendait  écumante 
la  colère  de  Marat,  c'etait  Mirabeau  mis  au  Pan- 
théon, détail  l’Assemblée  nationale  se  faisant  la 
postérité,  c’était  le  ridicule  danger  de  voir  un 
Jour  élevés  au  rang  des  grands  liummes  les  Em- 
mery,  les  Target,  les  Dandré,  les  Prugnon,  les 
Desiiieunicr,  les  Voidel  i « Cet  huiiueur,  oprès 
lequel  ils  soupirent,  ferait  le  désespoir  d'une 
grande  âme,  et  quel  homme  intègre  pourrait 
consentir  à ce  que  su  cendre  reposât  avec  celle 
de  pareils  confrères?  Rousseau  et  Montesquieu 
rougiraient  de  se  \oir  en  si  mauvaise  compa- 
gnie, cl  l’ami  du  peuple  en  serait  inconsoUble. 
Si  jamais  la  liberté  s'établissait  eu  France,  et  si 
jamais  quelque  législolure,  se  souvenant  de  ce 
que  J’ai  lait  pour  la  pairie,  ctail  tentée  de  me 
décerner  une  place  dans  Sainte-Geneviève,  je 
proteste  ici  hautement  contre  ce  sanglant  alfronl. 
Oui,  j’aimerais  mieux  cciU  fois  ne  jamais  mourir 
qued'avoirà  redouter  un  aussi  cruel  outrage  *.  •* 

Quel  incommensurable  orgueil  dans  ces  ter- 
reurs de  Marat,  si  pleines  de  dédain  et  si  pro- 
plicliqucs!  Que  de  lie!  au  fond  de  cette  âme 
ténébreuse,  cl  en  meme  temps  quelle  profondeur 
de  méianculic  : j'aimeraiS  mieux  ne  jamais 
mourir! 

On  sait  ce  qui  avinl  du  vœu  méprisant  de 
Marat...  .Moins  de  trois  uns  plus  tard,  le  ^7  no- 
vembre 17B5,  sur  un  rapport  de  Joseph  Chénier, 
et  les  papiers  trouvés  dans  rarmuiVe  de  fer  sous 
les  yeux,  la  tioisiôiuc  Assemblée  de  la  Kévulu- 
lion  rendait  un  décret  ain^i  conçu  : « La  Con- 
vention oalionalc,  considérant  qui!  n’y  a point 

tl  im|»rlc  derrmnrqnrr  que  ce  Pire  Ouehetne,  qui  m ditail 
je  vérileble , iréuil  pas  lait  |»Ar  Mt^bcri.  mais  |iar  ua  de  ses 
plus  liabiirs  plagiaires,  un  certain  LeuuUre. 

8 itrroliiOoHs  de  Fratirctl  de  Jirabanf,  n*  73. 
l/Ami  du  pruple,  n°  415. 

* £'diN«dupru/</r,  Q»4jl. 
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de  grand  homroc'sans  vertu,  dccrèlc  que  le  corps 
d'Honoré-Gabriel  RiqucUÎ  Mirobcati  sera  retiré 
du  PanthcoD  français.  Celui  de  Marat  y sera 
transféré.  » 

Ce  fui  le  21  septembre  179i  seulement  que  cet 
inexorable  arrêt  fut  exécuté,  mais  enfin  il  le  fut 
strictement,  froidement,  au  milieu  de  lu  soli- 
tude cl  du  silence,  pendant  1a  nuit  Et  main- 
tenant, il  est  quelque  part,  entre  les  rues 
Fer4-MouIin,  des  Francs-Bourgeois,  des  Fossés- 
Suint-Mnreel  et  la  place  Scipion,  une  fosse  sans 
nom  que  chaque  jour  foule  le  passant  distrait. 
Là,  tout  près  de  rancicn  cimetière  dcClamarl,  le 
cimttière  des  supplkii'St  là  sont  les  cendres  de 
celui  qui,  dans  un  moiuent  de  tristesse  divine, 
traça  ces  lignes  : « Souvenez-vous  que  la  seule 
dédicace  qui  nous  soit  venue  de  l'antiquité,  celle 
d'Esch^’lc,  UC  porte  que  ces  mots  : Au  Temps.  Eh 
bien  ! celte  dédicace  est  lu  devise  de  quiconque 
aime  sincèremeut,  cl  avant  tout,  la  gloire.  Au 
Temps  ! ils  auront  beau  faire  : je  serai  moissonné 
jeune,  cl  bientôt,  ou  IcTemps  répondra  pour  moi, 
car  j’écris  et  j’écrirai  pour  le  Temps  et  non  pour 
les  partis  » 

Tel  il  passa  sur  In  scène  du  monde.  Tout  ce 
qui  peut  fortement  imprimer  l'image  d'un  homme 
dans  l’esprit  des  autres  hommes,  il  le  tenait  de  la 
nature  Sa  taille  massive,  ses  formes  athlétiques, 
son  vaste  front  qui  semblait  fait  pour  porter  le 
poids  de  la  pensée,  son  teint  olivâtre,  ses  joues 
sillonnées  de  coutures,  ses  grands  yeux  a petites 
prunelles  s'enfonçant  sous  un  haut  sourcil  et  dans 
un  encbàssemcnl  plombé,  sa  bouche  irrégulière- 
ment fendue,  constituaient  la  laideur  lu  plus  ad- 
mirable, la  plus  puissante  qui  fut  jamais.  De  sa 
chevelure,  qui  était  énorme  et  ajoutait  au  \o- 
luiue,  déjà  très-considérable,  de  sa  télé,  U disait 
lui-môme  : Quand  je  seevue  mu  terrible  hure,  il 
n'y  a personne  qui  osât  m interrompre.  Il  avait 
la  démarche  brusijne,  il  avait  lu  geste  du  com- 
mandement. Quand  il  parlait,  sa  voix,  moins 
Apre  que  ses  traits,  était  entrecoupée  d’abord  et 
traînante;  mais  à mesure  qu'il  prenait  possession 
«le  la  parole,  elle  s’animait,  se  précipitait  et 
devenait  véritablement  la  musique  de  son  génie. 

De  rhomiiic  politique,  de  l'orateur,  il  ne  nous 
reste  rien  à dire  : il  s’est  assez  défini  dans  ce  livre 
par  ses  actes  et  par  ses  discours  ; mais  il  est  des 
choses  de  lui  plus  intimes,  que,  sous  peine  d'in- 
justice, riiisloirc  doit  recueillir.  11  fut  toujours 
lui-méine  si  équitable  envers  ses  adversaires  ou 
ses  ennemis!  Ne  se  plaisait-ii  pas  généreusement 
à vanter  l’esprit  de  Charles  LametU  et  sa  fran- 
chise^? Ne  disait-il  pas  de  Bariiavc  : C’est  un 
yrand  chêne  qui  deviendra  un  mdi  de  vaisseau 
Nul,  avec  plus  de  grâce  et  de  noblesse,  ne  faisait 
valoir  scs  amis.  Souvent,  par  exemple,  il  lui  ar- 
riva de  parler  comme  s’il  eût  voulu  qu'on  le  prît 
simplement  pour  « une  horloge  qui  ne  faisait 

* JVira&roH,  t.  VIM,  )iv.  X,  p.  5Ü. 

* Mémoirci  Ut  Mirabtaut  (.  VIti.  liv.  X.  p.  t>OS  elOIO. 

* Il  exi«lc,  surrciltrieur  de  Mirabcnu,  une  Tuuk  d>»<|uiM«s 
éparse»  duDs  les  écriu  de  ses  cuiilemporiiius.  Un  p«ui  vuir  ce 
qu'en  oeil  dil.noiammealiuadaïuedc  &la£i,  Üulauic,  fiailieul, 
Lemaixier. 


que  sonner  les  idées  de  Sieyès  à la  tribune  >• 
En  lui,  quand  la  passion  ne  le  dominait  pas,  le 
tact  des  convenances  était  extrême.  Un  de  ses 
contemporains,  peu  sus|K*ct  de  partialité  en  sa 
faveur,  a écrit  de  lui  : > 11  trouvait  du  plaisir  à 
dire  des  clioses  obligeantes.  Je  me  souviens  que 
pemfaiil  qu'il  était  président  do  l'Assemblée  natio- 
nale, M.  Troncliel,  vieillard  vénérable  et  déjà 
cassé,  lisait  un  rapport  long  et  d'un  médiocre 
intérêt.  On  faisait  du  bruit  : Mirabeau,  pour  le 
faire  cesser,  dit  en  agitant  sa  soniictlc  : Afes- 
sieurs,  veuillez  vous  rappeler  que  lu  poitrine  de 
;V.  Ti  oncket  7iei>t  pas  aussi  forte  que  «a  tête  » 

Ah  I qu'il  reste  sur  Mirabeau,  le  voile  dont  la 
Convention  enveloppa  sa  slalnc  il  y a soixonlc 
ans,  qu'il  reste  tant  que  les  sociétés  seront  plon- 
gées dans  cet  état  de  corruption  qui  veut  qu'on 
soit  inexorable  pour  le  vice!  Mais  si  jamais  les 
âmes  s'airranchisscnt,  si  jamais  se  dissipe  la  nuit 
au  sein  de  laquelle  errent  aujourd'hui  les  intelli- 
gences égarées,  ô postérité  des  siècles  heureux, 
grâce,  ou,  du  moins,  pitié  pour  Mirabeau!  El 
n’oubliez  pas,  vous  qui  le  jugerez  plus  tard,  qu’il 
y eut  des  jours  dans  sn  vie  où  il  coiiiballil  pour 
ic  droit;  qu'il  y en  eut  où  il  souffrit  pour  la  jus- 
tice; que  sous  scs  fautes , apres  tout , germèrent 
des  qualités  eliarnianles  ; que  eel  homme,  si  vio- 
lent, était  néanmoins  d'un  commrrcc  facile  et 
doux  ; que  la  vue  d’un  malheureux  le  rcinpiissnit 
d émolion  ; qu'il  eut  des  amis  fanatiques  et  des 
serviteurs  qui  l'adorèrent;  que,  dans  son  cœur, 
liélast  Irup  orageux,  l’amour  de  la  liberté,  flam- 
beau céleste,  vacilla  d'une  manière  étrange,  mais 
ne  s'éteignil  jamais  enlicremenl  ; que  s’il  descen- 
dit à des  goûts  qu’on  ii’hvouc  pas,  il  ne  fut  point 
sans  avoir  les  aspirations  les  plus  élevées,  cl  que 
s’il  risqua  la  pudeur  de  son  nom  sur  des  oreil- 
lers impudiques,  il  sut  aussi  aimer  les  femmes 
avec  héroïsme,  avec  pureté,  comme  il  aimait  la 
gloire  enlin,  ou,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux 
encore,  comme  il  uimuit  les  fleurs. 

Que  serait-il  arrivé  s'il  eût  vécu?  Qiicslion 
posée  mille  fois,  et  bien  vainc  ! Dans  le  drame  du 
temps,  eliacuii  a son  rôle,  tracé  d'avance  pur  le 
grand  auteur  mystérieux.  Or,  qu’il  soit  illustre 
ou  non,  vêtu  de  pourpre  ou  couverldc  guenilles, 
quand  l’acteur  s'eu  va,  c'est  qu'il  n'uvait  plus  rien 
il  faire  sur  la  scène,  et  la  preuve  que  sou  rôle  est 
fini,  c'est  sa  mort.  La  llévolution,  d'ailleurs,  jus- 
qu'à ce  qu’elle  eût  alleint  le  dernier  terme  de 
son  développement,  se  trouvait  avoir  quelque 
chose  d évidemment  indomptable;  elle  allait  à 
son  dénoùmcnt,  en  vertu  d'une  logique  contre 
laquelle  il  n'y  avait  rien  de  possible;  et  c’est  ce 
que  Robespierre  lui-même  sembla  ne  pas  bien 
comprendre,  lorsque,  par  allusion  à un  mot  de 
Mirabe^tu  agonisant,  \\  s écria  : Achille  est  mort, 
Troie  ne  sera  pas  prise*.  Coininc  si  le  sort  de 
Troie,  à celte  époque,  eût  pu  dépendre  de  la  vie 

* Hévoludont  dt  France  et  de  Brabant,  n*  72. 

3 Ib-d. 

* Httoiulion*  de  franet  et  dt  Brabant,  n<  GG. 

* .Soui«nir«  et  portraitt,  par  M.  Icjluc  de  LérU,  cité  ilaoâlci 
iJètnoirct  de  JViroScau,  l.  V lli,  p-  S57. 

* HniAutiont  de  France  et  dt  Brabant,  a>72. 
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d'Achillc!  Non,  non  : (out  Mirabenu  qu'il  était, 
Mirabeau  n’aurait  ni  arrête  ni  (rouble  la  Révo- 
lution dans  aa  course  fatidique.  Que  srs  apti- 
tudes dominantes  fussent  d'un  homme  d État,  et 
qu’en  lui  l’orateur  au  repos  eût  pu  se  montrer 
sous  l'aspect  d'un  Riehclieu,  il  est  permis  de  le 
supposer^  et  cependant . ((uand  on  lit  sa  corres- 
pondance secrète  avec  la  cour,  on  est  frappe  de 
son  impuissance.  A chaque  pas  il  hésite;  scs 
contradictions  sont  palpables;  ses  conseils  iiinn- 
qiient  de  portée  autant  que  de  grandeur;  l’In- 
digence de  scs  combinaisons  est  manifeste,  et  si, 
parmi  les  divers  moyens  de  salut  qu’il  propose, 
vous  cherchez  les  vues  d’un  Richelieu,  vous  ne 
trouvez  que  les  ruses  vulgaires  d'uii  capucin 
Joseph.  El  lui-mcmc  il  ne  se  faisait  point  illu- 
sion à cet  égard,  lui-méme  il  n'ignorait  pas  que 
la  cour,  en  l’achetant,  lui  avait  donné  h combat- 
tre une  force  bien  supérieure  ù la  sienne  :on 
le  devine  aux  cris  de  découragement  que,  de  loin 
en  loin,  sa  situation  lui  arrache,  et,  plus  encore, 
à ce  perpétuel  besoin  qu’il  a de  se  rendre  la  na- 
tion favorable,  de  la  flatter,  de  s’appuyer  sur 
elle..,  pour  la  trahir.  Mais  quoi!  la  Révolution 
n'clait-elie  pas,  elle  aussi,  environnée  de  périls? 
N’apparaissait-cllc  pas  déjà  (loltanl,  dans  un  frêle 
esquif,  sur  une  mer  agitée?  Sans  doute,  et 
qu'importe?  Comme  César,  plus  nécessairement 
que  César,  elle  avait  scs  destinées  à accomplir, 
et  au  nautonicr,  entre  les  flots  de  l’abime  sou- 
levés cl  le  ciel  en  feu,  au  nautonicr  saisi  d’éjiou- 
vanle,  elle  avait  certes  le  droit  de  dire  : « Va, 
ne  crains  rien  : lu  portes  le  peuple  et  sa  for- 
tune! B 


CIIAPITUE  IX. 


LA  FAYETTE  DÉtLIXE. 


Puj.Mncc  de  la  Faycllc  ii)in^.  pai'  Narat  ei  FriTon. — Pale- 
mtqiie  rnCrc  Maràit  rt  Cniuiili;  üt.'»muutin$.  — JU6eréunU»rnl 
Déaiiraoins  contre  II  Piycilc.  — l'urtéc  lic  en  atlac|ucs.  — 
Troubles  religipu*.  — l.o»  breN  du  pape.  — Le  manncfjuiii 
du  pape  proniciic  sur  des  ânes.  — Jeune  Hile  foueti^r  sur 
les  QjiTrches  d une  église.  — Louis  XVI  écrit  serrétemeiit  il 
révé(|ue  de  Clermont  pour  SB\uir  s'il  (i«ut  faire  ses  pA'ptes. 

— Réponse  de  l'évémie.  — (.onmiuniuii  du  roi  aux  iimiiis 
d'iin  prêtre  réfractaire.  — Soulétrmenl  de  ropinion.  — Le 
eitib  (les  Lordelters  dénonce  Louis  XVI  & la  nation.  — i’i  ojet 
d'un  voyage  à Saint-Cloud.  — Cutiilnnirc  de  Fréron.  ~L« 
peuple  »'op|>o>e  siolemmeni  uu  dé|Kirl  de  la  famille  royale. 

— Lu  Puyrlle  dcAubét  pur  lu  garde  uaiionale.  — Adresse  au 
roi.  rédigée  par  krrsaint  et  tlanton.  — Louis  XVI  A l'As- 
i^mbk'e.  — Imprudente  duplicité  de  la  cour.  — Comment 
lu  Fuyetle  reprend  »a  démission.  — Serment  d'obéissoncc 
aveugle  au  ehef  de  ia  bourgroiiie  armée;  éiirrgi(|uc  proles- 
latiou  de  DuboivCrancé  et  de  fiirardîn  (d'kruieiioimllr).— ' 
Déclin  de  la  popularité  de  la  Kuyelte. 


La  Fayette,  on  l’a  vu,  était  le  seul  homme  dont 
Mirnheau  eût  envié  la  popularité,  le  seul  dont  il 

• Jtévûluttom  de  France  ri  det  royaume#  <]Ht,  demondani 
une  attembiée  nalimiaU  et  arborant  une  corarde  tricolore,  nr- 
rileronl  un#  place  dam  lei  fatiei  de  ta  hberlê.  — C'est  le  titre 
(lu'à  partir  du  n*  73,  Cnmille  Desmoulins  substitua  ti  celui  de 
Arrolufiuiii  de  France  et  de  Brabant. 


eut  craint  U puissance.  Et  en  cfTct,  depuis  le 
coinmcnccmcnt  de  la  révolution  In  FavcUe  exer- 
çait un  pouvoir  incomparable.  Chef  de  la  bour- 
geoisie parisienne  enrcgimentcc  et  armée,  il  la 
faisait  raouvüird'un  signe;  toutes  les  gardes  na- 
tionales du  royaume  ubéissaientu  son  impulsion; 
le  peuple  le  respectait  ; la  nninieipalitc  tenait  à 
lui  comme  le  corps  lient  au  bras,  eljJnillyse 
sentait  heureux  d’être  son  compère;  chargé  de 
veiller  sur  les  jours  du  roi  cl  en  même  temps 
d'observer  ses  démarches,  il  avait  rempli  de  ses 
gardes  rinlêricur  des  Tuileries,  dont  l’accès  lui 
Otait  ouvert  à toute  heure;  à l Assemblêe,  sa  pa- 
role avait  quelt|uc  chose  de  raulorité  d'un  com- 
mandement, cl  son  vote  le  poids  d’une  épée  ; en 
un  mot,  la  Révolution  semblait  toujours  à la 
veille  de  recevoir  de  lui  son  mol  d’ordre,  cl  le 
roi  s’estimait  son  prisonnier.  De  là  mille  appré- 
hensions en  sens  divers.  Prenez  garde  à Crom- 
well! disiiient  les  uns.  Prenez  garde  à Monk! 
disaient  les  autres;  cl  Camille  Desmoulins,  déses- 
péré, s'écriait  : Paris,  à bien  meilleur  droit  que 
la  ville  des  États-Unis,  pourrait  s'appeler 
Faycllcvillc 

Mirabeau  mort,  il  était  naturel  que  la  Fayette 
s'aUcndil  à paraître  plus  grand.  Marat  en  eut  le 
frisson,  cl  son  clTroi  se  changea  aussitôt  en  rage. 
Il  avait  trouvé  dans  Fréron  un  auxiliaire  dont  les 
fureurs,  pour  être  dcclaraaloires  cl  factices,  n’en 
agitaient  pas  moins  les  faubourgs.  Dans  des  let- 
tres qu'il  se  faisait  adresser  et  qu’il  accompagnait 
de  frénétiques  conimcnlaires,  Fréron  enregistrait 
chaque  malin  la  prétendue  preuve  des  noirs  com- 
plots ourdis  par  la  Fayette*.  Rien  de  moins  con- 
cluant que  les  faits  dénonces  par  l'Orateur  du 
peuple;  mais  du  soxuaire  de  chaque  feuille  se 
détachaient  en  gros  caractères  des  litres  propres 
à frapper  vivement  l’esprit  : Véitoneialion  des 
nouveaux  actes  tyrannitiues  de  Bailly  et  de  Mot- 
h'é*.  — La  Fayette  et  Bailly  absolument  démas^ 
qués  c[c...j  etc...  Ce  qu’il  entend  dire  sans 
cesse,  le  peuple  Unit  par  le  croire.  D'ailleurs, 
Marat  savait  joindre  à scs  calomnies  des  accu- 
sations fondées  qui  donnaient  aux  premières  une 
vraiscniLlancc  sinistre. 

Toujours  cst-il  que  l'astre  de  la  Fayette  com- 
mença justement  de  pâlir  au  moment  où  celui 
de  Mirabeau  venait  de  se  coucher  pour  jamais. 
La  section  du  7'/icnfre-/''ra;if(ii's  ayant  demandé 
la  destitution  du  général,  quatorze  sections  expri- 
mèrent le  vœu  qu’on  en  délil>éràt,  cl  le  batail- 
lon des  Champs-Élysves  refusa  de  le  rcconuailre 
pour  commandant  *.  Sans  être  décisifs , ces 
symptômes  étaient  graves;  mais  cela  ne  répon- 
dait ni  aux  inquiétudes  de  Marat,  ui  aux  exi- 
gences de  sa  haine.  Parce  qu'une  dénoneialioii 
lancée  contre  la  Fayette  par  un  certain  Rutteau 
était  allée  s'engloutir  dans  le  comité  des  recher- 
ches, parce  qu'on  no  se  bâtait  pas  de  destituer  la 
Fayette,  parce  qu'on  ne  le  déclarait  pas  sans  plus 

* Voyex,  par  cxraiple,  dans  le  u«  deFOrafrar  />rupfr, 
la  Irltre  »igni-c  MonseUt  filt. 

« ibid..  0“  Ï3. 

* Ibid.,  1)0  51. 

* itfro/iib'vnj  de  F rance  et  des  royauNir#,  etc.,  7S. 


[ y VjUUglc 


MORT  DE  MIRABEAU. 


661 


tarder  trattrc  à la  patrie,  Marat  s'écria  : « O Pn* 
risiens,  tous  êtes  si  ignares,  si  stupides,  si  pré- 
somptueux, si  lâches,  que  c’est  folie  d'entre- 
prendre de  TOUS  retirer  de  rabime.  * Et,  mena- 
çant le  peuple  de  l’abandonner,  il  parla  d’aller 
prêcher  chez  une  nation  moins  corrompue 
l’apostolat  de  la  liberté 

La  menace  était  simulée.  Camille  Desmouiins 
la  prit  au  sérieux  cl  écrivit  : c Marat  est  sans 
contredit  celui  de  tous  les  journalistes  qui  a le 
mieux  servi  la  Révolution.  VAmi  du  peupfe  va 
se  déshonorer  en  désertant  le  champ  de  ba- 
taille. Il  est  bien  vrai  que  son  plan  de  conduire 
le  peuple  jusqu’au  but,  en  l’emportant  bien  au 
delà,  ne  lui  a pas  réussi;  ropendant,  ces  trois  ba- 
taillons qui  voulaient,  il  n'y  a pas  longtemps, 
promener  dans  Paris  son  buste  ceint  de  lau- 
riers, lui  prouvent  qu’on  rend  justice  à son  cou- 
rage *.  » 

Qui  le  croirait?  A ces  éloges,  l’intraitahle  Ma- 
rat répondit  par  un  torrent  d’injures,  ce  qui  lui 
attira  de  la  part  de  son  compagnon  d’armes  cette 
réplique,  chef  d’œuvre  de  finesse,  de  modération 
ironique  et  de  dignité  cruelle  : «i  Marat,  tu  écris 
dans  un  souterrain  où  l'air  ambiant  n'est  pas  pro- 
pre A donner  des  idées  gaies  et  peut  faire  un 
Timon  d’un  Vadé.  Tu  os  raison  de  prendre  sur 
moi  le  pas  de  l'ancicnncté  et  de  m’appeler  dédai- 
gneusement jeune  homme,  puisqu’il  y a vingt- 
quatre  ans  que  Voltaire  s’est  moque  de  toi;  de 
m’appeler  injuftte,  puisque  j'ai  dit  que  tu  étais 
celui  des  journalistes  qui  a le  mieux  servi  In  Révo- 
lution ; de  m’aj)peler  mulveWant,  puisque  je  suis 
le  seul  écrivain  qui  ait  osé  te  louer;  enfin  de 
m’appeler  mauvais  patriote,  parce  qu’il  s’est 
glisse  sur  quelques  numéros  une  faute  d’impres- 
sion, si  lourde  que  personne  ne  peut  s’y  mé- 
prendre. — Apostat  pour  apostolat.  — Mais  tu 
auras  beau  me  dire  des  injures,  Marat,  comme 
tu  fais  depuis  six  mois,  je  te  déclare  que,  tant 
que  je  te  verrai  cxtravnguer  dans  te  sens  de  la 
Révolution,  je  persisterai  à te  louer,  parce  que 
je  pense  que  nous  devons  défendre  la  liberté, 
comme  la  ville  de  Saint-Malo,  non-seulcmcnl 
avec  des  hommes,  mais  avec  des  chiens  \ > 

Ces  polémiques,  trop  caractéristiques  pour 
être  passées  sous  silence,  n’empêchaient  pas  Cn- 
miliéct  Maratde  poursuivreenscmble  une  guerre 
â outrance  contre  toutes  les  renommées  suspectes 
d’indécision  révolutionnaire,  surtout  contre  la 
Fayette.  Les  accointances  du  général  avec  le  Ciiâ- 
telct;  ses  conférences  avec  Suleau  ; scs  liaisons,  h 
peine  voilées,  avec  Montmorin  et  Rouillé;  son 
inimitié  à l’égard  du  duc  d'Orléans,  qu’il  avait 
fait  si  arbitrairement  espionnera  Londres;  la 
persécution,  sourde  ou  déclarée,  dont  il  enve- 
loppait Sanlcrrc  ; son  refus  de  reconnaître  Fin- 
dépendance  des  Belges;  ses  votes  en  faveur  du 

^ A«>olMfioii«  dt  France  et  dtt  royaumes.  Une  Taule  d'im- 
pression  — apostat  pour  apostolat  — - s'élait  gltsi^c  daus  la 
eilatiun  faite  par  Camille  Desmouiins  de  du  peuple. 

* AevoTuiwns  de  Franc*  tl  des  royasmes,  clc.,  □«  73. 

• IS>d.,  n»96. 

♦ Ibid,  n*  73. 


veto  absolu , delà  loi  martiale,  du  droit  de  paix 
et  de  guerre  accordé  au  roi;  son  altitude  enfin 
dans  les  affaires  de  Vincennes,  de  la  Chapelle,  de 
Nancy  tels  étaient  les  griefs  que  Camille 
Desmouiins  burinait  dans  sa  feuille  immorlelle. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  h rocllre  en 
saillie  la  portée  de  ces  attaques. 

Le  temps  pascal  approchait  : les  prêtres  rc- 
fraelaircs  n’abuscraienl-iis  pas  de  leur  ascendant 
moral,  dans  des  joursplus  spécialement  consacrés 
aux  exercices  de  dévotion?  C’est  ce  que  dut  se 
demander  le  directoire  du  département  de  Pa- 
ris. 

La  vérité  est  qu’aux  yeux  des  prêtres  non 
assermentés,  la  nouvelle  église  était  nérésiarque 
au  premier  chef.  Les  vrais  entlioliques,  — ainsi 
s’intitulaient  les  hommes  du  pape,  — refusaient 
de  communiquer  avec  elle,  d’assister  à scs  prières 
publiques  El  ce  fui  bien  pis,  lorsque,  par 
deux  brefs,  l’un  du  10  m.irs  1791,  l'autre  du 
13  avril  suivant,  le  pape  cul  déclaré  suspens  de 
leur  ordre  tous  les  j)rêlres  jurcurs  qui  ne  se  sc- 
rnicut  pas  rétractés  dans  le  délui  de  quarante 
jours.  La  constitution  civile  du  clergé  n’étaal, 
au  dire  de  Rome,  qu'un  chaos  de  schismes  et 
d’hérésies*,  quel  respect  pouvait-elle  attendre  de 
ceux  que  Rome  tenait  en  laisse?  La  braver,  l’in- 
siillcr,  devint  pour  eux  œuvre  pic.  Or,  comme 
il  n’csl  pas  d'cxccs  qui  ne  provoque  un  excès  con- 
traire, il  y cul  intolérance  de  part  et  d'autre,  et 
intolérance  furieuse.  Le  pape  damnait  les  révolu- 
tionnaires : ils  sc  vengèrent  en  promenant  sur 
des  ânes  un  mannequin  qui  représentait  le 
pape 

Le  directoire  du  département  de  Paris  avait 
donc  un  juste  sujet  de  craindre  que  la  célébration 
des  myslci’cs  de  Pâques  ne  devint  l’occasion  des 
plusgrands troubles.  Il  crut  les  préveniren  ordon- 
nant de  fermer  les  églises  qui  n’claicnl  pas  con- 
servées, sans  interdire  toutefois  aux  religieuses 
d’entendre  la  messe  dans  l’intérieur  de  leur  cou- 
vent ; encore  fallait-il  que  le  prêtre  non  assermenté 
qui  voudrait  y célébrer  l'ollicc,  commençât  par 
SC  munir  d’une  permission  du  curé  de  la  paroisse 
et  la  fil  viser  au  nouvel  évêque  diocésain  Celte 
mesure  tyrannique  était  due  à l’intolérance  du 
clergé  constitutionnel,  et  on  est  forcé  de  rccon- 
nailre  qu'il  y avait  quelque  chose  d’étrange  à voir 
les  catholiques  romains  sans  églises,  là  où  les 
calvinistes  avaient  leurs  temples,  les  juifs  leurs 
synagogues,  et  les  Turcs  leurs  mosquées.  Hais 
cette  inconséquence,  qui,  dans  des  circonstances 
tout  autres,  eût  clé  en  effet  choquante,  le  peuple 
n’avait  garde  de  s'y  arrêter.  El  pourquoi  ? Parce 
que  son  instinct  lui  disait  que  la  religion  ici 
n’étail  que  Icvoilc  dont  sc  couvraient  des  passions 
politiques  et  des  intérêts  mondains  ; parce  qu’il 
apercevait,  cachés  daosi’ombrcdesanciensautels, 

• L'abbé  Barrofl,  Histoire  (Th  r/rrÿé  la  révofulion 

française,  1. 1,  p.  9i.  Lon<lrea,  ISOl. 

• p.  95. 

T Ibid.,  p.  96. 

• Mémoires  de  Ftrrürts , 1. 11,  üv.lX,  p.  Î67. 
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les  rois,  Icsnoblcs,  les  privil(^j»iés  de  loulc  espece  ; 
parce  qu’il  sentait  h merveille  que,  sous  couleur 
do  théologie,  e’élait  In  Rcvolulioti  u énic  que  le 
sacerdoce  romain  hrûlnit  de  remctlrc  en  ques- 
tion. Aussi,  une  société  de  catholiques  nnli-con- 
slilulionncls  ayant  loué  de  la  municipalité,  auic 
termes  de  la  loi,  et  paye  d’avance  IVglise  des 
Théatins,  il  se  forma  sur  Icqiiai  un  attroupement 
nombreux,  hh.  par  malheur,  étaient  accourus 
quelques-uns  de  ces  hommes  dont  la  triste  mis- 
sion, dans  ces  jours  troublés,  fut  de  baranmier 
toujours,  non  la  raison  du  peuple,  mais  ses  dé- 
fiances ou  scs  colères.  II  en  résulta  des  emporte- 
ments honteux.  Une  jeune  demoiselle,  conduite 
par  sa  nicrc,  s’étnnt  présentée,  on  la  fouetta  sur 
les  marches  de  l’église;  après  quoi,  deux  balais 
furent  nttachéssur  la  porte, en  guise  de  menace*. 
Acte  indigne,  qui  ne  fut  que  trop  imité,  cl  dont 
rindécentc  apologie  déshonora  la  verve  de  Ca- 
mille! 

Cependant,  Louis  XVI  succombait  aux  agita- 
tions de  sa  conscience.  Habitué  h ne  voir  I)icu 
qu’à  travers  le  prêtre,  il  sc  croyait  une  âme  irré- 
parablement souillée,  depuis  qu’il  avait  souffert 
qu’on  portât  la  main  sur  le  clergé.  La  lettre 
suivante  que,  le  15  avril,  il  écrivit  sccrcicmcnl 
à révéqiie  de  Clermont,  donnera  une  idée  de 
scs  préoccupations  d'ahirs,  de  scs  scrupules  cl  de 
la  nature  étrange  de  ses  terreurs  * : 

« Jcm’adrrssc  à vous  avec  confl.ance,  père  vé- 
néré, comme  à un  des  membres  du  cierge  qui  a 
toujours  montré  le  zèle  le  plus  éclairé  pour  la 
religion,  pour  vous  consullcp  rclalivcincnt  aux 
dévotions  de  Pâques  : puis-je  et  dols-jc  les  faire? 
Vous  connaissez  In  iniséi-able  situation  où  jesuis, 
ayant  accepté  les  décrets  relatifs  au  clergé.  J'ai 
toujours  regardé  celle  arccplalioii  coinmeun  acte 
forcé,  n’ayant  jamais  hésité,  pour  ce  qtn  me  con- 
cerne moi-même,  à rester  uni  aux  pasteurs  callio- 
liqurs,  Pt  étant  bien  résolu,  si  jamais  je  recouvre 
mon  autorité,  à rétablir  entièrement  le  culte 
catholique.  J'ai  vu  un  prêtre  qui  croit  que  ces 
sentiments  peuvent  suffire  et  que  je  puis  faire  mes 
dévotions  de  Pâques;  mais  il  vous  appartient 
plus  parliculièremmldc  dire  eeqiie  l’Cglise  pense 
à col  égard  et  d'apprécier  les  circonstances  dans 
lesquelles  je  suis  placé...  etc... 

M Sigué  Louis.  » 

L’esprit  de  l’Église  se  révèle  tout  entier  dans 
la  ré|H>nse dure,  inflexible,  que  fila  celle  lettre, 
si  soumise,  de  l'infortuné  monarque,  l’évéque 
de  Clermont.  Après  avoir  exprimé  combien  il 
était  touche  de  la  conriaiicc  du  roi,  l'orgueilleux 
prélat  ajoutait  : 

U Un  regret  sincère  du  passé,  une  ferme  réso- 
lution pour  l'avenir,  sont  nécessaires  pour  rcco- 

’ JVrvtoiret  dt  Ftrriiretu  t.  Il,  liv.  IX,  p.  Î6S  el  270. 

* l/aultienlirit<‘  rie  cta  ucax  Irtlirs  ne  siiirail  ÿlre  mise  en 
Jouir.  Elles  totil,  ilu  resir,  rapporlrrs  loul  au  long  et  fort 
ftümirévs  l'une  et  l'antre  par  un  atiU*ur  ranaliqDemnil  royaliste 
«I  dévot,  Bertrand  de  HoIcTille.  Voy.  ses  dt  la  flrro- 

/«Oon  franfoite,  1.  IV,  cb.  xxxix. 


voir  Tabsolu  lion  et  nous  meUrc  en  état  d’approcher 
de  la  sainte  table.  Mais  ces  dispositions  doivent 
être  manifestes,  quand  il  y a eu  faute  commise, 
et  j’oserai  dire  à Voire  Majesté  que  raeccptalion 
ou  sanction  accordécàdivers  décrets, notamment 
à ceux  qui,  dans  la  constitution  civile  du  clergé, 
SC  rapportent  à des  objets  spirituels,  a clé  suivie 
des  conséquences  les  plus  désastreuses  pour  la 
religion.  Je  sais  que  Votre  Majesté  tes  déplore; 
je  sais  que  ce  qui  a été  arraché  de  votre  main, 
voire  cœur  le  désavoue,  et  que  vous  avez  cru 
pouvoir  céder  à la  contr.iinte.  Mais,  sire,  quand 
il  |s  agit  de  la  religion  et  de  la  loi  de  Dieu,  Votre 
5Iajeslé  doit  sentir  que  c’est  seulement  la  résis* 
tanccà  la  force  qui  fait  les  martyrs, et  que  l’effu- 
sion de  leur  sang  pour  cimenter  l'œuvre  de  notre 
rédemption  a été  le  pins  puissant  moyen  de  nous 
transmettre  ce  précieux  don  du  ciel...  Je  suis 
donc  obligé  de  déclarer  à Voire  Majesté  que  le 
plus  prudent  me  parait  être  de  suspendre  la  coni- 
inunion  pascale,  etc.,  etc... 

« Signé  f eveque  de  Clermont.  » 

Ainsi,  pour  conserver  aux  prêtres  leurs  riches 
domaines,  ou  pour  défendre  les  abus  flagraiiU 
qui  s'étaient  glissés  dans  l'administratioa  de 
l'Eglise,  il  aurait  fallu  que  Louis  XVf  se  fit  tuer 
siirson  trône.  Martyr  ou  damné,  telle  était  pour 
lui  rallcrnative! 

La  lettre  de  l'évéque  de  Clermont  était  du 
K)  avril  1701 , et  le  lendemain,  rédanl  à d’autres 
inspirations  ou  à d’autres  conseils,  en  présence 
de  Bailly,  en  présence  de  la  Fayette,  le  roi  coin- 
muni.iil  aux  mains  d'un  prêtre  réfractaire  Il 
aurait  dû  prévoir  qu'une  semblable  démarche 
serait  prise  pour  une  bravade,  et  c'est  ce  qui  ar- 
riva. Déjà,  depuis  quelques  jours,  des  plaintes 
très-vives  retentissaient  de  toutes  parts  sur  ce 
qu'il  logeait  dans  son  palais  des  prêtres  non 
assermentés  ; sur  ce  qu'il  avait  renvoyé  son  con- 
fesseur, le  curé  de  Saiiil-Euslache,  parce  que 
celui-ci  avait  prêté  le  serment  ; sur  ce  <|u’il  accor- 
dait sa  conliance  à l'abbé  l'Enfant,  jésuite  bien 
connu...,  et  les  choses  élaieni  à ce  point  que  les 
colporteurs  allaient  criant  par  les  rues  la  grande 
trahinondu  roideafraufais^L  émotionrcdoubU, 
quand  on  apprit  la  scène  de  la  communion,  et 
que  la  Fayette  y avait  assisté,  et  que  le  grenadier 
Dupin  avait  refusé  depréscnler  les  annesau  grand 
aumônier,  * comme  autrefois  le  capitaine  des 
gardes  de  Valentinien  donnant  un  soufflet  au 
prêtre  qui  lui  jetait  l'eau  luslralecl  voulait  lui  faire 
partager  l'apostasie  de  reiiipercur  » Quoi! 
c'étaient  là  les  résultats  de  cette  sanction  que 
Louis  XVI  avait  accor^léc  à la  constitution  civile 
du  clergé,  en  protestant  de  sa  sincérité  d'uue 
manière  si  pathétique  et  en  mettant  la  main  sur 
son  cœur  I Le  club  des  Cordeliers  osa  publier  un 

* C'fst  ee  dont  Bertrand  de  Molevill*  nedii  mot.  Ignorait-il 
l’arriMt*  du  club  du«  Cordeliers  tmr  la  communion  au  roi  du 
17  avril  17317 

* llrrolHlioni  dt  F raatt  H de$  rovaumtt,  etc.,  qv  73. 
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«rrétë<7ui  dënonçnit  k tout  1o  peuple  français  le 
premier  fonctionnaire  de  l’État^  le  premier  sujet 
de  la  /oi,  le  roi  luûméme  comme  réfractaire  aux 
lois  du  roffuume  * ; et  l’on  s’arracha  <laiis  Paris, 
on  y acheta  jusqu’à  un  ccu  les  exemplaires  ü'un 
numéro  de  l'Orateur  du  peuple,  où  il  était  ques- 
tion en  ces  termes  d’un  voyage  que  Louis  .Wl 
allait  faire  à Saint-Cloud  : 

H Louis  XVI,  encore  aujourd'hui  roi  des 
Français,  arrête  î...  Où  cours-tu  ? Tu  crois  raf- 
fermir  ton  trône,  et  il  va  s’abîmer!  As-tu  bien 
pesé  les  suites  de  ce  départ,  l’ouvrage  île  la 
femme?...  Le  peuple  n'ignorc  pas  que,  de  Saint- 
Cloud,  tu  te  disposes  à partir  pour  Compiègne, 
et,  de  là,  pour  la  frontière.  En  vain  afTcclcs-lii 
de  répandre  le  bruit  de  ton  retour  pour  la  céré- 
monie de  la  Cène.  Ne  savons-nous  pas  que  la 
bouche  des  rois  est  l’antre  du  mensonge  ? Je  sou- 
tiens qu’avant  Jeudi  tu  seras  dans  les  bras  de 
Condé.  Une  furie  te  pousse  dans  le  précipice.  Tu 
pars,  et  dans  quelles  cirronstanccs?  Quand  les 
prêtres  réfractaires,  profitant  de  cette  quinzaine 
consacrée  aux  devoirs  de  la  religion,  nlariucntlcs 
consciences  timorées,  cnflamineal  l'imagination 
ardente  et  supersliliruse  d’un  sexe  crédule,  dis- 
tribuant de  la  même  main  des  chapelets,  des 
bénédictions  et  dos  poignards!  Tu  pars,  quand 
ton  comité  autrichien  a disposé  toutes  les  mèches 
de  la  contre-révolution,  et  qu’il  ne  faut  plus 
qu'une  étincelle  pour  emhraser  in  France!...  Âlais 
tu  l’y  prends  trop  tard.  Nous  te  connaissons, 
grand  restauraleiir  de  la  liherlé  fronçaisc I...  Si 
ton  masque  tombe  aujourd'hui,  demain  ce  sera 
ta  couronne...  Je  ne  dis  plus  qu'un  moi  : Si  lu 
pars,  noussaisissonstes  châteaux,  lesp.itais,  nous 
proscrivons  ta  tête.  Que  les  Pursenna  s'avancent  : 
les  Scévola  sont  prêts  * ! « 

11  partait,  cependant,  il  parlait  au  bruit  de  ces 
malédictions  farouches,  sachant  bien  qu’on  Tar- 
rélcrait,  qu’on  essayerait  de  l'arrêter  du  moins, 
et  courant  au-dcvnnl  d'une  violence  qui  aurait 
l'avantage  de  le  montrer  àl’Europe...  prisonnier. 
A onze  heures  donc,  le  18  avril  I7‘J1,  on  vit 
sortir  des  Tuileries,  cliirgccs  comme  pour  un 
voyage  de  cent  lieues  des  voitures  où  avaient 
pris  place  le  roi.  la  reine,  le  dauphin,  madame 
Élisabeth.  « Le  flux  de  la  mer  n’atleiot  pas  plus 
promptement  le  rivage  que  les  flots  du  peuple, 
CD  ce  moment,  ne  circonvinrent  IcsTuilerh^  ^7 
La  Fayette  accourt  avec  de  nombreux  détaebe- 
rocnls  de  gardes  nationales;  mais  In  plupart  do 
ces  bourgeois  en  armes,  loin  de  vouloir  combat- 
tre la  multitude, paraissaient  prêts  àJa  seconder; 
plusieurs  même  avaient  passé  la  nuit  au  bois  de 
Boulogne,  pour  y attendre  te  roi  et  le  ramener 
On  ferme  les  portes  du  palais,  on  entoure  tumul- 
tueusement les  carrosses,  on  saisit  la  brtdc  des 
chevaux.  Les  environs  relenlissaient  de  clameurs  ; 

* Récotnl{on$  de  FroHt0  et  de$  royoumri,  etc.,  n»73. 

* Cimiile  Descuoulin*  rciiroOuiüit  son  irticle  eu  entier  ilmis 
son  u«79. 

* Rép9iHtiont  de  France  et  de  Brabant,  n«  75. 

* /bid. 

* Mémoiree  de  Ferriiree.  I.  II.  Ilr.  IX.  p.  27i. 

* Arpo/wOons  France  e{  Jri  royaumee,  etc.,  d*73. 


le  tocsin  sonnait  à Sainl-Roch.  Vainement  la 
Fayette  parcourt  les  rangs  de  la  garde  nationale, 
menace,  supplie,  invoquant  le  décret  qui  permet 
au  roi  de  s’éloigncrdc  vingt  lieues  : Il  nepartira 
pas;  nous  ne  voulons  pas  tf u* U parle!  csl  le  cri 
qui  s'échi){>pc  tic  toutes  les  lèvres.  Humilié  de  se 
voir  pour  l.n  première  fois  désobéi  par  les  siens, 
la, Fayette  court  au  directoire  demander  la  loi 
martiale;  mais  Danton  est  là,  il  fait  rejeter  celle 
demande  meurtrière,  et  au  gêner, ■îI,  qui  parle  do 
donner  sa  démission,  il  erie  d’une  voix  terrible  : 
//  n*y  a ffu'un  làrhe  qui  puisse  déserter  son  poste 
dans  le  péril  Aioi^,  accomp.ignc  de  Hillly,  la 
Fayette  se  rend  à IWsserablée.  On  j discutait 
un  projet  de  loi  sur  la  marine,  u Ce  n*cst  point 
au  milieu  de  la  consternation  générale,  dit  .Ma- 
louel,  qu’il  est  possibletrntlaehcrvolrc  attention 
à l’organisation  de  la  marine;  les  lois  de  l'empire 
sont  violées;  la  Gniistilulion  est  attaquée  dans  la 
personne  du  monan|ue. — A bas  Malouet  I répond 
le  côté  gauche,  il  provoque  à la  guerre  civile  ! 
L’ordre  du  jour!  l'ordre  du  jour!  — L’ordre  du 
jour  est  l’ordre  public,  « réplique  V’irieu.  .Mais 
de  nouveaux  cris  s’élèvent,  la  di.scussion  sur  la 
marine  est  reprise,  et.  sans  dire  un  mot  de  ce 
qui  se  passe  au  cliàtc.iu.  la  Fayette  et  Bailly 
reviennent  sur  la  scène  de  l'insurrection  Là, 
le  général  commande  à la  cavalerie  de  pousser 
ses  chevaux,  sabre  en  main.  Elle  refuse  de  tirer 
le  sabre,  mais  elle  avance,  puis  s'arrête  devant 
les  gardes  nationaux  qui,  décidés  à la  lutte,  pré- 
scatenlaux  chevaux  la  pointe  de  leurs  baïonnet- 
tes. Pendant  ce  temps , un  grenadier  disait  à 
Louis  XVI  : Mous  vous  aimons,  sire,  mais  vous, 
vous  seul.  La  reine  pleurait  *.  11  y avait  déjà  une 
licurc  et  demie  que  le  roi  attendait,  dans  sa  voi- 
ture. Icdéiiüùineiit  de  ce  drame,  lorsqu'un  oflicirr 
municipal  vint  le  conjurer  de  se  retirer,  l’avertis- 
sant que  tel  éUit  le  vœu  de  la  garde  nationale 
aussi  bien  que  celui  du  peuple.  On  ne  m’avait 
pus  ditccla^,  balbutia maebinalement  Louis  XV’I, 
et  la  famille  roy.ale  rentra  dans  Je  palais. 

La  Fayette  alla  aussitôt  à riiôlel  de  ville  don- 
ner sa  démission,  démurelie  plus  habile quesîn- 
ccre  peut-être.  A Marat,  qui  envenimait  tout,  clic 
fournit  l'occasion  de  surnommer  la  Fayette  le  gé- 
néral Tartufe.  Celui-ei  avait  dit  : u L’opinion  pu- 
blique n’étant  plus  pour  moi,  le  bon  ordre  est 
intéressé  à nia  retraite.  Je  rentrerai  dans  les 
rangs  en  qualité  de  simple  grenadier  • 

Le  même  jour,  le  déparlcincnl  de  Paris  en- 
voyait au  roi  une  ndresseque  Danton  et  Kersaint 
avaient  rédigée,  dit  Camille  Desmoulins**,  mais 
dont  il  parait  que  Tallcyrand  était  tout  au  moins 
rinspiratcur,  puisque  plus  lard,  dans  sa  lettre 
justificative  la  Convention  nationale,  il  s’en  fai- 
suitgloire  *’.Cetle  adresse conscilluil à LouisXVl 
d’éluigner  les  prêtres  réfractaires,  d’anooncer 

T Mtmoirte  de  Ftrriirtt,  I.  li,  li».  IX.  p.  273. 

■ RtvululioHS  de  F ranet  et  des  rouaumtt,  c(C.,  n"  73. 

• Rêone  de  Louis  XV/,  I.  VI,  $27,  p.  471.  Paris,  1791. 

*0  L Ami  du  peuple,  ti«  439. 

'•  RécoliitioHe  de  France  et  dte  royaumu,  etc.,  n*  73. 

Voy.  leifoaitrur  du  24  déceiubrc  1792. 
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aux  nations  qu*il  était  i la  télc  d*un  peuple  libre, 
it  Les  circonstances  sont  fortes,  sire;  une  fausse 
politique  doit  répugner  à votre  caractère  cl  ne 
serait  bonne  à rien  *,  » 

Le  19  avril,  l’Assemblée  était  en  séance,  lors> 
qu’un  messager  vint  annoncer  larrivée  du  roi. 

Il  entra  et  dit  : 

» Messieurs,  je  viens  au  milieu  de  vous  avec  la 
confiance  que  je  vous  ai  toujours  témoignée. 
Vous  êtes  instruits  de  la  résistance  qu’on  a ap- 
portée hier  h mon  départ  pour  Saint-Cloud.  Je 
n’ai  pas  voulu  qu’on  la  fU  cesser  par  la  force.  J’ai 
craint  de  provoquer  des  actes  de  rigueur  contre 
une  multitude  trompée,  qui  croit  agir  en  faveur 
des  lois  lorsqu'elle  les  enfreint;  mais  il  iin|)orlc 
à la  nation  de  prouver  que  je  suis  libre;  rien 
n'est  si  essentiel  pour  l’autorité  des  sanctions  et 
acceptations  que  j’ai  données  à vos  décrets.  Je 
persiste  donc,  par  ce  puissant  motif,  dans  mon 
voyage  de  Saint-Cloud.  Il  semble  que  pour  sou- 
lever un  peuple  fidèle,  dont  j’ai  mérité  l'amour 
par  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui,  on  clicrcbc  h 
lui  inspirer  des  doutes  sur  mes  seotimcnls.  J’ai 
accepté,  j’ai  jure  de  maintenir  la  Constitution  : la 
constitution  civile  en  fait  partie,  et  j'en  main- 
tiendrai rcxécuUon  de  tout  mon  pouvoir*.  • 

Qu’on  rapproche  ce  langage  do  Louis  XVI  de 
celui  que,  troisjours  avant,  il  tenait  dans  sa  lettre 
secrète  à l'cvéqiic  de  Clermont,  et  qu'on  dise  si 
jamais  prince  |>oussa  plus  loin  ce  genre  de  dupli- 
cité qui  nait  de  l'excès  de  la  faiblesse! 

Chabroud  , qui  présidait,  répondit  par  des 
protestations,  emphatiques  et  devenues  bien  ba- 
nales, de  dévouement  à la  personne  du  monar- 
que; mais  il  évita  soigneusement  la  question 
brûlante  du  voyage  h Saint-Cloud.  I/Assembléc 
comprenait  la  nécessité  de  cette  réserve.  Ne  vou- 
lant ni  violer  ses  propres  décrets,  ni  affronter  les 
fureurs  populaires,  elle  menaça  de  l'Abbaye  le 
marquis  de  Ulacons,  qui  se  préparait  à agiter  le 
débat,  ctouiTa  sous  des  clameurs  calculées  la  voix 
de  Catalès,  et  s’ajourna. 

Quant  à l’opinion  publique,  elle  fut  indignée 
d'une  scène  où  il  n’y  avait  eu  franchise  cldignitc 
ni  d’un  côté  ni  de  l’autre.  On  s'étonnait  que 
Louis  XVI  eût  osé  affirmer  son  respect  pour  la 
constitution  civile  du  cierge,  quand  il  était  connu 
de  tous  qu'elle  lui  faisait  horreur;  on  se  deman- 
dait ironiquement  si  c’était  pour  éviter  l’emploi 
de  la  force,  qu'il  avait  attendu,  pendant  près  de 
deux  heures,  dans  sa  voiture,  la  proclamation 
de  la  loi  martiale  et  l’arrivécdcs  ordres  homicides 
que  la  Fayette  était  aile  chercher  à l'hôtel  de 
ville.  C’était  pourtant  de  ses  déclarations  sans 
bonne  foi  que  l'Assemblée  avait  feint  d'étre  tou- 
chée jusqu’aux  larmes,  répondant  de  la  sorte  au 
mensonge  des  paroles  royales  par  le  mensonge, 
presque  plus  honteux  encore,  de  son  enthou- 
siasme etde  scs  transports!  Ainsi parlaicntccux-là 

^ ItrvolMliOHsde  Franct  eidei  royaumes,  tic. 

* iVoNifnir,  si^DCcdu  ISavril  17Üi. 

* t'it^  par  Camille  Detmoulins  liant  le  n* 73  de  ton  Jonrual. 

* Yny.  pour  celle  QoiC(|ae,du  resle,  nous  dooneroos  plus 


mêmes  qui , moins  républicains  que  Brissot  , 
auraient  craint  de  s’écrier,  comme  il  le  fit  ^ celte 
occasion  : « Pourquoi  l’Assemblée  s’est-clle  levée 
devant  le  roi  ? L'ouvrier  ne  se  lève  pas  devant  l’in- 
slrumciil’.  » 

Invitées  par  le  conseil  municipal  à décider  par 
oui  ou  par  non,  s’il  fallait  prier  te  roi  d'exécuter 
son  projctd’ailcr  h Snint-Cloud,  ou  le  remercier 
d’avoir  préféré  rester  pour  ne  pas  exposer  la 
tranquillité  publique,  les  quarante-huit  sections 
répondirent  sèchement  : 

4*  Que  les  roimicipruix  n'avaient  pas  le  droit 
de  dire  aux  niunicipes:  Vous  délibérerez  par  ota 
ou  par  non  ; 

Qu’il  ne  fallait  point  prier  le  roi  d’aller  à 
Saint-Cloud  ; 

5"  Qu'il  ne  fallait  point  remercier  le  roi  d’a- 
voir préféré  retfer,  parce  que,  s’il  est  permis  à un 
roi  de  menlir,  le  mensonge  est  indigne  d’une 
grande  et  puissante  nation. 

Suivaient  ces  dures  paroles  : C’est  le  faible 

QUI  TROMPE 

Et  elles  n’étaient  que  trop  vraies,  appliquées  è 
Louis  XVI.  La  preuve  en  fut  presque  aussitôt 
après  fournie  par  la  note  que  Montmorin,  sur 
l’ordre  exprès  du  roi.  envoya  à tous  les  ambassa- 
deurs de  Francedans  les  cours  étrangères  et  qui 
porte  In  date  du  ^25  avril  4791.  Afin  d'éviter  toute 
confusion  dans  l'exposé  des  faits,  nous  ne  don- 
nerons,que  lorsqu’elle  seranalurcllcment  amenée 
par  le  récit  des  menées  diplomatiques,  c’c$t-i- 
dirc  un  peu  plus  loin,  celte  note  qui  produisit 
une  sensation  immcnsccl  fut  un  prodige  d'nudacc, 
un  modèle  de  fausseté.  Qu'il  nous  suffise  de  re- 
marquer ici  qu’elle  contenait  ces  mots,  véritable- 
ment inconcevables  de  la  part  d'un  prince  qui, 
quatre  jours  auparavant,  était  aile  se  plaindre  à 
rAsscmbIcc  de  n'élrc  pas  libre  : «Les  ennemis  de 
la  Constitution  prétendent  que  le  roi  n’est  pas 
libre  : calomnie  atroce,  si  l’on  suppose  que  sa 
volonté  a pu  être  forcit;  absurde,  si  l'on  prend 
pour  defaut  de  liberté  le  consentement  qu’a  plu- 
sieurs fois  exprime  Sa  Majesté  de  rester  au 
milieu  des  citoyens  de  Paris  <.  » 

Contradictions  furent-elles  jamais  plus  cho- 
quantes? Mensonges  furent-ils  jamais  plus  trans- 
porenls?  Montmorin,  qui  répugnait  fort  à signer 
celte  note  trop  fameuse  cl  qui  disputa  aussi 
longtemps  qu’il  le  put  sa  signature  % aurait  du 
moins  voulu  qu'on  cfTaçôt  la  phrase  qui  vient 
d'étre  cilcc.  « Il  est  réellement  trop  fort,  écri- 
vait-il avec  désespoir  au  comte  de  la  Narck,  de 
parier  de  la  liberté  du  roi,  le  lendemain  du  jour 
où  il  est  venu  dire  lui-méme  à l’Assemblée  qu’on 
l'avait  empêché  de  partir  et  qu'il  persistait  dans 
son  dessein  « Mais  on  insista,  et  le  iDinislre 
des  affaires  étrangères  dut  céder. 

Füut-il  être  surpris,  après  cela,  dn  sentiment 
de  défiance  extrême  qui  régnait  parmi  les  ci- 

bas  tu  fx/rn«e.  V nitloire poriemmlaire,  IX.  p.  414-417. 

* Beriraad  dcMülcTillc,^fiHa/M(^eiaAec)oiwi<ON/rttji^ûr, 
t.  ]V,  chap.  xx\ix. 

T CorrrtuQHdancf  entrt  U comte  deMirabtaH  et  Ueomkde  k 
Marck,  t.  )]l,  p. 
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loyeas?  Pouvaicnl-ils  ne  pas  se  croire  trompës, 
lorsqu'on  les  (rompail  avec  si  peu  de  précaution, 
cl  que  In  royauté,  en  se  masquant,  ne  se  donnait 
pas  môme  la  peine  de  bien  nllaclier  son  masque? 
Aussi , l'inquiétude  du  peuple  élait-cllc  sans 
bornes;  il  sentait  lu  trahison  sur  sa  tôle,  sous  scs 
pieds,  autour  de  lui,  partout;  pas  de  ruse  qu'il 
ne  jugeai  Louis  XVI  capable  d'employer  pour 
sortir  de  Paris;  cl  su  vigilance,  souvent  déjouée, 
mais  iuratigabic,  allait  si  loin  dans  le  soupçon, 
qu'il  arrôU  un  jour  et  visita  une  charrette,  s’i- 
maginant qu'il  Irouverail  le  roi  caché  sous  des 
buttes  de  paille 

Pendant  ce  temps,'  que  faisait  la  Fayette?  Si 
l'on  doit  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Camille 
Desmoulins  cl  de  Marat,  ta  Fayette,  à peine  sa 
démission  donnée,  avait  mis  tout  en  œuvre  |>our 
la  reprendre.  L'Ami  du  peuple  raconte  que.  dans 
la  nuit  du  19  avril,  le  général,  suivi  d'un  certain 
nombre  de  chasseurs  des  barrières  et  de  grena- 
diers volontaires  des  FiUet  Saint -Thomas,  de 
Sainl-Hoch,  de  J/enri  IV,  parcourut,  coiffé  d’un 
bounct  de  simple  grenadier,  les  cafés  et  cabarets 
du  Palais-Royal,  pour  ranimer,  s'il  en  était 
temps  encore,  sa  popularité  mourante '.Quoi  qu’il 
CO  ait  pu  être  de  ces  démarches,  que  le  caractère 
connu  de  la  Fayette  rend  si  invraiscmblubles,  il 
est  certain  que  sa  retraite  avait  jeté  dans  le  gros 
de  la  bourgeoisie  parisienne  une  sorte  d'effroi. 
La  majorité  des  bataillons  exprima  le  voeu  de  le 
revoirà  la  (ètedcla  garde  nationale, cl  le  avril, 
ù onze  heures  du  soir,  à pied,  dans  la  boue,  par 
la  pluie,  le  corps  municipal  se  transporta  chez 
« ce  Cromwell  grandes  supplications  de 

Bailly,  la  Fayette  rcsislantou  affectant  de  résister. 
«C’était  la  scène  des  Lupcrcaics,  lorsque,  de 
concert  avec  César,  Antoine  lui  mettait  sur  le 
front  le  diadème,  que  celui-ci  feignait  de  repous- 
ser n Mais  comment  ne  pas  finir  par  céder  à 
une  aussi  douce  violence?  La  maison  était  rem- 
plie de  gardes  nationaux,  et  tous  joignaient  leurs 
instances  à celles  de  la  municipalité.  Quelques- 
uns  allèrent  même  jusqu’à  tomber  à genoux 
devant  le  général,  et  comme  il  s'en  montrait 
péniblement  étonné  : « Ne  craignez  rien,  dit  un 
grenadier,  nous  prenons  l’altitude  d'hommes 
libres,  nous  nous  mettons  à genoux  devant  la 
statue  de  la  Liberté  *.  a 

La  Fayette  so  rendit  cnGn.  Malheureusement 
pour  lut,  scs  parlisons  ne  surent  garder  aucune 
mesure.  Sur  la  proposition  de  Dubut  de  Long- 
cbamp,  la  formule  d’un  serment  d’obéiss;ince 
ovcugle  à la  Fayette  fut  rédigée,  et  l'on  décida 
que  celle  formule  serait  colportée  de  maison  en 
maison,  avec  menace  de  chasser  des  rangs  qui- 
conque refuserait  sa  signature  Quelques  mil- 
liers d’adhésions  furent  obtenues  dans  l'ardeur 
d’uQ  premier  élan;  mais  là  était  un  péril  que  le 

« MèHmirt»  dt  Ferrîire$,  t.  II,  U?.  IX,  p.  275. 

* t'.lmi  du  ptuptt,  n*  459. 
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* Brochure  du  lemp*.  citée  <Uos  17/ûloire  par/en«n(aire. 
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cynique  Hébert  signala  de  la  sorte  : n II  est  beau 
sans  doute  aux  gardes  nationales  d'airner  leur 
commandant;  maisily  a,f....e,  un  vieux  conte 
de  singes  dont  ils  devraient  se  souvenir.  A force 
de  caresser  son  petit,  une  f...uc  guenon  lui  fit 

rendre  râme.  Avec  moinsde  grimaces,  la  b sse 

eût  élevé  ranimai  ^ n L’avis  était  excellent.  Les 
partisans  du  général  ne  le  suivirent  pas.  et  il  ne 
larda  pas  à en  résulter  une  réaction  violente. 
Dubois-Crancé  protesta,  comme  garde  national, 
en  termes  aussi  nobles  qu’éncrgîques.  Aux  janis- 
saires qui  se  présentèrent  chez  lui,  Girardin 
(d'Ermenonville)  répondit  : « Vous  me  chassez 
de  votre  bande  comme  un  bon  citoyen  qui  ne 
veut  qu'obéir  & la  loi,  et  moi  je  vous  cliasscdo 
ma  m.iison  comme  des  assassins  aux  ordres  d’un 
chef  de  brigands*.  > Plusieurs  soldais  patriotes 
donnant  leur  démission,  en  haine  du  serment 
exigé  : c Arrêtez,  leur  cria  Marat  furieux,  arrê- 
tez I Quand  il  n'y  aura  plus  dans  les  hataillons 
que  des  assassins  soudoyés,  pour  vous  rcmclire 
dans  les  fers  ils  n’auront  pas  même  besoin  du 
glaive  autrichien.  Battez  vos  ennemis  avec  leurs 
propres  armes,  tout  est  permis  contre  ces  bri- 
gands. Imitez  le  père  du  peuple  qui  a violé  vingt 
fois  scs  serments;  imitez  le  general  perfide  qui, 
non  content  de  fausser  les  sieus,  a forgé  de  faux 
décrets  pour  avoir  un  prétexte  de  massacrer  les 
patriotes.  Jurez-lui  tout  ce  qu'il  voudra,  jusqu’à 
ce  que  le  moment  soit  venu  de  lui  plonger  la 
baïonnette  dans  le  cœur*.  » Et  a ce  langage 
d'ënergumèoc,  Freron,  Auduuiii,  Prmlhotnmc, 
Camille  Desmoulins  donnaient  le  poids  de  leurs 
communes  colères.  Comment  la  popularité  de  la 
Fayette  D’aurail-clle  pas  bientôt  perdu  en  force 
ce  qu'elle  avait  paru  un  instant  gagner  en  éclat? 
Aussitôt  après  sa  réinstallation,  il  avait  cassé,  de 
concert  avec  les  municipaux,  la  compagnie  des 
grenadiers  de  l'Oratoire,  coupable  à ses  yeux 
d’avoir,  dans  la  journée  du  18  avril,  appuyé  la 
résislnnccdu  peuple  : cetactc  fut  dénoncé  comme 
celui  d’un  tyran.  La  compagnie  licenciée  était 
justement  celle  qui  avait  prisla  Bastille!  Au  bruit 
des  faubourgs  déjà  mugissant,  il  fallut  la  réinté- 
grer. Mais  quatorze  grenadiers  ayant  été  lémé- 
l'airenicnl  exceptés  de  celte  réparation, les  cla- 
meurs continuèrent.  La  section  de  l'Oratoire 
arrêta  qu'elle  poursuivrait  la  cause  des  quatorze 
suidais  jllégnlcmciit  punis  d'exclusion,  et  que, 
jusqu’au  jour  du  jugement,  elle  leur  allouerait 
trente  sols  par  jour  C'élaieiit  autant  de  coups 
frappes  sur  la  Fayette.  Les  défections  commencè- 
rent. Le  bataillon  de  Saint-Aiculas-iUs’Champs, 
ui  avaitclé  le  premier  à prêter  le  serment 
'obéissance  aveugle,  fut  surnuiiimé  par  dérision 
le  bataillon  des  Aveugles**.  Celui  de  Saint-8och  so 
rétracta,  brûla  les  registres  de  son  serment,  et 
dansa  autour  des  flammes'*. 

« Lettitret  fattret  oh  roUeetion  det  UUret  palrio- 

du  vtrilable  Pirt  Duchtine,  74‘  lettre. 

• lîtvoluliont  de  France  et  det  royaumet,  «le.,  73. 

* (/h  II»  444. 

ArvolMfion*  ae  Franre  et  det  rouaumet,  «le  , n»  77. 

/6id-,n»75. 

’*  Hid. 
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Rohrsplorre.  — A quel  moment  il  se  tévi\e.  — Comment  la 
boiirfcraiMf  se  s^rc  dn  penptc  ; ordanisnlion  de  la  garde 
nationale  ; prolwlalion  de  Robespierre.  — Son  inlcrrcn* 
lino  dans  Ici  débats  sur  les  droits  oc  pétition  et  d’afflebe.  — 
l.e  rlub  des  Jaeobins.  rival  de  l'.^ssembiée  ; iollnrnce  crois* 
santede  Robespierre  dans  le  clabdes  Jacobins. — Robespierre 
fait  décréter  que  les  membres  de  r.Assrmblée  ne  seront  pas 
réélus  ; violent  dépit  de  Tbonret,  de  le  Cbapelier,  de  Des*- 
iDeunicrs,  de  tout  le  parti  conslilnlionnrl.  — Discours  mé- 
lancolique de]l)tiporl  t il  déclare  anela  AfooJwlion  rst  (aile. 

— Robespierre  et  Du|>orl  s'accordent  pour  demander  I abo> 
Hlio»  de  la  (leine  de  mort,  mais  en  vain.  — Remarquable 

■rliele  de  l'auteur  des  letirtt  6 f patrloli^ue*  ‘-nr  rnbn- 

lilion  de  la  peine  de  mort.  — Il  eulomnie  le  peuple.  — l'a 
orateur  poput.-iire  elCatalès  sur  la  terrasse  des  Fi-uitionts. 

— l/abM  ftaynal.  — Débats  surir lieenriemenl  des  cilQciers: 
RuWf>i>ierre  seul  debout  dans  l'Assemblée.  — Combien  il 
était  déjà  populaire.  — Du{K>rt,  nommé  président  du  tri- 
bunal criminel,  rertue.  parce  que  Rubespierre  est  noroiné 
nrcusBicor  imbiic.  — Sortie  de  Camille  Desmonlins  contre 
Duiwrt.—  Les  coalitions  d'ouvriers. —Robespierre,  l’homme 
de  rtieure  présente. 


OÙ  MirabrAii  dispArflityRobcspierrcsc  montre. 

Et  en  eiïct,  nous  Tnilons  trouver,  dans  les 
grands  débats  parlementaires  qui  remplissent  le 
mois  de  mat,  s’imposant  à scs  adversaires,  clTa<  | 
çnnt  ses  émules,  retenant  autour  de  son  nom 
IVipinion  attentive,  cldtyà  primanldans  TAssem- 
blec.  tour  à tour  irritée  et  surprise  d’un  pouvoir 
qu'elle  ne  soupçonnait  pas. 

Souvent,  tandis  que,  roidc  dans  son  habit  olive, 
l’œil  Gxc,  le  front  contracté,  et  d’une  voix  aigre 
qu’accompagnait  un  geste  sec,  Robespierre  plai- 
dait, à la  tribune,  la  eausc  du  peuple,  on  avait 
VU}  au  milieu  des  chuchotements  cl  des  moque- 


ries, Mirabeau  contempler  avec  une  curiosité  pen- 
sive cet  homme  au  pâle  visage,  nu  sourire  étrange, 
dont  la  physionomie  respirait  une  sorte  de  dou- 
ceur vague,  en  qui  tout  annonçait  la  passion  de 
l’ordre,  et  qui  paraissait  plein  du  respect  de  lui- 
méme,  tant  il  y avait  de  soin  dans  sa  mise,  de 
gravité  dans  son  attitude  et  d'apprét  dans  sa  pa- 
role. 

Quel  était  donc  ce  noiivcau-vcnu  sur  lequel 
s’arrêtaient  ainsi  les  pressentiments  du  géniC}  et 
dans  la  révolution  quel  rôle  sera  le  sien? 

11  demandera  justice  pour  tous,  pour  tous 
sans  exception  ; il  prêchera  le  droit. 

Et  avec  lui,  pas  de  compromis  : csl-cc  que  la 
vérité  n’est  pas  une?  Qu'aucun  parti  ne  le  ré- 
clame : il  est  du  parti  de  sa  conviction,  cela  suffît. 
Dès  son  premier  pas  dans  la  carrière  où  il  laissera 
la  trace  de  son  sang  et  un  nom  maudit,  on  a pu 
le  surnommer  l'immuable.  Simple  avocat,  les 
honnêtes  gens  citaient  son  intégrité  ; législateur, 
les  méchants  la  redoutent.  Toujours  prêt  à dc- 
feudre  le  peuple,  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
le  flatter  : il  a pour  cela  trop  d’orgueil  à la  fois 
et  trop  de  vertu.  Dans  une  société  en  désordre, 
c'est  le  culte  de  la  règle  qu’il  professe.  L’anar- 
chie lui  fait  horreur;  la  popularité,  mendiée  par 
1g  cynisme  des  habitudes  ou  du  langage,  lui  fait 
pitié;  il  ne  se  cache  pas  de  son  dédain  pour  les 
énergumènes.  El  cependant,  Fréroo  l’admire, 
Hébert  le  respecte,  et  U force  Marat  k le  louer  ^ 

Sa  vie  est  laborieuse,  elle  est  austère;  ses 
mœurs  honorent  ses  principes.  D'autres,  parmi 
les  tribuns  connus,  étaleront  une  opulence  sus- 
pecte, souperont  à la  lueur  des  lustres  d’or, 
s’enivreront  de  vins  exquis  et  s'endormiront  sur 

< Ou  k verra  daav  le  coaraol  de  ce  ebapiire. 
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le  sein  des  courtisanes  : lui,  il  habite,  rue  Sain- 
tongc,  un  misérable  appartement  dont  un  com- 
pagnon de  sa  jeunesse  occupe  et  paye  la  moi- 
tié il  dépense  à peine  trente  sois  pour  scs 
repas  *,  se  rend  h pied  où  son  devoir  rappelle 
et  sur  scs  honoraires  de  député,  pieusement  di- 
minués d'une  rente  faite  k sa  sœur,  ne  trouve 
pas  toujours  de  quoi  s’acheter  un  habit 

Mais  il  est  des  imperfections  que  notre  nature 
imparfaite  couvre  volontiers  de  sa  sympathie,  il 
est  des  faiblesses  qui  se  font  adorer , et  voilà  ce 
qui  manque  à Rot^spierre.  Quelque  chose  d’im- 
pénétrable enveloppe  son  âme.  Sa  vertu,  comme 
un  astre  malade,  brille  sans  rayonner.  Même 
sur  les  lèvres  qui  d’ordinaire  ne  souvrent  que 
pour  l'exalter,  il  semble  que  sa  présence  arrête 
les  louanges  légères  et  tout  sourire  familier.  En 
parlant  de  miséricorde,  il  fait  peur. 

Pourtant,  à Arras,  où  il  était  né,  son  enfance, 
on  l’assure,  avait  annoncé  beaucoup  d’abandon 
et  des  goûts  charmants.  Quoique  déjà  porté  à la 
méditation  sérieuse,  il  riait  d'un  rire  facile  alors, 
et  quelquefois  jusqu’aux  larmes  une  volière  en 
ce  temps-là  était  sa  république;  de  bonne  heure 
orphelin,  il  aimait  tendrement  son  frère,  il 
idolâtrait  ses  sœurs;  après,  venaient  scs  chers 
oiseaux  Plus  tard,  au  sortir  du  collège  de  Louis- 
le-Grand,  dont  la  protection  de  l’abbé  deSaint- 
Waast  lui  avait  ouvert  les  portes  et  où  il  eut 
Camille  Desmoulins  pour  condisciple,  scs  préoc- 
cupations de  jeune  homme  se  tournaient  vers  l’n- 
mour,  elles  s’échappaient  en  rimes  galantes;  il 
entrait  dans  la  société  des  fiosalix,  célébrait  le 
ebantre  léger  de  Vert^Vert  sur  un  ton  digne  de 
son  héros , et  rccuciilnit  les  couronnes  ocodé- 
miques  de  sa  province:  que  dire  encore?  Le  ser- 
ment que  mademoiselle  Deshortis  lui  avait  fait 
de  n’étre  jamais  qu'à  lui,  ce  serment  d'amour, 
trahi  pendant  l'absence  le  jetait  dans  une  dou- 
leur immense  et  naïve... 

Oui,  tel  avait  été  Robespierre  enfant,  tel  avait 
été  Robespierre  jeune  homme.  Mais  la  Révolu- 
tion s’est  avancée,  elle  l’a  saisi,  elle  l'a  façonné 
pour  le  besoin  qu’elle  avait  de  lui  ; et  le  voilà 
devenu  l'incnmation  glacée  d’un  principe  , la 
statue  du  Droit,  statue  pensante,  mais  de  mar- 
bre. Il  aime  l’humanité,  cependant,  il  l'aime 
ovcc  un  froid  délire,  il  l'aime  jusqu’à  vouloir 
mourir  pour  elle  tout  couvert  d’opprobre.  Mais 
dans  sa  tète  est  désormais  le  siège  de  sa  sensibi- 
lité; là  seulement  va  se  passer  le  drame  de  son 
dévouement  : ne  lui  mettez  pas  la  main  sur  le 
coeur,  vous  n’y  sentiriez  pas  frémir  la  vie!  Car, 
les  pleurs  qu’on  voit  couler,  les  gémissements  qui 
frappent  l’oreille,  les  blessures  saignantes  et  tan- 
gibles, voilà  ce  qui  appartient  aux  émotions  du 

t Mtmoiret  de  Chartolle  de  Hobttpierre  iur$e$  deux  frères^ 
p.  413,  4 la  suite  du  l.  Il  des  OEuvree  de  Maximilien  Bobee- 
pierre,  par  Laponneraye,  Paris,  1^. 

• Arrolun'eiu  de  France  et  det  rouaumet,  n*  78. 

» hui. 

* Voy.  à propos  de  l*babil  noir  que  Robespierre  fut  obligé 
d'emprunter  pour  le  deuil  de  U mort  de  Franklin,  l'//ts/otr« 
de  la  Bivolufion,  par  Michelet,  t.  Il,  cliap.  vi,n.3Z3. 

' Jfrmoirct  de  Charlolte  de  nobespierre,  p.  399,  uSi  $upra. 


cœur;  le  cœur  ignore  les  attachements  obslraiis, 
il  n’est  pas  logicien,  il  ne  généralise  pas.  Or,  c’est 
à travers  le  temps  et  l’espace,  c’est  en  les  entbras- 
sant  dans  leitrobscur  ensemble  cl  leur  masse  con- 
fuse, que  Robespierre  écoulera,  debout  sur  des 
ruines,  le  cri  des  souffrances  humaines.  Aussi 
ne  sera-t-il  compris  que  par  les  multitudes  entas- 
sées, et  tandis  qu'inslinclivcmcnt  elles  feront  de 
lui  leur  idole,  tout  homme,  pris  à part,  s'écartera 
de  cet  être  puissant  et  infortuné,  répulsif  et  sin- 
cère. Il  aura  des  séides,  mais  pas  d'amis. 

Une  preuve  que  les  situations  créent  les  instru- 
ments qui  leur  sont  nécessaires,  c'est  que  l’ascen- 
dant de  Robespierre  se  révéla  juste  au  moment 
où  l’As'ieinblce,  sacrifiant  l'idée  du  droit  à cello 
ûuprtvilègef  s’étudiait  à consacrer  d’une  manière 
définitive,  dans  l’organisation  de  la  garde  natio- 
nale, la  distinction  si  injiiricuscmcnl  établie 
entre  les  citoyens  actifs  et  les  citoyens  non  actifs. 
Le  comité  de  constitution  avait  élaboré  à cet 
égard  un  long  projet,  dont  Rabaut-Sainl-Éticone 
fut  chargé  de  présenter  le  rapport.  Mais  Marat 
n'allcndit  point  jusque-là  pour  pousser  le  cri 
d'alarme  : « Ils  ont  commence  par  exclure  pro- 
visoirement de  la  garde  nationale  les  classes  in- 
digentes, c'est-à-dire  les  sept  dixièmes  du  peu- 
ple — Les  six  premiers  articles  du  projet  font 
des  citoyens  et  de  leurs  fils  les  soldats  du  corps 
législatif,  ensuite  ceux  du  monarque  , non  les 
soldats  de  la  patrie  — Quel  est  leur  but? 
D’armer  les  riciics  contre  les  pauvres  laissés  sans 
armes  — Quoique  l’orticlc  xvi  permette  des 
compagnies  de  lOâ  hommes  dans  les  grandes 
villes  et  que  l'article  iv  en  fixe  le  nombre  à 54, 
les  conditions  exigées  par  les  articles  xiv  , xv 
et  XXIV,  le  réduisent  nécessairement  à 45;  or, 
chaque  compagnie  ayant  un  capitaine,  un  lieute- 
nant, deux  sous-lieutenants,  deux  sergents  et 
quatre  caporaux,  le  nombre  des  ofliciers  formera 
le  quart  de  l’armée  citoyenne,  disposition  dont 
aucune  troupe  du  monde  u’ofTred’cxcDiple,  et  qui 
a pour  but  d’asservir  les  soldats  par  les  onidcr.s, 
toujours  vendus  à leurs  chefs,  comme  ceux-ci  le 
sont  à la  cour  — L’arlielo  xix  attribue  aux 
gardes  nationaux  l'élection  de  leurs  ofliciers; 
mais  pourquoi  l’article  xxii  remet-il  aux  capi- 
taines, lieutenants,  sous-lieutenants  et  sergents 
la  nomination  des  membres  de  l'état-major  des 
bataillons?  Et  pourquoi  ceux-ci  sont-ils  seuls 
appelés  à choisir  les  membres  de  Vétat-mujor 
des  légions?  Et  pourquoi  des  ofliciers  d’état-ma- 
jor’*? — Au  côté  gauche  de  l'habit,  d’apres  l’or- 
ticle  xxviii,  sur  la  poitrine,  sera  un  médaillon 
écarlate,  contenant  ces  motscirculuiremeut  évn'ts 
en  lettres  blanciics  : Constitntioiij  Uberté,  Èya^ 
litèf  et  dans  le  centre  le  mot  : Veillez!  Mais  la 

* L'anecdote  est  racontée  tout  au  long  dan»  les  Mémoires 
lie  6tt  sœur,  p.  S9I. 

7 Mèmoirra  de  Charlalle  de  Kabttpierre,  p.  401. 

* L'Ami  dupeupte,  q»  4X8. 

* Ibid. 

Ibid.,  ne 

“/éirf. 

•*  Ibid. 
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conslitulion  a tu<5  la  librrlé  » A ers criliqucs, 
que  nous  avons  résuiijccs,  Marat  joi<;nnit  le  la- 
birau  qu’il  jugeait  le  plus  propre  h «lélourncr  les 
citoyens  du  service  de  la  garde  nationale.  On 
les  accablerait  de  veilles  cl  de  fatigues  ! Qu’ils 
s’attendissent  à une  vie  de  galériens,  les  peines 
rigoureuses  ne  leur  seraient  pas  épargnées,  ils 
pouvaient  en  être  sûrs!  El  puis,  servir  de  plastron 
aux  liussards  allemands  ou  aux  cavaliers  de  la 
maréchaussée...  le  bel  honneur!  La  conclusion 
était  que  les  citoyens  devaient  refuser  de  se  faire 
inscrire;  qu'il  fallait  anéantir  toute  espèce d’or- 
ganisHtiondclagardc  nationale;  qu'il  était  urgent 
d armcrindistinclcment  tous  les  citoyens  et  qu’il 
n’y  avait,  pour  peu  qu’on  inenaeêt  la  liberté, qu’à 
les  pousser  sur  scs  ennemis 

Ilabaut  présenta  son  rapport  le  S7  avril,  cl 
aussitôt  Robespierre  prit  la  parole.  Beaucoup 
moins  emporté  que  Marat,  il  alla  droit,  comme 
lui.  au  fond  des  choses.  Il  montra  combien  il  était 
necessaire  d’empécber  les  gardes  nationales  de 
former  une  caste  militaire  et  d’adopter  un  esprit 
de  corps  dont,  lot  ou  lard,  la  liberté  aurait  à 
gémir.  Il  prouva  qu'il  importait  au  plus  haut 
point  de  confondre  la  fonction  de  soldat  avec  la 
qualité  de  citoyen,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire 
qu’en  diminuant  le  nombre  des  officiers,  en  les 
nommant  pour  un  temps  limité,  en  resserrant 
le  commandement  dans  le  cercle  d’un  district, 
en  bornant  aux  exigences  du  service  la  marque 
extérieure  des  grades.  Il  s’éleva  contre  l’obus  de 
ces  décorations  militaires  qui  surexcitent  la  vanité 
des  uns,  produisent  riiuniiliation  des  autres,  avi- 
lissent le  peuple,  abaissent  le  caractère  national 
cl  enhardissent  les  tyrans.  Mais  où  il  fui  vériU- 
blcmcnl  cloquent,  ce  fut  dans  la  revendication 
du  droit  de  chaque  citoyen  domicilié  à faire 
partie  de  la  garde  nationale  : « Ceux  qui  ne 
payent  pas  de  certaines  conlrihiitions  sont-ils 
esclaves?  Sont-ils  sans  intérêt  dans  la  chose  pu- 
blique? Tous  ils  ont  contribue  à l’élection  des 
membres  de  l’A>scmblce  nationale;  ils  vous  ont 
donne  des  droits  à exercer  pour  eux  : vous  en 
ont-iis  donné  contre  eux?  Sont-ils  citoyens,  oui 
ou  non?  Je  rougis  d’avoir  à le  demander.  Vou- 
lez-vous être  seuls  à vous  défendre  et  à les  dé- 
fendre *?  » Comme  il  se  servait  du  mot  peuple^ 
interrompu  par  Lucas  qui  s’écria  d’une  voix 
nnièrc  .*  « Le  peuple,  c’est  tous  les  citoyens,  » 
Robespierre  reprit  : « Et  moi  aussi,  j’entends 
par  peuple  la  généralité  des  individus  dont  la 
.société  se  compose.  Mais  en  employant  celte  ex- 
pression dans  un  sens  restreint,  c’est  votre  lan- 
gage que  je  parle!  » Et  on  effet,  quels  étaient 
les  hommes  qui  tendaient  h diviser  la  société  en 
deux  classes,  qui  furraienl  la  langue  française  à 
opposer  le  mol  peuple  au  mol  houryeoisie,  qui 
détruisaient  lunilc  sociale?  N’claicnt-ce  point 

* L'Ami  (ta  p*up!r,  n»  4Î9. 

•Ibid.  n»<  «iHrUSt. 

* MoHileuy,  stance  «lu  27  avril  1731 . 

* Cr  qui  éluit  vrai,  cV.^l  qiietVxclusion  desciloyciu  ioaciifa, 
relutivrmcni  ti  la  garde  nalianalr,  éuil  cunlciiue,  non  pos 
formtllcmtnl,  nuis  impUcilement  danc  deux  décrets  aolérïeurs, 
t'un  du  lâjuia  <790,  Vautre  du  C décembresuiranl. 


ceux  qui  avaient  créé  et  voulaient  étendre  cette 
distinction  entre  les  eltoyenx  actifs  et  les  citoyens 
7Wn  actifs,  si  arbitraire,  si  injurieuse? 

Rabaut  sentit  toute  la  portée  des  attaques 
de  Robespierre.  Pour  donner  le  change  h l’opi- 
nion, il  prétendit  que  si  on  en  exceptait  l’admis- 
sion des  citoyens  non  actifs,  « pour  laquelle, 
ajouta-t-il.  j'aurais  du  penchant,  mais  contre 
laquelle  s’élcvcnl  des  décrets  formels  *,  » tout 
ce  qu’on  demandait  se  trouvait  déjà  dans  le  plan 
du  comité,  cl  il  cita  ce  passage  d’un  ancien  : 
< Deux  hommes  se  présentaient  : l’un  dit  ce  qu’il 
fallait  faire,  l’autre  dit  : Je  l’ai  fait 

Mais  Rnl>e$[i:errc  n'était  pas  homme  h lâcher 
pied  devant  un  artifice  oratoire  : le  lendemain, 
il  revint  à la  charge,  plus  vif  encore  cl  plus 
pressant.  Le  mot  Ulxrté  u'élail  pas  proféré  une 
seule  fois  dans  le  projet;  i!  n'y  était  question 
que.  de  repousser  les  brigands,  de  livrer  à la  jus- 
tice les  séditieux  ; le  comité  de  constitution  sem- 
blait ne  s’élre  pas  douté  que,  si  la  garde  nationale 
est  destinée  à combat  Ire  le  désordre,  elle  l'est 
aussi  à tenir  en  échec  la  tyrannie  : tout  cela  fut 
relevé  par  Robespierre,  sans  violence,  mais  avec 
beaucoup  de  force  cl  de  clarté.  Pélion  l'appuya  ; 
d’André  entreprit  de  le  réfuter.  Quant  à l’As- 
semblée, elle  avait  son  parti  pris  d'avance,  et 
brûlait  de  clore  le  débat.  Elle  éclata  en  mur- 
mures, quand,  pour  la  troisième  fois,  l’infaU- 
gablc  tribun  reparut  à la  tribune;  d’où  celle 
parole  hautaine  de  Robespierre  : « Toute  de- 
mande qui  tend  à étoufTcrma  voix  est  destructive 
de  la  liberté.  » Le  sort  en  était  jeté  : les  citoyens 
inactifs  furent  exclus  de  la  garde  nationale  La 
bourgeoisie  achevait  de  se  constituer  militaire- 
ment, et  à part  ! 

U Quel  est  le  citoyen,  s’était  écrié  Dubois- 
Crancc,  qui,  à moins  d’etre  un  vagabond  ou  un 
mendiant,  n’acquitte  pas  toujours  trente  ou  qua- 
rante francs  d’imposition?)»  Mais,  comme  l’ob- 
serva très-bien  le  journal  de  Brissot,  les  péripé- 
ties continuelles  du  commerce,  les  crises  de 
l’industrie,  les  chômages,  rendent  incertaine  et 
Bottante  l'existenced'un  grand  nombrcd’bommes 
qui,  pourn’étrc  ni  des  vagabonds,  ni  des  men- 
dianU,  n’en  sont  pas  moins  exposés  à tomber, 
par  le  défaut  de  travail,  dans  des  abîmes  de 
misère.  Ainsi  arrive-t-il  souvent  des  ouvriers  de 
grande  fabrique;  au  point  qu’en  1789,  à Lyon, 
le  chiffre  des  ouvriers  momentanément  incapa- 
bles de  payer  une  imposition  quelconque  s'était 
élevé  à vingt-cinq  mille  ^ ! Pas  de  droit  politique 
à qui  n’a  pas  de  pain , avait  dit  l Asscmblée. 
N’avoir  pas  de  pain  n’est  donc  jamais  un  mal- 
heur? Dans  une  société  qui  ne  sait  point  assurer 
la  vie  du  travailleur,  n'avoir  pas  de  pain  est  doue 
toujours  un  opprobre  ? 

Én  s'élevant  contre  ces  conclusions  impies, 

* .tfoniVfiir,  séance  du  37  avril  1731. 

* I/itlotre  parUmeniairf,  t.  IX,  |>.  345. 

* i*alri'olc  franfait,  /Yagment  a une  irtire  $uf  lu  tiaiiet  du 
3S  avril,  a*  6o3. 
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Robespierre  ne  poiivnit  manquer  d’agranHir, 
d'ennoblir  son  rôle  : il  eut  bientôt  à soutenir 
d'autres  combats  non  moins  glorieux. 

Jusqu’alors  les  Lameth,  Duport,  Menou,  d'Ai- 
guillon,  Barnave  et  Beaubarnnis  avaient  forme 
une  sorte  de  septemvirat  patriote  très  en  crédit 
auprès  des  sociétés  populaires  ; mais  tout  sem- 
blait annoncer  le  prochain  déclin  de  ce  crédit. 
Les  deux  hommes  qui,  à l'Assemblée,  commen- 
çaient à fixer  les  regards,  ceux  pour  qui  la  place 
publique  faisait  de  préférence  fumer  son  encens, 
étaient  maintenant  Pétion  et  Robespierre  Ro- 
bespierre surtout.  Aux  Jacobins,  rinfluence  de  ce 
dernier  devenait  de  jour  en  jour  plus  marquée  : 
les  Lamcth  en  conçurent  une  jalousie  qui,  dans 
l'èmc  profonde  de  Duport,  ne  tarda  pas  à se 
changer  en  haine,  et  le  sourire  railleur  si  sou- 
vent excité  par  les  apparitions  de  HoLespierre  à 
la  tribune  fit  place,  sur  les  lèvres  du  présomp- 
tueux Barnave,  aux  contractions  d’une  colère 
sourde. 

Desmeuniers,  le  Chapelier,  tous  les  patriotes 
devenus  douteux  et  dénoncés  comme  tels,  la  par- 
tageaient. cette  colère,  en  se  donnant  moins  de 
peine  pour  la  masquer:  ils  résolurent  d'atteindre 
Robespierre  à travers  les  clubs,  où  il  puisait  une 
si  grande  partie  de  son  ascendant. 

11  existait  ô l’usage  des  clubs  deux  moyens 
d'action  dont  ils  sc  servaient  avec  un  succès 
redoutable  : c’claient  le  droit  de  pétition  et  le 
droit  d'alTichc.  Briser  entre  leurs  mains  cc  dou- 
ble instrument,  on  ne  le  pouvait;  mais  rien  de 
plus  facile  que  de  l’émousser  : il  n'y  avait  pour 
cel^  qn’^  décréter  que  le  droit  de  pétition  ne 
serait  pas  l’avenir  exercé  eollectivenient , cl 
que  la  société  seule  serait  appelée  n exercer,  par 
le  gouvernement  qui  la  représentait,  le  droit  i 
d’afiiehe. 

Telle  fut  en  elTel  la  marche  qu'on  suivit. 
Le  9 mai , en  réponse  à une  demande  du  direc- 
toire, provoquée  sous  main  scion  toute  appa- 
rence, le  Chapelier  présenta,  mi  nom  du  comité 
de  constitution,  un  rapport  qui  concluait  : 

1"  A ne  reconnaître  qu’aux  ci/oi/ena  actifs  \c 
droit  de  pétition  ; 

2°  A déclarer  que  le  droit  de  pétition  était  de 
nature  individuelle,  cl  ne  pouvait  parconscijuent 
être  exercé  en  nom  collectif  par  aucune  réunion 
ou  association  de  citoyens; 

5"  A réserver  exclusivement  à l’autorité  l’cxer- 
cice  du  droit  d'affiche,  par  cc  motif  que  la  place 
publique  est  une  propriété  commune 

Robespierre  n'eut  pas  de  peine  a démontrer 
combien  il  était  odieux  d’interdire  aux  citoyens 
inactifs,  ou  plutôt  à ceux  que  tirs-arbilraircmcnt 
on  qualifiait  aiusi,  la  jouissance  d'un  droit  aussi 
naturel,  aussi  sacré  que  le  droit  de  pétition. 

R Je  défendrai  surtout  les  plus  pauvres.  Plus  un 
homme  est  malheureux  et  faible,  plus  il  a besoin 

* Arr«tun'on«  de  France  ti  des  royaumes,  m 78. 

• ibid. 

* Voy.  V Histoire  parlementaire  de  la  Révolution, t.  X,|i.  1-5. 

5. 

s Ibid. 

• /truottilionf  de  France  etdes  roÿaumts.  elc  , n*  7Q. 


du  droit  de  pétition.  Etc’est  aux  faibles,  c'est  aux 
malheureux  que  vous  rôleriez!  Dieu  accueille  les 
demandes  non-sciilemcnt  des  infortunés,  mais 
dos  coupables  *.  » Sur  la  seconde  question  posée 
parle  rapport,  il  dit  : « Toute  société  qui  a le 
droit  d’exister  reconnu  pnr  la  loi,  n le  droit 
d'agir  comme  une  collection  d’élrcs  raisonnables, 
qui  peuvent  publier  leur  opinion  commune  et 
manilcster  leurs  vœux  *.  « L'abbé  Grégoire  et 
Biizot  vinrent  k l'appui.  « Ne  laisser  le  droit 
de  pétition  qu'aux  individus,  s’écria  cc  dernier, 
c'est  l’anéantir.  Attendez  que  le  despotisme  soit 
en  force  : qui  osera  signer  le  premier  une  pé- 
tition hardie?  Alalbcur  a ce  premier  signa- 
taire*!» 

Dans  la  presse,  ro{q)osilion  ne  fut  pas  moins 
vive.  Camille  Dcsmoiilins  s’emporin  : « Le  rusé 
le  Chapelier  prétend  que  le  droit  de  défense  per- 
sonnelle est  un  droit  individuel  aussi  : dune  tous 
ne  peuvent  sc  réunir  en  corps  pour  en  imposer 
davanbige  à rennemi.  Misérable  ergoteur*!  » 

Après  une  longue  discussion  dont  Robes- 
pierre porta  presque  tout  le  poids,  il  fut  enfin 
décrété  : 

Que  te  droit  de  pétition  appartenait  h tout  indi- 
vidu, cl  ne  pourrait  conscqucniment  être  exercé 
en  nom  collectif  par  les  corps  électoraux,  judi- 
ciaires, adminislr.'itifs,  ni  par  les  communes  ou 
sections  de  communes,  ni  enfin  par  les  sociétés 
de  citoyens  ; 

Que  tout  pétitionnaire  serait  tenu  de  .signer 
sa  pétition; 

Qu’aucune  affiche  ne  pourrait  être  faite  sous 
un  nom  collectif,  et  que  tous  les  citoyens  qui  au- 
raient concouru  ù une  affiche  devraient  la  signer 

On  le  voit  : le  coup  destiné  niixchili.s  les  attei- 
gnait ; mais  du  moins  le  droit  de  pétition  n'était 
pas  enlevé  aux  citoyens  les  plus  pauvres,  et  le 
droit  d’afficho  ne  devenait  pas.  ainsi  que,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  le  comité  de  consti- 
tution l’avait  proposé,  une  force  dont  l'autorité 
seule  aurait  la  jouissance.  Or,  ù HobesjMcrre  plus 
qu'è  aucun  autre  revenait  l'honneur  de  cette 
double  victoire,  et  sa  popularité  s'en  accrut. 

i Camille  se  plut  ii  l'appeler  < notre  Aristide  >» 
Marat , qui  n'épargnait  personne,  et  qui  traitait 
de  lâches  les  Lamcth,  Barnave,  Menou,  Duport, 
Dubois-Crancé,  Prieur,  Chabroud,  Goupil,  et 
jusqu’à  Pétion Marat  ne  put  s’empêcher  de 
tracer  ces  mots,  bien  étonnants  sous  sa  plume  : 

R Le  digne,  l'incorruptible  Robespierre".»  Ail- 
leurs, regrettant  que  le  seul  homme  qui,  dans  la 
Révolution,  fut,  selon  lui,  inattaquable,  n'eût 
pas  été  présent  à une  certaine  séance  où  sc  dé- 
battaient de  grands  intérêts,  il  expliquait  cette 
absence  ainsi  : « RolH'spierre  est  malade  à coup 
sûr,  si  même  il  u’csl  victime  de  quelque  atlcntat 
des  eonspirateurs  '*. » Trait  caractéristique!  Ne 
pouvant  soupçonner  Robespierre  d’une  faute, 

' Rèvoluiions  de  France  et  dee  royaumes,  e(e.,  n»  76. 

I * Histoire  parlentenlaire  de  la  Récolulion,  t.  X,  p.  12-32. 

I ^ Rétsolutions  de  Ffanre  et  des  royaumes,  tlc., 

I L'Amidupeuple,  n°  428. 

I " Ibid. 

' Ibid  , a» 
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Marot  s*cn  difHoniron^eait  cd  soupçonnant  ses 
ennemis  d'un  crime  ! 

Crpondnnt,  à mesure  qu'on  avançait  dans  la 
Rcvoliilion,  la  ligne  de  démarcation  que  la  bour« 
geoisiCf  de  ses  propres  mains^  avait  si  impru-> 
dcmmenl  creusée  entre  elle  et  le  peujdc  deve- 
rinil  plus  profonde  de  jour  en  jour,  d’heure  en 
heure.  Or,  c'était  par  la  majorité  de  l’Assemblée 
nationale  que  ta  bourgeoisie  était  représentée  ; et 
quoique  le  club  des  Jacobins  n'cùl  pas  encore  des 
principes  bien  arrêtés,  c'était  derrière  cette  puis- 
sance, rivale  de  l'Assemblée,  que  le  peuple  se 
groupait.  Une  question  d'une  gravité  immense 
vint  mettre  aux  prises  les  deux  forces  adverses. 

La  législature  actuelle  une  fois  arrivée  au 
terme  de  scs  travaux  et  de  son  existence,  scs 
membres  pourraient-ils,  oui  ou  non,  être  réélus? 

Les  Jacobins,  qui  tendaient  de  plus  en  plus  à 
secouer  la  domination  des  Lamclh,  de  Duport, 
de  Barnave,  leurs  premiers  meneurs,  et  qui  déjà 
étaient  à la  veille  de  se  donner  sans  réserve  à 
Robespierre,  avaient  un  intérêt  naturel  à voir 
l'Assemblée,  telle  qu’elle  se  trouvait  alors  com- 
posée, faire  place  à une  Assemblée  toute  neuve. 
Le  désir  d'écarter  de  la  scène  des  personnages 
dont  rinflucncc  leur  était  devenue  suspecte  ou 
odieuse,  l'espoir  de  changer  à leur  gré  laCun- 
stiluUoD,  quand  ne  seraient  plus  là  pour  la  dé- 
fendre et  la  maintenir  ceux  dont  elle  avait  été 
l’ouvrage,  la  certitude  d’accélérer  le  mouvement 
de  la  Révolution  en  l'cnlcvont  à des  mains  fati- 
guées, voilà  quels  étaient  les  motifs  des  Jacobins. 
Et  sur  cette  route  sc  pressaient  tous  les  hommes 
nouveaux  que  leur  naissante  popularité  apj>elnjl 
à remplir  les  places  qu'on  laisserait  vides. 

Mais  ce  n'élait  pas  ainsi  que  rciitcnduient  — 
on  le  comprend  de  reste  — ceux  qui  avaient 
législativement  commencé  la  Révolution , ses 
vétérans,  les  auteurs  du  pacte  constitutionnel, 
les  représ<mlants  en  titre  de  la  bourgeoisie  vic- 
torieuse, les  Tiioiiret,  les  Dcsmcuiiicrs,  les  le 
Chapelier,  les  Bailly.  Ni  Duport  lui-même,  ni 
Barnave,  ni  les  Lamctb,  eux  qui  avaient  si  long- 
temps figuré  à rcxlrémc  gauche,  ne  pouvaient 
être  de  cette  opinion,  depuis  qu'ils  sentaient  le 
club  des  Jacobins  leur  échapper;  menacés  de 
perdre  leur  ascendant  sur  la  place  publique,  ils 
devaient  tenir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à con- 
server leur  position  parlementaire. 

Restaient  les  nobles  et  les  prêtres,  la  minorité 
de  l'Assemblée.  Allaient-ils,  dans  cette  question 
décisive,  pencher  du  cête  des  Jacobius  ou  du 
cêtë  des  Constitutionnels?  Ce  fut  du  côté  des 
Jacobins  qu'ils  peneberent,  soit  qu’ils  comptas- 
sent avoir  bon  marché  de  ceux-ci  quand  les 
autres  seraient  renversés  ’,  soit  qu’à  leurs  yeux 
lo  meilleur  moyen  de  pousser  la  Révolution  à 
l'abîme  fût  de  la  pousser  en  avant 

* Dnns  line  Mciélé  od  il  existe  des  classes,  soit  par  l'cfTet 
des  privilèges  de  iiaissaDce,  soit  par  suite  de  errUinsprivi- 
]rt;es  ailaclitls  à la  fortune,  le  mot  ne  peut  être  employé 

que  dans  un  sciisreatreim,  par  opposition  au  mol  soilesse  ou 
au  mut  oocnacoiaiE.  Inutile  de  dire  que,  dans  toute  société 
vraiment  démocratique,  la  seule  définition  du  mot  rEcru  serait 
celle-ci  : L'iniVEMEUTd  bu  citotess. 


Telle  était  donc  la  disposition  des  esprits, 
lorsque,  le  15  mai,  Robespierre  prononça  cos 
paroles  solennelles  dans  l’Asscmblce  : « Je  de- 
mande le  décret  que  voici  : Les  membres  de 
l'Assemblée  actuelle  ne  pourront  être  réélus  a 
la  prochaine  législature,  w De  toutes  les  parties 
de  la  salle  des  acclamntjons  s'élevèrent  *.  Déjà  il 
avait  fait  rendre  un  décret  portant  que  nul  mem- 
bre de  l'Assemblée  ne  pourrait  être  promu  au 
ministère  pendant  quatre  ans  après  avoir  quitté 
rexcrcicc  de  ses  fonctions  législatives  ^ : ü venait 
maintenant  demander  bien  davantage! 

Si  en  cela  Robespierre  obéiSsVait  aux  inspira- 
tions de  l'intérêt  personnel,  ü a été  permis  de 
le  supposer;  car  il  était  parfnitemciUsûr,  quand 
il  aurait  pcHu  la  tribune  de  l'Assemblée,  d’en 
retrouver,  aux  Jacobins,  une  autre  non  moins 
sonore,  et  certes  si,  dans  ccUe  circonstance,  le 
désintéressement  était  facile  à quelqu’un,  c’était 
à lui.  Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  qu'à 
l'appui  de  sa  motion  il  présenta  des  considera- 
liuiis  dont  la  grandeur  et  la  noblesse  semblent 
ne  pouvoir  venir  que  des  plus  hautes  sources  de 
la  conviction. 

Une  première  objection  était  à repousser  : en 
composant  la  législature  qui  suivrait  d’hommes 
rompiétement  nouveaux,  aurait-on  chance  d’a- 
voir un  nombre  suffisant  de  législateurs  compa- 
rables, pour  le  mérite,  les  lumières,  rexpcriencc, 
n ceux  qui  avaient  été  une  première  fois  investis 
de  la  confiance  publique  et  l’avaient,  du  moins  à 
tant  d’égards,  justifiée!  Robespierre  répondit  : 

» Nos  ti  avaux  et  nos  succès  nous  autorisent 
à croire  qu'une  nation  de  25  millions  d’honwnes 
n'est  pas  réduite  à l'impossibilité  d’en  trouver  720 
qui  soient  dignes  de  recevoir  et  de  conserver  le 
dé|KU  de  ses  droits...  Je  pense,  d'ailleurs,  que  ce 
n'est  point  de  la  tête  de  tel  ou  tel  orateur  que  la 
Constitution  est  sortie,  mais  du  sein  même  de 
i’opiniuii  publique  qui  nous  a précédés,  qui  nous 
}i  soutenus,  n Ll  il  prouva  que  l'Assenibléc  n’a- 
vait clé,  après  tout,  qu’un  imposant  écho  de  U 
nation. 

Passant  ensuite  au  raisonnement  de  ceux  qui 
jugeaient  nécessaire  que  rAsserabléc  actuelle, en 
se  retirant,  léguât  des  guides  aux  Assemblées 
suivantes,  Robespierre  tint  un  langage  bien  frap- 
pant dans  un  homme  qu’attendait  l’accusation  de 
dictature  : 

« Je  ne  crois  point  du  tout  à l’utilité  de  ces 
prétendus  guides...  Quand  ils  pai^leuncnt  à maî- 
triser les  délibérations,  Ü ne  reste  plus,  de  la 
représentation  nationale,  qu'un  fantôme.  Alors 
se  réalise  le  mol  de  Thémistocle,  lorsque,  mon- 
trant son  fils,  encore  enfant,  il  disait  : « Voilà 
ri  celui  qui  gouverne  la  Grèce  : ce  marmot  gou- 
ri  verne  sa  mère,  sa  mère  me  gouverne,  je  gou- 
u verne  les  Athéniens,  et  les  Athéniens  gouver- 

■ Oïl  l'opinion  qa'exprime  Ferrières.  Yoy.  Memoiret, 
l.  II.  liv.  IX.  n.Sx!). 

>C'e«t  l'opiiiion  qu'exprime l'abbè de  MoulgailUrd.  Yoy.  ton 
Hittoire  de  France,  I.  Il,  p.  3Ô4. 

* f/iiloirr  yarlrmentairt  de  la  Hèvolution,  I.  X,  p.  SS. 

* Dècrei  du  7 avril  1791. 
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< DCntlaGrèrc.  »Ainsi,une  nationdeâSmiilions 
d’hommes  serait  gouvernée  par  l’Assemblée  rc- 
préscnlatîvc , celle-ci  par  un  petit  nombre  d’ora- 
teurs adroits;  et  par  qui^  quelquefois,  lc>  orateurs 
seraient-ils  gouvernes?  Je  n'ose  le  dire...  Je 
n'aime  point  cette  science  nouvelle  qu’on  nomme 
la  tactique  des  grandes  assemblées  : elle  ressem- 
ble trop  à l’intrigue...  Je  n’aime  pas  que  des 
hommes  habiles  puissent,  en  dominant  une  as- 
semblée par  ces  moyens,  préparer  leur  domina- 
tion sur  une  autre,  et  perpAuer  de  la  sorte  un 
système  de  coalition  qui  est  le  Beau  de  la  liberté. 
J’ai  confiance  en  des  représentants  qui,  ne  pou- 
vant étendre  au  delà  de  deux  années  les  vues  de 
leur  ambition,  seront  forcés  de  la  borner  à la 
gloire  de  servir  l’humanité  et  leur  pays.  » 

Mais  n’était-ce  point  violer  la  liberté  des  élec- 
teurs que  de  leur  interdire  d'avance  tel  ou  tel 
choix?  N*ëlait-ce  point  porter  atteinte  à la  sou- 
veraineté du  peuple?  Cette  objection  était  grave, 
elle  touchait  à un  principe  admis  par  Robes- 
pierre : il  la  réfuta  en  ces  termes  : 

K Quoi  ! c’est  violer  la  liberté  que  d’établir  les 
formes,  que  do  fixer  les  règles  nécessaires  pour 
que  les  élections  soient  utiles  à la  liberté?  Tous 
les  peuples  libres  n’ont-ils  pas  adopté  cet  usage! 
N’ont-iîs  pas  surtout  proscrit  la  réélection  dans 
les  magistratures  importantes,  pour  empêcher 
que,  sous  ce  prétexte,  les  ambitieux  ne  se  per- 
pétuassent, soit  par  i’inlriguc,  soit  par  l’habi- 
tude, soit  par  la  facilité  des  peuples?...  Toute 
restriction  injuste,  contraire  aux  droits  de 
i'bommc,  et  qui  ne  tourne  point  au  profit  de 
rhumanilc,  est  une  atteinte  portée  h la  liberté 
du  peuple;  mais  toute  précaution  que  la  nature 
des  choses  commande  de  prendre  contre  la  bri- 
gue, contre  les  abusdu  pouvoirdes  représentants, 
est  commandée  par  l’amour  même  de  la  liberté. 
N’est-cc  pas,  d'ailleurs,  au  nom  du  peuple  que 
vous  faites  des  luis?  C'est  mal  raisonner  que  de 
présenter  vos  décrets  eomme  des  lois  dictées  par 
des  souverains  à des  sujets.  C'est  la  nation  qui 
les  porte  elle-même  par  l’organe  de  ses  repré- 
sentants. Dès  qu’ils  sont  justes  et  conronnes  aux 
droits  de  tous,  ils  sont  toujours  légitimes.  Or, 
qui  peut  douter  que  la  nation  u’ail  le  droit  de 
convenir  des  régies  qu’elle  suivra  dans  ses  élec- 
tions pour  se  défendre  elle-même  contre  l’erreur 
cl  contre  la  surprise  ? » 

11  termina  en  disant  : » Athlètes  victoi-icux 
mais  fatigués,  laissons  la  carrière  à des  succes- 
seurs frais  et  vigoureux  qui  s’empresseront  de 
marcher  sur  nos  traces,  sous  les  yeux  de  la  nation 
attentive,  et  que  nos  regards  seuls  empêcheraient 
de  trahir  leur  gloire  et  la  patrie.  Pour  nous, 
hors  de  l’Assemblée  législative^  nous  en  servi- 
rons mieux  notre  pays.  Répandus  sur  toutes  les 
parties  de  cet  empire,  nous  éclairerons  ceux  de 
nos  concitoyens  qui  ont  besoin  de  lumières,  nous 
propagerons  l’esprit  public,  l’amour  de  la  paix, 
de  l’ordre,  des  lois  et  de  la  liberté  » 

L’effet  de  ces  paroles  fut  décisif.  Le  côte  droit 

I HUioirt  parUmtnlairt  de  la  RèvalutioH,  l.  X,  p.  27, 


applaudissait;  le  cèté  gaucho  n’osa  repousser 
l’appel  qui  semblait  être  fait  è son  désintéresse- 
ment.  Thourct  et  les  constilulionncls  eurent 
beau  protester  contre  le  subit  rapprochement 
des  deux  partis  extrêmes  de  l'Asscrnhléc;  Rcwbel 
et  le  Chapelier  eurent  beau  demander  que,  du 
moins,  on  les  entendit  ; Reaumelz  eut  beau  s'é- 
crier : M Je  sais  qu'on  a forme  le  projet  d’cnicvcr 
celte  délibération  par  un  mouvement  *,  » l'ira- 
pulsioD  était  donnée;  l’Assemblée  avait  été  prise 
par  son  faible,  la  passion  des  louanges  :cn  hési- 
tant devant  la  gloire  de  son  suicide,  elle  trembla 
de  SC  déshonorer.  Elle  ordonna  l'impression  du 
discours  de  Robespierre,  et  elle  adopta  d’enthou- 
siasme des  conclusions  qui  la  faisaient  descendre 
vivante  dans  le  tombeau. 

Le  47  mai,  la  question  de  savoir  si  la  décision 
prise  s’étendrait  ù toutes  les  législatures  sui- 
vantes fut  soumise  nu  débat.  Duport,  qui  s'était 
renfermé  dans  un  douloureux  silence,  ne  put 
SC  contenir  davantage.  Dans  un  discours  plein 
d’amertume,  de  découragement  cl  d'émotion , il 
SC  plaignit  de  l’abus  qu’on  commençait  à faire 
des  principes.  Il  avoua  que  cette  marche  en 
avant,  de  la  Révolution,  si  brusque,  si  rapide, 
l'épouvantait.  Il  montra  du  doigt  l'esclavage 
comme  l'inévitable  dénoument  du  drame  que 
jouaient  les  exagerateurs  de  la  liberté.  Il  nfilrma 
UC,  s’il  avait  fallu  abattre,  il  élail  grand  temps 
c reconstruire.  Il  prononça  enfin  ces  mots,  qui 
étaient  courageux  dans  sa  bouche,  mais  que  dé- 
mentaient tous  les  événements  el  toutes  les 
consciences  : La  Révolution  est  faite  ! 

Quoi!  la  Révolution  était  faite,  quand  les 
nobles  et  les  prêtres  conspiraient  contre  elle 
d'un  bout  de  la  France  à l'autre;  quand  le  roi 
la  trahissait;  quand  l'Europe  entière  se  levait 
en  armes  pour  l'accabler  ; quand  la  victoire 
remportée  sur  le  régime  féodal  ne  semblait  en- 
core l’avoir  été  qu’au  profit  de  la  bourgeoisie  ; 
quand  aux  privilèges  politiques  de  la  naissance 
avaient  été  substitués  ceux  delà  fortune;  quand 
le  jiroblème  du  travail  et  de  la  légitime  réparti- 
tion de  scs  fruits  n'avait  pas  même  été  abordé; 
quand,  pour  des  milliers  de  créatures  humaines, 
existait  encore  la  servitude  de  l’ignorance  et  de 
Ja  fnim!  xNon,  non,  elle  n’était  pas  faite,  la  Ré- 
volulion  !...  Les  vents  étaient  déchaînés,  les 
vagues  étaient  furieuses  : gagncrail-on  le  port? 
Le  gagnemit-on,  en  tout  cas,  sans  avoir  lancé 
beaucoup  de  passagers  à la  mer  ! Cela  était  h 
peine  probable,  hélas!  Mais  ce  qui  était  certain, 
c’est  qu’il  n’y  avait  pas  alors  de  main  capable  de 
jeter  l’ancre. 

Dans  les  suprêmes  agitations  de  riiistoirc,  il 
est  une  erreur  commune  aux  hommes  même  les 
plus  vigoureux  et  les  plus  persévérants  : l'heure 
vient  ou  la  fatigue  les  prend,  etalors,  pour  n’avoir 
point  à se  l’avouer,  ils  mesurent  tout  u leur  las- 
situde. C’est  ce  qui  était  arrivé  à Duport,  à Du- 
port, le  hardi  meneur  des  anciennes  résistances 
parlementaires,  puis  l’adversaire  triomphant  de 

* Mémoires  de  Ferrières,  t,  11,  ür.  IX,  p.  290. 
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în  vieille  mngîslrnture , puis  le  fondateur  des 
Jacobins  et  l'organisateur  des  alarmes  populai- 
res. Après  avoir  tant  agi,  il  voulait  se  reposer, 
et  il  di<^nit  maintenant  : Arrêtons-nous!  Pour 
l’crmser,  Robespierre  n’eut  qu’à  dire  : Marchons 
tnnimirs! 

Il  arriva  toutefois  qu’avant  de  se  séparer  pour 
jamais,  ces  deux  hommes  se  rencontrèrent  dans 
une  grande  cl  noble  pensée. 

I.e  hasard  ou  une  curiosité  funeste  vous  ont- 
ils  conduit  quelquefois,  lecteur  philosophe,  sur 
la  place  de  Grève  de  Paris  à l’heure  des  exécu- 
tions? Quel  spectacle  horrible!  La  société,  usant 
de  toute  sa  puissance,  est  là  qui  va  accabler  un 
homme,  un  seul  homme.  Ce  faible  ennemi,  la 
société  l’a  devant  elle,  enchaîné,  pâle  et  trem- 
blant, réduit  désormais  à l'impossibilité  de  nuire: 
n'importe  ! elle  fait  comme  si  elle  avait  peur 
de  lui,  et,  personnifiée  dans  un  égorgeur  de  pro- 
fcs'.ion  estimé  parelle-méme  le  rebut  des  humains, 
elle  saisit  le  criminel,  le  traîne  après  elle  sur  un 
échafaud,  lui  parle  du  Dieu  de  miséricorde,  et 
lui  coupe  la  (éle.  Autour  de  l’érlinfaud,  immense 
est  la  foule  : qircsl-clle  venue  faire  là?s’instruirc 
par  rexempic?  Non,  clic  est  venue  jouir  d‘un 
spectacle  gratis.  On  rit,  on  plaisante,  on  s'entre- 
tient de  la  bonne  ou  mauvaise  contenance  du 
erimincl,  on  admire  l'adresse  du  bourreau.  Les 
fenêtres  qui  donnent  sur  la  place  sont  garnies  de 
femmes  élégantes  : elles  savourent  une  émotion 
dont  elles  assurent  que,  depuis  quelque  temps, 
leurs  nerfs  avaient  besoin.  L’entassement  de  la 
mnllitudc  rendant  les  larcins  plus  faciles,  les 
voleurs,  accourus  en  toute  bêle,  profilent  de 
l’occ.asion.  L’affaire  finie,  on  rainasse  celle  lélc 
sanglante,  on  enlève  ce  cadavre;  le  peuple  s'en 
va  d’un  cêté.  le  bourreau  s'en  va  de  l’autre,  et 
en  se  quittant  ils  pourraient  se  dire:  Au  revoir! 
cor  le  méjiris  de  la  vie  humaine,  publiquement 
professé,  ne  saurait  manquer  de  rendre  les  mœurs 
féroces.  — Eh!  qu’en  veux-tu  faire  de  ce  sang? 
Le  veux-tu  boire? — Punir  ainsi  le  meurtre,  c'est 
l’enseigner! 

Dans  le  nouveau  Code  pénal  soumis  aux  déli- 
bérations de  l'Assemblée,  la  peine  de  mort  serait- 
elle  ou  non  conservée?  Voilà  ce  que  donnait  à 
décider  un  rapi>ort  présenté  parLepcIlctîer-Saint- 
Fargeau,  au  nom  des  comités  de  constitution  et 
de  législation  criminelle  : le  30  mai,  la  discus- 
sion s’ouvrit. 

Robespierre,  lorsqu’il  était  tout  jeune  encore, 
s'étalt  attaché  à prouver,  dans  un  ouvrage  mis  au 
concours  et  couronné  par  la  Société  des  arts  et 
des  sciences  de  Metz,  que  la  liontc  d’un  crime  ne 
doit  point  rejaillir  du  père  sur  le  fils  et,  de- 
puis, ce  principe  avait  passé  dans  la  législation 
nouvelle:  le  50  mai,  entendant  mettre  en  ques- 
tion la  peine  capitale,  Prugnon  s’écria  : 

« Vous  avez  effacé  l’infaraic  qui  faisait  partie 
du  cbâlimeiit;  le  criminel,  s’il  est  père,  ne  lé- 
guera plus  l’opprobre  k scs  enfants.  Or,  si  vous 

1 yolict  hiitoriqut  sur Mttgimilifnilobt»jnerre,\mr  le  citoyen 
Lsnoiineraye,  |i.  S.  Paris.  1834. 
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supprimez  k la  fois  la  mort  et  la  honte,  quel  frein 
vous  restern-l-il  *?  » 

Robespierre  répondit,  il  répondit  d'une  ma- 
nière admirable  : 

« Quoi!  un  vainqueur  qui  faisait  mourir  scs 
ennemis  captifs  était  appelé  barbare  ! On  regar- 
dait comme  un  monstre  un  homme  fait  qui, 
pouvant  désarmer  un  enfant,  l’égoi^eait!  El  la 
société  ne  comprenait  pas  que,  devant  elle,  le  cri- 
minel était  plus  faible  qu’un  enfant  devant  un 
homme  fait!  Qu’étaient-ee  donc  que  ces  scènes 
(le  mort,  ordonnées  avec  tant  d’appareil,  sinon 
des  assassinats  officiels,  sinon  des  meurtres  com- 
mis froidement,  lentement,  sous  l’invocation  de 
certaines  formes  sacramentelles,  et  par  des  na- 
tions entières?  Qu’aux  yeux  d’un  Tibère,  ce  fût 
un  crime  digne  de  mort  que  d’avoir  loué  Brutus; 
qu'un  Caligtila  eût  soif  du  sang  de  quiconque 
osait  se  déshabiller  devant  son  image,  on  le  con- 
cevait : tuer  est  un  procédé  digne  des  tyraos; 
mais  quelle  injure  à la  liberté  que  de  mettre  à 
ce  prix  sa  conservation  ou  son  salut  I La  peine 
de  mort  était  nécessaire,  disait-on.  Nécessaire? 
Et  pourquoi  donc  alors  tant  de  peuples  avaient- 
ils  pu  son  passer?  Et  pourquoi  ces  j>euple$ 
nvaicnl-ils  été  précisément  les  plus  libres,  les  plus 
heureux?  Et  pourquoi  les  crimes  avoicnt-ils  été 
toujours  plus  rares  là  où  le  peuple  n'était  pas 
habitué  à voir  tomber  des  Ictes  cl  à humer 
i’odeur  enivrante  du  sang?  Ignorait-on  combien 
les  mœurs  étaient  douces  dans  les  républiques 
de  la  Grèce,  et  combien  elles  relaient  devenues 
h Rome,  après  que  la  loi  Porcia  eut  anéanti  les 
peines  violentes  décrétées  par  les  rois  et  les  dé- 
cemvirs? Voulait-on  trouver  des  supplices  abo- 
minables? Qu'on  nllAt  au  Japon...  mais  là  aussi, 
comme  conséquence  de  la  barbarie  des  lois,  on 
trouverait  des  forfaits  à faire  frémir  et  une  féro- 
cité absolument  indomptable.  L’idée  du  meurtre 
inspirait  bien  moins  d’effroi,  lorsque  la  loi  elle- 
méme  en  donnait  l’exemple  et  le  spectacle,  et 
l’horreur  du  crime  diminuait  des  qu'elle  ne  le 
punissait  plus  que  par  un  autre  crime.  Les 
juges,  d’ailleurs,  étaient-ils  au-dessus  de  l’er- 
reur? Que  s’ils  ne  pouvaient  se  donner  pour 
infaitliblesy  de  quel  droit  prononçaient-ils  une 
peine  irréparable?  Tuer  un  homme!  Mais  v 
songeait-on?  C’était  tuer  son  retour  possible  \ 
In  vertu,  c’était  tuer  l'expiation;  chose  infâme! 
c’étnil  tuer  le  repentir  ^ » 

Ces  considérations  dévcIop|>ér9  éloquemment 
par  Rolicspicrrc,  qu’appuya  Pélion,  n’avaient 
iiesoin  que  d'élrc  complétées  : le  lendemain, 
51  mai,  Duport  parut  à son  tour  à In  tribune. 

Avec  non  moins  d'éloquence,  et  plus  de  pro- 
fondeur encore,  il  démontra  que  la  peine  de 
mort  était  loin  d'avoir  l’eflicacilé  répressive  qu’on 
lui  attribuait  : h Qu’cst-cc  que  la  mort?  dit-il. 
La  condition  de  l’existence.  En  immolant  un 
coupable,  que  faites-vous?  Vous  hâtez  pour  lui 
l'heure  d’un  événement  certain,  vous  assignez 

• Voy  le  texte  ro^me  du  dixeourt  reproduit  in  «letiio  dau 
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une  époque  au  hasard  de  son  dernier  instant, 
voilà  tout.  Or,  n’est-il  pas  dé]»  surprenant  qu'une 
règle  immuable  de  la  nature  soit  devenue  entre 
les  mains  des  hommes  une  loi  penale?  Comment 
osc-t-on  leurapprendrc  qu'un  peu  de  douleur  est 
la  seule  düTcrence  matérielle  entre  une  maladie 
et  un  crime?  Les  scélérats  ne  sont  malheureu- 
sement que  trop  frappés  de  cette  analogie;  ils  la 
consacrent  dans  leurs  maximes;  on  la  retrouve 
dans  leurs  propos  habituels;  ils  disent  tous  que 
ia  mort  n*est  qu*ttn  mauvais  quart  d'heure  ; ils 
SC  comparent  au  couvreur,  nu  soldat,  au  ma- 
telot, à ces  hommes  dont  la  profession  honorable 
et  uli'colTrc  à la  mort  plus  de  prise  cl  des  chances 
plus  multipliées;  leur  esprit  s'habitue  à ces  cal- 
culs, leur  Ame  se  fait  à ces  idées,  et,  dès  lors, 
les  supplices  perdent  tout  cfTct  sur  leur  imagi- 
nation... Comment  ! vous  n'avez  que  la  mort  à 
offrir  nu  crime  et  à la  vertu,  vous  la  montrez 
également  au  héros  et  à ras$;issin  ! r—  Oui,  ré- 
|M)ndrcz-Yous  peut-être,  mais  ici  l'opprobre,  là 
une  gloire  immorlelle.  — Ce  n’esl  donc  pas  sur 
reflicacllé  matérielle  de  la  peine  de  mort  que 
vous  comptez?  Et,  en  effet,  pour  le  criminel, 
que  rinfaroic  ne  touche  point,  la  mort  n’est  qu'un 
marn  ais  quart  d'heure  n 

A ceux  qui  invoquaient  l’aveugle  et  brutale  loi 
du  talion,  Duport  demanda  s'ils  étaient  prêts  à 
punir  par  le  talion  le  faux,  le  vol,  l'effraction,  l’in- 
ceiidic  ’?  11  ajuuin  que  la  peine  de  mort  avait  sa 
source  dans  l'csclavagc.  Un  prêtre  alors  s'étant 
écrié:  « El  Cnïn? — Dieu,  reprit  rornleur,  n’a 
pas  dit  : Que  Caïtt  soit  iuè,  il  a dit  : Que  Cahisoit 
errant  » 11  prononça  aussi  ces  belles  paroles  : 
«Croyez-vous  que  c'est  pour  sauver  un  assassin 
que  je  parle?  Non;  c’est  pour  apprendre  aux 
hommes,  par  mon  exemple,  à respecter  la  vio 
des  hommes  ^ ■ 

Tant  d'éloquence,  de  philosophie  et  de  raison 
ne  puremt  IVinporlcr.  Dans  la  presse,  un  écri- 
vain s’était  fait  remarquer  par  l’appui  qu'il  prcMa 
aux  idées  de  Duport  et  de  Robespierre,  et  cct 

écrivain  fut  l’autour  des  Lettre  h / pafno- 

tiquee.  Jamais  senlimrnls  plus  élevés,  à part  une 
iujure  graluitenient  adressée  au  peuple,  ri’avaicnt 
revêtu  des  formes  plus  grassicrcs  et  en  même 
temps  plus  vives  : « Je  ne  veux  plus  qu’on  lue. 
En  pendant  un  homme  qui  a commis  un  grand 
crime,  on  en  commet  un  plus  grand  que  lui;  car 
c'est  toujours  de  sang-froid  que  Chariot  danse 
sur  les  épaules  du  vaurien  qu’il  expédie.  — La 
loi  qui  lue  prêche  le  meurtre.  — Lu  législateur, 
en  ayant  horreur  de  verser  le  sang  de  1 homme, 
donnerait  une  aversion  si  profonde  pour  le 
meurtre,  que  la  multitude,  toujours  sanguinaire, 
toujours  disposée  à /alterner  à tort  et  à travers, 
SC  dirait  : Mais  c’est  donc  bien  abominable  que 
de  détruire  l'œuvre  d’un  Dieu!...  La  loi  ne  l'ose 
pas. — Qui  t’a  donné,  Jcanf....e,  le  droit  de  mas* 

^ tli$toire  parlementaire,  t.  X,  p.  75  et  7t. 

* I6id.,  p-  fô. 

J l.e  Palriole  frttneait,’n*G6i. 

* IlUtoire  par.ementaire.  I X,  p.  81. 

* Lee  vilrti  eattttt.  ou  (otlection  dei  (eUrti  b ( patrioti- 
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sacrer  un  homme?  Dieu?—  On  court  à un  sup- 
plice en  foule  : les  coquins  en  sont-ils  moins 
coquins?  Us  voient  tandis  qu’on  pend.  Voulcz- 
vous  moinsde  coupahle$?Changcz  vos  mœurs’’.  « 

L’auteur  des  Lettres  b t patriotiques  avait 

raison  de  protester  contre  le  bourreau  ; mais  il 
avait  tort  d’a])peler  à ce  sujet  la  multitude  san~ 
quinaire;  car,  dans  ce  moment-là  même,  celle 
multitude  prétendue  sanguinaire  prenait  au  suc- 
cès de  la  motion  débattue  l'intérêt  le  plus  vif  et 
le  plus  louchant.  Le  marquis  de  Ferrières  ra- 
eonlc  que  le  jour  où  l’on  agitait  la  question,  Ca- 
zalcs,  étant  sorti  du  la  salle,  aperçut  sur  la  ter- 
rasse des  Fouillnuts  un  groupe  nombreux  qui 
tenait  aussi  scs  séances.  Il  s'approche,  écoute  ce 
qui  SC  dit.  La  noblesse  du  caractère  de  Cazalès 
ne  faisait  doute  pour  personne,  et  le  peuple  l'ai- 
niait,  toutarislocratc  qu’il  était  : un  des  orateurs 
du  groupe  le  reconnaît,  et  lui  fcaupanl  surl’époulc 
d’un  air  do  bienveillance  : « çd,  on  vient  de 
faire  une  bonne  motion  pour  nous,  tu  es  un  brave 
homme,  ne  ra  pas  parler  contre!  ■* 

Le  3 juin,  le  décret  suivant  fut  rendu  : ■ Les 
peines  prononcées  contre  les  accusés  trouvés 
coupables  par  le  jury,  sont  : la  peine  de  mort,  U 
chaîne,  la  réclusion  dons  In  maison  de  force,  U 
gêne,  la  détention,  la  déporUtion,  la  dégrada- 
tion civique,  le  carenn.  La  peine  de  mort  con- 
sistera dans  1a  simple  privation  de  la  vie,  sans 
qu’il  puisse  jamais  être  exécuté  aucune  torture 
cnvci’s  les  condamnés.  La  marque  est  abolie. 
Tout  condamné  à mort  aura  la  lêlc  tranchée  » 
Cette  fois,  Marat  ne  luurehandu  point  son  ap- 
probation à l'Assemblée.  « Elle  a décrété  avec 
raison,  écrivit  il  en  termes  d'un  vague  terrible, 
que  la  peine  de  mort  serait  réservée  pour  les 
grands  crimes,  question  sur  laquelle  nos  fidèles 
Pélioii  et  UobespiciTC  avaient  établi  un  sentiment 
qui  fait  honneur  à leur  seusibililc,  mais  sujet  à 
des  incoiivéïileii  ts  trop  graves  pourêlreadoplé’Ü» 
Était  arrivé  à Paris,  sur  ees  entrefaites,  un 
abbé  qu’avait  rendu  fameux  son  Histoire  politi* 
que  et  philosophique  des  deux  Indes  : l’obbé 
ilaynni.  Les  nobles,  les  évêques  et  Malouel  l'cn- 
(uurèrent  aussilêl,  s'emparèrent  de  lui.  Convain- 
cus que  ce  serait  un  bon  coup  porté  à la  Révo- 
luliuii,  que  celui  qui  partirait  de  la  main  d'un  tel 
homme,  d'un  vétéran  du  xviii*  siècle,  d'un  ancien 
ami  de  Diderot,  ils  l'engagèrent  à censurer  bien 
haut  lu  iinirche  jusqu’alors  suivie,  et  à adresser 
celte  censure  à l'Assemblée  elle-même  *.  Pour 
mieux  l'y  encourager,  Delnpoile,  iulcudanl  de 
la  liste  civile,  lui  écrivit  que  le  roi  lui  accordait 
une  gralilicalion  de  vingt-quatre  mille  francs, 
comme  dédoiujiiageincnt  des  perles  qu’il  avait 
éprouvées  par  l'effet  des  poursuites  dirigées  con- 
tre lui.  Uaynal  loucha  la  somme,  en  donna  quit- 
tance et  prépara  sou  acte  d'accusulioii.  C’clait 
un  vrai  libelle,  un  iésumé  déclamatoire  et  em- 

* MonlguillarJ,  Histoire  de  Frantt,  t.  K,  p.  557. 

* L' Ami  du  Peuple,  n«  478. 

* Mémoires  de  P'errières,  t.  Il,  tiv.  IX.  p.  515. 

* • Nous  avoas  tu  <■  sigoaiurc  au  ba»  do  refu,  ■ dit  Jlool- 
gaillard.  Vojr.  llistoirede  France,  t.  H,p.  3i9. 
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phalique  de  (ouïes  les  ndaqiios  dirigées  coolrc 
Tordre  nouveau  par  les  pamphlets  et  les  journaux 
qui  appartenaient  ou  régime  abattu.  L'adresse  de 
l'ühbé  Raynal  fut  communiquée  à TAsseinldée, 
dans  la  séance  du  51  mai,  par  Bureau  de  Piisy, 
qui  présidait  alors,  et  à qui  elle  avait  été  remise 
en  main  |iro|>rc  La  lecture  se  fit  au  milieu  d’un 
silence  méprisant.  Puis,  Robcsjiierrc  se  le\a,  fé- 
licita l’Assemblée  du  calme  qu’elle  avait  gardé, 
lui  recommanda  rindulgencc  en  quelques  pa- 
roles pleines  d'une  compassion  dcdaigucuse,  et 
fil  passer  à l'ordre  du  jour 

Rien  n'était  plus  propre  à marquer  riaflucnce 
croissante  de  Robespierre  : il  en  étoil  venu  non- 
seulement  ii  pouvoir  entraîner  quelquefois  l'As- 
semblée, mais  il  se  croire  le  droit  de  parler  en 
son  nom  ! 

Quelques  jours  apres,  c’était  encore  lui  qui 
venait  porter  h la  tribune  des  représentants  les 
vœux  ioipéricux  du  club  des  Jacobins  pour  le 
licenciement  des  officiers  de  l’armée.  Par  leur 
naissance,  leur  éductitioii,  leurs  habitudes,  leurs 
relations  de  société  et  de  famille,  ces  otlicicrs  ap- 
partenaient tous  ou  souvenir  et  nu  regret  du 
passé.  En  leur  abandonnant  le  soin  de  In  défen- 
dre, la  Révolution  courait  le  ris<jue  de  se  livrer 
h scs  ennemis.  Quel  ]jarli  prendre?  Faire  signer 
flux  officieri  un  engagement  d’Iinmieur  qui  ga- 
rantit leur  fidélité  ô la  Constitution,  et  l'ctran- 
eber  les  trois  quarts  de  leurs  appointements  à 
ceux  qui  refuseraient  le  serment  exigé,  voiI.î  ce 
qu'on  proposait.  Robespierre  combattit  celte  me- 
sure comme  insunis.iute  et  dérisoire;  il  ne  con- 
cevait pas  qu’au  lieu  de  licencier  purement  et 
simplement  les  officiers  de  l'ancien  régime,  puis- 
qu’on jugeait  dangereux  de  leur  laisser  dans  la 
main  l'épée  de  la  Révolution,  on  s’en  liât,  pour 
obtenir  d’eux  une  garantie  devenue  indispensa- 
ble, aux  inspirations  du  point  d'honneur  : « De 
quel  honneur,  s'écria-l-il  rudement,  vient-on 
nous  parler?  Quel  est  cet  honneur  au-dessus  de 
la  vertu  cl  de  t'nmour  de  son  pays?  Je  me  fais 
gloire  de  ne  le  pas  connaître  *.  » Oizalès,  trans- 
porté d'indignnlion,  prit  la  parole,  et  les  mots 
fitatribes  calomnieuses,  lâcha  calomnies,  tom- 
bèrent h flots  pressés  de  ses  lèvres.  « J’ai  écoulé 
le  préopinnnl,  njoutn-t-il  d'une  voix  qui  luttait 
contre  les  interruptions  et  les  cris  « à l'Abbaye  ! » 
parce  que  je  suis,  je  le  déclare,  le  partisan  de  la 
liberlc  la  plus  ilümitéc;  mais  il  est  au-dessus  de 
tout  pouvoir  humain  de  m’empéclter  de  traiter 
CCS  diatribes  avec  tout  le  mépris  qu’elles  méri- 
Iciit  *.  » 11  insista  pour  que  le  projet  de  lieen- 
eiement  fût  rejeté  à runnniiuité,  annonçant  que, 
lorsque  l'armée  apprendrait  celte  discussion,... 
« les  inconvénients  en  pouvaient  être  terri- 
bles * ! » 

A celte  menace  inattendue,  la  gauche  se  trou- 
bla. Pélion,  Buzot,  furent  aperçus  gardant  le 

’ .Vemoirende  Frrritrtt,  l.  Il,  liv.  IX,  p.  3H. 

* Séince  du  3l  mai  |7îM.  — C’«t  parerreur  que  le*  Uémot' 

rei  dt  Ferrièrrt  àerUe  féiiuee  In  tljle  du  Si  mai. 

I Svtocedu  10  juin  1791.  Voy.r//ii(oirr;mr/fi»i«H/uirr,t.  X, 
p.  l8i. 

♦ Uitloirt  parlemtniairt,  1.  X,  p.  18Î. 


silence  de  l’embarras  et  immobiles.  Antoine  lui- 
même,  qui,  aux  Jacobins,  avait  proposé  le  plan 
de  licenciement  de  l’armée,  it'osail  élever  la  voix. 
Seul,  Robespierre,  en  cette  occasion,  parut  supë- 
rieurà  loutsenlimcnl  pusillanime.  Debout  parmi 
ses  collègues  assis,  il  promena  longtemps  ses  re- 
gards k droite  et  A gauche,  comme  pour  fixer 
dans  sa  mémoire  les  visages  cl  les  mouvements 
de  ceux  ^ qui  trembleraient  de  voter  sous  le 
poids  de  ce  doute  : Que  dira  l’armée?  Ce  fut 
donc  le  projet  du  comité  qui  reiii^mrta,  et  tout 
se  borna  à un  décret  qui  prescrivait  aux  officiers 
de  terre  et  de  mer  la  déclaration,  signée,  de  leur 
obéissance  à la  Constitution 

Pendant  ce  temps,  Robespierre  était  élu  accu- 
sateur public,  et  Duport,  nomme  président  du 
même  tribunal , refusait  un  honneur  qu’il  lui 
aurait  fallu  partager  avec  un  homme  qu'il  n’oi- 
raait  pas.  Voici  comment  Camille  Dcsmoulins  Ju- 
gea ce  refus,  que  Rrissot  hlània,  de  son  côté, 
fort  sévèrement,  quoique  avec  plus  de  gravité  : 
« Croit-on  que  Duport  ait  refusé  par  dépit  de 
voir  la  ganse  d'or  au  chapeau  de  Robespierre?... 
Ksl-cc  bien  là  ce  Duport  qui  disait  à Mirabeau, 
à la  séance  du  28  février  aux  Jacobins  : »>  Sois 
« honnête  homme,  et  je  cours  t'embrasser?  » 
Méprisable  hypocrite!  tu  repousses  de  ton  tri- 
bunal Robespierre,  la  probité  même,  et  n'ayant 
pu  réussir  à l’écarter,  tu  désertes  le  poste  où  le 
plaçait  la  confiance  ou,  plutôt,  l’erreur  de  les 
concitoyens!...  Tu  sais  quel  intervalle  immense 
l'opinion  publique  met  entre  son  patriotisme  et 
le  tien...  Tu  as  été  cent  fois  témoin  des  applau- 
dissements unanimes  qu’excitaient  parmi  les  Ja- 
cobins ses  discours  et  sa  seule  présence  » 

A la  place  de  Duport,  les  électeurs  mirent 
Pétion,  cl  c'était  en  quelque  sorte  nommer  une 
seconde  fois  Robespierre. 

Ainsi  s’élevait  sur  les  débris  des  renommées 
révolutionnaires  de  la  veille  une  renommée  que, 
bientôt,  rnnatbêmc  et  la  calomnie  devaient  por- 
ter jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  C’est  que, 
je  le  répète,  Robespierre  venait  représenter  une 
idée  qui  clicrchnit  et  voulait  avoir  son  rang  dans 
la  Révolution  : L'égautf:  politiqie  de  tous. 

Je  dis  politique,  parce  qu’en  effet  ni  lui  ni 
personne  n’allaient  encore  au  delà.  Qu’on  prenne 
un  à un  ses  discours  ; qu'on  lise  le  Patriote  fran- 
çais de  Rrissot,  les  Annales  pofn'o/i'ques  de  Carra, 
les  Pécolutions  de  Camille  Desmoulins,  C^mi  du 
Peuple  de  Marat,  on  y trouvera,  impctucusemcut 
agitées,  les  questions  d’un  caractère  politique, 
telles  que  l'organisation  de  la  garde  nationale,  le 
droit  de  pétition,  le  droit  d'afiiehe,  le  licencie- 
ment des  officiers;  mais  de  la  condition  misé- 
rable des  salariés,  mais  de  la  concurrence  et  de 
scs  victimes,  mais  de  la  vie  précaire  à laquelle 
Tanarehic  industrielle  condamne  l'ouvrier,  mais 
des  moyens  économiques  d’ccarlcr  ce  spectre 

* Hittoirt  parlementaire,  1.  X,  p.  1S3. 

* Yo)'.  I>  ci‘l  r(j|ard  aoc  lettre  signée  Fia,  adre«sëc  i Camiile 
Deitmoulins.  et  puMii*c  par  celui-ci dau»  lea*8i  de  SOQ  jourual. 

ï Décret  du  11  Juin  1791. 

■ R(votHtion$  dt  Frtmet  et  dt$  roÿoumei,  eic.,  u*8l. 
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horrible  qui  dons  une  société  mal  réglée  côtoie 
sans  cesse  le  trnvnü  et  s’ap))ellc  In  füm,...  pas  un 
mut.  Marat  dénonce  les  enrichis,  mais  ce  n’est 
point  sauver  les  pauvres  : la  haine  ne  tient  pas 
lieu  de  science.  El  cependant  dcsprocès-verôawx 
de  la  commune  il  résulte  que  déjà,  déjà,  le  socia- 
lisme moderne  s'annonçait,  dans  les  profondeurs 
de  Tntelicr,  par  des  prolcslalions  ardentes.  Les 
ouvriers  du  pont  Louis  XVI  demandaient  avec 
véhémence  qu'on  portât  de  trente  à trcntc-six 
sous  le  prix  de  leurs  journées  ; les  garçons  char- 
pentiers se  coalisaient  pour  obtenir  une  augmen- 
talion  de  salaire;  les  grèves f celte  révolte  par 
rinaclion,  cette  guerre  des  bras  croisés,  s’orga- 
nisaient çà  et  là  ou  s’essayaient  * ; de  tou((^  parts 
enfin  arrivaient  à l'hôtel  de  ville,  sourdes  en- 
core mais  oussi  menaçantes  que  le  bruit  lointain 
de  la  nier  animée  par  l'orage,  les  réclamations 
et  les  piuintes  des  travailleurs  en  déiressc.  Or, 
que  répondait  l’Iiôlcl  de  ville?  D'accord  avec  les 
i^acteurs  des  RévolNtions  de  Par/s,  hardis  ré- 
publicains pourtant,  il  répondait  que  le  prix  du 
travail  doit  être  fixé  de  gré  à grc  entre  ceux 
qu’on  emploie  et  ceux  qui  emploient;  que  les 
travailleurs  ri’out  pas  le  droit  d’ojiposer  leur 
union  an  despotisme  des  choses,  roèiiic  qu.'ind  ce 
despotisme  les  écrase  ; que  c’est  là  la  LiBEuré 
Comme  si  le  malheureux  qui  doit  sc  décider  sur 
l'heure  ou  mourir,  est  libre  de  débattre  les  con- 
ditions! Cuinine  si  un  contracte  librement  avec 
le  poignard  dont  on  sent  la  pointe  sur  sa  gorge! 
Cotmiie  si,  à cc  compte,  la  liberté  de  roaliuon  ne 
valait  pas,  elle  aussi,  qu'on  la  respcclât!  Et  pour- 
quoi donc  maudire  Shylock,  lorsque,  un  contrat 
dans  une  inuin  et  sou  couteau  dans  l’autre,  il 
court  tailler  dans  la  poitrine  de  son  débiteur 
Antonio  la  livre  de  chair  convenue?  O Übcrlé! 
liberté!  idole  des  cœurs  fiers,  que  de  tyrannies 
se  sont  exercées  en  ton  [nom  ! Mais  celle  grande 
cause  du  travail  asservi  u’élaitpas  encore  à plai- 
der : aujourd'hui  même,  en  notre  xix*  siècle,  uu 
moment  où  je  trace  ces  lignes,  eVsl  à peine  si 
elle  est  à l'ordre  du  jour  de  la  pensée  humaine. 
Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  si  Robespierre  sc  lut, 
quand  la  voix  des  salariés  ne  faisait  que  proférer 
encore  des  sons  inarticulés.  Dans  la  Révolution, 
Robespierre  nefut  jamais  que  riioimuc  de  rbcurc 
présente;  mais  cela,  du  moins,  U le  fut  toujours. 


CHAPITRE  II. 

ronCE  ATTRACTIVE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

Les  habilonU  d'Avi^oa  veulent  dire  Prançai*.  — Carpenirui 
animé  conlre  Avignon  par  le*  prêtres.  — Affreuse  guerre 
civile  _dao9  le  Coulai — l.cs  Avignounais  soutenus  jnir  les 
Jteobini.  — Massacres  à Sarrians.  — Meurtre  de  l*utrix.  — 
Le  muletier  Jourdan,  géucml.  — Siège  «lo  Carpeniras  par 
les  Avigoonnais.  — Épouvantables  ciixonslanccs  de  ce  siégé. 


' ®y*  I**  extraits  des  protit-terbauz  de  la  Commune,  cités 
dans  l'iVù/Oireparfrmenlaire,  I.  X,p.  lUX-tOS. 

* Ibid. 


— L’Assemblée  nationale  pressée  de  se  rendre  au  vau  d'Avi- 
gnon. — Rapport  de  Menou.  — Débats  sur  U réunion  d’Avi- 

non  A Ia  Fiance.  — Longues  bésiloiions  de  l'Assemblée.  — 
rois  commissaires  parilicaleurs  sont  envoyés  dans  le  Com- 
tal. — Avignon  se  partage  entre  le  parti  de  la  munieipalité  cl 
celui  de  rarraét.  - Réunion  d'Avigmm  à la  France  •lécrétée. 

— T roubles  dans  Avignon.  — Mon  de  Lecuyer.  — Massacres 
de  la  (flACiire.  — Le  cœur  des  Avignomi  lis  reste  fraoçuii.  — 
Pouvoir  favcioaleur  de  la  llévolutiouei  de  la  France. 


CopendanI,  la  France  révolulionnairc  allailsc 
répandant  au  dehors  de  plus  en  plus.  Car,  c’est 
le  privilège  hislori<iuc  de  ce  grand  et  inrortuuc 
peuple  de  France  d'attirer  à lui  Icsnuirrs  jtcuple.s, 
soit  qu’il  les  éblouisse  ou  les  épouvante.  Oui, 
dans  le  temps  mémo  où  rémigralion  des  nobles 
faisait  scandale,  cl  où  le  livre  de  Rurke,  partout 
répandu,  adjurait  le  monde  do  haïr  In  Révolu- 
tion. de  haïr  la  France,  on  voyait  s’elentire  In* 
vineibicmcnl,  rapidement,  cl  bien  au  delà  des 
froiilicrcs  du  royaume,  le  pouvoir  fascinulcur  de 
Paris.  A In  foire  de  Francfort,  on  vendait  avec 
uncsnric  de  ferveur  des  mouchoirs  où  figuraient 
Imprimés  les  principes  nouveaux;  du  haut  de 
leurs  montagnes,  les  Savoisiens  jetaient  un  œil 
d’envie  sur  nos  plaînc.s  du  Dauphiné;  depuis 
Sainl-Gingoirjusqu'au  pied  duSaint-Uernard,  on 
avait  arboré  la  cocarife  franç.iisc,  celle  des  Irois 
couleurs,  cl,  selon  ic  mol  de  Camille  Desmou- 
lins,  « les  Suisses  commençaient  à rêver  profon- 
dément sur  rarislocratic  de  l'avoycr  de  Berne, 
de  leurs  baillis,  de  leurs  fiscaux  ’.*»  A Constan- 
tinople. uu  Français  cl  un  dcr\ichc  ayant  été 
arrêtés  pour  avoir  expliqué,  en  pleine  rue,  à un 
groupe  de  Turcs  rassemblés,  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme^  ic  fieuple  se  souleva,  délivra 
les  prisonniers,  et  les  conduisit  dans  une  maison 
sur  laquelle  il  fit  écrire  : Malheur  d qui  violera 
cet  asile  que  le  peuple  donne  à deux  amis  du 
genre  humain  *. 

L'n  illustre  écrivain  moderne  a senti  vivement 
cte.xprimé  d'une  manière  originale  celle  forte 
attraction  qu’excrwiil  alors  notre  pays  : 

« Au  fond  des  mers  du  Xurd,  il  y avait  une 
bizarre  et  puiasanlc  ercalure,  un  homme?  non, 
un  système,  une  scolastique  vivante,  hérissée, 
dure,  taillée  à pointes  de  diamants  dans  le  granit 
de  la  Baltique.  Toute  religion,  toute  philosojthie, 
avait  louché  là,  s'était  brisée  là.  Et  lui,  immua- 
ble. Nulle  prise  au  monde  extérieur.  On  l'appe- 
lait Emmanuel  Kant  ; lui,  il  s’appelait  le  Critique. 
Soixante  ans  durant,  cet  être  tout  abstrait,  sans 
rapport  iiuinaiii,  sorUiit  juste  à la  même  heure, 
et, sans  parler  à personne,  accomplissait,  pendant 
un  nombre  donné  de  minutes,  précisément  le 
meme  tour,  comme  on  voit  aux  vieilles  horloges 
des  villes  l'homme  de  fer  sortir,  battre  l'iieure,  et 
puis  rentrer.  Chose  étrange!  les  habitants  du 
Kœnigsberg  virent  (ce  fut  ])our  eux  un  signe  des 
plus  grands  événements)  celle  planète  sc  déran- 
ger, quitter  sa  route  séculaire.  On  le  suivit,  oo  le 
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vît  marcher  versToucat,  vers  la  route  parla({uellc 
venait  le  courrier  de  France  L...  •* 

Et  ce  n’étaient  pas  seulement  des  penseurs, 
des  philosophes,  qui  cédaient  à cette  influcnccvé- 
rilablerocnt  magnétique  : le  regard  tourné  \crs 
nous,  les  bras  étendus,  les  mains  jointes,  des 
peuples  entiers  demandaient  a être  reçus  dans  la 
glorieuse  famille  française. 

Ainsi  avait  fait,  on  l'a  vu,  le  peuple  avignon- 
nais.  Il  est  vrai  qu’Avignon  avait  souffert  rrueU 
lenient  de  la  domination  des  papes,  pendant  tout 
le  temps  qu’avait  duré  leur  résidence  dans  celle 
ville  devenue  enfin  leur  propriété,  par  la  vente 
que  leur  en  fit  une  reine  impudique.  N’est-il  pas 
là,  toujours  là,  se  hérissant  sur  son  roclicr,  du 
côté  du  Rhône,  cet  édifice  bâti  pour  être  un  pa- 
lais, bâti  pour  être  une  prison,  et  qui  cncliaildaiis 
ses  flancs  monstrueux,  à quelques  pas  des  salles 
où  avaient  été  torturées  tant  de  victimes,  les  ré- 
duits impurs  où  s’élail  vautrée  la  luxure  de  leurs 
bourreaux?  Pourtant,  il  faut  le  rcconnailrc,  à 
l'époque  de  la  Révolution  française,  tout  cela 
était  déjà  bien  loin  dans  le  passé;  à Avignon 
comme  ailleurs,  le  fanatisme  religieux  ovail  eu 
à compter  avec  la  philosophie,  et  depuis  que  les 
pes  étaient  revenus  s'installer  déliniliveinent 
Rome,  leur  gouvernement,  qui  ne  pesait  plus 
d’aplomb  sur  les  Avignonnuis,  ne  présentait  rien 
que  de  très  tolérable.  Pourquoi  donc  avaient  ils 
voulu,  dès  la  fin  de  être  Français,  et 

l’avaicnldls  voulu  avec  un  cmpurleincnl  passionné? 
0 prestige  du  droit  vidorieux!  O puissance  à ja- 
mais suinte  de  la  justice  sur  les  lioimnes,  a cerlai- 
iies  licun  s soleunettes  ! El  ccrulbicu  nutre  chose, 
lorsque,  en  17*J0,  appelés  à Paris  par  riiniiiortcl 
spcclacle  de  la  Fédération,  les  députés  avignon- 
nais  purent  raconter,  uu  retour,  les  merveilles 
dont  ils  avaient  été  témoins!  A partir  dccc  mo- 
ment, le  pacte  sacré  de  runion  de  ce  peuple  avec 
la  France  fut  scellé  irrcvoeablemenl  au  fuiid  de 
tous  les  cœurs;  (|uc  dis-jc?  un  jour,  sur  la  rocho 
de  Dons,  un  cri  fut  enleudu,  un  cri  inuitla  vers 
le  ciel,  {Haussé  par  «les  milliers  de  voix,  et  ce  eri 
était  : Plutôt  mourir  que  de  ne  pas  vivre  t'ran- 
rais*  ! 

Dans  le  comtal  Vcnaissiii,  même  désirdccbap- 
per  au  joug  de  Rome,  même  enlraineinent  vers 
la  France.  >lais  ici  entre  le  parti  des  patriotes  et 
celui  des  papistes  la  division  était  beaucoup  plus 
tranchée,  d’une  part;  et  d'autre  part,  Carpentras, 
la  ville  principalcdu  comtal  Yeiiaissin,  ressentait 
à l'égard  d'Avignon  une  jalousie  qui  lu  précipitait 
dans  des  voies  contraires  a celles  où  mareliail  sa 
rivale.  Cette  Jalousie  funeste,  les  prêtres  ne  con- 
nurent que  trop  bien  l'art  de  renflaimiior.  Les 
Avignonnais  ayant  émis  l'idée  de  sc  l'cunir  aux 
Comladins,  et  proposant,  à cet  efTel,  une  convo- 
cation, par  députés,  de  toutes  les  villes,  de  tous 
les  bourgs  cl  villages  du  Coiutat,  le  parti  du  j>apc 

< Mirliclcl , Huioirt  Ht  la  ArVo^l(toll,  lUa»  le  chapitrf  tur  U 
Fédération,  t.  ||,p.  181  rt  IHi. 

• gévolHiionr  Ht  Fnnet  et  Het  royaume*,  etc.,  O”  50. 

• Kap|H>rt  et  conclusioa»  de  racrusatctir  public  près  le  tri- 
bunal cricnioel  d'Aviitnon,  p.  et  37,  daiu  la  iiîMioiAc-fiK 


s’empara  de  cette  circonstance  pour  éveiller,  sur 
la  perte  imminente  de  leur  souveraineté  locale , 
les  inquiétudes  des  Carpcnlrassieos.  Avignon  dé- 
voilait donc  enfin  ses  secrètes  pensées!  Comment 
en  douter  désormais?  Si  cette  ville  ambitieuse 
voulait  devenir  française,  c’clail  y>our  régner 
sur  Cnrpcnlras,  c’était  pour  être  le  chef-lieu 
d’un  des  départements  de  la  France!  Singuliers 
patriotes  que  ceux  des  enfants  du  Comtat  dont 
tout  le  patnotisnie  consistait  à cesser  d'élrc  Com- 
ladins pour  se  faire  Avignonnais!  Ce  fut  par  ces 
discours  artificieux,  ce  fut  en  soufllant  sur  cette 
passion  de  l’envie,  toujours  plus  violente  quand 
clic  est  resserrée  dans  un  petit  cercle,  que  les 
prêtres  parvinrentà  dominer  dans  Carpentras.  lis 
y formèrent,  eüO]>po$ition  h l'j^ssemb/ée électorale 
d'.Avignon,  une  ,^ssefublée  représentative,  qui, 
ayant  à scs  ordres  une  petite  armée  de  gardes 
nationaux,  commença  contre  les  patriotes,  parti- 
sans de  la  France , un  .système  de  pers^ution 
acharnée.  D’affreux  excès  furent  commis.  L'Às~ 
semblée  représentafire  assassina,  par  scs  sic.vircs, 
le  colonel  delà  garde  nationale  de  Thor,  vieillard 
de  soixante  et  dix  ans;  elle  mit  garnison  à Ca- 
vaillon  pour  en  assujettir  les  habitants,  et  força 
plus  de  cinq  cents  patriotes,  que  menaçaient  ses 
fureurs,  h chercher  refuge  dans  Avignon 

Excités  par  les  proscrits,  les  Avignonnais  im- 
provisent une  armée.  Palrix,  un  des  leurs,  mar- 
che sur  Cavaillon  et  s'en  empare.  Mais  la  cruauté 
appelle  la  cruauté  : les  vainqueurs,  en  ensan- 
glantant leurs  succès  par  la  vengeance,  après  le 
combat,  les  déshonorèrent.  Bientôt  ce  ne  fut, 
dans  tout  le  Comtat,  qu'une  effroyable  série  de 
dévastations.  C'était  la  guerre,  lu  guerre  civile 
avec  son  cortège  accoutumé  d’horreurs  et  de  re- 
présailles. A rassemblée  représentative,  dispersée 
par  la  terreur,  une  seconde  Assemblée,  celle  de 
Sainte-Cécile,  n’avait  point  lardé  à succéder  : 
i, 000  Avignonnais , renforcés  d'une  troupe  de 
déserteurs  français  qu’avaient  fournis  les  régi- 
ments de  Soissonnais  et  de  Penlbicvre,  vinrent 
camper  devant  Carpentras;  et  le  siège  com- 
mençait, lorsqu’un  oroge  dont  il  n'y  avait  pas  en- 
core eu  d'exemple,  tant  il  fut  terrible  et  sinistre, 
fondit  sur  les  assaillants,  les  remplit  d'une  é{>ou- 
vanle  superslilicusc,  les  mit  en  fuite 

A Paris,  est-il  besoin  de  le  dire?  c'était  pour 
les  Avignonnais  que  tenaient  tous  les  révululion- 
naires.  L'Assemblée  nationale  n'ayant  pas  encore 
osé  accepter  l’offre  que  le  peuple  d'Avignon  avait 
faite  de  sou  indépendance  reconquise,  après  la 
fuite  du  vice-légat,  Drissot,  Marat,  Camille  Des- 
moulins, Carra,  FréiNin,  ne  cessaient  de  poursui- 
vre de  leurs  clameurs  ce  sénat  trop  timide.  Ils  le 
rendaient  responsable  des  calamilésd’uncgucrrc 
à laquelle  ils  assuraient  que  son  intervention 
seule  pouvait  couper  court;  ils  donnaient  à ceux 
de  Carpentras  le  nom  de  rebelles,  et  maudissaient 

Aû/orifur  Hc  la  BevoluUon.  — Aritnos.  — 394,  5,  C. 

* /tittoirr  abréeêe  Ht  la  Févolution,  [>ir  riuleur  du  FéonrH* 
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dans  leur  r^islAncc  Tasccndanl  de  l’abbé  Mniiry, 
ne  à Vairéas.  Les  sociétés  populaires,  de  leur 
cété,  avaient  épousé  avec  tant  de  feu  la  cause 
des  Avignonnai%,  que,  sur  le  programme  du  club 
des  Jacobins,  parmi  les  articles  de  foi  politique,  la 
réunion  d’Avignon  à la  Franco  tigurait  presque 
en  première  ligne  L 

Dans  ces  entrefaites,  un  double  assassinat  rn> 
mena  les  Avignonnais  devant  Carpentras.  Un 
membre  de  leur  Assemblée  électorale,  nommé 
Lavilasse,  s'étant  rendu  à Vaisson,oiiil  avait  une 
maison  de  campagne,  eut  la  folie  de  s’y  donner 
des  gardes,  de  s’y  montrer  en  public,  le  front 
couronné  de  lauriers,  et  la  folie,  plus  grande 
encore,  de  détourner  les  eaux  des  moulins  à blé 
du  village  de  Ségurct,  lequel  s’était  rangé  sous 
les  bannières  de  Carpentras  *.  Ce  fut  son  arrêt  de 
mort.  Oii  l'égorgea  pendant  la  nuit,  on  égorgea 
son  ami  d’Anselme,  et  un  Te  Deum  fut  chanté 
sur  leurs  cadavres  mis  en  lambeaux 

A cette  nouvelle  il  n’y  eut  qu’un  cri  dans  Avi- 
gnon : Vengeance!  Une  nouvelle  armée,  forte 
cette  fois  de8,Ü00  hommes  \ entre  en  campagne. 
Elle  a pris  le  nom  d'armée  de  Vauclueef  et  Pa> 
Iriz  la  commande.  Telle  était  son  ardeur  qu’elle 
franchit,  presque  sans  s'arrêter,  entre  deux  feux 
très-vifs,  un  étroit  défilé  jugé  impraticable  et 
que  gardait,  à la  tete  des  Carpentrassiens,  ce 
même  Albert  de  Rioms  chef  d'abord,  puis 
déserteur  de  l'escadre  de  Brest. 

Arrivés  devant  la  petite  ville  de  Sarrians,  les 
Avignonnais  s'y  engagèrent  sans  défiance,  sur 
la  foi  d’un  message  pacifique,  reçurent  quelques 
coups  de  fusil  tirés  des  fenêtres,  et  se  croyant 
victimes  de  la  plus  noire  perfidie,  s’abandonoè- 
renl  à des  barbaries  auxquelles  leur  propre  chef 
ne  put  échapper.  Patrix,  soupçonné  de  trahi- 
son, fut  tué  sur  place  et  sa  tête  envoyée  à Avi- 
gnon, où  on  la  promena  au  bout  d'une  pique. 
Il  lui  fallait  un  successeur  : ce  fut  Jourdan  qu'on 
choisit,  non  pas  le  Jourdan  coupc-téte,  mais 
un  muletier  tout  aussi  féroce  que  celui  dont 
il  portait  le  nom,  devenu  si  horriblement  célè- 
bre Le  premier  acte  du  nouveau  général  fut  de 
trancher  avec  son  sabre  les  doigts  sanglants  de 
Patrix , de  les  mettre  successivement  dans  sa 
bouche  en  gui^ede  pipe,  et  dose  promener  ainsi 
aux  yeux  de  son  armée  L 

Cependant,  ceux  de  Carpentras  préparaient 
tout  pour  une  défense  vigoureuse.  Chacun  appor- 
tait, pour  fondre  des  canons,  les  ustensiles  en 
cuivre  ou  en  bronze  qu’il  possédait.  Les  habitants 
de  Monlvenloux,  de  Lubéron,  furent  appelés  ou 
secours,  et  l'on  vit  sortir  de  Braiites,  on  vil  des- 
cendre du  haut  de  ces  montagnes,  séjour  d’éier- 

* Voy.  dam  le  n°  64  du  journal  de  Camille  Desmoulim,  la 
leüre  des  Jacobins  de  Lon»-le-Saulnier  4 la  soeiélé-mére. 

s Ui$toin<diTéÿit  fit  ta  Rivotutùm,  par  l'auteur  du  Règntdt 
tauù  XVl,  I.  I,  n.  1G6. 

* Rapport  de  raceusaieur  publie  pris  le  tribunal  criminel 
d’Avignoo.p.  36. 

* EelairciumtnU  tur  IttevétttmenU  d'Jvignon  ctdu  Comtat. 
Paris,  1791. 

* AisioireoSfcp/etfcta  Aéiotulion,  par  l'aulcur  du  Rione  de 

leuit  I,  lîT.  VI,  p.  (S3, 


ncls  frimas,  des  hommes  terribles  Le  directoire 
de  la  Drènic,  instamment  invoqué,  fournitaussi 
des  auxiliaires.  Une  seconde  fois,  Carpentras  fut 
assiégé  par  les  Avignonnais. 

La  ville  soutint  lu  premier  choc  avec  tant  de 
vaillance  que  les  assiégeants  s’en  éloignèrent 
d'abord  et  se  mirent  è la  canoimer  à bouIcLs 
rouges.  .Alors,  pour  attirer  leurs  ennemis  plus 
à portée,  les  assiégés  imaginèreot  de  poser  sur 
les  toits  les  plus  élevés  des  vases  remplis  de  gou- 
dron. Ils  y mettent  Je  fen  et  poussent  des  cris 
qui  imitaient  ceux  du  tléscspuir.  Croyant  que 
leurs  boulets  ont  incendié  lu  ville,  les  Avignon- 
nuis  s'approchent  sans  précaution.  Deux  batte- 
ries à mitraille  sont  tout  à coup  démasquées  et 
un  carnage  horrible  commence  On  assure  que 
la  cavalerie  avigiionnaisc , chargée  d'enlever  les 
morts  et  les  blessés,  dont  le  nombre  était  consi- 
dérable, cul  recours  ù ce  moyen  qui  fait  frisson- 
ner : chaque  cheval  traînait  une  corde  attachée 
à la  croupière  par  un  bout,  et  armée,  à l'autre 
bout,  d'un  crochet  de  fer;  les  cadavres,  les  bles- 
sés gémissants,  étaient  accrochés  pébwnéle  elles 
cavaliers  les  traiiiaicot  derrière  eux  au  galop 

Du  reste,  cette  guerre  avait  été  signalée  par 
des  atrocités  sans  exemple  cl  imputables  à l'un 
comme  ù l'autre  parti.  A Caroiub,  neuf  soldais 
de  rarmér  vauciusienne  furent  fusillés  et  couchés 
dans  des  fosses  qu'on  leur  avait  fait  creuser  de 
leurs  propres  mains;  à Sarrians,  un  soldat  de 
la  même  armée  fut  cnlcri'c  vif;  lui*s  du  saccage- 
ment  de  Cuvaillon,  un  Carpentrassien  ayant  été 
assassiné,  ses  ennemis  burent  son  sang^'  1... 

Telle  était  In  situation  du  Comtal  au  mois  do 
mai  1701.  Mais,  Avignonnais  ou  Comtadins,  les 
patriotes  n'uvaicnt  pas  attendu  jusque-là  pour 
conjurer  l’Assemblée  nationale  d'intervenir.  Cette 
causé,  iinporUmle  à plus  d'un  titre,  la  réunion 
d'Avignon  cl  du  ComUit  à la  France,  Robespierre 
l’avait  plaiiicc,  du  haulde  lu  tribune,  dès  le  mois 
de  novembre  de  l’année  précédente,  et,  quoique 
scs  elTorls  eussent  clé  infructueux,  les  ofliciers 
municipaux  d'Avignon,  Richard,  Minvielle, 
Ayme,  Nid,  Duprat,  s'étaient  empressés  de  lui 
écrire  une  lettre  où  leur  rcconnaissaoees'exhalail 
en  termes  passionnés  On  vient  devoir  à quelles 
horreurs  les  hésitations  de  l’Assemblée  avaient, 
depuis,  ouvert  carrière.  Pour  peu  qu’elle  tardât 
encore,  il  était  à craindre  que  la  ville  de  Carpen- 
tras,  emportée  a la  suite  de  quelque  assaut  fu- 
rieux, ne  vint  combler  la  mesure  do  tant  de 
maux.  .Menou  fut  chargé  d'éclaii'cir  la  question, 
et  il  s’ac()uitta  de  celte  lâche  avec  un  remarqua- 
ble mélange  d’érudition,  de  précision  et  de 
clarlé. 

> Compte  rendu  pur  l'ubbé  Mulul  k l'AsMioLléc  oatiuuale, 
comme  cummi^saire  du  roi  k Avignon,  p.  tS. 

I //itioirc  abréger  de  /a  fiévolufion,  par  i'auleur  du  Règne  de 
Lauù  A*t7.  t.  I,  p.  (3S. 

• /bfd  , p.  161. 

• tbiJ.,  p.  16.3. 

ibid.,  p.  164. 

«I  tb4d.,u.  163. 

Vuy.  üuchea  et  Houx,  Hiuoite  parUmentairt,  C.  VIII, 
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Il  s'agissait  d'abord  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  la  possession  des  papes  duit  légitimé. 

Or.  en  ce  qui  touchait  l'État  d'Avignon,  de- 
venu In  r<^sidcnce  des  papes  depuis  que.  sous 
le  pontifient  de  Clément  V,  le  saint-siège  y avait 
été  transféré,  nul  doute  qu'en  1548  Jeanne, 
reine  de  Naples,  comtesse  de  Provence,  n’eiU 
vendu  ecl  État  à In  cour  de  Rome,  moyennant 
In  somme  de  80,000  florins  d'or.  Mais  celte  vente 
était  nulle  pour  plusieurs  raisons;  elle  était nuüc 
parce  que  Jeanne  n'avnit  hérité  du  comté  de 
Provence  qu'à  la  charge  expresse  d'inaliénabilité; 
parce  qu'ellc-méine  avait  juré  solennellement,  en 
pM^enccd’un  grand  nombre  de  Provençaux  ras- 
semblés à Aix,  de  tenir  ses  domaines  pour 
inaliénables;  parce  qu'elle  était  mineure  lors  de 
In  vente,  parce  qu'elle  signa  ccUc  vente  aussitôt 
apres  régorgemenl  d’André,  son  premier  mari, 
qu’on  l'accusait  d'avoir  assassiné,  et  après  son 
mariage  avec  Louis  de  Tarente,  désigné  comme 
le  complice  du  meurtre;  parce  qu'enfin  le  pape 
ayant  été  appelé  à juger  Jeanne,  tout  conduit  à 
supposer  que  la  vente,  faite  à un  prix  très-modi- 
que et  dont  le  payementresta  douteux,  fut  le  prix 
immoral  de  l’absolution  dont  Rome  couvrit  un 
crime  avéré. 

Quant  au  comUt  Vcn.iissin,  rhistoirc  de  son 
aliénation  n’était  pas  moins  scnndHleusc.  Ray- 
mond VU , comte  de  Toulouse,  devient  sus]>oct 
d'hérésie  au  pape  Grégoire  IX,  qui  ambitionne 
se$dépouillcs;ilo6texcnmiminié.  LoiiisVllI,  roi 
des  Français,  sollicité  par  Rome,  se  met  à la  tète 
d'une  croisade.  Accablé,  le  malheureux  Raymond 
est  réduit  u céder  à l'avide  pontife  toutes  scs 
terres  au  delà  du  Rhône,  moyennant  quoi  on 
daigne  rndmeltrc  à faire  amende  honorable  en 
chemise  f Celle  spoliation  était  si  liontcuse,  que 
Grégoire  IX  n'osa  pas  garder  le  Comlat  comme 
propriété.  11  prétendit  ne  s’élrc  fait  céder  le 
marquisot  de  Provenccque  provisoirement,  pour 
y extirper  l’hérésie,  dans  l’intérét  du  salut  éter- 
nel de  Raymond  VII.  Lcsdotnaincs  iisurpésfurenl 
donc  remis  en  dépôt  à saint  Louis,  puis  restitués 
au  comte.  Mais  Rome  n'entendait  pas  lécher 
ainsi  sa  proie,  et  en  1274,  disposant  du  Comtat 
comme  s'il  en  avait  été  le  maitre,  Piiilippe  le 
Hardi  le  donnait  à Grégoire  X. 

Ces  faits  dont  nous  ne  présentons  ici  que  le 
sommaire,  Menou  les  développa  et  les  prouva 
historiquement  ' dans  un  rapport  qu’il  lut  le 
50  avril  à l'Assemblée.  Il  insista  aussi  sur  ce  que, 
par  suite  de  mariages  et  tcslnmcnls  princiers, 
Avignon  et  le  Comtal  devaient,  en  vertu  du 
droit  d'hérédité,  appartenir  à la  France.  £l  de 
fait,  les  rois  de  France  Charles  VIII,  François  I*% 
François  11,  Charles  IX,  n’avaient  cessé  de  récla- 
mer les  deux  pays  cl  de  faire,  en  ce  qui  les  con- 
cernait, des  actes  conservatoires;  plus  que  cela, 
Louis  XIV  avait  enjoint  au  parlement  d'Aix  de 
demander  au  vice-légal  les  litres  du  saint-siège 
pour  les  examiner,  et  le  vice-légat  n'ayant  point 

t Rupporl  iur  ATÎgaon  ci  ie  cumlal  Yenaitsin,  par  Jacques 
Meoou,  p.7-i3,  daatîa  BiOliothèqu* hUtoriqiudt  la  rtpotuUon, 
— Avic^ion,  594.  595,  59S.  üi-iliiti  Muséum. 


comparu , le  parlement  d'Aix  avait  prononcé  la 
réunion...  Mais  la  question,  après  tout,  n'était 
pas  là , elle  ét.iit  plus  haut;  cl,  dans  son  journal, 
Brissot  reprocha  au  r.ipporlcur  de  s'élre  livré  à 
une  dépense  d'érudition  bien  inutile  *.  Pour 
changer  un  gouvernement  qui  leur  pèse,  les  peu- 
ples ont-ils  besoin  du  consentement  de  leurs 
administrateurs?  Les  Avignonnais  et  les  ComU- 
dins  avaient-ils  droit  sur  cux-niémcs?  Les  peu- 
ples claient-ils  un  bétail  immonde  qu'il  est  loi- 
sible au  premier  venu  qui  s’en  empare  de  vendre 
au  plus  offrant,  et  à perpétuité?  li  n'y  avait 
pas,  selon  Brissot,  d'autrepoint  à considérer.  Or, 
a cet  égard,  on  le  devine , les  conclusions  de  Me- 
nou ne  dilTcraicnt  point  des  siennes. 

Ici,  cependant,  s’élevait  uucobjee lion  spécieuse: 
telle  ou  telle  province  de  France  pourrait  donc, 
si  bon  lui  semblait,  se  détacher  du  royaume? 
U Non.  répondait  Menou  ; car  telle  ou  telle  pro- 
vince des  Français  ne  forme  pas  aujourd’hui  un 
peuple  indépendant.  Sans  doute,  avant  la  Réso- 
lution, avant  le  pacte  constitutionnel  qui  vient  de 
réunir  toutes  les  parties  de  la  France,  chacune 
de  CCS  parties  aur.iit  pu  se  séparér;  elle  en  avait 
le  droit,  n’ayaut  avec  les  autres  aucun  pacteso- 
cial  consenti  par  elle  cl  par  tous.  Mais,  aujour- 
d'hui, les  millions  de  Français,  à rcxccption 
de  quelques  ennemis  du  bien  public,  sont  liés 
entre  eux  par  un  pacte  social  qui  oblige  chacun 
envers  tous  et  tous  envers  chacun,  et  nul  ne  sau- 
rait rompre  ee  pacteque  par  la  volonté  des  autres 
coassociés,  sans  quoi  la  société  pourrait  se  dissou- 
dre à chaque  instant  n 

Ce  problème  une  fois  résolu  — et  il  était  d'uu 
intérêt  immense  comme  tous  ceux  que  souleva  la 
Révolution  française,  ~ il  n'y  avait  plus  qu’à  sa- 
voir si  les  Avignonnaiset  les  Corotadins  voulaient 
bien  réellement  la  réuuion,  et  si  la  France  gagne- 
rait à y consentir. 

Menou  prouva  sans  réplique  que  la  réunion 
avait  été  demandée  et  rëtaiteiicorc  par  la  grande 
majorité  des  Aviguonnais,  non-seulement  d'une 
manière  formelle,  mais  pour  ainsi  dire  à mains 
jointes.  Il  établit  que,  quant  au  Comlat,  d'après 
un  calcul  pris  dans  les  propres  déclarations  de 
l'assemblée  de  Sainte-Cécile,  le  nombre  des  habi- 
tants qui  s’élaicul  prononcés  {>our  la  réunion  ne 
moulait  pas  à moins  de  104,000  sur  une  popula- 
tion de  152,000.  Encore  les  48,000  autres  ne 
s'élaicnl-iis  point  prononcés  contre  : ils  n’avaient 
pas  pris  do  délibération,  voilà  tout  *. 

La  France  pouvait-elle  et  devait-elle  repousser 
l'olTrc  de  deux  beaux  pays  qui,  situés  entre  le 
Rhône,  Icsdcpartcmcntsdc  la  Drôme,  des  Basses- 
Alpes  et  des  Bouches-du-Rhône,  présentaient  un 
sol  fertile,  une  surface  de  45  lieues  carrées,  de 
puissants  moyens  de  défense  contre  une  agres- 
sion, et  se  trouvaient  être  une  glorieuse  con- 
quête, non  de  la  force,  mais  de  l’esprit  nouveau? 

Quelque  simple  que  la  question  nous  paraisse 
aujourd  hui  et  parut  alors  aux  vrais  partisans  de 

• Le  Palrhlc  fratiçait, 
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la  Révolution, FAssemblée nationale  mit  untemps 
énorme  à sc  décider.  Les  conclusions  du  rapport 
de  Menou  furent  vivement  combattues,  et  par 
des  adversaires  nombreux.  Ils  objectaient  : Lian- 
eourt,  qu'il  était  impossible  de  bien  constater  le 
vœu  de  la  majorité  dans  des  contrées  que  déclii- 
rait  la  guerre  civile;  Jessé,  que  la  France  était 
déjà  bien  assez  troublée  par  les  querelles  reli- 
gieuses ; l’abbé  Mnury,  qu’il  n'yaurail  à dépouil- 
ler le  pape,  ni  générosité,  ni  justice;  Clermont- 
Tonnerre,  que  Palrix  avait  été  fusillé  lorsqu’il 
méritait  des  autels;  Malouet.  qu’en  acceptant 
Avignon,  la  France  alarmerait  toute  l’Europe  L 

Rot>c$pierrc  , Goupil,  Pélioa  , curent  beau 
développer,  û l'appui  du  rapport,  les  considéra- 
tions les  plus  frappantes,  l'Assemblée,  toujours 
indécise,  adopta,  dans  la  séance  du  5 mai,  celte 
rédaction  ambiguë  : « Avignon  et  le  Comlat  ne 
Fo^  point  partie  intégrante  de  la  France.  » Mais 
le  lendemain,  les  mots  l'Assemblée  f/rcrê/r,  portés 
uu  proccs-verbaj,  y furent  remplacés  par  ccux-ci: 
l'Assemblée  déclaref  aGn  qu’il  restât  bien  dé- 
montré que,  par  son  vote  de  la  veille,  l'Assem- 
blée avait  entendu  seulement  constater  le  fait, 
en  réservant  le  droit 

Pendant  cc  temps,  la  guerre  continuait  dans 
le  Comtat,  guerre  d'extermination  où  les  villes 
jalouses  luttaient  contre  les  villes,  les  villages 
contre  les  villages,  les  calhuliqiies  contre  les  pro- 
testants, et  des  guerriers  sauvages  contre  des 
bandes  de  fanatiques  poussés  en  avant  par  des 
prêtres.  De  leur  côte,  les  oflicicrs  municipaux 
d'Avignon  redoublaient  d’instances  auprès  de 
l’Assemblée,  lui  envoyaient  messages  sur  messa- 
ges. Le  !24  mai,  iis  lui  écrivirent  : « Nous  brûlons 
de  rentrer  dans  la  grande  famille  dont  nous  avons 
été  trop  longtemps  séparés.  Notre  volonté  est  de 
vivre  Fronçais,  ou  de  mourir  » 

L'Assemblée  résista  cette  fois  encore,  mais  elle 
ne  pouvait,  sans  barbarie,  rester  sourde  à ces 
supplications  touebantes;  trois  médiateurs,  nom- 
in^  par  elle  — c’étaient  Tabbé  Mulot,  Lascène 
et  Verninac  — partirent  en  toute  hâte.  Arrivés 
ô Orange,  ils  y convoquèrent  les  représentants  des 
partisadverses;  et,  grâce  à une  négociation  habi- 
lement conduite,  la  paix  fut  enfin  signée,  le 
9 juin.  Elle  était  placée  sous  la  garantie  du  nom 
de  la  France  *. 

En  conséquence,  le  siège  de  Cnrpentras  fut 
levé,  et  l’armée  vauclusienne,  campée  à Monlcux, 
reçut  ordre  de  reprendre  la  route  d'Avignon. 
C’était  pour  ces  malheureuses  contrées  un  bon- 
heur presque  inattendu.  Quand  les  médiateurs 
français  parcoururent  le  pays,  ils  virent  sc  presser 
sur  leurs  pas  des  milliers  de  pauvres  paysansqui, 
pleins  d’une  émotion  reconnaissante  et  le  visage 
baigné  de  larmes,  montraient  leurs  moissons  que 
In  flamme  ne  menaçait  plus.  On  offrait  aux  paci- 
Ccalcurs  des  couronnes  formées  de  fruits.  Les 

I Le  Patriou  franfaU,  n»  C33,  et  It  CAixmieiM  d<J*ar!n, 
n«  I». 

• CAroNtouf  de  Parie,  O*  !2S. 

* Compte reitdiide) «bbé Mulot àl’A$«cmblêeDalioiial<'.p.  17. 


révolution  française.  679 

Carpentrassiens  leur  remirent,  comme  le  plus 
noble  don  qui  pût  leur  être  fait,  des  prisonniers 
de  guerre  à rendre  libres 

Mais,  dans  l'intervalle,  l’ambition,  l'envie,  le 
désir  d'occuper  la  scène  cl  de  la  remplir,  des  ac- 
cusations réciproques  bientôt  suivies  d'un  violent 
échange  de  calomnies,  avaient  jeté  entre  les  ofli- 
ciers  municipaux  d'Avignon  et  les  chefs  du  camp 
de  Monteux  les  germes  d’une  haine  inextinguible. 
Maudite  et  menacée  par  la  faction  militaire,  la 
faction  municipale  s'clail  élevée  avec  une  indigna- 
tion malheureusement  trop  jusUfiée  contre  les 
e.xccs  que  les  soldais  de  l'armée  t'auclusienne 
avaient  associes  à letir  bravoure;  elle  leur  avait 
donne  le  nom  de  brigands,  cl  avait  décrète  de 
prise  de  corps  huit  de  leurs  chefs.  Les  farouches 
guerriers  de  Monteux  n’étaicnl  pas  hommes  ù sc 
laisser  intimider  : rappclé'S  à Avignon,  ils  Grcnt 
retentir  d'un  long  cri  de  vengeance  tous  les  échos 
de  la  route.  Pour  mieux  braver  leurs  ennemis, 
se  parant  de  leurs  injures,  ils  avaient  décoré  les 
chevaux  et  s'étaient  ornés  enx-mémes  d’un  insul- 
tant papier  sur  lequel  on  lisait  cette  inscription 
incroyable  : Jirave  brigand  de  l'armée  de  Uau- 
ciuse  Ce  fut  tambour  ballant,  mèche  allumée, 
et  leurs  chefs  décrétés  marchant  à leur  tète  d'un 
pas  orgueilleux,  qu'ils  rentrèrent  dans  la  ville. 
Elle  dut  sc  partager  entre  les  deux  factions  riva- 
les, et  un  mois  s'était  a peine  écoulé,  que  tout 
n’y  était  plus  que  confusion,  gémissements,  cla- 
meurs forcenées.  Les  olTiciers  municipaux  jetés 
dans  les  fers  ou  mis  en  fuite;  Jourdan  et  les 
siens  régnant  par  la  terreur  <lu  sabre;  l’anciciinc 
assemblée  électorale  réduite  à errer  de  ville  co 
ville,  et,  nu  centre  du  désordre,  les  médiateurs 
français  frappés  d'impuissance,  i!  ne  fallut  pas 
moins  que  celle  série  de  désastres  pour  amener 
rAsscmblée  nationale  à prendre  un  parti  décisif. 
Celte  réunion,  si  vivement  sollicitée  et  si  ardem- 
ment atlemiuc,  fut  enfin  décrétée 

Mais  elle  venait  trop  tard  pour  couper  court  à 
une  rage  non  encore  assouvie.  Lccuycr,  un  des 
chefs  de  la  faction  militaire,  fut  égorge  dans 
l'église  des  Cordeliers  d'Avignon  par  ceux  de  la 
faction  rivale,  pour  avoir  fait  enlever  du  mont- 
de-piété  une  malle  pleine  d'argenterie  et  vendu 
des  cloches,  k La  Vierge,  disait  une  afiichc  pla- 
cardée cc  jour-Iù  sur  tous  les  murs  de  la  ville,  la 
Vierge  avait  été  si  indignée  que  sa  statue  en  avait 
pleuré  de  colère  *.  » Le  parti  de  Jourdan  répondit 
a un  meurtre  par  un  entassement  de  meurtres. 
Avignon,  où  vivait  toujours  le  souvenir  si  doux 
des  amours  de  Pétrarque  cl  de  Laure,  Avignon 
eut,  av.'int  Paris,  ses  2 et  5 septembre.  Les  pri- 
sons sc  changèrent  en  tombeaux,  et  la  Glacière, 
où  Fuii  précipitait  les  corps  des  victimes,  donna 
son  nom  à des  massacres. 

Quelque  chose  manquerait  au  tableau  des  sur- 
prenants effets  que  produisit  au  loin  le  pouvoir 
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moral  exercd  par  la  Révolution  française,  si  nous 
ne  disions  pas  comment,  tandis  qu’elle  attirait 
d'un  côté  des  populations  entières  et  g.ignnit  des 
royaumes  par  la  seule  force  de  lu  sympathie,  de 
l'autre  clic  allait  com|iiéranl  les  âmes  les  plus 
nobles  et  les  plus  grands  esprits,  ou  faisant  tom- 
her  dans  un  noir  délire  les  iotclligcnccs  d'éütc 
qu'elle  irritait. 

Nous  avons  raconté  la  célèbre  dispute  qui,  au 
commencement  de  l'anncc  1790,  avait  armé 
contre  Burke,  en  Angleterre,  le  généreux  Fox  et 
Sheridan  Ce  jour-là  Burke  avait  rompu  deti- 
niliveincDl  avec  Sheridan  ; mais  son  umilic  pour 
Fox,  quoique  fort  ébranlée,  avait  gardé  quelques 
racines  dans  son  cœur.  I^c  livre  que,  vers  la  lin 
de  1790.  il  publia  contre  la  Révolution,  et  la 
désapprobation  formelle  que  ce  livre  encourut  de 
la  part  de  Fox,  envenimèrent  les  rapports. 

Pitt  voyait  grandir  ces  germes  de  désunion 
avec  une  joie  secrète.  En  1791,  alarmé  de  la  ma- 
nière bienveillante  dont  le  rois'éUit.à  dilTércnlcs 
reprises,  exprimé  sur  le  compte  de  Fox,  et  crai- 
gnant que  son  illustre  rival  ne  devint  bientôt  son 
successeur,  Pitt  Ht  répandre  partout  que  le  chef 
de  l'opposition  était  nu  fond  républicain,  cl  l’on 
croit  que  ce  fut  lui  qui,  pour  accréditer  cette 
opinion,  poussa  Burke  à provoquer  Fox  en  plein 
parlement,  en  l’amenant  sur  ic  terrain  de  la  Ré- 
volution française  Fox  eut  vent  d'un  projet  qui 
ressemblait  si  fort  à un  complot;  il  sut  que  l'at- 
taque devait  avoir  lieu  à l'occasion  d'un  bill  sur 
la  colonie  de  Québec,  et  la  veille  du  jour  lixé 
pour  le  débat  du  ce  bill,  nm  par  un  sentiment  de 
loyauté,  il  sc  rendit  chez  Burke. 

Dans  le  récit  très-partial,  tres-passionne,  qu'il 
a fait  de  la  vie  de  Burke,  James  Prior  ne  dit  pas 
un  mol  des  suggestions  supposées  de  Pitt,  et, 
dans  la  résolution  que  prit  alors  sou  héros,  il  ne 
voit  que  la  légitime  iinp.ilicuce  de  répondre  à 
d’amères  allusions  précédemment  lancées  contre 
lui,  soit  par  Fox,  soit  par  Sheridan.  Mais  le  rail 
de  l'entrevue,  il  l'avoue 

Fox  demanda  franchement  une  explication,  et 
ne  cacha  point  ce  qui  sc  disait.  Burke  nia  qu’il  y 
eût  complot,  mais  il  déclara  que  son  intention 
formelle  était  en  effet  d'entrer  dans  la  discussion 
des  Principes  français  *.  Fox  ayant  alors  exprimé 
le  désir  que  la  lutte  fût  au  moins  ajournée,  Burke 
s'y  refusa,  et  il  n'y  eut  plus  qu’à  sc  préparer,  de 
part  et  d’autre,  au  combat. 

Ce  fut  le  C mai  1791  qu’eut  lieu  un  des  évé- 
nements les  plus  mémorables,  peut-être,  qu’aient 
jamais  présentés  les  annales  politiques  de  l'An- 
gleterre, tant  la  sensation  fut  profonde  ! tant  les 
résultats  furent  importants!  Le  bill  de  Québec 

• Voy.  le  l»»  cluipiire  «lu  IV»  volume  de  eei  ouvrage,  celui 
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était  en  discussion  dans  la  chambre  des  communes, 
lorsque  tout  à coup,  et  coutre  l’usage  ordinaire, 
qui  est  qu’on  parle  debout  et  découvert  mais 
sans  quitter  sa  place,  Burke  s'avança  au  milieu 
de  la  salle.  Sa  ligure  avait  une  expression  de 
simplicité  calme,  ses  bras  étaient  croisés  sur  sa 
poitrine,  cl  lorsqu’il  commença  son  discours,  cc 
fut  d'une  voix  si  faible,  qu’à  peine  pouvait-oii 
l’entendre  Mais  bientôt,  s’animant  [>ar  degrés, 
il  peignit  à grands  traits  l’esprit  de  vertige  qui 
aveuglait  la  plupart  des  gouvernements  de  l'Eu- 
rope; il  montra  l'Espagne  tombée  en  léthargie 
cl  devenue  semblable  à une  baleine  cebouée  sur 
le  rivage;  il  montra  la  France...  Ici,  l'aUcnlion 
des  auditeurs  redoublant,  l’orage  intérieur  que 
Burke  portait  dans  son  sein  éclata  avec  une  vio- 
lence terrible...  La  France!  elle  recevait  mainte- 
nant le  prix  du  fatal  engouement  avec  lequel  ou 
y avait  couru  au-devant  des  doctrines  nouv'elles. 
Et  il  traçait  le  tableau  de  leurs  horribles,  de  leurs 
scélérates  conséquences  — car  ce  furent  ses  ex- 
pressions *.  — Quand  les  cris  de  cAair.' cAair/ 
hear!  hear!  order!  qo  onl  s'élevant  à la  fuis  de 
tous  les  bancs,  au  milieu  d’uii  indescriptible  tu- 
multe: «Voilà,  dit-il  avec  un  mélange  de  raillerie 
et  de  tristesse,  une  scène  semblable  à celle  dont  la 
France  donne  aujourd'iiui  le  spectacle  ' ! Puis  it 
reprit  le  cours  de  scs  invectives.  Interrompu  de 
nouveau,  il  déclara  d'un  ton  solennel  qu'il  était 
de  son  devoir  de  saisir  celte  occasion  d’avertir  la 
chambre  des  communes  qu'un  sérieux  danger 
menaçait  le  pays,  parce  qu’il  s'y  était  formé  une 
faction  dont  le  but  était  de  miner,  de  renverser 
la  constitution. 

« S’il  en  est  ainsi,  s'écrièrent  plusieurs  mem- 
bres, la  chose  est  assez  grave  pour  qu’on  en  fasse 
i'objcl  d’une  dclibcrutioii  séparée;  » sur  quoi, 
lord  SbcrTicId  proposa  de  décider,  par  une  motion 
d’ordre,  que  les  dissertations  sur  la  constitution 
fninç^iise  et  les  cvcncmcnU  qui  sc  pa.ssaieal  cii 
France  n'éUicut  pas  dans  un  rapport  exact  avec 
les  clauses  du  bill  de  Québec,  lequel  devait 
être  lu  une  seconde  fois,  paragraphe  par  para- 
graphe 

Aussitôt  Fox  sc  leva,  comme  pour  appuyer 
seulement  cette  motion  ironique,  mais  en  réalité 
l>our  relever  le  gant.  Après  un  court  préambule, 
arrivant  à la  Révolution  française,  il  la  vengea 
dans  un  discours  plein  d'accabbuiU  sarcasmes 
qu’enveloppaient  les  formes  du  lespcet. 

Ainsi,  les  droits  de  l'homme  n'élaicul  que  de 
vaincs  chimère»!  C'estee  qu'il  ne  consentirait  ja- 
mais à croire,  lui,  Fox,  le  disciple  fidèle  de  Burke; 
lui  qui  avait  appris  de  Burke  lul-inéinc  à se 
réjouir  des  succès  de  Washington,  à donner  des 

* • Dut  nvowcd  liii  inlcQti«)n  of  colcring  fuliy  inio  a ditcoi* 
siun  of  Frciirh  pi*iDci|iles.  » .Itinua/  Aryùtrr.  i6i4.,  p.  2Ô6. 

* Ti'moignacr  d'iin  i^rivain,  alors  émigré  rn  Angleterre,  et 
qui  assistait  à la  séance.  On  ic  trouve  eilé  «bus  le  Cours  ifebf- 
térature  françaiMt,  de  M.  Yiilema:n,  IG»  l«^on. 

* n Ile  hfgan  lo  relate  llie  nrfarioiis  conséquences,  as  be 
Icrmcd  tlicm.  • AhhuoI  Hc^isUr.  vul.  XXXIII.cb.  XII,  p.36J. 

' Memoirun  lhe  lift  and  charader  of  lhe  ri-jh!  hon.  kdmniU 
Burke,  by  James  Prior,  cli.  XI,  p.  58i. 

■ Annuat  Hegitler,  vol.  XXXIII,  cit.  XII,  p.  263- 
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larmes  h la  perle  de  Monlgommery,  5 regarder 
comme  impossible  que  In  révolte  de  tout  un 
peuple  fùl  purement  factice.  Oui , c'était  bien 
Burke,  son  honorable  ami,  son  maître  en  poli- 
tique, qui  un  jour,  avec  autant  d’énergie  que 
d'éloquence,  avait  dit  : <<  Je  ne  saurais  lancer  un 
bill  d’accusation  contre  tout  un  peuple!  » C’élnit 
bien  lui  aussi,  qui,  en  1780,  trouvait  que  l’in- 
fluencc  de  la  couronne,  en  Angleterre,  s’était 
accrue  outre  mesure  et  devait  être  diminuée  : 
eonnnent  s’étonner,  dès  lors,  qu'aux  yeux  des 
Français  prudents,  la  trop  grande  influence  de 
la  couronne  n’cùt  point  paru  sans  danger?  Son 
honorable  ami  professait  un  culte  enthousiaste 
pour  la  constitution  monarchique  de  l'Angle- 
terre; rien  de  mieux.  Mais  chacun  |K)uvail  sc 
souvenir  qu’en  1783,  le  discours  de  la  couronne 
ayant  fort  déploré  lu  perte  que  faisaient  les  .Amé- 
ricains en  étant  prives  des  avantages  du  gouver- 
nement monarchique,  Durke  sut  admirablement 
tourner  ce  discours  en  ridicule,  le  comparant  au 
langage  d’un  homme  qui  dirait  : « Tenez,  nu  mo- 
ment où  nous  nous  séparons,  laissez-raoi  vous 
recommander  une  monarchie  '.  a 

Burke,sous  celle  accusation  d’apostasie  que  lui 
lançait  un  ami,  essaya  de  se  débattre,  mais  sans 
retrouver  sa  force  ordinaire.  Il  avait  reçu  en 
pleine  poitrine  la  flèche  empoisonnée,  et  sa  dou- 
leur s’échappa  en  accents  plaintifs.  11  rappela  ses 
services;  il  parla  de  son  âge  avancé;  il  se  plai- 
gnit d'un  homme  qui  mettait  fin  par  d’aussi 
cruelles  attaques  à une  amitié  de  vingt-deux  ans. 

< Toutefois,  ajouta-t-il,  si  cette  journée-ci  est 
douloureuse  pour  moi,  elle  n'a  rien  qui  me  dés- 
honore. Abandonné  par  un  côté  de  celle  chiun 
bre,  désavoué  et  flétri  par  roulrc,  je  n’en  ai  pas 
moins  rempli  mon  devoir.  Au  salut  de  mon  pays 
j’ai  sacrilié  les  sympathies  de  mon  parti  et  les 
aiïeclions  de  mon  cœur  : peut-être  rAiiglclcrre 
oppréciera-t-elle  la  profondeur  de  mes  convic- 
tions*, quand  elle  songera  au  prix  qu’elles  m’ont 
coûté.  » 

Fox  voulut  répondre  ; mais  rémotion  l’avait 
gagné,  il  fondit  en  larmes,  Une  anxiété  poignante 
se  peignait  sur  tous  les  visages,  et  il  se  passa 
quelques  moments  où  le  silence  ne  fut  interrompu 
que  par  des  sanglots  Les  premières  paroles  de 
Fox  ne  furent  qu'un  tendre,  un  touchant  appel  à 
des  souvenirs  de  noble  intimité;  mais  une  fois 
rentré  dans  le  débat,  l’orateur  redevint,  comme 
ù son  insu,  amer  et  blessant.  D'où  celle  dernière 
réplique  de  Burke  : - L’uffcclion  que  M.  Fox  ii/u 
témoignée  dans  le  commencomciit  de  son  dis- 
cours a été  bien  effacée  par  la  suite  cl  la  (in.  11  a 
eu  Tair  de  regretter  les  durs  procédés  de  celle 
soirée  : je  crains  bien  que  nos  eouemis  ne  s'eu 

1 ilnnudJ  Heoister,  vol.  XXXIII,  ch.  XII,  p.  Î66,  367. 

• « Tcar»  forsoiue  lime  impeiied  bis  ultcranc*.  ■ /6W.  Voy. 
au^si  Prior,  p.  3s4  : • Mp.  Fox  fouud  relief  l'n  icar».  » 

4 « It  was  a com|>ouii«l  (reciling  lhe  verses  of  Millon)  of  U»b 
subliiDcly  obscure  and  iremeiiduus  Tikupc  of  Ueatli,  baving 
the  iikeuess  of  n kiogly  crovra  u|>oo  lue  secming  bcad,  vviili 
tliecry  of  licIl-bouDils  llul  bark  wilhuul  ceosing  aromid  lhe 
wuisi  ufSin.  Itnasasbnpelcssmonsier,  boni  ofhcliaad  chaos.» 
Aniiuai  Aryf«^er,rol.XXXIll,  cli-  XII,  p.  ÜUO. 
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souviennent  toujours,  s Ensuile,  répondant  au 
magnifique  éloge  que  Fox  avait  fait  de  la  Révolu- 
tion fiançaise,  et  se  défendant  d’avoir  jamais 
attaque  les  républiques  : « La  France  n’csl  pas 
une  république,  dit-il.  c’est  — et  il  récita  les  vers 
de  Milton  — c’est  l'obscure,  gigantesque  et  for- 
midable image  de  la  Mort,  ayant  un  semblant 
de  couronne  sur  un  semblant  de  tète,  avec  un 
hurlement  pareil  ii  celui  des  chiens  infernaux 
qui  aboient  sans  fin  ni  cesse  autour  de  la  cein- 
ture du  Péché.  C’est  un  monstre  informe  ne  du 
chaos  cl  de  l’enfer  4.  » 

Dans  le  cours  de  ce  débat  mémorable,  et  au 
moment  où  Burke  prononçait  ces  mots  : fty 
from  the  Frenck  constitution  (Fuyez  la  constitu- 
tion française).  Fox  ayant  dit  à demi-voix  : 

« Ceci  n’est  pas  une  rupture  d’amitié.  — C'est 
une  rupture  d'amitié  » avait  repris  Burke 
d'un  ton  sévère.  El  en  effcl,  le  lien  qui  avait  uni 
si  longtemps  ces  deux  hommes^clcbrcs  fut  alors 
rompu,  et  pour  toujours. 

Un  écrivain  français,  Ircs-dlstinguc d’ailleurs, 
prétend  que  Pilt  sembla  demeurer  impartial  et 
presque  indirTércut  C'est  une  erreur.  Sou  al- 
tiliiüe  avait  élécc)Ie-)A,  lors  de  la  lutte  de  17'J0; 
mais,  cette  fois,  sans  délier  nominativement  lu 
Révuliitiou  française,  il  déclnru  hautcmeril  que 
■ Burke  avait  bien  mérité  de  son  pays,  pour 
avoir  exprimé  avec  tant  d'habileté  et  d'éloquence 
son  opinion  sur  le  danger  qui  existait  iléj  i •» 
11  parut  môme,  des  lors,  prendre  plaisir  h lui 
leiulre  publiquement  les  bras.  N’élail-ce  pus  .in- 
noncer  qu’il  enlevait  è l'opposition  un  de  ses 
chefs,  que  de  dire  : u 51.  Burke  peut  tenir  pour 
certain  que  je  m’unirai  à lui,  du  fond  du  cœur, 
dans  tout  ce  qui  sera  de  nature  à préserver  ce 
qu'il  estime  être  ta  constitution  la  plus  parfaite 
qui  soit  au  monde,  de  manière  à ce  qu'eltc  soit 
léguée  aux  générations  futures,  comme  la  meil- 
leure garantie  de  la  jiruspérité,  de  la  liberté  et 
du  bonheur  de  rAngletcrrc  » 

Le  soir,  au  sortir  de  la  séance,  Curven.  un  des 
membres  du  parti  de  Fox  dans  celte  question, 
était  à attendre  sa  voiture,  lorsque  Burke  vint 
lui  demander  d’y  prendre  place  : il  pleuvail.  A 
peine  étaient-ils  assis,  que  Burke  sc  mil  à reve- 
nir avec  une  chaleur  extrême  ù scs  invectives 
contre  la  Révolution.  Curven  gardait  le  silence. 
Soudain,  Burke  se  tourne  vers  lui,  le  loue  vive- 
ment de  n ôtre  pas  de  ceux  qui  approuvent  les 
doctrines  révolutionnaires  des  Français,  et  se. 
tait  pour  lui  laisser  le  loisir  du  répondre.  Curven 
n’eut  pas  plutôt  fait  su  profession  de  fui , que 
Burke,  transporté  do  fureur,  saisit  le  cordon  de 
la  voilure,  et  s’écrie  : « Ali  I vous  êtes  de  ecs 
gens-ltt?  Vile,  dcscendcz-moi!  » Ce  fut  dilïicilc- 

* JaniBâ  Prior,  Itcmoir  on  the  Ufe  of  flttrkt,  cb.  Xf,  p 2S3. 

• M.  VilIctMin,  dans  son  Court  de  liltéroUre  frutn-aite, 
16*  leçon. 

^ Voy.  relalircoicniàccltc  approbation  pubU(|Ucmentdunnco 
iBurkeitor  Pitt,  le  livre  de  Prior,  p.  Ô82,  et  l.-Iiinitaf  Hcÿit- 
Itr,  vol.  XXXIII,  p.  2611. 

■ Jnnuaf  rtgitltr,  vol.  X.WIU,  p,  261^- 
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mont  que  Curvrn  pnn  inl  & le  rclcnîpj  mais  il 
rontinun  In  route,  muet  et  sombre;  ct«  aussitôt 
que  les  chevaux  s’arrêtèrent,  il  s'élança  violem- 
ment hors  (le  la  voilure,  sans  proférer  une  pa- 
role *. 

L’illustre  querelle  que  la  Révolution  française 
venait  d'allumer  eut  une  inQucncc  considérable 
sur  la  politique  de  rAngleterro.  Le  Morning 
Chronich  déclara  que  le  grand  parti  des  whigs 
s’etant  rangé  du  côté  de  Fox,  üurke  n'avait  plus 
qu’ô  se  retirer  du  parlement  *.  C’était  donner  un 
puissant  auxiliaire  à Pitt,  et  ajouter  aux  maté- 
riaux de  l’incendie  qui  allait  envelopper  toute 
l’Europe. 

Les  Avignonnaîs  l'avaient  achetée  un  prix 
formidable,  celte  qualité  de  Français  si  ardem- 
ment désirée  ! Et  pourtant,  jamais,  depuis  , un 
regret  n’entra  dans  leur  âme,  restée  pour  tou- 
jours française.  En  se  donnant  à la  Révolution, 
en  devenant  ng^  frères,  ils  s’associaient  à des 
douleurs  épiques,  ils  consentaient  Ô porter  avec 
nous  la  croix  sur  la  roule  de  notre  calvaire!  Et 
riicsilBtion  leur  fut  impossible!  Oh!  qui  l’expli- 
quera, ce  pouvoir  fascinateur  dont  la  France  est 
investie?  La  révolution  qui,  en  Angleterre,  fit 
Cromwell,  avait  certes  été  bien  profonde  et  bien 
vaste;  elle  avait  apporté  à l’esprit  humain  d’é- 
tranges sujets  de  (rouble,  de  joie,  d'exaltation  : 
d’où  vientdonc  que,  surccs  milliers  de  vaisseaux 
qu'elle  avait  ù ses  ordres,  la  grande  révolte  des 
Anglais  fut  impuissante  a passer  la  mer?  D’où 
vient  que,  tandis  qu'elle  éclatait,  on  voyait  tout 
en  face,  sur  de  voisins  rivages,  le  régne  de 
lx)uis  XIV  ouvrir  sa  marche  pompeuse  et  réglée? 
Ici,  quelle  diffcrcncc  ! La  Kévululion  française  a 
beau  se  montrer  sous  un  aspect  effrayant,  elle 
a beau  ne  promettre  aux  peuples  qui  se  laisse- 
raient séduire  qu'une  liberté  orageuse,  son  ap- 
parition met  en  mouvement  toutes  choses,  nou- 
sculcment  autour  d’elle,  mois  au  loin.  Elle  parle, 
et  d'innombrables  échos  qu’on  ne  soupçonnait 
pas  portent  sa  voix  jus(iu’aux  extrémités  de  la 
ten*e.  Elle  remue,  cl  la  vieille  Europe  chancelle. 
Elle  fait  signe  qu’on  vienne  à elle,  et  des  peu- 
ples entiers,  comme  poussés  par  une  force  sc- 
ri'(‘lc,  se  précipitent  à sa  rencontre.  Combien 
terrible,  mais  combien  glorieuse,  est  votre  des- 
tinée, ô mon  pays! 


CHAPITRE  III. 

ORIGINE  [lE  LA  COALITION. 

0:illi<>riitc  II  poursuit  scs  conqu^tec.  — Revers  des  Turcs.  — 
l'risc  d’ismatiuw  par  les  Russes;  ^pouvaniablc  cai-ange.  — 
Seiisaiioii  pro-Juilc  parces^vMcmcalsà  l.omlrcset  A Berlin. 
— TrniUiifc»  de  Frciléric-GuUlaucne  modjliécs.  — 1]  adopte 

* Travflt  in  hetand,  I.  II.  — Cilniionde  iames  Prior,  dan* 
vie  de  Rurkr,  p.  cl  3S3. 

■ jnmes  Prior,  p.  31U. 

’Exiractof  u icUcr  from  lord  iMalmetlmr)' lo  tbe  duke  of 


un  nouveau  plan.  — N^goeiation  confirfcli  Bi*cbof»werder.  — 
Ouvcrlure»  faite*  A la  cour  de  France,  de  la  pari  du  roi  de 
Prusve.  — * Vues  secrétes  de  Muntmorin  : il  r^K>u*sc  les  ou- 
vmiires  de  la  Prusse.  — Retourdc  Frédêric-CuilUume  A ses 
(«nrhanlsdcRrichembach.  — Polllitjur  occulle  de  Léoi>old. 

— Retraite  d llertzbcrg.  — Histoire  do  Ii  eirculalre  aux 
uniLa»Mdeurs  du  2.3  avril  1791.  — Duplicild  de  Louis  XVI. 

— Fliieliialiuns  de  la  cour  de  France.  — DélUuces  de  la 
reine  à l'égnnl  du  eomie  d'.^rtois.  — Le  comte  d'Artois  à 
Coblcoii.  — La  petite  cour  de  CoblewU,  dirigée  parCaloiioe. 

— Louis  XVI  et  la  reine  se  rapprocbenl  toolà  coiin  daeunte 
(l'Artois.  — Uiasion  confirtenlielle  du  comte  de  Dorforl.  — 
Coufcr«ncesdeSl.intoue.—  Berceau  de  la  coalition.  — Léopold 
optiosé  au  projet  de  fuite.  — Intrigues  dn  baron  de  Dreteuil, 
rivai  de  Caloiine.  — Louis  XVI  décidé  A fuir  i ses  motifs 
déirrmioanUi  il  entraîne  Marie-Antoinelle.  — Lettre  iuédile 
de  celte  prioeme  A Léopold. 


Celle  force  attractive  de  la  Révolution  fran- 
çaise, les  rois  n’en  voyaient  que  trop  bien  les 
clTcls,  et  ils  en  comprcnalcut  du  reste  la  portée; 
mais  descumplicationsdiploniatiqucs,  auxquelles 
il  leur  était  dilTicilc  de  trouver  une  issue,  embar- 
rassaient leur  marche,  dispersaient  leurs  efforts, 
suspendaient  leurs  coups. 

Revenons  à l'extérieur,  eu  reprenant  les  choses 
au  point  où  nous  les  avons  laissées. 

On  a vu,  dans  un  précédent  chapitre,  com- 
ment, le  b août  1790,  le  traité  de  Reichembach 
avait  mis  fin  aux  longues  rivalités  de  l’Autriche 
cl  (le  la  Prussc;coramenl,  presque  aussitôt  après, 
la  paix  de  Vérela  avait  désarmé,  dans  le  Nord, 
Catherine  II  et  le  roi  do  Suède;  comment  enfin 
Léopold,  proclamé  empereur  le  30  septembre, 
avait  profité  de  son  rapprochement  avec  la 
Prusse  pour  faire  rentrer,  vers  la  fin  de  1790, 
les  provinces  bcigiques  sous  la  domination  aulri- 
cliicnnc. 

Piis  un  de  ces  événements  qui  n'cùt  levé  un 
des  obstacles  qui  s’opposaient  à la  coalition  des 
souverains  contre  la  France  révolutionnaire.  Hais 
le  dernier  cl  le  plus  considérable  de  tous  subsis- 
tait encore  ; c'était  la  guerre  furieuse,  la  guerre 
sans  merci,  que  Catherine  II  faisait  aux  Turcs. 

Eu  informant  la  czarinc  du  résultat  des  con- 
férences de  Reichembach,  l’Autriche  et  la  Prusse 
n’avaicDl  pas  manqué  de  lui  présenter  leur  con- 
duite comme  un  exemple  à suivre.  On  avait 
même  insinué  que,  si  Catherine  11  refusait  abso- 
lument d’entrer  dans  une  politique  de  modéra- 
tion, une  armée  prussienne  ne  tarderait  pas  à 
couvrir  les  frontières  de  la  Courlande  L’habile 
impératrice  répondit  que  le  Turc  lui  ayant  déclaré 
la  guerre,  on  ne  devait  pas  s’attendre  à ce  qu’elle 
se  laissât  dicter  les  lois  de  la  paix.  Eu  meme 
temps,  elle  eut  soin  de  tenir  aux  trois  cours  de 
Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint-James,  un  langage 
plein  de  douceur,  leur  donnant  à enlcodrcque 
sa  sympathie  à leur  égard  pouvait  beaucoup  plus, 
pour  la  pacification  générale,  que  toutes  les  me- 
naces 

Mais  ces  vaincs  demonstrations  d'amitié  ne 
faisaient  illusion  ni  à la  Prusse,  ni  A l'Angleterre. 

INjHland.  {)iarie$  and  rorrWJJOnJcBCC  of  lAf  c«W  of 
Aury,  V(»l.  Il,  p.  43t;. 

• Ibid. 
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Inquiètes  des  progrès  de  la  Russie,  ces  deux 
puissances  avaient  vu  avec  plaisir  le  roi  deSuède 
tirer  l’cpèc  contre  elle;  et  Gustave  était  à la 
veille  de  recevoir,  de  la  première  un  secours  en 
argent,  de  la  seconde  un  secours  en  vaisseaux, 
lorsque  tout  h coup  la  paix  de  Vércla  vint  dc« 
jouer  la  jalousie  satisfaite  des  deux  cabinets, 
déranger  leur  politique,  enlever  a rAnglctcrrc 
l’espoir  d'isoler  la  Russie,  cl  faire  craindre  A la 
Prusse  que  Catherine  II  n'eût  tout  calmé  dans  le 
Nord  que  pour  être  mieux  en  étal  de  poursuivre 
dans  l'Orient  le  cours  de  ses  conquêtes. 

Le  fait  justifia  ces  appréhensions;  et  tandis  que 
l’Autnchc  accordait  une  trêve  aux  Turcs,  tandis 

ue  des  négociateurs,  rassemblés  h Sislow,  per- 

aient  le  temps  en  projets  aussitôt  rejetés  que 
proposés,  Polcmkin,  Repnin  et  Suwarow  con- 
quéraient les  provinces  russes  en  les  traversant, 
s’emparaient  d’Akerman,  emportaient  Kilia,  se 
rendaient  maîtres  de  rcmbnuchurc  des  fleuves. 
Conformement  aux  traditions  sauvages  de  l'an- 
cienne politique  cnrthoginoisc,  continuée  dans 
les  Ages  modernes  par  tes  sultans,  Sélira  avait 
fait  verser  du  poison , ou  — les  récits  varient  a 
cet  égard  — trancher  la  tête  k Ilassan-Pacha 
ce  vieux  guerrier  dont  la  magnanimité  luttait 
depuis  quinze  ans  contre  la  décadence  de  son 
pays,  et  qui  avait  su  s’immortaliser  par  des  re- 
vers, plus  que  ne  firent  jamais  par  leurs  victoires 
beaucoup  de  triomphateurs  fumeux.  De  là,  chez 
les  Turcs,  redoublement  d'effroi.  Yusuph-Pacha 
prend  le  commandement  de  l'armée.  Le  nouveau 
grand  vizir  était  un  homme  d'un  courage  à 
l'épreuve,  un  soldat  rude  et  vigilant.  Il  opposa 
aux  Russes,  enfles  de  leurs  succès,  une  résistance 
inallcndue.  Mais,  dans  celte  lutte  d’un  peuple 
vieux  contre  un  peuple  jeune,  c’était  du  côté  de 
la  jeunesse  que  penchait  visiblement  la  destinée  ; 
des  troubles  qui  s’élevèrent  h Constantinople  * 
servirent  la  cause  des  ennemis,  on  aurait  pu  dire 
des  exterminateurs  de  l’empire  ottoman.  Ils 
épuisèrent  leur  fortune  avec  une  sorte  d'avidité 
farouche,  et  au  mois  de  décembre  1790,  Suwa- 
‘row  frappa  un  coup  qui  saisit  toute  l’Europe 
d’horreur. 

La  ville  d'Ismaïiow  avait  toujours  clé  consi- 
dérée comme  la  clef  du  bas  Danube  : Suwarow 
investit  cette  place,  et,  à cinq  heures  du  malin, 
le  22  décembre  1790,  fit  jouer,  pour  la  réduire 
en  poussière  , la  plus  formidable  artillerie  qu’on 
eût  encore  vue.  Au  milieu  de  la  consternation 
que  ce  bombardement  terrible  répandait  dans 
la  ville,  et  pendant  que  les  Cosaques  se  précipi- 
taient vers  les  remparts  du  côté  de  la  rivière, 
l’ordre  fut  donné  pour  un  assaut  général.  « Frè- 
res, disait  Suwarow  à ceux  qui  l’cntournicnt, 
avec  une  familiarité  sinistre,  pas  de  quartier, 
surtout  I pas  de  quartier!  Les  vivres  sont  chers  » 
Les  Turcs  déployèrent  une  intrépidité  égale  au 

* Loui».p|iili()pcd«  Sifgiir.  Tableau  hUtorique  et  polHique  de 
TBuroi}e,  1. 1,  |>.  Paris,  a»  xi. 

* %'uy.  les  détails  dansl'/ZuniMt  n<gitltr,  rot.  XXIII,  cb.  V, 


délire  de  leurs  ennemis.  Huit  fois  les  Russes 
furent  repousses,  renversés  dans  des  fleuves  de 
sang.  Leur  perle  était  si  considérable,  que  déjà 
l’on  jugeait  impossible  la  continuation  de  l'atta- 
que ; transporté  de  rage,  Siiwurow  fait  mettre 
pied  à terre  aux  cavaliers,  les  pousse  à l'assaut. 
Liii-mcme  arrache  des  mains  do  celui  qui  le  por- 
tail un  étendard,  escalade  les  murs,  va  planter 
son  drapeau  sur  une  batterie  turque.  Les  assail- 
lants redoublèrent  de  vigueur,  cl  bicnlûl  une 
masse  rugissante  de  guerriers  pénétra  de  toutes 
parts  dans  la  ville.  Alors  se  déploya  un  sj)cclaclc 
épouvantable,  pareil  à ceux  que  Numanec  et 
.Sagonle  ont  légués  à l'histoire.  Animés  d’un 
désespoir  sublime,  cl  impatients  de  mourir,  les 
Turcs  s'élîmccnt  en  foule,  ou  sur  la  pointe  des 
baïonnettes,  ou  dans  les  flots  du  Danube.  Nul 
n’implore  la  pitié  du  vainqueur,  dont  ce  lugubre 
dédain  redouble  la  furie.  U était  six  heures  du 
soir  quand  les  Russes  avaient  envahi  la  place, 
et  ils  avaient  employé  toute  la  nuit  k tuer  : 
lorsque  le  soleil  se  leva,  il  éclaira  une  scène  de 
carnage  dont  l’horreur  n’avait  pu  être  devinée, 
pendant  la  durée  des  ténèbres,  que  par  les  déto- 
nations de  ranillcric,  les  cris  des  mourants,  les 
lamentations  des  enfants  et  des  femmes.  Des 
vingt-quatre  raille  soldats  turcs  qui  défendaient 
Ismaïlow,  tous  périrent,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier.  Le  nombre  des  morts,  y compris 
les  habitants  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute 
condition,  monta  jusqu’à  trente  et  un  mille*. 
Le  gouverneur  d'Ismaïiow  fut  trouvé,  sous  un 
monceau  de  cadavres,  criblé  de  blessures.  Trois 
centsCircassieunc$,âppartenontà  divers  harems, 
allaient  se  jeter  dans  le  Danube,  pour  échapper 
QU  malheur  d’être  violées  par  les  Cosaques,  lors- 
qu'un gentilhomme  anglais  au  service  de  la 
Russie,  le  colonel  Cobley,  intervint  et  les  sauva  ^ 

A la  nouvelle  de  racharnement  sanguinaire 
avec  lequel  les  soldats  de  Catherine  servaient  ce 
quelle  appelait  sa  gloire,  les  cours  de  Saint-James 
cl  de  IhTlin  furent  vivement  émues.  A Derlin, 
surtout,  la  sensation  fut  profonde.  Frédéric- 
Guillaume  se  crut  joué;  il  pensa  que  l’artifi- 
cieuse czarinc  ne  l’avnit  tant  pressé  de  s’armer 
contre  la  révolution  française  que  pour  écarter 
du  chemin  de  son  ambition  les  forces  ]>rülcc- 
triccs  de  l’Occident  et  du  Midi. 

Il  poussa  plus  loin  ses  défiances. 

C'claildc  très-bonne  foi  que,  touché  du  surUtc 
Louis  XVI  et  de  riulércl  qu'avaient  les  rois  à 
é|>oiJScr  sa  querelle,  il  avait,  â Rckhembiuh, 
tendu  la  main  à l’Autricbc,  abandonné  la  poli- 
tique, exclusivement  prussiciine,  de  llcrlzbcrg, 
et  ruiné,  par  sa  subite  désertion,  le  système 
continental,  œuvre  des  efforts  combinés  de  son 
grand  ministre  et  du  diplomate  anglais,  M.  Ewarl. 
Dans  ce  revirement,  dû  aux  avances  habiles  de 
Léopold  et  aux  suggestions  de  Disebofswerder, 

* Dinsson  Tableau  historiqur  et  politique  de  i Europe,  (.  I, 
p.  507,  l.oui»-I’hilip(>e  (le  S^gur  dil  quinze  nulle  ; luaU  c'eAt 
une  erreur,  te  nonibrede  treuieci  un  miileajant  eoniUld 
{>ar  une  enquéle. 

* Annuat  Regitler,  vol.  XXIII,  p.  tOI. 


CSS 


lUSTOlUE  DE  LA  DÉVOLUTION. 


Fr<5<icHc-Guillaunic  avail  élc  si  sincère,  qu’en 
octobre  S7D0,  deux  mois  apres  le  traite  de 
Reiehembach  , lord  Jlalmcsburj*  écrivait , de 
Coblcntz,  nu  duc  de  Porlland  : u Sa  Majesté  prus- 
sienne, quoique  aussi  gracieuse  et  aussi  bonne 
pour  moi  que  ]M)ssiblc.  a soigneusement  évité 
de  m’catrelcntr  des  adaires  publiipies;  et  clic 
observe  la  même  réserve  à l’égard  du  ministre  de 
Sa  Majesté»  qui,  au  lieu  detre,  comme  il  y a 
quelques  mois,  le  dépositaire  de  tous  les  secrets 
et  en  quelque  sorte  le  directeur  du  cabinet  prus- 
sien, n’est  maiuteuant  ui  traité  avec  confiance  ni 
consulté  » 

Mais  quand  Frcdéric-Gnillaumc  vil  que  Cathe- 
rine II  poursuivait  violemment  le  cours  de  ses 
conquêtes,  que  la  cour  de  Vienne  tardait  à faire 
sa  paix  avec  les  Turcs,  et  restait  attachée  au 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  il  sentitse  réveiller 
dans  sou  cœur,  à l'égard  de  l'Autriche,  la  flamme 
des  rivalités  anciennes.  Il  n’ignorait  point,  d’ail- 
leurs, que  le  nouveau  sj  sterne  adopte  à Ucichem- 
barh  contrariait  les  tendances  naturelles  de  la 
nation  prussienne,  et  que  nischofswerder  était 
très  impopulaire  h Berlin.  On  y murmurait,  en 
cfTei,  contre  lui  sans  déguisement,  on  l‘y  accusait 
tout  haut  d’avoir  vemlu  la  Prusse  à l’Empereur, 
cl  celte  accusation  avait  d'autant  moins  de  peine 
à se  faire  accueillir,  «juc  Bischofswerder  était 
étranger*. 

Quel  parti  prendre,  cependant?  Fallait-il  re- 
venir à la  politique  de  IlcrlzInTg,  ne  plus  s’oc- 
cuper que  de  l'inlérét  prussien,  rompre  avec 
Vienne,  laisser  le  torrent  de  la  Révolution  fran- 
çaise rouler  sur  sa  penic,  renoncer  nu  projet,  si 
complaisamment  caressé  jusqu'alors,  de  sauver 
Louis  XVI? 

Fi’édéric-üuillaunic  ne  put  s’y  résoudre,  et, 
après  f|iielquc  hésitation  par  où  se  révélait  l’agi- 
lation  de  scs  pensées,  il  s’aixclnau  système  mixte 
que  voici  : reprendre  la  politique  de  Herlzberg, 
mais  dépouillée  de  sou  caraetèi'c  exclusif;  inter- 
venir en  faveur  de  Louis  XVI,  mais  en  se  sépa- 
rant de  rAutriche,  et  non  plus  de  concert  avec 
elle;  offrir  à In  cour  de  France  le  secours  prompt 
et  immédiat  d'une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et,  pour  prix  dcrnulurité  de  Louis  XVI 
rétablie,  lui  demander  de  rompre  les  liens  qui 
l'untssaient  à l’Autriche,  eide  s’engager  dans  une 
alliance  intime  avec  la  maison  de  Brande- 
bourg *. 

Ce  plan  semblait  tout  concilier.  Que  d’avan- 
trges  réunis!  L'Aulriclie  était  abaissée;  le  mécon- 
tentement de  l'opinion  publique  en  Prusse  faisait 
place  à rentliousiasine;  rinterèt  prussien  triom- 
phait; H Frédéric-Guillaume  revenait  la  gloire 
de  s’élrc  porté  seul  le  chniupion  des  tètes  cou- 
ronnées, et,  comme  récompense  de  cet  illustre 

’ ■ ni»  l’rusviaii  Maje&ty.  nlikuugh  ■*  crartnr;«,  and  even 
iitid  lo  iiiF  asiiOMiible.  eltidioutiy  «voidcJ  lalking  lo  me  on 
ulUv  coiicrriis;  and  ue  observes  lhe  Mme  rctei  vo  wiih  Hil 
miiiiktrr,  iottead  ufln-iog,  ns  lie  nas  a few 
liiMiiiii.'t  ago.  in  the  wliole  secret,  and  in  a luaitncr  the  direclur 
ut  the  rrussùiiicabtiieMn  iivw  iieitlier  cookulicd  our  Iru^tcd.  d 
ÙiarietaNd  rorm/zunUcNce  of  fhf  rart  JHattnctburÿ,  vol.  11, 
P fil. 


effort,  on  enlevait  à la  cour  de  Vienne  le  béné- 
fice d’une  alliance  précieuse  ! 

Malheurouseraent,  ce  beau  rêve  reposait  sur  la 
réalisation  de  deux  hypothèses,  également  hasar- 
dées rune  cl  l’autre  : laprciuicre,  qu’il  n’y  avait 
qu'à  attaquer  ta  Révolution  frane.iisc  pour  la 
vuinci-c;  la  seconde,  que  Louis  XVI  se  prétc- 
rnil  volontiers  au  succès  d'un  plan  hostile  à 
Léopold,  c'cst  h-dire  à un  prince  dont  Marie- 
Anlüiuelte  était  la  sœur. 

L’entreprise  fut  tentée,  néanmoins,  et  ce  qu’il 
y eut  de  singulier,  c’est  que  le  roi  de  Prusse 
chargea  de  la  conduite  de  cette  négociation  Bis- 
chofïiwcrdcr  lui-mèmc  4.  Celui-ci  accepta,  soit 
crainte  de  coiiipromcltrc  son  crédit  par  un  re- 
fus. soit  secret  espoir  que  la  tentative  échouerait; 
cl  il  fit  passer  au  baron  de  GoUz  l'ordre  de  faire 
part  a la  cour  de  France  des  ouvertures  de  la 
Prusse, 

Mais  Montinorin  avait  un  plan  à lui,  fort 
opposé  nu  sens  de  ces  ouvertures,  et  que  nous 
allons  tracer,  d’après  un  auteur,  en  général  Ircs- 
inal  informé  ou  dépiornbleniciU  aveuglé  par  l’es- 
prit de  parti,  mais  qui  mérite  ici  confiance,  parce 
qu’il  eut  une  connaissance  personnelle  des  vues 
du  ministre  français,  et  qu’il  n’avait  aucun  inté- 
rêt à en  dénaturer  le  caractère. 

Suivant  Bertrand  de  Moleville,  Monlmorin 
aurait  voulu  que  l’empereur  d'Autriche  formée 
une  coalition  avec  la  Prusse,  la  Russie,  l’Espagne, 
la  Sardaigne  cl  le  roi  de  Naples,  pour  déclarer  la 
guerre  à la  France,  sans  entrer  immédiatement 
en  campagne.  Celte  coalition  aurait  public  un 
manifeste,  amioiiçaiil,  de  la  part  des  souverains 
alliés,  la  résolution  de  couper  court  à une  révo- 
lution qui  incUait  en  danger  tous  les  gouverne- 
ments de  l’Europe.  A l'é{K>que  de  la  publication 
de  ce  manifeste,  l’Eiupereur,  le  roi  de  Prusse, 
Naples  et  la  Sardaigne,  auraient  fait  avancer  des 
troupes  vers  les  frontières  de  France,  mais  lente- 
ment, sous  prétexte  d’attendre  que  le  reste  des 
forces  de  la  coalition  eût  été  réuni , et  en  réalité 
pour  donner  à Louis  XVI  le  temps  de  prendre, 
à l’intérieur,  certaines  mesures  faisant  partie  de 
la  combinaison.  Ces  mesures  auraient  consisté  à 
s'assurer,  au  moyen  de  deux  millions  distribues 
avec  discernement,  une  influence  prépondérante 
sur  l’Assemblée,  sur  les  tribunes,  sur  la  munici- 
palild  et  les  sections,  sur  la  garde  nationale  cl 
meme  sur  le  club  des  Jacobins.  ~ Car  les  spé- 
culateurs en  corruption  ne  doutent  pas  qu’il  n'y 
ait  partout  des  misérables  à corrompre,  — La 
menace  d’une  guerre  formidable  étant  de  nature 
à répandre  le  mécontentement  et  la  terreur,  il 
eût  été  facile  de  tourner  ces  dispositions  contre 
l’Assemblée.  Le  roi,  au  contraire,  les  eût  mises  à 
profil  cl  y dit  trouvé  un  moyen  facile  de  se  ren- 

• « ...  Biicliofawerdcr  bciiig  a forcigner,  and  (txed  wiih  ba- 
V'itig  so(d  liis  m<>Dler  lo  tlit'  l'iufierur.  ■ /b$d. 
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drepopulnirc,  rndonnantdos  ordres  sévères  pour 
le  rcloiir  des  ('migres  ; en  sommant  de  venir  dé- 
fendre )n  patrie  menace^  tout  prince  français, 
tout  officier  digne  de  ce  nom,  tout  gentilhomme; 
en  faisant  écrire  par  la  reine  a l’Empereur  et 
au  roi  de  Naples,  pour  les  détacher  de  la  coali- 
tion, des  lellres  qu’on  aurait  soin  de  rendre  pu- 
bliques; en  allant  prendre  position  lui-même 
au  milieu  de  son  armée,  où  il  se  montrerait 
chique  jour  aux  soldats,  passerait  des  revues, 
gagnerait  le  cœur  des  troupes  par  une  attitude 
familière  et  un  vivant  appel  à leur  loyale  fidé- 
lité. En  même  temps  il  aurait  négocié  ouverte- 
ment avec  l'Empereur,  obtenu  un  armistice,  et 
convoqué  l’Assemblée  ù Met*  ou  à Valenciennes, 
comme  pour  s’entendre  avec  elle  sur  les  exigences 
des  puissances  étrangères,  sur  les  conditions  de 
la  paix.  Les  puissance»  étrangères  n'auraient  pas 
manqué,  selon  le  secret  accord  conclu  d’avance, 
de  prescrire  des  conditions  telles  qu’il  eût  été 
impossible  au  roi  d’y  souscrire  sans  le  consente- 
ment de  l’Assemblée,  et  à l'Assemblée  de  donner 
ce  consentement  sans  un  recours  formel  à la  na- 
tion. Or,  une  fois  la  nation  convoquée,  et  elle 
l'aurait  été  par  bailliages,  on  l’aurait  Interrogée, 
non  pas  seulement  sur  les  demandes  des  dilfé* 
rentes  cours,  mais  sur  les  bases  d’une  constitu- 
tion nouvelle  qui  conciliât  la  lil)crté  avec  les 
vrais  principes  de  la  monarchie  *. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à montrer  ce 
qu’avait  de  puéril  et  d'illusoire  ce  plan  où  la 
corruption,  le  mensonge  et  l'hypocrisie  figuraient 
comme  moyen  de  succès;  eonlenluns-nous  d’ob- 
server qu’il  rendait  iiiacceplohles  par  Montmorin 
les  ouvertures  du  baron  de  Gullz.  La  irponse  du 
ministre  français  au  négociateur  prussien  f uldonc 
que,  l’offre  de  la  Prusse  tenant  à un  essai  de 
contre-révolution  trop  brusque, trop  violent,  trop 
dangereux,  y adhérer  n étail,  ni  dans  la  volonté 
de  Louis  .VVl,  ni  en  son  pouvoir  *. 

Peut-être  ce  refus  u'ciit-il  pas  suffi  pour  ra- 
mener Frédéric-Guillaume  à scs  peneliHnts  de 
Reichembach,  si  Léopold. que  les  adversairesde 
Hertzberg  avaient  averti  , n'ciit  mis  tout  en 
œuvre  dans  ce  but  : eorres[tondanco  directe  et 
sollicitations  de  seconde  main,  déiuarelics  ou- 
vertes et  mobiles  qu’on  n’avoue  pas.  Au  fond, 
Frédéric-Guillaume  n'était  pas  homme  ù opposer 
une  bien  longue  résist.'mcc.  Quelle  suite  dans  les 
idées,  quelle  perscvcrancc  dans  les  desseins, 
pouvait-on  attendre  d'un  prince  qui,  tour  à 
tour  emporté  par  des  vclléil(?s  de  gloire  et  l’at- 
trait du  plaisir,  flottait  perpétuellement  entre  la 
guerre  et  la  paix  ;d  un  prince  si  peu  en  posses- 
sion de  )tii-iném(%  qu'il  épousa  la  comtesse  d’En- 
bof,  sans  répudier  sa  femme,  et  sans  quitter 
madame  de  Kietz,  sa  maîtresse  Aux  yeux  d'uu 
inonar({uc  capable  de  céder  a des  influences  de 
ce  genre,  Hertzberg  avait  toujours  eu  le  tort  d’e- 

* Voy.  Irft  ytnnalrfttif  ta/tprotui/oa/'f-aHfaûr,  par  Berlranti 
de  Moirvillc.  t.  IV\  cb.  XXXiX. 

> M/moiret  tirét  dtt  iMpieri  Aommr  d’Eiat,  1.  I,  n. 

s Loois-rhilippede  ^égor,  TatfUau  hittoriiiiu  tt  potiiitjue 
de  t'ii'wrope,  t.  I,  p.  310. 
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tre  inaccessible  â de  lâches  eomjilnisances  cl  de 
vouloir  élever,  nininlcnir  I.'»  politique  au-dessus 
des  intrigues  de  boudoir,  nu-dessus  de.s  conseils 
donnés  dans  l’ombre  des  ruelles.  De  sorte  que, 
quand  Léopold  écrivait  au  roi  de  Prusse  de  se 
tenir  en  garde  contre  un  ministre  pleindchnines 
cl  de  passions  ardentes  il  ne  faisait  qu’encou- 
rager dans  le  roi  de  Prus.se  le  désir  d'écarter  un 
surveillant  incommode. 

L’éclat  prévu  arriva.  Au  mois  d'avril  1791,1c 
comte  d’AIvcnsIebcn  cl  le  comte  de  Schulcm- 
bourg-Kelmcrt  furent  adjoints  1»  Hortzberg,  dont 
l’autorité,  du  reste,  n’était  plus  depuis  quelque 
temps  que  secondaire.  Il  comprit  qu’on  voulait  sa 
démission,  et  ne  larda  pas  a se  retirer  dans  ses 
terres  en  Poméranie  ^ l'âme  navrée  de  la  dé- 
fiance dont  il  était  devenu  l’objet,  eide  la  ruine 
de  scs  grands  desseins.  Sa  retraite  laissait  la  route 
libre  à BIschofswerder,  le  directeur  de  la  politi- 
que occulte,  l’umi  de  l’Autriche;  et  voilà  com- 
ment les  inspirations  de  Rcichcinbach  prévalu- 
rent de  nouveau.  II  faut  dire  aussi  que,  dès  le 
mois  précédent,  les  deux  c(»urs  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourg  s'étaient  montrées  rt'solucs  A 
mettre  un  terme  à la  guerre  d’Orient  *,  un  orage 
qui  se  formait  on  Pologne  ayant  porté  Catherine 
à adopter  une  marche  plus  prudente. 

Tel  étaitdonc  l’état  deschoses,  lorsque  eut  lieu 
A Paris  In  tentative  manquée  d’un  voyage  A Saint- 
Cloud,  racontée  en  détail  dans  tin  précédent  cha- 
pitre. Pour  ne  pas  interrompre  le  cours  des  évé- 
nements intérieurs  que  celte  tentative  détermina, 
nous  nou.s  sommes  borné  alors  A mentionner  la 
circulaire  que  .Montmorin  adressa  aux  ambassa- 
deurs : voici  le  moment  dédire  les  circonstances 
cnructérisliques  qui  s'y  ralUnchcnt. 

Et  d'abord,  il  iin|H)rtc  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  texte  même  de  la  circulaire. 

Lellre  communiquée  a VJsscmbtéc  natioyiale  par  le 
ministre  at<  nom  du  roi. 

■ Le  roi  me  chai*gc.  monsieur,  de  vous  man- 
der que  son  intention  la  plus  formelle  est  que 
vous  manifestiez  ses  sentiments  sur  la  Révolu- 
tion et  sur  la  constitution  française  à In  cour  où 
vous  résidez.  Les  ambassadeurs  et  ministres  de 
France  près  toutes  les  cours  deEEurope  reçoivent 
les  mêmes  ordres,  afin  qu’il  ne  reste  aucun  doute 
ni  sur  les  inteiilionsdc  Sa  Majesté,  ni  sur  l’acccp- 
talion  libre  qu’elle  a donnée  A la  nouvelle  fumic 
de  gouvcriirmcnt,  ni  sur  son  serment  irrévo- 
cable de  la  maintenir.  Sa  Majesté  avait  convoqué 
les  états  généraux  de  son  royaume,  cl  déterminé 
dans  sou  conseil  que  les  communes  y auraient 
un  nombre  de  députés  égal  A celui  des  deux 
autres  ordres  qui  existaient  alors.  Ccl  acte  de 
législation  provisoire,  que  les  obstacles  du  ino- 
iiicnt  ne  pernictlaient  pas  de  rendre  plus  favo- 

* ilémoirtt  (irci  dfi  i)apitr$d'un  hom»n<d'ÉUit,t.  I,p.  101, 

‘ Ibid-,  p.  1(4. 

• lbid.,p.  iUO. 
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rablo,  annonçait  assez  !c  désir  de  Sa  Majesté  de 
rétablir  la  nation  dans  tous  scs  droits. 

« Les  étals  généraux  furent  assemblés,  et  pri- 
rent îc titre  d'Asserablée  nationale;  bientôt  une 
eoiislitulion  propre  n faire  le  bonheur  de  la 
France  et  du  monar((ue  remplaça  l'ancien  ordre 
de  eboses,  où  la  force  apparente  de  la  royauté  ne 
cachait  que  In  force  réelle  des  abus  de  quelques 
corps  aristocratiques. 

<1  L’Assemblée  nationale  adopta  la  forme  du 
gouvernement  représentatif  joint  A In  royauté 
liéréditairc;  le  Corps  législatif  fut  déclaré  perma- 
nent; leicction  des  ministres  du  euUc,  des  admi- 
nistrateurs et  des  juges  fut  rendue  nu  peuple  ; on 
conféra  le  pouvoir  exécutif  au  roi,  la  formation 
de  la  loi  au  Corps  législatif  et  la  sanction  au  mo- 
narque; In  force  publique,  soit  intérieure,  soit 
extérieure,  fut  organisée  sur  les  mêmes  principes 
cl  d'après  la  base  fondainenlate  de  la  distinction 
des  pouvoirs  : telle  est  la  nou^  elle  constitution 
du  royaume. 

« Ce  que  l’on  appelle  la  Révolution  n'est  que 
ranéanlisscmcnt  d’une  foule  d’abus  accumulés 
depuis  des  siècles  par  rerreur  du  peuple  ou  le 
pouvoir  des  ministres,  qui  n'a  jamais  été  le  pou- 
voir des  rois;  CCS  abus  n’étaient  pas  moins  funestes 
ù In  nation  qu’.iii  monarijuc;  ee.sabus,  l'autorité, 
sous  des  règnes  heureux,  n’avait  cessé  de  les 
ntlnquer  sans  pouvoir  les  détruire;  ils  n’cxislenl 
plus.  La  nation  souveraine  n'a  plus  que  des 
citoyens  égaux  en  droits,  plus  de  dcs)>ote  que  la 
loi,  plus  d'organes  quedes  fonctionnaires  publies, 
et  le  roi  est  le  premier  de  ces  fonctionnaires  : 
telle  est  la  Révolution  française. 

M Elle  devait  avoir  pour  ennemis  tous  ceux 
qui,  dans  un  premier  moment  d’erreur,  ont  re- 
gretté, pour  des  avantages  personnels,  les  abus 
de  l'am-ien  gouverncrocnl  : de  lù  rupparcnlc  di- 
vision qui  sVst  manifestée  dans  le  royaume,  et 
qui  s'affaiblit  chaque  jour;  de  là  peut-clrc  quel- 
ques lois  sévères  cl  de  circonstance  que  le  tcnqis 
corrigera.  Mais  le  roi,  dont  la  véritable  forée  est 
indivisible  de  celle  de  la  nation,  qui  ii’a  d'autre 
ambition  que  le  bonheur  du  peuple,  ni  d’autre 
pouvoir  réel  que  celui  qui  lui  est  délégué,  le  roi 
n dû  adopter  sans  hésiter  une  heureuse  constitu- 
tion qui  rcgèncrail  (oui  à la  fois  son  autorité,  la 
nation  et  in  monarchie.  On  lui  a conservé  toute 
sa  puissance  , hors  le  pouvoir  redoutable  de 
faire  des  lois;  il  est  resté  chargé  des  négociations 
avec  les  puissances  étrangères,  du  soin  de  défen- 
dre le  royaume.  et  d’en  repousser  les  ennemis; 
mais  la  notion  française  n’en  aura  plus  désormais 
au  dehors  que  ses  agresseurs  : elle  n'a  plus  d’en- 
nemis intérieurs  que  ceux  qui,  se  nourrissant 
encore  de  folles  espérances,  croiraient  que  la 
volonté  de  vingt-quatre  millions  d'hommes  ren- 
trés dans  leurs  droits  naturels,  apres  avoir  orga- 
nisé le  royaume  de  manière  qu'il  n’existe  plus 
que  des  souvenirs  des  anciennes  formes  et  des 
anciens  abus,  n’est  pas  une  immuable,  une  irré- 
vocable constitution. 

« Les  plus  dangereux  de  ces  ennemis  sont 
ceux  qui  ont  affecté  de  répandre  des  doutes  sur 


les  intentions  du  monarque;  res  hommes  sont 
l)icn  coupables  ou  bien  aveuglés;  ils  se  croient 
les  amis  du  roi,  ce  sont  les  seuls  ennemis  de  la 
royauté;  ils  auraient  privé  le  monarque  de  l’a- 
mour et  de  la  confiance  d’une  grande  nation,  si 
ses  principes  et  sa  probité  eussent  élé  moins 
connus.  Eli!  que  n'»  pas  fait  le  roi  pour  montrer 
qu'il  comptait  aussi  la  Révolution  et  la  constitu- 
tion française  parmi  ses  titres  à In  gloire?  Apres 
avoir  accepté  et  sanctionné  toutes  les  lois,  il  n'a 
néglige  aucun  moyen  de  les  faire  exécuter;  dès 
le  mois  de  février  de  l’année  dernière  il  avait, 
dans  le  sein  de  l’Assemblée  nationale,  promis  de 
les  maintenir;  il  en  n fait  le  serment  au  milieu 
de  la  fédération  universelle  du  royaume  : ho- 
noré du  titre  de  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise, il  transmettra  plus  qu'une  couronne  à son 
(ils,  il  lui  trausmctlra  une  royauté  constitution- 
nelle. 

« Les  ennemis  de  la  constitution  ne  cessent 
de  répéter  que  le  roi  n'est  pas  heureux,  comme 
s’il  pouvait  exister  pour  un  roi  d'autre  boiilieur 
que  celui  du  peuple;  ils  disent  que  son  autorité 
est  avilie,  comme  si  l’autorité  fondée  sur  In  force 
n’était  pas  moins  puissante  cl  plus  incertaine 
que  l'autorité  de  la  loi  ; enfin,  que  le  roi  n’est  pas 
libre  : catoiunic  atroce,  si  l'on  suppose  que  sa 
volonté  a pu  être  forcée;  absurde,  si  l'on  prend 
pour  défaut  de  liberté  le  consentement  que  Su 
Majesté  a exprimé  plusieurs  fois  de  rester  nu  mi- 
lieu des  citoyens  de  Paris  : consentement  qu’elle 
devait  accorder  à leur  patriotisme,  même  à leurs 
craintes,  et  surtout  à leur  amour. 

« Ces  calomnies  cependant  ont  pénétré  jusque 
dans  les  cours  étrangères;  cllesy  ont  été  rcpélcos 
par  des  Français,  qui  se  sont  volontairement  exi- 
lés de  leur  patrie,  au  lieu  d’en  partager  la  gloire, 
cl  qui,  s’ils  n'en  sont  pas  les  ennemis,  ont  «au 
moins  abandonne  leur  poste  de  citoyen.  Le  roi 
vous  charge,  monsieur,  do  déjouer  leurs  intri- 
gues et  leurs  projets.  Ces  mêmes  calomnies,  en 
répaml.nnllesidéc's  les  plus  fausses  sur  In  Révolu- 
tion française,  ont  fait  suspecter  chez  plusieurs 
nations  voisines  les  intentions  des  voyageurs 
français;  et  le  roi  vous  recommande  expresse- 
ment  de  les  jirotégcr  cl  de  les  défendre.  Dniincz, 
monsieur,  de  la  eonslilulion  française  l'idée  que 
le  roi  s'en  forme  lui-méme;  ne  laissez  aucun 
doute  sur  rinlention  de  Sa  Majesté  de  In  main- 
tenir de  tout  son  pouvoir.  En  assurant  la  liberté 
et  l'égalité  des  citoyens , ccUc  cniislitulion  fonde 
la  prospérité  nationale  sur  les  bases  les  plus 
inébranlables;  elle  affermit  rautoritc  royale  {>ar 
les  lois;  elle  prévient,  par  une  rcvolulinii  glo- 
rieuse, la  révolution  que  les  abus  de  l'ancien 
gouvernement  auraient  bientôt  fait  éclater,  en 
causant  peut-être  la  dissolutiou  de  l’empire;  en- 
tin,  elle  fera  le  bonheur  du  roi.  Le  suia  de  la 
justitier,  de  la  défendre  et  de  la  prendre  pour 
règle  de  conduite,  doit  être  votre  premier  de- 
voir, 

•>  Je  vous  ai  déjà  manifesté  plusieurs  fois  les 
sentimentsdeSa  Majesté  àcet  égard;  mais  d’après 
ce  qui  lui  est  revenu  de  l’opinion  qu'on  cherchait 
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à élabifr  dans  les  pays  étrangers,  sur  ce  qui  so 
passe  en  France,  elle  ro’o  ordonné  de  vous  char- 
ger de  notifier  le  contenu  de  celle  lellrc  u la 
cour  où  vous  êtes;  et  pour  lui  donner  plus  de 
publicité,  Sa  Majesté  vient  d’en  ordonner  l'im- 
pression. 

- 23avriU79l. 

H Signé  Monthohin.  » 

Louis  XVI  ne  pouvait  consentir  h une  déda- 
riitîon  semblable  sans  déshonneur.  Affirmer,  k 
la  face  de  l'Europe,  qu'il  était  parfaitement  libre, 
le  lendemain  du  Jour  où  il  s’etait  plaint  de  ne 
l'élrc  pas,  si  amèrement  et  si  publiquement; 
aller  jusqu'A  traiter  de  calomnie  atroce  ce  qu’on 
disait  de  la  contrainte  contre  laquelle  il  avait 
toujours  été  le  premier  à protester;  annoncer 
enfin  aux  puissances,  dans  un  acte  officiel,  qu’il 
adorait  la  constitution,  pour  laquelle  on  eonnais- 
sait  toute  son  horreur,  c’étaitdcsccndrc  à la  honte 
du  mensonge,  et  d’un  mensonge  inutile.  Scs  plus 
mortels  ennemis  n'eussent  pu  lui  suggérer  une 
plus  funeste  démarche.  Bertrand  de  .Molcvillc 
assure,  sans  en  fournir  aucune  preuve,  cl  sans 
citer  scs  sources,  que  la  circulaire  fut  rédigée  par 
le  parti  tamelh  \ Nul  doute  que,  déj.î  à celle 
époque,  les  Lamclli  ne  songeassent  à se  rap^iro- 
cher  de  la  cour;  mais,  de  documents  authentiques 
publiés  récemment,  il  résulte  que  ce  fut  Pcllcne, 
qui  avait  été  le  secrétaire  de  Mirabeau  et  cUiit 
resté  riiommc  de  confîance  du  comte  de  la 
.Mardi,  qui  rédigea  celle  triste  cl  liypocrilc  pro- 
fession de  foi  *. 

Maintenant,  est-il  vrai  que,  dans  un  entretien 
qui  eut  lieu  le  20  avril,  Montmorin  représenta 
vivement  nu  roi  les  inconvénients  et  la  honte 
d'uiic  semblable  démarche?  Est-i)  vrai  qu’ayant 
reçu  la  pièce  des  mains  de  Louis  XVI,  il  rem- 
porta chez  lui  jHiur  l’examiner  plus  à loisir,  la 
renvoya  avec  une  lettre  où  il  persistait  dans  son 
refus  de  la  signer,  et  qui  contenait  l'offre  de  sa 
démission?  Est-il  vrai  enfin  que  I.K)uisXVllui  ré- 
pondit : a Je  gardevotre  démission,  parce  qu  elle 
peut  vous  servir  plus  lard  à prouver  que  vous 
l'avez  dounéc  dans  la  circonstance  présente, 
mais  je  ne  l'accepte  pas,  pour  des  raisons  que  je 
vous  dirai  : venez  me  voir  demain  sans  faute;  >• 
sur  quoi,  Louis  XVI,  le  lendemain,  aurait  arra- 
ché à Montmorin  sa  signature,  en  lui  expliquant 
l’absolue  nécessite  de  cette  manife&tation,  et  en 
luiréj>étanl:  « Ne  craignez  rien  pour  votre  hon- 
neur : je  m'engage  à vous  justifier  complètement, 
quand  l’heure  sera  venue?  » 

Après  avoir  raconté  tout  cela,  Bertrand  de 
Molcvillc  dit  expressément  : < Je  déclare  que  mes 
preuves  sont,  d'abord  l'assertion  de  M.  de  Mont- 
morin,  qui,  en  réponse  au  reproche  que  je  lui 
faisais  d’avoir  signé,  me  montra  le  billet  du  roi, 

* Voy.  tes  AnnaUâ  de  la  RivolulioH  francaite,  l.  IV, 
cb.  XXXIX. 

* Voy.  la  CorretpondaHeê  entre  le  comte  de  üiVoScaH  et  U 
comte  de  Ut  Merck,  t.  III,  p.  1S3. 

* ^nnaUe  de  la  HécolHtion  françaûe,  (.  lY,  ch.  XXXIX. 


sus-mentionné,  et  me  raconta  les  circonstances 
(|IIC  je  viens  de  rnpporlcr;  ensuite,  ce  que  le  roi 
liii-mdmc  m’apprit  de  In  démission  offerte  par 
.M.  de  Montmorin,  lors  de  l'envoi  de  la  lettre  au\ 
ambassadeurs  n 

Quelque  formelle  que  soit  raffîrmotion,  elle 
ne  se  trouve  guère  d'accord,  il  faut  en  convenir, 
avec  les  documents  que  nous  invoquions  tout  à 
riicure.  Car  on  y voit  que,  le  22  avril  1791, 
Montmorin  écrivait  au  comte  de  la  Marck,  en 
lui  parlant  de  la  circulaire  : • Il  me  serait  bien 
nécessaire  d’avoir  le  projet  de  Pcllcne;  je  voudrais 
pouvoir  envoyer  ma  lettre,  le  plus  tiil  possible, 
au  comité  diplomatique.  Cette  mesure  est  unede 
celles  auxquelles  on  attache  le  plus  d'importance. 
11  est  possible  qu'on  pense  aussi  que  j’y  répugne 
beaucoup,  et  on  n’a  pas  tort;  mais,  puisqu'il 
est  nécessaire  de  le  faire,  if  ne  /aul  ;jus  se  /aire, 
tirer  l’oreille  *.  » Et  le  23  avril,  trois  jours  après 
la  conversation  rapportée  par  Bertrand  de  Molc- 
villc, le  même  Jlontmorin  écrivait  au  comte  do 
la  .Marck  : • ...  Ma  lettre  est  partie.  J'ai  fait  les 
petits  changements  qu’il  (Pcllcne)  indiquait,  et 
surtout  j'ai  rétabli  l’arliclc  de  la  liberté  que  vous 
m'avez  fait  dcnianilcr  par  Duquesnoy.  — J’ai  vu 
le  roi,  qui  a tout  approuvé,  fui  bien  triste  d’ac- 
cepter, et  moi  de  le  lui  proposer.  Je  voulais  aller 
cliez  la  reine;  il  m'a  dit  qu’il  se  eliargcait  de 
lui  parler,  et  que  je  pouvais  compter  qu'elle  ap- 
prouverait tout  par  le  même  motif  que  lui  » 

On  sent  de  quelle  autorité  est,  pour  l'histoire, 
une  correspondance  destinée,  comme  celle-ci,  :’t 
rester  secrète,  et  dont  les  auteurs  s’expriment 
à cœur  ouvert,  avec  tout  le  laisser-aller  des  con- 
fidences intimes.  Or,  dans  ces  billets  de  Mnnt- 
morin,  rapprochés  ilu  récit  de  Bertrand  de  Mole- 
ville,  les  rôles  sont  tout  à fait  intervertis.  A la 
vérité,  le  ministre  avoue  scs  répugnances,  niaisec 
n'on  est  pas  moins  lui  qui  propose,  et  le  roi  ne 
fait  qu’accepter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  ressort  egalement  des 
deux  versions , c’est  que  la  cour  ,sc  décida  ù 
publier  la  circulaire  aux  ambassadeurs , du 
23  avril  1701  , sans  se  faire  la  moindre  illusion 
sur  ce  qu’il  y avait  là  de  dégradant. 

Mais,  chose  plus  dcgradaiite  et  qui  comblait 
la  mesure,  à peine  la  circulaire  avait-elle  été 
lancée,  que  Louis  XVI  envoyait  des  agents  se- 
crets à Bruxelles  et  à Cologne,  avec  des  dépê- 
ches propres  à être  communiquées,  d’une  part 
au  roi  de  Prusse , et  d’autre  part  à l’arcbidu- 
ebesse  Marie-Christine,  gouy:rnaiitc  des  Pays- 
Bas.  Et  (|ue  contenaient  ces  dépêches?  La  dé- 
claration, formelle  mais  centiéc  à la  discrétion  des 
rois,  que  toute  sanction  donnée  par  lui  aux  dé- 
crets de  rAsscuibIce  nationale  devait  être  réputée 
nulle  ; que  toute  démarche  par  lui  censcnitie  eu 
faveur  de  la  Constitution  devait  être  interprétée 
dans  un  sens  opposé,  et  que  plus  son  adÛsion 

— Je  me  de  U iraduclioo  anglaise,  ti’iiyant  (tas  soos  U 
main  l'éditiou  orîgiiisle. 

* CorretpondaHtt  entre  le  comte  de  Mira^au  elle  comIe  de 
la  Marck,  t.  IM,  p.  130. 

* Jbid.,  p.  133. 
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«mit  ^clalunlc , moins  il  faudmit  y croire  * J 
Au  surplus,  dans  la  conduite  de  In  cour  de 
France,  h celte  époque,  lotit  n’étaii  que  ten- 
tatives contradictoires,  incertitudes,  revirements 
inattendus,  tromperies  tnnlét  réelles,  tantôt  ap- 
parentes. Ainsi,  le  jour  même  où  Ton  s’était  mon- 
tré charmé  du  plan  de  Montmorin.  qui  sc  bor- 
nait à solliciItT  des  puissances  une  démonstration 
purement  coinminatoirc,  on  paraissait  pencher 
pour  le  recours  des  moyens  violents  cl  décisifs 
fois  que  ceux  que  recommandait  le  comte  de 
Mcrcy  ; on  faisait  croire  au  ministre  dos  affaires 
étrnnucrcs,  le  malin,  qu'on  n’entendait  pas  es- 
sayer du  dangereux  système  de  la  fuite  aux  fron- 
tières, cl  le  soir,  on  s’arrêtait  avec  complaisance 
ù l’idée  d’une  évasion  ; on  sc  défiait  du  comte 
d'Artois,  on  bblinait  remportement  de  son  zèle, 
quelquefois  on  en  suspectait  les  motifs,  puis  tout 
ù COU])  on  s’abandonnait  envers  lui  aux  inspira- 
tions d’une  confiance  absolue.  Essayons  de  par- 
courir, sons  nous  y perdre,  ces  tortueux  sentiers. 

Lecomte  d’Artois,  en  179! , avait  quille  Turin. 
Or,  si  l'on  veut  savoir  quels  clnrcnl,  a son  égard, 
lorsqu'il  y séjournait  encore,  les  scnlimciiU  de  la 
reine , on  n'a  «pi'à  méditer  le  passage  suivant 
d'une  lettre  que  lord  Malineslmry  adressait  au 
due  de  Porlland,  le  5 octobre  1790: 

" Je  suis  informé  que  le  comte  d'Artois  cl  le 
prince  de  Condé  ont  préparé  de  longue  main  un 
essai  de  coiilrc-rcvolulion  ; qu'ils  ont  envoyé  des 
émissaires  et  dépensé  des  sommes  considérables 
dans  le  Lyonnais,  la  Franche-Comté,  les  Trois- 
Évccliés,  la  llourgognc,  et  (|u*ils  se  j)roposenl, 
vers  le  lî»  du  mois  rloctobre,  d’entrer  en  France 
a la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes,  en 
partie  levées  par  eux  mêmes,  en  partie  fournies 
par  le  roi  de  Sardaigne.  Ils  ont  été  priés  instaïu- 
nicnt  par  la  reine  et  par  Monsieur  de  différer 
rcxcculion  de  ce  projet,  d'abord  parce  qu’on 
ii’csl  pasencjire  prêt  a Paris  et  dans  les  environs, 
ensuite  parce  que  la  reine  désire  les  voir  alten- 
dre  que  le  roi  de  Hongrie  ail  rassemblé  son  ar- 
mée dans  les  Pays-Bas;  mais  le  comte  d’Artois 
est  décidé  h passer  outre.  Il  est  probable  qu'il 
conduira  ses  compagnons  h la  ruine.  Car,  outre 
que  scs  mesures  sont  mal  prises  et  nullement 
neuves  pour  l’cxécutlun,  son  ardeur  a éveille 
dans  l’espril  de  la  reine  et  de  Monsieur  le  soup- 
çon que  c’est  pour  lui-même,  et  non  pour  le  roi. 
qu’il  travaille,  cl  que  leurs  affaires  ne  seraient 
pas  en  meilleur  état,  s’il  rcussissnil,  que  soiisle 
gouvernement  de  l’Assemblée  nationale  *.  » 

» M^moircê  lifét  dt$  papitr»  d'un  homme  d' État,  i-l,  p.  107 
cl  |08.  — Ouvrage  c><enlicM(nuet>l  muii-irchtriiie,  Iréi-d^ciilë- 
meni  cuntre-rëvulutionuaire,  et  dont  le»  asac-rtiun^ne  )>aurairnt 
ëlrr  fiUüpcTles  (]iianü  rllr»  sutil  de  o»(ure  à accuser  soit  les 
gonverm-mml'- «to  l'Europe,  hoil  l.uuisXVi. 

* O I am  jiirormcd  llial  llir  cuiiot  d'Arlois  aud  lhe  princr  of 
Coadé  lia>c  Ivecii  fur  b luug  tinie  prepariug  ihcujselves  for  un 
altcmpt  lo  eOert  a counter-rev  otulion  ; Ilut  llic^’  tiare  cmployrd 
cniis>ui'ie>,  and  cxiiendcd  largcsuinsof  moue}-  latbel.yomiais, 
l'ranciic^iumlc,  le»  Troi»*Ë>ë«’lif',  and  Biirgnmly;  and  (hal 
tliey  iuteiid,  on  or  about  llte  tuih  ofOciolwr,  lo  enter  France 
front  tbc  siilc  of  Turin. ui  ilic  head  of  a considérable  bo<ly  of 
Iroops,  [arlly  raiseil  by  them^eUes,  parlly  furni'>hrd  by  lhe 
king  ol  baruiuia.  They  hâve  been  entreoled  by  the  queen  and 
Aiuusieur  lo  dclay  it,  as  they  are  not  ycl  ready  u Paris  and 


Depuis  que  ce  tableau  d’intérieur  avnil  été 
tracé  de  In  main  d’un  homme  parfaitement  initié 
niix  mystères  des  cabinets,  le  comte  d’Artois  avait 
ch.angé  de  résidence.  cour  de  Turin  étant  une 
des  cours  les  moins  corrompues  de  l’Europe,  il 
s’y  ennuyait  *.  II  écrivîl  à Galonné,  réfugié  h 
Londres,  et  celui-ci,  après  s’clre  mis  en  cam- 
pagne, avoir  sondé  le  terrain,  désigna  Coblentz 
comme  un  lieu  très-propre  h devenir  le  quar- 
tier général  de  l'émigration.  Le  comte  d'Arlois 
s’v  rendit,  y fixa  son  dotninile  nu  chèteau  de 
Clinmborsloiisk , cl  y fut  rejoint  par  Galonné, 
qui,  dès  ce  moment,  devint  l’èmc  de  scs  entre- 
prises, le  régnlaleur  suprême  de  tous  scs  projets. 
Gourtisans  et  sultanes  étant  accourus,  il  fallut 
de  l’argent  : le  comte  d’Artois  ne  se  fit  pas  scru- 
pule de  mendier,  auprès  des  divers  souverains, 
pour  rontrclien  de  sa  maison;  et  aux  tributs  qu'il 
leva  sur  eux,  Louis  XVI  ajouta  des  marques  noo 
équivoques  de  munificence.  Mais,  Coblentz, 
tout  ne  fut  pas  donné  au  plaisir.  Galonné,  qui 
savait  marier  aux  dissipations  le  goût  des  affaires, 
et  qui  déjù  l’avait  prouvé,  créa  autour  du  comte 
d’Artois  une  sphère  d'incessante  aclivilé  ; il  s’em- 
para de  l’esprit  de  rélcctciir  de  Trè'cs,  lui  per- 
smadn  que  c’était  Louis  XVI  qui  .avait  perdu  la 
monarchie,  et  que,  la  conlrc-rcvolution  opérée, 
le  comte  d'Arlois  devait  être  ap|>clé,  comme 
lieutenant  général  du  royaume,  à en  consolider 
les  rcsiiltnts.  En  attendant,  il  tranchait  du  pre- 
mier ministre,  nommait  Deville  son  trésorier, 
faisait  du  maréchal  de  Broglic  une  espèce  de  mi- 
nistre de  la  guerre,  établissait  une  police,  et  la 
plaçait  sous  la  direction  de  Rcy  et  de  Prioran, 
le  premier  ancien  lieutenant  de  police  h Lyon, 
le  second  ancien  prévôt  de  maréchaussée  des 
chasses  du  roi,  tous  les  deux  hommes  capables  et 
hommes  d'intrigue  *. 

C’était  pour  le  coup,  ce  semble,  que  la  reine, 
que  Louis  XYI,  auraieni  dû  écouler  leurs  nlnr- 
incs  ; d'autant  qu’ils  y étaient  excités  par  le  baron 
de  Brcicuii,  qui  traitait  avec  les  cabinets  au  nom 
du  roi.  et  en  qui  Galonné  avait  un  ennerni  per- 
sonnel *.  Cependant,  ce  fut  juste  au  moment  où 
l'attitude  prise  par  le  comte  d’Arlois  pouvait  011*6 
j>  bon  droit  considérée  comme  suspecte,  que 
Louis  XVI  cl  la  reine  songèrent,  non-seulement 
H se  rapprocher  de  lui,  mais  a l’investir  de  leur 
conliiince.  Ils  chargèrent  le  comte  Alphonse  de 
Durforl  de  l’aller  trouver  cl  de  lui  déclarer  de 
leur  |>arl  : 

Qu'ils  étaient  impatients  d’échapper  au  joug 


ihe  neigliboiirhooil  ; ami  (larticulnrly  lhe  qtirrn  « i»be» 
lu  wati  lin  llif  kinp  of  ilungary  has  gol  hia  army  a«»<-inblc<l 
in  llif  Luw-Caiintries;  but  counl  d'ArtuU  »ill  nul  lisu-o  lo 
Ibis,  aiiü  U liclmniiiril  lo  iiruct'vii  on  ibv  duy  uonliuiied.  Ile 
uill  prububly  Irad  hi»  folluwcrs  to  rrruin  deslrucliuu  ; as 
b«sidra  bis  mé.tkurc»  being  ill-ukrn,  and  nul  rif>«  for  exerulîon, 
bis  csigerne»»  ha»  cr«atrd  a jealuimy  in  lhequrcii  oiid  Mun&icur, 
ibat  il  is  fur  biuiM;if,  nol  for  thekii>g,  Uial  br  js  norkiiiRi  and 
lhat  lUrv  «ban  nol  tw  bclter  ofT  if  lie  »ucercds  Ibat  umlrr  the 
ruie  uf  tlir  iialioual  As»«nibiy.  <•  Uiarùt  and  corrtspouden<e  of 
the  tarlof  âfaimrtbury,  vul.  Il,  p-  iS7,  4^. 

* Jlitloire  ttcrile  de  Coblentz,  dans  ta  /tcTofufion  des  Fran- 
çais. altribnèe  li  .V.  de  Ainarol,  Londres,  i7D3. 

♦ Ibfd. 

< Mémoires  tiris  des  papiers  d'nn  homme  d'Etat,  1. 1,  p.  IIS. 
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d'inr<\mcs  brigands  et  de  se  voir  environnés  de 
fidèles  serviteurs; 

Que  la  Fayette  était  un  homme  faiblOf  un  fa- 
natique, un  factieux,  auquel  ils  ne  se  fieraient 
jamais  ; 

Que  Montniorin  était  bon,  mais  sans  pouvoir; 

Que  rarcbcvéqiic  de  Sens  était  abhorré  gc- 
niTalemcnl,  méprisé  de  tous  les  partis,  et  que, 
sur  son  compte.  Topininn  de  Louis XVI  et  de  la 
reine  était  conforme  à l’opinion  publique; 

Que  le  roi  sVlail  présenté  ù rAsscnibîéc,  après 
l'émeute  relative  au  projet  de  voyage  de  Saint- 
Oloud.  uniquement  porec  qu’il  y avait  été  forcé 
par  (les  ministres  auxquels  il  ne  pouvait  avoir 
confiance; 

Que  les  dispositions  du  peuple  étaient  détesta- 
bles ; 

Que  personne  n'était  pour  le  roi  dans  l’Assom* 
bléc,  le  seul  homme  qui  eût  offert  son  concours 
étant  mort  ; 

Que  la  circulaire  aux  ambassadeurs  devait 
paraître  un  acte  monstrueux  cl  l'était  cffcctivc- 
incnl,  niais  quVIle  avait  etc  l’ouvrage  deciTlains 
membres  de  l’A^senibléc;  qu’on  Lavait  jugée  in- 
dispensable, et  quaprès  tout,  le  roi  n’y  avait  pas 
apposé  sn  signature. 

A ccUo  question,  prévue,  du  comte  d’Artois  : 
• Leurs  Majestés  ont-elles  l’intention  de  quitter 
Paris?  1*  le  comte  de  Dnrfort  avait  mission  de 
répondre  d'une  manière  nfllrmnlivc. 

Quant  5 Cnloime,  on  nuvaiteu  garde  de  l'ou- 
blier, dans  des  instructions  dont  son  ascendant 
eût  pu  empêcher  l’effet.  Le  roi  cl  la  reine  lui 
faisaient  donc  savoir  qu'ils  étaient  enchantes  du 
crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  comte  d'Artois. 
Venait  ensuite  l'avis  qu'il  agirait  sagement  s’il 
rompait  tout  eoninicrcc  cpistolaire  avec  une 
vicomtesse,  maîtresse  «voi»^  de  l’évéque  d’Au- 
tun,  et  qui  associait  rcspioiinagc  ù l’amour  L 

Le  comte  de  Üurfort  partit  vers  la  fin  du 
mois  d’avril  1791,  cl,  traversant  les  Alpes,  se 
dirigea  sur  Vicence,  où  le  comte  d'Artois  ollcn- 
dail  une  entrevue  qu’il  avait  -fait  demander  à 
Léopold,  alors  à Florence  avec  la  reine  de  Xujdcs 
sa  sœur. 

Le  comte  d'Artois  fut  surpris  et  touché  : scs 
précédents  rapports  avec  Marie-Anloimqic  ne 
l’avaient  guère  pn-paré  à tant  d'abandon,  et  son 
désir  de  voir  L.éu])oId  n’en  devint  que  plus  im- 
patient. 

Calonnc , que  dans  ce  but  il  avait  envoyé  à 
Florence,  cul  avec  l'empereur  d'Autriche  plu- 
sieurs conférences  où  ce  prince  déploya  une 
jirudcncc  si  excessive  qu’elle  touchait  au  mys- 
tère. Il  ne  voulut  Yccevoir  Galonné  que  dans 
une  petite  maison  retirée,  tout  à fuit  séparée  du 

t Beriniiid  de  Slolcvlltc,  I.  IV,  cli.  XI.  de  scs  jinmltt  de  la 
Hévotuiion,  » niék':  au  récit  de  celle  négociation  quelqursdotaîii 
puérils  ; niais  ks  ia»tructiutis  qu'il  rapporte,  tiréva  d'uu  nié- 
tuuirc  à lui  cuinmmiiqué  pur  le  coiiite  Je  ilurfort  lui-oiéiiie, 
iieMiuruieut  dire  rétoquée»  en  doute.  Du  re.tlc,  Bertrnmi  de 
Mokvilie  se  trouve  id  iinrfaitcoieul  d'accord  avec  les  Mcmoirei 
tiré*  det  papiers  d'un  nomme  d'tUat,  l.  I,  p.  108  cl  l(W. 

* bcrlruud  de  Molcville,  ^iMnales  de  la  Hcvolation  fratifaiie, 
t-  IV,  cil.  XL. 


palais.  Il  s’y  rendait  sans  suite,  sans  amener  avec 
lui  un  domestique,  et  allait  ouvrir  liiî-mémc  In 
porte  aux  personnes  h qui  il  avait  donne  rendez- 
vous  *.  Informé  par  romoyc  du  comte  d'Artois 
du  vœu  de  ce  prince,  il  fixa  rentrevue  dcnian- 
déc,  à Mnntouc,  pour  le  20  mai. 

A Mantûue,  le  comte  d’Arlois  apprit  de  la 
bouche  de  Léopold  qu’une  puissante  coalition  se 
formait  en  faveur  du  roi  de  France,  cl  que  le 
concours  de  l’Espagne,  de  la  Sardaigne,  de  la 
Suisse,  des  cercles  de  l'Empire,  était  déjà  assuré. 
L'empercurd'Autriehe  ayant  développé  scs  vues, 
Calonnc  fut  chargé  d’en  tracer  le  plan,  qu’il  ré- 
digea pendant  la  nuit  et  qti’il  soumit  le  lende- 
main A rEinpcreur.  Léopold  approuva  le  travail 
du  diplomate  français,  sauf  quelques  corrections 
qu’il  v fit  de  sa  propre  main  *.  Le  plan  portait 
en  substance  que,  vers  le  mois  de  juillet,  on  met- 
trait en  niouvemcnl  trente-cinq  mille  impériaux 
vers  la  Flandre,  quinze  mille  hommes  des  troupes 
des  cenries  vers  l’Alsace,  quinze  mille  Suisses  du 
cùtéde  Lyon,  autant  de  Sardes  vers  Grenoble,  et 
enfin  vingt  mille  Espagnols  sur  la  frontière  du 
Hotissillon.  Il  était,  en  outre,  convenu  qu'au 
muinent  où  les  troupes  arriviraient  sur  la  ligne 
d'observation,  tes  puiss.mrcs  alliées  lanceraient 
un  manifeste  qu'aurait  précédé  une  proteslalion 
de  in  ma  ison  de  Bourbon  signée  d u roi  d’Espagne, 
du  roi  de  Xaples,  de  l'inlnnl  de  l’arme,  et  des 
princes  français,  libres  hors  dti  royaume 

Ces  détails,  puises  à des  sources  royalistes, 
lerininenl  tout  débat  sur  la  queslion  de  l’origine 
de  celte  guerre  formidable  par  qui  l'Europe  fut 
inondée  de  s.'ing  ! 

Seulement,  dans  la  pensée  de  Léopold,  les 
opérations  hostiles  ne  devaient  commencer  d’une 
manière  sérieuse  qu’après  avoir  été  délermiuées 
par  un  congrt?s  *. 

Les  résultats  de  la  conférence  de  Mantnue 
n'etuient  en  aucune  façon  subordonnés  a une 
tentative  d'évasion,  de  la  part  de  Louis  XVI.  Il 
est  bien  vrai  que  Léopold,  comme  tous  les  autres 
souverains,  avait  reçu  avis  que  Louis  XVI  con- 
certait scerctcmeiii  avec  Bouille  des  préparatifs 
de  fuite;  il  est  bien  vrai  qu’à  celle  nouvelle  il 
avait  donne  l’ordre  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas  de  nieltrc  à la  dispo^ilion  du  roi  de  France 
troupes  et  argent,  tandis  que,  de  son  côté,  sous 
prétexte  dt;  prendre  les  eaux,  le  roi  de  Suède  se 
rapprochait  de  nus  frontières,  prêt  à joindre 
Louis  XVI  dans  sa  retraite  projclée.  Alais,  depuis 
peu,  Léopold  avait  complètement  changé  d'opi- 
nion à l’égard  du  projet  de  fuite.  11  eu  trouvait 
la  réussite  trop  doutnisc  et  l’insuccès  tro]>  fu- 
neste. A Mantuuc,  il  put  s'assurer  que  telle  était 
aussi  la  manière  de  voir  du  comte  d'Artois,  celle 


* Bcrlrnml  de  Moleville,  Annaltt  de  la  HrvolHlion 
t.  IV,  cil.  XL. 

* Miiuutrrt  tirr'i  deêpapkrt  d'un  Itommt  d'Êtal,  I.  ),  p.  3. 

* 0»ld(i  luoin»  ce  qi^il^âureot  ir«  .Vnnoirrtci-dcssu^t.  Cor 
Bcrlraiid  de  Mulcville,  qui  (Ul,  »ur  luni'gociatimiduiil  il  s'ugit, 
des  rciiseiguciiU'UU  purlicuilcrs,  ne  dit  rien  de  celle  cirevo- 
sloncc. 
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de  Galonné,  et  cela  le  confirma  dans  son  oppo- 
sition À tout  essai  de  fuite  L 

Elle  allait  avoir  lieu,  cependant,  celte  fuite  qui 
fut  si  fatale  à la  monarchie!  Elle  allait  avoir  lieu, 
malgré  Léopoltl,  malgré  le  comte  (VArtois,  mal- 
gré Galonné,  on  pourrait  presque  ajouter  malgré 
Bouillé  lui-méme.  Car,  dans  la  correspondance 
sccTClc  de  ce  général  avec  Louis  XVI,  il  ne  fut 
passons  représenter  que  la  démarche  en  question 
était  très-dangereuse,  tres-hasardée  ; que,  si  elle 
manquait , elle  perdrait  la  nioiiarchic  : qu’il 
n’était  pas  jusqu'aux  jours  du  roi  qu’elle  ne  mit 
en  péril  *.  Mais  Louis  XVI  était  vivement  poussé 
en  sens  contraire  par  le  baron  de  Rrctcuil,  que 
l’ambition  dominait,  que  les  conférences  de  Man- 
toiic  avaient  aigri,  qui  s'alarmait  de  rinflucncc 
croissante  du  comte  d'Artois,  si  intiincincnl  liée 
à la  fortune  de  Galonné.  Sous  l'inspiration  de 
ers  senlimcnU  de  crainte  égoïste,  de  dépit,  de 
jalousie,  le  baron  partit  de  Sulcuro,  gagna 
Druxcllos,  et  ce  fut  de  là  qu'il  brusqua,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Mcrcy,  l’évasion  de 
Louis  XVI,  en  alléguant  que  tel  était  l'avis  de 
l’Empereur  Louis  XVI  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  croire,  sur  ce  point,  aux  asser- 
tions du  baron  de  Ri'ctcuil.  La  crédulité  est  si 
voisine  du  désir!  Or,  il  est  ccrlain  que,  depuis 
qu’on  avait  alarmé  ses  scrupules  religieux , 
Louis  XVI  ne  rêvait  plus  qu'évasion  *. 

Quant  à la  reine,  Fontaiiges,  archevêque  de 
Toulouse,  assure,  dans  le  récit  qu’il  a laissé  de 
la  fuite  de  Varennes,  que,  duranl  l'été  de  1790, 
il  avait  entendu  dire  à MariC'Anloinetle  : « Que 
voulez-vous  que  le  roi  fasse  loin  de  Paris,  sans 
argent,  sans  moyens  persuniids  pour  rappeler 
l'armée  à la  fidélité,  sans  luiiiicre  pour  se  diriger, 
sans  conseil  pour  suppléer  à ce  qui  lui  luaa- 
que;  et,  outre  cela,  avec  son  horreur  pour  la 
guerre  civile?  N’en  parlons  plus*.  ■ 

Ges  considérations,  en  4791,  n’nvaicnt  certes 
rien  perdu  de  la  force  qu'elles  pouvaient  avoir  en 
471K)  : qui  changea  les  dispositions  de  Marie- 
Antoinette?  Le  roi,  selon  .M.  de  Eontanges.  Elle 
DG  céda  aux  instances  de  Louis  XVI  qu'apres 
s’étre  convaincue  qu’il  serait  inutile  du  continuer 
à les  couibuUre  *. 

On  ne  s'occu])a  donc  plus  que  des  moyens  de 
fuir,  cl  revenont  à ses  défiances  envers  le  comte 
d’Artois,  la  reine  écrivit  à Léopold,  le  7 juin 
1791,  la  lettre  suivante,  copie  textuelle  d’un  au- 
tographe qui  nous  a été  eoiiiujuni(}ué  ^ : 

« 7 juin  1791. 

«I  II  est  prudent  de  ne  rien  dire  de  confidentiel 
au  comte  d'Artois  sur  ce  que  vous  savez,  car 
son  zèle  le  jtorlcrait  à s'ouvrir  à scs  entours.  Je 

• Mèmoirtê  lires  des  ttapiers  d'un  homme  d'Etat^  !•  I,  n.  il3 

et  114. 

• Mimoirts  de  BouilU,  ch.  XI,  p.  182. 

• MiHnoiret  tir^s  des Jtüfnen  d'un  hutmnettÉlal,l.  I,p.tl5. 

• Mémoires  de  HV6n*,  l-  ll,cb.  lV,p  64, 

■ Ibid.  ' 

• Ibid. 

f Noui  devoDS  celte  obligeante  communicatton  à N.  A.  Don- 


fondc  quelque  espérance  sur  le  projet,  et  votre 
nmt  une  fois  en  liberté  pourra  faire  des  condi- 
tions au  lieu  d'en  recevoir;  sa  cause  est  juste,  et 
c’est  celle  de  tous  les  honnêtes  gens,  <iui  mnl- 
Iicurciisemcnt  sont  trop  timides....  Mon  mari  et 
mes  enfants  se  portent  bien  et  ont  beaucoup  de 
courage  au  milieu  de  tous  nos  maux. 

« MARlB-ANTOmETTE.  » 


CHAPITRE  IV. 
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Prrporaiirsdc  fuite.  _ ^i^slmtllalion  cl  imprudence.  — Rencon- 
tre fiinguli^rc  du  duc  d’Orl4aru  et  de  Fersen  sur  la  route  de 
Viucenitcs.  — Confidence  de  JoTardin  6 Marat;  lettre  trouvé 
dun-i  la  poche  d'une  dninc  deiaeour:  Marat  dénonce  le  projet 
de  fuite. — Eveil  donné  |ar  Carra.  >— Saisie  d'un  caisMU 
apparlenaal  an  comte  de  Provence.  — bailly  cl  tiouvioo 
avertis  seerélemciit.  — Üi»(K>vitions  de  Boiiilfé.  — Paris,  le 
soir  du  2fl  juin.  — Fuite  nocturne  de  la  famille  royale.  — 
Journée  (lu  21  juin,  k Palis  — Imj>re»sioo  produite  l>ar 
l'èvakion  du  roi.  — Le  iieuple  aux  T uileries.  — t'A»»einbfde. 
— Mesures  de  luilul  puolic.  Les  scrvileun»  du  roi  abau- 
dounra  aux  vengeaneea  populaires.  — /'rociaMu/ioH  aux 
A'niNfats.  — Surlie  viuleniu  de  Bonneville.  — Calme  di^Ui- 
lieux  des  représentants.  — AUiludr  héruli|ue  de  Paris.  — 
tilt  normal  des  {Miriie.  — Madame  Roland  et  Robespierre 
chez  Pétion.  — Robespierre  aux  Jacobins.  — La  Fayeiic 
aposiroplié  par  Oaiiloo.  — Paris,  le  22  juin.  — Complainte 
rhuiitée  pur  les  rues.  — Lu  llépubliqur  deniatidée  aux  Cor- 
deliers. repoussée  par  les  Jaeobiiis.  — - Plaraidsi-épubliruius 
irAchilIc  nucbslrlel  et  de  Thooias  Payne.  — Exhoi  talions 
cnseii^  insrrsedc  Donncvilleet  de  Mural.  — Hiiiuaiiité  inépri- 
saniedeCaïuille  Dcsmuulia».  — Muiion  du  baruo  d'Elberk  ; 
nouvelle  formule  du  M'rmeiil. — Rc|iouse  de  l'Assenibléc  à la 
l’roetamalion  aux  Français.  — Nouvelle  imporlutilc. 


Six  cents  scclionnaircs  enveloppaient  le  châ- 
teau ü’unc  surveillance  armée.  Devant  la  porte 
extérieure,  deux  cavaliers  vigilants;  à tous  les 
postes  du  dehors,  la  garde  nationale,  attentive  et 
inquiète;  des  sentinelles  à clinque  porte  du  jar- 
din ; le  long  de  la  terrasse  sur  la  rivière,  de  cciit 
en  cent  pas,  des  sentinelles.  Les  baïonnettes  se 
hérissaient  partout,  dans  l’inléricur  même  du 
palais,  oui  partout,  cl  dans  les  issues  qui  condui- 
saient au  cabinet  du  roi,  et  sur  le  chemin  des 
appartements  de  la  reine,  et  jusqu'au  fond  d'mi 
petit  corridor  noir  où  se  trouvaient  des  escaliers 
dérobes  pour  le  service  des  deux  grands  c^tplifs  *. 
Iis  claieul  épiés,  d'uilicurs,  par  quiconque  les 
approchait,  depuis  les  premières  femmes  de 
chambre  jusqu’aux  derniers  valets  de  pied.  Mal- 
heur à eux  s’ils  ignoraient  l'art  de  su  com- 

nadicQ.  un  des  plus  iolelligcnls  et  des  jdui  célèbres  collecteurs 
d'autographes  qu'il  y ait  en  F.urope. 

* littahon  du  voyage  de  Karenn»  par  tin  prélat,  Memère 
de  l'Assetnbice  cotu<ittMH/e,  ô un  Minùtre  rti  paye  élrangtr, 
dans  les  Jfrmoi'res  de  HVéer.  t.  II.  chap.  IV.  — Celle  rclultoo 
est  de  M de  Foniunges,  archevêque  de  Toulouse,  et  écrite  sur 
les  rcDscigiierocuis  lourab  |>ar  la  reine  elle-même. 
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prendre  pnr  certains  signes,  s’ils  n’avaient  pas 
su  créer  jwur  leur  u^age  quelque  langage  iti- 
cnnnu  ; car  les  niui^aillcs  regardaient  et  écou- 
Uienl  ! 

On  ne  désespéra  point  cependant...  Mats, 
d'abord,  où  fuir,  cl  de  quel  côté?  Depuis  assez 
longlenips,  le  roi  avait  jeté  les  yeux  sur  Bouille; 
il  correspondait  avec  lui  en  chiffres.  A la  suite 
d’un  échange  delctlres  mystérieuses,  Souillé,  qui 
av.ail  dés  le  commencement  mesure  toute  reten- 
due des  perih,  s'oiTrit  sans  réserve,  avec  un 
calme  intrépide  et  morne. 

Entre  lui  et  son  maître,  il  fut  convenu  que  le 
lieu  de  retraite  serait  Montmédy,  ville  très-forte, 
sur  les  confins  de  la  Champagne.  1.5,  on  avait 
presque  le  pied  sur  les  terres  de  fEmpereur,  on 
était  dans  le  voisinage  du  Luxembourg,  et,  en 
cas  de  malheur,  les  Autrichiens  accouraient. 

Restait  5 savoir  par  quelle  route  le  roi  gagne- 
rait Monimédy  ; Bouille  proposa  celle  de  Ucims, 
plus  aisée  à couvrir,  et  qui  donnait  peu  de  villes 
n traverser.  Mais  c'était  duiis  celte  ville  qu'avait 
eu  lieu  le  sacre,  et  la  figure  de  Louis  XVI  y était 
trop  connue  : il  fut  décidé  qu'on  prendrait  la 
route  de  ClwUons,  par  Clermont  cl  Varciincs. 
Boiiillé  se  chargea  de  tout,  depuis  Chùluns-sur- 
Marne,  la  première  ville  de  son  comiuaudcmciil 
en  venant  do  la  capitale,  et,  de  son  cùlc,  la 
reine  prit  sur  elle  de  tout  préparer  pour  la  sortie 
de  Paris  ’. 

Il  y avait,  nu  rez  de-elinusséc  des  Tuileries, 
un  appartcnienl  qui  s'ouvrait  sur  In  cour  lies 
Princes  et  sur  la  cour  Ihtjalc.  Or,  ni  fuiic  ni 
fmilrc  de  ces  deux  issues  n’était  gardée*,  et,  de 
plus,  les  senliiicücs  qui  garnissaient  les  cours 
étaient  celles  dont  on  avait  le  moins  5 redouter 
la  surveillance,  aceoutunices  qu'elles  étaient  ù 
voir  sortir  du  cliùleau  beaucoup  de  monde  5 la 
fois,  parliculicrcmcnl  vers  onze  heures  du  soir, 
lorsque  le  service  du  chùlcau  était  fini  *.  Si  féva- 
sion  était  possible,  c'était  par  lé.  Malheureu- 
sement, pour  se  rendre  ù cet  nppartcmcal,  que 
le  (lue  de  Vilicquicr  avait  occupé  et  que  son 
départ  avait  laissé  vide,  U fallait  traverser  la 
cliüiubrc  de  madame  de  Bonchreuil,  une  des 
femmes  uUaehées  au  service  de  la  reine.  Marie- 
Antoinette  prétexta  quelques  arrangements  inté- 
rieurs qui  la  forçaient  de  disposer  de  celte  pièce, 
elle  s’en  empara,  se  procura  la  clef  de  fappartc- 
raciU  de  M.  de  Vilicquicr,  cl  ne  songea  plus 
qu'aux  autres  dispositions  jugées  nécessaires. 

Du  soin  de  tenir  prêts  chevaux  et  voitures,  h 
reine  chargea  le  comte  de  Fersen,  jeune  seigneur 
suédois,  qui  lui  avait  voué  un  culte  poétique. 
Cunuuc  courriersou  choisit  trois  gardes  du  corps, 
31M.  de  Valory,  de  Moutier  et  de  Mulden,  que 
Je  comte  d’Agoull  désigna  Un  passe*port  qui 

• Hrlul/oN  du  t'tryaÿt  de  Vartunei p<ir  an  yrèlal,  membre  de 
l'At$emb‘èe  contiiiHunte,  à un  mmùlre  euvaÿs  ctrauger,  dans 
les  Mémoireê  de  HVS<r,(.  Il,  chap.  IV,  p.  m.  — Cello  relation 
est  de  M.  i1e  Fiinlaoccs,  arclicvéque  de  Toulouse,  vl  écrite  sur 
les  renscigactueuU  fuurui»  {wr  i«  reine  cllc-iuéinc. 

* ibid. 

• /*reeiMhitloriqiîe  dunmie  de  Ta/ory,  dans  les  lÜèmoîret 
tur  l'affaire  de  I orrNnrs,  p.  l'uris,  I8£i. 

* Voy.  dsuis  rdHiiuul  /Ifÿisirr,  vol.  XWill,  oppendix  lo 


pùt  servir  h toute  la  famille  royale  était  indis- 
|>cnsablc:  par  une  heureuse  coïncidence,  il  arriva 
qu’une  dame  russe,  la  baronne  de  KorIT,  amie 
du  comte  de  Fersen,  venait  de  se  faire  donner 
un  passe-port  |>our  elle,  deux  enfonU,  un  valet 
de  chambre  cl  deux  femmes.  M.  de  Fersen  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  de  madame  de  Korff  qu’elle 
feimlrait  d'avoir  laissé  tomber  ce  passe-port  dans 
lo  feu,  le  lui  céderait  et  en  dcmantleruit  un 
autre  *, 

Bouille  avait  désigné  nu  roi,  comme  pouvant 
lui  être  très-utile  dans  des  circonstances  impré- 
vues, le  comte  d'Agoult,  ofGcicr  plein  d’expé- 
rience et  de  bravoure;  mais  la  place  qu'il  devait 
occuper  dans  la  voiture  fut  vivement  réclamée 
)Kir  madame  de  Tourzel,  gouvernante  des  en- 
fants. C’était  un  droit  de  sa  charge!  El  telle  est  la 
misère  de  la  vie  des  cours,  que  ce  devoir  d'éli- 
qucltc  parut  absolument  inviolable.  Mudainc  de 
Tourzel  fut  donc  mise  du  voyage,  et  ce  fut  à elle 
que  l'on  conféra  le  litre  de  baronne  de  KoHT.  Lu 
reine  devait  voyager  en  qualité  de  gouvernante 
cl  s'apiHlcr  madame  Hochet.  Il  fut  convenu  que 
la  princesse  Élisabeth  scruit  Rosalie,  demoiselle 
de  eompagriic,  et  que  Louis  XVl,sousle  nom  de 
Durand,  jouerait  le  personnage  de  valet  de  cham- 
bre Au  comte  de  Fersen,  depuis  Paris  jusqu'à 
Bomly,  était  réserve  le  rôle  de  coeher. 

Tout  n'étail,  dans  ces  préparatifs,  qu'iinpré- 
voyaocc  cl  fausses  mesures,  l’rcndre  ).our  cour- 
riers trois  jeunes  gardes  du  corps  sans  habitude 
du  service  des  postes,  au  lieu  de  trois  courriers 
véritables,  conuuissaiil  la  roule,  payant  de  mine, 
sachant  mettre  la  main  aux  traits,  lairc  aller  les 
jiostilions,  jtarler  leurjangage,  ii'é‘lait-ee  point 
se  trahir  sui-méme  d'avaucc?  Du  moins,  si  ces 
trois  goi'des  du  corpsavaicnl  connu  Paris!  Mais 
non.  Et,  eliuse  plus  étrange,  Fcrscu,  le  cocher 
Fersen,  ne  le  connaissait  pas  davantage!  Mais  il 
était  dit  qu’un  occumulcrail  les  iiiiprudciices. 
Une  des  grandes  préoccupations  de  la  reine,  qui 
le  croirait?  était  d'avoir  à Bruxelles  uu  trousseau 
complet,  tant  pour  elle  que  pour  scs  enfants. 
Uliargéc  de  le  faire  faire  ou  de  faehcler,  madame 
Compaii  l'acûülc  quelle  était  obligée  de  sortir 
jiresque  déguisée,  cl  d'aller  coimuaiidcr  six  che- 
mises dans  une  boulicjue,  six  dans  une  autre, 
ici  des  robes,  là  des  peignoii’s  Toute  une  soirée 
fut  employée  à l'emballage  des  diamants,  et  la 
reine  lit  jiartir,  sous  le  prétexte,  en  vérité  bien 
Iranspureul,  d’eu  faire  cadeau  à l'archiduehcssc 
Christine,  son  nécessaire  de  voyage 

En  même  temps,  et  par  une  inconséquence 
singulière,  on  poussait  lu  dissimulation  jusqu’au 
mensonge.  Louis  XVI  déclarait  runiiellcnicnl  uu 
général  Roehambeauque  jamais  il  n'uvaiteu  fin- 
icntiou  de  quitter  Paris  **;  il  en  donnait  si  bien 

the  ebrOHieU,  n»  13,  la  Icürc  de  M.  Simoliii,  mliiUtredc  Ru^üle, 
a M.  de  MuuUnorin,  saisie  de  la  IcUrc  ou  madiuue  de  Kurit 
{tarie  de  »ou  pauc-|iorl  brdld. 

* Arlalion  (lu  l’oretiNee,  par  swntone  laduchttte 

d'A»ÿOuteme,  dans  le»  Mémoireede  Hrfrer,  l.  Il,  ctijp.  IV. 

V .Vemoirct  de  madame  tnmpan,  I.  Il,  cbap.  XVIII. 

* Ibid. 

* L’ublai  de  Mualgaillard,  Uistoire  de  France,  l.  U,  p.  369. 
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l’assurance  à madame  de  Lamballe,  que  celle-ci 
la  transmctlait  son  médecin,  M.  StaëfTert  ; 
avec  une  bonliomie  parfaitement  jouée,  le  roi 
annonçait  qu'il  irait  à la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  cl  payerait  les  frais  du  reposoir  ‘ : ou  bien, 
il  faisait  mettre  une  pierre  de  la  Unslille  sur  la 
table  du  conseil.  De  son  ciUd,  lu  reine  assurait 
que,  pour  traîner  le  char  triomphal  du  Voltaire, 
dont  Paris  attendait  les  cendres,  elle  voulait 
fournir  iin  attelage  de  cljevnux  blancs  *.  Uen- 
coulrnnl  M.  de  Montniorin,  elle  lui  demanda  s'il 
avait  vu  madame  Élisabeth,  et  ajouta  : « J'ai 
fait  tout  au  monde  pour  )n  décider  ù assister  à la 
procession  de  la  Fête-Dieu;  elle  paraît  s’y  re- 
fuser : il  me  seniblo  pourtant  qu'elle  devrait 
bien  fuirc  û son  frère  le  sacrifice  de  son  opi- 
nion *,  » 

Mais  ce  voile  dont  on  essayait  de  se  couvrir,  on 
le  déchirait  à ehnque  instant  soi-même.  Fersen 
avait  fait  confi  etionner  la  voiture  qui  devait  ser- 
vir au  voyage  : c’était  une  berline  énorme,  si 
énorme  qu'on  ne  pouvait  inan(|ucr  de  la  remar- 
quer. Désirant  s’assurer  de  sa  solidité,  il  l’essayait, 
traînée  rapidement  par  six  forts  chevaux,  sur  la 
roule  de  Vincennes,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  le 
duc  d'Orléans,  qui  s’y  promenait  avec  madame  de 
Buffon  :«  Éles-vous  fnu,  mon  cher  comte,  s’écria 
le  prince;  vous  jouez  là  un  jeu  à vous  casser 
le  cüul  — C’est  que  je  ne  veux  pas  que  ma  voi- 
ture rompe  en  route.  — Pourquoi  doue  est-elle 
si  grande?  ^’uus  enlèverait-elle  tout  un  chœur 
d'Opéra?  — >'on,  monseigneur,  je  vous  le  laisse. 
-—Adieu,  bon  voyage  ! »>  Us  se  sèpariTcnl,  et 
trois  jours  après,  le  prince  eût  pu  donner  le  si- 
gnalement de  la  voilure,  yc  qu’il  ne  fil  pas  *. 

Tout  à coup  un  article  foudroyant  est  lancé. 
Marat,  de  s»  plume  que  le  peuple  se  pluit  à re- 
garder comme  prophétique,  laisse  tomber  ces 
mots  cfTrayanls  : « Une  personne  attachée  nu 
service  du  roi  l'a  surpris  fondant  en  lurmes  dans 
son  cabinet  et  s’dTorçanl  de  cneljcr  ses  pleurs 
ti  tous  les  regards...  On  veut  à toute  force  l'cn- 
tniiner  dans  tes  Pays-Bas,  sous  piélextc  que  sa 
cause  est  celle  de  tous  les  rois  de  l'Europe... 
>'ous  êtes  assez  imbéciles  pour  ne  pas  prévenir 
la  fuite  de  la  fuiuille  royale.  Parisiens,  insensés 
Parisiens,  je  suis  las  de  vous  le  répéter  : rame- 
nez le  roi  et  le  dauphin  dans  vos  murs;  gurdez- 
les  avec  soin;  renfermez  rAutrichienne,  son  beau- 
frère,  le  reste  de  la  famille.  La  perle  d’un  seul 
jour  |K.‘ul  être  fatale  h la  natiun,  et  creuser  le 
tombeau  a trois  millions  de  Français  \ » 

Voici  le  secret  de  celte  prédiction.  Parmi  les 
patriotes  qui  pourvoy.aicnl  de  nouvelles  CAtni du 
peuple,  était  lin  nommé  Javardin,  amant  d’une 
blanchisseuse  qui  comptait  nu  nombre  de  ses 
pratiques  plusieurs  personnes  de  la  cour.  Celte 

* de  Pari»,  année  t79i.  n®  174. 

* L'oblii'ile  MonigatlIarJ,  nbi  mjrra. 

* Mêmoirende  Ferrières,  l.  I),  üv.  X.  p.  333. 

* Mémoires  seereisdu  comte  d'ÂtUmnlle,  l.  Il.ciian.  XIII, 
p.«l. 

» L'Ami  du  Peuple. 

* Fra^^menl  des  mémoires  de  M.  le  baron  dr  Gogiiclat,  dans 
les  Mémoires  de  tous,  t.  III.  p.  341  et  342.  Paris,  1^33. 


femme  trouva  dans  la  poche  d’une  dame  nttacliéc 
à la  reine  une  lettre  sans  adresse,  à demi  déchi- 
rée, où  néanmoins  on  lisait  encore  : Us  papiers 
sont  préis,  on  m préparer  Us  toitures  pour  par- 
tir.  La  blanchisseuse  remit  cette  lettre  à Javar- 
din, qui  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  la 
communiquer  à Marat  \ 

L'éveil,  du  reste,  avait  été  ilonnc  de  divers 
côtés.  L’abbé  Maury  avait  demandé  un  passe- 
port, et  on  s'en  était  inquiété;  Carra  prétendait 
avoir  reçu  des  confidences;  un  caisson  du  comte 
de  Provence,  contenant  de  For,  de  l'argent  et  des 
assignats,  avait  été  saisi  et  porté  à la  Ville  S'il 
est  vrai  que,  peu  de  jours  avant  la  fuite,  s’en- 
tretenant avec  M.  d'Ormesson,  la  Fayette  ait 
ouvert  un  placard,  en  ail  tiré  un  morceau  de 
drap,  et  ail  dit  : « Voici  l’échantillon  de  l'habit 
que  le  roi  se  fait  faire  pour  partir,  » cette  circon- 
stance, affirmée  par  Tabbe  de  Montgaillard 
parait  peu  croyable;  mais  ce  qui  n’est  pas  dou- 
teux. c'est  qu'on  avait  fait  passer  des  avis  déci- 
sifs u Bailly,  à la  Fayette,  et  à son  aide  de  camp, 
M.  de  Gouvion.  l.a  maîtresse  de  ce  dernier,  em- 
ployée au  cliétc.'iu,  adressa  au  maire  de  Paris 
une  dénonciation  en  forme:  elle  y déclarait  qu’on 
faisait  aux  Tuileries  d'actifs  préparatifs  de  dé- 
part; qu’elle  avait  devine  le  motif  de  l'envoi  du 
nécessaire  de  voyage;  qu’elle  avait  trouve  des 
diamants  épars  avec  du  coton  sur  le  canapé  de 
l’entrc-sol  de  la  reine,  aux  Tuileries  Bailly 
garda  le  secret,  au  risque  de  coniiuetlrc  une  tra- 
hison envers  le  peuple;  la  Fayette  cl  Gouvion 
rimilèrenl,  se  contentant  de  redoubler  de  vigi- 
lance 

Le  départ  ayant  clé  fixé  à la  nuit  du  dimanche 
an  lundi,  19  et  20  juin,  on  se  hâta  d'en  instruire 
Bouille,  qui  sur-le-champ  prit  scs  mesures. 

L’itinéraire  du  roi,  à partir  de  Cliàlons,  était 
celui-ci  : 

D'abord,  k trois  lieues  de  Chàlons,  sur  une 
petite  rivière  qu’il  faut  nécessairement  passer, 
Pont-dc-Sommevclle;  puis,  à quatre  lieues  de  là. 
Sainte- Mencbould;  puis,  à pareille  distance, 
Clermont  en  Argonne;  après  Clermont,  le  chemin 
$e  bilurquc  : celui  de  lu  droite  est  la  grande  route 
de  Verdun;  celui  de  la  gauche  conduit  h Varen- 
nes;  de  Varennes  à Dun,  il  y a cinq  lieues;  à 
Dun,  que  six  lieues  à peine  séparent  de  Muiit- 
niédy,  on  passe  la  Meuse  sur  un  pont,  et  l'on 
gagne  la  grande  roule  de  Verdun  à Montmedy, 
en  laissant  Slcnay  sur  sa  gauche. 

Les  arrangements  de  &>iiillc  consistèrent  à 
placer,  pour  protéger  la  fuite  de  la  famille  royale: 

A Pont-dc-Sominevelie,  quarante  hussards  de 
Lauzun,  sous  le  comniandcinent  du  duc  de  Choi- 
seul; 

A Sainte-Menchould , quarante  dragons  du 

’ Chronique  de  Paris,  ir>  173,  annfe  1791. 

• Vuy.  son  Histoire  de  France,  I.  il,  i>.  365. 

* Mémoires  de  madame  Compati,  t.  il,  chap.  XVIII,  p.  142. 

C’etl  ce  qui  résulte  de  la  déitokilion,  •railleurs  très-em- 
barrassée, de  uuuviun,  daua  la  seuncc  du  21  juiu  1791 . 
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régiment  royal,  sous  les  ordres  du  capitaine  Dan- 
doins  ; 

A Clermont,  cent  dragons  du  régiment  de 
Monsieur  et  quarante  du  régiment  royal,  com- 
mandés par  le  comte  Charles  de  Damas; 

A Varennes,  soixante  hussards  de  Lauzun, 
commandés  par  le  sous-lieutenant  de  Rodwcl,  le 
chevalier  de  Bouille  et  M.  de  Raigecourt; 

A Dun,  cent  hussardsdu  régiment  de  î^auzun, 
sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Dcslon. 

Pour  se  mettre  en  étal  de  recevoir  prompte* 
ment  les  informations  et  de  donner  sans  retard 
les  ordres  necessaires,  Bouillé  devait  lui-mémc  se 
tenir  entre  Stenay  et  Dun,  à peu  près  au  centre 
de  scs  cantonnements. 

Mais  la  route  à parcourir  était  une  des  plus 
soupçonnées;  le  passage  de  beaucoup  d'émigrés  y 
avait  rendu  les  populations  déliantes  a l'excès, 
et  la  Révolution,  là  plus  que  partout  ailleurs, 
avait  l’œil  sur  scs  ennemis  : qu’allait-on  penser 
de  CCS  mouvements  de  troupes?...  Bouillé  cs{>cra 
déjouer  les  alarmes,  en  ré|>andantlc  bruit  d’un 
convoi  d'argent  pour  la  solde  des  régiments,  et 
il  couvrit  sa  sortie  de  Metz  du  prétexte  d’une 
tournée  qu’il  avait  eu  soin  d’aunoncer  d’avance. 
n J'avais  tellement  persuadé  le  publie,  écrit-il 
dans  ses  Mémoires^  que  les  Autrichiens  rassem- 
blaient un  corps  de  troupes  dans  celle  partie, 
quoiqu’il  n'y  eût  aucun  mouvement  sur  les  fron- 
tières, que  j’eus  la  possibilité  de  faire  marcher 
dans  les  environs  de  Montroédy  le  peu  de  bons 
régiments  qui  me  restaient*.  » 

Parmi  les  personnes  qui  avaient  la  confiance 
de  la  reine,  était  le  baron  de  Goguclat,  olBcicr 
au  corps  des  ingénieurs  géographes  * : ce  fut  lui 
qui  reçut  mission  de  reconnaître  la  roule  cl  de 
rendre  compte  au  roi  des  dispositions  de  Bouillé. 
Le  secret  fut  aussi  confié  à M.M.  de  Damas,  Dan- 
doins,  d’iloffelizc,  de  Klinglin , Heyman,  mais 
seulement  à la  veille  de  l’exécution.  Quant  aux 
autres  commandants,  on  leur  laissa  croire  qu’il  ne 
s'agissait  que  d’escorter  un  trésor 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque,  le  juin, 
Bouillé  reçut  à Longwy  une  lettre  par  laquelle  le 
roi  l'inslruisait  que  son  départ  était  retardé; 
qu’il  ne  partirait  que  le  20,  entre  minuit  et  une 
heure;  qu’il  ne  pouvait  mener  avec  lui  dans  sa 
voiture  le  marquis  d’Agoult,  parce  que  la  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  madame  de 
Tourzel.  avait  insisté  sur  les  privilèges  de  sa 
charge  qui  lui  donnait  le  droit  de  ne  Jamais  quit- 
ter les  enfants  de  France,  dont  clic  était  gou- 
vernante *, 

Ce  retard  de  vingt-quatre  heures  venait  de 
ce  qu’une  femme  de  chambre  du  dauphin,  per- 
sonne très-sûre  qui  devait  prendre  le  service  au 
jour  primitivement  fixé,  s'ëtaot  trouvée  maludef, 
sa  camarade,  qu’on  suspectait  fort  de  jacobi- 

I Afrmoirvt</e  ehap.  Xl.p.  236. 

* Mémoireidu  baron  de  GogueUt,  ûtix  pièces  jiulKicalives, 
P 53  Cl  54.  - Ibid.,  p.  9. 

s Relaiion  de  l'archevériae  deTonloasc  djQ4i  les  .Vcmoire$  de 
H'f4rr,|.n,chm).  IV.  ii.  W. 

* Mémoirti  de  ÜouUlé,  cli;ip.  XI,  p.  23d. 


nisine,  continua  le  service  jus4]u'au  20;  or, 
comme  on  n’osait  ni  se  fier  à elle  ni  la  renvoyer, 
on  aima  mieux  atlemlre.  Un  pareil  coiilrc-tcraps 
était  un  vcritahle  malheur  : il  nécessitait  de  nou- 
veaux ordres,  <luiit  le  moindre  inconvénient  était 
la  prolongation  du  séjour  des  troupes  sur  des 
points  où  leur  présence  ris<iuail  d’amener  l’o- 
rage ! 

Le  jour  du  départ  venu,  la  reine,  pour  éloi- 
gner tout  soupçon,  alla  se  promener  en  voilure 
sur  le  boulevard  avec  sa  sœur  et  son  fils.  Elle 
termina  sa  promenade  au  jardin  de  Boulin,  y 
resta  jusqu'à  neuf  heures,  cl  rentra  au  château 

Ce  soir-U),  en  dépit  des  rumeurs  inquiétantes 
depuis  quc!(|ue  temps  répandues,  un  calme  inac- 
coutumé régna  dans  Paris.  Camille  Desmotilins 
revenant,  à onze  heures,  du  club  des  Jacobins, 
avec  Danton  et  quelques  aulres patriotes,  s'étonna 
de  lie  rencontrer  qu’une  patrouille,  et  ne  put 
s'cinpéclier  de  faire  la  remarque  que  la  ville 
paraissait  nbanduniiéc 

Vers  dix  heures  et  demie,  le  roi  cl  la  reine, 
ayant  soupé  comme  à l'ordinaire,  s’étalent  l’étirés 
comme  pour  se  coucher.  Dès  qu’ils  purent  sup- 
poser le  château  endormi,  ils  se  rendirent  dans 
l’appartement  de  Madame  Royale.  « Mon  frère, 
a raconté  cette  princesse  dans  un  style  d’une 
simplicité  louchanle,  mon  frère  avait  été  aussi 
réveillé  par  ma  mère,  et  madame  de  Tourzel  le 
conduisit  à l’cntre-sol  de  ma  mère.  Je  descendis 
avec  lui.  Mous  trouvâmes  là  un  des  gardes  du 
corps,  nomme  M.  de  Maldcn,  qui  devait  nous 
faire  partir.  Ma  mère  vint  plusieurs  fois  nous 
voir.  On  habilla  mon  frère  en  |>ctilc  fille;  il  était 
charmant.  Comme  il  tombait  de  sommeil,  il  ne 
savait  pas  ce  qui  se  passait.  Je  lui  demandai  ce 
qu’il  croyoit  qu’on  allait  faire?  Il  me  dit  qu’il 
croyait  (fu'on  allait  jouer  la  coim-die,  parce  que 
nous  étions  défiuisés  » Louis  XVI,  en  eOét, 
qui  devait  passer  pour  le  valet  de  chambre  de 
madame  de  KurfT,  portait  un  habit  gris  et  uue 
[lerruquc. 

Madame  de  Tourzel  sortit  la  première,  emme- 
nant ic.s  enfants  et  accompagnée  par  un  des  trois 
gardes  du  corps.  Le  comte  de  Fersen  attendait 
les  fugitifs,  sur  le  petit  Carrousel,  au  coin  de  la 
rue  de  l’Echelle,  assis  en  cocher  sur  le  siège 
d'une  voiture  de  remise.  Lors({ue  madame  Eli- 
sabeth, qui  suivait  à peu  de  distance,  arriva, 
madame  de  Tourzel  clnil  déjà  dans  la  voiture, 
ayant  à ses  cél<»  Madame  Royale,  et  à ses  pieds, 
couché  dans  le  fond  le  dauphin,  qui,  avec  l’in- 
souciance  de  son  âge,  s’ctail  sans  doute  arrangé 
là  pour  dormir.  Louis  XVI  vint  ensuite,  non 
sans  avoir  couru  un  grand  péril  ; car,  comme 
il  passait  assez  près  d'une  sentinelle  de  la  porte 
du  Carrousel,  une  de  scs  boucles  de  soulier  s’é- 
tant cassée,  U fut  obligé  de  la  raccommoder 

• R«‘luliim  de  l'nixhcT^qae  de  Toulouse,  h6i  p.  SI. 

• Mémùiret  de  Frrrtiret,  |.  Il,  ti».  X,  p.  335. 

f Hêrolutiom  de  Franct  et  des  roÿaumei,  de.,  tt*K2, 

s Rthtiundu  vogage  de  Vaietm(s,mrla  dtuhessed‘Auÿv\t' 
{èitte,  dans  les  de  lVc6cr,  t.  Il,  chap.  IV,  p.  57. 

• Ibid.,  p.  liâ. 
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presque  sous  les  yeux  du  soldat.  On  n’attendait 
plus  que  la  reine,  et  elle  ne  paraissait  pas.  Qu'ë- 
taiUcc  donc?  Avait-elle  reconnue?  Était-elle 
arrêtée?  En  proie  à une  anxiété  terrible,  le  raol- 
licureux  Louis  XVI  comptait  une  à une  ces 
minutes  qui,  quelquefois,  sont  des  années.  Quel- 
ques instants  .auparavant,  un  Hacrc  vide  s'ctnnt 
arrêté  près  de  la  voilure  qui  allait  renfermer  les 
destinées  de  la  monarchie,  le  cocher  avait  attaqué 
de  conversation  M.  de  Fersen,  le  prenant  pour 
un  de  ses  camarades.  Le  hardi  genlilfiomine  ré- 
pondit avec  présence  d'esprit,  dans  le  jargon 
convenable.  Mais  la  situation  était  moins  singu- 
lière encore  que  tragique.  Le  comte  se  trouvait 
avoir  sur  lui  une  mauvaise  tahatièrc}  il  offril  une 
prise  de  tabac  h son  gênant  confrère,  et  parvint 
A se  débarrasser  de  lui,  sans  avoir  éveillé  scs 
soupçons  L Enfin,  on  aperçut  la  reine,  è qui  on 
avait  laissé,  pour  l'accompagner,  le  troisième 
garde  du  corps.  CoifTéc  d’un  grand  chapeau  qui 
lui  couvrait  le  visage,  et  favorisée  par  l'obscurité 
d’une  nuit  plus  noire  que  d’habitude,  elle  avait 
passé  inaperçue,  et  même  il  lui  avait  etc  donné 
de  croiser  impunément  (a  Fayette,  qui  travers 
sait  le  Carrousel,  juste  en  ce  inoraent,  dans  une 
voilure  entourée  de  laquais  et  de  fl.imbeaux  *. 
Mais,  par  malheur,  ni  elle,  ni  son  guide  ne  con- 
naissaient Paris.  Il  en  résulta  qu’au  lieu  de  pren- 
dre à gauche,  ils  tournèrent  à droite,  franchirent 
les  guichets  du  Louvre , traversèrent  le  Pont- 
Royal  et  s’cgarèrcnl  dans  la  rue  du  Bac.  Après 
avoir  ainsi  erré  plus  d’une  demi-heure,  il  leur 
fallut  se  résoudre  à demander  leur  chemin , 
qu’une  sentinelle  du  ponl  leur  indiqua,  sans  re- 
connaître la  reine.  Ils  revinrent  donc  sur  leurs 
pas,  longèrent  les  cours  des  Tuileries,  et  allci- 
gntrenl  la  rue  de  l’Échelle,  ayant  perdu  beau- 
coup de  temps,  lorsque,  peut-être,  le  gain  d'une 
heure,  d’une  minute,  c’était  le  salut 

N’iiuporte!  Voici  toute  ta  famille  réunie  : les 
chevaux  qui  doivciil  rarrachcr  à la  Révolution 
s’ébranlent  sous  le  fouet;  on  part.  Il  y avait  h 
aller  joindre  la  berline  de  voyage,  placée  nu  delà 
de  la  barrière  Saint-Martin.  Quelle  fut  l’inquié- 
tude de  Louis  XVI,  mieux  instruit  que  son 
guide  de  l-i  topographie  de  Paris,  quand  il  sentit 
l'oulcr  le  long  de  la  rue  Siiinl-llonoré  cette  voi- 
ture qui  cmfiorlail  sa  femme,  sa  sæiir,  scs  cn- 
fniiLs,  tout  le  trésor  du  son  cœur!  Fersen  igno- 
rait ou  n’avait  osé  prendre  le  plus  court  clicmiu  ! 
On  laissa  la  rue  de  Grammout  derrière  soi  ; on 
traversa  le  boulevard;  on  passa,  dans  la  rue 
de  la  Chausséc-d'Anlin , devant  les  fenêtres  du 
n®  42...  — O Mirabeau!  le  roi  de  France  serait-il 
forcé  de  fuir,  si  vous  étiez  encore  là?  — puis 
00  atteignit  la  rue  de  Clichy  et  la  maison  de  ma- 
dame Sullivan.  Aussilùl  Fersen  mit  pied  à terre, 
pour  s’enquérir  de  son  postillon  ctdc  la  berline 
•>  Partis  depuis  une  heure  et  demie  n groin- 

> Rrlation  de  rarclievéque  de  Touluiine,  wSi  «N/ira,  p.  8d. 

« PrKÛ  AûroriçiM  i/ii  romte  de  Valory,  p.  de*  .VtmoiiXt 
fur  Tu/fiiirr  dr  V'armnrf. 

• Reiiliou  de  l'areheve>tuede  Tuuiuuse,  u6j  fu^m,  p.8Scl((7. 

* Mémoires  dudite  de  thoiseul,  p.  7S.  Puris,  ISââ. 


mêla  le  concierge,  du  milieu  de  son  sommeil. 
Depuis  une  heure  et  demie!  Les  ciicvaux  repri- 
rent leur  course,  cl,  par  les  vieux  boulevards, 
gagnèrent  rapidement  la  birrière  Saint-Martin. 
La  berline  y était  ; on  In  prit  et  on  abandonna  le 
carrosse  de  remise,  tout  attelé,  dans  la  grande 
rue,  sans  personne  |»our  le  garder  ou  le  ramener 
chez  son  maître  •. 

Fersen  tint  les  rênes  jusqu’à  Bondy.  ou  la 
famille  royale  avait  été  précédée  par  deux  femmes 
de  chambre  et  un  cabriolet  de  suite.  Le  postillon 
qui  les  avait  conduites  était  resté,  et  ce  ne  dut 
pas  être  pour  lui  un  médiocre  sujet  d’étonne- 
ment que  de  voir  un  homme,  habille  en  cocher 
de  fiacre,  descendre  de  son  siège,  prendre  congé, 
avec  un  respect  affectueux  et  des  manières  élé- 
gantes, de  ceux  dont  il  men.ait  la  berline,  et 
monter,  pour  s'en  retourner  h Paris,  dans  une 
belle  voiture  qui  semblait  lui  appartenir  Ol 
homme,  c'était  le  comte  de  Fersen , dont  la  mis- 
sion finissait  à Ron<ly.  Plein  d’émotion,  il  dit 
adieu  à celle  reine,  au  sort  de  laquelle  le  liait 
une  fidélité  ehcvaleresfjuc.  Col  adieu  devait-il 
être  le  dernier?... 

Deux  voilures,  neuf  voyageurs,  onze  chevaux, 
Irois  courriers  en  vestes  neuves  d’un  jaune  écla- 
tant, l'un  assis  sur  le  siège,  rniilrc  galopant  à la 
portière,  un  troisième  courant  en  avant  pour 
préparer  les  relais,  voilà  ce  qu’il  fallait  que  vis- 
sent passer  devant  eux,  sans  y prendre  ganlc, 
sur  une  route  hantée  par  le  fantôme  de  l’émigra- 
tion , des  milliers  d'hommes  soupçonneux  jus- 
qu’au délire!  Mais  Paris,  ce  formidable  Paris, 
n'ayant  plus  la  main  sur  eux  , les  fugitifs  avaient 
presque  cessé  de  croire  au  péril,  et  ils  se  hétaient 
vers  Cliâlons.  le  cœur  ouvert  à rcs|M*rancc. 

Cependant  tout  Paris  était  debout.  Le  21  juin, 
dès  la  pointe  du  jour,  les  personnes  de  la  domes- 
licilé  du  château  avaient  trouvé  déserts  l'upp.ar- 
Icment  du  roi,  celui  de  la  reine,  et,  dc%uuchc 
en  bouche,  la  nouvelle  fatale  était  parvenue  jus- 
qu’aux qUiRrliers  les  plus  éloignés.  Dans  les  rues 
inondées  de  peuple,  sur  les  places  publiques,  le 
long  des  faubourgs  mugissants,  au  seuil  de 
chaque  boutique,  à la  porte  de  chaque  maison, 
les  citoyens  s’abordaient  avec  ces  mots  : « Eh 
bien , il  est  parti!  » L'étonnement , l’inquiétude, 
la  colère,  furent  les  mouvcmcnls  de  la  première 
heure.  Comment  avait-il  pu  s’enfuir?  Par  où? 
El  scs  complices?  La  Fayette  avait  donc  ferme 
les  yeux , le  traître  ! Mais  à quelle  épouvantable 
trame  se  ratUchail  donc  ce  départ?  La  France 
allait-elle  périr  étouffée  calre  la  guerre  civile  cl 
la  guerre  étrangère?  üh  ! ce  Louis  XVI , ce  roi 
honnête  homme,  qui  tant  de  fois  ovail  juré  qu'il 
Départirait  pas!  C’élail  ainsi  que  les  rois  te- 
naient leur  parole  ! L'Assemblée  se  réunit  à la 
li.ile.  La  municipalité,  par  trois  coups  de  cnnou, 
anuonçÂi  ufiiciellcmcut  la  fuite  du  monarque. 

• Cflflylc,  tAe  F rineh  Revolufioii,  roi.  Il,  bovk  IV,clMp.  III. 

• Rebtioii  lie  r>lr<.'ltevèiitie  de  TouIoum,  d«ii»  les  ilcmoiret 
de  Hrtrr,  I.  Il.ctiap.  IV. 

• Frécit  Aif/orifite,  par  le  eomie  de  Va/ory.  p.  â6i  des 
Mémoires  «nr  l'offairede  l'arrrtNr/. 


FUITE  DU  ROI. 


Les  clubs  se  déclarèrent  en  permanence  Ordre 
de  mettre  les  scellés  aux  Tuileries.  Drfense  de 
sortir  de  Paris.  En  même  temps  on  battait  la 
générale  dans  toutes  les  directions;  les  fameuses 
piques  du  li  juillet,  maintenant  retrouvées, 
étaient  accueillies  sur  la  place  de  Grève  par  un 
tonnerre  d’applaudissements  *;  au  bruit  du 
tambour,  les  malades  de  Thèpital  du  Gros- 
Caillou  forçaient  la  garde,  prenaient  des  épées, 
et  sortaient,  avec  l’habit  ordinaire  de  riiôpital, 
pour  défendre  la  patrie  les  bonnets  de  laine 
reparaissaient,  éclipsant  celte  fois  les  bonnets 
d'ours^el  une  foule  immense  se  portait  aux  Tui- 
leries, dont  elle  prenait  irrésistiblement  posses- 
sion. 

Lè,  l’indignation  faisant  place  au  mépris,  le 
portrait  du  roi  fut  décroclic  et  suspendu  à la 
)>orlc;  une  jeune  HIIc  foula  aux  pieds  le  bonnet 
delà  reine,  dont  on  l’avait  voulu  coiffer;  et, 
assise  sur  le  lit  de  Marie-Antoinette,  une  Dui- 
(ière  sc  mit  à y vendre  des  cerises  en  disant  : 
c C'est  aujourd'hui  le  tour  de  la  nation  de  sc 
mettre  è son  aise  m Le  journal  de  Prudhomme, 
qui  a conservé  è Thistoirc  ces  détails  caractéris- 
tiques, assure  qu’on  respecta  le  cabinet  d’étude 
du  dauphin,  mais  il  ajoute,  phrase  calomnieuse, 
évidemment  dictée  par  la  haine  : « Nous  rougi- 
rions de  rapporter  le  titre  des  livres  du  choix  de 
sa  mère  *.  » 

Des  scènes  analogues  sc  passaient  sur  chaque 
point  de  la  ville.  Et  partout,  le  déilain  effaçant 
la  colère;  partout  une  gaieté  ironique  sc  mêlant 
au  dédain.  Ici  on  proscrivait  les  enseignes  où 
figurait  le  mot  roi,  y compris  le  Bœuf  couronné'*} 
là  on  remarquait  que  lespctilcsafliches  n'nvaicnt 
rien  dit  de  1 évasion , même  à l’article  des  effets 
perdus;  ailleurs,  des  palriole-s  proposaient , en 
riant,  d’envoyer  des  courriers  au  prince  deCondé 
pour  lui  mesurer  le  nez,  qui,  disaient-ils,  devait 
être  singulièrement  long  *.  La  motion  fut  faite 
en  plein  vent,  ou  Palais-Royal,  si  on  ramenait 
le  roi , de  l’exposer  pendant  trois  jours  ù la  risée 
publique,  et  de  le  renvoyer  ensuite  avec  ignomi- 
nie. Car,  c qu’en  ferions- nous?  11  viendrait 
comme  Thersite  nous  verser  ces  larmes  grasses 
dont  parle  llomère  *.  » Les  femmes  disputèrent 
aux  hommes  la  girdc  des  portes  de  la  ville  : < Ce 
sont  les  femmes  qui  ont  amené  le  roi  à Paris;  ce 
sont  les  hommes  qui  le  laissent  évader,  • et  les 
hommes  de  répliquer  : « Ne  vous  vantez  pas  tant, 
mesdames,  vous  ne  nous  aviez  point  fait  lè  un 
grand  cadeau  > 

Comme  le  comte  de  Provence,  frère  du  roi, 
s’était  échappé,  lui  aussi,  du  Luxembourg,  et 
avait  prisla  route  de  Bruxelles,  où,  plus  heureux 
que  Louis  XVI,  il  arriva  sans  accident,  la  sec- 
tion du  Luxembourg  déchira  un  drapeau  donne 
è Monsieur,  et  en  fit  la  bourre  d'un  canon 

1 Howhe  dt  Ftr,  supplément  an  o»  70.  année  t79I- 

* CAnmifH*  d*  Paris,  o*  I7S.  année  1791. 

* JtnalutioHS  dt  Paris,  n«  lOi. 

« Ibid. 

* Ibid 

* IM. 

* Chroniaat  dr  Paris,  n*  I7S,  année  1791. 

■ Ibid. 


Quant  aux  partis,  l’évasion  du  roi  les  satisfit 
tous  également,  quoique  par  des  motifs  bien 
divers.  Les  nohli-s,  les  prêtres,  les  courtisans 
s'attendaient,  avec  une  joie  soigneusement  dissi- 
mulée, H voir  enfin  l’épée  de  l’étranger  couper 
ce  nœud  gordien  qu’ils  sc  sentaient  impuissants 
à dénouer.  Le  Irène  devenu  v.-icant  plaisait  aux 
orléanistes.  Les  constitutionnels  espéraient  ame- 
ner plus  ficilciuenl  Louis  XVI  à accepter  la  con- 
stitution , lorsqu’il  aurait  perdu  tout  autre  litre 
à la  couronne.  Les  républicains  comptaient  prou- 
ver que  la  fuite  du  monarque  était  l’anéantissc- 
ment  du  contrat  passé  par  lui  avec  le  peuple,  et 
équivalait  à une  abdication. 

Un  homme,  un  seul  homme  paraissait  saisi 
d'un  trouble  profond,  et  redoulail  k l'excès  le 
lendemain.  C'était  Robespierre.  Madame  Roland 
était  arrivée  ii  Paris,  avec  son  mari,  le  20  février 
i791  Le  2t  juin,  s’étant  rendue  dans  l'après- 
midi  chez  Pélion , elle  le  (rouva  s’entretenant 
avec  Robespierre  et  Brissot  de  révcncroentdc  la 
nuit.  Brissot  et  Pélion  étaient  pleins  d'allégresse, 
pleins  d’espoir.  Suivant  eux,  le  roi . en  fuyant, 
n’avait  fait  que  céder  la  place  à la  République. 
Haisëlait-il  présumable,  élail-il  possible  que  la 
famille  royale  sc  fût  risquée  à une  telle  démar- 
che sans  laisser  derrière  clic  une  coalition  prête 
à ordonner  une  Saint-Bartiiéicmy  des  patriotes? 
Ainsi  parlait  Robespierre,  et  il  demandait  ce  que 
c’était  qu’une  république;  paroles  d’ailleurs  assez 
obscures,  assez  ambiguës, surtout  s’il  est  vrai 
qu’il  les  prononça  c en  mangeant  ses  ongles  et 
eu  ricanant  > 

Une  des  premières  pensées  du  peuple  dans 
celle  crise,  avait  etc  pour  l’Assemblée  nationale. 
« LonisXVI.nvait-il  dit,  peut  aller  où  il  voudra, 
notre  roi  est  là  dedans  >Ht  de  fait,  l'Asscm- 
blcc  déploya  beaucoup  d'intelligence,  de  vi- 
gueur. Après  avoir  mandé  les  ministres,  expédié 
des  courriers  dans  les  déparlenicnls  avec  ordre 
d'arrêter  toute  |>ersonnc  sortant  du  royaume; 
après  avoir  placé  de  forts  détachements  autour 
de  la  salle , assuré  la  liberté  de  scs  délibérations, 
envoyé  des  commissaires  pour  veiller  a l'ordre 
public,  et  mandé  à sa  barre  lo  Fayette,  Bailly, 
Gouvion,  qu’une  foule  ardente  retenait  comme 
coupables  de  complicité  dans  la  fuiledu  roi,  l'As- 
semblée  fit  aflicher  une  proclamation  portant: 

Que  les  mesures  les  plus  sévères  étaient  prises 
pour  suivre  la  trace  des  machinatcurs  de  l’éva- 
sion ; 

Que  les  citoyens  devaient  se  reposer  unique- 
ment sur  les  représentants  du  peuple  du  soin 
de  pourvoir  au  salut  public  ; 

Que  tout  mouvement  tendant  à exciter  des 
troubles,  toute  menace  adressée  aux  personnes, 
toute  nllcintc  aux  propriétés  étaient  des  crimes 
do  lèse-nation. 

* nétoiuliottidt  France  tt  des  raifanmes, tic., Vf9i. 
Bèvotulions  dt  Paris,  n*  iOi. 

•>  Chronit/Ht  de  Paris,  n«  173,  aon^e  1791. 

’*  .Uémoirts  pariientiers  de  madame  Hoiand,  p.  250.  Firroio 
DiJol,  1847. 

lbiJ.,p.  333. 

•*  ArroiHOo»f  dt  Paris,  n*  102. 
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Puis«  afin  de  mcUrc  de  ruuitc  el  de  ractivUé 
dans  le  gouvcrneinciil,  on  décida  : 

Que  les  ininislrrs  seraient  admis  aux  séances  ; 

Que  les  décrets  de  l'Assemblée  auraient  force 
de  loi  dans  tout  le  royaume; 

Que  le  niinislrc  de  la  justice  y apposerait  le 
sceau  de  l'Étal; 

Que  le  coinilc  militaire  se  chargerait  de  veiller 
il  la  sûreté  intérieure; 

Qu’on  s'assurerait  des  dispositions  des  régi- 
ments suisses. 

Tout  à coup  on  annonce  l'arrivécdc  la  Fayette. 
Instruit  un  des  premiers  de  l'évasion,  il  avait 
couru  aux  Tuileries,  y avait  écrit,  de  Favis  de 
Ueauharnais  et  de  Bailly,  sous  sa  propre  respon- 
sabilité, rordj*c  h tous  les  gardes  nationaux  du 
royaume,  d'arrcler  le  roi;  sciait  rendu  de  là  à 
rbülcl  de  ville,  au  milieu  des  imprécations  de 
la  foule,  l'avaiL  étonnée  par  son  sang-froid  et 
désarmée  par  ces  mots  habiles  : ■ Eh  bien  ! de 
quoi  vous  plaignez- vous?  Cha({iie  citoyen  ne 
gagne-t-il  pas  ^0  sols  de  rente  à la  siqiprcssion 
de  la  liste  civile  ’ ? <•  Lorsqu’il  entra  dans  l'As- 
scroblcc,  Barnave,  qui  commençait  à changer 
de  sympathies  et  de  haines, venait  de  le  défendre 
avec  une  chaleur  qu'on  crut  généreuse,  contre 
les  soupçons  dont  il  avait  été  poursuivi.  Le  gé- 
néral était  en  uniforme.  Comme  il  s'asseyait  à 
coté  de  Camus,  celui-ci,  se  levant  aussitôt,  s'é- 
cria d’une  voix  passionnée  : • Point  d'uniforme 
ici!  < *•  Ce  fut  le  seul  mouvement  de  nature  à 
diviser  ou  à aigrir  les  esprits;  il  fut  bien  vile 
apaisé,  et  rAssemblée  reprit  scs  délibcratioiis 
avec  un  calme  qui  ne  se  démentit  plus.  Du(>ort 
rendit  compte  de  l'état  des  diBérents  quartiers 
de  Paris.  La  Fayette  et  Gouvioa  furent  cnlcmlus. 
Une  lettre,  adressée  à la  reine  el  trouvée  dans 
scs  appartements  par  le  peuple , avait  clé  remise 
au  président;  on  s'abstint  de  l'ouvrir. 

Les  ministres  étaient  successivement  arrivés, 
et  Montmorin,  dont  le  peuple  avait  assailli  la 
maison,  mais  que  FAssi'inblcc  avait  envoyé  déli- 
vrer, avait  été  invité  à prendre  place  parmi  ses 
collègues.  Accusé  d'étre  au  moins  dans  le  secret 
du  roi,  il  dit  au  président  : • Il  y a à parier  que 
si  j'avais  donné  au  roi  le  conseil  de  partir,  je 
l'aurais  précédé  ou  suivi  L » Le  mot  était  décisif. 
Et  en  dfet,  Louis  XVI  ne  s’était  ouvert  de  son 
dessein,  ni  à .Montmorin,  ni  à la  plupart  de  ceux 
de  ses  serviteurs  qui,  dans  l’assaut  livre  au 
trône,  cumbatlaicnl  sur  la  brèche  : prudence  pro- 
fundément  égoïste  qui  abandonnait  ces  malheu- 
reux au  hasard  des  vengeances  populaires!  Quelle 
dénonciation  de  cette  indiiïércnec  cruelle  dans 
le  billet  suivant,  que  Montmorin  écrivait  au 
comte  de  la  Marck,  à la  date  du  juin  : 

U Je  reçois  dans  l’instant  une  lettre  du  roi 
qui  m’annonce  qu'il  est  parti.  Jugez  dans  quel 
état  je  dois  être;  je  ne  sais  ce  qui  va  arriver. 
Je  crois  devoir  rester  *.  » 

' JJtmoirrt  rff  Ferriiret,  I.  Il,  |iv.  X.  p.  S40. 

Hiirhrz  cl  Ruus.  Hialvirf  parteiHenUiirf.  X,  p.  259. 

• Mrmvint  rfc  H'r6rr,  I.  U,  aui  pii^'Su(iiciellc»,ilolcE  frû 


De  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile,  n’a- 
vnil  pas  été  mis  non  plus  dans  le  seercl,  bien  que 
cliargé  d’une  mission  qui  risquait  de  lui  coûter 
la  vie  : il  apporta  un  mémoire  que  le  roi  avait 
déposé  tout  cacheté  entre  st^  mains,  avec  ordre 
de  le  communiquer  au  président  de  l’Asseinblce 
nationale,  à un  moment  donne  qu'on  avait  indi- 
qué d’avance.  Ce  mémoire,  intitulé  : Procîama- 
tioti  d tous  les  Français,  commençait  ainsi  : 

« Lorsque  le  roi  a pu  espérer  de  voir  renaître 
l'ordre  et  le  bonheur  par  les  moyens  employés 
par  rAsscmbléc  nationale  et  par  sa  résidence  au- 
près^e  celte  Assemblée,  aucun  sacrifice  ne  lui  a 
coûté;  il  n’aurait  pas  mémo  argué  du  défaut  de 
liberté  dont  U est  privé  depuis  le  mois  d’octo- 
bre 1789;  mais  aujourd'hui  que  le  résultat  de 
toutes  les  opérations  est  de  voir  la  royauté  dé- 
truite, les  propriétés  violées,  ta  sûreté  des  per- 
sonnes compromise,  une  anarchie  complète  dans 
toutes  les  parties  de  Fempiro,  sans  aucune  appa- 
rence d'autorité  suflisanle  pour  l'arrêter,  le  roi , 
après  avoir  protesté  contre  tous  les  actes  cmaucs 
de  lui  pendant  sa  Ciqilivité,  croit  devoir  mettre 
sous  les  yeux  des  Français  le  tableau  de  sa  con- 
duite. n 

Ici  Louis  XVI  rappelait  avec  amertume  les 
journées  d'octobre,  son  séjour  aux  Tuileries,  les 
incommodités  que  cette  demeure,  inhabitée  de- 
puis plus  de  cent  ans.  avait  ulferlcs  à lui  et  à sa 
famille,  réloigncmcul  forcé  de  scs  gardes,  le 
meurtre  de  deux  d’entre  eux,  les  attaques  diri- 
gées contre  l'honneur  d’une  épouse  fidèle  s qui 
venait  de  mettre  le  comble  à sa  boiiuc  con- 
duite, » son  emprisonnement  dans  son  propre 
palais,  sa  mise  hors  la  Constitution,  la  modicité 
de  sa  liste  civile,  les  brèches  fuites  à son  pou- 
voir, Fomnipolencc  des  clubs  iusuilaut  à l'auto- 
rité royale  avilie,  l'opposition  mise  au  départ  des 
tonies  du  roi,  i'éiucule  de  Vinceiincs,  les  servi- 
teurs les  plus  dévoues  du  trône  ignominieusement 
chassés  des  Tuileries,  enfin  le  système  de  con- 
trainte qui  Favâil  réduit  à éloigner  sa  chapelle,  à 
approuver  lu  lettre  du  miuLtre  .Montmorin  aux 
puissances  étrangères,  et  à aller  à U messe  du 
nouveau  curé  de  Saini-Germuiu-rAuxerrois. 

«t  D'après  tous  ces  motifs,  disoil  Louis  XVI  en 
finissaiit,  et  l'impossibilité  où  est  le  roi  d’cm{>é- 
chcr  le  mal,  il  est  naturel  qu’il  ait  cherché  à se 
mettre  en  sûreté.  Français!  et  vous  qu'il  appe- 
lait habitants  de  la  bonne  ville  de  Paris,  méfiez- 
vous  de  la  suggestion  des  factieux,  revenez  à 
votre  roi,  il  sera  toujours  votre  ami,  quand  notre 
sainte  religion  sera  respectée,  quand  le  gouver- 
nement sera  assis  sur  un  pied  stable,  et  la  li- 
berté établie  sur  des  bases  inébranlables. 

« P.  S.  Le  roi  défend  à ses  ministres  de  signer 
aucun  ordre  en  son  nom,  jusqu'à  ce  qu’ils  aient 

* Corretpendaner  entre  It  comte  dt  MiraiKUUtl  te  eomle  de 
ta  Merck,  l M,p.  Ilii. 
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reçu  des  ordres  ullcrieurs,  et  enjoint  au  garde 
des  sceaux  de  lui  renvoyer  le  sceau  lorsqu'il  en 
sera  requis  de  sa  part. 

K Signé  i Louis  ^ « 

Dans  le  prdeieux  manuscrit  que  nous  possé- 
dons, cl  oà, plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  eu 
occasion  de  puiser  des  détails  enlicrement  in- 
connus jusqujri,  on  affirme  que  la  Proclanialion 
aux  Français  fut  rédigée  par  Monsieur  *.  Si  le 
fait  est  vrai,  il  y faudrait  voir  une  preuve  nou- 
velle de  la  noirceur  de  ce  prince  artificieux.  Cnr, 
quoi  de  plus  malhabile,  de  plus  ridicule,  de  plus 
propre  à décrier  Louis  XVf,  qu’un  manifeste  où 
il  exhalait,  sur  la  modicité  de  sa  liste  civile  cl 
l'ineommudilé  de  son  séjour  aux  Tuileries,  des 
plaintes  si  peu  dignes  d'un  esprit  élevé,  avouant 
d’ailleurs  qu'il  avait  toujours  eu  en  horrcurcetlc 
Conslilulion  jurée  par  lui  avec  tous  les  dehors 
d'une  sincérité  parfaite,  s'accusant  ainsi  lui- 
même  de  duplicité,  et  descendant  jusqu’à  don- 
ner à sa  femme,  à la  reine  de  France,  un  certi- 
ficat de  bonnes  mœurs  ! 

« Perfide,  lisait-on  à ce  sujet,  le  lendemain, 
dans  la  Bouche  de  Fer,  tu  as  voulu  imiter  le  roi 
Jean,  qui  appela  les  Brabançons  et  les  bulles  du 
pape  pour  l’aider  à violer  la  foi  promise  et  anéan- 
tir la  grande  charte  d’Angleterre,  signée,  di- 
sait-il, malgré  lui  ! Tu  ne  réussiras  pas  davantage. 
Tu  te  plains,  comme  un  enfant  gâté,  que  rien 
n’était  prêt  aux  Tuileries  pour  le  recevoir?  In- 
grat! Cinq  à six  cent  mille  hommes  armés  veil- 
laient à ta  sûreté,  et  n’accusaient  des  malheurs 
de  l’empire  que  la  fatale  destinée  des  rois  cl  les 
êtres  vils  qui  l’avaient  entouré  *.  •> 

Ce  langage  exprimait  avec  violence  un  senti- 
ment qui,  dans  l’Assemblée,  revêtit  les  formes 
du  dédain.  M.  de  Rochambeau  et  les  officiers  gé- 
néraux qui  se  trouvaient  à Paris  furent  appelés 
et  s’empressèrent  de  mettre  leur  épée  au  service 
des  représentants  du  peuple.  On  chargea  Mont- 
niorin  d’assurances  pacifiques  pour  les  puissances 
étrangères.  A des  commissaires  spéciaux  on  con- 
fia le  soin  d’inventorier  les  effets  du  Garde- 
Mcubic,desurveillcrla  caisse  de  l’extraordinaire, 
de  constater  l’état  actuel  du  trésor  public;  et 
sur  leur  rapport,  qu’il  n’avait  été  rien  soustrait 
des  diamants  de  la  couronne,  que  le  trésor  public 
contenait  SI  millions  300  mille  livres,  dont 
êO  millions  en  numéraire,  que  les  payements 
étaient  au  pair,  que  la  trésorerie  les  continuait 
activement,  l’Assemblée,  au  milieu  des  acclama- 
tions des  tribunes,  passa  froidement  à l’ordre  du 
jour  ^ 

Puant  au  peuple,  son  attitude  était  admirable, 
premiers  transports  une  fois  calmés,  un 
ordre  extraordinaire  s’établit  partout,  comme 
par  enchantement.  La  sérénité  avait  reparu  sou- 

^ Celle  proelamtlioo  ee  trouve  l'n  exltnto  daru  Buclirz  el 
Roux,  Hiiloire  parlemtnlaire,  t.  X.  p.  369-S74. 

* Manu»crii  de  S.  Sauquaire-Souligne. 

• £ouirA«  de  Fer,  n»  7i,  louée  179(. 

* Jléwtoirtê  dt  Ftrriàr«i,  Uv.  X,  p-^7  et  34S. 
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dain  sur  tous  les  visages.  Les  offaircs  s’expédiant 
avec  la  même  célérité  que  si  le  roi  eût  clé  aux 
Tuileries,  les  ouvriers  allèrent  à leurs  travaux 
accoutumés,  b*s  carrosses  roulèrent,  les  specta- 
cles s’ouvrirent.  On  avait  vu,  chose  assez  nou- 
velle, des  princes  sc  faire  sentinelles,  et  le  due  de 
Montpensier  avait  été  remarqué  montant  h garde 
à la  porte  du  Palais-Bourbon  *;  mais  à quoi  bon 
dos  sentinelles?  Le  scnlimenl  qui  prévalait 
désormais  était  une  sorte  de  calme  méprisant  et 
fier.  Rome,  après  la  bataille  de  Cinnes,  n'avait 
pas  montré  plus  de  hauteur  que  Paris  menacé 
d’avoir  sur  les  bras  l’Europe  entière.  Ce  fut  au 
point  que,  la  vente  des  bicus  nationaux  conti- 
nuant, on  en  vendit,  dans  un  seul  jour,  pour 
100  mille  livres  ®. 

Mais  avec  ce  sentiment  de  sécurité  générale 
contrastait  l’inquiétude  de  quelques  tribuns  $oiq>- 
çonneux.  Ni  ('aniMlc  Desmoulins,  ni  3farnl,  ni 
Danton,  ni  Robespierre,  ni  Bonneville,  n’étaient 
satisfaits.  L’Assemblée  qui,  au  point  de  vue  con* 
stitutionnel , s’était  montrée  si  sage,  si  vigilante 
cl  si  forte,  leur  inspirait  par  cela  môme  une  dé- 
fiance mêlée  de  colère.  Accoutumés  à voir  clair 
dans  les  intrigues  de  parti,  ils  avaient  rcmanpié 
avec  quelle  dextérité  suspecte  les  meneurs  de  la 
gnuebe  monarchique  avaient  maintenu  le  pié- 
destal, loutcn  s'attaquaiilàndolc,  cl  délournc  de 
la  royauté  les  coups  qu'il  leur  avait  fallu  porter 
au  roi.  Ils  presscutaieiit  de  procliatnes  désertions. 
D'où  venait,  par  exemple,  cette  sollicitude  subite 
q^ue  Barnave  avait  témoignée  à l’égard  de  la 
Fayctlc?  Une  chose  les  irritait  surtout  ; c’était 
l’affectation  que  l’Assemblée  avait  mise  à appeler 
la  fuite  du  roi  un  enlèvement } grossier  mensonge, 
si  grossier,  qu'il  en  devenait  puéril.  Rencontrant 
la  Fayette,  Camille  Desmoulins  lui  dit  sans  plus 
de  détour  : « Je  pardonne  à un  valet  de  mentir, 
lurs(|uc  son  maître  le  chasserait  s'il  disait  la  vé- 
rité; mais  l’Assemblée,  quand  clic  a autour 
d’elle  trois  millions  de  baïonnettes!  quelle  bas- 
sesse ou  quelle  trahison!  n La  Fayette  balbutia 
que  le  mol  enlèvement  était  un  vice  do  rédaction  ; 
que  rAssemblcc  le  corrigerait  3lais  il  savait 
bien  le  contraire.  Voulant  adoucir  Tardent  jeune 
homme,  U le  quitta  en  lui  serrant  la  main  cl  en 
disant  à plusieurs  reprises  : h C'est  bien  infâme, 
celte  conduite  du  roi  » 

Le  soir  du  21  juin,  les  Jacobins  s’assemblèrent. 
Robespierre  y parut  le  visage  plus  sombre  que  de 
coulunic.  Barnave  entendait  lairc  décider  que  la 
société  mèreécriraitaux  sociétés  affiliées  : wToules 
les  divisions  sont  oubliées,  tous  les  patriotes  sont 
réunis.  V^ssemllée  nationale,  voilà  notre  guide; 
la  constitution,  voilà  notre  cri  de  ralliement.  » 
Robespierre,  qui  croyait  le  peuple  environné  de 
pièges,  prit  1a  parole.  Dans  un  formidable  sys- 
tème de  dénonciation,  il  enveloppa  le  roi,  scs 
complices  couronnes,  Témigralion  en  masse , les 

• Chronitue  de  Parie,  n*  17i,  année  1791. 

• Ibid. 

^ Révotutiom  dt  France  tl  det  royaumet,  elc.,  n-82. 

• Ibid. 
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conirc-rcvolulionnaîrcs  de  rintéricur,  les  mi- 
nistres, l’Assemblde  ; l’Assemblée,  qui  essnyait  de 
tromper  l’opinion  sur  le  caractère  de  In  fuite  du 
roi,  et  qui  laissait  aux  mains  des  serviteurs  d'un 
Irônc  déshonoré  la  direction  des  forces  natio- 
nales. « Dans  un  moment,  tout  89,  le  maire, 
le  général,  les  ministres,  dit-on,  vont  arriver 
ici.  Comment  pourrions-nous  échapper?  Antoine 
comntnnde  les  légions  qui  vont  venger  César!  et 
c’est  Octave  qui  commande  les  légions  de  la 
République!  On  nous  parle  de  réunion,  de  né- 
cessité de  se  serrer  autour  des  memes  hommes; 
mais  lorsque  Antoine  fut  venu  camper  à côté  de 
Lépidus,  et  parla  aussi  do  sc  réunir,  il  ii’y  eut 
bientôt  plus  que  le  camp  d’Antoine,  et  il  ne 
resta  plus  à Brutus  et  à Cassius  (ju'à  se  donner 
la  mort....  Je  sens  que  ces  vérités  ne  sauveront 
pos  la  nation  sans  un  miracle  de  la  Providence, 
qui  daigne  veiller  mieux  que  vos  chefs  sur  les 
gages  de  la  liberté.  Mais  j’ai  voulu  du  moins  dé- 
poser dans  votre  procès-verbal  un  monument  de 
ce  qui  va  vous  arriver....  En  accusant  la  presque 
universalité  de  mes  confrères,  les  membres  de 
TAsscmbléc,  d'étre  des  contre-révolutionnaires, 
les  uns  par  terreur,  les  autres  par  igiioraïue, 
d’autres  par  ressentiment,  d’autres  par  suite  de 
l'orgueil  blessé  ou  d'une  eonliance  aveugle,  je 
sais,  je  sais  que  j’aiguise  contre  moi  mille  poi- 
gnards; mais  si , dons  les  commeocemcols  de  la 
Révolution,  et  lorsque  j’étais  11  peine  aperçu  dans 
l’Assemblée  naliouale,  si  lorsque  je  n'étais  vu  que 
de  ma  conscience,  j’ai  fait  le  sacrifîcc  de  ma  vie 
h la  vérité,  aujourd'hui  que  les  suffrages  de  mes 
concitoyens  m’ont  bien  payé  de  ce  sacrifice,  je 
recevrai  presque  comme  un  bienfait  une  mort  qui 
m’empêchera  d’étre  témoin  de  maux  que  je  vois 
inévitables  *.  » 

L'Assemblée  était  profondément  émue.  Tout  à 
coup,  les  yeux  pleins  de  larmes,  Camille  Des- 
moulins SC  lève  et  s’écrie  : Xous  mourrons  tous 
avant  loi.  A ces  mots,  huit  cents  personnes, 
les  bras  tendus  vers  Robespierre,  jurent  de  sc 
rallier  autour  de  lui,  v offrant  un  tableau  admi- 
rable par  le  feu  du  leurs  paroles , l'action  de 
leurs  mains,  de  tout  leur  visage,  et  par  l’iiial- 
tendu  de  ccUc  inspiration  soudaine  *.  >• 

En  ce  moment  même,  entraient  Desmeuniers, 
le  Chapelier,  Beaumetz,  d'André,  la  Fayette,  et 
<1  toute  la  léproserie  de  89  >•  Les  attaques 

étendues  par  Rubespierre  sur  un  si  grand  nom- 
bre de  télés,  Danton  imogiim  aussitôt  de  les  ras- 
sembler sur  un  seul  hotmne,  pour  l’accabler,  cl 
il  choisit  la  Fayette.  L'adhésion  donnée  par  le  gé- 
néral au  système  des  deux  chambres  du  prêtre 
Sieyès,  sa  tendresse  Inpocrile  pour  les  con- 
cc])tions  de  Mounier,  sa  guerre  de  chaque  jour 
aux  libres  écrits,  l’expédition  de  Vincennes,  la 
protection  accordée  aux  chevaliers  du  poignard, 

* Aerotttlïoiu  </«  Franettldet  riyvaumes,  etc.,  n* 

» lb,U. 

• tbiU. 

* Extrilt  (le»  regUtre»  «le»  Amis  Ue  It  cooililulion,  d.i 
Si  iuiu  i7Sl. 

• Corrttpondanct  tntreUeonU  deJUirubtau  t<  ti  ivmfe  delà 
üarxk,  1. 111,  p.  2S. 


celle  offerte  nu  roi  partant  pour  Saint-Cloud, 
l’offaire  des  grenadiers  de  l’Oratoire,  en6n  tout 
ce  dont  sc  roniposail  depuis  quelques  mois  le 
tc.vte  des  accusations,  bien  ou  mal  fondées,  qui 
plcuvaient  sur  I.i  Fayette,  Danton  le  résuma 
dans  une  foudroyante  apostrophe,  e Je  parlerai, 
avait-il  dit  en  commençant,  comme  si  je  burinais 
I histoirc  pour  les  sièclrs  à venir  • 

O prodige  d'audace!  Danton,  qui  osait  parler 
ainsi  à 1«  Foyetlc,  avait  reçu  Taisent  de  la 
cour,  et  lo  Fayette  le  savait! 

Voici  ce  que  .Mirabeau,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  écrivoil  au  comte  de  la  Marck  : « Danton 
a reçu  hier  trente  mille  livres,  et  j’ai  l.i  preuve 
que  c’est  Danton  qui  a fait  faire  le  dernier  numéro 
de  Camille  Desmoulins....  Enfiu,  c’est  un  bois  ^ !> 
Quelle  considération  arrêta  sur  les  lèvres  de  la 
Fayette  le  mot,  le  root  terrilile,  qui  eut  écrasé 
son  antagoniste?  Rccula-t-il  devant  la  crainte  de 
eoinpromcttre  Montiuoriii  le  corrupteur?  Crai- 
gnit-il de  sc  corupromcUrc  lui-même  en  ne  ré- 
vélant que  pour  le  besoin  de  sa  cause  personnelle, 
ou  de  scs  vengeances,  un  secret  aussi  honteux? 
Ce  qui  est  sur,  c'est  qu’il  s’abstint,  ainsi  que  l’ha- 
bile impudence  de  Danton  l'avait  pressenti. 

Conciliateur  empressé,  Alexandre  Lamctli  se 
leva  , et  interpellant  ce  dernier  : ■ N'cst-il  pas 
vrai,  lui  dcinaiida-l-il,  que  même  lorsque  je  vous 
ai  dit  le  plus  de  mal  de  la  Fayette,  j’ai  toujours 
cautionné  son  patriotisme  et  aflirmé  que,  dans 
une  contre-révolution,  il  sc  ferait  tuer  à la  tête 
des  patriotes?  » Danton  était  revenu  s’asseoir 
auprès  de  Camille  Desmouliiis.  «>  Est-il  possible? 
s’écria  celui-ci.  — Oui,  » répondit  Danton,  et  ,I 
n'iiésita  pas  à confirmer  les  paroles  de  Lamctli  •. 

Toutes  les  voix  appelaient  la  Faycllc  k la  tri- 
bune : a 11  y alla,  raconte  Camille  Desinoulins, 
en  frappant  le  pas  militaire  pour  soutenir  une 
marche  chaiicelaote , » sc  coiilcnUi  de  déclarer 
qu’il  venait  sc  réunir  aux  Jacobins,  parce  que  là 
étaient  les  vrais  patriotes,  et  sortit  de  la  salle 
pendant  que,  secondés  des  membres  du  club 
de  89,  ses  partisans  faisaient  grand  bruit  de  ce 
qu’ils  iiüinmcrenl  sa  victoire 

La  vérité  est  que  la  conscience  du  danger  com- 
mun disposait  les  esprits  u la  concorde.  La  lettre 
aux  sociétés  afliliécs,  telle  que  Barnave  l'avait 
conçue,  fut  adoptée,  et  elle  le  fut  avec  cette 
phrase,  où  sc  retrouvaient  les  calculs  de  l'As- 
semblée cl  ses  préoccupations  monarchiques  : 
« U roi,  égaré  par  des  suggestions  crimifuUes, 
s'est  éloigné  de  la  cajiitale  » 

Le  lendemain,  !22juin,  le  mot  des  Porisiens,  è 
leur  réveil,  était  : • Nous  n’nvuiis  pas  de  roi,  et 
cependant  nous  avons  très-bien  dormi  • 

La  bourgeoisie,  à son  tour,  se  répandait  en 
railleries,  et  un  grave  journal  du  temps  rapporte 
avec  complaisance  que  les  députations  de  la  garde 

• BêvolutioHM  de  France  et  des  royaumet,  clc.,  n* 

' Ibid 

* ^oiirNof  dti  débaU  de»  JacobiTi»,  sàknce  cilravrdioairt  du 
Si  Juin  1791. 

■ Chronique  de  Pari»,  n®  1711,  «ootc  1791. 
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nalionalc,  en  marche  vers  rAsscmbléo,  se  fai- 
saient précéder  de  musiciens  jouant,  par  allusion 
à !’arTC-.lalion  présumée  du  roi,  l’air  : ylh!  ma- 
man , le  bel  oiseau!  Colin  Ca  mis  dans  ma 

Les  répuMicnins  sentirent  tpie  le  moment 
était  venu  pour  eux  de  pousser  à rétablissement 
de  la  république.  Le  club  des  Cordeliers  imprima 
la  citation  suivante,  accommodée  aux  circon- 
stances , en  (etc  d’un  manireste  dans  lequel  il 
déclarait  renfermer  autant  de  régicides  que  de 
membres  : 

Sonpci  qu'au  Chamn-<le*!Uar9.  & «et  aulcl  auguste, 
i.uuis  nous  a jure  d'éire  lidélrt  et  Juste. 

De  suu  pcupic  et  de  lui  lel  était  le  lien  : 

M non»  rend  nos  serments,  puisqu'il  Iniüit  le  sien. 

Si,  parmi  vous.  Français , H se  trouvait  un  traître 
Qui  regreiiùiles  rois  et  qui  votiItU  un  maître, 

Sue  le  perOde  meure  an  milieu  des  lourmentsi 
ue  sa  cendre  coupable,  abandonnée  ans  vents, 

Ne  laisse  td  iiii'un  nom  plus  odieux  encore 

Que  le  nom  des  tyrans  que  l'bonune  libre  abhorre  *. 

Parmi  les  journaux  qui  s’élancèrent  le  plus  vi- 
vement dans  cette  voie,  il  faut  citer  la  iîoi/r/<e 
de  Fer,  dont  Claude  Fnuebet,  alors  à Caen,  avait 
abandonné  la  rédaction  aux  hardiesses  de  Bon- 
neville : « Avez-vous  remarqué  comme  on  est 
frère  quand  le  tocsin  sonne,  quand  on  bat  la  gé- 
nérale et  que  les  rois  ont  pris  la  fuite?  — Plus  de 
rois,  pas  de  dictateurs,  pas  d’empereurs,  pas  de 
protecteurs,  pas  de  rcgeiilsî  Notre  ennemi,  c’est 
notre  maître  : je  vous  le  dis  en  bon  français.  — 
Point  de  la  Fayette,  point  de  d’Orléans!  La  loi, 
la  loi  seule,  et  faite  par  tous.  — D’Orléans  est 
un  ambitieux  ; Barnave  s’csl  laii^é  égarer  par  des 
calculs  d’écolier;  la  Fayette  est  toujours  ?«o/D’é 
Fun,  moitié  t’aufre,  — Voulez-vous  absolument 
une  formule  do  serment?  Faites  celui-ci  : « Je 
périrai,  citoyens,  ou  vous  serez  sans  maître.  » 
— O P.Trisiens!  Athéniens  modernes!  Philippe 
est  près  du  trône:  voilà  le  danger*  ! » 

Tout  autre  était  le  langage  de  Marat.  Ce  qu’il 
voulait,  lui,  au  contraire,  c’était  un  dictateur  : 
un  dictateur,  pour  en  finir  avec  la  contre-revo- 
lutjooy  rapidement,  puissamment,  d’un  seul 
coup;  un  dictateur,  car.disail-il  avec  une  audace 
féroce,  c'était  « le  moment  de  faire  tomber  la 
létc  des  ministres  et  de  leurs  subalternes,  de 
Moitié,  de  tous  les  scélérats  de  rélat-major  et  de 
tous  les  commandants  anti-palriolcs  de  batail- 
lons, de  Bailly,  do  tous  les  municipaux  coiitre- 
révolutionnuires,  de  tous  les  traîtres  de  TAssem- 


blée  nationale.  » — « Un  tribun!  criait  ce  Ma- 
chiavel sincère  cl  forcené,  un  tribun  intlilairc, 
ou  vous  êtes  perdus  sans  ressource  *.  * 

Grtice  à Dieu  ! l’étal  des  âmes  n'élHil  point  tel 
qu’un  aussi  sanglant  appel  eût  chance  d'étre  en- 
tendu, et  Camille  Desmoulins  était  beaucoup 
mieux  que  Marat  dans  le  courant  de  l'opinion, 
lorsqu'il  écrivait  : « Le  roi  a couche  la  nation  en 
joue.  Il  a fait  long  feu.  A la  nation  de  tirer  main- 
tenant. Sans  doute  flic  dédaignera  de  se  mesurer 
contre  un  homme,  et  je  serai  le  premier  à tirer 
en  l’air;  mais  il  faut  que  l'agresseur  me  demande 
In  vie  *.  a 

Quant  à la  République,  ce  gouvernement  des 
nations  majeures,  le  seul  qui  donne  à i’homnic 
le  droit  de  marcher  la  tête  haute,  nul  doute 
qu'ellcn’eûlété  fort  possible  alors, si  l’Assemblée, 
sous  ce  rapport,  ne  se  fût  trouvée  fort  au-des- 
sous de  son  rôle.  Mais  le  club  des  Jacobins  lui- 
même  était  si  peu,  eu  ce  moment,  au  niveau 
des  circonstances,  qu’il  refusa  d’entendre  la  péti- 
tion républicaine  du  club  des  Cordeliers*!  Ce 
fut  un  grand  malheur,  peut-être.  L'histoire 
prouve  trop  bien  que  les  couronnes  sont  ra- 
inassé<>s,  qui  tombent  du  haut  des  échafauds! 

Au  milieu  de  ce  mouvement  des  esprits,  l’As- 
semblcc  n’était  pas  saus  inquiétude  sur  les  dis- 
positious  des  troupes  de  ligne  : la  séance  du  ^'2 
fut  spéciaiemcnl  consacrée  à l’adoption  de  me- 
sures qui  se  rapportaient  à celte  préoccupation. 
L’engagement  d’honneur  qu’on  avait  fait  pré- 
cédemment souscrire  aux  ofliciers  ne  sufiisait 
plus  : comment  tolérer  qu’ils  continuassent  do 
jurer  fidélité  à un  roi  maintenant  armé  contre 
la  nation  ?Einmery,  « que  Tcxcmplc  du  serment 
de  Louis  XVI,  de  Bouille,  de  Guignard,  de 
Maury,  de  Mnlouet,  n’avait  pas  encore  ramené  à 
la  doctrine  des  pythagoriciens,  lesquels  regar- 
daient le  serment  comme  une  impiété  et  un  acte 
de  folie  ^,n  Emmcry  proposa  lu  formule  sui- 
vanlc,  qui  fut  unanimement  adoptée  : n Je  jure 
d’employer  les  armes  remises  dans  mes  mains  à 
la  défense  de  la  patrie,  et  à maintenir  contre  tous 
ses  ennemis,  du  dedans  et  du  dehors,  la  consti- 
tution décrétée  pur  l’Assemblée  nationale,  de 
mourir  plutôt  que  de  souffrir  l’invasion  du  ter- 
ritoire français  par  des  troupes  étrangères,  et  de 
ii’ubéir  qu’aux  ordres  qui  me  seront  donnés  en 
consé(|ueDce  des  décrets  de  l’Asscniblée  natio- 
nale *.  » 

A peine  ce  décret  était-il  rendu,  que,  sur  une 


' Ce  dénart  dool  on  aVtaiian  inslaat  effrayé,  un  ne  faisait 
plus  que»  Cil  ujoi|uerdan«  les  fnubourgü  avec  un  gai  rndunge 
de  népri»  pour  le  roi  et  d'aversion  iiaissunle  P9ur  la  royauté. 
La  coinpiaiiite  suivante  que  le  peuple  s’en  allait  clianUint  par 
les  rues  douncra  uue  idée  vraie  du  seuiimcnl  quiraniuiail  . 

Nul’  gros  s’en  ta-l-en  guerre, 

Miroluii,  luii-lon,  mirouioe. 

Il  part  ù la  légère. 

Mais  ü lui  eu  cuira. 

J’  gagn'rai  ma  nourriture, 

Mirulo»,  lon-lon.  mirotaine. 

Je  vous  frai  s’un’  serrure. 

Dont  vous  prendre!  la  clef. 

J'  lu'euDuie  de  mu  cuurouiie. 

Miroton,  ton-loo,  rairoiaiac. 


J' la  bisse  à qui  me  donne 
Du  viu  de  Malaga. 

Dites  qu’on  m'eu  apporte, 

Miroton,  iuit-luu,  uiirulaine. 

El  mettez  »ur  ma  porte  : 

C'est  le  dernier  des  rois  *. 

* nètolulioHi  dt  Fraticc  ei  des  royaumes,  e\c.,  a' Si. 
» JJourhe  de  Fer,  u®»  71, 73  et  73,  uiiuée  l7tM. 

' Manifeste  de  l'Ami  dn  Peuple. 

* Aruo/nlioNS  de  France  HUes  royaumes,  etc.,  8S. 

* Chronique  de  Paris,  D®  178,  année  1791. 

1 ftrtwlKlioiu  (/< Fruneret  des  royuiimrs,  etc., 
s Méwtoires  de  Ferrières,  I.  Il,  fiv.  X,  p Soi  cl  3.^2. 

* Boutke  de  Fer,  a®  TS.anaèe  1791. 
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motion  du  bnron  d'Elbeck,  nccHeilHc  avec  en- 
(bousiasrnc.  les  membres  de  l’Assemblée  qui 
étaient  miliUiircs  se  précipitèrent  en  foule  h la 
tribune  |>otir  prôlop  serment.  Linneourt,  Toiilon- 
geon,  Cuslinc,  Menou,  d’Aigiiillon , Alexandre 
ùimetli.  Montmorency,  la  M.irek,  d’Orléans, 
Charles  Lnmelb,  Crilloii,  Castellanc.  la  Hoebe- 
foucault,  Montesquiou,  Mortemart  les  plus 
grands  noms  de  la  monarchie,  les  descendants 
des  preux  d’autrefois,  coururent  h l’envi  engager 
leur  épée  au  service  d'une  constitution  qui  vc> 
nait  déplacer  pour  jamais  la  fidélité  chevale- 
resque. 

Le  soir,  en  réponse  k la  proclamation  du  roi, 
Desmeuniers  lut,  au  nom  du  comité  de  constitu- 
tion, un  projet  d’adresse  qui  commeuçait  en  ces 
termes  : 

U Un  grand  attentat  vient  de  se  commettre. 
L’Assemblée  nationale  était  au  terme  de  scs  longs 
travaux;  la  constitution  allait  être  finie,  les 
orages  de  la  Révolution  allaient  cesser;  et  les 
ennemis  du  bien  public  ont  voulu,  par  un  seul 
forfait,  immoler  la  nation  entière  à leurs  ven- 
geances. Le  roi  cl  la  famille  royale  ont  été  en  > 
levés  le  21  de  ce  mois  *.  » 

Ainsi , on  s’obstinait  h appeler  enlèvement 
ce  que  Louis  XVI  lui-même  afiirmait  être  une 
fuite  volontaire!  La  crainte  de  rompre  définiti- 
vement avec  la  monarchie  ressortait  plus  vive- 
ment encore  de  cette  phrase  : u Faut-il  crain- 
dre les  suites  d’un  écrit  arraché,  avant  son  départ, 
k un  prince  séduit,  que  nou.s  ne  croirons  inex- 
cusable qu’aux  derniers  instants  ’?  > A part  cela, 
le  manifeste  ne  manquait  ni  de  force  ni  de  di- 
gnité. Il  mettait  en  relief,  d’une  manière  inexora- 
ble, tout  oc  que  les  griefs  exposés  par  Louis  XVI 
présentaient  de  faux  ou  de  puéril.  Des  désordres 
avaient  été  commis  au  b octobre.  Mais  parce  que 
quelques  brigands  sc  peuvent  trouver  au  milieu 
d’une  foule  immense,  est-ce  à dire  qu’on  la  doive 
déclarer  comptable  de  leurs  excès?  I>a  nation 
avait-elle  reproché  à Louis  XVI  les  violences 
exercées  sous  son  règne  et  sous  celui  de  ses 
aïeux?  Le  roi  se  plaignait  de  robligation  où  il 
avait  été  de  prêter  serment  à la  constitution... 
Ah  I s’il  ne  déclarait  pas  un  jour  que  dos  sédi- 
tieux, en  le  poussant  à exhaler  cette  plainte 
imprudente,  avaient  surpris  sa  bonne  foi,  il  au- 
rait donc  lui-mémc  dénoncé  au  monde  entier... 
son  parjure  ! « Les  représentants  du  peuple,  était- 
il  dit  dans  l’adresse  (et  ceci  en  était  le  |>u5sagc 
important),  triompheront  de  tous  tes  ob.slaclcs. 
Ils  mesureront  avec  calme  l’étendue  des  devoirs 

* Buebre  e(  Roux,  Hktoirt  parlemfntairt,  t.  X,  p.  308. 

» Ibid.,  p.  315. 

« Ibid.,  p.  313. 

4 Ibid.,  p.  SI4. 

* Il  exiiie,  du  voynge  de  Vareones,  une  foule  de  relaiion», 
pres<|ue  touUi  fort  dit  erees,  et  rerepliet  de  «MCails  oui  «e 
cwDlrrdiviii,  ou  d'iccauliuiiR  haetrdees  qui  ont  donnélieu  k 
d'inlcrmiuoblef  polémiques.  InpoFMble  pour  l'hUloricn  d'ar- 
river b la  >ériie,s'ii  o«  Joue  pua  en  quelque  sorte  le  rdle  de 
juge  d’ioslroçlion.  qui  est  de  confronii-rle*  témoins,  d'appré- 
cier la  valeur  de  leurs  témoignages  suivant  l'inlérél  plus  ou 
moins  grand  qu'ils  peuvent  ovoir  à déguiser  la  vérné,  de 
rapprocher  le»  üaies,  d'expliquer  Ica  unes  parles  autres  les  cir- 
coasUnces  caraciérisiiques,  et  de  rocoorir  au  flambeau  de  la 


qui  leur  sont  imposés.  La  liberté  publique  sera 
inninlenuc.  Les  conspirateurs  cl  les  esclaves  ap- 
prendront à connaiire  l’intrépidité  de  la  nation 
française,  cl  nous  prenons,  nu  nom  de  la  nation, 
rengagement  de  venger  la  loi  ou  de  mourir.  La 
France  veut  être  libre,  clic  sera  libre.  La  Rérolu- 
lioii  ne  rétrogradera  pas  *,  » 

Celte  rédaction  ayant  été  approuvée,  la  séance 
fut  suspendue.  Il  était  neuf  heures  et  demie  du 
soir...  Soudain  une  grande  agitation  éclate  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Un  courrier  s’clan- 
çaildansles  corridors,  halelaiil,  couvert  dcsucur: 
une  voix  cria  ; Il  est  arrêté! 


CHAPITRE  V. 

LE  ROf,  PniSONNIED  ^ 

Voysgr  de  Parts  k Varennes.  — Enrhnlnenieiit  ûioul de  fTtaKtés. 
— LüuisXV  reromiu.  — Arrctlalino  de  U famille  royale  A 
VareiiiieN.  — Séjuiir  dan» la  boutique  derépicicr  Sausoe.  — 
^ouléremeni  de»  villes  et  de$  eompugnefi.  — Vaines  leiitoti- 
VMS  et  rrlraiie  de  UouiUd.  — Déport  de  la  famille  royale 
p«}or  Paris.  — Le<  royalistes  de  CbAloii».  — Nuuiinalion  de 
lr<'iiseufiuQi<sairrs  par  PAssemblée.  — Seéocs  du  retour.  — 
}/in(érieur  de  la  voiture.  — l.a  famille  royale  Iraversant 
Paris.  — Altitude  de  1a  populaiioo.  — ÛéaoüiQCiit. 


Nous  avons  laissé  la  berline  roulant  sur  la 
route  de  Cbâlons. 

A peu  de  distance  de  Paris, les  fugitifs  aper- 
^irent  un  homme  è cheval  qui  semblait  tou- 
jours stiivre  la  voiture  ils  s’en  inquiétèrent  : 
mais  ce  nuage  qui  leur  passa  sur  le  cœur  fut 
bien  vite  dissipé.  « François^  disait  la  reine  au 
comte  de  Valory,  ü me  semble  que  cela  va  bien 
Ils  fuyaient  donc  pleins  de  confiance.  Le  prin- 
temps les  encourageait  à l'espoir;  l’air  était  em- 
baumé. la  campagne  resplendissante,  et  puis  ils 
se  sentaient  libres!  Tenté  par  la  beauté  au  pay- 
sage, Louis  XVI  voulut  gravir  à pied  une  mon- 
tagne'... .Vais  i Éloges,  il  avait  déjà  fallu  s’ar- 
rêter pour  réparer  la  voiture  ; et  les  retards 
s'ajoutaient  aux  retords;  et,  à Ponl-dc-Sommc- 
vellc,  l’âme  remplie  de  trouble,  le  regard  ardem- 
ment attaché  à l’horison,  Choiseul  attendait  I 
Il  était  quatre  ou  oinq  heures  de  l'après-midi, 
lorsque,  le  31  juin,  la  berline  entra  dans  Cbâ- 
lons.  Là.  tondis  qu'on  changeait  de  clievaux,  un 
homme  ’ crut  reconnaitre  le  roi.  Sur  l'avis  du 
maire,  il  se  lut.  La  voiture  passa. 

vraÎAfmblanff  pour  diMÎpcr  Pobscurilé  résultani  d'affirmations 
conlradirioirn.  C’est  ce  qae  Je  me  suis  étudié  k faire,  ne 
m’appuyant  en  général  que  sur  tes  assertions  de  ceux  qui  ra- 
content ce  qu'ils  ont  eux  mêmes  vu  ouentenJu,  et  pour  les  ras 
seulement  od  ils  n'onl  |ta»  un  intérêt  probable  à meoiir. 

* Relation  de  la  duches»e  d'Angouiéme,  dans  les  AfrmoiVet 
df  R'eSer,  t.  Il.chap.  IV. 

* PrériM  hUtori^ue  du  eoml*  dt  V’aforir,  p.  S69  des  JfrMOires 
tvrl'alfairtd*  i'arfmtUi. 

* l'abbé  deMontgaillord,  Hûtoir«d«  Ftwict.  t.  Il,  p.  53i. 

' Relation  «te  l’arcbevèque  de  Toulouse,  ubi  «u/>rn.  Celle 

relation  b l’autorité  d'un  recil  fait  par  un  témoin  oculaire,  se 
composant  de  déUUs  roBrois  à M.  de  Fantanges  par  la  reine 
elle-même. 
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Tout  avait  ctë  calcule  ^ la  minute  dnns  les 
dispositions  prises  par  Buuillë,  cl  le  passage  de  la 
famille  royale  PonUdc-SommcvelIe  avait  dié 
marqué  pour  trois  licurcs  après  midi.  Or,  cette 
heure  était  de  beaucoup  dépassée,  et  Clioiscul  ne 
voyait  parailre  ni  voiture  ni  courrier.  L’ii  lia- 
sard  funeste  Kt  que  les  paysans  d’une  terre  op« 
parteuant  6 une  dame  d’Elbœuf  ayant  refuse  te 
payement  des  droits  non  rachctablest  on  les  avait 
menacés  d’execution  militaire,  ce  qui  avait  causé 
une  grande  rumeur  dans  la  contrée  : quand  les 
paysans  virent  arriver  les  hussards,  ils  crurent 
que  c’était  pour  agir  contre  eux,  et  le  tocsin  sonna 
dans  la  campagne  La  présence  des  troupes 
avait,  d'ailleurs,  alarmé  la  population.  Elle  s'a* 
massait  autour  des  hussards,  grossissait  ü vue 
d’œil,  murmurait.  Ali!  U s’agissait  d'escorter  un 
trésor!  Le  doute  se  montrnit  sur  les  visages.  Les 
paysans  disaient  : « Lti  huMards  sont  bien  finê, 
mais  nous  U sommet  plus  qu*eux  *.  » Et  décon> 
certés  à leur  tour  par  rallcnlion  ironique  qui  les 
enveloppait,  les  cavaliers  ne  savaient  plus  que 
penser  de  tout  ce  mystère.  Longtemps  Choiseul 
et  Goguelat  consultèrent  ensemble,  dans  l'a- 
gonie de  ranxiélé’.  Que  croire  ? Que  résoudre? 
Venait-il  d’étre  rompu  le  fil  auquel  était  en  ce 
moment  suspendu  le  destin  de  toute  une  généra- 
tion de  rois?  Fallait-il  attendre , attendre  encore? 
Choiseul  av.'ïit  envoyé  le  coiffeur  de  la  reine, 
Léonard,  qui  l’accompagnait,  apprendre  à Rouillé 
sa  position  et  ses  angoisses.  Enfin,  craiguant 
qu’une  attente  plus  longue  ne  déterminât  un 
mouvement  populaire,  il  leva  le  détachement;  et 
informé  par  Goguelat  que,  la  veille,  le  passage 
des  hussards  avait  excité  k Sainte-Menehould 
une  fermentation  très-vive,  il  se  décida  â gagner 
Vurennes  par  des  chemins  de  traverse,  abandon- 
nant de  la  sorte,  sans  informations  plus  amples, 
les  points  intermédiaires,  et  ne  laissant  personne 
derrière  lui  qui  pût  expliquer  son  absence  au  roi. 

Grande  fut  donc  In  surprise  de  Louis  XVI 
son  arrivée.  Il  promène  autour  de  lui  des  regards 
inquiets,  il  cherche  Choiseul,  il  cherche  i'es- 
corlc  promise...  Personne!  Du  reste,  nulle  ru- 
meur sinistre.  Au  départ  des  cavaliers,  les  grou- 
pes s'étaient  dissipés.  On  relaye  paisiblement,  on 
roule  vers  Sainte-Menehould,  et  on  arrive  « en 
louant  Dieu  ^ » Dieu  ne  vous  entendait  pas,  in- 
fortunés ! 

C'etait  riieurc  où  cessent  les  travaux  du  jour. 
Beaucoup  de  villageois  avaient  quitté  les  cham|»s 
et  regagne  leurs  demeures.  Le  soleil,  étincelant 
au  point  le  plus  reculé  du  nord-ouest,  allait 
rougir  de  scs  derniers  rayons  le  sommet  des  co- 
teaux. Le  moulin  de  Valmy  apparaissait  immo- 
bile. A Sainte-Menehould,  formés  en  groupes 
dans  les  rues,  attablés  avec  les  soldats  dans  les 

* Mémoires  du  duede  Choiseul,  p.  80  et  81. 

* tbid.,  p.  81. 

■ Mémoires  du  baron  de  Coouelat,  p-  16. 

* Kflativn  de  la  dtiches»e  d’Ai^oul^me,  ii6i  supra. 

* Soy.  à ce  tiujet  la  décloraü«>adu  des  logis  U Ga* 

che,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Choiseul,  au&  pièces  Jusliû- 
ealîTcs. 

* Mémoires  du  duc  de  Choiseul,  p.  86. 


cabarets,  ou  assis  devant  leurs  maisons  sur  des 
sièges  de  pierre,  les  habitants  s’cnlreten.'iicnC 
avec  vivacité  de  l'arrivée  inattendue  des  hussards, 
de  colle  des  dragons  qui  leur  avaient  succédé, 
de  ce  trésor  mystérieux  qui  devait  passer,  disait- 
on,  du  boute-selle  qu'on  avait  sonné  dans  la 
journée,  de  l’ordre  donne  ensuite  de  desseller 
Vers  midi,  plusieurs  s'étaient  portés  â l’hétcl  de 
ville,  disant  que  tout  cela  n’était  pas  naturel; 
qu’il  fallait  se  défier  de  Bouille;  que  les  bour- 
geois feraient  bien  de  monter  la  garde  ; que  le 
département  avait  envoyé  trois  cents  fusils  neufs, 
cl  qu'il  était  urgent  de  les  distribuer.  L’agita- 
tion avait  donc  été  grande,  et  elle  durait  encore. 

A la  dernière  porte  du  village,  vous  eussiez 
vu,  allant  et  venant,  en  robe  de  chambre  d’un 
pas  brusque  et  violent,  un  homme  dont  le  visage 
portait  les  traces  d’une  colère  rccenle  : c'etait  le 
maître  de  poste  Drouet,  un  ancien  dragon  de 
Condé,  jeune  encore  pourtant,  et  patriote.  Cet 
homme  avait  eu,  le  matin  même,  une  querelle 
avec  rhûlelier  chez  lequel  Goguelat  étaitdesccndu, 
à propos  d'un  cheval  qu’on  aurait  dû  lui  deman- 
der à lui,  et  pour  lequel  on  avait  traité  avec  l'au- 
bergiste L Celle  circonstance,  en  soi  très-futile, 
ayant  contribué  à aigrir  les  soupçons  éveillés 
dans  l’âme  de  Drouet,  le  disposait  à se  montrer, 
le  cas  échéant,  inexorable.  Non  loin  de  là,  le 
capitaine  Dandoins  se  promenait  sur  la  place,  en 
compagnie  de  quelques  dragons,  affectant  une 
contenance  tranquille  ^ 

Le  galop  d’un  cheval  se  fit  entendre , et  le 
comte  de  Valory,  avec  sa  belle  vcslo  jaune  de 
courrier,  passa  devant  les  villageois  ébahis,  lis  le 
furent  bien  davantage  lorsque,  cinq  minutes 
■ après,  iis  aperçurent,  chargée  d'une  montagne 
de  boites  et  de  cartons,  l'énorme  berline.  Tout 
d’abord  ils  crurent  que  c’était  le  priuce  de  Condé 
qui  était  rentré  en  France  incoynito  La  voiture 
divisa  le  groupe  des  dragons.  Eux,  par  un  mou- 
vement assez  extraordinaire,  puisqu’ils  n’étaient 
pas  dans  le  secret,  ils  portèrent  aussitût  la  main 
à lu  visière  de  leurs  casifues,  tandis  que  la  dame 
au  chapeau  rabattu  les  saluait  à son  tour  avec 
celle  grâce  mêlée  de  dignité  qu’on  savait  à la 
reine 

Par  une  de  ces  mille  fatalités  dont  so  compo- 
sent toujours  les  grandes  chutes,  il  avint  qu’au 
moment  même  où  la  voiture  s’urrélait  devant  le 
maître  de  poste,  Louis  XVI  mil  imprudemment 
la  tétc  à la  jmrlièrc  La  ressemblance  de  cette 
physionomie  avec  l’cfligie  d’un  assignat  de  50 
livi*es  frappa  Drouet  11  appelle  un  de  scs  ca- 
marades, et  se  penchant  à son  oreille  : u Guil- 
laume, voici  le  roi!  n Mais  déjà  la  voilure  parlait. 
Soit  CO  motif,  soit  crainte  des  dragons,  Drouet 
s’abstint  d’éclater  ; il  ordonne  à Guillaume  de 

1 DécUrtlion  du  marèctuil  des  logU  la  Cache. 

■ Ibid. 

» Ibid. 

Kclalion  de  l'orcheréflue  de  Toulouoe,  tièt«u|>ro. 

Déclaralk>ii  du  maréchal  des  logis  la  Gaclie. 

Raiiiwrt  de  Drouet , dans  le  i^oamtir , lèaDM  do 
Mjuin  wSI,  cinq  heure*  du  soir. 
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seller  deux  chevaux,  les  meilleurs,  pour  sc  mei- 
tre  à la  poursiillc  dos  fuf^ilirsj  les  devancer;  court 
à rhAtel  de  ville  murmurer  le  terrible  secrcl,  re- 
joint Gtilllaiimef  et  les  voilà  |;alu|)ant  sur  la 
poule  de  Clermont. 

Us  laissaient  derrière  eux  la  tempête.  Déjà  ce 
qui  n'avait  été  d’abord  <|u'un  ehuehotement  était 
devenu  une  clameur.  Le  tambour  baltnit;  les 
gariles  nationaux  demandinont  de  la  }>oudrc  et 
des  cartouflies  ; les  vilbigeois  accouraient,  armés 
de  lléaux;  des  garçons  d’auberge  accouraient  ar- 
més de  fourches.  Dandoins,  mandé  à rhétel  de 
ville,  n’eul  que  le  temps  de  glisser  entre  les 
mains  du  maréchal  des  logis  la  Gâche  im  por- 
tefeuille qui  contenait  d'imporlantcs  dépêches,  et 
l'elui  ci  s'élança  hors  de  la  ville  un  pistolet  dans 
ch.ique  main  et  la  bride  entre  les  dents'. Sorti  de 
Sninle-Mcnchould,  et  arrivé  sur  la  hauteur,  il 
aperçut,  loin  devant  lui,  un  homme  à cheval  qui 
allait  Irès-vUe.  11  devina  aussitôt  dans  quel  des- 
sein. et  piqua  des  deux.  Drouet  courait  après  le 
roi  pour  le  saisir,  lui  courut  après  Drouet  pour 
le  tuer. 

Il  faisait  prt'sque  nuit.  La  voiture  atteignit 
Clermont.  « Ilot,  ne  e/ierauc/ie  plus  avant;  re- 
tourne^ car  tu  es  trahi!  • Ainsi  avait  autrefois 
parié  à Charles  VI  celte  espèce  de  fantôme  en- 
veloppé d'un  linceul  qui  lui  apparut  dans  In  forêt 
du  Mans.  Louis  XVI  venait  d'avoir,  lui  aussi,  son 
apparition;  à lui  aussi  un  inconnu  venait  de  je- 
ter en  passant  ces  mois  redoutables  : « Vous  êtes 
trahi  ! m On  relaya  néanmoins  à Clermont  sans 
accident,  et  même  nu)  ne  prit  garde  à une  im- 
prudente démarche  du  comte  de  Damas,  qui, 
s'appruchanl  de  la  voilure,  se  mit  à causer  avec 
In  lamilie  royale;  il  avait  sur  la  tète  son  bonnet 
de  police,  et  se  surprenait  à tout  instant  à vou- 
loir Tôler  *.  Autre  faute,  et  cdlc-ci  se  trouva  être 
plus  fatale  : au  moment  du  départ,  le  courrier 
qui  était  sur  le  siège  crin  bien  fort  aux  postillons 
de  prerïdre  la  route  Je  Vuremies.  Ceux  de  Saiute- 
Mciiehoiiid  qui  nvaiciil  amené  les  voilures  à Cler- 
mont entend  irent  l’ordre  de  quitter  la  grand’roiitc. 
Us  le  dirent  ù Droucl  qu’ils  rencontrèrent  en  s'en 
retournant,  de  sorte  que  celui-ci  prit  la  traverse 
et  ne  passa  point  a Clermont,  où  le  comte  de  Da- 
mas l’eùt  peut-être  arrêté  Bizarre  encliaine- 
menl  de  circonstances  toutes  funestes  à celte  fa- 
iniileî  En  se  jetant  ainsi  dans  les  bois,  Drouet, 
du  meme  coup,  échappait  à la  vue  du  maréchal 
des  logis  qui  le  poursuivait  et  se  dérobait  à un 
|>éril  qu’il  était  loin  de  soupçonner. 

Jusqu'au  moment  où,  croyant  le  roi  sauvé,  le 
comte  de  Damas  ne  songea  plus  <|u'à  sortir  de 
Clermont  avec  s«'$  cavaliers,  la  ville  fut  assez 
calme;  mais  à peine  eut-il  fait  sonner  à cheval, 
que  tout  changea  de  face  : la  ville  s'éUiit  illumi- 
née comme  par  enchantement,  on  sonnait  les  cio- 

* Dc^rlaralion  de  la  Goebf. 

» Memoirei  du  duc  de  Choi$tHl,  p-  87. 

> Brlaiion  ,1e  M.  de  Diidiaü,  p.^ddes  .Véutoim  tur  l'offiiire 
de  \ arenHtt.  — Yuy.  au»»i  le  raiiporl  de  llrouet,  ubi  supra. 

* \ay.  la  décinralion  ,ie  la  GacLie. 

*'  Rapport  de  Rémy,  dan»  le»  ifnMim  du  de  Choistisl 
BDX  pièces  jusiificaiivea,  o«  7. 


elles  ^ Les  municipaux  coururent  chez  le  comte 
de  Damas,  rinlemigèrent,  et  n’obtenant  de  lui 
aucune  répoii<;c  satisfaisante,  essayèrent  de  le  re- 
tenir prisomiier  ®.  11  n’échappa  qu’à  grand’pcinc, 
presque  seul,  scs  dragons  ayant  refusé  de  le  sui- 
vre. Toutefois,  Hcmy,  son  quartier-maître,  avait 
déjà  reçu  de  lui  et  s’étail  mis  ndèlemeut  en  de- 
voir dexéculerl'ordrc  de  regagner  la  voilure  avec 
un  délachement.  S’il  eût  rejoint  la  famille  royale, 
et  il  le  pouvait  nu  bout  d'une  heure,  il  entrait 
avec  elle  à Vareimes,  et  qui  sait?  le  roi  était 
sHUvé.  Mais  la  fatalilc  était  là,  toujours  là!  Rémy 
se  lrom{)a  de  chemin,  et  près  de  Verdun  seule- 
ment, après  une  marche  rapide  de  six  heures, 
désespéré,  il  s’aperçut  de  son  erreur 

Ce  fut  une  nuit  étrange...  Le  long  des  routes 
frayées  ou  non  frayas  du  Cterniontois,  sur  le 
penchant  de  scs  collines,  sous  l’ombre  de  ses 
bois  épais,  nu  travers  de  ses  fondrières  et  de  ses 
ravins,  que  de  cavaliers  épertlu-»!  Ici,  Damas  et 
les  siens;  là,Cboiseul  et  Goguelal  traînant  après 
eux  leurs  hussards  alicmamis;  plus  loin,  Rémy 
et  ses  dragons  s’égarant  d.tns  les  ténèbres;  ail- 
leurs, Drouet  et  Guillaume,  tancés  à la  poursuite 
de  leur  proie,  poursuivis  oux-mémes!  et  tous, 
d’un  fiévreux  éperon,  ensanglantant  le  flanc  de 
leurs  moutures!  Elle  brûlait  le  pavé  à son  tour, 
1.1  berline  ; car  gravir  à pied  les  montagnes  n’était 
plus  de  saison.  Los  morts  vont  vite! 

Varcniies,  petite  ville  dont  la  population,  à 
celte  éptique,  n'exfédail  pas  quinze  rouis  Amis, 
est  à cheval  sur  la  rivière  d'Aire,  qui  la  partage 
en  ville  haute  et  ville  basse.  La  première,  ados- 
sée à une  montagne,  se  joint  à l’outre  par  une  roule 
étroite  communiquant  à un  pont  qu'on  ne  peut 
otteindre  qu'en  passant  sous  une  voûte  massi^ect 
sonjbre.  Comme  il  n'y  avait  juiiiit  de  poste  établie 
à Vareniies,  Rouillé  y avait  envoyé  son  scc»md  fils 
cl  le  comte  ilc  Rnigccuuri.avcc  mission  d’y  placci 
un  relais.  Ces  deux  ofliciers,  fort  jeunes  l’un  et 
raiitre,  étaient  desccmJtis  u l’aubergo  du  Grand 
Monarque,  située  au  delà  du  pont,  dans  la  ville 
bosse,  y avaient  provisuiremeut  placé  les  relais, 
(t  nllciulaiciit,  pour  le  diriger  urs  l’endroit  le 
plus  convenable,  que,  cuiifunnémenl  aux  in- 
structions reçues,  un  coumer  les  vînt  avertir  de 
l'arrivée  du  roi.  Or,  il  était  onze  heures  et  quart, 
et  aucun  courrier  ne  s'était  présente.  Seulement, 
un  voyageur  inconnu  avait  demandé  à leur  par- 
ler et  les  avait  suppliés  de  lui  procurer  des  che- 
vaux, disant  qu’il  portail  dans  sa  voiture  l'habit 
de  cérémonie  du  roi  cl  les  bijoux  de  la  reine; 
qu’il  allait  à Luxembouj^;  qu’il  y devait  atten- 
dre les  ordres  de  Leurs  Majestés;  qu’il  avait 
quitté  le  duc  de  Choiseul  à Sainte-.Mciichould  ; 
que  là,  de  même  qu'à  Clermont,  le  peuple  s’élait 
mutiné.  Ccl  homme  était  Léonard,  coiffeur  de  la 
reine  *.  A son  langage,  les  deux  ofliciers  jugèrent 

* Evlrtil  lie»  regiklre»  des  délibérnliona  du  direefuirr  de 
Clcrmuiil. 

î Rapporl  de  Rèmy. 

• Mrmoirt  de  i.ouis  de  0oui7/e  et  Exitost  de  lu  conduite  de 
M.de  J7aiÿr(Vi(rl,  p.  H6elt90de«  Mémoires  sur  l'affaire  de 
Varennes. 
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que  le  projet  de  fuite  était  manqué.  Ccpciulant 
iis  allèrent  se  promener  sur  In  route;  mais  au 
lieu  d'y  rester  à tout  événement,  ils  rentrèrent 
^ l'auberge  vers  onze  heures  et  demie,  montèrent 
dans  leurs  chambres  cl  éteignirent  leurs  lumiè- 
res,... pour  se  ractlrc  au  lit,  ont  dit  leurs  accu- 
sateurs ; pour  laisser  croire  qu'ils  étaient  couchés 
cl  prévenir  tout  soupçon  fâcheux,  ont-ils  répondu 
dans  leur  défense 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  juste  en  cet  instant 
que  le  comte  de  Valory  entrait  dnnsla  ville  haute, 
ne  précédent  que  de  quelques  minutes  la  famille 
royale,  qui,  ici  encore,  était  sauvée  si  le  garde 
du  corps  dit  été  un  vrai  courrier  et  l’eût  précé- 
dée d’une  heure! 

Un  silence  profond  régnait  partout  ; la  ville 
était  endormie;  yo  et  là  quelques  fenêtres  éclai- 
rées. V'alory  cherche  en  tremblant  le  relais,  n’a- 
perçoit rien,  n'entend  rien,  et,  consterne,  re- 
vient à la  voiture,  qui  suivait  à [>cu  de  distance. 
Le  roi,  la  reine,  les  enfants,  tous  s'étaient  en- 
dormis; mais  tous  ils  venaient  d’ètrc  réveillés  en 
sursaut  par  ce  cri  sinistre  d'un  huiniue  à cheval 
qui  les  avait  dépassés  : ■ Postillons,  de  par  la  na- 
tion, dételez!  Vous  menez  le  roi  ’!  » £l  presque 
aussitôt  un  coup  de  tambour;  puis  encore  le 
silence  interrompu  seulement  par  le  bruit  des 
roues. 

Sur  la  pente  de  la  chaussée  s'élevait  une  mai- 
son appartenant  ù un  vieil  onicicr  nommé  Pré- 
fontaine.  On  aperçut  de  la  lumière  aux  croisées; 
la  voiture  s’arrêta  tout  court,  cl  de  Mouslier,  im 
des  trois  gardes,  forçant  lu  porte  de  la  maison, 
qui  s’clait  refermée  peccipitummcnl,  entra,  l/an- 
cicn  major  était  accouru  en  robe  de  cliainbrc  : 

• Que  voulcz-vous?  deinunda-t'il  d'un  ton  ferme. 
— 11  s'agit  d’obliger  une  dame.  — Nous  sijvons 
bien  ce  que  c'est,  » répliqua-t-il.  11  s'avança  vers 
la  voiture,  échangea  quelques  mots  avec  le  roi, 
et,  sur  lu  dciuaiule  qui  lui  en  fut  faite,  condui>it 
du  Slouslier  chez  le  cummundaiil  des  hussards 
de  Lauzun  Mais  le  temps  s'écoulait.  Inquiète, 
la  reine  descendit,  ap|>uyée  sur  le  bras  du  comte 
de  .Malden,  entra  dans  la  maison  de  Préfuntainu^, 
en  ressortit  presque  aussitôt,  erra  dans  les  rues 
avec  le  roi,  alla  frapper  à plusieurs  portes...  Tou- 
tes les  recherches  furent  vaines.  De  son  côté,  le 
comte  de  Mousticr  revenait  tristement  vers  ses 
maîtres  : il  ii’avuit  pu  trouver  le  commandant  des 
hussards,  qui,  croyait-il,  s'était  enfui  11  fallut 
proposer  aux  postillons  de  jMsscr  outre;  mais  ils 

1 Expoi^  de  la  eanJuile  de  .V.  de  Haigtfourt,  ufii  tuura, 
p.  149. 

* Prèeù  hitloritju«  du  comte  de  Entury,  ]>.  4SI  tiei  M^moirrt 
sur  l'affaire  de  l arenN». 

* Rcbiioii  tlu  rotnttr  itr  Mousiirr.  — Celle  relation,  publicc 
en  iStS,  nitisi  que  relie  du  cunite  üe  Valury,  en  dillerc  sur 
quelqurc  puinti»  Je  ilciail.  Lilcsunt  bcruin  Tutic  «rti'uulred'élre 
r*pprochee9  Je  l'ensemble  des  uuirrs  (emoignugeà  et  soigm-u- 
seiucnt  analysée*. 

* Pr^it  ktslorique  dii  eomie  <U  t'ofory.  p.  4Sô. 

* Ibid.,  p.  4S4. 

* Rrluliunde  l'arclirvéq^uc  de  Tuulou<*r,  u!<i  «wpra,  p 110. 

^ Voy.  Vfliitoirede  lu  néioluiioH  par  deux  amis  de  la  liberté 

et  le  rapport  de  Drouet. 

a Mémoire»  dnduede  Choiseui,  p.  SH.  — I.nrcinr  lui  raconta, 
a Varennes  même,  le*  fuiU  qui  veuaicuide  »e  naaacr. 

* Ibid.,  p.  ». 


s’y  refusaient,  olléguant  In  fatigue  de  leurs  che- 
vaux. Enfin,  à force  d'instance,  le  roi  obtint 
d'eux  qu'ils  le  condiiiriiient,  du  moins,  de  l'autre 
côté  du  pont,  et  il  remonta  en  voiture  avec  la 
reine  ®. 

Drouet,  pendant  ce  temps,  le  terrible  Drouet 
était  arrivé.  Il  court  sur  la  place  du  marché  à la 
taverne  du  liras  d’or,  ou  qucl<|ucs  marchands  de 
bestiaux  se  trouvaient  attablés,  prend  à part  le 
cabarctier  et  d'un  (on  bref  :«  Boniface,  es-tu  bon 
patriote?  — Si  je  le  suis!  — Alors,  viens.  » Ils 
sortent,  vont  prévenir  l’épicier  Sausse,  procu- 
reur de  la  commune;  ramassent  cinq  ou  six  com- 
pagnons, se  rendent  sous  la  voûte  que  la  voilure 
avait  à franchir,  barrent  le  pont  au  moyen  d’une 
voilure  renversée,  et,  le  fusil  à la  main,  se  tien- 
nent en  embuscade 

La  berline  approche,  elle  est  sous  la  voûte  : 

« Halte-là  1 vos  passe-ports!  » Et  deux  fusils  se 
croisent  dans  la  voilure  par  chacune  des  portiè- 
res, tandis  que  le  procureur  de  la  commune 
dirige  sur  la  figure  du  roi  la  lumière  d’une  ian- 
terne  *.  Fallait-il  résister?  Le  pouvail-on?  Les 
gardes  du  corps  n’avaient  sur  eux  que  des  cou- 
teaux de  chasse  Des  armes,  qui  devaient  être 
déposées  dans  la  voiture  avaient  été  oubliées. 
Drouet  enjoignit  brutalement  aux  voyageurs  de 
venir  chez  le  procureur  de  la  commune  dont  la 
maison  était  tout  proche,  sans  toutefois  laisser 
écliapper  un  mot  qui  pût  faire  croire  que  c'élaît 
le  roi,  que  c'était  la  reine.  A son  tour,  Sausse 
feignit  de  les  prcmlrc  pour  de  simples  voyageurs, 
examina  leurs  passe-ports,  et  parut  les  trouver 
en  règle.  Seulement  il  leur  fît  observer  que  leurs 
chevaux  ne  pouvaient  aller  plus  loin  sans  rafraî- 
chir; il  les  priait  donc  de  se  reposer  dans  sa 
maison,  uû  ils  seraient  mieux  que  dans  leur  voi- 
ture ".La  famille  royale  fut  reçue  dans  une  salle 
basse,  de  la  porte  de  laquelle  on  pouvait  voir 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  rue.  Louis  XVI 
montrait  beaucoup  de  sérénité.  En  entrant  U 
avait  demandé  a boire,  sans  façon  : on  lui  aji- 
poi  la  une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne  et  du 
fromage  La  reine  s'assit  on  silence. 

Sausse  se  répandait  en  propos  insignifiants, 
sortait  d'intervalle  en  intervalle,  comme  pour 
voir  si  les  chevaux  étaient  prêts,  mais  en  réalité 
pour  dunucr  les  ordres  nécessaires  ".LouisXVf, 
qui  commençait  à s'alarmer  de  ces  allées  et  ve- 
nues, lui  dit  : « Restez,  votre  conversation  me 
plait.  » Mais  déjà  tout  avait  pris  feu;  Drouet  son- 

••  Préei»  hitloriqat  du  comte  de  rcJory.p.iSI  de*  JtféMOÎre* 
iiir  l'affaire  de  V<irr«nM. 

flrlalion  de  l'arçlic^êque  de  Tootou*«.— Ce*  déUil*  «|l/Tè- 
real  de  ceux  que  douue  le  romte  de  Valory.  Hait»  celui-ci  n'e 
écrit  *e*  souveiiirsqac  irêa-loiifilcmp#  après  rèvènement,  lors- 
que M niémoire.  il  le  dit  lui-même,  était  affaiblie  i et  il  ne  faut 
pa4  oublier  que  le  récit  de  M.  de  t'onlaiiges  fui  le  rèsulut  de* 
conversations  qu'il  eut  avec  la  reine  quand  l'impression  des 
failM  était  toute  vivante. 

Lettre  éeriie  de  t>rdnttà/a  C'Aronif u<  de  Paris,  et  datée 
du  45  Juin  1791.  — Celle  lettre,  qui  présente  une  analogie 
frappante  avec  te  récit  de  M.de  Fontanges  cl  est  évidrmmeat 
érriie  par  un  témoin  oculaire,  contient  des  détail*  que  l'arcbe- 
véque  a supjvimés,  on  sent  bien  pourquoi. 

Rclationde  l'orchevêque  deToulooie.—  Voy.  tasai  la  Lettre 
écrite  do  V rrdun  à ta  Chronique  de  Paris,  o«  IHi,  année  1791. 
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nait  le  tocsin  d'une  main  furieuse  ; on  bottait  In 
géiitTale;  les  liabitanls  sautaient  à bas  de  leurs 
lits,  s'ni-inoieiil  ; la  ville  s'illuminait,  cl  des  cour- 
riers. expédiés  par  Sausse,  allaient  dans  toutes 
les  dircclions  faire  lever  les  paroisses  voisines. 
Les  réqiiisilions  du  procureur-syndic  étaient  en 
ces  termes  : u Vite,  partez  nvee  des  armes  et  fies 
canons;  envoyez  de  In  gordc  nationale.  V'itef  Le 
roi  est  ici  avec  la  famille  royale.  Vite!  vite  *1  k 
Quand  Sausse  crut  le  moment  venu,  il  dit  à 
Louis  WI,  en  lui  montrant  du  doigt  un  cadre 
suspendu  ù la  muraille  : « Sire,  voilà  votre  por- 
trait! — Eh  bien,  oui,  mon  ami,  répondit 
Louis  XVI  avec  émotion,  je  suis  le  roi  » 

Choiseui,  Goguclat  et  leurs  cavoliers  allemands 
.ipprochaient  de  Varennos.  Us  auraient  pu  y ar- 
river beaucoup  plus  tôt,  sans  un  des  innombra- 
bles accidents  qui  marquèrent  cette  fatidique 
épopée.  La  nuit  les  ayant  surpris  dans  les  bois, 
nu  milieu  des  fondrières,  un  hussard  tomba  dans 
un  trou  profond,  s'évanouit;  et  comme  scs  ca- 
marades ne  voulurent  pas  Tabandonner,  il  fallut 
perdre  trois  quarts  d’heure  à le  chcrcbcr,  à le 
ramasser,  à lui  faire  reprendre  connaissance 
De  sorte  que  Choiseui  et  Goguelat  n’atteignirent 
Varennes  que  vers  minuit  et  demi,  une  heure 
et  demie  environ  apres  l'arrestation  du  roi, 
quand  déjà  les  gardes  nationales  accouraient  de 
toutes  parts,  et  qu’au  bruit  du  tambour,  au  bruit 
des  cloches,  le  jeune  chevalier  de  Rouillé  s'etait, 
avec  son  compagnon  Raigccourt,  enfui  vers  son 
père  *. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Choiseui  g.vgna 
la  caserne,  où  il  espérait  trouver  les  soixante 
hussards  de  Rodwcll  ; car  deux  hommes  s’élaicnl 
pendus  à la  bride  de  son  cheval  et  lui  ci-iaiciit 
(|uc  son  devoir  était  d’obéir  à la  munidpulitc,  de 
ne  connuitre  quelle  It  parvint  ù se  dégager 
pourtant;  mais,  arrive  ù la  caserne,  il  apprit 
que  le  roi  était  arrête;  que  les  soixante  hussards 
étaient  tous  dispersés  et  à boire  dans  lu  ville 
RodwelJ,  leur  commandant,  parut  seul;  mais  lui- 
même  il  ne  tarda  pas  h abandonner  sou  poste, 
laissant  le  commandement  à un  iiiarcchal  des  lo- 
gis, qui,  étant  patriote,  retint  scs  hommes  dans 
l’inaction  la  plus  complète 

Choiseui  UC  pouvait  donc  disposer  que  des 
quarante  hussards  qu'il  avait  amenés  de  Pont- 
dc-Sommcvelle.  Ignorant  quel  sort  l'attendait,  il 
prit  à part  leur  oflicicr,  nommé  Roudet,  lui  remit 
les  diamants  de  madame  Élisabeth,  avec  prière, 
s'il  était  tué,  de  les  porter  au  comte  de  Provence; 
puis,  se  tournant  vers  les  hussards,  il  leur  dit, 
d'une  voix  émue,  que  la  fannllc  royale  était  pri- 
sonnière; qu’il  fallait  la  délivrer  ou  mourir.  Les 
hussards,  étonnés,  se  regardaient  l'un  l’autre  en 

1 RtvotiUiona  de  Franc*  itdes  royaiim(«,  etc.,  ii»  Si. 

■ Lettre  de  Verdun,  ibid. 

■ Jdèmoiret  du  dite  de  i hoiseul,  p.  SS. 

* Fzputé  de  la  eanduiu  de  M.  de  Raigeeenert,  p.  194  dr» 
Mémoire*  Mur  Va^aire  de  Varennet. 

■ Memoirti  du  duc  de  Choieeul,  p.  90. 

* tbid.t  p 91. 

7 Happuri  (le  Boudet.eoou&aQcluuldes  liu8<.ards  de  Pont-dc- 
Sommevclle,  dans  les  Mémoiree  particulière  de  Bertrand  de 
MoiecilUi  1. 1,  cliBp  XIX. 


disant  : Der  kœnigt  der  kœniginn!  Le  roi!  la 
reine!  Choiseui  commanda  : Sabre  à la  main!  et 
les  conduisit  nu  grand  trot  ii  la  maison  do  pro- 
cureur de  la  commune  L Elle  se  trouvait  alors 
remplie  de  monde,  l^c  roi  et  sa  famille  étaient 
monU‘s  nu  premier  étage. 

En  descendant  de  cheval,  Choiseui  rencontra 
sur  le  seuil  le  comte  de  Damas,  qui  venait  d'ar- 
river à l'instant  même  : Êtes  vous  en  force?  — 
Je  SUIS  seulf  mon  régiment  a refusé.  Suivi  du 
comte  de  Damas  et  du  baron  de  Goguelat,  Cbot- 
seul  s’enfonça  dans  un  escalier  tournant  qui  me- 
nait nu  premier  étage.  A l’entrée  de  la  chambre 
où  était  le  roi,  se  tenaient  deux  paysans  armés 
de  fourches,  ils  Grent  mine  de  défendre  la 
porte;  mais  le  duc  les  écarta  et  entra  l'épée  au 
poing  *. 

Spectacle  navrant!  sur  un  lit  en  désordre, 
renfaiit  royal  dormant  tout  babillé  et  d'un  pro- 
fond sommeil;  près  de  lui,  madame  de  Tourzel, 
U lélc  dans  scs  moins  ; contre  In  fenêtre,  ma- 
dame Élisabeth,  la  soeur  du  dauphin  ; plus  loin, 
causant  avec  i’cpicicr,  le  roi,  la  reine;  dans  le 
fond,  les  trois  gardes  du  corps  assis  ; et,  sur  une 
table,  du  pain,  une  bouteille,  quelques  verres 

Louis  XVI,  sa  femme,  sa  sœur,  s'avancèrent 
presque  joyeux,  et  reçurent  avec  bonté  des  visi- 
teurs dont  ils  connaissaient  le  dévouement.  ■ Que 
faire?  > demanda  le  roi.  Le  comte  de  Damas 
répondit  : « Sire,  vous  sauver  'L  u Choiseui  re- 
prit : U Sire,  j'ai  ici  quarante  hussards.  Je  va» 
en  démonter  sept.  Vous  monterez  un  des  che- 
vaux, tenant  .M.  le  dauphin  dans  vos  bras;  la 
reine  en  montera  un,  madame  Royale  un  autre, 
madame  de  Tourzel  et  madame  Élisabeth  chacune 
un,  ainsi  que  mesdames  Neuville  et  Rrunicr  qnc 
vous  ne  voulez  pas  abandonner;  nous  vous  en- 
tourerons avec  les  trente-trois  bussai'ds  qui  res- 
tent, et  nous  nous  ferons  jour  le  sabre  à la  main. 
Pas  une  minute  u perdre!  Dans  une  heure  mes 
hussards  seront  gagnés  xHais  Louis  XVI  o'd- 
tsit  pas  l'homme  des  partis  hasanlcux.U  croyait, 
d après  les  discours  de  Sausse,  qu'il  ne  s'agissait 
pour  lui  que  d'allondre  jusqu'à  la  pointe  du  jour. 
Sachant  d’autre  part  que  le  jeune  Rouille  s'élail 
mis  en  route  à onze  heures  et  demie  pour  aller 
avertir  son  père,  cl  calculant  qu’on  pouvait  fran- 
chir à cheval  en  moins  de  trois  heures  la  distance 
qui  sé;>arait  Varennes  de  Slenay,  il  comptait  sur 
la  prochaine  arrivée  de  Rouillé  comme  sur  le 
seul  dénoûiDcnt  qui  fût  sans  péril.  * Car  enfin, 
disait-il  au  duc  de  Choiseui,  répondez-vous  que 
dans  cette  bagarre  inégale  de  trente  hommes 
contre  sept  à huit  cents,  un  coup  de  fusil  ne  tuera 
pas  la  reine,  ou  mu  Gllc,  ou  mon  Gis,  ou  ma 
sœur  ’*?  » 

a Mèmoitee  du  duc  de  Choietul,  p.  90  et  91 . 

• Ibid.,  p,  9i. 

tbid.,  p.  93  et  93  — Voy.  aoui  les  Mémoittt  du  baron 
de  Goguelat,  p.  38. 

**  Ibid-,  p.  93.—  Voy.aoçai  la  relation dn eomie  de  Dania«, 
p.  Àf  s Mémoiree  eur  l'affaire  de  t'orenne*. 

I ■ .Vémoiree  du  due  de  C4«i«eu/,  p.  93  et  94. 

•»  tbid.,  p.  94, 
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Goguclat  était  ilcsccndii  pour  examiner  Teint 
(les  choses.  II  vil  que  les  hussards  faisaient  cn> 
corc  bonne  contenance;  il  remarqua  que»  dans 
cette  multitude  ameutée,  beaucoup  étaient  mat 
armes  et  quelques-uns  sans  armes  ; il  apprit 
que,  près  du  pont,  il  y avait  un  gué.  Si  on  vou- 
lait tenter  un  coup  hardi,  on  le  pouvait.  Goguclat 
en  parla  vivement  h ta  reine;  mais,  tout  intré- 
pide qiTellc  (Hait,  elle  n’osa  courir  celle  grande 
aventure  : navait-cllc  pas  là  ses  enfants?  a Je 
ne  veux  rien  prendre  sur  moi,  répondit-elle. 
C'est  le  roi  qni  s'est  décidé  à cette  démarche, 
c'est  à lui  d'ordonner,  et  mon  devoir  est  de  le 
suivre  ^ » Dailleurs,  comme  Louis  XVI,  elle 
espérait  en  Rouille. 

Mais  la  présence  même  de  Bouille  à Varennes 
ne  serait-elle  pas  le  signal  des  plus  nlTrcux  pé- 
rils? Jusqu'où  n’iroit  point  la  rage  des  habitants, 
dès  que  la  ville  serait  menacée?  Voilà  ce  que  sen- 
taient bien  Choiseul  et  Damas;  mais  ils  calcu- 
lèrent que  celte  fureur  et  le  danger  ne  dureraient 
qu'un  instant.  La  barrière  uue  fois  forcée,  com- 
lueot  douter  que  la  déroule  ne  fût  rapide  et 
complète?  L'essentiel  était  donc  de  mettre  le  roi 
et  se  famille  hors  d'altcinlc.  Les  défenseurs  qui 
cDtournicnt  leurs  personnes  ét.iicnt  alors  au 
nombre  do  dix  : le  (lue  de  Choiseul,  le  comte  de 
Damas,  le  baron  de  Goguelnt,  Florac,  Rémy,  les 
trois  gardes  du  corps,  et  deux  sous-ofliciers  du 
régiment  de  Monsieur-ÜrayonH.  Choiseul  cl  Da- 
mas convinrent  seerctement  ensemble  de  pro- 
fiter dii  local  cl  de  i'cscalicr  tournant  où  Ton  ne 
pouvait  raoritor  qu'un  de  front,  pour  se  rendre 
maîtres  de  l'intérieur;  de  fermer  les  fcnôlrcsdcs 
deux  chambres  d'en  haut,  dont  ou  confierait  la 
défense  aux  gardes  du  corps;  puis,  à la  première 
annonce  de  Tarrivée  des  troupes,  aux  premiers 
coups  de  pistolet,  de  chasser  ceux  qui  étaient 
dans  U première  chambre  avant  celle  du  roi,  de 
profiter  de  Tavanlage  de  Tescalier  en  coquille 
pour  en  interdire  le  passage.  « Là,  écrit  le  duc, 
un  seul  homme  en  pouvait  arrêter  plusieurs;  là 
U aurait  fallu  nous  tuer  tous  successivement 
avant  que  la  défcitsc  de  Tescalier  fut  abaudonnéc, 
défense  que  les  cadavres  de  part  et  d'autre  au- 
raient meme  prolongée  dons  un  passage  aussi 
resserré  » On  uUcudit  ainsi,  la  reine  passant  le 
temps  à raconter  les  délails  de  sou  dé’parl  de 
Paris  à ses  fidèles  serviteurs,  et,  par  Tinlérét  de 
ses  récits,  charmant  leur  impatience 

Or,  le  tocsin  continuait,  prolongé  d'échos  en 
échos;  et  les  paroisses  voisines,  qu’tl  appelait, 
se  levaient  tout  entières;  et,  dans  la  campagne, 
H plusieurs  lieues  à la  ronde,  chacun  quittait  sa 
femme,  ses  enfants,  sa  charrue,  pour  courir  au 
roi,  à ce  roi  qui,  disait-on,  passait  à Tennemi; 
et  i^aucoup  de  maires  de  village  faisaient  comme 
celui  de  Lüuvres,  jetaient  leur  tablier,  prenaient 
un  fusil  M Biciilûl,  ou  put  évaluer  à cinq  ou  six 

* Afrmoim  du  fraroH  de  Gaguelat,  p.  29. 

• Mtmoirte  du  due  de  L'hoiaeul.  p.  US. 

s Rclaiioo  de  H.  le  comte  de  Damai,  p.  233  dcâ  ilétHOirti 
«ur  ra^m're  de  V'areMii^i. 

4 Declaraliou  du  maire  de  LouTrc«,  CAronifur  de  Parût 
Bfi  173.  — Aaaée  1791. 


mille  le  nombre  des  arrivants.  La  boutique  de 
Saussc  était  remplie  de  bruit  et  de  foule.  Devant 
la  porte,  dans  la  rue,  les  gardes  nationaux  en- 
touraient familièrement  les  hussards,  leur  ser- 
raient la  main,  leur  versaient  à boire.  Les  mu- 
nicipaux, apres  une  première  visite  à la  fiiraillc 
royale,  dclibcraienl  à Thôlcl  de  ville.  Drouet, 
avec  une  vigilance  farouche,  rôdait  dans  les  en- 
virons. 

Goguclat  étant  une  seconde  fois  descendu  pour 
juger  des  dispositions  de  la  troupe,  Drouet 
s'avança,  et  lui  lança  cet  avertissement  terrible: 
ujevoiêbien  ffuevous  voules  cniever  le  rot j mais 
vous  ne  Caurei  que  mort  */  *•  ün  instant  après, 
Goguelnt,  essayant  de  dissiper  un  groupe,  Ro- 
land, major  de  la  garde  nationale  de  Varennes, 
pousse  à lui  : a Encore  un  pas  et  je  vous  tue!  » 
Goguclat  s’ëlniiçail  vers  le  major  ; un  coup  de 
pistolet  Tallciat  à la  poitrine  cl  le  renverse.  On 
le  transporta  sanglant  dans  une  maison  voisine, 
tondis  que  les  hussards  criaient  Eive  la  nation  •/ 

Les  heures  s’écoulaient;  Rouillé  ne  paraissait 
pas...  ce  furent  ïvs  municipaux  qui  parurent. 
Longtemps  Louis  XVI  s’était  flatté  de  l’espoir 
qu’à  la  poinlc  du  jour,  en  tout  cas,  il  lui  serait 
loisible  de  continuer  sa  roule.  Lorsqu'il  apprit 
qu'il  s’agissait  de  le  ramener  à Paris,  qu'on  avait 
envoyé  prendre  les  ordres  de  TAssemblée,  toute 
force*  Tabandonna.  U devint  sup^iliant.  Et  la 
rcifU',  la  reine  elle-même,  celle  ficre  cl  dédai- 
gneuse fille  du  Marie-Thérèse,  à quel  état  d'hu- 
miliation elle  fut  alors  réduite!  Assise  sur  un 
banc,  entre  deux  caisses  de  chandelles,  dans  une 
misérable  boutique  de  village,  le  cœur  gonflé  de 
soupirs,  le  vi-sage  allcrc,  le.s  mains  jointes,  elle 
implorait  madame  Sausse;  elle  essayait  d’émou- 
voir IVpouse,  (Témouvolrla  mère:  «Est-ce que 
vous  n'avez  pas  des  enfants?  » El  elle  lui  mon- 
trait le  dauphin  et  sa  sœur  endormis.  Mais,  avec 
un  bon  sens  glacé,  la  femme  de  Tépicicr  répon- 
dait : « Je  suis  désolée  de  no  pouvoir  vous  être 
utile,  madame.  Vous  pensez  nu  roi;  mol,  je 
pense  a M.  Saussc.  » La  grnnd’inèrc  du  procu- 
i*cur-syndic  cnlra.  Celait  une  pauvre  femme 
oclogcnaire.  Elle  fut  saisie,  elle,  (l’un  attendris- 
sement profond,  alla  s’agenouiller  a côté  du  lit, 
baisa  les  mains  des  enfants,  pria  pour  eux,  les 
bénit,  et  se  relira  tout  en  larmes 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Raigecourt  cl 
le  chevalier  de  Boiiitié,  qui  avaient  quitté  Va- 
rennes à onze  heures  et  demie,  arrivaient  h Dun. 
Ils  n’oscrcnl  confier  h;  secret  dont  ils  étaient  dé- 
positaires à Desion  qui  coninmndail  là  un  déla- 
ehement  de  hussards  mais  celui-ci  ayant 
appris,  au  passage  de  Rowdel,  qu’on  avail  arrêté 
à Varennes  deux  voitures  où  se  trouvaient  un 
homme,  deux  femmes  et  des  enfants,  devina 
tout,  et,  ne  prenant  conseil  que  de  son  cœur, 
partit  à la  tête  de  ses  hommes.  De  Dun  à Va- 

* Mémoirra  du  baron  da  Coguelaty  ii  32. 

« Jhid. 

T /VrMoirr*  due  df  Choîartd,  p.  96. 

• Rapport  de  Declon,  p.  176  de«  J/éwaoirta  anr  t'affaire  de 
Varennet. 
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rennes  il  y a cinq  grandes  lieues  : elles  fiirenl 
franchies  en  moins  de  deux  heures  ^ Le  projet 
de  Dcslon  était  d'attaquer  siir-lc-chnmp,  mais  la 
vue  des  barricades  élevées  a Tcnlréc  du  pont 
le  retint.  Faire  iiicUrc  pied  k terre  à une  partie 
de  son  détachement  et  avancer,  il  l'aurait  pu  si 
ses  soldats  avaient  eu  de-s  cartouches.  Malheureu- 
sement— et  ceci  est  caracléristiijuc  — les  car- 
touches délivrées  aux  hussards  lors<|u'its  étaient 
partis  du  régiment  leur  avaient  été  volér.s  dans 
les  dilTcrcntcs  maisons  où  ils  logèrent  sur  leur 
route  *I  » Dcslon  exprima  le  désir  d'élre  conduit 
au  roi,  en  reçut  rautorisation  de  M.  de  Sigemont, 
qui  commandait  la  garde  nationale  de  Varcnncs, 
6C  fit  donner  un  otage,  et,  laissant  les  siens  aux 
portes  de  In  ville,  alla  droit  à la  boutique  de 
Sausse.  Admis  devant  Louis  XVI,  il  lui  exposa 
rapidement  IVtal  des  choses,  et  demanda  ce  qu’il 
devait  dire  à Bonilié.  Ici,  le  rapport  de  Desion, 
tel  qu'on  l’a  publié  dans  les  JÙt'imires  sur  Ta/'- 
faire  de  Varenne.^,  porte  : ••  L<r  roi  sc  plaignit 
amèrcinenl  de  ce  qu’il  était  prisonnier,  et  parla 
avec  infiniment  de  fermeté  et  de  courage  ®.  ■ 
Mais  il  y R là  un  faux  commis  après  coup;  cnr, 
dans  ce  même  rapport,  tel  qu'il  fut  d'atmrJ  rc> 
produit  par  Bertrand  de  Mulcville,  royaliste  fa- 
natique, et  analysé  par  M.  de  Foiitaiiges,  ou 
lit  : « Le  roi  était  dans  un  tel  étal  d'abnUement, 
que  M.  Dcslon  craignit  que  Sa  Majesté  uc  l'eùt 
pas  entendu,  quoiqu'il  eût  répété  trois  fois  la 
même  chose  *.  » Hnfîu,  le  mniheureux  prince 
laissa  échapper  ces  mots,  qui  peignaient  bien  le 
trouble  de  son  âme  : c Oiles  à .V.  de  iiouiilê  de 
faire  ce  qn\l  pourra.  Je  suis  prisonnier  ; je  u'ui 
plus  d'ordres  à donner  » Se  touni.iut  alors 
vers  la  reine,  Desion  lui  adressa  la  parole  en  al- 
lemand; mais  le  roi  coupa  court  aussitôt  à un 
entretien  qui  pouvait  paraître  suspect.  Comme 
Desion  sc  retirait,  le  comte  de  Damas  le  regarda 
Axement  et  lui  dit  tout  bas  en  langue  uliemaiidc  : 

A ckevalj  et  chargez!  » l ue  voix  rude  cria  : 

U Pas  d'allemand  ^ / » 

Entre  cinq  et  six  heures,  grand  bruit.  Ce  sont 
des  courriers  «lui  arrivent  de  Paris  ; c’est  Romeiif 
lancé  par  lu  Fayette  sur  l.i  trace  du  roi; 
Haillon,  dépéebé  par  l'iiôtel  de  \ille.  Bâillon  en- 
tra seul,  les  cheveux  en  désordre,  l'habit  dé- 
colleté, dans  un  élatd'agiUitioii  cffrayaiil:  « Sire, 
(oui  Paris  s'êijorye,..  nos  femmes,  nos  enfants. 

— Ehi  ne  suis-je  pus  mèrenossi?  iulerruiiipit 
lu  reine  en  saisissant  le  bras  du  messager  et  en 
lui  montrant  le  dauphin,  ne  suis  je  pas  mère? 
Enfin,  que  nous  voulez  vous?  » La  porte  s’ou- 
vrit, et,  le  visage  baigné  de  larmes,  les  yeux 
baissés,  Romeuf  s'avança  un  papier  à la  main. 

I Itap|)ort  de  bc»Iou,  p.  17(i  de§  ilcmoires  tur  l'offaii-e  de 
t'arrnur*.  p.  177. 

* iMd. 

• Memoiret  iurt'a^aimle  rar«*BN«»,n.  178,  publiisen  1823. 

♦ Vojr.  lea  jV^siuirrj  parfiFu/iVrf  de  Ifrflrand  de  MoIrx'HIr. 
t.  I,  rb.XIX.  p.  iii:  caris  ■ DcCC.xvi.  Ï.I  aiissi,  relatiun  ilc 
rarrhrvÿiiue  de  Toulouse,  t.  Il,  el  p.  l 'd'ides  J/cwoirc« de  K Vlier. 

« tbid. 

* ReUlion  de  H . de  UaniM,  p.  238  des  Mrmoirtt  ntr  Vaffairt 
dé  VarrHnti. 

Yojr.,  sur  celte  scioe  cxlraordioaire,  en  le*  rapprochant, 


€ La  Faqeite!  s'écria  la  reine  avec  violence,  il 
n'a  en  tète  que  sa  République  américaine...  H 
verra  ce  que  c'est  qu'une  république...  Eh  bien, 
monsieur,  mo«/rez-^eonoirfonc,  ce  décref.  » Elle 
le  prit  vivement,  y jeta  les  yeux,  et,  sans  aller 
jusqu'à  la  fin  : k Les  insolents!  » A son  tour, 
Louis  XVI  ne  put  se  contenir  : « Il  n'y  a plus 
de  roi  en  France,  n dit-il,  et  il  posa  le  decret 
sur  le  Ml.  Mais  le  reprenant  aussitôt,  cl  le  jetant 
par  terre,  la  reine  s’écria  : « Non,  je  ne  veux 
pas  qu'il  souille  te  lit  de  mes  enfants.  » Romeuf, 
combattu  entre  la  pitié,  la  douleur  el  le  respect, 
se  pencha  vers  Marie-Antoinette,  et  lui  dit  h 
demi -voix  ces  mots  dont  clic  parut  frappée  : 

M La  reine  voudrail-elle  qu'un  autre  que  moi  fût 
témoin  de  ces  mouvements  ’ ? » 

Raiilon  était  descendu  dans  la  rue,  où  il  ani- 
mait le  peuple  *.  Provoqués  par  le  tocsin,  dont 
les  appels  fuiicbrcs  se  ré])éUiient  de  village  en 
village,  les  bubiUints  des  campagnes  circonvoi- 
siiirs,  maintenant  réunis  a Vareiincs,  pouvaient 
s'évaluera  prés  de  dix  mille  hommes*.  Le  délire 
était  RU  comble.  Un  criait,  dans  la  foule  : à 
Paris!  à Paris/  Cette  menace  cruelle  fut  enten- 
due : « Nous  le  trainerona  par  les  pieds  dans  sa 
voilure  » La  reine,  qui  passait  tour  à tour  du 
dédain  à la  colère,  à rclTroi,  s’inquiétait  du  sort 
de  ses  serviteurs.  S’approchant  du  duc  de  Choi- 
scul,  clic  lui  dit  : « Croyez^vous  M.  de  Fersen 
«iMié  ” ? » 

Une  clameur  impérieuse  appelait  Louis  XVI  à 
la  fenêtre  ; il  parut...  Dieu,  quel  abaissement! 
O pctits*fils  de  ceux  qui  dans  Louis  XIV  adorc- 
rciil  la  majesté  d’un  dieu,  eh  bien  ! oui,  cet 
liominc  en  habit  gris,  ce  visage  où  rabattement 
a remplacé  l’émotion,  cette  chevelure  défaite,  ce 
front  humilié,  ces  bras  pendants,  ces  lèvres  sans 
parole,  cet  œil  sans  pensée,  en  un  mot  le  valet 
Durand,  c’est  le  roi!  On  dit  qu'il  y en  eut  qui 
s'atlondrirent  ; on  dit  qu’il  y en  cul  qui  poussè- 
rent ce  cri,  plein  de  compassion  : A Ven/wn”  / 
El  pourquoi  non?  Est-ce  que  le  malheur  u’est  pas 
une  puissance,  la  plus  chère  de  toutes  aux  âmes 
géiicmises  ? 

Pendant  ce  temps,  à la  tète  de  Royal-Alle- 
niaml,  Bouille  accourait  ventre  à terre. 

11  avait  passé  presque  toute  la  nuit  à attendre 
des  nouvelles,  lui  quatrième,  entre  Dunel  Stenay, 
sur  le  bord  de  la  roule,  dans  un  fossé,  ayant 
avec  lui  son  Gis  aine  Ils  tressaillirent  de  joie, 
lorsque,  vers  quatre  heures  el  demie  du  malin, 
ils  aperçurent  au  loin  deux  cavaliers.  C’était  le 
chevalier  de  Bouillequ'accompagnaitRaigccourt. 
Le  général  croyait  le  roi  sauvé,  il  apprit  qu’on  le 
retenait  captif.  Désespéré,  il  envoie  son  Uls  Louis 

le  rt^cil  du  duc  (le  ChoiMu).  p,  103  cl  1 04  de  scs  Mèmoim,  rt  l« 
relation  de  rarchevéque  de  Toulouor,  1.  U,  dp.  119  des  Jfé- 
niotrrs  dt  ff'eber. 

* Relation  de  M.  de  Damiu,  p.  239  des  Mêmoiret  s«r 
l'affaire  df  Varrnnff. 

4 Mtmoiret  du  due  de  CKoUexd,  p.  103. 

U Ibid. 

d Ibid. 

Relation  dcM.  de  Damas,  p.237  des  Jfé«oi>ei  rwr 
de  Varennei. 

Mémoirts  du  comté  Lomi»  dé  Bouillé,  p.  199. 
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àStcnay  prendre  K*  Royol-Altcraand,  miqiiel  l'or- 
dre avail  été  donne  de  tenir  les  chevaux  sellés  cl 
pi'Cls  pour  le  départ.  Rien  de  prépare;  le  coni- 
luamlanl  était  au  lit  Ce  fut  nu  bout  de  trois 
quarts  d’heure  seulement,  — et  il  fallait  pour 
cela  quinze  minutes,  — que  les  hominrs  furent 
à cheval  lluuillé  leur  distribua  quatre  cents 
louis  qu'il  a\ait  sur  lui,  leur  promit  qu'ils  de- 
viemlraient  la  garde  alleirmiide  du  roi,  et  partit 
avec  eux  ou  grand  galop.  > Il  n’est  plus  temps!  b 
leur  cria  un  prêtre  qui  les  vit  passer,  lis  conli- 
nuèreut,  mais,  en  vue  de  Varennes,  l’averlis-sc- 
incnl  du  prêtre  leur  fut  confîrnié  par  Deston.  11 
était  neuf  heures,  et,  à huit,  le  rui  était  parti! 
Rouillé  voulait  pousser  en  avant  : chefs  et  ofliriers 
le  détournent  de  ce  dessein.  Ils  objectent  le  sou- 
lèvement des  campagnes  annoncé  de  distance  en 
distance  par  le  bruit  des  tambours  cl  le  son  des 
cloi'hcs,  rapproche  de  la  garnison  de  Verdun  cii 
marche  nvecdu  canon,  l impossibililc  de  trouver 
un  gué,  ruvaiicc  qu'ont  déjà  les  voitures,  l’épui- 
sement  des  chevaux  harassés  par  une  marche  de 
près  de  neuf  lieues  à allure  forcée.  Rouillé  or- 
donna la  retraite,  et,  sc  tournant  vers  son  fils 
ainé  qui  l'avait  toujours  félicité  sur  le  bonheur 
de  ses  entreprises,  il  lui  dit  d'une  voix  déchi- 
rante : « Eh  bien,  direz-voim  encore  que  je 
heureux  *? 

La  fumillc  royale  était  partie  en  effet,  cl  la 
voiture  qui  la  ramenait  à Paris  s'avançait  lente- 
ment, précédée,  entourée,  suivie,  d’une  foule 
immense  cl  diverse  : gardes  nationaux,  bour- 
geois, paysans;  tout  cela  brandissant  piques, 
fourches  ou  fusils,  criant,  menaçant,  mugissant, 
roulant  pêle-mêle  sous  un  soleil  de  Juin  cl  à 
travers  des  Ruts  de  poussière.  Pour  contempler 
ce  spectacle,  si  nouveau,  d‘un  roi  traîné  captif 
au  milieu  de  ses  États,  on  accourait  de  loin,  de 
bien  loin,  et,  à chaque  pas,  l'esi  orlc  grossissait, 
devenait  plus  enrayante.  Kl  toutefois,  les  outrages 
ne  s’adres-saient  guère  qu'aux  trois  gardes  du 
corps,  exposés  sur  le  siège  de  la  voilure  comme 
des  criminels  au  pilori.  Le  roi,  en  considéralioii 
de  sa  faiblesse,  trop  eonime,  on  1 qwirgnoit;  on 
épargnait  aussi  la  reine,  que  prolégeuienl  ses 
deux  pauvres  cnl'aiits,  dont  on  upercevuit  de 
temps  en  temps  à la  portière  les  têtes  blondes. 

Aux  appruclics  de  Saintc-Mencliould,  le  trajet 
devint  orageux,  et,  un  peu  au  delà,  il  y eut  du 
sang  versé.  Un  gciiUliiominc , le  marquis  de 
Dampierre,  venu  sur  un  cheval  fringant  pré- 
senter scs  hommages  au  rui,  traversa  la  foule 
comme  s’il  la  passait  en  revue.  Elle  sc  crut 
insultée.  Des  mains  viulcnles  saisis:>aiil  In  bride 
de  sou  cheval,  le  marquis  lit  effort  pour  se  déga- 
ger, y parvint,  sc  jeta  dans  les  terres,  lira  un 
coup  de  pistolet  en  fuyant,  et,  poursuivi  comme 
un  cerf  l’est  à !n  chasse  par  les  chiens  \ atlciul 

1 Mtmoirti  du  eomlf  LoHiê  de  HomUè,  p.  1S5. 

• llttd.,  p.  127. 

s Ibid.,  p.  131  el  132. 

4 hitlorique  du  ecmfe  de  Vahrjf,  p.  301  «kl  Mémoirte 

$ttr  i'affaire  de  Varennei. 

• Ibtd.,  p.  300. 

• IM. 


bientôt,  cnvc)op|ic,  il  dêsparut...  quelques  in- 
stants après,  Ml  tête  était  nu  bout  d'une  pique! 
Douter  que  ce  meurtre  hornblc  ait  été  le  résul- 
tat d'une  colère  aveugle  et  trompée,  la  réponse 
faite  par  des  furieux  h une  provuention,  imagi- 
naire peut-être  mais  tenue  pour  réelle,  ce  serait 
calomnier  l’espèce  humaine.  Le  comte  de  Valory, 
qui  retrace  cet  asMissinat,  convient  lui-même 
qu’un  grand  nombre  de  personnes,  sur  la  roule, 
purent  impunément  ilonner  à ses  maîtres  des 
marques  d’intérêt  profond  , de  respect , d’a- 
uiüur  *. 

Et  ce  fut  bien  autrechosr,  à Cbàinns,  la  ville  la 
plus  royaliste  d’alors.  Les  yeux  pleins  de  larmes, 
les  mains  chargées  de  bouquets,  daines  et  de- 
moiselles vinrent  au-dcvanl  des  captifs.  C’était, 
dit  un  témoin  oculaire,  à qui  solliciterait  l’hon- 
neur de  leur  être  pri^enlc  *.  lis  furent  reçus 
dans  une  vaste  salle,  se  mirent  a table  devant 
tous,  cl  tous  de  les  combler  de  bénédictions.  La 
garde  nationale  de  Cliàlons  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  leur  composer  une  garde  à che- 
val, que  de  les  amener  à Montmédy  \ lis  pas- 
sèrent la  nuit  à respirer  ce  doux  encens;  une 
fois  encore  ils  étaient  heureux  ! Mais  quel  chan- 
gement soudain  et  terrible,  lorsque,  le  lende- 
main, avant  le  jour.  la  cité  bourgeoise,  manu- 
facturière et  républicaine  <lc  Reims  envoya  ses 
phalanges  d’ouvriers  rudes,  de  clubistc.s  cl  de 
siTlalres!  Célail  une  véritable  armée  qui  rem- 
plissait Cliàlons,  la  Champagne  presque  entière 
étant  accourue.  Or,  les  Chàlonnais  et  ceux  de 
Reims  sc  mesuraient  si  bien  des  yeux,  qu’un 
combat  fut  au  moment  lic  s'engager  Ce  fut  nu 
sortir  de  la  messe,  célébrée  {ujur  lui  dans  une 
chambre  préparée  h cet  effet,  que  Louis  XVI 
entendit  crier  à Paris!  à Paris!  ci  dqà  l’on  cou- 
eh.iil  en  joue  les  croisées.  Résigné  à son  destin, 
ildeseendil.  pa>sad’uii  air  eaime  devant  un  for- 
rciié  qui  le  iiienaçnil  du  poing  cl  remonta 
sileueieuaciueiil  eu  voilure  avec  sa  fainide. 

Suivant  le  témoignage  de  Ferrières,  l’arrcsla- 
tion , connue  à Paris,  y avait  jeté  dans  un 
embarras  singulier  les  orléanistes,  les  cuntre- 
révulutioimaiix'S,  cl  iiiême  les  constitutionnels’^. 
Les  pri'iiiiers  perdaient  le  bénélice  d'un  trône 
vacant;  les  seconds  prévuyaienl  des  outrages 
dont  leur  impuissance  s'iilarinail;  les  derniers 
sentaient  que  la  République  avait  plus  à gagner 
au  spectacle  d'un  roi  humdié  qu  à son  absence. 
11  y cul  entre  les  principaux  meneurs  de  i'As- 
semblée  des  conféreuces  secrètes  où  l’on  s’oc- 
cupa de  nommer  les  coiiiiuissaires  à envoyer 
au-dcvanl  de  la  rüiiiille  ro}ale.  Dans  le  cumilé 
qui  sc  rdssembla  pour  cela,  MuLliieu  Dumas  fut 
appelé.  L'n  uulre  liomme  d'épée,  le  maréchal  de 
Rochumbeau,  s’y  trouvait.  * On  futunanime,  dit 
Mathieu  Duuias  dans  scs  .Souvenirs,  pour  coq- 

^ Préeit  fiittori^ue  du  ternie  de  Valory.  p.  302  des  Jtf'moir» 
iuf  l'affaire  de  Vaminf» 

* Ibid.,  p.  301. 

* Ibid.,  p.  305. 
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server  le  principe  monarchique  et  le  respect  dû 
à la  fumillc  royale  L >•  Les  commissaires  choisis 
furent  Latoor^Mauboui^,  conslilulionncl  et  grand 
ami  de  la  Fayette,  le  républicain  Petion , et 
Barnave,  représentant  trop  Gdèle  du  mouvement 
de  défection  qui  commençait  à diviser  la  gauche. 
Mathieu  Dumas  reçut  mission  d’accompagner  les 
trois  commissaires  cl  de  prendre  le  commande- 
ment de  la  force  armée  qu'on  supposait  devoir 
accourir  sur  le  passage  Ils  partirent. 

Ce  fui  le  â3  juin,  entre  ChAtcaii-Thierry  et 
Chàlons,  a deux  lieues  au  delà  de  Dormnns, 
que  les  quatre  envoyés  rcncontrcreitl  la  voiture. 
11$  mirent  pied  à terre.  Les  deux  portières  étaient 
ouvertes.  Barnave  s’avança  et  présenta  le  décret. 
« Messieurs,  dit  Louis  \VI  après  l'avoir  tu,  je 
suis  bien  aise  de  vous  voir.  Je  ne  voulais  point 
sortirdu  royaume.  J'allais  à Monlmédy,  où  mon 
intention  était  de  rester  jusqu’à  ce  que  j’eusse 
examiné  cl  accepté  librement  la  Con>:lltution  » 
A CCS  mots,  Barnave  dit  ù voix  basse  à Mathieu 
Dumas,  qui  se  trouvait  près  de  lui  ; » Si  le  roi 
se  sourient  de  répéter  la  même  chose,  nous  le 
sauverons  ^ » Puis,  montant  sur  le  siège  de  la 
voilure,  il  proclama  le  décret  *. 

Madame  de  Touizel  quitta  la  voilure  du  roi, 
pour  aller  avec  un  des  commissaires  dans  celle 
qui  les  avait  amenés.  Les  deux  autres  montèrent 
dans  le  carrosse  royal.  La  reine  aurait  désiré 
que  Latour  Maubourg  fût  un  de  ccux-Iù.  parce 
que  sa  ligure  ne  lui  était  |M)inl  inconnue.  .Mais  ce 
dernier  lui  lit  observer  en  particulier  que  Bnr- 
nave  était  uu  membre  Irès-inlluent  de  r.Vsscm- 
bléc  ; qu’il  avait  compté  s’asseoir  parmi  la 
famille  royale;  que  sa  vanité  eu  serait  üattée; 
que  la  reine  aurait  ainsi  l'occasion  de  le  mieux 
connaître,  et  que  cela  n’était  peul-ètrc  pas  sans 
importance  pour  le  service  de  Sa  Majesté  *. 
Le  comte  de  Valury,  qui  était  sur  le  siège  de  la 
voiture  et  pouvait  très-bien  ne  pas  voir  ce  qui 
se  passait  à rinléricur,  raconte  que  « Potion 
poussa  l’audace  jusqu’à  exiger  que  modame  Éli- 
sabeth quittât  sa  place,  dans  le  fond  du  carrosse, 
pour  la  lui  laisser  occuper  L > Mais  ce  fait  de 
grossièreté  brutale,  si  peu  vraisemblable  en  soi, 
est  fonncllcmcnl  démenti  par  la  relation  de  l'ar» 
ebevéque  de  Toulouse,  <iui,  écrivent  en  quelque 
sorte  sous  la  dictée  de  la  reine  ellc>méiue, 
dit  : • Les  choses  furent  arrangées  ainsi  : Oar- 
nave,  qui  était  assez  mince,  se  mil  dans  le  fond 
de  la  voiture  entre  le  roi  et  la  reine;  Pélion, 
sur  le  devant,  entre  madame  Élisabeth  cl  la 
jeune  princesse;  le  dauphin,  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  de  sa  Unie  on  de  sa  sœur  * 

D’abord,  la  reine  alTecta  de  l'humeur  et  laissa 


* iSoHivm'ri  dt  Mathieu  Dumat,  de  1770  à Im56.  par 

«on  filt.  I.  I,  n.  is6.  pHrts,  Charles  Uo»$elin,  i.occc.xvi. 

* Ibid.,  p.  4H7. 

* v'^iM-nirj  de  Mathieu  Üumt»,  de.,  p.  iS!). 

* Et  non,  comme  M.  Michcld  le  rapporte,  par  erreur  t 

• ttn  mot  f ui  laarrra  U ro^tume,  • n qui  e»t  tout  <Jif- 

féreut.  Voy.  le  recitile  Mathieu  Uunms  lui*cuâu»e,  t.  1,  et  p.4âo 
«lo  aes  .SoHrentra, 

* tbid.,  p.  m. 

Rektioa  de  l'arcbevèque  de  Toulouse,  uSirupra. 


tomber  son  voile  sur  son  visage,  comme  si  elle 
eût  résolu  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche  tout  le 
long  de  la  route.  Mais  un  regard  rapide  que 
Barnave  jeU  sur  l’un  des  trois  gardes  du  corps 
assis  sur  le  siège,  et  le  léger  sourire  dont  il  ac- 
compagna ce  regard  qui  évidemment  cherchait 
Kersen,  vinrent  tout  k coup  trahir  dans  le  jeune 
avocat  une  préoccupation  étrange.  En  un  instant, 
Msrie-Antoinctlc  devina  tout.  Sans  affectation, 
elle  trouva  moyen  de  faire  connaître  nuelles 
étaient  les  personnes  qui  étaient  sur  le  siège 
et  Barnave,  que  la  présence  de  Fersen  aurait 
peut-être  rendu  aigre  et  moqucar,  se  montra 
aussitôt  plein  de  douceur,  plein  de  prévenances, 
et  respectueux  autant  qu’emu.  Attaqué  de  con- 
versation par  Louis  XVI  sur  la  Révolution,  sur 
l'Assemblée,  il  mit  à défendre  son  opinion  une 
délicatesse  qui  n’échappa  point  à la  reine  et  dont 
elle  fut  touchée.  Insensiblement  tentée  du  désir, 
bien  naturel  et  bien  légitime,  de  gagner  un  cœur 
qui,  avec  un  entrainement  si  doux,  venait  s’offrir, 
elle  releva  son  voile,  elle  parla.  Barnave  fut 
charmé,  il  était  perdu! 

Si  Pélion  poussa,  au  contraire,  l'austérité  jus- 
qu’à l’insoIcncc;  s’il  fui  d’une  familiarité  presque 
cynique;  si,  ayant  soif,  il  se  ût  brusquement 
servir  à boire  par  madame  Élisabeth  sans  même 
la  remercier  c’est  ce  qu’assurent  des  témoi- 
gnages trop  royalistes  pour  n’étre  pas  suspects 
de  quelque  exagération.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’il  joua  mal  à propos  le  rôle  du  paysan  du  Da- 
nube, qu'il  fut  âpre,  dogmatique  et  sec,  oubliant 
ainsi  que  la  rudesse,  si  elle  est  quelquefois  de  la 
dignité  devant  la  puiss^ince,  n'esl  plus  que  du 
mauvais  goût  devant  le  malheur,  et  que  1a  géné- 
rosité est  la  première  vertu  d’une  âme  vraiment 
républicaine.  Aussi  la  reine  ne  put-elle  lui  cacher 
combien  elle  se  sentait  blessée.  Dans  un  moment 
oû  il  tenait  sur  ses  genoux  le  petit  dauphin,  et 
roulait  sur  ses  doigU,  assez  fort  pour  le  faire 
crier,  les  beaux  cheveux  blonds  de  l'enfant  : 
« Donnez-moi  mon  fils,  lui  dit  Marie-Antoinette; 
il  est  accoutumé  à des  soins  et  à des  égards  qui 
le  disposent  peu  à tant  de  familiarités  ’L 

Plus  souvent,  du  reste,  plus  volontiers,  d'au- 
tant qu’il  y était  encouragé  par  le  sourire  de  sa 
mère,  le  jeune  prince  allait  à Barnave,  dont  la 
physionomie  ouverte  l'aUtrait.  Scs  yeux  s’étant 
un  jour  fixes  sur  les  boutons  de  l'habit  du  tri- 
bun, il  y aperçut  des  lettres,  se  mil  à les  épeler, 
et  étant  parvenu  à déchiffrer  l'inscription,  tout 
joyeux  il  s’écria  : « Tiens,  maman,  rots-lu  : 
ritre  libre  ou  mourir/»  11  examine  les  autres 
boulons,  et  les  trouvant  les  mômes  : a Ak!  ma- 
man, partout  vivre  libre  ou  mourir.  > Barnave 

^ Prétit  kUtorique  dueewtUde  Valary,  p.  307  dts  Mémoires 
sur  t'a/faire  de  Varmnea. 

• Hclulion  de  l'arcberéque  de  TodIouk,  t.  Il,  et  p.  ISO  des 
Mémoires  as  Weber. 

• Ibid. 

Ibid. 

Ibid.,  p.  154.  Y^.  aussi  sorls  Icaue  de  PéiioD,  Mèmoirts 
de  Ferrières,  {.  Il,  p.  377  ; le* Mémoires dewmdameCampnm,  t.lJ, 
p.  1^3,  le  Précis  historiquedu  comte  de  Vulorw,  cle.,  etc. 

**  JfcM<n>et  ds  madams  Campan,  t.  Il,  ch.  XYIU,  p.  183. 
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était  profondément  attendri.  La  reine  garda  le 
silence 

On  atteignit  Dornians  h neuf  heures  et  demie 
du  soir.  Laviilc  était  illuminée.  Un  logement  coo' 
Tenable  ayant  été  préparé  pour  la  famille  royale, 
elle  y passa  la  nuit  tranquillement,  tandis  que, 
rassemblée  en  farc  de  l'auberge,  la  foule  station- 
nait, calme,  muette,  respectueuse  même,  mais 
ne  perdant  pas  de  vue  les  voilures  ’i 

Le  lendemain.  24  juin,  lorsqu'à  la  pointe  du 
jour  on  se  remit  en  marche,  le  nombre  des 
seuls  gardes  nationaux  formant  une  partie  du 
cortège  s’élevait  à environ  dix  mille.  Mathieu 
Dumas  les  fit  ranger  en  bataille  à droite  et  h gau- 
che sur  la  route  de  Pans.  les  voitures  roulant 
entre  les  deux  lignes.  Il  y avait  encore  dans  les 
coeurs  un  tel  mélange  de  sentiments  contraires; 
le  ressouvenir  et  les  traditions  du  passé  y com- 
battaient encore  avec  tant  de  force  les  colères 
du  moment  et  l'image  de  l'égalité  républicaine, 
que  lorsque  les  prisonniers  passèrent,  les  troupes 
présentèrent  les  armes,  et,  en  signe  de  respect, 
inclinèrent  les  drapeaux  *.  Au  surplus,  depuis 
l’arrivée  des  commissaires,  nul  cri  séditieux,  nul 
mot  outrageant  à l’adresse  du  roi  et  de  sa  famille, 
nulle  violence.  Cependant  un  prêtre,  pour  avoir 
heurté  le  sentiment  général  par  des  manifesta- 
tions trop  marquées  de  douleur  ou  d'indignation, 
ovait  couru,  entre  Châlons  et  Meaux,  de  sérieux 
dangers,  et  n'avait  dû  la  vie  qu’à  quelques  nobles 
paroles  de  Bamave,  qui,  dans  celte  occasion,  se 
jetant  presque  hors  la  portière,  fut  retenu  par 
madame  Élisabeth.  La  reine  disait  en  racontant 
ce  trait  que,  dans  les  moments  des  plus  grandes 
crises,  les  contrastes  bizarres  la  frappaient  tou- 
jours, etqne  la  pieuse  Élisabeth,  rclcnantBamavc 
par  le  pan  de  son  habit,  lui  avait  paru  la  chose 
la  plus  surprenante  *. 

Après  avoir  lraverséChâteau-ThieiTy,la  Fcrté- 
sous-Jouarre,  on  s’arrêta  à Meaux,  où  l'on  de- 
vait souper  et  coucher,  dans  le  palais  que  Bossuet 
avait  autrefois  rempli  de  sa  présence  et  qu’il 
remplissait  encore  de  son  souvenir.  Là,Pétion, 
qui  craignait  pour  les  trois  gardes  du  corps, 
proposa  de  les  faire  évader,  à la  faveur  d'un  dé- 
guisement, et  vit  scs  offres  repoussées.  Quel 
pouvait  être  le  motif  de  ce  refus?  Louis  XVI, 
comme  il  le  dit  en  particulier  à ses  gardes, 
croyait-il  sérieusement  que  l'intention  secrète 
de  Pëtion  était  de  le  faire  assassiner  <,  sous 
prétexte  de  les  sauver?  Une  inspiration  toute 
d’humanité  fut-elle  à ce  point  caluiuniée  dans  son 
cœur?  Mais  les  périls  au-devant  desquels  ils  traî- 
naient leurs  serviteurs,  en  les  retenant  auprès 
d*cux,  ni  lui  ni  la  reine  ne  les  ignoraient.  Car  le 
oomte  de  Valory  raconte  que  Marie-Antoinette 
l’ayant  emmené,  ainsi  que  scs  deux  compagnons, 
dans  une  chambre  attenante  à cclledc Louis  XVI, 
clic  tira  des  tablettes  pour  y écrire  leurs  noms  de 

« Jlicmoirrt  de  Ftrriirti,  t.  II.  lir.  X,  p.  37H. 

« Sowenirtde  ilalhieu  J)uma$,  1. 1,  liv.  V,  p,  492. 
s Jbid..  p.  493. 

* de  madame  Campan,  I.  Il,  <rb,  XVIII,  p.  154. 

• Prêcit  hietorique  du  eomft  de  Vaior^,  p-  309  de»  Mimairet 
aur  Va/fairt  de  Y*mnee. 


baptême,  ceux  de  leurs  pères,  mères,  soeurs  et 
frères;  puis,  les  yeux  humides  de  pleurs,  leur 
dit  : U Si  ntms  avionx  le  malheur  de  cous  perdre, 
et  que  nous  ne  succoinbussions  pas  nous-mêmes 
sous  les  cou{)s  de  nos  ennemis,  soyez  certains 
que  nos  bienfaits  iraient  chercher  vos  familles. 
Ce  serait  mot  qui  leur  apprendrais  leur  iiifor- 
Uinc,  cl  les  sentiments  qui  ne  peuvent  plus  sortir 
de  nus  cœurs  » La  reine  prévoyait  donc  le  sort 
auquel  scs  gardt'S  pouvaient  élrc  exposés.  Pour- 
quoi la  proposition  généreuse  de  Pétion  fut-ello 
écartée  si  injurieusement?  Au  moins  cûl-i!  clé 
convenable  de  faire  ôter  aux  trois  gardes  leur  dé- 
guisement, qui  ne  les  désignait  que  trop  aux 
colcros  de  la  mullitiidcf  CVsl  ce  que  Mathieu 
Dumas  drinaiidait.  Il  pressa  le  roi,  il  pressa  la 
reine,  de  consentir  a ce  que  les  vestes  de  courrier 
fissent  place  à des  uniformes  de  grenadiers  de  la 
garde  nationale.  Il  ne  put  rien  obtenir.  La  reine 
coup.1  court  à scs  instances  par  celte  étrange  ré- 
ponse : ■ Xon,  le  roi  doit  rentrer  à Paris  avec  sa 
famille  et  ses  gens,  comme  il  en  est  sorti » 

La  soirée,  h .Meaux,  fut  man|uéc  par  une 
circonstance  qui  montre  dans  quel  trouble  d’es- 
prit se  trouvait  Louis  XVI.  Comme  la  chaleur 
était  grande,  il  s’était  assis  en  chemise  auprès 
d’une  table,  quoique  les  portes  fussent  ouvertes 
cl  que  la  pièce  qui  précédait  su  cliambro  fût  rem- 
plie de  monde.  Tout  à coup,  il  appelle  le  com- 
manJaut  de  la  force  armée  : u Dumas,  a-t-on 
rois  des  sentinelles  du  cùté  du  jardin?»  Oui, 
sire,  J’ai  moi-même  donne  les  consignes.  — £h 
bien,  il  y a à la  suite  de  celle  garde-robe  un  esca- 
lier qui  descend  au  jardin.  Voyez  où  cela  va  u 
Mathieu  Dumas  obéit,  et  Louis  XVI  parut  tran- 
quillisé en  apprenant  qu’au  bus  de  l’escalier  était 
une  sentinelle. 

Le  â'i  juin,  — c’était  le  jour  où  l’on  devait 
affronter  Paris, — do  fort  bonne  heure  et  pendant 
qu’un  préparait  lodcpart,  Mario-Antoinette  manda 
Mathieu  Dumas.  Elle  était  très-émue.  « Par  où, 
dit-elle,  passcra-t-on  pour  so  roudro  aux  Tuile- 
ries? » Par  les  boulevards  extérieurs,  madame, 
par  lu  barrière  de  l’Etoile,  les  Cboraps-Élysées,  le 
jardin.  — El  pourquoi  ce  détour?  Pourquoi, 
puisque  Paris  est  tranquille,  le  roi  o’irail-il  pas 
droit  à son  palais?-—  Pour  déjouer,  madame, 
les  projets  des  malveillants,  en  passant  par  un 
chemin  où  il  ii’y  a presque  pas  de  maisons.  • La 
reine  dit  : « Je  comprends  ^ !...  » 

Elle  comprit  bien  mieux,  hélas!  lorsque,  entre 
Livry  cl  Bondy,  elle  vit  sortir  de  la  îbrét  une 
troupe  de  forcenés  qui,  se  glissant  jusque  sous 
le  ventre  des  chevaux,  voulaient  mettre  en  pièces 
la  voitunc,  et  lorsque,  un  peu  plus  loin,  des  fem- 
mes qui  rcsscmhlaicnt  aux  sorcières  de  Macbeth 
apparurent  inopinément  sur  le  bord  de  la  roule 
eu  poussant  des  cris  affreux 

Et  Paris,  pendant  ce  temps-là  ? Paris  attendait, 

* Prfcii  hittoriiiue  du  comte  de  Valory,  p. 
ettr  l'a^iiire  de  l'afrnnr«. 

^ Sourrnirj  de  Ualhiru  Dumas,  I.  I,  liv.  V,  p.  498. 

■ Ibid.,  p.  496. 

* /6/rf..  p,  498. 

Jbid.,  p.  501. 
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dans  une  aUiludc  formidflhlc.  Pas  de  clameurs 
vaincs,  celte  fois  ; pas  de  fureurs,  plus  de  bruit. 
Ce  qu’on  lisait  sur  les  mura,  c’était  ; Celui  r/Mi 
applaudira  le  roi  aura  des  coups  de  hdlon,  celai 
qui  l’insultera  sera  pendu.  Par  une  de  ces  inspi- 
rations soudaines  et  fortes  dont  seul  mi  monde, 
peut-être,  le  peuple  de  Paris  est  capable,  il  s'é- 
lail  promis  dV-tre  calme.  Cir  il  .se  considérait 
comme  la  justice,  au  moment  où  devant  clic 
vont  comparaître  les  cotip.ibles,  cl  lîonnevillc 
n’avait  fait  qu’exprimer  la  pensée  commune, 
lorsqu'il  avait  écrit  dans  la  Bouche  de  Fer:  « Paix 
là!  Pestez  couverts.  Il  va  passer  devant  ses 
juges  * 

La  Fayette  s’était  avancé  jusqu'à  la  rotonde  de 
la  barrière  de  Pantin.  Là.  les  voilures  s'arrê- 
tèrent un  instant.  Là  aussi,  soit  qu'il  se  sentit 
défaillir,  soit  qu’il  se  voulût  prémunir  contre  le 
danger  d’une  émotion  trop  vive,  Louis  XVI  de- 
manda un  verre  de  vin,  qu’il  avala  d'un  trait  ^ 
Les  chemins  élnicnl  couverts  d’une  foule  innom- 
brable. M La  rue  Saint-Honoré  et  le  boulevard 
semblaient  deux  grandes  rivières,  gorgées  par 
une  pluie  abondante,  qui  sc  déchargent  dans  un 
vaste  bras  de  mcr^.  ■ Les  voitures  Inversèrent 
Paris  au  milieu  d’un  silence  passionné.  La  garde 
nationale,  qui  bordait  les  l>oulcvar>is,  portait  le 
fusil  renverse,  comme  en  unjour  de  deuil  *.  Der- 
rière elle,  tranquille  mais  sombre,  cl  le  chapeau 
sur  la  tôle,  SC  tenait  le  peuple.  El,  nu  moindre 
tumulte,  il  criait  : La  loi!  la  loi  *!  Deux  gre- 
nadiers. la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  avaient 
été  placés  aux  côtés  de  l'avanl-train  de  la  voiture, 
un  peu  plus  bas  que  le  siège,  au  moyen  d'une 
planche  attachée  pnr-dessous  ; et  cet  arrange- 
ment, qui  donnait  aux  trois  gardes  du  corps 
rapparcnce  de  criminels,  est  ce  qui  a fait  croire 
qu'on  les  avait  enchaînés  sur  le  siège  La  cha- 
leur clnil  dévorante  j une  poussière  enflainiuéc, 
que  soulevait  la  marche  de  l'immense  coricge, 
obscurcissait  l'atmosplière.  Marie-Antoinette  pa- 
raissait souffrir  cruellement;  madame  Elisabeth 
montrait  sur  son  visage  le  calme  d’une  drne  éle- 
vée au-dessus  des  orages  de  la  vie;  le  dauphin 
pleurait  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  quant 
à Louis  XVI,  plombé,  fatigué,  il  promenait  sur 
la  multitude  un  regard  plein  de  stupeur  Re- 
connaissant à la  tôle  du  bataillon  des  Antonins 
le  redoutable  Santerre,  il  voulut  lui  parler  : San- 
Icrrc  lui  tourna  le  dos,  ainsi  que  iui-môme, 
quelques  jours  auparavant,  il  l'avait  fait  au  duc 
de  Chartres  *.  ÜciTièrc  la  voilure  du  roi,  vrai 
corbillard  de  la  monarcliie,  roulait  une  espèce 
de  char  triomphal,  ombrage  de  palmes,  du  haut 
duquel  Drouet  et  Guillaume  recevaient  les  hom- 
mages de  la  foule  '^La  place  Louis  XV  et  lejar- 

' Uouehtdefer,  n<>  7i.  — Année  l7Ut. 

I Bcpoluiiont  de  F rance  el  dtt  rvyuumes,  e(c.,  u<>  82. 

t Hémoine  de  Ferrières,  l.  II,  lïv.  X,  p.  3'8. 

* Hdxliuii  tic  rarchevéque  de  Toulouse,  ttlit  «ujgra. 

* CAroniauc  de  Furi$,n»7S.  — Aimée  1791. 

* T’rccà  nûtortyue  i/u  cOMlrrfe  i'afor|f,  p.  SttI  des  iTrnio.'rfe 
sur  t’offuire  de  Varenuts. 

* .Vei^ircs de  Ferrières,  L 11.  liv.  X,  u,  379. 

■ « Un  reftui  d d’homme  ivre,  ■ dit  la  mucfie  de  F er,  u«  74. 
— Ai)ttéei791. 


din  des  Tuileries  traverses,  la  famille  royale  mit 
pied  à terre  à la  porte  du  pavillon  du  milieu. 
Jusque-là  tout  s'était  passé  dans  un  ordre  impo- 
sant ; le  peuple  avait  déployé  une  raodcraiioo 
invariable,  cl  il  avait  vu  sans  colère,  avec  admi- 
ration prt'sque,  le  députe  royaliste  Guilheriny 
jeter  nu  loin  son  chapeau  dans  la  fuulc,  eu  met- 
tant au  dén  de  le  lui  r.apportcrcciix  qui  crinienl: 

« Restez  couverts  ! » Mais  de  même  que  les  cor- 
beaux suivent  les  armées  en  marche,  il  est  des 
hommes  de  proie  que  les  révolutions  attirent  tou- 
jours à leur  suite,  par  l'espoir  de  quelque  pâture 
sanglante.  Au  moment  où  la  famille  royale  allait 
entrer  au  palais,  des  furieux  s'élancèrent,  im- 
patients de  frapper,  cl‘,  la  garde  nationale  re- 
poussant le  choc,  il  y eut  une  mclce  où  les  trois 
gardes  furent  meurtris,  une  mêlée  d’où  Mathieu 
Dumas,  après  y avoir  laisse  son  chapeau,  sou 
ceinturon  cl  le  fourreau  de  son  épée,  ne  sortit 
que  les  vêlements  en  lambeaux  Dans  ce  désor- 
dre, en  présence  de  ces  dangers,  la  reine  eut 
un  mouvement  honorable  : elle  ne  voulut  des- 
cendre de  la  voiture  que  la  dernière  **.  Deui 
hommes  qu'elle  détestait,  le  due  d’.Aiguilloo  el  le 
vicomte  de  Noailles,  étaient  généreusement  ac- 
courus pour  la  couvrir  de  leur  popularité;  ils 
renieverent  en  quelque  sorte  malgré  sa  répu- 
gnance; et,  sans  lui  dire  un  seul  mol,  la  coudui- 
sirent,  presque  en  courant,  du  côté  du  châ- 
teau tandis  qu'un  autre  membre  de  la  gauche, 
Menou, emportait  le  dauphin  dans  ses  bras 
Rentrée  dans  ses  appartements  et  n'aperce- 
vant pas  son  fils,  Maric-xVntoiucUe  fut  saisie 
d'une  terreur  poignante  : elle  crut  qu’on  veuait 
de  le  lui  ravir Mais  c'était  assez  de  douleurs 
pour  son  cœur  brisé  : la  fortune  lui  é{Uirgna, 
du  moins,  ce  dernier  coup. 

Ainsi  se  dénoua  la  tragédie  de  Varcnocs. 
âa  juin  ! date  funèbre  pour  Louis  XVI,  presque 
aussi  funèbre  que  le  fut,  plus  tard,  celle  du 
janvier!  Car,  le  21  janvier,  on  tuai'honioie; 
mais,  le  juin,  on  avait  tué  le  roi. 
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Pulitiquc  de  l'AasembWe.  — des  Jaci  biiis-  — rolj“' 

que  dcstlordelicr*.  — ËiToi‘tdr»rou»li(uliuaoHs  {K>ur  netm 
Limta  XVI  hur>  de  cause.  — h'inléricur  du  cbàimu.  — Le 
roi  et  U itiac  iiitcrrugés.  — l’rufci>sioii  de  foi  de  Philqt* 
«rUrlcans.  — Injures  de  Sulcau.  — Louis  XVI  sachik  |or 
rcKoisme  du  parti  royalUtc  { rmiuireste  des  290.  — LcOn 
de  ttouilld.  — Cummiuit  Sulcau  l'apprécie.  — Répowc  4e 

• Art-o/K<tofu  de  Franc?  et  des  royaumes,  clé.,  D*  82. 

*•  iùid.  et  Chronique  de  Fans,  ti«  178.— Aimée  1791. 

**  SoHvtJtirsde  J/aihirn  /Jumas,  L 1,  liv.  V,  p.  503. 

hciationdcl'arcUcvequc  de  Toulouse,!.  Il,  dp.  laSud 
Mémoires  de  irelxr. 

‘5  Ibid. 

Souvenirs  de  i/alhieu  Dumas,  t.  I,  liv.  Y,  p.  3Ü3. 
lU-tulioii  dvruj-cUoéijuc  de  Toulouse,  m^i  supra,  p.  I36- 
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Rsd«rrr  à Bouillé.  — Vigile  au  club  (leü  Jacobins  ; leur  répn* 
(fntinee  |>oiir  la  n'pnbliqiie;  en  quoi  ils  dilTi'raiciit  tirs  con- 
ktilutiomieU,  — Violences  de  Maral  rl  de  Cauilie.  — Sien- 
songes  de  Fréron.—  nunnevilie.  — Son  riile  en  1791.  — 
Thomas  Paine  : injuslice  de  .srsdélrarleiirs.  — Anirhedelut, 
(radaile  por  Oucbalelel  eldemandaiil  la  république.  — Lettre 
de  Diichalcirt  & Cliiibrood  et  & le  Chapelier.  Fuiulalion 
du  Républicain,  — Inittalive  hardie  prise  par  bri»«ol.  — 
Condorcet  et  »a  femme,  républicains.  VoUuîrc  porté  an 
Panthéon.  — Débuts  sur  le  sort  du  roi.  — Déclaration 
ambiguë  de  Robespierre,  aux  Jnrobins,  touch.inl  la  reini- 
bliaue."  Barnavr,  réactionnaire.—  Ih-crcl  du  15  juillet  1791. 

— Le  peuple  fait  fermer  les  spectacles.  — Projet  de  péti> 
lion.  — Sage  prcvoyunre  de  Rubcsjdrrre.  — C.ombiiiaiHjns 
politiques  de  Laclos  — Pétition  rédigée  par  Brissot.  — Des- 
meunier»  pare  le  cuup. — Réunion  des  Cordeliers  au  Cliaiii{>- 
de-Mars.  — Préparatifs  menuranls.  — Palinodie  de  Vadier. 

— Séance  du  soir,  aux  Jacobiiis.  le  IC  juillet.  — Lu  pelUiuii 
de  Brissot  retirée.  — Tableau  sinistre  tracé  par  Robespierre. 


Que  faire?  Telle  fut  la  question  que  s'adres- 
sèrent h la  fois  tous  les  partis,  dès  que  la  famille 
royale  se  trouva  ramenée  aux  Tuileries. 

Or,  a cet  égard,  nous  allons  voir  sc  dévelop- 
per, à travers  les  péripéties  du  drame  intellectuel 
le  plus  intéressant  qui  fut  jamais,  trois  opinions 
bien  diverses: 

L'une  aboutissant  à conserver  la  monarchie  cl 
à sauver  le  rui  : ce  fut  celle  de  l’Assemblée  ; 

La  seconde  concluant  uu  maintien  de  la 
iDonarcbie,  mais  à la  déchéance  de  Louis  XVI  : 
ce  fut  celle  des  Jacobins; 

La  troisième  demandant  la  république  : ce 
fut  celle  des  Cordeliers. 

Eludions  d’abord  la  marche  de  rAssonibléc. 

Parmi  les  constitutionnels,  qui  surpassaient  de 
beaucoup  en  nombre  les  partisans  de  rancicn 
régime,  il  avait  toujours  existé,  à côté  de  la 
fraction  parlementaire,  conduite  par  Tbourct, 
d’André,  le  Chapelier,  Desmeuniers,  une  fraction 
qui  avait  son  point  d'appui  au  dehors,  et  qui, 
poussde  en  avant  par  les  Jacobins,  servie  par  le 
Palais-Royal,  acclamée  par  la  presse  révolution- 
naire, s'était  composée  principalement,  jusqu’à 
la  fuite  de  Vorennes,  des  deux  Lnmcth,  de  Du- 
port, de  Barnave,  de  Buzot,  de  Pélion,  de  l'abbé 
Grégoire,  d’Antoine,  de  Robespierre. 

On  a vu  de  quelle  douleur  jalouse  rinnucncc 
croissante  de  Robespierre  aux  Jacobins  avait 
pénétré  le  cœur  des  Lamclb,  et  comment,  sur 
la  pente  rapide  de  la  Révolution,  Duport  s’etait 
arrêté  tout  à coup , saisi  de  lassitude,  et  com- 
ment le  sourire  d'une  reine  captive  avait  sub- 
jugué Barnave  : à dater  du  retour  de  Louis  XVI 
à Paris,  ces  quatre  importants  personnages  n’hé- 
siterent  plus.  Rompant  avec  la  place  publique, 
rompant  avec  la  fraction  jacobine  de  l’Assem- 
blée, ils  SC  réuuii'cnt  sans  conditions  comme 
sans  réserve  k la  fraction  purement  |>arlümeu- 
taire,  qui,  dès  lors,  devint  tout  à fait  dominante, 
soit  à la  tribune,  soit  dans  les  comités. 

J'ai  dit  ailleurs,  en  parlant  de  la  bourgeoisie 
de  nos  jours  : c La  bourgeoisie  qui  n'a  pas  le 
sentiment  démocratique,  est  cependant  républi- 
caiite.  Elle  n'a,  faisant  violence  à sa  nature, 
adopté  la  monarcliie  que  par  cgoi'sme.  Elle  a cru 
que  1a  royauté  l’aiderait  à contenir  le  peuple  ; 


que  le  trdnc  serait  comme  ces  bétons  vêtus  qu'on 
plante  dans  les  cliamps  pour  empêcher  les  oiseaux 
de  s’y  aballre  >•  Eh  bien!  ect  esprit  était  celui 
de  In  bimrgeoisic  en  1791.  Elle  voulait  un  roi 
qui  lui  fût  asservi,  qui  consentit  à vivre  en  sous- 
ordre,  qui  |>rit  sa  majesté  au  rabais,  un  roi  sans 
inilLitivc,  sans  pensée,  sans  mouvement,  mais 
enlin  elle  voulait  un  roi.  Considérant  le  tréne 
comme  une  niche  qui,  dans  i'intércl  <ie  l'ordre, 
doit  être  toujours  occupée,  elle  avait  besoin  d'y 
pincer  une  sUilue.  et  s'attciidail  naïvement  à la 
voir  rester  immobile,  lorsque,  après  tout,  celte 
statue  était  uu  hortmie. 

Âus.si,  que  Louis  XVI,  en  punition  de  sa  fuite, 
fût  dégradé  publiquement  et  frappé  de  dé- 
chéance, les  coiistilulioimcls  de  l'Assemblée  n’y 
auraient  peut-être  pas  trouvé  trop  à redire,  ne 
tenant  à la  monarchie  par  aucun  sentiment  tiré 
d'une  croyance  superstitieuse  ou  d'une  fidelité 
chcv.-ilcrcsquc,  si  le  remplacement  de  Louis  XV^I 
sur  le  trône  eût  alors  clé  possible  d'une  manière 
iinmédinte,  effective  et  paisible.  &Iais  le  dauphin 
n'élait  encore  qu’un  enfant;  on  se  trouvait  en 
pleine  révoliilinn,  et  il  y avait,  a grcITcr  sur  les 
complications  d'une  vaste  rénovation  sociale  les 
embarras  d’une  régence,  un  péril  qui  pariait 
vivement  a riiiiaginalion,  déjà  fort  effrayée,  des 
Thourcl,  des  le  Ciiapelicr,  des  Sieyès,  des  Goupil 
de  Piéfcln,  dc.s  Barnave,  des  Duport.  Ils  résolu- 
rent donc  de  détourner  autant  que  possible,  de  la 
tête  de  Louis  .\VT,  la  responsabilité  d’une  fuite 
qui,  aux  yeux  de  l'opinion  et  eu  égard  aux  cir- 
constances, était  un  vrai  crime  d'Ebit,  et  cette 
résolution  les  conduisit  à une  série  de  mesures 
où  il  un  pouvait  y avoir  ai  franchise,  ni  droi- 
ture, ni  dignité. 

La  tortueuse  politique  qui,  même  après  la 
déclaration  si  explicite  de  Louis  XVI,  avait  fait 
appeler  sa  fuite  un  enlèvvment,  reparut  dans  le 
projet  de  décret  suivant,  prcsenlé  par  Thourel, 
le  jour  de  ta  rentrée  de  la  famille  royale  à Paris. 

U Aussitôt  que  le  roi  sera  arrivé  au  château 
des  Tuileries,  il  lui  sera  donné  provisoirement 
une  garde  qui,  sous  les  ordres  du  commandant 
général  de  la  garde  nnlionutc  parisienne,  veillera 
ù sa  sûreté  et  ré|H>ndra  de  sa  personne. 

H 11  sera  provisoireiucnl  donné  à l’hérilier 
présomptif  de  la  couronne  une  garde  parlicu- 
licre,  cl  il  lui  sera  nommé  un  gouverneur  par 
l'Assemblée  nationale. 

U Tous  ceux  qui  ont  accompagné  la  famille 
royale  seront  mis  en  état  d’arrestation  et  inter- 
rogés; le  roi  cl  la  reine  seront  entendus  dans 
leur  dcclaralioit,  le  tout  sans  délai. 

« 11  s ra  provisoirement  donné  une  garde  par- 
ticulière à la  reine. 

M Jusqu'à  ce  qu’il  en  ait  cto  autrement  or- 
donné, le  décret  du  21  juin,  qui  enjoint  au 
ministre  d'apposer  le  sceau  de  l'État  aux  décrets 
de  rAsseniblée  nationale,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  la  sanction  et  de  l'acceptation  du  roi,  conti- 
nuera d être  exécuté  dans  toutes  ses  dispositions. 

’ Iliëloire  dt  dix  an$,l.  V.  Coxcld<io5. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


« Les  ministres  et  les  commissaires  du  roi 
prdposës  ta  caisse  de  l'extraordinaire,  à la  tré- 
sorerie nationale  et  ^ la  direction  de  1»  liquida- 
tion, demeurent  autorisés  provisoirement  à faire, 
chacun  dans  son  département,  et  sous  sa  res- 
ponsabilité, les  fondions  de  pouvoir  exécutif  » 

Si  ce  décret  avait  pu  laisser  quelques  doutes 
sur  l'esprit  qui  l’avait  inspiré,  ils  eussent  été 
levés  |>ar  le  débat.  Rœdercr  ayant  laissé  échap- 
per le  mot  d’arrextalion  provisoire  du  roi,  les 
constitutionnels  éclatèrent  en  murmures,  cl 
Thouret  se  hâta  do  protester,  en  leur  nom,  contre 
cette  interprétation  injurieuse  :i  la  royauté. 
Alexandre  Lameth.  de  son  cAlé,  eut  (;rand  soin 
d'établir  qu’il  ne  s'agissait  en  aucune  façon  d'al- 
térer la  forme  du  gouvernement,  u Envoyés  ici, 
dit-il,  pour  donnei*  une  constitution  n notre  pays, 
nous  avons  cru  que  retendue  du  royaume  et  une 
population  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  de- 
mandaient une  unité  de  puissance  cl  d'action  qui 
ne  pouvait  sc  trouver  que  dam  une  constitudon 
monarchique?  n Enfin,  Malouel.  s’élevant  contre 
des  mesures  qui,  scion  lui,  constituaient  le  roi 
prisonnier,  et  transportaient  tous  les  pouvoirs 
dans  l'Assemblée,  Goupil  proposa,  « pour  Iran- 
qiiilliserM.  Malonet,»  d'ajouter  que  la  personne 
du  roi  serait  toujours  inviolable  et  sacrée. 

Ainsi,  rien  de  plus  clair  : dans  la  pensée  des 
auteurs  du  projet,  il  s'agissait,  selon  le  mot  de 
Rœdcrer,  non  de  préserver  la  nation  contre  le 
roi,  mais  de  prt^server  le  roi  contre  la  nation.  Et 
pourtant,  ce  projet  passa  « ii  la  presque  unani- 
mité *.  » 

Mais  l'opinion  publique  ne  prit  pas  le  change. 

Marat,  qui,  souvent,  rachetait  par  beaucoup 
de  sagacité  la  violence  et  la  grossièreté  de  son 
langage,  rendit  compte  de  la  séance  en  ens  ter- 
mes : « Farce  sérieuse  jouée  entre  deux  scènes. 
Dans  la  première,  Malouet  a feint  de  s’opposer  au 
décret,  sous  prétexte  qu'il  tendait  6 changer  la 
forme  du  gouvernement  pour  donner  lieu  à 
Alexandre  Lameth  de  déclarer  que  r.Asscmbléc 
n’y  consentirait  jamais...  Dans  la  dernière,  Ma- 
louet s’est  élevé  contre  le  décret,  sous  prétexte 
qu’il  tendait  à faire  le  procès  au  roi,  pour  don- 
ner lieu  k Thouret  de  vociférer  qu’on  prêtait  è 
l'Assemblée  des  intentions  loin  de  son  cœur.  Le 
décret  a passé,  et  vite  le  Chapelier  biribi  a pro- 
posé de  le  faire  publier  à son  de  trompe  » 

A son  tour,  Urissol  écrivit  : « Comment  carac- 
tériser cette  duplicité  d'arrêter  le  roi , et  de  ne 
vouloir  pas  déclarer  qu'on  l’arrête  ? de  rendre  des 
ofiBcicrs  responsables  de  sa  gariic,  et  de  vouloir 
faire  croire  qu’il  est  libre?  Est-il  ou  n’esl-il  pas 
prisonnier?  S’il  l’est,  pourquoi  mentir?  S’il  ne 
l'est  pas,  pourquoi  le  retenir^?  > 

Le  fait  est  que,  malgré  les  protestations  de 
Thouret,  et  en  dépit  de  toutes  les  subtilités  par- 
lementaires, le  roi  et  sa  famille  étaient  très-i'ëel- 
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leuicnt  prisonniers.  Une  garde  nombreuse  avait 
été  installée  dans  les  cours  du  château.  Couverts 
de  lentes  et  de  tout  rc  que  tnine  après  lui  le 
séjour  des  soldats,  les  jardins  préscnbiieot  l'image 
d’un  camp.  Quiconque  n'était  pas  du  service  io- 
dispensabic  sc  voyait  fouillé  eu  entrant  et  eu 
sortant  \ Guuvioii,  aide  de  camp  de  1a  Favette, 
avait  fait  placer  le  portrait  de  la  femme  de  garde- 
rolns  sa  ninitresse  uu  bas  de  1'csc.iiier  qui  con- 
duisait chez  la  reine,  afin  que  la  sentinelle  ne 
permit  pas  à d’nutrcs  fcmuics  dy  pénétrer': 
pour  soustraire  Maric-AnU>iueUc  au  despotisme 
injurieux  de  cette  consigne,  Louis  XVI  dut  in- 
tervenir pcrsonocllcnieul  auprès  de  la  Fayette. 
Des  sentinelles  furent  placées  jusque  sur  les 
toits;  et  cela  n’éUit  rien  en  comparaison  de  la 
surveillance  intérieure  A cête  de  la  chambre 
de  la  reine  était  une  gardivrobc  si  obscure,  qu'en 
tout  temps  U fallait  réclaircr  par  des  bougies; 
elle  était  précédée  d’un  |>etil  carré  qui  aboutis- 
sait à un  escalier  dérobé  : là,  plus  que  partout 
nillcurs,  le  soupçon  se  tenait  aux  aguets.  Dans 
les  premiers  jours,  la  reine  était  obligée  de  se 
coucher,  de  sc  lever  et  de  s’habiller  devint  deux 
gardes,  portes  dans  sa  chambre;  Us  y passaient 
les  nuits  à la  lettre...  Plus  lard,  la  sévérité  de 
ces  dis))osilions  indécentes  fut  un  peu  adoueie. 
Les  gardes  dcmeuraieol  dans  la  chambre  de  la 
reine  tant  qu'elle  était  levée;  ils  ne  se  reliraieot 
qu'au  moment  où  clic  sc  mettait  au  lit.  Alors  I'uq 
d'eux  s'étab]i:»sail  au  fond  d'uno  espèce  du  hm- 
bour  que  forniaicot  deux  portes  pratiquées  dan> 
l’épaisseur  du  mur,  de  mitnicre  cependant  à voir 
tout  ce  qui  sc  passait,  à travers  celle  qui  donnait 
dans  Ia  chambre  et  qui  restait  toujours  entrou- 
verte ». 

A l’appui  de  ces  détails^  fournis  par  M.  de 
Fontanges  madame  Campan  écrit  : « Madame  de 
Jarjui'e,  ma  compagne,  m'a  raconté  qu'une  nuit 
le  commandant  de  bataillon,  qui  couchait  entre 
les  deux  portes,  voyant  qu'elle  dormait  profon- 
démeol  cl  que  la  reine  veillait,  quitta  son  poste 
cl  s'approcha  de  Sa  Majesté  pour  lui  donner  des 
avis  sur  in  conduite  qu'elle  avnil  ù tenir.  Quoi- 
qu'elle eût  la  bonté  de  lui  dire  de  parler  plus  bas 
pour  ne  pas  troubler  le  sommeil  de  sa  première 
femme,  celle-ci  fut  éveillée  et  pensa  mourir  de 
saisissement  en  voyant  un  homme  en  uniforiue 
de  la  garde  parisienne  si  près  du  lit  de  la  reiae. 
Sa  Majesté  la  rassura,  lui  dit  de  ne  pas  se  lever, 
que  la  |>er5oniic  qu'elle  voyait  était  un  bon  Fran- 
çais..> Et  madame  Campan  ajouteque  le  corri- 
dor noir  derrière  ruppartcroeiit  servait  au  roi 
et  à la  reine  pour  coniniuniqucr  ensemble;  que 
ce  poste  fut  souveut  réclamé  par  l'acteur  Saiot- 
Prix,  dont  le  but  était  de  ménager  entre  les  deux 
époux  de  courts  entretiens 

Cependant,  les  metieui's  de  l'Asscmblcc  pour- 
suivaient leur  marche.  Peu  soucieuxdesaltribuU 
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de  la  royautc,  comme  ils  l’avaicnl  prouvé  na- 
guère en  la  dépouillant  de  aa  plua  touchante  pré- 
rogativc,  le  droit  de  faire  grâce  peu  soucieux 
de  la  personne  et  de  la  dignité  du  monarque, 
comme  ils  le  prouvaient  mnlntennnl  en  lui  infli- 
geant les  rigueurs  d'une  captivité  insultante,  ils 
n’entendaient  pas  néanmoins  que  le  tréne  cessât 
un  seul  jour,  une  seule  minute,  de  servir  dcdigue 
contre  les  flots  de  la  démocratie  débordée.  Pour 
cela,  U fallait  parvenir  à mettre  Louis  \VI  hors 
de  cause,  sans  renoncer  â Tavanlage  de  l’avoir 
sous  la  main.  Maisil  fallait  éviter  en  meme  temps 
de  pousser  la  colère  de  rojiinion  publique  jusqu'à 
la  fureur  en  paraissant  la  braver.  Les  constitu- 
tionnels affectèrent  donc,  H l’égard  des  coupables 
subalternes,  l'indignation  la  jiliis  violente.  Non 
contents  de  faire  traîner  en  prison  MM.  de  Mal- 
dan,  de  MouUer,  de  Valory,  ils  accuscrcnl  le 
corps  entier  auquel  res  trois  genliMiommes  ap- 
partenaient de  nourrir  pour  le  roi  uii  atUiche- 
menC  qu'ils  devaient  à la  patrie,  cl  les  quatre 
compagnies  des  gardes  du  corps  furent  cassées*. 
De  Bonnai  ayant  essaye  de  les  défendre  fut  lui- 
méme  dénoncé  comme  complice  ; on  lui  imputait 
d’avoir  envoyé  ehorclier  un  cheval  h Versailles 
dans  les  écuries  du  roi,  pour  accompagner  la 
fuite.  Il  nin  le  fait,  et  s’écria:  «A  mes  yeux, 
le  roi  et  la  nation  sont  indivisibles.  A l'un  et  à 
l’antre,  j’ai  juré  obéissance.  Consulté,  je  n’aurais 
pas  conseillé  le  départ;  mais  si  le  roi  m'eût  or- 
donne de  le  suivre,  je  me  serais  fait  gloire  de 
mourir  à ses  cûtés  \ a La  déclaration  ne  inaii- 
qunit  pns  de  courage  ; seulement,  il  était  absurde 
de  proclamer  le  roi  et  la  nation  ins«^pnrabfes, 
lorsque  le  roi  venait  de  sc  séparer  de  la  nation 
avec  tant  d’éclat. 

Le  !26  juin,  Duport  vint  présenter,  nu  comité 
de  constitution , un  projet  de  décret  spécifiant 
que  les  personnes  arrêtées  en  vertu  de  la  dérision 
antérieurement  prise  seraient  iw/crroqécs  par  ie 
tribunal  de  Varrondasemenl  des  Tuileries,  mais 
que,  quant  au  roi  et  à In  reine,  leurs  dèelaralions 
seraient  entendues  par  trois  commissairesde  l'As- 
semblée. 

U Je  m’oppose  à ces  distinctions  d'esclave, 
dit  Robespierre.  Et  ce  que  le  roi  est  au-dessus 
<le  la  loi?  Est-ce  qu’il  n’est  pas  citoyen?  — Le  roi 
trest  pas  un  citoyen,  répliqua  Duport,  c'est  un 
pouvoir.  H Et  Maloucl  se  hâta  de  renchérir,  ajou- 
tant que  c'éUit  un  pouvoir  sacré,  inviolable, 
rendu  d’avance  étranger  a tout  crime  et  à toute 
poursuite. 

Les  habiles  comprirent  le  danger  de  cet  excès 
de  xèle.  Ramenant  la  question  à des  termes  plus 
simples,  d’André,  Tronebet,  observèrent  qu'il 
s’agissait  uniquement  de  renseignements  à pren- 
dre auprès  du  roi  et  de  la  reine,  ce  qui  écar- 
tait l’idée  de  juges,  l'idée  de  procédure,  et  la 
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nécessité  de  mettre  en  question  le  principe  de 
l’inviolabilité  royale.  « Eh  bien,  dit  Rarère  avec 
une  finesse  où  sc  mêlait  une  intention  railleuse, 
ces  renseignements,  pourquoi  des  Juges  ne  les 
prendraient-ils  pas?  Lorsqu’un  délit  a été  com- 
mis. est-ce  que  le  juge  n’est  polnljappclé  à inter- 
roger, au  besoin,  les  ri’e/i’me.t  de  rc  délit?  » Mois 
il  im)mrlait  au  succès  de  la  politique  des  eonslU 
lutionnels  qu’une  distinction  formelle  fût  établie 
entre  un  roi  accusé  cl  un  citogen  accusé.  Le  pro- 
jet de  décret  passa,  cl  les  trois  commissaires  nom- 
més furent  Tronchel,  d’André,  Duport  *. 

Le  soir  même,  ils  se  rendirent  au  château, 
comme  pour  recevoir  la  déclaration  spontanée 
de  Louis  .KVI.  Mais  tout  avait  été  soigneusement 
arrangé  d’avance,  cl  ils  connaissaient  ù merveille 
in  réponse  qu'ils  allaient  chercher,  celte  réponse 
ayant  été  dictée  sccrclenicnt  à Louis  XVI  par 
Darnave  Rien  de  plus  mtsérahic,  de  plus  hon- 
teux, que  le  langage  tenu  en  cette  occasion  par 
le  roi,  sous  l'inspirnlion  de  scs  nouveaux  conseil- 
lers. .Sa  déclaration  était,  d’un  boni  a l’autre, 
un  démenti  donné  h celle  qu’il  avait  laissée  en 
parlant.  Il  aflirmail,  il  osait  aflirmer  : 

Qu’il  était  parti,  justeinenl  pour  prouver  com- 
bien il  était  libre; 

Qu’il  se  retrouvait  avec  grand  plaisir  au  milieu 
des  Français,  et  particulicremenl  des  Parisiens; 

Que  sa  préi  éilento  proleslnlioii  n'avait  point 
trait  aux  principes  de  la  constitution,  mais  seule- 
ment ü la  fonne  dans  laquelle  ils  devaient  être 
sanelioiiiiés  ; 

Que  son  voyage  lui  avait  montré  du  reste 
jiis<|u’à  quel  point  la  constitution  était  chère  au 
(>euple  etc.,  etc... 

Celte  étrange  déclaration  une  fois  signée,  les 
commissaires  allèrent  trouver  la  reine...  Mais  elle 
leur  envoya  dire  de  revenir  le  jour  suivant  : elle 
était  au  bain.  Quand  iis  rcpunirenl,elle  leur  dicta 
une  réponse  aussi  fière  que  celle  de  Louis  XVI 
l’était  peu.  Attentive  à écarter  lepéril  de  ceux  qui 
rayaient  servie,  elle  s<;  contenta  de  dire,  en  ce 
qui  la  concernait  personnellement  : ••  Je  déclare 
que  le  roi  désirant  partir  avec  ses  enfants,  n’en 
n'uurail  pu  ni’cmpècher  de  le  suivre;  j’ai  assez 
prouvé  depuis  deux  ans  que  je  ne  le  quitterai  ja- 
mais » 

Sur  ees  entrefaites,  les  journaux  publièrent 
une  lettre  qui  fil  grand  bruit. 

D<*s  qu'ils  avaient  appris  rarrcslatioii  du  roi  à 
Varcniies,  des  hommes  de  parti,  plus  orléanistes 
que  le  duc  d'Orléans,  s'étaient  mis  a parler  de 
régence.  Ils  vantaient  en  même  temps  les  qua- 
lités de  leur  prince , rappclaienl  les  services 
rendus  par  lui  à la  cause  du  peiipiu,  le  dési- 
gnaient enfin  au  choix  de  la  Révolution.  Survint 
une  nouvelle  : à Vciidùme,  le  ^5  juin,  le  jeune 
duc  de  Chartres,  avec  une  intrépidité  généreuse, 

* V(iNOirr«  Je  ferfiéret.  t.  Il,  liv.  X,  p.  3H9. 

* Yuy.  le  reprodiiil  m tjrienso  dant»  \'Hi$toire  par/r- 
wcHfan'r,  1.  X,  n.  394-397. 

» /6»J  ,p.397. 
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«volt  sauve  de  la  fureur  pepulaire  un  vieux 
prêlre,  eoupablc,  disail-on,  d’avoir  InsuUé  un 
vicaire  jureiir  Ce  fui  un  heureux  texte  fourni 
aux  panéjîvristcs  de  la  famille  : ainsi  le  hU  se 
inonlraitdii'nc  du  père!  On  alla  si  loin  que,  dans 
sa  Feuille  vUlagtoine , Cérutll  sc  crut  (d>li^é  de 
donner  au  duc  de  Chartres  raverlissemenl  que 
\oiei  : « Bon  jeune  homme,  la  couronne  civique 
vous  est  due.  Vous  èlcs  trop  ami  du  |>cuplc, 
pour  qu’on  vous  en  souhailc  une  autre  *.  » 

Soit  désintéressement  sincère,  soit  erainle 
d’circ  rompromis  par  raiiilnUon  des  siens,  Inq) 
prompt-i  à prendi*c  les  devants,  Philippe  ht  insé- 
rer dans  les  jotirnaiix  wfvolulioimaircs  la  profes- 
sion do  foi  suivante  : 

U Je  suis  prêt  à servir  ma  patrie  sur  terre, 
sur  mer,  dans  la  carrière  diplomatique  , dans 
tous  les  postes  qui  n’exij?eront  que  du  zèle  et 
un  dévouement  sans  lM)rnes  nu  bien  public; 
mais  s’il  est  question  de  régence,  je  renonce 
dans  ec  moment,  et  pour  toujours,  aux  droits 
que  la  constitution  m'y  donne.  J’oserai  dire 
qu’.après  tant  de  sacrilices  a l’intérél  du  peuple 
et  à la  cause  de  la  lihcrtc,  il  ne  m’est  plus  per- 
mis de  sortir  de  la  classe  de  citoyen,  et  que  l’am- 
hilion  serait  en  moi  une  inconsr<[iiencc  inexeu- 
sahlc  *... 

- CeXr>juint7M. 

« L.  P.  I)’Ori.éaxs.  » 

Les  patriotes  applaudirent;  les ultra-royalisles 
fiirenl  trmisporlés  de  rage. 

« Fourbe  insigne  ! écrivit  Suleau  , qui  t’a  dit 
qu’il  fût  question  de  régence?  As-tu  commande 
l'assassinat  de  Louis  XVI!  Les  émissaires  sont-ils 
partis?  1/Assembléc  nationale  doit-elle,  n force 
de  tortures,  arraclicr  au  roi  une  abdication  bon- 
Icuse?  » 

Le  royalisme,  on  le  voit,  avait  scs  Marat  et  scs 
Fréron. 

Mais  il  y n quelque  chose  de  plus  hideux  en- 
core que  le  délire  des  partis,  c’est  leur  égoïsme, 
l^s  constitutionnels  s’épuisant  en  elTorts  pour 
épargner  à Louis  XVI  riiuniilialiou  cl  le  dan- 
ger d’un  jugement , il  semble  que  les  contre- 
révolutinnnnircs  du  eète  droit,  en  cela  du  moins, 
eussent  dû  leur  venir  en  aide:  eh  bien,  non. 
(^ii'nn  étudie  leur  altitude  Hans  des  eirconstanees 
otï  leur  inforUme  maître  avait  tant  besoin  d’aji- 
ptii!  Une  seule  pensée  les  préoccupe  : proliter 
de  In  confusion  universelle,  cl,  s’il  est  pos- 
sible, raugmcnlcr  pour  ramener  la  France  à 
Fancicn  régime  è travers  le  chaos.  Fn  seul  désir 
les  anime  : assister  nu  spectacle  des  derniers 
triomphes  de  ranarcliic.  A mesure  que,  par  peur 
de  la  hépublique,  le  parti  eonstituliouuel  sc  rap- 

1 JoHriM/f/u/(U  ffiitr  (/«‘rf'OrfràNi,  97  juin  17lfl- 

* i.a  f'euï//r  ri/tétffrnitr,  4I«'  t^mainr. 

* Cftir  leiirc  fui  tl'alKPrii  ndrcsicc  à un  journal  inliUiU- 

nauonatr. 

* Menotre*  (/h  marym'r  dt  ^'<Trirr«,  I.  |J,  liv.  X,  p.  U8. 


proehed'eux,  ils  reculent.  Le  concours  qui  leur  est 
demandé,  dans  Tunique  but  de  sauver  le  roi, 
ils  le  refusent.  Au  fait,  qu’importe  la  ruine  du 
nionanpic,  si  l’on  peut  acheter  h ce  prix  la  chance 
de  revenir  au  passe?  Louis  XVI  mis  en  juge- 
ment? In  déchéance  décrétée  ? Tant  mieux,  tant 
mieux,  parce  qu’il  faudra  bien  alors  que  les  rois 
de  l’Europe  tirent  l’cpce.  Et  ne  serait-il  point 
permis  (le  tout  demander  lïmprévu,  entre  les 
hasards  d'une  guerre  étrangère  et  les  péripéties 
d'une  guerre  civile?  « Les  noble»  et  les  prêtres 
ne  eherehnient  qu’à  susciter  une  occasion  bien 
prononcée  de  rupture  avec  les  puissances  étran- 
gères. Ils  eussent  été  chormés  que  FAsseiubléc 
eût  mis  Louis  XVI  en  jugement  ; qu’elle  eût  dé- 
erélé  In  déchéance  *.  » Ainsi  s’exprime  le  mar- 
quis de  Ferrières,  un  des  leurs,  et  qui  fut  de  tous 
leurs  secrets,  sans  partager  toutes  leurs  passions. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n’y  eût  parmi  eux,  comme 
parmi  les  constitutionnels,  quelques  esprits  sin- 
cères, quelques  âmes  loyales,  des  fils  de  preux. 
Mais,  hélas!  dans  les  partis,  il  est  rare  que  Fin- 
fluence  dirigeante,  surtout  à l'heure  des  grandes 
luttes,  appartienne  aux  nobles  penchants,  ou 
ineme  au  génie  s’il  est  coupable  de  trop  do  vertu. 
Voulez-vous  gouverner  toujours  un  parti?  Com- 
primez d’abord  votre  cœur,  révoltez-vous  contre 
in  meilleure  portion  de  vous-méme,  vous  devien- 
drez alors  le  maître,  et  vous  serez  le  dernier 
des  esclaves! 

Ici,  que  voyons-nous?  Pénétré  de  douleur, 
dégoûté  de  ce  qui  l’entoure,  découragé  de  vivre, 
Cazab's  donne  sa  démission  ; il  abandonne  la 
tribune,  où  il  parle  en  vain,  pour  to  champ  de 
hnlnille,  oû  il  pourra  mourir...  El  Maury  reste!  Il 
reste  pour  faire  signer  aux  siens,  de  concert  avec 
les  plus  aveugles  cl  les  plus  violents,  un  mani- 
feste qui  était  un  acte  d’hostilité  à l'égard  des 
conslilulionnel»,  et  qui,  a l’égard  de  Louis  XVI, 
fut  un  véritable  ode  de  désertion. 

11  y était  dit  que  lu  personne  du  monarque 
étant  atteinte,  cl  Fancantisscmcnl  de  la  monar- 
chie consomme,  les  mcmbi'csdu  côte  droit  con- 
tinueraient bien  d'assister  aux  délibérations  de 
FAsscmbléc,  mais  avec  la  résolution  de  n’y  plus 
prendre  part,  attendu  qu'il  ne  leur  était  désor- 
mais loisible,  ni  de  rcconnaitrc  la  légalité  des 
décrets,  ni  d'en  avouer  les  principes.  El  toutefois, 
par  une  restriction  où  sc  révélait  la  crainte  d’ab- 
diquer, üii  sc  réservait  de  voter,  quand  «les  seuls 
inléiéu  qui  fussent  encore  à defeodre  » seraient 
en  péril*. 

Deux  cent  quntrc-vingl-dix  députés  dcladroilc 
signèrent  ce  manifeste,  dont  *>  l'intention  malfai- 
sante ^ n’échappa  point  aux  constitutionnels  : on 
voulait  évidemment  rejeter  sur  eux  tout  le  poids 
de  la  situation,  les  laisser  en  butte  aux  ana- 
thèmes des  clubs  cl  des  faubourgs  s’ils  sauvaient 
Louis  XVI,  cl  s’ils  n’y  réussissaient  pas,  les  dési- 

* Voy.  Jp  leïlc  renrotliiii  im  rximfodaiu  17/<«lo^^  port<-- 
ttuiitairf.  t.  X,  |>.  4^-437 

• Ce  w>Dl  les  pro|jrt‘s  paroles  du  mirquis  dcFcirjcres.  Voy. 
scs  Mrmoire$,  l.  |),  liv,  p.  417. 
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gncr  (TavAncc  au  rn<;sentimcnt  des  rois.  De  lii  le  ! 
mot  de  Thourct,  qui^  sollicité  p:ir  les  nobles  de 
son  parti  de  revenir  sur  l'abolilion  des  iKres 
de  noblesse,  répondit  furieux,  le  mnnifesie  des 
deux  cent  quatre>ving(-dix  ii  la  main  : «<  Tenez, 
lisez!  Plus  d'nrmngemcnfs.  Ges  gens-là  nous  for- 
cent, pour  nous  soustraire  a leur  baine,  de  nous 
appuyer  sur  le  peuple  ^ » 

Ce  n’est  pourtant  pas  ce  qu’ils  fin:nl,  tant  1rs 
eiïrayait  le  fanldme  de  la  République  qui  déjà, 
sous  des  formes  gigantesques,  se  dressait  devant 
eux! 

Le  ôO  juin,  le  pn'sidrnt  de  l’Assemblée  natio- 
nale reçut  un  paquet  contenant  une  iellie  que. 
de  Luxemboui^  où  il  s’cLail  réfugié,  Bouillé 
adressait  aux  représentants  du  peuple.  « Gengis- 
kan,  h la  tète  de  ccnl  mille  Tnrlares,  » n’aurait 
pas  écrit  autrement. 

a Je  connais  mes  forces,  disait  Rouillé  avec  une 
incroyable  arrogance,  et  bientôt  votre  rluiliinenl 
servira  d’exemple  niémorabir  à In  postérité;  c'est 
ainsi  que  doit  vous  parler  un  homme  auquel  vous 
avez  d'abord  inspiré  la  pitié.  N’accusez  personne 
du  complot  contre  votre  infemnlc  constitution; 
le  roi  n’a  pas  fait  les  ordres  qu'il  a donnes.  C'est 
mot  seul  qui  ai  tout  ordonne;  c'est  contre  moi 
seul  que  vous  devez  aiguiser  vos  poignards  et 
préparer  vos  poisons.  Vous  répondez  des  jours  du 
roi  et  de  la  reine  à tous  les  rois  de  l'univers  : si 
on  leur  ôte  un  cheveu  de  la  léte,  il  ne  restera  pas 
pierre  sur  pierre  n Paris.  Je  connais  les  chemins, 
je  guiderai  les  armées  étrangères...  Adieu,  mes- 
sieurs, je  finis  sans  compliments;  mes  sentiments 
vous  sontjconiius  » 

Un  immense  éclat  de  rire  ’ accueillit,  dans 
l'Asscnabléc,  ces  fanfaronnades,  dont  le  ridicule 
efleçait  presque  la  criminelle  audace.  Au  dcliorsy 
les  royalistes  eux-mémes,  à quelques  exceptions 
près,  s'en  montrèrent  tout  honteux.  Sutcau,  le 
contre-révolutionnaire  Sulcau,  ne  ménagea  pas 
Iccapitaioc  par  exccliencc  delà  contre-révolution  : 

» C’est  à mon  sens  un  étrange  courage  que  celui 
qu'on  a la  bonté  d'admirer  dans  ce  cartel  : 

« Daas  les  champs  Ue  Pliarsalc  il  eât  fallu  l'aToir. 

« Ne  sied-il  pas  bien  de  s'escrimer  en  rodo- 
montades, quand  tout  est  perdu,  même  l'hon- 
neur *?  n 

L’Assemblée  avait  passé  dédaigneusement  u 
l’ordre  du  jour  : ce  fut  Uœderer,  qui,  pour  sa 
salislàclioo  personnelle,  se  chargea  de  l'accusé  de 
réception.  Après  avoir  rappelé  à Bouillé  une  con- 
versation dans  laquelle  ce  dernier  lui  avait  dit  : 

K Je  rous  donne  ma  parole  d'honiicur  de  faire 

* Ce  sont  Icapropresporolcailii  marquis  Je  Ferrières-  Voy. 
ses  Hêmoiret  l.  Il,  liv.  X,  p.  iiS. 

* Méatoirtê  HumaroHÎs ae  Ferriins,  I.  II,Uv-  X,  p.  593  el 
SM. 

s Voy.  lasèancedaSO  juin  Jansic  ifoinVeur,  ou  Jansl'/iis- 
foire paritmfnlaire,  t.  X,  p.  40S. 

s Jouriuil  de  M.  n'^  4. 

* Voy.  celte  IcUre  de  Rœderer  dans  la  Frui’/lr  viüageoiit, 
semaioe. 

* Jonrnaldet  DihiUtdelaSoeitUdet  amisife  /aCottt(i(u<im. 
Q»  tS.—  Le  premier  aumèro  de  ce  Journal  est  du  P' juin  1791. 


toujours  respecter  les  décrets  de  ('.dssemldée  «o- 
ttoualc,  n Rrederer  ajoutait  :«  Depuis  longtemps, 
la  philosophie  travnilinil  » déshonorer  rhonneur, 
pour  ébrver  In  vertu  ù sa  place.  Louis  XVI  cl  vous 
avez  rendu  ec  service  à In  nation  » 

Et  aux  Jacobins,  pendant  ce  temps,  que  faisait- 
on?  l'n  résumé  rapide  des  s<'ance$  de  ce  club 
va  montrer  quelle  nuance  d'opinion  il  représen- 
tait. 

SéAXCE  nu  25  JL’is.  Danton  : « f/indiridu  dé- 
claré roi  des  Fraurnis  est  criminel  ou  imbécile. 
Pouvant  choisir,  choisissons  ec  dernier  parti. 
Mais  Vindividu  royal  ne  saurait  continuer  d’èlre 
roi  dès  qu’il  est  imhéeilc.  Pas  de  régent,  non 
plus;  mais  un  conseil  à rinlcrdiclion,  nommé  par 
les  déjiarlemcnls  •.  • 

SéaxeR  nu  27  juin.  D’Anjou  demande  un  con- 
seil de  régence,  préside  par  un  lieutenant  général 
du  royaume,  celui  que  le  droit  de  sn  naissance 
porterait  à la  régence  : u La  Providence  semble 
avoir  conservé  cet  homme,  aux  genoux  duquel  il 
faudrait  se  jeter.  » A ce  servile  hommage  rendu 
au  duc  d’Orlénns,  murmures  d'iiiiprobalion. 
l/orntcur  continue.  Il  veut  qu’on  fasse  leur  pro- 
cès aux  membres  de  la  fiiinitlc  royale  ; que  le 
jugement  soit  prononcé  nu  premier  coup  de 
canon  tiré  sur  les  frontières;  qu’on  nomme  pour 
gouverneur  a l'héritier  présomptif,  non  un  de 
ces  hommes  que  désignent  les  commérages  des 
salons,  tels  que  Cnmlorcel  et  In  Ruclicfouciult, 
mais  des  patriotes  de  la  trempe  de  Pélion  ou  de 
Robespierre.  Gircy-Dupré  observe  que  Louis  XVI, 
inviolable  comme  roi,  ne  l'est  point  comme  indi- 
vidu. Pourquoi  confondre  VinvioUihilUé  avec 
Vimpunissabilité?  Eu  conséquence,  Gircy-Dupré 
demande  que  Louis  XVI  soit  déclaré  déchu  do 
la  couronne,  jusqu'à  ce  que  son  procès  soit  fait 
et  parfait,  pas  plus  lard  que  le  50  août,  devant 
un  haut  jury.  Dans  le  cours  de  cette  Apre  haran- 
gue, il  a ose  dire  : 4 Deux  fois  les  Anglais  vous 
ont  donné  un  grand  exemple,  vous  êtes  dignes 
de  les  imiter.  » Allusion  sanguinaire  qui  est 
écoutée  avec  calme 

Séance  du  29  juin.  Antoine  propose  un  régent 
et  la  déchéance  : s Qu'une  seule  tke  par  sa  hau- 
teur abaisse  celle  desambilieux.  » Rœdorcr  désire 
un  conseil  de  régence,  afin  « qu’une  régence  sans 
régent  prouve  qu’on  peut  .avoir  une  fort  bonne 
monarchie  sans  monarque  » 

Séance  du  I"  juiixet.  Varennes  ’ pose  la  ques- 
tion :<  Quel  est,  du  gouvcrneincnl  inuiiarcbiquc 
ou  du  gouvernement  républicain,  celui  qui  nous 
convient  le  mieux?  « A ces  mots,  grand  bruit. 
Bouche,  qui  préside,  iiiterronipt  rorntcur  : « L.i 
constitution  a déclaré  que  le  goiirerncmcul  nio- 

’ Journal  de$  Dibali  de  la  SocUli  de»  ami*  de  ta  Contlilu- 
tion,  R*  19. 

• Ibid.,  a* 

» C'esl  ainsi  qiif  le  Journal  de»  Joro'/ins  dé«ignr  Billnii<i- 
Varcimrs,  le  même  qui  devint  si  fjineuA.  S'il  faiil  en 

croire  leréfU  de  rarehevêqnc  de  Tmilou^r,  il  ÿlail  de  ceint 
qui,  à Yareniicji,  arrêtèrent  l.out$  XVI.  Son  nom  èlutl  RilUnd, 
il  y ajouta  le  mol  V»reanr«,  en  souvenir  de  cet  événement. 
Voy.  Àiutirnirr  de  la  Terreur,  par  Urorge  Outal,  1. 1,  ch,  XII, 
I p.  311. 
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ii.ircliinne  cM  colin  qui  convient  Ir  mieux  à la 
France.  Vous  voyez  Tlmprolrntion  qui  vous  frappe! 
Je  vous  retire  la  jiarole.^  Roy ez, évêque  <lc  TAin, 
ol  im  des  membres  les  plus  influents  du  eliiby 
SC  lève,  et  propose  formellement  qu'on  raye  de 
la  liste  de  la  société  le  nom  de  Varennes.  D'autres 
opinent  qu'il  faut  se  borner  le rappelerà  l’ordre. 
J|  essaye  de  s’expliquer  : la  majorité  refuse  de 
rentendre.  Il  sort  : des  applaudissements  reten- 
tissent. 

Ainsi,  à la  différenee  des  constitutionnels,  les 
Jacobins  voulaient  la  déchéance  de  Fouis  XVI, 
sa  mise  en  jugement,  et  Girey-Dupré,  sans  les 
émouvoir,  avait  pu  leur  montrer  dans  le  loin- 
tain un  échafaud;  mais,  comme  les  constitu- 
tionnels, avec  eux,  et  d’une  égale  ardeur,  ils 
insistaient  pour  le  maintien  du  principe  monar- 
chique. tcltenienl  qu’il  n'avait  pas  été  permis  h 
Varennes  de  s'élever  contre  ce  principe,  que 
dis-je?  de  le  mettre  en  question! 

Les  Jacobins  ne  sc  séparaient  donc  des  con- 
stitutionnels que  rclalivemenl  à la  personne  du 
monarque,  et  cola  parccquclc  club  était  plus  près 
que  l’Assemblée  de  la  place  publique,  d'on  mon- 
taient alors,  contre  l’infortuné  Louis  XVI,  les 
plus  injurieuses  clameurs.  Hn  pouvait-il  être 
aulremcnl?  Marat.  Fréron,  Camille  Desmotiliiis 
n'élaient-ils  pas  Fi.  toujours  là,  surexcitant  les 
passions  du  peuple,  l'encourageant  à la  haine  des 
personnes  bien  plus  qu'.H  la  discussion  des  idées, 
et  lui  soüfllant  la  criiaiitc  dans  l'excès  du  mépris? 
« I/orgueil,  la  gourmandise,  l.i  colère,  ravarice, 
la  luxure,  les  sept  péchés  capitaux  sont  la  pâte 
ou  la  bouc  dont  Arirnane  a pétri  l’animal-roi, 
mâle  ou  femelle  — Louis  XVI  est  un  idiot  à 
destituer,  ou  un  monstre  à éloufTer...  La  femme 
de  rex-monarque,  féroce  instigatrice  de  tous  hs 
forfaits  de  la  cour,  doit  être  rasée  et  rcnfeniu'c 
dans  une  maison  de  force  *.  — Cette  reine  scélé- 
rate réunit  la  lubricité  de  Mess.alînc  à la  soif  du 
sang  qui  dévorait  Mcdicis  *.  » Ft  comme  si  ce 
n’cloil  pas  assez  de  ce  débordement  d’injures, 
suivaient  les  Inventions  les  plus  grossières,  et 
des  récits  d’une  invraisemblance  grotesque.  Tan- 
tôt, Louis  XVI  était  représenté  comme  un  fou 
dont  le  plus  grand  divertissement  était  de  se  ca- 
cher sous  le  lit  ^ laiiUU  ronime  un  maniaque 
qui  brisait,  dans  son  apparlciiient,  glaces  et  pen- 
dules Xiil  doute  que,  dès  son  arrivée  aux  Tui- 
leries, il  n'eiil  dit  : « J’ai  fait  là  un  f...ii  voyage. 
Mais  je  puis  bien  faire  mes  farces  comme  un 
uulrc...  Qu'on  m’apporte  un  poulet  *.  » Fréron 
prétendit  avoir  écrit  sous  la  diclécd’unc  madame 
de  Flandre  une  lettre  que  ccllc-ci  assurait  avoir 
été  adressée  par  M.iric-AnloincUc  au  prince  de 
Condé,  et  qui  coinineneait  en  ces  termes  : «Notre 
ami,  ne  faites  aucune  attention  au  décret  lancé 
contre  vous  par  rassemblée  des  cochom.  Nous 
aj)prendrons  à faire  remuer  les  crapauds  et  les 

* fti^  olntioni  rfr  Franrt  et  Het  rayaumft,  eic.,  83. 

* /.Mmi  (/h  n» ’iOl . 

* t.'Ofalmrjiu  pfUfpU,  iU^  >ol..  ti'*  xivi. 

* néraiationt  di‘ Franr^.tie.,  0»  83. 

* L'Oralfur  du  Feiiftlr.lïl*  vol.,  n*Liti. 

* Ut  France  e<  Uti  royaum<»,  cIc  , ofi  83. 


(frenouilUs  (les  Rarisiens).  Voici  la  façon  dont 
notre  gros  partira,  etc.,  etc...  » Et  il  sc  trouvait 
des  gens  pour  croire  à ces  brutales  calomnies! 
El  Fréron  mena  gravement  madame  de  Flandre 
5 la  srrtion  du  Théâtre-Français , où  clic  per- 
sista dans  son  dire  Et  la  section  du  Théâtre- 
Français  avant  nommé  douze  commissaires , 
parmi  lesquels  Camille  Desmoulins,  ils  eussent 
porté  l’alTairedans  l'Assenilik^,  si  Faoccs  leur  en 
eût  clé  facilité  par  Pclion  cl  Robespierre,  aux- 
quels ils  s'adressèrent,  cl  qui  éludèrent  la  de- 
mande indignés  sans  doute  de  cette  farce 
indéconlc! 

De  la  part  de  Fréron,  singe  de  Marat,  ou  plu- 
tôt second  M<3ral,  moins  la  sincérité  et  le  coup 
d’ceil,  de  semblables  fureurs  étonnent  à peine. 
Mais  de  quelle  désolation,  de  quel  désespoir  on 
se  sent  Famé  saisie,  quand  on  songe  qu’en  ceci 
l'émule  de  Fréron,  c’était  Caniüle,  oui  Camille, 
ce  eliarmanl  esprit,  Fépoux  de  la  tendre  Lucilc, 
et  qui,  a cette  époque  du  moins,  aurait  dû  être 
bon,  puisqu’il  était  heureux,  puisqu’il  était 
aime  ! 

Détournons  vile  les  yeux  de  ce  triste  spectacle, 
et  transportons-nous  sur  la  scène  où,  sans  s'avilir 
pur  de  basses  nllaqiies  contre  la  personne  du 
mon.arque,  de  hardis  [tenseurs  appelaient  l'opi- 
nion ii  condamner  la  monarchie. 

loi  apparaissent  quatre  figures  principales  : 
nnnnciille,  Thomas  Paine,  Brissot,  Condorcet. 

En  18^’»,  un  de  nos  amis  ^ passant,  à Paris, 
dans  lâ  petite  rue  des  Grès,  remarqua  sur  le 
devant  d'une  des  nombreuses  boutiques  de  li- 
braire qui  bordent  celte  rue,  bien  connue  des 
Iiabilanls  du  quartier  latin,  une  femme  déjà 
vieille,  mats  aux  allures  vives,  a la  physionomie 
frappante,  et  que  désignaient  plus  spécialement 
à l'nttcnlion  scs  cheveux  d'un  noirdc  jais  relevés 
au-dessus  de  sa  tête  d’une  manière  tout  a fait 
inusitée.  Notre  ami  entre,  cl  sc  metà  causer  avec 
celle  femme.  Au  fond  de  la  boutique,  dans  l’om- 
bre, on  apercevait,  assis  sur  une  chaise,  un 
homme  d’npp.irenee  fort  étrange,  qui  ne  parlait 
guère  qu'à  son  chien  et  ne  prononçait  qu’en  an- 
glais le  peu  de  mots  qui  lui  échappaient.  Ce 
débris  du  passé,  c'était  Bonneville.  De  sa  femme, 
réduite  alors  à vcnilrc  des  bouquins  pour  vivre, 
l’nmi  de  qui  nous  tenons  ces  détails  apprit  que 
le  pauvre  homme  avait  perdu  la  raison , que  son 
imagination,  éprise,  vers  la  6n,  de  ces  images 
fantastiques  dont  Hoiïmann  fut  obsédé,  s’eUit 
égarée  dans  le  pays  du  merveilleux  ; qu'il  se 
trouvait,  eliosc  inexplicable,  avoir  oublié  sa 
langue  maternelle  et  ne  paraissait  pas  avoir 
conserve  le  sentiment  de  son  individualité.  Il 
avait  un  fils  nu  service  de  FAinériquc.  La  femme, 
intelligente,  active,  philosophe,  d’une  grande 
probité,  parlait  sans  regret  de  su  richesse  éva- 
nouie, et  avec  simplicité  des  connaissances  iilus- 

t L'Oraffurdu  ptuplf,  III*  roi.,  n°  xux. 

* Vu}',  a CO  kujci  k r^il  de  Camille  Ui>moaUns,  dans  son 
Journal,  n*  82. 

* Dulur,  représeulaol  du  peaple  dans  la  dernkre  Afsenitilrc, 
homme  d'uu  noble  cour,  aujoordliui  frappa  de  proKhplioo, 
c«moe  tant  iTtutrcfl 
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tresqui  avaient  charmé  leur  âge  nu‘ir,dcRernardin 
de  Saint-Pierre,  par  exemple.  Elle  possédait 
quelques  souvenirs  Irès^uricux  des  jours  éteints, 
et  montrait  comme  une  relique  l’écritoirc  de 
Thomas  Paine. 

Quels  mélancoliques  rapprochements  présente 
la  vie  humaine!  Le  vieillard  de  la  rue  des  Grès 
était  ce  même  homme  dont  le  talent  avait  Jeté 
tant  d’étincelles  et  que  Charles  Nodier  a tant  ad- 
miré! Ce  fut  lui  qui,  après  la  fuite  de  Varennes, 
éleva  le  premier  la  voix  en  faveur  de  In  républi- 
que. Bonneville  avait  toujours  été  très-enthou- 
siaste. Jeune  encore,  on  raconte  que,  se  prome- 
nant sur  la  montagne  de  Primrosc,  un  livre  h la 
main,  il  tomba  tout  à coup  dans  un  tel  délire, 
quMI  se  tourna  vers  les  quatre  parties  du  monde 
et  bénit  le  genre  humain  avec  le  volume  qu’il  ve- 
nait de  lire  : la  fameuse  lettre  de  Junius  Brutus 
à George  111  En  17D0,  peu  apres  la  fêle  de  la 
Fédération,  il  avait  adresse  à Louis  XVI,  qu’ou 
aimait  alors  , une  lettre  trcs-singnlicrc  où  le 
monarque,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
était  publiquement  tutoyé  : c O Louis  XVI,  ô 
mon  père!  c’est  ton  malheur  que  lu  n’aies  com- 
mencé à entendre  le  langage  de  la  vérité  que  dans 
les  plaintes  d’un  peuple  au  désespoir...  La  loi  t’a 
déclaré  inviolable;  celte  loi  est  chère  nu  peuple 
français  *.  ■ 

Éclairé  par  les  fautes  du  roi , Bonneville  nvail 
fait  bien  du  chemin  depuis;  et.  quant  à son  en- 
thousiasme des  premières  heures,  s'il  existait  en- 
core, ce  n'étnit  plus  qu’associé  aux  rudiments 
d’une  logique  austère  ou  à d'incroyables  clans 
d’audace  inlellectuolle.  Nulle  part  le*  principe 
monarchique  ne  fut  attaqué  avec  un  plus  singu- 
lier mélange  d’esprit  et  de  fougue  que  dans  In 
Bouche  ile  Fer.  Il  est  de  Bonneville  ce  mot  dont 
Brissot  fui  bciireux  de  pouvoir  s'emparer,  sans, 
du  reste , rn  dissimuler  la  source  : « Les  Égyp- 
tiens avaient  mis  sur  le  trône  une  pierre  pour 
leur  servir  de  roi.  Faisons  de  même, et  donnons  ô 
cette  pierre,  éternel  symbole  du  cœur  d'un  roi, 
un  excellent  conseil  exécutif  *.  • Ü’aulrcs  fois, 
c'ctaienl  des  emporleraeuts  sombres  et  lyriques. 
A ceux  qui  affirmaient  «lue  les  temps  n’étaient 
pas  mûrs  pour  In  République,  Boimcvillc  répon- 
dait par  celte  adjuration  : « Si  les  temps  ne 
sont  pas  rniirs,  vous  qui  en  un  clin  d'œil  mûris- 
sez les  Bastilles,  ô amis  de  la  vérité,  allumes  dans 
tout  l’univers  un  feu  si  terrible  que  la  liberté  «Mi- 
rtsse  enfin  pour  les  nations.  Que  de  tous  côtés  l'ou 
s’écrie  : 

Lrs  trni|is  >mit  arrivés,  rl  jniur  leur  ihàtimeiil, 

La  troropelle  » sunoé  te  deruier  jiipmirnl  > 

Ou  bien  : «>  On  répand  que  les  ambassadeurs  rc- 

* Htogravhù'  unii'irtfUe. 

« Ibil 

* Lf  Patrioif  franç^it,  n*701. 

* La  U'iUcLf  de  F er,  n®  75. 

» Ibid..  a»7«. 

* Thelife  of  Thomas  Pain,  the  aulhor  of  leditiout  trrihnÿM 
entitUd . higkisof  Man,  by  Fnneis  OUiys.  Tbr  «UUi  ctlitiun. 

^ « Like  ulhrr  liuutcd  animaU  our  adventurcr,  etr.,  • p.  9. 

* « Pain,  like  otttrr  uioiaU,  wbo  delighi  ia  «avuge  iife, 
etc.,»  p.  17. 


fusent  de  traiter  directement,  .au  nom  de  leurs 
maîtres? 

• >*ons  coinbailoiis  uos  rois,  reluurnct  les  servir’!  » 

Et  aux  Jncobiiis  qui  repoussaient  la  république, 
il  criait  sur  un  ton  plein  de  dédaigneuse  fierté  : 
« Jacobins,  rompez  vos  fers!  » 

.Mais,  pour  le  triomphe  delà  doctrine  républi- 
caine, les  ironies  passionnées  et  les  cmporleincnls 
de  Bonneville  n’niiraient  pas  suffi  : il  y fallait  une 
raison  froide,  une  calme  érudition,  une  intelli- 
gence de  s.ang-froid  : ces  qualités  se  rencontrèrent 
dans  un  Anglais. 

Il  est  peu  d'bommes  qui  aient  été,  plus  cruelle- 
ment que  Thomas  Paine,  déchires  par  leurs  com- 
patriotes. Chalmer,  Rose,  Cohbclt,  presque  tous 
les  biographes  anglais,  se  sont,  avec  une  sorte  de 
rage,  acharnés  sur  sa  mémoire.  A les  entendre, 
la  vie  de  Thomas  Paine  ne  fut  qu’un  assemblage 
de  vices.  Dans  un  pamphlet,  publié  contre  lui, 
sous  le  pscuduiiymc  de  Franris  Oldys,  venimeux 
libelle  qui  eut  ju.squ'û  six  cdilions,  et  qui  est 
intitulé  : Vie  de  Thomas  Paine,  auteur  du  sédi^ 
liei/x  écrit:  ies  Droili  de  Thomme  H est  coiii- 
aré  à une  bêle  fauve  cl  l’asile  qu’on  lui  donne 
une  tanière  Sa  biographie,  par  William  Cob- 
bell,  aboutit  ù la  conclusion  que  voici  : « Quel 
que  soit  le  lieu,  quel  que  soit  le  moment  de  la 
mort  de  Thomas  Paine,  son  dernier  soupir  n’é- 
veillera ni  la  douleur,  ni  la  pitié.  La  main  d’un 
ami  ne  fermera  pas  scs  yeux.  Nul,  près  de  sa 
froide  dépouille,  ne  poussera  un  soupir,  nul  ne 
versera  des  larmes.  Comme  Judas,  il  vivra  dans 
la  mémoire  de  hi  postérité.  Les  hommes  appren- 
dront à c.xprimer  tout  ce  qui  est  vil,  inéehanl, 
perfide,  blasphcuialoirc,  jwircc  simple  monosyl- 
labe : « Paine  *.  » 

Ces  anathèmes  avaient  clé  déjù  lancés  depuis 
quel({ues  umices,  lorsque,  un  beau  jour,  un 
voyageur,  venu  d'Amérique,  annonça  d’une  ma- 
nière solennelle  aux  habitants  dcLivcrpooI,  qu'il 
rapportait  les  ossements  du  célèbre  répiiblicaia 
Thomas  Paine , et  qu'il  conviait  tous  les  amis  de 
la  liberté  à honorer,  par  l'éreclion  d‘un  magnifi- 
que inoiMitncnl  funéraire,  la  mémoire  d'un  grand 
liuinine.Cc  voyageur  était. ..William  Cobbell  "*î 
Il  nous  serait  fat  ilc  de  réfuter  les  accus.iUoiis 
dirigées  eotilre  Tliomas  Paine  [>nr  des  écrivains 
dont  la  haine  parle  évidcinmcnl  le  langage  du 
délire.  Ainsi,  ils  ont  bien  dit  que,  collecteur  d’ac- 
cises eu  Angleterre,  il  nvail  )>crdu  cel  emploi,  et 
ils  ont  insinué  que  ce  devait  être  par  suite  de 
quelque  action  (TÎinincIlc  ; mais  ils  n'ont  eu 
garde  d'ajouter  que,  moins  d'un  mois  après,  il 

• • WlKiactcr  orwliprevcr  lie  bnr»tlics  liii  latt,  lie  will 
^ exciif  orilher  vorrow  mtr  rolllpus^ioa■  No  fricodly  hnnd 
« «ili  riose  tiiji  eyr$.  Nul  a urumi  will  be  uUt'ml,  nol  u Irar 
» «lit  b«  HhrU.  LikcJudatf,  ne  »ill  be  remembered  by  po»> 
« irrity;  men  HilMpurii  lo  express  alltlial  is  base,  maligunnl, 
■ trearheruu*.  uu  iialurul,  ■uublusidiemous,  hjr  lliesinKlcnio- 
a iio»yUiib)e  : eAiNb-  ■ The  lifevf  thonai  Fain<\  by  William 
Cubbéll.  p.  57. 

Voy.  Ilose’ï  Ui^tgra/ihieul  ditlionaru,  cl  lhe  mogrofihittit 
iretuttry,  by  bauiuel  Maunder,  au  mol  Tbouas  Palue. 
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remis  en  possession  de  sa  charge,  « preuve 
qu’il  ii'avail  pas  mérîlé  de  lu  perdre  » Ils  ra- 
ruiitenl  qu’il  se  sépara  de  sa  première  femme, 
et  ils  écrivent  négligeinineiit  : « Quciqucs-ujis 
disent  que  la  mort  de  celle  femme  fut  le  résultat 
des  mauvais  traitemriiLs  qu'elle  avait  eus  à su- 
bir *;  » mais  donner  une  aussi  vague  hypothèse 
pour  base  à une  imputation  aussi  terrible  est  un 
crime  à la  fois  el  une  lâcheté.  Ils  lui  reprwheiit, 
sans  plus  de  détails,  d’avoir  été  jeté  en  prison 
pour  dettes;  mais  il  aurait  fallu  spécifier  qirayanl 
essayé  à Rutlicram  dans  le  Yorkshire  la  eon- 
struetion  d’un  pont  de  fer,  il  fut  vielimc  de  la 
banqueroute  soudaine  d'un  marrliand  améri- 
cain *.  Ils  assurent  que  faisant,  en  1777,  office 
de  seerélaire  pour  le  departement  des  affaires 
étrangères,  auprès  du  congrès  des  États  Unis,  il 
fut  renvoyé  eoinmc  coupable  d'un  scandaleux 
abus  de  connnnee  * ; mais  ils  ne  disent  pas  que 
ce  scandaleux  ahus  (h  con^anre  avait  consisté 
dans  une  courageuse  et  publique  dénonciation  de 
Silas  Deane,  agent  infidèle,  sur  lequel  il  venait  de 
découvrli-  dans  la  corrcs|>ondanrc  étrangère  des 
rapports  très -défavorables,  et  dont  les  concus- 
sions depuis  furent  si  bien  prouvées  , qu'il  dut 
SC  cacher  en  Angleterre , n’osanl  plus  roparuitre 
en  Amérique  *. 

Ah!  ce  ne  furent  point  là,  aux  yeux  de  ses 
détracteurs,  les  vrais  erinies  de  Thomas  Paine  : 
il  en  commit  d'autres,  que  ran'stocralic  anglaise 
ne  pouvait  pardonner.  Il  avait  pris  pour  devise  : 

4r  PRI«8E  PAH  I TUOItr.MT  FOI  MYSF.LF,  et 

fidèle  à cette  devise,  digne  de  Desenrtes,  il  ne 
ménagea  dans  ses  écrits  ni  les  pn^ugés  religieux 
de  rAnglcten*e,  ni  ses  insliluUons  puiiliqiics.  Le 
ilccli»  et  ia  rhule  du  st/steme  anglais  des  finan- 
ces {The  décliné  and  fait  nf  the  English  sgslem 
üf  /ÏHOfice),  est  INI  liviT!  qui  explique  assez  les 
invectives  dont  Thomas  Paine  fut  l'objet,  de  la 
part  de  beaucoup  d'écrivains  anglais.  Mais  ce  qui 
explique  bien  mieux  encoiv  leur  ressentiment, 
e'estin  part  active,  éclatante,  infatigable,  féconde 
que  Thomas  Paine  avait  prise  à rindépendance 
des  Américains. 

Honoré  de  l'ainilié  de  Tranklin,  illustré  par  lu 
reconnaissance  patriotique  de  Washington  % au- 
teur de  ce  fameux  pamphlet  le  Sens  commun  {the 
Common  sense),  qui,  dans  les  destinées  de  l'Amé- 
rique, cul  presque  le  poids  d'une  balaiilc  gagnée, 
enrichi  par  TÉlat  de  Pensylvanic  et  par  celui 
de  New-York,  qui,  eu  récompense  de  scs  ser- 
vices, lui  firent  cadeau,  le  [«rrmicr  d’une  pro- 
priété à la  Nouvclle-RochelJe,  le  second  d’une 
somme  de  cinq  cents  livres  sterling  t,  Thomas 
Paine  était  déjà  populaire  dans  le  nouveau  monde, 

* • A rirciimstnnrc  nhirh  nrrrnti  to  protf  llial  hc  liad  nol 
« rneriled  hj$  di«ri)î«5ion.  ■ Imparliat  m‘'mnir9  of  Iht  iif«  of 
rA-.ma*  /»aiW.  p.  6. 

* - fîy  »omr  il  ia  .«aid  lo  hnvr  p«ri»lied  on  (lie  ri>ad  of  Ml 
■ UNiRr.  • Francis  OMya,  p.  6. 

* Impartial  Memoirs,  p.  (i. 

* ■ ^aodalout  breach  of  (roüt.  » Clialnter'»  Biogmphital 
dirtionary. 

* Hiographie  univtrtt üf . 

* /Mp'ii'fiaf  .Vrmoirc,  n.  (2. 

f ttnd.  Voy.  Clialincr  s ifi'o^rapAi'caf  dtrfiOHury. 


lorsquela  Révolution  française  l'attira  et  le  retint. 

RieiiUH  les  salons  et  les  clubs  se  réunirent 
pour  le  mettre  à la  mode.  Naturellement  pré- 
somptueux, il  professait  pour  les  livres  d'autrui 
un  dédain  suprême,  avouant  sans  détour  que,  s’il 
eut  été  on  son  pouvoir  d'anéantir  toutes  les  bi- 
bliothèques du  monde,  il  l’aurait  fait,  pour  dé- 
truire les  erreurs  dont  clics  sont  le  dépôt;  cl  on 
peut  en  croire,  sur  ec  point,  l'affirmation  d’É- 
ticnne  Dumont  *;  car  diqà  Paine  avait  écrit,  en 
parlant  de  lui-niémc  : » J'ai  suivi  ce  que  mon 
rieur  m’a  dicté.  Je  ii’ai  pas  lu  les  livres,  et  ne  me 
suis  jamais  attaché  ù étudier  les  opinions  des 
autres  » Mais  il  n’était  pas  jusqu’à  cette  sufli- 
sauce,  abritée  ilerrière  le  paradoxe,  qui  n’atliràt 
sur  lui  rallcntion.  D’autant  qu'il  avait  de  l'esprit, 
une  iniaginalion  vive,  une  éloquence  populaire, 
el  une  certaine  habileté  à manier  le  ridicule 
C’était  au  mois  de  mars  i71M  qu'il  avait  pu- 
blic, sous  le  litre  de  Droits  de  l'homme,  ia  pre- 
mière partie  de  sa  réponscà  Burke  ; en  apprenant 
la  fuite  de  Varennes,  il  dit  à son  ami,  11.  Chris- 
tie : « Vous  voyez  l’absurdité  des  gouverne- 
ments monarchiques!  Voilà  toute  une  nation  qui 
va  être  troublée  par  la  folie  d'un  seul  homme 
On  raconte  aussi  que  , lors  de  la  rentrée  de 
Louis  .XVI  à Paris,  sc  trouvant  sur  le  passage 
de  la  voilure  royale  nu  moment  où  chacun  se  te- 
nait la  tclc  couverte,  il  ne  fut  pas  sans  courir 
uu  grand  danger  |>our  avoir  perdu  la  cocarde 
allnchéc  a son  chapeau  ”,  Mais  il  parait  que  cet 
accident  le  loucha  peu,  puisi^uc  quelques  jours 
apres,  il  figurait  au  premier  ranp  des  agitateurs 
populaires,  au  moins  dans  la'spbere  des  idées. 

C’est  lui’’, en  effet,  qui  le  juillet  rédige  l'a- 
dresse  suivante  qu'un  jeune  militaire,  Achille 
Duchâtelet,  traduisit,  signa  et  (U  placarder,  non- 
seulcineiil  sur  tous  les  murs  de  Paris,  mais  jus- 
que dans  les  corridors  de  l'Assemblée  : 

•<  Frères  cl  citoyens,...  tout  ce  qui  concerne  le 
ci-devnnl  roi  sc  réduit  à ces  quatre  points  : 

« Il  a alnliqué,  il  a déserté  son  poste  dans 
le  gouvernement. 

« La  nation  ne  peut  jamais  rendre  sa  con- 
fiance à un  homme  qui,  infidèle  à scs  fonctions, 
p.vrjuro  à scs  serments,  ourdit  une  fuite  clandes- 
tine, obtient  frauduleusement  un  passe-port,  ca- 
che un  roi  de  France  sous  le  déguisement  d’un 
domestique,  dirige  sa  course  vers  une  frontière 
plus  que  suspecte,  couverte  de  transfuges,  et  mé- 
dite évidemment  de  ne  rentrer  dans  nos  États 
qu’avec  une  force  capable  de  nous  dicter  des 
lois. 

« 3® ....  A-l-il  pris  sa  résolution  de  lui-même, 
ou  la  lui  a-l-on  inspirée?  Que  nous  importe? 

• Vuy.  St»  SoHrmirf  »iir  .l/iraWou,  cb.  XVI,  p.  .ô3i. 

• - I follüwej  rxoctly  >«lia(  tny  brart  dirt^ited.  I arithtr 
« rca«l  books  nur  »(nüiril  othtr  |>eoplc'i  opinions.  ■ 

ce  qnc  rrronnaU  dans  ws  .'^ticvnira,  cb,  XVI,  p.3î2, 
Elitiinc  nuinual,<]ui  ne  l'aimait  pas. 

« Yuu  set  (il c absurdily  of  monarcbieal  govcrnineiit». 
« Htre  iNill  bcauliole  nation  disiurbcd  by  lhe  follyof  ooe 
« niHii.  » Imjyaitiol  Mtmoir$,  p.  13. 

>*  /mportiaU/rmoirs. 

«»  SÊimairndt Ftrriirtê,  l.  Il,  liv.X,p.  398. 
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Idiot  ou  tyran,  il  est  egalement  indigne  des  fonc- 
tions de  la  royauté. 

« 4°  Il  est  par  conséquent  libre  de  nous, 
comme  nous  sommes  libres  de  lui;  nous  ne  lui 
devons  plus  obéissance. 

« 5*  L'bistoirc  de  Franco  n’offro  qu’une  lon- 
gue suite  des  malheurs  du  peuple,  dont  la  cause 
rcinonle  toujours  aux  rois....  Atouslcurscriines, 
la  trahison  manquait.  La  mesure  est  eumbiee. 

« Qu’est-ce,  dans  un  gouvernement,  qu'un 
uflice  qui  ne  demande  ni  expérience  ni  hahiiclé, 
qu'on  peut  abandonner  au  hasard  do  la  nais- 
sance? qui  peut  cire  rempli  par  un  idiot,  un 
fourbe,  un  méchant,  comme  par  un  sage?  Que 
la  France,  parvenue  ù l'agc  de  raison,  ne  se  laisse 
plus  imposer  par  des  mots,  cl  qu’elle  examine  si 
lin  roi  insigniÜant  n’est  pas  en  même  temps  fort 
dangereux  * 

Celle  adresse  inattendue  émut  extrêmement 
rAssembIcc.  Nalouct  veut  qu'on  poursuive  l'au- 
teur, Martineau  qu’on  l’arrête,  Chabroud  qu’un 
le  méprise.  11  y cul  de  vifs  débats  que  termina 
l’ordre  du  jour  *. 

Le  lendemain,  Duchâtelet  écrivit  à Chabroud 
cl  à le  Chapelier  : 

• J’ai  appris  que  j’avais  clé  accusé  par  l’un  de 
vous  d’étre  fou,  et  par  l’autre  d’élrc  criminel, 
pour  avoir  signé  un  écrit  antiroyalistc.  On  ne 
l>cut  pas  croire  k beaucoup  de  in>nnc  foi  dans 
CCS  inculpations,  quand  elles  sortent  de  lu  bou- 
che de  gens  qui  ont  élevé  une  statue  à Rousseau, 
lequel  se  nommait  l’ennemi  des  rots,  et  qui  ont 
rendu  de  justes  hommages  6 Benjamin  Franklin, 
lequel  regardait  le  royalisme  comme  un  crime 
égal  à celuide  l’empoisonnement.Vn  homme  qui 
m'a  honoré  de  son  amitié,  le  docteur  Price,  pen- 
sait comme  Rousseau  cl  Franklin;  il  prétendait 
meme  que  l’époque  devait  arriver  où  le  monde 
entier  ne  formerait  qu’une  seule  république. 
J'ignore  si  vous  l’auriez  déclare  fou,  mais  j’ai 
vu  bien  des  gens  le  considérer  comme  un  sage  ^ » 

De  son  côté , Thomas  Paine  provoqua  publi- 
quement Sieyès  à une  discussion  en  règle  sur  les 
avantages  comparés  de  la  république  cl  de  la 
monarchie  ^.Mais  Sieyès  descendait  didicilemcnt 
des  nuages  où  il  se  plaisait  à rester  enveloppé. 

11  fallait  un  journal  à ce  mouvement  : le  Jiépu^ 
hlicain  fut  fonde.  Du  reste,  la  République  avait 
déjà  son  Moniteur  dans  In  feuille  de  Brissot,  qui, 
à cette  époque,  déploya  une  rare  vigueur  d'ini- 
tiative. Dès  le  ^4  juin,  il  avait  dit  en  parlant 
de  la  politique  du  club  des  Jacobins  : « Celle 
répugnance  pour  le  nom  de  la  République,  pour 
le  nom  d’un  état  où  l’on  est,  doit  paraître  bien 
singulière  aux  yeux  du  philosophe  ^ » Le 

2 juillet,  U écrit  : u L’opinion  républicaine  gagne 
et  gagnera  toujours  : c'est  le  propre  de  la  vérité. 
Elle  ne  marche  plus  qu’à  pas  de  géant  » Et, 
dans  le  numéro  suivant,  on  lit  : k Prix  de 

I Le  Patriote  fren fait,  n»693. 

* S^ncfi  du  l«r  juillet  (791. 

' Celle  ieltre  fut  iubéréc  dans  ic  Patriote  fronçait,  o*t'95. 

* Patriote  fronçait,  a*  701 . 

* tout.,  n*  6t$0. 


300  livres,  déposé  à l’imprimerie  du  Patriote 
français  pour  celui  qui  fixera  nettement  les  ca- 
ractères politiques  et  moraux  qui  distinguent  le 
citoyen  libre  du  républicain.  On  est  fâché  cpie  le 
prix  soit  aussi  mesquin;  mais  ou  n’a  pas  la  liste 
civile  à sa  disposition  ^ » 

Ces  délis,  ces  railleries  hautaines,  cette  certi- 
tude bruyummcnl  allichéc  d'un  jirocliain  triom- 
phe, ne  lardèrent  pas  à ébranler  ropiuiuii.  Aux 
Jaroliins,  Réal  put  s'écrier  : » La  Rcpnbliijuc  est 
le  pain  des  forts  : c’est  celte  noun  ilure  dont  parle 
Rousseau  qui  demande  pour  sa  digestion  des  cslo- 
innés  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  Dans  vingt  ans, 
notre  jeunesse  aura  de  riiislrucUon  ; nos  vieil- 
lards n'auroul  pas  de  préjugés;  nous  aurons  des 
mœurs,  et  le  gouvernement  républicain  sera, 
n'en  doutez  pas,  le  gouvcriieincnt  français,  peut- 
être  celui  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  *.  » 
Mais  Brissot  se  réservait  do  frapper  un  couj» 
plus  fort.  Le  10  juillet,  dans  ce  mémo  club  d’où 
quelques  jours  auparavant  ou  avait  voulu  chasser 
Billaud- Yorennes  comme  républicain,  Brissot 
prononça  en  faveur  de  la  République  un  dis- 
cours d’un  éclat  et  d’une  force  extraordinaires. 

Ail!  le  roi  était  inviolable,  assurait-ou?  Invio- 
lable! Comme  roi,  oui,  aux  termes  de  la  consli- 
lulion  ; mais  comme  individu,  quelle  dangereuse 
folie!  Si  pour  des  actes  d’administration,  dont 
d'autres  élaiciil  appelés  n répondre  en  son  lieu 
et  place,  lu  iiction  <[ui  le  couvrait  se  pouvait 
concevoir  à la  rigueur,  comment  radmcllre  pour 
les  actes  qui,  par  leur  nature,  ne  dé{>cndaient 
que  de  lui?  Ainsi  donc,  inviolable  le  prince  qui 
porterait  lu  main  sur  sa  femme!  inviolable  le 
prince  qui  enlcvcrail  sa  fille  ! inviolable  le  jirince 
qui  brûlerait  sa  maison!  ü rois,  courage  ISoyez 
lotis  tout  à votre  aise,  soyez  furieux,  soyez  traî- 
tres, soyez  assassins  : vous  clés  inviolables  ! Était- 
ce  assez  insulter  à la  raison  humaine?  On  citait 
i'exciuplc  de  rAuglclcrrc.  .Mais  il  était  faux  que, 
même  eu  Angleterre,  rinviolabililé  eût  jamais 
été  cnlcnduc  de  celte  façon  dérisoire.  Est-ce 
qu’en  Angleterre,  la  convention  de  1088n’uvait 
pas  déclaré  le  trône  vacant?...  Est-cc  que  Jac- 
ques 1,  tout  théoricien  du  despotisme  qu'il  était, 
n'avait  pas  reconnu  que  le  prince  est  soumis  à la 
lui?  Qu'un  se  duuiiût  la  peine  de  parcourir  l’iiis- 
luirc  : on  y verrait  que  Mariana,  qui  écrivait 
sous  Fhilippc  II,  admettait  le  lyraonicide;  que, 
citez  les  Juifs,  les  rois  étaient  jugés  par  le  sanhé- 
drin; chez  les  Spartiates,  par  le  sénat  des  vingt- 
huit  et  les  éphorcs;  chez  les  Francs,  par  la  na- 
tion , qui  les  déposait,  rien  que  pour  cause  d’im- 
péritie. La  fuite  de  Varennes  était-cl!c  d'aven- 
ture un  acte  dont  d’autres  que  Louis  XVI  fussent 
appelés  à répondre?  non,  puisque  scs  propres  mi- 
nistres avaient  été  laissés  dans  l’ignorauce. 
Louis  XVI  devait  donc  être  jugé.  Quant  à la 
question  de  savoir  quelle  peut  être  Tulililé  d’un 

* ralriuir/'roNfaû,  u*693. 

1 ibûi.,  û®  694. 

* Journat  dtt  déliait  de  la  Saeiéte  des  AmU  dtlaCoutUtH 
lion.  Il*  21. 
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monnrquc  constitutionnel,  d'un  monarque  auto- 
mate, ceux  qui  SC  montraient  pénétrés  si  profon> 
dément  de  celte  utilité,  auraient  dû  nu  moins 
songer  H la  rendre  un  peu  moins  coûteuse,  et 
imiter  les  Égyptiens  qui,  jugeant  la  royauté 
bonncmaisles  rois  funestes,  les  avaient  remplacés 
par  une  pierre;  on  avait  encore  rcxeinplc  des 
cheiks,  qui  mettent  sur  le  trône  l’AIcuran.  un 
sabre,  et  vivent  en  répiililicains  : en  tout  cas, 
c'était  un  moyen  d’économiser  ta  liste  civile! 

Passant  ensuite  à l'examen  des  motifs  qu’on 
pouvait  avoir  de  craindre  le  ressentiment  des 
cours  étrangères,  Brissot  fil  de  leur  impuissance 
une  rapide  et  vive  peinture.  D'ailleurs  : » Si  l’on 
avait  dit  à Milliade,  à Cinioii,  à Aristide  : « Recc- 
u vcz  notre  roi,  ou  vous  périrez,  » ils  auraient 
répondu  : • >’ous  nous  verrons  à Marathon  ou  à 
w Salamine!  » Les  soldats  de  Washington,  sans 
souliers  et  teignant  la  glace  de  leur  sang,  di- 
saient :u  Nous  aurons  des  souliers  demain  : nous 
battrons  les  Anglais.  » Ils  devinèrent  juste, 
parce  qu’ils  combattaient  pour  être  libres  *.  > 

Ce  discours  fil  réver  les  Jacobins,  cl  transporta 
de  joie  les  Cordeliers.  Camille  Desmoulins  n’y 
put  tenir.  Oubliant  avec  quelle  violence  il  avait 
dénoncé  le  penchant  de  Brissot  pour  la  Fayette, 
l'impressionnable  écrivain  se  répandit  en  cxcla- 
roulions  admirativcs.Lui  aussi, depuis  longtemps, 
il  soupirait  apres  In  Bépublique,  l'annoncuit,  la 
proclamait  inévitable.  Dans  son  ir  84.  on  trouve 
cette  remarque  profonde  : « L’Assemblée,  toute 
monarchique  qu’elle  est,  a été  cntraincc  par  ses 
propres  décrets,  par  les  circonstances  et  par  ses 
passions  à des  mesures  républicaines,  lis  ne  veu- 
lent jioint  de  régence,  et  la  pudeur  les  empêche 
de  reconnaître  |K)ur  chef  de  la  nation  un  roi 
aussi  déshonore  que  Louis  XVI.  Sans  roi  cl  sans 
régent,  nous  aurons  la  République,  comme  qui 
dirait  par  la  force  des  cartes  *.  » 

Il  est  certain  que  tandis  qu'ils  repoussaient 
avec  tant  de  véhémence  l’idée  de  république,  les 
constitutionnels  de  l'Assemblée  se  laissaient  aller, 
sans  y prendre  garde,  sur  une  pente  qui  y condui- 
sait tout  droit,  par  l’adoplioii  des  mesures  les 
]ilus  propres  à avilir,  dans  Louis  XVI,  cl  le  mo- 
narque et  le  chef  de  famille.  Il  avait  été  dciTclé, 
on  l’a  vu,  qu’un  gouverneur  serait  nommé  au 
dauphin;  et,  dans  la  séance  du  ^8  juin,  i'Asseni- 
blce  avait  déclaré  que  nul  de  scs  membres  ne 
pouvait  être  désigné  pour  cet  emploi,  se  lé^er- 
\ant  toutefois  de  former  elle-même  la  liste  indi- 
cative des  candidats  : cette  liste,  qu'attciidail 
impatiemment  la  curiosité  publique,  parut  euliii. 
l’armi  beaucoup  de  noms  obscurs  et  qui  élonnc- 
rcnl,  elle  en  cuiiteiiail  quelques-uns  de  eoiiiius, 
mais  qui  se  Irouvaientsingulièreiiienlrappimiics: 
Berquin,  Bougainville,  Ducis,  Condorcet,  Ber- 
nardin de  Saint-Bierre,  Lacépede,  le  mystique 
Saint-Martin,  Hérault  deSéchelles,Ccrutli,  Bossu, 
Dacier  ruc.idéinicicii,  l'aucieii  avocat  général 

' \\>y.  le  Icxir,  ou  dao«  le  Patriote  frauçait,  ou  «iaii»  le 
n»  (lu  juitmal  4e  Cumille  Üvünionliiu. 

• PfvolHtionM  de  /'njttre  e/  dri  rojfaumtt,  de.,  D*  81. 

• Le  Patriote  français,  !►"  (iÿS. 

• HerolHlioH  Ue  /'on*,  u«  104. 


Servan*.  Or,  môme  sur  ces  noms,  recomman- 
dables è divers  titres,  la  malignité  s’exerça  de 
manière  à les  rendre  à peu  près  impossibles  : 
« Bossu?  Quand  le  dauphin  en  sera  aux  malhé- 
inatiques.  — Boog&invillb?  Il  a fait  le  tour  du 
monde,  mais  nous  avons  un  décret  qui  ne  per- 
met au  roi  que  le  tour  de  France,  pourvu  qu’il 
ne  débute  pas  par  un  voyage  k Montmédy.  — 
Céni'TTi  ? Quel  malheur  qu’il  ait  été  jésuite  et 
qu’il  oit  tant  d’esprit!  — Di'cis?  Autre  chose  est 
de  reprcseiilcr  sur  la  scène  des  rois  aveugles, 
imbéciles  ou  fous,  autre  chose  de  faire  faire  à un 
jeune  prince  l’apprentissage  du  trône.  Dans  le 
premier  cas,  on  ne  manque  pas  d’originaux;  dans 
le  second , tout  c.st  à créer.  — Hérault  de 
Séciiblles?  Magistral  petit-maitre,  homme  aima- 
ble. Ce  serait  dommage  de  l’enlever  aux  cercles 
dontil  fait  les  plaisirs  *.  » 

Le  seul  candidat  qu'on  eût  etc  disposé  à pren- 
dre au  sérieux  était  Condorcet.  Or,  il  travaillait 
à rétablissement  de  la  République,  cl  certes, 
nul  ne  méritait  mieux  de  partager  les  hasards 
de  cctie  marche  vers  l'avenir  que  l’auteur  de 
l'immortelle  Esquisse  d'un  tableau  Aisforioue  des 
progrès  de  /'esprit  /lumam,  que  celui  qui  écrivit  : 
« l'espèce  humaine  sera  heureuse,  » alors  qu'il 
était  lui-mémc  accablé  d'infortunes,  atteint  dans 
toutes  les  parties  sensibles  du  cœur,  cl  presque 
sous  le  glai^  c de  mort,  qui  n'aurait  attendu  pour 
frapper  que  le  temps  de  constater  l'idenUlé  de  la 
victime  '’.  » 

Kn  1791 , Condorcet  avait  quarante-huit  ans;  il 
représentait,  dans  laRcvolulion,  cette  génération 
des  encyclopédistes  dont  il  ne  restait  plus  que 
quelques  débris;  il  était  déjà  en  pleine  possession 
de  sa  renommée  d'académicien,  de  géomètre  et 
de  savant;  il  était  dans  toute  la  maturité  de  son 
génie.  Il  n’y  cul  doue  rien  d'un  emportement 
juvénile  dans  les  niolifs  qui  le  poussèrent  à 
incllrc  au  service  du  principe  républicain  ses 
vastes  conuaissaiiees  cl  l'autorité  de  son  nom. 
fioancvüle,  Tliotiins  Paine,  Brissot,  Camille  Des- 
moulins, ne  pouvaient  rencontrer  un  plus  puis- 
sant auxiliaire.  Les  traits  par  où  se  révèle  une 
ôme  \raiment  républicaine  abondaient  dans  sa 
vie.  Réiiaclcur  du  Mercure,  il  avait  refusé  l'in- 
sciiiou  d'une  iellre  dans  laquelle  le  patriarche  de 
Ferney  rnbai.^^sait  Montesquieu  outre  mesure, 
préférant  la  justice  à l'amitié  glorieuse  de  Vol- 
Uiire  ‘.Pour  n'avoir  pas  de  relation  avec  Necker, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  économi- 
ques, il  avait  donné  sa  démission  d'inspecteur  des 
Monnaies  \ Aflinnanl  un  Jour,  lui  qui  se  trou- 
vait dans  ce  cas,  que  ceux  qui  se  brouillaient 
avec  Diderot  avaient  toujours  tort  : « Mais  vous? 
lui  objcclu  son  intcrluculeur.  — Moi  ? répoudit- 
il  siiiiplerneiit , j'avais  tort  ^ » Caractère  ferme 
et  iialurc  timide,  homme  du  monde  et  homme  du 
peuple,  esprit  froid  et  cœur  jiassionné,  tout  en 
lui  était  contrastes,  jusqu’à  scs  jambes  grêles  por- 

* Eloge  de  Condorcet.  |iar  Franuoit  Arago,  p.  CXLiV,  dans 
les  OLucres  complètes  de  Condorcet. 

* ll^rnphte  universelle. 

* Eloge  de  Condorxet,  par  François  Arago,  p.  eux. 
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tADt  une  haute  stature,  une  tête  d'un  voîunic  im> 
mensc  et  un  buste  nlhlctique.  Son  visage  était 
d’une  douceur  si  voisine  delà  molles<e.  que  ma- 
dame Roland  s'y  trompa  ; elle  le  delinissnit  : Vue 
/loueur  fine  imhibéedavs  dit  coton  Mais  d’Alcm* 
bert,  qui  le  connaissait  mieux,  l’avait  défini  : 
Vn  voican  couvert  de  neige  *. 

Aussitôt  apres  le  voyage  de  Varennes,  Condor- 
cet tint  chez  lui  des  conférences  où  il  convia 
scs  amis  à discuter  les  moyens  d’établir  la  Ré- 
publique. LA  vinrent,  entre  autres  personnages 
marquants,  Dupont  de  Nemours,  cl  ce  duc  de  la 
Rochefoucauld,  sur  In  télé  do  qui,  selon  le  mot 
plaisant  de  Riilliicrcs,  Tnrgot  avait  placé  tant  de 
principes.  La  majorité  se  prononça  pour  In  mo- 
narchie. Mois  Condorcet  ne  se  jugea  point  lié  par 
un  vote  de  salon,  et,  au  ristpic  de  rompre  avec  le 
duc,  son  ancien  ami,  qui  en  effet  ne  lui  pardonna 
pas  ccltedcmarclic,  il  courut  transporter  le  débat 
au  Cercle  social. 

Grande  y fut  réinolion,  lorsqu'on  présence 
d'un  auditoire  nombreux,  instruit  et  attentif,  il 
prouva  : 

Que  la  prétendue  nécessité  d’mi  roi  ii'cxistuil 
nullement,  partout  oû  (es  pouvoirs  étaient  bien 
oi^aoisés; 

Que  la  liberté  de  la  presse  et  son  empire  dé- 
fiaient le  retour  d'un  Cromwell; 

Que  retendue  de  la  France  élnil  plus  favora- 
ble que  contraire  à rétablissement  d'une  répu- 
blique ; 

Qu’on  avait  tort  d'en  revenir  sans  cesse  à 
Rome  et  à Atlièiics,  où  il  n'y  avait  point  de  vraie 
république,  puisiju’on  y tolérait  des  classes  pri- 
vilégiées ; 

Qu’en  les  détruisant,  on  n\ait  détruit  tout  ce 
qui  pouvait  rendre  In  protection  d'iin  monarque 
necessaire  ; 

Que  l’hérédité  du  tronc,  obstacle  permanent  A 
la  marche  des  sociétés,  crénil  la  luKe,  loin  d'etre 
une  cause  de  stabilité  et  une  garantie  contre  le 
désordre 

L'opinion  d’nn  homme  tel  que  Condorcet  éUit 
faite  pour  cnlraîncr  beaucoup  d’esprits,  et  eVst 
ce  qui  arriva.  Sa  société,  suivant  un  témoignage 
contemporain  de  beaucou])  <ic  poids,  fut  véri- 
tablement le  fu}cr  de  la  République  ^ Il  avait 
épousé  madeimusille  de  Groueby,  jeune  per- 
sonne si  pleine  de  grâce  et  dVsprit,  que  la  mère 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  adversaire  avouée 
du  mariage  des  savants,  avait  dù  dire,  celte  fois, 
au  goomclre  coupable  : « Nous  vous  pardon- 
nons ^ » L’influence  de  madame  Condorcet  ne 
contribua  pas  faiblenient  au  résultat  politique 
qui  vient  d'étre  signalé.  \'ciigcaiute  de  feinine, 
ont  prétendu  quelqucs-uiis,  expliquée  par  quel- 
ques mépris  de  la  reine!  Mais  Hlienuc  Dumoiil, 
peu  suspect  ici  de  purtiatité,  repousse  bien  loin 
cette  ofrensanle  liyiiolhèse  : « l’a  caractère  sé- 

' Éloÿt  df  ConUontl,  |Mir  Traiiçoi»  Aisgo,  p.  cx%i. 

■ lltid.,  p.cLxii. 

* Im  Boitrhr  de  Fer,  n"  88. 

* .SoNv«Hir«  d' Fiienne  Uttmoni,  ch.  XVI,  p,  xcv. 

* Eioÿe  de  CaudoTcctt  par  FraiiÇais  Aragn,  p.  duns  les 
OEuvre»  (omptele$de  Londonet. 


riciix,  un  esprit  qui  aimait  a se  nourrir  de  mé- 
ditations philosopliicpics,  des  lectures  républi- 
e^iincs,  une  passion  pour  les  écrits  de  Rousseau, 
avaient  enflammé  la  tète  de  madame  Condorcet. 
Son  mari  avait  un  enthousiasme  de  réflexion, 
elle  en  avait  un  de  sentiment;  tous  deux  étaient 
fortement  persuadés  que  la  liberté  en  France  ne 
pouvait  pas  se  someiiir  a côté  du  trône*.  » 

Pour  compléter  l'Iiisloirc  du  mouvement  rc- 
publirain,  .'ijoutons  qu’il  était  servi  dès  cette 
époque  d’une  manière  ardente  par  madame  Ro- 
land, i|ui  était  arrivée  de  Lyon  avec  son  mari  au 
mois  de  février,  et  dont  le  salon  devint  un  écho 
de  plus  en  plus  sonore,  pincé  sur  la  route  des 
idées. 

Un  événement,  tout  nouveau  quoique  at- 
tendu, fit  un  moment  diversion  à ces  luttes  : 

Le  1 1 juillet,  nu  milieu  d’un  prodigieux  con- 
cours de  peuple,  les  cendres  de  Voltaire  traver- 
sèrent Paris  en  triomphe.  De  l’abbaye  de  Scl- 
lières,  d'où  les  avaient  rappelées  un  décret  de 
l’Assemblée  et  un  des  cris  les  plus  puissants  qui 
fussent  jamais  sortis  du  cœur  de  la  Fr.nncc,  elles 
étaient  arrivées  dans  un  modeste  chariot  sur  les 
deux  côté*s  duquel  ces  vci-s  : 

Si  rtiotniiie  a dr»  lyran*,  il  doit  Ifs  (li-lrdiicr. 

Si  l’humnic  est  crée  libre,  il  doit  te  ^uuveraer 

Aux  portes  de  la  capitale,  un  chat'  magnilique 
reçut  les  augustes  dépouilles,  et  elles  prirent  le 
chemin  du  Panthéon. 

Il  est  dos  fêtes  qui  no  parlent  pas  à l’esprit, 
qtn  ne  touchent  point  à fàme  humaine;  il  est 
d'imbéciles  et  insultantes  fête.s  imaginées  pour 
distraire  do  leur  abnisscnirnt  les  peuples,  trop 
jeunes  ou  déjà  vieillis,  qu’on  lient  sous  ses 
pieds  pourvu  qu’on  leur  donne  pam  m et  circe/i- 
svx.  De  tels  spectacles  sont  le  luxe  de  In  servi- 
tude. Plus  ils  sont  splendides,  plus  ils  dégradent 
la  curiosité  qui  les  accepte.  Mais  ici,  N^oltaire 
mort  nilntit  prendre  au  Panthéon,  à travers  les 
flots  d'iine  multitude  émue,  pos.se.s$ion  de  son 
droit  à riminorlalité,  c'était  un  encouragement 
sublime  pour  lis  uns,  et  pour  les  autres  urieliâ- 
timent  ou  une  leçon.  « Dieu,  tu  seras  vengée  ■ 
cria  un  prêtre,  caché  dans  la  foule  *.  Mais  Vol- 
taire in  ait  passé  sa  vie  à défendre  l'Htrc  des  êtres 
contre  ceux  qui,  usurpateurs  de  sa  majesté,  la 
font  servir  à leurs  pns'iion.s  en  la  plaçant  sur  uii 
autel.  Ah!  c'était  Voltaire  qui,  ce  jour-là,  ven- 
geait Dieu!  1!  vengeait  le  peuide  aussi,  bien 
qu’encenser  les  rois  ciit  été  une  de  si's  faiblesses; 
et  quelles  réflexions  ne  durent  pas  être  celles  de 
Louis  .XVI  sc  rappelaul  son  entrée  récente  à Paris 
et  la  rapproeliaut  de  la  scène  saisissante  qu'il  coii- 
Icinplail,  étonné,  du  haut  d’une  lucarne  du  pa- 
villon de  Flore  *î 

Douze  rhevaux  blancs  Irainaicnl  le  sarco- 
phage, et,  sur  un  Ut  funèbre,  l’image  endormie 

* .ScHi'riimd'fO'tnnf  Aumun(,  ch.  X.  |). 

’’  JicvoluUoHS  de  Paris,  lï*  lO'j. 
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du  philosophe.  Ses  couvres  par  qui  le  monde  fut 
agité  et  lest  encore,  on  les  portail  dans  une 
casseltc  dor.  D'innoinhrabics  doises  flottaient 
sur  la  soie  des  dra))caux,  quehiues-mies  tou- 
chanteS)  d’autres  terribles. 

Fikminci.  granit  Dieu,  ilc  la  Irm'oànou.H  ^.uiiinicü, 
<^uic«Di|ucavec  iJabit*  rr|>aa«l  te  sang  ile.s  liuiuiuc». 

Telle  était  la  devise  qu’avait  choisie  la  société  frn- 
ternellcdes  halles.  Mais  à la  tête  des  citoyens  du 
faubourg  Sainl>Antoine,  marchait  une  femme 
tenant  une  pique  au  haut  de  laquelle  res  mots  : 
La  dernière  raison  du  pei/p/e  •,  réponse  violente 
à la  dernière  raison  roi’î,  hnptéine  des  ca- 
nons! Le  char  s'arrêta  devant  la  maison  de 
Charles  Vilictte,  où  Voltaire  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Des  gnii-landcs  de  chêne  entrela- 
cées y formaient  un  dais  poétique  que  soute- 
naient des  peupliers.  Desccndantd’un  amphilhcù- 
Irc  rempli  de  jeunes  lillcs  couronnées  de  roses, 
madame  tic  Villcltc  reçut  en  pleurant  la  visite 
de  celui  qui  l’avait  surnommée  Belle  et  Bonne. 
A ses  côtés  étaient  les  lillcs  de  Calas  *! 

Le  soleil,  mnlhcurcuseracnt,  n'éclaira  point 
la  (in  de  la  cérémonie.  K plut  depuis  h place 
du  Théâtre-François  jusqu’au  Pauthcoii  : » Ablu- 
tion expiatoire,  dit  gaiement  Camille,  sati&faclion 
que  saint  Denis  avait  exigée  pour  quelques  en- 
droits de  fa  Pucelle  *.  » 

Cet  accident,  la  presenee  des  actrices  dans  le 
cortège,  un  trop  pompeux  étalage  de  cuslumos 
antiques,  madame  de  V^)]eUc^êtuc  en  Iphigénie, 
et  une  couronne  ]>ar  clic  jetée  à la  Fayette,  <|ui 
la  ramassa  en  rougissant  tout  ecin  fonruit  ma- 
tière, de  la  part  des  royalistes,  à des  laillerios 
auxquelles  le  dépit  plus  soinhre  des  jansénistes 
mêla  scs  invectives.  Mais  l’impression  générale 
iren  fut  pas  moins  celle  de  rcntlioiisiasme  et  de 
rallendrisscmcnt  *.  Fréron,  le  (ils  du  célèbre 
j(»uriialislc  que  Voltaire  avait  si  cniellemcnl  dé- 
eltiré,  Fréron,  (|ui  se  disait  le  seul  homme  en 
France  auquel  il  ne  fut  pas  permis  d'èfre  voUai- 
riVn,  écrivit  pourtant  : « La  (lumpc  d'hier  rup- 
|)dail  à l'imagination  les  AUiéiticns  rapportant 
dans  Athènes  lesosscments  de  Thésée,  vainqueur 
des  monstres  et  des  tyrans,  comme  Voltaire  le 
fut  des  préjugés  et  des  prêtres*,  u 

rendant  ce  temps,  rAssemhIcc  semblait  pren- 
di'C  a tâche  de  s'elTaccr  le  plus  possible  : clic  pas- 
sait le  temps  ù écouter  des  lectures  d’adresses; 
elle  volait  une  récompense  nuliumile  à Drouet  et 
à scs  compagnons;  clic  s'occupait  de  ]ioücc  mu- 
nicipale ; elle  décrétait  la  fabrication  et  l’émis'iion 
d'une  petite  nioniuiic  d’argent,  à In  taille  des  pièces 
de  15  et  5Usous;  en  un  mol,  elle  paraissait  avoir 
oublié,  jiour  des  soins  secondaires,  la  grande 
question  qui  tenait  tous  les  esprits  eu  éveil.  Mais 
cette  iusouciance  de  rAssembIcc  n’etait  qu'appa- 

•  /.a  Feuille  vUlagroiie,  43«  semaine. 

• nid. 

J Frcolutiom  de  France  el  dfiroÿautJtet,  ele.,o®  83. 

^ /trcotiiiionj  de  Paris,  n«  t04. 

CvUe  fvic  a 4(é  Atibiime  et  atlemlrùsADte,  dit  C^rutli 
dans  ta  feurt/e  eiUoÿeoifr,  4V  semaine.  Et  cetlo  impre»>ior>, 
OU  la  relrouYc  dans  presijuc  tous  Ica  réciU  du  lcin|i$. 


rente.  Il  y avait  eu  réunion  des  sept  comités,  et 
c’élait  dans  l’onihre  des  bureaux  que  les  meneurs 
se  prt'q>araient  nu  coup  qu’ils  voulaient  frapper. 
Jninnis  intéi'êt  de  celte  importance  n’avait  été 
souniisà  la  discussion.  L’impatience  ctailardenle, 
l'anxiêté  universelle. 

Kiifin,  le  15  juillet.  Muguet  tic  Naiilhou  ap- 
jiortc  à la  tribune  le  travail  des  comités.  Dieu 
étonné  fut  le  public  qui  remplissait  les  galeries. 
A entendre  le  rapporteur,  Louis  XVI  n’élaît  nul- 
lement coupable.  Qti'avait-on  à lui  reprocher? 
Sa  fuite?  .Mais  il  n’était  pas  sorti  du  royaume,! 
Son  départ  de  la  capitale!  Mais  la  constitution 
lui  donnait  le  droit  de  s'éloigner  de  l'Assemblée 
jusqu'à  la  distancedü  vingt  lieues!  Sa  déclaration? 
Mais  ii'étanl  coiilre-signéc  d'nueun  ministre,  clic 
n'était  qu'un  acte  privé  du  roi,  un  simple  brouil- 
lon pour  mémoire.  La  France,  iraillcurs,  voulait 
la  monarchie,  et,  sans  l'iiivioiahililc  royale  ac- 
ceptée d'une  manière  absolue,  pas  de  monarchie 
possible.  Car,  que  vaudrait  une  royauté  sans 
cesse  mise  en  (lucstioii,  poursuivie  sans  cesse, 
exposée  aux  coups  du  premier  caloinnialcurvenu, 
perpétuellement  en  hutte  aux  traits  empoisonnés 
qui  vont  toujours  chercher  la  grandeur  ci  la 
puissance  i? 

Ui  conclusion  des  comités  réunis  était  doue 
qu'il  fallait  renvoyer  devant  la  cour  d'Orléans  et 
livrer  à la  rigueur  des  lois  Houillé,  Keyinann, 
Kingiin,  Ofliyse,  Goguelnl,  Clioiscul,  Fersen,  les 
trois  gardes  qui  avaient  servi  de  courriers...,  et 
nicllrc  Louis  \V1  hors  de  cause  \ 

Iluhcspierre  s.ivail  que  l'Asscmblcc  arrivait 
avec  un  parti  pris;  que  le  débat  ne  niodilicrail 
)>as  le  vole.  Il  aurait  voulu  duuiicr  à PupimoD  du 
dehors  le  temps  d'intervenir,  cl,  dans  ce  but,  il 
demanda  rajounioment.  Mais  Charles  Lamcth  s'y 
op])osn  d’nne  manière  fort  vive,  et  les  consUtu- 
tionncls,<|ui  avaient  hàtcd'arriver  audénoùment, 
ouvrirent  la  discussion  sur-lc-elmmp. 

L’attitude  de  Robespierre,  en  celte  circon- 
stance, mérite  qu'on  s’y  arrête.  Quoiqu'il  ne 
ressentit  assurément  pour  la  monarchie  aucune 
tendresse,  il  avait  vu  ovec  inquiétude  Condorcet 
et  Brissot  prendre  une  initiative  qu’il  jugeait  trop 
fougueuse  et  intempestive.  La  question  de  Répu- 
blique lui  avait  paru  posée  prématurément,  parce 
que,  selon  lui  et  comme  il  s’en  expliqua  plus 
tard,  elle  était  de  nature  alors  à diviser  les  pa- 
triotes, et  fournissait  aux  ennemis  dti  peuple  un 
prétexte  pour  publier  qu’il  existait  un  parti  qui, 
sous  couleur  de  patriotisme,  conspirait  contre  la 
constitution. 

En  conséquence,  le  15  au  soir,  sans  pins  atten- 
dre, il  SC  rendit  aux  Jacobins,  où  il  lit  celle 
profession  de  foi  singulière  : 

« On  m’a  accusé,  au  sein  de  l’Assemblée,  d’êlrc 
républicain  : on  m’a  fait  trop  d’honneur;  je  ne  le 

® /.'Oratrur  vol.  IV.  a»  S. 

^ Mémoires  de  Ferrières,  t.  Il,  liv.  X,tli‘paU  la  |wge  4â8 
juu|u’tt  l«  page  454. 
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suis  pas.  Si  on  m'eiil  accusé  d'étrc  n)Onarcbislc« 
on  nCeùt  drthonoré;  je  ne  le  suis  pns  non  plus. 
Les  mots  rèpxthliqm  et  monarch  ie,  pour  lieaiicou  p 
d’individus,  sont  vides  de  sens.  Le  mol  rvpuUique 
ne  signifie  aucune  forme  paiiiculièrc  dugouver- 
ncniont , il  npparticnl  :i  tout  gouvcrtieinent 
d'homrocs  libres.  On  peut  être  libre  avec  un 
monarque  comme  avec  un  sénat.  Qu’o^l^ce  <|uc 
la  constitution  actuclle?C'cst  une  république  avec 
un  monarque.  Elle  n'est  ni  roonarcliic  ni  répu> 
blique,  elle  est  l'une  cl  raiitrc  *.  ■ 

Ce  langage  manquait  de  netteté,  il  nuuKimiil 
de  franchise.  Sacrifiant,  cette  fois,  aux  inspira- 
tions d’une  habileté  vulgaire,  cl  oubliant  que  sn 
force  avait  toujours  consisté  a ni.irdicr  en  ligne 
droite  à travers  les  oseillalimis  des  partis,  Robes- 
pierre descendait  à la  politique  de  lu  |)cli(c  pru- 
dence. Il  était  républicain,  de  son  propre  aveu, 
puisque  c’clait  l'honorer  que  de  l’appeler  tel,  et 
qu’il  se  fût  considéré  comme  déslionorv,  s’il  eût 
encouru  l’accusation  de  monarchisme  : pourquoi 
donc  jouer  sur  les  mots?  pourquoi  ufTccter  tant 
de  dédain  pour  les  formes  de  gonvci  nement,  tou- 
jours et  partout  si  importantes?  Il  tenait  h régk-r 
exactement  son  pas  sur  celui  de  la  Kévolulion;  il 
craignait  d’aller  plus  vite  que  les  Jacobins  : h la 
bonne  heure  ; mais  il  aurait  dû  être  alors  ce  qu’il 
avait  été  jusque-là  et  ce  qu’il  fut  depuis  : du  parti 
de  sn  conscience!  Ce  qui  explique  la  conduite 
d'un  homme  n'esl  pas  ce  qui  la  justifie  ; et  je 
n'bésitc  pas  à dire  qirici  Brissot  sc  mouU'ait  plus 
grand  que  Robespierre. 

A son  tour,  Danton  prit  la  parole,  mats  sans 
oser  davantage  se  dcclurer  républicain,  tant  le 
jacobinisme  était  encore  timide!  Il  se  contenta  de 
tonner  contre  rinviolubilitc  royale  bien  sûr 
que,  dans  cette  sphère  d'idées,  les  applaudisse- 
ments du  club  des  Jacobins  ne  lui  feraient  pas 
faute. 

A rAsscmblce,  le  débat,  ouvert  le  15juillct,nc 
fui  fermé  que  le  15. 

Pétion  prouva  fort  bien  que,  pour  avoir  le 
droit  d’élre  inviolable,  H faudrait  être  impecca- 
ble, et  que,  dans  tous  les  cas,  rinviolabilité  ne 
pouvait  être  étendue  sans  folie  aux  crimes  privés 
du  monarque  ; 

L’ubbé  Grégoire  démontra  péremptoirement 
qu'il  était  impossible  de  séparer  la  rcs|)onsabiIitc 
personnelle  du  roi  de  tant  de  circonslanccs  accu- 
satrices : complots  de  Rouillé,  faux  passe-ports, 
déguisements,  évasion  nocturne,  préparatifs  hos- 
tiles de  l’étranger,  mémoire  lancé  à la  manière  du 
Partbc,  qui  tirait  sa  flèche  en  fuyant  ; 

Robespierre  fitressortir  ce  qu’il  y avait  de  lâche 
à frapper  les  coupables  subalternes  quand  on 
épargnait  les  coupables  puissants,  et  combien  il 
était  absurde  de  poursuivre  des  complices  là  où 
Ton  assurait  qu’il  n’cxislait  point  de  délit  j 

Enfin,  Buzot  nia  le  droit  de  l’Assemblcc  n juger 
un  pouvoir  rival,  et  invoqua  l'exemple  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  qui  avait 

^ Journal  dti  dibaU  dt  la  Satiété  dtiamis  de  la  ConttiiuliaH, 
n*  26. 
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laissé  à une  convention  nationale  le  soin  de  déci- 
der du  sort  de  Jacques  11^... 

Mais  ni  Pétion,  ni  l’abbé  Grégoire,  ni  Robes- 
pierre, ni  Buzot,  ne  loucbaîenl  à la  vnilc  question 
du  moment  : la  vraie  question  était  celle  qui, 
posée  aux  Jacobins,  y avait  soulevé  une  Icnipétc  : 
Lequel  vaut  mieux  d'un  gouvernement  monar- 
chique ou  d'uii  gmivenicmcnl  républicain? Car, 
si  l'on  admettait  que  lu  gouvernement  doit  être 
maintenu,  il  ne  reslail  plus  aux  ('onslilulionnets 
qu’à  prouver  une  chose  : savoir  que  le  principe 
de  l’iüviütabiiilc  royale,  quels  que  pussent  être 
d’ailleurs  les  ineonvénieiils  de  cette  fiction  politi- 
que, était  une  condition  nécessaire  d'existence 
pour  la  monarchie.  Voilà  ce  qu’avait  parfaitement 
compris  Bartiavc,  et  en  appuyant  sur  ce  point,  il 
SC  tcn.vit  assuré  du  triomjdie.  Mais  pour  ôter 
d'avance  à la  victoire  ce  que  la  culjmbililé  de 
Louis  Wl,  hnpiicitcmeiit  avouée,  lui  aurait 
donné  d'immoral,  le  parti  constitutionnel  avait 
senti  qu'avant  de  défendre  le  principe,  il  fallait 
s'attacher  à défendre  riiomme;  et,  dans  le  partage 
des  rûlcs,  Bninnvc  s’étant  chargé  du  premier, 
Salles  prit  le  second. 

Le  discours  de  Salles  fut  un  chef-d’œuvre  d'ha- 
hiietc  insinuante.  Il  établit,  ce  qui  était  vrai  au 
fond,  que  la  fausseté  de  Louis  XVI  — le  mol  no 
fut  pas  prononcé  — • ne  provenait  que  de  l’excès 
de  sa  faiblesse.  Il  te  peignit  entouré  de  courtisans 
qui  calomniaient  devant  lui  la  Révolution,  le 
trompaient  sur  les  senlimcnls  et  les  volontés  du 
peuple,  mettaient  un  art  infernal  à égarer  son 
esprit  et  à épouvanter  son  cœur.  Il  présenta  le 
complot  qu’on  accusait  Louis  .XVI  d’avoir  tramé 
contre  In  nation  cuimne  un  piège  infâme  dnus 
lequel  rinfortiiné  monarque  nvnit  été  lui-mémc 
attire  perdes  serviteurs  criminels.  11  éveilla  la 
pitié,  qui,  quelquefois,  est  la  justice,  il  prononça 
CCS  mots,  qui,  appliqués  à Louis  XVI,  avaient 
une  signiiiLation  touchante  : r Coiubica  est  mal- 
heureuse la  condition  d'un  roi  *!  » 

Harnave  se  leva.  Il  avait  toujours  visé,  même 
étant  tribun,  à la  gloire  de  rhomnic  d’Élal.  Tou- 
jours, meme  dans  i’enipuilemciil  de  scs  luttes 
contre  Mirabeau,  il  avait  commandé  le  c<\lme  à 
sn  parole  et  lu  gravité  à son  maintien.  A plus 
forte  raison  dcvail-il  garder  celte  altitude,  maiii- 
Icnunt  que,  lassé  du  rôle  d’agitateur,  il  sc  posait 
en  futur  ministre.  Il  ftit  donc  sec,  compassé, 
contenu,  dogmatique.  Rien,  dans  son  discours, 
qui  fût  donné  à rimaginaliuii,à  l’éclat.  Il  semblait 
avoir  de  propos  délibéré  clcinl  sou  cœur,  et  ne 
laissa  parler  que  sa  léic.  Mais  de  tout  ce  qui 
pouvait  servir  la  cause  des  constitutionnels,  rien 
ne  fut  omis  par  lui. 

Vous  avez  voulu  que  le  roi  sanctionnât  vos 
décrets.  Il  doit  pouvoir  le  faire  avec  indépen- 
dance : s’il  n'esl  pas  inviolable,  scra-t-il  indé- 
pendant? El,  s’il  doit  être  inviolable  pour  que 
son  indépendance  soit  garantie,  ne  doit-il  pas 
l'être  aussi  pour  que  l’État  soit  stable?  Car  c'est 

‘ Voy.  les  .Véaioirtt  de  Ferrièrtt.  I.  Il,  Ht.  X,  p.  437-141, 
et  Vl/iiloire  piirlemcntaire,  t.  Il,  p.  30. 

4 Mémoires  de  ferrières,  I.  Il,  liv.  X,  p.  iii-449. 
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rinviolabililc’ qui,  IcmcUnnlà  couvert  des  cfTorts 
de  tous  les  factieux,  le  maintient  h sa  place,  et 
maintient  avec  lui  le  ^ou\crnemeiil  dont  il  est  le 
chef.  — Il  existe  pour  le  roi  deux  genres  |>ossi- 
bles  de  délits  : délits  politiques  et  délits  civils. 
Quant  aux  premiers,  il  faut  observer  que  ce  n csl 
pas  le  roi  qui,  n proprement  jmrlcr,  exerce  le 
pouvoir  exécutif,  ce  sont  scs  ministres,  dont  le 
contre-seing  est  nécessaire;  or,  ils  sont  respon- 
sables. Pour  ce  qui  est  des  délits  civils,  l'avon- 
loge  qui  résulterait  do  la  punition  d’une  faute  de 
cette  nature  est  en  vérité  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ravaiitagc  qui  résulte  pour  le 
peuple  de  sa  tranquillité  conservée  et  de  la 
iorme  du  gouvcrncniciil  inuintcnue.  Ainsi  donc, 
si  le  monarque  commet  un  délit  civil,  le  re- 
mède à ce  mal,  c'est  la  sup|msilion  de  démence  ; 
sujtposilion  heureuse  qui  protège  la  staldlilc  du 
pouvoir,  et  assure  la  paix  publique,  a chaque 
instant  compromise  dans  le  système  contraire, 
par  les  accusations  auxquelles  le  prime  serait 
en  butte. 

Telle  fut,  résumée  en  peu  de  mots,  l'argu- 
mentation  de  Daruave;  cl,  quoique  très-faible 
contre  les  lépuldicains,  elle  avait  beaucoup  de 
force  contre  ceux  qui  étaient  assez  inconséquents 
pour  vouloir  une  monarchie  sans  les  conditions, 
choquantes  mais  indispensables,  qui  lu  consti- 
tuent. 

Darnave  Onit  par  ce  remarquable  appel  aux 
intérêts  et  aux  craintes  de  In  bourgeoisie  : 

U La  Uévolulion  ne  peut  faire  un  pas  de  [dus 
sans  péril.  Si,  dans  l.a  ligne  de  la  liberté,  le  pre- 
mier acte  qui  suit  est  ranéanlissemenl  de  la 
royauté,  le  premier  acte  qui  pourrait  suir  re,  dans 
la  ligue  de  l’égalité,  serait  l'Rllcnlnl  a l.i  pro- 
priété. — Quelle  nuit  du  4 août  reste  n faire 
maintenant?  Tout  le  monde  doit  sentir  (|iic  riii- 
lértH  commun  est  que  la  Kévolution  s’arrête. 
Ceux  qui  ont  jicrdu  doivent  s’apereevoir  qu’il 
est  impossible  de  l.i  faire  rétrograder;  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  lixer...  Kégéuéraleurs  de 
l’empire  ! présentons  une  occasion  de*  triomphe 
aux  homincs  qui,  dans  les  pays  étrangers,  ont 
pris  intérêt  à notre  ré>olutiou.  Ils  nous  erient  : 
Vous  êtes  puissants,  soyez  sages,  soyez  modérés. 
Là  sera  le  ternie  de  votre  gloire  » 

Ainsi,  par  rcllcl  d'un  égoïsme  bien  propre, 
hélas!  à attrister  In  pensée  du  philosophe,  les 
novateurs  do  lu  classe  imneiinc.  qui  avuicnl  tant 
profite  de  la  névoluliun,  lui  deiinoiduieiil  de  s'ar- 
rêter au  point  où  ils  ii’avaiciit  plus  rien  ù gagner, 
et  ils  disaient  à ceux  d'en  limil  : « Faites  taire 
vos  l'cgrels  I «*  à ceux  d'en  bas  ; « Henoneez  à vus 
e$))éramcs  ! » iMais  conmienl  cni|K'i'h(T  I âme  Im- 
maiiie  de  so  souvenir  cl  d c.^péixT? 

Les  conclusions  dos  comités  fui  cul  adoptées 
Louis  \VI  était  mis  in)|dieilcmeiit  iiors  de  cause, 
cl  quiconque  avait  coopéré  à su  fuite  remo^é  de- 

*  .Vf'Moircf  de  rriires,  (.  Il,  hv.  X,  1». 

* Si'-ann.' ilii  Jiiillfl  1791. 

* Jvurnat  de$(tfhtits  delà  ÿoiùti  drt  amisUt  ta  Comlilti' 
lion.  d'’27. 

* Ibid. 

* Ibid. 


vant  la  haute  cour  d'Orléans;  en  d'autres  tcrroCxS 
on  déclarait  qu'il  y avait  des  complices,  et  pas  de 
coupable  principal.  Ix:  peuple  fut  profbndémenl 
indigné. 

Le  soir,  aux  Jacobins,  Pouapc  |iarul  à la  tri- 
bune, cl  y apporta  celle  nouvelle  émouvante  : 
« Un  deuil  universel  couvre  aujourd’hui  la  ca- 
pitale, il  va  se  répandre  dans  les  qiialrc-vingt- 
Irois  départements.  Je  vous  apprends  avec  plaisir 
que  le  peuple  vient  de  faire  fermer  les  spec- 
laclcs*.  n 

Aussilêt,  I.JïcIos  propose  de  présenter  à l’As- 
semblée  une  pétition , au  nom  de  tous  les  bons 
citoyens,  hommes,  femmes,  enfants.  «On  classera 
les  trois  ordres  de  signatures,  cl  clic  en  aura  dix 
millions.  Alors  on  verra  si  ceux  qui  vculeut  la 
dcehcuncc  sont  des  factieux  *.  » 

Danton  appuya  vivement  la  proposition  : 
■ Nous  avons  besoin  d'un  scrutin  épuratoire.  Eh 
bien  , le  voilà  tout  trouvé  » 

Itobespierrc , en  celle  occasion,  déploya  une 
prudence  cl  une  réserve  extrêmes.  « La  loi  n'é- 
tant pas  suflisammeut  claire,  puisqu’elle  parle  de 
cotupltccs  et  qu’il  ne  saurait  y en  avoir  sans  un 
jinudpal  cuiipabl€f  la  nation  a le  droit  de  dire  à 
l'Aysemblée  : ExeuQrEZ-vots  ! Quant  à l'opinion 
de  M.  Laclos,  elle  me  parait  devoir  être,  sinon 
rejetée,  du  moins  modifiée.  Pourquoi  faire  signer 
les  femmes,  les  mineurs  llcït  probable  que 
llobespierre  craignait  de  voir  ragilution  tourner 
au  profil  du  due  d'Orléans,  comme  semblaient 
l'indiquer,  cl  1 iiUcrvcnlion  de  Laclos,  cl  la  pro- 
position sus|>ccle  de  faire  signer  les  enfants. 

Toujours  cst-il  qu'au  moment  où  lu  pétition 
allait  être  votée,  près  de  quatre  mille  )>crsonncs 
SC  précipitèrent  dans  la  salle,  déclarant  qu  elle 
eiilcndnicnl  aller,  dès  le  Icndcniain,  au  Champ 
de  Mars,  pour  y jurer  de  ne  pas  reconnaître 
Louis  XVI.  Or,  ce  qui  tendrait  à prouver  que 
c'étnil  Kl  une  scène  arrangée  d'avance,  c'est  que 
toute  cette  foule,  selon  le  témoignage  de  ma- 
dame Roland,  qui  était  présente  % venait  du 
Palais-Royal,  !e  théâtre  ordinaire  des  combinai- 
sons politiques  de  Laclos,  auquel  le  prétexte  fut 
ainsi  fourni  d’appuyer  sa  motion  sur  « une  dé- 
niarelic  du  peuple*,  h Grâce  ù ce  renfort,  le 
[projet  passa  ; il  passa  tel  que  le  vrai  chef  du  parti 
orléaniste  l’uvait  présenté,  et  sans  qu'on  s’arrêtât 
aux  sages  observations  de  Robespierre,  qui, 
mieux  pesées,  eu.ssenl  évite  bien  des  ninllicurs. 
Les  bases  de  la  pétition  convenues,  des  commis- 
saires furent  noiimiés,  au  nombre  dc2>quels  La- 
clos cl  Hrissol. 

Us  l'cslcreul  dans  la  salle,  tandis  que  rassem- 
blée s'écoulait,  et  sc  mirent  à l’œuvre. 

Apres  le  désistement,  si  formel,  du  duc  d’Or- 
Icaiis,  il  peut  sembler  étrange  que  Laclos  conti- 
nuât avec  tant  de  zèle  à conspirer  pour  lui.  Mais 
il  ne  faut  pa»  oublier  que  le  duc  était  le  dernier 

JouTH»ltUt  dthalt  de  la  Soeiètè  det  amis  de  la  Canililu- 
lion,  ik"  ^ . 

’ Mémoires  de  mnJa»e  Hofatul,  p.  5.S3.  Collectioti  Bfrville 
el  Uurri^re. 

* Jounuil  des  dibats  de  la  üocielè  des  amis  de  la  CotuUlU' 
liun,  u«  i7. 
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à être  de  son  propre  parti.  Soit  crainte  de  corn* 
promeUre  le  succès  de  scs  desseins  secrets  par 
trop  d'empressemeni  ^ soit  désir  de  flatter  Brissot 
pour  ramener  plus  raciiemciU  à une  réaction  or- 
iéanislCy  Laclos  nlTcclo  de  s'en  rapporter  tout  à 
fait  à son  collègue.  Prétextant  un  mal  de  tète, le 
besoin  de  dormir,  ii  pria  Brissot  de  prendre  la 
plume  La  seule  chose  qu'il  demandât,  c'estque 
la  pétition  exprimât,  en  même  temps  que  le  vœu 
de  la  decheance  de  Louis  XVI,  celui  de  son 
placement  par  les  moyens  rhmUtutionnei'i.  C’était 
ménager  une  porte  an  duc  d'Orléans.  Celle  itifeii- 
tion  échnppa-t'cllc  à Brissot?  Ou  bien  crut-il  ne 
pas  devoir  trop  bien  deviner  une  ninhilion  (|ui 
s’enveloppait  dans  le  respect  de  la  légalité? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  : 

c Les  Français  soussignés,  membres  du  sou- 
verain, considérant  que,  dans  les  (piestions  aux- 
quelles est  rattaché  le  salut  du  |M‘up!e,  ii  e>l  de 
sou  droit  d expritner  son  vœu  pour  éclairer  et  di- 
riger ses  mandataires; 

« Que  jamais  il  ne  s'est  présenté  de  questions 
phis  importantes  que  celle  qui  cuncerne  la  déser- 
tion du  roi  ; 

«Que  le  décret  rendu  le  15  juillet  ne  contient 
aucune  disposition  relative  a Louis  XVM  ; 

« Qu'en  obéissant  ù ce  décret,  ii  importe  de 
statuer  promptement  sur  le  sort  de  cet  indiv  idii  ; 

M Que  sa  conduite  doit  servir  de  base  à la  de- 
cision 

« Que  son  |wirjure.  sa  désertion,  sa  protesta- 
tion, cniportenl  ahdicalion  fornielie  du  la  cou- 
ronne; ♦ 

« Que  l'Assemblée  nationale  l'a  jugé  ainsi  en 
s'emparant  du  pouvoir  exéciilif,  en  suspendant 
les  pouvoirs  du  roi,  en  le  tenant  dans  iiii  étal 
d'arrestation  ; 

• Que  de  nouvelles  promesses  de  la  part  de 
Louis  XVI  n'oiïriraieat  point  une  garantie  siifli- 
sanleconlre  une  eonspiralion  nouvelle; 

U Qu'entin  il  serait  contraire  à la  majesté  de 
In  nation,  comme  à scs  intérêts,  de  conlicr  désor- 
mais les  rênes  de  l'empire  à un  homme  parjure, 
trnilrc  et  fugitir  ; 

« Demandent  formellement  et  spécialement 
que  l’Assemblée  nationale  ail  à recevoir,  au  nom 
de  la  nation,  l'alMljealion  faite  Je  4i  juin  par 
Louis  XVI,  et  h pourvoir  d son  remplacement 
par  tous  Us  moyens  constitutionnels  ; 

« Déclarant  les  soussignés  qu'ils  ne  reconnaî- 
tront jamais  Louis  XVI  pour  leur  roi,  à moins 
que  la  majorité  de  la  nation  n'émette  un  vœu 
contraire  h celui  de  la  présente  pétition  » 

Laclos  cul  sujet  de  s'applaudir,  dans  son  demi- 
sommeil  : la  phrase  qui  était  pour  lui  toute  la  pé- 
tition se  trouvait  enlin  couchée  sur  le  papier.  A 
part  cela,  rien  de  plus  habite  que  la  rédaction 
de  Brissot.  Quoique  très-violente,  elle  ii'élail 
pas  factieuse.  On  ne  protestait  pas  contre  le 
décret  du  15  juillet;  seulement  on  constatait,  ce 
qui  était  vrai,  qu’il  ne  s'expliquait  pas  sur  le  sort 

* Ao/an</,p.384. 

• La  Bûufke  de  fer,  n»  95, 

f Le  Patriote  franfoit,  a*  7W. 


de  Louis  XVI,  ce  qui  laissait  h chacun  le  droit 
de  désirer  celte  explication,  et  que  la  nation  elle- 
même  In  donnât. 

Les  eonslilulionncis  du  parlement,  avertis  de 
ce  qui  avait  eu  lieu  aux  Jacobins  le  soir  du  15  juil- 
let et  piMuinnl  In  nuit,  parèrent  le  coup  avec  une 
dextérité  remarquable.  Déjà, dans  la  séanredu  IA, 
c’esl-à-dirc  la  veille  de  l'adoption  du  décret , 
Prieur,  rencontrant  Desmeuniers  dans  les  cou- 
loirs de  rAssembIce,  lui  avait  demandé  : « Et 
quel  sera  le  sort  du  roi,  si  l'on  vole  dans  le  sens 
(les  eoinilés?  » A quoi  Destuenniers  avait  répon- 
du : <r  Scs  pouvoirs  seront  suspendus  jusqu’à  l’a- 
chèvement  de  la  Constitution;  s'il  ne  l’accepte 
pas,  il  no  sera  plus  roi.  ■ Et  Grégoire,  qui  assis- 
tait à ri'iilrclicn,  de  répliquer  : « Il  acceptera, 
jurera,  et  ne  tiendra  pas  >.  Or,  le  16  juillet, 
pour  (jler  à la  pétition  de  Brissot  le  caractère  de 
I égalité  qu'elle  lirait  des  réticences  de  l'Assem- 
blée, Dosmeuniers  mit  eu  décret  sa  réponse  à 
Priein*  * ; et  FAssenihlée,  avec  une  gramlc  nfTcc- 
tation  de  solennité,  décréta  ce  qui  suit  : 

« Art.  premier.  Si  le  roi,  après  avoir  prêté  son 
scnnenl  à la  Constitution,  se  rétracte,  il  sera 
censé  avoir  abdiqué. 

« Art.  a.  Si  le  roi  .se  met  à la  tête  d’une  ar- 
mée pour  en  diriger  les  forces  contre  la  nation, 
ou  s'il  ordonne  à scs  généraux  d'cxcculcr  un  tel 
projet,  ou  enlin  s'il  ne  s'oppose  pas  par  un  acte 
formel  a toute  action  de  celle  espèce  qui  s’cxc- 
ciitcrnil  (Ml  son  nom,  il  sera  censé  avoir  abdi- 
qué. 

« Art.  5.  Gn  roi  qui  aura  abdiqué  ou  sera 
censé  l'avoir  fait  redeviendra  simple  citoyen  : il 
sera  accusable  selon  b*s  formes  ordinaires  pour 
tous  les  délits  postérieurs  à son  nbdi<M)tion  \ » 

Ce  déeret,  qui  avait  pour  but  de  changer  la 
pétition  de  Brissot  enactede  révolte,  n'élail  guère 
de  nature  à satisfaire  l’opinion  publique;  il  ne 
répondait  pas  a la  préoccupation  que  Grégoire 
avait  si  bien  rendue,  quand  il  avait  dit  : « Le  roi 
neceptera,  jurera  et  ne  tiendra  pas.  » Au  fond, 
les  constiliilionnels  le  comprenaient  de  reste. 
Aussi  u'avaienl-ils  rien  négligé  pour  protéger 
l’Assemblcc  contre  les  effets  prévus,  du  moins 
possibles  , do  l'indignation  populaire.  Depuis 
quel(|ue  temps,  ce  n'élaient  que  parades  mena- 
çantes dans  les  rues,  manœuvres,  bruits  de 
tambours  ballant  la  générale. 

Le  16  juillet,  l'Assemblée,  dominée  par  les 
conslilutionneis  et  présidée  par  Charles  Lameth, 
alla  plus  loin  : prenant  tout  à coup  le  râle  agres- 
sif, elle  sembla,  d'une  ardeur  fiévreuse,  appeler 
le  combat.  Vudier,  qui  avait  tonné,  dans  une 
séance  precedente,  contre  les  conclusions  des  co- 
luilés,  avec  une  exagération  si  brutale,  que  Ma- 
rat put  l'accuser  de  plagiat  Vadier  ayant  déclaré 
que,  puisque  les  conclusions  des  (comités  étaient 
converties  en  décret,  il  exposerait  sa  vie  pour  les 
défendre,  et  qu'il  « délestait  le  système  répu- 
blicain, « cette  lâcheté  obtint  plusieurs  salves 

« Le  Patriote  franfait,  n«  70S. 

* Vov.  le  Moniteur. 

I L'Ami  du  peuple,  o«S53. 
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d'applflinlissmcnls  D'AntIrd.  pour  mieux  souf- 
fler aux  municipaux  et  au  faible  Bailly  les  colères 
du  parti  constilulionnel,  aiïeoln  de  se  plaindre 
de  la  mollesse  de  Tliôtel  de  ville.  Que  Inrdait-on  ? 
Il  fnllail  faire  une  adresse  aux  Français;  mander 
la  municipalité  ; lui  enjoindre  de  veiller  avec  soin 
h la  tranquillité  publique  ; rendre  les  aecusnleurs 
publics  de  la  ville  de  Paris  res(>onsablcs  de  toute 
infraction  aux  lois,  nonpouisiiivic;  donner  réveil 
aux  ministres.  Tout  cela  fut  volé  presque  sans 
discussion  , sur-le-cliatnp  , dans  une  sorte  de 
sombre  transport,  et  sous  laproteclion  desennons 
de  la  Fayette.  Car  il  s’était  luUé  de  convoquer  la 
garde  nationale,  et  « comme  si  l'on  avait  eu  j>cur, 
raconte  Brissot,  que  les  uniformes  bleus  ne  suc- 
combassent dans  ce  terrible  combat  imaginaire, 
— le  peuple,  quoique  irrite,  était  tranquille, — 
on  avait  convoque  les  forts  de  la  halle  eu  équi- 
page guerrier  *.  i» 

Inutile  d’ajouter  que,  de  toutes  parts,  reten- 
tissaient des  impnlrrtiioiis  contre  la  Fayette.  Bris- 
sot lui-inèmc,  jiisquc-Ià  son  admirateur,  et  qui, 
pour  l'avoir  défendu,  s'était  attiré  tant  d'injures, 
Brissot  Gl  dans  U Patriote  français  la  dcclamlion 
suivante  : « Ces  horribles  mnmeuvres  s’exé- 
cutent sous  les  ordres  d'un  homme  qui  in’a  dit 
relit  fois  être  républicain,  qui  se  dit  Fami  du 
républicain  Condorcet,  la  Fayette!...  Il  n'y  a 
plus  rien  de  commun  entre  lui  et  moi  » 

(îepciidant  les  Cordidicrs  et  un  nombre  consi- 
dérable li'lionimes  du  peuple  sont  réunis  mi 
Champ  de  .Mars,  attendant  qiron  apporte  des 
Jacobins,  pour  être  signée  sur  l’autel  de  in  patrie, 
In  pétition  que  Laclos  et  Brissot  ont  dû  rédiger 
la  veille.  Les  eonimissairc.s  paraissent,  lisent  la 
{lélition;  mais  h peine  a-t-on  entendu  ces  mots  : 
Remplacement  de  Louis  XTi  par  les  moyens 
constitutionnels,  qunn  violent  luinultc  s’élève; 
on  apprend  que  le  rédacteur  est  Brissot,  et  l’on 
s'étonne  qu’une  pareille  phrase  soit  tombée  de  In 
plume  d'un  républicain  : après  débat,  elle  est 
effacée 

Dans  riDlcrvallc,  le  jour  s’eUil  écoule,  cl  les 
Jacobins  se  trouvaient  assemblés  dans  leur  noir 
sanctuaire.  On  leur  rapporte  la  pelilion.  moins  la 
phrase  suggérée  par  l.aclos,  moins  rorlcnnismc. 
On  juge  si  Laclos  garda  le  silence!  « Voulcz- 
vous,  oui  ou  non,  s'écria-l-il,  renoncer  au  plus 
be^u  de  vos  titres,  celui  d*amû«/e/a  ConstttuB'on? 
V’oycz  M.  Brissot,  tout  républicain  qu’il  est,  il  a 
reconnu  qu’il  ne  fallait  rien  brusquer.  » Ces  pa- 
roles firent  impression.  D’ailleurs,  le  décret  par 
lequel,  dans  lu  journée  même,  l’Assemblée  avait 
statué,  Irès-explieitemcnt  celte  fois,  sur  le  sort 
du  roi,  altérait  le  caractère  de  la  pétition  de  Bris- 
sot. Elle  fut  retirée,  et  l'impression,  qu'on  avait 
cximmcncéc  déjà,  suspendue 

O soir-là,  vers  sept  heures,  Robespierre,  s'a- 
dressant aux  Jacobins,  leur  disait  : •>  J’obéirai  à 

* Yojr.  la  «foQccdulC  JiiUIel,  dans  VflUloirr  Mrlmenlairt. 
I.  Il,  p.  90. 

* Le  PatrioU  franeait,  n"  707. 
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la  loi,  mai.s  je  vous  dois  la  vérité....  terrible î » 
F.t  il  se  mit  à tracer,  de  la  conduite  des  comités 
réunis,  de  leurs  artifices,  de  leurs  sinistres  des- 
■seius,  un  tableau  qui  épouvanta.  On  croyait  en- 
tendre Raleigh,  criant  à scs  bourreaux  : « Frap- 
pez! quand  le  cœur  est  droit,  qu'importe  où  va 
la  lélc  * ? n 


CHAPITRE  VII. 

MASS.VCRE  DU  LMAMP  UE  MARS. 

Irrilalinn  pmrontlfrdci  conitilolionnel*;  w*ctu»e*.  — Altsquri 
ft^ncliqiirsdc  Msral  — Injurf-i  ikCainili<r  — Rrraai'quablr 
r^'iitné  de  la  condiiiic  des  c.^nsliUiUonncls  par  er  dmiirr. 
-J-  U'tlniRes  adrn.^é»  à I*  (r.-irde  tiatiuiiale.  — Es{H‘ilde 
lilé,  p.irluiit  rê[Hindii.  — iirmardie  léfrole  faite  le  IC  juilirl 
A l’Iiùlcl  de  ville.  — Récépissé  tionini  par  le  pr<>careur-'yndic 
I>T'^mou<8eaitx  ; « £a/oi  t'ouicoxrretfr  saM  im  iWaSililr.  • — 
Ilitiiljle  8S'a»»iunt  rummis  nu  (irns-CatlIoD  dan«  la  OMltiiee 
ilu  17.  — Cuniiijtr  quui  ce  rrinie  it'avait  rien  de  commun  avec 
la  pétition  prujrtée  par  le  |>cupto.  — Eflurlü,  A l'A>scmblée. 
pourfaire croire  le  rnntrairc,  et  rumeurs  fausses  propasées. 

— Klranuc  ftéuéro.-.ilé  de  la  Faj  eUe.  — Le  Cbamu  de  ïlars 

présente  I aspect  d'une  fêle.  — Altitude  paisible  de  II  foule 
rênnie  autour  de  l'aulei  de  la  l'alric.  — l'étiiion  signée  au 
Champ  de  Mars.  — Commissaires  cnrojés  au  Champ  de  Mars 
I>ar  i’hnlcl  de  ville.  — ils  sont  charmes  du  speclaele  qui  est 
sous  leurs  yeux,  et  approuvent  la  itélilion.  — Aspect  de  la 
phiee  de  tiréve,  peniiautee  temps  -,  fureur  de  la  garde  natio- 
nale hahilement  excitée.  — Messages  de  Charles  LaineUi  A 
l'hAIel  de  ville;  le  dra(>cau  rougr  défduyé.  — Retour  des 
commissaires  A rtiôiel  de  ville;  Kur  rapii  >rl,  favorable  au 
rasvcmblement  ; ils  protestent  contre  le  déploiement  du  dra- 
peau rouge  ; la  munici|>aUlé  passe  outre.  — Le»  armes  char- 
gées place  de  Grève.  — Les  |U'ovnealeurs  des  glacis. 

— Décbai'gr,  avant  les  trtiis  «ommalions  légales  ; femmes  et 
eiifniits  mn«ÿacrc^.  — Généreuse  conduite  )le»  gardes  nalio- 
iiaiix  du  Marais  et  du  faubourg  ^ml-Auloine,  et  des  gardes 
soldés,  A l'Ecole  militaire.  — tiijuslitiablc  absence  de  Dan- 
ton, de  Fréron,  de  Camille.  — Soirée  du  17.  — Le  club  des 
Jacobins  ia<uillé.  — Robespierre  rcciirilli  chci  te  menuisier 
DiipUy.  — Railly,  è la  iributie,  le  IR.  — Mensonges  du  pro- 
cès-verbal de  la  niunieip.iUié-  — Jugenteiit  historique.  — 
Combien  ces  événements  oui  été  déliguré»  jusr)u'ici. 


Nous  voici  à une  date  sanglante  : 17  juil- 
let 1701!  D’où  naquit  la  violence  des  passions 
qui  rendirent  cette  journée  si  funeste?  C’est  ici 
surtout  qu’il  importe  de  ne  rien  omcitre.  L’his- 
torien n'est  pas  accusateur  publie,  il  est  juge; 
et  fappréciation  des  circonstances  atténuantes 
fit  toujours  partie  de  la  justice. 

Depuis  le  retour  de  Louis  \VI  à Paris,  une 
irritation  profonde  régnait  parmi  les  constitu- 
tionnels. Elle  avait  pour  causes  : 

Les  attaques  frénétiques  dirigées  contre  eux  ; 
honte  secrète  des  artifices  auxquels  leur 
|M)litiquc  de  fictions  les  oondainnail; 

La  naissance  d’un  parti  qui  menaçait  de  dé- 
truire leur  œuvre  et  de  les  rejeter  dans  fonibrc; 
Enfin  le  déclin  rapide  d’une  popularité  dont 

* Le  compte  rendu  de  celle  séance  manque  dans  le  Journal 
des  Jacobins,  mais  il  se  trouve  dans  le  n*  9b  de  la  Bouche  de 
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ils  ne  voulnicnt  plus  sulilr  les  exigences,  mais 
ilonl  ils  rcgrcUaient  l'cnccns. 

Et  d’abord,  (|uant  aux  aUa(|iics,  deux  cita- 
tions donneront  une  idée  suflisantc  de  la  rage 
qui  les  dictait  : 

« O indignes  représentants  de  la  nation!  ce  ne 
sont  noint  les  mensonges,  les  perfidies,  les  erî- 
racs  de  Louis  XVI  et  de  sa  femme  qui  me  révol- 
tent. Qu’un  roi  soit  corrupteur,  accapareur,  fé- 
roce, faux  monimycur,  parjure,  escroc,  traître, 
c’est  sa  nature  de  dévorer  la  substance  des  peu- 
ples et  d’élre  mangeur  de  gens,  et  je  ne  peux  pas 
avoirplus  de  haine  cunlrclui  que  contre  un  loup. 
Comme  le  tigre,  quand  il  suce  le  sang  du  voya- 
geur, ranimal-roi  ne  fait  que  suivre  son  instinct, 
quand  il  suce  le  sang  du  peuple  ; mais  c’est  vous 
qui  méritez  toute  notre  haine,  vous,  nos  repré- 
sentants, que  nous  avons  choisis  pour  nous  dé- 
fendre. C'est  vous  qui  ne  cessez  d’appeler  sur 
votre  tète  la  peine  portée  par  la  loi  des  douze 
tables,  qui  pcrmetlait.au  premier  passant  de  cou- 
rir sus  au  maniialnirc  infidèle  : (jui  dienli  [mu- 
dan  feceut  meer  e&to  » 

Mais  quoi!  ec  langage  n'étnit  rien  auprès  de 
celui  de  Marat,  de  Marat,  devenu  fou  de  cruauté: 

« Que  faire?...  couper  les  pouces  h tous  les 
valcls-ncs  de  la  cour  et  aux  rcpréscnlanls  de  la 
ci-devant  noblesse  et  du  haut  clergé,  non  comme 
inG<l<Mcs,  mais  comme  ennemis.  Quant  aux  dé- 
putés du  peuple,  qui  ont  vendu  au  despote  les 
droits  de  la  nation,  aux  Sieyès,  aux  le  Chapelier, 
aux  Duport,  aux  Target,  aux  Thourct,  aux  Voi- 
del,  aux  Barnave,  aux  Eminery,  aux  Bureaux 
de  Puzy,  aux  Prugnon;  empalez-les  tout  i»- 
vanlSf  et  qu’ils  soient  exposés  sur  les  créneaux 
du  sénat,  pendant  trois  jours,  aux  regards  du 
peuple  *.  » 

Ces  fureurs  étaient  trop  odieuses  pour  enré- 
gimenter de  nombreuses  colères;  mais,  outre 
qu’elles  areouturnaient  insensiblement  les  esprits 
à Timnge  des  supplices,  elles  avaient  cet  etTet, 
meme  sur  ceux  qui  ne  1rs  prenaient  pointau  sé- 
rieux, qu’ils  se  croyaient  modérés  en  se  conten- 
tant de  mépriser  les  constitutionnels  ou  de  les 
haïr. 

L’homme  est  ainsi  fait  que  les  attaques  exagé- 
rées ou  injustes  l’irritent  moins  que  celles  qu'il  a 
méritées  : les  constitutionnels  auraient  encore  pu 
peut-être  pardonner  a leurs  adversaires  des  em- 
portements qui  louchaient  au  délire  ; mais  la  dé- 
nonciation de  leurs  fautes,  de  leurs  contradic- 
tions, de  leurs  ruses,  de  leurs  sourdes  menées, 
voilà  ce  qui  remplissait  leur  Ame  de  fiel.  Bien 
plus  que  des  injures  de  Camille  Desmoulins,  ils 
durent  s'emouvoir  de  ce  foudroyant  résumé  qu’il 
publiait  de  leurs  actes  : 

« Ce  qu’il  fallait  faire?  quand  la  nation,  seule 
et  en  se  jouant,  enfante  à la  liberté  des  armées 
bien  plus  innombrables  que  celles  que  le  despo- 
tisme leva  jamais  à Xcrxès  et  ù Tamcrlan,  dans 
vingt  royaumes,  il  fallait  prendre  ratlilude  con- 

* Révclutton$  de  Frante  et  tlet  royaiintef  ,e(r.,  ii»  H3. 
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vcnabic  à la  liberté  d’un  tel  peuple.  C’est  le  fai- 
ble qui  trompe.  11  fallait  appeler  le  crime  de 
Louis  XVI  lie  son  vrai  nom,  et  ne  point  le  pal- 
lier par  le  mensonge  du  mol  enlècement. 

« Il  fallait  constituer  Louis  XVI  prisonnier, 
parce  qiril  était  pris  en  flagrant  délit,  et  en  le 
constituant  prisonnier,  déclarer  qu’on  le  meltaît 
en  étal  d'arrestation,  et  non  pas  qu'on  lui  don- 
«ait  une  (farde. 

« Il  fiillm'l  RC  moquer  de  Maloucl  et  de  Duport, 
invoquant  Vinviolabililê  du  roi,  parce  qu'il  avait 
cessé  d’élrc  roi,  du  moniciil  qu’il  était  allé  se 
mcUrc  à la  télé  des  ennemis  de  la  nation  ; car 
on  ne  peut  pas  être  le  chef  de  deux  armées 
ennemies... 

rt  II  fallait  interroger  le  roi,  non  par  des  com- 
missaires, mais  à la  barre,  à la  face  de  la  nation, 
et  permettre  à tous  les  députés  de  l’interroger 
sur  faits  et  articles.  Au  lieu  qu’en  lui  envoyant 
trois  commissaires,  un  d’André,  un  Duport,  un 
Troiicbct,  rAsscmhIcc  a eu  l'air  de  craindre  les 
révélations  qui  sorliraicnl  de  la  bouche  de 
I^uis  XVI,  cl  qu'il  ne  lui  montrai  dans  son  sein 
une  foule  de  complices. 

« Il  ne  fallait  pas  faire  anlieliambrc,  souffrir 
qu'un  criminel  sciiiît  au  bain  à l'arrivée  des  com- 
missaires, et  attendre  que,  dans  sa  baignoire,  il 
eut  lire  la  sonnette  pour  admettre  rAssembIcc 
comme  un  garçon  de  bain  ! 

•<  La  fuite  et  le  manifeste  du  roi  étant  un 
crime  de  Icsc-nalion  s’il  en  fut  jamais,  il  fallait 
saisir  de  ec  procès  la  haute  cour  nationale... 

« L’oflîcc  de  roi  étant  un  ofliee  qu'on  peut 
abandonner  nu  hasard  de  la  naissance,  partant 
qui  ne  demande  ni  expérience  ni  habileté,  qui 
peut  être  rempli  par  un  idiot,  un  fou  ou  un  mé- 
chant, le  roi  étant  si  rccllcmenl  un  zéro  dons  la 
Constitution,  qu’il  ne  pouvait  rien  faire  sans  la 
signature  du  ministre;  le  roi  n’éLint,  ù vrai  dire, 
qu'une  sorte  de  griffe,  il  fallait  dire  aux  monor- 
chiens,  comme  le  passant  à i’avnre  : 

une  ptrrre  h la  place; 

Elle  voiu  vaudra  tout  aiita/K  > • 

Autre  cause  d’irritation  pour  les  constitution- 
nels : ils  voyaient  déjà  poindre  à l'horizon  un 
astre  nouveau,  lu  République.  Ainsi,  celle  con- 
stitution monarchique  qui  leur  avait  coulé  tant 
de  travaux  et  de  veilles,  qu’ils  espéraient  léguer 
à In  |)ostérilé  comme  un  monuinejU  immortel  de 
leur  sagesse,  elle  ehancclail,  à la  veille  d’étre 
finie,  sous  les  coups  d’un  parti  que  la  place  pu- 
blique commençait  ù saluer  de  ses  acclamations! 

La  place  publique!  Ah  ! elle  les  avait  entourés, 
eux  aussi,  de  scs  hommages  les  plus  enivrants, 
elle  leur  avait  donné  l’avant-goût  de  la  gloire. 
El  maintenant?...  Si  on  parlait  de  le  Chapelier, 
de  Thourel,  de  Desmeuniers,  de  Voidcl,  de  Du- 
port, c'était  pour  s’indigner  ou  gémir  de  ce  qu’on 
appelait  leur  apostasie.  Si  l’on  pensait  aux  La- 

* £ï/co/m/»o«i  de  Franet  et  dtt  rpyaumrt,  etc.,  n»  M. 
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mcth,  c'était  pour  sc  rappeler  le  mot  de  Mira- 
beau : « Les  Lamctlt,  en  attendant  qu'ils  puissent 
s'emparer  du  ministère,  font  garder  les  places 
par  leurs  valets  » El  Barnave  ! hélas!  pour 
l'avoir  loué  autrefois,  Camille  se  frappait  la  poi- 
trine, et,  plutôt  que  de  ne  pas  renier  des  éloges 
dont  a présent  il  rougissait,  oubliant  sa  propre 
dignité,  il  s'accusait  d'avoir  menti.  11  avouait 
qu'il  n'était  pas  vrai,  comme  il  l'avait  prétendu, 
que  Mirabeau  lui  eût  jamais  dit  de  Bariiavc  que 
f'élatt  un  grand  arbre  (fiii  deviendrait  un  nuit  de 
vaisseau  : c'était  Harnave  lui-mème  qui  avait  eu 
soin  de  lui  faire  savoir  la  chose  *!  Mais  ce  qui 
était  vrai,  ce  qu'on  n'aurait  pas,  grâce  au  ciel,  ù 
démentir  plus  lard,  ce  dont  Barnave  oublierait 
probablement  de  se  vanter,  ce^t  que,  pendant  le 
retour  de  Varennes,  Invite  à diner  par  Louis  XVI, 
il  s’étail  tenu  derrière  le  fauteuil,  versant  inces- 
samment à boire,  et  faisant  les  fonctions  de  la- 
quais*. » 

Les  toréadors,  en  Espagne,  n'en  font  pas  tant 
pour  exciter  le  taureau  amené  dans  rarciic. 

Ce  n’est  pas  tout  : Bailly  et  les  municipaux,  la 
Fayette  et  la  garde  nationale,  avaient  leur  part  de 
ces  coups  redoublés  d'aiguillon.  Il  était  un  mot 
que  Marat  avait  appliqué  aux  bourgeois  en  uni- 
forme cl  qu'il  avait  mis  à la  mode,  à force  de  le 
répéter  : A/ouchardg  de  la  Fagcite.  Chez  un  peu- 
ple où  les  susecplibililcs  de  l'iionnetir  furent 
toujours  si  vives,  quelle  injure  plus  proroqnanle 
aurait-on  pu  imaginer/  Les  inciuMirs  de  l'Assem- 
blée SC  troiivcreiil  ainsi  avoir  au  service  de  leurs 
colères  celles  de  la  rminicipaiilé,  qui,  le  cas 
éebéant , devait  crier  : Feu!  cl  rellc-s  de  la 
bourgeoisie  armée,  qui,  à ce  signal  funeste, 
devait  tirer! 

Toutefois,  il  riait  [icu  probable  (jiie  l’occasion 
d'en  venir  là  sc  présentât,  à moins  qu'on  ne  vou- 
lût absolument  la  voir  où  elle  ne  serait  point. 
Car  il  est  à remarquer  ({u’ati  sein  dt;  la  fermen- 
tation générale,  et  quels  qtic  fussent  les  eu>por- 
tements  de  certains  Journalistes,  le  sentiment  qui 
prévalait  était,  chose  hizarre  mais  incontestable  : 
le  respect  de  la  loi.  On  la  critiquait  oitlre  mesure, 
avec  violence;  mais  nul  ne  inelt.'tilen  doute  qu'il 
ne  fallût  lui  obéir.  Aux  Jacobins,  c'est  Robespierre 
qui  dit  solennellement  : « Nous  voulons  obéir  à 
tous  tes  décrets,  même  h ceux  qui  nous  paraissent 
devoir  être  réformes  *.  » Dans  ta  PafriuU  fran- 
çais, c'est  Brissot  qui,  à propos  de  la  séance  du 
15  juillet,  s’écrie;  « Le  déshonneur  de  nos  lé- 
gislateurs est  consommé.  Le  décret  est  adopté. 
Cependant  il  est  rendu,  il  faut  obéir  » On  a vu 
que,  dans  la  soirée  du  16  juillet,  aux  Jacobins, 
la  pétition  rédigée  par  Brissot  avait  été  retirée  : 
un  des  motifs  était  qu’elle  avait  perdu  son 
caractère  légal,  depuis  que,  conformément  ii  la 
proposition  de  Desmeuniers,  rAsscinblcc  avait 

> Âlèmoiret  rfe  Fenirm,  t.  Il,  lir.  X.  p. 

t finoluiioH»  de  France  et  dti  royaumte,  etc.,  n»  85. 

* Ibid.  I.a  forme  de  rénoiicialion  éiaii  ouirasrantr,  uisii  le 
fait  était  vrai. 

* Journal  det  débaU  de  la  Société  det  aatit  de  (a  CoHêtilu- 
Uon.  Il*  37. 

* Le  i*alriofr  français,  w«  706. 


statué  forracllemenl  sur  le  sort  de  Louis  XVI. 

Or,  au  moment  même  où,  par  respect  pour  la 
loi,  le  club  des  Jacobins  relirait  la  pétition  qu'on 
était  convenu  d'aller  le  lendemain  signer  au 
(^iiamp  de  Mars,  les  citoyens  qui  se  proposaient 
de  l'aller  signer,  envoyaient  douze  des  leurs  pré- 
venir la  municipalité  de  leur  intention,  confor- 
mément à cet  article  de  la  loi  : « Les  citoyens 
qui  veulent  user  du  droit  de  pétition  doivent  être 
sans  armes  et  avoir  annoncé  leur  réunion  vingt- 
quatre  heures  à l'avance,  » 

Les  douze  députés  arrivèrent  à l'iiôtcl  de  ville, 
firent  leur  déelaralion,  cl  obtinrent  récépissé,  de 
la  main  du  proeiirenr  syndic,  Desmoiisscaux, 
lequel  leur  adressa,  de  plus,  ces  paroles  qu'il  ne 
faudra  pn.s  oublier  : •(  La  loi  vors  couvre  i>b  son 
iNViouBiLiTÉ  *!  » Quant  nu  récépissé,  il  fut  pré- 
-senlé.  plus  lard,  à Ilailly,  le  jour  de  son  joge- 
meiil...,  ni  lui  coûta  la  vie! 

L'élat  des  choses,  le  matin  du  17  juillet,  était 
donc  celui-ci  : 

Les  constitulionncis,  et  la  garde  nationale,  sur 
laquelle  ils  s'appuyaient,  ne  sc  possédaient  pas 
de  colère,  cl  sc  tenaient  prêts  à repousser  la 
pétition  de  Brissot  à coups  de  fusil. 

Celle  pétition,  la  veille  nu  soir,  les  Jacobins 
l'avaient  mise  de  coté,  in  jugeant  illégale,  après 
examen. 

.Mais  les  citoyens  appelés  îi  la  signer  et  qui  oc 
sc  trouvaient  pas  aux  Jacobins,  ne  sachant  ni 
qu’elle  était  retirée,  ni  pourquoi,  ne  s’en  prépa- 
raient pas  moins  ù sc  rendre  au  Champ  de  Mars, 
cl  avec  d'autant  plus  <le  confiance,  qu'ayant  fait 
auprès  de  la  municipalité  les  déiiiaiTbes  requises, 
ils  étaient  paiTnilenienl  en  règle  aux  yeux  de  la 
loi. 

Ln  crime  préluda  aux  malheurs  de  celte  jour- 
née. De  fort  grand  malin,  un  jeune  homme, 
presque  un  enninl,  avait  obtenu  de  son  |ièrc  la 
permission  d’aller  au  Champ  de  Mars  copier  les 
inscriptions  frappées  autour  de  l'autel  de  la  pa- 
trie. Tout  à coup  il  entend  sous  ses  pieds  comme 
le  bruit  d’une  vrille.  Il  court  en  prévenir  le  corps 
de  garde  du  Gros-Caillou,  le  trouve  trop  faible 
pour  se  dég.irnir,  sc  bâte  alors  vers  Fiiôtel  de 
ville,  d'où  il  ^c^icDt  avec  cent  hommes,  et  des 
outils  pour  lever  les  plaricbes.  Elles  sont  levées, 
et  qu*apcrçoil-on?  Deux  hommes,  dont  l’un  était 
un  invalide  u jambe  de  bois,  faisant  semblant  de 
dormir.  Près  d eux,  des  vivres  pour  vingt-quatre 
heures,  du  vin’,  lis  furent  traînés  à la  section. 
Que  fais.aieiil-ils,  qu'allendaient-ils,  ainsi  cachés 
sous  rdulcl  de  In  patrie?  Suivant  les  uns,  ils 
avouèrent  une  promesse  de  vingt-cinq  louis  de 
rente  à clincun  d’eux  ce  qui  les  présentait 
comme  agents  de  quelque  noir  complot  ; suivant 
les  autres  — et  c’est  la  version  la  plus  répandue 
— ils  répondirent  de  manière  à faire  croire 

* Voy.  clan»  les  Afc'moiVr*  tfr  f7n«(tVwl  Frmiier,  t.  XXMI. 
la  Biographie  de  Sj/lvaiH  tfcitf/v,  par  Fraiirois  Aragu,  p.  ctxv. 

">  Récil  fail  tu  club  des  JaroLiiis,  dam  la  séaoce  du  18  jail- 
Ici.  par  Saitlerre,()ui  tenailles failsduJruoeiiommelui-aiéfDe. 
Voy.  le  Journal  des  débats  de  la  Société  des  amis  de  la  Cansti- 
tulion,  no  39. 

« Ibùt, 
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qu'une  curiosité  lubrique  avait  été  leur  seul  mo- 
bile * . Quoi  qu’il  en  soit,  le  corumi^nire  les  re- 
mettait en  liberté  *,  lorsque  des  furieux  les  sai- 
sirent. Personne  n’a  su  ou,  du  moins,  personne 
n’n  dit  avec  certitude  si  l’invalide  et  son  compa- 
gnon se  trahirent  par  des  discours  imprudents; 
ou  si,  le  baril  de  vin  $c  transformant  clicinin  fai- 
sant en  un  baril  de  poudre,  le  soupçon  qu’ils 
voulaient  faire  sauter  raiitel  de  la  Patrie  naquit 
d’une  panique  ; ou  si  enfin  il  y avait  là  des  scélé- 
rats chargés  de  la  hideuse  mission  de  pousser  nu 
desordre.  Ce  qui  est  malheureusement  trop  cer- 
tain, c’est  que  les  deux  prisonniers  furent  égor- 
gés. .Mais  ils  le  furent  au  Grus-Caillou  cl  non  pas 
au  Champ  de  Mars;  mais  ils  tombèrent  sous  les 
coups  de  quelques  brigands,  cl  non  sous  les 
coups  ilu  PEuri.E,  auquel  il  est  odieux  d’étendre, 
avec  ce  vague  terrilile.  arme  favorite  de  scs  ea- 
lomniateurs,  la  responsabilité  de  semblaldos  for- 
faits ; mais  il  ify  eut  et  il  ne  pouvait  y avoir 
absolument  i-icii  de  commun  entre  ce  double 
assassinat  commis  de  très-ltonne  Iteurf  au  Gros- 
Cai7/ou,  et  les  pclitioiinaires  qui,  neuf  ou  dix 
heures  plus  tard,  se  trouvaient,  quand  on  les 
chargea,  réunis  nu  Champ  de  Mars  *. 

Cependant,  qu’arrivc-t-il?  Tandis  que  les  UHcs 
des  deux  hommes  assassines  sont  plantées  nu 
bout  de  deux  piques,  et  qu'on  laisse  fépouvan- 
(ablc  trophée  se  proincner  dans  Paris,  comme 
■ pour  préparer  le  ranssacrc  par  riiorreur  du 
spectacle,  H — dit  Camille  Desnioulins  cuinmcn- 
taleur  sinistre,  — le  président  de  rAssemblée 
nationale  s’exprime,  en  ces  termes,  à l’ouverture 
de  la  séance  : h H nous  vient  d'élre  assuré  <|uc 
deux  citoyens  avaient  été  rivtimes  de  leur  zèle 
au  Champ  de  Mars,  pour  avoir  dit  à u/ic  troupe 
ameutée  qu'il  fallait  se  couformer  à la  loi  : ils  ont 
été  pendus  sur-le-champ  «.  » Et  Regnauld  de 
Saint-Jean  d'Angély  ajoute  : « Les  victimes  sont 
deux  gardes  nationaux  qui  ont  réclamé  l’cxécu- 
tion  de  la  loi  ■.  » 

Erreur  involontaire  ou  mensonge  calculé,  celle 
manière  de  présenter  les  choses  était  déplorable, 
dans  la  première  hypothèse  ; et,  dans  la  seconde, 
auquel  le  cœur  refuse  de  s'arrêter...,  infâme.  11 
y avait  là  beaucoup  de  gardes  nationaux  pré- 
sents : c’était  jeter  du  feu  sur  de  la  poudre! 

Ce  fut  à onze  heures  que  le  corps  municipal 
apprit  la  sanglante  exécution  du  Gros-Caillou 
Déjà,  il  avait  pris  et  publié  un  arrêté  contre  les 

* RèvoluUotu  deParis,  iv>  |0G.  — tc5  Milriir*  de»  Mtmoirfs 
dt  madamt  Antafu/aUribiivnlrff  r^it  «1rs  Ketolulions  de  Paris 
à l.ousiilut,  dmin  les  édairci.wcmenu  )ii»lori<fur.<  C'est  uue 
erreur  :à  celle  (‘iiuque,  LousUluléuil  niurt. 

< Ibid. 

* C'esI  ee  que  Krançois  Arapo  établit  fort  bien,  duos 
Biographie  de  Bailly,  tout  dispu^  qu'il  c^l  eu  fareui  tlii  luaire 
«le  f'ari«.  Vuy.,  dans  celte  bîugi'a|ilii(-,  U paf(r  cciT. 

« Rèrolulions  de  France  et  lies  royfiumet,tle.,  n*  HC. 

K AreoliUitiRt  i/e /*arù,  Kt6. 

* ibid. 

f Proeés-Tcrbai  de  la  maiiicipalilé  de  Paris,  lu  dans  la  séance 
du  18  juillet. 

* Ibid. 

» ibid. 

Weber  le  dil  posiUremeot.  Voy.  ses  Mênwirtt,  t.  Il, 
«h.  IV.  n.  UO. 

»»  Ibid. 

■ LAUC.  — BIST.  DE  LA  REV.  T.  I. 


attroupements;  déjà  il  avait  envoyé  deux  de  ses 
membres  dans  le  quartier  de  la  Hastille  qu’on 
prétendait  très-agité  et  qu’ils  trouvèrent  fort 
tranquille  « : tout  cxaincu  fait,  il  fut  décidé  que 
trois  commissaires  de  l’Iièid  de  ville  ;>artiraicnt  à 
l’instant  pour  le  Champ  de  Mars  *. 

Lorsque,  vers  midi,  les  citoyens  commençant 
à s’y  réunir,  les  troupes  de  leur  côté  y étaient 
entrées,  cumliiitcs  par  un  aide  de  camp  de  la 
Fayette,  un  coup  de  pistolet,  parti  des  glacis, 
avait  atteint  l’aide  de  camp,  ba  Fayette  lui- 
meme,  nu  Gros-Caillou,  avoit  clé  mis  en  joue 
à bout  portant  par  un  furieux,  dont  le  fusil  rata, 
qu'on  préicndit  cire  Fournier  rAméricain  et 
(jui,  arrêté  aussitôl,  fut  relâché,  sur  l’ordre  for- 
mel du  général  Mais  sauf  cette  circonstance, 
que  la  générosité  tic  la  Fayette,  étr.inge  en  un 
tel  moment  et  bien  hâtive,  rendit  sujette  à de 
funestes  interprétations  la  paix  ne  fut  pas 
troublée. 

A deux  heures,  I.i  vaste  cnccinlo  du  Champ 
de  Mars  présentait  le  plus  riant,  le  plus  doux 
spectacle.  I.e  temps  était  magnifîqtic.  Attirée  p.ir 
le  soleil , par  la  curiosité,  par  le  souvenir,  tou- 
jours vivant,  de  la  grande  Fé«iérnlion,  qui  don- 
nait à CCS  lieux  un  caractère  sacré,  une  foule 
cunsidérablc  ufliuait  là,  depuis  le  milieu  du  jour, 
non-seulement  des  divers  quartiers  de  Paris, 
mais  des  villages  voisins.  Les  maris  avaient  amené 
leurs  femmes,  les  mères  leurs  enfants.  Pas  un 
fusil,  pas  d'armes  : c’est  à peine  si  çà  cl  là  on 
apercevait  des  cannes.  Les  vendeuses  de  pain 
d épicc,  le.s  marchandes  de  gâteaux  do  Nanterre  , 
allaient  gaiement  de  groupe  en  groupe.  Que  dire 
encore?  C’éUiit  une  réunion  de  plusieurs  milliers 
de  familles;  c’était  une  fête,  le  dimanche,  pen- 
dant l'été 

Ajoutez  à cela  qu'aucun  des  hommes  dont  la 
présence  eut  pu  servir  de  prélexlc  aux  alarmes 
n’avait  paru.  Sans  doute  il  eût  été  possible,  en 
les  chcrchniil  bien,  de  trouver,  perdus  dans  riiii- 
mense  multitude,  quelques  personnages  au.xquels 
la  Révolution  assura,  plus  lard,  une  renommée 
orageuse:  Momoro,  ChaumcUc,  Ilanriut,  Hébert, 
le  Belge  Robert  et  mademoiselle  Kcrolio  qu’il 
venait  d'épouser;  mais  aucun  de  ces  visages  ne 
s’était  fait  encore  remarquer,  aucun  de  ces  noms 
n’avait  une  inüucmx;  révolutionnaire.  Chaumclle 
était  un  simple  étudiant  en  médecine;  Hébert 
courait,  sans  l'avoir  atteinte  encore,  apres  sa 

'*  Caniillr  Dr$moulins  sit)>{KK«,  dau«  son  iiuim-ro  80,  qii<-  le 
prclemJu  a-tsav»!»  éUiil  (iii  hommr  tipu5lÿ,  et,  cet  alicuial 
qu^.  impuni,  «me  cutunlicjourc  |>oureiici(er  la  garde  iiationile. 
Mai-  ici  ru|>iuion  de  Camille  IloumuliOï  ne  aanrait  nvnir,  il 
foui  birti  le  dire,  beaucoup  d'uiitorilë. 

r«t  un  fait  ccrUiiii.liUl-jriquiMuenl  prourë,  nppuyé  mir 
In  concurdance  de  tous  les  l«’tooipnagc«,  r'etl  celui-là.  Datu 
lliagm/ihieile  Bailly,  Fraiiçui»  Ara^o  invoque,  à cet  éf^ard, 
raulonlë  d'iin  de  coilë,|tuc»  de  rin-lilul  «pn  él.iil  rc  jaur-tà 
mi  Cbampiitf  .Mars.  A »un  tour,  .M.  .Mirlidcl,  p.  151,  I.  |||,  de 
Mti  Histoire  de  la  /trco/i>f>ow,  cite,  à ruppui.mie  rrlatiiin  A lui 
communique^  par  N.  Moreuudc  Juiinèjt,  icmoiu  MuLiio-Sans 
parler  des  journaux  du  icmp»,  et,  iiolanmient,  des  lieroluitoH$ 
de  Paris,  tous  si  explieiles  suret  point,  et  si  anirmuliN. 

**Tuus  ces  nom«  »e  lisent  o«i  bas  de  l'origiujl  de  la  pi^tition, 
conservé  aux  arebitesde  la  Seine. 
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cynique  cek'briU*  ; personne  n*avait  jusqu’alors 
j)arlé  (l'Ilanriot.  Kl  quanl  à mix  i»  qui  TAssem- 
bl<5c  aUrihuail  volonlicrs  des  pensées  l'aclicuscs 
ou  un  ascendant  néfaste,  ils  étaient  absents. 
Marat  n'avail  point  quitté  ses  clicrcs  ténèbres  ; 
et  Danton.  Fréron,  Camille  Desnioulins.  anus 
nnspiralion  tic  craintes  que  nous  aurons  « juger, 
étaient  partis  la  nuit  précédente  pour  la  cam- 
pagne *. 

Arriva  un  envoyé  des  Jacobins.  Il  venait  an- 
noneer  que  la  Socuétc  avait  relire  la  pelilion 
attendue,  et  qu’elle  allait  s’occuper  d'une  rétîae- 
lion  nouvelle.  Aloi*s,  une  voix  ayant  crié  qu’il 
fall.ait  rédiger  ectte  nouvelle  pétition  à l'instant 
sur  rmilel  de  la  Patrie,  et  la  proposition  ayant 
été  unanimement  adoptée,  les  nssisUmts  nom- 
ment qu.alre  commissaires;  on  se  range  autour 
deux,  et  Fun  des  élus  écrit  : 

« Sun  l’autel  DK  LA  PATIIIK,  LE  17  JUILLET 
DE  l’a.X  IH. 

« RepréspiUanls  de  la  nation,  vous  touchiez 
nu  terme  de  vos  travaux;  hientét  des  succes- 
seurs, tous  nommés  par  le  peuple,  allaient  mar- 
eher  sur  vos  traces  sans  rencontrer  les  obstacles 
qnevous  ont  présentés  les  députés  de  deux  ordres 
privilégii^,  ennemis  nécessaires  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  s.aintc  égalité.  Un  grand  crime  se 
commet:  Louis  XVI  fuit;  il  aban'lonne  indigne- 
ment son  poste;  l'empire  est  à deux  doigts  de 
l'annrcîiic.  Des  citoyens  l'arrélent  à Varennes,  il 
est  ramené  a P.aris.  Le  peuple  de  celte  capitale 
vous  demande  instamment  de  ne  rien  prononcer 
sur  le  sort  du  coupable  sans  avoir  entendu  l'ex- 
pression du  vœu  des  qualrc-vingt-lrois  autres 
départeinrnls.Vous  difTcrcz  ; une  foule  d'adresses 
arrivent  à l’Assemblée  ; toutes  les  sections  rie 
l'empire  deinandent  siimdtanéinent  que  Louis 
soit  jugé.  Vous,  messieurs,  avez  préjugé  qu'il 
était  innocent  et  inviolaidc,  en  déclarant,  par 
voire  décret  d'hier,  que  la  charte  conslilution- 
neilc  lui  sera  préscniéc,  aloi's  que  la  constitution 
.sera  achevée.  Législateurs!  ce  n'est  pas  là  le 
vœu  du  peuple,  et  nous  avions  pcn>é  que  votre 
plus  grande  gloire,  que  votre  devoir  même  con- 
sistait à élue  les  organes  de  la  volonté  publique. 
Sans  doute,  messieurs,  que  vous  avez  été  entraî- 
nés h celte  décision  par  la  foule  de  ces  députés 
réfractaires,  qui  ont  fait  d’avance  leur  protesta- 
tion contre  toute  espèce  de  eonstitnUon  ; inni.s, 
messieurs,  mais,  représentants  d’un  peuple  gé- 
néreux et  confiant,  rappelez-vous  que  ces  deux 
cent  trente  prolcslanls  n’avaicnl  jiliis  de  voix  à 
l’Assemblée  nationale,  que  le  décret  est  donc  nul 
et  dans  la  forme  cl  dans  le  fond  : nul  au  fond, 
parce  qu’il  est  contraire  nu  vœu  du  souverain; 
nul  en  la  forme,  parce  qu'il  est  porté  par  deux 

* Yuy.  la  note  psplicalive  ilu  n«  86  des  Ari'ofiUtoN*  de  France 
et  dei  râÿaufnet,  Me. 

• Voy.  «Ile  pélilion  dans  le»  ftrroiulio»*  de  Pari»,  nfi  lôf», 
et  duiu  r//i*loi're  p<ir/n*ieiilai«,  t.  Il,  p.  IHct  ilS.Leüdeui 
ré<l.ictii>ii».  dulO  la  dernière  aélé  copiée  sur  ruriirinal  iiiéme, 
sont  tiK'iiUipies.  sauf  une  lésère  dilTéreoce  dans  rintilulé, 
comme  .M.M  üuclici  cl  Roua  lobïcrrenl  «vec  ralsoo.  Les  Hc^ 


cent  quatre-vingt-dix  individus  sans  qualité.  Ces 
considérations,  toutes  les  vues  du  bien  général, 
le  désir  impérieux  d'éviter  l’anarchie  à laquelle 
nous  exposerait  le  defaut  d'harmonie  entre  les 
représentants  et  les  représentés,  tout  nous  fait 
la  loi  de  vous  demander,  au  nom  de  la  France 
entière,  de  revenir  sur  ce  decret,  de  prendre  eo 
considération  que  le  délit  de  Louis  XVI  est 
prouvé,  <[iie  ee  roi  a abdiqué  ; de  recevoir  son 
abdication  et  de  convoquer  un  nouveau  pouvoir 
coiisliluaut  pour  procéder  d'une  manière  vrai- 
ment nationale  au  jugement  du  coupable,  et 
surtout  au  remplacement  et  à l'organisation  d'un 
nouveau  pouvoir  exécutif. 

« PEvnE,  VAnunT,  robert,  demoy.  « 

L'original  de  celle  pétition  existe;  il  a été  con- 
servé * aux  archives  de  la  Seine.  Exilé  de  mon 
pays,  il  ne  m’a  point  été  donné  de  pouvoir  con- 
sulter ee  document,  qui  est  unique.  Mon  illustre 
confrère,  M.  Michelet,  a été  plus  heureux  : 
qu'il  me  permette  de  lui  cniprnnlcr  les  curieux 
ou  earartérisliqnes  détails  qui  suivent  : 

U Des  milliers  de  signatures  remplissent  plu- 
sieurs feuilles  ou  petits  cahiers,  que  l'on  a cousus 
ensemble.  Nul  ordre.  Visiblement  chacun  a si- 
gné, à mesure  (|u'il  arrivait,  presque  tous  à l'en- 
cre, quelques-uns  au  crayon.,.  — Il  y n nombre 
de  signatures  de  femmes  cl  de  fillc.s  : sans 
doute,  eejotir  de  dimanche,  elles  étaient  au  bras 
de  leurs  pères,  de  leurs  frères,  de  leurs  maris... 
— Le  nombre  des  signatures  dut  être  véritable- 
ment immense.  Les  feuilles  qui  subsistent  en 
contiennent  plusieurs  milliers.  Mais  H est  visible 
que  beaucoup  ont  été  perdues.  — La  signature 
d’Hébert  n’esl  point  du  tout  en  pattes  d'araignée, 
comme  quelques-uns  l'ont  dit  : elle  est  peu  al- 
longée, plutôt  basse  et  sans  enractere,  de  tout 
point  commune.  — La  dernière  signature  est 
celle  de  Sanlcrre  h 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  tout  cela  sc  passait 
tumnltucusomenl,  dans  la  fièvre  d une  colère 
séditieuse.  Non.  Fabre  d'Églantiac  était  présent. 
Rédacleur  des  liévolutions  de  Paris,  c'est  lui, 
selon  toute  apparence,  qui  a rédigé  le  récit  tuès- 
rirconsluiicié  qu’on  y trouve,  et  ou  il  est  constaté 
que  n les  jeunes  gens  s'amusaient  à des  danses  ; • 
que,  parmi  les  cinquante  mille  personnes  qui 
bientôt  couvrirent  la  plaine,  il  y avait  beaucoup 
de  paisibles  u mères  de  famille;  n que  ■ c’était 
une  de  ces  assemblées  majestueuses  et  tou- 
eliaiitcs  telles  qu’on  en  voyait  à Athènes  cl  à 
Rome  *.  I* 

Aussi,  quand  les  trois  officiers  municipaux 
envoyés  par  l'hôtel  de  ville,  et  accompagnés  d'une 
nombreuse  escorte  de  garde  nationale,  se  présen- 
tèrent, vers  deux  heures,  au  Champ  de  Mars, 

rofult'oiij  de  Paris,  en  effet,  purleal  : PéTiTii»i  i i'as»iiibléb 
RiTIO»4Lt,  néDtCCE»MI  I'aUTCI  DE  U PiTRIE.LE  17  JUILUr  I7SI, 
liiiicUs  ilans  l'original,  on  lit  : L'icm  DE  u paTbie, 

LK  17  JirlUCT  DE  l'a»  Ml. 

* .Michelet, //leJoirr  (fe  fa  Aei'o/KD'oH/'raNfOiee,  1.  III.  p-  144 
Cl  143. 

* HtvatuUoM  de  Parie,  n«  106. 
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Hs  furent  surpris  à In  fois  cl  enchnnt<5s  de  In 
tranquillitc  qui  y rrgnail.  .S'clant  rendus  si  l'iiu- 
tel,  ils  y furent  reçus  au  milieu  des  plus  nlten> 
drissants  transports  de  patriotisme  et  de  joie. 
Vivement  touchés,  ils  dirent  : «Messieurs,  nous 
sommes  charmés  de  connailrc  vos  dispositions. 
On  nou.s  avait  dit  qu'il  y avait  ici  du  tumulte, 
on  nous  avait  trompés.  Nous  ne  manquerons 
pas  de  rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  vu, 
et.  loin  de  vous  emuérher  de  faire  votre  pétition, 
si  Con  vous  iroubiait,  nous  vous  aiderions  de 
Ut  force  ^mhlique*,  • On  leur  lut  la  pétition,  ils 
la  trouvèrent  conforme  aux  principes,  et  assu- 
rèrent qu'ils  la  signeraient  eux- mêmes  s'ils 
n'élaient  point  en  fom-tinos 

Voilà  ce  qu’anirmcnl  les  Hèvolutions  de  Pa- 
ris; et  bien  vainement  essayerait  on  de  récuser 
l’autorité  de  ce  témoignage  : un  docunicnt  a été 
conservé,  grâce  au  ciel,  |>our  le  li  inmplic  de  la 
vériu*,  document  irréfragable,  terrible,  qui  fut 
mis  sous  les  yeux  de  Dailiy,  le  jour  de  son  jii- 
gcnicul  ! C'est  la  déclaration  même  des  trois  con- 
seillers municipaux,  les({uels  se  nommaient  le 
Roulx,  Rcgnautl,  Hardy.  On  y lit  que  u Les 
citoyens  assemblés  au  Champ  de  Mars  n avaient 
en  rien  niam/ué  à la  loi;  qu'iLs  demandaient 
seulement  le  temps  de  signer  leur  pétition  avant  de 
se  retirer;  que  la  foule  avait  témoigné  uuxeom- 
missaircs  tous  les  égank  imaginablefi  et  donné  des 
marques  de  soumissùnidla  foi  et  dsesorganes^,» 

I.es  trois  ofïiciers  municipaux  firent  donc 
retirer  les  troupes,  et  se  rclirèrcut  cux-inêmes 
très-satisfaits,  emmenant  a\ ce  eux  douze  citoyens 
députés  à fbotcl  de  ville  par  ceux  du  (lliamp  de 
Mars,  pour  demander  la  mise  en  liberté  de  deux 
citoyens,  dont  l'arrestation  avait  paru  immé- 
ritée *. 

Mais  déjà  le  corps  municipal  était  de  toutes 
parts  sollicité  à la  violence;  dès  une  heure  et  de- 
mie, il  avait  reçu  du  président  de  i'Asseinblée, 
Charles  Lamcth,  un  message  pressant  les 
courriers  sc  succédaient  à l'hêtel  de  ville  ; on 
répandait  des  bruits  pleins  d'alarmes  ^ ; por  une 
meurtrière  confusion,  imposture  des  uns,  erreur 
des  autres,  on  mêlait  hideusement  ensemble  le 
double  assassinat  du  malin  cl  la  pétition,  les 
desseins  tics  pétitionnaires  cl  la  IcnUlive  de 
meurtre  commise  sur  la  Fayette,  si  bien  que, 

I ftévoluiipn»  de  Parût  Q"  106. 

* Ibid. 

* De  lout  ces  faiU  et  Hc  la  déclaration  i]ui  1rs  roiislale 
lurincibicraent,  M.  de  Lamariiiic  ne  dit  piu  un  mut,  dati*  suu 
récil,  déplorablemrnt  inrompliM  d’eilleurs,  cl  lrés-|wu  cxnrt. 
il.  Miclirlol  lui-mème,  chose  qui  étonuo.  ae  cunlcnle  dr  parler 
en  paucnl  de  l'eovoi  de  deux  cummissaires,  auxquels  on  lit  lu 
péliliua  qa'ils  ne  dé$approuvent  peu.  Quant  niix  autres  iiisto- 
rienvde  fa  Révolution,  Reeiilicu,  Herlrand  dc.VuIcTÎIU’.Thiers, 
Us  se  Kardenl  bien  défaire  eoniiaitre  ce  qui  leur  aurait  die  le 
droit  aedire  vapueincnl,  sans  nensjMlcifier.sansricn  prouver: 
Lti  farUfuz  du  CAauip  de  J/urs,  Ira  tcdiUeux  du  i'kamp  dt 
Mart,  IVmrHtedu  Champ  de  Mar$,  etc...  0 sainte  vérité  ! 

« Àét>«tui<ons  de  ParU,  n«  106.  — C est  ce  que  M.  de  Luiiior- 
Une  préfenle  ainsi  : « Les  sétiidVtur.  alarmés  por  ru^pecl  du 
drapeau  rouge  flottant  4 une  desfenétrea  de  l'bùtei  Je  ville, 
avaient  eiiTojé  douze  dVntre  eux  en  députation  veralamu- 
nkipalilél!..  » Hitloire  du  GiroudiRS,  t.  I,  liv.  III,  p.  Ii6, 
éti.  de  Bruxelles.  — Quels  séditieux?  Quoi!  les  tidiUeux  qui 
étaient  an  CAomp  de  Mare  avaient  été  alarmés  par  Vaepect  du 
drapeau  rouge  qui  notialt  4 l'hiMel  de  ville  ! 


se  croyant  insultée,  menacée,  attaquée  dans  son 
chef,  la  garde  nationale,  frémissante,  attendait 
moins  qu’elle  ne  l'appelait  le  signal  de  marcher. 
Vers  cinq  Itciirc^,  le  corps  municipal  se  détcitle. 
La  loi  martiale  est  proclamée.  Ordre  est  donne 
de  battre  la  générale,  de  tirer  le  canon  d'alarme. 
A cinq  heures  et  demie,  le  drapeau  rouge  flot- 
tait H la  principale  fenêtre  de  rhôlcl  de  ville  '. 

Faut-il  le  rappeler,  ce  detail  aiïrcux?  A l’aspect 
de  l'étendard  de  mort,  les  gardes  nationaux  qui 
couvraient  la  place  de  Grève  élevèrent  leurs  ar- 
mes cnl'nir  et  se  mirent. à pousser  dis  crisdejoie*. 

Mais,  ü bnnheiir  inespéré  ! au  moment  même 
où  la  iminicipalité  se  met  en  marche,  voilà  que 
les  trois  nfliciers  municipaux  envoyés  au  Champ 
de  Mars,  monlenl  les  degrés  de  rhôlcl  de  ville  ”, 
Accompagnés  des  douze  députés  du  Ghamp  de 
Mars,  ils  parviennent,  à travers  une  forêt  de 
baïonneUes.  jusqu’à  la  salle  d'amiienec  : •>  Atlen- 
dez-nous  ! » disent-ils  à la  dépiilation,  et  ils 
entrent.  Ce  qu’ils  avaient  vu.  ils  le  racontèrent. 
L'hommage  dû  à lu  vérité,  ils  le  lui  payèrent 
Üdèlemcnt.  Ils  protestèrent  contre  la  proclama- 
tion de  la  lui  inarlialc.  Ils  déclarèrent  que,  si  le 
drapeau  rouge  était  déployé,  on  les  regarderait, 
avec  grande  apparence  de  rai.son,  rotmm'  des 
traîtres,  comme  des  gens  sans  foi 

Inutiles  efforts!  Les  douze  députés  du  Champ 
de  Mars  voient  sortir  les  municipaux.  Ils  vont 
droit  à Bailly,  lui  parlent  des  prisonniers  qu'ils 
viennent  réclamer,  de  la  promesse  faite...  Bailly 
répond  « qu'il  ii'enlrc  pas  dans  ces  promesses 
et  qu'il  va  marcher  au  Champ  de  la  Fédération 
pour  y mettre  la  paix  » En  cITel,  les  munici- 
paux descendent  sur  la  place,  où  un  d’eux  fut 
aperçu  allant,  ceint  de  son  écharpe,  de  rang  en 
rang,  abordunl  un  à ua  les  odicicrs,  et  leur  par- 
lant à l'oreille Un  capitaine  de  la  garde  natio- 
nale accourt  : « Le  Champ  de  .Mars  cot  rempli  de 
hriguiids  » El  jtuis,  l’Asscmbléc  avait  envoyé 
un  second  message...  Que  faire?  m L'Assemblée 
commande,  a écrit  M.  Michelet,  Bailly  ne  peut 
qu’obéir  » Nous  écrirons,  nous:  plutôt  mou- 
rir que  de  tuer  des  innocents;  l'Assemblée  com- 
maude,  Bailly  ne  peut  que  désobéir.  Mais  il 
n’obéit  que  trop  bien  ! L'ordre  fut  donné;  les 
armes,  circonstance  caractéristique,  furent  char- 
gées sur  la  place  de  Gi-ève  même  la  garde 

B Rrocèi-verbal  Jv  la  muiiidhalilt'. 

* tbid. 

' tbid. 

* /iri'utuO'oNi  de  Parie,  ii«  106. 

* Procès-vrrbil  de  ia  tniiiiici|Hililë. 

*0  .VI.  Micheirl,  I.  III,  117  dr  M>n  hvrv,  Ià-dc<>u4 

lrè«-li^g«!rcnieal,  tr  p li'jzd'aiiciil.  peut-étrv  un  souvenir 
de  la  lin  iragiqm*  de  U,ii!ly,e(  pour  uiii-iiucr 
aalunt  que  pa»»ible  la  rc«|>ousahililé  «i'uuc  conduite  que  le 
maire  de  l'ari.v  expia  si  nurUomeiit  M-  FrunroU  Ara;:o.  tout 
adnjiruleur  qu'il  est  de  Bailly,  loul  di-.pusé  qu  il  e»l  à pruk-ger 
sa  iDi'iuoire,  ne  s'cal  iws  cru  lemi  4 tant  de  i • serve,  el  il  faut 
l'ni  louer.  \o>*.  ia  Hioffraphie  dr  Sÿtcain  BatUÿ,  p.  ccxvi. 
Quuiil  4 .V.  de  Lauiarlme,  il  tic  dil  piin  un  mol  de  loul  (-<da. 

/IrFotHO'onf  de  u*  106,  Le  rcdacleur  déclare  Iciiir  cc 

fait  de  deux  de»  dépulés. 

» Ibid. 

I/titoire  de  lu  RéwliiliuH,  I.  Ill,  p.  147. 

^*Bio$raphie  dt  Sylvain  Bailly,  par  François  Ango,  p.  cciii. 
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s'dbranla,  et  les  esnons  roulèrent  sur  le  pavé. 

Pcndniit  ce  temps,  au  Champ  de  Mars,  les  jeu- 
nes j;cns  continuaient  de  se  livrer  h leurs  danses 
joyeuses;  les  mères  continuaient  de  sc  prome- 
ner, tenant  leurs  enfants  par  la  main  ; le  ciel,  un 
instant  ohseuici  % avait  repris  son  éclat,  tous  les 
cœurs  étaient  à la  joie.  Que  pouvait-on  craindre? 
On  signait  une  pétition,  mais  le  droit  de  péti- 
tion avait  été  solennelletnent  consacré  par  les 
décrets;  mais  il  formait,  écrit  en  caractères  incf- 
façnhles  dans  la  Con>litutinn,  un  des  articles  de 
foi  du  nouvel  évangile  ; mais  la  rédaction  a[>- 
prouvée  sc  trouvait  incontestnblomcnl  légale, 
ne  demandant  à rAssembléc,  et  cela  en  termes 
respectueux,  (pic  de  rcremVsurun  décret  par 
clic  rendu;  mais  toutes  les  conditions  prescrites 
pour  rcxercicc  régulier  du  droit  de  pétition 
étaient  remplies,  la  niuriicipalilc  ayant  été  pré- 
venue la  veille  , et  aucun  des  pétitionnaires  ne 
portant  des  armes;  mais  on  venait  de  recevoir 
la  visite  de  trois  olliciers  municipaux,  et  on  n'a- 
vait PU  h éclianger  avec  eux  que  des  félicitations, 
que  des  cnconragemenls  patriotiques.  Oui,  que 
poiivail-on  craindre?  On  était  le  droit,  on  était 
la  loi  \ 

Tout  à coup,  le  bruit  des  tambours  lelcntit. 
Les  bataillons  arrivaient  sur  le  ('hamp  de  Mars 
par  touU‘S  les  issues.  Par  une  des  oxlrcinilés,  du 
côté  de  l'École  Militaire;  par  raiilrc  extrémité, 
du  ctMé  du  fleuve,  et  enfin  par  le  milieu,  cor- 
respondant au  chemin  qui  traversait  le  Oros- 
Caillou.  Quoi!  par  toutes  les  issues?  Est-ce  qu’il 
s'agit  de  cerner  le  rassemblement,  non  de  le  dis- 
perser? Est-ce  qu'on  a juré  que  nul  n’écliappcrail? 
Q nnigiinnime  confiance  du  peuple!  Il  sc  croit  si 
bien  sous  la  protection  delà  loi,  et  sa  séctirilc 
est  si  grande,  que,  selon  le  témoignage  d’un 
des  gardes  nationaux  qui  vinrent  sc  ranger  de- 
vant l'École  Militaire  *,  la  foule,  dans  cet  endroit, 
accourut  au-devant  des  troupes.  Mais  elle  fut 
repoussée  par  les  colotincs  d’infanterie,  qui,  ob- 
struant les  issues,  s’avam-èi'cnt  et  sc  déployèrent 
rapidement,  et  surtout  par  la  cavalerie,  qui,  en 
courant  occuper  l(^s  ailes,  éleva  un  nuage  du 
poussière,  dont  toute  cette  s<rènc  tumultueuse 
fut  cnvchqipéc  *.  >»  Or,  à rextréuîilé  oppost'c, 
une  seconde  colonne  déboucliail  par  le  pont  de 
bois,  et  la  troisième,  cellequi  arrivait  par  le  Gros- 
r.aiiiott  entrait  Airieusc  au  milieu  du  Champ 
de  Mars,  .avant  Bailly  danssc.s  rangs,  et  traînant 
à sa  suite  une  bande  nombreuse  de  perru(|uiers, 
ridiculement  armés  en  guerre  par-dessus  leur 
costume  de  métier  Irés-rcmarquablc'  a celte 
époque,  l.ù  était  le  drapeau  rougi',  mais  si  petit, 
si  ])cu  visible,  qu'on  le  désigna  depuis  sous  le 

' de  Parit,  H"  lOC. 

* .U.  Mtifcuu  t]i5  Joiiiitia. 

' Uéeit  de  M.  Nwrrnti  dr  JoiimVi,  oouimunii|ucà  SI.  Miclielet, 
Tuy.  le  livre  de  ce  dernier,  t.  Ili,  |i.  iSI. 

^ Id,  M.  Nidick(  ucomoii»  une  tiv>j-(frave  erreur,  <|iic  uoti« 
itidlroijs  |)lu5  loin  eu  lumière,  à cftUie  des  cuuM^ueuce»  qu'il 
en  (ire. 

‘ deCarrs. 

* Hworafthiedt Syfvain  Huiliy,  |>ar  François  Arago,  p.  ccixi. 

’ Ibid. 


nom  de  drapeau  de  poche  * ; et  au  lieu  de  le  por- 
ter en  tête  des  troupes,  comme  la  loi  le  voulait, 
on  l'avait  placé  dans  une  position  où  il  élait  im- 
possible à ceux  sur  qui  on  marchait,  de  l'aperce- 
voir 

Alors,  sans  qu'on  puisse  dire  d'une  manière 
certaine  si  ce  fut  excès  de  stupidité  ou  trahison, 
des  lioiiimes  (]ui  se  tenaient  sur  les  glacis  des 
hommes  qui  ne  faisaient  aucunement  partie  de  la 
masse  paisible  agglomérée  dans  le  Champ  de 
Mars,  se  mirent  à crier  n bas  les  hu'tonnelte.i  * ! 
Bailly  donne  le  commandement  de  halte,  et  veut 
faire  les  trois  sommations  de  rigueur.  Déjà  des 
nicnibres  du  corps  municipal  s'avançaient  la  loi 
a la  main.  Mais  voilà  que  l(?s  provocateurs,  épars 
sur  les  glacis,  jettent  des  pierres  a la  garde  na- 
tionale, et  un  dragon  est  blessé  d'un  coup  de 
pislohtt.  La  garde  nationale  répondit  par  une 
décharge  en  l’air. 

La  foule  qui  sc  pressait  autour  de  l’autel  de  la 
Patrie  ne  pouvait  croire  qu’on  vint  la  massacrer 
dans  C.C  lieu  bénit,  sur  ce  théâtre  auguste  de  la 
fraternelle  alliance,  célébrée  à cette  même  place, 
trois  jours  auparavant,  par  des  invocations  pa- 
triotiques cl  des  prières.  Plusieurs  voix  crièrent: 
iVc  bougeons  pas,  on  tire  d blanc,  il  faut  qu'on 
i'iVnne  ici  publier  la  loi  Et  la  foule  demeura 
immobile.  Où  aurait-elle  fui  d'ailleurs?  Partout 
des  baïonnettes.  Mais  les  troupes  coiiliiiuenl  d’a- 
vancer... cl  soudain  une  elTroyablc  détonation, 
suivie  d’un  grand  cri.  Après  la  décharge  déri- 
soire, ou,  si  l'on  veut,  généreuse,  faite  sur  les 
provocateurs  des  glacis,  une  seconde  décharge, 
sérieuse  celle  fois  cl  terrible,  venait  d’élrc  faite 
sur  rinoffensive  iniillitudc  du  Champ  de  Mars! 
Kl  quand  la  fumée  sc  dissijm,  on  vit,  speclacle 
d'horreur,  l'autel  delà  Patrie  inondé  de  sang; 
on  vit,  gisant  sur  le  sol  des  cadavres  d'enfants, 
des  cadavres  de  femmes  I Sanssc  demander  main- 
tenant si  quelque  issue  avait  été  laissée  à la  fuite, 
iis  fuyaient  les  infortunés,  et  l’air  ne  retentissait 
plus  que  de  lamentations  déchirantes  : O rna 
mère!  O mon  mari!  O mon  fils  '*  ! Mais  la  posté- 
rité eroira-l-cllc  à tant  de  délire?  — La  cavale- 
rie en  fureur  courait  sur  cette  masse  éperdue  ; 
cl  des  gardes  nationaux  furent  aperçus  jetant 
leurs  sabres  aux  jambes  de  ceux  qu'ils  ne  pou- 
vaient atteindre  A leur  tour,  cl  comme  avides 
de  leur  part  de  gloire  dans  celte  boucherie,  les 
nrlillctirs  frémissaient  d’impatience,  et  uu  d'eux 
allait  tirer,  lorsque,  épouvante  à la  fin,  mais 
plein  d'une  épouvante  intrépide,  In  Fayette  poussa 
son  cheval  devant  la  gueule  du  canon 

lleurcuseiiicnt,  les  troupes  déployées  devant 
l'Éculc  Militaire  étaient  loin  de  partager  celte 

* Crci  <?.«(  «Toué  dans  le  pi'oeès-verbal  de  !■  municipalilé  de 
Paris.  1(1  k la  séance  du  tS  juillet. 

» Ibid. 

1“  Ibid. 

*'  Hévolutions  de  Parie,  n»  lOC. 

*»  Ibid. 

»»  Ibid. 

Mémuirtt  de  la  Fayette,  pablUi  par  sa  famiUe,  (.  lll, 
ck.  XVII,p.  I09,éd.  deParU. 
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ivresse  sauvage.  C'étaienl  les  gardes  nationaux 
du  Marais  et  du  faubourg  Saint-Antoine;  cVlait 
un  bataillon  de  cette  garde  soldée,  un  bataillon 
de  ces  anciens  gardes  fraueaisesqui  avaient  refuse 
d’ensanglanter  le  berceau  de  la  liévolullun,  lui 
avaient  offert  leur  courage,  et  s’étaient  unis  au 
peuple  sous  les  murs  de  in  Bastille  assiégée.  Ici, 
tous,  gardes  nationaux  cl  gardes  françaises , 
furenladmirablcsd'bumanité,  de  vraipa  triolisme. 
Ils  ouvrirent  leurs  rangs  aux  citoyens  qu'on  as- 
sassinait, ils  les  couvrirent  de  leurs  corps,  et  on 
les  entendit  exhaler  en  termes  expressifs  leur 
étonnement,  leur  indignation,  leur  douleur 

Quant  il  la  pétition,  elle  était  sauvée.  Sur  les 
cadavres  des  victimes,  presque  sous  les  pieds  des 
chevaux,  devant  la  bouche  des  canons,  des  hom- 
mes héroïques  sciaient  occupes  de  recueillir  les 
cahiers  du  manuscrit  vengeur.  « La  pétition 
reste. purent  éei  irc  les  nèvolutiüns  de  PariSj  elle 
repose  dans  une  arche  suinte,  placée  au  fond 
d'un  temple  inaccessible  à toutes  les  baïonnettes. 
Elle  en  sortira  quelque  jour  *!  » 

Il  était  près  de  huit  licures  du  soir,  quand  les 
municipaux  et  leur  drapeau  rouge  avaient  paru 
nu  Champ  de  Mars  : la  nuit  tombait,  quand  ils 
en  partirent.  Les  vaùx/uenrs  rentrèrent  dans 
Paris,  .au  milieu  de  malédictions  à demi  étouffées 
qui  çÂ  et  la  inleri'oiupaicnl  le  inorne  silence  de  In 
ville.  Pas  un  des  leurs  n’avait  péri  dans  celte 
bataille  sans  danger  ; mais  deux  chasseurs  Je  la 
garde  nationale,  assassinés  ensuite  témoigné- 
rent  de  la  violence  des  rcssctilimcnU.  Du  eèlé  du 
peuple,  quel  fut  le  nombre  des  victimes?  Les 
évaluations  varièrent  à l’excès  : quelques-uns 
dirent  deux  cents,  d'autres  six  cents;  il  y en  eut 
qui  allèrent  jusqu’à  deux  mille,  exagération  lua- 
nifestc  dans  un  sens,  comme  le  fut  dans  un  sens 
contraire  le  chiffre  de  vingt-quatre,  hasarde  par 
la  municipalité,  nu  moment  de  la  rédaction  hâtive 
de  son  procès-verbal  *.  Elle  n’clait  que  trop  inté- 
ressée à diminuer  le  nombre  des  fosses  fuuéraii-es 
qu’elle  venait  d’ouvrir!  On  assura,  mais  cela  ne 
fut  point  prouvé  que  beaucoup  de  cadavres 
furcMit  précipités  dans  la  Seine. 

Nous  avons  dit  que,  parmi  les  promoteurs  du 
mouvement,  plusieurs  évitèrent  de  se  montrer. 
Tandis  qu'on  massacrait  ceux  qu'avaient  conduits 
au  Champ  de  Mars  les  discours  emportés  Je 
Danton,  de  Fréron,  de  Camille  Dcsnioulins,  eux 
iisctnient  à la  campagne,  à Fontenai-sous-Bois,  et 
(muquiilcincnt  attables  chez  le  limonadier,  beau- 
père  de  Danton,  iis  atteudaient  le  résultat  ! 

Que  Roloudo  eût  etc  attaqué,  la  veille,  en 
plein  jour;  que  Fréron  eût  été  assailli  sur  le  jiont 
Neuf;  qu’il  en  eût  etc  de  meme  d'un  citoyen  en 
qui  les  agresseurs  avaient  cru  reconnaître  Ca- 
mille Desmoulins,  c’est  ce  qui  est  aOirinc  en 

* Voy.  le  n«  108  i!(s  An'otulioHii/f  Parif,  et  la  AiOÿra;>Ai> 
de  Sylvain  BaiUy,  |>ai'  Pranrojs  Arago,  {>.  ccxxK. 

* névolulionsat  Parti,  n*  lOÜ. 

‘ l*rMès-verbal  «le  la  niuniripalité. 

* <•  O»  a évalué,  j «lit,  le  nombre  des  morU  h oiue 
ou  douze,  et  relui  des  ble»scs  à «Ux  ou  douze.  » Mais  cette 
évaluation  du  premier  moment,  »i  vaguement  énoncée,  la  mu> 
niripalilé  eut,  depuis,  loua  les  moyens  de  vérilier  xi  elle  était 


manière  do  ju.slilication,  dans  le  numéro  80  du 
journ.ll  de  ce  dernier.  Eli  I quand  l’asscrtlun 
serait  vraie!  La  prudence  couvre-t-elle  le  défaut 
de  courage,  lorsque  c’est  le  courage  qui  est  le 
devoir?  Fréron  écrivait,  le  15  juillet  : « la  FnycUo 
a reçu  Je  la  municipalité  l'ordre  Je  faire  tirer 
sur  le  (tcuple.  Mais  ne  vous  laissez  pas  intimider. 
Croyez  donc  que,  $1  la  Fayette  donne  l’ordre  de 
fusiller  un  peuple  désarmé,  ses  soldats,  je  veux 
dire  les  soldats  de  la  patrie,  mettront  aussitôt  bas 
les  armes,  t'omme  ils  le  firent  le  18  avril.  D'aU’ 
leurs  qui  ne  sait  pas  mourir  nest  pas  digne  d'être 
libre  *.  » El,  après  de  telles  paroles... 

On  n prétendu,  pour  excuser  cette  conduite 
misérable,  que  la  présence  des  meneurs  en  renom 
naurait  fait  qu'ajouter  â l’irritation  de  la  ganlc 
nationale.  Mauvaise  excuse  ! Elle  suppose  qu’il  y 
avait  dtingcr;  or,  quiconque  précipite  le  peuple 
dans  la  cuiTicre  des  périls  a sa  pince  marquée 
d'avance,  s'il  est  homme  de  coeur,  là  où  l'on  est 
le  plus  près  possible  de  la  mort. 

La  soirée  fut  menaçante.  Les  gardes  nationaux 
qui,  de  retour  du  Champ  de  Mars,  descendaient 
le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  insullèrcul  en 
passant  le  club  des  Jacobins.  Plusieurs  craigni- 
rent pour  leur  liberté,  ou  pour  ccllcdc  leurs  amis. 
Roland  et  sa  femme,  qui  étaient  loin  d'avoir,  à 
celte  époque,  pour  Robcs|>icrrc,  les  sentiments 
de  haine  qu'éveiiièrcnt  depuis  dans  leur  âme  les 
luttes  {Kilitiques,  se  firent  conduire  chez  lui  au 
fond  du  Marais,  à onze  heures  du  soir,  décidés  à 
lui  offrir  un  asile  Mais  il  était  absent.  Comme 
ii  quittait  le  club  des  Jacobins,  le  menuisier  Du- 
play  l'avait  aperçu,  l’avait  fait  entrer  chez  lui. 
Cngiié  par  les  iiistanccsj  de  rardeiil  patriote, 
par  relies  de  madame  Duplay,  par  les  prières 
miielles  des  demoiselles  peut-être,  Robespierre 
consentit  à rester,  en  attendant  que  l’orage  se 
dissipât.  Mais  quand  il  fut  pour  partir,  impos- 
sible. On  le  retint  affectueusement,  comme  de 
force,  et  c'est  ainsi  que  la  maison  du  menuisier 
devint  la  sienne. 

Le  leudeiiiuin  du  massacre,  18  juillet,  Bailly 
inonlnit  à la  tribune  de  rAssembléc  notionalc,  et 
y prononçait  ces  paroles,  où  le  mensonge  servait 
d'apologie  au  meurtre  : 

a Le  corps  municipal  se  prés<mtc  devant  vous, 
profondément  allligé  des  événemcnlsqui  viennent 
de  se  passer.  Des  erimes  ont  été  commis  et  la 
justice  de  la  loi  a été  exercée.  Rous  osons  vous 
assurer  qu’elle  était  nécessaire.  L'ordre  public 
était  détruit  ; des  ligues  et  des  conjurations 
avaient  été  formées:  nous  avons  public  la  loi 
vengeresse.  Les  séditieux  ont  provoque  la  force; 
ils  ont  fait  feu  sur  les  magistrats  et  sur  la  garde 
nationale;  mais  le  châtiment  du  crime  est  retombe 
sur  leurs  tètes  coupables*.  » 

exacte.  D'où  vient  donc  qu'elle  a'osa  pas  publier,  après  viiri- 
lication,  le  chiffre  offieifl  .* 

* ün  ne  saurait  reganier  comme  une  preave  l'affirmation, 
si  formelle  qu'elle  soit,  de  Marat,  dans  t'Ami^dupeuple,  n«S24. 

^ l.'Oraleur  du  peuple,  (.  IV,  il*  vin. 

^ Mémoirei  de  madame  Roland,  p.  330.  Collccliou  Bcrtiilf 
cl  Barrière. 

* Voy.  Buebezel  Roux,  //âtoircparfemnUaire,  I.  Il,  p.  It/. 
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Ainsi,  le  droit  de  p<^(ition , rcgulièrcnicnt 
exerce,  exerce  conformement  aux  plus  strictes 
prescriptions  de  la  loi,  se  trouvait  transforme^  en 
crime!  Les  cîtovens  venus  à l’aulcl  de  la  Patrie, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  étalent  des 
séditieux.  El  ces  séditieux,  qui  n'éluh’nt  pas 
même  annés  d'une  canne,  on  ne  se  contentait 
pas  de  les  rendre  res|>onsal>lcs  d'un  coup,  d’tiii 
seul  coup  de  pistolet  tiré  du  haut  des  glacis,  sur 
un  dragon,  mais  on  osait  dire  qu'ils  avaient  fait 
feu  sur  les  magistrats  et  sur  la  garde  iiallunalc  I 

Le  procès-verbal  de  la  municipalité,  lu  ensuite 
par  Bailly,  était  digne  de  ce  pi-caïubiilc.  La  vérité 
s'y  trouvait  outragée  prcs()uc  à chaque  paragra- 
phe, tantôt  par  voie  d'aflirmation,  tantôt  par  voie 
de  réticence,  par  voie  de  retiernee  surtout.  Il  n'y 
était  question,  nolanimcnl.  ni  de  la  démarche 
faite  le  16  juillet  A l'hôlc!  de  ville,  pour  lui 
annoncer,  vingt-quatre  heures  à l'avance,  aux 
termes  de  la  loi,  le  rassemblement  du  lendemain  ; 
ni  du  récépissé  donné  aux  envoyés  par  le  procu- 
reur-syndic, Desniousscaux;  ni  de  ces  paroles  de 
lui  : La  loi  roui  courre  de  son  inviolabilité;  ni 
de  celte  circonstance  que  les  armes  avaient  été 
chargées  sur  la  place  même  de  l'Iiôtcl  de  ville, 
lors  du  départ  des  bataillons;  ni  de  celle  autre 
que  la  foule  du  Champ  de  Mars  était  sans  armes; 
ni  en6n,  — et  ceci  était  plus  grave  que  tout  le 
reste,  — du  rapport  des  trois  ofliciers  munici- 
paux, Jacques  le  Roulx,  Regnaud  et  Hardy,  tou- 
chant l’attitude  paisible  cl  les  dis|>ositioiis  irré- 
prochables du  peuple  qui  entourait  l'autel  de  la 
Patrie  '. 

Sur  ce  dernier  point,  l'omission  était  d'autant 
plus  coupable  quVIIc  tendait  ù déshonorer  les 
(rois  niallieurcux  commissaires,  en  laissant  sup- 
poser qu'ils  avaient  violé  leurs  promesses , et 
menti  à leur  conscience.  Ils  auraient  pu  élever  la 
voix,  ils  l'auraient  dû,  et  ils  le  firent  plus  lard. 
Mais  dans  ces  moments  de  lièvre  ardente,  ils 
aimèrent  mieux  passer  pour  traîtres  en  gardant 
le  silence,  que  de  faire  passer  leurs  collègues  pour 
assassins.  Il  en  résulta  que  ceux  qui,  au  Champ 
de  Mars,  a>  nient  reçu  leur  parole  les  jugèrent 
infâmes,  cl,  par  une  injustice  involontaire,  écri- 
virent: M Jacques,  Regnaud,  Hardy,  sont  trois 
noms  voués  pour  jamais  à l’exécration  publi- 
que *.  » 

Lorsque,  dans  la  séance  du  18  juillet,  Bailly 
eut  lerminé  son  exposé,  l’Assemblée,  par  l’or- 
gane du  président,  le  félicita;  et  Barnave  sc  ré- 
pandit en  éloges  sur  la  fidélité  de  la  gurde  na- 
tionale, sur  son  courage.  Prenunt  alors  la  p.irole 
au  nom  des  comités  de  constitution  et  de  juris- 
prudence, Régnault  de  Saint-Jean  d'.^ngély  i»ro- 
posa  de  décréter  que  ceux-là  seraient  désormais 
“ regardes  comme  séditieux  et  perturbateurs 
qui,  par  ceriU  ou  discours,  aiirnicnl  provoqué 
le  meurtre,  le  pillage,  l'ineendie,  la  désobéis- 
sance à la  loi.  » Ce  qui  semblait  donner  à cnlcn- 

' Voy.  le  pi'Oc^s-vrrbal  dp  lu  munii-i|iBlilé  dans  VflUtoirt 
p^r(nmnua4rr,  l.  M,|>.  II7-I2.".  üu,  t»i  un  \iul  l’u^uir  rom- 
)>lel,  danii  les  Mcinoirr»  de  mariamf  Rolanit,  j>.  de» 

l'iéces  oâicicllcs.  Coilrclion  ilerville  cl  Buitutc. 


dre  que  In  réunion  du  Champ  de  Mars  avait  eu 
pour  objet  le  meurtre,  le  pillage,  fiocendie,  la 
désobéissance  à la  loi.  Pétion  ayant  observé  que 
e'étail  de  la  sorte  qu'on  parvenait  a tuer  la  li- 
berté de  la  presse,  l’oulcur  de  la  motion  l’inter- 
rompit: « Eh  bien,  qu'au  lieu  des  mots  pro\'o<fué 
la  désobéissance  à la  loi,  on  mette  ceux-ci  : con- 
scdlè  » Le  projet,  anicodé  de  celle 

façon,  fut  adopté.  Après  quoi,  l’Assemblée  se 
sépara,  (rioniphanle*. 

Beaucoup  ne  virent  dons  ces  cvéncraenls  que 
le  résultat  d'un  vaste,  d'un  épouvantable  com- 
plot : 

« Examinez,  disaient-ils,  et  rapprochez  toutes 
les  circonstances.  Deux  hommes,  sans  qu'on  ait 
pu  savoir  au  juste  pourquoi,  sc  cachent  sous  l'au- 
tel de  la  Patrie.  Découverts,  ils  parlent  d'argent 
reçu;  et  des  misérables,  qui  restent  inconnus, 
qui  restent  impunis,  les  égorgeât  : excellent 
moyen  de  couper  court  à des  révélations  plus 
amples,  et,  en  même  temps,  prétexte  admirable 
fourni  aux  calomniateurs  du  mouvement  popu- 
laire! Aussi,  que  f«il-on?  A l’Assemblée,  on  pré- 
sente, avec  une  fausseté  impudente,  le  double 
assassinai  du  Gros-Caillou  comme  ayant  clé 
commis  par  les  pétitionnaires  sur  de  bons  ci- 
toyens qui  invoi{uaicnt  le  respect  des  lois;  et  afin 
d'irriter  la  garde  nationale,  on  se  hâte  de  dire 
que  les  victimes  sont  deux  gardes  nationaux. 
Puis,  comme  il  importe  que  la  colère  arrive  jus- 
qu'à la  fureur,  il  sc  trouve  qu'à  point  nomme 
un  brigand,  quelque  pélitionnairc  sans  doute, 
attente  aux  jours  de  la  Fayette.  Par  bonheur,  le 
fusil  rate.  Quel  était,  en  ce  cas,  le  premier  devoir 
(le  ia  Fayette?  L'assassin  était  arreté  : il  fallait 
évidcmniciil  le  retenir  prisonnier;  l'interroger 
du  moins,  savoir  son  nom...  Mais  alors  la  comé- 
die de  l’assassinat  manqué  tournerait  contre  les 
auteurs!  La  Fayette  y pourvoit,  par  une  généro- 
sité trois  fuis  habile  : il  fait  mettre  le  prisonnier 
en  liberté...  Et  tout  aussitôt,  l’on  s'cii  va  répan- 
dant parmi  la  garde  nationale  que  les  séditieux 
ont  tiré  à bout  portant  sur  son  chef,  et  que  lui, 
toujours  héroïque,  il  a pardonné.  » Voilà  donc 
la  garde  nationale  suffîsamment  préparée  à ec 
qu’on  attend  d'elle,  lu  voilà  transportée  de  rage  ! 
Cependant  le  peuple  aflluc  au  Champ  de  Mars, 
Pour  endormir  ses  inquiétudes,  s'il  en  avait,  on 
a eu  soin  de  dire  la  veille,  aux  commissaires 
députés  par  lui  à fliôtel  de  ville,  qu’il  n’avait  rien 
à craindre  ; * que  la  loi  le  couvrait  de  son  iuviola- 
bililc.  » Peuple  infortuné!  Il  se  fie  à ces  Sitwns 
en  éeiiarpc;  et  tandis  que,  tranquillement,  joyeu- 
sement, il  signe  sur  l'autel  de  la  Patrie  une  pé- 
tition dont  chaque  mot  respire  l’amour  de  la  loi, 
les  gardes  nationaux  parleuldcla  place  de  Grève, 
avec  leurs  fusils  déjà  chargés,  laut  l’intenliondu 
meurtre  est  rormcile,  arrêtée  d’avance!  Chose 
bizarre,  le  drapeau  rouge,  employé  ce  jour-là, 
est  si  petit  qu'il  eu  est  presque  imperceptible,  et 

• Voy.  Ifi  ue  Purîi,  n®  106,  cl  les  Brvolmtiont 

de  France,  n"  SC. 

• Vo>«  celle  si'aofc  ilao«  VJlittoire  parlemenlaire,  L II. 
p.  1X5-120. 
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loin  de  le  déployer  en  léle  des  colonnes,  suivant 
les  prescri))tions  de  la  loi,  on  le  porte  caché  dans 
les  rangs.  La  garde  nationale  arrive  au  Champ 
de  Mars,  et  clic  se  présente  à toutes  les  issues. 
Malheur  au  peuple!  Car,  à supposer  qu’on  fasse 
les  trois  sommations  légales,  cuuiment  lui  sera-t- 
il  possible  d’y  obéir,  puisqu’il  est  cerné?  Mainte* 
nant,  qui  a conduit  Ih  , sur  les  glacis,  ces  hommes 
qui  s’y  sont  tenus  sépares  de  la  foule;  et  quel 
motif  les  pousse,  quand  la  garde  parait,  à pro- 
férer des  cris  impuissants,  ù lancer  quelques 
pierres,  ou  plutôt  des  molles  de  terre  à des  gens 
qui  leur  peuvent  i*éponii]‘C  à coups  de  fusil? 
Fureur  insensée!  dira-t-on.  Soit.  Mais  voici  un 
bien  étrange  mystère.  Sur  ceux  qui  la  provo- 
quent, la  garde  nnlionole  tire  à blanc  ; et  sur 
ceux  qui  ne  la  provoquent  pas,  sur  les  vieillards, 
sur  les  femmes,  sur  les  enfants,  qui  sont  pressés 
dans  le  Champ  de  Mars,  qui  entourent  l’autel  de 
la  Patrie,  clic  fait  une  décharge  furieuse!  Kl  celle 
décharge,  elle  n'aUend  pas  les  trois  sommations 
prescrites  par  la  loi,  par  cette  loi  qu'on  prétend 
défendre  ou  venger  ' ! 

Ce  serait  insulter  ii  la  nature  humaine  que 
d'admettre  comme  possible,  en  Tahscncc  do  preu- 
ves mathématiques,  cl  quelles  que  soient  les  ap- 
parences , une  aussi  iorernalc  préméditation. 
Tout  ce  qu’il  est  permis  de  dire  parce  que  ce  fait 
appartient  à riiisloirc,  c'est  que,  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  Bailly,  interpellé  sur  la 
question  de  savoir  s’il  y avait  eu  complot,  fit  eetle 
réponse  remarquable  : « Je  n’on  avais  point  con- 
naissance alors,  mais  l'expcricncc  m’a  donne 
lieu  dépenser,  depuis,  yu'un  tel  coniuht  exis- 
tait d celle  époque^.  * Le  courage,  calme  et  rc- 
lléchi,  mais  inébranlable,  qui  fut  une  des  vertus 
de  Bailly,  n’autorise  pas  In  supposition  que  cctic 
réponse  lui  ait  été  arrachée  par  une  lâche  ter- 
reur; et  son  panégyriste  a eu  conséquemment 
raison  de  penser  que  « rien  de  plus  grave  n’a- 
vait jamais  été  écrit  contre  les  promoteurs  des 
violences  sanguinaires  du  17  juillet  ^ » 

Ces  promoteurs,  quels  furent-ils?  Si  nous  hé- 
sitions il  le  dire,  les  faits,  d'onc  voix  terrible,  le 
diraient  à notre  place:  ce  furent  les  meneurs  du 
parti  constitutionnel  dans  l’Assemblée.  .Même  en 
rejclanl  toute  idée  d'un  complut  ourdi  froiilc- 
ment  cl  combiné  en  scs  diverses  parties,  on  est 
invinciblement  conduit  à recoimaitrc  que  les 
chefs  du  parti  conslilutionm'i  voulaient  un  coup 
d’Élût  cl  ne  négligèrent  rien  pour  le  frapper. 
L’intérêt  pressant  et  personnel  qu’ils  y avaient  ; 
leurs  discours,  qui  le  préparèrent;  le  profit  im- 
médiat qui  leur  en  revint  ; les  plaintes  d’André 
sur  la  tiédeur  des  autorités  répressives;  le  faux 
rapport  de  Régnault  de  Saint-Jean  d'Angély;  les 
messages  meurtriers  envoyés  par  Charles  La- 
metb  à J’hètcl  de  ville;  les  félicitations  ofScicl- 

* Voy  , au  »ujct  lie  eyil^me  d'acruMlion,  lea 

dt  Pan»,  R^tolntioyudfFranft  ttdtf  nyaumtt,  ctr,, 

n*S6;  la  Biognphit  dt  Syltam  tfaillÿ,  par  François  Ara^o. 

p.  CCXXI. 

* tiiographte  (ItliaUlt/,  p.  eexx. 

* Ibid. 

« Ltlirt  à Voituirt  <ur  tontine  dt$  itienett,  puaage  eité 


Icnicnt  adressées  & Bailly  cl  ji  la  garde  nationale  ; 
rcspccc  de  chant  de  victoire  entonne  par  Bar- 
n.ivc  : tout  les  accuse.  La  Fayette  ne  fut  que  leur 
éjice,  cl  lluilly  que  leur  éditeur  responsable. 

Il  était  réservé  à ce  dernier  de  payer  un  tel 
bonneur  de  sa  tête.  C’est  pourquoi  il  nous  est 
donblement  commandé  d’être  juste  envers  s.'i 
mémoire.  L'amnistier  d’une  manière  absolue, 
ce  serait  sacrifier  la  vérité  nu  sentiment  de  com- 
passion que  son  sort  inspire;  mais  il  est,  en  sa 
faveur,  des  circonstances  allcnuanles  que  l'équilc 
veut  qu’un  nippclle.  Bailly,  très-ferme  devant  le 
péril,  était irès-raeilcàconduire;  il  avait  ce  genre 
de  faiblesse  qui  rend  souveraine  l'inQuencc  d’un 
entourage  ami,  et  cet  excès  de  confiance  qui  fait 
quelquefois  de  la  nature  la  plus  droite  l’inslru- 
mciJt  des  desseins  les  plus  pervers  : « J’ai  le 
malheur,  écrivait-il  à Voltaire  en  17TC,  d’avoir 
la  vue  courte.  Je  suis  souvent  humilié  en  pleine 
campagne.  Tandis  que  j’ni  peine  à distinguer 
une  maison  ù cent  pas,  mes  amis  me  racontent 
les  clioscs  qu'ils  aperçoivent  à cinq  ou  six  lieues. 
J’ouvre  de  grauds  yeux  et  je  me  fatigue,  sansricii 
voir  * » Kh  bien,  au  moral  comme  au  physique, 
Bailly  était  myope.  Trompé  par  les  échevins  qui 
Tenlouraienl,  inÜuencé  outre  mesure  par  l'atti- 
ludc  de  rAsscmblée  et  scs  messages,  étourdi  et 
cnlraiiié  par  les  cris  de  la  gordc  nationale,  il 
céda...  11  céda!  cl  si  ces  considérations  ne  sont 
pus  de  celles  qui  lléehissenl  d'ordinaire  la  rigueur 
d'un  tribunal  politique,  elles  n’en  sont  ]>fls  moins 
dignes  de  rester  présentes  à l’esprit  du  philo- 
sophe cl  au  emur  de  l’homme. 

11  est  bien  certain,  d’autre  pari,  que  ce  ne  fut 
point  Bailly  qui  fil  charger  les  armes  sur  la  place 
de  Grève;  que  ni  lui  ni  la  Fayette  ne  donnèrent, 
au  Champ  de  Mars,  l’ordre  de  faire  feu;  et, 
même,  que  Bailly  fut  affligé  du  massacre,  au 
point  d’adresser  de  publiques  félicitations,  ce 
soir-Ià.  aux  gardes  soldés  qui,  sous  !c  commande- 
ment de  Hulin,  s’ctaienl  montres  si  généreux 
11  est  vrai  que,  le  lendcmaiu , h fAssemblée,  le 
langage  de  Bailly  fut  tout  autre!  Kb,  quelle 
preuve  plus  saisissante  desa  faiblessc?Le  l8juil- 
lel,  apres  une  nuit  employée  sans  doute  à des  ob- 
sessions auxiiuclics  il  ne  sut  résister,  le  moire  de 
Paris  seul  parla.  Olui  qui , le  17,  sur  le  Champ 
de  Mars,  teint  de  sang,  avait  parlé,  c'était  Bailly! 

Le  massacre  du  Champ  de  Mars,  plus  encore 
que  celui  de  Nancy,  fil  fermenter  dans  rêrae  du 
peuple  un  impérissable  levain  de  haine  et  de  ven- 
geance. D'avance,  il  donnait  aux  journées  du 
ÜU  juin  cl  du  10  août  le  cnraclcre  d'une  revan- 
che. C’cslqucdc  tels  événements  ne  passent  point 
sur  une  société  sans  y laisser  des  traces.  La  portée 
de  celui-ci  — nous  y reviendrons  — fut  incal- 
culable, elle  fut  terrible 


MF  KrnnfoU  Arago,  tlnn*  sa  Bionraphiede  Bailly,  p.  crxxn. 

» Bioÿnphie  dt  Bnilhj,  pnr  François  Arago,  p.  ccxxii.-- 
Ces  rfgrris  de  Bailly  sc  lroa>enl  aossi  ronslalé*  p.ir  le  Jémoi- 
gmigr.jieu  suspecté  e«l  des  r<‘iiae«eurs  des  Atro/MOoNS 
de  Porte.  Voy  te  n*  I0»lde  oe  journal. 

• El  rVsl  pour  cela  jH*i<*mciil  qne  celle  parlie  de  l’hlsloirc 
de  la  Hèvoluilon  a été  »i  cirangemeai  di-iigurée  par  les  liislo- 
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rien»  de  louie»  le»  niiaiier».  Cur,  nom  ne  rraignonK  fui<  ilc 
dire  ijtir,  de  lous  Itfi  récits  mihlîe»  Jux^u'ici.  le  nôtre  est  le 
|du»  roiii|ilel  et  le  sri'l  «iTil^iutement  ekjcl 

Dan»  ses  tunii  ki$U>rttfutt  iur  Ut  eatitei  fl  tft  rff'rit  Jt  la 
H'  t'ol»!iuH  Ue  f’raxre,  l((jul«eu  entasse  erreun  sur  criTiir»  < 
f iu(-il  dire  calomnies  »ur  rnioninies  ? Sans  Hcn  |>rouver,  sans 
rien  tpôrhler,  sans  tenir  le  moindre  c>>iuple  des  doeumniU 
cxtstaiils.  il  présente  1rs  pi'tilionn«ii‘CS  coiiime  des  factieux, 
(|ui  égorgent  deux  inili\i<liis  man/fcoul  un  nuinrfû  dêJcuMcrà 
/ n6rt  de*  anfrurs  «fu  toUil,  puis  ^iii  sVn  >onl  protiieiirr  le» 
lieux  télés  dans  l'aris  {mur  j ejfîUr  une  ;>u<rio/i'9Kf  ferreiir, 
et,  iinand  la  garde  naiiunale  se  raS'Cinlde,  sont  ttbh^ét  de  rVn* 
fairavrr  Uuri  affreux  Ifttpkéea,  eln...,  rlc...  I 

Dan*  r//ùfoire  <Ir  ta  /trrofii/i(»i  /lar  dnn  umit  de  la  UberU, 
ouM'agecontenipoi  uineepend  iutdes  éunienienisqu’il  racoiilr, 
ourrage  auquei  le  Moniieur  a fuit,  «ans  l«a\oner,  des  rin- 
|irnnU  considérables,  et  «pti  est  geiieralrinent  mi>  à ronlribu> 
lion,  ce  n'rsl  iproii  rri  de  rage  contre  lr.>  6r<^aR'/'.  la  horde 
fmri'euie,  la  Mititiïncfc  cm/nor/é  , qui  rempiit  le  Champ  de  .Xar» 
rfeirnii  le  champ  drt  furie» Il  e&l  >ruii|ue  ce  lixre  e>l  écrit  l«*il 
riiiier  dans  le  sens  du  parti  eoiisiilutionnrl,  dont  il  exprime 
ici  lesfMssioïK. 

iierirand  de  Molcville  est  tout  aussi  véridique.  On  en  jugent 
|>aree  Irait  : en  parlant  de»  drn\  nialiicureuxqui  furent  assas* 
aînés  au  Gros-Caillou,  il  dit  qu'il»  furent  iiii»  en  j'iècr».  proba- 
bUmritl  pouravoir  réfuté  de  signer  la  />élilio«  / Ainsi  du  reste. 
(Voy.  ses  dnnaie».  t.  IV.  Ht  XI-IV.; 

Maiiame  Koland,  i|iinjqnr  présente  nu  champ  de  la  Kedéralion 
dan»  In  matinée  du  17.  ne  fait  que  incnlionitrr  le  ina-»acre. 
(Vuy.  Mes  mémoire*,  p 353.) 

Kernéris  n'a  presque  ririi  vu,  cl  le  peu  qu'il  dit  montre 
coiiihien  U est  mal  informé.  Il  nssore,  |iar  exemple,  que,  Ici?. 
Duiiloii  lut  la  [H-lilinn,  au  Cliamp  de  M3r»,  et  nue  Cuiinltr 
l>esiiH)ulius  Immiigiin  le  pi-tipk-  Mir  l'autel  de  la  ralrie  i Or, 
un  sait  que  Camille  et  llaiiloii  n'elaiciit  |ms  i Pari»,  ce  jour-lit. 
tVoy.  le»  Mrnoirtt  de  A'cirwrra.  t.  I),  liv.  X.  p.  471)  cl  471.) 
I'crrière».au  Huridu»,  a comntiti  hcaiiroiip  d'inexact iUidrit,  sur- 
tout en  mnlicre  dédale»,  et  n'est  bon  à rousulter  e»  général  que 
|Hiuree  qui  roneerne  le»  clinse»  qu'il  a vues  et  en  qurlq^ue 
snrie  touchées  du  doigt.  di  bat»  paririnentatres,  intrigue»  des 
}kai-ti»,  |>arce  qti’il  pu\.èdc  une  sorte  d'inijHiriialilé  m eplique 
qui  rend  sou  lcm<ii|tnage  admissible,  toutes  le»  fois  qu'il  a eu 
4 hanre  d'étre  bien  informé. 

L'abbé  de  Monlgaitlard,  dans  les  vingl-'lciix  ligne»  qu'il 
consacre  à l'stfaire  du  Champ  de  Mars.  iKiuxc  moyen  de  faire 
tenir  toute»  soi  le.»  d'imputations  fau»s4‘»  et  de  eonlfe*vcriti's, 
celle-ci  nulammenl  ; Lerommanduut  la  Fayellr,  fiur  f'oicfrc  du 
maire  Üa  Uy,  fait  faire  feu.  (Voy.  son  llitloire  de  Franer. 
1.  Il,  P .-«H)  et.^91.) 

M.  Thiers  iir  CDn.<uirrr  à l'évéïicnii'nl  du  Champ  de  M.ir'qiie 
quelque»  ligm-s  où  chaque  mol  presque  est  une  erreur,  -an» 

Imrler  «le  roniission  de  tous  le»  détail»  qui  doiiuriil  aux  r.iit» 
eur  vrai  earaelérr.  Il  (wrle  de  ntiitiicipaux  qui  font  tTtirri-  la 
(lopulare,  de  gardes  iialiunsiix  qui  xeiileni  à »a  retraite,  de 
tumulte  qui  recommence;  et  c'est  «près  tout  cela  qu'il  place  la 
circontlanec  de»  deux  homme»  assassiné-.  Kl  dr  cet  inrroyahlc 
entassement  d'erreur»,  ee  qui  rrsulle  iialurrllemciil,  r'esl  que 
f’rm;doi  de  fa  fone  clatt  jatlei  c'rvl  que  1rs  pèlîtioniiaires 
étaient  des  fariitax,-  c'eut  que  Baill)  devait  faire  erécMter  la 
loi { c'r»l  qu'il  le  lit  d'une  inanière  d'aulant  plu»  méritoire, 
qu  il  rrfnf  tant  être  atteint  tdiitieurt  eoupi  dr  feu,  elc... 
elc...,!:l  (Vojr  r//i«toire  de  (a  fievvl'ilioH,  par  M.  Tliier», 
t.  I,  p.  ri  187,  édition  de  Hrnxelies.) 

M . Mignct  n'a  l'vidcmmenl  eoirsullé  que  h'erriéres.  C'est  tout 
dire. 

MV  Hurliez  et  Roux  »e  vout  l«orné*,  suisanl  leur  usogr, 
A un  travail  dr  ciseaux.  Ils  reproduisent  le  récit  .sy»léniali«|uc 
de  Camille  llesmoiilins,  le  récit  des  ftiTofntioiif  ne  Parit.et 
seulement  une  partie  du  procr.s-xerhal  de  la  mnniri)>alité. 
.Vois  ces  docuiiieiils,  qiiriqiir  impnrliml.s  qu'il»  soient  . ne 
sufliveiit  point,  il»  priiveni  inéinr,  »i  un  ne  le»  runftotili'  jHiinl 
avec  iriiuires,  comlnitc  à d'etrango  niéprires,  nolnmiuenl  k 
regarder  comme  des  ikuposiciir»  cl  de»  Iralirt»  le»  tn>i»  ofli- 
rierx  uiuiiicipanx.  Hegnaud,  Leroulx  et  Hardy,  lesquels  ne 
furent  coupable*  «]ur  d avoir  g.ir«lé  le  silence  »iiV  la  IruhÎMia 
qui,  injustement,  leur  était  inipiiléc.  Kt  c'csl  précisément 
1 erreur  commise  par  N.  Alphonse  Erqiiiros,  quitlaiissunélo- 
queiile //Mtoire  i/rz  i/oum^Hiinf.t,  I.  I,  ch.  iv,  cuiiiriite  «le 
aiiivrr  pa.s  k pu-  les  Aéi-u/utioiu  rie  Paru. 

M de  l.iimarlinr  ne  dit  pas  uii  mol  «le  tontes  le*  circonstai)- 
ees  qui  pirouvriil  que  la  réunion  du  ('.hainp  di*  Mnr»  riait  |iar- 
faiicmciii  légale.  Il  ne  parle  ni  de  In  depiiUlion  envoyée  le 
1t»  juillet  A rhûlel  lie  vilh*.  ri  de  la  réiMinxc  qui  lui  fut  faite, 
ni  du  récépissé  qu'cite  p>rit  «le*  main»  «lu  ptucurcui-  sviidic  ai 
•lu  raji|mri  de»  Iroi-  ofRci'rs  u)uiiiri|»aux  Leroulx,  Acgiiaud 
et  H.iiily.  siirrntliliide  ptaisihir  de  la  réunion  et  sur  l'exceU 
iriil  e.-4|tril  dont  die  était  animée,  t^e  n'esl  pas  tout.  Son  récit, 
qui  {»éche  »i  fort  |»ar  omission,  ncpiVhe  iNismoin.-  par  ufllr- 
maliuii.  Gomment  peiil-îl  dire,  par  exemple,  s'il  «eu  ton»  les 
y eux  le  pn^cé.— verbal  lu  par  Bailly  lui-mème  à la  srancc  du 
18  juillet,  coiumrni  |>cul*il  dire  que  Bailly  fil  faire  Ut 


tommaliont  léyaUt  .• ( Vuy.  l'^i'jtoi're  tfez  Cirontfin»,  t.  I. 

liv.  III,  I'.  Itbt,  édition  de  Hruxrllex.) 

Dan*  le  récil  de  M.  Michelet.  lrc$'inlére«sanl  d'ailleurs 
cl  tré-x-i'ircoostancié,  non»  iH)UtTiuas  relever  quelque*  inexae- 
liludcs,  mai»  elles  »uiil  peu  «U  chose  en  comparaison  de  l'erreur 
capitale  <|ui>luniiiie  tout  ce  récit,  erreur  innuimeiit  rt^relUible 
rn  un  livre  écrit  avec  tant  de  cœur  et  de  talent,  fjuc  M.  Mi- 
clirlct  ail  cé<lé,  sans  v prendre  garde,  à une  préorcu{«:itiun 
an  fun«l  Ir&s-lionornble.  en  s'éludiaal  A détourner  de  la 
bourgeoisie  et  des  eouxliluiionnel*  la  responsabilité  «le  celte 
exécution  sanglante,  personne  n'est  plus  disposé  que  non*  A 
radm<-(ire.  Mais  est-il  conforme  A la  vérité,  est-il  conforroe  A 
I»  jiisliec  «le  dire,  comme  il  le  fait,  dan»  le  sommaire  du 
ch  viti,  I.  III.  drsiiu  |iv-re  :«  La  garde  soldée  el  let  royalitle* 
hrent  tur  U freupU.^La  garde  nalionuU  toute  les  fuyard*.  • 
El  aillcur.»,  eh.  u.  p.  158  : • Qui  poutsa  la  garde  toldée?  Le 
Aon  ««ni  euffil  pour  répondre  i reux  gui  g araient  intérêt.  ( V«(- 
à'dire  Ut  ruyalitle»,  U»  uobU*  oh  clienit  des  noble».  ‘ D'almni . 
ceux  qui  y avaient  intciél,  c'etoieut  le»  coDitilutionneU,  eux 
ui  alors  meiiaieul  l’Assemblée,  eux  contre  qui  la  pétition 
lait  sprcialrmciil  dirigée,  eux  qui  avaieol  fait  rendre  le  décret 
du  15  juillet,  eux  qui  se  voyaient  A la  veille  d’éltc  remplace.* 
dan*  leur  influence  politique  par  les  républicain»  cl  commen- 
eaicul  à l'élrc  dan»  leur  popularité,  eux  qui  figurèrent  seuls 
dans  loiiie  celte  aiïaire,  par  d'.Amiré,  par  Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Aiigély, par  Gliarir*  l.anielh,|iar  Baillv,  |«ar  U Kayclle, 
par  Barnave.  Loin  d'étre  ialérc-sés  A ce  qu'un  rrpoiissAt,  au 
prix  d'une  victoire  sanglante,  la  pclitiou  qui  demandait  la 
diéliéanrc  de  Louis  XVI,  victoire  i|ui  ne  pouvait  profiler,  au 
moiuN  immédi.ilriiicnl,  «]u'au\  eoii*iiluliooiicls,  runinie  cela 
eut  lieu,  le»  nobles  on  clients  des  nobles  dcvaienl.  dan» 
leur  éguisme  de  caste,  ilé.*ircr  la  proclaïualioa  de  la  décliéanec 
aliiidctoul  brouiller  et  d'amener  lu  guerre  avecrEuro|ie  El 
c'csl  ce  qu'efTecliveiiirnl  il.*  désiraient,  selon  le  léoioignage  de 
Eerricre»,  très  au  roiiraut  de  leurs  disposition»  secréte»,  et 
qui  s'exprime  ainsi  ; Ht  eHtieni  éU  eharméi  gue  l'Attemblée  riit 
mit  Lonit  XVI  en  jugement,  ^M'eff#  eut  decreié  la  déekéanee. 
(Vuy.  Ie.s  Idcieolrei  de  Ftrrièret,  I.  II,  liv  X.  p.  418.)  Mais 
quoi  ! après  avoir  avancé,  p.  i58,  que  les  noble»  ou  clients 
«tes  noble*  avaient  intérêt  an  massacre  du  Champ  de  Mars. 
.M-  Michelet,  par  une  contradiction  singulière,  dit,  p.  164.  que 
nulle  pari  I effet  de  tetrt  ur  ne  ^nI  pfu«  grand  gu’endeux 
endroili,  auxTuiUrirt  el  aux  Jacobin»  ; r\ue,  aux  preosirrs 
roirpf,  f<i  mnr  reçut  U e>nilre-eoHp  ou  atur;  i]ue  elle  tenlil 
gîte  tet  imprud’Ult  umit  venaient  d'ouvrir  un  gouffre  sanglant 
gui  ne  te  rtfmmru'l  ptnt.  Mai*  quoi  qi.'il  en  *oil  de  cc  que 
ic  bon  sen»  suggère  ici,  rhisluire,  quand  il  existe  des  fait.* 

Créris,  ne  saurait  »e  |Ni)cr  de  sup|H)sition».  Or,  qu'oa  prenne 
?»  jouinsux  du  Icmp*  de  toute  nuance,  qu'on  prenne  les 
diM'uniriils  nniriels,  qu'oii  prenne  le  procès-verbal  Je  la  muni- 
cipaiilé,  porloiit  r'i-st  la  garde  Nohoiuifr  qui  c»l  prè*eatee 
rummr  ay^iiil  fuit  fru.  Le»  un»  la  félieilrni,  d'autre.»  l'excu- 
seul,  d'autres  la  mauilis-rnlt  mais  sa  responsabilité,  personne 
ne  s'avise  dr  la  nlrr.  M.  Michelet  la  nie,  cr|>eiidanl  : où  sont  scs 
utilorilés?  U ne  les  rite  pa».  Il  lui  suftll  que  le  hou  mh»  rn 
dèritte,  rt  il  parait  regarder  comme  décisive  celle  circonvtanre 
(|ue  de»  Mo6fr«  om  « firnti  des  Nofrfr»  «e  IroMroieNt  la  comme 
officien  de  fn  garde  nationaU,  ou  coMUie  t-ofoMtairr*  oiimi- 
teur»,  léiiiHiii  un  chrralirr  dr  iliiUr  gui  t'en  ranta  dan»  Ut 
jaunuiMx,  guelguri  jours  aprit{p.  I58>.  Frauchement.  e'esl  se 
eonlculer  dr  inip  peu  I Le  pire  r»l  que,  pour  disculper  la  garde 
nalinnnlr.  M.  Michelet  accuse  mal  à propos  la  garde  soldée,  les 
aivcicn»  gardc»-rrauçui»c».  S'il  e»t  une  chose  certaine  el 
prouvée,  c'csl  que  la  ganir  soldée,  placée  sous  le  commaude- 
œenl  de  Iluiiu,  fui  au  contraire  indignée  du  massacre,  recueil- 
lit le*  fuyards  de  conreri  avec  le*  généreux  garde»  naliouaux 
du  Marii»  rt  du  faubourg  Suiiil-.ÀiKoiae,  el  sauva  un  grand 
nombre  de  nialhrureux  citoyen»  «|u'un  {«oursuivait  imur  les 
asvassiiicr.  S'il  e»l  une  chose  ecriaine  el  prouvée,  c'cst  que 
Railiy,  le  soir  niéine  de  rcvénrmriil,  le*  ru  félicita.  (Quelque 
hostile»  qu’elle»  soient  A bailly,  ic»  /frcufvitioude  Paris  s'ex- 
priment .sur  ce  |»uint  d'une  oinniére  catégorique,  el  ou  peut 
lire  rc  qu'afUrtnr,  de  Min  côté.  A tel  égard,  le  savant  et  judi- 
cieux aiilciir  de  la  i)(«)ÿr<ipA<e  de  0«3i/(y.  M,  Franrots  Arugu, 
p.  ccixii  de  son  beau  travail.  Mais  celle  erreur  d'Bp|ir«eia- 
lion,  chez  M.  Miclirlrl,  s'appuie  »ur  drs  erreur»  de  lait  plu» 
gravr*  encore,  rt  eu  voici  un  rxenqiir  bien  frapfiaiil.  La  partie 
■le»  troupe»  «pii  tira  sur  le  i»euplr  était  celle  qui  était  arrivée 
au  t.hamp  dr  M.-irs  par  le  Gros-Caillou  Eh  bien,  c'est  IA  qae 
M.  Mivhetri '!  p.  131)  place  la  masse  priuripalc  dr  la  garde 
solder,  et  ijuaiil  A CCMC  jwrlion  «le  la  garde  iialinuale  qui 
amenait  avec  file  Bailly  rt  le  drapeau  rutigr.  il  la  fait  venir 
(il.  i.ij)  par  le  pont  dr  bois  luùrsl  le  pont  il'lciia),  c'esl-A- 
tiirc  du  côté  dr  Lbaillul.  Or,  ici  M.  Miclielcl  s*r»l  malcrieile- 
inriil  lrnni(>e.  Bailly  rt  le»  municipaux,  narlisde  l'hôtrl  de 
ville,  siiivirciii  le  cliemin  qui  traverse  le  Gros-Gnillou,  el  il 
existe  Acclégaiduii  lemoiguage  irréfragable,  celui  de  Bailly 
lui-méine.  <|ut  ecrlcs  ne  pouvait  ni  sc  li-omper,  ni  lroœ)>er 
personne  sur  in  roule  <iu  il  avait  suivie.  Voici  les  propre» 
lermca  du  procés-wrbaf  de  la  uinuicipalilé  : ■ ex  inaiVAaT 
rsa  LE  cBtaia  qui  TSAveats  ii  caos-CAïuot,  le  «.oars  aixi- 
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cipiL  a remarqué  un  très-jiirand  nombre  de  personnes  qnt 
sortairnt  du  champ  de  ta  Fédcraltun...  |.'iulcnlioii  du  ennrs 
«rsicirâL  éliiit  d'ubord  de  se  f»orlcr  vers  l'MUlci  de  la  Pairie. 
(|ui  élail  couvert  de  personnes  des  deuic  sexes,  ensuite  ù 
rÉeole  miiiiaire.  Mais  a peixE  li  conrs  ausicii'tL  etmT'IL 
sNOACit  Oins  le  passace  qui  coancir  au  cuanf  ne  u rr.Dë> 
■ttiov,  QUE.  etc....  • El  lia  pru  plus  loin  : « La  ctane  patio* 
{lALe.  ne  pouvant  retenir  son  iniligitalion,  a fait  feu.  • El  un 
I>cu  plus  loin  encore  i • Le  corps  municipal  n'ayant  pu  eié* 
cuicr  i'artide  vide!»  lot  martinlr,  la  caeoc  patiopalk  a usé 
da  pouvoir  que  dounc  l'artirlc  vu,  elle  a tié|>loyé  la  forer,  ele.» 
Il  reste  donc  bien  prouté,  prouvé  offleiellenieiH.  prouvé  par 
le  témoiRnagr  de  Bailly  liii-méme  ; |o  tjue  la  garde  nalioiulc 
qui  l’aciHUTipagnaîI,  arriva  par  le  clieniiu  du  Gros-Caillou,  et 
non  par  le  |>ont  de  bois,  comme  le  croit  N.  Michelet  ; ^ que  cv 
fut  rcUe  ^rdcnationalequi  tira  sur  le  |>eoplr,  et  non  pas  les 
gardes  soldés  srnlemcnl.  ceux  dont  M.  Mirliclel  dit,  p.  ldi 
et  loi  : • Cette  garde  soldée  est  s»  force  («le  la  Foyetirj.  Vous 
la  voyez  pre^quc  entière  qui  mire,  bruyante  et  formidable, 
par;ie  GroS'Caülon.  au  milicti  du  Champ  de  Mar»,  près  du 
centre,  près  de  raulel,  prés  du  {iciiple...  gare  au  peuple!  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  incntioiimr,  non  pas  le  récit  do 
M.  Franmis  Arago,  — ce  n'est  pas  un  récit.  — mais  sa  lumi- 
neuse et  bom^mble  dissertation  sur  FulTuire  du  Cliampdc  Mars 
dans  la  j^Âo^rapAir  de  ItaiUÿ.  Nul  doute  que  M.  François 
Arago  n'ait  entrepris  l'étude  approfondie  des  faits  relalifsà 
retle  eaiastroplie.  avec  un  désir  inihsionnê  de  laver  rniiérr- 
nieni  de  eette  tache  In  mémoire  de  Bailly,  qu'il  aime,  qu'il 
admire,  dont  il  est  chargé  de  faire  le  itâuégyriqne.  Cepeo* 


dant,  qu  a^ive-l-il?  Que  M.  François  Arago  e^t  conduit  par 
ses  recherches  à considérer  le  massacre  du  Clwmp  de  Mars 
comme  une  sangnioairc  violence,  cnninienae  brutale  viola- 
tion de  la  loi,  comme  un  crime.  Ici  encore  pouriaul  .quelque 
ciio-iC  est  à rcpmuirc.  M.  François  Arago,  tout  en  vouant 
latlenlat  eunimis  au  Champ  de  Murs  fntr  les  préleiidns  vcii' 
geurs  de  la  loi.  A la  flétrissure  qu'il  mérite,  s'efforre  d'ab> 
soudre  Bailly,  sur  ce  qu'il  était  trop  conOanl,  sur  ce  qu  il 
ne  crovoit  {us  ceux  qui  l’ciilouraienl  capables  de  mentir,  sur 
te  qu'l)  n'ordonna  pas  le  feu  et  exprima  même,  en  présence 
du  carnage,  le  regret  du  sang  versé.  .Mais  le  diveours  si  dur, 
si  injuste,  qu'il  prononça  le  Id  julllcl.  M.  Arugo  ne  le  clic  pas 
D'autre  jiurl.  il  reconnad  que  les  omissions  du  prorés-ver- 
bal  Cluieiil  graret,  mais  il  les  appelle  inroioM/airrs.  tamiis 
quju  eonlraire.  elles  fmenl  (lorfiiiti'ineiil  bien  calculées. 
L'avis  légal  donné  le  16  A la  miinieipalitc  j»ar  lesdéiHitèsdu 

ndr,  le  mol  fameux  la  loi  tous  courre  de  son  ineiolaAi/iré, 
ctqussé  délivre  parle  in-ocureur-symlic.  le  rapiiorl  de  Lc- 
roulx,  Ri-giiaud  et  Itardy,  toutes  cês  circonslanees , d'uiic 
iniporlanee  si  dérisive,  l'hdlrl  de  ville,  témoin  et  acteur,  pou- 
vait-il  1rs  ignorer?  Et  s'il  umit  de  les  mciilioniier,  lorsqu'elles 
rucrnsaiciit  d'une  façon  si  uecablaatc,  j>rul-ou  supiwscr  que 
ce  fut  inro/oN(m'reNi(n/  / ^ 

Arrêtons-nous.  Peut-être  quelques  personnes  trouveront- 
elles  à retlirc  à eequ'un  conirêre  so  soit  ainsi  permU de  crî« 
tiquer  ses  confrères.  Mais,  |mur  uo  liislorien,  il  est  un  culte 
qui  doit  pa:scr  Dièoïc  avant  celui  du  bon  godi,  e'csl  celui  de  la 
vérité. 
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Ce  volume  contient  Texpose  de  deux  ^^inldes 
questions  l'une  relative  aux  Onanees  , l'autre  se 
rapportant  à rorganisation  de  In  justice.  Ces 
deux  questions,  si  importantes  toutes  les  deux 
et  toutes  les  deux  si  diflieilos,  ec  fut  une  des 
gloires  de  In  Révolution  de  les  avoir  résolues, 
et  c'est  ce  qui  nous  engage  i'i  mettre  ici  sous 
les  yeux  du  lecteur  queDjues  iines  des  pièces 
oflicieiies  qui  s'y  rattachent.  Pour  quiconque 
voudrait  approfondir  Tliistoirc  de  la  Révolution, 
rien  ne  saurait  être  plus  curieux  h connnitre  ni 
plus  intéressant  à étudier. 

MéNOIRE  nu  PRCMint  MIMSTRE  DIS  ri>AKCI-S,  LU  A 
i/ASSEMni^.E  XATIORALE  LE  Ü NARS 

Messieurs,  cc  nVst  |kis  sans  beaucoup  de  peine 
que  je  me  Aois  dons  la  iicccssilc  de  >ous  enlrelenir 
aAec  iuquiciiiilc  de  la  situation  dos  finances,  et 
cependant,  éclairés  p.ir  vos  propres  calculs,  aous 
vous  y attendez,  et  je  ne  dois  pas  diflérer  de 
remplir  le  devoir  que  m’imposent  ma  place  et  la 
confiance  du  roi. 

Au  mois  <lc novembre  dernier,  je  vous  informai, 
messieurs  qu'un  secours  evlraordiiiaire  de  mil- 
lions suflirait  probablement  aux  besoins  de  r.iri- 
née;  mais  je  vous  lis  remarquer  que  ces  besoins 
s’accrutlraieiit  : 

••  Si,  A cominenror  du  1**' janvier  procbniu  (alors 
1700),  l'équilibre  enire  les  rcA  omis  et  les  dépenses 
ii’élait  pas  encore  établi  d.ms  son  enlier; 

H Si  le  rcmplaceiitenl  de  la  dimiiiiiliuii  de  pro- 
iluilsur  la  galielle  n'était  pas  efFectué,  à rommen- 
cer  pareillement  du  1*"^  janvier  pniehain  1790; 

« .Si  le  payement  de  rannée  ordinaire  des  droits 
et  des  impositions  essuAail  des  retards: 

c Si  les  anticipations  sur  rannée  170Ü,  quoique 
infiniment  iciiuitcs  , ne  puuA  aient  pas  être  reiiuu- 
vetees  complélenicot.  » 

Telles  sont  les  observations  extraites  littérale- 
ment  du  rapport  que  j'eus  l'bomieur  de  vous  faire, 
le  H novembre  de  l'année  dernière. 

* irUccai<isr«  fuiirni  en  «pparencc  ^million»,  mai»  nui  I 
ne  iiuu»  uut  >:iln  que  Ôli  de  »<rcuur?.  que  lf<  ! 

aitmiiiiUrQlnir»  tntl  vuuin  foiiriûr  ni  pnyrmnU  12  niiltinns 
c|«i'iU  avuiriM  avance»  ci>cic\ant  »ur  le»  pi'ndiiiu  di*  La  lote» 
rir  cl  xir  le*  cmpruul»  de  Lmii^uedoc,  de  Brriaptie  et 
d'Artoii.  Cepcaduiil  da|ir«i  cuu  ferme  opiiiinii  et  une  »urlc 


Ces  diminutions  de  revenu  ont  eu  malheurense- 
mriit  un  cfTet  trop  réel,  cl  je  ferai  connaître  : 

1"  Ouo  le  vide  résultant  des  circonslauees  dont 
je  viens  de  rendre  compte  montera,  depuis  le 
1''  janvier  jusqu'à  la  fin  de  février,  à il  millions; 

â”  f,bie  les  dépenses  extraordinaires,  dont  la 
majeure  p.vriie  est  relative  aux  approvisionne- 
ments de  grains,  monteront,  pendant  le  même 
intervalle,  à H millions. 

Tolal  des  deux  articles,  OS  inilliüiis. 

I.o  trésor  public  a reçu  de  la  caisse  d'escompte 
2il  millions  i à prendre  sur  les  gQ  millions  qu'elle 
s’est  engagée  de  fournir  pour  le  secours  de  celle 
année.  Ainsi,  il  n'eùt  pas  clé  possible  de  remplir 
le  vide  des  deux  premiers  mois  de  l'année, si  l'on 
eût  |>ayc  en  plein  tout  cc  qui  était  dû;  mais  on  a 
continué  à faire  usage  des  délais  qu'a  pu  permet- 
tre la  sage  complaisance  des  créanciers  de  l’État  et 
des  autres  parties  prenantes. 

C'est  à l’aide  de  fims  ces  moyens  qu’on  s'est 
encore  ménagé  millions  sur  les  secours  promis 
par  la  caisse  d'escompte,  et  qu’il  restera  encore  au 
février,  datis  le  trésor  public,  environ  2Û  mil- 
lions. Ainsi  tous  les  bruits  alarmants  répandus 
depuis  quinze  jours  ont  èlc  l’cfTcl  d’une  erreur  ou 
d'une  mauvaise  intention. 

l.es  inquiétudes,  en  les  dirigeant  sur  le  reste 
de  l'année,  sont  très-naturelles  et  très-bien  fondées: 
chacun  eonnait  aujourd'hui  les  causes  de  l’em- 
barras présent  des  finances;  il  n’en  est  aucune  de 
relative  à leur  admiiiistraliuii  intérieure;  ainsi, 
tout  est  en  dehors,  tout  est  visible. 

.l’espérais,  le  11  novembre,  qu’à  la  suite  des 
dispositions  favorables  nu  crédit  et  aux  finances, 
d<mt  vous  ]>araissiez  prêts  à vous  occuper, les  be- 
soins  du  trésor  public  auraient  diminué,  que  ses 
ressources  auraient  augmenté,  et  qu'ainsi  ta  tâche 
de  radmiiiislralion  serait  devenue  moins  dilllcile. 

l.es  eirconsiances  sont  restées  les  mêmes  , et 
plusieurs  ont  sensibleineiit  empiré.  Kllcs  s'amélio- 
reront sans  doute  par  rcfTct  de  vos  soins  et  de  vos 
détciniinations  prochaines;  mais  le  temps  gagne, 
et  il  faut  chercher  à se  tirer  ü'uiic  manière  lutérabic 

(|p  coiivcniiuu  loriie  aacc  •|i>clq«e«  adniini»lr«trurc.  j’av«i> 
toujours  compilé  qu'iU  ne  iluiluiraiciil  poiui  cetteavaner  par- 
lictilicrr  tir/.  sO  imllioits  pi-oini»  pour  I7!)0,  et  qu'iU  »>ii 
rcmljour>n-aipnl  «iir  le  produit  des  rerourroments  Rarcessifv 
quejv  Aicus  d’iadiqucr.  A.  U- 


Digitized  by  Google 


DOCUMENTS  HISTORIQUES. 


730 


des  embarras  de  Cannée,  embarras  très-grands, 
cuinuie  vous  en  jugerez  bientôt. 

I.e  ville  de  cette  année  iloil  provenir  des  dépen- 
ses extraordinaires  qu'il  reste  à acquitter,  des 
ecmséquences  de  r.incicn  déricil  duiil  la  balance 
n’est  pas  opérée  ; et  plus  essentiellement  encore,  le 
vide  résultera  du  dcl'aul  de  renouvellement  des 
anticipations, cl  de  la  diminution  des  revenus  p.irlc 
dépérissement  d’une  grande  partie  des  impôts  indi- 
rects. 

Il  y aura  aussi  un  vide  momentané,  par  l'efTel 
du  retard  <)e  la  cuiifectinn  des  rôles  de  la  taille  et 
de  la  capitation,  retard  du  aux  rhangcmenls  des 
municipalités,  cl  encore  plus  à la  nécessité  où  l’on 
a été  de  refaire  toutes  les  opérations  commencées, 
lorsque  vous  avez  attribué  au  soulagement  des 
tailiabics  la  nouvelle  conlribulioii  des  privilégiés. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  vous  sentirez  facilement, 
messieurs , qu'aux  dépeusos  extraordinaires  près, 
dont  on  peut  se  former  une  juste  idée,  il  est  impos- 
sible d'évaluer  avec  certitude  le  vide  qui  pourra 
résulter  des  autres  causes  de  déficil  dont  J'ai  donné 
i'iiidicatioii.  Personne  n'esl  en  état  de  delermiiKT 
si , dans  le  cours  de  celle  année,  le  crédit  néces- 
saire pour  le  renuuvellemciil  des  unlicipalions  se 
ranimfta,  ou  s'il  déchoira  tout  à fait;  on  ne  sau- 
rait prévoir  non  plus  quel  sera  le  progrès  du  dé- 
pcrisscineiil  des  impôts  indirects,  quel  sera  le 
moincnl  où,  d'après  une  déteiminalion  que  vous 
ti’avcz  pas  encore  prise,  le  remplacement  de  ces 
impôts  par  d'autres  équivalents  en  pr(»dnil  fera 
partie  des  ressources  cl  des  recouvrements. 

Kniiii,  l'époque  précise  de  cette  année  où  l’an- 
deri  detieil  sera  couvert  ne  peut  encore  être  tixee, 
puisqu'elle  dépend  du  inuinent  on  l'épargne  prati- 
cable dans  le  départeinenl  de  la  guerre  sera  délini- 
tiveinciit  arretée,  et  du  moment  où  toutes  les 
autres  réductions  sur  les  dépenses  lixees  pourront 
être  mises  eu  exécution. 

Vous  voyez  donc,  messieurs , qu'aulanl  l'avenir, 
à commencer  du  1"'^  janvier  17ÎII,  peut  cire  fixe 
par  vous  avec  précision,  autant  les  besoins  de  celle 
année  sont  dcpetidants  d’une  grande  diversité  de 
circonstances  incertaines  et  probicmutiques. 

Il  faut  pourtant  chercher  à s'en  former  une 
idée,  et  je  vais  lâcher  de  le  faire  de  la  manière  la 
plus  simple. 

Supposons  que  l’ancien  dèlicit,  c'esl-ù-dire 
la  rJilTéreiice  qui  exislnil,  ;iu  1^'  mai  178ü,  entre 
les  revenus  lixes  et  les  dépenses  lixes,  subsistât 
dans  son  entier  pendant  tout  le  cours  de  celle 

année,  ce  délicil  étant,  comme  vous  pouvez  vous 

le  rappeler,  de  >36  inilliuiis,  le  vide  pour  dix  mois, 
à cüinincnccr  du  1*'  mars,  serait  d'environ  17  mil- 
lions, ci 17,0ü0,t;00 

l.cs  revenus  engagés  par  des  anticipations 
SC  muntcnl,  pour  les  dix  deruters  mois  de  rannéc, 
à ÏH  millions;  ainsi,  en  supposant  qu'aucune  de 
ces  aiitieipalions  ne  put  être  renouveice  jtuur  un 
an,  le  vide,  du  I""  mars  au  31  décembre,  serait 
augnicnlé  de  cette  même  somme  de  121  millions, 
ci îiî1,(:<)O,0UO 

5*^  l.a  dimimiliou  du  prorluiLdes  gabelles,  l'al- 
(ératioii  du  produit  des  entrées  de  l'aris,  de  la 
régie  des  aides,  de  la  ferme  du  tabac  cl  de  l’admi- 
nistration  des  domaines,  ranéanlisscmcnt  .aeluel 
(lu  produit  des  monnaies  par  la  révolution  des 
changes,  la  .suspension  du  produit  de  la  régie  des 
poudres  par  les  obstacles  opposés  à leur  circula- 


tion , la  diminution  des  droits  de  marc  d'or,  de 
eeiilième  denier  et  du  mutation,  diminution  oc- 
casionnée par  la  stagnation  survenue  dans  la  vente 
et  l’achat  de  toutes  les  charges,  la  suppression  for- 
melle du  droit  de  fraiic-lief  et  de  plusieurs  droits 
relatifs  à l’exercice  de  la  justice,  je  devrais  dire 
eniin  la  perte  ou  la  diminuliuii  de  tous  les  impôts 
indirects,  le  semi  revemi  des  postes  excepté;  tous 
CCS  objets  divers  peuvent  produire,  dans  le  cours 
des  dix  derniers  mois  de  rantiée,  une  diminution  de 
produit  que  j'ai  peine  à évaluer,  tant  elle  est  hy;M>- 
tliétiquc  , tuais  que  Je  désignerai  cependant  par 
.ipereti  detîO  niillions,  avec  une  grande  craiiitenéan- 
moiiisqu’elle  ne  $c  monte  plus  liaul,  ci  60,000,000 

•1”  I.es  dépenses  extraordinaires  pendant  les  dix 
derniers  mois  de  rannée  , en  satisfaisant  simple- 
ment à toutes  celles  vrainieiil  exigibles,  se  monte- 
raient à plus  de  OO  millions, ci.  . .60,000,000 

\i‘>  Il  faudrait,  pour  être  parfaitement  exact, 
ajouter  à ces  quatre  articles  rintérét  de  l'emprunt 
de  80  millions  fait  puslérieuroment  à l’époque  du 
mois  de  mai  de  l'annce  dernière,  et  quelques  autres 
objets  de  peu  d’imporlance,  ci.  . . .3,000,000 

6“  Le  retard  dans  le  rccmivreineiil  de  la  taille  et 
de  la  capitation.  Le  retard  aiignienlera  sensible- 
ment les  embarras  do  la  Eraiicc  jusqu'à  la  lin 
d'avril;  mais  il  n'oceasioiiiiera  pas  vraisemblablc- 
menl  un  grand  vide,  eu  considérant,  comme  je  le 
fais  ici,  ramiéo  dans  son  entier.  Je  ne  placerai 
donc  ici  col  article  que  pour.  . . mrwo/Ve. 

Li'S  six  articles  forment  enscjiible  une  somme 
de  201  millions,  et  tel  serait  le  vide  de  rannée,  si 
ron  voulait  satisfaire  à tous  les  payements  avec 
une  parfaite  exactitude  , si  dans  le  même  temps 
aucune  anticipation  ne  se  renouvelait,  et  si  les 
autres  causes  du  déficil  n'eprouvaient  aucun  allé- 
gement. 

Cc'sl  sans  doute  en  faisant  un  pareil  compte 
que  plusieurs  personnes,  versées  dans  les  alTaircs 
cl  en  même  temps  n la  suite  de  notre  situation  de 
finances,  ont  répandu  que  les  besoins  du  reste  de 
cette  année  se  monteraient  à 300  millions,  et  qu'il 
ii'y  avait  aucun  autre  moyen  de  sc  tirer  d’embarras 
qti’uMC  création  de  billets  d’btal  proportionnée  à 
ce  délicit. 

Mais  quel  moyen  qu'un  si  vaste  accroissement 
de  billets-monnaie  ! car  il  faudrait  les  ajouter  à la 
masse  cireulanledcs  billets  de  la  cuisse  d'escompte, 
dont  on  ressent  déjà  le  pesant  fardeau.  Il  ne  .<>erait 
pas  juste  cependant  de  discuter  celte  o[iinion, 
avant  d’avoir  clé  mis  à portée  de  juger  des  incon- 
vciiieiils  attachés  à d'autres  ressources,  puisque 
c’est  toujours  par  comparaison  que  de  |>arcillcs 
questions  doivent  être  Irailccs. 

Il  est  une  vérité  bien  certaine,  c'est  qu’on  ne 
peut  franchir  l’intcrvaUc  des  dix  derniers  mois 
sans  recourir  à des  dispositions  pénitiics,  et  pour 
ceux  qui  'doivent  y être  assujettis,  et  plus  encore 
pour  ceux  qui  sont  dans  la  triste  cl  douloureuse 
mV.essité  de  les  proposer.  .Mais  fut-il  jamais  de 
circonstances  pareilles  à celles  où  nous  sommes  en 
cet  instant  de  passage?  1/imaginaliuii  eut  tenté 
vaiiicnienl d’aller  plus  loin  : le  numéraire  enfoui, 
les  impôts  qui  rattirenl  ^détruits  ou  forcément 
perdus,  les  revenus  de  l'Etat  alTaibiis  ainsi  Jour- 
nellement, un  discrédit  .sans  exemple  et  fondé  sur 
les  causes  les  plus  réelles  et  partout  une  suite  d'a- 
larmes ou  de  désordres  qui  multiplient  à chaque 
instant  les  défiances  et  les  présages  funestes.  L’ave- 
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histoire  de  i.a  révolution. 


nir  iiuus  iloniic  promf'sscs , mais  cil«'S  n'in- 
fluoiU  pas  encore  sur  les  o|iiiiions  du  moment.  La 
roidiam'Py  d’ailleurSf  la  coidiancc  en  général  est 
soumise  aux  lois  d'une  régénération  kiite  et  succes- 
sive : cite  péril  graduellement,  elle  rennlt  de  même; 
il  faut  la  cultiver,  non  pas  aujourdliui  pour  de- 
main, mais  à l'avance,  et  pour  en  cueillir  les  Iruils 
à leur  inalurité. 

Je  crois  dune  que,  dans  les  drconslances  où 
SC  lrou\c  le  trésor  public,  et  à l’a^pccl  de  s<s 
besoins  jusqn'ù  la  tin  de  l’année,  il  faut,  ou  s'a- 
battre sous  le  poids  des  dinicullés,  ee  que  vous  ne 
fert’i:  sûreinent  pas,  ou  adopter  un  remède  expé- 
ilitif  et  général  , tel  (pi'une  émission  immodérée 
de  billets  d'Élat,  cl  je  m'arrêterai  dans  la  suite  sur 
cette  proposition,  ou  recourir  à des  moyens  divers 
en  suivant  un  plan  de  conciliation, d'ariangemcnt, 
4le  mitigation,  qui  puisse , à défaut  <le  tout  autre 
secours  extraordinaire,  nous  faire  arriver,  sans  un 
trop  gratiil  trouble,  h l‘ép<x]ue  {>eu  éloignée  du 
rétablissement  parfait  de  l'onire  dans  les  finances. 

l'i)  plan  de  ce  genre  ne  peut  pas  être  coin|Hisé 
de  parties  toutes  positives  ni  déiinitivcmeiit  arrê- 
tées; il  faut,  eu  le  préparant,  déférer  à ravanccaux 
modiiicalions  qu'exigenml  les  circonslances  et  les 
événcincnls.  Ccpemlanl  il  est  juste,  il  est  neces- 
saire de  se  foriHerunc  j«lée  générale  des  ressources 
qui  peuvent  remplir  le  but  qu'on  sc  pro{H>se. 

Repronaiil  donc  la  soinine  de  «1)4  milfions  qui, 
d'après  des  calculs  rigoureux,  et  en  rejelanl  toute 
espérance,  paraîtrait  être  la  mesure  des  besoins 
de  raiméc,  je  dois  vous  présenter  une  suited'ob- 
servalions. 

Il  y aura,  le  l***  mars,  en  caisse  au  trésor 
public,  environ  20  millions;  mais  je  u'estimerai 
qu'à  10  millions  le  secours  qu'on  |K-ijI  en  tirer 
pour  les  besoins  «In  reste  de  raitmV,  (luisqn'il  est 
prudent  d'avoir  toujours  au  trésor  public  un  fonds 
de  caisse  d'environ  10  millions. 

i'*  La  caisse  irescomple  «loil  encore  nous  payer 
28  millions  pour  solde  des  SO  millions  (|u'elle  s'c'st 
eugagée  de  fournir. 

ô*  l/ancienneilinVrenee  entre  les  revenus  et  les 
«ié|K'nscv  lixi'S,  représenté»'  |»ar  letiéltril  du  !•'  mai 
17H0,  laquelle,  en  proportion  de  ce  délicil,  «levrait 
s'élever  à 17  millions  pour  les  dix  derniers  mois  de 
ramice,nc  lardera  |tasà  être  réduite.  Vous  rcmlrez 
incessammeiil,  je  n’en  «toute  point,  les  décrets 
nécessaires  |>our  asMirer  les  économies  arrêtées 
dans  votre  comité  des  (inaiiccs,  cl  dont  vous  avez 
déjà  cuimaissance  ; il  en  résultera  dès  celte  année 
une  dimiriulion  graduclb*  «le  dt’penses  «]uc  j’esti- 
morai  à environ  ôl)  niiliioiis  L 

4°  LassujcUissenietil  des  biens  ecclésiastiques 
aux  vingtièmes,  et  la  cessation  de  tous  les  abon- 
iienieiils  prixluironl,  dans  le  cours  «les  dix  derniers 
mois  de  ramtee,  un  secours  au  trés«>r  public;  mais 
il  faudra,  sur  ee  produit,  fuiirnir  un  supplément 
à la  caisse  du  cierge  pour  le  pay  e ment  des  intérêts 
à sa  charge.  Je  porterai  pour  résultat,  en  recette, 
U millions. 

S*  i.es  anticipations  engagent,  dans  lesdiKier- 
iticrs  mois  de  celte  annoe,  121  millions  de  reviuiu. 
Kn  complant  sur  la  conaervalion  «lu  peu  de  crédit 

' i.'Ai«.ciQt>lrc  tMliLiaalf  >iriil  de  flxcr,  |>«i'  son  dt-rniiT 
dérrci.  In  réihution  des  dé|»rii»r'V  ti  lîO  mollim^,  « rcmiiirii* 
cer  ihi  1-r  avril;  mais  il  «rr«  absoliimenl  inlpo^•i^t»l«  de 
remplir  «uu  inlenlitm  à «oiuplrr  de  IVi^Hjue  qu'clic  u d«i> 
terminée;  je  lavai»  fait  observer  à mcssivuri  du  eocutto 
de»  Douze.  Acte  du  3 mon.  A.  M. 


qui  subsiste  meure  on  ce  moment,  on  devrait 
cs|>érer  le  renouvellement  d'une  nioilié  de  ces  an- 
ticipations : telle  a été  en  effet  la  mesure  des  re- 
MOMvcllcmciUs 'dans  en  mois-ci  cl  le  précédent, 
mais  je  ne  «lois  pas  dissimuler  que,  pour  sc  lier  à 
ccltc  continuation  de  secours,  il  Panique  le  public 
prêteur  soit  encourage  par  la  conlianec  que  lui 
inspirera  la  suite  des  dispositions  que  ]>rcndra 
i'Asseinblée  iialionaic  rclaliveincul  aux  finances  ; 
j'espèrcqu’elics  répondriml  à ce  qu’exigent  les  cir- 
con.staiices.  Ainsi,  je  suis  fun«)é  à évaluer  à 60  inil- 
iions  In  ressource  «lu  renouvellement  des  aiilicijia- 
tioiis  pendant  les  dix  derniers  iiiuis  de  rannee. 

G*  Les  receveurs  généraux,  les  Ircsoricrs  des 
pay  s d'étals,  ne  sc  sont  engages  à payer  au  trésor 
puUic,  dans  le  cours  de  celle  année,  que  les  sept 
diiiizit'ines  environ  «le  la  taille  «le  la  capitation  cl 
des  vingtièmes  de  l’antiée  1790.  On  pourrait  les 
inellrc  en  état  d'élcndrc  un  peu  leurs  soumissions, 
nu  inniiis  pour  la  fin  de  l'année  , $t  les  assemblées 
«le  «léparlemenl,  secomianl  les  rccuuvromcnls  des 
c«)llecleurs,  eu  procuraient  racccléraliuii  ; et  en 
évaluant  celle  accélération  à un  douzième  seule- 
ment de  la  masse  lolale  «les  impositions  directes  de 
1790,  U en  résulterait  pour  le  trésor  public  une 
r«‘ssource  de  prés  de  IH  millions.  * 

Ce  serait  chose  raisonnable  en  ces  circonslaiiccs, 
puis(|ue  l<>  eoiieoursiies  privilégiés  aux  iniposilioiis 
de  1790,  et  1a  joui.ssatiec  entière  que  vous  avez 
donnée  aux  laillables  de  la  colisaliun  deces  mêmes 
privilégiés,  pour  les  six  derniers  iiioisdo  1789, 
leur  procurera  cette  année  une  Irès-grantlc  aisance. 

7"  J a c<mlribution  patriotique  nous  fournira 
<{ii«‘l(|iie  seeouis,  à commencer  du  mois  de  mai 
prucliain.  mais  il  est  encore  im{Hissiblc,  en  cet 
instant,  de  s'en  furmiT  une  juste  ■«Im  *. 

b*  il  ne  faut  pas  désespérer  que  , dans  le  cours 
de  celte  année,  ü se  i«rcscnle  un  moment  favorable 
pour  faire  un  emprunt  modéré,  sous  quelque  forme 
attrayante;  et  les  dispositi«>ns  que  vous  prendrez, 
messieurs,  r<‘lativemeitt  aux  liiianccs,  hâteront  et 
faeiliteront  beaucoup  cette  ressource. 

9"  (I  faudrait  continuer  encore  quelque  temps 
à u.srr  dû  i'imlulgeiice  actuelle  des  créanciers  de 
l’Étal,  en  n'augrnentanl  pas  les  fonds  destinés  au 
payement  des  rentes;  mais  une  facilité  particulière 
que  je  croirais  cunvenabic  pendant  celle  année,  cl 
qui  leur  .serait  pcut-ctrc  agréable,  ce  serait  de  pou- 
voir payer  à la  luis  deux  .semestres  au  lieu  d'un,  à 
ceux  qui  consentiraient  à recevoir  en  payement 
trois  (|uarls  en  cfTets,  portant  d pour  100  «rinlérét 
et  un  quart  en  argent;  et,  pour  remplir  celte 
disposilinn,  on  pourrait  faire  usage  de  la  partie  de 
l’emprunt  «le  80  iiiillions,  ou  de  l’emprunl  «Je  Lan- 
guedoc qui  n'est  pas  eiieure  rempli. 

10*  On  poiiiTait  faire  les  mêmes  propositions  et 
laisser  la  même  liberté  à ceux  «|ui  jouissent  de 
gagi's,  d'appuinlemenls  cl  de  pensions  qui  ne  sont 
point  au  courant. 

Il*  L'ailminklratioii  des  tinancc.s  prolongerait 
Jusqu'à  raniiée  prochaine,  ou  payerait  en  effets  à 
celte  échéance,  toute  la  partie  «les  «iepeiises  ordi- 
naires et  extraordinaires  qui  seraient  susceptibles 
de  cette  facilite. 

* I.F»  tiéddralion»  pour  Paris  » inontrni  à près  de  30  riiil- 
lîotu.  Le  iiunibro  de»  Uudaraul»  d'ruviruo  12,000. 

A'oie  (fu  3 nors.  A M. 
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Il  esl  plusieurs  des  diverses  ressources  que  je 
viens  d’indiquer^  auxquelles  Je  n’ni  pas  mis  d'eva- 
luâlion,  vu  l'exlrèmc  iocerlitudc  de  ce  qu'elles 
pourront  produire  dans  les  circonslances  où  nous 
nous  trouvons.  Je  me  suis  contenté  de  me  rormer) 
à part  moif  une  idée  générale  de  ce  qu'on  pouvait 
raisonnablement  en  espérer  ; et  si  je  me  dclerinine, 
pour  mieux  fixer  vos  Idées»  à mettre  sous  vos  yeux 
celle  supputation  très-vague,  c’est  que  j’aime  en- 
core n)icux  m’aventurer  un  peu  que  de  négliger 
aucun  des  moyens  qui  (leurent  servir  à éclairer  les 
déterminations  que  vous  avez  à prendre. 

Voici  donc  cfunincnt  Je  désignerais  cliaque  ar- 
ticle des  ressources  applicables  aux  dix  derniers 


mois  de  celle  année: 

1*  I/argcnl  en  caisse.  . . 10,00ü,tKH)  liv. 

2®  A recevoir  <lc  la  caisse  d’es- 
compte, j>our  solde  des  80  mil- 
lions   28,000, IMH) 

5’  Trocluit  de  la  réilucllon  des 
dépenses  da  tis  le  cours  des  dix  der- 
niers mois  de  i’aiméc  . . . ITO.dÛO.OOO 

Vinglièmes  du  clergé.  . . 0,W^*)Ol>0 

8”  Henouvellemcrit  des  antici- 
pations  COjOOOjlMH) 

fi«  Accélération  sur  la  partie 
des  rerouvmnenls  des  receveurs 

généraux 18,000,000 

7*  De  la  contribution  patrio- 
tique, y compris  les  (omis  remis 
direrlemeiil  à l’Assemblée  natio- 
nale  ÔO,0<K),000 

8*'  D'un  emprunt  dans  le  cours 

de  l’aimée 3ü,(M>0j000 

9"  En  dilTérant  <‘ncurc  »l'ac- 
crollre  ic  fonds  destiiiéaux  rentes, 
et  en  p.iyant  à l’aminlilc  deux  se- 
mestres à la  fois  sur  divers  objets, 
ainsi  qu’on  l’a  indirpié.  . . . 30,000,000 

10*  Retards  ou  |tayomenls  eu 
effets  .à  terme  dediverses  dépen- 
ses ordinaires  et  exlraordiiiaircs.  50,000,000 


Tutu 292,000,000  liv. 


Tous  ces  articles,  je  le  rc|Hde  de  nouveau  , sont 
pour  la  plupart  suscejUibles  de  beaucoup  de  varia- 
tions; aussi,  par  celle  raison,  et  parce  que  la 
gradation  des  époques  suceessives  deccsdilTéreiites 
ressources  ne  peut  pas  être  la  même  que  celle  des 
besoins,  je  crois  qu’il  est  indispensable,  pour 
assurer  te  service,  que  vous  ouvrii^z  à l’adminis- 
Iraliou  des  finances  un  nouveau  crédit  de  50  à 
40  millions  sur  la  caisse  d'escompte,  pour  en  faire 
un  usage  plus  ou  moins  inslanlaiié , selon  le  be- 
soin. 

Je  vous  proposerais  en  même  temps  de  favoriser 
les  billets  de  caisse,  en  promettant  une  prime  de 
2 pour  tOOà  la  partie  de  ces  billets  qui  resteraient 
encore  en  circulation  au  18  de  juin  prochain.  (U^lte 
faveur,  en  améliorant  le  prix  de  l’échaiigc  des 
billets  contre  de  l’argent,  balancerait  ou  diminue- 
rait la  perle  de  ceux  qui  ont  besoin  de  numéraire. 

Oii  pourrait,  pour  dédominagor  en  partie  l'État 
de  la  prime  de  2 pour  100  dont  je  viens  de  parler, 
convenir  avec  la  caisse  d’escompte  que  sa  nouvelle 
avance  serait  sans  intérêt,  si  sou  bénéfice  pour  le 
semestre  courant  s’élevait  sans  cela  à 3 pour  100 
sur  le  capital  des  actions, 
truand  TOUS  aurez  indique  les  ycdIcs  dont  Je 
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produit  doit  servir  au  payement  des  assignations  à 
terme  sur  le  receveur  de  rcxlraordinairc,  je  crois 
qu'il  y aurait  de  la  convenance  à ouvrir  une  sous- 
cription générale  dans  tout  le  royaume, par  laquelle 
cliacuti  )H)urrait  s’engager  à prendre  une  certaine 
quantité  de  ces  assignations,  sims  la  réserve  que 
ces  engagements  ne  seraient  valables  qu’autanl  que 
la  somme  totale,  ainsi  souscrite,  serait  sullisantu 
pour  mettre  la  «lissc  d’escompte  eu  étal  de  payer 
ses  billeU  en  argent,  à bureau  ouvert.  Li  certitude 
d’atteindre  ce  but  si  généralement  et  si  justement 
désire,  décidera  sûrement  à souscrire  beaucoupdc 
personnes  que  l’idée  d’un  simple  placement  d'ar- 
gent ncdélormine  pas;  cl  rinlérèt  que  vous  mani- 
festeriez pour  le  succès  d'une  telle  souscription 
serait  bien  propre  à exciter  le  zèle  patriotique  du 
tous  les  bons  citoyens. 

\'ous  ne  pouvez  pas  refuser,  messieurs,  aux  ad- 
ministrateursde  In  caisse  d’escompte,  de  cliuisir  un 
certain  nuinbru  de  commissaires  pour  inspecter 
leurs  opérations,  ou  d*.TUluriser  les  représentants 
de  la  commune  du  Paris  à en  nommer.  Il  ne  serait 
pas  généreux  d’abandonner  au  hasard  des  faux 
jugements  et  à toute  l’oppression  du  la  calomnie 
d'hoimétes  citoyens  qui  servent  la  chose  publique 
sans  intérêt  cl  par  dévouement,  et  qui  sollicitent 
pour  seul  encouragement  et  pour  seule  rècutn- 
pciisc,  que  l'on  porte  les  regards  les  [dus  allcii- 
lifs  sur  leur  administration  journalière.  Je  dirai 
plus  : je  ne  sais  comment  on  pourrait  exiger  de 
simples  parliculicrs  la  constance  nécessaire  pour 
résister  aux  iirèjiigés  populaires , si  les  huinmes 
publics  qui  .sont  faits  pour  régir  ropinioii  crai- 
gnaicnl  eiix-mèmes  du  licurtcr  ces  mêmes  préju- 
gés, en  refusant  d'accorder  une  protection  ouverte 
à ceux  qui  en  sont  la  victime. 

Il  est  Icmps  inainlL'iiant  d'examiner  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  (rime  cri'alion  de  papier- 
muiinaie  dans  une  étendue  sullisanic  pour  satisfaire 
exactement  à tous  l(^s  besoins  cl  à tous  les  enga- 
gements de  rannee.  Une  telle  idée  semblerait 
d'atilaiil  plus  favorable  aujourd'hui,  queces  billets 
d'Elat  pourraient  consister  en  des  assignats  sur  un 
objet  réel,  sur  le  produit  de  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  et  dom.ininux,  cl  sur  le  produit  du 
rachat  dos  rentes  et  droits  dépendants  du  cos  pro- 
priétés. (les  assignats  devraienl  {>orler,  jusqu'à 
leur  exlinclton,  un  intérêt  de  4 ou  3 pour  100  l'an, 
()ayablc  par  semestre  ou  par  (|iiarlier,  le  tout  à 
votre  choix  ; et  à mesure  <|u’ils  rentreraient  dans 
la  r^iisse  du  rextraurdinairc,  ils  seraient  brûlés 
avec  toutes  les  formes  ostensibles  et  légales  que 
vous  jugeriez  à propos  de  prescrire. 

De  tels  billets,  dont  la  teneur  rappellerait  sans 
cesse  la  réalité  de  leur  objcl  cl  |du  leur  terme , 
auraient,  sous  ce  rapport,  un  avaiilagu  sur  les 
billets  de  la  caisse  d'escompte,  dunl  riijputhèque 
sur  les  mêmes  fonds  de  l'extraordinaire  n'esl  ni 
directe  ni  présente  babilucllomcnl  à la  pensée;  ils 
rappidlcraieiit  aussi,  d'une  manière  plus  constante 
cl  plus  générale,  l'inlérél  de  tous  les  citoyens  à la 
réalisation  prompte  cl  avantageuse  des  biens  des- 
tinés à rnmorlisseinent  des  billets  admis  comme 
monnaie  dans  la  circulation , cl  il  résulterait  de 
J’évideiice  d'un  tel  inlérél  plusieurs  conséquences 
heureuses.  I.cs  nouveaux  billets  d'Etat  tic  parlici- 
peraienl  pas  non  plus  à la  défaveur  que  les  enne- 
mis du  la  caisse  d’escompte,  ou  les  faux  juges  de 
ses  embarras,  ont  attirée  contre  cet  élablissemeni, 
et  par  reûel  coutre  ses  billets  de  caisse.  Us  n’au- 
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raient  pa.«  non  (>lii5,  à In  vcritiif  celte  porliun  de 
crédit  qui  lient  à rhaUilude,  et  dont  un  ne  |u-iit 
apprécier  uu  ju&te  t‘inllueiicc.  .Mais  une  considê* 
ralion  plus  iiii|Kirl;iiilc,  cl  à laquelle  il  iiic  semble 
qu'un  n'a  pas  fait  atlenlion  y c'est  que  rextincliun 
lies  billels  assignats  sur  la  raissc  de  re\lranrd(- 
iiairc,  rentlus  papicr>müunaie,  sérail  nécessaire- 
ment plus  tardi\e  que  l'extincUoii  des  hilicis  de 
la  caisse  d’escomple.  Kn  effet,  celle  des  billets-assi- 
gnats ne  pourrait  être  opérée  qu'aux  époques  du 
versement  efléclifiians  la  caissede  rexlrnordinaire, 
du  produit  des  ventes  ou  des  radiais,  au  lieu  que 
rexlinclion  graduelle  des  billets  de  la  caisse  d'c.s- 
eumple  aurait  lien  dès  i'inslanl  où  celte  caisse 
négocierait  des  assigiialiuiis  à lcrme  sur  le  rece  - 
\eurde  rextraordînaire,  époque  qui  pourrait  pré- 
céiler  d’un  an  celle  des  pa)einonls  elTedUs  entre 
tes  mains  de  ce  receveur. 

J’ai  cru  devoir  m'arrêter  sur  ce  parallèle  entre 
les  billets  de  la  caisse  d’cMumple  cl  les  billets- 
assignats  , parce  qu’il  est  applicable  à tous  les 
systèmes ègaleinetil.  Ku  eiïel,  soit  qu'on  eût  rectHirs 
à do  nouveaux  hillels  |Mnir  salLsrairc  à tous  les 
besoins  dci’tUat,  suit  qu'un  ne  voulut  pas  accroître 
la  sminiio  du  papier  circulant  aujourd'hui,  soit 
qu'on  ne  voulut  cidiu  l'oxcêder  que  modérément, 
il  faudrait  toujours  considérer  si  Ic.s  biileUs-assi- 
gn.ils  sont  prélerable.N  aux  billets  de  la  caisse 
d’escompte,  pui.vqu'on  pourrait  toujours,  quand  ou 
le  voudrait,  convertir  ceux-ci  dans  Ic.s  autres.  Ainsi 
donc  l'adupUoii  des  assignats  sur  le  receveur  de 
rcilraordinaire,  pour  faire  office  «le  |iapicr-mon- 
naie,  n’est  point  une  proposition  particulièrement 
liée  au  svstème  d’une  vaste  création  de  bdieU 
d'Étal,  d'une  créalion  siillisanle  pour  satisfaire  à 
tous  les  besoins  <iu  trésor  publie,  celle  propo'>ition 
SC  rapporterait  à la  quantité  actuelle  des  billets 
circulants,  ou  à telle  autre  qu'un  jugerait  à propos 
de  fixer. 

Kxaininoiis  doue  en  elbMiiémc  l'idée  d'une  créa- 
tion trop  étendue  de  billets  circulants,  car  il  n'csl 
aucune  forme  donnée  à ces  billets  qui  puisse  pré- 
server des  inconvenienis  atlacliés  à l'excès  de  leur 
quantité.  Il  est  une  proporliuti  que  rcxpèriencc 
seule  peut  imliqucr',  et  en  ce  genre,  c’est  elle  qui 
constamment  tlonnc  les  meilleures  leçons.  11  y a 
dans  ce  moment  U>U  inilliunsdc  billets  de  la  cais>e 
d’escompte  en  circulation,  et  J’un  a.spîre  avec  rai- 
s«>n  à leur  dimiiiulion.  Une  nouvelle  lorme  qu'un  y 
substituerait  y et  plus  sûrement  un  intérêt  qu'un 
y atlacberail,  en  faciliterait  la  circulation;  tuais  il 
serait  à désirer  que  ces  encouragements  ne  servis- 
sent qu'à  donner  plus  de  prix  aux  billets  actuels, 
sans  diminuer  cet  avantage  par  raccroisseiiientdc 
leur  nombre  ; ou,  si  l'on  était  forcé  iJe  chercher  uu 
iiunveau  secours  de  ce  genre,  il  faudrait  hieii  y 
penser  avant  de  se  hasarder  à une  augmciilalioii 
pareille  à celle  qui  serait  nécessaire  pour  satisfaire 
exacleracnl  à tous  les  besoins  de  l'année.  Une 
somme  de  i à ÔÜÜ  milljons,  jointe  à celle  de  lüO 
millions,  montant  actuel  des  billeU  de  caisse,  pré- 
sente un  total  eiïrayant.  L'As-emblée  nalionaie  a 
bien  décrété  que  l'on  réaliserait  pour  400  millions 
de  biens  domaniaux  ou  ecclésiastiques;  mais  on 
attend  leur  désignation,  on  atleml  de  connaître 
l'époque  des  ventes,  un  attend  de  juger  de  rciii- 
presscmenl  et  du  uombre  des  acheteurs;  enfin  la 
confiance  qui  est  applicable  à une  certaine  somme 
ne  t'est  point  à une  plus  forte  y et  eu  toute  chose 


une  juste  mesure  est  la  plus  indispensable  des 
conditions. 

On  croit  lever  les  difficultés  en  demandant  que 
les  nouveaux  billets  de  l’État  soient  admis  légale- 
ment dans  tout  le  ruyauinc,  cuinmc  les  billets  de 
caisse  le  sont  ilans  Paris.  Mais  l'Assemblée  natio- 
nale a montré  jusqu'à  présent  une  grande  oppo- 
sition à celle  idée;  et  si  elle  l’adoptait  d’une 
manière  indélinic;  si,  en  l'adoptant,  elle  multipliait 
considérablement  la  somme  des  billets  circulants, 
je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  son  autorité  serait 
suili«aiile  pour  une  si  vaste  disposition.  Il  me 
semble  que  rAssemblée  nationale,  en  se  faisant 
une  juste  idée  des  circonstances,  clicrcbe  essentiel- 
lement à ruiiciiier  ses  décrets  avec  rupiniun  publi- 
que ; et  les  résistances  qu'elle  «'prouve  dans  beau- 
coup d'endroits,  quand  elle  veut  exiger  les  sacri- 
liccs  d’intcrèl  personnel  les  plus  raisonnables,  la 
rendraient  sun'innU  circonspecte  quand  il  s’agirait 
d’une  loi  aussi  multipliée  dans  ses  ramitications 
que  l itilnHliicliim  forcée  d'nii  papier-monnaie  tlaiis 
l'universalité  du  royaume.  I ne  telle  loi,  pcul-rtre, 
n’aurait  toute  sa  force  qu'à  l'égard  d«*s  receveurs 
des  droits  et  «K’S  imp«>t.s;  et  alors  le  trésor  publie 
SC  trouverait  absolument  privé  de  la  |v3rtie  de 
numéraire  eircrlif  dont  il  a besoin  pour  la  suide 
des  troupes  et  pour  les  différenU  achats  ou  niar- 
clit'S  ltbre.s,  auxquels  on  n’csl  pas  toujours  le 
maîlri'dc  pourvoir  avec  du  papier.  Je  croirais  que 
ce  serait  assez  faire,  si  l’on  |H>uvail  adjoindre  à la 
loi  qui  régit  t^aris  pour  les  billets  du  caisse  deux 
ou  trois  villes  principales,  l.joti  surtout,  qui  ex  ■ 
(rail  beaucoup  de  mimêraire  efîeclif  de  Paris;  et 
romnie  celle  ville  a de  grands  intérêts  dans  nos 
foinl.c  puldirs,  on  aurait  plus  «le  considérations  à 
lui  présenter  pour  l’engager  à s’unir  aux  disposi- 
tions que  reiiil>arras  des  linances  aurait  rendues 
inév  itablc.s. 

Ubservuns  aussi,  me.ssieurs,  qu’on  est  toujours 
â temps  d’accroître  les  secours  en  (lapiers  circu- 
laiils,  au  lieu  qu'eu  se  livrant,  par  l’efTet  d'uii 
principe  ou  par  une  opinion  spéculative,  à se  servir 
d'une  telle  res.source,  sans  autre  mesure  que  celle 
de  SOS  «iépenses,  ou  se  place  à l’avance  dans  une 
|K)silion  exagérée  à l.iqucllc  on  ne  peut  plus  appor- 
ter «le  changements  que  par  des  moyens  injuslt's, 
violents,  et  dont  les  cunstViucnccs  sont  incalcula- 
bles. 

E«j  général,  les  remédies  absolus  sont  ce  qu'on 
désire  le  plus  «Jaiis  les  grands  maux  ; mais  ce  désir 
est  plulijl  l'elfel  d'un  sentiment  que  le  résultat  de 
la  réilexiun;  car  c'est  dans  les  gramis  maux  que 
l'injusticcou  la  rigueur  des  moyens  extrêmes  parait 
d'autant  plus  pénible  cl  devient  souvent  dange- 
reuse. Dans  l'elal  actuel  des  alfaires  de  linatice,  et 
jusqu'à  l'époque  où  elles  seront  mises  dans  un 
ordre  simple  et  parfait,  il  est  plus  sage  que  jamais 
d'aller  en  toute  chose  par  gradation , de  ciHoycr 
sans  cesse  l’opinion  et  les  événements,  d'employer 
des  ménagemenU  journaliers,  de  combatlre  sép,v 
rèment  chaque  dillicuUé,  d'entrer, pour  ainsi  dire, 
en  comp<]silioii  avec  tous  les  obstacles,  et  d’user 
avec  paiiciicc  d'une  grande  diversité  de  moyens, 
alin  qu'aucun  ne  soit  exagéré  cl  ne  pèse  pas  trop 
furlemenl  sur  aucuncclasse  particulière  de  citoyens. 

Il  ne  faut  pas  demander  que  les  créanciers  de 
rtUl,  que  le»  hommes  qui  servent  la  chose  publi- 
que par  leur  travail  cl  par  leurs  talents  , que  les 
hommes  qui  reçoiveul  le  prix  de  leurs  auciens 
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services,  que  tous  ceux  enfin  qui  ont  des  droits 
actifs  sur  le  revenu  public,  éprouvent  de  grands 
retards,  soient  soumis  à des  sacritices  trop  péni^ 
blés;  et  c’est  sous  ce  rapport  intéressant,  qu'à 
defaut  absolu  d’autre  ressource,  l’introduction 
momentanée  des  billets  de  caisse  doit  paraître  une 
disposition  raisonnable;  mais  il  ne  serait  pas  juste 
non  plus  que,  pour  le  payement  exact  de  certaines 
charges  d'Élat,  les  habitants  de  Paris  ou  des  pro- 
vinces fussent  associés  inégalement,  et  selon  le 
hasard  de  leiirposilion,aux  iiicoiivciiients  allacliés 
à la  circulnliuii  des  bilicts  de  caisse,  inconvénients 
bien  dissemblables,  selon  qnc  l'on  i>l  soi-méme 
débiteur  ou  non  envers  d'autres;  et  cVst  par  une 
telle  considération,  réunie  à celtes  que  j'.-ii  indi* 
quées,  qu’il  tic  serait  pas  é-qnitahlc  de  satisfaire  à 
tous  les  besoins  par  une  création  de  billets  circu- 
lants. Il  faut,  dans  une  pareille  circonsl.aiirc,  parta- 
ger les  sacriiiees  et  les  adoucir  autant  qu’il  est 
possible. 

(Vesl  (>our  remplir  en  partie  ce  plan  tréquilibre 
et  d'allégement  que  je  vous  ai  proposé  de  recourir 
à remploi  de  divers  moyens  pour  franchir  les  difli- 
cullés  de  celle  année.  Vous  avez  vu.  par  l’indicition 
de  ces  moyens,  qu'un  tel  plan,  nécessairement 
mixte,  rendra,  pendant  quelques  mois  encore, 
l'administraliou  des  finances  infiniincnt  coinpli- 
quée,  que  durant  un  pareil  intervalle  de  temps  il 
est  impossible  de  fixer  une  marche  invariable  et  de 
prescrire  le  genre  de  ressources,  d'expédients,  de 
facilités,  de  inorlilications  de  tout  genre,  auxquels 
il  faudra  successivemciil  s'aliaehcr;  enfin,  qu’il 
faudra  laisser  à l’administration  des  liiianres  une 
liberté  que  vous  serez  peut-être  inquiets  de  voir 
remise  à un  seul  liomine ; mais  celui  qui,  depuis 
le  mois  d'août  I7SH,  rombal  contre  tant  d'obsta- 
cles , cl  cherche  à faire  entrer  dans  le  port  le  vais- 
seau battu  par  la  tempête,  a plus  d'envie  que 
personne  d'alléger  son  fardeau,  de  diminuer  sa 
responsabilité,  et  de  la  diminuer,  non  pas  envers  le 
roi,  qui  voit  de  prés  scs  efforts,  non  pas  envers 
vous  , messieurs,  non  pas  envers  la  nation,  dont  il 
ne  redoute  point  le  jugement  sévère,  mais  envers 
un  censeur  encore  plus  rigide,  envers  lui-même. 
Il  faut  sans  doute  un  grand  dévouement  pour  sc 
charger  d'une  telle  tâche;  elle  .sera,  je  le  sais,  toute 
composée  de  peines;  mais  cette  réflexion  ne  [>eul 
me  décourager,  puisque  mes  regards  sont  encore 
tout  en  tiers  vers  la  chose  publique.  Je  fai  connu 
de  reste;  radrnim'stration  des  fitiances  est  une 
œuvre  trop  compliquée  par  une  inüiiilé  de  circuii- 
slances  pour  ne  pas  exposer  celui  qui  les  conduit 
dans  des  moments  ditlicilcs  à dos  plaintes  cl  à des 
reproches  qui  rendent  souvent  injuste.  A une  cer- 
taine distance  de  toutes  les  aduiinistralioiis , oti 
n'en  saisit  qu’une  partie,  et  celle  des  finances, 
quand  le  désordre  y règne,  devient,  pour  la  plupart 
des  hommes,  le  chaos  des  chaos,  cl  les  maux  qu'on 
évite,  les  sacrifices  qu'on  adoucit,  les  troubles 
qu’on  prévient,  sont  le  plus  souvent  îles  choses 
inconnues.  Cependant,  dans  la  carrière  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifices  où  je  me  trouve  entraîné,  je 
me  sentirais  le  courage  de  répondre  seul  à retendue 
de  la  tâche,  cl  d’o|>poser  le  scntinierU  de  ma  con- 
science à toutes  ces  injustices  aveugles  ou  méditées 
qui  sont  l'efTel  inséparable  <ies  temps  de  malheur 
et  de  désordre  ; je  me  sentirais,  dis-je,  ce  courage 
si,  en  vous  demandant  des  coassociés , je  ne  rem- 
plissais pas  en  mémo  temps  uu  projet  dont  l’utilité 


sera  éprouvée  dans  tous  les  temps , un  projet  que 
j'ni  toujours  eu  en  vue,  dont  j’ai  souvent  cnirelonu 
le  roi  en  d’autres  circonslances,  et  qui  s’approprie- 
rait néanmoins  encore  plus  parfaitement  au  nouvel 
ordre  constitutionnel  que  vous  avez  établi.  Ce 
projet  consisterait  dans  l’inslilution  que  ferait  le 
roi  d’un  bureau,  d'un  comité  pour  l'adniinislration 
du  trésor  public  , comité  qui  ferait  ce  que  je  fais 
aujotird'lini , c'est-à-dire  que  , sous  l’approbation 
et  l'autorité  de  Sa  Majesté,  il  Uxorail  tontes  les 
dépenses  jouriialiére.s,  il  déterminerait  tous  les 
modes  de  payement , il  veillerait  sur  toutes  les 
recettes,  il  dirigerait  enfin  toute  faction  du  trésor 
public,  sans  aucune  exception  ni  réserve.  I.e  bu- 
reau d'adniiriislralion  devrait  être  compose  de  tel 
nombre  de  personnes  que  le  roi  jugerait  à propos 
de  déterminer,  lesquelles,  sous  le  nom  de  com- 
missaires de  la  trésorerie,  rempliraient  toutes  les 
fonctions  que  je  viens  d'indiquer.  I.c  président, 
ou  seul,  ou  accompagné  de  quelques  autres  des 
commissaires  de  la  trésorerie,  ou  de  tous  dans  de 
ceriaiiies  circon.slarices , selon  la  volonté  du  roi, 
rendrait  comple  à Sa  .Majesté  des  délibérations  du 
bureau  de  la  trésorerie,  et  prenilrait  ses  ordres. 
Les  lommissaires  do  la  trésorerie  seraient  donc,  à 
l’avenir,  les  seuls  ministres  du  roi  pour  Icdéparle- 
mcnl  du  trésor  public;  et  lorsque  bientôt  les  affai- 
res générales  du  royaume  seront  simplifiées,  lors- 
que tout  ce  qui  lient  aux  impôU,  aux  revenus  de 
l'Ktat,  sera  établi  d'une  manière  régulière,  on  pour- 
rait ailjoindre  à ce  comité  deux  personnes  enten- 
dues dans  la  partie  de  la  finanre.  étrangères  à la 
direction  dn  trésor  public  , cl  ces  deux  [icrsuniies 
se  divisant  cette  làrluMl’unc  marnère  distincte,  il 
sc  trouverait  que  le  bureau  de  la  trésorerie  serait 
le  centre  et  fagoiil  de  l'admiinslration  entière  des 
finances,  et  les  places  de  contrôleur  général  et  de 
directeur  général  dn  trésor  public  deviendraient 
inutiles.  Ainsi  l’ensemble  de  toutes  les  parties  de 
celte  vaste  administration,  qui,  dans  le  sy.slème 
actuel,  doit  se  trouver  réuni  tant  bienque  mal  dans 
la  Icle  d'un  .seul  lionimc,  serait  confié  aux  lumières 
d’une  commission  composée  de  plusieurs  personnes, 
dont  faction  serait  dirigée  par  un  président,  aidé 
d'un  commissaire  rapporteur,  pour  la  direction 
journalière  du  trésor  public.  Je  n’entends  point, 
messieurs,  me  iiiellrc  à l'écart  , par  l'institution 
dont  je  vous  enlreliens  ; ce  ii’cst  |ias  en  des  jours 
d'orage  que  je  me  séparerai  du  vaisseau  ; je  crois 
même  qu'en  des  temps  plus  tranquilles  je  serais 
encore  utile  à ccl  élabiissemcnl,  ne  fût-ce  que  pour 
l'aider  à franchir  les  premiers  moments  d'inexpé- 
rience ; mais  ma  place  dans  l’aüminislralioii  sera 
suflisarnmoul  marqué  par  le  degré  de  confiance 
dont  le  roi  \eut  bien  m'honorer.  Le  roi  devant 
seul,  dans  la  constitution , déterminer  le  mode  et 
la  forme  des  différonlcs  administrations  qui  éma- 
nent de  SOI]  aiitonlé,  ce  n’csl  point  pour  inviter 
I*  Vsscinbléc  nationale  à prendre  .aucune  délibéra- 
tion sur  ce  projet  que  j'ai  demandé  à Sa  Majesté  la 
permission  de  vous  eu  donner  connaissance  ; mais 
<l'abord  il  est  convenahie,  il  est  dans  les  sentiments 
du  roi  que  l'Assemblée  nationale  soit  instruite  de 
Inus  les  changements  dans  la  forme  d’ailmiuislra- 
lion  qui  peuvent  inlcresser  le  bien  public,  elje 
crois  celui-ci  l’un  de.s  plus  propres  à prévenir  toute 
espèce  de  défiance  de  la  part  des  députés  de  ta 
nation,  en  même  temps  qu’il  est  un  des  plus 
Utiles  à raffertoissemenl  du  crédit  public.  On  sera 
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bieo  sâr  que  nul  abus  insensible  ne  s'inlrodutra, 
que  nulle  aUeinle  ne  sera  portée  par  l’usage  et  la 
dispnsiiion  de  l’agent  au  mainlieii  des  droits  con* 
slitulionnels.,  lorsque  nulle  depense,  nulle  cxlrac- 
lion  des  deniers  d’aucune  caisse,  ne  pourront  ôire 
pr<^senlêes  à rapprobation  du  roi  que  d'aftrès  la 
ilclibêralion  d’uti  bureau  roinposé  d’un  nombre 
coliccllf  de  personnes,  la  meilleure  des  sauvegardes 
coiilre  tous  les  conimenrrinenls  de  mystère  et 
contre  leur  concepllun  même.  Ainsi,  tandis  que, 
par  des  lois  générales,  v«>us  alTcrmiiez  Tordre  et 
la  règle,  un  bureau  de  (rcsorerie,  fonmi  de  plu- 
sieurs membres,  assurera  à la  nalton  que  rien  ne 
sera  dérangé  par  l’efTet  de  Tadministralioii  des 
linances.  flottez  donc,  messieurs,  au  nombre  des 
bionfails  multipliés  de  Sa  Majesté,  au  nombre  des 
cITets  journaliers  de  ses  intentions  pures,  au  nom- 
bre de  ses  gramles  et  nobles  vobmtés,  le  dessein 
qu’elle  a formé  de  substituer  à Tadmiiiistration 
d'un  seul  homme  celle  de  plusieurs  personnes  qui 
ne  pourront  agir  et  délibérer  qu’erjsemlilc-,  et  qui 
deviendront  à la  fois  et  une  sauvegarde  réelle,  et 
mie  sauvegarde  d’opinion,  dont  «m  éprouvera  les 
plus  salutaires  effets.  Il  y aura  aussi  dans  Texé- 
culion , dans  le  soin  des  affaires,  plus  de  diligence, 
plus  d’exactitude  ; car  la  tâche  du  ministre  des 
finances  est  beaucoup  trop  furie,  et  en  s’y  livrant 
sans  relâche,  en  ne  faisant  que  ce  (juc  les  autres 
ne  peuvent  pas  faire,  il  reste  néammuns  chaque 
jour  le  sriiltmenl  pénible  de  toutes  les  alTaires 
qu’on  laisse  en  arrière,  et  de  toutes  celles  qu’on 
a examinées  trop  superneiollement , et  Ton  finit 
mémo,  au  boni  d’un  rerlain  temps,  par  premlre 
tous  les  détails  en  répugnance,  à moins  qu’on  ne 
s'y  soit  spécialement  destiné  par  la  nature,  et  qu’un 
ne  soit  jamais  attiré  par  aucune  des  pensées  géné- 
rales qui  sont  cependant  ncce.ssaires  pour  voir  et 
pour  diriger  Tetisemble. 

Jntiépendamment  des  grandes  considérations  qui 
ont  déterminé  Sa  Majesté  à vous  instruire  de  Tin- 
teiilioii  où  elle  était  de  former  un  bureau  <le  tréso- 
rerie pour  Tadmini<itraliun  du  trésor  public,  il  est 
un  autre  motif  qui  remi  votre  concours  nécessaire 
à Texéculion  des  vues  de  Sa  .Majesté,  l.e  roi  sent  la 
convenance  de  choisir  dans  TAssemblée  iialionaie 
la  plupart  des  membres  de  ce  comité;  mais,  pour 
remplir  ce  but,  il  faut  que  vous  dérogiez  en  quel- 
que chose  au  décret  que  vous  avez  rendu,  pour 
obliger  les  membres  de  votre  assemblée  à n'ac- 
cepter, pendant  la  durée  de  cette  scssi4>n,  aucune 
place  donnée  par  le  gouverneiiiciit.  Il  me  semble 
que  le  principe  de  ce  décret  n’est  pas  applicable  au 
cas  présent  ; vous  aviez  sûrement  cfi  vue  , lorsque 
vous  Tavex  délibéré,  de  inellre  à Tabri  de  toute 
séduction  , de  tout  ascendant  de  la  part  du  gou- 
vernement, tous  ceux  qui  composent  votre  Assem- 
blée; mais,  dans  celte  occasion,  c'est  bien  plus 
line  charge  pénible  qu’une  grâce  ou  une  faveur, 
qu’il  serait  question  de  confier  à ceux  qui  seront 
nommés  par  le  roi  pour  remplir  le  comité  actif  et 
}>ermancnl  de  trésorerie.  Fidiii , de  quelque  ini- 
IHirlance  que  soient  les  principes  généraux,  il  est 
cependant  des  occasions  où  le  législateur , dirigé 
par  Tnmour  du  bien  de  TËtat , son  |>reniier  objet 
d’iiilcrêl,  doit  consentir  à quelques  moditications. 
Il  est  lrès-im|>orlaii(  qu'uii  comité  actif  de  trésore- 
rie soit  formé  sans  retard, et  il  cslde  la  plus  grande 
convenance  aussi  que  tous  scs  membres,  ou  la  plu- 
part d'eutre  eux,  soient  choisis  dans  votre  Assem- 


blée, parce  qu’elle  contient  des  hommes  infînimenl 
éclairés  par  leurs  lumières  naturelles,  et  par  la 
connaissance  qu'ils  ont  déjà  prise  au  milieu  de 
vous  des  affaires  de  rmanccs  , et  enfin  parce  qu'il 
est  essentiel , à mes  yeux,  qu'il  y ait  une  relation 
continuelle  de  vous,  messieurs,  à Tadminislralion 
des  finances,  et  d'oiic  à vous,  et  que  celte  relation 
soit  telle,  qu'à  chaque  instant  Tintérèldes  nnance.s, 
la  connaissance  de  leur  situation  et  de  leur  em- 
barras, la  prévoyance  des  événements  qui  peuvent 
les  concerner  , s'unissent  iinniédialemcnl  au  cours 
variable  et  souvent  inattendu  de  vos  délibérations; 
et  si  Tinslitulmii  donljc  vous  entretiens  eût  eu  lieu 
depuis  un  certain  temps,  vous  auriez  vraisembla- 
biemenl  évité  quelques  erreurs  relatives  aux  finan- 
ces. Uien  ne  [letil  mnpiaciT  cette  lumière  qui  <lérivc 
de  Texpérieiicc  et  de  la  connaissance  habituelle  de 
Tétai  des  affaires  ; rien  ne  peut  remplacer  cet  inté- 
rêt actif  au  succès  d’une  grande  administration.  Il 
y a cl  il  y aura  toujours  une  différence  immense 
entre  Tcffel  des  exanieiis  que  vous  confiez  à divers 
coinilcs,  et  Tutilité  de  colle  communication  jour- 
nalière des  lumières  cl  des  observations  de  ceux  qui 
dirigent  le  trésor  public , et  qui  attachent  à Tordre 
et  à la  régularité  de  celle  administration  leur  de- 
voir, leur  honneur  et  tous  les  intérêts  qui  agis- 
sent sur  les  hommes.  On  ne  peut  pas  réparer  les 
inconvénients  qui  sont  résultés,  dans  le  cours  de 
V4)tre  se$si<m  , de  la  séparation  absolue  de  la  légis- 
lation et  de  Ta4jministra lion  des  finances,  et  ce  serait 
vousatHigiT  inutilement  que  de  vous  en  présenter 
le  tableau;  mais,  puisqu'il  s'oiTre  un  moyen  natu- 
rel de  prévenir  la  coiilitiualiun  de  cet  inconvé- 
nient, par  la  furtnation  d'un  bureau  actif  de  tré- 
sorerie, tri  que  je  viens  de  l'indiquer,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  op|>uscr  à cet  établissement , par 
la  crainte  vague  et  chimérique  de  Tesprit  minis- 
tériel que  pourraient  revêtir  ceux  qui,  parmi  vous, 
seraient  appelés  par  le  roi  à remplir  ces  fonctions. 
Ils  ne  changeront  pas  «le  caractère  ni  de  principes, 
parce  qu'ils  seront  attachés  de  plus  près  aux  inté- 
rêts qui  doivent  vou.s occuper  cssenliellcnieiit  ; ils 
ne  changeront  pas  de  principes  parce  qu’ils  sc  rap- 
procheront d'un  roi-ciloycii;  ils  ne  changeront  pas 
de  principes  parce  qu'ils  auront  des  conneiioiis 
avec  les  ministres  qui  , certes  , sont  aussi  bons 
patriotes  que  vous , et  même  connus  pour  tels  de 
toute  la  nation. 

On  ne  peut  pas  revenir  sur  les  choses  passées; 
mais,  dans  cet  instant,  combien  iTesl-il  pas  impor- 
tant que,  chaque  jour,  un  vous  rappelle  à Tinlérêt 
des  finances!  Je  ne  crains  pas  dédire  que,  d’une 
manière  directe  ou  iiidtrecle,  rct  intérêt  se  lie  à 
toutes  les  qucsli4)ns  qui  s'agitent  dans  TAssein- 
liléc  nationale.  <^>u’au  moins  dune,  au  muiiient  du 
dernier  péril, vous  ne  refusiez  pas  le  point  de  réu- 
nion que  je  vous  propose  pour  Télablisscmcnl  d'un 
comité  actif  de  trésorerie  , dont  la  plupart  des 
membres  seront  pris  dans  votre  Assemblée.  Vous 
avez  encore  les  plus  grands  partis  à prendre  pour 
le  salut  des  finances,  i.e  retard  d'une  disposition, 
t'abandun  d’une  ressource,  un  obstacle  à telle  autre, 
un  défaut  d’attention  sur  les  rapporis  de  certaines 
mesures  de  crédit,  cl  Tinscicnce  enfin  de  Tétai  jour- 
nalier et  variable  des  dinicullés  présentes,  toutes 
ces  choses  peuvent  achever  de  tout  per4lrc.  f^uc 
puis-jc,  seul  et  loin  de  vous,  au  milieu  des  travaux 
pressants  qui  m’accablent? que  puis-je,  seul  et  loin 
de  VOUS)  à l’aide  de  quelques  mémoires  dont  le 
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sujet  et  les  réflexions  peuvent  ccluppcr  si  aisément 
(ic  vo!rc  souvenir,  si  quelques  personnes  au  milieu 
de  vous  ne  vous  en  occupent  pas  sans  cesse, cl  avec 
ces  motifs  slimulanls  qui  ne  peuvent  uadre  elsub> 
sister  constamment  qu'à  l'aide  de  l’inlérél  person- 
nel que  tous  les  hommes  prennent  au  succès  de 
radminislratioD  dont  ils  répondent,  sorte  d'intérêt 
que  rien  ne  peut  remplacer? 

A toutes  les  grandes  considérations  que  je  viens 
de  développer,  j’en  ajouterRÎ  une  à l.iqiielle  vous 
attacherez  la  valeur  qu’il  vous  plaira.  L'état  péril- 
leux de  on  santé  m'obligera,  dans  le  cours  «le  la 
belle  saison,  à aller  aux  eaux,  et  Je  ne  puis  répon- 
dre que  je  reprenne  les  forces  suffisantes  pour  inc 
livrer  derechef  aux  travaux  cl  aux  inquiétudes 
qui  m’ont  fait  tant  de  mal.  Vous  pourrez  donc 
apercevoir  quelque  convenance  à me  laisser  le 
temps  d’élre  utile,  p.ar  mon  expérience  cl  par  le 
reste  de  mes  fiM-ces  ou  de  mou  zèle , j ceux  qui 
devront  peut-être  me  remplacer  un  jour  ciilière- 
ment  dans  l’administration  des  tinaiices. 

Je  ne  vous  ai  présenté  jusqu’ici  , messieurs,  que 
tie.s  idées  tristes,  et  le  tableau  des  embarras  de 
l'aDncc  ne  pouvait  en  oITrir  d’autres  ; clenduns 
inainlCDant  notre  vue  plus  au  loin,  afin  de  changer 
de  perspective  et  de  ranimer  nos  espérances.  Nos 
dinicultés  présentes,  quoique  extrêmes,  sont  néan- 
moins, par  leur  nature,  toutes  passagères;  fran- 
chissons-les  avec  une  réunion  d’inlcréls  el  de  vo- 
lontés ; doublons  avec  hardiesse  le  cap  dangereux 
que  nous  avons  à passer,  et  nous  arriverons  au 
port.  En  effet,  messieurs,  nous  éprouvons  en  ce 
fJiOtnenl  les  fâcheux  inconvénients  attachés  à fusage 
d'un  papier  qui  fait  oflicc  de  monnaie  ; mais  lu 
terme  prochain  de  son  cxliiiciion  est  indubitable, 
puisque  vous  y avez  destiné  le  pro  luit  des  ventes 
des  biens  ecclésiastiques  el  domaniaux,  le  produit 
du  rachat  des  droits  attachés  à res  propriétés,  el  le 
produit  encore  du  recouvremem  dos  doux  derniers 
tiers  de  la  conlrihulioii  patriotique.  L’ensemble  de 
ces  ressources  ne  peut  manquer  de  produire  suc- 
rcssivemenl , irici  à deux  ans , plus  de  ^Ot)  mil- 
lions ; cl  eu  (lisposaiil  à l'avance  d’une  telle  somme 
par  la  négociation  d’assignats  à terme,  il  est  évi- 
dent que  l’exlinctitin  de  la  partie  des  billets  de 
caisse,  supérieure  au  nombre  necessaire  à la  circu- 
lation, lie  peut  pas  être  éloignée,  el  qu’ainsi  leur 
importunité,  quoique  très-réelle,  ne  sera  pas  au 
moins  de  longue  durée. 

Remarijucz,  messieurs,  que  si  l'on  n'a  pu  obvier 
à tous  les  inconvénients  qui  résultent  de  l'admission 
des  billets  de  caisse  dans  les  payements,  cepeudarit 
l’admioistraliuri  des  finances,  par  des  soins  multi- 
plies, a garanti  la  chose  publique  des  dangers  im- 
minents qui  pouvaient  accompagner  celle  admis- 
sion, el  qu'il  y a lieu  d’espérer  que,  par  la  con- 
tinuation de  ses  soins,  clic  l'cn  préservera  encore 
assez  longtemps  pour  voir  arriver,  dans  rinlervaile, 
la  diminution  attendue  cl  désirée  dans  la  quaulitè 
f>l  retendue  des  billets  de  caisse.  Il  fallait  néces- 
salremunt  payer  en  numéraire  eiïeclif  toute  la 
solde  des  troupes,  el  ou  y a pourvu  m ilgré  les 
retards  <le  payements  cl  le  déjiérisscmcnt  de  plu- 
sieurs revenus  dans  les  provinces  où  ces  troupes 
sont  réunies  en  grand  nombre  ; il  a fallu  souvent 
pour  cela  faire  venir  des  monnaies  d'argent  des 
pays  étrangers  les  plus  voisins,  et,  malgré  la  con- 
trariété des  changes  el  beaucoup  d’autres,  on  est 
parvenu  à remplir  ce  but,  et  les  précautions  sont 
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prises  pour  les  mois  suivants.  Il  fallait  se  munir 
d'un  numéraire  suffisant  pour  payer  egalement  en 
argent  réel  tous  les  ateliers  de  charité,  si  multipliés 
aujourd'hui  dans  Paris , et  les  approvisionnements 
considérables  qui  ont  lieu  deux  fois  par  semaine 
aux  marchés  de  Sceaux  el  de  Poissy  ; l’on  y a suffi, 
et  de  nouvelles  précaulioiis  sont  assurées.  La  caisse 
d’escompte,  par  une  distriliution  journalière,  pour- 
voitaunminsanx  (vayemenls  en  elTectirque  l’ordre 
public  exige  absolument,  tels  que  la  solde  de  l.i 
garde  de  Paris,  et  les  secours  indispensables  aux 
chefs  des  principales  manufactures,  et  plusieurs 
autres  encore. 

Enfin,  c’est  ici  l'ohjct  essentiel:  les  approvision- 
nements en  blés  Cl  en  farines  ont  été  portés  iiiairt- 
tenarit  à un  degré  tel  qu’il  y a tout  lieu  d’étre  par- 
raitcmenl  tranquille  pour  la  subsistance  de  Paris 
pendant  plusieurs  mois. 

II  inc  reste  à faire  observer  encore,  en  parlant  de 
notre  situation  présente,  que  tous  les  retards  dans 
les  payements,  ou  (otites  les  moililications  aux- 
quelles on  aurait  recours  pour  y satisfaire,  sont 
encore  des  traverses  passagères;  aucune  no  peut 
s’étendre  au  delà  de  cette  année  , cl  plusieurs 
seraient  prumplemcitl  atténuées,  si,  à la  vue  des 
dispositions  salutaires  que  vous  pouvez  prendre  en 
fort  peu  de  temps,  ic  crédit  venait  à sc  ranimer. 

Je  dois,  avant  de  retracer  ces  dispositions,  vous 
entretenir  de  la  siliiation  des  Qiiatices  au  delà  du 
terme  de  celle  aimée. 

Il  résulte  des  indices  préliminaires  que  je  vous 
ai  conniiuniqucs , ilans  plusieurs  mémoires,  ol  du 
résultat  des  diverses  conférences  que  j'ai  eues  avec 
les  douze  députés  du  comité  des  linances,  dont  les 
travaux  se  sont  réunis  aux  miens,  que  l.v  dilTérenrc 
entre  les  rcveims  el  les  déjuiiises  lixes  peut  être 
parfaitement  lialaiicée  par  de  simples  réductions 
ou  économies  dans  les  dépenses  ; et  en  m'en 
rapjiorlanl  aux  détails  circonstanciés  qui  vous 
seront  donnés  par  votre  comité  des  fmanccs,  je 
crois  cepemlanl  devoir  en  placer  ici  le  précis. 

Le  ilélicit , c’esl-à-dirc  la  dilTéreiice  entre  les 
revenus  ci  les  dépenses  fixes,  s’élevait  à 5ü  mil- 
lions , selon  le  résultat  du  compte  qui  vous  a été 
présenté  à l'ouverture  de  votre  Assemblée.  Tous 
les  éléments  de  ce  compte  , c’est-à-dire  toutes  les 
cx|iiic.'ilions  relatives  à chaque  article,  ont,  depuis, 
été  rendus  publics  par  la  vote  de  l'impression,  et 
votre  graiitl  cmnilu  des  finances , composé  de 
soixaiilc-qnalre  personnes , après  des  recherches 
multipliées,  n'a  trouvé  rien  à re<lire  à rcxaclilmle 
el  à rordonnancc  de  ce  compte,  ou  du  niniiis  ses 
observations  se  sont  réduites  à si  peu  de  chose, 
que  c’est  toujours  tl<>  rcnsemhlo  et  dos  sections  du 
ce  même  compte  , qu'il  est  parti  dans  ses  calculs  el 
dans  tons  les  rapports  de  tinancc  qu’il  vous  a faits, 
el  qu'il  est  prêt  à vous  faire  encore.  Je  puis  «lune, 
avec  tonte  justice,  relever  cniiime  une  erreur  évi- 
dente une  phrase  qui  se  trouve  dans  votre  .idresse 
aux  Français.  Vous  leur  aimunrez  un  sjblème*  qui 
rendra  facile  la  connaissance  si  nécessaire  de  l'em- 
ploi des  revenus  piihiies,  el  mettra  sous  les  )oux 
de  tous  les  Français  le  ci’ritable  état  des  finances, 
justju'à  prêtent  (abtfnnlhc  oiucitr  où  l'œil  ii  a pu 
suivre  la  trace  des  trésors  de  l'État.  > 

Celte  expression  générale,  dénuée  de  tonte  ex- 
ception , manque  absolument  d'exactitude. 

Je  suis  mon  calcul.  Le  déflcil  de  oti  millions  a été 
augmente  : 


49 


7i6 


HISTOIRK  DB  LA  RlsVOLÜTION. 


1«  Par  le  monlani  des  intênHs  et  des  fonds  de 
rcmbuursenienls  allribués  à l'omprunt  de  80  mil- 
lions, fait  au  mois  d'anüt  dernier,  dépense  en  tout 
de  10  iiiillioris  par  an;  savoir  : 8 miitions  pour  la 
partie  des  remboursements,  et  ‘i  initiions  seule- 
ment pour  les  intérêts,  parce  que  la  nmilic  du 
capital  de  ccl  emprunt  était  payable  en  cITels  por- 
tant a pour  100  (l’intérét,  et  que  l'btal  en  a été 
déchargé  ou  le  sera,  car  cet  emprunt  n'est  pas 
encore  enlièreinent  rempli. 

’i'*  1/Étal  payait  à la  caisse  d'escompte  5,b00,000 
liv.  paraît,  pour  rintérèl  à S pour  100  du  capital 
de  70  millions  déposé  en  1787  au  trésor  royal  par 
les  actionnaires.  Cette  dette  a été  dernièrement 
remplacée  par  les  âiinuités,  qui  assujellissent  à 
payer  chaque  année,  à In  caisse  d'escompte,  pen- 
dant vingt  ans,  t>,t.UO,000  liv.,  au  moyen  de  quoi 
le  capital  sc  trouvera  remhoursé.  Il  résulte  toute- 
fois de  celle  disposition  que,  pendant  vingt  ans,  les 
charges  annuelles  de  l’^Uat  seront  augmentées  de 

2.100.000  liv. 

Les  trois  articles  que  je  viens  de  désigner  : 

I.'un  de 86,000.000  liv. 

I.'aiitro  de 10,000.000 

I.C  troisième  de 2,100.000 

Fofiiieiit  un  total  de  *.  . . 68,100,000  Hv. 

].aquclic  somme  représente  l’excédant  actuel 
lies  dépenses  lixes  sur  les  revenus  fixes. 

Meltuiis  mainlenaul  en  contre- {Mtsilioii  : 

1«  I.e  résultat  des  deux  dispositions  que  vous 
avex  déjà  décrétées,  savoir,  la  cessation  des  alKin- 
nemcnls  des  princes  et  de  quciqiios  antres  per- 
sonnes, reialivemeiit  au  payenient  des  vingtièmes, 
«'I  de  plus  l'as-sujettissenient  îles  biens  cerlésiasti- 
ques  à cet  împOt,  en  déduisant  de  ce  dernier 
revenu  les  renies  sur  le  clergé,  dont  l’Klal  restera 
chargé.  ;>oiir  le  tout  environ  0 millions. 

2'*  Vous  avex  déjà  déterminé  l’épargne  de 

2.800.000  liv.,  que  le  trésor  royal  payait  anmielle- 
inentà  la  caisse  du  clergé. 

5**  Les  extinctions  viagères  <le  ratinéc  1789  pro- 
duiront vraisemblablement  niic  décharge  pour 
l'Klal  de  l.liOO.OOO  liv. 

4*  l.es  économies  ou  réductions  surlesdcpenses, 
économies  dont  vous  avez  eoiinaissanre , se  inon- 
ieroiil,  selon  un  nouvel  examen,  à environ  82  mil- 
lions*, et  je  laisse  à votre  comité  des  linances  le 
soin  de  vous  en  rendre  coniple. 

Os  quatre  articles  : 

Le  premier  de 9,000,000  liv. 

].c  second  de 2,->00,000 

Le  troisième  de 1 ,800,000 

Le  quatrième  de  ....  82,0'i0,0ü0 

Total  des  tHmilîcalions.  65,000.000  h'v. 

Ainsi,  la  dÜTiTciiee  entre  les  leveiius  et  les  dé- 
penses lues,  qui  se  munie,  coiiiinc  un  l'a  vu,  à 

' On  lut.s<e  ù part  (fiirlqu»  f rtilrs  aiigmrolaUons  <le  rc- 
rpllfü  c(  (Je  «lé  iiiiiiucJki  Mirvrniir»  dcjiui»  le  le'  ruai 

I7k'.I.  aiiii  ilr  ni-  ino  nmlliplirr  ici  les  «iélail«.  A M- 
* l.a  (iHTi^rem'r  ctilrc  rc  rcüultal  rl  relid  dr  r>0  millions 
«pii  U donné  lieu  au  dtHrret  de  rA»scnii>k-r  iiuliouale,  vient  «le 
rc  i|ur  Ir  t-omilé  de-,  liiiauees,  dans  iwu  rup{K>ri  pour  établir 
h-  bt-néliee  sur  b'^  prn«iuii-!,  a l'oniimrë  Im  suoiiue  Ji  IbiiucIIc 
il  évutac  i|u'rlles  permit  rétluilini,  avirc  Sa  ^utnme  à laijuelle 
res  pensions  se  niuntalnit  avant  la  rrduriion  upén-c  sous  Je 
lUlM.^l^rl■  (Je  Mgr.  I'archevé(]iie  de  Sens;  or  eetie  mliicliuu 
de  t ii( . éluiil  portée  en  rcrelle  daus  Je  complr  géné- 

ral de  17tl9.  O»  ne  pciii  pas  la  prévcnler  comme  un  l>énéljcf 
relatif  au  résultat  du  compte  de  iTIü'J. 


€8,100,000  liv.,  serait  à peu  près  balancée,  et  ce- 
pendant, dans  ces  dépenses  fixes,  un  fonds  de 
remboursement  sc  trouve  compris;  c'est  celui  des 
8 millions,  applicables  au  dernier  emprunt  de 
80milliuns, ainsi  qu’un  supplément  de  2,100,000 
liv.,  destiné  à rembourser,  en  vingt  années,  le 
prêt  de  70  millions,  fait  par  la  caisse  d'escompte 
en  1787. 

t'ependnnl  rette  exaclc  balance  laisserait  encore 
desiiiquicludes  pour  l'avenir,  si  vous  n'assuriez  pas 
liieiiliüt  une  augnienl.ilion  de  revenus  iniiépciidante 
du  remplacement  des  iinpéls  perdus , objet  que  je 
trailerai  séparément.  En  efTcl,  chacun  prévoit  les 
accruissemenls  de  dépenses  qui  résulteront  de  la 
suppression  de  la  vénalité  des  charges,  de  toutes 
vos  dis|>osiliuiis  prochaines  relatives  à l'ordre  judi- 
ciaire,cl  des  frais  annuels  qu’exigeront  les  Assem- 
blées nalionales.  On  duit  observer  encore  que, 
parmi  les  réfurincs  arrêtées  au  comité  des  rinanccs, 
il  en  est  plusieurs  de  sévères,  et  qui  obligeront  né- 
cessairement à des  pensions  de  retraite;  car  il 
ser.iil  contraire  à toutes  les  règles  de  justice  et 
d'équité,  d’abandonner  sans  récompense  et  sans 
aucune  inarqued’inlcrèl  et  de  pndection,  ceux  qui 
ont  servi  longlcmps  la  chose  publique,  et  qui  res- 
leraicnt  sans  èlat  à un  âge  où  il  n'est  plus  facile  de 
trouver  un  nouveau  genre  d’occupation.  Enfin,  il 
serait  imporlaiil  pour  le  crédit  qu’on  aperçut,  dès 
à présoiil,un  surplus  applicable  à raugmentatiuri 
des  rembuurseiiunls;  et  votre  comité  des  finances  a 
pensé,  comme  moi , que  le  moyen  le  plus  conve- 
nable de  remplir  ce  but  serait  de  décréter,  qu'à 
coinnicncer  liu  1*^  janvier  1791,  ou  rejetterait , à 
la  charge  di^  provinces,  diverses  dépenses  dont  la 
ilircfliun,  rinspcclion,  l’examen,  leur  seront  con- 
fiés : tels  sont  les  ateliers  de  charité,  les  frais  payés 
par  le  trésor  public  pour  le  recouvrement  de  la 
taille,  des  vinglièmes  et  de  U capitation  ; les  dé- 
penses relatives  à la  destruction  de  la  memiicilé, 
divers  dons,  auinéncs  et  sec<»urs  aux  hdpllaux  et 
aux  enfants  trouvés;  les  entretiens,  réparations  el 
eonstniclions  «les  bâliments  relatifs  à la  chose  pu- 
blique; une  partie  des  dépenses  dc.s  ponts  et  chaus- 
sées, les  frais  de  garde  et  de  police  municipale, 
ceux  de  procédure  criminelle  cl  d’entretien  des 
prisonniers,  ceux  relatifs  aux  assemblées  provin- 
ciales, remplacées  à l’avenir  par  celles  de  départe- 
ments ; enfin  diverses  dépenses  locales  el  variables. 
Tous  ces  objets  icuiiis,  dont  votre  comité  des 
linances  vous  .i  déjà  unlrcloiius , furmciil , en  ce 
inomeni,  une  dépense  à la  charge  du  trésor  public, 
d'environ  30  millions;  mais  il  en  coulerait  beau- 
coup moins  aux  provinces,  parce  que  les  assem- 
blées de  département  pourraient  faire  des  rclran- 
clicrnenls  el  des  économies  dans  fadministration 
de  ces  mêmes  dé[>cnscs,  et  que  pour  les  objets  de 
bienraisance et  de  charité,  l'on  pourrait  leur  don- 
ner un  remplacement  sur  les  revenus  du  clergé.  Il 

On  R eompriü  de  plus  daiiit  les  éconnmics  applicables  n«v 
fcniH-a  i‘l  aux  régie»,  liea  bciiétiees  «]ui  ae  peuvent  avoir  lieu 
en  ciiiier  «{u'à  l'riu^uc  où  l'on  rcuibourvcra  tes  fonds  des 
frrniirrs  on  des  régisseurs. 

t.e  fond-,  destine  aux  dé|trnses  imprévues  el  aoT  dépenses 
inlériruresde  rudmiuislralion  me  |«rait  trop  rigoureusement 
liniilr. 

tiilin  je  tt'rniemU  pas  bien  rengagement  Hoal  de  former, 
d'une  manière  ou  «l’autre,  une  rédueliun  de  tiO  millions,  car 
une  dépense  ne  peut  être  reformée  qu'ju  iiiumeol  od  l'oo  sait 
asrc ciu-iitude quelle  o'cal pas iDdispeosable. 

A'er*  du  3 mars.  A.  M. 
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parait  donc  qae,  de  toutes  les  manières  de  secourir 
le  trésor  public,  celle  qui  peut  l'cnricbir  dans  une 
proportion  fort  supérieure  à la  mesure  des  sacrifices 
exagérés,  doit  paraître  la  plus  raisonnable.  Vous 
apercevrez  encore  facilement  que  le  résultat  de  ces 
sacrifîces,  si  vous  adoptiez  les  dispositions  qu’on 
vient  d’indiquer,  serait  fort  au-dessous  du  béné- 
fice dont  jouiront  annuellement  les  créanciers  tail- 
lables  par  le  concours  des  privilégiés  aux  imposi- 
tions ordinaires. 

Je  dois  faire  observer  encore  que  les  remises, 
décharges  ou  medérations  accordées  aux  provinces, 
en  diminution  de  leurs  impositions,  se  montcnls  à 
7 millions;  vous  trouverez  sûrement,  en  en  dis- 
cutant les  motifs,  qu'il  y règne  des  inégalités,  et 
que,  par  une  répartition  plus  égale,  on  pourrait 
encore  contribuer  de  cette  manière  au  soulage- 
ment général. 

Avant  de  |)arler  du  remplacement  des  impôts,  je 
dois  m’arrêter  un  moment  sur  la  dette  arriérée; 
elle  ne  consiste  essentiellement,  dans  le  departe- 
nienl  des  finances , que  dans  les  arrérages  de  pen- 
sions, de  rentes,  de  gages  et  d'appoiiileinenls;  et, 
scion  la  marche  ordinaire  cl  pratique  établie 
depuis  longtemps,  chacun  était  cunlciil  en  recevant 
chaque  année  le  montant  d’uncannéc.  Les  reliquats 
dus  à la  mort  des  propriétaires,  dépense  acciden- 
telle peu  considérable,  se  liquidaient  k celte  épo- 
que , et  on  les  payait  pareillement  à raison  d’une 
armée  chaque  année; ainsi,  ce  qu’on  appelle  arré- 
rages en  ccUc  partie  de  dépenses,  élail  une  charge  I 
imperceptible  pour  le  trésor  public.  ' 

Excepté  donc  les  dettes  des  bàlimciits  et  du 
garde-meubles,  objets  de  43  ou  1ü  millions,  ex- 
cepté encore  les  objets  exigibles  et  qui  font  partie 
des  dépenses  extraordinaires  de  celle  année  ou  de 
l’aimce  suivante,  je  n’ai  présente  à l’esprit  aucune 
nuire  prétention  importante  sur  la  finance,  si  ce 
n’est  quelques  contestations  relatives  aux  opera- 
tions faites  en  I78fi  et  1787,  pour  le  soutien  du 
prix  des  fonds  publics.  Ces  réclamations,  suscep- 
tibles d’élre  écoutées,  seraient  plus  que  balancées 
par  celles  que  la  finance  aurait  à faire,  et  dont  plu- 
sieurs sont  en  activité.  Si  cependant  votre  cmniié 
(Je  liquidation  admettait  indistinctement  les  de- 
mandes et  les  prétentions,  il  eu  viendrait  de  toutes 
paru,  et  il  éprouverait  ce  dont  on  a fait  conslam- 
niciit  l'expérience  à farrivée  d'un  nouveau  iniriis- 
Irc  des  finances;  tous  ceux  qui  avaient  été  éconduits 
sous  les  précédentes  administrations  rciléraieiil 
leurs  tentatives  auprès  de  la  nouvelle,  cl  quelque- 
fois elles  leur  réussissaient. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ail  dans  le  département 
de  la  guerre  aucune  dette  importante  arriérée;  car 
on  ne  doit  pas  considérer  sous  ce  rapport  les  faci- 
lités que  donnent  et  donneront  dans  tous  les  temps 
ceux  qui  sont  chargés  de«  quelques  lournilurcs  ou 
de  quelques  marchés  habituels,  cl  qui  se  renouvel- 
lent constamment. 

Il  existe  dans  le  département  de  la  manne  des 
dettes  d’une  nature  dilTcrciile,  parce  que  celles 
relatives  à la  dernière  guerre  ne  sont  point 
encore  entièrement  acquittées,  et  que  depuis 
quelques  années  les  dépenses  ordinaires  ont  ex- 
cédé les  fonds  reçus  de  la  finance.  11  importe 
sans  doute  de  procéder  à leur  cxtiiicliüii,  en 
distinguant  avec  sagesse  les  objets  liquidés  et  re- 
connus, de  toutes  Ici  vieilles  prétentions , de  toutes 
les  réclamations  coniculieuses  qui  se  méienl  or- 


dinairement dans  les  tableaux  qu’on  en  forme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  remplissant  les  devoirs 
d’une  exacte  justice  relativement  a toutes  les  dettes 
des  départements,  finance,  guerre,  marine, affaires 
étrangères  cl  maison  du  roi,  mais  en  s'y  prenant 
avec  sagesse,  je  n'ai  nul  doute  qu’avec  une  somme 
de  430  à 200  milliaiis,  distribuée  en  diverses  an- 
nées, partie  en  argent,  partie  en  clîcts,  on  ne 
liquidât  d'une  manière  convenable  et  sufTisanle 
cette  partie  de  la  dette  exigible  dont  l’intérêt,  n’é- 
tâiil  point  fixé,  n’a  pu  être  comprisdans  les  charges 
annuelles  de  l'Etat. 

Il  est  vrai  que  je  laisse  à part  dans  cette  évalua- 
tion les  arrerages  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville.  Il 
y aurait  une  année  de  retard  à la  fin  de  celle  année, 
si  les  circonstances  ne  permettaient  pas  d’accélérer 
les  payements;  je  pense  que  si,  au  4*' janvier 
de  1791,  la  réparation  complète  des  affaires  de 
finance  perrneUait,  comme  il  n'est  pas  douteux,  de 
payer  invariablement  un  semestre  tous  les  six 
mois  avec  la  plus  parfaite  exacliludo,  la  conlinua- 
liun  du  retard  d'une  année,  jusqu'à  l'époque  au 
moins  de  notre  grande  richesse , pourrait  être 
considérée  comme  le  concours  des  rentiers  au  sup- 
port de  nos  malheureuses  circonstances,  et  je 
doute  qu'un  grand  nombre  cùl  des  regrets  à ce 
sacrifice. 

Supposons  donc  que  les  dettes  arriérées  de  l’Etat 
ne  se  montassent  qu'au  niveau  de  mon  évaluation, 
voici  ce  qu’on  aurait  à placer  ü’alKird  en  contre- 
position  : la  dépense  des  anlicipalions  dans  le 
compte  général  de  mai  1789,  qui  sort  de  base  à 
tous  les  rapports  qui  vous  sont  faits,  forme  un 
article  de  15.800,000  liv.;  or  celle  même  dépense 
ne  peut  plus  être  évaluée  qu'à  la  muilic,  puisque 
les  anticipations  sc  réduisent  dans  ce  moment  à 
111  inilliuns  '. 

Resteraient  donc  7 à 8 inilliuns  de  revenu  libre 
)>our  faire  face  aux  capitaux  de  la  dette  arriérée, 
susceptible  de  rcmlKiursemcnl ; il  y aura  de  plus 
1,800.000  liv.  d’extinctions  annuelles , représen- 
tant chaque  fois  30  millions  de  capital  libéré  ; il  y 
aura  tonies  les  ressourcesque  pourront  procurer  les 
ventes  des  bieus  domaniaux  et  ecclésiastiques  au 
ilclà  des  sommes  préalablement  nécessaires  pour 
l'extiiiclion  des  billets  circulants.  On  doit  donc, 
‘ous  tous  les  rapports,  011*6  parfailcrnent  sùr  que  la 
dette  arriérée  ne  saurait  ap^Hirler  aucun  change- 
ment au  résultat  des  mesures  qui  vous  ont  clé 
pré.seiilées  |>uur  rélablisseinenl  d'un  équilibre  par- 
fait entre  les  revenus  et  les  dépenses  fixes. 

il  est  cepcMidanl  une  dette  que  je  n’ai  pas  pu 
mettre  en  compte,  mais  qui  serait  bien  digne  de 
finlérèt  li'une  grande  nation.  Plusieurs  citoyens 
ont  essuyé  des  pertes  considérables;  on  a brUlé 
leurs  habitations,  on  a dévasté  leurs  propriétés. 
L’autorité  tutélaire  dès  lors  les  aurait  garanties  de 
CCS  alleiiUils,  si  elle  n'avait  pas  été  sans  force  ; ce- 
pendant cette  garantie  est  la  première  protection 
qu’on  espère,  le  premier  retour  qu’on  attend  lors- 
qu’on apporte  chaque  année  une  portion  de  sa 


' On  a dit.  dans  le  comatenctMnent  de  re  mémoire,  que  lea 
«iilieinatiun-'  pour  1rs  dix  deruiers  mois  de  relie  année,  se 
munJîeiilà. 124,000.000  liv. 

M fout  y ajouter  les  rriiuurcUcmeiils  fuila 
k lin  an,  pcndanl  les  deux  premiers  mois  de 
celle  aniiêe t7,0lH).0ü0 


Ce  qui  fait  un  lolal  d'auiicijwlion  de.  . 1 il .000,1)00  tir. 
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furlunc  au  trésor  de  l’État.  Xc  vous  [laraUnîMI 
pas  juste  que  les  nouveaux  déparlenienls  prissent 
cmmaissancc  de  CCS  perles,  et  qu’un  dèiloimnage- 
inent,  non  pas  rigourotisenient  exact,  mais  sage- 
ment équitable,  devint  la  dette  de  la  nation,  pour 
être  acquitliV,  si  ce  n’est  dans  le  temps  présent,  du 
moins  en  des  jours  plus  heureux?  C'est  de  la  part 
du  roi  que  je  sounieis  cette  idèi*  à votre  considéra- 
lion;  elle  est  digne  de  son  cœur  généreux,  elle  est 
digne  du  chef  suprême  de  In  intiun  dont  vous  êtes 
les  représentants. 

Oue  reste-t-il  à traiter  dans  la  niarrhe  que  je 
parcours?  Le  remplacemenl  de  la  gabelle,  dont 
le  produit  tombe  chaque  jour  en  ruine,  le  rempla* 
cemenl  de  quelques  autres  droits  dont  vous  avez 
déjà  décrété  ta  suppression,  le  remplacement  de 
ceux  dont  vous  désirer  peiil-ctre  également  l'cx- 
tiiirtiun,  ou  du  moins  la  inodilication.  \ mis  avez 
nommé  un  comitc  pour  remplir  celte  lâche,  et 
Vous  lui  avez  donné  pour  instruction  de  vous  pré- 
senter 1e  mode  d’impôt  qui  peut  s'aceorder  davan- 
tage avec  les  principes  de  la  cunstilution.  C’est  une 
manière  grande  et  nouvelle  de  considérer  un  si 
împurlnnl  objet;  cependant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue(|uc  les  faits  et  (a  pratique  olTrent,  selon 
toute  apparence,  des  exemples  de  tous  les  impôts 
que  la  théorie  peut  découvrir.  Les  vingtièmes  sont 
un  exempte  dos  im(>ôl5  proportionnés  aux  reve- 
nus, et  qui  varient  avec  leur  .'U'rroi^semcnl  ou 
leur  diminution.  I.a  capitation  et  la  taille  jierson- 
nellc,  dont  la  somme  totale  est  déterminée,  sont 
du  nombre  de  ceux  dont  la  réparation  est  pru|Kir- 
tionnèe  aux  facultés  connues  ou  du  moins  présu- 
mées dos  coniribuabies.  Les  droits  sur  les  eonsom- 
maliuns,  portant  sur  les  défHuises,  présentent 
rexempk’  des  impôts  qui  nlleignent  même  les 
fortunes  incomines.  Ceux  sur  le  luxe  donnent 
ridée  des  impôts  qui  servent  à concilier  les  avan- 
tages du  lise  avec  les  principes  de  la  morale  poli- 
tique. Knfin  le  système  <lc  répartition  adopté  ci- 
dcvaril  par  le  clergé»,  afin  d’établir  une  iliffèrcnce 
encore  pins  marquée  entre  les  divers  contribua- 
bles, a donné  l'idée  d’une  répartition  d'imi>ol  dont 
la  proportion  clémenlaire  varie  en  raison  de  la 
ilHTérence  des  états  cl  des  fortunes. 

Ainsi,  la  plu])art  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients des  ilivers  systèmes  d'imposilians  étant  <iéjà 
connus  par  rexpérienre,  il  faut  espérer  qu'on  ne 
perdra  )ias  trop  de  temps  dans  l’étude  abstraite  des 
principes,  et  qu'un  vous  mettra  promptement  à 
portée  de  statuer  d'une  manière  durable  sur  un 
objet  qu'il  est  important  de  régler  le  plus  tôt  pos- 
sible. Ln  attendant  le  rapport  de  votre  comité,  il 
me  semble  que  les  créanciers  de  l’État,  que  tous 
ceux  dont  le  sort  et  la  fortune  sc  lient  de  qucl<|ue 
manière  à l’onlre  îles  lînances,  ne  doivent  conce- 
voir aucune  inquiétude,  et  c’est  pour  concourir  à 
leur  Iranquiililc  que  je  v ais  vous  présenter  ici  quel- 
ques observations  générales. 

L’inquiéludr  du  public  porte  principalement  sur 
le  remptaceiiieiil  de  la  gabelle;  on  trouve  que  son 
priMluü,  converti  en  impôts  individuels , tels  que 
la  taille  personneüe  et  la  capitation,  serait  une 
trop  grande  charge,  surtout  si  ce  remplaremenl 
pctrlail  en  entier  sur  les  provinces  de  gabelle,  qui 
composent  seuieinent  les  trois  cinquièmes  du 
royaume  en  population  ; mais  l'esprit  de  justice  et 
de  cuiifraleniité  qui  règne  dans  rAssemblcc  iialio- 
nale  doit  persuader  que,  dans  la  réjvarlition 


générale  des  imjvôls,  les  pays  ile  gabelle  recevront 
quelque  allégement  particulier.  La  distinction  de 
l’impôt  du  sel  en  impôt  principal  et  on  sous  pour 
livre  adililionnelsdoniieraif  seule  ouverture  à celle 
disposition  équitable  ; car  si  l’on  peut  considérer 
l’impôt  primitif  du  sel  comme  une  sorte  de  balance 
d'une  plus  forte  taille  pro|iortiorinellc  que  payent 
quelques  provinces  alTranchies  de  cet  impôt,  tes 
sous  pour  livre  adililioiinels.  quicom|>o5cnl  cepen- 
dant aujourd'hui  le  tiers  de  la  lolaltlé  du  produit  de 
la  gabelle,  ont  altsolument  ilcraiigé  le  premier 
équilibre,  si  tant  est  qu’il  ail  jamais  existé  plei- 
nement. Les  sous  puiir  livre,  quoique  destinés  aux 
besoin.s  généraux  de  l'Étal,  n’ont  point  été  accom- 
pagnés d’une  addition  [iroporliuimelle  sur  les  im- 
positions des  autres  provinces;  une  facilité  Hscale 
détermina  le  choix  de  ce  genre  de  ressources,  el 
l’on  s’inquiéta  peu  de  ce  qu'exigeaient  les  règles 
d’équité  générale.  Ainsi,  quand  aujourd’hui  la  lo- 
lalilé  du  royaume  serait  appelée  à supporter  d’une 
manière  quelconque  le  remplacement  de  ces  sous 
pour  livre,  on  rentrerait  dans  les  principes  dont 
radminislralion  publi(]uc  n’aurail  jamais  dû  s'é- 
carter. 

Je  ne  puis  mVm|MTher<le  faire  observer  que  les 
raillons  les  plus  dignes  d'allenlion  doivent  porter  à 
ne  pasdifferer  la  suppression  de  la  gabelle:  chacun 
regardant  cet  impôt  comme  fini,  on  ne  le  paye  plus 
qu’avec  résistance,  cl  l’insurrection  devient  si  gé- 
nérale qu’on  SC  trouve  dans  la  nécessité  de  combat  • 
tresaiis  cesse  contre  les  oITorls  de  la  contrebande; 
état  de  choses  absolument  contraire  à l'ordre 
public;  car  d'un  côté  on  fait  un  emploi  inutile  cl 
même  dangereux  de  la  force,  on  la  compromet 
journellement,  et  de  l’autre  on  accoutume  le  peu- 
ple à mépriser  les  lois  ; el  quand  il  a pris  une  fois 
cette  habitude,  il  devient  [>lus  difficile  de  le  repla- 
cer <lans  le  .sens  de  la  morale  el  de  la  justice. 

Les  droitsd’aidcs étant  des  droits  locaux,  et  dont 
la  ronsrrvalion , la  suppression,  la  modification 
n’oril  pas  besoin  d'élrc  déterminées  par  une  loi  gé- 
nérale, iesebarigeniciils  de  ce  genre  qui  paraUraienl 
eonvemibles,  pourraient  être  réglés  pour  la  plu- 
part par  les  assemblées  de  département,  en  leur 
laissant  In  liberté  du  remplacement,  sous  l'auturitè 
des  décrets  de  l’Asscinblce  nationale  sanctionnés 
par  le  roi.  Il  est  ilansce  genre  une  multitude  de 
ronvenances  particulières  à ebaque  province , ce 
qu’il  faut  nécessairement  ronnaltrc  et  ménager;  ces 
cbangemenls  dirigés  par  le  choix  des  provinces, 
cl  les  avantages  qui  résulteraient  de  réronomic, 
seraient  seuls  un  adoucissement  considérable.  Je 
ferai  remarquer  cependant  que  les  observations 
que  j’ai  faites  sur  les  sous  pour  livre  additionnels 
s'appliqueraient  également  aux  droits  d'aides,  puis- 
que plusieurs  ilc  ces  droits  n’existent  pas  dans 
toutes  les  provinces. 

Il  importe  sans  doute  au  commerce  el  aux  manu- 
factures que  les  droits  sur  la  circulation  intérieure 
soient siipprimés;maisils ne scmontcnl  pas  .à  8 mil- 
liiins,  et  dans  les  plans  qui  surit  soumis  à l'cxarnen 
d’un  comité  particulier  ife  rAssembléc  nationale, 
011  a du  proposer  des  moyens  de  remplaremenl. 

Les  droits  d’insinuation  el  de  contrôle,  etc., 
sont  susceptibles  de  plusieurs  ameliorations , mais 
un  tel  ouvrage  exige  du  temps;  il  est  prolvabic  que 
vous  ne  l’enlreprendrcz  pas  rapidement,  et  le  ré- 
sultat d'ailleurs  peut  aiscincnl  procurer  la  même 
suimne  de  revenus. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES. 


Il  y a quelques  firoils  faisant  partie  de  radniinis* 
tration  des  domaines  qui  sont  déjà  supprimés^  tels 
que  les  droits  de  franc-fief,  de  1 ,600,000  liv.;  ceux 
relatifs  aux  épices  des  juges,  objet  de  400,000,000 
liv.;  mais  plusieurs  autres  suppressions  de  ce  genre 
pourraienl  être  encore  le  résultat  <lc  vos  i»riucipes 
sur  rexcrcicc  de  la  justice.  jiertc  additionnelle 
serait  d’environ  4 millions,  si  tous  les  droits  relatifs 
aux  procédures  ne  devaient  plus  avoir  lieu;  cl  si 
l'on  y joignait  la  suppression  <lu  droit  de  timbre 
sur  les  papiers  et  parclicmins  employés  dans  ces 
procéiJurcs,  il  est  probable  que  cette  disposition 
occasionnerait  un  autre  vide  d'environ  5 inillions. 

Kn  remplaçant  la  partie  de  ces  dilTércnls  droits 
dont  vous  désirez  la  suppression,  il  serait  aisé  de 
trouver  quelque  modique  droit  de  timbre  appli- 
cable à des  objets  généraux,  et  dont  l'établissement 
n'aurait  que  les  inconvénients  allacliés  inévilable- 
meiilà  toute  espèce  d'impôt. 

Kn  considérant  les  ressources  qui  pourraient 
servira  remplacer  les  inipùls  dont  le  produit  serait 
perdu  ou  diminué,  un  fixe,  comme  vous  le  savez, 
sa  principale  attention  sur  le  résultat  des  menus 
annuels  qui  seront  l'efTeldc  vos  projets  relatifs  aux 
biens,  aux  droits,  aux  rentes  et  aux  dîmes  ccctc- 
siasliques. 

Il  est  encore  généralement  connu  que  le  produit 
des  vinglièuics  augmenterait  beaucoup  par  le 
simple  résultat  d'une  ré()arlition  plus  régulière. 

^'ous  ne  hasarderez  pas  sûrement,  sans  les  rc- 
llexiuns  les  plus  mûres, les  revenus  iiiiporlanls  que 
procure  la  ferme  du  tabac,  revenus  susceptibles 
encore  d'augincntalioii  par  la  seule  perfecUon  de 
la  régie. 

11  est  un  genre  d'impôt  doiitriinportunilé  serait 
peut-être  In  moins  sentie,  parce  qu’il  porte  sur 
des  accruisseiiienis  de  rurlunc  le  plus  souvent 
inattendus;  c’est  celui  sur  tes  successions  indircc* 
tes;  il  n'est  aujourd'hui  que  d'un  cerilièiiie,  et  il 
ne  porte  que  sur  les  imiiieubles  réels;  on  pourrait, 
en  i'auguienUint  cl  en  réleiidant  au  moins  aux 
iniiiieubles  lictil's,  procurer  à f^ilat  un  nouveau 
revenu  de  quelque  importance. 

Vous  penserez  bien,  messieurs,  qu’en  présentant 
aussi  rapidement  quelques  observations  sur  les 
iiripiils  de  la  France,  je  n'imagine  |>as  que  vous 
puissiez  en  tirer  aucune  lumière  nouvelle;  je  n'ai 
«l'autre  vue  en  cet  instant  que  de  calmer  les  iii- 
quicludesdes  créanciers  de  l'Étal  sur  la  dimiiiuiion 
(les  revenus  publies,  en  montrant  d'une  manière 
abrégée  que  ces  dclianccs  sont  exagérées,  et  que 
l’Assemblée  nationale,  pour  les  faire  cesser,  n'aura 
pas  à lutter  contre  de  trop  grandes  üiflicullés. 

Ah  ! qa'oii  ne  desespi^re  jamais  de  la  chose  pu- 
blique au  milieu  d'une  naliuii  riche  cl  généreuse, 
d'une  iialiun  qui  s'instruit  chaque  jour  davantage 
sur  scs  véritables  convenances;  mais  il  ne  faut  pas 
laisser  languir  scs  mouvements,  il  ne  faut  pas  sur- 
tout la  laisser  longtemps  dans  ces  incertitudes  «le 
furlunc  qui  aigrissent  rintcrèl  personnel  et  ten- 
dent à le  détacher  de  l'intérêt  commun.  Accélérez 
donc,  messieurs,  tout  ce  que  vous  pouvez,  tout  ce 
que  vous  devez  faire  pour  rétablir  l'ordre  dans 
les  finances;  répandez  de  toutes  les  manières  et  la 
paix  et  le  calme  dans  les  esprits,  ba  liberté  n’est 
pas  l'unique  objet  de  nos  vœux;  car  ce  n’est  pas 
(i’un  seul  lot  que  lu  bonheur  des  hommes  est  coin- 
posé.  Songez  encore,  messieurs,  qu’apres  avoir 
rétabli  l'ordre  dans  les  finances,  après  avoir  rem- 
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placé  les  revenus  qui  se  sont  évanouis,  après  avoir 
établi  un  parfait  éqnililire  entre  les  revenus  et  les 
dépenses  tixes,  enfin,  après  vous  étrealTranchis  «les 
embarras  prucliains,  dont  nous  sommes  jusiement 
alarnu'S,  il  faudra  quelque  temps  encore  avant  de 
voir  le  crédit  dans  toute  sa  vigueur.  Que  les  jours 
donc  sont  précieux,  surtout  aprt'S  tant  d’attente! 

J’éprouve  pour  ma  part  comme  une  sorte  «le 
honte  d’avoir  à rendre  si  longtemps  toutes  les 
nations  de  i’Kuropc  confidentes  de  nos  omlvarras 
«le  tinarices.  \'ous,  messieurs  les  représentants  de 
la  naliun,  comment  ne  partageriez-vous  pas  ce 
sciitimenl?  Vous  ne  sauriez  imaginer  à qu«d  point 
vos  diverses  «Iclibéralioiis  pcrdtuit  de  leur  couleur 
à une  certaine  distance,  tant  qu’on  ne  vous  voit 
pas  occii|iés  avec  énergie  «le  ce  qui  com(H>sc  la 
force  et  la  vigueur  des  Etats,  la  réparation  du  cré- 
dit et  le  rélabiissemciil  de  l'ordre.  On  ne  sait  non 
plus  au  dehors  coinmeiil  se  faire  une  idée  complète 
de  notre  patriotisme,  quand  on  voit  coiiinietil  lan- 
guit en  plusieurs  villes  la  conlribuliuii  fondée  sur 
celle  vertu,  quand  on  voit  comment  un  résiste, 
comment  on  échappe  en  tant  de  lieux  au  payement 
de  celles  qui  sont  essentiellement  nécessaires  aux 
besoins  de  l'Étal  ou  à l'acquiUemenl  des  obliga- 
tions communes;  aussi  dans  l'intérieur  du  royaume, 
à la  vue  de  tant  de  gens  qui  abandonnent  en  celte 
partie  rinlérôl  public,  chacun  se  refroidit,  chacun 
s’isole,  et  les  résistances  de  tout  genre  corivcrlis- 
seiil  l'atJministralion  dans  une  négociation  conti- 
nuelle avec  tous  les  intérêts,  avec  toutes  les  volon- 
tés, avec  toutes  les  passions.  Ah!  que  «Je  peines! 
mais  le  terme  que  . peuvent  déjà  saisir  nos  espé- 
rances ii'esl  pas  éloigné,  et  nous  y |)arviendrons; 
car  vous  aurez  assez  de  vertu  pour  réunir  vus 
secours  eflicaccs  aux  efTorls  de  railiniiiistration  des 
liuances.  Voyez,  messieurs,  par  toute  la  l’rancT, 
celte  foule  innombrable  de  citoyens  qui  vous  on 
sollicitent;  voyez  plus  près  de  vous  ces  habitants 
«le  Taris,  qui,  par  la  perle  qu’ils  éprouvent  sur  les 
biHcls  de  caisse  mis  en  circulation,  par  le  retard 
du  |»aycmenl  de  leurs  renies,  cl  |>ar  la  plus  douce 
et  la  plus  estimable  condescendance  au  malheur 
des  circoiislancus,  méritent  vos  plus  sensibles 
égards.  Je  n'en  doute  point,  vous  ferez  le  bien 
cumplélemenl;  mais  aujourd'hui  ce  but,  du  moins 
pour  les  ünanccs,  ne  peut  être  rempli  que  par  la 
|ilus  grantle  célérité.  Les  moyens  décisifs,  les  res- 
sources cllicaccs  ont  passe  dans  vos  mains;  vous  y 
joindrez  ce  qui  les  met  en  action,  une  volonté 
ardente,  un  zèle  soutenu,  et  bientôt  les  esprits  se 
calmcTonl,  la  confiance  reparaiirn,  et  un  horizon 
éclairé  prendra  la  place  de  ces  nuages  ténébreux 
qui  bonlenl  aujourd’hui  notre  vue. 

lYote  particulière,  Sercice  de  n\ar». 

On  sépare  cet  article  du  Mémoire  précédent, 
afin  qu'il  fixe  davantage  l’attention  de  l’Assemblée 
nationale. 

Les  administrateurs  de  la  caisse  d'escompte  veu- 
lent payer  en  rescriplions  ou  assignations  reçues  il 
y a un  an  du  trésor  royal,  mais  échéant  dans  les 
mois  d'avril,  mai  et  juin,  lu  somme  qu'il  leur  reste 
à fournir  an  trésor  public  pour  complément  des 
80  millions.  1/adminislration  des  finances  se  refuse 
obstinément  à cet  arrangement,  qui  apporterait  un 
obstacle  positif  au  service  de  ce  mois  cl  des  pre- 
miers jours  de  l’autre.  Le  ministre  des  ünanccs  prie 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION, 


rA&soinbléo  naliunalcd’empêclicr  (>ar  uii  (l<‘crct,ou 
par  une  simpic  lettre  de  soti  pr^^iilenl  autorisé 
dVIle,  que  la  caisse  «rcscomptc  ne  donne  au  trésor 
public,  pour  le  reste  de  son  eu^ageiuent  des  KO  mil- 
iiuiis,  (les  l'iïcls  pavahlcs  au  delà  du  mois  de  mars. 


CHAIMTRE  IMlEillER. 

BKS  RCSOISS  at:  et  i>es  moters  d'y  satisfaire. 

M.  de  Moiilcs(|uiou  rappelle  les  calculs  de 
M.  NccLer  sur  les  iH'Soins  cl  sur  les  ressources  : la 
suininc  de  jOi  millions  par.ait  être  la  mesure  des 
besoins  du  reste  de  rannéc.  J.cs  ressources  appii> 
cables  aux  dix  derniers  mois  de  l'année  s'élèvent  à 
millions.  (Àmimc  quelques-unes  de  ces  rcssour> 
ces  sonliiicerlaiiies,  le  ministre  croit  indispensable, 
pour  assurer  le  seniec,  d'ouvrir  à radminislraliun 
des  finances  un  nouveau  crédit  de  5U  à 41)  millions 
sur  la  caisse  d’escompte,  pour  en  faire  un  usage 
plus  ou  moins  instantané,  suivattl  les  besoins. 

Le  comité  examine  les  besoins  annoncés  cl  les 
demandes  du  ininislre.  Il  observe  d’abord  que  la 
diininulioii  de  00  millions  .«ur  les  impôts  indirects, 
pour  les  dix  derniers  mois  de  l'annee,  est  exagérée: 
elle  s’élèvera  tout  au  plus  à 50  millions,  ce  qui 
réduit  la  masse  des  besoins  à j04  millions;  il  faut 
encore  défalquer  :IK  millions  (]ui  doivent  être  en 
caisse;  ainsi  il  suflit  de  se  procurer  une  somme  de 
âiO  millions.  Parmi  les  movens  proposés,  trois  sont 
incontestables  : la  réduction  des  dépenses,  les  viiig* 
tièmes  du  clergé  et  la  corili ibuliun  patriotique,  y 
compris  les  fonds  reluis  directement  à l'Assemblée 
nationale,  ce  qui  fait  00  millions.  Ainsi,  tes  i>r> 
soins  non  assurés  sont  de  157  tudlions.  .Û.  Necker 
indique  une  accélération  sur  la  particdesrccuuvrc- 
lucnls  des  receveurs  généraux,  évaluée  à uii  dou- 
zième des  impositions  ordinaires,  ce  qui  produit 
l!5  millions,  ^uus  croyons  celle  accélération  très* 
praticable.  Ainsi,  le  service  entier  de  l'année  se 
trouverait  réduit  I4â  millions.  Le  ministre  pro> 
pose  quatre  opérations  qui  parnisseril  Irés-difTc- 
rcnles  entre  elles,  et  (]ui  ont  beaucoup  d'analogie. 

1"  Le  renouvellement  des  anlicipations; 

i''  Un  emprunt  dans  le  cours  de  l'aiiuéc; 

5*  Le  pa)cmeiil  à l'amiable  de  deux  semestres 
des  rentes  en  eflcls,  pour  épargner  un  payeiueiil 
en  argent  de  âO  iniilious; 

4"  Le  payeiiicol  des  dépenses  de  1700  eu  efTcls 
sur  1791.  Os  quatre  moyens  de  ressources  mon* 
lent  à 270  million.^,  mais  ne  donnent  annuellement 
au  trésor  public  que  170  millions.  Un  pourrait  les 
réduire  à 1 12  millions,  somme  réelle  des  besoins. 
Avant  de  faire  un  nouvel  emprunt,  on  peut  compter 
.sur  le  supplément  do  l’cmpriiiil  de  septembre  ; il 
doit  cire  de  10  millions.  Ne  nous  occupons  donc 
plus  que  de  lô2  millions  de  besoins.  Examinons 
mainlcnaiiL  les  quatre  opciatious  proposées.  — 
Vous  n'atti'iidrcz  pas  que  te  coiiiiU'  vous  parle  des 
anticipations;  il  les  croyait  proscrites  {>ar  vos  dé« 
crets;cllcs  ne  le  sont  encore  que  par  vus  principes, 
iîe  système  facilite  les  déprédations,  détruit  la  res- 
ponsabilité, met  le  désordre  dans  l'aüininistratiun; 
c'est  à lui  que  la  France  est  redevable  de  la  posi- 
tion où  se  (l'ouvciil  scs  üuaticcs.  Loin  de  vous  pro< 
jHisiT  un  rcnouvellcmenlde  üü  niillioiis  ü'anlicipa- 
lious,  nous  vous  présenterions  pluliil  un  décret 


pour  les  anéantir  enlièreincnl.  Il  est  de  principe 
incmiteslablo  que  les  anlicipations  sont  le  plus 
cher  cl  le  plus  désastreux  des  impftls. 

Le  second  moyen  est  un  emprunt  modéré,  fait 
pendant  le  cours  de  cette  année,  dans  un  moment 
favorable,  et  sous  quelque  forme  attrayante.  Il  n’y 
a d’attrait  qu’un  bcnclice  considérable  : l’emprunt 
de  sepleinlirc  offrait  un  intérêt  de  6 et  demi  d’in- 
térêt, et  ri'esl  pas  rempli. 

Le  troisième  moyen,  relatif  aux  renies,  est  plus 
facile  et  plus  convenable;  il  faut  en  examiner  le 
résullal.  Le  trésor  public  conservera  bien  50  mil- 
lions; mais  ramiéc  prochaine,  il  faudra  payer  les 
intérêts  dt‘s  150  millions  d'effets,  et  le  déücil  se 
trouvera  aceni  de  7,500,000  lit.;  cet  arrangement 
ne  serait  d’ailleurs  utile  qu'aux  rentiers  riches, 
parce  que  seuls  ils  pourraient  consentir  à recevoir 
les  trois  quarts  de  leurs  renies  en  papier. 

La  quatrième  opération  ronsislcà  payer  en  effets 
à terme,  sur  rannée  |irochaine,  diverses  dépenses 
de  cette  année  ; r’csl  bien  la  moins  chère  des  aiiti- 
cipalions,  mais  c'est  toujours  une  anticipation,  et 
le  comité  manquerait  à vos  principes  et  aux  siens 
s'il  adoptait  ce  moyen,  le  moins  fâcheux  de.s  quatre 
qui  vous  soûl  proposés. 

Il  est  juste  d'accorder  le  crédit  éventuel  demandé, 
cl  de  vous  conlier  pour  cet  ubjid  à la  sagesse  du 
ministre. 

Il  faut  doue,  pour  compléter  le  service  de  l'an- 
liée,  132  millions.  Farmi  vos  réponses,  il  en  est 
line  Ires-précieuse,  très-importante,  et  qu'on  ré- 
duit à un  point  incontestable. —Quoi  ! vous  souffri- 
riez que  FKiirope  apprit  que  le  quart  du  revenu  du 
rovaume,  et  que  les  efforts  du  |>alriolisnu'  sont 
presque  nuis?  Non.  vous  ne  le  souffrirez  pas  ; per- 
meliez  que  nous  vous  présentions  un  calcul  mo- 
déré. établi  .sur  des  bases  certaines.  Le  quart  du 
revenu, payable  dans  trente  mois,  équivaut  à deux 
dixièmes  cl  demi,  ce  qui  fait  un  dixième  par 
au.  Vou.s  savez  ce  que  produit  annuellement  un 
dixième.  Il  sera  em'ore  accru  par  la  contribution 
des  privilégiés,  par  celle  des  rentiers,  des  capila- 
li.<.ies, du  commerce,  de  l'imluslrie,  et  vous  verrez 
ainsi  se  doubler  la  somme  annoncée  par  M.  Neeker. 
Nous  pruposon.»  d'adresser  aux  départements  une 
iiislruclioii  Mir  les  moyens  de  parer  au  retard 
qu’éprouve  celle  coiilributioii,  pour  prévenir  une 
négligenee  aussi  cuii[>ablc  dans  ses  principes  que 
fuiK'sle  dans  ses  effets,  l.e  succès  de  celte  disposi- 
tion diminuerait  encore  les  besoins  de  cette  année, 
et  les  réduirait  à une  somme  oxlrèiiicmciit  mo- 
dique. 

CII AFimK  II. 

DBS  PAFIERS  D'êTAT. 

l'eul-un  employer  des  blllels  d’Élal?  Seront-ils 
dépoiiilli‘S  de  t'incunvcnienl  du  |>apier-nioiiiiaie 
par  l’hypollicque  .«pécialc  qui  leur  sera  donnée  sur 
(tarlie  des  biens  du  clergé  et  du  domaine,  et  par 
i‘iiitérél  qui  y sera  allachè?  Le  ininislre  les  com- 
pare avec  les  billets  de  caisse;  il  les  croit  également 
laciles  à mettre  eu  circulation.  .Mais  n'est-il  ]>as 
dangereux  d'augmculcr  le  nombre  de  ces  billets? 
M.  Necker  la  question ;il  part  de  la  supjtosi- 
lion  de  500  millions  à mettre  on  circulation.  Si 
nous  arrivons  à diminuer  celle  somme,  la  question 
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se  préseiilerail  d’une  manière  plus  favorabie.  Nous 
ii'avoiis  à chercher  que  i3:2  miliioiis;cl  si  lacais.se 
d’escompte  n'a  pas  plus  de  160  millions  en  circula^ 
lion,  la  somme  totale  se  trouverait  de  iiiÜ- 
lions;  ainsi  l'cmissiun  trop  considérable  n’eirrayc* 
rait  plus  M.  Ncckcr.  Kti  novembre  dernier,  ce 
ministre  proposait  d’élever  l’émission  des  billets 
de  la  caisse  à 240  millions,  cl  cependant  il  ne 
pouvait  leur  donner  ni  intérêt,  ni  hypothèque.  Ce 
qu’il  croyait  faire  en  novembre  dans  une  position 
moins  favorable,  ne  [tourrions-iious  pas  le  tenter 
avec  succès  dans  ce  moment?  C’est  à cela  que  $c 
résout  la  question. 

J.aiS  nouveaux  billets  d’Klat  sont  sans  doute  pré- 
férables; et  puisque  celte  opération  est  inévitable, 
acquérons  la  certitude  de  faire  face  à iius  besoins, 
et  de  nous  délivrer  de  cette  désolante  in((uiétutjc 
qui,  tous  les  deux  mois,  vient  mêler  scs  maux  à 
tant  d’autres. 

Votre  comité,  après  avoir  balancé  ces  diverses 
considérations,  a pense  qu’on  pouvait  prendre  un 
jiarli  qui  dégageât  à la  fois  et  la  caisse  et  le  trésor 
public.  Les  assignats  lui  ont  paru  propres  à rendre 
ce  service;  son  opinion  s’appuie  sur  celle  de  M.  Nec- 
Ler  : il  pourrailciter  encore  le  vœu  de  la  commune 
de  Paris,  qui,  sans  doute,  aura  des  imitateurs,  et 
rendra  facile  ropéraliuii  de  la  libération  de  l'État. 
Le  comité  propose  donc  : 1"  de  rembourser  2G0 
millions  à la  caisse  d’cscoiiiplc  en  assignats  portant 
I)  pour  100  d'intérêt;  2"  d’accorderà  ces  assignats 
la  faculté  de  remplacer  dans  la  circulation  les  bil- 
lets delà  caisse  (reseompte,  ctd’êlre  reçus  comme 
eux  dans  toutes  les  caisses  ; 3”  de  faire  verser  au 
trésor  public,  par  la  caisse  <le  rextraordiiiairc, 
132  milli4ms  pareillement  en  assignats,  pour  le 
service  de  1790.  Les  assignats  peuvent  rendre  de 
grands  services  ; mais  le  cuiiiitc  nu  se  dissimule 
pas  qu'il  faut  que  les  biens  sur  lesquels  ils  seront 
hypulbcqués  suietil  absolument  libres  de  toute 
bypotheque.  Quand  il  sera  démontré  que  la  nation 
a entre  les  mains  de  quoi  satisfaire  au  Iraitcineul 
des  ecclésiastiques,  aux  besoins  du  culte,  à ceux 
des  pauvres  et  aux  dettes  du  clergé,  sans  loucher 
aux  hypothèques  des  assignats,  ces  effets  seront, 
non  du  papier,  mais  <lc  la  véritable  inoimaic.  11 
faut  donc  faire  des  upéralituis  préliminaires  bien 
importantes,  liieii  necessaires.  L’avis  du  cumilécsl 
subordonné  à ces  idées. 

CIIAPlTltE  III. 

UO  COMITÉ  DE  TRtoORERIE. 

Le  premier  ministre  des  linances  a senti  les 
difficullés  de  tout  genre  i]ui  sc  préseiilen(;^il  voit 
que  l'administration  des  linances  de  raniice  1790 
rassemble  les  inconvénients  du  passé  cl  ceux  de 
l’avenir,  il  est  frappé  des  obstacles  qui  s'élèvent 
entre  les  réformes  à établir  cl  les  restes  d’un  an- 
cien régime  qu’il  faut  détruire;  ces  cunsidcralious 
ont  fait  naître  à M.  Nccker.  et  adopter  [larlc  roi, 
ridée  d'un  bureau  de  trésorerie  qui  associerait 
quelques  membres  de  l’Assemblée  nationale  à ces 
grandes  operations. 

Il  est  une  exécution  inséparable,  en  rniances,  du 
corps  législatif  : c’est  ce  corps  qui  doit  (iélenniucr 
l’iinpùt,  tixer  les  dépenses,  etc.  La  législation,  en 
finances,  ne  sc  distingue  point  de  l'administration 
du  trésor  public.  Vous  savez  quelle  est  en  Angle- 


terre rulililc  de  la  présence  du  ministre  de  la  tré- 
sorerie au  parlement  : il  répond  aux  questions,  il 
expose  les  principes  et  les  détails,  il  fait  pressentir 
les  (-fiels  des  opérations  qui  suiil  proposées.  Mais 
M.  Ncckcr  a été  frappe  de  l’imporUince  du  décret 
qui  vous  lie;  il  a cliercbé  à en  combattre  tes  niolifs. 
Le  décret,  auquel  on  vous  propose  de  déroger, 
n'est  pas  le  fruit  d'un  moment:  vous  aviez  déjà, 
par  les  mômes  principes,  ciuigné  les  ministres  de 
celle  Assemblée.  Vous  avez  voulu  que  les  murs  de 
votre  enceinte  fus.scnl  une  barrière  instirmonlable 
entre  le  rentre  du  pouvoir  cl  le  sanctuaire  de  la 
loi.  Ici  noire  coristiluliun  n’est  pas  encore  faite; 
rAnglelerre  a les  imcurs  d'un  peuple  libre;  vous 
n'en  avez  encorcque  les  principes, et  vous  en  créez 
les  lois.  Des  choix  faits  par  la  cour  seraient  faits 
par  l’intrigue;  la  responsabilité  cesserait  d'étre 
entière  pour  les  ministres  si  clic  était  partagée  par 
des  membres  de  celle  Assemblée.  Des  hommes 
attachés  au  ministère  chercheraient  hienlAl  à exer- 
cer une  itilluence  ministerielle.  Il  faut  defendrede 
ranibilioii  d’arriver  ù ces  places.  C'est  celte  ambi- 
tion que  vous  avez  voulu  bannir,  c’est  celle  ambi- 
tion qu’on  peut  regarder  comme  lu  don  patriotique 
des  vertus  cl  des  talents.  L’Assemblée  nationale  se 
montrerait  inconséquente  aux  principes  qu'elle  a 
établis  si  elle  adoptait  la  proposilioii  de  31.  Nec- 
ker.  l.ceomilc  pense  que  rAssembIcc  doit  persis- 
ter, à cet  égard,  dans  scs  arrêtés  des  7 novembre 
cl  6 février. 

CHAPITRE  IV. 

DES  REMBOURSEMENTS  DE  LA  GABELLE. 

Le  rapport  que  vous  a fait  hier  le  comité  des 
nuances  s'accorde  pai  failomciil  avec  tes  intentions 
d’un  ministre  cher  à la  nation,  cher  à l'Assemblée; 
sa  santé  chancclaiilc  le  rend  d’autant  plus  inlércs- 
sanl  que  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  c'est 
encore  un  de  ses  sacrifices  â la  chose  publique. 


M.de  .Moiilosquiou  lit  un  projet  de  décret  dont 
voici  les  dispositions  : 1**  A partir  de  ce  Jour, 
aucunes  anticipations,  assignations,  rescriplions 
sur  le  trésor  public  ne  pourront  cire  renouvelées 
pour  1791;  2"  il  sera  formé  incessamment,  cl 
dégagé  du  service  public,  une  masse  de  biens  du 
clergé  cl  du  domaine  en  valeur  de  400  millions; 
3*'  le  produit  de  la  vente  de  ces  biens  sera  verse 
dans  la  caisse  de  rextraordiiiairc;  4°  le  receveur 
de  celle  caisse,  immédialetncnl  après  l’abandon 
des  biens  â vendre,  délivrera  au  trésor  public  des 
assignats  portant  iiilérèl  à S pour  100,  cl  payables 
tous  les  six  moisfc  tj"  quant  à remploi  de  ces  assi- 
gnats, rAssembiée  se  réserve  d'y  statuer  après 
avoir  cxamitié  le  inétnuire  présenté  par  la  com- 
mune de  Paris;  6"  les  deniers  provenant  des  ventes 
seront  uniquement  affectés  au  payement  des  assi- 
gnats ; 7**  les  160  millions  qui  sont  dus  à la  caisse 
d’escompte  lui  seront  rendus  en  assignats  qu’elle 
sera  autorisée  â donner  pour  retirer  les  billets 
qu'elle  a mis  en  circulation;  8”  des  assignats  en 
valeur  de  132  millions  seront  remis  au  trésor  public 
pour  les  besoins  de  celle  année;  9*’  le  comité  des 
linances  présentera  iiicessammcnl  le  plan  du  rc- 
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gime  de  la  caisse  de  rrxlraorüinaire  pour  l'cxc- 
culion  du  présent  décrcl. 

Avaul  que  .M.  de  Montesqiiioii  fil  son  rapport, 
M.  le  présiiJenl  «avait  anmmcc  un  nouveau  me* 
moire  de  >1.  Nrck(T  sur  rélnltUsscnienl  d'un 
coniilé  de  trésorerie.  Ce  ministre  présente  de  nou- 
cclles  reflexionS)  et  combat  quelques  objections. 


Loris,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  ta  lui  cun-^ 
stilulionriellc  de  l'Etal,  roi  iils  KRiXçsis  : à tous 
ceux  qui  ces  présentes  letires  verront,  svut.  L’As- 
semblée naliufiâlc  a déclaré  les  IG  et  17  de  ce 
mois,  et  xots  voulons  cl  ordonnons  ce  qui  suit: 

I.  A compter  de  h présente  année,  les  dettes  du 
cierge  seront  réputées  nalioinvles  : le  trésor  public 
sera  charge  d'en  acquitter  les  iiilérèls  et  les  capi- 
taux. 

La  natiini  iléclarc  qu’elle  regarde  coniine  créan- 
ciers dcl’Élal  tous  ceux  qui  JustiÜerunt  avoir  léga- 
lement runlractc  avec  le  clergé,  et  qui  seront 
|K>rlcurs  de  contrais  de  rentes  assignées  sur  lui. 
Elle  leur  aiïectc  et  bypolhèque  en  conséquence 
toutes  les  propriétés  et  revenus  dont  elle  peut  dis- 
poser, ainsi  qu’elle  fait  pour  toutes  les  .autres 
dettes. 

IL  Les  biens ecclésiasliquesqui  seront  vendus  et 
aliénés,  en  vertu  des  décrets  des  lü  décembre  1 789 
et  17  mars  dernier,  sont  alTrancliis  et  libérés  de 
toute  h)|>ollié<|ue  de  la  dette  légale  du  clergé,  dont 
ils  étaient  ci-devant  grevés,  et  aucune  opposition  à 
la  vente  de  ces  biens  ne  |xiurra  éire  ordonnée  de  la 
part  desdils  eréaiieiers. 

III.  Les  assignais  créés  par  les  décrets  des  15J  et 
SI  déeeinbre  1789,  par  Nous  saiietionnés,  auront 
cours  de  muriiiaie  entre  toutes  personnes  dans  toute 
l'étendue  du  royaume,  et  seront  reçus  eoniine  es- 
pèces sonnantes  dans  luulcs  les  caisses  publiques  et 
{varliculières. 

IV.  Au  lieu  de  9 |H>ur  lOO  d’intérêt  par  chaque 
année,  qui  leur  étaienlattribués,  il  ne  leur  stTa  plus 
.-illouéqiie  5 pourlOO.à  compter  du  IG  avril  de  la 
présente  année,  et  les  remboursements,  au  lieu 
d'élredifTèrés jusqu'aux  ép(H{ues  inenlioiimVs  dans 
lesdtts  decrets,  auront  lieu  successivement  par  la 
voie  du  sort,  aussitôt  qu'il  y aura  une  somme  d'un 
milliiin  réalisée  en  argent, sur  le^  ohligaliuns  don- 
nées |»ar  les  municipaiilés  pour  les  biens  qu'elles 
auront  acquis,  et  en  proportion  des  rentrées  de  la 
contribution  patriotique  des  années  1791  cl  179^. 
Si  les  payements  avaient  clé  faits  en  assignats,  ces 
assignats  seraient  brûlés  publiquement,  ainsi  c|u*il 
sera  dit  ei-aprés,  et  l’on  tiendra  seulement  registre 
de  leurs  numéros. 

V.  Les  as»ignals  ^eront  dc(iuis  mille  livres  jusqu’à 
deux  c<‘i)ts  livres.  L'intérêt  se  eomplcn  par  jour  : 
l’ossignal  de  mille  livres  vaudra  un  sou  huit  de- 
niers par  jour;  celui  de  trois  ccnls  livres,  six 
deniers;  celui  de  deux  ccnls  livres,  quatre  deniers. 

VI.  L’assignat  vaudra  chaque  jour  son  principal, 
plus  J'iiitérct  acquis,  et  on  le  prendra  pour  celle 
.suinme.  Le  dernier  porteur  recevra  an  bout  de 
l'annc^  le  maiilanl  de  rintérèl,  qui  sera  payable  à 
jour  lixc  par  la  caisse  de  rexlraurdinaire,  lant  à 
J'aris  que  dans  les  difl'éreiiU'S  villes  du  royaume. 

VIL  l'our  éviter  toute  discussion  dans  les  paye- 
ments, le  débiteur  sera  toujours  obligé  de  faire 
l'appoint,  et  par  conséquent  de  SC  procurer  le  nu- 


méraire d’argent  nécessaire  pour  solder  exacte- 
ment la  somme  dont  il  sera  redevable. 

VIII.  Les  assignats  seront  numérotés;  il  sera 
fait  monliun  en  marge  de  Tintérél  journalier,  et 
leur  forme  sera  réglée  de  la  manière  la  plus  rom- 
mode  et  la  plus  sûre  pour  la  circulation,  ainsi  qu'il 
sera  ordonné. 

l\.  F.n  attendant  que  la  vente  des  domaines 
nationaux  qui  seront  désignés  soit  cffectuce,  leurs 
revenus  seront  versés,  sans  délai,  dans  la  caisse  de 
rexlraurdinaire,  pour  cire  cniplovés , dcduclnms 
faites  des  charges,  au  payement  des  intérêts  des 
assignais;  les  ubiigalions  des  municipalités  pour 
les  objets  acquis  y seront  déposées  également , et 
à mesure  des  rentrées  de  deniers  , par  les  ventes 
que  feront  Icsdiles  munici|>alité5  de  ces  biens,  ces 
deniers  y seront  versés  sans  retard  et  sans  excep- 
tion, leur  produit  et  celui  des  emprunts  qu'elles 
devront  f.iirc,  d'après  les  engagements  qu'elin 
auront  pris  avec  rAssembléc  nationale,  ne  pouvant 
être  employés,  sous  aucun  prétexte,  qu'à  l'acquitte- 
ment  des  inléréls  des  assignats  et  à leur  rembuur- 
sement. 

X.  Les  assignats  oinporleront  avec  eux  hypo- 
theque, privilège  et  délégation  spéciale,  tant  surie 
revenu  que  sur  le  prix  desdils  biens,  de  sorte  que 
l'acquéreur  qui  achètera  des  municipaUtés,  aura  le 
droit  d’exiger  qu'il  lui  soit  légalement  [irouré  que 
son  payement  sert  à diminuer  les  obligations  muni- 
cipalus  et  à éteindre  une  somme  égale  d'assigrial5  : 
à cet  effet,  les  p.i)ements  seront  verses  à la  caisse 
de  l'extraordinaire  qui  en  donnera  son  n\u  à 
valoir  sur  l'obligation  de  telle  ou  telle  rnunici|ka- 
lilé. 

XI.  Les  quatre  cents  millions  d’assignats  seront 
employés , prcmièremeiil,  à l’écliangc  des  billets 
de  la  caisse  d'csconiplc,  jusqu’à  concurrence  des 
sommes  qui  lui  sont  dues  p.ir  la  nation,  pour  le 
montant  des  billets  qu’elle  a remis  au  trésor  public, 
en  vertu  des  décrets  de  rAssembléc  nationale. 

Le  surplus  sera  versé  successivemeiil  au  trésor 
public,  tant  pour  rletmlre  les  anlici|ialioMS  i leur 
échéance  que  pour  rapprocher  ü’un  semestre  les 
intérêts  arricresde  la  dette  publique, 

XII.  Tous  les  porteurs  des  billets  de  la  caisse  d'es* 
cumple  feront  échanger  ces  billets  contre  des  assi- 
gnats de  même  somme  à l.i  caisse  de  l’extraordi- 
naire, avant  le  IG  juin  prodiain;  et  à quelque 
époque  qu’ils  se  prcsenlenl  dans  cet  intervalle, 
r.issignai  qu’ils  recevront  portera  toujours  inlcrét 
à leur  prolil,  à compter  du  15  avril  : mais  s'ils  se 
préseniaiont  après  l'époque  du  15  juin,  il  leur  sera 
lait  dccompic  de  leur  inlèrél,  à partir  du  15  avril 
jus<{u'.iu  jour  où  ils  se  présenteront. 

XIII.  L'intérêt  allribuéà  la  caisse  d'escompte  sur 
la  totalité  des  assignats  qui  devaient  lui  être  deli- 
vres, cessera  à compter  de  ladite  é|>oque  du  15 
avril,  et  l’Etal  sc  libérer.!  avec  elle  par  la  simple 
reslilulîun  successive  qui  lui  sera  faite  de  cos  bil- 
lets, ju>qir.i  concurrence  de  la  soiiiinc  fournie  eo 
ces  billets. 

X1V^  Les  assign.its  à 5 pour  100,  que  la  caisse 
d’escompte  jusliiirra  avoir  négociés  avant  la  date 
des  présentes,  n’auront  pas  cours  de  monnaie,  mais 
seront  acquittés  ex<ic((’incnl  aux  échéances,  à moins 
que  les  personnes  ne  préfèrenl  de  les  ccbaiiger 
contre  des  assignats-monii.iie.  (gluant  à ceux  qui  se 
IrouTcront  entre  les  mains  des  administrateurs 
de  la  caisse  d’escompte , iis  seront  remis  à la  caisse 
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de  Tcxlraordinairr,  pour  élrc  brùlêâ  on  prcscnce 
des  connnissairos  qui  soronl  nommés  par  l'As.scin- 
bléo  nalionnle,  cl  qui  en  dresseront  procès-verbal. 

XV.  I.c  rciiouvcllemenl  dos  anUcipalions  sur  les 
re\ciius  ordinaires  cessera  enlièremcnl  à coinplor 
de  la  dalc  des  présentes  , et  des  assignais  ou  des 
promesses  d’assignats  seront  donnés  en  payement 
aux  porteurs  desdites  anticipations  à leur  échéance. 

XVI.  En  attendant  la  fabrication  des  assignats, 
le  receveur  de  rcxtraordiiiairc  est  autorisé,  jusqu’à 
(n  délivrance  dos  assignats,  à endosser,  sous  la  .sur- 
veillance de  deux  comiiiissaircs  de  rAssembléo, 
les  billets  de  caisse  d’escompte  destinés  à être  en- 
voyés dans  les  provinces  seulement,  eu  y inscrivant 
les  mois  : prome$9e  de  fournir  assûjnat  ; et  ladite 
promesse  aura  cours  comme  assignat , à la  charge 
d’élrc  endossée  de  nouveau  par  ceux  qui  les  (rans- 
nicllronl  dans  les  provinces  et  qui  les  y feront 
circuler. 

Toutes  lesdites  promesses  seront  retirées  aussiliU 
aj)rés  la  fabrication  des  assignats. 

XVII.  Il  sera  présenté  incessamment  à l'Assem- 
Idéc  nationale,  par  le  comité  des  linaiices,  un  plan 
de  régime  et  ü'adminislralion  de  la  caisse  de  ['ex- 
traordinaire, pour  accélérer  l'exéculiim  des  pré- 
sentes. 

Alx!Uio*i»cl  ordonnonsâ  tous  les  tribunaux,  corps 
administratifs  et  municipalités , que  les  présentes 
ils  fassent  transcrire  sur  leurs  registres,  lire,  pu- 
blier ctaflicherdans  leurs  ressorts  et  départements 
respectifs,  et  exécuter  comme  loi  du  royaume.  En 
fui  de  quoi  nous  avons  signé  et  fait  contre-sigiier 
cesdites  présentes,  auxquelles  nous  avons  fait 
apposer  le  sceau  de  l'État.  A Paris,  le  lü*  jour 
d’avril,  Tau  de  grâce  1790,  et  de  notre  régne  le  IG'. 

Signé  .•  I.Ol.  lS. 

Jit  plui  bat  : par  le  roi,  i»£  Sxi.iT-pHi»i. 

Vu  au  Conseil,  Lvsbxrt  ; et  scellées  du  sceau  de 
l'État. 


DlSCOUKS  VÉ  M.  TliOURIlT  A I.'aSSEHBL^:E  NATIONALE, 

Prononcé  le  24  mars  1790,  en  o»m//d  lu  (//#- 
cussiun  sur  la  tioureUe  urgiintsutùm  du  pou- 
voir judtciain } imprimé  jwr  onlre  de  l’yJssem- 
blee  mdionate. 

La  matière  dont  vous  venez  d’ouvrir  la  discus- 
sion offre  un  grand  intérêt  à vo.s  délibérations.  I.e 
pouvoir  judiciaire  est  celui  des  pouvoirs  publics 
dont  rexei'cicc  habituel  aura  le  plus  d’influence  sur 
le  bonheur  des  particuliers,  sur  le  progrès  de 
Tespril  public,  sur  le  maintien  de  l’ordre  politique, 
et  sur  la  stabilité  de  la  Constitution.  Après  ce  que 
vous  avez  fait,  votre  devoir  est  devenu  plus  impé- 
rieux sur  ce  qui  vous  reste  à faire  : c’est  lorsqu'on 
est  |iarvcnu  au  milieu  d'une  longue  et  dinicile  car- 
rière, que  te  courage  et  la  vigilance  doivent  se 
ranimer  pour  atlcindrc  le  but.  Le  vœu  de  la  France 
s'csl  fait  entendre  ; la  réforme  de  la  justice  cl  des 
tribunaux  est  un  de  ses  premiers  besoins , et  la 
conliance  publique  dans  le  succès  de  la  régénéra- 
lion  va  s’accroître  ou  s'affaiblir,  selon  que  le  pou- 
voir judiciaire  sera  bien  ou  mal  organisé. 

Cette  roaliérc  qui,  au  premier  coup  d'œil,  pré- 


sente un  champ  si  vaste,  se  réduit  cependant,  par 
l'analyse,  à quelques  poiuts  principaux,  dont  la 
décision  abrégerait  beaucoup  le  travail. 

Le  comité  vous  a proposé,  par  lu  premier  titre 
de  son  projet,  de  décréter  les  maximes  conslilu- 
lionnelfcs  par  lesquelles  le  pouvoir  judiciaire  doit 
être  défini,  organisé  cl  exercé.  Iæ  motif  qui  l’y  a 
porté  est  le  même  qui  vous  a détermines  à placer 
à la  (élu  de  la  ronstilulion  le  litre  de*  Droit*  de 
l'homme  et  du  ciioxvn.  L’cxcrcice  du  pouvoir  judi- 
ciaire a clé  si  étrangement  dénaturé  en  France, 
qu’il  est  devenu  nécessaire,  non-seulement  d'en 
rcchercbcr  les  vrais  principes,  mats  de  les  tenir 
sans  cesœ  présents  n tous  les  esprits,  cl  de  préserver 
à l'avenir  les  juges,  les  administrateurs  et  la  nation 
elle-mcine,  des  fausses  opinions  dont  elle  a été 
victime  jusqu'ici.  En  décrétant  d'abordles  maximes 
conslitulionnulles , vous  remplirez  ce  grand  objet 
d’utilité  publique,  cl  vous  acquerrez  pour  v<ms- 
inémes  un  moyen  sûr  du  recomiaitrc  , dans  la 
suite  de  la  discussion,  les  propositions  que  vous 
devez  ailniellrc  ou  que  vous  pouvez  examiner,  du 
celles  i]ui  ne  inérileraieitl  pas  même  votre  examen. 

Le  plus  bizarre  cl  le  plus  malfaisant  de  tous  les 
abus  qui  ont  corroni|>u  l'exercice  du  pouvoir  judi- 
ciaire, était  que  des  corps  et  de  simples  particu- 
liers possédassent  patrimonialeinent,  comme  un  le 
disait,  le  droit  de  faire  rendre  la  justice  en  leur 
nom;  que  d'autres  particuliers  pussent  acquérir,  à 
titre  «riiéréditc  ou  d'achat,  le  droit  de  juger  leurs 
coiiciloyeiis,  et  que  les  justiciables  fussent  obligés 
de  payer  les  juges  pour  obtenir  un  acte  du  justice. 
Le  comité  vous  propose,  par  les  cinq  premiers 
articles  du  tilre  premier  de  son  projet,  de  eunsacrer 
comme  maxiinvs  inaltérables,  que  la  justice  ne 
peut  être  leiiduc  qu'au  nom  du  roi  , que  les  juges 
doivent  être  élus  [lar  les  justiciables  et  institués 
par  lu  roi,  qu'aucun  ollicc  de  judicalurc  ne  pourra 
être  vénal,  et  que  la  justice  sera  rendue  graluilc- 
meiit. 

Le  second  abus  qui  a dénaturé  le  pouvoir  judi- 
ciaire en  France,  était  la  confusion  établie  dans  les 
mains  de  sos  dépositaires,  des  fonctions  qui  lui 
sont  propres,  avec  les  fonctions  inicompalibles  cl 
incommunicables  des  autres  pouvoirs  publics. 
Émule  de  1.1  puissance  législative,  il  révisait,  modi- 
liail,  ou  rejetait  les  lois:  rival  du  pouvoir  adminis- 
tratif, il  en  troublait  les  opérations,  en  arrêtait  le 
mouvement  eten  inquiétait  les  agents.  N’examinons 
pas  quelles  furent , à la  naissance  de  ce  désordre 
]K>litiquc,  les  circonstances  qui  en  firent  luléier 
t'iiilroducliofi,  ni  s'il  fui  sagu  <lc  ne  donner  aux 
droits  de  la  nation  d'autre  sauvegarde  contre  l’au- 
luritc  arbitraire  du  gouvernement,  que  l'aulorité 
aristocratique  des  corpuralioiis  judiciaires , dont 
rinlérèt  devait  être  alternativement,  (antiH  de  s’é- 
lever, au  nom  du  peuple,  au-dessus  du  gouverne- 
ment, et  tantôt  de  s'unir  a<i  gouverncineiit  contre  la 
liberté  du  peuple  : nu  chcrcliuns  [las  encore  à véri- 
fier, par  la  balance  des  biens  cl  des  maux  publics 
que  celte  fausse  spéculation  a produits,  si  la  viola- 
tion des  vrais  principes  a été  rachetée  par  une  suffi* 
santé  compensation  d'avantages  réels,  lltsonsqu’un 
tel  désordre  est  intolérable  dans  une  bonnct^nsli- 
(ution,  et  que  la  nôtre  fait  disparaUre  pour  l'avenir 
les  motifs  qui  ont  pu  le  faire  supporter  précèdein- 
menl  : disons  qu'une  nation  qui  exerce  la  puissance 
législative  par  un  corps  permanent  de  représen- 
tants, ne  peut  pas  laisser  aux  tribunaux  , cxécu- 
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leurs  de  ses  lois  el  soumis  à leur  autorité  , la 
facuilc  de  reviser  rcs  lois;  disons  eritiii  que,  quand 
cette  iinlinn  élit  scs  administrateurs,  les  ministres 
de  la  justice  dislrihulive  ne  doivent  point  se  inôler 
de  radminislMlioii  dont  le  soin  iic  leur  est  pas 
confié.  Le  comité  a consigné  ces  principes  dans  les 
articles  du  litre  premier  de  son  projet  ; ils  établis* 
sent  renlicre  subordination  des  cours  de  justice  à 
la  puissance  législative,  et  séparent  lrc*-cxpheitc- 
incnt  le  pouvoir  judiciaire  du  pouvoir  d'administrer. 

Le  troisième  abus  qui  dishonnrait  la  justice  en 
France,  était  la  souillure  des  privilèges , dont  l'in* 
vasiun  s’était  étendue  jusque  dans  sou  sanctuaire. 
11  y avait  des  tribunaux  privilégiés  et  des  furmesde 
procédure  privilégiées,  pour  de  certaines  classes 
de  plaideurs  privilégiés.  On  distinguait,  en  matière 
criminelle,  un  délit  privilégie  d’un  délit  commun, 
lies  défenseurs  privilégiés  des  causes  d'autrui  pos- 
sédaient le  droit  exeliisif  de  plaider  pour  ceux 
mômes  qui  pouvaient  se  passer  de  leur  secours;  car 
il  est  bien  remarquable  qu’aucune  loi  en  Franco 
n'a  consacré  le  droit  miiurel  dediaqiic  cito)eii  de 
se  défendre  liii-iiiémc  en  m.iiière  civile  , Iur5<|ue 
la  loi  criminelle  le  privait  d’un  défenseur  pour 
la  protection  d<‘  sa  vie.  Kniin,  le  droit  égal  de  tous 
les  justiciables  «l’être  juges  à leur  tour,  sans  prél«‘- 
rences  personnelles,  était  violé  par  l'arliilraire  le 
plus  désolant:  un pr(V.idc«il  «]ui  ne  pouvait  pas  être 
forcé  d'accoriler  ramiience.  un  rapporteur  qu’on 
ne  pouvait  pas  eontraindrr:  «le  rapporter,  «qaient 
les  maîtres  de  faire  qin*  vous  ne  fussiez  pas  jugé, 
ouque  vousnelefussU'zqiic  lorsque  rinlér«‘l«robte- 
liir  le  jug(‘inent  avait  péri  par  un  lmp  long  relanlc- 
menl. 

line  sage  urganisnlion  du  pouvoir  judiciaire 
doit  rendre  impossibles, à l'avenir,  toutes  «es  injuv- 
tices  qui  dédruisont  l’égaliléciv  ile  des  eitoyensflans 
la  partie  «le  radiiiinisiration  publique  où  celle 
égalité  doit  être  la  plus  im  iolabie.  Il  ne  s'agit  pas 
là  de  simples  réformesen  législati«)ii,niais  de  points 
vraiment  consliliitionnels.  Le  comité  a réuni,  «lans 
le  litre  premier  do  soii  pmjet,  les  dispositions  qui 
lui  ont  paru  nécessaires  pour  amaulir  les  pnvi- 
lég«‘S  en  inaltéré  de  juridiclinii  , les  dislraelions  «le 
ressort,  les  enlraves  à la  liberté  «le  la  defeiise  per- 
soiineile,  et  ll•«lc  préférence  arbitraire  dans  la 
«iistrihution  «le  la  justice. 

Toules  les  maximes  renfermées  «iaiis  ce  premier 
litre  «lu  projet  sont  les  bases  nécessaires  d’iiiin 
bonne  ronstitutimi  du  pouvoir  judiciaire;  elles  nous 
ont  paru  d’une  vérité  absolue  et  îmlépcndanle  du 
parti  que  vous  voudrez  adopter  ensuite  sur  le  nom- 
bre , la  eomposilion  et  la  distribution  des  tribu- 
naux. La  forme  d«‘s  instruments  par  lesquels  le 
pouvoir  judiciaire  peut  être  exercé  tsl  variable 
jusqu’à  un  certain  point  ; mais  l«'.<  principes  qui 
lixenl  sa  nature,  pour  le  rendre  propre  aux  lins 
qu'il  (luit  remplir  dans  l’orgnuisalion  sodalc,  sont 
él«Tiicls  el  iinriiuables.  Je  crois , messieurs , que 
vous  devez  comiiieiKer  jwr  jiroelanier  ces  principes 
salutaires  qui  vous  guideront  dans  la  suite  de  votre 
travail  , qui  éclaireront  les  justiciables  sur  leurs 
droits,  les  juges  sur  lc«irs  devoirs,  el  qui  rendront 
sensibles  à ta  nation  entière  les  moindres  écarts  qui 
inrnareraient  un  jour  d’aflérer  en  cette  partie  la 
purt'ti-  de  la  Constitution. 

Lorsque  celte  première  tâche  sera  reiiqdie,  vous 
aurez  déjà  fait  un  grand  pas,  cl  l'ordre  naturel  du 
travail  vous  appellera  à dcUTiniiier  Icsysléiue  géné- 


ral de  l’organisation  des  tribunaux,  ce  qui  com- 
prom)  surtout  leur  dassiticalion  el  la  gradation  de 
leurs  pouvoirs.  I.c  comité  vous  a présenté,  par  le 
titre  11  de  son  projet,  un  plan  sur  lequel  vous  ne 
pourrez  prononcer  qu'en  «Jécidaiit  tout  ce  qui  doit 
être  regardé  comme  faisant  réeltemeiil  le  fond  de 
l'ordre  judiciaire.  On  peut  le  diviser  en  trois 
grandes  parties,  très-susceptibles  d’être  traitées 
5é|«aréiiieiit,  en  s’allaelianl  d’abord  à la  coiislilu- 
lion  dos  tribunaux  de  première  instance, en  passant 
ensuite  à celle  dos  tribunaux  supérieurs  qui  juge- 
ront |tar  appel,  et  enliiiis^anl  par  celle  de  plusieurs 
parliesdu  service  judiciaire  qui  peuvent  ciigi'r  des 
formes  à part  el  des  juges  particuliers. 

Ce  que  le  cuiiiilé  vous  a proposé  enlrainc  la  des- 
truction nécessaire  de  tous  les  tribunaux  existants, 
pour  les  remplacer  par  une  création  d’élabiisse- 
mcnls  nouveaux.  Là  sc  présente  celle  premicre 
question:  faiit'il  régénérera  fond  l'ordre  judiciaire, 
nu  ne  |)eul'Oii  pas  laisser  subsister  dans  le  nouvel 
«Hlifice  plusieurs  parties  de  l’ancien  ? 

La  liéeessilé  de  la  régéuéralioii  absolue  est  in- 
contc'slable.  Non-seulement  la  Conslilution  ne  sera 
pas  complète  si  elle  nVmbrasse  pas  toutes  les  |«r- 
lirs  qui  doivent  essentiellement  la  coin postT,  niais 
elle  sera  vicieuse,  iiicolicrcnle  et  sans  solidité,  si 
toutes  ces  jiartics  ne  sont  pas  mises  d'accord.  Or, 
rien  ne  s’accorde  moins  avec  les  prinei|K-s  de  U 
Lunstilulion  actuelle  que  ceux  sur  lesquels  l'ancien 
ordr«‘  juiliciaire  s’est  établi. 

^ uus  len«‘Z  pour  principe  que  (ont  (Kiuruir 
public  qui  n’esl  pas  nécessaire,  est  par  celainème 
dangereux  «‘I  malfaisant.  Les  tribunaux.  üé()osi- 
laires  d’un  des  pouvoirs  publics  dont  rinÛuenrc 
est  la  plus  active , se  sont  multipliés  )>ar  l’ciablis- 
.semeiil  des  juridictions  d’exception  el  de  privilège, 
à un  p4iinl  qui  n’a  eu  et  qui  n'a  pas  encore  d'exeni- 
pli^  chez  aucune  autre  nation,  i.es  abus,  iioépara- 
blesde  ecUc excessive  muliiplicaliondes tribunaux, 
«ml  excité  depuis  longtemps  les  plaiiilcs  de  toute  la 
France.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  conserver  les 
tribunaux  (i'excc[)liun,  encore  moins  ceux  de  pri- 
vil«'*ge. 

ITcst  une  autre  inaxiino  eonslituliumirlle,  que 
tout  pouvoir  public  est  élalili  |>uur  l’întérél  d«'ccus 
à qui  son  exercice  est  nécessaire;  d’où  it  suit  que 
les  tribunaux  doivent  être  romposés  et  distribués 
de  la  manière  la  plus  favorable  à rinicret  des  jus- 
ticiables. Apri's  la  su|ipressian  des  justices  sei- 
gneuriales déjà  dèerétcc  , el  celle  des  juridictions 
d’exception  indis|>ciisalile  à décréter,  la  plupart 
des  tribunaux  ordinaires  ne  sc  trouvent  ni  com- 
posés ni  distribués  convenablement  pour  la  néces- 
site de  leur  service,  pour  la  facilité  des  justiciables, 
ni  pour  s'assortir  au  nouvel  ordre  politique  dont 
ils  doivent  faire  partie.  Ils  ne  petivriU  «iunc  pu 
être  conservés  dans  leur  étal  actuel,  bt  quant  aux 
cours  supérieures , qui  s'appelaient  souveraines, 
leur  composition,  calculée  pliitèt  pour  l'éclat  qoe 
pour  la  Imnlé  reelIc  du  service  ; plutôt  jHmr  sou- 
mettre à l’auturitc  de  ces  cours  d'immcMses  terri- 
toires que  pour  incUre  l'exereicc  de  celle  autorité 
à la  portée  de  ceux  qui  en  ont  besoin  ; plutôt  pour 
exciter  rinlérél,  les  préjugés  el  l’esprit  de  corps 
que  pour  rappeler  aux  tribunaux  ta  place  qu’ils 
üecu|«eiil  dans  l’ordre  des  pouvoirs  publics,  et 
dont  ils  ne  peuvent  sortir  &ms  blesser  l’harmonie 
politique,  celte  coinpo»ilion  , dis-je,  vicieuse  dans 
ses  principes,  oppressive  par  ses  effets,  cl  qui 
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n'vtail  lolêrable  que  sous  uii  seul  rappnri  qui  ne  se 
reproduira  plus,  flétrirail  el  conipromeUrail  la 
Uunstitution  acluellc,  si  elle  pouvait  y surpremlic 
une  place. 

Si  nous  parcourons  les  autres  principes  sur 
lesquels  noire  Cunslilulion  s’êlahlit,  nous  serons  de 
plus  en  plus  convaincus  qu'ils  sc  réunissonl  tous 
pour  exiger  rentier  renouvellement  de  nus  tribu- 
naux. 

Tous  les  pouvoirs,  avons-nous  dit  dans  la  décla- 
ration des  droits,  t'inaneiil  essentielleinenl  <lc  la 
nation  el  sont  conliés  (>ar  elle.  Il  n'y  en  a pas  un 
qui  agisse  plus  directement . plus  liabiluellenieiil 
sur  les  citoyens,  que  le  pouvoir  judiciaire.  Les 
dépositaires  de  ce  pouvoir  sont  donc  ceux  sur  le 
choix  desquels  la  nation  a le  plus  grand  intérêt 
d’innucr.  Cependant  il  n'y  a pas  dans  un  seul  des 
tribunaux  actuels  un  seul  juge  à la  promotion 
duquel  elle  ail  eu  part.  Tous  ceux  qui  nous  jugent 
ont  acquis,  ou  par  succession  ou  par  achat,  ce  ter- 
rible pouvoir  de  nous  juger.  Outre  que  cette  ifilrii- 
siun  a viole  le  droit  imprescriptible  de  la  nation, 
qui  nous  répondra  que  , dans  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  traite  du  pouvoir  judiciaire  comme  d'un 
elTet  de  commerce,  il  ne  s'en  trouvera  pas  qui  rnn- 
linueront  de  regarder  comme  une  propriété  ce 
caractère  public  qui  ii'éiablit  entre  eux  et  nous  que 
la  relation  du  devoir  qui  les  lie  et  les  dévoue  au 
service  de  la  nation  ? Et  si  celle  erreur  fatale  dont 
la  chose  publique  a tant  de  fois  suun'erl,et  dont  tant 
de  citoyens  oui  clé  victimes,  ii'est  pas  détruite 
jusque  dans  sa  source,  qui  nous  garantira  du  inal- 
beur  d'en  voir  perpétuer  les  habituels  effets?  Les 
articles  de  la  déclaration  des  droits  sont  les  phares 
que  vous  avei  élevés  pour  éclairer  la  roule  que 
vous  deviez  parcourir.  Vous  ne  pourriez  donc  plus, 
sans  une  iuconséquence  lÂchcuse , maintenir  1rs 
juges  que  les  chances  de  ritérédilé  el  du  commerce 
des  oRiccs  ont  placés  dans  les  tribunaux  par  le 
plus  iiiconslilulioiinel  de  tous  les  litres,  tant  que 
ces  litres  ne  seront  pas  purifiés  par  l'élection  libre 
des  justiciables.  Ne  rraignuns  pas  que  le  scrutin 
populaire  prive  la  chose  publique  du  service  dcccs 
sujets  précieux  dont  la  capacité,  aiilérieuremeiit 
éprouvée  dans  les  tribunaux  actuels , ii'a  point  été 
ternie  dans  ces  derniers  temps  par  une  conduite 
équivoque,  ou  par  une  profession  ouverte  de  sen- 
timeuts  aiilipalriotiqucs.  Plus  d'uii  exemple  a 
prouvé  que  le  peuple  u'esl  pas  si  facile  à tromper 
sur  scs  vrais  intérêts  qu'on  cherche  quelquefois  à 
le  faire  entendre;  cl  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  ciee- 
tions  puissent  ne  pas  dumier  toujours  les  meilleurs 
choix  , il  l’est  en  même  temps  que  la  nation  ne 
pourra  pas  sc  faire  autant  de  mal  en  exerçant  son 
droit  de  choisir,  qu’il  lui  en  a été  fait  pemhint 
qu'elle  eu  a été  privée,  et  surtout  depuis  quinze 
ans,  par  l'abusive  facilité  i\çVuihniilatur  des  com- 
pagnies, et  par  la  funeste  insouciance  de  la  chan- 
cellerie. 

Tous  les  citoyens,  avuris-iious  dit  encore  dans 
la  déclaration  des  droit»,  sont  également  .'idmis- 
sibles  à toutes  dignités,  places  et  emplois  publics, 
sclou  leur  capacité,  cl  sans  autre  distinction  que 
celle  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents.  Avec  quelle 
force  ce  principe  fundameiilal  de  toute  bonne  Con- 
stitution ne  s'élcve-l*il  pas  contre  ceux  do  ces  tri- 
bunaux qui  ne  se  trouvent  actuellement  composes 
que  de  clercs  cl  de  nobles, |)arce  que  ces  tribunaux, 
ayant  déjà  un  certain  nombre  de  places  alTeclces 


aux  ecclésiastiques,  ont  encore  porté  l'oubli  des 
principes  jusqu'à  se  faire  une  loi  par  des  arrêtés 
secrets,  mais  avoués  cl  exécutés,  de  n'adincUre 
dans  leur  sein,  (Kjur  exercer  des  oflices  qui  n’ano- 
btissenl  la  plupart  qu'au  second  degré,  que  des 
citoyens  nobles  ou  déjà  anoblis.  Ainsi,  ces  tribu- 
naux, préférant  In  noblesse  à la  capacité  pour  une 
funeliun  publique  où  la  capacité  est  essenlicllo  et 
la  noblesse  très-indiffércnle,  ont  sacrilié  les  droits 
de  leurs  roncitoyms,  la  justice  duc  au  vrai  mérite, 
et  par  là  le  bien  réel  du  service  à une  inexcusable 
vanité  do  corps.  La  Lunslitulion  peut-elle  conserver 
CCS  Iriliunaiix  [iroscrils  d’avance  par  les  maximes 
sur  lesquelles  elle  est  établie?  Ne  violent-ils  pas 
par  leur  composiliou  te  dogme  imprescriptible  de 
l'cgalitc  civile?  Sont-ils  autre  chose  que  des  corpo- 
ra(ionsd'anciensprivi!égics?Le  plus  grand  nombre 
des  cilejyen»  y Irouvc-l-il  quelqu'un  de  scs  pairs? 
Conservez  ces  confédérations  d'individus  des  deux 
classes  qui  voulaient  ici  former  des  ordres;  elles 
ne  cesseront  de  déposer  fwr  le  fait  contre  l'aboli- 
tion des  ordres,  el  de  provoquer  leur  résurrection. 

Ajoutons  que  la  sArelé  de  la  tUxislitulion  lient 
à ce  qu'il  ne  subsiste  plus  aucun  rejeton  vivace  du 
trône  iiicunslilulioiinel  qu'elle  a abattu  cl  qu’elle 
remplace.  LunsiUéroiis  que  l'esprit  public,  qui  doit 
nailrc  de  la  régénération  pour  en  assurer  le  succès, 
u'a  pas  de  plus  dangereux  ennemi  que  l'esprit 
de  corps,  et  qu'il  n’y  a pas  de  corps  dont  l'esprit 
et  la  hardiesse  soient  plus  a craindre  que  ces  cor- 
porations judiciaires,  qui  ont  érigé  en  principes 
tous  les  .systèmes  favorables  a leur  domination,  qui 
ne  pardunncroiil  P.XS  à la  nation  ellc'inémc  de 
reprendre  .sur  elles  l'autorité  dont  elles  ont  joui, 
et  qui  ne  perdront  j.itnais  ni  le  souvenir  de  ce 
qu'elles  ont  été,  ni  le  désir  de  recouvrer  ce  qui 
leur  est  ôté.  IMsons  enfin  sans  crainte,  puisque  la 
vérité  el  riiilérél  de  la  patrie  le  coinmaiidenl,  que 
si  la  naliuii  doit  s’honorer  de  la  vertu  de  quelques 
magistrats  bons  patriotes,  une  foule  de  faits  inal- 
heurcuseineiil  imonlestaldes  annoncent  que  le  plus 
grand  nombre  résiste  encore  à se  montrer  citoyen, 
et  qu'en  général  l'e.^pril  des  grandes  corporations 
judiciaire»  est  un  esprit  enncnii  de  la  régénération. 
Le  qui  s'est  passé  à itouen,  à Metz,  à Dijon,  à 
Tuuluiise,  à hiirdoaux,  et  surtout  a Rennes,  eu 
fournil  une  preuve  éclalanlcqiii  dispense  d’en  rap- 
porter d’aulres. 

t'oncluon»  qu'il  est  nécessaire  de  recomposer 
conslilutioniielleincnl  tous  nos  tribunaux,  dont 
l'état  acluel  est  incoiiciliable  avec  l’esprit  et  les 
piiiicipcb  de  noire  Coiislilulioii  régénérée. 

Mais  sur  quelles  Imse»  organiserez-vous  le  nun- 
vel  ordre  judiciaire?  C’csl  ici  le  second  |>oinl  de 
question  qui  s'offre  à votre  examen. 

l ue  bonne  admlnisiralion  de  la  justice  |>arall 
attachée  principalement  aux  trois  comÜtions  sui- 
vantes : Mqiie  les  tribunaux  ne  soient  pas  plus 
nombreux  que  ne  l'exige  la  nécessité  réelle  du  ser- 
vice; qu'ils  soient  cependant  assez  rapprochés 
des  justiciables  pour  que  la  dépense  el  rincoiii- 
iiiodilé  des  déplacenieiils  ne  privent  aucun  citoyen 
du  droit  de  sc  faire  rendre  justice  ; 3"  que,  hors  les 
cas  où  la  faeullc  de  l’appel  est,  |iar  la  inudicitc  de 
l'objet,  plutôt  une  aggravation  qu'une  ressource, 
il  y ait  toujours  deux  degrés  de  juridiction,  mais 
jamais  plus  de  deux. 

Attachons-nous  d'abord  À la  composition  du  pre- 
mier degrc,  c'est  celle  qui  présente  le  moins  d'em- 
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barras.  Le  coiiiilé  vous  propose  un  juge  de  paix 
par  canton,  cl  un  seul  tribunal  royal  par  dislricl. 

L’clahlissemcfit  des  juges  <le  paix  est  gêiiérale- 
incnt  désire;  il  est  demamiû  par  le  plus  grand 
nombre  de  nos  cahiers;  e* est  un  des  plus  grands 
biens  qui  puissent  être  faits  aux  utiles  habitants 
des  campagnes,  t.a  compétence  de  ces  juges  doit 
être  bornée  aux  choses  de  convention  très-simple 
et  de  la  plus  petite  valeur,  et  aux  choses  de  fait 
qui  ne  peuvent  être  bien  jugées  que  par  l'homme 
des  champs,  qui  vérifie  sur  le  lieu  môme  l’objet  du 
litige,  et  qui  trouve,  dans  son  expérience,  des  rè- 
gles de  décision  plus  sûres  que  la  science  des 
lurmes  cl  des  lois  n’en  peut  fournir  aux  tribunaux 
sur  CCS  matières. 

Le  comité  propose  que  les  juges  de  paix  puis- 
sent juger,  sans  appel,  jusqu’à  la  valeur  de  cin- 
quante livres,  parce  qu'un  plaideur  n’a  rien  gagne 
réellonicnt,  même  en  gagnant  sa  cause,  lorstju'il  a 
plaidé  par  appel  en  justice  réglée  pour  un  aussi 
petit  intérêt,  s'il  calcule  ce  qu'il  lui  en  a coulé 
en  perle  de  temps,  en  dépenses  de  déplacement  et 
en  faux  frais  de  procédure.  Je  sais  bien  que  cin* 
quantc  livres  peuvent  former,  dans  la  fortune  de 
{ilusicurs  citoyens,  un  objet  important;  mais  ces 
citoycns-là  sont  ceux  ({u'il  faut  défendre  de  la 
tentation  de  jouer  à une  loterie  qui  les  ruine  com- 
plrlemcnl  s’ils  perdent,  et  qu’il  ne  leur  fait  rien 
gagner  s'ils  ne  perileril  pas.  Pour  décider  saiiie- 
menl  si  l’appel  doit  être  permis  ou  non,  ne  coiisi- 
dérex  pas  ce  que  l'objet  du  procès  peut  valoir, 
rclativcmeiil  à celui  qui  plaide,  mais  ce  qu'il  vaut 
cti  lui-méme,  cl  s'il  pourrait,  sans  se  trouver 
absorbé, supporter  le  déchet  inévitable  qu’il  éprou- 
verait par  reffel  corrosif  d'un  appel. 

Il  faut  écarter  des  fonctions  de  juges  de  paix 
l'embarras  des  formes  et  rinterveiiliun  des  prati- 
ciens, parce  que  la  principale  ulilîlc  de  celle  inslU 
talion  ne  sera  pas  remplie  si  elle  ne  procure  pas 
une  justice  très-simple,  Irès-expédilivc,  exemple 
défiais,  et  dont  l'équité  naturelic  dirige  la  niar- 
ebc,  plulûl  que  les  règleiiienls  poiiililleux  de  l'art 
de  juger.  Il  faut  que,  dans  chaque  canton,  tout 
huimne  de  bien,  ami  de  la  justice  et  de  l'ordre, 
ayant  l’expérience  des  tnmurs,  des  habitudes  cl  du 
caractère  des  babilanls,  ait  par  cela  seul  toutes  les 
connaissances  sufli-santcs  pour  devenir  à son  tour 
juge  (Je  paix. 

I.e  roiniic  a proposé  que  les  juges  de  paix 
coniiaissenl  de  toutes  les  causes  personnelles  jus- 
qu'à la  valeur  de  cent  livres,  à la  charge  de  l’appel; 
et  il  a délernhiié  plusieurs  cas  dans  lesquels  il  lui 
a paru  nécessaire  que  ces  juges  fussent  compé- 
tctils,  à quelque  valeur  que  les  demandes  pus>enl 
se  monter.  Ces  cas  soqt  ceux  qui  fmirnissenl  les 
plus  fréquentes  occasions  de  procès  entre  les  hahi- 
lants  des  cainj>agnes,  ceux  dont  le  plus  sur  moyen 
de  décision  est  dans  l’inspection  de  la  chose  con- 
tentieuse, ceux  enfin  que  les  tribunaux  ne  jugent 
eux-inémes  qu'après  avoir  emprunté  les  lumières 
et  le  jugement  préalable  des  experts.  Celte  compé- 
tence, nécessaire  dans  l'cspril  de  rinslilution  des 
juges  de  paix , est  d’ailleurs  sans  inconvénient, 
parce  que  peu  de  ces  procès  excéderont  la  valeur 
<Ie  cent  livres,  parce  <|U0  les  habitants  des  cam- 
pagnes sont  toujours  mcilleursjuges  en  ces  matières 
que  tes  honiines  de  loi , cl  parce  que,  en  cas  d’in- 
justice manifeste,  leurs  jugements  seront  réforma- 
bles. 


Enfin,  l'appel  des  senfences  des  juges  de  paix  se 
portant  et  se  terminant  sommairement  au  tribunal 
royal  de  district,  il  a paru  à votre  comité  que  tout 
était  rempli  pour  que  celte  classe  de  procès  minu- 
tieux, qui  sont  le  fléau  des  campagnes,  se  trouve 
désormais  expédiée  avec  celle  simplicité  et  celte 
douceur  de  régime  qui  conviennent  à un  |>euple 
raisonnable  et  à un  griuvcrncment  (lopulaire  et 
bienfaisant. 

La  compétence  du  tribunal  royal  de  district 
commence  où  finit  celle  des  juges  de  paix;  elle 
complète  le  système  du  premier  degré  de  juridic- 
tion dans  l'ordre  ordinaire. 

Le  plan  du  comité  ii'ofTrequc  trois  points  essen- 
tiels à votre  examen  : le  nombre  des  tribunaux  de 
district,  le  nombre  des  juges  en  chaque  tribunal, 
et  le  taux  de  la  compétence  en  premier  cl  dernier 
ressort  jusqu'à  la  valeur  de  livres. 

C’est  le  nombre  des  tribunaux  de  première 
instance  surtout  qu’il  s’agit  de  fixer  avec  sagesse.  Il 
n’en  faut  que  pour  la  stricte  nécessité,  en  ne  roct- 
laiil  pas  toutefois  le  besoin  de  plaider  au  niveau 
des  premières  nécessites  de  la  vie;  car  si  vous 
vouliez  le  s.atisfaire  avec  cette  aisance  cl  cette 
commodité  qui  provoquent  le  goût  et  excitent  la 
lcnlatioii,vuuscuuvririez  te  royaume  de  tribunaux; 
chaque  canton,  chaque  ville  ou  même  chaque 
bourg  aurait  le  sien;  mais  alors  ne  serait-il  pas 
évident  que  l'esprit  de  voire  Constitution,  au  bru 
de  réprimer  la  fureur  de  plaider,  comme  un  d(?s 
fléaux  les  plus  destructeurs  de  la  prospérité  des 
familles,  tendrait  au  eonlraîre  à la  favoriser?  Un 
seul  tribunal  doit  sufllre  en  chaque  district,  soit 
qu'un  considère  ta  mesure  coiniimnc  de  territoire 
sur  laquelle  les  districts  ont  dû  ôtre  distribues,  soit 
qu'un  s'attache  au  taux  eonimun  de  la  population 
qu'ils  doivent  renfernuT;  cl  si  le  prinri|»e  general 
de  h euni|K)sition  des  districts  avait  été  négligé 
dans  la  division  des  départements,  de  manière  que 
plusieurs  excédassent  du  beaucoup  la  proportion 
commune,  alors  il  paraîtrait  sage  de  pourvoir  au 
service  suflisanl  de  la  justice,  plutôt  par  uneaug- 
mentalion  déjuges  dans  le  tribunal  du  districtque 
par  la  multiplication  des  tribunaux  dans  le  méine 
district. 

Quant  au  nombre  des  juges  un  chaque  tribunal, 
il  importe  d'autant  plus  de  le  calculer  sévcTCineol, 
que  le  nombre  surabondant  ri'ajoule  rien  à la 
bonté  du  service,  et  que,  vu  la  grande  quantité 
des  tribunaux  de  district,  les  moindres  rè^luclions 
dans  leurs  dépenses  présentent  un  objet  d'économie 
très-considérable. 

En  examinant  combien  la  subdivision  des  dépar- 
tements en  districts  a ôte  faite  inégalement,  puisque 
le  nombre  des  districts  varie  depuis  trois  jusqu'à 
neuf,  quoique  les  déparlcrnenls  soient  à peu  près 
égaux  en  surface,  il  parait  üifiicilc  de  conserver  te 
nombre  égal  de  cinq  juges  en  chaque  tribunal  de 
district.  Celle  égalité  numérique  des  juges  était 
établie  sur  la  supposition  que  les  districts  seraient 
à peu  près  égaux  en  territoire  et  en  population. 
Vous  verrez,  messieurs,  s'il  ne  serait  pjs  iiiaiiitc- 
nanl  plus  convenable  de  déterminer  que  It-s  tribu- 
naux de  district  ne  seront  composés  de  cinq  juges 
cl  d'un  procureur  du  roi  que  dans  les  départc- 
ineiUs  où  les  districts  sont  au-üessous  du  nombre 
fixé,  et  que,  dans  les  départements  où  il  ) a six 
districts  et  au  delà,  il  n’y  aura  que  trois  juges  cl 
un  procureur  du  roi  en  chaque  tribunal.  Ce  uom* 
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brc  parait  réellement  auflisant  pour  la  nécessite  du 
service,  en  obligeant  ces  tribunaux  àdonncrautarit 
d’audiences  par  semaine  que  rexpédilion  des  alTaires 
l’exigera,  et  en  autorisant  le  secours  des  asses- 
seurs pris  par  supplément  parmi  les  hommes  de 
loi,  dans  le  cas  de  maladie  ou  d'absence  légitime 
d’un  des  juges,  ('ette  disposition,  qui  proportion- 
nerait mieux  la  force  des  tribunaux  à l’étendue  de 
leurs  ressorts,  assurerait  aussi  une  meilleure  com- 
position de  CCS  tribunaux,  en  n'y  laissant  de  places 
que  pour  les  plus  excellents  sujets;  elle  produirait 
d'ailleurs  une  économie  impurtatilc  sur  la  dépense 
annuelle  de  la  justice. 

A l’égard  de  la  compétence  en  premier  et  der- 
nier ressort  à attribuer  aux  tribunaux  de  district, 
il  ne  pourrait  y avoir  de  diflieullc  sérieuse  que 
pour  savoir  si  le  taux  de  cette  compétence  ne 
devrait  pas  être  augmenté  au-dessus  de  S80  livres. 
Les  considérations  exposées  plus  haut  pour  motiver 
le  dernier  ressort  des  juges  de  paix  jusqu’à  80  li- 
vres, reçoivent  ici  une  nouvelle  application,  en 
remarquant  de  plus  que  les  trîhtmaux  de  district 
étant  te  premier  degré  de  la  justice  réglée,  c’est 
en  CCS  tribunaux  que  sont  portées  les  plus  minu- 
tieuses afTaircs  entre  les  citoyens  les  moins  en 
état  de  supporter  les  frais  de  procédure;  que  ces 
tribunaux,  obligés  de  suivre  l'exactitude  des  formes, 
ne  seront  accessibles  que  sous  la  direction  des 
oflieiers  ministériels  qui  en  occupent  les  avenues; 
et  que  les  appels  seront  portés  à des  cours  supé- 
rieures plus  éloignées,  toujours  moins  expéditives, 
et  autour  desqueites  les  dépenses  inévitables  ü*a> 
bord,  et,  trop  ordinairement  ensuite,  les  occasions 
de  dépense  superflue  $c  multiplient.  Veritiez  la 
situation  du  plaideur  qui  a plaidé  par  appel  dans 
une  cour  supérieure,  ou  même  <lans  un  présidial, 
pour  une  propriété  de  10  livres  de  revenu  ou  de 
S80  livres  de  capital  : s’il  a perdu  sa  cause,  voyez 
s’il  n'a  pas  pcrdti  deux  ou  trois  fois  la  valeur  de 
l’ülijet  de  scs  poursuites; et,  s’il  a gagné  le  procès, 
voyez  encore  s’il  est  vrai  qu’il  gagne  réellenwnl  la 
valeur  de  la  propriété  qui  lui  est  adjugée.  Vous 
protégerez  donc  rintérèt  particulier  en  refusant 
l’appel  dans  tous  les  cas  où,  par  la  modicité  de 


l’objet  en  litige,  son  avantage  n'est  qu’illusoire 
quand  il  n’est  pas  ruineux  ; et  plus  vous  donnerez 
de  latitude  à cette  base  de  la  nouvelle  organisation 
judiciaire,  plus  il  vous  deviendra  facile  d’en  sim- 
ptilicr  le  système  général. 

Je  m'arrête  ici,  messieurs,  parce  que  les  obser- 
vations qui  SC  présentent  ultérieurement,  étant 
relatives  à la  constitution  de  la  justice  par  appel, 
tiennent  à une  nouvelle  branche  de  la  discussion  : 
elles  inc  conduiraient  trop  loin  en  cet  instant,  et 
seraient  d’ailleurs  prématurées.  Je  ne  me  suis 
proposé,  en  ouvrant  la  discussion,  que  de  vous 
présenter  de  premiers  ajverçus;  d'abord  sur  l’ordre 
qui  me  parait  le  plus  utile  à suivre  dans  te  cours 
de  cette  discussion,  ensuite  sur  les  vues  qui  ont 
déterminé  les  premières  parties  du  projet  qui  vous 
est  soumis,  et  qui  doivent  être  aussi  les  premières 
à prendre  en  considération. 

Je  pense  qu’il  est  avantageux  île  commencer 
par  décréter  explicitement  les  maximes  constitu- 
tives du  pouvoir  judiciaire:  j'en  ai  dit  les  raisons; 
cl  si  elles  vous  paraissent  déleriiiinaiitcs,  chacun 
des  articles  composant  le  premier  titre  du  projet 
doit  cire  délibéré,  et  faire  la  matière  d’un  décret. 

Vous  pourrez  passer,  immcdialeinenl  après,  à 
l’organisation  des  tribunaux  qui  fornieronl  le  pre- 
mier degré  de  juridiction;  vous  vérifierez  chacune 
des  ilispositions  que  le  coinilé  vous  a présentées, 
et  dont  je  viens  d'ex)H>$er  les  principaux  motifs, 
sur  l'établissement  des  juges  de  paix  cl  des  tribu- 
naux de  district. 

La  constitution  du  degré  supérieur  de  juridic- 
tion pour  le  jugement  des  appels,  et  celle  des 
autres  parties  nécessaires  pour  compléter  le  sys- 
tème judiciaire,  viendront  sc  placer  succcssivc- 
nieiil  dans  l'ordre  du  travail,  t^bacunc  de  ces 
parties  ulfrira  des  considérations  particulières  qu'il 
serait  inutile,  disons  mémo  nuisible,  à la  bonté  et 
à l’accélération  de  vos  délibérations,  de  vouloir 
embrasser  loulcsà  la  fois.  Je  solliciterai, mais  avec 
la  plus  grande  retenue,  l'indulgence  de  l'Assem- 
blée, |Kiur  lui  présenter  de  nouveaux  développc- 
nienls,  lorsque  le  progrès  de  la  discussion  aura  pu 
les  rendre  utiles. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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— Le  rôle  du  parlement  fini.  — Arrêté  royal  du  jaii- 
vler:  le»  clrcnnca  du  pcujilc. — ttegtemciu  il»  as  janvier. 
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Vol«c>  ; la  Smiiuetle  rfii  FcnpUtn  Bretagne.  — l*i«iiicr# 
es*ais  de  la  presse  rëvoliiliounaire.  — Mir.ilieau,  junrna- 
lisic;  «on  nudace  dans  la  corruption;  son  efTronlt-ric  dans 
le  rommerre  de  son  nom  : U Courrier  lie  Prorrnee.  — 
Régnaiill  de  Saint-Jean  d'Angely.  — /.e  Po/ril  «/u;o«r.  de 
ILii  ère.  Suerès  de  CA  ne  protHtneur  et  app:irition  du  r<mr. 
ritr  lie  VenaUle»  ; le  mailre  de  pension  (<ursa«.  — Le  /'»i- 
Iriotf  français  : likcllistes  français  à Londres  ; \ ic  et  pur- 
tritU  de  Brissot.  — l.uU'talol.  - Camille  l)e«ntoiilins  A In 
lulile  de  Mirubcaii:  ses  lelires  i son  père;  son  portrait; 
son  journal.  - Itinmlalion  de  fniilles  polit ii|ues  : Carra, 
Merricr,  Krydel.  Aiidouin.  Condorcet,  «illin  de  tiraiid'- 
Mnison.  — Le  Petit  Gautier.  — Les  Arteg  des  apôlrrs.  — 
Feuille»  éplicinèrc».  — L'ami  du  peuple.  — Portrait  de 
^ 

CHAPITRE  VII. 

FACTION  DU  COMTE  PB  PROVENCE. 
iMrjlI.  lc  entre  1c  lUiedr  Berri  cl  le  comte  de  Protenef.  en- 
tants.  l‘ri  dili-1  lion  «le»  j<  viiilc»  iw>iir  Tc  eomlc  de  Pro- 

tenre.  — l**  |ilnr;ililr  edin  .iUini  <IC  L( 


,o«H  ,\VI.  - nji'sunl 
il*''TlrtlP'  ''"  ‘•“"Ile  lie  l’rovenfe.  — sot»  trere,  mèprîséA  Ta 
foiir'  — Ltrji**;»’  ioii>iiU.itiou  de  uté«leein»,  - \:uiiMneii- 
taires  iuu)udii|»c«.  - nnn  tgnomiiiienu  otirdi  conirc  Marie- 
Aniiiinette. — Mariacc  mal  nssorii.  — MésîntelTîgencè  do» 
nVè’liiiue  euveniriée. -- Arlificcs  du  eomte  de  Proience; 
le  niel  d'or.— U'ou  r».irlirrnt  les  pampincis  eoiiire  la  rrmr. 

eercle  eonlré  Tu  ■têdiitnTtlf  df*  fnfant.s  ite 
i>\.itfe  du  eomlc  ite  Provenee.  - >a  eon  es- 
- ce  Miralieau  ; iPtire  cnrieitsc  ei  inédlie 


Louis  Wl.-V 
pomlunee  ^eerèle 
dé  ce  dernier.  — QiiTTUt  ff't^teanitpTnitrnr.  — Torî.^  »tr 
la  cour  envers  le  duc  «lUi  li'ans;  Irtlrc  de  ce  pnnee  a 
Louis  XVI:  haine  de  ^larie-Anioinetic  pour  te  One  «t  ur- 
ïéjns:  le  eomledê  IVovcnce  aeerédite  le l)rul(  d'un  fompint 
oHënnistê,  - Mut  de  Marie -Anloincttc  sur  le  comte  ïïë 
provenrr.  Lcllre  iiupoflantc  de  ce  dernier,  . , . o7o 


LA  QUINZAINE  DES  COMPLOTS  (1780). 

Le  peuple  au  désespoir  : sa  sublime  eonnance.  — La  mère 
du  pauvre.  — .éyons  le  roi,  nom  aurons  du  pain.  ~ l es 
femmes  aiment  le  roi;  elle»  maudissent  la  reine.  --  Varir- 
Anloinette  & la  veille  de«  5 et  6 octobre.  — Lu  ville  cl  le 
rliÉtcsii,  à Versailles.  — Rriiils  do  coniplols;  voyage  à 
Mctr  projeté;  Irllrc  du  comte  d'E-lniiig  A la  reine.  — Béuiité 
des  complots  de  la  cour;  coniploU  ni  scii»  iinerse.  — Jlid 
cynique  de  .Mirabeau  ; il  prévient  Blaizot  de  ce  qui  doit 
urrivrr.  — roitciliabulc  secret  tenu  ctici  Maluuct;  prmrl 
de  retraite  A T»urs  abandonné.  — Le  régiment  de  Flandre 
appelé  à \cr-iailles  : ténébreuse»  menées;  rôle  double  du 
vomie  d'Fstaing.  — La  bénédiction  desdrapeaux.  — Mou- 
nier  arruté  iridirceleinciit  par  3lir.ibeau  de  vénalité.  — Le 
régiment  de  Flandre  A Versailles.  — Alormrs  du  peuple  A 
Versailles  et  A Pari».  — Meiiarants  nrrparalir->  de  la  cour. 
— Le  repas  des  gardes.  — Trioropne  funérairv.  — Folle» 
provoraiioii»  de  la  cour.  - Histoire  de»  cocarde»  blanches 
cl  noires.  — Colère  dn  peuple,  redoublée  par  la  famine. — 
Admirable  iiidiiict  de»  femmes  du  peuple;  • Alloiuclier- 
eber  le  roi.  3^ 

CHAPITRE  1\. 

I.ES  FEMMES  A VERSAILLES  (1789). 

Le  peuple^  ealoimné^  f*?ri*^^lVTllk  ians  k^imMUérVÙ^J 
breT—  l.eiir  liaTtVe  itiVtir  ëëuK  de  In  eoniniune;  leur  eompa- 
bonté.  •^Mâfclic  Ju  faubourg  Sainl-AniolneT^ 
l.’ubbé  Lefebvre  iwiive.  ^■'l1lli»«ie^  .Maillard  et  Derminv  .— 
ftépVrl  des  fenriües  pour  Versailles;  1»  vérité  sur  celle 
cxnéitdiou.—Llrancc  ascendant  de  irtailiard-  — LA  Fayeue 
sur  la  place  de  Grève.  — Belle  harangue  d'iin  soldai.  — 
l.eHfeniiWf»  A Sèvres;  Imit  nains  pour  dix  mille  personoes, 
- i.uiiM  XVI  II  la  porte  »fc  Cliftiillon-.  journaj  de  clia»»e, 
iHierromfitt  patries  ivrnemcnls.—l.n  reiae  dan»  Ii  grotte  de 
jiianon.  — La  Muction  rnyaVcadcmi  refuxe  • i«  deeta* 


rolioii  lies  droit».  — Seène  violente  dsni  l'Ascemblée.-  rade» 
p-iroie»  Hv  Itubc^pierrc;  nllitude  du  jeune  duc  de  Chartres 
lüvpiii»  Louis-Piitlippe);  il  deraamlc  qu'ou  oietle  ceux  du 
rôtédroil  A la  lanterne;  mut  terrible  de  Miriibeau;  voix  des 
Iribnne»  : La  reine  comme  une  autre,  ti  elie  est  roupable.'  — 
Mitabvau  derrière  le  fauteuil  de  Muuuier.  — Arrivée  de» 
frmmr»  A Versaille».  —Plan  pro|>osé  par  le  coœle  de  Saint- 
Priest.  — Di«|M)siliuns  vériloble»  de  Marie-Antoinette;  dé- 
riariiliou  du  valet  de  clumbrr  Thierry.  — Maillard  dans 
PAsscinblér  nationale  ; comme  quoi  le  pain  ébail  A Iroi» 
francs  douze  sous  le»  quatre»  livres.—  Dépolalton  euvnyée 
au  roi  — Le  Liubuurg  Saiiil-Anloinc  A Versailles;  la  poulk. 

— Pirrrrllr  Chubry  buvant  dans  le  grand  gobelet  d'or  de 
Louis  XVI.  — Trait  de  paternelle  bonté.  — Amour  et 
enlliousMsme  de»  femmes  pour  Louis  XVI. — Retour  de 
Mailiurd  A Pari».  — Théroigne  de  Mérieourl  au  milieu  du 
régiment  de  Flandre.  — Premières  goulle»  de  sang  versées. 

— BdlcH  de  d'Lvtaing,  de  Gouvernei,  de  Lecoinlre.  — La 

niunici)taliié  et  le»  groupes  ufTamés.  — l.'inlérieur  du  châ- 
teau. — Françoise  Rolin  et  X.  de  Saint-Pricsl.  — Rixe  sao- 
gUnir.  — Matlame  NecLer  cl  madame  de  Siaél  dans  U 
clmmbre  de  Louis  XIV.  — Avis  conlraires  de  M.  deSaint- 
l'ric»t  et  de  Xeeker,  sur  la  nécessité  de  fuir.  — Irrésolu- 
Itoii  de  Louis  XVI:  irrésolution  de  Xaric-ADloiuclte. — 
Voilures  royales  qu'on  fait  rentrer  A l'écurie. — Muuoier 
obtient  la  snnelion  cl  retourne  A l’Asseniblée.  — L'evèi]ue 
de  l.aiigres  me/ifz  oonce»  aurte  bureau.  — Aspect  extraor- 
dinaire de  l'Asacmblée.  — La  faim  et  la  liberté.  — Rôle  de 
Mirabeau  dans  relie  journée;  son  sabre  nu:  sîleoec  aa 
peuple  ! — Arrivée  de  l'armée  de  la  rayellc.— La  Fayette  A 
l'a'sembirr,  au  chAteau;  ses  précautiun»,  sa  sécurité  com- 
iiHiiiirineeà  tous,  son  sommeil.  — Aspect  de  Versailles  dans 
Irmijiutu  3 BUti  octobre.  . » . 58S 

CHAPITRE  X. 

LE  ROI  RAMRXé  A PARIS  (l780). 

L'n  mol  sinistre.  — L’iuléririir  du  cliAteau  pendant  la  naît. 

— Le  pruple  dans  le  eliÉleaii.  — Le  cadavre  de  la  cour  de 
marbre.  — Il  ne  faut  épargner  que  .Vonsienr,  te  fiaupkin 
elle  due  d'Orlèani.  — Apparition  de  ce  dernier  prince  sor 
la  place  d’aniir.v.  — Les  garde»  du  corps  refoulé»  dons  le« 
Mille*;  morlde  Variconrt.  — Attaque  du  edié  de»  apparie- 
mrnls  de  la  reine;  Miom.andre  de  Saintc-Narie:  la  reine 
se  sauve  ehri  le  roi  demi  nue.  — Madame  de  Tnurxcl,  ré- 
veillée par  le  cjmie  de  Saint-Anlaire.  — Scène»  affreuse*  A 
l'exiiTirur:  le  roiipe-léte.  — Disparition  des  courtisans 

— Les  gurdrs  du  eorp«,  rrlranciié.»  dont  rO£il-de-b«ur, 
.sont  sanvés  par  le»  gardes  françaises.  — La  Fayclla.  — 
As|>ecl  de  la  chambre  du  roi.  — .Arrivée  de  Moasiera  sa 
château,  son  nllitude,  étranges  parole»  odreisées  par  lui  A 
Miiunier.  — Cri  de  tou»  : Le  roi  à Paris.'  — Louis  XVI  de- 
vant in  foule.  — La  reine  est  appelée  au  balcon.  — Les 
gardes  embrassé»  ; rèeoueiliaüoi»  générale.  — Mol  de  Marie- 
Anloinetlc  A madame  .Neeker.  — Seène  d'intérieur.  — Der- 
nier épisode  politique  de  la  journée.  — Ressorts  secrets 
mis  en  nnmvemeiiti  preuve^.  — Rôle  et  desseins  de  Mira- 
l>caii  ; scs  V ucs  sur  Mossicua.  — Double  caractère  des  évé- 
nements d'oolobre;  la  part  du  peuple,  celle  de  l'esprit  de 
faelion.  — Le  peuple  et  le  roi  en  inarelie  pour  Paris.  399 
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f.iyRE  troisiLme. 

CIIAI'ITPE  PREMIKIl. 

LA  COUR  AUX  TUILERIES. 

Pari»  lUm»  la  nuit  du  San  C>  octobre.  — Arrivée  des  femmes 
A l'hôtel  de  ville.  — La  fomille  royale  A l'hôlcl  de  ville.  — 
nnrangue  de  Moreau  de  Saint-Mèry  : discours  de  Bailly.  — 
L'intérieur  dit  ehAlcau.  — Enthousiasme  monarchique  des 
Parisiens  --  Mol  d'une  fcmmeilu  peoplc  A la  reine.  — Re- 
eommamlaiion»  singulières  de»  dames  de  la  halte. — Af- 
faire du  iDonlHle-piétè.— Joie  du  peuple,  — Odieuse»  nieuée» 
de»  eoiirtiwn».  — Emipr.ition«.  — La  police  faite  par  le» 
dame»  de  la  halle.  — Ilisloire  de  l'omba»«ade  dn  due  d'Or- 
léans ; explicalion  de  la  conduite  de  In  Fayette;  mot  violent 
de  Miriibrnii  sur  le  iluc;  se»  intlruction»  diplomatique»  . 
le  trône  de  Belgique  lui  est  offert  en  perspective;  sondé- 
part;  Ml  rèceplioii  A la  cour  de  Londres;  déchaînement 
général  dun»  Pari».  — Ce  sont  les  royalistes  qui  ont  1rs 

rremier»  ressoscilé  le  nom  de  Copet.  — Derniers  jour*  de 
Assemblée  A Versailles.—  Sa  première  séance  dans  la  salle 
de  rarclievècbé  A Paris.  — Aspect  de  la  cour  anx  Tuileries. 
— Babitudes  privées  de  Louis  XVI A06 
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CIUmUE  II. 

OhCA.NISATiOX  MUNICIPALE  ET  MILITAIRE  DE  LA 
BOURGEOISIE  A PARIS. 

l’iiur|iations  du  Comité  pfrmanrnl  des  élecleuis.  — Portrait 
de  Boilly.  — Portrait  de  la  Faycllr.  — l.eromilr  proviioirvi 
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— Composition  de.s  üisIrîcU.  — Orpanisnlioii  «lu  pouioir 
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tiative de  Mirabeau;  résiklance  de  Robespieire.  — La  loi 
martiale  Wtric  par  Moral,  critiquée  par  Luusiulol.  — Em- 
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Umiinie  bourgeoise  dcriiAlel  de  ville.  — Oppo.ilion  du 
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nouvelle 411 

CH.\mRE  III. 

LA  FORTUNE  DES  PRÊTRES  DÉNONCÉE. 

La  fortune  de»  prélrea;  son  origine,-  son  imporlaiicc;  sa  (lis- 
Iribution  ; sa  desliiialion  primilire;  son  emploi.— ' Culomuie 
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de  Dieu.  — Imiièls  sur  la  vie  et  »iir  la  mort.  — Les  sources 
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teun.  — A qui  ils  appartenaient  eu  réalité. 

OIAIMTUE  IV. 

GUERRE  DE  LA  BOURGEOISIE  AU  CLERGÉ. 

bébal-<  sur  le»  biens  eeclésiaslîqites;  brochure  de  Sieyé»;  re- 
(•onsede  Servan.  — Motion  de  Talleynind.  évéqucu'.Luluii. 
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— La  RtliÿieHMe  de  Diderot.  — Influence  des  couvenls  : le 
bien,  le  mal.  — Règle  de  Saint-ncnoll.—  Notre  sol  et  notre 
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— Débats  sur  la  suppression  dra  vœux  ronna»liques  ; elle 

est  décrétée 4îi 

CHAPITRE  V. 

LE  POUVOIR  DES  PARLEMENTS  DISCUTÉ. 

Etranges  prétentions  des  parlement».  — Combien  peu  elle» 
étaient  fundée».  — Origine  judiciaire  de»  [Mrlrniciils;  iU  ne 
rrpréseiilaient  ricu  si  ce  n'est  le  priuripc  niüiuirrhiqiie  feroi 
est  ta  source  de  toute  jutliee,  contre  le  principe  féodal  tu 
jmttiee  est  patrimoniale  en  France.  — luge  de  l'eiircgl»- 
tremnit  Iran-formè  én  druii  de  vcriflcatioii.  — (.'siirpaltuiis 
poliliqurs  des  imrleraents;  rcqui  rendit  ces  usurpatiuns 
iK3i>>ible»;  instinct  de  liberté  absolument  iiHie»lruetible. — 
Débats  entre  le  pouvoir  |>urlemeiitairc  ri  le  {louvoir  royal, 
également  func»ics  à tous  le»  deux.  — Regrets  tardifs  des 
parleuMnls;  voile  levé  sur  leur  passé;  leur  irreniediubici 
dcconsidération.  — CafceAùmc  (frs  parlemmU,  . . iôô 

CHAPITRE  VI. 

GUERRE  DE  LA  BOORGFXMSIE  AUX  PARLEMENTS. 

Troubles  dans  le  royaume.  — Le»  étals  du  Dauphiné.—  Fuite 
de  Nounier.  — Le»  parlenent»  coiiipUces  de  l'agilution.  — 
Conrérenee  chex  Duport;  Lameih  ouvre  l'allaque  contre  tes 
parlements.  — Décret  du  3 novembre  ordonnant  que  les 
parlrmrnis  resteront  en  vacances  Jusuii’A  nouvel  ordre. — 
Entrevac  de  Champion  deCicé  et  du  président  de  Kosamho. 

— SaiiRiisaioii  publique  do  parlement  de  Pari»;  prolexU- 
lioii  secréte  renferiiiéi;  dan»  nu  étui  de  fer-blanc.  — Révolte 
du  parlement  de  Rouen,  dénoncée  par  Louis  XVI  lui-mén;e. 


Décision  de  rAsscrabIrc;  LuuU  XV)  ublicnt  la  grècede 
la  (’liambrc  de.»  vuralioii»  de  Rouen. — Révolte  du  parlr- 
ineiil  de  Metz;  sa  grAce  amirdéc  au  }>rii|ilr.  — Les  rnsgis- 
Irals  dcRennesA  iù  bairede  l'Akscmblée.  — Mirabeau  gagne 
la  friTtaiffe  des  tiretoiu.  — Fin  des  parlentcnts.  . . 4il 

aiAPITIlE  VII. 

L’AMOtTlON  DE  MIRABEAU  (17nD). 

Maine»  de  Mirabeau,  «a  détresse.  — Nctuoire  secret  qu'il  ré- 
dige pour  la  cuur.  Ce  Méniuirc  c»l  in  ésenlé  à Monsieur , 
qui  rrln»edc  s'eu  charger.  — Louis  XVI  defini  iMi-son  frère. 

— Duport,  tiarnaveet  Lametli  veulent  rapprocher  Mirulfcau 
cl  la  Fayette;  }>ourquoi.  — Conférence  chez  la  inurquise 
d'.Aragun.  - .Mirabeau  prc>enlé  à Moiilmorin  par  la  Fayette; 
ambassade  de  ConsUnlinopleA  demi  ofTcrtc  ; urgent  dbuné. 

— Dansquelh  s circunnlaitre»  Mirabeau  piononce  l'élogede 

la  Fayelie  A la  tribune.  — Secours  d'argciu  vccrèteniciit 
envoyés  par  la  Fayette  A MiniL>e;iu.  — Intrigue»  fwiir 'un 
chaiigemeul  de  nimislère-  — Tolun,  le  comte  de  In  ManL, 
Chaoipioii  de  Cicé.— Liste  ministérielle  préparée  par  .Mira- 
Iwuu.  — Miiahcau  demande  l'adiuissioii  des  tninUtre»  au 
sein  de  l'Assemblée.  — Sa  motion  est  rejetre.  — Dépit  de 
.Mirabeau;  sun  abullemeul  passuger;  détour  que  prend  son 
ambition 441 

CHAPITRE  VIII. 
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bHO-  — ReprésaiHfs  exercées  par  tes  caHmlmue»  don»  la 
eampagne.  ~ Fui  «tes  troubles  . JT3 

CHAPITRE  XII. 

LES  JARS^BISTES  DA.XS  L ASSEliOLéE. 

Pourquoi  le»  jansriiisle'*  cl  1m  volluiricns  sur  les  mêmes  bancs 
dans  l'Asicmbiife.  — Ru  quoi  la  politique  de»  seconds  leiiuil 
fe  la  doctrine  religieuse  de»  prcuiiera.  — Purlrait  «le  Lumus. 
- - Porléo  de  la  eonstltulion  civile  du  elrr^  et  limite». 
— Discussion  «le  la  cottsltluiiou  civile  du  clergé.  — AUiltide 
des  évêque».— Insouciance  des  révoluliunuuirrs  philosophes. 
— Intervention  de  Bobespirrre  «laas  le  début  ; sens  véritable 
de  celle  iiilervenliuii.  — Influence  du  Coutrat  sociai  el  de 
r£ni/e.  — La  cooslilutiou  civile  du  clergé  adoptée.  — Pixt- 
jcl  «faliéualion  de  tous  les  domaines  nationaux.  — Rm|>orle- 
mcDta  süÙalcsque»  de  l’abbe  Maury.  — L'Assemblée  drcrèle 
l'aliénation  de  tous  les  donuines  nali«maux.  — Lruvlle 
anxiété  de  Louis  X^  L — Sa  lettre  ou  — Avignon  »e 
deima  à la  ftévolution  en  te  «lunnuil  A In  France.  — La 
JeauM  «l'Arc  du  jauscuume.  — Arriv  cede  Su  Mime  Labrousse 


A Paris.  — Erreur  politigqe  rommisepar  Irafanoétilsleg.  — 
ineoHséqwence  «le»  vottaineni  ée  I Assemblée.  — QOettes 
gcvatenidlrc  tes  siiitr»  de  la  consutntwn  civile  dâ  clergé.—' 
tténeilce  que  te»  prèlrr*  rcbellea  rceueillirent  «le  ta  paraéc^ 
tioH.  - tapril  «tu  calholtfisme M7 


EN  ROI  SANS  NOBLES. 

Liuncntatioito  de  LoUî.lalüt.  — Loui;  XN  I dt-moode  et  obtiriiL 
niir  l^^tc  civil»-  (Icv  in-,;  l-ciii'i  mil  lions  «•!  iin  Joua  ire  de  «Tuaire 
million»  pour  la  rciiir.  — Liitliou»<iasinc  inmi.ircliiniic  de 
r.\s«rtuliléc ; vrai car.iciéra  <lr  n t cujIiouNiaMuc.  - 
»«»  — La  garde  UBtionalc  i Saiui  rioud.  — Diicl  dr  Vérol 
et  de  t:harloii.  — Raratrëpai  ijUsur  la  Kénè;  St»  «iiiportc- 
mcnl».  — l.cs  raux  pai^ai».  - Sidticiludç  clraoge«le  Fréron 
pour  l.ouls  .Wl.  — Uisposittetw  noUliqucs  de'la  lK>Hrgcm- 
»ic.  — Incoiiséquieaée  etc  rAsMmbifc,  gui  voie  rabolition  «Te 
la  poMc»sc  liM'érttlaire.  — Mol  crurl  de  Maury  à Coum 
«l'Arçy.  — Laura  sla  vuetle  à la  tArwaua  /*om.  — 
Sombres  réBexioua  de  Maralsur  I abolition  de  la  nobk»i>p. 

— Réaultats  aiMtiUafa  dé  ce  «téerat.  — Le  duc  de  Chartrt» 
(depuis  LoBig-Pmlippa)  g'y  soeoiet  avec  transport;  d^s- 

ir  dcs  nowca.  ^ Matii«u  de  ■ommorroey  ri  mrarol.  — 
iraur  «le  «imbaaa.  — Commenlairaa  SerriLte  de  Eamüle 
Desmoulias  8 Capel,  fils  d'un  notaire.  — Observations  de 
Ncchcr.  — Do  roi  sans  nobles  est-il  paaaibie  ? ♦ . KS 

UIAPIIRE  XIV. 

MIRABEAC  DEVANT  LA  REINE. 

Nirabrau.  conseiller  de  k coor.  — Son  impoissaoce  dan»  cc 
rOle.  — Il  preml  puMiquemeoi  la  dércn»c  de  oan  frère. — 
lt«-iluublrnieiit  «te  «letiarH’c  dawi  te  pnblic.  — Attaque»  de 
l'ijroltur  émteeHPtr  ; aiMitedt*  enaves.  — Mirabeau  Jugé 
IMir  Kr«Ton.  -•  MtrabMU  chctrUe  A attirer  a lui  la  rayctle, 
et  seerétemeut  le  «téerle  ; il  t>rop<^  a ta  cour  te  maquis  50 
BouilUv  — Hiipturc  déRnilive  enirc  Mirabeau  M in  rayrltc. 

— LiUif  «ni  k duc  d Urlèan»  OBUone»-  sou  retour  de  Côn^ 
dre»  a Louis  XVI  — Sensaljon  produite  dans  le  ptiblic.  — 
Ltiroi  iir  la  cuur.  -•  lUiralveou  con.-<ultè  pur  bi  cour  , il  coki- 
<4^110  ilr  fuivMT  revenir  le  due  : pottrqn«>t  ' boioville  en- 
voyé a«i  «tue  a Uiiéans  par  la  ravelle.  — MuguiiLfemlAeat 
exige  de  Ig  Luxcrnc.  - Siibiic  a>lroiratiou  «le  Mirabeau  poflé* 
l.v  reine  - CnmmHiiiMlMin  inaUenJw  faite  A iVnêettr  dw 
fteupte  par  dlé^o/iAifc.  Mirabeau  et  du  Saillant  sur  la  route 

• Mirabeuo  a Saiat-Clouil  ~35B 

UIAPIIRE  XV. 

VISION  SUBLIRB  DE  l’aVENIR. 

Admirable  el  universelle  aspiralion  ver»  l'unité  de  la  pairie  et 
le  règue  de  la  fraiernilé.  — Ft^déralion  de  l'Etoile,  de  Moo- 
Icliinor,  de  Valence.  — Le  »crD>«nl«lc»  Bretons.  — Toucluule 
fêle  de  Slrasluiurg.  — Le»  Lyonnais  autour  du  Umplt  de  fa 
Concorde  ; ma«lame  Roland.  — Le»  Corses  el  les  Grcuoblois. 

— Ideniilé  des  sentiments  dan»  la  diversité  des  emblème». 

— Parih  ipaikm  desfemme»  au  roouvement  des  fédérations  ; 

ruyaiilé  uatnrellc  du  vieillard  partout  reconnue  ; l éconeilia- 
tio'n  de»  cultes  eiim  mi»  autour  du  berceau  des  enfants.  — 
Cc  luagnillqoe  tableau  cul  pour  cadre  la  nature;  lecovenaot 
d’EcosM  signé  dun»  une  taverne;  combien  le  génie  de  la 
Fratiee  diffèie  de  celui  ife  l’Angleterre.  — Pans  entraîné 
dans  le  tourbillon  drs  féilèraiiunv.  — Lettre  de  Monod.  — 
La  Fjyrllc,  Sieyès.  Talkyrand.  .Mirabeau,  Paoli,  fêlant  au 
Palais- Roy  al  râimiversoire  dn  17  juin  ; Bailly  couronné  par 
1rs  (lames  de  la  hnllr,  au  club  «K-  89  ; chanson  de  Pils.  — 
Génie  e»seoUellcineui  cusinopoliic  de  la  France-  — Portrait 
d'Aiiaeharsi»  Cloott.  — Sa  lettre  A Burke.  — Cloolz  devant 
l'Assemblée  nationale.  — Alarmes.  — Le  duc  d'Orléans 
arrive  de  Londres  ; sa  visite  au  roi  ; aeeoeil  que  lui  gardait 
la  cour.  — Au  milieu  de  reulraliieniciit  général,  attitude 
sombre  de  Morat.  — Tout  Paris  ou  Champ-cfe-Mar»  : la 
théorie  moderne  du  frovoif  allmoant  réalistY  sor  utie 
échelle  immense.  — Les  fédérés  A Paris.  — Les  fédérés  au 
cbAieau.  — Journée  du  U juillet  I790;sa  slguilicotion  liis- 
lurique 3tî3 

LIVRE  CIXQVIÈHE. 


CIUPITKK  l'RKSlER. 

LA  CONTnE'R^VOLUTIÜN  IMPLACABLE. 

Ponrquoi  la  Révolulîon,  d'abord  ciémente,  devint  terrible.  — 
Evasion  de  Boone-S«vardin.  — La  eonlre-rcvolatioQ  car 
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Ic6  froniitrM.  — .Nfgix'imiou»  >cerèUM  Mitre  Léopold  e( 
Fréiléric  OujIiaurae  — Eial  liu  Rraliaol.  Ccîk  U’ulariuc 
poiKftés  par  Fr<^on.  — Habile  maiiire»le  de  Léopold.  — Le 
(turli  de»  l'Cneiiàleê.  -»  t«  iieiiérul  Vuiidernirrich  abuii- 
doaiië  par  tcAM>ldii<s.  ->  lo^uiéludeii  de»  jatolii(i»â  l'uris. 
>-  La  prenne  rueiiocér  ; eniprisomieniritlde  Kréron  iCatuUlc 
Dcemoultu»  forcé  de  >e  relraclei'.  - Le  pamphlet  C'en  ut 
fuit  àt  fiowt.  — Sinsuliét  e polcoiique  eiilrr  Cainille  ci  Ma- 
rat. — Malouel  les  rfcnoiire  Tuii  e(  l'aitirr.  — (iuerre  io- 
frucluritse  du  ChAteleleunirc  le  dur  d'Orlrunset  Mirabeau. 

— Le  duc  d'Oriéons  su^|>ertà  Miiral.  Duel  dr  Bumuve 

et  de  Ca/alés  ; le  principe  du  dnci  romidaniiié  (wr  la  presse 
révulutioDuaire;  Jugeoinil  sé^ére  de  Loiisulei.  — L'abbé 
de  Barmund  A la  l»rre  de  rA»s«mbli’C.  — blraiigc»  »cèiic« 
de  violencr.  — Le  doc  d'orican»  cl  L roinlcvUlc.  — Cuticlu- 
«ion.  S7b 

CHAmRE  II. 

LA  névOLCTIO.**  DANS  LAhMlSt;. 

Le  danger  des  armées  pemiaiictitra  dénoncé  par  Charles  La- 
niclh.  — T mvattK  l'elulif»  A la  féurguiiisaiioo  de  Larruée ■ — 
ElTel  de  la  Hétolulion  cl  de  sesprtneipcs  sur  l'urniée.  - l.e» 
uffleiers,  arislucraies  : le  jeune  Bonupui  le.  |ia1riole.  — (iar- 
oi»on  de  Kaneyi  eoustiiuiioo aristucralM]ue du  Hegicnrui- 
du-Kui.  — Mentre-de-Camji.  — LesSuisMr»  de  (diAlraotieuk. 

— Sjoulèveaient  des  soldais  AiNaucy;  se*  vrrilahir»  causer, 
M nature,  aon  ubjel.  — l'uinniier.  Ariial  cl  Bourguignon. 

— Esaai  de  icrrcur  organisé  par  des  S|Hntassina.  — Le 
régiment  de  Salni-Salm  cl  Rouillé  A Mets.  Iiilcrvenliun 
de  rAsMOiblec.  — Uéle  élrauge  de  lu  EoyeUc.  — Conni- 
venoe  de  Souillé  el  de  la  Payeite.  — Poriritii  de  Rouillé.  — 
CoDlinualioH  dcstrouldes  6 .A'a*  cy.  «-  Dt-ereldu  ItiaoûU  — 
Üépulutioii  de  soldai»!  Ics  députés  niililairea  amdr». — 
Feschelot'he  ANan^:  il  est  féiépar  le<i  soldai».  — Arrivée 
de  Malseigne  ; sa  visilv  au  i|uiirlter  des  SuLscs  ; &a  dureté  ; 
il  court  risi|iie  de  lu  vie.  — Courrirra  noetumi*!*  envoyé» 
par  la  Fa.vctie.  Subite  invasion  de  A'anry  |uir  de»  gardes 
naiionaux  aecourus  de  toutes  parla;  iiKpiiviiide  universelle. 

— Üi'inrl  inaltcndii  de  Uul'i'i;:ne  |»our  Lunéville  : inekpri- 
niabie  fureur  des  soldat»  Ueiiooe  emprisonné,  l'eai  lielorlie 
suspect;  les  cavalier»  de  Mt-sUr-dc>Cauip  »c  luncviU  A iu 

r.»ursuitc  du  fugitif,  leur  reiMOuIre  avec  le.»  cambiniei'S  de 
uiiéviile  ; conibal.  capiliiLtiuii . .Maiscigne  niun  neH  Naiiev. 
— bouille  marche  sur  Aaiicv . llciiuiuiiuns  cuvo><tv  |>oiir 
B^hir  - 'dc't>wcillcaiioii  i»rotio»e  |«ar~Pariiave  ci 

adopte  i»ar  rA>»emblée.  - Fwi.il  cunllit  A la  imrieStauiviHc; 
ycuiMi  jon  y lolë  nïe^c  ^oncy . Le»  rurs  momicesdesâng  — 
Srèoêa  d béiutsiiie,  — Scène»  W liurreur.  I>e»me  — SaU- 
vçi  — Boulhillter.  — Trioiinilie  aanvage  delà  mimieipalité 
<Ië  l*faoey.  A’eogeaiifc  et  rcuctiop.  — Luinntëut  l.tmij  XVI 
■•arlrdii  oiassacre  de»  MiIduU.-  LclIrcMii'éteac  lu  i avHIe, 
trouvée,  oepui»,  nun»  niriiion  r >ie  irr.  — I »■  i.iianni-<te‘  viar< 
tendu  de  drap  noir.  -- Mort  >le l.oiisMlnt.  --  BPlMlulitjiHin 
ullcr.corc  îles  Suisse»  de  ChAlcaiiv  icuv.  couiI.ituiics  aux 
Kutércs  ; leur  bonnet  de  galérien  adnt>le  rointne  la  C‘  ilTure 
^vulMtiaDuairc.  Abti 

UlAlMTHh  11). 

HUIT  CENTS  HILLiaVS  DASSIGNATS. 

Déclin  du  pouvoir  de  Nci  ker;  cluilcdr  sa  {iO|mlarilc  ; dédain.» 
de  rAssemblêe;  il  se  relire  ; »on  arrcklalioii  A Areis-sur- 
Aube.^  NccLerduoskU  retraite.  — ^cvkcl‘dL■vullt  l'histoire. 
— Dans  quel  éial  il  iai>».iit  k»  llnaDc'es.  — Les  pereejdeur» 
traîtres;  inoliou  de \eniicr.  — /.eTftfsorne  pourra  pu^cr  et 
«otr.  — > iiigl  cl  unième  note  de  .MiralK-uu  pour  lu  Cour  : il 
propose  Clavièrc  pour  tnliiisiie  de»  tiinmees,  portrait  de 
Clavière  j>ar  Mirabeau.  Sceuude  euitssiuii  d'os-igiut»  dis- 
cutée. — lallcyrand  advcisuirc  de.»  a»»igiuils.  --  l’aniphlrl 
de  Dupont  de  Nemours.  - Admirable  discoiir»  de  Mirabruii 
en  Liveur  d'une  seconde  cmissioii  d*a»signals.  — Sur  sa 
pMiposilioii,  on  en  cree  (njiir  huit  cents  million»,  oyuoles 
uuK  quatre  cciil»  inilliou»  déjA  vuiis.  - l'orlée  de  ce  grand 
acte 5yy 

t’.IIAPI'lUE  IV. 

ANARCHIE. 

Trouble»  dans  lont  Ir  royautue.  — Nouveau  rwle  pénal  pour 
la  marinf  - A B real,  simiovcmcnl  de»  matelot»,  - ■ lieriiiérc 
rrbelUoii  dr»  i»;irlfnn'iits.  I esfmitome»  des  ■»  et  b oi-tobre 
ésoipié»  — Miialu-jii  nn»  hoc»  de  ri»t>c.  — Deelmiiiement 
de»  l•o^all^lcs  cuulic  le  duc  d'Orban».  --  Lu  tliéorie  do» 
étnenic»  dénoncée  par  Duiwnl  <>»■  .Nemours.  — l.'éinrnle  »c- 
Cfètenieat  rccoininaadcc  par  Mirabeau  A la  cour,  comme 


mnvrn  lie  ;;iiuverpcaent.  — Lu  niaisw»  de  .Marat  fouillée; 
cunpsdVpt  c d.in«  le  lit  d'nnefctnaie.  Lu  Lotncdicmpleine 
insui  rrclion  ; d'un  cAlé.  l aima  cl  Üngazon.  poirKilc» , de 
l'aulrr  . mademoiselle  Conlal  . roadeaioiaeUê  Raueourl  . 
Fleury.  — Atruire  de»  braeouniers  et  de»  gante»-cha»se 

— linnu-nse  rtéaurdrf  au  >ein  ntfnve  de  l'A-sfinbléc-,  Maory 
iuit  mine  d'csraladiT  le»  tribunes  ; ic  présidnil  nKiiaïc  p«r 
tazaléa;  .Hirabcau  IraitC  g maaotw  et  de  srrinuft ic»aprn- 
di'itfci  du  vifomte  de  Mirabeau.  — Diicl  de  CInrIes  Lameth 
cl  deCaitrica.  --  Etrange  cumiuile  de  Mirubcau  en  cette 
circonslaoce,  — Nu  rivalité  avec  B«rga«»c.  ^ Attaque  |wrlc- 
wcntairc  coBtrt  tes  miiiisirr»;  éldqoeoie  aoruc  uc  t-aVaié». 

— t.ca  oiioistrea  dénoncés  par  Utnioo.  — t.tiuiigemcat  de 

robinet.  — Du  Portail.  — Uuiwrt  du  Tertre.  — Itupoiasaaeë 
de  tout  pouvoir  réKttücr  ; la  société  en  geatation  . . w> 

CHANTRE  V. 

LEïi  CLUBS. 

Le  club  de»  Jueubtii».  — Son  personnel  des  premières  heures. 

— Son  règlrmciil.  — Ses  princi|>««.  — L’.f  uÿMline. — 

Le»  /MpMftniKJ;.  — Le  L7nÀ /'runraia.  — Sehisuie  dan»  la 
soeielé  do»  Jacobins.  — Le  cUiii  de  H9;  son  faste.  — Liste 
de»  Jurobiiis  A lu  lin  de  l7ttV;  reniartiiiable  roinpoiilion  de 
rcitc  liste.  — Le  duc  de  Churirea  ativ  Jucubiiii  ; »a  vie  iaco- 
biiic  racontée  pur  lui-iuéflic.  - Collolarilerbois  aux  Jaco- 
biti». — Drlinitiuii  du  vrai  jacobin.  ~ La  théorie  de  la 
drluiion.  ~ Club  des  Cordrlicr» . »uu  origine;  sa  pbysio- 
iiomir.  - Langage  grave  du  club  des  J.icohins  dan»  scs 
nianiiote»  ; scs  rup|mrt»avcc  ics  «ociclés  olTUides.  — Les 
Jjrobiiisde  Lon.s-lc-Saulnirr.  — Juiirnai  des  Jacobins  cooliè 
A I ucio».  - Ailu<|ues  eunirc  le  club  de»  Jacobiiis;»apopii- 
Lii  iu!  rroissaiilc.  — De»  clubs  (uirlout.  — Club  daus  uoe 
cciiriv.  — Jean  Bart.  - Luile  cttlrc  le  club  de»  JacubiDSet 
le  (à'i'cle  »o>ial.  — Kcruiclure  du  club  inuiiarrhique.  — 
Ciiiulosiuu 616 

CUAITIUE  VI. 

LE  SCHISME. 

La  cosiTiTcma  ttvac  ou  cttw>;é  defcinlue  4>ar  les  i évolution- 
nairv.»,  .-vHaqm-cViar  ic»  prêtre».  — N ioleuccs  ni-v»  desluUt» 
de  la  parole.  — Xiikoi-»c»  rcliincitscs de  l.uuis  .\VI.  - »e- 
si»tatice  furicuivc  du  rirriré.  - air»un‘s  protmsérs  imr  > ui- 
det  euiilrc  Icckrgé.  — violeiKrc  artilicicusc  de  MiraL»caii. 
l'arcticvéuuc  etc  lotMiWHe  i^eii  plaint  au  «onite  dr  la  WaicL  ■ 
cvplicalions  buoleuses  donnée»  par  Mirabeau.  — l‘ruvorir 
lion»  calculées  de  l abM  ■aurr.  diiotirrs  par  Alcxaudi  r 
l.irpfUi.  — Uecfci  lin  J/  uoveinPic  1/W.  imposant  le  Scr- 
nirnt  ans  prêtres.  - ilrvttauoiisuci.omsAM  .soinbtcini- 
lialiriKv  de  Camus.  — KHieuir  raeiire;  le  drerel  du  X/  nu- 
vtinbre  ».inci>uuné.  — lianagcüc  Caimlle  Ursiiioulms  avec 
l.iirilc  Hoplcssu;  te  curé  te  mree  A »r  dérmrcr  bon  cailion- 
qnr  cl  lui  lait  pruPietirc  de  se  coidc»»ir.  — Cumtlle  pleure 
uu  sermon.  — JBoi  terrible  iie  Hobespierrd»  un  de»  leiuom» 
11»  mariage- - tbiaime  ueninouiios  tvedouMcde  vioieDCcrt 
tic  verve  contre  les  pwtres.  — #*rocea-ner»i  Uee  teancft 
du  flfrgcefifs  let  fitk$  Os  /'ont;  üecpcvèTtes  de  aariiov, 
piiidiee»  i aventure  aeatKiattusc  d'un  abOd.  — Mnguiicrc 
réserve  de  Marat  KHictmnt  la  LoaSTiTcmg^caviLc  vv  etraex  ; 
^ IcMrr  à lojuis  XVI.  — MémofablrséancadlliJanvuT  l<i)l  ; 
lu  pioiMiri  tie»  prfireSt  membres  de  r.traeBiblée.  reiuscru 
de  prêter  serment.  — Leaaucecsscura  lic  Louatalot.  — ttaiiiy 
cl  le  cure  «le  Sainl-ltoch.  — Taltev  ranJ  prête  »eriucut  ; ac’- 
ruHt'tl  unr  possion  »e.indalcuM  |wur  le  jêu,  il  avoue  pumi- 
qucmcniavoir  gagne  ircuie  mute  liYtc»  ati  dul>  des  Eéhctii. 

— JliHiamvi’c»  en  iH*n»  inverse  des  |»rétre»  id  de  lcur»adver« 


rvémict  ou  iirrheyé([no-».  ^[^:ull•e  »culcmcnt  Jurent.  — Cbiffte 
ilrsVuré»  tpii  rcrusciit  ; iirrsécution.  — Prodigrs  raeoute» 
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Combien  ces  événements  ont  été  défigurés  jusqu’ici.  . 726 
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